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SCIENCES OCCULTES
ETDES

Pl
IDÉES SUPERSTITIEUSES.

AAMON. Voy. Amon.

AAHON, magicien du Bas-Empire, qui
vivait du temps de l'empereur Manuel Com-
nène. On conte qu'il possédait les Clavicules
de Salomon, qu'au moyen de ce livre il avait

à ses ordres des légions de démons, et so
mêlait de nécromancie. On lui fit crever les

yeux; après quoi on lui coupa encore la

langue. Mais n'allez pas croire que ce fût

une victime de quelque fanatisme il fut
condamné comme bàndit car on trouva

• chez lui un cadavre qui avait les pieds en-

chaînés, le cœur percé d'un clou, et d'autres
abominations (Nicétas, Annales, liv. 4.)

ABADDON, ou le destructeur, chef des

démons de la septième hiérarchie. C'est le
nom de l'ange exterminateur dans l'Apoca-

lypse.

ABADIE (JEANNETTE), jeune fille du village
de Siboure, en Gascogne. Delancre, dans
son Tableau de l'inconstance des démons, ra-
conte que Jeannette Abadie, dormant, un

dimanche, pendant la messe, dans la maison

de son père, un démon profila du moment et

l'emporta au sabbat (quoiqu'on ne fît le sab-

bat ni le dimanche ni aux heures des saints

offices, temps où les démons ont peu de joie).
Elle trouva au sabbat grande compagnie et

vit que celui qui présidait avait à la tête deux

visages, comme Janus. Du reste, elle ne fit
rien de criminel et fut remise à son logis par
le même moyen de transport qui l'avait em-
menée. Elle se réveilla alors et ramassa une

petite relique que le diable avait eu la pré-
caution d'ôter de son cou avant de l'empor-
ter. Il parait que le bon curé à qui elle con-

fessa son aventure lui fit comprendre qu'elle
n'avait fait qu'un mauvais rêve; car elle ne
fut aucunement recherchée, quoique Delancre
dise qu'elle avait commencé là le métier de

sorcière. Voy. CRAPAUD.

ABALAM, prince de l'enfer, très-peu con-

H) Hérodote, Jamblique, Clément d'Alexandrie, elc.
(2) Le livre très-rare d'Abdeel est intitulé Das Buch

der versiegelten rede des propheten Danielis, etc. Le.

DICTIONN. de; SCIENCES OCCULTES,

'>

DICTIONNAIRE

A
nu. Il est de ta suite de Paymon. Voy. ce
mot.
ABANO. Voy. PIERRE D'APONE.

ABARIS magicien scythe et grand-prêtre
d'Apollon, qui lui donna une flèche d'or sur

laquelle il chevauchait par les airs avec 1,-t

rapidité d'un oiseau ce qui a fait que les
Grecs l'ont appelé l'Aérobate. Il fut, dit-on,
maître de Pythagore, qui lui vola sa flèche,
dans laquelle on doit voir quelque allégorie.
On ajoute qu'Abaris prédisait l'avenir, qu'il

apaisait les orages, qu'il chassait la peste;
on conte même qu'il vivait sans boire ni

manger. Avec les os de Pélops, il fabriqua.
une Cigure de Minerve, qu'il vendit aux

Troyens comme un talisman descendu du

ciel: c'est le Palladium qui avait la réputa-
tion de rendre imprenable la ville où il se

trouvait (1).
ABDEEL (Abraham), appelé communé-

ment Schœnewald (Beauchamp), prédicateur
à Cuslrin dans la marche de Brandebourg
fit imprimer à ïharn, en 1572, le Livre de lu

parole cachetée, dans lequel il a fait des cal-

culs pour trouver qui est l'antechrist et à

quelle époque il doit paraître. Cette méthode

consiste à prendre au hasard un passage du

prophète Daniel ou de l'Apocalypse, et à
donner à chaque lettre depuis a jusqu'à z,
sa valeur numérique. A vaut 1, 6 vaut 2, c
vaut 3, et ainsi de suite. Abdeel déclare que
l'antechrist est le pape Léon X. Il trouve de
la même manière les noms des trois anges
par lesquels l'antechrist doit être découvert.
Ces trois anges sont Huss, Hulhen et un cer-
tain Noé qui nous est inconnu. Ces trois
insensés ne s'en doutaient probablement pas.
A la fin de son livre, Abdeel prend l'engage-
ment de découvrir le vrai nom de ce certain

Noé, ainsi que d'autres secrets, par les nom-

bres cabalistiques du prophète Daniel il no

parait pas qu'il ait jamais rempli cette pro-
messe (2).

livre de la parole cachetée du prophète Daniel au in' cha.
pitre, exposant clairement comment on peut reconnaîtra
l'antechrist.

1
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ABDEL -AZYS, .astrologue arabe du

dixième sièc.lo, plus connu en Europe sous

le nom d'Alchabitius. Son Traité d'astrologie

judiciaire a été traduit en latin par Jean de

.Séville (Hispalensis). L'édition la plus re-

cherchée de ce livre Alchabitiûs, cum com-

mento, est celle de Venise, 1503, in-4° de

140 pages.
ABR1AS DE BABYLONE. On attribue à un

écrivain de ce nom l'histoire du combat

merveilleux que livra saint Pierre à Simon

le magicien. Le livre d'Abdias a été traduit

par Julius Africanus, sous ce titre Historia

cerlaminis aposlolici 1566, in-8°.

ABEILARD. Il est plus célèbre aujourd'hui

par ses tragiques amours que par ses ou-

vrages théologiques, qui lui attirèrent juste-
ment les censures de saint Bernard et qui
étaient pleins d'erreurs très-dangereuses. 11

mourut en 1142. Vingt ans après, Héloïse

ayant été ensevelie dans la même tombe, on

conte qu'à son approche la cendre froide

d'Abeilard se réchauffa tout à coup, et qu'il
étendit les bras pour recevoir celle qui avait

été sa femme. Leurs restes étaient au Para-

clet, dans une précieuse tombe gothique que
l'on a transportée à Paris en 1799, et qui est

présentement au cimetière du Père-La-

chaise.
ABEILLES. C'était l'opinion de quelques

démonographes que si une sorcière, avant

d'être prise,avait mangé la reine d'un essaim

d'abeilles, ce cordial lui donnait la force de

supporter la torture sans confesser (1) mais

celte découverte n'a pas fait principe.
Dans certains cantons de la Bretagne, on

prétend que les ,abeilles sont sensibles aux

plaisirs comme aux peines de leurs maîtres,
et qu'elles ne réussissent point si on néglige
de leur faire part dès événements qui inté-

ressent la maison. Ceux qui ont cette

croyance ne manquent pas d'attacher à leurs

ruches un morceau d'éloffe noire lorsqu'il y
a une mort chez eux, et un morceau d'étoffe

rouge lorsqu'il y a un mariage,ou toute

autre fête (2).
Les Circassiens, dans leur religion mêlée

de christianisme, de mahométisme et d'ido-

lâtrie, honorent la Mère de Dieu sous le nom

de Mérièmc ou de Melissa. Ils la regardent
comme la patronne des abeilles, dont elle

sauva la race en conservant l'uné d'elles

dans sa manche un jour que le tonnerre

menaçait d'exterminer tous les insectes. Los

revenus que les Circassiens tirent de leurs

ruches expliquent leur reconnaissance pour
le bienfait qui les leur a conservées.
Solin a écrit que les abeilles ne peuvent

pas vivre en Irlande; que celles qu'on y
amène y meurent tout à coup; et que si l'on

porte de la terre de cette île dans un autre

pays, et qu'on la répande autour des ruches,
les abeilles sont forcées d'abandonner la

place, parce que cette terre leur est mor-

telle. On lit la même chose dans les Origines
d'Isidore. « Faut-il examiner, ajoute le père
Lebrun (3), d'où peut venir cette mali-

(1) Wierus, De Praestigiis lib. VI, cap. 7.
U) Cambrj, Voyage dans le Finlslèrc Il p. 16.

gnité de la terre d'Irlande? Non, car il suffit
de dire que c'est une fable et qu'on trouve
en Irlande beaucoup d'abeilles. »

ABEL, fils d'Adam. Des docteurs musul-

mans disent qu'il avait quarante-huit pieds
de haut. Il se peut qu'ils aient raisonné d'a-

près un tertre long de cinquante-cinq pieds,

que l'on montre auprès de Damas, et qu'on
nomme la tombe d'Abel.

Les rabbins ont écrit beaucoup de rêveries

sur le compte d'Abel. Nos anciens, qui

croyaient tant de choses lui attribuent un

livre d'astrologie judiciaire qui lui aurait
été révélé et qu'il aurait renfermé dans une

pierre. Après le déluge, Hermès-Trismégiste
le trouva il y apprit l'art de faire des talis-
mans sous l'influence des constellations. Ce
livre est intitulé Liber de virtutibus planeta-
rum et omnibus rerum mundanarum virtuti-

bus. Voy. le traité De Essentiis essentiarum

qu'on décore faussement du nom de saint

Thomas d'Aquin pars 4, cap. 2. Voy. aussi

Fabricius Codex pseud. Vet. Testam.
ABEL DE LA RUE, dit le Casseur, save-

tier et mauvais drôle qui fut arrêté, en 1582,
à Coulommiers, et brûlé comme voleur,
sorcier magicien noueur d'aiguillettes.
Voici sa légende

Le noueur d'aiguillettes.

C'était grand deuil à Coulommiers, dans la

maison de Jean Moureau le 15 juin de l'an

de grâce 1582. Le petit homme s'était marié

la veille, plein de liesse et se promettant
'heureux ménage avec Fare t'ieuriot, son

épousée. Il était vif, homme de tête, persé-
vérant dans ses affections comme dans ses

haines et il se réjouissait sans ménagement
de son succès sur ses rivaux. Fare qui
l'avait préféré, semblait partager son bon-

heur et ne se troublait pas plus que lui des

alarmes que les menaces d'un rival dédaigné
avaient fait naître chez leurs convives. Fare

Fleuriot, habile ouvrière en guipure, n'avait

pu hésiter dans son choix entre Jean Mou-

reau, armurier fort à son aise, et ce concur-
rent redouté, nommé Abel de la Rue, sur-

nommé le Casseur, à cause de sa mauvaise

conduite; homme réduit au métier de save-

tier, et qu'on accusait de relations avec le

diable à cause de ses déportements circon-

stance mystérieuse qui effrayait les amis de

l'armurier.
–Vous avez supplanté Abel, lui disaient-

ils il vous jouera quelqu'un de ses mauvais
tours.

Les gens de justice de notre roi, Henri

troisième, nous sauront bien rendre raison du

Casseur répondit Jean Moureau.
-Et qui sait, dit une vieille tante, s'il ne

vous jetterait pas un sort?
-Patience telle avait été la réponse du

jeune marié.
Mais Fare était pourtant moins rassurée

la noce toutefois s'était faite joyeusement.
Or, le lendemain, comme nous avons dit,

c'était dans la maison grand deuil et pleine

(3) Histoire critique des pratiques superstitieuses
liv. I, chap. 5<*
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tristesse. Les deux époux, si heureux la

veille, paraissaient effarés de trouble on

annonçait timidement ce qui était survenu

le résultat en paraissait pénible. Le mari et
la femme ensorcelés sentaient l'un pour l'au-

tre autant d'éloignement qu'ils s'étaient té-

moigné d'affection le jour précédent. Cette
nouvelle se répandit en peu d'instants dans
la petite ville le second jour, l'éloignement
devint de l'antipathie, qui le jour d'après,
eut tout l'air de l'aversion. Cependant les

jeunes mariés ne parlaient pas de demander
une séparation seulement ils annonçaient
que quelque ennemi endiablé ou quelque
sorcière maudite leur avait noué l'aiguillette.
On sait que ce maléfice, qui a fait tant de

bruit aux seizième et dix-septième siècles,
rendait les mariés repoussants l'un pour l'au-

tre, et les accablant au physique comme au

moral, les conduisait à se fuir avec une sorte
d'horreur.

Il ne fut bruit dans tout Coulorumiers que
de l'aiguillette nouée à Jean Moureau. Abel
de la Rue, le savetier dédaigné, en avait ri si

méchamment, qu'il fut à bon droit soupçonné
du délit il était assez généralement détesté.
La clameur publique prit une telle consis-

tance, que les jeunes époux ensorcelés se
crurent autorisés à déposer leur plainte.
Messire Nicolas Quatre-Sols était lieutenant
civil et criminel au bailliagede Coulommiers.
Il fit comparaître Abel devant lui.
Le chenapan, qui était hypocondre et mo-

rose, avoua qu'il avait recherché Fare Fleu-

riot, mais il nia qu'il eût rien fait contre elle
et contre son mari. Comme il était malheu-
reusement chargé de la mauvaise réputation
qu'on faisait alors à ces vauriens qui cher-
chaient dans la sorcellerie une prétendue

puissance et de prétendues richesses toujours
Insaisissables, on le mit au cachot, en l'invi-
tant à faire ses réflexions et le lendemain,
sur son entêtement à ne rien avouer, on l'ap-

pliqua à la question; il déclara qu'il allait
confesser.

-Ayez soin, dit Nicolas Quatre-Sols, que
votre confession soit entière et digne de no-
tre indulgence. Pour ce, vous nous expose-
rez dès le commencement toutes vos affaires
avec Satan.
Il fit donner au savetier un verre d'eau re-

levé d'un peu de vinaigre, afin de ranimer
ses esprits; et il s'arrangea sur son siège
dans la position d'un homme qui écoute une
histoire merveilleuse.

Abel de la Rue, voyant que son juge était

prêt, recueillit ses esprits et se disposa à

parler. D'abord il se recommanda à la pitié
et à la compassion de la justice, criant merci
et protestant de sa.repentance; puis il dit ce

qui suit
Je devrais être moins misérable que je ne

suis et faire autre chose que mon pauvre mé-
tier. Etant petit enfant, je fus mis par ma
mère au couvent des Cordeliers de Meaux.

Là, le frère Caillet qui était maître des no-

vices, m'ayant corrigé, je me fâchai si furieu-
lement contre lui, que je ne rêvais plus autre
chose. sinon la possibilité de me venger.

Comme j'étais en cette mauvaise volonté, un
chien barbet, maigre et noir, parut tout à
coup devant moi il me sembla qu'il me
parlait, ce qui me troubla fort; qu'il me pro-
mettait de m'aider en toutes choses et de ne
me faire aucun mal, si je voulais me donner
à lui.

-Ce barbet, interrompit le juge, était cer-
tainement un démon.
–C'est possible, messire il me sembla qu'il

me conduisait dans la chambre du couvent
qu'on appelle la librairie. Là il disparut, et
je ne le revis jamais.
-Et quelle vengeance avez-vous eue du

frère Caillet?

-Aucune, messire, ne l'ayant pas pu.
-Que fites-vous alors dans la librairie?
-le pris un livre, car on m'a enseigné la

lecture; mais voyant que c'était un missel, je
le refermai je sortis et je demeurai quelques
semaines triste et pensif. Un jour je pris un-
autre livre, c'était un grimoire. Je t'ouvris
au hasard, et à peine avais-je lu quelques
lignes que je ne comprenais point, quand je
vis paraître devant moi un homme long et
mince, de moyenne stature, blême de visage,
ayant un effroyable aspect, le corps sale et
l'haleine puante.

Sentait-il le soufre?

Oui, messire; il était vêtu d'une .ongue
robe noire à l'italienne, ouverte par devant;
il avait à l'estomac et aux deux genoux
comme des visages d'hommes, de pareille
couleur que les autres. Je regardai ses pieds
qui étaient des pieds de vache.
Tout l'auditoire frissonnait.

Cet homme blême, poursuivit l'accusé,
me demanda ce que je lui voulais «tqui m'avait
conseillé de l'appeler. Je lui répondis avec
frayeur que je no l'avais pas appelé, et que
j'avais ouvert le grimoire sans en prévoir les
conséquences. Alors cet homme b\èmc, qui
était le diable, m'enleva et me transporta
sur le toit de la salle de justice de Meaux,
en me disant de ne rien craindre. Je lui de-
mandai son nom, et il me répondit Je m'ap-
pelle maître Rigoux. Jelui témoignai ensuite
le désir de m'enfuir du couvent; là-dessus il
me reporta au lieu où il m'avait pris; du
moins, je m'y retrouvai comme sortant d'une
sorte d'étourdissement. Le grimoire était à
mes pieds. Je vis devant moi le Père Pierre
Berson.docteur en théologie, et le frèreCaillet,
qui me reprirent d'avoir lu dans le grimoire et
me menacèrent du fouet, si je touchais en-
core à ce livre. Tous les religieux se rendi-
rent à la chapelle et chantèrent un Salve à
mon intention. Le lendemain, comme je des-
cendais pour aller à l'Eglise, maître Rigoux
m'apparut encore il me donna rendez-vous
sous un arbre près de Vaulxcourtois entre
MeauxetCoulommiers. Là je fus séduit. Je re-

pris, sans rien dire, les habits que j'avais à mon
entrée dans le couvent, et j'en sortis secrète-
ment par une petite porte de l'écurie. Rigoux
m'attendait sous la figure d'un bourgeois il
me mena chez maître Pierre, berger, de

Vaulxcourlois, qui me reçut bien, et j'allais
conduire les troupeaux avec lui. Deux mois



DICTIONNAIREDESSCIENCESOCCULTES. 1615

après, ce berger, qui était sorcier, me promet
de me présenter à l'assemblée, ayant besoin

de s'y rendre lui-même, parce qu'il n'avait

plus de poudre à maléfices. L'assemblée de-

vait se tenir dans trois jours nous étions à

l'avent de Noël 1575. Maître Pierre envoya
sa femme coucher dehors, et il me fit mettre

au lit à sept heures du soir; mais je ne dor-

mis guère. Je remarquai qu'il plaçait au coin

du feu un très-long balai de genêt sans man-

che à onze heures du soir, il fit grand bruit

et me dit qu'il fallait partir il prit de la

graisse, s'en frotta les aisselles et me mil sur

le balai, en me recommandant de ne pas

quitter cette monture. Maître Rigoux parut
alors ilenleva mon maître par la cheminée:

moi je le tenais au milieu du corps, et il me

sembla que nous nous envolions. La nuit

était très-obscure, mais une lanterne nous

précédait. Pendant que je voyageais en l'air

de la sorte, je crus apercevoir l'abbaye de

Rebais nous descendîmes dans un lieu plein
d'herbe où se trouvaient beaucoup de gens
réunis.

Qui faisaient le sabbat, interrompit le

juge.
Oui messire. J'y reconnus plusieurs

personnes vivantes et quelques morts, no-

tamment une sorcière qui avait été pendue à

Lagny. Le maître du lieu, qui était le diable,

ordonna, par la bouche d'un vieillard, que
l'on nettoyât la place. Maître Rigoux prit in-

continent la forme d'un grand bouc noir, se

mit à grommeler et à tourner; et aussitôt

l'assemblée commença les danses, qui se fai-

saient à revers, le visage dehors et le derrière

tourné vers le bouc.

C'est conforme à l'usage du sabbat
comme il est prouvé par une masse de dépo-
sitions. Mais ne chanta1t-on point? et quelles
furent ces chansons ?

On ne chanta point, messire. Après la

danse, qui avait duré deux heures, on pré-
senta les hommages au bouc (1). Chaque

personne de l'assemblée s'en acquitta. Je

m'approchai du bouc à mon tour, il me de-

manda ce que je voulais de lui? Je lui répon-
dis que je voulais savoir jeter des sorts sur

mes ennemis. Le diable m'indiqua maitre

Pierre, comme pouvant mieux qu'un au-

tre m'enseigner cette science. Je l'appris
donc.
-Et vous en avez fait usage contre plu-

sieurs, notamment contre les époux qui se

plaignent? Avez-vous eu d'autres relations

avec le diable?

Non messire, sinon en une circon^
stance. Je voulais rentrer dans la voie.

Un jour que j'allais en pèlerinage à

Saint-Loup, près de Provins, je fis rencon-
tre du diable, qui chercha à me noyer: je lui

échappai par la fuite.
Tout le monde dans l'assemblée ouvrait de

grandes oreilles, à l'exception d'un jeune
homme de vingt ans, le neveu du lieutenant
civil et criminel. Il faisait les fonctions d'ap-
prenti greffier. r

(1) Histoire de la magie en France, par M. Jules Gari.
oel Voyez l'article Boucs.

Mon oncle, dit.il en se penchant à l'o-

reille de maître Nicolas Quatre-Sols, ne pen-
sez-vous pas que le patient u'est qu'un drôle

qui a le cerveau malade, qui est sujet peut-.
être à de mauvais rêves?

Pendant que l'oncle réprimandait le ne-

veu à voix basse, Abel de la Rue levant la

léte
De tout ce que j'ai fait de mal, dit-il, je

suis repentant et marri, et je crie merci et

miséricorde à Dieu, au roi à monseigneur
et à la justice.

C'est bien, dit Nicolas Quatre-Sols

qu'on le ramène au cachot.

Le soir de ce même jour, le maléfice de

Jean Moureau se trouva rompu. L'antipa-
thie qui avait surgi entre lui et sa jeune
épouse s'évanouit. Le corps du principal dé-
lit avait donc disparu. Néanmoins, peu de

jours après, le 6 juillet, sur les conclusions

du procureur fiscal, la Rue fut condamné à

être brûlé vif. Il appela de sa sentence au

parlement de Paris et le 20 juillet 1582, re

parlement de Paris, prompt a expédier ces

sortes d'affaires, rendit un arrêt qui porto

qu'Abel de la Rue, appelant, ayant jeté des

sorts sur plusieurs, prêté son concours au

diable, communiqué diverses fois avec lui,
assisté aux assemblées nocturnes et illicites,

pour réparation de ces crimes la cour con-

damne l'appelant à être pendu et étranglé à

une potence qui sera dressée sur le marché

de Coulommiers, et le renvoie au bailli

chargé de faire exécuter ledit jugement,, et

'de brûler le corps après sa mort. Cet ar-

rêt, qui adoucissait un peu la sentence du

premier juge, fut exécuté selon sa teneur,
au marché de, Coulommiers, par le maître
des hautes-œuvres de la ville de Meaux, le

23 juillet 1582. a Au reste, dit un auteur

sensé, ces sorciers qu'on brûlait méritaient

toujours châtiment par quelques vilains et

odieux crimes.» Voyez les articles Sabbat,
Ligatures, etc.

ABEN-EZRA. Voy. Macha-Halla.

ABEN RAGEL astrologue arabe né a

Cordoue au commencement du cinquième
siècle. Il a laissé un livre d'horoscopes d'a-

près l'inspection des étoiles, traduit en latin

sous le titre De Judiciis seu falis stellarum,

Venise, 1485 très-rare. On dit que ses pré-
dictions, quand il en faisait, se distinguaient

par une certitude très-estimable,

ABIGOR, démon d'un ordre supérieur, grand-
duc dans la monarchie infernale. Soixante

légions marchent sous ses ordres (2). Il se

montre sous la figure d'un beau cavalier

portant la lance, l'étendard ou le sceptre; il

répond habilement sur tout ce qui concerne
les secrets de la guerre, sait l'avenir, et en-

seigne aux chefs les moyens de se faire'aimer

des soldats.

ABIME, et plus correctement abysme.. C'est

le nom qui est donné, dans l'Ecriture sainte,
1° à l'enfer, 2« au chaos ténébreux qui pré-
céda la création.

ABOU-RYHAN, autrement appelé Moham-

med-ben-Ahmed astrologue arabe, mort en

(2) Wierus, in Pseudomonardiia Dœm., etc.
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330, qui passe pour avoir possédé à un très-
haut degré le don de prédire les choses futu-
res. On loi doil une introduction à l'astrolo-

gie judiciaire.
ABRACADABRA. Avec ce mot d'enchanle-

ment, qui est très- célèbre, on faisait, surtout
en Perse et en Syrie, une figure magique à
laquelle on attribuait le don de éharmcr di-
verses maladies et de guérir particulièrement t
la fièvre. Il ne fallait que porter autour du
cou cette sorte de philactère écrit dans la dis-

position que voici

ABRACADABRA

ABRACADABR
ABRACADAB
ABRACADA

ABRACAD
ABRACA
ABRAG

ABRA

ABRACA X ou ABRAXAS, l'un des dieux
de quelques théogonies asiatiques du nom

duquel on a tiré le philactère abracadabra.
Abracas est représenté sur des amulettes
avec un fouet à la main. Les démonographes
ont fait de lui un démon, qui a la tête d'un
roi et pourpiedsdes serpents. Lesbasilidiens,
hérétiques du deuxième siècle, voyaient en
lui leur dieu suprême. Comme ils trouvaient

que tes sept lettres grecques dont ils formaient
son nom faisaient en grec le nombre 365, qui
est celui des jours de l'année, ils plaçaient
sous ses ordres plusieurs génies qui prési-
daient aux trois cent soixante-cinq cieux, et

auxquels ils attribuaient trois cent soixante-

cinq vertus, une pour chaque jour. Les basili-
dicns disaient encorequeJésus-Christ, Notre-

Seigneur, n'était qu'un fantôme bienveillant

envoyé sur la terre par Abracax. Ils s'écar-
taient de la doctrine de leur chef. Voy. BA-
SILIDE.

ABRAHAM. Tout le monde connaît l'his-
toire de ce saint patriarche écrite dans les
livres sacrés mais on ignore peut-être les'
contrs dont il a été l'objet.
Les Orientaux voient dans Abraham un

habile astrologue et un puissant magicien.
Suidas et Isidore lui attribuent l'invention

de l'alphabet et de la langue des Hébreux.
Les rabbins fonl encore Abraham auteur

d'un livre De l'explication des songes, que
Joseph, disent-ils, avait étudié avant d'être
vendu par ses frères. On met aussi sur son

compte un ouvrage intitulé Jelzirah, ou la

Création que plusieurs disent écrit par le
rabbin Akiba. Voy. ce nom. Les Arabes pos-
sèdent ce livre cabalistique, qui traite de l'o-

rigine du monde ils l'appellent le Sepher.
On dit que Vossius qui raisonnait tout de
travers là-dessus, s'étonnait de ne pas le voir
dans les livres canoniques. Postel l'a traduit
en latin on l'a imprimé à Paris en 1552 à
Mantoueen 1562, avec cinq commentaires
à Amsterdam en 1642. On y trouve de la ma-
gie et de l'astrologie. « C'est un ouvrage
cabalistique très-ancien et trcs-cclèbre, dit le

ABR
AB

A

docteur Rossi. Quelques-uns en font auteur

Akiba; d'autres le croient composé par un
écrivain antérieur au Thalmud dans lequel
il en est fait mention. » Le titre de l'ou-

vragé porte le nom d'Abraham mais ajou-
tons qu'il y a aussi des opinions qui le croient
écrit par Adam lui-même.

Légendes orientales d'Abraham.

Les Orientaux ne racontent donc pas ,1'his-
toire d'Abraham aussi simplement que nos
livres saints. Ils disent que Nemrod, régnant
à Babylone, vit en songe une étoile dont l'é-
clat effacait le soleil. Ses devins lui conseil-
lèrent là-dessus de prendre garde à lui, parce
qu'un tel songe annonçait qu'il devait naître
dans son royaume un enfant de qui il aurait
tout à craindre.

Nemrod ordonna aussitôt qu'on épiât bien

les femmes enceintes et qu'on mit à mort
tous les enfants mâles qui viendraient à nai-

tre. Adna (.îppclée Emtelaï dans le Thalmud),
femme d'Azan, l'un des principaux seignenrs
du pays, était grosse; mais aucun indice

n'accusait sa grossesse. Elle s'en alla un

jour dans une grotte écartée, mit au monde

Abraham, et s'en revint à sa maison, après
avoir soigneusement fermé l'entrée de la

grotte. Elle allait tous les soirs visiter son
enfant pour l'allaiter. et le trouvait, toujours
occupé à téter ses deux pouces; dont l'un lui

fournissait du lait et l'autre du miel. Elle ne
fut pas moins surprise de reconnaître qu'il
croissait en un jour comme les autres enfants
en un mois. Dès qu'il fut grand, elle le con-

duisit à la ville, où son père lui fit voir Nem-

rod, qu'on adorait. Il le trouva trop laid pour
être un dieu: et miraculeusement éclairé, il
tira ses parents de l'idolâtrie (1).
Comme il faisait des choses prodigieuses,

on l'accusa de magie. Nemrod, excité par
ses devins, condamna Abraham à être jeté
dans une fournaise ardente. Mais la four-

naise se changea en fontaine, la flamme en

eau limpide, et Abraham ne prit qu'un bain.
Un courtisan, frappé de cette merveille, dit

à Nemrod

-Seigneur, ce n'est pas là un magicien
mais un prophète.
Nemrod, irrité, fit jeter le courtisan dans

une autre fournaise, qui se changea pareil-
lemen' en une source d'eau fraîche; et le

voyageur ThéVenot rapporte qu'on montre

encore ces deux fontaines auprès d'Orfa.-

Il y a sur ce point une. autre version.

Des écrivains mahomélans content qu'Abra-
ham, ayant connu le vrai. Dieu, saisit le

moment où son père était absent pour
mettre en pièces toutes ses idoles,. excepte
celle de Baal, au cou de laquelle il pendit la.
hache qui avait fait tout le dégât. Son père
étant de retour, il lui dit-que ses idoles s'é-

taient querellées à t'occasion d'une offrande
de froment, et que Baal, le plus gros, avait

exterminé toutes les autres. C'est pour cela,

ajoutent quelques doctes, que Nemrod vou- •

lut brûler Abraham.
Suidas et Isidore attribuent à Abraham,

(1) Bibliothèque orientale de d'Hcrbelot.
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comme nous l'avons dit, l'invention de l'al-

phabet et de la langue des Hébreux. Les Rab-
bins mettent sur son compte des livres caba-

listiques et magiques des psaumes un
testament et beaucoup d'autres pièces apo-
cryphes. Les Guèbres soutiennent qu'il est
le même que leur Zoroastre, qu'ils appellent
Zcrdust, c'est-à-dire l'ami du feu, nom qui
lui fut donné, disent-ils, à cause de l'aven-
ture de la fournaise. Philon fait d'Abraham
un habile astrologue. Josèphe dit (1) qu'il
régna à Damas, où il tirait des horoscopes
et pratiquait les arts magiques des Chal-
déens. Tous ces doctes venus longtemps
après Moïse, savent toujours des histoires
saintes beaucoup plus de particularités que
Moïse même. Ils racontent gravement que
le patriarche Abraham était profondément
versé dans l'aruspicine qu'il enseignait
une prière au moyen de laquelle on empê-
chait les pies de manger les semailles et

qu'il eut affaire avec le diable en dix tenta-
tions dont il sortit toujours à son hon-

neur.
Voici la plus curieuse de ces aventures
Le diable un jour, considérant le cadavre

d'un homme que la mer avait rejeté sur
le rivage, et dont les bêtes féroces, les oi-
seaux de proie et les poissons- avaient dé-

voré des lambeaux, songea que c'était une
belle occasion pour tendre un piège à
Abraham sur la résurrection il ne com-

prendra jamais, disait-il, que les membres
de ce cadavre, séparés et disséminés dans le

ventre de tant d'animaux différents, puissent
se rejoindre pour former le même corps,
au jour de la résurrection générale.
Dieu, sachant le projet de l'ennemi du

genre humain, le seconda aussitôt; car il
dit à Abraham d'aller se promener au bord
de la mer. Le patriarche obéit. Le diable ne

manqua pas de se présenter à lui sous la

figure d'un homme inquiet; et lui mon-

trant le cadavre, il lui proposa le doute où
il était au sujet de la résurrection. Mais

Abraham, après l'avoir écouté, lui répon-
dit

Quel motif raisonnable pouvez-vous
avoir de douter ainsi ? Celui qui a pu tirer
toutes les parties de ce corps du néant, n'aura

pas plus de peine à les retrouver dans l'univers

pour les rejoindre. Le
potier

met en pièces
un vase de terre, et le retait de la même terre,
quand il lui plaît.
Dieu, satisfait d'Abraham, voulut achever

de le convaincre. Il lui dit, s'il faut mainte-
nant en croire le Coran Prenez quatre
oiseaux mettez-les en pièces, et portez-en
les diverses parties sur quatre montagnes
séparées; appelez-les ensuite, ces oiseaux
viendront tous quatre à vous.
Les interprètes musulmans ajoutent que

ces quatre oiseaux étaient une colombe, un

coq, un corbeau et un paon; que le patriar-
che, après les avoir mis en pièces, en fit un

partage exact quelques-uns disent même

qu'il les pila dans un mortier, n'en fit qu'une

(1) Antiquités jud., liv. 1, ch. 8.
(2) Bibliothèque orientale de d'Herbclot

masse et la divisa en quatre portions qu'il
porta sur la cime de quatre montagnes dif-

férentes. Après cela, tenant à la main les

quatre têtes qu'il avait réservées, il appela
séparément les quatre oiseaux par leurs

noms; chacun d'eux revint incontinent se

rejoindre à sa tête et s'envola (2).
Abraham était devenu le père des pauvres

du pays qu'il habitait. Une famine l'obligea
de vider ses greniers pour les nourrir. Lors-

qu'il eut épuisé cette ressource, il envoya
ses gens et ses chameaux en Egypte, pour
acheter du grain à un de ses amis qui était

puissant dans la contrée; mais cet ami ré-

pondit « Nous craignons aussi la famine.

D'ailleurs, Abraham a des provisions suffi-

santes, et je ne crois pas qu'il soit juste,
pour nourrir les pauvres de son pays de lui

envoyer la subsistance des nôtres. »

Ce refus causa beaucoup de chagrin
aux gens d'Abraham. Pour se soustraire à
l'humiliation de reparaître les mains vi-

des, ils remplirent leurs sacs de sablfi
très -blanc et très -fin. Arrivés à la mai-
son de leur maître, l'un d'eux lui dit à l'o-
reille le mauvais succès de leur voyage.
Abraham cacha sa douleur et entra dans son

oratoire. Sara reposait et n'avait rien appris;

voyant à son réveil des sacs pleins, elle en
ouvrit un, vit de la bonne farine, et sur-le-

champ se mit à cuire du pain pour les pau-
vres.

Abraham, après avoir fait sa prière, sen-
tant l'odeur du pain nouvellement cuit de-
manda à Sara quelle farine elle avait em-

ployée. « Celle de votre ami d'Egypte, ap-
portée par vos chameaux.

Dites plutôt celle du véritable ami, qui
est Dieu car c'est lui qui ne nous aban-
donne jamais au besoin. »

Dans ce moment qu'Abraham appela Dieu
son amij Dieu, disent les musulmans, le prit
aussi pour le sien.

Il y a aussi des traditions orientales qui pla-
cent Abraham en qualité de juge à la porte
de l'enfer (3), tandis que l'Eglise chrétienne,
avec plus de vérité, met les élus dans son

sein.

ABRAHEL démon succube connu par
une aventure que raconte Nicolas Remy
dans sa Démonoldtrie et que voici En

l'année 1581, dans le village de Dalhem, au

pays de Limbourg, un méchant pâtre, nommé
Pierron, conçut un amour violent pour une

jeune fille de son voisinage. Or, cet homme

mauvais était marié; il. avait même de sa

femme un petit garçon. Un jour qu'il était

occupé de la criminelle pensée de son amour,
la jeune fille qu'il convoitait lui apparut
dans la campagne c'était un démon sous sa

figure. Pierron lui découvrit sa passion la

prétendue jeune fille promit d'y répondre
s'il se livrait à elle et s'il jurait de lui obéir r

en toutes choses. Le pâtre ne refusa rien, et

son abominable amour fut accueilli. Peu

de temps après, la jeune fille ou le démon

qui se faisait appeler Abrahel par son ado-

(5) Scipio Sgambatus, in archiv. vet. Testam., p. 194.
i95.
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râleur lui demanda pour gagé de son

attachement, qu'il lui sacrifiât son fils. Le

pâtre reçut, une pomme qu'il devait faire

manger à l'enfant; l'enfant, ayant mordu

dans lâ pomme tomba mort aussitôt. Le

désespoir de la mère fit tant d'effet sur Pier-

ron, qu'il courut à la recherche d'Abrahel

pour en obtenir réconfort. Lé démon promit
de rendre la vie à l'enfant si le père voulait
lui demander cette grâce à genoux, en lui

rendant le culte d'adoration qui n'est dû

qu'à Dieu: Lé pâtie se mit à genoux, adora,
et aussitôt l'enfant rouvrit les yeux. Ori le

frictionna, on le, réchauffa il recommença
à marcher et à parler. Il était le même

qu'auparavant mais plus maigre plus
hâve, plus défait fies yeux battus et efifoncés,
les mouvements plus pesants. Au bout d'un

an, le démon qui t'animait l'abandonna avec
un grand bruit l'enfant tomba à ta ren-

verse. Cette histoire décousue et incom-

plète se terminé par ces mots dans la narra-
tion de Nicolas Remy « Le corps dé. l'enfant,
d'une puanteur insupportable, fut tiré avec
un croc hors de là maison de son père et en-

• terré dans un champ. » Il n'est plus question
du démon succube, ni du pâtre.
ABSALON. On a écrit bien des choses

supposées à propos de sa chevelure. Lepel-
lclicr,- dans sa dissertation sur la grandeur
de l'arche de Noé, dit que toutes les fois

qu'on coupait les cheveux à Absalon, on lui

en ôtait (renié onces.
ABSTINENCE. On prétend, comme nous

l'avons dit; qù'Abafis ne mangèait pas'et

que lçs magiciens habiles peuvent s'abstenir
de1 manger et de boire.

Sans parler des jeûnes merveilleux dont il

est fait mention dans la vie de quelques
saints Marie Pelet de Laval femme du

Hainaut, vécut trente-deux mois (du 6 no-

vembre 1754 au 25 juin 1757) sans recevoir

aucune nourriture ni solide ni liquide.
Anne Hiirléy, d'Orival, près de Rouen se

soutint vingt-six ans en buvant seulement
un peu de lait qu'elle vomissait quelques
moments après l'avoir avalé. On citerait
d'autres exemples..
Dans les idées des Orientaux, les génies

tie se nourrissent que de fumées odorantes

qui ne produisent point de déjections.
ACCIDENTS. Beaucoup d'accidents peu

ordinaires mais naturels auraient passé
autrefois pour des sortilèges. Voici ce qu'on
lisait dans un journal de 1841 « Made-
moiselle Adèle Mercier ( des environs de

Saint-Gilles), occupée il y a peu de jours à

arracher dans un champ des feuilles de

mûrier, fut piquée au bas du cou par une

grosse mouché qui selon toute probabilité,
venait dé sucer le cadavre putréfié de quelque
animal, et qui déposa dans l'incision faite

par son dard une ou quelques gouttelettes
de suc mbrbifique dont elle s'était repue. La

douleur, d'abord extrêmement vive, devint

insupportable. n fallut que mademoiselle
Mercier fût conduite chez elle et qu'elle se

(1) Ue StratagemaliDus Satan» in religionis negotio,
per superstitionem, errorem, lueresim, odium, oalumniam,

mît au lit. La partie piquée s'enfla prodigieu-
sement en peu de temps l'enflure gagna.
Atteinte d'une fièvre algide qui acquit le
caractère le plus violent, malgré tous les

soins. qui lui furent prodigués, et quoique sa

piqûre eût été cautérisée et alcalisée made-
moiselle Mercier mourut le lendemain dans
les souffrances les plus atroces. »

Le Journal du Rhône racontait ce qui suit,
le 3 juin « Un jeune paysan des envi-

rons de Bourgoin qui voulait prendre un

repas de cerises, commit l'imprudence, lundi

dernier, de monter sur un cerisier que les
chenilles avaient quitté après en avoir dé-

voré toutes les feuilles. Il y avàit vingt mi-

nutes qu'il satisfaisait son caprice ou son

appétit, lorsque presque, instantanément il
se sentit atteint d'une violente inflammation

à la gorge. Le. malheureux descendit en

poussant péniblement ce cri J'étouffe

j'étouffe I Une demi heure après il était

mort. On suppose que les chenilles déposent
dans cette saison sur les cerises qu'elles tout-

chent une substance que l'œil distingue à

peine mais qui n'en est pas moins un poi-
son. C'est donc s'exposer que de manger ces

fruits sans avoir pris là sage précaution de

les laver. »

ACCOUCHEMENTS PRODIGIEUX. Voy.
IMAGINATION, COUCHES, AÉTITE, etc.

ACHAM, démon que l'oa conjure le jeudi.
Voy. Conjurations.

ACHARAÎ-RIOliÔ chef des enfers chez

les Yakouts. Voy. Mang-taar.

ACHÉRON fleuve de douleur dont les

eaux sont amères l'un des fleuves de l'enfer

des païens. Dans des relations du moyen-

âge, l'Achéron est un monstre. Voy. TONDAL.

ACHËRUSIE. Marais d'Egypte près d'Hé-

liopolis. Les morts le traversaient dans une

barque lorsqu'ils avaient été jugés dignes
des honneurs de la sépulture. Les ombres

des morts enterrés dans le cimetière voisin

erraient disait-on, sur les bords de ce ma-

tais, que quelques géographes appellent un

lac.

ACHMET. Devin arabe du neuvième siècle,
auteur d'un livre De l'interprétation des son-

ges, suivant les-doctrines de l'Orient. Le texte

original de ce livre est perdu; mais Rigault
en a fait imprimer la traduction grecque et

latiné à la suite de i'Ohirocritique d'Artémi-

dore Paris, 1603, in-4°.

ACONCE (Jacques),- curé du diocèse de

Trente, qui, poussé par la. débauche em-

brassa le protestantisme en i557, et passa en

Angleterre. La reine Elisabeth lui fil une

pension: Aussi il ne manqua pas de l'appeler
diva Elisabètha, en lui dédiant son livre Des

Stratagèmes dé Salon (1). Mais nous ne men-

tionnons ce livre ici qu'à cause de son titre

ce n'est pas uii ouvrage dé démonomanie f
c'est une mauvaise et détestable diatribe

contre le catholicisme.

ADALBERT, hérétique qui fit du bruit

dans les Gàuies au huitième siècle regardé

pàr les uns comme un habile faiseur de mi-

schisma, etc., lib. VIII. Bàle 1565. Souvent réimorimé et
traduit en plusieurs langues
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racles, et par les antres comme un grand
cabaliste. Il distribuait les rognures de ses

ongles et de ses cheveux, disant que c'étaient

tic puissants préservatifs; il contait qu'un
ange venu des extrémités du monde., lui
avait apporté des reliques et des amulettes

d'une sainteté prodigieuse. On dit même qu'il
se consacra des autels à lui-même et qu'il se

fit adorer. Il prétendait savoir l'avenir, lire

dans la pensée et connaître la confession des

pécheurs rien qu'en les regardant. Il mon-
trait impudemment une lettre de Notre Sei-

gneur Jésus-Christ, disant qu'elle lui avait
été apportée par saint Michel (1) et il ensei-

gnait à ses disciples une prière qui commen-

çait ainsi

« Seigneur, Dieu tout-puissant, père
de Notre Seigneur Jésus-Christ Alpha et

Oméga, qui êtes sur le trône souverain,
sur les chérubins et les séraphins, sur l'ange
Uriel, l'ange Raguel, l'ange Cabuel, l'ange.
Michel sur l'ange Inias, l'ange Tabuas

l'ange Simiel et l'ange Sabaolh je vous prie
de m'accorder ce que je vais vous dire. »

C'était comme on voit, très-ingénieux.
Dans un fragment conservé des mémoires

qu'il avait écrits sur sa vie, il raconte que sa

mère, étant enceinte de lui, crut voir sortir
de son côté droit un veau; ce qui était, dit-il,
le pronostic des grâces dont il fut comblé en
naissant par le ministère d'un ange. On
arrêta le cours des extravagances de cet
insensé en l'enfermant dans une prison, où il
mourut.

ADAM, le premier homme. Sa chute de-
vaut les suggestions de Satan est un dogme
de lu religion chrétienne.

Les Orientaux font d'Adam un géant dé-

mesuré, haut d'une lieue; ils en font aussi un

magicien, un cabaliste les rabbins'en font
de plus un alchimiste et un écrivain. On a

supposé un testament de lui (2) et enfin les
musulmans regrettent toujours dix traités
merveilleux que Dieu lui avait dictés. Il avait
aussi inventé l'alphabet. Voy. Abraham.

Légendes d'Adam, chez les Orientaux.

Selon les traditions des Arabes, Dieu, vou-
lant créer l'homme chargea l'ange Gabriel
de prendre une poignée de chacun des sept
lits de la terre. La terre effrayée représenta
que Dieu avait tort de faire l'homme, parce
qu'un jour il se révolterait contre son créa-
teur. Gabriel fit part à Dieu de cette obser-

vation mais le Seigneur n'en tint compte, et
il enjoignit à Michel d'exécuter sa volonté.
La terre se plaignit derechef et dit que, si

on, faisait l'homme, elle serait maudite à
cause de lui. Michel fut touché de compas-
sion; .Dieu voyant cela, chargea de ses
ordres le terrible Azraël, qui, sans écouter

(1) Baluze, dans son appendice aux Capitulaires des rois
francs, a publié cette lettre,- dont voici le titre « Au
nom de Dieu Ici commence la lettre de Notre-Seigneur
Jésus-Christ, qui est tombée à .Jérusalem, et qui a été
trouvée par l'Archange saint Miclieï lue et copiée par
la main d'un prêtre nommé Jean; qui l'a envoyée à la
ville de Jérémie à un autre prêtre., nommé Talasius; et
ïalasius l'a envoyée en Arabie à un autre prêtre, nommé
Léob&ju et Léobau l'a enyuïée à la ville de Betsaicie,

les plaintes de la terre, arracha violemment
de son sein les sept poignées que Dieu de-

mandait et les porta dans l'Arabie, où devait

se consommer le grand œuvre de la création
de l'homme. Dieu fut si satisfait de la prompte
et sévère obéissance d'Azraël, qu'il lui donna
la charge de séparer les âmes. C'est pour
cela qu'il est appelé l'ange de la mort.

Cependant Dieu avait pétri cette terre, dont

il fit une figure de sa propre main il la laissa

sécher, et les anges se plaisaient à consi-

dérer cette figure. Eblis (ou Lucifer, ou Sa-

tan) ne se contenta pas de la regarder, il
la frappa sur le ventre, et voyant qu'il était

creux, il fit son calcul, et se dit en lui-même
« Cette créature, formée vide, aura besoin

de se remplir souvent, et sera par consé-

quent sujette à beaucoup de tentations. »

Alors il demanda aux autres anges ce qu'ils
feraient, si Dieu voulait les assujettir en

quelques choses à ce souverain qu'il allait

donner à la terre. Tous répondirent qu'ils
obéiraient. Eblis'parut du même sentiment
mais il résolut de n'en rien faire.

Le corps du premier homme étant donc

formé, Dieu l'anima d'une âme intelligente,
et.lui donna des habits merveilleux. Ensuite

il ordonna aux anges de s'incliner devant

lui; ce qu'ils tirent, à l'exception d'Eblis,

que sa désobéissance fit chasser du paradis
et dont la place fut donnée à Adam. Mais on
lui avait défendu de manger du fruit d'un

certain arbre; Eblis s'associa avec le paon et
le serpent, et fit tant, par ses discours arti-

ficieux, qu'Adam désobéit. Du moment qu'il
eut mangé du fruit défendu ses habits mer-

veilleux tombèrent à ses pieds, et la vue de

sa nudité le couvrit de honte. 1! ne tarda pas
à recevoir la sentence qui, le précipitant du

paradis, le condamnait au travail et à la
mort. Dans sa chute du ciel, il tomba sur la

montagne de Sérendib, en l'île de Ceylan,
où se voit èncore aujourd'hui la montagne

appelée le Pic-d'Adam. Eve, sa femme qui
avait péché avec lui, tomba près de l'endroit

où fut depuis bâtie la ville de la Mecque. Eblis

arriva comme elle en Arabie; le paon avait
été jeté dans l'Indoustan, et le serpent dans

la Perse. L'état de misère et de solitude où se

trouva réduit le malheureux Adam lui fit
sentir sa faute; il implora la clémence de

son Créateur, et Dieu fit descendre du ciel

un pavillon, qui fut placé juste dans l'en-

droit où, depuis, Abraham bâtit la Caaba

(sainte maison de la Mecque). Gabriel lui

enseigna les cérémonies qu'il devait prati-

quer autour de ce,sanctuaire pour obtenir

son pardon, et le conduisit ensuite à la

montagne d'Arafat, où il retrouva Eve après
trois cents -ans de séparation. On montre

encore, à une lieue de la Mecque, une petite
colline sur le sommet de laquelle les Musul-

où elle a été reçne par le prêtre Macarius, qui l'a ren-

voyée à la montagne du saint Archange Michel et par lu
.moyen d'un ange', la lettre est arrivée a la ville de Rome,
au sépulcre de saint Pierre, où sont les clefs du royaume
des cieux et les douze prêtres qui sont à. Homeont fait
des veilles de trois jours, avec des jeûnes et des prières,
jour et nuit, » etc.

(2) Voyez Fabricius; Codex Pseudcp.
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mans croient qu'Eve était assise, lorsqu' Adam
la retrouva (1).
D'autres légendes de l'Orient disent que

Dieu forma le corps d'Adam et le plaça d'a-
bord dans l'Eden. Son âme, qu'il avait créée

plusieurs siècles auparavant eut ordre

d'aller l'animer. Elle représenta à Dieu com-

bien cette masse périssable était peu digne
de l'élévation de son être. Dieu qui ne vou-
lait pas, en cette occasion, employer la vio-

lence, ordonna à son fidèle ministre Gabriel
de prendre son flageolet et d'en jouer un air
ou deux auprès du corps d'Adam. Au son de

cet instrument, l'âme parut oublier ses anti-

pathies elle se prit à tourner en cadence
autour du corps, et enfin, dans un moment
de déliro, elle y entra par les pieds qui se
mirent aussitôt en mouvement. Dès lors il
ne lui fut plus permis de quitter sa nouvelle
habitation sans un ordre exprès de l'Eternel.

Les Juifs, peuple de Dieu, conservèrent
intactes les saintes Ecritures jusqu'à la
venue du Messie. Peuple réprouvé après le

déicide ils les ont altérées des plus étranges
absurdités. Leur Thalmud a défiguré tout, et,
dans leur sens dépravé, les plus grossières
erreurs ont remplacé chez eux la vérité. Les

lhalmudisles, entre autres singulières rêve-

ries, rendent compte de la manière dont fu-
rent employées les douze heures du jour où
Adam fut créé. A la première heure, di-

sent-ils, Dieu assembla la poudre dont il
devait le composer et il en fit un embryon.
A la seconde heure, Adam se tint sur ses

pieds. A la quatrième, Dieu l'appela et lui
dit de donner aux animaux les noms qu'ils
devaient porter. Quand il eut fait cela Dieu
lui demanda Et moi, comment m'appel-
leras-tu? Adam répondit Jéhovah ( c'est toi

qui es ). La septième heure fut occupée par le
mariagcd'AdamavecEvc,qucDieu lui amena

après l'avoir frisée. A la dixième heure, Adam
désobéit. 11 fut jugé à la onzième et condamné
à sortir d'Eden. Enfin, à la douzième, il sen-

tait déjà la peine et les sueurs du travail.

Dieu, ajoutent les rabbins, avait fait Adam
si grand, que sa tête touchait le ciel. ils as-
surent que l'arbre de vie, planté dans le pa-
radis terrestre, était si gros, qu'il aurait
fallu cinq cents ans à un bon piéton pour en
faire le tour, et que la taille d'Adam était

proportionnée à la grosseur,de cet arbre. Les

anges étonnés murmurèrent et dirent au

(1) « Gedda ou Djedda (port de la mer Rouge, jolie une
de 15,000 habitants) ne renferme pas beaucoup de curio-

sités cependant c'est à l'entrée de la ville, du côté du
N.-lî-, que se trouve le prétendu tombeau de notre com-
mune aïeule, Eve. J'ai recueilli toutes les vieilles chroni-
ques il en résulte que les savants du pays sont encore
dans une espèce de doute; le peuple et tous les dévots y
croient fermement.

« En entrant par la grande porte du grand cimetière,
on trouve à gauche un petit mur de trois pieds de hauteur
formant un carré de dix à douze pieds; là repose la tête
de notre première mère. Au milieu du cimetière se trouve
une espèce de coupole où repose le milieu du corps, et
à l'autre bout, près d'une porte de sortie, se trouve un
autre petit mur, aussi de trois pieds de hauteur. fait en
losange; c'est là que touchent les pieds. Dans ce petit
espace se trouve placé un grand .norceau d'étollb sur
laquelle les lidèles déposent leurs offrandes qui servent
à brûler des parfums sur son corps (et à nourrir le gar-

Seigneur, qu'il y avait deux souverains, l'un

au ciel, l'autre sur la terre. Alors Dieu ap-

puya sa main sur la tête d'Adam et le réduisit

à la hauteur de mille coudées ( cinq cents

mètres).
11 y a encore chez les Juifs beaucoup de

traditions variées dans leurs merveilles.
Ainsi quelques rabbins disent que Dieu da-,

bord avait fait Adam double, et qu'il sépara
les deux corps d'un coup de hache.

Tous les peuples' de.l'Orient entourent

l'histoire d'Adam de fables différentes. Les

Persans content que Dieu le plaça dans le

quatrième ciel, lui permettant d'en manger
tous.les fruits excepté le froment, qui ne pou-
vait se digérer par les pores. Adam et Eve,
séduits par le diable, en mangèrent pourtant;
et avant qu'ils n'infectassent le paradis, t

l'ange Gabriel vint les mettre dehors.

Les habitants de Madagascar exposent le

fait plus rudement encore. Adam mangea,

disent-ils, ce qui lui était défendu. On recon-

nut son crime, aux suites nécessaires. Le

diable qui l'avait séduit courut l'accuser et

Dieu le chassa. Sans doute il. n'était pas ma-

rié encore, car ils ajoutent que, quelque

temps après, il lui vint à la jambe une tumeur

d'où il tira une femme qu'il épousa (2).
Les Espagnols de l'Amérique méridionale

croient que le banane certain fruit de ce

pays, dont les fibres représentent une croix,
est le fruit défendu, dans lequel Adam dé-

couvrit le mystère de la Rédemption. Les

habitants de l'île Saint-Vincent pensent que
le fruit fatal est le Ubac.

Après son péché, Adam fut chassé du pa-
radis terrestre. Les rabbins cabalistes ajou-
tent qu'il fut jeté dans les enfers d'où il ne

se tira qu'au moyen du très-saint mot Lave-

rererareri, qu'il savait prononcer convena-

blement (3). On dit encore que pour faire

pénitence, il se plongea jusqu'au nez dans

le fleuve Gehon, macérant son corps à coups
de fouets avec si peu de ménagement que

lorsqu'il sortit de là, sa peau était, percée
comme un crible. Il vécut cent trente ans

ainsi dans l'expiation. A sa mort, il se vit

entouré de ses enfants, qui étaient au nom-

bre de quinze mille, sans compter les fem-

mes (4).
On dit encore qu'Adam, pendant quelque

temps, adora la lune; que les anges l'instrui.

sirent qu'il écrivit un commentaire sur les

dien); la distance des pieds à la tête est de 400 pieds
Connue nous avons diminué de taille depuis la création

je serais presque tenté de me croire un Lilliputien. Gedda,
en arabe, veut dire grand'mère les savants prétendent
que la ville porte ce nom, parce qu'elle a l'honneur de

posséder le corps d'Eve. Les traditions orientales portent
qu'après la mort de sa femme ,'Adam se mit en voyage il

partit pour les Indes et il mourut à l'Ile de Coylau,, où son
tombeau existe encore sous le Pic-d'Adam. Les Musul-

• mans, même ceux qui ne possèdent pas la foi nécessaire
à un fidèle ne forment pas le moindre doute sur ce der-
nier fait. » (Lettre de M. A. D., consul de France en

Abyssinie, 12 janvier 1811.)
(2) D'Herbelot, Bibliothèque orientale.
(ôi Basnage, Hist. des Juifs, tom. III.

(4) Adam, aute mortem ejus, convocavit omnes filios
suos qui erant in numéro xv inillia virorum absque mulie.
ribus. Vila Allai- et Evœ, cité par G.Veiguot, livre dei

Singularités, p. 37..
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noms des animaux qu'il prophétisa qu'il
fat astrologue qu'il prédit le déluge par

l'inspection des astres; qu'il connaissait na-

turellement toutes îles sciences; qu'il avait

un pouvoir magique sur toutes les créatures;

qu'il out une apocalypse; qu'il composa des

psaumes ils ont été imprimés dans quelques
thalmuds. On lui attribue aussi un livre de

cabale intitulé Sepher-Raziel. Les Juifs di-
sent que ce livre lui fut donné par l'ange Ra-

phaël le livre dé Jetzirah passe même pour
être de lui il écrivit, disent les adeptes sur

l'alchimie.

D'autres assurent que l'ànge Raziél fut le

précepteur d'Adam; qu'il lui donna dans un

livre la connaissance de tous les secrets de

la nature, la puissance de converser avec le
soleil et la liine^ dé guérir les maladies, d'ex-
citer des tremblements de terre, de comman-
der aux puissances de l'air, d'interpréter lés

songes et dé prédire tous les événements. Ce

livre passa dans la suite entre les mains de

Salomon; c'est là qu'il apprit la manière de

composer le fameux talisman de sonanneàii,
avec lequel il opéra dans. tout l'Orient dès
choses étonnantes.
Parmi les troubadours et les poëtes du

moyen-âge, plusieurs, infectés de la grossiè-
reté des Vaudois et des Albigeois qui rame-
naient si vite l'humanité à l'étai. sauvage, si

l'Eglise romaine n'eût sauvé alors; comme

toujours, la civilisation menacée, traitaient
fort mal et fort lâchement les femmes; et si
nous citons à ce propos la satire assez plate
de Pierre de Saint-Cloud, dans son début du

poëme du Renard, c'est qu'elle s'étaye d'une

légende d'Adam.

Lorsqu'Adam, dit le poète, fut chassé du

paradis tenrestre, Dieu, par pitié, lui donna
une baguette merveilleuse, qui était douée
de telle vertu que toutes les fois qu'il aurait
besoin d'un animal quelconque, il lui suffi-

rait, pour le voir paraître à l'instant même,
de frapper la mer avec sa baguette. Adam

l'ayant frappée, vit sortir aussitôt une bre-
bis. Eve voulut à son tour essayer l'instru-

ment mais sous sa main un loup s'élança,
qui saisit la brebisei l'emporta dansles bois.
notre première mère pleurait son malheur,
quand Adam reprit la baguette et fit naître
un chien, qui courut après le loup, lui
enleva là brebis et là ïàpportà.
Il eh fut de même des autres arîimaux,

tous ceux qui durent leur naissance à Eve
furent sauvages et malfaisants (le renard en-
tre autres); et ils se retirèrent dans le bois
avec le loup. Ceux que produisit Adam res-
tèrent tous auprès clé lui et devinrent doines-

tiques (l)é..
ADAM ( L'ABBÉ }. Il y eut un temps où l'on

voyait le diable en toutes choses et partout,
et peut-être n'avait-on pas tort. Mais il nous
sèmble qu'on le voyait trop matériellement.
Le bon et naïf Gésaire d'Heisferbach a fait
un livre d'histoires prodigieuses où le diable
est la machine universelle; il se montre sans
cesse et sous diverses figures palpables. G'é-

(1) M. Octave Deliiierre, préliminaires de sa traduction
du Renard de J.-F. Willems, p. 57.

tait surtout à l'époque ou l'on s occupait en

France de l'extinction des Templiers. Alors

un certain abbé Adam, qui gouvernait l'ab-

baye duVaux-de-Ccrnay,au diocèse de Paris,
avait l'esprit tellement frappé de l'idée que
le diable le guettait, qu'il croyait le recon-

naître à chaque passousdes formes que sans

doute le diable n'a pas souvent imaginé de

prendre. Un jour qu'il revenait de visiter

une de ses petites métairies* accompagné
d'un serviteur aussi crédule que lui, l'abbé

Adam racontait comment le diable l'avait

harcelé dans son voyage. L'esprit matin s'était

montré sous la figure d'un arbre blanc de

frimas, qui semblait venir à lui. -C'est sin-

gulier 1 dit un de ses amis; n'étiez-vous pas
la proie de quelque illusion causée par la

course de votre cheval? Non, c'était Satan.

Mon cheval s'en effraya; l'arbre pourtant

passa au galop et disparut derrière nous, il

laissait une certaine odeur qui pouvait bien

être du soufre. Odeur de brouillard, mar-

motta l'autre. Le diable reparut et, cette

fois, c'était un chevalier noir qui s'avançait
vers nous pareillement. Eloigne-toi, lui
criai-je d'une voix étouffée. Pourquoi m'at-

taques-tii?ïl passa encore, sans avoir l'air

de s'occuper de nous. Mais ilrevint une troi-

sième fois ayant la forme d'un homme grand
et pauvre, avec un cou long et maigre. Je

fermai tes yeux et ne le revis que quelques
instants plus tard sous le capuchou d'un pe-
tit moine. Je crois qu'il avait sous son froc

une rondache dont il me menaçait. Mais,

interrompit l'autre, ces apparitions ne pou-
vaient-eiiës pas être des voyageurs naturels?

Comme si on ne savait pas s'y reconnaî-

tre! comme si nous nei'avions pas vu derechet
sous la figure d'un pourceau, puis sous celle

d'un âne, puis sous celle d'un tonneau qui
roulait dans la campagne, puis enfin sous la

forme d'une roue de charrette qui, si je ne
me trompe pas; me renversa, sans toutefois

me faire aucun mal. -Après tant d'assauts,
la route s'était achevée sans autres malen-

contrés (â).
ADAMANTIUS, médecin juif, qui se fit

chrétien a Constantinople, sous le règne do

Constance, à qui il dédia ses deux livres sur

laPfiysiodriomônie ou l'art de juger les hom-

mes par leur figure. Cet ouvrage, ptcin de

contradictions et de rêveries, a été imprimé
dans quelques coHe'ciions, notamment dans

les Scriptores physiognôm'oniê vetercs, grec
et latin, cura J. -G.- F Fi-anzii AHcmbourg,
1780, in-8

ADAMIENS ou ADAMlTES. Hérétiques du

second siècle, dans l'ëSpèce des Basilidiens.

Us se mettaient nus et professaient ia pro-
miscuilédes femmes. Clément d'Alexandrie

dit qu'ils se vantaient d'avoir des livres

secrets de Zoroastre, ce qui a fait "conjectu-
rer à plusieurs qu'ils étaient livrés à la ma-

gie.
ADELGREIF ( Jeàn-Albkrt ), fils naturel

d'un pasteur allemand,qui lui appritle latin,

le grec, l'hébreu ctplusieiirs langues moûer-

(2) Robert Gaguin, Philipp.
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nés. Il devint fou et crut avoir des visions; il
disait que sept anges l'avaient chargé de

représenter Dieu sur la terre et de châtier les
souverains avec des verges de fer. Il se don-
nait les noms d'empereur universel, roi du

royaume des cieux, envoyé de Dieu le Père,

juge des vivants et des inorts. Il causa beau-

coup de troubles par ses extravagances, qui
trouvèrent, comme toujours, des partisans.
On lui attribua des prodiges, et il fut brûlé à

Kœnigsberg comme magicien, hérétique et

perturbateur, le 11 octobre 1636. Il avait pré-
dit avec assurance qu'il ressusciterait le
troisième jour; ce qui ne s'est pas du tout vé-
rifié.

ADËLITES, devins espagnols qui se van-
taient de prédire, par le vol ou le chant des

oiseauxt ce qui devait arriver en bien ou en
mal.
ADELUNG (Jean-Christophe;, littérateur

allemand, mort à Dresde en 1806. Il a laissé
un ouvrage intitulé Histoire des folies hu-

maines, ou Biographie des plus célèbres né-

cromanciens, alchimistes, devins, etc., sepl
parties; Leipzig. 1785-1789.

ADEPTES, nom que prennentlesalchimis-
tés qui prétendent avoir trouvé la pierre phi-
losophale et l'élixir de vie. Ils disent qu'il y
a toujours onze adeptes dans ce monde; et,
comme l'élixir les rend immortels, lorsqu'un
nouvel alchimiste a découvert le secret du

grand œuvre, il faut qu'un des onze anciens
lui fasse place et se retire dans un autre des
mondes élémentaires.

ADÈS, roi de l'enfer. Ce mot est pris'sou-
vcnt chez quelques poëtes anciens, pour
l'enfer même.

ADHAB-ALGAB, purgatoire des musul-
mans où les méchants sont tourmentés par
les anges noirs Muhkir et Nékir.

ADJURATION, formule d'exorcisme par
laquelle oh commande, au nom de Dieu, à
1 esprit malin de dire ou de faire ce ciu'on

exige de lui.

ADONIS, démon brûlé. Selon les démo-

nologues, il remplit quelques fonctions dans
les incendies (1). Des savants croient que
c'est le même que le démon Thamuz des Hé-
breux.

AURAMELECH, grand chancelier des en-

fers, intendant de la garde-robe du souve-
rain des démons, président du haut conseil
des diables. Il était adoré à Sépharvaim^
ville des Assyriens, qui brûlaient des enfants
sur ses autels. "Les rabbins disent qu'il se
montre sous la figure d'un mulet etquelque-
fois sous celle d'un paon.
ADRIEN. Se trouvant en Mésie, à la tête

d'une légion auxiliaire, vers la fin du règne
de Domitien, Adrien consulta un devin ( car
il croyait aux devins et à l'astrologie judi-
ciaire), lequel lui prédit qu'il parviendrait
un jour à l'empire. Ce n'était pas, dit-on, la

première fois'qu'on lui faisait cette promesse.
Trajan, qui était son tuteur, l'adopta, et il

régna en effet.

(1) Wierus, oe Prsest. dam, lib. t.1.
(2) Wierus, de l'rœst. daero.,lib. If, cap. xu.
(3J Franc. Torre Blanca Cordub. ~pit. delict. sive de

On lui attribue en Ecosse la construction
de la muraille du Diable.

Fulgose, qui croyait beaucoup à l'astrolo-

gie, rapporte, comme une preuve de la soli-

dité de cette science, que l'empereur Adrien,
très-habile astrologue, écrivait tous les ans,
le premier jour du premier moiSj ce qui lui
devait arriver pondant l'anuée, et que, l'an

qu'il mourut, il n'écrivit que jusqu'au mois
de sa mort, donnant à connaître par son
silence qu'il prévoyait son trépas. Mais
ce livre de l'empereur Adrien qu'on no
montra qu'après sa mort, n'était qu'un jour-
nal.

AEOROMANCIE, art de prédire les choses
futures par l'examen des variations et des

phénomènes de l'air {%). C'est en vertu de
cette divination qu'une comète annonce la
mort d'un grand homme. Cependant ces pré-

sages extraordinaires peuvent rentrer dans

la tératoscopie.
François de LaTorre-Blanca (3) dit que

l'aéromancie est l'art dedire la bonne aven-
ture en faisant apparaître des spectres dans

les airs, ou en représentant* avec l'aide des

démons, les événements futurs dans un nua-

ge, comme dans une lanterne magique.
« Quant aux éclairs et au. tonnerre, ajoute-
t-il, ceci regardeles augures, et les aspects du

ciel et des planètes appartiennent à l'astrolo-

gie. s

AETITE, espèce de pierre qu'on nomme

aussi pierre d'aigle, selon la signification de

ce mot grec, parce qu'oh prétend qu'elle se

trouve dans les nids des aigles. On lui attri-

bue la propriété de faciliter l'accouchement

lorsqu'elle est attachée au-dessus du genou
d'une femme; ou de le retarder, si on la lui

met à la poitrine. Dioscoride (4) dit qu'on
s'en servait autrefois pour découvrir les

voleurs. Après qu'on l'avait broyée, on en

mêlaitla cendre dans du pain fait exprès; ou

en faisait mdngér à tous ceux qui étaient

soupçonnés. On croyait que si peu d'aélito

qu'il y eût dans le pain, le voleur ne pou-
vait avaler le moi'ceaut Les Grecs modernes

emploient encore cette vieille superstition

qu'ils rehaussent de quelques paroles mysté-
rieuses.

jEVOLI (César)*,
auteur ou collecteur d'un

livre peu remarquable, intitulé: Opuscules
sur les attributs divins et sur le pouvoir qui
a été donné aux démons de connaître les

choses secrètes et de tenter les hommes.

Opuscula de divinis atlribulis et de modo et

potestale quam dœmones habent inteïligendi
et passiones animi excitandi, in-4; Venise,
1589.'

AGABERTE. ((Aucuns parlent, dit Torqué.

mada, d'une certaine femme nommée Aga-

berte, fille d'un géant qui s'appelait-- Va-

gnoste, demeurant aux pays septentrionaux,

laquelle était grande enchanteresse. Et la

force de ses. enchantements était si variée,

qu'on ne la voyait presque jamais en sq

propre figuré quelquefois c'était une petite

Ma"ia lib. I, cap. xx, post Pictorium et Psellum.

(i) Cité par le père Lebrun, Hist. desPratiques superit.
liv. 1, ch. xiv
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vieille fort ridée qui semblait ne se pouvoir
remuer, ou bien une pauvre femme malade

et sans forces; d'autres fois elle était si haute

qu'elle paraissait toucher les nues avec sa
tête. Ainsi elle prenait.telle forme qu'elle
voulait, aussi aisément que les auteurs écri-
vent d'Urgande la Méconnue. Et, d'après ce

qu'elle faisait, le monde avait opinion qu'en
un instant elle pouvait obscurcir le soleil;
la lune et les étoiles, aplanir les monts, ren-
verser les montagnes, arracher les arbres,
dessécher les rivières, et faire autres choses

pareilles, si aisément qu'elle semblait tenir
tous les diables attachés et sujets à ses vo-
lontés (1). » Cette femme ne serait-elle

pas ta même qu'AGRAFÉNA? Voy. ce mot.

AGARÈS, grand-duc de la contrée orien-
tale dos enfers. Il se montre sous les traits
d'un Seigneur, à cheval sur un crocodile;

l'épervierau poing. Il fait revenirà la charge
les fuyards du parti qu'il protége et met
l'ennemi en déroute. Il donne les dignités,
enseigne toutes les langues, et fait danser lés

esprits de la terre. Ce chef des démons est
de l'ordre des vertus: il a sous ses lois trente
et une légions (2).
AGATE, pierre précieuse à laquelle.les

anciens attribuaient des qualités qu'elle n'a

pas, comme de fortifier le cœur, de préserver
de la peste et de guérir les morsures du

scorpion et de la vipère.
AGATHION démon familier qui ne se

montre qu'à midi. 11 parait en forme d'homme
ou de bête; quelquefois il se laisse enfermer
dans un talisman, dans une bouteille ou dans
un anneau magique (3).
AGATHODÉMON, ou bon démon, adoré

des Egyptiens sous la figure d'un serpent à
tété humaine. Les dragons ou serpents ailés,
-qué les anciens révéraient, s'appelaient aga-
thodemones, ou bons génies.
AGLA mot cabalistique auquel les rab-

bins attribuent le pouvoir de chasser l'esprit
matin. Ce mot se compose des premières
leltres de ces quatre mots hébreux Athah

gabor leolam, Adonai; « Vous êtes puissant
et éternel, Seigneur. » Ce charme n'était pas
seulement employé par les Juifs "et les caba-

listes, quelques chrétiens hérétiques s'en
sont armés souvent pour combattre les dé-
mons. L'usage en était fréquent au seizième
siècle (4), et plusieurs livres magiques en
sont pleins, principalement l'Enchiridion,
attribué ridiculement au pape Léon III. Voy.
CABALE.

AGLAOPHOTIS, sorte d'herbe qui croit
dans les marbres de l'Arabie, et dont les

magiciens se servaient pour évoquer les dé-
mons (5). Ils employaient ensuite l'ananci-
tide et la syrrochite, autres ingrédients qui
retenaient les démons évoqués aussi long-
temps qu'on le voulait. Voy. Baakas.

AGNAN, démon qui tourmente les Améri-
cains par des apparitions et des méchan-

(1) Examéron de Torquémada traduit par Gabriel
Cbappuis, Tourangeau, sixième journée.
(2) Wierus, in Pseudomonarch. dsem.
(3) Leloyer, Dise. et Itisi. des spectres, liv. TU, ch. v.
(i) Leloyer, Dise. etbisl. des spectres, liv. VIII, cl), vi.

ectés il se montre surtout au Brésil et chez
les Topinamboux et parait sous toutes
sortes de formes, de façon que. ceux qui
veulent le voir peuvent le rencontrer par-
tout "(6).

AGOBARD, archevêque de Lyon au neu-
vième siècle. 11 a écrit contre tes épreuves
judiciaires et contre plusieurs superstitions
de son époque.
AGRAFÉNA-SHIGANSKAIA. L'une des

maladies les plus générales sur les côtes
nord-est de.la Sibérie, surtout parmi les
femmes est une extrême délicatesse des
nerfs. Cette maladie, appelée mirak dans ce

pays, peut être causée par le défaut absolu
de toute nourriture végétale mais la super-
stition l'attribue à l'influence d'une magi-
cienne nommée Agraféna-Shiganskaïa, qui,
bien que morle depuis plusieurs siècles,
continue à répandre l'effroi parmi les habi-
tants et passe pour s'emparer de la malade.

M. de Wrangel qui rapporte ce fait dans
le récit de son expédition au nord-est de la

Sibérie, ajoute que parfois on trouve aussi
des hommes qui souffrent dumirak mais
ce sont des exceptions.

AGRIPPA (Henri-Corneille), médecin et

philosophe, contemporain d'Erasme, l'un des

plus savants hommes de son temps, dont on
l'a appelé le Trismégiste, mais doué d'ex-

travagance né à Cologne en I486, mort en

1535, après une carrière orageuse, chez le

receveur général de Grenoble et non à

Lyon, ni dans un hôpital, comme quelques-
uns l'ont écrit. 11 avait été lié avec tous les

grands personnages et recherché de tous les

princes de son époque. Chargé souvent do

négociations politiques, il fit de nombreux

voyages, que Thevet dans ses Vies des

hommes illustres, attribue à la manie « de

faire partout des tours de son métier de

magicien ce qui le faisait reconnaître et
chasser incontinent. »

Les démonologues, qui sont furieux contre

lui, disent qu'on ne peut le représenter que
comme un hibou, à cause de sa laideur ma-

gique et de crédules narrateurs ont écrit

gravement que, dans ses voyages, il avait

coutume de payer ses hôtes en monnaie
fort bonne en apparence, mais qui se chan-

geait, au bout de quelques jours, en petits
morceaux de corne, de coquille ou de cuir,
et quelquefois en feuilles d'arbres.

11 est vrai qu'à vingt ans il travaillait à la

chrysopée ou alchimie mais il ne trouva

jamais le secret du grand œuvre. Il est vrai

aussi qu'il était curieux de choses étranges,
et qu'il aimait les paradoxes son livre de

la Vanité des sciences, que l'un considère

comme son chef-d'œuvre, en est une preuve.
Mais au chapitre xm de ce livre il dé-

clame contre la magie et les arts supersti-
tieux. Si donc il fut obligé plus d'une fois de

prendre la fuite pour se soustraire aux

(5) Pline, Hist. nat, liv. XXlV.cli. xvii. »

(6) Wierus, De Prœslig., lib. I, cap. xxu. Tbevet,
01>s. sur l'Amérique, ch. xxxv et xxxvi. Boguet. Dise

des sorciers, cli. vu.
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mauvais traitements de la populace, qui
l'accusail de sorcellerie, n'est-il pas permis
de croire ou que son esprit caustique, et

peut-être ses mœurs mal réglées, lui faisaient

des ennemis ou que son caractère d'agent

diplomatique le mettait souvent dans des

situations périlleuses, ou que la médecine

empirique, qu'il exerçait, l'exposait à des

catastrophes à moins qu'il ne faille croire,
en effet, que cet homme avait réellement

étudié la magie dans ces universités mysté-
rieuses dont nous ne savons pas encore les

secrets? Voy. Universités. Quoi qu'il en

soit, Louise de Savoie, mère de François l"
le prit pour son médecin. Elle voulait qu'il
fût aussi son astrologue, ce qu'il refusa. Et

pourtant on soutient qu'il prédisait au trop
fameux connétable de Bourbon' des succès

contre la France. Si cette allégation est vraie,
c'était semer la trahison, et Agrippa était un

fripon ou un fourbe.

Mais on établit encore l'éloignemcnt d'A-

grippa pour le charlatanisme des sorciers

en rappelant ce fait, que, pendant le séjour

qu'il fit à Metz, remplissant les fonctions de

syndic ou avocaUgénéral (car cet homme fit

tous les métiers), il s'éleva très- vivement

contre le réquisitoire de Nicolas Savin, qui

voulait faire brûler comme sorcière une

paysanne. La spirituelle et vive éloquence

d'Agrippa fit absoudre cette fille. A cela les

partisans de la sorcellerie d'Agrippa répon-
dent qu'il n'est pas étonnant qu'un pareil

compère ait défendu ceux qui pratiquaient
la magie, puisqu'il la pratiquait lui-même.

Ils ajoutent que, tandis qu'il professait à

l'université de Louvain, il infecta ses écoliers

d'idées magiques. «Un de ses élèves, lisant

auprès de lui un certain livre de conjura-

tions, fut étranglé par le diable. Agrippa,

craignant qu'on ne le soupçonnât d'être

l'auteur ou la cause de cette mort arrivée

dans sa chambre, commanda à l'esprit malin

d'entrer dans le corps qu'il venait d'étouffer,

de ranimer le jeune homme et de lui faire

faire avant de le quitter sept ou huit tours

sur la place publique. Le diable obéit le

corps du jeune étranglé après avoir paradé

pendant quelques minutes tomba sans vie

devant la multitude de ses camarades, qui
crurent que ce n'était là qu'une mort su-

bite (1).» »

Ce ne fut pas pourtant à cause de sem-

blables faits qu'il partit de cette ville savante.

Ce fut parce qu'il s'y était fait des ennemis,

à qui il donna un prétexte par la publication
de son ouvrage de la Philosophie occulte. On

accusa ce livre d'hérésie et de magie et, en

attendant qu'il fût jugé, l'auteur passa une

année dans les prisons de Bruxelles. Il en

fut tiré par l'archevêque de Cologne, qui

.avait accepté la dédicace du livre, dont il

reconnut publiquement que l'auteur n'était

pas sorcier. Les pensées de ce livre et celles

que le même savant exposa dans son com-

mentaire In arlem brevem Raymundi Lullii,

ne sont que des rêveries. Ce qui surtout a

(t) Delrio, Disquisit. mag., lib. II, quœst. 39.
(2j Voyez Ajione.

fait passer Agrippa pour un grand magicien,
c'est un fatras plein de cérémonies magiques
et superstitieuses qu'on publia sous son nom,

vingt-sept ans après sa mort, qu'on donna

comme le quatrième livre de sa Philosophie
occulle, et qui n'est qu'un ramassis de frag-
ments décousus de Pierre d'Apone, de Picto-

rius, et d'autres songes creux (2).

Cependant Delancre ne porte son accu-

sation que sur les trois premiers livres.

«Agrippa, dit-il (3), composa trois livres
assez grands sur la magie démoniaque mais

il confessa qu'il n'avait jamais eu aucun

commerce avec le démon, et que la magie et

la sorcellerie (hors les maléfices) consis-

taient seulement en quelques prestiges, au

moyen desquels l'esprit malin trompe les

ignorants. » Thev.ct n'admet pas ces pal-
liatifs. « On ne peut nier, dit-il, qu'Agrippa
n'ait été ensorcelé de la plus fine et exécrable

magie, de laquelle, au vu et au su de chacun,
il a fait profession manifeste. Il était s:

subtil, qu'il grippait de ses mains crochues

des trésors que beaucoup de vaillants capi-
taines ne pouvaient gagner par le, cliquetis
de leurs armes et leurs combats furieux. 11

composa le livre de la Philosophie occulte,
censuré par les chrétiens, pour lequel il fut*t
chassé'de Flandre; oùil ne putdorénavant être

souffert; de manière qu'il prit la route d'Ita-

lie, qu'il empoisonna tellement que plusieurs

gens de bien lui donnèrent encore la chasse,
et il n'eut rien de plus hâtif que de se retirer

à Dole. Enfin il se rendit à Lyon, dénué de

facultés; il yemployatoutes sortes de moyens

pour vivoter, remuant le inieux.qu'il pouvait
la queue du bâton mais.il gagnait si peu,

qu'il mourut en un chétif cabaret, abhorré de

tout le monde, et détesté comme un magicien

maudit, parce que toujours il menait en sa

compagnie un diable sous la figure d'un

chien noir. »

Paul Jove ajoute qu'aux approches de sa

mort, comme on le pressait de-se repentir, il

ôta à ce chien, qui était son démon familier,
un collier garni de clous qui formaient des

inscriptions nécromantiques, et lui dit Va-

t'en malheureuse bête, c'est toi qui m' m

perdu; qu'alors le chien prit aussitôt la fuite

vers la rivière de Saône, s'y jeta la tête en

avant et ne reparut plus.

Delancre rapporte autrement cette mort,

qui n'eut pas lieu dans un cabaret de Lyon,

'mais comme nous l'avons dit à Grenoble.

« Ce misérable Agrippa, dit-il, fut si aveuglé
du diable, auquel il s'était soumis, qu'encore

qu'il connût très-bien sa perfidie et ses arti-

fices, il ne les put éviter, étant si bien enve-

loppé dans les rets d'icelui diable, qu'il lui
avait persuadé que, s'il voulait se laisser

tuer, la mort n'aurait nul pouvoir sur lui, et

qu'il le ressusciterait et le rendrait immor-

tel ce qui advint autrement, car Agrippa
s'étant fait couper la tête, prévenu de cette

fausse espérance, le diable se moqua de lui

et ne voulut (aussi ne le pouvait-il) lui rô-

(3) Tableau de l'inconstance des démons, liv. V.



35 DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 36

donner la vie pour lui laisser le moyen de

déplorer ses crimes. »

Wicrns qui fut disciple d'Agrippa dit

qu'en effet cet homme avait beaucoup d'af-
fection pour les chiens, qu'on en voyait con-

stamment deux dans son étude, dont l'un se

nommait Monsieur et l'autre Mademoiselle
et qu'on prétendait que ces deux chiens noirs

étaient deux diables déguisés. Tout cela

n'empêche pas qu'on ne soit persuadé, dans

quelques provinces arriérées qu'Agrippa
n'est pas plus mort que Nicolas Flamel, et

qu'il se conserve dans un coin, ou par l'art

magique, ou par l'élixir de longue vie. Voy.
CYRANO.

AGUAPA, arbre des Indes orientales dont

on prétend que l'ombre est venimeuse. Un

homme vêtu, qui. s'endort sous cet arbre, se

relève tout enflé et l'on assure qu'un hom-

me nu crève sans ressource. Les habitants

attribuent à la méchanceté du diable ces

cruels effets. Voy. Bohon-Upas.

AGUERRE. Sous Henri IV, dans cette par-
tie des Basses-Pyrénées qu'on appelait le

pays de Labour, on fit le procès en sorcelle-

rie à un vieux coquin de soixante-treize ans,

qui se nommait Pierre d'Aguerre, et qui cau-

sait beaucoup de maux par empoisonne-

ments, dits sortilèges. On avait arrêté, en

même temps que lui, Marie d'Aguerre et

Jeanne d'Aguerre, ses petites-filles ou ses

petites-nièces, avec d'autres jeunes filles, et

les sorcières qui les avaient menées au sab-

bat. Jeanne d'Aguerre exposa les turpitudes

qui se commettaient dans les grossières or-

gies où on l'avait conduite; elle y avait vu

le diable en forme de bouc. Marie d'Aguerre

déposa que le démon adoré au sabbat s'ap-

pelait Léonard, qu'elle l'avait vu en sa forme

de bouc sortir du fond d'une grande cruche

placée au milieu de. l'assemblée qu'il lui

avait paru prodigieusement haut, et qu'à la

fin du sabbat il était rentré dans sa cruche.

Deux témoins ayant affirmé qu'ils avaient

vu Pierre d'Aguerre remplir au sabbat le

personnage de maître des cérémonies, qu'ils
avaient vu le diable lui donner un bâton doré

avec lequel il rangeait comme un mestre-

de-camp, les personnes et les choses et

qu'ils l'avaient vu à la fin de l'assemblée

rendre au diable son bâton de commande-

ment (1), Pierre d'Aguerre fut condamné à
mort comme sorcier avéré. Voy. Bouc et

SjABBAT.
AIGLE. L'aigle a toujours été un oiseau

de présage chez les anciens. Valère-Maxime

rapporte que la vue d'un aigle sauva la vie

au roi Déjotarus qui ne faisait rien sans

consulter les oiseaux comme il s'y connais-

sait, il comprit que l'aigle qu'il voyait le dé-

tournait d'aller loger dans la maison qu'on
lui avait préparée, et qui s'écroula la nuit

suivante. De profonds savants ont dit que

l'aigle a des propriétés surprenantes entre

autres celle-ci que sa cervelle desséchée

mise en poudre imprégnée de suc de ciguë

(t) Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.,
Jiv. II, discours i.

<21 Admirables secrets d'Albert le Grand, liv. II, cb. in.

et mangée en ragoût rend si furieux ceux

qui se sont permis ce régal qu'ils s'arra-
chent les cheveux et se déchirent jusqu'à ce

qu'ils aient complètement achevé leur diges-
tion. Le livre qui contient cette singulière
recette (2) donne pour raison de ses effets

que «la grande chaleur de la cervelle de

l'aigle forme des illusions fantastiques en

bouchant les conduits des vapeurs et en rem-

plissant la tête de fumée. » C'est ingénieux
et clair. Voy. Pierre D'AIGLE.

On donne en alchimie le nom d'aigle à dif-

férentes combinaisons savantes. L'aigle cé-

leste- est une composition de mercure réduit

en essence, qui passe pour un remède uni-

versel l'aigle de Vénus est une composition
de vert-de-gris et de sel ammoniac, qui for-

ment un safran l'aigle noir est une composi-
tion de cette cadmie vénéneuse qui se nomme

cobalt, et que quelques alchimistes regardent
comme la'matière du mercure philosophi-

que.
AIGUILLES. On pratique ainsi, dans quel-

ques localités, une divination par les aiguil-
les. On prend vingt-cinq aiguilles neuves;
on les met dans une assiette, sur laquelle on

verse de l'eau. Celles qui s'affourchent les

unes sur les autres annoncent autant d'en-

nemis.. On conte qu'il est aisé de faire mer-

veille avec de simples aiguilles à coudre, en

leur communiquant une vertu qui enchante.

Kornmann écrit ceci (3) « Quant à ce que
les magiciens et les enchanteurs font avec

l'aiguille dont on a cousu le suaire d'un ca-

davre, aiguille au moyen de laquelle ils peu-
vent lier les nouveaux mariés cela ne doit

pas s'écrire., de crainte de faire naître la

pçnsée d'un pareil expédient. »

AIGUILLETTE. On appelle nouement de

l'aiguillette un charmn qui frappe tellement

l'imagination de deux époux ignorants ou

superstitieux qu'il s'élève entre eux une

sorte d'antipathie dont les accidents sont

très-divers. Ce charme est jeté par des mal-

veillants qui passent pour sorciers. Voy.
Ligatures.

AIMANT (MAGNES), principal producteur
de la vertu magnétique ou attractive. Il

y a sur t'aimant quelques erreurs populaires

qu'il est bon de passer en revue. -On rap-

porte des choses admirables, dit le docteur

Brown (4)', d'un certain aimant qui n'attire

pas seulement le fer, mais la chair aussi.

C'est un aimant très-faible, composé surtout

de terre glaise semée d'un petit nombre de

lignes magnétiques et ferrées; La terre glaise

qui en est la base fait qu'il. s'attache aux

lèvres, comme l'hématite ou la terre de

Lemnos. Les médecins qui joignent cette

pierre à l'aétile lui donnent mal à propos la

vertu de prévenir les avortements.

On a dit, de toute espèce d'aimant, que
l'ail peut lui enlever sa propriété attractive;

opinion certainement fausse quoiqu'elle
nous ait été transmise par Solin, Pline, Plu-

tarque, Mathiole, etc. Toutes les expérience»

(3) De Mirab. mort., pars V, cap. xxu.

(i) Essai sur les erreurs, etc., liv. II, cb. iu.
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l'ont démentie. Un fil d'archal rougi, puis
éteint dans le jus d'ail, ne laisse pas de con-
server sa vertu polaire;. un morceau d'ai-
niant enfoncé dans l'ail aura la même puis-
sance attractive qu'auparavant; des aiguilles
laissées dans l'ail jusqu'à s'y rouiller n'en
retiendront pas moins cette force d'attrac-
tion.

On doit porter le même jugement de cette
autre assertion, que le diamant a la vertu

d'empêcher l'attraction de l'aimant. Placez
un diamant (si vous en avez) entre l'aimant
et l'aiguille, vous les verrez se joindre, dus-
sent-ils passer par-dessus la pierre précieuse.
Les auteurs que nous combattons ont sûre-

inenl pris pour des diamants ce qui n'en était

pas.
Mettez sur la même ligne, continue Brown,

cette autre merveille contée par certains rab-

bins, que les cadavres humains sont magné-
tiques, et que, s'ils sont étendus dans un

bateau, le bateau tournera jusqu'à ce que la
tête du corps mort regarde le septentrion.-
François Rubus, qui avait une crédulité très-

solide, reçoit comme vrais la plupart de ces
faits inexplicables. Mais tout ce qui tient du

prodige, il l'attribue aux prestiges du dé-
mon (1), et c'est un moyen facile de sortir
d'embarras.

Disons un mot du tombeau de Mahomet.

Beaucoup de gens croient qu'il est suspendu,
à Médine, entre deux pierres d'aimant pla-
cées avec art, l'une au-dessus et l'autre au-

dessous mais ce tombeau est de pierre
comme tous les autres, et bâti sur le pavé
du temple. -On lit quelque part, à la vérité,
que les mahométans avaient conçu un pa-
reil dessein; ce qui a donné lieu à la fable

que le temps et l'éloignement des lieux ont
fait passer pour une vérité, et que l'on a es-

sayé d'accréditer par des exemples. On voit
dans Pline que l'architecte Dinocharès com-

mença de voûter, avec des pierres d'aimant,
le temple d'Arsinoé à Alexandrie, afin de sus-

pendre en l'air la. statue de cette reine; il
mourut sans aroir exécuté ce projet, qui eût

échoué. Kufin conte que dans le temple
•de Sérapis il y avait un chariot de fer que
des pierres d'aimant tenaient suspendu; que,
ces pierres ayant étéôtées, le chariot tomba
et se brisa. Bède rapporte également, d'après
des contes anciens, que le cheval de Belléro-

phon, qui était de fer, fut suspendu entre
,deux pierres d'aimant.
C'est sans doute à la qualité minérale de

l'aimant qu'il faut attribuer ce qu'assurent
quelques-uns, que les blessures faites avec
des armes aimantées sont plus dangereuses
et plus difficiles guérir, ce qui est détruit

par l'expérience les incisions faites par des

chirurgiens avec des instruments aimantés
ne causent aucun mauvais effet. Rangez dans
:;i même classe l'opinion qui fait de l'aimant
un poison, parce que des auteurs le placent
dans le catalogue des poisons. Garcias de
Huerta, médecin d'un vice-roi espagnol, rap-

(l) Discours sur les pierres précieuses dont il est fait
BeutioQ dims l'Apocalypse.

porte, au contraire, que les rois de Ccylnn
avaient coutume de se faire servir dans des
plats de pierre d'aimant, s'imaginant par là
conserver leur vigueur.
On ne peut attribuer qu'à la vertu magne-

tique ce que dit jÈtius, que, si un goutteux
tient quelque temps dans sa main une pierre
d'aimant, il ne se sent plus de douleur, ou
que du moins il éprouve un soulagement.
C'est à la même vertu qu'il faut rapporter
ce qu'assure Marcellus Empiricus, que l'ai-
mant guérit les maux de tête. Ces effets mer-
veilleux ne sont qu'une extension gratuite
de sa vertu attractive dont tout le monde
convient. Les hommes s'étant aperçus de
çette force secrète qui attire les corps ma-
gnétiques, lui ont donné encore une attrac-
tion d'un ordre différent, la vertu de tirer la
douleur de toutes les parties du corps c'est
ce qui a fait ériger l'aimant en philtre.
On dit aussi que l'aimant resserre les

nœuds de l'amitié paternelle et de runion

conjugale, en même temps qu'il est très.-
propre aux opérations magiques. Les basi.-
lidiens en faisaient des talismans pour chas-
ser les démons. Les fables qui regardent les
vertus de cette pierre sont en grand nom-
bre. Dioscorido assure qu'elle est pour les
voleurs un utile auxiliaire; quand ils veu-
lent piller un logis, dit-il, ils allument du
feu aux quatre coins et y jettent des mor-
ceaux d'aimant. La fumée qui en résulte est
si incommode, que ceug qui habitèrçt la mai-
son sont forcés de l'abandonnur. Malgré l'ab,-
surdité de cette fable, mille ans après Diosco-
ride, elle a été adoptée par les écrivains qui
ont compilé les prétendus secrets mervçil-
leux d'Albert le Grand.

Mais on ne trouvera plus d'aimant com-

parable à celui de Laurent Guasius. Cardan
affirme que toutes les blessures faites avec
des armes frottées de cet aimant, ne cau-
saient aucune douleur.

Encore une fable: je ne sais quel écri-
vain assez grave a dit que l'aimant, fer-
menté dans du sel, produisait et formait
le petit poisson appelé rémore, lequel pos-
sède la vertu d'aHirer l'or du puits le plus
profond. L'auteur de cette recette savait
qu'on ne pourrait jamais le réfuter par l'ex-

périence (2) et c'est bien dans ces sortes de
choses qu'il ne faut croire que les faits

éprouvés
AIMAR. Voy. BAGUETTE.

AJOURNEMENT. On croyait assez généra-
lement autrefois que, si quelque opprimé, au
moment de mourir, prenait Dieu pour juge',
et s'il ajournait son oppresseur au tribunal

suprême, il se faisait toujours une manifes-
tation du gouvernement temporel do la Pro-
vidence. Nous ne parlons de l'ajournement
du grand maître des Templiérs, qui cita le

pape et le roi de France, que pour remar-

quer que cet ajournement a été inventé après
coup. Voy. Templiers..

'Mais le roi d'Aragon Ferdinand IV, fut

2) Brown, au lieu cité
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ajourné par deux gentilshommes injuste-
ment condamnés, et mourut au bout de trente

Jours.
Enéas Sylvius raconte que François I",

duc de Bretagne, ayant fait assassiner son

frère (en 1450), ce prince, en mourant, ajour-
na son meurtrier devant Dieu, et que le duc

expira au jour fixé.

On avait autrefois grande confiance en ces

ajournements et les dernières paroles des

mourants étaient redoutées. On cite même

une foule d'exemples qui feraient croire

qu'un condamné peut toujours, à sa der-

nière heure, en appeler ainsi d'un juge ini-

que si ce n'était qu'une idée, dans les temps
barbares elle pouvait être salutaire. Mais

n'était-ce qu'une idée? Delancre dit qu'un
innocent peut ajourner son juge, mais que

l'ajournement d'un coupable est sans effet.

Comme les sorciers ajournaient leurs con-

damnateurs, il raconte, d'après Paul Jove,

que Gonzalve de Cordoue ayant condamné

a mort un soldat sorcier, ee soldat s'écria

qu'il mourait injustement, et qu'il ajournait
Gonzalve à comparaître devant le tribunal

de Dieu. Va, va, lui dit Gonzalve, hâte-
toi d'aller et fais instruire le procès mon
frère Alphonse, qui est dans le ciel, compa-
raîtra pour moi. L'ajournement ne lui fut

pas fatal.

Ballade de l'ajournemerit.

La Revue de Paris a publié en 1831 l'analyse
d'une singulière ballade espagnole. Nous

reproduisons ici cette pièce pathétique en

résumé.

Solisa, l'infante, seule dans son oratoire,
yersait des larmes et se disait avec déses-

poir qu'il n'y aurait plus de mariage pour
elle. Le roi son père la surprit en ce mo-

ment, et cherchant à la consoler, il apprit
d'elle que le comte Alarcos l'avait aimée

puis qu'il l'avait oubliée pour en épouser
une autre depuis trois ans. Le roi fait venir
le comte et le somme de tenir la parole qu'il
a donnée jadis à sa fille.

Je ne nierai pas la vérité, répond Alar-

cos je craignais que Voire Majesté ne vou-
lût jamais consentir à m'accorder la main de
sa fille. Je me suis uni à une autre femme.

Vous vous en débarrasserez, dit le roi.

Epargnez, sire, celle qui est innocente
ne me condamnez pas à'un affreux assas-
sinat.
Le roi est inflexible il faut que la com-

tesse meure cette nuit même, ou que le comte
ait la tête tranchée le lendemain.

Alarcos retourne à sa demeure, triste pour
sa femme et pour ses trois enfants, II aper-
çoit la comtesse sur sa porte (Un jeune page
avait pris les devants pour la prévenir du
retour de son époux).

Soyez le bien-venu, mon Seigneur, dit-
elle. Hélas 1 vous baissez la tête ? Dites-moi

pourquoi vous pleurez?
Vous le saurez mais ce n'est pas

l'heure, répondit-il; nous souperons et je
vous dirai tout plus tard.
On sert le souper la comtesse se place

auprès d'Alàrcos, pâle et triste mais elle ne

mange ni ne boit. Ses enfants étaient silen-
cieux auprès de leur père. Tout à coup il

penche sa tête sur la table et cache avec ses
mains son visage en larmes.

J'ai besoin de dormir, dit-il.
Il savait bien qu'il n'y aurait pas ac som-

meil pour lui cette nuit-là.
Les deux époux entrent dans la chambre

et y demeurent seuls avec leur plus jeune
enfant encore à la mamelle. Le comte
ferme les portes aux verroux ce qu'il n'a-
vait pas l'habitude de faire.

Femme malheureuse 1 s'écrie-t-il et
moi le plus à plaindre des hommes 1

Ne parlez pas ainsi, mon. noble sei-

gneur elle ne saurait être malheureuse celle

qui est l'épouse d'Alarcos.

Trop malheureuse cependant, car dans
le mot que vous venez de prononcer est

compris tout votre malheur. Sachez qu'avant
de vous connailre j'avais juré à l'infante que
je n'aurais jamais d'autre épouse qu'elle; le

roi,nolrescigneur,saittout; aujourd'hui l'in-
fante réclame ma main et, mot fatal à pro-
noncer, pour vous punir d'avoir él'é préfé-
rée à l'infante, le roi ordonne que vous mou-
riez cette nuit.

Est-ce donc là répondit la comtesse

effrayée, le prix de ma tendresse soumise?
Ah 1 ne me tuez pas, noble comte, j'em-
brasse vos genoux renvoyez-moi dans la

maison de mon père, où j'étais si heureuse
où je vivrai solitaire, où j'élèverai mes trois
enfants.

Cela ne se peut. mon serment a été
terrible. Vous devez mourir avant le jour.

Ah il se voit bien que je suis sèule sur

la terre mon père est un vieillard infirme.

ma mère est dans son cercueil, et le Ger don

Garcia est mort. lui, mon vaillant fière, 1

que ce lâche roi fit périr. Oui, je suis
seule et sans appui en Espagne. Ce n'est

pas la mort que je crains, mais il m'en coûte

de quitter mes fils. Laissez-moi du moins

les presser encore sur mon cœur, les embras-

ser une dernière fois avant de mourir.

-.Embrassez celui qui est là dans son

berceau vous ne reverrez plus les autres.

Je voudrais au moins le temps de dire

un Ave.

Dites-le vite.
Elle s'agenouilla.

0 Seigneur Dieul dit-elle, en ce moment

de terreur, oubliez mes péchés, ne vous

souvenez que de votre miséricorde.

Quand elle eut prié, elle se releva plus
calme.

Alarcos, dit-elle, soyez bon pour les

gages de notre amour et priez pour le repos
de mon âme. Et maintenant donnez-moi

notre enfant sur mon sein, qu'il s'y puisse
désaltérer une dernière fois, avant que le

froid de la mort ait glacé le lait de sa mère.

Pourquoi réveiller le pauvre enfant?

Vous voyez qu'il dort. Préparez-vous le

temps presse l'aurore commence à pa-
raître.

Eh bien 1 écoute-moi comte Alarcos |
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je te pardonne. Mais je ne puis pardonner à ce

roi si cruel, ni à sa fille si fière. Que Dieu

les punisse du meurtre d'une chrétienne. Je

les appelle, de ma voix mourante, devant

le trône de l'Eternel, d'ici à trente jours.
Alarcos, barbare et ambitieux, étrangla

la pauvre comtesse avec son mouchoir. Il la

re'couvrit avec les draps du lit puis appe-
lant ses écuyers, il leur fit un faux récit

pour les tromper, et s'en alla épouser l'in-

faute.
Mais la vengeance céleste s'accomplit au-

delà des malédictions de la comtesse; car,
avant que le mois fût expiré, trois âmes cou-

pables, le roi, l'infante et le comte, parurent
devant Dieu.

AKHMIN,villedelamoyenneThébaïde,qui
avait autrefois le renom d'être la demeure des

plus grands magiciens (1). Paul Lucas parle,
dans son second voyage (2),

du serpent mer-

veilleux d'Akhmin, que es musulmans ho-

norent comme un ange et que les chré-

tiens croient être le démon Asmodée. Voy.
Haridi.

AKIBA, rabbin du premier siècle de notre

ère, qui, de simple berger, poussé par l'es-

poir d'obtenir la main d une jeune fille dont

il était épris, devint un savant renommé. Les

Juifs disent qu'il fut instruit par les esprits

élémentaires, qu'il savait conjurer, et qu'il

eut, dans ses jours d'éclat, jusqu'à quatre-

vingt mille disciples. On croit qu'il est au-

teur du Jetzirah, ou livre de la création, at-

tribué par les uns à Abraham, et par d'au-

tres à Adam même. Voy. Abraham.
ALAIN DE L'ISLE (INSULENSIS), religieux

bernardin, évéque d'Auxerre au douzième

siècle, auteur âeY Explication des prophéties
de Merlin [Explanationes in prophetias Mer-

Uni Angli; Francfort, 1608, in-8°). Il composa

ce commentaire, en 1170, à l'occasion du

grand bruit que faisaient alors lesdites pro-

phéties. Un autre ALAIN ou alanus, qui vi-

vait dans le même siècle, a laissé pour les

alchimistes un livre intitulé Dicta de lapide

philosophico in-8"; Leyde, 1600.

ALARY (François), songe-creux qui a

fait imprimer à Rouen, en 1701, la Prophétie
du comte Bombaste, chevalier de la Rose-

Croix, neveu de Paracelse, publiée en l'année

1609, sur la naissance de Louis le Grand.

ALASTOR, démon sévère, exécuteur su-

préme des sentences du monarque infernal.

Il fait les fonctions de Némésis. Zoroastre

l'appelle le bourreau; Origène dit que c'est

le même qu'Azazel; d'autres le confondent

avec l'ange exterminateur. Les anciens ap-

pelaient les génies malfaisants Alastores et

Plutarque dit que Cicéron, par hatne contre

Auguste, avait eu le projet de se tuer auprès

du foyer de ce prince pour devenir son alas-

tor.
ALBERT LE GRAND Albert le Teuto-

iiique, Albert de Cologne, Albert de Ratis--

bonne Albertus Grolus car on le désigné

sous tous ces noms (le véritable était Albert

(11 D'Herbelot, Bibliothèque orientale.
(2) Liv. V, t. II, p. 83.

(3) Voyez, dans les légendes de la sainte Vierge, la
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de Groot), savant et pieux dominicain, mis
à tort au nombre des magiciens par les dé-

monographes, fut, dit-on, le plus curieux de
tous les hommes. Il naquit dans la Souabe,
à Lawigen sur le Danube, en 1205. D'un es-

prit fort grossier dans son jeune âge, il de-

vint, à la suite d'une vision qu'il eut de la
sainte Vierge, qu'il servait tendrement et qui
lui ouvrit les yeux de l'esprit, l'un des plus'
grands docteurs de son siècle. Il fut le maître
de saint Thomas d'Aquin. Vieux, il retomba
dans la médiocrité, comme s'il dût être évi-

dent que son mérite et sa science étendue
n'étaient qu'un don miraculeux. et tempo-
raire. D'anciens écrivains ont dit, après
avoir remarqué la dureté naturelle de sa

conception, que d'âne il avait été transmué
en philosophe puis, ajoutent-ils, de philo-

sophe il redevint âne (3).
Albert le Grand fut évêque de Ratisbonne

et mourut saintement à Cologne, âgé de

quatre-vingt-sept ans. Ses ouvrages n'ont été

publiés qu'en 1651; ils forment 21 volumes
in-fol.Enles parcourant, on admireunsavant

chrétien; on ne trouve jamais rien qui ait

pu le charger de sorcellerie. Il dit formelle-
ment au contraire « Tous ces contes de dé-
« mons qu'on voit rôder dans les airs, et de
« qui on tire le secret des choses futures,
« sont des absurdités que la saine raison

« n'admettra jamais (4). » C'est qu'on a
mis sous son nom des livres de secrets mer-

veilleux, auxquels il n'a jamais eu plus do

part qu'à l'invention du gros canon et du,

pistolet que lui attribue Matthieu de Luna.

Mayer dit qu'il reçut des disciples de saint

Dominique le secret de la pierre philoso-

phale, et qu'il le communiqua à saint Tho-

mas d'Aquin; qu'il possédait une pierre

marquée naturellement d'un serpent, et douée

de cette vertu admirable, que si on la met-
tait dans un lieu que les serpents fréquen-
tassent, elle les attirail tous; qu'il employa,
pendant trente ans, toute sa science de ma-

gicien et d'astrologue à faire, de métaux bien

choisis, et sous l'inspection des astres, un

automate doué de la parole, qui lui servait

'd'oracle et résolvait toutes les' questions

qu'on lui proposait: c'est ce qu'on appelle
l'androïde d'Albert le Grand; que cet auto-

mate fut anéanti par saint Thomas d'Aquin,
qui le brisa à coups de bâton, dans l'idée

que c'était un ouvrage ou un agent du diable.

On sent que tous ces petits faits sont des

contes. On a donné aussi à Virgile, au pape

Sylvestre 11, à Roger Bacon, de pareils an
droïdes. Vaucanson a montré que c'était un

pur ouvrage de mécanique.
Une des plus célèbres sorcelleries d'Albert

le Grand eut liou à Cologne. Il donnait un

banquet, dans son cloître à Guillaume H,
comte de Hollande et roi des Romains; c'é-

tait dans le cœur de l'hiver; la salle du fes-

tin présenta, à la grande surprise de la cour,

la riante parure du printemps; mais, ajoute-
t-on, les fleurs se flétrirent à la fin du repas.

vision de l'écolier.
(*) De Sornn. et vig., lib. III, tract. I, cap. vin.

2
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Aune époque pu l'on ne connaissait point
les seerës chaudes, ('élégante prévenance du

bon et savant religieux dut surprendre.
Ce qff'il appelait lui-même ses opérations

magiques h'élaiënt' ainsi que de la magie
blanche'.
Finissons en disant que son nom-, d'Albert

le Grand n'est pas un nom acquis par la

gloire,,mais la simple traduction de son nom

de famille, Albert de Groot.

On lui attribue donc te livre intitulé les
Admirables secrets d'Albert le Grand, conte-
nant plusieurs traités sur les vertus des her-

bes, des pierres précieuses et des animaux,

etc., augmentés d'un abrégé curieux de la

physionomie et d'un préservatif contre (a

peste, les fièvres malignes, tes poisons et

l'infection de l'air, tirés et traduits des an-

ciens manuscrits de l'auteur qui- n'avaient

pas encore paru, etc., in-18, in-24, in-12.

Excepté' du bon sens, on trouve de tout dans

ce fatras; jusqu'à un traité des fientes qui
« quoique viles et méprisables, sont cepen-
« dant en estime, si on s'en sert aux usages
« prescrits. » Le récollecteur de ces secrets

débute par une façon de prière; après quoi
il donne la pensée du prince des philosophes,

lequel pense que l'homme est ce qu'il y a de

meilleur dans le monde, attendu a grandie

sympathie qu'on découvre entre lui et les si-

gnes du ciei, qui est au-dessus de nous et,

par conséquent, nous est supérieur.
Le livre Ier traite principalement, et de la

manière la plus inconvenante, de l'influence

dès planètes sur la naissance des enfants, du

merveilleux effet des cheveux de la femme,

dès monstres, de la façon de connaître si une

femme enceinte porte un garçon ou une fille,
du venin que les vieilles femmes portent
dans les yeux, surtout si elles y ont de la

chassie, etc.. Toutes ces rêveries grossières
sont fastidieuses, absurdes et fort sales.

On voit, dans" le livre II, les vertus de cer-

taines pierres, de certains animaux, et les

merveilles du monde des planètes et des

astres. Le livre III présente l'excellent

traité des- fientes, de singulières idées sur

les urines, les punaises, les vieux souliers

et la pourritûre; des secrets pour amollir le

fer, pour manier (es métaux, pour dorer l'é-

tain et pour nettoyer. la batterie de cuisine.

Enfin, le HvreIV est uh traité de physio-

gnomonie, avec des remarques savantes, dès

observations sur les jours heureux et mai-

1)0l't?ux, dés préservatifs contre la fiévret
des purgatifs, des reèeites de cataplasmes et

autres choses de même naturel Nous rappor-
terons en leur lieu ce qu'il, y a de curieux

dans ces extravagances; et le lecteur trou-

vera, comme nous étonnant qu'on vende

chaque année par milliers d'exemplaires les

secrets d'Albert le Grand aux pauvres nabi-1

tànts des campagnes..
Le solide Trésor du Petit Albert, ou secrets

merveilfeux delà magie haturelle et cabalis-

tique, traduit exactement sur l'original latin
intitulé « Alberti Parvi Li'cii liber de mirà-

bilibus naturœ arcanis, » enrichi do figures
mystérieuses, et la manière de les faire (ce

sont des figures de talismans). Lyon, chez
les héritiers de Beringos'fralres, à l'enseigne
d'Ayippa. In-18, 6516 (année cabalistique).

Albert le Grand est également étranger
à cet autre recueil d'absurdités, plus dange-
reux que le premier, quoiqu'on n'y trouve

pas, comme les paysans se l'imaginent ,,les

moyens d'évoquer le diable. On y voit la
manière de nouer et de dénouer l'aiguillette,
la composition de divers philtres, l'art de
savoir en songe qui on épousera, des secrets

pour faire danser, pour multiplier les pi-
geons pour gagner au jeu, pour rétablir le
vin gâté, pour faire des talismans cabalisti-

ques, découvrir les trésors, se servir de la
main de gloire, composer l'eau ardente et le
feu grégeois, la jarretière et le bâton du voya-
geur, l'anneau d'invisibilité, la poudre de

sympathie, l'or artificiel, et enfin des remè-
des contre les maladies, et des gardes pour
les troupeaux.
ALBERT D'ALBY. Voy. CARTOMANCIE.
ALBERT DE SAINT-JACQUES, moine du

dix-septième siècle, qui publia un livre inti-
tulé Lumière aux viimnls par l'expérience
des morts, ou diverses apparitions des âmes
du purgatoire de notre siècle. In-8°, Lyon,
1615.

ÀLBiGEÔlS, espèce de manichéens très-

perfides, dont l'hérésie éclata dans le Lan-

guedoCj cl eut pour centre Albi. Ils admet-

.taient deux principes, disant que Dieu avait

produit de lui-même Lucifer, qui était ainsi
son fils aîné que Lucifer, fils de Dieu, s'é-

tait révolté contre lui qu'il avait entraîné
dans sa rébellion une partie des anges qu'il
s'était vu. alors chassé du ciel avec les com-

plices de son crime; qu'il avait, dans son

exil créé ce monde que nous habitons, où'
il régnait et oùtout allait mal. Ils ajoutaient
que Dieu, pour rétablir l'ordre, avait pro-
duit un second fils qui était Jésus-Christ.
Ce singulier dogme se présentait avec des

.variétés, suivant les différentes sertes. Pres-

que toutes niaient la résurrection de la chair,
l'enfer et le purgatoire, disant que nos âmes

n'étaient que desdémoiis logés dans nos corps
en châtiment de leurs crimes. Les albigeois
avaient pris, dès la fin du douzième siècle,
une telle consistance, et de si odieux excès

marquaient leur passage, que, les remon,
Irànces et les prédications étant vaines, il
fallut faire contre eux une croisade, dont
Simon de Montfort fut le héros. On a déna-
turé et faussé par les plus insignes menson-

ges l'histoire de cette guerre sainte; on a
oublié que, si les albigeois eussent triomphé,
l'Europe retombait dans la barbarie. Il est
vrai que leurs défenseurs sont les protestants
héritiers d'un grand nombre de leurs erreurs,
et les philosophes, aniateurs assez souvent
de leurs désordres.

ALBIGER1US. Lès démonographes disent

que lés possédés, par le moyen du diable,
tombent quelquefois dans des extases pen-
dant lesquelles leur âme voyage loin du

corps, et fait à son retour des révélations de
choses secrètes. C'est ainsi comme dit

Iclojer que les corybantes devinaient e(
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prophétisaient. Saint Augustin parle d'un

Carthaginois, nommé Albigcrius, qui savait

par ce moyen tout ce qui se faisait hors de

chez lui. Chose plus étrange, ajoute-t-il; cet

Albigérius, la suite de ses extases, révé-

lait souvent ce qu'un autre songeait dans le

plus secret de sa pensée. Etait-ce du ma-

gnétisme ?
Saint Augustin cite un autre frénétique

qui, dans une grande fièvre, étant possédé
du mauvais.esprit, sans extase mais bien

éveillé, rapportait fidèlement tout ce qui se

faisait loin de lui. Lorsque le prêtre qui le

soignait était à six lieues de la maison, le

diable, qui parlait par la bouche du malade,
disait aux personnes présentes en quel lieu

était le prêtreà l'heure qu'il parlait et ce qu'il

faisait, etc. Ces choses-là sont surprenantes.'
Mais l'âme immortelle, suivant la remarque
d'Aristote, peut quelquefois voyager sans le

corps (1).
ALBINOS. Nom que les Portugais ont

donné à des hommes d'une blancheur ex-

trême, qui sont ordinairement enfants Je nè-

gres. Les noirs les regardent comme des

monstres, et les savants ne savent à quoi at-

tribuer cette blancheur. Les albinos sont pâ-
les comme des spectres leurs yeux, faibles

et languissants pendant le jour, sont brillants

à la clarté de la lune. Les noirs qui don-

nent aux démons la peau blanche, regardent
les albinos comme des enfants du démon. lis

croient qu'ifs peuvent les combattre aisé-

ment pendant le jour, mais que la nuit les

albinos sont les plus forts et se vengent. Dans

le royaume de Loango, les albinos passent

pour des démons champêtres et obtiennent

quelque considération à ce titre.

Vossius dit qu'il y a dans la Guinée des

peuplades d'albinos. Mais comment ces peu

plades subsisteraient-cltes, s'il est vrai que
ces infortunés ne se reproduisent point? Il

parait que les anciens connaissaient les al-

binos. « On assure, dit Pline, qu'il existe en

Albanie des individus qui naissent avec des

cheveux blancs, des yeux de perdrix et ne

voient clair que pendant la nuit. » 11 ne dit

pas que ce soit une nation, mais quelques

sujets affectés d'une maladie particulière.
« Plusieurs animaux ont aussi leurs albinos,

ajoute M. Salgues les-naturalistes ont ob-

servé des corbeaux 'blancs des merles

blancs des taupes blanches leurs yeux
sont rouges, leur peau est plus pâle et. leur

• organisation plus fuible (2). x

ALBORACK. Voy. Borack.

ALBUMAZAR, astrologue du ix.e siècle, né

dans le Khorassan* connu par son traité as-

trologique intitulé Milliers d'années, où il

affirme que le monde n'a pu être créé que

quand les sept planètes se sont trouvées en

conjonction dans le premier degré du Bélier,
et que la fin du monde aura lieu quand ces

sept planètes' (qui sont aujourd'hui au nom-

bre de douze) se rassembleront dans le der-

nier degré des Poissons. On a traduit en la-

(i) Lcloyer, Hist. et dise. des spectres, liv. IV.

(2J Des erreurs et îles préjugés, etc., t. I, p. 179.

lin et imprimé d'Albumazar le Tractatus flo-
rum astrologiœ; in-V, Augsbourg, 1488. On

peut voir dans Casiri, Bibliolh. arab. hispan.,
t. I, p. 351, le catalogue de ses ouvrages.
ALBUNÉE. Voy. SIBYLLES.

ALCHABITIUS. Voy. Abdel-Azys.
ALCHIMIE. L'alchimie ou chimie par ex-

cellence, qui s'appelle aussi philosophie her-

métique, est cette partie éminente de la chi-
mie qui s'occupe de l'art de transmuer les
métaux. Son résultat, en expectative, est la

pierre philosoohalé. Voy. PIERRE PHILOSO-

phale.

ALCHINDUS, que Wiérus (3) met au
nombre des magiciens, mais que Delrio (4)'
se contente de ranger parmi les écrivains

superstitieux était un médecin arabe du
xv si'ècle qui employait comme remède les'

paroles charmées et des combinaisons de chif-
fres. Des démonologues l'ont déclaré suppôt
du diable à cause de son livre intitulé Théo-
rie des arts magiques, qu'ils n'ont point lu
car Jean Pic de la Mirandole dit qu'il ne con-

naît que trois hommes qui se soient occupés
de la magie naturelle et permise Alchin-

dus, Roger Bacon et Guillaume de Paris.
Alchindus était simplement un peu physi-
cien dans des temps d'ignorance. A son
nom arabe, Alcendi, qu'on a latinisé, quel-

ques-uns ajoutent le prénom de Jacob on

croit qu'il était mahométan. On lui repro-
che d'avoir écrit des absurdités. Par exem-

ple, il croyait expliquer les songes en disant

qu'ils sont l'ouvrage des esprits élémentaires,
qui se montrent à nous dans le sommeil et.

nous représentent diverses actions fantasti-

ques, comme des acteurs qui jouent la co-

médie devant le public.
ALCORAN. Voy. Koran

ALCYON. Une vieille opinion, qui subsiste
encore chez les habitants des côles, c'est que

l'alcyon ou martin-pêcheur est une girouette
naturelle, et que suspendu par le bec* il

désigne le côté d'où vient le vent, en tournant

sa poitrine vers ce point de l'horizon. Ce

qui a mis cette croyancé en crédit parmi le

peuple, c'est l'observation qu'on a laite que

l'alcyon semble étudier les vents et les devi-

ner lorsqu'il établit son nid sur les flots, vers

le solstice d'hiver. Mais cette prudence est-elle

dans l'alcyon une prévoyance qui lui soit par-
ticulière ? N'est-ce pas simplement un instinct

de la nature qui veille à la conservation de

cette espèce? « Bien des choses arrivent, dit

Brown, parce que le premier moteur l'a

ainsi arrêté, et la nature les exécute par des

voies qui nous sont inconnues. »

C'est encore une ancienne coutume de

conserver les alcyons dans des coffres, avec

l'idée qu'ils préservent des vers les étoffes

do laine. On n'eut peut-être pas d'autre but

en les pendant au plafond des chambres. « Jd

crois même ajoute Brown 'qu'en les sus-

pendant par le bec on n'a pas suivi la mé-

thode des anciens qui les suspendaient par

lé dos afin que le bec marquât les vent».

(5) De Prœsligiis, lib. H, cap. m.

(<l) Bisquisit. Magicx. lib. 1, cap. ui.
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Car c'est ainsi que Kirker a décrit l'hiron-

delle de mer. » Disons aussi qu'autrefois
en conservant cet oiseau, on croyait que ses

plumes se renouvelaient comme s'il eût été

vivant, et c'est ceq.u'Albertle Grand espéra
inutilement dans ses expériences (1).

Outre les dons de prédire le vent et de chas.

ser les vers, on attribue encore à l'alcyon la

précieuse qualité d'enrichir son possesseur,
d'entrenir l'union dans les familles et de

communiquer la beauté aux femmes qui

portent ses plumes. Les Tarlares et les Os-

tiaks ont une très-grande vénération pour
cet oiseau. Ils recherchent ses plumes avec

empressement, les jettent dans un grand
vase d'eau, gardent avec soin celles qui sur-

nagent, persuadés qu'il suffit de toucher

quelqu'un avec ses plumes pour s'en faire ai-

mer.Quand unOstiakestassez heureux pour

posséder un alcyon, il en conserve le bec,
les pattes et la peau, qu'il met dans une

bourse et tant qu'il porte ce trésor, il se

croit à l'abri de toutmalheur (2). C'est pour
lui un talisman comme les fétiches des nè-

gres.

ALDON. Voy. GRANSON.

ALECTORIENNE (Pierre). Voy. COQ.

ALECTRYOMANCIE ou ALECTROMAN-

CIE. Divination par le moyen du coq, usitée

chez les anciens. Voici quelle était leur mé-

thode On traçait sur le sable un cercle

que l'on divisait en vingt-quatre espaces

égaux. On écrivait dans chacun de ces es-

paces une lettre de l'alphabet; on mettait

sur chaque lettre un grain d'orge ou de blé;
on plaçait ensuite, au milieu du cercle, un

coq dressé à ce manége on observait sur

quelles lettres il enlevait le grain; on en

suivait l'ordre et ces lettres rassemblées

formaient un mot quidonnait la solution dece

que l'on cherchait à savoir. Des devins

parmi lesquels on cite Jamblique voulant

connaître le successeur de l'empereur Va-

tens, employèrent l'alectryomanciè le coq
tira les lettres Théod. Valons, instruit de

cette particularité, fit mourir plusieurs des

curieux qui s'en étaient occupés, et se défit

même s'il faut en croire Zonaras, de tous

les hommes considérables dont le nom com-

mençait par les lettres fatales. Mais, malgré
ses efforts, son sceptre passa à Théodose le

Grand. Cette prédiction a été faite après

coup.

Ammien-Marcellin raconte la chose au-
trement. 11 dit que sous l'empire de Valens
on comptait, parmi ceux qui s'occupaient
de magie beaucoup de gens de qualité et

quelques philosophes. Curieux de savoir

quel serait le sort de l'empereur régnant,
ils s'assemblèrent pendant la nuit dans une
des maisons affectées à leurs cérémonies
ils commencèrent par dresser un trépied
de racines et de rameaux de laurier, qu'ils

(i) Brown, Erreurs populaires, liv. III, ch. x.
(2) M. Salgues,- Des Erreurs et des préjugés, t. 1I1,

1>. 574
(5) Jean Ruridan, sophiste du quatorzième siècle, qui

soutenait qu'un âne posé juste au milieu de deux picotins

· consacrèrent par d'horribles imprécations; 1
sur ce trépied ils placèrent un bassin formé

) de différents métaux, et ils rangèrent autour,
à distances égales, toutes les lettres de l'al-

phabet. Alors le sorcier le plus savant de la

compagnie s'avança enveloppé d'un long
voile, la tête rasée, tenant à la main des
feuilles de verveine et faisant à grands cris
d'effroyables invocations qu'il accompagnait
deconvulsions. Ensuite, s'arrélant tout à coup
devant le bassin magique, il y resta immo-

bile, tenant un anneau suspendu par un fil.
C'était de la dactylomancie. A peine il ache-
vait de prononcer les paroles du sortilège,
qu'on vit le trépied s'ébranler, l'anneau se
remuer, et frapper tantôt une lettre, tantôt
une autre. A mesure que ces lettres étaient
ainsi frappées elles allaient s'arranger
d'elles-mêmes à côté l'une de l'autre, sur
une table où elles composèrent des vers hé-

roïques qui étonnèrent toute l'assemblée.

Valens, informé de cette opération et
n'aimant pas qu'on interrogeât les enfers sur
sa destinée, punit les grands et les philoso-
phés qui avaient assisté à cet acte de sorcel-
lerie il étendit même la proscription sur
tous les philosophes et tous les sorciers
de Rome. Il en périt une multitude et les

grands, dégoûtés d'un art qui les exposait à
des supplices, abandonnèrent la magie à la
populace et aux vieilles, qui ne la firent plus
servir qu'à de petites intrigues et à des ma-
léfices subalternes. Voy.CoQ, Mariage, etc.
M. de Junquièrrs, au 4e chant de Caquet-

Bonbec, la Poule à ma tante donne des dé-
tails exacts et curieux sur les opérations des

aleclryomanciens. On nous permettra de
les citer

Leur coutume est, en rendant leur oracles,
De se servir de coqs, et c'est, dit-on,
De là qu'en grec est dérhé leur nom.
D'abord ces coqs doivent être coqs vierges;
Puis dans un coin, au milieu de trois cierges,
Est élevé, sur des pieds en sautoir,
Comme un autel rond, plat, de marbre noir,
Au bord duquel, dans deux circonférences,
Sont vidés, à d'égales distances,
Vingt-quatre creux ayant chacun devant
De l'alphabet une lettre d'argent.
Quand au sorcier arrive une pratique,
11 prend d'abord sa baguette magique,
Roule les yeux, et trace sans compas
Un cercle en l'air, prononce à demi bas
Cinq ou six mots inconnus et qn'il forge.
Dans chaque case il dépose un grain d'orge,
Choisit son coq à jeun, le met dehcut
Sur cet autel, bien au centre surto-n.1.
Du centre aux grains, dont l'odeur l'électrise.
Le coq bientôt.s'avance (quoi qu'en dise
Jean Buridan) (5), en croque deux ou imis,
Ou plus, ou moins. De ceux dont il fait cliuix
Le sorcier suit les lettres sans rien dire,
Et puis, feignant que quelque dieu t'inspire,
D'après cela débite hardiment
Une réponse. On paie honnêtement
Et l'on s'en va très-instruit. Dans la suite,
S'il s'est trouvé menteur, il en est quitte
Pour dire aux gens qu'ils ne l'ont pas compris.
Notre devin, grand, sec, à cheveux gris,
Avjit l'honneur, disait-on, de descendre,
Du côté gauche, il est vrai, de Cassandre.

d'avoine également pleins et agissant avec une mêmeIl
force sur ses organes, se laisserait mourir de fain, na
pouvant jamais se déterminer à l'un plutôt qu'à l'autre!
Or, dans l'exemple présent tous les rayons sont ép;aux

(Note du poème.,
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Calembredain(I) étaitsonnom.Le sort
Semblait toujours être avec lui d'accord
11 ne s'était, assure la chronique,
Jamais trompé, hors une fois unique,
Qu'un jeune gars, croyant beaucoup valoir,
Vint tout exprès le trouver pour savoir
Quel rang, un jour, il aurait dans le monde.
Le coq, posé lors sur la table ronde,
Prit sans choisir, quatre grains qu'il croqua,
Dont le devin les lettres remarqua.
Elles formaient lu mot frip, mot barbare
Et propre Jt faire enrager un ignare.
Le grand docteur, maître Calembredain,
D'après ce mot, au jeune homme soudain
Dit qu'il serait fripier mais notre drôle,
Se sentant né pour faire un autre rôle,
Et d'un métier si vil ayant horreur,
l'rit une étude et se fit procureur.
Donc, pour n'avoir trouvé frip analogue
Qu'au mot fripier, cet habile astrologue
Pour cette fois prit à gauche. En tout cas,
Quel est celui qui ne se trompe pas?

ALÈS (Alexandre), ami de Mélanchlhon,
'né en 1500 à Edimbourg. 11 raconte que, dans

sa jeunesse, étant monté sur le sommet d'une

très-haute montagne, il fit un faux pas et

roula dans Un précipice. Comme il était près
de s'y engloutir, il se sentit transporter en

un autre lieu, sans savoir par qui ni com-

ment, et se retrouva sain et sauf, exempt de

contusions et de blessures. Quelques-uns
attribuèrent ce prodige aux amulettes qu'il

portait au cou, selon l'usage des enfants de

ce temps-là. Pour lui, il l'attribue à la foi et

aux prières de ses parents, qui n'étaient pas

hérétiques.

ALESSANDRO ALESSANDRI, en latin

Alexander ab Alexandru, jurisconsulte na-

politain, mort en 1523. Il a publié un recueil

rare de dissertations sur les choses merveil-

leuses (2). Il y parle de prodiges arrivés ré-

cemment en Italie, de songes vérifiés, d'ap-

paritions et de fantômes qu'il dit avoir vus

lui-même. Par la suite, il a fondu ces disser-

tations dans son livre Genialium dierum, où

il raconte toutes sortes de faits prodigieux.
Nous en citerons un qui lui est personnel.

Il fit, un soir, la partie d'aller coucher, avec

quelques amis, dans une maison de Rome

que des fantômes et des démons hantaient

depuis long-temps. Au milieu de la nuit,
comme ils étaient rassemblés dans la même

chambre, avec plusieurs lumières, ils virent

paraître un grand spectre, qui les épouvanta

par sa voix terrible et par le bruit qu'il fai-

sait en sautant sur les meubles et en cassant

les vases de nuit. Un des intrépides de la

compagnie s'avança plusieurs fois avec de

la lumière au-devant du fantôme; mais, à

mesure qu'il s'en approchait, l'apparition

s'éloignait; elle disparut entièrement après

avoir tout dérangé dans la maison

Peu de temps après, le même spectre ren-

tra par les fentes de la, porte. Ceux qui le

virent se mirent à crier. Alessandro, qui ve-

nait de se jeier sur un lit, ne l'aperçut point

d'abord, parce que le fantôme s'était glissé
sous la couchette. Mais bientôt il vit un

grand bras noir qui s'allongea sur la table,

\) Calembredain. C'est son nom oui a mis en vogue les
calembredaines. (Note du poème.)
(2) Alexandri jurisperiti neapoliiani Dissertalioncs

éleignit les lumières et renversa les livres

avec tout ce qui s'y trouvait. L'obscurité ren-

dit l'effroi plus violent encore. Les amis d'A-

lessandro hurlèrent. Pendant qu'on appor-
tait des flambeaux, il remarqua que le fan-

tôme ouvrit la porte et s'échappa, sans être

vu des domestiques, n'ayant fait du reste le

moindre mal à personne (3). Etait-ce une

hallucination de jeunes gens ivres ou une

espiéglerie?

ALEUROMANCIE, divination qui se pra-

tiquait avec de la farine. On mettait des bil-

lets roulés dans un tas de farine; on les re-

muait neuf fois confusément. On partageait
ensuite la masse aux différents curieux, et

chacun se faisait un thème selon les billets

qui lui étaient échus. Chez les païens, Apol-
lon était appelé Aleuromantis, parce qu'il

présidait à cette divination. 11 en reste quel-

ques vestiges dans certaines localités, où l'on

emploie le son au lieu de farine. C'est une

amélioration.

ALEXANDERab ALEXANDRO. Voy. Ales-

sandro.

ALEXANDRE LE GRAND, roi de Macé-

doine, etc. Il a été le sujet de légendes pro-

digieuses chez les Orientaux, qui ont sur lui

des contes immenses. Ils l'appellent Isken-

der. Les démonographes disent qu'Aristote
lui enseigna la magie; les cabalistes lui at-

tribuent un livre sur les propriétés des élé-

ments les rabbins écrivent qu'il eut un

songe qui empêcha de maltraiter les Juifs,

lorsqu'il voulut entrer en conquérant dans

Jérusalem,
La figure d'Alexandre le Grand, gravée

en manière de talisman sous certaines in-

fluences, passait autrefois pour un excellent

préservatif. Dans Ja famille des Macriens, qui

usurpèrent l'empire du temps de Valérien,

les hommes portaient toujours sur eux la

figure d'Alexandre; les femmes en ornaient

leurs coiffures, leurs bracelets, leurs an-

neaux. Trebellius Pollio dit que cette figure

est d'un grand secours dans toutes les cir-

constances de la vie, si on la porte en or

ou en argent. Le peuple d'Antiochc prati-

quait cette superstition que saint Jean-

Chrysostome eut beaucoup de peine à dé-

truire.

Légendes d'Iskender Zulcarnain

(Alexandre le Grand.)

Les Orientaux ont construit sur Alcxan-,

dre le Grand ( Iskender Zulcarnain, dans

leurs idiomes), de longues et merveilleuses

fables assez semblables aux romans de che-

valerie du moyen-âge européen, où des

exploits imaginaires étaient attribués à des

personnages véritables, comme dans les ro-

mans de la Table ronde et des douze pairs de

Charlemagne. La fiction européenne s'est

aussi approprié le héros macédonien, entre-

mêlant de bizarres inventions les récits au-

thentiques de Quinte-Curce et d'Arrien.
Nous

quatuor de rébus admirabilibus, etc. Rome, sans date,
in-t".
(5) Genialium dierum, lib. V, cap. nui,
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longexaminerons plus luin quelques-unes de ces

compositions occupons-nous d'abord de

l'histoire persane et arabe d'Alexandre..

L'auteur du manuscrit que nous désirons'

analyser (1) commence ab nvo, comme dirait

Horace, par la mort du grand-père d'Alexan-

dre, Bahman, roi de Perse. Sa femme Homai,

qu'il a laissée enceinte, cache, dans des vues

ambitieuses, la naissance de son lîls Darab,
et l'expose dans une auge en bois sur les
eaux du Tigre; il est recueilli par un teintu-

rier, qui l'élève comme son enfant et lui -i

permet d'entrer dans l'armée persane, à l'oc-

casion d'une guerre avec les Grecs. La va-

leur du jeune Darab le fait remarquer, et il

est reconnu pour le fils de la reine Homai,

qui résigne la couronne en sa faveur. il

épouse la fille du roi de la Grèce, Fitosùf;
c'est le nom sous lequel Philippe de Macé-
doine est toujours désigné dans cet ouvrage.

LarcincRudia/iayanlétôrenvoyéi; à son père

par Darab son époux, c'est à la cour de Ma-

cédoine que nait Iskender, le héros de la lé-

gende.

L'histoire de Bucéphale est racontée pres-
que dans les termes des biographes grecs et

romains, avec cette différence que le cour-

sier ayant surie corps l'empreinte d'une tête,
on l'avait appelé Ziilrasayn (à deux têtes),
rcomme qui dirait Bicéphale au lieu de Bucér

phale
« Certains marchands de chevaux avaient

fait présent au roi Filosùf d'un, cheval ma-

gnifique de taille et de forme, plein de feu et

d'ardeur, mais si farouche qu'on ne pouvait
le monter qu'à l'aide d'une bride de fer et dé
rênes à chaînons d'acier, qui lui tenaient la
tête penchée sur le cou. On disait qu'il man-

geait de la chair humaine. Iskcnder l'admira,
et le fit enfermer dans un édifice dont. les fe-
nêtres étaient garnies de grilles en fer, afin

qu'il pût s'habituera à la vue de l'homme et fût
moins ombrageux. Sur le point de partir

pour une expédition, il vint voir le cheval;

il passa sa main à'travers les grilles, et l'a-

nimal la caressa. Alors il le fit manger; et

comme il n'en reçut aucun mal, il le fit sor-

tir, et le cheval le lécha, agitant la queue
comme un jeune chien. Iskender le capara-

çonna et le monta. »

Quand Filosùf envoya demander ses au-

guresguel serait son héritier, il lui fut répondu
que te royaume passerait à un enfoui de sa mai-

son, qui dompterait un cheval que personne
n'aurait pu dompter, et que le nom de ce
cheval serait Zulràsayn.

Le refus que fait Iskender de payer le tri-

but aux ambassadeurs ,persans, est suivi

d'une invasion de la Perse. La veille d'une,

bataille, au milieu des préparatifs, sa mère
le prévint de son arrivée. «Par Allah 1 dit-il,
elle ne peut venir que pour un sujet impor-
tant » 11 l'attendit donc, et à la nuit elle ar-

riva elle entra dans Vinlérieu-r de la tente.

Quand il la vil, il s'avança pour la recevoir,
disant 0 ma mère 1 pourquoi tant de fa-

(1) AdditioncUMSS. in Ihe British Muséum.

Qui vous a engagée a ce voyage long

et dangereux? Pourquoi ne m'avez-vous pas

fait savoir vos intentions par un message ?2

Elle lui répondit -0 mon fils la cause qui

m'amène vers vous ne m'a laissé ni tranquil-

lité ni repos; car mou bonheur en dépend.

0 roi qu'avez-vous fait de Dara (Darius)?
En apprenant que Dara était sauf, elle res-

sentit une grande joie, et se prosterna la face

contre terre pour remercier Dieu. 0 mon

fils t reprit-elle, gardez bien le secret que je

vais vous confier: sachez donc que celui que

vous poursuivez en ce moment est votre

frère, le fils de votre père. Iskender,. étonné,

la baisa au front, disant Puisque le roi

est mon frère, je lui rendrai ses provinces de

Perse et je retournerai en celles de Roum.

Elle lui dit encore Mon fils, ne, révélez

rien de ce secret, jusqu'à ce que.le Tout- Puis-*
sant vous ait fait rejoindre le roi. Iskender

garda son secret; il dormit cette nuit-là, et

le matin il se remit en marche pour chercher
son frère.
L'avis est arrivé irop tard; Dara périt de

la main des traîtres, dont Alexandre tire une

"éclatante vengeance.

Après la réduction complète de la Perse, il

retourne en Macédoine; enflé de ses succès,

il aspire aux honneurs divins et veut être

adoré. L'explication de ce désir impie soufflé

par Iblis (le Satan des Orientaux), ne sç

trouve dans aucun écrivain classique.
« En contemplant la grandeur de sa puis-

sance, l'éclat de ses 'conquêtes, tant de peu-

ples soumis ou qui venaient se soumettre,

Jskénder fut plongé dans les cinq enivrements

-de la jeunesse, des richesses, de la victoire,

•du meurtre de «on rival et de son propre

tourage dans les combats. Iblis trouva au-

près de lui un accès plus facile. Le maudit

-se présenta sous tes traits d'un vieillard,

vêtu de laine grossière, et s'appuyant sur un

bâton. Il dit 0 roil Dieu te garde, jo le

salue! Ton front ne se «ourbera point de-

vant les auiels à cause de ta magnificence.
Aie confiance en toi-même et en ton grand

pouvoir. » Ces paroles étonnèrent Iskender;

jamais encore il n'avait entendu de salut

semblable. Regardant le vieillard, il vit que

son accoutrement était étrange et quand

tout le inonde fut sorti, il J'enimena dans une

pièce particulière, et lui dit: Vieillard, je

n'ai jamais entendu salut plus extraordinaire

que le tien.

« Quel est le sens.de ces mots;: 'Ton front ne

se courbera plus devant les autels à cause de ta

ma~K~ceMtxe ? Le .maudit se mit à :rire Elève

d'Aiïslotc, dit-il, comme ni seîfaitil que ton

précepteur l'ait caché ce que je viens de dire ?

Sache donc que le sens de mes paroles est

ceci: que je n'ai pas vu de .ton temps un

homme au-dessus de toi., ou un homme qui

inérite p'lus l'adoration que toi; et que ce

les-ci Aie confiance en toi-même et en don

grand pouvoir voulant dire- que tu es le

conseil de cet âge, le dieu de ce temps, lo

seigneur de cette période. Iblis ne cessa de

parler ainsi jusqu'à ce. quîil eût subjugué iin

térieupcmentson cœur. »
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Mais, selon d'autres écrivains musulmans,
Alexandre était un vase (l'élection que Dieu
avait résolu délirer dos téjièbres de J'idolji-
trie pour en faire un apôtre de l'islamisme."
Dans celle auln: version apparaît ..un impor-
tant personnage, qui, sous le nom de Khizzer
(l'Elie de la Bible), accompagne Iskender dans
toutes ses conq.uêles, et l'aide efficacement
de ses conseils et de son pouvoir surnatu-
rel
« Dieu le Très-Hfut révéla a Khizzer qu'il

devait aller trouver Iskende.r pour lui ensei-

gner la vraie voie, et lui annoncer qu'il le
ferait le maître du monde, de l'orient à l'oc-

cident, tant de 1a terre que des mers, depuis
te coucher du soleil jusqu'à son lever; qu'il
soumettrait des contrées que nul n'aurait

parcourues, et pénétrerait. dans des pays au

personne n'avait pénétré avanllui, pas même

Soliman ben Daotid. Quand le TrèsvHaui lui
eut révélé tout cela, il partit des îles pour
Makeduniah car Khizzer servait Dieu dans
Ics îles de la mer,, et quand il vint à Make-

duniali, il se présenta à la porte et demanda
où se tenait l'assemblée du conseil présidée
par iskender, et on le lui ensejgna. Or, celte
assemblée se tenait deux fois .chaque «e^

maine Kbizzer assista :la première fois,
et il entendit ies discours du peuple et ses

discussions; le roi ies écoutait., et quand its
différaient d'opinion sur un 'point difficile, on
l'expliquait àîskendeir par U;iie interprétation
fidèle. Khizzergarda le silence et neproféra pas
un mot dans cette assemblée. II y revint une
seconde.fois de Ja même manière, et une troi-
sième fois. Quand il sortit la 'troisième fois,
Iskender dit: Quel magnifique vêlement por-
tait ce jeune homme qui vient d'assister pour
la troisième fois à mon assemblée, et que nous
n'avons pas enlendu.piononcer un seul moll
Ceci dénule qu'il :est Jiomme .de g^and sa-

voir, ou qu'il ne sait rien du tout. L'un de
ceux qui étaient présents .dit «Jo -l'accos-
terai et le questionnerai. » L'asse;mbl,ée ré^

pondit « A.u 110:11 au Dieu.. »
« Quand arriva le jour de l'assemblée,

Khizzer vint pour 4a .quatrième fois il s'as-

sit, et Jskender lui ;dU Quel est ton nom,
jeune homme? Il répondit Elie. Quel
est Ion prénom? Il répondit: Abdulabbas.

Et d'où viens-tsU? JI r.épMndit De la
terre des Phili.slins. Il lui demanda encore

-.Qui l'a conduit ici-? et il répondit C'est
toi-même qui m'os conduit ici. 0 roi 1 je suis

venu à ton ^assemblée; j'ai entendu les pa-
roles des hommes qui parlaient devant loi;

j'ai reconnu qu'elles étaien.t des paroles sans
but., Sache, ,ô ;r.o i que les cieux et cette

terre, et le ;fir manie ut, qui jnaï,c;hc Ja nuit
et le. jour, ont.uu Cr.éal.eu.r haul c( puissant.
vivant et éternel sache qvu'il ,y a un artisan de
ce monde qui a faille çiel,.qui gouverne -la. ré-
volution des aslres -et des cieux, le soleil, la
lune et les étoiles, bienfaisant,, infiniment

sage,, miséricordieux enletid.an.t voyant,,
existant de toute éternité, ne fin..i.«sa;ut point
et ne devant janiais,finir, ni changer, <ir,op. ma-
gnitique pour être compris par l'intelligence,
et trop grand pour qu'il lui, soit prouvé des

born.es ou .aucune limite connue prevoyant
l.ojit .ec.quj.peul élr.e prévu; qui nous traite

selon ros méritas, no;us f;iil> entreprendre ce

qui jip.us est ordonné, nous secourt dans nos

difficultés, nous répond quandnous le prions, 1
nous juge quand nous nous révoltons contre

ses ordres. »

Or,, personne ,1.1 'avait osé dire un mot sem-

blable dans l'assemblée diskender depuis.
l'arrivée d'Iblis. Jskcndercria à haute voix à

ses jeunes hommes de le prc.nd-re, et de l'em-

prisonner '^aps une chambre O.e son palais,
îblis, le maudit, vin.t alors..« O Hakiff I lui

dit Jskendc.r, il m'.es.t veuu g.y jc.i,ne homme

qui m'a dit des choses pro.digie.uscs. « J'i.i.i ap-

pris cela, répondit Iblis, et je venais le par-
ler .de lui pour l.e tenir en g.ard.e, car .c'est un

enchanteur et un devin; et si tu ^ouîaisen

purifier la terre, serait bien que tu le fisses

mourir,. Iskender lui dit II est en prison
et la nuit prochaine .p.n luj tranchera la

tôle.» »

Khizzer, délivré par intervention surna.ln-

relle, est porl.é sur une m.onlagije de Macé-

doine: il est .trouvé Jà .par un batrik (géné-
ral) qu'Al.exandre avait e.nvoyé.à sa recher-
che. Ce général perd la pl.us,gr.a,nde partie de
sa troupe, .qui est détru.ite par 'lé souffle de

Khizzer. $ur une invitation plus amicale,
Khizzer retourne à Ja cour d'jsjkender, expose
les ruses du démon, et finit par convaincre
le roi, qui^ après avoir. confessé l'unité

de Dieu, prend en même temps pour son

conseiller futur et.son ami.Ta,p<jyire desa con-

version..
Aussitôt commence la relation de la mar-

che triomphante d'Alexandre à travers l'Eu-

rope, en passant par Rome/où il rencontre

Bélinas (Pline), ,q,ui l'accompagne jinns son

expédition.
Bélinas fait un anneau-.royal qui a la pro-

priété de .s'élargir dans la proximité d'un

poison. Ce présent r.end bientôt au roi un

éminent servi,ce car un de .ses courtisans

essaie d.e le faire mo.urir, et le rpi, prévenu

par ,son a nn.e.aii.i,, échappe au ,d,an,ger.

«Takaphanes (le courtisan empoisonneur),

est Ânlçrrpgé^ar'Khizzer. Qu,ai.id.l.e.crime est

prouvé ô envoyé .dç .Dieu 1 ait Iskcnder.,

que le s.e.mble-l-il que .nous .devions faire eu

ù,n .tel ca.s ? C'est ici un crime ^ui ne mérite

aucune, pjtié, répond Khizzer, eï uii.cri.mine'l

qui n'a ni jugement ni p.rudence; il est juste

qu'il serve d'exemple aux hommes et d'avis

salutaire ,à tous ceux qui oseraient tenter

contre le roi u.n ,crime semblable. Qu'une

grande fosse soit creusée pour lui à côté

du camp; qu'elle soit rein,pl,ie de bois., et

qu'on y mette le feu; puis, qu'on apporte
les viandes empoisonnées, ct quand le cou-

pable les aura mangées, qu'il soit précipité
dans les flammes. Le roi dit Voilà qui est

juste. En conséquence, il donna l'ordre (le

ramasser le bois. Quand il fut allumé, ou ap-

porta à Takaphanes la viande q.u'i,l av.ait pré-

parée pour le roi; on la lui fit manger, el

lorsque le poison commença à faire sou effet.

Iskender dit: Je resterai. afin de -voir ce

qui me serait arrivé. Et sa face enfla, ainsi
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que son corps, jusqu'à ce qu'il crevât; un

liquide jaune coula de tout son corps. Alors

Iskender s'en alla, ordonnant qu'il fût jeté
dans le feu. Ce qui fut fait en présence de

toute l'armée, et il n'en était pas un qui ne

le maudit. »

Nous trouvons ensuite le héros en Espa-

gne, où le roi de ce pays, Naaraah, embrasse

la religion d'Iskender et l'aide dans ses con-

quêtes en Afrique. La construction d'un pont
à travers le détroit de Gibraltar, attribuée

ici au « fou macédonien, » est sérieusement

rapportée par les écrivains orientaux, qui,

lorsqu'ils croient, étendent leur croyance à

ses extrêmes limites. Quelques chroniqueurs,
à la vérité, racontent ces exploits différem-

ment. Selon eux Alexandre trouva l'Atlanti-

que et la Méditerranée séparés par un isthme,
et il prit la peine de le percer aux dépens de

quelques-unes des plus belles villes des côtes
méridionales de l'Europe, que détruisirent
soudain les flots en se précipitantde lagrande
mer.
« Arrivé au détroit de Gibraltar, iskender

demande à un vieillard quelle est la distance'
de ce rivage au bord opposé? Par le che-
min le plus court, ce serait la journée d'un

cavalier; mais par la mer, c'est selon le temps
et le vent Quelle est sa profondeur? De

cinquante verges à quelques endroits elle

diminue vers les bords comme une rivière
L'eau est-elle dormante ou courante ?

L'eau est immobile, et son mouvement vient
du vent Est-elle salée ou douce? 0
roi 1 elle est salée; car si elle ne l'était pas,
elle se corromprait et détruirait le monde.

Les paroles du vieillard plurent à Iskender
il so tourna vers Khizzer et lui dit 0 en-

voyé de Dieu 1 j'ai demandé toutes ces choses

à ce vieillard, parce que j'ai formé dans mon

esprit le projet de construire un pont sur ce

passage, afin qu'on se souvienne de moi

dans les siècles reculés. Quelle est ton opi-
nion ? Il répondit Dieu n'a rien mis dans
ton cœur qui ne soit d'un bon augure. Aie

courage; tu es un roi protégé et victo-
rieux.
« Le roi appela Bélinas et lui commanda de

rassembler les géomètres et les philosophes,
afin qu'ils pussent exécuter son plan; en mê-
me temps il fit venir des ouvriers en pierre,
en fer et airain. Il fit étendre des tapis sur

lesquels on répandit de l'argent; des livres
de compte furent distribués, et il fit faire dans

l'armée cette proclamation O tribus des
hommes 1 réunissez-vous; que pas un seul
ne demeure en arrière, mais que tous pren-
nent part à cette entreprise; que celui qui
est pauvre prenne mon argent pour éta-
blir ses enfants que celui qui est riche agis-
se pour obéir à la volonté de Dieu. Tous

répondant à cet appel, ils commencèrent à
(ailler des pierres, à fondre l'airain et neces-
sèrentde travailler pendant l'espace de trois
mois. A la fin de ce temps, les géomètres
passèrent dans les navires sur l'autre bord

pour choisir la place des fondations des ar-
ches Khizzer et Bélinas les précédaient; et

q.uanJ l'ouyrage
était difteile. Dieu le leur

rendait facile. Ils comptèrent les arches (lu

pont qui étaient au nombre de mille

trois cents et la largeur du pont fut de soi-

xante et dix verges. Quand ils curent posé
ces fondations, ils commencèrent à bâtir, et

quand ils eurent achevé le pavage, Iskender

passaàchevalavec dix des principaux chefs,
il traversa le pont d'un bout à l'autre en un

jour il employa un autre jour pour revenir

au camp. Alors on l'orna de parapets de

chaque côté dans toute sa longueur; et 'ce

pont, appelé pont de Sanjah, fut achevé en
huit mois.» »

Les aventures d'Alexandre en Afrique sont

peu variées. Le principal incident est le si-

lence des idoles.

« Khizzer alla en silence jusqu'à ce que le

peuple vînt à l'idole; quand ils en approchè-
rent, le roi (des idolâtres ) cria à haute voix:

0 Dieu 1 seigneur et maître, tu sais ce qui
arrive et entends ce qui se passe fais donc
de tui-même quelque manifestation de ta

co'.èro, afin que cet homme reconnaisse que
tu es un monarque puissant. Alors il se

retira et dit à Khizzer Approche mainte-

nant et vois ce que tu vas voir. Khizzer

approcha, disant 0 Dieu 1 sois loué 1 toi

qui as donné pouvoir à Satan sur les fils des

hommes à toi, ô Dieu, les actions de grâ-
ces et les louanges 1 II n'y a de'pouvoir et de
salut qu'en toi. Dieu haut et puissant, je me

refugie en toi contre les traits de Satan. 11

cracha ensuite au visage de l'idole et, lui

arrachant ses ornements et sa lance, il l'en

frappa à la tête et elle se brisa il frappa
la main droite et la main se cassa il mit en

pièces son pied gauche et les ornements qui
le recouvraient. Le roi idolâtre était demeu-

ré dans le silence et l'étonnement, ne disant

pas un mot. Khizzer se tourna vers lui, et

lui dit que s'il était fâché, ce devait être con-
tre lui-même. Tu viens de voir de tes

yeux ce que j'ai fait de ton idole et com-

ment je l'ai (raitée; que m'est-il arrivé et

qu'as-tu vu ? O loi dont la face est belle,
dit le roi, le démon s'est retiré à ton appro-
che. Khizzer reprit Satan parlait par la

bouche des idoles, et c'était lui qui s'adres-

sait à vous; quand je suis venu vers vous
il a pris la fuite et s'est éloigné de ce royau-
me. Les yeux du roi se mouillèrent de tar-

mes, et il dit: Maintenant je reconnais

ce que tu as dit; j'entends ta mission, et je

comprends ta parole: va dans la paix du Sei-

gneur.»
Cinq rois confédérés, persuadés par les

succès d'Alexandre et par des' preuves évi-

dentes de sa mission divine, se soumettent à
sa loi et embrassent sa religion. Enfin il v;t

jusqu'aux confins de l'Occident, où il entend

le bruit que fait le soleilcoûchantense plon-

geant dans l'océan il trouve la fontaine de

Javie; mais il nelui est paspermisd'en boire.

Son visir Khizzer, plus favorisé, obtient In

don d'immortalité; cette partie de la légende
est fondée, selon toute apparence, sur l'en-

lèvement d'Elisée au ciel

« Quand Zulcarnain approcha de cette plaine
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et voulut y entrer, elle s'agita comme par un

remblement de terre et le sol«se crevassa, et

quand il s'éloigna, elle reprit sa tranquilité.
Mais quand Kiiizzer approcha et y entra, elle
demeura immobile, et il ne cessa pas de s'a-

vancer. Zulcarnain le regarda jusqu'à ce

qu'il disparût à sa vue. Alors une voix ve-

nue du ciel cria à Khizzer Saisis ce qui
est devant toi, c'est-à-dire hâte-toi d'avan-

cer. 11 avança donc rapidement jusqu'à ce

qu'il arrivât à l'endroit où devait être la fon-
taine de vie; la voix lui commanda d'y boire.

On dit qu'il regarda l'eau: elle tombait du

ciel dans une piscine et rien n'en sortait il

y fil ses ablutions, et il s'écria Eau di-

vine, où vas-tu ? Une 'voix lui réponditdu
ciel Sois silencieux ta science sur ce

sujet est arrivée à ses limites. Khizzer revint

donc jusqu'à la place d'où il s'était élevé, et

il vit Zulcarnain qui l'attendait il lui dit ce

que Dieu lui avait permis, de boire à la fon-
taine de vie et de s'y purifier, lui accordant

de vivre jusqu'au premier son de la trom-

pette. Et maintenant ajouta-t-il, retour-

nons, ô Zulcarnain 1 ».

De là, Alexandre, qui apprend la révolte,

des Perses, tourne vers l'Est. Chemin fai-

sant, il prend l'Egypte et construit la ville

d'Alexandrie

« Et ils vinrent au royaume d'Afrikiah et

quand la reine de Sikilyah qui se nommait

Ghidakah, apprit l'approche d'Iskender, elle

vint à sa rencontre avec toute son armée. Is-

kender, qui en fut prévenu, ordonna au Gis

de cette reine, ainsi qu'aux rois des nations,
d'aller au devant d'elle; lui-môme il vint à

la porte de satentepour la recevoir;et quand
ils furent assis, Khizzer à côté du roi, la rei-

ne fit apporter ses présents, qui étaient nom-

breux. Iskender lui donna un vêtement

d'honneur, ainsi qu'à ceux qui étaient avec

elle, et se tournant vers Salem, le fils de la

reine, il lui dit de partir en compagnie de sa

mère et de la reconduire dans ses Etats. Sa-'

lem, lui baisant la main, répondit En-

tendre, c'est obéir. Le jour suivant, les rois

de l'Occident partirent pour leurs royaumes.
iskender leur fit à tous des présents, et les

congédia avec honneur.

«Le lendemain, les trompettes sonnèrent le

départ, et l'armée, ayant Khizzer à sa têle
se mit en marche pour les pays qu'elle n'a-

vait pas encore visités; et elle marcha jus-

qu'à ce qu'elle eût atteint une ville souter-

raine. Le roi Safwan, qui gouvernait cette

ville sortit à la tête de son peuple il

commanda à ses nobles de préparer au-

tant de présents qu'ils pourraient et il

s'avança jusqu'à ce qu'il rencontrât l'avant-

garde de l'armée d'Iskendér où était le vizir

Khizzor. Celui-ci demanda au roi le motif de

sa venue. Le roi lui répondit J'étais im-

patient de voir la face du roi Iskender. Khiz-

zer le prit par la main elle conduisit,. ainsi

que dix de ses compagnons, à la tente roya
le. Puisse présentant devant Iskendcr, il lui

dit l'arrivée du roi Safwan, et reçut l'ordre

de l'introduire. Quand Safwan fut entré, Is-

kender, lui rendant son salut, l'invita à s'as-
seoir près de lui, et ordonna que ses com-

pagnons fussent introduits. Le roi Safwan,
se tenant debout, demanda la permission de
faire apporter les présents, ce qui lui fut ac-

cordé. La plupart de ces présents étaient des

objets d'habillement ils furent reçus gra-
cieusement par Iskender, qui en fit de sem-

blables à son tour, et commanda au roi de
retourner à sa ville.

« Le jour suivant, lskender ordonna de plan-
ter sa tente sur le bord de la mer, près de la

cité, et quand il vit qu'elle était sous terre
il s'en étonna grandement; il assembla les

philosophes, les géomètres et les hommes sa-

ges il leur dit qu'il désirait bâtir une, ville
sur le sol, et qu'on la nommerait de son pro-

pre nom. Alors Bélinas, se levant, s'écria :•
-0 roi 1 je vais ni'empresser de la construire,

°

et, s'il plaît à Dieu, cela s'accomplira glo-
rieusement. Iskender le loua pour ces paro-
les, lui recommandant de faire toute dili-

gence Bélinas répondit Entendre, c'est
obéir. Il s'éloigna de la présence du roi, et

ordonna de couper des pierres et de tailler
des colonnes. Les ouvriers exécutèrent promp-
tement ces ordres; ils en amenèrent des mon-

tagnes. Ensuite, comme il avait lu dans cer-

taines chroniques qu'il était impossible de
bâtir en ce lieu une ville au-dessus du sol

sans qu'elle fût aussitôt dévastée par desmons-
tres marins, Bélinas ordonna à des sculp-
teurs de sculpter sur d'énormes blocs de

pierre les images de ces monstres marins
et il en fit. placer sur le rivage, à l'endroit où

la mer borde la ville. Quand ces talismans
furent faits, il alla vers les ouvriers, et leur

commanda de construire les murs. Il fit aussi

proclamer par la ville souterraine que cha-

cun de ceux qui avaient une maison sous

terre eût à en construire une nouvelle sur

le sol au-dessus de l'ancienne; à celui qui
était pauvre, il offrait assez d'argent pour
le faire. Les habitants de la,ville élevèrent

leurs voix pour célébrer Iskender, et ils so

hâtèrent de faire ce qui leur était commandé.

«Khizzer commanda d'étendre des tapis et

de verser dessus des pièces de monnaie; il

en fit une distribution parmi les personnages
élevés et les hommes obscurs, et les travaux

marchèrent rapidement. Le peuple connut

qu'Iskender était assisté du pouvoir
de Dieu.

Et Dieu envoya dans ses mains chaque chose

qui était utile. Les constructions ne cessè-

rent de s'élever et les ouvriers de travailler

diligemment jusqu'à ce que tout fût terminé.

Alors, les habitants supplièrent Iskender de

leur procurer la quantité d'eau douce qui
leur était nécessaire. Pour cela il comman-

da aux nobles, au peuple et aux soldats de

creuser un canal, à partir du Bahr-al-Kébir,

( qui est le Nil ). Tous se partagèrent les

travaux; et il ne s'était point écoulé beau-

coup de jours avant que l'eauarrivât du Bahr-

al-Kebir à lskcnderya. Alors Iskender vint à

Bélinas, le loua beaucoup pour ce qu'il avait

fait, et dit -Je veux que tu nie bâtisses

sur le bord de la mer un minaret que tu y

déploies toute ta sagesse; et que tu en fasses
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un monument qui. conserye ma mémoire

jusqu'à la fin des temps.» »

Viennent ensuite les récits de la visite

d'Alexandre à Jérusalem et du siège de Tyr;
puis des relations de batailles et de victoires
en Syrie, en Perse et dans l'Inde, JI est parlé
du roi Porus, mais son nom est.écrit de ma-

nière que, par l'addition d'un point, il se
trouve changé en celui de Fouz. On trouve
aussi un passage curieux au sujet des Tar-

tares, qui sont. appelés tes nations des Yad-

jouj et des Madjouj, enfermés par une puis-
sainte muraille pour les empêcher de faire
des incursions sur leurs voisins du côté du
sud. On les b,at, .quoiqu'ils soient montés sur

des gazelles. On leur fait des prisonniers,
auxquels on demande quelle est leur reli-

gion? L'pn des prisonniers répondit: -Quant
à notre religion, il en est parmi nous qui
adorent le soleil et d'autres la lune, et d'au-
tres qui adorent l'un e't l'autre; et en est

qui ne savent pas.ce que c'cst qu'une reli-

gion. Khizzer demanda ensuite: Que nian-

gez-v.ous ?Lepiïsonniérrépondit:– Les uns

parmi nous mangent la chair du daim, d'au-

tresla chair des charognes, d'autres mangent
l'une et l'autre, et d'autres un serpent qui
leu descend du ciel, et dont ils conservent

la chair d'une année une autre année, et

quelques-uns de nous ont jusqu'à mille en-
l'ants avant de mourir. Quand Iskeuder en-

tendit cela il rendit grâces au Dieu tout-

puissantetdità Khizzer: O.mon Seigneur l

faites une rude guerre à ces gens-là.

A la Un, Alexandre parvient au lieu où se

lève le soleil sur la montagne de Kaf, qui
est la Jimile de ses victoires, et il retourne à

Babylone. Là, sa mort, qui est très-briève-

ment racontée, est attribuée à du vin ernpoi-
sonnéqui lui aurait été servi par da trahison

d'un noble macédonien, que la reine mère

avait menacé de la vengeance de son fils.

Quelque pâle que soit ce résumé, il suffit
à monlrer que l'histoire orientale de ce 'hé-

ros, .dont la renommée remplit le monde,
diffère sur quantité de points, des histoires

de l'Occident, pans son ensemble, ellca du

rapport avec nos romans du moyen-âge.
A.insi, .des deux .côtés on nie qu'Alexandre

soit fils de Philippe. La .chronique europé-
enne lui donne pour père un roi d'Egypte,
nommé Nectanebus qui se changeait en

dragon parait magique. Au lieu de faire ar-

rêter le héros à l'endroit où se lève le soleil
la ljmit.e de ses conquêtes devient une mon-

tagne sur laqueïje est un pâlais magnifique,
yvec les arbres du soleil .et de la lune les

premiers portent des feuilles d'or et les se-

conds des feuilles d'argent. Ces arbres par-
lent,à Alexandre en langue grecque et per-
sane, .et ils lui prédisent -sa mort prochaine.
Les romans de l'Europe contiennent aussi

quelques fables grossières et ridicules. Par

• (.1). Dansîle .voyage aérien d'Alexandre, un romancier
du moyen-âge allèle à un troue sur lequel s'assied le

héros, des griffons que l'on fait jeûner plusieurs jours.
Alexandre tient en l'air des gigots au bout d'une lance

qu'il-élève au-dessus .de leurs aêtes, et les griffons l'em-
portent, en, cherchant a atteindre la pâture qu'il il leuroffre;

quand il a .contemulé assez tougt>.Miii'Sle ^lobe terrestre

exemple, il y est dit qu'Alexandre, enfermé

dans une caisse de verre que l'eau ne pou-
vait pénétrer, se fit descendre au fond de la

mer, ou, ajoute l'auteur, il vit beaucoup de

choses qu'il ne voulutjamais dire, car il com-

prit qu'on ne voudrait pas les croire. On le

f.iit encore s'enfermer lui-même dans une

grande cage de fer treillagée ( une autre his-

toire met une cage de cuir ), et se laissant

emporter dans les airs par deux griffons
Alexandre s'élève assez haut pour que toute

la terre, sous la.forme d'une pomme soit

em'brassée par un regard (1). Alors la natu-

re, alarmée de ce qu'un mortel ose tenter

si hardiment de contempler ses mystères,
descend aux enfers et obtient de Béclzébub

le poison qui termine les jours du héros(2j

ALËXANDUE DE PAPHLAGONHÏ im-

posteur, né au douzième siècle., en Paphla-

gonie, dans le bourg d'Abonotique. Ses pa-

rents, qui étaient pauvres, n'ayant pu lui

donner aucune éducation, il profita, pour se

pousser .dans le monde, de quelques dons

qu'il tenait de la nature. Il avait le teint

blanc, l'œil vif, la voix cjaire, la taille belle,

peu de barbe et peu de cheveux, mais un

aîr gracieux et doux. Se sentant des..dispo-
sitions .pour le -charlatanisme médical il

s'attacha, presque enfant, à une sorte de

magicien qui débitait des secrets et des .phil-
tres pour produire l'affection ,ou la haine,

découvrir les trésors, obtenir les succes-

sions, perdre ses ennemis, et autres résul-

tais de ce genre. Cet homm,e ayant reconnu
dans Alexaadr.c un esprit adroj.t, une mé-

m,oir,e vive et beaucoup, d'effronterie, l'initia

aux ruses .du son métier. Après Ja mort t

du yieux j.o.ugleur, Alexandre se lia avec un

certain Coconas dont les récils font un

chjoniqu.eur byzantin e un homme aussi

maliu qu'audacieux. ils parcoururent en-

semble divers pays, .étudian.t l'art de fa.ire

des dupes.
une vi.ci,lie (Èjnme riebe,rIls ren.uon trient ,une vieille femme riche,

que Jeurs prétend us secrets charmèren.t, et

qui les fit voyager à ses dépens depuis Ja

Bilhyeie jusqu'en Macédoine. .Arrivés en

çe pays,, ils remarquèrent qu'on y éleyait de

grands serpents, si familiers, qu'ils jouaient
avec les enfants sans leur faire £e mal.; iis
en achetèrent un des plus beaux pour les

scènes qu'ils se proposaient
de jouer. Ils

avaient conçu un projet hardi. L'embarras
était de décider quel lieu serait leur théâtre.

Coconas, qui s'attribuait le personnage de

prophète en tilre, préférait -Calcédoine, ville

de Paphlagonie, à cause du concours de di-

verses nations qui l'environnaient. Alexan-

dre aima mieux son pays, Abonolique, parcs
que les esprits y élaieni plus grossiers.
Son avis ayant prévalu, les deux fourbes ca-

chèrent des lames de cuivre dans un vieux

temple d'Apollon qu'on .démolissait; ils

d'un point très-éleyê, jl abaisse sa .lance ef. les coursier»i
ailés le ramènent vers la terre. Voici, dit un critlifis.,
un aérostat aussi ingénieusement inventé que les aiglons
d'Esope.
i(2) Asialic journal,, traduit avec plus d'étendue ,par les

«uteurs.de la Rt'vue hriian\rique.
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avaient. écrit dessus qu'Esculape et son père
viendraient bientôt s'établir dans la ville.

Ces lames ayant été trouvées, le bruit s'en

répandit aussitôt dans les provinces; les ha-.
biiants d'Abonotique se hâtèrent de décerner
un temple à ces dieux, et ils en creusèrent
les fondements. Coconas, qui s'apprêtait
à faire merveilles', mourut alors, de la mor-

sure d'une vipère. Alexandre se hâta de

prendre son rôle, et, se déclarant prophète
avant de se rendre au lieu de sa naissance,
il se montra avec une longue chevelure bien

peignée, une robe de pourpre rayée de blanc;
il tenait dans sa main une faux, comme on
cn donne une à Persée, dont il prétendait
descendre du côté de sa mère; il publiait un

oracle qui le disait fils de Podalyre, leqtiel,
a la manière des dieux du paganisme, avait

épousé sa mère en secret. Il faisait débiter

en même temps une prédiction d'une sibylle
qui portait que, des bords du Pont-Euxin, il

viendrait un libérateur d'Ausonie.
• Dès qu'il se crut convenablement annoncé,
il parut dans Abonotique où il -fut accueilli
comme u;i dieu. Pour soutenir sa dignité il

mâchait la racine d'une certain» herbe qui
le faisait écumer, ce que le peuple attribuait
à l'enthousiasme surhumain dont il était

possédé.
Il avait préparé en secret une tète habile-

ment fabriquée dont les traits représen-
taient la face d'un homme, avec une bouché

qui s'ouvrait et se fermait par un fil caché.
Avec cette tête et le serpent apprivoisé qu'il
avait acheté en Macédoine, et qu'il cachait

soigneusement, il prépara un grand prodige.
H se transporta de nuit'à l'endroit où l'on
creusait les fondements du temple, et déposa,
dans une fontaine voisine, un œuf d'oie où
il avait enfermé un petit serpent qui venait
de naître. Le lendemain matin, il se rendit

sur la place publique, l'air agité, tenant sa

faux à la main, et couvert seulement d'une

écharpe dorée. 11 monta sur un autel élevé,
et s'écria que ce lieu était honoré de la pré-
sence d'un dieu. A ces mots, le peuple, ac-

couru pour l'entendre, commença à faire des

prières, tandis que l'imposteur prononçait
des mots en langue phénicienne, ce qui ser-

vait à redoubler l'étonnement général. 11

courut ensuite vers le lieu où il avait caché
son œuf, et, entrantdans l'eau, il commença
à chanter les louanges d'Apollon et d'Ëscu-

lape, et à inviter ce 'dernier â se montrer aux

mortels; puis, enfonçant une coupe dans la

fontaine, il en retira l'œuf mystérieux. Le

prenant dans sa main, il s'écria « Peuples,
voici votre dieu Toute la foule attentive

poussa des cris de joie, en voyant Alexandre

casser l'œuf et en tirer un petit serpent, qui
s'entortilla dans ses, doigts.
Chacun se répandit en bénédictions, les

uns demandant au dieu la santé, les autres

les honneurs ou des richesses. Enhardi

par ce succès, Alexandre fait annoncer le
lendemain que le dieu qu'ils avaient vu si

petit la veille, avait repris sa grandeur na-
turelle.

Il se plaça sur un lit, après s'être revêtu

de ses habits prophétiques; et, tenant. dans

son sein le serpent qu'il avait apporté de

Macédoine, il le laissa voir entortillé autour

de son cou et traînant une longue queue;
mais il en cachait ta tête sous son aisselle,
et faisait paraître à la place la tête postiche
à figure humaine qu'il avait préparée. Le

lieu de la scène était faiblement éclairé; on

entrait par une porte et on sortait par une

autre, sans qu'il fut possible de s',arrêter

longtemps. Ge spectacle dura quelques jours;
il se renouvelait toutes les fois qu'il arrivait

quelques étrangers. On lit des images du

dieu en cuivre et en argent.
Le prophète, voyant les esprits préparés,

annonça que le dieu rendrait des oracles, e.t

qu'ou eût à lui écrire des billets cachetés.

Alors, s'enfermant dans le sanctuaire du tem-

ple qu'on venait de bâtir, il faisait appeler
ceux qui avaient donné des, billets, et les

leur rendait sans qu'ils parussent avoir été

ouverts, mais accompagnés de la réponse du
dieu. Ces billets avaient été lus avec tant

d'adresse qu'il était impossible de s'aperce-
voir qu'on eût rompu te cachet. Des espions
et des émissaires informaient le prophète de

tout ce qu'ils pouvaient apprendre, et l'ai-

daient à rendre ses réponses, qui d'ailleurs

étaient toujours obscures ou ambiguës, sui-

vaut la prudente coutume des oracles.

On apportait des victimes pour le dieu et

des présents pour le prophète.
Voulant nourrir l'admiration par une

nouvelle supercherie, Alexandre annonce un

jour qu'Esculape répondrait en personno
aux questions qu'on lui ferait : cela s'appe-
lait des réponses de la propre bouche du1

dieu. On opérait cette fraude par 'le moyen
de quelques artères dé gru«s qui aboutis-

saient d'un côté à la tête du dragon postiche,
et de l'autre à la bouche d'un hoonne caché

dans une chambre voisine à moins pour-
tant qu'il n'y eût dans son fait quelque ma-

gnétisme Les réponses se rendaient en

prose ou" -en vers, mais toujours dans un

style si qu'elles prédis.iient égale-
ment le revers ou le succès. A'insi l'empe-

reurMarc-Aurèle, faisant la guerre aux Ger-
main?, lui demanda un oracle. On dit même

qu'en 174, il fit venir Alexandre à Home, le'

regardant comme le dispensateur de J'im-

mor-lalilé. L'oracle, sollicité, disait qu'il fal-

lait, après 'les cérémonies prescrites, jeter
deux lions vivants dans leDanube, et qu'ainsi
l'on aurait l'assurance d'une- paix pro-

chaine, précédée d'une .vicloir-céclatanle. Ou'

exécuta la prescription. Mais îles deux lions

traversèrent le fleuve à la nage, les barbares °

les tuèrent et .mirent ensuite ..l'armée du l'crn^

pereur. en déroute; à quoi te prophète ré-

pliqua qu'il avait annoncé la ^victoire, mais

qu'il n'avait pas désigné le vainqueur.
Une autre fois, un illustre personnage fit

demander au dieu quel précepteur il devait

donner son.fils, il lui fut répondu Py-

thagore etHomère. L'enfant mourut .quelque

temps après. L 'or-aclc aàiMMiçnit 'la .chose,
dit le père, en donnant au pauvre enfant

deux précepteurs morts depuis longtemps
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S'il eût vécu, on l'eût instruit avec les ou-

vrages de Pythagore et d'Homère et l'ora-
cle aurait encore eu raison.

Quelquefois le prophète dédaignait d'ou-
vrir les billets lorsqu'il se croyait instruit de
la demande par ses agents, il s'exposait à de

singulières erreurs. Un jour il donna un re-
mède pour le mal de côté, en réponse à une
lettre qui lui demandait quelle était vérita-
blement la patrie d'Homère..
On ne démasqua point cet imposteur, que

l'accueil de Marc-Aurèle avait entouré de vé-
nération. Il avait prédit qu'il mourrait à cent

cinquante ans, d'un coup de foudre, comme

Esculape il mourut dans sa soixante-
dixième année, d'un ulcère à la.jambe, ce

qui n'empêcha pas qu'après sa mort il eut,
comme un demi-dieu, des statues et des sa-

crifices.

ALEXANDRE DE TRALLES, médecin, né

à Tralles, dans l'Asie-Mineure, au sixième

siècle. On dit qu'il était très-savant, ses ou-

vrages prouvent au moins qu'il était très-

crédule. Il conseillait à ses malades les amu-

lettes et les paroles charmées. Il assure, dans

sa Médecine pratique (1), que la figure d'Her-

cule étouffant le lion de la forét de Némée,

gravée sur une pierre et enchâssée dans un

anneau, est un excellent remède contre la

colique. Il prétend aussi qu'on guérit parfai-
tement la goutte, la pierre et les fièvres par
des philaclères et des charmes. Cela montre

au moins qu'il ne savait pas les guérir autre-

ment.

ALEXANDRE III, roi d'Ecosse, qui épousa,
en 1285, Yoletto, fille du comte de Dreux.

Le soir de la solennité du mariage, on vit

entrer à la 6n du bal, dans la salle où la

cour était rassemblée, un spectre décharné

qui se mit à danser. Les gambades du spec-
tre troublèrent les assistants; les fêtes furent

suspendues, et des habiles déclarèrent que
cette apparition annonçait la mort prochaine
du roi. En effet, la même année, dans une

partie de chasse, Alexandre, montant un

cheval mal dressé, fut jeté hors de selle et

mourut de ta chute (2).
ALEXANDRE VJ, élu pape en 1492 pon-

tife qui. a été jugé souvent avec beaucoup

(l'exagération (3). Quelques sols écrivains af-

firment qu'il avait à ses ordres un démon

familier (4.) qui passa ensuite aux ordres de
César Borgia.
ALFADER, dieu très-important dans la

théogonie scandinave. Avant de créer le ciel

et la terre, il était prince des géants. Les
.âmes des bons doivent vivre avec lui dans
Simle ou Wingolff; mais les méchants pas-
sent à Hélan, de là à Niflheim, la région des

nuages inférieursau neuvièmemonde.L'Edda
lui donne divers noms Nikar (le sourcil-

leux), Svidrer (l'exterminateur), Svider (l'in-
cendiaire ) Oske ( celui qui choisit les

morts), etc.-Le nom d'AIfader a été donné
aussi à Odin. cl

ALFARES, génies scandinaves. Les bons

(l)Liv. X, eh. I.
(2) liector de Boëce, in Annalibus Scot.
(3) Woytik Roscoè, dans son histoire du pontificat de

sont appelés lios ou lumineux, les méchants

docks ou noirs.

ALFHIDAR1E, espèce de science qui tient
de l'astrologie et qui attribue successive-
ment quelque influence sur la vie aux di-

verses_ planètes, chacune régnant à son tour

un certain nombre d'années. Voyez Planè-
TES.

ALGOL. bes astrologues arabes ont donné

ce nom au diable.
AL1S DE TÉLIEUX, nonne du monastère
de Saint-Picrrc-de-Lyon, qui s'échappa de

son couvent au commencement du seizième

siècle, en un temps où cette maison avait

besoin de réforme, mena mauvaise vie et
mourut misérablement, toutefois dans'le re-

pentir. Son âme revint après sa mort. Cette

histoire a été écrite par Adrien de Montalem-

bert, aumônier de François I".

Légende d'Alis de Télieux.

C'est un extrait fidèle d'un livre très-rare,

imprimé à Paris, en 1528, petit !'M-4° gothi-

que, et intitulé -La merveilleuse histoire de

l'esprit qui, depuis naguère s'est apparu au

monastère des religieuses de Saint-Pierre-de-

Lyon, laquelle est pleine de grande admira-

tion, comme on pourra voit' par la lecture de

ce présent livre, par Adrien de Montalembert,
aumônier du roi François l"
Avant que le monastère des nonnes de

Saint-Pierre-dc-Lyon sur le Rhône fût ré-

formé ( en 1513 ) il y avait en ce couvent

grands désordres, chacune vivant à son plai-
sir et il n'y avait abbé abbesse ou évéque

qui pût régler le gouvernement desdites non-

nes. Elles menaient donc piteuse religion,
désolée et méchante; et quand arrivèrent là

d'autres bonnes religieuses qui vivaient sain-

tement, les nonnes déréglées emportèrent ce

qu'elles purent, et s'en allèrent.
Entre les autres il en était une nommée

Alis-de Télieux, sacristine de l'abbaye, qui
avait les clefs des reliques et des ornements.

Celle-là sortit du monastère à telle heure

malheureuse que jamais depuis en vie n'y
rentra. Saisie d'aucuns parements d'autel,
elle les engagea pour certaine somme. Je ne

voudrais pour riep au monde raconter la

déplorable vie que depuis elle mena. Elle y

gagna de grandes maladies dont son pauvre
corps fut mis en telle sujétion, .qu'il n'était
nulle part sans ulcères et sans douleurs.

Noire-Seigneur, par sa bonté, rappela pour-
tant cette malheureuse et lui représenta sa

grande miséricorde en lui inspirant la pen-
sée de réclamer sa douce Mère. II est bon

d'avoir servi Notre-Seigncur quelquefois,
car il en fait récompense, et à l'heure que
l'on en a le plus. grand besoin. La pauvre
soeur Alis soupira, pleura, et pria dévote-

ment la sainte Mère de Dieu qu'elle fût son

avocate envers son cher Fils. Elle rendit l'es-

prit alors, non pas en l'abbaye, non pas en

la ville mais abandonnée de tout le monde,

en un petit village, où elle fut enterrée sans

Léon X.
(4) Curiosités de la litlérntnre, trad. de l'anglais pal

Berlin, t. 1. |i. 51.
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funérailles, ni obsèques, ni prières, comme

la plus méprisée créature et, pendant l'es-

pace dé deux ans, elle a été ainsi enterrée

sans que mémoire d'elle eût régnéen la sou-

venance d'aucun.

Mais en cette abbaye, il y avait une jeune

religieuse de l'âge d'environ dix-huit ans,
nomméeAnloineUc Grollée,gcnlil-fcmme, na-

tive du Dauphiné, sage, dévoteet simple. Seu-
le, elle gardait mémoire d'Alis et priait pour
elle. Une nuit qu'elle était toute seule dans

sa chambre, en son lil couchée, et qu'elle
dormait, il lui sembla que quelque chose lui

levait son couvre-chef, et lui faisait au front

le signe de la croix; elle se réveille, non

point grandement effrayée, mais seulement

ébahie, pensant à part soi qui pouvait être

celle qui l'aurait de la croix signée enfin

elle n'aperçoit rien, et ne sait ce qu'elle doit
faire. Elle crut qu'elle avait songé, et ne

parla à personne.
Un autre jour qu'elle entendait autour

d'elle quelque chose faisant des sons, et sous

ses pieds frappant de petits coups, comme si

on eût heurté d'un bâton sous un marche-pied;

quand elle eut plusieurs fois ouï ce bruit

étrange, elle commença à s'étonner, et tout

épouvantée le conta à la bonne abbesse, la-

quelle la sut réconforter. Ledit esprit ( car

c'en était un ) faisait signe de grande réjouis-

sance, quand on chantait le service divin et

quand on parlait de Dieu, à l'église ou autre

part. Mais jamais il n'était entendu si la

jeune fille n'était présente; jour et nuit il

lui tenait compagnie,' et jamais depuis ne

l'abandonna en quelque lieu qu'elle fût.

Je vous dirai grand'merveille de cette

bonne âme. Je lui demandai, en la conjurant
au nom de Dieu, si, incontinent qu'elle fut

partie de son corps, elle suivit cette jeune

religieuse? L'âme répondit que oui vérita-

blement, ni jamais ne l'abandonnerait que

pour la conduire au ciel.

Après que la bonne abbesse eut aperçu la

vérité et pris conseil, car le cas lui était fort

admirable, grand en fut le bruit par la ville

de Lyon, où accoururent maints hommes et

maintes femmes. Les pauvres religieuses fu-

rent éperdues de prime face, ignorant encore

ce que c'était. Antoinette fut interrogée pour
savoir ce qu'elle pensait de cette aventure? 2

Elle répond qu'elle ne savait ce que ce pour-
rait être, si ce n'était sœur Alis, la sacristine;
d'autant que depuis son trépas souvent elle

avait songé à elle et l'avait vue en dor-

mant. L'esprit, conjuré alors, répondit qu'il
était en effet l'esprit de sœur Alis, et en donna

signe évident. L'abbesse envoya donc qué-
rir le corps de la trépassée, et pour ce fut

enquise l'âme, premièrement, si ellevoudrait

que son corps fût enterré à l'abbaye ? Elle
donna signe qu'elle le désirait. Alors la bonne
dame abbesse le fit emmener honnêtement.
L'âme faisait bruit autour de la jeune fille, à
mesure que son corps approchait de plus en

plus; quand il fut à la porte de l'église du

monastère, l'esprit se démenait en frappant
et en heurtant plus fort sous les pieds d'An-
toinette.

Le samedi, seizième jaur de février mil

cinq cent vingt-sept, monseigneur l'évéque
coadjuteur de Lyon et moi partîmes le plus
secrètement qu'il nous fut possible vers
deux heures après midi pour l'abbaye. Le

peuple nous aperçut ils accoururent hâti-
vement et cheminèrent après nous en dili-

gence, au nombre de près de quatre mille

personnes, tant hommes que femmes. Sitôt

que nous arrivâmes, la presse était si grande,
que nous ne pouvions entrer en l'église des

religieuses lesquelles étaient averties de
notre venue et incontinent vint à nous leur

père confesseur, auquel fut charge d'ouvrir
un petit huis pour entrer par le chœur. Le

peuple s'en aperçut, et par force voulut en-
trer aussi. Nous trouvâmes l'abbesse accom-

pagnée de ses religieuses, qui se mirent à

genoux en grande humilité et saluèrent le
révérend évêque et sa compagnie. Après le
salut rendu par nous, elles nous menèrent
en leur chapitre. Incontinent la jeune sœur
fut présentée à l'évêque, qui lui demanda
comment elle se portait; elle répondit
-Bien, Dieu merci 1
II lui demanda ensuite ce que c'était que

l'esprit qui la suivait? Aussitôt ledit esprit
heurta sous les genoux de la sœur, comme
s'il eût voulu dire quelque chose. Il fut te-
nu maints propos concernant la délivrance
de cette pauvre âme. Plusieurs disaient

qu'elle soutenait grande peine. Nous avisâ-
mes que premièrement on prierait Dieu pour
elle, et l'évéque commença le De profundis.
Pendant ce psaume, la jeune religieuse de-
meura à genoux devant lui; l'esprit heur-
tait incessamment comme s'il eût été sous
terre.

Après <juc le psaume fut achevé et les orai-
sons dites, il fut demandé à l'esprit s'il était
mieux? Il fit signe que oui. Je fus chargé
alors de régler cette affaire, c'est-à-dire les

cérémonies, exorcismes, conjurations et ad-

jurements qu'il convenait d'employer pour
savoir la pure vérité de cet esprit et pour
connaître si c'était véritablement l'âme de la
défunte ou bien quelque esprit matin, fei-

gnant d'être bon pour abuser les religieuses.
Ce fut un vendredi, fête de la Chaire de

saint Pierre, le 22 février 1527, que nous ren-
trâmes au monastère. L'évéque, après qu'il it
se fut confessé, s'appareilla de son rochct

épiscopal. Tous ceux de l'assemblée s'étaient
mis en état. Après l'oraison, l'évéque prit
une étole, la mit à son cou, et fit l'eau bénite
et quand tous furent assis, il se leva, et com-

mença à jeter de l'eau bénite çà et là, invoquant
tout haut l'aide de la majesté divine; nous lui

répondions; et après qu'il eut dit l'oraison

Omnipolens sempiterne Deus, etc., et que l'on
eut dit amen, il se rassit comme devant. In-
continent l'abbessc et une religieuse des an-
ciennes amenèrent la jeune sœur que l'esprit
suivait. Après qu'elle fut agenouillée, chacun
se prit à écouter attentivement ce qu'on al-
lait dire. Le seigneur évéque commença par
imprimer sur le front d'Antoinette le signe de
la croix, et, mettant les mains sur sa tète, la

bénit, en disant
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« Bénédiction sur la léte de la jeune sœur.

« Que la bénédiction de Dieu tout-puissant,

« Père, Fils et Saint-Esprit, descende sur

« vous, ma fille, et y demeure toujours; par

« laquelle soient repoussées loin les forces et

« machinations de î'etfneini. Que la vertu de"
« Dieu le frappe par nos mains, jusqu'à ce

« qu'il s'enfuie, et vous laisse paix et repos,
« à vous, servante de Dieu; banissant toutes
« frayeurs 1. J'adjure l'ennemi par celui qui
« viendra juger les vivants et les morts, et le

« siècle par le feu. Amen. »

Après que tous eurent répété amen, t'évê-

que dit aux assistants
« Mes chers. frères, il est notoire que l'angé

de ténèbres se change souvent en espèce
d'ange de lumière, et* par subtils moyens,

déçoit et surprend les simples^ De peur que,

par aventure, il n'ait occupé la demeure de

ces femmes religieuses, nous voulons le jeter
dehors, s'il y est; et pour cela, du glaive spi*
rituel il nous convient- trancher sa cruelle

tête, afin qu'il ne nous empêche et ne nous

trouble en aucune chose. »*

L'évéque se leva alors contre le mauvais

esprit, lui faisant cet adjurement
« Viens donc en avanl, ténébreux és-

« prit, si tu as usurpé entre ces simples fcm->

« mes religieuses aucun siège. Entends-moi;

« prince de menterics, de mauvais jours en->

« vieilli. Tu es destructeur de vérité et cott-

a trouveur d'iniquité; écoute donc quelle
« sentence aujourd'hui nous prononcerons
«contre tes fraudes. Pourquoi donc, ô esprit
« damné, ne seras-tu pas soumis à notre
« Créateur? Par la vertu de celui qui toute»

« choses a créé, va-t-en d'ici, fugitif, en nous

« laissant les sièges du paradis pour les reai-

« plir c'est d'où procède ta rage contre nous.
« P.ir l'autorité de Dieu; nous te coinman-

a dons que si tu n'as bâti aucune trahison par
« tes cautclles contre les servantes de Jésus-

« Christ, tu t'en ailles subitement, et les laisses
« servir Dieu en paix. Adjuré de par celui qui
« viendra juger les vivants et les morts, et le
a siècle par le feu. Amen. »

Après qu'il eut ainsi conjuré le mauvais1'

esprit, il prononça l'excommunication sui-.

vante
« Oh 1 maudit esprit, reconnais que tu

« es celui qui jadis fus, aux délices du paradis
« de Dieu, parfait en tes œuvres, depuis !ë

« temps que tu fus créé jusqu'au temps qu'il
« a été trouvé mauvaiseté en toi; Tu as pé^
« ché, et tu as été jeté de la sainte montagne
a de Dieu jusqu'aux abimes ténébreux et aux

« gouffres infernaux.- Tu as perdu ta sagesse
« et recouvré' en place les ruses- damnables.
v Maintenant donc, misérable créature, qui
« que tu sois, ou de quelque infernale hic–

« rarchie tu puisses être, qui, pour affliger te
« humains-, as pris puissance de la permis-
« sion divine, s'il est ainsi que, par si subtil j

« fraude, tu as délibéré de te jouer de ces re-
><ligieuses, nous invoquons le Père tôut-
« puissant, nous supplions le Fils notre Rc-
« dempteur, nous réclamons le Saint-Esprit
« consolateur contre toi, afin que de sa droite
a puissante il commande que la mauvaiseté

« de tes efforts soit annihilée, afin que tu ne
« suives plus les pas de notre sœur Antoi-

« nette, si, par ci-devant, tu les as'suivis; et

« nous, serviteurs de Dieu tout-puissant,
« quoillue pécheurs, quoique iitdignes, tou-
« tefois en nous confiant en sa spéciale misé-

« ricorde, nous te condamnons, par la vertu
« de Notre-Seigneur Jésus-Christ, que tu
« laisses en paix.ces pauvres religieuses. Oh 1

« antique serpent, eu t'anathématisant, nous
« l'excommunions, et en te délestant et rc–
« nonç.int à tes œuvres, sous l'extermination
« dn souverain jugement, nous-t'exécrons,
« t'interdisant ce lieu et ceux et celles qui y
« demeurent, te maudissant au nom de Notre-

« Seigneur Jésus-Christ, afin que, par ces im-
« précaliohs, perturbé, confus, exterminé, tu
« t'enfuies hâtivement aux lieux étrangers
« déserts et inaccessibles, et là tu attendras
a le terrible jour du jugement dernier, en te
« cachant et rongeant le frein de ton mor-
« tel orgueil; et là sois enfermé et muselé
« avec ta fureur dam'nablc, adjuré, excom-

«munié, condamné, anathématisé, interdit
« et exterminé par ce même Dieu Notre-Sei-
« gneur Jésus-Christ, qui viendra juger Tes
vivants et léS morts, et le siècle par le

« feu. »
Tous répondirent Amen.

Lors, en signe de malédiction, furent étein-
tes h's chandelles, la cloche en détestation
fut sorihée, et l'évéque frappa la terre plu-
sicurs fois du talon, en exécrant le diable,
l'excommuniant et chassant s'il était autour
dé làt jéufïe sœur. 11 prit de t'cau bénite, la

répandit et la jeta eu î'aiT, et sur nous et sur
la terre, criant à haute voix Discedite
ôrrines qui opêramini iniquilalemt De plus, il

envoya trôis prêtres, vêtus d'aubes et ayant
chacun l'étole au cou, pour répandre l'eau
liénile par tous les lieux de l'abbaye. Ils fu-
rent longuement en cl1 labeur, parce que fe
couvent est assez spacieux et, comme ils

jetatent leur eau bénite, disant Discedite
omnes qui opërclmini iniquilatsm, voilà subi-
tement aucuns diables, esprits mauvais,
fuyant et chassés par eux, qui vinrent pren-
dre une jeune religieuse encore novice, gen-
lil-femme qui, outre son gré, par ses pa-
rents, là dedans avait été mise.

.Celait horreur de la voir. Tous furent

épouvantés et troublés, et les plus hardis
eussent voulu être bien loin. Les pauvres re-

ligieuses pâiirent, ayant peur incomparable
elles se serraieut l'une contre l'autre, comme
brebis au troupeau desquelles le loup s'est
subitement jeté. La' jeune fille se défendait
comme elle pouvait. J'ordonnai que l'on prit
trois étoles dont elle fût liée; et lorsque nos

prêtres furent revenus, je leur donnai eu

garde ladite religieuse démoniaque. L'évô-

que s'appareilla de tous ornements pour cé-
lébrer là sainte messe, et quand ce vint à

l'offratide, la sœur que l'âme suivait se leva
et vint offrir un pain blanc et un pot de vin,

laquelle offrande fut incontinent donnée aux

pauvres pour l'amour de Dieu.

Comme nous étions tous assis, voici qua-
tre personnes qui apportèrent les ossements
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de sœur Alis, étant dans un cercueil de bois

couvert d'un' drap mortuaire. Sitôt que le
mauvais esprit, qui était au corps de la reli-

gieuse novice, aperçut lesdits ossements',
sans autrement s'émouvoir, il dit
-Ah! pauvre méchante, ës-tu là?
Puis il se tint tout coi (1).
Cependant monseigneur se préparait à con-

jurer t'esprit de ladite défunte, dont les osse-

ments étaient présents; et premièrement eh

bénissant lé nom de Diëù, dit tout haut en

latin SU nomen Domini benediclurri. Puis

Adjutôriùm noslrum in npm'ine fiomini. Et

les assistants lui répondaient. FI commença
ensuite à conjurer ëri cette manière
« 0 esprit, quer que tu puissés être,

« d'adverse partie où de Dieu, qui de long-

.« temps suis cette jeune religieuse, par
i( celui qui fut mené devant Caïphe, prince
« des prêtres juifs, là fut accusé et interrogé,
« mais rien ne voulut répondre jusqu'à ce

« qu'il fût conjuré au nom de Dieu vivant,
« auquel il répondit que véritablement il

« élait Fils de Dieu le tout.- puissant à

« l'invocation duquel terrible nom, au cief,
« en terre et en enfer, soit révérence faite,
« par la vertu d'icelui même Dieu, Notre-

« Seigneur Jésus-Christ (alors tous s'age-
« nouillèrent) je te conjure et te commando

« que tu me répondes apcrteinent, ainsi que
« tu potirras et que par là vôtônté divine il

« te sera permis, de tout ce que je te demàn-

« derai, sans rien scéller, tellement que. jé
« puisse entendre clairement toutes les fé-

« ponses, et avec moi tous les assistants, afin

« que chacun de nous ait occasion de louer

« et magnifier les hauts secrets de Dieu, no-

« tre Créateur, lui règne à :amais et par
« tous temps infiniment. »

Et nous répondîmes amen.

Alors lous les assistants, désirant entendre

les réponses de l'esprit se délibèrent de

prêter grand silence, et vous n'eussiez pas
ouï créature en celte compagnie qui fît au-

cun bruit, mais tous ouvraient les oreilles et

tenaient leurs yeux fixés eut la sœur Antoi-

nette.

Premièrement, il lui lut demandé en celle

manière Dis-moi, esprit, si tu es vérita-

blement l'esprit de sœur Alis, depuis long-

temps morte?

Oui, répondit l'esprit.
Dis-moi si de ton corps ces ossements

ont été ici apportés?
Oui.

Dis-moi si incontinent que tu sortis de

ton corps, tu vins suivre cette jeune sœur?

Oui.

Dis-moi s'il y a aucun ange avec toi?

Oui.

Dis-moi, cet ange est-il des bienheu-

reux ?

Oui.

Dis-moi, ce bon ange te conduit-il par-
tout où il te convient d'aller2

(1) Adrien de Montalembert dit ici qu'il parlera dans un

autre ouvrage de l.i possessiondu c:ellc. jeunedémoniaque

Inmis cet autn; ouvi-ago n':r point, paru), cl
il nu s'occupe

lius (juc de so;ur Alis, dont il lr.;il« lungutHimnl riiisloirc.

Oui.

Dis-moi, n'est-ce pas le bon ange qui én
la "vie avait été député à te garder par la pro-
vidence divine?

Oui.

Dis-moi, comment a nom ce bon ange?
Point de réponse.

Dis-moi si le bon ange n'est pas de la

première hiérarchie ?
Point de réponse.
Dis-moi s'il est de a seconde Hiérarchie?

Point de réponse.
Dis-moi s'il est de là tierce hiérarchie?
Oui.

Dis-moi si ce bon ange fut séparé de toi

incontinent quand tu fus morte?
Non.

Dis*-moi s'il ne t'a point laissée quel-

quefois?
Non.
Dis-moi si ton bon ange te réconforte

et te console en tes afflictions et peines?
Oui.

Dis-moi si tu peux voir d'autres bons

anges que le tien ci si tu en vois?
Oui.

Dis-moi si l'ange de Satan n'est boiht
avec toi?
Point de réponse.

Dis-moi, ne vôis-lù point té diable?
• Oui.

Dis-moi, adjuré par les hauts noms de

Dieu, s'il y a véritablement un lieu particu-
lier qui soit appelé purgatoire, auquel puis-
sent être toutes les âmés qui par la justice
divine là sont condamnées?

Oui.

Dis-moi, n'as-lu point vu punir aucu-

nes âmes en purgatoire?
Non.

Dis-moi, n'as-tu point vu au puigatoiro
aucuns que tu aies vus en ce monde?

Oui.

Dis-moi s'il y a douleur ou affliction en

ce monde, qui puisse être comparée aux pei-
nes du purgatoire?
Point de réponse.

Dis-moi si tu as eu repos îc jour du

Vendredi-Saint, en révérence de la Passion

de Noire-Seigneur?
Oui.

Dis-moi si tu fus en repos le jour fie.

Pâques, pour l'honneur de la glorieuse ré-

surrection ?
Oui.

Dis-moi si repos te fut ôeffoyé lé jour
de l'Ascension?

Oui.

Dis-moi, si le jour de la Pentecôte?

Oui.

Dis-moi si le jour de Noël tu as reposé?
Oui.
Dis-moi si, pour l'honneur de la sainte

vierge Marie tu as eu repos en ses fêtes?

Oui.

Si on trouve cet article un peu étendu c'est que cet

ouvrage très-curieux nous a semblé digne tl'ôtrc eiitierc-

rcnirnl analysé.
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Dis-moi si tu as eu allègement à la

Toussaint?
Oui.

Dis-moi, connais-tu le temps où tu se-

ras délivrée de ta peine?
Non.

Dis-moi si tu, pourrais être délivrée par
jeûnes?

Oui.
Dis-moi si tu pourrais être délivrée par

oraisons?
Oui.

Dis-moi si par aumônes tu serais déli-

vrée ?
Oui.
Dis-moi si par pelermages tu réchap-

Derais?
Oui.

Dis-moi, le pape a-l-u pu.ssance de te

délivrer par son autorité papale?
Oui.

A chaque réponse de oui ou de non, l'évê-

que avait encre et papier pour marquer <e

que l'âme répondait.

Après qu'il eut ainsi interrogé et examiné

ladite âme, il lui dit: -Ma chère sœur, cette

pieuse compagnie est assemblée pour prier

Dieu qu'il lui plaise mettre fin aux peines et

douleurs que vous souffrez, et qu'il vous

veuille recevoir parmi les anges et les saints

de paradis.
Comme il disait ces paroles, elle heurtait

très-fort. L'évéquc ayant ôtéles ornements, ex-

cepté l'aube et l'étole, il commença le psaume

Miserere mei, Deus; et les religieuses et nous

répondions. Quand ce psaume fut chanté, la

sœur Antoinette se tourna vers la Mère de

Dieu, en chantant un verset avec une autre

religieuse: 0 Maria, stella maris! Puis elle

réclama dévotement la glorieuse Madeleine,
et après les réponses des religieuses, le révé-

rend évéque, en donnant de l'eau bénite au

corps, dit A porta inferi et d'autres orai-

sons, lesquelles achevées, la jeune sœur s'a-

genouilla au chef du cercueil. Tous les assi-

stants pareillement se mirent à genoux et

lors commença doucement la sœur Creator

omnium rerum, Deus, ce qu'elle acheva avec

la compagnie et ensuite l'évêque dit:

Mes bonnes dames, mes sœurs et mes

filles, notre pauvre sœur Alis ne peut être en

repos, si préablement vous ne lui pardonnez

toutes de bon cœur.

Incontinent qu'il eut dit, voilà Anloniette

Grollée qui se lève, parlant pour la défunte,

et s'en va aux pieds de l'abbesse, piteusement
lui crio merci, en disant:

Ma révérende mère, ayez merci de moi,

en l'honneur de celui qui est mort sur la

croix pour nous racheter.

La bonne abbesse lui répondit
Ma fille je vous pardonne et consens à

votre absolution.
La jeune nonne s'alla mettre ainsi aux

pieds de chaque religieuse pour qu'elles lui

voulussent pardonner et consentir à son ab-

solution. Après qu'elle eut requis pardon à

toutes entièrement, l'évêque se leva de nou-

veau, et dit

«--Ah! sire Dieu, bon Jésus, qui êtes

« prince de tous les rois, qui nous avez tant
« aimés que vous nous avez lavés de nos

« péchés en votre précieux sang, je vous

« appelle en témoin de vérité au nom de votre

« pauvre créature. Je vous invoque contre
i le faux ennemi accusateur de notre sœur,
« comment la mère abbesse présentement et
« toutes les religieuses lui ont pardonné et
« consentiàson absolution.» Puis dit: Amen.

Dominus retribuat pro te, soror charissima.

La jeune sœur, qui était à genoux, se leva,

et, en joignant les mains, chanta hautement

Deo gratias. Après quoi, elle dit le Confiteor,
et sitôt qu'elle eut achevé, l'évêque reprit

« Que le Dieu tout-puissant ait merci de

« vous très-chère sœur qu'il vous veuille
« pardonner tous vos péchés et en vous dé-

« livrant detout mal, qu'il veuille vous mener

« à la vie éternelle »

Et la sœur répondit Amen.

Le seigneur évéquo étendit alors sa main

droite sur le cercueil en disant
« -Que Noire-Seigneur Jésus-Christ, par

« sa sainte et très-pieuse miséricorde, et par
« le mérite de sa passion, vous absolve, 9
« ma sœur et moi, par l'autorité apostoli-

« que qui m'a été confiée, je vous absous de

« tous vos crimes et péchés, et de tous autres

« excès quoique graves et énormes, vous

« donnant plénière absolution et générale,
« vous remettant les peines du purgatoire,
« vous rendant à votre première innocence

« en laquelle vous avez été baptisée, autant

« que peuvent s'étendre les clefs de la sainte

« Eglise, notre mère, au nom du Père, et du

« Fils, et du Saint-Esprit. »

La jeune sœur réponditàhaule voix: Arnen;
et tous s'en allèrent en paix.
Adrien de Montalembert raconte ensuite

que l'âme délivrée mena depuis grande joie
dans le monastère; qu'elle venait le recevoir

avec joie lorsqu'il y arrivait; qu'elle conti-

nua de frapper, non plus sous terre, mais

en l'air. Elle révéla, ajoute-t-il, qu'elle n'é-

tait plus dans le purgatoire mais que cer-

taines raisons qu'on ne sait pas l'empêchaient

encore pour quelque temps d'être reçue parmi
les bienheureux.

Elle apparut encore à ia sœur Antoinette,
mais en habit de religieuse et tenant un

cierge à la main elle lui apprit, dans sa der-

nière visite, cinq petites invocations que l'au-

teur croit composées par saint Jean l'Evan-

gélistc, chacune commençant par une des

lettres du saint nom de Marie, les voici
« Médiatrice de Dieu et des hommes, fon-

« laine vive répandant incessamment des ruis-
« seaux de grâce, ô Mario 1

« Auxiliaire de tous et source de la paix

« éternelle, ô Marie 1

« Réparatrice des faibles, et médecine très-

ce efficace de l'âme blessée, ô Marie 1

« llluminatrice des pécheurs, flambeau do

« salul et de grâce, 6 Marie 1

« Allégeance des malheureux opprimés,
« c'est vous qui finissez tous nos maux, ô

«Marie 1 »

Qui dira chaque jour pieusement ces cinq
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oraisons, ajouta l'esprit, jamais ne tombera

en damnation éternelle (1).
Peu de jours après, l'âme de sœur Alis fit

ses adieux et ne fut plus ouïe ni vue en ce

monde.

ALKALALAI, cri d'allégresse des Kamts-

chadales; ils le répètent trois fois à la fête

des Datais, en l'honneur de leurs trois grands
dieux, Filiat-Chout-Chi, le père; Touïta,
son fils, et Griëtch, son petit-fils. La fête des

balais consiste chez ces peuples sales, à

balayer avec du bouleau le foyer de leurs

cabanes.
ALIETTE. Voy. Etteila.

ALLELUIA mot hébreu qui signifie

louange à Dieu. Les bonnes gens disent en-

core dans plusieurs provinces qu'on fait pleu-
rer la sainte Vierge lorsqu'on chante alleluia

pendant lé carême (2)
Il y avait à Chartres line singulière cou-

tume. A l'époque où l'on en cesse le chant,
l'Alleluia était personnifié et représenté par
une toupie qu'un enfant de chœur jetait au

milieu de l'église et poussait 'dans la sa-

cristie avec un fouet. Cela s'appelait l'Alleluia

fouetté
On appelle trèfle de l'Alleluia une plante

qui donne, vers le temps de Pâques, une pe-
tite fleur blanche étoilée. Elle passe pour un

spécifique contre les philtres.
ALLIX. Voici un de ces traits qui accu-

sent l'ignorance et la légèreté des anciens

juges de parlement.- Allix, mathématicien,
mécanicien et musicien, vivait à Aix en Pro-

vence,, vers le milieu du dix-septième siècle;
il fit un squelette qui, par un mécanisme ca-

ché, jouait de la guitare. Bonnet, dans son

Histoire de la Musique, page 82, rapporte
l'histoire tragique de ce pauvre savant. Il

mettait au cou de son squelette une guitare
accordée à l'unisson d'une autre qu'il tenait

lui-même dans ses mains, et plaçait les doigts
de l'automate sur le manche; puis, par un

temps calme et serein, les fenêtres et la porte

étant ouvertes, il s'installait dans un coin de

la chambre et jouait sur sa guitare des pas-

sages que le squelette répétait sur la sienne.

Il y a lieu de croire que l'instrument réson-

nait à la manière des harpes éoliennes, et

que le mécanisme qui faisait mouvoir les

doigts du squelette n'était pour rien dans la

production des sons. (Nous citons M.Fétis (3)
sans l'approuver, et nous le renvoyons aux

automates musiciens de Vaucanson qui

n'étaient pas des harpes éoliennes). Quoi

qu'il en soit, poursuit le biographe, ce con-

cert étrange causa de la rumeur parmi la

population superstitieuse de la ville d'Aix;

Allix fut accusé de magie, et le Parlement fit

instruire son procès. Jugé par la chambre

de la Tournelle, il ne put faire comprendre

que l'effet merveilleux de son automate n'é-

tait que la résolution d'un problème mécani-

que. L'arrêt du Parlement le condamna à

(1) Parce que celui qui dit pieusement les cinq invoca-

tions, vit probablement en conséquence.

(2) Tuiers, Traité des superstitions.

(5| Biographie universelle des musiciens.

(4) L'Amanadi de Matthieu I.susbergli commença à

DlCTIONN. PES SCIENCES OCCULTES. I.

être pendu et brûlé en place publique, avec

le squelette complice de ses sortilèges; la

sentence fut exécutée en 1664. »

ALMANACH. Nos ancêtres du Nord tra-

çaient le cours des lunes pour toute l'année

sur un petit morceau de bois carré qu'ils

appelaient al-mon-agt (observation de toutes

les lunes) telles sont selon quelques au-

teurs, l'origine des almanachs et l'élymologie
de leur nom.

D'autres se réclament des Arabes chez

qui al-manack veut dire le mémorial.
Les Chinois passent pour les plus anciens

faiseurs d'almanachs. Nous n'avons que
douze constellations; ils en ont vingt-huit.
Toutefois leurs almanachs ressemblent à
ceux de Matthieu Lœnsbergh par les prédic-
tions et les secrels dont ils sont farcis (4).
Bayle raconte l'ariecdocte suivante, pour

faire voir qu'il se rencontre des hasards pué-
rils qui éblouissent les petits esprits sur la
vanité de l'astrologie. Marcellus, professeur
de rhétorique au collége de Lisieux. avait

composé en latin l'éloge du maréchal de

Gassion; mort d'un coup de mousquet au

siège de Lens. JI était près de le réciter en

public, quand on représenta au recteur de

l'Université que le maréchal était mort dans
la religion prétendue réformée, et que son

oraison funèbre ne pouvait être prononcée
dans une université catholique. Le recteur

convoqua une assemblée où il fut résolu, à

la pluralité des voix, que l'observation était

juste. Marcellus ne put donc prononcer son

panégyrique; et les partisans de l'astrologie

triomphèrent en faisant remarquer à tout le

monde que, dans l'almanach de Pierre L;)r-

rivey pour cette même année 1648, entre
autres prédictions, il se trouvait écrit en

gros caractère LATIN PERDU 1

ALMANACH DU DIABLE, contenant des

prédictions très-curieuses pour les années 1737

et 1738, aux enfers, in-24. Cette plaisanterie
contre les jansénistes était l'ouvrage d'un

certain Quesnel, joyeux quincaillier de Di-

jon, affublé d'un nom que le fameux appe-
lant a tant attristé. Elle est devenue rare,
attendu (lu'elle fut supprimée pour quelques

prédictions trop hardies. Nous ne la citons

qu'à cause de son titre. Les jansénistes y ré-

pondirent par un lourd et stupide pamphlet

dirigé contre les jésuites et supprimé égale-
ment. Il était, intitulé Almanach de Dieu,
dédié à M. Carré de Montgeron pour l'an-

née 1738, in-24, au ciel.

ALMOGANENSES, nom que les Espagnols
donnent à certains peuples inconnus qui,

par le vol et le chant des oiseaux, par la

rencontre des bêtes sauvages et par divers

autres moyens, devinaient tout ce qui de-

vait arriver. « Ils conservent avec soin
dit Laurent Valla, des livres qui traitent do

cette espèce de science; ils y trouvent des

règles pour toutes sortes de pronostics.

paraître en 1636. Mais avant lui on avait déjà des annuaire*
de même nature. Fischer a découvert à Mayence, en 1804
un almanacli imprimé pour 1457 tout à fait a la naissanc*
de t'imprimerie.

'•• 3
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Leurs .devins sont divisés en deux classes

l'une de chefs ou de maîtres, et l'autre de

disciples ou d'aspirants. » On leur attri-

bue aussi l'art d'indiquer non-seulement par
où ont passé les chevaux et les autres. bêtes

de somme égarées, mais encore le chemin

qu'auront pris une ou plusieurs personnes;
ce qui est très-utile pour la poursuite, des
voleurs. Les écrivains qui parlent des Almo-

ganenses ne disent ni dans quelle province
ni dans quel temps ont vécu ces utiles de-

vins.

ALMUCHEFI. Voy. Bacon.

ALMULUS (Salomon), auteur d'une expli-
cation des songes en hébreu; in-8°. Amster-

dam, 1642.

ÀLOCER, puissant démon, grand-duc aux

enfers; il se montre vêtu en chevalier, monté
sur un cheval énorme; sa figure rappelle les
traits du lion; il a le teint enflammé, les

yeux ardents; il parle avec gravité; il en-

seigne les secrets de l'astronomie et des arls

libéraux; il domine trente-six légions.
ALOGRICUS. Voy. ALRUY.

ALOMANCIE, divination par le sel, dont

les procédés sont peu connus. C'est en rai-

son de l'alomancie qu'on suppose qu'une
'salière renversée est d'un mauvais présage;

ALOPECIE, sorte de charme par lequel
on fascine ceux à qui l'on veut nuire. Quel-

ques auteurs donnent le nom d'alopécie à

l'art de nouer l'aiguillette. Voy. LIGATURES.

ALOUETTE. Voy. CASSO.

ALPHITOMANCIE divination par le pain

d'orge. Cette divination importante est très-

ancienne. Nos pères, lorsqu'ils voulaient.

dans plusieurs accusés reconnaître le cou-

pable et obtenir de lui l'aveu de son crime
faisaient manger à chacun des prévenus un

rude morceau de pain d'orge. Celui qui l'a-

valait sans peine était innocent le crimi-

nel se trahissait par une indigestion (1).
C'est même de cet .usage, employé dans les

épreuves du jugement de Dieu, qu'est venue

l'imprécation populaire Je veux, si je
vous trompe, que ce morceau de pain m'é-

trangle I

Voici comment se pratique celte divin:)-

tion, qui, selon les doctes, n'est d'un effet

certain que pour découvrir ce qu'un homme

a de caché dans le cœur. On prend de la

pure farine d'orge; on la pétrit avec du, lait

et du sel; on n'y met pas de levain on en-

veloppe ce pain compacte dans un papier

graissé, on le fait cuire sous la cendre en-

suite on le frotte de feuilles de verveine et

on le fait manger à celui par qui on se croit

trompé, et qui ne digère pas si la présomp-
tion est fondée.

Il y avait, près de Lavinium, un bois sa-

cré où l'on pratiquait l'alphitomancie. Des

prêtres nourrissaient dans une caverne un

serpent, selon quelques-uns; un dragon, se-

lon d'autres. A certains jours on envoyait
des jeunes filles lui porter à manger; elles

avaient les yeux bandés et allaient à la

grotte, tenant à la main un gâteau fait par
elles avec du miel et de la farine d'orge. « Le

(t) Delrio, disquisit, magie, lib. IV, cap. 2, qusest. 7.

diable, dit Delrio, les conduisait leur droit
chemin. Celle dont le serpent refusait de

manger le gâteau n'était pas sans repro-
che. »

ALPHONSE X, roi de Castille et dé Léon,
surnommé l'astronome et le philosophe
mort en 1284. On lui doit les Tables Alphon-
sines. C'est lui qui disait que, si Dieu l'avait

appelé à son conseil au moment de la créa-

tion, il eût pu lui donner de bons avis. Ce

prince extravagant croyait à l'astrologie.
Ayant fait tirer l'horoscope à ses enfants it

apprit que le cadet serait plus heureux quo
l'aîné, et le nomma son successeur au tr.ônc.
Mais malgré, la sagesse de cet homme, qui.se

jugeait capable de donner des conseils au

Créateur, l'aîné tua son frère cadet, .mil son

père dans une étroite prison et s'empara de

la couronne-; toutes choses que sa science
ne lui avait pas' révélées.

ÀLP1EL. ange ou démon qui, selon le

Talmud a l'intendance des arbres frui-

.tiers.

ALRINACH démon de l'Occident, que ies

démonographes font présider aux tempêtes,
aux tremblements de terre; aux pluies, à la

grêle, etc. C'est souvent lui qui submerge
les navires. Lorsqu'il se rend visible il

paraît sous les traits et les habits d'une
femme.

ALRUNES, démons succubes ou sorcières,

qui furent mères des Huns. Elles prenaient
toutes sortes de formes, mais ne pouvaient

changer de sexe. Voy. aussi Mandba-

gobès..
ALRUY (David), imposteur juif, qui, en

1199, se prétendant. de la race de David, se
vanta d'être le Messie destiné à ramener

les.Juifs dans Jérusalem. Le roi de Perse le
fit mettre en prison; mais on voit, dans Ben-

jamin de Tudèle, qui le cite, qu'il s'échappa
en se rendant invisible. 11 ne daigna se re-
monlrer qu'aux bords de la mer. Là, il éten-
dit son écharpe sur l'eau, planta ses pieds
dessus et passa la mer avec une légèreté in-

croyable, sans que ceux qu'on envoya avec
des bateaux à sa poursuite le pussent arrê-
ter. Cela le mit en vogue comme grand
magicien. Mais enfin lu Scheick Aladin
prince lurc, sujet du roi de Perse, fit tant à
force d'argent, avec le heau-père dé David

Alruy ou ,Airoy, lequel beau-père élait peu
délicat, que le prétendu Messie fut poignardé
dans son lit. « C'est toujours la fin du telles

gens, dit Leloyer; et les magiciens juifs n'en
ont pas meilleur marché que les autres

magiciens, quoi que leur persuadent leurs

talmudistes, qu'ils sont obéis de l'esprit ma-
lin. Car c'est encore une menterie duTalmud

des Juifs, qu'il n'est rien de difficile aux sages,
maîtres et savants en leurs lois, que les es-

prits d'enfer et célestes lour cèdent, et que
Dieu même (ô blasphème 1) ne leur peut ré-
sister (2).»- Ce magicien est appelé encore
dans de vieux récits 41ogricus. Il est enterré
dans une île mystérieuse. Voy.. C'obbeau.

ALTANGATDFDN idole" des Kalmoucks,
qui avait le corps et la tête d'un. serpent

(2) Leloyer, discours des spectres, liv. IV, ch. 4.
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avec quatre pieds de lézard. Celui qui porte
avec vénération son image est invulnérable

dans les combats. Pour en faire l'épreuve,
un khan fit suspendre cette idole attachée à
un livre, et l'exposa aux coups des plus ha-

biles archers leurs traits ne purent attein-

dre le livre, qu'ils percèrent au contraire dès

que l'idole en fut détachée. C'est là une lé-

gende de Cosaques.
ALVER0MANC1E ou ALEUROMANCIE.

Voy. ce mot.

AMADEUS, visionnaire qui crut connaî-

tre par révélation deux psaumes d'Adam

le premier composé -en transport de joie
à la création de la femme, le second en triste

dialogue avec Eve, après la chute (1).
AMAIMON. Voy. Amoymon.

AMALARIC roi d'Espagne, qui épousa la

princesse Clotilde, sœur du roi des Francs

Childebert. La pieuse reine, n'approuvant
pas les excès de son mari, tombé dans l'aria-

nismé, le barbare, après d'autres mauvais

traitements, lui fit crever les yeux. Clotilde

envoya à son frère un mouchoir teint de son

sang, et Childebert marcha aussitôt avec une

armée contre Amalaric. La justice des hom-

mes fut prévenue par la justice éternelle.

Tandis que le bourreau de Clotilde s'avan-

çait au-devant des Francs, il tomba percé
d'un trait lancé par une main invisible. Des

légendaires ont écrit que" cette mort était

l'ouvrage du diable; niais le trait ne venait

pas d'en bas (2).
AMALARIC (MADELEINE) sorcière qui al-

lait au sabbat et qui, accusée de onze homi-

cides, fut mise à mort à soixante-quinze ans

dans la baronnie de la Trimouille, à la fin

du seizième siècle (3).
AMARANTHE, fleur que l'on admet parmi

les symboles de l'immortalité. Les magiciens
attribuent aux couronnes faites d'amaran-

the de grandes propriétés, et surtout la vertu

de concilier les faveurs et la gloire à ceux qui
les portent.
AMASIS. Hérodote raconte qu'Amasis, roi

d'Egypte, eut l'aiguillette nouée, et qu'il fal-

lut employer les plus solennelles impréca-
tions de la magie pour rompre le charme.

Voy. LIGATURES.

AMAZONES, nation de femmes guer-

rières, dont Strabon regarde à tort l'exis-

tence comme une fable. François de Torre-

Blanca dit (k) qu'elles étaient sorcières; ce

qui est plus hasardé. Elles se brûlaient la

mamelle droite pour mieux tirer de l'arc; et

le père Ménestricr croit que la Diane d'E-

phèse n'était ornée de tant de mamelles qu'à
cause que les Amazones lui consacraient

celles qu'elles se retranchaient. On dit que
cette république sans hommes habitait la

Cappadoce et les bords du Thermodon. Les

modernes ont cru retrouver dés peuplades
d'amazones en voyant des femmes armées
sur les bords du Maragnun, qu'on a nommé

(1) Ces deux psaumes sont imprimés dans le Codex

|iseud(;pigraplius voterisTeslamenli de Fabrieius.
(2) Lambertini de Cruz-Houen Tlicalnim rcgiuir. liis-

|>3iiicuni, ad ann. 510.
(3J Hikiiis. Dise, sommaire- des sortilèges, vénéfiees,

pour cela le fleuve «les Amazones. Des mis-
sionnaires en placent une nation dans les

,Philippines, et Thévenot une autre dans la

Mingrelic. Mais, dit-on, une république de
femmes ne subsisterait pas six mois, et ces
états merveilleux ne sont que fictions inven-
tées pour récréer l'imagination. Cependant,
voici un curieux passage qui nous est fourni

par les explorations récentes de M. Texier
dans l'Asie Mineure
« J'ai lieu d'être satisfait de mon voyage,'

écrit M. Texier à M. Albert Lenoir, car j'ai
découvert sur les frontières de la Galatie
une ville de la plus grande importance. Fi-

gure-toi plus de trois mille carrés de ter-

rain, couverts de monuments cyclopéens
d'une belle conservation, des citadelles, des

palais, les murailles avec les portes ornées
de têtes de lions, et des glacis comme ceux

de nos places, inclinés à 35 degrés, et de dix
à douze mètres de pente, un temple immense

dont l'appareil est admirable. Il est entouré
de part et d'autre de cellules ou chambres
dont une seule pierre forme la paroi, et qui
cependant ont six à sept mètres de longueur.
Avant d'arriver à ces superbes ruines,

M. Texier avait reconnu dans la ville mo.
derne de Galagik, Galaion-Teikos, l'ancienne
cité des Gallo-Grecs Galatœ. Il avait en-
suite suivi le cours de l'Halys, et deux jours
après l'avoir quitté, il était arrivé à ces rui-
nes. « Si les géographes, écrit-il à M. Dureau

de la Malle, n'étaient pas aussi unanimes

pour placer Tavia aux bords de l'Halys, je
croirais que j'ai trouvé Tavia. Ce temple ne
serait pas autre chose que lé temple de Jupi-
ter avec l'asile. Mais la découverte de cette

ville-, fort importante par elle-même, est
effacée par celle d'un monument que j'ai
trouvé dans les montagnes voisines et qui
doit se placer au premier rang des monu-
ments antiques.
« C'est une enceinte de rochers naturels

aplanis par l'art, et sur les parois de la-

quelle on a sculpté une scène d'une impor-
tance majeure dans l'histoire de ces peuples.
Elle se compose de soixante figures, dont

quelques-unes sont colossales. On y recon-
naît l'entrevue de deux rois qui se font mu-
tuellement des présents.» n

Dans l'un de ces personnages qui est

barbu ainsi que toute sa suite, et dont l'ap-

pareil a quelque chose de rude, le voyageur
avait d'abord cru distinguer le roi de Paphla-

gonie et dans l'autre qui est imberbe
ainsi que les siens, il voyait le roi de Perse,
monté sur un lion et entouré de toute la

pompe asiatique. Mais sa dernière lettre,
datée de Constantinople, nous apprend qu'ii
à changé son interprétation. En communi-

quant ses dessins et ses conjectures aux

antiquaires de Smyrne, qu'il à trouvés fort

instruits, il s'est arrêté à l'opinion que cette

scène remarquable représentait l'entrevue

idolâtries, tiré des procès criminels jugés au siège royal
de Montmorillon, en Poitou la présente apnée 1599,
p. 29.
(4) Eplt. Dclict. sive de magia, hb. I, cap. 8.
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annuelle des Amazones avec le peuple voi-

sin, qui serait les Lcuco-Syriens et la ville

voisine, où le témoignage des géographes
l'avait empêché de reconnaître Tavia, se-

rait Thémiscyre, capitale de ce peuple.
Cette explication nous paraît offrir toute

espèce de probabilités. Plusieurs auteurs

anciens, que M. Texier n'a pu consulter à

Constantinople, parlent en effet de cette en-

trevue annuelle des Amazones avec les

hommes. d'un pays voisin. Pline dit quelle
durait cinq jours. Au bout de neuf mois, on

faisait parmi les enfants qui naissaient un

triage, à la suite duquel on gardait les filles,
et l'on renvoyait les garçons au peuple qui
avait fourni les pères. Pline nomme ceux-ci

gynœcocralumeni, mot dont l'énergique com-

position, indique la sujétion où ils étaient

vis-à-vis des Amazones, leurs voisines.

La pompe qui entoure le personnage im-

berbe, suivi d'un magnifique cortège égale-
ment imberbe, indique naturellement les

Amazones et leur supériorité, tandis que la

barbe, la massue et l'appareil beaucoup plus

simple' de l'autre cortége s'applique très-

bien aux Leuco-Syriens tributaires de

leurs superbes voisines. Ce monument si

antique serait donc un nouveau témoignage,
bien imposant de l'existence des Amazones,

longtemps traitée de fable,.et dont de savan-

tes recherches ne permettent guère aujour-
d'hui dé douter, malgré son invraisem-

blance.
0

AMBROS1US ou AMBROISE, roi d'Angle-
terre. Voy. MERLIN.

AMDUSC1AS, grand-duc aux enfers. Il a la

forme d!une licorne; mais lorsqu'il est évo-

qué, il se montre sous une figure humaine.

11 donné des concerts si on les lui com-

mande .'on entend alors, sans rien voir, le

son des trompettes et des autres instru-

ments de musique. Les arbres s'inclinent

à sa voix..11 commande vingt neuf lé-

gions..
AME.. Tous les peuples ont reconnu

l'immortalité de l'âme. Les hordes les plus
barbares ne l'ont jamais été assez pour se

rabaisser jusqu'à la brute. La brute n'est

attachée qu'à la terre: l'homme seul élève ses

regards vers un plus noble séjour. L'insecte

est à sa place dans la nature; l'homme n'est

pas à la sienne. Chez certains peuples, on

attachait les criminels à des cadavres pour
rendre leur mort plus affreuse: tel est ici-bas
le sort de l'homme. Cette âme qui n'aspire

qu'à s'élever, qui est étrangère aux accidents

du corps, que les vicissitudes du temps ne

peuvent altérer ne s'anéantira pas avec la

matière..
La conscience, le remords, ce désir de pé-

nétrer, dans un avenir inconnu, ce respect

que nous portons aux tombeaux, cet etrroi
de l'autre monde cette croyance aux âmes,

qui ne se distingue que dans l'homme tout

nous instruirait déjà, quand même la révé-

lation ne serait pas là pour repousser nos

doutes. Les matérialistes qui, voulant tout

juger par.les yeux du corps, nient l'existence'

de l'âme/ parce qu'ils ne la voient point, ne

voient pas non plus le sommeil; ils ne voient

pas le vent; ils ne comprennent pas la lu-

mière, ni cent mille autres faits que pourtan*
ils ne peuvent nier.
On a cherché de tout temps à définir ce

que c'est que l'âme, ce rayon, ce souffle de
la Divinité. Selon les uns, c'est la conscience,'
c'est l'esprit; selon d'autres, c'est cet espoir
d'une autre vie qui palpite dans le cœur de
tous les hommes. C'est, dit Léon l'Hébreu, le

cerveau avec ses deux puissances, le senti-

ment et le mouvement volontaire. C'est une

flamme, a dit un autre. Dicéarque affirme

que l'âme est une harmonie et une concor-

dance des quatre éléments..

Quelques-uns sont allés loin, et ont voulu

connailre la figure de l'âme. Un savant a
même prétendu, d'après les dires d'un reve-

nanl qu'elle ressemblait à un vase sphéri-
que de verre poli, qui a des yeux de tous les
côtés.

L'âme a-t-on dit encore, est comme une

vapeur légère et transparente, qui conserve

la figure humaine. Un docteur talmudique,
vivant dans un ermitage avec son fils et

quelques amis, vit un jour l'âme d'un de ses

compagnons qui se détachait tellement de
son corps, qu'elle lui faisait déjà ombre à la
tête. Il comprit que son ami allait mourir, et

fit tant par ses prières, qu'il obtint que cette

pauvre âme rentrât dans le corps qu'elle
abandonnait. « Je crois de cette bourde ce

qu'il faut en croire, dit Leloyer (1) comme
de toutes les autres bourdes et baveries des

rabbins.* e w

Les Juifs se persuadent, au rapport du

Hollandais Hoornbeeck, que les âmes ont
toutes été créées ensemble, et par paires
d'une âme d'homme et d'une âme de femme;
de sorte que les mariages sont heureux et.

accompagnés de douceur et de paix, lors-

qu'on se mari.c avec l'âme à laquelle on a
été accouplé dès le commencement; mais ils
sont malheureux dans le cas contraire. On
a à lutter contre ce malheur, ajoute-t-il, jus-
qu'à ce qu'on puisse être uni; par un second

mariage à l'âme dont on a été fait le pair
dans la création; et cette rencontre est rare.

Philon, juif, qui a écrit aussi sur l'âme,
pense que, comme il y a de bons et de mau-
vais anges, il y a aussi de bonnes et de mau-
vaises âmes, et que les âmes qui descendent
dans les corps y apportent leur bonnes ou
mauvaises qualités. Toutes les innovations
des hérétiques et des philosophes, et toutes
les doctrines qui n'ont pas leur base dans les

enseignements de l'Eglise brillent par de.
semblables absurdités.
Les musulmans disent que les âmes de-

meurent jusqu'au jour du jugement, dans Je

tombeau, auprès du corps qu'elles ont animé.
Les païens croyaient que les âmes, séparées
de leurs corps grossiers et terrestres, conser-

vaient après la mort une forme plus subtile et

plus déliée, de la figure du corps qu'elles

quittaient, mais plus grande et plus majes-
tueuse que ces formes étaient lumineuses
et de la nature des astres; que les âmes gar-

(I) Leloyer, Disc, ethist. des spectres, liv. IV, cli. 1.
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avaient aimées pendant leur vie, et que sou-
vent elles se montraient autour de leurs tom-

béaux.

Quand l'âme de Patrocle se leva devant

Achille, elle avait sa voix, sa taille, ses yeux,
ses habits, du moins en apparence, mais
non pas son corps palpable.
Origène trouve que ces idées ont une source

respectable, et que les âmes doivent avoir
en effet une consistance, mais subtile; il se
fonde sur ce qui est dit dans l'Evangile du

Lazare et du mauvais riche, qui ont tous
deux des formes puisqu'ils se parlent et se

voient, et que le mauvais riche demande une

goutte d'eau pour rafraîchir sa langue. Saint

lrénée.qui est de l'avis d'Origène conclut
du même exemple que les âmes se souvien-
nent après la mort de ce qu'elles ont fait en
cette vie.

Dans la harangue que fit Titus à ses sol-

dats peut les engager à monter à l'assaut de
la tour Antonia, au siège de Jérusalem on

remarque une opinion qui est à peu près
celle des Scandinaves. Vous savez, leur dit-

il, que les âmes de ceux qui meurent à la

guerre's'élèvent jusqu'aux astres, et sont re-

çues dans les régions supérieures, d'où elles

apparaissent comme de bons génies; tandis

que ceux qui meurent dans leur lit, quoique

ayant vécu dans la justice, sont plongés sous
terre dans l'oubli et les ténèbres (1).
Il y a, parmi les Siamois, une secte qui

croit que les âmes vont et viennent où elles
veulent après la mort que celles des hommes

qui ont bien vécu acquièrent une nouvelle

force, une vigueur extraordinaire, et qu'elles

poursuivent, attaquent et maltraitent celles
des méchants partout où elles les rencon-

trent. Platon dit, dans le neuvième livre de
ses Lois, que les âmes de ceux qui ont péri
de mort violente poursuivent avec fureur,
dans l'autre monde, les âmes de leurs meur-

triers. Cette croyance s'est reproduite sou-
vent et n'est pas éteinte partout.
Les anciens pensaient que toutes les âmes

pouvaient revenir après la mort, excepté
les âmes des noyés. Servius en dit la
raison c'est que l'âme; dans leur opinion,
n'était autre chose qu'un feu, qui s'éleignait
dans l'eau, comme si le matériel pouvait dé-
truire le spirituel.
On sait que la mort est la séparation de

l'âme d'avec le corps. C'est une opinion de
tous les temps et de tous les peuples que les

âmes en quittant ce monde passent dans un
autre meilleur ou plus mauvais, selon leurs
œuvres. Les anciens donnaient au batelier

Caron la charge de conduire les âmes au sé-

jour des ombres. On trouve- une tradition

aualogue à cette croyance chez les vieux
Bretons. Ces peuples plaçaient le séjour des
âmes dans une Île (lui doit se trouver entre

l'Angleterre et l'Islande. Les bateliers et pé-
cheurs, dit Tzelzès, ne payaient aucun tri-

but, parce qu'ils étaient chargés de la corvée
de passer les âmes; et voici comment cela se

(1) Josèphe, De Uelio jud., liv. VI, cap. 1, cité dans
Calmct, iiren.ière partie du traite des Apparitions, ch.16.

faisait:-Vers minuit; ils entendaient frapper
à'ieur porte; ils suivaient sans voir personne
jusqu'au rivage; là ils trouvaient des navires

qui leur semblaient vides, mais qui étaient

chargés d'âmes ils les conduisaient à l'île
des ombres, où ils ne

voyaient rien encore
mais ils entendaient les âmes anciennes qui
venaient recevoir et complimenter les nou-
velles débarquées; elles se nommaient par
leurs noms, reconnaissaienlleurs parents, etc.
Les pêcheurs, d'abord étonnés s'accoutu-
maient à ces merveilles et reprenaient leur
chemin. Ces transports d'âmes, qui pou-
vaient bien cacher une sorte de contrebande,
n'ont plus lieu depuis que lé christianisme
est venu apporter la vraie lumière.
On a vu parfois, s'il faut recevoir tous les

récits des chroniqueurs, des âmes errer par
troupes. Dans le onzième siècle, on vit passer
près de la ville de'Narni une multitude infiuie
de gens vêtus de blanc, qui s'avançaient du
côté de l'Orient. Cette troupe défila depuis le
matin jusqu'à trois heures après midi. Mais
sur le soir elle diminua considérablement.
Tous les bourgeois montèrent sur les mu-

railles, craignant que ce ne fussent des

troupes ennemies ils les virent passer avec
une extrême surprise. Un citadin, plus résolu

que les autres, sortit delà ville; remarquant
dans la foule mystérieuse un homme de sa

connaissance, il l'appela par son nom et lui
demanda ce que voulait dire celle multitude
de pèlerins. L'homme blanc lui répondit:
Nous sommes des âmes qui, n'ayant point
expié tous nos péchés et n'étant pas encore
assez pures, allons ainsi dans les lieux saints,
en esprit de pénitence nous venons de visi-
ter le tombeau de saintMartin, et nous allons
à Notre-Dame de Farfe (2).
Le bourgeois de Narni fut tellement effrayé

de cette vision, qu'il en demeura malade pen-
dant un an. Toute la ville de Narni, disent
de sérieuses relations,. fut témoin de cette

procession merveilleuse, qui se fit en plein
jour.
N'oublions pas, à propos du sujet qui nous

occupe, une croyance très-répandue en Alle-

magne c'est qu'on peut vendre son âme au
diable. Dans tous les pactes faits avec l'esprit
de ténèbres, celui qui s'engage vend son
âme. Les Allemands ajoutent même qu'après
cet horrible marché le vendeur n'a plus
d'ombre. On conte, à ce propos, l'histoire
d'un étudiant qui fit pacte avec le diable pour
devenir l'époux d'une jeune dame dont il ne

pouvait obtenir la main. Il réussit avec l'aide
du diable. Mais au moment de la célébration
du mariage, un rayon de soleil frappa les
deux époux qu'on allait unir; on s'aperçut
avec effroi que le jeune homme n'avait pas
d'ombre on reconnut qu'il avait vendu son

âme, et tout fut rompu.
Généralement les insensés qui vendent

leur âme font leurs conditions et s'arrangent

pourvivre un certain nombre d'années après
le pacte. Mais si on vend sans fixer de terme,
le diable; qui est pressé de jouir, n'est pas

(2) De Cura pro mortuis, cité par Calmet, première,
partie, ch. 14.
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toujours délicat; et voici un trait qui mérite
attention

Trois ivrognes s'entretenaient, en buvant,
de l'immortalité de l'âme et des peines de
l'enfer. L'un deux commença à s'en moquer
et dit là-dessus des stupidités dignes de la
circonstance. C'était dans un cabaret de vil-

lage. Cependant survient un homme de haute

stature, vêtu gravement, qui s'assied près
des buveurs, et leur demande de quoi ils
rient. Le plaisant villageois le met au fait,

ajoutant qu'il fait si peu de cas de son âme,

qu'il est prêt à la vendre au plus offrant et à
bon marché, et qu'ils~en boiront l'argent.

Et combien me la veux-tu vendre? dit le
nouveau venu. Sans marchander, ils con-
viennent du prix; l'acheteur en compte l'ar-

gent, et ils lé boivent. C'était joie jusque-là.
Mais, la nuit venant, l'acheteur dit Il est

temps, je pense, que chacun se retire chez

soi; celui qui a acheté un cheval a le droit
de l'emmener. Vous permettrez donc que je
prenne ce qui est à moi. Or, ce disant, il

empoigne son vendeur tout tremblant, et
t'emmène où il n'avait pas cru aller si vite;
de telle sorte que jamais plus le pays n'en
ouït nouvelles. Voy. MoRT.
.AIMES DES BETES. Dans un petit ouvrage
très-spirituel sur l'âme des' bêtes, un Père jé-
suite-a ingénieusement développé cette sin-,

gulièreideede quelques philosophes anciens,
que les bêles étaient animées par les démons
les moins." coupables, qui faisaient ainsi leur

expiation. Voy. ALBIGEOIS.

AMETHYSTE, pierre précieuse, d'un violet
foncé, autrefois la neuvième en ordre sur le

pectoral du grand prêtre desJuifs.' Une vieille

opinion populaire lui attribuera vertu de

.garantir de l'ivresse.

AMIANTE, espèce de pierre incombusti-
ble, que Pline et les démonographes disent
excellentecontrè les charmes de la magie (1).
;ÂM1LCAR, général carthaginois. Assiégeant
Syracuse, il crut entendre pendant son som-
meil, une voix qui l'assurait qu'il souperait
le lendemain dans la ville. En conséquence,
il fit donner l'assaut de bon matin, espérant.
enlever Syraèuse et y souper, comme le lui

promettait son rêve. Il fut pris parles assié-

gés et y soupa en effet, non pas en vainqueur,
ainsi qu'il s'y était attendu, mais en captif:
ce qui n'empêcha pas le songe d'avoir pré-
dit juste (2).
Hérodote conte encore qu'Amilcar, vaincu

par Gélon, disparut vers la fin de la bataille,
et qu'on ne le retrouva plus; si bien que les

Carthaginois le -mirent au rang de leurs
dieux et lui offrirent des sacrifices.

AMMON. Voy. Jupiter-Ammon.

AMNIOMANCIE, divination surla coiffe ou
membrane qui enveloppé quelquefois la tête
des enfants naissants, ainsi nommée de cette
coiffe que les médecins appelaient en grec
amnios. Les sages-femmes prédisaient le sort
fùtur du nouveau-né par l'inspection de cette
coiffe; elle annonçait d'heureuses destinées

(1) Deloncre,,de l'Inconstance, etc., liv. IV, dise. 5
(2) Yalère-Maxime.
<oj Wierus, iu Pseudomonarchia dœin.

si, elle était rouge, et des malheurs si elle

présenlaitune'coulcur plombée. Voy, Coiffe.

AMON, ou AAMON, grand et puissant

marquis de l'empire infernal. Il a la figure

d'un loup, avecune queuede serpent; il vomit

de la flamme lorsqu'il prend la forme hu-

maine, il n'a de l'homme que le corps; sa tête

ressemble à celle d'un hibou et son bec laisse
voir des dents canines très-effilées. C'est le

plus solide des princes des démons: II sait

le passé et l'avenir, et réconcilie, quand il le

veut, les amis brouillés. Il commande à qua-
rante légions (3).

AMOUR. Parmi les croyances superstitieu-
ses qui se rattachent innocemment à l'a-

mour, nous citerons celle-ci, qu'un homme.

est généralement aimé quand ses cheveux
frisent naturellement. A Roscoff en Breta-

gne, les femmes après la messe, balayent la

poussière de la chapelle de la Sainte-

Union, la soufflent du côté par lequel leurs

époux ou leurs fiancés doivent revenir
et se flailent, au moyen de cet inoffensif

sortilège, de fixer le cœur de celui qu'elles
aiment (4). Dans d'autres pays, on croit stu-

pidement se fairé aimer en attachant à son
cou certains mots séparés par des croix.

Voy. Philtres. Voy. aussi Khombus.

Il y a eu des amants entraînés parleurs pas-
sions qui se sont donnés an démon poifr être
heureux. On conte qu'un valet vendit son
âme au diable, à condition qu'il deviendrait

l'époux de fa Ut le de son maître, ce qui le
rendille plus infortuné des hommes.
On attribue aussi àl'inspiration des démons

certaines amours monstrueuses, comme la

passion de Pygmalion pour sa statue. Un jeu-
ne homme devint pareillement éperdu pour
la Vénus de Praxitèle; un Athénien se tua de

désospoir auxpieds dé la statue delaForlune,

qu'il trouvaitinsensible.Ces traits ne sontque
des folies déplorables, pour ne pas dire plus.

AMOYMON ou AMAIMON l'un des qua-
tre rois de l'enfer, dont il gouverne la partie
orientale. On l'évoque le matin, de neuf
heures à midi, et le soir de trois à six heu-
res. Àsniodée est son lieutenant et le pre-
mier prince de ses étals (5).

AMPHIARAUS, devin de l'antiquité, qui se
cacha pour ne pas aller à la guerre de Thè-

hes, parce qu'il avait prévu qu'il y mour-

rait; ce qui eut lieu lorsqu'on l'eut décou-
vert et forcé à s'y rendre. Mais on ajoute
qu'il ressuscita. On 14i éleva un temple dans

l'Attique, près d'une fontaine sacrée par la-

quelle il s'élait coulé en revenant des enfers.
Il guérissait les malades en leur indiquant

des remèdes dans des songes, comme font
de nos jours ceux qui pratiquent le som-
nambulisme magnétique. Il rendait aussi

parce moyen des oracles, moyennant argent.
Après les sacrifices, le consultant s'endor,
niait sur une peau de mouton et il lui ve.
nait un rêve qu'on savait toujours interpré-
ter après l'événement. On lui attribue des

prophéties écrites en vers, qui ne sont pas

U) Voyage de M. Cambry dans le Finistère, t. I.
(5) Wierus, in Pseudomonarchia dxm.
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venues jusqu'à nous. Il inventa la pyronwm-
cie. Voyez ce MoT.

AMPHION, Pausanias, Wierus et beau-

coup d'aulres mettent Amphion au rang des

ha.biles magiciens, parce qu'il rebâtit les'
murs de Thèbes au son de sa lyre.
AMPH1SBÈNE, serpent auquel on attribue

deux têtes aux deux extrémités, par lesquel-
les il mord également. Le docteur Brown a

combattu cette erreur, que Pline avait adop-
tée. «On ne nié point, dit Brown (1), qu'il

n'y ait eu quelques serpents à deux têtes
dont chacune était à l'extrémité opposée.
Nous trouvons dans Abdovranii un lézard de

celte même forme, et têt était peut-être l'arn-

phisbène dont Cassie du Puy montra la

figure au savant Faber. Cela arrive quelque-
fois aux animaux qui font plusieurs petits à
lii fois, et surtout aux serpents, dont les œufs

étant attachés les uns aux autres peuvent
s'unir sous diverses formes et s'édore de ja

sorte. Mais ce sont là de's productions mons-

trueuses, contraires' à cette loi suivant la-

quelle toute créature engendre son sembla-

ble, et qui sont marquées comme irrégùliè-
res dans le cours général de la nature. Nous

douterons donc que Pamphisbène soit une

race de serpents à'deux têtes) jusqu'à ce que
le fait soit confirmé. »

AMULETTE, préservatif. On appelle ainsi

certains remèdes superstitieux que l'on

porte sur soi ou que l'on s'attache au èou

pour se préserver de quelque maladie ou de

quelque danger. Les Grecs les nommaient

phylactères, les Orientaux talismans. C'é-

taient des images capricieuses (un scarabée

chez les Egyptiens ), des morceaux de par-

chemin, de cuivre, d'étain, d'argent, ou en-

core de pierres particulières où l'on avait

tracé de certains earaclères ou de certains

hiéroglyphes.
Commecettesuperstilion est néed'un atta-

chement excessif à la vie et d'une crainte

puérile de tout ce qui peut nuire, le christia-

nisme n'est venu à bout de la détruite que
chez les fidèles (2). Dès les premiers siècles

de l'Eglise, les Pères et les conciles défen-

dirent ces pratiques du paganisme. Ils repré-
sentèrent lés amulettes comme un reste ido-

lâtre de la confiance qu'on avait aux préten-
dus génies gouverneurs du monde. Le cure

Thiers (3) a rapporté un grand' nombre de

passages des Pères à ce sujet, et les canoiis

de plusieurs conciles.
Les lois 'humaines condamnèrent aussi

l'usage des amulettes. L'empereur Constance

défendit d'employer lés amulettes' et les

charmes a la guérison des maladies. Cette

loi, rapportée par Ammien Marcéllin, fut exé-

cutée si sévèrement, que Valenlinien fit punir
de mort une vieille femme qui était la fièvre
avec des paroles charmées, et qu'il fit cou-

per la tête à un jeune homme qui touchait
un certain morceau de marbre e.n pronon-

çant sept lettres de l'alphabet pour guérir le

mal d'estomac (4).

(1) Essai sur les erreurs, liv. III, cli. 13.
(2) liergier, Dictionnaire idéologique.
(3) Traiié des superstitions, liv. V, ch. 1

Mais comme i.l fallait des préservatifs aux

esprits fourvoyés, qui sont toujours le plus

grand nombre, o.n trouva moyen d'éluder la

loi. On fit des amulettes avec des morceaux
de papier chargés de versets de l'Ecriture-

sainte. Les lois se montrèrent moins rigides
contre celte coutume, et on laissa aux prê-
tres le soin d'en modérer les abus.

Les Grecs modernes, lorsqu'ils sont mala-

des, écrivent le nom de leur infirmité sur

un papier triangulaire qu'ils attachent à la

porte de leur chambre. Ils ont grande foi à

cette arnuletle.

Quelques personnes portent sur elles le

commencement de l'Evangile de saint Jean

comme un préservatit contre le tonnerre; et

ce qui est assez particulier, -'est que les

Turcs ont confiance à cette même amulette,
si l'on en croit Pierre Leloyer.

Une autre question est de savoir si c'est

une superstition de porter sur soi les reli-

ques des saints, une croix, une image une

chose bénite par les prières de l'Eglise un

Agnus Dei, etc., et si l'on doit mettre ces

choses au rang des amulettes, comme le

prétendent les protestants. Nous recon-
naissons que si l'on attribue à ces choses la

vertu surnaturelle de préserver d'accidents
de mort subite, de mort dans l'état de

péché, etc., c'est une superstition. Eile n'est

pas du même genre que celle des amulettes,
dont le prétendu pouvoir ne peut pas se rap-

porter à Dieu mais c'est ce que les- théolo-

giens appellent vaine observance, parce que
l'on attribue à des choses saintes et respec-
tables un pouvoir que Dieu n'y a point atta-

ché. Un chrétien bien instruit ne les envisage

point ainsi; il sait que les saints ne peuvent
nous secourir que par leurs prières et par
leur intercession auprès de Dieu. C'est pour
cela que l'Eglise a décidé qu'il est utile et

lbuable de les honorer et de les invoquer. Or

c'est un'signe d'invocation et de respect à
leur égard de porter sur soi leur imago ou

leurs reliques; de même que c'est une mar-

que d'affection et de respect pour une per-

sonne que de garder son portrait ou quel-

que chose qui lui ait appartenu. Ce n'est

donc ni une vaine observance ni une folle con-
fiance d'espérer qu'en considération de l'af-

fection et du respect que nous témoignons à

un saint, il intercédera et priera pour nous

Il en est de même des croix et des Agnus Dei

Bergier, Dictionnaire théologique.

On lit dansThyraîus (5) qu'en 1568, dans

le duché de Juliers, le prince d'Orange con-

damna un prisonnier espagnol à mourir; que
ses soldats rattachèrent à un arbre et s'ef-

forcèrent de le tuer à coups d'arquebuse;
mais que leurs balles ne l'atteignirent point.
On le déshabilla pour s'assurer s'il n'avait

gas sur la peau une armure qui arrêtât le

coup; on trouva une amulette portant la fi-

gure d'un agneau; on la lui ôta, et le pre-
mier coup de fusil l'étendit raidi: mort.

(4) Voyez Ammiiu-Marcellin lib. XVI, XIX, XXIX, et
le P. Lebrun, liv. III, cli. 2.
(5) Disp. de Dœmoniac, pars III, cap. iS.
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On voit, dans la vieille chronique de dom

Ursino, que quand sa mère l'envoya, tout

petit enfant qu'il était, à Saint-Jacques de

Compostelle, elle lui mit au cou une amu-

lette que son époux avait arrachée à un che-
valier maure. La vertu de cette amulette
était d'adoucir la fureur des bêtes cruelles.
En traversant une forêt, une ourse enleva
le petit prince des mains de s'a nourrice et

l'emporta dans sa caverne. Mais, loin de lui
faire aucun mal, elle l'éleva avec tendresse;
il devint par la suite très-fameux sous le
nom de dom Ursino, qu'il devait à l'ourse,
sa nourrice sauvage, et il fut reconnu par
son père, à qui la légende dit qu'il succéda
sur le trône de Navarre.
Les nègres croient beaucoup à la puis-

sance des amulettes. Les Bas-Bretons leur
attribuent le pouvoir de repousser le démon.
Dans le Finistère, quand on porte un enfant
au baptême, on lui met au cou un morceau
de pain noir, pour éloigner les sorts et les
maléfices que les vieilles sorcières pourraient
jeter sur lui (1). Voy. Alès.

AMY, grand président aux enfers, et l'un
des princes de la monarchie infernale. Il pa-
rait là-bas environné de flammes, mais il af-
fecte sur la terredes traits humains. Ilenseignc
les secrets de l'astrologie et des arts libé-

raux; il donne de bons domestiques; il dé-

couvre, à ses amis les trésors gardés par
les démons; il est préfet de trente-six lé-

gions. Des anges déchus et des puissances
sont sous ses ordres. 11 espère qu'après deux
cent mille ans il retournera dans le ciel pour
y occuper le septième trône; ce qui n'est

pas croyable, dit Wierus (2).
AMYRAUT (MoïsE), théologien protestant,

né dans l'Anjou, en 1596, mort en 1664. On
lui doit un Traité des songes, aujourd'hui
peu recherché.

ANAGRAMME. Il y eut des gens, surtout
dans les quinzième et seizième siècles, qui
prétendaient trouver des sens cachés dans
les mots qu'ils décomposaient, et une di-
vination dans les anagrammes. On cite
comme une des plus heureuses celle que l'on
fit sur le meurtrier de Henri III, Frère dit

Jacques Clément, où l'on trouve C'est l'en-

fer qui m'a créé. -Deux religieux en dis-
pute, le père Proust et le père d'Orléans,
faisaient des anagrammes; le père Proust
trouva dans le nom de son confrère l'Asne
d'or, et le père d'Orléans découvrit dans celui
du père Proust: Pur sot.
Un nommé AndréPujon, de la haute Au-

vergne, passant par Lyon pour se rendre à
Paris, rêva la nuit que l'anagramme de son
nom était pendu à Riom. En effet, on ajoute

(1) On lit dans les sages observations de Thomas Camp-bell sur Alger Il y a dans l'Algérie quelques Maures
et quelques Juifs qui se prétendent docteurs, et des femmes
qui se disent accoucheuses. Mais les médecins et les chi-
rurgiens du pays ne savent pas nn mot d'anatomie- ils
ignorent jusqu'au nom des drogues qu'ils prennent k tort
et à travers. En chirurgie, ils ne savent pas même manier
la lancette. En médecine, ils viennent au secours d'une
colique, de la pierre et de la pleurésie, par l'appKcatioad un fer rouge sur la partie souffrante ce traitement
force souvent le patient ir crier qu'il est guéri afin qu'oncesse le remède, Ils saignent avec un rasuir, et arrêteu

quele lendemain il s'éleva une querelle entre
lui et un homme de son auberge, qu'il tua
son adversaire, et qu'il fut pendu huit jours
après sur la place publique de Riom.
C'est un vieux conte renouvelé. On voit
dans Delancre (3) que le pendu s'appelait
Jean de Pruom, dont l'anagramme est la
même.

J.-B. Rousseau, qui ne voulait pas re-
connaître son père, parce que ce n'était

qu'un humble cordonnier, avait pris le nom

de Verniettes, dont l'anagramme fut faite;
on y trouva Tu le renies.
On fit de Pierre de Ronsard, rose de Pin-
dare.

On donna le nom de cabale à la ligue des
favoris de Charles Il d'Angleterre, qui étaient

Clifford Ashley Buckingham, Arlinglon
Lauderdale, parce que les initiales des noms
de ces cinq ministres formaient le mot cabal.
On' voulut présenter comme une prophétie

cette anagramme de Louis quatorzième, roi
de France et de Navarre: « Va,'Dieu con-
fondra l'armée qui osera te résister. »
Parfois les anagrammes donnent pourtant

un sens qui étonne. Qu'est-ce que la vérité?

Quid est veritas? demande Pitate à l'Homme-

Dieu et il se lève sans attendre la réponse.
Mais elle est dans la question dont l'ana-

gramme donne exactement-: est vir qui adest,
C'est celui qui est devant vous.
Les Juifs cabalistes ont fait des anagrammes

la troisième partie de leur cabale leur but
est de trouver, dans la transposition des let-
tres ou des mots, des sens cachés ou mysté-
rieux. Voy. Okomancie.

ANÀMELECH, démon obscur, porteur de
mauvaises nouvelles. 11 était adoré à Se-

pharvaïm, ville des Assyriens. 11 s'est mon-
trésous la Ogured'une caille. Son nom signifie,
à ce qu'on dit, bon, rot; et des doctes assu-
rent que ce démon est la lune, et Adramelech
le soleil.

ANANCITIDE, Voy. Aglaophotis.
ANANIA ou ANAGNI (JEAN u'), juriscon-

sulte du quinzième siècle, à qui on doit

quatre livres De la Nature des démons (1), et
un traité De la Magie et des maléfices (5). Ces

ouvrages sont peu connus. Anania mourut
en Italie en 1458.

ANANISAPTA. Les cabalistes disent que ce

mot, écrit sur un parchemin vierge, est un
talisman très-efficace contre les maladies.
Les lettres qui le composent sont, à leur

avis, les initiales des mots qui forment la

prière suivante Antidotum Natareni Au-

ferai Necem Jntoxicationis, Sanctificet Ali-
menta Poculaque Trinitas Alma.
ANANSIÉ. C'est le nom de l'araignée gi-

les hémorrhagies avec de la poix!
c Le docteur Abernethy, dans une leçon sur le gottre,

disait qu'il ne savait comment guérir cette maladie, et
que peut-être la meilleure ordonnance serait de siffler. Il
est possible en vérité que les amulettes données aux
Algériens par leurs marabouts soient les remèdes les plus
innocents de leur pharmacie. »
(2) In Pseudomon. dsemonum..
(3) 1,'Incrédulité et mécréance, etc., traité 5.
(4) De Naturad*monum, lib. IV, in-12; Neapoli, 1562.
(5) De Magia et maleficiis, in-i°; Lugduni, 1669.



ANA 9089 AND

gantesque et loute-puissante à qui les nègres
de-la Côte-d'Or attribuent la création de

l'homme. Voy. ARAIGNÉE.

ANARAZEL, l'un des démons chargés de

la garde des trésors souterrains, qu'ils trans-

portent d'un lieu à un autre pour les dérober
aux recherches des hommes. C'est Anarazel

qui, avec ses compagnons Gaziel et Fécor,
ébranle les fondements des maisons, excite

les tempêtes, sonne les cloches à minuit, fait

paraître les spectres et inspire les terreurs

nocturnes.

ANATHÈME. Ce mot, tiré du grec, signifie

expo'sé, signalé, dévoué. On donnait chez les

païens le nom d'anathèmes aux filets qu'un

pêcheur déposait sur l'autel des nymphes de

la mer, au miroir que Laïs consacra à Vénus,
aux offrandes de coupes, de vêtements, d'in-

struments et de figures diverses. On l'appli-

qua ensuite aux objets odieux que l'on ex-

posait dans un autre sens, comme la tête ou

les dépouilles d'un coupable; et l'on appela
anathème la victime vouée aux dieux infer-

naux.

Chez les Juifs l'anathème a été générale-
ment pris ainsi en mauvaise part. Chez les

chrétiens c'est la malédiction ou l'être mau-

dit. L'homme frappé d'anathème est retran-

ché de la communion des Gdèles.

Il y a" beaucoup d'exemples qui prouvent
les effets de l'anathème; et comment expli-

quer ce fait constant, que peu d'excommu-

niés ont prospéré? Voy. Excommunica-

tion, PIERRES D'ANATHÈME, etc.

Les magiciens et les devins emploient une

sorte d'anathème pour découvrir les voleurs

et les maléfices: voici celle superstition.

Nous prévenons ceux que les détails pour-
raient scandaliser, qu'ils sont extraits des

grimoires. On prend de l'eau limpide; on

rassemble autant de petites pierres qu'il y a

de personnes soupçonnées; on les fait bouil-

lir dans cette eau; on les enterre sous le seuil

de la porte par où doit passer le voleur ou

la sorcière, en y joignant une lame d'étain

sur laquelle sont écrits ces mots Christus

vincit, Christus regnat, Christus imperat. On

a eu soin de donner à chaque pierre le nom

de l'une des personnes qu'on a lieu de soup-

çonner. On ôte le tout de dessus le seuil

de la porte au lever du soleil; si la pierre

qui représente le coupable est brûlante, c'est

déjà un indice. Mais, comme le diable est

sournois, il ne faut pas s'en contenter; on

récite donc les sept psaumes de la pénitence,

avec les Manies des saints on prononce

ensuite les prières de l'exorcisme, contre le

voleur ou la sorcière; on écrit son nom dans

un cercle; on plante sur ce nom un clou

d'airain de forme triangulaire, qu'il faut

enfoncer avec un marteau dont le manche

soit de bois de cyprès, et on dit quelques

paroles prescrites rigoureusement à cet

(I) JiislUb es, Domine, et justa sunt judicia tua.

,(2) Comme la première, c'est une inconvenance. On

ajoute aux paroles saintes du signe de la croix Drocb,
Mirroch, Esenarotli, Bétubarocli, Assmaaroth, qu'on 'eu-
t'mnêle de signes de croix.

effet (1). Alors le yoleur se trahit par un

grand cri.
S'il s'agit d'une sorcière, et qu'on veuille

seulement ôter le maléfice pour le rejeter
sur celle qui l'a jeté, on prend, le samedi,
avant le lever du soleil, une branche de cou-
drier d'une année, et on dit l'oraison sui-
vante « Je te coupe,rameau de cetteannée,
« au nom de celui que je veuxblesser comme
« je te blesse. » On met la branche sur la

table, en répétant trois fois une certaine

prière (2) qui se termine par ces mots Que
le sorcier ou la sorcière soitanathème,etnous
saufs (3)1 1

ANATOLICS, philosophe platonicien, mat-

trè de Jamblique, et auteur d'un traité des

Sympathies et des antipathies, dont Fabricius
a conservé quelques" fragments dans sa bi-

bliothèque grecque.
ANAXILAS, philosophe pytnagoricien qui

vivait sous Auguste. On l'accusa de magie,
parce qu'il faisait de mauvaises expériences
de physique, et Auguste le bannit. Il fut l'in-
venteur du flambeau infernal, qui consiste
à brûler du soufre dans un lieu privé
de lumière, ce qui rend les assistants fort

laids.

ANDERSON ( Alexandre ). Voy. Vampi-

RES, à la fin.

ANDRADE, médecin qui eut des révéla-
tions en 853. Elles sont peu curieuses; cepen-
dant Duchesne les a recueillies dans sa col-

lection des historiens français (4).

ANDRAS, grand marquis aux enfers. On

le voit avec le corps d'un ange, la tête d'un

chal-huanl à cheval sur un loup noir, et

portant à la main un sabre pointu. Il ap-

prend à ceux qu'il favorise, à tuer leurs en-

nemis, maîtres et serviteurs; c'est lui qui
élève les discordes et les querelles; il com-

mande trente légions:

ANDRÉ (Tobie), auteur d'un livre sur le

pouvoirdes mauvais anges,rare elpeu recher-

ché (5). Dix-septième siècle.

ANDREA (Jean-VAlentin)* luthérien, né

dans le duché de Wurtemberg en 159G, mort

en 1654. Ses connaissances confuses, son

activité mal réglée, les mystérieuses allu-

sions qui se remarquent dans ses premiers

ouvrages, l'ont fait regarder comme le fon-

dateur du fameux ordre des Roses-Croix.

Plusieurs écrivains allemands lui attribuent

au moins la réorganisation de cet ordre se-

cret, affiliédepuis à celui des Francs-Maçons,

qui révèrent encore la mémoire d'Andreœ.

Ses ouvrages, au nombre de cent, prê-
chent généralement la nécessité des sociétés

secrètes, surtout la République Christianopo-

litaine,\a. Tour de Babel, le Chaos des juge-
ments portés sur la Fraternité de la Rose-

Croix, l'Idée d'une Société Chrétienne, la

Réforme générale du Monde et les Noces

chimiques de Chrétien Rosencreulz. On

(5) Wierns, De Prœstig. dsem., lib. V, cap. v.

(4) Excerpta libri revelationum Andradi medici, auno

855. tomo II, Scriptorum And. Duchesne.

• (S) Tobise Andreai Exercitaliones philosophie» de ange-,
lorum maioruin polentia in corpora, in-12; Ainsiel., .ICBii
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attribue à Andreœ des voyages merveilleux,
une existence pleine de mystères et des pro-
diges qu'on a copiés récemment en grande
partie dans la peinture qu'on nous a faite
des tours de passe-passe de Cagliostro.
ANDRIAGUE, animal fabuleux, espèce de

cheval ou de griffon ailé, que ies romans de

chevalerie donnent quelquefois aux magi-
ciens, qu'ils prêtent même à leurs héros et

qu'on retrouve aussi dans des contes de,
fées.

ANDROALPHUS puissant démon mar-

quis de l'empire infernal il se montre sous
la figure d'un paon à la voix grave. Quand
il paraît avec la forme humaine, on peut le

contraindre à donner des leçons de géométrie.
Il est astronome, et il enseigne de plus à er-

goter habilement. 11 donne aux hommes des

figures d'oiseaux ce qui permet à ceux qui
commercent avec lui d'éviter la griffe des ju-
ges. Trente légions sont sous ses ordres (1).
ANDROGINA. Bodin et Delancre content

(2) qu'en 1536, à Casai, en Piémont, on re-

marqua qu'une sorcière nommée Andro-

gina, entrait dans les maisons, et que bien-
tôt après on y mourait. Elle fut prise et li-
vrée aux juges elle confessa que quarante
sorcières ses compagnes avaient composé
avec elle le maléfice. C'était un onguent dont
elles allaient graisser les loquels des portes
ceux qui touchaient ces loquets mouraient
en peu de. jours. « La même chose advint
à Genève en 1563 ajoute Delancre si bien

qu'elles y mirent la peste qui dura plus de

sept ans. Cent soixante-dix sorcières furent
exécutées à Rome pour cas semblable sous
le consulat de Claudius Marccllus' et de Va-
lctius Flaccus mais la sorcellerie n'é:ant

plis encore bien reconnue, on les prenait
simplement alors pour des empoisonneu-
ses. »)i

ANDROIDES, automates à figure humaine.

Voy. MÉCANIQUE et ALBERT LE GRAND.

ANE. Les Égyptiens traçaient son image
sur les gâteaux qu'ils offraient à Typhon
dieu du mal. Les Romains regardaient la reii-
contre de l'âne comme ùn mauvais présage.
Mais cet animal était honoré dans l'Arabie.

Certains peuples trouvaient quelque chose
de mystérieux dans cette innocente bêle et
oji pratiquait autrefois une divination dans

laquelle on employait une tête d'âne. Voy.
KÉPHALONOMANCIE.

Ce n'est pas ici le lieu de parler de la fêle
oe l'âne. Mais relirons une croyance popu-
laire qui fait de la croix nôir.e qu'il porte sur
le dos une distinction accordée à l'espèce, à
cause de l'ânesse de Bethphagé. C'est un fait
singulier. Mais Pline, qui était presque con-

temporain, de Ï'ânesse qui porta Noire-Sei-

gneur et qui a rassemblé avec soin tout ce
qui concerne l'âne, ne parle d'aucune révolu-
tion survenue dans la distribution de la cou-
leur ci du poil de cet animal. On peut donc
croire que les, ânes ont toujours porté cette
marque.

jl) Wïerus, in Pseudomov daemon.
(2) Démonomauie," liv. IV, cli. îv. Tableau de l'incon-

stance, etc., liv. ft, dise. 4.

Chez les Indiens du Maduré, une des pre-
mières castes, celle des cavaravadouàs, pré-
tend descendre d'un âne ceux de cette caste
traitent les ânes en frères, prennent leur dé-

fense, poursuivent en justice et font condam-
ner à l'amende quiconque les charge trop ou
les bat et les outrage sans raison. Dans les

temps de pluie, ils donneront le couvert à un
âne et le refuseront à 'son conducteur, s'il
n'est pas de certaine condition

(l).
Voici une vieille fable sur l'ane Jupiter

venait de prendre possession de l'empire les

hommes, à son avènement, lui demandèrent
un printemps éternel, ce qu'il leur accorda
il chargea l'âne de Silène de porter sur la
terre ce présent. L'âne eut soif, et s'appro-
cha d'une fontaine le serpent qui la gardait,
pour lui permettre d'y boire, lui demanda le
trésor dont il était porteur, et le pauvre ani-
mal troqua le don duciel contre un peu d'eau.
C'est depuis ce temps, dit-on, que les vieux

serpents changent de peau et rajeunissent
perpétuellement.
Mais il y a des ânes plus adroits que ce-

lui-là à une demi-lieue du Kaire se trou-

vait, dans une grande bourgade, un bateleur

qui avait un âne si instruit que les manants
le prenaient pour un démon déguisé. Son
maître le faisait danser ensuite il lui disait

que le soudan voulait construire un bel édi-

fice, et qu'il avait résolu d'employer tous les
ânes du Kaire à porter la chaux le mortier
et la pierre. Aussitôt l'âne se laissait tomber, J
raidissait les jambes et fermait les yeux
comme s'il eût été mort. Le bateleur se plai-
gnait de la mort de son âne et priait qu'on
lui donnât un peu d'argent pour en acheter
un autre.

Après avoir recueilli quelque monnaie
Ah 1 disait-il, il n'est pas mort, mais il a fait
semblant de l'être, parce qu'il sait que je n'ai

pas le moyen de le nourrir. Lève-loi,

ajoutait-il. L'âne n'en laisait rien. Ce que
voyant, le maître annonçait que le soudan
avait fait crier à son de trompe que le peuple
eût à se trouver le lendemain hors de la ville
du Kaire, pour y voir de grandes magnificen-
ces. II veut poursuivait-il, que les plus
nobles dames soient montées sur des.ânès.
l– L'âne se levait à ces mots dressant la
tête et les oreilles en signe de joie. 11 est

vrai reprenait le bateleur que le gouver-
neur de mon quartier m'a prié de lui prêter
le mien pour sa femme qui est une vieille

roupilleuse édenlée.
L'âne baissait aussitôt les oreilles et com-

mençait à clocher, comme s'il eût été boi-

teux (2).
Ces âncs-merveill_eux disent les démono-

graphes, étaient, sinon des démons, au moins

des hommes métamorphosés comme Apulée,
qui fut ainsi qu'on sait transmué en âne.
Vincent de Beauvais (3) raconte la légende de
deux femmes qui tenaient une petite au-

berge auprès de Rome, et qui allaient vendre

1) Saint-Foix, t. II des Essais sur Paris.
(2) Leon Africanus, part. 8 della Africa, cité dans Le»

loyer.
(5) In Specul. nalur., lib. III, cap. cix.
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leurs hôtes au marché après les avoir chan-

gés en cochons de lait, en poulets en mou-

tops.. Une d'elles, ajoutc-l-il transforma un

comédjen en 'âne et, comme il 'conservait

ses talents sous sa nouvelle peau, ellele me-

nait dans les foires dès environs, où il lui ga-nait dans les foires des environs, où
it tni ga.

gnait beaucoup d'argent. Un voisin acheta

très-cher cet âne savant. En le lui livrant, la

sorcière se borna à lui recommander de ne

pas le laisser entrer dans l'eau, ce que le

nouveau maître de l'âne observa quelque

temps. Majs'un jour le pauvre animal, ayant
trouve moyen de rompre son licou, se jeta
dans un lac ou il reprit sa formé naturelle,

au gr.and élonnement de so'n .conducteur.

L'affaire, dit le conte, fut portée au juge, qui
fit châtier les deux sorcières.
Les rabbins font très-grand cas de l'ânessc

de Balaam. C'est disent-ils., un animal pri-

vilégié que Dieu forma à la fin du sixième

jour. Abraham 'se servit d'elle 'pour porter
le bois destiné au sacrifice d'Isaac elle

porta ensuite la femme et le fils de Moïse

dans le désert. Ils assurent que cette ânesso
est soigneusement nourrie et réservée dans
un lieu secret jusqu'à l'avénement du Mes-
sie juif, qui doit la monter pour soumettre
toute la terre. Voy. Borack'.

ANGAT. Nom du d'iable à Madagascar, où
il est regardé comme un génie sanguinaire
et cruel. On lui donne la figure du serpent.
ANGELIERI, Sicilien du dix-septième siè-

cle j qui n'est connu que par un fatras dont

il publia deux volumes, él. dont il en promet-
tait vingt-quatre, sous le titre de Lumière

magique, ou origine, ordre et gouvernement
de toutes les choses célestes, terrestres et in-

fernales, etc. (1'). Mongitore en parle dans le
tome I" de sa Bibliothèque sicilienne.

ANGÉLIQUE plante qui passe pour un

préservatif contre les fascinations de la nia-

gie. On la mettait en manière d'amulette au
cou des petits enfants pour les garantir des
maléfices.

ANGERBODE ou ANGURBODE, femme gi-
gantesque qui se maria avec le diable, selon

l'opinion des Scandinaves et qui enfanta

trois monstres le loup Fenris 'le serpent

Jormungahdur et la démone Héla, qui garde
le monde souterrain.
ANGES. Les Juifs, à l'exception des sadu-

céens, admettaient et honoraient tes anges
en qui ils voyaient, comme nous des sub-
stances spirituelles, intelligentes, et les pre-
mières en dignité entre les créatures.
Les rabbins qui depuis la dispersion ont

tout altéré, et qui placent la création des an-

ges au second jour, ajoutent qu'ayant été ap-

pelés au conseil de Dieu, lorsqu'il voulut for-
mer l'homme, leurs avis furent partagés, et

que Dieu fit Adam à leur insu pour éviter -r
leurs murmures. Ils reprochèrent néanmoins
à Dieu d'avoir donné trop d'empire à Adam.
Dieu soutint l'excellence de son ouvrage
parce que l'homme devait le louer sur la

(1) Lux magica academica, cœlestium, terresuium et
infernorum origo, ordo et iiiborilinatio cunctorunl quôad
esse, fieri et operari, XXIV voluminibus divisa. Pars 1,
Teuise, 1686, sous le nom de Livio Betani; pars 2, Ve-

terre, comme les anges le louaient dans lu'
ciel. Il leur demanda ensuite s'ils savaient

le nom de toutes les créatures ? Ils répondi-
rent que non et Adam, qui parut aussitôt
les récita tous sans hésiter ce qui les con-
fondit.

L'Ecriture sainte a conservé quelquefois
aux démons le nom d'anges mais anges de

ténèbres, anges déchus ou mauvais anges.
Leur chef est appelé le grand dragon et l'an-

cien serpent à cause de la forme qu'il prit

pour tenter la femme.
Zoroastre enseignait l'existence d'un nom-

bre infini d'anges ou d'esprits médiateurs

auxquels il attribuait non-seulement un

pouvoir d'intercession subordonné la pro-
vidence continuelle de Dieu mais un pou-
voir aussi absolu que celui que les païens

prêtaient à leurs dieux (2). C'est le culte

rendu à des dieux secondaires que saint Paul

a condamné (3).
Les musulmans croient que les hommes

ont chacun deux anges gardiens dont l'un
écrit te bien qu'ils font, et l'autre, le mal. Ces

anges sont si bons, ajoutent-ilr., que, quand
celui qui est sous leur garde fait une mau-

vaise action ils le laissent dormir avant de

l'enregisirer, espérant qu'il pourra se repen-
tir à son réveil.

Les Persans donnent à chaque homme cinq

anges gardiens qui sont placés le premier
à'sa droite pour écrire ses bonnes actions, le

second à sa gauche pour écrire les mauvai-

ses, le troisième devant lui pour le conduire,
le quatrième derrière pour le garantir des

démons et le cinquième devant son front

pour tenir son esprit élevé vers le prophète.
D'autres en ce pays portent le nombre des >,

anges gardiens jusqu'à cent soixante.

Les Siamois divisent les anges en sept or-

dres, et les chargent de la garde dos, planètes,
des villes, des personnes. Us disent que c'est

pendant qu'on éternue que les mauvais an-

ges écrivent les fautes des hommes.

Les théologiens admettent neuf chœurs

d'anges, en trois hiérarchies les séraphins,
les chérubins, les trônes; les domina-

tions, les principautés, les vertus des cieux;
les puissances, les archanges et les anges.
Parce que des anges, en certaines occa-

sions où Dieu l'a voulu, ont secouru les Juifs
contre leurs ennemis, les peuples modernes

ont quelquefois attendu le même prodige. Lo

jour de la prise de Constantinople par Ma-

homet H, les Grecs schismatiques comptant
sur la prophétie d'un de leurs moines, se per-
suadaient que les Turcs n'entreraient pas
dans la ville, mais qu'ils seraient arrêtés aux
murailles par un ange armé d'un glaive, qui
les chasserait et les repousserait jusqu'aux
frontières de la Perse. Quand l'ennemi parut
sur la brèche le peuple et l'armée se réfu-

gièrent dans le temple de Sainte-Sophie, sans
avoir perdu tout espoir: mais l'ange n'arriva

pas, et la. ville fut saccagée.

nise, 1687. Ces deux vol. sont in-4°.
2) Bergier, Dictionnaire théologique.
(3) Coloss., cap. h, vers. 18.
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cardan raconte qu'un jour qu'il était à

Milan, le bruit se répandit tout à coup qu'il y

avait un ange dans les airs au-dessus de la

ville. Il accourut et vit, ainsi que deux mille

personnes rassemblées, un ange qui planait
dans les nuages armé d'une longue épée et

les ailes étendues. Les habitants s'écriaient

que c'était l'ange exterminateur; et la con-

sternation devenait générale lorsqu'un ju-
risconsulte fit remarquer que ce qu'on voyait
n'était que la représentation qui se faisait

dans les nuées d'un ange de marbre blanc

placé
au haut du clocher de Saint-Gothard.

Vov. Armées PRODIGIEUSES.

ÂNGEWEILLER. Voy. FÉES.

ANGUEKKOK, espèce de sorcier auquel les

Groenlandais ont recours dans tous leurs

embarras. Ainsi, quand les veaux marins ne

se montrent pas en assez grand nombre on

va prier l'anguekkok d'aller trouver la femme

prodigieuse qui, selon la tradition, a traîné

la grande île de Disco, de la rivière de Baal.,
où elle était située autrefois pour la placer
à plus" de cent lieues de là, à l'endroit où elle

se trouve aujourd'hui. D'après la légende,
cette femme habite au fond de la mer, dans

une vaste'maison gardée par les veaux ma-

rins des oiseaux de mer nagent dans sa

lampe d'huile de poisson et les habitants de

l'abîme se réunissent autour d'elle attirés

par son éclat, sans pouvoir la quitter, jusqu'à
ce que l'anguekkok la saisisse par les che-

veux, et lui enlevant sa coiffure rompe le-

charme qui les retenait auprès d'elle.

Quand un Groenlandais tombe malade, c'est
encore l'anguekkok qui lui sert de médecin
il se charge également de guérir les maux du

corps et ceux de l'âme (1). Voyez Torngar-

sur.

ANGUILLE. Les livres de secrets mer-

veilleux donnent à l'anguille des vertus sur-

prenantes. Si on la laisse mourir hors de l'eau,

qu'on mette ensuite son corps entier dans du

fort vinaigre mêlé avec du sang de vautour,
et qu'on place le tout sous du fumier, cette

composition « fera ressusciter tout ce qui lui

sera présenté, et lui redonnera la vie comme

auparavant (2). »
Des autorités de la même force disent en-

core que celui qui mange le cœur tout chaud

d'une anguille sera saisi d'un instinct pro-

phétique, et prédira les choses futures.

Les Egyptiens adoraient l'anguille, que
leurs prêtres seuls avaient droit de manger.
On a beaucoup parlé, dans le dernier siècle,

des anguilles formées de farine ou de jus de

mouton c'était une de ces plaisanteries qu'on

appelle aujourd'hui un canard.
N'oublions pas le petit trait d'un avare,

rapporté par Guillaume de Malmesbury,

doyen d'Elgin dans la province de Murray
en Ecosse, lequel avare fut, par magie, changé
en anguille et mis en matelolte (3).
ANIMAUX. Ils jouent un grand rôle

dans les anciennes mythologies. Les païens
en adoraient plusieurs ou par terreur, ou

(1) Expédition du capitaine Graah dans le Groenland.

(2) Admirables Secrets d'Albert Ip.Grand, liv. Il, ch. m.

13) Cité par 41. Salgues. Des Erreurs et des Préjugés,

par reconnaissance, ou par suite des doc-
trines de la métempsycose. Chaque dieu
avait uu animal qui lui était dévoué. Les
anciens philosophes avaient parfois au su-

jet des animaux, de singulières idées. Celse,
qui a été si bien battu par Origène soute-
nait très-sérieusement que les animaux ont

plus de raison, plus de sagesse, plus de vertu

que l'homme (peut-être jugeait-il d'après lui-

même), et qu'ils sont dans un commerce plus
intime avec la Divinité. Quelques-uns ont
cherché dans de telles idées, l'origine du culte

que les Egyptiens rendaient à plusieurs ani-
maux..Mais d'autres mythologues vous diront

que ces animaux étaient révérés, parce qu'ils
avaient prêté leur peau aux dieux égyp-
tiens en déroute et obligés à se travestir.

Voy, AME DES BÊTES.

Divers animaux sont très-réputés dans la

sorcellerie comme le coq le chat le cra-

paud, le bouc, le loup le chien ou parce
qu'ils accompagnent les sorcières au sabbat,
ou pour les présages qu'ils donnent, ou parce
que les magiciens et les démons empruntent
leurs formes. Nous en parlerons à leurs ar-
ticles particuliers.
Dix animaux sont admis dans le paradis de

Mahomet la baleine de Jonas, la fourmi de

Salomon, le bélier d'Ismaël, le veau d'Abra-

ham, l'âne d'Aasis reine de Saba la cha-
melle du prophète Saleh le bœuf de Moïse,
te chien des sept dormants le coucou de
Belkis et l'âne de Mahomet. Voy. Borack.
Nous ne dirons qu'un mot d'une erreur

populaire qui aujourd'hui, n'est plus très-
enracinée. On croyait autrefois que toutes
les espèces qui sont sur la terre se trouvaient
aussi dans la mer. Le docteur Brown a prouvé
que cette opinion n'était pas fondée. « II se-
rait bien difficile, dit-il, de trouver l'hultre sur
la terré et la panthère le chameau la

taupe ne se rencontrent pas dans l'histoire
naturelle des poissons. D'ailleurs le renard,
le chien l'âne le lièvre de mer ne ressem-
blent pas aux animaux terrestres qui portent
le même nom. Le cheval marin n'est pas plus
un cheval qu'un aigle le bœuf de mer n'est

qu'une grosse raie le lion marin, une espèce
d'écrevisse; et le chien marin ne représente
pas plus le chien de terre que celui-ci ne res-
semble à l'étoile Sirius qu'on appelle aussi
le chien (4). »
II serait long et hors de propos de rappor-

ter ici toutes les bizarreries que l'esprit hu-
main a enfantées par rapport aux animaux.

Voy. BÊTES, etc.
ANJORRAND. Voy. Denis.
ANNEAU. Il y avait autrefois beaucoup

d'anneaux enchantés ou chargés d'amulettes.
Les magiciens faisaient des anneaux constel-
lés avec lesquels on opérait des mèrveilles.

Voy. ELÉAZAR. Cette croyance était si ré-

pandue chez les païens, que leurs prêtres ne

pouvaient porter d'anneaux à moins qu'ils
ne fussent si simples qu'il était évident qu'ils
ne contenaient pas d'amulettes (5).

t. I, p. 523.
(4) Brown, Des Erreurs populaires, liv. III, ch. xnr.
(5) Aulu-Gelle, lib. X, cap. xxv.
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Les anneaux magiques devinrent aussi de

quelque usage chez les chrétiens, et même

beaucoup de superstitions se rattachèrent au

simple anneau d'alliance. On croyait qu'il y
avait dans le quatrième doigt qu'on appela

spécialement doigt annulaire ou doigt destiné

à l'anneau, une ligne qui répondait directe-

ment au cœur on recommanda donc de met-

tre l'anneau d'alliance à ce seul doigt. Le
moment où le mari donne l'anneau à sa jeune

épouse devant le prêtre ce moment dit un

vieux livre de secrets est de la plus haute

importance. Si le mari arrête l'anneau à l'en-

trée du doigt et ne passe pas la seconde join-
ture, la femme sera maîtresse; mais s'il en-

fonce l'anneau jusqu'à l'origine du doigt, il

sera chef et souverain. Cette idée est encore

en vigueur, et les jeunes mariées ont géné-
ralement soin de courber le doigt annulaire

au moment où elles reçoivent 1 anneau de'

manière à l'arrêter avant la seconde jointure.
Les Anglaises qui observent la même su-

perstition, font le plus grand cas de l'anneau

d'alliance à cause de ses propriétés. Elles
croient qu'en mettant un de ces anneaux dans

un bonnet de nuit, et plaçant le tout sous leur

chevet elles verront en songe le mari qui
leur est destiné.'
LesOrientaux révèrcntlesanncauxclles ba-

gues, elcioienlaux anneaux cnchanlés. Leurs
contes sont pleins de prodiges opérés par ces
anneaux.Ils citent surtout,avec uneadmiration
sans bornes, l'anneau de S alomon, par la force

duquel ce prince commandait à toute la nature.
Le grand nom de Dieu est gravé sur cette

bague, qui est gardée par des dragons, dans
le tombeau inconnu de Salomon. Celui qui
s'emparerait de cet anneau, serait maître du
monde et aurait tous les génies à ses ordres.

Voy. Sakhar. A défaut de ce talisman pro-
digieux, ils achètent à des magiciens des an-
neaux qui produisent aussi des merveilles.
Henri V11I bénissait des anneaux d'or, qui

avaient, disail-il, la propriété de guérir de la

crampe (1).

Les faiseurs de secrets ont inventé des ba-

gues magiques qui ont plusieurs vertus. Leurs
livres parlent de Vanneau des voyageurs. Cet

anneau, dont le secret n'est pas bien certain,
donnait à celui qui le portait le moyen d'aller
sans fatigue de Paris à Orléans, et de revenir
d'Orléans à Paris dans la même journée.
Mais on n'a pas perdu le secret de l'anneau

d'invisibilité. Les cabalistes ont laissé la ma-
nière de faire cet anneau, qui plaça Gygès au
trône de Lydie. Il faut entreprendre cette opé-
ration un mercredi de printemps sous les

auspices de Mercure, lorsque cette planète
se trouve en conjonction avec une des autres

planètes favorables, comme la Lune, Jupiter,
Vénus et le Soleil. Que l'on ait de bon mer-
cure fixé et purifié; on en formera une bague
où puisse entrer facilement lé doigt du mi-

lieu on enchâssera dans le chaton une petite
pierre que l'on trouve dans le nid de la huppe,
et on gravera autour de la bague ces paro-

(1) Misson, Voyage d'Italie, t. III, p. 16, à la marge.
(2) Siiut Luc, cb. iy, versei 30.

lés Je'sus passant t ait milieu d'eux f s'en
alla (2) puis, ayant posé le tout sur une pla-
que de mercure fixé on fera le parfum do

Mercure; on enveloppera l'anneau dans un
taffetas de la couleur convenable à la planète,
on le portera dans le nid de la huppe d'où
l'on a lire la piérre, on l'y laissera neuf jours
et quand on le retirera, on fera encore le par-
fum comme la première fois; puis on le gar-
dera dans une petite boite faite avec du mer-
cure fixé, pour s'en servir à l'occasion. Alors
on mettra la bague à son doigt. En tournant
la pierre au dehors de la main, elle a la vertu
de rendre invisible aux yeux des assistants
celui qui la porte; et quand on veut être vu,
il suffit de rentrer la pierre en dedans de la
main, que l'on ferme en forme de poing.
Porphyre, Jamblique, Pierre d'Apone et

Agrippa, ou du moins les livres de secrets

qui leur sont attribués, soutiennent qu'un an-
neau fait de la manière suivante a la même

propriété. H faut prendre des poils qui sont
au-dessus de la tête de la hyène, et en faire
de petites tresses,avec lesquelles on fabrique
un anneau, qu'on porte aussi dans le nid de
la huppe. On le laisse là neuf jours; on le

passe ensuite dans des parfums préparés sous
les auspices de Mercure (planète). On s'en
sert comme de l'autre anneau, excepté qu'on
l'ôte absolument du doigt quand on ne veut

plus être invisible.

Si, d'un autre côté, on veut se précaution-
ner contre- l'effet de ces anneaux cabalisti-

ques, on aura une bague faite de plomb.raf-
finé et purgé; on enchâssera dans te chaton
un œil de jeune belette qui n'aura porté des

petits qu'une fois; sur le contour on gravera
les paroles suivantes Apparuit Dominus Si-
moni. Cette bague se fera un samedi, lors-

qu'on connaîtra que Saturne est en opposi-
tion avec Mercure. On l'enveloppera dans'
un morceau de linceul mortuaire qui ait en-

veloppé un mort; on l'y.laissera neuf jours

puis, l'ayant retirée, on fera trois fois le

parfum de Saturne, et on s'en servira.

Ceux qui ont imaginé ces anneaux ont rai-
sonné sur le principe de l'antipathie qu'ils

supposaient entre les matières qui les com-

posent. Rien n'est plus antipathique à la

hyène que la belette et Saturne rétrograde,

presque toujours à Mercure; ou, lorsqu'ils.
se rencontrent dans le domicile de quelques
signes du zodiaque, c'est toujours un aspect
funeste et de mauvais augure (3).

On peut faire d'autres anneaux sous l'in-

fluence des planètes, et leur donner des ver-
tus au moyen de pierres et d'herbes mer-

veilleuses. « Mais dans ces caractères, her-

bes cueillies, constellations et charmes, le

diable se coule, comme dit Leloyer, quand
ce n'est;pas simplement le démon de la gros-
sière imposture. « Ceux qui observent les

heures des astres, ajoute-t-il, n'observent

que les heures des démons qui président aux

pierres, aux herbes et aux astres mêmes. »

Et il est de fait que ce ne sont ni des

(3) Petit Albert.
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cnînf asaints ni des cœurs hônnéles qui se mêlent

de ces superstitions.
ANNEBERG, démo.n des mines; il tua

un jour de soii souffle douze ouvriers qui
travaillaient à une mine d'argent dorit il

avait la garde. C'est un démon méchant; ran-

cunier et terrible. Il se montre surtout en

Allemagne; on dit qu'il a la figure d'un che-

val, avec un cou immense et des yeux ef-

froyables (1).j.
ANNÉE. -Plusieurs peuples ont célébré,

par des cérémonies plus ou moins singuliè-
res, le retour du nouvel an. Chez les Perses,
un jeune homme s'approchait du prince et

lui faisait des offrandes, en disant qu'il lui

apportait la nouvelle année de la part de Dieu.

Chez nous, on donne encore des élrennes.

Les Gaulois commençaient l'année par la

cérémonie du gui de chêne, qu'ils appelaient
le gui de l'an neuf ou du nouvel an. Les drui-

des, accompagnés du peuple, allaient dans

une forêt, dressaient autour du plus beau

chêne un autel triangulaire de gazon, et gra-
vaient sur le tronc et sur les deux plus gros-
ses branches de l'arbre révéré les noms des

dieux qu'ils croyaient les plus puissants

Theutalès, Uésus, Taranis, Belenus. Ensuite

l'un d'eux, vêtu d'une blanche tunique; cou-

pait le gui avec une serpe d'or; deux autres

druides étaient là pour "le recevoir dans un

linge et prendre garde qu'il ne louchât la

terre. Ils distribuaient l'eau où ils faisaient

tremper ce nouveau gui, et persuadaient au

peuple qu'elle guérissait plusieurs maladies

et qu'elle était efficace contre les sortilè-

ges (2).
On appelle année platonique un espace de

temps à la fin duquel tout doit se retrouver

à la même place (3). Les uns comptent seize

mille ans pour cette révolution d'autres

trente -six mille. Il y en eut aussi qui

croyaient anciennement qu'au bout de cette

période, le monde serait renouvelé, et que les
âmes rentreraient dans leurs corps pour
commencer une nouvelle vie semblable à la

précédente. On conte là-dessus cette petite
anecdote

lieux Allemands, arrêtés dans une auberge
de Châlons-sur-Marne, amenèrent la con-

versation sur cette grande année platonique
où toutes les choses doivent retournera à leur

premier état; ils voulurent persuader au

maître du logis qu'il n'y avait rien de si vrai

que cette révolution; «.de sorte, disaient-ils,,

que, dans seize mille ans d'ici, nous serons

à boire chez vous à pareille heure et dans

Celle même chambre. »

Là-dessus, ayant très-peu d'argent, en
vrais Allemands qu'ils étaient, ils prièrent
l'hôte de leur faire crédit jusque-là.
Le cabaretier champenois leur répondit

qu'il te voulait bien. Mais, ajouta-l-il,

parce qu'il y a seize mille ans jour pour jour,
heure pour heure, que vous étiez pareille-
mont à boire ici, comme vous faites, et que

(J) Wierus, De Pries! lib. I, cap. xxh.
(2j Saint-Foix, Essais, eic, I. II.
(3) .0uh1<|UCS-uiis disaient que les corps célestes scu.e-

uient se relrouvcraioLi au niêuic point au b'oul de la grande

vous vous en allâtes sans payer, acquittez le

passé, et je vous ferai crédit du présent.
Lé préjugé des années climalériques sub-

siste encore, quoiqu'on en ail à peu. près
démontré l'absurdité. Auguste écrivait à son

neveu Caïus, pour l'engager à célébrer le

jour de sa naissance, attendu qu'il avait

passé la soixante-troisième année, qui est

cette grande climnlériquc si redoutable pour
les humains. Beaucoup de personnes crai-

gnent encore l'année climatérique cepen-
dant une foule de relevés prouvent qu'il ne

meurt pas plus d'hommes dans la soixante-

troisième année que dans les années qui là

précèdent. Mais un préjugé se détruit avec

peine. Selon ces idées, que Pylhagorc fit

naître par ses singulières rêveries sur les

nombres, notre tempérament éprouve tous les

sept ans une révolution complète. Quelques-
uns disent même qu'il se renouvelle entière-

ment. D'autres prétendent que' ce renou-

vellement n'a' lieu que tous les neuf ans

aussi les années climalériques se comptent

par sept et par neuf. Quarante-neuf et qua-

tre-vingt-un sont Uesannées très-importantes,'
(lisent les partisans de cette doctrine; mais

soixante-trois est l'année la plus fatale, pane
que c'est la multiplication de sept par neuf.

Un Normand disait Encore un des miens

pendu à quarante-neuf ans 1 et qu'on dise

qu'il ne faut pas se méfier des années clima-

lériques 1
a On ne doit pourtant pas porter trop loin,

dit M. Salgues, le mépris de la période septé-
naire, qui marque en effet tes progrès du dé-

veloppement et de l'accroissement du corps
humain. Ainsi, généralement, « les dénis de

l'enfance tombent à sept ans, la puberté se
manifeste à quatorze, le corps cesse de croî-

tre à vingt-un. » Mais cette observation

n'est pas complètement exacte.
ANNIUS DE VIÏERBE (Jean Nanni),– sa-

vant ecclésiastique, né à Viterbe-en 14S2. Il

a publié une collection de manuscrits attri-

bués à Bérose à Fabius Pictor à Caton, à

Archiloque,à Manéthon, etc., et connus sous

le uomd' Antiquités d 'Annius. Ce recueil a peu
de crédit. On prétend qu'il contient beaucoup
de fables; mais plusieurs de ces fables sont

d'antiques légendes.
On doit encore à Annius un Traité do

l'empire des Turcs, et un livre des Futurs

triomphes des chrétiens sur les Turcs et les

Sarrasins etc. Ces deux ouvrages sont des

explications de l'Apocalypse. L'auteur pense

que Mahomet est l'antechrist, et que la fin du

monde aura lieu quand le peuple des sainls

(ies chrétiens) aura soumis entièrement les

Juifs et les mahométans.

ANOCCHIATURA, fascination involon

taire qui s'exerce, soit par les yeux, soit p.i.'
les paroles selon les croyances populaire;
des Corses mais dans un sens très-bizarre,
les puissances mystérieuses qui président à

l'anocchialura ayant la singulière habitude

année. Cicéron, dans un passage de son Hnriensius, con-
servé par Servius, lait cette grande année de douze niillii
neuf cent cinquante-quatre des nôtres.
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d'exécuter le contraire de ce qu'on souhaite.

Aussi, dans la crainte de fasciner les enfants,
en leur adressant des bénédictions ou des

éloges le peuple qui leur veut du bien le

leur prouve par des injures et des souhaits

d'autant plus favorables qu'ils sont plus af-

freusement exprimés (1).
ANP1EL, l'un des anges que les rabbins

chargent du gouvernement des oiseaux; car

ils mettent chaque espèce créée sous la pro-
tection d'un bu de plusieurs anges.
ANSELME DE PARME, astrologue, né

à Parme, où il mourut en 1440. Il avait écrit

des Institutions astrologiques qui n'ont pas
été imprimées. Wierus (2) et quelques démo-

nographes le mettent au nombre des sorciers.

Des charlatans, qui guérissaient lés plaiesau

moyen de paroles mystérieuses que l'on pré-
tend inventées par lui, ont pris le nom d'an-

selniist.es et, pour mieux en imposer, ils,se

vantaient de tenir leur. vertu de guérir, non

d'Anselme de Parme, mais de saint Anselme

de Cantorbéry.
ANSUPEROMIN, sorcier des environs

de Saint-Jean-de-Luz, qui, selon des infor-

mations prises sousHenrilV par le conseiller

Pierre Delancre (3), fut vu plusieurs fois au

sabbat,, à cheval, sur un démon qui avait

forme de bo.uc et jouant de.la flûte pour la

danse des sorcières. Voy. Boucs.
ANT7EUS. II y a,, comme dit Boguet,

des familles où il se trouve toujours quel-

qu'un qui devient loup-garou. Ëvanthes, et

après lui Pline, rapportent que dans la race

d'un certain Anlhaeus, Arcadien, on choisis-

sait par le sort un homme que l'on condui-

sait près d'un étang. Là, il se dépouillait,

pendaitses habits àuu .chêne; et, après avoir

passé l'eau à la nage, s'enfuyait dans un dé-

sert où, transformé en loup, il vivait et con-

versait avec les loups pendant neuf ans. Il

fallait que durant ce temps il ne vit point

d'hommes autrement le cours des neuf ans

eût recommencé. Au bout de ce terme il re-

tournait vers le même étang, le traversait à la

nage et rentrait chez lui, où il ne se trouvait

pas plus âgé que le jour de sa transmutation

eh. loup le temps qu'il avait passé sous cette

forme ne faisant pas compte dans le nombre

des années de sa vie.

ANTAMTAPP, enfer des Indiens, plein de

chiens enragés et d'insectes féroces. On.y est

co.uché sur des branches d'épines et conti-

nuellement caressé par des corbeaux qui ont

des becs de fer. Les Brames .disent que les

supplices de cet enfer sont éternels.

ANTECHRIST. Par Antéchrist on entend

ordinairement un tyran impie et cruel, en-
nemi de Jésus-Christ. II. doit .régner s.ur la
terre lorsque le monde approchera de sa fin.

Los persécutions qu'il exercera contre tes
élus seront la dernière et la plus terrible

épreuve qu'ils auront à subir et même

Notre-Seigneur a déclaré que les élus y suc-

(t) P. Mérimée, Colomba.

(2) Tri libro apologetico.
(3) Tableau de l'incbnsiance des démons ,n. III

dise. i.
(i) Discours des spectres, liv. IV, ch. xv.

comberaient, si le temps n'en était abrège en
leur faveur.; car il sesdonnera pour le Messie
et fera des prodiges capables d'induire en er-
reur les élus mêmes.

Lcloyer (4) rapporte cette opinion popu-
laire, que les démons souterrains ne gardent
que pour lui les trésors cachés; au moyeu
desquels il pourra séduire les peuples; et sa

persécution sera d'autant plus redoutable.
qu'il ne manquera d'aucun moyen de séduire
et agira beaucoup plus parla corruption que
par la violence brutale. C'est à .cause des
miracles qu'il doit faire que plusieurs l'ap-
pellent le singe de Dieu.
L'Antéchrist aura beaucoup de précurseurs;

il viendra peu de temps avant la fin du monde.
Saint Jérôme dit que ce sera un homme fils
d'un démon. D'autres ont pensé que ce serait
un démon revêtu d'une chair apparente et

fantastique. Mais, suivant saint Irénée, saint

Ambroise,sa1ntAugustin,.cl plusieurs autres

Pères, l'Antechrist doit être un homme de la
même nature que tous les autres,-de qui il ne
différera que par une màlice et une impiété
dignes de t'enfer.
Il sera Juif, et de la tribu de Dan, selon

Malvenda (5), qui appuie son sentiment sur
ces paroles de Jacob mourant à ses fils
Dan est un serpent dans le sentier (6); sur
celles-ci de Jérémie Les armées de Dan dé-
voreront la terre; ^elsur le chapitre 7 do

l' Apocalypse, où saint Jean a omis la tribu de
Dan dans l'énumération qu'il fait des autres
tribus.
L'Antechrist sera toujours en guerre il1

fera des miracles qui étonneront la tecre; il

persécutera les justes et, comme lé diable

marque déjà ses sujets, il marquera aùssi les
siens d'un signe au front ou à là main (7). »

Elie et Enoch viendront enfin, suivant

Malvenda, et convertiront tes Juifs. L'Anté-

christ leur fera donner 'la mort qu'ils n'ont

pas encore, reçue, et qu'ils ne doivent rece-
voir que de lui. Alors Jésus-Christ, Notre-

Seigueur, descendra des cieux et tuera .l'An-

techrist avec l'épée à deux tranchants qui
sortira de sa bouche.

Quelques-uns prétendent que le règne oo

l'Antéchrist durera cinquante ans ;.d'aulres,

qu'il ne durera que Uois ans et demi; après
quoi les anges feront entendre les trompettes
du dernier jugement.

Le mot de passe des sectateurs de l'Ante-

christ sera, dit Boguet Je renie le baptême.
Ce qui est assez grotesque, assurément,

c'est que les protestants, ces précurseurs de

l'Antéchrist, donnent le nom,d'Antechrist au

pape, comme les larrons qui crient au voleur

pour détourner d'eux les recherches. Voy.
Abdeel. •

Pendant un moment, dans le peuple, on a

craint que Napoléon ne fût l'Antéchrist, Nous

mentionnons celle petite circonstance comme

un simple fait.

(5) Dans un long 'et curieux ouvrage en 13 livres sur

f Autccliristr,Ral>ân-JIaur, au neuvième siècle, a fait aussi
un livre sur la Vic et les mœurs de l'Antéchrist.

(6) Genèse, cl), xlix.
(7) Bojjuet. Discours des sorciers, et), t.
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Le troisième traité de l'Histoire des trois

possédées
de Flandre par Sébastien Mi-

chaëlis, donne des éclaircissements sur l'An-

techrist, d'après .les dires des démons exor-

cisés. « Il sera méchant comme un' enragé.
Jamais si méchante créature ne fut sur terre.

Il fera des chrétiens ce qu'on fait en enf.r r

des âmes;ce ne serapas un martyre humain,

mais un martyre inhumain. Il aura une foule

de noms de synagogue; il se fera porter par

les airs quand il voudra Belzébul sera

son père. »

Une sorcière, qui avait des visions, dé-

clara que l'Antechrist parlerait en nais-

sant toutes sortes de langues, qu'il aurait des

griffes au lieu de pieds et ne porterait

pas de pantoufles; que Belzébut, son père,
se montrera à ses côtés sous la figure
d'un oiseau à quatre pattes, avec une queue,
une tête de bœuf très-plaie, des cornes, et,

un poil noir assez rude; qu'il marquera les

siens d'un cachet qui» représentera cette gra-

cieuse figure en petit.
Nous pourrions citer beaucoup de choses

pareilles sur l'Antechrist; mais les détails

burlesques et les plaisanteries ne vont qu'à
moitié dans une pareille matière; et peut-

être faut-il demander pardon au lecteur de

leur avoir déjà donné trop de place.
On a raillé l'abbé Fiard, qui regardait

Voltaire et les encyclopédistes comme des

précurseurs de l'Aulechrist. Il est possible

que lesTailleurs aient tort.

ANTESSER, démon. Voy. BLOKULA.

ANTHROPOMANCIE, divination par l'ins-

pection des entrailles d'hommes ou de femmes

éventrés. Cet horrible usage était très-an-

cien. Hérodote dit que Ménélas, retenu en

Egypte par les vents contraires, sacrifia à sa

barbare curiosité deux enfants du pays, et

chercha à -savoir ses destinées dans leurs

entrailles. Héliogabale pratiquait cette divi-

nation. Julien l'Apostat, dans ses opérations

magiques et dans ses sacrifices nocturnes,
faisait tuer, dit-on un grand nombre d'en-

fants pour consulter leurs entrailles. Dans

sa dernière expédition, étant à Carra en Mé-

sopotamie, il s'enferma dans le temple de la

Lune; et, après avoir fait ce qu'il voulut avec

les complices de son impiété, il scella les

portes, et y posa une garde qui ne devait

être levée qu'à son retour. Il fut tué dans la

bataille qu il livra. aux Perses, et ceux qui
entrèrent dans le temple de Carra, sous le

règne de Jovien; son successeur, y trouvè-

rent une femme pendue par les cheveux, les

mains étendues, le ventre ouvert et le foie

arraché.

ANTHROPOPHAGES. Le livre attribué à

Enoch dit que les géants nés du commerce

des anges avec les filles des hommes furent

les premiers anthropophages. Marc-Paul

rapporte que de son temps, dans la Tartarie,
les magiciens avaient le droit de manger la

chair des criminels et des écrivains ont re-

levé ce fait notable qu'il n'y a que les chré-

tiens qui n'aient pas été anthropophages.

Cl) Voyez les Bollaudistes, 23 juin, etc..

ANTIDE. Une vieille tradition populaire
rapporte que saint Antide, évêque de Besan-

çon, vit un jour dans la campagne un démon
fort maigre et fort laid, qui se vantait d'avoir

porté le trouble dans l'église de Rome. Le
saint appela le démon, le fit mettre à quatre
pattes, lui sauta sur le dos, se fit par lui

transporter à Rome, répara le dégât dont

l'ange déchu se montrait si fier, et s'en revint
en son diocèse par la même voiture (1).
ANTIOCHUS, moine deSéba, qui vivait au

commencement du septième siècle. Dans ses
190 homélies, intitulées Pandectes des divines

Ecritures, la 8i.e de Insomniis, roule sur les
visions et les songes (2).
ANTIPATHIE. Les astrologues prétendent

que ce sentiment d'opposition qu'on ressent

pour une personne ou pour une chose est

produit par les astres. Ainsi deux personnes
nées sous le même aspect auront un désir
mutuel de se rapprocher, et s'aimeront sans
savoir pourquoi de même que d'autres se
haïront sans motif, parce qu'ils seront nés
sous des conjonctions opposées. Mais com-
ment expliqueront-ils les antipathies que les

grands hommes ont eues pour les choses tes

plus communes? on en cite un grand nombre

auxquelles on ne peut rien comprendre.
Lamothe-Levayer ne pouvait souffrir le son
d'aucun instrument, et goûtait le plus vif

plaisir au bruit du tonnerre. César n'enten-
dait pas le chant du coq sans frissonner. Le
chancelier Bacon tombait en défaillance-
toutes les fois qu'il y avait une éclipse de
lune. Marie de Médicis ne pouvait supporter
la vue d'une rosé, pas même en peinture, et
elle aimait toute autre sorte de fleurs. Le
cardinal Henri de Cardonne éprouvait la
même aversion, et tombait en syncope"lors-
qu'il sentait l'odeur des roses. Le maréchal
d'Albret se trouvait mal dans un repas où
l'on servait un marcassin ou un cochon de
lait. Henri III ne pouvait rester seul dans
une chambre où il y avait un chat. Le maré-
chal de Schomberg avait la même faiblesse.

Ladislas, roi do Pologne, se troublait et pre-
nait la fuite quand il voyait des pommes.
Scaliger frémissait à l'aspect du cresson
Erasme ne pouvait sentir lo poisson san?
avoir la fièvre. Tycho-Brahé défaillait à la
rencontre d'un lièvre ou d'un renard. Le duc

d'Epernon s'évanouissait à la vue d'un le-
vraut. Cardan ne pouvait souffrir les œufs;
le poëte Arioste, les bains le fils de Crassus,
le pain César de Lescalle, le son de la
vielle.
On trouve souvent la cause de ces antipa-

thies dans les premières-sensations de l'en-
fance. Une dame qui aimait beaucoup les
tableaux et les gravures s'évanouissait lors-

qu'elle en trouvait dans un livre; elle en dit
la raison étant encore petite, son père l'a-

perçut un jour qui feuilletait les volumes de
sa bibliothèque pour y chercher des images
il les lui retira brusquement des mains, et
lui dit d'un ton terrible qu'il y avait dans ces
livres des diables qui l'étrangleraient si elle

(2) Voyez t. XIIde la BibHotbeca patrum, cd. Lugdan
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osait y toucher. Ces menaces absurdes, or-

dinaires-à certains parents, occasionnent tou-

jours de funestes effets.qu'on ne peut plus
détruire.

Pline assure qu'il y a une telle antipa-
thie entre le loup et le cheval, que si le

cheval passe où le loup a passé, il sent aux

jambes un engourdissement qui l'empêche
de marcher. Un cheval sent le tigre en Amé-

rique, et refuse obstinément de traverser une

forêt où son odorat lui annonce la présence
de l'ennemi. Les chiens sentent aussi très-

bien les loups avec qui ils ne sympathisent

pas; et peut-être serions-nous sages de sui-

vre jusqu'à un certain point, avec les gens

que nous voyons la première fois, l'impres-
sion sympathique ou antipathique qu'ils nous

font éprouver; car l'instinct existe au jsi chez

les hommes mêmes, qui le surmontent ce-

pendant par la raison.

ANTIPODES. L'existence des antipodes

était regardée naturellement comme un conte,
dans le temps où l'on croyait que la terre

était plate. Mais il n'est pas vrai, comme on

l'a perfidement écrit, que le prêtre Virgile fut

excommunié par le pape Zacharie pour avoir

soutenu qu'il y avait des antipodes ce Vir-

gile au contraire, à cause de sa science, fut

combléd'honneurs par le saint-siége et nom-

mé à l'évêché de Salzbourg. D'ailleurs le

pape Zacharie savait probablement qu'il y a

des antipodes, puisqu'avant lui Origèue, le

pape saint Clément et d'autres en avaient

parlé. Saint Basile, saint Grégoire de Nysse,
saintAthanase et la plupartdesPères n'igno-
raient pas la forme sphérique de la terre.

Voy. Philoponus De Mundi créât, lib. v,

c. 13.

La plupart des hommes, à qui l'éducation

n'a pas étendu les bornes de l'esprit, croient

encore que la terre n'est qu'un grand pla-

teau et il serait difficile de leur persuader

qu'on trouve au-dessous de nous des hu-

mains qui ont la tête en bas et les pieds

justement opposés aux nôtres (1).
Les anciens mythologues citent,dans un au-

tre sens, sous le nom d'Antipodes,des peuples
fabuleux de la Libye, à qui ont attribuait

huit doigts aux pieds, et les pieds tournés en

dehors. On ajoute qu'avec cela ils couraient

comme le vent.

ANTOINE. Saint Antoine.est célèbre par
les tentations qu'il eut à subir de la part du

diable. Ceux qui ont mis leur esprit à la

torture pour donner à ces faits un côté plai-

sant, n'ont pas toujours eu autant d'esprit

qu'ils ont voulu en montrer. Ils n'égalent
certainement pas le bon légendaire, qui conte

qu'Antoine, ayant dompté Satan, le contrai-

gnit à demeurer auprès de lui, sous sa forme

la plus convenable, qui était celle d'un co-

chon. Voy. ARDENTS.

APANTOMANCIE, divination tirée des ob-

jets qui se présentent à l'improviste.Tels sont

les présages que donne la rencontre d'un

lièvre ou d'un aigle, etc.

APARCTIENS, peuples fabuleux que d'an-

II) M. Salgues, des Erreurs et des préjugés, t. If, p. 72.
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ciens conteurs ont placés dans le Septen-
trion.Ils étaient transparents comme du cris-

tal, et avaient les pieds étroits et tranchants
comme des

patins,
ce qui les aidait merveil-

leusement a glisser sur leurs lacs gelés.
Leur longue barbe ne leur pendait pas au

menton, mais au bout du nez. Ils n'avaient

point de langue, mais deux solides râteliers
de dents, qu'ils frappaient musicalement
l'un contre l'autre pour s'exprimer. Ils ne
sortaient que la nuit, et se reproduisaient
par le, moyen de la sueur, qui se congelait
et formait. un petit. Leur dieu était un ours
blanc (2).

APOCALYPSE. Dans cette clôture redou-
table du saint livre, qui commence par la
Genèse l'esprit de l'homme s'est souvent

égaré. La manie de vouloir tout expliquer,
quand nous sommes entourés de tant d»

mystères que nous ne pouvons comprendre,
a fourvoyé bien des esprits. Après avoir
trouvé la bête à sept têtes et l'Antéchrist
dans divers personnages, jusqu'à Napoléon,
qui prête du moins des aperçus piquants,
on est aussi peu avancé que le premier jour.
Newton a échoué, comme les autres, dans

l'interprétation de l'Apocalypse. Ceux qui
l'ont lue comme un poëme hermétique ont
leur excuse dans leur folie. Pour nous, at-

tendons que Dieu lève les voiles.
Il y a eu plusieurs Apocalypses suppo-

sées, de saint Pierre, de saint Paul, de saint

Thomas,desaint Etienne, d'Esdras, de Moïse,
d'Elie d'Abraham, de Marie, femme de

Noé, d'Adam même. Porphyre a cité encore

une Apocalypse de Zoroastre.

APOLLONIUS DE TYANE, philosophe
pythagoricien né à Tyane en Cappadoce,
un peu de temps après Notre-Seigneur Jé-

sus-Christ. Philostrate au commencement
du troisième siècle, plus de cent ans après
la mort d'Apollonius dont personne ne

parlait absolument plus, imagina le roman

de sa vie pour opposer quelque chose de

prodigieux à l'Evangile, qu'il croyait détrui-

re. 11 dit qu'il écrit sur des mémoires laissés

par Damis, ami et secrétaire d'Apollonius.
On peut juger du degré de confiance que
méritaient ces sortes d'écrivains par ce trait

de Damis, qui assure avoir vu, en traver-

sant le Caucase, les chaînes de Prométhée
encore fixées au rocher.

Philostrate admit tout, et embellit les ré-

cits de Damis.

La mère d' Apollonius fut avertie de sa

grossesse par un démon un salamandre fut

son père selon les cabalistes. Les cygnes
chantèrent quand il vint au monde, et la

foudre tomba du ciel. Sa vie fut une suite

de miracles. H ressuscitait les morts, déli-

vrait les possédés, rendait des oracles,

voyait des fantômes, apparaissait à ses amis

éloignés, voyageait dans les airs, porté par
des esprits et se montrait le même jour en

plusieurs endroits du monde. Il comprenait
le chant des oiseaux.

Philostrate conte qu'étant venu au tom-

,(2) Supplément à l'histoire véritable de Lucien.'

4
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beau d'Achille, à qui il voulait parler, Apol-
lonius évoqua ses mânes; qu'après un trem-
blement de terre autour du tombeau, il vit

paraître d'abord un jeune homme de sept
pieds et demi; que le fantôme, qui était
d'une beauté singulière s'éleva ensuite à
dix-huit pieds. Apolionius lui fit des qués-
tions frivoles. Comme le spectre répon-
dait grossièrement, il comprit qu'il était pos-
sédé d'un démon, qu'il chassa; après quoi il
eut sa conversation réglée.
Un jour qu'il était à Rorr.e, où il avait ren-

du la vie à une jeune fille morte le matin de

ses noces, il y eut une éclipse de lune ac-

compagnée de tonnerre. Apollonius regarda
le ciel et dit d'un ton pfopliétique
Quelque chose de grand arrivera et n'arri-
vera pas. Trois jours après la fôudrç
tomba sur la table de Néron, et renversa la

coupe qu'il portait à sa bouche; ce qui était

l'accomplissement de la prophétie.
Dans la Suite l'empereur Domitien, l'ayant

soupçonné de sorcellerie, lui fit raser le poil
pour s'assurer s'il ne portait pas les mar-

ques du diable, comme dit Pierre Delancre
mais Apollonius disparut alors, sans qu'on
sût par où il s'était sauvé. Ce n'était pas la

première fois qu'il s'échappait ainsi. Sous

Néron on avait dressé contre lui un acte

d'accusation le papier se trouva tout blanc
au moment où le juge voulut en prendre
lecture.

De Rome il se rendit à Ëphèse. La peste
infestait cette ville; les habitants le prièrent
de les en délivrer. Apollonius leur comman-

da de sacrifier aux dieux. Après le sacrifice,
il vit le diable en forme de gueux tout dé-

guenillé il commanda au peuple de l'as-

sommer à coups de pierre ce qui fut fait.

Lorsqu'on ôta les pierres, on ne trouva plus
à la place du gueux lapidé qu'un chien

noir, qui fut jeté à la voirie; et la peste
cessa.
Au moment où Domitien périt, Apollo-

nius, au milieu d'une discussion publique,

s'arrêta, et, changeant de voix, s'écria, ins-

piré par le diable C'est bien fait, Sté-

phane, couragel tue le tyran 1 Ensuite,

après un léger intervalle, il reprit Le ty-
ran est mort. Stéphane en ce moment assas-

sinait Domitien.

Ce fut alors, à ce qu'on croit, que le sor-

cier Tespésiolft pour montrer qu'il pouvait
enchanter les arbres, commanda à un orme
de saluer Apollonius ce que l'orme fit
mais d'une voix grêle et efféminée (1). C'é-
tait bien excusable de la part d'un orme.

Apollonius était, dit-on encore, habile
faiseur de talismans; il ert fit un grand nom-

bre à Tyane, à Rome, à Byzance, à Antio-

che, à Babylone et ailleurs tantôt contre
les cygognes et les scorpions, tantôt contre
les débordements et les incendies. 11 fut re-

gardé par les uns comme un magicien, com-
me un dieu par les autres; on l'honora
même après sa mort. Mais sa vie, nous le

répétons, n'est qu'un roman calculé. Apol-

(1) Jacques d'Autun, l'Incrédulité savante et la crédu-
lité junorame*

lonius est annoncé par un démon. Les ty-
gnes éhanlent à sa naissance.Tous les autres

prodiges sont combinés ainsi de manière à

pouvoir être comparés aux faits divins de
la plus auguste histoire avec cette diffé-

rence, entre autres, que ceux d'Apollonius
ne méritaient pas même le peu de succès

qu'ils ont eu.
La foudre qui tombe du ciel est opposée

à l'étoile qui parut en Bethléhem; les lettres
de félicitatibn que plusieurs rois écrivirent
à la mère d'Apollonius répondent à l'adora-
tion des mages; les discours qu'il pronon-
çait, fort jeune, dans le temple d'Esculape, à
la dispute de Jésus enfant parmi lès doc-

teurs le fantôme qui lui apparut en trhver^
sant le Caucase à là tentation du diable
dans lé désert, étc. « Ces parallèles montrent
la malice grossière et la finesse mal tissue
de Philostrate ( pillard de Lucien (2); et le
cas qu'on doit faire de ces fables n'est pas
de les rapporter à le magie comme a fait

François Pic, mais de les nier totalement (3)
comme des stupidités niaises.

Hiéroclès, qui osa faire sous Dioclétien,
dans un écrit spécial la comparaison d'A-

pollbnius et de Notre-Seigneur Jésus->Chfist,
a été dignement réfuté par Eusèbe, qui veut
bien regarder Apollonius comme un magi-
cien. Lèloyer pense que ce fut Simon qui lui

enseigna a la magie noire et Ammien
Marcellin se contente de le mettre dans le
nombre des hommes qui ont été assistés de

quelque démon familier, 'comme Socrate et
Numa.
On sait peu de chose sur la fin de la vie

d'Apollonius. On assure qu'à l'âge de'cent
ans il fut emporté par le diable, qui était
son père, quoique Hiéroclès ait eu le front
de soutenir qu'il avait été enlevé au ciel.

Aropiscus dit que par la suite le spectre
d'Apollonius apparut à l'empereur Aurélicn,
qui assiégeait Tyàne, et lui recommanda

d'épargner sa ville, ce que fit Aurélien.
Il y a eu des gens qui ont trouvé Apol-

lonius vivant au douzième siècle. Voy. Ar-
TEPHIUS.

APOMAZAR. Des significations et événe-
ments des songes selon la doctrine des In-

diens, Perses et Egyptiens, par Apomazar.
Vol. in-8°; Paris, 1580. Fatras oublié, mais
rare.
APONE. V-oy. Pierre d'Apone.
APPARITION. On ne peut- pas très-bien

préciser ceque c'est qu'une apparition. Doit»
Calmet dit que si l'on voit quelqu'un en

songe c'est une apparition. « Souvent f
ajoute- t- il, il n'y a que l'imagination de

frappée ce n'en est pas moins quelque-
fois un fait surnaturel quand il a des re-
lations. »

Dans la rigueur du terme, Une apparition
est la présence subite d'une personne OU d'un

objet contre les lois de la nature: par exem-

ple, l'apparition d'un mort, d'un ange, d'un
démon, etc.
Ceux qui nient absolument les apparitions

t

(21 Dans Alexandre de Paphlagonie.
(3) Naudé, Apol. pour les grands personnages, en. 12,
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sont téméraires. Spinosa, malgré son athéis-

me, reconnaissait qu'il ne pouvait nier lés

apparitions ni les miracles.

On ne raisonne pas mieux, lorsqu'on dit

qu'une chose qui est arrivée autrefois de-

vrait arriver encore. Il y a bien des choses

qui ont eu lieu jadis et qui ne se renou-

vellent pas, dans le système même des ma-

térialistes, comme il y a bien des choses

qui ont lieu aujourd'hui, et que jadis on

n'a pas soupçonnées.
Nous devons admettre et croire les

appa-
ritions rapportées dans les saintes Ecritu-

res. Nous ne sommes pas ténus à la même

toi dans les simples histoires; et il y a des

apparitions qui, réelles ou intellectuelles,
sont fort surprenantes. Oa lit dans la vie de

saint Macaire, qu'un homme ayant reçu un

dépôt le cacha sans en rien dire à sa femme, et

mourut subitement. On fut très-embarrassé

quand ie maître du dépôt vint le réclamer.

Saint Macaire pria, dit là légende, et le

défunt apparût à sa femme à qui il dé-

clara que l'argent redemandé était enterré

au pied de son lit, ce qui fut trouvé vrai.

Ce sont les apparitions des morts chez les

anciens qui ont donné naissance à la nécro-

mancie. Voy. NÉCROMANCIE.
Nous ne songerons à nous occuper ici que

des apparitions illusoires où douteuses, et le

nombre en est immense. Nous suivrons un

moment les écrivains qui ne doutent de rien,
ét qui, dans leurs excès mêmes, sont encore

moins stupides et moins à quatre pattes que
ceux qui doutent de tout. Quelquefois, di-

sent-ils, les apparitions ne sont que vocales 1

c'est une voix qui appelle. Mais dans les

bonnes apparitions l'esprit se montre.

Quand les esprits se font voir à un homme

seul, ajoutent les.cabalistes, ils ne présagent
rien de bon quand ils apparaissent à deux

personnes à la fois, rien de mauvais ils ne

se montrent guère à trois personnes en-

semble.
Il y a des apparitions imaginaires causées

par les remords; des meurtriers se sont crus

harcelés ou poursuivis par leurs victimes.

Une femme, en 1726, accusée, à Londres,
d'être complice du meurtre de son mari, niait

le fait; on lui présente l'habit du mort, qu'on
secoue devant elle; son imagination épou-
vantée lui fait voir son mari môme; elle se jette
à ses pieds et déclare qu'elle voit son mari.

Mais on trouvera des choses plus inexplica-
bles.

Les apparitions du diable, qui a si peu be-

soin de se montrer pour nous séduire, faibles

que nous sommes, ont donné lieu à une mul-

titude de contes merveilleux. Des 'sorciers,
brûlés à Paris, ont dit en justice que, quand
le diable veut se faire un corps aérien pour
se montrer aux hommes, 4 il faut que le

vent soit favorable et que la lune soit

pleine. » Et lorsqu'il apparaît, C'est tou^

jours avec quelque défaut nécessaire, ou

trop noir, ou trop pâle, ou trop rouge, ou

trop grand, ou trop petit, ou le pied four-

ni Gabriel Naudé, Apol. pour les grands personnages
cil. 12.

chu, ou les mains en griffes, ou la queue au [
derrière et les cornes en tête, etc.; à moins

qu'il ne prenne une forme bizarre. Il parlait
à Simon le magicien et à d'autres, sous la fi-
gure d'un chien; à Pythagore, sous celui'
d'un fleuve à Apollonius, sous celle d'un
orme (1), etc.

Excepté les démons de midi, les démons et
les spectres apparaissent la nuit plutôt que le

jour, et la nuit du vendredi au samedi de

préférence à toute autre, comme le témoigne
Jean Bodin.

Les apparitions des esprits, dit Jamblique,
sont analogues à leur essence. L'aspect des
habitants des cieux est consolant, celui des

archanges terrible, celui des anges moins

sévère celui des démons épouvantable. Il
est assez difficile, ajoute-t-il, de se reconnaî-
tre dans les apparitions des spectres car il

y en à de mille sortes. Delancre donne

pourtant les moyens de ne point s'y tromper.
« On peut distinguer les âmes des démons,
dit-il. Ordinairement les âmes apparaissent
en hommes portant barbe, en vieillards en
enfants ou en femmes, bien que ce soit en
habit et en contenance funeste. Or les dé-
mons peuvent se montrer ainsi. Mais, ou
c'est l'âme d'une personne bienheureuse ou
t'est l'âme d'un damné. Si c'est l'âme d'un

bienheureux, et qu'elle revienne souvent, il
faut tenir pour certain que c'est un démon,
qui, ayant manqué son coup de surprise, re-
vient plusieurs fois pour le tenter encore.
Car une âme ne revient plus quand elle est

satisfaite, si ce n'est par aventure une seule
fois pour dire merci. « Si c'est une âme

qui se dise l'âme d'un damné, il faut croire
encore que c'est un démon, vu qu'à grande
peine laisse-t-on jamais sortir l'âme des
damnés. » Voilà les moyens que Pierre De-
lancre donne comme aisés (2).
Il dit un peu plus loin que le spectre qui

apparaît sous une peau de chien ou sous
toute autre forme laide est un démon mais
le diable est si malin, qu'il vient aussi sous
des traits qui le font prendre pour un an é.
11 faut donc se défier. Voy. pour les anecdo-

tes, VISIONS, SPECTRES, FANTÔMES, HALLUCI-

NATIONS, ESPRITS, LUTINS, VAMPIRES, REVE-

NANTS, SONGES, ARMÉES PRODIGIEUSES, etc.

Voici, sur les apparitions, un petit fait qui
a eu lieu à La Rochelle, et que les journaux

rapportaient en avril 1813. « Depuis quelque
temps, la population se préoccupait des re-
venants qui apparaissaient tous les soirs
sous la forme de flammes phosphorescentes,
bleuâtres et mystérieuses. Ces revenants ont
été pris au trébuchet c'étaient

cinq gros
réjouis de paysans des environs qui, grimpés
tous les soirs sur des arbres très-élevés, lan- i

çaient des boulettes phosphoriques avec un
fil imperceptible. Pendant la nuit, ils don-

naient le mouvement et la direction qu'ils j
voulaient à leurs globes de feu, et quand
les curieux couraient après une flamme, elle î

devenait aussitôt invisible; mais, à l'instant,
il en surgissait une autre sur un point op-

(2) L'inconstance des démons, liv. V dise. 3.
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posé pour détourner l'attention. Ce jeu s'ef-

fectuait ainsi pendant quelques instants suc-

cessivement, et puis simultanément, de ma-

nière à produire plusieurs flammes à la fois.

Cette jonglerie trompa bien des incrédu-

les effrayés; mais enfin il se trouva un es-

prit rassis. Caché derrière une haie, il ob-

serva attentivement la mise en scène et

devina le secret de la comédie. Suffisamment

édifié, il alla quérir la gendarmerie, et les

cinq mystificateurs furent arrêtés au moment

où ils donnaient une nouvelle représenta-
tion. Quel était leur but? On l'ignore le

plus curieux de l'histoire, c'est qu'une com-

mission scientifique avait déjà préparé un

rapport sur l'étonnant phénomène météoro-

logique de ces mauvais plaisants.

Dissertation sur ce qu'on doit penser de l'ap-

parition des-esprits, à l'occasion de l'aven-

ture arrivée à Saint-Maur en 1706, par
M.-Poupart, chanoine de Saint-Maur, près
Paris. Paris, 1707.

L'auteur croit, avec la modération conve-

nable, aux apparitions. Il raconte l'aventure

de Saint-Maur; elle-a a fait tant de bruit àPa-

ris dans sa nouveauté, que nous ne pouvons
la passer sous silence. M. de S" jeune
homme de vingt-cinq ans, fixé à Saint-Maur,
entendit plusieurs fois la nuit heurter à sa

porte, sans que sa servante, qui y courait

aussitôt, trouvât personne. On tira ensuite

les rideaux de son lit; et le 22 mars 1706,
sur les onze heures du soir, étant dans son

cabinet avec trois domestiques, tous quatre
entendirent distinctement feuilleter des pa-

piers sur la table. On soupçonna d'abord le

chat de la maison mais on reconnut qu'il
n'était pas dans le cabinet. Ce bruit recom-

mença quand M. de S* se fut retiré dans sa

chambre, il voulut rentrer dans le cabinet

avec une lumière, et sentit derrière la porte
une résistance qui finit par céder; cepen-
dant il ne vit rien seulement il entendit frap-

per un grand coup dans un coin contre la

muraille ses domestiques accoururent au

cri qu'il jeta; mais ils ne firent aucune dé-

couverte.
Tout le monde s'étant peu à peu rassuré,

on se mit au lit. A peine M. de S"* com-

mençait-il à s'endormir, qu'il fut éveillé su-
bitement par une violente secousse; il appela;
on rapporta deux flambeaux, et il vit avec

surprise son lit déplacé au moins de quatre

-pieds..
On le remit en place; mais aussitôt tous

les rideaux s'ouvrirent d'eux-mêmes, et le
lit courut tout seul vers la cheminée. En
vain les domestiques tinrent les pieds du lit

pour le fixer; dès que M. de S' s'y cou-

chait, le lit se promenait par la chambre.
Cette aventure singulière fut bientôt pu-

blique plusieurs personnes voulurent en
être témoins, et les mêmes merveilles se ré-

pétèrent la nuit suivante; après quoi il y eut
deux nuits paisibles.

(1) Sa défense se-trouve dans ses œuvres sous le titre
de Oratio de magia.
(2) Discours tics sorciers, tli. 03.

L'esprit se remit à faire du bruit le 26; il

verrouilla les portes, dérangea les meubles,
ouvrit les armoires; et pendant que M.de S*

tremblait de tous ses membres, l'esprit, -sai-
sissant l'occasion, lui parla enfin à l'oreille

et lui commanda de faire certaines choses

qu'il tint secrètes, et qu'il fit quand il fut
sorti de l'évanouissement que la peur lui

avait causé. L'esprit revint au boutdequinze

jours pour le remercier, frappa un grand
coup de poing dans une fenêtre en signe
d'actions de grâces Et voilà l'aventure de

l'esprit de Saint-Maur, que M. Poupart a le

bon esprit de regarder comme inexplicable,
à moins qu'elle ne soit l'enfantement d'un
cerveau visionnaire. Voy. MEYER Cal-

MET, etc.

APULEE. Philosophe platonicien, né en

Afrique, connu par le livre de l'Ane d'or.
Il vécut au douzième siècle sous les Anto-
nins. On lui attribue plusieurs prodiges aux-

quels, sans doute,, il n'a jamais songé. Il dé-

pensa tout son bien en voyage, et mit tous

ses soins à se faire initier dans les mystères
des diverses religions païennes après quoi
il s'aperçut qu'il était ruiné. Comme il était

bien .fait, instruit et spirituel, il captiva l'af-
fection d'une riche veuve de Carthage, nom-

mée Pudentilla, qu'il parvint à épouser. Il
était encore jeune, et sa femme avait soixante
ans. Cette disproportion d'âge et la pauvreté
connue d'Apulée firent soupçonner qu'il avait

employé, pour parvenir à ce riche mariage,
la magie et les philtres. On disait même qu'il
avait composé ces philtres avec des filets de

poissons, des huîtres et des pattes d'écre-
visses. Les parents, à qui ce mariage ne
convenait pas, l'accusèrent de'sortilége; il

parut devant ses juges, et quoique les préju-
gés sur la magie fussent alors en très-grand
crédit, Apulée plaida si bien sa cause qu'il la

gagna pleinement (1).
Boguet (2) et d'autres démonographes di-

sent qu'Apulée fut métamorphosé en âne,
comme quelques autres pèlerins par le

moyen des sorcières de Larisse, qu'il était
allé voir pour essayer si la chose était pus-
sible et faisable (3). La femme qui lui dé-
montra que la chose était possible en le

changeant en âne, le vendit, puis le racheta.
Par la suite, il devint si grand magicien qu'il
se métamorphosait lui-même, au besoin, en

cheval, en âne, en oiseau. Il se perçait le

corps d'un coup d'épée sans se blesser. II se
rendait invisible, étant très-bien servi par
son démon familier. C'est même pour cou-
vrir son asinisme, dit encore Delancre, qu'il
a composé son livre de l'Ane d'or. »

Taillepied prétend que tout cela est une

confusion, et que s'il y a un âne mêlé dans
l'histoire d'Apulée, c'est qu'il avait un esprit
familier qui lui apparaissait sous la forme
d'un âne (4). Les véritables ânes sont peut-
être ici Delancre et Boguet.
Ceux qui veulent jeter du merveilleux sur

toutes les actions d'Apulée, affirment que,

(3) Delancre. Tableau de l'inconstance des démons, etc.
liv. tv, ch. 1«.
(4) De l'Apparition des esprits, ch. 15.
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par un effet de ses charmes, sa iemme était

obligée de lui tenir la chandelle pendant
qu'il travaillait; d'àutres disent que cet of-
fice était rempli par son démon familier.

Quoi qu'il en soit, il y avait de la complai-
fsance dans cette femme ou dans ce dé-

mon.
Outre son Discours sur la magie, Apulée

nous a laissé encore un petit traité du dé-
mon de Socrate, De deo Socratis, réfuté par
saint Augustin on en a une traduction sous
le titre De l'Esprit familier de Soçrate,
avec des remarques, in-12. Paris, 1698.

AQU1EL, démon que l'on conjure le di-

manche. Voy. CONJURATIONS.

AQU1N (Mahdocbée D'), rabbin de Carpen-
tras, mort en 1650, qui se fit chrétien, et

changea au baptême son nom de Mardochée

en celui de Philippe. On recherche de lui

l'Jnterprétatîon de l'arbre de la cabale des

Hébreux; Paris, in-8°, sans date.

ARACHULA, méchant esprit de l'air chez

les Chinois voisins de la Sibérie. Voyez
LUNE.

ARAEL, l'un des esprits que les rabbins
du Talmud font, avec Anpiel, princes et

gouverneurs du peuple des oiseaux.
ARAIGNÉES. Les anciens regardaient

comme un présage funeste les toiles d'arai-

gnées qui s'attachaient aux étendards et aux
statues des dieux.

Chez nous, une araignée qui court ou qui
file promet de l'argent; les uns prétendent
que c'est de. l'argent le matin, et le soir une

nouvelle; d'autres, au contraire, vous cite-
ront ce proverbe-axiome Araignée du ma-

tin, petit chagrin; araignée de midi, petit

profit; araignée du soir, petit espoir. « Mais,
comme dit M. Salgues (1), si les araignées
étaient le signe de la richesse, personne ne
serait plus riche que les pauvres. »

Quelques personnes croient aussi qu'une

araignée est toujours J'avant-coureur d'une
nouvelle heureuse, si on a le bonheur de l'é-

craser. M. de T* qui avait cette opinion,
donna, en 1790, au théâtre de Saint-Péters-

bourg, une tragédie intitulée Abaco et Moïna.
La nuit qui en précéda la représentation, au
moment de se coucher, il aperçut une arai-

gnée à côté de son lit. La vue de l'insecte lui

fit plaisir; il se hâta d'assurer la bonté du

présage en l'écrasant il avait saisi sa

pantoufle, mais l'émotion qu'il éprouvait fit

manquer le coup l'araignée disparut. Il

passa deux heures à la chercher en vain, fa-

tigué de ses efforts inutiles, il se jeta sur son

lit avec désespoir Le bonheur était là,
s'écria-t-il, et je l'ai perdu 1 Ah 1 ma pauvre

tragédie 1 Le lendemain il fut tenté de retirer

sa pièce, mais un de ses amis l'en empêcha;'
la pièce alla aux nues, et l'auteur n'en de-

'meura pas moins persuadé qu'une araignée

porte bonheur lorsqu'on l'écrase (2).
Dans le bon temps de la loterie, des fem-

mes enfermaient le soir une araignée dans
une boite, avec les quatre-vingt-dix numéros

(1) Des Erreurs et des préjugés, 1. 1, p. 510.
(2) Annales dramatiques, ou Dictionnaire des théâtres

écrits sur de petits carrés de papier. L'arai-

gnée, en manœuvrant la nuit retournait

quelques-uns de ces papiers. Ceux qui
étaient retournés de la sorte étaient re-

gardés le lendemain matin comme numé-
ros gagnants.
Cependant les toiles d'araignées sont uti-

les appliquées sur une blessure elles ar-
rêtent le sang et empêchent que la plaie ne

s'enflamme. Mais il ne faut peut-être pas
croire, avec l'auteur des Admirables secrets
d'Albert le Grand que l'araignée pilée et

mise en cataplasme sur les tempes guérisse la
fièvre tierce (3).
Avant que Lalande eût fait voir qu'on

pouvait manger des araignées, on les re-

gardait généralement comme un poison. Un

religieux du Mans disant la messe, une arai-

gnée tomba dans le calice après la consécra-
tion. Le moine, sans hésiter, avala l'insecte.

On s'attendait à le voir enfler; ce qui n'eut

pas lieu.
Il y a de vilaines histoires sur le compte

des araignées. N'oublions pourtant pas que,
dans son cachot, Pélisson en avait appri-
voisé une que Delille a célébrée. Mais la ta-

rentule est aussi une araignée 1
Le maréchal de Saxe,traversant un village,

coucha, dans une auberge infestée, disait-on,
de revenantsqui étouffaient les voyageurs. On
citait des exemples. Il ordonna à son domes-

tique de veiller la moitié de la nuit, promet-
tant de lui céder ensuite son lit et de faire

alors sentinelle à sa place. A deux heures

du matin, rien n'avait encore paru. Le do-

mestique, sentant ses yeux s'appesantir, va

éveiller son maître, qui ne répond point;
il le croit assoupi et le secoue inutilement.

Effrayé, il prend la lumière, ouvre les draps,
,et voit le maréchal baigné dans son sang.
Une araignée monstrueuse lui suçait le sein

gauche. Il court prendre des pincettes pour
combattre cet ennemi d'un nouveau genre,
saisit l'araignée et la jette au feu..Ce ne fut

qu'après un long assoupissement que le ma-

réchal reprit ses sens; et depuis lors on n'en-

tendit plus parler de revenants dans l'au-

berge. Nous ne garantissons pas cette

anecdocte conservée dans plusieurs re-

cueils.
Au reste, l'araignée a de quoi se consoler

de notre horreuretdenos mépris.Les nègres
de 'la Côte-d'Or attribuent ta création de
l'homme à une grosse araignée qu'ils nom-

ment Anansié, et ils révèrent les plus belles

araignées comme des divinités puissantes.
ARBRES. On sait que dans l'antiquité les

arbres étaient consacrés aux dieux le cyprès
à Pluton; etc. Plusieurs arbres et plantes
sont encore dévoués aux esprits de l'enfer

le poirier sauvage l'églantier, le figuier, la

verveine, la fougère, etc.

Des arbres ont parlé; chez les anciens
dans les forêts sacrées, on a entendu des

arbres gémir. Les oracles de Dodone étaient

des chênes qui parlaient.

par une société de gens de lettres, t. 1, au mot Abaco.

(3) Les Admirables secrets d'Albert le Grand, liv. III.



US DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 116

On entendit, dans une forêt d'Angleterre
un arbre qui poussait des gémissements; o
le disait enchanté. Le propriétaire du terrai
tira beaucoup d'argent de tous les curieu

qui venaient voir une chose aussi merveil
leuse. A la fin, quelqu'un proposa de coupe
l'arbre; le maître du terrain s'y opposa1 non par un motif d'intérêt propre, disait-il
mais de peur que celui qui oserait y mettr
la eognée n'en mpurût subitement pn. trouy,
un homme qui n'avait pas peur de. la mor

subite et qui abattit l'arbre à coups d
hache alors pn découvrit qn tqyau qu
formait une communication à plusieurs toi-
ses S.OUS terre, et par le moyen duquel 01

produisait les gémissements qu§ l'on ayai
remarqués.-
ARC-EN-ÇIEL. LechapitrelXde la Genèsi

semble dire, selon des commentateurs., qu'i
n'y eut point d'arc- erj^ciel avant le déluge,
mais, je ne sais (1) où l'on a vu qu'il p,'y er
aura plus quarante ans avant la fin dt
monde, <<parce que la sécheresse qui pré-
cédera l'embrasement de l!unïyers consu-
mera la matière de ce météore. » C'esi
pourtant une opinion encore répandue chea
ceux qui s'occupent de la fin du mppde.
L'arc-en-cieJ a son principe dans la na-

ture et croire qq'il n'y eut point d'arc^en-
ciel avant le, déluge, parce que Dieu en 6t te
signe de son alliance c'est pomme si l'on
disait qu'il n'y avait point d'eau ayant ï'insU-
tution du baptême. Et puis, Dieu ne dit point,
au chapitre IX de la Gepèse, qu'il place son

arc,Ten-ciel, mais son arc en signe d'alliance;
et comment attrib|iera-t-qn, à l'arç^en-ciel
ce passage d'Isaïe J'ai m^s mon arc et ma]
flèche flans les nues ?
ARQENTS (mal diçs), appelé aussi feu in-,

fernal, C'était au onzième et au, douzième
siècle une maladie non expliquée, qui se
manifestait cpm.me qn feu intérieur et déyo-
rait ceux qui en étaient frappés, Les per-
sonnes qui voyaient là un effet de la cojère
céleste l'appelaient feu, sacré; d'autres le

nommaient fe\{ infernal; ceux qui l'atlri-
huaient à rinfju.en/pe, des astres, Je pommaient
sidération. Les reliques de sajnt Antoine j
que le p^nife de jqsselin. apporté de la Terre
Sainte à la Mothe-Saint-Didier, ayant gpérj
plusieurs infortunés atteints de ce ma], on
le nomme encore feu de saint Antoine.
Qp fêta|t à Paris sainte Geneviève des Ar-.

dents, en spijyenir des cures merveilleuses
opérées alors par la châsse de ta sainte (2)
sur les, infortunes atteints de ce niai.
ARDEN.TS, exhalaisons enflammées qui

parassent sur les bords des laps et des ma-
rais, ordinairement en automne, ef qu'on
prend pour des esprits. foHets, pa.rce qu'elles

sont à flepr de terre et qu'on {es voit quel-
quefois changer de place. Souvent on en est
ébloui et on se

perd. Lelqyer dit que lors-
qu'on ne peut s'empêcher de suivre les ar-
depts, ce sqpt bien en vérité, des démons (3).
11 y eut, sous le règne de Louis %lll, une

'
il) ?f°wn- Erreurs populaires, liv. VII, ch. 5.
(2) Le mal des ardents, qui se nommait aussi feu infer-v»i, ei-reuSmm-AMoine, était» Paris une affreuse maladie

s, histoire de revenant qui fit assez de bruit à
n Marseille; c'était une espèce de feu ardent
n ou d'homme de feu. Le comte et la çqmtesse
x d'Alais voyaient toutes les nuits un spectre
- enflammé se promener dans leur chambre t
r et aucune force humaine ne pouvait le forcer

à se retirer. La jeune dame supplia son mari
de quitter une maison et une ville où ils ne

e pouvaient plus dormir. Le çom(e, qui se
a plaisait à Marseille voulut employer d'abord
t tous les moyens pour l'expulsion du fantômei
ç Gassendi fut consulté il conclut que ce fan-
i tome de feu qui se promenait toutes les nuits

était forme par des vapeurs enflammées que
» produisait le soufre du comte et de la pom-
t tesse d'autrçs savants donnèrent des ré-

ponses aussi satisfaisantes. 0n déçpuyrit
a enfin le secret, Une femme de chambre 1
K pachée sous le lit faisait paraître un phos-

phore qui la peur donnait une taille et des
î formes effrayantes et la comtesse elle-mé|iie

faisait jouer celte farce pour obliger son
mari à partir de Marseille qu'eue n'aimait
pas.

t ARGENS ( Boyer d' ) marquis né en

1704 à Aix en Provence. On trouve, pai|nj
beaucoup de fatras,, des choses curieuses
sur les gnomes, les sylphes, les ondins et les

salamandres, dans ses «Lelires Cabalistiques^
ou Correspondance philosophique, historique
et critique entre deux cabalistes, divers es-
PTils élémentaires et le seigneur As.ta.roth. »
La meilleure édition est de 1769, 7 vol.. jn-
1% Ce livre, d'un très-mauvais esprit, est
infecté d'un philosophisme que l'auteur a dés-
avoué ensuite.

ARGENT. L'argent qui vient du diable
est ordinairement de mauvais alo.j. Delrio
conte qu'un homme, ayà.ni reçu du démon
une hourse pleine d'or n'y trouva. le lende-
main que des charbons ej du fumier,
Un inconnu, passant par un village, ren-

çqnira un jeune homme ae quinze ans, d'une
figure inlèressqnte et d'un extérieur fort
simple. Il lui demanda s'il voulait être rjche i
le jeune homme ayant répondu qu'il le dési-
rait, l'ipconnu, lui donna un papier plié, et
lui djt qu'il en pourrait faire sortir autant
d'or qu'il le souhaiterait, tant qu'il ne le
dépjieiait pas et que s'il domptajt sa curio-

silé,
il connaîtrait avant peu son bienfaiteur.

Le jeune homme rentra chez lui, secoua son
trésor mystérieux il en tomba quelques
pièces d'or. Mais, n'ayant pu résister à la
tepladion de l'ouyrir, il y yit des griffes de

pj^at, des ongles d'ours des pattes de cra-
pauds, et d'autres

figurés si horribles, qu'il
jeta le papier au feu où il fut une demi-
heure sans pouvqjr se consumer. L,es pjéces
d'or qu'il en avait tirées disparurent' et il
reconnut qu'il avait eu affaire au diable.

Un avare, devenu riche à force d'usures,
se sentant à l'article de la mort, pria sa
femme de lui apporter sa bourse qnn qu'il
pût lavoir encore avant de mourir. Quand
i) la. tint, il la serra tendrement, et ordonna

épidémique, une sorte de lèpre brûlante, dont on dut lu
guéiison à sainte Geneviève."
(3J Discours des spectres, Iiv I, ch. 7.
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qu on l'enterrât avec îui, parce qu'il trouvait
l'idée de s'en séparer déchirante. On ne°lui

promit rien précisément; et il mourut en

contemplant s'on or. Alors on lui arracha la

,bourse des mains, ce qui ne se fit pas sans

peine. Mais quelle fut la surprise de la fa-

mille asspmblée lorsqu'en ouvrpnt le sac
on y trouva, non' plus des pièces d'or, mais

deux crapauds 1. Le diable était venu et

en emportant l'âme de l'usurier, il avait em-

porté son or, comme deux choses insépa-
rables et qui n'en faisaient qu'une (1).
Voici autre chose: un homme qui n'avait

que vingt sous pour toute fortune se mit à

vendre du vin aux passants. Pour gagner

davantage,
il mettait autant d'eau que de vin

dans ce qu'il vendait. Au bout d'un certain

temps il amassa par cette voie injuste, la
somme de cent livres. Ayant serré cet argent
dans pn sac de cuir, il' alla avec un de ses

amis faire provision de vin pour continuer
son traOc; mais comme il était près d'une

-rivière, il tira du sac de cuir une pièce de

vingt sous pour une petite emplette; il tenait
le sac dans la main gauche et la pièce dans
la droite; incontinent un oiseau de proie
fondit sur lui et lui enleva son sac qu'il
laissa tomber dans la rivière. Le pauvre
homme, dont tpute la fortune se trouvait
ainsi perdue dit à son compagnon -r- Dieu
est équitable; je n'avais qu'une pièce (je

vingt sous quand j'ai commencé à voler; il
m'a laissé mon bien, et m'a ôté ce que j'a-
vais acquis injustement (2).
Un étranger bien vêtu passant au mois

de septembre 1606 dans un village de la

Franche-Comté, acheta une jument d'un

paysan du Heu pour la somme de dix-huit
ducatons. Comme il n'en avait que douze
dans sa bourse il laissa une chaîne d'or en

gage du reste, qu'il promit de payer à son
retour. Le vendeur serra le tout dans du

papier, et je lendemain trouva la chaîne dis-

parue et douze plaques de plomb au lieu

des ducatons (3).
Terminons en rappelant un stupide usage

de quelques villageois qui croient que, quand
on fgit des beignets

avec des oeufs, de la fà-
riné el dë heat~, pendânt la messe de la Chan-rine et de l'eau, pendant a mes de la Chan-

deleur, de manière qu'on en ait de faits après
la messe, on a de l'argent pendant toute
l'année (4J.
On en' a toute l'année aussi, quand on en

porte sur"soj le premier jour ou l'on entend
le chant du coucou, et tout le mois, si on
en a dans sa poche la premjère fois qu'on
voit la lune nouvelle.
ARGENT POTABLE. Si vous êtes versé

dans les secrets de l'alchimie et que vous
souhaitiez posséder ce panacée prenez du
soufre bleu céleste; mettez-le dans un v§s,p
de verre; versez dessus d'excellent esprit
de vin faites digérer au bain pendant yipgt-
quatre heures et quand l'esprit de vin aura
attiré le soufre par distillation, prenez une

(1) Çœsarii Hist. de morientibus, cap. 39Mirac.Iib. II.
(2) Saint Grégoire de Tours, livre desMiracles.
(3) Boguet, Discours des sorciers.

(4) Tliiers, Trj.iié des superst., etc.

part de ce soufre; versez dessus trois fois
son poids d'esprit blanc mercuriel extrait
du vitriol minéral; bouchez bien leyase;
faites digérer au bain vaporeux jusqu'à ce

que le soufre soit réduit en liqueur; alors
versez dessus de très-bon esprit de vin à

poids égal digérez-les ensemble pendant
quinze jours passez le tout par l'alambic
retirez l'esprit par le bain tiède, et il restera
une liqueur qui sera le vrai argent potable,
ou soufre d'argent, qui ne peut plus être re-

mis: en corps. Cet élixir blanc est un remède
à peu près -universel qui fait merveilles en

médecine, fond l'hydropisie et guérit tous les
maux intérieurs (5).
ARGOUGES. Voty. FÉES, à la fin.
ARÎGNOTE. Lucien conte qu'à Corinlhe,

dans le quartier de Cranaiis personne n'o-
sait habiter une maison qui était visitée d'un

specfre. Un certain Arignote, s'étant muni
de livres magiques égyptiens, s'enferma dans
cette maison pour y passer la nuit, et se mit
à lire tranquillement dans la cour. Le spectre
parut bientôt"; pour effrayer Arignote, il prit
d'abprd. la figpre, d'un chien, ensuite celles

d'un taureau et d'un Mon, Mais, sans se

{rppb,ler, Arjgnote prononça dans ses livres

des conjurations qui obligèrent le fantôme à

se rPl'rpr .daps un coin de la cour, où il

disparuf. Le lendemain on creusa à l'endroit
où le spectre s'était enfoncé; on y trouva un
squelette auquel pn donna la sépulture, et
rien ne parut plus dans la maison. Cette
anecdote n'est autre chose que l'aventure

d'Athénpdore, que Lucien avait lue dans

Pline, et qu'il accommode sa manière pour
divertir ses lecteurs. ft

ARIMANE prince des enfers chez les
anciens Perses, 'source du mal, démon noir,
engendré dans les ténèbres (6), ennemi d'O-

romaze, principe du bien. Mais celui-ci est

éternel, tandis qu'Arimane est créé et doit
périr un jour.
AR10CH démon de la vengeance', selon

quelques démonographes; différent d'Alas-

tor, et occupé seulement des vengeances
particulières de ceux qui l'emploient.
ARIOLISTES, devins de l'antiquité, dont

le métier se nommait arlolat\o, parce qu'ils.
devinaient par les autels (ab. ans). Ils con-
sultaient les démons sur leurs autels, dit

Daugis(7); ils voyaient ensuite si l'autel
tremblait ou s'il s'y faisait quelque merveille,
et prédisaient ce que le diable leur inspirait.
ARISTEE, charlatan de l'île" de Proco-

nèse,*qui vivait du temps de Crésus. Il disait

que son âme sortait dé son corps quand il

voulait, et qu'elle y retournait ensuite. Les
uns content qu'elle s'échappait, à la vue de
sa femme et de ses enfants sous la figure
d'un cerf, Wierus dit sous la figure d'un
corbeau (8). Hérodote rapporte, dans son

quatrième livre, que cet Aristée, entrant un f
jour dans la boutique d'un foulon, y tomba
mort; que le foulon courut avertir ses pa-

5) Traité de chimie philosopli. et hermétiqnfl, p. ^68.
6) Plutarqùe, sur isis et Osiris.
7) Traité sur la magie, etc., p. 66.66.

8) De Praestigiis daem,, lib. I, cap. 14,
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rents. oui arrivèrent nom- le faire enterrer. sion. Le Macédonien, écoutant les leçons d«rents, qui arrivèrent pour le faire enterrer.

Mais on ne trouva plus le corps. Toute la

ville était en grande surprise, quand des gens

qui revenaient de quelque voyage assurèrent

qu'ils avaient rencontré Aristée sur le che-

min de Crotone (1). Il parait que c'était une

espèce de vampire. Hérodote ajoute qu'il re-

parut au bout de sept ans à Proconèse y
composa un poëme et mourut de nouveau.

Lenoyer, qui regarde Aristée comme un
sorcier à extases (2) cite une autorité d'a-

près laquelle, à l'heure même ou ce vampire

disparut pour la seconde fois il aurait été

transporté en Sicile, et s'y serait fait maître
d'école.
Il se montra encore trois cent quarante

ans après, dans la ville de Métaponte et il

y fit élever des monuments qu'on voyait du

temps d'Hérodote. Tant de prodiges engagè-
rent les Siciliens à lui consacrer un temple,
où ils l'honoraient comme un demi-dieu.

ARISTODEME roi des Messéniens. Voy.
OPHIONEUS et OLOLYGMANCIE.

ARISTOLOCHIE, ou paille de sarrasin,
ou plutôt espèce de plante appelée pistoloche,
avec laquelle Apulée prétendait qu'on pou-
vait dénouer l'aiguillette, sans doute en l'em-

ployant à des fumigations. Voy. LIGATURES.

ARISTOMENE, général messénien si
habile et si adroit que, toutes les fois qu'il
tombait au pouvoir des Athéniens, ses enne-

mis, il trouvait moyen de s'échapper de leurs
mains. Pour lui ôler cette ressource, ils le
firent mourir; après quoi on l'ouvrit et on
lui trouva le cœur tout velu et tout couvert
de poils (3).

ARISTOTE que l'Arabe Averroës ap-
pelle le comble de la perfection humaine. Sa

philosophie a toujours été en grande véné-

ration, et son nom ne peut recevoir trop
d'éclat. Mais il ne fallait pas se quereller pour
ses opinions et emprisonner dans un temps
ceux qui ne les partageaient pas pour em-

prisonner dans un autre ceux qui les avaient

adoptées. Ces querelles, au reste, n'ont été
élevées que par les hérétiques.
Delancre semble dire qu'Aristote savait la

magie naturelle (4); mais il ne parle guère
en homme superstitieux dans aucun de ses
écrits. Quant à la vieille opinion, soutenue
par Procope et quelques autres, qu'Aristote,
ne pouvant comprendre la raison du flux et
du reflux de l'Euripe, s'y précipita en faisant
de désespoir ce mauvais calembourg:-Puis-
que je ne puis te saisir, saisis-moi (5)
cette opinion est aujourd'hui un conte mé-
prisé.
Aristote joue, dans un vieux fabliau fran-

çais, un rôle assez ridicule. Un jour, dit le
conteur, il reprocha à son élève le trop grand
amour qu'il portait à une jeune Indienne, et
l'oubli de tout devoir où le jetait cette pas-
Ili Plutarque, dans la Vie de Romulus.
1 Discours des spectres, liv. IV, cb. 24.
(3.1Valère-Maxime, liv. I, cli. 8, ext. n° 13.
(4) Tableau de l'inconstance des mauvais anges, ele

liv. VI. dise. 2.2.
°

(5) Si quidem ego non capio te, tu capies me.
(6) M. Lerom de Lincy, Légende d'Hippocrate.

sion. Le Macédonien, écoutant les leçons de
la sagesse promit de rompre d'indignes
liens. L'Indienne connut la cause de ce chan-

gement subit et prit. la résolution de s'en

venger. Elle alla trouver le philosophe, et
comme il n'était protégé que par sa pauvre
philosophie, elle l'eut bientôt séduit par ses

agaceries. Quand elle eut tourné l'esprit du

vieillard, elle exigea, pour prix de ses sou-

rires, qu'il satisfit à un désir qu'elle avait

toujours eu c'était qu'il consentit à la lais-
ser se mettre à cheval sur son dos. Aristote,
chauve et ridé, n'eut pas la force de refuser
une demandeaussi absurde. La fine Indienne,
allant chercher aussitôt une selle et une

bride, plaça la selle sur le dos du philosophe,
et la bride dans sa bouche; puis elle sauta
sur lui comme sur un roussin. En ce mo-

ment, Alexandre, qui était prévenu, parut à
une fenêtre, et put adresser à son maître les
mêmes leçons que ce dernier lui donnait peu
-de jours auparavant (6).

On ne sait trop la source de cet autre conte.
On a prétendu qu'Aristote ayant épousé la
nièce (d'autres disent la fille ou la petite-
fille ) d'Hermias, son ami, il en devint si

épris, qu'il alla jusqu'à lui offrir des sacri-
Oces. En tout cas, l'aventure du fabliau est
citée dans les Amours d'Euriale, d'^Enéas

Sylvius. Spranger peintre de l'empereur
Rodolphe II, en a fait, au commencement du

dix-septième siècle, un tableau que Sadeler
a gravé. Le vieil amoureux est représenté
marchant à quatre pattes avec le mors en

bouche, et portant sur son dos la dame qui,
d'une main tient la bride, et de l'autre, un
fouet (7).
Nous ne citerons ici des ouvrages d'Aris-

tote que ceux qui ont rapport aux matières

que nous traitons 1° De la Divination' par
les songes; 2° Du Sommeil et de la veille, im-

primés dans ses œuvres. On peut consulter
aussi les remarques de Michel d'Ephèse sur
le livre de la Divination par les songes (8), et
la Paraphrase de Thémistius sur divers trai-
tés d'Aristote, principalement sur ce même

ouvrage (9).
ARITHMANCIE ou ARITHMOMANCIE..

Divination par les nombres. Les Grecs exa-
minaient le nombre et la valeur des lettres
dans les noms de deux combattants, et en

auguraient que celui dont le nom renfer-
mait plus de lettres et d'une plus grande va-
leur remporterait la victoire. C'est en vertu
de cette science que quelques devins avaient

prévu qu'Hector. devait être vaincu par
Achille.

Les Chaldéens, qui pratiquaient aussi l'a-

rithmomancie, partageaient leur alphabet en
trois parties, chacune composée de sept let-

tres, qu'ils attribuaient aux sept planètes,
pour en tirer des. présages. Les platoniciens
et les pythagoriciens étaient fort adonnés à

(7) Fabliaux de Legrand d'Aussy, 1. 1.
(8) Michaelis Ephesii Annotationes in Aristotelem, de

somno, id est, de divinatione per somnum. Venise, in-8",
1527.
(9) Tliemistii Paraphrasis in Aristotelem de memoria et

reminiscentia, de insomniis, de divinalione per somnum,
lalinp, interprete Hermolao Barbaro. Baie, in-8°, 1930.
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cette divination, qui comprend aussi une

partie de la cabale des Juifs \1).
ARIUS, fameux hérétique qui niait la di-

vinité de Jésus-Christ, Notre-Seigneur. Voici

comment on raconte sa mort Saint

Alexandre, évéque de Byzance, voyant que
les sectateurs d'Arius voulaient le porter en

triomphe, le lendemain dimanche, dans le

temple du Seigneur, pria Dieu avec zèle

d'empêcher ce scandale, de peur que si

Arius entrait dans l'église, il ne semblât que
l'héresie y. fût entrée avec lui. Et le lende-
main dimanche, au moment où l'on s'atten-
dait à voir Arius, l'hérétique ivrogne, sen-

tant un certain besoin* qui aurait pu lui être

fort incommode dans la cérémonie de son

triomphe, fut obligé d'aller aux lieux se-

crets, où il creva par le milieu du ventre,

perdit les intestins, et mourut d'une mort

infâme et malheureuse, frappé, selon quel-
ques-uns, par le diable, qui dut en recevoir

l'ordre, car Arius était de ses amis.

ARMANVILLE. Une dame d'Armanville, à

Amiens, fut battue dans son lit en 1746. Sa
servante attesta que le diable l'avait maltrai-

tée. La cloche de la maison sonna seule on

entendit balayer le grenier à minuit. Il sem-

bla même que les démons qui prenaient cette

peine, avaient un tambour et faisaient en-
suite des évolutions militaires. La dame, ef-

frayée, quitta Amiens pour retourner à Pa-

ris c'est ce que voulait la femme de cham-
bre. Il n'y eut plus de maléfice dès lors, et
l'on a eu tort de'.voir là autre chose que de
la malice.

ARMÉES PRODIGIEUSES. Au -siège de
Jérusalem par Titus, et dans plusieurs au-
tres circonstances, on vit dans les airs des'
armées ou des troupes de fantômes, phéno-
mènes non encore expliqués, et qui jamais
ne présagèrent rien de bon.

Plutarque raconte, dans la vie de Thémis-

tocle, que pendant la bataille de Salamine,
on vit en l'air des armées prodigieuses et
des figures d'hommes qui, de l'île d'Egine,
tendaient les mains au-devant des galères
grecques. On publia que c'étaient les Eaci-

des, qu'on avait invoqués avant la ba-
taille.

Quelquefois aussi on a rencontré des trou-

pes de revenants et de démons allant par ba-
taillons et par bandes. Voy. RETZ, etc.
En 1123, dans le comté de Worms, on vit,

pendant plusieurs jours, une multitude de

gens armés, à pied et à cheval, allant et ve-

nant avec grand bruit, et qui se rendaient
tous les soirs vers l'heure de none, à une

montagne qui paraissait le lieu de leur réu-
nion. Plusieurs personnes du voisinage s'ap-
prochèrent de ces gens armés, en les conju-

rant, au nom de Dieu, de leur déclarer ce

que signifiait cette troupe innombrable et

quel était leur projet. Un des soldats ou fan-
tômes répondit Nous ne sommes pas ce que

(1) Delancre, Incrédulité et mécréance du sortilège
pleinement convaincue, traité 5.
(2) Cbronique d'Ursperg.

liv. (3)Tableau
de l'inconstance des mauvais anges, etc.,

vous vous imaginez, ni de vrais fantômes,
ni de vrais soldats. Nous sommes les âmes
de ceux qui ont été tués en cet endroit dans

la dernière bataille. Les armes et les chevaux

que vous voyez sont les instruments de notre

supplice, comme ils l'ont été de nos péchés.
Nous sommes tout en feu, quoique vous n'a-

perceviez en nous rien qui paraisse en-

flammé. On dit qu'on remarqua en leur

compagnie le comte Enrico et plusieurs au-

tres seigneurs tués depuis peu d'années, qui
déclarèrent qu'on pouvait les soulager par
des aumônes et des prières (2). Voy. Appa-

RITIONS, Phénomènes, Visions, AURORE BO-

réale, etc.

ARMIDE. L'épisode d'Armide, dans le

Tasse, est fondé sur une tradition populaire

qui est rapportée par Pierre Delancre (3).
Cette habile enchanteresse était fille d'Arbi-

lan, roi de Damas elle fut élevée par Hi-

draote, son oncle, puissant magicien, qui en

fit une grande sorcière. La nature l'avait si

bien partagée, qu'elle surpassait en attraits

les plus belles femmes de l'orient. Son oncle

l'envoya comme un redoutable ennemi, vers

la puissante armée chrétienne que le pape
Urbain JI avait rassemblée sous la conduite

deGodefroi de Bouillon; et là, comme dit

Delancre « elle charma en effet quelques
chefs croisés » mais elle ne compromit pas

l'espoir des chrétiens.

ARMOMANCIE divination qui se faisait

par l'inspection des épaules (4). On juge en-

core aujourd'hui qu'un homme, qui a les

épaules larges, est plus fort qu'un autre qui
les a étroites.

ARNAUD DE BRESSE, moine du douzième

siècle, disciple d'Abeilard. Turbulent et am-

bitieux, il se fit chef de secte. Il disait que
les bonnes œuvres sont préférables au sacri-

fice de la messe ce qui est absurde car le

sacrifice de la messe n'empêche pas les bon-

nes œuvres il les ordonne au contraire et

sa comparaison n'avait pas le sens commun.

11 avait jeté le froc, comme tous les réfor-

mateurs. Ayant excité de grands troubles, il

fut pris et brûlé à Rome en 1155. On l'a mis

au rang des sorciers; il ne l'était guère,
mais il était dissolu et il fit beaucoup de mal.

ARNAULD ( Angélique ). Apparition de

la mère Marie-Angélique Arnauld abbesse

de Port-Royal de Paris, peu avant la mort

de la sœur Marie-Dorothée Perdereau, ab-

besse intruse de ladite maison; rapportée
dans une lettre écrite en 1685, par M. Du-

fossé, à la suite de ses mémoires sur Port-

Royal. « Deux religieuses de Port-Royal,
étant à veiller le Saint-Sacrement pendant la

nuit, virent tout d'un coup la feue mère An-

gélique, leur ancienne abbesse, se lever du

lieu où elle avait été inhumée ayant en

main sa crosse abbatiale marcher tout le

long du chœur et s'aller asseoir à la place

où se met l'abbesse pendant les vêpres.

(4) Du mot latin armus, épaule. Les anciens appli
quaient surtout cette divination aux animaux. Ils ju-

geaient par l'armoniancie si la victime était bonne p»«r
les dieux.
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« Elan« Etant assise, elle appela une religieuse

qui paraissait au même lieu, et lui ordonna

d'aller chercher la* soeur Dorothée, laquelle,
ou du moins son esprit, vint se présenter
devant la, mère Angélique qui lui parla

pendant quelque temps, 'sans qu'on pût en-

tendre ce qu'elle lui disait; après quoi, tout t

disparut.
« On ne douta point que la mère Angé-

li'que n'eût cité la s,oeur Dorothée devant

Dieu et c'est la manière dont elle l'inter-

préta elle-même, lorsque les deux religieu-
ses qui avaient été témoin de celle appari-
tion la lui rapportèrent. Elle s'écria: Ah 1

je mourrai bientôt. Et en effet, elle mourut

quinze joqrs ou trois. semaines après. »

Voilà
ARNAULD DE VILLENEUVE, médecin,

astrologue et alchimiste, qu'il ne faut pas
cqnfondre, comme on l'a fait quelquefois,
avec Arnaud de Bresse. Il était né auprès de

Montpellier il mourut dans un naufrage en

1314.
La chjniie lui doit beaucoup de découver-

tes il ne cherchait, la vérité, que la pierre

philosqphale et ne songeait qu'à faire de

l'or; mais il trouva les trois acides sulfuri-

que, muriatique et nitrique. Il composa le

premier de l'alcool et du ratafia; il fit con-

naître l'essence de térébenthine, régularisa
la distillation, etc. Il mêlait à ses vastes

connaissances en médecine des rêveries as-

trologiques, et il prédit la fin du monde pour
l'année 1335.

On l'accusa aussi de magie. François Pe-

gna dit qu'il devait au démon tout ce qu'il
savait d'alchimie, et Mariana (1) lui

repro-
che d'avoir essayé dé former un homme avec

de certaines drogues déposées dans une ci-
trouille. Mais Delrio justifie Arnauld de Vil-
leneuve de ces accusations; et le pape Clé-
ment V ne l'eût pas pris pour son médecin
s'il eût donné dans la magie. L'inquisi-
tion de Tarragone fit brûler ses livres, trois
ans après sa mort, mais elle les fit brûler
comme étant empreints de plusieurs senti-

ments hérétiques.
On recherche d-Arnauld de Villeneuve un

traité de l'explication des songes (2) mais
on met sur son compte beaucoup d'ouvrages
d'alchimie ou de magie auxquels il n'a pas
eu la moindre part. Tels sont le livre des

Ligatures physiques (3), qui est une traduc-
tion d'un livre arabe et celui des Talismans
des douze signes du zodiaque (k). On lui at-
tribue aussi faussement le livre stupide et
infâme des Trois imposteurs.
ARNOÛX, auteur d'un volume in-12, pu-

blié à Rouen, en 1630, sous le titre des Mer-
veilles de l'autre monde ouvrage écrit dans
un goût bizarre et propre à troubler les

imaginations faibles, paF des contes de vi-
sions et de revenants.

ARNUPH1S, sorcier égyptien. Voyant Marc-
Aurèle et son armée engagés dans des défilés

(1 Rcrum hispanic. lib. XIV, cap. ix.
(2) Arqaldi de Villanova libellus' de somniorum inter-

pretatiône 'et somnia Danielis. in-4°. Ancienpe édition
très-rare,

dont les Quades fermaient l'issue, et mou-

rant de soif sçyjs un ciel brûlant, il fit tom-

ber, par le moyen de son art, une pluie pro-

digieuse qui permit aux Romains de se dés-

altérer, pendant que la grêle et le tonnerre

fondaient sur les Quades et les contraignaient
à rendre les armes. C'est ce que racontent,
dans un but intéressé quelques auteurs

païens. D'autres font honneur de ce prodige
aux impuissantes prières de Marc-Aurèle.
Lrs auteurs chrétiens, les seuls qui soient

ici dans la vérité, l'attribuent unanimement,
et avec toute raison, à la prière des soldats
chrétiens qui se trouvaient dans l'armée ro-

maine.

ARNUS, devin tué par Hercule, parce qu'il
faisait le métier d'espion. Apollon" vengea la
mort d'Arnus, qu'il inspirait, en mettant la

peste dans le camp des Héraclides..Il fallut,

pour faire cesser le fléau établir des jeux en

l'honneur du défunt.
AROT. Voy. Marot.

ARPHAXAT, sorcier perse, qui fut tué

d'un çoup de foudre si l'on en croit Abdias
de Babyjone (5) à l'heure même du martyre
de saint Simon et de saint Jude. -Dans une

possession qui fit du bruit à Loudun (6), on

cite un démon Arphaxat.
ART DE SAINT ANSELME. Moyen super-

stitieux de guérir, employé par des impos-
teurs qui prenaient le nom d'anselmistes. Ils

se contentaient de toucher, avec certaines

paroles, les linges qu'on appliquait sur les

blessures. Ils devaient le secret de leur art,
disaient-ils, à saint Anselme de Cantorbéry.
Aussi l'appelaient-ils l'art de saint Anselme,
voulant de'la sorte se donner un certain ver-
nis. Mais Delrio assure que leur véritable

chef de file est Anselme de Parme.
ART DE SAINT PAUL. Moyen de prédire

les choses futures, que des songes creux ont

prétendu avoir été enseigné à saint Paul
dans son voyage au troisième ciel. Des char-

latans ont eu le front de s'en dire héritiers.
ART DES ESPRITS, appelé aussi art an-

gélique. Il consiste dans le talent d'évoquer.
les esprits, et de les obliger à découvrir les

choses cachées. D'autres disent que l'art an-

gélique est l'art de s'arranger avec son ange
gardien, de manière à recevoir de lui la rë-

vélation de tout ce qu'on veut savoir. Cet art

superstitieux se pratique de deux manières,
ou par des extases, dans lesquels on reçoit
des avis, ou par des entretiens avec l'ange

que 'l'on évoquo, qui apparaît, et qui, en

cette circonstance, n'est pas, sans doute, un

ange de lumière. You. EVOCATION.
ART NOTOIRE /espèce d'encyclopédie r

inspirée. Le livre superstitieux, qui contient

les principes de l'art notoire promet la
connaissance de toutes les sciences en qua-
torze jours. L'auteur du livre dit effronté-
ment que le Saint-Esprit le dicta à saint

Jérôme. Il assure encore que Salomon n'a
obtenu la sagesse et la science universelle

(5) De Physicis ligaturis.
(4) De Sigillis duodecim signorum.
(5) Certaminis apostolici, lib. Yi.

(6) Voyea Grandir.
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que pour avoir lu en une seule nuit ce mer-

veilleux livre. II faudrait qu'il pût déjà été

dicté à quelque enfant d'Israël; car ce serait
un prodige trop grand, que Salomon eût lu

le manuscrit de saint Jérôme. Mais (es fai-

sours d'écrits de ce génie, ne reculent pas

pour si peu.
Gilles Bourdin a publié, au seizième siècle,

un grimoire obscur, sous le titre do }'4r( «p-
toire. II n'est pas probable, que ce sûtt la

honne copie, qui sans doute est perdue.,
Delrio dit que. de son temps, les naaître,s

de cet art ordonnaient à leurs élèves une
certaine sorte do confession, générale, dps

jeûnes, des prières, des retraites puis legr
faisaient entendre, à genoux, la lecture du

livre de Y Art nofçire, et lou.r persuadaient

qu'ils étaient devenus aussi savants que Sa-

loinon lea prophètes et les apôtres. Il s'en

trouvait qui le, croyaient.
Ce livre a été condamné par le pape Pie V.

Mêlant les choses religieuses à ses illusions,
l'auteup recommande entre autres soins de

récitor tous les jours, pendant sept semaines,
les sept psaumes de la pénitence, et de chan-
ter tous les mqlins, au lever du soleil, le
Veni, Creator, en commençant un jour de

nouvelle tune, pour se/préparpr ainsi à la

connaissance de l'Art notoire (1). Erasme,

qui parle, do ce livre, dans un de ses col-

loques, dit qu'il n'y a rien compris qu'il

n'y a trouvé que des figures de dragons', tie

lions, de léopards, des cercles, des trianglps;
des caractères hébreux grecs latins, et

qu'on n'a jamais connu personne qui eût rien

appris dans tout cela,
Des dpctea prétendent que le véritable Ars

noÇaria n'a jamais été écrit, et que l'esprit
le révèle à chaque aspirant préparé- (Mais
quel esprit? ) II leur en fait la lecture pèn-
dant leur sommeil §'i!s ont sous, l'oreille le

nom. cabalistique de Salomon écrit sur une

lame d'or ou sur un parchemin vierge.; Mais,
'd'autres érudils soutiennent que \'4n 10-'
toria existe écrit» et qu'on le dojt à Sajompn,
te croira qui pourra.
ART SACERDOTAL. C'est, selon quelques

adeptes, le nom que les Egyptiens donnaient
à l'alchimie. Cet art, dont te secret, recqm*
mandé sous peine de mort, était écrit en

langue hiéroglyphique n'était commuai-,

qué qu'aux prêtres à la suite de longues

épreuves.

ARTÉMIDORE Ephésien qui vécut du

temps d'Antouin le Pieux. On lui attribue le

traité des songes, intitulé Onelrocrilicon

publié pour la première fois, en grec, à Ve-

niso, 1518, in-8°. On recherche la traduc-

(I j JYanp. Tprreblança, pap. xiv, epist, de mag.
(2) Artamidori Épliesii Gneiroçritica, seu de somniorum

inlerp'retatiohe grœc-lat. cum notis Nie. Higallii iri-i°.
Fi\r\s, 1603.
(3) Arléinidore. De l'Explication c)es songes, avec le

livre d'Augustin Ny|>[iùs, des Divinations in-16. Rouen,
1GÔ0 édition augmentée, 1604. Epilonie des cinq livres
d'Artémidore, traitant des songes, traduit du grec, par
Clj^fles Fpntaine; avec u,n recueil d.e Yalère-Maxime sur
le inf nie sujet, traduit du latin, in-8°. Lyon, IîJSd.
(4) Clavis majôris sapientiœ "imprimé dans le Théâtre

chimique. Francfort, 1614, in-8°. ou Strasbourg, 1699,
Sn-12.

tion latino de I^igaut (g) et quelques tra^-
ductions françaises (3).

ARTÉPHIUS philosophe hermétique du

douzième siècle', que les alchimistes disent

avoir vécu plus de mille ans par
les secrets

de la pierre philosophale. François Pic rap-
porte le sentiment de quelques savants qui
affirment qu'Artéphius est le même qu'Apol-
lonius de Tyanes, né au premier siècle, sous

ce nom et mort au douzième sous celui

d'Artéphius.
On lui attribue plusieurs livres extrava-

gants' ou curieux 1? V'Art d'allonger sa vie

( De Yita propaganda ) qu'il dit dans sa

préface, avoir composé à l'âge de mille vingt-

cinq ans 2- la Clef de la Sagesse suprême (4)
3° un livre sur les caractères des planètes,
sur la signification du chant des oiseaux, sur

les choses passées et futures, et sur la pierre

philosophale (5). Cardan qui parle de ces

ouvrages, au seizième livre de la Variété des

choses, croit qu'ils ont été. composés par

quelque'plaisant, qui voulait se jouer de la

crédulité des partisans de l'alchimie.

ARTHÉMIA, fille de l'empereur Dioclétien.

Elle fut possédée d'un démon qui résista aux

exorcistes païens, et ne céda qu'à saint Cy-
riaque, diacre de l'Eglise romaine.
L'idée de rire et de plaisanter des posses-

sions et des exorcismes de l'Église est venue

quelquefois à des esprits égarés, qu'il eût été

bon peut-être d'exorciser eux-mêmes.

ARTHUS pu Artds roi des Brpto.ns cé-
lèbre dans les romans dg la Table-Ronde, et

dont la vie est entqurée de fables. On pré-
tend qij'il revient ia nuit, dans les forêts de

la Brétagne, chisser à grand bruit, avec des

chiens, des chevaux et des pjqueqrs, qui ne

sont que des démons ou des spectres, au sen-

timent de Pierre I|p.|ançrc (6), Quand le

grand^veneur apparut à Henri IV, dans la

forêt. de Fontainebleau quelques-uns dirent

que c'était la,çii;iss.e du roi Arlhus.

^a tradition çqnsçrye aux environs de

Huejgqat, dans le, Finistère,
le squvepir cu-

rieux de l'énorme château d'Arthus. Qnq

montre des rochers de
granit entassés

comme étgnt les débris de ses vastes mu-

railles. ïî s'y trouve, dit-on des trésors

gardés par des démons qui souvent traver-

sent les airs, sous la forme de feux follets,,
en poussant des hurlempnis répétés par les
écho du voisinage (7).. L'orfraie, la buse et

le corbeau, sont les hôtes sinistres qui fré-

quentent ces ruines merveilleuses où de

temps en temps apparaît l'âme d'Arthus avec
sa cour enchantée. Voy. MERLIN.

Nous emprunterons à Legrand d'Aussy

(5) De Characteribus planetarum, cantu et molibug
avium, rerum praa^eritarun) et futurarum, lapi^eqne phi-
losophico.'Le Traité d'Àrlépbius sur la pierre pbilosopliale
a été traduit en français par P. Arnatild, et imprimé avec
ceux de Sinésius et de Flamel. Paris, 1612, 1659, 1682,
in-4°. On attribue encore à Artéphius, la Miroir des
miroirs, Spéculum speculqrum, et le Livre secret, Liber
secretus.

(6) Tableau de l'inconstance desmauvais songes, liv. IV,
dise. 3.

(7) Cambry, Voyagé dans le Finistère, 1. 1, p. 277.
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tome i" de ses Fabliaux), quelques notes
intéressantes sur le roi Artus.
Ce héros, fameux dans nos vieux romans,

qui le font régner dans la Grande-Bretagne,
6t beaucoup de conquêtes, et porta au plus
haut degré de gloire l'ordre prétendu des
Chevaliers de la Table-Ronde institués par
son père, et nommés ainsi d'une table mys-
térieuse que leur avait donnée l'enchanteur
Merlin. Artus possédait une épée magique
nommée Escalibor, à laquelle nulle arme ne

pouvait résister. Pour enseigne il avait un

dragon d'acierquivomissait des flammes, etc.
Malgré tous ces avantages merveilleux, il
fut tué dans une bataille avec un grand
nombre de chevaliers. On peut voir dans La
Colombière (1), le nom et les armoiries de
ces braves, la merveille du monde.
On a remarqué que le personnage d'Artus

est le fruit d'une jalousie nationale. Ce héros
prétendu de la romancerie anglaise, imaginé
pour suppléer Charlemagne, le héros de la
nôtre, n'en est qu'une copie maladroite.

Guerres, conquêtes, beaux faits d'armes, ca-
ractères, actions, tout est calqué. Si les ro-
manciers français donnent à Charles des

paladins, les romanciers bretons en font des
chevaliers de la Table-Ronde. La Durandal,
cette épée fameuse que les premiers prêtent
à leur héros, chez les seconds c'est YEscali-
bor. Il n'est pas jusqu'aux personnages se-
condaires, qui ne soient une imitation. Chez
nos poëtes, le plus célèbre d'entre les pala-
dins est Roland, le neveu de Charlemagne;
chez nos rivaux, c'est Gauvain, le neveu
d'Artus. Enfin, ce qui, plus que tout le reste
encore, trahit ceux-ci, c'est qu'au couron-
nement de leur Artus, ils font assister les
douze pairs de Charlemagne (nos romanciers
appellent ainsi les douze chevaliers les plus
braves du monarque français).
On peut au reste alléguer ici, en faveur

de notre antériorité, un témoignage irrécu-
sable celui d'un auteur anglais, Warton,
qui a écrit sur l'origine des romans en Eu-
rope. Voici ce qu'il raconte au sujet de sa
patrie.
« Au commencement du douzième siècle,

un certain Gualter, ou Gautier, archidiacre
d'Oxford, ayant eu occasion de faire un

voyage dans notre Bretagne, y eut connais-
sance d'une vieille chronique, intitulée

Brut-y-Brenhined (Histoire des rois bretons).
Aucun livre ne devait flatter davantage un
Anglais aussi Gautier fit-il copier celui-ci,
et il l'emporta en Angleterre, dans le dessein
de le publier. A la vérité, l'ouvrage était
écrit en bas-breton; mais Gautier savait que,
parmi ses compatriotes, les habitants de la
province de Galles entendaient cette langue,
et il s'adressa, pour faire traduire sa chro-

nique, à un moine gallois, nommé Geoffroi
de Monmouth. Geoffroi la traduisit en effet,
et, quoiqu'on ignore quand elle fut publiée,
néanmoins ce fut postérieurement à l'année

1138; mais le translateur, pour embellir son

sujet, se permit d'y faire des additions, et

d'y insérer certaines traditions populaires,
(1) théâtre d'Honneur, t. Il, p. 136.

tirées, soit de la province de Galles, sa pa-
trie, soit de la Bretagne où il les avait ap-
prises. Au nombre de ces choses intercalées,
étaient les

prétendues prophéties de Merlin,
enchanteur à qui Geoffroi faisait jouer uu

grand rôle; enfin, il s'étendait beaucoup
sur le couronnement d'Artus et il y faisait
assister les douze pairs de Charlemagne.
(History of english poetry.) »

Tel est, en abrégé, le récit de Warton.

D'après cet exposé, il est aisé de concevoir

quel parti purent tirer de Merlin et d'Artus
les romanciers qu'enfanta dans l'Angleterre
la chronique de Geoffroi. Quant à cette chro-

nique, je crains que Warton ne se soit trom-

pé, et que son Brut-y-Brenhined ne soit
notre Roman du Brut, ouvrage composé en
effet dans le douzième siècle, mais composé
en Normandie, et qui contient une préten-
due histoire des rois d'Angleterre, dont le

premier, selon l'auteur, fut un certain Bru-
tus. Au reste, que le Brut-y-Brenhined soit
dû à la Bretagne ou à la-Normandie, il n'en

est pas moins une production de nos pro-
vinces septentrionales; et, à ce titre, elles

peuvent revendiquer tous ceux des romans
de chevalerie anglais qu'il a produits.
Donnons aussi, comme échantillon, un des

mille romans de chevalerie à enchantements,

qui ont célébré le roi Artus. Nous choisissons
le plus court que l'écrivain, à qui nous
avons emprunté les notes précédentes à
mis au commencement de son choix (d'ail-
leurs très-grossier, très-inconvenant et très-

mauvais) d'anciens fabliaux.
La mule sans frein.

Artus, aux fêtes de la Pentecôte, tenait
cour plénière dans sa cité de Carduel; et
tout ce que ses états renfermaient de hauts

barons et de chevaliers, s'y était rendu. Le
second jour, au moment qu'on se levait de

table, on aperçut au loin, dans la prairie, une
femme qui paraissait venir vers le-château, et

quiétaitmontéesur une mulesans licolet sans
frein. Cet objet- piqua la curiosité. Le roi, la

reine, tout le monde accourut aux fenêtres
et chacun, cherchant à deviner, faisait sa

conjecture. Quand la dame fut plus à por-
tée, tous les chevaliers volèrent au-devant
d'elle on l'aida à descendre. Son visage
était mouillé de pleurs et annonçait un grand
chagrin.

Introduitedevant le prince, elle le salua

respectueusement, et s'étant essuyé les yeux,
lui demanda pardon de venir l'importuner
de ses douleurs mais on lui avait pris, di-

sait-elle, le frein de sa mule. Depuis ce jour
elle pleurait et se voyait condamnée aux

larmes, jusqu'à ce qu'il lui fût rapporté. 11

n'y avait que le plus brave des chevaliers

qui pût le conquérir et le lui rendre; et où
chercher ce héros ailleurs qu'à la cour d'un
si grand roi? Elle pria donc Artus de per-
mettre que 'quelques-uns des braves qui
l'écoutaient. voulussent bien s'intéresser à
son malheur. Elle assurait le chevalier qui
consentirait à devenir son champion, qu'il
serait conduit sûrement au lieu du combat

par sa mule.
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Tous allaient s'offrir et briguer l'honneur

du choix; mais le sénéchal messire Queux
I saisit le premier la parole, et il fallut bien

accepter son appui. Il jura donc de rapporter
le frein, fût-il à l'extrémité du monde il prit
des armes et partit, se laissant conduire par
la mule, comme on le lui avait recommandé.
A peine fut-il entré dans la forêt, que des

troupeaux affamés de lions, de tigres et de

léopards, accoururent avec des rugissements
affreux pour le dévorer. Le pauvre Queux se

repentit bien alors de son indiscrète fanfa-

ronnade et, dans ce moment, il eût pour ja-
mais renoncé de grand coeur à tout l'hon-

neur de son entreprise. Mais, dès que ees

animaux terribles reconnurent la mule, ils

se prosternèrent devant elle pour lui lécher
les pieds, et retournèrent sur leurs pas.
Au sortir de la forêt se présenta une vallée

si obscure, si profonde el si noire, que l'hom-

me le plus brave n'eût osé y entrer sans fré-

mir. Ce fut bien pis encore quand le séné-

chal y eût pénétré, et qu'entouré de serpents,
de scorpions et de dragons vomissant des

flammes, il ne marcha plus qu'à la lueur fu-

nèbre de ces feux menaçants. Autour de lui

tous les vents déchainés mugissaient à la fois,
des torrents grondaient comme le tonnerre
des montagnes s'écroulaient avec un fracas

horrible. Aussi, quoique l'air y fût plus froid'

et plus glaçant que celui de mille hivers en-

semble, la sueur ruisselait sur tout son corps.
Il sortit pourtant, à la faveur de sa monture.

Après avoir encore marché quelque temps,
il arriva enfin à une rivière large et profonde
dont les eaux noires n'offraient ni pont ni

bateau, mais seulement une barre de fer en

forme d<; planche. Queux, ne voyant point là

de passage, renonça à l'aventure et revint sur

ses pas. Malheureusement, il fallait repasser

par la vallée et la forêt. Les serpents et les

lions s'élançaient sur lui avec une espèce de

joie, et il en eût été dévoré mille fois s'ils

l'eussent pu faire sans toucher à la mule.

Du plus loin qu'on l'aperçut'du château
on s'apprêta à rire. Les chevaliers s'assem-

blèrent, comme pour le recevoir avec hon-

neur Artus lui-même vint au devant de lui;
hommes et femmes enfin, chacun le plaisan-

ta, et le malheureux sénéchal ne sachant

plus à qui répondre, et. n'osant lever les

yeux, disparut et alla se cacher.

La dame était plus affligée que lui encore.

Déchue de son espoir, elle pleurait amère-

ment et' s'arrachait les cheveux. Le brave

Gauvain fut touché de ses douleurs. Il s'ap-

procha, lui offrit avec assurance son épée,

promit de tarir ses larmes, et partit à son

tour sur la mule.

Les mêmes dangers se représentèrent il

n'en fit que rire. Les serpents et les lions vin-
rent fondre sur lui il tira son épée et allait

les combattre. Il n'en eut pas besoin les

monstres, s'inclinant de nouveau à l'aspect
de l'animal se retirèrent tranquillement.
Enfin il arrive à la rivière, voit la barre, se

recommande à Dieu et s'élance sur ce pont

périlleux. Il était si étroit, qu'à peine la mule

Douvait-elle y poser les pieds à moitié. Tout

autour du héros les vagues écumantes s'éle-
vaient en. grondant et s'élançaient sur lui

pour le renverser et l'engloutir: imaisil fut iné-
branlableet aborda heureusement au rivage.
Là se présenta un château fortifié, garni

en dehors d'un rang de quatre cents pieux
en forme de palissades dont chacun portait
sur sa pointe une tête sanglante, à l'exception
d'un seul qui, nu encore, semblait attendre
cet ornement terrible, La forteresse, entou-
rée de fossés profonds, remplis par un torrent

impétueux, tournait sur elle-même comme
une meule sur son pivot, ou comme le sabot

qu'un enfant fait pirouetter sous sa courroie.
Elle n'avait d'ailleurs aucun pont et parais-
sait interdire à Gauvain tout moyen d'exer-
cer sa valeur. 11 résolut d'attendre néan-

moins, espérant que la forteresse peut-être,
dans une de ses révolutions lui offrirait

quelque sorte d'entrée, et déterminé en tout
cas à périr sur le lieu, s'il le fallait, plutôt
que de retourner honteusement. Une porte
s'ouvriten effet: il piqua sa mole, lui fit sauter
ce large fossé, et se trouva dans le château.
Tout semblait y annoncer une dépopula-

tion récente des rues vides (1)., personne
aux fenêtres, partout le silence affreux de la
solitude. Un nain paraît enfin et le regarde
avec attention. Gauvain lui demande quel est
son seigneur ou sa dame où l'on peut les
trouver, et ce qu'ils exigent. Le nain ne ré-

pond rien et se retire. Le chevalier poursuit
sa route et voit sortir d'une caverne un géant
d'une laideur affreuse, les cheveux hérissés,
et armé d'une hache. Celui-ci applaudit à son

courage; mais il le plaint d'être venu tenter
une aventure dont l'issue ne peut que lui
être funeste, et que la palissade terrible eût
dû l'avertir d'éviter. Il lui offre ses services

cependant, le fait manger, le traite bien le
mène à la chambre où il doit coucher mais,
avant de sorlir, il ordonne au héros de lui
abattre la tête, en annonçant qu'il viendra le
lendemain à son tour lui en faire autant.
Gauvain prend son cimeterre, et fait rouler
la tête à ses pieds. Mais quel est son étonne-
mènt de voir celui à qui elle appartient la

relever, la replacer sur ses épaules et sortir.
11 se couche néanmoins et dort tranquille-
ment, peu effrayé du sort qui l'attend le len-
demain. Au point du jour le géant arrive
avec sa hache pour effectuer sa promesse; il
éveille le chevalier; et selon leurs conditions.
de la veille, lui ordonne de présenter sa tête.
Gauvain tend le cou sans balancer: ce n'é-'
tait qu'une épreuve pour tenter son courage
on le loue, on l'embrasse. II demande alors
où il pourra aller chercher le frein et ce

qu'il lui faut faire pour l'avoir.
Tu le sauras avant la fin du jour, lui

dit-on; mais prépare toute ta valeur jamais
tu n'en eus plus besoin.
A midi, il se rend au lieu du combat, el

voit un lion énorme qui en écumant ron-

geait sa chaîne et de ses griffes creusait la
terre avec fureur. A la vue du héros, le
monstre rugissant hérisse sa crinière sa

(\) Un château, au moyen-âge, était un bourg. On lui
donnait aussi ce nom.
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rhntnefnrichaîne tombeet il s'élance sur Gauvain, dont

il déchire lé haubert. Après un long combat

cependant il est tué. Un autre est détaché

pius grand et plus furieux encore il périt de

même. Gaùvâin, ne voyant plus d'ennemis

paraître, demandé le frein. Lé géant, sans lui

répondre, te reconduit à sa chambre.. U lui

fait servit à manger pour rétablir ses torées,
et lui présente ensuite ün autre ennemi.

C'était un chevalier redoutable, cèlui là

même qui avait planté les pieux dé l'enceinte,
et qui dé sa tnâili y avait àilâché lès tètes

des quatre cents chevaliers Vaincus. On leur

amène à chacun un cheval; on leur donne

une forte lance ils s'éloignent pour prendre
carrière et fondent l'un sur l'autre. Du pre-
mier choc leurs lances volent en éclats, et

les sanglés de leurs chevaux se rompent. Ils

se relèvent aussitôt pour commencer à pied
un combat nouveau. Leurs armes retentis-

sent sous leur épée redoutable leur écu

étincelle, et pendant deux heures entières là

victoire reste incertaine. Gauvain redoublé

de courage il assène sur la tête de son ad-

versaire un si terrible coup, que* lui fendant

le heaume jusqu'au cercle il l'étourdit et

l'abat. C'en était fait du chevalier il allait

périr s'il ne se fût avoué vaincu et déjà on
lui arrachait les lacets de son heaume. Mais

il rendit son épée et demanda la vie., Dès ce

moment, tout fut terminé. Le vainqueur avait

droit au frein; on ne pouvait le lui refuser

il ne restait plus que la ressource de l'y faire

renoncer lui-même et voici comment oh

espéra réussir.

Le nain, venant le saluer avec respect,

l'invita, de la part de sa maîtresse, à manger
avec elle. Elle le reçut très-parée, assise sur

un siège magnifique dont les pieds étaient

d'argent, et que surmontait un pavillon orné

de broderie et de pierres précieuses. Pen-

dant le repas, elle lui avoua que la dame

dont il servait la cause était sa sœur, et

qu'elle lui avait enlevé le frein.

Mais si vous voulez renoncer aux

droits de votre victoire, ajouta-t-elle, si vous

voulez vous fixer auprès de moi et me vouer

ce bras invincible dont je viens d'éprouver
1 la force, ce château et trente-huit autres plus
beaux encore sont à vous avec toutes leurs

richesses; et celle qui vous prie de les accep-

ter, s'honorera elle-même de devenir l'é-

pouse du vainqueur.
Gauvain ne fui point ébranlé par ces offres

séduisantes. Il persista toujours à exiger le

frein et quand il l'eut obtenu, il repartit sur

sa inule, au milieu des cris de joie d'une

foule de peuple qui, à son grand étonnement,
accourut sur son passage c'étaient les habi-

tants du château qui, confinés jusqu'alors
dans leurs maisons par la tyrannie de leur

dame, ne pouvaient en sortir sans être aus-

sitôt dévorés par ses lions, et qui, maintenant

libres, venaient baiser la main de leur libé-

ratcur.
De retour à Cafduel, le chevalier fut reçu

de la dame avec les transports et la recon-

naissance que devait inspirer un pareil ser-

(!) Wierus, de Prsest. dsem., lib. ï, cap. vi.

vice. Mais elle fit tout préparer aussitôt pour'
son départ. En vain Artus et la reine la pres-
sèrent d'attendre que les fêtes fussent termi-

nées rien ne put la retenir elle prit congé
d'eux, monta sur sa mule et repartit.
Tels étaient généralement les romans de

chevalerie et de féerie si chers à nos pères.
Voy. FÉES, ENCHANTEMENTS, etc.

ARUNDEL (Thomas). Comme il s'était ôp-
posé (quatorzième siècle) aux séditions des

wiçkleffiles, Chassaignon, dans ses Grands èt
redoutables jugeiiients de Dieu, imprimés à

Morges en 1581, chez Jean Lépreux, impri-
meur des très-puissants seigneurs de Berné,
Chassaignon, réformé et défenseur de tous
lés hérétiques, dit qu'il mourut cruellement,
là langue tellement enflée qu'il ne pouvait
plus parler, « lui qui avait voulu empêcher
dans là bouche des disciples de Wicklcff, le
cours delà sainte "parole. » Mais il n'ose

pas rechercher si Thomas Àrurîdèl fut
comme Wïckleff, étranglé par lc diable.

ÀRUSPICËS^ devins du paganisme, dont
l'arl se nommait aruspicinè. Ils examinaient
les entrailles des victimes poùr en tirer des

présages; il fallait, être de bonne maison

pour exercer cette espèce de sacerdoce. lis

prédisaient 1° par la simple inspection des

victimes vivantes; 2° par l'état dé leurs en-
trailles après qu'elles étaient ouvertes; 36 par
la flamme qui s'élevait de leUrs chairs brû-
lées. La victime qu'il fallait amener avec

violence, .ou qui s'échappait de l'autel, don-
nait des présages sinistres; le cœur maigre,
le foie double ou enveloppé d'une doublé tu-

nique, et surtout l'absence du cœur ou dU

foie, annonçaient de grands maux. On croi-
rait que les aruspices étaient habiles dans
l'art d'escamoter, car le cœur manqua aux
deux bœufs immolés ie jour qu'on assassina
César. C'était encore mauvais signe quand
la flamme ne s'élevait pas avec force et n'é-
tait pas transparente et pure; et si la qtiétao
dé la bête se courbait en brûlant, elle mena-

cait de grandes difficultés dans les affaires.

Voy. ti.ÉPATÔSCOPIE.

ARZELS. Voy. CHEVAL.

ASAPHINS, devins ou sorciers chaidéens,
qui expliquaient les songes et tiraient les

horoscopes.
ASCÀROTH. C'est le nom que donnent les

démonographes à un démon peu connu, qui
protége les espions et les délateurs. Il dépend
du démon Nergal.
ASCÎK-PACHA, démon turc, qui favorise

les intrigues secrètes facilite les accouche-

ments, enseigne les moyens de rompre les

charmes (1),, etc.

ÀSCLËTÀRION, sorcier qui prédit à l'em-

pereur Domitien qu'il serait mangédes chiens;
sur quoi l'empereur lent tuer, «ce qui ne

l'empêcha pas d'être mangé des chiens ca-

suellement, après sa mort (2).
ASELLE. L'aselle aquatique, espèce de

cloporte était révérée des Islandais, qui

croyaient qu'en tenant cet insecte dans la

bouche, ou son ovaire desséché sur la langue,
ils obtenaient tout ce qu'ils pouvaient clé–

(2) Boguet, Discours des sorciers, eh. u.
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siren ils appelaient son ovaire sec uierre à sors Qu'on beut le former à Aàftinvt-i» >•siren Ils appelaient son ovaire sec pierre à

souhaits.

ASHMOLE ( Eue], antiquaire et alchiinis-

te anglais, né en 1617. On lui doit quelques

ouvrages utiles, et le Musée ashmoléen d'Ox-

ford. Mais il publia à Londres, en 1652, un
volume in-4°, intitulé Theatrûm chemicum

britannicum, contenant différents poëmes des

philosophes anglaisqui ont écrit sur les mys-
tères hermétiques. Six ans après, il fit im-

primer \h Chemin du bonheur, in-4% 1658.
Ce traité, qui n'est pas de lui, mais auquel
il mit une préface, rouie aussi sur la pierre
philosophale. Voy. PIERRE PHiLOSOPHALE.

ASILE. Les lois qui accordaient droit

d'asile aux criminels dans les églises, excep-
taient ordinairement les sorciers qui, d'ail-
leurs ne cherchaient pas trop là leur recours.

ASIMA, démon qui rit quand on fait le

mal. Il â été adoré à Emath, dans la tribu
de Nephtali, avant que les habitants de cette
ville fussent transportés à-Samarie.

ASMODÉE, démon destructeur, le même

que Samaël, suivant quelques rabbins. 11 est
aux enfers surintendant des maisons de jeu,
selon l'esprit de quelques démonomanes, qui
ont écrit comme s'ils eussent fait en touristes
le voyage de l'autre monde. Il sème la dissi-

pation et l'erreur. Les rabbins content

qu'il détrôna un jour Salomon; mais que bien-
tôt Salomon le chargea de fers et le força
de l'aider à bâtir le temple de Jérusalem.

Tobie, suivant les mêmes rabbins, l'ayant*
expulsé, avec la fumée du fiel d'un poisson,
du corps de la jeune Sara qu'il possédait,
l'ange Raphaël l'emprisonna aux extrémités
de l'Egypte. Paul Lucas dit qu'il l'a vu dans
un de ses voyages. On s'est amusé de lui à
ce sujet cependant on a pu lire dans le
Courrier de l'Egypte que le peuple de ce

pays adore encore le serpent d'Asmodée, le-

quel a un temple dans le désert de Ryanneh.

On Ajoute que ce serpent se coupe par mor-

ceaux, et qu'un instant après il n'y paraît
pas.
Cet Asmoûée est au jugement de.quel-

ques-uns, l'ancien serpent qui séduisit Eve.
Les Juifs, qui l'appellent Asmodai, faisaient
de lui le prince des démons, comme on le
voit dans la paraphrase chaldaïque. C'est
aux enfers, dans Wierus, un roi fort et puis-
sant, qui a trois têtes la première ressem-
ble à celle d'un taureau, la seconde à celle
d'un homme, la troisième à celle d'un bélier
II a une queue de serpent, des pieds d'oie
une haleine enflammée. Il se montre achevai
sur un dragon; portant en main un étendard
et une lance. Il est soumis cependant par
la hiérarchie infernale, au roi Amoymon.
Lorsqu'on l'exorcise, il faut être ferme sur

ses pieds, et l'appeler par son nom. Il donne
des anneaux constellés; il apprend aux hom-
mes à se rendre invisibles et leur enseigne
la géométrie, l'arithmétique, l'astronomie et
les arts mécaniques. Il connaît aussi des tré-

(t) Wierus, in Pseudoinonarchia dœmon.
(2) Saxo Grammat. Danicœ hist. lib. V.
(.3) Incrédulité lit inéctéànce dû Sortilège, été.

sors qu'on peut le forcer à découvrir soi.
xante-douze légions lui obéissent (i). On le
nomme encore Chamniadaï et Sydonaï. –Le
Sage à fait d'Asmodée le héros d'Un de ses
rOmâns ( lé Diable boiteux ).
ASMONp et ASW1TH, Compagnons d'ar-

mes danois. Liés d'une étroite amitié, ils
convinrent, par iirt serment solennel d6 ne
s'abandonner ni à la vie ni à là mort. À3-
with mourut le premier et, suivant leur ac-
cord, Asmbnd, après avoir enseveli son ami
avec son chien et son cheval dans une grande
cavefiie, y porta dés provisions pour une
année et s'enferma dans ce ionibéau. Mais
ajotite grâvéftiërit un historién (2), îê diable,
qui était entré dans le corps du mort, tour-
menta le fidèle Àstnônd, le déchirant, lui dé-
figurant le visage et lui arrachant mômë une
oreille, sans lui donner de faisons de sa fu^
reur. Asmbnd, impatienté, coupa là tête du
mort, croyant rogner aussi le diable qui
s'était logé là; Sur Ces entrefaites, préci-
sément, lé roi de Suède, Eric, passant devant
la caverne murée ét entendant dit vacarme
crut qu'elle renfermait un trésor, gardé par
des démons. 11 la fit ouvrir, et fut bien SUr-
pris d'y trouver Àsmond, pâle, ensanglanté,
auprès d'un cadavre puant il lui ût conter
son histoire, et, ravi de sa fidélité et de son
courage, il l'obligea par de bons procédés,
à le suivre à sa cour.

ASMOUG, l'un des démons qui, sous les
ordres d'Arimane, sèment en Perse les dis-
sensions, les procès et les querelles.
ASOORS. C'est le nom que les Indiens don-

nent à certains mauvais génies qui font loin-
ber les voyageurs dans des embûches.
ASPAME. « Zorobabel était épris d'un si

fol amour pour Aspame, qu'elle le souffle-
tait comme un esclave et lui ôtait le diadème
pour en orner sa tête, indigne d'un tel orne-
ment, dit Delancre (3) elle le faisait rire et
pleurer, quand bon lui semblait, le tout par
philtres et fascinations. » Les belles dames
font tous les jours d'aussi grands excès et
produisent d'aussi énormes stupidités sans
fascination et sans philtre.
ASPICULETTE (MARIE D'), sorcière d'An*

daye, dans le pays de Labour, sous le règne
de Henri IV. Elle fut arrêtée à l'âge de dix-
neuf ans et avoua qu'on l'avait menée au
sabbat, que là elle avait baisé le derrière du
diableau-dessous d'une grande queue, et que
ce derrière était fait comme le museau d'un
bouc. (40
ASPIDOMANCIE divination peu connue

qui se pratique aux Indes* selon quelques
voyageurs. Delancre dit (5) que le devin ou
sorcier trace un cercle, s'y campe assis sur
un bouclier, marmotte des conjurations, de-
vient hideux et ne sort de son extase que
pour annoncer les choses qu'on veut savoir,
et que le diable vient dé lui révéler. ).
ASRAFIL, ange terrible qui, selon les mu-

sulmans, doit sonner de la trompette et ré-

U) Incrédulité et mécréanco, etc., tr. 5.
(S) Delâncfe, Tableau de l'mconstahca des m»uvah

anges, etc., liv. Tr, ftlsc 1.
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veiller tous les morts pour le jugement der-

nier. On le confond souvent avec Asraël.

ASSA-FOETIDA. les Hollandais appel-
lent cette plante fiente du diable (duivelsdrek).
ASSASSINS secte d'Ismaéliens qu'on eni-

vrait de hrachick et à qui on faisait un dogme
de tuer. Le souverain des Assassins s'appe-
lait le cheick ou vieux de la Montagne. Il est

célèbre dans l'histoire des croisades. Voy.
Thuggisme.

ASSHETON (GUILLAUME), théologien an-

glican, mort en 1711. Il publia, en 1691, un

petit ouvrage peu recherché, intitulé: la Pos-

sibilité des apparitions.
ASTAROTH, grand-duc très-puissant aux

enfers. Il a la figure d'un ange fort laid, et

se montre chevauchant sur un dragon infer-

nal il tient à la main droite une vipère.

Quelques magiciens disent qu'il préside à

l'Occident, qu'il procure l'amitié des grands
seigneurs, et qu'il faut l'évoquer le mercredi.

Les Sidoniens, les Philistins et quelques sec-

tes juives l'adorèrent. Il est, dit-on, grand-
trésorier aux enfers, et donne de bons avis

qùand on émet des lois nouvelles. Wierus

nous apprend qu'il sait le passé, le présent
et l'avenir, qu'il répond volontiers aux ques-
tions qu'on lui fait sur les' choses les plus
secrètes, et qu'il est facile de le faire causer
sur la création, les fautes et la chute des an-

ges, dont il connaît toute l'histoire mais
dans ses. conversations il soutient que pour
lui il a été puni injustement. Il enseigne à

fond les arts. libéraux et commande quaran-
te légions. Celui qui le fait venir doit pren-
dre garde de s'en laisser approcher, à cause

de son insupportable puanteur. C'est pour-

quoi il est prudent de tenir sous ses narines
un anneau magique en argent, qui est un

préservatif contre les odeurs fétides des dé-

mons (1). Astaroth a figuré dans plusieurs

possessions.
ASTARTÉ, femelle d'Aslaroth, selon quel-

ques démonomanes. Elle porte des cornes
non difformes comme celles des autres dé-

mons, mais façonnées en croissant. Les Phé-

niciens adoraient la lune sous le nom d'As-
tarté. A Sidon, c'était la même que Vénus.

Sanchoniaton dit qu'elle eut deux fils le

Désir et l'Amour. On l'a souvent représentée
avec des rayons, ou avec une tête de génisse.
Des érudits prétendent qu'Astaroth, qui don-
ne les richesses, est le soleil, et Astarté la

lune; mais dans les anciens monumensorien-

taux, Astarté est le même qu'Astaroth, et
Astaroth le même qu'Astarté.
ASTIAGES roi des Mèdes. Quand Cyrus

eut vaincu l'Asie, on publia qu'Astiages
son grand-père, avait songé en dormant que
dans le sein de sa fille Mandane croissait une

vigne qui, de ses feuilles, couvrait l'Asie en-

tière présage de la grandeur de Cyrus, fils
de Mandane.

ASTRAGALOMANCIE divination par les
dés. Prenez deux dés, marqués comme d'u-

sage des numéros 1, 2, 3, k, 5,' 6. On peut
jeter à volonté un dé seul, ou les deux dés à
la fois; on a ainsi la. chance d'amener les

(1) Wierus, in Pseudomonarchia dsem,

chiffres 1 à 12. Vous voulez deviner quel-

que affaire qui vous embarrasse, ou pénétrer
l'es secrets de l'avenir posez la question
sur un papier que vous aurez passé au-dessus

de la fumée du bois de genièvre placez ce

papier renversé sur la table, et jetez tes dés.

Vous écrirez les lettres à mesure qu'elles
se présentent. En se combinant, elles vous

donneront la réponse 1 vaut la lettre A 2

vaut E 3 vaut I, ou Y; h vaut 0 5 vaut U;

6 vaut B, P, ou V;7 vaut C,K, ou Q; 8

vaut D, ou T 9 vaut F, S, X, ou Z; 10 vaut

G, ou J; 11 vaut L, M, ou N; 12 vaut R.

Si la réponse est obscure, il ne faut pas s'en

étonner le sort est capricieux. Dans le cas

où vous n'y pouvez rien comprendre, recou-
rez à d'autres divinations. La lettre H

n'est point marquée, parce qu'elle n'est pas
nécessaire. Les règles du destin se dispen-
sent de celles de l'orthographe. PH s'expri-
me fort bien par la lettre F, et CH par la

lettre X.

Les anciens pratiquaient l'astragaloman-
cie avec des osselets marqués des lettres de

l'alphabet, et les lettres que le hasard ame-

nait faisaient les réponses. C'est par ce

moyen que se rendaient les oracles d'Her-

cule en Achaïe. On mettait les lettres-dans
une urne et on les tirait comme on tire les
numéros des loteries.

ASTRES. La première idolâtrie a com-
mencé par le culte des astres. Tous les peuples
fourvoyés les adoraient, au temps de Moïse.
'Lui seul dit aux Hébreux « Lorsque vous

élevez les yeux vers le ciel, que vous voyez
le soleil, la lune et les autres astres, gardez-
vous de tomber dans l'erreur et de les ado-

rer, car c'est Dieu qui les a créés » ( Deuté-
ronome, chap. 4k ).
Ceux qui ne croient pas à la révélation

devraient nous apprendre comment Moïse a
été plus éclairé que les sages de toutes les

nations dont il était environné (1)
Mahomet dit dans le Koran, que les étoiles

sont les sentinelles du ciel, et qu'elles em-

pêchent les démons d'en approcher et de
connaître les secrets de Dieu. Il y a des sec-
tes qui prétendent que chaque corps céleste
est la demeure d'un ange, Les Arabes,
avant Mahomet, adoraient les astres. Les
anciens en faisaient des êtres animés; les

Egyptiens croyaient qu'ils voguaient dans
des navires à travers les airs comme nos

aéronautes ils disaient que le'soleil, avec
son esquif, traversait l'Océan toutes les nuits

pour retourner d'occident en orient.

D'autres physiciens ont prétendu que les
étoiles sont les yeux du ciel, et que les lar-

mes qui en tombent forment les pierres pré-
cieuses. C'est pour cela, ajoutent-ils que
chaque étoile (ou plutôt chaque planète) a sa

pierre favorite.

ASTROLABE, instrument dont on se sert

pour observer les astres et tirerleshoroscopes.
Il estsouvent semblableàunesphèrearmillai-
re. L'astrologue, instruit du jour, de l'heure,
du moment où est né celui qui le consulte, ou

pour lequel on le consulte, met les choses à

(1) Bergier, Dict. théolog., au mot Astres.
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la place qu'elles occupaient aiors, et dresse

son thème sniva-ot la position des planètes
et des constellalions.
Il y a eu des gens autrefois qui faisaient

le métier de découvrir les voleurs par le

moyen d'un astrolabe. « Le ciel, disaient-ils,
est un livre dans lequel on voit le passé, le

présent et l'avenir; pourquoi ne pourrait-on

pas lire tes événements de ce monde dans

un instrument qui représente la situation

des corps célestes (t) ? »»

ASTROLOGIE, art de dire la bonne aven-
ture et de prédiré les événements, par l'as-

pect, les positions et les influences des corps
célestes. On croit que l'astrologie qu'on

appelle aussi astrologie judiciaire, parce

qu'elle consiste en jugements sur les per-
sonnes et sur les choses, a pris naissance

dans la Chaldée, d'où elle pénétra en Egypte,
en Grèce et en Italie. Quelques antiquaires
attribuent l'invention de cette science àGham,
fils de Noé. Le commissaire de Lamarre, dans

son Traité de police, titre 7, chap. 1", ne

repousse pas les opinions qui établissent

qu'elle lui a étè.enseignée par le démon.

Diogène Laërce donne à entendre que les

Egyptiens connaissaient la rondeur de la

terre et la cause des éclipses. On ne peut
leur disputer l'habileté en astronomie; mais,
au lieu de se tenir aux règles droites de cette

science, ils en ajoutèrent d'autres, qu'ils fon-

dèrent uniquement sur leur imagination; ce

furent là les principes de l'art de deviner et

de tirer les horoscopes. Ce sont eux, dit

Hérodote, qui enseignèrent à quel dieu cha-

que mois, chaque jour est consacré, qui ob-

servèrent les premiers sous quel ascendant

un homme est né, pour prédire sa fortuné,

ce qui lui arriverait dans sa vie, et de quelle
mort il mourrait.
« J'ai lu dans les registres du ciel tout ce

qui doit vous arriver à vous et à votre fils, »

disait à ses crédules enfants Bélus, prince
de Babylone. Pompée César Crassus

croyaient à l'astrologie. Pline en parle
comme d'un art respectable. Cette science

gouverne encore la Perse et une grande par-
tie de l'Asie. « Rien ne se fait ici, dit Taver-

nier dans sa relation d'Ispahan, que de l'avis

des astrologues. Ils sont plus puissants et

plus redoutés que le roi, qui en a toujours

quatre attachés à ses pas, qu'il consulte sans

cesse et qui l'avertissent du temps uù il doit

se promener, de l'heure où il doit se renfer-

mer dans son palais, se purger, se vêtir de

ses habits royaux, prendre ou quitter le

sceptre, etc. Ils sont si respectés dans cette

cour, que le roi Schah-Sophi étant accablé

depuis plusieurs années d'infirmités que l'art

ne pouvait guérir, les médecins jugèrent

qu'il n'était tombé dans cet état de dépéris-
sement que par la faute des astrologues, qui
'avaient mal pris l'heure à laquelle il devait

être élevé sur le trône. Les astrologues re-

connurent leur erreur ils s'assemblèrent de

nouveau avec les médecins, cherchèrent dans

le ciel la véritable heure propice, ne man-

(1) Le père Lebrun, Hist. des pratiques superst., 1. 1,
p. 230.
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quèrent pas de la trouver et la cérémonie
du couronnement fut renouvelée, à la grande
satisfaction de Schah-Sephi qui mourut

quelques jours après. »

II en est de même à la Chine, où l'empe-
reur n'ose rien entreprendre sans avoir con-

sulté son thème natal.

La vénération des Japonais pour l'astrolo-

gie est plus profonde encore chez eux per-
sonne n'oserait construire un édifice sans

avoir interrogé quelque astrologue sur la
durée du bâtiment. Il y en a même qui, sur

la réponse des astres, se dévouent et se
tuent pour le bonheur de ceux qui doivent

habiter la nouvel.le maison (2).
Presque tous les anciens, Hippocrate, Vir-

gile, Horace, Tibère, croyaient à l'astrologie.
Le moyen-âge en fut infecté. On tira l'horos-

cope de Louis XIII et de Louis XIV et Boi-

leau dit qu'un téméraire auteur n'atteint pas le

Parnasse, si son astre ennaissant ne l'a formé
poëte.
En astrologie, on ne connaît dans le ciel

que sept planètes, et douze constellations

dans le zodiaque. Le nombre de celles-ci

n'a pas changé; mais il y a aujourd'hui
douze planètes. Nous ne parlerons que des

sept vieilles, employées par les astrolo-

gues. Nous n'avons, disent ils aucun

membre que les corps célestes ne gouver-
nent. Les sept planètes sont, comme on sait,
le Soleil, la Lune, Vénus, Jupiter, Mars
Mercure et Saturné. Le Soleil préside à la

tête la Lune, au bras droit; Vénus, au bras

gauche; Jupiter, à l'estomac; Mars, aux par-
ties sexuelles Mercure, au pied -droit, et

Saturne, au pied gauche; ou bien Mars

gouverne la tête, Vénus le bras droit, Jupi-
ter le bras gauche, le Soleil l'estomac, la

Lune les parties sexuelles, Mercure le pied
droit et Saturne le pied gauche.
Parmi les constellations, le Bélier gouver-

ne la tête; le Taureau, le cou; les Gémeaux,
les brasetles épaules; l'Ecrevisse, la poitrine
et le cœur; le Lion, l'estomac; la Vierge, le

ventre; la Balance, les reins et les fesses; le

Scorpion, les parties sexuelles; le Sagittaire,
les cuisses; le Capricorne, les genoux; le

Verseau, les jambes; et les Poissons, les

pieds.
On a mis aussi le monde c'est-à-dire les

empires et les villes, sous l'influence des

constellations. Des astrologues allemands, au

seizième siècle, avaient déclaré Francfort

sous l'influence du Bélier, Wurtzbourg sous

celle du Taureau, Nuremberg sous les Gé-

meaux, Magdebourg sous l'Ecrevisse, Ulm
sous le Lion Heidelberg sous la Vierge,
Vienne sous la Balance Munich sous le

Scorpion, Stuttgard sous le Sagittaire, Augs-

bourg sous le Capricorne, lngolstadt sous

le Verseau," et Rastibonne sous les Poissons.
• Hermès a dit que c'est parce qu'il y a sept
trous à la tête, qu'il y a aussi dans le ciel

sept planètes pour présider à ces trous Sa-

turne et Jupiter aux deux oreilles, Mars et

Vénus aux deux narines, le Soleil et la Lune

12) Essai sur les erréurs et les superstitions par
M. L. C., ch. 5.

&
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aux deux yeux, et Mercure à la bouche.

Léon l'Hébreu, dans sa Philosophie d'amour,
traduite par le sieur Duparc, champenois,
admet cette opinion, qu'il précise très-bien

« Le Soleil préside à l'œil droit, dit-il et

;là Lune à l'œil gauche, parce que tous lés

deux sont 'ies yeux du ciel; Jupiter gou-'
verne l'oreille gauche Saturne, là droite

Mars, te pertuis droit du nez Vénus, le per-
tuis gauche; et Mercure, la bouche, parce

qu'il préside à la parole; »

Ajoutons encore que Saturne domine sur

la vie, les changements les édifices et les

sciences Jupiter, sur l'honneur, les sou-

haits, les richesses et la propreté des habits;

Mars, sur la guerre, les prisons, les maria-

ges, les haines le Soleil, sur l'espérance, le

bonheur, le gain, les héritages; Vénus, sur
tes amitiés et les amours Mercure, sur les

maladies, les pertes, les dettes, le commerce
et la crainte; la Lune, surles plaies; les son-

ges etles larcins. Aussi, du moins, le décide,
le livre des admirables secrets d'Albert le

Grand.
En dominant de la sorte tout ce qui arrive

à l'homme, les planètes ramènent le même

cours de choses toutes les fois qu'elles se

retrouvent dans le ciel au lieu de l'horos-

cope. Jupiter se retrouve au bout de douze

ans au même lieu, les honneurs seront les

mêmes; Vénus, au bout de huit ans, les

amours seront- les mêmes, etc., mais dans
un autre individu.

N'oublions pas non plus que chaque pla-
nète gouverne un jour de la semaine; le So-

leil le dimanche, la Lune .le lundi, Mars
le mardi, Mercure le mercredi Jupiter le

jeudi, Vénus le vendredi, Saturne le samedi;

que le jaune est la couleur du Soleil, le

blanc celle de la Lune, le vert celle de Vénus,
le rouge celle.de Mars, le bleu celle de Jupi-
ter, le noir celle de Saturne, le mélangé
celle de Mercure que le Soleil préside à

l'or, la Lune à l'argent, Vénus à l'étain, Mars

au fer, Jupiter à l'airain, Saturne au plomb,
Mercure au vif-argent, etc.
Le Soleil est bienfaisant et favorable Sa-

turne, triste, morose et froid Jupiter, tem-

péré et bénin Mars, ardent Vénus, bien-

veillante Mercure, inconstant; la Lune,
mélancolique.'
Dans les constellations, le Bélier, le Lion et

le Sagittaire sont chauds, secs et ardents; le

Taureau, la Vierge et le Capricorne, lourds,
froids et secs les Gémeaux, la Balance et

le Verseau, légers, chauds et humides; l'E-

crevisse, le Scorpion et les Poissons, humi-

des, mous et froids.
Au moment de la naissance d'un enfant

dont on veut tirer l'horoscope, ou bien au

jour de l'événement dont on cherche à pré-

sager les suites, il faut d'abord voir sur l'as–
trolabè quelles sont les constellations et pla-
nètes qui dominent dans le ciel et tirer les

conséquencesqu'indiquenlleurs vertus, leurs

.qualités et leurs fonctions. Si trois signes de
la même nature se rencontrent dans le ciel.,

comme par exemple le Bélier, le Lion et

'le Sagittaire, ces trois signes forment leNff in

aspect, parce qu'ils partagent le ciel en trois,
et qu'ils sont séparés l'un de l'autre par
trois autres constellations. Cet aspect est bon
et favorable.

Quand ceux qui partagent le ciel par1
sixième se rencontrent à l'heure de l'opéra-
tion comme le Bélier avec les Gémeaux le
Taureau avec l'Ecrevisse etc. ils forment

l'aspect sextil, qui est médiocre.

'Quand ceux qui partagent le ciel en qua-
tre comme le \Bélier avec l'Ecrevisse le
Taureau avec le Lion les Gémeaux avec la

Vierge se rencontrent dans le ciel ils for-
ment l'aspect carré, qui est mauvais.

Quand ceux qui se trouvent aux parties
opposées du ciel comme le Bélier avec la
Balance le Taureau avec le Scorpion les
Gémeaux avec le Sagittaire etc., se rencon-
trent à l'heure de leur naissance, ils forment

l'aspect contraire, qui est méchant et nuisi-
ble.

Les autres sont en conjonction, quand deux

planètes se trouvent réunies dans le même

signe ou dans la même maison, et en oppo-
sition quand elles sont à deux points oppo-
sés.

Chaque signe du zodiaque occupe une

place qu'on appelle maison céleste ou maison
du soleil; ces douze maisons du soleil coupent
ainsi le zodiaque en douze parties. Chaque
maison occupe trente degrés, puisque le cer-
éle en a trois cent soixante. Les astrologues
représentent les maisons par de simples nu-

méros, dans une figure ronde ou carrée, di-
visée en douze cellules.
La première maison est celle du Bélier,

qu'on appelle l'angle oriental, en argot astro-

logique. C'est la maison de la vie, parce que
ceux qui naissent quand cette constellation

domine, peuvent vivre longtemps.
>. La seconde maison est celle du Taureau 0
qu'on appelle la porte inférieure. C'est la,
maison des richesses et des moyens de for-
tune.

,La troisième maison est celle des Gémeaux

appelée la demeure des frères. C'est la maison
des héritages. et des bonnes successions.
La quatrième maison est celle de l'Ecre-

visse. On l'appelle le fond du ciel, l'angle de
la terre, la demeure des parents. C'est la mai-
son des trésors ef des biens de patrimoine.
La cinquième maison est celle du Lion

dite la demeure des enfants; c'est la maison
des legs et des donations.
La sixième maison est celle de la Vierge

on l'appelle Yamourdè Mars. C'est la maison
des chagrins des revers et des maladies.
La septième maison est celle de la Balance,

qu'on appelle l'angle occidental. C'est la mai.
son des mariages:et des noces.
La huitième maison est celle du Scorpion,

appelée la porte supérieure. C'est la maison. •

de l'effroi des craintes et.de la mort.
La neuvième maison est celle; du Sagit,

taire, appelée l'amour du soleil. C'est la mai,

son de la piété de. la religion des voyages
et de la philosophie.

La dixième maison est cellédu Capricorne,
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tout drnssés.dilo le' milieu du ciel. C'est la maison des

charges des dignités et des couronnes.

La onzième maison est celle du Verseau
qu'on, appelle l'amour de Jupiter. C'est la
maison des amis des bienfaits et de la for-
tune.

La douzième maison est celle des poissons,
appelée l'amo.ur de Saturne. C'est la plus
mauvaise de toutes eUa plus funeste c'est
la maison des empoisonnements des misè-
res, de l'envie de l'humeur noire et de la
mort violente.
Le Bélier et le Scorpion sont les maisons

chéries de Mars; le Taureau et la Balance,
celles de Vénus les Gémeaux et la Vierge
celles de Mercure le Sagittaire et les Pois-

sons, celles de Jupiter; le Capricorne et' le

Verseau., celles de Saturne; le Lion celle
du Soleil l'Ecrevisse, celle de la Lune.
Il faut examiner avec soin les rencontres

des planètes avec les constellations. Si Mars,
par exemple se rencontre avec le Bélier à
l'heure de la naissance,il donne du courage,
de la fierté et une longue vie s'il se trouve
avec le Taureau, richesses et courage. En un

mot, Mars augmente l'influence des constel-
laiions avec lesquelles il se rencontre, et y
ajoute la valeur et la force. Saturne qui
donne les peines les misères, les maladies,
augmente les mauvaises influences et gâte
les bonnes. Vénus au contraire augmente
les bonnes influences et affaiblit les mauvai-
ses. Mercure augmente ou affaiblit les in-
fluences suivant ses conjonctions. S'il se ren-
contre avec les Poissons qui sont mauvais,
il devient moins bon s'il se trouve avec le

Capricorne qui est favorable il devient
meilleur. -La Lune joint la mélancolie aux
constellations heureuses; elle ajoute la tris-
tesse ou la démence aux constellations fu-
nestes. -Jupiter, qui donne les richesses et
les honneurs augmente les bonnes influen-
cés et dissipe à peu près les mauvaises.
Le Soleil ascendant. donne les faveurs des

princes il a sur les influences presque au-
tant d'effet que Jupiter mais descendant il

présage des revers.

Ajoutons que les Gémeaux, la Balance et

la Vierge donnent la beauté par excellence
le Scorpion, le Capricorne et les Poissons
donnent une beauté médiocre. Les autres
constellations donnent plus ou moins la lai-
dèur. La Vierge, la Balance, le Verseau et
les Gémeaux donnent une belle voix; l'Ecre-

visse, le Scorpion et les Poissons donnent une
voix nulle ou désagréable. Les autres cons-

tellations n'ont pas d'influence sur la voix.
Si lès planètes et les constellations se trou-

vent à l'Orient, à l'heure de l'horoscope, on

éprouvera leur influence au commencement
de la vie ou de l'entreprise; on l'éprouvera
au milieu si ellêssont au haut du ciel, et à la
fin si elles sont l'Occident.
Afin que l'horoscope ne trompe point, il

faut avoir soin d'en commencer les opéra-
tions précisément à la minute où l'enfant est
né, ou à l'instant précis d'une affaire dont
on veut savoir Ics suites. Pour ceux qui
n'exigent pas une exactitude si sévère, il y a r

des horoscopes tout dressés, d'après les cons-
tellations de la naissance. Voy. Horoscope.
Tels sont, en peu de mots, les principes de

cet art, autrefois si vanté, si universellement

répandu, et maintenant un peu tombé en dé-
suétude. Les astrologues conviennent que 1©

globe roule si rapidement, que la disposition
des astres change en un moment. 11 faudra
donc, pour tirer les horoscopes, que les sa-

ges-femmes aient soin de regarder attentive-
ment les horloges, de marquer exactement

chaque point du jour, et de conserver à celui

qui nait ses étoiles comme son patrimoine.
« Mais combien de fois, dit Bardai, le péril
des mères empéche-t-il ceux qui sont autour
d'elles de songer à cela 1 Et combien de fois
ne s'y trouve-t-il personne qui soit assez su-

perstitieux pour s'en occuper! Supposez ce-

pendant qu'on y ait pris garde, si l'enfant est

longtemps à naître, et si ayant montré la

tête, le reste du corps ne parait pas de suite,
comme il arrive, quelle disposition des astres
sera funeste ou favorable? sera-ce celle qui
aura présidé à l'apparition de la tête, ou celle

qui se sera rencontrée quand l'enfant est en-
tièrement né?. »
Voici quelques anecdotes sur le compte des

astrologues
Un valet, ayant volé son maître, s'enfuit

avec l'objet dérobé. On mit des gens à sa
poursuite, et, comme on ne le trouvait pas, on
consulta un astrologue. Celui-ci habile à
deviner les choses passées, répondit que le
valet s'était échappé parce que la lune s'é-
tait trouvée, à sa naissance, en conjonction
avec Mercure, qui protège les voleurs, et que
de plus longues recherches seraient inutiles.
Comme il disait ces mots, on amena le do-

mestique, qu'on venait de prendre enfin,
malgré la protection de Mercure.
Les astrologues tirent vanité de deux ou

trois de leurs prédictions accomplies, quoi-
que souvent d'une manière indirecte, entre
mille qui n'ont point eu de succès. L'horos-

cope du poëte Eschyle portait qu'il serait
écrasé par la chute d'une maison; il s'alla,
dit-on, mettre en plein champ, pour éviter
sa destinée; mais un aigle, qui avait enlevé
une tortue, la lui laissa tomber sur la tête
et il en fut tué. Si ce conte n'a pas été fait

après coup, nous répondrons qu'un aveugle,
en jetant au hasard une multitude de flèches,
peut atteindre le but une fois par hasard.
Quand il y avait en Europe des milliers d'as-

tiologoes qui faisaient tous les jours de nou-
velles prédictions il pouvait s'en trouver

quelques-unes que l'événement, par cas for-

tuit, justifiait; et celles-ci, quoique rares,
entretenaient la crédulité que des millions
de mensonges auraient dû détruire.

L'empereur Frédéric-Barberousse étant
sur le point de quitter Vicence, qu'il venait
de prendre d'assaut, défia le plus fameux

astrologue de deviner par quelle porte il sor-
tirait le lendemin. Le charlatan répondit au
défi par un tour de son métier; il remit à
Frédéric un billet cacheté, lui recommandant
de ne l'ouvrir qu'après sa sortie. L'empereur
fit abattre, pendant la nuit, quelques toises
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de mur, et sortit par la brèche. Il ouvrit en-

suite le billet, et ne fut pas peu surpris d'y
lire ces mots « L'empereur sortira par
la porte neuve. » C'en fut assez pour que

l'astrologue et l'astrologie lui parussent in-

finiment respectables.
Un homme, que les astres avaient con-

damné en naissant à être tué par un cheval,
avait grand soin de s'éloigner dès qu'il aper-
cevait un de ces animaux. Or, un jour qu'il

passait dans une rue, une enseigne lui tomba
sur la tête, et il mourut du coup c'était, dit

le conte l'enseigne d'un auberge où était

représenté un cheval noir.

Mais il y a d'autres anecdotes. Un bour-

geois de Lyon, riche et crédule, ayant fait

dresser son horoscope, mangea tout son bien

pendant le temps qu'il croyait avoir à vivre.

N'étant pas mort à l'heure que l'astrologue
ui avait assignée, il se vit obligé de demander

l'aumône, ce qu'il faisait en disant Ayez
pitié d'un homme qui a vécu plus longtemps
qu'il ne croyait.
Une dame pria un astrologue de deviner

un chagrin qu'elle avait dans l'esprit. L'as-

trologue, après lui avoir demandé l'année,
le mois, le jour et l'heure' de sa naissance,
dressa la figure de son horoscope, et dit beau-

coup de paroles qui signifiaient peu de
chose. La dame lui donna une pièce de quinze
sous.

Madame dit alors l'astrologue, je dé-

couvre encore dans votre horoscope que
vous n'êtes pas riche.

Cela est vrai, répondit-elle.

Madame poursuivit-il en considérant

de nouveau les figures des astres, n'avez-vous
rien perdu? »

J'ai perdu, lui dit-elle l'argent que je
viens de vous donner.

Darah, l'un des quatre fils du grand-mogol
Schah-Géhan, ajoutait beaucoup de foi aux

prédictions des astrologues. Un de ces doctes

lui avait prédit, au péril de sa tête, qu'il por-
terait la couronne. Darah comptait là-dessus.

Comme on s'étonnait que cet astrologue osât

garantir sur sa vie un événement aussi in-

certain II arrivera de deux choses l'une,

répondit-il, ou Darath parviendra au trône,
et ma fortune est faite; ou il sera vaincu;
dès lors sa mort est certaine, et je,ne redoute.

pas sa vengeance.

Heggiage, général arabe sous le calife Va-

lid, consulta, dans sa dernière maladie, un

astrologue qui lui prédit une mort prochaine.
Je compte tellement sur votre habileté,

lui répondit Heggiage, que je veux vous avoir

avec moi dans l'autre monde, et je vais vous

y envoyer le premier, afin que je puisse me

servir de vous dès mon arrivée. Et il lui fit

couper la tête, quoique le temps fixé par les

astres ne fût pas encore arrivé.

L'empereur Manuel, qui avait aussi des

prétentions à la science de l'astrologie, mit
en mer, sur la foi des astres, une flotte qui
devait faire des merveilles et qui fut vaincue,
brûlée et coulée bas.
Henri VII roi d'Angleterre demandait à

un astrologue s'il savait où il passerait les

P

fêtes de Noël. L'astrologue répondit qu'il
n'en savait rien. Je suis donc plus habile

que toi, répondit le roi car je sais que tu
les passeras dans la Tour de Londres. Il l'y
fit conduire en même temps. Il est vrai que
c'était une mauvaise raison.

Un astrologue regardant au visage Jean

Galéas, duc de -Milan, lui dit Seigneur,
arrangez vos affaires car vous ne pouvez
vivre longtemps.

Comment le sais-tu? lui demanda le
duc.

Par la connaissance des astres.
Et toi, combien dois-tu vivre?
Ma planète me promet une longue vie.
Oh bien 1 tu vas voir qu'il ne faut pas

se fierajix planètes et il le fit pendre sur-le-

champ. Voy. Louis XI, Trasulle, etc.

ASTRONOMANCIE, divination par les as-
tres. C'est la même chose que l'astrologie.
ASTYLE, devin fameux dans l'histoire des

Centaures. On trouve dans Plutarque un au-
tre devin nommé Astyphile. Voy. Cimon.

ASWITH, Voy. Asmond.

ATHENAGORE, philosophe platonicien
qui embrassa le christianisme au deuxième
siècle. On peut lire son Traité de la résur-
rection des morts, traduit du grec en français
par Gaussart, prieur de Sainte-Foy, Paris,
1574, et par Duferrier, Bordeaux, 1577, in-8°.

ATHENAIS, sibylle d'Erythrée. Elle pro-
phétisait du temps d'Alexandre. Voy. Sibyl-
LES.

ATHENODORE, philosophe stoïcien du
siècle d'Auguste. On conte qu'il y avait à
Athènes une fort belle maison où personne
n'osait demeurer, à cause d'un spectre qui
s'y montrait la nuit. Athénodore, étant arrivé
dans cette ville, ne s'effraya point de ce

qu'on disait de la maison décriée, et l'acheta.
La première nuit qu'il y passa, étant oc-

cupé à écrire, il entendit tout à coup un bruit
de chaînes, et il aperçut un vieillard hideux,
chargé de fers, qui s'approchait de lui à pas
lents. 11 continua d'écrire. Le spectre l'appe-
lant du doigt, lui fit signe de le suivre. Athé-
nodore répondit à l'esprit, par un autre signe,
qu'il le priait d'attendre, et continua son

travail; mais le spectre fit retentir ses chaî-
nes à ses oreilles, et l'obséda tellement; .que
le philosophe, fatigué, se détermina à voir
l'aventure. Il marcha avec le fantôme, qui
disparut dans un coin de la cour. Athénodore
étonné arracha une poignée de gazon pour
reconnaître le lieu, rentra dans sa chambre,
et le lendemain il fit part aux magistrats de
ce qui lui était arrivé. On fouilla dans l'en-
droit indiqué; on trouva les-os d'un cadavre
avec des chaînes, on lui rendit les honneurs
de la sépulture, et dès ce moment, ajoute-t-
on, la maison fut tranquille (1). Voy. Atola
et Arigngte.

ATINIUS. Tite-Live raconte que, le malin
d'un jour où l'on représentait les grands jeux,
un citoyen de Rome conduisit un de ses es-
claves à travers le cirque, en le faisant battre
de verges; ce qui divertit ce grand peuple
romain. Les jeux commencèrent à la suite

J

(1) Plin. jun., Epist. lib. VII, ep. 27, ad Suram.
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de cette parade; mais quelques jours après
Jupiter Capitoliu apparut'la nuit, en songe, à
'un homme du peuple nommé Atinius (1), et
lui ordonna d'aller dire de sa part aux con-
suls qu'il n'avait pas été content de celui qui
menait la danse aux derniers jeux et que
l'on recommençât la fête avec un autre dan-
seur. Le Romain, à son réveil, craignit
de se rendre ridicule en publiant ce songe
et le lendemain son fils, sans être malade,
mourut subitement. La nuit suivante, Jupi-
ter lui apparut de nouveau et lui demanda
s'il se trouvait bien d'avoir méprisé l'ordre
des dieux, ajoutant que s'il n'obéissait, il lui
arriverait pis. Alinius, ne s'étant pas encore
décidé à parler aux magistrats fut frappé
d'une paralysie qui lui ôta l'usage de ses
membres. Alors il se fil porter en chaise au

sénat, et raconta tout ce qui s'était passé; Il
n'eût pas plutôt fini son récit, qu'il se leva,
rendu à la' santé. Toutes ces circonstances

parurent miraculeuses. On comprit que le
mauvais danseur était l'esclave battu. Le
maître de cet infortuné fut recherché et puni
on ordonna aussi de nouveaux jeux qui fu-
rent célébrés avec plus de pompe que les pré-
cédents. An de Rome 265.

ATROPOS, l'une des trois Parques c'est
elle qui coupait lefil. Hésiode la peint comme
très-féroce on lui donne un vêtement noir,
des traits ridés et un maintien peu séduisant.

ATTILA dit le Fléau de Dieu que saint

Loup, évêque de Troyes, empêcha de ravager
la Champagne. Comme il s'avançait sur Rome

pour la détruire, il eut une vision il vit en

songe un vieillard vénérable vêtu d'habits

sacerdotaux, qui l'épée nue au poing, le

menaçait de le tuer s'il résistait aux prières
du saint pape Léon. Le lendemain, quand le

pape vint lui demander d'épargner Rome, il

répondit qu'il le ferait, et ne passa pas plus
avant. Paul Diacre dit, dans le livre xv de
son Histoire de Lombardie, que ce vieillard
merveilleux n'était autre selon l'opinion
générale, que saint Pierre, prince des. apô-
tres.

Des légendaires ont écrit qu'Attila était le
fils d'un démon.

ATTOUCHEMENT. Pline dit que Pyrrhus
guérissait les douleurs de rate en touchant
les malades du gros doigt de son pied droit
et l'empereur Adrien, en touchant les hydro-
piques du bout de l'index, leur faisait sortir
l'eau du ventre. Heaucoup de magiciens et de
sorciers ont su produire également des cures
merveilleuses par le simple attouchement.

Voy. CHARMES, ÉCROUELLES, etc.
AUBIGNÉ (Nathan D'), en latin Albineus,

fils du fameux huguenot d'Aubigné. II était

partisan de l'alchimie. Il a publié, sous le
titre de Bibliothèque chimique (2), un recueil
de divers traités, recherché par ceux qui
croient à la pierre philosophale.
AUBREY (JEAN), Alberius, 'savant anti-

quaire anglais, mort en 1700. Il a donné, en

1696, un livre intitulé Mélanges sur les sujets

(1) Plutarque le nomme Titus Latinus dans la Vie de
Coriolan.

suivants fatalité de jours, fatalité de lieux,
présages songes apparitions merveilles et

prodiges; réimprimé en 172t, avec des addi-
tions.

• AUBRY ( Nicole ) possédée de Laon au
seizième siècle. Boulvèse, professeur d'hé-
breu au collège de Montaigu homme qui
croyait facilement et qui était facilement

dupé a écrit l'histoire de cette possession
qui fit grand bruit en 1566.

Nicole Aubry, de Vervins, fille d'un bou-
cher et mariée à un tailleur, allait prier sur
le tombeau de son grand-père mort sans
avoir pu faire sa dernière confession. Elle
crut le voir sortir du tombeau, lui demandant
de faire dire des messes pour le repos de son

âme qui était dans le purgatoire. La jeune
femme en tomba malade de frayeur. On s'ima-

gina alors que le diable avait pris la formé

de Vieilliot, grand-père de Nicole, et qu'elle
était maléficiée. Si cette femme jouait une

comédie, elle la joua bien; car elle fit croire
à toute la ville de Laon qu'elle était possédée
de Belzébut, deBaltazoetde plusieurs autres
démons. Elle disait que vingt-neuf diables

ayant formes de chats et taille de moutons

gras, l'assiégeaient de temps en temps. Elle
obtint qu'on l'exorcisât et on publia que les

démons s'étaient enfuis Astaroth sous la

figure d'un porc Cerberus sous celle d'un

chien, Belzébut sous celle d'un taureau. On

ne sait trop comment juger ces faits incon-

cevables, si fréquents au seizième siècle.
Nicole Aubry parvint à se faire présenter,

le 27 août 1566, au roi Charles IX, qui lui
donna dix écus d'or.

AUGEROT, sorcier. Voy. CnoRROPiQUE.
AUGURES. Les augures étaient chez les

Romains les interprètes des dieux. On les
consultait avant toutes les grandes entrepri-
ses ils jugeaient du succès par le vol le

chant et la façon de manger des oiseaux. On

ne pouvait élire un magistrat ni donner
une bataille, sans avoir consulté l'appétit
des poulets sacrés ou les entrailles des vic-
times. Annibal pressant le roi Prusias de

livrer bataille aux Romains celui-ci s'en

excusa, en disant que les victimes s'y oppo-
saient. C'est-à-dire, reprit Annibal que
vous préférez l'avis d'un mouton à celui d'un
vieux général. •

Les augures prédisaient aussi l'avenir, par
le moyen du tonnerre et des éclairs par les

éclipses et par les présages qu'on tirait de

l'apparition des comètes. Les savants n'é-

taient pas dupes de leurs cérémonies et

Cicéron disait qu'il ne concevait pas que
deux augures pussent se regarder sans rire

Quelques-uns méprisèrent, il est vrai, la
science des augures; mais ils s'en trouvèrent

mal .parce que le peuple la respectait. On

vint dire à Claudius Pulcher, prêt à livrer

bataille aux Carthaginois, que les poulets
sacrés refusaient de manger. Qu'on' les

jette à la mer, répondit-il s'ils ne mangent

pas, ils boiront. Mais l'armée fut indignée de

(2) Bibliotheca chimica contracta ex delectu et emenda.
tione Natlianis Albinei, in-8. Genève, 1654 et 1675.
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ce sacrilège, et Claudius perdit la batailh
Les oiseaux ne sont pas, chez nos bonne

gens, dépourvus du don de prophétie. Le Cr
de la chouette annonce la mort. Le chant d

rossignol promet de la joie; le coucou donn

de l'argent, quand on porte sur soi quelqu
monnaie le premier jour qu'on a le bonheu
«le l'entendre, elc.
Si une corneille vole devant vous, dit Car

dan, elle présage un malheur futur; si ell<
vole à droite un malheur présent si ell<
vole à gauche, un malheur qu'on peut évite:

par la prudence si elle vole sur la tête, elle
annonce la mort, pourvu toulefois qu'elle
croasse car, si elle garde le silence, elle ne

présage rien.
On dit que la science des augures passa

des Chaldéens chez les Grecs,et ensuite che2
les Romains. Elle est défendue aux Juifs pat
Je chapitre XXIX du Lévitique.
Gaspard Peucer dit que les augures se

prenaient de cinq choses 1° du ciel 2° des

oiseaux 3° des bêtes à -deux pieds 4° des
bêtes à quatre pieds 5° de ce qui arrive au

corps humain, soit dans la maison, soit hors
de la maison.
Mais les anciens livres auguraux, approu-

vés par Maïole dans le deuxième colloque du

supplément à ses Jours caniculaires, portent
les objets d'augures à douze chefs princi-
paux, selon le nombre des douze signes du

zodiaque 1° l'entrée d'un animal sauvage ou

domestique dans une maison; 2° la rencontre
d'un animal sur la route ou dans la rue;
3° la chute du tonnerre ;'4° un rat qui mange
une savate un renard qui étrangle une

poule, un loup qui emporte une brebis, etc.;
5° un bruit inconnu entendu dans ta maison,
et qu'on attribuait à quelque lutin 6° le cri
de la corneille ou du hibou, un oiseau qui
tombe sur le chemin, etc. 7° un chat ou tout
autre animal qui entre par un trou dans la
maison on le prenait pour un mauvais gé-
nie 8° un flambeau qui s'éteint tout seul, ce
que l'on croyait une malice d'un démon
9° le feu qui pétille. Les anciens pensaient
que Vulcain leur parlait alors dans le foyer;
10°ils tiraient encore divers présages lorsque
la flamme étincelait d'une manière extraor-

dinaire 11° lorsqu'elle bondissait, ils s'ima-
ginaient que les dieux Lares s'amusaient à
l'agiter; 12° enfin, ils regardaient comme un
motif

d'augure une tristesse qui leur surve-
nait tout-à-coup.
Nous avons conservé quelques traces de

ces superstitions qui ne sont pas sans
poésie (1).
Les Grecs modernes tirent des augures du

cri des pleureuses à gages. Ils disent que si
Ion entend brairo un âne à jeun, on lom-
bera infailliblement de cheval dans la jour-
née,– pourvu toutefois qu'on aille à cheval.
Voyez Ornithomancie Aigle Corneille

HiBoc Aruspices etc.

AUGUSTE. Leloyer rapporte, après quelr

(1) Dictionnaire philosophique, au mot Auqures
(2) Discours des sorciers, ch. 7
(3J In Auguste, cap. 90.

3> ques anciens, que la mère de l'empereur
s Auguste, étant enceinte de lui, eut un songo
.i où il lui sembla que ses entrailles étaient

portées dans le ciel, ce qùi présageait la fu-

e ture grandeur de son fils. Ce nonobstant,
e d'autres démonographes disent qu'Auguste
r était enfant du diable. Les cabalistes n'ont

pas manqué de faire de ce diable une Sala-
mandre.

i II y a des merveilles dans le destin d'Au-

j guste; et Boguet conte, avec d'autres bons

hommes que cet empereur, étant sur le

point de se faire proclamer maître et sei-
gneur de tout le monde, en fut empêché par
une vierge qu'il aperçut en l'air, tenant en ses
bras un enfant (2).

t Auguste était superstitieux; Suétone, rap-
porte (3) que, comme on croyait de son
temps que la peau d'un veau marin préser-
vait de la foudre, il était toujours muni d'une
peau de veau marin. Il eut encore la faiblesse
de croire qu'un poisson qui sortait hors dé
la mer, sur le rivage d'Actium lui présa-
geait lo gain d'une bataille. Suétone ajoute
qu'ayant ensuite rencontré un ânier, il lui
demanda le nom de son âne que l'ânier lui

ayant répondu que son âne s'appelait Nicolas,
qui signifie vainqueur des peuples, il ne douta

plus de la victoire; et que, par la suite, il

lit ériger des statues d'airain à l'ânier, à l'âne
et au poisson sautant. Il dit même que ces
statues furent placées dans le Capitole.
On sait qu'Auguste fut proclamé dieu de

son vivant et qu'il eut des temples et des

prêtres.

AUGUSTIN (saint), évêque d'Hippone, l'un
des plus illustres Pères de l'Eglise. On lit
dans Jacques de Varasc une gracieuse lé-
gende sur ce grand saint

Un jour qu'il était plongé dans ses médi-

tations, il vit passer devant lui un démon
qui portait un-livre énorme sur ses épaules.
11 l'arrêta et lui demanda à voir ce qu con-
tenait ce livre. C'est le registre de tous
les péchés des hommes, répond le démon je
les ramasse où je les trouve et je les écris à
leur place pour savoir plus aisément ce que
chacun me doit. Montrez-moi dit le

pieux évêque d'Hippone, quels péchés j'ai
faits depuis ma conversion?. Le démon
ouvrit le livre, et chercha l'article de saint

Augustin où il ne trouva que cette petite
-note 11 a oublié tel jour de dire les com-
plies. Le prélat ordonna au diable de l'at-
tendre un moment il se rendit à l'église
récita les complies, et revint auprès du dé-

mon, à qui il demanda de lire une seconde
fois sa note. Elle se trouva effacée. Ah
vous m'avez joué, s'écria le diable, mais
on ne m'y reprendra pltis. En disant ces

mots, il s'en alla peu content (4).
Nous avons dit que saint Augustin avait

réfuté le petit livre duDémon deSocrate, d'A-

pulée. On peut lire aussi de ce Père le traité
de l'Antéchrist et divers chapitres de son ad*

(4) Legenda aurea Jac. de Voragine, aucta a Claudino a
<Roia, leg. m.
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mirable ouvrage de la Cité de Dieu, qui ont
rapport au genre de merveilles dont nous
nous occupons.
AUMONE. Le peuple croit en Angleterre

que, pour les voyageurs qui ne veulent pas
s'égarer dans leur route, c'est une grande
imprudence de passer auprès d'une vieille
femme sans lui donner l'aumône, surtout

quand elle regarde en face celui dont elle
sollicite la pitié (1).
Nous rapporterons sur l'aumône une anec-

dote qui ne tient pourtant pas aux supersti-
tions. C'est celle de cet excellent père Bri-
daine, missionnaire toujours pauvre, parce
qu'il donnait tout. Un jour il alla demander
à coucher au curé d'un village. qui n'avait
qu'un lit et qui le lui fit partager. Le père
Bridaine se leva au point du jour, selon son

«sage, pour aller prier à l'église. En sortant
du presbytère, il trouvà un pauvre mendiant
qui lui demanda l'aumône. Hélasl mon
ami, je n'ai plus rien, répondit le bon prê-
tre, en touchant cependant son gousset, où
il fut très-étonné de sentir quelque chose
car il n'y avait rien laissé. Il fouille vive-
ment, tire un petit rouleau de quatre écus,
crie miracle, donne le rouleau au mendiant
et court remercier Dieu.

Au bout d'un instant, le curé arrive.: le
père Bridaine, dans l'obscurité, avait mis la
culotte du curé pour la sienne. Les quatre
écus étaient le bien, le seul trésor peut-être
du pauvre bon curé. Mais le mendiant avait
disparu; il fallut bien qu'il se consolât de la

perte de son argent, et le père Bridaine de la

perte de son petit miracle, -r- Une aventure
semblable a été attribuée à un curé de
Bruxelles au dix-septième siècle.

AUPETIT (Pierre), prêtre sorcier, du

village de Fossas, paroisse de Paias, près la

ville de Chalus, en Limousin, exécuté à l'âge
de cinquante ans, le 25 mai 1598. II rie

voulufpas d'abord répondre au juge civil; il

en fut référé au parlement de Bordeaux, qui
ordonna que le'juge laïque connaîtrait de
celle affaire, sauf à s'adjoindre un juge d'é-

gljse. L'éyêque de Limoges envoya un mem-
bre de l'officialité pour assister, avec le vice-
sénéchal et le conseiller de Peyrat, à l'audi-
tion du sorcier. Interrogé s'il n'a pas été
sabbat de Menciras, s'il n'y a pas vu
Antoine Humons de Saint-Laurent, chargé de
fournir des chandelles pour t'adoration du

diable; si lui, Pierre Aupetit, n'a pas tenu le
fusil pour les. allumer, etc.; il a répondu que
non, et qu'à l'égard du diable, il priait Dieu
de le garder de sa figure ce qui signifie, au

jugement de Delancre, qu'il était sorcier.

Interrogé s'il ne se servait pas de graisses;
et si, après le sabbat, il n'avait pas tu dans
un livre pour faire venir une troupe de co-
chons qui criaient et lui répondaient « Ti-
.» ran, tiran, ramassien, ramassien, nous,
» réclamons cercles et cernes pour faire l'as-
» semblée que nous t'avons promise; » il a

répondu qu'il ne savait ce qu'on lui deman-
dait. Interrogé s'il ne sait pas embarrer

(1) Fielding, Tom Jomes, liv. XIV, ch. 2.

ou désembarrer, et se rendre invisible étant

prisonnier, il répond que non. Interrogé
s'il sait dire des messes pour obtenir la gué-
rison des malades, il répond qu'il en sait dire
en l'honneur des cinq plaies de Notre-Sei-

gneur et de monsieur saint Côme. Pour
tirer de lui la vérité, selon les usages d'alors,
on l'appliqua à la question. Il avoua qu'il
était allé au sabbat; qu'il lisait dans le gri-
moire que le diable, en forme de mouton,
plus noir que blanc, se faisait baiser le der-

rière; que Gratoulet, insigne sorcier, lui avait

appris le secret d'embarrer, d'étancher et
d'arrêter le sang; que son démon ou esprit
familier s'appelait Belzébul, et qu'il avait

reçu en cadeau son petit doigt. Il déclara

qu'il avait dit la messe en l'honneur de Bel-

zébut, et qu'il savait embarrer en invoquant
le nom du diable et en mettant un liard dans
une aiguillette; il dit, de plus, que le diable

parlait en langage vulgaire aux sorciers, et

que, quand il voulait envoyer du mal a quel-
qu'un, il disait ces mots « Vach, vech, stet,

styt stu! » II persista jusqu'au supplice dans
ces ridicules révélations, mêlées d'indécentes

grossièretés (2). Pour comprendre ces cho-

ses, voy. les articles Saebat, Boucs, etc.

AURORE BOREALE, espèce de nuée

rare, transparente, lumineuse, qui paraît la
nuit du côté du nord. On ne saurait croire,
dit Saint-Foix, sous combien de formes l'i-

gnorance et la superstition des siècles pas-
sés nous ont présenté l'aurore boréale. Elle

produisait des visions différentes dans l'es-"

prit des peuples, selon que ces appàrtions
étaient plus ou moins fréquentes, c'est-à-dire,
selon qu'on habitait des pays plus ou moins

éloignés du pôle. Elle fut d'abord un sujet
d'alarmes pour les peuples du nord; ils cru-
rent leurs campagnes en feu et l'ennemi à
leur porte. Mais ce phénomène devenant

presque journalier, ils s'y sont accoutumés.
Ils disent que ce sont des esprits qui se que-r
relient et qui combattent dans les airs. Cette

opinion est surtout très-accréditée en Sibérie.

Les Groënlandais, lorsqu'ils voient une au-
rore boréale, s'imaginent que ce sont les
âmes qui jouent- à la boule dans le ciel, avec
une tête de baleine. Les habitants des pays
qui tiennent le milieu entre les terres arcti-

ques et l'extrémité méridionale de l'Europe,
n'y voient que des sujets tristes ou mena-

çants, affreux ou terribles; ce sont des ar-

mées en feu qui se livrent de sanglantes
batailles, des têtes hideuses séparées de leur

tronc, des chars enflammés, des cavaliers qui
se percent de leurs lances. On croit voir des

pluies de sang on entend le bruit de la mous-

queterie, le son des trompettes, présages fu-

pestes de guerre et de calamités publiques.
Voilà ce que nos pères ont aussi vu et en-

tendu dans les aurores boréales. Fautr-il

s'étonner, après cela, des frayeurs affreuses
que leur causaient ces sortes de nuées quand
elles paraissaient? LaChroniqtie deLouisXI

rapporte qu'eu 1465 on aperçut à Paris une

(2) Delancre, Tableau de l'inconstance des mauvais
anges, liv. VI, dise. 4.
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aurore boréale, qui rit paraître toute la ville

en feu. Les soldats qui faisaient le guet en

furent épouvantés, et un homme en devint

fou. On en porta la. nouvelle au roi, qui
monta à cheval et courut sur les remparts.
Le bruit se répandit que les ennemis qui
étaient devant Paris se retiraient et mettaient
le feu à la ville. Tout le monde se rassembla

en désordre, et on trouva que ce grand sujet
de terreur n'était qu'un phénomène.
AUSITIF, démon peu connu, qui est cité

dans la possession de Loudun, en 1643.

AUSPICES, augures qui devinaient sur-

tout par le vol et le chant des oiseaux. Voy.
AUGURES, ARUSPICES, etc.

AUTOMATES. On croyait autrefois que
ces ouvrages de l'art étaient l'œuvre du dé-

mon. Voy. ALBERT LE GRAND, BACON, EN-

CHANTEMENTS, Mécanique, etc.

AUTOPSIE, espèce d'extase où des fous

se croyaient en commeree avec les esprits.
AUTRUCHE. JI est bien vrai qu'elle

avale du fer,- car elle avale tout ce qu'elle
rencontre; mais il n'est pas vrai qu'elle le

digère, et l'expérience a détruit cette opinion
erronée (1).
AUTUN (JACQUES D'). Voy. CHEVANES.

AVENAR, astrologue qui promit aux

Juifs, sur la foi des planètes, que leur messie

arriverait sans faute en 1414, ou, au plus tard,
en 1464. « II donnait pour ses garants Sa-

turne, Jupiter, l'Ecrevisse et les 'Poissons.

Tous les Juifs tinrent leurs fenêtres ouvertes

pour recevoir l'envoyé de Dieu, qui n'arriva

pas, soit que l'Ecrevisse eût reculé, soit que
les Poissons d'Avenar ne fussent que des pois-
sons d'avril (2). H

AVENIR. C'est pour en pénétrer les.se-

crets qu'on a inventé tant de moyens de dire

la bonne aventure. Toutes les divinations ont

principalement pour objet de connaître l'a-

renir.

AVERNE, marais consacré à Pluton,

près de Bayes. Il en sortait des exhalaisons

si infectes, qu'on croyait que c'était l'entrée

des enfers.

AVERROÈS, médecin arabe et le plus

grand philosophe de sà nation, né à Cordoue

dans le douzième siècle. JI s'acquit une si

belle réputation de justice, de vertu et de

sagesse, que le roi de Maroc le fit juge de

toute la Mauritanie. Il traduisit Aristote en

arabe, et composa plusieurs ouvrages sur la

philosophie et la médecine. Quelques démo-

nographes ont voulu le mettre au nombre des

magiciens et lui donner un démon familier.

Malheureusement Averroès était un épicu-
rien, mahométan pour la forme, et ne croyait

pas à l'existence des démons (3). L'empereur
de Maroc, un jour, lui fit faire amende-hono-
rable à la porte d'une mosquée, où tous les

passants eurent permission de lui cracher au

visage, pour avoir dit que la religion de Ma-
homet était une religion de pourceaux.
AVICENNE, célèbre médecin arabe,

(1) Voyez Brown, Des.Erreurs populaires, liv. III,
ch. 22.
(2) M. Salgues, Des Erreurs et des préjugés, 1. 1, p. 90.
(S) Magiam dœmoniacam pleno ore negarunt Averroe;

mort vers le milieu du onzième siècle, fameux

par le grand nombre et l'étendue de ses ou-

vrages, et par sa vie aventureuse. On peut
en quelque sorte le comparer à Agrippa. Les

Arabes croient qu'il maîtrisait les esprits et

qu'il se faisait servir par des génies. Comme

il rechercha la pierre philosophale, on dit

encore dans plusieurs contrées de l'Arabie

qu'il n'est pas mort; mais que, grâce à l'é-

lixir de longue vie et à l'or 'potable, il vit

dans une retraite ignorée avec une grande

puissance. II a composé divers traités

d'alchimie recherchés des songe-creux. Son

.traité de la Congélation de la pierre et son

Tractatuius de Alchimia se trouvent dans les

deux premiers volumes de VArê aurifera,
Bâle, 1610.TSou Ars chimica a été imprimé à

Berne, 1572. On lui attribue encore deux

opuscules hermétiques insérés dans le Thea-

tmm chimicum, et un volume in-8°, publié à

Bâle en 1572, sous le titre de la Porte des élé-

ments, Porta elementorum.-Les livres de se-

crets merveilleux s'appuient souvent du nom

d'Avicenne pour les plus absurdes receltes.

AXINOMANCIE, divination par le moyen
d'une hache ou cognée de bûcheron. Fran-

çois de Torre-Blanca, qui en parle (4), ne

nous dit pas comment les devins maniaient

la hache. Nous ne ferons donc connaître que
les deux moyens employés ouvertement dans

l'antiquité et pratiqués encore dans certains

pays du Nord.
1° Lorsqu'on veut découvrir un trésor, il

faut se procurer une agate ronde, faire rou-

gir au feu le fer de la hache, et la poser de

manière que le tranchant soit bien perpen-
diculairement en l'air. On place la pierre

d'agate sur le tranchant. Si elle s'y tient, il

n'y a pas de trésor; si elle tombe, elle roule e

avec rapidité. On la replace trois fois, et si

elle roule trois fois vers le même liéu, c'est

qu'il y a un trésor dans ce lieu même; si elle

prend à chaque fois une route différente, on

peut chercher ailleurs.

2° Lorsqu'on veut découvrir des voleurs,
on pose la hache à terre, le fer en bas et le

bout du manche perpendiculairement en

l'air; on danse en rond à l'entour, jusqu'à
ce que le bout du manche s'ébranle et que la
hache s'étende sur le sol le bout du manche

indique la direction qu'il faut prendre pour
aller à la recherche des voleurs. Quelques-
uns disent que pour cela il faut que le fer de^
la hache soit fiché en un pot rond « Ce qui
est absurde tout 'à fait, comme dit Delan-

crë (5) car quel moyen de ficher une cognée
dans un pot rond, non plus que coudre ou

rapiécer ce pot, si la cognée l'avait une fois

mis en pièces 1 »

AYM. Voy. Haborym.

AYMAR (Jacques), paysan né à Saint-Vé-

ran, en Dauphiiié, le 8 septembre 1662, entre

minuit et une heure. De maçon qu'il était, il

se rendit célèbre par l'usage de la baguette
divinatoire. Quelques-uns qui donnaient

et alii epicurei, qui, una cum Saducsis demones esse

negaruot. ('l'orreblanca, Délits magiques, liv. Il, ch. v.)
(4)Épisi. delict. sive de magia, lil). I, cap. 2i.

(5) L'Incrédulité et mécréance, etc., traité S.
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dans l'astrologie, ont attribué son rare talent

à l'époque précise de sa naissance; car son

frère, né dans le même mois, deux ans plus
fard, ne pouvait rien faire avec la baguette..

Voy. BAGUETTE DIVINATOIRE.
AYMON

(LES QUATRE FILS). Siècle de Char-

lemagne. Ils avaient un cheval merveilleux.

Voy. Bâtard."
AYOLA

(Vasques de). Vers 1570, un jeune
homme nommé Vasquès de Ayola étant allé

à Bologne, avec deux de ses. compagnons,
pour y étudier en droit, et n'ayant pas trouvé
de logement dans la ville, ils habitèrent une

grande et belle maison, abandonnée parce
qu'il y revenait un spectre qui épouvantait
tous ceux qui osaient y loger; mais ils se

moquèrent de tous ces réefts et s'y installè-
rent. Au bout d'un mois, Ayola veillant
un soir seul dans sa chambre, et ses compa-

gnons dormant tranquillement dans leurs

lits, il entendit de, loin un bruit de chaînes,
qui s'approchait' et qui semblait venir de

^l'escalier de la maison; il se recommanda à

Dieu, prit un bouclier, une épée, et, tenant
sa bougie en'main, il attendit le spectre, qui
bientôt ouvrit la porte et parut. C'était un

squelette qui n'avait que les os; il était, avec

cela; chargé de chaînes. Ayola lui demanda
ce qu'il souhaitait? Le fantôme, selon l'usa-

ge, lui fit signe de le suivre. En descendant

l'escalier, la bougie s'éteignit. Ayola eut le

courage d'aller la rallumer, et marcha der-
rière le spectre, qui le mena le long d'une
cour où il y avait un puits. Il craignit qu'il
ne voulût l'y précipiter, et s'arrêta. L'esprit
lui fit signe de continuer à le suivre; ils en-

trèrent dans le jardin, où la vision disparut.
Le jeune homme arracha quelques poi-

gnées d'herbe; pour reconnaître l'endroit; il

alla ensuite raconter à ses compagnons ce

qui lui était arrivé, et le lendemain matin il
en donna avis aux principaux de Bologne1.
Ils vinrent sur les lieux et v firent fouiller.
On trouva un corps décharné, chargé de

chaînes. On s'informa qui ce pouvait être;
mais on ne put rien découvrir de certain. On
fit faire au mort des obsèques convenables;
on l'enterra, et depuis ce temps la maison ne

fut plus inquiétée. Ce fait, rapporté par An-'
toine de Torquemada, est encore une copie
des aventures d'Alhénodore et d'Arignote.
AYPEROS, comte de l'empire infernal.

C'est le même qu'Ipès. Voy. ce mot.

BAAL grand duc dont la domination est
très-étendue aux enfers.'Quelques démono-
manes le désignent comme général en chef
des armées infernales. Il était adoré des

Çhaldéens, des Babyloniens et desSidoniens;
il le fut aussi des Israélites lorsqu'ils tom-
bèrent dans l'idolâtrie. On lui offrait des
victimes humaines. On voit dans Arnobe que

i ses adorateurs ne lui donnaient pointdesexc

B

AZAEL, l'un des anges qui se révoltèrent

contre Dieu. Les rabbins disent qu'il est en-

chaîné sur des pierres pointues, dans un en-

droit obscur du désert, en attendant le juge-
ment dernier.

AZARIEL, ange qui, selon les rabbins du

Talmud, a la surintendance des eaux de la

terre. Les pêcheurs l'invoquent pour pren-
dre de gros poissons.

AZAZEL, démon du second ordre, gardien
du.boue. A la fête de l'Expiation, que les

Juifs célébraient le djxième jour du septième

mois (1), on amenait au grand prêtre deux

boucs qu'il tirait au sort l'un pour le Sei-

gneur, l'autre pour Azazel. Celui sur qui
tombait le sort du Seigneur était immolé, et

son sang servait pour l'expiation. Le grand

prêtre mettait ensuite ses deux mains, sur la

tête de l'autre, confessait ses péchés et ceux

du peuple, en chargeait cet animal, qui était

alors conduit dans le désert et mis en liberte;

et le peuple, ayant laissé au bouc d'Azazel,

appelé aussi le bouc émissaire, le soin de ses

iniquités, s'en retournait en silence. Selon

Miltôn, Azazel est le premier porte-enseigne
des armées infernales. C'est aussi le nom du

démon dont se servait, pour.ses prestiges,

l'hérétique Marc.

AZER, ange dû feu élémentaire, selon les

Guèbres. Azer est encore le nom du père de

Zoroastre.

AZRAEL ou AZRAIL, ange de la mort. On

conte que cet ange, passant un jour sous

une forme visible auprès de Salomon, re-

garda fixement un homme assis à côté de

lui. Cet homme demanda qui le regardait

ainsi, et ayant appris de Salomon que c'était

l'ange de la mort II semble m'en vouloir,

dit-il; ordonnez, je vous prie, au vent de

m'emporter dans l'Inde. Ce qui fut fait

aussitôt. Alors l'ange dit à Salomon 11

n'est pas étonnant que j'aie considéré cet

homme avec tant d'attention j'ai ordre d'al-

ler prendre son âme dans l'Inde, et j'étais

surpris de le trouver près de toi en Pales-

tine. Voy. MORT, Ame, etc. Mahomet

citait cette histoire pour prouver que nul ne

peut échapper à sa destinée. Azraël est

différent d'Asratil.

(1) Le septième mois chez les Juifs répondait à sep-
tembre.

déterminé. Souvent,en Asie, il a été pris pour

le soleil.

BAALBÉRITH, démorf du second ordre

maître ou seigneur de l'alliance. Il est

selon quelques démonomanes, secrétaire gé
néral et conservateurdes archives de l'enfer.

Les Phéniciens, qui l'adoraient, le prenaient
à témoin de leurs serments.

BAALZKPHON capitaine des gardes ou
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sentinelles de l'enfer Les Egyptiens l'ado-:
raient et lui reconnaissaient le pouvoir d'em-

pêcherleurs esclaves de s'enfuir. Néanmoins,
disent les rabbins, c'est pendant un sacrifi-

ce que Pharaon faisait à cet idole que les

Hébreux passèrent la mer Rouge, et on l\
dans le Targum que l'ange exterminateur,

ayant brisé les statues de tous les autres dieux,
ne laissa debout que Baatzephon.
BAARAS, planlemervcillcuse, queles Ara-

bes appellent herbe d'or, et qui croit sur le
mont Liban. Ils disent qu'elle paraît au mois
de mai, après la fonte des neiges. La nuit,
elle jette de la clarté comme un petit flam-

beau, mais elle est invisible le jour elmê^

me, ajoutent-ils, les feuilles qu'on a enve^

loppées dans des mouchoirs disparaissent
ce qui leur fait croire qu'elle est ensorcelée,
d'autant plus qu'elle transmue les métaux en

or, qu'elle rompt les charmes et les sortilè-

ges, etc. Josèphe qui admet beaucoup
d'autres contes, parle de cette plante dans
son histoire de la guerre des Juifs (1). « On
ne la saurait toucher sans mourir, dit-il, si
on n'a dans la main de la racine de la même

plante; mais on a trouvé un moyen de la
cueillir sans péril on creuse la terre tout,

alentour, on attache à la racine mise à nu

un çhien-qui, voulant suivre celui qui l'a at-

taché, enlève la plante et meurt aussitôt,

Après cela, on peut la manier sans danger.
Les dénions, qui s'y logent/et qui sont les
'aines des méchants, tuent ceux qui s'en em-

parent autrement que par le moyen qu'on
vient d'indiquer et, ce qui d'un autre côté
n'est pas moins merveilleux, ajoute encore

Josèphe, c'est qu'on met en fuite les démons
des corps des possédés aussitôt qu'on appro-
che d'eux la plante baaras. »

BABAILANAS, Voy. Catalonos.

BABAU espèce d'ogre ou de fantôme dont
les nourrices menacent les petits enfants
dans les provinces du midi de la France,
comme on les effraie à Paris de Croquemi-
taine, et en Flandre de Pier-Jan Claes, qui
est Polichinelle. Mais Babau ne se contente

pas de fouetter, il mange en salade les enfants

qui sont méchants.
BABEL. La tour de Babel fut élevée cent

quinze ans après le déluge universel. On

montre les ruines ou les traces de celte tour

auprès de Bagdad. On sait que sa con-
struction amena la confusion des langues. Le

poêle juif Emmanuel, propos de cette con-

fusion, explique dans un de ses sonnets com-
ment le mot sac est resté dans tous les idio-
mes. « Ceux qui travaillaient à la tour de
Babel avaient, dit-il, comme nos manœuvres,
chacun un sac pour ses petites provisions.
'Quand le Seigneur confondit leurs langages,
la peur les ayant pris, chacun voulut s'en-
fuir, et demanda son sac. On ne répétait par-
tout que ce mot et c'est ce qui l'a fait pas-
ser dans toutes les langues qui se formèrent
alors. »

BACCHUS. Nous ne' rapporterons pas ici

(1) Liv. VII,. ch. 2o. El.ie.ii-, de Animal., liv. XfV,
cli. xxvii, accorde les mêmes vertus à la plaine aglaûpho-
is. Voyez ce mot.

les fables dont l'ancienne mythologie a orné
son histoire. Nous ne faisons mention de Bac-
chus que parce que les démonographes le

regardent comme l'ancien chef du
sabbat, j

1

fondé par Orphée ils disent qu'il le prési-
dait sous le nom de Sabasius. « Bacchus, dit

Leloyer, n'était qu'un démon épouvantable
et nuisant, ayant cornes en tête et javelot en
main. C'était le maître guide-danse (2), et
dieu des sorciers et des sorcières c'est leur'

chevreau, c'est leur bouc cornu, c'estleprin-
çe des bouquins,.satyres et silènes. Il appa-
raît toujours aux sorciers et sorcières, dans
leurs sabbats, les cornes en tête et hors des

sabbats bien qu'il montre visage d'homme,
les sorcières ont toujours confessé qu'il a le

pied difforme, tantôt de corne solide comme

ceux du cheval, tantôt fendu comme ceux du
bœuf (3). »

Les sorciers des temps modernes l'appel-
lent plus généralement Léonard, ou Satan
ou le bouc, ou maître Rigoux.
Ce qui sans doute appuie cette opinion

que le démon du sabbat est le même que
Bacchus, c'est le souvenir des orgies qui a-
vaient lieu aux bacchanales.

BAC1S, devin de Béotie. Plusieurs de ceux

qui se mêlèrent de prédire les choses futu-

res portèrent le même nom de Bacis (4). Le-

loyer dit que les Athéniens révéraient les

vers prophétiques de leurs' b acides, qui é-

laientlrois insignes sorciers très-connus (5).»

BACON (ROGER) parut dans le treizième

siècle. C'était un cordelier anglais. Il passa
pour magicien quoiqu'il ait écrit contre
la magie, parce qu'il étudiait la physique
et qu'il faisait des expériences naturel-
les. 11 est vrai pourtant qu'il y a" dans ses

écrits de singulières choses, et qu'il voulut

élever l'astrologie judiciaire à la dignité de

science.Onlui attribue l'invention de la pou-
dre. Il paraîtrait même qu'on lui doit aussi

les télescopes et les lunettes à longue vue.
Il était versé dans les beaux-arts, et surpas-
sait- tous ses contemporains par l'étendue de

ses connaissances et par la subtilité de son

génie, Aussi on publia qu'il deyaitsa supério-
rité aux démons, avec qui il commerçait.
Cet homme savant croyait donc à Castrolor

gie et à la pierre philosophale. Delrio, qui i

n'en fait pas un magicien, "lui reproche seu-

lement dessuperstitions. Par exemple, Fran-

çois Pic dit avoir lu, dans son livre des six

sciences, qu'un homme pourrait devenir

prophète et prédire les choses futures par
le moyen d'un miroir, que Bacon nomme al-

muchefi, composé suivant les règles de per-

spçctive, » pourvu qu'il s'en serve, ajoute-
t-il, sous une bonne constellation. et après 1
avoir tempéré son corps par l'alchimie.

Cependant Wierus accuse Bacon de magie

goétique et d'autres doctes assurent que
l'Antechristse servira deses miroirs magiques

pour faire des miracles.

Bacon se Gt dit-on comme Albert le

(2) Discours des spectres, liv. VII, ch. ni.

(3) Discours des spectres, liv. VIII, çh. v.
(4) Cicero, De Divin., lib. I, cap. xxxiv.
(Î5) Discours des spectres, liv. VII, ch. u.
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Grand un androïde. C'était, assurent les
conteurs, une tête de bronze qui parlait dis-
tinctement, et même qui prophétisait. On
ajoute que l'ayant consultée pour savoir
s il serait bon d'entourer l'Angleterre d'un
gros mur d'airain, elle répondit il est temps.
Un savant de nos jours (M. E. J. Deiécluze)

a publié sur Bacon une remarquable notice,
dont nous citerons quelques passages cu-
rieux..Bacon s'est beaucoup occupé avant
Montesquieu, de l'influence des climats, mais
il en tire des inductions plus précises. Lais-
sons parler M. Delécluze
« Tout le morceau où il est question des

climats, et qui mène droit à faire une science
de l'astrologie judiciaire, est on ne peut plus
ingénieux et justifie jusqu'à un certain point
le préjugé entretenu si longtemps en Europe,
en faveur de ces idées étranges. Ainsi, par-
tant des grandes divisions de la terre, qui
par le cours du soleil déterminent les cli-
mats dont nersonne ne conteste la réalité et
l'influence' prise en grand, Bacon arrive, de
proche en proche, à établir des subdivisions
pour les pays, pour les contrées, les pro-
vinces, les villes et même pour les hommes
pris un à un, qu'il place sous l'influence
d'un cône plus ou moins étroit dont le cer-
cle supérieur comprend ceux des astres qui
influent sur la naissance, la nature et la
destinée des lieux, des objets et des êtres qui
se trouvent sur certains points du globe. »
Le savant moine est plus hardi encore sur

d'autres croyances, par exemple sur l'art de
prolonger la vie. Sur la parole d'un homme
en-qui il avait pleine confiance, il cite ce fait
« qu'un savant célèbre de Paris, après avoir
coupé un serpent par tronçons, en ayant eu
soin toutefois de conserver intacte la peau
de son ventre, lâcha ensuite l'animal, qui se
mit à ramper sur des herbes dont les vertus'
le guérirent aussitôt. L'expérimentateur
ajoute Bacon, alla reconnaître les herbes
qui étaient d'un vert extraordinaire. D'après
l'autorité d'Artephius il répète comment
un certain magicien, nommé Tantale, atta-
ché à la personne d'un roi de l'Inde avait
trouvé, par la connaissance qu'il possédait
de la science des astres le moyen de vivre
plusieurs siècles. Différentes anectodes de
la même force, empruntées à Pline ou à quel-
ques auteurs modernes, suivent celle de Tan-
tale, puis il s'ét(>nd longuement sur la thé-

riaque, qu'il regarde comme propre à pro-.
longer excessivement la durée de la vie il
vante la chair des serpens ailés comme un
spécifique contre la caiucilé de l'homme, et

recommande surtout l'hygiène d'Artephius*
qui, à ce que l'on assure, dit-il, a vécu mille

vingt-cinq ans, ce qui doit faire préférer sa
méthode à toute autre. Quant à Aristote et à
Platon, ajoutc-t-il encore, on ne doit pas s'é-
tonner de ce qu'ils n'ont pas su prolonger
leur vie, puisque ces philosophes fameux
ainsi

que tant d'autres ne connaissaient pas
cette grande doctrine médicale, et qu'Art-
stote déclare même dans ses avertissements
qu'il ignore la quadrature du cercle, secret
fort inférieur à celui d'ArJep.hius.

» .Ce n'est pas du reste je seul passage
où Bacon parle avec cette assurance de la
quadrature du cercle car à l'occasion d'A-
vicennes et d'Averrhoës il fait observer
que ce dernier « avoue qu'il ignorait ja qua-
drature du cercle chose, dit Bacon, qui est
sue complélement aujourd'hui. -r- Nam qûar-
draturam circuli se ignorasse cônfitetur, quod
his diebus scitur veraciter.
» Pour donner une idée. complète de tous

les secrets, vrais ou prétendus, sur l'appli-
cation désquels Bacon voulait appeler l'at-
tention de ses contemporains, je rapporterai
quelques phrases tirées d'une lettre de ce

philosophe (1} par lesquelles il indique des
idées de machines extraordinaires, dont-plu-
sieurs en effet ont été mises en pratique de-

puis lui et particulièrement de nos jouru.
Après s'être efforcé de prouver que, par le
secours des sciences, on peut exécuter réeW
lement des choses que la magie prétend pro-
duire, mais auxquelles elle* n'atteint pas ef-

fectivement, il dit: « Parlascience et l'art
» seulement, on peut faire des machines pour
» naviguer sans le secours de rameurs/, de
» manière à ce que les bâtiments soient por-
» tés sur les fleuves et sur la mer avec une
» vélocité extraordinaire, et sous la dire-
x ction d'un seul homme. Il, est également
» possible d'établir des chars mis en mou-
» vement avec une promptitude merveilleu-

» se, sans le secours d'animaux de tirage, 9
» seinblables à ce que l'on croit qu'étaient'
». les chars de guerre armés de faux chez tes
» anciens. On pourrait faire aussi des mé-

» caniijues pour voler l'homme serait as-
» sis au milieu et développerait quelqu'un-,
» vention au moyen de laquelle des ailes ar-
» tificielles frapperaient l'air. On peut faire1
» un instrument très-petit, pour élever et
» abaisser des poids immenses ( la grue, le

» cric ). Et avec le secours d'un instrument
» de trois doigts cubes et même moindre
» il serait facile à un homme de s'échapper
» en s'élevant ou en descendant avec ses

» compagnons, d'un cachot ou d'une prison."
»On pourrait encore composer -un appa?"
» reil avec lequel un seul homme entraîne-'
» rait violemment et malgré eux une foule'
» immense d'autres. Il est d'autres machi-
» nos qui serviraient à se promener au fond

»des fleuves et de la mer, sans aucun dan-

» ger pour la vie. Ces choses ont été faites.

» anciennement et dans nos temps. On
peut:

» encore en faire beaucoup d'autres, côm-.
» me des ponts sans piles*(suspendus) etc.
» etc. »
« L'alchimie, dit-il ailleurs., néglige les)

moyens fournis par l'expérience aussi -aï-,
rive-t-il rarement qu'elle donne de l'or à

vingt-quatre degrés (karàts). Encore y a-

t-il eu peu de personnes qui aient'porlé l'al-

chimie à ce point. Mais au moyen du secret
des secrets d' Aristote, là science expérimen-
tale (la chimie) a prpduit de l'or non-seule-
ment de vingt-quatre degrés, mais de trente,
de quarante et d'aussi fin que l'on veut.

(1) Epistola Frat. 'Rogerii Baconis de secretis pperlbusj
artis et nature et de mitlitaie magiœ, Hambourg,' 1618.
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171 «»rtfl»Et c'est à cette occasion qu'Aristote dit à

Alexandre Je veux faire connaître le

plus grand des secrets, car non-seulement il

procurerait le bien-être de la république et

des particuliers, mais il prolongerait en-

core la vie: car l'opération qui purgerait
les métaux lés plus vils des parties corrom-

pues qu'ils contiennent, de manière à ce

qu'ils devinssent de l'argent ou de l'or pur,
serait jugée susceptible par tous les savants

d'enlever les parties corrompues du corps
humain si complétement, qu'elle prolonge-
rait la vie humaine pendant plusieurs siè.

des. »

Passons en revue quelques autres secrets.
a Le nombre des moyens trouvés pour re-

pousser et pour détruire les ennemis de

l'Elat sans armes et sans même les toucher

est grand, dit Bacon. On pratique des opé-
rations qui blessent exclusivement l'odorat;
non pas en modifiant la qualité de l'air,
comme l'a fait Alexandre, mais eu l'infec-

tant. On possède aussi d'autres moyens pour
blesser et pervertir les autres sens. Par le

contact seul de certaines matières on com-

promet, on peut même ôter la vie.

» La malthe, espèce de bitume fort con-

nue, lancée bouillante surdes hommes armés,
les brûle. Les Romains dans leurs guer-

res, en ont fait un fréquent usage, comme

l'atteste Pline. L'huile de bitume (oleum ci-

trinum petreolum), que l'on tire de la pierre,
consume tout ce qu'elle rencontre lors-

qu'elle est préparée d'après certaine recette,
et le feu qu'elle produit ne peut être éteint,
même par l'eau.-

D'autres opérations étonnent et blessent

tellement l'ouïe, que si l'on en fait usage
avec adresse et pendant la nuit, une ville pas
plus'qu'une armé", n'en peuvent supporter
les terribles effets. Aucun bruit de tonnerre

ne peut être comparé à celui que produisent
ces préparations.
» On peut aussi imprimer la terreur par

la vue, en produisant des éclats de lumière

qui jettent le trouble dans toutes les âmes.

Nous empruntons cette expérience d'un jeu
d'enfant en usage dans presque tout le

monde. Il consiste à faire un instrument

(cartouche) de la longueur du pouce d'un

homme, avec lequel on produit par la vio-

lence de ce que l'on nomme sel de pierre (sal

petrœ) un bruit si horrible, bien que l'in-

strument ne soit qu'un petit morceau de

parchemin, que le bruit du tonnerre et l'é-
clat de l'aurore ne sont ni plus grands, ni

plus brillants que ceux que cet instrument

occasionne (1).
» II y a aussi plusieurs choses (res) dont

le contact le plus léger fait mourir les ani-
maux venimeux en ne formant même

qu'un cercle avec ces choses les bêtes ve-

nimeuses que l'on y renferme ne pourront
en sortir et mourront sans, en être touchées.
Ces choses réduites en poudre deviennent
un spécifique sûr pour guérir tout homme

(1) On pense que Bacon a trouvé la recette de la pou-
dre à canon danslé traité d'un certain Grec nommé Marco,
intitulé le Livre des feux.

qui aurait été blessé par un animal veni-

meux, fait que Beda avance dans. son hi-
stoire ecclésiastique et que nous savons par
expérience. Tout cela prouve qu'il y a une
foule de choses étrangères dont nous igno-
rons les propriétés faute d'avoir recours à

l'expérience. »

Voici d'autres idées de Bacon
« De tous les exemples, que on pour.-

rait citer en faveur de la supériorité de la-

sagesse sur la force je choisirai celui que
me fournit la vie d'Alexandre. En quittant la
Grèce pour aller conquérir le monde, il n'a-

vait-que trente-deux mille fantassins et qua-
tre mille cinq cents cavaliers. Cependant, dit

Orosius, lorsque l'on considère cet homme
allant porter la guerre au monde avec une
si petite armée on se demande ce qui doit
étonner le plus de la hardiesse de son pro-
jet ou de sa réussite. Dans le premier enga-,
gement qui eut lieu entre lui et Darius six
cent mille Perses tombèrent tandis que le

Macédonien ne perdit que cent vingt cava-
liers et neuf fantassins. A la seconde ba-

taille, Alexandre mit quaranté mille Perses
hors de combat et de son côté il perdit cent

trente piétons et cent cinquante cavaliers
mais le résultat fut qu'il frappa facilement
et tout à coup le monde entier de terreur.

Toutefois ajoute Orosius ce fut autant par
la science que par le courage que le Macé-

donien devint victorieux. Eh 1 comment au-
rait-il pu en être autrement lorsque nous ii-
sons dans la vie d'Aristote que ce philoso-

phe accompagnait Alexandre dans ses expé-
ditions guerrières? Sénèque tient le même

langage, et, selon ce dernier,- si le Macédo-
nien remporta constamment la victoire, c'est

qu'Aristote et Callistène étaient réellement
les chefs, les conducteurs de ces entreprises
et qu'ils enseignaient toute espèce de scien-

ces à Alexandre.
» Mais Aristote a livré principalement le

monde à Alexandre; Aristote qui connaissait
toutes les voies de la science dont il est le

père. »
Les curieux recherchent, de Roger Bacon,

le petit traité intitulé Speculum Alchimice
traduit en français par J. Girard de Tour-

nus, sous le titre de Miroir d'Alchimie, in-12

etin-8°, Lyon, 1557; Paris, 1612. Le même
a traduit l'Admirable puissance de l'art et de

la nature, in-8°, Lyon, 1557; Paris, 1729. De

polestate mirabili artis et naturœ (2).
On ne confondra pas Roger Bacon avec

François Bacon grand chancelier d'Angle-
terre, mort en 16526, que Walpole appelle
« le prophète des vérités que Newton est
venu révéler aux hommes. »

BACOTI. Nom commun aux devins et aux
sorciers de Tunquin. On interroge surtout le
bacoti pour savoir des nouvelles des morts.

Il bat le tambour, appelle le mort à grands
cris, se tait ensuite pendant que le défunt

lui parle à l'oreille sans se laisser voir, et

(2) Ce n'est qu'un chapitre de l'ouvrage intitulé Epi-
slola Fratris Rogerii Raconis de secretis operibus artis et
naturœ et de nullitate magias. In-i». Paris, 1S42 ^Ham-
bourg, 1608 et 1618, in-8°.
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donne ordinairement de bonnes nouvelles,.
parce qu'on les paie mieux.

1 BAD. Génie des vents et des tempêtes chrz
les Persans. Il préside au vingt-deuxième
jour de la lune.

BADUCKE. Plante dont on prétend que te
fruit, pris dans du lait, glace les sens. Les

magiciens l'ont quelquefois employé pour
nouer l'aiguillette. Il suffit, dit-on, d'en faire
boire une infusion à celui qu'on veut lier.
i BAEL. Démon cité, dans le Grçind Gri-
moire, en tête des puissances infernales.
C'est aussi par lui que Wiérus commence
l'inventaire de sa fameuse Pseudomonarchia
[dœmonum. Il appelle Baelle premier roi de

l'enfer ses Etats sont dans la partie orien-
tale. Il se montre avec trois têtes, dont
l'une à la figure d'un crapaud t'antre
celle d'un homme la troisième celle d'un
chat. Sa voix est rauque mais il se bat
très-bien. Il rend ceux qui l'invoquent fins
et rusés, et leur apprend le moyen d'être in-
visibles au besoin. Soixante-six légions lui
obéissent. Est-ce le même que Baal ?
BjETILES. Pierres que les anciens consul-

taient comme des oracles et qu'ils croyaient
animées. C'étaient quelquefois des espèces
de talismans. Saturne, pensant avaler Jupi-
ter, dévora une de ces pierres emmaillotée. Il

y en avait de petites, taillées en forme ronde,
que l'on portait au cou; on les trouvait sur
des montagnes où elles tombaient avec le
tonnerre.
Souvent les bœtiles étaient des statues ou

mandragores. On en cite de merveilleuses

qui rendaient des oracles, et dont la voix
sifflait comme celle des jeunes Anglaises. On
assure même que quelques boetiles tombèrent
directement du ciel; telle était la pierre
noire de Phrygie que Scipion Nasica amena
à Rome en grande pompe.
On révérait à Sparte dans le temple de

Minerve Chalcidique, des bœtiles de la forme
d'un casque qui dit-on s'élevaient sur
l'eau au son de la trompette, et plongeaient
dès qu'on prononçait le nom des Athéniens.
Les prêtres disaient ces pierres trouvées
dans l'Eurutas (1).
BAGOÉ. Devineresse que quelques-uns

croient être la sybille Erythrée. C'est, dit-on,
la première femme qui ait rendu des oracles.
Elle devinait en Toscane, et jugeait surtout
des événements par le tonnerre. Voy. Bi-
GOÏS.

BAGUE. Voy. ANNEAU.
BAGUETTE DIVINATOIRE. Rameau four-

chu de coudrier, d'aune, de hêtre ou de pom-
mier, à l'aide duquel on découvre les métaux,
les sources cachées, les trésors, les maléfices
et les voleurs.
Il y longtemps qu'une baguette est répu-

tée nécessaire à certains prodiges. On en
donne une aux fées et aux sorcières puis-
santes. Médée, Circé, Mercurè, Bacchus, Zo-

(1) Tome III* des Mémoires de l'Académie des inscrip-
tions.
(2) Disquisit. magisc., lib. III, sect. ult.
(3) Dans ses Lettres qui découvrent l'illusion des philo-

sophes sur la baguette et qui détruisent leurs systèmes,

roastre, Pythagore, les sorciers de Pharaon,
voulant singer la verge de Moïse, avaient
une baguette Rumulus prophétisait avec
un bâton augural. Les Alains, et d'autres

peuples barbares, consultaient leurs dieux
en fichant une baguette en terre. Quelques
devins de village prétendent encore deviner.

beaucoup de choses avec la .baguette. Mais
c'est surtout à la fin du dix-septième siècle

qu'elle fit le plus grand bruit Jacques Ay-
mar la mit en vogue en 1692. Cependant,
longtemps auparavant, Delrio (2) avait indi-

qué, parmi les pratiques superstitieuses,
l'usage d'une baguette de coudrier pour dé-
couvrir les voleurs mais Jacques Aymar
opérait des prodiges si variés et qui surpri-
rent tellement, que le Père Lebrun (3) et le
savant Malebranche (&•) les attribuèrent au

démon pendant que d'autres les baplisaient
du nom de physique occulte ou d'électricité
souterraine.

Ce talent de tourner la baguette divina-
toire n'est donné qu'à quelques êtres privi-
légiés. On peut éprouver si on l'a reçu de
la nature rien n'est plus facile. Le cou-
drier est surtout l'arbre le plus propre. Il
ne s'agit que d'en couper une branche four-

chue, et de tenir dans chaque main les deux

bouts supérieurs. En mettant le pied sur

l'objet qu'on cherche ou sur les vestiges qui
peuvent indiquer cet objet, la baguette
tourne d'elle-même dans la main et c'est,
un indice infaillible.

Avant Jacques Aymar, on n'avait employé
la baguette qu'à la recherche des métaux

propres à l'alchimie. A l'aide de la sienne,

Aymar fit des merveilles de tout genre.
11 découvrait les eaux souterraines les
bornes déplacées, les maléfices les voleurs
et les assassins. Le bruit de ses talents s'é-
tant répandu), il fut appelé à Lyon en 1672,

pour dévoiler un mystère qui embarrassait

la jusljce. Le 5 juillet de cette même année,
sur les dix heures du soir, un marchand de
vin et sa femme avaient été égorgés à Lyon,
enterrés dans leur cave, et tout leur argent
avait été volé. Cela s'était fait si adroitement

qu'on ne soupçonnait pas même les auteurs

du crime. Un voisin fit venir Aymar. Le lieu-

tenant criminel et le procureur du roi le con-

duisirent dans la cave. Il parut très-ému en

y entrant son pouls s'éleva comme dans

une grosse fièvre sa baguette qu'il tenait

à la main tourna rapidement dans les deux

endroits où l'on avait trouvé les cadavres

du mari et de la femme. Après quoi guidé

par la baguette ou par un sentiment inté-

rieur, il suivit les rues où les assassins

avaient passé, entra dans la cour de l'arche-

vêché, sortit de la ville par le pont du

Rhône, et prit à main droite le long de ce

fleuve. Il fut éclairci du nombre des as-

sassins en arrivant à la maison d'un jardi-

nier, où il soutint opiniâtrement qu'ils étaient

in-12. Paris, 1093, et dans son Histoire des pratique.
superstitieuses.
(4) Dans ses réponses au père Lebrun. On écrivit une

multitude de brochures sur cette matière.
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trois, qu'ils avaient entouré une table et vidé
une bouteille.sur laquelle la baguette tour-

nait Ces circonstances furent confirmées

par l'aveu de deux enfants de neuf à dix

ans, qui déclarèrent qu'en effet trois hom-
mes de mauvaise mine étaient entrés à la

maison et avaient vidé la bouteille désignée
par le paysan. On continua de poursuivre les

meurtriers avec plus de conGance. La trace

de leurs pas, indiqués sur le sable par la

baguette, montra qu'ils s'étaient embarqués.

Aymar les suivit par eau s'arrêtant à tous

les endroits où les scélérats avaient pris
terre, reconnaissant les lits où ils avaient

couché les tables où ils s'étaient assis, les
vases où ils avaient bu.

Après avoir longtemps étonné ses guides,'
il s'arrêta enfin devant la prison de Beau-

Caire et assura qu'il y avait là un des crimi-'

nels. Parmi les prisonniers qu'on amena, un
bossu qu'on venait d'enfermer ce jour même

pour un larcin commis à la foire fut celui que
la baguette désigna. On conduisit ce bossu
dans tous les lieux qu'Aymar avait visités

partout il fut reconnu.
En arrivant à Bagnols, il finit par avouer

que deux Provençaux l'avaient engagé, com-
me leur valet, à tremper dans ce crime; qu'il

p'y avait pris aucune part; que ses deux

bourgeois avaient fait le meurtre et le vol, et
lui avaient donné six écùs et demi.

Ce qui sembla plus étonnant encore, c'est

que Jacques Aymar ne pouvait se trouver

auprès du bossu sans éprouver de grands
maux de cœur, et qu'il ne passait pas sur un
lieu où il sentait qu'un meurtre avait été

commis, sans se sentir t'envie de vomir.

Comme les révélations du bossu confir-
maient les découvertes d'Aymar, les uns ad-
miraient son étoile et criaient au prodige,
tandis que d'autres publiaient qu'il était sor-
cier. Cependant on ne put trouver les deux

assassins, et le bossu fut rompu vif.
Dès lors plusieurs personnes furent douées

du talent de Jacques Aymar, talent ignoré
jusqu'à lui. Des femmes mêmes firent tour-
ner la baguette. Elles avaient des convul-
sions et des maux de cœur en passant sur un
endroit où un meurtre avait été commis; ce
mal ne se dissipait qu'avec un verre de vin.

Aymar faisait tant de bruit, qu'on publia
bientôt des livres sur sa baguette et ses opé-
rations. M. de Vagny, procureur du roi à

Grenoble, fit imprimer une relation intitulée
Histoire merveilleuse d'un maçon qui, conduit

par la baguette divinatoire, a suivi un meur-
trier pendant quarante-cinq heures sur la

'terre, et plus de trente sur l'eau. Ce paysan
devint le sujet de tous les entretiens. Des

philosophes ne virent dans les prodiges de la

baguette qu'un effet des émanations des cor-

puscules, d'autres les attribuèrent à Satan. Le

'père Lebrun fut de ce nombre, et Malebran-

che adopta son avis.
Le fils du grand Condé, frappé du bruit de

tant de merveilles, fit venir Aymar à Paris.
'On avait volé à mademoiselle dé Condé deux

petits flambeaux d'argent. Aymar parcourut
quelques rues de Paris en faisant tourner la

baguette; il s'arrêta à la boutiqué.d'uù orfèvre,

qui nia le vol et se trouva très-offensé de

l'accusation. Mais le lendemain on remit à

l'hôtel te prix des flambeaux quelques per-
sonnes dirent que le paysan l'avait envoyé
pour se donner du crédit.

Dans de nouvelles épreuves, la baguette^
prit des pierres pour de l'argent, elle indi-

qua de l'argent où il n'y en avait point. En
un mot, elle opéra avec si peu de succès,;
qu'elle perdit son renom. Dans d'autres ex-

périences, la baguette resta immobile quand
il lui fallait tourner. Aymar, un peu confdn-

du, avoua enfin qu'il n'était qu'un charlatan

adroit, que la baguette n'avait aucun, pou-
voir, et qu'il avait cherché à gagner de l'ar-

gent par ce petit procédé.
Pendant ses premiers succès, une demoi-

selle de Grenoble, à qui la réputation d'Ay-
mar avait persuadé qu'elle était douée aussw
du don de tourner la baguette, craignant que
ce don ne lui vint de l'esprit malin, alla con.'
sulter le père Lebrun, qui lui conseilla de

prier Dieu, en tenant la baguette. La demoi-
selle jeûna et prit la baguette en priant. La

baguette ne tourna plus; d'où l'on conclut

que c'était le démon ou l'imagination trou-

blée qui l'agitait.
On douta un peu de la médiation du dia-

ble, dès que le fameux devin fut reconnu

pour un imposteur. On lui joua surtout un
tour qui décrédita considérablement la ba-

guette. Le procureur du roi au Châtelet de

Paris fit conduire Aymar dans une rue où.
l'on avait assassiné un archer du guet. Les

meurtriers étaient arrêtés, on connaissait les-

rues qu'ils avaient suivies, les lieux où ils
s'élaient cachés': la baguette resta immobile.
On fit venir Aymar dans la rue de la Harpe,

où l'on avait saisi un voleur en flagrant dé-

lit; la perfide baguette trahit encore toutes
les espérances.
Néanmoins la baguette divinatoire ne périt

point; ceux qui prétendirent la faire tourner

se multiplièrent même, et ce talent vint jus-
qu'en Belgique. 11 y eut à Heigne, près de

Gosselies, un jeune garçon qui découvrit les

objets cachés ou perdus au moyen de la ba-

guette de coudrier. Cette baguette, disait-il,
ne pouvait pas avoir plus de deux ans de

pousse. Un homme, voulant éprouver l'art
de l'enfant de Heigne, cacha un écu au hord

d'un fossé, le long d'un sentier qu'on ne fré-

quentait presque pas. JI fit appeler le jeuno
garçon et lui promit un escalin, s'il pouvait
retrouver l'argent perdu. Le garçon alla
cueillir une branche de coudrier, et tenant
dans ses deux mains les deux bouts de cet (a

baguette, qui avait la forme d'un Y, après
avoir pris différentes directions, il marcha
devant lui et s'engagea dans le petit sentier.

La baguette s'agitait plus vivement. 11 passa
le lieu où l'écu était caché; la baguette cessa
de tourner. L'enfant revint donc sur ses pas;
la baguette sembla reprendre un mouvement

très-vif; elle redoubla vers" l'endroit qu'on
cherchait. Le devin se baissa, chercha dans
l'herbe et trouva le petit. écu, à l'admiration
,de tous les spectateurs.
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Sur l'observation que le bourgeois fil, pour
essayer la baguette, qu'il avait perdu encore
d'autre argent; le jeune garçon la reprit, mais

elle ne tourna plus. On se crut convaincu
de ta réalité du talent de l'enfant On lui de-

manda qui l'avait instruit. « C'est le lias a ici,
dit-il; ayant un jour perdu mon couteau en

gardant les troupeaux de mon père, et sa-
chant tout ce qu'on disait de la baguette de

coudrier, j'en fis une qui tourna, qui me fit

retrouver ce que je cherchais et ensuite beau-

coup d'autres objets perdus. »

C'était très-bien. Malheureusement d'au-
tres épreuves, examinées de plus près, ne

réussirent pas, et on reconnut que la ba-

guette divinatoire était là aussi une petite

supercherie. Mais on y avait cru un siècle et
des savants avaient fait imprimer cent volu-

mes pour l'expliquer.
« Faut-il rassembler des arguments pour

prouver l'impuissance de.la baguette divina-
toire ? ajoute M. Salgues (1). Que l'on dise

quel rapport il peut y avoirentre un voleur,
une source d'eau, une pièce de métal et un

bâton de coudrier. On prétend que la ba-

guette tourne en vertu de l'attraction. Mais

par quelle vertu d'attraction les émanations

qui s'échappent d'une fontaine, d'une pièce
d'argent ou du corps d'un meurtrier tordent-
elles une branche de coudrier qu'un homme
robuste tient fortement entre ses mains?

D'ailleurs, pourquoi Ic même homme trou-

ve-t-il des fontaines, des métaux, des assas-
sins et des voleurs quand il est dans son pays,
et ne trouve-t-il plus rien quand il est à Pa-
ris ? Tout cela n'est que charlatanisme. Et ce

(jui détruit totalement le merveilleux de la

baguette, c'est que tout le monde, avec un

peu d'adresse, peut la faire tourner à vo-
lonté. Il ne s'agit que de tenir les extrémités
de la fourche un peu écartées, de manière à
faire ressort. C'est alors la force d'élasticité

qui opère le prodige. »

Cependant on croit encore à la baguette
divinatoire dans le Dauphiné et dans le Hai-

naut les paysans n'en négligent pas l'usage,
et elle a trouvé des défenseurs sérieux. For-

mey, dans l'Encyclopédie, explique ce phé-
nomène par le magnétisme Ritter, professeur
de Munich, s'autorisait récemment des phé-
nomènes du galvanisme pour soutenir les

merveilles de la baguette divinatoire; mais
il n'est pas mort sans abjurer son erreur.
L'abbé de La Garde écrivit au commence;.

ment avec beaucoup de foi l'histoire des pro-

diges de Jacques Aymar; en 1692 même,
Pierre Garnier, docteur-médecin de Mont-

pellier, voulut prouver que les opérations do
la baguette dépendaient d'une cause natu-

relle (2); cette cause naturelle n'était, selon

lui, que les corpuscules sortis du corps du

meurtrier dans les endroits où il avait fait le
meurtre et dans ceux où il avait passé. Les

galeux et les pestiférés, ajoute-t-il, ne tran-

spirent pas comme les gens sains, puisqu'ils
sont contagieux de même les, scélérats lâ-

(1) Des Erreurs et des préjugés, etc., t. 1, p. 16f>.
(2) Dans sa Dissertation physique on forma de lettre à

M. de Sevré,' seigneur de Flechères, etc. In-12. Lyon,

çhent des émanations qui se reconnaissent,
et si nous ne les sentons pas, c'est qu'il n'est

pas donné à tous les chiens d'avoir le nez
fin. Ce sont là, dit-il, page 23, des axiomes

incontestables. « Or, ces corpuscules qui en-
trent dans le corps de l'homme muni de la

baguette l'agitent tellement, que de ses mains
la matière subtile passe dans la baguette mê-

me, et, n'en pouvant sortir assez promple-
ment, la fait tourner ou la brise ce qui mè

parait la chose du monde la plus facile à
croire. »

Le bon père Méneslrier, dans ses Ré-

flexions sur les indications de la baguette,
Lyon, 1694, s'étonne du nombre de gens qui
devinaient alors par ce moyen à la mode.
« A combien d'effets, poursuit-il, s'étend au-.

jourd'hui ce talentl 11 n'a point de limites.
On s'en sert pour juger de la bonté des étof-
fes et de la différence de leurs prix, pour
démêler les innocents des coupables, pour

spécifier le crime. Tous les jours cette vertu
fait de nouvelles découvertes inconnues jus-
qu'à présent. »

Il y eut même en 17Ô0, à Toulouse, un

brave homme qui devinait avec la baguette
ce que faisaient des personnes absentes. 11

consultait la baguette sur le passé, le pré-
sent et l'avenir; elle s'abaissait pour ré-

pondre oui et s'élevait pour la négative. On

pouvait faire sa demande de vive voix ou

mentalement; » Ce qui Serait bien prodi-

gieux, dit le père Lebrun, si plusieurs ré-

ponses (lisez la plupart) ne s'étaient trouvées
fausses (3). »

Un fait qui n'est pas moins admirable,
c'est que la baguette ne tourne que sur les

objets où l'on v. intérieurement l'intention
de la faire tourner. Ce serait donc du ma-

gnétisme ? Ainsi quand on cherche une

source, elle ne tournera pas sur autre chose,
quoiqu'on passe sur des trésors enfouis ou
sur des traces de meurtre.
Pour découvrir une fontaine, il faut mettre

sur la baguette un linge mouillé si ellé
tourne alors, c'est une preuve qu'il y a de
l'eau à l'endroit qu'elle indique. Pour trou-
ver les métaux souterrains un enchâsse
successivement à la tête de la baguette di-
versés pièces de métal, et c'est un principe
constant que fa baguette indique la qualité
du métal caché sous terre, en touchant pré-
cisément ce même métal.
Nous répétons qu'on ne croit plus à la .ha*

guette, et que cependant on s'en sert encore
dans quelques provinces. Il fallait autrefois

qu'elle fût de coudrier ou de quelquo autre
bois spécial depuis on a employé toute
sorte de' bois, et même des côtes de baleine;
on n'a plus même exigé que la baguette fût
en fourche.

.Secret de la baguette divinatoire et moyen
de la faire tourner, tiré dit Grand Grimoire,

paqe 87 (4).
bès le moment que le soleil paraît sur l'hd-

fizon, vous prenez de la main .gauche une

1092.
(3) Histoire des pratiques superstitieuses, t. II, "p- 337';
~4) Ce secret est aussi supeÎ'SliLÍe~ses! t. Il,'j),

557',
(4) Ce secret est aussi dàiiste-Driigo'a fOûge, p. 83.
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baguette vierge de noisetier sauvage, et la

coupez de la.droite en trois coups, en disant
« Je te ramasse au nom d'Eloïm, Mutralhon,

Adonay et Sémiphoras, afin que tu aies la

vertu de la verge de Moïse et de Jacob pour
découvrir tout ce que je voudrai savoir. »

Et pour la faire tourner, il faut dire, la te-

nant serrée dans ses mains, par les deux

bouts qui font la fourche « Je te com-

mande, au nom d'Eloïm, Mutrathon, Adonay
et Sémiphoras, de me révéler. » (on indique
ce qu'on veut savoir).
Mais voici encore quelque chose sur cette

matière qui n'est pas épuisée. Nous emprun-
tons ce qui suit au Quarterly Magazine
La baguette divinatoire n'est plus em-

ployée à la découverte des trésors, mais on

dit que, dans les mains de certaines per-
sonnes, elle peut indiquer les sources d'eau

vive. Il y a cinquante ans environ que lady
Newark se trouvait en Provence dans un

château dont le propriétaire, ayant besoin
d'une source pour l'usage de sa maison,

envoya chercher un paysan qui promettait
d'en faire jaillir une avec une branche de

coudrier; lady Newark rit beaucoup de l'idée

de son hôte et de l'assurance du paysan
mais, non moins curieuse qu'incrédule, elle

voulut du moins assister à l'expérience, ainsi

que d'autres voyageurs anglais tout aussi

philosophes qu'elle. Le paysan ne se décon-

certa pas des sourires moqueurs de ces étran-

gers il se mit en marche suivi de toute la

société, puis tout à coup s'arrêtant, il dé-

clara qu'on pouvait creuser la terre. On le

fit; la source promise sortit, et elle coule en-
core. Cet homme était un vrai paysan, sans

éducation il ne pouvait expliquer quelle
était la vertu dont il était doué, ni celle du

talisman mais il assurait modestement

n'être pas le seul à qui la nature avait donné

le pouvoir de s'en servir. Les Anglais pré-
sents essayèrent sans succès. Quand vint le
tour de lady Newark, elle fut bien surprise
de. se trouver tout aussi sorcière que le pay-
san provençal. A son retour en Angleterre,
elle n'osa faire usage de la baguette divina-
toire qu'en secret, de peur d'être tournée en

ridicule. Mais en 1803, lorsque le docteur
Hulton publia les Recherches d'Ozanam, où
ce prodige est traité d'absurdité (tom. IV. p.

260), lady Newark lui écrivit une lettre si-

gnée X. Y. Z., pour lui raconter les faits qui
étaient à sa connaissance. Le docteur ré-

pondit, demandant de nouveaux renseigne-
ments à son correspondant anonyme. Lady
Newark le satisfit, et alors le docteur désira
être mis en rapport direct avec elle. Lady
Newark alla le voir à Woolwich, et, sous
ses yeux, elle découvrit une source d'eau
dans un terrain où il faisait construire sa
résidence d'été. C'est ce même terrain que
le docteur Hulton a vendu depuis au collége
de Woolwik, avec un bénéfice considérable
à cause de la source. Le docteur ne put ré-
sister à l'évidence lorsqu'il vit, à l'approche de
l'eau, la

baguette
s'animer tout à coup pour

ainsi dire, s agiter,-se ployer, et même se bri-

ser dans les doigts de lady Newark. On cite

encore en Angleterre sir Charles H. 'et mis
Fenwik comme étant doués de la même fa-
culté que lady Newark, et à un degré plus
élevé encore. Cette faculté inexplicable est
tout à fait indépendante de la volition; elle
a une grande analogie avec celle qui dis-

tingue les Zahories espagnols; mais ceux-ci
ne se servent pas de la baguette de cou-
drier.

Ajoutons à tout ce qui précède, la sérieuse
défense de Jacques Aymar, par l'auteur de
La Physique occulte, ou traité de la baguette
divinatoire. Lahaye 1762
« Depuis que les hommes se mêlent de

philosopher, on n'a point examiné une ma-
tière plus curieuse et plus importante, que
celle qui est traitée ici et je puis dire que
si l'on avait une fois expliqué clairement la
cause du mouvement de la baguette divina-

toire sur les sources d'eau, sur les minières,
sur les trésors cachés et sur les traces des
criminels fugitifs, il n'y aurait plus rien de
si occulte dans la nature, qui ne fût bientôt

développé et mis dans un grand jour.
» Car si l'on connaissaitcomment les écoua

lements des corpuscules qui s'exhalent des
eaux souterraines, des métaux et du corps
de certains hommes, s'insinuent par la res-

piration insensible dans les pores d'un autre

homme, on comprendrait bientôt pourquoi
les maladies contagieuses et populaires atta-

quent les uns et épargnent les autres; on dé-
couvrirait celte route invisible par où coule,
ce flux et reflux d'humeurs malignes qui
sortent d'un corps par la transpiration et

que la respiration fait rentrer dans un autre.
Et si ce chemin était bien reconnu, la méde-

cine trouverait ensuite facilement le secret
de préserver ou de guérir les'hommes de
tant de maladies dont la.propagation se fait

par les écoulements des corpuscules conta-

gieux qui sont répandus dans l'air. Cela est,
ce me semble, de la dernière importance.
» Mais de quelle utilité ne serait point

l'usage de la baguette divinatoire pour la
découverte des sources d'eau, dont on ne
saurait se passée dans la vie, et pour la re-
cherche des métaux les plus nobles, q'ui font

aujourd'hui tout le lien de la société hu-
maine.
» Certainement le grand éclat que l'hi-

stoire du paysan du Dauphiné ( Jacques
Aymar), a fait dans le monde, et l'empresse-
ment que chacun a marqué pour s'en infor-

mer, montrent mieux que ce que je pourrais
dire, combien le public croit qu'il est impor-
tant d'expliquer cette physique si surpren-
nante
» Je sais bien que certains savants om-

brageux ne feront pas grand cas de tout ce

qu'on pourrait dire de bon sur ce qui regarde
le mouvement de la baguette et qu'ils conti-
nueront de la regarder comme la chose du
monde la moins digne de leur attention. Ils
en penseront ce qu'il leur plaira mais je
puis leur citer d'autres savants qui n'ont pas
cru employer mal leur temps de tourner
leurs études de ce côté-là. Nous voyons par-
mi les mémoires de l'académie royale des
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sciences
d'Angleterre,

le dessein que cette
illustre société a pris de s'informer de tout
ce qui concerne la baguette divinatoire pour
la recherche des minières. En effet, parmi
cent articles que M. Boyle a dressés sur le

chapitre dés minières,, le xyni» représente le

plan sur quoi il souhaitait qu'on se réglât
pour faire des recherches sur la baguette.
Le voici Utrum virgula divinatoria adhibea-
tur qd investigationem venarum propositarum
fodinarum et si sic, quo id fiat, successul
art. 18. C'est ainsi qu'il est rapporté dans.
les Actes philosophiques de la société royale
des sciences d'Angleterre, du mois de No-
vembre 1666, pag. 3U.
» Il y a donc des gens qui n'ont pas si

fort méprisé la chose. Plus sincères que ces
savants dont je viens de parlerais confessent

que les phénomènes de la baguette divina-
toire sont merveilleux, et qu'ils méritent
bien l'attention des hommes les plus sages.
Mais parmi ceux-là, quelques-uns, se lais-

sant prévenir par des terreurs paniques, s'i-

maginent que la baguette n'a point d'autre
mouvement que celui que le démon lui. im-

prime. Ils ne peuvent pas croire qu'il se

puisse faire quelque chose dans la nature
au delà de leur connaissance. Tout ce qu'ils
ne comprennent pas ne peut être naturel.
» C'est de là que le monde s'est rem-

pli de tant de fables grossières et ridicules
touchant les sorciers. Ceux qui savaient un

peu de grec et d'hébreu il y a quelques
centaines d'années, passaient pour des ma-

giciens. Il est arrivé plusieurs fois à des

ignorants de prendre des figures de mathé-

matiques pour des caractères magiques. Jean
Shiphower, de l'ordre des ermites de saint

Augustin, du couvent d'Ofenburg, dans le

comté d'Edimbourg, parlant de l'imprimerie
vers l'an 1440, dit que, dans ces premiers
commencements, les superslilieuxel les igno-
rants la faisaient passer pour un art où il y
pouvait avoir de la magie la plus criminelle.
Il n'y a point de bateleurs dont les subtilités

ne passent pour des sorcelleries auprès de

beaucoup de monde. C'est encore par le
même esprit que nous voyons aujourd'hui
accuser de magie les opérations de la ba-

guette, parcequela cause n'en est pas connue.
» Van-Helmont a fort bien remarqué qu'on

ne saurait trop déplorer le mal que ces pré-
jugés font dans les sciences, et surtout dans
ta physique. Y a-t-il rien, dit-il, de plus sur-

prenant et de plus déplorable, que de voir
les arts vils et mécaniques se perfectionner
tous les jours, pendant que la physique de-
meure toujours quasi dans le même état ?
Rien ne retarde tant le progrès de la science

naturelle, que les criailleries et les censures

injustes des ignorants, parce qu'eHes épou-
vantent, arrêtent et font même reculer ceux

que quelque ouverture d'esprit et une lon-

gue élude auraient mis en état de contribuer
à perfectionner la physique.
» Je déclare que je n'ai point été retenu

par cet épouvantait,. car enfin nous sommes
dans un siècle éclairé, de qui on doit atten-
dre plus de justice que de ceux sur lesquels

l'ignorance et la barbarie avaient répandu
de si épaisses ténèbres. J'ai eu en vue surtout
de montrer qu'outre' les utilités qu'on peut
tirer de la baguette, ces nouveaux phéno-
mènes peuvent apporter beaucoup de lu-
mières à la physique et à la médecine. Le

public jugera si mes efforts doivent être

comptés pour quelque chose.
» Cette matière, assez obscure d'elle-même,

est égayée par des expériences curieuses,
tout à fait propres pour accoutumer l'esprit
à croire que la nature emploie des agents
invisibles quand elle opère ses plus grandes
merveilles. C'est ce que j'appelle la l'hysique
occulte, pour la distinguer de ce que la na-
ture fait à découvert, et par des causes sen-
sibles.
» J'ai cru que pour expliquer la physique

occulte de la baguette divinatoire, je devais
préférer la philosophie des corpuscules à
toutes les autres, non-seulement parce
qu'elle est la seule qui puisse servir utile-
ment à développer les secrets de la nature,
mais parce qu'elle est encore plus ancienne

que toutes celles dont la connaissance est
venue jusqu'à nous. Car avant Leucippe,
maître de Démocrite, le premier, selon Mi-
nucius Félix, qui ait employé les atomes
dans la philosophie, un certain Moschus
originaire de Phénicie, expliquait les phéno-
mènes de la nature par les corpuscules,
c'est-à-dire par les particules, on petites
parties insensibles de la matière. Strabon,
qui rapporte cela, ajoute que Moschus vivait
avant la guerre de Troie, et par conséquent
plusieurs siècles avant qu'aucun des philo-
sophes grecs parût dans le monde.
» Voilà l'ancienne origine de la philoso-

phie des corpuscules; et, puisqu'elle est phé-
nicienne, on a tout sujet de croire que ç'a
été celle des Hébreux, d'où elle a passé chez
les Grecs.
» Personne, dans ces derniers temps, n'a

si bien cultivé la philosophie que M. Boyle,
comme on le peut voir par tant de beaux en-
droits de ses observations que j'ai rapportés
dans ce traité. Et si le P. Lana, jésuite, n'é-
tait pas mort sitôt, il l'aurait encore portée
beaucoup plus loin, comme il est aisé de le

juger par son grand et excellent ouvrage, in-
titulé Magisterium artis et naturœ, où l'on

peut remarquer que cet homme si laborieux

philosophait, comme on dit, les expériences
à la main, sans quoi, en matière de physi-
que, on ne sait pas où conduisent les raison-

nements comme on ne sait pas si l'on ne s'é-

gare point quand on marche sans guide dans
un pays inconnu. Un physicien, disait le P.
Kirker, jésuite, qui philosophe sans faire des

expériences, est comme un aveugle qui au-
rait la folie de vouloir disputer des couleurs
In physicis rebus sine experimento philoso-
phari, idem est ac si cœcus de colore judicium
ferre insipientius prœsumeret. Mund. subler.

l. X, 3, p. 188.
» 11 semble qu'il m'aurait toujours manqué

quelque chose, si je n'avais raisonné que
sur des relalions dont tout le monde ne s'ac-
commode pas. Enfin cet homme, si fameux



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 171*171

(Jacques Aymar) est venu à Paris le 21 de

janvier 1693, par l'ordre d'un grand prince.
Je l'ai vu deux heures par jour, presque un

mois durant; et on peut croire que, dans

tout ce temps-là, je l'ai tourné et retourné

comme je devais. Il est certain que la ba-

guette divinatoire lui tourne entre les mains

sur les traces des voleurs, et des meurtriers

fugitifs. Il n'en sait pas la raison, et s'il en

connaissait la cause physique, et qu'il eût

assez d'étendue d'esprit pour raisonner là-

dessus, je puis assurer que quand il entre-

prendrait une expérience; il n'y manquerait

jamais. Mais un paysan, qui ne sait ni lire

ni écrire saura bien moins ce que c'est

(\n'atmosphère, volume, écoulements de cor-

puscules répandus dans l'air. Il ignore encore

plus comment ces corpuscules peuvent 'se

déranger et cesser de produire le mouve-

ment et l'inclinaison de la baguette. Il n'est

pas capable non plus de reconnaître combien

il lui importe, pour réussir, de savoir s'il est

lui-même dans un état tel qu'il faut pour
être sensible aux impressions des corpuscu-
les qui s'exhalent des corps sur lesquels la

baguette s'incline; car il ne faut presque
rien pour déranger l'ordre des causes natu-

relles et pour faire manquer une expérience.
M. Boyle a fait un traité entier sur cette ma-

tière. On y peut apprendre comme une seule

circonstance de plus ou de moins empêche
l'action ordinaire de la nature.

» Ainsi, quoique Jacques Aymar soit, un

homme simple et de bonnes mœurs, il lui

peut arriver d'entreprendre ce qu'il n'exé-

cutera pas toujours bien, par la raison qu'il
ne sait pas qu'il doit être dans une cer-

taine disposition présente de sensibilité, afin

que les corpuscules répandus dans l'air puis-
sent lui causer quelque sensation; et que
cette disposition si rare peut être facilement

renversée par un mouvement de. crainte

ou par d'autres émotions subites et véhé-

mentes.
» Quoiqu'il ne puisse pas démêler tout

cela, cependant il reconnaît qu'il se peut
bien tromper, et qu'il ne sait-pas précisé-
ment, toutes les fois que sa baguette tourne,
si c'est sur de l'eau, sur du métal, ou sur

un cadavre, parce qu'elle se meut sur tout
ce qui transpire beaucoup. S'il assure que
c'est un meurtrier qu'il suit, c'est qu'il re-
connaît que la sensation qu'il a prise au lieu
de l'assassinat, est la même qui dure le long
du chemin, et dont il est toujours également

agité. Voilà son Critérium.
» Si Jacques Aymar se hasarde donc à

des essais qui ne lui réussissent pas; on ne

s'en étonnera point, pour peu qu'on se soit
formé une juste idée de la conduite de la na-

ture, et qu'on ait étudié la physique par les

expériences. Car on saura que le mécanisme
de la nature demande une proportion si
exacte dans l'arrangement, dans la force et
dans le mouvement des causes, que le mo'in-,
dre obstacle en renversé les effets. Les meil-
leurs chiens de chasse ne tombent-ils pas
quelquefois en défaut? Pourquoi donc veut-,

{\) Voyc» Verge.

on qu'Aymar soit toujours également sensi-
ble aux impressions de l'air? Mais, afin do
rectifier les idées de ces gens qui voudraient

qu'il reussit toujours, il n'y a qu'à les ren-

voyer à l'inclinaison de la verge de fer ai-
mantée. Ils verront que la méthode dont on
se sert pour trouver cette inclinaison de-
mande une exactitude si scrupuleuse, que,
d'ordinaire, de vingt expériences il. ne s'en
rencontrera pas quatre qui' soient entière-
ment semblables. Ainsi le bon sens veut que
les essais qui ne réussissent pas, ne fassent
point de préjugé contre les expériences con-
stantes. r
» Je ne nie pourtant. pas qu'il n'y ait des

fourbes qui- en donnent à croire, et qui
poussent l'usage de la baguette à trop de

choses, comme il arrive aux charlatans qui
ayant effectivement un bon remède particu-
lier, le rendent eux-mêmes méprisable, en
voulant le faire passer pour universel.
» Et j'ajoute à cela qu'on découvrira des

gens qui, ayant une sensibilité plus vive et

plus délicate, auraient encore plus abon-
damment que lui la faculté de trouver les

sources, les minières, les trésors cachés, les
voleurs et les meurtriers fugitifs. On nous
mande déjà de Lyon qu'il y a un garçon de
dix-huit ans, qui, là-dessus, surpasse de

beaucoup Jacques Aymar; et chacun peut
voir à Paris, chez M. Geoffroi, ancien éche-
vin de cette ville, un jeune homme qui trouve
l'or caché en terre par une violente émotion

qu'il ressent, du moment qu'il marche des-
sus. ».
BAGUETTE MAGIQUE. On voit comme

nous l'avons dit, que toutes les fées ou sor-

cières ont une baguette magique avec la-

quelle elles opèrent. Boguet rapporte (1) que
Françoise Secrétain et Thévenne Pagét fai-
saient mourir les bestiaux en les touchant de
leur baguette; et Cardan cite une sorcière
de Paris, qui tua un enfant en le frappant
doucement sur le dos avec sa baguette ma-

gique.
C'est aussi avec leur baguette que les sor-

ciers tracent les cercles, font les conjura-
tions et opèrent de toutes les manières. Cette

baguette doit être de coudrier, de la pousse
de l'année. Il faut ta couper le premier mer-
credi de la lune, entre onze heures et mi-

nuit, en prononçant certaines paroles (2).
Le couteau doit être neuf et retiré en haut

quand on coupe. On bénit ensuite la baguette,
disent les formulaires superstitieux; on écrit
au gros bout le mot Agla t, au milieu Onf;
et l'etragammaton f au petit bout; et l'on
dit Conjuro te çito mihi obedire, etc.

BAHAMAN, génie qui, suivant les Perses,

apaise la colère, et, en conséquence, gou-
verne les» bœufs, les moutons et tous les
animaux susceptibles d'être apprivoisés.
BAHIR titre du plus ancien livre des

rabbins, où, suivant Buxtorf, font traités
les profonds mystères de là haute cabale des
Juifs.
BAIAN. Wiérus et vingt autres démono-

graphes comptent que Baïan ou Bajari, fils

.(2) Discours des sorciers, eh. xix.. ».
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de Siméon, roi des Bulgares, était si grand

magicien, qu'il se transformait en loup,

quand il voulait, pour épouvanter son peu-

ple, et qu'il pouvait prendre toute autre fi-

gure de bête féroce, et même se rendre invi-

sible ce qui n'est pas possible sans l'aide de

puissants démons, comme ditNinauld dans sa

Lycanthropie.

BA1ER (Jean-Guillaume), professeur de

théologie à Altorf, mort en 1729. Il a laissé
une thèse intitulée-: Dissertation sur Behe-
moth et Léviathan, l'éléphant et la baleine,

d'après le livre de Job, chap. 40 et kl, avec la

réponse' de Stieber (1). Baïer ne voyait que
deux animaux monstrueux dans Bchemolh

etLévialhan.

BAILLEMENT. Les femmes espagnoles,
lorsqu'elles bâillent, ne manquent pas de se

signer quatre fois la bouche avec le pouce,
de peur que le diable n'y entre. Cette su-

perstition remonte à des temps reculés, et
chez beaucoup de peuples, on a regardé le
bâillement comme une crise périlleuse.
BAILLY (Pierre), médecin, auteur d'un

livre publié à Paris en 1634, in-8", sous le

titre de Songes de Pheslion, paradoxes phy-
siologiques, suivis d'un dialogue sur l'immor-
talité de âme.

BALAAM sorte de magicien madianite

qui ilorissait vers l'an du monde 2515. Lors-

que les Israélites errants dans le désert se

disposaient à passer le Jourdain Balac, roi
de Moab, qui les redoutait, chargea Balaam

de les maudire. Mais le magicien, ayant con-
sulté le Seigneur, qu'il connaissait, quoi-
qu'il servit d'autres dieux et que surtout il

redoutait, reçut une défense précise de céder
à cetteinvitation. Cependant, les magnifiques
présents du Roi l'ayant séduit, il se rendit à
son camp. On sait que l'ange du Seigneur
arrêta son ânesse qui lui parla. Balaam
après s'être irrité contre la bête aperçut

l'ange se prosterna promit de faire ce que
commanderait le Dieu d'Israël et parut au

camp de Balac très-embarrassé. Lorsqu'il
fat devant l'armée des Israélites en pré-
senee de la cour de Balac fort surprise, pen-
dant qu'on s'attendait à entendre des malé-

dictions, il se sentit dominé par un enthou-

siasme divin et prononça malgré lui une

magnifique prophétie sur les destinées glo-
rieuses du peuple de Dieu. Il annonça même
le Messie. Balac furieux, le chassa par la
suite les Hébreux ayant vaincu les Ma-

dianites, firent Balaam prisonnier et le tuè-
rent.

? BALAI. Le manche à balai est la mon-
ture ordinaire des sorcières lorsqu'elles se
rendent au sabbat. Remi conte à ce sujet que
la femme d'un cordonnier allemand, ayant
sans le savoir, fourré le bout de son manche
à balai dans un pot qui contenait l'onguent

des sorcières, se mit machinalement aussitôt
à califourchon sur ce manche et se sentit

(1) Dissertatio de Behemoth et de Leviathan, elephas
et baiaena, Job il, 41. Respond. G. Stepli. Stieber.
In-l», Altorf, 1708.
(2) Remigius, lib. II. Oaeinon., cap. m.

transportée à Bruck, où se faisait le sàb-
bat (2). Elle profita de l'occasion se fit sor-

cière, et peu après fut arrêtée comme telle.
Il y a sur le balai d'autres croyances. Ja-

mais, dans le district de Lesneven-, en Bre-

tagne, on ne balaie une maison la nui! on

prétend que c'est en éloigner le bonheur
que les âmes s'y promènent, et que les mou-
vements d'un balai les blessent et les écar-
tent. Ils nomment cet usage proscrit halaie-
ment des morts. Ils disent que la veille du

jour des Trépassés (2 novembre) il y a plus,
d'âmes dans chaque maison que de grains de
sable dans la mer et sur le rivage (3).
BALAN roi grand'et terrible dans les en-

fers. Il a trois têtes l'une faite comme celle
d'un taureau, l'autre comme celle d'un

homme, la troisième comme celle d'un bélier.

Joignez à cela une queue de serpent et des

yeux qui jettent de la flamme. Il se montre
à cheval sur un ours et porte un épervier
au poing. Sa voix est rauque et violente. It

répond sur le passé, le présent et l'avenir.

Ce démon qui était autrefois de l'ordre

des dominations et qui commande aujour-
d'hui quarante légions infernales enseigne
les ruses, la finesse, et le moyen commode
de voir sans être vu (4).
BALANCE, septième signe du zodiaque!

Ceux qui naissent sous cette constellation ai-
ment généralement l'équité. C'est, dit-on,

pour être né sous le signe de la Balance qu'on
donna à Louis XIII le surnom de Juste.

Les Persans prétendent qu'il y aura au

dernier jour une balance, dont les bassins

seront plus grands et plus larges que la su-

perficie des cieux, et dans laquelle Dieu pé-
sera les œuvres des hommes. Un des bassins

de cette balance s'appellera le bassin de lu-

mière, l'autre le bassin de ténèbres. Le livre

des bonnes œuvres sera jeté dans le bassin

de lumière, plus brillant que les étoiles et

le livre des mauvaises dans le bassin de té-

nèbres, plus horrible qu'une nuit d'orage. Le

fléau fera connaître qui l'emportera, et à quel

degré. C'est après cet examen que les corps

passeront le pont étendu sur le feu éternel.

BALCOIN (Marie), sorcière du pays de La-

bour, qui allait au sabbat du temps de Henri

IV. On lui fit son procès, où elle fut convain-

cue d'avoir mangé, dans une assemblée noc-

turne, l'oreille d'un petit enfant (5). Elle fut

sans doute brûlée.

BALEINE. Mahomet place dans le ciel la

baleine de Jonas.

BALI, prince des démons et roi de l'enfer,

selon les croyances indiennes. Il se battit au-

trefois avec Wishnou, qui le précipita dans

l'abime, d'où il sort une fois par an pour faire

du mal aux hommes mais Wishnou y met

ordre. i
Les Indiens donnent aussi le nom de Bali

aux farfadets à qui ils offrent du riz que
ces lutins ne manquent pas de venir manger
la nuit.

(5) Voyage de Cambry dans le Finistère, t. II, p. 52.

4) Wienis, in Pseudomonarchia d*m.
(5) Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc

p. 196, liv. III.
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| BALLES. On a cr.u autrefois que certains

guerriers avaient un charme contre les bal-

les, parce qu'on tirait sur eux sans les attein-

dre. Pour les tuer, on mettait dans les cartou-

ches des pièces d'argent, car rien, dit-on, ne

peut ensorceler la monnaie.

BALTAZO l'un des démons de la posses-
sion de Laon. Voy. Adbrï. H paraît que ce

démon, ou quelque chenapan qui se fil pas-
ser pour tel, alla souper avec le mari de Ni-

cole Aubry la possédée, sous prétexte de

combiner sa délivrance, qu'il n'opéra pas.
On remarqua en soupant qu'il buvait très-

sec ce qui prouve, dit Leloyer, que l'eau est

contraire aux démons (1).
BALTHAZAR, dernier roi de Babylone

petit-fils de Nabuchodonosor. Un soir qu'il

profanait dans ses orgies les vases sacrés de

Jérusalem il aperçut une main qui traçait
sur la muraille en lettres de feu ces trois

mots Mane, thecel, phares. Ses devins et ses

astrologues ne purent expliquer ces cara-

ctères ni en interpréter le sens. Il promit de

grandes récompenses à qui lui en donnerait

l'interprétation. Ce fut Daniel qui, méprisant
ses récompenses, lui apprit que les trois

mots signifiaient que ses années étaient

comptées qu'il n'avait plus que quelques
moments à vivre, et que son royaume al-

lait être divisé. Tout se vérifia peu de jours

après.
BALTUS (Jean-François), savant jésuite,

mort en 1743. Lisez sa Réponse d l'Histoire

des oracles de Fontenelle, in-8°, Strasbourg

17C9, où il établit que les oracles des an-

ciens étaient l'ouvrage du démon, et qu'ils
furent réduits au silence tôrs de la mission

de Jésus-Christ sur la terre.

BANIANS. Indiens idolâtres, répandus sur-

tout dans le Mogol. Us reconnaissent un Dieu

créateur mais ils.adorent le diable, qui est

chargé, disent-ils, de gouverner le monde.

Ils le représentent sous une horrible figure.
Le prêtre de ce culte marque au front, d'un

signe jaune ceux qui ont adoré le diable

qui des lors les reconnaît et n'est plus si

porté à leur faire du mal (2).
BAPTÊME. On dit que les sorcières, dans

leurs cérémonies abominables baptisent au
sabbat des crapauds et de petits enfants. Les

crapauds sont habillés de velours rouge, les

petits enfants de velours noir. Pour cette

opération infernale le diable urine dans un

trou on prend de cette déjection avec un

goupillon noir, on en jette sur la tête de l'en-
tant ou du crapaud, en faisant des signes de
croix à rebours avec la main gauche, et di-
sant In nomine palrica, mairica araguaco
pelrica agora, agora Valentia ce qui veut
dire « Au nom de Patrique de Malrique
Pélrique d'Aragon à cette heure, à celle

heure, Valentia. » Celle stupide impiété s'ap-
pelle le baptême du diable.
BAPTÊME DE LA LIGNE. Lorsqu'on tra-

verse la ligne, les matelots font subir aux

a Disc, elhist. des spectres, liv. III, ch. x.
(9) Histoire de la religion des Baniaus tirée de leur
livre buasier, etc., traduit de l'aiiglnis de Henry Lord.
l'iris. 1667.IU-13.

personnes qui la passent pour la première
fois une cérémonie qu'ils appellent le bap-
tême de la ligne et qui consiste en une as-

persion plus ou moins désagréable, dont on

évite souvent les ennuis par une générosité.
Les personnages qui font la plaisanterie se

travestissent le Père la Ligne arrive dans

un tonneau, escorté par un diable, un cour-

rier, un perruquier et un meunier. Le pas-

sager qui ne veut pas donner pour boire aux

matelots est arrosé ou baigné, après avoir élé

poudré et frisé. On ne sait trop l'origine do
cet usage, ni pourquoi le diable y figure.
BARAT maladie de langueur, ordinaire-

ment le résultat d'un sort jeté qui conduit

infailliblement à la mort et qui selon les

opinions brelonnes, est guérie par les eaux

de la fontaine de Sainte-Candide près de

Scaer, dans le Finistère. 11 n'est pas d'enfant

qu'on ne trempe dans cette fontaine quel-

ques jours après sa naissance on croit qu'il
vivra, s'il étend les pieds, et qu'il mourra
dans peu, s'il les retire (3).
BARBAS. démon. Voy. MARBAS.

BARBATOS, grand et puissant démon,
comte-duc aux enfers type de Robin-des-

Bois il se montre sous la figure d'un archer
ou d'un chasseur on le rencontre dans les
furêts. Quatre rois sonnent du cor devant
lui. Il apprend à deviner par le chant des

oiseaux le mugissement des taureaux les

aboiements des chiens et les cris des divers
animaux. 11 connaît les trésors enfouis par
les magiciens. Il réconcilie lesamis brouillés.
Ce démon, qui était autrefois de l'ordre des
vertus des cieux ou de celui des dominations,
est réduit aujourd'hui à commander trente

légions infernales. Il connaît le passé et le

futur (i).
BARBE. Les Romains gardaient avec un

soin superstitieux leur première barbe. Né-
ron faisait conserver la sienne dans une
boîte d'or enrichie de pierreries (5).
BAKBE-A-D1EU. Thiers dans son Traité

des superstitions rapporte la prière dite la

Barbe-à-Dieu c'est une prière superstitieuse
encore populaire et qui se trouve dans di-
vers recueils. La voici « Pécheurs et péche-
resses, venez à moi parler. Le cœur me dut
bien trembler au ventre comme fait la
feuille au tremble comme fait la Loisouni

quand elle voit qu'il faut venir sur une pe-
tite branche, qui n'est plus grosse ni plus
membre que trois cheveux de femme grosse
ensemble. Ceux qui in-Barbe-à Dieu sauront,
par-dessus la planche passeront, et c> ux qui
ne la sauront, au bout de ta planche s'assise.
t'ont, crieront, braieronl Mon Dieu- hélas
malheureux état 1 .Eu comme petit enfant
celui qui la fiarbe-à-Dieu n'apprend, »
BARBELOTH. Des gnosliques appelés

barbeliols ou narboriens disaient qu'un Éon
immortel avait eu commerce avec un esprit
vierge appelé Barbeloib, à qui il avait suc-
cessivement accordé la prescience, l'incor-

(3) Cambry, Voyage dans le Finistère, t. III, p. 157.
(4) Vierus, in Pseudcinonurcliia dsem.
(5) M. Nisard, Stace.
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ruptibilité et la vie éternelle; que Barbeloth,
un jour, plus gai qu'à l'ordinaire, avait en-

gendré la lumière," qui, perfectionnée par
l'onction de l'esprit, s'appela Christ; que
Christ désira l'intelligence et l'obtint que

l'intelligence, la raison, l'incorruptibilité et

Christ s'unirent; que la raison et l'intel:i-

gence engendreront Autogène qu'Autogène

engendra Adamas, l'homme parfait, et sa
femme la connaissance parfaite; qu'Adamas
et sa femme' engendrèrent le bois; que le

premier ange engendra le Saint-Esprit, la

sagesse ou Prunic; que Prunic engendra
Prolarchonte ou premier prince, qui fut in-
solent et sot; que Protarchonte et Arrogance

engendrèrent les vices et toutes leurs bran-

ches. Les'barbeliots débitaient ces merveilles
en hébreu, et leurs cérémonies n'étaient pas
moins abominables que leur doctrine était

extravagante (1);
BARBIER. Pline le jeune (2) avait un af-

franchi, nommé Marc, homme quelque peu
lettré, qui couchait dans un même lit avec
son jeune frère. Marc, dans le sommeil, crut
voir une personne assise au chevet du lit,

qui lui coupait les cheveux du haut de la
tête. A son réveil il se trouva rasé, et ses

cheveux jetés au milieu de la chambre. La
même chose arriva, dans le même temps, à
un j.eune garçon qui dormait avec plusieurs
autres dans une pension. Il vit entrer par la
fenêtre deux hommes vêtus de blanc, qui
lui coupèrent les cheveux comme il dormait.

A son réveil, on trouva ses cheveux répan-
dus sur le plancher. a A quoi cela peut-il
être attribué, dit D. Calmet (3), si ce n'est à

des follets? » ou aux compagnons de lit?
Il y a quelques lutins, du genre de ceux-

là, qui ont fait pareillement les fonctions de
barbiers. Les contes populaires de l'Allema-

gne vous apprendront que les revenants

peuvent ainsi faire la barbe aux vivants.

BARBIERI. Dialogues sur la mort et sur
les âmes séparées Dialoytii délia morte e
dell' anime separate, di Barbieri. ln 8°. Bolo-

gna, 1600.
BARBU. On appelle démon barbu le démon

qui enseigne le secret de la pierre philoso-

pha le; on le connaît peu. Son nom semble-
rait indiquer que c'est le même que Barba-

tns, qui n'a rien d'un démon philosophe. Ce
n'est pas non plus Barbas, qui se mêle de

mécanique. On dit que le démon barbu est

ainsi appelé à cause de sa barbe remar-

quable.
BARESTE (Eugène), auteur de la Fin des

Temps et de quelques prophéties du moins

très-spirituelles. Il est le rédacteur de l'Alma-
nach prophétique, pileoresque et utile, la plus

remarquable assurément de ces légères pro-
ductions que chaque année ramène.

BARKOKKBAS ou BARCHOCHKBAS, im-

posteur qui se fit passer pour le Mt-ssie juif,
sous l'empire d'Adrien. Après avoir été vo-

leur de grand chemin, il changea son nom

de Barkoziba, fils du mensonge, en celui de

(i) Hergier, Dict. théolog. au mot Barbelios.
lï) l.ib. XVI, epist. 27.
(3) Dissertation sur les apparition»

Barkokebas, fils de l'étoile, et prétendit qu'il
était l'étoile annoncée par Balaam. 11 se mit
à faire des prodiges. Saint Jérôme raconte

qu'il vomissait du feu par la bouche, au

moyen d'un morci'.iu d'étoupes allumées

qu'il se mettait dans les dents, ce que font
maintenant les charlatans des foires. Les
Juifs le reconnurent pour leur Messie. Il se
fit couronner roi. rassembla une armée, et
soutint contre les Romains une guerre assez

longue; mais enfin, en l'année 136, l'a rinéo

juive fut passée au (il de l'épée et Bukoke-
bas tué. Les rabbins assurent que, lorsqu'un
voulut enlever son corps pour le porter à

l'empereur Adrien, un serpent se présenta
autour du cou de Barkokebas, et le fil res-

pecter des porteurs et du prince lui-même.

BARNAUD (Nicolas), médecin proteslant
du seizième siècle, qui rechercha la pierre

philosophale. Il a publié sur l'alchimie di-

vers petits traités recueillis dans le troisième

volume du Theatrum chimic'um, compilé par
Zetzner; Strasbourg, 1659.

BARRABAS. « Quand les sorcières sont

entre les mains de la justice, dit Pierre De-

lancre (4), elles font semblant d'avoir le dia-

ble leur maître en horreur, et l'appellent par
dédain Barrabas ou Barrabam. »

B ARTHOLIN (Thomas), né à Copenhague
en 1619. On recherche de lui le livre De Un-

guento nrmario. Ce traité de la poudre de

sympathie se ressent du temps et de la cré-

dulité de l'auteur; on y trouve rependant
des choses singulières et qui ne sont pas in-

dignes de quelque attention.

BAIITHOLE, jurisconsulte, mort à Pérouse
en 1356. II commença à mettre de l'ordre
dans la jurisprudence; mais on retrouve les

bizarreries de son siècle dans quelques-uns
de ses ouvrages. Ain-i, pour faire connaître

la marche d'une procédure, il imagina un

procès entre la sainte Vierge et le diable,

jugé par Notre-Seigneur Jésus-Christ (5).
Les parties plaident en personne.-Le diable

demande que le genre humain rentre sous

son obéissance; il fait observer qu'il en a élé

le maitre depuis Adam; il cite les lois qui
établissent que celui qui a élé dépouillé
d'une longue possession a le droit d'y ren-

trer. La sainte Vierge lui répond qu'il est

un possesseur de mauvaise foi, et que les

lois qu'il cite ne le concernent pas. On épuise
des deux côtés toutes les ressources de la

chicane du quatorzième siècle, et le diable

est déboulé de ses prétentions.

BARTON (Elisabeth), religieuse de Kent,

qui prévit et révéla, en 1525, les excès où

tomberait bientôt le schisme qu'elle voyait
naître en Angleterre. Les partisans de

Henri VIII s'écrièrent qu'elle était possédée
du diable. La protection de Thomas Morus,
loin de la sauver, la perdit en 1533, cette

pieuse et sainte fille fut mise à mort avec

beaucoup d'autres, sous prétexte de sorcel-

(4) Talileau de l'inconstance des mauvais auges; etc.,
liv. VI, dise. 3. Paris, 1612.
(5) Ce singulier ouvrage, inlilulé Processus Satina»

cdnlra Virjjiuem corain judice Jesu, est imprimé dans le
Processus juris jocoserius. In-8°. Hanao, 16H.
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lerîe par les réformés qu'i -se vantaient

d'apporter la lumière et là liberté.

BAS. Qui a chaussé un dé ses bas à l'en-

vers, recevra dans la journée un conseil,

probablement celui de le retourner.

BASCAN1E,X sorte de fascination employée

par les magiciens grecs; elle troublait telle-

ment les yeux, qu'on voyait tous les objets à

rebours blanches les choses noires, rondes

les choses pointues, laides les plus jolies

figures, et jolies les plus laides.
r BASILE. Michel Glycas (t) raconte que

l'empereur Basile, ayant perdu son fils bien-

aimé, obtint de le revoir peu après sa mort,

par le moyen d'un moine magicien; qu'il le

vit en effet et le tint embrassé assez long-

temps, jusqu'à ce qu'il disparût d'entre ses

bras. « Ce n'était donc qu'un fantôme qui
narût sous la forme de son fils (2). »

BASILE-VALENTIN alchimiste., qui est

pour les Allemands ce que Nicolas Flamel

est pour nous. Sa vie est mêlée de fables qui
ont fait croire à quelques-uns qu'il n'a ja-
mais existé. On le fait vivre au douzième, au

treizième, au quatorzième et au quinzième
siècle; on ajoute même, sans la moindre

preuve, qu'il était bénédictin à Erfurt. C'est
lui qui, dans ses expériences chimiques, dé-
couvrit l'antimoine, qui dut son nom à cette

circonstance que des pourceaux 's'étant

prodigieusement engraissés pour avoir avalé
ce résidu de métal, Basile en fit prendre à
des religieux, qui en moururent.
On compte que, longtemps après la mort

de Basile-Valentin, une des colonnes de la
cathédrale d'Erfurt s'ouvrit comme par mi-

racle, et qu'on y trouva ses livres sur l'al-
chimie. Les ouvrages de Basile, ou du moins
ceux qui portent son nom, écrits en haut

al!emand, ont été traduits en latin, et quel-
ques-uns du latin en français. Les adeptes
recherchent de lui l'Azoth (3) les Douze

Clefs de la philosophie de frère Basile-Valen-

tin, traitant de la vraie médecine métalli-

que (4.), à la suite de la traduction de l'Azoth,
in-12, 1660; in-8°, 1669; l'Apocalypse chimi-

que (5) la Révélation des mystères des tein-
tures essentielles des sept métaux et de leurs
vertus médicinales (6), in-4% Paris, 1646; du

Microcosme, du grand mystère du monde et
de la Médecine de l'homme (7); Traité chi-

mico-philosophique des choses naturelles et
surnaturelles des minéraux et des mé-
taux (8); Haliographie, de la préparation, de

l'usage et des vertus de tous les sels miné-

raux, animaux et végétaux, recueillis par
1 Antoine Solmincius, dans les manuscrits de
Basile-Valentin (9), etc. La plupart de ces

i ouvrages ont fait faire des pas à la chimie
I utile.

(1) Annal., part. 4.

ch.
(2)
xvi.
0. Calmet, Dissertation des revenants en corps,

(3) Azoth, sive aurelise philosophorum. Francfort, 1613.
In-4, traduit en français en -1.660.
(4) Practica, una cum duodecim clavibus et appendice.

Francfort, 1618. In-4».
(5) Apocalypsis chimica. Erfurt, 1624. In-8°,
(6) Manifestatio artificiorum, etc. Erfurt, 1624. ln-i°.

La traduction dont on indique le titre est de J. Israël.

BASILIC, petit serpent, .ong d'un demi-

mètre, qui n'a été connu que des anciens. Il
avait deux ergots, une tête et- une crête de

coq, des ailes, une queue de serpent ordi-

naire, etc. Quelques-uns"" disent qu'il naît de
l'œuf d'un coq couvé par un serpent ou par
un crapaud. Boguet, au chapitre 14 de ses
Discours des sorciers, le fait produire de l'ac-

couplement du crapaud et du coq, comme le ¡
mulet nait d'un âne et d'une jument. t
C'est une opinion encore répandue dans

les campagnes que les vieux coqs pondent
un œuf duquel nait un serpent. Ce petit œuf,

imparfait n'est, comme on sait que l'effet
d'une maladie chez les poules et l'absurdité

de ce conte bleu n'a plus besoin d'être démon-
trée.

Il est possible que les anciens, dans leurs

expériences, aient pris des œufs de serpent

pour des œufs de coq. Voyez CoQ. Quoi
qu'il en soit, on croit que le basilic tue de ses

regards; et Malhiole demande comment on a
su que le basilic tuait par son regard s'il a
tué tous ceux qui l'ont vu. On cite toutefois

je ne sais quel historien qui raconte qu'A-
lexandre le Grand, ayant mis le siège devant
une ville d'Asie un basilic se déclara pour
les assiégés, se campa dans un trou des rem-

parts, et lui tua jusqu'à deux cents soldats

par jour. Une batterie de canons bien servie
n'eût pas fait mieux.
« II est vrai, ajoute M. Salgues (10), que si

le basilic peut nous donner la mort, nous

pouvons lui rendre la pareille en lui présen-
tant la surface polie d'un miroir les vapeurs
empoisonnées qu'il lance de ses yeux, iront

frapper la glace, et, par réflexion, lui renver-
ront la mort qu'il voudra donner. C'est Ari-
stote qui nous apprend cette particularité. »

Des savants ont regardé en face le serpent

qu'on appelle aujourd'hui hasilio, et qui n'a

pas les accessoires dont les anciens l'ont

embelli; malgré tous les vieux contes, ils
sont sortis bien portants de cette épreuve.
Mais, nous le répétons, le replile auquel les
modernes donnent le nom de basilic, n'est

peut-être pas le basilic des anciens car il y
a des races perdues.

BASILIDE hérétique du deuxième siè-

cle, qui se fit un système en mêlant les prin-
cipes de Pythagore et de Simon, les dogmes
des chrétiens et les croyances des Juifs. Il

prétendit que le monde avait élé créé par
les anges. « Dieu (Abracax), disait-il, pro-
duisit l'Intelligence laquelle produisit le

Verbe, qui produisit la Prudence; la Pru-
dence eut deux filles la Puissance et la Sa-

gesse, lesquelles produisirent les vertus, les

princes de l'air et les anges. Les anges étaient
de trois cent soixante-cinq ordres ils créèrent

(7) De microscomo, deque magno mundi mysterio et
médicina hominis. Marpurg, 1609. In-8".
(8) Tractalus chimico-pnilosoptaieus de rebus naturali-

bus et prselernaturalibusmetallorum et mineralium. Franc-
fort, 1676. In-8».
(9) Haliographia de Prseparatione usu ac virtutibus

omnium salilum mineralium, animalium ac vegetabilium,
ex nianuscriplis Basilii Valentini collecta ab Antonio ,Sal-
mincio. Bologne, 1644. In-So.
(10) Des Erreurs et des préjugés, etc., t l, p. 415.
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trois cent soixante-cinq cieux; les anges du (

dernier ciel firent le monde sublunaire; ils 't

s'en partagèrent l'empire. Celui auquel échu- i

rent les Juifs étant puissant, fit pour eux
beaucoup de prodiges; mais, comme il vou- 1

lait soumettre les autres nations, il y eut des (

querelles et des guerres, et le mal fit de 1

grands progrès. Dieu, ou l'Elre supérieur, 1

touché des misères d'ici-bas envoya Jésus, <

son premier Fils, ou la première intelligence
créée, pour sauver le monde. Il prit la figure
d'un homme, fit les miracles qu'on raconte,
et pendant la passion il donna son appa-
rence à Siméon le Cyrénéen, qui fut crucifié

pour lui, pendant que, sous les traits de Si-

méon, il se moquait des Juifs; après quoi il

remonta aux cieux sans avoir été précisé-
ment connu. »

Basilide, à côté de ce système étrange, en-

seignait encore la métempsycose, et il don-

nait aux hommes deux âmes pour accorder
les combats qui s'élèvent sans cesse entre la

raison et les passions.
il était très-habile, ajoute-t-on, dans la ca-

bale des Juifs. C'est lui qui inventa le puis-
sant talisman Abracadabra, dont nous avons

parlé, et dont l'usage fut longtemps extrême-
ment répandu. 11 fit un évangile apocryphe et
des prophéties qu'il publia sous les noms de
Barcabas et de Barcoph. Il plaçait Dieu dans
le soleil, et révérait prodigieusement les trois
cent soixante-cinq révolutions de cet astre
autour de la terre. Voy. Abracax.
BASILIUS. Il y eut à Rome, du temps

de saint Grégoire un sénateur de bonne et
ancienne famille, nommé Basilius, magicien,
scélérat et sorcier, lequel, s'élant rendu
moine pour éviter la peine de mort, fut en-
fin brûlé avec son compagnon Prétextatus,
comme lui sénateur romain et de maison
illustre « Ce qui montre, dit Delancre (1),
que la sorcellerie n'est pas une tache de sim-

ple femmelelle, rustiques et idiots. »

BASSANTIN (Jacques) astrologue écos-

sais qui, en 1562, prédit à sir Robert Melvil,
si l'on encroit les mémoires de JacquesMelvil,
son frère, une partie des événements arrivés

depuis à MarieStuart,alors réfugiée en Angle-
terre. 11 ne fallait pour cela que quelque con-

naissance du temps et des hommes. Les autres

prédictions de Bassantin ne se réalisèrent pas.
Son grand traité d'Astronomie ou plutôt

d' Astrologie, SièlèpxibViëen français eten latin.
On cherche l'édition latine de Genève 1599,

que les éditeurs appellent ingens et doctum,
volumen. Tous ses ouvrages présentent un

mélange d'heureuses observations et d'idées

superstitieuses (2).
BATELEURS, faiseurs de tours en plein

air avaleurs de couleuvres d'étoupes et de

baguettes qui passaient autrefois pour sor-

ciers, comme les escamoteurs et même les
comédiens.

BA THYM. Voy. Marthym..
BATON DU DIABLE. On conserve, dtt-

(1)
Delancre, de l'Inconstance des démons, etc., liv. IV,

p. 416.
(2 AstronomiaJaeobi Bassantini Scoti, etc. In-fol. Ge-,

nûve, 1969. Paraphrase de l'astrolabe, avec une explica-

>n à Tolentino dans la marche d'Ancône,
in bâton dont on prétend que le diable a fait

isage.
BATON DU BON VOYAGEUR. « Cueillez,

=

e lendemain dé la Toussaint, une fortebranche

le sureau, que vous aurez soin de ferrer par
e bas ôtez-en la moelle; mettez à la place
les yeux d'un jeune loup, la langue et le cœur

l'un chien, trois lézards verts et trois cœurs

i'hirondelles, le tout réduit en poudre par la

chaleur du soleil entre deux papiers sau-

poudrés de salpêtre placez par-dessus, dans

le cœur du bâton, sept feuilles" de verveine,

cueillies la veille de la Saint-Jean-Baptiste,
avec une pierre de diverses couleurs qui se

trouve dans le nid de la huppe; bouchez en-

suite le bout -du bâton avec une pomme à

votre fantaisie, et soyez assuré que ce bâton

vous garantira des brigands des chiens en-

ragés., des bêtes féroces des animaux veni-

meux, des périls, et vous procurera la bien-

veillance de ceux chez qui vous loge-

rez. »

Le lecteur qui dédaigne de tels secrets ne

doit pas oublier qu'ils ont eu grand crédit,

et qu'on cherche encore, dans beaucoup de

villages, à se procurer le bâton du bon voya-

geur.
BATRACHYTE, pierre qui suivant que

l'indique son nom grec, se trouve dans le

corps de la grenouille et,qui a disent les

bonnes gens de grandes vertus contre les

poisons et contre les maléfices.

BATSCUM-BASSA ou BATSCÙM-PACHA,
démon turc que l'on invoque en Orient

pour avoir du beau temps ou de la pluie. On

se le rend favorable en lui offrant des tarti-

nes de pain grillé, dont il est très-friand.

BAUME UNIVERSEL, élixir composé par
les alchimistes c'est disent-ils le re-

mède souverain et infaillible de toutes les

maladies. 11 peut même, au besoin, ressusciter

des morts. Voy. Alchimie.
On conte dans la Franche-Comté sur le

baume universel une facétie fort triviale,

que pourtant nous pouvons citer, en récla-

mant l'indulgence du lecteur.

Un alchimiste de Besançon avait trouvé la

-pierre philosophale, l'élixir de longue vie et

le baume universel. Avec la première décou-

verte, il était sûr d'être l'homme le plus riche

de la terre; et comme son élixir lui assurait

une vie qui ne finirait pas de longtemps il

n'attachait d'intérêt à son baume, qu'autant

qu'avec ce puissant remède il pourrait être

utile à ses semblables. Ce baume guérissait
toute espèce de blessure aussi vite que la

pensée; il ne laissait aucune trace de cica-

trice. Mais la foule douta. Pour prouver l'ef-

ficacité de son remède, l'alchimiste se fit des

plaies, se coupa la main, et même la tête, si

l'onen croit la chronique, puis il rétablit parfai-

tement les choses. 11 n'avait pas encore ga-i

gné avec tout cela la confiance générale. Les

ignorants disaient C'est un magicien qui,

tion de l'usage de cet instrument. Iri-8». Paris. 1617. Super

mathematica genethliaca; arithmetica; musica secundum

Platonem; de matliesi in geuere, etc. y
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nous fascine les yeux; les médecins C'est

un charlatan et un imposteur. Le savant,

piqué promit une grosse somme d'argent à

quiconque voudrait se laisser couper quelque
membre, qu'il s'engageait à remettre au péril
de sa vie. L'appât du gain lui amena trois

Savoyards. A l'un il coupa la main gauche;
il arracha les yeux à son camarade; il retira

les intestins du troisième, après quoi il posa
du baume sur les plaies, et les trois patients
ne senlirent pas la moindre incommodité.
Pour rendre le prodige plus éclatant, quel-

qu'un ayant demandé qu'on laissât un inter-

valle entre le dégât et le rétablissement, l'al-

chimiste sûr de ses .moyens voulut bien

attendre au lendemain. Ii fit porter à son

logis les pièces enlevées et les recommanda
à sa servante qui négligea la commission.

Pendant qu'elle était dehors ayant laissé le
tout dans un saladier, un chien mangea-les
inlestins et le reste. Dans la peur d'une ré-

primande, la servante soupçonnant le chat,

l'assomma, prit ses yeux, qu'elle mit sur une

assiette, acheta les tripes d'un cochon qu'on
venaitde.tuer, et courut au gibet, où elle

coupa la main d'un filou qu'on avait pendu
le matin.
Le lendemain, tout Besançon se rassembla

à la porte de l'alchimiste. Les trois compa-
gnons arrivèrent. Le savant remit au pre-
mier la main du pendu; par un hasard qui
n'a rien de surprenant, la servante avait pris
au filou sa main droite tandis qu'il fallait
une main gauche ce qui parut singulier
cependant on passa outre, en soutenant au

Savoyard que c'était bien sa main. Les yeux
du chat s'ajustèrent dans la tête du second
les intestins étrangers furent remis au troi-
sième. Toutes les plaies disparurent; tout le
monde cria au prodige. La réputation de l'al-
chimiste fut faite.
On ajoute que les trois hommes rajustés se

rencontrèrent un an après. C'est singulier,
dit le premier, la main qu'on m'a raccommodée
ne peut plus s'empécherde voler loutcequ'elle
rencontre.-Et moi, dit l'autre, depuis qu'on
m'a remisles yeux, je vois plus clair la nuit que
le jour. Pour mon compte, dit le troisième,
mon aventure m'a donné des goûts inconce-
vables je ne puis pas voir une auge à porcs
sans être tenté d'y aller prendre ma part.
BAVAN

(Madeleine),
sorcière du dix-

septième siècle, qui raconta en justice les

orgies infâmes du sabbat, auxquelles, comme
tant d'autres âmes perdues elle avait pris
part. Voy. sabbat, boucs, etc.

BAXTER, écrivain anglais qui publia, à la
fin du dix-septième siècle, un livre intitulé
Certitude du monde des esprits.
BAYARD, cheval des quatre fils Aymon.

Il avait là taille d'un cheval ordinaire lors-

qu'il ne portait qu'un des frères, et s'allon-

geait lorsqu'il les fallait porter tous quatre.
Ou compte beaucoup de merveilles sur cette
monture célèbre, qui se distinguait surtout

par une vitesse incroyable, et qui a laissé la
lMr.e d'un de ses pieds dans la forêt de Soi-

(1) Grimoire du pape Honorius.

(2) Dom Calmet, Traité sur les apparitions, etc., t. Il, Ca. 48,

gne en Brabant. On trouve aussi la marque
d'un de ses fers sur un rocher près de Di-
.nant.

BAYEMON. Le grimoire attribué stupi-
dement au pape Honorius donne ce nom
à un roi de l'occident infernal. On le conjure
par cette prière « O roi Bayemon, très-fort,

qui règnes aux parties occidentales, je t'ap-

pelle et invoque au nom de la Divinité; ji- te

commande, en vertu du Très-Haut, de m'en-

voyer présentement devant ce cercle (on
nomme l'esprit dont on veut se servir Pas

siel, Rosus, etc.), et les autres esprits qui le

sont sujets, pour répondre à tout ce que je
leur demanderai. Si tu ne le fais, je te tour-

menterai du glaive du feu divin; j'augmen-
terai tes peines et te brûlerai. Obéis, roi

Bayemon (1).»
BAYER. En 172G, un curé du diocèse de

Constance, nommé Bayer, pourvu de la cure
de Rutheim, fut inquiété par un spectre
ou mauvais génie qui se montrait sous la
forme d'un paysan mal vêtu, de mauvaise
mine et très-puant. 11 vint frapper à sa

porte; étant entré dans son poêle, il lui dit

qu'il était envoyé par le prince de Constance,
son évêque, pour certaine commission qui
se trouva fausse. Il demanda ensuite à man-

ger. On lui servit de la viande, du pain et du
vin. Il prit la viande à deux mains et la dé-
vora avec les os, disant «Voyez comme oje
mange la chair et les os; faites-vous de
même (2)? » Puis il prit le vase où était le

vin, et l'avala d'un trait; il en demanda
d'autre qu'il but de même. Après cela il se
relira sans dire adieu; et la servante, qui le

conduisait à la porte, lui ayant demandé
son nom, il répondit «Je suis né à Rulsin-

gue, et mon nom est Georges Raulin » ce

qui était faux encore.
Il passa le reste du jour à se faire voir

dans le village, et revint, le soir à minuit, à

laportcdu curé, en criant d'une voix terri-
ble Mynheer Bayer, je vous montrerai qui
je suis.

Pendant trois ans, il revint tous les jours
vers quatre heures après midi, et toutes les
nuits avant le point du jour. Il paraissait
encore sous diverses formes, tantôt sous la

figure d'un chien barbet, tantôt sous celle
d'un lion ou d'un autre animal terrible;
quelquefois sous les traits d'un homme, sous
ceux d'une femme; certains jours il faisait
dans la maison un fracas semblable à celui
d'un tonnelier qui relie des tonneaux; d'au-

trefois, on aurait dit qu'il voulait renverser
le logis par le grand bruit qu'il y causait.
Le curé fit venir comme témoins le marguil-
ler et d'autres personnes du village. Le spec-
tre répandait partout une odeur insuppor-
table, mais ne s'en allait pas. On eut recours
aux exorcismes qui ne produisirent aucun,

effet; on résolut de se munir d'une branche
bénite le dimanche des Rameaux, et d'une

épée aussi bénite, et de s'eu servir contre
le spectre. On le fit deux fois. et depuis ce

temps il ne revint plus. Ces choses rappor-
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tées par dom'Calrnet, peuvent s'expliquer
par les frayeurs qu'un garnement aura cau-
sées au curé, frayeurs qui ont pu lui don-
ner des visions.

BAYER (JEAN), ministre protestant, né à
Augsbourgau seizième siècle. On recherche
de lui une thèse surcette question: « Si l'exi-
stence des anges peut se démontrer par les
seules lumières naturelles (1)?» u
BAYLE (François), professeur de méde-

cine à Toulouse, mort en 1709. Nous ne ci-
terons de ses ouvrages que la Relation de
l'état de quelques personnes prétendues possé-
dées, faite de l'autorité du parlement de Tou-
louse, in-12; Toulouse 1682. Il veut prouver
que les démoniaques, s'ils ne sont pas des
charlatans, sont très-souvent des fous ou des
malarles.

BAZINE, célèbre reine des Tongres, qui
épousa Childéric et qui fut mère de Clovis.
Elle est représentée par les vieux historiens
comme unehabile magicienne.Onsaitqu'elle
était femme de Bising, roi des Tongres que
Ghildéric, chassé de ses Etats par une révo-
lution et réfugié à la cour de Bising, plut à
sa femme; que lorsqu'il fut rétabli sur le
trône, Bazine quitta tout pour venir le trou-
ver. Childéric l'épousa. Le soir de ses noces,
quand elle fut seule avec lui, elle le pria de
passer la première nuit dans une curieuse
observation. Elle l'envoya à la porte de son
palais en lui enjoignant de venir rapporter
ce qu'il y aurait vu. Childéric, connais-
sant le pouvoir magique de Bazine,qui était
un peu druidesse, s'empressa d'obéir. Il ne
fut pas plutôt dehors, qu'il vit d'énormes
animaux se promener dans la cour; c'étaient
des léopards, des licornes, des lions. Etonné
de ce spectacle, il vint en rendre compte à
«on épouse; elle lui dit, du ton d'oracle
qu'elle avait pris d'abord, de ne point s'ef-
frayer, et de retourner une seconde .fois et
même une troisième fois. Il vit à la'seconde
fois des ours ëldes loups, et à la troisième des
chiens et d'autres petits animaux qui s'en-
tre-déchiraient. « Les prodiges que vous
avez vus, lui dit-elle, sont une. image de
l'avenir; ils représentent le caractère de
toute notre postérité. Les lions et les licor-
nes désignent le fils qui naitra dé nous les
loups et les ours sont ses enfants, princes
vigoureux et avides de proie; et les chiens,
c'est le peuplé indocile aujougde ses maîtres,
soulevé contre ses rois livré aux passions
des puissants et souvent victime (2). »– Au
reste, on ne pouvait mieux caractériser les
rois de cette première race; et si la vision
n'est qu'un conte, il est bien imaginé (3).
BEAL. Voy. Bérith.

BEAUVOYS de CHAUVINCOURT, gentil-
homme angevin, fit imprimer en 1599 un
volume intitulé Discours de la Lycanthro-
pie ou de la transmutation des hommes en
loups.

(1) An Angclonim existentia a solo lumine naturali pos-sit demonstrari ? ln-l'°.Witicbergse, 1638.
(2) Selon d'autres chroniques, elle dit que les lions etles licornes représentaient Clovis, les loups et les ours

ses enfants, et les chiens les derniers rois de la race, qui

BEBAL, prince de l'enfer, assez inconnu.
Il est de la suite de Paymon. Voy. ce iuul.
BECHARD, démon désigné dans les Clum~

cules de Salomon comme ayant puissance sur
les vents et les tempêtes. 11 fait grêler, ton-
ner et pleuvoir, au moyen d'un maléfice qu'il
compose avec des crapauds fricassés et au-
tres drogues.
BECHET, démon que l'on conjure le ven-

dredi. Voy. Conjurations.

BEDE
(LE VÉNÉRABLE), né au septième

siècle, dans le diocèse de Durham, en An-

gleterre. II mourut à soixante-trois ans. On
dit qu'il prévit l'heure précise de sa mort.
Un instant avant d'expirer, il dictait quel-
ques passages qu'il voulait extraire des œu-
vres de saint Isidore le jeune moine qui
écrivait le pria de se reposer parce qu'il par-
lait avec peine Non, répondit Bède, pre-
nez une autre plume, et écrivez le plus vite
que vous pourrez. Lorsque lejoune homme
eut dit C'est fait. Vous avez dit la vé-
rité, répliqua Bède; et il expira. Peu de

temps après sa mort, on dit qu'il se" fit voir
à un moine nommé Gamète, à qui il témoi-
gna le désir d'être enterré à Durham au-
près de saint Cuthbert. On se hâta de le sa-
tisfaire, car on avait un grand respect pour
sa mémoire.

BEHEMOTH, demon lourd et stupiae
malgré ses dignités. Sa force est dans ses
reins, ses domaines sont la gourmandise et
les plaisirs du ventre. Quelques démonoma-
nes disent qu'il est aux enfers sommeiller et
grand échanson. Bodin croit (4) que Béhé-
molh n'est autre chose que le Pharaon d'E-
gypte qui persécuta les Hébreux. 11 est parlé
deBéhémolh dans Job, comme d'unecréature
monstrueuse. Des commentateurs préten-
dent que c'est la baleine, et d'autres que
c'est l'éléphant mais il y eut d'autres mon-
stres dont les races ont disparu. On voit dans
le procès d'Urbain Grandier que Béhémolh
est bien un démon. Delancre dit qu'on l'a
pris pour un animal monstrueux, parce qu'il
se donne la forme de toutes les grosses bê-
tes. Il ajoute que Béhcrnoih se déguise aussi
avec perfection en chien, en renard et en
loup.
Si Wierus, notre oracle en ce qui concerne

les démons, n'admet pas Béhémolh dans son
inventaire de la monarchie infernale, il dit,
livre I", des Prestiges des démons, chapitre
21, queBéhémothou l'éléphant pourrait bien
être Satan lui-même, ,dont on désigne ainsi
la vaste puissance.
Enfin, parce qu'on lit dans le chapitre 40

de Job que Béhémolh mange du foin commo
un bœuf, les rabbins ont l'ait de lui le bœuf
merveilleux réservé pour le festin de leur
Messie. Ce bœuf est si énorme, disent-ils,
qu'il avale tous les jours le foin de mille

montagnes immenses, dont il s'engraisse de-

puis le commencement du monde. Il ne quitte

seraient un jour renversés du trOne par les grands et le
peuple, dout les petits animaux étaieut la figure.
(3) Dreux du Radier, Tablettes des reiiius de France.
(4) Démonon):inii*des sorciers, liv. f, ch. i.
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jamais ses mille montagnes, ou l'herbe qu'il
a mangée le jour repousse la nuit pour le
lendemain. Ils ajoutent que Dieu tua la fe-
melle de ce bœuf au commencement; car on
ne pouvait laisser multiplier une telle race.
Les Juifs se prometten.t bien de la joie au
festin où il fera la pièce de résistance. Ils

jurent par leur part du bœof Béhémoth.

BEHERIT, démon sur lequel on a très-

peu de renseignements, moins qu'il ne soit
le même que jiérith. Voy. ce mot. Il est cité
daus la possession de Loudun. Il avait même

promis d'enlever la calotte du sieur commis-
saire, et de la tenir en l'air à la hauteur de
deux piques;ceiqui n'eut pas lieu, sahonte (1).
Remarquons pourtant que, sur cette pos-

session de Loudun, le calviniste Saint-Albin
a imaginé beaucoup de quolibets, pour écor-
nifler d'autant l'Eglise romaine, qu'il vou-

lait, comme tant d'autres, démolir un peu,
-mais qu'on ne démolit pas.
BEKKER (Baltasar), docteur en théologie

réformée, et ministre à Amsterdam, né en
1634. « Ce Balthasar Bekker, grand ennemi
de l'enfer éternel et du diable,et encore plus
dé la précision, dit Voltaire, fit beaucoup de
bruit en son temps par son gros livre du
Monde enchanté. » Alors la sorcellerie, les

possessions étaient en vogue dans toute

l'Europe, ce qui le détermina à combattre le
diable. « On eut beau lui dire, en prose et en

vers, qu'il avait tort de l'atlaquer, attendu

qu'il lui ressemblait beaucoup, étant d'une
laideur horrible: rien ne l'arrêta; il com-

mença par nier absolument le pouvoir de

Satan et s'enhardit jusqu'à soutenir qu'il
n'existe pas. « S'il y avait un diable, disait-
il, ilse vengerait de la guerre queje lui fais.»
Le laid bonhomme se croyait important.«Les
ministres, ses confrères, prirent le parti de
Salan et déposèrent Bekker. »
Il avait déjà fait l'esprit fort dans de pré-

cédents ouvrages. Dans l'un de ses catéchis-
mes, le Mets dé carême (2), il réduisait les

peines de l'enfer au désespoir des damnés,
et il en bornait la durée. On l'accusa de

socinianisme et son catéchisme fut con-
damné par un synode. Il publia, à l'occa-
sion de la comète de 1680, des recherches
sur les comètes, imprimées en flamand, in-8,

Leuwarde, 1683. 11 s'efforce de prouver
que ces météores ne sont pas des présages de

malheurs, et combat les idées superstitieu-
ses que le peuple attache à leur apparition.
Cet ouvrage fut reçu stns opposition. Il n'en
fut pars de même de son livre De Èetooverde

(!) Saint- Albin, Histoire des diables de Loudun.
(2) If publia deux espèces de catéchisme en langue hol-

landaise, Vaste spize (le Mets de carême), et Gesneden
brood (le Pain coupé).
(5) Bekker "éuit si laid que La Monnoye fit sur lui cette

épigramme
Oui, par toi, de Satan la puissance est bridés;
Mais tu n'as cependant pas encore assez fait
Pour nous ôler du diable entièrement l'idée,

Bekker supprime ton portrait.
(A) Pendant que les ministres d'Amsterdam prenaient

le parti du diable, un ami de l'auteur le défendit dans
un ouvrage intitulé Le Diable triomphant, parlant sur
te mont Parnasse; mais le synode qui avait déposé
Bekker, ne révoqua passa sentence. On écrivit contre lui

une multitude de libelles. Benjamin Binet l'a réfuté dans
un volume intitulé Traité historique des dieux du pa-
ganisme, avec des remarques critiquea sur le système de
Balthasar Bekker. Delft, 1696, iu-12. Cfi volume se joint
ordinairement aux quatre de Bekker; il a aussi été im-
primé sous le titre d'Idée générale de 'la théologie
paienne, servant de réfutation au -système de Balthasar
Bekker, etc. Amsterdam et Trévoux 1699. Les autres
réfutations du Monde enchanté sont Melchioris Lèydek-
keri.disserlatio de vulgato nuper Bekkeri volumine, etc.
ln-8°. Ultrajecil, 1695. Brevis.meditati'o académida de spi-
rituum açtionibus in homines spirkualibus, cujus doclrinse
usus contra Bekkerum et alios fanaticos exhibetur a J. Zi-

pellio. In 8°. Francorfurti, 1701, etc.

wereld (lé monde ensorcelé), imprimé plu-
sieurs fois, et traduit en français sous ce
titre a Le monde enchanté, ou examen des
communs sentiments touchant les esprits,
leur nature, leur pouvoir, leur administra-
tion et leurs opérations, et touchant les
effets que les hommes sont capables de pro-
duire par leur communication et leur vertu;
divisé en quatre livres; » 4 forts volumes pe-
tit in-12, avec le portrait de l'auteur (3),
Amsterdam, 1694.

L'auteur, dans cet ouvrage, qui lui fit per-
dre sa place de ministre (4), cherche à prou-
ver qu'il n'y a jamais eu ni possédés ni sor-

ciers que tout ce qu'on dit des esprits malins
n'est que superstitions, etc. Un peu plus
tard pourtant, dans une défense de ses opi-
nions, il admit l'existence du diable; mais il

ajouta qu'il le croyait enchaîné dans les
enfers et hors d'état de nuire.

Il ne fallait pas, pour des calvinistes qui se
disent si tolérants et qui le sont si peu, pour-
suivre si sérieusement un livre que sa pro-
lixité seule devait rendre inlisible. Il y a

grande apparence, dit encore Voltaire, qu'on
ne le condamna que par ledépit d'avoir perdu
son temps à le lire. » Dans le livre I", ou

premier volume, qui a quatre cents pages,
l'auteur examine les sentiments que les peu-
ples ont eus dans tous les temps et qu'ils ont
encore aujourd'hui touchant Dieu et les

esprits; il parle des divinations, de l'art ma-

gique, des manichéens et des illusions du

diable; il entre en matièredèsle tome second.
Ce tome ou livre second a 733 pages énor-
mes. L'auteur traite de la puissance des es-

prits, de leur influence, des effets qu'ils sont

capables'de produire. 11 prétend qu'il n'y a
aucune raison de croire qu'il y ait des dé-
mons ou anges, ou vice-dieux; il s'embarrasse

cependant avec lés anges d'Abraham et de

Loth; ildit que le serpent qui tenta nos pre-
miers parents n'était pas un diable, mais un
vrai serpent; il soutient que là tentation de

Notre-Seigneur par le diable est une allégo-
rie, ainsi que le combatdu diable avec saint
Michel que Job ni saint Paul n'ont pas été
tourmentés corporellement par le diable; il
dit que les possédés sont des malades, que
les vrais diables sont les hommes méchants
etc.

Dans le troisième volume, Bekker veut

démontrer, dans le même style prolixe, que
le commerce avec le diable et les pactes des
sorciers sont des idées creuses; il remarque
que les livres saints ne font aucune mention
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d'actes de société avec te diable, que les de-
vins de l'antiquité étaient des imbéciles sans
talent et sans pouvoir. II se moque, dans
le quatrième volume, de ceux qui croient à
la magie, et des juges qui condamnent tes
sorciers.

BEL, divinité suprême des Chaldéens.Wié-
rus dit que c'est un vieux démon dont la
voix sonné le creux (1), Les peuples qui en
firent un dieu contaientqu'au commencement
le monde n'était qu'un chaos habité par des

monstres; que Bel les tua, arrangea l'u-
nivers, se fit couper la tête par un de ses
serviteurs, détrempa la terre avec son sang
et en forma les animaux et les hommes.

BELAAM, démon dontonnesaitrien sinon

qu'en 1632 il entra dans le corps d'une des

possédées de Loudun, avec Isaacarum et
Béhémolh on le força de déloger f2).
BELBACH ou BELBOG Voy. Belzebuth.

BELEPHANTES, astrologue chaldéen qui
prédit à Alexandre, selon Diodore de Sicile,
que son entrée à Babylone lui serait funeste:
ce qui advint, comme chacun sait.
BELETTE. Les anciens croyaient que la

belette faisait ses petits par la gueule, parce
qu'elle les porte souvent entre ses lèvres,
comme font les chattes.

Plutarqueremarque queles Thébains hono-
raient la belette, tandisque les autres- Grecs

regardaient sa rencontre comme un présage
funeste.
On prétend que sa cendrp, appliquée en

cataplasme, guérit les migraines et les ca-

taractes et le livre des Admirables Secrets
d'Albert le Grand assure que, si on fait man-
ger à un chien le cœur et la langue d'une.

belette, il perdra incontinent la voix. Il
ajoute imprudemment un secret qu'il dit
éprouvé, et qu'il certifie infaillible c'est
qu'un amateur n'aqu'àmanger lecœurd'une
belette encore palpitant pour prédireïes cho-
ses à venir

(31.
BELIAL, démon adoré desSidoniens. L'en-

fer n'a pas reçu d'esprit plus dissolu, plus
crapuleux, plus épris du vice pour le vice
même. Si son âme est hideuse et vile, son
extérieur est séduisant. lia le maintien pleinde grâce et de dignité. Il eut un culte a So-
dome et dans d'autres villes; mais jamais on
n'osa trop lui ériger des autels. Delancre dit
que son nom signifie rebelleou désobéissant.
Wiérus, dans son inventaire de la monar-

chie de Satan, lui consacre un grand article.
« On croit, dit-il, que Bélial, l'un des rois de0
l'enfer, a été créé immédiatement après Lu-
cifer, et qu'il entraina la plupart des anges
dans la révolte aussi il fut renversé du ciel
un des premiers. Lorsqu'on l'évoque, on l'o-
blige par des offrandes à répondre avec sin-
cérité aux questions qu'on lui fait. Mais il
conte bien vite des mensonges, si on ne l'ad-
jure pas, au nom de Dieu, de ne dire que la
vérilé.ll se montre quelquefois sous la figure
d'unàngepleinde beauté, assis dans un char r
de feu; il parle avec aménité; il procure les

(0 De Praestigiis daem., lib. I, cap. v
(2) Histoire des diables de Loudun.
(5) Les Admirables Secrets d'Albert le Grand, liv. H,

dignités et les faveurs, fait vivre les amis en
bonne intelligence, donne d'habiles servi-
teurs. Il commande quatre-vingts légions de
l'ordre des Vertus et de l'ordre des Anges. Il

est. exact à secourir çeux qui se soumettent

.à lui; s'il y manquait, il est facile de le châ-

tier, comme fit Salomon, qui l'enferma dans
une bouteilleavec toutesses légions, lesquel-
les font une armée de cinq cent vingt-deux
mille deux cent quatre-vingts démons. Il
fallait que la bouteille fût de grande taille.
Mais Salomon était si puissant que, dans

une autre occasion, il emprisonna pareille-
ment six mille six cent soixante-six millions
de diables qui ne purent lui résister. Des
doctes racontent encore que Salomon mit la
bouteille où était Bélial dans un grand puits,
qu'il referma d'une pierre, près de Babylone;
que les Babyloniens descendirent dans ce

puits croyant y trouver un trésor qu'ils
cassèrent la bouteille, que tous les diables
s'en échappèrent, et que Bélial, qui avait

peur d'être repris, se campa dans une idole

qu'il trouva vide, et se mit à rendre des

oracles; ce qui fit que les Babyloniens l'ado-
rèrent (k),
BELICHE. C'est le nom qu'on.d.onne au

diable à Madagascar. Dans les 'sacrifices,
on lui jette les premiers morceaux de la
victime, avec la persuasion qu'il ne fait

point de mal tant qu'il a de quoi mettre sous
la dent.

BELIER. Le diable s'est quelquefois trans-
mué en bélier, et des maléficiés ont subi
cette métamorphose. C'est même sur une
vieille tradition populaire de cette espèce
qu'Hamilton a bâti son conte du Bélier.
Il parait que'le bélier a des propriétés

magiques car, lorsqu'on accusa Lépnora

Galigaï, femme du maréchal d'Ancre, d'avoir
fait des sorcelleries, on prétendit que, pen-
dant qu'elle, s'occupait des maléfices, elle ne

mangeait que des crêtes de coq et des ro-

gnons do bélier.
Pour l'influence du bélier, signe du zodia-

que, voyez Astrologie et HOROSCOPES.
BELIN (ALBERT), bénédictin né. à Besan-

çon en 1610. On recherche parmi ses ou-

vrages 1° le Traité des talismans, ou

Figures astrales., dans lequel il est montré

que leurs effets ou vertus admirables sont

naturels, ensemble la manière de les faire
et de s'en servir avec profit, in-12, Paris,
1671. On a joint à l'édition de 1709 un traité
du même auteur, de la Poudre de sympathie
iustifiée 2° les Aventures du philosophe in-
connu en la recherche et invention de la pierre

philosophale, divisées en quatre livres, au
dernier desquels il est parlé si clairement de
la manière de la faire que jamais, on n'en a
traité avec tant de candeur. ln-12; Paris,
1664 et 1674.

BELINUNCIA, herbè consacrée à Belenus,
dont les Gaujois employaient le suc pour
empoisonner leurs flèches. lis lui attribuaient
la vertu de faire tomber la pluie. Lorsque le

chap. m.
(4) Wierus, in Pseudotnon. dœmoa
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pays était affligé d'une secheresse, on cueil-

lait cette herbu avec de grandes cérémonies.

Les femmes des Druides choisissaient une

jeune vierge qui déposait ses vêlements et

marchait à la tête des autres femmes, cher-

chant l'herbe sacrée quand elle l'avait

trouvée, elle la déracinait avec le petit doigt
de la main "droite en même temps ses com-

pagnes coupaient des branches d'arbres et

les portaient à la main en la suivant jusqu'au
bord d'une rivière voisine; là, on plongeait
dans l'eau l'herbe précieuse, on y trempait
aussi les branches que l'on secouait sur le

visage de la jeune fille. Après cette cérémo-

nie, chacun se retirait en sa maison seule-
ment la jeune vierge était obligée de faire à

reculons le reste du chemin.
BELLOC (JEANNE), sorcière du pays de

Labour, prise à vingt-quatre ans, sous Henri
IV. Pierre Delancre qui l'interrogea, dit

qu'elle commença d'aller au sabbat dans

l'hiver de 1609 qu'elle fut présentée au

diable, dont elle baisa le derrière, car il n'y
avait que les notables sorcières'qui le bai-
sassent au visage. Elle conta que le sabbat
est une espèce de bal masqué où les uns se

promènent en leur forme naturelle, tandis

que d'autres sont transmuées en chiens, en

chats, en ânes, en pourceaux et autres bêtes.

Voy Sabbat.

BELMONTE, conseiller du parlement de

Provence, qui eut au pied une petite plaie
où la gangrène se mit le mal gagna vite, et
il en mourut. Comme il avait poursuivi les

sorciers protestants et tes perturbateurs ré-

formés, les écrivains calvinistes virent dans
sa mort prompte un' châtiment et un pro-
dige (1). C'était au seizième siècle.
BELOMANCIE. Divination par le moyen

des flèches. On prenait plusieurs flèches. sur

lesquelles on écrivait des réponses relatives
à ce qu'on voulait demander. On en mettait
de favorables et de contraires ensuite on
mêlait les flèches, et on les tirait au hasard.

Celle que le sort amenait était regardée
comme l'organe de la volonté des dieux.
C'était surtout avant les expéditions mili-

taires qu'on faisait usage de la bélomancie.
Les Chaldéens avaient grand'foi à cette di-
vination.
Les Arabes devinent encore par trois

flèches qu'ils enferment dans un sac. Us
écrivent sur l'une: Commandez-moi, Sei-

gneur; sur l'autre Seigneur, empêchez-moi
et n'écrivent rien sur la troisième. La pre-
mière flèche qui sort du sac détermine la
résolution sur laquelle on délibère. Voy.
FLÈCHES.

BKLPHÉGOR, démon des découvertes et
des inventions ingénieuses. Il prend souvent
un corps de jeune femme. Il donne des ri-
chesses. Les Moabites, qui l'appelaient Baal-

phégor, l'adoraient sur le mont Phégor. Des

rabbins disent qu'on lui rendait hommage
sur la chaise percée et qu'on lui offrait

(I) Chassanion, Des Grands et redoulables jugements
de Dieu. Morges. 1581, p. 6t.
(3) Notre-Seigneur Jésus-Christ même lui donne ce

nom (saint Matthieu, ch. xii, v. 21; saint Luc, ch. si,

l'ignoble résidu de la digestion. C'était digne
de lui. C'est pour cela que certains doctes
ne voient dans Belphégor que le dieu Pet ou

Crepitus; d'autres savanls soutiennent que
c'est Priape. Selden, cité par Banier. pré-
tend qu'on lui offrait des victimes humaines.
dont ses prêtres mangeaient la chair. Wiérus

remarque que c'est un démon qui a toujours
la bouche ouverte;' observation qu'il doit

sans doute au nom de Phégor, lequel signifie,
selon Leloyer, crevasse ou fendasse, parce
qu'on l'adorait quelquefois dans des ca-

vernes, et qu'on lui jetait des offrandes par
un soupirail.
BÉLUS, premier roi des Assyriens.; on dit

qu'il se fit adorer dans des temples de son
vivant. Il était grand astrologue: « J'ai lu
dans les registres du ciel tout ce qui doit
vous arriver, disait-il à ses enfants, et je
vous dévoilerai les secrets de vos destinées.»
Il rendit des oracles après sa mort. Bélus

pourrait être le même que Bel.
BELZEBUTH ou BELZEBOB ou BEELZE-

BUTH, prince des démons, selon les Ecri-

tures (2); le premier en pouvoir et en crime

après Satan, selon Milton; chef suprême de

l'empire infernal, selon la plupart des dé-

monographes. Son nom signifie seigneur
des mouches. Bodin (3) prétend qu'on n'en

voyait point dans son temple. C'était la di-

vinité la plus révérée des peuples de Cha-

naan, qui le représentaient quelquefois sous

la figure d'une mouche, le plus souvent avec
les attributs d,' la souveraine puissance. Il

rendait des oracles, et le roi Ochozias le
consulta sur une maladie qui l'inquiétait;
il en fut repris par le prophète Elisée, qui
lui demanda s'il n'y avait point de Dieu en

Israël, pour aller ainsi consulter Belzébulh

dans le pays des Philislins. On lui attribuait
le pouvoir de délivrer les hommes des mou-

ches qui ruinent les moissons. Presque
tous les démonomanes le regardent comme
le souverain du ténébreux empire; et chacun
le dépeint au gré de son imagination. Milton
lui donne un aspect imposant, et une haute

sagesse respire sur son visage. L'un le fait

haut comme une tour; l'autre d'une taille

égale à la nôtre quelques-uns se le figurent
sous la forme d'un serpent il en est qui le
voient aussi sous les traits d'une femme.
Le monarque des enfers, dit Palingène

in Zodiaco vitre, est d'une taille prodigieuse,
assis sur un trône immense ayant le front

ceint d'un bandeau de feu, la poitrine gonflée,
le visage bouffi, les yeux étincelanls, les

sourcils élevés et l'air menaçant. Il a les

narines extrêmement larges, et deux grandes
cornes sur la tête il est noir comme un

Maure deux vastes ailes de chauve-souris

sont attachées à ses épaules il a deux larges
pattes de canard une queue de lion, et de

longs poils depuis la tête jusqu'aux pieds.
Les uns disent de plus que Belzébuth est

encore Priape d'autres, comme Porphyre,

v. 15). Les scribes reprochaient au Sauveur qu'il chassai'
les (Maillesau nom de Belzébulh, prince des démons.

(5) Déinonomanie des sorciers, liv. IV. ch. m.
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le confondent avec Bacchus. On a cru le re-

trouverdansleBelbog, ou Belbach (dieu blanc)

des Slavons, parce que son image ensan-

glantée était toujours couverte de mouches,
comme celle de Belzébulh chez les Syriens.

On dit aussi que c'est le même que Plulon.

11 est plus vraisemblable de croire que c'est

Baël, que Wiérus fait empereur des enfers;

d'autant mieux que Belzébulh ne figure

pas sous son nom dans l'inveniaire de la

monarchie infernale.

On voit, dans les Clavicules de Salpmon,

que Belzébuth apparaît quelquefois sous de

monstrueuses formes comme celles d'un

veau énorme ou d'un bouc suivi d'une longue

queue; souvent, néanmoins, il se montre

sous la figure d'une mouche d'une exirême

grosseur. Quand il est en colère, ajoute-l-on,
il vomit des flammes et hurle comme un

loup. Quelquefois enfin Astaroth apparait à

ses côtés, sous les traits d'un âne.

BENED1CT (JEAN), médecin allemand du

seizième siècle. On lui doit un livre sur les

Visions et les révélations naturelles et surna-

turelles, qui n'est presque pas connu (1).
BENOIT VHI.ceulquaraiile-huilièine pape,

élu en 1012, mort en 1024. On lit dans Pla-

tine, cité par Leloyer et par Wiérus (2), que

quelque temps après sa mort, Benoît V11I

apparut, monté sur un cheval noir, à un

saint évêque dans un lieu solitaire et écarté

que l'évêque lui demanda comment il se fai-

sait, qu'étant mort, il se montrât ainsi sur un

cheval noir. A quoi le pape répondit que,

.pendant sa vie, il avait été convoiteux d'a-

masser des biens qu'il était en purgatoire
mais qu'il n'étail pas damné, parce qu'il avait

fait des aumônes. Il révéla ensuite le lieu où

il avait caché des richesses, et pria le saint

évêque de les distribue aux pauvres.

Après cela, le fantôme (selon le récit) se

montra pareillement au pape son succes-

seur, et le supplia d'envoyer en diligence un

courrier à Odilon, abbé de Cluny, pour l'a-

vertir qu'il priât Dieu pour le repos de son

âme. Odilon le fit; et peu de jours après on

vit un homme lumineux entrer dans le

cloîlrc, avec d'autres personnes habillées de

blanc, et se mettre à genoux devant Odilon.

Un religieux demanda qui était cet homme

de si haute apparence, qui faisait tant

d'honneur à l'abbé. Il lui fut répondu que
celait Benoît Vlll qui, parles prières d'Odi-

lon. jouissait de la gloire des bienheureux.

BENOIT IX cent cinquantième pape, elu

en 1033, dans un temps de troubles, où les

partis se disputaient Rome. Il eut à lutter

contre des antipapes qui l'ont fort noirci..On

a dit qu'il était magicien, el que, renversé du

s.iint-iége par ses ennemis, il y remonta

deux fois par son pouvoir magique. C'est un

peu niais. On a d.t encore avec autant de bon

sens qu'il préuisailles choses futures, el qu'il
elait habile enchanteur *3). L'auteur cal-

viniste des grands et redoutables jugements

(t) Joannis Béuedicli Liliellusde visiouibus et revela-
tiouibus naluralibus el divitiis. ln-tS°. liugnnliaj, 1530.
(2) Leloyer, Discours des spectres, liv. VI, cli. xm.

Wierus, De Prast., lib. I, cap. xvi.

de Dieu ajoute même qu'il fut
étranglé par

le diable, el qu'après sa mort, son ame fut

condamnée à errer dans les forêts, sous la

forme d'une bête sauvage avec un corps
d'ours à longs poils une queue de chat et
une tête d'âne. Un ermite qui le rencontra lui

demanda pourquoi il avait celle figure. « J'é-

-tais un monstre, répondit Benoît, et. vous

voyez mon âme telle qu'elle a toujours été. »

Voilà qui est très gracieux. Mais Benoît IX,
au contraire, mourut dans la retraite sous le

cilice, pieusement et saintement, en 1054. Il

est encore là une des victimes de la calomnie

historique.
BENSOZIA. Certains canonistes.des dou-

zième et treizième siècles s'élèvent fortement

contre les femmes d'alors qui allaient à une

espèce de sabbat sur lequel il ne nous est

parvenu que très-peu de notions. On disait

que des fées ou des démons transformés en

femmes s'associaient toutes les dames qui
voulaient prendre part à leurs plaisirs et

que toutes, dames et fées ou démons, montées

sur des bêtes ailée. allaient de nuit faire des

courses et des fêtes dans les airs. Eiles avaient

pour chef la diablesse ou fée Bensozia, à

qui il fallait obéir aveuglément avec une sou-

mission sans réserve. C'était, dit-on, la Diane

des anciens Gaulois; on l'appelait aussi No-

cticula, Hérodias ou la Lune. On voit, dans

des manuscrits de l'église de Cousérans, que
des dames au quatorzième siècle avaient le
renom d'aller à cheval aux courses noctur-

nes de Bensozia: Toutes, comme les sorcières
au sabbat, faisaient inscrire leur nom sur un

catalogue, et après cela se croyaient fées. On

remarquait encore au dernier siècle, à Mont-
morillon en Poitou, sur le portique d'un an-

cien temple une femme enlevée par deux

serpents dans les airs. C'était sans doute le
modèle de la contenance des sorcières ou
fées dans leurs courses de nuit (4).
BENTHAMÉLÉON. Titus, ayant pris Jéru-

salem, publia un édit qui défendait aux Juifs
d'observer le sabbat et de se circoncire et

qui leur ordonnait de manger toute espèce de
viande. Les Juifs consternés envoyèrent à
Titus le rabbin Siméon, qui passait pour un

homme très-habile. Siméon s'élant mis en

chemin avec le rabbin Eléazar, ils rencon-
trèrent un diable, nommé Benthaméléon, qui
demanda à les accompagner, leur avouant

quelle était sa nature, mais se disant enclin
à rendre service aux Juifs et leur promellant
d'entrer dans le corps de la fille de Titus, et
d'en sortir aussitôt qu'ils le lui commande-

raient, afin qu'ils pussent gagner l'empereur
par Ce prodige. Les deux rabbins acceptèrent
sa proposition avec empressement; et, Ben-
thaméléon ayant tenu parole, ils obtinrent
en effet la révocation de l'édit.

BERANDE, sorcière brûlée à Maubec, près
Beaumont de Lomaignie, en 1577. En allant
au supplice, elle accusa une demoiselle d'a-

voir été au sabbat la demoiselle le nia Bé-

(3) Naudé, Apologie pour tous les grands personnages
soupçonnés de magie, ch. xix.
(4) Dom Martin, Religion des Gaulois, i. II, p; 59 et 68.
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(1) M. Jules Garinet, Histoire de la magie en France, p. 152.

rande lui dit Oublies-tu que la dernière-

fois que nous fîmes la danse, à la croix du

-pâté, tu portais le pot de poison?. Et la de-

moiselle fut réputée sorcière parce qu'elle
ne sut que répondre (1)
BERBIGUIER. Alexis-Vincent-CharlèsBér-

biguier de Terre-Neuve du Thym, né à Car-

pentras, est un auteur qui vit peut-être en-

core et qui a publié en 1821 un ouvrage dont
voici le titre Les Farfadets, ou tous les dé-

mons ne sont pas-de l'autre monde, 3 v. in-8",
ornés de huit lithographies et du portrait de

l'auteur, entouré d'emblèmes, surmonté de
celle d evis f.LeFléaudes Far fa dets.– L'auteur
débute par unedédicaceàtous les empereurs,
rois, princes souverains des quatre parties
du monde. « Réunissez vos efforts aux

miens, leur dit-il, pour détruire l'influence

des démons, sorciers et farfadets qui désolent

les malheureux habitants de vos Elats. »

JI ajoute qu'il est tourmenté par le diable

depuis vingt-trois ans et il dit que les far-

fadets se métamorphosent sous des formes

humaines pour vexer les hommes. Dans le

chapitre 2 de son livre il nomnie tous ses

ennemis par leur nom, soutenant que ce sont

des démons déguisés; des agents de Belzé-

buth qu'en les appelant infâmes et coquins,
ce n'est pas eux qu'il insulte, mais les démons

qui se sont emparés de leurs corps. « On me

fait passer pour foui s'écrie-t-il mais si j'é-
tais fou, mes ennemis ne seraient pas tour-

mentés comme ils le sont tous les jours par
mes lardoires; mes épingles, mon soufre, mon

sel, mon vinaigre et mes- cœurs de bœuf. »

Lès trois volumes sont en quelque sorte les

Mémoires de l'auteur, que le diable ne quitte.

pas. Il établit le pouvoir des farfadets il

conte, au chapitre k, qu'il s'est fait dire la

bonne aventure en 1796 par une sorcière

d'Avignon, appelée la Mansotte, qui se ser-

vait pour cela du jeu de tarots. « Elle y ajou-

ta, dit-il, une cérémonie qui, sans doule,est
ce qui m'a mis entre les mains des farfadets.

Elles étaient deux disciples femelles de Sa-

tan elles se procurèrent un tamis propre à

passer de la farine sur lequel on fixa une

paire de ciseaux par les pointes. Un papier
blanc plié était posé dans le tamis. La Man-

sotte et moi nous tenions chacun un anneau
des ciseaux, de manière que le tamis était

par ce moyen, suspendu en l'air. Aux divers

mouvements du tamis, on me faisait des ques-
tions qui devaient servirde renseignements à
ceux qui voulaient me mettre en leur posses-
sion. Les sorcières demandèrent (rois pots
dans l'un elles enfermèrent quelques-uns des

tarots jetés sur la table, et préférablement
les cartes à figures. Je les avais tirées du jeu
les yeux bandés. Le second pot fut garni de

sel, de poivre et d'huile; le troisième de lau-

rier. Les trois pots, couverts, furent déposés
dans une alcôve, et' les sorcières se retirè-

rent pour attendre l'effet. Je rentrai chez
moi à dix heures du soir je trouvai mes trois
croisées ouvertes, et j'enterîdis au-dessus de

ma tête un bruit extraordinaire. J'allume

mon flambeau je ne vois rien. Le bruit que

j'entendais ressemblait au mugissement des
bêles féroces il dura toute la nuit. Je souf-

fris trois jours diverses tortures, pendant les-

quelles les deux sorcières préparaient leurs
maléfices. Elles ne cessèrent, tant que.dura
leur manège de me demander de l'argent.
Il fallait aussi que je fusse la pour leur don-

ner du sirop, des rafraîchissements et des

comestibles car leurs entrailles étaient dé-
vorées par le feu'de l'enfer. Elles eurent be-
soin de rubans de différentes couleurs, qu'el-
les ne m'ont jamais rendus. Pendant huit

jours que dura leur magie, je fus d'une tris-

tesse accablante. Le quatrième jour, elles se

métamorphosèrent en chats venant sous
mon lit pour me tourmenter. D'autres fois

elles venaient en chiens j'étais accablé par
le miaulement des uns et l'aboiement des au-
tres. Que ces huit jours furent longs 1 »

Berbiguier s'adressa à un tireur de cartes,
qui se chargea de combattre les deux sorciè-

res mais il ne lui amena que de nouveaux

tourments.
Dans les chapitres suivants, l'auteur se fait

dire encore sa bonne aventure et se croit ob-

sédé il entend sans cesse à ses oreilles des

cris de bêtes affreuses il a des peurs et des
visions. Il vient à Paris pour un procès, fait

connaissance d'une nouvelle magicienne, qui
lui tire les cartes. « Je lui demandai, dit-il,

si je serais toujours malheureux elle me

répondit que non que, si je voulais, elle me

guérirait des maux présents et à venir, et

que je pouvais moi-même faire le remède.-

Il faut, me dit-elle, acheter une chandelle de

suif chez la première marchande dont la bou-

tique aura deux issues, et tâcher, en payant,
de vous faire rendre deux deniers. « Elle me

recommanda de sortir ensuite par la porte

opposée à. celle par laquelle je serais entré,
et de jeter les deux deniers en l'air ce que

je fis. Je fus grandement surpris d'entendre

le son de deux écus au lieu de celui des deux

deniers.

L'usage qu'elle me dit de faire de la chan-

delle fut d'allumer d'abord mon feu, de jeter
dedans du sel, d'écrire sur un papier le nom

de la première personne qui m'a persécuté,
de piquer ce papier dans tous les sens, d'en

envelopper la chandelle en l'y fixant avec

une épingle, et de la laisser brûler entière-

ment ainsi.
Aussitôt que j'eus tout exécuté, ayant eu

la précaution de m'armer d'un couteau en cas

d'attaque, j'entendis un bruit effroyable dans
le tuyau de ma cheminée; je m'imaginai que

j'étais au pouvoir du magicien Moreau, que

j'avais consulté à Paris. Je passai la nuit à

alimenter le feu, en yjetant de grosses poi-

gnées de sel et de soufre, pour prolonger le

supplice de mes ennemis. »

M. Berbiguier fit neuf jours de suite la
même opération, sans se voir débarrassé des

farfadets et des magiciens.
Ses trois volumes sont partout de cette

force, et nous ne dirons rien de trop en ran-
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géant cet ouvrage parmi les plus extrava-

gantes productions. L'auteur se çroyaiten

correspondance avec des sorciers et des dé-

mons. Il rapporte des lettres faites par des

plaisants assez malhabiles, et qu'il attribue

à"Lucifei",à Rothomago et à d'autres dont

elles portent les signatures. En voici une qu'il
a transcrite scrupuleusement.`

A M. Berbiguier.
« Abomination de la détestation, tremble

ment de terre, déluge, tempête, vent, co-

mète, planète, Océan, flux, reflux, génie,

sylphe, faune, satyre, sylvain, adriade et

amadriade 1
Le mandataire du grand génie du bien et

du mal, allié de Belzébuth et de l'enfer, com-

pagnoti d'armes d'Astaroth, auteur du péché

» Originel et ministre du Zodiaque, a droit de

posséder, de tourmenter, de piquer, de-pur-

ger, de rôtir, empoisonner, poignarder et li-

tifier le très-humble et très-patient vassal

Berbiguier, pour avoir maudit latrès-hono-^

rable et indissoluble société magique en foi

de quoi nous avons fait apposer les armes de

la société.
» Fait au soleil, en face de la lune, le grand

officier, ministre plénipotentiaire, le 5818"

jour et la 5819* heure de nuit, grand'eroix et

tribun de la société magique. Le présent pou-
voir aura son effet sur son ami Coco (C'était
l'écureuil de M. Berbiguier).`

» THÉSAUROCHKTSONICOCHRYSlDàs.
» Par son excellence le secrétaire,

» PlNCHICHl-PlNCHl.

» P. S. Dans huit jours tu seras en ma

puissance; malheur à toi, si tu fais paraître
ton ouvrage 1 »

BERENGER, hérétique du onzième siècle.

Guillaume de Malmesbury raconte (1) qu'à
son lit de mort Bérenger reçut la visite de

son ancien ami Fulbert, lequel recula de-

vant le lit où gisait le malade, disant qu'il
n'en pouvait approcher, parce qu'il voyait

auprès de lui un horrible et grand démon

très-puant. Les uns disent qu'on chassa ce

démon; d'autres assurent qu'il tordit le cou.

à l'hérétique mal converti et l'emporta.
BERGERS On est encore persuadé, dans,

beaucoup de villages, que les bergers com-

mercent avec le diable, et qu'ils font adroi-

tement des maléfices. 11 est dangereux, as^-

surc-t-on, de passer près d'eux sans les saluer;
ils fourvoient loin de sa route le voyageur

qui les offense, font naître des orages devant

ses pas et des précipices à ses pieds. On conte

là-dessus beaucoupd'histoires terribles. Voy.
Diras.

Un voyageur, passant à cheval à l'entrée

d'une forêt du Mans, renversa un vieux ber-

ger qui croisait sa router et ne s'arrêta pas

pour relever le bonhomme. Le berger, se

tournant vers le voyageur, lui cria qu'il se

souviendrait de lui. L'homme à cheval ne fit

pas d'abord attention à cette menace mais

bientôt, réfléchissant que té berger pouvait
lui jeter un maléfice, et tout au moins l'éga-

(1) In Historia Anglor. sut) Oulliclmo I.

» 30 mars 1818.

ror, il eut regret de n'avoir pas été plus lion-

nêlê. Comme il s'occupait de ces pensées,
il entendit marcher derrière lui il se retourne

et entrevoit un spectre nu, hideux, qui le

poursuit. C'est sûrement un fantôme en-

voyé par le berger. Il pique son cheval qui
ne peut plus courir. Pour comble de frayeur,
lé spectre saute sur la croupe du cheval, en-
lace de ses deux longs bras le corps du cava-

lier, et se met à hurler. Le voyageur fait de

vains efforts pour se dégager du monstre,'

qui continue de crier d'une voix rauque. Le

cheval s'effraie et cherche à jeter à terre sa
double charge; enfin une ruade de l'animal

renverse le spectre sur lequel le cavalier

ose à peine jeter les yeux. Il a une barbe sale,
le teint pâle, les yeux hagards; il fait d'ef-

froyables grimaces. Le voyageur fuit au

plus vite arrivé au prochain village, il ra-
conte sa mésaventure. On lui apprend que
le spectre qui lui a causé tant de frayeur est

un fou échappé qu'on cherche depuis quel-

ques heures (2).
Les maléfices de bergers ont eu quelque-

fois des suites plus fâcheuses. Un boucher
avait acheté des moutons sans donner le pour-
boire au berger de la ferme. Celui-ci se ven-

gea en passant le pont qui se trouvait sur
leur route, les moutons se ruèrent dans l'eau
la tête la première.
On conte aussi qu'un certain berger avait

fait un sort avec la corne des pieds de ses

bêtes, comme cela se pratique parmi eux

pour conserver les troupeaux en santé. Il

portait ce sort dans sa poche un berger. du

voisinage parvint à le lui escamoter et,
comme il lui en voulait depuis longtemps, il

mit le sort en poudre et l'enterra dans une
fourmilière avec une taupe, une grenouille
verte et une queue de morue, en disant

maudition, perdition, destruction; et au bout

de neuf jours il déterra son maléfice et le

sema dans l'endroit où devait paître le trou-

peau de son voisin, qui fut détruit.

D'autres bergers, avec trois cailloux pris
en, différents. cimetières et certaines paroles

magiques, donnent des dyssenteries, envoient

la gale à leurs ennemis, et font mourir au-
tant d'animaux qu'ils souhaitent. C'est tou-

jours l'opinion des gens du village. Quoique
les bergers ne sachent pas lire, on craint si
fort leur savoir et leur puissance, dans quel-
ques hameaux, qu'on a soin de recommander

aux voyageurs de ne pas les insulter, et de

passer auprès d'eux sans leur demander

quelle heure il est, quel temps il fera, ou
telle autre chose semblable, si l'on ne veut

avoir des nuées, être noyé par des orages,
courir de grands périls, et se perdre dans des
chemins les plus ouverts.

Il est bon de remarquer que, dans tous

leurs- maléfices, les bergers emploient des

Pater, des Ave, des neuvaines de chapelet.
Mais ils ont d'autres oraisons et des prières
pour la conservation des troupeaux.' Voy.

TROUPEAUX; et pour l'histoire des bergers da

Brie, Voy. Hocqoe.

(2) Madame Gabriel de P" Hist. des Fantômes, etc.if
|)r206. •

*" '•
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BERITH,duc aux enfers, grand et terrible.

Il est connu sous trois noms; quelques-uns
le nomment Béai, les Juifs Bérith et les né-

cromanciens Bolfri. Il se montre sous les

traits d'un jeune soldat habillé de rouge des

pieds à la tête, monté sur un cheval de
même couleur, portant la couronne au front
il répond sur le passé, le présent et l'avenir.
On le maîtrise par la vertu des anneaux ma-

giques mais il ne faut pas oublier qu'il est

souvent menteur. Il a le talent de changer
tous les métaux en or aussi on le regarde

quelquefois comme le démon des alchimistes.
Il donne des dignités et rend la voix des
chanteurs claire et déliée. Vingt-six légions
sont à ses ordres.

C'était l'idole des Sirhemites, et peut-être
est-ce le même que le Béruth de Sanchonia-

ton, que des doctes croient être Pallas ou
Diane.

L'auteur du Solide trésor du Petit Albert,
conte de Bérith une aventure qui ferait croire

que ce démon n'est plus qu'un follet ou lutin,
si toutefois c'est le même Bérith.
« Je me suis trouvé, dit-il, dans un château

où se manifestait un esprit familier, qui de-

puis six ans avait pris soin de gouverner
l'horloge et d'étriller les chevaux. Je fus cu-
rieux un malin d'examiner ce manège mon

étonnement fut grand de voir courir l'étrille
sur la croupe du cheval sans qu'elle parût
conduite par aucune main visible. Le pale-
frenier me dit que pour attirer ce farfadet à
son service, il avait une petite poule noire,

qu'il avait saignée dans un 'grand chemin

croisé; que du sang de la poule, il avait écrit
sur un morceau de papier « Bérith fera ma

besogne pendant vingt ans, et je le récom-

penserai » qu'ayant ensuite enterré la poule
à un pied de profondeur, le même jour le far-

fadet avait pris soin de l'horloge et des che-

vaux, et que de temps en temps lui-même
faisait des trouvailles qui lui valaient quel-
que chose. H

L'historien semble croire que ce lutin était
une mandragore. Les cabalistes n'y voient
autre chose qu'un sylphe.
BERKELEY. Nous empruntons cet article

à M. Michel Masson
« George Berkeley passe, à bon droit, pour

l'un des plus grands métaphysiciens du 18'
siècle. L'Irlande s'honore de l'avoir vu nai-
tre il a laissé de beaux ouvrages les
sciences lui doivent des découvertes utiles.
Ces laborieux travaux suffiraient pour lui
assurer une incontestable célébrité; .mais,
aveuglé par un fol amour de la gloire, Ber-

keley ne se contenta pas de l'estime de ses

contemporains, il voulut attacher à son nom
l'admiration de la postérité et, pour l'obte-

nir, il conçut l'extravagant projet de former
un géant. Ayant lu dans l'Ecriture sainte

que le fils d'Enock Og, roi de Basan, avait

plus de quinze pieds de haut, il s'imagina
qu'au moyen d'un régime alimentaire conve-

nable, il parviendrait à faire croître arliG-
ciellemenl un individu au point que celui-ci

pourrait le disputer en hauteur de taillé avec
le géant de la Bible. Mais pour arriver à ce

but, il fallait que le docteur irlandais eût en
sa possession une créature humaine, dont il
ne dût plus rendre compte que devant Dieu.
Le point embarrassant était de savoir où

rencontrer le sujet nécessaire à son auda-'

cieuse expérience. Berkeley se mit donc en

campagne pour le trouver; et, plus d'une fois,
au moment où il croyait le tenir, son espoir
fut trompé, et il se vit forcé d'aller chercher
plus loin la victime qu'il voulait offrir en sa-
crifice à la science. »

Enfin, après bien des recherches et bien
des tentatives infructueuses, « il a en sa pos-
session une créature abandonnée des hom-

mes, sur laquelle il croit pouvoir sans

crime, fonder son impérissable célébrité 1
Maître absolu de cet enfant, qui se nom-

mait Mac Grath, le docteur commença la
série d'expériences qui devait faire revivre
dans l'Europe moderne les grandes races
d'hommes de l'antiquité biblique. Berkeley
avait observé que les plantes les plus élevées
sont celles qui croissent là où il y a le plus
de chaleur humide; que les arbrisseaux de-
viennent arbres quand ils accomplissent à
l'ombre et dans des terrains chauds et maré-

cageux tes phénomènes de la végétation'; il
savait que la croissance est plus développée
chez les habitants des pays boisés que parmi
les hommes qui vivent dans des contrées ex-

posées an vent et au soleil. Fort de ces obser-

vations, Berkeley relégua sou élève dans un
lieu où il eut soin d'entretenir une tempérait!*
re humide et chaude, où les rayons de l'astre
du jour ne venaient frapper qu'obliquement;
il le soumit à l'usage abondant de la bière,
du lait et de l'hydromel. 11 lui prodigua .des
aliments chauds et délayants; il l'obligea à
se nourrir de tout ce qui pouvait engraisser,
détendre ramollir les mailles de ses tissus

organiques; il le sevra de toute société et il

éloigna tout ce qui pouvait éveiller l'imagi-
nation de Mac Grath, ou donner quelque ac-

tivité à son esprit; enfin il le condamna à
la vie animale car, dans sa futile et coupa-
ble vanité, Berkeley ne demandait à la science

que le pouvoir de former un animal prodi-

gieux.
L'orgueil du grand docteur dut être sa-

tisfait à l'âge de seize ans, Mac Grath avait

déjà sept pieds de haut Ce fait extraordi-

naire fut consigné dans toutes les gazettes de

l'Europe; les poètes du temps firent des vers
à la louange de Berkeley; de toutes parts il

reçut le nom d'immortel on osa même dire

'qu'il était le régénérateur de l'espèce hu-

maine, tandis qu'il n'était que le bourreau
d'un enfant! 1

En instruisant son élève, en cherchant à
former son cœur et son esprit, le docteur eût
doté la société d'un homme de plus; mais
il ne songeait qu'à forcer le corps de Mac
Grath à grandir outre mesure, sans soup-
çonner, l'impitoyable savant, qu'il allait don-
der au monde le spectacle de l'infirmité hu-
maine la plus hideuse l'idiotisme.
« A mesure que Mac Gralh continuait à

grandir, ses facultés morales l'abandonnaient
de plus en plus il avait entièrement perdu
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la mémoire. A force de se lenir la tête cour-

bée, il avait, pour ainsi dire oublié que
l'homme est né pour regarder le ciel. Ses or-

ganes étaient si débiles, si disproportionnés,
qu'il ne pouvait plus se tenir debout; ses

yeux étaient sans mouvements et ne voyaient

plus sa voix grondait dans sa poitrine
mais ses lèvres n'articulaient aucun son. On

lui parlait et il n'entendait pas on lui soule-

vait le bras, il le laissait machinalement re-

tomber ses doigts, singulièrement allongés^
ne se ployaient plus; ses larges mains ne
savaient plus se tendre pour prendre ce qu'on
lui présentait. Insensible à la joie comme à

la souffrance, il ne sentait ni le bien ni le

mal qu'on pouvait lui faire. Ni les caresses,
ni la douleur ne le réveillaient de son stupide
engourdissement mais il grandissait tou-

jours 1
« Berkeley, que l'intérêtde la science, pour

parler plus vrai, que celui de sa vanité avait

rendu tout à fait inhumain, ne tenait aucun

compte del'affaiblissemenldesa victime; tou-

jours dominé parla même pensée, il ne son-

geait qu'au jour désiré où, dans l'Europe
entière, retentirait ce cri Og, le roi de

Basan, est retrouvé; le géant de Berkeley a

quinze piedsl Pour l'honneur de l'humanité,
Dieu ne permit pas que l'orgueil du savant

sortit victorieux de cette lutte insensée.

L'heure de la délivrance sonna pour Mac

Grath l'heure du remords sonna pour le

docteur. Sa victime mourut d'épuisement
comme on peut mourir après une agonie qui
a duré plus de quinze ans.
« Espérons, pour le repos de l'âme de Ber-

keley qu'indigné contre lui-même, il eut

horreur du crime où la science, détournée

de son véritable but, avait pu le conduire,
et qu'en déplorant le sort du malheureux

Mac Grath, ce n'est pas le sujet d'étude que
la mort lui enlevait trop lot qu'il regrettait
en lui, mais bien la créature du Dieu dont il

avait creusé la tombe, à force d'avoir voulu

faire violence à la nature. »

BERNA (BENEDETTO), sorcier qui, au rap-

port de Bodin (1) et de quelquesaulres démo-

nographes, avoua, à l'âge de quatre-vingts

ans, qu'il avait eu des liaisons pendant qua-
rante années avec un démon qu'il nommait

Hermione ou Hermeline, et qu'il menait par-
tout avec lui sans que personne l'aperçût
il s'entretenait fréquemment, dit-on, avec cet

esprit qu'on ne voyait pas; de manière qu'on
le prenait pour un fou (et ce n'était pas au-

tre chose). Il confessa aussi avoir humé le

sang de divers petits enfants, et fait plusieurs
méchancetés exécrables. Pour ces fails atro-

ces il fut brûlé.

BERNACHE ou BERNACLE, voy. Macreu-

SES.
BERNARD. Cardan pense que la sorcelle-

rie ne fut souvent qu'une espèce de maladie

(1) Démonomanie des sorciers, liv. h, p. 279.
(2) Voyez dans les Légendes de la sainte Vierge, l'en-

fant de chœur de Notre-Dame du Puy.
(3) De Philosopliia liermetica, lib. IV. Strasbourg, 1567,

1682 Nuremberg, 1643. Opus liistorico-doginaiicum
péri cjiymeias, cum J.-F. Pieï libris tribus de auro. Ursel-

Bs, 1508. Jii-8*. Tractatusde secrelissimo |iliilosopliorum
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hypocondriaque. causée par la mauvaise
nourriture des pauvres diables que l'on pour-
suivait corn me sorciers. Il raconte que son père
sauva un jour uu paysan nommé Bernard,
que l'on allait condamner à mort pour sor-

cellerie, en lui changeant sa façon ordinaire
de vivre il lui donna le matin quatre œufi

frais, et autant le soir avec de la viande et

du vin; le bonhomme perdit son humeur

noire, n'eut plus de visions et évita le bû-
cher.

BERNARD (Samuel), voy. POULE noire.
BERNARD DE THURINGE, ermite alle-

mand qui, vers le milieu du dixième siècle,

annonçait la fin du monde. Il appuyait son
sentiment sur un passage de l'Apocalypse,
qui porte qu'après mille ans l'ancien serpent
sera délié. 11 prétendait que ce serpent était

l'antechrist; quepar conséquent l'année 960
étant révolue, la venue de l'antechrist était

prochaine. 11 disait aussi que quand le jour
de t'annonciation de la sainte Vierge se ren-
contrerait avec le vendredi saint, ce serait
une preuve certaine de la fin du monde;
cette prédiction a eu vainement des occasions
de se vérifier (2). e

BERNARD-LE-TRÉVISAN, alchimiste du

quinzième siècle, que quelques-uns croient

avoir été sorcier, né à Padoue, en 1406. Il a

beaucoup travaillé sur le grand œuvre, et

ses ouvrages inintelligibles sont recherchés

des alchimistes; ils roulent tous sur la pierre

philosophale (3).
BERNOLD. Voy. Berthold.

BERQUIN (Louis), gentilhomme arlésien,
conseiller de François 1", qui, entraîné par

de#mau vaises mœurs, se mit à déclamer con-

tre les moines et à donner dans le luthéra-
nisme. Ses livres furent brûlés, et la protec-
tion du roi le sauva seule d'une abjuration

publique
mais on le reprit bientôt. Il se mê-

lait aux orgies des sorciers; on le convainquit
d'avoir adoré le diable; on produisit contre
lui de si tristes griefs, que le roi n'osa plus
le défendre, et il fut brûlé en place de Grève
le 17 avril 1529.

BERRID. Voy. Purgatoire.

BERSON,docteur en. théologie et prédica-
teur visionnaire de la cour, sous Henri III.

II s'imaginait être Enoch, et il voulait aller

porter l'Evangile dans le Levani, avec un

prêtre flamand qui se vantait d'être Elie.

Taillepied dit avoir entendu Berson prêcher
cette bizarrerie devant le frère du roi à

Château-Thierry (k).
BERTHE. Voy. Robert, roi.

BERTHIER (Guillaume-François), célèbre

jésuite, mort en 1782. Voltaire a publié la

relation de la maladie, de la mort et de l'ap-

parition du jésuite Berthier; mais ce n'est

qu'une assez mauvaise plaisanterie. Le père
Berthier vivait encore.
BERTHOLD. Après la mort de Charles-le-

opere chimico, et responsio ad Thomam de lîononia. Bâle,
1600. Opuscula chemica de lapide philosoplioruin, en
français. Anvers 1567. Bernardus redivivus, vel opus d<
chimia, historico-dogmaticum, e gallico in laliuuiii versum

Francfort, 1625.
(t) Psychologie ou Traité de l'apparition des esprits.

ch. 3.
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ChauTe, un bourgeois de Reims, nommé

Berthold ou Bernold, gravement malade,

ayant reçu les sacrements, fut quatre jours
sans prendre aucune nourriture et se sen-

tit alors si faible, qu'à peine lui trouvait-
on un peu de palpitation et de respiration.
Vers minuit., il appela sa femme et lui dit de
fairo promptement venir son confesseur. Lo

prêtre était encore dans la cour, que Berthold
dit « Mettez ici un siège, car le prêtre
vient. » Le confesseur, étant entré, récita

quelques prières, auxquelles Bertholcl répon-
dit puis il tomba dans une longue extase;
et, quand il en sortit, il raconta un voyage
que son âme venait de faire.

Il était allé en purgatoire, conduit par un

esprit il y avait vu beaucoup de gens-, qu'on
faisait geler et bouillir lour à tour. Parmi les

prélats se trouvaient Ebbon. archevêque de

Reims; Léopardelle ou Pardule, évéque de

Laon, et l'évêquc Enée, qui étaient vêtus
d'habits déchirés et roussis.; ils avaient ,1e

visage ridé, la figure basanée. Ils l'appelè-
rent
Recommandez à nos amis, dirent-ils, de

prier pour nous.

Berthold le promit. Revenu à lui, il fit*

faire la commission tomba derechef en ex-

tase, et, retournant en purgatoire, il trouva
à la porte Ebbon avec les autres prélats qui
en sortaient habillés de blanc, et qui le re-
mercièrent. Il vit ensuite l'âme du roi Char-
les-le-Chauve étendue dans un bourbier, et

tellement décharnée, qu'on pouvait compter
ses os et ses nerfs.

Priez l'archevêque Hincmar de me soula-

ger dans mes maux dit le roi.

Volontiers, réponditBerthold.
11 fit encore la commission, et le roi Char-

les fut soulagé. De plus il fit écrire aux

parents du jeune monarque défunt l'état dé-

plorable où il se trouvait.
Un peu plus loin Berthold avait vu Jessé,

évêque d'Orléans, que quatre démonsplon-
geaient alternativement dans la poix bouil-
lante et dans l'eau glacée.
Ami priez les miens de s'intéresser à moi,

avait-il dit à Berthold,
Le bon'homme se chargea encore de cette

.prière; et il vit le comte Olhaire qui était
dans les tourments. Il fit dire à la femme

d'Othaire à ses vassaux et à ses amis de
faire des prières et des aumônes pour lui.

'Après tout cela, Berthold se porta mieux et
vécut à nouveau quatorze ans comme le lui
avait promis celui. qui l'avait conduit devant
tous ces personnages (lj.
BERTHOMÉ DU LIGNON, dit Cha'mpagnat,

sorcier jugé à Monlmoriîlon, en Poitou, dans
l'année 1599. Il avoua que son père l'avait
mené au sabbat dès sa jeunesse qu'il avait
promis au diable son âme et son corps qu'à
la Saint-Jean dernière, il avait vu un grand
sabbat où le diable lès. faisait danser en rond;
qu'il se mettait au milieu de la danse en

(t) Hincraari arcûiep. Epist t. II, p. 806. Leloyer,
Disc. el bist. des spectres, liv.yi, cli. xiu. Demi Calmel,
Traité sur les apparit., cli. 46. M. Garinct, Histoire de la
magie en France, p. 56.

forme de bouc noir, donnant à chacun une

chandelle allumée, avec laquelle ils allaient
lui baiser le derrière; que le diable lui oc-

troyait à chaque sabbat quarante sous en

monnaie, et des poudres pour faire dès ma-

léficcs que quand il le voulait, il appelait le
diable qui venait à lui comme un tourbillon

_de vent; que la nuit dernière il était venu le
.visiter en sa prison et lui avait dit qu'il n'a-
vail pas moyen de le tirer d'où il était; que
le diable défendait à tous de prier Dieu, d'al-
ler à la messe, de faire les Pâques et que
pour lui, il avait fait mourir plusieurs per-
sonnes et plusieurs bêtes, au moyen 'des pou-
dres qu'on lui donnait au sabbat (2).

BERTHOMÉE DE LA BEDOUCHE. Voy.
BoNNEVAULT.

BÉRUTH. Voy. Bérith.

BETES. Il y a, dans les choses prodigieu-
'ses de ce monde, beaucoup de bêtes qui figu-
rent avec distinction. Les bêtes ont été long-
•temps des instruments à présagés les sor-
ciers et les démons ont emprunté leurs for-

mes et souvent on a brûlé des chats ét dès

chiens dans lesquels on croyait reconnaître

un démon caché ou une sorcière.
Dans les campagnes, on effraie encore les

enfants avec la menace de l'a Bête'à sept têtes;
dont l'imagination varie eh tous lieux la
laideur. L'opinion dé cette bête monstrueuse

remonte à la Bêle de l'Apbcalypse.

Des personnes accoutumées aux visions
extraordinaires ont vu quelquefois des spec-
tres de bêtes. On 'sait la petite anecdote de

ce malade à qui son médecin disait

Kmendez-vous, car je viens de voir le diable
à votre porte.- Sous quelle forme? demanda
Je moribond. Sous celle d'un âne. Bon,

répliqua le malade, vous avez eu peur de

votre ombre.

Des doctes croient encore que les animaux,
à qui. ils n'accordent point d'âme, peuvent t

revenir, et on cite des spectres de ce genre.

Meyer, professeur a l'Université de Halle; p-
dans son Essai sur les apparitions 17, dit

que les revenants et les spectres ne sont peut-
être que les âmes des'bétès qui, ne pouvant
aller ni dans le ciel ni dans les enfers, restent

ici errantes et diversement conformées. Pour

que cette opinion eût quelque fondement, il
faudrait croire, avec les périp'aléticiens, que
les bêtes ont une âme quelconque, ce qui
n'est pas facile.

Les pythagoriciens sont allés plus loin; ils
ont cru .que par la métempsycose les âmes

passaient successivement du corps d'un
homme dans celui d'un animal.Ils respec-
taient les br.ules/ct disaient au 'loup
Bonjour, frère.
Le père Bougeant, de la compagnie de

Jésus dans un petit ouvrage plein d'esprit,
VAmusemenl philosophique sur.le langage des

bêtes, adopta par plaisanterie un système
assez singulier. Il trouve aùx bêtes trop

(î) Discours sommaire des sortilèges et vénétices tiré
des procès criminels jugésOT siège royal de Montiiiorit>
ton, en Poitou, eu t'aunée 1599, p. 29.
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d'esprit et de sentiment potrv n'avoir pas une

âme; mais il prétend qu'elles sont animées

par des démons qui font pénitence sous cette

enveloppe, en attendant le jugement dernier,

époque où ils seront plongés en enfer. Ce

système est soutenu de la manière la plus

ingénieuse ce n'était qu'un amusement on
le prit trop au sérieux. L'auteuf fut grave-
-ment réfuté et obligé de désavouer publique-
ment des opinions qu'il n'avait mises au jour
que comme un délassement.

Cependant, te père Gaston Pardies de la
même société de Jésus avait écrit, quel-
que temps auparavant, que les bêtes ont une
certaine âme (1), et on ne l'avait pas repris,
Mais on pensa, qu'auprès de certains esprits,

l'ingénieux amusement du père Bougeant
pouvait faire naître de fausses idées.
BEURRE.On croit, dans plusieurs villages,

empêcher le beurre de se faire en récitant
à rebours le psaume Nulite fieri (2). Bodin

ajoute que, par un effet d'antipathie natu-

relle, on obtient le même résultat en met-
tant un peu de sucre dans la crème et il
conte qu'élant à Chelles, en Valois, il vit une
chambrière qui voulait faire fouetter un petit
laquais, parce qu'il l'avait tellement maléfi-

ciée, en récitant à rebours le psaume cité,

que depuis le malin elle ne pouvait faire son

beurre. Le laquais récita alors naturellement
le psaume, et le beurre se fit (3).
Dans le Finistère, dit-on l'on ensorcelle

encore le beurre. On croit aussi dans ce pays
que si l'on offre du beurre à saint Hervé, les

bestiaux qui ont fourni la crème n'ont rien

à craindre des loups, parce que ce saint étant

aveugle se faisait guider par un loup (4).
BEURRE DES SORCIÈRES. Le diable don-

nait aux sorcières de Suède, entre autres
animaux destinés à les servir, des chats

qu'elles appelaient emporleurs, parce qu'elles
les 'envoyaient voler dans le voisinage. Ces

emporleurs, qui. étaient très-gourmands

profitaient de l'occasion pour se régaler
aussi, et quelquefois ils s'emplissaient si

fort le ventre, qu'ils étaient obligés en che-

min de rendre gorge. Leur vomissement se

trouve habituellement dans les jardins pota-

gers. « II a une couleur aurore et s'apoellè
le beurre des sorcières (5). »

BF,VERLAND (ADRIEN),
avocat hollandais,

de Middelbourg, auteur des Recherches phi-

losophiques sur le péché originel (6), pleines
de grossièretés infâmes. Les protestants mê-

mes, ses co-religionnaires, s'en indignèrent
et mirent cet homme en prison à Leyde; il
s'en échappa et mourut fou, à Londres, en
1712. Sa folie était de se croire constamment

poursuivi par deux cents hommes qui avaient

juré sa mort (7).

(1) Dans son Dise. de la connaissance des bêles. Paris,
l< éd., 1696.
(2) Thiers, Traité des superstitions, t. I". Il n'y a pas

de psaume Nolite fieri. Ce n'est qu'une division du
psaume 31.
(5) Démonomanie des sorciers, liv. II, en. 1".
(i) Cambry, Voyage dans le Finistère, 1. 1", p. 14 et 15.
(5) Bekker, Le Monde enchanté, liv. IV, ch. 29.
((i) Hadriani Beverlandi peccalum originale pliilolo-

gice elucubratum, a Tlieniiuisaluïuno, in

BEYREVRA, démon indien, chef des âmes

qui errent dans l'espace, changées en démons

aériens. On dit qu'il a de grands ongles tiès-

crochus. Brahma ayant un jour insulté un

dieu supérieur, Beyrevra,. chargé de le punir,

lui coupa une tête avec son ongle. Brahma
humilié, demanda pardon, et le dieu Es-

.wara lui promit pour le consoler, qu'il ne
serait pas moins respecté avec les quatre
têtes qui lui restaient, qu'il ne l'était aupa-
ravant avec cinq.
BIAULE, berger sorcier. Voy. Hocque.
BIBLE DU DIABLE. C'est sans doute le

grimoire ou quelqu'autre fatras de ce genre.
Mais .Delancre dit que le diable fait croire
aux sorciers qu'il a sa Bible, ses cahiers sa-

crés,, sa théologi.e et ses professeurs; et un
grand magicien avoua, étantsur la selletle

au parlement de, Paris, qu'il y avait à Tolède

soixante-treize maîtres en la faculté de magie,

lesquels prenaient pour texte la Bible du
diable (8).
BIBLIOMÀNCIE, divination ou sorte d'é-

preuve employée autrefois pour reconnaître

les sorciers. Elle consistait à mettre dans un

des côtés d'une balance la personne soup-

çonnée de magie, et dans l'autre la Bible

si la personne pesait moins, elle était inno-

cente;. si elle pesait plus, elle était jugée

coupable; ce qui ne manquait guère d'arri-

yer, car bien peu d'in-folio pèsent un sor-

cier.
On consÛfCâ"it encore la destinée ou le sort,

en ouvrant la Bible avec une épingle d'or,
et en tirant présage du premier mot qui se

présentait.

BIETKA. Il v avait en 1597, à Wilna en

.Pologne une fille nommée Bietka, qui était

recherchée par un jeune homme appelé Za-
charie. Les parents de Zacharie ne consen-

tant point, à son mariage, il tomba dans la

mélancolie et s'étrangla. Peu de temps après
sa mort, il apparut à Bietka, lui dit qu'il ve-
nait s'unir à elle et lui tenir sa promesse de

mariage. Elle se laissa persuader; le mort

l'épousa donc, mais sans témoins. Cette sin-

gularité ne demeura pas longtemps secrète,-
on sut bientôt le mariage do Bietka avec un

esprit on accourut de toutes parts pour
voir la mariée; et son aventure lui rapporta1

beaucoup d'argent, car le revenant se mon-

trait et rendait des oracles; mais il ne don-

nait ses réponses que du consentement de sa

femme, qu'il fallait gagner. Il faisait aussi

beaucoup de tours; il connaissait tout le

présent, et prédisait un peu l'avenir.

Au bout de trois ans, un magicien italien

ayant laissé échapper depuis ce temps un

esprit qu'il avait longtemps maîtrisé, vint.
en Pologne, sur le bruit des merveilles de

liorto Hesperidum, typis Adami et Eva>, terne lil. in-8°,
1678.. La Justa detestatio libelli sceleratissimi Hadriani
Beverlandi de pecoatooriguiali. Iu-8°. Goriucliemii, 1680,
est une réfutation de cet écrit détestable dont on a pu-
hlié en .1734, iu-12 une imitation mêlée de contes aussi
méprisés.
(7) Gabriel Peignot, Dict. des livres condamnés au feu.
(8) Delancre, Iiierédulitéetmécréancedusortilége.eic.

traité 7. Voyez Université.
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l'époux de Bielka, déclara que le prétendu
revenant était lé démon qui lui appartenait,
le renferma de nouveau dans une bague, et

le remporta en Italie, en assurant qu'il eût

causé de très-grands maux en Pologne s'il

l'y eût laissé (1). De sorte que la pauvre
Bietka en fut pour trois années de mariage
avec un démon. Le fait est raconté par un

écrivain qui croit fermement à ce prodige,
et qui s'étonne seulement de ce que ce dé-

mon était assez matériel pour faire tous les

jours ses trois repas. Des critiques n'ont vu
là qu'une suite de supercheries, à partir de

la prétendue strangulation de l'homme qui
fitensuitele revenant.

BIFRONS, démon qui parait avec la figure
d'un monstre. Lorsqu'il prend forme hu-

maine, il rend l'homme savant en astrologie,
et lui enseigne à connaître les influences des

planètes il excelle dans la géométrie il,
connait les vertus des herbes des pierres

précieuses et des plantes il transporte les

cadavres d'un lieu à un autre. On l'a vu
aussi allumer des flambeaux sur les tom-
beaux des morts. Il a vingt-six légions à ses
ordres.
BIFROST. L'Edda donne ce nom à un pont

tricolore, qui va de la terré aux cieux et

<]ui n'est que l'arc-en-ciel auquel les Scan-
dinaves attribuaient la solidité. Ils disaient

qu'il est ardent comme un brasier, sans quoi
les démons l'escaladeraient tous les jours.
Ce pont sera mis en pièces à la fin du monde,

après que les mauvais génies sortis de.l'en-
fer l'auront traversé à cheval. Voy. SURTUR.

B1GOIS ou BIGOTIS, sorcière toscane qui,

dit-on avait rédigé un savant livre sur la

connaissance des pronostics donnés par les

éclairs et le tonnerre. Ce savant livre est

perdu, et sans doute Bigoïs est la même que

Bagoé.
B1L1S. Les Madécasses désignent sous ce

nom certains démons, qu'ils appellent aussi

anges du septième ordre.
BILLARD (Pierre). Né dans 1<; Maine en

1653, mort en 1726, auteur d'un volume in-

12, intitulé la Bête à sept têtes, qui a paru
en 1693. Cet ouvrage lourd, dirigé contre les

jésuites, est très-absurde et très-niais. Se-
lon Pierre Billard la bête à sept têtes pré-
dite par l'Apocalypse était la société de
Jésus.

BILLIS, sorciers redoutés en Afrique où
ils empêchent le riz de croître et de mûrir.
Les nègres mélancoliques deviennent quel-
quefois sorciers ou billis le diable s'em-

pare d'eux dans leurs accès de tristesse, et
leur apprend alors disent-ils, à faire des
maléfices et à connaître les vertus des plan-
tes magiques.
B1NET (Benjamin), auteur du petit volume

intitulé Traité des dieux et des démons du

paganisme, avec des remarques critiques sur

le système de Bekker; Delft, 1696, in-12.
B1NET

(CLAUDE). On recherche de Claude

Binet, avocat du seizième siècle, les Oracles
des douze sibylles, extraits d'un livre antique,
avec les figures des sibyll.es purtraites au vif,
(1) Adrien Regenvblsius, Systeina liistwico-chronologieun

par Jean Babel traduit du.lalin de Jean Do-

rat en vers français. Paris, 1586, in-folio.

BIRAGUES (FLiMiNio DE), auteur d'une fa-

cétie intitulée l'Enfer de la mère Cardine
traitant de l'horrible bataille qui fut aux en-

fers aux noces du portier Ccrberus et de Car-

dine, in-8", Paris, 1585 et 1597. C'est une satire

qui ne tienj, que si on le veut bien à la dé-

monographie. P. Didot l'a réimprimée à cent

exemplaires en 1793. L'auteur était m;-

veu du chancelier de France, René de Bi-

ragues.
BIRCK (Humbert), notable bourgeois

d'Oppenheim et maître de pension mort en

novembre 1620, peu de jours avant la Saint-

Martin. Le samedi qui suivit ses obsèques
on ouït certains bruits dans la maison où il

avait demeuré avec sa première femme; car,
étant devenu veuf, il s'était remarié. Son

beau-frère soupçonnant que c'était lui qui
revenait, lui dit
-r- Si vous êtes Humbert frappez trois

coups contre le mur.
En effet, on entendit trois coups seule-

ment d'ordinaire il en frappait plusieurs.
11 se faisait entendre aussi à la fontaine où
l'on allait puiser de l'eau, et troublait le voi-

sinage, se manifestant par des coups redou-

blés, un gémissement, un coup de sifflet ou
un cri lamentable. Cela dura environ six
mois.

Au bout d'un an, et peu après son anni-

versaire, il se fit entendre de nouveau plus
fort qu'auparavant. On lui demanda ce qu'il
souhaitait il répondit d'une voix rauque et
basse: Faites venir, samedi prochain, lo
curé et mes enfants.
Le curé étant malade ne put venir que le

lundi suivant, accompagné de bon nombre
de personnes. On demanda au mort s'il dé-
sirait des messes? il en désira trois s'il vou-
lait qu'on fît des aumônes? il dit Je sou-
haite qu'on donne aux pauvres huit me-
sures de grain que ma veuve fasse des ca-
deaux à tous mes enfants, et qu'on réforme
ce qui a été mal distribué dans ma succes-

sion, somme qui montait à vingt florins.
Sur la demande qu'on lui fit, pourquoi il

infestait plutôt cette maison qu'une autre,
il répondit qu'il était forcé par des conjura-
tions et des malédictions. S'il avait reçu les
sacrements de l'Eglise Je les ai reçus, dit-

il, du curé, votre prédécesseur. On lui fit
dire avec peine le Pater et l'Ave, parce qu'il'
en était empêché, à ce qu'il assurait, par le
mauvais esprit, qui ne lui permettait pas de
dire au curé beaucoup d'autres choses.
Le curé, qui était un prémontré de l'abbaye

de Toussaints, se rendit à son couvent afin
de prendre l'avis du supérieur. On lui donna
trois religieux pour l'aider de leurs conseils.
Ils se rendirent à la maison, et dirent à Hum-
bert de frapper la muraille il frappa assez
doucement. Allez chercher une pierre
lui dit-on alors, et frappez plus fort. Ce qu'il
fit.

Quelqu'un dit à l'oreille de son voisin, le

plus bas possible Je souhaite qu'il frappe
i ecclcsiarum sciavomcarum. Ulrechi, 1652, p. 95
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sept fois, et aussitôt l'âme frappa sept
fois.
On dit le lendemain les trois messes que

le revenant avait demandées on se disposa
aussi à faire un pèlerinage qu'il avait spé-
cifié dans le dernier entretien qu'on avait eu

avec lui. On promit de faire les aumônes au

premier jour, et, dès que ses dernières vo-

lontés furent exéculées, Humbert Birck ne

revint plus (1) Cette histoire n'est

pas autrement expliquée.

BIRON. Le maréchal de Biron, que Hen-

ri IV fit. décapiter pour trahison, en 1602,

croyait aux prédictions. Pendant le cours de

son procès, il demanda de quel pays était le

bourreau ? On lui répondit qu'il était Pari-

sien. -Bon, dit-il. -Et il s'appelle Bour-

guignon. Ah je suis perdu s'écria lo

maréchal on m'a prédit que si je pouvais
éviter par derrière le coup d'un Bourgui-

gnon, je serais roi.

M. Chabot de Bouin a écrit très-agréable-
ment cette légende développée dans l'Ai–

inanach prophétique de 184-6.

BISCAR (JEANNETTE) sorcière boiteuse

du Labour, que le diable, en forme de bouc,

transportait au sabbat, où, pour le remer-

cier, elle faisait des culbutes et des ca-

brioles (2).

B1SCAYENS, vagabonds de l'espèce des

Bohémiens, qui disaient la bonne aventure

dans les villes et dans les villages.

B1SCLAVARET. C'est le nom que donnent

les Bretons au loup-garou. On le dérive de

bleis-garv (loup méchant). Nous emprunte-
rons aux Légendes françaises de M. Edouard

d'Anglcmont, dont on n'a pas oublié le suc-

cès, la légende du bisclavaret, célèbre dans

un pays où l'on croit que Dieu punit certains

crimes par la transformation du coupable en

loup-garou.

Mes pas de l'Armorique ont foulé les rivages;
J'ai vu srs hauts genêts et ses landes sauvages;
J'ai vu ses grands marais peuplés de mille oiseaux,
Qui se croisaient dans l'air ou fuyaient sous les eaux
J'ai vu ses habitants former de lourdes danses,
Dont l'aigre biniou (ô) mesurait les cadences
Et souvent, sous l'abri d'un gothique manoir,
Tandis que dans le lait je trempais un pain noir,
Que la crêpe pour moi, sous la main d'une femme,
Naissait en frémissant au milieu de la flamme,
Sur l'escabeau de bois auprès de lâtre assis,
J'ai du t:âtre breton entendu les récils
Et l'nn d'eux est surtout resté dans ma mémoire.
Si l'étrange vous plall, écoutez cette histoire

Non loin du champ témoin d'un combat immortel (4),
S'élevait autrefois un superbe castel
Là, près de son épouse aimable, jeune et belle,
Le comte de Kervan, brûlant d'amour pour elle,
Bienfaisant, adoré de ses vassaux nombreux,
Vivait, et de ses jours le cours semblait heureux;
Mais pourtant quelquefois la charmante Comtesse

Surprenait sur son front des marques de tristesse,
Surtout quand, sorti seul, il rentrait chaque soir,
Epuisé de fatigue et pressé de s'asseoir.
Et, comme il revenait d'une course nocturne,
Son épouse à l'aspect de son air taciturne
La souffrance se peint sur tou front obscurci

Oui peut donc, cher époux, te chagriner ainsi?P
Et pourquoi vers la nuit che"cher la solitude

(1) Livre des ptndiges, édit. de 1821, p. 75.

(2) Delancre 'Tableau de l'inconstance des mauvais

tnges, etc., liv. Il, dise. 4.

1.

Quand de te consoler je ferais mon étude?

Parle. Je ne le puis, cessons cet entretien.

-Prouve-moi ton amour, ne me déguise rien;
La

peine
est plus légère alors qu'on la partage

Ah! ne me cache pas la tienne davantage.
-•Tu le veux, apprends donc un horrible secret

Ton époux chaque soir devient bisclavaret,
-0 ciel qu'as-tu donc tait ? Je suis exempt de crime;

Du forfait d'un aïeul vois en moi la victime

JI égorgea son frère, et le ciel en courroux

Le jeta pour sa vie au rang des loups-garoux
Et, qui plus est, depuis, les mâles de sa race

Sont une heure par jour soumis à sa disgrâce;
Et si par un hasard que je ne prévois point, #
Un ennemi cruel dérobait le pourpoint

Que je dépouille et cache en un secret asile,

Avant que dans les bois chaque soir je'm'exile,
11 me faudrait, dit-on, rester bisclavaret,

Tant que de cet habit le sort me priverait.

La Comtesse, à ces mots, par un tendre langage,
Aux yeux de son époux doux et précieux gage
D'un amour éternel, d'un avenir serein,
Ecarte de son front le voile du chagrin.
Il éprouve en son âme une joie inconnue

Ainsi lorsqu'emportant une orageuse nue,
Le vent chasse la pluie, aussitôt tes forêts

Se parent d'un éclat plus riant et plus frais.

Il.

Homme, que je te plains si th livres ton âme

A l'espoir d'être-aimé sans cesse d'une femme,

Surtout lorsque son cœur une fois a changé 1

Sous les drapaux français depuis un an rangé,

Arthur, jeune Breton, d'une origine illustre,

Dans la guerre de Naple a trouvé quelque lustre.

11 revient chevalier aux champs de ses aïeux

C'est la que de longs pleurs ont scellé ses adieux;

Qu'une jeune beauté, lorsqu'il s'éloigna d'elle,

Lui promit par serment de lui rester fidèle.

Il accourt, il revoit le paternel séjour v

II apprend que l'objet d'un fanatique amour

De ses engagements
n'avait point tenu compte 1

Cette ainant^iariure est l'épouse du Comte

Saisi par les transports d'un désespoir sans frein,

Sous les habits grossiers d'un obscur pèlerin,
A voir celle qu'il aime Arthur se détermine

Vers le château du Comte aussitôt s'achemine;

11 vole; au jour mourant il frappe; on l'introduit.

Et dans la grande salle un varlet le conduit

Là, devant des drapeaux, des portraits defamille,

La belle châtelaine, animant une aiguille,

Db la laine avec art variant la couleur,

Sur un tissu de lin fait éclore une fleur,

Et cherchant à cacher le trouble qui l'agite

–Pèlerin, pour la nuit, vous demandez un gite? 2

Ce n'est pas pour cela, Madame, que je vieil".

Vous souvient-il d'Arthur? 0 ciel –Tu t'en souviens,

Tu te souviens aussi que tu me fis entendre,

Au jour de mon départ, le serment le plus tendre.

Il était vain 1. Au pied du Christ, à Ploërmel,

Tu l'avais pourtantfail au nom de saint Armel

Ai-je donc mérité cette cruelle injure? 2

Devais-je donc m'attendre à le trouver parjure,

Lorsque, pour t'obtenir d'un père ambitieux,

Je cherchais des combats les honneurs périlleux? 9

Eh bien J'oubltrai tout, si le sort nous rassemble!

Qu'ensemble nous vivions que nous mourions ensemble

-Arthur, pardonne-moi l'on a forcé mes vœux

Celle qui t aime encor cède à ce que tu veux.

Exilons-nous, cherchons quelque plage ignorée.

-Non, ma faute peut être autrement réparée

Le Comte maintenant erre dans la forêt;

Viens, viens, que mon mari reste bisclavaret.

Et, pleine du dessein que sa bouche lui conte,

Elle court et saisit fes vêtements du Comte;

Et sous la forme humaine il ne reparut pas.

Son épouse sema le bruit de son trépas,

Montra de la douleur l'apparence trompeuse,

Ordonna les apprêts d'une messe pompeuse,

Et lit, sur le perron, exposer un cercueil,

Entouré de varlets vêtus d'habits de deuil,

Et couvert d'un drap noir semé de blanches larmes,

Où du Comte gisaient le mantel et les armes.

(3) Espèce de cornemuse.

(4) Le combat des Trente.
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Le convoi funéraire, aux lueurs dès flambeaux,
Partit le lendemain powr le champ des tombeaux;
A ci; lugubre aspect tous les cœurs se serrèrent,
Les villageois surtout s'émurent et pleurèrent;
Et lorsque le çercueil de la corde glissa,
Et sous des flots.de terre au tombeau s'enfonça,
Sur le fatte anguleux du mur du cimetière,
Un énorme loup noir dressant sa tête ailière,
Aux prières des morts mêla des hurlements,
Dont l'église trembla jusqu'en ses fondements

III.

Deux jours ont fui non loin du chêne de Mi-voie,
Des limiers pleins de feu courent, sur uue voie,
Et le duc de Bretagne et quelques chevaliers,
Les suivent à travers les taillis, les lulliers,
Courbés sur leurs chevaux que la sueur sillonup,
Que de ses coups pressés l'éperon aiguilloune.

Mais quel est l'animal dont h puissante odeur

De la meute du prince excile ainsi l'ardeur ?

C'est encore un loup noir et grand Comme il va vit.e

11 rit en cent détours des limiers qu'il évite;
Et bornant tout à coup son essor vagabond
Près du coursier ducal se'jette d'un seul bond,
Prend un air suppliant, pousse des cris étranges,
Mais qui rappellent ceux d'un enfant sous les langes
Contre lui les épieux sont tournés snr-le-chaiiip,
Mais le Duc, attendri par son aspect touchant,
Le fait charger vivant des nœuds d'uue courroie,
Et Nantes le revoit bientôt avec sa proie,
Qui, docile à son frein, douce comme un agneau,
Semble s'accommoder de sou destin nouveau

C'est toujours vainement que l'enfant de la terre

Enveloppe un forfait du plus secret mystère
Celui dont en tous lieux l'œil veille incessamment,
Fait luire lit ou tard le jour du châtiment 1

Un an s'est écoule sur les rives que l'Erdre

Baigne, en cherchant la Loire où ses eaux vont se perdre,
Dans le préd'Aniane, un cirque est préparé;
Sur tes bancs de velours dont il est enlouré,
La noblesse bretonne en silence se place
Tandis qu'en bouillonnant des flots de populace
Garnissent tes côteaux, les arbres d'alentour,
Et de la cathédrale, envahissent la tour.

Au nord ou a dressé des arcades fleuries,
An sud un riche dais décoré d'armoiries,
De rouges panonceaux, d'armes, de boucliers,
Sous lequel, au milieu de pages, d!écuyers,
Le Duc siège, vêtu d'or, de pourpre ei. de soie;
Sur sa toquB écarlate, uu blanc panache ondoie;
Ou voit, auprès de lui, cet énorme loup noir
Qu'il trouva près des lieux où vainquit Beaumanoir,

(Jui, devenu depuis animal domestique,
la nuit veille en la cour de son pu!aïs gothique,
Et le jour à la chasse, aux fêtes, aux repas,

Comme un fidèle chien accompagne ses pas.

Mais des clairons bruyants la fanfare guerrière
ltelenlit aussitôt l'ou ouvre la barrière

Sous les arches de fleurs, couvert d'or et d'acier,
Arthur passe monté sur un brillant coursier;
Pour saluer le Duc il abaisse sa lance,
Et le loup aussitôt dans l'arène s'élance,
D'un coup rapide et sûr éventre le cheval

Arthur surpris combat cet étrange rival
Il se sert contre lui de la lance et du glaive,
II le frappe le loup tombe, puis se relève,
Saisit son adversaire à la gorge et l'abat;
Et c'est en vain qu'Arthur contre lui se débat,
Et cherche à repousser son ardente furie;
C'est en vain que la fonle et s'épouvante et crie,
A l'aspectdu danger que le chevalier court,

Que pour le secourir on se hâte, on accourt
Les dents de l'animal déchirent sa cuirasse,

Impriment dans ses flancs une profonde trace

Et, sentant s'approcher lu moment de 1: mort,
Le chevalier, vaincu par le cri du remord,
Fait le public' aveu de la coupable trame,
Tandis qu'en l'écoutant la Comtesse rend Pâme

On retrouva bientôt les vêtements soustraits,
Et du Comte à l'instant le loup reprit les traits.

BITHIES, sorcières fameuses chez les. Scy-

thes. Pline dit qu'elles avaient le regard si

dangereux, qu'elles pouvaient tuer ou en-

sorceler ceux qu'elles fixaient. Elles avaient

IV.

à l'un des yeux la prunelle double, l'antre

prunelle était marquée de ta figure d'nn

cheval (1).
BITRU. Voy. Sytby.

BLANC D'OEUF (DIVINATION PAR LE). Voy.
OOMANCIE.

BLANCHARD (Elisabeth),
l'une des dé-

moniaques de Loudun. Elle se disait possé-
dée de plusieurs démons Astaroth Belzé

buth, Pérou et Marou, etc. Voy. Grandier.

BLASPHEME. Souvent il est arrivé mal-

heur aux gens grossiers qui blasphémaient.
On en a vu, dans des accès de colère, mou-

rir subitement. Etaient-ils étouffés par la fu-

reur ? ou frappés d'un coup d'apoplexie?, ou

châtiés par une puissance suprême? ou
comme on l'a dit quelquefois, étranglés par
le diable? Torquemada parle, dans la troi-

sième journée de son Examéron, d'un blas-

phémateur qui fut tué un jour par le ton-

nerre et l'on reconnut avec stupeur que la

foudre lui avait arraché la langue. Si c'est

un hasard, il est singulier.
Monslrelet conte qu'un bourgeois de Pa-

ris, plaidant au palais reniait Dieu, lors-

qu'une pierre tomba de la voûte, et, sans

Blesser personne, mil en fuite les juges, les

plaideurs et l'audience. C'est encore une

coïncidence bizarre. Au reste, le blasphème
â toujours été en horreur.

BLENDIC. On exorcisa à Soissons, en

,1582 cinq énergumènes. La relation de

leurs réponses et de ieurs convulsions a été

écrite par Charles Blendic, Artésien.

BLETTON, hydroscope qui, vers la fin du

dernier siècle, renouvela à Paris les prodi-

diges de la baguette divinatoire, appliquée à

la recherche des sources et des métaux. Sa

gloire s'est promptement évanouie.

BLOEMARDINE. Pendant qu'on bâtissait

à Bruxelles le gracieux édifice gothique du

Petit-Sablon, et que les bourgeois se remet-

taient un peu de la rude défaite qu'ils avaient

subie en vuulant combattre leur duc Jean Il,

dans les plaines deVilvqrde, l'esprit d'agita-
tion continuait fi fermenter dans leBrabant; et

toutes sortes d'idées nouvelles se répandaient
comme des épidémies qui troublaient les

têtes. Le fanatisme, châtiment de l'insubor-

dination déraisonnable, s'emparait des esprits
et les tournait à tous tes vents. 11 était fo-

menté par des bandes d'Albigeois et de Vau-

dois qui, chassés du midi de la France, s'é-

taient réfugiés en grand nombre dans les

provinces belges et y semaient toutes sortes

de doctrines saugrenues.
Des associations et des sectes se multipliè-

rent pour réformer la religion et la politi-

que. Les Lollards n'étaient pas les moins cu-

rieux. Gauthier Lollard, leur chef, était un

Albigeois progressif, qui enseignait que les

démons avaient été chassés du ciel injuste-

ment qu'ils y seraient rétablis un jour; que

saint Michel, pour lors, et tous les anges fi-

dèles seraient damnés à leur tour, et que

tous ceux de ses auditeurs qui ne suivraient

pas sa doctrine seraient damnés pareille-

ment. 11 supprimait tes sacrements, les priè-<

(1) Pline, liv. Vil, cli. 2.



MO 214213 BLO

res, les bonnes œuvres, condamnait le ma-

riage et la propriéié. Père des communistes,
il avait inventé tout leur système; et on n'a

fait récemment que le copier. Il s'était fait

une armée de disciples de tons ceux qui n'a-

vaient rien et de tous ceux qui aimaient la

débauche et le désordre
A côté des Lollards se dressaient les Beg-

gards, divisés en plusieurs sections. Ceux-là
venaient de l'Allçmagné eet tiraient leur nom

du mot àUemunà' Bègghën, qui signifie men-
dier. D'abord, sous' un masque rigide, ils

s'étaient présentés en façon de gens qui re-

noncent à tout dans le monde; bientôt ce-

pendant ils mendiaient par bandes, du ton

de ceshommesqui vousattehiJenl au coin d'un

bois, et qui vous disent, un gourdin à la
main J'ai besoin de dix francs. Pendant

quelque temps,~ils se prétendirent soumis à
la règle' de 'saint François, Ils l'abandonnè-

rent bientôt, déclarant qu'ils avaient soif

d'une plus haute p'erfeclioii, imaginant des

théories bizarres et faisant mille folies.
Ces Beggards ne se recrutaient pas d'hom-

mes seulement; dès multitudes de femmes et

déjeunes filles se joignaient à eux, parlaient
en publié, prophétisaient et se subdivisaient

fous les j.ôurs en une foule de petites sectes

qui souvent avaient peine à s'entendre. Alors

une Bruxelloise perça tout à coup, avec un

certain lustre, parmi lés femmes libres, ses

compatriotes. Elle était fille d'un lampiste,
nommé Bloemaerd,' et prétendait que son

origine lui donnait le droit de distribuer la'
lumière. On l'appelait Bloemardine (1)..
Son père l'avait'fait élever au Béguinage,

fondé à Bruxelles depuis l'an 1250. Plusieurs

fois lès béguines avaient mal auguré de la va-
nité éto.iïrdic de leur élève, de son esprit vaga-'
bond, à.é son imagination folle et de son hu-
meur indépendante plusieurs fois elles

avaient annoncé' que Bloemardine ne ferait

jamais une bonne ët sage ménagè're qu'die
commettrait des extravagances, et que son

antipathie pour toute espèce de frein la mè-

ijerait de travers. Le lampiste et sa fimille

avaient ride ces prévisions; ils admiraient

l'esprit singulier de Bloemardine, sans sa-

voir qu'un esprit mal réglé est un guide de

t'espèce des feux-follets, qui ne' conduisent

que dàhs'les précipices.

Cependant le bon sens public aurait dû
offrir un contrepoids à l'engouement du père
Bloemard; car sa fille entrait dans sa vingt-

cinquième année sans avoir trouvé un mari.

Ce fut pour lors que, dérivant tout à fait,
entraînée par sa tête folle e.t peut-être par le

dépit, Blo.ema.r_dine se mit à ta tête des Be.g-
gardes et prêcha une vaste morale qui ral-
lia -plus i.eurs. sectes, autour d'elle. Elle réu-
nissait des assemblées d'hommes et de fem-
in.es, les présidait hardiment et parlait avec
chaleur. Elle enseigna d'abprd que le ma-

riagi; éiait inutile; puis elle le çpjidamna
comme une intolérable chaine et comme un

obstacle à la perfection. Les mauvais ména-

ges l'approuvèrent; les fijles délaissées se

(t) Prononcez Bloumardme.

jetèrent dans ses bras les garnements bat-
tirent des mains.
Elle disait que l'homme peut devenir ici-(

bas si parfait, qu'il n'a plus besoin de grâce ;».
que devenu parfait, il peut faire librement
tout ce qu'il veut; que les lois et les pré–

ceptes ne sont établis que pour les pécheurs
que la pratique des vertuS n'est utile qu'aux
âmes imparfaites; que ses disciples ne de-
vaient se contraindre en rien au monde, at-
tendu que tout ce qu'ils pouvaient faire
était bien.
Elle appelait ceux qui la suivaient frères

et sœurs du Libre-Esprit, flatteuse désignation
que reçurent avec empressement tous les

Beggards et tous les Lollards, ceux qui affec-
taient les haillons, comme ceux qui recher-
chaient les jouissances du luxe.
Ces divagations- ne se bornèrent pas au

Brabant. Les frères et les sœurs du Libre-Es-

prit se répandirent de tous côtés. En quel-
ques lieux, on les nomma frérots et fratri-

celles ou petits frères, en Italie bizochi, qui
veut dire besaciers., en France, par altéra-
tion de leur nom, bigards et picards, dans le0

Midi-, turlupins à cause de leurs facéties. On
se mit aussi à les appeler béguins et bégui-
nes, sans doute à cause de Bloermardine.
leur grande prêtresse, qui portait encoro

l'habit de béguinage, quoiqu'elle n'y demeu-
rât plus, et que les honnêtes béguines de
Bruxelles répudiassent ses erreurs.
On ferait un livre curieux de tous les ex-

cès déplorables auxquels se livrèrent ces fa-

naliques, qui croyaient se sanctifier par les
débauches et les emportements. En 1308, ils

s'étaient jetés sur les Juifs, avaient pillé
leurs maisons, et voulaient si ardemment les

exterminer, que le duc Jean JI avait dû ac-

corder aux enfants d'Israël le château de

Genappe- pour refuge. Une multitude en fu-

reur, où l'on remarquait surtout les frères
du Libre-Esprit du métier des savetiers et
ceux du métier dçs tisserands, les avait

poursuivis jusque-là, les avait tenus assiégés
et ne s'était dispersée que devant l'armée na-

tionale, commandée par le duc en personne.
Il y eut d'autres faits audacieux qu'il fal-

lut réprimer par la violence et par les sup-

plices. Mais l'esprit de rébellfon changeait
de batteries et ne s'éteignait pas. Devant les

prédications de Bloemardine, les mœurs se

perdaient, les ménages étaient troublés, les

familles désunies; et le parti de cette femme

était devenu si nombreux, que l'autorité

contre elle se sentait impuissante.
Comme il y eut en France récemment de

jeunes existences empoisonnées par le saint-

simonisme et le fouriérisme, alors assuré-

ment chez les Brabançons plus d'un cœur

fût froissé dans ces innovations. Nous n'en

citerons qu'un souvenir. Une jeune fille,
Elisa Moerinkx, allait épouser Bernard Drug-
rnan. Dans t'aisance de sa famille et dans

l'heureux caractère de celui qu'elle. aimait,

elle ne voyait qu'un riant àvenir, quand Ber-
nard fut entraîné par ses'amis à une assem-

blée des frères et des sœurs du Libre-Esprit;

protégé par son amour, il se crut assez
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fort; honnête chrétien jusqu'alors, il se crut

assez affermi pour assister là en simple cu-
rieux. Il ignorait qu'on ne brave pas impu-
nément certains dangers, Itahs l'atmosphère
de la licence, il en respira les premiers en-

ivrements et comme il était aussi faible

qu'il se-croyait solide, il y prit goût.
Pour la première fois il dissimula avec sa

fiancée; il lui cacha son apparition parmi les

Beggards il retourna aux assemblées et s'y
laissa initier. Il en eut regretune heureaprès,
et il pressa son mariage.
Mais la jeune fille apprit que Bernard

avait été vu dans les réunions des fratricel-
les. Ardente, indignée, elle lui fit de vifs

reproches. Elle pleura avec colère tié ce qui
lui paraissait un opprobre, et ce n'était pas
autre chose. Pourtant, voyant Bernard tou-
ché et confus, elle admit ses excuses, dé-

plora sa faiblesse et finit par se calmer en
ne lui imposant d'autre peine et d'autre

épreuve qu'un retard de quinze jours pour
les noces; -peut-être eût-elle dû, au. con-

traire, en avancer le moment. Bernard, vé-

ritablement revenu de son égarement, se
sentit plus épris que jamais; il se promit
bien d'éviter désormais ses pernicieux amis,
d'autant plus que l'on connut, sur ces entre-

faites, à Bruxelles, une décision du saint-

siége, qui condamnait les frères. et les sœurs
du Libre-Esprit.
Les vraies béguines avaient été fort déso-

lées d'apprendre qu'on les confondît avec les

femmes du parti des Beggards. Elles s'étaient
adressées fidèlement au souverain pontife.
Déjà au concile de Vienne, en 1310, les dé-
sordres de ces hérétiques avaient été frappés
d'anathème par le papeClément V. Jean XXII,
son successeur, venait de déclarer spéciale-
ment, dans une décrétale, que cette censure
ne regardait aucunement les béguines des

Pays-Bas, qui étaient restées pures d'erreurs,
et qui ne tiraient pas leur origine des Beg-
gards dissolus mais du vénérable Larn-

bergBeygh, prêtre de Liège, fondateur des

béguinages en 1180.

L'ignorance où ils ont été de cette décré-
tale a fourvoyé la plupart des historiens, qui
ont reproché confusément aux pieuses bé-

guines des infamies qu'elles ont toujours
abhorrées. La même pièce aggravait encore
les condamnations portées contre les sectai-
res'de Bloernardine.
Bernard évita donc toute occasion de re-

tourner aux assemblées; mais il luttait con-
tre la tentation; une fois qu'on a mis le

pied dans le mal, il est rare qu'on n'y sente

pas un attrait de retour qui est comme
une puissance magnétique, contre laquelle
ce qui est bon dans le cœur doit résister avec
force. Il voyait tous les jours Elisa, puisait
dans son entretien de la constance, et s'oc-

cupait de son mariage. 11 se promettait tou-

jours qu'une fois uni à celle qu'il aimait, il
ne songerait plus aux frères libres. Il eût pu
remarquer cependant que plus d'un heureux
mari était tombé dans le piége; et il se fai-
sait illusion en cherchant son appui ailleurs

que dans une vertu solide.

Dans la semaine qui précédait le moment

fixé pour son mariage, un jour qu'il venait

de quitter sa fiancée, il rencontra deux de

ses amis qui lui reprochèrent gaiment sa

fuite, qui le raillèrent un peu sur le lien

qu'il allait contracter, et qui lui lurent des

passages de deux écrits que venait de rédiger
Bloemardine, l'un surl'esprit de liberté, l'autre
sur l'amour séraphique. Ces lectures paru-
rent le frapper. Ils lui contèrent alors qu'ils
se rendaient à une séance curieuse. Un jeune

prêtre, qui venait d'être ordonné, et qui se

nommait Jean de Ruysbroeck, allait com-

batirc dans une discussion publique Bloe-

mardine et ses doctrines. D'autres curieux

arrivaient à chaque instant et se joignaient
aux trois amis ils entraînèrent Bernard

qui composa avec lui-même, en se proposant

d'applaudir le défenseur des mœurs et de la
vérité..
Le voilà donc de nouveau parmi les esprits

libres. Jean de ltuysbroeck parla dignement
et savamment. Mais son langage sérieux et

grave fut étouffé par les répliques de Bloc-

mardine, qui ne s'adressait qu'aux passions,
et qui n'en réprimait aucune. Le jeune prê-
tre fut hué par l'assemblée les plus éveillés

• de la bande firent même contre lui des chan-

sons burlesques 'et détestables, que l'on

chanta aussitôt dans les rues de Bruxelles.
Bernard ne prit pas sa défense, et il crut s'ac-

quitter avec lui-même en ne le sifflant

pas.
Tiraillé entre le bien et le mal, il sentait

qu'il devait se retirer, donnant raison dans

ce qui lui restait de droiture à Jean de Ruys-

broeck, lorsqu'un de ses amis lui dit:-Vous
allez voir quelque chose de nouveau.
En attendant cette nouveauté si vaguement

annoncée, on se mit à danser Bernard

emporté dans ce tourbillon désordonné, s'y
abandonna. Après la danse, on but de la

bière forte, et les têtes s'échauffaient, lorsque
la nouveauté parut; c'était un siège en ar-

gent, offert à Bloemardine par ses disciples.
On l'apportait sur un brancard qui s'abaissa

devant elle. On fit monter la femme libre

sur cette espèce de trône, on l'éleva, en

quelque sorte, sur le pavois, puis ou la pro-
mena en triomphe par les rues de Bruxelles,
en même temps qu'on chansonnait son pieux
adversaire.
Les disciples marchaient trois à trois, se

tenant par le bras, chantant et hurlant, pré-
cédés de drapeaux et de tambours. Bernard,
entre ses deuxamis qui ne le quittaient point,
étourdi, à demi-ivre, ne s'aperçut pas qu'il

passait sous les fenêtres d'Elisa. Elle

le reconnut, recula et ferma la verrière.

Après avoir traversé Bruxelles, la bande,

portant toujours sa reine sur son trône d'ar-

gent, marcha jusqu'à Vilvorde, où l'on entra
au clair de la lune. Il fallut y coucher. A son

réveil, Bernard honteux s'échappa et revint

à Bruxelles. Après avoir rajusté sa toilette
il courut chez sa future. Elle était absente,
la maison fermée, et personne ne sut lui dire

où il trouverait Elisa et sa mère.
Plusieurs jours passèrent ainsi.
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Pendant ce temps-là, le scandale des di-

sciples de Bloemardine allait en croissant;
les sectaires faisaient tous les jours des pro-

grès ils en venaient aux nudités des adami-

tes et rentraient à grands pas dans l'état sau-

vage. La partie saine de Bruxelles, qui fai-

sait pourtant la majorité, s'alarma sérieuse-

ment.
Les magistrats, soutenus par les honnêtes

bourgeois, prirent des mesures sévères, chas-

sèrent Bloemardine, et dispersèrent les frères

elles sœursdu Libre-Esprit. Ceux deces mal-

heureux qui ne voulurent pas renoncer à

leurs écarts se retirèrent sur le Rhin, où les

Beggards se maintinrent pour formerd'autres

hérésies.
Ce ne fut qu'un mois après sa promenade

de Vilvorde, que Bernard désolé retrouva
Elisa. Elle s'était réfugiée au béguinage. Le

pauvre jeune homme ne put reconquérir le

eoeur qu'il avait perdu. A tout ce qu'il put
dire pour obtenir son pardon, la jeune fille

resta inflexible et lorsqu'illuirappelaqu'une

première fois elle lui avait fait grâce, elle
se contenta de répondre On revient de la

colère, on ne revient pas du mépris.
Bloemardine en vieillissant perdit son in-

fluence et tomba dans le décri. Après sa

mort, on fit présent de son fauteuil d'argent
à la duchesse de Brabant. Mais comme, les

partisans de la femme libre assuraient que
ce siège avait des vertus merveilleuses et

qu'il faisait des miracles, on jugea qu'il fal-
lait détruire cet aliment de superstitions vai-

nes on l'envoya à la fonte, et c'est dommage,
c'était un curieux monument de la folie hu-

maine.

Longtemps après les événements que nous

venons de rapporter, vers l'année 1350, sous
le règne de Jeanne, un homme courbé par

l'âge et plus encore par le chagrin pleurait
et sanglotait amèrement à l'enterrement

d'une béguine.
La défunte si regrettée était Elisa Moe-

rinckx, morte fille; l'homme désolé était

Bernard Drugman, qui n'avait jamais pu flé-
chir sa rigueur et qui n'avait pas voulu re-

chercher une autre femme. Singulier mé-

lange de faiblesse et de force.

BLOKULA. Vers l'année 1670, il y eut en

Suède au village de Mohra, dans la pro-
vince d'Elfdalen une affaire de sorcellerie

qui fit grand bruit. On y envoya des-juges.
Soixante-dix sorcières furent condamnées à

mort une foule d'autres furent arrêtées, et

quinze enfants se trouvèrent mêlés dans ces

débats.
On disait que les sorcières se rendaient de

nuit dans'un carrefour,qu'elles y évoquaient
lo diable à l'entrée d'une caverne, en disant

trois fois

Aritesser, viens 1 et nous porte à Blo-

kula I

C'était le lieu enchanté et inconnu du vul-

gaire, où se faisait le sabbat. Le démon An-

tesser lcurapparaissail sous diverses formes,

mais le plus souvent en justaucorps gris,
avec des chausses rouges ornées de rubans,
(.IJ.lliifiliazar Bekker, Le Monde enclianté, liv. [V, eh. 29, d'après les relations originales.

des bas bleus, une barbe rousse, un cha-

peau pointu. Il les emportait à travers les

airs à Blokula, aidé d'un nombre suffisant de

démons pour la plupart travestis en chè-

vres quelques sorcières, plus hardies, ac-

compagnaient le cortége à cheval sur des
manches à balai. Celles qui menaient des

enfants plantaient une pique dans le der-

rière de leur chèvre; tous les enfants s'y per-
chaient à califourchon à la suite de la

sorcière et faisaient le voyage sans en-

combre.

Quand ils sont arrivés à Blokula, ajoute la

relation, on leur prépare une fête; ils se

donnent au diable, qu'ils jurent de servir;
ils •se font une piqûre au doigt et signent de

leur sang un engagement ou pacte on les

baptise ensuite au nom du diable, qui leur

donne des raclures de cloches. Ils les jettent
dans l'eau, en disant ces paroles abomi-

nables
De même que celte raclure ne retour-

nera jamais aux cloches dont elle est venue,
ainsi que mon âme ne puisse jamais entrer

dans le ciel.
La plus grande séduction que le diable

emploie est la bonne chère; et il donne à ces

gens un superbe festin, qui se compose d'un

potage aux choux el au lard, de bouillie d'a-

voine, de beurre, de lait et de fromage. Après
le repas, ils jouent et se battent; et si le dia-

ble est de bonne humeur, il les rosse tous

avec une perche,« ensuite de quoi il se met à

rire à plein ventre. » D'autres fois il leur

joue de la harpe.
Les aveux que le tribunal obtint apprirent

que les fruits qui naissaient du commerce

des sorcières avec les démons étaient 'des

crapauds ou des serpents.
Des sorcières révélèrent encore cette par-

ticularité, qu'elles avaient vu quelquefois le

diable malade, et qu'alors il se faisait appli-

quer des ventouses par les sorciers de la

compagnie.
Le diable enfin leur donnait des animaux

qui les servaient et faisaient leurs commis-

sions, à l'un un corbeau, à l'autre un chat,

qu'ils appelaient emporteur, parce qu'on l'en-

voyait voler ce qu'on désirait et qu'il s'en

acquittait habilement. Il leur enseignait à

traire le lait par charme, de-cette manière

le sorcier plante un couteau dans une mu-

raille, attache à ce couteau un cordon qu'il
tire comme le pis d'une vache et les bes-

tiaux qu'il désigne dans sa pensée sont traits

aussitôt jusqu'à épuisement. Ils employaient
le même moyen pour nuire à leurs ennemis,

qui souffraient des douleurs incroyables pen-
dant tout le temps qu'on tirait le cordon. Ils

tuaient même ceux qui leur déplaisaient, en

frappant l'air avec un couteau de bois.

Sur ces aveuxon brûla quelques centaines

de sorciers sans que pour cela il y-en eût

moins en Suède (1). Voilà des faits; pour
les comprendre, voy. Boucs et SABBAT.

BOBIN (NICOLAS), sorcier jug^à Montmo-

rillon, en Poitou, dans l'année 1E>99. H fit à

peu près la même confession que Berlhonaô
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du Lignon. II était allé, comme lui, au sab-
bat et s'était donné nu diable, qui lui avait

fait renier Dieu le baptême et ses parents.
Il conta qu'après l'offrande, le diable se mon-

trait quelquefois en forme d'homme noir,

ayant la voix, cassée d'un vieillard; que,
quand il appelait lé diable, il venait à lui un

homme ou en bouc que lorsqu'il allait ai

sabbat il y était porté par un vent qu'il y
rendait compté de l'usage de ses poudres,
qu'ilavait toujours fidèlement employées à
mal faire qu'il portait la marque du. diable
sur l'épaule; que quand il donnait des mala-

dies, il les donnait au nom du diable, et les

guérissait au même nom; qu'il en avait fait
mourir ainsi, et guéri. plusieurs.(ï).
BOCAL sorcier qui fut arrêté à vingt-

sept ans dans 'le pays de Labour, sous

Henri IV, comme convaincu d'avoir été vu

au sabbat, y.êXÙ en prêtre, et servant de dia-
cre ou desous-diacre les nuits des trois jours.
qui précédèrent sa première messe dans.l'é-

glise deSibour (car ce malheureux était prê-

tre) ;'et, comme on lui demandait pourquoi
il disait plutôt la messe au sabbat qu'à l'é-

glise, il répondit que c'était pour s'essayer
et voir s'il ferait bien les cérémonies. Sur la,

déposition de vingt-quatre témoins, qui di-
saient l'avoir, vu au sabbat chantant la

messe il fut condamné" mort après avoir

été dégradé. Lorsqu'il allait être exécuté, il
était tellement tendu- à rendre son dme au

(liable, auquel' il l'avait promise que jamais,
il ne sut dire ses prières au confesseur qui i
l'en pressait. Les témoins ont déclaré que la

mère, les sœurs et toute la' famille de Bocal

étaient sorciers, "et quequandil tenait le
bassin des offrandes, au sabbat, il avait don-
né l'argent dësdites offrandes à sa mère, en

récompense, sans doute, de ce qu'elle l'a-

vait, dès sa naissance voué au diable
comme font la plupart des autres mères sor-
cières (2).
BODEAU (Jeanne) sorcière du pays de

Labour qui, au rapport de Pierre Delancre',
conta qu'a l'abominable cérémonie, appelée
la messe du sabbat on faisait l'élévation
avec "une hostie noire de forme triangu-
laire (3)'.
BODILIS. Cambry, dans son Voyage au

Finistère, parlé de la merveilleuse fontaine
de Bodilis; à trois quarts de lieue de Landi-
visiau. Les Habitants croient qu'elle a la

propriété d'indiquer si une jeune fille n'a

pas fait de faute. Il' faut dérober celle
dont on veut" "apprécier, ainsi la sagesse,
l'épine qui attache sa collerette en guise
d'épingle, et la poser sur la surface de l'eau
tout va bien si elle surnage mais si elle
s'enfonce, c'est qu'il y a blâme.
B0D1N (Jean), savant jurisconsulte et dé-

monographe angevin", mort delà peste en
1596. L'ouvrage qui fit sa réputation fut sa

République, que La Harpe appelle lé germe
de l'Esprit des lois. Sa Démonomanie lui
donne ici une place mais il est difficile de

(t) Discours sommaire des sortiléges et vénéfices tirés
des procès criminels jugés au siège royal de Montmorillon,
en Poitou, en l'année 1599, p. 50.

juger Bodin. On lui attribue un livre inti-
tulé Colloquium heptaplomeron de abditis
rei'um sublimium arcanis, dialogues en six li-

vres, où sept interlocuteurs de diverses re-

ligions disputent sur. leurs croyances de
manière que tes chrétiens cèdent souvent

l'avantage aux musulmans, aux juifs, aux
déistes. Aussi l'on a dit que Bodin était, à la
fois protestant, déiste, sorcier, juif et athée.
Pourtant, ces dialogues sont-ils vraiment de
lui? On ne tes connaît que par des copies
manuscrites car ils n'ont jamais été impri-
més. Sa Démonomanie des sorciers parut
in-k°, à Paris, eh 1581; on en a fait des édi-
tions sous le titre de Fléau des démons et des

sorciers (Niort, 1616). Cet ouvrage est divisé

en quatre livres tout ce qu'ils contiennent
de curieux est cité dans ce dictionnaire.
L'auteur définit le sorcier, celui qui se

poussé à quelque chose par des moyens dia-

boliques. Il démontre que les' esprits peu-
vent s'associer et commercer avec les hom-
mes. 11 trace la différence d'humeur* et de
formes qui distingue les bons esprits des

mauvais. Il parle des divinations que les dé-
mons opè.rent des prédictions licites ou il-

licites.

Dans le livre II il recherche ce que c'est

que la magie; il fait voir qu'on peut évoquer
(es^raalins esprits, faire pacte avec le diable,

être porte en. corps au sabbat, avoir, au

moyen des démons des révélations par ex-

tases., se changer en loup-garou; il termine

par de longs récits qui prouvent que
les. sorciers ont pouvoir d'envoyer les mala-

dies, stérilités, geôles et tempêtes, et de tuer
les bêtes et les hommes.

Si le livre II traite des majix que peuvent
faire [c\ sorciers, on. voit daqs le livre III-

qu'il y a manière de tes prévenir qu'on

peut obvier aux charmes et aux sorcelleries;
que les magiciens guérissent les malades

frappés par d'autres magiciens. Il indique
tes moyens illicites d'empêcher tes maléfices.
Rien" ne l'iïi est étranger. 11 assure que par
jf.es tours de leur métier, les magiciens peu-
fent obtenir les faveurs des grands et de

la fortune les. dignités, la beauté et les

Honneurs.
Dans le livre IV il s'occupe de la manière

de poursuivre les sorciers, de ce qui les fait

reconnaître, des preuves qui établissent le

crime de sorcellerie, des torturés comme
excellent moyen de faire avouer. Un long

chapitré achève l'œuvre, sur tes peines que
méritent les sorciers. IL conclut à lai mort

cruelle et il dit qu'il y en a tant que les

juges ne suffiraient pas à les juger ni les

bourreaux à les exécuter. «Aussi, ajoute-t-il,
n'advieht-il pas que de dix crimes il y en

ait un puni par les juges et ordinairement
on ne voit que des bélîtres condamnés. Ceux

qui ont dés amis ou de t'argent échappent.
L'auteur consacre ensuite une dissertation

à réfuter Jean Wierus, sur ce qu'il avait dit

que tes sorciers sont le plus souvent des ma-

(2) Delancre. Tableau de l'inconstance des démons, etc.,
liv. VI, page 420.
(5) Ibicl., liv. VI, dise. 3.
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_rlades ou des fous; et qu'il ne fallait pas tes
brûler.

Je lui répondrai, dit Bodin, pour ta dé-
fense des juges, qu'il appelle bourreaux.
L'auteur de la Démonomanie avoue que

ces horreurs lui font dresser. le poil en la

tête et il. déclare qu'il faut exterminer les
sorciers et ceux qui en ont pitié et brûler
les livres de Wierus (1).
BODRY. Voy. Revenants,
BOECE, L'un des plus illustres Romains

du sixième siècle, auteur des Consolations
de la

philosophie. Il s'amusait, dans ses mo-
ments de loisir, à faire des instruments de

magmatiques, dont il envoya plusieurs
pièces au roi Clotaire. Il avait construit d;e,s
cadrans, pour tous les aspects du soleil, et
des clepsydres qui, quoique sans roues, sans

poids et sans ressorts marquaient aussi le
cours du soleil de ta lune et des astres, au

moyen d'une certaine quantité d'eau renfer-
mée dans une boule d'étain qui tournait
sans cesse, entraînée, dit-on, par sa propre
pesanteur. C'était donc' le mouvement per-
pétuel. Théodoric avait fait présent d'une de
ces clepsydres à Gondebaud, roi des Bour-
guignons. Ces peuples s'imaginèrent que
quelque divinité, renfermée dans cette ma-

chine, lui imprimait le mouvement c'est là
sans doute l'origine de l'erreur où sont tom-
bés ceux qui l'ont accusé de magie. Ils en
donnent pour preuves ses automates car on
assure qu'il avait fait des taureaux qui mu-

gissaient, des oiseaux qui criaient et des

serpents qui sifflaient. Mais Delrio dit (?)
que ce n'est là que de la magie naturelle.
BOEHM (Jacob), né en 1575, dans la:

Haule-Lusace. De cordonnier qu'il était il so
fit alchimiste homme à extases et chef
d'une secte qui prit le nom de boehmistesj.
11 publia, en 1612, un livre de visions et de

rêveries, intitulé l'Aurore naissante, que l'on

poursuivit. 11 expliquait le système du monde
par la philosophie hermétique, et présentait
Dieu comme un alchimiste occupé à tout

produire par distillation. Les écrits de cet il-

luminé, qui forment plus de cinquante vo-
lumès inintelligibles, ne sont pas connus en

France excepté ce que Saint-Martin en a
traduit L'Aurore naissante, les Trois prin-
cipes et là l'riple vie. Ce songe-creux était

anthropomorphite (3) et manichéen il ad-

mettait pour, deuxième principe du monde la
colère divine ou le mal qu'il faisait éma-
ner du nez de Dieu. On recherche, parmi
ses livres d'alchimie, son Miroir temporel de

l'éternité, ou de la Signature, des choses, tra-
duit en français, in-8°; Francfort, 1669 (k).
Ses doctrines philosophiques ont encore des

partisans en Allemagne.
BOEUF. Le bœuf de Moïse est un des dix

animaux que Mahomet place dans son pa-
radis.
On attache à Marseille quelques idées su-

(I) Joannis BoOini univers» naturaR theatruru, in quo
rerimi omnium effeclrices causse et Unes coutemplânlur.
Iu-8°. Lugduiii, Roussin, 1596.

(2) Disquisilion. magie, p. 40.

(5) Los anthroponior|iliites étaient des hérétiques qui
donnaient à Diéu la forme humaine.

per,stitieuscs au bœuf gras qu'on promène,
dans cette viUe,~au son des flûtes et des tim-

bales, non pas comme partout le jour du

carnaval, mais la veille et le jour de la Fête-
Dieu. D,es savants ont cru voir ta. une trace
du paganisme; d'autres ont prétendu que
c'était 'un iigage qui remontait au bouc émis-
saire' des Juifs. Mais Ruffi, dans son His-

toire de Marseille, rapporte un acte du qua-
torzième siècle. qui découvre l'origine réelle
de cette coutume. Les confrères, dii Saint-

Saçremenfc, voulant régaler les pauvres,
achetèrent un bœuf, et en avertirent le peu-
ple en le promenant par la ville. Ce festin fit

tant de plaisir qu'il se renouv.ela tous les

ans depuis il s'y joignit de petites croyan-,
ces. Les vieilles femmes crurent préserver
les enfants de maladie en leur faisant baiser

ce bœuf; tout le rnonde s'empressa d'avoir
de sa chair, et on regarde 'encore aujour-
d'hui comme t'rès-hèuEeuses tes maisons â
la porte desquelles iï- veut bien, dans sa

marche, déposer ses excréments.
Parmi tes bêiesTquT ont parlé, on peut

compter les bœufs. F'ulgose rapporté qu'un
peu avant ta mort de César un'bœufdità à
son maître qui îc pressait de labourer
Lés homme* manqueront aux moissons
avant que fâ m ois sou manque aux hommes.
On. voit, dans TilerLiv.ç et dans Valère-

Maxime, que pendant la seconde guerre pu-
nique un bœuf cria en placé publique
Rome prends garde à foi 1 François de

Torre-Blgnca pense que ces deux bœufs

étaient possédés de quelque démon (5).
Le. Père Èngelgrave (Lux èvungelica, pag.

286 des Dominicales) cité un autre bœuf qui
a parlé. Voy. Béhemoth.

BOGAHA. Arbre-Dieu de l'île de Ceylan.
On conte que cet arbre traversa les airs afin

de se rendre d'un pays très-éloigné dans

cette île sainte, et qu'il enfonça ses racines
dans le sol pour servir d'abri au dieu Bud-

hou qu'il couvrit de son ombrage tout le,

temps que ce dieu demeura sur 'la terre

Quatre-vingt-dix-neuf rois ont eu l'honneur

d'être ensevelis ;iuprès du grand arbre-dieu.

Ses feuilles sont un excellent préservatif
contre tout maléfice et sortilège. Un nombre

considérable de' huttes t'environnent pour
recevoir les pèlerins' et les habitants plan-

tent partout de petits bogahas, sous lesquels
ils placent des images Tel allument des lam-

pes. Cet arbre, au reste, îic porte aucun fruit
et n'a de recoinmandable/que le colle qu'on
lui rend.

BOGARMLLES, BOGOMILES et BONGO-

MILES. Sorte de manichéens qui paru-
rent à Constantinople au douzième;" siècle. Ils

disaient que ce n'est pas Dieu, mais un mau-

vais démon qui avait créé le monde. Ils

étaient iconoclastes.

BOGUET (Henri), grand juge de la terre

de Saint -Claude au comté de Bourgogne,.

fi) On peut voir encore Jacobi Buehmi, alias (licti leu-
tpnicï philosophi clavis j>raeci|>uanim reruin quae in reli-
rjuis suis scriptis ocmirruiit pro incipimitibus ad u'.leriorem
considerationem revelationis divin» conscripla, 1621, uo
vol. in-4°.
(o) lîpjt. delictor. sive de magia, lib. II, cap. 35
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mort en 1619 auteur d'un livre pitoyable

plein d'une crédulité puérile et d'un zèle

outré contre les sorciers. Ce livre, publié au

commencement du dix-septième siècle, est
intitulé Discours des Sorciers, avec six

avis en fait de sorcellerie et une instruction

pour un juge en semblable matière (1).
C'est une compilation des procédures aux-

quelles, comme juge, l'auteur a générale-
ment présidé. On y trouve l'histoire de

Louise Maillat, possédée de cinq démons à

l'âge de huit ans; de Françoise Secretain,
sorcière, qui avait envoyé lesdits démons
des sorciers Gros-Jacques et Willerrnoz, dit

le Baillu de Claude Gaillard de Rolande
Duvernois et de quelques autres. L'auteur
détaille les abominations qui se font au sab-

bat il dit que les sorciers peuvent faire
tomber la grêle qu'ils ont une poudre avec

laquelle ils empoisonnent; qu'ils se grais-
sent les jarrets avec un onguent pour s'en-
voler au sabbat qu'une sorcière tue qui
elle veut par son souffle seulement-; qu'elles
ont mille indices qui les feront reconnaître

par exemple que la croix de leur chapelet
«st cassée qu'elles ne pleurent pas en pré-
sence du juge, qu'elles crachent à terre

quand on les force à renoncer au diable
qu'elles ont des marques sous leur cheve-

lure, lesquelles se découvrent, si on les rase;
que les sorciers et les magiciens ont tous le

talent de se changer en loups que sur le

simple soupçon mal lavé d'avoir été au sab-

bat, même sans autre maléfice on doit les

condamner que tous méritent d'être brûlés
sans sacrement, et que ceux qui ne croient

pas à la sorcellerie sont criminels.
Il faut remarquer qu'en ces choses ce n'é-

tait pas le clergé qui était sévère mais les

juges laïques qui se montraient violents et
féroces.
A la suite de ces discours viennent les Six

avis, dont voici le sommaire
1° Les devins doivent être condamnés au

feu, comme les sorciers et les hérétiques, et
celui qui a été au sabbat est digne de mort.
Il faut donc arrêter sur la plus légère accu-
sation la personne soupçonnée de sorcelle-

rie, quand même l'accusateur se rétracte-

rait et l'on peut admettre en. témoignage
contre les sorciers toutes sortes de person-
nes. On brûlera vif, dit-il, le sorcier opi-
niâtre, et, par grâce, on se contentera d'é-

trangler celui qui confesse.
2° Dans le crime de sorcellerie, on peut

condamner sur de simples indices conjec-
tures et présomplions on n'a pas besoin

pour de tels crimes de preuves très-exactes.
3° Le crime de sorcellerie est directement

contre Dieu (ce qui. est vrai dans ce crime,
s'il existe réellement", puisque c'est une né-

gation de Dieu et un reniement) aussi il
faut le punir sans ménagement ni considé-
ration quelconque.
4° Les biens d'un sorcier condamné doi-

vent être confisqués comme ceux des héré-

tiques car sorcellerie est pire encore qu'hé-

(I) Un vol. in-8°. Paris, 1603; Lyon, 1602, 1607, 1608,
1610; Itoueu, 1606. Toutes ces éditions sont irÊs-rares,

résie, en ce que les sorciers renient Dieu.

Aussi on remet quelquefois la peine à l'héré-

tique repenti on ne doit jamais pardonner
au sorcier.
5° On juge qu'il y a sorcellerie, quand la

personne accusée fait métier de deviner, ce qui
est l'œuvre du démon; les blasphèmes et im-

précations sont encore des indices. On peut

poursuivre enfin sur la clameur publique.
6° Les fascinations, au moyen desquelles

les sorciers éblouissent les yeux, faisant pa-
raître les choses ce qu'élles ne sont pas
donnant des monnaies de corne ou de carton

pour argent de bon aloi, sont ouvrages du

diable; et les fascinateurs, escamoteurs et

autres magiciens doivent être punis de mort.

Le volume de Boguet est terminé par l'in-

struction pour un juge en fait de sorcellerie.

Cet autre morceau curieux est connu sous le

nom de Code des sorciers. Voy. CODE.

BOHÉMIENS. Il n'y a personne qui n'ait

entendu parler des Bohémiennes et de ces

bandes vagabondes qui, sous le nom de Bo-

hémiens, de Biscaïens et d'Egyptiens ou Gi-

tanos, so répandirent au quinzième siècle

sur l'Europe, dans l'Allemagne surtout, la

Hollande la Belgique la France et l'Espa-

gne, avec la prétention de posséder l'art de

dire la bonne aventure et d'autres secrets

merveilleux. Les Flamands les nommaient

heyden, c'est-à-dire païens, parce qu'ils les

regardaient comme des gens sans religion.
On leur donna divers autres sobriquets.
Les historiens tes ont fait venir sur desimpies

conjectures, de l'Assyrie, de laCilicie.duCau-

case, de la Nubie, de l'Abyssinie, de la Chal-

dée.Bellon, incertain du leurorigine.soutient

qu'au moins ils n'étaient pas Egyptiens; car

il en rencontra au Caire, où ils étaient re-

gardés comme étrangers aussi bien qu'en

Europe. JI eût donc été plus naturel de croi-

re les Bohémiens eux-mêmes sur leur paro-

le,, et de dire avec eux que c'était une race

deJuifs, mêlés ensuite de chrétiens vaga-
bonds. Voici ce que nous pensons être la vé-

rité sur ces mystérieux nomades.

Vers le milieu du quatorzième siècle, l'Eu-

rope et principalement les Pays-Bas, l'Alle-

magne et la France étant ravagés par la

peste, on accusa les Juifs, on ne sait pour-

quoi, d'avoir empoisonné les puits .et les

fontaines. Cette accusation souleva la fureur

publique contre eux. Beaucoup de Juifs s'en-

fuirent et se jetèrent dans les forêts. Ils se

réunirent pour être .plus en sûreté et sè mé-

nagèrent des souterrains d'une grande éten-

due. On croit que ce sont eux qui ont creu-

sé ces vastes cavernes qui se trouvent encore

en Allemagne et que les indigènes n'ont ja-
mais eu intérêt à fouiller.

Cinquante ans après, ces proscrits ou leurs

descendants ayant lieu de croire que ceux

qui les avaient tant haïs étaient morts, quel,

ques-uns se hasardèrent à sortir de leurs

tanières. Les chrétiens étaient alors occupés
des guerres religieuses suscitées par l'hérésie

de Jean Hus. C'était une diversion favorable.

parce que la famille de Boguet s'eflbrça d'en supprime!
les exemplaires.
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Sur le rapport de leurs espions, les Juifs
cachés quittèrent leurs cavernes, sans au-
cune ressource, il est vrai, pour se garantir
de la misère; mais pendant leur demi-siècle
de solitude, ils avaient étudié les divinations
et particulièrement l'art de dire la bonne a-
venture par l'inspection de la main ce qui
ne demande ni instrument ni appareil, ni

dépense aucune et ils comptèrent bien que
la chiromancie leur procurerait quelque ar-

gent.
Ils se choisirent d'abord un capitaine

nommé Zundel. Puis comme il fallait décla-
rer ce qui les amenait en Allemagne, qui ils

étaient d'où ils venaient .et qu'on pou-
vait les questionner aussi sur leur religion
pour ne pas se découvrir trop clairement,
ni pourtant se renier, i!s convinrent de dire

que leurs pères habitaient autrefois l'Egyp-
te, ce qui est vrai des Juifs; et que leurs an-
cêtres avaient été chassés de leur pays pour
n'avoir pas voulu recevoir la Vierge Marie
et son fils Jésus. -Le peuple comprit ce re-

fus, du temps où Joseph emmena le divin En-
fant en Egypte pour le soustraire aux reher-
ches d'Hérode; au lieu que les vagabonds
juifs l'entendaient de la persécution qu"ils
avaient soufferte cinquante ans auparavant:
De là vient le nom d'Egyptiens qu'on leur
donna et sous lequel l'empereur Sigismond
leur accorda un passe-port.
Ils s'étaient formé un argot ou un jargon

déguisé, mêlé d'hébreu et de mauvais alle-

mand, qu'ils prononçaient avec un accent é-

tranger. Des savants qui ne voyaient pas plus

loin furent flattés de reconnaître certains
termes de la langue allemande dans un pa-
tois qu'ils prenaient pour de l'égyptien. Ils dé-
naturaient aussi plusieurs appellations ils

appelaient un enfant un criard un manteau
un preneur de vent, un soulier un marcheur,
un oiseau un volant. Toulefois, la multitude
de mots hébreux qui est restée dans le lan-

gage des Bohémiens suffirait seule pour
trahir leurorigine juive.
Ils avaient des mœurs particulières et

s'étaient fait des lois qu'ils respectaient.
Chaque bande se choisissait un roi, à qui
tout le monde était tenu d'obéir. Quand par-
mi eux une femme se mariait, elle se bor-

nait, pour toute cérémonie, à briser un pot
de terre devant l'homme dont elle voulait
devenir la compagne et elle le respectait
comme son mari autant d'années que le va-
se avait produit de morceaux. Au bout de ce

temps, les époux étaient libres de se quitter
ou de rompre ensemble un nouveau pot de
terre. On citerait beaucoup de bizarreries de

ce genre.-
Dès que les nouveaux Egyptiens virent

qu'ils n'étaient pas repoussés, ils implorèrent
la pitié des Allemands. Pour ne pas paraître
à charge, ils assuraient que, par une grâce
particulière du ciel, qui les protégeait en-

core en les punissant les maisons où ils
étaient une fois reçus n'étaient plus sujet-

(1) II y avait des Bohémiens dans les Ardcuncs, au
commencement du dix-liuiiième siècle, Une légende po-
pulaire coule qu'un lansquenet, allant à la chasse du ces

les à l'incendie. Ils se mirent aussi à dire
la bonne aventure, sur l'inspeclion du visa-

ge, des signes du corps, et principalement
sur l'examen des lignes de la main et des

doigts. Ils annonçaient de si belles choses,
et leurs devineresses déployaient tant d'a-

dresse, que les femmes et les jeunes filles
les traitèrent dès lors avec bienveillance.

Cependant la fureur contre les Juifs s'é-
tait apaisée ils furent admis de nouveau
dans les villages, puis dans les villes. Mais
il resta toujours de ces bandes vagabondes
qui continuèrent la vie nomade, découvrant

partout l'avenir, et joignant à cette profes-
sion de nombreuses friponneries plus ma-
térielles. Bientôt, quoique la nation juive
fût le noyau de ces bandes, il s'y fit un tel

mélange de divers peuples, qu'il n'y eut pas.
plus entre eux de religion dominante qu'il
n'y avait de patrie. Ils parcoururent les

Pay-Bas et passèrent en Franco, où on les

appela Bohémiens, parce qu'ils venaient de la
Bohême.

Pasquier, dans ses Recherches, raconte à

peu près ainsi leur apparition mystérieuse
sur le sol français et leur arrivée aux por-
tes de Paris en 1427; Ils étaient au nom-
bre de -cent vingt l'un de leurs chefs por-
lait le titre de duc, un autre celui de comte;
ils avaient dix cavaliers pour escorte. Ils
disaient qu'ils venaient de la Basse-Egypte,
chassés de leur pays parles Sarrasins, qu'ils
étaient alléi à Rome confesser leurs péchés
au pape, qui leur avait enjoint pour péni-
tence d'errer sept ans parle monde sans
coucher sur aucun lit. ( Les gens éclairés

n'ajoutèrent sans doute pas foi à ce conte. )
On les logea au village de La Chapelle

près Paris et une grande foule alla les voir.
Ils avaient les cheveux crépus, le teint

basané, et portaient aux oreilles des an-
neaux d'argent. Comme leurs femmesdisaibnt
la bonne aventure et se livraient à des pra-
tiques superstitieuses et mauvaises, l'évéque
de Paris les excommunia défendit qu'on
les allâlconsulteret obtintleur éloigneincnt.
Le seizième siècle fut infecté de Bohé-

miens. Les Etats d'Orléans, en 1560, les con-
damnèrent au bannissement sous peine des

galères s'ils osaient reparaître. Soufferts
dans quelques contrées que divisait l'héré-

sie, chassés en d'autres lieux comme des-
cendants de Cham, inventeur de la magie,
ils ne paraissaient nulle part que comme
une plaie. On disait enFlandre qu'ils étaieut
si experts en sorcellerie, que dès qu'on leur
avait donné une pièce de monnaie, toutes
celles qu'on avait en poche s'envolaient aus-
sitôt et allaient rejoiudre la première, opi-
nion populaire qui peut se traduire en d'au-
tres termes et qui veut dire que les Bohé-
miens étaient des escrocs. Leurs bandes
diminuèrentau dix-septième siècle (1).Pour-
tant on en voyait encore quelques rares dé-
tachements il y asoixante ans. Sous les nou-
velles lois de police des Etats européens, les

V3gsl>on0s, vit un Bohémien crépu avec deux femmes e|
un entant. Le Bohémien J'ajustait de son espingole lui,
ajusta le Bohémien île son mousquet. Le Bohémien fut
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sociétés bohémiennes sont dissoutes. Mais il

y a toujours çà et là des individus qui di-
sent la bonne aventure, et des imbéciles qui
vont les consulter. Voy. CHIROMANCIE.

Voici une anecdote de Bohémienne qui a
fait quelque brùït sous Louis XIV; Dufre's-

îiy l'a mise au nombre de ses Nouvelles.
Plusieurs grands hommes, dit-il, ont ajouté

foi aux diseurs de bonne aventure. Tel 'capi-
taine qui affronte mille périls craindra l'es

présages qu'une Bohémienne verra dans sa

main pardonnez donc cette faiblesse à une

femme; c'est une riche bourgeoise, que je
nommerai Bélise. lia Bohémienne qui l'abu-

sa, et qui est, présentement au Châlelet 'a
de l'esprit comme un démon, le babil et -l'ac-
cent bohémiens et le langage propre à faire
croire l'incroyable. Sachatit que Bélise allait
souvent chez une amie la Bohémienne la

guette un jour, passe comme par hasard au-

près d'elle la regarde s'arrête, reculé trois

pas, et fait un cri d'étohnement:

:• Est-ce que vous me connaissez ? lui dit
Bélise en s'àrr'êlânt aussi.

Si je. vous connais répond la Bohé-
mienne dans son jargon., oui madame elt

je suis sûre que vous serez heureuse de m'é
connaître aussi.

Je vois lui dit Bélise avec bonté que
vous avez envie de gagner la pièce en me di-
sant la "bonne aventure je n'y crois pas; ¡
mais. ne laissez pas de me la dire.

Bélise la fit entrer chez son amie et lui

présenta la main la Bohémienne en l'ob-

servant, feignait d'être de plus en plus sur-
prise et réjouie d'avoir rencontré une per-
sonne qu'elle cherchait depuis plusieurs an-

nées elle devina par les règles de son art,
diverses particularités dont elle s'était fait
instruire par une femme qui avait servi Bé-
lise mais ce qu'elle voyait de plus certain
c'était disait-elle une fortune prochaine.

Je vois bien des mains à Paris ajoutàr
t-elle je n'en vois point comme la vôtre.
Peu à peu elle disposa Bélise à donner

avec confiance dans le piège qu'elle lui ten-
dait. Après avoir persuadé aux deux bour^

geoises qu'elle avait des liaisons avec les es^

prits et les génies elle leur conta l'histoire
d'une princesse qui était, venue mourir à Pa-

ris, il y, avait cent ans elle leur dit que
cette princesse étrangère avait enterré un
trésor dans une cave et qu'ensuite, vou-
lant faire son héritière une bourgeoise de ce

temps-là qu'elle avait prise en affection
elle était morte subitement sans avoir pu
l'instruire du lieu où était ce trésor caché.
C'est ce que je tiens, de la princesse même,
continua Ta Bohémienne.

Vous devez savoir, ajouta-t-elle que
personnede l'autre monde ne peut parier aux

gens dé célui-ci que par l'entremise des es-

prits or, le mien connaît la princesse; et je
suis chargée de lui trouver dans Paris quel-

tué. Les deux femmes, les mains liées, furent emmenées
avec le petit garçon. Comme les pieds dé ce petit, qui sui-
vait t'homme cheval, se déchiraient sur les cailloux, le
lansquenet en eut pitié; il le mit en croupe derrière lui.
L'une des deux femmes lui passa adroitement un poi-
gnard, qu'elle portait caché dans son sein, et le petit gar-

que femme de la famille de la défunte bour-

geoise qu'elle voulait faire son héritière
vous êtes celle que je cherché.
A ce récit extravagant, Bélise ne riait que

pour faire l'esprit fort car le désir d'être
héritière augmentait sa crédulité.

–Mais reprit-elle, comment savoir si jee
suis parente de la bourgeoise qui vivait il y a
cent ans?

Et si j'étais aussi parente? dit l'amie de
Bélise.

La Bohémienne n'y trouva point d'appa-
rence ravie pourtant de faire l'éprenvo
double, elle demanda à l'instant deux verres
de cristal, qu'on alla remplir.d'eau claire;
"elle les mit sur deux tables éloignées l'une
de l'autre, et dit aux bourgeoises de fermer
un œil, et de regarder attentivement avec
l'autre.

Celle qui est parente de la bourgeoise
dit-elle doit voir un échantillon du trésor
dont elle héritera et l'autre rien.
La Bohémienne avait mis dans chaque

verre une petite racine leur disant que c'é-
lait la racine des enchantements qui attirail
les génies l'une de ces racines était apprê-
tée avec une composition chimique qui, dé-

trempée .devait par une espèce de ^ermen-
tation former des bulles d'air et dés petits
brillants de différentes couleurs avec des
paillettes dorées. C'en était assez pour faire
voir à une femme prévenue tout ce que son

imagination lui représentai. déjà. Bélise à
la première bulle d'air, s'écria qu'elle voyait
quantité de perles.

Vous en allez voir bien d'autres dit la
Bohémienne.

Effectivement, à mesure que la fermenta-
tion augmentait Bélise transportée ache-
vait de perdre l'esprit. Elle sauta, au. cou .do
telle qui la faisait si riche et croyant déjà*a
tenir des millions elle. lui promit de l'enri-

chir la Bohémienne lui jura que dans deux

jours elle posséderait le trésor.

Mais, ajouta-t-elle il y a de grandes
difficultés à vaincre: le diable, qui est gar-
dien de tous les trésors enfouis,en doit pren-
dre possession au bout de cent ans c'est la

règle. Par bojiheùr, il n'y .a que quatre-
vingt-dix-huit'ans que la princesse a enterré
le sien. Je crains pourtant qu'il ne nous dis-

pute la daté. Encore votre main ajouta-t-
éllè je me trompe fort si le même diable ne
vous a pas déjà lutinée.

Justement, dit Bélise car, cet été à la

campagne il revenait un esprit d;ins ma
chambre il faut être sorcière pour avoir de-
viné cela.
La Bohémienne savait que la ïeininc de

chambre de Bélise s'ennuyant, s'était avi-
sée de faire peur à sa maîtresse pour'l'obli
ger de revenir à Paris.

Menez-moi chez vous, dit-elle en re

gardant le verre le trésor se trouve dans la

çon l'enfonçant par derrière dans le cou du. lansquenet,
au-dessus de sa cuirasse, le poussajusqu'à la garde; le ca'
valier tomba mort. Les deux femmes et l'enfant, montant
sur son cheval, 6'enfuirent dans la forêt. Ceci était arrivé
près de Saint-Hubert.
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cave de la maison que vous habitez, et je
vois qu'il consiste en' deux caisses dont
l'une est pleine de vieux ducats et l'autre de

pierreries. (J
Bêtise, ravie, emmena che,z, elfe son amie

,et la Bohémienne qui l'avertit chemin fai-

sant, que, pour adoucir lé malin .esprit,
elle allait faire des conjurations (les fumi-

gations, et qu'il fallait amorcer le diable par
une petite effusion d'or. t-

En avez-vous chez vous cori(ïnûa-t-
elle ?

-J'ai cinq louis d'or, répondit Bélise.

Fort bien répondit l'autre je ne veux
toucher dé vous ni or ni argent avant que

j'en aie rempji .vos 'coffrés.; vous mettrez

vous-même l'or dans le creuset au fond dé

la, cave et. vous le, verrez 'fondre à vos yeux

par un feu infernal qui sortira des entrailles
de la terre, en vertu de certaines paroles

que je prononcerai. Je veux que vous soyez
témoin de ces merveillés.
On arriva chez Bélise où Je reste de la

fourberie était préparé; les caves en .ques-
tion n'étaient séparées dès caves voisines que

par un vieux mur où là servante avait fait uii

trou. La Bohémienne aidée par elle com-'

posa
un spectre semblable à celui qui s'était

montré, la campagne ,/ël disposa son appa-
reil. Bélise prit les cinq louis qu'on devait

fondra au feu infernal. Jïn arrivant à la cave,
elle aperçât, avec effroi., le spectre qu'elle
connaissait, et s'évanouit. On la trouva à
son réveil, disposée à touLc'roire.
La Bohémienne cmporlàles cinq loùis.Lc

lendemain elle revint et dit à Bélise en

t'embrassant, que la princesse s'était rendue

chez elle; qu'elle approuvait toût:que quant
au diable il avait voulu par ui faux cal-

cul, escamoter les deùx ans qui lui man-

quaieilt, mâis qu'on s'était accommode avec

lui, en promettant de lui donner mille écus;
en conséquence qu'elle les trouvât "dans la

[ournée.
Vous les lui donnerez vous-même, dit-

elle; car vous pourriez croire que j'ai moyen

de gagner-sur celle somme.

Bélise répondit qu'elle avait toute con-

fiance en elle,et qu'elle la priaft de se char-

ger de lui remettre elle-même l'argent.

Cependant la Bohémienne demanda en-

core qu'on lui donnât force robes -coiffures

jupes, draps et serviettes, afin de tapisser la

cave où la princesse devait se rendre, comme

elle l'avait promis. Les robes devaient ser-
vir à vêtir les génies quil'accompagneraienl.
Bélise aida elle-même à porter ses hardes

dans la cave.

Là Bohémienne lui recommanda de fermer

la porte à double tour, de peur que quel-

qu'un ne vînt troubler la séance. Elle ne

pouvait ainsi rien soupço.nner,car elle ignor
rait la communication des caves voisines

par où les génies plièrent la toilette. Ainsi
les Bohémiennes eurent toute la nuit pour
sortir de Paris avec le butin et l'héritière
en chemise fut se coucher en attendant la
succession de la-princesse. Elle reconnut le

lendemain qu'elle était dupe. La Bohémienne

fut.poursuivie sur sa plainte et condamnée
pour fait d'escroquerie et'de sorcellerie.
Marthe LA bohémienne. C'est une tradi-

tion populaire, traduite de l'anglais de Théo-

dore Hook.. .<:
Dans le voisinage tie Bedfbr'd-Square, vi-

vait le respectable Hârding-, qui tenait un

rang honorable, et remplissait une place dans
Sommerset-House. Cet homme, avait une

fille, appelée Maria, .qui était le modèle de la

.piété filiale mais .d'une complexion extrê-

mement délicate,. A l'âge de dix-néuf.ans
Maria Oxa tes affections d'un jeune homme

qui se trouvait allié à sa famille et qui se

nommait Frédéric LorigcTalè les -parents. de?
deux familles convinrent de ne .pas presser
cette union, à cause de la jeunesse dê> futurs.
M. Harding, se rendant jan jou.r à Sommcr-

seUHousê, selon sàxouïumé, fut accosté par
une de ces Bohémiennes qui, mendient en

Angleterre. N'oubliez pas la pauvre Mar-

the, la Bohémienne --dit là, bonne femmp.
M. Harding, qui n'avait-pas de topnnaie; ré--

pondit qu'il n'avait rien sur lui, et qu'il était

pressé. Mais sa réponse ne rebuta pas celle
femme qui le suivait en r&l'éfant ses lameu-^
talions.. N'oubliez pas là pauvre Marthe 1

.–Irrité de cette persévérance, le.père de Ma-

ria, contre sa coutume, -s'e retourna et pro-

nonça, d'un ton de colère .une malédiction

contre ila vagabonde.
Ah s'écria Marthe, en s'arrêlaht avec

fierté xous.me maudissez .1 Ai-je vécu jus-

qu'aujourd'hui pour m'entendre. maudire ?
Hpmmp méchant et dur, homme faible et

hautain regardez-moi 1

Elle répéta si vivement cette apostrophe*

que M. Harding subjugué, 'la -regarda avec
émotion. 11 vit dans toute sa -contenance

l'expression de la fureur. Ses s yeux noirs

lançaient sur .lui des .éclairs ses cheveux

noirs tombaient sur ses-joues olivâtres,; un
rire effrayant et un ricanement de mépris
laissaient apercevoir des^dents plus .blanches

que l'ivoire. Il considérait .Marthe, partagé
entre î'élopnemçnt eï le trouble. Hegar-
dez-moi monsieur dit encore la Bohé-

mienne vous et moi devons, nous rencon-

trer encore vous me verrez .trois, fois avant
de mourir mes visites seront terribles, et la

troisième sera la dernière.
C.qs paroles frappèrent .vivement le cœur

de M. Harding voyant quelques passants

s'approcher, il fouilia dans sa poche, on tira

de l'argent .qu'il voulut donner à Marthe

De l'orgént à présent;, répondit la sor-

cière 1 Ne suis-je plus :maud.i.te ?.ll îest trop
tard. La malédiction esta vous, maintenant..
Ces paroles prononcées;, elle. s'enveloppa

de.&on vieux manteau et disparut. t
M. Harding de retour çshez.lôii-racd.n.ta

t'aventure à sa femme, qui lui >rép'ondït,
comme il devait l'attendre, 4e salendresse et

de sa raison et après une discussion sur la

faiblesse d'esprit qui fait ajouter foi aux dis-,

cours .de ces malheureuses on alla se cou-,

cher. M. Harding, accablé par de tristes ré-,

flexions, Gnit par s'endormir. Le lendemain,

et les Jours suivants il se rendit à son tra-i*
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vail comme de coutume, toujours inquiet et

l'esprit rempli de Marthe mais honteux de

l'empire qu'il laissait prendre sur lui à ces

idées superstitieuses.
Cependant Frédéric s'occupait continuelle-

ment de son aimable Maria, en qui les sym-

ptômes 'de la consomption se développèrent
avec tant de force, que les médecins quoi-

qu'ils n'en parlassent que comme d'un mal

peu sérieux montrèrent par leurs soins
qu'ils n'étaient pas sans inquiétudes. Trois
mois s'étaient écoulés depuis la fatale ren-

contre de Marthe, le temps et une distraction
constante avaient délivré presque entière-

ment l'esprit de M. Harding de la terreur que
cetteBohémiennelui avaitinspirée, lorsqu'un
jour le jeune Frédéric qui était venu voir

sa fiancée, fut obligé de la quitter prompte-
ment, son carrick l'attendait pour le con-
duire à une vente de. chevaux, où son père
lui avait donné commission d'en examiner

qu'il avait l'intention d'acheter. M. Harding
proposa au jeune homme de l'accompaguer
'aux criées de Hyde-Park, puisqu'il n'était pas
occupé ce jour-là. Cette proposition fut ac-

ceptée, et ils partirent mais M. Harding
qui tenait les rênes reconnut bientôt que
son adresse ne pouvait suppléer à ses forces

pour maîtriser les coursiers ardents de Fré-

déric il le'pria donc de les prendre. Celui-ci,

par trop de précipitation, laissa échapper les

guides; les chevaux ne sentant plus de frein
se cabrèrent et mirent en pièces le fragile
'équipage après avoir lancé M..Harding
ainsi que Frédéric sur le pavé.

,Pendant qu'ils entraînaient les débris de la
voiture sur la place qu'ils venaient de quit-
ter, M. Harding aperçut avec horreur Mar-
the la Bohémienne
i Cette horrible vision, qui se rapportait à

la menace de la sorcière fit une telle im-

pression sur lui que son effroi joint aux
douleurs qu'il ressentait lui fit pertlre con-

naissance. Cependant les deux infortunés

furent promptement secourus. Le jeune Fré-
déric fut longtemps dans un état trèsalar-

mant quant à M. Harding, il recouvrait de

jour en jour la santé mais son jugement
semblait l'abandonner, l'aspect de sa pauvre
fille presque mourante contribuait encore à

troubler chaque instant de sa vie. Elle de-

manda à voir Frédéric, qui alors se trouvait

mieux on lui donna la certitude qu'elle le
verrait dans quelques heures. Au moment
où l'on s'entretenait de celle entrevue pro-
chaine et désirée comme les rayons du so-

leil, qui brillait alors de toute la force, tom-
baient sur la malade Mon ami, dit mis-

triss Harding, fermez un peu le volet, je vous

prie. M. Harding se leva et, ouvrant la

croisée, il poussa un cri d'horreur en- s'é-

crianl Elle est là 1 -Qui ? répliqua mis-
triss Harding, surprise et effrayée. -Elle,
elle, elle 1 et le malheur 111.
Mistriss Harding courut à la fenêtre et vit,

dans la rue, Marthe la Bohémienne.
Etant retournée vivement au lit de Maria,

elle poussa un gémissement plaintif Maria
était morte. Ses parents désolés, se retirè-

rent à Lausanne mais l'absence ne calma

point leurs regrets, et au bout de deux ans,
ils revinrent à Londres'pour assister au ma-

riage de leur fils à qui M. Harding avait
fait obtenir sa place. On donna un grand

souper, où toute la famille fut invitée. Après
'la collation comme on priait la mariée de

chanter on entendit un bruit effrayant
semblable à celui d'un poids qui aurait roulé
sur toutes les marches de l'escalier la porte
du salon s'entr'ouvrit comme enfoncée par
un coup de vent. M. Harding pâlit regarda
sa femme, et dit, en se tournant vers l'as-

semblée, que ce bruit venait de la rue et

qu'il ne fallait pas s'en troubler mais on vit
bien qu'il frissonnait et après que tout le
monde se fut retiré, Harding soupira, et s'a-
dressant à sa femme il t'engagea à se pré-
parer à une nouvelle calamilé. J'ignore
quel malheur nous menace, dit-il mais il
est suspendu sur nos têtes il y tombera
c<'Ue nuit même. Mon ami, dit mislriss

Harding, que voulez-vous dire ?. Ma

chère, je l'ai vue pour la troisième fois 1-

Qui ? Marthe la Bohémienne. Lorsque la

porle s'ouvrit d'une manière surnaturelle
je la vis 1 Ses yeux effrayants étaient atta-
chés sur moi.
Il embrassa tendrement sa femme, et,

après avoir éprouvé quelques instants le
frisson de la fièvre, M. Harding tomba dans
un sommeil dont il ne réveilla jamais.
Histoire qui assurément est un conte.

BOHINUM idole des Arméniens qui
était faite d'un métal noir, symbole de la
nuit. Son nom vient du mot hébreu bohu,

désolation, à ce que dit Leloyer. C'est le dé-
mon du mal.
BOHMIDS (JEAN). Quelques-uns recher-

chent sa Psychologie ou Traité des esprits,
publiée en 1632, à Amsterdam (1), livre qui
ne manque pas d'hérésies.

BOHON-HUPAS, arbre poison qui croît
dans rite de Java, à trente lieues de Batavia.
Les criminels condamnés allaient autrefois
recueillir une gomme qui en découle, et qui
est un poison si prompt et si violent, que les
oiseaux qui traversent l'air au-dessus de cet
arbre tombent morts.; du moins ces choses
ont été contées. Après que leur sentence était

prononcée, lesdits criminels pouvaient choi-

sir, ou de périr de la main du bourreau, ou
de tenter de rapporter une boite de gomme
de l'hupas.Foersech rapporte qu'ayant inter-

rogé un prêtre malaisqui habitait ce lieusau-

vage, cet homme lui dit qu'il avait vu passeren-
vironsept cents criminels, surlesquels il n'en

était revenuque vingt-deux qu'il n'y avail pas
plus de cent ans que ce pays était habité par
un peuple qui se livrait aux iniquités de
Sodome et de Gomorrhe; que Mahomet ne
voulut pas souffrir plus longtemps leurs
mœurs abominables qu'il engagea Dieu à

les .punir et que Dieu fit sortir de la terre le

bohon-hupas, qui détruisit les coupables, et
rendit le pays à jamais inhabitable. Les
Malais regardent cet arbre comme l'instru-

(I) Joannis Bohmii Psychologia', cum vera applicatione
JoannisAngeli.Iu-24. Auistel., 1652.
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la mort qu'il procure passe chez eux pour
honorable; voilà pourquoi les criminels qui
vont chercher le poison se revêtent en gé-
néral de leurs plus beaux habits (1).
BOIS. Les anciens avaient une divina-

tion qui se pratiquait par le moyen de quel-
ques morceaux de bois. Voy. Xylomancie.
Ils croyaient les forêts habitées de divinités

bizarres; et dans les pays superstitieux, ou

y redoute encore les lutins. Les Kamstcha-
dates disent que les bois sont pleins d'esprits
malicieux. Ces esprits ont des enfants qui
pleurent sans cesse pour attirer les voya-
geurs, qu'ils égarent ensuite, et à qui ils
ôtent quelquefois la raison. Enfin, c'est

généralement dans les bois que les sorciers
font le sabbat.

BOIS DE VIE. C'est le nom que les al-
chimistes donnent à la pierre parfaite du

grand œuvre, plus clairement appelée baume
universel ou panacée qui guérit tous les

maux, et assure à ceux qui la possèdent une

jeunesse inaltérable.

Les Juifs nomment bois de vie les deux
bâtons qui tiennent la bande roulée sur la-

quelle est écrit le livre de leur loi. Ils sont

persuadés que l'attouchement de ces bâtons
affermit ta vue et rend la santé. Ils croient

aussi qu'il n'y a pas de meilleur moyen de
faciliter l'accouchement des femmes,, que de

leur faire voir ces bois, qu'il ne leur est pas

permis de toucher.

BOISTUAU ou BOA1STUAU (Pierre), dit

Launay, Nantais, mort à Paris en 1566. On

recherche de lui deux ouvrages rares et
curieux 1° Histoires prodigieuses, extraites

de divers auteurs, in-8°, 1561. Aux quarante
histoires de Boistuau, Tesserant en ajouta

quinze. Belleforêt, Hoyer et Marionville les

firent réimprimer avec une nouvelle conti-.

nuation, eu 1575, six vol. in-16; 2" His-

toires tragiques, extraites des œuvres italien-

nes de Bandèl, et mises en langue française,
1568 et années suivantes, 7 voi. in-16. 11 n'y
a que les six premières histoires du premier
volume qui aient été traduites par Boistuau
les autres sont de la traduction de Beliefo-

rêt, qui lui était bien inférieur. Voy. ViStONs,
SYMPATHIE, APPARITIONS.

BOJANI (MichelJ.
Ou peut lire de lui une

Histoire des songes (2), publiée en 1587.

Nous ne la connaissons que par le titre.

BOLACRÉ (GILLES), bonhomme qui habi-

tait une maison d'un faubourg de Tours, où

il prélenditqu'ii revenait des esprits qui l'em-

pêchaient de dormir. C'était au seizième siè-

cle. Il avait loué celle maison et comme il

s'y faisait un bruit et tintamarre d'esprits
invisibles, sabbats et lutins, qui ne lui lais-

saient aucun repos, il voulut à toute force

faire résilier le bail. La cause fut portée de-

vant le siège présidial à Tours, qui cassa le

bail. Le propriétaire en appela au parlement
de Paris sou avocat, maître René Chopin,

(1) Extrait des Voyages de M. Foersech, Hollandais,
Mélanges de la liUérature étrangère, t. 1, p. 63.

(2) Micliaelis Itojaiii, Hisioria de Somniis. In-8°. Wit-
Wmberg, 1587.
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soutint que les visions d'esprits n'étaient au-
tre chose que des conles de vieilles, épouvan.
lails de petits enfants. Le parlement ne décida
rien et renvoya la cause au tribunal de la
Tournelle, qui par son arrêt maintint la rési-
liation du bail (3).

•

BOLFRI, Voy. Bérith.

BOL1NGBROKE, Voy. GLOCESTER.
BOLOMANC1E. C'est la Bélomancie. Voy.

ce mot.

BOLOTOO, tic imaginaire où les naturels
des îles de Tonga placent leur paradis. Ils
croient que les âmes de leurs chefs y devien-
nent des divinités du second ordre. Les ar-
bres de Bolotoo sont chargés, disent-ils, des
meilleurs fruits et toujours couverts des plus
belles fleurs, qui renaissent toutes les fois
qu'on les cueille. Ce séjour divin est rempli
d'animaux immortels que l'on ne tue que pour
la nourriture des dieux et des élus; mais
aussitôt qu'on en tueun, un autre le remplace.
BONA (JEAN), savant et pieux cardinal,

mort en 1674. On recherche de lui un l'raité
du discernement des esprits, in-12, publié en
1673 et traduit par l'abbé Leroy de Haute-
fontaine,1676. Le chapitre 20 de cet ouvrage
traite avec beaucoup de lumières de ce qu'il
.y a de plus difficile dans la matière des vi-
sions et des révélations particulières (4).
BONASSES, Voy. Gullets.
BONATI (Gui) astrologue florentin du

treizième siècle. Il vivait, dit-on, d'une ma-
nière originale, et possédait l'art de prédire
l'avenir. Les troupes de Rome, sous le pon-
tificat de Martin IV assiégeaient Forli
ville de la Romagne, défendue par le comte
de Montferrat. Bonali, qui s'y était retiré,
voyant la ville prête à faire une sortie, an-

nonça au comte qu'il serait blessé dans la
mêlée. L'événement justifia la prédiction
et le comte de Montferrat, qui avait porté
avec lui ce qu'il fallait pour panser sa bles-
sure, fit depuis le plus grand cas de l'astro-

logie. Bonati, sur la fin de sa vie, reconnut

pourtant la vanité de sa science, se fit fran-

ciscain, et mourut pénilent en 1300. Ses ou-

vrages ont élé recueillis par Jacques Caute-
rus, sous le titre de Liber astronomicus,u\-k°,
rare. Augsbourg 1491.
BONGOM1LES. Voy. Bogarmiles.

BONICA, ile imaginaire de ('Amérique, où

Déolatus, médecin spagirique place une
fontaine dont les eaux, plus délicieuses que
le meilleur vin, ont la vertu de rajeunir.
BONIFACE VJII, pape, élu le 24 décembre

1294. On a conté que, n'étant encore que
cardinal, il fit percer une muraille qui avoi-
sinait le lit du pape Célestin, et lui cria au

moyen d'une sarbacane, qu'il eût à déposer
la tiare s'il voulait être sauvé; que le bon

pape Célesliu obéit à cette voix qu'il croyait
venir du ciel, et céda la place à Boniface.-
Mais ce récit n'est qu'une imposture enliè-
rement supposée par les protestants, qui
ont imaginé cette calomnie comme tant d'au-.

(3) Leloyer. Disc, des spectres, liv. vi, ch. 13.
(i) Joannes eardinalis Bon a, De discretione spirituum.

In- H. Paris, 1673.

S
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tres. La vérité est que 'le parJe Célëstin dé-

posa la tiare pour s'occuper uniquement de
son âme. Le cardinal Cajetan (depuis Boni-

face VIII) n'y fut pour rien.
BONNE AVENTURE. Les diseurs détonne

aventure et les magiciens étaient devenus

isi nombreux à Rome du tèrùp's des premiers

•empereurs, qu"ils y avaient une confrérie et
c lendemain du jour où fut tué Caligula, des

magiciens venus d'Egypte et de Syrie de-

vaient donner sur le théâtre une représen-
tation des enfers (4). Pour l'art de dire la
bonne aventure, voy. CHIROMANCIE, CARTO-

mancie, Astrologie, MÉTOPOscopfE, Horos-

COPES, Cranologie, et les cent autres ma-
nières.
BONNES. On appelle bonnes, dans certai-

nes provinces, des fées bienveillantes, des

espèces de farfadets femelles sans malice,

qui aiment les enfants ét qui se plaisent à
les bercer. On a sur elles peu de détails
mais c'est d'elles,'dit-on, que vient aux ber-
ceuses le nom de bonnes d'enfants. Habondia
est leur reine.

BONNET
l Jeanne),

sorcière de Boissy en
Forez, brûlee le 15 janvier 1583 pour s'être

vantée d'avoir eu des liaisons avec le diable.
BONNET BLEU, Voy. Dévouement.
BONNET POINTU, ou esprit au bonnet

voy. HECDECKIN.
BONNEVAULT. Un sorcier poitevin du

seizième siècle, nommé Pierre Bonneva'ult,
fut arrêté parce qu'il allait au sabbat. Il con-

fessa que la première fois qu'il y avait été
mené par ses parents, il s'était donné au

diable lui permettant de prendre ses os

après sa mort; mais qu'il n'avait pas voulu
donner son âme. Un jour, venant de Mont-
morillon où il avait acheté deux charges
d'avoine qu'il emportait sur deux juments,
.il entendit des gens d'armes sur le chemin;

craignant qu'ils ne lui prissent son avoine, il

invoqua le diable qui vint à lui comme un
tourbillon de vent, et le transporta avec ses
deux juments à son logis. Il avoua aussi

qu'il avait fait mourir diverses :personiïes
avec ses poudres; enfin il fùt condamné à
mort- Voy. Tailletroux.

Jean Bonnevault, son frère, fut aussi Ac-
cusé de sorcellerie et le jour du procès, de-
vant l'assemblée, il invoqua le diable qui
l'enleva de terre environ quatre ou cinq
pieds, et le laissa retomber sur le carreau
comme un sac de laine sans aucun bruit,
quoiqu'il eût aux pieds des entraves. Etant
relevé par deux archers, onlui trouva la peau
decouleur bleue tirant sur le noir il écumait
et souffrait beaucoup. Interrogé là-dessus, il

répondit qu'ayant prié lé diable de le tirer
de peine, il n'avait pu l'enlever attendu

que, comme il avait prêté serment à la jus-
tice, le diable n'avait plus pouvoir sur lui.
Mathurin Bonnevault, parent des deux

précédents, necusé comme eux de sorcelle-

rie, fut visité par experts. On lui trouva sur

l'épaule droite une marque de la figure
d'une petite rose, dans laquelle on planta
Une longue épingle, sans qu'il en 'ressentît

(1) Granier de Cassagnac, Littérature des esclaves,

'aucune douleur, d'où on le jugea bien sor-
cier. Il confessa qu'ayant épousé en pre-
mières noces Berthomée de la Bédoliche,

qui était sorcière comme ses père et mère,
il l'avait vue faire sécher au four de's ser-

pents et des crapauds pour des maléfices;

qu'elle le mena alors au sabbat, et qu'il y
vit le diable, ayant des yeux hoirs, ardents
conïmë une 'chandelle..11 'dit que 'le sabbat

se tenait quatre fois l'an la veille de ta

Saïnl-Jean-Ba.plisle; la veillé dé Noël, le

mardi-gras et la veille de Pâques. On le con-

vainquit d'avoir fait mourir sept personnes
pair sortilégèj se voyant condamné, il avoua

qu'i.l était sorcier depuis l'âge de seize ans.
Il y aurait de curieuses études à faire sur

tous ces procès, si nombreux pendant les

tro'ubles,de la réforme.
BONZES. Les bonzes chinois font généra-

lement profession dé prédire l'avenir et

d^exorcisêï les démons ils cherchent aussi

'la pierre p-hïlosophale. Lorsqu'un bonze

promet de faire pleuvoir; si dans l'espace
de six jours il n'a pas tenu sa promesse, on

lui donne la bastonnade.
Il existe des bonzes au On croit

que leurs âmes sont errantes autour des

lieux qu'ils ont habités. Quand on voit un

tourbillon balayer la plaine et faire lever la

poussière et le sable, lés naturels s'écrient

'que c'est l'esprit des 'bonzes.

BOPHOMET, voy. TÊTE DE BOPHOMET.

BORAK, jument de Mahomet qu'il a mise

dans Son paradis. Elle avilit une face hu-

tnaine,et s'allongeait âchaque pas aussi loin

que la meilleure vue peut s'étendre.

BORAX, sorte de pierre qui se trouve,
disent les doctes, dans la tête des crapauds;
on lui attribue divers effets nièrveilleux
comme celui d'endormir. Il est l'are qu'on ta

puisse recueillir, el il n'est pas sûr qu'elle
soit autre chose qû'un os durci.
BORBORITES, voy. Génies!

"BORDELON ( Laurent) né à Bourges en

1653, mort en 1730; écrivain médiocre, qui
toutefois savait beaucoup dé c'hoses, et s'é-

tait occupé de recherches sur les supersti-
tions, les sciences occultes et les erreurs po-

pulaires. 11 est fâcheux qu'il ait écrit si

pesamment. On achète encore ses entretiens

sxxrY Astrologie judiciaire, qui sont curieux.
Le plus connu de ses ouvrages (et il a été

réimprimé plusieurs fois) est intitulé «.His-
toire des imaginations extravagantes de Mon-

sieur Ou fie, causées par la lecture des livres

qui Iraitertt de la magie, du grimoire des

démoniaques1, sorciers, loups-gatoux in-

cubes, succubes et du sabbat des fées,

ogres, esprits, follets, génies fantômes et
autres revenants des songes, de la pierre
philosophait de l'astrologie judiciaire, des

horoscopes, talismans, jours heureux et

riià.lhéUrèuXj-éclipses, comètes et "almanachs;
enfin de toutes les sortes ^'apparitions, de

divinations, de sortiléges, d'enchantements
eTd'âu'lrès superstitieuses pratiques. »

On voit par ce titre, que nous avons copié
tout entier, que l'auteur avait pris un cadre

assez vaste. Dans ses deux volumes in-12.
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ornés de figures il s'est trouvé à l'étroit;

'et son travail qui se modèle un peu sur le

Don Quichotte, n'est recherché que pour les

notes très-nombreuses lesquelles valent

mieux que le texte.
Nous citerons pourtant deux fragments de

ce livre singulier.

Mansieur Oûfl'e, devenu loup-garou.

Monsieur Oufle avait une femme, deux fite,
dont l'fiîné était abbé et le cadet financier
deux filles et un frère marié. Madame Oufle,

espèce d'esprit fort contrairement aux in-

clinations ordinaires .des personnes de son

sexe, formait un contraste frappant avec son

mari, qui adoptait sans restriction les opi-
nions d'une foule de savants sur la magie et

la sorcellerie, sur les spectres et les fantô-

mes, les loups-garoux, les esprits follets, les

ïëes, les ogres, l'astrologie judiciaire, les di-

vinations, les apparitions etc. L'abbé Dou-

dou, fils aine de M. Oufle faisait un mé-

lange très mal assorti de science et de

crédulité. Il croyait que tout ce qu'il trou-

vait d'extraordinaire dans les livres était

vrai, ne se pouvant persuader que l'on fût

d'assez mauvaise foi pour faire imprimer des

choses surprenantes, si elles n'étaient pas

véritables;. et le peu qu'il avait de doctrine'

ne lui servait qu'à trouver dans son esprit
des preuves forcées de possibilité pour tout

ce qu'il voulait absolument croire. Sansugue,
le second fils, avait pris le parti de la finance,
et ne cherchait que les moyens et les occa-

sions de s'enrichir. Quand on lui parlait des

diables qui faisaient trouver des richesses,
l'eau lui en venait si fort à la bouche, qu'il
ne les aurait pas renvoyés malgré les for-

mes épouvantables dont on se sert pour les

représenter. Il n'était pas si crédule sur l'ap-

parition des âmes des défunts, parce que^

disait-il ces fantômes de morts ne parais-
sent d'ordinaire que pour faire des demandes

aux vivants ou pour donner des frayeurs

qui n'aboutissent qu'à glacer le sang de ceux

qui les voient. Venons à ses deux filles.

L'ainée -nommée Camèle, croyait tout ce

que lui disait son père quand il lui parlait,
et ensuite elle n'en croyait rien quand elle

s'était entretenue avec sa mère.

Ruzine, la cadette, s'accommodait, comme

sa sœur, au goût de son père et de sa mère;
mais ce que celle-ci faisait par simplicité*
celle-là le faisait par artifice c'était une

fine mouche, qui jouait, en quelque manière,
toute sa famille.

Noncrède, frère de M. Oufle, passait dans

l'esprit de tous ceux qui le connaissaient,

pour un homme plein de sagesse et de pro-^
bité, niais qui adoptait peut-être trop facile-

ment les opinions téméraires des prétendus

philosophes. Il faisait à son frère et à l'abbé

Doudou,son neveu, une guerre continuelle

sur leur confiance et leur penchant en ma-

tière d'apparitions et de sortiléges. Après
avoir dépeint les caractères venons sur-le-

champ aux aventures.
Il y a longtemps qu'on parle des loups-

garoux les anciens et les modernes en rap-

porlent grand nombre d'histoires qui pas-
saient, dans l'esprit de M. Oufie, pour in-
,contestables. Il ne doutait point q d'il n'y eût

des familles entières, où il y avait toujours
quelqu'un qui devenait Iôup-garou qu'on
le devenait aussi quelquefois en mangeant
les entraillcs d'un enfant sacrifié, li croyait
encore fermement qu'on pouvait se changer
en chat, en cheval, en arbre, en bœuf, en

vipère, en mouche, en vache enfin indiffé-

remment en toutes sortes de formes.
Il croyait avec la même certitude qu'il n'é-

tait pas difficile de faire ce changement sur

d'autres; que l'on pouvait changer, par

'exemple, un marchand de vin "en grenouille.
11 ne trouvait aucune difficulté à ces Jrans-

mutations, parce qu'il avait'lu qu'elles
avaient été exécutées. Il croyait que des

-roses pouvaient rendre la première forme

à ceux qui avaient, subi ces transforma-

tions. N

Un des jours de carnaval, M. Oufle donna
à souper à toute sa famille et à quelques-
uns de ses amis. On y mangea abondam-

-ment on y but de même car il ne laissait

,pas d'aimer la bonne chère et la joie* à con-

dition pourtant qu'on h'ë renverserait point
de salière qu'on ne mettrait point de cou-

teaux en croix, qu'on ne 'Serait point treize

à table. Il mit ce soir-là tout te monde en

•train pour exciter à boire, il portait conti-

nuellerrient des santés satisfaisait à celles

qu'on lui portait de sorte qu'il prit plus de

vin que sa tête n'en pouvait porter.
Après le repas tous se retirèrent très-con-

tents les uns dés autres. M. Oufle fit de son

mieux tes honneurs du départ de ses hôtes,
.et gagna ensuite 'sa chambre. Sansugue,
aussitôt qu'il fut rentré chez lui prit un dè

ses habits de masque dont il avait grand
nombre, et alla courir le bal avec d'autres

jeunes gens qui J'attendaient.

Mais à peine M. Oufle se fut-il retiré, qu'il
lui prit une de ses inquiétudes qui ne per-
mettent pas que l'on reste en place sans

qu'on puisse dire pourquoi on se mét en

mouvement. Après s'être promené quelque
temps diins sa chambre il en sort, et cela

seulement pour en sortir il monte un es-

calier passant devant l'appartement de San-

sugue, qu'il trouve ouvert il y entre ou

pour savoir s'il y était ou pour jaser avec

lui. N'y trouvant personne, mais seulement

les habits de masque que son fils avait ou-

blié de serrer, il en remarqua un fait exprès
•

pour se déguiser en ours; il le considéra

attentivement. Il était fait de peaux d'ours

avec leur poil, cousues de manière qu'elles

donnaient, depuis la tête jusqu'aux pieds, là

ressemblance de cet animal à celui qui en

était couvert. Après l'avoir retourné il lui

vint dflns l'esprit de s'en servir pour faire

une plaisanterie à sa femme. Cette plaisan-
terie était dé vêtir cet habit et ensuite de

lui aller faire peur. On ne peut croire com-

bien il s'applaudissait à lui-même d'avoir

imaginé cette gaillarde supercherie. Mais son

idée eut un succès différent de celui qu'il s'en

promettait.

,1' r
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Il prit donc cet habit l'emporta dans sa

chambre; s'en couvrit, et puis alla très-dou-

cement vers l'appartement de sa femme, pour

y jouerle rôle que l'occasion et son imagina-
tion lui avaient fait inventer. Comme il était

près de commencer la scène, il entendit du

bruit, et reconnut que la femme de chambre

de madame Oufle était encore avec elle. Ce

contre-temps le chagrina cependant il ne

quitta point son dessein il retourna sur ses

pas et rentra chez lui pour y attendre que
cette fille fût partie, afin de faire plus sûre-

ment son coup et pour s'amuser et se

désennuyer, après s'être assis devant le feu,
il prit sur une table le premier livre qui se

trouva sous sa main c'était la Démonoma-

nie de Bodin il l'ouvre, et tombe par hasard

sur un endroit qui traitait des loups-garoux.
il passa environ une demi-heure dans cette

lecture et dans celle de quelques autres su-

jets analogues. Enfin, le vin, le feu et la si-

tuation lranquille où il était, l'assoupirent et

le plongèrent insensiblement dans un som-

meil si profond qu'il ne songeait plus à ce

qu'il avait fait, ni à ce qu'il avait résolu de faire.
Madame Oufle, qui n'avait aucun soupçon

de ce qu'on machinait contre elle ne man-

qua pas, comme on juge bien, de se coucher,
et de dormir de son côté aussi tranquillement

que son mari.
La femme de chambre dont on vient de

parler, avait son logement -au-dessus de

l'appartement de M. Oufle comme elle s'é-
tait peut-être trop ressentie de la fête à la
seconde table ou qu'elle ne se souciait pas
de respecter le sommeil de son maître, ou

par un hasard tout à fait imprévu un vase

qu'elle tenait à la main tomba par terre et fit
si grand bruit, que M. Oufle en fut éveillé en
sursaut. Il se lève tout .troublé de dessus sa

chaise et comme il se trouvait vis-à-vis la

cheminée, sur laquelle il y avait une glace, il
se vit dans cette glace avec l'habit d'ours dont
il était revêtu. Et ainsi, le vin et le feu qui
lui avaient échauffé la tête, son sommeil in-

terrompu si subitement l'habit qu'il se

voyait sur le corps tout cela joint avec la
lecture qu'il venait de faire lui causa un tel
bouleversement dans la cervelle, qu'il se crut
être véritablement, non pas un ours, mais un

loup-garou. Ce bou'eversement était si fort,
qu'it avait entièrement détruit la mémoire de
l'endroit où il avait trouvé t'habit et de l'u-

sage qu'il avait projeté d'en faire il ne lui
resta que l'idée de sa prétendue transmuta-
tion en loup, avec le dessein d'aller courir
les rues, d'y hurler de son mieux d'y mor-

dre, et de mettre en pratique tout ce qu'il
avait ouï dire que les loups-garoux avaient
coutume de faire. Il part donc sans différer,
sort dans la rue, et commence à hurler d'une
manière effroyable.
Il est bon de faire remarquer que c'était un

homme grand gros robuste bien empoi-
traillé, et dont la voix était naturellement

iaute ferme et tonnante. La poussant pen-
iantlanuit aussi loin qu'elle pouvait aller
ivec les tons effroyables qui accompagnent
l'ordinaire les hurlements', on ne doit pas

douter que quand il hurlait il n'effrayât tous
ceux qui l'entendaient. En effet il en fit la

première expérience sur une sérénade qui
bruissait dans la première rue qu'il parcou-
rut. Quand les musiciens entendirent un des
hurlements de M. Oufle, la terreur que leur

inspira cette horrible symphonie, à laquelle
ils ne s'attendaient pas, glaça leur sang de
telle sorte que, demeurant immobiles, ils f
firent tous en même temps une pa,use. Ils
écoutèrent pour connaître d'où pouvait
venir une voix si extraordinaire le loup-
garou se mit à hurler encore plus fort, et à
s'approcha d'eux, ils le prirent tous pour ce

qu'il pensait être lui-même, et s'enfuirent

[de toutes leurs forces.
En ce moment quatre jeunes gens, qui de-

puis peu de temps étaient délivrés de la vie

gênante des collèges, sortant du cabaret, où
ils avaient vidé plus de bouteilles que leurs

petites têtes n'étaient capables d'en porter
venaient d'imaginer un projet qui leur pa-
raissait héroïque. C'était de se donner do

grands mouvements, pour arracher les cor-
des des sonnettes pour ôter les marteaux
des portas ou s'ils n'en pouvaient venir à

bout de sonner de heurter de toutes leurs

forces de déranger les bornes, de briser les

sièges de pierre de brouiller des serrures
et de faire d'autres actions aussi dignes de
leur courage et de leur valeur. Quand ils
avaient arraché le marteau d'une porte ils
auraient hardiment fait assaut de gloire avec
les généraux d'armée les plus sages et les

plus intrépides tant ils étaient pénétrés de
leur mérite. •

Le soirdoncquenotre loup-garou faisait des
siennes, ces guerriers nocturnes etvineux fai-
saientaussi des leurs, et comme ils se rendaient

compte les uns aux autres de leurs faits et

gestes et qu'ils en montraient les marques
et les preuves, M. Oufle, que son chemin con.
duisait à eux, se mit à hurler, Nos héros do

bouteille, devenus plus sages, ou plus timides,
songent à reculer à mesure que la bête s'ap-
prochait d'eux et comme elle continuait do

venir a grands pas de leur côté, et que la peur la
leur fit paraître avec des dents d'une lon-

gueur effroyable, ils prirent te' parti de la

fuite, bien résolus de courir si fort qu'elle ne

pourrait pas les atteindre.

Après avoir parcouru quelques rues M.
Oufle s'arrêta, apparemment pour se reposer
devant une maison, où plusieurs personnes
jouaient gros jeu. Je ne sais par quelle fan-
taisie il s'obslinaàhurler plus fortet plus sou-
vent qu'iln'avaitencore faiUuncoup n'atten-
dait presque pas l'autre, tant ses hurlements
étaient promptement répétés. Les joueurs
l'entendirent ceux qui perdaient parurent
n'y faire pas grande attention ceux qui ga-
gnaient furent plus inquiets et plus troublés.
Un des joueurs sort l'épée à la main, afin de
chasser le loup-garou mais dès qu'il le vit
dans la rue la frayeur le saisit il rentre,
ferme la porte avec tous les verroux qu'il
peut trouver, souhaitant même pour sa sû-
reté qu'il y en eût encore davantage il se
tint quelque temps sur l'escalier pour rap-
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peler ses esprits, et ne paraître pas si effrayé.
Heureusement pour lui M. Oufle prit parti
ailleurs. On ne tombera point dans une

description exacte de toutes les frayeurs qu'il
fil cette nuit-là en qualité de loup-garou on

passe sous silence les petites aventures pour
s'arrêter seulement à une de plus grande
importance que voici.
Un homme de considération courant la

poste dans une chaise, étant escorté de deux
cavaliers qui couraient avec lui, trouva dans
sou passage le loup-garou. Les chevaux re-
culent si promptenient, et se cabrent de telle

sorte qu'ils renversent les cavaliers par
terre. L'homme de la chaise voyant la bête
sort avec précipitation le loup se jette tan-
tôt sur l'un, tantôt sur l'autre, puis sur les

chevaux sans leur faire pourtant d'autre
mal que de la peur. Après les avoir houspil-
lés à son aise (car ils étaient si effrayés que
pas un n'eut le courage de se défendre) il
se met à hurler, comme s'il eût voulu chan-
ter la victoire qu'il venait de remporter. Les
chevaux cependant prennent le mors aux

dents et s'enfuient avec tant de légèreté
même ceux qui traînaient la chaise, qu'on
aurait cru qu'ils sortaient de l'écurie, et qu'il

y avait plus d'un mois qu'ils n'avaient mar-

ché. Les hommes de leur côté ne furent pas
moins diligents à courir, et -M. Oufle à les

suivre. Enfin ils se jettent tousdans une allée

qu'ils trouvèrent ouverte, et ferment la

porte sur eux. Le loup, qui n'avait pu entrer

i'\vec eux dans celte ailée, hurle plusieurs
fois de toutes ses forces une infinité de têtes

en bonnet et en cornettes de nuit paraissent
aux fenêtres, avec des bras avancés dehors,
tenant une chandelle pour voir ce qui cau-

sait un aussi grand fracas mais toutes ces

têtes se retirent bien vite; et malheureuse-
ment une se trouva prise sous un châssis qui
tomba, parce que celui qui l'avait levé ne
s'était pas donné le temps de l'arrêter. Cette

pauvre léte criait épouvanlablement, et au-
Âant que le patient pouvait pousser d'air pour
ïespircr lé loup-garou répondait à cette
voix plaintive par des hurlements; ce qui
faisait la plus horrible musique du monde
on n'avait jamais entendu un pareil duo. Per-
sonne n'osait plus ouvrir sa fenêtre et regar-
der dans la rue, parce qu'entendant les cris
de ce voisin alfligé, on croyait que c'était la
bête qui avait grimpé, et qui le tenait à la

gorge. Par bonheur, le valet de-celte tête,
dont le cou était à moitié étranglé, étant entré
dans la chambre, voit son maître dans cette
douloureuse situation lève promptement le
châssis et le délivre du supplice que lui avait
causé sa curiosité funeste.

Que de bruits se répandirent pendant plu-
sieurs jours au sujet de ce loup-garou 1 que
de contes on en fit comme il avait parcouru;
presque toute ta ville, il avait été entendue

par une infinité de gens, dont la plupart fu-
rent plus que jamais persuadés qu'il y avait
véritablement des loups-garoux. On ne peut
croire combien on fit de fausses histoires à
cette occasion. Ceux qui n'avaient pas osé

ouvrir leurs fenêtres pour le voir étaient des

premiers à assurer qu'ils l'avaient vu, traî-
nant des chaînes d'une grosseur et d'une lon-

gueur prodigieuses, et si grand que sa tête

atteignait presque jusqu'aux premiers éta-

ges car, comme dit le proverbe, on n'a ja-
mais vu de petit loup; on veut toujours per-
suader que ceux que l'on trouve sont d'une

grandeur démesurée, et cela apparemment
parce que l'on proportionne son étendue à
celle de la crainte que l'on a. D'autres assu-
raient qu'on lui. avait coupé une patte en se
défendant contre ses violences que, comme
c'était un sorcier changé en loup, on l'avait
le lendemain trouvé dans son lit, sans main,
et qu'on lui allait faire son procès. Il avait
dévoré la tête d'une fille de dix-huit ans,

prêle à se marier; son futur, après avoir
donné plusieurs coups d'épée au loup, était
tombé mort de douleur sur la place. Dans un

autre quartier, on faisait des lamentations
sur un ecclésiastique qui, étant en chemin

pour assister un mourant, avait été obligé de
s'en retourner chez lui parce que le loup
l'avait poursuivi de sorte que le malade
était mort sans secours. Selon quelques-
uns, un courrier avait été arraché de dessus
son cheval, et sa valise avec toutes ses let-
tres avaient été déchirées par cette furieuse

bête. Il y en avait encore qui protestaient
pour l'avoir ouï dire par des gens très-dignes
de foi, que le loup-garou était entré dans un

bal, qu'il y avait dansé, et qu'ensuite il s'é-
tait jeté sur plusieurs femmes dont il avait
déchiré le visage. D'autres niaient qu'on eût
blessé le loup-garou prétendant que ces

sortes de sorciers 'sont invulnérables. On

voulait encore qu'il eût couru plusieurs nuits
de suite. Enfin chaque rue avait son histoire.

La vérité est que M.t)ufle fut ramassé enfin

par une patrouille qui le ramena chez lui.

Visions et terreurs de M: Oufle.

M. Oufle, l'esprit toujours rempli de dia-
bles et de diableries, s'était imaginé que les

diables le suivaient partout et lui apparais-
saient sous je ne sais combien de formes dif-

férentes.

Enconséquence, ayantpris dessein de faire
faire des tablettes magnifiques, pour y placer
dignement les livres sur la démonomanie dont

la lecture faisait sa principale et sa plus agréa-
ble occupation, il envoya quérir un menui-
sier des plus habiles de sa profession, pour
lui exposer son dessein et le lui faire exécu-

ter. Cet homme vint le trouver sur-le-champ,
il était suivi d'un gros chien barbet; ce qui
n'est pas extraordinaire; la plupart des ar-
tisans se font une coutume de nourrir des
chiens pour leur amusement.
Le menuisier étant entré dans le cabinet

de M. Oufle, celui-ci jetant plutôt la vue sur
le chien que sur le maitre, parut d'abord

tout stupéfié et comme immobile. Il fut long-

temps sans parler, mais ayant toujours la
vue attachée sur le chien. L'ouvrier ne sa-

vait que penser du silence profond, de l'é-

tonnement et de l'immobilité de celui qui l'a-
vait envoyé chercher avec tant d'empresse-

ment, qu'il semblait que difficilement pou-
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vait-il arriver assez tôt pour sa satisfaction.
Il lui demanda enfin ce qu'il souhaitait de

son service. Point de réponse; on ne parlait
que des yeux, encore n'était-ce qu'au chien.

Le menuisier s'impatientant enGn de voir une
taciturnité si obstinée

Est-ce lui dit-il, monsieur, que vous
m'avez fait venir seulement pour regarder
mon chien? Vous n'aviez qu'à me le deman-

der, je n'aurais pas pris la peine de venir;

je vous l'aurais envoyé avec la liberté de le

regarder à votre aise, tant que vous auriez

voulu, sans qu'il vous en eût coûté un
sou.
M. Oufle, qui n'avait regardé avec tant

d'attention ce chien, que parce qu'il lui était
venu dans l'esprit, par le ressouvenir de ses
lectures (1), que ce pauvre animal était un

diable, etqu'il se croyait en quelque manière
insulté par l'artisan, rompit enfin le silence,
«n élevant la voix avec fureur, pour lui dire

qu'il était un magicien, qui lui amenait un
démon pour le tourmenter et mettre le dés-
ordre chez lui.

Jamais surprise ne fut pareille à celle du
menuisier. Comme il ne connaissait pas la
folie de ce pauvre homme, il repoussa ce re-

proche par un ton de voix qui n'était pas
moins élevé que celui dont on venait de se
servir.

M. Oufle répliqua avec le même emporte-
ment, mais cependant notant point du tout
sa vue de dessus le chien, tant il craignait
qu'il ne l'attaquât et le mit en pièces.
Le chien de son côté, qui semblait entendre

finesse, et connaître ce qu'on s'imaginait de

lui se tenant à côté de s.on maître, la tête
alerte et élevée, regardait M. Oufle .avec au-
tant d'attention qu'il en était regardé. On au-
rait dit, à le voir, qu'il était émerveillé de

l'extravagance qu'on faisait paraître à son

occasion.
Ces deux hommes cependant s'animaient si

fort l'un contre l'autre, qu'ils semblaient en-

irerdans uneprochaine disposition de ne s'en

pas tenir à des paroles, pour marquerleurres-
sentiment. En effet, M. Oufle s'approcha du

menuisier, et le poussa rudement pour le
chasser de chez lui. Le barbet se mit à aboyer *r
d'une grande force, témoignant à son maître

qu'il était prêt à le bien défendre de sorte

que M. Oufle, menacant avec fureur le me~

nuisier, le menuisier répondant aux inena-
ces sur le même ton, et le chien aboyant
sans relâche, il se faisait un vacarme épou-
vantable dans cette chambre.
Camèle qui entendit tous ces différente

cris, vint à là porte pour mieux connaître ce

qui se passait; mais croyant qu'on égorgeait
son père, et n'ayant pas assez de hardiesse

pour entrer, elle appelle au secours sa sœur
Ruzine et le va-let" Mornand parce qu'ils
étaient plus à portée que les autres pour
l'entendre. Ils montent avec précipitation; ils
la trouvent presque évanouie de frayeur; et

(1) Zoroastre par forme d'énigme disait qne tes
chiens se montrent souvent à ceux qui se dépouillent de la
mortalité, c'est-a-efife, lés diables, ceux qui sont près
de mourir, ou àox. gens de bien, qui abandonnant le

comme ils entendent le même bruit qui l'a-
vait épouvantée, ils ouvrent la porte avec
une telle violence que les trois combattants
en furent eux-mêmes effrayés.
M. Oufle leur crie aussitôt, en montrant le

chien, qu'ils se donnassent bien de garde de

l'approcher, parce que c'était un diable.
L'artisan se tourmente pour leur prouver
que ce n'était point un diable, mais un chien,
un chien véritable, un chien fait comme les

autres, qu'il l'a élevé fort petit, et qu'il y a

plus de trois ans qu'il mange de son pain,
sans qu'il ait paru qu'il y eût la moindre dia-

blerie dans sa conduite.
Le chien n'aboyait plus, il ne disait pas

un mot, comme s'il eût voulu donner à son

maître tout le temps qui lui était nécessaire,

pour détruire l'atroce médisance qu'on faisait

de lui, et pour bien entendre un éloge qu'il

croyait mériter. Mais M. Oufle soutenait tou-

jours, sans en vouloir démordre, que c'était
un vrai diable qui avait pris la forme d'un
chien.

Ruzine fit signe au menuisier de se taire,
lui dit tout bas que son père haïssait tant les

chiens, qu'il ne pouvait pas plus les souffrir

que des démons, et enfin l'engagea à se reti-
rer sans bruit.

Camèle, qui crut que ce chien était vérita-
blement un diable, parce que son père l'avait

dit, et que Mornand paraissait le croire, alla
tout effarée trouver sa mère, et l'assurer qu'un

magicien déguisé en menuisier, avait amené

chez son père un diable sous la forme d'un

chien d'une laideur effroyable, et qui faisait

des cris horribles.
Madame Oufle jugea bien que cette histoire

n'était que l'effet d'une imagination exaltée.

Elle se la fit conter par Ruzine et Mornand
et ils ne manquèrent pas de la confirmer

dans le jugement qu'elle avait fait. On laissa

M. Oufle en repos, quelque envie qu'on eût

de raisonner avec lui pour le tirer de son er-

reur comme on avait souvent expérimenté

qu'on ne gagnait rien sur son esprit, on

aima mieux ne lui en point parler. Camèle,
de son côté, après que sa mère lui eut parlé,
ne crut plus que ce chien était un diable;
car la bonne fille croyait et décroyait avec

une égale facilité.

Le menuisier ne manqua pas de raconter

cette bizarre aventure; elle devint si publi-

que que presque tout le monde en parlait
dans la ville.Pour peu qu'on en vit quelqu'un

qui eût une mauvaise physionomie,on s'ima-

ginait y trouver quelques traits des malins

esprits (car le vulgaire a de la peine à se

persuader que les diables n'aient pas des

corps visibles et sensibles en différentes ma-

nières).; et cela, est si vrai, qu'il y eut liieiv

des femmes qui ne souffraient plus qu'avec
une certaine répugnance des chiens qu'elles
avaient tendrement aimés.

Si un chien s'avisait de hurler la nuit, c'é-

tait pour elles un loup-garou, un démon

monde, se retirent dans ta solitude.
Par le nom de chiens, les démons étaient quelquefois

désignés; et même en la magie de zofôaslre, ils sont ap

pelés chiens terrestres.
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que quelque magicien envoyait courir les

rues, pour maltraiter les passants, ou tordre
le cou à ceux qui seraient assez imprudents

pour regarder par la fenêtre. Ù y eut plu-
sieurs personnes qui n'approchaient' du
chien du menuisier qu'avec crainte, et qui
prenaient auta.nt'de précautions en. le voyant
que s'ils avaient vu îe diable.

M. Oufle se persuada encore parce qu'il
l'avait lu, que parmi les1 pourceaux, il- y en
avait beaucoup qui étaient de vrais diables.

quand' il en voyait un, il frémissait d'hor-
reur. Pendant tout le temps que durèrent
ces imaginations, il ne voulut point manger
de la chair de ces animaux, quoique aupa-
vant elle fût fort de son goût.
Leur épouvantable figure, disait-il, n'esl-

elle pas véritablement dialiolique?Leurs cris

son Wls moins effroyables que ceux des diables

qui tourmentent les damnés dans les enfers?.

N'avons-nous.pas vu souvent dans des spcc-
lacles les diables armés de vessies de cochon.
tendues et enflées dont ils se servaient pour
battre et pour faire peur? Le plaisir que ces

animaux prennent à se plonger dans l'or-

dure, n'est- ce pas parce que le diable
n'aime rien tant que la vilénieet l'impureté?
Toute puanteur était pour lui une preuve

de la présence de quelque démon; et quand
il satisfaisait à ses indispensables nécessités

naturelles, if était dans de continuelles alar-

mes, tant il craignait que quelque diable,
habitant selon lui du lieu où il était, ne pro-
fitât de sa situation pour le tourmenter.
Aussi n'y restait-il que le moins, de temps
qu'il pouvait, et n'y allait-il que quand il ne
lui était plus possible de s'en défendre.

En même temps, rien n'égalait la frayeur
qu'il avait des mouches; il prétendait encore

que le diable apparaissait souvent sous la

forme de ces insectes; il ne voulait souffrir
aucun fruit sur sa table, de peur qu'il ne les
attirât. Quelqu'un lui en ayant fait considé-
rer'une dans.un microscope, quand il vit ses

cornes, sa trompe, ses yeux, de couleur de

pourpre, ses jambes velues, les pinces de ses

pieds, enfin tout son corps "ensemble, repré-
sentant une figure qui paraissait d'autant-

plus hideuse qu'il' ne s'était jamais persuadé
qu'elle fût telle qu'il la voyait, il la trouva

très-propre pour devenir la demeure dJun

diable, Il âvait la même opinion des. papil-
lons et malheur à ceux qui.se trouvaient à
sa portée il ne les épargnait pas.
Il se défiait encore des enfants que por-

taient les gueux, pour exciter les passants à
leur faire des aumônes. Une histoire rappor-
tée dans un de ses livres, où l'on veut per-
suader que le diable était un jour sous la

figure d'un de ces enfants, lui- donnait cette

défiance. C'est pour la même raison qu'il
était fort circonspect quand il prenait un

valet ou une servante à son service; il en

faisait auparavant plusieurs exactes infor-

mations, afin qu'étant bien instruit de leur

conduite, il ne se mit point en danger de se

faire servir par quelque démon.
Si quelqu'un qui ne le connaissait point

l'appelait par son nom, un soupçon dé dia-

blerie s'emparait aussitôt de son esprit; il

prétendait encore être autorisé en cela par.
des exemples.
H1 s.b lassa enfin de ces prétendues perse*

cutions. Ses livres vinrent à son secours^

pour le garantir des tourments qu'il crai*

gnait du pouvoir et dos artifices de ces mau-
vais esprits.
La première ressource dont il s'avisa est

celle qu'on attribue à la racine haaras, qu'on
assure avoir la vertu de chasser les mauvais

esprits. Il ne la mit pourtant pas en usage,
car il lui fut impossible de la trouver. Les

herboristes, loin de la lui fournir, ne la con-

naissaient point du tout et n'en savaient pas
même le nom. C'est peut-être qu'elle n'a

point eu d'autre existence que dans les livres

qui en ont parlé; aussi, bien qu'une certaine

pierre qui se trouve, dit-on, dans le Nil, et

•cju'il souhaitait extrêmement avoir pour la

mên\e sujet. Quoi qu'il en soit, il s'en consola

d'autan* plus, aisément, qu'il avait, disait-il,
en- lui-même des moyens, qui ne lui pou-
vaient pas manquer pour arriver à ses fins.

Le. premier, c'était de'se servir d'une épée
ses lectures lui ayant appris qu'il n'y a rien

que les diables craignent tant que des épées

dégainées et'mises en mouvement. Non con-

tent de eello qu'il avait, parce que ce n'était

que ce qu'on appel.le un petit couteau, il en

acheta de longues, larges, et de la meilleure'

trempe. De temps on temps, il en faisait dans
sa maison un. exercice qui étonnait singu-
lièrement- ceux qui le rencontraient dans ce

manége; et afin d'être plus sûr de remporter
de si belles victoires, i mettait à son doigt
un gros cWaffwinb avant que d'armer sa main

d'une épée'. La- raison de cette précaution,
c'est qu'un do/ses auteurs l'avait assuré que
les démons^ trouvent les diamants insuppor-
tables. 11 ajouta aux. épées et au, diamant,

toujours par. le conseil. de ses livres, plu- J

sieurs coqs qu'il fit élever et nourrir dans sa

maison, sans dino "à personne pourquoi il

s'était avisé de farce une telle ménagerie. Mais
sa-femme, voyant chez elle tant de coqs inuti-

les, s'avisa aussi de son- côté, comme une

bonne ménagère, de leur donner plusieurs

poules-, afin (le se dédommager du bruit, que
faisaient les coq& par l'utilité qu'elle pour-
rail tirer des poules. Ce mélange que
M. Oufle voulut bien souffrir parce qu'il ne

pouvait l'empêcher, sans donner par sa ré-

sistance occasion à quelques troubles dans

sa famiHe, l'inquiéta pourtant.
Afin donc qu'il n'eût point sujet de se re-

procher d'avoir rien négligé des instructions

que lui donnait sa bibliothèque, pour empê-
cher les1 démons de le tourmenter et. de. lui

apparaître, il mit encore en usage tout ce

qu'il put apprendre. 11 eut sur lui de l'herbe

qu'on appelle armoise; il se servit do celle

que l'on nomme verveine; il chercha. deux

cœurs de vautour, qu'il porta l'un lié afcec

un poil de lion, l'autre avec un poil de loup

il fit faire une image qui représentait deux

têtes, l'une d'un homme qui regardait en

deJans, et l'autre d'une femme qui regardait
en dehors; il se tint le plus1 gai qu'il, put,
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afin que la mélancolie ne donnât aucune en-
trée aux démons, comme on en menace ceux

qui s'abandonnent à la tristesse; et pour
surcroit, ou plutôt, selon lui, pour consom-
mation et perfection de remèdes à ses inquié-
tudes, le tonnerre étant tombé dans la cour
de sa maison, il se ressouvint d'une opinion
bizarre de certains peuples, et crut avec eux

que le ciel avait banni pour toujours les
diables de chez lui. Il se trouva, par la force
de son imagination, délivré de la crainte des

apparitions des mauvais esprits. Les chiens.
les pourceaux, les mouches, les papillons,
les lieux puants, etc., ne furent plus pour lui

dessujets de trouhlc, d'agitations etd'inquié-
tudes. Mais il n'en fut pas pour cela plus
tranquille; car de ces terreurs il passa à
d'autres qui n'étaient pas moins vives.
Jamais homme ne fut plus tourmenté que

lui de tout ce qui est du ressort des sortilè-
ges et enchantements. Ses meilleurs amis

l'inquiétaient les personnes qu'il n'avait

pas coutume devoir, et-qui avaient un exté-
rieur extraordinaire ou qui montraient quel-
que difformité étrange, le jetaient dans de si

grandes défiances qu'il se tenait en garde
avec autant de circonspection que s'il avait
eu à soutenir un violent combat contre de
cruels ennemis. Si on le heurtait par hasard,
si on lui frappait sur l'épaule, il rendait sur-

le-champ la pareille, sans ménager aucune

bienséance si on le regardait .fixement il

fuyait avec autant de vitesse que si des dards
avaient dû partir des yeux qui étaient fixés
sur lui. Malheur à ceux qui lui faisaient

quelque grimace; ils risquaient d'être aussi
sévèrement traités que s'ils avaient voulu lui
arracher la vie,. Lui envoyer un présent,
c'était lui donner un sujet d'inquiétude, tant
il craignait qu'il ne fût accompagné de quel-
que sortilège.
Ayant appris qu'un sorcier avait maléûcié

le pain qu'un boulanger mettait dans son
four, il se mit dans l'esprit que tout le pain
qui n'était pas très-blanc, pouvait avoir été
sujet au même inconvénient car, disait-il,
le noir est la couleur favorite des sorciers
c'est avec des robes noires que les magiciens
paraissent; les diables sont toujours repré-
sentés noirs..
S'il entendait prononcer par quelqu'un

ce rriot frappe frappe son expérience lui
disait que dans ce moment quelque homme
mourait de mort violente ou qu'il arrivait
alors quelque aventure tragique.
La flûte était dans son opinion un instru-

ment véritablement magique. Aussitôt qu'il
en entendait jouer, on le voyait aussi ému
que si l'on avait voulu l'arracher au lieu où
il était pour le transporter à mille lieues de
là et le faire entièrement disparaître.
Si un homme portait une écharpe il ju-

geait d'abord que c'était dans le dessein de
s'en servir, au lieu de navire, pour passer
les mers.
Il ne voulut jamais permettre qu'on fit t

son portrait, de crainte qu'on no s'en servit
pour tourmenter et faire mourir l'original.
Rten

n'égale la frayeur qu'il eut un jour

dans une rue, se trouvant au passage d'un
homme qui bâilla de toute l'étendue de sa

bouche, qui était fort grande. M. Oufle se re-
cula plus de trois pas en arrière voyant cet

étrange bâilleur, il crut que c'était un sorcier

qui l'allait avaler tout vif. Et, s'il arrive que
les lecteurs se moquent de cette appréhen-
sion qu'ils se moquent donc aussi des au-
teurs qui la lui ont suggérée.
On sait (et je ne doute pas que le lecteur

ne l'ait quelquefois éprouvé ) qu'il y a des

gens qui en parlant éclaboussent souvent
de leur salive ceux qui les écoutent, s'appro-
chant d'eux le plus près qu'ils peuvent. C'est
une impolitesse des plus incommodes et des

plus condamnables; c'est de. plus une mal-

propreté. M. Oulle évitait autant qu'il pou-
vait ces maussades; mais c'était bien moins

par aversion pour leur importunité que parce
qu'il se croyait averti par ses lectures qu'ils

pouvaientêtredessorciers,elsorciers d'autant

plus dangereux qu'il était à craindre, comme
il pensait, qu'ils ne fissent mourir leurs au-
diteurs en leur crachant ainsi au visage.
Un homme à larges manches l'étant venu

voir pour une affaire importante et sur la-

quelle on avait fait depuis plusieurs jours do

grands mouvements, fut obligé de le quitter
sans avoir pu le faire discourir sur ce dont
il s'agissait. M. Oude eut sans cesse les yeux
attachés sur les manches de cet homme, pour
voir s'il n'en sortirait point du feu, et s'il n'y
entendrait point gronder le tonnerre.
Un chien qui tenait un grand os dans sa

gueule passait devant sa maison dans le

temps qu'il en sortait; il le regarde et le suit,
redoublant ses pas de toute sa force, et cou-
rant même quelquefois afin de ne pas le per-
dre de vue. Le chien qui se voyait, ainsi
suivi, se retournait de temps en temps, gron-
dant comme il aurait fait si un autre chien
avait paru vouloir lui arracher sa proie, ou
du moins en avoir sa part. M. Oufle s'arrêtait

quand le chien s'arrêtait; et celui-ci, à cha-

que pas qu'il faisait regardait son specta-
teur du coin de l'œil dans la crainte où il
était d'en recevoir quelque supercherie. En-
fin il entra chez son maître, et notre homme,
après être resté près d'une heure à la porte,
ne le voyant plus paraître jugea qu'il ap-
partenait à quelqu'un de cette maison. Il s'in-
forma du voisinage et sut que c'était le
chien d'un savant, logé dans une quatrième
chambre sur le derrière, qui avait donné

plusieurs ouvrages.au public, et que presque
tous les jours cet animal allait par la ville,
et revenait d'ordinaire la gueule pleine de

quelque os ou de quelques bribes dont il se
nourrissait. M. Oufle secoua la tête, ne dou-
tant point que le savant ne fût un magicien,
et qu'il se servait des os que son chien allait

chercher, pour lui servir de voiture quand il
aurait des voyages à faire sur mer. Non-
seulement M. Oufle mais encore les démo-

nographes assurentqu'on ne manque de rien,
qu'on vient à bout de tout, pourvu qu'on ait
un sorcier à sa disposition, pourvu qu'on sa-
che les pouvoirs de la magie et qu'on en
veuille faire usage.
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Le livre de Laurent Bordelon est terminé

par une description du sabbat. On la trou-
vera ici plus complète. Voy. Sabbat.

BOUDI ou AL-BOKDI, montagne qui, se-

lon les Perses, est l'œuf de la terre; ils disent

qu'elle était d'abord très-petite, qu'elle gros-
sit au commencement, produisit le monde et
s'accrut tellement, qu'elle supporte aujour-
d'hui le soleil sur sa cime. Ils la placent au

milieu de notre globe. Ils disent encore qu'au
bas de cette montagne fourmillent quantité
de dives ou mauvais génies; et qu'au-des-
sous est un pont où les âmes passent pour
aller dans l'autre monde, après qu'elles ont

rendu compte de ce qu'elles ont fait dans
celui-ci.

BORGIA (César). On lui attribue l'honneur
d'avoir eu un démon familier.

BORR1 (Joseph-François), imposteur et
alchimiste du dix-septième siècle, né à Milan

en 1627. 11 débuta par des actions qui l'obli-

gèrent à chercher refuge dans une église

jouissant du droit d'asile. Il parut depuis

changer de conduite puis il se dit inspiré
du ciel, et prétendit que Dieu l'avait choisi

pour réformer les hommes et pour rétablir

son règne ici-bas. Il ne devait y avoir, disait-

il, qu'une seule religion soumise au pape, à

qui il fallait des armées, dont lui, Boni, serait

le chef, pour exterminer tous les non catho-

liques. IL montrait une épée miraculeuse que
saint Michel lui avait donnée; il disait avoir-

vu dans le ciel une palme lumineuse qu'on
lui réservait. Il soutenait que la sainte Vierge
était de nature divine, conçue par inspira-

tion, égale à son fils et présente comme lui

dans l'eucharistie, que le Saint-Esprit s'était

incarné dans elle, que la seconde et la troi-

sième personne de la Trinité sont inférieures

au Père, que la chute de Lucifer enlratna

celle d'un grand nombre d'anges qui habi-

taient les régions de l'air. 11 disait que c'est

par le ministère de ces anges rebelles que
Dieu a créé le monde et animé les brutes,
mais que les hommes ont une âme divine;

que Dieu nous a faits malgré lui, etc. Il unit

par se dire lui-méme le Saint-Esprit in-

carne.
Il fut arrêté après la mort d'Innocent X,

et. le 3 janvier 1661, condamné comme héré-

tique et comme coupable de plusieurs mé-

faits. Mais il parvint à fuir dans le nord, et il

fit dépenser beaucoup d'argent à la reine

Christine, en lui promettant la pierre philo-,

sophale. Il ne lui découvrit "cependant pas
ses secrets. 11 voulait passer en Turquie,

lorsqu'il fut arrêté de nouveau dans un pe-
tit village comme conspirateur. Le nonce du

pape le réclama, et il fut conduit à Rome, où

il mourut en prison le 10 août 1695.

11 est l'auteur d'un livre intitulé La Clef
du cabinet du chevalier Borri, où l'on trouve

diverses lettres scientifiques, chimiques et très-

curieuses, ainsi que des instructions politi-

ques, autres choses dignes de curiosité, et beau-

coup de beaux secrets. Genève, 1681, petit

(1) La Chiave del gabilietto del cavagliere G. V. Borri,
col l'avor delta quale si vedono varie lettere scientilice,
thimice. e curjosissime. con varie instruiioiii iioliticlie, eu

in-12 (1). Ce livre est un recueil de dix let-

tres, dont les deux premières roulent sur
les esprits élémentaires. L'abbé de Villars en
a donné un abrégé dans l'ouvrage intitulé:
Le Comte de Gabalis.
BOS (Françoise), Le 30 janvier 1606, le

juge de Gueille procéda contre une femme
de mauvaise vie, que la clameur publique
accusait d'avoir un commerce abominable
avec un démon incube. Elle était mariée et
se nommait Françoise Bos. De plus elle avait
séduit plusieurs de ses voisines el les avait

engagées à se souiller avec ce prétendu dé-

mon, qui avait l'audace de se dire capitaine
du Saint-Esprit; mais qui au témoignage
desdiles voisines, était fort puant. Cette dé-

goûtante affaire se termina par la condamna-
tion de Françoise Bos, qui fut brûlée le 14

juillet 1606. On présume, par l'examen
des pièces, que le séducteur était un miséra-

ble vagabond.
BOSC (JEAN DU), président de la cour des

aides de Rouen, décapité comme rebelle
en 1562. On a de lui un livre intitulé Traité
de la vertu et des propriétés du nombre sep-
lénaire.

BOTANOMANCIE, divination par le moyen
des feuilles ou rameaux de verveine et de

bruyère, sur lesquelles les anciens gravaient
les noms et les demandes du consultant.
On devinait encore de cette -manière:

lorsqu'il y avait eu un grand vent, pendant la
nuit, on allait voir de bon matin la disposi-
tion des feuilles tombées, et des charlatans

prédisaient ou déclaraient là-dessus ce que
le peuple voulait savoir

BOTIS,Voy. Otis.
BOTRIS ou BOTRIDE, plante dont les

feuilles sont velues et découpées et les fleurs

en'petites grappes. Les gens à secrets lui

attribuent des vertus surprenantes, et par-
ticulièrement celle de faire sortir avec faci-

lité les enfants morts du sein de leur mère.

BOUBENHOREN, Voy. PACTE.
BOUC. C'est sous la forme d'un grand bouc

noir aux yeux éiincelants, que le diable se

fait adorer au sabbat; il prend fréquemment
cette figure dans ses entrevues avec les sor-

cières, et le maîlre des sabbats n'est pas
autrement désigné, dans beaucoup de pro-

cédures, que sous le nom de bouc noir ou

grand bouc. Le bouc et lc manche à balai

sont aussi la montureordinaire des sorcières,

qui partent par la cheminée pour leurs as-

semblées nocturnes.
Le bouc, chez les Egyptiens, représentait

le dieu Pan, et plusieurs démonographes
disent que Pan est le démon du sabbat. Chez

les Grecs on immolait le bouc à Bacchus;
d'autres démonomanes pensent que le dé-

mon du sabbat est Bacchus. Enfin lc bouc

Émissaire des Juifs (Azazel) hantait les forêts

et les lieux déserts consacrés aux démons

voilà encore, dans certaines opinions, les

motifs qui ont placé le bouc au sabbat. Voy.
Sabbat.

altre cose degne di curiosita e molli segreti bellissimi. Co»

logue (Genève), 1CS1
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L'auteur des admirablès secrets d'Albert
le Grand di. au chapitre 3 du livre II, que
sr on se frotte le visage de sang de bouc qui
aura bouilli avec du- verre et du vinaigre,
on aura incontinent des visions horribles et

épouvantables. On peut procurer lemême

plaisir à des étrangers qu'on voudra trou-
bler. Le» villageois* disent que le diable se
montre fréquemment en forme de bouc, à
ceux qui le font venir avec le grimoire. Ce
fut sous- la figure d'un grànd bouc qu'il em-

porta Guillaume1 le Roux, roi d'Angleterre.
Voici' une aventure de botfc qui peut tenir

ici sa place. Un voyageur, couché dans une
chambre eKaubefge', avait pour voisinage,
sans le savoir, une compagnie de chèvres et
de boucs, dont il n'était séparé que par une
cl'oison de bois fort mince, ouverte en pli}-,
sieurs endroits. Il s'était couché sans exa-
miner son gîte et dormait paisiblement,
lorsqu'il reçut la visile d'un bouc son vor-
sirv l'animal avait profité d'une ouverture

pour venir le voir. Le bruit de ses sabots
éveilla l'étranger, qui le prit- d'abord pour
un vole,or. Le bouc s'approcha du lit et mit
ses deux pieds dessus. Le voyageur, batan-

çant entre le ehoix- d'une prompte retraite
ou d'une attaque vigoureuse, prit le parti de
se saisir du voleur prétendu. Ses pieds, qui
d'abord se présentent au bord du lit, com-
mencent à l'intriguer; son effroi augmente,
lorsqu'il touche une face pointue, une lon-

gue barbe, 'des cornes. Persuadé que ce ne

peut être que le diable, il saute de son lit
tout troublé. Le jour vint seul le rassurer,
en lui faisanl-cortnattre. son prétendu démon.

Voy. Grimoire.

La chapelle des Itouçs.

Ce qui va suivre explique quélqtfc chose
des mystères de la soréellerie et surtout du
sabbat. Nous devons ce récit intéressant à
M. André Van Hasselt, qui t'a publié à
Bruxelles, dans Y Emancipation.
Nous voici en l'année 1773. Par une chaude

journée du mois d'août, nous suivons lente-
ment l'ancienne route de Maëstricht à Aix-

la-Chapelle cette voie nonchalante et pares-
seuse qui se tratne, par de longs détours, à
travers les villages de Mc.ersen et de Hou-
them, touche au bourg de Fauquomont, puis
se dirige par Heeck, Climmen et Gunroot
vers Heelen, d'où elle s'avance sur Aix-la-

Chapelle, après" avoir traversé Kerkraede et.
Riclerick.
Nous venons de sortir de Fauquemont;

voici à notre gauche le 'clocher pointu de
Heeck avec sa croix. Après avoir dépassé
Climmen, quittons la grande foute et descen-
dons dans ce vallon ou glisse la rivière de
Gelcen, charmante à suivre. Si le lecteur
n'est pas fatigué, il entrera dans un taillis
et y trouvera lès ruines d'un petit manoir,
près de la croix plantée au bord du sentier
qui se dirigé de Hoensbroek à Vaesraedt.
Ces ruines, que l'on ne découvre pas sans

peine sous les ronces et la mousse qui les
couvrent, sont celles du châleau de Scheu-
renhof, manoir habité en 1773 par tes restes

de l'ancienne famille, réduite maintenant à
deux têtes, le vieux chevalier de Scheu-
renhof et sa fille.

Rarement les habitants du village voyaient
le vieux chevalier; il vivait dans la retraite

la plus profonde. Sa fille, Mathilde, avait dix-
huit ans, et on la citait, dans cette contrée,
connue par la beauté et la fraîcheur de ses

jeunes filles, comme la plus fraîche et la plus
belle. Elle était encore un ange de bonté. Il
fallait voir avec quels soins, avec quelle at--
fectueuse piété, elles'appliquait à adoucir les
derniers jours de son'v-ieux père. Et ce
n'était pas trop de tout cet amour pour don-
ner la résignation au vieillard; caries dou-
leurs et les infirmitésde la vieillesse ne trou-
blaient pas- seules la vie du chevalier de

Scheurenhof.Un autre motif.et un motif plus
grave, ne lui laissait point de repos.
A l'époque où se passe l'événement que

nous a) tons raconter, cette partie du Limbourg
était singulièrement agitée, non point parune
guerre, mais par quelque chose de pire, par
uneband'ede brigandsdont l'esouv-eniralaistè
des traces dans tout le pays. Cette bande éten-

dait le théâtre de ses_exp)oitsdans tout le vasle
carré compris entre Aix-la-Chapelle, Maës-

tricht, Ruremonde et Wassemberg: EUe dé-
borda même souvent jusque dans la Campine
liégeoise. Elle avait à elle tous les villages,
tous les- hameaux, tous les bourgs compris
dans les quatre angles de ce territoire, et
elle y régnait par la terreur et l'épouvante.
Ceu;c qui' l'a composaient, habitants de ces

bourgs, de ces hameaux, de ces villages, se
reconnaissaient entre eux par un mot d'or-
dre et par une petite carte marquée d'un si-

gne hiéroglyphique. Le jour, ils travaillaient
aux champs, ou buvaient dans les tavernes

(car l'argent ne leur manquait jamais). La

nuit, ils se rassemblaient au signal' d'un

coup de sifflet qui partait du fond d'un hal-
liér ou qui rcteiilissn.it dans les solitudes
d'une bruyère. Alors l'effroi se répandait de
toutes parts. tes fermes tremblaient. Les

églises étaient dans l'inquiétude. Les châ-
teaux frémissaient- d'anxiété. Partout on se
disait avec terreur et- tout bas

Malheur 1 voilà les Boucs qui vont ve-
nir.
Et les bandits allaient, dévalisant les fer-

mes, dépouillant les châieaux pillant les

églises, souvent à la lueur de l'incendie, tou-

jours les armes à la main et un masque au

visage.
Le matin, tous avaient disparu. Chacun

avait repris son travail' de la journée, tandis

que l'incendie allumé par eux achevait de
s'éteindre et que les victimes de leurs vols et
de leurs déprédations se désolaient sur les

ruines de leurs fortunes.

Le grand nombre d'expéditions qui se mul-

tipliaient de tous côtés et souvent dans la
même nuit, avaient fait naître parmi le peu-
ple une singulière croyance. On disait que
les bandits possédaient le pouvoir de se trans-

porter en un instant d'un point de la province
à l'autre, et qu'un pacte, conclu avec l'enfer,
mettait à leurs ordres' le démon qui, sous k\
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forme d'un bouc, les emportait sur son dos

à travers les airs. De là le nom de Boucs qui
leur fut donné. 1

L'origine de cette bandedoitêtreattribuée à

quelques déprédations isolées commises avec

succès. Mais plus tard, quand le nombre im-

mensedesBuucs se fùlaccru au point d'inspi-
rer des craintes sérieuses à la république des

Provinces-Unies, on soupçonna des ramifica-

tions si étendues et des pians si étranges, que

l'historien doit douter de la vérité des convi-

ctions acquises par plus d'un des juges qui siégè-
rent pour examiner les brigands dont la jus-

tice.parvenait à s'emparer. On allait jusqu'à

dire que Frédéric le Grand, pour avoir les

coudées franches en Allemagne et occuper
les Provinces-unies, entretenait lui-même

par des agents secrets ce terrible incendie.

On ajoutait même que l'initiation des adep-
tes se faisait d'après, tin moyen inventé par
d'Alembe .rt.

1 après un moyen

Voici comment ces initiations avatent lieu.

Dans quelque chapelle perdue au.fond d'un

bois ou d'un bruyère, s'allumait une petite

lampe, au milieu d'une nuit obscure et ora-

geuse.

L'adepte était conduit par ces deux par-
rains dans ce bois on dans cette bruyère, et

la chapelle s'ouvrait. Il en faisait trois fois le

tour à quatre patles; puis il y entrait à recu-

lons, après une copieuse lihalion de liqueur
forte. Deux brigands affublés de vêlements

cabalistiques recevaient son serment et con-

cluaient avec lui le pacte infernal. On le

hissait alors sur un bouc de bois placé sur

un pivot. Le récipiendaire assis, on se met-

tait à tourner le bouc. Il tournait, il tournait

toujours, il ne cessait de tourner.

Le malheureux, déjà le cerveau pris par
la boisson, devenait de plus en plus ivre. II

bondissait sur sa monture, la sueur ruisse-

lait le long de ses tempes, il croyait traverser

l'air à cheval sur un démon. Quand il avait

longtemps tourné ainsi, on le descendait ha-

rassé, n'en'pouvant plus, dans un vertige

inexprimable. Il était Bouc; il était incen-

diaire, il était voleur, il était bandit, il était

assassin. Il appartenait à tous les crimes. Il

était devenu un objet de terreur, un être

exécrable. La soif de l'or avait fait tout

cela.

Mais, si les Boucs répandaient ainsi l'épou-

vante, la justice ne demeurait pas inactive.

Ce fut dans le pays de Rolduc que les pre-
mières poursuites eurent lieu. Et, ces popr-
suiles commencées, on alla bon train. La

seigneurie de Fauquemont, l'ammanie de

Montfort, tout le territoire de Julicrs, se

couvrirent de roues, de gibets, de bûchers;
Hcclen fit construire deux potences. La Sei-

gneurie de Schaesberg. Nocnsbroek, Ubach,

Nuth, presque chaque village en tirent érigor
une-au moins. Et plus on rouait, plua on

pendait, plus on écartclait, plus on brûlait,

plus aussi les Boucs devenaient redoutables

par leur nombre et par leur audace. On eût t
dit .qu'une lu! te s'était établie entre le crime

et la loi, et que l'un rivalisait avec l'autre,

comme s'il se fût agi de savoir à qui des deux
resterait la victoire.

Ceja dura vingt ans {put entiers. Celui qui
voudrait, çodqme nous avons eu le cqunige
de le faire, interroger les registres formida-
bles des différentes, justices qui, dans le Lim-

bourg, curent à s'occuper, des procès des

Boucs, serait stupéfait devant te chiffre énor-
me des malheureux, coupables ou non (car
la justice se trompait quelquefois), qui péri-
rent de par la loi dans cet espace de teipps.
Dans un rôle du tribunal de Fauquemant
seul, nous avons compté cent quatre pen-
dus et écartelés en deux années, de 1772t à
1774.

Le manoir de Scheurenho?étaR situé prér
cisémentau milieu, du. foyer de ces briganda-
ges.– Le vieux chapelain entra dans. la salle.

Nous apportez-vous de mauvaises nou-

velles, mon père? iui demanda vivement le

seigneur.
11 est difficile d'en espérer de bonnes,

répondit le prêtre.. La nuit passée, l'incendie
a éclaté sous les toits, de Bingelcaedt.
Ainsi l'orage s'amasse de plus en plus

cette nuit Bjngelracdt, il y a truis jours
Schinveldt il y a six joues Neucnha-

gen.
Et en disant ces mots le vieillard baissa

tristement les yeux vers La terre.
Le jour éta.it entièrement tombé et l'oh-

scurité avait envahi le ciel de toutes parts.
La jeune fille au bord de la fenêtre,

ouvrit tout à coup de grands yeux et jeta un

cri tercible

tt Le feu! le feu 1
Le vieillard bondit sur son siège.

Le feu, dis-tu? et de quel côté? 1-

Du côté de Hegen, répondit Mathilde

avec un. profond serrement Je cœur.

Ce n'est rien, dit le vieillard froide-

ment. •

Ces paroles poignantes firent rouler une,

larme sur chacune des joues de la jeune fille.

Elle suffoquait à ce tableau sinistre et à Fi-

dée que là peut-être une tête bien chère al-

lait tomber sur les haches impitoyables des

Boucs.
Le petit château doHegcn, situé à l'est de

Seheucenhof, était habité par une famille

qu'une haine héréditaire faisait vivre dans

une inimitié héréditaire aussi avec la famille

de Scheurenhof. Le voisinage, le temps, les

mille rapports que doit nécessairement éta-

blir le contact continuel de deux maisons

situées, pour ainsi dire, côte à côte, rien do

tout cela n'avait pu dominer cette haine. Au

contraire, elle devenait plus ardente d'année

en année. Mais, si cette division acharnée

s'était mise entre ces deux châteaux, il y
avait pourtant un lien secret et caché qui h-s

réunissait. Mathilde était aimée de Walter do'

Hegen.
Le vieux châtelain de Scheurenhof ne son-

geait guère, il est vrai, à donner te titre dc

gendre à Walter, commujc maître du ma-

noir de Hegen repoussait de toutes ses forces

l'idée que son fils pût donner un jonr à Ma-

lhilde le titre d'épouse. lin dépit de lu haine
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des deux pères, ni le fils ni la fille ne quit-
taient cet espoir. Et c'était la crainte d'un

danger pour Walter qui avait fait couler les

larmes des yeux de l'héritière de Scheuren-

hof, au moment où l'incendie. éclata devant

elle du côté du manoir.

Vous avez donc pris vos mesures ? de-

manda le chapelain en se tournant vers le

srre de Srheurenhof.
Mes murailles sont assez forles encore

pour que nous puissions repousser la pre-
mière attaque, répondit celui-ci.
A peine le chevalier eut-il achevé ces

mots, qu'un serviteur de la maison, Job,
entra tout effaré dans la salle.

Eh bien I Job, que veut dire cette pâ-
leur ? fit le maître du manoir.

Messire, des hommes du village dési-

rent vous parler.
Et qui est à leur tête?
Le bailli de Hoensbroek.

Qu'on les laisse entrer.

Quand les habitants de Hoensbroek se
trouvèrent devant le châtelain de Scheuren-

hof, le bailli prit la parole
Noble seigneur, nous venons vous of-

rir nos services en ce moment de danger.
Vous avez toujours été pour nous charitable
et bon. Il est juste que nous vous soyons re-
connaissants.
Le visage du vieillard s'éclaircit à ces pa-

roles il jeta un regard rapide sur les braves
accourus à son secours en les nommant cha-
cun par leur nom comme d'anciennes con-
naissances. Mais ses yeux s'arrêtèrent avec
étonneraent sur une figure cachée à demi
dans un des coins les plus obscurs de la salle.
C'était un vigoureux jeune homme dont le
front était bruni par le soleil, dont les bras
eussent déraciné un arbre du sol et dont les

prunelles trahissaient à la fois la ruse et l'au-
dace.

Eh Martin, exclama le sire de Scheu-

renhof, comment se fait-il que je te rencon-
tre ici parmi mes amis?

Châtelain de Scheurenhof, répondit
l'autre sans manifester la moindre surprise,
je n'ai jamais été que l'ennemi du gibier de
votre chasse, parce que je suis d'avis que
Dieu n'a pas donné, de maitre à. ce qui vit
dans l'eau, dans l'air et dans les forêts, et

qu'il a créé pour le valet aussi bien que
pour le seigneur, le lièvre de la .forêt, l'oi-
seau du ciel et le poisson de la rivière. Vous,
messire, ne pensez pas de même, et plus
d'une fois vous me l'avez montré par votre

justice, sans cependant que vous ayez jamais
à mon égard agi avec inhumanité comme vos
lois vous permettaient de le faire. Or, je vous
en suis reconnaissant aussi, et mon bras est
à vous.
Le vieillard contint l'émotion qui agitait

son cœur et., se tournant vers les au-
tres

Mes amis, je n'ai que deux souhaits à
former; le premier, c'est le salut de ma fille;
le second, c'est que le ciel me mette un jour
à même de récompenser votre loyauté. Vos

services, je ne puis les accepter, parce que

vous avez vos maisons, vos femmes, vos en-

fants. Si l'on vous savait ici, on brûlerait

vos maisons, on dévasterait vos champs,
on-ruinerait vos biens, on vous réduirait à

la misère. Toi, Martin demeure. Tu n'as

rien à perdre. Je te nomme dès ce moment,
mon premier garde-chasse. Tu t'acquitteras
bien de cette charge, car nul mieux que
toi ne connaît les sentiers de mes bois. Vous,
mes amis, rentrez dans vos demeures.

En disant ces mots, il tendit la main au

bailli et à tous ses compagnons, qui ne se

retirèrent qu'à regret.
A peine furent-ils parvenus au bas du sen-

tier qui conduit à Hoensbroek. qu'ils enten-

dirent un cavalier glisser à côté d'eux, mais

ils ne purent le distinguer suffisamment pour
le reconnaître à cause de l'obscurité de la

nuit.

Qui va là? s'écria le bailli.

Ami 1 répondit une voix qu'ils ne recon-

nurent pas davantage.
-Le cavalier avait déjà gravi la hauteur, et

le bruit de son coursier s'était éteint du côté

de Scheurenhuf.

Peu de minutes après, la poignée d'une

épée frappa vivement à la porte du ma-

noir.

Qui frappe ainsi? demanda Martin, ar-

mé d'un fusil de chasse de son maître.
Un ami, qui veut parler au sir de Scheu.

renhof, répondit la voix que les habitants

de Hoensbroek avaient déjà interrogée.
La porte s'ouvrit, et le cavalier entra.

Martin, tenant le canon de son fusil tourné
vers l'étranger, lui dit

Avancez jusque sous cette lanterne et

dites ce que vous voulez.
Je te l'ai dit, parler à ton maître.

-Qui êtes-vous?
Ton maître le saura.

Martin abaissa son arme. Il avait reconnu

la figure de l'élrangcf.
Ahl c'est vous, messire? murmura-l-il

avec étonneraient. Suivez-moi.

lisse dirigèrent vers la salle où se tenaient
le sire de Scheurenhof, sa fille et le chape-
lain, regardant l'incendie qui diminuait et
la flamme qui devenait de plus en plus
faible.

Attendez ici que je vous annonce, fit
Martin à son compagnon.
A ces mots, il ouvrit la porte de la salle

et dit à haute voix

Messire Walter de Hegen I
Waller! exclama Mathilde avec une

émotion indicible.

De Hegen 1 s'écria le vieux châtelain
avec un accent inexorimable.
Le jeune homme s'avança d'un pas ferme

vers le vieillard.

Messire, lui dit-il, je ne suis plus main-
tenant le fils de votre ennemi. L'incendie
m'a chassé de ma maison et m'a fait orphe-
lin sur la terre; mon père est mort; ma
mère est morte; toute ma famille est tombée.

Je n'ai plus de toit et je viens vous demander

une place sous le vôtre.

Jeune homme l'hospitalité est une
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'7ieille habitude de ma maison; qu'elle soit
la tienne; je t'y offre un asile qui demain

n'appartiendra plus à nous-mêmes peut-
être.

Messire, si mon cœur est fort, mon

épée est forte aussi, répliqua le jeune homme
avec fermeté.

On allait inviter Walter à prendre place
à table pour partager le repas du soir, quand
Martin reparut et s'avança vers le châtelain
en jetant sur Hegen un regard de défiance.

-Que désires-tu, Martin? demanda le vieil-
lard.

J'ai quelque chose à vous confier, mes-
sire.

Parle à haute voix. Cet homme est mon

hôte; il peut savoir tout ce qui nous in-
téresse.

Voici donc, reprit Martin.. Mon ange
gardien m'inspira, sans doute, de m'en aller

au dehors et d'écouter ce qui se passe autour
de la maison; car j'ai avisé, près de notre

porte Jean-le-Bancal, le ménétrier; il ne
hante que les tavernes, et à chaque fête de

village on est sûr de trouver son violon. Il
me reconnut; comme nous nous sommes
rencontrés plus souvent dans les cabarets

que dans tes églises, il me demanda si je vou-
lais l'aider à espionner le château et à pré-
parer les moyens de faire tomber Scheuren-
hof par surprise aux mains des Boucs.

Ils ne me prendront pas comme un rat
dans une souricière! s'écria le vieillard. La
colère m'a rendu les forces que l'âge m'avait
ôtées. Ils sentiront ce que pèse mon bras, si
mon épée est bien pointue et si mes cara-
bines visent juste. Cet homme est-il parti?

Non, messirel J'ai feint d'entrer dans
ses projets et je l'ai pris comme un renard

dans une trappe..
Qu'on le pende à l'instant même à la

tour la plus haute de ma maison 1

Ne -croyez-vous pas, messire, qu'il se-
rait plus prudent de se borner à le tenir en-
fermé dans un de nos souterrains, pour ne

pas donner l'éveil à ses compagnons? Nous
aurons toujours le temps de lui faire faire
des entrechats entre ciel et terre.

Tu as raison, fit le sire de Scheuren-
hof. Dans le cas où nous sommes, prudence
vaut mieux peu-être que témérité. Or, voici
le moyen qui me semble préférable. Martin
fera semhlant d'entrer dans les vues de l'es-

pion. Il sortira avec lui du château et le con-
duira secrètement dans le bois du Calvaire,
en lui disant qu'une troupe de gens d'armes

doit venir, cette nuit, à notre secours. Tous
nos hommes armés et à cheval feront en si-

lence un détour à travers le bois et rentre-

ront au manoir en passant près de l'endroit
où Martin se sera posté avec son compagnon,
afin de faire croire ainsi aux bandits que ce

secours nous est réellement arrivé.

fr Celte ruse s'exécuta aussitôt et elle réus-
sit. Avant que minuit eût sonné, un bruit si-

nistre circula parmi les brigands.
Il est arrivé une troupe de soldats à

Scheurenhof.
Une troupe nombreuse dè cavaliers- ré-

péta Jean-le-Bancal, tous armés ju-qu'aux
dents et prêts à nous tailler une rude be-
sogne.

Combien en as-tu compté? reprit le ca-
pitaine.

Un grand nombre, fit le ménétrier.
L'obscurité ne m'a pas permis de les distin-

guer suffisamment. Mais j'ai vu luire leurs
armes à la faible clarté de la lune et j'ai en-
tendu leurs chevaux hennir comme après
une longue course.
Le récit du Bancal et tes assurances qu'il

ne cessait de donner augmentèrent dans l'es-

prit des bandits la conviction que Scheuren-
hof venait de recevoir une garnison capable
d'une longue défense. Le capitaine était
le seul qui doutât des paroles du ménétrier.

-Jean, lui dit-il, tu as vu, tu as entendu,
seulement tu as oublié de compter combien
ils étaient. Tes yeux avinés auront, à coup
sûr, doublé, triplé, décuplé le nombre. En
tout cas, nous allons aviser à un autre

moyen. Quatre hommes se rendront à Scheu.
renhof pour- demander la place. Cinquante
hommes, toi, Pierre-le-Diable, avec ta com-

pagnie, vous les accompagnerez pour les

protéger contre toute attaque. Vous ferez
halte dans le bois du Calvaire et vous atten-
drez le retour de mes députés.
Le chef ayant fait choix de ses quatre

messagers, qu'il munit de ses instructions,
Pierre-le-Diable rassembla ses hommes et la

troupe se mit en route vers le château.
Parvenus au pont-levis du manoir, ils don-
nèrent un coup de sifflet pour s'annoncer.

Martin passa.la gueule de son fusil par une
des meurtrières.

-Faut-il faire feu? demande-t-il à son
maître. Et sans attendre la réponse, il lâ-
cha la détente. La balle siffla à l'oreille d'un
des envoyés des Boucs.

Trahison s'écrièrent les quatre voix
toutes ensemble.

Arrière, Martin 1 s'écria le châtelain en

•. repoussant le garde chasse.
Puis s'adressant aux députés

Ce n'est qu'une méprise, compagnons,
leur dit-il. On va vous ouvrir la porte, et foi
de gentilhomme 1 vous sortirez sains et saufs

de ma maison.
Aussitôt le pont-levis s'abaissa; la porte

s'ouvrit. Les envoyés des Boucs entrè-
rent.

Que voulez-vous ? demanda le châte-
lain.
Deux choses, répondit l'un d'eux.

La premièré?
C'est que vous nous rendiez toutes les 7

armes qui se trouvent en vos mains, répli-
`

qua le bandit.
La seconde ?

C'est que vous nous remettiez tout l'argent

qui est gardé en ce château.
Allez dire à ceux qui vous envoient

qu'ils viennent prendre les armes et l'argent,
s'ils le peuvent, répondit le seigneur de

Scheurenhof.
La porte se rouvrit et les députés sorti-

rent. Le ponl-levis relevé derrière eux Mar«
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tin s p. remlin se remit devant la meurtrière, dans la-

quelle il replaça son fusil rechargé.
Faut-il faire feu, maître?

Ce ne sont.pas des lièvres, Martin. Ces
' o.mmes sont sous nia sauve-garde de gen-
tilhomme.
Le braconnier ne céda qu'à regret à cet

ordre et retira son fusil dont le chien était

déjà sur le point dé faire partir la balle.

Maintenant la position du châtelain était
dessinée tout entière. Le

danger
était pres-

sant. Aussi l'on s'occupa de tout disposer
pour une vigoureuse défense. Les domesti-

ques furent armés de bons fusils et de fléaux
et placés près de là porte, les murailles dii

manoir étant assurées par leur élévation
contre l'attaque des bandits. Tout cela fait,
on ouvrit les caveaux et le souterrain qui,
conduisant du château au bord du ruisseau
de Geleen, offrirait une retraite assurée, si le
manoir était enlevé.
Deux heures pouvaient s'être écoulées,

quand les abords de Scheurenhof se trouvè-

rent cernés d'une multitude de bandits. On
n'entendait que des armes qui s'entre-cho-

quaient, que des sifflets qui s'interrogeaient
et se répondaient de toutes parts, que des
voix qui se parlaient el des ordres qui cou-
raient de rang en rang. Le gros de la troupe
avait atteint le pont-levis.
-En avant! s'écria aussitôt le capitaine.

Et les bandits s'avancèrent.

Mais, au même instant, une détonation

terrible partit de toutes les meurtrières du

château, qui était demeuré jusqu'alors dans

le plus profond silence.
Bien visé, Martin; dit le châtelain, èn

voyant chanceler le chef des assaillants

qu'une balle avait frappé à la poitrine.
Le bandit tourna sur lui-même et leva

son épée en l'air puis il tomba au milieu
des siens en murmurant d'une voix rauque

Eri avant 1
Les brigands hésitèrent un moment et n'o-

sèrent avancer. Une deuxième détonation

illumina les meurtrières et six hommes

mordaient la poussière à côté du cadavre de

leur capitaine. Alors le trouble redoubla.
Mais un cri de vangeance éclata presque aus-

sitôt parmi la foule exaspérée
Hourra 1 hourra 1

Et ils se ruèrent en avant avec une in-

croyable fureur. C'était une masse compacte
et serrée où portaient toutes les balles qui
partaient du château comme une grêle de

plomb. Une partie des Boucs; descendus dans
le fossé s'étaient hissés au ponl-levis au

moyen de cordes et travaillaient à scier les
chaînes qui le retenaient. Un moment après
le pont s'abaissa avec fracas. La. porte cra-

quait sur ses gonds, entamée par le tran-
chant du fer. Chaque coup grondait sous la
voûte d'entrée et mêlait son bruit sourd 'au •

bruit des armes à f.eii et aux blasphèmes qiii
tonnaient dans la foule comme un orage. La

porte tomba déracinée et ta multitude se pré-
cipita en hurlant sous la voûte ténébreuse.
Tout à coup une explosion terrible éclata et

ébranla les murailles du manoir jusque dans

leurs fondements. Ce ne fut qu'un .instant;
ce ne fut qu'une seconde. Puis tout était re-

tombé dans une obscurité épaisse; ef •vous
n'eussiez plus entendu que des cris, des.gé;-
missements de blessés et de mourants. ilne
clameur générale couvrjt bientôt ces gémis-
sements et ces cris Victoire 1 victoire î
Et les bandits se ruèrent parla brèche; eu

passant sur quarante cadavres des leurs; que

l'explosion de la mine; pratiquée, sous la

porte, avait broyés. Les Boucs s'étaient jetés
dans la cour du château. Mais plus un coup
de fusil qui leur répondît, plus un homme

qui fût là pour leur tenir tête.
N'avancez pas trop yiie cpin,pagnom>,

s'écria Pierre-le-Diable, qui avait pris Le

commandement de la troupe. Soyons sot nps

gardes avant tout 1

Car il craignait qu'une aulr.e mine, prati-
quée sous le sol où ils marchaient, ne fît un
nouveau carnage parmi les siens. f

Ne redoutez rien 1 avancez, si vous n'êtes
deslâches! répondit aiissilôtùne voix que vous
eussiez reconnue pour celle .de Walter de

Hegen.
A l'allaquel reprit Pierre-lé-Diaple.

Et les bandits se rangèrent en un vaslé
cercle autour du jeune homme qui, s.on-épee
a la main se tenait sur le seuil de l'habita-
tion dont il essayait de défendre l'entrée.
Alors recommença un combat terrible.

Lés mains vigoureuses do Walter brandis-
saient sa redoutable épée, qui semblait se

multiplier et faire une roue de fer autour de
lui. Cependant le cercle qui l'enveloppait se
rétrécissait de plus eh pîuJ5 et te serrait, de

plus près. Un. moment arriva ou les bandits

triomphèrent de cet hoinmê seul et jetèrent
un hurlement de joie Jl est pris l
On le renversa sur le sol. Dix haches, dix

sabres étaient levés, sur lui, dix canons do

fusils étaient braqu'és sur sa poitrine.

Arrêtez, s'écria le capitaine en écartant

les brigands. Cet homme ne peut mourir

comnie un brave.

Qu'on le pende aux bras du ponl-levis
1

dit Jean-lc-Bancal.

Qu'on lé jette-dans le Geleen continua

un iutre.
Je sais mieux que cela, reprit Pierre-

le-Diable. Qu'on aillé chercher son cheval,

ci qu'on m'apporte l'un des câbles qui ont

sër.vi à monter le pont.
Alors on jeta le prisonnier en travers du

ch.ëvàl, sur leqye! on se mit en devoir de

rattacher avec forcé, après lui avoir noué
les bras et les jambes. Puis au moyen des

cordes on se mit à frapper le pauvre animal

et, quand on l'eut,
frappé longtemps :•

Maintenant qu on lé lâcliel 1 s'écria lé

capitaine.
Le cheval fut lâché, et il partit .côinmc ûh

éclair, à travers les buisspns, à travers les

halliers, courant co.mm'e si ujn ouragan .l'em-

portait. Le cheval et l'ecav/iiitT ayant dis-

paru, on se init à fouiller dans le château;
on brisa toutes les, portes, on força tous les

meubles, on interrogea tous lés réduits.

C'est une chose inconcevable, se dirent
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les bandits, quand, ,a.près avoir Lôut fouillé,
ils n'eurent rien trouvé, ni hommes ni ar-

gent.
t 't '1 f,' 1" ? dComment ont-ils pu s'enfuir d'ici ? de-

manda le chef.
J'ai vu à la tourelle de l'est une échelle

de corde attachée au mur et qui descend jus-
que dans le fossé, dit un homme de la troupe.

Ils sè sont donc 'sauvés par là, reprit
Pierre.

Vers Amstênraedl ajouta Jéan-Ie-
Bancal.

Nous les rejoindrons, continua Pierre-

le-Diable.
Et tous les bandits prirent la route d'Ams-

tenràcdt.

Après. avoir donné le signal de l'explosion
qui fit sàutef la porte d'entrée, le seigneur
.de Scheurenhof et les sïrn's s'étaient retirés

par te souterrain qui conduisait au bord du
ruisseau de Géleen. Walter avait refusé de

les suivre, afin de protéger leur .retraite.
Une échelle de corde avait été attachée à la
tourelle de l'est pour faire supposer que les

fugitifs s'étaient échappés de ce côté. Le sire
de Scheurenliof'et' toute sa maison marchaient
dans l'obscur souterrain, éclairés parla lu-
iniè'r'e d'une lanterne sourdè que Martin por-
tait devant eux. parvenus à l'issue au milieu
d'un épais fourré, Martin éteignit sa lan-

terne, et tous virent les pâles étoileé au ciel.
On entendait de loin la rumeur dés Boucs

qui s'éloignait et s'éteignait dans là nuit
vers le village d'Amstenràed, dans une di-
rection opposée à celle que suivaient les fu-

gitifs. Mais à peine le châtelain eut-il
mis le pied hors du souterrain, qu'il recula»
saisi d'effroi, et que Mathilde jeta un cri. 11
s'était fait un grand bruitdans les buissons,
comme celui d'un cavalier dont le cheval,

effrayé par un coup de tonnerre, aurait pris
le mors àux.dents-. Ge bruit devenait de plus
en plus distinct. C'étaient des branches qui
se cassaient; des feuillages qui se froissaient,
des hennissements étouffés. Au même in-
stant quelque chose dé lourd vint s'abattre
aux pieds de la jeunefille.

Walter de Hegen dit Malhilde.
C'était lui en effet les chairs à demi dé-

chirées par les cordes qui le nouaient au

cheval, mais suin et sauf. Une larme de joie
roula sur les joues lie l'héritière de Scheu-

renhof, et tous se'mirent en devoir de défaire
les nœuds qui étreignaient Walter.

Comment cela s'esl-il fait? demanda lé
vieillard à peine revenu de son étonnemènt.

Je vous dirai cela plus tard, répondit le

jùunï homme. Songeons d'abord à nous met-
tre en sûreté. Je co'nnais ptè's d'ici le mcu-
nier d'Hullebroeck. Nous y trouverons dés
chevaux. Nous nous dirigerons vers Geulh
où nous passerons la Meuse-.

El, sans se donner le temps de reprendre
haleine, il çoniîuisitia troupe.
Ils avaient laissé à leur gauche le village

de Hccck, et descendaient un étroit ravin

vers le clocher de Saint-Peter. Ils n'y furent

pas plutôt engagés que Martin, qui marchait

à la tête de la troupe en guise d'éclaireur, 3

s'arrêta brusquement et dit à voix basse
Arrêtez.
Tous firent halte, parce que tous savaient

combien était développé dans ce braconnier
cet instinct de bêle fauve qui flaire le danger,
qui comprend le langage du vent, qui entend
nu frôlement des feuillages d'un hallicr si
c'est un ami ou un éniienii qui l'a produit.

Après s'être assuré delà direction d'où ve-

nait la -rumeur qui le frappait, le garde-
chasse mit son fusil en bandoulière et se

disposa à grimper lé long de la berge du ra-
vin. Sans déranger un fcaillou, sans froisser
une plante, sans rompre la branche d'un

buisson, ilatleigriil avec la légèreté d'un chat

la crète de la berge et regarda autour de lui
en éc'o'utânt de toutes ses oreilles. Il recon-
nut aussitôt quel était ce bruit; car il avisa

à quelque distance la sinistre petite lampe
qui ne s'allumait qu'au sein des nuits téné-

breuses pour éclairer l'initiation" des Boucs.

Un cri de terreur se fût échappé de la bouche
des fugitifs, s'il leur eût dit Nous sommes

près de la chapelle des boucs. –Mais il se

pencha au bord du ravin, et leur fit signe tlë
marcher avec précaution

Avancez à pas dé loup, leur 'ait– il tout

bas nous sommes ici dans un endroit plein
de péril.
Toute la troupe descendit le ravin dans le

plus grand silence. ils laissèrent â leur gàu-
che les toits d'Oosie, et entrèrent après une

demi-lieuré de marche à Fâuquemont.
Grâce au ciel nous voici sauvés, s'écria

le sire de Scheurenhof.
Pendant ce temps Martin s'était glissé à

travers les. buissons et les hautes herbes jus-

qu'auprès de l'entrée de li) chapelle. "Il y vit

accomplir les mystères d'une initiation. De-

vant l'autel se tenait debout ce fameux juif
Abraham Nathan, qui joua un rôle si terri-

ble dans l'histoire de' la bande. Il était vêtu
d'une espèce' de chasuble brodée d'or et rece-

vait le serment d'uri pauvre vacher que l'on

venait de descendré du bouc dé bois.

-Tu renies Dieu!! lui demandait le juif.
Oui repondit le paysan d'une voix

avinée.
-Et la Vierge et les saints ?

-Oui, la Vierge et les sajnts.

-Tu consens à donner ton âmè au démon,
afin qu'il t'accorde en échange les biens de

la terre l'or, les richesses et le pouvoir de

te transporter par ta volonté partout où tu

voudras?
Oui.
Eh bien 1 j'accepte; au ritim d&l'etifor.tdn*

âme à ce prix, dit Nathan. Et maintenant tu

e"ê des nôtres. Voici la carte qui te fera re-

connaître des frères.

Puis après lui av.oijr remis5 une carte mar-

quée d'un signe hiéroglyphique, le juif lui

donna l'accolade fraternelle et lui répéta
–À ce soir.

Cela rie sera pas, se dit Martin eh lui-

même.

Et, passant lé canon do son fusil entre les

branches d'un buisson, derrière lequel il se

tenait caché, il ajusta Nathan qui se penchait
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vers son compagnon et lui donnait le baiser

d'initiation. Au même instant la détente par-
tit une balle fracassa la tête du nouvel ini-

tié et entra dans les chairs du bras droit du

juif.
Un cri effroyable retentit dans la chapelle

-Trahison trahison I

Le nouveau Bouc roula sur les marches de

l'autel, se tordit un instant et rendit le der-

nier soupir. Le juif éleva son bras ensan-

glante et dit aux deux compagnons qui lui

restaient en montrant le mort Frères

vengez-moi et vengez cet homme.

Les deux parrains prirent leurs carabines

et sortirent de la
chapelle dirigeant leurs

armes vers l'endroit ou ils avaient aperçu le

feu du braconnier. Leurs deux balles parti-
rent à la fois.

^-Mal visé mes compères, s'écria Martin,

qui avait rechargé son fusil double et tenait

deux coups à la portée de ses adversaires.
Il lâcha le premier, et l'un des hommes

tomba. 11 lâcha le second, et l'autre tomba

aussi; Il ne restait plus que le juif. Mais Na-

than s'enfuit à travers les fourrés du bois et

disparut dans les dernières ténèbres de la

nuit.
Martin rentra avec l'aube à Fauquemont.

Il instruisit le bailli de ce qui s'était passé.
La justice se rendit avec une forte escorte à

la chapelle d'initiation et n'y trouva que les

cadavres, qui furent enterrés ignominieuse-
ment par le bourreau sous le gibet infâme.

Nathan fut pris quinze jours plus tard, et

pendu le 24. septembre 1772, à Heeck, sur

la bruyère de Graed.

Malgré la sévérité des juges malgré les

placards nombreux publiés par les nobles

et puissants seigneurs des Provinces-Unies

et les mesures prises par les princes évêques
de Liège, les Boucs ne purent être entière-

ment exterminés. Quelques écrivains con-

temporains font remonter cette bande à l'an

1736. On ne parvint à la dompter qu'en 1779.

Elle eut un grand nombre de chefs, parmi

lesquels figurent surtout le fameux chirur-

gien de K., du pays de Rolduc, le juif Abra-

ham Nathan, Herman L. et Antoine B., sur-

nommé le Mox. Elle possédait même un cha-

pelain qui prêchait tous les crimes il por-
tait le nom de Léopold L. Les chapelles où

les initiations avaient lieu ordinairement

étaient celle de Sainte-Rose, près de Sittard,
celle de Saint-Léonard, près de Rolduc, et

une autre située aux environs d'Urmon, près
de la Meuse. Tous ces endroits sont encore

redoutés aujourd'hui des villageois voisins,

qui trouvent dans l'histoire des Boucs de quoi

défrayer amplement leurs longues soirées

d'hiver.-Mathilde de Scheurenhof et Walter

dé Hegen se marièrent et obtinrent une nom-

breuse postérité.
Ceux d'entre nos lecteurs qui désirent de

plus amples détails sur l'histoire de la bande

des Boucs, peuvent consulter un petit livre

contemporain qui fut publié en 1779, à Maës-

Iricht, sans lieu ni date, et qui porte ce titre

(1) Arrêts notables de P. De). ncre.
(2) Ce bouillon se met dans une outre de peau do bouc,

curieux Oorspong, Oorzaeke bettys, etc.
« Origine, cause, preuve et découverte d'une
bande impie et conjurée de voleurs de nuit
et de brigands dans les pays d'outre -Meuse '3
et contrées adjacentes, avec une indication
exacte des exécutés et des fugitifs, parS.-P.-
J. Sleinada. »

BOUCHER.– Ambroise Paré raconte, dans
son livre des Monstres, chapitre 28, qu'un
valet nommé Boucher, étant plongé dans de ,s

pensées impures, un démon ou spectre lui

apparut sous la Ggure d'une femme. 11 suivit
le tentateur mais incontinent son ventre et
ses cuisses s'enflammèrent, tout son corps
s'embrasa, et il en mourut misérablement.

BOUCHEY (Marguerite Ragum) femme
d'un maçondela Sologne, \ers la fin du seiziè-
me siècle; elle montrait unesortedemarion-

nette animée, que les gens experts découvri-
rent être unlutin. En juin 1603, le juge ordi-
nairede Romorantin, homme avisé, se mit en

devoirdeprocédercontrela marionnette. Elle
confessa que maître Jehan cabaretier de

Blois, à l'enseigne du Cygne, chez qui elle
était servante, lui avait fait gouverner trois
mois cette marionnette ou mandragore,qu'elle
lui donnait à manger avec frayeur d'abord,
car elle était fort méchante, que quand son
maître allait aux champs, il lui disait Je

vous recommande ma bête, et que personne
ne s'en approche que vous.

Elle conta qu'une certaine fois Jehan étant
allé en voyage, elle demeura trois jours sans
donner à manger à la bête, si bien qu'à son

retour, elle le frappa vivement au visage.
Elle avait la forme d'une guenon, que l'on
cachait bien, car elle était si hideuse, que

personne ne.l'osait regarder. Sur ces dépo-

sitions, le juge fit mettre la femme Bouchey
à la question, et plus tard le parlement do

Paris la condamna comme sorcière (1). 11 est

assez probable que la marionnette était sim-

plement une vraie guenon.

BOUILLON DU SABBAT. Pierre Delancre

assure, dans l'incrédulité et mécréance du

sorlilége pleinement convaincue, traité di-

xième, que les sorcières au sabbat, font
bouillir des enfants morts et de. la chair de

pendu qu'elles y joignent des poudres en-

sorcelées, du millet noir, des grenouilles:

qu'elles tirent de tout celaun bouillonqu'elle
boivent, en disant: «J'ai bu dutympanôn(2),
et me voilà professe en sorcellerie. » On

ajoute qu'après qu'elles ont bu ce bouillon,
les sorcières prédisent l'avenir, volent dans les

airs, et possèdent le pouvoir de faire d°s sor-

tilèges.
BOULES DE MAROC. Il existe à Maroc

une tour surmontée de trois boules d or, si

artistement Gxées au monument, que l'on a
vainement tenté de les en détacher. Le peu-
ple croit qu'un esprit garde ces boules et

frappe de mort ceux qui essayent de les en-

lever (3).
BOULLÉ (Thomas), vicaire de Picard

sorcier comme lui, et impliqué dans l'af-

qui sert quelquefois de tympanon ou de tambour.

(3) H. Paillel, Hist. de l'empire de Mswo, p. 69
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faire de Madeleine Bavan. On le convainquit t
d'avoir noué et dénoué l'aiguillette, de s'être a
mis sur des charbons ardents sans se brûler f

et d'avoir fait plusieurs abominations. 11 t
souffrit la question sans rien dire, parce qu'il c
avait le sort de taciturnité comme l'ob- c
serve Boisroger. Cependant, quoiqu'il n'eût d

rien avoué, parce qu'il avait la marque des j
sorciers et qu'il avait commis des actes in- l

fâmes en grand nombre, il fut, après amende s

honorable, brûlé vif, à Rouen sur le Vieux- l

Marché, le 22 août 16V7 (1).
BOULLENC (Jacques) astrologue à Bou-

logne-la-Grasse, né au diocèse de Dol en Bre- t

tagne. Il fit plusieurs traités d'astrologie que r
nous ne connaissons pas; il prédit les trou- jF
bles de Paris sous Charles VI, ainsi que la 1

prise de Tours par le Dauphin. Il dressa ausi, n

dit-on, l'horoscope de Pothon de Saintrailles, t
en quoi on assure qu'il rencontra juste (2). r

BOULVÈSE professeur d'hébreu au col- é

lége de Montaigu. Il a écrit l'histoire de la r

possession de Laon, en 1556; c'est l'aventure c

de Nicole Aubry. C'était un homme excessi-
vement crédule.. a

BOUNDSCHESCH, livre de l'éternité, très- t

révéré des anciens Persans. C'est là qu'on f
voit qu'Ormusd est l'auteur du bien et du 1

monde pur, Arimane l'auteur du mal et du d

monde impur. Un jour qu'Ormusd l'avait d

vaincu, Arimane, pour se venger, tua un u

bœuf qu'Ormusd avait créé du sang de ce n

bœuf naquit le premier homme, sur lequel 1

Ormusd répandit la force et la fraîcheur a'un

adolescent de quinze ans en jetant sur lui f

une goutte d'eau de santé et une goutte d'eau s

de vie. Ce premier homme s'appela Kaid- 1

Mords il vécut mille ans et en régna cinq t

cent soixante. Il produisit un arbre des d

fruits duquel naquit le genre humain. Ari- c

niane, ou le diable, sous la Ggure d'un ser-

pent, séduisit le premier couple et le cor- p

rompit; les premiers hommes déchus se d

couvrirent alors de vêtements noirs et atten- d

dirent tristement la résurrection; car ils e

avaient introduit le péché dans le monde.

-On voit là une tradition altérée de la Ge- 1
nèse. v

BOURIGNON (ANTOINETTE), visionnaire, e

née à Lille en 1616, morte en 1680 dans la s

Frise. Elle était si laide, qu'à sa naissance

on hésita si on ne l'étoufferait pas comme i

un monstre. Elle se consola de l'aversion t

qu'elle inspirait par la lecture mal digérée, q
de livres qui enflammèrent son imagination 1

vive et ardente. Elle eut des visions et des d

extases. A vingt ans, comme elle était riche, rr

il se trouva un homme qui voulut bien l'é- t

pouser; mais, au moment d'aller à l'autel, c

elle s'enfuit déguisée en garçon. Elle voyait l

partout des démons et des magiciens. Elle

parcourut la Hollande et fréquenta les héré-.

(1) hi. Jules Gariuel, Histoire de la magie en France, a

p. 246.
(2) Extrait d'un manuscrit de la Bibliothèque du roi, d

rapporté à la fin des Remarques de Joly sur Bayie. i

(3) TUiers, Traité des superst., 1. 1, p. 445. i

(4) Smith, Notes aux Joyeuses commères de Sliaks- 1

peare, acieiu.

(5) Dans un petit volume intitulé La Terre est un i

Dictionnaire des SCIENCES occultes. 1

tiques les rabbins, les sorciers car il y
avait alors à Amsterdam des sorciers de pro-
fession. Ses nombreux ouvrages, qui furent
tous imprimés sous ses yeux, en français,
en flamand et en allemand, combattent tout
culte extérieur et toute liturgie, en faveur
d'une

perfection mystique inadmissible. Les

plus célèbres de ses écrits sont le traité du
Nouveau Ciel et du règne de l'Antechrist, et
son livrc.de l'Aveuglement des hommes et de
la lumière née en ténèbres
BOURY. Voy. FLAQUE.
BOURRU. Les Parisiens faisaient autrefois

beaucoup de contes sur un fantôme imagi-
naire qu'ils appelaient le moine bourru; il
parcourait les rues pendant la nuit, tordait
le cou à ceux qui mettaient la tête à la fe-

nêtre, et se permettait un grand nombre de
tours de passe-passe.Il parait que c'était une

espèce de lutin. Les bonnes et les nourrices

épouvantaient les enfants de la menace du
moine bourru. Croque-mitaine lui a suc-
cédé.

BOURREAU. Le maître des hautes-œuvres
avait jadis diverses prérogatives. On lui at-
tribuait même, dans plusieurs provinces, le

privilége de guérir certaines maladies, en
les touchant de la main, lorsqu'il revenait
d'une exécution de mort (3). On croit encore,
dans nos campagnes, que le bourreau est
un peu sorcier, et il n'est pas rare que des
malades superstitieux se fassent traiter par
lui. quoiqu'il n'ait plus dégraisse de pendu.
BOUSANTHROPIE, maladie d'esprit qui

frappait certains visionnaires, et leur per-
suadait qu'ils étaient changés en boeuf. Mais
les bousanthropes sont bien moins com-
muns que les loups-garous ou lycanthropes,
dans les annales de la superstition. Voy. Lt-
CANTHR0P1E.

BOUTON DE BACHELIER. Les jeunes
paysans anglais prétendaient autrefois savoir
d'avance quels seraient leurs succès auprès
des jeunes filles qu'ils voulaient rechercher
en mariage, en portant dans leur poche une

plante nommée bouton de bachelier, de l'es-

pèce des lychnis, et dont la fleur ressemble à
un bouton d'habit. Ils jugeaient s'il fallait

espérer ou désespérer, selon que ces boutons

s'épanouissaient ou non (4).
BO VILLE ou BOVELLES, Bovillus (Chah-

LES DE), Picard, mort vers 1553. Il veut éta-

blir, dans son livre De sensu cette opinion
que le monde est un animal, opinion d'ail-
leurs ancienne, renouvelée plusieurs fois

depuis et assez récemment par Félix Noga-
ret (5). On cite encore de Bovillus ses Let-

tres (6), sa Vie de Raymond Litlle, son Traité
des douze nombres et ses Trois dialogues sur
l'immortalité de l'âme, la résurrection et la

fin du monde (7).
BOXHORN (MARC Zuerius), critique hot-

animal.
(6) Epistolte complures super matliematicum opus qua-

dripartitum, recueillies avec les traités De duodecim uu-
meris, de numeris perfectis, etc., à la suite du Liber de
intellectu, de sensu, etc. In-Ibl., rare. Paris, H. Estienne,
1510.
(7) Vita Raymundi eremitœ, a la suite du Commenta*

rius in primordiale evangelium Joannis. In-V. Paris.

I. »
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landais, né à Berg-op- Zoom en 1612. On
recherche de lui un Traité des songes qui
passe pour un ouvrage rare et curieux. (1).
BIUGCESCO (Jean), alchimiste dc.Brescia,

qui florissail au seizième siècle. II commenta

l'ouvrage arabe dé Geber, dans un fatras
aussi obscur que le livre commenté. Le plus
curieux de ses traités est Le bois de vie, où
l'on apprend la médecine ait moyen de laquelle
nos premiers pères. ont vécu neuf cents ans (2).
BIUGADINI (Marc-Antoine), alchimiste

originaire de Venise, décapité' dans l.i Ba-
vière, en 1-535, parce qu'il.se vantait de faire
de l'or, qu'il ne tenait que des libéralités d'un

démon, comme disent les récits du temps.
Son supplice eut lieu à Munich par l'ordre
du duc Guillaume Il. On arrêta aussi deux
chiens noirs qui accompagnaient partout
Brngadini, et,que Ton reconnut être ses dé-
mons familiers. On leur fit leur procès ils
furent tués en place publique à coups d'ar-

quebuse.
BRAHMANES. Brames et Bramines, sec-

tateurs de Brahma dans l'Inde. Ils croient que
l'âme de Brahma passa successivement dans
quatre-vingt mille corps différents, et s'arrêta
un peu dans celui d'un éléphant blanc avec
plus de complaisance; aussi révèrent-ils

l'éléphant blanc.
Ils sont la première des quatre castes du

peuple qui adore Brahma. Ces philosophes,
dont on a conté tant de choses, vivaient au-
trefois en partie dans les bois, où ils consul-
taient les astres et faisaient de la "sorcellerie,
et en partie dans les villes pour enseigner
la morale aux princes indiens. Quand on
allait les écouter, dit Slrabon, on devait le
faire dans le plus grand silence. Celui qui
toussait ou crachait était exclus.

.Les brahmanes croient à la métempsycose,,
ne mangent que des fruits ou du lait, et ne
peuvent toucherun animal sansserendreim-
mondes. Ils disent que les bétes sont animées
par les âmes des anges déchus système dont L,
le père Bougeant a tiré un parti ingénieux.
Il y avait dins les environs de Goa u:.ee

secte de brahmanes qui croyaient qu'il ne
fallait pas attendre la riioi pour aller dans
le ciei. Lorsqu'ils se sentaient bien vieux
ils ordonnaient à leurs disciples de les e,ii-
fermer dans un coffre et d'exposer lé coffre
sur un Ileuve voisin qui devait les conduire
en paradis. Mais te diable était là qui les
guettait aussitôt qu'il les voyait embarqués,
M rompait le coffre, empoignait son homme;
ci les habitants du pays, retrouvant la boîte
vide, s'écriaient que le vieux brahmane était
ailé auprès de Brahma.
Ce Brahma, chef des brahmanes ou b'rah-

mes, ou brahmines, est, comme on sait, l'uné
des trois personnes de la trinité indienne. Il
resta plusieurs siècles, avant de naître,. à

i5H. Dialogi tres de animae immortalitate, de resur-'
jecuone, do. inund.i. excidio et iliius instaurationë. UvS-
Lyon, Uryphins, 153:
(Ij Mai-ci. Ziibrii Bo.xhornii Oratio de somniis. Lugdùui

Balav., IQ3!J, \'I)\. ¡iI-.i°.,
°

(2) t.e;;nu delta viia, nel quale si diebiara la meclicinju
Soi' la quale i iicolfi priini (jadri vivevano novecento aiiili.
home, 1542, In 8*. La esposizionu di Gober filosofo,

réfléchir dans un œuf d'or, de là coquille
duquel il fit le 'cinl et la terre. Il avait cinq
têtes; il en perdit une dans une bataille, et se
mit ensuite à produire quatorze mondes,
l'un de son cerveau l'autre de ses yeux le
troisième de sa bouche, le quatrième de son
oreille gauche, le cinquième de son palais, le
sixième de son cœur, le septième de son

estomac, le huitième de son ventre, le neu-
vième de sa cuisse gauche, le dixième de ses

genoux, le-onzième de son talon, le douzième
de l'orteil de son pied droit, le treizième de
là plante de son pied gàïiché.ct le dernier de.
l'air qui t'environnait. Les habitants de cha-
cun de ces mondes ont des qualités -qui les

distinguent, analogues à leur origine; ceux
du monde sorti- du cerveau de Brahma sont

sages et savants.

Lesbrahmines sohl fatalistes; ils disent

qu'à la naissance de chaque être mortel/
Brahma écrit tout son horoscope qu'aucun,
pouvoir n'a plus moyen de changer.-
Des livres indiens reconnaissent un dieu

suprême, dont Brahma et-Wishnôu tie sont*

que les plus parfaites créatures. Peridanl que
ces deux divinités secondaires épouvantaient
le monde'par leur combat terrible, Dieu pa-
rut devant eux sous la figure d'une colonne'
de feu qui n'avait point de fin. Son aspect les
calma tout à coup;et,cessant toute querelle,
ils convinrent que celui qui trouverait le'
pied ou, le sommet de la colonne serait ie-pre-
mier:dieu. Wishnou prit la forme d'un san-

glier et se mit à creuser; mais, après mille
ans d'efforts, n'ayant pas trouvé le pied de ta

colonne, il- reconnut le Seigneur. Brahma,
sous- la figuré d'un oiseau, parcourut en
vain les airs pendant cent mille ans. 11 finit-
aussi par se soumettre.

On lui donne plusieurs enfants qu'il-mit-
au jour tous d'une façon singulière; par
exemple, Pirrougou sortit de son épaule -et.

Anghira de son nez. Mais il serait trop long-
de répéter tous les contes absurdes de sa

légende.

Ajoutons seulement que les brahmines
toujours astrologues et magiciens, jouissent
encore à présent du privilége de ne pouvoir-
être mis à iriorl pour quélque crime que ce
soit. Un indien qui aurait le malheur de tuer
un braliminé ne peut expier ce crime que
par douze années de pèlerinage, en deman-
dant l'aumône et faisant ses repas dans le
crâne de sa victime.
Les brahmanes de Siam croient que la

terre périra par le feu, et que, dé sa cendre,
il en renaîtra une autre qui jouira d'un prin-
temps perpétuel.-

Le juge Boguet, qui fut dans son temps le
fléau des sorciers, regarde les brahmanes
comme d'insignes magiciens, qui faisaient le
beau temps et la pluie en ouvrant ou ter-.

nella quale si dirhiarano molli -nobilissimi secreli délia
natura. Iu-8°. Venise, 154i. Ces deux ouvrages, traduit.'
e,n latiu, se trouvent dans le recueil dp Gratarple. Vers
aloImmiiB dpclriua,'et daus lé tome V' de la Bibliothèque!
chimique de Mauget; ils sqnt aussi publiés séparément
sous. le titre De Alclieinia-dialoyi duo. In-4°, Lugd.,
1548. ?
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.mant «eux tonneaux qu'ils avaient en leur

puissance. Leloyer assure, page 337, que
les brahmanes, ou brahmines, vendent tou-

jours les vents par le moyen du diable; et il

cite un pilote vénitien qui leur en acheta au

seizième siècle.

BRANDEBOURG. On assure encore, dans

les villages de la Poméranie et de la Marche

Electorale, que toutes,les fois qu'il doit mou-

rir quelqu'un de la maison de Brandebourg,
•un esprit apparaît dans les airs, sous l'appa-
rence d'une grande statue de marbre blanc.

Mais c'est une femme animée. Elle parcourt
les appartements du château habité par la

personne qui doit mourir, sans qu'on ose

arrêter sa marche. 11 y a très-longtemps que
cette apparition a lieu; et l'on conte qu'un

page ayant eu l'audace un jour de se placer
.devant la grande femme blanche, elle le jeta
à terre avec tant de violence, qu'il resta mort

sur la place.
BRAS-DE-FER berger sorcier. Voyez

Hocque.
BREBIS. Voy. Tuodpeaox.

BRUNNUS général gaulois. Après qu'il sée

fut emparé de Delphes et qu'il eut profané
le temple d'Apollon il survint un tremble-

ment de terre, accompagné de foudres et

d'éclairs, et d'une pluie de pierres qui tom-

bait du mont Parnasse; ce qui mit ses gens
en tel désarroi, qu'ils' se laissèrent vaincre

et Brennus, déjà blessé, se donna la mort.

BRIFFAUT, démon peu connu, quoique
chef de légion, qui s'était logé dans le corps
d'une possédée de Beauvais, au commence-

ment du dix-septième siècle.

BRIGITTE. Il y a, dans les révélations dè

sainte Brigitte, de terribles peintures de

l'enfer. Les ennemis de la religion ont trouvé

dans ces écrits un thème à leurs déclama-

tions. Mais ce ne sont pas là des livres ca-

noniques; l'Eglise n'ordonne pas de les croire^
et ils ne s'adressent pas à toute sorte de lec-

teurs.
BRINVILLIERS (Marie-Margderite, mar-

quise de),
femme qui., de 1666 à 1672, em-

poisonna, ou du moins fut accusée d'avoir

empoisonné, sans motifs de haine, quelque-
fois même sans intérêt parents, amis, do-

mestiques elle allait jusque dans les hôpi-
taux donner du poison aux malades. 11 faut

attribuer tous ces crimes à une. horrible dé-

mence ou à cette dépravation atroce dont on

ne voyait autrefois d'autre explication que la

possession du diable. Aussi a-t-on dit qu'elle
s'était vendue à Satan.

Dès l'âge de sept ans, la Brinvilliers com-

mença, dit-on, sa carrière criminelle, et il'

a été permis à des esprits crédules de redou-

ter en elle un affreux démon incarné. Elle fut

brûlée en 1676. Les empoisonnements con-

tinuèrent après sa mort. Voy. VOISIN.

Dans VAlmanach prophétique de 1842

M. Eugène Bareste à tenté de justifier la mar-

quise de Brinvilliers, et il n'est pas impossi.
ble qu'on ne l'ail fort noircie.

BRIOCHÉ (JeanJ, arracheur de dents, qui,

(1) Lettres de Saint-André sur la magie,. Démoniana,Diciioiii)aire d'anecdotes suisses.

vers l'an 1050, se rendit fameux par son ta-
lent dans l'art de faire jouer les marionnet-
tes. Après avoir amusé Paris et les provinces,
il passa en Suisse et s'arrêta à Soleure, où il
donna une représentation en présence d'une
assemblée nombreuse, qui ne se doutait pas
de ce qu'elle allait voir, car les Suisses no
connaissaient pas les marionnettes. A peine
eurerit-ils aperçu Pantalon, le diable, le mé-
decin, Polichinelle et leurs bizarres compa-
gnons, qu'ils ouvrirent des yeux effrayés. Do
"mémoire d'homme, on n'avait point entendu

parler dans le pays d'êtres aussi petits, aussi

agiles et aussi babillards que ceux-là. Ils s'i-

màginèrent que ces petits hommes qui par-
laient, dansaient, se battaient et se dispu-
taient si bien ne pouvaient être qu'une
troupe de lutins aux ordres de Brioché.
Cette idée se confirmant par les confiden-

ces que les spectateurs se faisaient entre eux,

quelques-uns coururent chez le juge, et lui
dénoncèrent le magicien.
Le juge, épouvanté, ordonna à ses ar-

chers d'arrêter le sorcier, et l'obligea à corn-

paraître devant lui. On garrotta Brioché, on
l'amena devant le magistrat qui voulut voir
les pièces du procès; on apporta le théâtre
et les démons de bois, auxquels on ne tou-
chait qu'en frémissant; et Brioché fut con-
damné à être brûlé avec son attirail. Cette
sentence allait être exécutée, lorsque survint
un nommé Dumont capitaine des gardes
suisses au service du roi de France curieux
'de voir le magicien français il reconnut le
malheureux Brioché qui l'avait tant fait rire
à Paris. 11 se rendit en toute hâte chez la

juge :• après avoir fait suspendre d'un jour
l'arrêt, il lui expliqua l'affaire, lui fit com-

'prendre lu mécanisme des -marionnettes, et
obtint l'ordre de mettre Brioché en liberté.
Ce dernier revint à Paris, se promettant bien
de ne plus songer à faire rire les Suisses
dans leur pays (1).
BRIZOMANT1E, divination par l'inspira-

tion de Brizo, déesse du sommeil c'était l'art
de deviner les choses futures ou cachées

par les songes naturels. Voyez Oiéirocri-

TIQUE.

BROCÉLIANDE, forôt enchantée. Voyez
Me n un.

BROHON (Jean), médecin de Coutances,
au seizième siècle, Des amateurs recherchent
de lui 1° Description d'une merveilleuse et

prodigieuse comèle, avec un traité présagi-
que des comètes, in-8°, Paris, 1568. 2* Al-
manach, ou Journal astrologique, avec les.

jugements pronostiques pour l'an 1572
Rouen. 1571. in-12.

BROLIC
(Corneille), jeune garçon du

pays de Labour, que Pierre Delancre inter-

rogea comme sorcier au commencement du

dix-septième siècle. Il avoua qu'il fut vio-
lenté pour baiser le derrière^ du diable. « Je
ne sais s'il dit cela par modestie, ajoute De-

lancre car c'est un fort civil enfant. Mais il,

ajouta qu'il soutint au diable qu'il aimerait
mieux mourirque lui baiserlederrière.si bien
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qu'il ne le baisa qu'au visage; et il eut beau-

coup de peine à se. tirer du sahbat, dont il

n'approuvait pas les abominations (1). »

BROSSIER (Marthe),
fille d'un tisserand

de Romorantin qui se dit possédée et con-

vulsiorinaire en 1569, à l'âge de; vingt-deux
ans. Elle se fit exorciser; les "effets de la pos-
session devinrent de plus en plus merveil-

]eux. Elle parcourait les villes; et le diable,

par sa bouche, parlait hébreu, grec, latin,

anglais, etc. On disait aussi qu'elle décou-

vrait les secrets on assure que dans ses ca-

brioles, elle s'élevait quelquefois à quatre

pieds de terre.

L'officiai d'Orléans qui se défiait d'elle, lui

dit qu'il allait l'exorciser, et conjugua, dans

Despaulère, les verbes neoco et texo. Le dé-

mon aussitôt la renversa à terre, où elle fil

ses contorsions. Charles Miron, évéque d'An-

gers, devant qui elle fut conduite, la fit gar-
der dans une maison de confiance. On mit, à

son insu, de l'eau bénite dans sa boisson, qui
n'opéra pas plus d'effet que l'eau ordinaire
on lui en présenta dans un bénitier, qu'elle
crut bénite, et aussitôt elle tomba par terre,
se débattit et fit les grimaces accoutumées.

L'évéquc, un Virgile à la main, feignit de

vouloir l'exorciser, et prononça d'un ton

grave Arma virumque cano. Les convulsions

de Marthe ne manquèrent pas de redoubler.
Ortain alors de l'imposture, Charles Miron

chassa la prétendue possédée de son diocèse,
comme on l'avait chassée d'Orléans.
A Paris', les médecins furent d'abord par-

tagés sur son étal; mais bientôt ils pronon-
cèrent qu'il y avait beaucoup de fraude, peu
de maladie, et que le diable n'y était pour
rien Nihil a dœtnone, mulla ficta, a morbo
vauca. Le parlement prit connaissance de

l'affaire'; et condamna Marthe à s'en retour-
ner à Uomoranlin, chez ses parents, avec dé-
fense d'en sortir, sous peine de punition cor-

porelle.

Cependant, elle se fit conduire quelque
temps ;:piès devant l'évéque de Ciermonl

qu'elle espérait tromper m;iis un arrêt du

parlement la mil. en fuite. Sillc se réfugia
à Rome,' où elle fut enfermée dans, une com-

munauté là finit sa possession. On peut voir
sur celle' affaire les lettres du cardinal d'Os-
sal et une, brochure intitulée Discours véri-
table sur le fait de- Marthe Iirossier, pis- le
médecin Mnrcfcol, qui assista aux exorcis-

nies (in-8°, Paris, 1599).
BROUCOLAQUES. Voy. Vampires.
BROUETTE DE LA MORT. C'est une opi-

nion généralement reçue parmi les paysans
de la Basse-Brelagnc que, quand quelqu'un
est destiné à rendre bientôt le dernier sou-

pir, la brouctlc de la Mort passe dans le voi-

sinage. Elle est couverte d'un drap blanc, et
des spectres la conduisent le moribond en-
tend' mémo le bruit de sa roue (2). Dans cer-
tains caillons, celle brouette est le char de la
Mort, cnrrkk en Ninikou, et le c:i de la frc-
saicanuon.ee sou passage (3).

(l).Xul'k':ui de l'i.'icciisiaiicc des insnv:,is ange s eu\.
(). 73.
(2) Voyage de M, Camijrj- dans ie Firiitièrei U t

BROWN (Thomas), médecin anglais, mort
en 1682. 11 combattit les erreurs duns un sa-
vant ouvrage (40 que l'abbé Souchay a tra-
duit en francais sous le titre d'Essai sur les
erreurs populaires, ou examen de plusieurs
opinions reçues comme vraies et qui sont
fausses ou douteuses. 2 vol. in-12. Paris,
1733 et Ce livre, utile quand il parut,
l'est encore aujourd'hui, quoique beaucoup
de ces erreurs soient dissipées. Les connais-
sances du docteur Brown sont vastes, ses ju-
gements souvent justes quelquefois cepen
dant il remplace une erreur par une autre.
L'Essai sur les erreurs populaires est di-

visé en sept livres. On recherche dans le

premier la source des erreurs accréditées
elles doivent naissance à la faiblesse de l'es-

prit humain, à la curiosité, à l'amour de
l'homme pour le merveilleux, aux fausses
idées, aux jugements précipites
Dans le second livre on examine les erreurs

qui attribuent certaines vertus merveilleuses
aux minéraux et aux plantes telles sont les

qualités surnaturelles qu'on donne à l'ai-
mant et le privilége de la rose de Jéricho qui,
dans l'opinion des bonnes gens, fleurit tous
lis ans la veille de Noël.
Le troisième livre est consacré aux ani-

maux,et combat les merveilles qu'on débite
sur leur compte et les propriétés que des
charlatans donnent à quelques-unes de leurs

parties ou de leurs sécrétions.
Le quatrième livre traite des erreurs rela-

tives à l'homme. L'auteur détruit la vertu
cordiale accordée au doigt annulaire le
conte populaire qui fait remonter l'origine de
saluer dans les élernumenls à une épidé-
mie dans laquelle on mourait en élernuant,
la puanteur spéciale des Juifs, les pygmées,
les années climalcriqucs.
Le cinquième livre est consacré aux er-

reurs qui nous sont venues par la faute des

peintres; comme le nombril de nos premiers
parents, le sacrifice d'Abraham où son fils
Isaac est représenté enfant; tandis qu'il avait

quarante ans.
L'auteur discute, dans le livre sixième, les

opinions erronées ou hasardées qui ont rap-
port à la cosmographie et à l'histoire. 11
combat les jours heureux ou malheureux,
les idées vulgaires sur la couleur des

nègres.Le septième livre enfin est consacré à I exa-
men de certaines traditions recues, sur la
mer Morte, la tour de Babel, les rois de l'E-

piphanie, etc.
Le savant ne se montre pas crédule; ce-

pendant il croyait, comme tout chrétien, auxx
sorciers et aux démons. Le docteur Hulrhin-
son cite de lui un fait à ce sujet dans son Es-
sai sur la sorcellerie. En 1C64, deux person-
nes accusées de sorcellerie allaient être ju-
gées à Norwich le grand jury consulta
Brown, dont on révérait l'opinion et le sa.
voir. Brown signa une attestation dont on a
conservé l'original, dans laquelle il recon-
naît l'existence des sorciers et l'influence du

(") M. Krr;iiry, Le Dernier des Eeaumanoir, cl), xxvi.
(ij Pseudodrj.ua epidemica or eiiquiries the <.r>

fers, eu. lu-foli Londresj 1646;
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diable; il y cite même des faits analogues à
ceux qui faisaient poursuivre les deux accu-

sés, et qu'il présente comme incontestables.
Ce fut cette opinion qui détermina la con-
damnation des prévenus.
BROWNIE, lutin écossais. Le roi Jacques

regardait Brownie comme un agent de Sa-

tan Kirck en fait un bon génie. Aux îles

d'Arkncy, on fait encore des libations de lait
dans la cavité d'une pierre appelée la pierre
de Brownie, pour s'assurer de sa protection.
Le peuple de ces îles croit Brownie doux et

pacifique; mais si on l'offense, il ne reparaît
plus.
BRCHESEN (PIERRE Van), docteur et as-

trologue de la Campine, mort à Bruges en
1571. Il publia dans cette ville, en 1550, son
Grand et perpétuel almanach, où il indique
scrupuleusement, d'après les principes del'as-
trologie judiciaire, les jours propres à purger,
baigner, raser, saigner, couper les cheveux
et appliquer lés ventouses. Ce modèle de
l'almanach de Liège fit d'autant plus de ru-
meur à Bruges, que le magistrat, qui don-
nait dans l'astrologie, fit très-expresses dé-
fenses à quiconque exerçait dans sa ville le
métier de harberie, de rien entreprendre sur
le menton de ses concitoyens pendant les

jours néfastes.
François Rapaërt, médecin de Bruges, pu-

blia contre Bruhesen le Grand et perpétuel
almanach, ou fléau des empiriques et des char-
latans (1). Mais Pierre Haschaert, chirurgien
partisan-de l'astrologie, défendit Bruhesen
dans son Bouclier astrologique contre le fléau
des astrologues de François Rapaërt (2), et

depuis on a fait des almanachs sur le modèle
de Bruhesen, et ils n'ont pas cessé d'avoir un
débit immense.
BRULEFER. C'est le nom que donnent les

Véritables clavicules de Salomon à un démon
ou esprit qu'on invoque quand on veut se
faire aimer.

BRUNEHAUT, reine d'Austrasie, au sixiè-
me siècle, accusée d'une multitude de crimes
et peut-être victime historique de beaucoup
de calomnies. Dans le siècle où elle vécut,
on ne doit pas s'élonner de trouver au nom-
bre de ses forfaits la sorcellerie et les malé-

fices

BRUNO philosophe, né à Noie dans le

royaume de Naples au milieu du seizième
siècle. Il publia à Londres, en 1584, son li-

vre de l'Expulsion de labéte triomphante (3).
Ce livre fut supprimé. C'est une critique stu-

pide dans le fond, maligne dans les détails,
de toutes les religions, et spécialement de la

religion chrétienne.
L'auteur ayant voulu revoir sa patrie, fut

arrêté à Venise en 1598, transféré à Rome,
condamné et brûlé le 17 février de l'an 1600,
moins pour ses impiétés flagrantes, que pour

(t) Magnum et perpetuum almanacli seu empiricorum
et tnedicastrorum flagellum. In-12, 1531.
(2) Clypeus astrologicus contra Dagellum astrologorum

"rancisci llapardi.In-12, 1531.
(3) Spaccio de la bestia triomphante, proposto.da Giove,

vfletualo dal conseglo, revelato da Mercurio, recilalo (la
Sofia, udito ria Saulino, registralo dal ftotand, diviso in
tre dialogi, subdivisi in tre parti. In Pariai. Londres.

ses mauvaises moeurs. Il avait consumé beau.
coup de temps à l'étude des rêveries herméti-

ques il a même laissé des écrits sur l'alchi-

mie (4), et d'autres ouvrages dont quelques-
uns ont partagé son bûcher (5). On s'étonnera

peut-être de cette rigueur mais alors les
crimes que l'on poursuivait ainsi et qui trou-
blaient la société inspiraient plus d'horreur
que n'en inspire aujourd'hui chez nous l'as-
sassinnt.

BRUNON. « L'empereur Henri III allait en
bateau sur lé Danube, en son duché de Ba-

vière, accompagné de Brunon, évêque de

Wurlzbourg, et de quelques autres sei-

gneurs. Comme il passait près du château de

Grcin, il se trouva en danger imminent de
se noyer lui et les siens dans un lieu dange-
reux cependant il se tira heureusement de
ce péril. Mais incontinent on aperçut au
haut d'un rocher un homme noir qui appela
Brunon, lui disant Evêque, sache que
je suis un diab'e, et qu'en quelque lieu que
tu sois, tu es à moi. Je ne puis aujourd'hui
te mal faire mais tu me verras avant peu.
Brunon, qui était, homme de bien, fit le

signe de la croix, et après qu'il eut conjuré
le diable,-on ne sut ce qu'il devint. Mais
bientôt comme l'empereur dînait à Ebers-

berg, avec sa compagnie, les poutres et pla-
fond d une chambre basse où ils étaient, s'é-

croulèrent l'empereur tomba dans une cuve
où il ne se fit point de mal, et Brunon eut
en sa chute tout le corps tellement brisé qu'il
en mourut. De ce Brunon ou Bruno nous
avons quelques commentaires sur les Psau-
mes (6). » II n'y a qu'un petit, malheur
dans ce conte rapporté par Leloyer, c'est

que tout en est faux.

BRUTUS. Plutarque rapporte que peu de

temps avant ta bataille de 'Philippes, Brutus
étant seul et rêveur dans sa tente, aperçut
un fantôme d'une taille démesurée, qui se

présenta devant lui en silence, mais avec un

regard menaçant. Brutus lui demanda s'il
était dieu ou homme, et ce qu'il voulait. Le

spectre lui répondit Je suis ton mauvais

génie, et je t'attends aux champs de Philip-

pes. Eh bien 1 nous nous y verrons 1 ré-

pliqua Brutus,
Le fantôme disparut; mais on dit qu'il se

montra derechef au meurtrier de César, la
nuit qui précéda la bataille de Philippes, où

Brutus se tua de sa main.
BUCAILLE (MARIE), jeune Normande de

Valogne, qui au dernier siècle, voulut se

faire passer pour béate. Mais bientôt ses vi-

sions et ses extases devinrent suspectes
elle s'était dite quelquefois assiégée par les

démons elle se faisait accompagner d'un

prétendu moine, qui disparut dès qu'on vou-

lut examiner les faits elle se proclama pos-
sédée. Pour s'assurer de la vérité des pro-

158i. In-8°.
(i) De compendiosa architectura et complemento artis

Lul'ii, etc. lu-16. Paris, 1582, etc.
(5j Particulièrement La Cena de le ceneri, descrlta in

cirique dialogi, etc. In-8°. Londres, 1581.
(b") Leloyer, Dise. et hist. des spectres, liv. III,

ch. xvi.
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diges qu'elle opérait, on la fit enfermer au
secret. On reconnut que les visions de Ma-
rie Bucaille n'étaient que fourberies; qu'elle
n'était 'certainement pas en commerce avec
les anges. Elle fut fouettée et marquée, et

toj.it fut fini (1).
BUCER (Martin), grand partisan de Lu-

ther, mort à Cambridge en 1551. « Etant aux
abois de la mort, assisté de ses amis, le dia-
ble s'y trouva aussi, l'accueillant avec une

figure si hideuse, qu'il n'y eut personne qui,
de frayeur, n'y perdit presque la vie. Icelui

diable l'emporta rudement, lui creva ie ven-
tre et le tua en lui tordant le cou et em-

porta son âme, qu'il poussa devant lui, aux

enfers (2). »

BUCKINGHAM (GEORGE VILLIERS, DUC DE),

favori de Jacques I", mort à Porlsmouth en

1623, illustre surtout par sa fin tragique.-
On sait qu'il fut assassiné par Felton, offi-
cier à qui il avait fait des injustices. Quelque
temps avant sa mort,. Guillaume Parker, an-
cien ami de sa famille, aperçut à ses côtés
en plein midi le fantôme du vieux sir Georgc
Villiers, père du duc, qui depuis longtemps
ne vivait plus. Parker prit d'abord cette ap-
parition pour une illusion de ses sens; mais
bientôt il reconnut la voix de son vieil ami,
qui le pria d'avertir le duc de Buckingham
d'être sur ses gardes, et disparut. Parker,
demeuré seul, réfléchit à cette commission,
et, la trouvant difficile, il négligea de s'en

acquitter. Le fiinlôme revint une seconde
fois et joignit les menaces aux prières, de

sorte que Parker se décida à lui obéir; mais

il 'fut Iraité.de fou, et Buckingham dédaigna
son avis.

,Le spectre reparut-une troisième fois, se

plaignit de l'endurcissement de son fils, et
tirant un poignarda de dessous sa robe
Allez encore dit-il à Parker annoncez à

l'ingrat que vous avez vu l'instrument qui
doit lui donner la mort.
Et de peur qu'il ne rejetât ce nouvel aver-

tissement, le fantôme révéla à son ami un des

plus intimes secrets du duc. Parker re-
tournaà la cour. Buckingham, d'abord frappé
de'le voir instruit de son secret, ivprit bien-
tôt le ton de la raillerie et conseilla au

prophète d'aller se guérir de sa démence.

Néanmoins, quelques semaines après, le duc
de Buckingham fut assassiné. On ne dit pas
si le couteau de Fcllon était ce même poi-
gnard que Parker avait vu dans la main du
fantôme.
On peut, du reste, expliquer cette vision.

On savait que'le duc avait beaucoup d'enne-

mis, et quelques-uns de ses amis, craignant
pour ses jours, pouvaient fort bien se faire
dés hallucinations.

BUCON mauvais diable ( ilé dans les
Clavicules de Salomon. 11 sème la jalousie
et la haine.

BUDAS, hérétique qui fut maître de Ma-

(1) Lettres du médecin Saint-André sur la magie et sur
les maleuV.es, p.- 188et 431.
(2) Delancre, Tableau de l'inconstance des démous, etc.,

liv. I, dise. t.
ta) Discours des spectres, liv. VIII, cli. v.

nos, et auteur de l'hérésie manichéenne.

C'était, dit Pierre Delancre (3), un magicien
élève des Brahmanes, et en plein commerce

avec les démons. Un jour qu'il voulait faire

jene sais quel sacriGce magique, le diable

l'enleva de terre et lui.tordit lé cou (4.) di-

gne récompense de la peine qu'il avait prise
de rétablir par le manichéisme la puissance
de Satan 1 • S

BUER, démon de seconde classe, prési-
dent aux enfers; il a la forme d'une étoile ou

d'une roue à cinq branohes, et s'avance en

roulant surlui-même. II enseigne la philoso-

phie, lalogique et les vertus désherbes médi-

cinales. Il donne de bons domestiques, rend

la'sânté aux malades, et commande cinquante
légions.
BUGNOT ( Etienne ) gentilhomme de la

chambre de Louis XIV, auteur d'un livre
rare intitulé Histoire récente pour servir

de preuve à la vérité du purgatoire, vérifiée

par procès- verbaux dressés en 1663 et 1684,
avec un Abrégé de la Vie d'André Bugnot,
colonel d'infanterie, et de son apparition

après sa mort. ln-12, Orléans 1665. Cet
André Bugnol était frère d'Etienne. Son

apparition et'ses révélations n'ont rien d'o-

riginal.
BUISSON D'EPINES. Selon une coutume

assez singulière, quand il y avait un malade
dans une maison, chez les anciens Grecs, on

attachai! à la porte un buisson d'épines pour
élpigner les esprits malfaisants.

BULLET (JEAN- BAPTISTE), académicien de

Besançon, mort en 1775. On recherche ses

Dissertations sur la mythologie française et
sur plusieurs points curieux de l'histoire de

France. In-12, Paris, 1771.
BUNE, démon puissant, grand-duc aux en-

fers. Il a la forme d'un dragon avec trois tê-

tes, dont la troisième seulement est celle d'un ri

homme. Il ne parte que par signes; il déplace
les cadavres, hante les cimetières et rassem-
ble les démons sur les sépulcres. Il enrichit
et rend éloquents ceux qui le servent; on

ajoute qu'il ne les trompe jamais. Trente

légions lui obéissent (5).
Les démons soumis à Bune et appelés

Bunis, sont redoutés des Tartares,qui tes
disent très-malfaisants. Il faut avoir la con-

science nette pour être à l'abri deleur malice;
car leur puissance est grande et leur nombre

est immense. Cependant les sorciers du pnys
!es apprivoisent, et c'est par le moyen des

Bunis qu'ils se vantent de découvrir l'avenir.

BUNGEY (Thomas), moine anglais, ami de

Roger Bacon, avec qui les démonographes
l'accusent d'avoir travaillé sept ans à la mer-

veilleuse tête d'airain qui parla, comme on

sait (6). On ajoute que Thomas était magi-
cien, et on en donne pour preuve qu'il publia
un livre de la magie naturelle, de Magiana-

turali, aujourd'hui peu connu. Mais Delrio

l'absout de l'accusation de magie (7), et il

(4) Socrate, Histor. ecck's., lil>. I, cap.'xxi.
(5) AVierus, in Pseudomonarclna démon.
(6) Voyez Bacon.'
.(7) Disquisit. magie, lib. I, cap. m, qu. 1.
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-.1- -.1- l:n. "1'0. .t. t., 1:(. LLL_ eeanavoue que son livre ne contient qu'une cer-

taine dose d'idées superstitieuses. Une autre

preuve qu'il n'était pas magicien mais
seulement un peu malhémalicien c'est

qu'on l'élut provincial des franciscains en

Angleterre (1)..
BUNIS.Vov.Bcne.

BUPLAGE ou BUPTAGE. Après la ba-
taille donnée entre le roi Antiochus et Les"

Romains, un officier nommé Buplage, mort
dans le combat où il avait reçu douze

blessures mortelles, se leva tout d'un coup
au milieu de l'armée romaine victorieuse
et cria d'une voix grêle à l'homme qui le

pillait

Cesse, soldat romain, de,déponiller ainsi
Ceux qui sont descendus dans l'enfer obscurci,

« II. ajouta on vers que la cruauté des Ro-
mains serait bientôt punie, et qu'un peuple
sorti de l'Asie viendrait désoler l'Europe; ce

qui peut marquer l'irruption des Francs ou

celle des Turcs sur les terres de l'e'mpire.
Après. cela, bien que mort, il monta sur un

chêne, et prédit qu'il allait être dévoré-par un

loup; ce qui eut lieu quoiqu'il fût sur un

chêne quand le loup eut avalé le corps, là
tête parla encore aux Romains et leur défendit
de lui donner la sépulture. Tout cela parait

très-incroyable (2). Ce ne furent pas les peu-
ples d'Asie, mais ceux du nord "qui renversè-

rent .l'empire. romain.
BDRGOT

( PIERRE), loup-garou, brûlé à
Besançon en 1521 avec Michel Verdun.

BURROUGH (George) ministre de la relir

gion anglic'aneà Salem, dans la Nouvelle-An-

gleterre pendu comme sorcier en 1632. On

l'accusait d'avoir maléficié deux femmes qui
venaient de mourir. La mauvaise habitude

qu'il avait de se vanter sottement qu'il savait
'tout ce qu'on disait de lui en son absence fut
'admise comme preuve qu'il communiquait
avec le diable (3).
BURTON (Robert), auteur d'un ouvrage

intitulé Anatomie de la mélancolie, par Dé-

'mocrite le jeune, in-4°, 1624- mort en 1639.

L'astrologie était de son temps très-respedée
en Angleterre, sa patrie. Il y croyait et vou-

qu'on ne doutât pas de ses horoscopes.
'Ayant prédit publiquement le jour de sa

'mort, quand t'heure fut venue il se tua pour
.la gloire de l'astrologie et pour ne pas avoir

un démenti dans ses pronostics. Cardan et

quelques autres personnages habiles dansla

science des astres ont fait, à ce qu'on croit,
la même chose (4).

BDSAS, prince infernal. Voy. PRUFLAS.

BUTAUIEU démon rousseau, cité dans

des procédures, du dix-septième siècle.

BUXTORF (Jean) Westphalicn savant

(1) Naudé, Apol. pour les grands personnages, etc.,
p. 495.
(2) Traité dogmatique des apparitions, t. II, p. 155.

.Leloyer, r. 253..
!SJ Godwin, Vie des Nécromanciens.

i) Curiosités de la littérature, trad. de l'anglais, par

dans la littérature hébraïque, mort en 1629.
Les curieux lisent son Abrégé dit Talmud, 3a

Bibliothèque ralbiniqite et sa Synagogue ju-

daique (5). Cet ouvrage, qui traite des dog-
mes et des cérémonies' des Juifs, est plein des
rêveries des rabbins, à côté desquelles on
trouve des recherches curieuses.

BYLETH, démon fort et terrible, l'un des
rois de l'enfer, selon la Pseudomonarchie de
Wicrus. Il se montre assis sur un cheval

blanc, précédé de trompettes et de musiciens
de tout genre; L'exorciste qui l'évoquea a be-
soin de beaucoup de prudence, car il n'obéit

qu'avec fureur. Il faut, pour te soumettre,
avoir à la main un bâton de coudrier; et,
se tournant vers le point qui sépare l'orient
du midi, tracer hors du cercle' où l'on s'est

place un triangle; on lit ensuite la prière qui
enchaîne les esprits, et Byleth arrive dans le

triangle avec soumission. S'il ne paraît pas,
e-'est.qùe l'exorciste est sans pouvoir, et que
l'enfer méprise sa puissance. On dit aussi

que quand on donne à Bylelh un verre de vin,
il faut le poser dans le, triangle i! obéit plus
volontiers et sert bien celui qui le régale.
On doit avoir soin, lorsqu'il parall.de lui
faire un accueilgracieux, de le complimen-
ter sur sa bonne miné, de montrer qu'on fait
cas de' lui et des autres rois ses frères il est
sensible à tout cela. On ne négligera pas non

plus, tout le temps qu'on passera avec lui,
d'avoir au doigt du milieu de la main gau-
che un anneau d'argent qu'on lui présentera
devant ta face. Si ces conditions sont difficiles,

en. récompense celui qui soumet Byleth de-
vient le plus puissant des hommes. II était

.autrefois de l'ordre des puissances; il espère
.un jour remonter dans le ciel sur le septième
ttrône, ce qui n'est guère croyable. Il com-
mande quatre-vingts légions.
BYRON. Le Vampire, nouvelle traduite de

l'anglais de lord Byron, par H?. Faber in-8%
<Paris 1819. Cette nouvelle, publiée sous
le nom de lord Byron, n'est pas l'ouvrage
dç ce poëte, qui l'a désavouée. L'auteur n'a

pas suivi les idées populaires sur les vampi-
res-; il a beaucoup trop relevé le sien. C'est
un speclre-qui voyage dans la Grèce, qui fré-

quente les sociétés d'Athènes, qui parcourt
<le monde, qui se marie pour sucer sa femme.
Les vampires de Moravie étaient extrême-
ment redoutés; mais ils avaient moins de

puissance. Celui-ci quoiqu'il ait l'œil gris-
mort, fait des conquêtes. C'est, dit-on, une
'historiette populaire de la Grèce moderne

que lord Byron raconta dans un cerc!e, et

qu'un jeune médecin écrivit à tort car il re-
mit à la mode, un instant, des horreurs qu'il
fallait laisser dans l'oubli.

Berlin, 1. 1, p. 51.
(Si) Ôperis talmudici hrevis.recensio et Bibliqtlieca rab-

biuica. In-8° Bàle 1613. Synagoga judaïca. ln-8*
Bàle, 1603, en allemand et en latin. Hanau, 1601. Bâle,
1641.
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CAABA. Voy. KAABA.

CAACIUNOLAAS, nommé aussi Caasst-

molar el Glassialabolas, grand président aux

enfers. II se présente sous la forme d'un

chien, et il en a la' démarche, avec des ailes

de griffon. Il donne la connaissance des arts

libéraux, et, par un bizarre contraste il

inspire les homicides. On dit qu'il prédit
bien l'avenir. Ce démon rend l'homme invi-
sible et commande trente-six légions (1). Le

grand Grimoire le nomme Classyalabolas, et

n'en fait qu'une espèce de sergent qui sort

quelquefois de monture à Nébiros ou Nabe-
rus. Voy. Cerbère.

CABADÈS. Voy. Zocbdadeyer.

CABALE ou CABBALE. Pic de la Miran-
dole dit que ce mot qui dans son origine
hébraïque, signifie tradition, est le nom d'un

hérétique qui a écrit contre Jésus-Christ, et
dont les sectateurs furent nommés caba-
listes (2).
L'ancienne cabale des Juifs est, selon quel-

ques-uns, une sorte de maçonnerie mysté-
rieuse selon d'autres, ce n'est que l'expli-
cation mystique de la Bible, l'art de trou-
ver des sens cachés, dans la décomposition
des mots (3), el la manière d'opérer des pro-
diges par la vertu de ces mots prononcés
d'une certaine façon. Voyez Thémura et
Théomancie. Cette science merveilleuse si
l'on en croit les rabbins, affranchit ceux qui
la possèdent des faiblesses de l'humanité,
leur procure des biens surnaturels, leur com-

munique le don de prophétie, le pouvoir de
faire des miracles, et l'art de transmuer les
métaux en or, c'est-à-dire la pierre philoso-
phale. Elle leur apprend aussi que le monde
sublunaire ne doit durer que sept mille ans,
et que tout ce qui est supérieur à la lune en
doit durer quarante-neuf mille.
Les Juifs conservent la cabale par tradi-

tion orale; ils croient que Dieu l'a donnée à

Moïse, au pied du mont Sinaï; que le roi

Salomon, auteur d'une figure mystérieuse
que l'on appelle l'arbre de la cabale des Juifs,
y a été très-expert et qu'il faisait des ta-
lismans mieux que personne. Tostat dit'
même que Moïse ne faisait ses miracles
avec sa verge, que parce que le grand nom
de Dieu y était gravé. Valderame remarque

que, les apôtres faisaient pareillement des

miracles avec le nom de Jésus, et les partisans
•le ce système citent plusieurs saints dont le
nom ressuscita des morts.
La cabale grecque, inventée, dit-on, par

Pythagore et par Platon, renouvelée par les
Valentiniens, tira sa. force des lettres grec-

(1) Wierus, in Pseudomonarcbia dœm.
(2) « Ua critique ignorant voulait faire des affaires à

Rome, au prince Pic de la Mirandole, particulièrement
pour le nom de cabale qu'il trouvait dans les ouvrages dr,
ce prince. On demanda à ce critique ce qui l'indignait si
fort dans ce mot de cabale. Ne savez-vous pas, répondit
le stii|ide que ce Cabale était un scélérat tout à fait dia-

c
ques combinées, et fit des miracles avec l'al-

phabet.
La grande cabale, ou la cabale dans la

sens moderne proprement dite est l'art do
commercer avec les esprits élémentaires
elle lire aussi bon parti de certains mots

mystérieux. Elle explique les choses les plus
obscures par les nombres par te change-
ment de l'ordre des lettres et par des rap-
ports dont les cabalistes se sont formés des

règles.

Or, voici quels sont, selon les cabalistes,
les divers esprits élémentaires:
Les quatre éléments sont habités chacun

par des créatures particulières, beaucoup
pius parfaites que l'homme, mais soumises
comme lui aux lois de la mort. L'air, cet

espace immense qui est entre la terre et les

cieux, a des hôtes plus nobles que les oi-

seaux et les moucherons. Ces mers si vastes

ont d'autres habitants que les dauphins et

les baleines. La profondeur de la terre n'est

pas pour les taupes seulement et l'élément
du feu plus sublime encore que les trois

autres, n'a pas été fait pour demeurer inu-
tile et vide.
Les salamandres habitent donc la région

du feu; les sylphes, le vague de l'air; les

gnomes, l'intérieur de la terre el les ondins

.ou nymphes, le fond des eaux. Ces êtres sont

composés des plus pures parties des éléments

qu'ils habitent. Adam plus parfait qu'eux
tous, était leur roi naturel; mais depuis sa

faute, étant devenu impur et grossier, il

n'eut plus de proportion avec ces substances,
il perdit tout l'empire qu'il avait sur elles,
et en ôla la Annaissance à sa postérité.
Que l'on Se^console pourtant; on a trouvé

dans la nature les moyens de ressaisir ce

pouvoir perdu. Pour recouvrer la souverai-
neté sur les salamandres, et les avoir à ses

ordres, on attire le feu du soleil, par des mi-

roirs concaves, dans un globe de verre; il s'y
forme une poudre solaire qui se' purifie elle-

même des autres éléments, et qui, avalée,
est souverainement propre à exhaler le feu

qui est en nous, et à nous faire devenir pour
ainsi dire de matière ignée. Dès lors, les
habitants de la sphère du feu deviennent nos

inférieurs et ont pour nous toute l'amitié
qu'ils ont pour leurs semblables tout le

respect qu'ils doivent au lieutenant de leur
créateur.
De même pour commander aux sylphes,

aux gnomes, aux nymphes, on emplit d'air,
de terre ou d'eau, un globe de verre; on le

Laisse, bien fermé, exposé au soleil pendant

bolique, qui eut l'impiété d'écrire beaucoup'de choses
contre Jésus-Christ même qui forma une hérésie détes-
table et dont lessectateurs s'appellent encore cabalistes?»
(Gabriel Naudé, Apologie pour les grands personnages ac-
cusés de magie. Adrien Baillet, Jugements des savants.
.Citai" XI;1,§ des Jugements sur les livres en générât.)
(5) Voyez Àbdeel.
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un mois. Chacun de ces éléments, ainsi pu-
rifié, est un aimant qui attire les esprits qui
lui sont propres.
Si on prend tous les jours durant quel-

ques mois, de la drogue élémentaire formée
ainsi qu'on vient de le dire dans le bocal ou

globe de verre, on voit bientôt dans les airs
la république volante des sylphes, les nym-
phes venir en foule au rivage, les gnomes
gardiens des trésors et des mines, étaler leurs
richesses. On ne risque rien d'entrer en com-
merce avec eux, on les trouvera honnêtes,
savants, bienfaisants et craignant Dieu. Leur
âme est morlelle, et ils n'ont pas l'espérance
de jouir un jour de l'Etre suprême, qu'ils
connaissent et qu'ils adorent. Ils vivent fort

longtemps,et ne meurent qu'après plusieurs
siècles. Mais qu'est-ce que le temps auprès de
l'éternité?. Ils gémissenldonc de leur cou-
dition. Mais il n'est pas impossible de trou-
ver du remède à ce mal car, de même que
l'homme par l'alliance qu'il a contractée
avec Dieu, a élé fait participant de la divi-

nité, les sylphes, les gnomes, les nymphes et.
les salamandres deviennent participants de

l'immortalité en contractant alliance avec
l'homme. (Nous transcrivons toujours les,
docteurs cabalistes.) Ainsi, une nymphe ou
une sylphide devient immortelle, quand elle
est assez heureuse pour se marier à un sage;
et un gnome ou un sylphe cesse d'être mor-

tel, du moment qu'il épouse une fille des
hommes. On conçoit par là que ces êtres se

plaisent avec nous quand nous les appelons.
Les cabalistes assurent que les déesses de

l'antiquité, et ces nymphes qui prenaient
des époux parmi les mortels et ces démons
incubes et succubes des temps barbares, et
ces fées qui, dans le moyen âge, se mon-
traient au clair de la lune ne sont que des

sylphes ou des salamandres ou des on-
dins.

11' a pourtant des gnomes qui aiment
mieux mourir que risquer, en devenant im-
mortels, d'êlie aussi malheureux que les dé-
mons. C'est le diable (disent toujours nos

auteurs) qui leur inspire ces sentiments; il
ne

néglige rien pour empêcher ces pauvres
créatures d'immortaliser leur âme par notre
alliance.
Les cabalistes sont obligés de renoncer à
tout commerce avec l'espèce humaine, s'ils
veulent ne pas offenser les sylphes et les

nymphes dont ils recherchent l'alliance. Ce-

pendant, comme le nombre des sages caba-
listes est fort petit, les nymphes et les syl-
phides se montrent quelquefois moins déli-
cates, et emploient toutes sortes d'arlifices

pour les retenir.
Un jeune seigneur de Bavière était incon-

solable de la mort de sa femme. Une syl-
phide prit la figure de la défunte et s'alla
présenter au jeune homme désolé, disant que
Dieu l'avait ressuscitée pour le consoler de
son extrême affliction. Ils vécurent ensemble

plusieurs années, mais le jeune seigneur
n'était pas assez homme de bien pour rete-
nir la sage sylphide; elle disparut un jour,
et ne lui laissa que ses jupes et le repentir

de n'avoir pas voulu suivre ses bons con-

seils.
Plusieurs hérétiques des premiers siècles

mêlèrent la cabale juive aux idées du chris-

tianisme, et ils admirent entre Dieu et

l'homme quatre sortes d'êtres intermédiai-

res, dont on a fait plus tard les salamandres,
les sylphes les ondins et les gnomes. Les
Chaldéens sont sans doute les premiers qui
aient rêvé ces êtres ils disaient que les es-

prits étaient les âmes des morts qui pour
se montrer aux gens d'ici-bas, allaient pren-
dre un corps solide dans la lune.
La cabale des Orientaux est encore l'art

de commercer avec les génies, qu'on évoque
par des mots barbares. Au reste, toutes les
cabales sont différentes pour les détails
mais elles se ressemblent beaucoup dans le
fond.

On conte sur ces matières une multitude
d'anecdotes. On dit qu'Homère, Virgile, Or-

phée furent de savants cabalistes.
Parmi les mots les plus puissants en ca-

bale, le fameux mot agla est surtout révéré.
Pour retrouver les choses perdues, pour ap-
prendre par révélations les nouvelles des

pays lointains, pour faire paraître les ab-

sents, qu'on se tourne vers l'orient, et qu'on
prononce à haute voix le grand nom Agla.
Il opère toutes ces merveilles, même lorsqu'il
est invoqué par les ignorants. Voyez Agla.
On peut puiser sur les rêveries de la ca-

bale des instructions plus étendues dans di-

vers ouvrages qui en traitent spécialement,
mais qui sont peu recommandables 1° Le

comte de Gabalis, ou Entretiens sur les scien-
ces secrètes par l'abbé de Villars. La
meilleure édition est de 174.2, in-12; 2" Les
Génies assistants, suite du Comte de Gabalis,
in-12, même année; 3" Le Gnome irréconci-

liable, suite des Génies assistants; 4° Nou-
veaux Entretiens sur les sciences secrètes,
suite nouvelle du Comte de Gabalis, même

année; 5° Lettres cabalistiques, par le marquis

d'Argens, La Haye, 1741, 6 volumes in-12. Il

faut lire dans cet ouvrage, plein, beaucoup

plus que les précédents, dè passages con-

damnés, les lettres du cabaliste Abukiback.

Voy. GNOMES, Ondins, SALAMANDRES, SYL-

PHES, Zédéchias, etc.

CABIRES, dieux des morts, adorés très-

anciennement en Egypte. Bochard pense qu'il
faut entendre sous ce nom les trois divinités

infernales Pluton, Proserpine et Mercure.

D'autres ont regardé les Cabires comme

des magiciens qui se mêlaient d'expier les

crimes des hommes, et qui furent honorés

après leur mort. On les invoquait dans les

périls et dans les infortunes. Il y a de gran-
des disputes sur leurs noms, qu'on ne décla-

rait qu'aux seuls initiés (1). Ce qui est cer-

tain, c'est que les Cabires sont des démons

qui présidaient autrefois à une sorte de sab-

bat. Ces orgies, qu'on appelait fêtes des Ca-

bires, ne se célébraient que la nuit l'initié,

après des épreuves effrayantes, était ceint

d'une ceinture de pourpre, couronné de

branches d'olivier et placé sur un trône illu-

(1) Delandine. L'Enfer des peuples anciens, cb. xix..
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niiné, pour représenter le maître du sabbat,

pendantqu'on exécutait autourdeluides dan-
sés hiéroglyphiques plus ou m'oins infâmes.

CACODÉMON, mauvais, démon. C'est le
nom que les anciens donnaient aux esprits
malfaisants. Mais ils appelaient spécialement
ainsi un monstre effrayant, un spectre hor-

ri-Ible, qui n'était pas assez rcconnaissable

pour être désigné autrement.

"Chaque homme avait son bon et son m au-
vais démon, eudémon et cacodémon.

Les .astrologues appelaient aussi la dou-

zièmç maison du soleil, qui est la plus ru.au
vaise de toutes, encodéinon, parce que Sà-
turne y répand; ses malignes influences,. et':

qu'on n'en peut tirer que des pronostics rc-
dôntables.

'CACTONITE, pierre merveilleuse, qui, se-
Ion quelques-uns, n'est autre chose que la

côrn.aiinc. On lui attribue de grandes pro-
priétés. Les Anciens en faisaient des talis-
mans qui assuraient la victoire.

*CACUS, espèce d'ogre de l'antiquité. Il'
était fils de Vulcain et vomissait du feu par'
la gueulé. Ce monstre, de taille gigantesque,
moitié homme et moitié bouc, mangeai! les

passants dans sa caverne, au pied du mont

Aventin, et accrochait tes têtes à sa porte.
11. fut étranglé par Hercule. Cacus a été

peint quelquefois avec une tête de béte sur
un corps' d'homme.

CADAVRE. Selon la loi des Juifs, quicon-
que avait touché un cadavre était souillé; il'
devait se puriGer avant de se présenter au
tabernacle du Seigneur. Quelques censeurs;
des fois de Moïse ont jugé que celle ord,oif-i
nance était superstitieuse. Il nous paraît au1;

Contraire, dit fiergier, qu'elle était très-sage.
C'était une précaution contre la superstition.
des païens qui interrogeaient les morts.

jpoura'pprendre d'eux l'avenir ou les choses
•eachée's abus sévèrement interdit aux Juifs,
mais qui a régné chez la plupart des na.
étions. Voy. Aimant, Cercueil, etc.

CADMKE ou CADMIE, qu'on appelle plus
généralement calamine, fossile bitumineux

qui donne une teinte jaune au cuivre rouge,
<et que certains chimistes emploient pour
faire de l'or.'

ÇAD1EHE. Voy. Girard

^CADUCEE. C'est avec celle baguette, or-

née de'deux serpents entrelacés, que Mer-
cure conduisait les âmes aux enfers et qu'il
lés en lirait au besoin.

CADULUS, pieux soldaj, dont la légende
rapporte qu'il était obsédé par le diable en

fi 4brm!» d'ours (1). Il s'en délivra par la prièrev
j CiECfJLUS, petit démon né d'une étincelle

'qui vola éc la forge de Vulcain dans le siin
i'de Prcncstji. Il fut élevé parmi les bêlos sau-

wagos. On le reconnut à cette particularité,
qu'il vivait d.ans le feu comme dans son éié-

ment; ses yeux, qui étaient fort petits,
t étaient seulement un peu endommagés par'

•la fumée. Lescabalisles font de lui un sala- 1

"•jnandre.. <

I

CAF. Voy. Kaf. 1

|
.1) Bollandi Acta sanctorum, 21 aprilis.

CÀG-UOSTllO. Tout le monde connaissait.

a Palerme, en 17-80, un orfèvre nommé Ma-.

rano, descendant des Juifs ou des Maures,
qui ont laissé tant de vestiges dans le' midi
de l'Europe. On citait son avarice et sa cré-^
dulité superstitieuse. Enrichi par l'usure et
la mauvaise foi, il faisait assez souvent des
brèches à sa fortune pour des tentatives in-
sensées qui devaient, au moyen de l'alchi-
mie ou de 'a magie, lui do'nner des millions,
et avec ces millions le fameux élixir qui em-

pêche de mourir.

En 17C0, pourtant, Marano était devenu
moins facile. 1.1 avait cinquante ans; l'expé-
rience lui était venue, et il fallait, pour l'ai-"

tpaper dans quelque piège, un peu plus
d'habileté. Toutefois, depuis quelque temps,
il prétait une oreille attentive aux relations-

qu'on lui faisait des merveilles opérées par
un jeune Sicilien plein de. mystères. Celui-ci
ne commerçait pas avec les dénians et ne re--
cherchait pas la pierre philosophais; il s'en-
tretenait avec les anges il' dominait ainsi
lés esprits des ténèbres, et de grands secrets'-
lui étaient révélés. On le nommait Joseph.
Balsamo. Tous les bourgeois de Palerme, où.
il était né, voyaient en lui le fils très-intelli-

gent de parents obscurs; mais quelques jeu-
nes gens, qui paraissaient mieux instruits,
disaient que sa famille apparente était sup-
posée, et qu'il était fils, d'une grande prin-
cesse d'Asie. Ce jeune homme extraordinaire
avait dix-sept ans; il parlait peu; sa figure
et ses regards exerçaient une sorte de fasci-
nation. On ne savait rien de sa vie intérieu-
re; seulement, plusieurs l'avaient entendu
s'entretenir en hébreu a.vec les" anges. Lui
seul, disait-on, les voyait; mais ceux qui
Pépiaient avaient pu tout entendre, à la vé-
rité sans y comprendre autre chose que les
sons de plusieurs voix qui leur avaient sem-
blé très-mélodieuses.

L'orfèvre, que sans doute on voulait sé-
duire, rêvait de Joseph Baisamo. C'était la
enfin l'homme qu'il lui fallait pour réparer
d'un seul coup toutes ses pertes. 11 ne man-

quait aucune occasion de le voir, le considé-
rait avec une vénération profonde, mais
n'osait lui adresser la parole.
Bientôt il n'y tint, plus il pria l'un des

admirateurs ou des compères de Joseph, qui
se vantait d'être dans ses bonnes grâces, de
le présenter au, jeune ami des esprits céles-
tes. Celui-ci lui amena Balsamo, qui, malgré
ses privilèges surnaturels toujours logé
chez ses pauvres parents, n'avait pas encore
une salle, où il pût recevoir. Il n'eu était pas
moins fier et superbe il laissa dignement
l'orfèvre Te mettre' à genoux devant lui, lee
releva ensuite avec, une bienveillance très-

jra.ve, et lui demanda ce qu'il voulait.

La nature de vos relations- pourrait
vous le dire, jcuue seigneur, répondit Mara-
no. J'ai été trompé par divers imposteurs
]ui m'ont enlevé une partie des biens gagnés
par mon travail, persévérant. Il vous serait
facile de réparer ces dégâts.

Je-le pais, si vous croyez, dit Joseph.
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Si je crois? répliqua- l'orfèvre je crois
ci j'ai confiance.

Trouvez-vous donc demain à cent pas
de la porte de Palerme, sur le chemin des

deux chapelles de sainte Rosalie, à six'heu-
"res du malin..

Sans ajouter un mot de plus, Joseph Bal-'
samo se retira.
Le lendemain, Marano fut scrupuleuse-

ment exact dix minutes avant l'heure prc-
scrite, il comptait ses pas trèsatlentivement,
et s'arrêtait au centième .avec une précision
mathématique. Comme six'heures sonnaient
aux horloges de la ville, le favori des anges
était devant lui; il salua l'orfèvre en silence
et le conduisit sans dire un mot à une grotte
qui se trouvait écartée dans une espèce de

solitude, à la distance d'environ trois-quarts
de lieue.

-7- Ici, lui dit-il en ouvrant enfin la bou-

che, repose un trésor de grand prix, sous la

garde des esprits infernaux. Deux des anges
qui viennent à ma voix savent les dompter.
Mais je ne puis enlever ce trésor moi-même,
ni le toucher, ni m'en servir, sans perdre
ma pureté et ma puissance.

Et moi? qui en cela n'ai rien à perdre,
demanda l'orfèvre.

Le trésor peut être à vous, si vous fai-,
tes ce qui sera exigé..

Oh je le ferai, jeune' seigneur; dites.
seulement.
t– Ce n'est pas moi qui puis le dire, ré-

pondit Balsamo; mais je prie Uricl de vous
éclairer.
En achevant ces mots, le jeune homme se

mit à genoux; il fit prendre à Marano la
même posture. Aussitôt on entendit dans le

vague une voix harmonieuse et claire qui
disait Le trésor contient soixante onces
de pertes, soixante onces de rubis, soixante
onces de diamants, dans une boîte d'or ciselé
du poids de cent vingt onces. Les démons

qui le gardent le remettront aux mains de

l'homme que présente notre ami, s'il a cin-

quante ans.

Je les ai depuis huit jours, interrompit
joyeusement l'orfèvre.

S'il a des enfants.
J'en ai deux, vivants.
S'il porte quelques poils gris.
J'en possède abondamment dans mes

cheveux et dans ma barbe.
S'il n'a- pas coupé ses ongles depuis sept

jours.
Je ne les ai pas coupésdepuis quinze.
S'il s'est lavé les mains et le visage.

-Je les laverai.
Et s'il dépose à l'entrée de la grotte.

avant d'y mettre le pied, soixante onces d'or

pur, pour les gardiens.
Un profond silence succéda à ces paroles

l'orfèvre frappé de stupeur fermait les
dents et les lèvres. Balsamo" s'était relevé;
l'orfèvre écoutait encore à genoux.

Vous avez entendu? reprit le jeune
homme.

-Soixante onces d'or! dit Marano avec

un immense soupir.

L'ami des esprits célestes ne releva uaa~
cette exclamation; il reprit silencieusement
le chemin de la ville; .l'orfèvre les*" suivais
sans rien dire, mais évidemment en pr.oio à
de grandes méditations et à de profonds
c'alcnls.
Ils marchèrent ainsi une demi-heure comme

deux muets; En arrivant à l'endroit d'e la

route où ils s'étaient donné rendez-vous le.

jeune homme s'arrêtant dit à l'avare
Nous nous séparerons ici;' et vous saurez

que, sur votre tête, vous ne. devez. jamais
dire un mot de ce qui vient de se passer.
En même -temps, il Gt un mouvement pour

s'éloigner.-
Un seul instant, jeune seigneur, s'écria

Marano d'un ton suppliant;' soixante onces

d'orl est-ce donc le dernier mol?

Je le- pense, répliqua froidement Joseph
et il refit le mouvement d'un homme (lui s'é-

loigne.
-Un seul instant, reprit encore l'orfèvre,

qui avait supputé toute la vateu'r du trésor,

à quelle- heure demain matin?
À six heures, au même lieu

Et le merveilleux jeune homme quitta di-

gnement Marano, qui se contenta d'ajouter
en gémissant

Je serai prêt.
Il fut. aussi exact que le premier jour, ayant

rempli toutes les prescriptions indiquées,
lavé, peigné, muni de ses soixante onces

d'or, qu'il serrait convulsivement sur sa

poitrine. Joseph' Balsamo le' joignit', comme

la veille,;) l'instant où six. heures sonnaient.
Ils se dirigèrent en silence ve'rsla grotte. Les

anges furent
interrogés d.è nouveau; ils firent

exactement les mêmes réponses. que le jour
précédent.
L'orfèvre tira son or, qui lui tenait au

cœur et aux mains, et dont il. lui paraissait
triste de se dessaisir.

N'enlrez-vous pas avec moi dans cette

grotte profonde demanda-t-il.
Non, répondit Balsamo; je dois rester

ici, jusqu'au moment où les esprits noirs,

dépossédés de leur trésor, viendront se ruer

sur vos soixante onces.

-N'y a-t-il aucun danger?
Aucun, si le compte est fidèle.

L'orfèvre déposa son précieux fardeau à

l'entrée de la grotte; il fit quelques pas e

puis il" revint; le jeune homme était immo-

hile en silence; il rentra revint encore fit

plusieurs fois ce même manége, dans une

espèce de lutte 'intérieure. 11 ne recevait

aucun encouragement de son guide, qui pa-
raissait aussi froid que silencieux, surtout

auprès des duprs que ses compères avaient

suffisamment travaillés.
Enfin le pauvre orfèvre alla jusqu'au fond

et cette fois, lorsqu'il voulut reculer encore.

il; en fut empêché. Trois êtres noirs, qu'it
eut pris pour des charbonniers s'il ne se

fût pas attendu à rencontrer des démons, lui.

barrèrent le chemin avec des grondements
sinistres et se mirent à le faire pirouetter
dans la grotte. Il poussa des cris, auxquels

personne n'accourut et que tes trois
gaillards;
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réprimèrent promptement en le rouant de

coups. Brisé d'effroi et de douleur, Marano

tomba ventre à terre. Il toi fut signifié, en

langage intelligible et clair, de rester là sans

mouvement, s'il ne voulait pas être assommé.

Après quoi il se trouva abandonné à lui-

même et n'entendit plus aucun bruit.

Pendant un quart d'heure, il n'osa remuer

ni les mains, ni la tête; il s'enhardit enfin
se souleva tremblant rampa, se traîna et

gagna l'issue de la grotte, étonné de ce qui
se passait en lui. Les soixante onces d'or,'

Balsamo, les trois démons supposés tout

avait disparu. Le pauvre homme, commen-

çant à croire qu'il était la victime d'une

nouvelle friponnerie, plus hardie et plus
violente que les anciennes., revint pénible-
ment à Palerme et alla déposer sa plainte.
Mais on ne retrouva plus Joseph Balsamo,

qui évidemment avait quitté le pays.
Le 19 septembre 1780, dans une guinguette

extérieure de Strasbourg, au milieu d'un

groupe de modestes buveurs qui regardaient

par les fenêtres la foule immense, agitée par'
l'attente de quelque événement extraordi-

naire, on remarquait. une vieille figure
chauve et ridée, qui accusait ses soixante-

dix ans et son origine méridionale c'était

l'orfévre Marano. Des pertes successives et

des dettes qu'il n'avait pas jugé convenable

de payer l'avaient contraint à quitter Pa-

lerme et après avoir tenté la fortune à Lon-

dres et à Paris, il était venu s'établir à Stras-

bourg où il était toujours orfèvre. Il venait

voir, comme toute la ville, le personnage

prodigieux que l'on attendait. Cet homme,

qui produisait plus de sensation qu'un grand

monarque, était le comte de Cagliostro. Il

venait, par l'Allemagne, de Varsovie où il

avait amassé de grandes richesses en trans-

muant en or de vils métaux. Car il savait le

secret de la pierre philosophale et possédait
tous les inappréciables talents des alchimistes.

N'importe 1 dit un chapelier, je suis bien

aise d'avoir vécu jusqu'ici, puisque je vais

voir le fameux mortel, si c'est un mortel.
On assure, ajouta un droguiste qu'il

est fils de la princesse de Trébisonde, et'

qu'il a tout à fait les beaux yeux noirs de sa

mère.
Et qu'il descend en droile ligne de

Charles-Martel, dit un écrivain public.
Il date de plus loin, interrompit un cor-

dier, car il a assisté aux noces de Cana.

C'est donc le juif-errant? dit Marano.
Mieux que cela. Des gens à qui on. peut

avoir foi prétendent qu'il est né avant le

déluge.
Voilà qui est fort; si c'était le diable?.

Ces idées, que nous rapportons fidèlement
et qui s'enrichissaient des plus singuliers
commentaires, étaient alors en effet géné-
ralement répandues dans 'le peuple, sur
l'homme mystérieux qu'on appelait le comte
de Cagliostro. Les uns le regardaient comme
un saint,' un inspiré, un faiseur du miracles,
un être tout à fait extraordinaire et. hors de
ta nature; on n'expliquait pas les cures nom-

breuses qui lui étaient attribuées. Les autres

ne voyaient en lui qu'un adroit charlatan.

On disait qu'un hermétique nommé Allotas,

qui avait longtemps voyagé avec lui qu'il

avait perdu à Malte et dont il parlait comme

du plus sage des hommes, lui avait appris

les arts magiques. On parlait encore d'un

joueur de gobelets avec qui Cagliostro avait

été très-Iié ce joueur de gobelets était assisté

d'un esprit; et cet esprit était l'âme d'un juit

cabaliste, qui avait tué son père par nécro-

mancie avant la venue de Notrc-Seignenr.

Cagliostro disait intrépidement que tous les

prodiges qu'il opérait se faisaient unique-

ment par l'effet d'une protection spéciale du

,ciel; il ajoutait que l'Etre-Suprémc, pour

t'encourager avait daigné lui accorder la

vision, béatifique; qu'il venait convertir les

incrédules et relever le catholicisme Avec

une si haute mission, il disait la bonne aven-

ture, donnait l'art de gagner à la loterie,

expliquait les rêves, et faisait des séances de

fantasmagorie transcendante. Aussi le bon

abbé Fiard est-il excusable de n'avoir vu

dans Cagliostro qu'un démon détaché du

sombre empire; en le jugeant ainsi, l'abbé

Fiard se conformait à l'opinion populaire de

la majorité.
Mais reprit vivement le cordier cet

homme ne peut pas être le diable, puisqu'il
a des entretiens avec les anges

Ah 1 il a aussi des entretiens avec les

anges 1 s'écria Marano frappé de cette cir-

constance. Pour lors je dois absolument le.

voir. Quel âge a-t-il?
Est-ce qu'un être pareil peut avoir un

âge? dit le droguiste. On dit qu'il paraît

porter trente-six ans.

Oh 1 oh! marmotta l'orfèvre, si c'était

mon coquin ? mon coquin en a trente-sept

Comme le vieux Sicilien ruminait ainsi

son triste passé, un grand tumulte de voix

vint fixer son attention. L'être surhumain

arrivait. Il parut bientôt, entouré d'un nom-

breux cortège de courriers, de laquais et de

valets de chambre en livrées magnifiques;
lui-même avait l'air d'un prince. A côlé de

lui, dans sa voiture découverte se pavanait
Lorenza Féliciani sa femme, qui le secon-

dait dans tout ce qu'on appelait modérément

ses intrigues. Son luxe expliquait ce que di-

saient les gens sensés, que Cagliostro n'était

autre chose qu'un membre voyageur de la

maçonnerie lemplière, constamment opulent

par les secours nombreux qu'il recevait des

différentes loges de l'ordre. Quelques-uns
donnaient au faste qu'il étalait une source

encore moins honorable. Toutefois, il exer-

çait la maçonnerie élevée; et c'était lui qui

avait instituéles mystères de ce qu'on appelle
la maçonnerie égyptienne. On dit même qu'il
avait toujours été un charlatan subalterne,

jusqu'au moment où il avait pu se faire ad-

mettre en Angleterre dans les hauts grades
de la franc-maçonnerie. Il avait compris dès-

lors tout le parti qu'il pouvait tirer de l'as-

sociation et il avait imaginé ce rite particu-

lier, dont il prétendait avoir reçu les élé-

ments dans les pyramides d'Egypte. Le fait

est qu'il avait emprunté au manuscrit d'un
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nommé Georges Coston le plan de sa ma-

çonnerie égyptienne moitié jonglerie et

cabale, moitié science hermétique et four-

berie, avec quelque magnétisme dont il abu-
sait d'autant plus aisément que l'on ne con-

naissait pas encore celle puissance.
Son institution avait pour but de conduire

les adeptes qu'il recevait à la perfection, par
la régénération physique et la régénération
morale. La première rendait les formes de la

jeunessè et empêchait de vieillir; il la prati-
quait au moy.en de son élixir universel, re-
mède qu'il appliquait à tous les maux. La
seconde restituait l'innocence perdue et con-
duisait l'homme à l'état d'ange. Elle s'obte-

nait, non parle repentir et l'humilité, mais

par la foi aux promesses du
grand Cophte

( c'est le grade que c'était donne Cagliostro ),
et en conséquence de cette foi qui devait être

absolue, par des visions et des extases, par
l'évocation des esprits, par des communica-
tions avec les anges.
i: Mais le grand Cophte n'avait de puissance

que par l'intermédiaire d'un jeune garçon
ou d'une jeune fille, qu'il appelait ses pupil-
les ou ses colombes et qui devaient être de

l'innocence la plus pure. Après que ces en-
fants avaient reçu ce que le grand Cophte

appelait la consécration, ils prononçaient
devant une carafe pleine d'eau les paroles
qui évoquent les anges. Les anges venaient

dans la carafe; quelquefois on les entendait

donner leurs réponses; le plus souvent il

fallait que les pupilles lussent ces réponses
qui arrivaient dans la carafe à fleur d'eau
'et qui n'étaient visibles qucpourcux(c'élait
du somnambulisme).
Ce qu'il y.a de plus merveilleux dans tout

ceci, c'est que la maçonnerie égyptienne
éleva tout-à-coup Cagliostro au niveau de
ce qu'il y avait de plus grand en Europe. En

France surtout, à côté de l'esprit philosophi-
que qui niait les saintes merveilles, ces mer-

veilles absurdes furent accueillies avec une

admiration qui allait jusqu'au fanatisme. Le

portrait de celui qu'on osait appeler le divin

Cagliostro fut partout, jusque sur les éven-

tails, sur les bagues, sur les tabatières. On

coula son buste en bronze, on le sculpta en

marbre. Les plus grands personnages de

cette époque de philosophie se,firent admet-

tre dans ses loges tout le monde voulut

assisteraux séances publiques de ses colom-

bes.

Un grand cri retentit lorsque le comte

de Cagliostro passa devant la guinguette.
Marano l'avait reconnu et il avait arrêté les

chevaux de sa voiture.

C'est Joseph Balsamo, disait-il; et l'a-

postrophant avec colère, il répétait ces seuls

mots Mes soixante onces d'or! 1

Cagliostro regarda à peine l'orfèvre, ne

montra aucune émotion; mais au sein du

profond silence que ce singulier incident

avait jeté dans la foule épaisse, on entendit

sur-le-champ une voix qui paraissait venir

des airs et qui disait

Ecartez du chemin cet insensé, que les

esprits infernaux possèdent»

Une partie du peuple tomba à genoux;
une autre partie s'empara du pauvre orfèvre.
et le brillant cortège poursuivit sa marche

triomphale. De tels faits certainement excu-
sent l'abbé Fiàrd d'avoir vu le diable dans cet

homme.
'• Arrivé dans Strabourg en fête, Cagliostro
s'arrêta devant une grande salle où les cor-

nacs qui le précédaient partout avaient ras-

semblé un grand nombre de malades. Le fa-
meux empirique y entra et les guérit tous,
les uns par le simple-attouchement, les au-

tres pardes paroles, ceux-ci par le moyen
d'un pourboire en argent, ceux-là par son

remède universel. Il est vrai que les arran-

geurs de ces cures surprenantes avaient

choisi leurs malades et qu'ils n'avaient pas
admis certains cas sérieux auxquels ils

avaient promis des secours à domicile.

« Quant au savoir en médecine de Caglios-
tro (dit l'auteur anonyme de sa notice,
dans la bibliographicuniverselledeMichaud),
il parait constant que ce savoir était très-

borné. Comme tous les partisans des doctri-

nes hermétiques et paracelsiques, il faisait

grand usage des aromates et de l'or. Nous

avons eul'occasion de goûter sonélixir vital,
ainsi que celui d'un fameux comte de Saint-

Germain ils n'avaient point d'autre base. »

Quoi qu'il en soit, Cagliostro sortit de la
salle des malades, au milieu des acclama-
tions et des trépignements de la foule; il alla

s'installer dans le magnifique hôtel qui était

préparé pour lui, iladmitàsa table somptueuse
l'élite de la société de Strasbourg; et le soir
il voulut bien donner une séance de ses co-

lombes.
On amena dans le salon de Cagliostro,

éclairé par des procédés où l'optique et la

fantasmagorie jouaient un grand rôle, plu-
sieurs petits garçons et plusieurs petites filles

de sept à huit ans. Le grand Cophte choisit

dans chaque sexe la colombe qui lui parut
montrer le plus d'intelligence; il livra les

deux enfants à sa femme, qui les emmena

dans une salle voisine où elle les parfuma,
les vêtit de robes blanches, leur fit boire un

verre d'élixir etles représenta ensuite prépa^
rés à l'initiation.

Cagliostro ne s'était absenté qu'un mo-

ment pour rentrer sous le costume de grand

Cophte. C'était une robe de soie noire, sur

laquelle se déroulaientdes légendes hiérogly-

phiques brodées' en rouge; il avait une coif-

fure égyptienne avec les bandelettes plissées
-et pendantes après avoir encadré la tête; ces

bandelettes étaient de toile d'or. Un cercle de

pierreries les retenait au front. Un cordon

vert émeraude, parsemé de scarabées et de

caractères de toutes couleurs en métaux ci-

selés, descendait en sautoir sur sa poitrine.
A une ceinture de soie rouge pendait une

large cpée de chevalier, avec la poignée en

croix. Il avait une figure si formidablement

imposante sous cet appareil que toute

l'assemblée fit silence dansfline sorte de ter-

reur.
On avait placé sur une pelite table roude

en ébène la carafe decristal. Suivant le rite,
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;on mitderrièrè les deux enfants, transfor-

més en pupilles ou colombes un paravent

pour les abriter.

Deux valeU de chambre, vêtus eh esclaves

cgyptiens,»comme ils sont représentés dans

les sculptures de Thèbes, fonctionnaient au-

tour de la tablè. Ils amenèrent les deux en-

fants devant legrahdCophle.qui leurimposa
les mains sur la tête, sur les yeux et sur la

poitrine, en faisant silencieusement des si-

gnes bizarres, qui pouvaient figurer aussi dus

hiéroglyphes, et que l'ordre appelait des my-
thes ou symboles.

Après celle première cérémonie (magnéti-

que), un des valets présenta à GàgHoslro la

petite truelle d'or, sur. un coussin de velours
blanc. Il frappa du manche d'ivoire dé sa

truelle sur la table d'ébène et demanda.:

Que fait en ce moment l'homme qui ce,

ee matin, aux portes de la ville, a insulté le

grand Gophté?
,.Les cotonibes regardèrent dans la carafe;
et apparemment qu'elles y virent quelque-
chose; car la petite fille s'écria Je l'aper-

çois qui (lort.. •
r On a prétendu que le dessous de la table

était préparé de manière à faire passer sous

la" carafe des figures et des caractères. Cfi-

qui le ferait croire,' c'est que dans les cas

qui sortaient du cours ordinaire des répon-
ses banales, les enfants ne voyaient rien.
Mais alors là voix des anges invisibles répon-
dait.
Sur l'invitation de Càgliostro, qui annonça

qu'on pouvait faire toute question, plusieurs
dames s'émurent. L'une demanda ce que
faisait sa mère, alors à Paris? La réponse fut.

qu'elle était au spectacle entre deux vieil-
lards. Une autre, voulut savoir quel était

l'âge de son. mari; il n'y eut point de répon-
s'e ce qui Glpousserdescris d'enthousiasme,
car cette dame n'avait point de mari; et l'é-
chec de cette tentative de piège fit qu'on n'en
tendit pas d'autres.

Une troisième damedéposaun billet fermé.
Le petit garçon lut .aussitôt dans la carafe
ces mots Vous ne l'obtiendrez pas. On
ouvrit le billet, qui. demandait si le régiment
que la dame sollicitait poursonGls lui serait
accordé. Cette justesse éleva encore l'admi-
ration.

Uu juge, qui pourtant doutait, envoya se-
crèlemcnt son fils à sa maison, pour savoir
ce que faisait en ce moment sa femme; puis
quand il fui parti, il fit cette question au

grand Cophte. La carafe n'apprit rien, mais
une voix annonça que la dame jouait aux
cilles avec deux voisines.

Celtevoix mystérieuse, qui n'était produite
par aucun organe visible, jeta la terreur
dans une partie de l'assemblée; et le fils du

ma'gistrat étant venu confirmer l'exactitude
de l'oracle, plusieurs dames effrayées se reti-
rèrent.

-Onïraconlc.q.ue d'autres merveilles signa-
lèrent. cette E.oirée mais les détails en sont

très-vagues.
Pendant le peu de temps, que le comte de

Caglioslro resta à Strasbourg, il fut comblé.

de tontes les marq-uesde la vénération. Lors-

qu'il fut parti, on remarqua enfin que l'or-
févre Marano n'avait pas reparu chez lui; on
lu retrouva dans un fossé où il avait été

noyé* le jour de l'arrivée de l'illustre voya-
geur. On considéra sa triste fin comme un
châtiment mérité.

Cagliostro parcourut de nouveau, dans un-n

grand éclat, la France, l'Angleterre, l'Italie,
la Suisse, faisant partout des cures dites
merveilleuses, étalant sa fastueuse bienfai-
sance avec une affectation habile, qui fit
dire à la marquise dé Créquy qu'il avait de

l'esprit de plus d'une sorte, opérant des pro-
diges surprenants, s'il faut en croire les re-
lations. Car on a conté qu'il fit paraître de-
vant quelques grands seigneurs de Paris et

de Versailles dans des glaces, sous des
cloches de verre et dans des bocaux, des

spectres animés et se mouvant, des person-
nes absentes, et différents morts qu'on lui

désignait. On a même rapporté, comme chose

très-véfidiqùe, que dans des soupers qui
firent alors grand bruit à Paris, Cagliostro,
nouveau Faust, avait évoqué les plus illus-
tres morts, Socrate, Plalon, Charlemagne,
Pierre Corneille, et même Voltaire et d'Alem-
hert. Mais depuis que la fantasmagorie est
devenue à Paris un spectacle public, on a

compris ces illusions.
11 est bon toutefois de lire les éloges qu'on
faisait alors du grand homme. Bordes, dans
sès Lettres sur la Suisse, le qualifie d'homme
admirable. « Sa figure, dit-il, annonce l'es-

prit, décèle le génie; ses yeux de feu lisent
au fond des âmes. II sait presque toutes les

langues de l'Europe et de l'Asie son élo-

quence étonne et entraîne, même dans celles

qu'il parle le moins bien. »

Le marquis de Ségur et MM. dcMéroménil.
et de Vergennes, en 1783, recommandaient

`

Cagliostro dans les termes les plus flatteurs.

Cependant lorsqu'il revint à Paris en 1785,
ses rapports avec les anges ne le préservè-
rent pas d'une aventure fort désagréable. Il
se trouva très-gravement compromis avec le

prince de Rohan,dans la malheureuse affaire
du collier. La comtesse de La Molle l'accu-
sait d'avoir reçu le collier des mains du

prince et de l'avoir dépecé pour grossir l:.«.
trésor occulte de sa fortune inouïe. Le grand
Cophte fut arrêté le 22 août et mis à laBaslille.

Il publia un mémoire où, pour justifier ses

dépenses, il nomme les banquiers. -qui, dans
tous les pays de l'Europe, lui fournissent des
fuuds.Mais il ne fait connaître ni t'origine,
ni la source de ses richesses.
Ce mémoire, très-adroitement rédigé, était,

attribué a unmagislral célèbre;el il augmen-
tait le poids dé cette réflexion' que là eon-
science et les talents de certains avocats sont
choses qui se vendent, puisque, moyennant
argent, ils défendent toute cause quelcon-

que. juste ou injuste, loyale ou déloyale.
Comme on avait détaché dans le factum

quelques-unes des aventures romanesques
de Cagliostro, il fut accueilli dans le public
avec tout l'empressement qu'inspirait le per-
sonnage.
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L'arrêt du parlement de Paris, du 31 niai

•1786, déchargea 'Caglioslro des accusations
intentées contre lui, et il fut mis cri liberté,
mais avec- ordre de quitter Paris 'da'iis les

vingt-quatre heures et le royaume dans trois
semaines. Lorsqu'il s'embarqua a Boulogne,
il était suivi d'un cortège de quatre à cinq
inillo personnes qui lui demandaient sa béné-
diction.
Il passa en Angleterre, où il séjourna deux

ans, continuant d'établir ses loges égyptien-1
nés et propageant son rite particulier, qu'it
apf.ela.it aussi le rite de Mizraïm.
Et le matin du 7 avril de l'année 1791, à

Rome. au milieu d'une affluence avide do

curieux, le. tribunal du saint-office jugeait un
liomhie important. Cet homme avait un nom

européen, diversement estimé, ange pour les

uns, démon pour les autres, bienfaiteur de.
l'humanité et divin philosophé .devant- les
têtes légères, charlatan saugrenu et redou-
table imposteur devant 1rs personnes gra-
ves. Cet homme était lecomlc di-'Caglioslro..
De Londres il était encore retourné en-

Suisse; puis il était venu en Savoie, puis à

Gènes, à Varsovie, à Trente d'où il s'était,

fait chasser; puis à Rome où il avait eu l'au-,
dace d'ouvrir des loges, et do faire des récep-.
tions pour sa maçonnerie égyptienne.. On

l'avait arrêté avec sa femme, le 27 décembre'

1-789,- el transféré au château S.'iinl-Àngc.
Quoique accusé de franc-maçonnerie, dema-,

gie, d'apostasie, d'hérésie et méjie de l'réné?.

sfe, on avait .mis plus 'de seize mois à in-

struire sa cause, que les renseignements re-:
cueillis chargeaient de toutes sortes de cri-

mes.

Mais, disait le jeune Maltr-o Ferrante à
Paolo Uambaldi,. son oncle dans la cour. du

saint-office, il est étonnant que. l'inquisition,

qui est ici un. tribunal si doux, poursuive
criminellement ce gentilhomme. Qu'a'-l-il
donc fait? Tant do rapports s'accordent aie

peindre comme un être vénérable, dont la

conduite, est exemplaire. On l'a vu guérir les.
malades, soulager les pauvres, répandre les.

consolations cl prodiguer. !es bienfaits, dans,
le seul but de soulager {"humanité.

Ce que vous dites là, mon enfant,
répliqua Paolo, n'est que de l'exagération,
à propos d'un très-adroit charlatanisme. Cet

étalage de bienfaisance cachait tous les vices.

Que direz.-vo.us, si l'on, vous établit que l'ar-.

gent qu'il distribuait ainsi était de l'argent
volé? Il est facile de la sorte d'être charitable.

O''C direz-vous, si l'on vous fait voir qu'il.
empoisonnait par ses remèdes empiriques
ceux qu'en apparence il- soulageait un mo-.

ment? Que dirêz-v'ous, lorsqu'on vous aura
montré que cet homme est le plus dangereux
des escrocs?
Vous vous étonnez de le voir accusé do.

magie ruais c'est lui-même qui s'est donné,

pour magicien, dominateur des esprits in-.

l'ernaux.
1.1. s'est dit en correspondance avec les.

angi'S, faisant lui-méire les demandes et les,

réponses ;i-ii.r il est VliNTUlLOQUE.
Il: feint, par fantasmagorie et jeux d'opv

tique des apparitions qui ont troublé do

paisibles consciences.
Il h renié le catholicisme et s'est levé contre

lui en établissant sa maçonnerie égyptienne.
Savez-vous quels mystères impurs et scan-
daleux se pratiquaient dans ses logés téné-
breuses?
En s'excitant par des potions violentes pourr,

se donner l'air inspiré, il s'est rendu frênes

tique; et pour ce motif seul, il devait étrd
surveillé.

Vous l'appelez le comte de Cagliostro Mais

apprenez que ce noin niéme est une de ses,
innombrables impostures. Son nom, à Pas
• lerme où il est né, est Joseph Balsamo. À

Venise, il s'appelait le marquis de Pellegrini.
Il s'est nommé encore Tischio, Belmontë
Harat, Métissa» Fénix; il a étédoclcur, co-

lonel, gentilhomme, danseur, sans parler de

professions moins honorables, il a volé ave«S
une grande adresse des sommes. énormes; à

peine adolescent il à escroqué 'd'un seul

coup soixante onces d'or à un orfèvre dé Pu-

lërme, pauvre idiot que les séides' du comte'
de Cagliostro ont noyé à Strasbourg. 11 serait.'
triste et de mauvais exemple de publier toute:
la vie de cet homme.

Mais', reprit encore Malléo", dans sa lettré
au peuple français, datée de Londres te, 20.
juin 1786, Cagliostro prédit que la Bastille
serait démolie et deviendrait un lieu de pi'o-)
menade. Comment expliquer cela?

D'une manière bien naturelle. Cétte.dc-
molition était déjà dans les projets de:
Lous XIV; et en 1786, la Bastille tombait en.
ruines. Croyez bien. que Joseph Balsamo,,
avec tous ses noms et tous. ses .litres, n'est

qu'un imposteur dangereux et un fripon.
L'oncle et le neveu entrèrent alors dans la.

salle où se plaidait la cause de l'homme. fa-:
meux. Les faits de sa vie, en se déroulant,;
ne présentaient que des vices et des crimes..
Les juges, <ipiès avoir tout pesé, condam-

• nèrent Cagliostro à la peine de mort.
Mais à Rome on donne aux condamnés. Io:

temps du repentir. Le pape Pie VI commua
la peine de Cagliostro en une prison pcrpé->
tuelle; on mit sa femme dans'une maison dey

pénitence; on l'enferma lui,dans le château,

Saint-Ange.
On lui laissait une liberté de mouvement

assez étendue; maison reconnut bientôt qu'il
ne fallait. pas oublier un des motifs de son
mandat d'arrêt, la frénésie; car on le surprit
un jour occupé à étrangler un bon prêtre,

qu'il avait demandé sous prétexte du s:> con-

fesser, et sous les habits duquel ii méditait,
son évasion. On arriva assez tôt pour empé-.
cher la consommation de ce nouveau forfait;.

et, depuis, l'ami des anges fut surveillé avec,

grand soin..

Quand les Français entrèrent à Rome.
en 1797, quelques officiers se rappelèrent

Caglioslro, qu'ils avaient vu à Paris. lis vou-

lurent.le visiter dans sa prison. Mais alors il

y avait deux ans que l'homme. prodigieux,, i

ne pouvant, plus nuire à personne, s'était

étranglé luirrnéme.
On met sur le compte, de Cat;l.iostro une.
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détestable brochure qui apprend aux vieilles

femmes l'art de prévoir les numéros gagnants
des loteries par l'interprétation de leurs

Jêvcs. Avant la suppression de la loterie en

France, on vendait tous les ans un nombre

inouï d'exemplaires de ce fatras dont voici
le titre Le Vrai Cagliostro, ou le Régulateur

des actionnaires de la loterie augmenté de

nouvelles cabales faites parCagliostro volume

in-8°, orné du portrait de Cagliostro, au bas

duquel on lit ces treize syllabes, que l'éditeur

a probablement prises pour un vers majes-
tueux et qui ne sont qu'un noble vers défi-

guré et souillé dans son application

Pour savoir ce qu'il est, il faudrait être lui-même.

Nous avons emprunté à un journal le pas-

sage suivant; c'est un des mille traits attri-

bués à Cagliostro. Nous n'en citons pas

l'écrivain, qui n'a pas signé.

Cagliostro et la tempête.

« Au milieu des premiers symptômes de
la révolution, on parlait autant, à Paris, de

Cagliostro, de Mesmer, de Swedenborg et du

comte de Saint-Germain, que de l'assemblée
des notables qui venait d'avoir lieu et de
l'assemblée des états-généraux qu'on allait

bientôt avoir.

» Les philosophes de l'école de Voltaire
et de Rousseau étaient fort répandus dans la

société; chaque grand seigneur en avait un
chez lui, qu'il nourrissait et hébergeait. Dans
toutes les familles les Cabanis, les d'Holbach,
les Helvétius, les Raynal, les Diderot, étaient
devenus intimes. Les aventuriers et les im-

posteurs avaient beau jéu. Aussi Cagliostro
faisait-il fureur tout le monde se le dispu-
tait. Le marquis de Choiseul-Beaupré, menin
de M. le dauphin l'ayant rencontré chez
madame la duchesse de Grammont, et l'ayant
entendu assurer qu'il avait le pouvoir d'évo-

quer les morts, il avait pris le magicien à part,'
et lui avait dit à l'oreille qu'il désirait voir
sa femme, qui venait de mourir à vingt ans.
» Vous la verrez avait répondu Ca-

gliostro séquestrez-vous du monde, restes
chez vous, jeûnez et priez et, dans trois

nuits, j'irai vous prendre à votre hôtel.
» Je lui donnai mon adresse dit M. de.

Choiscul dont le récit a été recueilli dans
une lettre du comte de Motteville; et ef-

fectivement, la troisième nuit, Cagliostro
vint vers les onze heures.
» Il dut me trouver pâle et faible; car, sans

ajouter beaucoup de foi à ce qu'on m'avait
raconté de lui j'avais cependant obéi à son

ordonnance; depuis trois jours, je n'étais pas
sorti de chez moi, j'avais jeûné et prié de mon
mieux. Quand je le vis entrer dans mon salon,
je sonnai pour' faire avancer ma voiture;
mais il me dit
» M. le marquis', c'est inutile la

mienne est à votre porte-, et si vous le per-
mettez, c'est elle qui nous conduira où nous
devons aller.
» Est-ce loin? demandai-jc.
» Je ne sais, mes chevaux s'arrèleront

où ils doivent s'arrêter.

» C'estdonc à eux qu'il faut se confier?..
» Silence, M. le marquis; ne distrayons

pas notre pensée par des idées accessoires;
n'oublions pas que c'est au devant des morts
que nous allons.
» Je me tus; pendant quelque temps, je

reconnus les rues par où nous passions'; mais
bientôt les lumières disparurent peu à peu;
bientôt les roues de la voiture ne retentirent
plus sur le pavé; nos lanternes s'éteignirent,
et l'obscurité fut complète. Me penchant à la

portière, je cherchais, à travers la glace, à
distinguer où nous étions; mais pas la plus
petite lueur ne tombait des étoiles; je ne

voyais, je ne reconnaissais rien. Cependant,
j'ai toujours cru que c'était à la plaine des
Sablons qu'il m'avait conduit.

» Au bout d'une heure et demie d'une
course très-rapide, la voiture s'arréla.

« C'est ici » me dit Cagliostro; et,
comme il prononçait ce mot, la portière s'ou-
vrit d'elle-méme, le marchepied se baissa
sans que personne y mit la main; je descen-
dis le premier, non sans émotion.
« L'espace, autant que je pouvais le dis-

tinguer, était vaste, et, dans tout ce vide noir

que j'avais devant moi, il me sembla qu'un
seul bâtiment s'élevait. Et nous y touchions.
« Pendant que nous étions en voiture, j'a-

vais entendu quelques rafales de vent; quand
j'eus mis pied à terre, je sentis qu'il en fai-
sait beaucoup, et je m'enveloppai dans mon
manteau.

« Vous aurez moins froid ici » me dit
mon guide.
» Et comme il parlait, une porte s'ouvrit

sans bruit.
» Alors je vis. autre chose que le noir de la

nuit. L'intérieur de la maison ou de la bara-

que, de la grange ou de la chapelle où Ca-

gliostro me commandait d'entrer, était fai-
blement éclairé par une lumière qui me sem-
blait à une grande distance du seuil; cette
lumière bleuâtre et vacillante était à une
certaine hauteur du sol. Par instant, et com-
me par bouffées, sa lueur, se ravivant, lais-
sait voir un autel mortuaire, entouré de plu-
sieurs cercueils, et tout à coup ces objets lu-

gubres disparaissaient dans les ombres.
» J'avais fait une vingtaine de pas en avan-

çant du côté de la lumière, quand un coup
de vent plus bruyant que tous ceux qui
avaient soufflé depuis une heure, ébranla ré-
difice où nous nous trouvions.

« Cette tourmente va passer, » ditCaglio-
stro.
» II se trompait, elle ne fit que redoubler

de furie. Bientôt le tonnerre se mêla à la tem-

pête. Jamais de ma vie je n'avais entendu

d'ouragan rugir do la sorte. En ce moment
j'acquis la certitude que le bâtiment, qui nous
abritait encore, n'était pas de pierres mais

simplement construit en planches il cra-

quait de toutes parts, et le vent, passant
dans les jointures de ces murs de sapin, sou-
levait les tentures noires qui drapaient l'in-
térieur.
» Cagliostro, voyant que la lampe allait

s'éteindre, venait d'allumer une torche; à sa
r-
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flamme agitée et rougeâtre, je distinguai des
têtes de mort et des ossements croisés, tran-
chant en blanc sur les draperies funèbres.
Tous ces emblèmes, toutes ces figures du sé-

pulcre, soulevées abaissées par le vent
avaient quelque chose d'effrayant on eût
dit une autre danse macabre.

« Nous ferions mieux de remettre à un
autre jour la vision », dis-je l'homme qui
m'avait promis d'intervertir pour moi l'ordre
de la nature.

« Non, dit-il, je vais conjurer l'orage
il cessera bientôt. »

» II n'avait pas achevé ces paroles, que

l'ouragan, plus furieux, plus rugissanl,-plus
terrible que jamais, enfonça toute une des

parties latérales et la légère charpente de la

couverture, n'étant plus, soutenue que d'un

côté, s'écroula sur l'autel mortuaire et sur

les cercueils qui l'environnaient. A cet in-

stant, Cagliostro, effrayé, s'écria
« Sauvons-nous. »

» Et je fis bien de suivre ce conseil; car,

à peine étais-je sorti, que tout le frêle édifice
fut renversé.
» Cagliostro, honteux de n'avoir pu faire

cesser la tourmente s'étant élancé avant

moi, hors du sanctuaire de ses évocations
avait dit à son cocher « Vous conduirez
la personne que vous avez amenée ici avec

moi, où elle vous le dira; » puis il avait dis-

paru. Je le cherchais, quand le cocher m'ap-
prit l'ordre qu'il venait de recevoir. Alors, je
montai'en voiture, et à deux heures du ma-

tin, j'étais de retour chez moi.
» Je dormis peu dès qu'il fit jour, j'ordon-

nai de mettre mes chevaux à la voiture et
de prendre le chemin de la plaine des Sa-
blons. Quand j'y arrivai, on commençait à
voir un peu; ce fut en vain que je cherchai
des débris de la baraque funèbre après
avoir parcouru la plaine dans tous les sens,

j'ai acquis la certitude que ce n'était pas là

qu'elle avait été construite. J'allai aux envi-
rons de Grenelle et, là encore, je ne trouvai
rien.
» Je racontai tout cela à un adepte ardent

de Cagliostro; ce crédule disciple de l'aven-
turier me dit

« C'est bien dommage que l'ouragan ait
soufflé cette nuit-là; sans la tourmente, no-
tre maître à tous vous aurait fait voir que la
mort lui obéit. »
» Quelques semaines après cette mystifica-

tion, Cagliostro était chez la duchesse de

Grammbnt, quand on y annonça le marquis
de Choiseul. A ce nom, il disparut comme si
un autre ouragan l'emportait. »

CAGOTS, individus des Pyrénées qui y. sont
des sortes de parias. Les autres habitants les
évitent comme gens maudits. Ce sont, dit-on,
des restes de la race des Goths, appelés Ca-

Goïhs, en abréviation de canes Gothi, chiens
de Goths.

CA1N. Les musulmans et les rabbins disent

qu'Eve ayant deux fils, Caïn et Abel, et deux

(1) Syncelli Chronographhc, p. 80.
(2) Memorie liistorielie dell'apparitione delle croci pro-

diaiose da Carlo Cala. Iil-l». !:i Napoli, 166t.

1

filles, Aclima et Lébuda, voulut unir Caïn
avec Lébuda, et Aclima avec Abel. Or, Caïn
était épris d'Aclima. Adam, pour mettre ses
fils d'accord leur proposa un sacrifice et
comme bh le sait, l'offrande de Caïn fut re-

jetée. Il ne voulut pourtant pas céder Aclima;
il résolut, pour l'avoir plus sûrement, de tuer
son frère Abel mais il ne savait comment s'y
prendre. Le diable, qui l'épiait, se chargea
de lui donner une leçon. Il prit un oiseau

qu'il posa sur une pierre, et avec une autre

pierre il lui écrasa la tête. Caïn, bien instruit

alors, épia le moment où Abel dormait, et lui
laissa tomber une grosse pierre sur le front.
A la suite de ce crime, disent les mêmes doc-

teurs, il se trouva dans un autre embarras;
il ne savait que faire du corps. Il l'enveloppa
dans une peau de bête, et l'emporta sur ses

épaules pendant quarante jours. L'infection

l'obligea à la fin de déposer son fardeau, qu'il
enterra; après quoi, il mena une vie errante
et vagabonde, jusqu'à ce qu'il fût tué par un
de ses petits-fils, qui, ayant la vue courte, le

prit pour une bête fauve.
Il y a eu dans le deuxième siècle une

secte d'hommes effroyables qui glorifiaient le
crime et qu'on a appelés caïnites. Ces misé-
rables avaient une grande vénération pour
Caïn, pour les horribles habitants de Sodome,

pour Judas et pour d'autres scélérats. Ils •

avaient un évangile de Judas, et mettaient la

perfection à commettre sans honte les actions
les plus infâmes.
Les mêmes hérétiques avaient aussi, on ne

sait comment, ni dans quel but, un livre

apocryphe de l'Ascension de saint Paul, con-
tenant tout le voyage de saint Paul dans le

ciel, avec le détail de ce qu'il y avait vu.
CAINAN. On attribue à Caïnan, fils d'Ar-

phaxad, la conservation d'un traité d'Astro-

nomie, qu'il trouva gravé sur deux colonnes

par les enfants de Seth, ouvrage antédiluvien

qu'il transcrivit. On prétend aussi que Caï-
nan découvrit encore d'autres ouvrages écrits

par les géants, lesquels ouvrages ne sont pas
venus jusqu'à nous (1).
CA1UMARATH ou KAID-MORDS. Le pre-

mier homme selon les Persans.Voy. BouNDs-

CHESCH.

CALA (CHARLES), Calabrois qui écrivait au

dix-septième siècle; On recherche son Mé-
moire sur l'apparition des croix prodigieu-
ses (2), imprimé à Naples en 1661.

CALAMITÉS. On a souvent attribué aux

démons ou à la malice des sorciers les cala-
mités publiques. Pierre Delancrc dit que les

calamités des bonnes âmes sont les joies et

les festoiements des démons pipeurs (3).
CALAYA. Le troisième des cinq paradis

indiens. Là réside Ixora ou Eswara, toujours
à cheval sur un bœuf. Les morts fidèles le

servent; les uns le- rafraîchissant avec des

éventails, d'autres portant devant lui la chan-

delle pour l'éclairer la nuit. Il en est qui lui

présentent des, crachoirs d'argent quand il

veut expectorer.

(3) Tableau de l'iuconsiance des mauvais anges, etci
liv. I, p. 25.
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CALCERAND-ROCHEZ. Pendant que Hu-

gues de Moncade était vice-roi de Sicile pour
le roi Ferdinand d'Aragon, un gentilhomme

espagnol, nommé Calcerand-Rochez, eut une

vision. Sa maison était située près .du port de

Palerme. Une nuit qu'il ne dormait pas, il

crut entendre des hommes qui cheminaient

et faisaient grand bruit dans sa basse-cour;
il se leva, ouvrit la fenêtre, et vit, à la clarté

du crépuscule, des soldats et des gens de pied
en bon ordre, suivis de piqueurs; après eux,
venaient des gens de cheval divisés en esca-

drons, se dirtgeant vers la maison du viée-
roi. Le lendemain, Calcerand conta le tout à

Moncade, qui n'en tint compte; cependant,
peu après le roi Ferdinand mourut, et ceux
de Palerme se révoltèrent. Cette sédition,
dont la vision susdite donnait clair présage,
ne fut apaisée que par les soins de Charles
d'Autriche (Charles-Quint) (1).
CALCHAS fameux devin de l'antiquité,

qui prédit aux Grecs que. le siège de Troie
«liiFcrait dix ans et qui exigea le sacrifice

d'Ipliigénie. Apollon lui avait donné la con-
naissance du passé, du présent et de l'avenir.
11 serait curieux de savoir s'il aurait prédit
aussi la- prise de la Bastille. Sa destinée était
de mourir lorsqu'il aurait trouvé un devin

plus sorcier que lui. Il mourut en effet de dé-

pit, pour n'avoir pas su deviner les énigmes
de Mopsus.
CALEGUEJERS Les plus redoutables d'en-

tre les génies chez les indiens. Ils sont de
taille gigantesque et habitent ordinaire-
'ment le patala ou l'enfer.

CALENDRIER. L'ancien calendrier des

païens se rattachait au culte des astres et

presque toujours il était rédigé par des as-

trologues.
•' Ce serait peut-être ici l'occasion de parler
du Calendrier des bergers de l'Almanach du
bon laboureur, du Messager boiteux deBdle en

Suisse, et de cent autres recueils où l'on voit
exactement marqués les jours où il fait bon

rogner sés ongles et prendre médecine; mais
ces détails mèneraienHrop loin. Voy. ALMA-
nach.

CALI, reine des démons et sultane de l'en-
fer indien. On la représente tout à fait noire,
avec un collier de crânes d'or. On lui offrait
autrefois des victimes humaines.
CALICE DU SABBAT. On voit, dans Pierre

Deiancre que lorsque les prêtres sorciers
disent la messe au sabbat, ils se servcntd'unii
hostie et d'un calice noirs, et qu'à l'élévation
ils disent ces mots Corbeau noir corbeau
noir! invoquant le diable.
CAL1GULA: On prétend qu'il fut empoi-

sonné ou assassiné par sa femme. Suétone
dit qu'il <f pparul plusieurs fois après sa mort,
et que sa maison fut infestée de monstres et
de spectres jusqu'à ce qu'on lui eût rendu
les honneurs funèbres (2).
CALMET (DOM AUGUSTIN), bénédictin de la

congrégation de Saint-Vannes l'un des sa-

(1) Leloyer, Disc. et bist. des spectres, p. 272.
(2) Delandine Enfer des peuples ,anciens cl), n

p. 516. Delancre, L'Inconstance des démons, etc., liv. VI,
461.

vants les plus laborieux et les plus utiles du
dernier siècle, mort en 1757, dans son ab-

baye de Senones. Voltaire même mit ces qua-
-tre vers au bas d'e son portrait

Des oracles sacrés que Dieu daigna nous rendre
Son travail assidu perça l'obscurité;
II lit plus, il les crut avec simplicité,
Et fut, par ses vertus, digne de les entendre.

Nous le citons ioi pour sa Dissertation sur les

apparitions des anges, des démons et des es-

prits, et sur les revenants et vampires de Hon-

grie, de Bohême, de Moravie et de Silésie,in-12,

Paris, 1746. La meilleure édition est de 1751;
Paris, 2 vol. in-12. Ce livre est fait avec
bonne foi l'auteur est peut-être trop crédule,
il admet facilement les vampires. Il est vrai

qu'il rapporte ce qui est contraire à ses idées
avec autant de candeur que ce qui leur est
favorable. Voy. VAMPIRES.

CALUNDRONIUS, pierre magique dont on
ne désigne ni l'a couleur ni la forme, mais

qui a la vertu d'éloigner les esprits malins,
de résister aux enchantements de donner à
celui qui la porte l'avantage sur ses ennemis,
et de chasser l'humeur noire.
CALVIN (Jean), V'un des chefs de la ré-

forme prétendue né à Noyon en 1509. Ce

fanatique qui se vantait comme les autres

protestants d'apporter aux hommes la li-

berté d'examen et qui fit brûler Michel Ser-

vet, son ami, parce qu'il différait d'opinion
avec lui, n'était pas seulement hérétique on
l'accuse encore d'avoir été magicien. « II fai-
sait des prodiges à l'aide du diable qui, quel-
quefois ne le servait pas bien car un jour il
voulut donner à croire qu'il ressuscitait un
homme qui n'était pas mort e(, après qu'il
eut fait ses conjurations sur le coiripèrc, lors-

qu'il lui ordonna de se lever, celui-ci n'en fit

rien, et on trouva qu'icelui compère était
mort tout dé bon pour avoir voulu jouer
cette mauvaise comédie (3). » Quelques-uns
ajoutent que Calvin fut étranglé par le dia-
bte il ne l'aurait pas volé.

-En son jeune âge, Calvin avait joué la co-
médie et fait des tours d'escamotage.
CAMBIONS.Enfants des démons. Delancre

et Bodin pensent- que les démons incubes

peuvent s'unir aux démons succubes, et qu'il
nait de leur commerce des enfants hideux

qu'on nomme cambions, lesquels sont beau-

coup plus pesants que les autres, ava-
lent tout sans être plus gras, et tariraient
trois nourrices qu'ils n'en- profiteraient pas
mieux(i). Luther, qui était très-superstitieux,
dit dans ses Colloques que ces enfants-là ne
vivent que sept ans il raconte qu'il en vit
un qui criait dès qu'on le touchait el qur
ne riait-que quand-il arrivait dans la maison

quelque chose de sinistre.
Maïole rapporte qu'un meudiant galicien

excitait la pitié publique avec un cambion
qu'un jour un cavalier, voyant ce gueux très»'
embarrassé pour passer un fleuve, prit, par
compassion le petit enfant sur son cheval,

(3)
Boguet, Discours des sorciers, cli. xvni.

(4) Defancre, Tableau de l'inconslauce des démons,
Uf. 11, à la fia. Bjiiu, Déoionomanie, liv. II, eu. vu.
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mais qu'il était si lourd que ic cheval pliait
sous le poids. Peu de temps après le men-

diant, étant pris, avoua que c'était un petit de

démon qu'il portait ainsi, et que cet affreux

marmot, depuis qu'il le trainait avec lui,
avait toujours agi de telle sorte que personne
ne lui refusait l'aumône (1).

CAMÉLÉON. Démocrite au rapport de

Pline, avait fait un livre spécial sur les su-

perstitions auxquelles le caméléon a donné

lieu. Un plaideur .était sûr de gagner son pro-
cès, s'il portait avec lui la langue d'un ca-

méléon arrachée à l'animal pendant qu'il
vivait. f
On faisait tonner et pleuvoir en brûlant la

la tête et le gosier d'un caméléon sur un feu
de bois de chêne ou bien en rôtissant son

foie sur une tuile rouge. Boguet n'a pas man-

qué de remarquer cette merveille dans le

chapitre 23 de ses Discours des sorciers.
L'oeil droit d'un caméléon vivant, arraché

et mis dans du lait de chèvre, formait un ca-

taplasme qui faisait tomber les taies des yeux.
Sa queue arrêtait le cours des rivières. On se

guérissait de toute frayeur en portant sur

soi sa mâchoire, etc.

Des curieux assurent encore que cette es-

pèce de lézard ne se nourrit que de vent.

Riais il. est constant qu'il mange des insectes;
et comment aurait-il un estomac et tous les

organes de la digestion s'il n'avait pas be-

soin de digérer? Comment encore, s'il ne

mange pas produit-il des excréments, dont

les anciens faisaient un remède magique pour
nuire à leurs ennemis?

La couleur du caméléon paraît varier con-

tinuellement, selon la réflexion des rayons
du soleil et la position où l'animal se trouve

par- rapport à ceux qui le regardent c'est

ce qui l'a fait comparer à l'homme de cour..
-*• Delancre dit, d'un autre côté que le ca-

méléon est l'emblème des sorciers, et qu'on
en trouve toujours dans les lieux où s'est

tenu le sabbat.

CAMÉRARIUS (Joachim), savant allemand

du seizième siècle. On recherche son traité

De la nature et des affections des démons (2)
et son Commentaire sur les divinations (3).
Nous indiquerons aussi de Barthélemi Ca-

merario, Bénévcntin, mort en 156i, un livre

tfir le feu dti purgatoire (&) les Centuries de

Jean-Rodolphe Camérarius, médecin alle-

mand du dix-septième siècle, surleshoroscopes
et l'astrologie (5), et le fatras du même auteur

sur les secrets merveilleux de la nature (6).
Enfin Elie Camérarius, autre rêveur de

Tubingue a écrit en faveur de la magie et

des apparitions, des livres que nous ne con-

naissons pas.
CAMPANELLA (Thomas), homme d'esprit,

Boguet, Discours des sorciers, ch. xiv.
(2) De nalura et affeclionibus daemonum libri duo. Lip-

Sire, 1576, In-8°.

(5) Commentarius de generibus divinationum, ac graecis
latimsque earum vocabulis. Lipsi», 1B76. tn-8°.

U) Ue purgatorio igné. Romas, 1557.
(S) Horaruin natalium centurise II pro corlitudine as-

irologiœ. In-i». Francfort, 1607 et 1610.
(6) Sjllogc memorabilium nediciux et mirabilium na-

lor* arcanorum centurie Xll. Tn-12. Strasbourg, 162*.

mais de peu de jugement, né dans un bourg
de la Calabre en 1568. Tout jeune, il rencon-

tra, dit-on un rabbin qui l'initia dans les
secrets de l'alchimie, et qui lui apprit tou-
tes les sciences en quinze jours au moyen
de l'Art Notoire.
Avec ces connaissances, Campanella, en-

tré dans l'ordre des dominicains, se mit à
combattre la doctrine d'Aristote alors en

grande faveur. Ceux qu'il attaqua l'accusè-
rent de magie et il fut obligé de s'enfuir de

Naples. On s'empara de ses cahiers l'inqui-
sition y trouvant des choses répréhensibles,
condamna l'auteur à la retraite dans un cou-
vent notez que c'était l'inquisition d'Etat et

que la vraie cause qui lui fit imposer le si-
lence dans une sorte de séquestration fut
une juste critique qu'il avait faite, dans son
Traité de la monarchie espagnole, des torts

graves de celle nation, dominée alors par
un immense orgueil. Il sortit de sa retraite

par ordre du pape, en 1620, et vint à Paris,
où il mourut chez les jacobirisde la rue saint

Honoré, le 21 mai 1639.
On a dit qu'il avait prédit l'époque de sa

mort.

Nous ne citerons de ses ouvrages que ses

quatre livres Du sens des choses et de la ma-

gie (7), et ses six livres d'astrologie (8); l'au-

teur, qui faisait cas de cette science, s'effor-

ce d'accorder les idées astrologiques avec la

doctrine de saint Thomas.

CAMPETTI, hydroscope, qui renouvela, à
la fin du dernier siècle, les merveilles de la

baguette divinatoire. Il était né dans le Ty-
rol. Mais il a faitmoinsde bruit que Jacques

Aymar. Au lieu de baguette pour découvrir

les sources, les trésors cachés et les traces de

vol ou de meurtre, il se servait d'un petit

pendule formé d'un morceau de pyrite, ou

de quelque autre susbstance métallique sus-

pendue à un fil qu'il tenait à la main. Ses

épreuves n'ont pas eu de suites.

CAMUZ (PnILIPPE),
romancier espagnol

du seizième siècle. On lui attribue la Vie de

Ruber l-le- Diable (9), qui fait maintenant par-
tie de la Bibfiothèque Bleue.

CANATË montagne d'Espagne, fameuse

dans les anciennes chroniques il y avait au

pied une caverne où les mauvais génies fai-

saient leur résidence, et les chevaliers qui
s'en approchaient étaient sûrs d'être enchan-

tés s'il ne leur arrivait pas pis.

CANCER OU L'ECREVISSE, l'un des si-

gnes du zodiaque. Voy. HOROSCOPE.

CANG-HY, dieu des cieux inférieurs, chez

les Chinois. Il a pouvoir de vie et de mort.

Trois esprits subalternes sont ses ministres:

Tànkwam, qui préside à l'air dispense la

pluie Tsuikwam, qui gouverne la mer et

L'édition ln-8° de Tubingue, 1683, est augmentée et con-
tient XX centuries.

(7) De sensu rerum et magia libri IV, etc. In-4». Franc-

fort, 1620.

(8) Astrologicorum libri VI. In-4». Lyon, 1629. L'éditioir
de Francfort, 1630, est plus recherchée, parce qu'elle
coniient uri septième livre intitulé: De fato siderali viUmdo.

(9) La Vida de Roberto el Diablo, etc. In-folio. Sewlle,.
16k
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les eaux envoie les vents et les orages
Teikwam, qui préside à la terre surveille

l'agriculture et se mêle des batailles.

CANICULE, constellation qui doit son nom

à l'étoile Syrius ou le chien, et qui domine
dans le temps des grandes chaleurs. Les Ro-

mains persuadés de la malignité de ses in-

fluences, lui sacrifiaient tous les ans un chien
roux. Une vieille opinion populaire exclut

les remèdes pendant cette saison, et remet à
la nature la guérison de toutes les maladies.

C'est aussi une croyance encore répandue,
mais dénuée de fondement, qu'il est dange-
reux de se baigner dans la canicule.

CANIDIA, magicienne dont parle Horace;
elle enchantait et envoûtait avec des figures
de cire, et par ses conjurations magiques
forçait la lune à descendre du ciel.

CANTERME nom que donnaient les an-

ciens à certains enchantements et malé-
fices
r CANTWEL (André-Samuel-Michel), mort

bfbliothécaiie des Invalides le 9 juillet 1802.

Il est auteur d'un sot roman intitulé le Châ-
teau d'Albert ou le Squelette ambulant, 1799,
2 vol. in-18.
CAOUS. Les Orientaux donnent ce nom a

des génies malfaisants qui habitent les ca-

vernes du Caucase.

CAPNOMANCIE, divination par la fumée.
Les anciens en faisaient souvent usage on
brûlait de la verveine et d'autres plantes sa-
crées on observait la fumée de ce feu, les

figures et la direction qu'elle prenait, pour
en tirer des présages.
On distinguait deux sortes de capnoman-

cie t'une qui se pratiquait en jetant sur des
charbons ardents des grains de jasmin ou de

pavot, et en observant la fuméo qui en sor-

tait l'autre, qui était la plus usitée, se pra-
tiquait par la méthode que nous avons in-

diquée. Elle consistait aussi à examiner la
fumée des sacrifices. Quand cette fumée était

légère et peu épaisse, c'était bon augure. On

respirait même cette fumée; et l'on pensait
qu'elle donnait des inspirations.
CAPPAUTAS, grosse pierre brute qui,

dans les croyances populaires, guérissait
de la frénésie ceux qui allaient s'y asseoir
elle se trouvait à trois stades de Gytheum en
Laconie.

CAPPERON doyen de Saint-Maixant. Il

publia, dans le Mercure de 1726, une lettre
sur les fausses apparitions, que Lenglet-Du-
fresnoy a réimprimée dans son recueil. Il.
montre peu de crédulité et combat les faus-
ses apparitions avec des raisons assez bon-
nes. 11 conte qu'un jour il fut consulté sur
une femme qui disait voir chaque jour, à
midi, un esprit en figure d'homme, vêtu de

gris, avec des boutons jaunes, lequel la mal-
traitait fort, lui donnant même de grands
soufflets ce qui paraissait d'autant plus cer-
tain qu'une voisine protestait qu'ayant mis
sa main contre la joue de cette femme dans
le temps qu'elle se disait maltraitée, elle
avait senti quelque chose d'invisible qui la

(1) M. Salgues, Des erreurs et des préjugés, etc., 1. 1.
p« o09.

repoussait. Ayant reconnu que cette femme
était fort sanguine, Capperon conclut qu'il
fallait lui faire une saignée, avec la précau-
tion de lui en cacher le motif ce qui ayant
été exécuté, l'apparition s'évanouit.
Tous les traits qu'il rapporte, et tous ses

raisonnements, prouvent que les vapeurs ou

l'imagination troublée sont la cause de la

plupart des visions. II admet les visions rap-
portées dans les livres saints; mais il re-

pousse les autres assez généralement. Il

parle encore d'une autre femme à qui un es-

prit venait tirer toutes les nuits la couver-
ture. 11 lui donna de l'eau, en lui disant d'en

asperger son lit et ajoutant que cette eau,

particulièrement bénite contre les revenants,
la délivrerait de sa vision. Ce n'était que de
l'eau ordinaire; mais l'imagination de la
vieille femme se rassura parce petit strata-

gême, qu'elle ne soupçonnait pas, et elle ne
vit plus rien.

CAPRICORNE. L'un des signes du zodia-

que. Voy. HOROSCOPES:

CAPUCIN. Ce sont les protestants qui ont
mis à la mode ce stupide axiome supersti-
tieux, que la rencontre d'un capucin était un
mauvais présage. Un jour que l'abbé de Voi-
senon était allé à la chasse sur un terrain

très-giboyeux, il aperçut un capucin. Dès ce
moment il ne tira plus un coup juste, et
comme on se moquait de lui Vraiment,
messieurs, dit-il, vous en parlez fort à votre

aise; vous n'avez pas rencontré un capu-
cin (1).
CAQUEUX ou CACOUX. Les cordiers

nommés ca queux ou cacoux, en Bretagne,
sont relégués dans certains cantons du pays
comme des espèces de parias on les évite;
ils inspirent même de l'horreur, parce qu'ils
font des cordes autrefois instruments de
mort et d'esclavage. Ils ne s'alliaient jadis
qu'entre eux et l'entrée des églises leur
était interdite. Ce préjugé commence à se

dissiper; cependant ils passent encore pour
sorciers. Ils profitent de ce renom ils ven-
dent des talismans qui rendent invulnéra-

blé, des sachets à l'aide desquels on est in-
vincible à la lutte ils prédisent l'avenir;
on croit aussi qu'ils jettent de mauvais
vents.
On les disait au quinzième siècle', juifs

d'origine, et séparés par la lèpre du reste des
hommes. Le duc de Bretagne, François 11,
leur avait enjoint de porter une marque de

drap rouge sur un endroit apparent de leur
robe. On assure que le vendredi saint tous
les caqueux versent du sang par le nombril.
Néanmoins on ne fuit plus devant les cor-

diers mais on ne s'allie pas. encore aisé-
ment avec leurs familles (2). N'est-ce pas ici
la même origine que celle des cagoths ? Voy.
ce mot.

CARABIA ou DECARABIA. Démon peu
connu, quoiqu'il jouisse d'un grand pouvoir
au sombre empire. II est roi d'une partie de

l'enfer, et comte d'une autre province eon-
sidérable. Il se présente sous la figure d'une

(2) Cambry, Voyage dans le Finistère, t. 111, p. 146;
t. I, oie.
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t; Q .1étoile à cinq rayons. II connaît ics vertus aes

plantes et des pierres précieuses; il domine
sur les oiseaux, qu'il rend familiers. Trente

légions sont à ses ordres (1).
• CARACALLA. L'empereur Caracalla ve-

nait d'être tué par un. soldat. Au moment où
l'on n'en savait encore rien à Rome, on vit
un diable en forme humaine qui menait un
âne, tantôt au Capitole, tantôt au palais de

l'Empereur, en disant tout haut qu'il cher-
chait un maître.. On lui demanda s'il cher-
chait Caracalla il répondit que celui-là était

mort, sur quoi il fut pris pour être envoyé à

l'Empereur, et il dit ces mots «Je m'en vais

donc, pu:squ'il le faut, non à l'empereur que
vous pensez, mais à un autre » et là-dessus
on le conduisit de Rome à Capoue, où il dis-

parut, sans qu'on ait jamais su ce qu'il de-
vint (2).

CARACTÈRES. La plupart des talismans
doivent leurs vertus à des caractères sacrés
que les anciens regardaient comme de sûrs

préservatifs. Le fameux anneau de Salomon,
qui soumit les génies à la volonté de ce roi

magicien, devait toute sa force à des carac-
tères cabalistiques. Origène condamnait chez

quelques-uns des premiers chrétiens l'usage
de certaines plaques de cuivre ou d'étain

chargées de caractères, qu'il appelle des res-
tes de l'idolâtrie. L' Ènchiridion du pape
Léon III, le Dragon Bouge, les Clavicules de

Salomon, indiquent dans tous leurs secrets

magiques des caractères incompréhensibles,
tracés dans des triangles ou dans des cer-

cles, comme des moyens puissants et certains

pour l'évocation des esprits.
Souvent aussi des sorciers se sont servis

de papiers sur lesquels ils avaient écrit avec
du sang des caractères indéchiffrables et
ces pièces, produites dans les procédures,
ont été admises en preuve de maléfices jetés.
Nous avons dit quel était le pouvoir des mots

agla, abracadabra, etc. Voy. TALISMANS.

CARDAN (Jérôme ). Médecin, astrologue
et visionnaire, né à Pavie en 1501, mort à
Rome en 1576. Il nous a laissé une histoire
de sa vie, où il avoue sans pudeur tout ce

qui peut tourner à sa honte. Il se créa beau-

coup d'ennemis par ses mœurs; du reste, ce
fut un des hommes habiles de son temps. Il
fit faire des pas aux mathématiques, et il pa-
raît qu'il était savant médecin; mais il avait
une imagination presque toujours délirante,
et on- l'.a souvent excusé en disant qu'il était
fou.

Il rapporte, dans le livre De vita propria,
que, quand la nature ne lui faisait pas sen-
tir quelque douleur, il s'en procurait lui-
même en se mordant les lèvres, ou en se ti-

raillant les doigts jusqu'à ce qu'il en pleu-
rât, parce que s'il lui arrivait d'être sans

douleur, il ressentait des saillies et des im-

pétuosités si violentes, qu'elles lui étaient

plus insupportables que la douleur même.

D'ailleurs, il aimait le mal physique à cause

du plaisir qu'il éprouvait ensuite quand ce
mal cessait.

(1) Wierus, in Pseudomonarchia dsem.

Il dit, dans le livre 8 de la Variété des

choses, qu'il tombait en extase quand.il vou-

lait, et qu'alors son âme voyageait hors de

son corps, qui demeurait impassible eteommo

inanimé. Il prétendait avoir deux âmes,
l'une qui le portait au bien et à la science,
l'autre qui l'entraînait au mal et à l'abrutis-

sement.
II assure que, dans sa jeunesse, il voyait

clair au milieu des ténèbres; que l'âge affai-
blit en lui cette faculté que cependant quoi-
que vieux, il voyait encore en s'éveillant au
milieu de la nuit, mais moins parfaitement

que dans son âge tendre. Il avait cela de

commun, disait-il, avec l'empereur Tibère
il aurait pu dire aussi avec les hiboux.
Il donnait dans l'alchimie, et on reconnaît

dans ses ouvrages, qu'il croyait à la cabale

et qu'il faisait grand cas des secrets cabalis-

tiques. Il dit quelque part que, la nuit du 13

au \h août 1&91, sept démons ou esprits élé-
mentaires de haute stature apparurent à Fa-
zio Cardan, son père ( presque aussi fou quo

lui ), ayant l'air de gens de quarante ans,
vêtus de soie, avec des capes à la grecque,
des chaussures rouges et des pourpoints cra-

moisis qu'ils se dirent hommes aériens, as-

surant qu'ils naissaient et mouraient; qu'ils
vivaient trois cents ans; qu'ils approchaient

beaucoup plus de la nature divine que les

habitants de la terre; mais qu'il y avait néan-

moins entre eux et Dieu une distance infinie.

Ces hommes aériens étaient sans doute des

sylphes.
II se vantait d'avoir, comme Socrate, un

démon familier, qu'il plaçait entre les sub-

stances humaines et la nature divine, et qui
se communiquait à lui par les songes. Ce dé-

mon était encore un esprit élémentaire car,
dans le dialogue intitulé Telim, et dans le

traité De libris propriis il dit que son dé-

mon familier tient de la nature de Mercure

et de celle de Saturne. On sent bien qu'il s'a-

git ici des planètes. Il avoue ensuite qu'il
doit tous ses talents, sa vaste érudition et

ses plus heureuses idées à son démon. Tous

ses panégyristes, en faisant son éloge, ont

fait la part de son démon familier, ce qu'il est

bon de remarquer pour l'honneur des esprits.
Cardan assurait aussi que son père avait été

servi trente ans par un esprit familier.

Comme ses connaissances en astrologie
étaient grandes il prédit à Edouard VI, roi

d'Angleterre, plus de cinquante ans de rè-

gfle, d'après les règles de l'art. Mais par mal-

heur Edouard VI mourut à seize ans.

Ces mêmes règles lui avaient fait voir clai-

rement qu'il ne vivrait que quarante-cinq
ans. Il régla sa fortune en conséquence; ce

qui l'incommoda fort lerestede sa vie. Quand
il dut avouer s'être trompé dans ses calculs,

il refit son thème,-et trouva qu'au moins il

ne passerait pas la soixante-quinzième an-

née. La nature s'obstina encore à démentir

l'astrologie. Alors, pour soutenir sa réputa-

tion, et ne pas supporter davantage la honte

d'un démenti ( car il pensait que l'art est in-

faillible et que lui seul avait pu se tromper),

(2) Leloyer, Hist. et dise, des spectres, liv. III, ch. *vi;
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on assure que Cardan se laissa mourir de

faim.
« De tous les événements annoncés par les

astrologues, je n'en trouve qu'un seul qui
soit réellement arrivé tel qu'il avait été

prévu, dit un écrivain du'dernier siècle (1),
c'est la mort de Cardan, qu'il avait lui-même

prédite et ûxée à un jour marqué. Ce grand
jour arriva Cardan se portait bien; mais il
fallait mourir ou avouer l'insuffisance et la

vanité de son art; il ne balança pas et, se

sacrifiant à la gloire des astres, il se tua lui-

même il n'avait pas expliqué s'il périrait
par une maladie ou par un suicide. »

II faut rappeler, parmi les extravagances

astrologiques de Cardan, qu'il avait dressé'

l'horoscope de Notre-Seigneur Jésus-Christ,
qu'il publia en Italie et en France. Il trou-

vait, dans la conjonction de Mars avec la
Lune au 'signe de la Balance, le genre de
mort de l'Homme-Dieu; et il voyait le ma-
hométisme dans la rencontre de Saturne
avec le Sagittaire, à l'époque de la naissance
du Sauveur.
En somme, Jérôme Cardan fut un homme

superstitieux, qui avait 'plus d'imagination
que de jugement. Ce qui 'est bizarre, c'est

que, croyant à tout, il croyait mal aux seu-
les merveilles vraies, celles que l'Eglise ad-
met. On le poursuivit à la fois comme magi-
cien et comme impie.
Delancre dit qu'il avait été bien instruit en
la magie par son père, lequel avait eu trente
ans un démon enfermé dans une cassette, et
discourait avec ce démon sur toutes ses af-
faires (2).
On trouve donc des choses bizarres dans

presque tous ses ouvrages, qui ont été re-
cueillis en dix volumes in-folio, principale-
ment dans le livre de la Variété des choses,
de la Subtilité des démons, etc., et dans son
Traité des Songes (3). Voyez Métoposcopie.

CARENUS (ALEXANDRE), auteur d'un Traité
des songes (4) publié à Padoue en 1575.

CARLOSTAD (André BODENSTEIN DE),
archidiacre de Wurtemberg, d'abord parti-
san, ensuite ennemi de Luther, mais toujours
dissident comme lui. Il nia la présence réelle
de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans l'eucha-
ristie, après avoir gagé avec Luther, le verre
à la main, qu'il soutiendrait cette erreur. JI
abolit la confession auriculaire, le précepte
du jeûne et l'abstinence des viandes. 11 fut
le premier prêtre qui se maria publique-
ment en Allemagne; il permit aux moines de
sortir de leurs monastères et de renoncer à
leurs vœux; il fit de mauvais ouvrages, au-
jourd'hui méprisés de toutes les sectes, et
voici ce qui lui arriva, selon le récit de Mos-
trovius

Le jour que Carlostad prononça son der-
nier prêche, un grand homme noir, à la figure
triste et décomposée, monta derrière lui l'es-

(i) ¥< sur les superstitions, par M. L. C. In-1-2

13)
L incrédulité et mécréance, etc., traité 1", p. 15,

xJll Hieronymus Cardanus De Somniis. Bâle, 1585.
èâ-4..

}*) Alex. Carenus, De Somniis, in-4°. Patavii, IS73,

calier de la chaire et lui annonça qu'il irait

'le voir dans trois jours. D'autres disent que
l'homme noir se tint devant lui le regardant
d'un œil fixe, à quelques pas de la chaire et

parmi les auditeurs. Quoi qu'il en soit, Car-

lostad se troubla; il dépêcha son prêche, et,
au sortir de la chaire, il demanda si l'on con-

naissait l'homme noir qui en ce moment sor-

tait du temple. Mais personne que lui ne

l'avait vu. Cependant le même fantôme
noir était allé à la maison de Carlostad et

avait dit au plus jeune de ses fils

Souviens-toi d'avertir ton père que je
reviendrai dans trois jours. et qu'il se tienne

prêt.
Quand l'archidiadre rentra chez lui, son

fils lui raconta cette autre circonstance. Car-
lostad épouvanté se mit au lit, et trois jours

après, le 25 décembre 15W, qui était la fête
de Noël, le diable, dit-on, lui tordit le cou.

L'événement eut lieu dans la ville de Bâle (5).

CARMENTES, déesses tutélaires des en-

fants chez les anciens. Elles ont été rempla-

placées par nos fées elles présidaient à la

naissance, chantaient l'horoscope du nou-

veau-né, lui faisaient un don, comme les fées

en Bretagne, et recevaient de petits présents
de la part des mères. Elles ne se montraient

pas; cependant on leur servait à dîner dans

une chambre isolée pendant les couches.
On donnait aussi, chez les Romains, le nom

de carmentes (ou charmeuses) aux devineres-

ses célèbres; et l'une des plus fameuses pro-
phétesses de l'Arcadie s'est nommée Carmen-

tie. On l'a mise dans le ci-devant Olympe.

CARNAVAL. Voy. MASCARADES.

CARNOET. Voy. Trou DU chateao.

CARNUS, devin d'Acarnanie, qui, ayant

prédit de grands malheurs sous le règne de

Codrus, fut tué à coups de flèches comme

magicien. Apollon envoya la peste pour ven-

ger sa mort.
CARON. La fable du batelier des enfers

vint, dit-on, de Memphis, en Grèce. Fils de

l'Erèbe et de la Nuit, il traversait le Cocyto
et l'Achéron dans une barque étroite. Vieux

et avare, il n'y recevait que les ombres de

ceux qui avaient reçu la sépulture et qui lui

payaient le passage. Nul mortel pendant sa

vie ne pouvait y entrer, à moins qu'un ra-

meau d'or consacré à Proserpine ne lui servit

de sauf-conduit; et le pieux Enée eut besoin

que la sibylle lui en fit présent lorsqu'il vou-

lut pénétrer dans le royaume de Plulon. Long-

temps avant le passage de ce prince, le no-
cher infernal avait été exilé pendant un an

dans un lieu obscur du Tartare, pour avoir

reçu dans son bateau Hercule, qui ne s'était

pas muni du rameau.

Mahomet, dans le Koran, chap. 28, a con-
fondu Caron avec Coré, que la terre englou-
tit lorsqu'il outrageait Moïse. L'Arabe Mu-

tardi, dans son ouvrage sur l'Egypte, fait de

(i>) Cette anecdote se trouve encore dans les écrits de
Luther, et dans un livre du dernier siècle, intitulé La
Bahylone démasquée, ou Entretiens de deux dames bot-
landaises sur la religion catholique romaine, etc., p. 228-
édition de Pépie, rue St-Jacques, à Paris, 1727.
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-Caron un oncle du législateur des Hébreux,

et, comme il soutint toujours son parti avec

zèle, ce dernier, dit-il, lui apprit l'alchimie

-et le secret du grand oeuvre, avec lequel il

amassa des sommes immenses.

Hérodote nous a in-diqué l'opinion la plus
sûre Caron fut d'abord un simple prêtre de

Vulcain, mais qui sut usurper en Egypte le

souverain pouvoir. Parvenu au faîte de la

,grandeur, il voulut rendre son nom immor-

,tel par un ouvrage qui pût attester, dans fous

les siècles, l'étendue de sa magnificence. Le
tribut qu'il imposa sur les inhumations lui

fournit des trésors qui facilitèrent son des-

sein. C'est à lui que l'on doit ce labyrinthe
égyptien, qui fut d'abord le palais qu'il se

plut à habiter, et qui passa ensuite, dans l'o-*

pinion vulgaire, pour faire partie des en-

fers (1).

Histoire populaire de Caron, tirée du second

voyage de Paul Lucas.

« Le lac de Kern, autrefois Achérusia, en

Egypte, était, dit-on, dans les temps reculés,

beaucoup plus grand qu'il n'est aujourd'hui.
Alors les Pharaons avaient près de là une

grande ville où ils faisaient leur résidence.
Une femme de cette ville, se promenant un

jour sur tes bords du lac, y vit une vache qui
'venait de mettre bas son veau. Cette femme
"n'avait point d'enfants la réflexion qu'elle
fit sur la stérilité dont elle était affligée, pen-
-dant que tant de brutes faisaient tous les

jours des petits, l'entraîna dans une espèce
de fureur; elle éclata en injures contre la

vache, qui ne s'en inquiéta point, et contre
tes dieux', à qui elle reprochait de ne savoir

pas discerner la juste valeur des choses. Aus-
sitôt elle entendit une voix forte comme un

tonnerre, qui semblait partir des nuages;
cette voix lui annonçait qu'elle aurait un

fils, qu'il s'appellerait Caron, et qu'il devien-
drait même Pharaon d'Egypte.

» A ce prodige, l'imprudente femme ren-
tra en elle-même, moitié désespérée d'avoir

outragé les dieux, moitié consolée par l'es-

poir de voir un jour ses vœux exaucés. Au
bout de neuf mois, elle mit au monde un fils

qu'elle nomma Caron. Il croissait à vue' d'oeil,
mais la malice de son esprit surpassait infi-
niment la force de son corps.
» Dès qu'il fut grand, ses mauvaises incli-

nations le portèrent aux crimes les plus af-
freux. Voyant qu'on ne fait rien dans ce
monde sans argent, il s'avisa de camper sur
les bords du lac, à l'endroit où l'on passait
les morts pour" les ensevelir dans les grottes
destinées aux momies. Là, pour chaque mort

qui traversait, il exigeait, bon gré malgré,
une somme assez considérable et, afin qu'on
ne lui fit point de résistance, il publiait qu'il
était chargé par le roi de lever cet impôt. A
mesure qu'il gagna de l'argent, il prit avec
lui d'autres brigands pour le soutenir dans
la collecte de la taxe qu'il avait imaginée (2).
Il fit ce métier plusieurs années, sans qu'on

(1) Delandiae, Enfers des peuples anciens, ch. ix.
(4) Celait une taxe sur les enterrements, comme il y

pn a à Paris de si énormes. Dans notre dernière réyo-

l'cn empêchât. Mais enfin, le fils du roi étant

mort, soit que Caron le prit simplement pour
le fils de quelque seigneur, soit que les ri.
chesses qu'il avait acquises enflassent son

audace, il arrêta le prince comme les autres,
prélendit avoir son droit; et, se moquant de
toutes les raisons qu'on lui put alléguer, il

jura que le fils du roi ne passerait pas le lac
s'il ne payait pas.
» Les officiers qui accompagnaient le corps

mort, persuadés que le fils du roi devait être

exempt de toutes sortes d'impôts, et d'ailleurs
irrités par l'impudence d'un homme qu ils
traitaient de valet subalterne, coururent por-
ter leurs plaintes au Pharaon. Ils lui repré-r
sentèrent que, depuis qu'il faisait lever un
tribut sur les morts, quoiqu'il semblât que
leurs corps, n'étant plus de ce. monde, ne
devaient pas causer la misère de ceux qui y
restaient, cependant aucun Egyptien n'avait
refusé de payer; et qu'en cela, comme en
toute autre chose, ils s'étaient toujours fait
un plaisir de contribuer à la gloire et aux
richesses de leur roi ;mais que, dans l'occa-
sion présente, ils serarent coupables de se

taire, et qu'il n'était pas supportable qu'un
officier qui portait l'insolence jusqu'à refuser
le passage au fils du souverain, et à maltrai-
ter les premiers officiers de la couronne, de-
meurât impuni.
» Le Pharaon, qui n'avait rien compris

'dans le discour.s'de ses officiers, parce qu'il
n'avait jamais entendu parler de Caron, fut
fort surpris lorsqu'on lui expliqua quel était
cet homme et de quelle nature était l'impôt
exigé. Il s'écria qu'il n'avait jamais donné
de pareils ordres, et il envoya aussitôt un
détachement de ses gardes pour arrêter l'in-
solent qui osait usurper les droits de son roi.
» Caron, qui ne se piquait pas de timidité,

se présenta effrontément. Le Pharaon lui
"demanda qui lui avait donné la permission
de piller ainsi le public. U répondit d'un ton
ferme que ce qui était permis aux grands

seigneurs ne pouvait être un crime pour lui.
» Le roi allait ordonner qu'on l'empalât;

mais Caron, sans se troubler, lui dit
« Ecoutez-moi, sire, il ne faut pas trai-

ter,si lestement les choses. Ce n'est pas pour
"moi que j'ai tiré ce tribut de vos sujets, c'est

pour vous, dont on ne prend pas assez les
intérêts. Qù'ai-je besoin de ces richesses, moi

qui sais me rendre heureux à si peu de frais?
et peut-on dire que c'est pour en jouir dans
les délices, lorsqu'on me voit tous les jours
exposé aux insultes de ceux qui mènent les
convois funèbres? Vous allez, sire, approu-
ver ma conduite je me suis persuadé que,

puisque vos intendants vous volaient, il fal-
lait du moins que quelque sujet fidèle remît

dans vos coffres ce qu'ils en étaient. J'ai

voulu être ce fidèle sujet; je vous ai acquis

déjà de grandes richesses, et j'espère vous

en donner encore de plus grandes. »

» Le roi envoya aussitôt au lieu où Caron

déposait le produit de l'impôt qu'il levait sur

lution, on proposa d'établir un impôt sur les cercueils.
L'auteur de cette motion pensait qu'au moins cet impôt ne
ferait pas crier ceux qui useraient de l'objet taxé.
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les morts; on y trouva de grosses sommes,

qu'il fit mettre dans ses coffres, et au lieu de

faire mourir cet homme, il en fit son pre-
mier ministre, lui donna un palais somp-
tueux, et le confirma dans son emploi, dont
il fit la première dignité de l'Etat. Ce fut alors

que l'impôt s'exigea par ordre du roi. Caron

gagna des sommes énormes, et devint en-
suite si puissant qu'il fit assassiner le roi et
se mit la couronne sur la tête. Ainsi la pro-
phétie qui avait consolé sa mère fut accom-

plie. »

Cette histoire n'est qu'une tradition popu-
laire rapportée à Paul Lucas par des Egyp-
tiens, sur les bords du lac de Kern mais ces
sortes de traditions servent quelquefois à dé-
brouiller les faits obscurs de la vieille his-

toire et l'on pourrait douter si c'est de ce'

que nous venons d'extraire que les poëtes
ont tiré la fable de Caron, le batelier des en-

fers, ou si c'est des poëtes que les Egyptiens
tiennent leur conte populaire.

CARPENTIER (Richard), bénédictin an-

glais du dix-septième siècle. On recherche de
lui 1° la Ruine de l'Antechrist, in-8°, 1648
2° Preuves que l'astrolugie est innocente, utile
et précise, in-4°, Londres, 1653. Il a publié
une autre singularité intitulée « la Loi par-
'faite de Dieu, sermon qui n'est pas sermon,,
qui a été prêché et n'a pas été prêché, 1652.»

CARPOCRATIENS, hérésiarques du h* siè-

cle, qui reconnaissaient pour chef Carpo-
cratc, professeur de magie, selon l'expres-
sion de saint Irénée. Ils contaient que les

anges venaient de Dieu par une suite de

générations infinies, que lesdits anges s'é-
taient avisés un jour de créer le monde et
les âmes lesquelles n'étaient unies à des

^corps que parce qu'elles avaient oublié Dieu.

Carpocrate prétendait que tout ce que nous

apprenons n'est que réminiscence. Il regar-
dait les anges comme nous les démons il les
disait ennemis de l'homme, et croyait leur

plaire en se livrant toutes ses passions et
aux plaisirs les plus honteux. Ses disciples
cultivaient la magie, faisaient des enchante-
.ments et avaient des secrets merveilleux. Ils

.marquaient leurs sectateurs à l'oreille et
commettaient beaucoupd'abominations. Cette
secte ne subsista pas longtemps.

CARRA (Jean-Louis), aventurier du der-
nier siècle, qui se fit girondin et fut guillo-
tiné en 1793. Il a laissé, entre autres ou-

vrages, un Examen physique du magnétisme
animal in-8°, 1785.

CARREFOURS, lieux où quatre chemins
aboutissent. C'est aux carrefours que les sor-
ciers se réunissent ordinairement pour faire
le sabbat. On montre encore, dans plusieurs
provinces quelques-uns de ces carrefours

redoutés au milieu desquels étaient placés
des poteaux que les sorciers ou les démons
entouraient de lanternes pendant la fête noc-
turne. On fait remarquer aussi sur le sol un

large rond où les démons dansaient; et l'on

prétend que l'herbe ne peut y croître.
C'est aussi dans un carrefour qu'on tue la

poule noire pour évoquer le diable,

CARTAGRA, région du purgatoire. Voy.
GAMYGYN.

CARTES, voy. Cartomancie.

CARTICEYA, divinité indienne qui com-

mande les armées des génies et des anges
il a six faces, une multitude d'yeux et un

grand nombre de bras armés de massues, de

sabres et de flèches. Il se prélasse à cheval
sur un paon.

CARTOMANCIE, divination par les car-

tes, plus connue sous le nom d'art de tirer
les cartes.

On dit que tes cartes ont été inventées

pour amuser la folie de Charles VI; mais

Alliette qui écrivit sous le nom d'Etteilla
nous assure que la cartomancie, qui est l'art

° de tirer les cartes, est bien plus ancienne. Il

fait remonter cette divination au jeu des bâ-

tons d'Alpha (nom d'un Grec fameux exilé

en Espagne, dit-il). 11 ajoute qu'on a depuis

perfectionné cette science merveilleuse. On

s'est servi de tablettes peintes; et quand Jac-

quemin Gringoneur offrit les cartes au roi

Charles le Bien-Aimé, il n'avait eu que la

peine de transporter sur des cartons ce qui
était connu des plus habiles devins sur des

planchettes. Il est fâcheux que cette asser-
tion ne soit appuyée d'aucune preuve.

Cependant les cartes à jouer sont plus an-

ciennes que Charles VI. Boissonade a re-

marqué que le petit Jehan de Saintréne fut
honoré de la faveur de Charles V que parce
qu'il ne jouait ni aux cartes ni aux dés. Il
fallait bien aussi qu'elles fussent connues en

Espagne lorsque Alphonse XI les prohiba
en 1332, dans les statuts de l'ordre de la
Bande.

Quoi qu'il en soit, les cartes, d'abord tolé-

rées, furent ensuite condamnées; et c'est
une opinion encore subsistante dans l'esprit
de quelques personnes crédules que qui tient
les cartes tient le diable. C'est souvent vrai,
au figuré. « Ceux qui font des tours de cartes
sont sorciers le plus souvent, » dit Boguet.
Il cite un comte italien qui vous mettait e'.i
main un dix de pique, et vous trouviez que
c'était un roi de cœur (1). Que penserait-il
des prestidigitateurs actuels?
Il n'est pas besoin de dire qu'on a trouvé

tout dans les cartes, histoire, sabéisme, sor-
cellerie. Il y a même eu des doctes qui jnt
vu toute l'alchimie dans les figures et car-
tains cabalistes ont prétendu y reconnaître
les esprits des quatre éléments. Les carreaux
sont les salamandres les cœurs sonl les

sylphes, les trèfles les ondins, et les piques
les gnomes.
Arrivons à l'art de tirer les cartes.
On se sert presque toujours pour la car-

tomancie, d'un jeu de piquet de trente-deux
cartes. Les cœurs et les trèfles sont gôr.érale-
ment bons et heureux les carreaux et les

piques généralement mauvais et n alheu-
reux. Les figures en cœur et en carreau an-
noncent des personnes blondes ou châtain-

blondes les figures en pique ou en trèfle
annoncent des personnes brunes ou châ-

(t) Discours des sorciers, ch. un.
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tain-brunes. Voici ce que signifie chaque
carte:
Les huit cœurs. Le roi de cœur est un

homme honorable qui cherche à vous faire
du bien; s'il est renversé, il sera arrêté dans
ses loyales intentions. La dame de cœur est
une femme honnête et généreuse de qui vous

pouvez attendre des services; si elle est ren-
versée, c'est le présage d'un retard dans vos

espérances. Le valet de cœur est un brave

jeune homme, souvent un militaire, qui doit
entrer dans votre famille et cherche à vous
être utile il en sera empêché s'il est ren-
versé. L'as de cœur annonce une nouvelle

agréable; il représente un festin ou un repas
d'amis quand il se trouve entouré de figures.
Le dix de cœur est une surprise qui fera

grande joie; le neuf promet une réconcilia-

tion, il resserre les liens entre les personnes
qu'on veut brouiller. Le huit promet de la
satisfaction de la part des enfants. Le sept
annonce un bon mariage.
Les huit carreaux. Le roi de carreau est

un homme assez important qui pense à vous

nuire, et qui vous nuira s'il est renversé. La
dame est une méchante femme qui dit du mal
de vous et qui vous fera du mal si elle est
renversée.
Le valet de carreau est un militaire ou un

messager qui vous apporte des nouvelles

désagréables; et s'il est renversé, des nou-
velles fâcheuses. L'as de carreau annonce
une lettre le dix de carreau, un voyage né-
cessaire et imprévu le neuf, un retard d'ar-

gent le huit, des démarches qui surpren-
dront de la part d'un jeune homme le sept,
un gain de loterie s'il se trouve avec l'as de

carreau, assez bonnes nouvelles.
Les huit piques. Le roi représente un

commissaire, un juge, un homme de robe
avec qui on aura des disgrâces; s'il est ren-

versé, perte d'un procès. La dame est une
veuve qui cherche à vous tromper si elle
est renversée elle vous trompera. Le valet
est un jeune homme qui vous 'causera des

désagréments; s'il est renversé, présage de
trahison. L'as, grande tristesse; le dix, em-

prisonnement le neuf, retard dans les af-

faires le huit, mauvaise nouvelle s'il est

suivi du sept de carreau, pleurs et discordes.
Le sept querelles et tourments à moins

qu'il ne soit accompagné de cœurs..
Les huit trèfles. Le roi est un homme

juste, qui vous rendra service; s'il est ren-

versé, ses intentions honnêtes éprouveront
du retard. La dame est une femme qui vous

aime; une femme jalouse si elle est ren-

versée. Le valet promet un mariage, qui ne

se fera pas sans embarras préliminaires, s'il
est renversé. L'as, gain, profit, argent à re-

cevoir le dix, succès; s'il est suivi du neuf

de carreau, retard d'argent; perte s'il se

trouve à côté du neuf de pique. Le neuf,

réussite; le huit, espérances fondées le sept,

faiblesse; et s'il est suivi d'un neuf hé-

ritage.
Quatre rois de suite, honneurs; trois rois

de suite, succès dans le commerce deux
rois de suite bons conseils.

Quatre 'dames de suite, grands caquets
trois dames de suite tromperies; deux da-
mes de suite, amitié. i-

Quatre valets de suite maladie conta-

gieuse; trois valets de suite, paresse deux
valets de suite, dispute.
Quatre as de suite une mort; trois as de

suite, libertinage; deux as de suite, inimitié.

Quatre dix de suite, événements désa-

gréables trois dix de suite changement
d'état; deux dix de suite, perte.
Quatre neuf de suite, bonnes actions; trois

neuf de suite imprudence deux neuf de

suite, argent.
Quatre huit de suite, revers trois huit de

suite, mariage; deux huit de suite, désagré-
ments.

Quatre sept de suite, intrigues; trois sept
de suite, divertissements; deux sept de suite,

petites nouvelles.
Il y a plusieurs manières de tirer les car-

tes. La plus sûre méthode est de les tirer par
sept, comme il suit

Après avoir mêlé le jeu, on le fait coupei
de la main gauche par la personne pour qui
on opère; on compte les cartes de sept en

sept, mettant de côté la septième de chaque
paquet. On répète l'opération jusqu'à ce

qu'on ait produit douze cartes. Vous étendez

ces douze cartes sur la table les unes à côté

des autres, selon l'ordre dans lequel elles sont

venues ensuite vous cherchez ce qu'eues si-

gnifient, d'après la valeur et la position de

chaque carte, ainsi qu'on l'a expliqué.
Mais avant de tirer les cartes, il ne faut pas

oublier de voir si la personne pour laquelle
on les tire est sortie du jeu. On prend ordi-
nairement le roi de cœur pour un homme-
blond marié; le roi de trèfle pour un homme
brun marié; la dame de cœur pour une dame

ou une demoiselle blonde; la dame de trèfle

pour une dame ou une demoiselle brune le

valet de cœur pour un jeune homme blond
le valet de trèfle pour un jeune homme brun.

Si la carte qui représente la personne pour

qui on opère ne se trouve pas dans les douze

cartes que le hasard vient d'amener, on la
cherche dans le reste du jeu et on la place

simplement à la fin des douze cartes sorties.

Si, au contraire, elle s'y trouve, on fait tirer

à la personne pour qui on travaille (ou l'on

tire soi-même si c'est pour soi que l'on con-

sulte) une treizième carte à jeu couvert. On

la place pareillement à la fin des douze cartes

étalées parce qu'il est reconnu qu'il faut

treize cartes.

Alors, on explique sommairement l'en-

semble du jeu. Ensuite, en partant de la

carte qui représente la personne pour qui
on interroge le sort, on compte sept et on

s'arrête; on interprète la valeur intrinsèque
et relative de la carte sur laquelle on fait

station; on compte sept de nouveau, et de

nouveau on explique, parcourant ainsi tout

le jeu à plusieurs reprises jusqu'à ce qu'on
revienne précisément à la carte de laquelle
on est parti. On doit déjà avoir vu bien des

choses. Il reste cependant une opération im-

portante.
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On relève les treize cartes, on les mêle
on fait à nouveau couper de la main gauche.

Après quoi on dispose les cartes à couvert

sur six paquets, 1° pour la personne; 2° pour
la maison ou son intérieur; 3° pour ce qu'clle
attend 4° pour ce qu'elle n'attend pas ;5° pour
sa surprise; 6° pour sa consolation ou sa

pensée. Les six premières cartes ainsi

rangées sur la table, il en reste sept dans la
main. On fait un second tour, mais on ne

met une carte que sur chacun des cinq pre-
miers paquets. Au troisième tour, on pose
les deux dernières cartes sur les numéros 1

et 2. On découvre ensuite successivement

chaque paquet, et on l'explique en commen-

çant par le premier, qui a trois cartes ainsi

que le deuxième, et finissant par le dernier

qui n'en a qu'une.
Voilà tout entier l'art de tirer les cartes

les méthodes varient, ainsi que la valeur

des cartes, auxquelles on donne dans les li-

vres spéciaux des sens très-divers et très-ar-

bitraires mais les résultats ne varient pas.

Nous terminerons en indiquant la manière
de faire ce qu'on appelle la réussite. Pre-
nez également un jeu de piquet de trente-
deux cartes. Faites huit paquets à couvert
de quatre cartes chacun, et les rangez sur la

table; retournez la première carte de cha-

que paquet; prenez les cartes de la même
valeur deux par deux comme deux dix i
deux rois deux as, etc., en retournant tou-

jours à découvert sur chaque paquet la carte

qui suit celle que vous enlevez. Pour que la
réussite soit assurée, il faut que vous retiriez
de la sorte toutes les cartes du jeu, deux par
deux, jusqu'aux dernières. On fait ces
réussites pour savoir si un projet ou une af-
faire aura du succès, ou si une chose dont
on doute a eu lieu.

Alliette, sous le nom d'Etteilla a publié
un long traité sur cette matière. Citons en-
core l'Oracle parfait, ou nouvelle manière do
tirer les cartes, au moyen de laquelle cha-
cun peut faire son horoscope. In-12, Paris
1802.Ce petit livre, de 92 pages, est dédié au
beau sexe par Albert d'Alby. L'éditeur est
,M. de Valembert, qui fait observer que 1'0-
racle varfait devait paraîlre en 1788; que la
censure t'arrêta, et qu'on n'a pu qu'en 1802
en gratifier le public. La méthode de ce livre
est embrouillée; l'auteur veut qu'on emploie
vingt, cartes disposées en cinq tas, de cette
manière: un au milieu, un au-dessus, un

au-dessous, et un de chaque côté; ce qui
fait une croix. Les cartes d'en haut signifient
ce qui doit arriver bientôt, les cartes de
droite ce qui arrivera dans un temps plus
éloigné les cartes d'en bas sont pour le pas-
sé les cartes de gauche pour les obstacles
les cartes du milieu pour le présent. On ex-

plique ensuite d'après les principes.

(1) Cet ouvrage est connu aussi sous le titre de Traité
des esprits des sorciers et des opérations surnaturelles,
en anglais. Londres, 1672. In-8°.
(2) Angelographia 2 vol. in-8°. Francfort, 1597 et

i605,
(ô) Nucleus4 mysteriorurn naturœ eiiucleatus ICOo.

îu-8".

Mais c'en est assez sur la cartomancie.
Nous n'avons voulu rien laisser ignorer du
fondement de cette science aux dames qui
consultent leurs cartes et q ui doutent de Dicu.

Cependant nous les prierons d'observer que
ce grand moyen de lever le rideau qui nous
cache l'avenir s'est trouvé quelquefois en
défaut. Une des plus fameuses tireuses de
cartes fit le jeu pour un jeune homme sans
barbe qui s'était déguisé en fille.Elle lui pro-
mit un époux riche et bien fait, trois gar-
dons, une fille, des couches laborieuses mais
sans danger. -Une dame qui commençait à
hésiter dans sa confiance aux cartes se fit un

jour une réussite pour savoir si elle avait

déjeuné. Elle était encore à table devant les

,plats vides; elle avait l'estomac bien garni
toutefois les cartes lui apprirent qu'elle était
à jeun, car la réussite ne put avoir lieu.
CASAUBON (Médék.ic), fils d'Isaac Casau-

bon, né à Genève en 1599. On a de lui un
Traité de l'Enthousiasme, publié en 1655
iu-8". Cet ouvrage est dirigé contre ceux qui
attribuent l'enthousiasme à une inspiration
du ciel ou à une inspiration du démon. On
lui doit aussi un Traité de la crédulité et de
l'incrédulité dans les choses spirituelles,
Londres, 1670. Il y établit, la réalité des es-

prits, des merveilles surnaturelles et des sor-
ciers (1). Nous citerons aussi sa Véritable et

fidèle relation de ce qui s'est passé entre Jean
Dée et certains esprits, 1659, in-fol.

CASI.-C'est !-e nom d'une pagode fameuse
sur les bords du Gange. Les Indiens recher-
chent le privilége d'y mourir car Eswara ne

manque pas de venirsoufflcr dansleuroreillc
droite au dernier instant pour les pùriGer
aussi ont-ils grand soin de mourir couchés
sur le côté gauche.
CASMANN (Othon) savant Allemand

du seizième siècle, auteur d'un livre sur les

anges, intitulé Angélographie (2). Il a laissé
un autre ouvrage, que quelques personnes
recherchent, sur les mystères de la nature (3).
CASSANDRE. -'Fille de Priam, à' qui

Apollon accorda le don de prophétie pour la
séduire mais quand elle eut le don elle ne
voulut pas répondre à let tendresse du dieu,
et le dieu discrédita ses pronostics. Aussi

quoique grande magicienne et sorcière
comme dit Delancre (4), elle ne put pas em-

pêcher la ruine de Troie, ni se garantir elle-
même des violences d'Ajax.

CASSIUS DE PARME. Antoine venait de

perdre la bataille d'Actium; Cassius de Par-

me, qui avait suivi son parti, se retira dans
Athènes: là, au milieu de la nuit, pendant
que son esprit s'abandonnait aux inquiétu-
des, il vit paraître devant lui un homme noir

qui lui parla avec agitation. Cassius lui de-
manda qui il était. Je suis ton démon (5),

répondit le fantôme. Ce mauvais démon

Ci) Tableau de l'inconstance des mauvais anges, etc.,
liv. I, dise. 3.
(3) L'original porte cacodaimon, mauvais démon. Chei

les Grecs daimon, simplement, signifiait un génie, une
bonite intelligence, comme le. démon de Socrat'e et quel-
ques autres.
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eiau la peur, a ceue paroie, uassius s ci-

fraya et appela ses esclaves mais le démon

disparut sans se laisser voir à d'autres yeux.
Persuadé qu'il rêvait, Cassius se recoucha
et chercha à se rendormir; aussitôt qu'il fut

seul, le démon reparut avec les mêmes cir-

constances.'Le Romain n'eut pas plus de for-

ce que d'abord il se fit apporter des lumiè-

res,passa le reste de la nuit au milieu de ses

esclaves, et n'osa plus rester seul. Il fut tué

peu de jours après par l'ordre du vainqueur
d'Actium (1).
CASSO ou ALOUETTE. On assure que

celui qui portera sur soi les pieds de cet oi-

seau ne sera jamais persécuté au contrai-

re, il aura toujours l'avantage sur ses enne-
mis. Si on enveloppe l'œil droit de l'alouette

dans un morceau de la peau d'un loup
l'homme qui le portera sera doux, agréable
et plaisant; et si on le met dans du vin, on
se fera chérir de la personne qui le boira (2).
CASSOTIDE. -Fontaine de Delphes, dont

la vertu prophétique inspirait des femmes

qui y rendaient des oracles.

CASTAIGNE (Gabriel DE),- aumônier de
Louis XIII, cordelier et alchimiste. On lui
doit l'or potable qui guérit de tous maux
in-8°, rare, Paris, 1611; le Paradis terrestre,
où l'on trouve la guérison de toute maladie,
in-8°, Paris 1615; « le Grand miracle de na-
« ture métallique, que, en imitant icelle sans
« sophistiqueries tous les métaux impar-
« faits se rendront en or fin, et les maladies
« incurables se guériront, n in-8% Paris
1615.

CASTALIE. Fontaine d'Antioche au

faubourg de Daphné ses eaux étaient pro-

phétiques, et il y avait auprès un oracle cé-
lèbre qui prédit l'empire à Adrien. Quand cet

oracle fut accompli, Adrien fit boucher la
fontaine avec de grosses pierres, de peur

qu'un autre n'y allât chercher la même fa--

veur qu'il avait obtenue.
CASTALIN (Diego). « Discours prodi-

gieux et épouvantable detroisEspagnols et une

Espagnole, magiciens et sorciers, qui se fai-

saient porter par les diables de ville en ville,
avec leurs déclarations d'avoir fait mourir

plusieurs personnes et bétail par leurs sor-

tiléges, et aussi d'avoir fait plusieurs dégâts
aux biens de la terre. Ensemble, l'arrêt pro-
noncé contre eux par la cour de parlement
de Bordeaux, in-8° (rare). Paris, 1626. »

« Trois Espagnols accompagnés d'une
femme espagnole aussi sorcière et magicien-
ne, se sont promenés par l'Italie, Piémont,

Provence, Franche-Comté, Flandre, et ont,

par plusieurs fois traversé la France, et, 1
tout aussitôt qu'ils avaient reçu quelque dé-

plaisir de quelques-uns, en quelques vil-

les,ils ne manquaient, par le moyen de leurs

pernicieux charmes, de faire sécher les blés

et les vignes; et pour le regard du bétail, il

languissait quelques trois semaines, puis
demeurait mort, tellement qu'une partie du

Piémont a senti ce que c'était que leurs mau-

dites façons de faire.

(1) Valère-Maxime, el d'autresanciens.
(2] Admirables secrets d'Albert le Grand.

» yuana us avaient rail jouer leurs cnar-

mes en quelques lieux par leurs arts perni-

cieux, ils se faisaient porter par les diables

dans les nuées, de ville en ville, et quelque-
fois faisaient cent lieues le jour Mais comme

la justice divine ne' veut pas longuement
souffrir les malfaiteurs, Dieu permit qu'un

curé, nommé messire Benoît la Favc, pas-
sant près de Dôle, rencontrât ces Espagnols
avec leur servante, lesquels se mirent en

compagnie avec lui, et lui demandèrent où

il allait. Après leur avoir déclaré et conté

une partie de son ennui pour la longueur du

chemin, un de ces Espagnols, nommé Diego

Castalin lui dit Ne vous déconfortez

nullement, il est près de midi mais je veux

que nous allions aujourd'hui coucher à Bor-

deaux.

» Le curé ne répliqua rien, croyant qu'il
le disait par risée, vu qu'il y avait près de

cent lieues. Néanmoins après s'être assis

tous ensemble, ils se mirent à sommeiller.

Au réveil du curé, il se trouve aux portes de

Bordeaux avec ces Espagnols. Un conseiller

de Bordeaux fut averti de cette merveille; il

voulut savoir comment cela s'était passé il

dénonce les trois Espagnols et la femme. On

fouille leurs bagages, où se trouvent plu-
sieurs livres, caractères, billets, cires, cou-

teaux, parchemins et autres denrées servant

à la magie. Ils sont examinés ils confessent

le tout, disant, entre autres choses, d'avoir

fàit, par leurs œuvres périr les fruits de la

terre aux endroits qu'il Icur plaisait, d'a-

voir fait mourir plusieurs personnes et bes-

tiaux, et qu'ils étaient résolus de faire plu-
sieurs maux du côté de Bordeaux..La cour,

leur fit leur procès extraordinaire, qui leur

fut prononcé le 1" mars 1610, et-condamna

Diego Castaliu, Francisco Ferdillo, Vincen-
tio Torrados et Catalina Fioscla à être pris

et menés par l'exécuteur de la haute justice
en la place du marché au porcs, et être con-

duits sur un bûcher, pour là, être brutes tout

vifs, et leurs corps être mis en cendres,

avec leurs livres, caractères, couteaux

parchemins, billets et autres choses propres

servant à la magie.
» L'Espagnole qui les servait, nommée

Catalina Fiosela, confessa une infinité de

méchancetés par elle exercées, entre autres-

que par ses sortiléges, elle avait infecté

avec certains poisons, plusieurs fontaines,

puits et ruisseaux, et aussi qu'elle avait fait

mourir plusieurs bétails, et fait, par ses,

charmes, tomber pierros et grêles sur les

biens et fruits de la (erre.

» Voilà qui doit servir d'exemple à plu-

sieurs personnes qui s'étudient à la magie

d'autres, sitôt qu'ils ont perdu quelque cho-

se, s'en vont au devin et sorcier, et ne con-

sidèrent pas qu'allant vers eux,ils vont vers

le diable, prince des ténèbres. »

CASTELLINI (Lnc.) frère prêcheur du dix-:

septième siècle. On rencontre des prodiges

infernaux dans son Traité des miracles (3).
CASTOR. C'est une opinion très-ancienne:

(3) ïractatusde Miraculis. Rome, 1029.
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et très-commune que le castor se mutile

pour se dérober à la poursuite des chas-

seurs. On la trouve dans les hiéroglyphes
des Egyptiens, dans les fables d'Esope, dans

Pline, dans Aristote, dans Elien mais celte

opinion n'en est pas moins une erreur au-,

jourd'hui reconnue (1).
CASTOR et POLLUX, fils de Jupiter et de

Léda.On en fit, des dieux marins; et, dans

l'antiquité, les matelots appelaient feux de

Castor et Pollux ce que nos marins appel-
lent feux Saint-Elme.
Les histoires grecques et romaines sont

remplies d'apparitions de Castor et Pollux.

Pendant que Paul-Emile faisait la guerre en

Macédoine, Publius Vatinius, revenant à

Rome,vit subitement devant lui deux jeunes

gens beaux et bien faits, montés sur des

chevaux blancs, qui lui annoncèrent que le

roi Persée avait été fait prisonnier la veille.

Vatinius se hâta de porter au sénat cette

nouvelle mais les sénateurs, croyant déro-

ger à la majesté de leur caractère en s'arrê-

tant à des puérilités, firent mettre cet homme

en prison. Cependant, après qu'on eut re-
connu par les lettres du consul que le roi

de Macédoine avait été effectivement pris ce

jour-là, on tira Vatinius de sa prison; on le

gratifia de plusieurs arpents de terre, et le
sénat reconnut que Castor et Pollux étaient
les protecteurs de la république. Pausanias

explique cette apparition « C'étaient, dit-il,
des jeunes gens revêtus du costume des Tyn-
darides, et apostés pour frapper les esprits
crédules. » On sait que Castor et Pollux

sont devenus la constellation des Gémeaux.

CASTRO (ALPHONSE DE), célèbre prédica-
teur né au Pérou, et l'un des plus savants

théologiens du seizième siècle, auteur d'un

livre contre les magiciens (2).
CATÂBOLIQUES. « Ceux qui ont lu les

anciens savent que les démons cataboliques
sont des démons qui emportent les hommes,
les tuent, brisent et fracassent, ayant cette

puissance sur eux. De ces démons cataboli-

ques, Fulgence raconte qu'un certain Cam-

pester avait écrit un livre particulier qui
nous servirait bien si nous l'avions, pour
apprendre au juste comment ces diables

traitaient leurs suppôts, les magiciens et les

sorciers (3)..

CATALDE, évêque de Tarente au sixième

siècle. Mille ans après sa mort, on raconte

qu'il se montra une nuit, en vision, à un

jeune Tarentin du seizième siècle et le

chargea de creuser en un lieu qu'il lui dési-

gna, où il avait caché et enterré un livre
écrit de sa main pendant qu'il était au

monde, lui disant qu'incontinent qu'il aurait
recouvré ce livre, il ne manquât point de le

faire tenir à Ferdinand, roi.d'Aragon et de

Naples, qui régnait alors. Le jeune homme

n'ajouta point foi d'abord à cette vision,

quoique Catalde lui apparût presque tous

(1) Brown, Des Erreurs populaires, liv. ITl.ch. iv.
;'2) De Sortilegis ac maleficis, eorumque punitione.

Lyon, 1568.
(3) Leloyer, Hist. et dise. des spectres, liv. VII, ch. iv.
(4) Histoires prodigieuses de Boisludux, tom. I.

les jours pour l'exhorter à faire ce qu'il lui
avait ordonné. Enfin un matin avant le

jour, comme il était en prière, il aperçut Ca-
taldc vêtu de l'habit épiscopal, lequel* Ini dit
avec une contenance sévère Tu n'as pas
tenu compte de chercher le livre que je t'a-
vais enseigné et de l'envoyer au roi Ferdi-

nand sois assuré, cette fois pour toutes, que
si tu n'exécutes ce que je t'ai commandé, il
t'en adviendra mal.
Le jouvenceau intimidé de ces menaces,

publia sa vision le peuple ému s'assembla

pour l'accompagner au lieu marqué. On y ar-
riva, on creusa la terre; on trouva un petit
coffre de plomb, si bien clos et cimenté que
l'air n'y pouvait pénétrer, et au fond du cof-
fre se vit le livre où toutes les misères qui
devaient arriver au royaume de Naples, au
roi Ferdinand et à ses enfants, étaient décri-
tes en formes de prophétie, lesquelles ont eu

lieu; car Ferdinand fut tué au premier con-

flit son fils Alphonse, à peine maître. du

trône, fut mis en déroute par ses ennemis,
et mourut en exil. Ferdinand, le puîné, périt
misérablement à la fleur de son âge, acca-
blé de guerres, et Frédéric, petit-fils du dé-
funt Ferdinand, vit brûler, saccager et rui-
ner son pays (4).
CATALONOS ou BABAILANAS, prétresses

des Indiens des iles Philippines. Elles lisent
dans l'avenir et prédisent ce qui doit arri-
ver. Quand elles ont annoncé le bien ou le
mal à ceux qui les consultent, elles font le
sacrifice d'un cochon qu'elles tuent d'un coup
de lance et qu'elles offrent en dansant aux
mauvais génies et aux âmes des ancêtres,
lesquelles, dans l'opinion des Indiens, fixent
leurs demeures sous de grands arbres.

CATANANCÉE, plante que les femmes de
Thessalic employaient dans leurs philtres.
On en trouve la description dans Diosco-
ride

CATARAMONACHIA, analhème que ful-
minent les papas grecs. Dans quelques îles
de la Morée, on dit que cet anathème donne
une fièvre lente dont on meurt en six se-
maines.

CATELAN (LAURENT), pharmacien do

Montpellier au dix-septième siècle. 11 a laissé
une llistoire de la nature, chasse, vertus,
propriétés et.usnges de la Licorne Montpel-
lier, in-8°, 1624, et un Rare et curieux Dis-
cours de la plante appelée Mandragore, Paris,
in-12, 1639.

CATHARIN (Ambroise), dominicain de

Florence, mort à Rome en 1553, auteur d'une
réfutation des prophéties de Savonarole (5),
et d'un Traité de lâ mort et de la résurrec-

tion.

CATHERINE. Voy. REVENANTS.
CATHERINE (sainte). Voy. INCOMBUS-

tibles.

CATHERINE DE MÉDICIS, célèbre reine
de France, singulièrement maltraitée dans

(o) Discorso contra la dottrina o le profetie di Girolamo
Savonarola, da Ambrosio Càtarino poliio. ln-8°. Venise,
1518. Thomas Neri combattit cet ouvrage dans un livre in.
titulé Apologia di Tomaso Neri. in difesa dglla dolliiaa
Oi tiirolamo Savonarola. in-8°. Florence, 1564.
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l'histoire où l'esprit de la réforme n'a pas

ménagé les princes catholiques; née à Flo-

rence en 1519, morte en 1589. Elle croyait
non-seulement à l'astrologie judiciaire, mais

encore à la magie. Elle portait, dit-on sur

l'estomac une peau de vélin, d'autres disent
d'un enfant égorgé, semée de figures, de let-
tres et de caractères de différentes couleurs.

Elle était persuadée que cette peau avait la
vertu de la garantir de toute entreprise con-
tre sa personne.
Elle fit faire la colonne de l'hôtel de Sois-

sons (1), dans le fût de laquelle il y avait un

escalier à vis pour monter à la sphère ar-

millaire qui est au haut. Elle allait y con-
sulter les astres avec ses astrologues, dont
elle s'entoura jusqu'à sa mort.

Celte princesse que l'on a fort noircie, eut

beaucoup d'ennemis, surtout les protestants,

qui n'ont reculé devant aucune calomnie. Ils

la représentent comme ayant été très-versée

dans l'art d'évoquer les esprits; ils ajoutent

que sur la peau d'enfant qu'elle portait au

cou, étaient représentées plusieurs divinités

païennes. Etant tombée gravement malade,
·

elle remit, disent-ils, à M. de Mesmes une

boite hermétiquement fermée, en lui faisant

promettre de ne jamais l'ouvrir et de la lui

rendre si elle revenait à la vie.'Longtemps

après, les enfants du dépositaire ayant ou-

vert la boîte, dans l'espoir d'y trouver des

pierreries ou un trésor, n'y découvrirent

qu'une médaille de forme antique, large et

ovale, où Catherine de Médicis était repré-
sentée à genoux, adorant les Furies et leur

présentant une offrande. Ce conte absurde

donne la mesure de vingt autres. Catherine

de Médicis survécut à M.de Mesmes, et elle

n'aurait pas manqué de retirer la cassette.

Elle avait attaché à sa personne plusieurs

astrologues, parmi lesquels il ne faut pas
oublier l'illustré Luc Gauric. Ils lui prédirent

que Saint-Germain la verrait mourir. Dès
lors elle ne voulut plus demeurer à Saint-

Germain-en-Laye et n'alla plus à l'église de

Saint-Germain-d'Auxerrc. Mais Nicolas de

Saint-Germain, évêque de Nazareth, l'ayant
assistée à l'heure de sa mort, on regarda la

prédiction comme accomplie.
CATHO (Angelo), savant habile dans

l'astrologie qui prédit à Charles-le-ïémé-
raire sa mort funeste. Le duc de Bourgogne
n'en tint compte, et perdit tout, comme on

sait. Malheureusement rien ne prouve que
la prédiction ait eté faite en temps utile.

Louis XI eslimait tant Angelo Catho, à

cause de sa science, qu'il lui donna l'arche-
vêché de Vienne en Dauphiné.
CATILLUS. Voy. Gilbert.

CATOBLEBAS serpent qui donne la mort

à ceux qu'il regarde, si on en veut bien

croire Pline. Mais la nature lui a fait la tête
fort basse, de manière qu'il lui est difficile de

fixer quelqu'un. On ajoute que cet animal

habite près de la fontaine Nigris, en Elhio-

pie, que l'on prétend être la source du Nil.

CATON LE CENSEUR. Dans son livre,

(i\ Cette colonne existe encore à Paris; elle est adossée
à la Halle au blé.

De Re Rustica, il enseigne, parmi divers re-

mèdes, la manière de remettre les membres

démis, et donne même les paroles enchan-
tées dont il faut se servir.

CATOPTROMANCIE divination par le

moyen d'un miroir. On trouve encore, dans

beaucoup de villages, des devins qui em-

ploient cette divination, autrefois fort répan-
due. Quand on a fait une perte, essuyé un

vol, ou reçu quelques coups clandestins dont
on veut connaître l'auteur, on va trouver le
sorcier ou devin, qui introduit le consultant
dans une chambre à demi éclairée. On n'y
peut entrer qu'avec un bandeau sur les

yeux. Le devin fait les évocations, et le dia-
ble montre dans un miroir le passé, le pré-
sent et le futur. Malgré le bandeau, les cré-
dules villageois, dans de telles occasions, ont
la tête tellement montée qu'ils ne manquent
pas de voir quelque'chose.
On se servait autrefois, pour cette di-

vination, d'un miroir que l'on présentait,
non devant, mais derrière la tête d'un en-
fant à qui l'on avait bandé les yeux.
;> Pausanias parle d'un autre effet de la ca-

toptromancie. « II y avait à Patras, dit-il,
devant le temple dç Cérès, une fontaine sé-

parée du temple par une muraille; là, on
consultait un oracle, non pour tous les évé-

nements, mais seulement pour les maladies.
Le malade descendait dans la fontaine un
miroir suspendu à un fil, en sorte qu'il ne
touchât la surface de l'eau que par sa base.

Après avoir prié la déesse et brûlé des

parfums, il se regardait dans ce miroir, et,
selon qu'il se trouvait le visage hâve et dé-

figuré ou gras et vermeil, il en concluait
très-certainement que la maladie était mor-
telle ou qu'il en réchapperait. » c*
CATTANI (François), iévêque de Fiésoles,

mort en 1595, auteur d'un livre sur les su.

perstitions de la magie (2).
CAUCHEMAR. On appelle ainsi un cm

barras dans la poitrine, une oppression et
une difficulté de respirer qui surviennent

pendant le sommeil, causent des rêves fati--

gants, et ne cessent que quand on se ré
veille.

On ne savait pas trop, au quinzième siècle',
ce que c'était que le cauchemar, qu'on ap-
pelait aussi alors chauche-poulet. On en fit un

monstre c'était un moyen prompt de résou-

dre la difficulté. Les uns imaginaient dans
cet accident une sorcière ou un spectre qui
pressait le ventre des gens endormis leur

dérobait la parole et la respiration, et les

empêchait décrier et de s'éveiller pour de-

mander du secours; les autres, un démon qui
étouffait les gens. Les médecins n'y voyaient

guère plus clair. On ne savait d'autre remède

pour se garantir du cauchemar, que de sus-

pendre une pierre creuse dans l'écurie de sa

maison et Delrio, embarrassé, crut décider

la question en disant que Cauchemar était un

suppôt deBelzébulh; il l'appelle ailleurs in-

cubus morbus.
Dans les guerres de la république fran-

(2) Sopra la superstitione dell' arte magica. Florence.
1562.
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çaise en Italie, on caserna dans une église
abandonnée un régiment français. Les

paysans avaient averti les soldats que la nuit
on se sentait presque suffoqué dans ce lieu-

là, et que l'on voyait passer un gros chien
sur sa poitrine; les soldats en riaient. Ils se

couchèrent après millc plaisanteries. Minuit

arrive, tous se sentent oppressés, ne respi-
rent plus et voient chacun sur son estomac

un chien noir, qui disparut enfin, et leur

laissa reprendre leurs sens. Ils rapportèrent
le fait à leurs officiers, qui vinrent y 'con-
cher eux-mêmes la nuit suivante, et furent

tourmentés du même fantôme. Comment

expliquer ce fait? y
« Mangez peu tenez le ventre libre ne

couchez point sur le dos et votre cauche-

mar vous quittera sans, grimoire » dit M.

Salgues (1). Il est certain que dansles pays où

l'on ne soupe plus, on amoinsdecauchemars.
Bodin conte (2) qu'au pays de Valois en

Picardie il y avait de son temps une sorte
de sorciers et de sorcières qu'on appelait
canchemares qu'on ne pouvait chasser qu'à
force de prières.
CAUCHON (PIERRE), évêque de Beauvais

au quinzième siècle. Il poursuivit Jeanne

d'Arc comme sorcière, et la fit brûler à Rouen.
Il mourut subitement en l'«43. Le pape Ca-

lixte IV excommunia après sa mort ce prélat

déshonoré, dont le corps fut déterré et jeté à

la voirie.

CAUSATHAN démon ou mauvais gé-
nie que Porphyre se vantait d'avoir chassé
d'un bain public.

CAUS1MOMANCIE divination par le

feu, employée chez les anciens mages. C'é-
tait un heureux présage quand les objets
combustibles jetés dans le feu venaient à n'y
pas brûler.

CAYET ( Pierre-Victor-Palma ) savant

écrivain tourangeau du seizième siècle. Ou-

tre la Chronologie novennaire et la Chronolo-

gie seplennaire il a laissé V Histoire prodi-
gieuse et lamentable du docteur Faust grand
magicien, traduite de l'allemand en français,
Paris, 1603, in-12 et l'Histoire véritable

comment l'âme de l'empereur Trajan a élédé-
livrée des tourments de l'enfer par les prières
de saint Grégoire le Grand traduite du lalin

d'Alphonse Chacon. in-8°, rare Paris, 1607.

Voy. FAUST et Tbajan.

Cayet rechercha toute sa vie la pierre phi-

losophale, qu'il n'eut pas le talent de trou-

ver on débita aussi qu'il était magicien
mais on peut voir qu'il ne pensait guère à
se mêler de magie dans l'épllre dédicatoire

qu'il a mise en tête de l'histoire de Faust.
Les huguenots dont il avait abandonné le

parti, l'accusèrent d'avoir fait pacte avec le

.diable., pour qu'il lui apprit les langues
c'était alors une grande injure Cayet s'en

.vengea vivement dans un livre où il défendit

(1) M. Salgues, Des Erreurs et des préjugés, t, I,
p. 332.
(2) Démonomanie des sorciers, liv. II, cb. vu.
(3)- Lafournaise ardente et le four du réverbère pour

évaporer les prétendues eaux de Siloé, et pour corrobo-
fer le purgatoire contre les hérésies» calomnies, faus-

7y

contre eux la doctrine du purgatoire (3).
CAYM démon de classe supérieure

grand président aux enfers; il se montre
habituellement sous la figure d'un merle.

Lorsqu'il paraît en forme humaine, il répond
du milieu d'un brasier ardent il porte à la
main un sabre effilé. C'est, dit-on le plus
habile sophiste de l'enfer et il peut, par
l'astuce de ses arguments désespérer le lo-

gicien le plus aguerri. C'est avec lui que
Luther eut cette fameuse dispute dont il nous
a conservé les circonstances. Caym donne

l'intelligence du chant des oiseaux du mu-

gissement des bœufs de l'aboiement des
chiens et du bruit des ondes. Il connait l'a-
venir. Ce démon, qui fut autrefois de l'ordre
des anges, commande à présent trente légions
aux enfers (4).

CAYOL, propriétaire à Marseille, mort
au commencement de ce siècle. Un de ses
fermiers lui apporta un jour douze cents

francs il les reçut et promit la quittance
pour le lendemain, parce qu'il était alors oc-

cupé. Le
paysan ne revint qu'au bout de

quelques jours. M. Cayol venait subitement
de mourir d'apoplexie. Son fils avait pris
possession de ses biens il refuse de croire
au fait que le paysan raconte, et réclame les
douze cents francs en justice. Le

paysan
fut

condamné à payer une seconde fois. Mais la
nuit qui suivit cette sentence, M. Cayol ap-
parut à son fils bien éveillé et lui reprocha
sa conduite J'ai été payé ajouta-t-il
regarde derrière le miroir qui est sur la che-
minée de ma chambre tu y trouveras mon

reçu.
Le jeune homme se lève tremblant, met la

main sur la quittance de son père et se hâte
de payer les frais qu'il avait faits au pauvre
fermier en reconnaissant ses torts (5).
CAZOTTE (Jacques) né à Dijon en 1720

guillotiné en 1793 auteur du poëme d'Oli-
vier, où beaucoup d'épisodes roulent sur les
merveilles magiques. Le succès qu'obtint
cette production singulière le décida à faire

paraître le Diable amoureux. Comme il y a
.dans cet ouvrage des conjurations et autres

propos de grimoire, un étranger alla un

jour le prier de lui apprendre à conjurer le

diable, science que Cazotte ne possédait pas.
Ce qui lui obtient encore place dans ce re-

cueil, c'est sa prophétie rapportée par La

Harpe, où l'on a cru longtemps qu'il avait

pronostiqué la révolution dans la plupart de
ses détails. Mais on n'avait imprimé, dit-on,
qu'un fragment de cette pièce. On a pensé
plus tard la découvrir plus entière, et quel-
ques-uns disent à présent que cette prophé-
tie a été supposée. Cependant, on a publié en
l'an vi, à Paris, une correspondance mystique
de Cazotte, saisie par le tribunal révolulionr
naire, et où brille un certain esprit prophé-
tique inexplicable.

sotés et cavillations ineptes du prétendu ministre Du
moulin. Paris, 1603. In-8°. Dumoulin venait de publier
les Eaux de Siloé, pour éteindre le feu du purgatoire,
contre les raisons d'un cordelier portugais. In-8«, 1603.
(i) Wierus, in Pseudomonarchia dsem.
ili) Int'eriialiana, p. 226
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CEBUS ou CEPHUS monstre adoré des

Égyptiens. C'était une espèce de satyre, ou

singe qui avait, selon Pline, les pieds et les

mains semblables à ceux de l'homme. Dio-

dore lui donne une tête de lion le corps
d'une panthère, et la taille d'une chèvre. On

ajoute que Pompée en fit venir un à Rome,
et qu'on n'en a jamais vu que cette fois-là.

CECCO D'ASCOLI (François Stabili, dit),
professeur d'astrologie, né dans la mar-
chc d'Ancône au treizième siècle. Il se mê-
lait aussi de magie et d'hérésie. On dit, ce

qui n'est pas certain, qu'il fut brûlé en 1327,
avec son livre d'astrologie, qui est, à ce qu'on
croit le commentaire sur la sphère de Sa-
crobosco (1).
11 disait qu'il se formait dans les çieuxdes

esprits malins qu'on obligeait, par le moyen
des constellations à faire des choses mer-
veilleuses. Il assurait que l'influence des as.
tres était absolue, et reconnaissait le fata-
lisme. Selon sa doctrine, Notre-Seigneur Jé-

sus-Christ n'avait été pauvre et n'avait souf.
fert une mort ignominieuse que parce qu'il
était né sous une constellation qui causait
nécessairement cet effet. au contraire,
l'antechrist sera riche etpuissant, parce qu'il
naîtra sous une constellation favorable.
« Une preuve que Cecco était fou disent

Naudé et Delrio c'est, 1° qu'il interprète te

livre de Sacrobosco dans le sens des astrolo-

gues, nécromanciens et chiroscôpistes 2°

qu'il cite grand nombre d'auteurs falsifiés
comme les ombres des idées de Salomon,
le Livre des esprits d'Hipparchus, les Aspects
des étoiles, d'Hippocrate etc. »
On demandait un jour à Cecco ce que c'é-

lait que la lune il répondit « C'est une
terre comme la nôtre ut terra terra est. »

On a beaucoup disputé sur cet astrologue,
connu aussi sous le nom de Cecus Asculan,
et plus généralement sous celui de Cliicus

JEsculanus. Delrio ne voit en lui qu'un
homme superstitieux, qui avait la tête mal
timbrée. Naudé, ainsi que nous l'avons noté,
le regarde comme un fou savant. Quelques
auteurs, qui le mettent au nombre des né-

cromanciens, lui prêtent un esprit familier,
nommé Floron, de l'ordre des chérubins, le-

quel Floron l'aidait dans ses travaux et lui
donnait de bons conseils, ce qui ne l'empê-

cha pas de faire des livres ridicules.

CECILE. Vers le milieu du seizième

siècle, une femme, nommée Cécile se mon-
trait en spectacle à Lisbonne elle possédait,
l'art de si bien varier sa voix, qu'elle la fai-
sait partir tantôt de son coude, tantôt de son

pied, tantôt de son ventre. Elle liait conver-
sation avec un être invisible qu'elle nom-

mait Pierre-Jean et qui répondait à toutes

-ses questions. Cette femme ventriloque fut

réputée sorcière et bannie dans l'île Saint-

Thomas (2),
CEINTURES MAGIQUES.– Plusieurs livres

de secrets vous apprendrontqu'on guérit tou-

tes sortes de maladies intérieures en faisant

(1) Commenlarii iû spbseram Joannis de Sacrobosco.,
In-fol. Baie, 1485.
(2) M. Salgues, Des Erreurs, etc., U, p, 217/

porter au malade une ceinture de fougère
cueillie la veille de la Saint-Jean, à midi et
tressée de manière à former le caractère ma-

gique HVTY. Le synode tenu à Bordeaux, en

1600 a condamné ce remède et la raison
d'accord avec l'Eglise le condamne tous les

jours.
CELSE philosophe éclectique du deu,

xième siècle, ennemi des chréliens. En
avouant les miracles de Jésus-Christ il di'-
sait qu'ils avaient été opérés par la magie, t
et que les chrétiens étaient des magiciens. 11
a été réfuté par Origène.
CELSIUS (André), Suédois mort en 1744;

auteur d'une Lettre. sur les comètes, publiée
à Upsal l'année dosa mort.

CENCHROBOLES, nation imaginaire dont

parle Lucien. 11 dit que les Cenchroboles
allaient au combat montés sur de grands oi-

seaux, couverts d'herbes vivaces au lieu dti

plumes.
CENDRES. On soutenait dans le dix-

septième siècle, entre autres erreurs, qu'il y.
avait des semences de reproduction dans les

cadavres dans les cendres des animaux cl

même des plantes brûlées qu'une grenouille,
par exemple, en se pourrissant engendrait
des grenuuilles, et que les cendres de roses
avaient produit d'autres rosés. Voy. PALIN-
génésiis.

Le Grand Albert dit que les cendres de
bois astringent resserrent, et.qu'on se relâ-
che avec des cendres de bois contraire. « Et,

ajoule-t-il, Dioscoride assure que la lessive de
cendres de sarments, bue avec du sel, est un;
remède souverain contre la suffocation do

poitrine. Quant à moi, ajoute-t-il, j'ai guéri
plusieurs personnes de la peste en leur fai-

sant boire une quantité d'eau où j'avais fait,
amortir de la cendre chaude et leur ordon-,
nant de suer après l'avoir bue (3). »

CENETHUS, second roi d'Ecosse. Désirant

venger la mort de son père, tué par les Pic-

tes, il exhortait les seigneurs du pays à re-

prendre les armes mais, parce qu'ils avaient'

été malheureux aux précédentes batailles

les-seigneurs hésitaient. Cénéthus, sous pré-
texte de les entretenir des affaires du pays 1
manda les plus braves chefs à un conseil. Il.
les fit loger dans son château, où il avait ca-

ché dans un lieu secret quelques soldats ac-

coutrés de vêtements horribles, faits de gran-
des peaux de loups marins, qui sont très-

fréquents dans le pays à cause de la mer. Ils;

avaient à la main gauche des bâtons de ce

vieux bois qui luit la nuit, et dans la droite'

descornes de bœuf» percées par le bout. Ils

se tinrent reclus jusqu'à ce que les seigneurs
fussent ensevelis dans leur premier sommeil
alors ils commencèrent à se montrer avec

leurs bois qui éclairaient et firent résonner
leurs cornes de bœufs, disant qu'ils étaient

envoyés pour leur annoncer la guerre contre

les Pictes Leur victoire ajoutaient-ils,
était écrite dans le ciel. Ces fantômes jouè-
rent bien leur rôle et, s'évadèrent sans être

(3) Les admirables secrets d'Albert le Grand, liv. III
ch. i.
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découverts. Les chefs émus vinrent trouver

le roi auquel ils communiquèrent leur vi-

sion et ils assaillirent si vivement les Pic-

les, qu'ils ne les déGrent pas seulement eu

batailte, mais qu'ils en exterminèrent la

race (1).
CEPHALONOMANCIE. Voy. Réphalono-

MANCIE.

CERAM, l'une des îles Moluques. On y re-

marque sur la côte méridionale, une mon-

tagne où résident, dit-on les mauvais gé-
nies. Les navigateurs de l'He d'Amboine, qui
sont tous très-superstitieux, ne passent guère

en vue de cette montagne sans faire une of-

frande à ces mauvais génies qu'ils empê-

chent ainsi de leur susciter des tempêtes. Le

jour, ils déposent des fleurs et une petite

pièce de monnaie dans une coque de coco;

la nuit, ils y mettent de l'huile avec des pe-
tites mèches allumées et ils laissent flotter

cette coque au gré des vagues.
CERAUNOSCOPIE. Divination qui se pra-

tiquait, chez les anciens, par l'observation

de la foudre et des éclairs, et par l'examen

des phénomènes de l'air.

CERBERE. Cerberus ou Naberus est chez

nous un démon. Wierus le met au nombre

des marquis de l'empire infernal. Il est fort

et puissant; il se montre sous la forme d'un

corbeau; sa voix est rauque néanmoins il

donne l'éloquence et l'amabilité; il enseigne
les beaux-arts. Dix-neuf légions lui obéis-

sent.
On voit que ce n'est plus là le Cerbère des

anciens, ce redoutable chien à trois têtes,

portier incorruptible des enfers, appelé aussi

la bête aux cent têtes, centiceps bellua à

cause de la multitude de serpents dont ses

trois chevelures étaient ornées. Hésiode lui

donne cinquante têtes de chien; mais on

s'accorde généralement à ne lui en recon-

naître que trois. Ses dents étaient noires et

tranchantes et sa morsure causait une

prompte mort.
On croit que la fable de' Cerbère remonte

aux Egyptiens, qui faisaient garder les tom-

beaux par des dogues.
C'est principalement ici du démon Cerbe-

rus qu'il a fallu nous occuper. En 1586, il fit

pacte d'alliance avec une Picarde nommée

Marie Martin. Voy. MARTIN.

CERCLES MAGIQUES. On ne peut guère

évoquer les démons avec sûreté sans s'être

placé dans un cercle qui garantisse de leur

atteinte, parce que leur premier mouvement

serait d'empoigner, si l'on n'y mettait ordre.

Voici ce qu'on lit à. propos dans le fatras in-

titulé Grimoire du pape Honorius

Les cercles se doivent faire avec du char-

bon, de l'eau bénite aspergée, ou du bois de

la croix bénite. Quand ils seront faits de la

sorte, et quelques paroles de l'Evangile écri-

tes autour du cercle, sur le sol, on jettera de

l'eau bénite en disant une prière supersti-
tieuse dont nous devons citer quelques mots

« Alpha Oméga Ely; Elohé, Zébahot,
« Elion Saday. Voilà le lion qui est vain-

(t) _Boistuaux, Histoires prodigieuses, 1. 1.

« queur de la tribu de Juda, racine.de Da-
« vid. J'ouvrirai le livre et ses sept si-

« gnes. »

Il est fâcheux que l'auteur de ces belles
oraisons ne soit pas connu, on pourrait lui
faire des compliments.
On récite après la prière quelque formule

de conjuration, et les esprits paraissent. Voy.
CONJURATION.

Le Grand Grimoire ajoute qu'en entrant
dans ce cercle il faut n'avoir sur soi aucun

métal impur mais seulement de l'or ou de

l'argent, pour jeter la pièce à l'esprit. On

plie cette pièce dans un papier blanc, sur le-

quel on n'a rien écrit; on l'envoie à l'esprit

pour l'empêcher de nuire; et, pendant qu'il
se baisse pour la ramasser devant le cercle,
on prononce la conjuration qui le soumet.
Le Dragon rouge, recommande les mêmes

précautions.
11 nous reste à parler des cercles que les

sorciers font au sabbat pour leurs danses.

On en montre encore dans les campagnes;
on les appelle cercle du sabbat ou cercle des

fées, parce qu'on croyait que les fées tra-

çaient de ces cercles magiques dans leurs

danses au clair de la lune. Us ont quelque-
fois douze ou quinze toises de diamètre, et

contiennent un gazon pelé à la ronde de la

largeur d'un pied, avec un gazon vert au
milieu. Quelquefois aussi tout le milieu est

aride et desséché et la bordure tapissée
d'un gazon vert. Jessorp et Walker, dans les

Transactions philosophiques attribuent ce

phénomène au tonnerre ils en donnent

pour raison que c'est le plus souvent après
des orages qu'on aperçoit ces cercles.
D'autres savants ont prétendu que les cer-

cles magiques étaient l'ouvrage des fourmis',

parce qu'on trouve souvent ces insectes qui

y travaillent en foule.
On regarde encore aujourd'hui, dans les

campagnes peu éclairées les places arides
comme le rond du sabbat. Dans la Lorraine,
les traces que forment sur le gazon les tour-

billons des vents et les sillons de la foudre

passent toujours pour les vestiges de la danse
des fées, et les paysans ne s'en approchent
qu'avec terreur (2).
CERCUEIL. L'épreuve ou jugement de

Dieu par le cercueil a été longtemps en

usage. Lorsqu'un assassin, malgré les in-

formations, restait inconnu on dépouillait
entièrement le corps de la victime; on mettait

ce corps sur un cercueil et tous ceux qui
étaient soupçonnés d'avoir eu part au meur-
tre étaient obligés de le toucher. Si l'on re-

marquait un mouvement, un changement
dans les yeux, dans la bouche ou dans toute

autre partie du mort, si la plaie saignait,
celui qui touchait le cadavre dans ce mouve-r
ment extraordinaire était regardé et pour-
suivi comme coupable. Richard Cœur-de-
Lion s'était révolté contre Henri II son père,
à qui il succéda. On rapporte qu'après lai
mort de Henri II Richard s'étant rendu à

Fontevrault, où le feu roi avait ordonné sa

(2) Madame Elise Voîart, Notes au livre I" de la Vierga
d'ÂrUuèas.
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sépulture, à l'approche du fils rebelle, le

corps du malheureux père jeta du sang par
la bouche et par le nez, et que ce sang jaillit
sur le nouveau souverain. On cite plusieurs

exemples semblables, dont la terrible morale
n'était pas trop forte dans les temps bar-
bares.

Voici un petit fait qui s'est passé en
Ecosse
Un fermier, nommé John Makintos, avait

eu quelques contestations avec sa sœur

Fanny Mac-Allan. Peu de jours après il
mourut subitement. Les magistrats se ren-
dirent chez lui, et remarquèrent qu'il avait
sur le visage une large blessure, de laquelle
aucune goutte de sang ne s'échappait. Les

voisins de John accoururent en foule pour

déplorer sa perte; mais, quoique la maison

de sa sœur fût proche de la sienne, elle n'y
entra pas, et parut peu affectée de cet événe-
ment. Cela suffit pour exciter parmi les mi-

nistres et les baillis le soupçon qu'elle n'y
était peut-être pas étrangère. En consé-

quence, ils lui ordonnèrent de se rendre près
du défunt et de placer la main sur son cada-
vre. Elle consentit; mais avant de le faire,
elle s'écria d'une voix solennelle Je sou-
haite humblement que le Dieu puissant qui
a ordonné au soleil d'éclairer l'univers, fasse

jaillir de cette plaie un rayon de lumière dont
le reflet désignera le coupable. Dès que ces

paroles furent achevées elle s'approcha

posa légèrement un de ses doigts sur la bles-

sure, et le sang coula immédiatement. Les

magistrats crurent y voir une révélation du

ciel et la malheureuse Fanny fut exécutée
le jour même.
On voit dans la vie de Charles-le-Bon, par

Gualbert (Collect. des Bollandisles, 2 mars),

que les meurtriers en Flandre, au douzième

siècle, après avoir tué leur victime, man-

geaient et buvaient sur le cadavre, dans la

persuasion qu'ils paralysaient par cette céré-

monie toute poursuite contre eux à l'occa-

sion du meurtre. Les assassins de Charles-

le-Bon avaient pris cette précaution ce qui
ne les empêcha pas d'être tous mis au sup-

plice.
CERDON, hérétique du deuxième siècle,

chef des cerdoniens. Il enseignait que le

monde avait été créé par le démon, et ad-

metlait deux principes égaux en puissance.
CÉHÈS. « Qu'étaicnt-ce que les mystères

de Cérès à Eleusis, sinon les symboles de la

sorcellerie, de la magie et du sabbat? A ces

orgies, on dansait au son du clairon, comme

au sabbat des sorcières, et il s'y passait des

choses. abominables, qu'il était défendu aux

.profès de révéler (1). »

On voit, dans Pausanias, que les Arcadiens

représentaient Cérès avec un corps de femme

et une tête de cheval.

On a donné le nom de Cérès à une planète
'découverte par Piazzi en 1801. Cette planète
n'a encore aucune influence sur les horosco-

pes. Voy. ASTROLOGIE.
CERF. L'opinion qui donne une Irès-lon-

•

(t) Leloyer, Disc, el bist. des spectres, p. 689, 7£8.
(2) Brown, Essais sur les erreurs, etc., t, l",Hv. UJ,.
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gué vie à certains animaux, et principale-
ment aux cerfs, est fort ancienne. Hésiode
dit que la vie de l'homme finit il quatre-vingt-
seize ans que celle de la corneille est neuf
fois plus longue, et que la vie du cerf est

quatre fois plus longue que celle de la cor-
neille. Suivant ce calcul, la vie du cerf est de

trois mille, quatre cent cinquante-six ans. ·

Pline rapporte que cent ans après la mort
d'Alexandre on prit dans les forêts plusieurs e
cerfs auxquels ce prince avait attaché lui-
même des colliers. On trouva, en 1037, dans
la forêt de Senlis, un cerf avec un collier

portant ces mots Cœsar hoc me donavil,
« C'est César qui me l'a donné; mais quel
César? Ces circonstances ont fortifie toute-
fois le conte d'Hésiode. Les cerfs ne vivent

pourtant que trente-cinq à quarante ans. Ce

que l'on a débité de leur longue vie, ajoute
Buffon, n'est appuyé sur aucun fondement;
ce n'est qu'un préjugé populaire, dont Aris-
•tole lui-même a rclevé l'absurdité. Le col-
lier du cerf de la forêt de Senlis ne peut pré-
senter une énigme qu'aux personnes qui

ignorent que tous les empereurs d'Allemagne
ont été désignés par le nom de César.

Une autre tradition touchant le cerf, c'est

que la partie destinée à la génération. lui,

tombe chaque année. Après avoir ainsi ob-.
servé ce qui a lieu par rapport à son bois,
on s'est persuadé que la même chose arrivait
à la partie en question. L'expérience et la
raison détruisent également une opinion si

absurde (1).
CERINTHE hérétique du temps des apô-

tres. Il disait que Dieu avait créé des génies
chargés de gouverner le monde; qu'un de

ces génies avait fait tous les miracles do,-
l'histoire dos Juifs; que les enfants de ces

esprits étaient devenus des démons, et que
le Fils de Dieu n'était descendu sur la terre

que pour ruiner le pouvoir des mauvais an-

ges. Il avait écrit des révélations qu'il pré-
tendait lui avoir été faites par un ange de

bien, avec qui il se vantait de converser fa-
milièrement. « Mais cet ange, comme dit Le-

loyer, était un vrai démon, et pas autre
chose. »

CERNE, mot vieilli. C'était autrefois le
nom qu'on donnait au cercle que les magi-
ciens traçaient avec leur baguette pour évo-

quer les démons.

CEROMANCIE ou CIROMANCIE. Divina-
tion par Ic moyen de la cire, qu'on faisait

fondre et qu'on versait goutte à goutte dans.
un vase d'eau, pour en tirer, selon les figures

que formaient ces gouttes, des présages heu-
reux ou malheureux. Les Turcs cherchaient
surtout à découvrir ainsi les crimes et les

larcins. Ils faisaient fondre un morceau de
cire à petit feu, en marmottant quelques pa-

roles puis ils étaient cette cire fondue de,
dessus le brasier et y trouvaient des figures.
qui indiquaient le voleur, sa maison et sa

retraite.
Dans l'Alsace, au seizième siècle, et peut-

être encore aujourd'hui, lorsque quelqu'un

cb. x. M. Salgues, des Erreurs et des préjugés, t. H,
p. 2tS. Buffon, Hist. nat., etc.

ii
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est malade et que les bonnes femmes veulent

découvrir qui lui a envoyé sa maladie, elles

prennent autant de cierges d'un poids égal
qu'elles soupçonnent d'êtres ou de person-
nes elles les allument, et celui dont le cierge
est le premier consumé passe dans leur es-

prit pour l'auteur (1).
CERVELLE. On fait merveille avec la cer-

velle de certaines bêtes. L'auteur des Admi-
rables secrets d'Albert le Grand dii", au liv. III,

'.que la cervelle de lièvre fait sortir les dents

aux enfants, lorsqu'on leur en frotte les gen-
cives. Il ajoute que les personnes qui ont

peur des revenants se guérissent de < leurs

terreurs paniques, si elles mangent souvent
de la cervelle de lièvre. La cervelle de chat
ou de chatte, si on s'en frotte les dehors du

gosier, guérit en moins de deux jours les in-

flammations. qui s'y font sentir, mais après
une crise de fièvre violente.
Les premiers hommes ne mangeaient la

cervelle d'aucun animal, par respect pour la

tête, qu'ils regardaient comme le siège de la
vie et du sentiment.

CESAIRE ou CESARIUS (Pierre), moine
de Coteaux, mort en 1240. On lui doit un re-
cueil de miracles où les démons

figurent
très-souvent (2). Ce recueil, on ne salt trop.
pourquoi, a été mis à l'index en Espagne. Il
est cité plusieurs fois dans ce dictionnaire.

CESAIRE
(ST). Voy. MIRABILIS liber.

CESALPIN (ANDRÉ), médecin du seizième

siècle, né à Arezzo en Toscane, auteur de
Recherches sur les Démons, où l'on explique
le passage d'Hippocrate, relatif aux causes

surnaturelles de certaines maladies (3). Ce

traité, composé à la prière de l'archevêque
de Pise, parut au moment où les religieuses
d'un couvent de cette ville étaient obsédées
du démon. L'archevêque demandait à tous
les savants si les conlorsions de ces pauvres
filles avaient une cause naturelle ou surna-
turelle. Césalpin, particulièrement consulté,
répondit parle livre que nous citons. Il com-
mence par exposer une immense multitude
de faits attribués aux démons et à la magie.
Ensuite il discute ces fàits; il avoue qu'il y
a des démons mais qu'ils ne peuvent guère
communiquer matériellement avec l'homme; iy
il termine en se soumettant à la croyance de

l'Eglise. Il déclare que la possession des reli-

gieuses de'Pise est surnaturelle; que les se-
cours de la médecine y sont insuffisants et'

qu'il est bon de recourir au pouvoir des exor-
cistes.

CESAR (Caïds Jolius). On a raconté de
cet homme fameux quelques merveilles sur-

prenantes..
Suétone rapporte que César étant avec

son armée sur les bords du Rubicon que ses
soldats hésitaient à traverser il apparut
un inconnu de taille extraordinaire qui
s'avança en sifflant vers le général. Les
soldats accourent pour le voir; aussitôt lé

(i) Deïârfcfe Incrédulité et 'mêcréaoce du sortilège
pleinement convaincue, traité 8. Delrio., lir. IV.
(2) Ulustrinïn mirâculorum et bistoriarum memorabi-

lium libri XII, a Caesario Heist'efbacbeeiisi, ordinis cisier- •
«eusis; etc. In-8°. Antvërpiae, 1603. Nuremberg, 1481.

fantôme saisit la trompette de l'un d'eux; i
sonne la charge, passe le fleuve1; et Césiir

s'écrie, sans délibérer davantage Allons
où les présages des dieux et l'injustice de nns
ennemis nous appellent. L'armée le sui-
vit avec ardeur.

Lorsqu'il débarqua en Afrique pour faire
la guerre à Juba, il tomba à terre. Les Ro-
mains se troublèrent de ce présage; mais
César rassura les esprits en embrassant le
sol et en s'écriant, comme si sa chute eût été
volontaire Afrique, tu es à moi, car je
te tiens dans mes bras.
On a vanté l'étonnante force de ses re-

gards on a dit que, des côtes des Gaules, il

voyait ce qui se passait dans l'île des Bre-
tons. Roger Bacon qui ne doute pas de ce
fait, dit que Jules César n'examinait ainsi
tout ce qui se faisait dans les camps et dans
les villes d'Angleterre qu'au moyen de

grands miroirs destinés à cet usage.
On assure que plusieurs astrologues pré-

dirent à César sa mort funeste que sa
femme Calpurnie lui conseilla de se défier
des ides de mars; que le devin Artémidorc
tâcha également de l'effrayer par de sinistres

présages lorsqu'il se rendait au sénat, où il
devait être assassiné; toutes choses contées

après l'événement
On ajoute qu'une comète parut à l'instant

de sa mort. On dit encore qu'un spectre
poursuivit Brutus, son meurtrier, à la ba-
taille de Philippes; que, dans la même jour-
née, Cassius crut voir au fort de la mêlée
César accourir à lui à toute bride, avec un

regard foudroyant, et qu'effrayé de cette vi-
sion terrible, il se perça de son épée.
Quoi qu'il en soit, Jules César fut mis au

rang des dieux par ordre d'Auguste, qui
prétendit que Vénus avait emporté son âmn
au ciel. On le représentait dans ses temples
avec une étoile sur la tête, à cause de la co-
mète qui parut au moment de sa mort.

CESAR charlatan qui vivait à Paris
sous Henri IV, et qui était astrologue, nécro-
mancien, chiromancien physicien, devin,
faiseur de tours magiques. Il disait la bonne
aventure par l'inspection des lignes de la
main. 11 guérissait en prononçant des paroles
et par des attouchements. Il arrachait les
dents sans douleur, vendait assez cher de pe-
tits joncs d'or émaillés de noir, comme talis-
mans qui avaient des propriétés merveilleu-
ses contre toutes les maladies. Il escamotait
admirablement et faisait voir le diable avec
ses cornes.

Quant à cette dernière opération, il semble
qu'il voulait punir les curieux d'y avoir cru
car ils en revenaient toujours si bien rossés

par lés sujets de Belzébuth, que le magicien
lui-même était obligé de leur avouer qu'il
était fort imprudent de chercher à les con-
naître.
Le bruit courut à Paris, en 1611, que l'e*n-

chanteur César et un autre sorcier de ses

In-fol. Cologne, 1599. In-8". Douai, 1604.
(5) Dsenionum investigatio i>eripotëtica in qua esplica-

lur locus Hippocratis si quid divinum in morbis uabealur,
Iu-4°. Florence, 1580.



CHA 334355 CHA

amis avaient été étranglés par le diable. On

publia même, dans unpelil imprimé, les dé-
tails de cette aventure infernale. Ce qu'il y a
de certain, c'est que César cessa tout à coup
?dè se montrer. Il n'était, cependant point

1 mort il n'avait même pas quitté Paris. Mais

j 'il était devenu invisible comme quelques

j autres que l'État se charge de loger (i).
CESARA. Le» Irlandais croient remon-

ter à Césara petite-fille de Noé disent-ils,

qui se réfugiadans leur île, où pargrâce spé-
ciale, elle fut à l'abri des eaux du déluge.
CÊSONIE, femme de Caligula. Suétone

conté que, pour s'assurer le cœur de son au-

guste époux elle lui fit boire un philtre qui
acheva de lui faire perdre l'esprit. On pré-
tend qu'il y avait dans ce philtre de l'hippo-
niane qui est un morceau de chair qu'on
trouve quelquefois, dit-on, au front du pou-
lain nouveau-né. Voy. Hipposiane.

CEURAWATS sectaires indiens, qui ont

si grande peur de détruire des animaux,

qu'ils se couvrent la bouche d'un linge pour
ne pas avaler d'insectes. Ils admettent un bon

et un mauvais principe et croient à des

transmigrations perpétuelles dans différents

corps d'hommes ou de bêtes.

CEYLAN. Les habitants croient que
cette îleYul le lieu qu'Adam et Eve habitè-

rent, après avoir été chassés du jardin de

délices.

CHACON (Alphonse) en latin Ciaconius,

(dominicain espagnol du seizième siècle
auteur du traité traduit par Cayet Comment

l'âme de Trajan {ut délivrée de l'enfer (2).
CHAGRAN tonnerre de Wishnou. Les

Indiens le représentent sous la figure d'un

cercle qui vomit du feu de tous côtés, comme

îios soleils d'artifice.

CHAINE DU DIABLE. C'est une tradi-

\ioiî parmi les vieilles femmesdela Suisse que
Mint Bernard tient le diable enchaîné dans

quelqu'une des montagnes qui environnent

l'abbaye de Clairvaux. Sur cette tradition est

Fondée la coutume des maréchaux du pays
Ile frapper tous les lundis, avant de se met-

tre en besogne., trois coups de marteau sur

l'enclume pour resserrer la chaîne du diable,

afin qu'il ne puisse s'échapper.
CHAIS (

Pierbe ), ministre protestant, né

à Genève en 1701. Dans son livre intitulé le

Sens littéral de l'Ecriture sainte, etc., traduit

de l'anglais, de Stackhouse, 3 volumes in-8°,

1738, il a mis une curieuse dissertation, dont

il est l'auteur, sur les démoniaques.
CHALCEDOINE. On conte qu'après que

les Perses eurent ruiné Chalcédoine sur le

Bosphore, Constantin le Grand voulut la re-

bâtir, parce qu'il en aimait le séjour. Mais

des aigles vinrent, qui, avec leurs serres,
enlevèrent les pierres des mains des ouvriers.

Ce prodige se répéta tant de fois, qu'il fallut

renoncer à reconstruire la ville si bien que

l'empereur alla bâtir Constantinople.
CHALDEENS. On prétend qu'ils trou-

vèrent l'astrologie ou du moins qu'ils la per-

(1) Charlatans célèbres, t. I, p. 202.
(2) Tractatus de litieralione auimae Trajani imperatoris

a pœms inferni, etc. Rome, 1576. Reggio, 1383.

fectionnèrenl. Ils étaient aussi habiles ma-

giciens.

CHAM troisième fils de Noé, inventeur
ou conservateur dé la magie noire. Il per-
fectionna les divinations et les sciences su-

pérstitieuses. Cecco d'Ascoli dit, dans le

chapitre k de son Commentaire sur la Sphère
de Sacrobosco avoir vu un livre de magie

composé par Cham, et contenant les éléments
et la pratique de la nécromancie. 11 enseigna
cette science redoutable à son fils Misraïm,

qui, pour les merveilles qu'il faisait, fut ap-
pelé Zoroastre, et composa sur cet art diâ-

bolique, cent mille vers, selon Suidas, et trois

cent mille, selon d'aulres.

Les monstruosités de Cham lui attirèrent,
dit-on, un châtiment terrible il fut emporté

par le diable à la vue de ses disciples.
Bérose prétend que Cham est le même que

Zoroastre. Annius de Viterbe, dans ses notes

au texte supposé de cet écrivain pense que
Cham pourrait bien être le type du Pan dus

anciens païens (3). Kircher dit que c'est leur

Saturne et leur Osiris. D'autres prétendent

que c'est lui qui fut adoré sous le nom de

Jupiter-Ammon. Ils le confondent avec Cha-

mos.
On dit encore que Chàm a inventé l'alchi-

mie, et qu'il avait laissé une prophétie dont

l'hérétique Isidore se servait pour faire des

prosélytes. Nous ne la connaissons pas autre-

ment que par un passage de Sand, qui dit

que Cham, dans cette prophétie annonçait
l'immortalité de l'âme (4).

CHAMANS, prêtres sorciers des Ya-

couts. Voy. Mang-Taar.

CHAMBRES INFESTEES, Voy. CHAT,

DESHOULIÈRES DSSPILLIERS Athenagore,

AYOLA, Château, etc.

CHAMEAU. Les musulmans ont pour
cet animal une espèce de vénération ils

croient que c'est un péché de le trop charger
ou de le faire travailler plus qu'un cheval.

La raison de ce respect qu'ils ont pour le

chameau, c'est qu'il est surtout commun

dans les lieux sacrés de l'Arabie, et que c'est

lui qui porte le Koran, quand on va en pèle-

rinage à La Mecque.

Les conducteurs de ces animaux, après les

avoir fait boire dans un bassin, prennent
l'écume qui découle de leur bouche et s'en

frottent dévotement la barbe, en disant: « 0

père pèlerin! ô père pèlerin 1 Ils croient

que cette cérémonie les préserve de méchef

dans leur voyage.
On voit dans les Admirables Secrets d'Al-

bert le Grand, livre II, chap. 3, quo « si le

sang du chameau est mis dans la peau d'un

taureau, pendant que les étoiles brillent, la fu-

mée qui en sortira fera qu'on croira voir un

géanldontlalête semblera toucher le ciel.Her-

mès assure l'avoir éprouvé lui-même. Si quel-

qu'un mange de ce sang, il deviendra bientôt

fou; et si l'on allume une lampe qui aura

(3) Comment. ad Berosi
lib. III. Wierus de Prsestigiis,

dit que Pan est le prince des démons
incubes.

(4) Ctitisiop. Sandii lib.,de Origine anima, p. 99.
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été frotléc de ce même sang, on s'imaginera

que tous ceux qui seront présents auront

des têtes de chameau, pourvu cependant qu'il

n'y ait point d'autre lampe qui éclaire la

chambre. » Voy. Jean-Baptiste.

CHAMMADAI, le même qu'Asmodée.

CHAMOS, démon de la flatterie, membre

du conseil infernal. Les Ammonites et les

Moabites adoraient le soleil, sous le nom de

Chamos, Kamosch ou Kemosch et Milton

J'appelle l'obscène terreur des enfants deMoab.

,D'autres le confondent avec Jupiter-Ammon.
Vossius a cru que c'était le Cornus des Grecs

et des Romains, qui était le dieu des jeux,
des danses et des bals.
Ceux qui dérivent ce mot de l'hébreu Ka-

mos prétendent qu'il signifie le dieu caché,
c'est à-dire Pluton, dont la demeure est aux

enfers.

CHAMOU1LLARD, noueur d'aiguillellc

qui fut condamné, par arrêt du parlement de

Paris, en 1597, à être pendu et brûlé, pour
avoir maléficié une demoiselle de la Barrière.

Voy. LIGATURES.

CHAMP DU RIRE. Annibal, lorsqu'il
faisait le siége de Rome, se retira, dit-on, de
devant cette ville, épouvanté de vaines ter-

reurs et de fantômes qui troublèrent ses es-

prits. Les Romains, lui voyant lever le siége,
poussèrent de tels cris de joie et firent de si

grands éclats de rire que Je lieu d'où il dé-

campa s'appela le Champ du Rire.

CHAMPIER (Symphorien), Lyonnais du

quinzième siècle, qui a publié en 1503 la Nef
des Dames vertueuses, en.quatre livres mêlés
de prose et de vers, dont le troisième contient
les prophéties des sibylles. On l'a soupçonné
à tort d'être l'auteur du traité des Trois Im-

postetirs; mais il a laissé un petit livre inti-
tulé De Triplici disciplina, in-8°, Lyon, 1508.
On lui doit aussi des Dialogues sur la néces-
sité de poursuivre les magiciens (1).

CHAMPIGNON. Les Hollandais appellent
le champignon pain du diable (duivels-

brood).

CHANDELLE. –Cardan prétend que, pour
savoir si un trésor est enfoui dans un souter-
rain où l'on creuse pour cela il faut avoir
une grosse chandelle, faite de suif humain,
enclavée dans un morceau de coudrier en
forme de croissant, de manière à figurer avec
les deux branches une fourche à trois ra--
xneaux. Si la chandelle, étant allumée dans le
lieu souterrain, y fait beaucoup de bruit en

pétillant avec éclat, c'est une marque qu'il y
a un trésor. Plus on approchera du trésor,,
plus la chandelle pétillera enfin elle s'étein-
dra quand elle en sera tout à fait voisine.
Ainsi il faut avoir d'autres chandelles dans.

des lanternes afin de ne pas demeurer sans
lumière. Quand on a des raisons solides pour
croire que ce sont les esprits des hommes
défunts qui gardent les trésors, il, est bon de
tenir des cierges bénits au lieu de chandelles
communes; et on les conjure de la part de.

(1) Dialogus in magicarum arlium destructionem. In-4».
lyon, Rilsarin, sans date (vers 1507).
(2) Le Solide trésor du Petit AiDeri

Dieu de déclarer si l'on peut faire quelque
chose pour les mettre en lieu de repos il ne
faudra jamais manquer d'exécuter ce qu'ils
auront demandé (2).
Les chandelles servent à plus d'un usage

On voit dans tous les démonographes que
les sorcières au sabbat, vont baiser le der-
rière du diable avec une chandelle noire à la
main. Boguet dit qu'elles qllument ces chan-

delles, à un flambeau qui est sur la tête de
bouc du diable entre ses deux cornes, et

qu'elles s'éteignent ets'évanouissent dès qu'on
les lui a offertes (3).
N'oublions pas que trois chandelles ou

trois bougies sur une table sont de mauvais

augure et que quand de petits charbons se
détachent de la lumière d'une chandelle, ils

annoncent, selon quelques-uns, une vi-

site (l); mais, selon le sentiment plus géné-
ral, une nouvelle, agréable s'ils augmentent
la lumière, fâcheuse s'ils t'affaiblissent.
CHANT DU COQ. Il dissipe le sabbat. Voy

Coq.

CHAOMANC1E, art de prédire les choses

futures par le moyen des observations qu'on
fait sur l'air. Celte divination est employée
par quelques alchimistes qui ne nous en ont

pas donné le secret.

CHAPEAU VENTEUX, voy. Eric.

CHAPELET. On a remarqué pertinemment

que tous les chapelets de sorcières avaient
une croix cassée ou endommagée c'était
même un indice de sorcellerie qu'une croix
de chapelet qui n'était pas entière.
CHAPELLE DU DAMNÉ. Raymond Dio-

cres, chanoine de Notre-Dame de Paris, mou-
rut en réputation de sainteté vers l'an 1081a.
Son corps ayant élé porté dans le chœur de
la cathédrale, il leva la tête hors du cercueil
à ces graves paroles de l'office des morts

Réponds-moi; quelles sont tes iniquités?

Responde mihi quantas habes iniquitates ? etc.,
et qu'il dit Justo judicio Dei accusalus sum.

(J'aiétécilédevant te juste jugement de Dieu.)
Les'assistants effrayés suspendirent le ser-

vice et le remirent au lendemain. En atten-

dant, le corps du chanoine resta déposé dans
une chapelle de Notre-Dame, la même qu'on
appelle depuis la Chapelle du Damné.
Le lendemain, on recommença l'office;

lorsqu'on fut au même verset, le mort parla
de nouveau, et dit Justo Dei judicio ju-
dicalus sum. (J'ai été jugé au juste jugement
de Dieu.)
On remit encore l'office au jour suivant;

et au même verset, le mort s'écria -Juslo
Dei judicio condemnatus sum. (J'ai été con
damné au juste jugement de Dieu.)
Là-dessus, dit la -chronique, on jeta le

corps à la voirie; et ce miracle effrayant tut

cause, selon quelques-uns, de la retraite de
saint Bruno, qui s'y trouvait présent.
Quoique cette anecdote soit contestée, elle

est consacrée par des monuments. La pein-
ture s'en est emparée, et Le Sueur en a tiré

parti dans sa belle galerie de saint Bruno.

CHAPUIS (GABRIEL), né à Amboisecnl546.

(3) Discours des Sorciers, ch. xxn.
(4) Brown, liv. V, eh. xxm.
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Nous citerons de ses ouvrages celui qui porte
ce titre les Mondes célestes, lerrestres et in-

fernaux, etc., tiré des Mondes de Doni. in-8°,

Lyon, 1583. C'est un ouvrage satirique.
CHAH DE LA MORT, voy. BROUETTE.

CHARADRIUS, oiseau immonde que nous
ne connaissons pas; les rabbins disent qu'il
est merveilleux; et que son. regard guérit la

jaunisse. Il faut, pour cela, que le maladeet
l'oiseau se regardent fixement car si l'oiseau
détournait la vue, le malade mourrait aus-
sitôt.

CHARRON. D'IMPURETÉ, l'un des démons
de la possession de Loudun. Voy. GRANDIER.
CHARLATANS. On attribuait souvent au-

trefois aux sorciers ou au diable te qui n'é-
tait que l'ouvrage des charlatans. Si nous

pensions comme au seizième siècle, tous nos
escamoteurs seraient sorciers.

Tout ce que nous voyons n'est rien pour-
tant en fait de tours de passe-passe et les

hautes sciences dégénèrent. M. Comte, à

Paris, escamote à peine des oiseaux. On vit
sous l'Empire un habile opérateur, qui se
faisait appeler le grand enchanteur Cahin-

Caha, annoncer dans un programme imprimé
qu'il escamoterait sa femme et la changerait
est dindon il est vrai qu'il n'y put réussir,
et que les spectateurs dirent unanimement

que lui-même était le dindon. Ne l'étaient-
ils pas un peu plus, eux qui avaient donné
leur argent? Wierus, dans son deuxième li-
vre des Prestiges, nous raconte que de son

temps, au seizième siècle, un savant magi-
cien s'escamota lui-même, avec des circon-
stances merveilleuses. Voici le fait.
Ce' magicien, ou si vous l'aimez mieux,

cet escamoteur adroit gagnait sa vie à Mag-
debourg, en faisant des tours de son métier,
des fascinations et des prestiges, sur une es-
trade élevée au milieu do la place publique.
Or, un jour qu'il montrait pour quelque
monnaie un petit cheval, à qui il faisait exé-

cuter, par la force de sa magie, des choses
vraiment miraculeuses, comme de deviner la

pensée, de désigner, dans la foule le mari le

plus doux, la femme la moins parleuse, la

personne la plus belle, la plus riche, la plus
menteuse, la plus spirituelle de la société;

après avoir fini son jeu, le prestidigitateur
s'écria qu'il gagnait trop peu d'argent avec
les hommes d'ici-bas, et qu'il allait monter
à la lune. Ceci se faisait, comme d'ordinaire,

par une belle soirée, à la clarté de quelques
chandelles.
Le magicien ayant donc jeté son fouet en

l'air, le fouet commença de. s'élever. Le petit
cheval ayant saisi avec ses dents l'extrémité
du fouet s'enleva pareillement. L'enchanteur

no voulant pas abandonner son bidet, le prit

par la queue et fut emporté de même. La
femme de cet habile homme empoigua à son
tour les jambes de son mari, qu'elle suivit ¡
la servante s'accrocha aux pieds de sa maî-

tresse le valet, qui faisait les parades, se

pendit aux jupons do la servante; et bientôt
le fouet, le petit cheval, le sorcier, sa femme,
la cuisinière, le paillasse, tous les éléments
de la troupe arrangés comme une bande de

grues s'élevèrent si haut qu'on ne le? vit
plus.
Pendant que tous les assistants demeu-

raient ébahis d'un tel prodige, il vint un
homme qui leur demanda la cause de leur

stupeur. El quanu il la sut Soyez en paix,
leur dit-il, votre sorcier n'est pas perdu; je
viens de le voir à l'autre bout de la ville,
qui descendait à son auberge avec tout son
monde.

Un philosophe, qui cite ce fait comme un
tour de magie, et qui n'admet pas qu'on
puisse en douter, termine parcette réflexion:
Il faut convenir que le diable fait pour ses

amis des facéties bien extraordinaires.
Voici ce qu'on lit dans le Voyage de Schou-

Un aux Indes orientales
« 11 y avait au Bengale un charlatan qui,

en faisant plusieurs tours de souplesse, prit
une canne longue de vingt pieds, au bout do

laquelle était une petite planche large de
trois ouqualrc pouces; il mit «ette canne à
sa ceinture, après quoi une fille de vingt-
deux ans lui vint sauter légèrement par der-
rière sur les épaules, et, grimpant au haut
de la canne, s'assit dessus, les jambes croi-
sées et les bras étendus. Après cela, l'homme,
ayant les deux bras balancés, commença à
marcher à grands pas, portant toujours cette
fille sur le bout de la canne, tendant le ven-
tre pour s'appuyer, et regardant sans cesse
en haut pour tenir la machine en équilibre.
La fille descendit adroitement, remonta de-
rechef et se pencha le ventre sur le bâton,
en frappant des mains et des pieds les uns
contre les autres. Le charlatan ayant mis
alors le bâton sur sa tête, sans le tenir ni des
mains ni des bras, cette même fille et une
autre petite Moresque de quinze ans montè-
rent dessus l'une après l'autre; l'homme les

porta ainsi autour de la place, en courant et
se penchant, sans qu'il leur arrivât le moin-
dre mal. Ces deux mêmes filles marchèrent
sur la corde la tête en bas, et firent une mul-
titude d'autres tours de force très-merveil-

leux. Mais, quoique plusieurs d'entre nous
crussent que tous ces tours de souplesse
fussent faits par art diabolique, il me semble

qu'ils pouvaient se faire naturellement; car

ces filles, qui étaient très- adroites, subtiles',
et dont les.membres étaient grandement agi-
les, faisaient tout cela à force de s'y être ac-

coutumées et exercées. »

Il y a eu des charlatans de toutes les espè-
ces en 1728, du temps de Law, le plus fa-

meux des charlatans, un autre, nommé Vil-

lars, confia à quelques amis que son oncle,

qui avait vécu près de cent ans, et qui n'était

mort que par accident, lui avait laissé le se-

cret d'une.eau qui pouvait aisément prolon-

ger la vie jusqu'à cent cinquante années,

pourvu qu'on fût sobre. Lorsqu'il voyait
passer un enterrement, il levait les épaules
de pitié. « Si le défunt, disait-il, avait bu.

de mon eau, il ne serait pas où il est. » Ses

amis, auxquels il en donna généreusement,
et qui observèrent un peu le régime prescrit,
s'en trouvèrent bien et le prônèrent; alors il

vendit la bouteille six francs; le débit en fut
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prodigieux. C'était de l'eau de Seine avec un

peu de nitre. Ceux qui en prirent et qui s'as-

treignirent au régime, surtout s'ils étaient

nés avec un bon tempérament, recouvrèrent
en peu de jours une santé parfaite. Il disait

aux autres C'est votre faute si vous n'ê-

tes pas entièrement guéris. On sut enfin

que l'eau de Villars n'était que de l'eau de

rivière; on n'en voulut plus et on alla à

d'autres charlatans. Mais celui-là avait fait

sa fortune. Voy. ANE, Chèvbe, ALEXANDRE
DE Paphlagonie, etc.

CHARLES-MARTEL. Saint Eucher, évéque

d'Orléans, eut une vision, dans laquelle il se

crut transporté par un ange dans le purga-
toire. Là, il lui sembla qu'il voyait Charles-

Martel, qui expiait les pillages qu'il avait
faits et ceux qu'il avait soufferts.
A cette vision, on ajoute ce conte que le

tombeau de Charles-Martel fut ouvert, et

qu'on y trouva un serpent, lequel n'était

qu'un démon. Et là-dessus les philosophes,
s'en prenant au clergé, l'ont accusé de frau-
des. Mais le tombeau de Charles-Martel n'a
été ouvert à Saint-Denis que par les profa-
nateurs de 1793.

CHARLEMAGNE. On lit dans la légende
de Berthe au grand pied, que Pépin le Bref
voulant épouser Berthe, fille du comte de

Laon, qu'il ne connaissait pas, ceux qui la
lui amenaient lui substituèrent une autre
femme que Pépin épousa. Ils avaient chargé
des assassins de tuer la princesse dans la fo-
rêt des Ardennes. Ayant ému leur pitié, elle
en obtint la vie, à condition de se laisser

passer pour morte. Elle se réfugia chez un

meunier, où elle vécut plusieurs années.
Un jour Pépin, égaré à la chasse, vint

chez ce meunier; son astrologue lui annonça
qu'il se trouvait là une fille destinée à quel-
que chose de grand. Berthe fut reconnue, ré-
tablie dans ses droits; elle devint mère de

Charleniagne. La légende ajoute que la

première épouse de Pépin avait donné le jour
à un fils, lequel, par la suite, élu pape sous
le nom de Léon III, couronna Charlemagne
empereur d'Occident (1).
Il serait long de rapporter ici tous les pro-

diges que l'on raconte de Charlemagne. Son

règne est l'époque chérie de nos romans che-

valeresques. On voit toujours auprès de lui
des enchanteurs, des géants, des fées. On a
même dit qu'il ne porta la guerre en Espagne
que parce que saint Jacques lui apparut
pour l'avertir qu'il retirât son corps des
mains des Sarrasins.
Ses guerres de Saxe ne sont pas moins fé-

condes en merveilles, et les circonstances de
sa vie privée sont rapportées également d'une
manière extraordinaire parles chroniqueurs.
On dit qu'en sa vieillesse il devint si éper-

dûment épris d'une Allemande, qu'il en né-

gligea non-seulement les affaires de son

royaume, mais même le soin de sa propre
personne. Cette femme étant morte, sa pas-
sion ne s'éteignit pas, de sorte qu'il continua
d'aimer son cadavre, dont il ne voulait pas

(i) Voyez, dans les légendes des commandemenls de
Pieu la légende de la reine Benhe an qranà pied. Voyez

se séparer. L'archevêque Turpin, ayant ap-
pris la durée de cette effroyable passion,
alla un jour, pendant l'absence du prince,
dans la chambre où était le cadavre, afin de
voir s'il n'y trouverait pas quelque sort ou
Dialéfice qui fût la cause de ce dérèglement.
Il visita exactement le corps mort, et trouva
en effet, sous la langue, un anneau, qu'il

emporta. Le même jour Charlemagne, étant
rentré dans son palais, fut fort étonné d'y
trouver une carcasse si puante; et, se réveil-
lant comme d'un profond sommeil, il la fit

ensevelir promptement.
Mais la passion qu'il avait eue pour le ca-

davre, il l'eut alors pour l'archevêque Tur-

pin, qui portait l'anneau il le suivait par-
tout, et ne pouvait le quitter. Le prélat, ef-

frayé de cette nouvelle folie, et craignant
que l'anneau ne tombâl en des mains qui en

'pussent abuser, le jeta dans un lac afin que

personne n'en pût faire usage à l'avenir. Dès

lors Charlemagne devint amoureux du lac,
ne voulut plus s'en éloigner, y bâtit auprès
un palais et un monastère, et y fonda la ville

d'Aix-la-Chapelle, où il voulut être enseveli.
On sent que tout ce récit n'est qu'un conte,
mais il est fort répandu. Voy. Vétin, etc.
CHARLES LE CHAUVE, deuxième du nom

de Charles parmi les rois des Francs. JI eut
la vision suivante, dont on prétend qu'il a

écrit lui-même le détail. La nuit d'un di-

manche, au retour des matines, comme il
allait se reposer, une voix terrible vint frap-
per ses oreilles. Charles., lui dit cette voix,
ton esprit va sortir de ton corps; tu viendras

et verras les jugements de Dieu, qui te ser-
viront ou de préservatif ou de présage. Ton

esprit, néanmoins, te sera rendu quelque
temps après.
A l'instant il fut ravi; celui qui l'enleva

était d'une blancheur éclatante. Il lui mit
dans la main un peloton de fil qui jetait une

lumière extraordinaire Prends ce fil, lui

dit-il, et l'attache fortement au pouce de ta
main droite, par ce moyen je te conduirai
dans les labyrinthes infernaux, séjour de

peines et de souffrances.

Aussitôt, le guide marcha devant lui avec

vitesse, en dévidant le peloton de fil lumi-
neux. Il le conduisit dans des vallées pro-
fondes, remplies de feux et pleines de puits
enflammés où l'on voyait bouillir de la poix,
du soufre, du plomb, du bitume.
« Je remarquai, dit le monarque, des pré-

lats et des chefs qui avaient servi .mon pèro
et mes aïeux. Quoique tremblant, je ne lais.
sai pas de les interroger, pour apprendre
d'eux quelle était la cause de leurs tourments.
Ils me répondirent Nous avons été les
officiers de votre père et de vos aïeux et,
au lieu de les porter eux et leurs peuples ai
la paix et à l'union, nous avons semé parmi
fflux la discorde et le trouble c'est pourquoi
nous sommes dans ces souterrains. C'est ici

que viendront ceux qui vous environnent et

qui nous imitent dans le mal. »

Pendant que, tout,tremblant, le roi con-

aussi, dans les légendes de l'Hisloire de France, la nais-'
tance de Clmrtemagne.
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Ctll* nna t /\r\rt rwn
sidérait ces

choses,
il vit fondre sur lui d'af-

freux démons, lesquels, avec des crochets de

fer enflammé, voulaient se saisir de son pe-
lolon de fil et le lui enlever des mains mais

l'extrême lumière qu'il jetait les empêchait
•de le happer. Ces mêmes démons cherchèrent
à saisir le roi et à le précipiter dans les puits
de soufre son conducteur le débarrassa des

embûches qu'on lui tendait, et le mena sur

de hautes montagnes d'où sortaient des tor-
rents de feux qui faisaient fondre et bouillir
toutes sortes de métaux.
a Là, dit le roi, je trouvai les âmes de plu-

sieurs seigneurs qui avaient servi mon père
et mes frères les uns y étaient plongés
jusqu'au menton, et d'autres à mi-corps.
Ms s'écrièrent, en s'adressant à moi

Hélas Charles, vous voyez comme nous
sommes punis pour avoir malicieusement
semé le trouble et la division entre votre

père, vos frères et vous.
« Je ne pouvais, dit le monarque ( qui a

tout l'air de faire là une brochure poli-
tique, dans l'esprit de son époque), je ne

pouvais m'empêcher de gémir déleurspeines.
« Je vis venir à moi des dragons dont la

gueule enflammée cherchait à m'engloutir

mon^, guide me fortifia par le fil du peloton
lummeux dont il m'entoura, et cette clarté

offusqua si bien les dangereux animaux qu'ils
ne purent m'atleindre.
Nous descendîmes dans une vallée dont

gn côté était obscur'ét ténébreux, quoique
rempli de fournaises ardentes. Je trouvai le
côté opposé très-éclairé et fort agréable. Je
m'attachai particulièrement à examiner le
côté obscur j'y vis des rois de ma race tour-
mentés par 0 'étranges supplices. Le cœur
serré d'ennui et de tristesse, je croyais à tout
moment me voir précipité moi-même dans
.ces gouffres par de noirs géants. La frayeur
ne m'abandonna pas.
« De l'autre côté du vallon je remarquai

d.eux fontaines, dont l'une. était d'une eau

très-chaude, et l'autre plus douce et plus
tempérée. Je vis deux tonneaux remplis l'un
et l'autre de ces eaux dans l'un, je reconnus
mon père, Louis-le-Débonnaire, qui y était

plongé jusqu'aux cuisses. Il me rassura et
me dit Mon fils Charles ne -craignez
rien, je sais que votre esprit retournera dans
votre corps Dieu a permis que vous vins-
siez ici pour voir les peines que mes péchés
ont méritées. Si, par des prières et des au-

mônes, vous me secourez, vous, mes fidèles

cvêques et tout l'ordre ecclésiastique, je ne
tarderai guère à être délivré de ce tonneau.

Regardez à votre gauche, ajouta mon père.
« A l'instant je tournai la tête je vis deux

grands tonneaux d'eau bouillante. Voilà ce

qui vous est destiné, continua-t-il, si vous ne
vous corrigez et ne faites pénitence. Mon

guide me dit alors Suivez-moi dans la

partie qui est à droite de ce vallon, où se
trouve toute la gloire du paradis.
« Je ne marchai pas longtemps sans voir

au milieu des plus illustres rois mon oncle

(1) Visio Caroli Calvi de locis pœnarum cl felicitale

Lothaire, assis sur une topaze d'une gran-
deur extraordinaire et couronné d'un riche

diadème son fils, Louis, était dans un éclat
aussi brillant. A peine m'eut-il aperçu que,
d'une voix fort douce, il m'appela et me parla
en ces termes Charles, qui êtes mon troi-
sième successeur dans l'empire romain ap-
prochez. Je sais que vous êtes venu voir les
lieux de supplices et de peines où votre père
et mon frère gémissent encore pour quelque
temps. Mais, par la miséricorde de Dieu, ils
seront bientôt délivrés de leurs souffrances,
comme nous-mêmes en âvons été retirés, à
la prière de saint Pierre, de saint Denis et de
'saint Remi, que Dieu a établis les patrons
des rois et du peuple français. Sachez aussi

que vous ne tarderez pas à être détrôné
après quoi vous vivrez peu.
« Et Louis, se .tournant vers moi L'em-

pire romain, dit-il, que vous avez possédé,
doit passer incessamment entre les mains de

Louis, fils de ma fille. A l'instant j'aper-
çus ce jeune enfant. –Remettez-lui l'auto-
rité souveraine, continua Louis, et donnez-
lui-en les marques en lui confiant ce peloton
que vous tenez.
« Sur-le-champ je le détachai de mes

doigts pour le lui remettre. Parlà ilse trouva
revêtu de l'empire, et tout le peloton passa
dans sa main. A peine en fut-il maître, qu'il
devint brillant de lumière; mon esprit rentra
en même temps dans mon corps. Ainsi,
tout lé monde doit savoir que, quoi qu'on
fasse, il possédera l'empire romain que Dieu
lui a destiné et quand je serai passé à une
autre vie, c'est ce qu'exécutera le Seigneur,
dont la puissance s'étend dans tous les siècles
sur les vivants et les morts (1). »

Nous le répétons brochure politique.
CHARLES VI, roi de France. Ce prince,

chez qui on avait déjà remarqué une raison

affaiblie, allant faire la guerre en Bretagne,
fut saisi en chemin d'une frayeur qui acheva
de lui déranger entièrement le cerveau. 11 vit
sortir d'un buisson, dans la forêt du Mans,
un inconnu d'une figure hideuse, vêtu d'une
robe blanche, ayant la tête et les pieds nus,

qui saisit la bride de son cheval, et lui cria

d'une voix rauque Roi, ne chevauche

pas plus avant retourne, tu es trahi 1- Le

monarque, hors de lui-même, tira son épée
et ôta.la vie aux quatre premières personnes

qu'il rencontra, en criant En avant sur

les traîtres l

Son- épée s'étant rompue et ses forces épui-
sées, on le plaça sur un chariot et on le ra-

mena au Mans.
Le fantôme de la forêt est encore aujour-

d'hui un problème difficile à résoudre. Etait-

ce un insensé qui se trouvait là par hasard?
Etait-ce un émissaire du duc de Bretagne
contre lequel Charles marchait ? Tous les

raisonnements du temps aboutissaient au

merveilleux ou au sortilége. Quoi qu'il en

soit, le roi devint tout à fait fou. Un médecin

de Laon, Guillaume de Harsely, fut appelé
aq château de Creil, et, après six mois de

justorum. Manuscripla Bibl. reg., n<"22*7,'p- 188.
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soins et de ménagements, la santé du Roi se

trouva rétablie. Mais, en 1393, son'état

devint désespéré, à la suite d'une autre im-

prudence. La Reine, à l'occasion du mariage
d'une de ses femmes, donnait un bal masqué.
Le Roi y vint déguisé en sauvage, conduisant

avec lui de jeunes seigneurs dans le même

costume, attachés par une chaîne de fer.

Leur vêtement était fait d'une toile enduite

de poix-résine, sur laquelle on avait appliqué
des étoupes. Le duc d'Orléans, voulant con-

naître les masques, approcha'un flambeau

la flamme se communiqua avec rapidité, les

cinq seigneurs furent brûlés mais un cri

s'étant fait entendre, Sauvez le Roi
Charles dut la-vie à la présence d'esprit de

la duchesse de Berri, qui le couvrit de son

manteau et arrêta la flamme.-

L'étatduRoi empira decette frayeur ets'ag-

jçr.ava de jour en jour le duc d'Orléans fut

soupçonné de l'avoir ensorcelé. Jordan de

Mejér, de Divin., cap. 43, écrit que ce «lue,
voulant exterminer la race royale, confia ses

armes et sori anneau à un apostat, pour les
consacrer an diable et les enchanter par des

prestiges qu'une matrone évoqua le démon

dans la tour de Montjoie près de Ligny

qu'ensuite le duc se servit des armes ensor-

celées pour ôter la raison .au roi Charles,
son frère, si subtilement, qu'on ne s'en aper-
çut pas d'abord.

Le premier enchantement, selon cette ver-

sion, sc fit près de Beauvais; il fut si violent

que les ongles et les cheveux en tombèrent
au Uni. Le second, qui eut lieu dans le Maine,
fu: p!us fort encore personne ne pouvait
assurer si leRoi vivait ou non. Aussitôt qu'i!
revint à lui Je vous supplie, dit-il, en-
levez-moi cette épée, qui me perce le corps
par le pouvoir de mon frère d'Orléans.

C'est toujours Mejer qui parle. Le médecin

qui avait guéri le Roi n'existait plus on fit
venir du fond de la Guiennc un charlatan

qui se disait sorcier, et qui s'était vaille de

guérir le Roi d'une seule parole; il apportait
avec lui un grimoire qu'il appellait Simago-
rad, par le moyen duquel il était maître de la
nature. Les courtisans lui demandèrent de

qui il tenait ce livre il répondit effronté-
ment que « Dieu, pour consoler Adam de la
mort d'Abel, le lui avait donné, el que ce li-

vre, par succession, était venu jusqu'à lui. »

II traita le Roi pendant six mois et ne fit

qu'irriter la.maladie. Dans ses intervalles

lucides, le malheureux prince commandait.

qu'on enlevât tous les instruments dont il

pourrait frapper. J'aime mieux mourir,
disait-il, que de faire du mal. Il se cro-

yait de bonne foi ensorcelé. Deux moines

empiriques, à qui on eut l'imprudence de

l'abandonner, lui donnèrent des breuvages
désagréables lui firent des scarifications

magiques; puis ils furent pendus, comme
ils s'y étaient obligés en cas que la santé du
Roi ne fût point rétablie au bout de six mois
de traitement. Au reste, la mode de ce temps-

a

(UM. Garinet, Histoire de la magie en France, p. 87.
(2) Curiosités de la lilrôrature, traduit de l'anglais par

là était d'avoir près de soi des sorciers ou
des charlatans, comme depuis les grands
eurent des fous, des nains et des guenons (1).
CHARLES IX,-roi de France. Croirait-on

qu'un des médecins astrologues de Charles
IX lui ayant assuré qu'il vivrait autant de

jours qu'il pourrait tourner de fois sur son
talon dans l'espace d'une heure, il se livrait
tous les matins à cet exercice solennel pen-
dant cet intervalle de temps, et que les prin-
cipaux officiers de l'Etat, les généraux, le

chancelier, les vieux juges pirouettaient tous
sur un seul pied pour imiter le prince et lui
faire leur cour (2) 1
On assure qu'après le massacre politique

de la Saint-Barthélemi, et par suite aussi de
l'effroi que lui causaient les conspirateurs,
Charles IX vit des corbeaux sanglants, eut
des visions effroyables, et reçut par d'affreux
tourments le présage de sa mort prématurée.
On ajoute qu'il mourut au moyen d'images
de cire faites à sa ressemblance, et maudi-
tes par art magique, que ses ennemis, les
sorciers protestants, faisaient fondre tous les

jours par les cérémonies de l'envoûtement,
et qui éteignaient la vie du roi à mesure

qu'elles se consumaient (3).
,En ces temps-là, quand quelqu'un mou-

rait de consomption ou de chagrin, on pu-
bliait que les sorciers l'avaient envoûté. Les
médecins rendaient les sorciers responsa-
bles des malades qu'ils ne guérissaient pas

à moins qu'il n'y ait, dans ce crédit uni-
verselles sorciers, un mystère-qui n'est pas
encore expliqué.
CHARLES Il, duc de Lorraine. Votj. SAB-

bat.

CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE, duc de Bour-

gogne. Il disparut après la bataille de Morat;
et, parmi les chroniqueurs, il en est qui di-
sent qu'il fut emporté par le diable comme

Rodrigue; d'autres croient qu'il se réfugia
en une solitude et se-fit ermite. Cette tradi-
lion a fait le sujet du roman de M. d'Arlin-

court, intitulé le Solitaire.

CHARLES II, roi d'Angleterre. Quoique
fort instruit, Charles II clait, comme son

père, plein de confiance dans l'astrologie
judiciaire. Il recherchait aussi la pierre phU
losophale. Voy. Alchimie.

CHARMES, enchantement, sortilége, cer-
tain arrangement de paroles, en vers ou en

prose, dont on se sert pour produire des ef-
fets merveilleux.

Quelquefois les cnarmeurs ont été des em-

poisonneurs.
a Dans tous les temps, dit un écrivain an-

glais, le crime d'empoisonnement a été un
fléau pour la société; aussi les législateurs
ont-ils cherché à le frapper des plus rudes
châtiments. Dès les premiers siècles de Rome,
on trouve déjà en vigueur des lois fortement

répressives de ce crime; mais deux cents
ans avant l'ère chrétienne, les mœurs étaient
tellement relâchées et l'empoisonnement
si généralement répandu à Rome, qu'au rap-

Berlin, t. I, p. 249.
(3) Delrio, Disquisit. mag., lib. 111, cap. I, quoest. 3
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La manière dont le père d'Hamlet fut em-

poisonné, bien que rapportée par un reve-

nant, jette quelque lumière sur un des mo-

des d'empoisonnement qui étaient aiors usi-

lés, et la scène des sorcières, dans la tragé-
die do Macbeth, caractérise aussi parfaite-
menl cette époque superstitieuse et barbare.

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de la

reproduire ici.

port de Tite-Live, cent cinquante dames ro-

maines furent poursuivies et condamnées

pour avoir employé le poison.
Néanmoins l'art de l'empoisonnement
avait fait tant de progrès en Italie, qu'il s'é-
tablit à Rome une société de jeunes femmes

mariées, dans 'le but de l'exploiter. Elles

avaient pour présidente Hiéronime Sparra,
diseuse de bonne aventure; elles aidaient de

leurs mystères les héritiers impatients, et les

femmes mariées qui voulaient se débarras-

ser de leurs maris.

Elles furent cependant toutes arrêtées, et,
toutes elles confessèrent leur crime, à l'ex-

ception de Sparra qui fut pendue avec trois

autres, tandis que, pour le reste, le fouet ou

le bannissement parut un châtiment suffi-

sant •
En France, la Brinvilliers, la Voisin et la

Vigoreux, ne turent pas moins célèbres par
leurs crimes et par le supplice qui y mit un

ternie et si les annales de là justice anglaise
n'offrent pas des noms aussi infâmes, on

trouve cependant partout la preuve que le

'crime de l'empoisonnement n'y était pas
moins fréquent qu'en France et en Ita-

lie.

"PREMIÈRE SORCIÈRE.

Tournons en rond autour du chaudron (lui bouillomio,
Jetons-y le poison d'immondes intestins.
Crapaud, qui, dormant sous la pierre,

As durant trente jours écliaullé tes venins,
Bous le premier dans la chaudière.

CHOEUn.
Redoublons de travail, et de soin, >
Le mystère nous environne,
Nous n'avons que J'enfer pour témoin
Feu brûle et chaudière, bouillonne!

SECONDE SORCIÈRE.
°

OEil des lézards dans l'eau pourri,
Filet d'un serpent aquatique,
Poil infect de chauve-souris,
Bouillez dans le chaudron magique
Aile lugubre des hiboux,
Aiguillon fonrchu de vipère,
Pour que l'enchantement s'opère
Dans la marmite mêlez-vous
Ainsi qu'une infernale soupe
Bouillez dans cette immense coupe
Et formez un cbarme fatal
De tous les éléments du mal

CHOEUR.

Le
myslère

nous environne,
Nous iravons que l'enfer pour témoin;
Redoublons de travail et de soin
Feu, brûle! et chaudière, bouillonne

TROISIÈME SORCIÈRE.

Dent de loup et tangue de chien
Momie impure de sorcière,
Foie ou de juif ou de païen,
Gueule de requin sanguinaire,
Fiel de bouc, branche de cyprès,
Coupée aux éclipses de lune

H) Traduction de niad. Louise Collet.
12} Bodin, Démouomaiiie, etc. liv. II, chap. n.

Mais il y a des charmes moins affreux.
Une femme, de je ne sais quelle contrée,

ayant grand mal aux yeux, s'en alla à une
école publfque et demanda à un écolier quel-

ques mots. magiques qui, pussent charmer
son mal et le guérir, lui promettant récom-

pense.
L'écolier lui donna un billet enveloppé

dans un chiffon et lui défendit de l'ouvrir.
Elle le porta et guérit. Une des voisines

ayant cù la même maladie porta le billet et

guérit pareillement. Ce double incident ex-

cita leur curiosité, elles développent le chif-

fon et lisent « Que le diable t'écarquille les

deux yeux et te les bouche. avec de la
boue. »

Delrio cite un sorcier qui, en allumant

une certaine lampe charmée, excitait toutes

les personnes qui étaient dans la .chambre,

quelque graves et réservées qu'elles fus-

sent, à danser devant lui. « Ces sortes de

charmes, dit-il, s'opèrent ordinairement par
des paroles qui font agir le diable. »

Toute l'antiquité a remarqué que les sor-
ciers charmaient les serpents, qui quelque-
fois tuent le charmeur. Un sorcier de Salz-

bourg, devant tout le peuple, fil assembler
en une fosse tous les serpents d'une lieue à
la ronde, et là, les fit tous mourir, hormis le
dernier qui était grand, lequel sautant fu-

rieusement contre le sorcier le tua.
« En quoi il appert que ce n'est pas le mot

hipokindo, comme dit Paracelse, ni autres

mots semblables, ni certaines paroles du

psaume 91, qui font seules ces prodiges car
comment les serpents eussent-ils ouï la

voix d'un homme d'une lieue à la ronde, si

le diable ne s'en fût mêlé (2). »
Nicétas indique à ce propos un charme

qui s'opère sans le secours des paroles « On

tue nu serpent,. une vipère et tout animal

portant aiguillon, dit-il, en crachant dessus

avant déjeuner » Figuier prétend qu'il a
tué diverses fois des serpents de cette ma-

nière, mouillant de sa salive un bâton ou

une pierre, et en donnant un coup sur la tête
du serpent. »

On cite un grand nombre d'autres charmes

dont les effets sont moins vrais qu'étonnants.
Dans quelques villages du Finistère, on em-

ploie celui-ci on place secrètement sur l'au-

tel quatre pièces de six liards, qu'on pulvé-
rise après la messe; et cette poussière, ava-

lée dans un verre de vin, de cidre ou d'eau-

de-vie, rend invulnérable à la course et à la
lutte (3). Ces charmes se font au reste à l'insu

du curé; car l'Eglise a toujours sévèrement

interdit ces superstitions.
Le grand Grimoire donne un moyen de

charmer les armes à feu et d'en rendre l'cf-

{">)Canibry, Voyage dans te Finistère, t. III, p. 193.

Ciguë arrachée h la brune,
Peau de grenouille de marais,.
Ecaille d'un dragon bizarre,
Nez de Turc, lèvre de Tartare,
Doigt d'uri enfant mort en naissant,
Qu'on étouffa lout vagissant
Remplissez la chaudière ardente ·
Fraise de tigre, pattes, yeux,
Et faites, ingrédients hideux,
La bouillie épaisse et gluante (1).



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 348547

ret infaillible; il faut dire en les chargeant
« Dieu y ait part, et le diable la sortie; » et,

lorsqu'on met en joue,il faut dire en croisant
la jambe gauche sur la droite: Non tradas.
Alathon. Amen, etc.

La plupart des charmes se font ainsi par
des paroles dites ou tracées dans ce sens;
charme vient du rnutlalin carmen, qui signi-
fie non-setïleiiieiit des vers et de la poésie,
mais une formule de paroles déterminées
dont on ne doit point s'écarter. On nommait
carmina les lois, les formules de$, juriscon-
su!(es, les déclarations de guerre, les clau-

ses d'un traité, les évocations des dieux (1).
Tite-Live appelle lex horrendi carminis la

loi.qui condamnait à mort Horace meurtrier
de sa sœur.

Quand les Turcs ont perdu un esclave qui
s'est enfui, ils écrivent une conjuration sur
un papier qu'ils attachent à la porte de la
hutte ou de la cellule (le cet esclave, et il est
forcé de revenir au plus vite devant une
/nain-invisible qui le poursuit à grands coups
de bâton (2).
Pline dit que, de son temps, par le moyen

de certains charmes, on éteignait les incen-

dies, on arrêtait le sang des plaies, on re-
'mctlail los membres disloqués, on guérissait
la goutte, on empêchait un char de ver-

ser, etc. Tous les" anciens croyaient ferme-
ment aux charmes, dont ta. formule consis-
tait ordinairement en certains vers grecs ou.
latins.

lîotlin rapporte, au chap. 5 du liv. 3 de la

Démonomanie, qu'en Allemagne les sorcières
tarissent par charmes le lait des vaches, cl

qu'on s'en venge par un contre-charme qui
est tel:
On met bouillir dans un pot du lait de la

ache tarie, en récitant certaines paroles
(Bodin ne les indique pas) et frappant sur le

pot avec un bâton. En même temps le diable

frappe la sorcière d'autant de coups, jus-
qu'à ce qu'elle ait ôté le charme.
On dit encore que si, le lendemain du jour

où l'on est mis en prison, on avale à jeun
une croûte de pain sur laquelle on aura
écrit Sendzam, Gozozaf Gober, Dom,, et

qu'on dorme ensuite sur le côté droit, on
sortira avant trois jours.
On arrête les voitures en mettant an milieu

du chemin un bâton sur lequel soient écrits
ces mots Jérusalem, omnipbtens, etc., con-
vertis-toi, arrête-toi là. Il faut ensuite tra-
verser le chemin par où U'on voit arriver les
chevaux.
On donne à un pistolet la portée de cent

pas, en enveloppant la balle dans un papier
où l'on a inscrit le nom des trois rois. On
aura soin, en ajustant,de retirer son Kaleine,
et de dire « Je te conjure d'aller droit où je
veux tirer. »
Un soldat peut se garantir de l'atteinte des

• rmes à feu avec un morceau de peau de

oup oit de bouc, sur lequel on écrira, quand

'il! HerFier- Dictionnaire théologique, au mot Charme.

eh
Leloyer, Hist. et dise. Jes spectres, iiv. IV,

I5j TIiilts, Truite dossuperstitions. >•

le soleil entre dans le signe du bélier « Ar-

quebuse, pistolet canon ou autre arme à
feu, je te commande que tu ne puisses tirer
de par l'homme, etc. «
On guérit un cheval encloué en mettant

trois fois les pouces en croix sur son pied,
en prononçant le nom du dernier assassin
mis à mort, en récitant trois fois certaines

prières (3j.
Il y a une infinité d'autres charmes.
On distingue le charme de l'enchantement,

en ce que celui-ci se faisait par des chants.
Souvent on les a confondus. Voy. CONTRE-

Charmes, Enchantements, M4Léfices, TA-

lismans, PAROLES, Philactères, LIGATURES,
CHASSE, PHILTRES, etc.
CHARTIËR (Alain), poêle du commence-

ment du quinzième siècle. Ou lui attribue
un traité sur la Nature dit feu de l'Enfer, que
que nous ne sommes pas curieux de connaî-
tre.

CHARTUMINS, sorciers chaldéens qui
étaient en grand crédit du temps du prophète
Daniel.

CHASDINS, astrologues de la Chaldée. Ils
tiraient l'horoscope, expliquaient les songes
et les oracles, et prédisaient l'avenir par di-
vers moyens.
CHASSANION (Jean DE), écrivain protes-

tant du seizième siècle. On lui doit le livre
« Des grands et redoutables jugements et pu-
nitions de Dieu advenus au monde, princi-
palement sur, les grands, à cause de leurs
méfaits. » In-8% Morges, 1581, Dans cet ou-

.yrage très-partial, il se fait de grands mira-
cles en faveur des protestants; ce quj es-t

prodigieux. Chassaniori a écrit aussi un vo-
lume sur les géants (4).
CHASSE. -'Secrets merveilleux pour la

chasse.

Mêlez le sucre de jusquiame avec le sang
et la peau d'un jeune lièvre; cette compo-
sition attirera tous les lièvres des envi-
rons.

Pendez le.gui de chêne avec une aile d'hi-
rondelle 'à un arbre; tous les oiseaux s'y
rassembleront de deux lieues et demie.
On dit aussi qu'un crâne d'homme, caché

dans un colombier y attire tous, les pigeons
d'alentour. •

Faites tremper une graine, celle que vous
voudrez, dans la lie de vin, puis jetez-la aux

oiseaux ceux qui en tâteront s'enivreront,
et se laisseront prendre à la main."
Et le Petit Albert ajoute
a Ayez un hibou que vous attacherez à un

arbre: allumez toi't près un gros flambeau,
faites du bruit avec un tambour; tous les oi-
seaux viendront en foule pour faircla guerre
au hibou et on en tuera autant qu'on voudra
avec du menu plomb. »
Pour la chasse de Saint-Hubert, voyez VE-

NEUR. Voyez aussi Arthus,. M. DE LAFO-
rèt, etc.
Les chasseurs des monts Ourals sont su-

(4) De Gigantibus eorumque reliquiis atque lis qua
ante annos aliquot nostra auate in Gallia reperta suqL
In-8-. Baie, 1S80.
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affrihnpnt Ta nnpcrstitieux, comme tous les chasseurs. Ainsi

un chasseur de ces sauvages contrées ne
cherchera tout le jour les écureuils qu'au
haut des sapins rouges, si le premier qu'il a
tué le matin s'est trouvé sur un arbre de cette

espèce; et il est fermement convaincu qu'il
en chercherait en vain ailleurs. Il ne porte
ses regards, pendant toute la journée, que
sur les arbres de la nature de celui qui lui a
offert son premier gibier.
En 1832, on vit à Francfort, aux premiers

jours du printemps, un chssseur surnaturel

qui est supposé habiter les ruines du vieux
château gothique de Rodenstein. Il traversa
les airs dans la nuit, avec grand fracas de

nieutes, de cors de chasse, de roulements de

voitures ce qui infailliblement annonce
la guerre selon le préjugé du peuple.
CHASSEN (Nicolas), petit sorcier de Fra-

neker, au dix-septième siècle; il se distingua
dès l'âge de seize ans. Ce jeune homme,
Hollandais et calviniste, étant à l'école, fai-
-sait des grimaces étranges, roulait les yeux
et se contournait tout le corps; il montrait à
ses camarades des cerises mûres au milieu
de l'hiver; puis, quand il les leur avaitoffer-
tes, il les retirait vivement et les man-

geait.
Dans le prêche, où les écoliers avaient une

place à part, il faisait sortir de l'argent du
banc où il était assis. Il assurait qu'il opérait
tous ces tours par le moyen d'un esprit ma-
lin qu'ilappelait Sérug. Balthazar Bekker

dit, dans le monde enchanté (1), qu'étant allé
à cette école, il vit, sur le plancher, un cer-
cle fait de craie, dans lequel on avait tracé
des signes dont l'un ressemblait à la tête
d'un coq; quelques chiffres étaient au milieu.
Il remarqua aussi une ligne courbe comme
la poignée d'un moulin à bras; tout cela
était à demi effacé.
Les écoliers avaient vu Chassen faire ces

caractères magiques. Lorsqu'on lui demanda
ce qu'ils signifiaient, il se tut d'abord; il dit
ensuite qu'il les avait faits pour jouer. On
voulut savoir comment il avait des cerises et
de l'argent; il répondit que l'esprit les lui
donnait.

Qui est cet esprit?
Beelzébulh, répondit-il.

Il ajouta que le diable lui apparaissait sous
forme humaine quand il avait envie de lui
faire du bien, d'autres fois sous forme de
bouc ou de veau; qu'il avait toujours un
pied contrefait; etc.

Mais, dit Bekker, on finit par reconnaître
que tout cela n'était qu'un jeu que Chassen
avait essayé pour se rendre considérable

parmi les enfants de son âge; on s'étonne
seulement qu'il ait pu le soutenir devant
tant de personnes d'esprit pendant plus d'une
année.

ÇHASSI démon auquel les habitants des

(t) Tome IV, p. tîii.
(2) Discours sommaire des sorliléges et véaéfices, tirés

des procès criminels jugés au siège royal de Monlmorillon,
eu Poitou, en l'année 1599, p. 19.
(5) Saiut-Foix, Essais sur Paris, t. II, p. 500.
U> Quelquefois ils laissent à leur chat par testament

Mes Mariannes attribuent le pouvoir de tour'
menter ceux qui tombent dans, ses mains.
L'enfer est pour eux la maison de Chassi.

CHASTENET (Léonaude), vieille femme
de quatre-vingts ans, mendiante en Poitou
vers 1591 et sorcière. Confrontée avec Ma-
thurin Bonnevault, qui soutenait l'avoir vue

au sabbat, elle confessa qu'elle y était allée
avec son mari; que le diable; qui s'y mon-
trait en forme de bouc, était une bête fort

puante. Elle nia qu'elle eût fait aucun malé-
fice. Cependant elle fut convaincue, par dix-
neuf témoins d'avoir fait mourir cinq la-
boureurs et plusieurs bestiaux. Quand elle
se vit condamnée, pour ces crimes reconnus,
elle confessa qu'elle avait fait pacte avec le

diable, lui avait donné de ses cheveux, et

promis de faire tout le mal qu'elle pourrait;
elle ajouta que la nuit, dans sa prison, le
diable était venu à elle, en forme de chat,
«'auquel, ayant dit qu'elle voudrait è\re
morte, icelui diable lui avait présenté deux
morceaux de cire, lui disant qu'elle en man-

geât, et qu'elle mourrait; ce qu'elle n'avait
voulu faire. Elle avait ces morceaux de cire;
on les visita et on ne put juger de quelle
matière ils étaient composés. Cette sorcière
fut donc condamnée, et ces morceaux de cire
brûlés avec elle (2). »

CHASTETÉ. Les livres de secrets mer-

veilleux qui ne respectent rien, indiquent
des potions qui selon eux ont pour effet
de révéler la chasteté, mais qui, selon l'ex-

périence,
ne révèlent rien du tout.

CHAT. Le chat tient sa place dans l'his-

tojre de la superstition. Un soldat romain

ayant tué, par mégarcle, 'un chat en Egypte,
toute la ville se souleva ce fut en vain que
le roi intercéda pour lui, il ne put le sau-
ver de la fureur du peuple. Observons que
les rois d'Egypte avaient rassemblé, dans

Alexandrie, une bibliothèque immense, et

qu'elle était publique les Egyptiens culti-

vaient les sciences et n'en adoraient pas
moins les chats (3).

•

Mahomet avait beaucoup d'égards pour
son chat. L'animal s'était un jour couché sur
la manche pendante de la veste du prophète,
et semblait y méditer si profondément, que
Mahomet, pressé de se rendre à la prière,
et n'osant le tirer de son extase, coupa,
dit-on, la manche de sa veste. A son retour,
il trouva son chat qui revenait de son assou-

pissement, et qui, s'apercevant de l'attention

de son maître, se leva pour lui faire la révé-

rence, et plia le dos en arc. Mahomet com-

prit ce que cela signifiait; il assura au chat,

qui faisait le gros dos, une place dans son

paradis. Ensuite, passant trois fois la main
sur l'animal, il lui imprima, par cet attou-

chement, la vertu de ne jamais tomber que
sur ses pattes. Ce conte n'est pas ridicule

chez les Turcs (4).

une rente viagère. Il existe au Caire tout près de Bal-el
Naza (porte de la Victoire) un hôpital de ces animaux on
y recueille les chats malades et sans asile; les t'enêtret
sont souvent encombrées d'hommes et de femmes qui leuï
donnent à manger à travers les barreaui.
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Voici une anecdote où le chat joue un
mauvais rôle il est vrai que c'est un chat

snïivage.
Un aide-de-camp du maréchal do Luxem-

bourg vint loger dans une auberge, dont la

réputation n'était pas rassurante. Le diable,
disait-on, arrivait toutes les nuits dans une
certaine chambre, tordait le cou à ceux qui
osaient y coucher, et les laissait étranglés
dans leur lit.
Un grand nombre .de voyageurs remplis-

sant l'auberge quand Taidc-de-camp y en-
tra, onlui dit qu'il n'y avait malheureusement
de vide que la chambre fréquentée par le

diable, où personne ne voulait prendre gîte.
Oh 1 bien, moi, répondit-il, je ne serai

pas fâché de lier connaissance avec lui
qu'on fasse mon lit dans la chambre en ques-
tion, je me charge du reste.
Vers minuit, l'officier vit descendre le dia-

ble par la cheminée sous la figure d'une
bête furieuse, contre laquelle il fallut se dé-
fendre. Il y eut un combat acharné, à coups
de sabre de la part du militaire, à coups de

griffes et de dents de la part de la bêlé; cette
lutte dura une heure. Mais le diable finit par
rester sur la place l'aide-de-camp appela
du monde on reconnut un énorme chat

sauvage qui selon le rapport de l'hôte,
avait déjà étranglé quinze personnes (1).
11 y avait jadis à Paris, un usage peu gra-

cieux et dont on n'a jamais bien expliqué
l'origine. On brûlait une ou deux douzaines
de chais dans le feu de la Saint-Jean. Ce feu
de joie s'allumait autour d'un niât élevé sur
la place de Grève. Les chats, retenus dans
des panier?, étaient lâchés lorsque le feu

flamboyait tout autour d'eux. Ils n'avaient
'de retraite que le mât. au haut duquel ils

grimpaient en triste désespoir, pour être
étouffés par la fumée, ou retomber dans les
flammes. M. Frédéric Souliô mentionne celle
coutume dans un de ses récits •

« Cependant, le roi Charles IX était ar-
rivé. On lui avait remis une torche de cire
blanche de deux livres, garnie de deux poi-
gnées de velours rouge. Sa Majesté s'était

approchée de l'arbre de la Saint-Jean, en
avait allumé les premiers fagots, puis était
remontée à l'Hôtel-de-Ville. Peu à peu le
feu gagna les bourrées- cotterels et les
tonneaux vides accumulés à une grande
hauteur autour de l'arbre; et alors, tandis

que Michel Noiret, trompette-juré du roi,
et six compagnons trompettes sonnaient des

fanfares on vit un spectacle réjouissant.
Les chats amarrés et retenus jusque-là au

pied de l'arbre, se'prirent à s'élancer de tou-
tes façons; les uns grimpant jusqu'au plus
haut de l'arbre pour retomber dans la four-
naise allumée au pied; d'autres s'y précipi-
tant do rage et s'y débattant avec des hurle-
ments qui dominaient le bruil des trompettes.
Tout à coup, du milieu des flammes, on vit
s'élancer un maître chat qui gravit jusqu'à
la plus finé pointe du mât, et qui, de cette hau-

(1) Gabrielle dp. 1" Hist. des fantômes cl des ilc-
Bioiis, etc., p. 203.
(2) Cbap. iv, Hv. II, p. VS\.

teur, tournait autour de lui des yeux aussi

flamboyants que le feu lui-même, et en
même lemps on cn'tondit par-dessus les rires
de la multitude la voix d'une vicille femme

qui criait de toutes ses forces
« Le voilà Martial, mon chat Martial,

Martiall 1 Martial »

a La vieille availreconnuson chat. L'animal
reconnut aussi la voix de sa maîtresse; car,
au moment où il. était près de disparaître
dans les tourbillons de flammes, il se lança
.d'un bon prodigieux et tomba au delà du
cercle de feu qui entourait l'arbre. Les ser-

gents qui veillaient autour pour l'attiser,
voulurent frapper le chat; mais il s'enfuit
du côté de sa maîtresse au milieu des rires
de la cour et du peuple, ravis de voir cet
animal sauvé par son intrépidité. »

On lit dans la Démonomanie de Bodin (2)
que des sorciers de Vernon auxquels on fit

.le procès en 1SC6, fréquentaient cl s'assem-
blaient ordinairement dans un vieux châ-

teau sous la forme d'un nombre infini de
chais. Quatre hommes, qui avaient résolu

d'y coucher, se trouvèrent assaillis par cette
multitude de chats; l'un de ces hommes y fut
tué, les autres blessés; néanmoins ils bles-

sèrent aussi plusieurs chattes, qui se trou-
vèrent après en forme de femmes, mais bien
réellement mutilées.

On sait que les chats assistent au sabbat,

qu'ils y dansent avec les sorcières, et que
lestlitcs sorcières, aussi bien que le diable
leur maître, prennent volontiers la figure de
cet animal. On lit dans Boguet qu'un laboureur

près de Strasbourg fut assailli par trois gros
chais, et qu'en se défendant il les blessa sé-

rieusement. Une heure après, le juge fit de-
mander le laboureur et le mit en prison

pour avoir maltraité trois dames de la ville.

Le laboureur étonné assura qu'il n'avait

maltraité que des chats, et en donna tes preu-
ves lcs plus évidentes il avait gardé de la

peau. On le relâcha, parce qu'on vit que le

diable était coupable en cette affaire.

On ne finirait pas si on rappelait tout ce

que les dômonomanes ont rêvé sur les chats.

Boguct dit encore que la chatte, étant frottée

d'une herbe appelée népeta, conçoit sur-le-

champ, cette herbe suppléant au défaut du

mâle (3). Les sorciers se servent aussi de la

cervelle des chats pour donner la mort; car

c'est un poison, selon Bodin et quelques-au-

tres (4).
Les matelots américains croient que si

d'un navire on jette un chat vivant dans la

mer, on ne manque jamais d'exciter une fu-

rieuse tempête. Voy. BLOKULA BEURRE DES

SORCIÈRES, MÉTAMORPHOSES, ClC.

^CHATEAU DU DIABLE. Plusieurs vieux

manoirs portent ce nom dans des traditions

et des conles populaires.
Le château de Ronquerollcs.

Dans les Mémoires du Diable livre dont

nous ne pouvons, malgré le talent de l'auteur,
recommander la lecture, M. Frédéric Soulié

Discours des sorciers, ch. xi-v, p. 81.
(D Codin Dûmonomauie des sorciers, liv. IH, ch. u

p. 520.
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débute par une scène et des détails qui récla-

ment leur place dans ce livre. Nous croyons
devoir les transcrire en partie.
« Le 1" janvier 18. le baron François-

Armand de Luizzi était assis au coin de son

feu, dans son château de Ronquerolles. Quoi-

que je n'aie pas vu ce château depuis plus de

vingt ans, je me le rappelle parfaitement.
Contre l'ordinaire des châteaux féodaux il..

était situé au fond d'une vallée il consistait

alors en quatre tours liées ensemble par

quatre corps de bâtiment, les tours et les

bâtiments surmontés de toits aigus en ar-

doise, chose rare dans les Pyrénées.
a Ainsi, quand on apercevait ce château

du haut des collines qui l'entouraient, il pa-
raissait plutôt une habitation du seizième ou

du dix-septième siècle qu'une forteresse de
l'an 1327, époque à laquelle il avait été bâti.
« Aujourd'hui que nous savons que de tous

les matériaux durables le fer est celui qui
dure le moins, je me garderai bien de dire

que Ronquerolles semblait être bâti de fer,
tant l'action des siècles l'avait respecté;
mais ce que je dois affirmer, c'est que l'état

de conservation de ce vaste bâtiment était
véritablement très-remarquable. On eût dit

que c'était quelque caprice d'un riche ama-
teur du gothique qui avait élevé la veille ces

murs, intacts, dont pas une pierre n'était

dégradée, qui avait dessiné ces arabesques
fleuries dont pas une ligne n'était rompue
dont aucun détail n'était mutilé. Cependant,
de mémoire d'homme on n'avait vu personne
travailler à l'entretien ou à la réparation de

ce château.
« II avait pourtant subi plusieurs change-

ments depuis le jour de sa construction, et

le plus singulier est celui qu'on remarquait

lorsqu'on approchait de Ronquerolles du côté

du midi. Aucune des six fenêtres qui occu-

paient la façade de ce côte n'était semblable

aux autres. La première à gauche était une

fenêtre en ogive, portant une croix de pierre
à arétes. tranchées qui la partageaient en

quatre compartiments garnis de vitraux à

demeure. Celle qui suivait était pareille à la

première, à l'exception des vitraux, qu'on
avait remplacés par un vitrage blanc à lo-

sanges de plomb porté dans des cadres de fer

mobiles. La troisième avait perdu son ogive
et sa croix de pierre. L'ogive semblait avoir
été fermée par des briques, et une épaisse
menuiserie, où se mouvaient ce que nous

avons appelé depuis des croisées à guillotine,
tenait la place du vitrage à cadres de fer.
La quatrième, ornée de deux croisées, l'une

intérieure, l'autre extérieure, toutes deux à

espagnolettes et à petites vitres, était en ou-

tre défendue par. un contrevent peint en

rouge. La cinquième n'avait qu'une croisée
à grands carreaux, plus une persienne peinte
en vert. Enfin, la sixième était ornée d'une
vaste glace sans tain, derrière laquelle on

voyait un store peint des plus vives cou-
leurs. Cette dernière fenêtre était en outre

fermée par des contrevents rembourrés.
« Le mur uni continuait après ces fenêtres,

dont la dernière avait paru aux regards des

CIIA

habitants de Ronquerolles le lendemain de la
mort du baron Hugues-François de Luizzi

père du baron Armand-François de Luizzi
et le matin 'du 1" janvier 18. sans qu'on
pûtdirequi l'avait percée et arrangée comme
elle, l'était.
« Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que la

tradition racontait que toutes les autres croi-
sées s'étaient ouvertes de la même façon et
dans une circonstance pareille, c'est-à-dire
sans qu'on eût vu exécuter les moindres tra-

vaux, et toujours le lendemain de la mort de

chaque propriétaire successif du château. Un
fait certain, c'est que chacune de ces croi-
sées était celle d'une chambre à coucher qui
avait été fermée pour ne plus se rouvrir, du

moment que celui qui eût dû l'occuper toute
sa vie avait cessé d'exister.

« Probablement si Ronquerolles avait été
constamment habité par ses propriétaires,
tout cet étrange mystère eût grandement
agile la population mais depuis plus de
deux siècles chaque nouvel héritier des
Luizzi n'avait paru que durant vingt-quatre
heures dans ce château, et l'avait quitté

pour n'y plus revenir. Il en avait éfé ainsi

pour le baron Hugues-François de Luizzi;
et son fils François- Armand de Luizzi
arrivé le 1" 18. avait annoncé son départ
pour le lendemain.
« Le concierge n'avait appris l'arrivée de

son maître qu'en le voyant entrer dans le

château; l'étonnemént de ce brave homme'
s'était changé en terreur, lorsque, voulant
faire préparer un appartement au nouveau

venu, il vit celui-ci se diriger vers le corri-

dor où étaient situées les chambres mysté-
rieuses dont nous avons parlé, et ouvrir avec
une clef qu'il tira de sa poche une porte que
le concierge ne connaissait pas encore, et

qui s'était percée sur le corridor intérieur

comme la croisée s'était ouverte sur la fa-

çade. La même variété se remarquait pour
les portes comme pour les croisées. Chacune
était d'un style différent, et la dernière était

en bois de palissandre incrusté de cuivre. Le

mur continuait après les portes,dans le cor-

ridor, comme il continuait à l'extérieur après
les croisées sur la façade. Entre ces deux

murs nus et impénétrables, il se trouvait

probablement d'autres chambres. Mais des-

tinées sans doute aux héritiers futurs des

Luizzi, elles demeuraient, comme l'avenir

auquel elles appartenaient, inaccessibles et

fermées. Celles que nous pourrions appeler
les chambres du passé étaient de même clo-

ses et inconnues, mais élles avaient cepen-
dant gardé les ouvertures par lesquelles on'

y pouvait pénétrer; la nouvelle chambre, la

chambre du présent si vous voulez, était

seule ouverte; et durant toute la journée
du 1" janvier; tous ceux qui le voulurent y

pénétrèrent librement.
« Ce corridor, qui en vérité nous parait

un peu sentir l'allégorie, ne parut sentir à

Armand de Luizzi que l'humidité et le froid
et il ordonna qu'on allumât un grand feu

dans la cheminée en marbre blanc de sa'

nouvelle chambre. Il y resta toute la journée
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pour régler les comptes de -la propriété de

Ronquerolles; en ce qui concernait le châ=-

teau, ils ne furent pas longs. Ronquerolles
ne rapportait rien et ne coulait rien. Mais Ar-

mand de Luizzi possédait aux environs quel-

ques fermes dont les baux étaient expirés et

qu'il voulait renôuveler.

« La journée entière se passa à discuter

et à arrêter les bases des nouveaux contrats,
et ce ne fut que le soir venu qu'Armand de

Luzzi se trouva seul. Il était assis au coin de son

feu; une table sur laquelle brûlait une seule

bougie était près de lui. Pendant qu'il restait

plonge dans ses réflexions, la pendule sonna

successivement minuit, minuit et demi, une

heure. Luizzi se leva et se mit à se.promener
avec agitation. Armand était un homme d'une

taille élevée; l'allure naturelle de son corps
dénotait la force,et l'expression habituelle de

ses traits annonçait la résolution. Cepen-
dant il tremblait, et son agitation augmentait
à mesure que l'aiguille approchait de deux

heures. Quelquefois il s'arrêtait pour écou-

ter si un bruit extérieur ne se faisait pas en-

tendre mais rien ne troublait le silence so-

lennel dont il était entouré. Enfin Armand

enlenditce petit choc produit par l'échappe-
ment dé la pendule et qui précède l'heure

qui va sonner. Une pâleur suhite et profonde
se répandit sur son visage; il demeura un

moment immobile et ferma les yeux comme

un homme qui va se trouver mal. A ce mo-

ment le premier coup de deux heures ré-

sonna dans le silence. Ce bruit sembla réveil-

ler Armand de son affaiblissement; et avant

que le second coup ne fût sonné, il avait

saisi une petite clochette d'argent posée sur

sa table et l'avait violemment agitée en di-

sant ce seul mot1
« Viens.

Tout le monde peut avoir une clochette

o argent; tout le monde peut l'agiter à deux

heures précises du matin eten disantcemol:

Viens Mais très-probablementil n'arrivera

personne, ce qui arriva à Armand de Luizzi.La

clochette qu'il avait secouée ne rendit qu'un
son faible et ne frappa qu'un coup unique qui
vibra tristement et-sans éclat. Lorsqu'il pro-

nonça le mot. viens 1 Armand y mit tout

l'efforl.d'iin homme qui crie pourétre entendu
de loin, et cependant sa voix poussée avec vi-

gucur de sa poitrine, ne put arriver à ce ton
résolu et impératif qu'il avait voulu lui donner;
il sembla que ce fût une timide supplication

qui s'échappait de sa bouche; et lui-même
s'étonnait de cet étrange résultat, lorsqu'il

aperçut à la place qu'il venait de quitter un

être, qui pouvait être un homme, car il en
avait l'air assuré; qui pouvait être une

femme, car il en avait le visage et les mem-
bres délicats; et qui était assurément le

diable, car il n'était entré par nulle part et
avait simplement paru.
« Son costume consistait en .une robe de

chambre à manches plates, qui ne disait rien
du sexe de l'individu qui la portait.
« Armand de Luizzi observa en silence ce

singulier personnage, tandis qu'il se casait
commodément dans le fauteuil à la Voltaire

qui était près du feu. Le diable, car c'était
lui-même, se pencha négligemment en ar-
rière et dirigea vers le feu l'index et le pouce
de sa main blanche et effilée; ces deux doigts
s'allongèrent indéfiniment comme une paire
de pincettes et prirent un charbon dans le
feu. Le diable, car c'était le diable en per-
sonne, y alluma un cigare qu'il prit sur la
.table. A peine en eut-il aspiré une bouffée,
qu'il rejeta le cigare avec dégoût, et dit à
Armand de Luizzi Est-ce que vous n'a-
vez pas de tabac de contrebande? P
« Armand ne répondit pas.

« En ce cas, acceptez du mien, reprit le
diable.
« Et il tira de la poche de sa robe de cham-

bre un petit porte-cigares d'un goût exquis.
H prit deux cigarettes en alluma une au
charbon qu'il tenait toujours et le présenta
à Luizzi. Celui-ci le repoussa du geste, et le
diable lui dit d'un ton fort naturel Ah 1 vous
faites le dédaigneux, mon cher, tant pis.
« Puis il se mit à fumer, sans cracher, le

corps penché en arrière et en sifflotant de

temps en temps- un air de contredanse, qu'il
accompagnait d'un petit mouvement de tête
tout à fait impertinent.
« Armand demeurait toujours immobile

devant ce diable étrange. Enfin il rompit le
silence; et s'armant de cette voix vibrante et
saccadée qui constitue la mélopée du drame
moderne, il dit

« Fils de l'enfer, je t'ai appelé.
« D'abord, mon cher, dit le diable en

t'interrompant, je ne sais pas pourquoi vous
me tutoyez. C'est de fort mauvais goût. C'est
une habitude qu'ont prise entre eux ceux

que vous appelez les artistes. Faux semblant

d'amitié, qui ne les empêche pas de s'envier,
de se haïr et de se mépriser. C'est une forme de

langage que vos romanciers et vos drama-

turges ont affectée à l'expression des passions
poussées à leur plus haut degré, et dont les

gens bien nés ne se servent jamais. Vous qui
n'êtes ni homme de lettres ni artiste, je vous
serai fort obligé de me parler comme au pré-
mier venu; ce qui sera beaucoup plus con-
venable. Je vous ferai observer aussi qu'en
m'appelant fils de l'enfer, vous dites une de
ces bêtises qui ont cours dans toutes les lan-

gues connues. Je ne suis pas plus le fils de
l'enfer que vous n'êtes le fils de votre cham-
bre parce que vous l'habitez.
« Tu es pourtant celui que j'ai appelé, ré-

pondit Armand en affectant une grande puis-
sance dramatique.
« Le diable regarda Armand de travers et

répondit avec une supériorité marquée
« Vous êtes un faquin. Est-ce que vous

croyez parler à votre groom ?
« Je parle à celui qui es! mon enclave,

s'écrie Luizzi en posant la main sur la clo-
chette qui était devant lui.
« Comme il vous plaira, monsieur le

baron, reprit le diable. Mais, par ma foi, vous
êtes bien un véritable jeune homme de notre

époque, ridicule et butor. Puisque vous êtes
si sûr de vous faire obéir', vous pourriez bien

me parier avec politesse, cela vous coûterai»
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peu. D'ailleurs, ces manières-là sont bonnes à. être poli, je me suis soumis à être insolente,

pour les manants parvenus qui, parce qu'ils et me voilà comme sans doute vous me désU

se vautrent dans le fond de leur calèche, s'i- rez. M'sieur n'a-t-il rien à m'ordonner?

uiàginent qu'ils ont l'air d'y être habitués. « Oui, vraiment. Mais j'ai aussi un con-

Vous éios de vieille famille; vous portez un seil à te demander.

assez beau nom, vous avez très-bon air, et vous « M'sieur permettra que je lui dise que
pourriez vous passer'de ridicules pour vous consulter son domestique c'est faire de la
faire remarquer. comédie du XVII" siècle.

« Le diable fait de la morale 1 c'est « Où as-tu appris ça?

étrange. « Dans les feuilletons des grands jour-
« Ce dialogue avait eu lieu entre ce per- naux.

sonnage surnaturel et Armand de Luizzi « Tu les as donc lus? Eh bien 1 qu'en
sans que l'un ou l'autre eût changé de place. penses-tu?
« Jusqu'à ce moment Luizzi avait parlé « Pourquoi voulez-vous que je pense

plutôt pour ne point paraître interdit que quelque ch,ose de gens qui ne pensent pas?
pour dire ce qu'il voulait. Il s'était remis peu « Luizzi s'arrêta encore, s'apercevant qu'il
à peu de son trouble et de l'étonnemenl que n'arrivait pas plus à son but avec ce nou-
lui avaient causé la figure et les manières de veau personnage qu'avec le précédent. Il
son interlocuteur; et il résolut d'aborder un saisit sa sonnette; mais avant de l'agiter, il

,'iutre sujet de conversation, sans doute plus dit au diable

important pour lui. « Quoique tu sois le même esprit sous
« II prit donc un second fauteuil, s'assit de une forme différente, il me déplaît de traiter

l'autre côté de la cheminée, et examina le avec loi du sujet dont nous devons parler,
diable de plus près. Il acheva son inspection tant que tu garderas cet aspect. En peux-tti
en silence, et, persuadé qu'une luMè'd'espril changer?
.ne lui réussirait pas avec cet être inexplica- « Je suis aux ordres de m'sieur.

ble, il prit sa clochette d'argent et la fit son- « Peux-tu reprendre la forme que tu

ner encore une fois. A ce commandement, avais tout à l'heure?

car c'en élait un, le diable se leva et se tint « A une condition c'est que vous me

debout devant Armand dé Luizzi dans l'atti-' donnerez une des pièces de monnaie, qui sont
tude d'un domestique qui attend les ordres dans cette bourse.

f

de sori maître. Ce mouvement, qui n'avait «Armand regarda sur la table et vit une
duré qu'un dixième de seconde, avait ap- bourse qu'il n'avait pas encore aperçue. Il

porté un changement complet dans la phy- l'ouvrit, et en tira une pièce. Elle était d'un

sionomiç et le costume du diable. L'être fan- métal inestimable, et portait pour toute ins-

tastique de tout à l'heure avait disparu, et cription
UN MOIS DE LA VIE DU BARON fran-

Armand vit à sa place un rustre en livrée çois-ARîfAND
DE luizzi. Armand comprit sur-

avec des mains de bœuf dans des gants de le-champ le mystère de cette espèce de paie-
coton blanc, une (rogné avinée sur un gilet ment, et remit la pièce dans la bourse, qui

rouge, des pieds plats dans ses gros souliers, lui parut très-lourde, ce qui le fit sourire.

et point de mollets dans ses guêtres. « Je ne paie pas un caprice si cher.
« Voilà, m'sieur, dit le nouveau paru. « Vous êtes devenu avare?
« Qui es-tu? s'écria Armand, blessé de « Comment cela?

Cet air de bassesse insolénte et brute, carac- «. C'est que vous avez jeté beaucoup de

tère universel du domestique français. cette monnaie pour obtenir moins que voua
« Je ne suis pas le valet du diable, je ne demandez.

n'en fais pas plus qu'on ne m'en dit; mais 'e « Je ne me le rappelle pas.
/dis ce qu'on me dit. « S'il. m'était permis de vous aire votre
« Et que viens-tu faire ici? compte, vous verriez qu'il n'y a pas un mois
« J'attends les ordres de m'sieur. de votre vie que vous ayez donné pour quel-
*(-Ne sais-tu pas pourquoi je t'ai appelé? que chose déraisonnable.

« Non, m'sieur. « Cela se peut; mais du moins j'ai vécu.
« Tu mens? « C'est selon le sens que vous attachez
« Oui, m'sieur. au mot vivre.

« Comment te nommes-tu? « Il y en a donc plusieurs ?2
« Comme voudra m'sieur. « Deux très-différents. Vivre, pour beau-
ce N'as-tu pas un nom de baptême? coup de gens, c'est donner sa vie à toutes
« Le diable rie bougea pas; mais tout le les exigences qui les entourent. Celui qui vit

château se mit à rire depuis la girouette jus- ainsi se nomme, tant qu'il est jeune, un bon

qu'à la cave. Armand eut peur, et pour rie enfant; quand il devient mûr, on l'appelle
pas le laisser voir, il se mit eh colère. C'est un brave homme, et on le qualifie de bon
un moyen aussi côiinu que celui de chanter. homme quand il est vieux. Ces trois noms ont
« Enfin, réponds, n'as-tu pas un nom? un synonyme commun c'est lé mot dupe.
« J'en ai tant qu'il vous plaira. J'ai servi « Et lu penses que c'est en dupe que

sous toute espèce de nom. j'ai vécu?
« Tu es donc mon domestiqué? « Je crois que m'sieur le pense comme
« Il a bien fallu. J'ai essayé de venir moi, car il n'est venu dans ce château que

vers vous àunaiilrè titre; vous m'avez parlé pour changer de façon de vivre, et orendre
Comme à un laquais. Ne pouvant vous forcer l'autre.
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« Et celle-là, peux-tu me la définir?

« Comme c'est te sujet du marché que
nous allons faire ensemble.

« Ensemble 1. Non, reprit Armand en

interrompant le diable, je ne veux pas traiter

avec toi cela me répugnerait trop. Ton as-

pect me déplaît souverainement.

« C'était pourtant une chance en votre

faveur on accorde peu à ceux qui déplai-
sent beaucoup. Un roi qui traite avec un

ambassadeur qui lui platl lui fait toujours

quelque concession dangereuse. Pour ne

pas être trompé, il ne faut faire d'affaire

qu'avec les gens déplaisants. En ce cas, le

dégoût sert de raison.
« Et il m'en servira pour te chasser

dit Armand en faisant sonner la cloche ma-

gique qui lui soumettait lé diable.
« Comme avait disparu l'être androgyne

qui s'était montré d'abord, de même disparut,
non pas le diable, mais cette seconde appa-
rence du diable en livrée; et Armand vit à sa

place un assez beau jeune homme. Celui-ci

était de cette espèce d'hommes qui changent
de nom à tous les quarts de siècle, et que,
dans le nôtre, on appelle fashionables. Tendu

comme un arc entre ses bretelles et les sous-

pieds de son pantalon blanc, il avait posé
ses pieds en bottes vernies et éperon nées sur

le chambranle de la cheminée, et se tenait

assis sur le dos dans le fauteuil d'Armand.

Du reste, ganté avec exactitude, la man-

chette retroussée sur le revers de son frac

à boutons brillants, le lorgnon dans l'œil et

la canne à pomme d'or à la main, il avait
tout à fait l'air d'un camarade en visite chez

le baron Armand de Luizzi.

< Celle illusion alla si loin, qu'Armand le

regarda comme quelqu'un de connaissance.
« Il me semble'vous avoir renconlré quel-

que part? i

« Jamais! 1 Je n'y vais pas.
« Je vous ai vu au bois à cheval.
« Jamais 1 Je fais courir.
« Alors c'était en calèche?
« Jamais! Je conduis.
« Ah 1 pardieu 1 j'en suis sûr, j'ai joué

avec vous chei M016.
« Jamais! je parie.
« Vous valsiez toujours avec elle.
« Jamais! je galope.
« Vous ne lui faites pas la cour?
« Jamais! J'y vais je ne la fais pas.
« Luizzi se sentit pris de l'envie de donner

à ce monsieur des coups de cravache pour
lui ôter un peu de sottise. Cependant la ré-

flexion venant "j son aide, il commença à

comprendre que s'il se laissait aller à discu-
ter avec le diable, en vertu de toutes les for-

mes qu'il plairait à celui-ci de se donner, il

n'arriverait jamais au but de cet entretien.-

Armand prit donc la résolution d'en finir avec
celui-ci aussi bien qu'avec un autre, et il s'é-
cria en faisant encore tinter sa clochette

« Satan, écoute-moi et obéis.
« Ce mot était à peine prononcé, que l'être

surnaturel qu'Armand avait appelé se montra
dans sa sinistre splendeur. C'était bien l'ange
déchu que la poésie a rê>é. Type de beauté

flétri par la douleur, altéré par la haine, dé-

gradé par la débauche, il gardait encore,
tant que son visage restait immobile, une
trace endormie de son origine céleste; mais
dès qu'il pariait, l'action de ses traits déno-
tait une existence où avaient passé toutes
les mauvaises passions. Cependant, de toutes
les expressions repoussantes qui se mon-
traient sur son visage, celle d'un dégoût pro-
fond dominait les autres.
Au lieu d'attendre qu'Armand l'interro-

geât, il lui adressa la parole le premier.
« Me voici pour accomplir le marché

que j'ai fait avec ta famille et par lequel je
dois donner à chacun des barons de Luizzi,

de Ronquerolles, ce qu'il me demandera; tu

connais les conditions de ce marché, je sup-

pose ?
« Oui, répondit Armand en échange de

ce don, chacun de nous t'appartient, à moins

qu'il ne puisse prouver qu'il a été heureux
durant dix années de sa vie.
« Et chacun de tes ancêtres reprit

Satan m'a demandé ce qu'il croyait le

bonheur, afin de m'échapper à l'heure de sa
mort.
« Et tous se sont trompés, n'est-ce pas ?
a Tous. Ils m'ont demandé de l'argent,

de la gloire, de la 'science, du pouvoir, et le

pouvoir, la science, la gloire, l'argent, les
ont tous rendus malheureux.
« C'est donc un marché tout à Ion avanr

tager, et que je devrais refuser de conclure?
« Tu le peux.
« N'y a-t-il donc aucune chose à deman-

der, qui puisse rendre heureux?
« II y en aune.
« Ce n'est pas à toi de me la révéler, je

la sais; mais ne peux-tu pas me dire si je la
connais?
« ^Tu la connais; elle s'est mêlée à tou-

tes les actions de ta vie, quelquefois en toi,
le plus souvent chez les autres, et je puis
t'affirmer qu'il n'y a pas besoin de mon aide

pour quela plupart des hommes la possèdent.
« Est-ce une qualité morale? est-ce une

chose matérielle?
« Tu m'en demandes trop. As-tu fait

ton choix? Parle vite j'ai hâte d'eu finir.
« -Tu n'étais pas si pressé tout à l'heure.
« C'est que tout à l'heure j'étais sous

une de ces mille formes qui nie déguisent à

moi-même, et me rendent lé présent suppor-
table. Quand j'emprisonne mon être.sous les

traits d'une créature humaine, vicieuse ou

méprisable, je me trouve à la hauteur du

siècle que je mène, el je ne souffre pas du
misérable rôle auquel je suis réduit. La va-

nité se satisfait de grands mots, mais l'or-

gueil veut de grandes choses, et tu sais qu'il
fut la cause de ma chute; mais jamais il ne

fut soumis à une si rude épreuve. Après
avoir lutté avec Dieu, après avoir mené tant

de vastes esprits, suscité Je si fortes passions,
fait éclater de si grandes catastrophes, je
suis honteux d'en être réduit aux basses

intriguesclauxsollesprétentions de l'époque
actuelle, el je me cache à moi-même ce que

î'ai èUé* pour oublier, autant que je puis* cq,
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que je suis devenu. Cette forme que tu m'as

forcé dé prendre m'est par conséquent odieuse

et insupportable. Hâte-toi donc, et dis-moi

ce que tu veux.
« Je ne le sais pas encore, et j'ai compté

sur toi pour m'aider dans mon choix,
« Je t'ai dit que c'était impossible.
« Tu peux cependant faire pour moi ce

que tu as fait pour mes ancêtres; tu peux me

montrer à nu les passions des autres hom-

mes, leurs espérances, leurs joies, leurs dou-

leurs, le secret de leur existence afin que

je puisse tirer de cet enseignement une lu-

mière qui me guide.
« -Je puis faire tout cela; mais tu dois

savoir que tes ancêtres se sont engagés à

m'appartenir avant que j'aie commencé mon

récit. Vois cet acte; j'ai laissé en blanc le

nom de la chose que tu me demanderas:

signe-le; et puis après m'avoir entendu, tu

écriras toi-même ce que tu désires être, ou

ce que tu désires avoir.
« Armand signa et reprit
« Maintenant je t'écoute. Parle.

« Pas ainsi. La solennité que m'impo-
serait à moi-même cette forme primitive fa-

tiguerait ta frivole attention. Ecoute: mêlé

à la vie humaine, j'y prends plus de part que
les hommes ne pensent. Je te conterai mon

histoire, ou plutôt je te conterai la leur.

« Je serai curieux de la connaître.

« Garde ce sentiment; car du moment

que tu m'auras demandé une conGdence, il

faudra l'entendre jusqu'au bout. Cependant
tu pourras refuser de l'entendre en me don-

nant une des pièces de monnaie de cette

bourse.
a J'accepte, si toutefois ce n'est pas une

condition pour moi de demeurer dans une ré-

sidence fixe.
a Va où tu voudras; je serai toujours

au rendez-vous partout où tu m'appelleras.
Mais songe que ce n'est qu'ici que tu peux
me revoir sous ma véritable forme. Tu m'ap-

pelleras avec cette sonnette à toute heure,
en tout lieu, sur quelque place que ce soit.

Trois heures sonnèreut, et le diable dispa-
rut.
ArmanddeLuizzise retrouva seul. La bourse

qui contenait ses jours était sur sa table.

Il eut envie de l'ouvrir pour les compter,
mais il ne put y parvenir, et il se coucha

après l'avoir soigneusement placée sous son

chevet.
Nous le répétons, il est fâcheux que les

histoires racontées par le diable soient-géné-

ralement de nature à ne pouvoir être lues

d'un lecteur chrétien; car, dans ce cadre,

l'auteur, dont on ne saurait nier le grand

mérite, eût pu faire un très-bon livre.

Nous donnerons, dans un autre genre, un

conte fantastique où se retrouvent plusieurs

éléments de la poésie satanique ou infernale.

Le chdteau du Diable.

S'il faut en croire des récits populaires,
on montrait encore en 1640, dans le grand-
duché de Luxembourg, tout auprès d'Arlon,

les ruines d'un ancien château féodal, depuis

Lone-temps inhabité, et qu'on appelait le châ-

teau du diable. Des monstres, des damnés,
des démons à longuequeue formaient,disait-
on, en bas-reliefs et en peintures, les déco-
rations intérieures de ce manoir.Depuis;bien
des années, nul ne l'avait visité. On ajoutait
que le 13 de chaque mois, l'enfer venait y
faire ses orgies; on citait vingt personnes
qui autrefois s'étant réfugiées là parmégarde
n'en étaient jamais sorties. L'opinion com-
mune assuraitqu'elle avaient eu lecoutordu.
On racontait des choses effrayantes.
Cependant un jeune seigneur, méprisant
les leçons de l'expérience, résolut d'aller
au château du diable et d'y passer la nuit. 11
décida deux de ses domestiques, qu'il savait

intrépides, à l'accompagner; il se fit suivre
encore prudemment d'un sorcier ou char-

meur, qui passait pour un homme très-habile
dans les circonstances de maléfice. S'il faut
en croireles récits, le 13 octobre de l'année
1622, il se rendit bien armé, avec ses trois

compagnons, dans l'enceinte redoutée du
château du diable. Le silence de la mort ré-

gnait dans les cours et dans les galeries.
Mais à la porte de la première salle, une
vieille se présenta, branlant la tête et leur
défendant d'une voix cassée d'aller plus avant.
Le charmeur fit une conjuration qui ne nous
a pas été conservée; la vieille s'éloigna en

grondant; néanmoins elle escamota les deux

valets, qu'elle emmena à la cave, où elle les
retint et que le sorcier jura de faire rendre.
Un ours qui gardait la seconde porte s'enfuit
devant une allumette que lui présenta le sa-
vant. L'ours ne fut pas plutôt dehors que le

jeune seigneur vit tomber, du milieu du pla-
fond, des gouttes de sang qui se succédaient
trois

par trois, de seconde en seconde, avec
des gémissements. La terreur qui le saisit
devint au comble, lorsqu'il aperçut dans un
coin du salon, couché sur un lit, un squelette
chargé de chaînes, dont le cœur, par un pro-
dige inouï, battait au milieu des ossements
desséchés. Ses yeux, qui seuls vivaient en-

core, roulaient avec une lueur horrible dans
leurs orbites décharnés. Le sorcier, craignant
une faiblesse de la part du jeune homme, fit
un charme à la hâte; le salon changea d'as-

pect le repaire de vint un magnifique appar-
tement un souper délicat parut tout servi

sur une table somptueuse; le jeune seigneur
et son mentor se mirent à table.

Comme ils touchaient au dessert, un grand
mouvement extérieur amena subitement la

nuit, mais une nuit ornée de tonnerres et

d'éclairs, avecun bruit tel, que jamais le fra-

cas d'une artillerie complète n'égala le va-

carme qui se fit alors dans le château du

diable. La table disparut; la salle sembla

enflammée; le plafond s'entr'ouvrit; il en

tomba une légion défigures bizarres qui for-

mèrent des danses grotesques. Des démons

ailés, des démons ardents, des démons cor-

nus, dessorciers à cheval sur des boucs, des

sorcières à califourchon sur des manches à

balai, arrivaient par le même chemin et dan-

saient de toutes leurs forces, aussitôt qu'ils
avaient mis pied à terre.

Le charmeur, au moyen d'une fascination,
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s'était rendu invisible, ainsi que son jeune le château du diable s'écroula; et c'est à

compagnon. Une vieille sorcière, parut, costu- peine aujourd'hui si l'on reconnaît la place.
niée comme on les voit dans les esquissés de (\ CHAT-HUANT, Voy. HiBOU, CHOUETTE,

Téniërs; elle portait Un enfant qu'elle fit rôtir CHASSE, CHEVESCHE, etc.

pour -le banquet. Alors il tomba d'en haut Chaughe-poolet. Voy. Cauchemar.

une vaste cruche noire, devant laquelle cha- CHAUDIÈRE. C'est ordinairement dans

euh se prosterna; le diable en sortit, et lès une chaudière de fer que, de temps immé-

danses recommencèrent. morial, les sorcières composentleurs malé-

Au moment où les 'réjouissances se sus- 'fices, qu'elles font bouillirsurun feu, de ver-

pendifent pour l'adoration de Satan, le jeune veine et d'autres plantes magiques.
seigneur remarqua que le diable, qui était CHAUDRON (Madeleine-Michelle), Ge-

en formede bouc,avait au derrière un visage névoise, accusée d'être sorcière en 1652. On

humain, que les sorcières allaient baiser. II dit qu'ayant rencontré le diable en sortant

fut frappé d'horreur, et né se put retenir de de la ville réformée, il reçut son hommage,
faire un signe de croix. Tout s'envola, et imprima sur sa lèvre supérieure son seing

Vous m'avez fait bieh mal, dit le sôr- ou marque. Ce petit seing rend la peau in-

cier deNamur. Mais àllons nous coucher. sensible, comme l'affirment les démoiiôgra-
En disant cela, il se jeta sur le lit dû spec- phes. Le diable ordonna à Michelle Chau-

tre et y attira lé jeune homme. dron d'ensorceler deux filles; elle obéit; les
Le squelette se leva debout sur-le-champ, parents l'accusèrent de diablerie, les filles

éclairant la salle du feu de ses yeux.-Mal- interrogées attestèrent qu'elles étaient pos-
heur, dit-il d'une voix sourde, a qui trouble sédées. On appela ceux qui passaient pour
le repos des morts 1 médecins; ils cherchèrent surMicheilc Chau-
Et comme ilallongéait lesos de ses mains, dron te sceau du diable, que le procès-ver-

le sorcier l'arrêta: bal appelle les marques sataniques; ils y cn-
Je t'ordonne, dit-il, de noùs dire qui foncèrent une aiguille. Michelle fit connaître

tu es, ce que tu veux, â'où tu viens? .par ses cris que les marques sataniques ne

-Pourquoi nié forcez-vous, dit le sque- rehdent point insensible. Les juges," ne

lette, à rompre un silence que regarde de- voyant pas de preuve complète, lui firent

puis cent ans Je ine nommé Lenderborn. donner la question. Celte malheureuse, cé-

Célui qui possédait ce château -me prit à son dant à la violence des tourments, confessa
service dans ses jeunes années. Il n'était pas tout ce qu'on voulut, Elle fut brûlée, après
marié. Un soir qu'il se baignait ad clair de avoir été pendue et étranglée.
la lune, il aperçut à Quelques pas au-dessous

CHAUDRON-DU-D1ABLE* gouffre qui se
de lui une jëùne dame qui se noyait. Voter à trouve au sommet du pic de 'Çénériffe. Les
son secours, la saisir, la sauver, tout cela

Espagnols ont donné le nom de Chaudron-
ne futqu un mouvement La jeune dame loi du-Diable à ce gouffre à cause du bruit que
plut, ill épousa. Elle lui donna un fils; mais l'on entend lorsqu'on y jette une pierre; elle
à peiné fut-il au monde, qu elle disparut y retentit comme un vaisseau creux de cui-
avec lui. Les sages du temps, consultés là- vre contre lequel on frapperait avec un m;ir-
dessus, répondirent que mon maître en teau d'une prodigieuse grosseur. Les natu-
croyant épouser une femme, avait épousé un rcls de ,io sont persuadéf que c'est l'enfer,
démon succube. Cette nouvelle le frappa si et que les âmes des méchants .y font leur sé-
vivement que, renonçant au monde, il

jour (1).
Tiiis^iit %a vie à la

fi phnssp re ar-Un jour que étais
avec lui dans la forêt CHAUVE -SOURIS.

Les Caraïbes regar-

voisine, il mVperÇ«t derrière un arbre
dent les chauves-souf.s comme de bons an-

touffu, me prit pour un loup et me tua. Je ges qui veillent à la sûreté des maisons

ne sais pas où j'allai; mais je me trou- durant la nuit; les tuer, chez •«»*. est ««

vaï après ma mort face face avec ma mai- sacrilège chez nous, c est un des animaux

tressé. qui figurent au sabbat.

Lenderborii me dit-elle, mon mari CHAVIGNY (Jean-Aimé dé), astrologue,
m'est infidèle, je le sais. Retourne au château, disciple de Nostradamus, rnouïul 6n 1604.

je t'en donne le pouvoir, mais à condition Il a composé la Première face du Janus

qu'il mourra de ta main. français, contenant les troubles de France cle-

j'obéis; et depuis vous voyez l'existence puis 1534 jusqu'en 1589; Fin de la maison

que je mène sur la terre. J'ai étranglé tous valésienne, extraite et colligée des cenluries ét
ceux qui sont venus ici. Pourma délivrance, commentaires de Michel Noslradumus ( en
il faut qu'une main innocente sacrifie une latin et en français), Lyon, 1594, in-8°; et

poule noire à minuit sur le seuil du château. nouvelle édition, augmentée, sous Ic titre de

-Si tu veux, dit le sorcier, nous rendre Commentaires sur les centuries et pronostica.
les deux valets que la vieille nous a ôlës, lions de Nostradamus, Paris, in-8°, rare; les
demain à minuit, je te rends libre. Pléiades, divisées en sept livres, prises des an-

Ce que le charmeur demandait fut fait à ciennes prophéties, et conférées avec les or a

l'instant. Les quatre compagnons sortirent çïes de Nostradamus, Lyon, 1603; la plus
du château. Le lendemain, à minuit, une ample édition est de 1606. C'est un recueil

jeune fille, conduite par le magicien, immo- de prédictions, dans lesquelles l'auteur pro-
jait une poule noire. Après la formule caba-

(l) La Harpe, Abrégé de rHistoire générale des vcya
listique qu il prononça, il se fit grand bruit, ges, t.l.
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ibre demet à Henri IV l'empire de l'univers. Voy. Rubicon.vouaàcefleuveun grand nombrede
NOSTRADAMUS. chevaux, qu'il abandonna dans les pâturages
CHAX ou SCOX, démon. Voy. Scox. Ses environs.
CHEKE, professeur de grec à Cambridge, Une tradition superstitieuse portait qu'une

mort en 1557. Il écrit un 'livre (1) qu'il espèce de chevaux, qu'on nommait arzels, et
adressa au roi Henri VIII, et qu'il plaça à la qui ont une marque blanche au pied de der-
tête de sa traduction latine du Traité de Plu- rière du côté droit, était malheureuse et fu-

tarque de la Superstition. 11 avait des con- neste dans les combats.
naissances en astrologie, et croyait ferme- Anciennement on croyait aussi que les
ment à l'influence des astres quoiqu'ils lui chevaux n'avaient pas de fiel; mais c'est une
promissent du bonheur tout juste dans les erreur aujourd'hui presque généralement
occasions où il était lo plus malheureux. reconnue. Voy. Drapé, Bâtard, TROUPEAU,
CHEMENS, génies ou esprits que les Ca- etc.

raïbes supposent chargés de veiller sur les CHEVALIER IMPÉRIAL, Voy. ESPAGNET.
hommes. Ils leur offrent les premiers fruits, CHEVALIER DE L'ENFER. Ce. sont des
et placent ces offrandes-dans un coin de leur démons plus puissants que ceux qui n'ont
hutte, sur une table faite de nattes, où ils aucun titre, mais moins puissants que les
prétendent que les génies se rassemblent comtes, les marquis et les ducs. On peut les

pour boire et manger; ils en donnent pour évoquer depuis le lever de l'aurore jusqu'au
preuve le mouvement des vases et le bruit lever du soleil, et depuis le coucher du soleil
qu'ils se persuadent que font ces divinités en jusqu'à la nuit (3).
soupant. CHEVALIER (Guillaume), gentilhomme
CHEMISE DE NECESSITÉ. Les sorcières béarnais, auteur d'un recueil de quatrains

allemandes portaient autrefois une chemise moraux, intitulé leDEcès'ou Fin dn monde,
faite d'une façon détestable, et chargée de diviséen trois visions, in-8°, 1584.
croix mêlées à des caractères diaboliques, CHEVANES ( Jacques ) capucin, plus
par la vertu delaquelle elles se croyaient ga- connu sous le nom de Jacques d'Autun,. du
ranties de tous maux (2). On l'appelait la lieu de sa naissance, mort a Dijon en 1678.
chemise de nécessité. Ori a de lui l'Incrédulité savante et la crédu-
.Les habitants du Finistère conservent en- lité ignorante, au sujet des magiciens et des

core quelques idées superstitieuses sur les sorciers. Lyon, ,1671, in-4°. Ce recueil, plein
chemises des jeunes enfants. Ils croient que d'extravagances curieuses, dont nous rap-
si elles enfoncent dans l'eau de certaines portons en leur lieu les passages remarqua-
fontaines, l'enfant meurt dans l'année il vit bles, estune réponse à l'apologie de Naudé

longtemps, au contraire, si ce vêtement.sur- pour tous les grands personnages soupçon-
nage. nés de magie. Heureusement pour l'auteur,
CHERIOURT, ange terrible, chargé de pu- dit l'abbé Papillon, l'irascible Naudé était

hir le crime et de poursuivre les criminels, mort depuis long-temps quand ce livre pa-
seïon la doctrine des guèbres. rut.

CHE3NAYE DES BOIS (François-Alexan- CHEVESCHE espèce de chouette, que
DRE-AUBERT DE LA), capucin, mort en 1784. Torquemada définit un oiseau nocturne fort
On a de lui, l'Astrologue dans le puits, 1740, bruyant, lequel tâche d'entrer où sont les

in-12; et Lettres critiques, avec des songes enfants; et, quand il y est, il leur suce le

moraux, sur les songes philosophiques de sang du corps et le boit.

l'auteur des Lettres juiveà (le marquis d'Ar- Les démonographes ont donné le nom de

gens), in-12, 1745. chevesche aux sorcièresj parce que, sembla-
CHETEB ou CHERER, Voy. DEBER. bles à cet oiseau, elles sucent le sang de ceux
CHEVAL. Cet animal était, chez les an- qu'elles peuvent saisir, et principalement

ciens, un instrument à présages pour la des petits enfants (4). C'est sans doute là l'i-

guerre. Les Suèves, qui habitaient la Ger- dée mère des vampires. Les sorcières qui
manie, nourrissaient à frais communs, dans sucent le sang ont aussi quelque analogie
dos bois sacrés,des chevaux dont ils tiraient avec les gholes des Arabes. Voy. Lamies.

des augures. Le grand-prêtre et le chef de CHEVEUX.. « Prenez des cheveux d'une
la nation étaient les seuls qui pouvaient les femme dans ses jours de maladie; mettez-les

toucher ils les attachaient aux chariots sous une terre engraissée de fumier, au com-

sacrés, et observaient avec attention leurs mencement du printemps, et, lorsqu'ils se-

hénnissements et leurs frémissements. Il n'y ront échauffés par la chaleur du soleil il

avait pas de présages auxquels les prêtres et s'en formera des serpents (5). »

les principaux de la nation ajoutassent plus Quelques conteurs assurent que les mau-

de foi. vais anges étaient amoureux des cheveux des

On voit encore que chez certains peuples femmes, et que les démons incubes s'atta-

on se rendait les divinités favorables en pré- chent de préférence aux femmes qui ont de

cipitant des chevaux dans les fleuves. Quel- beaux cheveux.

quefois on se contentait de les laisser vivre Les sorcières donnent de leurs cheveux au

en liberté dans les prairies voisines, après les diable, comme arrhes du contrat qu'elles font

avoir dévoués. Jules César, avantde passer le avec lui; le démon les coupe très-menu, puis

1) De Supnrstilione, ad regem Henricum. • (4) Torquemada, Hexameron, troisième Journée.
2) liodia, Démonomanie, liv. I, cli. 3. (fi) Secrets d'Albert le Grand, p. 27.
3) Wierus, in Pseuclomonarch. dsem., ad fin'em.
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les mêle avec certaines poudres il les remet

aux sorciers, qui s'en servent pour faire
tomber la grêle; d'où vient qu'on trouve or-
dinairement dans la grêle de petits poils,

qui n'ont pas une autre origine. On fait

encore, avec ces mêmes cheveux, divers

maléfices (1).
On croit en Bretagne qu'en soufflant des

cheveux en l'air on les métamorphose en

animaux; les petits garçons de Plougasnou,
qui font des échanges entre eux, confirment
la cession en soufflant au vent un cheveu,
parce que ce cheveu était autrefois l'emblème
de la propriété. Des cheveux, dans les temps
modernes, ont même été trouvés sous des
sceaux ils tenaient lieu de signatures (2).
Enfin il y a des personnes superstitieuses

qui croient qu'il faut observer les temps
pour se couper les cheveux et se rogner les

ongles. Autrefois on vénérait le toupet-,
par lequel les Romains juraient, et qu'on of-
frait aux dieux. Il parait qu'ils étaient sen-
sibles à ces présents, puisque, quand Béré-
nice'eut offert sa chevelure, ils en firent une
constellation.

Chez les Francs, c'était une politesse de
donner un de ses cheveux et les famillès

royales avaient seules le privilége de les lais-
ser pousser dans tout leur développement.
En Hollande beaucoup de gens croient

qu'en vendant leurs cheveux à un perru-
quier, ils auront par sympathie les maux de
tête de ceux qui les porteront. Une dame

âgée, il y a peu de temps, se faisait couper à
La Haye de beaux cheveux blancs d'argent,
très-abondants et très-longs. Le tondeur lui
en offrit 20 florins (42 fr.). Elle aima mieux
les brûler. J'aurais, dit-elle, toutes les

douleurs' que mes cheveux couvriraient.

CHEVILLEMENT, sorte de maléfice em-

ployé par les sorciers et surtout par les ber-

gers. Il empêche d'uriner. Le nom de ce ma-
léGce lui vient de ce que pour le faire on se
sert d'une cheville de bois ou de fer qu'un
plante dans la muraille, en faisant maintes

vonjurations.
« J'ai connu une personne, dit Wecker,

qui mourut du chevillement il est vrai

qu'elle avait la pierre. » Et le diable, qui
parfois aime à se divertir, chevilla un jour
la seringue d'un apothicaire en fourrant sa
queue dans le piston. Voy. Noals.
Pour empêcher l'effet de ce charme, il faut

cracher sur son soulier du pied droit avant
que de s'en chausser. Ce qui approche de ce
qu'on lit dans Tibulle, que les anciens cra-
chaient dans leur sein par trois fois pour se
désensorceler ou empêcher le sortilége. On
voit dans un livre, intitulé l'Urotopégnie ou
chevillement, que les tonneaux, les fers, les
fours, les lessives, les moulins à vent et
ceux qui sont sur les ruisseaux et rivières,
peuvent être pareillement liés et maléGciés.
Voy. Ligatures.
CHÈVRES. Ces animaux étaient fort révé-

rés à Mendès en Egypte. 11 était défendu d'en

(1) Boguet, Discours des sorciers, ch. 2S, p. 15&
et19SM, Cambry, Voyage dans le Finistère, t. lt», p. 174et t9:1.,

tuer, parce qu'on croyait que Pan, la grande
divinité de cette ville, s'était caché sous la

figure d'une chèvre; aussi le représentait-on
avec une face de chèvre", et on lui immolait
des brebis.

Souvent des démons ou des sorciers ont

pris la forme de chèvre. Claude Chappuis de

Saint-Amour, qui suivit l'ambassadeur de
Henri III près la sublime Porte, conte qu'il
vit sur une place publique de Constanti-

nopledes bateleurs qui faisaient faire à des
chèvres plusieurs tours d'agilité et de passe-
passe tout à fait admirables; après quoi,
leur mettant une écuelle. la bouche, ils leur
commandaient d'aller demander, pour leur
entretien, tantôt au plus beau ou au plus
laid, tantôt au plus riche ou au plus vieux
de la compagnie ce qu'elles faisaient dextre-

ment, entre quatre à cinq mille personnes,
et avec une façontelle,qu'il semblait qu'elles
voulussent parler. Or, qui ne voit clairement

que ces chèvres étaient hommes ou femmes
ainsi transmués, ou démons déguisés (3)?.
Voy. Bouc.

CHIBADOS, secte de sorciers qui font mer-
veille au royaume d'Angola.
CHICOTA, oiseau des îles Tonga, qui a

l'habitude de descendre du haut des airs en

poussant de grands cris. Les naturels sont

persuadés qu'il a le don de prédire l'avenir.

Quand il s'abaisse près d'un passant on
croit que c'est pour lui annoncer quelque
malheur.

CHICUS jESCULANUS, voy. CECCO d'As-
COLI.

CHIEN. Les chiens étaient ordinairement
les compagnons fidèles des magiciens. C'é-
tait le diable qui les suivait sous cette forme,
pour donner moins à soupçonner. Mais on le
reconnaissait malgré ses déguisements. Léon
de Chypre écrit que le diable sortit un jour
d'un possédé, sous la figure d'un chien noir.
C'est surtout la couleur noire qui dénote

le diable sous une peau de chien.
De bonnes gens se noient assez fréquem-

ment à Quimper. Les vieilles et les enfants
assurent que c'est le diable, en forme de gros
chien noir, qui précipite les passants dans
la rivière (k).
Il ya beaucoup desuperstitionsqui tiennent

au chien dans le Finistère, où les idées drui-

diques ne sont pas toutes éteintes. 'On croit
encore, dans le canton sauvage de Saint-Ro-

nal, que l'âme des scélérats passe dans le

corps d'un chien noir.
Les anciens mages croyaient aussi que les

démons se montraient en forme de chiens
et Plutarque, dans la vie de Cimon, raconte

qu'un mauvais génie, travesti en chien noir,
vint annoncer à Cimon qu'il mourrait bien-
tôt.

Un charlatan, du temps de Justinien, avait
un chien si habile, que, quand toutes les

personnes d'une assemblée avaient mis à
terre leurs anneaux, il les rendait sans se

tromper, l'un après l'autre, à qui ils appar-

(3) Delaucre, Incrédulité et mécréance du sortilége plei
nement convaincues, traité 6, p. 3i8.
(4) Cambry, Voyage dans le Finistère, t. III, p. 22.
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tenaient. flft P.llîPIl riîctinmi!) W niiaoi /lonc la uns r>inm! /miv MMs\fnnn An« lo. A.*lf» A., .«i»!i.tenaient. Ce chien distinguait aussi dans la
foule, lorsque son maître le lui ordonnait,
les riches- et les pauvres, les gens honnêtes
et les fripons « Ce qui fait voir, dit Leloyer,
qu'il y avait là de la magie, et que ce chien
était un démon (1). »

Delancre conte qu'en 1530 le démon, par
le moyen d'un miroir, découvrit, à un pas-
teur de Nuremberg, des trésors cachés dans
une caverne près de la ville, et enfermés
dansdes vases de cristal. Le pasteur prit avec
lui un de ses amis pour lui servir de compa-
gnon ils se mirent à fouiller et découvrirent
une espèce de, coffre, auprès duquel était
couché un énorme chien noir. Le pasteur
s'avança avec empressement pour se saisir
du trésor; mais à peine fut-il entré dans la
caverne qu'elle s'enfonça sous ses pieds et

l'engloutit (2).
Notez que c'est un conte et que personne

n'a vu ce grand chien. Mais on peut juger
par ces traits quelle idée avaient des chiens
les peuples mal civilisés.
Chez les anciens, on appelait les furies les

chiennes de l'enfer; on sacrifiait des chiens
noirs aux divinités infernales. Chez nos
pères on pendait entre deux chiens les plus
grands criminels.

Quelques peuples pensaient pourtant au-
trement on a même honoré le chien d'une
manière distinguée. Elien parle d'un pays
d'Ethiopie dont les habitants avaient. pour
roi un chien; ils prenaient ses caresses et
ses aboiements pour des marques de sa bien-
veillance ou de sa colère.
Les guèbres ont une grande vénération

pour les chiens. On lit dans Tavernier que
lorsqu'un guèbre est à l'agonie, les parents
prennent un chien dont ils appliquent la
gueule sur la bouche du mourant, afin qu'il
reçoive son âme avec son dernier soupir..
Le chien leur sert encore à faire connaître

si le défunt est parmi les élus. Avant d'ense-
velir le, corps, on le pose à terre on amène
un chien qui n'ait pas connu le mort, et au

moyen d'nn morceau de pain, on l'attire le
plus près du corps qu'il est possible. Plus
le chien en approche, plus le défunt est heu-
reux. S'il vient jusqu'à monter sur lui et à
lui arracher de la bouche un morceau de
pain qu'on y a mis, c'est une marque .assu-
rée que le défunt est dans le paradis des

guèbres. Mais l'éloignement du chien est un

préjugé qui fait désespérer du bonheur du
mort.

Il y a aussi des gens qui tiennent à hon-
neur de descendre d'un chien. Les royaumes
de Pégu et de Siam reconnaissent un chien
pour chef de leur race. A Pégu et à Siam on
a donc grand respect pour les chiens, si
maltraités ailleurs (3).
La population du Liban qui s'élève à

quatre cent mille âmes est composée de
trois races, les Ansariés les Druses et les
Maronites. Les Ansariés sont idolâtres. Les

(1) Leloyer, Hist. et dise, des spectres, liv. 1er, ch. 8.
(2) Madame Gabrielle de P. Histoire des raiitûmes,

p. 27.
(3) Hexaméron deTorquemada, traduit par G. Chappuis,

uns parmi eux professent le culte du soleil;
les autres celui du chien (4).
On a toutefois honoré quelques individus

de cette race tel est le dogue espagnol Bé-
recillo, qui dévorait les Indiens à Saint-Do-

mingue, et qui avait, par jour, la paye do
trois so!dats.
Il y aurait encore bien des choses à dire

sur les chiens. En Bretagne surtout, les hur-
lements d'un chien égaré annoncent la mort.
Il faut que le chien de la mort soit. noir; et
s'il aboie tristement à minuit, c'est .une mort
inévitable qu'il annonce à quelqu'un de la
famille pour la personne qui l'entend.
Wiérus dit qu'on chasse à jamais les dé-

mons, en frottant les murs de la chambre
qu'ils infestent avec le Cet ou le sang â'un
chien noir (5). Voy. Agrippa, Biugadini
DORMANTS, etc.
La petite chienne blanche, conte populaire.
On remarquait, dit-on au dix-septième

siècle dans la forêt de Bondi deux vieux
chênes que l'on disait enchantés.' Dans lo
creux de l'un de ces chênes on voyait tou-,
jours une petite chienne d'une éblouissante
blancheur. Elle paraissait endormie et ne

s'éveillait quelorsqu'un passant s'approchait;
mais elle était si agile, que personne ne pou-
vait la saisir. Si on voulait la surprendre
elle s'éloignait de quelques pas, et, dès qu'ou
s'éloignait, revenait à sa place avec opiniâ-
treté. Les pierres et les balles la frappaient
sans la blesser; enfin, on croyait dans le pays
que c'était un démon, ou l'un des chiens du
grand veneur ou du roi Arthus ou encore
la chienne favorite de saint Hubert, ou. enfin
le chien de Montargis; qui, présent à l'assas-
sinat de son maître dans la forêt de Bondi,
révéla le meurtrier et vengea l'homicide au

quatorzième siècle. On disait aussi que des
sorciers faisaient assurément le sabbat sous
les deux chênes.
Un jeune garçon de dix à douze ans, dont.

les parents habitaient la lisière de la forêt,
faisait ordinairement de petits fagots à quel-
que distance de là. Un soir qu'il,ne revint

pas, son père, ayant pris sa lanterne et son,
fusil, s'en alla avec son fils aîné battre le bois.
La nuit était sombre. Malgré la lanterne, les
deux bûcherons se heurtaient à chaque ins-
tant contre les arbres, s'embarrassaient dans
les ronces, revenaient sur leurs pas et s'é-

garaient sans cesse.- Voilà qui est sin-

gulier, dit enfin le père il ne faut qu'une
heure pour traverser le bois et nous mar-
chons depuis deux sans avoir trouvé les chê-

nes il faut que nous les ayons passés.
En ce moment, un tourbillon ébranlait la

forêt. Ils levèrent les yeux, et virent, à vingt
pas les deux chênes. Ils marchèrent dans
cette direction; mais à mesure qu'ils avan-

cent, il semble que les chênes s'éloignent:
la forêt parait ne plus finir; on entend de
toutes parts des sifflements, comme si le bois
était rempli de serpents; ils sentent rouler à

première journée.
(4) Voyages du duc de Raguse.
(5) De Prœst. daem., lit». »»«ap. 21.



371 DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 572

leurs pieds des corps inconnus des griffes
entourent leurs jambes et les effleurent; une
odeur infecte les environne ils croient
séntir des êtres -impalpables errer autour
d'eux.
Le bûcheron, exténué de fatigue, conseille

à son fils de s'asseoir un instant mais son
fils n'y est plus. Il voit à quelques pas dans
lés buissons, la lumière vacillante de la lan-

terne; il remarque le bas des jambes de son

fils, qui l'appelle; il ne reconnaît pas la voix.
Il se lève; alors la lanterne disparaît il ne
sait plus où il se trouve une sueur froide
découle de tous ses membres; un air glacé
frappe son visage comme si deux grandes
ailes s'agitaient au-dessus de lui. Il s'appuie
contre un arbre laisse tomber son fusil, re-
commande son âme à Dieu et tire de son
sein un crucifix il se jette à genoux et perd.
connaissance.
i Le soleil était levé lorsqu'il se réveilla; il
vit son fusil brisé et macéré comme si on
l'eût mâché avec lesdents; les arbres étaient
teints de sang; les feuilles noircies; l'herbe

desséchée le sol couvert de lambeaux le
bûcheron reconnut les débris des vêtements
de ses deux fils qui ne reparurent pas. Il
rentra chez lui épouvanté. On visita ces lieux
redoutables. On y vérifia toutes les traces du

sabbat; on y revit la chienne blanche insai-
sissable. On purifia la place; on abattit les
deux chênes à la place desquels on planta.
deux croix, qui se voyaient encore il y a peu
de temps et, depuis, cette partie de la forêt'
cessa d'être infestée par les démons M,).

CH1FFLET (JEAN), chanoine de Tournay,
né à Besançon vers 1611.11 a publié: Joannis
Macarii Abraxas, seu Apistopistus, quœ est

antiquaria de gemmis basilidianis disquisitio,
commentants illust. Anvers 1657 in-4°.
Cette dissertation traite des pierres gravées
portant le nom cabalistique Abraxas-, par le-

quel Basilide, hérétique du deuxième siècle,
désignait le Dieu créateur et conservateur.
Elle est curieuse, et le commentaire que Chif-
flet y a joint est estimé.
CHIJA ou CHAJA (ABRAHAM BEN) rabbin

espagnol du onzième siècle. 11 a écrit, en hé-

breu, le Volume du Révélateur où il traite
de l'époque où viendra le Messie, et de celle
où se fera la résurrection générale. Pic de la
Mirandole cite cet ouvrage dans son traité
contre les astrologues.
CHILDÉRIC 1". Voy. BASILE et CRISTAL-
LOMANCIE.

CHILDÉRIC III, fils de Chilpéric II, etder-
nier des rois-de la première race. Il publia,
en 7k2, un édit contre les sorciers, où il or-
donne que chaque évêque, aidé du magistrat
défenseur des églises, mette tous ses soins à
empêcher le peuple de son diocèse de tomber
dans les superstitions païennes. Il défend les
sacrifices aux mânes, les sortiléges, les phil-
tres, les augurés, les enchantements, les di-
vinations, etc.

CfflLjPÉRIC I", roi de France, fils de Clo-
taire I". Saint Grégoire de Tours rapporte

(î) Infernaliana, p. 132'.
(2) Greg. Turon.,Hist. Franc., lib. VIII, cap. 5.– Len-

sur le témoignage de Gontrand frère de

Chilpéric, celle vision merveilleuse. Gontrand
vit l'âme de son frère Chilpéric liée et char-

gée de chaînes, qui lui fut présentée par trois

évêques.L'un étaitTétricus, l'autre Agricola,
le troisième Nicétius de Lyon. Agricola et

Nicétius, plus humains que l'autre, disaient:
-Nous vous prions de le détacher, et, après
l'avoir puni, de permettre qu'il s'en aille.

L'évéque Tétricus répondit avec amertume

de cœur: 11 ne sera pas ainsi mais il sera

châtié à cause de ses crimes.-Enfin dit

Gontrand le résultat fut de précipiter cette

pauvre âme dans une chaudière bouillante

que j'aperçus de loin. Je' ne pus retenir mes

larmes lorsque je vis le misérable état de

Chilpéric jeté dans la chaudière où tout à

coup il parut fondu et dissous (2).
CHIMÈRE, monstre imaginaire, né en Ly-

cie,que les poëtes disent avoir été vaincu par
Bellérophon; il avait la tête et t'estomac d'un

lion, le ventre d'une chèvre et la queue d'un

dragon. Sa gueule béante vomissait des flam-

mes. Les démonographes disent que c'était
un démon.

CHIMIE. On la confondait autrefois avec
l'alchimie. La chimie, selon les Persans, est

une science superstitieuse qui tire ce qu'il y
a de plus subtil dans les corps terrestres pour
s'en.servir aux usages magiques. Ils font Ca-

ron (le Coré du Pentateuque) inventeur de
cette noire science qu'il apprit, disent-ils, de
Moïse.
Louis deFontenettcs, dans l'épitre dédica-

toire de son Hippocrate dépaysé dit que
«"d'aucuns prétendent que la chimie, qui est
« un art diabolique a été inventé par
« Cham. »

CHION philosophe d'Héraclée disciple
de Platon. Il fut averti en songe de tuer

Cléarque tyran d'Héraclée, qui était son

ami. Il lui sembla voir une femme qui lui

mitdevant les yeux la bonne renommée qu'il
acquerrait par le meurtre du tyran;. et

poussé par cette vision, il letua. Mais ce qui

prouve que c'étaitune vision diabolique, c'est

que Cléarque, tyran tolérable, ayant été tué,
fut remplacé par Satyre son frère bien

plus cruel que lui et que rien ne pouvait
adoucir.

CHIORGAÎIR. Voy. Gaobic.

CHIRIDIRELLÈS démon qui secourt les

voyageurs dans leurs besoins, et qui leur en-

seigne leur chemin lorsqu'ils sont égarés.
On dit qu'il se montre à ceux qui l'invo-

quent, sous la forme d'un passant à cheval.

CHIROMANCIE, art de dire la bonne aven-
ture par l'inspection des lignes de la main:

Cette science, que les Bohémiens ont rendue

célèbre, est, dit-on, très -ancienne. Nous en

exposons les principes à l'article Main.

CHODAR démon que les nécromanciens
nomment aussi Bélial il a l'Orient pour

district, et commande aux démons des pres-
tiges.
CHOQUET (Louis) auteur d'un mystère

très-rare,intitulé L' Apocalypse de saint Jean

glet-Dufresnoy, Recueil de dissertations sur. les appari-
tions, p. 72 de la préface.
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Zébédée où sont comprises les visions et
révélations qu'icelui saint Jean eut en l'île
de Patmos; in-fol., Paris, 1541.

CHORROPIQUE (Marie) sorcière borde-
laise du temps de Henri IV qui confessa
s'être donnée au diable par le moyen d'un
nommé Augerot d'Armore, qui la mena dans
une lande où elle trouva un grand seigneur
vêtu de noir, dont la figure était voilée. Il
était entouré d'une inGnilédegens richement
habillés. Marie Chorropique ayant prononcé
le nom de Jésus tout disparut incontinent.
Son guide ne vint la reprendre que trois
heures après la tança d'avoir prononcé le
nom de Notre-Seigneur et la conduisit au
sabbat, près d'un moulin, ou çlle retrouva
le même seigneur noir avec un jiommê
Menjoin, qui portait un pot de terre où il y
avait de grosses araignées enflées .d'une
drogue blanche, et deux crapauds qu'ou tua
à coups de gaule, et qu'on chargea Marie
d'écorcher.

Ensuite Augerot pila ces'araignées dans
un mortier avec les crapauds. Ils jetèrent
cette composition sur quelques pâturages
pour faire mourir les bestiaux. Apr|s quoi,
ils s'en allèrent au bourg d'Irauris où ils
prirent sans bruit un enfant ajiberce.au.
Augerot et Menjoin l'étranglèrent et te mi-
rent entre son père et sa mère .qui dormaient,
afin que le père crût que sa femme l'avait
étouffé et que la mère à son tour accusât
son mari. Ils en empoisonnèrent d'autres.
A toutes ces exécutions, Marie Chorropique
attendait les deux bandits à la porte des mai-
sons. Que penser de ces récits?
Elle dit encore que, dans un autre sabbat,

elle vit deux sorcières qui apportèrent le
cœur d'un enfant dont la mère s'était fait
avorter, et qu'elles le gardèrent pour 'en faire
un sacriGçe au diable. Cette horrible sor-
cière fut brûlée le 2 octobre 1576 (i).
CHOUETTE espèce de hibou de la gros-

seur d'un pigeon, qui ne paraît qu'au point
du jour ou à l'approche de la nuit. Chez les
Athéniens et les Siciliens, cet oiseau était
d'un bon augure^ partout ailleurs,' la ren-
contre d'upe chouette était d'un mauvais
présage. Cette supers.tition vit encore dans
plusieurs pays. Voy. Chevesche Chat-hmnt,
CHOUN, divinité adorée chezlesPér.uyiens,

qui racontaient ainsi son histoire
II vint des parties septentrionales dujnonde

un homme qui avait un corps sans os et
sans muscles, et qui s'appelait Càoun; il
abaissait les montagnes, comblait les vallées,
et se frayait un chemin dans tes lieux inac-
cessibles. Ce Choun créa les premiers habU-
tants du Pérou; il leur apprit à se nourrir
des herbes et des fruits sauvages. Mais un
jour, offensé par quelques Péruviens, il con-
vertit en sables arides une partie de la terre,
auparavant très-fertile partout; il arrêta la
pluie, dessécha les plantes; et ensuite, ému
de compassion .il ouvrit .les fontaines et fit
couler les rivières, pour réparer le mal qu'il

(t) Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.,
17.
(îj Ttiiers. Traité des superstitions, 1. 1.

_avait causé. C'est un système qui.n!est pas
plus bête que celui des philosophes modernes.

CHOUX.Unecroyance qui n'est pas extrê-
mement rare, c'est qu'on ne doit pas manger
de choux le jour de saint Etienne; parce qu'il
s'était caché dans un carré de choux pour
éviter le martyre (2). Conte très-stupide et
superstition très-absurde.

CHRISOLYTES, hérétiques du sixième

siècle, qui disaient que Notre-Seigneur avait
laissé son corps et son âme aux enfers et
qu:il n'était remonté aux cieux qu'avec sa
divinité.

CHRISTOPHE. Autrefois, d'après une opi-
nion exprimée par ce vers:

Çuristophorum videas, postea tutus eas,

on croyait que celui qui avait vu quelque
image de saint Christophe le matin était en
sûreté toute, la journée.
CHRISTÔVÀL m LA GARRAPE. Voy.

Marissane.

CHRYSOLITHE pierre précieuse qu'Al-
bert le Grand regarde comme un préservatif
contre la fpjie. Elle a encore, dit-il, la vertu

de mettrele repentir dans le çoeurde l'homme
qui a fait des fautes.

ÇHRYSQMALLON nom du fameux bélier
qui portait ta toison d'or. On dit qu'il volait
dans les airs qu'il nageait en perfection
qu'il cour^U avec la légèreté d'un cerf, et

que Neptune, dont i,l était fils, t'avait
couvert de soie d'or au Heu de laitve. Il
avajt aussi l'usage Lde la parole, et 4.pfl-
nait de bons avis.. Il est le premier signe jdu
zod.iaque.

CHRYSOPÉE.œuvre d:or.C'estleoom grec
que les alchimistes donnent à Ja pierre phi-
losophale, ou à l'art de transmuer tous les
métaux en or pur.

CHRYSOPOLE, démon. Voy. Quve.

CHRYSOPRASE, pierre précieuse à laquelle
l.i superstition attachait l,a propriété dé for-

tifier la v.ue, de réjouir l'esprit et de rendre
l'homme .libéral et joyeux.

CICÉRON (Marcus Tollios ). Leloyer dit

qu'.un spectre apparut à[lanourrice de Cicé-
r.on c'était un démon de ce,ux qu'on appelle

génies familiers. Il lui prédit "qu'Jelle allaitait
un enfant qui un jour à venir ,,ferait grand
bien, à l'État. « Mais d'où. tenaii-iltput cela,

me ^dira-t-pn ? Je répondrai C'est Lla cou-

t.ume du diable de bégayer dans les choses 's
futures. » Cicéron devint en ieffet ce qu'on
sait (3). "

.C'.est' lui gui disait .qu'il ne concevait
pas que deux augures pussent se 'regarder

sans rjjre.
Il a combattu les idées, suporslitjeuàes dans

plusieurs de s.es ouvrages, surtput.d^ns tes

trois livr,os delà Nature dep 4\eMx, ? 4ÀPS =\cs
Tuseulaties et dans les deux livres ,d? ''<•
Divination.

;Regnier Desmarais., en ;tête de sa.traduc-
tion de l'ouvrage de Cicéron, de Divinatione,

(ôKLeloyer, Hist. et dise. des spectres, Jiv. U(1çh. 8;i
liy. III, ch.17.
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a donné de ce traité un sommaire que nous

transcrivons ici:

a Chez les Romains dit-il la divination

(c'est-à-dire le pressentiment et la prédiction
de l'avenir ) était principalement fondée sur

la fonction de ceux qu'on appelait Anuspices,

qui consistait dans l'inspection des entrailles

des victimes et dans l'interprétation des pro-

diges et des foudres, et sur la fonction des

Augures, qui prenaient les auspices par l'ob-

servation du vol des oiseaux, par celle de

leur chant, et de leur manière de manger. A

ces deux sortes de divinations qui tenaient

en même temps à la religion et au gouver-
nement de la république il faut ajouter les

livres de la sibylle Erithrée auxquels le

sénat avait quelquefois recours; les réponses
des oracles; les prédictions des personnes

qu'on croyait éprises de fureur divine; les

-visions dans les songes; les présages tirés de

certaines choses dites au hasard ceux des

astrologues et les sorts qu'on appelait les

sorts de Préneste.
» C'est de toutes ces différentes divinations

qu'il s'agit dans les deux livres de Cicéron.

Dans le premier, il introduit son frère qui
étant stoïcien les soutient toutes avec cha-

leur et s'appuie pour cet effet sur l'autorité

des anciens philosophes, sur divers exemples
de l'antiquité, sur la pratique universelle de

toutes les nations sur les arguments par

lesquels les stoïciens, grands partisans de la

divination prétendaient la prouver. Dans le

second livre, Cicéron réfute tout ce que son

frère avait avancé dans le premier: d'abord
il commence par démontrer la vanité l'inu-

tilité et même l'impossibilité de toute divi-

nation en général ensuite examinant chaque
sorte de divination en particulier, il découvre

l'origine la nature et les abus de chacune.
Voilà en gros quel est le sujet des deux livres
de la Divination. » Voy. Divination.
Valère-Maxime conte que Cicéron ayant

été proscrit par les triumvirs se retira dans
sa maison de FoVmies où les satellites des

tyrans ne tardèrent pas à le poursuivre.Dans
ces moments de trouble il vit un corbeau
arracher l'aiguille d'un cadran c'était lui
annoncer que sa carrière était finie. Le cor-
beau s'approcha ensuite de lui, comme pour
lui faire sentir qu'il allait bientôt être sa

proie et le prit par le bas de sa robe qu'il
ne cessa de tirer que quand un esclave vint
dire à l'orateur romain que des soldats arri-
vaient pour lui donner la mort. Les corbeaux

d'aujourd'hui sont plus sauvages.
CIEL. Un tel article ne peut eutrer dans ce

dictionnaire qu'à propos de quelques folles

croyances. Les musulmans admettent neuf

cieux; il y eut, parmi les chrétiens,» des

hérétiques qui en annonçaient trois cent

soixante-cinq', avec des anges spécialement
maîtres de chaque ciel. Voy. Basilide.

Bodin assure qu'il y a dix èieux, qui sont

marqués par les dix courtines du tabernacle

(1) Préfacé de la Démonomanie des sorciers.
2) Voyage de Cambry dans le Finistère, t. Ill, p. 159.
(S) De Saturnalium origine et celebrandi ritu apud Ro-

maaos, U59.

et par ces mots « Les cieux sont les œu-

vres de tes doigts, » qui sont au nombre de

dix (1).
Les rabbins prétendent que le ciel tourne

sans cesse, et qu'il y a au bout du monde un

lieu où le ciel touche la terre. On lit dans le

Talmud que le rabbin Bar-Chana, s'étant

arrêté en cet endroit pour se reposer, mit

son chapeau sur une des fenêtres du ciel, et

que, l'ayant voulu reprendre un moment

après il ne le retrouva plus, les cieux

l'ayant emporté dans leur course de sorte

qu'il fallut qu'il attendit la révolution des

mondes pour le rattraper.
CIERGES. On allume deux cierges à Scaer,

en Bretagne, au moment du mariage; on en

place un devant le mari, l'autre devant la

femme la lumière la moins brillante indi-

que celui des deux qui doit mourir le pre-
mier. L'eau et le feu, comme chez les an-

ciens, jouent un grand rôle chez les Bretons.

Du côté de Guingamp, et ailleurs, quand on

ne peut découvrir le corps d'un noyé, on

met un cierge allumé sur un pain qu'on
abandonne au cours de l'eau on trouve,

dit-on, le cadavre dans l'endroit où le pain
s'arrête (2).
CIGOGNE. On croit que les cigognes pré-

servent des incendies les maisons où elles se

retirent. Cette erreur n'est plus très-répan-
due. On a dit aussi que les cigognes ne s'é-

tablissaient que dans les Etats libres; mais

les Egyptiens, qui eurent toujours des rois,
leur rendaient un culte; et c'était un crime

capital en Thessalie, qui était monarchique,
de tuer une cigogne, parce que le pays est

plein de serpents, et que les cigognes les dé-

truisent. Elles sont enfin très-communes en

Turquie, eu Egypte et en Perse, où l'on ne

songe guère aux idées républicaines.
CILANO ( Georges -Chrétien -M aternos

se), Hongrois du dix-huitième siècle, qui a

écrit un livre del'Origine et de la Célébration

des saturnales chez les Romains (3), et (sous
le nom d'Antoine Signatelli) des Recherches

sur les géants (4).
C1MER1ÈS, grand et puissant démon, mar.

quis de l'empire infernal. Il commande aux

parties africaines. Il enseigne la grammaire,
la logique et la rhétorique; il découvre les

trésors et révèle les choses cachées; il rend

l'homme léger à la course, et donne aux

bourgeois la tournure fringante des militai-

res. Le marquis Cimeriès, capitaine de vingt

légions, est toujours à cheval sur un grand

palefroi noir (5).
CIMETIÈRE. Il n'était pas permis en Espa-

gne, au quatrième siècle, d'allumer des cier-

ges en plein jour dans les cimetières, de peur

d'inquiéter les esprits. On croyait que les

âmes des trépassés fréquentaient les cime-

tières où leurs corps étaient enterrés (6) et
le clergé eut quelque peine à détruire cette

opinion.
On croit encore aujourd'hui, dans les cam-

(4) De Gigautibus nova disquisitio hislorica et 'crilica,
1756.
(5) Wierus, in Pseudomonarchia dam.
(6) Dom Calmei, Traité sur les apparitions, etc., ch. xi
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pagnes, que les âmes du purgatoire revien-
nent dans les cimetières; on dit même que
lés démons aiment à s'y montrer, et que c'est

pour les écarter qu'on y plante des croix.
On conte des anecdotes effrayantes. Peu de

villageois traverseraient le cimetière à mi-
nuit ils ont toujours l'histoire de l'un d'en-
tre eux qui a été rossé par une âme (ou plu-
tôt par un mauvais plaisant) qui lui a re-

proché de troubler sa pénitence. Voy. Appa-
ritions.

Henri Estienne et les ennemis du catholi-
cisme ont forgé aussi des aventures facétieu-

ses, où ils attribuent de petites fraudes aux

gens d'église pour maintenir cette croyance;
mais ces historiettes sont des inventions ca-

lomnieuses.
On a vu quelquefois, dans les grandes

chaleurs, des exhalaisons enflammées sortir
des cimetières; on sait aujourd'hui qu'elles
ont une cause naturelle.

CIMMÉRIENS, peuples qui habitaient au-
tour des Palus-Méotides, et dont les Cimbres
sont les descendants. Beaucoup de savants
ont placé dans ce pays l'antre par lequel on
allait aux enfers. Leloyer dit que les Cimmé-
riens étaient de grands sorciers, et qu'Ulysse
ne les alla trouver que pour interroger, par
leur moyen, les esprits de l'enfer.

CIMON, général athénien, fils de'Miltiade.

Ayant vu en songe une chienne irritée qui
aboyait contre lui et qui lui disait d'une, voix
humaine « Viens; tu me feras plaisir, à
moi et à mes petits, » il alla consulter un
devin nommé Astyphile, qui interpréta sa
vision de cette manière « Le chien est
ennemi de celui contre lequel il aboie; or,
on ne pourrait faire à son ennemi un plus
grand plaisir que de mourir; et ce mélange
de'la voix humaine avec l'aboi dénote un
Mède qui vous tuera, »

Les Grecs étaient en guerre avec les Per-
ses, et les Mèdes il y avait donc chance.
Malheureusement pour le devin, le songe ne

s'accomplit pas, et Cimon ne mourut que de
maladie..

CINCINNATULUS ou CINCINNATUS (le
petit frisé), esprit qui, au rapport de Rhodi-

ginus, parlait par la bouche d'une femme
nommée Jocaba, laquelle était ventri-

loque.

CINQ. Les Grecs modernes se demandent
excuse en prononçant le nombre cinq, qui
est du plus mauvais augure, parce qu'il ex-

prime un nombre indéfini, réprouvé par les
cabalistes.

CIONES. Voy. Kiones.
CIPPUS VENELIUS, chef d'une partie de

l'Italie, qui, pour avoir assisté à un combat
de taureaux et avoir eu toute la nuit l'ima-

gination occupée de cornes, se trouva un
front cornu le lendemain. D'autres disent

que ce prince, entrant victorieux à Rome,
s'aperçut en se penchant au-dessus des eaux
du Tibre, car il n'avait pas de miroir, qu'il
lui était poussé des cornes. Il consulta les
devins pour savoir ce que lui présageait une
circonstance si extraordinaire. On pouvait
expliquer ce prodige de plusieurs façons; on

lui dit seulement que c'était une marque
qu'il régnerait dans Rome; mais il n'y vou-
lut plus entrer. Cette modération est plus
merveilleuse que les cornes.

CIRCÉ, fameuse magicienne qui changea
les compagnons d'Ulysse en pourceaux. Elle
savait composer des potions magiques et des
enchantements par lesquels, au moyen du

diable, elle troublait l'air, excitait les grêles
et les tempêtes, et donnait aux hommes des
maladies de corps et d'esprit. Saint Jean

Chrysostome regarde la métamorphose des

compagnons d'Ulysse comme une vive allé-

gorie.

CIRCONCELLIONS, fanatiques du qua-
trième siècle, de la secte des donatistes. Ils

parurent en Afrique. Armés d'abord de bâ-
fons qu'ils appelaient bâtons d'Israël, ils
commettaient tous les brigandages sous pré-
texte de rétablir l'égalité. Ils prirent bientôt
des armes plus offensives pour tuer les ca-

tholiques. On les appelait aussi scotopètes.
Ils faisaient grand cas du diable et l'hono-
raient en se coupant la gorge, en se noyant,
en se jetant, eux et leurs femmes, dans les

précipices. A la suite de Frédéric Barbe-

rousse, au treizième siècle, on vit reparaître
des circoncellions qui damnaient les catho-

liques. Ces violents sectaires, à l'une et l'au-
tre époque, ne durèrent pas longtemps.
CIRE. C'est avec de la cire que les sorciè-

res composaient les petites figures magiques
qu'elles faisaient fondre lorsqu'elles vou-
laient envoûter et faire périr ceux qu'elles
avaient pour ennemis. On décapita à Paris,
en 1574 un gentilhomme chez qui l'on
trouva une petite image de cire ayant la

place du cœur percée d'un poignard. Voy.
ENVOUTEMENT.

CIRUELO (Pierre), savant aragonais du

quinzième siècle, à qui l'on doit un livre

d'astrologie (1), où il défend les astrologues
et leur science contre les raisonnements de
Pic de la Mirandole.

CITATION, formule employée pour appe-
ler les esprits et les forcer à paraître. Voy.
Evocation.

CITU, fête au Pérou, dans laquelle tous
les habitants se frottaient d'une pâte où ils
avaient mêlé un peu de sang tiré de l'entre-
deux des sourcils de leurs enfants. Ils pen-
saient par là se préserver pour tout le mois
de tout malaise. Les prêtres idolâtres fai-
saient ensuite des conjurations afin d'éloi-

gner les maladies, et les Péruviens croyaient
que toutes les fièvres étaient chassées dès
lors à cinq ou six lieues de leurs habita-
tions.

CIVILE (François DE), gentilhomme nor-

mand, né en 1536, dont la vie fut remplie de

catastrophes, pour la plupart imaginées par
les écrivains protestants, qui ont si souvent

fabriqué des romans et des historiettes, dans
le but de faire lire leurs écrits. Comme on
classe cette vie prodigieuse dans les impos-
tures historiques, nous en donnerons un pe-
tit précis.

(1) Apotolesmata aslrologlae humanm, hoc est de mutai
tionibus lefnporum. Alcala, 1521.



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 380579

La mère de François de Civile étant morte

enceinte, pendant l'absence de son mari,
avait été enterrée sans qu'on.songeât à tirer
l'enfant par l'opération césarienne. Un peu
après l'enterrement, le mari arrive; il ap-
prend avec surprise la mort de sa femme,
et le peu d'attention qu'on a eu pour le fruit

qu'elle portait; il la fait exhumer; on lui
ouvre les entrailles, d'où l'on tira François
de Civile encore vivant,
Cet homme, entré ainsi dans la vie, se

trouvant en 1562, capitaine de cent hommes
de pied, dans la ville de Rouen, que Char-
les IX assiégeait, reçut dans la joue une
balle qui lui traversa le cou; et il tomba du
haut du rempart dans le fossé. Des. pion-
niers, le croyant mort, le mirent dans une
fosse,.avec un aujre corps qu'ils jetèrent sur

lui, et ils les couvrirent d'un peu de terre. Il
resta ainsi toute la, journée. Son valet vint
le soir chercher son corps pour lui donner

une sépulture plus honorable. Il le déterra
el ne le reconnut pas, tant il était défiguré.
Cependant, un diamant qu'il avait au doigt
ayant frappé les yeux de ce domestique, il
sut par là qu'il avait retrouvé son maître, et
enleva le corps.
Après l'avoir lavé, il J'embrassa en pleu-
rant il crut sentir encore quelque chaleur;
il porta bien vite le corps aux chirurgiens de

L'armée qui, le regardant comme mort, ne

voulurent pas en prendre soin. Civile fut ainsi

cinq jours et cinq nuits abandonné, sans par-
ler ni donner aucun signe de mouvement,
mais toujours ardent de fièvre. Un médecin

çonsentit alors enfin, à lui faire prendre un

peu de bouillon; le lendemain, le malade
entr'ojuvrit les yeux. Mais sur ces entrefai-

tes, la ville ayant été prise d'assaut, le bruit

qui se fit lui ôta, de nouveau toute connais-
sance. Dans le pillage, on le jeta par la fenê-

tre il tomba sur un fumier, où il resta trois

jours en chemise, sans être secouru de per-
sonne.

Enfin un de ses parents vint le voir. et fut

trèsrétonné de le trouver encore vivant. Ci-
vile demanda à boire par signes; on lui
donna de la bière, qu'il avala très-avide-

ment ou l'emporta dans un château où il
fut soigné, et au bout de six semaines, il se
trouva bien portant.
Il fut proscrit comme protestant, sous.

Henri III, et se réfugia en Angleterre, où la
reine Elisabeth lui fit coûter son histoire; ne

sachant pas peut-être qu'il y a des Gascons
ailleurs qu'aux bords de la Garonne, elle
donna son.p.ortrait au conteur. Le règne de
Henri le Grand lui permit de rentrer en
France. D'Aubigné dit qu'il l'a vu souvent
« aux assemblées nationales, député de Nor-

mandie, à l'âge de soixante-six ans, et qu'il
signait toujours François de Civile,, trois
fois mort, trois fois enterré, et trois fois, par
la grâce de Dieu, ressuscité. » II était octogé-
naire, iorsqx»'|l mourut d'une fluxion de

poitrine.
Nous avons tiré la plupart de ces détails

de l'histoire du capitaine François de Civile,
extraité de ses mémoires manuscrits, et pu-

bliée par Misson, qui aurait dû yvoir le pen-
dant des aventures de M. de Crac.

CLAIRON (CLàIRE-JoSÈPHE-LEYRIS DE LA-

TUDE, connue sous le nom d'Hippolyte), tra-

gédienne française, morte en 1803. Dans ses

Mémoires, publiés en 1799, elle raconte l'his-
toire d'un revenant qu'elle croit être l'âme
de M. de S. fils d'un négociant de Breta-

gne, dont elle avait rejeté les voeux, à cause
de son humeur haineuse et mélancolique,
quoiqu'elle lui eût accordé son amitié. Cette

passion malheureuse avait conduit le jeune
insensé au tombeau. Il avait souhaité de la

v,oir dans ses derniers moments mais on
avait dissuadé mademoiselle Clairon de faire
cette démarche; et il s'était écrié avec dés-

espoir Elle n'y gagnera rien je la pour-
suivrai autant après ma mort que je l'ai

poursuivie pendant ma vie 1.

Depuis lors, mademoiselle Clairon enten-

dit, vers les onze heures du soir, pendant
plusieurs mois, un cri aigu; ses gens, ses

amis, ses voisins, la police même, entendi-

rent ce bruit,, toujours à la même heure,
toujours partant sous ses fenêtres, et ne pa-
raissant sortir que du vague de l'air.
Ces cris cessèrent quelque temps. Mais ils

furent remplacés, toujours à onze heures du

soir, par un coup de fusil tiré dans ses fenê-

tres, sans qu'il en résultât aucun dommage.
La rue fut remplie d'espions, 'et ce bruit

fut entendu, frappant toujours à la même

heure, dans le même carreau de vitre, sans

que jamais personne ait pu voir de quel en-
droit il partait. A ces explosions succéda un

claquement de mains, puis des sons mélo-
dieux. Enfin, tout cessa après un peu plus
de deux ans et demi (1)..
Voilà ce que disent les mémoires publiés

par mademoiselle Raucourt. Ce qui n'empê-i
che pas que ce fait n'est qu'une mystification,

qui eût fait un peu plus de bruit à Paris si

c'eût été autre chose.

CLARUS. Saint Augustin rapporte qu'un
jeune homme de condition, nommé Clarus,
s'étant donné à Dieu dans un monastère

d'Hippone, se persuada qu'il avait commerce
avec les anges. Il en parla dans le couvent.
Comme les frères refusaient de le croire, il

prédit que la nuit suivante Dieu lui enver-
rait une robe blanche avec laquelle il parai-
trait au milieu d'eux. En effet, vers minuit,
le monastère fut ébranlé, la cellule du jeune
homme parut brillante de lumière; on en-
tendit le bruit de plusieurs personnes qui
allaient, venaient et parlaient entre elles,
sans qu'on pût les voir. Clarus sortit de sa
cellule et montra aux frères la tunique dont 1
il était vêtu c'était une étoffe d'une blan-

cheur admirable et d'une finesse si extraor-

dinaire, qu'on n'avait jamais rien vu desem-
blable. On passa le reste de la nuit à chan-
ter des psaumes en actions de grâces; en-
suite on voulut conduire le jeune homme à
saint Augustin; mais il s'y opposa, disant

que les anges le lui avaient.déféndu. Cepen-
dant on ne l'écouta point; et, comme on l'y

(t) Mémoires d'Hippolyte Clairou, édit. de Buisson1
P. 167.
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conduisait malgré sa résistance, la'tunique

disparut aux yeux des assistants; ce qui fit

juger que le tout n'était qu'une illusion de

l'esprit de ténèbres.

CLASSYALABOLAS, Voy. CAACRINOLAAS.

CLAUDE, prieur de Laval, fil imprimer à

la fin du seizième siècle un livre intitulé

Dialogues de la Lycanthropie.
CLAUDER (Gabriel), savant saxon* mort

en 1691, membre de l'académie des Curieux
de la Nature. Il a laissé, dans les Mémoires
de cette société, divers opuscules singuliers,
tels sont îftleRemède diabolique du délire, »

et « les Vingt-cinq ans de séjour d'un démon
sur la terre (1). »

Son neveu, Frédéric-Guillaume Clauder, a

donné, dans les Éphémérides de la même

académie, un traité sur les nains (2).
CLAUNECK, démon qui a puissance sur

les bieus, sur les richesses il fait trouver
des trésors à celui qu'il sert en vertu d'un

pacte. 'Il est aimé de Lucifer, qui le laisse

maître de prodiguer l'argent. Il rend com-

plaisance pour complaisance à qui l'ap-

pelle (3).
CLAUZETTE. Sur la fin de 1681, une fille

insensée, Marie Clauzette, se mit à courir les

champs aux environs de Toulouse, en se ré-
clamant du nom de Robert, qu'elle disait

être le maître de tous les diables. On la crut

possédée, et 'tout -le monde voulut la voir.

Quatre jeunes filles, qui assistèrent aux pre-
niiers exorcismes, se crurent possédées pa-
reillement. Le vicaire-général de Toulouse,
voulant éprouver si la possession était vraie,
fit employer d'abord des exorcismes feints

et l'eau commune, la lecture d'un livre pro-

fane, le ministère d'un laïque habillé en prê-
tre, agitèrent aussi violemment les préten-
dues possédées, qui n'étaient pas prévenues,

que si un prêtre eût lu le rituel avec des as-

persions d'eau bénite. Les médecins décla-
rèrent que le diable n'était pour rien dans

cette affaire. Les possédées vomissaient des

épingles crochues; mais on remarqua qu'elles
les cachaient dans leur bouche pour les re-

jeter devant les spectateurs. Le parlement
de Toulouse proclama la fraude et dissipa
cette ridicule affaire.
CLAVICULES DE SALOMON, Voy. SA-

LOMON.

CLAY (JEAN), littérateur allemand, mort

en 1592. On recherche son Alkumistica, petit

poëme en vers allemands contre la folie des
alchimistes et faiseurs d'or.

CLÉDONISMANCIE divination tirée de

certaines paroles qui, entendues ou pronon-
cées en diverses rencontres, étaient regar-
dées comme bons ou mauvais présages. Cette
divination était surtout en usage à Smyrne
il y avait un temple où c'était ainsi qu'on
rendait les oracles. Un nom seul offrait quel-
quefois l'augure d'un bon succès. Léoty-
chide, pressé par un Samien d'entreprendre
la' guerre contre les Perses, demanda à ce

(1) De Diabolico delirii remedio. De Diabolo per
viginli quinque annos fréquentante cum muliere, nulla
veneficii opéra.
(2) De nanorum generatione.

Samien son nom; et, apprenant qu'il s'ap-
pelait Hégésistrate, mot qui signifie conduc-
teur d'armée, il répondit j'accepte t'augure
d'Hégésistrate.
Ce qu'il y avait de commode en tout ceci,

c'est qu'on était libre d'accepter ou de refu-
ser le mot à présage. S'il était saisi par ce-
lui qui l'entendait et qu'il frappât son ima-

gination, il avait toute son influence; mais si
l'auditeur le laissait tomber, on n'y faisait

pas une prompte attention, l'augure était
sans force.
CLEF D'OR. On a publié, sous le titre de

la Clef d'or, plusieurs petits volumes stupi-
des qui enseignent les moyens infaillibles de
faire fortune avec la loterie, et qui, quand la
loterie existait, ne faisaient que des dupes.
La Clef d'or ou le Véritable trésor de la for-
tune, qui se réimprimait de temps on temps
à Lille, chëzCastiaux, n'est pas autre chose

que la découverte des nombres sympathi-
ques, que l'auteur se vante d'avoir trouvés,
ce qui lui a valu trois cent mille francs en

deux ans et demi. 11 est mal de mentir aussi

impunément pour engager les pauvres gens
à se ruiner dans les loteries. Or, les cinq
nombres sympathiques ne manquent pas de

sortir, dit-il effrontément, dans les cinq tira-

ges qui suivent la sortie du numéro indica-

teur. Il faut donc les suivre pendant cinq ti-

rages seulement pour faire fortune. Par.

exemple, les nombres sympathiques de h

sont 30, 4.0, 50, 70, 76. Ces cinq numéros

sortiront dans les cinq tirages qui suivront

la sortie de 4, non pas tous à la fois peut-
être, mais au moins deux ou trois ensemble.
Du reste les nombres

sympathiques
sont

imaginaires, et chacun les dispose a son gré.
CLEIDOMANC1E ou CLEIDONOMANCIE,

divination par le moyen d'une clef. On voit

dans Delrio et Delancre qu'on employait cette

divination pour découvrir l'auteur d'un vol
ou d'un meurtre. On tortillait autour d'une

clef un billet contenant le nom de celui qu'on

soupçonnait puis on attachaiteette clef à une*

Bible, qu'une fille vierge soutenait de ses

mains. Le devin marmottait ensuite tout bas

le nom des personnes soupçonnées; et on

voyait le papier tourner et se mouvoir son-
siblement.
On devine encore d'une autre manière par

la cleidomancie. On attache étroitement une

clef sur la première page d'un livre on ferme
le livre avec une corde, de façon que l'an-

neau de la clefsoit dehors; la personne qui
a quelque secret à découvrir par ce moyen,

pose ledoigt dans l'anneau de la clef, en pro-

nonçant tout bas le nom qu'elle soupçonne.
S'il est innocent, la clef reste immobile s'il

est coupable, elle tourne avec une telle vio-

lence, qu'elle rompt la corde qui attache le

livre (k).
Les Cosaques et les Russes emploient sou-

vent cette divination; mais ils mettent la clef

en travers et non à plat de manière que la

(5) Obedias illi, et obediet. ,Clavicules de Salomon,
p. 14.
(4) Delancre, Incrédulité et mécréance du sortirgq

pleinement convaincue, traité 5.
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compression lui fait faire le quart de [tour.
Ils croient savoir par là si la maison où ils

sont est riche, si leur famille se porte bien

en leur absence, si leur père vit encore, etc.
Ils font usage surtout de cette divination

pour découvrir les trésors. On les a vus plu-
sieurs fois en France recourir à cet oracle de
la clef sur l'Evangile de saint Jean, durant
l'invasion de 1814.
CLÉONICE. Pausanias, général lacédémo-

nien, ayant tué à Vicence une vertueuse

jeune fille, nommée Cléonice, qui lui avait

résisté, vécut dans un effroi continuel et
ne cessa de voir, jusqu'à sa mort, le spectre
de cette jeune fille à ses côtés. Si l'on con-
naissait ce qui a précédé les visions, on en

trouverait souvent la source dans les re-
mords.
CLÉOPATRE. C'est, dit-on une erreur

que l'opinion où nous sommes, que Cléopâtre
se fit mourir avec deux aspics. Plutarque dit,
dans la vie de Marc-Antoine, que personne
n'a jamais su comment elle était morte. Quel-
ques-uns assurent qu'elle prit un poison
qu'elle avait coutume de porter dans ses
cheveux. On ne trouva point d'aspic dans le
lieu où elle était morte; on dit seulement

qu'on lui remarqua au bras droit deux pi-
qûres imperceptibles; c'est là-dessus qu'Au-
guste hasarda l'idée qui est devenue popu-
laire sur le genre de sa mort. Il est probable
qu'elle se piqua avec une aiguille empoi-
sonnée (1).
CLÉROMANCIE, art de dire la bonne aven-

ture par le sort jeté, c'est-à-dire avec des

dés des osselets des fèves noires ou blan-
ches. On les agitait dans un vase, et après
avoir prié les dieux on les renversait sur une
table et l'on prédisait l'avenir d'après la dis-

position des objets. Il y avait à Bura, en

Achaïe un oracle d'Hercule qui se rendait
sur un tablier avec des dés. Le pèlerin, après
avoir prié, jetait quatre dés, dont le prêtre
d'Hercule considérait les points, et il en tirait
la conjecture de ce qui devait arriver. Il fal-
lait que ces dés fussent faits d'os de bêtes
sacrifiées (2).
Le plus souvent on écrivait sur les osse-

lets ou sur de petites tablettes qu'on mêlait
dans une urne ensuite on faisait tirer un
lot par le premier jeune garçon qui se ren-

contrait et si l'inscription qui sortait avait
du rapport avec. ce qu'on voulait savoir,
c'était une prophétie certaine.
Cette divination était commune en Egypte

et chez les Romains; et l'on trouvait fré-

quemment des cléromanciens dans les rues
et sur les places publiques, comme on trouve
dans nos fêtes des cartomanciens. Voy. As-
TIUGAL0MANC1E.
CLÈVES. On dit que le diable est chef de

cette noble maison et père des comtes de
Clèves. Les cabalistes prétendent que ce fut
un sylphe qui vint à Clèves par les airs sur
un navire merveilleux traîné par des cygnes,
et qui repartit un jour, en plein midi, à la

il)

Voyez Brown, Des Erreurs populaires, liv. V, eh. 12.
2) Delaocre, l'Incrédulité et mécréance, etc.; traité b.
3) L'abbé de Villars, dans le Comte de Gabalis.

vue de tout le monde, sur son navire aérien.
'« Qu'a-l-il fait aux docteurs qui les oblige

à l'ériger en démon? dit l'abbé de Vil-
lars (3). C'est en mémoire de cette origine
merveilleuse, diversement expliquée', qu'on
avait fondé au pays de Clèves, l'ordre des
chevaliers du Cygne (4).
CLIMATERIQUE, Voy. Année.

CLISTHERET, démon qui fait parattre la
nuit au milieu du jour, et le jour au milieu
de la nuit, quand c'est son caprice, si vous
en croyez les Clavicules de Salomon.-

CLOCHES. Les anciens connaissaient les

cloches, dont on attribue l'invention aux

Egyptiens. Elles étaient en usage à Athènes

et chez les Romains.
Les musulmans n'ont point de cloches dans

leurs minarets; ils croient que le son des
cloches effraierait les âmes des bienheureux
dans le paradis.
Les cloches ne furent généralement em-

ployées, dans les églises chrétiennes que
vers le septième siècle. On voit, dans Alcuin,

que la cérémonie du baptême qui les con-

sacre avait lieu déjà du temps de Charle-

magne.
C'est, dit-on, parce qu'elles sont baptisées,

que les cloches sont odieuses, à Satan. On

assure que quand le diable porte ses suppôts
au sabbat, il est forcé de les laisser tomber,
s'il entend le son des cloches-. Torquemada
raconte, dans sonHéxaméron, qu'une femme

revenant du sabbat, portée dans les airs par

l'esprit malin entendit la cloche qui sonnait

V Angélus. Aussitôt le diable l'ayant lâchée,
elle tomba dans une haie d'épines, au bord

d'une rivière. Elle aperçut un jeune homme

à qui elle demanda secours, et qui, à force

de prières, se décida à la reconduire en sa

maison. Il la pressa tellement de lui avouer

les circonstances de son aventure, qu'elle la
lui apprit; elle lui fit ensuite de petits pré-

sents, pour l'engager à ne rien dire mais la

chose ne manqua pourtant pas de se ré-

pandre.
On croit, dans quelques contrées, que c'est

le diable quiexcile les tempêtes et que, par

ainsi, les cloches' conjurent les orages. Les

paysans sonnent donc les cloches dès qu'ils
entendent le tonnerre, ce qui maintenant est

reconnu pour une imprudence. Citons à ce

sujet un fait consigné dans les Mémoires de

l'Académie des sciences: « En 1718, le 15 août,
un vaste orage s'étendit sur la Basse-Bre-

tagne le tonnerre tomba sur vingt-quatre

églises situées entre Landerriau et Saint-

Pol-de-Léon c'était précisément celles où

l'on sonnait pour écarter la foudre celles où

l'on ne sonna pas furent épargnées. » M. Sal-

gues pense cependant que le son des cloches

n'attire pas le tonnerre parce que leur mou-

vement a peu d'intensité; mais le bruit seul

agite l'air avec violence, et le son du tam-

bour sur un lieu élevé ferait peut-être le

même effet d'attirer la foudre.

On a cru encore, dans certains pays, qu'on

(*) Voyez, dans les Légendes des commandements de Dieu,
le chevalier du Cygne.
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se mettait à l'abri de toute atteinte des orages
en portant sur soi un morceau de la corde

attachée à la cloche au moment de son bap-
téme.
Il nous reste à dire un mot de la Cloche du

Diable. Dusaulx, visitantles Pyrénées à-pied,
son guide, qui était un franc montagnard,
le conduisit dans un marécage comme pour
lui montrer quelque chose de curieux. Il

prétendit qu'une cloche avait jadis été en-

foncée dans cet endroit; que cent ans après,
le diable à qui appartenaient alors tous les

métaux souterrains, s'était emparé de cette

cloche, et qu'un pâtre depuis peu de temps
l'avait entendu sonner pendant la nuit de

Noël dans l'intérieur de la montagne.
Fort bien% dit Dusaulx; ce qu'on a pris

pour le son d'une cloche ne viendrait-il pas
plutôt des eaux souterraines qui s'engouf-
frent dans quelque cavité ?

Oh 1 que non, répliqua le guide.
Il y a des cloches célèbres. On respecte

beaucoup dans les Pyrénées, la cloche de la

vallée; on lui donne toutes sortes d'origines
merveilleuses la plus commune, c'est qu'elle
a été fondue par les anges. On l'entend,
ou peut-être on croit l'entendre quelquefois
mais on ne sait pas où elle est suspendue.
C'est cette cloche qui doit, à ce que disent les

montagnards, réveiller leurs patriarches en-
dormis dans les creux des rochers, et appe-
ler les hommes au dernier jugement.

Lorsque Ferdinand le Catholique fut atta-

jqué
de la maladie dont il mourut, la fameuse

cloche de la Villela (qui a dix brasses de tour)
[sonna, dit-on, d'elle-même; ce qui arrive

[quand l'Espagne est menacée de quelque

jmalheur. On publia aussitôt qu'elle annonçait
lia mort du roi, qui mourut effectivement peu
après.
CLOFYE, oiseau d'Afrique, noir et gros

comme un étourneau. C'est pour les nègres
un oiseau de présage. Il prédit les bons évé-

nements, lorsqu'en chantant il s'élève dans

les airs; il en pronostique de mauvais s'il

Is'abaisse. Pour annoncer à quelqu'un une
mort funeste, ils lui disent que le Clofye a

(chanté sur lui.
CLOTHO. L'une des troisParquesetla plus
jeune. C'est ellequi file les destinées;on lui
!donne une quenouille d'une hauteur prodi-

gieuse. La plupart des mythologues la placent
avec ses sœurs à la porte du repaire de Plu-
ton. Lucien la met dans la barque à Caron
mais Plutarque dit qu'elle est dans la lune,
dont elle dirige les mouvements.
CLOU. Il y a, sur les clous, quelques pe-

tites superstitions dont on fera son profit.
Les Grecs modernes sont persuadés qu'en
fichant le clou d'un cercueil à la

porte
d'une

maison infestée, on en écarte a jamais les
revenants et les fantômes.

Boguet parle d'une sorcière qui, pour un
cheval blessé, disait certains mots en forme

d'oraison, et plantait en terre un clou qu'elle
né relirait jamais.

(1) Boguet, Discours des sorciers, ch. 40.
(2) Sur le roi Clovis I", voyez ses légendes, dans les

légendes de ("Histoire de France.

Les Romains pour chasser la peste
fichaient un clou dans une pierre qui était
au côté droit du temple de Jupiter ils en
faisaient autant contre les charmes et sorti-

léges, et pour apaiser les discordes qui sur-
venaient entre les citoyens.
Il y en a pareillement qui se voulant

prévaloir contre leurs ennemis, plantent un
clou dans, un arbre. Or, quelle force peut
avoir ce clou ainsi planté (1)?
CLOVIS, fils de Chilpéric I". Il ne restait

à Chilpéric que ce fils de sa première femme;
le jeune homme fut assez indiscret pour
s'expliquer sans ménagement sur Frédé-

gonde, qu'il regardait comme son ennemie.
Elle résolut de se débarrasser de lui. Clovis
aimait une jeune fille de basse extraction;
un émissaire de Frédégonde vint dire au roi

que c'était la fille d'une magicienne; que
Clovis avait employé les artifices de' cette
femme pour se défaire de ses deux frères

(empoisonnés, à ce qu'on croit), et qu'il tra-
mait la mort de la 'reine. La vieille femme
mise à la question fut forcée d'avouer

qu'elle était sorcière. Clovis, convaincu, se
vit dépouillé de ses riches vêtements et con-
duit dans une prison où des assassins le

poignardèrent si les historiens disent vrai;
et on fit accroire au monarque qu'il s'était
tué lui-même. La magicienne, dont la fille ve-
nait aussi d'être mise à mort, fut cpouvanléede
ses aveux, qu'elle rétracta mais on-se hâta
de lui imposer silence en la conduisant au

bûcher. C'est du moins ainsi que racontent
les choses, des chroniqueurs peu favorables,
il est vrai, à Frédégonde (2).
COBALES, génies malins et trompeurs de

la suite de Bacchus, dont ils étaient à la fois
les gardes et les bouffons.
Selon Leloyer', les cobales, connus des

Grecs, étaient des démons doux et paisibles,
nommés par quelques-uns bonhomets ou

petits bonshommes des montagnes parce

qu'ils se montrent en vieux nains de basse

stature; ils sont vêtus court demi-nus, la
manche retroussée sur l'épaule et portent
un tablier de cuir sur les reins.
« Cette sorte de. démons est présentement

assez plaisante, car tantôt vous lesverrez rire,
tantôt se gaùdir, tantôt sauter de joie, et

faire mille tours de singe ils contreferont

et imiteront les singes, et feront tant et

plus les embesognés, combien qu'ils ne fas-

sent rien du tout. A celte heure, vous les

verrez bêcher dans les veines d'or ou d'ar-

gent, amasser ce qu'ils auront bêché, et le

mettre en des corbeilles et autres vaisseaux

pour cet effet préparés, tourner la corde et
la poulie afin d'avertir ceux d'en haut de r

tirer le métal, et fort rarement voit-on qu'ils
offensent les ouvriers, s'ils ne sont grande-
ment provoqués de brocards, injures'et ri-

sées dont ils sont impatients. Alors ils jette-
ront premièrement de la terre et des petits
cailloux aux yeux des pionniers, et quelque-
fois les blesseront (3). »

(3)Leloyer, Hist. et Disc, des spectres, etc., |p. 343;
post Wierum, De prœst., lib. I, cap. xxu.
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Les Allemands appellent ces mêmes dé-
mons familiers Kobold. Voy. ce mot.

COBOLI; génies ou démons révérés par
les anciens Sarmates.Ils croyaient que ces

esprits habitaient les parties les plus se-

crètes des maisons et même les fentes du

bois. On leur offrait les mets les plus déli-

cats. Lorsqu'ils avaient l'intention de se fixer
dans une habitation, ils en prévenaient ainsi
le père de famille la nuit ils assemblaient
des tas de copeaux et répandaient de la flente
de divers animaux dans les vases de lait i
gracieuses manières de s'annoncer. Si le len-

demain le maître de la maison laissait ces

copeaux en un tas et faisait boire à sa fa-
mille le lait ainsi souillé, alors les cobolis se

rendaient visibles et habitaient désormais

avec lui mais s'il dispersait les copeaux et

jetait le lait, ils allaient chercher un autre

gite.
Les cobolis, sont encore, ainsi queles gobe-

lins et les cobales le kobold des Alle-
mands.

COCCONAS. Voy. ALEXANDRE DE PAPHLA-

GONIE.
COCHON. Est-il vrai comme le croit le

peuple, que de tous les animaux le cochon
soit celui dont l'organisation ait le plus de

ressemblance avec celle de l'homme? Sur ce

point, dit M. Salgues on ne saurait mieux

faire que de s'en rapporter Cuvier. Or,
voici ce que lui ont révélé ses recherches.
L'estomac de l'homme et celui du cochon

n'ont aucune ressemblance dans l'homme,
ce viscère a la forme d'une cornemuse; dans
le cochon, il est globuleux dans l'homme,
le foie est divisé en trois lobes dans le co-

chon, il est divisé en quatre dans l'homme,
la rate est courte et ramassée dans le co-

chon, elle est longue et plate; dans l'homme,
le canal intestinal égale sept à huit fois la

longueur du corps dans le cochon, il égale
quinze à dix-huit fois la même longueur.
Son cœur présente des différences notables
avec celui de l'homme et j'ajouterai, pour
la satisfaction des savants et des beaux-es-

prits, que le volume de son cerveau est

aussi beaucoup moins considérable ce qui

prouve que ses facultés intellectuelles sont
inférieures à celles de nos académiciens.
il y aurait biçu des choses à dire sur le

cochon. Le diable s'est quelquefois montré
sous sa figure. On conte, à Naples, qu'autrer
fois il apparaissait souvent avec cette forme
dans le lieu même où l'église de Sainte-Ma-

rié-Majeure a depuis été bâtie, ce quj ré-

jouissait peu les Napolitains. Dès que l'église
fut commencée, la singulière apparition ne
se montra plus. C'est en mémoire de cet
événement que l'éyéque Pomponius fit faire
le pourceau de bronze qui est encore sur le

portail de cette église.
Ôamérarius raconte que, dans une ville

d'Allemagne, un Juif malade étant venu chez
une vieille, et lui ayant demandé du lait de

femme, qu'il croyait propre die guérir, la

<1) Çamerariiis, De pat. et afftjct. dœmon., in proœmio.
(2) M. Salgues, I)es Erreurs et des préjugés,
lô) Démonomanie, liv. U, cit. vu.

sorcière s'avisa de traire une truie et en
porta.le lait au Juif, qui le but. Ce lait com-
mençant à opérer, le Juif s'aperçut qu'il
grognait et devina la ruse de la sorcière,
qui voulait sans doute lui faire subir la mé-
tamorphose des compagnons d'Ulysse. Il jeta
le reste du lait sans le boire, et incontinent
tous les cochons du voisinage moururent (1).

Voy. BAUME universel.

COCLÈS (Barthélémy), chiromancien du
seizième siècle. Il avait aussi des connais-
sances en astrologie et en physiognomonie. Il

prédit à Luc Gauric, célèbre astrologue du
même temps, qu'il subirait injustement une

peine douloureuse et infamante et Luc
tiauric fut en effet condamné au supplice de

l'estrapade, par Jean Bentivoglio, tyran de

Bologne, dont il avait pronostiqué l'expul-
sion prochaine.
Coclès prophétisa qu'il serait lui-même

assassiné, et périrait d'un coup sur la tête.
Son horoscope s'accomplit ponctuellement
car Hermès de Bentivoglio, fils du tyran,
ayant appris qu'il se mêlait aussi de prédire
sa chute le. fit assassiner par un brigand
nommé Caponi, le 24 septembre 1504 (2j.
On assure même que connaissant le sort
qui le menaçait, il portait depuis quelque
temps une calotte de fer, et qu'il ne sortait

qu'armé d'une épée à deux mains. On dit
encore que celui qui devait l'assassiner étant
venu le consulter peu auparavant, il lui

prédit qu'avant vingt-quatre heures il se
rendrait coupable d'un meurtre. Il est plus
que probable que ces prophéties n'ont été
faites qu'après coup,
Coclès a écrit sur la physiognomonie et la

chiromancie mais son livre a subi des mo-
difications. L'édition originale est Phy-
siognomoniœ ac chiromanciœ Anastasis sive

compendiumex pluribus et pene infinilis auc-
toribus, cum approbatione Alexandri Achil-
lini Bologne 1504, in-fol. La préface est
d'Achillini.

COCOTO, démon succube adoré aux In-
des occidentales, et mentionné par Bodin (3).
COCYTE, l'un des fleuves de l'enfer des

anciens. Il entourait le Tartare, et n'était
formé que des larmes des méchants.
CODE DES SORCIERS. Voy. SORCIERS.

CODRONCHI (BAPTISTE), médecin d'Imola,
au seizième siècle. 11 a laissé un traité des
années climatériques, de la manière d'en évi-
ter le danger et des moyens d'allonger sa
vie (4).
COELICOLES, secte juive qui adorait les

astres et les anges gardiens des astres.
COEUR. Des raisonneurs modernes ont t

critiqué ce qui est dit dans l'Ecclésiaste,
que le cœur du sage est au côté droit, et ce-
lui de l'insensé au côté gauche. Mais il faut
entendre cette maxime comme le mot de Jo-
nas, à propos de ceux des Ninivites qui ne
savaient pas faire la différence de leur main
droite et de leur main gauche c'est-à-dire
du bien et du mal. Que le cœur de l'homme

(i) De annis climatericis, nec non de ratione vittind
eonmi pericula, itemque de modis vitam producendi com-
menlariub. In-8°. Bologne. 1620.
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soit situé an côfé gauche de la poitrine, c'est

un sentiment qui, à la rigueur, peut être

réfuté par l'inspection seule, dit le docteur

Brown car il est évident que la base et le

centre du cœur sont exactement placés au

milieu.
La pointe à la vérité incline du côté gau-

che mais on dit de l'aiguille d'un cadran

qu'elle est située au centre, quoique la

pointe s'étende vers la circonférence du

cadran.

Nous rappellerons que quelques hommes

ont eu le cœur velu. Voy. Aristomène.

COIFFE. On s'est formé différentes idées

sur la membrane appelée coiffe, qui couvre

quelquefois la tête des enfants lorsqu'ils
sortent du sein de leur mère. Les personnes

superstitieuses la conservent avec soin, com-

me un moyen de bonheur, et on dit d'un

homme heureux qu'il est né coiffé. On a

même avancé que cette coiffe étend ses effets

favorables jusque sur ceux qui la portent
avec eux. Spartien parle de cette super-
stition dans la vie d'Antonin. Il dit que les

sages-femmes vendaient ordinairement ces

coiffes naturelles à des jurisconsultes cré-

dules', qui en attendaient d'heureux résul-

tats pour leurs affaires. Ils étaient persuadés

que ce talisman leur ferait gagner toutes les

causes (1). On se les disputait chez nous au

seizième siècle.

Dans quelques provinces, on croyait que
la coiffe révélait une vocation à la yie mo-

nastique (2). Les sages-femmes prédisaient
aussi, chez nos pères, le sort de l'enfant qui

apportait la coiffe sur la tête. Voy. Amnio-

MANCIE.
Avant que l'empereur Macrin montât sur

le trône, sa femme lui donna un fils qui na-

quit coiffé. On prédit qu'il s'élèverait au rang

suprême, et on le surnomma Diadematus.

Mais quand Macrin fut tué, il arriva de Dia-

dematus qu'il fut proscrit et tué comme son

père.

COIRIERES (Claude), sorcière du sei-

zième siècle. Pendant qu elle était détenue en

prison elle donna une certaine graisse à

un nommé François Gaillard pareillement

prisonnier, lequel s'en étant frotté les mains,
fut enlevé de sa prison par l'assistance du

diable, qui toutefois le laissa reprendre (3).

COLARBASSE hérétique valentinien

qui prêchait la cabale et l'astrologie comme

sciences religieuses. Il était disciple de Va-

lcntin. Il disait que la génération et la vie

des hommes dépendaient des sept planètes,
et que toute la perfection et la plénitude de

la vérité était dans l'alphabet grec, puis-
que Jésus -Christ était nommé Alpha et

Oméga (4).

COLAS ( Antide ), sorcière du seizième

siècle, qui, faisant commerce avec le diable,

(1) Brown, des Erreurs popul., t. II, p. 88.
(2) Salgues, Des Erreurs et des préjugés.

(3) Boguet, Discours des sorciers, ch. 52, p. 527.

(4) Bergier, Dict. tMolog.
(p) 'Boguet, Discours des sorciers', ch. i5, p. 52S.

qu'elle nommait Lizabet, fut appréhendée et
mise en prison, sur l'avis dcNicolas Millière,
chirurgien. Elle confessa qu'étant détenue à

Betoncourt, le diable s'était apparu à elle en
forme d'homme noir et l'avait sollicitée à se

jeter par une fenêtre, ou bien à se pendre
une autre voix l'en avait dissuadée. Con-
'vaincue d'être sorcière, mais aussi d'avoir
commis beaucoup de turpitudes, cette femme
fut brûlée à Dôle en 1599 (5) et c'est ainsi

que se terminent ordinairement les histoi-
res racontées par Boguet.
COLEY HENRY ) astrologue anglais

mort en 1690. On a de lui, la Clef des élé-
ments de l'astrologie, Londres, 1675, in-8°.
C'est un traité complet de cette science fan-

'tastique. On y trouve l'art de dresser toutes
sortes de thèmes d'horoscopes avec des

exemples de nativités calculées.
COLLANGES ( Gabriel DE ) mathéma-

ticien né en Auvergne en 152k. Il n'employa
ses connaissances qu'à la recherche des se-
crets de la cabale et des nombres. 11 est tra-
ducteur de la PolygraphieetuniverselleEcri-
ture cabalistique de Trithème, Paris, 1561;
in-4°. On cite plusieurs ouvrages de lui, dont
aucun n'a été imprimé, non plus que sa ver-
'sion de la Philosophie occulte d'Agrippa. Il a
laissé manuscrit un Traité de l'heur et mal-
heur du mariage.
COLLEH1TES pierre que l'on assure

être propre à chasser les démons et à pré-
venir les charmes (6), mais on aurait dû la

désigner.

COLMAN ( Jean ) astrologue né à

Orléans le roi Charles VII en faisait grand
cas. Louis XI, dit-on, lui donna des pen-

sions, parce qu'il lui apprit à supputer des

almanachs. On dit que Colleman étudiait si

assidûment le cours de la lune, qu'à force

d'application il en devint lépreux (7).

COLLYRE. -On voit, dans la Lycanthro-

pie de Nynauld, qu'un sorcier composait un

certain collyre, avec le flel d'un homme, les

yeux d'un chat noir et quelques autres cho-

ses que l'écrivain ne. nomme pas « lequel

collyre appliqué aux yeux faisait voir et

apparaître en l'air ou ailleurs les ombres des

démons. »'

COLOKYNTHO-PIRATES, pirates; nains

fabuleux, qui, dans l'histoire véritable, de

Lucien, naviguaient sur de grandes citrouil-

les ou coloquintes, longues de six coudées

( trois mètres ). Lorsqu'elles étaient sèches,

ils les creusaient les grains leur servaient

de pierres dans les combats, et les feuilles

de voiles, qu'ils attachaient à un mât de

roseau.

COLOMBES.– Il y avait dans le temple de

Jupiter, à Dodone, deux colombes que l'on

gardait soigneusement elles répondaient
d'une voix humaine lorsqu'elles étaient con-

sultées. Mais on lit dans Pausanias que c'é-

(6) Delancre, Tableau de l'Inconslance des démons,. elc,
liv. IV, p. 297.
(7) Ancien inanuscrit-de la Biblietlièque royale. Voyer

Joly, Remarques sur Bayle, à la fin.
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laient de:taient des femmes prétresses qu'on appelait
colombes dodoniennes.

Les Perses, persuadés que le soleil avait en

horreur les colombes blanches, les regar-
daient comme des oiseaux de mauvais au-

gure, et n'en souffraient point dans leur

pays,
COLMA, château fort sur le Danube,

qui, selon la tradition, est sorti de terre tout

construit, par une puissance magique, comme

autrefois dans la Mythologie grecque, Pégase
sous le pied de Minerve. Des savants disent

qu'en réalité il a été bâti en une nuit par la

puissante armée sarmate du roi Deucaos.

COLONNE DU DIABLE. On conserve à

Prague trois pierres d'une colonne que le

diable apporta dé Rome pour écraser un prê-
tre avec lequel il avait fait pacte, et le tuer

pendant qu'il disait la messe. Mais saint

Pierre, s'il faut en croire la légende popu-

'laire, étant survenu, jeta trois fois de suite

le diable et sa colonne dans la mer, et cette

diversion donna au prêtre le temps de se re-

pentir. Le diable en fut si désolé, qu'il rom-

pit la colonne et se sauva (1).
COMBADAXUS, divinité dormante des

Japonais. C'était un bonze dont ils racontent

l'anecdote suivante. A huit ans, il fit cons-

truire un temple magnifique; et, prétendant
être las de la vie, il annonça qu'il voulait se

retirer dans une caverne et y dormir dix

mille ans en conséquence, il y entra; l'is-

sue fut scellée sur-le-champ les Japonais
le croient encore vivant.

COMEDIENS. « 11 serait bon, comme dit

Boguet, de chasser nos comédiens et nos jon-

gleurs, attendu qu'ils sont pour la plupart
sorciers et magiciens, n'ayant d'autre but

que de vider nos bourses et de nous débau-

cher. » Boguet n'est pas tout à fait dans son

tort.

COMENIUS ( Jean-Amos ), philologue du

dix-septième siècle. Il a laissé la Lumière

dans les ténèbres, Hollande, 1657, in-4.% idem

augmentée de nouveaux rayons. 1665, 2 vol.

in-V, fig. C'est une traduction latine des pré-
tendues prophéties et visions de Kolter, de

Dabricius et de Christine Poniatowska, habi-

les gens que nous ne connaissons point.

COMÈTES. On a toujours vu dans les
comètes les signes avant-coureurs. des plus
tristes calamités. Une comète parut quand
Xerxès vint en Europe avec dix-huit cent

mille hommes ( nous ne les avons pas comp-

tés) elle prédisait la défaite de Salamine.

Il en parut une avant la guerre du Pélopo-
nèse une, avant la défaite des Athéniens en

Sicile 'une, avant la victoire que les Thé-

bains remportèrent sur les Lacédémoniens
une, quand Philippe vainquit les Athéniens;

une, avant la prise de Carthage par Scipion;
une, avant la guerre civile de César et de

Pompée; une, à la mort de César; une, à la

prise de Jérusalem par Titus une, avant la

dispersion de l'empire romain par les Goths;
une avant l'invasion de Mahomet, etc. une

enfin, avant la chute de Napoléon.

(I) Voyages du docteur Patin.

Tous les peuples regardent également les

comètes comme un mauvais présage cepen-

dant, si le présage est funeste pour les uns
il est heureux pour les autres puisqu'en
accablant ceux-ci d'une grande défaite il

donne à ceux-là une grande victoire.

Cardan explique ainsi les causes de l'in-

fluence des comètes sur l'économie du globe.
« Elles rendent l'air plus subtil et moins

dense, dit-il, en l'échauffant plus qu'à l'or-

dinaire les personnes qui vivent au sein de

la mollesse,:qui ne donnent aucun exercice à

leur corps, qui se nourrissent trop délicate-

ment, qui sont d'une santé faible, d'un âge
avancé et d'un sommeil peu tranquille, souf-

frent dans un air moins animé, et meurent

souvent par excès de faiblesse. Cela arrive

plutôt aux princes qu'à d'autres, à cause du

genre de vie qu'ils mènent; et il suffit que la

superstition ou l'ignorance aient attaché aux

comètes un pouvoir funeste pour qu'on

remarque, quand elles paraissent, des acci-

dents qui eussent été fort naturels en tout

autre temps. On ne devrait pas non plus
s'étonner de-voir à leur suite la sécheresse et

la peste, puisqu'elles dessèchent l'air, et ne

lui laissent pas la force d'empêcher les exha-

laisons pestiférées. Enfin les comètes produi-
sent les séditions et les guerres en échauffant

le cœur de l'homme et en changeant les hu-

meurs en bile noire. »

On a dit de Cardan qu'il avait deux âmes,
l'une qui disait des choses raisonnables,
l'autre qui ne savait que déraisonner. Après
avoir parlé comme on vient de voir, l'astro-

logue retombe dans ses visions. Quand une

comète paraît auprès de Saturne, dit-il, elle

présage la peste, la mort des souverains

pontifes et-les révolutions dans les gouver-
nements auprès de Mars, les guerres au-

près du soleil, de grandes calamités surtout

le globe auprès de la lune, des inonda-

tions et quelquefois des sécheresses auprès
de Vénus, la mort des princes et des nobles;

auprès de Mercure, divers malheurs en fort

grand nombre.

Wiston a fait de grands calculs algébri-

ques pour démontrer que les eaux extraor-

dinaires du déluge furent amenées par une

comète, et que quand Dieu décidera la fin

du monde ce sera une comète qui le brû-

lera.

COMIERS (Claude) docteur en théolo-

gie, mort en 1693. Il est auteur d'un Traité

des prophéties, vaticinations, prédictions et

prognostications. Il a écrit aussi sur la ba-

guelte divinatoire et sur les sibylles.
COMP1TALES fêtes des dieux Lares ou

lutins du foyer, chez lesanciens Romains. On

leur sacrifiait dans l'origine des enfants,;aux-

quels Brutus substitua des têtes de pavots.
COMTES DE L'ENFER démons d'un

ordre supérieur dans la hiérarchie infernale,
et qui commandent de nombreuses légions.
On les évoquera toute heure du jour, pourvu

que ce soit dans un lieu sauvage, que les

hommes n'aient pas coutume de fréquen-
ter (2).

(2) Wierus, in Pseudomonarcliia Uœm.
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CONCLAMATION, cérémonie romaine, Su

lemps du paganisme. Elle consistait à appe-
ler à grands cris l'individu qui venait de

mourir, afin' d'arrêter l'âme fugitive et de

lui indiquer son chemin, ou de la réveiller

si elle était encore trop attachée au corps.
CONDÉ. On lit dans une lettre de ma-

dame de Sévigné au président de Monceau

que, trois semaines avant la mort du grand

Condé, pendant qu'on l'attendait à Fontai-

nebleau, M. de Vernillon, l'un de ses gen-

tilshommes, revenant de la chasse sur les

trois heures, et approchant du château de

Chantilly (séjour ordinaire du prince), ut, à

une fenêtre de son cabinet, un fantôme re-

vêtu d'une armure, qui semblait garder un

• homme enseveli il descendit de cheval, et

s'approcha, le voyant toujours; son valet vit

la même chose et l'en avertit. Ils demandè-

rent la clef du cabinet au concierge mais

ils en trouvèrent les fenêtres fermées, et un

silence qui n'avait pas été troublé depuis six

mois. On conta cela au prince, qui en fut un

peu frappé, qui s'en moqua cependant ou

parut s en moquer mais tout le monde sut

cette histoire et trembla pour ce prince, qui
mourut trois semaines après.
CONDORMANTS, sectaires qui parurent

en Allemagne au treizième et au seizième

siècle, et qui durent leur nom à l'usage qu'ils
avaient de coucher tous ensemble, sous pré-
texte de charité. On dit que les premiers
adoraient une image de Lucifer et qu'ils en

tiraient des oracles.

CONFERENTES, dieux des anciens, dont

parle Arnobe, et qui étaient, dit Leloyer,
des démons incubes.

CONFUC1US. On sait que ce philosophe
est révéré comme un dieu à la Chine. Ou lui

offre surtout en sacrifice de la soie, dont les

restes sont distribués aux jeunes filles, dans

la persuasion où l'on est que, tant qu'elles
conservent ces précieuses amulettes, elles

sont à l'abri de tous dangers.
CONJURATEURS, magiciens qui s'attri-

buent le pouvoir de conjurer les démons et

les tempêtes.
CONJURATION, exorcisme, paroles et cé-

rémonies par lesquelles on chasse les dé-

mons. Dans l'Eglise romaine, pour faire sor-

tir le démon du corps des possédés, on em-

ploie certaines formules ou exorcismes, des

aspersions d'eau bénite, des prières et des

cérémonies instituées à ce dessein (1).-Les

personnes superstitieuses et criminelles qui

s'occupent de magie abusent du mot, et

nomment conjuration leurs sortiléges im-

pies. Dans ce sens, la conjuration est un

composé de paroles souvent sacriléges et de

cérémonies détestables ou absurdes, adoptées

par les sorciers pour évoquer les démons.

O.i commence par se placer dans le cercle

'magique (Voy. cercle); puis on récite les

formules. Voici quelque idée de ces procé-
dés. Nous les empruntons, aux Grimoires.

Conjuration universelle pour les esprits.
« Moi (on se nomme), je te conjure, esprit

(un nomme l'esprit qu'on veut évoquer\ au

( I ) Bergier, Dictionnaire lliéolog.
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nom du grand Pieu vivant, ae m apparaître
en telle forme (on l'indique) sinon, saint
Michel archange, invisible, te foudroiera
dans le plus profond des enfers; viens donc.

(on nomme l'esprit), viens, viens, viens, pour
faire ma volonté. »

Cunjuration d'un livre magique.
« Je vous conjure et ordonne, esprits, tous

et autant que vous êtes, de recevoir ce livre

en bonne part, afin que toutes fois que nous
lirons ledit livre, du qu'on le lira étant ap-
prouvé et reconnu être en forme et en va-

leur, vous ayez à parattre en belle forme

humaine, lorsqu'on vous appellera, selon que
le lecteur 'le jugera, dans toutes circon-
stances. Je vous conjure de venir aussitôt la

conjuration faite, afin d'exécuter, sans re-

tardement, tout ce qui est écrit et mentionné

en son lieu dans ce dit livre vous obéirez,
vous servirez, enseignerez, donnerez, ferez

tout ce qui est en votre puissance, en utilité
de ceux qui vous ordonneront, le tout sans

illusion. Et si par hasard qùelqu'un des

esprits appelés parmi vous ne pouvait venir
ou paraître lorsqu'il serait requis, il sera
tenu d'en envoyer d'autres, revêtus 'de son

pouvoir, qui jureront solennellement d'exé-
cuter tout ce que le lecteur pourra deman-

der en vous conjurant tous, par les très-
saints noms du tout-puissant Dieu vi-

vant, etc.

Conjuration des démons.

« Alerte, venez tous, esprits. Par la vertu

elle pouvoir de votre roi, et par les sept cou-

ronnes et chaînes de vos rois, tous esprits
des enfers sont obligés d'apparaître à moi

devant ce cercle, quand je les appellerai.
Venez tous à mes ordres, pour faire tout ce

qui est à votre pouvoir, étant recommandés
venez donc de l'orient, midi, occident et sep-
tentrion je vous conjure et ordonne, par la

vertu et puissance de celui qui est Dieu, etc.

Conjurations pour chaque jour de la semaine.

Pour le lundi, à Lucifer. Cette expérience
se fait souvent depuis onze heures jusqu'à
douze, et depuis trois heures jusqu'à quatre.
Il faudra du charbon, de la craie bénite,

pour faire le cercle, autour duquel on écrira:
« Je te défends, Lucifer, par le nom que tu

crains, d'entrer dans ce cercle. •» Ensuite on

récite la formule suivante « Je te con-

jure, Lucifer, par les noms ineffables On.

Alpha, Ya, Rey, Sol, Messias, Ingodum, etc.

que tu aies à faire, sans me nuire (on dési-

gne sa demande).
Pour le mardi, à Nambroth. Cette expé-

rience se fait la nuit, depuis neuf heures

jusqu'à dix; on doit donner à Nambroth la

première pierre que l'on trouve, pour être

reçu de lui en dignité et honneur. On procé-
dera de la façon du lundi on fera un cercle

autour duquel on écrira «Obéis-moi, Nam-

broth, obéis-moi, par le nom que tu crains. »

On récite, à la suite, cette formule >* Je

te conjure, Narnhrolh, et te commande par
tous les noms par lesquels tu peux être con.

traint et lié, de faire telle chose. »

13
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Pour le mercredi, à Aslarotli. Cette expé-
rience se fait la nuit, depuis dix heures jus-

qu'à 'Onze on le" conjure pour Jivoir les

bonnes grâces du roi et des autres. On écrira

dans le cercle « Viens, Astaroth viens, As-

4aw)tl» viens, Astarolh » ensuite on réci-

tera ceUc formule « Je te conjure, Asta-

roih, «léchant esprit, par les paroles et

vertus de Dieu, etc. »

Pour le jeudi, à Acham. Cette expérience
se fait la nuit, de trois heures à quatre il

paraît en forme de roi. Il faut lui donner un

morceau de pain lorsqu'on veut qu'il parte.
On écrira autour du cercle Par le Dieu

saint-, Nasirh, 7, 7, H. M. A.; ensuite on

récitera la formule qui suit « Je te con-

jure, Acham; je te commande par tous les

royaumes de Dieu, agis, je t'adjure, etc. »

Pour le vendredi, à Béchet. Cette expé-
rience se fait la nuit, de onze heures à douze;
il lui faut donner une noix. On écrira dans

le cercle « Viens, Béchet; viens, Béchel;
viens, Béchet » et ensuite on dira cette con-

juration Je te conjure, Béchet, et te con-

trains de venir à moi je te conjure de re-

chef, de faire au plus tôt ce que je veux, qui
est. etc. »

Pour le samedi, à Nabam. Cette expérience
se fait de nuit, de onze heures à douze, et

sitôt qu'il parait il lui faut donner du pain
Vxûlé, et lui demander ce.qui lui fait plai-
,»r on écrira dans son cercle «N'entre

pas, Nabam; n'entre pas, Nabam; n'entre

pas, Nabam » et puis on récitera la conju-
ration suivante: Je te conjure Nabam, au

nom de Satan, au nom de Béelzébuth, au

nom d'Astaroth et au nom de tous les es-

prits, etc. »
`

Pour le dmnnchc, h Aquicl. Cette expé-
rience se fait la nuit, de minuit à une heure;
il demandera un poil de votre lélc il lui

faut donner un poil de renard; il le prendra.
On écrira dans le cercle « Viens, Aquiel;
viens, Aquicl; viens, Aquiel. » Ensuite on.
récitera la conjuration suivante « Je le

conjure, Aquiel, par tous les noms écrits

dans ce livre, que sans délai tu sois ici tout

prêt à m'obéir, etc. »

Conjuralion très- forte, pour tous les jours
et à toute heure du jour et de la nuit, pour
les trésors cachés tant par les hommes que
par les esprits.
« Je vous commande, démons qui résidez

en ces lieux, ou en quelque partie du monde

que vous soyez, et quelque puissance qui
vous ait été donnée de Dieu et des saints

anges sur ce lieu même, je vous envoie au

plus profond des abîmes infernaux. Ainsi',
allez tous, maudits esprits et damnas, au
l'eu éternel qui vous est préparé et à tous.vos

compagnons. Si vous m'clcs rebelles et déso-

béissants, je vous contrains et commande

par toutes lés puissances de vos supérieurs
démons, de venir, obéir et répondre positi-
vement. à ce que je vous ordonnerai au nom
de J.-C., etc. » Voy. PIERRE D'ApONE, etc.
Nous n'avons fijjt qu'indiquer ces stupidi-

tés inconcevables. Les commentaires sont
inutiles. Vo.y. Evocations.

CONJUREURS DE TEMPÊTES. Les ma-
rins superstitieux donnent ce nom à cer-
tains êlres, marins comme eux, mais en
commerce avec le diable, de qui ils obtien-
nent le pouvoir de commander aux vents.

Ce pouvoir réside dans un anneau de fer

qu'ils portent au petit doigt de la main

droite, et les soumet à certaines conditions,
comme de faire des voyages qui ne dépassent
pas un mois lunaire, de n'être jamais à terre

plus de trois jours. Si ces conditions n'ont

pas été observées, on n'apaise l'esprit maître
de l'anneau qu'en luttant avec lui, ce qui est

périlleux, ou en jetant un homme à la mer.

CONSTANTIN. Tout le monde sait que,
frappé de l'apparition d'une croix miracu-

leuse, et de l'avis qui lui était donné qu'il
vaincrait par ce signe, Constantin le Grand
se convertit et mit la croix sur ses étendards.

Jusqu'au seizième siècle, aucun écrivain
n'avait attaqué la vision de Constantin tous
les monuments contemporains attestent ce
miracle. Mais les protestants, voyant qu'il
pouvait servir à autoriser le culte'de la

croix, ont entrepris d'en faire une ruse mi-

litaire. Les philosophes du dernier siècle
n'ont pas manqué de copier leurs déraison-

-nements.-J.-B. Duvoisin, évêque de Nantes,
et l'abbé de l'Estocq, docteurs en Sorbonne,
ont publié des dissertations sur la vision de

Constantin.

Dissertation historique sur ta vision de Con-
stantin. (Par le Père Du Moulinet, biblio-

thécaire de sainte Geneviève (1).

La recherche des médailles et leur expli-
cation ne sont pas une curiosité vaine et

inutile. On y trouve de grands secours pour
les lettres; pour les coutumes et Ics usages
des anciens, et particulièrement pour l'His-

toire. Les lumières que le cardinal Baronius

et les autres historiens en ont reçues en plu-
sieurs occasions, ne donnent pas lieu d'en

douter. Nous en avons une nouvelle preuve
dans la confirmation.que le Père du Mouli-

net lire de ces sortes de monuments pour

l'apparition que l'empereur Constantin eut

de la Croix de Noire-Seigneur avant de don-
ner le combat contre Maxence.
a L'Histoire nous fournit trois témoigna-

ges si authentiques de celle vision, qu'il y a

sujet de s'étonner qu'un auteur qui a écrit

depuis quatre ans (2) sur les médailles, ait

eu la témérité d'avancer que ce n'était qu'une
illusion.
« Eusèbe nous assure qu'il en avait appris

l'histoire de la bouche même de Constantin.

S. Artémius qui avait porté les armes sous

cet empereur en sa jeunesse, se souvenait

encore très-bien sur le déclin de son âge, de

cette apparition, dont il avait été spectateur
avec toute l'armée. Lactance, précepteur du

fils de Constantin, en fait mention dans son
traité de la Mort des Persécuteurs. Ces trois

(1) Journal des Savants.'année 1G81, n" il.

(2) Ce ne peut être que Jacques Oi,sclitis qui publia en
1677, à Amsterdam son Thésaurus telectorum Numisma*
luin Antiquorum, in- 4°.
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témoins (1) qui déposent de ce qu'ils ont vu,
rt de ce qu'ils ont ouï dans le temps même,
ne sont– ils pas plus croyables que les centu-

rialeurs de Magdebourg, qui contestent ce

miracle si authentique, pour déroger à l'hon-

neur que l'on doit à la croix de Jésus-Christ
et à la vénération que les infidèles même lui
ont toujours rendue? i^-
« Les chrétiens reconnaissant que c'est de

la croix qu'ils ont tiré la vie, l'ont toujours
regardée comme la source de leur bonheur;
ils lui ont rendu leur culte et leurs adora-

tions, et ont élevé partout ce trophée de leur
salut dès le commencement même de l'É-

glise. On a trouvé en effet depuis un siècle

en la ville de Meliapour aux Indes, les ves-

tiges d'une église, dressée à ce qu'on tient

par l'apôtre saint Thomas, où il y avait des

croix. Tertullien remarque que les chréliens

avaient mis en plusieurs endroits la figure
de ce signe salutaire; et Constantin le plaça
sur la porte de son palais, tout enrichi d'or
et de pierreries; mais il lui rendit encore

des honneurs plus particuliers; il le fit pas-
ser, comme dit saint Augustin, a loco sup~

pliciorum ad frontem imperatorum, depuis
qu'il eut vu ce signe miraculeux, qui lui pro-
mettait la victoire contre Maxence.
« Voici comme le tout se passa au rapport

d'Eusèbe qui l'avait appris, comme nous l'a-

vons dit, de la bouche même de cet empe-
reur. Il leur avait donc dit, comme le rap-

porte cet historien, que la veille du jour qu'il
devait donner le combat; savoir le 26 octo-

bre de l'an 312, il vit clairement au ciel, un

peu après midi, le signe de la croix tout bril-
lant de lumière, avec celte inscription: Tu

seras victorieux par la vertu de ce signe (2);
ce qui le surprit fort, aussi bien que toute

son armée, qui 'vit comme lui ce phénomène
miraculeux. La nuit suivante Jésus-Christ

s'apparut à lui durant son sommeil, avec ce

signe céleste il lui enjoignit de le faire gra-
ver sur les houcliers de ses soldats et Cou-

stantin le porta depuis sur son casque,comme
on le voit dans plusieurs médailles de cet

empereur.
« Le même Eusèbe fait aussi la peinture

du labarum ou étendard que Constantin fit

faire en cette manière. C'était un grand bâ-

ton en forme do pique, qui en avait un autre

plus petit en travers, lequel composait une

croix, et d'où pendait une bannière carrée

d'une étoffe de pourpre fort précieuse, enri-

chie de broderie d'or, éclatante de pierre-

ries au-dessus de cette bannière, il y avait

une couronne d'or, qui portait le mono-

gramme de Jésus-Christ.
« Constantin se servit de cette mystérieuse

enseigne qu'on appelait labarum, non-seule-

ment dans la guerre qu'il eut contre Maxen-

ce, mais encore contre ses autres ennemis,
et il en ressentit toujours des effets merveil-

leux. Il destina cinquante des plus braves

officiers de son armée pour la porter tour à

tour, et pour la garder ceux qui la portaient

(1) On peut ajouter à ces trois témoins Socrale, Sozo-
mènes, Pliilostorge tous trois historiens de riiglise,
8ai:itGrégoire de Nazianze qui en a pareillement parlé, oie.

étaient aussi gardés et préservés par sa vertu
divine. Car Eusèbe dit qu'il a ouï raconter à
cet empereur, qu'un jour celui qui la portait
sur son épaule à la tête de l'armée, enten-

dant les cris des ennemis qui venaient ave c

fureur, en fut si étonné qu'il'donna le laba-
rum à un de ses camarades pour prendre la

fuite, mais qu'il n'alla pas loin ayant été

percé d'une flèche. Au contraire, celui qui
avait pris cet étendard, et qui le portait élevé
devant lui ne reçut aucun mal, quoique les
ennemis tirassent sur lui de tous côtés, et

que le bâton qu'il tenait fut tout couvert de

flèches, qui y étaient demeurées attachées.
On voit même une médaille de Constantin, qui
a pour revers le labarum orné du monogram-
me du Christ, gardé par deux soldats, avec
ces mots pour légende Gloria exercitus.
Les enfants de Constantin ayant reconnu

les effets et la vertu de ce signe miraculeux,
s'en servirent à l'exemple de leur père dans
les occasions. Témoin la médaille de Con-
stantin le Jeune, qui a pour revers le labarum
qu'il tient en main avec ces mois: H oc si gno
victor eris.
« Telle est la vérité de la vision que Con-

stantin cul de la sainte croix; et comme elle
est appuyée sur des témoignages si authen-

tiques et des preuves aussi solides et aussi
anciennes que le fait même, il y a sujet de
s'étonner qu'on veuille aujourd'hui révo-

quer en doute cet insigne miracle, qui a été
vu en plvin jour par tant de personnes, et

par une armée des plus nombreuses.
« Ce qui est constant dans toute celle hi-

stoire est l'apparition en elle-même. Quel-

ques circonstances qui varient dans tes au-

teurs, montrent qu'ils ne se sont pas copiés
servilement, et prouvent du moins que le
fond en était certain, ce qui suffit pour la
vérité de l'apparition. »

Combien de remarques ne pourrait-on
pas ajouter à celte dissertation du P. du
Moulinet? ajoute Lenglel Dufrcsnoy, dans

son Traité des Visions. On peut voir ce qu'ont
dit de celle-ci le savant Père Pagi sur Baro-

nius, et Tillemont dans son Histoire si exacte

des Empereurs. Ces témoignages, rendus à la
vérité par de tels écrivains, doivent l'empor-
ter sur les doutes des critiques, à qui rien

ne plait, que ce qui part de leur incrédule

imagination. Volontiers pour se distinguer
du commun, ils adoptent des fables qui peu-
vent préjudicier à quelque doctrine généra-
lement avouée; mais ils se gardent bien de
croire des points d'histoire, appuyés sur les

preuves communément reçues dans la dis-
cussion des faits historiques.
CONSTANTIN COPRONYME .empereur

iconoclasle de Constanlinople. Il était, dit-

on, magicien. 11 conjurait habilement les

démons, dit Leloyer; il évoquait les morts,
et faisait des sacrifices détestables et invoca-

tions du diable. 11 mourut d'un feu qui le

saisit par tout le corps, et, dont la violence
était telle, qu'il ne faisait que crier (3).

(2) Hoc signo rinces.

(5) l.eloyei', llist. di;s spectres e. qcs apparitions tlei

esprits, liv. IV, cli. vi, p. 503.
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CONSTELLATIONS. Il y en a douze, qui
-sont les douze signes du zodiaque, et que
lies astrologues appellent tes douze maisons

du soleil, savoir: le bélier, le taureau, les

-gémeaux, l'écrevissc, le lion, la vierge, la

balance, le scorpion, le sagittaire, le capri-
.corne, le verseau et les poissons. On tes dé-

signe très-bien dans ces deux vers techni-

ques, que tout le monde connaît

Sunt aries, taurus, gemini, cancer, leo, virgo,
Libraque, scorpius.arciteneDs.caper, ampliora, pisces.

On dit la bonne aventure par le moyen de

ces constellations. Voy. HOROSCOPES et As-

.TROLOGIE.

CONTRE-CHARMES. charmes qu'on em-

ploie pour détruire l'effet d'autres charmes.

Quand les charmeurs opèrent sur des ani-

maux ensorcelés, ils font des jets de sel pré-

parés dans une écuelle avec du sang tiré

d'un des animaux maléficiés. Ensuite ils ré-

citent pondant neuf jours certaines formules.

Voy. GRATIANNE, AMULETTES, SORT, Malé-

fices, Ligatures, etc.

CONVULSIONS. Au neuvième siècle, des

«personnes suspectes déposèrent dans une

église de Dijon des reliques qu'elles avaient,
-disaient-elles, apportées de Rome, et qui
.étaient d'un saint dont elles avaient oublié
<le nom. L'évêque Théobald refusa de rece-
voir -ces reliques sur une allégation aussi

.vague. Néanmoins, elles faisaient des prodi-
ges. Ces prodiges étaient des convulsions
dans ceux qui venaient les révérer. L'oppo-
sition de l'évêque Gt bientôt de ces convul-
sions unc.cpitiémie; les femmes surtout s'em-

pressaient de leur donner de la vogue. Théo-
bald consulta Àmolon, archevêque de Lyon,
dont il était suffragant <t Proscrivez, lui ré-

pondit l'évêque, ces fictions infernales, ces
hideuses merveilles, qui ne peuvent être que
des prestiges ou des impostures. Vit-on ja-
mais, aux tombeaux des martyrs, ces funes-
tes prodiges qui loin de guérir les malades,
font souffrir les corps et troublent les es-

prits V. »

Cette espèce de manie fanatique se re-
nouvela quelquefois; elle fit grand bruit au
commencement du dix-huitième siècle; et
on prit encore pour des miracles les convul-

sions, les contorsions et les grimaces d'une
foule d'insensés. Les gens mélancoliques et
atrabilaires ont beaucoup de dispositions à
xes jongleries. Si dans le temps surtout où
;.lcur esprit est dérangé, ils s'appliquent à
'J.évèr fortement, ils finissent toujours par
.tomber en extase, et se persuadent qu'ils
peuvent ainsi prophétiser. Cette maladie se

.communique aux esprits faibles, et le corps
s'en ressent. De là vient, ajoute Brucys (1),
.que, dans le ftrl de leurs accès, les convul-
sionnaircs se jettent par terre, où ils demeu-
rent quelquefois assoupis. D'autres fois, ils

s'agitent extraordinairement; et c'est en ces
différents états qu'on les entend parler d'une

(il! Préfaco de l'Histoire du Fanatisme.
\z) Carré de. Monlgeron a recueilli ces merveilles en

trois gros volumes i"-4°, aTec figures. Voici un de ces
"jiracjcs rapporté dans une ckiusoii de inadjine la "du-

voix étouffée, et débiter toutes les extrava-

gances dont leur folle imagination est remplie.
Tout le monae a entendu parler des con-

vulsions et des merveilles absurdes qui
eurent lieu, dans. la capitale de la France,
sur le tombeau du diacre Pâris, homme in-
connu pendant sa vie, et trop célèbre après
sa mort (2). La frénésie fanatique alla si

loin, que le gouvernement fut obligé, en

1732, de fermer le cimetière Saint-Médard,
où Paris était enterré. Sur quoi un plaisant
fit ces deux vers

De par le roi, défense à Dieu,
D'opérer miracle en ce lieu.

Dès lors les convulsionnaires tinrent leurs

séances dans des lieux particuliers, et se

donnèrent en spectacle certains jours du

mois. On accourait pour les voir, et leur ré-

putation surpassa bientôt celle des bohé-

miens puis elle tomba, tuée par l'excès et

le ridicule.

COPERNIC, astronome célèbre, mort en

15'V3. On dit communément que son système
fut condamné par la cour de Rome ce qui
est faux et controuvé. 11 vivait à Rome d'un

bon canonicat, et y professait librement l'a-

stronomie. Mais voyez à ce sujet l'article Ga-

lilée.

COQ. Le coq a, dit-on, le pouvoir de met-

tre en fuite .les puissances infernales et

comme on a remarqué que le démon, qu'on

appelle le lion d'enfer, disparait dès qu'il
voit ou entend le coq, on a répandu aussi

cette opinion que le chant ou la vue du coq

épouvante et fait fuir le lion. C'est du mains
le sentiment de Pierre Dclancre.

u Mais il faut répondre à ces savants, dit

AI. Salgues (3), que nous avons des lions

dans nos ménageries; qu'on leur a présenté
des coqs; que ces coqs ont chanté, et qu'au
lieu d'en avoir peur, les lions n'ont témoigné

que le désir de croquer l'oiseau chanteur,

que toutes les fois qu'on a mis un coq dans

la cage d'un lion, loin que le coq ait tué le

lion, c'est au contraire le lion qui a mangé
le coq. »

On sait que tout disparalt au sabbat aus-

sitôt que le coq chante. On cite plusieurs

exemples d'assemblées de démons et de sor-

cières que le premier chant du coq a mises

en déroute; on dit même que ce son, qui est

pour nous, par une sorte de miracle perpé-

tuel, une horloge vivante, force les démons,

dans les airs, à laisser tomber ce qu'ils por-
tent c'est à peu près la vertu qu'on attribue

au son des cloches. Pour empêcher le coq de

chanter pendant leurs assemblées nocturnes,
les sorciers, instruits par le diable, ont soin

de lui frotter la tête et le front d'huile d'o-

live, ou de lui mettre au cou un collier de

sarment.

Beaucoup d'idées superstitieuses se ratta-

chent à cet oiseau symbole du courage et

chesse du Maine
Un décrolteur à la royajp,
Du talon gauche estropié,
Obtint, pour grâce spéciale,
D'être boiteux de l'autre pie.

(3) Des Erreurs et des préjugés, elc.,prvface.
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de la vigilance, vieil emblème des Français.
On dit qu'un jour Vitellius rendant la jus-
tice à Vienne en Dauphiné, un coq vint se

percher sur son épaule ses devins décidè-

rent aussitôt que l'empereur tomberait sûre-

ment sous un Gaulois; et, en effet, il fut

vaincu par un Gaulois de Toulouse.

On devinait les choses futures par le moyen
du coq (Voy. Alectryomancie).
On dit aussi qu'il se forme,dans l'estomac

des coqs une pierre qu'on nomme pierre alec-

torienne, du nom grec de l'animal. Les an-

ciens accordaient à cette pierre la propriété
de donner le courage et la force c'est à sa

vertu qu'ils attribuaient la force prodigieuse
de Milon de Crotone. On lui supposait enco-

re le don d'enrichir, et quelques-uns la re-

gardaient comme un philtre qui modérait la

soif.
On pensait encore autrefois qu'il y avait

dans le coq des vertus propres à la sorcelle-

rie. On disait qu'avant d'exécuter ses malé-

fices, Léo-nora G'aligaï ne mangeait que des

.crêtes de coq et des rognons de bélier qu'elle
avait fait charmer. On voit, dans les accusa-

tions portées contre elle, qu'elle'sacrifiait des

coqs aux démons (1).
Certains Juifs, la veille du chipur ou jour

du pardon, chargent de leurs péchés un coq
blanc qu'ils étranglent ensuite qu'ils font

rôtir, que personne ne veut manger, et dont

ils exposent les entrailles sur le toit de leur-

maison.
On- sacrifiait, dans certaines localités su-

perstitieuses, un coq à saint Christophe,

pour en obtenir des guérisons.
On croyait enfin que les coqs pondaient

des œufs, et que, ces œufs étant maudits il

en sortait un serpent ou un basilic. « Cette

superstition fut irès-répandue en Suisse; et,
dans une petite chronique de Bâlc Gross

raconte sérieusement qu'au mois d'août 1474

un coq de cette ville ayant été accusé et

convaincu de ce crime, fut condamné à mort.

Le bourgeois le brûla publiquement avec son

œuf, dans un endroit nommé Kablenbcrg, à
l'a vue d'une grande multitude de person-
nes (2). » Voy. BASILIC, MARIAGE, etc..

CORAIL. Quelques auteurs ont écrit que'
le corail a la vertu d'arrêter le sang et d'é-

carter les mauvais génies. Marsilc Ficin pré-
tend que le corail éloigne les terreurs pani-
ques et préserve de la foudre et de la grêle.
Liceti en donne cette raison, que le corail
exhale une vapeur ,chaude qui, s'élevant en

l'air, dissipe tout ce qui peut causer la grêlo
ou le tonnerre.

Brown, dans ses Estais sicr les erreurs po-
pulaires, dit qu'il est tenté de croire que l'u-

sage de mettre des colliers dé corail au cou
des enfants dans l'espérance de leur faire

sortir les dents, a une origine superstitieuse,
et que l'on se servait autrefois du corail
comme d'une amulette ou préservatif contre
les sortilèges.

CORBEAU, oiseau de mauvais augure, qui,

il) M. Garlnot, Histnirt de la magie en France, p. 100.
t) Dictionnaire d'anecdotes suisses, |>. lli.

dans les idées superstitieuses, annonce des
malheurs et quelquefois la mort. Il a pour-
tant des qualités merveilleuses. Le livre des-
Admirables secrets d'Albert le Grand dit que
si l'on 'fait cuire ses œufs, et qu'ensuite on
lés remette dans le nid où on les aura pris,
aussitôt le corbeau s'en ira dans une Ile où

Alogrictis, autrement appelé Alruy, a été en-

seveli, et il en apportera une pierre avec

laquelle, touchant ses œufs, il les fera reve-
nir dans leur premier état; « ce qui est tout
à fait surprenant. » Cette pierre se nomme-

pierre indienne, parce qu'elle se trouve or-

dinairement aux Indes.
On a deviné, par le chant du corbeau, si

son croassement peut s'appeler chant. M. Bo-

ry de Saint-Vincent trouve que c'est un lan-

gage. On l'interprète en Islande pour la con-
naissance des affaires d'Etat. Le peuple lé re-

garde comme instruit de tout ce-qui se passe
au loin, et annonçant aussi très-bien l'avenir.
Il prévoit surtout les morts qui doivent frap-
per une famille, et vient se percher sur le
toit de la maison, d'où il part pour faire lo
tour du cimetière, avec un cri continu et des

ingexions de voix. Les Islandais disent qu'un
de leurs savants, qui avait le don d'entendre
l'idiôme du corbeau, était, par ce moyen-
instruit des choses les plu; cachées.

Hésiode avance que lacorncille vit huit

cent soixante-quatre ans, tandis que l'hom-

me ne doit vivre que quatre-vingt-seize ans,
et il assure que te corbeau vit trois fois plus

que la corneille ce qui fait deux mille cinq
cent quatre-vingt-douze ans.

On croit, dans la B7retagne,,qtie déux cor-
beaux président à chaque maison, et qu'ils
annoncent la vie et la mort. Les habitants du
Finistère assurent encore que l'on voit, sur
un rocher éloigné du rivage, les âmes de leur
roi Gralon et de sa fille Dahut, qui leur ap-
paraissent sous la forme de deux corbeaux
elles disparaissent à l'œil de ceux qui s'en,

approchent (3). Voy. Odin, Cïcéron Augu-

res, etc..

Légende du jugement dés corbeaux:

Auhautdu chemin deSaint-Jacques, qu'on
nomme aujourd'hui à Bruxelles la rue de la

Madeleine, 'il y avait jadis un cabaret de

grande renommée. On l'appelait le cabaret

de la Haute-Pinte. On croit qu'il florissait

déjà au dixième siècle. Quand l'empereur.
Othon 11 habitait cette ville alors peu éten-

due, on voyait dans son voisinage une mai-
son de plaisancé où l'on se rendait par un,

chemin qui est à présent la rue de l'Empe-
rcur; et déjà l'on ajoute que l'estaminet, de

la Haute-Pinte était prospère..
Vers l'an 950., il n'y avait pas encore do

puissance organisée dans ce pays proba-
blement ce fut Henri 1" qui commença la

série des ducs de Brabant, quoique des ama-

teurs fassent remonter ce titre jusqu'à Pépin
de Landen, et d'autres même jusqu'à Salvius

Brabo, qui, investi par César du pouvoir su<

(3) Cambry, voyage dans le Finistère, t. Il, p. 261.
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prême sur ces contrées, donna son nom à la

principale province de la Belgique. C'était
Conrad le Roux, qui, duc de la France Rhé-
nane en 950, devait passer pour suzerain de

Bruxelles. Cette ville, née dans l'ite de Saint-

Géry, s'avançait à peine jusqu'à la Grande-
Place actuelle, qui était un

étang;
ses envi-

rons appartenaient à. sept puissants sei-

gneurs. Possesseurs du sol et souverains des

habitants ils n'y purent cependant aussi

complètement qu'en Allemagne établir la
hiérarchie féodale.
Le premier de ces seigneurs était Huygs

seigneur de la Kantersteen, dont le nom n'a

pas encore péri dans Bruxelles; son château
s'élevait au coin de la rue des Sols, vis-à-vis
le cabaret; l'avenue large et spacieuse qui
conduisait à ce manoir en a gardé le nom.

Après lui venait ser Leeuws, ou sire Lion,

seigneur de Maximiliansteen, de qui vient le
nom de la rue Maximilienne, et non de l'em-

pereur allemand, comme quelques-uns l'ont
cru. On a dit aussi que ser Leeuws ayant un
lion pour insigne, avait donné à son pays le
Lion Belgique c'est une autre erreur. Vous

pouvez lire dans la chronologie de Thomas

Blaise, que le pieux Hildegard qui vivait à
la cour de Sunnon, l'un des rois francs, pré-
décesseur de Mérovée, prédit que les aigles
romaines seraient un jour terrassées par le
Lion Franco -Belge; et en effet, depuis l'éta-
blissement des Francs dans la Campine en

280, on vous soutiendra que les Gaules du
Nord ont toujours eu le lion à leur bannière.
Les cinq autres seigneurs, beaucoup moins

importants, étaient Steenwegs, seigneur de

Valkenboûrg Caudenberg, seigneur de

Zouthuys, ou, selon d'autres, Zouthuys, sei-

gneur de Caudenberg Roelofs ou Rodolphe,
seigneur de Huysteen; Sweerts, seigneur de

Paëhuys et Rodenbeek seigneur de Plat-

testeen, Son château était à la rue de la
Pierre Plate (plattesteen) qui a conservé son
nom. Plusieurs autres rues portent encore en
flamand les noms de ces seigneurs.
Or en cette même année 950, les hommes

moins inventifsquenous ne le sommes deve-

nus, trouvèrent pourtant (car ils trouvaient

quelquefois) le secret de fabriquer cette bière

exquise que, depuis le seizième siècle, on ap-
pelle faro; et qui est demeurée sans contre-
dit l'une des premières bières du monde. On
a dit à tort qu'elle n'avait été inventée qu'au
treizième siècle, puisqu'on en buvait à la
cour de Jean 1". On a avancé qu'elle se
nommait faro, d'un vieux mot français qui
s'écrit faraud aujourd'hui et qui veut dire

élégant et riche, parce que cette bière, per-
fectionnée au treizième siècle, n'était desti-
née qu'aux gens aisés mais elle fut nommée
faro par les espagnols venus à la suite de

Charles-Quint, parce qu'au premier aspect
ils la prirent pour du vin de Faro en Portu-

gal, dont elle a la couleur dorée.
C'est aussi des Espagnols qu'est venu le

mot estaminet, estaminetto dans leur langue,
voulant dire réunion ou petite assemblée.
Dans tous les cas César et Tacite nous

apprennent que de leur temps, on faisait de

bonne bière en tout ce pays; que déjà on en

employait l'écume à la levure du pain. Alors

pareillement, il y avait de grands vignobles
à Etterbeek et à Saint-Josse-ten-Noode.
Mais revenons à notre .simple histoire.

Nous remettrons donc en avant ce fait, qu'en
950, deux Bruxellois de la banlieue ou de
l'extra muros, habitant l'un la seigneurie de

Kanlersteen, l'autre les domaines de sir

Steenwegs prétendirent tous deux avoir,
trouvé le secret du faro. LeseigneurHugues,
qui était grand buveur, et pour qui, dans la

suite on fit le lembeek avait promis une

récompense encourageante à celui de ses
voisins qui perfectionnerait la bière Cette

prime était l'exemption à perpétuité de tout

impôt. Maître Géry Knaps maître de l'esta-
minet de la Haute-Pinte, fut, à ce qu'on croit,
le véritable inventeur. Mais Jean Munters,
qui tenait cabaret dans la rue de la Kanter-

steen, se présenta comme t'ayant imaginée
aussi. Il avait pour enseigne La bouteille
de Brabant. Sir Hugues qui se faisait vieux,
fit comparaître les parties en sa présence et

dégusta longuement et gravement leurs li-

quides. La comparaison qu'il en voulut ana-

lyser dura trois jours plusieurs brocs y
passèrent. Les deux cabareliers ayant eu

également bon succès, sir Hugues ne sut rien
décider et confessa en conscience qu'ils
avaient tous deux parfaitement travaillé.
Ne voulant pourtant récompenser qu'un

seul industriel, il déclara qu'il fallait pour
connaître qui avait inventé le premier,
s'en rapporter à une épreuve, par le juge-
ment de Dieu. On sait que ce jugement se
rendait par le sort ou par le combat. Les ca-
baretiers sont peu guerroyeurs la pinte et
la bouteille ne se soucièrent pas de se heur-
ter. On chercha l'autre moyen'.
11 y avait encore dans le pays une vieille

coutume qui venait des Druides, et qu'on
employait quelquefois. Dans les querelles-
embrouillées, où les plaideurs ne voulaient
se battre ni à l'épée ni au bâton, deux cor-
beaux devenaient arbitre du procès. Les

parties mettaient sur une planche deux gâ-
teaux de farine, détrempée avec de l'huile,
des œufs et un peu de vieux vin ils por-
taient ces deux gâteaux au bord du lac

d'Ixelles, après quoi on lâchait deux cor-
beaux qui mangeaient un des gâteaux en
entier et éparpillaient l'autre. La partie dont
le gâteau n'était qu'éparpillégagnaitsa cause.
Il est facile de faire de-l'csprit. Saint-Foix

a dit que cette ordalie était un emblème par
lequel les Druides ont prophétisé la façon
dont on rendrait un jour la justice chez nous.
« Les corbeaux sont voraces ajoute-t-il;
leur plumage est noir, et la partie qui gagne
est presque toujours aussi ruinée que celle

qui perd. »

Quoiqu'il en soit, Jean Munters qui était

fin ayant mis du vin d'Eiterbeek dans son

gâteau, les deux corbeaux mangèrent celui
de Géry Knaps et ne firent qu'éparpiller le

gâteau de la grosse Bouteille. Munters eut

donc l'exemplion dont il ne jouitque jusqu'à
l'avénemeut de Jean I" duc de Brabant do
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la maison de Louvain, qui aimait la pielcr-
in.iii. Mais l'estaminet de la Bouteille de

Brabant, dans la Kanters(cen a toujours
eu depuis le corbeau pour emblème. Il n'en

reste plus que l'enseigne; le cabaret s'est

transporté ailleurs.
CORBEAU NOIR. Voy. CAUCE DU SABBAT.

CORDE DE PENDU. Les gens crédules pré-
tendaient autrefois qu'avec de la corde de

pendu on échappait à tous les dangers et

qu'on était heureux au jeu. On n'avait qu'à
se serrer les tempes avec une corde de pendu

pour se guérir de la migraine. On portait un

morceau de cette corde dans sa poche pour
se garantir du mal de dents. Enfin, on se sert

de cette expression proverbiale, avoir de la

corde de pendu, pour indiquer un bonheur

constant, et les Anglais du menu peuple cou-,

rent encore après la corde de pendu (1).
CORDELIERS D'ORLÉANS. On a fait grand

bruit de l'affaire des cordeliers d'Orléans, qui
eut lieu sous François I". Les protestants s'en

emparèrent; et d'un iort qui est assez mal

établi, on fit un crime aux moines. C'était

peut-être faire leur éloge que de s'étonner

qu'ils ne fussent pas tous des anges. Voici

l'histoire.
Le seigneur de Saint-Mesmin, prévôt d'Or-

léans, qui donnaitdans les erreurs de Luther,
devint veuf. Sa femme était comme lui luthé-

rienne en secret. Il la fit enterrer sans flam-
beaux et sans cérémonies. Elle n'avait pas
reçu les derniers sacrements. Le gardien et
le custode des cordeliers d'Orléans, indignés
de ce scandale, firent cacher, dit-on, un de
leurs novices dans les voûtes de l'église, avec
des instructions. Aux matines, ce novice fit
du bruit sur les voûtes. L'exorciste, qui pou-
vait bien n'être pas dans le secret, prit le ri-

tuel, et croyant que c'était un esprit, lui de-
manda qui il était?
Point de réponse.

S'il était muet?
H frappa trois coups.
On n'alla pas plus loin ce jour-là. Le len-

demain et le surlendemain le même incident
se répéta.
Fantôme on esprit, dit alors l'exorciste,

es-tu l'âme d'un tel?

Point de réponse.
D'un tel.

Point de réponse.
On nomma successivement plusieurs per-

sonnes enterrées dans l'église. Au nom de
Louise de Marcau femme de François de

Saint-Mesmin, prévôt d'Orléans, l'esprit
frappa trois coups.
Es-tu dans les flammes ?
Trois coups.

Es-tu damnée pour avoir partagé les
crreurs de Luther?
Trois grands coups.
Les assistants étaient dans l'effroi. On se

disposait à signifier au seigneur de Saint-
Mesmin d'enlever de l'église sa luthérienne
mais il ne se déconcerta pas. Il courut à
Paris et obtint des commissaires du conseil

(t) Salgues, Des Erreurs et des préjugés, t. 1, p. 155.

d'Etat un arrêt qui condamnait huit corde-
liers d'OVléans à faire amende honorable^
pour avoir supposé de fausses apparitions
(1534).
Une preuve que celte faute était indivi-

duelle, c'est qu'elle fut condamnée par l'au-
torité ecclésiastique, et que tes huit condam-

nés, dont deux seulement étaienl coupables,
le gardien et le custode, furent bannis sans

que personne n'appelât ni ne réclamât.

CORÉ, compagnon de Dalhan et d'Abiron.

Les mahométans, qui le confondent avec le

batelier Caron, le font cousin-germain do

Moïse, qui, le voyant pauvre, lui enseigna
l'alchimie, par le moyen de laquelle il acquit
de si grandes richesses qu'il lui fallait qua-
rante chameaux pour porter son or et son ar-

gent. Il y en a qui prétendent même qua
plusieurs chameaux étaient chargés seule-
ment des clefs de ses coffres-forts.

Moïse ayant ordonnéaux Israélites de payer
la dîme de tous leurs biens ( nous suivons

toujours les auteurs musulmans), Coré'refusa
d'obéir, se souleva même contre son bienfai-

teur jusqu'à répandre sur lui des calomnies

qui allaient lui faire perdre son autorité

parmi le peuple, si Moïse ne s'en fût plaint à

Dieu, qui lui permit de
punirl'ingrat;

alors

Moïse lui donna sa malédiction, et ordonna
à la terre de l'engloutir, ce qui s'exécuta.

CORNEILLE. Le chant de la corneille était

regardé des anciens comme un très-mauvais

présage pourceluiqui commençaitune entre-
prise ils l'invoquaient cependant avant te

mariage, parce qu'ils croyaient que les cor-

neilles, après la mort de l'un ou de l'autre-

le observaient une sorte de veuvage..

Voy. CORBEAU, Augures, etc.

Les sorcières ont eu quelquefois des cor-

neilles à leur service, comme on le voit par
la légende qui suit, et qui, conservée par
Vincent de Guillerin (Specl. hist., lib. 26), a

inspiré plus d'une ballade sauvage, en Angle-
terre et en Ecosse.

La Corneille de Barkley.

Une vieille Anglaise, de la petite ville de

Barkley, exerçait en secret, au onzième siècle,

ta magie et la sorcellerie avec grande habi-.

lelé. Un jour pendant qu'elle dinuit, une-
corneille qu'elle avait auprès elle et dont

personne ne soupçonnait l'emploi,lui croassa

je ne sais quoi de' plus clair qu'à l'ordinaire.
Elle pâlit, poussa de profonds soupirs et s'é-

cria J'apprendrai aujourd'hui de grands
malheurs.
A peine achevait-elle ces mots qu'on vint

lui annoncer que son fils aine et toute la fa-

mille de ce fils étaient morts de mort subite.

Pénétrée de douleur, elle assembla ses autres

enfants, parmi lesquels était un bon moinu

et une sainte religieuse elle leur dit en gé.
missant

Jusqu'à ce jour, je me suis livrée, mes en-,

fanis, aux arts niagiques.Vousfrémisscz.; mai*
le passé n'est plus en mon pouvoir. Je n'ai

d'espoir que dans vos prières. Je sais que tes

démons sont à la veille de me posséder pour
me punir de mes crimes. Je vous prie, comme
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vnlrn mvotre mère, de soulager les tourments que
j'endure déjà. Sans vous, ma perle me paraît
assurée; car je vais mourir dans un instant.
Renfermez mon corps, enveloppé d'une peau
de cerf, dans une bière de pierre recouverte
de plomb que vous lierez par trois tours de
chaîne. Si, pendant trois nuits, je reste tran-
quille, vous m'ensevelirez la quatrième, quoi-
queje.craigneque la terre neveuille point re-
cevoir mon corps. Pendant cinquante nuits,
chantez des psaumes pour moi, et que pen-
dant cinquante jours on dise des messes.
Ses enfants troublés exécutèrent ses ordres;

mais ce fut sanssuccès.La corneille, qui sans

doulen'étaitqu'undémon, avait disparu. Les
deux premières nuits tandis que les clercs
chantaient des psaumes les démons enlevè-

rent, comme si elles eussent été de paille, les

portes du caveau et emportèrent les deux

premières chaînes qui enveloppaientla caisse:
la nuit suivante, vers le chant du coq, tout
le monastère sembla ébranlé par les "démons
qui entouraient l'édifice. L'un d'entre eux, le
plus terrible, parut avec une taille colussale,
et réclama la bière. Il appela la morte par
son nom; il lui ordonna de sortir. Je ne te

puis, répondit le cadavre, je suis liée.
Tu vas être déliée répondit Satan et

aussitôt il brisa comme une ficelle la troi-
sième chaîne de fer qui restait autour de la

bière; il découvrit d'un coup de pied le çou-
vercle, et prenant la morte par la main, il
l'entraîna en présence de tous les assistants.
Un cheval noir se trouvait là, hennissant fiè-

rement, couvert d'une selle garnie partout
de crochets de fer; on y plaça la malheureuse
et tout disparut; on entendit seulement dans
le lointain les derniers cris de la sorcière.

CORNELIUS, prêtre païen de Padoue,
dont parle Aulu-Gelle. Il avait des extases, et
son âme voyageait hors de son corps le jour
de la bataille de Pharsale, il dit en présence
de plusieurs assistants, qu'il voyait une forte
bataille, désignant les vainqueurs et les
fuyards; et, à la fin, il s'écria tout à coup que
César avait vaincu (1).
CORNES. Tous les habitants du ténébreux

empire portent des cornes; c'est une partie
essentielle de l'uniforme infernal.
On a vu des enfants avec des cornes, et

Bartholin cite un religieux du monastère de
Saint-Justin, qui en avait deux à la tête. Le
maréchal de Lavardin amena au roi un hom-
me sauvage qui portait des cornes. On mon-
trait à Paris, en 1699 un Français, nommé
Trouillon,dont le front était armé d'une corne
de bélier (2). Voyez Cippus.
Dans le royaume de Naples et dans d'au-

tres contrées, les cornes passent pour un pré-
servatif contre les sortiléges. On a dans les
maisons des cornes ornées et dan's la rue ou
dans les conversations, lorsqu'on soupçonne
un sorcier,on lui fait discrètement des cornes
avec les doigts pour paralyser ses intentions
magiques. On pend au cou des enfants, com-
me ornement, une paire de petites cornes.

(1) Uloyer, Histoire des spectres, ou Appar.dese.srrils.li IV, cU. xxv, p. 456.

CORNET D'OLDENBOURG, Voy. OLDEN-

BOURG.

CORRESPONDANCE avec l'enfer. Voy.
BERBIGUIER.

CORSNED, sorte d'épreuve chez les Anglo-
Saxons, qui consistait à faire manger à l'ac-
cusé à jeun une once de pain ou de fromage
consacré, avec beaucoup de cérémonies. Si
l'accusé était coupable, cette nourriture de-
vait l'étouffer en s'arrêtant dans le gosier;
mais si elle passait aisément, l'accusé était
déclaré innocent.

CORYBANTIASME espèce de frénésie.
Ceux qui en étaient attaqués s'imaginaient
voir des fantômes devant leurs yeux, et en-
tendaient continuellement des sifflements. Ils
ouvraient les yeux lorsqu'ils dormaient. Ce
délire sanguin a souvent été jugé possession
du diable par les démonomanes.

COSINGAS, prince des Cerrhénicns peu-
ples de Thrace, et prêtre de Junon. Il s'avisa
d'un singulier expédient pour réduire ses su-

jets rebelles. Il ordonna d'attacher plusieurs
longues échelles les unes aux autres, et fit
courir le bruit qu'il allait monter au ciel, vers

Junon, pour lui demander raison de la déso-
béissance de son peuple. Alors les Thraces,
superstitieux et grossiers, se sbumirenl à Co-

singas, et s'engagèrent par serment à lui rester
fidèles.

COSQUINOMANClE.sortedcdivinationqui
se pratique au moyen d'un-crible, d'un sas,
ou d'un tamis. On mettait un crible sur des

tenailles, qu'on prenait avec deux doigts; en-
suite on nommait les personnes soupçonnées
de larcin ou de quelque crime secret, et on

jugeait coupable celle au nom de qui le crible
tournait ou tremblait, comme si celui qui te-
nait les tenailles, ne pouvait pas remuer le
crible à sa volonté 1
Au lieu du crible, on met aussi (car ces

divinations se pratiquent encore) un tamis
sur un pivot, pour connaître l'auteur d'un

vol on nomme de même les personnes soup-
çonnées, et le tamis tourne au nom du voleur.
C'est ce qu'on appelle, dans les campagnes
tourner le sas. Cette superstition est surtout

très-répandue dans la Bretagne (3). Voy.
CRIBLE.

COTE. Dieu prit une côte d'Adam, pour en
faire notre mère Eve. Mais il ne faut pas
croire pour cela, comme fait le vulgaire, que
dans les descendants d'Adam les hommes ont
une côte de moins que les femmes.

COU. On regardait chez les anciens com-
me un augure favorable une palpitation
dans la partie gauche du cou, et comme fu-
neste celle qui avait lieu dans la partie
droite.

COUCHES.On prétendait, en certains pays,
faire accoucher aisément les femmes en liant
leur ceinture à la cloche de l'église, et en son-
nant trois coups.Ailleurs, la femme en cou-
ches mettait la culotte de son mari. Voy.
AÉTITE.

COUCOU. On croit en Bretagne, qu'en

(2) M. Salgufts.Dcs Erreurs el des préjugés, t. IH, p. 128..
(3) M. Cambry, Voyage dans le Finistère, t. lit, p. 43
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comptant le chant du coucou, oay trouve

l'annonce de l'année précise où l'on doit se

marier (1). S'il chante trois fois, on se mariera
dans trois ans, etc.
On croit aussi, dans la plupart des provin-

ces, que si on de l'argent avec soi la pre-
mière fois qu'on entend le chant du coucou,
on en aura toute l'année. Le coucou do

Belkis, dontnous ne savonsguère quelenom,
est un des dix animaux que Mahomet place
dans son paradis.
COUCOULAMPONS. anges du deuxième

ordre, qui, quoique matériels, selon les ha-

bitants de Madagascar, sont invisibles et ne

se découvrcrïtqu'à ceuxqu'ils honorent d'une

protection spéciale. 11 y en a des deux sexes;
ils contractent le mariage entre eux, et sont

sujets à la mort; mais leur vie est bien plus

longue que celle des hommes, et leur santé

n'est jamais troublée par les maladies. Leur

corps est à l'épreuve du poison et de tous les

aecidents.

COUDRIER. Les branches de cet arbre ont

servi à quelques divinations. Voy. BAGUETTE

DIVINATOIRE.

COULEURS. Pline le naturaliste nous ap-
prend que les anciens tiraient des augures et

des présages de la couleur des rayons du so-

leil, de la lune, des planètes, de l'air, etc. Le
noir est le signe du deuil, ditRabelais, parce
que c'est la couleur des ténèbres, qui sont

tristes, et l'opposé du blanc, qui est la cou-
leur de la lumière et de la joie.
COUPE (divination par la) très-usitée

en Egypte dès le temps de Joseph, employée
encore aujourd'hui. Voy. Hydromancie.

COUPS. En 1582, dit Pierre Dclancre (2),
il arriva qu'à Constantinople, à Rome et à

Paris, certains démons et mauvais esprits
frappaient des coups aux portes des maisons
et c'était un indice de la mort d'autant de

personnes qu'il y avait de coups.
COUR INFERNALE. Wierus et d'autres

démonomanes, versés dans l'intime connais-

sance des enfers, ont découvert qu'il y avait

là des princes, des nobles, des officiers, etc.
Ils ont même compté le nombre des démons,
et distingué leurs emplois leurs dignités et
leur puissance.
Suivant ce qu'ils ont écrit, S:itan n'est plus

trop le souverain de l'enfer; Belzébulh règne
à sa place. Voici l'état actuel du gouver-
nement infernal.
Princcs et grands dignitaires. Belzébulh

chef suprême de l'empire infernal, fondateur
de l'ordre de la Mouche.

Satan, chef du parti de l'opposition.

Eurynome, prince de la mort, grand'croix
de l'ordre de la Mouche.

Moloch, prince du pays des larmes

grand'croix de l'ordre.

Pluton prince du feu.

Léonard grand-maitre des Sabbats, che-
valier de la Mouche.

Baalberith maître des alliances.

Proserpine archidiablcsse souveraine

princesse des esprits malins.

(1) M. Cambry, Voyage dans le Finistère, t. I, p. 175.

(2) Incrédulité el mécréance du sortilé^ etc., traité 7,

Ministères. Adrameleck, grand chancelier,
grand'croix de l'ordre de la Mouche.
Astaroth grand trésorier.

Nergal, chef de la police secrète.

Baal, général en chef des armées infer-

nales, grand'croix de l'ordre de la Mouche.

Léviathan grand amiral chevalier de la
Mouche.

.4môassadewrs.BeIphégor, ambassadeur en
France.

Mammon, ambassadeur en Angleterre.
Bélial, ambassadeur en Turquie.
Rimmon, ambassadeur en Russie.

Thamuz, ambassadeur en Espagne,
Hutgin, ambassadeur en Italie.

Martinet ambassadeur en Suisse.
Justice. Lucifer, grand-justicier.
Alastor, exécuteur des hautes-œuvres.
Maison des princes. Verdelet, maitre des

cérémonies.

Succor-Benoth, chef des eunuques.
Chamos, grand-chambellan, chevalier de

la Mouche.

Melchom trésorier-payeur.
Nisroch chef de la cuisine.

Béhemoth, grand échanson.

Dagon grand panetier.

Mullin premier valet de chambre.

Menus-plaisirs. Kobal, directeur des spec-
tacles.

Asmodée, surintendant des maisons de jeu.

Nybbas, grand-pâradiste.
Antéchrist, escamoteur et nécromancien.

Boguet l'appelle le singe de Dieu.
On voit que les démonomanes se montrent

assez gracieux envers les habitants du noir

séjour. Dieu veuille qu'après tant de rêveries
ils n'aient pas mérité d'aller en leur socielé 1
M. Berbiguier a écrit en 1821, après avoir

transcrit cette liste des princes de la cour
infernale
«Cette cour a aussi ses représentants sur

la terre Moreau magicien et sorcier à

Paris représentant de Belzébulh. Pinel

père, médecin à la Salpêtrière, représentant
de Satan. Bonnet employé à Versailles

représentant d'Eurynome. Bouge, associé
de Nicolas représentant de Pluton. Ni-

colas, médecin à Avignon représentant de

Moloch. Baptiste Prieur, de Moulins re-

présentant de Pàn. Prieur aîné, son frère,
marchand droguiste représentant dé Lilitii.

Étienne Prieur, de Moulins, représentant
de Léonard. Papon-Lominy cousin des

Prieur, représentant de Baalberith. Jean-

nelon Lavalelle, la Mansotte et la Vand.eval,

représentant de l'archidiablesse Proserpine,
qui a voulu mettre trois diablesses à mes

trousses etc. (3) » Voy. Berbiguier.

COURILS petits démons malins, corrom-

pus et danseurs, dont M. Cambry a trouvé la

croyance établie sur les côtes du Finistère.

On les rencontre au clair de la 'lune, sautant

autour des pierres consacrées ou des monu-

ments druidiques. S'ils vous saisissent par la

main il faut suivre leurs mouvements; ils

vous laissent exténués sur la place quand ils

p. 57.
(3) Les Farfadets, etc., t. 1, p. 4 et S.
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la quittent. Aussi les Bretons, dans la nuit,
évilent avec soin les lieux habités par cette

espèce de démons.
On ajoute que les Courils perdirent une

grande partie de leur puissance à l'arrivée
des apôtres du catholicisme dans le pays.
Voy. Wilis.

COURONNE NUPTIALE. Chez les habi-
tants de l'Enllebuch, en Suisse, le jour des
noces, après le festin et les danses, une
femme vêtue de jaune demande à la jeune
épousée sa couronne virginale, qu'elle brûle
en cérémonie. Le pétillement du feu est,
dit-on de mauvais augure pour les nou-
veaux mariés (1).
COURROIE DE SOULIER. C'était un mau-
vais présage chez les Romains de rompre
la courroie de son soulier en.sortant de chez
soi. Celui qui avait ce malheur croyait ne

pouvoir terminer une affaire commencée,
et ajournait celles. qu'il s'était proposé d'en-

treprendre.
COUIVTIN1ÈRE. Un gentilhomme breton,

nommé M. de La Courtinière, ayant reçu un

jour dans son château plusieurs seigneurs
ses voisins, les traita bien pendant quelques
jours. Après leur départ il se plaignit à sa
femme de ce qu'elle ne leur avait pas fait
assez bon visage; et, quoiqu'il fît sans doute
ces remontrances avec des paroles honnêtes,
cette femme, d'une humeur hautaine ne

répondit mot, mais résolut intérieurement
de se venger.
M. de La Courtinière s'étant couché et

dormant profondément, la darne, après avoir

corrompu deux de ses domestiques leur fit

égorger son mari, dont ils portèrent le corps
dans un cellier. Ils y firent une fosse, l'en-

terrèrent et ils placèrent sur la fosse un
tonneau plein de chair de porc salée.
La dame le lendemain, annonça que son

mari était allé faire un voyage. Peu après
elle dit qu'il avait été tué dans un bois, en

porta le deuil, montra du chagrin et fit faire
des services dans les paroisses voisines.
Mais ce crime ne resta pourtant pas im-

puni le frère du défunt, qui venait consoler
sa belle-sœur et veiller à ses affaires se
promenant un jour dans le jardin du châ-
teau et contemplant un parterre de fleurs
en songeanl à son frère, fut pris d'un saigne-
ment de nez qui Félon na;, n'ayant jamais
éprouvé cet accident. Au même instant il lui
sembla voir l'ombre de M. de La Courtinière,
qui lui faisait signe de le suivre. Il suivit le
spectre jusqu'au cellier, où il le vit dispa-
raître.
Ce prodige lui ayant donné des soupçons

il en parla à la veuve, qui se montra épou-
vantée. Les soupçons du frère se fortifiant
de ce trouble, il fit creuser dans le lieu où il
avait vu disparaître le fantôme. On décou-
vrit le cadavre qui fut levé et reconnu par
le juge de Quilnper-Corentin. Les coupables,
arrélés, furent condamnés, la veuve ( Marie
de Sornin ) à avoir la tête tranchée et tous
les membres de son corps dispersés pour

<I ) Dictionnaire d'anecdotes suisses, au mot Nocrs.
t?J Atiêi du parlement de Bretagne, t. H des Disserta-

être ensuite brûlés et les cendres jetées au

vent les deux domestiques, à avoir la main
droite coupée, et après, être pendus et

étranglés leurs corps aussi brûlés (2).
Cet événement eut lieu vers la fin du sei-
zième siècle.
COURTISANES. Les chrétiens sont bien

étonnés de voir des courtisanes servir de

prêtresses dans les Indes. Ces filles juste-
ment déshonorées chez nous sont privilé-
giées là depuis l'aventure de l'une d'elles. De-

vendiren, dieu du pays, alla trouver un jour
cette courtisane, sous la figure-d:un homme,
et lui promit une haute récompense si elle
était fidèle; pour l'éprouver le dieu fit le

mort. La courtisane le croyant véritable-
ment mort, se résolut à mourir aussi dans
les flammes qui allaient consumer le cada-

vre, malgré les représentations qu'on lui
faisait de ce qu'elle n'était pas mariée. Elle
allait se mettre sur le bûcher déjà enflammé,

lorsque Devendiren se réveilla, avoua sa

supercherie, prillacourtisane pour sa femme
et l'emmena dans son paradis.
CRACA, magicienne qui, au rapport de

Saxon-le-Grammairien changeait les vian-
des en pierres ou autres objets, aussitôt

qu'elle les voyait posées sur une tablé.
CRACHAT. Lorsque les sorciers renon-

cent au diable, ils crachent trois fois à
terre. Ils assurent que le diable n'a plus
alors aucun pouvoir sur eux. Ils crachent
encore lorsqu'ils guérissent des écrouelles
et font de leur salive un remède.
Les anciens avaient l'habitude de cracher

trois fois dans leur sein pour se préserver
de tous charmes et fascinations.
Cracher sur soi mauvais présage. Voy.

Chevillement.

Z>

CRACHAT DE LA LUNE. Les alchimistes,

appellent ainsi la matière de la pierre philo-
sophale avant sa préparation. C'est une

espèce d'eâu congelée, sans odeur et sans

saveur, de couleur verte, qui sort de terre

pendant la nuit ou après un orage. Sa sub-
stance aqueuse est très-volatile et s'évapore
à la moindre chaleur, à travers une peau
extrêmement mince qui la contient. Elle ne
se dissout, ni dans le vinaigre, ni dans l'eau,
ni dans l'esprit de vin mais si on la ren-
ferme dans un vase bien scellé, elle s'y dis-
sout d'elle-même en une eau puante. Les

philosophes hermétiques la recueillent avant
le lever du soleil, avec du verre ou du bois,
et en tirent une espèce de poudre blanche
semblable à l'amidon, qui produit ensuite ou
ne produit pas la pierre philosophale.
CRAMPE. Les morses ont sur les babines,

comme au-dessous, plusieurs soies creuses.
Il n'y a point de matelot qui ne se fasse une

bague de ces soies dans l'opinion qu'elles
garantissent de la crampe (3).
CRANOLOGIE. Voy. Phrénologie.
"CRAPAUD. Les crapauds tiennent une

place dans la sorcellerie. Les sorcières les
aiment et les choient. Elles ont toujours

tionsde Lenglel-Diifcesnoy; et Leloyer, liv. III, ch. iv.
(3) H. Lebrun, abrégé des Voyages au l'OIe-iNurd, cil. «.
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soin d'en avoir quelques-uns, qu'elles habi-
tuent à les servir, et qu'elles accoutrent du
livrées de velours vert.

Pierre Delancre dit que les grandes sor-,
cières sont ordinairement assistées de quel-
que démon, qui est toujours sur leur épaule

gauche, en forme de crapaud, ayant deux

petites cornes en tête; il ne peut être vu

que de ceux qui sont ou qui ont été sorciers.
Le diable baptise ces crapauds au sabbat.

Jeannette Abadie, et d'autres femmes, ont

révélé qu'elles avaient vu de ces crapauds
habillés de velours rouge, et quelques-uns
du velours noir; ils portaient une sonnette

au cou et une autre aux jambes de derrière.
Au mois de septembre 1610. un homme se

promenant dans la campagne, près de Bazas,
vit un chien qui se tourmentait devant un

trou; ayant fait creuser, il trouva deux

grands pots renversés l'un sur l'autre liés
ensemble à leur ouverture et enveloppés de

toile; le chien ne se calmant pas on ouvrit
les puis, qui se trouvèrent pleins de son au
dedans duquel reposait un gros crapaud vêtu

de taffelas vert (1). C'était à coup sûr une sor-
cière qui i'avait mis là pour quelque maléfice.
Nous rions de ces choses à présent; mais

c'étaient choses sérieuses au seizième siècle,
et choses dont l'esprit ne nous est pas bien

expliqué.
Le peuple est persuadé, dit M. Salgues (2),

que le crapaud a la faculté de faire évanouir
ceux qu'il regarde fixement et cette asser-
tion est accréditée par un certain abbé Rous-

seau, qui a publié, dans le cours du dernier

siècle, quelques observations d'histoire na-

turelle il prétend que la vue seule du cra-

paud provoque des spasmes, des convul-

sions, la mort même. JI rapporte qu'un gros
crapaud,qu'il tenait renfermé sous un bocal;

l'ayant regardé fixement, il se sentit aussitôt
saisi de palpitations, d'angoisses, de mouve-

ments convulsifs, et qu'il serait mort infail-
liblement sil'on n'étaitvenuàson secours.

Elien, Dioscoride, Nicandre, jElius, Gesner,
ont encore écrit que l'haleine du crapaud
était mortelle, et qu'elle infectait les lieux
où il respire. On a cité l'exemple de deux
amants qui, ayant pris de la sauge sur la-

quelle un crapaud s'était promené, mouru-
rent aussitôt. Mais ce sont là des contes
démentis, comme tant d'autres, par les ex-

périences.
Sur les bords de l'Orénoque sans doute

pour consoler le crapaud de nos mépris
des Indiens lui rendaient les honneurs d'un

culte ils gardaient soigneusement les cra-

pauds sous'des vases, pour en obtenir de la

pluie ou du beau temps, selon leurs besoins
et ils étaient tellement persuadés qu'il dé-

pendait de ces animaux de l'accorder, qu'on
les fouettait chaque fois que la prière n'était

pas exaucée (3).
CRAPAUDINE, pierre qui se trouve dans

la tête des crapauds les sorcièrés là recher-

(I) Delancre, Tableaude l'inconstance des démons, etc.
liv. II, dise. 4, p. 153.
(-2) Des Erreurs et des préjugés, etc., t. 1, p. 423.
(3j Tous, Voyage à la partie orientale dj la terre fcnne

chent pour leurs maléfices. Plusieurs écri-
vains assurent que c'est un objet très-rare,
et si rare, que quelques-uns nient l'existence
de cette pierre. Cependant Thomas Brovn
ne croit pas le fait impossible, puisque, dit-il,
tous les jours on trouve tics substances pier-
reuses dans la lête des morues, des carpes,
des gros limaçons sans coquilles. Il en est

qui pensent que ces crapaudines sont des
concrétions minérales que les crapauds re-

jettent après les avoir avalées, pour nuire à
l'homme (4). Mais ce ne sont là encore que
des contes ridicules.

CRAPOULET, Voy. Zozo.

CRATÉIS déesse des sorciers et des en-
chanteurs, mère de la fameuse Scylla.
CRESCENCE cardinal légat du Saint-

Siège au concile de Trente, qui. mourut pai-
siblement en 1552. Jean de Chassanion, hu-

guenot, n'aimant pas ce prince de l'Eglise
parce qu'il s'était élevé contre les protes-
tants, a écrit que le diable, en forme de chien
noir, était venu le voir à son dernier moment
et l'avait étranglé (5), ce qui. n'est pas vrai.
Mais Voy. CARLOSTAD et Luther.

CRESPET (PIERRE), religieux célestin
mort en 1594, autour d'un traité contre la

magie, intitulé Deux livres de la haine de
Satan et des malins esprits contre l'homme, etc.

Paris, 1590, in-8°. Cet ouvrage est rare et
curieux.

CRIBLE. Parler au crible est, un ancien

proverbe qui signifiait faire danser un tamis

par le moyen de paroles mystérieuses. Théo-
crite nommait lés gens qui avaient ce pou-
voir crible-sorciers ou sorciers du crible.
Je me suis trouvé,dit Bodin (6), il ya vingt

ans, dans une maison à Paris où un jeune
homme fit mouvoir un tamis sans y toucher,
par la vertu de certaines paroles françaises,
et cela devant une société; et la preuve, dit-il,
que c'était par le pouvoir de l'esprit malin,
c'est qu'en t'absence de ce jeune homme on

essaya vainement d'opérer en prononçant les
mômes paroles. Voy. Cosquinomancie.
CRIÉRIENS fantômes des naufragés, que

les habitants de l'île de Sein, en Bretagne,
croient entendre demander la sépulture, .àà
travers ce bruit sourd qui précède les orages.
Les anciens Bretons disaient « Fermons les

portes, on entend les criériens; le tourbillon
les suit. »

CR1STALOMANCIE divination par le

moyen du cristal. On lirait des présages des
miroirs et des vases de cristal, dans lesquels
le démon faisait, dit-on sa demeure. Le roi
Childéric cherchait l'avenir (tans les prismes
d'un petit globe de cristal. Voy. Chien.
Les devins actuels prédisent encore parle

miroir. L'anecdote suivante fera connaître
leur méthode. Un pauvre laboureur des
environs de Sézannc, à qui on avait volé six

cents francs, alla consulter le devin c'était

en 1807. Le devin lui fit donner douze francs,

de l'Amérique méridionale, t. I.
(4) Thomas Brovvn Essai sur les erreurs populaires,

t. I, liv. III, cli. xii], p. 512.
(a) Des Grands et redoutables jitgementsde Dieu, p. 6(5

(t>) Démoii'jojame des sorciers, liv. 11, p. loîi.
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lui mit (rois mouchoirs plies sur les yeux',
un blanc, un noir et un bleu, lui dit de re-

garder alors dans un grand miroir où il fai-

sait venir le diable et lous ceux qu'il voulait

évoquer. Que voyez-vous? lui demanda-

t-il. Rien répondit le paysan.
Là-dessus le sorcier parla fort et long-

temps il recommanda au bonhomme de

songer à celui qu'il soupçonnait capable de

l'avoir volé de se représenter les choses et

les personnes. Le paysan se monta la tête,

et, à travers les trois mouchoirs qui lui ser-

raient les veux il crut voir passer dans le

miroir un homme qui avait un sarrau bleu,
un chapeau à grands bords et des sabots. Un

moment après il crut le reconnaître, et il

s'écria qu'il voyait son voleur,
-Eh bien 1 dit le devin, vous prendrez un

cœur de bœuf, et soixante clous à lattes, que
vous planterez en croix dans ledit cœur vous

le ferez bouillir dans un pot neuf, avec un

crapaud et une feuille d'oseille trois jours'

après, le voleur, s'il n'est pas mort, viendra

vous apporter votre argent, ou bien il sera

ensorcelé.
Le paysan fit tout ce qui lui était recom-

mandé. Mais son argent ne revint pas d'où

il conclut que son voleur pouvait bien être

ensorcelé.

CRITOMANCIE divination qui se prati-
quait par le moyen des viandes et des gâ-
teaux. On considérait la pâte des gâteaux
qu'on offrait en sacrifice et la farine d'orge
qu'on répandait sur les victimes pour en
tirer des présages.

CROCODILES. Les Egyptiens modernes
assurent que jadis les crocodiles étaient des
animaux doux et ils racontent de la ma-
nière suivante l'origine de leur férocité. Hu-

meth, gouverneur d'Egypte sous Gisar Al-

Mutacil calife de Bagdad, ayant fait mettre
en pièces la statue de plomb d'un grand
crocodile (Ggure lalismanique) que l'on avait
trouvée en creusant les fondements d'un
ancien temple de païens, à l'heure même de
cette exécution les crocodiles sortirent du

Nil, et ne cessèrent, depuis ce temps, de nuire

parleur voracité (1). Voy. TALISMANS.
Pline et Plutarque témoignent que les

Egyptiens connaissent par l'endroit où les
crocodiles pondent leurs œufs jusqu'où ira
le débordement du Nil. Mais il serait difficile,
dit Thomas Brown, de cômprendre comment
ces animaux ont pu deviner un effet qui
dans ses circonstances dépend de causes
extrêmement éloignées c'est-à-dire de la
mesure des rivages dans l'Elhiopie.
Les habitants de Thèbes et du lac Moeris

rendaient un culte particulier aux croco-
diles. Ils leur mettaient aux oreilles des

pierres précieuses et des ornements d'or, et
les nourrissaient de viandes consacrées.

Après leur mort, ils les embaumaient et les

déposaient en des urnes que l'on portait dans
le labyrinthe qui servait de sépulture aux
rois. Les Ombites poussaient même la su-

it) Leloycr, Hist. et dise. des spectres, etc., liv. IV,
cb. xx!, p. 417.
(i) Frauçois de Torrc-ttlanca, lipit. delict., etc., p. 183

pcrstition jusqu'à se réjouir de voir leurs
enfants enlevés par les crocodiles. Mais ces
animaux étaient en horreur dans le reste do

l'Egypte.
Ceux qui les adoraient disaient que, pen-

dant les sept jours consacrés aux fêtes de la
naissance d'Apis, ils oubliaient leur férocité

naturelle, et ne faisaient aucun mal; mais

que le huitième jour, après midi ils rede-
venaient furieux.
CROIX. Ce saint nom qui est la terreur

de l'enfer, ne devrait pas non plus figurer ici.
Mais la superstition qui abuse de tout, ne l'a
pas respecté. 11 y a des croix dans toutes les
formules des grimoires et aucun sorcier no
s'est jamais vanté de commander au moindre
démon sans ce signe.
Les croix que les sorcières portent au cou

et à leurs chapelets et celles qui se trou-
vent aux lieux où se fait le sabbat,. ne sont

jamais entières, comme on le voit par celles

que l'on trouve dans les cimetières infestés
de sorciers 'et dans les lieux où les sabbats
se tiennent. La raison en est disent les dé-

monomanes que le diable ne peut appro-
cher d'une croix intacte.

CROIX (EPREUVES DE LA), Voy. EPREUVES.

CROIX (MADELEINE DE LA), religieuse de

Cordoue,.qui mena mauvaise vie au seizième

siècle, se disant sorcière et se vantant d'avoir

pour familier un démon. François de Torre-
Blanca raconte qù'elle avait à volonté des
rosés en hiver, de la neige dans le mois

d'août, et qu'elle passait à travers les mars,

qui s'ouvraient devant elle. Elle fut arrêtée

par l'inquisition mais ayant tout confessé,
elle fut admise à pénitence (2) car les inqui-
siteurs n'ont jamais eu la férocité que leur

prêtent certains livres,

CUOMERUACH id'ole principale des Ir-

landais, avant l'arrivée de saint Patrice en

leur pays. L'approche du saint la fit tomber,
disent les légendes tandis que les divinités

inférieures s'enfoncèrent dans la terre jus-
qu'au menton. Suivant certains récits en
mémoire de ce prodige, on voit encore leurs
têtes à fleur de terre dans une plaine, qui no
se trouve plus.
CROMNIOMANC1E divination par les oi-

gnons. Ceux qui la pratiquaient mettaient,
la veille de Noël, des oignons sur un autel.
Ils écrivaient sur les oignons le nom des per-
sonnes dont on voulait avoir nouvelle. L'oi-

gnon qui germait le plus vite annonçait que
la personne dont il portait le nom jouissait
d'une bonne santé.

Cette divination est encore en usage dans

plusieurs cantons de l'Allemagne, parmi les

jeunes filles, qui cherchent à,savoir ainsi qui
elles auront pour époux (3).
CROQUE-MITAINE, espèce d'ogre dont on

épouvante à Paris les petits enfants indociles.

Aujourd'hui que ses dents sont tombées il

se contente de les mettre au cachot et de leur

donner le fouet, malgré les lumières du siècle.

voy. Babau.
et U6.
(5) Ddal1cre, Incrédulité et mécreance, clc, traita ».*

p. 201.
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CRUSEMBOURG ( Guy DE ) alchimiste.

VOY. Pierre piiilosophale.

CDBOMANCIË divination par Je moyen
des dés. Auguste et Tibère avaient grande
confiance en Cette manière de consulter le

sort. Les Grecs s'en servaient aussi. C'est à

peu près la même chose que l'astragalo-
mancie. Voy. ce mot.

CUIVRE. Théocrile assure que le cuivre

pur a naturellement la vertu de chasser les

spectres et fantômes c'est pourquoi les La-

cédémoniens frappaient sur un chaudron

toutes les fois qu'un de leurs rois venait à

mourir.

CULTE. Les démons recevaient un culte

par tout 1'tinivers avant le christianisme.

Jupiter et les autres dieux n'étaient vérita-

blement que des démons mais lediable a reçu
un culte plus spécial de gens qui savaient

bien qu'ils s'adressaient à lui et non à un

dieu. Ainsi, les sorciers au sabbat adorent le

diable par son nom. Le culte qu'ils lui ren-

dent consiste principalement à lui baiser le

derrière, à genoux, avec une chandelle noire

à la main.

Certains peuples de l'Afrique ne rendent

aucun culte à Dieu qu'ils croient bon et

font des sacrifices au diable pour la raison

contraire.

CUNÉGONDE femme de Henri Il empe-
reur d'Allemagne. Elle fut accusée J'adultère

par dés calomniateurs, et se purgea de l'ac-

cusation en marchant pieds nus sans acci-

dent, sur des socs de charrue rougis au feu.

Voy. Epreuves.

CUPAI. Voy. CUPAI.

Cuiides. Voy.
KURDES.

CUREAU DE LA CHAMBRE habile mé-

decin, mort en 1669. On a de lui un discours

sur les principes de la chiromancie et de la

méloposcopie. Paris, 1653, in-8".On l'a aussi

imprimé sous te titre de l'Arl_dc connaître

les hommes.

CURMA. Du temps de saint Augustin un

paysan des environs d'Hippone nommé

Curma mourut- un matin et demeura deux

ou trois jours sans sentiment. Comme on al-

lait l'enterrer, il rouvrit les yeux etdemanda

ce qui se passait chez un autre paysan du

voisinage qui comme lui se nommait

Curma on lui répondit que ce dernier venait

de mourir à l'instant où lui-mêmo était res-

suscité. Cela ne me surprend pas, dit-il on

s'était trompé sur les noms; on vient de me

dire que ce n'était pas Curma le jardinier
mais Curma le maréchal, qui devait mourir.

11 raconta en même temps qu'il avait

entrevu les enfers et il mena depuis meil-

leure vie.

CURSON. Voy. Pursan.

CURTIUS fils d'un gladiateur romain. On

dit qu'un spectre lui annonça ainsi sa mort.:

H avait accompagné en Afrique un lieutenant

du gouverneur de ce pays conquis. Il vit un

jour, dans une galerie lé spectre d'une

femme de haute stature qui lui dit qu'elle

était l'Afrique, et qu'elle venait lui annoncer

le bonheur. Elle l'assura qu'il aurait de

grands honneurs à Rome; qu'il reviendrait

encore sur le sol africain non plus comme

valet mais avec la qu'alité de commandant

en chef, et qu'il y mourrait. Cette prédiction

s'accomplit entièrement Curtius fut ques-
teur, puis préteur; il eut les priviléges du

consulat et fut envoyé comme gouverneur
en Afrique mais en débarquant il se scntjt

frappé d'une maladie dont il mourut (l).ll est

très-probable que ce conte a été fait après

coup. Pour un autre Curtius, Voy. Dévoue-

ment.

CYLINDRES, sortes d'amulettes circulaires

que les Perses et les Egyptiens portaient au

cou, et qui étaient ornées de figures et d'hié-

"roglyphes.
CYMBALE, c'est le nom que les sorciers

donnent au chaudron dans lequel ils man-

gent leur soupe au lard parmi les fêtes du

sabbat.

CYNANTHROPIE, espèce de frénésie dont

ceux qui en sont attaqués se persuadent

qu'ils sont changés en chiens. C'est comme

la bousanthropie une nuance de l'état de

loup-garou. Voy. Lycanthropie.

CYNOBALANES nation imaginaire que
Lucien représente avec des museaux de

chien et montés sur des glands ailés.

CYNOCÉPHALE singe que les Egyptiens
nourrissaient dans leurs temples pour con-

naître le temps de la conjonction du soleil et

de la lune. On était persuadé que, dans cette

circonstance, l'animal devenu aveugle, re-

fusait toute nourriture. Son image placée
sur les clepsydres était purement hiérogly-

phique. On prétondait qu'à chaque heure du

jour le cynocéphale criait très-exactement.

CYPRIEN. Avant de se convertir au chri-

stianisme, saint Cypiicn s'occupait de magie.
On voit, dans la Légende dorée, qu'il évo-

quait les démons, et que ce furent les épreu-

ves qu'il fit de leur impuissance contre le

simple signe de la croix qui l'amenèrent la

foi.
CYRANO DE BERGERAC, écrivain remar-

quable du dix-septième siècle. On trouve

dans ses OEuvres, deux lettres sur les sorciers.

Nous n'avons pas besoin d'indiquer ses his.

toires des empires du soleil et de la lune. JI a

fait aussi un voyage aux enfers c'est une

petite plaisanterie
« Je me suis trouvé cette nuit aux enfers,

dit-il mais ces enfers-là m'ont paru bien dif-

férents des nôtres. J'y, vis les gens fort socia-

bles c'est pourquoi je me mêlai à leur com-

pagnie. On était occupé alors à changer de

maison tous les morts qui s'étaient plaints

d'être mal associés l'un d'eux remarquant

que j'étais étranger me prit par la main et

nie conduisit à la salle des jugements. Nous

nous plaçâmes tout proche de la chaire du

juge, pour bien entendre les querelles. de

toutes les parties.
a D'abord j'aperçus Pythagore qui très-

ennuyé d'une compagnie de comédiens re-

présentait que leurs caquets continuels le

détournaient de ses hautes spéculations. Le

juge lui dit que, l'estimant homme de grande

(1) Leloyer, Histoire des spectres ou apparflions J 1

esprits, liv. lit, cli. xvi, p. 2C8.
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n
mémoire puisque après quinze cents ans il

s'était souvenu d'avoir été au siège de Troie,
on l'avait appareillé avec des personnages
qui n'en sont pas dépourvus. On entendit
toutefois ses raisons et on le fit marcher
ailleurs.
« Aristote, Pline, TElian, et beaucoup d'au-

tr.es naturalistes,furent mis avec les Maures,

parce qu'ils ont connu les bêtes le médecin

Dioscoride avec les Lorrains parce qu'il
connaissait parfaitement les simples. Esope
et Apulée ne firent qu'un ménage à cause

de la conformité de leurs prodiges car Esope
d'un âne a fait un homme en le faisant par-
ler, et Apulée d'un homme a fait un âne en
le faisant braire.
Il Caligula voulut être mis dans un appar-

tement plus magnifique que celui de Darius,
comme ayant couru des aventures plus glo-
rieuses car dit-il moi Caligula j'ai fait
mon cheval consul, et Darius a été fait empe-
reur par le sien. Dédale eut pour confrères
les sergents les huissiers les procureurs
personnes qui comme lui volaient pour se

sauver. Thésée suivit quelques tisserands
se promettant de leur apprendre à conduire
le fil. Néron choisit Erostrate, ce fameux

insensé qui brûla le temple de Diane,aimant
comme lui à se chauffer de gros bois. Achille

prit la main d'Eurydice Marchons, lui dit-

il, marchons;aussi bien ne saurait-on mieux
nous assortir, puisque nous avons tous deux
l'âme au talon.
« II ne fut jamais possible de séparer les

Furies des épiciers tant elles avaient peur
de manquerde flambeaux. Les tireurs d'armes
furent logés avec les cordonniers d'autant

que la perfection du métier consiste à bien
faire une botte; les bourreaux avec les mé-

decins, parce qu'ils sont payés pour tuer;
Echo avec nos auteurs modernes qui ne

disent, comme elle, que ce que tes autres
ont dit; Orphée, avec les chanteurs du Ponl-

Neuf. parce qu'ils avaient su attirer les bétes.
« On en mit quelques-uns à part entre

lesquels fut Midas, le seul homme qui se soit

plaint d'avoir été trop riche; Phocion, qui
donna de l'argent pour mourir; et Pygma-
lion, pareillement n'eût point de compa-
gnon, à cause qu'il n'y a jamais eu que lui

qui ait épousé une femme muette. »
Dans les lettres de Bergerac sur les Sor-

ciers, on trouve ce curieux morceau

Un grand sorcier.

Il m'est arrivé une aventure si étrange
que je veux vous la raconter. Vous saurez

qu'hier, fatigué de l'attention que j'avais
mise à lire un livre de prodiges, je sortis à la

promenade pour dissiper les ridicules ima-

ginations dont j'avais l'esprit rempli. Je

m'enfonçai dans un petit bois obscur où je
marchai environ un quart d'heure. J'aperçus
alors un manche à balai qui vint se mettre
entre mes jambes, et sur lequel je me trouvai
à califourchon. Aussitôt je me sentis volant

par le vague des airs.
cr Je ne sais quelle route je fis sur cette

monture: mais je me trouvai arrêté sur mes

pieds, au milieu d'un désert ou je ne rencon-
trai aucun sentier. Cependant je résolus do

pénétrer et de reconnaître les lieux. Mais

j'avais beau pousser contre l'air, mes efforts
ne me faisaient trouver partout que l'impos-
sibililé de passer outre.
« A la fin fort harassé, je tombai sur mes

genoux; et ce qui m'étonna ce fut d'avoir

passé en un moment de midi à minuit. Je

voyais les étoiles luire au ciel avec un feu

bleuettanl la lune était en son plein mais

beaucoup plus pâle qu'à l'ordinaire elle

s'éclipsa trois fois et trois fois dépassa son

cercle. Les vents étaient paralysés les fon-

taines étaient muettes; tous les animaux
n'avaient de mouvement que ce qu'il leur en

faut pour trembler; l'horreur d'un silence

effroyable régnait partout et partout la na-

ture semblait attendre quelque grande aven-

ture.
« Je mêlais ma frayeur à celle dont la face

de l'horizon paraissait agitée, lorsqu'au clair

de la lune je vis sortir d'une caverne un

grand et vénérable vieillard vêtu de blanc
le visage basané, les sourcils touffus et rele-

vés, l'œil effrayant, la barbe renversée par-
dessus les épaules. Il avait sur la tête un

chapeau de verveine et sur le dos une cein-

ture de fougère de mai tressée. A l'endroit du

cœur était attachée sur sa robe une chauve-

souris à demi-morte et autour du cou un

carcan chargé de sept différentes pierres

précieuses dont chacune portait le cara-

ctère de la planète qui la dominait.

« Ainsi mystérieusement habillé portant
à la main gauche un vase triangulaire plein
de rosée, et à la droite une baguette de sureau

en séve dont l'un des bouts était ferré d'un

mélange de tous les métaux, il baisa le pied
de sa grotte, se déchaussa, prononça en grom-
melant quelques paroles obscures et s'ap-

procha à reculons d'un gros chêne, à quatre

pas duquel il creusa trois cercles l'un dans

l'autre. La nature, obéissant aux ordres du

nécromancien, prenait elle-méme en frémis-

sant les figures qu'il voulait y tracer. Il y

grava les noms des esprits qui présidaient au

siècle à l'année à la saison au mois au

jour et à l'heure. Ceci fait il posa son vase

au milieu des cercles le découvrit mit un

bout de sa baguette entre ses dents so

coucha la face tournée vers l'orient, et

s'endormit.
« Vers le milieu de son sommeil je vis

tomber dans le vase cinq grains de fougère.

Il les prit quand il fut éveillé en mit deux

dans ses oreilles un dans sa bouche il re-

plongea l'autre dans l'eau et jeta le cin-

quième hors des cercles. A peine fut-il part 'i
de sa main que je le vis environné de plus
d'un million d'animaux de mauvais augure.
Il toucha de sa baguette un chal-huant unn

renard et une taupe qui entrèrent dans les

cercles en jetant un cri formidable. Il leur

fendit l'estomac- avec un couteau d'airain

leur ôta le cœur qu'il enveloppa dans trois

feuilles de laurier et qu'il avala il fit ensuite

de longues fumigations. Il trempa un gant do

parchemin vierge dans un ba s'ia plein de
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rosée el de sang mit ce gant à sa main

droite et après quatre ou cinq hurlements

horribles, il ferma les yeux et commença les

évocations.
« II ne remuait presque pas les lèvres

j'entendis néanmoins dans sa gorge un bruit

semblable à celui de plusieurs voix entremê-

lées. Il fut enlevé de terre à la hauteur d'un

demi-pied, et de fois à autre il attachait

attentivement la vuo sur l'ongle de l'index

de sa main gauche; il avait le visage en-

flammé et se tourmentait fort.

a Après plusieurs contorsions effroyables,
il tomba en gémissant sur ses genoux mais

aussitôt qu'il eut articulé trois paroles d'une

certaine oraison, devenu plus fort qu'un
homme; il soutint sans vaciller les violentes

secousses d'un vent épouvantable qui souf-

flait contre lui. Ce vent semblait tâcher de le

faire sortir des trois cercles. Les trois ronds

tournèrent ensuite autour de lui. Ce prodige
fuL suivi d'une grêle rouge comme du sang,
et cette gréle fit place à un torrent de feu

accompagné de coups de tonnerre. Une lu-

mière éclatante dissipa enfin ces tristes mé-

téores. Tout au milieu parut un jeune hom-

me, la jambe droite sur un aigle, la gauche
sur un lynx qui donna au magicien trois

fioles de je ne sais quelle liqueur. Le magi-
cien lui présenta trois cheveux, l'un pris au

devant de sa téte^ les deux autres aux tem-r

pès; il fut frappé sur l'é'pauled'un petit bâton

que tenait le fantôme; et puis tout disparut.
a Alors le jour revint. J'allais me remettre

en chemin pour regagner mon village; mais

le sorcier, m'ayaut envisagé, s'approcha du

lieu où j'étais. Quoiqu'il parût cheminer à

pas lenls, il fut plus tôt à moi que je ne l'a-

perçus bouger. Il étendit sur ma main une

main si froide que la mienne en demeura

longtemps engourdie. Il n'ouvrit ni les yeux,
ni la bouche; et dans f.e profond silence il

me conduisilà travers des masures, sous les

ruines d'un vieux château inhabité où les

siècles travaillaient dcpuismille ans à mettre

les chambres dans les caves. Aussitôt que
nous fûmes entrés:

« Vante-toi me dit-il en se tournant

vers moi d'avoir contemplé face à face le

sorcier Agrippa, dont l'âme est par métemp-

sycose celle qui animait autrefois le savant

Zoroastre', prince des Bactriens. Depuis

près d'un siècle que je disparus d'entre les

hommes je me conserve ici par le moyen
de l'or potable dans une santé qu'aucune
maladie n'a interrompue. De vingt ans en

vingt ans je prends une prise de cette mé-

decine universelle qui me rajeunit et qui
restitue à mon corps ce qu'il a perdu de ses

DABA1DÀ. Les naturels de Panama ont il tonne ou qu'il fait des éclairs, c'eslDabaïdn

une idole de ce nom, qui était née de race qui est fâchée; alors on brûle des esclaves

mortelle, et qu'ou déifia après sa mort. Quand' en son honneur. •

forces, Si tu as considéré trois fioles que m'a

présentées le roi des Salamandres la pre-
mière en est pleine la seconde contient de
la poudre de projection et la troisième de
l'huile de talc.-Au reste tu m'es obligé

puisque, entre tous les mortels, je l'ai choisi

pour assister à des mystères que je ne célè-
bre qu'une fois en vingt ans. C'est par
mes charmes que sont envoyées, quand il

me plait, les stérilités et les abondances. Je

suscite les guerres en les allumant entre les

génies qui gouvernent les rois. J'enseigne
aux bergers la patenôtre du loup. J'apprends
aux devins la façon de tourner le sàs.Je fais

courir les feux follets. J'excite les fées à

danser au clair de la lune. Je pousse les

joueurs à chercher le trèfle à quatre feuilles

sous les gibets. J'envoie à minuit les esprits
hors du cimetière, demander à leurs héri-

tiers l'accomplissement des voeux qu'ils ont

faits à la mort. Je fais brûler aux voleurs

des chandelles de graisse de pendu, pour en-

dormir leurs hôtes pendant qu'ils exécutent

leur vol. Je donne ta pistole volante, qui ,vient t

ressauter dans la pochette quand on l'a em-

ployée. Je fais présent aux laquais de ces

bagues qui font aller et revenir d'Orléans à

Paris en un jour. Je fais tout renverser dans

une maison par les esprits follets qui cul-

butent les bouteilles les verres les plats

quoique rien ne se casse et qu'on ne voie

personne. Je montre aux vieilles à guérir la

fièvre avec des paroles. Je réveille les villa-

geois la veille de la Saint-Jean, pour cueillir

son herbe à jeun et sans parler. J'enseigne
aux sorciers à devenir loups-garous. Je tords
le cou à ceux qui lisant dans un grimoire,
sans le savoir, me font venir et ne me don-

nent rien. Je m'en retourne paisiblement
d'avec ceux qui me donnent une savate, un

cheveu ou une paille. J'enseigne aux nécro-

manciens à se défaire de leurs ennemis en

moulant une image de cire, et la piquant ou

la jetant au feu, pour faire sentir à l'original
ce qu'ils font souffrir à la copie. Je montre

aux bergers à nouer l'aiguillette. Je fais sen-

tir les coups aux sorciers, pourvu qu'on les

batte avec un bâton de sureau. Enfin je
suis le diable Vauvert, le Juif errant, et le

grand veneur de la forêt de Fontaine-

bleau. »

« Après ces paroles, le magicien disparut,
les couleurs des objets s'éloignèrent. je
me trouvai sur mon lit, encore tremblant do

peur. Je m'aperçus que toute cette longue
vision n'était qu'un rêve: que je m'étais en-

dormi en lisant mon livre de noirs prodiges,
et qu'un songe m'avait fait voir tout ce qu'on
vient de lire. n

D
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DACTYLOMANC1E, divination qui se pra-

tiquait au moyen de bagues ou anneaux fon-

dus sous l'aspect de certaines constellations,
et auxquels étaient attachés des charmes et

des caractères magiques (Voy. Alectryoman-

cie). C'est, dit-on, avec un de ces anneaux

que Gygès se rendait invisible, en tournant

le chaton dans sa main.

Clément d'Alexandrie parle de deux an-

neaux que possédaient les tyrans de la Pho-

cide, et qui les avcrlissaient,par un son du

temps propre à certaines affaires; ce qui ne

les empêcha pas de tomber dans les griffes du

démon, lequel leur tendait un piège par ses

artifices (i). Voy. ANNEAUX.

DADJAL, nom de l'Antechrist chez lesChal-

déens il signifie dans leur langue le men-

teur et l'imposteur par excellence

DAGOBERT 1er, roi de France, mort en

638, à l'âge de trente-sept ans. Une vieille lé-

gende établit qu'après qu'il fut mort un bon

ermite nommé Jean, qui s'était retiré dans

une petite ile voisine des côtes de la- Sicile,
vit en songe, sur la mer, l'âme du roi Dago-
bert enchaînée dans une barque, el des diables

qui ta maltraitaient en la conduisant vers la

Sicile, où ils devaient la précipiter dans les

gouffres de l'Etna. On croyait autrefois que
le cratère de ce volcan était une des entrées

de l'enfer; et il n'est pas encore vérifié que
ce soit une erreur. L'âme appelait à son se-

cours saint Denis, saint Maurice et saint Mar-

tin, que le roi, en son vivant, avait fort ho-

norés. Les trois saints descendirent, revêtus

d'habits lumineux, assis sur un nuage bril-

lant. Ils se jetèrent sur les malins esprits
leur enlevèrent la pauvre âme et l'empor-
tèrent au ciel (2),
Un monument curieux, le tombeau de Da-

gobert, sculpté vers le. temps de saint Louis,
retrace ces circonstances merveilleuses. La

principale façade est divisée en trois bandes.
Dans la première on voit quatre diables

(deux ont des oreilles d'âne) qui emmènent

l'âme du roi dans une barque la seconde

représente saint Denis, saint Maurice et saint

Marlin, accompagnés de deux-anges, avec

le bénitier et le' goupillon ils chassent les
démons. Sur la troisième bande, on voit

l'âme qui s'enlève et une main généreuse
sort d'un nuage pour l'acëueillir.
Les farceurs ont glosé sur celle poésie du

moyen âge sur cette légende, et sur le mo-

nument, qui est toujours dans l'église de

Saint-Denis. Mais quel mal y a-t-il donc

dans ces récits, que l'Eglise n'a jamais im-

posés, et qui sont toutefois des fleurs ? Ce

qu'il y a de mal, c'est que ces fleurs tom-

bent quelquefois devant des pourceaux.
DAGON, démon de second ordre, boulan-

ger et grand panetier de la cour inferna!e.

Les Philistins l'adoraient sous la forme d'un n

monstre réunissant le buste de l'homme à la

queue de poisson. Ils lui attribuaient l'in-

vention de l'agriculture, qu'on a attribuée à
tant d'autres.
On voit, dans le premier livre des Rois

(1) Delancre, Incrédulité et Mccréances du sortilége
cleincineni couvaitiet,.es, traité 5, p. 261.

que les Philistins s'étant rendus maîtres do

l'arche du Seigneur, et l'ayant placée dans
leur temple d'Azot, à côté de l'idole de Da-

gon, on trouva le lendemain celle idole mu-

tilée, et sa tête avec ses deux mains sur le

seuil de la porte. « C'est pour cela, dit l'au-

teur sacré, que les sacrificateurs de Dagon
et tous ceux qui entrent dans son temple ne

marchent point sur le seuil de la porte. »

DAHUT, Voy.Is.

DAMNETUS, ou DAMACHUS, loup-garou,
de l'antiquité. On conte qu'ayant mangé le

ventre d'un petit enfant sacrifié à Jupiter Ly-

cien en Arcadie, il fut changé en loup. Mais
il reprit sa première forme au bout de dix
ans. Il remporta même depuis le prix de la
lutte aux jeux olympiques (3).
DANIEL, l'un des quatre grands prophè-

tes. On lui attribue un Iraité'îipocryphe de
l'Arl des songes. Les Orientaux le regardent
aussi comme l'inventeur de la géomancie.
DAN1S, sorcier du dernier siècle. Le ven-

dredi, 1" mai 1705, à cinq heures du soir,
Denis Milanges de la Ilichardière, fils d'un
avocat au parlement de Paris, fut attaqué,
à dix-huit ans, de léthargies et de démences
si singulières, que les médecins ne surent

qu'en dire. On lui donna de l'émétique
et ses parcn<s remmenèrent à leur maison
de Noisy-le-Grand, où son mal devint plus
fort; si bien qu'on déclara qu'il était ensor-
celé.
On lui demanda s'il n'avait pas eu de dé-

mêlés avec quelque berger; il conta que le
18 avril précédent, comme il traversait à
cheval le village de Noisy, son cheval s'était

arrêté court dans la rue de Feret, vis-à-vis
!a chapelle, sans qu'il pût le faire avancer
qu'il avait vu sur ces entrefaites un berger
qu'il ne connaissait pas lequel lui avait
dit Monsieur, retournez chez vous, car
votre cheval n'avancera point.
Cet homme qui lui avait paru âgé d'une

cinquantaine d'années, était de haute taille,
de mauvaise physionomie, ayant la barbe et

les cheveux.noirs, la houlette à la main et

deux chiens noirs à courtes oreilles auprès
de lui.

Le jeune Milanges se moqua du propos du

berger. Cependant il ne put faire avancer

son cheval et il fut obligé de le ramener

par la bride à la maison, où il tomba ma-

lade. Etait-ce l'effet de l'impatience et de la

colère? ou le sorcier lui avait-il jeté un sort ?2

M. de la Uichardièrc le père fit mille choses

en vain pour la guérison de son fils. Comme

un jour ce jeune homme rentrait seul dans

sa chambre, il y trouva son vieux berger,
assis dans un fauteuil, avec sa houlette et

ses deux chiens noirs. Cette vision l'épou-

vanla il appela du monde; mais personne
que lui ne voyait le sorcier. Il soutint tou-

tefois qu'il le voyait très-bien; il ajouta mê-

me que ce berger s'appelait Danis, quoiqu'il

ignorât qui pouvait lui avoir révélé son nom.

Il continua de le voir tout seul. Sur les six

(2) Gesla Dagobenl régis, etc.-
(3) Delancre, tableau de l'inconstance des dénions, etc.,

liv, IV, dise. 5, p. 267.
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heures du soir il tomba à terre en disant

que le berger était sur lui et l'écrasait; et, en

présence de tous les assistants qui ne

voyaient rien, il tira de sa poche un couteau

pointu, dont il donna cinq ou six coups dans
le visage du malheureux par qui il se croyait
assailli (1).
Enfin, au bout de huit semaines- de souf-

frances, il alla àSaint-Maur, avec confiance

qu' il guérirait ce jour-là. 11 se trouva mal
trois fois; mais, après la messe, il lui sembla

qu'il voyait saint Maur debout, en habit de

bénédictin, et le berger à. sa gauche, le vi-

sage ensanglanté de cinq coups de couteau
sa houlette à la main et ses deux chiens à
ses côtés. Il s'écria qu'il était guéri, et il le
fut en effet dès ce moment.

Quelques jours après, chassant dans les
environs de Noisy, il vit effectivement son

berger dans une vigne. Cet aspect lui fit hor-

reur il donna au sorcier un coup de crosse
de fusil sur la tête Ah 1 monsieur, vous
me tuez 1 s'écria le berger en fuyant; mais le
lendemain il vint trouver M. de la Richar-

dière, se jeta à ses genoux, lui avoua qu'il

s'appelait Danis, qu'il était sorcier depuis
vingt ans, qu'il lui avait eneffet donné le sort
don il avait étéaffligé, quece sort devait durer
un an; qu'il n'en avait été guéri au bout de
huit semaines qu'à la faveur des neuvaines

qu'on avait faites; que le maléfice était re-
tombé sur lui Danis, et qu'il se recomman-
dait à sa miséricorde. Puis, comme les ar-
chers le poursuivaient, le berger tua ses

chiens, jeta sa houlette, changea d'habits, se

réfugia à Torcy, fit pénitence et mourut au
bout de quelques jours.
Le père Lebrun qui rapporte (2) longue-

ment cette aventure,. pense qu'il peut bien y
avoir là sortilège. 11 se peut aussi plus
vraisemblablement, qu'il n'y eût qu'hallu-
cination.
DANSE DES ESPRITS.– Olaus Magnus,au

troisième livre de son Histoire des peuples

septentrionaux, écrit qu'on voyait encore de
son temps en beaucoup de ces pays-là, des

esprits et fantômes dansant et sautant,

principalement de nuit,au son de toutes sor-

tes d'instruments de musique. Cette danse
est appelée par les gens du pays chorea

elvunim (danse des elfes). Saxon-le-Grammai-
rien fait mention de ces danses fantastiques
dans son Histoire de Danemarck. Pompo-
nius Mela, dans sa description de l'Ethiopie,
dit qu'on a vu quelquefois au delà du mont

Allas des flambeaux et entendu des flûtes
et clocheltes et que le jour venu on n'y
trouvait plus rien (3). On ajoutait que les
-fantômes faisaient danser ceux qu'ils ren-

contraient sur leur chemin, lesquels ne man-

quaient pas de se tenir pour avertis qu'ils
mourraient bientôt. On ne rencontre plus

guère de ces choses-là. Voy. FOLLETS Cou-

RILS, WiLis.etc.
DANSE DES FÉES. On prétendait, chez

nos pères que les fées habitaient les forêts

désertes et qu'elles venaient danser sur le

(1) Voyez Hallucinations.

(2) Histoire des pralines superstitieuses, tom. I
DICTIONN. DES SCIENCES OCCOLTES, I.

gazon au clair de la lune. Voy. Fées.

DANSE DES GEANTS. Merlin, voulant
faire une galanterie de courtisan fit venir,
dit-on, d'Irlande en Angleterre, des rochers

qui prirent des figures de géants et s'en al-

lèrent, en dansant, former un trophée pour
le roi Ambrosius. C'est ce qu'on appelle la
danse des géants. Des écrivains soutenaient,
il n'y a pas longtemps, que ces rochers dan-
saient encore à l'avénement des rois d'An-

gleterre.
DANSE DES MORTS.-L'origine des dan-

ses des morts dont on fil. le sujet de tant de

peintures date du moyen âge elles ont été

longtemps en vogue. D'abord on voyait fré-

quemment, pendant le temps du carnaval
des masques qui représentaient la mort ils
avaient le privilége de danser avec tous ceux

qu'ils'renconlraienl en les prenant par la

main et feffroi des personnes qu'ils for-

çaient de danser avec eux amusait le public.
Bientôt ces masques curent l'idée d'aller
dans les cimetières exécuter leur danse en
l'honneur des trépassés. Ces danses devin-
rent ainsi un effrayant exercice de dévotion^
elles étaient accompagnées de sentences lu-

gubres, et l'on ne sait pourquoi alors elles

prirent le nom de danses macabres. On fit des

images de ces danses qui furent révérées par
le peuple.
Les danses macabres se multiplièrent à

l'infini au quinzième et au seizième siècle:
les artistes les plus habiles furent employés
à les peindre dans les vestibules des cou-
vents et sur les murs des cimetières.
La danse des morts de Bâle fut d'abord

exécutée dans cette ville en 1435 par l'ordre
du concile qui y était rassemblé. Ce qui l'a
rendue célèbre c'est qu'elle fut ensuite re-
faite par Holbein.
« L'idée de cette danse est juste et vraie

disait, il y a quelque temps, M. Saint-
Marc-Girardin. Ce monde-ci est un grand
bal où la mort donne le branle. On danse

plus ou moins de contredanses, avec plus'
ou moins de joie mais cette danse enfin
c'est toujours la mort qui la mène: et ces
danseurs de tous rangs et do tous états

que sont-ils Des mourants à plus ou moins

long terme.
«Je connais deux danses des morts, pour-

suit le même écrivain l'une à Dresde dans

le cimetière au delà de l'Elbe; l'autre en

Auvergne, dans l'admirable église de la

Chaise-Dieu. Cette dernière est une fresque

que l'humidité ronge chaque jour. Dans ces

deux danses des morts la mort est en tête

d'un choeur d'hommes d'âges et d'états di-

vers il y a,le roi et le mendiant, le vieillard

et Je jeune homme, et la mort les entraîna

tous après elle. Ces deux danses des morts"

expriment l'idée populaire de la manière la

plus simple. Le génie d'Holbein a fécondé
cette idée dans sa fameuse Danse des Morts-

du cloître des Dominicains à Bâle, c'était

unn fresque, et elle a péri comme périssent

peu à peu les fresques. II eu reste au
Mufi'm

p. 281.
(3jTaillepied,Psychologie, p. 17o.

a4
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de Bâle quelques débris et des miniatures

coloriées. La danse d'Holbein n'est pas
comme celles de Dresde et de la Chaise-

Dieu, une chaîne continue de danseurs me-

nés par la Mort chaque danseur a sa mort

costumée d'une façon différente selon l'état

du mourant. De cette manière, la danse

d'Holbein est une suite d'épisodes réunis

dans le même cadre. Il y a quarante et une

scènes dans le drame d'Holbein et dans

ces quarante et une scènes une variété irr–

finie. Dans aucun de ces tableaux vous ne

trouverez la même pose, la même attitude, la

même expression Holbein a compris que
les hommes ne se ressemblent pas plus dans

leur mort que dans leur vie, et que, comme

nous vivons tous à notre manière, nous

avons tous aussi notre manière de mourir.

« Holbein costume le laid et vilain sque-
lette sous lequel nous nous figurons la mort,
et il le costume de la façon du monde la

plus bouffonne exprimant par les attri-

buts qu'il lui donne le caractère et les ha-

bitudes du personnage qu'il veut représen-
ter. Chacun -de ces tableaux est un chef-

d'oeuvre d'invention. Il est incroyable
avec quel art il donne l'expression de la

vie et du sentiment à ces squelettes hideux,
à ces figures décharnées. Toutes ses morts

vivent, pensent respirent; toutes ont le

geste la physionomie, j'allais presque dire

les regards et les couleurs de la vie.

« Holbein avait ajouté à l'idée populaire
de la Danse des Morts le peintre inconnu

du pont de Lucerne a ajouté aussi à la Danse

d'Holbein. Ce ne sont pas des peintures de

prix que les peintures du pont de Lucerne;
mais elles ont un mérite d'invention fort

remarquable. Le peintre a représenté, dans

les triangles que forment les poutres qui
soutiennent le toit du pont, les scènes ordi-

naires de la vie, et comment la mort les in-

terrompt brusquement.
« Dans Holbein, la mort prend le costume

et les attributs de tous les états, montrant

par là que nous sommes tous soumis à sa

nécessité. Au pont de Lucerne, la mort vit

avec nous. Faisons-nous une partie de cam-

pagne, elle s'habille en cocher, fait claquer
son fouet; les enfants rient et pétillent la

mère seule se plaint que la voiture va trop
vite. Que voulez-vous? C'est la mort qui
conduit; elle a bâle d'arriver. Allez-vous au

bal, voici la mort qui entre en coiffeur, le

peigne à la main. Hâtez-vous, dit la jeune

fille, hâtez-vous 1 je ne veux point arriver

trop tard. Je ferai vitel Elle fait vite;

car à peine a-t-elle touché du bout de son

doigt décharné le front de la danseuse, que
ce front de dix-sept ans se dessèche aussi
bien que les fleurs qui devaient le parer.
.« Le pont de Lucerne nous montre la mort

à nos côtés et partout à table, où elle a la

serviette autour du cou, le verre à la main,
et porte des santés; dans l'atelier du peintre,
où, en garçon barbouilleur, elle tient là pa-

(1)Delancre, Tableau de l'iocooslance des démons,etc.,
liv.lll.disc. 4, p. 204.
(?) Bodin. Démonomanie, liv. I, ch, iv.

lette et broie les couleurs; dans le jardin,
où, vêtue en jardinier, l'arrosoir à la main,
elle mène le maître voir si ses tulipes sont

écloses dans la boutique, où, en garçon
marchand, assise sur des ballots d'étoffe, elle

a l'air engageant et appelle les pratiques;
dans le corps-de-.garde, où, le tambour en

main, elle bat le rappel; dans le carrefour,

où, en faiseur de tours, elle rassemble les

badauds; au barreau, où, vêtue en avocat,
elle prend des conclusions le seul avocat

{dit la légende en mauvais vers allemands

placés au bas de chaque tableau) qui aille

vite et qui gagne toutes ses causes; dans
l'antichambre du ministre, où, en solliciteur,
l'air humble et le dos courbé, elle présente
une pétition qui sera écoutée; dans le com-

bat, enfin, où elle court en tête des batail-

lons et, pour se faire suivre, elle s'est noué
le drapeau autour du cou. »

DANSE DU SABBAT. Pierre Delancre as-

sure que les danses du sabbat rendent les

hommes furieux et font avorter les femmes.

Le diable, dit-on, apprenait différentes sor-

tes de danses aux sorciers de Genève. Ces
danses étaient fort rudes, puisqu'il se servait

de verges et de bâtons, comme ceux qui font
danser les animaux. Il y avait dans ce pays
une jeune femme à qui le diable avait donné

une baguette de fer qui avait la vertu de

faire danser les personnes qu'elle touchait.
File se moquait des juges durant son procès,
et leur protestait qu'ils ne pourraient la

faire mourir; mais elle déchanta (1).
Les démons (2) dansent avec les sorcières,

en forme de bouc ou de tout autre animal.
On danse généralement en rond au sab-

bat, dos à dos, rarement seul ou à deux. Il y
a trois branles le premier se nomme le

branle à la bohémienne; le second s'exécute

comme celui de nos artisans dans les cam-

pagnes, c'est-à-dire en sautant toujours, le

dos tourné; dans le troisième branle, on se

place tous en long, se tenant par les mains

et avec certaine cadence, à peu près comme

dans ce qu'on appelle aujourd'hui le galop.
On exécute ces danses au son d'un petit
tambourin, d'une flûte, d'un violon ou d'un

autre instrument que l'on frappe avec un bâ-

ton. C'est la seule musique du sabbal. Cepen.
dant des sorciers ont assuré qu'il n'y avait

pas de concerts au monde mieux exécutés.

DANSE DU SOLEIL. C'est une croyance
encore répandue dans beaucoup de villages

que le soleil danse le jour de Pâques. Mais

cette gracieuse tradition populaire n'est que
de la poésie, comme les trois soleils qui se

lèvent sur l'horizon le matin de la Trinité.

DANSES ÉPIDÉMIQUES. Au quatorzième

siècle, il y eut une secte de danseurs qui

parcoururent le Luxembourg, le pays de

Liège, leHainaut et les provinces Rhénanes,

dansant avec fureur et se prélendant favori-

sés pendant leurs danses, devisions merveil-

'leuses. On croit qu'ils étaient possédés, puis-

qu'on ne les guérit que par les exorcismes (3).

(5) Voyez le Ménétrier d'Echternach, dans les Légendes
des commandements de Dieu. 1
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DAPHNÉPHAGES, devins qui, avant de

répondre aux questions qu'on leur faisait,

mangeaient des feuilles de laurier, parce

que cet arbre étant consacré à Apollon, ils se

croyaient de la sorte inspirés de ce dieu.

DAPHN0MANC1E, divination par le lau-

rier. On en jetait une branche dans le feu

si elle pétillait en brûlant, c'était un heureux

présage; mais si elle brûlait sans faire de

bruit, le pronostic était fâcheux.

DARDS MAGIQUES. Les Lapons, qui pas-

saient autrefois pour de grands sorciers et

qui le sont à présent bien peu, lançaient,

dit-on, des dards de plomb, longs d'un doigt,
contre leurs ennemis absents, et croyaient
leur envoyer, avec ces dards enchantés, des

maladies et des douleurs violentes. Voy.
TYRE.
DAROUDJI. C'est le nom que les Persans

donnent à la troisième classe de leurs mau-

vais génies.

DAUGIS, auteur peu connu d'un livre con-

tre les sorciers, intitulé Traité sur la magie,
le sortilége, les possessions, obsessions et ma-

léfices, où l'on en démontre la vérité et la

réalité avec une méthode sûre et facile

pour les discerner, et les réglements contre

les devins, sorciers, magiciens, etc. Paris,

in-12, 1732. 1

DAUPHIN. On ne sait pas trop sur quoi
est fondée cette vieille croyance populaire,

que le dauphin est l'ami de l'homme. Les

anciens le connaissaient si imparfaitement,

qu'on l'a presque toujours représenté avec

le dos courbé en arc, tandis qu'il a le dos

plat comme les autres pois-sons; à moins que
nous donnions le nom de dauphin à un pois-
son qui ne serait pas celui des anciens. Il y
a des races perdues.
On trouve dans Élien et dans d'autres na-

turalistes, des enfants qui se promènent en

mer, à cheval sur des dauphins apprivoisés
ce sont de ces merveilles qui ne sont plus
faites pour nous.
On sait que le dauphin est le symbole de

la rapidité et c'est dans un sens emblémati-

que, pour rappeler qu'il faut se hâter avec

prudence, qu'on a peint le dauphin entortillé

à une ancre; car il est faux que par affection

pour l'homme il la conduise au fond de la

mer, comme le contaient nos pères (1).
DAVID. Selon les Orientaux, ce prophète-

roi se faisait obéir des poissons, des -oiseaux

et des pierres; ils ajoutent que Ic fer qu'il
tenait dans ses mains s'amollissait, et que les

larmes qu'il versa pendant les quarante

jours qu'il pleura son péché faisaient naître

îles plantes. Adam, disent les musulmans,
avait donné soixante ans de la durée de sa
vie pour prolonger celle de David, dont. il

prévoyait le règne glorieux.
•

DAVID-GEORGE, vitrier de Gand, qui, en

1525, se mit à courir les Pays-Bas, en disant

qu'il était le Messie envoyé sur la terre pour
remplir le ciel, qui avait beaucoup trop de
Vide. On le signala comme un fou danger

(IJBrown, des Erreurs popul., liv. V, cb. ii.

reux; mais il changeait de nom pour se met-
tre à couvert des poursuites. On croyait qu'il
avait intelligence avec les oiseaux; ear il

parlait avec eux~en différentes langues, et
ces oiseaux, disait-on, lui portaient parfois
de la proie pour ses aliments. A Bâle, il se
fit appeler Jean Bruch, se disant neveu de

Dieu, qu'il appelait son oncle, ajoutant tou-
tefois qu'il était né en Hollande. Il voulut
aussi se faire passer pour le prophète Daniel,
que Dieu envoyait en ce monde afin de réta-
blir le royaume d'Israël et le tabernacle de
Jacob.

Il ensorcelait les esprits, dit Delancre, tan-
dis que les autres sorciers ensorcelaient les

corps. Au bout de treize ans qu'il séjourna à

Bâle, il mourut, ayant abusé tellement le

peuple, qu'on lui 6t de magnifiques obsèques
et qu'il fut enterré en l'église de Saint-Léo-
nard. Ses disciples furent étonnés de sa

mort; car ils le croyaient immortel il avait

prédit qu'il ressusciterait trois jours après
son trépas. Comme on vit que cette pro-
phétie, au bout de trois ans, ne s'accom-

plissait point, on le reconnut pour impos-
teur. On le tira de son cercueil et on le porta
sur un échafaucl, où il fut brûlé avec les li-
vres qu'il avait composés, le 26 août 1559 (2).
DAVID-JONES. Les matelots anglais ap-

pellent de ce nom le mauvais génie qui pré-
side à tous les esprits malfaisants de la mer.
Il est dans tous les ouragans; on l'a vu quel-
quefois d'une taille gigantesque, montrant
trois rangs de dents aiguës dans sa bouche

énorme, ouvrant de grands yeux effrayants
et de larges narines, d'où sortaient des flam-
mes bleues.

DEBER. Des théologiens hébreux disent

que Deber signifie le démon qui offense la

nuit; et Cheteb ou Chereb, celui qui offense
en plein midi.

DECARABIA. Voy. Carabîa.

DÉCIUS (Publius). Pendant la guerre des
Romains contre les Latins, les consuls Pu-
blius Décius et Manlius Torquatus, campés
près du Vésuve, eurent tous deux le même

songe dans la même nuit ils virent en dor-

mant un homme d'une figure haute, quileur
dit que l'une des deux armées devait descen-
dre chez les ombres, et que celle-là serait

victorieuse dont le général se dévouerait.

aux puissances de la mort."
Le lendemain, les consuls, s'étant raconté

leur songe, firent un sacrifice,pour s'assurer
encore de la volonté des dieux; et les en-

trailles des victimes confirmèrent ce qu'ils
avaient vu. Ils convinrent donc entre eux

que le premier qui verrait plier ses batail-

lons s'immolerait au salut de la patrie.

Quand le combat fut engagé Décius, qui
vit fléchir l'aile qu'il commandait, se dévoua,
et avec lui toute l'armée ennemie, aux dieux

infernaux, et se précipita dans les rangs des

Latins, où il reçut la mort en assurant à

Rome une victoire éclatante (3).
Si ce double songe des consuls et les pré-

(2) Delancre Tableau de l'inconstance des démons, etc.,
Jiv.-V.-p.S37.
(3)'file-Live et Valère-Maxime.
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sages
des victimes publiés dans les deux

armées n'étaient qu'un coup de politiqne, le

dévouement de Décius était un acte de pa-
triotisme bien grand, mêmechez les Romains.

DECREMPS, escamoteur du dernier siècle,

qui publia un Traité de la magie blanche.

DEDSCHAIL, le diable chez plusieurs tri-

bus arabes.

DEIPHOBE, sibylle de Cumes: Voy. Sibyl-

LES.

DEJECTIONS. Le médecin deHaën, dans
le dernier chapitre de son Traité de la magie,
dit que si l'on voit sortir de quelques parties

que ce soit du corps humain sans lésion

considérable, des choses qui naturellement

ne puissent y entrer, comme des couteaux,
des morceaux de verre, du fer, de la poix,
des touffes de crin, des os, des insectes, de

grosses épingles tordues, des charbons, etc.,
on doit attribuer tout cela au démon et à la

magie. Voy. Excréments.
DELANCRE (Pierre) démonographe re-

nommé, né à Bordeaux dans le seizième siè-

cle. 11 fut chargé d'instruire le procès de

quantité de vauriens accusés de sortiléges.
Son esprit crédule en demeura convaincu de

toutes les extravagances du sabbat et des

sorciers. 11 mourut à Paris, vers 1630. On a

de lui deux ouvrages recherchés sur ces

matières
1° l'Incrédulité et mécréance dit sortilége

pleinement convaincues, où, il est amplement
et curieusement traité de la vérité ou illusion

du sortilége, de la fascination, de l'attouche-

ment, du scopélisme de la divination, de la

ligaturc ou liaison magique, des apparitions
et d'une infinité d'autres rares et nouveaux

sujets, par P. Delancre, conseiller du roi en

son conseil d'Etat. Paris, Nicolas Buon, 1612,
in-k° de près de 900 pages, assez rare, dédié

au roi Louis XIII divisé en dix traités.

Dans le premier traité.l'auteur prouve que
tout ce qu'on dit des sorciers est véritable.

Le second, intitulé De la fascination dé-

montre que les sorcières ne fascinent, en

ensorcelant qu'au moyen du diable. Par le

troisième traité, consacré à l'attouchement,
on voit ce que peuvent faire les sorciers par
le toucher, bien plus puissant que le regard.
Le traitéquatrième,ouil s'agitdu scopélisme,
nous apprend que, par cette science secrète,
on maléficie les gens en jetant simplement
des pierres charmées dans leur jardin. Le

magnétisme explique aujourd'hui la plupart
de ces prodiges. Le traité suivant détaille
toutes les divinations. Au sixième traité, on
s'instruit de tout ce qui tient aux ligatures.
Le septième roule sur les apparitions. L'au-

teur, qui ne doute jamais de rien, en rap-
porte beaucoup. Il tombe dans le huitième

traité, sur les juifs, les apostats et les athées.
Dans le neuvième, il s'élève contre les héré-

tiques, dont l'apparition dans tous les temps
a produit en effet des fanatismes plus ou
Tnoins absurdes ou abominables. 11 se récrie,
dans le dernier traité, contre l'incrédulité et

H) II y a une préface de Jean d'Espagnct.
(2) Ancien manuscritde la Bibliuthèque du roi, rappor-

té à la Un des Remarques de Joly sur Bayle.

mécréance des juges en tait de sorcellerie.
Le tout est suivi d'un recueil à' Arrêts no-
tables contre les sorciers.
2° Tableau de l'inconstance des mauvais

anges et démons, où il est amplement traité
de la sorcellerie ,et des sorciers; livre très-

curieux et très-utile, avec un discours con-

tenant la procédure faite par les inquisiteurs

d'Espagne et de Navarre à cinquante-trois
magiciens, apostats, juifs et sorciers, en la
ville de Logrogne en Castille, le 9 novembre

1610; en laquelle on voit combien l'exercice
de la justice en France est plus juridique-
ment traité et avec de plus belles formes

qu'en tous autres empires, royaumes, répu-
bliques et Etats, par P. Delancre, conseiller
du roi au Parlement de Bordeaux; Paris,
Nicolas Buon, 1612, in-4° d'environ 800

pages (1), très-recherché surtout lorsqu'il
est accompagné de l'estampe qui représente
les cérémonies du sabbat.
Cet ouvrage est divisé en six livres; le

premier contient trois discours sur l'incon-
stance des démons, le grand nombre des sor-
ciers et le penchant des femm.es du pays de
Labour pour la sorcellerie. Le second livre
traite du sabbat, en cinq discours. Le troi-
sième roule sur la même matière et sur les

pactes des sorciers avec le diable, pareille-
ment en cinq discours. Le quatrième livre

qui contient quatre discours, est consacré
aux loups-garous; le livre cinquième, en

trois discours, aux superstitions et appari-
tions et le sixième, aux prêtres sorciers, en

cinq discours.
Tout ce-que ces ouvrages présentent de

curieux tient sa place dans ce Dictionnaire.
DELANGLE |( Louis ), médecin espagnol

et grand astrologue. On raconte qu'il prédit
au roi de France Charles VII la journée de

Frémigny, en 1450; il prédit aussi selon

quelques auteurs, l'emprisonnement du petit
prince de Piémont, ainsi que la peste de Lyon
l'année suivante. On l'accusa de superstition,
quoiqu'il ne se dît qu'astrologue. Le roi le

retint à quatre cents livres du pension, et

l'envoya pratiquer sa science à Lyon. Il fit

plusieurs livres et traduisit, d'espagnol en

latin, les Nativités, de Jean de Séville. On

ajoute qu'il prévit le jour de sa mort. Il fit

faire dit-on, quinze jours d'avance son

service, que l'on continua jusqu'à l'heure

marquée, où en effet il mourut (2).
DELR1O (MARTIN-ANTOINE), né à Anvers

en 1551, savant jésuite, auteur d'un livre
intitulé Recherches magiques (3), en six li-

vres, où il est traité soigneusement des arts
curieux et des vaines superstitions; \n-k°,
Louvain, 1599, souvent réimprimé. Ce livre

célèbre, qui eut dans son temps beaucoup
de vogue, a éjé abrégé et traduit en français
par André Duchesne, Paris, in-4° cl in-8°,
2 vol., 1611, très-recherché. L'auteur se
montre généralement un peu crédule, mais

plus éclairé que la plupart des écrivains de

son siècle. Son ouvrage est divisé en six li-

(5) Disquisitionum magicarum libri sex, etc., auctore
Martino Dclri'j, etc.



433 DEM DEM 4M

vres; lé premier traite de la magie en géné-

ral, naturelle et artificielle, et des prestiges
le second, de la magie infernale; le troisième,
des maléfices; le quatrième, des divinations

et prédictions; le cinquième, des devoirs du

juge et de la manière de procéder en fait de

sorcellerie; le sixième, des devoirs du con-

fesseur et des remèdes permis ou prohibés
contre la sorcellerie. En général, ces disqui-
sitions magiques sont un recueil de faits

bizarres, mêlés de raisonnements et de cita-

tions savantes.

DELUGE. Voy. Is.
DEMOCRITE philosophe célèbre qui

florissait en Grèce environ trois cents ans

après la fondation de Rome. Les écrivains du

quinzième et du seizième siècle l'ont accusé

de magie; quelques-uns lui ont même attri-

bué un traité d'alchimie. Psellus prétend

qu'il ne s'était crevé les yeux qu'après avoir

soufflé tout son bien à la recherche de la

pierre philosophale.
La cécité de Démocrite a embarrassé bien

des personnes. Tertullien dit qu'il se priva
de la vue parce qu'elle était pour lui une
occasion de mauvaises convoitises. Plutarque

pense que c'était pour philosopher plus à
son aise, et c'est le sentiment le plus répandu,

quoiqu'il soit aussi dénué de fondement que
les autres.
Démocrite ne fut point aveugle, si l'on en

-croit Hippocrate, qui raconte qu'appelé par
les Abdéritains pour guérir la folie prétendue
de ce philosophe, il le trouva occupé à la
lecture de certains livres et à la dissection

de quelques animaux ce qu'il n'eût point
fait s'il eût été aveugle.
De jeunes Abdéritains, sachant que Dé-

mocrite s'était enfermé dans un sépulcre
écarté de la ville pour philosopher, s'habit-
tèreht un jour en diables avec de longues
robes noires, et portant des masques hideux;

puis l'allèrent trouver, et se mirent à danser
autour de lui Démocrite n'en parut point

effrayé, il ne leva pas même les yeux de

dessus son livre et continua d'écrire (1).
Il riait de tout, nous dit-on, mais son r~re

était moral, et il voyait autrement que les
hommes dont il se moquait. Croyons donc
avec Scaliger, qu'il était aveugle morale-

ment, quod aliorum more oculis non M<6?'e~tfr.
On a dit qu'il entendait le chant des oi-

seaux, et qu'il s'était procuré cette faculté
merveilleuse en mangeant un serpent en-

gendré du sang mélangé de certains oisillons;
mais que n'a-t-on pas dit 1 On a dit aussi qu'il

commerçait avec le diable, parce qu'il vivait

solitaire.

DEMON BARBU.Voy. BARBU.

DEMONItIr7UES. Voy. PossÉDÉs.

DEMONOCRATIH, gouvernement des dé-

mons, influence immédiate des esprits mal-

faisants, religion de quelques peuplades
américaines, africaines, asiatiques, sibérien-

nes kamfschadates, etc. qui révèrent le
diable avant tout, comme par exemple les
Kurdes.

(1) Lelo9er, Histoire des spectres ou apparition des es-
prits, liv 1, c6. rx, p. 80.

DE11SONOGRAPHIE histoire et descrip-
tion de ce qui regarde les démons.On appelle
démonographcs les auteurs qui écrivent sur
ce sujet, comme Delancre, Leloyer, Wié~,
rus, etc.

DEMONOLATR1E, culte des démons. On a

publié à Lyon, vers 1819, un volume in-12,
intitulé Super.slilions et Démonoldtrie des

philosophes. Ce livre a le tort d'être trivial

quelquefois, mais il contient de bonnes choses
et de tristes vérités.

DEMONOLOGiE, discours et traité sur
les démons pour la démonologie du roi Jac-

ques. Voy. ce nom. Voy. aussi WALTER
SCOTT.

DEMONOMANCIE, divination par le

moyen des démons. Cette divination a lieu

par les oracles qu'ils rendent ou par les ré-

ponses qu'ils font à ceux qui les évoquent.
DEMONOMANIE manie de ceux qui

croient à tout ce qu'on raconte sur les dé-
mons et les sorciers, comme Bodin, Leloyer,
Delancre, etc. L'ouvrage de Bodin porte 10
titre de Démonomanie des sorciers; mais là
ce mot signifie diablerie. Voy. BODIN.

DEMONS. Ce que nous savons d'exact sur
les démons se borne à ceque nous en enseigne
l'Église que ce sont des anges tombés, qui,
'privés de la vue de.Dieu depuis leur révolte,
ne respirent plus que le mal et ne cherchent

qu'à nuire. Ils ont commencé leur règne
sinistre par la séduction de nos premiers pè-
res; ils continuent de lutter contre les anges
fidèles qui nous protégent, et ils triomphent
de nous quand nous ne leur résistons pas
avec courage, oubliant de nous appuyer sur
la grâce de Dieu.
Nous ne pouvons faire ici un traité dog-

matique sur les.démons, Nous devons nous
borner à rapporter les opinions bizarres et

singulières auxquelles ces êtres maudits ont
donné de l'intérêt.
Les anciens admettaient trois sortes de dé-

mons, les bons, les mauvais et les neutres.
Mais ils appelaient démon tout esprit. Nous
entendons par démon un ange de ténèbres,
un esprit mauvais.

Presque toutes les traditions font remon-
ter l'existence des démons plus loin que la
création du monde matériel. La chute des

anges a eu lieu en effet, selon la croyance
commune, avant que Dieu ne fît le monde
visible. Parmi les réveurs juifs Aben-Esra

prétend qu'on doit fixer cette chute au second

jour de la création. Ménassé Ben-Israël, qui
suit la même opinion, ajoute qu'après avoir
créé l'enfer et les démons, Dieu. les plaça
dans les nuages et leur donna le soin de

tourmcnler les méchants (3)-. L'homme n'é-
tait pas créé le second jour il n'y avait donc

pas encore de méchants à punir. Les démons
d'ailleurs ne sont pas sortis noirs de la main

du Créateur; ils ne sont que des anges de

lumière devenus anges de ténèbres par leur

crime.

Origène et quelques philosophes soutien-

nent que les bons et les mauvais esprits sont

(2) DeKesHrrcctione mortuoruro, lih. III, cap. y.
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beaucoup plus vieux que notre monde qu'il
n'est pasprobable que Dieu se soit avisé tout
d'un coup, il y a seulement six ou sept mille
ans (1), de tout créer pour la première fois

que les anges et les démons étaient restés
immortels après la ruine des mondes qui
ont précédé le nôtre, etc.

Manès, ceux qu'il a copiés et ceux qui ont

adopté son système, font le diable éternel et
le regardent comme le principe du mal, ain-
si que Dieu est le principe du bien. Il a été
sufusamment réfuté. Nous devons donc nous

en tenir, sur les démons, au sentiment de

.l'Église universelle.
Dieu avait créé les choeurs des anges. Tou-

te cette milice céleste était pure et non portée
au mal. Quelques-uns se laissèrent aller à

l'orgueil ils osèrent se croire aussi grands
que leur Créateur, et entraînèrent dans leur
crime une partie de l'armée des anges. Satan,
le premier des Séraphins et le plus grand de

tons les êtres créés (2), s'était mis à la tête
des rebelles. Il jouissait dans le ciel d'une

gloire inaltérable et ne reconnaissait d'autre
maître que l'Éternel. Une folle ambition cau-
sa sa perte il voulut régner sur la moitié du

ciel, et siéger sur un trône aussi élevé que
celui du Créateur. L'archange Michel et les

anges restésdans le devoir lui livrèrent com-
bat. Satan fut vaincu et précipité dans l'a-
btme avec tous ceux de son parti (3).
Dieu exila donc les anges déchus loin du

ciel, dans un lieu que nous nommons l'enfer
ou l'abîme.

Quelques opinions placent l'enfer âu cen-
tre enflammé de notre globe. Plusieurs rab-
bins disent que les démons habitent l'air,
qu'ils remplissent. Saint Prosper les place
dans les brouillards. Swinden a voulu dé-

montrerqu'ils logeaient dans le soleil; d'au-
tres les ont relégués dans la.lune. Bornons-
nous à savoir qu'ils sont dans les lieux infé-
rieurs, bien loin du soleil et de nous, comme

*dit ~lilton, et que Dieu leur permet toutefois
de tenter les hommes qui sont sur la terre, et
de les éprouver.
Tout chrétien connaît la dure et incontes-

table histoire du péché originel, réparé, dans
ses effets éternels, par la divine rédemption.
On sait aussi que, depuis la venue du Messie,
te pouvoir des démons, resserré dans de plus
étroites limites, se borne,à un rote vit et té-

nébreux, qui a produit quelques tristes récits
mêlés souvent de mensonge.
On n'a aucune donnée du nombre des dé-

mons. Wiérus toutefois, comme s'il les avait

comptés, dit qu'ils se divisent en six mille six
cent soixante-six légions, composés chacune
de six mille six cent soixante-six anges té-

nébreux il en élève ainsi le nombre à qua-
rante-cinq millions, ou à peu près, et leur
donne soixante-douze princes, ducs, marquis,
prélats ou comtes.-Mais il y en a bien da-

vantage, et ils ont leur large part dans le
mal qui se

faitici-bas, puisque les mauvaises

(1) La version des Septante donne au monde quinze ou
dix-bilit cents ans de plus que nous. Les Grecs modernes
ont suivi ce calcul, et le P. Pezron l'a un peu réveillé
dans l'Antiquité Rétablie.

inspiration viennent d'eux. seuls. Honte et
malheur à qui les écoute 1

Selon Michel Psellus, les démons se divi-
sent en six grandes sections. Les premiers
sont les démons du feu, qui en habitent les

régions éloignées les seconds sont tes démons
de l'air, qui volent autour de nous, et ont le

pouvoir d'exciter les orages; les troisièmes
sont les démons de la terre, qui se mêlent
avec les hommes et s'occupent de les tenter;
les quatrièmes sont les démons des eaux,
qui habitent la mer et les rivières, pour y
élever des tempêtes et causer des naufrages;
les cinquièmes sont les démons souterrains,
qui préparent les tremblements de terre,
soufflent les volcans, font écrouler les puils
et tourmentent les mineurs les sixièmes
sont les démons ténébreux, ainsi nommés

parce qu'ils vivent loin du soleil et ne se

-montrent pas sur la terre.

On ne sait trop où Michel Psellus a trouvé

ces belles choses; mais c'est dans ce systè-
me que les cabalistes ont imaginé les sala-

mandres, qu'ils placent dans les régions du

feu; les sylphes qui remplissent l'air; les on-

dins, ou nymphes, qui vivent dans l'eau, et

les gnomes, qui sont logés dans l'intérieur

de la terre.

Des doctes ont prétendu que les démons

multiplient entre eux comme les hommes;
ainsi, leur nombre doit s'accrottre, surtout
si l'on considère la durée de leur vie, que

quelques savants ont bien voulu supputer
car il en est qui ne les font pas immortels.

Hésiode leur donne une vie de six cent qua-

tre-vingt mille quatre cents ans. Plutarque,

qui ne conçoit pas bien qu'on ait pu faire

l'expérience d'une si longue vie, la réduit à

,neuf mille sept cent vingt ans.

11 y aurait encore bien des choses à dire

sur les démons et sur les diverses opinions

qu'on s'est faites d'eux. On trouvera géné-
ralement ces choses, à leurs articles, dans

ce Dictionnaire.
Les Moluquois s'imaginent que les démons

swintroduisent dans leurs maisons par l'ou-

verture du toit, et apportent un air infect

qui donne la petite-vérole. Pour prévenir ce

malheur, ilsplacent àl'endroitoù passent ces

démons certaines petites statues de bois pour
les épouvanter, comme nous hissons des

hommes de paille sur nos cerisiers pour
écarter les oiseaux. Lorsque ces insulaires

sortent le soir ou la nuit, temps attristé

par les excursions des esprits malfaisants
ils portent toujours sur eux comme sauve-

garde un oignon ou une gousse d'ail
un couteau, quelques'morceaux de bois; et

quand les mères mettent leurs enfants au

'lit, elles ne manquent pas de mettre l'un'ou

l'autre de ces préservatifs sous leur tête.

Les Chingulais, pour empêcher que leurs

fruits ne soient volés, annoncent qu'ils les

ont donnés aux démons. Dès lors, personne
n'ose plus y toucher.

(2) Quique créature proefulsit in ordine primus Aie.

poeiii., lib. II.

(5) Apocalypse, ch. v, vers. 7 et 9.
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Les Siamois ne connaissent point d'autres
démons que les âmes des méchants qui, sor-

tant des enfers où elles étaient détenues, er-
rent un certain temps dans ce monde et font
aux hommes tout le mal qu'elles peuvent.
De ce nombre sont encore les criminels

exécutés, les enfants mort-nés, les femmes
mortes en couches et ceux qui ont été tués
en duel. Voy. Diable.

Le démon de l'incendie.

« Un jour dit Flodoard (historien, né à

Epernay en 894, et qui a écrit l'histoire de

l'église de Reims), un jour, saint Remi, ar-

chevêque de Reims, était absorbé en prières
dans une église de sa ville chérie. Il remer-
ciait Dieu d'avoir pu soustraire aux ruses
du démon les plus belles âmes de son dio-

cèse, lorsqu'on vint lui annoncer que toute
la ville était en feu. Alors la brebis devint

lion, la colère monta au visage du saint, qui
frappa du pied les dalles de l'église avec une

énergie terrible et s'écria Satan, je te re-

connais je n'en ai donc pas encorefini avec
ta méchanceté
«On montre encore aujourd'hui, encas-

trée dans les pierres du portail occidental
de Saint-Remi de Reims, la pierre où sont
très-visiblement empreintes les traces du

pied irrité de saint Rémi.
« Le saint s'arma de sa crosse et de sa

chape, comme un guerrier de son épée et
de sa cuirasse, et vola à la rencontre de
l'ennemi. A peine eut-il fait quelques pas
qu'il aperçut des gerbes de flammes qui dé-

voraient, avec une furie que rien n'arrêtait,
les maisons de bois dont la ville était bâtie et
les toits de chaume dont ces maisons étaient
couvertes. A la vue du saint, l'incendie sem-
bla pâlir et diminuer. Rémi, qui connaissait
l'ennemi auquel il avait à faire, fit un signe
de croix', et l'incendie recula.
« A mesure que le saint avançait en fai-

sant des signes de croix, l'incendie lâchait

prise et fuyait, comme' fasciné devant la

puissance de l'évéque; on aurait dit un être

intelligent et qui comprenait sa faiblesse.

Quelquefois il se roidissait; il reprenait cou-

rage il cherchait à cerner le saint dans une

enveloppe de feu, à l'aveugler, à le réduire
en cendres. Mais toujours un redoutable

signe de croix parait les attaques et arrêtait
les ruses.
« Forcé de reculer ainsi, de lâcher succes-

sivement toutes les maisons qu'il avait en-

tamées, l'incendie vint s'abattre aux pieds
de l'évéque, comme un animal dompté; il
se laissa prendre et conduire, à la volonté du

saint, hors de la ville, dans les fossés qui
fortifient encore Reims. Là, Remi ouvrit une

porte, qui donnait daus un souterrain il y
précipita les flammes; comme on jette dans
un gouffre un malfaiteur, et fit murer la

porte.
« Sous peine d'anathème, sous peine de la

ruine du corps et de la mort de l'âme, il dé-
fondit d'ouvrir à jamais cette porte. Un im-

(1) M. Didron, Histoire du diable.
(2) Dictionnaire d'anecdotes suisses, p. 82.

prudent, un curieux, un scephque peut-être,
voulut braver la défense et eotr'ouviir le

gouffre. Mais il en sortit des tourbillons de
flamme qui le dévorèrent et rentrèrent en-
suite d'elles-mêmes dans le trou où la volonté

toujours vivante du saint les tenait enchaî-
nées. »

«Voilà bien le démon de l'incendie voilà

bien, comme le fait remarquer M. Guizot,
dans la préface de Flodoard qu'il a traduit,
une bataille épique, aussi belle que la ba-
taille d'Achille contre le Xante: Le. fleuve
est un demi-dieu, l'incendie est un démon.
C'est aussi beau que dans Homère (1). »

C'est que les légendaires, en dépit du mé-

pris que les écrivains froids des derniers
siècles s'efforçaient de leur témoigner
étaient des poëtes et des croyants ils repré-
sentaient souvent par l'allégorie les der-

nières luttes du paganisme grossier contre
le christianisme naissant; ils révéraient l'es-

pèce humaine ils se refusaient à croire que
des âmes sorties de la main de Dieu pussent
concevoir de mauvaises actions ils attri-

buaient Satan tout le mal et tous les
crimes.

DEMONS BLANCS. Voy. Femmes BLAN-

ches.

DEMONS FAMILIERS, démons qui s'ap-
privoisent et se plaisent à vivre avec les
hommes qu'ils aiment assez à obliger.
Voy. BÉRITH.

Un historien suisse rapporte qu'un baron
de Regensberg s'était retiré dans une tour de
son cliâleaùde Bâle pour s'y adonner avec

plus de soin à l'étude de l'Ecriture sainte et
aux belles-lettres. Le peuple était d'autant

plus surpris du choix de cette retraite, que
la tour était habitée par un démon. Jusqu'a-
lors le démon n'en avait permis l'entrée à

personne; mais le baron était au-dessus

d'une telle crainte. Au milieu de ses travaux,
le démon lui apparaissait, dit-on, en habit

séculier, s'asseyait à ses côtés, lui faisait des

questions sur ses recherches, et s'entrete-

nait avec lui de divers objets, sans jamais
lui faire aucun mal. L'historien crédule

ajoute que, si le baron eût voulu exploiter

méthodiquement ce démon, il en eût tiré

beaucoup d'éclaircissements utiles (2). Voy.
ESPRITS, LUTINS, Farfadets, KOBOLD, etc.

DEMONS DE MIDI. On parlait beaucoup
chez les anciens de certains démons qui se

montraient particulièrement vers midi à ceux

avec lesquels ils avaient contracté familia-"

rite. Voy. Agathion. Ces démons visitent

ceux à qui ils s'attachent, en forme d'hom-

mes ou de bêtes, ou en se laissant enclore

en un caractère, chiffre, fiole, ou bien en un

anneau vide et creux au dedans. «Ils sont

connus, ajoute Leloyer, des magiciens qui
s'en servent, et, à mon grand regret, je suis

contraint de dire que l'usage n'en est que

trop commun (3) » Voy. Empuse. •

DENIS ANJORAND, docteur de Paris, mé-

decin et astrologue au quatorzième siècle. Ce

fut lui qui prédit la venug du prince de Gal-

(3) Histoire des spectres, liv. III;, cli. iv, p. 198.
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les, et qui configura d'avance par astrolo-
gie la prise du roi Jean à Poitiers. Mais on

n'en tint pas compte. Néanmoins, après que
la chose fut advenue, il fut grandement es-

timé à la cour (1).
DENIS-LE-CHARTREUX, écrivain pieux

du quinzième siècle, né dans le pays de Liège.
Nous ne citerons que son ouvrage Des Qua-
tre dernières fins de l'homme, où il traite du

purgatoire et de l'enfer. Voy. Enfer.

DENIS DE VINCRNNES, médecin de la
Faculté de Montpellier et grand astrologue.
Appelé au servic^du duc Louis d'Anjou, il

fut fort expert en ses jugements pàrticuliers,
entre lesquels il en fit un audit duc, qui était

gouyerneurdu petit roi Charles VI, au moyen
duquel iltrouva le trésor du roi Charles V, qui
était seulement à la connaissanced'un nommé

Errart de Serreuze, homme vertueux, discret
et sage. 11 y ^vait dans ce trésor, que Denis

de Vinccnnes découvrit par son art, dix-huit
millions d'or. Aucuns (attendu que ce roi

avait toujours euJa guerre) disent que Jean

deMeung, auteur du roman de la- Rose, lui
avait amassé ce trésor par la vertu de la

pierre philosophale (2).
DENTS. Il y a aussi quelques histoires

merveilleuses sur les dents; et d'abord on
a vu des enfants naitre avec des dents;
Louis XIV en avait deux lorsqu'il vint au
monde. Pyrrhus, roi des Epirotes, avait au
lieu de dents un os continu en haut de la
mâchoire et un pareil en bas. Il yavait même
en Perse une race d'hommes qui apportaient
ces os-là en naissant (3).
La république des Gorgones devait être

bien laide, comme dit M. Salgues, s'il est
vrai que ces femmes n'avaient pour elles
toutes qu'un œil et qu'une dent, qu'elles se
prêtaient l'une à l'autre.
En 1591, le bruit courut en Silésie que, les

dents étant tombées à un enfant de sept ans,
il lui en était venu une d'or. On prétendait
qu'elle était en partie naturelle et en partie
merveilleuse, et qu'elle avait été envoyée du
ciel à cet enfant pour consoler les chrétiens

affligés par les Turcs, quoiqu'il n'y eût pas
grand rapport entre cette dent et les Turcs,
et qu'on ne voie pas quelle consolation les
chrétiens en pouvaient tirer,. Cette nouvelle

occupa plusieurs savants; elle éleva plus
d'une dispute entre les grands hommes du

temps, jusqu'à ce qu'un orfèvre ayant exa-
miné la dent, il se trouva que c'était une
dent ordinaire à laquelle on avait appliqué
une feuille d'or avec beaucoup d'adresse
mais on commença par disputer et faire des

livres, puis on consulta l'orfévre.
Nous ajouterons que dans le village "de

Senlicës il ya une fontaine publique dont on
dit que l'eau fait tomber les dents, sans flu-
xion et sans douleur. D'abord elles branlent
dans la bouche comme le battant d'une clo-

che, ensuite elles tombent naturellement.

(1) Ancien manuscrit de la Bibliothèque du roi, cité par
Joly, Remarques sur Bayle.
(2) Twquemada, HoxaméroD, p. 29.
(5) Saint-Foix;Essais, 1. 1.
(i) Manuscrit de la Bibliothèque, cité par Joly dans ses

Remarques sur Bayle.

Plus de la moitié des habitants de ce w'IKige
manquent de dents (4).
On voit dans les Admirables secrets d'AU

bert-le-Grand qu'on calme le mal de dents en

demandant l'aumône en l'honneur de saint
Laurent. C'est une superstition. N
Les racines d'asperges sont, dit-on, un très-

bon spécifique séchées et appliquées sur les
dents malades, elles les arrachent sans dou-

leur. Nous ne l'avons pas éprouvé.
DÉRODON (DAVID) dialecticien du dix-

septième siècle. On conte qu'un professeur,

pressé par un argumentateur inconnu, lui
dit sur le point de se rendre « Tu es le dia-

ble, ou tu es Dérodon. » Ce savant a laissé
un Discours contre l'astrologie judiciaire,
in-8°, 1663.

DERSAIL, sorcier du pays de Labour, qui

portait le bassin au sabbat, vers l'an 1610.

Plusieurs sorcières ont avoué l'y avoir vu

recevant les offrandes, à la messe du sab-

bat elles ont assuré de plus qu'il employait
cet argent pour les affaires des sorciers et

pour les siennes (5).
DESBORDES, valet de chambre du duc de

Lorraine Charles IV. Ce valet fut accusé, en

1628, d'avoir avancé la mort de la princesse
Christine, mère du duc, et causé diverses

maladies que les médecins attribuaient à des

maléfices. Charles IV avait conçu de violents

soupçons contre Desbordes, depuis une partie
de chasse où il avait servi un grand diner au

duc, sans autres préparatifs qu'une petite
botte à trois étages, dans laquelle se trouvait
un repas exquis. C'était peut-être un au !o-

clave. Dans une autre occasion il s'était

permis de ranimer trois pendus (car il fai-

sait toujours tout par trois) qui, depuis trois

jours étaient attachés à trois gibets; et il
leur avait ordonné de rendre hommage au

duc, après quoi il les avait renvoyés à leurs

potences.. On' vérifia encore qu'il avait or-

donné aux personnages d'une tapisserie de

s'en détacher et de venir danser,dans le salon.

Charles IV, effrayé de ces prodiges, voulut

qu'on informât contre Desbordes. On lui fit

son procès et il fut condamné au feu (6)
mais soyez assuré qu'il y avait à la charge
de cet homme, autre chose que des tours de

gibecière et des tours de passe-passe.
DESCARTES (René), l'un des hommes les

plus célèbres du dix-septième siècle. Il fut

persécuté en Hollande lorsqu'il publia pour
la première fois ses opinions.Voët (Voetius),
qui jouissait de beaucoup de crédit à Utrecht,
l'accusa d'athéisme; il conçut même le des-

sein de provoquer sa condamnation, sans lui

permettre de se défendre, et, avec la man-

suétude protestante, de le faire brûler à
Utrecht sur un bûcher très-élevé, dont la
flamme serait aperçue de toutes les Provin-

ces-Unies (7). pays assez plat pour une

telle tentative.
DÉSERTS. C'est surtout dans les licuxdé-

(a) Delancrc, Tableau de l'inconstance des démons,etc,
etc., p. 90.
(6) M. Salues, des Erreurs et des préjugés, et M. Ju-

les Garinet, Histoire de la magie en France, p. 204.
(7) Curiosités de littérature, trad. de l'anglais, par Ber.

'tin, t. 1, p. 52.
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leur sabbat et les démons leurs orgies. C'est

dans de tels lieux que le diable se montre à
ceux qu'il veut acheter ou servir. C'est là
aussi qu'on a peur et qu'on voit des fantô-
mes. Voy. Carrefours.

DESFONTAINES.'En 1695, un certain
M. Bézuel (qui depuis fut curé de Valogne),
étant alors écolier de quinze ans, fit la con-

naissance des enfants d'un procureur nommé

d'Abaquène, écoliers comme lui. L'aîné était

de son âge; le cadet, un peu plus jeune s'ap-
pelait Desfontaines; c'était celui des deux

frères que Bézuel aimait davantage. Se pro-
menant tous deux en 1696, ils s'entretenaient
d'une lecture qu'ils avaient faite de l'histoire
de deux amis, lesquels s'étaient promis que
celui qui mourrait le premier viendrait dire
des nouvelles de son état au survivant. Le
mort revint, disait-on, et conta à son ami
des choses surprenantes.
Le jeune Desfontaines proposa à Bézuel de

se foire mutuellement une pareille promesse.
Bé2ucl ne le voulut pas d'abord; mais quel-
ques" mois après il y consentit, au moment
où son ami allait partir pour Caen. Desfon-
taines lira de sa poche deux petits papiers
qu'il tenait tout prêts l'un signé de son

sang, où il promettait, en cas de mort, de
venir voir Bézuel l'autre où la même pro-
messe était écrite, fut signée par Bézuel. Des-
fontaines partit ensuite avec son frère, et les
deux amis entretinrent correspondance.
Il y avait six semaines que Bézuel n'avait

reçu de lettres, lorsque, le 31 juillet 1697, se
trouvant dans une prairie, à deux heures

après midi, il se sentit tout d'un coup étourdi
et pris d'une faiblesse, laquelle néanmoins
se dissipa; le lendemain, à pareille heure, il

éprouva le même symptôme; le surlende-

main, il vit pendant son affaiblissement son
ami Desfontaines qui lui faisait signe de ve-
nir à lui. Comme il était assis, il se recula
sur son siège. Les assistants remarquèrent
ce mouvement.

Desfontaines n'avançant pas Bézuel se
leva enfin pour aller à sa rencontre le spec-
tre s'approcha alors, le prit par le bras gau-
che et le conduisit à trente pas de là dans un
lieu écarté.

Je vous ai promis, lui dit-il, que si je mou-
rais avant vous, je viendrais vous le dire

je me suis noyé avant-hier dans la rivière,
à Caen, vers celte heure-ci. J'étais à la pro-
menade il faisait si chaud, qu'il nous prit
envie de nous baigner. Il me vint une fai-
blesse dans l'eau et je coulai. L'abbé de
Ménil-Jean mon camarade, plongea je sai-
sis son pied, mais soit qu'il crût que ce fût
un saumon, soit qu'il voulût promptement
remonter sur l'eau, il secoua si rudement le

jarret, qu'il me donna un grand coup dans la

poitrine, et me jeta au fond de la rivière qui
est là très-profonde.
Desfontaines raconta ensuite à son ami

beaucoup d'autres choses.

Bézuel voulut l'embrasser, mais alors il
ne trouva qu'une ombre. Cependant, son

bras était si fortement tenu qu'il en conserva
une douleur.
Il voyait continuellement le fantôme, un

peu plus grand que de son vivant, à demi

nu, portant entortillé dans ses cheveux blonds
un écriteau où il ne-pouvait lire que le mot
in. Il avait le même son de voix; il ne pa-
raissait ni gai ni triste, mais dans une tran-

quillité parfaite. Il pria son ami survivant,

quand son frère serait revenu, de le charger
de dire certaines choses à son. père et à sa
mère ;-il lui demanda de réciter pour lui les

sept psaumes qu'il avait eus en pénitence lo
dimanche précédent, et qu'il n'avait pas en-
core récités; ensuite il s'éloigna en disant

Jusqu'au revoir, qui était le terme ordinaire
dont il se servait quand il quittait ses ca-
marades.
Cette apparition se renouvela plusieurs

fois. Quelques-uns l'expliqueront par les

pressentiments, la sympathie, etc. L'abbé

Bézuel en raconta les détails dans un diner.
en 1708, devant l'abbé'de Saint-Pierre, qui
en fait une longue mention dans le tome IV
de ses OEuvres politiques.

DESFORGES (PIERRE- JEAN Baptiste Chou-

DARD), né à Paris en 1746, auteur plus que
frivole. Dans les Mille et un souvenirs ou
Veillées conjugales, livre immoral qu'on lui

attribue, il raconte plusieurs histoires de

spectres qui ont été reproduites par divers
recueils.

DESHOULIÈRES. Madame Deshoulières
étant allée passer quelques mois dans une

terre, à quatre lieues de Paris, on lui permit
de choisir la plus belle chambre du château;
mais on lui en interdisait une qu'un revenant
visitait toutes les nuits. Depuis longtemps
madame Deshoulières désirait voir des reve-

nants et, malgré les représentations qu'on
lui fit, elle se logea précisément dans la
chambre infestée. La nuit venue, elle se mit
au lit, prit un livre selon sa coutume; et, sa
lecture Gnie, elle éteignit sa lumière et s'en-
dormit. Elle fut bientôt éveillée par un bruit

qui se fit à la porte, laquelle se fermait mal;
on l'ouvrit, quelqu'un entra, qui marchait

assez fort. Elle parla d'un ton très-décidé,
car elle n'avait pas peur. On ne lui répondit

point. L'esprit fit tomber un vieux paravent
et tira les rideaux avec bruit. Elle harangua
encore l'âme, qui s'avançant toujours lente-
ment et sans mot dire, passa dans la-ruelle

du lit, renversa le, guéridon et s'appuya sur
la couverture.
Ce fut là que madame Deshoulières fit pa-

raître toute sa fermeté. Ah 1 dit-elle, je
saurai qui vous êtes 1. Alors, étendant ses

deux mains vers l'endroit où elle entendait

le'spectre, elle saisit deux oreilles velues

qu'elle eut la constance de tenir jusqu'au
matin.

Aussitôt qu'il fut jour, les gens du château

vinrent voir si elle n'était pas morte. Il se

trouva que le prétendu revenant était un gros
chien, qui trouvait plus commode de cou-

cher dans cette chambre déserte que dans la

basse-cour.

DESPILLIERS. Le comte Despilliers te
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père, qui mourut avec le grade de maréchal-

de-camp de l'empereur Charles VI, n'était
encore que capitaine de cuirassiers, lors-

que, se trouvant en quartier d'hiver en

Flandre, un de ses cavaliers vint un jour le

prier de le changer de logement, disant que
toutes les nuits il revenait dans sa chambre
un esprit qui ne le laissait pas dormir.

Despilliers se moqua de sa simplicité, et le

renvoya. Mais le militaire revint au bout de

quelques jours, et répéta la même prière; il
fut encore moqué. En6n il revint une troi-
sième fois, et assura à son capitaine qu'il se-
rait obligé de déserter si on ne le changeait
pas de logis. Despilliers, qui connaissait cet
homme pour bon soldat, lui dit en jurant
--Je veux aller cette nuit coucher avec loi,
et voir ce qui en est.
Sur les dix heures du soir, le capitaine

se rend au logis de son cavalier; ayant mis
ses pistolets armés sur la table; il se couche
tout vêtu, son épée à côlé de lui.
Vers minuit il entend quelqu'un qui entre

dans la chambre, qui, en un instant, met le
lit sens dessus dessous, et enferme le capi-
taine et le soldat sous le matelas et la pail-
lasse.
'•
Après s'être dégagé de son mieux, le comte

Despilliers, qui était cependant très-brave,
s'en retourna tout confus et fit déloger le ca-
valier.
H raconta depuis son aventure, pensant

bien qu'il avait eu affaire avec quelque dé-
mon. Néanmoins il se trouva, dit-on, que le
lutin n'était qu'un grand singe.
DESRUES, empoisonneur, rompu et brûlé

à Paris, en 1777, à l'âge de trente-deux ans.
Il avait été exécuté depuis quinze jours,
lorsque tout à coup le bruit se répandit qu'il
revenait toutes les nuits sur la place de
Grève.
On voyait un homme en robe de chambre,

tenant un crucifix à la main, se promenant
lentement autour de l'espace qu'avaient oc-

cupé son échafaud et son bûcher, et s'écriant
d'une voix lugubre -Je viens chercher ma
chair et mes os.

'Quelques nuits se passèrent ainsi, sans

que personne osât s'approcher d'assez près
pour savoir quel pouvait être l'auteur de
cette farce un peu sombre.
Plusieurs soldats de patrouille et de garde

en avaient été épouvantés. Mais enfin la ter-
reur cessa; un intrépide eut le courage de
s'avancer sur la place; il empoigna le spec-
tre et le conduisit au corps-de-garde, où
l'on reconnut que ce revenant était le frère
de Desrues, riche aubergiste de Senlis, qui
était devenu fou de désespoir.
DESTINÉE. Voy. FATALISME.

DESVIGNES, parisienne qui avait, au com-
mencement du dix-septième siècle, des atta-

ques de nerfs dont elle voulut tirer parti
pour se faire une ressource. Les uns la di-
saient sorcière ou possédée, les autres la

croyaient prophétesse. Le père Lebrun, qui
parle d'elle dans son Histoire des Supersti-
tions, reconnut comme les médecins qu'il y
avait dans son fait une grande fourberie. Le

bruit qu'elle avait fait tomba subitement.
DEUIL. Les premiers poëtes disaient que

les âmes après la mort allaient dans le som-

bre empire c'est peut-être conformément à
ces idées, dit Saint-Foix, qu'ils Crurent que
le noir était la couleur du deuil.
Les Chinois et les Siamois choisissent lo

blanc, croyant que les morts deviennent des

génies bienfaisants.
En Turquie, on porte le deuil en bleu ou

en violet en gris, chez les Ethiopiens; on

le portait en gris de souris au Pérou, quand
les Espagnols y entrèrent.
Le blanc, chez les Japonais, est la marque

du deuil, et le noir est celle de la joie. En

Castille, les vêtements de deuil étaient au-
trefois de serge blanche.

Les Perses s'habillaient de brun, et se ra-
saient avec toute leur famille et tous leurs
animaux. Dans la Lycie, les hommes por-
taient des habits de femme pendant tout le

temps du deuil..
Chez nous, Anne de Bretagne, femme de

Louis XII, changea en noir le deuil, qui jus-
que-là avait été porté en blanc à la cour.
A Argos, on s'habillait de blanc et on fai-

sait de grands festins. A Délos, on se cou-

pait les cheveux, qu'on mettait sur la sépul-,
turc du mort. Les Egyptiens se meurtris-
saient la poitrine et se couvraient le visage
de boue. Ils portaient des vêtements jaunes
ou feuille-morte.

Chez les Romains, les femmes étaient obli-

gées de pleurer la mort de leurs maris, et

les enfants celle de leur père pendant une

année entière. Les maris ne pouvaient pleu--
rer leurs femmes; et les pères n'avaient
droit de pleurer leurs enfants que s'ils

avaient au moins trois ans.
Le grand deuil des Juifs dure un an; il a

lieu à la mort des parents.
Les enfants ne s'habillent pas de noir;

mais ils sont obligés de porter toute l'année
les habits qu'ils avaient à la mort de leur

père, sans qu'il leur soit permis d'cn chan-

ger, quelque déchirés qu'ils soient. Ils jeû-
nent tous les ans à pareil jour. Le deuil

moyen duré un mois il a lieu à la mort des

enfants, des oncles et des tantes.
Ils n'osent, pendant ce temps, ni se laver,

ni se parfumer, ni se raser la barbe, ni même

se couper les ongles; ils ne mangent point
en famille.
Le petit deuil dure une semaine il a lieu

à la mort du mari ou de la femme.

En rentrant des funérailles, l'époux en
deuil se lave les mains, déchausse ses sou-

liers, et s'assied à terre, se tenant toujours
en cette posture, et ne faisant que gémir et

pleurer, sans travailler à quoi que ce soit

jusqu'au septième jour. Ces usages n'ont lieu

que chez les juifs pur sang.
Les Chinois en deuil s'habillent de grosse

toile blanche, et pleurent pendant trois mois.

Le magistrat n'exerce pas ses fonctions; le

plaideur suspend ses procès. Les jeunes

gens vivent dans la retraite, et ne peuvent
se marier qu'après trois années.
Le deuil des Caraïbes consiste à se couper
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lescheveux et à jeûner rigoureusement jus-

qu'à ce que le corps du défunt qu'ils pleurent
soit pourri; après quoi ils font la débauche,

pour chasser toute tristesse de leur esprit.
Chez certains peuples de l'Amérique, le

deuil était conforme à l'âge du mort.
On était inconsolable à la mort des en-

fants, et on ne pleurait presque pas les vieil-
lards. Le deuil des enfants, outre sa durée,
était commun, et ils étaient regrettés de tout
Je canton où ils étaient nés.
Le jour de leur mort, on n'osait point ap-

procher des parents, qui faisaient un bruit

effroyable dans leur maison, se livraient à
des accès de fureur, hurlaient comme des

désespérés, s'arrachaient les cheveux, se

mordaient, s'égratignaient tout le corps. Le

lendemain, ils se renversaient sur un lit

qu'ils trempaient de leurs larmes.
Le troisième jour, ils commençaient les

gémissements qui duraient toute l'année
pendant laquelle le père et la mère ne se la-
vaient jamais. Le reste de la ville, pour com-

patir à leur affliction, pleurait trois fois le

jour, jusqu'à ce qu'on eût porté le corps à
la sépulture (1). Voy. Funérailles.

DEUMUS ou DEUMO, divinité des habi-
tants de Calicut, au Malabar. Cette divinité,
qui n'est qu'un diable, adoré sous le nom de

Deumus, a une couronne, quatre cornes à la
tête et quatre dents crochues à la bouche,

.qui est fort grande elle a le nez pointu et

crochu, les pieds en pattes de coq, et tient

entre ses griffes une âme qu'elle semble

prête à dévorer (2).
DEVAUX, sorcier du seizième siècle, à

qui l'on trouva une marque sur le dos, de la
forme d'un chien noir. Lorsqu'on lui enfon-

çait une épingle dedans, il n'en éprouvait
aucune douleur; mais lorsqu'on se disposait
à y planter l'aiguille, il se plaignait beau-

coup, quoiqu'il ne vît pas celui qui portait
les doigts au-dessus de la marque (3).
DEVINS, gens qui devinent et prédisent

les choses futures.Dans un siècle aussi éclairé

que le nôtre prétend l'être, il est encore des

personnes qui croient aux devins; souvent
même ces personnes si crédules ont reçu une
éducation qui devrait les élever au-dessus
des préjugés vulgaires.
Deux dames d'un rang distingué entendi-

rent parler d'une devineresse pour qui l'ave-
nir n'était point caché; elles résolurent de la

consulter, et se rendirent chez elle en allant
au spectacle, c'est-à-dire dans toute leur pa-
rure. Les bijoux qu'elles étalaient frappè-
rent la sorcière Mesdames, leur dit-elle,
si vous voulez lire dans l'avenir, il faut vous

armer de courage. Apprenez que nous avons

tous, dans ce monde, un esprit qui nous ac-

compagne sans cesse, mais qui ne se commu-

nique qu'autant qu'il y est forcé par une

puissance supérieure. 11 ne tient qu'à moi

de vous procurer un entretien particulier

(1) Muret, des Cérémonies funèbres, etc.
(2) Leloyer, Histoire des spectres ou apparitions des es-

prits, liv. III, cl>. iv, p. 207.
(5) Delâncrè, Tableau de l'inconstance des démons,etc.,

liv. III, p. 185.

avec le vôtre mais il rie cédera point à mes

conjurations, si vous ne consentez à certai-
nes conditions absolument nécessaires.
Les dames demandèrent avec empresse-

ment quelles étaient ces conditions Les

voici, poursuivit la vieille; il s'agit de dé-

pouiller les vêtements qui vous couvrent, et
de déposer un instant ces ouvrages de luxe,
qui prouvent combien le genre humain s'est

perverti. Adam était nu quand il conversait
avec les esprits,
Les deux dames hésitent elles sont d'abord

tentées de se retirer; mais elles s'encoura-

gent, et la curiosité l'emporte. Les-robes et
les bijoux sont déposés dans une chambre,
et chacune des curieuses passe dans un cabi-
net séparé. Elles y restèrent deux heures
dans une impatience difficile à exprimer.
Enfin, ne voyant point paraître l'esprit, elles
commencent à croire qu'elles ont été trom-

pées. La frayeur les saisit, elles poussent
des cris; leurs gens, les voisins accourent,
et on les lire de leur prison. La prétendue
sorcière, après les avoir enfermées, avait dé-

ménagé avec leurs hardes et les siennes (4).
Un plat d'argent ayant été dérobé dans la

maison d'un grand seigneur, celui qui avait
la charge de la vaisselle s'en alla avec un de
ses compagnons trouver une vieille qui ga-
gnait sa vie à deviner. Croyant déjà avoir
découvert le voleur et recouvré le plat, ils

arrivèrent de bon matin à la maison de la

devineresse, qui', remarquant en ouvrant sa

porte qu'on l'avait salie de boue et d'ordure,
s'écria tout en colère –Si je connaissais le

gredin qui a mis ceci à ma porte pendant la

nuit, je lui rejeterais tout au nez.

Celui qui la venait consulter regardant son

compagnon Pourquoi, lui dit-il; allons-

nous perdre de l'argent ? cetté vieille nous

«pourra-t-elle dire qui nous a volés, quand

elle ne sait pas les choses qui latouchent(5)?» »

Un passage des Confessions de saint Au-

gustin ( Liv. IV, chap. 2) nous donne une

idée de ce que faisaient les devins de son

temps.
« J'ai un souvenir bien distinct, dit-il,

quoiqu'il y ait longtemps que la chose soit

arrivée qu'ayant eu dessein de disputer un

prix
de poésie, qui se donnait publiquement

a celui qui avait le mieux réussi, un certain

homme qui faisait le métier de devin voulut

traiter avec moi pour me faire remporter lo

prix. Saisi d'horreur pour les sacrifices abo-

minables que les gens de cette profession
offraient aux démons, je le renvoyai au plus

loin, et lui fis dire que, quand la couronne

dont il s'agissait ne se devrait jamais flétrir,

quand même ce serait une couronne d'or, je
ne consentirais jamais que pour me la pro-
curer il en coûtât la vie à une mouche. »

Aujourd'hui, chez nous, dans beaucoup de

départements encore, les jeunes villageois

que le recrutement militaire menace dans la

(4)' MadameGabrielle de P' Démoniana, p. 24. C'est

peut-être l'histoire contée par Dufrcsny et qu'on peut
voir au mot Bohémien.
(b) Bardai, dans l'Argenis.
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plus sainte des libertés, vont trouver les de-

vins pour obtenir un heureux numéro au

tirage.
Voyez CATOPTROMANCIE, Cmstallomancie,

CARTOMANCIE MAIN, Divination PnÉnic-

TIONS, etC.

DEVOUEMENT mouvement de ceux qui
se dévouent, ou sort de ceux qu'on dévoue.
Les histoires grecque et romaine fournissent

beaucoup de traits de dévouement. Nous ne

rappellerons pas ici le dévouement de Décius

(Voyez ce nom), ni celui de Codrus, ni tant
d'autres. Il y avait aussi des. villes où l'on
donnait des malédictions à un homme pour
lui faire porter tous les maux publics que le

peuple avait mérilés.
Valère-Maxime rapporte l'exemple d'un

chevalier romain, nommé Curtius, qui vou-
lut attirer sur lui-même tous les malheurs
dont Home était menacée..La terre s'était

époùvantablement entr'ouverte au milieu du

marché on crut qu'elle ne reprendrait son

premier état que lorsqu'on verrait quelque
action de dévouement extraordinaire. Le

jeune chevalier monte à cheval fait le tour
de la ville à toute bride et se jette dans le

précipice que l'ouverture de la terre avait

produit, et qu'on vit se refermer ensuite

presque en un moment.
On lit dans Servius, sur Virgile, qu'à Mar-

seille, avant le christianisme, dès qu'on
apercevait quelque commencement de peste,
on nourrissait un pauvre homme des meil-
leurs aliments on le faisait promener par
toute la ville en le chargeant hautement de

malédictions, et on le chassait ensuite afin

que la peste et tous les maux sortissent avec
lui (1).
Les Juifs dévouaient un bouc pour la ré-

mission de leurs péchés. Voy. AzAZEL.
Voici des traits plus modernes Un inqui-

siteur, en Lorraine ayant visité un village
devenu presque désert par une mortalité,
apprit qu'on attribuait ce fléau à une femme

ensevelie, qui avalait peu à peu le drap
mortuaire dont elle était enveloppée. On lui
dit encore que le fléau de la mortalité cesse-
rail lorsque la morte, qui avait dévoué le

village, aurait avalé tout son drap. L'inqui-
siteur, ayant assemblé le conseil, fit creuser
la tombe. On trouva que le suaire était déjà
avalé et digéré. A ce spectacle, un archer
tira son sabre, coupa la tête au cadavre, la
jeta hors de la tombe, et la peste cessa. Après
une enquête exacte, on découvrit que cette
femme avait été adonnée à la magie et aux

sortiléges (2). Au reste celte anecdote con-
vient au vampirisme.
On lit ce qui suit dans les Grands et redou-

tables jugements de Dieu, de Chassanion «Un
soldat qui passait par l'Allemagne se sen-
tant malade, demeura dans une hôtellerie,
et donna son argent à garder à son hôtesse
quelques jours après qu'il fut guéri, il le re-
demanda à cette femme, laquelle avait déjà
délibéré avec son mari de le retenir elle le
lui nia donc et l'accusa comme s'il lui eut

(1) Lebrun, Histoire des superstitions, t. r, cliap. iv,
p# 4I3».

fait injure. Le soldat, de son côté, taxa l'hô-
lesse d'infidélité; ce que l'hôte ayant en-

tendu, il jeta le pauvre homme hors de sa

maison., lequel tira son épée et en donna de
la pointe contre la porte. L'hôte commença
à crier au larron, disant qu'il voulait forcer
sa maison, ce qui fut cause que le soldat fut
mis en prison et son procès fait par le magis
trat, qui le voulut condamner à mort.

z'

Le jour étant venu que la sentence devait
être prononcée et exécutée, le diable entra
en la prison, et annonça au prisonnier qu'il
était condamné à mourir toutefois, que s'il
se voulait donner à lui, il lui promettait qu'il
n'aurait aucun mal. Le prisonnier répondit
qu'il aimerait mieux mourir innocent que
d'être déjivré par ce moyen. Le diable dere-

chef lui ayant représenté le danger où il était,
et voyant qu'il perdait sa peine lui promit
de l'aider gratis, disant qu'il ferait tant qu'il
le vengerait de ses ennemis. 11 lui conseilla,

lorsqu'il serait appelé au jugement, de re-
montrer son innocence, en déclarant le tort

qui lui était fait et que, pour cette cause, il

priait le juge de lui bailler pour avocat celui

qu'il verrait là présent avec un bonnet bleu
c'est à savoir, lui,'démon, qui l'assisterai!.
Le prisonnier accepta cette offre. Etant donc
au jugement, après qu'il eut entendu l'accu-

salion qui lui était faite, il ne faillit point à
demander l'avocat qui s'était présenté à lui
ce qui lui fut accordé. Alors ce fin docteur

ès-lois commença à plaider et à défendre sub-
tilement sa partie, disant qu'elle était faus-
sement accusée, et par conséquent mal jugée;
que l'hôte lui retenait son argent et l'avait

forcé et il conta comme le tout s'était passé.
Qui plus est, il déclara le lieu où l'argent
avait été mis. L'hôte, étonné, ne s'en défen-

dait pas moins fort et ferme, et niait impu-
demment en se donnant tau diable; c'était là ce

qu'attendait le genlil docteur au bonnet bleu,
qui, ne demandant pas plus, laissa la cause,

empoigna l'hôte, l'emporta hors du parquet,
et l'éleva si haut en l'air, que jamais depuis
on n'a pu savoir ce qu'il. est devenu.
Ainsi le soldat fut délivré de peine, et mis

hors de procès par un moyen étrange, au

grand étonnement de tous les assistants.
On cite beaucoup d'histoires de ce genre

entre autres l'aventure d'une riche demoi-
selle d'Anvers, coquette et orgueilleuse, qui
vivait au temps où le duc d'Alençon domi-
nait pour quelques jours en Brabant. Irritée
de certains contretemps, survenus à sa toi-

letté, dont elle s'occupait fort, elle se mit en
fureur et se donna au diable dans son em-

portement. Elle tomba étranglée..
Nous allons donner une légende qui ex-

plique ce fait dans un autre sens.

La jolie fille d'Anvers.

1.
L'union d'Utrecht avait déclaré Philippe

II déchu de toute souveraineté dans les Pays-
Bas. Mais la nationalité belge sommeillait en.

core card'imprudents traités avaientappeié
au pouvoir le duc d'Alençon quatrième fils

(2) Sprenger, Maliens malcfic, part. I, quœst. 'lS.Yqj-r»
aussi Envoûtement.
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de Catherine de Médicis, frère du roi de Fran-

ce Henri III, de triste mémoire. François de

Valois duc d'Alençon débarqua donc le 10

février 1582, à Flessingue. Il venait de Lon-

dres, où son mariage avec Elisabeth parais-
sait d'autant plus assuré qu'on avait dressé

les articles du contrat et que la reine d'An-

gleterre lui avait mis au doigt son anneau
en présence de toute sa cour. Quoique Elisa-

beth eût alors quarante-huit ans ,'et le duc

d'Alençon vingt-cinq, cette alliance était si

brillante pour leur nouveau souverain, que

lesBrabançons ellesFlamands.n'en voyaient
pas le côté ridicule.

François de Valois était assez laid. Il avait

le nez gros et enflé, un peu aquilin, rappro-
ché de la bouche, le menton court et pointu,
les joues faneés et bourfies les yeux rouges.
et presque toujours à moitié fermés, les che-

veux châtains ardents, les moustaches fau-

ves et clair-semées. Une pareille tête, enca-

drée dans une fraise énorme à gros tuyaux
avait-elle pu plaire à la reine d'Angleterre

qui, de son cô'.é, était rousse et laide aussi,
mais se jugeait une beauté? 11 s'habillait avec

élégance. Son caractère humoriste et in-

quiet aurait pu se révéler dans son teint

bilieux, s'il n'avait pas mis du rouge et des

mouches.

Ce prince sans étoffe fit son entrée à An-

vers le 19 février, accompagné de plusieurs

gentilshommes anglais et d'une suite nom-

breuse de jeunes seigneurs français, qui gou-
vernaient son esprit et qui n'avaient de re-

marquable que leur étourderie. Il alla se lo-

ger à l'abbaye de Saint-Michel, où il fut re-

connu et proclamé duc de Brabant et mar-

grave du saint Empire. Des fêtes publiques
animèrent Anvers pendant plusieurs jours
à l'occasion de cet événement. Cependant

beaucoup de bourgeois tout en préférant la

France à l'Espagne, avaient espéré mieux.

Ils regardaient le duc d'Alençon comme une.

espèce d'aventurier qui venait exploiter le

pays. On parlait avec surprise du prince

d'Orange, qui lui avait remis le chapeau et

le manteau ducal, et qui le premier l'avait

salué duc de Brabant. On avait remarqué
encore que le nouveau souverain avait

paru peu gracieux en jurant de maintenir

les priviléges acquis.
0

Parmi les officiers français qui accompa-

gnaient le duc d'Alençon on avait observé

surtout le sieur de Rochepot courtisan de

haute taille fat de quarante ans dont la

figure effrontée contrastait singulièrement
avec les bonnes faces anversoises, et qui s'é-

tait raillé des prérogatives du peuple, de fa-

çon à inspirer d'avance de l'ombrage.
Le 1" mars on annonça d'une manière

presque officielle le mariage du nouveau duc

avec la reine d'Angleterre. Toutes les clo-

ches sonnèrent à cette occasion. Mais peu de

jours après, l'amiral Howard et le lord Ley-
cester déclarèrent au duc de Brabant que
leur souveraine voulait rester libre; qu'elle
n'avait fait mine de consentir à l'épouser que

pour lui procurer une souveraineté indépen-

dante qu'il y était parvenu et qu'il devait

lui en savoir gré. Après quoi ils retournè-
rent à Londres.

Cette nouvelle désenchanta quelques-uns.
des partisans du duc d'Alençon. Il avait beau

s'appeler par la grâce de Dieu, duc de Lo-

thier, de Brabant de Limbourg et de Guel-

dre, comte de Flandre marquis du Saint-

Empire,seigneur deMalines.clc. On savait

qu'il lui fallait conquérir la plupart des pays
dont il prenait les titres; et il avait pour ad-
versaire Alexandre prince de Parme fils
de la gouvernante Marguerite, que les Belges
avait aimée. Le prince de Parme alors fort

jeune avait fait en 1560 un séjour de quel-
ques mois à Anvers où il s'était montré si

aimable qu'on ne l'avait point oublié. Il y
avait donc deux factions.
L'un des plus chauds partisans du duc d'A-

lençon, était un très-riche négociantd'An vers,
qui se nommait André Vynck et qui habitait
une sorte de palais sur la place de Meir.

Malgré les sommes considérables que lui
avait prêtées la reine Elisabeth, le nouveau
duc se trouvant sans argent, en attendant les
subsides que lui fournirent les Etats -André

Vynck lui avança deux cent mille florins
dont il se trouva sans doute dédommagé par
les fêtes brillantes qu'il donna, et que le duc

d'Alençon voulut bien honorer de sa pré-
sence.

André Vynck avait pour unique héritière
de son immense fortune, une fille d'une

beauté si éblouissante qu'on ne l'appelait
pas autrement que la jolie fille d'Anvers.
Elle se nommait Sabine, ayant eu la comtesse

d'Egmond pour marraine en 1564. On ne
saurait faire le portrait de cette jeune fille
mais ce que les récits en disent la porte aux

nues. Elle avait été élevée avec un cousin
Paul Lcenaer, né à Anvers en 1561, qui n'a-

vait jamais connu son père et qui était or-

phelin depuis trois ans. Ce jeune homme, à

qui sa mère jusqu'à sa mort n'avait cessé de

recommander l'affection et l'attachement au

prince de Parme ne partageait pas les opi-
nions d'André Vynck; et depuis l'avènement
du duc d'Alençon le vieux négociant ex-

clusif comme on l'est si impitoyablement en

politique ne recevait plus Paul dans sa

maison.
Il avait près de lui un autre adversaire

o qu'il ne pouvait pas traiter si cruellement
mais qu'il s'efforçait de soumettre c'était Sa-

bine. Elle avait adopté les sentiments de Paul.

11 y avait mêmeunc opinion répanduetout bas

dans le public, que la jolie fille d'Anvers n'au-

rait jamais d'au trcépoux que son jeune cousin;

quoique le fier André Vynck plein de la

morgue hautaine que donne l'aristocratie

d'argent, fût loin de soupçonner que sa fille

pût s'allier à un homme sans fortune d'au-

tant plus que Sabine se montrait à tous les

yeux superbe altière excessivement co-

quette et fière, qualités que son père admi-

rait avec orgueil.
Or, le 18 mars, de ladite année 1582, pen-

dant que la cour fêtait le jour natal du duc

d'Alençon, le prince d'Orange sortant de ta-

ble à son hôtel, un jeune Espagnol, nommé
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Jarreguy lui lira un coup de pistolet dans

la tête. La balle entra sous l'oreille gauche,
traversa le palais sous les dents supérieures
et sortit par ta joue droite. L'assassin fut tué

sur la place par les gens du prince qui se

guérit assez vite et continua d'être l'un des

plus assidus courtisans du duc d'Alençon.
Mais au premier bruit de ce crime, la partie
du peuple qni aimait le prince d'Orange, at-

tribuant l'attentat aux Français courut en

armes investir l'abbaye de St-Michel, avec l'in-

tention d'y mettrelefeuetdemassacrerlenou-

veau duc et sa suite. Fort heureusement, André

Vynck, se trouvant chez le prince d'Orange,
fouilla l'assassin trouva sur lui des lettres

qui prouvaient qu'il était Espagnol et qu'il
n'avaittentéle forfait que parce que Philippe
II avait promis quatre-vingt mille ducats

pour ce meurtre. Il courut éclairer la foule,
dont la colère changea d'objet et qui se re-

tira vomissant des imprécations contre l'Es-

pagne. Il parait, au reste, que François de

Valois avait eu peur; car le lendemain il

alla avec sa cour chez André Vynck pour le

remercier.
Le sieur de Rochepot que les pompeux

éloges qu'on faisait de la beauté de Sabine

avaient déjà rendu pensif, sollicita l'honneur

de la saluer; il en fut si ébloui qu'abaissant
sa fierté devant le riche négociant il profita
de l'occasion pour la demander en mariage.
Le sieur de Rochepot était un gentilhomme

distingué par sa position et sa naissance; le

duc; qui l'aimait, pour favoriser cette union,

promit de lui donner le gouvernement d'An-

vers et, bien différent de la plupart des

pères dans ce pays où toute espèce de ty-
rannie est un phénomène, André Vynck,
sans consulter Sabine, répondit qu'une telle
alliance l'honorait et qu'il y donnait les
mains. La jolie fille consternée, se retira

pour pleurer dans sa chambre. Le duc d'A-

lençon, avant de quitter André Vynck, l'in-
vita avec Sabine à un grand bal qu'il voulait

donner, pour annoncer ce mariage.
Une heure après une lettre mouillée de

larmes fut apportée mystérieusement par la
nourrice de la jolie fille d'Anvers à Paul Lee-
naer qui habitait une petite maison du Mar-
ché-aux-Gants.

Nous éprouvons ici quelque embarras. Les
documents qui nous ont guidés jusqu'à pré-
sent deviennent incomplets pour la conti-
nuation de l'histoire impartiale de la jolie
fille d'Anvers.

Nous avons dit qu'il y avait dans cette
ville deux factions. Les partisans du prince
de Parme étaient ennemis acharnés d'André

Vynck, qui s'était attaché au duc d'Alençon
et nous tenons d'eux les seuls matériaux de
cette seconde partie. On doit donc s'attendre
à y rencontrer de l'animosité. Ces matériaux
sont des fragments manuscrits, appuyés d'un

petit volume imprimé à Paris avec permis-
sion, chez. Benoit Chaudet, èt intitulé « Dis-
cours miraculeux inouï et épouvantable
advenu à Anvers, d'une jeune fille flamande,

Il.

qui par la vanité et trop grande curiosité de

ses habits et collets à fraise, goudronnés à

la pouvelle mode, fut étranglée du diable en

1582, traduit de la langue flamande en fran-

çais, avec une remontrance aux dames el

filles. » Nous n'avons pu nous procurer cet

ouvrage en flamand.

Il parait donc que Sabine Vynck alla au

bal offert par le duc d'Alençon. Elle y frappa
toute la cour. Elle s'aperçut aussi de l'empire

qu'elle exerçait; ne pouvant espérer d'atten-

drir son père, elle obtint de Rochepot lui-

même un peu de temps pour se préparer au

mariage.
Plusieurs fêtes se donnèrent en son hon-

neur. Le vingt-septième jour de mai de l'année

1582 le contrat de Sabine et de Rochepot
devait enfin se signer. « Cette jeune et belle

au possible et tant aimable fille (dit la rela-

tion imprimée, qui du reste la traite fort mal),
fière et orgueilleuse de son opulence, com-

plaisait par sa rare beauté et ses habits

somptueux à une infinité de seigneurs, qui
tous lui faisaient la cour. Pour le festin qui
lui fut donné ce jour-là, voulant paraître en
bonnes grâces par-dessus toutes les dames

et filles, elle résolut de se parer de ses plus
riches vêtements de friser sa chevelure et

de l'orner d'épingles d'argent comme fai-

saient les Italiennes et attendu que les Fla-

mandes surtout aiment le beau linge, elle fit

faire quatreou cinq collets ou fraises en toile

fine dont l'aune coûtait neuf écus. Elle
manda une empeseuse, la priant de lui en

préparer deux magnifiquement et lui pro-
mettant pour la peine vingt-quatre sous de
Brabant.
« L'empeseuse, au mieux qu'il lui fut pos-

sible, arrangea lesdits collets. Mais ils ne se

trouvèrent pas au gré de ladite fille coquette,
qui à l'instant envoya quérirune autrefemme,
à qui elle promit un écu, si elle accommodait
bien ses fraises. Celle-ci ne réussit pas mieux
et la jeune fille, dépitée, jeta tout par terre,
jurant et disant qu'elle aimerait mieux se
donner au diable que d'aller à la cour, parée
de si mauvaise sorte.
« La pauvre et forcenée fille n'eut pas plu-

tôt achevé ce propos, que le diable, qui était

aux aguets ayant pris la figure d'un secret
amoureux qu'elle avait se présenta devant

elle, portant à son cou une fraise dressée en

perfection. Ah 1 mon ami, lui dit-elle, que
vous avez une belle fraise I voulez-vous me
la donner, à moi qui suis toute à vous?

L'esprit malin l'ôte àussitôt de son cou la
met joyeusement à celui de la jolie fille, puis
l'embrassant, lui tord misérablement le cou,
et la laisse morte et désanimée sur le plan-
cher de sa chambre. »

Quand son père vint la chercher pour la
conduire à la cour, il la trouva gisante, roide

morte, et si défigurée, si tordue, si affreuse,
qu'il ne l'eût jamais reconnue, si sa nourrice,
avec un monde de sanglots, ne lui eût conté
l'horrible aventure, dont le récit lui fit dresser
les cheveux sur la tête. Après qu'il se fut la-
menté avec.angoisse, André Vynck fit-ense-
velir sa fille; on la mit dans un cercueil et



DEV «54*S5 DEV

on dit aux voisins qoe la pauvre Sabine était

morte subitement d'une apoplexie.
Le seigneur de Rochepot se consola de

cette perte; ce qui a fait croire qu'il aimait
encore mieux, dans la jolie fille d'Anvers, ses

grandes richesses que sa rare beauté.
On ne voyait presque plus Paul Lenaer.

Deux mois après cet événement il entra un

jour dans l'église de Saint-Jacques, où cer-

tain ministre huguenot faisait le prêche; car

en ces temps mauvais, les catholiques n'a-
vaient pas le dessus à Anvers. Ledit ministre,

qui est, à ce qu'on croit, l'auteur de la rela-
tion imprimée, se dressant contre l'orgueil et

les parures mondaines racontait la cruelle

mort de Sabine ajoutant sur sa sépulture
d'horribles détails. Il finit par cette pieuse
exhortation « Par cet exemple véritable et

tout nouvellement advenu, vous devez, mes-

dames, prendre garde à vous et croire que
le ciel vous avertit de-corriger vos vices et
modérer vos habits effrénés et voluptueux
si vous voulez finir par une mort honorable.»
A ce discours, Paul Leenaer se mit à rire

tout bas, d'une façon si singulière que le

bedeau voulut l'arrêter à cause du scandale.
Mais un gantier qui le reconnut se prit à

dire Laissez-le sortir en paix. C'était le fu-

tur époux de Sabine et la perte de la jolie
fille l'a rendu insensé.

III.

Le 16 janvier 1583 le duc d'Alençon, mé-

content du peu d'autorité qu'il avait en Bel-

gique, résolut de s'emparer militairement des

villes pour les gouverner ensuite, comme on

faisait alors en France sous le régime du
bon plaisir. Quoique fatigué par les fêtes, il

s'était personnellementchargéd'Anvers. Mais

ce projet n'alla pas comme il l'avait espéré.
Ses troupes repoussées avec perte, furent

obligées d'évacuer Anvers; le sieur de Ro-

chepot,qui avait pris beaucoup de peine pour
tendre un piège aux bourgeois fut tué; le

duc d'Alençon s'enfuit l'esprit affaibli le

corps malade, et s'en alla mourir à Château-

Thierry. Le prince d'Orange, d'un autre côté,
avait été tué par Balthazar Gérard. La posi-
tion s'était donc bien simplifiée.
André Vynck qui malgré sa dureté de

cœur, ne s'était pas consolé encore de la
mort de sa fille, était furieux contre le duc

d'Alençon. Le petit souverain était parti sans
lui rendre ses deux cent mille florins. Le

vieux négociant sentait ses opinions, singu-
lièrement mitigées se rapprocher tous les

jours du prince de Parme qui, dans l'été de

1584, reconnu de la plupart des provinces;bel-

ges, vint commencer ce fameux siège d'An-

vers, l'un des plus mémorables de l'histoire.

Alexandre, prince de Parme, étaitfils d'Oc-
i.i ve Farnèse et de Marguerite d'Autriche
fille de Charles-Quint. Cette circonstance,

jointe à beaucoup de qualités éminentes, lui

avait ramené de nombreux amis. Cependant
il avait aussi des opposants; il lui fallut pour
entrer dans Anvers poursuivre un siège qui
dura plus d'un an.
Marnix de Sainte-Aldegonde celui qui

comme on disait, avait ouvert la scène aux

troubles des Pays-Bas, commandaità Anvers.
Les assiégés et les assiégeants se surveil-
laient sans relâche dans les guerres d'alors
les surprises offraient de vastes ressources.
Le prince de Parme avait surtout établi dans

son camp une austère discipline.
Or, une nuit qu'un des officiers de ee

prince faisait la ronde, il trouva dans les

postes avancés une sentinelle endormie. On

sait que ce délit, dans les codes militaires,
est un crime qui mérite la mort; car il peut

perdre une armée. Le lendemain matin, un

conseil de guerre condamna l'infortuné à'
mourir. C'était PaulLeenàer, qui, toujours

partisan du prince de Parme, s'était rangé
sous ses drapeaux. Mais se considérant
comme volontaire, souvent il s'absentait du

camp durant le jour; on ignorait absolument
le but de ses courses il était présent lors-

qu'il fallait se battre il faisait la nuit son

service. Cette fois, fatigué sans doute, il

avait, sans le savoir, succombé au sommeil.

Pouvait-il vaincre la nature? et les lois qui
tuent pour cela ont-elles été faites par des

hommes ?

Quoi qu'il en soit l'exemple et la disci-

pline demandaient son sang. On le vit pleu-

rer, presque demander grâce, hésiter sur un

aveu qu'il ne fit pas. On s'en étonna, car il

était brave. Il supplia qu'on lui permit d'é-

crire une lettre d'adieu, qu'il remit à l'un de

ses camarades après quoi il marcha à la

mort conduit par six vieux arquebusiers',

que commandait un archer du prévôt mili-

taire. Son régiment, suivant l'ordre, l'accom-

pagna sans armes au terràin choisi pour

l'exécution,et forma un carrésur trois faces.

Les tambours battirent un ban un officier

rappela aux soldats, d'une voix haute et

grave, qu'il était défendu, sous peine de

mort de crier Grâce 1 Paul se mit à genoux
devant un prêtre, pendant qu'un soldat disait

à ses voisins Allongez-vous un peu par là,
vous autres, et ne laissez pas voirà ce pauvre

garçon ces figurés d'infirmiers qui viennent

déjà chercher son corps pour l'enterrer.

Quand le prêtre eut entendu la confession

du jeune condamné, sa figure se décomposa.
On battit un second ban; le greffier lut

à Paul sa sentence; il en passa la moitié

pour abréger son agonie. Le prêtre n'enten-

dait rien; il paraissait hors des choses de ce

monde. Leenaer demanda d'un ton altéré,
à commander lui-même le feu. On lui ac-

corda cette faveur il ne savait pas que cet

affreux exercice se commandait en signes
et que par humanité on exécutait toujours
un temps d'avance. Il dit adieu à ses amis et

et fit face aux
mousquets.-

Mais au moment ou les soldats appuyaient
leur arme sur l'épaule lorsqu'il n'y avait

plus pour Paul Leenaer qu'une seconde de

distance entre la vie et la mort le prêtre
sortant tout à coup d'une sorte. de rêve hor-

rible, se jeta avec un grand cri au-devant

du corps de Paul. Il avait aperçu, accourant

échevelée, la jeune femme dont il venait de

lui parler dans sa confession. Elle parutaus-

sitôt criant Grâce 1 Toutes les armes tom-
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bèrcnt à terre. C'était Sabine la jolie fille

d'Anvers qui s'était échappée par strata-

gème à la recherche du sieur de Rochepot,
et que Paul avait épousée en secret.

Le vieux André Vynck pleura de joie en

retrouvant sa fille dont il approuva le

mariage; et à la capitulation d'Anvers, qui
eut lieu le 17 août 1585, il fêta sou gendre

par des fêtes plus joyeuses que celles du

duc d'Alençon car personne n'y souffrait.

DIABLE. C'est le nom général que nous

donnons à toute espèce de démons. Il vient

d'un mot grec qui désigne Satan précipité
du ciel. Mais on dit le diable lorsqu'on parle
d'un esprit malin, sans le distinguer particu-
lièrement. On dit le diable pour nommer spé-
cialement l'ennemi des hommes.

On a fait mille contes sur le diable. Nous

en citerons un.

Un chartreux étant en prières dans sa

chambre, sent tout à coup une faim non ac-

coutumée, et aussitôt il voit entrer une fem-

me, laquelle n'était qu'un diable. Elle s'ap-

proche de la cheminée allume le feu et
trouvant des pois qu'on avait donnés au re-

ligieux pour son dîner, les fricasse les met

dans Técuelle et disparaît. Le chartreux con-

tinue ses prières puis il demande au supé-
rieur s'il peut manger les pois que le diable

a préparés. Celui-ci répond qu'il ne faut jeter
aucune chose créée de Dieu, pourvu qu'on la

reçoive avec action de grâces. Le religieux

mangea les pois et assura qu'il n'avait ja-
mais rien mangé qui fût mieux préparé (1).
Nous pourrions former des volumes sur

les traditions populaires dont le diable est

l'objet. Nous choisissons trois légendes, dans
le recueil piquant que M. le comte Amédée

de Beauforl a consacré au midi de la France.

Le Saut de l'Ermite.

A quelques lieues de Louvois, près d'un

poétique hameau nommé Ville-en-Selve il

existait encore, il y a plusieurs années, une

sombre excavation qui avait été autrefois

une carrière, et qui portait le nom singulier
de Saut de l'Ermite. Les habitants des envi-

rons racontent des choses étranges et mer-

veilleuses au sujet de ce précipice. 11 est vrai

que sa position a dû singulièrement prêter
aux récits fantastiques des conteurs de lé-

gendes. Le Saut de l'Ermite est situé au mi-

lieu d'une forêt séculaire, loin de toute habi-

tation d'épaisses broussailles en défendent

l'entrée, et des cavités profondes semées tout

alentour rendent son accès dangereux à ceux

que les bruits populaires n'en éloignent pas.
Pendant les troubles de la terreur, une bande

de brigands avait choisi cet abîme pour re-

'paire, ce qui n'a pas médiocrement contribué

à augmenter sa mauvaise réputation. Aussi,

quand les rudes labeurs de la journée sont

terminés le gouffre fatal fournit toujours à

la veillée quelques-uns de ces mystérieux ré-

cits qui resserrent autour de l'âtre à demi

éteint le cercle effrayé des jeunes filles de

Ville-en-Selve. Tantôt ce sont les terribles

aventures d'une jeune princesse enlevée à

son père en passant dans la forêt, et dont on

(t) Le cardinal Jacques de Vitry.

n'a jamais pu retrouverles traces; tantôt les

crimes épouvantables de monstres à formes

humaines, qui ont porté le ravage et la mort

jusque dans le village même. Quelquefois le

narrateur rustique mêle des images riantes

à ces sombres tableaux; c'est ainsi qu'il se

pliiît à conter comment une femme d'une

majestueuse beanté s'est élevée un jour du

fond du Saut de l'Ermite, et a calmé l.a tem-

pête qui avait déjà détruit la moitié de Ville-

en-Selve. Mais parmi ces récits, l'origine du

Saut de l' Ermite est celui qu'il reproduit avec

le plus d'amour. Le voici dans toute sa sim-

plicité.
Vers la fin du neuvième siècle, vivait dans

les bois de Germanie un vénérable ermite

qui avait nom Fulgunde. Ce saint homme

passait sa vie à prier Dieu et à parcourir les

hameaux voisins. A dix lieues à la ronde il

était connu et chéri de tous. Aux riches il

recommandait les pauvres aux malades, il

apportait quelques secours à tous il don

nait des consolations. Le bon ermite ne de-

mandait rien pour lui-même et cependant
une idée fixe le préoccupait il avait un dé-

sir, un désir aussi saint qu'il était ardent:

il voulait élever une chapelle en l'honneur

de l.i sainte Vierge, c'était le seul vœu de sa

vie; il se mêlait à tous ses rêves, à tous ses

travaux, à toutes ses prières.
Un soir que Fulgunde s'était endormi

bercé par cette douce pensée, unjeune homme

luiapparul; il était vêtud'unerobe blanche,et

avait ce visage éclatant et radieux qui n'appar-

tientqu'aux anges.-Bon ermite, lui dit-il,le
FilsdeDicua entendu vosprières;ceque vous

désirez s'accomplira comme vous le voulez.

Prenez cette image de sa sainte Mère; par
elle vous opérerez des prodiges. Souvenez-

vous seulement des paroles du Fils de Dieu:
Veillez et priez.

Fulgunde, éveillé par cette vision, trouva
seulement auprès de son chevet une petite

image de la Vierge. Il la prit, la plaça dans le
lieu le plus apparent de son oratoire; puis
il se jeta à genoux. Avec quelle effusion
il remercia la Vierge sainte 1 comme il était
heureux et reconnaissant 1 Tout à coup une

idée soudainetraversa son esprit: Je punirai
Satan, pensa-t-il^ c'est lui qui édifiera la

chapelle de la Vierge.
Aussitôt Fulgunde prit l'image mystérieu-

se, et ordonna à Satan de paraître.
Au même instant la terre s'ouvrit et le

diable parut. Quoiqu'il n'eût pas l'air tout à
fait humble et soumis, il ressemblait plutôt à
un serviteur indisciplinéqu'àun ange déchu.

Pourtant à le considérer attentivement, on

pouvait apercevoir en lui quelque chose

d'étrange et en même temps de terrible. Or

çà maître Satan lui dit l'ermite la bonne

Vierge m'a permis de lui édifierune chapelle,

j'ai pensé à toi pour la lui bâtir.
On peut imaginer quelle horrible grimace

fil le monstre à cet ordre. Lui, Satan, bâtir
une chapelle à la Mère de son juge sortir

de son repos pour voir abaisser son orgueil
à uncœuvre d'esclave; c'était trop. Il essaya
de fuir, l'image de la Vierge le retint coin ma
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une chaîne brûlante. Depuis longtemps, l'er-

mite avait choisi le lieu où il désirait que sa

chapelle fût élevée; c'élaitune riante colline,
couronnée au sommet d'un bouquet d'arbres

touffus, et qui dominait les villages voisins.

Arrivé là avec Satan, Fulgundc lui ordonna

de creuser les fondements. Quand ce travail

l'ut terminé, l'ermite se rendit dans un vallon,
dont le sol pierreux lui paraissait propre à
fournir les matériaux dont il avait besoin. Il

avait pris avec lui l'image sainte; il n'eut

qu'à la tourner vers la terre et aussitôfle

vallon s'entr'ouvrit et les pierres en sorti-
rent avec un grand fracas. On raconte que
le démon ne mit que trois jours à les trans-

porter sur la colline et à les tailler. Il est

vraique l'ermite ne lui laissaitpas un instant
de relâche; chaque fois que Satan voulait se

reposer, Fulgunde tournait vers lui l'image

miraculeuse, et le démon se remettait aussi-

tôt au travail en faisant d'horribles contor-

sions. C'était merveille de voir avec quelle
habiletéil maniait la pierre et lui donnait une

forme élégante et pleine de vie; sous ses

griffes elle se découpait en rosaces brodées

comme une fine dentelle elle s'élançait en
clochetons aériens en longues colonnettes

,semblables à des tuyaux d'orgues elle se

sculptait en bas-reliefs, en figurines de toute

espèce. Jamais ouvrier n'avait misla main à un
chef-d'œuvre aussi accompli. A chaque nou-

velle pierre qui enrichissait sa chère cha-

pelle, Fulgunde souriait de bonheur et de

joie, il en aurait presque moins haï Satan
si cela eût été possible.
Cependant la nuit du quatrième jour ap-

prochait, et l'ermite n'avait pas pris un ins-

tanlde repos. Malgré lui, le sommeil fermait
ses paupières: il avait beau redoubler d'ef-

forts, il ne pouvait plus surveiller le diable
avec autant d'attention. Disons-le,à la honte
de la faiblesse humaine Fulgunde s'en-
dormit.

A cette vue, un sourire épouvantable con-
tracta le visage de Satan. Le sommeil du
maître lui rendait sa liberté; il ne pouvait en

profiter que pour la vengeance. Ce n'était

plus cet esclave soumis qui obéissait au
moindre signe,c'étail l'ange du mal déchaîné,
joignant à son indomptable orgueil la rage
d'avoir été asservi. Il se trouvait alors sur le
faite du clocher, dont il achevait d'effiler

l'aiguille percée à jour; il glissa doucement

le.long de la pente extérieure, comme un en-
fant qui se laisse aller sur le penchant d'une
verte colline; en passant, il jetait un regard
moqueur et une insulte à chaque statuette
de saint qu'il avait sculptée; on dit même

qu'il porta l'audace jusqu'à promener sa

queue sur le visage de ces saintes images.
Arrivé au bas du clocher, il poussa un rire

épouvantable, et renversa d'un coup de pied
la merveilleuse chapelle.
Le fracas de la chute éveilla le pauvre er-

mite. Pour juger de sa désolation figurez-
vous la douleur d'un homme qui voit échouer
au port le vaisseau qu'il avait chargé de ses
biens. Fulgunde était consterné. Au même
instant le messager de la Vierge parût; il
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avait Pair triste et affligé.– Pauvre ermite,
lui dit-il vous avez été vaincu par Satan;
vous êtes son esclave. Vous n'avez.pas su
veiller et prier jusqu'à la fin.
La figure horrible du diable remplaça prés-

que aussitôt celle de l'ange auprès de Ful-

gunde.Marchc, marche, lui disait-il, tu as
creusé un précipice tu y tomberas.
Et ce disant il le poussa dans un vallon

qui avait servi de carrière et l'y précipita.
Le pauvre ermite ne mourut pas de sa chute:
le bon ange le soutint sur ses ailes il inter-
céda même si ardemment pour lui auprès de
la Vierge qu'au bout de deux ans d'expia-
tion, Fulgunde fut rendu à son cher ermita-

ge. La miséricorde de la sainte Vierge ne se
borna pas au pardon; elle fit redevenir Satan

esclave, et cette fois l'ermite sut se montrer
si vigilant qu'avant la nuit la chapelle était
construite et le diable replongé dans l'enfer.

Le Pas de Souci.

En remonlantles rives pittoresques du Tarn,
on arrive à un bassin d'un aspect si sauvage,
qu'on le dirait bouleversé par une main sur-
naturelleetmalfaisante. Figurez-vous une es.

pèce de cirque fermé prcsqu'éntièrcmenl par
des rochers inaccessibles. Aucune trace de

culture, aucune végétation n'adoucissent aux

yeux leur âpre nudité; le lierre et le huisson
ne croissent pas même dans leurs fissures.

Seulement quelques lichens verdâtres, des
arbustes rares et rabougris, rampent au pied
de ces masses désolées; et pourtant il y a

quelque chose de riche et d'énergique dans
ces pics aigus et dépouillés, dans ces roches
tantôt à pans larges et lourds, tantôt décou'

pées en dentelures délicates, comme par la
fantaisie d'un artiste. Le soleil fait éclater

les chaudes teintes dont elles sont colorées.

Ici, des aiguilles d'un ton ardent et rou-

geâtre s'enlèvent en lumière sur le fond

sombre et béant de cavités profondes; là,
une immense pierre, coupée comme une mu-

raille, offre les teintes grises d'une ruine

plus loin, et par de larges ouvertures, d'au-

tres rochers, disposés en perspective, pas-
sent d'un bleu foncé au bleu le plus transpa-
rent. Tous.ces jeux de l'ombre et de la lu-

mière à travers ces formes bizarres animent

celle nature si âpre, et peuvent fournir à la

palette du peintre les plus piquantes opposi-
tions.
L'enceinte que forment ces masses abruptes

est parfaitement en harmonie avec leur as-

pect sauvage; tout y indique un effrayant

cataclysme les rochers y sont entassés dans

le plus étrange désordre, et c'est à peine si

le voyageur peut se frayer un passage à tra-

vers leurs débris.

Jadis deux immenses pyramides se dres-

saient dans ce lieu àune hauteur prodigieuse
l'une se nomme le roc d'Aiguillé, et son nom

indique sa forme celui-là seul est resté de-

bout. L'autre s'appelle le roc de Lourdes; de

celui-ci il ne reste plus que la base, il s'est

écroulé dans la vallée. C'est à travers les dé->

bris de ce géant terrassé que le Tarn a dû,

se frayer Un passage.; arrêté à chaque pa.$
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par mille obstacles, tantôt serré entre deux

couches, il s'élance avec fracas de leur ex-

trémité, tantôt faible et inaperçu, il s'est

creusé sans bruit un étroit canal. Ce n'est

plus une seule rivière, mais une multitude de

sources dont le murmure trouble seul le

silence de la vallée.

Le bassin désolé que nous venons de dé-

crire a reçu des habitants des montagnes

voisines le nom de Pas de Souci. L'imagina-
tion naïve et pittoresque du moyen âge n'a

pas manqué de s'exercer sur un lieu qui

prétait si bien à la légende aussi, quelle

que soit la cause que la science pourrait at-

tribuer au cataclysme dont cette vallée a été

le théâtre, voici celle que lui a assignée la

pieuse crédulité des anciens temps.
A peu. de distance du Pas de Souci, il existe

un village dont la situation pittoresque est

parfaitement en harmonie avec le site qui

l'environne seulement, le paysage est plus
varié que dans le bassin de Souci, et abonde

en oppositions charmantes. Ici, la même

nature sauvage et grandiose; là, sur tes

bords de la Junte, une verdure émaillée de

fleurs, des eaux limpides et murmurantes

puis, derrière, un rideau de peupliers. Au-

dessus de rochers moussus, s'élève le village
de Sainte-Enimie et le clocher pointu de sa

petite église. La civilisation n'y a point en-

core passé plaise à Dieu qu'elle en oublie les

rustiques habitants 1

C'est dans ce village que vivait, au hui-

tième siècle, un saint homme, nommé Guil-

laume. Un jour on l'avait vu arriver seul

et grave, un bâton blanc à la main, vêtu d'un

simple habit de bure. D'où veriait-il? On l'i-

gnorait. Avait-il un autre nom ? Personne

ne put jamais le savoir. Mais, certainement,
il avait été habitué à porter d'autres habits

que ceux qui le couvraient dans son air

noble et fier, et qu'il cherchait à rendre

humble et modeste, on lisait l'habitude du

commandement. Il choisit sa demeure dans

l'excavation profonde d'un rocher, et sa vie

fut bientôt admirée comme le modèle d'une

grande perfection. Le village de Sainte-Eni-

mie ne tarda pas à ressentir d'heureux effets

du voisinage du saint homme il se connais-

sait merveilleusement en simples et sa

haute sagesse le faisait consulter dans les

affaires les plus difficiles. Il fut bientôt vé-

néré comme l'ange du village; chaque jour

quelque nouveau bienfait, quelque prodige

inouï, que l'on racontait à la veillée, ve-

naient augmenter sa réputation.
Le village de Sainte-Enimie était alors le,

centre qu'avaient choisi les populations voi-

sines pour les ventes et les marchés. Ces

réunions ressemblaient assez à nos foires.

Ces jours-là, le seul endroit guéable de la

Junte qui conduisait à Sainte-Enimie se trou-,

vait encombré, et alors des rixes sanglantes,
des blasphèmes et des jurements éctataient
à chaque instant. Un de ces jours que le bon

Guillaume passait tont auprès de ce lieu ai-

mé de Satan, il fut grandement surpris d'en-

tendre comment le nom de Dieu était peu

respecté. Deux paysans, moules chacun sur

une mule, s'interpellaient violemment, et des
menaces ils allaient bientôt en venir aux

coups. Le saint homme fut obligé d'interve-

nir, et comme il ne put apaiser leur colère,
il se mit à genoux, priant Dieu de les éclai-

rer.
Mort Dieu 1 dit l'un des paysans mes-

sire ermite, mieux vaudrait prier le ciel de
nous bâtir ici un pont.

Mon fils, dit le saint, Dieu est tout-puis-
sant mais il ne faut pas le tenter.

Puis à force d'instances il apaisa la que-
relle. Mais depuis lors, il passait les jours
de marché à pleurer et à jeûner, s'offrant
en expiation pour tous les péchés qui se
commettaient à ce fatal passage de la Junto.

Dieu tenait son serviteur en trop grande
estime pour ne pas prendre en considération
ses prières et ses vœux ardents. Un soir
Guillaume était en prières; un ange lui ap-
parut. Il portait une blanche tuuique; son
front était ceint de la céleste auréole, son

visage respirait la douceur et la bonté.
Dieu a ouï ta prière, dit-il au saint il en a

été touché. Mais, Guillaume, qu'est-ce que
la foi qui n'agit point? A l'ceuvre donc; Dieu
t'aidera.
Il n'en fallut pas davantage pour enflam-

mer le zèle du saint. Il su rend aussitôt à

l'église; et après une homélie sublime d'une.

éloquente simplicité, il entraîne les habitants,
de Sainte-Eminie sur les bords de la Junte

pour y construire un pont. Le secours de Dieu
fut visible. En peu de jours, le pont s'éleva
comme par enchantement. Les habitants bé-
nissaient Guillaume, qui s'humiliait en ren-

voyant toutes les louanges à Dieu.
Mais ce succès, merveilleux ne faisait pas

le compte'de mons Satan; il se voyait enlever
ainsi désormais toutes les âmes qui se dam-:
naient au passage de la Junte. Il eut l'audace
de s'adresser à Dieu pour se plaindre de ce-
lui qu'il regardait comme son ennemi, Guil-.

laume; il lui renouvela le même discours

qu'il lui avait tenu autrefois au sujet du saint
homme Job (1). Ce n'est pas gratuitement'
que Guillaume craint votre droite, lui dit-il;
n'avez-vous pas béni l'œuvre de ses mains?
Le Seigneur lui répondit: Va, détruis
le pont de Guillaume; je t'en abandonne

jusqu'à la dernière pierre.
Satan ne perdit pas de temps, il se rendit

sur les bords de la Junte, et d'un souffle il
renversa le pont. La ruine en fut si complète
qu'il était impossible que les matériaux qui
avaient servi à l'édifier fussent employés une

seconde fois.
Guillaume ne fut pas découragé un instant;

il adressa' une fervente prière au ciel et les
ouvriers se remirent à.l'œuvre. Mais au mo-
ment où le pont allait être fini, le saint se

douta bien que Satan allait renouveler ses
infernales manœuvres il passa donc la nuit,
en prières et en oraisons dans son ermitage.
Vains efforts 1 le matin le pont était renver-
sé.

Cette fois la terreur était à son comble

(1) On retrouve constamment le souvenir de l'Ecriture
mêlé aux traditions populaires.
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dans la contrée, et Guillaume ne put réunir

les ouvriers pour recommencer encore les

constructions. A quoi bon disaient-ils

fatiguer nos bras? Satan est plus fort que
nous.
L'ermite usa d'un dernier moyen il se

rendit à l'église et prêcha une belle homélie

sur les ruses de l'esprit malin, sur la con-

fiance en Dieu et sur la nécessité de la per-

sévérance les habitants se laissèrent tou-

cher un troisième pont vint bientôt rempla-
cer les deux premiers.
Cette fois le saint voulut défendre son

œuvre. Dès qu'il fut nuit, il se rendit sur les

bords de la Junte, se cacha derrière un ro-

cher, d'où il pouvait voir ce qui allait se

passer, et attendit en redoublant d'oraisons.

11 était à peine minuit, lorsqu'il vit se

dresser une grande figure à quelques pas du

pont. Ce personnage, à mine suspecte, regar-
da de tous les côtés, poussa un sauvage éclat

de rire et s'avança vers le pont. Il était im-

possible de ne pas reconnaître Satan à cet air

insolent de réprouvé. D'ailleurs malgré
l'obscurité profonde, Guillaume aperçut le

pied fourchu de l'esprit de ténèbres. Il n'hé-

sita pas un instant et marcha droit à lui. Sa-

tan, étourdi des nombreux signes de croix-

dont il était assailli, ne vit de salut que dans

la fuite; mais celle victoire ne parut point
assez décisive au saint: il voulut terrassèr

Satan et le forcer de renoncer à son infernal

projet. Il se mit donc à le poursuivre sans se

laisser intimider ni par les obstacles, ni par
l'obscurité profonde de la nuit. Il était guidé
dans sa course par une foi ardente et par un

certain rayonnement qui s'échappait du front

de l'ange maudit. Cette course dura long-

temps. Peut-être l'espace d'une nuit humaine

ne lui suffit-il pas. Quoi qu'il en soit, ils ar-

rivèrent, l'homme de Dieu et Satan, dans les

lieux,où le Tarn s'élendait en large et pro-
fond bassin au pied des rocs de Lourdes et

d'Aiguille. Parvenu au bord de l'eau, Satan

se retourne se voyant serré de près par son

adversaire, il n'hésite pas et s'élance dans le

Tarn, ni plus ni moins que si l'eau eût été

son élément naturel. A peine y est-il plongé

qu'elle s'élève en gros bouillons et sort de

son lit. Mais déjà Satan a atteint l'autre

bord; déjà il a posé une main sur la base du

roc de Lourdes. C'en est fait, il va échapper.

Guillaume ne perd pas courage, il se jette à

genoux et implore le ciel. Au même instant

un craquement affreux se fait entendre. Le

roc de Lourdes, ébranlé jusque dans ses fon-

dements, se balance un instant sur sa base,

et., s'écroulant avec fracas, couvre de ses

débris le lit du Tarn et la vallée tout entière.

Satan était pris.
ui était res téCependant le roc d'Aiguille, qui était resté

debout, craignit un instant que son frère ne

fût point assez fort pour, contenir l'esprit in-

fernal. Frère, s'écria-t-il, est-il besoin que

je descende?
-Eh! non, répondit l'autre, je le tiens bien.

Cette victoire préserva non-seulement le

pont de Guillaume, mais encore le village de

Saiute-Enimie des maléfices de Satan. Seule-

ment, comme celui-ci se plaignit à Dieu, le
bassin- où coulait le Tarn lui fut laissé en

propriété. On l'entend souvent la nuit pous-
ser des gémissements lamenlables sous les
rochers qui le tiennent captif.
Guillaume mourut longtemps après en

odeur de sainteté, laissant la contrée parfai-
tement rassurée. S'il lui était donné de repa-
raître dans ce monde, peut-être trouverait-il

que Lourdes a lâché sa proie.

Saint Guillem du Désert,

A quelques lieues de Montpellier, entre
Aniane et Lodève, on trouve une vallée
riante qui forme une sorte d'oasis au milieu
d'un pays âpre et sauvage. De hautes monta-

gnes couvertes de plantes aromatiques l'en-
tourent de toutes parts, et la dérobent aux

yeux du voyageur. La vigne et l'olivier crois.
sent dans la plaine, et rendent le paysage
aussi riche que varié. A la seule extrémité

accessible, coule l'Hérault, qui, resserré en-

tre deux rochers, s'élance avec fracas d'une
assez grande hauteur. Ses eaux, dans leur
course rapide, font jaillir une écume bleuâ-
tre qui reçoit du soleil l'éclat d'une poussière
transparente et dorée; plus bas, devenues
calmes et limpides, elles réfléchissent l'azur
des cieux et les teintes plus sombres des ro-

chers. Un pont jeté d'un bord à l'autre sur
deux énormes masses calcaires taillées à pic
joint le désert à la fertile plaine d'Aniane
on l'appelle le pont de Saint-Jean de Fos. Le

lieu que nous décrivons se nommait autre-
fois Gellone; .il porte aujourd'hui le nom de

Saint Guillem du Désert.
A l'entrée de cette vallée, et comme pour

faire contraste avec la culture qui atteste

partout la main de l'homme, s'élève une an-

tique abbaye à moitié ruinée et au-dessus

de cette abbaye, un château féodal dont il
reste encore moins de vestiges. Le monastère

a eu pour fondateur le duc Guillaume. On

ignore par qui fut bâti le château il nous

paraît à peu près contemporain de l'abbaye.
Voici deux légendes que la tradition a con-

i servées jusqu'à nous sur les lieux que nous

venons de décrire.

Guillaume, duc de Toulouse, et parent de

Charlemagne célébré par les poëtes du

moyen.âge sous le nom du Marquis-au-Court
Nez, pacifia l'Aquitaine, et la défendit contre

les Sarrazins d'Espagne. Après d'aussi glo-
rieux travaux, il aurait pu goûter en paix
les charmes du repos; mais son esprit était

trop actif pour se complaire en une molle oi-

siveté il voulut, à la gloire d'un conquérant,

joindre celle d'un pieux fondateur d'abbaye.
La solitude de Gellone lui ayant paru favo-

rable à son projet, il résolut de s'y fixer.

Au neuvième siècle, Gellone était un dé-

sert aride, couvert de buis, de -chênes et de

sapins les ronces y étendaient partout une

luxuriante végétation, et il n'avait pour ha-

bitant qu'un géant à forme humaine, dont

les meurtres et les déprédations répandaient
au loin la terreur. Un poëme du moyen âge
le dépeint ainsi « A travers le pays, se dé-

mène un géant horrible à voir, égaleiueul
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cruel pour les femmes et les enfants quand
il les surprend, il les étrangle quand la faim

Je presse, il les mange. Il rôde à travers ro-

chers et montagnes, et toute la contrée est

tremblante d'effroi. Le païen a quatorze

pieds de slature sa lête est monstrueuse;
ses yeux sont grands et ouverts. JI a déjà tué

dans le jour quatre hommes qui n'ont pas eu

le temps de se confesser, et un abbé avec sept
de ses moines. 11 est armé d'une massue si

bien ferrée, qu'un homme, quelle que fût sa

force, ne la soulèverait point sans se rompre
les nerfs. »

Le duc Guillaume, qui, pour élrc moine,
n'avait point oublié qu'il était gouverneur

d'Aquitaine, fit sommer le monstre par deux

hérauts d'armes de venir lui faire hommage
de son château. Le géant répondit par des

bravades. Le duc emporté par son courage
lui offrit alors le combat; mais le félon lui fit

répondre qu'il l'attendait dans son caste), et

qu'il ne ferait pas un pas vers lui. Le duc vit

le piège, et ne s'y laissa pas prendre ne

pouvant employer la force, il eut recours à

la ruse.

Un jour qu'il rôdait autour du Verdus

(c'était le nom du château du géant), il vit

venir à lui une jeune fille qui portait un vase

sous le bras; et allait puiser de l'eau dans la

rivière. A qui appartenez-vous? lui dit le

Duc.

Beau sire chevalier, répliqua la jeune
fille, je suis au service de monseigneur le

géant.
Une pensée soudaine traversa l'esprit de

Guillaume. -Maudit soit le géant, s'écria-

t-il, car sa soif le perdra 1.
Et s'adressant à la servante Vous allez

changer d'habits avecmoi, et,ce faisant, vous
me rendrez un service dont vous serez large-
ment récompensée.

Mais, beau sire, mon maître me tuera.

Il sera mort avant de pouvoir le tenter.
La jeune fille n'osa pas résister; elle se re-

tira derrière un quartier de roche. Guillaume
lui passa une à une les pièces de son armure,
et en reçut en échange ses grossiers vête-
ments dont il s'affubla. Cela fait, il attendit

que lanuit fût venue; puis il prit le vase sous
son bras, et à la faveur de son déguisement,
il s'introduisit dans le château.

Mais à ce moment, son projetfaillit échouer

par une circonstance qu'il n'avait pu prévoir.
Une maudite pie le reconnut, et aussitôt elle
se mit à crier Gare, Guillem! Gare
Guilleml.

Le géant, qui ne se doutait pas que le dan-

ger fût si proche, courut à une des fenêtres

pour observer les dehors du château. Au
même instant, Guillaume saisit le monstre

par les pieds, et le précipita sur les rochers,
où il se brisa. Quant à la pie, le saint vou-
lut aussi la punir. Il prononça contre elle un
anathème qu'il étendit à toutes les pies de
la contrée. Les vieillards du pays assurent

que depuis lors elles ne peuvent jamais y vi-
vre plus de trois jours..
Délivré de son ennemi, Guillaume construi-

sit son monastère et le château du Verdus

en devint une des dépendances.

Cependant l'esprit du mal n'avait pas en-
tièrement disparu avec le géant. Guillaume,

qui allait souvent visiter son ami saint Benoit

au couvent d'Aniane, voulut construire un

pont sur l'Hérault au lieu ordinaire de sa tra-

versée mais là encore il trouva le génie
malfaisant, qui tenta de s'y opposer. Le dia-

ble veillait dans les ténèbres, et renversait la
nuit ce que l'homme de Dieu avait édifié à

grand'peine pendant le jour. Celui-ci ne se

décourageait pas il espérait à force de con-

stance faire lâcher prise à Satan. II n'en fut

rien la nuit venue, des sifflements se fai-

saient entendre, et toutàcoupun grand bruit

annonçait que l'œuvre de la journée avait

disparu dans, le gouffre. Guillaume se lassa
de cette lutte sans fin il appela le diable en

conférence, et fit un pacte avec lui. Il en ob-

tint qu'il pourrait construire son pont, à con-

dition que le premier passager lui appartien-
drait. Le saint, plus rusé que Satan, fit con-

naître le marché à tous ses amis pour les en

préserver; puis il lâcha un chat qui le pre-
mier traversa le pont, et dont Satan fut bien
forcé de se contenter. Depuis ce temps, dans
ce pays, les chats appartiennent au diable,
et le pont à saint Guillem, Voyez PONTS.

Voici, dans un genre analogue une légcnclo
que M. Henry Berthoud a donnée dans le pre-
mier volume du Vusée des familles.

La Chaire Grise.

Le château d'Esnes, dit M. Henri Berthoud,
est une de ces vieilles habitations féodales

que l'on rencontre si fréquemment dans la
Flandre. Au rebours de la plupart des autres

forteresses, on a bâti celle-là au fond d'une

vallée que des hauteurs dominent de toutes

parts; et ses murailles de pierres blanches

énormes, loin d'être noircies par le temps, se
détachent éblouissantes sur la verdure som-
bre d'un bois.immense.

On ne connaît pas l'époque précise où fut
construit le château d'Esnes, et son archi-

tecture, pleine de bizarrerie et d'un caractère

particulier, ne donne aucune lumière à cet

égard.

A l'extrémité septentrionale du château, et

par une exception dont il est difficile de se
rendre compte, s'élève une petite tourelle
construite en grès; ses formes élégantes et

légères présentent avec le reste du manoir
un contraste singulier. Ses ogives, à triples
colonnettes, sont unies entre elles par une
tête d'uneexpression bouffonne, et, sur.les pa-
rois, des figurines d'un travail exquis joi-
gnent leurs mains dans l'attitude de la prière.
L'œil, blessé par la blancheur uniforme de.
tous les objets qui l'entourent, se repose avec
charme sur cette délicieuse petite construc-

tion qui rappelle par sa forme ce que l'on

nomme, en architecture militaire, un nid

d'hirondelle, mais qui ne peut servir en au-
cune façon à la défense du manoir. Les ha-
bitants du pays désignent cet objet sous le

nom de caiere grise (chaire grise) sans doute
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à cause de la couleur des grès avec lesquels
on l'a construite.

Les Flamands aiment trop le merveilleux

pour ne point expliquer par l'intervention

du diable l'origine de la Chaire grise et voici

la tradition répandue à cet égard. Lorsque
saint Vaast, l'apôtre de la Flandre, vint prê-
cher le christianisme dans ce pays alors bar-

bare, ses miracles, plus encore que ses pré-
dications, convertissaient les sauvages.Ner-
viens. Satan poussa des cris de douleur en

voyant ceux qu'il regardait naguère comme

une proie certaine courir au-devant du saint

évêque, et recevoir de lui le baptême et la
foi. Il résolut, pour maintenir sa puissance
chancelante, d'opposer miracle à miracle;

pour cela, il fit tomber, le feu du ciel sur lé

château d'Esnes, dont il ne resta bientôt plus

pierre sur pierre.
Le baron d'Esnes, propriétaire de ce ma-

noir, était un nouveau converti; il courut se

jeter aux piedsde saint Vaast, en le suppliant
de reconstruire son château par un miracle.
Le saint répondit au nouveau chrétien par
une remontrance paternelle, et lui prêcha la

résignation aux décrets de la volonté divine.
Comme le baron d'Esnes s'en revenait triste

et désappointé, le diable lui apparut. Il s'of-
frit de reconstruire en une nuit le château

brûlé, si le baron voulait abjurer sa religion
nouvelle. Le baron accepta le parti, et, le

lendemain, à la grande surprise de tout le

pays, le château d'Esnes, reconstruit d'une

façon nouvelle, apparut au lieu des ruines
fumantes et,des débris qui la veille couvraient
la terre. Une merveille si grande ébranla

beaucoup les témoins du refus qu'avait fait
saint Vaast d'en opérer une semblable. L'a-

pôtre, pour détruire cette mauvaise impres-
sion, se rendit au châteaud'Esnes et, comme
on lui en refusa l'entrée, il s'adossa contre
les fortifications, pour parler à la foule-ac-
courue de toutes parts. Tandis que le saint
faisait une exhortation à ces chrétiens chan-

celants, un rayon brûlant do soleil vint tom-
ber sur sa tête chauve soudain, des anges
descendirent et construisirent autour de lui
la Chaire grise. A ce miracle, dont plus de

quatre mille personnes furent témoins, dit la

tradition, les blasphèmes se changèrent en

prières et tous ceux qui n'avait point encore

reçu le baptême le reçurent aussitôtdes mains
de saint Vaast. Le baron d'Esnes ne put ré-
sister lui-même à une telle preuve de la puis-
sance de Dieu et le diable, confus et chassé,
s'en retourna aux enfers.

La vieille femme de Mons.

Le diaDle en aura sur Ics'doigls.
MYSTÈRE DE LA patience DE Job.

Qu'il nous soit permis de rapporter du bon
saint Ghislain, vénéré en Hainaut, une lé-

gende qui frise le petit conte. Un fabliau

à demt'perdu, a rendu célèbre ce trait, à la
fois, merveilleux et naïf. On le voyait encore,
il n'y a pas beaucoup d'années, représenté
d'une manière piquante, dans un tableau du
quinzième siècle, que possédait l'abbaye de
Saint-Ghislain. Pauvre abbaye 1. elle a fait

place sans doute à quelque usine, comme
les joyeuses légendes se sont effacées pour
un temps devant .les tristes systèmes des

philosophes.
Or, voici l'aventure
Une vieille femme de Mons. qui avait mené

une vie dissipée, mais qui tous les jours s'é-
tait recommandée à saint Ghislain, se trou-
vait sur son lit de mort.
Au moment où elle. allait rendre l'âme, le

diable arriva à son chevet et se posta à sa

gauche. Presqu'aussitôt saint Ghislain parut
de l'autre côté. Le diable le regarda de tra-
vers le saint ne baissa pas les yeux il était
accoutumé à affronter l'ennemi. Après avoir
toussé un peu avec un certain embarras, le
diable dit

J'imagine que vous ne venez pas en-
core m'enlever celle-là?

Au contraire, répondit Ghislain.
C'est ce que nous verrons. Vous n'avez

pas de droits.

Pas de droits! s'écria le saint; cette
femme a été à moi toute sa vie.

A vous 1 hurla le diable avec un éclat
de rire vous n'êtes pas difficile. Je vous ci-
terai cent chrétiens qu'elle a scandalisés. Jo
ne compterais pas tous les péchés qu'elle a
faits. Il y a longtemps que nous la choyons
comme notre gibier.

11 est possible qu'elle ait péché souvent,
dit le saint mais elle s'est longuement re-

pentie elle s'est confessée; elle meurt pé-
nitente. Je -ne suis pas venu pour l'aban-
donner et je l'emmène.
Le saint parlait d'un ton si assuré, qué le

diable commença à concevoir des alarmes.

Cependant il reprit du cœur et il se mit à dé-
tailler avec tant de soin toutes les fautes de

la pauvre pécheresse, que le saint craignit
à son tour.
Pendant qulils disputaient, la pauvre

femme mourut.
Voilà qui est au mieux, dit le diable

en se frottant les ergots; elle vient de passer;
et elle a oublié de se purger d'un péché mor-
tel. A moi donc 1
Et il allongea la griffe.
-Un instant, dit doucement Ghislain.

Quel péché mortel s'il vous plaît ?
Et il étendit la main pour proléger l'âme.

Mais a-t-elle dit qu'il y a trente ans,
un certain dimanche, le. premier du carême,
elle manqua la messe pour aller à une fête ?

Vous avez bonne mémoire, répondit le
saint avec un sourire triste. Mais vous êtes
mal informé. La pauvre femme s'est con-
fessée de cette faute grave et l'a réparée.
La dispute recommença vive et animée. Le

diable enfin proposa un moyen d'en finir.

Voici trois dés, dit-il, nous réclamons
tous deux l'âme de cette femme jouons à

qui l'aura
Je le veux bien à vous les honneurs.

Le diable parut flatté de cette politesse. Il
salua le saint, remua les dés et les jeta..
-r- Trois six s'écria-t-il. Elle est à moi;

Un instant, dit Ghislain.

Mais le diable derechef se frottait les griffes.
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Vous ne ferez du moins pas mieux, di-

sait-il.

Qui sait?

Le bon saint agita les dés, les lança il se

fit quelque chose comme un petit prodige
trois sept sortirent du cornet, et Ghistain

emporta l'âme de la défunte.

Comment le diable fut attrapd.

Il nous faut reculer à une époque assez

ancienne c'était au moins vers le règne de

Henri 111. Si vous êtes allé jamais sur la

route de Saint-Cloud qui n'était pas alors

la somptueuse résidence -royale que nous

admirons aujourd'hui, vous aurez remarqué

à mi-chemin un groupe de maisons qu'on

appelle, je ne sais pourquoi, le Point du

jour sans doute de quelque enseigne de

cabaret; plusloin, à droite, estBoulogne-sur-
Seine.

Or, au temps d'autrefois il y avait au Point

du jour un vieil homme de noble race mais

un de ces gentilshommes avancés qui ne

dédaignaient pas de faire eux-mêmes valoir

leurs terres. Les terres de culture étaient plus
rares alors que maintenant; le pays était

presque couvert de bois.

Le vieil homme se nommait Egidius

Cressère, bon viveur allant aux fêles
buvant au. cabaret, familier ayec les simples

gens, traitant bien ses serviteurs, mais

exigeant un grand travail car il travaillait

beaucoup lui-même et disait que la terre

gardait rancune quand on la négligeait. Il

avait en sa maison une jeune et robuste ser-

vante, qu'on appelait Gritte, abréviation

de Marguerite elle avait vingt ans. Elevée

dans le manoir elle plaisait à tous on la

vantait comme une fille laborieuse qui

jamais n'avait reculé devant le travail.

Mais vint le jour de la fête de Saint-Cloud,

déjà courue alors. C'était un beau jour, ton-

guemént attendu. Les ménétriers du village
avaient graissé la roue de leurs vielles ils

s'étaient renforcés, de joueurs de rebec et de

tambourin venus de Paris ils avaient

deux flûtes une cornemuse et un cor de

chasse on annonçait grandes joies et la

bonne Gritte se promettait de l'agrément

depuis quatre heures jusqu'à huit, car pour
un tel jour on retardait jusque-là le couvre-

feu, que nous appelons aujourd'hui la clo-
che de retraite.

Malheureusement', au retour de la messe,
Egidius qui n'oubliait rien se rappela 'que
la veille il avait mené avec ses garçons,
plusieurs charrettes de fumier sur le che-
min des Bons-Hommes, dans un champ qu'il
voulait labourer le lendemain pour y semer
du seigle. Il fallait disperser avec soin tous
les tas d'engrais qui répandus ainsi et cou-
vrant toute la surface du champ devaient
l'échauffer et le rendre fertile. C'était la

besogne de Marguerite; la. pauvre fille son-

geai) aux moyens qui pourraient encore
rehausser sa toilette pour la fête, quand son

maître l'appela.
Allons Gritte dit-il tu prendras ta

fourche et tu iras répandre le fumier dans

le champ de Saint-Gilles. Quand ce sera fait,
tu reviendras à la fête

Marguerite ne répliqua rien. Mais pour la

première fois l'idée du travail l'affligea. Elle
ôta tristement sa cornette à pointe de fine

toile, son jupon de drap rouge, mit une cotte
de grosse toile et des sabots, pauvre fille 1

elle prit sa fourche et partit. En arrivant au

champ, adieu la fête 1 Elle calcula rapidement

l'ouvrage qu'elle avait à faire, et reconnut

qu'il nepouvaitêtre achevé qu'à la nuit noire.
Son cœur se serra. Elle n'en commença pas
moins en soupirant sa triste et pénible be-

sogne.
11 y avait une heure qu'elle se hâtait, sans

pouvoir se consoler; elle apercevait avec cha-

grin, sur la route, les bonnes gens de Paris

qui se rendaient joyeusementà la fête,et gé-
missait de penser qu'elle n'y paraîtrait pas,
lorsqu'elle vit venir à .elle un petit homme

qui semblait vouloir-lui parler. 11 était fait
un peu de travers et marchait en se balan-

çant. Ses pieds étaient enfermés dans des

bottes noires. Il avait un haut de chausses

écarlate, un pourpoint gris taillé a la bour-

geoise avec les basques continues, un cha-

peron à deux cornes de même couleur. Si
ce chaperon eût été jaune il eût ressemblé

de loin à celui des fous de la Bazoche. A
mesure que le petit homme s'approchâit,

Marguerite le considérait avec plus d'éton-
nement. C'était une Ggure qu'elle n'avait

jamais vue, une tête énorme, un visage pâle
comme les murailles, sur lequel dominait
un

long nez qui tournait évidemment sa

pointe a gauche. Les mains de l'homme était
cachées dans de grands gantelets noirs. IL

s'arrêta devant la jeune fille, et faisantunsou-
rire qui avait quelque chose de' singulier.
-Eh 1 mais, ma fille, dit-il, vous voilà

-bien occupée, pour un dimanche? 2

-–C'est vrai, messire: mais il y a dispense
de vêpres, aux travaux des champs.

11 y a sans doute aussi dispense de la
fête qui va être si animée et si gaie ?
-Oh 1 pardon, messire. Mais je ne suis

pas ma maîtresse. 11 faut que je fasse tout

le champ.
–Vous n'aurez pas fini au coucher du

soleil. Si vous vouliez faire un marché avec

moi, j'ai làdans le bois des camarades nous

vous aiderions tous et dans un instant vous

pourriez retourner au Point du jour.
-Eh 1 quel marché, messire, voulez-vous

qu'une pauvre fille fasse avec vous? 2
Il y avait do l'inquiétude dans la parole de

Marguerite, et un sourire sardonique sur

les lèvres pâles du petit homme.
-Le marché ne vous gènera guère, re-

prit-il je demande seulement que vous me

donniez demain matin la première botte quo
vous lierez à votre réveil.
-Oh 1 si ce n'est que cela, je vous le pro-

mets de bon cœur.
Elle n'eut pas plutôt dit ce mot que le-petit

homme siffla; aussitôt une troupe de nains

bizarres sortit du bois voisin. Il s'en trouvait
un pour chaque tas de fumier. Ils se mi-

rent rapidement à l'ouvrage et de leurs
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it-il à Marerupieds et de leurs mains ils opérèrent si vi-

vement, qu'en peu de minutes tout le fumier

fut répandu, avec symétrie. Après quoi ils se

retirèrent; autant en fit le petit homme, qui
ditàMarguerite, en la quittant brusquement:

Vous voyez qu'un peu d'aide fait grand
bien 1

La jeune servante resta un moment con-
sternée de ce qui venait de se passer sous ses

yeux? Etait-ce un homme, était-ce un esprit
qui l'avait obligée si merveilleusement? Elle

se ressouvint de tous les contes dont on l'en-
tretenait aux longues veillées du manoir,

lorsqu'on file le chanvre et la laine dans les
soirées d'hiver. Souvent on lui avait dit qu'il
y avait des lutins, des farfadets, et d'autres
bons démons qui se plaisaient à rendre d'u-
tiles services aux gens en peine. Elle avait
refusé de le croire elle ne pouvait plus en

douter, à moins que, cependant,lepetit hom-
me et ses camarades ne fussent une com-

pagnie de farceurs, comme il y en avait quel-
quefois dans le Paris d'alors, qui jouaient des
moralités (comédies du temps), qui disaient
la bonne aventure, escamotaient et chan-

taient, faisaient souvent de bons tours et par-
fois se plaisaient à étonner gracieusement
par quelque subite obligeance.

Quoi qu'il en soit, dit-elle, ce bonhomme

s'est contenté de peu; et je puis tranquille-
mcnt me réjouir ma pleine soirée.
Elle s'en retourna sans pouvoir bannir

pon-rlanlles flots dépensées quivenaientl'as-
saillir -Pourquoi le petit homme lui avait-
il demandé la première botte qu'elle lierait
le lendemain? et qu'en voulait-il faire? Puis
elle se répondait à elle-même -C'est sûre-
ment une plaisanterie.
En rentrant au manoir, elle n'y trouva plus

personne. Tout le monde était parti pour la

fête, à l'exception d'un vieux serviteur, qui
ne pouvait plus marcher, et qui gardait lelo-

gis avec deux chiens solides. Elle se hâta de
remettre sa coiffe et sa jupe des dimanches,
ses bas jaunes et ses souliers. Elle arriva au
moment où les réjouissances commençaient.
Depuis deux bonnes heures, Marguerite

n'était plus qu'au plaisir; il semblait même

qu'elle eût complètement oublié,son aven-
ture du champ, quand son maître crut la re-
connaître. Il se frotta les yeux, s'approcha,
et vit qu'il ne s'était pas trompé. Un air sé-
vère contracta sur le champ tous les traits
de sa figure. Il appela la jeune fille, qui vint
aussitôt.
-Eh bien 1 Gritte, dit-il d'une voix aus-

1ère, et l'ouvrage ?2
Il est fait, messire Egidius.

-Faitl lu aurais fait en uneheure ce qu'un
homme ferait à peine en une demi-journée!
-S'il faut vous dire tout, messire, j'ai eu

un peu d'assistance.
Et la servante conta ce qui lui était arrivé.
Le gentilhomme surpris ne répliqua pas

un mot; mais croyant que Gritte le trom-'

pait et qu'elle avait laissé sa besogne à moi-
tié faite, il courut à son champ, fit une ex-
clamation de grand étonnement et s'en re-

tint émerveillé,

-Ma fille, dit-il à Marguerite en l'appe-
lant de nouveau, le diable est fin c'est àlui

que nous avons à faire.
La servante pâlit.
-Allons trouver le curé de Boulogne, re-

prit Egidins; lui seul peut nous tirer de là.
Le vieil homme et la jeune fille se rendi-

rent, sans perdre un instant, au presbytère
Marguerite expliqua la chose au bon curé. §
-Vous avez été bien avisés de me venir

trouver, dit-il; car vous étiez en péril. Mais

rassurez-vou's.QuoiqueSatan soit bien rusé,
il trouve encore assez souvent plus rusé que
lui. Il vous a fait promettre la première
botte que vous lieriez demain matin à votre

lever; ayez soin, aussitôt que vous serez

éveillée, de vous rendre à la grange, d'y lier 'r
une botte de paille et de la jeter à l'homme

qui viendra. Mais évitez sur toutes choses de
serrer le cordon de votrejupe, ou votre bon-

net ou vos jarretières car alors vous seriez

vous-même la botte qui lui appartient.
Allez,mon enfant, vous en serez quitte pour
un moment de frayeur.

Marguerite et son maître remercièrent le

curé et s'en retournèrent au manoir. La jeune
'fille ne songeait plus à la fête elle passa
la soirée en prières et la nuit sans dormir.

Dès çue le jour parut, elle se leva, sans lier

son jupon, ni rien qui touchât à son corps,
et se rendit à la grange, où elle vit entrer

en silence, un instant après elle, celui qui
la veille lui avait rendu un si dangereux ser-

vice.
Il n'avait changé ni de forme, ni de cos-

tume.Mais son teint paraissait plus. pâle en-

core ses yeux étincelaient ses lèvres trem-

blaient d'inquiétude. Dans un mouvement

qu'il fit,, son chaperon s'abattit par derrière;
la servante alors remarqua deux petites cor-

nes parmi ses cheveux crépus. Elle frissonn a,
lia en tremblant une botte de paille, et la

jeta au monstre, qui la saisit en grinçant des

dents. Il hurla, bondit sur lui-même, sortit

par un trou qu'il fit au toit de la grango
et Marguerite alla s'habiller.
On dit que le champ où les démons avaient t

travaillé produisitabondamment car le tra-

vail est toujours fécond, de quelque main

qu'il vienne.
On ajoute que te trou de la grange, qui à

présent n'existe plus, ne put jamais se ré-

parer.
On dit encore que le diable, embarrassé de

sa botte de paille, vint pour la vendre' à

Paris. 11 espérait qu'ayant passé par ses grif-

fes, sa botte de paille ferait mourirles va-

ches qui la mangeraient et pousserait les
fermiers à quelque blasphème. Mais il avait

si mauvaise mine que. jusqu'au soir, il ne

trouva personne qui voulût l'acheter. Il la

broya de colère et en jeta les débris dans

les égoûts de la capitale qui depuis lors

puent toujours. Voy. GRANGE DU DIABLE.

Voici d'autres histoires qui font voir qu'on
a pris souvent pour le diable des gens qui
n'étaient pas de l'autre monde.
Un marchand breton s'embarqua pour Je

commerce des Indes, et laissa à sa femme le
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soin de sa maison. Celte femme était sage;
le mari ne craignit pas de prolonger le cours

de son voyage et d'être absent plusieurs an-

nées. Or, un jour de carnaval, ladame voulant

s'égayer un peu donna à ses parents et à ses

amis un petit bal qui devait être suivi d'une

collation. Lorsqu'on se mit au jeu, un mas-

que habillé en procureur, ayantdes sacs de

procès à la main, entra et proposa à la dame

déjouer quelques pistoles avec elle elle ac-

cepta le défi et gagna le masque présenta
encore plusieurs pièces d'or, qu'il perdit 1

sans dire mot. Quelques personnes ayant
voulu jouer contre lui perdirent; il ne se
laissait gagner que lorsque la darne jouait.
On fit d'injurieux soupçons sur la cause

qui l'engageait à perdre. Je suis le dieu des

richesses, dit alors le masque, en sortant de
ses poches plusieurs bourses pleines de louis.

Je joue tout cela madame, contre tout ce

que vous avez gagné,
La dame trembla à cette proposition et re-

fusa le défi en femme prudente Le masque
lui offrit cet or sans le jouer; mais elle ne
voulut pas l'accepter..Cette aventure com-

mençait à devenir extraordinaire. Une dame

âgée, qui se trouvait présente,' vint à s'ima-

giner que ce masque pouvait bien être le
diable, Cette idée se communiqua dans l'as-

semblée, et comme on disait à demi-voix ce

,qu'on pensait, le masque qui l'entendit se
mit à parler plusieurs langues, pour les con-
firmer dans cette opinion; puis il s'écria
tout à coup qu'il était venu de l'autre monde

pour venir prendre une dame qui s'était
donnée à lui, et qn'il ne quitterait point la

place qu'il ne se fût emparé d'elle, quelque
obstacle qu'on voulût y apporter.
Tous les yeux se fixèrent sur la maîtresse

du logis. Les gens crédules étaient saisis de

frayeur, les autres à demi épouvantés; la
dame de la maison se mit à rire. Enfin le
faux diable leva son masque, et se fil recon
naître pour le mari. Sa femme jeta un cri de

joie en le reconnaissant. J'apporte avec moi

l'opulence, dit-il. Puis se tournant vers les

joueurs Vous êtes des dupes, ajouta-t-il;
apprenez à jouer.
Il leur rendit leur argent, et la fêle devint

plus vive et plus complète.
Un vieux négociant des Etals-Unis, retiré

du commerce, vivait paisiblement, dé quel-
ques rentes acquises par le travail. Il sortit
un soir pour toucher douze cents dollars qui
lui étaient dus. Son débiteur n'ayant pas
davantage pour le moment, ne lui paya que
la moitié de la somme. En rentrant chez lui,
il se mit à compter ce qu'il venait de rece-
voir. Mais pcndanlqu'il s'occupait de ce soin,
il entend quelque bruit, lève les yeux, et
voit descendre de sa cheminéedans sa cham-
bre le diable en personne, il était en cos-
'tume tout son corps couvert de poils rudes
et noirs, avait six pieds de haut. De grandes
cornes surmontaient son Iront, accompagnées
d'oreilles pendantes; il avait des pieds four-
chus,des griffes au lieu de mains, une queue,
un museau comme on n'en voit point, et des

yeux comme on n'en voit gu,ère.

A la vue de ce personnage, le vieux mar-

chand eut le frisson. Le diable s'approcha
et* lui. dit II faut que tu me donnes sur
l'heure douze cents dollars, si tu ne veux

pas que je t'emporte en enfer.
Hélas 1 répondit le négociant, je n'ai pas

ce que vous demandez.
Tu mens, interrompit brusquement le dia-

ble je sais que tu viens de les recevoir à
l'instant.
Diles que je devais les recevoir; mais on

ne m'en a pu donner que six cents. Si vous

voulez me laisser jusqu'à demain, je promets
de vous compter la somme.
Eh bien ajouta le diable, après un mo-

ment de réflexion, j'y consens; mais que de-

main, à dix heures du soir, je trouve ici les
douze cents dollars, ou je l'entraîne sans
miséricorde. Surtout que personne, si tu tiens
à la vie, ne soit instruit de notre entrevue.

Après avoir dit ces mots, le diab!e sortit

par la porte.
Le lendemain matin, le négociant, qui était

de bonne pâte, comme on-voit, alla trouver
un vieil ami, et le pria de lui prêter six cents
dollars. Son ami lui demanda s'il en était
bien pressé? Oh 1 oui, très-pressé; il me les
faut avant la nuit. Il y va de ma parole et

peut-être d'autre chose.
Mais n'avez-vous pas reçu hier une somme?
J'en ai disposé.
Cependant je ne vous connais aucune af-

faire qui nécessite absolument de l'argent.
Je vous dis qu'il y va de ma vie.
Le vieil ami, étonné, demande l'éclaircis-

sement d'un pareil mystère. On lui répond
que le secret ne peut se trahir. Considé-

rez, dit-il au négociant effaré, que personne
ne nous écoute; dites-moi votre affaire jo
vous prêterai les six cents dollars.

-c

Sachez donc que le -diable est venu mo

voir; qu'il faut que je lui donne douze cents
dollars ce soir, et que je n'en ai que six
cents.
L'ami ne répliqua plus; il savait l'imagi-
nation de ce pauvre ami facile à effrayer. Il
tira de son coffre la somme qu'on lui deman-

dait, et la prêta de bonne grâce mais à huit
heures du. soir, il se rendit chez le vieux
marchand.
Je viens vous faire société, lui dit-il, et

attendre avec vous le diable, que je ne serai

pas fâché de voir.

Le négociant répondit que c'était impossi-
ble, ou qu'ils s'exposeraient à être emportés
tous les deux. Après des débats, il permit
que son ami attendît l'événement dans un
cabinet voisin.

A dix heures précises; un bruit se fait en-
tendre dans la cheminée le diable paraît,
dans son costume de la veille. Le vicillard se
mit en tremblant, à compter les écus. En
même temps, l'homme du cabinet entra. Es-
tu bien le diable? dit-il à celui qui deman-
dait de l'argent.

Puis, voyant qu'il ne sepressait pas de ré-

pondre, et que son ami frissonnait, grelottait
et trcmblotlait, il tira de sa poche deux longs
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pistolets, et. les présentant à la gorge du dia-

ble, il ajouta
Je veux savoir si tu es à l'épreuve du

feu.
Le diable recula, et chercha à gagner la

porte.
-Fais-toi connaître bien, vite, ou tu es

mort.
Le démon se hâta de se démasquer et-de

mettre bas son costume infernal. On trouva,
sous ce déguisement, un voisin du bon mar-

chand, qui faisait quelquefois des dupes et

qu'on n'avait pas encore soupçonne, Il fut

jugé comme escroc, et le négociant apprit

par là que le diable n'est pas le seul qui soit

disposé à nous nuire.
Nous nous représentons souvent le diable

comme un monstre noir les nègres lui attri-

buent la couleur blanche. Au Japon, les par-
tisans de la secte de Sintos sont persuadés

que le diable n'est que le renard. En Afrique
le diable est généralement respeclé. Les nè-

gres de la Côte-d'Or n'oublient jamais, avant

de prendre leurs repas, de jeter à terre un

morceau de pain qui est destiné pour le mau-

vais génie. Dans le canton d'Auté, ils se le

représentent comme un géant d'une prodi-

gieuse grosseur, dont la moitié du corps est

pourrie, et qui cause infailliblement la mort

par son attouchement ils n'oublient rien de
ce qui peut détourner la colère de ce mons-

tre. Ils exposent de tous côtés des mets pour
lui.

Presque tous les habitants pratiquent une
cérémonie bizarre et extravagante, par la-

quelle ils prétendent chasser le diable de
leurs villages huit jours avant celle céré-

monie, on s'y prépare par des danses et des

feslins; il est permis d'insulter impunément
les personnes même les plus distinguées. Le

jour de la cérémonie arrivé, le peuple com-
mence dès le matin, à pousser des cris hor-

ribles les habitants courent de tous côtés

comme des furieux, jetant devant eux des

pierres et tout ce qu'ils trouvent sous leurs

mains; les femmes furètent dans lous les
coins de la maison, et récurent toute-la vais-

selle, de peur que le diable ne se soit fourré
dans une marmite ou dans quelque autre
ustensile. La cérémonie se termine quand un
a bien cherché et qu'on s'est bien fatigue;
alors on est persuadé que le diable est loin.
Les habitants des îles Philippines se van-

tent d'avoirdes entretiens avec le diable. Ils
racontent que quelques-uns d'entre eux,

ayant hasardé de parler seuls avec lui, avaient
été tués par ce génie malfaisant aussi se
rassemblent-ils en grand nombre lorsqu'ils
veulent conféreravec le diable.
Les insulaires des Maldives mettent tout

en usage lorsqu'ils sont malades pour se
rendre le diable favorable. Ils lui sacrifient
des coqs et des poules.
-Le diable nous est singulièrement dépeint,

par le pape saint Grégoire, dans sa Vie de
saint Benoît. Un jour que le saint allait dire
ses prières à l'oratoire de Saint-Jean, sur le
mont Cassin, il rencontra le diable sous la
forme d'un vétérinaire, avec une Gole d'une

main et un licou de l'autrè. Le texte disait

in mulomedici specie par l'introduction d'une

virgule qui décompose le mot in mulo, me-
dici specie, un copiste fit du diable ainsi dé-

guisé un docteur monté sur sa mule, comme
cheminaient les docteurs en médecine avant

l'invention des carrosses: et un tableau de
cet épisode ayant été exécuté d'après ce texte

corrompu, Satan a été souvent représenté

avj£ la robe doctorale et les instruments de

la profession en croupe sur sa monture.
Une autre fois, on dénonça à saint Benott

la conduite légère d'un jeune frère, apparte-
nant à l'un des douze monastères affiliés à la

règle du réformateur. Ce moine ne voulait ou
ne pouvait prieravec assiduité; à peine s'é-
tait-il mis à genoux, qu'il se levait et allait

se promener. Saint Benolt ordonna qu'on le
lui amenât au mont Cassin; et là, lorsque lo

moine, selon son habitude, interrompit ses

devoirs et sortit de la chapelle, le saint vit un

petit diable noir qui le tirait de toutes ses

forces par le pan de sa robe.

Parmi les innombrables épisodes de l'his-

toire du diable dans les Vies des Saints, quel-

ques-uns sont plus comiques, quelques au-

Ires plus pittoresques. Saint Antoine vit Sa-
tan dresser sa tête de géant au-dessus, des

nuages, et étendre ses larges mains pour in-

tercepter les âmes des morts qui prenaient
leur vol vers le ciel. Parfois le diable est un

véritable singe, et sa malice ne s'exerce qu'en

espiègleries. C'est ainsi que, pendant des an-

nées, il se tint aux aguets pour troubler la

piété de sainte Gudule. Toutes ses ruses

avaient été vaines, lorsqu'enfin il se résolut

à un dernier effort. C'était la coutume de

cette noble et chaste vierge de se lever au

chant du coq et d'aller prier à l'église, pré-
cédée de sa scrvante'portant une lanterne.

Que fit le père de toute malice ? il éteignit la

lanterne en soufflant dessus. La sainte eut

recours à Dieu, et, à sa prière, la mèche se

ralluma, miracle de la foi qui suffit pour ren-

voyer le malin honteux et confus.

Il n'est pas sans exemple que le diable se

laisse tromper par les plus simples artifices,
et une équivoque suffit souvent pour le ren-

dre dupe dans ses marchés avec les sorciers

comme lorsque Nostradamus obtint son se-

cours à condition qu'il lui appartiendrait tout

entier après sa mort, soit qu'il fut. enterré

dans une église, soit qu'il fût enterré dehors.

Mais Nostradamus ayant ordonné par testa-

ment que son cercueil fût déposé dans la mu-

raille de la sacristie, son corps y repose en-

core, et il n'est ni dans l'église, ni dehors.

Le vieil Heywood a rédigé en vers une no-

menclaturecurieuse de tous les petits démons

de la superstition populaire il y comprend
les farfadets, les follets, les alfs ou elfs, les

Robin Goodfellows, et ces lutins que Shak-

speare a donnés pour sujets à Oberon et à

Titania. On a prouvé que le roi ou la reine

de féerie n'est autre que Satan lui-même,

n'importe son déguisement. C'était donc un

démon que ce Puck qui eut longtemps son

domicile chez les dominicains de Schwerin

dans le Mecklembourg. Malgré les tours
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qu'il jouait aux étrangers qui venaient visi-

ter le monastère, Pack, soumis aux moines,
était pour eux un bon serviteur. Sous la

forme d'un singe, il tournait la broche, tirait

le vin, balayait la cuisine. Cependant, mal-

gré tous ces services, le religieux à qui nous

devons la Veridica relatio de dœmonio Puck

ne reconnaît en lui qu'un esprit malin. Le

Puck de Schwerin recevait pour ses gages
deux pots d'étain et une veste bariolée de

grelots en guise de boutons.

Le moine Rush de la légende suédoise, et

Bronzel de l'abbaye de Montmajor, près
d'Arles, sont encore Puck sous d'autres noms.

On le retrouve en Angleterre sous la forme

de Robin Goodfellow ou de Robin Hood (Ro-
bin des bois), le fameux bandit de la forêt de

Sherwood ayant reçu ce surnom à cause de

sa ressemblance avec ce diable populaire.
Enfin Robin Hood est aussi le Red Cap d'E-

cosse, et le diable saxon Hodeken, ainsi ap-

pelé de l'hoodiwen, ou petit chaperon rouge

qu'il porte en Suède lorsqu'il y apparait sous

la forme du Nisse ou Nissegodreng. Puck,
en Suède, se nomme Nissegodreng (ou Nisse

le bon enfant), et vit en bonne intelligence
avec Tomlegoobe, ou le Vieux du Grenier,

qui est un diable de la même classe. On
trouve Nissegodreng et Tomtegobbe dans

presqué toutes les fermes, complaisants et

dociles si on les traite avec douceur, mais
irascibles et capricieux malheur à qui les

offense 1

Dans le royaume voisin, en Danemark, les

Pucks ont un rare talent comme musiciens.

11 existe une certaine danse appelée la gigue
du roi des Elfs, bien connue des ménétriers

de campagne, et qu'aucun d'eux n'oserait
exécuter. L'air seul produit le même effet

que le cor d'Oberon-: à peine la première
note se fait-elle entendre, vieux et jeunes
sont forcés de sauter en mesure les tables,
les chaises et les tabourets de la maison com-

menceut à se briser, et le musicien impru-
dent ne peut rompre le charme qu'en jouant
la même danse à rebours sans déplacer une

seule note, ou bien en laissant approcher un

des danseurs involontaires assez adroit pour

passer derrière lui et couper toutes les cor-

des du violon par-dessus son épaule.
Les noms des esprits de cette classe sont

très-significatifs de Gob le vieillard, devenu

un nom du diable, les Normands semblent

avoir fait Gobelin (1). Voyez ce mot. Voyez
aussi FAUST, DRAME, PACTES, etc.

On a publié à Amsterdam une Histoire du

diable, 2 vol. in-12, qui est une espèce de

mauvais roman, où les aventures du diable

sont plus que médiocrement accommodées à
la fantaisie de l'auteur. M. Frédéric Soulié

a prodigué, dans les Mémoires du Diable,

beaucoup de talent à faire un livre, qui au-

rait pu être fort singulier et fort piquant, si

l'auteur avait respecté les mœurs. Voy. DÉ-

MONS.

DIABLE DE MER. « Grand bruit parmi

(\) Essai sur les traditions populaires, publié dans le
Quarterty reyiew.
(2) L'abbé de Choisy, Relation-de l'ambassade de Siam.

matelots; on a crié tout d'un coup Voilà le

diable, il faut l'avoir. Aussitôt tout s'est ré-

veillé, tout a pris les armes. On ne voyait

que piques, harpons et mousquets; j'ai couru u

moi-même pour voir le diable, et j'ai vu un

grand poissorTqui ressemble à une raie,
hors qu'il a deux cornes comme un taureau.
Il a fait quelques caracoles, toujours accom-

pagné d'un poisson blanc qui, de temps en

temps, va à la petite guerre, et vient se re-

mettre sous le diable. Entre ses deux cornes,
il porte un petit poisson gris, qu'on appelle

le pilote du diable, parce qu'il le conduit, et

le pique-quand il voit du poisson; et alors le
diable part comme un trait. Je vous conte
tout ce que je viens de voir (2). »

DIAMANT. La superstition lui attribuait
des vertus merveilleuses-contre le poison, la

peste, les terreurs paniques, les insomnies,
les prestiges et les enchantements. Il calmait

la colère et entretenait l'union entre les

époux, ce qui lui avait fait donner le nom de

pierre de réconciliation. Il avait en outre

cette propriété talismanique de rendre in-

vincible celui qui le portait, pourvu que sous

la planète de Mars, la figure de ce dieu, ou

celle d'Hercule surmontant l'hydre y fût

gravée. On a été jusqu'à prétendre que les

diamants en engendraient d'autres; et lluérus

parle sérieusement d'une princesse de Lu-

xembourg qui en avait d'héréditaires, qui en

produisaient d'autres en certains temps (3).
Enfin les savants du seizième siècle cro-

yaient qu'on pouvait amollir le diamant avec

du sang de bouc (4).

DIAMBILICHE, nom du diable dans l'Ile

de Madagascar. Il y est plus révéré que les
dieux mêmes les prêtres lui offrent les pré-
mices de tous les sacrifices.

DIDIER, imposteur bordelais du sixième

siècle, qui parut vers ce temps-là dans la

ville de Tours. Il se vantait de communiquer
avec saint Pierre et saint Paul il assurait

même qu'il était plus puissant que saint

Martin, et se disait égal aux apôtres. Ayant
su gagner le peuple, on lui amenait de tous

côlés des malades à guérir; et voici, par

exemple, comment il traitait les paralytiques.
Il ordonnait qu'on étendît le malade à

terre, puis il lui faisait tirer les membres si.

fort que quelquefois il en mourait s'il gué-

rissait, c'était un miracle.

Didier n'était pourtant qu'un magicien et

un sorcier, comme dit Pierre Delancre; car

si quelqu'un disait du mal de lui en secret, il

le lui reprochait lorsqu'il le voyait ce qu'il
ne pouvait savoir que par le moyen du dé-

mon qui lui allait révéler tout ce qui se pas-
sait. Pour mieux tromper le public, il avait

un capuchon et une robe de poil de chèvre.

11 était sobre devant le monde mais lors-

,qu'il se retrouvait en son particulier, il man-

geait tellement qu'un homme n'aurait pu

supporter la viande' qu'il avalait. Enfin ses

fourberies ayant été découvertes, il fut ar-

(5) Incrédulité et mécréance du sortilège, etc., traité 8,
p. 37.
(4) Erasme, Discours sur l'enfant Jésus,
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rété et chassé de la ville de Tours et on

n'entendit plus parler de lui.

DIDRON savant archéologue qui a pu-
blié récemment une curieuse Histoire du
diable.

DIDYME. Voyez POSSÉDÉES DE Flandre.
DIÉMATS. Petites images chargées de

caractères que les guerriers de l'Ile de Java

portent comme des talismans, et avec les-

quelles ils se croient invulnérables persua-
sion qui ajoute à leur intrépidité.
DIGBY, fou et imposteur, connu sous le

nom du Docteur Sympathique. Il avait le se-

cret d'une poudre sympathique avec laquelle
il guérissait les malades sans les voir, et don-

nait la fièvre aux arbres. Cette poudre com-

posée de rognures d'ongles, d'urine ou de che-
veux du malade, et placée dans un arbre,com-
muniquait, disait-il, la maladie à l'arbre (1).
DINDARTE ( MARIE) jeune sorcière de

dix-sept ans, qui confessa avoir été souvent
au sabbat. Quand elle se trouvait seule et

que les voisines étaient déjà parties ou ab-

sentes, le diable lui donnait un onguent dont

elle se frottait, et sur-le-champ elle se trans-

portait par les airs. Elle voyageait ainsi la

nuitdu27 septembre 1609; on l'aperçut et on
.la prit le lendemain. Elle confessa aussi

avoir mené des enfants au sabbat, lesquels
se trouvèrent marqués de la marque du dia-
ble (2). Voy. SABBAT.

DINDONS. On a dit long-temps que les

dindons nous ont été apportés des Indes par
les pères jésuites; c'est pourtant une erreur.

Les poules d'Inde furent apportées en Grèce
l'an du monde 3559, comme le prouvent les

marbres d'Arundel, et elles se naturalisèrent

en Béotie. Aristote a même décrit l'Histoire

physique et morale des dindons; les Grecs les

appelaient méléagrides, parce qu'ils avaient
été introduits dans leur pays par le roi Mé-

léagre. Ils étaient fréquents chez les Romains
mais leur race, par la suite, devint plus rare
en Europe, et on les montrait comme des

bêtes curieuses au commencement du sei-

zième siècle. Les premiers qu'on vit en France
y furent apportés par Jacques Cœur, en lk50.

Améric Vespuce ne les fit connaître que cin-

quante-quatre ans après. On en attribua en-

suite l'importation aux jésuites, parce qu'ils
en envoyèrent beaucoup en Europe (3).
D1NSCOPS sorcière et sibylle du pays de

Clèves, dont parle Bodin en son quatrième
livre. Elle ensorcelait et maléficiait tous ceux

vers qui elle étendait la main. On la
brûla

et quand sa main sorcière et endiablée fut

bien cuite, tous ceux qu'elle avait frappés de

quelque mal revinrent en santé.
DIOCLÉTIEN. N'étant encore que dans les

grades inférieurs de l'armée il réglait un

jours ses comptes avec une cabaretière de

Tongrcs dans la Gaule Belgique. Comme
cette femme, qui était druidesse lui repro-
chait d'être avare: « Je serai plus généreux,
lui dit-il en riant quand je serai empereur.
-Tu le seras répliqua la druidesse quand

(1) Charlatans célèbres, de M. Gouriet, t. I, p. 263.
,(2) Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.,

l|y; IV, p. U7.

tu auras tué un sanglier. «Dioclétien, étonné,
sentit l'ambition s'éveillcr dans son âme et
chercha sérieusement à presser l'accomplis-
sement de cette prédiction qui nous a été
conservée par Vopiscus. Il se livra particu-
lièrement à la chasso du sanglier. Cependant
il vit plusieurs princes arriver au trône sans

qu'on songeât à l'y élever; et il disait sans
cesse: « Je tue bien les sangliers; mais les
autres en ont le profit. » 11 avait été consul,
et il occupait des fonctions importantes.
Quand Numéricn eut été tué par son beau-

père, Arrius Aper toutes les espérances de
-Dioclétien se réveillèrent: l'armée le porta
au trône. Le premier usage qu'il fit de son

pouvoir fut de tuer lui-même, de son épée, le
perfide Aper dont le nom est celui du san-

glier, en s'écriant qu'il venait enfin de tuer
10 sanglier fatal.-On sait que Dioclétien fut
ensuite un des plus grands persécuteurs de

l'Eglise.
DIOCRES. Voy. CHAPELLE DU damné.

DIODORE DE CATANE sorcier et magn
cien, dont le peuple de Catane garda long-
temps le souvenir. C'était le plus grand ma-

gicien de son temps; il fascinait tellement les

personnes qu'elles se persuadaient être chan-

gées en bêtes: il faisait voir en un instant
aux curieux, ce qui se passait dans les pays
les plus éloignés. Comme on l'eût arrêté en

qualité de magicien, il voulut se faire passer
pour faiseur de miracles. Il se fit donc trans-

porter, par le diable, de Catane à Constanli-

nople, et de Constantinople à Catane en un
seul jour, ce qui lui acquit tout d'un coup

parmi le peuple,une grande réputation; mais

ayant été pris malgré son habileté et sa

puissance, on le jeta en un four ardent où il

fut brûlé (4).

DION DE SYRACUSE. Etant une nuit cou-

ché sur son lit éveillé et pensif, il entendit

un grand bruit et se leva pour voir ce qui

pouvait le produire. Il aperçut au bout d'une

galerie une femme de haute taille hideuse

comme les Furies qui balayait sa maison.

11 fit appeler aussitôt ses amis et les pria de

passer la nuit auprès de lui. Mais le spectre
ne reparut plus. Quelques jours après le fils

de Dion se précipita d'une fenêtre et se tua.

Sa famille fut détruite en peu de temps et
« par manière de dire, ajoute Leloyer, balayée
et exterminée de Syracuse, comme la Furie 1

qui n'était qu'un diable, avait semblé l'en

avertir par le balai. »

DIONYSIO DAL BORGO, astrologue italien

qui professait la théologie à l'université de

Paris au treizième siècle.VHlani conte (livrcX)

qu'il prédit juste la mort de Castruccio,tyran
de Pistoie.

DIOPITE, bateleur, né à Locres, ,qui, après
avoir parcouru la Grèce se présenta sur le

théâtre de Thèbes pour y faire des tours. Il

avait sur le corps deux peaux de bouc, l'uno

remplie de vin,et l'autrede lait, par le moyen

desquelles il faisaitsortirde ces deuxliqueurs

(5) M. Salgues, desErreurs et des préjugés, t. III, p. 3Î.

(4) Leloyer, Histoire des spectres et apparitiousdes

esprits, liv. 111, eh. vm, p. 516.
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par sa bouche, si bien qu'on l'a mis au rang
des sorciers (1).
DISCOURS-. Discours des esprits follets, pu-

blié dans le Mercure galant de 1680. Dis-

cours épouvantable d'une étrange apparition
de démons en la maison d'un gentilhomme en

Silésie, in-8°, Lyon, par Jean Gazeau, 1609,
brochure de 7 pages. Discours sur la vanité

des songes, et sur l'opinion de ceux qui croient

quecesontdespressentimenls.Voy.SoNCES,etc.
DISPUTES. L'abominable Henri VIII avait

une telle passion pour l'argumentation, qu'il
ne dédaigna pas d'argumenter avec un pauvre

argumentatcur nommé Lambert. Une assem-

blée extraordinaire avait été convoquée à

Wesminster pour juger des coups. Le roi

voyant qu'il avait affaire à forte partie,et ne

voulant pas avoir le dernier donna à Lam-

bert le choix d'être de son avis ou d'être

pendu. C'est ainsi qu'un dey d'Alger, faisant

un cent de piquet avec son vizir lui disait
« Joue cœur, ou je t'étrangle. » Lambert ne

joua pas cœur; il fut étranglé.
DIVES. Les Persans nomment ainsi les

mauvais génies; ils en admettent de mâles et

de femelles et disent qu'avant la création

d'Adam, Dieu créa les Dives ou génies mâles,
et leur confia le gouvernement du monde

pendant sept mille ans; après quoi, lesPéris

ou génies femelles leur succédèrent et pri-
rent possession de l'univers pourdeux autres
mille ans sous l'empire de Gian-ben-Gian
leur souverain; mais ces créatures étant

tombées endisgrâce pour leur désobéissance,
Dieu envoya contre eux Éblis qui étant

d'une plus noble nature et formé de l'élé-
• ment du feu, avait été élevé parmi les anges.
Éblis, chargé des ordres divins, descendit du

ciel et fil la .guerre contre les Dives et les

Péris qui se réunirent pour se défendre
Éblis les défit et prit possession de ce globe

lequel n'était encore habité que par des gé-
nies. Éblis ne fut pas plus sage que ses pré-

décesseurs Dieu pour abattre son orgueil
fit l'homme et ordonna à tous les anges de
lui rendre hommage. Sur le refus d'Êblis
Dieu le dépouilla de sa souveraineté 'et le

maudit. Ce ne sont là, comme on voit que
des altérations de l'Ecriture sainte.
DIVINATION. Nous trouvons dans Cicéron

(de Divinatione, lib.l) ce que nous devons

penser de la divination chez les anciens.Nous

reproduisons ce court exposé, en nous servant
de la traduction de Regnier-Desmarais.
« C'est une opinion aussi ancienne que les

siècles les plus reculés, et qui n'est pas
moins reçue du peuple romain que des autres

nations qu'il y a une divination parmi les

hommes, c'est-à-dire un pressentiment et une

connaissance des choses futures. Et si cela

est, il faut avouer que la nature humaine

jouit par là d'un grand et noble avantage qui

l'approche fort de la nature divine. C'est

pourquoi, lorsque du mot de divinité nous

avons formé celui de divination, nous avons

en cela bien mieux rencontré que les Grecs,

qui n'ont exprimé la même prérogative que

par un mot qui, selon Platon, dérive de celui

(t) Leloyer, Hist. des spectres, etc., liv. î, p. 63.

de fureur. Ce qui est indubitable, c'est qu'il

n'y a aucune nation dans le monde ni si

polie et si savante ni si barbare cl" si peu
cultivée, qui ne croie qu'il y a des signes de

l'avenir, et des gens qui le connaissent et qui
le prédisent.
« Pour remonter jusqu'à la source de celle

opinion, comme les Assyriens qui habitent de

vastes plaines, d'où ils découvrent le ciel de

toutes parts ont les premiers observé le

cours des astres, ils ont été aussi les premiers

qui ont appris à la postérité les effets qu'ils
ont cru leur devoir attribuer. Et les Chal-

déens, ainsi nommés non à cause de leur

profession mais à cause de la Chaldée, pro-
vince de l'Assyrie, passent pour avoir été les

premiers de tous les Assyriens qui en ob-

servant continuellement le cours des astres
aient fait de leurs observations une science

par laquelle ils prétendent pouvoir prédire à

chacun ce qui lui doit arriver, et quelle des-

tinée lui est préparée dès sa naissance.

« On tient que les Egyptiens ont eu la mê-

me science, et qu'ils l'ont acquise par une

longuesuite de siècles presque innombrables.

Les provinces de Cilicie, de Pisidie et de

Pamphylie, où j'ai commandé comme pro-

consul, prétendent que par le vol et par le

chant des oiseaux, on a des signes indubita-

bles de l'avenir.
« D'ailleurs quelle colonie la Grèce a-t-elle

jamais envoyée en Etolie, en Ionie, en Asie,
en Sicile, ou en Italie, sans s'être adressée

auparavant ou à l'oracle d'Apollon Pythien,
ou à celui de Dodone, ou à celui de Jupiter-
Ammon ? et quelle guerre a-t-elle jamais

entreprise, sans avoir consulté les dieux ?2

On ne s'en est pas même tenu à un seul

genre de divination et pour ne rien dire des

autres peuples, combien le nôtre n'en a-t-il

point mis en usage?
» Premièrement, c'est une tradition con-

stante parmi nous, que Romulus, le père et

le fondateur de Rome, non-seulement ne la

fonda qu'après avoir pris les auspices
mais qu'il était un Irès-excellent augure lui-

même. Les autres rois après lui se servirent

d'augures; et quand les rois eurent été chas.

sés, on ne fit rien à Rome, dans la suite, par
autorité publique, ni en paix ni en guerre,
sans l'intervention des auspices. Et comme

on crut que l'art des aruspices pourrait
être d'une grande utilité, tant pour faire

réussir les choses sur lesquelles on aurait à

consulter les dieux, que pour interpréter les

prodiges, et pour en détourner l'effet, tout ce

que les Etrurien's enseignaient là-dessus, fut

aussi mis en pratique, afin qu'il n'y eût au-

cune sorte de divination qui parût avoir été

négligée.
« De plus, parce que l'esprit peut de lui-

même, par un mouvement libre, et sans que
la raison ni la science y aient part, être agi-
té de deux manières, ou en songe, ou par
une espèce de fureur divine la pensée qu'on
eut que les vers de la Sibylle étaient remplis
de cette sorte de divination, porta le sénat à

choisir dans toute la ville dix personnes,

pour en être les interprètes; et souvent il a
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devins en fureur, telles que-furent celles de
Cornélius Culléolus, qu'on crut devoir écou-
ter dans le temps de la guerre Octavienne.
Il n'a pas même négligéles songes, lorsqu'ils
lui ont paru avoir quelque relation au bien
de la république; et de notre temps, sur le

rapport d'un songe qu'avait fait une certaine

Cécilie, fille d'un homme des lies Baléares (1),
les consuls Lucius Julius, et Publius Ru-
tilius furent chargés de refaire te temple
de Juiion conservatrice. Mais selon mon
sentiment les anciens dans tout ce qu'ils ont
fait en cela, sc sont plutôt fondés sur l'évé-
nement des choses que sur aucune raison
Véritable.
« Quant aux philosophes, on a recueilli

d'euxdivers arguments par lesquels ils ontes-

'sayé deprouverqu'ilyavaiteffectivementune
divination. Mais Xénophane de Colophon, un

des plus anciens d'entre eux niaitabsolument

qu'il pût y en avoiraucune, quoiqu'il nelaissât

pas d'admettre des dieux. Tous les autres,
hormis Epicure, qui n'a fait que bégayer en

parlant de la nature des dieux, ont admis
une divination; les uns d'une façon, les au-
tres d'uneautre. Car Socrate et ses sectateurs,
Zenon, et tous ceux de son école, avec l'an-
cienne académie, et les peripatéticiens, ont
été là-dessus de l'opinion des anciens philo-
sophes, à laquelle Pythagore, qui prétendait
même passer pour augure avait donné

avant cela une grande autorité. Démocrite
s'est aussi déclaré en plusieurs endroits pour
le pressentiment des choses futures mais

Dicéarque péripatéticien, n'a reconnu que
deux sortes de divination; l'une parles son-

ges, l'autre par la fureur de l'esprit après
lui Cratippe, avec qui j'ai eu une liaison

très-familière, et que je tiens égal aux pé-
ripatéticiens les plus fameux, a rejeté aussi
toute autre divination que les deux que
Dicéarque admettait.
« Comme toutefois les stoïciens les reçoi-

vent presque toutes, parce que Zénon a

jeté dans ses écrits je ne sais quelles semen-
ces de cette doctrine, que Cléanthe dans la
suite a plus étendue Cratippe, homme d'un

esprit ardent et vif, est venu depuis qui a
traité en deux livres toute cette matière, ou-
tre un livre qu'il a composé des oracles et
un autre des songes. Diogène le Babylonien,
son disciple, a fait aussi un livre de la divi-
nation Antipater ensuite en a fait deux; et
notre ami Possidonius en a fait cinq.
« Mais Panœlius maître de Possidonius, et

disciple d'Antipater, a été là-dessus d'un
sentiment bien différent du leur, et de celui
de tous les stoïciens; quoique pourtant il
n'ait pas osé nier positivement qu'il y eût
une divination; et qu'il se soit contenté de

dire qu'il en doutait. Or ce qu'un stoïcien
comme lui s'est permis en cela, au grand
regret des stoïciens, les stoïciens ne le per-
mettront-ils pas à un académicien; surtout

Ïiuisqu'ils sont les seuls à qui
il paraisse que

la même chose 'que Panœtius met en doute,
soit plus claire que le jour? Quoi qu'il en

(1) Aujourd'hui Majorque çt Mi'wcjue.

soit, c'est toujours un grand avantage pour
l'académie, d'avoir pour elle le jugement et
le témoignage d'un si excellent philosophe.
« Cependant puisque nous cherchons quel.

le opinion nous devons avoir dé la divina-

tion que c'est un sujet sur lequel Carnéade
a écrit avec beaucoup de force et de péné-
tration contre les stoïciens; et qu'il ne faut

acquiescer imprudemment, ni à quelque
chose de faux, ni à ce qu'on ne connait pas
assez; je crois que nous ne pouvons mieux
faire que d'examiner, avec soin, les raisons

qu'on allègue de part-et d'autre, pour ou
contre la divination; car si l'imprudence et
l'erreur sont honteuses en toutes sortes de

jugements; elles le sont encore principa-
lement, quand il s'agit de juger jusqu'à quel
point on doit déférer aux auspices, et à- tout

cequi regarde la religion, de peur de tomber
ou dans l'impiété, en n'en faisant pas assez

d'état, ou dans la superstition, en se laissant
aller à une mauvaise crédulité. »

DIVINATIONS. II y en a de plus de cent
sortes. Voy. Alectryomancie ALPHITOMAN-'

c1e, ASTRAGALOMANCIE, ASTROLOGIE, bota-

nomancie CARTOMANCIE, Catoptromancie
Chiromancie Cristaixomancie, Cranologie,
Daphnomancie, GASTROMANCIE, Hydroman-

CIE, Lampadomancie, Métoposcopie, Mimi-

QUE, Nécromancie, Onomancie, Ornitho-

MANCIE, Physiognomonie, Pyromancie, Rab-

DOMANCIE, THÉOMANCIE, etc., etc., etc.

DOGDO, ou 'DODO, et encore DODU.

Voy. ZOROASTRB.

DOIGT. Dans le royaume de Macassar
si un malade est à l'agonie, le prêtre idolâ-
tre lui prend la main et lui frotte .doucement
le doigt du milieu, afin de favoriser par celte
friction un chemin l'âme, qui sort toujours,
selon eux, par le bout du doigt.
Les Turcs mangent habituellement Ic riz

avec les doigts; ils n'emploient pour cela que
le pouce, l'index et le médius ils sont per-
suadés que le diable mange avec les deux
autres doigts.
Dans certaines contrées de la Grèce mo-

.derne, on se croit ensorcelé, quand on voit

quelqu'un étendre la main en présentant les

cinq doigts.
DOIGT ANNULAIRE. C'est une opinion

reçue que le quatrième doigt de la main

gauche a une vertu cordiale que cette

vertu vient d'un vaisseau, d'une artère ou

d'une veine qui lui est communiquée par le

cœur, et, par cette raison, qu'il mérite pré-
férablement aux autres doigts de porter l'an-

neau. Levinus Lemnius assure que ce vais-

seau singulier est une artère, et non pas une

veine, ainsi que le prétendent les anciens. Il

ajoute que les anneaux qui sont portés à ce

doigt influent sur le cœur. Dans les éva-

nouissements il avait coutume de frotter ce

doigt, pour tout médicament. Il dit encore

que la goutte l'attaque rarement, mais tou-

jours plus tard que.les autres doigts, et que
la fin est bien proche quand il vient à se

nouer.

DOJARTZABAL, jeune sorcière de quinze
à seize ans qui confessa, vers 1609, avoir
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été menée au sabbat par une autre sorcière,

laquelle était détenue en prison (1) ce que
celle-ci niait /disant qu'étant attachée à de

grosses chaînes de fer et surveillée, elle ne

pouvait être sortie de son cachot et que, si

elle en était sortie, elle n'y serait pas rentrée.

La jeune personne expliqua toutefois que,
comme elle était couchée près de sa mère,
cette sorcière l'était venue chercher sous la

forme d'un chat. pour la transporter au

sabbat, et que, malgré leurs fers, les sorciè-

res peuvent aller à ces assemblées, bien que
le diable n'ait pas moyen de les délivrer des

mains de la justice. Elle assura encore que
le diable qui la faisait enlever ainsi d'au-

près de sa mère, mettait en sa place une

figure qui lui ressemblait. Cette prétendue

sorcière, qui n'exerçait probablement qu'une

petite vengeance, si elle n'était pas en proie
a quelque illusion, ne fut pas châtiée.

DOMFRONT (Guérinde), fils de Guil-

laume de Bellême, seigneur de Domfront

ayant traîtreusement fait couper la tête à

son ennemi endormi chez lui, il fut, dit-on,
étouffé par le diable (2).
DOM1NGINA-MALETANA sorcière qui

dans une joûte qu'elle fit avec une autre

sorcière sauta sans se blesser du haut de

la montagne de laRhune, qui borne les trois

royaumes de France d'Espagne et de Na-

varre, et gagna le prix (3).
DOMITIEN. Un jour qu'il donnait un

festin aux sénateurs de Rome, à l'occasion
de son triomphe sur les Daces, Domitien,

qui avait de singuliers caprices, les fit entrer
dans une salle qu'il avait fait tendre en noir,

et qui étaitéclairée par deslampes sépulcrales.

Chaque convive se trouva placé vis-à-vis d'un

cercueil sur lequel il vit son nom écrit.

Une troupe d'enfants barbouillés de noir re-

présentaient une danse des ombres inferna-
les. La danse finie, ils se dispersèrent, cha-

cun auprès du convive qu'il devait servir.
Les mets furent les mêmes que ceux que
l'on offrait aux morts dans les cérémonies

funèbres. Un morne silence régnait dans
cette assemblée. Domitien parlait seul il ne

racontait que des histoires sanglantes et

n'éntretenait les sénateurs que de mort. Les
convives sortirent enfin de la salle du festin,
et furent accompagnés chacun à leur mai-
son par des hommes vêtus de noir, armés et
silencieux. A peine respiraient-ils que
l'empereur les fil redemander mais c'était

pour leur donner la vaisselle qu'on avait
servie devant eux et à chacun celui de ces

petits esclaves qui les avaient servis. C'était
bien là un plaisir de tyran.
DOPPET ( Fhançois-Amédée ), membre

du conseil des Cinq-Cents, auteur d'un Traité

théorique et pratique du magnétisme animal

Turin 1784 un vol. in-8° d'une Oraison

funèbre de Mesmef avec son testament Ge-

nève, 1785, in-8° d'une Médecine occulte ou
Traité de la magie naturelle et médicinale
1786, in-4\

(1) Dclancre, Tabléau de l'inconstance des démons, ele
liv. Il, p. 101.
(2) Mémoires de Thébaut de Cbampassais sur la ville de

DOREE (Catherine), sorcière du. dix-

septième siècle, qui fut brûlée vive pour
avoir tué son enfant par ordre du diable
elle jetait des poudres et guérissait les en-

sorcelés en leur mettant un pigeon sur l'es-
tomac.

Barbe Dorée, autre sorcière, était parente
de Catherine.

DORMANTS. L'histoire des sept Dor-
mants est encore plus fameuse chez les Ara-
bes que chez les chrétiens. Mahomet l'a in-
sérée dans son Koran, et les Turcs l'ont em-
bellie.
Sous l'empire de Décius, l'an de notre ère

250 il y eut une grande persécution contre
les chrétiens. Sept jeunes gens, attachés au
service de l'empereur ne voulant pas désa-
vouer leur croyance et craignant les suppli-
ces, se réfugièrent dans une caverne située
à quelque distance d'Ephèse. Par une grâce
particulière, ils y dormirent d'un sommeil

profond pendant deux cents ans. Les Maho-
métans assurent que, durant ce sommeil, ils

eurent des révélations surprenantes, et qu'ils
apprirent en songe tout ce que pourraient
savoir des hommes qui auraient employé un

pareil espace de temps à étudier assidûment.

Leur chien, ou du moins celui d'un d'en-

tre eux, les avait suivis dans leur retraite
il mit à profit, aussi bien qu'eux, le temps
de son sommeil. Il devint le chien le plus
instruit du monde.
Sous le règne de Théodose le Jeune, l'an

de Notre-Seigneur 450, les sept Dormants se

réveillèrent et entrèrent dans la ville d'E-

phèse, croyant n'avoir fait qu'un bon somme
mais ils trouvèrent tout bien changé. 11 y
avait longtemps que les persécutions contre
le christianisme étaient finies des empe-
reurs chrétiens occupaient les deux trônes

impériaux d'Orient et d'Occident. Les ques-
tions des frères etl'étonnemcnt qu'ils témoi-

gnèrent aux réponses qu'on Icur fit surpri-
rent tout le monde. Ils contèrent naïvement

leur histoire. Le peuple, frappé d'admiration,
les conduisit à l'évêque, celui-ci au pa-
triarche et le patriarche à l'empereur. Ses

sept Dormants révélèrent les choses du

monde les plus singulières, et en prédirent

qui ne l'étaient pas moins. Ils annoncèrent
entre autres, l'avénement de Mahomet, l'é-

tablissement et Ies succès de sa religion,
comme devant avoir lieu deux cents ans

après leur réveil.

Quand ils eurent satisfait la curiosité de

l'empereur, ils se retirèrent de nouveau

dans leur caverne et y moururent tout de

bon on montre encore cette grotte auprès
d'Ephèse.
Quant à leur chien Kratim ou Katmir il

acheva sa carrière et vécut autant qu'un
chien peut vivre en. ne comptant pour rien

les deux cents ans qu'il avait dormi en com-

pagnie de ses maîtres. C'était un animal dont
les connaissances surpassaient celles de tous
les philosophes les savants et les beaux-

I)oml'rolit.
(5) Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, eic,r

liv. IU, p. 210.
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esprits ae son siecie aussi s'empressait-on
de le fêter et de le régaler et les musul-
mans le placent dans le paradis de Mahomet,
entre l'âne de Balaam et celui qui portait
Noire-Seigneur le jour des Rameaux.
Cette historiette a tout l'air d'une contre-

partie de la fable d'Epiménides de Crète, qui,
s'ctantendormi sur le midi dans une caverne
en cherchant une de ses brebis égarée, ne se
réveilla que quatre-vingt-sept ans après et
se remit à chercher ses brebis comme s'il
n'eût dormi qu'un peu de temps.
Delrio parle d'un paysan qui dormit un

automne et un hiver sans se réveiller (1).
DOURDANS. Voy. Revenants.
DOURLET (SIMONE). Voy. Possédées DE

FLANDRE.

DOUZE, c'est un nombre heureux. Les

apôtres étaient douze, dit Césaire d'Heslcr-

bach, parce que le nombre douze est com-

posé de quatre fois trois, ou de trois fuis

quatre: Ils ont été élus douze, ajoute-t-il,
pour annoncer aux quatre coins du monde
la foi de la sainte Trinité. Les douze apôtres,
dit-il encore sont les douze signes du Zo-

diaque, les douze mois de l'année, les douze

heures du jour, les douze étoiles de la cou-
ronne de l'épousé. Les douze apôtres sont en-
core les douze fils de Jacob les douze fon-
taines du désert, les douze pierres du Jour-

dain, les douze bœufs de la mer d'airain, les
douze fondements de la Jérusalem céleste.
DRAC. Voy. OGRES.

DRACON1TES ou DRAC0NT1A. Pierre
fabuleuse que Pline et quelques naturalistes

anciens ont placée dans la léte du dragon
pour se la procurer, il fallait t'endormir
avant de lui couper la tête.
DRAGON. Les dragons ont fait beau-

coup de bruit; et pareequenousn'en voyons
plus, les sceptiques les ont niés:mais Cuvier
et les géologues modernes ont reconnu que
les dragons avaient existé. C'est seulement
une race perdue. C'étaient des sortes de.ser-

pents ailés. Philostrate dit que, pour deve-
nir sorciers et devins les Arabes man-

geaient le cœur ou le foie d'un dragon vo-
lant.
On montre auprès de Beyrouth le lieu

où saint Georges tua un monstrueux dragon;
il y avait sur ces lieux consacrés par le

courage de saint Georges une église qui ne
subsiste plus (2).
Il est fait mention de plusieurs dragons

dans les légendes il est possible que quel-
ques-unes soient des allégories et que, par
le dragon il faille entendre le démon que
les saints ont vaincu. Le diable en effet
porte souvent le nom d'ancien dragon, et

quelquefois il a pris la forme de cet animal
merveilleux c'est ainsi qu'il se montra à
sainte Marguerite.
On dit que le dragon dont parle Possido-

nius, couvrait un arpent de terre, et qu'il
avalait comme une pilule, un cavalier tout

armé-; mais ce n'était encore qu'un petit

il) Daus les Disquisilions magiques.
S) Voyage de Monconis, tlo Tlicvcnol et du P. Goujon.
3) Voyage dans lu Finistère, t. III, p. 112

dragon en comparaison de celui qu'on dé-
couvrit dans l'Inde, et qui, suivant Maxime
de Tyr, occupait cinq arpents de terrain.
Les Chinois rendent une espèce de culte

aux dragons. On en voit sur leurs vête-
ments, dans leurs livres dans leurs ta-
bleaux. Ils le regardent comme le principe
de leur bonheur ils s'imaginent qu'il dis-
pose des saisons et fait à son gré tomber la
pluie et gronder le tonnerre. Ils sont persua-
dés que tous tes hiens de la terre ont été con-
fiés à sa garde et qu'il fait son séjour ordi-
naire sur les montagnes élevées.
Le dragon était aussi très-important chez

nos aïeux et tous nos contes de dragons
doivent remonter à une haute aniiquilé.
Voici la chronique du dragon de Niort (3).
Un soldat avait été condamné à mort pour

crime de désertion il apprit qu'à Niort, sa
patrie, un énorme dragon faisait depuis trois
mois des ravages, et qu'on promettait bonne

récompense à celui qui pourrait en délivrer
'la contrée1. Il se présente; on l'admet à com-
battre le monstre et on lui promet sa grâce
s'il parvient à le détruire. Couvert d'un mas-
que de verre et armé de toutes pièces, l'in-
trépide soldat va à t'antre obscur où se tient
le monstre ailé qu'il trouve endormi. Ré-
veillé par une première blessure il se lève
prend son essor et vole contre t'agresseur.
Tous les spectateurs se retirent lui seul
reste et l'attend de pied ferme. Le dragon.
tombe sur lui et le terrasse de son poids;
mais au moment qu'il ouvre.la gueule pour
le dévorer, le soldat saisit l'instant de lui en-
foncer son poignard dans la gorge. Le mons-
tre tombe à ses pieds. Le brave soldat allait
recueillir les fruits de sa victoire lorsque,
poussé par une fatale curiosilé il ôta son

masque pour considérer à son aise le redou-
table ennemi dont il venait de triompher.
Déjà il en avait fait le tour, quand lu mons-

tre, blessé mortellement et nage.ini dans
son sang.rccueilledes forces qui paraissaient
épuisées, s'élance subitement au cou de son

vainqueur; et lui communique un venin si

malfaisantqu'il péril au milieu de son triom-

phe. On voyait encore il y a peu de

temps, dans le cimetière de l'hôpital de

Niort un ancien tombeau d'un homme tué

par le venin du serpent. Est-ce aussi une al-

légorie ?2

A Mons, on vous contera l'histoire dudra-

gon qui dévastait le Hainaut (4), lorsqu'il
fut tué par le vaillant Gilles de Chin en
1132. Et que direz-vous du dragon de Rho-

des, qui n'est certainement pas un conte?

Voy. TROU DU CHATEAU DE Carnoet.

DRAGON ROUGE. Le Dragon rouge, ou
l'art de commander les esprits célestes, aé-

riens, terrestres, infernaux avec le vrai
secret de faire parler les morts de gagner
toutes Ics fois qu'on met aux loteries, de dé-,
couvrir les trésors cachés, etc. etc. in- 18,
152t.

Onaréimprimé très-fréquemment ce fatras

(4) Voyez celle légende dans Les douze convives du ehth
nome de Tours.
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absurde. Nous en donnons ici quelques ex-

traits, pris dans l'édition qui çorte
le nom

de Gaude imprimeur-libraire a Nisme (sic)
1823. On la vend à Paris sur les étalages pu-

blics, au grand scandale de ceux qui pen-
saient que nous étions dans le progrès
On lit textuellement en tête de ce livre, ce

prélude; c'est le nom que le compilateur
donne à sa préface
« L'homme qui gémit sous le poids acca-

blant des préjugés de la présomption aura

peine à se persuader qu'il m'ait été possible
de renfermer dans un si petit Recueil l'es-
sence de plus de vingt volumes qui par
leurs dits redits et ambiguïtés rendaient
l'accès des opérations philosophiques pres-
que impraticable. Mais que l'incrédule et le

prévenu se donnent la peine de suivre pas à

pas la route que je leur trace et ils verront
la vérité bannir de leur esprit la crainte que
peut avoir occasionnée un tas d'essais sans

fruits étant faits hors de saison ou sur
indices imparfaits.
« C'est encore en vain qu'on croit qu'il

n'est pas possible de faire-de semblables opé-
rations sans engager sa conscience il ne

faut, pour être convaincu du_contraire, que
jeter un clin d'oeil sur la vie de saint Cy-
prien.
«J'ose me flatter que les savants attachés

aux mystères de la science divine surnom-
mée occulte regarderont ce livre comme le

plus précieux trésor de l'univers^
«Ce livre est si rare, si recherché dans nos

contrées, que pour sa rareté on le peut ap-
peler, d'après les rabbins le véritable
GRAND OEuvbe et c'est eux qui nous ont
laissé ce précieux original que tant de char-
latans ont voulu contrefaire inutilement,
pour attraper de l'argent des simples. On a

copié celui-ci d'après les véritables écrits de

Salomon, que l'on a trouvés, par un pur ef-
fet du hasard ce grand roi ayant passé tous
les jours de sa viç dans les recherches les

plus pénibles et dans les secrets les plus oh-
scurs et les plus inespérés mais enfin il a
réussi dans toutes ses entreprises et.il est
venu à bout de pénétrer jusqu'à la demeure
la plus reculée des esprits, qu'il a tous fixés
et forcés de lui obéir, par la puissance de son
Talisman ou Clavicule. Quel autre homme

que ce puissant génie aurait eu la hardiesse
de mettre au jour les foudroyantes paroles
dont Dieu se servit pour consterner et faire
obéir les esprits rebelles à sa première vo-
lonté ayant pénétré jusqu'aux voûtes céles-
tes pour approfondir les secrets et les puis-
santes paroles d'un Dieu terrible et respec-
table, il a ce grand roi pris l'essence de
ces secrets et nous a découvert les influen-
ces des'astres, la constellation des planètes
et la manière de faire paraître toutes sortes
d'esprits,en récitant les grandes appellations
que vous trouverez ci-après, de même que la
véritable composition de la Verge foudroyante,
et les effets qui font trembler les esprits. »

(1) On nous pardonnera de donner ces absurdités cou
pables et plus répandues qu'on ne croit,

Opérations pour forcer tes esprits à paraître.

«Armez- vous d'intrépidité de prudence
de sagesse et de vertu pour pouvoir entre-

prendre ce grand et immense ouvrage, dans

lequel j'ai passé soixante-sept ans travail-
lant jour et nuit il faut donc faire exacte-
ment ce qui est indiqué ci-après.
« Vous passerez un quart de lune entier

sans fréquenter aucune compagnie.
Vous commencerez votre quart de lune

en promettant au grand Adonay, qui est le
chef de tous les esprits, de ne faire que deux

repas par jour, ou toutes les vingt-quatre
heures dudit quart de lune, lesquels vous

prendrez à midi et à minuit ou si vous ai-
mez mieux, à sept heures du matin et à sept
heures du soir, en faisant la prière (super-
stitieuse), ci-après, avant que de prendre
vos repas pendant tout ledit quartier (1)
« Je l'implore grand et puissant Adonay,

maître de tous les esprits je t'implore ô
Eloïm. Je t'implore ô Jehovam. 0 grand
Adonay 1 je te donne mon âme, mon cœur,
mes entrailles mes mains mes pieds mes

soupirs et mon être ô grand Adonay, dai-

gne m'être favorable. Ainsi soit– i!. Amen,
« Prenez ensuite votre repas et ne vous

déshabillez ni ne dormez que le moins qu'il
vous sera possible, pendant tout ledit quar-
tier de lune pensant continuellement à vo-
tre ouvrage le lendemain de la première
nuit dudit quart de lune vous irez chez un

droguiste pour acheter une pierre sanguine
dite ématille (2), que vous porterez conti-
nuellement avec vous, crainte d'accident,
attendu que dès lors l'esprit que vous avez
en vue de forcer et de contraindre fait tout
ce qu'il peut pour vous dégoûter par la

crainte pour faire échouer votre entre-

prise, croyant par cette voie se dégager des
filets que vous commencez à lui tendre il
ne faut être qu'un ou trois y compris le

Karcist, qui est celui qui doit parler à l'es-

prit, tenant en main la verge foudroyante;
vous aurez soin de choisir pour l'endroit de
l'action un lieu solitaire el écarté, afin que
le Karcist ne soit pas interrompu après
quoi vous achèterez un jeune chevreau

vierge vous le décorerez le troisième jour
de la lune, d'une guirlande de verveine, que
vous attacherez à son cou avec un ruban

vert vous le transporterez l'endroit mar-

qué pour l'apparition et là, le bras droit nu

jusqu'à l'épaule, ;armé d'une lame de pur
acier, le feu étant allumé avec du bois blanc,
vous direz les paroles suivantes avec fer-
meté
« Je t'offre cette victime, ô grand Eloïm,

Ariel et Jehovam, et cela à l'honneur, gloire et

puissance de ton être supérieur à tous les es-

prits daigne le prendre pour agréable.
Amen.

« Ensuite vous égorgerez le chevreau et
lui ôterez la peau et mettrez le reste sur
le feu pour y être réduit en cendres que
vous ramasserez, et les jetterez du côté du

(2) Ou (Sinaijte,
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soleil levvsoleil levant, en disant les paroles suivantes
C'est pour l'honnenr, gloire et puissance de
ton nom ô grand Eloïm Ariel et Jeho-
vam 1 que je répands le sang de cette vic-

time daigne recevoir ces cendres pour

agréables.
« Pendant que la victime brûle, vous pou-

vez vous réjouir, ayant soin de conserver la

peau de chevreau vierge pour former te
rond ou cercle cabalistique, dans lequel vous
vous mettrez le jour de la grande entre-

prise.
« La veille de la grande entreprise vous

irez chercher une baguette ou verge de noi-
setier sauvage, qui n'ait jamais porté, ladite

baguette devant faire fourche en haut sa

longueur doit être de dix-neuf pouces et

demi après que vous l'aurez trouvée, vous
ne la toucherez que des yeux, attendant jus-
qu'au lendemain, jour de l'action, que vous
irez la couper positivement au lever du so-

leil vous la dépouillerez de ses feuilles et

petites branches, si elle en a, avec la même
lame d'acier qui a servi à égorger la victime,

qui sera encore teinte de son sang, attendu

que vous devez faire attention de ne point

essuyer ladite lame. Vous direz
« Je te recommande, A grand Eloïm, Ariel

et Jehovam, de m'être favorable et de donner
à cette baguette que je coupe, la force et la
vertu de celle du grand Josue je te recom-
mande aussi de renfermer dans cette baguette
toute la force de Samson et les foudres du

grand Zariatnatmik, qui vengera les injures
des hommes. Amen.
« Après avoir prononcé ces terribles-pa-

roles, ayant toujours la vue du côté du soleil

levant, vous achèverez de couper votre ba-

guette, et l'emporterez chez un serrurier

pour faire ferrer les deux branches fourchues
avec la lame d'acier qui a servi à égorger la

victime; vous prendrez ensuite une pierre
d'aimant que vous ferez chauffer pour ai-
manter les deux pointes de votre baguette;
puis, vous vous réjouirez, étant sûr que vous

possédez le plus grand trésor de lumière le

soir, vous prendrez votre baguette, votre

peau de chevreau, votre pierre ématille.deux
couronnes de verveine, deux chandeliers et

deux.cierges de cire vierge, faits par une
fille vierge. Vous prendrez aussi un batte-feu

neuf, deux pierres neuves avec de l'amadou

pour allumer votre feu, une demi-bouteille

d'esprit de vin, du camphre, quatre clous

qui aient servi à la bière d'un enfant mort
vous vous transporterez à l'endroit où doit

se faire le grand œuvre, et ferez ce qui suit

« Vous commencerez par former un cercle

la peau du chevreau, que vous cloue-
rcz avec les quatre clous vous prendrez
votre pierre ématillc et tracerez un triangle
au dedans du cercle, en commençant du côté
du levant vous tracerez aussi avec la pierre
émalille le grand A, le petit E, le petit A, de

même que le saint nom de Jésus au milieu de
deux croix (f JHSf), afin que les esprits
ne vous puissent rien par derrière; après
quoi le Karcist fera rentrer ses confrères

dans le triangle à leur place, y entrera lui-

Ils s'énouvantfir. <i

DRA

même sans s'épouvanter, queique bruit qu'il
entende plaçant les deux chandeliers el les
deux couronnes de verveine à la droite et à
la gauche du triangle intérieur cela fait,
vous allumerez vos deux cierges et aurez un
vase neuf devant vous c'est-à-dire devant
le Karcist, rempli de charbon de bois de
saule, que l'on aura fait brûler le même jour-
le Karcist l'allumera y jetant une partie de
l'esprit de vin et une partie du camphre que
vous avez, réservant le reste pour entretenir
un feu continuel pendant la, durée de la
chose tout ce qui est marqué ci-dessus étant

fait, vous prononcerez les paroles suivantes
« Je le présente, 6 grand Ariel, ces char-

bons comme sortant du plus léger bois. Je
l'offre au grand et puissant Eloïm, Ariel et

Jehovam, de toute mon âme et de tout mon
cœur; daigne le prendre pour agréable.
Amen.
« Vous ferez aussi attention de n'avoir sur

vous aucun métal impur, sinon de l'or ou de

l'argent, pour offrir la pièce à l'esprit, la

ployant dans un papier que vous lui jette-
rez, afin qu'il ne vous fasse aucun mal,
quand il se présentera devant le cèrcle. Pen-
dant qu'il ramassera la pièce, vous commen-
cerez la prière suivante, en vous armant de

courage, de force et de prudence; faites at-
tention qu'il n'y ait que le Karcist qui parle.
les autres doivent garder le silence quand
même l'esprit les interrogerait el les mena-
cerait.

« 0 grand Dieu vivant 1. en une seule et
même personne, le Père, le Fils et le Saint-

Esprit, je vous adore avec le plus profond
respect, et me soumets sous votre sainte et

digne garde avec la plus vive confiance jo
crois, avec la plus sincère foi, que vous êtes
mon créateur, mon bienfaiteur, mon soutien
et mon maître, et je vous déclare n'avoir
d'autres volontés que celle de vous apparte-
nir pendant toute l'éternité. Ainsi soit-il.

« O grand Dieu vivant 1 qui avez créé
l'homme, qui avez formé toute. chose pour
ses besoins, et qui avez dit Tout sera sou-
mis à l'homme soyez-moi favorable et no
permettez pas que des esprits rebelles pos-
sèdent des trésors qui ont été formés pour
nos besoins temporels. Donnez-moi la puis-
sance d'en disposer par les puissantes et ter-
ribles paroles de la clavicule. Adonay, Eloïm,
Ariel, Jehovam, Tagla, Mathon soyez-moi
favorables. Amen.

Vous aurez soin d'entretenir votre feu
avec l'esprit de vin et le camphre et vous
reprendrez

« Empereur Lucifer, prince et maître des

esprits rebelles, je te prie de quitter ta de-
meure dans quelque partie du monde qu'elle
puisse être, pour venir ne parler je te com-
mande et conjure de la part du grand Dieu

vivant, de venir sans faire aucune mauvaise

odeur, pour me répondre à haute et inlelli-

gible voix, article par article, sur ce que je te

demanderai, sans quoi tu y seras contraint

par la puissance du grand Adonay, Eloïm,

Ariel, Jehovam, Tagla, Malhon et de tous les
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autres esprits supérieurs qui t'y contrain-

dront malgré toi.

« Venite. Venite,

« Submiritillor LUCIFUGE. ou tu vas être

tourmenté éternellement par la grande force
de cette baguette foudroyante. In subito.
« Je le commande et conjure, empereur

Lucifer, de la part du grand Dieu vivant, et

par la puissance d'Emmanuel, son fils uni-

que, ton maître et le mien, je t'ordonne de

quitter ta demeure dans quelque partie du

monde qu'elle soit, jurant que je ne te donne

qu'un quart d'heure de repos, si tu ne viens
me parler au plus tôt à haute et intelligible
voix; ou si tu ne peux venir toi-même, m'en-

voyer ton messager Astarot en signe hu-

main, sans bruit et mauvaise odeur, sans

quoi je te vais frapper, toi et toute ta race,
de la redoutable baguette foudroyante jus-

qu'au fond des abîmes, et ce, par la puis-
sance de ces grandes paroles de la clavicule
Par Adonay, Eloim, Ariel, Jehovam, Tagla,
Mathon, Almousin, Arios, Pythona, Magots,
Silphœ, Cabost, Salamandrœ, Gnomus, Ter-

rœ, Cœlis, Godens, Aqua, In subito.
« Avant que de lire la troisième appella-

tion, si l'esprit ne comparaît pas, vous frap-
perez tous les esprits en mettant les deux
bouts fourchus de votre baguette dans le feu,
et dans ce moment ne vous épouvantez pas
des hurlements effroyables que vous enten-

drez, c;ir tous les esprits paraîtront; alors,
pendant le bruit que vous entendrez, vous
direz la troisième appellation.
« Je t'ordonne, cher Lucifer (1), de la part

du grand Dieu vivant, de son cher fils et du

Saint-Esprit, et par la puissance du grand
Adonay, Eloïm, Ariel et Jehovam, de com-

paraître dans la minute, ou de m'envoyer
ton messager Aslarot, t'obligeant de quitter
ta demeure, dans quelque partie du monde

qu'elle soit, te déclarant que si tu ne parais
pas dans ce moment, je vais te frapper de-

rechef, toi et toute ta race, avec la baguette

foudroyante du grand Adonay, Eloïm, Ariel
et Jehovam.

a Si l'esprit ne parait pas jusqu'ici, mettez
encore les deux bouts de votre baguette au

feu, et lisez les puissantes paroles ci-après
de la grande clavicule de Salomon.

« Je te conjure, ô esprit 1 de paraître dans
la minute, par la force du grand Adonay,
par Eloïm, par Ariel, par Jehovam, par Agla,
Tagla, Mathon, Oarios, Almouzin, Arios,
Membrot, Varios, Pithona, Magots, Silphœ,
Cabost, Salamandre, Tabots, Gnomus, ïcr-

rœ, Gœlis, Godens, Gingua, Janua, Etitua-

mus Zariatnatmik.

« Après avoir répété deux fois ces grandes
et puissantes paroles, vous êtes sûr que l'es-

prit paraîtra, disant
a Me voici, que me demandes-tu? pour-

quoi troubles-tu mou repos? Ne me frappe
plus de cette terrible baguette.
(IIVous répliquerez
« Si tu eusses paru quand je l'ai appelé, je

ne t'aurais point frappé; et si tu ne m'ac-

(<) Nous transcrivons toujours fidèlement.

cordes ce que je vais te demander, je te tour-
menterai éternellement.
a L'esprit dira

a Ne me tourmente plus; dis-moi au plus
tôt ce que tu me demandes.

« Je te demande, reprendrez-vous, que tu
me viennes parler deux fois tous les jours de
la semaine, pendant la nuit, à moi ou à
ceux qui auront mon présent livre, que tu

approuveras et signeras, te laissant la vo-
lonté de choisir les heures qui te convien-

dront, si tu n'approuves pas celles qui sont

marquées par moi.

« De plus, je te commande de me livrer le
trésor le plus près d'ici te promettant pour
récompense la première pièce d'or ou d'ar-

gent que je toucherai tous les premiers jours
de chaque mois voilà ce que je te demande.

« L'esprit répondra
« Je ne puis t'accorder ce que tu me de-

mandes sous ces conditions ni sous aucune

autre, si tu ne te donnes à moi dans cin-

quante ans, pour faire de ton corps et de ton
âme ce qu'il me plaira.

« Vous remettrez ici le bout de la baguette
foudroyante au feu et relirez la grande
appellation de la clavicule, jusqu'à ce que
l'esprit se soumette à vos désirs, ce qu'il fera
en disant Ne me frappe pas davantage,
je te promets de faire tout ce que lu voudras,
deux-heures de nuit de chaque jour de la se-
maine.

« Je m'engage aussi à te livrer le trésor

que tu me demandes, pourvu que tu gardes
le secret, que tu sois charitable envers les

pauvres, et que tu me donnes une pièce d'or
ou d'argent tous les premiers jours, de cha-

quemois:si tuy manques,tu seras à moi pour
toujours. » Voy. PACTES.

DRAMES. -Le théâtre n'a pas négligé les
merveilleuses ressources que lui offraient les

démons, les follets, les revenants, la magie
et les sciences occultes. De nos jours on a fait
les Sept chdteaux du Diable, les Pillules du

Diable, la Part du Diable; on a même mis en
vaudeville les Mémoires du Diable, de M. Sou-
lié. L'Esprit Follet de Collé; le spectre de

Sémiramis, celui d'Hamlet, les sorcières de

Macbeth; la Sylphide, le magicien du ,Pied-

de-Mouton, et une foule d'autres données

sont prises, comme Robin des bois, le Chas-
seur rouge Trilby le Vampire, les Wi-

lis, etc., etc., du vaste répertoire de prodi-

ges qui alimentent ce dictionnaire.

L'un des drames les plus célèbres en ce

genre est connu en Espagne sous le titre du

Diable prédicateur. On ignore le poële qui a

produit ce singulier ouvrage, mais il l'a

puisé, comme Goethe a puisé Faust, dans les

légendes'populaires. Voy. Faost. Nous de-
vons donner une rapide analyse du Diable

prédicateur, dans un livre où le diable, la

magie et les sciences occultes développent
toutes leurs phases. Nous empruntepons no-

tre résumé aux curieuses étudesquëM. Louis
de Vieilcastel a publiées sur le théâtre es-

pagnol.
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L'action du drame intitulé ie Diable prédi-
cateur, se passe à Lucques.
« Le prince de l'abîme, Lucifer, monté sur

un dragon ailé, fait en ce moment un voyage
autour du monde pour s'assurer par lui-
même de l'étendue de sa puissance. Il ap-
pelle Asmodée, à qui il a laissé en son ab-
sence le gouvernement de l'empire infernal;
il lui raconte ce qu'il a vu et les projets nou-
veaux que lui ont suggérés ses observations.
Parmi les ordres religieux qui, par leurs

prières, désarment la colère du Ciel, il en est

un qui a surtout frappé l'attention de Luci-
fer, et dont il ne parle qu'avec un doulou-
reux emportement, parce qu'il y voit le prin-
cipal obstacle au succès de ses efforts c'est
l'ordre des Franciscains. Le poëte place ici
dans la bouche du démon un résumé des lé-

gendes et des traditions qui ont popularisé
dans la Péninsule la mémoire de saint Fran-

çois, et fait un magnifique éloge du zèle et
de la piété des religieux franciscains. Il voit
en eux-ses. plus redoutables ennemis. Son or-

gueil s'en irrite autant que son ambition
-Il ne faut pas le dissimuler, Asmodée, dit-
il à son confiderft; si je ne me hâte d'y pour-
voir, il n'y aura bientôt plus un seul lieu où
ces mendiants déguenillés n'aient arboré la
bannière de celui qui, par son héroïque hu-

milité, a mérité d'être appelé le grand lieute-
nant du Christ, et d'occuper la place que m'a
fait perdre jadis ma téméraire présomption.
Voici l'entreprise où je l'appelle; certes, elle
n'est pas aisée. La règle que suirent ces

hommes, c'est, tu ne l'ignores pSs, la vie

apostolique.Cette règle n'a pas été établie

par une simple inspiration d'en haut; c'est
Dieu lui-même qui, de sa propre bouche, l'a
dictée à François, et lorsque François, ému
de pitié pour ses successeurs, lui demanda
où des êtres soumis aux faiblesses humaines

puiseraient la force nécessaire pour observer
les vingt-cinq préceptes dont elle se com-

pose, préceptes si rigoureux qu'aucun ne

peut être enfreint sans péché mortel Ne.
t'en inquiète pas, lui répondit le Seigneur; je
me charge de susciter ceux qui les garde-
ront. Mais il n'a pas dit que tous sans ex-

ception y seraient fidèles; s'il l'eût dit, tous
nos efforts seraient vains. Pars donc pour'
l'Espagne, dirige-toi sur Tolède, qui en est au-

jourd'hui la principale cité; jettes-y les ger-
mes de l'impiété parmi les hommes d'une
condition moyenne et dans le corps des mar-
chands, auxquels ces moines doivent prin-
cipalement les aumônes qui les font vivre
empêche que la dévotion ne prenne racine
dans leurs cœurs, car les Espagnols tiennent
fortement aux impressions qu'ils ont une fois

reçues. Quant aux riches, ne l'inquiète pas
d'eux, leurs désirs immodérés agiront plus <
efficacement sur leur âme que toutes tes in-
sin uatioiis. Eussent-ils sous les yeux des mil-
liers de pauvres, ils n'y feront aucune atten-
tion. Comme ils n'ont jamais vu de près le
besoin, ils ne le comprennent pas je parle
4u plus grand nombre on trouve partout

des exceptions. Pour moi, je reste dans cette r
ville de Lucques, où je travaille, par mes ar-
tifices, à empêcher ces moines de conserver
uncouventqu'ilsy ont fondé. Je m'efforce d'en-
gager les habitants à changer en mauvais trai.
tements et en injures les aumônes qu'ils leur
accordaient. Pars donc pour l'Espagne. Ces
malheureux ont beau implorer la protection
divine je ferai si bien que ce nouveau vais-
seau de l'Eglise échouera contre les écueils
impies et les cœurs rebelles. Se voyant refu-
ser le strict nécessaire, ils auront peine à se
défendre des entraînements" de ta faiblesse hu-
maine. Leur confiance sera pour le moins
ébranlée, et le navire qui les parte, s'il ne se
perd pas tout à fait, sera au moins maltraité
par la tempête; il s'égarera dans les bas-
fonds, s'il ne se brise complètement, »
« Asmodée, obéissant aux ordres de son

souverain, s'éloigne à l'instant. Depuis ce
moment, il n'est plus question de lui ni de
sa mission. Toute l'action d'u drame se con-
centre dans l'attaque, que Lucifer lui-même
dirige contre les religieux de Lucques. Le
plan qu'ilvient d'annoncer s'exécute de point
en point. Les bourgeois, cédant aux sugges-
tions secrètes du démon, deviennent sourds
aux prières des malheureux religieux les
aumônes cessent complètement. Un certain
Ludovic, le plus riche, mais aussi le plus im-
pie des habitants de Lucques, se distingue
surtout par la brutalité de ses refus. Vaine-
ment le père gardien s'efforce de ranimer
par ses exhortations la ferveur des fidèles.
Son insistance ne fait qu'irriter des esprits
prévenus. Poursuivi, menacé, il se voit forcé
de rentrer dans son couvent, dont les portes,
se refermant à l'inslant sur lui, peuvent à
peine le soustraire, lui et ses moines, aux
outrages de la foule. Le gouverneur lui-
même, s'associant à la haine populaire, es-
saye d'abord d'engager les religieux à quitter
une ville où on ne veut plus les supporter,
et bientôt il prétend les y obliger. Privés de
toutes ressources, épuisés par la faim qui les
presse, le courage des religieux faiblit. Déjà
on parlo de vendre les vases sacrés, d'aller
chercher ailleurs une terre plus hospitalière.
Le père gardien, dont la pieuse et noble fer-
meté a jusqu'à ce moment résisté aux ins-
tances de ses frères, commence à chanceler.
Lucifer triomphe. Il se croit au moment
d'atteindre le but qu'il s'était proposé, mais
sa joie est de courte durée. Tout à coup une
clarté éclatante vient l'éblouir. L'Enfant-Jé-
sus lui apparaît, le visage couvert d'un
voile. Auprès de lui est saint Michel, qui
apostrophe ainsi l'ange déchu.
Saint Michel. Serpent infernal, j'humi-

lierai ton orgueil.
Lucifer. Micheil 1 j
Saint Michel. –Comment, connaissant la ,•

promesse que le Créateur a faite à François,
as-tu pu croire que tes fourberies enlève-
raient à ces religieux leurs moyens d'exis- v.
tencé ?

LUCIFER. -Nul ne sait mieux que moi qua
l'immense parole de Dieu ne peut manquer
d'être accomplie, mais la confiance qu'on
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place en elle peut faillir, et déjà il est bien

sûr que,.si ce sentiment n'est pas tout à fait

détruit chez ces moines, il est au moins fort

ébranlé. Il n'est pas indispensable, pour que

je triomphe, qu'ils soient privés de ce qui
leur est nécessaire il suffit que j'aie décidé

le peuple à le leur refuser.

SAINT MICHEL. Eh bien 1 tu déferas toi-

même ton ouvrage. Pour punir ta faute tu

es chargé d'amener Ludovic à se repentir, à

se soumettre à la loi sainte.

Lucifer. Moi 1 lutter contre moi-même,
malheureux que je suis 1

SAINT MICHEL. Ce n'est pas tout; il faut

encore que tu construises un autre couvent

où en dépit de toi,.François comptera d'au-

tres disciples.
Lucifer. Comment ?

SAINT Michel. Ne réplique pas. Il faut

que tu fasses ce que ferait François. Entre

dans son couvent. Reproche à ses moines

d'avoir pu penser un instant à l'abandonner.

C'est à toi qu'il appartient désormais d'assu-

rer leur subsistance, et en outre de leur

fournir des moyens de secourir un certain

nombre de pauvres, comme le prescrit la

règle que Dieu leur a dictée. Va donc, et jus-

qu'à ce que tu reçoives de nouveaux ordres,

exécute scrupuleusement ceux que je viens

de te donner. Tu apprendras ainsi à ne plus

t'attaquer à François dans ses moines.

« Lucifer reste accablé. Son désespoir
s'exhale en plaintes douloureuses contre la

partialité du Très-Haut, qui, non content

d'avoir donné aux hommes tant de moyens
de résister àses attaques, le force ainsi à se

combattre lui-même. Cependant il faut obéir.

Revêtu d'un froc de franciscain, il se pré-
sente à l'improviste au milieu des religieux,

qui déjà se préparent à quitter leur retraite

et à s'éloigner. »

Lucifer. Deo grattas mes frères.

(A part.) Quel supplice 1

LE PÈRE GARDIEN. Dieu me soit en aide 1

Quiétes-vous, mon père? Comment êtes-vous

entré ici ?
FRÈRE Nicolas. II n'a pu entrer par la

porte, je l'avàis fermée.

Lucifer. Aucune porte n'est fermée

pour la puissance divine. C'est elle qui, sans

que je pusse m'y refuser, m'a amené ici d'un

pays tellement éloigné, que le soleil lui-

même ignore son existence ou dédaigne de

Je visiter.

LE PÈRE GARDIEN. Votre nom ?

LUCIFER. Je m'appelle frère Obéissant

forcé. On me nommait jadis Chérubin.

LE FRÈRE Antolin (le gracioso). C'est

sans doute un Basque.
LE PÈRE GARDIEN. Mjn père, dites-nous

ce qui vous amène. Vos paroles, le prodige
de votre entrée dans ce couvent, malgré la

clôture des portes nous remplissent de

trouble et d'inquiétude. Je crains quelque

piége de notre grand ennemi.

Lucifer. Ne craignez rien. C'est par
l'ordre de Dieu que je viens c'est lui qui
m'a chargé de vous reprocher votre peu de

foi. Les soldats enrôlés sous la bu uni ère du

grand lieutenant du Christ doivent-ils aban-

donner ainsi lâchement la place qu'il leur a

confiée? Il n'y a pas encore deux jours que
l'ennemi vous tient assiégés, et déjà votre

force, votre espérance, se sont évanouies 1

Ceux qui devaient résister comme des rocs

aux attaques de l'impiété, en qui la moindre

hésitation serait déjà coupable, reculentainsi

à la simple menace du danger Sachant que
Dieu a promis à notre père que le néces-

saire ne manquerait jamais à ses enfants
ils ont pu se rendre coupables au point de

douter de l'accomplissement d'une promesse
divine I (A part.) Èsl-ilT)ien possible que ce.

soit moi qui parle ainsi Je me sens tout

brûlant de colère. (Haut.) Croyez qu'alors
même quedans l'univers entier les êtres rai-

sonnables fermeraient sans exception leur

cœur à la pitié, les anges vous apporteraient
la nouriture qui vous a élé promise; le démon

lui-même s'en chargerait au besoin.

LE FRÈRE ANTOLIN. 11 parle avec tant
de chaleur, que la flamme sort par ses yeux.
LE PÈRE GARDIEN. Mon père je vois

bien que vous êtes un envoyé de Dieu je le

reconnais à l'empire que vos paroles exer-
cent sur nous. Je sens que maintenant j'ex-

pirerais de faim mille fois plutôt que d'aban-

donner la maison de mon père saint Fran-

çois.
LE FRÈRE PIERRE. II n'est pas un de ses

vrais enfants qui ne soit prêt à donner sa

vie pour Dieu.
LE frère Nicolas. Et ils se repentent

tous, mon père, d'avoir pu un seul instant

penser à tourner le dos au danger,
LUCIFER, d part. Ainsi donc, la peur na-

turelle à laquelle ils ont un moment cédé
devient pour eux une occasion de s'acquérir
de nouveaux titres à la faveur du ciel 1 Ceux

que Dieu protège renlrent bien vite dans la

bonne voie. (Haut.) Mes frères, apaisez par
des sacrifices le juste mécontentement du

Créateur qui vous porte tant de tendresse.

Pour moi, je me charge de pourvoir à votre

subsistance je serai voire aumônier.
LE FRÈRE ANTOLIN. Vous espérez trou-

ver des aumônes dans cette ville? Vous me

faites rire.

LUCIFER. Vous serez bientôt détrompé.
Père gardien, ne craignez rien faites ouvrir

ces portes.
LE PÈRE GARDIEN. C'est un ange, il faut

lui obéir. Mais le ciel m'éclaire. Dieu me

soit en aide. Cachons ce prodige à mes re-

ligieux.
LUCIFER. Allez tous au chœur, et cessez

de craindre. Tant que je vous assisterai lee

bercail do François sera à l'abri des atta-

ques des loups.
LE piiivu gardien. Oui, puisque Dieu a

changé le poison en contre-poison.
« Lucifer se met à l'oeuvre, et tout a bien-

tôt changé de face. Les aumônes arrivent de

toutes parts au couvent, les moyens ordina

res ne suffisent plus pour les y transporter.
Du surplus des produits de la charité publi-

que, un autre monastère s'élève avec rapi-
dité. Le prétendu moine se multiplie. On la*
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voit partout à la fois parcourant la ville

pour stimuler la générosité des fidèles, diri-

geant la construction du nouvel édifice, pres-
sant les ouvriers, faisant preuve en tous
lieux d'une activité d'une adresse d'une

force miraculeuse. Les religieux, frappés de
ces qualités extraordinaires auxquelles se

mêle dans l'inconnu quelque chose d'étrange
et de mystérieux se demandent qui il

peut. être. L'un croit voir en lui un être

étranger à l'humanité; l'autre, à son ton

d'dutorilé et à unecertaineâpretédelangage,
le prend pour le prophète Elie. Le père gar-
dien, qu'une révélation divine a instruit de
la vérité conseille à ses frères de lie pas.
chercher à pénétrer les secrets du ciel, et de
se contenter d'obéir aux ordres de celui en

qui ils ne peuvent méconnaître un envoyé
de Dieu.
« Le rôle du père gardien est d'unegrande

beauté. La simplicité, l'abnégation du moins
se réunissent en lui à la fermeté calme et

prudente sans laquelle il n'est pas possible
de diriger utilement d'autres hommes, Il y
a entre lui et Lucifer une scène remar-

quable. »

LE pèbk GARDIEN. Père Obéissant le
couvent que vous construisez est-il bien

avancé? 2

Lucifer. II est achevé.
LE père gardien. Entièrement ?
LUCIFER, H ne reste plus qu'à le blan-

chir.

LE PÈRE GARDIEN. La rapidité de cette
construction me surprend, je l'avoue.

Lucifer. II y a pourtant cinq mois qu'on
en a posé la première pierre et ces cinq
mois m'ont paru cent années. Je n'y ai con-
tribué que par ma présence assidue aux

travaux, en cherchant l'argent nécessaire et
en traçant le plan de l'édifice; mais, si le

Créateur me l'eût permis, j'eusse fait en cinq

jours et en moins peut-être plus que cent
hommes n'ont fait en cinq mois.

LE père GARDIEN, d part. II vaut mieux

ne pas paraître comprendre. (Haut.) Je vous

crois mais Dieu ne fait pas de miracles

sans nécessité.

Lucifer. Ce miracle, je l'aurais fait à
moi seul je suis assez puissant pour cela
si Dieu ne m'en eût empêché.
LE PÈRE GARDIEN. -Je sais qui vous êtes.

Vous n'avez pas besoin de me le faire enten-
dre.

Lucifer. Je ne l'ignore pas.
LE PÈRE GARDIEN. Et je sais aussi que

votre puissance n'égale pas celle de mon père
saint François.
Lucifer. Père gardien, la faveur dont

votre père jouit auprès du roi du ciel fait

toute sa force, et, sous ce rapport, elle est

grande je l'avoue mais ce n'est pas une

puissance véritable que celle qui a besoin de

recourir à la prière.
LE père GARDIEN. Quelle est donc la

puissance qui ne procède pas de Dieu ?

Lucifer. N'argumentons pas soyez

humble auprès de moi, le plus savant en

sait bien peu.

LE père GARDIEN. Je n'en ai jamais
douté mais il n'est pas moins vrai qu'avec
toute sa puissance avec toute sa science,
celui qui me parle n'a pu atteindre l'objet de
ses vœux les plus ardents.

LUCIFER. Non ? Eh bien 1 mon père,
pourquoi pensez-vous donc que Dieu me punit?
LE PÈRE GARDIEN. Pour votre inten-

tion.

Lucifer. Père gardien vous êtes un
bon religieux mais votre intelligence est
faible. Lorsque je suis venu vous trouver,
vous et vos moines, n'étiez-vous pas résolus
à abandonner lâchement le couvent ? En ce

qui vous concerne, j'avais donc atteint mon

but, puisque le Créateur ne s'est interposé
que lorsqu'il vous a vus vaincus. Rendez-,
lui donc grâce de sa miraculeuse interven-

tion mais croyez que si vous aviez eu plus
de courage, mon châtiment serait moindre.

LE PÈRE GARDIEN. C'est en toute justice
que vous m'avez humilié.
LUCIFER. Je suis condamné à faire ce

que ferait François, s'il vivait encore. Jugez
s'il était possible de m'imposer une mortifi-
cation plus douloureuse sans compter l'i-

gnominie d'être contraint à me couvrir de sa
bure.

LE PÈRE GARDIEN. Jamais vous n'avez
été plus honoré depuis que vous êtes tombé
du ciel.

LUCIFER. L'orgueil vous aveugle et vous
fait perdre la mémoire. Oubliez-vous donc
votre origine ? ignorez-vous que vous êtes
sorti de la boue et de la poussière ?

LE PÈRE GARDIEN. Jetne l'oublie pas

je sais que Dieu a formé le premier homme
de ses propres mains, avec un peu de terre
mais la création de l'angelui a coûté moins

encore, puisque d'une seule parole.
Lucifer. Laissons cela; de telles ma-

tières ne peuvent être trailées entre nous
vous les ignorez, et il ne m'est pas permis
de vous répondre. Quand voulez-vous que
nous commencions la fondation nouvelle ?2

LE PÈRE GARDIEN. -Sur-le-champ, si vous
le trouvez bon.
LUCIFER. C'est ce que je désire. Quels

sont ceux des frères qui y travailleront ?
LE PÈRE GARDIEN. Je ne puis les dési-

gner c'est à vous qu'il appartient de les

choisir et d'en fixcr le nombre. Mon devoir

est seulement d'exécuter tout ce que vous
aurez ordonné.

Lucifer.. Quelle hypocrite humilité 1
Mais le temps viendra bientôt où on le verra

passer d'un extrême à l'autre.
LE PÈRE GARDIEN. Dieu permettra que

vos artifices nous fournissent de nouvelles
occasions de mériter sa grâce.

LUCIFER. Si Dieu y iutervient, cela sera
facile sans doute. Autrement je sais par ex-

périence comment vous combattez.
LE PÈRE GARDIEN. -J'avoue que je nesuis

que poussière.
LUCIFER. Allez, allez faire paitre vos

brebis. Je les vois qui attendent leur pas-
teur. Prenez garde qu'il ne s'en égare quel- (

qu'une elle pourrait se perdre,
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LE PiLe PÈRE gardien. -Cesoin seraitsuperflu
de ma part. C'est à vous de les garder s'il
survient quelque danger, puisque Dieu ne
vous a envoyé parmi nous que pour être le
chien de garde de son troupeau. (Il sort.)

Lucifer. Il le faut bien, hélas 1 puis-
qu'il lie m'est permis de mordre aucune de
ces brebis. Mais un jour viendra où, le ber-

ger et moi nous nous verrons d'une autre

façon.
« JI y a, ce me semble, quelque chose d'é-

minemment dramatique' dans cet étrange
dialogue, où le ciel et l'enfer, forcés, pour
ainsi dire, d'exister un momentà côté l'un de
l'autre, de suspendre leurs hostilités de
concourir au même but se dédommagent
d'une aussi pénible contrainte par un assaut
d'ironie amère si profondément empreint de
leur insurmontable antipathie. C'est une
très-belle idée, imparfaitement esquissée, il
est vrai, par l'auteur espagnol, que de mon-
trer la simplicité d'une âme ferme pure et

religieuse, luttant contre toutes les ressour-
ces du génie infernal, et le déconcertant
même quelquefois par la seule force de la
vertu et de la vérité. Ce qui, dans le texte
ajoute encore à l'effet de cette scène mais
ce que nous n'avons pu transporter dans la

traduction, c'est quo.les deux interlocuteurs
ne se partent qu'à la troisième personne.
Cette forme autorisée par le génie de la langue
.(espagnole, donne'à leur entretien une teinte

vague et mystérieuse parfaitement appro-
priée au sujet.
« Cependant Lucifer, en raffermissant le

courage des religieux, en leur élevant un
nouveau couvent, en réchauffant la ferveur
du peuple de Lucques, n'a accompli qu'une
partie de sa tâche. Nous avons vu que saint
Michel lui a-aussi prescrit de travailler à
convertir le mauvais riche Ludovic. Mais ici
tous ses efforts échouent contre l'avarice de
cet homme pervers, contre son "impiété, et
surtout contre la haine particulière qu'il
porte à l'ordre de saint Français. L'élo-

quence du démon réussit bien à le troubler,
à l'effrayer, à le remplir d'une sorte de res-

pect dont il ne sait comment se rendre

compte mais rien ne peut le déterminer à se

départir de la moindre parcelle de son im-
mense fortune.
t( Ludovic vient de se marier. Sa jeune

femme Octavie, douce, charmante, pieuse,
forme avec lui lp contraste le plus parfait.'
Avant d'épouser Ludovic, elle avait donné
son cœur à un homme plus digne d'elle.
Forcée de renoncer à lui, elfe se consacre
désormais tout entière à l'indigne époux que
j ses pnrents l'ont forcée d'accepter; elle ne
se permet ni un regret, ni un souvenir.

Néanmoins, la jalousie de Ludovic ne tarde
pas à s'éveiller, et dans son emportement il
se résout à donner la mort à la malheureuse
Octavie. Avertie, par plusieurs indices, du

sort qu'il lui prépare, elle se refuse à fuir
elle croirait se rendre coupable. Le scélérat
l'allirc dans un lieu écarté où il espère pou-
voir cacher son crime; il la frappe d'un
coup de poignard, elle tombe en invoquant

le nom de la Vierge. Lucifer, qui ttvait ordre
.de la sauver, mais qui n'a pu y parvenir, est

auprès d'elle il reconnatt bientôt qu'un
prodige va s'opérer. Elle est morte, et ce-

pendant, dit-il, son âme n'est ni montée au

,ciel, ni descendue dans l'enfer, et elle n'est

pas non plus enlrée dans le purgatoire.
Tout à coup, au son d'une musique céleste,
la Vierge apparaît au milieu d'un chœur

d'anges; elle s'approche d'Octavie et la tou-
che de ses mains. Le seul Lucifer a aperçu la
reine des cieux invisible pour les yeux. Ï
mortels. A l'aspect de sa plus puissante en-

nemie, de celle qui a brisé son empire, de
douloureux souvenirs s'agitent en lui il
sent plus vivement les angoisses du déses-

poir éternel, et pourtant, subjugué par une

puissance surnaturelle, il se prosterne, il

gémit de ne pouvoir s'associer au culte que
l'univers rend à la mère de Dieu; il célèbre
comme involontairement ses perfections in-

finies, sa puissance illimitée, les récompenses
qu'elle accorde à ceux qui lui ont voué une
dévotion particulière. Ses transports, le trem-
blement qui l'agite, le feu qui sort de ses

yeux, les paroles entrecoupées qui s'échap-
pent de sa bouche, étonnent et épouvantent
un moine présent à cette scène, mais pour
qui l'apparition céleste est restée non ave-
nue. Lè miracle est enfin accompli; la Vierge
s'éloigne, et Octavie ressuscite.
« Irrité, mais non persuadé par ce mira-

cle, Ludovic persiste dans son impiété. Vai-
nement Lucifer tente un dernier effort pour
le/ convertir; vainement il lui annonce la
mort qui le menace, la damnation qui doit la

sui vie et qu'une aumône faite à saint François
peut détourner. Ludovic, averti qu'il n'a

plus qu'un moment pour se repentir, brave
encore la puissance divine. Au signal enfin
donné par saint Michel, Lucifer s'empare de
sa proie, et Ludovic disparaît au milieu des
flammes. Le démon croit avoir accompli
toute sa mission déjà il vient rejeter le froc

qui pèse tant à son orgueil; mais saint Mi-
chel lui déclare qu'il lui reste encore à faire
restituer aux pauvres tout ce que leur a dé-
robé le scélérat qui vient de périr. Pour exé-
cuter ce nouvel ordre, Lucifer appelle Asta-

roth, un de ses lieutenants. Ce dernier prend
lit figure de Ludovic, fait convoquer tous
ceux qui ont à se plaindre de ses spoliations,
et leur partage ses richesses. Lorsque cette
œuvre de réparation est terminée, Lucifer,

dépouillant enfin le costume monacal, ra-
conte en peu de mois au peuple, accouru de
toutes parts sur le bruit de la prétendue
conversion de Ludovic, les étranges événe-
ments qui viennent de se passer. Demain,
dit-il, le père gardien, qui a tout vu, à qui
Dieu a tout révélé, vous donnera, dans un

sermon, des explications plus complètes. Et

maintenant, François, la trêve est expirée
entre tes enfants et moi. Je redeviens ton

plus grand ennemi. Veille sur eux puis-
qu'il ne m'est pas permis de les priver de
leur subsistance c'est en attaquant leur
vertu que je satisferai ma haine
« Ainsi se termine le Diable prédicateur. »
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DRAPE. On donne à Aigues-Mortes le nom

de Lou Drapé à un cheval fabuleux, qui est

la terreur des enfants, qui les retient un peu
sous l'aile de leurs parents, et réprime la né-

gligence des mères. On assure que .quand
iOm Drapé vient à passer, il ramasse sur son

dos, l'uff après l'autre, tous les enfants éga-
rés et que sa croupe, d'abord de taille ordi-

naire, s'allonge au besoin jusqu'à contenir

cinquante et cent enfants, qu'il emporte on

ne sait où.

DR1FF, nom donné à la pierre de Buttler,
à laquelle on attribuait la propriété d'attirer
le venin; elle était, dit-on composée de

mousse formée sur des têtes de mort, de sel

marin, de vitriol cuivreux empâté avec de la
colle de poisson. On a poussé le merveilleux

jusqu'à prétendre qu'il suffisait de toucher
cette pierre du bout de la langue pour être

guéri des maladies les plus redoutables. Van-

Helmont en fait de grands éloges.
DROLLES. Les drolles sont des démons ou

lutins qui, dans certains pays du nord, pren-
nent soin de panser les chevaux, font tout ce

qu'on leur commande et avertissent des dan-

gers. Voy. FARFADETS, Bérith, Kobold, etc.

DRUIDES, prêtres des Gaulois. Ils ensei-

gnaient la sagesse et la morale aux princi-
paux personnages de la nation. Ils disaient

que les âmes circulaient éternellement de ce

monde-ci dans l'autre; c'est-à-dire que ce

qu'on appelle la mort est l'entrée dans l'au-
tre monde, et ce qu'on appelle la vie en est
la sortie pour revenir dans ce monde-ci (1).
Les druides d'Autun attribuaient une

grande vertu à l'œuf de serpent; ils avaient

pour armoiries dans leurs bannières, d'azur
à la couchée de serpents d'argent, surmontée
d'un gui de chêne garni de ses glands de si-

no-ple. Le chef des druides avait une clef

pour symbole (2).
Dans la petite île de Sena aujourd'hui

Sein, vis-à-vis la côte de Quimper, il y avait
un collège do druidesses, que les Gaulois ap-
pellent Senes (prophétesses). Elles étaient au
nombre de neuf, gardaient une perpétuelle
virginité, rendaient des oracles et avaient le

pouvoir de retenir les vents et d'exciter les

tempêtes; elles pouvaient aussi prendre-la
forme de toute 'espèce d'animaux, guérir les
maladies les plus invétérées et prédire l'a-
venir.
Il y avait d'autres druidesses qui se ma-

riaient mais elles ne sortaient qu'une fois
dans l'année, et ne passaient qu'un seul jour
avec leurs maris (3).Voyez aussi Dioclétien,
VELLÉDA, etc.
DRUSUS. Chargé par l'empereur Auguste

du commandement de l'armée romaine qui
faisait la guerre en Allemagne, Drusus se

préparait à passer l'Elbe, après avoir déjà
remporté plusieurs victoires lorsqu'une
femme majestueuse lui apparut et lui dit

Où cours-tu si vite, Drusus? Ne seras-tu

jamais las de vaincre? Apprends que tes

jours touchent à leur terme.

(1) Diodore de Sicile.
(2) Saint-Foix, Essais, etc., t. II
(5) Saint-Foix, Essais sur Paris, t. III, p. 384..

Drusus troublé tourna bride, fit sonner la
retraite et mourut au bord du Rhin.
On vit en même temps deux chevaliers in-

connus qui faisaient caracoler leurs chevaux
autour des tranchées du camp romain, et on
entendit aux environs des plaintes et des gé-
missements de femmes (1) ce qui n est

pas merveille dans une déroute.
DRYDEN (Jean) célèbre poëte anglais

mort en 1707. On rapporte qu'il tirait aux

dés, le jour de la naissance de ses enfants,

pour deviner s'il aurait un garçon ou une

fille; et sa prédiction relative au sexe de son
fils Charles se réalisa (2), ce qui n'est pas
fort étonnant. Voy. Astragalomancie.

DUALISME. Il y a des tremblements de

terre, des tempêtes, des ouragans, des débor-
dements de rivières, des maladies pestilen-
tielles, des bêtes venimeuses, des animaux

féroces des hommes naturellement mé-

chants, perfides et cruels. Or, un être bien-

faisant, disaient les dualistes, ne peut être

l'auteur du mal. Donc il y a deux êtres, deux

principes, l'un bon, l'autre mauvais, égale-
ment puissants, coéternels, et qui ne cessent

point de se combattre.
Dieu a donné à l'homme le libre arbitre

c'est à lui de choisir entre le bien et le mal;
il n'en aurait pas le moyen, si le bien seul

existait. L'homme sans passions et obligé
de faire le bien sans pouvoir faire le mal, se-
rait vertueux sans mérite. Dans un monde
sans dangers et sans besoins, l'homme vi-

vrait sans plaisirs. La vertu ne brille que
par le contraste du vice; les hommes, mor-
tels depuis leur chute, sont dans ce monde

comme dans un lieu d'épreuves on ne ré-

compense point une machine qui ne va bien

que parce qu'elle est montée de manière à
ne pouvoir aller autrement.
Si l'on réfléchit bien sur le dualisme, dit

Saint-Foix, je crois qu'on le trouvera encore

plus absurde que l'idolâtrie.

Les Lapons disent que Dieu, avant de pro-
duire la terre, se consulta avec l'esprit ma-

lin, afin de déterminer comment il arrange-
rait chaque chose. Dieu se proposa donc de

remplir les arbres de moelle, les lacs de lait,
et de charger les plantes et les arbres de tous

les plus beaux fruits. Par malheur, un plan
si convenable à l'homme déplut à l'esprit

malin, qui fit toutes sortes de niches; et il

en résulta que Dieu n'établit pas les choses

aussi bien qu'il l'aurait voulu.

Un certain Ptolomée soutenait que le

grand Être avait deux femmes que, par ja-

lousie, elles se contrariaient sans cesse, et

que le mal, tant dans le moral que dans le

physique, venait uniquement de leur mésin-

telligence, l'une se plaisant à gâter, à chan-

ger ou à détruire tout ce que faisait l'autre.

Voy. TRADITIONS.

DUENDE. « Le Duende, lutin espagnol,

correspond au Gobelin normand et au Tom-

tegobbe suédois. Duende, selon Cobaruvias,

est une contraction de dueno de casa, maître

(4) Dion Cassius.
(5) Bertin, Curiosités de la littérature, t. 1, p. 248.
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de la maison. Ce diable espagnol fut de tout

temps cité pour la facilité de ses métamor-

phoses. »

DUERGARS. « Les diables nains ou duer-

gars de la Scandinavie sont de la même fa-

mille que les clfs de la nuit. Les Norwégiens
attribuent la forme régulière et le poli (les

pierres cristallisées aux travaux des petits
habitants de la montagne, dont l'écho n'est

autre chose que leur voix. Cette personnifi-
cation poétique a donné naissance à un mè-

tre particulier en Islande, appelé le galdra-

lag, ou le lai diabolique, dans lequel le der-

nier vers de la première stance termine

toutes les autres. Et lorsque, dans une saga
d'Islande, le poëte introduit un esprit ou un

fantôme qui chante, c'est toujours avec le

galdralag. Dans une autre variété du galdra-

lag, c'est le premier vers qui est répété de

stance en stance. On retrouve ce système
métrique dans quelques-unes des incanta-

tions superstitieuses des Anglo-Saxons. Ce

rhythme a un son monotone, mais solennel,

qui, sans le secours de la tradition mytholo-

gique, l'a fait employer par les poëles, de-

puis Virgile jusqu'à Pope. Le Dante se sert

du galdralag pour l'inscription placée sur-
les portes de l'enfer.
« On a dit que les véritables prototypes

des duergars sont les habitants de la vieille

Finlande. Nous commençons à douter de

cette origine. Il est certain que les Finlan-
dais se vantèrent longtemps de leur com-

merce intime avec le diable jusqu'à ce que
ce commerce fût traité de contrebande. On.
n'a pas cessé de les redouter comme sor-

ciers mais, malgré leur talent en magie et
en métallurgie, ,on doit les distinguer des

habiles ouvriers qui fabriquèrent le marteau
de Thor, les tresses d'or de Siva et la bague
d'Odin, toutes choses fameuses dans la bi-

zarre cosmogonie des Asi. Si nous voulions

interpréter ces mystères selon la sagesse
hiéroglyphique des rose-croix, nous dirions

que les duergars étaient des personnifica-
tions de l'élément métallique ou des gaz qui
en sont les véhicules dans les entrailles de
la terre, fécondant les veines de la mine et
se mêlant à la circulation de la vie électri-

que et magnétique du macrocosme. Du reste,
ce sont des êtres trop allégoriques pour
qu'on les confonde avec les magiciens finlan-
dais dispersés sur la surface des régions
septentrionales. Leur cachet d'antiquité pri-
mitive parait d'autant plus marqué, selon

nous, qu'on les retrouve dans les vieilles tra-
ditions des Teutons, consacrées par les Ni-

belungs et le Livre des Héros. Or, les Nibe-

lungs,e\. le Livre des Héros nous viennent de

pays où jamais le Finlandais errant ne dressa
sa tente.
« Les pays de mines ont défendu très-long-

temps leur mythologie populaire contre les
lumières de la saine philosophie et de la re-

ligion. On peut citer, par exemple, le comté
de Cornouailles; et le Harzwald de Hanovre,
reste de l'ancienne forêt d'Hercynie, est en-
core une terre enchantée. Les gobelins des
mines ont toujours eu une très-mauvaise ré-

putation. Le démonologue cité par Reginald
Scott nous apprend « qu'ils sont très-jaloux
de leurs trésors cachés; qu'ils en veulent

beaucoup à ceux qui les découvrent et
cherchent à tuer ou à blesser ceux qui vien-
nent les leur enlever, hanlant d'ailleurs avec

persévérance les caves où l'argent est dé-

posé. » Un nommé Peters, du comté de De-

vonshire, ayant trouvé le secret de deviner
les lieux où les gobelins couvaient des tré-

sors, fut brûlé et réduit en cendres par les
démons irrilés. Quant aux mineurs, ils ne

peuvent trop se défier de ces esprits malveil-
lants qui leur tendent toutes sortes de piéges
pour les détruire tantôt ils inondent leurs

travaux, tantôt ils les étouffent par des va-

peurs pestilentielles, parfois ils leur appa-
raissent sous des formes effrayantes. Tel
était Vannaberge, animal terrible, qui fut si
funeste aux ouvriers employés dans la plus
riche mine d'argent de l'Allemagne, appelée
Corona Rosacea.
« L'annaberge se. montrait sous la forme

d'un bouc avec des cornes d'or, et se préci-
pitait sur les mineurs avec impétuosité, ou
sous la forme d'un cheval, qui jetait la flam-
me ct la peste par ses naseaux. » Ce terrible

annaberge pouvait bien n'être qu'un esprit
très-connu aujourd'hui des chimistes sous
le nom de gaz hydrogène ou feu grisou. La

lampe de sûreté d'Humphrey-Davy aurait
été un talisman précieux aux mineurs de la

Couronne de roses; et James Watt, en leur

prêtant.une de ses machines à vapeur, les

aurait certainement bien défendus contre les

inondations suscitées par les kobolds (1). »

DUFAY (Charles-Jérôme DE CISTERNAY)

chimiste, quoique homme de guerre. Il s'oc-

cupait du grand œuvre; et il dépensa beau-

coup d'argent à la recherche de la pierre

philosophale. 11 mourut en 1723.

DUFFUS, roi d'Ecosse. Pendant une mala-

die de ,ce prince, on arrêta plusieurs sorciers

de son royaume, qui rôtissaient, auprès d'un

petit feu, une image faite à la ressemblance

du Roi,sortilége qui, selon leurs confessions,
causait le mal du monarque. En effet, après
leur arrestation, la santé de Duffus se ré-

tabit (2).
DULOT,magicien. Voy. MARIGNY.DULOT, magicien. Voy. Marignt.

DUMONS (Antoine), sorcier du dix-sep-
tième siècle* accusé de fournir des chandel-
les au sabbat pour l'adoration du diable.

DUPLEIX (Scipion), conseiller d'Etat et

historiographe de France, mort en 1661.
Parmi ses ouvrages très-remarquables on

peut voir la Cause de la veille et du sommeil,
des songes de lu vie et de la mort. Paris, 1615,

in-12; Lyon, 1620, in-8\

DURANDAL, épée merveilleuse de Char-

lemagne. C'était, selon les romans de che-

valerie, un ouvrage des fées.
DURER

(ALBERT), peintre illustre, né à

Nurenberg en 14-71, mort en 1528, avec la

gloire assez rare d'avoir laissé beaucoup de

(1) Quarlerly revieuw. Essai sur les traditions popu-
laires.
(2) Leloyer. Histoire et dise. des spectres, etc., liv. IV,

cli. xv, p. 369
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chefs-d'œuvre où son pinceau, son crayon et

son burin n'ont jamais offensé en rien la re-

ligion, ni les mœurs. On raconte de lui une

vision que nous rapporterons ici

a Albert, le pieux artiste, rêvait quelque
nouveau chef-d'œuvre; il voulait se surpas-
ser lui-même, mais le génie de l'homme a

ses limites que jamais il ne peut franchir

sans se perdre dans les abtmes du monde in-

tellectuel. Pendant une belle nuit d'été, Al-

bert avait commencé et recommencé l'es-

quisse des quatre évangélistes. Il voulait

retracer les traits des hommes inspirés qui
furent trouvés dignes de devenir les histo-

riens de l'Homme-Dieu.
« Mais rien de ce que sa main produisait

ne rendait à son gré les traits qui se pei-

gnaient dans son âme. Comme nous parlons
dans la musique une langue inconnue, dont
nous ne comprenons pas le sens, et dont

nous ressentons néanmoins fortement les

effets, de même nous possédons en nous un

savoir que nous ne saurions rendre par des

mots nous portons dans notre âme des

images que nos mains souvent ne peuvent
tra'duire matériellement. 'Las, épuisé parce
combat entre ses forces intellectuelles et ses

forces matérielles, Albert jette son pinceau,
ouvre, la fenêtre et cherche à retremper son
âme dans la contemplation de la nature.
C'était à Nurenberg.
« La nuit était superbe, la lune éclairait

de sa magique lumière les églises de Saint-

Sébald et de Saint-Laurent, ainsi que d'au-

tres grandes œuvres d'architecture qui se

présentaient aux yeux de l'artiste. Des mit-

liers d'étoiles brillaient à la voûte céleste
au-dessus de cette ville silencieuse et de ses
rues désertes. Dieu, s'écria Albert, a permis
à des hommes de transformer ici des débris
de rochers en bâtiments magnifiques, pleins
d'harmonie dans leur ensemble et dans toutes
leurs parties, élevant majestueusement leurs
tours vers le ciel,,et il ne me permettrait pas
à moi de. rendre sur la toile et en son hon-
neur les portraits de ses saints envoyés, por-
traits que cependant je porte en mon âme 1
Albert se sent profondément ému, rappro-
ché de la Divinité; ses mains se rejoignent
pour prier, son dme adore.
« Et en ce moment l'église de Saint-Sébald

EATUAS, dieux subalternes des Otaïtiens,
enfants deleur divinitésuprême, Taroataihé-e

toomoo, et du rocher Lepapa. Les Eatuas,
dit-on, engendrèrent le premier homme.
Ces dieux sont des deux sexes: les hom-

mes adorent les dieux mâles, et les femmes
les dieux femelles. Ils ont des temples où les

personnes d'un sexe différent ne sont pas
admises, quoiqu'ils en aient aussi d'autres
où les hommes et les femmes peuvent en-
trer.

Le nom A'Eatua est aussi donné à des oi-

E

se colore de feu et de flamme; des nuages
bleus forment le fond sur lequel se dessinent
les figures imposantes des quatre évangélis-
tes. Ohl voilà, voilà, dit-il, les traits que j'ai
en vain cherché à retracer, qui échappaient
à mon art débile 111 croit entendre les sons

ravissants de l'harmonie des sphères il se
voit entouré d'anges et de célestes esprits.
Un d'eux lui présente sa toile abandonnée,
l'autre ses pinceaux. Albert les saisit, tra-

vaille avec une ardeur surhumaine, bientôt

l'esquisse est terminée. 11 ne sera pas diffi-

cile au grand artiste d'achever dignement
son œuvre.
« Enfin la vision disparait il se retrouvait

dans sa chambre solitaire, rafraîchie par l'air

vif et pur de l'aurore. Il fixe ses regards sur

son travail il prévoit que ses quatre évan-

gélistes seront ce qu'il a voulu qu'ils fus-

sent, un chef-d'œuvre. Un pressentiment
lui dit qu'il a travaillé pour la postérité, pour
les siècles futurs. Il termine par des actions

de grâces la séance qu'il avait commencée

par une prière d'invocation 1
« Durer croyait et voyait. Voilà pourquoi

il sut créer des chefs-d'œuvre d'une si pure

spiritualité. Beaucoup (le ceux qui voulurent

marcher sur ses traces échouèrent souvent,
non parce que le talent leur manquait, mais

parce qu'ils n'avaient point sa foi naïve et

inébranlable. Le ciel et ses merveilles res-

tèrent cachés pour eux, derrière les sombres

nuages du monde matériel (1). »
DSIGOFK, partie de l'enfer japonais, où les

méchants sont tourmentés, suivant le nom-

bre ou la qualité de leurs crimes. Leurs sup-

plices ne durent qu'un certain temps, au

bout duquel leurs âmes sont renvoyées dans

le monde pour animer les corps des ani-

maux impurs dont les vices s'accordent avec

ceux dont ces âmes s'étaient souillées. De là

elles passent successivement dans les corps
des animaux plus nobles, jusqu'à ce qu'elles
rentrent dans les corps humains, où elles

peuvent mériter ou démériter sur nouveaux

frais.

DYSERS, déesses des anciens Celtes, que
l'on supposait employées à conduire les

âmes des héros au palais d'Odin où ces

âmes buvaient de la bière dans des 'coupes
faites des crânes de leurs ennemis.

seaux, tels que le héron et le martin-pé-
cheur. Les Otaïtiens et les insulaires, leurs

voisins, honorent ces oiseaux d'une attention

particulière; ils ne les tuent point et ne leur
font aucun mal; mais ils ne leur rendent

pourtant aucune espèce de culte, ei parais-
sent n'avoir à leur égard que des idées su-

perstitieuses, relatives à la bonne ou mau-

vaise fortune, telles que le peuple parmi
nous en a sur le rouge-gorge et sur l'hiron-
delle.

(I) Nouvelle revue de Bruxelles. Février 1844.
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T f*Les Otaïtiens croient que le grand Eatua

lui-même est soumis en certains cas aux gé-
nies inférieurs à qui il a donné l'existence,

qu'ils le dévorent souvent, mais qu'il a tou-

jours le pouvoir de se recréer.
EAU. Presque tous les anciens peuples

ont fait une divinité de cet élément, qui, sui-
vant certains philosophes, était le principe
de toute chose. Les Guèbres le respectent
un de leurs livres sacrés leur défend d'em-

ployer l'eau la nuit et de jamais emplir tout
à fait un vase d'eau pour la faire bouillir,
de peur d'en renverser quelques gouttes.
Les cabalistes peuplent l'eau d'Ondins.

Voy. ce mot.
D

EAU AMÈRE (Epreuve DE l'). Elle avait
lieu ainsi chez les anciens Juifs lorsqu'un
homme soupçonnait sa femme en mal, il de-
mandait qu'elle se purgeât selon la loi. Le

juge envoyait les parties à Jérusalem, au

grand consistoire, composé de soixante vieil-
lards. La femme était exhortée à bien regar-
der sa conscience, avant de se soumettre au
hasard de boire les eaux amères. Si elle per-
sistait à dire qu'elle était nette de péché, on
la menait à la porte du Saint des Saints, et
on la promenait afin de la fatiguer et de lui
laisser le loisir de songer en elle-même. On
lui donnait alors un vêtement noir. Un prêtre
était chargé d'écrire son nom et toutes les

paroles qu'elle avait dites;puis, se faisantap-
porlerun pot de terre, il versait dedans, avec
une coquille, la valeur d'un grand verre

d'eau il prenait de la poudre du tabernacle,
avec du jus d'herbes amères, raclait le nom
écrit sur le parchemin, et le donnait à boire
,à la femme, qui, si elle était coupable, aus-
sitôt blêmissait; les yeux lui tournaient, et
elle ne tardait pas à mourir (1); mais il ne
lui arrivait rien si elle était innocente.

EAU BENITE. C'est une coutume très-an-
cienne dans l'Eglise, et de tradition apostoli-
que (2), de bénir, par des prières, des exor-
cistues et des cérémonies, de l'eau dont on
fait des aspersions sur les fidèles et sur les
choses qui sont à leur .usage. Par cette bé-

nédiction, l'Eglise demande à Dieu de puri-
fier du péché ceux qui s'en serviront, d'é-
carter d'eux les embûches de l'ennemi du
salut et les fléaux de ce monde (3). Bans lès

constitutions apostoliques, l'eau bénite est

appelée un moyen d'expier le péché et de
mettre en fuite le démon.
On se sert aussi au sabbat d'une eau bé-

nite particulière. Le sorcier qui fait les fonc-
tions sacriléges (qu'on appelle la messe du
sabbat) est chargé d'en asperger les assis-

tants (4).

EAU BOUILLANTE
(Epreuve DE l'). On

l'employait autrefois pour découvrir la vé-
rité dans les tortures qu'on appelait témé-
rairement jugements de Dieu. L'accusé plon-
geait la main dans un vase plein d'eau

bouillante, pour y prendre un anneau sus-

(1) Leloyer, Hist. des spectres et des apparitions des
esprits, liv. IV, ch. xxi, p. 408.
(2) Le P. Lebrun, Explication des cérém., l. 1, p. 76.
(5) Bergier, Dict. théolog.
(*) Boguet, Discours des sorciers, ch. xxû, p. 141, et

pendu plus ou moins profondément. Ensuite

on enveloppait la main du patient avec un

linge sur lequel le juge et la partie adverse

apposaient leurs sceaux. Au bout.de trois

jours on les levait; s'il ne paraissait point
de marques de brûlure, l'accusé était ren-

voyé absous.

EAU D'ANGE. Pour faire de bonne eau

d'ange, ayez un grand alambic, dans lequel
vous mettez les drogues suivantes benjoin.,

quatre onces; styrax, deux onces; sandal

citrin, une once; clous de girofle, deux

drachmes; deux ou trois morceaux d'iris de

Florence la moitié d'une écorce de citron
deux noix muscades; cannelle, demi-once;
deux pintes de bonne eau de roche; chopine
d'eau de fleurs d'orange; chopine d'eau de

mélilot vous mettez le tout dans un alambic
bien scellé, et vous distillez au bain-marie;
cette distillation sera une eau d'ange ex-

quise (4), ainsi nommée parce que la recette

en fut enseignée par un ange. Elle guérit
beaucoup de maladies,,disent ses preneurs.

EAU FROIDE (EPREUVE DE L'). Elle était
fort en usage au neuvième siècle, et s'éten-
dait non-seulement aux sorciers et aux hé-

rétiques, mais encore à tout accusé dont le
crime n'était pas- évident. Le coupable, ou

prétendu tel, était jeté, la main droite liée au

pied gauche, dans un bassin ou dans une

grande cuve pleine d'oau, sur laquelle on

priait pour qu'elle ne pût supporter un cri-
minel de façon que celui qui enfonçait
était déclaré innocent.
EAU LUSTRALE. Eau commune dans la.

quelle, chez les peuples païens, on éteignait
un tison ardent tiré du foyer des sacrifices.

Quand il y avaitun mort dans une maison, on

meltailàla porte un grand vase rempli d'eau

lustrale, apportée de quelque autre maison
où il n'y avait point de mort. Tous ceux qui
venaient à la maison en deuil s'aspergeaient
de celte eau en-sortant. Les druides em-

ployaient l'eau lustrale à chasser les malé-

fices..

EBÈRARD, archevêque de Trèves, mort
en 1067. Ayant menacé les Juifs du les chas-
ser de sa ville, si dans un certain temps qu'il
leur accorda pour se faire instruire, ils
n'embrassaient pas le christianisme, ces mi-

sérables, qui se disaient réduits au désespoir,
subornèrent un sorcier qui, pour de l'argent,
leur baptisa du nom de l'évéquc une image
de cire, à laquelle ils attachèrent des mè-
ches et des bougies; ils les allumèrent le sa-
medi saint, comme le prélat allait donner le

baptême. Pendant qu'il était occupé à cette

esainte fonction, la statue étant à moitié con-

sumée, Ebérard se sentit extrêmement mal
on le conduisit dans la sacristie, où (dit la

chronique) il expira bientôt après (5).
EBLIS, nom que les mahomélans donnent

au diable. Ils disent qu'au moment de la nais-
sance de leur prophète, le trône d'Eblis fut

Detancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.
liv. VI, dise. 3, p. 457.
(4) Secrets du Petit Albert, p. 162.
(5) Histoire des archevêques de Trèves, ch. tvu.
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précipité au fond de l'enfer, et que les idoles
des gentils furent renversées.
EBROIN. On lit ceci dans Jacques de Vora-

gine (legenda 114) Une petite troupe de

pieux cénobites regagnait de nuit le monas-
tère. Ils arrivèrent au bord d'un grand fleuve,
et s'arrêtèrent sur le gazon pour se reposer
un instant. Bientôt ils entendirent plusieurs
rameurs qui descendaient le fleuve avec une

grande impétuosité. L'un des moines leur de-
manda qui ils étaient « Nous sommes des

démons, répondirent les rameurs, et nous

emportons aux enfers l'âme d'Ebroïn, maire
du palais, qui tyrannisa la France et qui
abandonna le monastère de Saint-Gall pour
rentrer dans le monde.

EBRON, démon honoré à Toûrnay, du

temps de Clovis. Il est cité parmi les démons
dans le roman de- Godefroid de Rouillon,
vieux poëme dont l'auteur était du Hainaut.
ECHO. Presque tous les physiciens ont at-

tribué la formation d.e l'écho à une répercus-
sion de son, semblable à celle qu'éprouve la
lumière quand elle tombe sur un corps poli.
L'écho est donc produit par le moyen d'un
ou de plusieurs obstacles qui interceptent le
son et le font rebrousser eu arrière.

Il y a des échos simples et des échos com-

posés. Dans les premiers, on entend une

simple répétition du son, dans les autres, on
l'entend une, deux, trois, quatre fuis et da-

vantage. tien est qui répètent plusieurs mots
de suite les uns après les autres; ce phéno-
mène à lieu toutes les fois qu'on se trouve à
une distance de l'écho, telle qu;on ait le

temps de prononcer plusieurs mots avant

que la répétition du premier soit parvenue à
l'oreille. Dans la grande avenue du château
de Villcbertain, à deux lieues de Troyes, on
entend un écho qui répète deux fois un vers
de douze syllabes.
Quelques échos ont acquis une sorte de

célébrité. On cite celui de la vigne Simonelta,
qui répétait quarante fois le même mot. A

Woodstock, en Angleterre, il y en avait un

qui répétait le môme son jusqu'à cinquante
fois. A quelques lieues de Glascow, en Ecosse,
il se trouve un écho encore plus singulier.
Un homme joue un air de trompette de huit à
dix notes; l'écho les répète fidèlement, mais
une tierce plus bas, et cela jusqu'à trois fois,
interrompues par un petit silence.
Il y eut des gens assez simples pour cher-

cher des oracles dans les échos. Les écrivains
des derniers siècles nous ont conservé quel-
ques dialogues de mauvais goût sur ce sujet.
Un amant: Dis-moi, cruel amour, mon

bonheur est-il évanoui?
L'écho: Oui.
L'amant: Tu ne parles pas ainsi, quand tu

séduis nos cœurs, et que tes promesses^les
cntraînenNlans de funestes engagements.
L'éèho Je mens.
L'amant: Par pitié, ne ris pas de ma peine.

Réponds-moi, me reste-t-il Quelque espoir
ou non?
L'écho: Non;
L'amant Eh bien c'en est fait, tu veux

ma mort, j'y cours.

L'écho Cours.
L'amant La contree, instruite de tes ri-

gueurs, ne sera plus assez insensée pour dire
de toi un mot d'éloges.
L'écho Déloge.
Les anciens Ecossais croyaient que l'écho

était un esprit qui se plaisait à répéter les
sons. Voy. Lavisari.
ECLAIRS. On rendait autrefois une espèce

de culte aux éclairs, en faisant du bruit avec
la bouche; et les Romains honoraient, sous
le nom de Papysma, une divinité champêtre,
pour qu'elle en préservât les biens de la
terre. Les Grecs de l'Orient les redoutent

beaucoup.
ECLIPSES. C'était une opinion générale,

chez les païens, que les éclipses de lune pro-
cédaient de la vertu magique de certaines

paroles, par lesquelles on arrachail la lune
du ciel, et on t'attirait vers la terre pour la
contraindre de jeter l'écume sur les herbes,
qui devenaient, par là, plus propres aux sor-

-tiléges des enchanteurs. Pour délivrer la
lune de son tourment et pour éluder la force
du charme, on empêcliait qu'elle n'en enten-
dîl les paroles en faisant un bruit horrible.
Une éclipse annonçait ordinairement de

grands malheurs, et on voit souvent, dans

l'antiquité, des armées refuser de se battre à
cause d'une éclipse.
Au Pérou, quand le soleil s'éclipsait, ceux

du pays disaient qu'il était fâché contre eux,
et se croyaient menacés d'un grand malheur.
Ils avaient encore plus de crainte dans

l'éclipse de lune. Ils la croyaient malade

lorsqu'elle paraissait noire; ils comptaient
qu'elle mourrait infailliblement si elle ache-
vait de s'obscurcir; qu'alors elle tomberait
du ciel, qu'ils périraient tous, et que la fin
du monde arriverait. Ils en,avaient une telle

frayeur, qu'aussitôt qu'elle commençait à

s'éclipser, ils faisaient un bruit.terrible avec
des trompettes, des cornets et des tambours;

ilsfoueltaienldeschienspouries faire aboyer,
dans l'espoir que la lune, qui avait de l'af-
fection pour ces animaux, aurait pitié de
leurs cris et s'éveillerait de l'assoupissement
que sa maladie lui causait. En même temps,
les hommes, les femmes et les enfants la

suppliaient, les larmes aux yeux et avec de

grands cris, de ne point se laisser mourir, de

peur que sa mort ne fût cause de leur perte
universelle. Tout ce bruit ne cessait que
quand la lune, reparaissant, ramenait le

calme dans les esprits épouvantés.
Les Talapoins prétendent que quand la

lune s'éclipse, c'est un dragon qui la dévore;
et que quand elle reparaît, c'est le dragon
qui rend son dîner.
Dans les vieilles mythologies germaniques,

deux loups poursuivaient sans cesse le soleil

et la lune les éclipses étaient des luttes con-
tre ces monstres.

Les Européens, crédules aussi, regardaient
autrefois les éclipses comme des signes fâ-

cheux une éclipse de soleil, qui eut lieu le

13 août 1664, fut annoncée .comme l'avant-

coureur d'un déluge semblable à celui qui
était arrivé du temps de Noé, ou plutôt d'un

m
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déluge de feu, qui devait amener la fin du
monde. Cette prédiction épouvanta tellement
les masses, qu'un curé de campagne (c'est
un petit conte que nous rapportons), ne

pouvant suffire à confesser tous ses parois-
siens, qui craignaient de mourir dans cette

circonstance, et sachant que tout ce qu'il
pourrait leur dire de raisonnable à cet égard
ne prévaudrait pas contre les prédictions
fâcheuses, fut contraint de leur annoncer au

prône qu'ils ne se pressassent pas tant, et

que l'éclipse avait été remise à quinzaine(l).
Dans les Indes, on est persuadé, quand le

soleil ou la lune s'éclipse, qu'un certain

démon aux griffes noires les étend sur l'as-
tre dont il veut se saisir; pendant ce temps,
on voit les rivières couvertes de têtes d'In-
diens qui croient soulager l'astre menacé en
se tenant dans l'eau jusqu'au cou.
Les Lapons sont convaincu&aussi que les

éclipses de lune sont l'ouvrage des démons.
Les Chinois prétendaient, avant l'arrivée

des missionnaires jésuites, qui les éclairè-

rent, que les éclipses étaient occasionnées

par un mauvais génie, lequel cachait le soleil
de sa main droite et la lune de sa main gau-
che.

Cependant cette opinion n'était pas géné-
rale, puisque quelques-uns d'entre eux di-

saient qu'ilyavaitau milieudu soleil un grand
trou, et que, quand la lune se rencontrait vis-

à-vis, elle devait naturellement être privée de
lumière.

Dieu disent les Persans, tient le soleil
enfermé dans un tuyau qui s'ouvre et se ferma
au bout par un volet. Ce bel ceil du monde
éclaire l'univers et l'échauffé par ce trou; et

quand Dieu veut punir les hommes parla pri-
vation de la lumière, il envoie l'ange Gabriel
fermer le volet, ce qui produit les éclipses.
Mais Dieu est si bon, qu'il n'est jamais fâché

longtemps. Les Mandingues, nègres maho-
métansde l'intérieur de l'Afrique, attribuent
les éclipses de lune à un chat gigantesque
qui met sa patte entre la lune et la terre; et,
pendant tout le temps que dure l'éclipse, ils
ne cessent de chanter et de danser en l'hon-
neur de Mahomet

LesMexicains, effrayés, jeûnaient pendant
les écli.pses. Les femmes se maltraitaient, et
les filles se tiraient du sang des bras. Ils s'i-

maginaient que la lune avait été blessée par
le soleil pour quelque querelle de ménage.
ECREGORES, pères des géants, suivant un

livre apocryphe d'Enoch. Les anges qu'il
nomme ainsi s'assemblèrent sur le mont Hé-
mon du temps du patriarche Jared, et s'en-

gagèrent par des anathèines à ne se point
séparer qu'ils n'eussent enlevé les filles des
hommes.

ECRITURE. Art de juger les hommes- par
leur écriture, d'après Lavater. Tous 1rs
mouvements de notre corps reçoivent leurs
modifications du tempérament et du carac-
tère. Le mouvement du sage n'est pas celui
de l'idiot, le port et ladémarche diffèrentsen-
siblement du colérique au flegmatique, du

sanguin au mélancolique.
(1) Legall., Catend. véritable, p. 46.

De tous les mouvements du corps, il n'en
est point d'aussi variés que ceux de la main
et des doigts, et de tous les mouvements de la
main et des doigts, les plus diversifiés sont
ceux que nous faisons en écrivant. Le moindre
mot jeté sur le papier, combien de points
combien de courbes ne renferme-t-il pas!
II estévidentencore, poursuit Lavater, que

chaque tableau, que chaque figure détachée
et, aux yeux de l'observateur et du connais-

seur, chaque trait, conservent et rappellent
l'idée du peintre. Que cent peintres, que
tous les écoliers d'un même maître dessinent
la même figure, que toutes ces copies res-
semblent à l'original de la manière la plus
frappante, ellés n'en auront pas moins, cha-
cune, un caractère particulier, une teinte et
une touche qui les feront distinguer.
Si l'onestobligéd'admettre une expression

caractéristique pourles ouvrages de peinture,
pourquoi voudrait-on qu'elle disparût entiè-
rement dans les dessins et dans les figures
que nous traçons sur le papier? Chacun de
nous a son écriture propre, individuelle et
inimitable, ou qui du moins ne saurait être
contrefaite que très-difficilement et très-im-

parfaitement. Les exceptions sont en trop
petit nombre pour détruire la règle.
Celle diversité incontestable des écritures

ne serait-elle point fondée sur la différence
réelle du caractère moral?

On objectera que le même homme, qui
pourtant, n'a qu'un seul et même caractère,
peut diversifier son écriture. Mais cet homme,
malgré son égalité de caractère, agit ou du
moins paraît agir souvent de mille manières
différentes. De même qu'un esprit doux se
livre quelquefois à des emportements, de
même aussila plus belle main sopermel,dans
l'occasion, une écriture négligée; mais alors
encore celle-ci aura un caractère tout à fait
différent du griffonnaged'un homme qui écrit

toujours mal. On reconnaîtra la belle main
du premier jusque dans sa plus mauvaise

écriture, tandisque l'écriture la plus soignée
du second se ressentira toujours de son bar-

bouillage.

Cette diversité de l'écriture d'une seule et

mêmepersonnenefaitque confirmerla thèse;
il résulte de là que la disposition d'esprit où
nous nous trouvons influe surnotreécriture.
Avec la même encre, avec la même plume
et sur le même papier, l'homme façonnera
tout autrement son écriture quand il traite
une affaire désagréable, ou quand il s'entre-
tient cordialement avec son ami.

Chaque nation, chaque pays, chaque ville
a son écriture particulière, tout comme ils
ont une physionomie et une forme qui leur
sont propres (1). Tous ceux qui ont un com-
mence de lettres un peu étendu. pourront
vérifier la justesse de cette remarque. L'ob-
servateur intelligent ira plus loin, et il jugera
déjà du caractère de son correspondant sur
la seule adresse (j'entends l'écriture de l'a-

(!) Quand Lavater écrivait, on n'avait pas encore intro-
duit l'écriture mécanique, dite écriture anglaise ou améri-
caine.



f
515 ECR

.0

EDR 5U
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style
fournit des indices plus

I positifs encore), a peu prèscomme letitre d'un
livre nous fait connaître souvent la tournure

d'esprit de l'auteur.
Une belle écriture suppose nécessairement

une certaine justesse d'esprit, et en particu-
lier l'amour de l'ordre. Pour écrire avec une
belle main, il faut avoir du moins une veine

d'énergie, d'industrie,de précision et de goût,
chaque effet supposant une cause qui lui est

analogue. Mais ces gens, dont l'écriture est
si belleet si élégante, la peindraient peut-éire
encore mieux si leur esprit était plus cultivé
et plus orné.
On distingue, dans l'écriture, la substance

et le corps des lettres, leur forme et leur ar-

rondissement, leur hauteur et leur longueur,
leur position, leur liaison, l'intervalle qui
les sépare, l'intervalle qui est entre les li-

gnes, la netteté de l'écriture, sa légèreté ou
sa pesanteur. Si tout cela se trouve dans une
parfaite harmonie, il n'est nullementdifficile
de découvrir quelque chose d'assez précis
dans le caractère fondamental de l'écrivain.
Une écriture de travers annonce un ca-

ractère faux, dissimulé, inégal. Il y a la plu-
part du temps une analogie admirable entre
le langage, la démarche et l'écriture.
Des lettres inégales, mal jointes, mal sépa-

rées, mal alignées, et jetées en quelque sorte

séparément sur le papier, annoncent un na-
turel flegmatique, lent, peu ami de l'ordre et
de la propreté.

Une écriture plus liée, plus suivie, plus
énergique et plus ferme annonce plus de vie,
plus de chaleur, plus de goût. Il y a des écri-
tures qui dénotent la lenteur d'un homme
lourd et d'un esprit pesant.
Une écriture bien formée, bien arrondie,

promet de l'ordre, de la précision et du goût.
Une écriture extraordinairement soignée an-
nonce plus de précision et plus de fermeté,
mais peut-être moins d'esprit.
Une écriture lâche dans quelques-unes Je

ses parties, serrée dans quelques autres, puis
longue, puis étroite, puis soignée, puis né-

gligée, laisse entrevoir un caractère léger,
incertain et flottant.

Une écriture lancée, des lettres jetées, pour
ainsi dire, d'un seul trait, et qui annoncent
la vivacité de l'écrivain, désignent un esprit
ardent, du feu et des caprices.
Une écriture un peu penchée sur la droite,

et bien coulante, annonce de l'activité et de
la pénétration. Une écriture bien liée, cou-
lante et presque perpendiculaire, promet de

la finesse et du goût. Une écriture originale
et hasardée d'une certaine façon, sans mé-

thode, mais belle et agréable, porte l'em-

preinte du génie, etc.

Il est inutile d'observer combien, avec

quelques remarques judicieuses, ce système
est plein de témérités et d'exagérations. Voy.
Physiognomonib.

ECROUELLES. Delancre dit que ceux

qui naissent légitimement septièmes mâles,
sans mélanges de filles, ont le don inné de

guérir les écrouelles en les touchant.

Les anciens rois d'Angleterre, suivant cer-
tains auteurs, avaient ce pouvoir (1), mais
d'une autre source. Quand Jacques II fut re-
conduit de Rochester à White-Hall, on pro-
posa de lui laisser faire quelque acte de
royauté, comme de toucher les écrouelles. Il
ne se présenta personne.

On attribua aussi aux rois de France le
don d'enlever les écrouelles par l'imposition
des mains, accompagnée du signe de la croix.
Louis XIII, en 1639, toucha, à Fontaine-
bleau, douze cents scrofuleux, et les mé-
moires du temps attestent que plusieurs fu-
rent guéris. On fait remonter cette préroga-
tive jusqu'à Clovis. Voy. Lancinet, Cra-
chat, etc.

ECUREUILS. Les Sirianes, peuplades de
la Russie d'Europe, ont pour la chasse de
l'écureuil une superstitieuse idée qu'on ire
peut déraciner. Us ne cherchent, dans toute
la journée, les écureuils qu'au haut des sapins
rouges, si le premier tué le matin s'est trouvé
sur un arbre de cette espèce; et ils sont fer-
mement convaincus qu'ils en chercheraient
en vain ailleurs. Si c'est au contraire sur un
sapin sylvestris qu'ils ont aperçu. leur pre-
mier écureuil, ils ne porteront leurs regards
que sur cette surte d'arbres pendant tout le

jour de chasse.

EDELINE(GuiLLAUME),docteuren théologie
du quinzième siècle, prieur deSaint-Germain-

en-Laye. Il fut exposé et admonesté publi-
quement à Evreux, pour s'être donné au
diable afin de satisfaire ses passions mon-
daines. Il avoua qu'il s'était transporté au
sabbat sur un balai (2); que, de sa bonne vo-

lonté, il avait fait hommage à l'ennemi, qui
était sous la forme d'un mouton qu'il lui
avait alors baisé brutalement sous la queue
son derrière, en signede révérence et d'hom-

mage (3). Le jour du jugement étant arrivé,
il fut conduit en place publique, ayant une
mitre de papier sur la tête l'inquisiteur

l'engagea à se repentir, et lut la sentence

qui le condamnait à la prison, au pain et à
l'eau. « Lors ledit maître Guillaume com-

mença à gémir et à condouloir de son mé-

fait, criant merci à Dieu, à l'évéque et à jus-
tice (4.). »

EDRIS, nom que les musulmans donnent à
Enoch ou Hénoch, sur lequel ils ont forgé
diverses traditions. Dans les guerres conti-

nuelles qne se faisaient les enfants de Seth
et de Caïn, Hénoch, disent-ils, fut le premier

qui introduisit la coutume de faire des es-

claves il avait reçu du ciel, avec le don de

science et de sagesse, trente volumes rem-

plis des connaissances les plus abstraites
lui-même en composa beaucoup d'autres,
aussi peu connus que les premiers. Dieu

l'envoya aux Caïnites pour les ramener dans

la bonne voie. Mais ceux-ci ayant refusé do
>

(1) Polydore Virgile.
(2) Edoctus scopam sumere, et inter femora equilis

instar ponere, quo volebat brevi momeuto, etc. Gaguin,
liv. X.
(3) Monstrelet, Alain Chartier, à l'année 1433.

(4) Monstrelet, cité par M. Garinet, Histoire de la

magie en France, p. 107.
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l'écouter, il leur fit la guerre, et réduisit
leurs femmes et leurs enfants en esclavage.
Les Orientaux lui attribuent l'invention de

la couture et de l'écriture, de l'astronomie,

de l'arithmétique, et encore plus particuliè-
rement de la géomancie. On dit de plus qu'il
fut la cause innocente de l'idolâtrie. Un de

ses amis, affligé de son enlèvement, forma de

lui, par l'instigation du démon, une repré-
sentation si vivement exprimée, qu'il s'entre-

tenait des jours entiers avec elle, et lui ren-

dait des hommages particuliers qui peu à

peu dégénérèrent en superstition. Voy. HÉ-

NOCH.

EFFRONTÉS hérétiques qui parurent
dans la première moitié du seizième siècle.

Ils niaient le Saint-Esprit, pratiquaient di-

verses superstitions, rejetaient le baptême
et le remplaçaient par une cérémonie qui
consistait à se racler le front avec un clou

jusqu'à effusion de sang, puis à le panser
avec de l'huile. C'est cette marque qui leur

restait au front qui leur a fait donner leur

nom d'effrontés.

ÉGÉRIE, nymphe qui seconda Numa Pom-

pilius dans son projet de civiliser les Ro-
mains. Les démonomanes en ont fait un dé-
mon succube, et les cabalistes un esprit élé-

mentaire, une ondine selon les uns, une sala-
mandre selon les autres, qui la disent fille de
Vesta. Voy. ZOROASTRE et Numà.

ÉGJPANS, démons que les païens disaient

habiter les bois et les montagnes, et qu'ils
représentaient comme de petits hommes ve-

lus, avec des cornes et des pieds de chèvre.
Les anciens parlent de certains monstres de

Libye, auxquels on donnait le même nom
ils avaient un museau de chèvre avec une

queue de poisson c'est ainsi qu'on repré-
sente le capricorne. Ou trouve cette même

figure dans plusieurs monuments égyptiens
et romains.

ÉGITHE, sorte d'épervier boiteux dont
une idée bizarre avait répandu l'opinion chez
les anciens, que sa rencontre était du plus
heureux présage pour les nouveaux mariés.

ÉLAIS, une des filles d'Annius, laquelle, en'

qualité de sorcière, changeait en huile tout

ce qu'elle touchait.

ÉLASTICITÉ. Il y â des pierres élastiques
et des grès flexibles. Une poutre en marbre,
qui fait l'étonnement des curieux à la cathé-
drale de Lincoln, est élastique (1). De telles
raretés ont passé autrefois pour œuvres de
féerie.

ÉLÉAZAR, magicien, juif de nation, qui
attachait au nez des possédés un anneau où
était enchâssée une racine dont Salomon se

servait, et que l'on présume être la squille (2).
A peine le démon t'avait-il flairée, qu'il je-
tait le possédé par terre et l'abandonnait. Le

magicien récitait ensuite des paroles que Sa-
loinon avait laissées par écrit; et, au nom de
ce prince, il défendait au démon de revenir
dans le même corps après quoi il remplis-
sait une cruche d'eau, eL commandait audit

(1) Monthly Magaziue, oct. 1825, p. 224:
(2) Bpdin, Démonomanie, etc., liv. I, ch. m, p. 88.
(ÏJ Thomas Brown, Essais sur les erreurs populaires,

démon de la renverser. L'esprit malin obéis-

sait ce signe était la preuve qu'il avait quitté
son gtte.
ÉLÉAZAR DE GARNIZA, auteur hébreu,

qui a laissé divers ouvrages dont plusieurs
ont été imprimés, et d'autres sont restés ma-
nuscrits. On distingue de lui un Traité de

l'âme, cité par Pic de La Mirandole dans son
livre contre les Astrologues, et un Commen-

taire cabalistique s~ur le Pentateuque.
ÉLÉMENTS. Les éléments sont peuples de

substances spirituelles, selon les cabalistes.
Le feu est la demeure des salamandres; l'air,
celle des sylphes; les eaux, celle des ondins
ou nymphes, et la terre celle des gnomes.
-Selon les démonomanes, les éléments sont
abondamment peuplés de démons et d'es-

prits. Et il est certain du moins que les puis-
sances de l'air ne le laissent pas vide.
ÉLÉPHANT. On a dit des choses merveil-
leuses de l'éléphant. On lit encore dans de
vieux livres qu'il n'a pas de jointures, et

que, par cette raison, il est obligé de dormir

debout, appuyé contre un arbre ou contre un

mur; que s'il tombe, il ne peut se relever.
Cette erreur a été accréditée par Diodore de

Sicile, par Strabon et par d'autres écrivains.
Pline conte aussi que l'éléphant prend la

fuite lorsqu'il entend un cochon et, en effet,
on a vu en 1769, qu'un cochon ayant été in-
troduit dans la ménagerie de Versailles, son

grognement causa une agitation si violente
à un éléphant qui s'y trouvait, qu'il eût

rompu ses barreaux si l'on n'eût retiré
aussitôt l'animal immonde.
jElien assure qu'on a vu un éléphant qui

avait écrit des sentences entières avec sa

trompe, et même qui avait parlé. Christophe
Acosta assure la même chose (3).
Dion Cassius préle à cet animal des senti-

ments religieux. Le matin, dit-il, il salue le
soleil de sa trompe; le soir il s'agenouille
et, quand la nouvelle lune parait sur l'hori-
zon, il rassemble des fleurs pour lui en com-

poser un bouquet.
On, sait que les éléphants ont beaucoup de

goût pour la musique; Arrien rapporte qu'il
y en a eu un qui faisait danser ses camara-
des au son des cymbales. On vil à Rome des

éléphants danser la pyrrhique, et exécuter
des sauts périlleux sur la corde.Enfin, avant
les fêtes données par Germanicus douze

éléphants en costume dramatique exécutè-
rent un ballet en action. On leur servit en-
suite une collation ils prirent place avec
décence sur des lits qui leur'avaient été pré-
parés. Les éléphants mâles étaient revêtus
de la toge; les femelles, de la tunique. Ils se

comportèrent avec toute l'urbanité de convi-
ves bien élevés, choisirent les mets avec dis-

cernement, et ne se firent pas moins remar-

quer par leur sobriété que par leur poli-
tesse 0).
Au Bengale l'éléphant blanc a les honneurs

de la_ divinité il ne mange jamais que dans
de la vaisselle de vermeil. Lorsqu'on le con»

Hv. III, ch. i, p. 241.
(4) M. SaigHes, des Erreurs, etc., t. 111 u. 196.

`
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G f\ HO «1fduit à la promenade, dix personnes de dis-

tinction portent un dais sur sa tête. Sa mar-

che est une espèce de triomphe, et tous les

instruments du pays l'accompagnent.
Les mêmes cérémonies s'observent lors-

qu'on le mène boire. Au sortir de la rivière,
un seigneur de la cour lui lave les pieds dans

un bassin d'argent.
Voici, sur l'éléphant blanc, des détails

plus étendus Un Européen, établi à Cal-

cutta depuis deux ans, écrivait dernièrement

au Sémaphore de Marseille une lettre dont le

passage suivant rappelle une des plus étran-

ges superstitions des peuples de l'Inde

a Je veux vous envoyer-le récit que vient

de me faire M. Smithson, voyageur anglais,
arrivé tout récemment de Juthia, capitale du

royaume de Siam. M. Smithson m'a beaucoup
amusé aux dépens de ces Siamois qui conti-

nuent toujours à adorer leurs éléphants
blancs. Depuis plusieurs mois, la tristesse

était à la cour et parmi tous les habitants de

Juthia un seul éléphant blanc avait survécu

à une espèce de contagion qui s'était glissée
dans les' écuries sacrées. Le roi fit publier à

son de trompe qu'il donnerait dix esclaves,
autant d'arpents de terre qu'un éléphant

pourrait en parcourir dans un jour, et une
de ses filles en mariage à l'heureux Siamois

qui trouverait un autre éléphant blanc.

M. Smithson avait pris à son service, pour
lui faire quelques commissions dans la ville,
un pauvre hère borgne, bossu, tout exténué

de misère, qui s'appelle Tungug-Poura. Ce

Tungug-Poura avait touché le cœur compa-
tissant du voyageur anglais,qui l'avait'fait

laver, habiller, et le nourrissait dans sa cui-

sine. Tungug, malgré sa chétive et stupide

apparence, nourrissait une vaste ambition

dans sa chemise de toile, son unique vête-

ment il entendit la proclamation de l'empe-
reur de- Siam, et vint, d'un air recueilli se

présenter à M. Smithson, qui rit beaucoup
en l'entendant lui déclarer qu'il allait cher-

cher un éléphant blanc, et qu'il était décidé

à mourir, s'il ne trouvait pas l'animal sacré.

« Tungug-Poura ne faisait pas sur M. Smith-

son l'effet d'un chasseur bien habile les élé-

phants blancs se trouvent en très-petit nom-

bre dans des retraites d'eaux et de bois d'un n

accès difficilè. Mais rien ne put changer la

résolution de Tungug, qui, serrant avec re-

connaissance une petite somme d'argent dont

son maître le gratifia, partit avec un arc, des

flèches et une mauvaise paire de pistolets.-
M. Smithson, que je vais laisser parler, me

disait donc l'autre soir

« Cinq mois après, je uic réveillai au bruit

de tous les tambours de l'armée du Roi un

tintamarre affreux remplissait la ville. Je

m'habille et descends dans la rue, où des

hommes, des femmes, des enfants couraient

en poussant des cris de joie. Je m'informai de

la cause de tous ces bruits on me répondit

que l'éléphant blanc arrivait.
« Curieux d'assister à la réception de ce

grand et haut personnage, je me rendis à la

porte de la ville, que précède une place im-

'inense entourée d'arbres et de canaux la

foule la remplissait. Sous un vaste dais, des
officiers richement vêtus attendaient le mo-

narque, qui a bientôt paru avec tous ses
ministres et ses esclaves on agitait devant
lui un vaste éventail de plume. L'éléphant
sacré, arrivé la veille, avait passé la nuit
sous une tente magnifique dont j'apercevais
les banderolles. Peu après, les gongs, les

tambours, Iescymbales retentirent avec leurs
sons aigres et perçants. J'étais assez commo-
dément placé. Un cortége de talapoins com-

mença à défiler; ces prêtres avaient l'air

grave et s'avançaient lentement. Une triple
rangée de soldats entourait le noble animal,
qui avait un air maladif et marchait difficile.
ment. On cria à mes côtés –Voilà celui

qui l'a pris.
« Je regardai et vis un petit homme borgne

et bossu, qui tenait un des nombreux rubans
dorés passés au cou de l'éléphant; cet homme
était mon domestique, Tungug-Poura.
« Le voilà donc gendre du roi.
« 11 vint me voir un jour en palanquin et

me parut fort content de sanouvelle position.

L'éléphant blanc, qui a fait sa fortune, se

présenta à lui à cinquante journées do mar-
che de Juthia, dansun marais où il était cou-

ché, abattu par une fièvre à laque)le les ani-
maux de cette espèce sont sujets; car leur
couleur blanche est, comme on sait, le résul-
tat d'une maladie. Tungug-Poura s'approcha
de l'éléphant, le nettoya, versa de l'eau sur
les plaies et les boutons du dos, et prodigua
tellement ses soins et ses caresses à l'intelli-

gente bête, que celle-ci lécha Tungug' de sa

trompe, et se mit à le suivre avec la docilité

d'un petit chien. Tungug est ainsi parvenu,
favorisé d'abord par un hasard presque ines-

péré, à s'emparer d'un éléphant blanc. Le

pauvre bossu a maintenant des esclaves, et

possède la princesse dont le nom signifie en

langue siamoise les yeux de la nuit. »

ELFES, génies scandinaves. On croit, aux
bords de la Ballique, qu'il y a un roi des El-

fes, qui règne à la fois sur l'Ile de Stern, sur

celle de Mœ et sur celle de Rugen. Il a un

char attelé de quatre étalons noirs. II s'en va
d'une île à l'autre en traversant les airs;
alors on distingue très-bien le hennissement
de ses chevaux, et la mer est toute noire.

Ce roi a une grande armée à ses ordres ses
soldats nesont autre choseque les grands chê-
nes qui parsèment l'ile.Lejour, ils sont con-

damnés à vivre sous une écorce d'arbre; mais

la nuit, ils reprennent leur casque et leur

épée, et se promènent fièrement au clair de la
lune. Dans les temps de guerre, le roi les as-

semble autour de lui. On les voit errer au-

dessus de la côte, et alors malheur à cclui

qui tenterait d'envahir le pays (1)! Voy. Er-

CELDODNE.

La tradition des bons et des mauvais anges
est sensible dans les fictions del'Edda. Snorro

Sterlason nous apprend que les elfs de la lu-

mière, dont Ben Johnson a fait les esprits
blancs de ses Masques, séjournent dans Alf-

Heim (demeure des Elfs ), le palais du ciel.
tandis que les swart elfs, elfs do la nuit, ha-i

(l) M. Marinier, Traditions de la Baltique.
).
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Litent lelitcnt les entrailles de la terre. Les premiers
ne seront pas sujets à la-mort car les flam-

mes de Surtur ne les consumeront pas, et

leur dernière demeure sera Vid-Blain, le plus
haut ciel des bienheureux mais les. swart

elfs sont mortels et sujets à toutes les mala-

dies, quels que soient d'ailleurs leurs attri-

buts.

Les Islandais modernes considèrent aussi

le peuple elf comme formant une monarchie;

ou du moins ils le font gouverner par un vice-

roi absolu qui, tous les ans, se rend en Nor-

wége avec une députation de pucks (lutins),

pour y renouveler son serment d'hommage-

lige au souverain seigneur, qui réside dans

la mère-patrie. 11 est évident que les Islan-

dais croient que les elfs sont, comme eux,

une colonie transplantée dans l'île (1). Voy.
DANSES DES ESPRITS.

ELIE. Les Orientaux en font un puis-

sant magicien. Voyez Alexandre le Grand.

ELIGOR, le même qu'Abigor. Voy. Abi-

GOR.

ELINAS, roi d'Albanie. Voy.MÉLUsiNE.
ELIXIR DE VIE. L'élixir de vie n'est au-

tre chose, selon le Trévisan,que la réduction

de la pierre philosophale en eau mercurielle;
on l'appelle aussi or potable. Il guérit toutes

sortes de maladies et prolonge la vie bien au

delà des bornes ordinaires. L'élixir parfait
au rouge change le cuivre, le plomb, le fer

et tous les métaux en or plus pur que celui

des mines. L'élixir parfait au blanc, qu'on ap-

pelle encore huile de talc, change tous les mé-

taux en argent très-fin.

Voici la recette d'un autre élixir de vie.

Pour faire cet élixir, prenez huit livres de

suc mercuriel deux livres de suc de bourra-

che, tiges et feuilles, douze livres de miel de

Narbonne ou autre, le meilleur du pays;
mettez le tout à bouillir ensemble un bouillon

pour l'écumer; passez-le par la chausse à

hypocras, et clarifiez-le. Mettez à part infu-

ser, pendant vingt-quatre heures, quatre on-

ces de racine de gentiane coupée par tranches

dans trois chopines de vin blanc, sur des cen-

dres chaudes, agitant de temps en temps
vous passerez ce vin dans un linge'sans l'ex-

primer mettez cette colature dans lesdits

sucs avec le miel, faisant bouillir doucement

le tout et cuire en consistance de sirop; vous

le ferez rafraîchir dans une terrine vernissée,
ensuite le déposerez dans des bouteilles que
vous conserverez en un lieu tempéré, pour
vous en servir, en en prenant tous les matins

une cuillerée. Ce sirop prolonge la vie, réta-

blit la santé contre toutes sortes de mala-

dies, même la goutte, dissipe la chaleur des

entrailles; et quand il ne resterait dans le

corps qu'un petit morceau de poumon et que
le reste serait gâté, il maintiendrait le bon et

rétablirait le mauvais; il guérit les douleurs

d'estomac, la sciatique, les vertiges, la mi-

graine, et généralement les douleurs inter-

nes.

Ce secret a été donné par un pauvre paysan
de Calabre à celui qui fut nommé par Char-

(0 Traditions populaires, dans le Quurlerly revieiiw.

les-Quint pour général de cette armée navale

qu'il envoya en Barbarie. Le bonhomme était

âgé de cent trente-deux ans, à ce qu'il as-

sura à ce général, lequel était allé loger chez

lui, et, le voyant d'un si grand âge, s'était in-

formé de sa manière de vivre et de celle de

plusieurs de ses voisins, qui étaient presque
tous âgés comme lui (2).
On conte qu'un charlatan apporta un jour

à l'empereur de la Chine Li-con-pan, un

élixir merveilleux, et l'exhorta à le boire, en
lui promettant que ce breuvage le rendrait

immortel. Un ministre, qui était présent,

ayant tenté inutilement de désabuser le sou-

verain, prit la coupe et but la liqueur. Li-

con-pan, irrité de cette hardiesse, condamna
à mort le mandarin, qui lui dit d'un air tran-

quille -Si ce breuvagedonne l'immortalité,
vous ferez de vains efforts pour me faire mou-

rir et s'il ne la donne pas, auriez-vous l'in-

justice de me faire mourir pour un si frivole
larcin?

Ce discours calma l'empereur, qui loua la

sagesse et la prudence de son ministre (3).
ELOGE DE L'ENFER, ouvrage critique,

historique et moral; nouvelle édition, La

Haye, 1759, 2 vol. in– 12, Gg. C'est un li-

vre satirique très-pesamment écrit, dans un

esprit très-médiocre.

EL0SS1TE, pierre qui a la vertu de guérir
les maux de tête. On ne sait pas trop où elle
se trouve.

ELXAI ou ELCESAI, chef des eleésaïtes,
hérétique du deuxième siècle, qui faisait du

Saint-Esprit une femme, et qui proposait une

liturgie dont les prières étaient des jure-
ments absurdes.

EMAGD1NQUILLIERS, race de géants, ser-

viteurs dlamen, dieu de la mort chez les In-

diens. Ils sont chargés de tourmenter les mé-

chants dans les enfers.

EMBARHER. Voy. LIGATURES.

EMBUNGALA, prêtre idolâtre du Congo. 11

passe chez les noirs de ces contrées pour un
si grand sorcier, qu'il peut d'un coup de sif-
flet faire venir devant lui qui bon lui semble,
s'en servir comme d'un esclave, et le vendre
même s'il le juge à propos.
EMERAUDE. La superstition a longtemps

attribué à cette pierre des vertus miraculeu-

ses, telles entre autres que celle d'empêcher
les symptômes du mal caduc, et de se briser

lorsque la crise est trop violente pour qu'elle
puisse la vaincre.
La poudre de franche émeraude arrêtait,

disait-on, la dyssenterie et guérissait la mor-
sure des animaux venimeux.
Les peuples de la vallée de Manta, au Pé-

rou, adoraient une émeraude grosse comme
un œuf d'autruche, et lui offraient d'autres
émeraudes.

EMMA, fille de Richard II, duc de Norman-
die. Cette princesse épousa Etheired, roi

d'Angleterre, et en eut deux fils, dont l'un

régna après la mort de son père; c'est saint

Edouard. Ce prince écoutait avec déférence

les pieux avis de sa mère; mais un ambitieux,

li) Admirables secrets du Petit Albert, p. 163.
(3) Bibliothèque de société, t. 111.
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que l'histoire peint sous d'assez laides cou-

leurs, Godwin, comte de Kent, qui était son

ministre, et qui voyait avec peine son auto-

rité partagée avec Emma, chercha à perdre
cette princesse il l'accusa de différents cri-

mes, et il eut l'adresse de faire appuyer son

accusation par plusieurs seigneurs, mécon-

tents comme lui du pouvoir d'Emma. Le roi

dépouilla sa mère de toutes ses richesses.
La princesse eut recours à Alwin, évéque

de Winchester, son parent. Le comte de

Kent, voulant écarter un protecteur aussi

puissant, et ne reculant pas devant les moyens
les plus infâmes, accusa la princesse d'un
commerce coupable avec ce prélat cette
odieuse accusation, appuyée impudemment

par les ennemis de la princesse et du saint

évéque, fit impression sur l'esprit d'Edouard;
il eut la faiblesse de mettre sa mère en juge-
ment elle fut condamnée à se purger par
l'épreuve du feu.

La coutume de ce temps-là en Angleterre,
voulait que l'accusé passât nu-pieds sur neuf

coutres de charrue rougis au feu; et la con-

damnation portait qu'Emma ferait sur ces

coutres neuf pas pourelle-méme et cinq pour
l'évêque de Winchester. Elle employa en

prières la nuit qui précéda cette périlleuse

épreuve; puis raffermie, elle marcha sur les
neuf coutres, au milieu de deuxévêques, ha-

billée comme une simple bourgeoise et les

jambes nues jusqu'aux genoux. Le feu ne lui
fit aucun mal; de sorte que son innocence

fut reconnue.

EMODÈS, l'un des démons qui possédaient
Madeleine de La Palud.

EMOLE, génie que les basilidiens invo-

quaient dans leurs cérémonies magiques.

EMPUSE démon de midi. Aristophane,
dans sa comédie des Grenouilles, le représente
comme un spectre horrible, qui prend diver-

ses formes, de chien, de femme, de bœuf, de

vipère, qui a le regard atroce, un pied d'âne

et un pied d'airain, une flamme autour de la

tête, et qui ne cherche qu'à faire du mal.

Les paysans grecs et russes ont conservé

des idées populaires attachées à ce monstre;
ils tremblentau temps des foins et des mois-

sons à lit seule pensée de l'Empusc, qui, dit-

on, rompt bras et jambes aux faucheurs et

aux moissonneurs, s'ils ne se jettent la face

en terre lorsqu'ils l'aperçoivent. On ditméme

en Russie .que l'Empuse et les démons de

midi, qui sont soumis à cet horrible fantôme,

parcourent quelquefois les rues à midi, en

habits de veuve, et rompent les bras ceux

qui osent les regarder en face.

Le moyen de conjurer l'Empuse et de s'en

faire obéir chez les anciens, c'était de lui

dire des injures. Chacun a ses goûts.
Vasco de Gama, cité par Leloyer (1), rap-

porte qu'il y a dans la ville de Calicut un

temple consacré à des démons qui sont des

espèces d'Empuses. Personne n'ose entrer

dans ces temples, surtout le mercredi, qu'a-

près que le midi est passé; car si on y cn-

(1) Histoire des spectres, etc., liv. III, ch. xiv.

(2) M. Salgues, des Erreurs et des préjugés, t. 1, p. 315.
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trait à cette heure-la, on mourrait à l'instant
même.

ENARQUE. Il revint de l'autre monde (ou
d'une syncope ) après avoir passé plusieurs
jours en enfer, et raconta à Plutarque lui-
même tout ce qui concernait Pluton, Minos,
Eaque, les Parques, etc. (2).
ENCENS. « En la région Sachalile,- qui

n'est autre que le royaume de Tartas, l'en-'
cens qui s'y recueillait se mettait à grands
monceaux en certaine place, non loin du

port, où les marchands abordaient. Cet en-
cens n'était gardé de personne, parce que
le lieu était assez gardé des démons et ceux

qui abordaient près de la place n'eussent osé,
en cachette ni ouvertement, prendre un seul

grain d'encens et le mettre en leur navire
sans la licence et permission expresse du

prince; autrement leurs navires étaient rete-
nus par la puissance secrète des. démons,

gardiensde l'encens, et ne pouvaient se mou-
voir ni partir du port (3). »

ENCHANTEMENTS. On entend par en-
chantement l'art d'opérer des prodiges par
des paroles chantées mais on a beaucoup
étendu le sens de ce mot.

On voyait, au rapport de Léon l'Africain,
tout au haut des principales tours de la cita-
delle de Maroc, trois pommes d'or d'un prix
inestimable, si bien gardées par enchante-

ment, que les rois de Fez n'y ont jamais pu
toucher, quelques efforts qu'ils aient faits.
Ces pommes d'or ne sont plus.

Marc Paul conte que des Tartares ayant
pris huit insulaires de Zipangu, avec qui ils
étaient en guerre, se disposaient à les déca-

piler mais ils n'en purent venir à bout,

parce que ces insulaires portaient au bras

droit, entre cuir et chair, une petite pierre
enchantée qui les rendait insensibles au
tranchant du cimeterre de sorte qu'il fallut
les assommer pour les faire mourir. Voy.
PAROLES magiques, CHARMES, FASCINATION,
TOUR enchantée, etc.

On entend souvent par enchantement

quelque chose de merveilleux. Les arts ont

aussi produit des enchantements, mais natu-

rels, et regardés comme œuvre de magie-
par ceux-là seuls qui attribuent à la magie
tout ce qui est extraordinaire. M. Van

Estin, dit Decremps, dans sa Magie blanche

dévoilée, nous fit voir son cabinet de machi-

nes. Nous entrâmes daus une salle bien

éclairée par de grandes fenêtres pratiquées
dans le dôme.

Vous voyez, nous dit-il, tout ce que j'ai

pu rassembler de piquant et de curieux en

mécaniques.

Cependant nous n'apercevions de tous cô-

tés que des tapisseries, sur lesquelles étaient

représentées des machines utiles, telles que
des horloges, des pompes, des pressoirs, des

moulins à vent, des vis d'Archimède, etc.

Toutes ces pièces ont apparemment
beaucoup de valeur, dit en riant M. Hill;
elles peuvent récréer un instant la vue; mais

(3) Leloyer, Disc, et hist. des spectres, p. 413.
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il parait qu'elles ne produiront jamais de

grands effets par leurs mouvements.
M. Van Estin répondit par un coup de sif-

Qet. Aussitôt les quatre tapisseries se lèvent
et disparaissent la salle s'agrandit; et nos

yeux éblouis voient ce que l'industrie hu-
maine a inventé de plus étonnant. D'un côté,
des serpents qui rampent, des fleurs qui s'é-

panouissent, des oiseaux qui chantent; de

l'autre, des cygnes qui nagent, des canards
qui mangent et qui digèrent, des orgues
jouant d'elles-mêmes, et des automates qui
touchent du clavecin.
M. Van Estin donna un second coup de

sifflet, et tous les mouvements furent sus-

pendus.
Un instant après, nous vîmes un canard

nageant et barbottant dans un vase, au mi-
lieu duquel était un arbre. Plusieurs ser-

pents rampaient autour du tronc et allaient
successivement se cacher dans les feuillages.
Dans une cage voisine étaient deux serins

qui chantaient en s'accompagnaut, un hom-
me qui jouait de la flûte, un autre qui dan-

sait, un petit chasseur et un sauteur chinois,
tous artificiels et obéissant au commande-
ment. Voy. Mécanique, Brioché, etc,.
Nos pères, qui croyaient si vivement aux

fées, mêlaient à toute histoire des enchante-
ments. Les traditions populaires en regor-
geaient tous les romans de chevalerie, tou-

tes les chroniques du moyen âge en étaient
riches. Nous n'aurions que l'embarras du
choix pour en allonger démesurément cet
article. Nous nous bornons à reproduire ici
une légende encore vive dans les souvenirs
d'un peuple voisin, et qui a l'avantage, pour
le plus grand nombre de nos lecteurs,de leur
être peu connue.

Légende de la Dame enchantée.

Nous devons cette tradition populaire à la

plume gracieuse de M. A. Van Hasselt.
« Quand, au sortir de Namur, on suit le

cours de la Meuse, qu'on laisse à sa droite le

village de Live, et à sa gauche celui de Béez
qu'on dépasse les trois îles qui verdoient au
milieu du fleuve, un peu au-dessus de Bru-

maigne, et que le long du Moinil on se dirige
tout droit vers le clocher de Vaux, on trouve
entre Thon et Maizevet un rocher escarpé,
sur lequel rampent quelques ruines infor-

mes, où croissent en été de jolies touffes de
clochettes bleues, et où glissent au soleil de

petits lézards tachetés qui s'enfuient au bruit
de vos pas. Ce .rocher, d'un accès difficile,
regarde le village de Namèche, bâti sur une

pointe de terre autour de laquelle la Meuse
tourne en cet endroit. Ces ruines sont les
restes d'un château fort dont l'origine re-
monte bien loin dans le moyen âge, et dont
on attribué la fondation à Clodion le Che-

velu; son nom est le château de Sanson.

Philippe le Noble, comte de Namur, fit répa-
rer en 1208 les murailles de cette forteresse,
dont Waleram de Limbourg se rendit matlre
en 1216, et qui fut démolie sous le règne de
Charles H, roi d'Espagne, après avoir sur-
vécu à la fureur de toutes ces formidables

guerres dont le comté de Namur fut le théâ-
tre durant le moyen âge. C'était un fief qui
relevait de l'égjise de Liège, à laquelle Phi-

lippe le Noble' l'avait donné.

« En 1237, la garde en fut confiée, par
l'empereur Baudouin, comte de Namur, des
châtelains héréditaires, dignité dont furent
d'abord revêtus les seigneurs de la maison
de Gomigny, et qui, dans la suite, passa de
cette maison dans celles d'Evre et d'Oultre-
mont. Ce monument est remarquable par les
ruines imposantes qù'H étale sur le coin du
rocher. où il est situé, et peut-être plus en-
core par les singulières légendes qu'on en
raconte dans le pays. Les habitants de Mai-'
zerct et de Thon rivalisent de légendes étran-

ges sur cette vieille forteresse. Voici une de
ces traditions.

« C'est l'histoire de la Dame enchantée.

« Vis-à-yis de Sanson, sur la rive gauche
de la Meuse et sur la hauteur au pied de la-

quelle est situé le village de Namèche, croît
un arbre connu squs le nom d'arbre de
Sainte-Anne. Il est très-vieux; mais il n'est

que le descendant d'une longue génération.
qui remonte peut-être aussi haut que le
château de Clodion le Chevelu. Cet arbre est
le rendez-vous des fées,.au milieu de la nuit
de la Saint-Jean, du Vendredi-Saint et de

saint Sylvestre. Les fées n'ont pas le pouvoir
d'y toucher, parce que sainte Anne l'a pris
sous sa protection spéciale; mais elles dan-
sent à l'entour, en chantant leurs refrains

incompréhensibles et en chevauchant sur
leurs manches à balais à demi roussis au feu.

Cependant cette puissante protection ne put
empêcher, sous le règne du comte de Namur
Henri l'Aveugle, que dans cet arbre no fût
exilée l'âme d'une diime, appelée par les
manants et par les nobles la Dame bleue, et

qu'un sorcier, par d'étranges maléfices, avait

changée en rossignol. Cet oiseau perché
l'hiver et l'été sur les branches de l'arbre de

Sainte-Anne, chantait toujours les chants les

plus tristes; sa voix sonore retentissait sou-
vent jusqu'à la rive droite du fleuve, et les
bateliers qui montaient ou qui descendaient
la Meuse ne manquaient jamais de faire un.
signe de croix quand ils l'entendaient, en se
disant tout bas

« C'est la Dame bleue qui. chante.
« Comment ce nom de dame bleue avait été

donné à ce rossignol magique? d'où cette
femme enchantée était venue ? personne
-n'eût pu le dire. Seulement on savait qu'une
demoiselle vêtue d'une robe bleue était arri-
vée au château noir de Sanson, conduite par
le jeune châtelain qui l'avait amenée d'outre-
mer. Là, il s'était épris pour elle, et avait
résolu de vivre caché dans la calme solitude
des remparts de son manoir. Il avait laissé
là le tombeau du Sauveur et la défense de la

Ville-Sainte, et ses compagnons d'armes, et
toutes ces idées de gloire religieuse qui en-
flammaient les chevaliers à cette époque
d'héroïsme et de croyance. Il s'en revint au

rivage natal avec cette femme, qui n'avait

promis d'être à lui que lorsqu'ils seraient
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le châtelainentrés dans le château paternel. Ils y arrivè-
rent par une belle journée de mai.
« Les remparts de Sanson étaient bariolés

de pennons étincelants; la porte était OU'
verte toute large; la herse, avec ses dents de

fer. était levée, et le pont-levis était baissé

pour livrer passage à une magnifique caval-

cade qui allait entrer dans la demeure du

jeune chevalier. Il marchait en tête du cor-

tége, souriant à la belle étrangère, assise
sur un palefroi blanc couvert d'une housse

bleue; elle portait une robe de velours de
même couleur. Après eux venait une longue
suite de cavaliers et de dames, dont aucune

n'était aussi belle que l'étrangère, qui allait
devenir l'épouse du châtelain de Sanson.

Lorsqu'ils furent tous parvenus dans la

grande salle, le chevalier prit par la main la

belle étrangère et lui dit
« Montons dans la grande tour.
« Et ils montèrent dans la grande tour,

d'où la vue s'étendait sur tout le château,
sur les remparts crénelés, sur le cours de la

Meuse, colorée, en ce moment, de bleu com-

me le ciel, comme la robe de l'étrangère.
« Maintenant, dit le châtelain à la dame,

tout cela est à vous; maintenant aussi, je
vous rappelle une parole sacrée, une parole
donnée en présence du tombeau du Christ.
Le chapelain est là-bas, prêt à bénir notre
amour au nom du ciel et à écrire nos noms
sur le livre saint, d'où Dieu seul peut les
effacer.
« Et l'étrangère le regarda, mais avec une

tristesse infinie.
« Il vit une larme poindre dans ses yeux et

rouler sur ses joues, qui devinrent pâles.
« Sans plus ajouter une parole, il prit l'é-

trangère par la main et l'entraîna vers la

chapelle, où l'autel était paré et prêt à rece-
voir leurs serments. Les cierges étaient al-

lumés; le prêtre, vêtu d'un surplis de den-

telle, était sur les marches de l'autel. A ses

pieds s'agenouillèrent la dame et le cheva-
lier. Il les bénit au nom de Dieu et imposa
sur eux ses mains tremblantes. Mais au mo-
ment où le châtelain voulut passer l'anneau
d'or au doigt de sa bien-aimée, il sentit tout
à coup cette main se rappetisser, et il vit

(chose plus merveilleuse encore!) la robe
bleue de la dame devenir grise, son corps
devenir toujours plus petit, toujours plus pe-
tit, ses doigts s'aiguiser en forme de pattes
d'oiseau, et deux ailes grises pousser à ses

épaules. Ce fut l'affaire d'une minute. En un

clin-d'oeil, la dame était changée en oiseau,

changée en rossignol. Elle ouvrit'ses ailes
et se mit à voler d'abord autour des cierges,
puis contre les vitraux de la chapelle, qu'elle
essaya vainement de traverser, jusqu'à ce

qu'elle eût trouvé une issue par une vitre

qu'un orage avait brisée. Alors elle s'assit
sur la pointe d'un toit et se mit à chanter un
chant si triste,. qu'on n'en avait jamais en-
tendu de pareil. Le chevalier eut beau se

désespérer et rappeler la dame, le chant
continuait toujours et devenait toujours plus
triste et plus triste. Enfin le rossignol prit sa
volée et disparut.

« Longtemps le châtelain fut inconsolable.
En vain les chevaliers lui parlaient de guerre
et de batailles rien ne put le distraire du
souvenir de la Dame bleue, jusqu'à ce qu'on
lui eût dit que la voix du rossignol enchanté
se faisait entendre dans l'arbre de Sainte-
Anne. Depuis ce jour, il sortait tous les ma-
tins et ne rentrait que le soir, quand la lune
était depuis longtemps levée. Il passait des
heures entières à l'ombre de l'arbre de

Sainte-Anne, à écouter le chant de l'oiseau:

Souvent, la nuit, il quittait brusquement son
lit pour aller l'écouter encore.

« Un soir, une vieille bohémienne s'appro-
cha de lui, tandis qu'il était encore là couché
sur la mousse et les yeux fixés sur l'arbre.
« Seigneur, lui dit-elle, Dieu gard 1

vous plait– il savoir l'avenir, seigneur?
« L'avenir, vieille sorcière? N'est-ce pas

pour moi une vie désolée, puisque j'ai perdu
ce que j'aime?

`

« Ne désespérez pas, beau seigneur;
l'avenir est une vie d'Or pour vous.
« Arrière, fille de Satan l'sinon je te fais

brûler vive dans une chaudière, comme on
fait des faux monnayeurs.

°

«- Vous n'aurez garde, beau seigneur;
car je vous rendrai la femme que vous avez

perdue par les maléfices d'un magicien. Re-
venez ici après-demain à minuit, au milieu
de la nuit de la Saint-Jean, et vous reverrez
la Dame bleue.
« Femme, si cela est possible, je te fais

riche.
« Eh bien! seigneur, après-demain à

minuit.
`

« Et à peine eut-elle dit ces mots qu'elle

disparut.
« Le chevalier ne dormit pas la nuit sui-

vante.
« La deuxième nuit, à onze heures et de-

mie, il descendit le sentier escarpé du rocher
de Sanson. Au pied du sentier, il trouva la
bohémienne.
« Je vous attends, seigneur.
« Allons, répondit le chevalier.
« Et ils passèrent la Meuse au clair de la

lune.
« Quand ils furent parvenus au village de

Namèche
« Par ici, c'est le chemin le plus court,

dit la vieille.
« Ils prirent par le cimetière.

« Mais à peine se trouvèrent-ils au cime-

tière, que des voix étranges se firent enten-

dre des hommes armés sortirent de derrière
les croix et de l'enfoncement du portail de

l'église, et s'élancèrent vers le châtelain.

a Ce sont des voleurs, pensa-t-il.

« II tira sa grande épée de guerre, dont le
tranchant avait fait tomber plus d'une tête
de mécréant.

« Mais les assaillants étaient si nombreux,
qu'il y avait une forêt de dagues autour de
lui. Cependant il combattait vaillamment

plus d'un mordit la poussière sous les coups
terribles de l'épée qu'il brandissait comme
une faulx. Il allait succomber pourtant. Une
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idée singulière loi passa par la tête; il s'é-

cria
« A moi les morts 1

« Tous les tombeaux s'ouvrirent, et de

chaque tombeau sortit un mort enveloppé

dans un linceul et les yeux flamboyants,

pour prêter secours au noble guerrier.
a Les brigands épouvantés à cette ef-

frayante apparition, s'enfuirent aussi vite

que la terreur pouvait le leur permettre.
« Le chevalier avait reçu plus d'une bles-

;ure.
Vous saignez, dit la vieille.

« Ce n'est rien, dit le châtelain.

« Tenez, messire, mettez cette herbe sur

vos blessures.

« Elle cueillit, dans un coin du cimetière,

une herbe qu'elle posa sur les blessures le-

sang s'étancha et les blessures se fermèrent

aussitôt.
« Chevalier, vous êtes brave et ce

combat ne fut qu'une épreuve que ma puis-

sance vous a suscitée.

« Alors ils gravirent ensemble la hauteur,

et ils parvinrent à l'arbre de Sainte-Anne. 11

était minuit.
« Le rossignol chantait; mais son chant

n'avait plus cet accent de tristesse que le

châtelain de Sanson y avait remarqué jus-

qu'à cette heure.

« II y avait comme un accent d'espérance.
« La vieille commença à tracer un cercle

autour ileri'arbre, sur la mousse humide de

rosée.
« Venez ici, messire, dit-elle.

« Tous deux se placèrent dans le cercle.

« Et la vieille, avec sa voix creuse, parla
ainsi
« Veux-tu descendre de cet arbre, ô

rossignol magique? Je te mettrai des plumes
d'or à tes ailes et te passerai un collier de

perles à ton col.
« Le rossignol répondit
« Que m'importent des plumes d'or à

mes ailes? Que m'importe un collier de per-
lis à mon col? Je suis dans le monde un oi-

seau sauvage; personne ne doit savoir qui je
suis.
« La vieille reprit
« Si tu es un oiseau sauvage dans le

monde, et que personne ne doive savoir qui
tu es, laisse au moins cet homme te prendre
en pitié; car tu dois souffrir de soif et de

faim.
« De nouveau le rossignol répondit
« Je ne souffre ni de soif, ni de faim,

mais d'une douleur secrète qui ronge mon

cœur; car là-bas, sur le rocher escarpé, là-

bas, dans le vieux castel, habite un chevalier

que je ne puis oublier voilà pourquoi je
souffre et pourquoi mon chant est si triste.

Je l'ai aimé sur la terre étrangère j'ai quitté

pour le suivre la demeure de ma mère'ché-

ie. Un magicien jaloux m'a changée en ros-

signol et m'a exilée sur cet arbre. Je serai

ainsi, à moins que mon ami ne vienne mo

délivrer et ne verse trois fois de l'eau bénite

sur mes ailes, en me disant « Je t'aime. » De-

puis que je gémis sous l'infernale puissance

du sorcier, j'ai vu tous les jours mon ami et
lui ai chanté chaque fois lés douleurs dont

mon âme est remplie. Il a souffert do me
voir souffrir ainsi. Mais maintenant l'heure
de ma délivrance est venue, si celui que

j'aime veut verser trois fois de l'eau bénite
sur mes ailes, en me disant chaque fois
« Je t'aime. »
« Quand l'oiseau eut ainsi parlé, la vieille

fit signe au chevalier, qui tendit son doigt à

l'oiseau. Et l'oiseau ouvrit ses ailes; d'un

vol léger il descendit de la branche où il

était el vint se percher sur le gant du châte-

lain.
« II s'en alla avec l'oiseau et regagna son

château au clair de la lune. Quand il y fut

arrivé, la vieille bohémienne n'était plus là.

« Il entra dans la chapelle et versa sur les

ailes du rossignol de l'eau bénite, en disant

« Je t'aime.
« L'oiseau frissonna et hérissa ses plumes

grises.
« Pour la deuxième fois, le chevalier le

mouille d'eau bénite en disant Je

t'aime.
« L'oiseau jeta un cri, comme si une

barre de fer rouge l'eût touché 1

« Quand l'eau bénite le toucha pour la

troisième fois il commença à reprendre
forme humaine; et le châtelain dit

« Je t'aime.
« En ce moment la dame reparut devant

lui avec sa robe de velours bleu, belle de

toute sa beauté et ses longs cheveux flot-

tants. Une larme roula dans ses yeux
« Maintenant, je suis à vous pour tou-

jours, dit-elle, et aucune puissance humaine

ne nous séparera. Maintenant je suis à vous

pour toujours, et que le prêtre reçoive, au

nom de Dieu, mes serments et les vôtres.
« Ils furent bénis au nom du ciel; et leurs

noms furent écrits sur le livre saint, d'où

Dieu seul peut les effacer.
« De ces époux si heureux descendit une

lignée de vaillants chevaliers qui firent bril-

ler leur courage dans plus d'une bataille et

leur nom dans plus d'une guerre. »

ENCHIRIPION. Voy. Léon III.

ÉNERGUMÈNE. On appelle énergurnènes
ceux qui sont possédés du démon.

ENFANTS. Croirait-on que des savants en

démence et des médecins sans clientèle ont

recherché les moyens de s'assurer du sexe

d'un enfant qui n'était pas né, et qu'on a

fait, autour de ce thème absurde, des livres

niais qui trouvent de niais lecteurs? Voy.
SEXE.

ENFANTS DU DIABLE. Voy. Cambions.

ENFERS, lieux inférieurs où les méchants

subissent après leur mort le châtiment dû à

leurs crimes. Nier qu'il y ait des peines et des

récompenses après le trépas, c'est nier l'exi-

stence de-Dieu, puisqu'il ne peut être que
nécessairement juste. Mais les tableaux que
certains poëles et d'autres écrivains nous ont

faits des enfers, ont été souvent les fruits de

l'imagination. On doit croire ce que l'Église

enseigne, sans s'egarer dans des détails que
Dieu n'a pas jugé à propos de révéler.
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Les anciens, la plupart des modernes, et
surtout les cabalistes, placent les enfers au
centre de ta terre. Le docteur Swinden, dans
ses Recherches sur le feu de l'enfer, prétend
que l'enfer est dans le soleil, parce que le so-
leil est le feu perpétuel. Quelques-uns ont

ajouté que les damnés entretiennent ce feu
dans une activité continuelle, et que les ta-
ches qui paraissent dans le disque du soleil,
après les grandes catastrophes, ne sont pro-
duites que par l'encombrement.
Dans Milton (c'est du moins de la poésie),

l'abîme où fut précipité Satan est éloigné du
ciel trois fois autant que le centre du monde
l'est de l'extrémité du pôle c'est-à-dire,
selon les calculs des astronomes, à 990,000,000
de lieues (1). L'enfer de Milton est un

globe énorme, entouré d'une triple voûte de
feux dévorants; il est placé dans le sein de

l'antique chaos et de la nuit informe. On y
voit cinq fleuves le Styx, source exécrable
consacrée à la Haine; l'Achéron, fleuve noir
et profond qu'habite la Douleur; le Cocyte,
ainsi nommé des sanglots perçants qui re-
tentissent sur ses funèbres rivages; le fou-

gueux Phlégéton, dont les flots précipités en
torrents de feu portent la rage dans les

cœurs; et le tranquille Léthé, qui rouler dans
un lit tortueux ses eaux silencieuses.
Au delà de ce fleuve s'étend une zone dé-

serte, obscure et glacée perpétuellement
battue des tempêtes et d'un déluge de grêle
énorme, qui, loin de se fondre en tombant,
s'élève en monceaux, semblable aux- ruines

d'une antique pyramide. Tout autour sont
des gouffres horribles, des abîmes de neige
et de glace; Le froid y produit les effets du

feu, et l'air gelé brûle et déchire. C'est là

qu'à certains temps fixés, tous les réprou-
vés sont traînés par les Furies aux ailes
de Harpies. Ils ressentent tour à tour les

tourments des deux extrémités dans la tem-

pérature, tourments qye leur succession ra-

pide rend encore plus affreux. Arrachés de
leur lit de feu dévorant, ils sont plongés dans
des monceaux de glaces immobiles, presque
éteints, ils languissent, ils frissonnent et sont

de nouveau rejetés au milieu du brasier in-
fernal. Ils vont et reviennent ainsi de l'un à

l'autre supplice; et pour le combler, ils fran-

chissent à chaque fois le Léthé. Ils s'effor-

cent, en le traversant, d'atteindre l'onde en-

chanteresse ils n'en désireraient qu'une
seule goutte elle suffirait pour leur faire

perdre, dans un doux oubli, le sentiment de
tous leurs maux. Hélas Méduse, aux re-

gards terribles, à la télé hérissée de ser-

pents, s'oppose à leurs efforts; et semblable

a celle que poursuivait si vainement Tantale,
l'eau fugitive se dérobe aux.lèvres qui l'as-

pirent.
A la porte de l'enfer, sont deux figures ef-

froyables l'une, qui représente une femme

jusqu'à la ceinture, finit en une énorme

queue de serpent recourbée, à longs replis
écailleux, et armée à l'extrémité d'un aiguil-
lon mortel. Autour de ses reins est une

(1) Le poëte dit que la chulo de Satan dura neuf jours:
d'oil il suivrait que Satan aurait fait 1,200 licùcs par

meute de chiens féroces, qui, sans cesse ou-

vrant leur large gueule de Cerbère, frappent

perpétuellement les airs des plus odieux hur-

lements. Ce monstre est le Péché. fille sans

mère, sortie du cerveau de Satan; il tient les

clefs de l'enfer. L'autre figure (si l'on peut

appeler ainsi un spectre informe, un fantôme

dépourvu de substance erde membres dis-

tincts), noire comme la nuit, féroce comme

les Furies, terrible comme l'enfer, agite un

dard redoutable; et ce qui semble' être sa

tête porte l'apparence d'une couronne royale.
Ce monstre est la Mort, fille de Satan et du

Péché.
Nous suivons toujours Milton, ce grand

poëte. Après que le, premier homme fut de-

venu coupable, la Mort et le Péché construi-
sirent un solide et large chemin sur l'abîme.

Le gouffre enflammé reçut patiemment un

pont, dont l'étonnante longueur s'étendit du

bord des enfers au point le plus reculé de ce

monde fragile. C'est à l'aide de cette facile

communication que les esprits pervers pas-
sent et repassent sur la terre pour corrom-

pre ou punir les hommes.
Mais si le séjour des réprouvés est un sé-

jour hideux, ses hôtes ne le sont pas moins.

Citons à présent le Tasse. Quand d'un son

rauque et lugubre l'infernale trompette ap-

pelle les habitants des ombres éternelles, le

Tartare s'ébranle dans ses gouffres noirs et

profonds l'air ténébreux répond par de

longs gémissements. Soudain les puissances
de l'abîme.accourent à pas précipités quels

spectres étranges, horribles, épouvantables 1

La terreur et la mort habitent dans leurs

yeux quelques-uns, avec une figure hu-

maine, ont des pieds de bêtes farouches;
leurs. cheveux sont entrelacés de serpents
leur croupe immense et fourchue se recourbo

en replis tortueux. On voit d'immondes

Harpies, des Centaures, des Sphinx, des Gor-

gones, des Scylles qui aboient et dévorent;
des Hydres, des Pythons, des Chimères qui
vomissent des torrents do flamme et de fu-

mée des Polyphèmes, des Géryons, mille
monstres plus bizarres que jamais n'en rêva

l'imagination, mêlés et confondus ensemble.

Ils se placent les uns à la gauche, les autres

à la droite de leur sombre monarque. Assis

an milieu d'eux, il tient d'une main un scep-
tre rude et pesant; son front superBe, armé

de cornes, surpasse en hauteur le roc le plus
élevé, l'écueil le plus sourcilleux Calpé,
l'immense Atlas lui-même, ne seraient au-

près de lui que de simples collines (2).
Une horrible majesté, empreinte sur son fa-

rouche aspect, accroît la terreur et redouble

son orgueil son regard, tel qu'une funeste

comète, brille du feu des poisons dont ses

yeux sont abreuvés une barbe longue,

épaisse, hideuse, enveloppe son menton et

descend sur sa poitrine velue; sa bouche,

dégouttante d'un sang impur, s'ouvre comme

un vaste abîme de cette bouche empestée
s'exhalent un souffle empoisonné et des

tourbillons de flamme et de fumée. Ainsi

seconde.
(î) Miiton donne à Satan quarante mille pieds de haut.
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I Etna, tic ses flancs embrasés, vomit avec un
bruit affreux de noirs torrents de soufre et de
bitume. Au son de sa voix terrible, l'abîme

tremble, Cerbère se tait épouvanté, l'Hydre
est muette, le Cocyte s'arrête immobile (1).
Voici quelques voyages aux enfers, em-

pruntés aux chroniqueurs du moyen âge, et

qui sont moins agréables que les tableaux
des poëtes, mais qui ont pourtant aussi leur
charme de naïveté.
Le landgrave de Thuringe venait de mou-

rir. Il laissait après lui deux fils à peu près
du même âge, Louis et Hermann. Louis, qui
était l'ainé et le plus religieux (puisqu'il est
mort dans la première croisade), publia cet
édit après les funérailles de son pète

« Si quelqu'un peut m'apporter des nou-
velles certaines de l'état où se trouve main-
tenant l'âme de mon père, je lui donnerai
une bonne ferme. »
Un pauvre soldat, ayant entendu parler de

celle promesse, alla trouver son frère qui
passait pour un clerc distingué, et qui avait
exercé pendant quelque temps la nécroman-

cie il chercha à le séduire par l'espoir de la
ferme qu'ils partageraient amicalement.

J'ai quelquefois évoqué le diable ré-.

pondit le clerc, et j'en ai tiré ce que j'ai vou-

lu mais le métier de nécromancien est trop
dangereux, et il y a longtemps que j'y ai re-
noncé.

Cependant l'idée de devenir riche sur-
monta les scrupules' du clerc il appela le

diable, qui parut aussitôt, et demanda ce

qu'on lui voulait.

Je suis honteux de t'avoir abandonné

depuis tant de temps, répondit finement le

nécromancien mais je reviens à toi. Indi-

que-moi, je te prie où esl l'âme du land-

grave, mon ancien maître ?

-Si tu veux venir avec moi, dit le diable,
je te la montrerai.

J'irais bien, répondit le clerc mais je
crains trop de n'en pas revenir.

Je te jure par le Très-Haut, et par ses
décrets formidables dit le démon, que si tu
te fies à moi je te conduirai sans méchef

auprès du landgrave et que je te ramène-
rai ici

(2).
Le necromancien, rassuré par un serment

aussi solennel monta sur les épaules du dé-

mon qui prit son vol et le conduisit à l'en-
trée de l'enfer. Le clerc eut le courage de
considérer à la porte ce qui s'y passait,mais
il n'eut pas la force d'y entrer. Il n'aperçut
qu'un pays horrible et des damnés tour-
mentés de mille manières. Il remarqua sur-
tout un grand diable d'un aspect effroya-
ble, assis sur l'ouverture d'un puits, qui
était fermé d'un large couvercle, et ce spec-
tacle le fit trembler. Cependant le grand dia-
ble cria au démon qui portait le clerc

Que portes-tu là sur tes épaules? viens
ici que je te décharge.

(1) Et phlegetonlea: requierunt murmura ripa.
(XAUDIEN.

(2) Juro tibi per Altisstmum, et per tremendum ejus
judicium quia, si fidei mes te commiseris, etc.
(3) Buccinavit tam valide.

Non répondit le démon celui que je
porte est un de mes amis je lui ai juré que
je ne lui causerais aucun mal et je lui ai

promis que vous auriez la bonté de lui faire
voir l'âme du landgrave, son ancien maître*
afin qu'à son retour dans le monde il publie
partout votre puissance. Le grand diable ou-
vrit alors son puits, et sonna du cornet (3)
avec tant de vigueur et de force, que la
foudre et les tremblements de terre ne se-
raient qu'une musique fort douce en com-

paraison. En même temps le puits vomit des
torrents de soufre enflammé et au bout
d'une heure l'âme du landgrave qui re-
montait du gouffreau milieu des tourbillons

étincelants montra sa tête au-dessus du

trou et dit au clerc
Tu vois devant toi ce malheureux

prince qui fut ton maître, et qui voudrait
maintenant n'avoir jamais régné.
Le clerc répondit: -Votre fils est curieux

de savoir ce que vous faites ici, et s'il peut
vous aider en

quelque chose?
Tu sais ou j'en suis reprit l'âme du

landgrave, je n'ai guère d'espérance; cepen-
dant, si mes fils veulent restituer certaines

possessions que je te vais nommer, et qui

m'appartenaient injustement ils me soula-

geront.
Le clerc répondit: Seigneur, vos fils ne

me croiront pas.
Je vais te dire un secret, répliqua le

landgrave qui n'est connu que de moi et do
mes fils.

En même temps il nomma les possessions
qu'il fallait restituer, et il donna le secret'

qui devait prouver la véracité du clerc.

Après cela l'âme du landgrave rentra

tristement dans le gouffre le puits se refer-

ma, et le nécromancien revint dans la Thu-

ringe, monté sur son démon. Mais, à son
retour de l'enfer, il était si défait et si pâle
qu'on avait peine à le reconnaître. Il raconta
aux princes ce qu'il avait vu et entendu et

cependant ils ne voulurent point consentir à
restituer les possessions que leur père les

priait de rendre. Seulement le landgrave
Louis dit au clerc: Je reconnais que tu as
vu mon père, et que tu ne nie trompes point;
aussi te vais-je donner la récompense que
j'ai promise.

Gardez votre ferme répondit le clerc
pour moi je ne dois plus songer qu'à mon
salut.

Et il se fit moine de Clleaux (4)
On voit que le légendaire ne désigne pas

bien si les lieux que son héros a cru visiter
sont le purgatoire ou l'enfer. Citons encore
un bon religieux anglais dont le voyage a été
écrit par Pierre-le-Vénérable abbé de Clu-

ni, et par Denys-le-Chartreux (5). Ce voya-
geur parle à la première personne r
« J'avais saint Nicolas pour conducteur,

(4) Césarius, moine d'Heisterbach, de l'ordre de CUeaux,
Miracles illustres, liv. I, ch. xxxiv.
(5) Petri Venerabilis, de miracul., et Dionysii Carthu-

siani, De quatuor novissimis, art. 47.-Disons pourtant
que ce passagedu bienheureux Denis-le- Chartreux prail
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dit-il il me fit parcourir un chemin plat jus-
qu'à un espace immense, horrible, peuplé
de défunts qu'on tourmentait de mille ma-.
nières affreuses. On me-dit que ces gens-là
n'étaient pas damnés, que leur supplice fi-
nirait avec le temps, et que je voyais le pur-
gatoire. Je" ne m'attendais pas à le trouver
si rude tous ces malheureux pleuraient à
chaudes larmes et poussaient de grands gé-
missements'. Depuis que j'ai vu toutes ces

choses, je sais bien que si j'avais quelque
parent dans le purgatoire, je souffrirais
mille morts pour l'en tirer.

Un peu plus loin j'aperçus une vallée où
coulait un épouvantable fleuve de feu qui
s'élevait en tourbillons à une hauteur énor-
me. Au bord de ce fleuve il faisait un froid

si glacial qu'il est impossible de s'en faire
une idée. Saint Nicolas m'y conduisit, et me
fit remarquer les patients qui s'y trouvaient,
en me disant que c'était encore le purga-
toire.

En pénétrant plus avant, nous arrivâmes
en enfer. C'était un champ aride couvert d'é-

paisses ténèbres coupé de ruisseaux de

soufre bouillant; on ne pouvait y faire un

pas sans marcher sur des insectes hideux,
difformes, extrêmement gros et jetant du
feu parles narines. Ils étaient là pour le sup-
plice des pécheurs, qu'ils tourmentaient de

concert avec les; démons. Ceux-ci^ avec des

crochets, happaient; les ârries punies et les je-
taient dans des chaudières, où ces âmes se
fondaient parmi des matières liquides après
cela ou leur rendait leur- l'orme pour de nou-

velles tortures. Ces tortures se faisaient
en bon ordre et Chacun était tourmenté se-

lon ses crimes. »

il voitênsûile des prélats, des chevaliers,'
des dames, dés religieux, des princes. Mais
toutes ces relations se ressemblent un peu.
Voy. Vétin, Berthojld, Charles-le-Chabve,

Kngelbrecht, etc.

11 serait très-long de rapporter les senti-
ments des différents peuples sur l'enfer.
Les D'ruses" disent que tout ce qu'on man-

gera dans le's enfers aura un goût de fiel et

d'amertumé, et que les damnés porteront
sur ht tête, en signe d'une éternelle répro-
bation, un bonnet de poil- d'e cochon d'un.

pied et demi dé long.
Les Grécs représentaient l'enfer comme un

tien vast'e et obscur, partagé en plusieurs
régions', l'une affreuse où l'on voyait des lacs
dont l'eau infecté et bôirfbeuse exhalait des

vapeurs mortelles, un fleuve de feu, des tours
(le fer et d'airain, des foùrn'aises ardentes,
des' rfto'ristïes et des furies acharnés à tour-

nicnter- lés scélérats l'autre riante, paisible,
destinée' aux sag'esôt ârr* héros. Lé lieu le

plus voisin de làt terre était l'Erèhë1;- on y
rencontrait lé palars dé l'a N'ûit, celui du^
Sommefl et des Songes. C'était le séjour d'e

Cerbère, des Furies et de là mort c'est là

qu'erraient pendant cent ans les ombres in-

fortunées' dont le corps n'a vtfit:pas- reçu les

interpolé, et que. le« critiques peuseut qu'il n'est pàs
de lui.

honneurs de la sépulture; et lorsqu'Ulysse
évoqua les morts, ceux qui apparurent né
sortirent que de l'Erèbe. L'autre enfer était
l'enfer des méchants là chaque crime était

puni; les remords dévoraient leurs victimes;
et là se faisaient entendre les cris aigus de la
douleur. Le Tartare proprement dit venait

après l'enfer c'était la prison des dieux.En-
vironné d'un triple mur d'airain, il soutenait
les vastes fondements de la terre et des
mers. Les Champs-Elysées, séjour heureux
des ombres vértueuses, formaient la qua-
trième division des enfers il fallait traverser
l'Erèbe pour y parvenir.
Chez res Juifs modernes, les justes seront

heureux, les méchants seront tourmentés
en enfer, et ceux qui sont dans un état mi-

toyen, tant Juifs que gentils, descendront
dans un abîme avec leurs corps, et ils pleu-
reront pendant douze mois,en montant et en
descendant d'un lieu moins pénible à un lieu

plus rigoureux. Après ce terme, leurs corps
seront consumés, leurs âmes brûlées, et le

vent les dispersera sous les pieds des justes.
Les rabbins ajoutent que, le premier jour de

l'an, Dieu fait un examen du nombre et de'

l'état des âmes qui sont en enfer.
L'enfer des Romains était divisé en sept

provinces différentes: la première renfermait

les enfants morts-nés, comme ne devant
être ni récompensés ni punis; la seconde

était destinée aux innocents condamnés à

mort; la troisième logeait les suicides; dans
la quatrième erraient les parjures; la cin-

quième province était habitée par les héros
dont la gloire avait été souillée par la

cruauté la sixième était le Tartare ou lieu

des tourments, et la septième les: Champs-
ElyséeSjComme chez les Grecs.

L'enfer des Musulmans a sept portes, et

chacune a son supplice particulier. Cet en-

fer est rempli d'e torrents de feu et de soufre,
ôù les damnés chargés de' chaînes de soixante-

dix coudées sont plongés et replongés con-

l'inueFlement par de mauvais anges. A cha-

cune dés sept portes, il y a une garde de

dix-neuf démoins, toujours prêts à exercer

leur barbarie envers les damnés et surtout

envers l'es infidèles, qui seront à jamais dans

ces prisons souterraines, où les serpents, les

grenouilles et lés corneilles aggravent encore

les tourments de ces malheureux. Les Maho-

méfans n'y demetrféront au plus que sept
mille ans au bout dé ce temps, le prophète
obtiendra leur délivrance. On ne donne aux

damnés dé cet enfer que des fruits amers,
ressemblant à des têtes de diables; leur

boisson se puise dans des sources d'eaux

soufrées et brûlantes, qui leur procureront
des tranchées douloureuses.

Quelques Japonais prétendent que ta peine
des méchants estde passer dans le cofpsd'un

renard, qui'est leur enfer.

Lés Guèbres disent que les méchants sont

les victimes d'un feu dévorant qui les brûle

sans les consumer.Un des tourments de leur

Crifer est l'odeur infecte qu'exhalent les

âmùs scélérates; les unes habitent d'affreux

cachots où elles sont étouffées par une fu-
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mée épaisse et dévorées par les morsures

d'un nombre prodigieux d'insectes et de rep-
tiles venimeux; les autres sont plongées

jusqu'au cou dans les flots noirs et glacés

d'un fleuve; celles-ci sont environnées de

diables furieux qui les déchirent à coups de

dents; celles-là sont suspendues par les

pieds,et dans cét état on les perce dans tous

les endroits du corps avec un poignard.
On croit, dans l'île Formose, que les hom-

mes, après leur mort, passent sur un pont
étroiL de bambous, sous lequel il y a une

fosse profonde pleine d'ordures. Le pont s'é-

croule sous 'les pas de ceux qui ont mal

vécu, et ils sont précipités dans cette horrible

fosse.

Les Musulmans ont aussi, au-dessus de

leur enfer, un pont qui est fait en lame de

rasoir. Toutes les âmes doivent passer sur ce

tranchant; et il n'y a que les âmes justes qui
le traversent sans tomber dans le gouffre.

Les Cafres admettent treize enfers et vingt-

sept paradis, où chacun trouve la place qu'il
a mérité d'occuper suivant ses bonnes ou

mauvaises actions. Les sauvages du Missis-

sipi croient que les coupables iront dans un

pays malheureux, où il n'y a point de chasse.

Les Virginiens placent l'enfer à l'Occident,
'et précisément à l'un des bouts du monde.

Les Floridiens sont persuadés que les

âmes criminelles sont transportées au milieu

des montagnes du nord; qu'elles restent ex-

posées à la voracité des ours et à la rigueur
des neiges et des frimas.

Les Kalmouks ont un enfer pour les bêtes

de somme; et celles qui ne s'acquittent pas
bien de leurs devoirs ici-bas sont condam-

nées, selon eux, à porter sans relâche dans

l'autre monde les fardeaux les plus pesants.

L'enfer du Dante est célèbre. La forme de
cet enfer ressemble à un entonnoir ou à un

cône renversé. L'espace qui se trouve depuis
la porte de l'enfer jusqu'au fleuve Achéron
se divise en deux parties dans la première
sont les âmes de ceux qui vécurent sans

honneur; ils sont tourmentés par des frelons

qui leur piquent le visage ces damnés cou-
rent après une bannière qui tourne sans

cesse autour d'un cercle. Dans la seconde se

trouvent les enfants morts sans baptême; ces
ombres poussent des gémissements conti-

nuels. Il y a des cercles concentriques autour
de l'enfer. Le second cercle renferme les

luxurieux; ils sont sans cesse agités, trans-

portés ça et là sur des tourbillons de vent.
Le troisième est rempli par les gourmands
étendus dans la fange et continuellement ex-

posés à un déluge épouvantable de pluie, de

neige et de grêle. Le quatrième contient les

prodigues et les avares ils sont condamnés
à rouler éternellement les uns contre les au-
tres des poids énormes. Les autres cercles sont

partagés aussi bien.
Les trouvères du moyen âge se sont exei-

cés fréquemment sur l'enfer. Les fabliaux

qui s'en occupent sont nombreux. Mais sou-
vent le poëte ne fait qu'une critique de ce
auonue sous le masque de l'autre. Voy.

Cyrano. Souvent aussi il sent l'hérésie à

pleine gorge.
Dans le Songe d'Enfer de Houdan, le poëte

arrive à la ville de Convoitise, il y voit En-

vie, Avarice, Rapine. Plus loin il s'arrête à
la demeure de Filouterie, qui lui, demande
des nouvelles de certains Parisiens nommés
là par leur nom. Il passe à Ville-Taverne,
où il trouve Ivresse avec son fils, né en An-

gleterre. On voit que ce sont des allégories.
Mais il parvient à la porte des enfers, gardée
par Meurtre, Désespoir et Mort-Subite. Le
roi d'Enfer tient table ouverte; et on lui sert
de la chair d'usurier.

Rutebeuf fit la contre-partie en quelque
sorte de ce fabliau, sous le titre du Chemin
de paradis. Par une route étroite et raboteuse,
il arrive à la ville de Pénitence, où il trouve

Piété, qui veut bien le guider pour le garan-
tir des différents ennemis qu'il doit rencon-
trer en voyage. Le premier est Orgueil, dont
le palais, magnifique par devant, tombe en
ruines par derrière. Il dédaigne tout lemonde,

quoique souvent son insolence lui ait attiré
de cruelles humiliations. Ses courtisans sont
vêtus de soie écarlate et portent en tout

temps sur la tête un riche chapeau. Il les
fixe auprès de lui en leur promettant des di-

gnités et des honneurs.

Plus loin est Colère, le visage rouge les

yeux enflammés, grinçant des dents, et dans
sa rage se déchirant et se frappant elle-
même.
Au détour d'un vallon il voit Avarice. Elle

a de vastes prisons dans lesquelles elle tient
renfermés ses sujets, maigres et pâles, assis
sur des monceaux d'or qu'attire un aimant

particulier, dont sa maison est couverte. Chez
elle tout est fermé à double serrure, et l'on

n'y entre que par une seule porte, dont elle
tient toujours la clef.
Tout au fond de la vallée s'est retirée En-

vie qui, selon Ovide, dit l'auteur, lient en
main des serpents dont elle suce le venin.

Toujours cachée dans l'ombre, elle n'en
sort que pour venir secrètement épier ses
voisins. Si alors elle entend des gémissements
et voit couler des larmes, elle est dans la

joie; mais s'ils rient ou s'ils chantent, elle

pleure et se retire.
Près d'elle est le séjour de Pareise. Du

lit où elle est couchée, elle entend le bruit

des cloches qui l'appellent à l'église; elle

maudit le sonneur et voudrait ne jamais se
lever que pour se mettre à table.

Gourmandise, quoique malade encore
d'une indigestion qu'elle a eue la veille, ne

songe cependant qu'à retourner à la taverne.

Plus loin enfin est un manoir où l'on n'en-

tre qu'avec honte, où l'on reste caché dans
les ténèbres, et d'où l'on ne sort que mécon-

tent. Le portier rebute ceux qui s'y préseu-
tent les mains vides; il ouvre à ceux-là
seuls qui apportent. La maîtresse les ac-

cueille, mais c'est pour les voler. Ils y sont

venus à cheval, ils s'en retournent à pied.
Aussi très-rarement y reviennent-ils deux

fois ou, si leur faiblesse les y entraîne, ils

savent que c'est se préparer un repentir.
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Rutebeuf après avoir traversé heureuse-

ment le quartier des vices, arrive enfin dans

celui des vertus. Il voit Libéralité qui est

mourante Franchise dont la maison est

presque déserte, etc. Enfin il parvient chez

Confession, où il' voulait aller; et c'est là ce

qu'il appelle la voie de paradis (1).
Un autre fabliau plus célèbre est celui du

Jongleur qui alla en enfer, ou de saint Pierre
et du Jongleur. On en pardonnera le

ton.
A Sens jadis vivait un ménétrier qui pour

un trésor, n'eût pas voulu avoir querelle
avec un enfant, mais homme sans conduite
et dérangé s'il en fut jamais. II passait sa

vie an jeu ou à la taverne. Gagnait-il quel-
que argent? vite il le portait là. N'avait-il

rien? il y laissait son violon en gage. Aussi,

toujours sans le sou, il vous eût fait compas-
sion. Malgré cela, gai, content, la tête en

tout temps couronnée d'un chapel de bran-

ches vertes, il chantait sans cesse et n'eût

demandé à Dieu qu'une seule chose, de met-

tre toute la semaine en dimanches.
Il mourut enfin. Un jeune diable, novice

encore, qui depuis un mois cherchait et cou-
rait partout pour escamoter quelque âme,
sans avoir jusque-là, malgré toutes ses pei-

nes, pu réussir, s'étant trouvé là par hasard

quand notre violonneur trépassa, il le prit
sur son dos et tout joyeux l'emporta en

enfer. ••

C'était l'heure précisément où les démons

revenaient de leur chasse. Lucifer s'était as-

sis sur son trône pour les voir arriver; et à

mesure qu'ils entraient, chacun d'eux venait

jeter à ses pieds ce que dans le jour il avait

pu prendre; celui-ci un huissier, celui-là un

voleur, les uns des champions morts en

champ clos, les autres des marchands, tous

gens surpris au moment qu'ils s'y attendaient

le moins. Le noir monarque arrêtait un in-'

stant ses captifs pour les examiner', et d'un

signal aussitôt il les faisait jeter dans sa

chaudière. Quand l'heure fut passée, il or-

donna de fermer les portes et demanda si

tout le monde était rentré Oui, répondit

quelqu'un, excepté un idiot, qui est sorti

depuis un mois, et qu'il ne faut pas encore

attendre aujourd'hui probablement, parce

qu'il aura honte de rentrer à vide.

Le railleur achevait à peine de parler,

quand arriva le jeune diable, chargé de son

ménétrier déguenillé qu'il présenta humble-

ment à son souverain. Approche, dit Lu-

ciferau chanteur; qui es-tu? voleur? espion?
soldat? Non, Sire, j'étais ménétrier, et

vous voyez en moi quelqu'un qui possède
toute la science qu'un homme sur la terre

peut avoir. Malgré cela j'ai eu là-haut bien

de la misère; mais enfin, puisque vous vou-

lez vous charger de mon Jugement, je chan-

terai, si cela vous amuse. Oui, des chan-

sons 1 C'est bien là la musique qu'il me faut

ici 1 Ecoute; tu vois cette chaudière, et te

voici tout nu je te- charge de la faire chauf-'

fer et surtout qu'il y ait toujours bon feu.

(t) Le Grand d'Aussy. Nous lui empruntons le fabliau

suivant.

Volontiers, Sire au moins je serai sûr
dorénavant de n'avoir pas froid. Notre

homme aussitôt se rendit à son poste, et, pen-
dant quelque temps, il s'acquitta exactement
de sa commission.

•

Mais un jour que Lucifer avait convoqué
tous ses suppôts pour aller faire avec eux sur
la terre une battue générale, avant de sortir
il appela le chauffeur-. Je vais partir, lui

dit-il, et je laisse ici sous ta garde, tous mes

prisonniers; mais songe que tu m'en répon-
dras sur les yeux de ta tête, et que si, à mon

retour, il en manquait un seul. Sire, par-
tez en paix, je réponds d'eux; vous trouve-

rez les choses en ordre quand vous revien-

drez, et vous apprendrez à connaître ma fi-
délité. Encore une fois prends bien garde,
il y va de tout pour toi, et je te fais manger
tout vif. Ces précautions prises, l'armée
infernale partit.

C'était là le moment qu'attendait le bon
saint Pierre. Du haut du ciel il avait entendu'
ce discours, et se tenait aux aguets pour en

profiter. Dès que les démons furent dehors,
il se déguisa, prit une longue barbe noire,
descendit en enfer, et s'accostant du méné-
trier -Ami, dit-il, veux-tu faire une partie
nous deux? Voilà des dés, et de bon argent
à gagner. En même temps il lui montra

une longue bourse toute remplie d'esterlins.

Sire, répondit l'autre, c'est bien inutile-

ment que vous venez ici me tenter; il ne me

reste rien au monde que celte chemise dé-

chirée que vous me voyez. Eh bien 1 si tu

n'as point d'argent, mets en place quelques

âmes, je veux bien me contenter de cette

monnaie, et tu ne dois point craindre ici d'en

manquer de sitôt. -Tudieul je n'ai garde;

je sais trop ce que mon maître m'a promis
en partant. Trouvez-moi quelque autre ex-

pédient, car pour celui-ci je suis votre ser-

viteur. Comment veux-tu qu'il le sache?

Sur.une telle multitude, que sera-ce, dis-moi,

que cinq ou six âmes de plus ou de moins ?'t

Regarde, voilà de belles pièces toutes neuves.

Il ne tient qu'à toi d'en faire passer quelques
unes dans ta poche. Profite de l'occasion,
tandis que me voilà, car une fois sorti, je ne

reviens plus. allons je mets vingt sous au

jeu, amène quelque âme.

Le malheureux dévorait des yeux les dés.

Il les prenait en main, les quittait, puis les

reprenait de nouveau. Il n'y put tenir, et

consentit à jouer quelques coups; mais une

âme seulement à la fois, de peur de s'expo-
ser à trop perdre. Tope pour une, répond

l'apôtre, mets au jeu. L'un va donc cher-

cher quelques patients, l'autre élalo ses os-

terlins ils s'asseoient au bord du fourneau

et commencent. Mais le saint jouait à coup

sûr; aussi gagna-t-il constamment. Le chan-

teur, pour rattraper ce qu'il perdait, eut beau

doubler, tripler les mises, il perdit toujours.
Ne concevant rien à un malheur si con-

stant, il se fâcha, et déclara qu'il ne paierait

point. Puis il proposa de recommencer la

partie, si l'on voulait tenir la première pour

nulle, offrant alors de donner à choisir dans

la chaudière tout ce qu'on voudrait. A cette



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES 540Bob

partie, il ne fui pas plus heureux qu'à la

première. 11 se piqua, joua cent âmes, mille

ûincs à la fois, changea de dés, changea de

placé, et n'en perdit pas moins à tous les

coups. Enfin, de désespoir il se leva et quitta
le jeu, maudissant sa mauvaise fortune qui
le suivait jijsqVen enfer. Pierre alors s'ap-
procha dé la chaudière pour y choisir et en

tirer ceux qu'il avait gagnés. Chacun d'eux

implorait sa pitié afin d'être l'un des heu-

reux. C'étaient des cris à ne pas s'entendre.

Le méDétrier furieux y accourut, ét résolut

de s'acquitter ou de tout perdre. En homme

qui ne véiit plus rien ménager il proposa de

jouer ce qui lui restait. L'apôtre ne deman-

dait pas mieux. Ce va-toul si important se

décida sur le lieu même ë(je n'ai pas besoin

de vous dire quelles furent pendant ce tèmps
les transes des patients qui en étaient les té-

moins. Leur sort heureusement se trouvait
entre bonnes mains. Saint Pierre gagna en-

core, et partit avec eux tous pour le para-
dis.

Quelques heures après rentra Lucifer.

Mais quelle fut sa douleur quand* il vit ses

brasiers éteints, sa chaudière vide et pas
une seule âme dé tous ces milliards qu'il
avait laissés. 11 appela le chauffeur Scé-

lérat, qu'as-tu fait oc mes prisonniers?
^h sire, je me jette à vos genoux, ayez pi-
tié de moi, je vais tout you9 dire. Et if'con-

ta son aventuré, avouant q,u'il n'était pas

plus heureux en enfer qu'il ne l'avait été

sur la terre. Quel est le butor qui nous a

amené ce joueur? dit le prince iïrilé; qu'on
lui donne les étrivières. Aussitôt on saisit le-

petit diablotin q,ui' avait fait un si mauvais*

présent, et on l'étrilla si_verfement qu'il pro-
mit bien de ne jamais se charger de méné-

trier. Chassez ij'îcj ée marchand de mu-

sique, ajouta (e mbnàïitùe on peut les rece-

voir dans leparadiSjOÛ l'on aime la joie; moi

je neveux plus jamais entendre parler d'eux.

Le chanteur n'en demanda pas davantage.
Il se sauva promptement, et vint en paradis
où saint Pierre le reçut et le fit entrer avec
les autres.

ENGASTRI.M1SME art des ventriloques.
On l'attribuait autrefois à la magie.
ENGASTR1M1THÈS ou ENGASTRIMAN-

DRES, devins qui faisaient entendre leurs

réponses dans leur ventre. Voy. Ventrilo-

QUES, Cécile, etc.

ENGELBRECHT (Jean], visionnaire alle-

mand, mort en 16^2. Il était protestant et
d'un naturel si mélancolique, qu/il tenta sou-
vent de s'ôter la vie. Un soir, vers minuit,
il lui sembla que son corps était transporté
au milieu des airs avec la rapidité d'une flè-
che. Après un voyagé très-court, il arriva à
la porte de l'enfer, où régnait une obscurité'

profonde, et d'où s'exhalait une puanteur à

laquelle il n'y a rien à comparer sur la terre.
11 entendit les cris et les gémissements des
damnés. Une légion de diables voulut l'ên-
Iraîner dans l'abime; il se débarrassa de leurs'

griffes, pria, et tout cet horrible spectacle
s'évanouit. Le Sainl-Espiitlui apparut,dit-il,
sous la forme d'un homme blanc et le con-

duisit en paradis. Quand Engelbrecht eut

goûté les délices du séjour divin, un ange lui
ordonna de retourner sur la terre pour an-

noncer ce qu'il avait vu entendu et senti,
avec la charge d'exhorter les hommes à la

pénitence. Engelbrecht, revenu à la vie, ra-
conta sa vision. Dans un de ses ouvrages,
( car il a fait des ouvrages, quoiqu'il ne sût

pas lire), il dit que tous les assistants, pen-
dant son récit, sentirent la puanteur horrible
de l'enfer, et que lui-même, en sortant de

son lit, en élaitencoreinfccté;maispersonnc,

excepté lui, ne put jouir des parfums suaves
de la demeuré des bienheureux. Il annonca
dès lors qu'il avait été mort et qu'il était res-

suscité, et il fonda sur te prodige la dignité
de sa mission.
Il eut éncore d'autres visions; il entendit

pendant quarante nuits une musique céleste
si harmonieuse, qu'il ne put s'empêcher d'y
joindre sa voix. Les ministres protestants
crurent reconnaître en lui quelque chose de
surnaturel. Mais dès qu'il leur eut reproché
leur avarice, ils déclarèrent que tout n'était

que l'oeuvre du démon. Parcourant la Basse-

Saxé, ii prêchait, disait-il, comme il en avait

reçu l'ordre d'en haut. Un jour qu'il racon-
tait ses extases, il dit qu'il avait vu les âmes
des bienheureux voltiger autour de lui, sous
la forme d'étincelles, et que, voulant se mê-
ler à leur dansé, il avait pris le soleil d'une
main et la lune de l'autre.
Ces absurdités ne l'empêchèrent pas de

faire des prosélytes parmi les réformés. Il a
laissé divers volumes i° Véritable Vue et
histoire du ciel, Amsterdam, 1690, in-l°
c'est le récit de son- excursion en enfer et en

paradis 2° Mandat et ordre divin et céleste
délivrés par la chancellerie céleste, Brème
1625, in-4°; cet écrif manque dans le recueil
intitulé: OÊuvres, Visions et Révélations de
Jean Engelbrecht, Amsterdam, 1680, in-4°.

ENIGME. On lit dans de vieilles histoires
de Naples que, sous le règne de Robert Guis-

card, on trouva une statue qui avait eu la
tête dorée, et sur laquelle était écrit Aux
culendesde mai, quand le soleil se lèvera, j'au-
rai la téle toute d'or. Robert chercha long-
temps à deviner le sens de cette énigme;
mais ni lui ni les savants de son royaume nj

purent la résoudre. Un prisonnier de guerre
sarrazin promit de l'interpréter, si on lui ac
cordait la liberté sans rançon. II avertit donc
le prince d'observer aux premiers jours de
nmi l'ombre de la tête de la statue, au lever
du soleil, et de faire bêcher la terre à l'en-
droit où tomberait cette ombre. Robert sui-
vit ce conseil et trouva de grands trésors, qui
lui servirent dans ses guerres d'Italie. Il ré-

compensa le Sarrazin, non-seulement en lui
accordant la liberté, mais encore en lui don-
nant de bonnes sommes d'argent. Voy. Ro-
DEIUK.

il y a beaucoup d'énigmes dans les divi-
nations. On peut voir le traité des énigmes
du père Merïestrier, dé la compagnie de Jé-

sus, ïnlilulé la Philosophie des images éni-

gmctliques où il est traité des énigmes,
hiéroglyphiques, oracles, prophéties, sorts 1
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vécut deuxdivinations, loteries, talismans, songes, cen-

turies de Nostradamus, et de la baguette.

Lyon, 16%, in-12.

ENLEVEMENT. Nous ne parlons ici que
de ceux qui ont été enlevés par le diable.

Une Allemande avait contracté l'habitude

de jurer et de dire des mots de corps-de-

garde. Elle fut bientôt prise pour modèle par

quelques femmes de son pays, et il fallut un

exemple qui arrêtât le désordre. Un jour

qu'elle prononçait avec énergie ces paroles,
qui sont tristes surtout dans la bouche d'une

femme Que le diable m'empoflel. le diable

arriva tout équipé et l'emporta (1).
On lit en beaucoup de livres qu'un certain

comte de Mâcon, homme violent et impie,

exerçait une espèce de tyrannie contre les

ecclésiastiques et contre ce qui leur appar-
tenait, sans se mettre en peine de cacher ni

de colorer ses violences. Un jour qu'il était

assis dans son palais, bien accompagné, on

y vil entrer un inconnu à cheval, qui s'a-

vança jusqu'auprès du comte, et lui dit:

Suivez-moi, j'ai à vous parler.
Le comte suit l'étranger, entraîné par un

pouvoir surnaturel. Lorsqu'il arrive à là

porte, il trouve un cheval préparé, le monte,
et il est transporté dans les airs, criant d'une

voix terrible, à ceux qui étaient présents
A moi 1 au secours 1. On le perdit de vue,

et on ne put douter que le diable ne l'eût

emporté.
Dans la même ville, il y eut un bailli qui

fut aussi enlevé par le diable à l'heure de

son dîner, et porté trois fois autour de Mâ-

con, à la vue de tous les habitants, qui assu-

rent ne l'avoir pas vu revenir (2). Voy.
AGRIPPA., Simon, GABRIELLE d'Estrées, Lu-
THER. DÉVOUEMENT, etc.

ENOCH. Voy. Hénoch.

ENSORCELLEMENT. Bien des gens se

sont crus ensorcelés, qui n'étaient que le

jouet de quelque hallucination. On lisait ce

fait dans le Journal des Débats du 5 mars

1841. « 11 y a trois jours, M. Jacques Co-

quelin, demeurant rue du Marché Saint-Jean,
n° 21, à Paris, logé au troisième étage, ren-

trait chez lui vers onze heures du soir, la

tête échauffée par le vin. Arrivé sur le palier
du deuxième étage, il se croit dans son do-

micile il se déshabille tranquillement, jette
une une ses hardes par une large fenêtre

donnant sur la cour et que dans son ivresse

il prend pour son alcôve puis il se fait un

bonnet de nuitavecsacravate, et n'ayant plus

que sa chemise sur le corps. il se lance lui-

même par .la fenêtre, croyant sejeter sur son

lit.. Ce ne fut que le lendemain, verssix heures
du matin, que les autres habitants de la

maison s'aperçurent de ce malheureux évé-

nement. Le corps de l'infortuné Coquelin
était étendu sans mouvement sur les dalles

de la cour. Pourtant cet homme, âgé seule-

ment de vingt-sept ans, et doué d'une grande
force physique, n'était pas mort, quoique
son corps fût horriblement mutilé. Trans-

(t) Wierus de Prœst. dsem., lib. II; Bodir. Démono-
manie, liv. III,- ch. î.
(2) Jean de Chassanion, huguenot, Des grands et rcdou-

porté chez lui, il vécut deux jours encore;
mais son état était désespéré et il expira après
soixante heures des plus cruelles souffran-

ces. » Dans d'autres temps ou dans d'au-

tres pays, o;i eût vu là un ensorcellement.

Voy. toutefois SORTILÈGES, PAROLES, BER-

GERS, etc., etc.

ENTERRÉS-VIVANTS. Indépendam-
ment de ce qu'elles ont d'effroyable pour
ceux qui en sont victimes, les morts appa-
re.ntes ont donné lied à plus d'une terreur.

Les soupirs entendus dans un cimetière ont

passé pour la voix d'un revenant, quand ce

n'était que le sanglol d'angoisse d'un infor-

tuné enterré vivant. Ces choses tiennent

trop à la mort, pour que nous ne nous y ar-

rêtions pas un peu. Mais; au lieu de donner

des histoires de morts-vivants, nous croyons

plus utile de rapporter ici la curieuse thèse

du docteur Vinslow sur cette matière. Le

lecteur sera bien aise de trouver en son en-

tier cette petite pièce rare et intéressante.

L'auteur l'a intitulée Terrible supplice &t

cruel désespoir des personnes enterrées vi-

vantes. Rien de si certain. que la mort,

puisqu'elle est inévitable; rien de si incer-

tain, puisque des personnes réputées mor-

tes et qu'on avait ensevelies, sont sorties do

leur cercueil, et même de leur tombeau.

Combien de gens y sont morts, pour avoir

été enterrés avec trop de précipitation 1 sort

bien plus affreux, sans doute, que celui des

misérables livrés aux derniers supplices. Il

y a des exemples de personnes qui ont dénué

des marques certaines de vie, à l'instant où

t'anatomiste imprudent, portant sur elles un

fer meurtrier, se couvrait de honte, et exci-

tait l'indignation de toute une famille (3).
Direz-vous que tout cela est fabuleux?

Croyez-vous qu'il soit faux que Scot se soit

rongé tes bras dans son tombeau, et que

J'empereur Zénon en ait fait autant, après

plusieurs gémissements que ses gardes ont

entendus. Je le veux bien mais rejetterez-
vous le témoignage irréprochable de gens,

dont la probité reconnue égale lôslumières et le

discernement. Ecoutez l'illustre Lancisi, pre-
mier médecin du pape Clément XI. «Ce n'est

pas, dit-il, pardesimplesoui-dires.quej'ai su

que plusieurs personnes que l'onallait enter-

rer, ont donné des signes qu'elles étaient vi-

vantes j'ai vu, il y a environ vingt ans, un

gentilhomme qui vit encore, à qui le senti-

ment et le mouvement sont revenus dans

l'église, pendant le service qu'on chantait à

côté de son corps; co qui fut moins un su-

jet d'admiration que de frayeur pour les as-

sistants.

Le P.Zacchias, très-habile médecin deRome,

rapporte qu'un jeune homme pestiféré tomba

en syncope, et fut porté dans cet état parmi
les morts; ceux qui se disposaient à l'enter-

rer, ayant découvert en lui quelques signes
de vie, le reportèrent à l'hôpital. Deux jours

après, étant de nouveau tombé en syncope,
on le crut bien mort cette seconde fois. On le

tables jugements de Die'l advenus au monde, p. 116.

(3) L'abbé Prévost, que l'ou croyait mort, fut tué ainsi

par celui qui voulait l'ouvrir.
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mit avec les cadavres pour être enterré. 11

donna encore des marques de vie. Les se-
cours qu'on lui administra eurent tout le
succès imaginable. Ce jeune homme est en-
core vivant. 11 y en a bien d'autres qui,
pendant cette maladie contagieuse, ont été
mis dans le tombeau sous de fausses appa-
rences nous en sommes certains. »

Philippe Peu, très-habile accoucheur, fait
avec une franchise qu'on ne peut assez

louer, l'aveu d'une faute qu'il a commise.

Appelé pour faire l'opération césarienne à
une femme que l'on croyait morte dans l'in-

stant, il tâta la région du cœur et n'y aper-
çut aucun mouvement; le miroir approché
de la bouche ne fut point terni. Sur ces in-

dices, lui-même la crut morte. A peine eut-
il commencé l'opération, qu'il s'aperçut d'un
tremblement dans tout le corps de cette
femme. Elle grinça des dents et remua les
lèvres. Cet accident causa une telle frayeur
à ce chirurgien, qu'il se promit bien de ne

plus entreprendre une telle opération dans la

suite, sans avoir des preuves bien certaines
de la mort.

On assure que pareil malheur est arrivé, il

n'y a pas longtemps, à un homme de la pre-
mière distinction, que l'on voulait ouvrir
avant l'expiration des vingt-quatre heures,
depuis qu'il était réputé mort. On sait qu'un
événement aussi funeste réduisit aux der-
nières extrémités le fameux Vesale, le plus
grand anatomiste de son siècle-
Ces exemples ne suffisent-ils pas? Faut-il

des témoins connus, et à qui l'on puisse
s'informer de la vérité des faits? Le révérend

père Lecler, ci.-devant procureur de la mai-
son des pensionnaires au collége de Louis-

le-Grand, dont la probité est' notoire, vous
dira que la sœur de la première femme de
son père, ayant été enterrée dans le cime-
tière public d'Orléans, avec une bague au

doigt, un domestique, attiré par l'appât du

gain, découvrit le cercueil la nuit suivante,
et que ne pouvant parvenir à ôter la bague,
il se disposait à couper le doigt. La douleur
fit jeter un grand cri à cette femme; ce qui
effraya et mit en fuite le voleur. Elle se dé-
barrassa des linges qui l'enveloppaient, et
revint à sa maison. Elle n'est morte que dix
ans après, ayant survécu à son mari, dont
elle eut un enfant depuis cet accident.
M. Mareschal, prêtre très-digne de foi,

chapelain de Notre-Dame à Paris, et prieur
de Saint-Jean de la Motte, au Mans, dit que,
vers l'année 1714, passant dans la rue Jean-

lloberf, il vit sur le pas d'une porte une
femme enveloppée d'une grosse couverture
de laine, assise dans un fauteuil, à côté d'un
cercueil, dans lequel elle avait été apportée
jusque-là, et d'où l'on venait de la tirer à
l'instant. Il certifie aussi avoir vu, en 1722
ou 1723, des gens qui criaient aux porteurs
de morts, qui s'avançaient vers la rue de

Champ -Fleury, que celui qu'ils venaient

chercher, était sorti de la bière, et qu'il n'é-
tait pas mort.

M. Bernard, chirurgien de Paris, assure

qu'étant jeune, il a vu dans la paroisse de

Réol, en présence de son père et de
plusieurs

personnes, tirer du tombeau un religieux de
l'ordre de Saint-François, qui était enterré

depuis trois ou. quatre jours. II était encore

vivant; mais il mourut un instant après son

exhumation, faite sur l'avis d'un de ses amis,

qui manda qu'il était sujet à des attaques de

catalepsie. La justice dressa un procès-verbal
de ce fait.

Madame Landry, veuve du graveur de ce

nom, rapporte que son père a été tenu pour
mort pendant plusieurs heures sur une

paillasse, et qu'il est revenu par le moyen
de l'eau salée qu'on lui fit couler dans la

bouche, par le conseil d'une de ses amies,

qui soutint avec obstination qu'il n'était pas
mort.
Tous ces faits suffisent pour convaincre de

ce que dit Lancisi. « Qui ne sait qu'en temps
de peste tout se fait en désordre, et que l'on
ne donne pas l'attention nécessaire pour dis-

tinguer ceux qui sont réellement morts, de
ceux qui ne le sont qu'en apparence ? »
N'est-il pas permis de penser que cela se

passe de même parmi nous, dans les temps
où règne quelque maladie épidémique ? Pou-
vons-nous en douter lorsque nous voyons
dans les hôpitaux, dans les faubourgs et ail-

leurs, les enterrements si fréquents, et qui
semblent demander vengeance de la mort
violente qu'ils causent? Combien de gens à
moitié morts, et même vivants, sont, surtout

après les batailles, les victimes de l'usage
terrible où l'on est de précipiter les enterre-
ments 1

Celse nous apprend que Démocrite, qui
était, à juste titre, un homme de grande ré-

putation, avait pensé que les signes de la
mort n'étaient pas suffisamment certains.

L'apoplexie, la syncope, la vraie suffoca-

tion, telle que celle des gens qu'on a étran-

glés ou étouffés, des noyés, de ceux qui ont
été enfermés dans des lieux trop étroits, ou

exposés à des vapeurs nuisibles la fausse
suffocation des femmes hystériques, des hy-
pocondriaques, de ceux qui sont saisis do
violentes passions de l'âme tous ces cas,
et plusieurs autres de la même nature, peu-
vent induire en erreur sur les signes de la

mort; et ce n'est pas tant par l'imperfection
de la médecine, que par l'ignorance ou la

négligence de ceux qui l'exercent, ou par le

peu d'attention, quelquefois même par la
méchanceté de ceux qui ont soin des malades.
La couleur vermeille du visage, la chaleur du

corps, la flexibilité des membres, ne sont

que des marques incertaines que l'on soit en
vie. De même la pâleur du visage, le froid
du corps, la raideur des extrémités, l'aboli-
tion des mouvements et des sens externes,
sont des signes qui ne prouvent pas certai-
nément que l'on soit mort. Le pouls et la

respiration sont des signes indubitables de
la vie, car elle ne peut subsister sans ces

fonctions; mais ne croyez pas qu'elle soit
entièrement éteinte lorsque vous ne les

apercevrez point. Examinez les choses avec

soin; en faisant fléchir le poignet, on trouve

souvent le pouls, que l'on n'avait point senti
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quand le poignet était droit ou renversé. Par

ce mouvement on relâche l'artère, et le

sang qui n'est poussé que faiblement peut y

parvenir. Quelquefois aussi on sent Tarière,
entre le pouls et le premier os du métacarpe,

lorsqu'on ne la trouve point au poignet. Il

faut la tâter légèrement; par une compres-
sion trop forte vous en empêcheriez la

pulsation. Le battement des petites artères

de l'extrémité de vos doigts, peut aussi vous

faire croire que le pouls bat, quoique la

personne soit réellement morte soyez éga-
lement en garde contre ces illusions.

Tout n'est pas désespéré, lorsqu'on ne

sent point le pouls où on le trouve ordinai-

rement. On peut tâter l'artère temporale et

îes carotides. Celles-ci sont considérables et

7eçoivent le sang du cœur en ligne droite.

Leur situation profonde exige que pour les

découvrir, on appuie les doigts avec assez de

force, à côté du bord postérieur du muscle

sternomastoïdien. On peut encore tâter le

pools avec succès aux artères crurales, vers

la région des aines. Il faut aussi faire des

recherches à la région du cœur; mais pour
les faire utilement, il faut que le corps soit

sur le côté. Quand le corps est sur le dos, le

cœur s'approche de l'épine, et s'éloigne des

côtes au point qu'il ne frappe que très-fai-

blement, ou même point du tout, contre

elles c'est ce que chacun peut éprouver sur

lui-même. Le cœur bat ordinairement du

côté gauche; mais ses battements sont à

droite, dans ceux dont les viscères sont

transposés, singularité qui a peut-être été

plus d'une fois une source d'erreur dans le

traitement des maladies du foie, de la rate,
de l'intestin colon et du cœcum. Il faut donc

avoir égard à la possibilité de cette transpo-
sition dans l'examen que nous indiquons.

Cependant te mouvement du cœur et des

artères peut échapper à toutes ces recher-

ches si l'on n'avait recours à d'autres si-

gnes, on jugerait mortes des personnes qui
sont vivantes. L'examen de la respiration ne

fournit 'pas, dans ces circonstances des

preuves plus certaines d'une mort douteuse.

Ses mouvements peuvent être absolument

imperceptibles. Lorsque les vibrations du

cœur et de l'aorte sont languissantes, la

vertu élastique des bronches et des vésicules

du poumon, aidée par de légers frémisse-

ments du cœur et de l'artère pulmonaire,
suffit alors pour la respiration, qui continue

de se faire, quoique insensiblement. Les re-

cherches qu'on a faites inutilement sur les

organes de la circulation du sang, ne dis-

pensent pas de celles qu'on doit faire sur les

organes de la respiration, du sentiment et

du mouvement. En les négligeant, on se

rendrait coupable de la mort de ceux que
l'on aurait privés de secours, d'après un ju-

gement porté sur des apparences trompeu-
ses.

Diiïérents auteurs ont proposé différentes

épreuves pour distinguer ceux qui sont vé-

ritablement morts de ceux dont la mort

est douteuse. Les uns pour découvrir s'il y
a encore quelques mouvements de respira-

lion, présentent d'une main sûre la flamme
d'une bougie à la bouche et aux narines. Si
la flamme vacille sans qu'on puisse attri-
buer ce tremblement à quelque autre cause,
ils jugent que la vie n'est point entièrement
éteinte. Ils pensent le contraire, si la flamme
n'est agitée en aucun sens. D'autres font la
même expérience avec un fil très-délié de
laine cardée, ou de colon. Il n'y a personne,
qui ne puisse se convaincre de l'insuffisance
de cette épreuve, en modérant sa respiration.
Ces signes ne sont donc rien moins que cer-
tains. Nous en disons autant de l'épreuve
avec le miroir puisqu'il s'exhale de la bou-

che et des narines d'un cadavre encore chaud,
des vapeurs capables de ternir la glace.
Selon quelques-uns, on peut juger qu'une

personne n'est pas morte si l'on aperçoit
du mouvement dans l'eau, dont on aura

rempli un verre posé sur l'avance xiphoïde,
le sujet étant couché sur le dos. Il serait je

pense, plus convenable qu'on fil cette expé-
rience, en mettant le sujet sur le côté, do

façon que l'extrémité du cartilage de l'avant
dernière côte fut la partie la plus élevée et
sur laquelle on placerait le verre plein d'eau:
il y serait mieux que sur le cartilage xi-

phoïde pour apercevoir le plus léger mouve.
ment qui se ferait dans la poitrine. Mais de

plus, ne sait-on pas que, pour entretenir la

respiration dans le cas dont il s'agit, il suffit

que le diaphragme ait du mouvement et

que ce mouvement peut être assez doux pour
n'en causer aucun aux côtes ainsi le repos
de la liqueur n'est pas une preuve que les
fonctions vitales soient abolies et même l'a-

gitation de cette liqueur ne prouve pas
qu'elles subsistent car la fermentation des
humeurs pourrait exciter ce mouvement

dans un mort.

Quels reproches n'aurait-on pas à se faire,
si l'on abandonnait un sujet sur lequel ces

moyens auraient été éprouvés sans succès 1
On doit en tenter d'autres, qui sont efficaces

pour rappeler d'une mort apparente à la vie.
Il faut irriter l'intérieur du nez avec des

sternutatoires, des sels et des liqueurs péné-
trantes, de la moutarde, du jus d'oignon,
d'ail de raifort sauvage avec les barbes
d'une plume ou le bout d'un pinceau. Il faut
frotter fréquemment et assez fortement les

gencives avec les mêmes drogues; piquer les
organes du tact avec des orties, irriter les
intestins avec des lavements, de la fumée

qu'on y introduira agiter les' membres par
de fortes extensions et flexions faire beau-

coup de bruit et crier aux oreilles. Il ne
faut pas s'imaginer que la personne n'entend

point parce qu'elle aura paru ne pas en-

tendre car de même que le cœur est appelé
le premier vivant, on peut dire que des or-

ganes sensitifs, celui de l'ouïe, est le dernier

qui perde son action. On a là-dessus le té-

moignage de ceux qui, privés de l'usage de
tous les autres sens, ont entendu très-di-

stinctement et rapporté ensuite tout ce qui
avait été dit pendant leur léthargie. Un théo-

togienavait toujours enseignéqu'on ne devait

point donner l'absolution à un agonisant qui
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ne témoignait, par aucun signe extérieur,

qu'il eût la faculté d'entendre il changea de

sentiment, parce que, privé lui-même de

tout mouvement dans une faiblesse consi-

dérable, il avait entendu tout ce qui avait
été dit à côté de lui.

De toutes les parties de la médecine, la

chirurgie, comme Celse l'a remarqué il y a

longtemps est celle dont les effets sont les

plus certains c'est donc à elle qu'il faudra
enfin avoir recours pour tâcher de trouver

des signes de la vie ou de la mort. Les épreu-

ves chirurgicales les plus convenables" dans

ce cas, sont des piqûres, des. incisions, ou

des brûlures. Par ces moyens on a quelque-
fois réussi à rappeler à la vie des personnes
sur lesquelles les autres épreuves avaient été
entièrement inutiles. L'irritation et la divul-
sion que les épreuves chirurgicales causent

aux houpes nerveuses, dont l'organe du tact

est formé, produisent une sensation doulou-

reuse des plus vives; la communication au

siège de l'âme s'en fait avec une vitesse éton-

nante et d'une manière qu'on n'a pu ex-

pliquer jusqu'ici. C'est par cette raison que
les piqûres dans les mains ou à la plante des

pieds, le$ scarifications sur les épaules et
les bras etc. ont servi quelquefois à dé-

couvrir que les apparences delà mortétaient

trompeuses. C'est aussi par cette raison

qu'une femme a été tirée d'une attaque d'a-

poplexie, en lui faisant entrer profondé-
ment une. longue aiguille sous l'ongle d'un
des doigts du pied moyen dont le succès
ne justifie pas la témérité. Les incisions

peuvent produire le même effet enfin la

cautérisation est regardée comme un moyen
très-efficace.

Lancisi dont le témoignage est si respec-
table, rapporte que des gens du peuple, que
les remèdes les plus violents n'avaient pu
réveiller d'un assoupissement apoplectique,
ont été sur le champ rappelés à la vie par
des fers rouges qu'on approcha de la plante
de leurs, pieds. Quelques autres conseillent

de mettre des fers rouges sur le sommet de
la tête-. On peut exciter avec succès, sur les

mains, les bras ou autres parties du corps,
une sensation douloureuse avec l'eau bouil-

lante, la cire ordinaire ou la cire d'Espa-»

gne brûlante ou avec une pièche allumée.

Les frictions violentes opèrent à peu près de

la même manière, On lit dans les ouvrages
de l'Académie des Curieux de la Nature:

« Qu'un médecin s'étànt aperçu qu'un hom-

a me qu'on'croyait mort avait ençore les

« membres flexibles, quoiqu'on ne sentit

« point de pouls que l'immobilité du coton

« déposât contre l'existence de la respira-
« tion et que les lavements les plus âcres
« fussent sans effet, il fit frotter fortement la

« plante dès pieds de cet homme avec une

« étoffe de crin, pénétrée d'une saumure

« très-forte, et par ce moyen, il le rappela
« à la vie. »

Quelque utiles que ces épreuves parais-
sent, elles peuvent néanmoins être fautives.

Enlfe plusieurs exemples qui le prouvent, il
suffit de citer une observation communiquée

à l'Académie royale des sciences. Un soldat
ne sentait

point
la chaleur d'un fer rouge

quoiqu'il eut conservé la puissance molrice
des parties qui étaient devenues insensi-
bles.

Que résultera-t-il me direz-vous, de tout
ce que vous proposez? à quoi bon piquer,
inciser et brûler ainsi les corps? A quoi bon?
le voici l'exemple des autres m'épouvante,
moi surtout qui, au jugement même de mé-

decins, ai été réputé mort et enseveli deux

fois, l'une dans mon enfance et l'aulre

étant adolescent. «Au surplus le commun-
des hommes, comme l'a remarqué Zacchias,
ne doit pas se moquer de l'habileté des méde-
cins qui feraient des expériences sur ceux que
l'on croirait morts, ou qui le seraient véri-

tablement, pour tâcher de découvrir si la
vie subsiste encore, on si elle est entière-

ment éteinte.» Nous pouvons citer'ici ce que
Lancisi rapporte d'après Quintilien. « D'où

croyez-yous que soit venue la coutume de
différer les enterrements ? Pourquoi trou-

blons-nous les pompes funèbres, par nos

pleurs, nos gémissements et nos cris, si ce

n'est parce qu'on a vu souvent des gens
qu'on croyait morts revenir à la vie contre
toute espérance? C'est pourquoi, continue

pe savant homme on ne peut trop louer la

sagesse de la loi, qui défend d'ensevelir pré-
cipitamment les morts, et surtout ceux dont

la mort a été subite. Il prie ensuite les mé-

decins, de même que les personnes pieuses,
dont l'état est d'exhorter les mourants, de

faire usage des moyens proposés. Il exhorte
surtout les médecins à chercher de nouveaux

moyens, par lesquels on puisse soustraire
des. victimes la mort, ou du moins gagner
assez de temps pour que ceux que l'on

pourra réchapper puissent au moins se re-

connaître et faire les actes de religion né-r

cessaires. Riolan, un des flambeaux de l'E-
cole de Médecine de Paris, a donné des mar-

ques à peu près pareilles de sa charité, en

parlant des corps des jûsticiés qu'on des-
tine aux dissections anatomiques: «II ne faut

y procéder, dit-il, tant que le corps est chaud,
et s'il n'y a pas longtemps que l'exécution"

-soit faite; la religion et l'humanité exigent
que l'on donne à ces malheureux tous les

gecours convenables pour les rappeler à la

vie afin qu'ils puissent faire pénitence de

leurs crimes. » Mais comme il n'y a (surtout
dans les cas dont qous parlons), aucun signe
certain de la mort, que les taches livides du

sujet, et Kodeur cadavéreuse qui en exhale,

pdeur bien différente de toutes celles qui
émanent des excréments ou de certains ut-

cères, etc., le plus sûr sera de garder dans

le lit, pendant deux ou trois jours,
celui que

l'on croira mort, avec ses draps, ses cou-

yertures, et ses oreillers', comme s'il était

vivant. On le laissera ainsi jusqu'à ce qu'il
soit froid et devenu raide. Le sentiment du

célèbre Terilli, médecin de Venise, mérite-

rait d'être gravé en lettres d'or « Comme il

est très-certain par tout ce qui a été dit,

que les fonctions. vitales peuvent être dimi-

nuées au point que le corps paraisse tout-à
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fait semblable à celui d'un mort il est à

propos de différer les enterrements assez de

temps, pour que la vie puisse se manifester;
la charité et la religion ne permettent pas

qu'on s'expose, faute de cette précaution à
enterrer des personnes qui ne sont point
réellement mortes. Selon tous les auteurs
il faut attendre trois jours naturels, ou soi-

xante et douze heures (_). Si 'pendant ce

temps on n'aperçoit aucup signe de Vie, et

qu'au contraire les corps exhalent une odeur

fétide, c'est une preuve infaillible de la mort,

et l'on peut-les enterrer sans scrupule. »

Zacchias est aussi de cet avis «Un çom-
mencement de putréfaction est le seul signe
certain de la mort. u II ne faut donc pas être

surpris si quelques personnes, dans la crainte

d'être enterrées vivantes, ont ordonné par
leur testament qu'on ne les enterrât qu'au
bout de quarante-huit heures, et après qu'on
aurait fait sur ejles les épreuves chirurgi,
cales qui peuvent servir à constater leur
mort. Tout le monde sait que madame do

Corbeville a prescrit ces précautions dans
son testament ce qui fut exécuté et je dé-
sire bien fort qu'on ait les mêmes atten-

tions pour moi lorsque je serai dans le mémo

cas.
Donc les épreuves chirurgicales ne don-

nent pas des signes plus certains d'une mort

douteuse que les autres épreuves.

Epreuves' contre une mort apparente pour

prévenir les enterrements précipités.

1. Ne point retirer de son lit le malade que
l'on présume être mort et l'y laisser avec,
les mêmes draps couvertures et oreillers

qu'il avait dans le cours de sa maladie.

II. Souffler avec un tuyau ou chalumeau

de l'air dans les poumons pincer le nez et

les lèvres contre le tuyau, afin que cet air

ne revienne point par les lèvres et par les

narines.

111. L'application d'un vésicaloirc ou

d'une pierre à cautère si ce remède ex-

cite des vessies, c'est un signe certain de vie;

car il n'agit point sur des parties mortes.

1V. La flexibilité des membres est un des

principaux signes qu'une personne n'est pas

morte, quoiqu'elle ne donne aucun signe de,

vie, à moins que la raideur des1 membres ne

soit causée par une affection convulsive ce

qu'on connaîtra facilement, parce que le

membre convulsif retourne avec violence

yers le lieu où il était on observe tout le

contraire dans les cadavres dès qu'on a

forcé l'articulation, le membre est indifférent

a telle ou telle situation, et il suit les règles
des corps inanimés.
V. Tant que le globe de l'œil conserve sa

fermeté naturelle, qn ne peut pas prononcer

que la personne est morte, quelles que soient

les autres marques qui déterminent à le

penser.
Vi. La cornée transparente des morts est

ordinairement couverte d'une toile glai-
reuse très-ûne qui se fend en plusieurs.

(I) C.'eslco qui se fait en Allemagne, en llollariefe'. A
Tai-is, on aUonû à peine vingt-quaire heures.

morceaux quand on y touche, cl que l'on

emporte facilement en essuyant la cornée
ce qui donne lieu de dire en différents pays
que les yeux sont crevés, pu que le larmier
est rompu.
VIL Un seul cadavre mort d'une maladie

maligne, peut causer .dans les églises une

.infection tr.ès-dangereuse q plusieurs, à qui
la même maladie se peut communiquer fa-

cilement si l'on n'a ,sqin de bien sceller

la. tombe sous laquelle on les aura in-

humés.

Nous compléterons ce qu'on vient de lire

.par un Mémoire .présenté, en 1839, au Con-
seil central ç\e Stilujtrité' publique, d Bru-

xelles par SIM..de Losen, Bigot et Vander-

glraeien.
S'il est une; .question qui se rattache inti-

moment à l'hygiè/ie publique ot qui inlé4-

resse la société tout- entière, c!est sans con-

tredit celle des dangers des inhumations pré-
cipitées. En effet, arracher un grand nombre

do .victimes à la morl, p'esttce point, d'une e

part', contribuer à la conservation de l'es-

pèce humaine, en la préservant du plus ter-

rible des malheurs,, celui d'être enterré vi-

vant, et de l'autre, rassurer l'humanité contre

les erreurs déplorables que peut entraîner une
mort apparente garantir l'honneur et le re-

p'os des familles, et fournir à la justice les

moyens de connaître; des crimes qui reste-

raient impunis ou ignorés.
Les apparences de la mort ont été quel-

quefois si grandes, que la vérité n'a pu
éclairer les yeux de. médecins instruits;
mais plus souvent l'ignorance, la précipi-
tation et la cupidité placèrent dans le tom-
beau des malades qui n'avaient point perdu
tous leurs droits à la vie. Winslow Bru-

hier, Louis, etc., ont démontré l'incertitude
des signes do la mort ot on ne saurait trop
accorder d'éloges au, zèle qui inspira leurs

éloquentes réclamations. Aujourd'hui il n'est

plus de médecin qui ne soit' convaincu que
les signes qui semblent être le cachet de la

mort, n'en sont point une preuve évidente
et que leur ensemble même ne peut que la
faire présumer sans l'établir d'une manière

absolue enfin que la putréfaction en est la
seule preuve indubitable parce que les nou-
velles réactions chimiques, qui s'opèrent
alors dans le corps, démontrent qu'il a cessé
d'être sous l'influence. du principe de la vie.
Rien n'est donc plus difficile que de s'assu-
rer de la mort réelle. Et puisque des exem-

ples ont prouvé et prouvent encore tous les

jours que .la précipitation des inhumations
a causé de grandes catastrophes, l'humanité

n'ordonne-t-elle pas de prendre, pour l'évi-
ter, toutes les précautions suggérées par la

prudence humaine.
La plupart des peuples ont tellement senti

> l'importance de s'assurer de la mort réelle
d'un individu, qu'ils ont pris des mesures

pour éviter les inhumations précipitées. Le

législateur des Hébreux Moïse, à qui l'on
doit plusieurs admirables préceptes d'hy-

giène, prescrivait de garder les morts peu-
dant trois jours. Hérodote affirme qu'il était
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HÂ fan H ildéfendu aux Egyptiens d'enterrer leurs morts

avant le quatrième jour du décès. Les an-

ciens Perses n'inhumaient aucun cadavre
sans que son odeur putride n'eût attiré les

oiseaux de proie. Lycurgue avait fixé à onze

jours la durée des lamentations funéraires
et le corps du décédé ne pouvait être inhumé
avant cette époque. A Athènes les corps
après avoir été lavés et parfumés, étaient ex-

posés, la tête découverte, dans le vesti-
bule des maisons et ne recevaient les
honneurs funèbres qu'après le troisième

jour. Dans plusieurs autres villes de la Grèce,
on attendait le sixième et même le septième.
Les'Romains conservaient leurs morts pen-
dant sept jours, confiés à la garde de per-
sonnes chargées de les appeler plusieurs fois

et à grands cris par leurs noms cet usage
se nommait la conclamation. Avant de dépo-
ser le corps sur le bûcher, on l'appelait une

dernière fois, on lui coupait un doigt, et s'il
ne donnait aucun signe d'existence, il était

jugé privé de la vie pour jamais.
Avanl'Léopold Ier, on avait l'habitude, en

Toscane, d'inhumer les morts dans les vingt-
quatre heures. Ce sage souverain prorogea
le délai à quarante-huit, et il prescrivit que,
dans le cas où des circonstances particuliè-
res se présenteraient, on ne pourrait enter-

rer les corps avant qu'ils ne manifestassent

des signes indubitables de mort réelle. Il fit
à cet effet établir des gardiens pour veiller

les décédés et pour faire appeler àu besoin

les hommes de l'art chargés de donner les

secours nécessaires. Afin que toutes ces

mesures fussent religieusement observées,
ce prince préposa à Florence et dans toutes

les communes du grand duché un magistrat
à la surveillance exclusive des sépultures.
Il ordonna en outre que, sans une permission
écrite de ce magistrat, on ne pourrait pro-
céder à aucune inhumation, et il commina
des peines très-sévères pour les cas de con-

travention.
Les Anglais n'enterrent les personnes qua-

lifiées qu'au bout de trois jours, et les autres

dans le délai de vingt-quatre à trente-six
heures mais dans l'un et l'autre cas ce

n'est qu'après que les experts ont certifié

que la mort n'a été produite ni par le fer ni

par le poison.
En Portugal, la loi exige vingt-quatre

heures entre le décès et la sépulture, qui
néanmoins a lieu par fois cinq ou six heures

après la mort.

L'Espagne est le pays où l'on garde le

moins les morts: pour peu que vous dormiez

trop longtemps, dit M. Langle, on vous met
en terre.

En Allemagne, avant l'impératrice Marie-

Thérèse, le temps entre la mort et l'inhuma-
tion était arbitraire elle remédia à cet état

de choses en ordonnant que dans ses états

on n'enterrerait désormais que quarante-
huit heures après le décès. Aujourd'hui les
Allemands soumettent leurs morts à une

suite d'épreuves qui rendent toute surprise

impossible, et ne les ensevelissent qu'après
plusieurs jours.

En France, l'article 77 du code civil exige
qu'aucune inhumation ne soit faite sans une
autorisation de l'officier de l'état civil, qui
ne pourra la délivrer qu'après s'être trans-

porté auprès de la personne décédée, pour
s'assurer du décès, et que vingt- quatre heures
après le décès.
Les mesures administratives concernant

les inhumations sont les mémes pour la Bel-

gique. Il est aisé de démontrer leur insuffi-
sance. Nous avons vu que les peuples anciens
conservaient les cadavres pendant plusieurs
jours, et cependant, malgré tous les soins
qu'ils prenaient pour s'assurer que la perte
de la vie était réelle, Pline parle de plusieurs
morts en apparence ressuscités sur le bû-
cher. A plus forte raison le terme de

vingt-quatre, ou même de quarante-huit
heures, est-il insuffisant, surtout dans les
morts subites. Il est encore souvent abrégé
par la précipitation des ensevelissements et
de la mise dans la bière (à couvercle cloué),
par les autopsies et les embaumements éga-
lement précipités, enfin par les fausses dé-
clarations de décès.
En effet, à peine quelqu'un est-il en état

de mort, que parents, amis tout le monde,
l'abandonne; une main mercenaire s'em-

presse de l'ensevelir; il devient pour tout ce

qui l'entoure un objet d'horreur dont on a
hâte de se débarrasser; aussi, ne manque-
t-on presque jamais dans les déclarations
de décès, d'anticiper de cinq, six, et même de
dix heures, l'heure de la mort, afin de pou-
voir inhumer plus vite, sans s'inquiéter si
l'on va cônfier à la terre un corps en état
de mort apparente, ou un cadavre de telles
déclarations sont répréhensibles souvent
même elles sont criminelles.
Encore si le médecin voyait son malade

lorsqu'il a cessé d'exister 1 Mais non l'hom-
me de l'art qui craint pour la vie de son

client, a soin de prendre des informations
chez les voisins, et, selon leur réponse, il
entre ou s'éloigne. S'il n'a pas prévu l'événe-

ment, pour l'ordinaire on le fait avertir que
ses. visites ne sont plus nécessaires, que le
malade a succombé. Eh 1 qui a prononcé
qu'il est mort? Des parents désespérés par
une fausse apparence, ou des héritiers qui
cachent leur satisfaction sous les dehors
d'une feinte douleur, ou enfin des gardes-
malades, souvent fort ignorantes.
En Belgique, M. le ministre de l'intérieur,

frappé de la gravité des inhumations préci-
pitées, a adressé, en juillet 1838, à tous les

gouverneurs du pays une circulaire pour
s'assurer si dans les différentes provinces,
l'officier de l'état civil se transportait auprès
de la personne décédée; cette circulaire por-
tait aussi que dans le cas où l'article 77 ne
serait pas exécuté, MM. les gouverneurs
étaient priés de rechercher quelles seraient
les mesures qu'il serait préférable d'adopter
pour remédier à cet abus, et de les lui signa-
ler. Or voici ( si nos renseignements sont

exacts, et nous avons tout lieu de le croire),
les résultats qu'a obtenus M. le ministre
A Anvers l'officier de l'état civil n'exécuta
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pas l'article 77 le collège communal consi-

dère celle déposition comme insuffisante; il

exige que la mort soit attestée par un mé-

decin.
A Malines, un agent de police se trans-

porte auprès du décédé, pour vérifier la
mort.
A Turnhout, la loi ne s'exécute pas, ainsi

que dans toutes les autres communes de la

province.
A Bruxelles, à Louvain à Nivelles un

commissaire de l'état civil est délégué pour
constater les décès. Dans quelques communes
le secrétaire de la régence, ou le garde-cham-
pêtre est chargé de la même fonction dans
tout le reste de la province la loi n'est pas
exécutée.
Pour la Flandre Orientale, M. le gouver-

neur a fait une singulière réponse. Depuis
l'existence des dispositions de l'article 77,
dit-il aucune réclamation aucune plainte
ne s'estélevée dans cette province, signalant

quelque abus on quelque infraction à leur

ponctuelle exécution. Est-ce parce que les
morts ne réclament ni ne se plaignent? Nous
serions tentés de le croire.
M. le gouverneur du Hainaut y met beau-

coup plus de franchise il avoue que dans
aucune ville ni commune de sa province la-
loi n'est exécutée (1).
Depuis quelque temps, à Liège et à Ver-

viers, des médecins vérificateurs des décès
ont été institués par le conseil communal
dans tout le reste de la province la loi ne

reçoit aucune exécution.
Dans les villes de la Flandre Occidentale,

c'est un agent de police qui s'assure des dé-
cès. M. le gouverneur garde le silence sur
toutes les autres communes.
Dans le Luxembourg, la loi n'est exécutée

nulle part.
II en est de même dans la province de Na-

mur.
Dans le 'Limbourg l'article 77 n'est ob-

servé que dans très-peu de communes.
Ainsi donc, presque partout la loi est ou

inexéculée ou violée; car une délégation,
soit à un agent de police, soit à un garde-
champêtre, ou même à un médecin, est une
violation de l'article 77 puisqu'il y est dit
textuellement que l'officier de l'état civil de-
vra s'assurer en personne des décès. OuAla
loi est bonne nu elle est mauvaise dans ce
dernier cas, il faut la modifier.
Nous venons de voir que l'article 77 n'é-

tait exécuté nulle part; mais fût-il observé

partout, il serait encore illusoire. Voyons
en effet de quelle utilité peut être l'officier
de l'état civil, ou son délégué, pour consta-
ter lés décès. D'abord le plus souvent il se

dispense de cette pénible corvée en second
lieu, si quelquefois il prend cette peine ce
n'est qu'avec un sentiment de dégoût ou
même d'horreurpour un cadavre. Aussi que
fait-il? Muni d'un flacon de vinaigre ou d'un

(i) Depuis deux mois seulemont la ville de Tournay, à
l'instar de Paris et de la plupart des grandes villes de
France où t'insuffisance de ta constatation des décès par
l'officier de l'état civil a été bien sentie, a institué des
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morceau de camphre, il entre avec les pIns
grandes précautions dans la chambre du dé-
funt, et à peine t'a-t-il entrevu, qu'il le dé-
clare bien el dtiment mort. Supposons main.
tenant qu'il parvienne à vaincre cette répu-
gnance ordinaire qu'a l'homme pour un
cadavre, pensc-t-on qu'il aille examiner
scrupuleusement toutes les parlies?etquand
bien même il se dévouerait à ce point, croit-
on que son regard scrutateur puisse saisir
les causes d'une mort violente, ou les signes
caractéristiques de la mort réelle, signes
qui échappent quelquefois à l'investigation
des médecins? Tout homme de bonne foi ré-
pondra sans hésiter non. Nous ne crai-
gnons donc pas de dire que ces visites uni-
quement faites par des hommes étrangers à
l'art médical sont illusoires. Nous irons
plus loin, nous dirons même que cette dis-
position est funeste à la société, car elle con-
sacre en principe que toute mort apparente
est une mort réelle. De là aucune tentative,
aucune expérience pour rappeler à la vie
tant de malheureux qui ne sont réellement
pas morts. En effet, l'expérience ne démon-
tre-t-elle pas que beaucoup d'états nerveux
ou apoplectiques se trouvent dissipés par
des secours convenablement administrés, et
qui, abandonnés à eux-mêmes, auraient
amené la mort réelle.

Bruhier, dans son Traité sur l'incertitude
des signes de la mort, publié en 1740, a ras-
semblé 181 cas de méprises, parmi lesquels
figurent 52 individus enterrés vivants, Cou-
verts avant leur mort, 53 de personnes reve-
nues spontanément à la vie après avoir été
enfermées dans un cercueil, et 72 autres ré-
putées mortes sans l'être.
Tout en admettant qu'un grand nombre de
ces faits ne présentent pas toute la garantie
désirable il n'en reste pas moins démontré
que des erreurs nombreuses ont été commi-
ses. D'ailleurs, Bruiner n'est pas le seul au-
teur qui ait rapporté des faits de ce genre
Zucchias Lancisi, Philippe Peu, Guillaume
Fabri Pechlin Kirrhmann Kornmann
Winslow.Falconel, Rigodeaux.etc, ont cité
des exemples analogues. On sait que sous
Charles IX, François Civile gentilhomme
normand se qualifiait dans ses actes de
trois fois mort, trois fois enterré, et trois
fois ressuscité par la grâce de Dieu.
Nous pourrions citer ici un grand nombre

decas de résurrections en qui lquesorle mira.

culeuses nous nous contenterons de rappor-
ter l'un des plus récents etdes plus dignes de

remarque, que nous empruntons au Journal
des sciences physiques chimiques, arts

agricoles et industriels de France (cahier de
mai 1838).
Philippe Marbois, cultivateur à Cvsoin,

village à quelques lieues de Lille âgé de
58 ans, d'un caradère bon, d'une patience
rare, à la suite d'une vive altercation avec
sa femme et ses enfants, fut atteint tout à

médecins Inspecteurs pour s'assurer de la mort réelle.,
Mais outre !a visite de ces médecins, il faudrait l'attesta-
tiou signée du médecin qui a soigné le malade.

18
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coup d'une attaque de catalepsie. On le crut

mort. En conséquence troisjours après (le
16 janvier 1838), jour où le froid fut exces-

sif, Philippe Marbois fut inhumé à très-peu,
de profondeur, à cause de la difficulté qu'on

éprouvait pourcreuser la terre. Le 23 janvier,
le temps étant au dégel, l'exhumation fut en-

treprise pour procéderà une nouvelle inhuma-
tiondu cadavre. Quel fut l'étonnement du fos-

soyeur d'entendre un soupir étouffé partir du

cercueil; on ouvre la bière, on en sort Mar-

bois, on le transporte dans une maison voi-
sine où, à l'aide des secours qui lui sont

prodigués par un homme de l'art, il ne tar-
de pas à être rappelé à la vie.
Nous lisons dans les Notices de Froriep

(année 1829,n° 522) que, d'après une nou-
velle mesure adoptée à New-York, on ne

peut procéder à aucune inhumation avant
d'avoir exposé le cercueil pendant huit

jours, avec une ouverture pratiquée dans

la région de la tête, et des cordons qui des

pieds et des mains vont aboutir à une son-

nette. Sur 1200 individus exposés de la sorte,
il y en eut 6 en état de mort apparente.
Ainsi ce n'est pas sur des millions où des
milliers de morts, mais bien sur 200 seule-

ment qu'un individu aurait été enterré vi-

vant. En vérité cette proportion d'un ,demi

pour cent a de quoi effrayer, si elle est la

même partout. Si nous en voulions faire par
hasard l'application à Bruxelles, nous trou-

verions que depuis 1824 jusqu'en 1837 il est
mort 51,805 personnes; or, il yen aurait donc

eu 259 d'enterrées vivantes, et quand bien
même nous réduirions ce nombre de moitié,
le résultat n'en serait pas moins effrayant et

digne d'appeler toute notre sollicitude.

Le danger d'ensevelir un vivant n'est pas
la seule considération qui doit faire pro-
scrire les inhumations précipitées, et engager
à vérifier scrupuleusement le genre de mort.

Il en est d'autres dont l'importance en ma-

nière criminelle et dans l'ordre moral est fort

grande puisqu'elles facilitent au crime les

moyens de se soustraire aux regards des

hommes, et de braver ainsi les lois.
En lisant les journaux français, et surtout

la Gazette des Tribunaux, on est vraiment

effrayé d'y rencontrer si souvent des crimes

qui d'abord ensevelis sous terre, n'ont dû

leur découverte, et par suite leur punition.,

qu'à des soupçons qui ont forcé l'autorité

judiciaire à exhumer les cadavres des vic-

times. Il est à regretter que l'administration

de la justice, dans les comptes-rendus qu'elle

publie, ne donne pas la statistique des ex-
humations judiciaires. Peut-être qu'effrayé
par cet épouvantable résultat, le gouverne-
ment aurait déjà depuis longtemps pris les
mesures les plus minutieuses pour la con-
statation des décès. Pour vous convaincre
de ce que nous avançons, nous avons pris au
hasard quelque's numéros de la Gazette des
Tribunaux del838, et voici ce que nous y
avons trouvé

Dans le numéro du 11 janvier, un nommé

Delunet, meunier dans le département de la

Meurthe, après avoir été exhumé a été re-

connu assassiné. Sa femme, son fils, sa fille
et un domestique ont été condamnés comme
les auteurs du crime.
Dans le numéro du 19 avril, Julien Rous-

seau, fermier dans le département de la

Loire-Inférieure, a été reconnu pour avoir

empoisonné sa quatrième femme, et l'instru-
ction a en partie démontré qu'il s'était dé-
barrassé violemment des trois autres.
Dans le numéro du 24 juin, la femme He-

drix, du département de l'Aube, a été condam-
née pour avoir empoisonné son mari le poi-
son a été signalé dans l'estomac de la vic-
time exhumée.
Dans le numéro du 13 septembre, Philippe

Cros, tonnelier à Béziers, a empoisonné suc-
cessivement ses deux femmes et son enfant.

Après avoir exhumé les cadavres des trois

victimes, on a reconnu chez toutes de l'ar-

senic le criminel s'est tué en prison.
Dans le numéro du 19 septembre, Michel

Mentes a été condamné pour avoir assassiné
sa femme ce dont on s'est convaincu après
avoir exhumé le cadavre.
Dans le numéro du 22 du même mois, Marie

Lamoure, veuve Malaurent, du département
de la Corrèze, a été condamnée pour avoir

empoisonné son enfant de 4>ans. De l'arsenic

a été trouvé dans l'estomac du cadavre ex-
humé.

Dans le numéro du 4 octobre, madamc'N.,
de Paris, a empoisonné successivement son
mari et deux enfants.
Dans le numéro du7dumême mois, M. 5a-

vin, médecin à Pouilly, a été arrêté comme

ayant empoisonné sa femme avec de l'opium.
Depuis, Savin s'est suicidé en prison.
Dans le numéro du 31 du même mois. Le-

cocq, du département de l'Oruc, a été con-
damné pour avoir assassiné sa tante. Le
cadavre exhumé n'a laissé aucun doute à cet

égard.
Dans le numéro du 7 décembre Mariclte

Tollon, veuve Froquais du département du

l'Isère, est accusée d'avoir empoisonné son

premier mari et la première femme de son
second. Après avoir exhumé les victimes, on
a trouvé de l'arsenic dans l'estomac de l'une
des deux.
Dans le numéro du 8 du même mois, uu

enfant de cinq ans, de l'arrondissement de

Fougères, a succombé sous les mauvais trai-
tements de son tuteur l'exhumation du ca-
davre en lambeaux ne laisse aucun doute à
cet égard.
Dans le numéro du 23 du même mois,

M. Camus, riche propriétaire du département
de Loir-et-Cher, est mort à Orléans, et quel-
ques soupçons oui donné lieu à l'exhumation;
les viscères, soigneusement recueillis, ont
été envoyés à Paris pour être soumis à des

analyses chimiques.
Il y a quelques jours la gazette contenait

encore le récit d'un triple empoisonnement
commis successivement sur ses trois femmes

par un habitant de Beaupréau, département
de Maine-et-Loire. Après avoir été exhumés,
l'examen des cadavres de deux des victimes
a prouvé l'emploi manifeste de l'arsenic
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Enfin, aujourd'hui 19 février 1839, nous

lisons dans la gazette du 17 de ce mois, qu'à

Saint-Genis, arrondissement de Libourne,
l'exhumation du cadavre de la femme Bouri-

caut vient d'avoir lieu,et que de graves pré-

somptions accusent son mari d'être l'auteur

du crime qui a causé la mort de cette femme.

Nous avons trouvé dans un autre journal

que Joseph Clémot habitant de la commune

de Ncuvy (Maine et Loire), a empoisonné
successivement avec de l'arsenic trois femmes

et un enfant; la première Anne Bourdier,
en 1828, la seconde, Geneviève Brillonet, en

1837, et Marie Bondu, le 26 septembre 1838.

Le même journal rapporte qu'à Xain-

trailles, arrondissement de Nancy Jeanne

Caseaux, femme Sourisseau, a empoisonné,
le 2 octobre 1838, son mari avec de l'arsenic

qui a été retrouvé dans l'estomac du cadavre

exhumé. Les débats de la cour d'assises ont

en partie démontré qu'elle avait empoisonné
de la même manière son second et son pre-
mier mari.
Si nous avions eu à notre disposition la

collection complète de la Gazelle des Tribu-

naux de 1838, et le temps de la compulser,
nous ne doutons pas que nous n'eussions pu

signaler au moins cinquante à soixante cri-

mes de la nature de ceux que nous venons

de vous relater; or, en admettant que la ga-
zette ne consigne que le quart des exhuma-

tions qui ont lieu dans toute la France, ce

qui n'est certes-pas exagéré, il en résulterait

donc à peu près par an 200 exhumations par
suite de suspicion de crime souvent justifié,
n'est-ce pas là un chiffre effrayant? Et si

maintenant nous réfléchissons à la quantité
de crimes qui restent enfouis et impunis, et

on n'en saurait douter, puisque, comme nous

J'avonS vu, un grand nombre de coupables
avant d'être découverts en étaient à leur

deuxième, troisième et quatrième crime; n'en

devons-nous pas conclure avec douleur que

les plus grands coupables ne sont pas tou-

jours au bagne qu'il n'y a que les plus ef-

frontés et les plus maladroits, mais que les

plus profonds scélérats vivent la plupart du

temps à nos côtés et quelquefois sous notre

propre toit.
En lisant les débats criminels, nous avons

vu d'autres genres de crime, qui doivent

échapper souvent à la justice en raison de la

manière vicieuse avec laquelle on constate

les décès; nous voulons parler de ces séques-
trations pires qu'un assassinat, telles que les

époux Wieland et plusieurs autres parents
dénaturés nous ont fourni des exemples dans

ces derniers temps. Qui aurait révélé le genre
de mort de ces malheureux, s'ils étaient

morts quelques jours avant la découverte du

crime de séquestration? Qui peut nous dé-

voiler les manœuvres coupables employées

pour produire l'avortement et qui amènent

en mémo temps la mort de la mère? Qui peut
nous signaler la mort de tant de jeunes en-

fants assassinés par leurs parents même lé-

gitimes ou qu'on laisse périr volontairement

par un assassinat plus leut, mais non moins

révoltant. Qui pourra nous faire connaître

tous ces meurtres détournés qne commettent
des héritiers avides ou des enfants dénaturés,
en ne donnant pas à des vieillards faibles ou
infirmes les aliments nécessaires à leur con-

servation, ou en les privant des secours de
la médecine et des remèdes qui pourraient
.leur conserver la vie.

Ne croyez pas que nous cherchions ici à
rendre plus hideux pour effrayer vos ima-

ginations, un tableau déjà si horrible par
lui-même, non; nous ne vous avons entre-
tenus que de choses qui se passent tous les

jours au milieu de nous. En faisant ressortir
des faits qui passent inaperçus nous n'à-
vons eu en vue qu'une seule chose, de vous

signaler les vices de la législation actuelle
concernant les inhumations, et de vous prier
de vous joindre à nous pour engager le gou-
vernement et les différentes autorités com-
munales à adopter des mesures qui puissent
remédier à tous ces vices et combler les la-
cunes de la législation.
Les moyens qui nous paraissent les plus

propres à remplir ce but, consistent, selon

nous, l°dans des améliorations à apporter à
la législation sur la manière de vérifier et de
constater les décès, et 2° dans rétablissement
de dépôts ou maisons mortuaires à l'instar
de celles qui existent dans plusieurs villes

d'Allemagne.
Les maisons dont il s'agit, placées dans

les cimetières, sont destinées à recevoir les

morts.qui, après y avoir été convenablement

déposés, y sont observés jusqu'à l'apparition
des signes non équivoques de la putréfaction.,
)1 y a déjà longtemps qu'en Allemagne, le

célèbre Hufeland avait parlé avec chaleur
contre l'insouciance, la superstition et la lé-

gèreté avec laquelle on traite les morts, et

c'està son mérite et à ses sollicitations qu'en
1791, on dut, à Weimar, l'établissement de

la première maison mortuaire. Le grand-duc

Charles-Auguste et sa famille s'étant inté-

ressés à cette institution une souscription
fut ouverte, et les amis de l'humanité virent

avec plaisir toutes les classes de la société
saisir cette idée avec empressement; aussi,
en peu de temps-, tous les moyens furent
réunis pour établir une maison qui répondît
tout à fait au but qu'on s'était proposé. A

l'occasion du nouveau cimetière de Weimar,
on a construit en 1824. une nouvelle maison

mortuaire qui est encore plus parfaite que

l'ancienne, sur la porte de laquelle est placée

l'inscription suivante Vitw dubiœ asylum.
C'est également à Hùfeland qu'un doit la

fondation d'une maison mortuaire à Berlin.

Elle a été construite en 1797 par la société

des Amis, et se distingue par sa construc-

tion elle contient deux salles, une pour les

hommes et l'autre pour les femmes.

A l'exemple de Weimar et de Berlin, et à

l'instigation du professeur Ackermann, on a

fondé à Mayence, en 1803, une maison mor-

tuaire à laquelle on a donné depuis quelques
années plus d'extension.

La maison mortuaire de Munich est eon-

struite sur un plan plus étendu et se distingue
tant en raison de la magnificence dé l'archi-
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lerlurc qu'à cause oe l'arrangement conve-

nable de l'intérieur. Elle a été bâiie en 1818

sur le nouveau cimetière; elle contient deux

Balles spacieuses, l'une est destinée aux ri-

ches, l'autre aux pauvres. Du centre de ia
maison s'étend à chaque côté une cotonnade

de 9i colonnes d ordre corinthien au mur

extérieur, on a ménagé des niches pour y
mettre les bustes des hommes qui se sont

distingués par leurs vertus et leurs.connais-

sances.
On procéda à Bamherg à la construction

d'une maison mortuaire, en 1821; à Wurz-

bourg et à Augsbourg se trouvent également
de pareil établissements. Le plus nouveau
a été élevé dans le cimetière j» Francfort-

sur-le-Mein; il peut servir de modèle à tous
les autres. Naguère les journaux ont annoncé

que, convaincu de l'importance ei de la né-
cessité de ces salutaires institution.1;, le roi
de Prusse allait eu créer plusieurs dans ses
Etats. <*•

Avant de terminer cet aperçu historique,
nous ne devons pas passer sous silence une
institution de ce genre créée en Belgique, en
1825. C'est le caveau ou dépôt morluaire que
Ja ville de Verviers doit à la générosité de
madame Simonis de Sanzcilles.
Voici quelques autres faits.
En 1827, dans la séance du 10 avril de

l'Académie royale de médecine de Paris
M. CbanlunreUe lut une note sur les dangers
des inhumations précipitées. Celte lecture
amena une discussion dans laquelle M. Ds-

genettes dit tenir de M. ïhouret, qui avait

présidé à la destruction du cimetière et du
charnier des Innocents, que beaucoup de
squelettes avaient été trouvés dans d"S

positions annonçant que 1rs individus s'é-
taient mus après leur inhumation. M. Thou-
ret en avait été si frappé, qu'il en DÎ la
matière d'une disposition testamentaire re-
lative à sou enterrement.

Meruac rapporte que la femme de M. Du-

hamel, avocat célèbre au parlement de Paris,
regardée comme morte pendant vingt-quatre
heures, fut placée sur une table 'pour être
ensevelie. Son mari s'y oppose fortement
ne la croyant pas morte. Pour s'en convain-

cre, sachant qu'elle aimait beaucoup le son-
de la vielle et les chansons que chantent les
vielleurs, il en fait monter un. Au son de
l'instrument et de la voix, la défunte reprend
le mouvement et la parole. Elle a survécu

quarante ons à sa mort apparente.
M. Housseau, de Rouen, avait épousé une

femme de quatorze ans, qu'il his.-a en par-
faite santé pour faire un petit \oy;;ge quatre
lieues de la ville. Le troisième jour de son

voyage, on vient lui annoncer que s'il ne
part promptement il trouvera sa femme eu-
terrée. En arrivant chez lui il la voit
exposée sur la porte, et le clergé prêt à l'em-

porter. Tout entier à son désespoir il lait

porter la bière dans sa chambre, la fait dé-

clouer, place la défunte dans son lit, lui fait
faire vingt-cinq scariGcations par un chirur-

gien, à la vingt-sixième plusdouloureusesans
doute que les autres, la défunte s'écria

Ah 1 que vous me faites mal 1 on s'empressa
de lui donner tous les secours de l'art. Cette
femme a en depuis vingt-six enfants.

ENTHOUSIASTES. On a donné ce nom à
certains sectaires qui, étant agités du démon,
se croyaient inspirés.
ENVOUTEMENT. Les sorciers font, dit-on,

la figure en cire de leurs ennemis, la pi-
quent, la tourmentent, la fondent devant le
feu, afin que tes originaux- vivants et ani-
més ressentent les mêmes douleurs. C'est ce

que l'on appelle envoûter, du nom de la

figure, vois ou vousl voyez ce mot. Voy.
aussi Dlffus, Ciuni.ES IX, Glocester, etc.

EON DE L'ETOILE. Dans le douzième
siècle, un certain Kon de l'Eloile, gentil-
homme breton, abusant de la manière dont
on prononçait ces paroles Prr eum quiven-
tnrus est ( on prononçait per Eon ) préten-
dit qu'il était le Fils de Dieu qui doit venir

juger les vivants et les morts, se donna pour
le.l, eut des adhérents qu'on appela Eoniens,
et qui se mirent, comme ions les novateurs,
à piller les églises et les monastères.
ÉONS. Selon les gnostiqu.es, les Eons sont

les êtres vivants et intelligents que nous ap-
pelons des esprits. Les Grecs les nommaient

démons ce mot a le même sens. Ces Eons

prétendus étaient ou des attributs de Dieu

personnifiés, ou des mois hébreux thés de
l'Ecriture, ou des mots barbares forgés à
discrétion. Ainsi de l'Uroma la divinité, sor-
taient Suplùa la sagesse. Nous l'intelligence,
Si(jé le silence. Logos le verbe, Achnn-ollt la

prudence, etc. L'un de ces Eons avait formé
le monde, l'autre avait gouverné les Juifs et

fabriqué leur loi, un troisième était venu

parmi les hommes, sous le nom de Fils
de Dieu ou de Jésus-Christ. Il n'en coûtait

rien pour les multiplier; les uns étaient
mâles et les autres femelles, et de leur ma-

riage il était sorti une nombreuse famille.
Les Eons étaient issus de Dieu par émana-
tion et par nécessité de nature. Les inven-
teurs de ces rêveries disaient encore que
l'homme a deux âmes, l'une sensitive qu'il a

reçue des Eous, et l'autre intelligente et rai-
sonnable que Dieu lui a donnée pour répa-
rer les bévues des Eons maladroits (1).
EPAULE DE MOUTON. Giraud, cité par

M. Gaulrel, dans son Mémoire sur la part
que les Flamands prirent à la conquête de

l'Angleterre par les Normands, dit que les
Flamands qui vinrent en Angleterre connais-
saient l'avenir et le passé par )'inspec)i.)u de

l'épaule droite d'un mouton, dépouillée de
la viande non rôtie, mais cuite à l'eau: « Par
un art admirable el vraiment prophétique,
ajoute le même écrivain ils savent les cho-
ses qui, dans le moment même, se passent
loin d'eux ils anuonccnlavec la plus grande
certitude, d'après certains signes, la guerre
et la paix, les massacres et les incendies, la
maladie et la mort du roi. C'est à let point
qu'ils prévirent, un an auparavant, le buu-
leversement de l'Etat après la mot de
Henri I", vendirent tous leurs biens et

échappèrent à leur ruine en quittant le

(t) Bergier, Dict. lliéolog., aa mot Gnostiques.
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royaume avec leurs richesses. » Pourtant
on voit dans les historiens du temps que ce
fait avancé par Giraud n'est pas exact, et

qu'il arriva au contraire à ces Flamands

beaucoup de choses qu'ils n'avaient pas
prévues.

EPHIALTESou HYPHIALTES.ÉPHÉLÈS,

nom.que donnaient les Eolieiis à une sorte
de démons incubes (1).
1ÎPICUIIE. « Qui pourrait ne pas déplorer

le sort d'Epirure, qui a le malheur de passer
pour avoir attaché le souverain bien aux

plaisirs des sens, et dont à cette occasion un
a flétri la mémoire? Si l'on fait réflexion

qu'il a vécu soixante-dix ans, qu'il a com-

posé plus d'ouvrages qu'aui:n dos autres

philosophes, qu'il se contentait (le pain et

d'eau, et que quand il voulait dîner avec

Jupiter, il n'y faisait ajouter qu'un peu de

fromage, on reviendra bientôt de celle fausse

prévention. Que l'on consulte Diogène l.acr-

ce, on trouvera dans ses écrits la vie d'Epi-
cure, ses lettres, son testament, et l'on se

convaincra que les faits que l'on avance
contre lui sont calomnieux. Ce qui a donné
lieu à cette erreur, c'est que l'un a mal pris
sa doctrine en effet, il ne faisait pas consis-
ter In félicilé dans' les plaisirs du corps, mais
dans ceux de 1 âme, et dans la tranquillité
que selon lui on ne petit obtenir que de la

sagesse et de la vertu (2). >>

Voilà ce que disent quelques critiques,
combattus par d'autres.

EPILEPSIE. Les rois d'Angleterre ne gué-
rissaient pas seulement les écrouelles ils
bénissiiieiit encore des anneaux qui préser-
vaient de la crampe et du mal caduc. Cette
cérémonie se faisait le vendredi saint. Le

roi, pour communiquer aux anneaux leur
vertu salutaire, les froHait entre ses mains.
Ces anneaux qui étaient d'or ou d'argent
étaient envoyés dans toute l'Europe, comme
des préservatifs infuiriil>lcs;ilen est f.iit men-
tion dans différents monuments anciens (3).
Il y a d'autres moyens naïfs de traiter l'é-

pilepsie, qui n'obligent pas à passer la mer.
On croyait en guérir chez nos aïeux, en
attachant au bras du malade un clou tiré
d'un crucifix. La même cure s'opérait en lui
mettant sur la poitrine ou dans la poche les
noms des trois rois mages, Gaspard, Bal-

thazar, Melchiur. Cette recette est indiquée
dans des livres anciens

Gaspar fert myrrhain, Unis Meleliior, Balthasar aurum,
Haec tria qui secum purlabit nomma reguni,
Solvitur a morbo, Christi,pietate, caduco.

EPREUVES. L'épreuve gothique qui ser-
vait à reconnailre les sorciers a beaucoup
de rapport avec la manière judicieuse que
le peuple emploie pour s'assurer si un chien
est enragé ou ne l'est pas. La foule se ras-
semble et tourmente, autant que possible
le chien qu'on accuse de rage. Si l'animal
dévoué se défend et mord, il est condamné,

(t) Lelover, Hist. des spectres ou an. des esprils, liv. H.
«h. v, |>. 197..
(2) Browu, Essais sur les erreurs, etc., liv. VII, ch. xxvu,

r. 329*

d'une voix nnanime, d'après ce principe
qu'un chien enragé mord tout ce qu'il ren-
contre. S'il lâche, au contraire, de s'échap-
per et de fuir à toutes jambes, l'espérance
de salut est perdue sans ressource on sait
de reste qu'un Il chien enragé court avec force
et tout droit devant lui sans se détourner.
La sorcière soupçonnée était plongée dans

l'eau, les mains et les pieds fortement liés
ensemble. Snrnageait-clli;, un l'enlevait aus-
sitôt pour la précipiler dans un huilier-,
comme convaincue d'être criminelle, puis-
que l'eau des épreuves la rejetait de son sein.

Enfonçait-elle, son innocence était dès lors

irréprochable; mais celle justification lui
coûtait la vie \h).
Il y avait bien d'autres épreuves. Celle do

la croix consistait généralement, pour les
deux adversaires, à demeurer les bras élen-
dus devant une croix, celui qui y tenait le

plus longtemps gagnait sa cause.
Mais le plus souvent les épreuves judi-

ciaires se faisaient autrefois par l'eau ou le.
feu.

Voy. EAU bouillante, CERCUEIL, FER

chaud, Ôudauiî. etc.
EllCELfiOUNB. Les aventures merveil-

leuses de Thomas d'Eiceldoune- sunt l'une
des plus vieilles légendes de fées que l'on
connaisse. Thomas d'Erceldoune dans le

Laiidenlalc, surnommé le Itimeur parce
qu'il avait composé un roman poétique sur
Tristrem et Yseult, roman curieux comme
l'échanlillon de vers anglais le plus ancien

qu'on sache exister, florissait sous le règne
d'Alexandre III d'Ecosse. Ainsi que d'autres
hommes de talent à celle époque. Thomas fut

soupçonné de magie. On disait aussi qu'il
avait le don de prophétiser; on va voir pour-
quoi.
Un jour qu'il était couché sur la colline

appelée Hunlley, dans les montagnes d'Eil-

don, qui dominent le monastère de Melrose,
il vit une femme merveilleusement belle son

équipement était ce'.ui d'une amazone ou
d'une divinité des bois son coursier é ait de
la plus grande t>eauté, à sa crinière étaient

suspendues trente-neuf sonnettes d'argent

que le vent faisait retentir; la se le élail d'os

royal, c'est-à-dire d'ivoire, ornée d'orfèvre-

rie tout correspondait à la magnificence de

ccléquipeincul. La chasseresse avait un arc

en main et des flèches à sa ceinture. Ele con-

duisait trois lévriers en laisse, et trois bas-

sets ta suivaient de près. lïlle rejeta l'hom-

mage féodal (jue Thomas voulut lui r. ndre,
en disant qu'elle n'y avait aucun droit. Tho-

mas, éperdumeut épris, lui proposa alors de

l'épouser. La dame lui répondit qu'il ne

pouvait être son époux sans devenir son es-

clave; et comme il acceptait, l'extérieur de la

belle inconnue se changea aussitôt en celui

de la plus hideuse sorcière-: tout un côté de

son visage élait flétri et comme attaqué de

paralysie;son teint, naguère si brillant, était

maintenant de la couleur brune du plombj

(S) Lebrun. Hist. des pratiques superstitieuses, t. Ht
p. 12B.
(i) Goldsiniih, Essai sur les mœurs.
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Tout i'Tout affreuse qu'elle était, la passion de

Thomas t'avait mis sous sa puissance, et

quand elle lui. ordonna de prendre congé du

soleil et des feuilles qui poussent sur les ar-

bres, il se sentit contraint de lui obéir. Ils

pénétrèrent dans une caverne où il voyagea
trois jours au milieu de l'obscurité, tantôt

entendant le mugissement d'une mer loin-

taine, tantôt marchant à travers des ruis-
seaux de sang qui coupaient la route souter-
raine. Enfin il revit la lumière du jour, et
arriva dans un beau'verger. Epuisé, faute
de nourriture, il avance la main vers les
fruits magnifiques qui pendent de toute part
autour de lui; mais sa conductrice lui dé-
fend d'y toucher, lui apprenant que ce sont
les pommesfatales qui ontoccasionnéla chute
de l'homme. 11 s'aperçoit aussi que sa con-
ductrice n'était pas plutôt entrée dans ce

mystérieux jardin, n'en avait pas plutôt res-

piré l'air magique, qu'elle avait repris sa

beauté, son riche équipage et toute sa splen-
deur qu'elle était aussi belle, et même plus
belle, que lorsqu'il l'avait vue pour la pre-
mière fois sur la montagne. Elle se met alors
à lui expliquer la nature du pays.
« Ce chemin à droite, dit-elle, mène les

esprits des justes au paradis; cet autre à

gauche, si bien battu, conduit les âmes pé-
cheresses au lieu de leur éternel châtiment;
la troisième route, par le noir souterrain,
aboutit à un séjour de souffrances plus dou-

ces, d'où les prières peuvent retirer les pé-
cheurs. Mais voyez-vous encore une qua-
trième voie qui serpente dans la plaine
autour de cechâteau ? C'estla route d'Elfland,
(le pays des Elfs) dont je suis la reine; c'est
aussi celle que nous allons suivre mainte-

nant. Quand nous entrerons dans ce château,
observez le plus strict silence, ne répondez
à aucune des questions qui vous seront

adressées; j'expliquerai votre mutisme en
disant que je vous .ai retiré le dou de la pa-
role en vous arrachant au monde des hu-
mains. »

Après ces instructions, ils se dirigèrent
vers le château. En entrant dans la cuisine,
ils se trouvèrent an milieu d'une scène qui
n'eût pas été mal placée dans la demeure
d'un grand seigneur ou d'un prince. Trente
cerfs étaient étendus sur la lourde table, et
de nombreux cuisiniers travaillaient à les

-découper et à les apprêter. Ils passèrent en-
suite dans le salon royal des chevaliers et
des dames, dansant par trois, occupaient le
milieu. Thomas, oubliant ses fatigues, prit
part aux amusements. Après un espace de

.temps qui lui sembla fort court, la reine le
tenant à l'écart lui ordonna de se préparer à
retourner dans son pays.

Maintenant ajouta-t-elle combien

croyez-vous être resté de temps ici?

Assurément, belle dame, répondit Tho-

mas, pas plus de sept jours.
Vous êtes dans l'erreur, répondit-elle;

vous y êtes demeuré sept ans, et il est bien

temps que vous en sortiez. Sachez, Thomas,
que le diable de l'enfer viendra demain de-
mander son tribut et un homme comme

vous allirera ses regards; c'est pourquoi le-

vons-nous et partons.
Cette terrible nouvelle réconcilia Thomas

avec l'idée de son départ hors de la terre des

fées; la reine ne fut pas longue à le replacer
sur la colline d'Huntley, où chantaient les

oiseaux. Elle lui fit ses adieux; et, pour lui

assurer une réputation, le gratifia de la lan-

gue qui ne peut mentir.

Thomas, dès lors, toutes les fois que la
conversation roulait sur l'avenir, acquit une

réputation de prophète, car il ne pouvait
rien dire qui ne dût infailliblement arriver;
et s'il eût été législateur au lieu d'être poëte,
nous avions ici l'histoire de Numa et d'Egérie.
Thomas demeura plusieurs aunées dans sa

tour près d'Erceldoune, et il jouissait tran-

quillement de la réputation que lui avaient
faite ses prédictions, dont plusieurs sont en-

core aujourd'hui retenues par les gens de la

campagne. Un jour qu'il traitait dans sa mai-
son le comte de March, un cri d'étonnement
s'éleva dans le village, à l'apparition d'un
cerf et d'une biche qui sortirent de la forêt,
et, contrairement à leur nature timide, conti-
nuèrent tranquillement leur chemin en se

dirigeant vers la demeure de Thomas. Le

prophète quitta aussitôt la table; voyant dans

ce prodige un avertissement de son destin,
il reconduisit le cerf et la biche dans la forêt,
et depuis, quoiqu'il ait été revu accidentel-
lement par des individus auxquels il voulait

bien se montrer, il a rompu toute liaison

-avec l'espèce" humaine.

On a supposé de temps en temps que Thu-

mas d'Erceldoune, durant sa retraite, s'oc-

cupait à lever des troupes pour descendre
dans les plaines, à quelque instant critique

pour le sort de son pays. On a souvent ré-

pété l'histoire d'un audacieux jockey, lequel
vendit un cheval à un vieillard très-vénéra-
ble d'extérieur, qui lui indiqua dans les mon-

tagnes d'Eildon Lucken-Hare, comme l'en-

droit où, à minuit sonnant, il recevrait son

prix. Le marchand y a'ila, son argent lui fut

payé en pièces antiques, et l'acheteur l'iiivila
à visiter sa résidence. Il suivit avec étonne-
ment plusieurs longues rangées de stalles,
dans chacune desquelles un cheval se tenait

immobile, tandis qu'un soldat armé de toutes

pièces était couché, aussi sans mouvement,
aux pieds de chaque noble animal. a Tous
ces hommes, dit le sorcier à voix basse, s'é-
veilleront à la bataille de Sherilfmoo,r. »
A l'extrémité étaient suspendus une épée

et un cor que le prophète montra au jockey
comme renfermant les moyens de rompre le
charme. Le jockey prit le cor et essaya d'en
donner. Les chevaux tressaillirent aussitôt
dans leurs stalles; les soldats se levèrent et
firent retentir leurs armes, et le mortel épou-
vanté laissa échapper le cor de ses mains.
Une voix forte prononça ces mots « Malheur
au lâche qui ne saisit pas le glaive avant

d'enfler le cor. » Un tourbillon de ventchassa
le marchand de chevaux de la caverne, dont
il ne put jamais retrouver l'entrée (1)
ER1ÎBE, fleuve des enfers on le prend

(1) Walier Scott, Démonologie.
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aussi pour une partie de l'enfer et pour l'en-
fer même. Il y avait chez les païens un sa-
cerdoce particulier pour les âmes, qui étaient
dans l'Erèhe.

ERGENNA, devin d'Etrurie dans l'anti-

quité.
ERIC AU CHAPEAU VENTEUX. On lit dans

Hector de Boëce que le roi de Suède, Eric
ou Henri surnommé le Chapeau venteux,
faisait changer les vents, en tournant son
bonnet ou chapeau sur sa tête, pour mon-
trer au démon, avec qui il avait fait pacte,
de quel côté il les voulait; et le démon élait
si exact à donner le vent que demandait le

signal du bonnet, qu'on aurait pu, en toute

sûrelé, prendre le couvre-chef royat pour une
girouelle.
ERICHTHO, sorcière, qui, dans la guerre

entre César et Pompée, évoqua un mort, le-

quel prédit toutes les circonstances de la ba-
taille de Pharsale (1).
EROCONOPES, peuples imaginaires que

Lucien représente comme d'habiles archers,
montés sur des moucherons-monstres.

EROCORDACÈS, autre peuple imaginaire
que le même auteur représente combattant

avec des raves en guise de flèches.

EROMANT1E, une des six espèces de divi-

•nalions pratiquées chez les Perses par le

moyen de l'air. Ils s'enveloppaient la tête

d'une serviette, exposaient à l'air un vase

rempli d'eau, et proféraientà voix basse l'ob-

jet de leurs vœux. Si l'eau venait à bouillon-

ner, c'était un pronostic heureux..

EROTYLOS, pierre fabuleuse dont Démo-

crite et Pline après lui vantent la propriété

pour la divination.
ERREURS POPULAIRES. LorsqueleDante

publia son Enfer, la simplicité de son siècle
le reçut comme une véritable narration de

r;a descente- dans les sombres manoirs. A

l'époque où l'Utopie de Thomas Morus parut

.1011 r la première fois, elle occasionna une

'plaisante méprise. Ce roman poétique donne

le modèle d'une république imaginaire, dans

une île qui est supposée avoir été nouvelle-

ment découverte en Amérique. Comme c'était
le siècle, dit Granger, Buddœus et d'autres

écrivains'prirent le conte pour une histoire

véritable, et regardèrent comme une chose

importante qu'on envoyât des missionnaires
dans cette ile._
Ce ne fut que longtemps après la publica-

tion des Voyages de Gulliver, par Swift,

qu'un grand nombre de ses lecteurs demeura

convaincu qu'ils étaient fabuleux (2).
Les erreurs populaires sont en si grand

nombre, qu'elles ne tiendraient pas toutes
dans ce livre. Nous ne parlerons pas des er-
reurs physiques ou des erreurs d'ignorance
nous ne nous élèverons ici que contre les
erreurs enfantées par les savants. Ainsi Car-
dan eut des partisans lorsqu'il débita que,
dans le Nouveau-Monde, les gouttes d'eau se

changent, en petites grenouilles vertes. Cé-
drénus a écrit.très-merveilieusement que tous
les rois francs de la première race naissaient

avec l'épine du dos couverte et hérissée d'un

il) Wierus, de Prsestig. (jaem., lib, II, cap.

poil de sanglier. Le peuple croit fermement,
dans certaines provinces, que la louve en-

fante, avec ses louveteaux, un petit chien

qu'elle dévore aussitôt qu'il voit le jour.

Voyez la plupart des articles de ce Diction-

naire.
ERUS ou Er, fils de Zoroastre. Platon as-

sure qu'il sortit de son tombeau douze jours
après avoir é(é brûlé sur un bûcher, et qu'il
conta beaucoup de choses sur le sort des
bons et des méchants dans l'autre monde.

ESCALIBOR, épée merveilleuse du roi Ar-
thus. Voy. ARTHUS.

ESCAMOTAGE. On l'a pris quelquefois
pour la sorcellerie; le diable, dit Leloyer,
s'en est souvent mêlé. Delrio (liv. 2, quest.
2) rapporte qu'on punit du dernier supplice,
à Trêves, une sorcière très-connue qui fai-
sait venir le lail de toutes les vaches du voi-

sinage en un vase placé dans le mur. Spren-
ger assure pareillement que certaines sor-
cières se postent la nuit dans un coin de leur

maison, tenant un vase devant elles qu'elles
plantent un couteau ou tout autre instru-

ment dans le mur. qu'elles tendent la main

pour traire, en invoquant le diable, qui tra-

vaille avec elles à traire telle ou telle vache

qui paraît la plus grasse et la mieux fournie

de lait que le démon s'empresse de presser
les mamelles de la vache, et de porter le lait

dans l'endroit où se trouve la sorcière qui
l'escamote ainsi. Voy. Eascination, CHARMES,
AGRIPPA, Faust, etc.

Dans les villages, les escamoteurs ont en-

core le nom de sorciers. Voici toutefois d'un

escamoteur un joli petit traitqu'on a rapporté
dans la Chronique de Cour tray, du 25 avril

1843.
« Dans unedesbaraquessurlaGrand'Placc,

hier, pendant qu'un escamoteur exécutait

ses tours, il vit un dés assistants dérober

fort adroitement le mouchoir de son voisin

et s'en écarter aussitôt en allant se placer
d'un autre côté. Il trouva là une occasion

superbe de se donner du relief. Monsieur,
dit l'escamoteur titulaire à la victime du

larcin, prêtez-moi, s'il vous plaît, votre fou-

lard, je vais faire un tour des plus surpre-
nants. Celui-ci s'empressa de mettre la main

dans Ta poche, et tout ébahi s'écria qu'il
était volé, en dirigeant ses regards accusa-

teurs sur ceux qui l'entouraient. Volél 1

s'écria l'opérateur tout étonné; eh bienl tant

mieux, mon tour en sera plus beau. De

quelle couleur est votre foulard? Rouge et

jaune.– Bon, soyez tranquille, s'il est encore

dans la salle, il vous reviendra.-Et faisant

tourner sa baguelle sur le bout de ses doigts,
il en arrêta le mouvement dans la direction

de l'escamoteur de contrebande, et lui dit:

Le foulard est dans ta poche, rends-le.

Cette apostrophe consterna le voleur qui ce.

pendant se remit aussitôt, affecta une grande

surprise, et passa le mouchoir à son pro-|
priétaire, aux acclamations des' spectateurs1
saisis d'admiration. La police ful avertit?, lo

filou mis en prison, et l'art du devin, prôné

par toutes les bouches, ne cessa d'attirer une

(S) Bertin, Curiosités de la littérature, 1. 1, p. 304.
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foule considérable à sa baraque pendant
toute la journée.»

ESCHYLE, tragique grec, à qui on avait

prédit qu'il mourrait de la chute d'une mai-

son ce qui fit qu'il s'alla loger en pleine

campagne; mais le conte ajoute qu'un aigle,
qui portait une tortue dans ses serres, la
laissa tomber sur la tête chauve du poëte,
pensant que ce fût un rocher; et la prédiction
s'accomplit.
ESDRAS. Pour les écrits apocryphes

qu'on lui attribue voy. Pic DE LA Miran-
DOLE.

ESPAGNET (Jean D'),-philosophe hermé-

tique, qui a fait deux traités intitulés: l'un
Enchiridion de la physique rétablie; l'autre,
Secret de la philosophie hermétique (1); encore
lui conteste-t-on ce dernier que l'on attribue

à un inconnu qui se faisait appeler le Che-
valier Impérial (2).
Le Secret de la philosophie renferme la

pratique du grand œuvre, et l'Enchiridion

la théorie physique sur laquelle repose la

(ransmulabililé des métaux.

D'Espagnct est encore auteur de la préface

qui précède le Traité de l'inconstance des dé-

mons de Pierre Delancre. On lit dans cette

préface que les sorcières* ont coutume de vo-

ler les petits enfants pour les consacrer au

démon.
ESPAGNOL (Jean l'), -docteur en théo-

logie, grand-prieur de Sainl-Kcmi de Reims,
auteur d'un livre intitulé Histoire nutable

delà conversion des Anglais, etc., in-S°, Douai,
1614. La vingtième annotation, qui commen-
ce à la page 206 et va jusqu'à la 308% est un

traité sur les apparitions des esprits, où,
avec des choses passables et médiocres, on

trouve de bonnes observations (3).
ESPRITS. Les anciens ont cru que les

esprits, qu'ils appelaient démons on génies,
étaient des demi-dieux. Chaque nation, dit

Apulée même chaque famille et chaque
homme, a son esprit qui le guide el qui veille
sur sa conduite. Tous les peuples avaient
du respect pour eux, et les Romains les ré-

véraient. Ils n'assiégeaient les villes et n'en-

treprenaient leurs guerres qu'après que leurs

prêtres avaient invoqué le génie du pays.
Caligula même Gl punir publiquement qucl-
ques-uns de ceux qui les avaient maudits v4).
Des philosophes se sont imaginé que- ces

esprits n'étaient que les âmes des morts qui,
étant. une fois séparées de leurs corps, er-
raient incessamment sur la terre. Ce senti-
ment leur paraissait d'autant plus vraisem-

blable, qu'ils se vantaient de voir des spectres
auprès des tombeaux, dans les cimetières,
dans les lieux, où l'on avait tué quelques
personnes.
«Les esprits,ditWecker, sont les seigneurs

de l'air; ils peuvent exciter les tempêtes,

(1) Enchiridion pbysieserestitutae. Arcanum philosopliise
lieriiielice.

Vi) Ce chevalier, très-révéré des alchimistes, est men-
tionné souvent daus la Trompette française petit volume
coiit.'iiaol une Prophétie de Boiii6.ul sur la nu'usancc de
Luhis XI V. On a, du Chevalier Impérial, le Miroir des
Alchimistes avec instruclions au\ dames pour dorénavant
6lle oelles sans plus user de leurs dards venimeux, 1C09.

rompre les nues et les transporter où ils
veulent, avec de grands tourbillons; enlever
l'eau de la mer, en former la grêle et tout ce
que bon leW semble.»
Il y a, dans l'intérieur de l'Amérique sep-

tentrionale, des peuplades sauvages qui
croient que lorsqu'un homme est enterré, lui
sans qu'on place auprès de lui tout ce qui
a appartenu son esprit revient sous forme

humaine, et se montre sur les arbres les

plus près de sa maison, armé d'un fusil; on

ajoute qu'il ne peut jouir du repos qu'après
que les objets qu'il réclame ont été déposés
dans sa tombe.
Les Siamois admettent une multitude d'es-

prits rép indus dans l'air, dont la puissance
est fort grande, et qui sont très-malfaisants.
Ils tracent certaines paroles magiques sur
des feuillesde papier, pour se prémunir con-
tre leur malice. Lorsqu'ils préparent une

médecine, ils garnissent le bord du vase d'un

grand nombre de ces papiers, de peur que
les esprits n'emportent la vertu des remèdes.
Les autres cabalistiques ont prétendu que

les esprits étaient des créatures mal rielles,
composées de la substance la plus pure des

éléments; que plus cette matière était suh-

tile, plus ils avaient de pouvoir et d'action.
Ces auteurs en distinguent de deux sorles,
de supérieurs et d'inférieurs: les supérieurs
sont ou célestes ou aériens; les inférieurs
sont ou aquatiques ou terrestres.

Ceux qui ont cru que ces esprits étaient
des créatures matérielles, les ont assujettis à
la mort comme le, hommes. Cardan dit que
les esprits qui apparurent à son père lui fi-
rent connaître qu'ils naissaient et qu'ils
mouraient comme nous mais que leur
vie était plus longue et plus heureuse que
la nôtre.
Voici de petits traits d'esprits.
Guillaume de Paris écrit que l'an 14V7, il

y avait un esprit à Poitiers, dans la paroisse
de Saint-Paul, lequel rompait vitres et ver-

rières, et frappait à coups de pierres sans
blesser personne (5).
Csesarius raconte que la fille d'un prévôt

de Cologne était si tourmentée d'un esprit
malin, qu'elle en devint frénétique. Le père
fut averti de faire aller sa fille au delà du
Rhin et de la changer de lieu ce qu'il fit.

L'esprit fut obligé d'abandonner la fille, mais
il battit tant le père qu'il en mourut trois

jours après (6).
Nous rapporterons d'autres histoires d'es-

prits. « Au commencement du règne de
Charles IV, dit le Bel, l'espril d'un bourgeois,
mort depuis quelques années, parut sur la

place publique d'Arles en Provence; il rap-
portait des choses merveilleuses de l'autre
monde. Le prieur des Jacobins d'Arles, hom-

me de bien, pensa que cet esprit pouvait bien

In-16.
(3) Lengtet-Dufresnoy, Catalogue des auteurs qui ont

écrit sur les apparitions.
(4) Discours sur les esprits follets, Mercure Galant,

1680.
(5; Bodin, Démonomaoie des sorciers, liv. 111, p. 395.
(6) Id ibid
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être un démon déguisé. Il se rendit sur la

place.; soudain l'esprit découvrit qui il était,
et pria qu'on le tirât du purgatoire. Ayant
ainsi parlé, il disparut; et, comme on pria

pour son âme, il ne fut oncques vu depuis(i).r>
En 1750. un officier du prince de Conti,

étant couché dans le cliâleau de Ille-Adam,
sentit tout à coup enlever sa couverture. 11

la retire; on renouvelle le manège, tant qu'à
la fin l'officier ennuyé jure d exterminer le

mauvais plaisant, met l'épéeà la main, cher-

che dans tous les coins et ne trouve rien.

Etonné, mais brave, il veut, avant de conter

son aventure, éprouver encore le lendemain Il

si l'importun r<'viendr;i.lls'enfermeavecsoint
se couche, écoule longtemps et finit par s'en-

dormir. Alors on lui joue le même tour que
la veille. Il s'élance du lit, renouvelle ses

menaces. el perd son temps en recherches.

La crainte s'empare de lui; il appelle un frot-

teur, qu'il prie de coucher dans sa chambre,
sans lui dire pour quel motif. Mais l'esprit

qui avait fait son lour, ne parait plus.
La nuit suivante, il se fait accompagner

du fi-otteur, à qui il raconte ce qui lui est

arrivé, el ils se couchent tous deux. Le fan-

tôme vient bientôt, éteint la chandelle qu'ils
avaient laissée allumée, les découvre et s'en-

fuit. Comme ils avaient,entrevu cependant
un monstre difforme, hideux et gambadant,
le frotteur s'écria que c'était le diable, et

courut chercher de l'eau bénite. Mais au mo-

ment qu'il levait le goupillon pour asperger
la chambre, l'esprit le lui enlève et dispa-
raît.

Les deux champions poussent des cris; on

accourt; on passe la nuit en alarmes, et le

malin on aperçoit sur le toit de la maison' un

gros singe qui, armé du goupillon, le plon-

geait dans l'eau de la gouttière et en arro-

sait les passants.
En 1210, un bourgeois d'Epinal, nommé

Hugues, fut visité par un esprit qui faisait

des choses merveilleuses, et qui parlait sans

se montrer. On lui demanda son nom et de

quel lieu il venait? Il répondit qu'il était l'es-

prit d'un jeune homme de Clérenline, village
à sept lieues d'Epinal, et que sa femme vi-

vait encore.

Un jour, Hugues ayant ordonné à son va-

let de seller son cheval et de lui donner à

manger, le valet différa de faire ce qu'on
lui commandait; l'esprit fit son ouvrage, au

grand étonnement de tout le monde.

Un autre jour, Hugues, voulant se faire

saigner, dit à sa fille de préparer des bande-

lettes. L'esprit alla prendre une chemise neu-

ve dans une autre chambre, la déchira par

bandes, et vint la présenter au maître, en

lui disant de choisir les meilleures.

Un autre jour, la servante du logis ayant
étendu du linge dans le jardin pour le taire

sécher, l'esprit le porta au grenier elle plia

plus proprement que n'auraitpu faire la plus
habite blanchisseuse.

Cequi est remarquable, c'est que, pendant
six mois qu'il fréquenta cette maison, il n'y

(!) Leloycr, Hist. des spectres et apparitions 'les es-

prits.

fit aucun mal à personne, et ne rendit que
de bons offices, contre l'ordinaire de ceux
de son espèce. Voy. Hecdekin.

Sur la fin de l'année 1746, on entendit
comme des soupirs qui partaient d'un coin
de l'imprimerie du sieur La h a ni, l'un des
conseillers de la ville de Constance. Les

garçons de l'imprimerie n'en firent que
rire d'abord. Mais dans les premiers jours
de janvier, on dislingua plus de bruit

qu'auparavant. On frappait rudement con-
tre la muraille, vers le même coin où l'on

avait d'abord entendu des soupirs on
eu vint jusqu'à donner des soufflets aux

imprimeurs et à jeter leurs chapeaux par
terre. L'esprit continua son manège pen-
dant plusieurs jours, donnant des soufflets

aux uns, jetant des pierres aux autres; en
sorte que les compositeurs furent obligés
d'abandonner ce coin de l'imprimerie. 11 se

se fit alors beaucoup d'autres tours, dans

lesquels les expérieneesde la physique amu-

sante enlrèrenlprobablemenl pour beaucoup;
et enfin cette farce cessa sans explication.

Voy Revenants, Apparitions, DROLLES, etc.

Voici l'histoire d'un esprit qui fut ciié en

justice. En 1761, un fermier de Southams,
dans le comlé de Warwick (Angleterre), fut

assassiné en revenantchez lui: le lendemain,
un voisin vint trouver la femme de ce fer-

mier et lui demanda si son mari était rentré;
elle répondit que non, et qu'elle en était

dans de grandes inquiétudes.
Vos inquiétudes, répliqua cet homme,

ne peuvent égaler les miennes car, comme

j'étais couché cette nuit, sans être encore

endormi, votre mari m'est apparu, couvert

de blessures, et m'a dit qu'il avait été assas-

siné par son ami John Dick, et que son ca-
davre avait été jeté dans une marnière.

La fermière, alarmée, fil des perquisitions.
On découvrit dans la marniére le corps blessé

aux endroits que le voisin avait désignés.
Celui que le revenant avait accusé fut saisi

et mis entre les mains des juges, comme vio-

lemment soupçonné du meurtre. Son procès
fui instruit à Warwick; les jurés l'auraient

condamné aussi témérairement que le juge
de paix l'avait arrêté, si lord Raymond le

principal juge, n'avait suspendu l'arrêt.

Messieurs, dit-il aux jurés, je crois que
vous donnez plus de poids au témoignage
d'un revenant qu'il n'en mérite. Quelque cas

qu'on fasse île ces sortes d'histoires, nous

n'avons aucun droit de suivre nos inclina-

tions particulières surce point. Nous formons

un tribunal de justice, et nous devons nous

régler sur.la loi or je ne connais aucune loi

existante qui admette le témoignage d'un re-

venant et quand il y en aurait uue qui l'ad-

mettrait, le revenant ne paraît pas pour faire

sa déposition. Huissiers, ajoula-t-il, appelez
le revenant.
Ce que l'huissier fit par trois fois, sans que

le revenant parût.
Messieurs, continua lord Raymond,

le prisonnier qui est à la barre est suivant

le ic.noignage de gens irréprochables, d'une

réputation sans tache; et il n'a point paru,
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dans le cours des informations, qu'il y ait eu

aucune espèce de querelle entre lui et le
mort. Je le crois absolument innocent et
comme il n'y a nulle preuve contre lui. ni.
directe ni indirecte, il doit être renvoyé. fais

par plusieurs circonstances qui m'ont frappé
dans le procès je soupçonne fortement la

personne qui a vu le revenant d'être le meur-

trier auquel cas il n'est pas difficile de con-

cevoir qu'il ait pu désigner la place, les bles-

sures, la marnière et le reste sans aucun
secours surnaturel; en conséquence de ces

soupçons, je me crois en droit de le faire ar-

rêter, jusqu'à ce que l'on fasse de plus amples
informations.

Cet homme fut effectivement arrêté; on fit

des perquisitions dans sa maison on trouva
les preuves de son crime, qu'il avoua lui-
même à la fin, et il fut exécuté aux assises

suivantes. V. Génies, Kleudde, Démons, etc.
ESPRITS ÉLÉMENTAIRES. Les cabalistes

peuplent les éléments, comme on l'a dit (1)
d'esprits divers. Les Salamandres habitent le

feu; les Sylphes, l'air; les Gnomes, la terre;
l'eau est le séjour des Ondins ou Nymphes.
Voy. ces mots.

ESPRITS FAMILIERS. Scaliger Cecco

d'Ascoli Cardan et plusieurs autres vision-
naires ont eu comme Socrate des esprits
familiers. Bodin dit avoir connu un homme

qui était toujours accompagné d'un esprit
familier, lequel lui donnait un petit coup sur
l'oreille gauche.quand il faisait bien, et le ti-
rait par l'oreille droite quand il faisait mal.
Cet homme était averti de la même façon si
ce qu'il voulait manger était bon ou mau-

vais, s'il se trouvait avec un honnête homme
ou avec un coquin, etc. C'était très-avanta-

geux.
ESPRITS FOLLETS. Voy. Feux, FOLLETS.

ESSÉNIENS, secte célèbre parmi les Juifs.
Les Esséniens avaient des superstitions par-
ticulières. Leurs devins prétendaient connaî-
tre l'avenir par l'élude des livres saints, faite
avec certaines préparations. Ils y trouvaient
même la médecine et toutes les sciences, par
des combinaisons cabalistiques.
ESTERELLE. Voy. Fées.
ETANG DE LA VIE. Au sortir du pont ou

se fait la séparation des élus et des réprouvés,
les docteurs persans font descendre les bien-
heureux dans cet étang, dont les eaux sont
blanches et douces comme le miel. Pour la
commodité des âmes, il y a tout le long de

l'étang des cruches en forme d'étoiles, tou-

jours pleines de cette eau les fidèles en boi-
ront avant d'entrer dans le paradis, parce
que c'est l'eau de la vie éternelle, et que si
l'on en boit seulement une goutte, on n'a plus
rien à désirer.

ETERNITE. Boèce définit l'éternité l'en-

tière, parfaite et complète possession d'une
manière d'exister, sans commencement, sans
fin, sans aucune succession. Le latin est plus
rapide Interminabilis vitre Iota simul et per-
fecla possessio.
L'éternité n'a point de parties qui se suc-

cèdent elle ne va point par le présent du

Cl) Yt'i-ex rariicîr (toi»»»

passé au futur, comme fait le' temps. Elle est
un présent continuel. Voilà pourquoi, com-

me le remarquent les théologiens, Dieu dit

en parlant de lui-même: Ego sum qui sum.
L'éternité n'appartient qu'à Dieu elle ne

peut être communiquée à aucune créature

puisque ce qui est créé a un commence-
ment.
Mais pourtant on dit l'éternité, pour dési-

gner la vie future des intelligences créées
vie qui n'aura point de fin. Dans ce sens il

y aura dans le ciel l'éternité de bonheur pour
les justes, et dans l'enfer l'éternité de peines
pour les réprouvés. C'est un dogme que les

cerveaux impies ont combattu mais qu'ils
n'ont pu ébranler; et saint Thomas d'Aquin
en a démontré la nécessité équitable.

Légende de l'Eternité.'

Nous transcrivons ici celle belle et singu-
lière légende, qui a été publiée en France

depuis peu.
Avant que Luther fût venu prêcher sa dés-

astreuse réforme, on voyait des monastères
au penchant de toutes les collines de l'Alle-

magne. C'étaient de grands édifices à l'as-

pect paisible, avec un clocher frêle qui s'é-

levait du milieu des bois et autour duquel
voltigeaient des palombes. Là vivaient des

hommes qui n'occupaient leur esprit que
des choses du ciel.
A Olmulz, il en était un que l'on citait

dans la contrée pour sa piété et son instruc-

tion. C'était un homme simple, comme tous
ceux qui savent beaucoup, car la science est

semblable à la mer; plus on s'y avance, plus
l'horizon devient large, et plus on se sent

petit. Frère Alfus, après avoir ridé son front

et blanchi ses cheveux dans la recherche de

démonstrations inutiles, avait appelé à son
secours la foi des petits enfants: puis, con-

fiant sa vie à la prière, comme à une ancre
de miséricorde, il l'avait laissée se balancer-

doucement au roulis des pures amours et des

célestes espérances.

Cependant de mauvaises rafales agitaient
encore par instants le saint navire. Par in-

stants les tentations de l'intelligence reve-

naient, et la raison interrogeait la foi avec

orgueil. Alors frère Alfus devenait triste de

grands nuages voilaient pour lui le soleil in-

térieur sou cœur avait froid. Errant dans les

campagnes, il s'asseyait sur la mousse des

rochers, s'arrêtait sous l'écume des torrents,
marchait parmi les murmures de la forêt
mais il interrogeait vainement la nature. A

toutes ses demandes, les montagnes, les flots

et les fleuves ne répondaient qu'un seul mol •

Dieu 1

Frère Alfus était sorti victorieux de beau-

coup de ces crises chaque fois il s'était af-

fermi dans ses croyances; car la tentation est

la gymnastique de la conscience. Quand elle

ne la brise point, elle la fortifie. Mais depuis

quelque temps, une inquiétude plus poi-
gnante s'était emparée du frère. Il avait re-

marqué souvent que tont ce qui est beau

perd sou charme par le long usage, que l'œil

ge fatigue du plus merveilleux paysage, l'o«
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reille de la plus douce voix, et il s'étai| de-

mandé comment nous pourrions trouver,
même dans les cieux, un aliment de joie
éternelle! Quedevicndraillamobililé de notre

âme, au milieu de magnificences sans terme?

L'éternité 1. quel mot pour une créature,

qui ne connaît d'autre loi que celle do la di-

versité et du changement! O mon Dieu 1 plus
de passé ni d'avenir, plus de souvenirs ni

d'espérances L'éternité l'éternité! 0 mot

qui fais pleurer sur la terre, que peux-lu
donc signifier dans le ciel?

Ainsi pensait frère Alfus, et ses incertitu-

des étaient grandes. Un matin, il sortit du

monastère avant le lever des frères et des-

cendit dans la vallée. La campagne, encore

toute moite de rosée, s'épanouissait aux pre-
miers rayons de l'aube. Alfus suivait lente-

ment les sentiers ombreux de la colline; les

oiseaux, qui venaient de s'éveiller, couraient

dans les aubépines, secouant sur sa tête

chauve une pluie de rosée et quelques pa-

pillons encore à detaii endormis voltigeaient
nonchalamment au soleil pour sécher leurs

ailes. Alfus s'arrêta à regarder la campagne

qui s'étendait sous ses yeux il se rappela
combien elle lui avait semblé belle la pre-
mière fois qu'il l'avait vue et avec quelle
ivresse il avait pensé à y finir ses jours. C'est

que pour lui, pauvre enfant des villes, ac-

coutumé aux ruelles sombres et aux tristes

murailles des citadelles, ces fleurs, ces ar-

bres, cet air, étaient nouveautés enivrantes.

Aussi la douce année qu'avait été l'année de

son noviciatl Que de longues courses dans

les vallées 1 Que de découvertes charmantes! 1

Ruisseaux chantant parmi les glaïeuls, clai-

rières habitées par le rossignol églantines

roses, fraisiers des bois, oh! quel bonheur de

vous trouver une première fois quelle joie
de marcher par des sentiers inconnus que
voilent les ramées, de rencontrer à chaque

pas une source où l'on n'a point encore bu,

une mousse que l'on n'a point encore foulée.

Mais, hélas 1 ces plaisirs eux-mêin'es du-

rent peu; bientôt vous avez parcouru toutes

les routes de la forêt, vous avez entendu tous

ses oiseaux, vous avez cueilli de toutes ses

fleurs, et alors, adieu aux beautés de la cam-

pagne, à ses harmonies l'habitude qui des-

cend comme un voile entre vous et la créa-

lion vous rend aveugle et sourd.

Hélas 1 frère Alfus en était là; semblable à

ces hommes qui, après avoir abusé des li-

queurs les plus enivrantes, n'en sentent plus
la puissance, il regardait avec indifférence le

spectacle naguère si ravissant à ses yeux.
Quelles beautés célestes pourraient donc oc-

cuper éternellement cette âme, que les œu-

vres de Dieu sur la terre n'avaient pu char-

mer qu'un.instant?
Tout en se proposant à lui-même cette

question, Alfus s'était enfoncé dans la vallée.

La tête penchée sur sa poitrine et les bras

pendants il allait toujours sans rien voir,
Franchissant les ruisseaux, les bois, les col-

lines. Déjà le clocher du monastère avait dis-

paru Olmutz s'était enfoncé dans les brumes

avec «es églises et ses fortifications; les mon-

plus à

ETE

tagnes elles-mêmes ne se montraient-plus à
l'horizon que comme des nuages; tout à coup
le moine s'arréta; il était à l'entrée d'une

grande forêt qui se déroulait à perte de vue,
comme un océan de verdure; mille rumeurs
charmantes bourdonnaient à l'entour, et une
brise odorante soupirait dans les feuilles.

Après avoir plongé son regard étonné dans
la molle obscurité des bois, Alfus y entra en

hésitant, et comme s'il eût craint de faire

quelque chose de défendu. Mais à mesure

qu'il marchait, la forêt devenait plus grande;
il trouvait des arbres chargés de fleurs, qui
exhalaient un parfum inconnu. Ce parfum
n'avait rien d'enivrant comme ceux de la ter-

re on eût dit une sorte d'émanation morale

qui embaumait l'âme c'était quelque chose
de fortifiant et de délicieux à la fois, comme
la vue d'une bonne action, ou comme l'ap-
proche d'un homme dévoué que l'on aime.
Bientôt Alfus entendit une harmonie qui

remplissait la forêt il avança encore et il

aperçut de loin une clairière tout éblouis-
sante d'une lumière merveilleuse. Ce qui le

frappa surtout d'élonnemenl, c'est que le par-
fum, la mélodie et la lumière ne semblaient
former qu'une même chose tout se com-

muniquait à lui par une seule perception
commes'ileût cessé d'avoir des sensdislincts,
et comme s'il ne lui fût resté qu'une âme.

Cependant il était arrivé prèsde la clairière
et s'était assis pour mieux jouir de ces mer-

veilles, quand tout à coup une voix se fait

entendre; mais une voix telle que, ni le bruit
des rames sur le lac, ni la brise riant dans

les saules, ni le souffle d'un enfant qui dort,
n'auraient pu donner une idéede sa douceur.

Ce que l'eau, la terre et le ciel ont de mur-
mures enchanteurs, ce que les langues et les

musiques humaines ont de séductions sem-

blait s'être fondu dans cette voix. Ce n'était

point un chant, et cependant on eût dit des

flots de mélodie ce n'était point un langage,
et cependant la voix parlait 1 Science poé-

sie, sagesse, tout était en elle. Pareille à un

souffle céleste, elle enlevait l'âme et la faisait

ondulerdans je ne sais quelle région ignorée.
En l'écoutant, on savait tout, on sentait tout;
et comme le monde de la pensée qu'elle em-

brassait en entier est infini dans ses secrets,
la voix toujours unique était pourtant fou-

jours variée; l'on eût pu l'entendre pendant
des siècles sans la trouver moins nouvelle.

Plus Alfus l'écoutait, plus il sentait grandir
sa joie intérieure. 11 semblait qu'il y décou-

vrait à chaque instant quelques mystères
ineffables c'était comme un horizon des AJ-

pes à l'heure où les brouillards se lèvent et

dévoilent tour à tour les lacs, les vals et les

glaciers.
Mais enfin la lumière qui illuminail la forêt

s'obscurcit, un .long murmure retentit sous

les arbres et la voix se tuf. Alfus demeura

quelque temps immobile, comme s'il fût sorti

d'un sommeil enchanté. Il regarda d'abord

autour de lui avec stupeur, puis voulut se le-

ver pour reprendre sa route mais ses pieds

élaientengourdis, sesmembres avaiènt perdu
leur agilité. JI parcourut avec peine le sen-
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lier par lequel il était venu et se trouva

bientôt hors du bois.

Alors il chercha le chemin du monastère

ayant cru le reconnaître, il hâta le pas, car

la nuit allait venir; mais sa surprise aug-
mentait à mesure qu'il avanç;iil davanlage
on eût dit que tout avait été changé dans la

campagne depuis sa sortie du couvent. Là

où il avait vu les arbres naissants, s'élevaient

maintenant des chênes séculaires. Il rhercha

sur la rivière un petit pont de hois tapissé de

ronces, qu'il avait coutume de traverser il

n'existait plus, et à sa place s'élançail une

solide arche de pierre. En passant près d'un

étang, des femmes, qui taisaient sécher leurs

toiles sur les sureaux fleuris s'interrompi-
rent pour le voir et se dirent entre elles

Voici un vieillard qui porte la robe des moi-

nes d'Olmutz nous connaissons tous les frè-

res, et cependant nous n'avons jamais vu

celui-là.

Ces femmes sont folles, se dit Alfus, et

il passa outre.

Cependant il commençait à s'inquiéter

lorsque le clocher du couventse montra dans

les feuilles. Il pressa le pas gravit le petit
sentier, tourna la prairie et s'élança vers le

seuil. Mais, ô surprise la porte n'était plus
à sa place accoutumée 1 Alfus leva les yeux
et demeura immobile de stupeur. Le mouas-

tère d'Olmutz avait changé d'aspect l'en-

ceinte était plus grande, les édifices plus

nombreux; un platane qu'il avait planté lui-

même près de la chapelle quelques jours au-

paravant, couvrait maintenant l'asile saint

de son large feuillage.
.Le moine hors de lui se dirigea vers la

nouvelle entrée et sonna doucement. Ce

n'était plus la même cloche argentine dont il

connaissait le son. Un jeune frère gardieu
vint ouvrir.

Que s'est-il donc passé? demanda Alfus.

Antoine n'est-il plus le portier du couvent?

Je ne connais point Antoine répondit
le frère.
Alfus porta les mains à son front avec

épouvante. Suis-je devenu fou ? dit-il
n'est-ce point ici le monastère d'Olmutz,
d'où je suis parti ce matin ?

Le jeune moine le regarda. Voilà cinq
années que je suis portier, répondit-il, et je
ne vous connais pas.
Alfus promena autour de lui des yeux

égarés plusieurs mpines parcouraient les

cloîtres il les appela, mais nul ne répondit
aux noms qu'il prononçait il courut à eux

pour regarder leurs visages, il n'en con-

naissait aucun.

Y a-l-il ici quelque grand miracle de

Dieu ? s'écria-t-il au nom du ciel mes

frères, regardez-moi. Aucun do vous ne m'a-

t-il déjà vu ? N'y a-t-il personne qui con-

naisse le frère Alfus ?

Tous le regardèrent avec étonnement

Alfus 1 dit enfin le plus vieux, oui, il y
eut autrefois à Olmutz un moine de ce nom,

je l'ai entendu dire à mes anciens. C'était un
homme savant et rêveur qui aimait Ja so-

litude. Un jour il descendit dans la- vallée

on le vit se perdre au loin derrière les bois,

puis on l'attendit vainement on ne sut ja-
mais ce que frère Alfus était devenu. De-

puis ce temps il s'est écoulé un siècle

entier.
A ces mots, Alfus jeta un grand cri car il

avait tout compris. Il se laissa tomber à ge-
noux sur la terre, et joignant les mains avec

ferveur 0 mon Dieu dit-il vous avez

voulu me prouver combien j'étais insensé

en comparant les joies de la terre à celles du

ciel. Un siècle s'est écoulé pour moi comme

un seul jour à entendre votre voix je nom-

prends maintenant le paradis et ses joies

éternelles soyez béni, ô mon Dieu 1 et par-
donnez à votre indigne serviteur.

Après avoir parlé ainsi, frère Alfus étendit

les bras, embrassa la terre et mourut.

L'histoire du moine Alfus fait partie d'un

des ouvrages de Schubert, l'un des écrivains

les plus populaires de l'Allemagne. Elle est

dans le livre De l'ancien et du nouveau S>u

titre est l'Oiseau du Pdradis. Nous avons

donné ici la belle traduction de M. Emile

Sonvesiro.
ETIÏUNUMENT. On vous salue quand

vous élcrnui'Z, pour vous marquer, dit Aris-

tote, qu'on honore voire cerveau, le siège du

bon sens et de l'esprit. Celte politesse s'étend

jusque chez les peuples que nous traitons

de barbares. Quand l'empereur du Monomo-

tapa éternuait ses sujets en étaient avertis

par un signal convenu, et il se faisait des

acclamations généra'es dans tons ses états.

Le père Famien Strada prétend que, pour l'

trouver l'origine de ces salutations, il faut

remonter jusqu'à Prométhçe; que cet illustre
contrefacteur de Jupiter, ayant dérobé un

rayon solaire dans une petite botte pour ani-

mer sa statue, le lui insinua dans les narines

comme une prise df tabac, ce qui la fit éter-
nuer aussi:ôt.
Les rabbins soutiennent que c'est à Adam

qu'il faut faire honneur du premier élernu-

ment. Dans t'origine de; temps, c'était, dit-

on, un mauvais pronostic et le présage de

la mort. Cet état continua jusqu'à Jacob,

qui, ne voulant pas mourir pour cause aussi

légère pria Dieu de changer cet ordre de

choses et c'est do là qu'est venu, selon ces

docteurs l'usago de faire des souhaits heu-
reux quand on éternue.
On a trouvé une raison- plus probable de

cette politesse.; c'est que, sous le pontificat
de saint Grégoire le Grand, il y eut en Italie

une sorte de peste qui se manifestait par des

élernumcnts; tous les pestiférés éternuaient;
on se recommanda à Dieu, et c'est de là

qu'est venue l'opinion populaire que la cou-

tume de se saluer tire son origine d'une ma-
ladie épidémique qui emportait ceux dont la

membrane pituitaire était stimulée trop vi-
vement.

En général, l'éternument chez les anciens

était pris tantôt en bonne tantôt en man-

vaise part suivant les temps les lieux et

les circonstances. Un' bon éternument était1

celui qui arrivait depuis midi jusqu'à minuit,
et quand la lune était dans les signes du
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taureau du lion de la balance, du capri-
corne et des poissons mais s'il venait de
minuit à midi, si la lune était dans le signe
de la vierge, du verseau, de l'écrevisse du

scorpion, si vous sortiez du lit ou de la table,
c'était alors le cas de se recommander à
Dieu (1).
L'étcrnument quand on l'entendait à sa

droite était regardé chez les Grecs et les

Romains, comme un heureux présage. Les

Grecs, en parlant d'une belle personne di-

saient que les amours avaient éternué à sa
naissance.

Lorsque le roi de Sennaar éternuait ses
courtisans lui tournaient le dos en se don-

nant de la main une claque sur la fesse
droite.

ETHNOPHRONES, hérétiques du septième
siècle, qui joignaient au christianisme les

superstitions païennes, l'astrologie, les au-

gures, les expiations les jours heureux et

malheureux, les divinations diverses.
Etienne. Un homme, qui s'appelait Etien-

ne, avait la mauvaise habitude de parler à
ses gens comme s'il eût parlé au diable

ayant toujours le diable à la bouche. Un

jour, qu'il revenait de voyage, il .-appela son
valet en ces termes Viens çà, bon diable,
tire-moi mes chausses.

A peine eut-il prononcé ces paroles
qu'une griffe invisible délia ses caleçons,
fit tomber ses jarretières el descendit ses
chausses jusqu'aux talons. Etienne., effrayé,
s'écria: Relire-loi, Satan, ce n'est pas
toi, mais bien mon domestique que j'appelle.
Le diable se retira sans se montrer, et maî-
tre Etienne n'invoqua plus ce nom (2).
Pour un autre Etienne, Voy. GUIDO.

ETNA. Le christianisme chassa de l'Etna
et des îles île Lipari Vulcain les Cyelopes
et les Géants. Mais les démons se mirent à
leur place et quand on institua la fête des

morts afin d'enlever au purgatoire et de

rendre au paradis une foule d'âmes souf-

frantes on entendit, comme le raconte un
saint ermite des bruits affreux dans l'Etna
et des détonations' étourdissantes dans les
îles voisines. C'était Satan et toute sa cour
Si tan et tout son peuple de démons qui
hurlaient de. désespoir et redemandaient
à grands cris les âmes que la nouvelle foi
venait de leur ravir (3).

ETOILES. Mahomet dit que les étoiles sta-
bles et les étoiles qui filent sont les senti-
nelles du ciel elles empêchent les diables
d'en approcher et de connaître les secrets de
Dieu.
Les Romains voyaient des divinités dans

les étoiles.
Les Etéens observaient, un certain jour de

l'année, le lever de l'étoile Sirius si elle

paraissait obscure, ils croyaient qu'elle an-

nonçait la peste.

ETRAPHILL, l'un des anges des musul-
mans. 11 se tient toujours debout c'est lui

(1) M. Saleues, Des erreurs et des préjugés, t. I,
p. 391.
(2) Gregorii magni dialog., lib. 111, cap. xx.

qui embouchera la trompette pour annoncer
le jour du jugement.
ETRENNES. Dans les temps reculés, chez

nos pères loin de se rien donner mutuelle-
ment dans les familles le premier jour de
l'an, ou n'osait mémo rien prêter à son voi-
sin. Mais chacun mettait à sa porte des tables

chargées de viandes pour les passauts. On y
plaçait aussi des présents superstitieux pour
les esprits. Peut-êlre était-ce un reste de ce

culle que .les Romains rendaient, le premier
jour de l'année,. ;iux divinité* qui présidaient
aux petits cadeaux d'amis. Quoi qu'il en soit,
l'Eglise fut obligée, sous Charlemagne, d'in-
terdire les présents superstitieux que nos
ancêtres déposaient sur leurs tables. Les ca-
nons donnent à ces présents le nom d'é-
lrenw>s duclinble.

ETTEILLA, On a publié sous ce nom dé-

guisé, qui est l'anagramme d'Aliielte plu-
sieurs i »*;ii te de cartomancie.

EUBIUS, auteur d'un livre intitulé Appa-
ritions W Apollonius ou Démonstration des

«p~'n t~'ffK cl'avjourd'l~ui. 111-4.°, Amsterdam,

1735. (En latin.)
EUCHARISTIE. «.L'épreuve par l'Eucha-

ristie se faisait en recevant la communion.
Ainsi Loihaire roi de Lotharingie jura 9
en recevant la communion de la main du

pape Adrien H, qu'il avait renvoyé Valdrade,
sa concubine; ce qui était faux. Comme Lo-
thaire mourut un mois après, en 868, sa
mort fut attribuée à ce parjure sacrilége.
Cette épreuve fut supprimée par le pape
Alexandre II (4). »

EUMÈCES, caillou fabuleux, ainsi nom-

mé de sa forme oblongue, et que l'on disait se
trouver dans la Ba'ctriaue; on lui attribuait
la vertu d'apprendre à une personne endor-
mie ce qui s'était passé pendant son sommeil,
si cllcavail dormi avec cettepierre posée sur
sa tête.

EURYNOME, démon supérieur, prince de
la mort, selon quelques démonomanes. Il a
de grandes et longues dents, un corps ef-

froyable, tout rempli de plaies, et pour vêle-
ment une peau de renard. Les païens le

connaissaient. Pausaniasdit qu'il se repaitde
charognes et de corps morts. Il avait, dans
le temple de Delphes, une statue qui le re-

présentait avec un teint noir, montrant ses

grandes dents comme un loup affamé et

assis sur une peau de vautour.

EVANGILE DE SAINT JEAN. On croit

dans les campagnes que celui qui porte sur
soi l'évangile de saint Jean, In principio erat

verbum, écrit sur du parchemin vierge, <»t
renfermé dans un tuyau Je plumed'oie.lepre-
micr dimanche de l'année, une heure avant

le lever du soleil, sera invulnérable et se

garantira de quantité de maux (5), Voy.
Cléidomancie.

EVE. Les Musulmans et les Talmudistes lul

donnent, comme à notre premier père, une

taille d'une lieue. Voy. Adam, Samâel, etc.

ÉVOCATIONS. Celui qui veut évoquer le

(3) M. Didron, Histoire du diable.
(4) Bergier. Dictionnaire Itiéoiogiquft,
(5) Thiers, Traité des superstitions, t. I.
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diable lui doit le sacrifice d'un chien, d'un

chat ou d'une poule,àcondition que ces trois

animaux soient sa propriété. Il jure ensuite

fidélité et obéissance éternelles, et reçoit une

marque, au moyen de laquelle il jouit d'une

puissance absolue sur trois esprits infer-

naux, l'un de la terre, l'autre de la mer, le
troisième de l'air (1).
On se flaltede faire venir le diable en lisant

certaines formules du grimoire. Voy. CoN-

jurations.
Deux chevaliers de Malte avaient un es-

clave qui se vantait de posséder le secret d'é-

voquer les démons et de les obliger à décou-
vrir les choses cachées. On le conduisit dans
un vieux château, où l'on soupçonnait des

trésors enfouis. L'esclave descendit dans un

souterrain, 8t ses évocations: un rocher

s'ouvrit, et il en sortit un coffre. Il tenta plu-
sieurs fois de s'en emparer; mais il n'en put
venir à bout, parce que le coffre rentrait dans

le rocher dès qu'il s'en approchait. Il vint
dire aux chevaliers ce qui lui arrivait, et de-

manda un peu de vin pour reprendre des
forces. On lui en donna. Quelque temps après,
comme ilne revenait point, on alla voir ce

qu'il faisait; on le trouva étendu morl,

ayant sur toute sa chair des coups de canif

représentant une croix. Les chevaliers por-
tèrent son corps au bord de la mer, et l'y
précipitèrent avec une pierre au cou ("2).
Pour l'évocation des âmes, voy. Nécroman-

CIE.

EXAEL, le dixième des premiers anges. Il

apprit aux hommes, selon le livre d'Enoch,
l'art de fabriquer les armes et les machines
de guerre, les ouvrages d'or et d'argent qui

plaisent aux femmes, et l'usage des pierres
précieuses, ainsi que le fard.

EXCOMMUNICATION. Il y a eu quelque-
fois des abus, de la part des hommes, dans

l'usage des excommunications; et on est

parti de là pour crier contre ces excommuni-

cations, qui ont rendu cependant desi grands
srrvices à la société dans des siècles barbares.
Riais on ne trouverait pas facilement, dans
toute l'histoire, un excommunié frappé ré-

gulièrement parle Saint-Siège, qui ait pro-
spéré jusqu'au bout. Napoléon même peut
fournir un exemple récent (3).
On lit dans les Menées des Grecs, au 15 oc-

tobre, qu'un religieux du désert de Scété,
ayant été excommunié par son supérieur
pour quelque désobéissance, sortit du dé-
sert et vi:il à Alexandrie, où il fut arrêté par
le gouvernement de la ville, dépouillé du
saint habit, puis vivement sollicité de sacri-
fier aux faux dieux. Le solitaire résista gé-
néreusement il fut tourmenté en diverses

manières,jusqu'à ce qu'enfin on lui tranchât
la tête; on jeta son corps hors de la ville.
Les chrétiens l'enlevèrent la nuit, et l'ayant
enveloppé de linceuls, l'enterrèrent dans l'é-

glise comme martyr. Mais pendant le saint

(1) DanaeufFortianis.
,2) D. Calfiiet el Guyot-Delamarre.
(3) Voyez, dans les légendes des commandements de

Pieu, la légende du chanoine de-Liége, et dans la Chroni-
tiue de Goaefroid de Bouillon le chap. wni où se trouve

sacrifice de la messe, le diacre ayant crié tout
haut à l'ordinaire Que les catéchumènes
et ceux qui ne communient pas se retirent,
on vit tout à coup le tombeau s'ouvrir de
lui-même, et le corps du martyr se retirer
dans le vestibule de l'église. Après la messe
il rentra de lui-même dans son sépulcre. Un

pieux vieillard ayant prié pendant trois

jours, apprit par révélation que ce religieux
avait encouru l'excommunication pour avoir
désobéi à son supérieur, et qu'il derneurait
lié jusqu'à ce que ce même supérieur lui eût
donné l'absolution. On alla donc au désert;
on en amena le supérieur, qui fit ouvrir le
cercueil du martyr et lui donna l'absolution,
après quoi il demeura en paix dans son tom-
beau (4).
C'est là un fait merveilleux, que nous ne

prétendons pas donner comme incontestable.
Dans le second concile de Limoges, tenu

en 1031, l'évéque de Cahors raconte une
aventure qui lui était particulière, et qu'il
présenta comme toute récente
« Un chevalier de notre diocèse, dit ce

prélat, ayant été tué dans l'excommunica-

tion, je ne voulus pas céder aux prières de
ses amis, qui me suppliaient vivement de lui
donner l'absolution je voulais en faire un

exemple, afin que les autres fussent touchés
de crainte; il fut enterré par quelques gen-
tilshommes, sans cérémonies ecclésiastiques
et sans l'assistance des prêtres, dans une
église dédiée à saint Pierre.
« Le lendemain matin, on trouva son corps

hors de terre et jeté nu loin de son tombeau,
qui était demeuré entier, et sans aucune

marque qui prouvât qu'on y eût touché. Les

gentilshommes qui l'avaient enterré n'y trou-
vèrent que les linges où il avait été enve-

loppé ils l'enterrèrent une seconde fois, et
couvrirent la fosse d'une énorme quantité de
terre et de pierres.
« Le lendemain, ils trouvèrent de nouveau

le corps hors du tombeau, sans qu'il parût
qu'on y eût travaillé. La même chose arriva
jusqu'à cinq fois. Enfin ils enterrèrent l'ex-
communié comme ils purent, loin du cime-
tière, dans une terre profane; ce qui rem-

plit les seigneurs voisins d'une si grande
terreur, qu'ils vinrent tous demander la
paix (5). n

Jean Bromton raconte dans sa chronique
que saint Augustin, apôtre de l'Angleterre,
ayant dit devant tout le peuple, avant de
commencer la messe « Que nul excommu-
nié n'assiste au saint sacrifice 1 » on vit sor-
tir aussitôt de l'église un mort qui était eo.-
terré depuis longues années. Après la messe,
saint Augustin, précédé de la croix, alia de-
mander à ce mort pourquoi il était sorti ?2
Le défunt répondit qu'il était mort dans
l'excommunication. Le saint pria cet excom-
munié de lui dire où était enterré le prêtre
qui avait porté contre lui la sentence. On s'y

la fln de l'abominable empereur Henri IV. Lisez dans le
protestant Voigt l'iiistoire du saint pape Grégoire VU.
(4) D. Calmet, Dissertation sur les revenants, p. 329,
(5) Concil., t. IX, p. 903.
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transporta. Augustin conjura le prêtre de se

lever il le fit; la demande du saint évéque,
il donna l'absolution à l'excommunié, et les

deux morts retournèrent dans leurs tom-

beaux.

Les critiques vont ici se récrier et nous

adresser quelque froide plaisanterie; nous
les avertissons que nous ne rapportons cette

légende que comme une tradition populaire;

qu'il peut nous convenir d'y ajouter foi, mais

que pourtant nous ne la garantissons pas.
Les Grecs schismatiques croient que les

corps excommuniés ne pourrissent pas en

terre, mais qu'ils s'y conservent noirs et

puants.
En Angleterre le tribunal des doctors-

commons excommunie encore; et, en 1837, il

a frappé de cette peine un marchand de pain
d'épices, nommé Studberry, pour avoir dit

une parole injurieuse à un autre paroissien,
dans une sacristie anglicane.*Voy. Interdit.

EXCREMENTS. On sait que le dalaï-lama,
chef de la religion des Tartares indépen-
dants, est regardé comme un dieu. Ses ex-

créments sont conservés comme des choses
sacrées. Après qu'on les a fait sécher et ré-
duits en poudre, on les renferme dans des.
boîtes d'or enrichies de pierreries, et on les

envoie aux plus grands princes. Son urine
est un élixir propre à guérir toute espèce de

maladie.
Dans le royaume de Boutan, on fait sécher

également les plus grossières déjections du

roi, et après les avoir renfermées dans de

petites bottes, on les vend dans les marchés

pour saupoudrer les viandes. Voy. Déjec-

TIONS, FIENTES, TANCHELM, etc.

EXORCISME, conjuration, prière à Dieu
et commandement fait au démon de sortir du

corps des personnes possédées. Souvent il
est seulement destiné à les préserver du dan-

ger.
On regarde quelquefois exorcisme et con-

iuration comme synonymes; cependa.nt la

conjuration n'est que la formule parlaquelle
on commande au démon des'éloigner l'exor-
cisme est la cérémonie entière (1).
Les gens qui s'occupent de magie ont aussi

leurs exorcismes pour évoquer et renvoyer.
Voy. CONJURATIONS.
Voici une légende bizarre sur un exor-

cisme on lit dans Césaire d'Hesterbach (2),
que Guillaume, abbé de Sainte-Agathe, au
diocèse de Liége, étant allé à Cologne avec
deux de ses moines, fut obligé de tenir tête
à une possédée. Il lit. à l'esprit malin des

questions auxquelles celui-ci répondit comme
il lui plut. Le diable faisant autant de men-

songes que de réponses, l'abbé s'en aperçut
et le conjura de dire la vérité; il obéit. Il

apprit au bon abbé comment se portaient
plusieurs défunts dont il voulait savoir des
nouvelles. Undes frères qui l'accompagnaient
voulut lier conversation avec le diable.

Tais-toi, lui dit l'esprit malin, tu as volé hier
douze sous à ton abbé; ces dou.ze sous sont
maintenant dans ta. ceinture.– L'abbé ayant

(1) Bergier, Diçlionn. de Idéologie.
(2) Céesarii Hcisterbacli Miracul., liv. Y, ch. xxix et

entendu ces choses, voulut bien en donner
l'absolution à son moine;. après quoi il or-
donna au diable de quitter ta possédée.

Où voulez-vous que j'aille? demanda le
démon.

-Je vais ouvrirma bouche, répondit l'abbé,
tu entreras dedans, si lu peux.
-Il y- fait trop chaud, répliqua le diable i

vous avez communié.
-Eh bien 1 mets-toi ici; et l'abbé qui était

gai tendait son pouce.
Merci, vos doigls sont sanctifiés.

-En ce cas, va où tu voudras, mais pars.
-Pas si vite, répliqua le diable; j'ai per-

mission de rester ici deux ans encore.
L'abbé dit alors au diable Montre-toi

à nos yeux dans ta forme naturelle.
Vous le voulez?
Oui.

Voyez.
En même temps .a possédée commença de

grandir et de grossir d'une manière effroya-
ble. En deux minutes, elle était déjà haute
comme une tour de trois cents pieds; ses

yeux devinrent ardents comme des four-
naises et ses traits épouvantables. Les deux
moines tombèrent évanouis; l'abbé, qui seul
avait conservé du courage, adjura le diable
de rendre à la possédée la taille et la forme

qu'elle avail d'abord.– Il obéit encore et dit
à Guillaume -Vous faites bien d'être pur
car nul homme ne peut, sans mourir, me
voir tel que je suis, s'il est souillé. •

EXPIATION. Les anciens Arabes cou-

paient l'oreille à quelque animal et le lâ-
chaient au travers des champs en expiation
de leurs péchés. Un Juif, dit Saint-Foix,
s'arme d'un couteau, prend un coq, le tourne
trois fois autour de sa tête, et lui coupe la

gorgé en lui disant -Je te charge de mes

péchés ils sont à présent à toi tu vas à la

mort, et moi je suis rentré dans le chemin de
la vie éternelle.
EXTASES.- L'extase (considérée comme

crise matérielle) est un ravissement d'esprit,
une suspension des sens causée par une forte

contemplation de quelque objet extraordi-
naire et surnaturel. Les mélancoliques peu-
vent avoir des extases. Saint Augustin fait
mention d'un prêtre qui paraissait mort à

volonté, et qui resta mort, très-involontaire-
mentsans doute, dans une de ses expériences.
S'il fit le mort, il le fit bien. Ce prêtre se nom-
mait Prétextât il ne sentait rien de ce qu'on
lui faisait souffrir pendant son extase.
Les démonomanes appellent l'extase un

transport en esprit seulement, parce qu'ils re-
connaissent le transport en chair et en os,
par l'aide et assistance du diable. Une sur-
cière se frotta de graisse, puis tomba pâmée
sans aucun sentiment: et trois heures après
elle retourna en son corps, disant nouvelles
de plusieurs pays qu'elle ne connaissait

point, lesquelles nouvelles furent par la suite
avérées (3).
Cardan dit avoir connu un homme d'église,

qui tombait sans vie et sans haleine toutes

Shelleo, De Diabol., liv. VII.
(3) Bodiu, dans là Démouomaiiie
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lesfoisqu'il Icvoulait.Cel état durait ordinai-

rement quelques heures; on le tourmentait,
on le frappait, on lui brûlail les chairs, sans

qu'il éprouvât aucune douleur. Mais il en-
tendait confusément, et comme à une distance

très-éloignée, le bruit qu'on faisait autour de

lui. Cardan assure encore qu'il tombait lui-

même en extase à sa volonté; qu'il enten-

dait alors les voix sans y rien comprendre,
et qu'il ne sentait aucunement les douleurs.

Le père de Prcstantius, après avoir mangé
un fromage maléficié, crutuu'étant devenu

FAAL, nom que les habitants de Saint-

Jean-d'Acre donnent à an recueil d'observa-

tions astrologiques, qu'ils consultent dans

beaucoup d'occasions.

FABEH (Albert-Othon), médecin de Ham-

bourg au dix-septième siècle. il a écrit quel-

ques rêveries sur l'or potable.
FABRRT (ABRAHAM); de simple soldat, il

devint maréchal de France, et s'illustra sous

Louis XIV. C'était alors si extraordinaire,

qu'on l'accusa de devoir ses succès à un

'commerce avec le diable.

FABRE (Pierre Jean), médecin de Mont-

pellier, qui fit l'aire des pas à la chimie au

commencement du dix-septième siècle. 11 y
mêlait un peu d'alchimie. Il a écrit sur cette

matière et sur la médecine spagyrique. Son

plus curieux ouvrage est l'Alchimiste chré-

tien (Alchimisla christianus), in 8° Toulouse,
1632.
11 a publié aussi V Hercules piochi/micus

Toulouse 163i. in 8°. livre où il soutient que
les travaux d'Hercule ne sont que des em-

blèmes qui couvrent les secrets de la philo-
sophie Hermétique.
FABR1C1US (Jean-Albert), bibliographe

allemand, né à Lcipsick en 1668. Il y a des

choses curituses sur les superstitions et les

contes populaires de l'Orient dans son recueil

des livres apocryphes que l'Eglise a repous-
sés de l'Ancien et du Nouveau Testament (1).
FA1RFAX (Edouard) poëte anglais du

seizième siècle,. auteur d'un livre intitulé la

Démonologie, où il parle de la sorcellerie

avec assez de crédulité.

F AIRFOLKS, espèce de farfadets qui se

montrent en Ecosse, et qui sont à peu près
nos fées.

FAKONE. lac du Japon, où les habitants

placent une espèce de limbes habités par
tous les enfants morts avant l'âge de sept
i\r.s. Ils sonlpcrsuadés que les âmes de ces

enfants souffrent quelques supplices dans ce

lieu-là, et qu'elles y sont tourmentées jus-

qu'à ce qu'elles soient rachetées par les

passants. Les bonzes vendent des papiers
sur lesquels sont écrits les noms de Dieu.

Comme ils assurent que les enfants éprou-

(1) Codex pseudepigraphus veteris Tesiamenli collec-
tus, casligalus, teslimoniisque censuris et animadversio-
nibus illustratus. Ia-8». Hambourg et Leipsick, 1715.

cheval il avait porté de très-pesantes charges,
quoique son corps n'eût pas quitté le lit; et

#
l'un regarda comme une extase, produite par
sortilège, ce qui n'était qu'un cauchemar
causé par une indigestion.
Le magnétisme produit des extases.
EZECHIEL. Les musulmans disent que

les ossements desséchés que ranima le pro-
phète Ezéchiel étaient les restes de la ville de
Davardin, que la peste avait détruite et qu'il
releva par une simple prière.

F
vent de l'allégement lorsqu'on jette ces pa-
piers sur l'eau on en voit tes bords du lac
couverts. 11 est aisé de reconnaitre dans
ces usages des traditions altérées de l'Eglise.
FALCON ET (Noël) médecin mort en

ITek. Nous ne citerons de ses ouvrages que
ses Lettres et remarques sur l'or prétendu

potable; elles sont assez curieuses.

FANATISME. L'Eglise l'a toujours con-

damné, comme elle cond.imne tous es excès.

,Les actes de fanatisme des conquérants du

'Nouveau Monde étaient commis par des scé-

lérats, contre lesquels le clergé s'élevait de

toutes ses forces. On peut le voir dans la vie

et dans les écrits de Rarthélemi de Las Casas.

Les écrivains philosophes ont souvent ap-
pelé fanatisme ce qui ne l'élait pas. Ils se

sont trompés ou ils ont trompé lorsque, par

exemple, ils ont attribué le massacre politi-

que de la Saint-Barlhélemi à la religion, qui

y fut étrangère; lorsqu'ils ont défendu les

fanatiques des Cévennes, etc.
Il y a eu très-souvent du fanatisme outré

dans les hérésies et même dans la sorcel-
lerie.

Sous le règne de Louis XII. un écolier de

l'université de Paris, persuadé que la reli-

gion d'Homère était la bonne, arracha la

sainte hostie des mains d'un prêtre q"ui la

consacrait, et la foula aux pieds. Voilà du

fanatisme.
Les Juifs en ont fourni de nombreux exem-

ples, et un très-grand fanatisme distingue

beaucoup de philosophes modernes.

«11 y a un fanatisme politique, un fanatisme

littéraire, un fanatisme guerrier, un fana-

tisme philosophique (2). »

On a nommé d'abord fanatiques les pré-
tendus devins qui rendaient leurs oracles
dans les temples, fana. Aujourd'hui on en-

tend par fanatisme tout zèle aveugle.
FANNIUS (Chus), historien qui mourut de

peur en composant un ouvrage contre Né-
ron. 11 en avait terminé trois livres, et il

commençait le quatrième, lorsque Néron,
dont il avait l'imagination remplie, lui ap-
parut en songe, et, après avoir parcouru les

trois premiers livres de son ouvrage, se re-

Codex apocryphus novi Testamenti, etc. Hambourg, 1719.
Iii-8».
(2) Bergier, Dict. théol.
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tira sans toucher au quatrième qui était en

train. Ce rêve frappa Fannius; il crut y voir

que son ouvrage ne serait pas achevé, et il

mourut en effet peu après.

FANTASMAGOUIANA, titre d'un recueil
de contes populaires où les apparitions et les

spectres jouent les premiers, rôles. Ces con-

tes prolixes sont, pour la plupart, traduits de

l'allemand, 2 vol. in-12; Paris, 1812.

LAIM'aSMAGORIE spectacle d'optique,
du genre des lanternes magiques perfection-
nées, et qui, aux yeux des ignorants, peut
paraître île la sorcellerie.

FANTOMES, esprits ou revenanls de: mau-

vais augure, qui effrayaient fort nos pères
quoiqu'ils sussent bien qu'on n'a aucune-
ment peur des fantômes si l'on tient dans sa
main île t'ortie avec du rnillefeuille (1).
Les Juifs prétendent, que le fantôme qui

apparait ne peut reconnaître la personne
qu'il doit effrayer si elle a un voile sur le

visage; mais quand cette personne est cou-

pahle, ils prétendent, au rapport de Buxtorf,

ijuo te masque tombe, afln quel'ombre puisse
la voir et.la poursuivre.
On a vu souvent des fantômes venir an-

noncer la moi;t; un spectre se présenta pour
cela aux noces du roi d'EcosseAlexandre III,

qui mourutpeu après; ••
Camerarius rapporte que, de son temps,

on voyait quelquefois dans les églises des
fantômes sans tête, vêtus en moines et en

religieuses, àssis dans les stalles des vrais
moines et des soeurs qui devaient bientôt
mourir.

Un chevalier espagnol avait osé concevoir
une passion criminelle pour une religieuse.
Une nuit, qu'il traversait l'église du couvent

dont il s'était procuré la clef, il vit des cierges
allumés et des prêtres, qui lui étaient incon-

nus, occupés à célébrer l'office des morts au-

tour d'un tombeau. Il s'approcha de l'un deux

et demanda pour qui on faisait'le service.
«Pour vous, lui dit le. prêtre.Tous les autres

lui. firent la même réponse; il sortit effrayé,
monta à cheval, s'en retourna à sa maison,
et deux chiens l'étranglèrent à sa porte (2).
Unedame voyageant seule dans une chaise

de poste futsurprise par la nuit près d'un

village où l'essieu de sa voiture s'était brisé.

On était en automne, l'air était froid et plu-
vieux; il n'y avait point d'auberge dans le

village; on lui indiqua le château. Comme

elle en connaissait le maître, elle n'hésita

pas à s'y rendre. Le concierge alla la rece-

voir, et lui dit qu'il y avait au château dans

ce moment beaucoup de monde qui était ve-

nu célébrer une noce, et qu'il allait informer
le seigneur de son arrivée. La fatigue, le
désordre de sa toilette et le désir de conti-'

nuer son voyage engagèrent la voyageuse à

prier le concierge de ne.point déranger son
maître. Elle lui demanda seulement une

chambre. Toutes étaient occupées, à l'excep-
tion d'une seule, dans un coin écarté du

château, qu'il n'osait lui proposer'à cause

(1) Les Admirables secrets d'Albert.le Grand.
(2) Torquemada, Hexuiiiéron.
3) Speciriana, p. 79.

de son délabrement; mais elle lui dit qu'elle
s'en contenterait, pourvu qu'on lui fit un
bon lit et un bon feu.

Après qu'on eut fait ce qu'elle désirait, elle

soupa légèrement, et s'étant bien réchauffée,
elle se mit au lit. Elle commençait à s'endormir,
lorsqi?un bruit de chaînes et des sons lugu-
bres la réveillèrent en sursaut. Le bruit ap-
proche, la porte s'ouvre,' elle voit, à la clarté
de son feu, entrer un fantôme couvert de
lambeaux blanchâtres; sa figure pâle et mai-

gre, sa barbe longue et touffue, les chaînes

qu'il portait autour du corps, tout annonçait
un habitant d'un autre nionde. Le fantôme

s'approche du feu, se couche auprès tout de son

long, se tourne de tous côtés en gémissant,
puis, à un léger mouvement qu'il entend

près 'du lit, il se relève promptement et s'en

approche. Quelle amazone eût bravé un tel
adversaire? Quoique notre voyageuse ne

maiiquâl pasde courage, elle n'osa l'attendre,
se glissadaris la ruelle du lit, et. avec une agi-
lité dont la frayeur rend capables les moins

légères, elle se sauve en chemise à toutes

jambes, enfile de longs et obscurs corridors,

toujours poursuivie par le terrible fantôme,
dont elle entend iel'rollenientdeschaînescon-

tre la muraille. Elle aperçoit enfin une faible

clarté, et, reconnaissant!» portedu concierge,
elle y frappe et tombe évanouie sur le seuil.
JI vient ouvrir, la fait transporter sur son lit
et lui prodigue tous les secours qui sont en
son pouvoir. Elle raconta ce qui.lui était ar-

rivé.
Hélas 1 s'écria le concierge, notre fou

aura brisé sa chaîne ct'se sera échappé I

Ce fou était un parent du maître du châ-

teau,qu'on gardait depuis plusieurs années.
H avait effectivement profilé de l'absence de

ses gardiens, qui étaient à la noce. pour dé-

tacher ses chaînes, elle hasard avait con-

duit ses pas à la chambre de la voyageuse,

qui en fut quitte' pour une grande peur (3).
Voy. Apparitions, Visions, Hallucinations,

ESPRITS, REVENANTS, SPECTRES, Deshouliè-

bes, etc., etc.

FANTOME VOLANT. On croit, dans la

Basse-Bretagne, entendre dans les airs, lors-

qu'il fait un orage, un fantôme volant qu'on
accuse de déraciner les arbres et de renver-

ser les chaumières. Voy. VOLTIGEUR hollan-

dais.

FAPISIA, herbe fameuse chez les Portu-

gais, qui l'employaient comme un excellent

spécifique pour chasser les démons (4)..
FAQUIK ou FAKIR. Il y a daus l'Inde des

fakirs qui sont d'habiles et puissants jon-

gleurs. On lit ce qui suit dans l'ouvrage de

M. Osborne, intitulé 'la Cour. et le Camp
de Rundjet-Sing
« A la cour (te ce prince indien. la mission

anglaise eut l'occasion de voir un personna-

ge appelé le Fakir, homme enterré el ressus-

cité, dont les prouesses avaieut fait du bruit

dans les provinces de Punjab.
« Ce Fukir est en grande vénération parmi

(4) Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.,
liv. IV, p. 297.
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les Sihks, à cause de la faculté qu'il a de

s'enterrer toulvivant pendant un temps don-

né. Nous avions ouï raconter de lui tant

d'histoires, que notre curiosité était excitée.

Voilà plusieurs années qu'il fait le métier

de se laisser enterrer. Le capitaine Wade

me dit avoir été témoin d'une de ses résur-

rections, après un enterrement de quelques
mois. La cérémonie préliminaire avait ed
lieu en présence de Rundjet-Sing, du géné-
ral Ventura et des principaux sirdars.

« Les préparatifs avaient duré plusieurs

jours, on avait arrangé un caveau tout ex-

près. Le Fakir termina ses dispositions fina-
les en présence du souverain; il se boucha

ave'c de la cire les oreilles, le nez et tous les

autres orifices par lesquels l'air aurait pu
entrer dans son corps. H n'excepta que la

bouche. Cela fait, il fut déshabillé et mis dans

un suc de toile, après qu'il se fut retourné la

langue pour fermer le passage de la gorge,
et qn'il se fut posé dans une espèce de lé-

thargie le sac fut fermé et cacheté du sceau
de Rundjct-Sing et déposé dans une boite de

sapin, qui, fermée et scellée également, fut

descendue dans le caveau. Par-dessus on ré-

pandit et on foula de la terre, on sema de

l'orge et on plaça des sentinelles.

« Il parait 'que le maha-rajah, très-sce-

ptique sur cette mort, envoya deux fois des

gens pour fouiller la terre, ouvrir le caveau et

visiter le cercueil. On trouva chaque fois le

Fakir dans la même position et avec tous les

signes d'une suspension de vie.

« Au bout de dix mois, terme fixé, le capi-
taine Wade accompagna le maha-rajah pour
assister à l'exhumation il examina attenti-

vement par lui-même l'intérieur de la tombe;
il vit ouvrir les serrures, briser les sceaux et

porter la boîte ou cercueil au grand air.

Quand on en tira le Fakir, les doigts posés
sur son artère et sur son cœur ne purent
percevoir aucune pulsation. La première
chose qui fut faite pour le rappeler à la vie,
et la chose ne se fit pas sans peine, fut de

ramener la langue à sa place naturelle. Le

capitaine Wade remarqua que l'occiput était
brûlant, mais le reste du corps très-frais et,
très-sain. On l'arrosa d'eau chaude, et au
bout de deux heures le ressuscité était aussi
bien que dix mois auparavant.
« II prétend faire dans son caveaules rêves

les plus délicieux aussi redoute-t-il d'être
réveillé de sa léthargie. Ses ongles et ses che-
veux cessent de croître sa seule crainte est
d'être entamé par des vers ou des insectes;
c'est pour s'en préserver qu'il fait suspendre
au centre du caveau la boite où il repose.
« Ce Fakir eut la maladroite fantaisie de

faire l'épreuve de sa mort et de sa résurre-
ction devant la mission anglaise, lorsqu'elle
arriva à Lahore. Mais les Anglais, avec une
cruelle méfiance,, proposèrent de lui imposer
quelques précautions de plus ils montrèrent
des cadenas à eux appartenant, et parlèrent
de mettre au tombeau des factionnaires euro-

péens. Le Fakir fit d'abord de la diplomatie;
il se troubla, et finalement refusa de se sou-

mettre aux conditions britanniques. Runjet-

Sing se fâcha.
« Je vois bien dit le Fakir au capitaine

Osborne, que vous voulez me perdre, et que

je ne sortirai pas vivant de mon tombeau.
« Le capitaine, ne désirant pas du tout

avoir à se reprocher la mort du pauvre char-

latan. renonça à l'épreuve. » V. Jamàmbuxes.

FARFADETS, esprits ou lutins ou démons

familiers, que les personnes simples croient

voir ou entendre la nuit. Quelques-uns se
montrent sous des figures d'animaux, le plus

grand nombre restent invisibles. Ils rendent

généralement de bons offices.
Des voyageurs crédules ont prétendu que

les Indes étaient pleines de ces esprits bons
ou mauvais, et qu'ils avaient un commerce
habituel avec les hommes du pays.
Voici l'histoire d'un farfadet
En l'année 1221, vers le temps des ven

danges, le frère cuisinier d'un monastère de

Cîteaux chargea deux serviteurs de garder
les vignes pendant la nuit. Un soir, l'un de
ces deux hommes, ayant grande envie de dor-

mir, appela le diable à haute voix et promit
de le bien payer s'il voulait garder la vigne à
sa place. Il achevait à peine ces mots, qu'un
farfadet parut.

Me voici prêt, dit-il à celui qui l'avait
demandé. Que me donneras-tu si je remplis
ta charge ?2

-Je te donnerai un panier de raisin, ré-

pondit le serviteur, à condition que tu veille-
ras jusqu'au matin.
Le farfadet accepta l'offre; et le domesti-

que rentra à la maison pour s'y reposer. Le

frère cuisinier, qui était encore debout, lui
demanda pourquoi il avait quitté la vigne?

Mon compagnon ta garde répondit-il
et il la gardera bien.

Va, va, reprit le cuisinier, qui n'en sa-
vait pas davantage, ton compagnon peut
avoir besoin de toi.

Le valet n'osa répliquer et sortit; mais il
se garda bien de paraître dans la vigne. Il

appela l'autre valet, lui conta le procédé dont

il s'était avisé; et tous deux, se reposant sur
la bonne garde du lutin, entrèrent dans une

petite grotte qui était auprès de là, et s'y en-
dormirent. Les choses se passèrent aussi bien

qu'on pouvait l'espérer; le farfadet fut fidèle

à son posté jusqu'au matin, et on lui donna
le panier de raisin promis. Ainsi finit le
conte (1). Voy. Berbjguier, Réiuth, ESPRITS,

FEUX FOLLETS, HECDEK.IN, OuTHON, ClC.

FARMER ( Hugdes ) théologien angli-

can, mort en 1787. On a de lui un Essai sur
les démoniaques du Nouveau Testament, 1775,
où il cherche à prouver, assez gauchement,
que les maladies attribuées à des possessions
du démon sont l'effet de causes naturelles, et
non l'effet de l'action de quelque malin es-

prit.
FASCINATION, espèce de charme qui fait,

qu'on ne voit pas les choses telles qu'elles
sont. Un Bohémien sorcier, cité par Boguet,
changeait des bottes de foin en pourceaux,
et les vendait comme tels, *n avertissant tou-

(t) Ccesarius Hcisterbacheensis ill. miracul., lib. V.
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tefois l'acheteur de -ne laver ce bétail dans
aucune eau. Un acquéreur de la denrée du

Bohémien, n'ayant pas suivi ce conseil, vit,
au lieu de pourceaux, des bottes de foin na-

ger sur l'eau où il voulait décrasser ses
bêtes.
Delrio conte qu'un certain magicien, au

moyen d'un certain arc et d'une certaine
corde tendue à cet arc, tirait une certaine

flèche, faite d'un certain bois, et faisait tout
d'un coup paraître devant lui un fleuve aussi

large que le jet de cette flèche.
Et d'autres rapportent qu'un sorcier juif,

par fascination, dévorait des hommes et des
charretées de foin, coupait des télés,. et dé-
membrait des personnes vivantes, puis re-
mettait tout en fort bon étaf.
Dans la guerre du duc Vladislas contre

Grémozislas, duc de Bohême, une vieille sor-
cière dit à son beau-fils, qui suivait lé parti
de Vladislas, que son maître mourrait dans
la bataille avec la plus grande partie de son

armée, et que; pour lui, il pouvait se sauver
du carnage en faisant ce qu'elle lui conseil-

lerait c'est-à-dire, qu'il tuât le premier qu'il
rencontrerait dans la mêlée; qu'il lui coupât
les deux oreilles, et les mit dans sa poche;
puis qu'il fit, avec la pointe de son épée, une
croix sur la terre entre les'pieds de devant
de son cheval, et qu'après avoir baisé cette
croix il se hâtât de fuir.
Le jeune homme, ayant accompli toutes ces

choses singulières, revint sain et sauf de la
bataille où périrent Vladislas et le plus grand
nombre de ses troupes. Mais en rentrant dans
la maison de sa marâtre, ce jeune guerrier
trouva sa femme, qu'il chérissait unique-
ment, percée d'un coup d'épée, expirante et

sans oreilles.
Les femmes maures s'imaginént qu'il y a

des sorciers qui fascinent par leur seul re-

gard, et tuent les enfants. Cette idée leur est
commune avec les anciens Romains, qui ho-
noraient le dieu Fascinus, à qui l'on attri-

buait le pouvoir de garantir les enfants des
fascinations et maléfices. Voy. OEIL, CHAR-

mes, Enchantements, FAUST, Prestiges, etc.

FATALISME, doctrine de ceux qui recon-
naissent une destinée inévitable.
Si quelqu'un rencontre un voleur, les fata-

listes disent que c'était sa destinée d'être tué

par un voleur. Ainsi cette fatalité a assujetti
le voyageur au fer du voleur, et a donné long-

temps auparavant au voleur l'intention et la

force, afin qu'il eût, au temps marqué, la vo-

lonté et le pouvoir de tuer celui-ci.
Et si quelqu'un est écrasé par la chute d'un

bâtiment, le mur est tombé parce que cet

homme était destiné à être enseveli sous les

ruines de sa maison. Dites plutôt qu'il a
été accablé sous les ruines, parce que le mur

est tombé (1).
Où serait la liberté des hommes, s'il leur

était impossible d'éviter une fatalité aveugle,
une destinée inévitable?
Est-il rien de plus libre que de se marier,

de suivre tel ou tel genre de vie? Est-il rien

M) Barclai, dans l'Argenis.
(3) Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc., p. 2t t

de plus fortuit que de périr par le fer, de se
noyer, d'être malade?. L'homme vertueux
qui parvient par de grands efforts à vaincre
ses passions, n'a donc plus besoin de s'étu-
dier à bien faire, puisqu'il ne peut être vi-
cieux ?. C'est un peu la doctrine de Calvin.

FAUNES, dieux rustiques inconnus aux
Grecs. On les distingue des satyres et syl-
vains, quoiqu'ils aient aussi des cornes de
chèvre ou de bouc, et la figure d'un bouc de-
puis la ceinture jusqu'en bas, Mais ils ont
les traits moins hideux, une figure plus gnie.
que celle des satyres, et moins de brutalité.
D'anciens Pères les regardent comme des dé-
mons incubes (2); et voici l'histoire qu'en
donnent les docteurs juifs
« Dieu avait déjà créé les âmes des faunes

et des satyres, lorsqu'il fut interrompu par
le jour du sabbat, en sorte qu'il ne put les
unir à des corps, et qu'ils restèrent ainsi de
purs esprits et des créatures imparfaites.
Aussi, ajoutent-ils, ces esprits craignent la
jour du sabbat, et se cachent dans les lénèr
bres jusqu'à ce qu'il soit passé; ils prennent
quelquefois des corps pour épouvanter les
hommes. Mais ils sont sujets à la mort. Ce-
pendant ils peuvent approcher si près des in.
telligences célestes, qu'ils leur dérobent quel-
quefois la connaissance de certains événe-
ments futurs, ce qui leur a fait produire des
prophéties, au grand étonnemeut des ama-
teurs. »

FAUST (JEAN), fameux magicien allemand,
né à Weimar au commencement du seizième
siècle. Un génie plein d'audace, une curio-
sité indomptable, un immense désir de sa-

voir, telles étaient ses qualités prononcées.
Il apprit la médecine, la jurisprudence, la

théologie; il approfondit la science des astro-

logues quand il eut épuisé les connaissances

naturelles, il se jeta dans la magie du moins
toutes ses histoires le disent. On le con-
fond souvent avec Faust, l'associé deGuttem-

berg dans l'invention de l'imprimerie; on
sait que quand les premiers livres imprimés
parurent, on cria à la magie! on soutint

qu'ils étaient l'ouvrage du diable; et sans la

protection de Louis XI et de la Sorbonne,

l'imprimerie, en naissant, était étouffée à
Paris.

Quoi qu'il en soit, voici les principaux
traits de la légende de Faust.

Curieux de se lier avec les êtres d'un
monde supérieur, il découvrit la terrible for-

mule qui évoque les démons. Il s'abstint d'a-

bord d'en faire usage; mais un jour, se pro-
menant dans la campagne avec son ami

Wagner, il aperçut un barbet noir qui for-

mait des cercles rapides en courant autour

de lui. Une trace ardente brillait à la suite

du chien. Faust étonné s'arrête; les cercles j

que formait l'animal étrange devenaient tou-

jours plus petits; il s'approche bientôt de

Faust et le (laite. Le savant s'en retourne

pensif, et lé barbet le suit.

Faust ne se retrouva seul que pour se H-
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vrer à de noires idées. Le chien, son nou-

veau compagnon les interrompait par des

hurlements. Faust le regarde, s'étonne de le

voir grandir, s'aperçoit qu'il a reçu un dé-

mon, saisit son livre magique, se place dans

un cercle, prononce la formule, et ordonne

j l'esprit de se faire connaître.

Le chien s'agite, une fumée l'environne,

et, à sa place, il voit un démon sous le cos-.

tume d'un jeune seigneur, vêtu avec élé-

gance. C'était le démon Méphislophelès, le

second des archanges déchus, et; après Sa-

tan, le plus redoutable chef des légions in-

fernales.

Les divers légendaires rapportent cet évé-

nement avec des variantes. Widman dit qu'é-

tant décidé à évoquer un démon, Faust alla

dans l'épaisse forêt de Mange.aU près de

Wiltemberg là, il fit à terre un cercle ma-

gique, il se plaça au milieu et prononça la

formule de conjuration avec tant de rapidité,

qu se fit autour de lui un bruit effroyable.
Toute la nature parut s'ébranler. Les arbres

pliaient jusqu'à terre, de grands coups de

tonnerre interrompaient les sons lointains

d'une musique solennelle, à laquelle se mê-

laient des cris, des gémissements, des clique-
tis d'épées de violents éclairs déchiraient le

voile noir qui cachait le ciel. Une masse en-

flammée parut, se dessina peu à peu et

forma un spectre qui, s'approchant du cercle

sans parler, se promenu alentour, d'une

marche inégale, pendant un quart d'heure.

L'esprit revêtit enfin la figure et le costume

d'un moine gris, et entra en conversation

aveu Faust.

Le docteur signa de son sang, sur un par-
chemin vierge, avec une plume de fer que.
lui présenta le démon, un pacte par lequel

Méphislophelès s'obligeait à le servir vingt-

quatre ans, après lesquels Faust appartien-
drait à t'enfer.

Widman, dans son Histoire de Faust, rap-

porte les conditions de ce pacte, dont on as-

sure qu'on trouva le double parmi les papiers
du docteur. Il était écrit sur parchemin, en

caractères d'un rouge foncé, et portait
1* Que l'esprit viendrait toujours au com-

mandement de Faust, lui apparaîtrait sous

une ligure sensible, et prendrait celle qu'il
lui serait ordonné de revéiir;
2° Que l'esprit ferait tout ce que Faust lui

commanderait
3° Qu'il serait exact et soumis comme un

serviteur
4.° Qu'il arriverait à quelque heure qu'on

l'appeiâi
5° Qu'a la maison, il ne serait vu ni re-

connu-que de lui.

De son tôle, Faust s'abandonnait au dia-

ble, sans réserve d'aucun droit à la ré-

demption, ni de recours futur à la miséri-

corde divine.

Le démon lui donna, pour arrhes de ce

traité, un coffre plein d'or. Dès lors, Faust

fut maître du monde, qu'il parcourut avec

éclat. 11 allait partout, lorsqu'il ne voyageait

pas à travers les airs dans de riches équi-

l»a#es accompagné de son démon. Il vit un

jour, au village de Rosenlhal une jeune fille

ingénue que Widman représente comme

surpassant en grâces toutes les beautés de la

terre, et qu'il appelle Marguerite, Il en de-

vint épris; mais elle était vertueuse. Méphis-

tophclès,pour le détourner de cette passion

qu'il redoutait, le mena à la cour. Charles-

Quint, sachant ses talents magiques, le pria
de lui faire voir Alexandre le Grand. Faust

obligea aussitôt le fameux roi de Macédoine

à paraître. Il vin sous la figure d'un petit
homme trapu, haut en couleur, avec une

espèce de barbe rousse, le regard perçant et

la contenance fière. Il fit à l'empereur une

révérence, et lui adressa même quelques
mots, dans une langue que Charles-Quint
n'entendait point. D'ailleurs il lui était dé-

fendu de parler. Tout ce qu'il put faire fut de

le bien considérer, ainsi que César et quel-

ques autres que Faust ranima un instant

pour lui.

L'enchanteur opéra mille merveilles sem-

blables. A en croire ses historiens, il usait

sans discrétion de son pouvoir surnaturel.

Un jour, se rencontrant à table dans un ca-

baret, avec douze ou quinze buveurs qui
avaient entendu parler de ses prestiges, ils

le supplièrent de leur en faire voir quelque
chose. Faust perça la'table avec un foret, et

en fil sortir les vins les plus délicats. Un des

convives n'ayant pas mis ta coupe assez vi-

vement sous le jet, la liqueur prit feu en

tombant à terre, et ce prodige effraya quel-

ques-uns des a>sislanls. Le docteur sut dis-

siper leur trouble. Ces gens, qui avaient la
tête échauffée, lui demandèrent alors una-

nimement qu'il leur fît voir une vigne char-

gée de raisins mûrs.

Ils pensaient que, comme on était en dé-

cembre, il ne pourrait produire un tel pro-
dige. Faust leur annonça qu'à l'instant, sans

sortir de table, ils allaient voir une vigne
telle qu'ils la souhaitaient mais à condition

que tous ils resteraient à leurs places et

attendraient pour couper les grappes de

raisin qu'il le leur commandât, les assurant

que quiconque désobéirait, courait risque
de la vie. Tous ayant promis d'obéir, le ma-

gicien fascina si bien les yeux de ces gens,

qui étaient ivres, qu'il leur sembla voir une

très-belle vigne, chargée d'autant de longues

grappes de raisin qu'ils étaient de convives.

Cette vue les ravit; ils prirent leurs couteaux,
et se mirent en devoir de couper les grappes,
au premier signal de Faust. Il se donna le

plaisir de les tenir quelque temps dans celte

posture, puis tout à coup, il fit disparaître
la vigne et les raisin^ ét chacun de ces bu-

veurs, pensant avoir en main sa grappe pour
la couper, se trouva tenant d'une main le

nez de son voisin et de l'autre le couteau

levé de sorte que s'ils eussent coupé les

grappes, sans attendre l'ordre de Faust, ils

se seraient coupé le nez les uns aux autres.
On a dit que Faust avait, comme Agrippa,

l'adresse de payer ses créanciers en monnaie

de corne ou de bois qui paraissait buuuc

au moment où elle sortait de sa bourse, et

reprenait, au bout de quelques jours, sa
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véritable formé. Mais le diable lui donnait
assez d'argent pour qu'il n'eût pas besoin
d'user de ces fraudes.

Wecker dit qu'il n'aimait pas le bruit, et

que souvent il faisait taire, par la force de
sa magie, les gens qui le fatiguaient, a té-
moin ce certain jour qu'il lia la bouche à une
demi-douzaine de paysans ivres pour les

empêcher de babiller et de piailler comme ils
faisaient. »

II n'avait pas renoncé à son projet chéri

d'épouser Marguerite; mais le démon l'en
détournait d'autant plus, comme dit Wid-
man, qu'appartenant à l'enfer par son pacte,
il n'avait plus le droit de disposer de lui ni
de former un nouveau lien. Méphislophelès
l'éloignait donc sans cesse.
Faust allait au sabbat; il poursuivait le

cours de sa destinée infernale. Lorsque le

temps du pacte fut accompli. il frissonna à
la pensée du sort qui lui était maintenant
réservé. 11 voulut s'enfuir dans une église ou
dans tout autre lieu saint, pour implorer la
miséricorde divine. Méphislophelès l'en em-

péVha; il le conduisit tremblant sur la plus
liauie montagne de la Saxe. Faust voulut se
recommander à Dieu. Désespère et meurs,
lui dit le démon, tu es maintenant à nous.
A ces mots, l'esprit des ténèbres apparut

aux yeux de Faust sous la forme d'un géant
haut comme le firmament ses yeux enflam-
més lançaient la foudre sa bouche vomissait
du feu, ses pieds d'airain ébranlaient la terre.
Il saisit sa victime avec un éclat de rire qui
retentit comme le tonnerre, déchira son

corps en lambeaux, et précipita son âme dans
les enfers.

Apprenez par là, frères, que tout n'est pas
gain en mauvaise compagnie.
Nous avons dit que la découverte de l'im-

primerie fit poursuivre Faust comme sor-
cier on assurait que l'encre rouge de ses
Bibles était du sang; il est vrai qu'elle a un
éclat particulier, et qu'on a pu croire au

moins, dans un siècle d'ignorance, que le se-
cret en avait été donné par le diable.
On dit encore qu'il débitait en Allemagne

des alinanachs qui dictés par Méphislophe-
lès, prédisaient toujours juste, et avaient,
par conséquent, plus de succès encore que
Matthieu Laensberg, qui se trompe quelque-
fois. Mais on ne retrouve aucun de ces al-
rnan'àchs.
La vie de Faust et de Christophe Wagner,

son valet, sorcier comme lui, a été écrite par
Wiiiman Francfort, 1587, in-8\ traduite en

plusieurs langues, et en français par Victor
Palnia Cayet, Paris, 1603, in-12. Adelung
lui a consacré un grand article dans son
Histoire des folies humaines. Tous les démo-

nographes ont parlé de lui Goethe a mis ses
aventures en un drame bizarre ou chronique
dialoguée. MM. Desaur et de Saint-Geniès

ont publié, en 1825, les Aventures de Faust
et sa descente aux enfers roman en trois
volumes in-12, où l'un ne trouve pas tout
le merveilleux des légendes allemandes.
M. Marmier a donné aussi une curieuse lé-

gende de Faust.

On trouve, dans les légendes, populaires
plusieurs personnages qui font pendant avec

Faust, en ce point du moins qu'ils se lient

avec le diable au moyen d'un pacte. L'une
des plus originales, parmi ces traditions, est

celle" du maréchal de Tamine le Faust du

pays wallon. Nous la rapporterons ici.

La légendé du Maréchal de Tamine.

Dans ce beau village de Tamine que

baigne la Sambre, à quatre lieues de Namur,
vivait, il y a un peu plus de Irois siècles,

peut-être au temps de la jeunesse de Charles-

Quint, un maréehal-ferrant renommé pour
sa bonne humeur. Son atelier flnrissail; il
dormait sans soucis et menait joyeuse vie,
lorsqu'un jour, en revenant d'une fête voi-

sine, il trouva sa maison brûlée.
Adieu dès lors l'aisance et la gatlé.

Maiscommentçellemaison.ivait elle été. la

proie des flammes? Les uns dirent que c'é-
tait un pur accident; ceux-ci un effet de

.quelque négligence; ceux-là un coup de

malveillance sans doute; les autres, plus
pénétrants, soutinrent que le diable seul
avait fait le mal. C'était ajoutaient-ils-, une

épreuve offerte à la patience du maréchal de
Tamine, qui avait ainsi l'occasion de 'se mon-
trer le Job de la contrée.

Le Wallon, qui n'avait pas la vertu du

sage Chaldéen, aima mieux, dans sa gros-
sièreté matérielle, être le Faust du pays,
moins savant et moins grave que l'Allemand,

mais plus malin pourtant etplus habile.

Si le diable veut de moi, dit-il, nous
allons voir.
Selon l'usage populaire, qui déjà était bien

connu de tout mauvais drôle, ayant quelque
leiiïie des sciences de sorcellerie, le maré-
chat de Tamine s'en alla seul, le soir
hors de son village, s'arrêta dans un car-
refour où venaient aboutir quatre che-

mins; et là, ayant tracé un cercle avec un

bâton de coudrier, il se planta au milieu,

puis au son des heures sinistres de minuit,
il immola une poule noire, avec les cérémo-
nies voulues. Celait le moyen d'obliger le

diable à paraître.
Le diable accourut. Il trouva un homme

qui avait la bourse vide, les dents longues,

l'esprit inquiet, et qui se montrait disposé
à traiter, dil la légende, mais qui ne voulait

pas faire un marché de dupe.

Après des pourparlers qui durent être cu-

rieux, le Wallon vendit son âme, moyen-
nant trois stipulations spéciales

1° Qu'il pourrait, pendant le bail qu'il fai-

sait avec le diable, retenir à son gré, sur un

grand poirier qui s'élevait devant sa maison,
tout iinprudentqui se serailavisé d'y monter.

2° Que sa bourse de cuir, une fois fermée,
ne s'ouvrirait plus sans sa permission.

3° Que son tablier de cuir aurait désormais

cette vertu que jamais aucune puissance ne

pourrait l'en détacher, s'il parvenait à s'l.
asseoir.

Le diable accorda tout; il rebâtit la maison

et consentit, selon les clauses du marché, à
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ne réclamer l'âme du Wallon qu'au bout de

dix ans.
Le maréchal de Tamine se reprit donc à

mener plus joyeuse vie encore que par le

passé, jouissant du présent. et s'occupant

très-peu de l'avenir. Les dix ans s'écoulèrent

ainsi.
Le diable vint alors sommer son homme

d'exécuter le contrat.
Je suis prêt dit l'autre; et quoique la

journée ne soit pas finie, je ne vous deman-

derai qu'une légère faveur, celle de manger
encore une fois du fruit de mon poirier.
Le diable se montra charmé des disposi-

tions du maréchal il se prêta de bonne grâ-
ce à sa fantaisie et grimpa sur l'arbre; ce

qui n'était pas difficile.

Mais fallaiten descendre. Nulnelepouvait
sans la permission du maître c'était, comme

on l'a vu, un des avantages du contrat. Le

diable, cloué sur le poirier, n'obtint sa liberté

que moyennant un sursis de dix ans.

Le temps passa, dans cette nouvelle pério-

de, aussi rapide que la première fois, en-

traîné par les plaisirs et l'insouciance.

Lcdiable revint, sur lesoir du dernier jour.
Je suis prêt, dit encore le Wallon.

-Marchons donc, répliqua le diable, d'un

ton sérieux. Il s'était bien promis, cette fois,
de ne plus être victime de sa complaisance.
Mais il ne savait pas à qui il avait affaire.

Le maréchal de Tamine avait calculé une

,ressource nouvelle; il prit l'ange déchu par
son faible, l'amour-propre.
-On raconte, dit-il d'un air bonhomme,

que vous êtes très-puissant; et vous m'en

avez donné quelques marques; c'est ce qui
me rend joyeux de partir avec vous. Mais on

me disait tout à l'heure une merveille que

je n'ai pas pu croire. Est-il donc vrai que vous

ayez le pouvoir de prendre la taille qui vous

plaît? que vous puissiez à l'instant paraître
un géant énorme, et aussitôt après devenir

le nain le plus exigu?
-C'est très-vrai, dit le diable avec impor-

tance et tu vas le voir.
Pour prouver ce qu'il avançait, il se gran-

dit tellement en quelques secondes, qu'il pa-
raissait avoir trois cents pieds:

C'est prodigieux 1 dit le Wallon, c'est

superbe; et je le répète, je suis. ravi. Vous

êtes plus grand que notre clocher. Ah 1 c'est

beau de s'élever si haut. Mais il doit être

bien plus difficile de se faire petit, impercep-
tible; grand comme le pouce, petit à se loger
là-dedans.
En disant ces mots, il tenait sa bourse

entr'ouverte.
Il n'avait pas achevé, que le diable, étourdi

par la vanité, se ramassait dans la forme la

plus mignonne et se plongeait tout entier

dansla bourse. Le maréchal de Tamine en

serra les cordons. "Tenant de nouveau son

créancier, il rentra dans sa forge, mit sa

bourse sur l'enclume et trayailla à t'aplatir
à grands coups de marteau.
Le diable hurlait. Pour sa délivrance, jl

accorda un nouveau sursis de dix ans, et
s'en alla de mauvaise humeur.

.Au .,bout de cet autre terme, te maréchal

de Tamine, sentant qu'il vieillissait, n'at-

tendit pas que le diable à qui il s'était vendu

vint le chercher. 11 alla lui-même frapper à

la porte de l'enfer. Son diable s'y trouvait de

garde; mais dès qu'il le vit, craignant de

nouvelles malices, il lui ferma la porte au nez.

Repoussé delà sorte, le Wallon, quidécidé-
ment s'ennuyait ici-bas, s'en alla chercher

ailleurs. Nous suivons toujours la légende

populaire. En rôdant, il parvint à l'entrée du

paradis. Saint-Pierre le reconnut pour un

homme en commerce avec le diable et lui

refusa le passage.
Le maréchal de Tamine ne se rebutait pas

d'un premier refus. Il demanda, de l'air le

plus humble, qu'on lui permit seulement de

regarder un peu, par la porte cntr'ouvertn

le bonheur des élus. Saint-Pierre, qui est

bon, se laissa gagner, mais le rusé Wallon,

jetantdans le paradis son tablier de cuir, se

coucha dessus, et l'on ne put l'en arracher (1),
Sur quoi, les uns vous affirmeront quc,

malgré les murmures, il obtint,-en récom-

pensede son stratagème, une petite place par-
mi les bienheureux. Mais les traditions mieux

informées portent que le tablier fut jeté de-

hors avec ce qu'il portait, rien d'impur ne

pouvant entrer dans le ciel.

L'idée de J'arbre a été employée dans un

sens plus neuf. Elle fait le fond de la char-

mante légende que voici, et qui a été donnée

par M. Léopold de Monvert, dans le journal
l'Univers.

Le bonhomme Misère.

Quelques années après la venue du Mes-

sie, on voyait siir le haut de la montagne

Saint-Jean d'Alfrctz un village isolé, assez

peuplé pauvre, quoique l'on y comptât

quelques richards fort avares, un curé fort

débonnaire et un cabaretier dont les profits
étaient considérables et le vin mauvais le

vin chose rare en ce temps-là, les vignes
du bas Languedoc n'étant pas encore plan-
tées. On trouvait-aussi à Saint-Jean de fraî-

ches, de jolies paysannes fort coquettes
trois ou quatre dévotes, de méchantes lan-

gues, des coquins qui passaient pour hon-

nêtes gens. A une certaine distance s'éle-

vait, abritée du nord, une étroite cabane bâ-

tie en pierre sèche, couverte en chaume, en-

tourée de quelques toises de jardin où se

faisait remarquer un fort beau poirier.

Là vivait, dans le plus grand désintéresse-

ment des biens de ce monde, c'est-à-dire

dans une heureuse tranquillité, le bonhomme

Misère. Poser quelques pierres sur la mu-

raille qui défendait son petit terrain de la

visite des loups, rafistoler la porte, la lucarne

ou t'intérieur du sa demeure, donner parfois

un coup de bêche au jardin, et de temps à

autre prendre son bâlon pour aller faire sa

tournée des châteaux, suivi de Far ou, chien

maigre, peu doux, mais très-intelligent, tel-

les étaient les vicissitudes de son existence.

Quand Misère avait rempli ses besaces et

(1) C'est a peu près ce que les rabbins racontent do

Josué Iîcn-Lévi. Voyez Josué.
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son armoire de légumes secs, de pain bien
cuit et de laine à filer; quand il avait ra-

l massé autour de la cabane quantité de

branches mortes quand il avait bouché

avec, soin dans son réduit les trous et les

fentes, il attendait avec patience les rigueurs
!de la rude saison. L'hiver venu, son occupa-
tion était de fllèr sa laine, assez bon métier
en ces temps heureux où l'on ne voyait pas
de nature dans les vallons du pays. Sachant

ainsi s'industrier, Misère ne mourait pas de

faim pour le froid, il était habitué, depuis

longues années, à l'endurer; d'ailleurs on

lui avait donné une vieille paillasse cl une

couverture bonne encore, quoique un peu
trouée.

Certaine année, l'hiver, fort rigoureux, se

prolongea plus longtemps que de coutume
Misère se trouvait à la fin de,ses provisions
cela le tracassait peu tant qu'il lui restait

quelque chose, il n'en mangeait pas moins
sa croûte et sa' bouillie tranquillement et
d'aussi bon appétit que le roi. Cependant le

mauvais temps continua, et Misère, un beau

soir, n'avait plus que deux morceaux de

pain il les divisa, pour les multiplier, en

quatre parties, en prit un et dit en souriant

Dans trois jours nous verrons. Possédant
encore du bois, il fit bon feu et se mit à filer,
tout en chantant,.d'une voix tremblante, les

louanges du Seigneur.
Tout à coup l'on frappe à la porte. N'é-

tant pas habitué à recevoir des visites, Mi-
sère ne se souciait pas d'ouvrir à pareille
heure; mais pensant au froid que devait

éprouver l'étranger, il se leva, et voyant le
chien faire des bonds de joie à la porte,
flairer, gratter dessous, donner mille signes
du plus grand -empressement il n'hésita

plus, certain que ce ne pouvait être un en-

nemi, puisque Farou avait si grande envie
de le recevoir. Dès qu'il eut ouvert, un
homme entra précipitamment, tout dégue-
nillé, bleu de froid, l'air mourant de faim, et
lui demandant d'une voix douce

N'es-tu pas Misère ?
C'est moi-même, répondit le vieillard.
On m'a dit que tu me donnerais l'hos-

pitalité, et je viens avec confiance.

Vous avez bien fait, car il ne sera pas
dit que Misère ait laissé périr par sa faute
une créature du bon Dieu.

Qu'il te bénisse donc, répondit l'in-

connu, puisque tu l'aimes dans ses enfants.
A ces paroles, Misère se sentit tressaillir;

quelque chose comme un charme puissant
pénétra tout son corps; il lui semblait re-
naître à la vigueur, à la jeunesse.

Avant de venir à la cabane, continua

l'étranger, je suis allé d'abord chez le caba-

rclier; il.m'a répondu qu'il ne logeait pas de
voleurs et de décamper sur-le-chàmp. J'ai

frappé à toutes les maisons; on y dormait,
on né voulait pas se déranger, ou bien on
ne se souciait pas de recevoir un inconnu
l'un m'a dit d'aller au diable, l'autre d'aller
chez le voisin; le voisin protesté n'avoir

pas la plus petite place; le pain, le vin lui

manquaient, il croyait même l'eau gelée;

mais il m'a indiqué ta cabane tu m'as ou-

vert, et je t'en remercie, car j'ai froid et tu
as du Jeu.
Farou léchait en gémissant les pieds écor-

chés de l'étranger. Misère, étonné, s'écria
Je crois .que vous avez charmé mon

chien, si méchant pour lout le monde; mais

n'importe, vous devez avoir faim, et voici ce

que j'ai à vous donner.
Le vieillard tira de l'armoire les trois mor-

ceaux de pain, qu'il offrit à son malheureux-

convive et quand celui-ci les eut dévorés,
Misère, étendant sa paillasse, l'y fit coucher,
enveloppé de la vieille couverture.
Le chien s'allongea aux pieds du nouvel

hôte, et le maître de la cabane s'endormit
sur l'escabeau, près des cendres chaudes.
Un moment avant l'aurore, les deux vieil-

lards s'éveillèrent, etla première choseque fit
Misère fut d'aller examiner le ciel pour savoir
s'il lui serait possible de se mettre en quête.
A peine sur le seuil, la douce tiédeur d'une

matinée de printemps vint le charmer; sa

surprise était grande, ne comprenant rien à
un si subit et si extraordinaire changement.

Nous aurons un beau jour, lui dit en
sortant l'étranger je pense que tu sauras le
mettre à profil; pour moi, je dois te quitter;
adieu 1 Mais, reprit-il sur un ton plus grave .1
tu m'as cédé ta couche, tu m'as donné ton

dernier morceau de pain sans même savoir
si tu pourrais te procurer quelque chose au-

jourd'hui, que te faut-il pour cela? demande
ce que tu voudras, je puis tout l'accorder;
tu as agi selon mes commandements, et tu

recevras ta récompense Je suis Jé-

sus-Christ 1
A ce nom, Misère se signa, et tombant a

genoux, dit au Sauveur
Je ne m'étonne plus, bon Dieu 1 des ca-

resses de Farou. quant à ce que je vou-

drais. Seigneur, je n'ai besoin de rien je
me trouve heureux comme je suis.

Es-tu bien sûr de ne rien désirer?

songes-y, Misère.

Au fait, Seigneur Jésus, j'ai là un poi-
rier qui porte beaucoup de poires et fort

bonnes, mais les 'enfants du village me les

viennent voler; je voudrais que quiconque
montera dorénavant sur cet arbre ne puisse

plus en descendre sans ma permission-. Le

Sauveur sourit, jeta sur Misère un regard

paternel, lui donna le pouvoir qu'il dernan-

dait, sa bénédiction, et disparut.
Misère fit alors sa prière avec beaucoup

de dévotion, prit joyeusement ses besaces,

et, suivi de Farou, s'en fut quêter dans les

châtcllenies d'alentour.

Tout le monde se trouvait de bonne hu-.

meur ce jour-là, et le mendiant rencontra

sur sa route la plupart des seigneurs qui
chevauchaient. Dans la vallée, et tout cou-

vert de ses armes, l'un accompagné de vas-

saux, criait d'une voix rude Misère 1

passe au castel, dis que tu m'as rencontré et

qu'on te donne 1 N'oublie pas un Paler à mon

intention.
Plus loin, sur l'étroite plaine dominant la

hauteur, une jeune et jolie châtelaine arri-
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vait au galop, suivie de ses pages et de son

époux; elle arrête le fringant coursier, et,
d'une voix caressanle Misère,' mon pau-
vre vieux, il y a longtemps que je ne t'ai vu 1
tu te portes toujours bien? Demande à Ma-

rianne, la gouvernante, ce que tu voudras; i

prie pour moi surtout! Et, vive et joyeuse,
sans crainte, elle lançait son cheval dans
le chemin étroit au bord des précipices.
Misère était rempli de bonheur, des larmes

de reconnaissance et d'amour se mêlaient à
ses rires remerciant' avec effusion Jéslts-
Christ de son beau jour, il rentra à la ca-

bane, courbé sous le poids des aumônes
dont il ne portait encore qu'une moitié.
De longues années s'écoulèrent sans que.

le pauvre vieillard reçût d'autres visites
mais chaque jour quelque petit polisson res-
tait immobile sur l'arbre enchanté.
Un soir d'été, pendant qu'avec délices il

prenait les derniers rayons du soleil, car Mi-

sère aima toujours beaucoup le soleil, du
milieu de la campagne silencieuse une voix

lugubre retentit tout à coup
Misère 1 Misère 1

II en trembla de tous ses vieux membres
sur le petit banc de pierre dont était orné le
devant de sa porte. Mais. quel n'est pas son

effroi, quand, tournant la tête, il aperçoit à
ses côtés la Mort, la Mort elle-même Peu à

peu cependant t'épouvante décroît, Misère
revient à lui, son œil reprend bientôt une
certaine vivacité, son air de quiétude repa-
raît, et il répond avec calme à la Mort

Que me voulez-vous?
Ce que je veux? ne me reconnais-tu

pas ? je suis la Mort 1 Je viens-te prendre 1

Comment, déjà?

Tu dois m'en savoir gré; traînant de-

puis tant d'années une si misérable existen-

,ce, fatigant les hommes de tes haillons re-

poussants, de tes sollicitations importunes,
la vie doit te peser; viens donc I Viens, lu
ne fus ni menteur, ni ivrogne^ niïiberlin, ni

avare; tu aimas Dieu et ton prochain; que
craindre de l'autre monde? Tu es vieux et
cassé, que regretter de celui-ci? Laisse-moi

t'emporter, ma main te sera douce: ami, la

mort, c'esl le repos.
-Je n'ai garde de vous contredire mais,

entre nous, les hommes se mettent peu en

peine de moi; vous êtes mille fois trop bonne
de vous en inquiéter certes, je suis sensi-
ble à votre amitié 1 cependant, s'il vous était

égal de me'laisser encore quelque temps ici-

bas, je vous le dis avec franchise, vous me

paraîtriez beaucoup plus aimable le far-
deau de la vie est lourd, je n'en disconviens

pas; mais, par suite de la longue habitude,
j'aime à le porter.

Se peut-il que les hommes soient si bi-

zarres, et que précisément ceux qui, de-

vraient, à bon droit, me craindre, m'invo-

quent avec ferveur, tandis que d'autres, à

qui je ne saurais apporter que des consola-

lions, rue repoussent? J'aurai pourtant pi-
tié de Misère plus que Misère lui-même

$l>répare-loi dont à me suivre, et profite des

quelques instants qu'il m'est ordonné, d'en

haut, de t'accorder.

Puisque vous ne voulez rien écouter, il
faut bien en prendre son parti, et, au fait,

peut-être dites-vous la vérité, répliqua Mi-

sère avec une feinte résignation; rendez-

.moi donc, s'il vous plall, le service de m'al-

lcr quérir trois poires sur le poirier qui est

là, afin que, pendant les moments accordés,

je les mange en les offrant au Père, au Fils
et au Saint-Esprit, comme un témoignage
de ma gratitude pour tout ce qui m'a été

donné de joie et de contentement sur la
terre.
Par respect pour la très-sainte Trinité, la

Mort voulut bien se prêter au désir de celui

qui allait devenir sa proie; elle monta sur
le poirier et cueillit les trois poires; mais,
au moment de descendre, bernicq, elle se
trouva prise comme un oiseau à la glu.
11 faisait beau la voir ainsi enchaînée, la

main droite étendue portant les trois fruits,
'le .bras gauche replié autour du poirier ma-

gique, les deux jambes pendantes comme

deux longs fuseaux, son hideux visage se

décomposant, et le rusé Misère lui faisant

des langues et des pans de nez à n'en pas fi-

nir il riait, riait, riait tant qu'il pouvait,
certain qu'il n'en mourrait pas.
La Mort employa tour à tour les menaces

et les supplications, rien ne fit; elle eut re-

cours à la philosophie; mais à ses arguments,
Misère répondait: Alt bai! Ah bai tu me*

plais infiniment sur ce fruitier, je t'y trouve

bien gentille et t'y veux laisser passer au

moins un mois. D'après ce que j'ai entendu

dire, tu as tué beaucoup trop de monde de-

puis quelque temps; tu dois être fatiguée,
.ma chère repose-toi donc l'immobilité
c'est le repos.

Tu ne te rendras point coupable de cette
cruauté 1 s'écria la Mort. Tu crois peut-être
que tout le monde me déteste? Oh I détrompe-

toi que ne peux-tu entendre, comme je les

entends, les pensées, les désirs, les cris, les

prières, les invocations qui,-de toutes parts,
me conjurent et m'appellent? De ce côté, .des

âmes choisies qui convoitent les trésors cé-

lestes ailleurs, ceux que brûle la soif de la

vengeance, ceux que tourmente une ambition

jalouse, que dévore un amour impur; par-
tout des cœurs ardents qui m'aiment, me

prient, me désirent, toute laide et horrible

que je suis, comme la jeune amante la plus
aimable, la plus belle des fiancées. Ils sont

.là, suppliant avec larmes, avec fureur; il

suffirait d'un geste pour m'entourer dans

l'ombre de leur cortége passionnel Dé-

livre-moi, j'ai à remplir dans ce monde une

haute fonction 1 Si je le quittais, le mensonge,
le vice s'en empareraient; la terre devien-

drait l'enfer, et il n'y aurait pas de ciel pour
les hommes 1 Laisse, laisse donc sa liberté

à la Mort. Ne faut-il pas que je conduise les

bienheureux élus au pied du troue de l'E-

ternel ? Ne faut-il pas purger la terre des mé-

chants et livrer au démon ceux qui l'ont servi?

Puisque tu es si désirée, si nécessaire,

je veux bien consentir à te laisser aller,
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mais à une condition tu ne viendras me

prendre que sur nia demande ou sur un ordre
du Sauveur.

Tu as tort de m'imposer une semblable

condition; mieux te vaudrait partir mainte-

nant au ciel tu seras heureux. Possible 1

possiblel \e serai toujours à temps de. t'appe-
ler. Pour le, moment, je trouve qu'il fait bon
sur la lerre. Jure donc, si tu veux quitter ce
bel arbre, jure sur le saint Evangile de n'ap-
procher de ma personne que lorsque je t'au-
rai appelée très-distinctement et par trois
fois de suite, ou que lorsque Notre-Seigneur
Jésus-Christ lui-même l'en aura signifié le
commandement exprès.

Impatiente, la Mort jura ce serment Mi-

sère, alors, lui donna la permission de des-
cendre du poirier enchanté; d'un bond elle

disparut par-dessus les montagnes.
Le Sauveur n'a jusqu'à présent donné à la

Mort aucun ordre nouveau, et il n'est pas
encorc.arrivé au vieux mendiant de l'appeler
trois fois de suite; voilà pourquoi Misère est

toujours stlr la terre.

FECHNER (Jean), auteur d'un traité latin
sur la pneumatique, ou doctrine des esprits
selon les plus cé:èbres philosophes de son

temps. Breslau, in-12, J698.
FÉCONDITÉ. De graves écrivains affir-

ment que le vent produit des poulains et des

perdrix. Varron dit qu'en certaines saisons
le vent rend fécondes les juments et les puules
de Lusitanie. Virgile, Pline, Columelle, ont

adopté ce conte; et'le mettent au nombre des
faits constamment vrais, quoiqu'on n'en

puisse dire la raison.
On a soutenu autrefois beaucoup d'imper-

tinences de ce genre, qui aujourd'hui sont
reconnues des erreurs. On a publiéun arrêt
donné en 1537 par le parlement de Grenoble,
qui aurait reconnu la fécondité d'une femme

produite par la seule puissance de l'imagi-
nation. Cet arrêt supposé n'est qu'une assez
mauvaise plaisanterie.

FÉCOR.
Voy. ANARAZEL.

FÉES. Si les histoires des génies sont an-
ciennes dans l'Orient, la Bretagne a peul-élre
le droit de réclamer les fées et les ogres. Nos
fées ou fades (fatidicœ) sont assurément les
druidesses de nos pères. Chez les Bretons, de

temps immémorial, et dans tout le reste des

Gaules pendant la première race des rois

francs, on croyait généralement que les drui-
desses pénétraient les secrets de la nature,
et disparaissaient du monde visible. Elles
ressemblaient en puissance aux magiciennes
des Orientaux. Ou en a fait des fées. Ou di-
sait qu'elles habitaient au fond des puits, au
bord des torrents, dans des cavernes som-
bres.

Elles avaient le pouvoir de donner aux
hommes des formes d'animaux, et faisaient

quelquefois dans -les forêls les mêmes fonc-
tions que les nymphes du paganisme.
Elles avaient une reine qui Ics convoquait

tous les ans en assemblée générale; pour pu-
nir celles qui avaient abusé de leur puis-
sance et récompenser celles qui avaient fait
!du bien.

Dans certaines contrées de l'Ecosse, on dit

que les fées sont chargées de conduire au
ciel tes âmes des enfants nouveau-nés et

qu'elles aident ceux qui les invoquent à

rompre les maléfices de Satan.
On voit dans tous les contes et dans les

vieux romans de chevalerie, où les fées jouent
un si grand rôle, que, quoique immortelles,
elles étaient assujetties à une loi qui les for-

çait à prendre Ions les ans, pendant quelques
jours, la forme d'un animal, et les exposait,
sous cette métamorphose, à tous les hasards,
même à la mort, qu'elles ne pouvaient re-
cevoir que violent1.
On les distinguait en bonnes et méchantes

féfs; on était persuadé que leur amilié ou
leur haine décidaitdu bonheur ou du malheur
des familles.

A la naissance de leurs enfants les Bre-
tons avaient grand soin de dresser, dans une

chambre écartée une table abondamment

servie, avec trois couverts, afin d'engager
les mères, ou fées, à leur être favorables, A
les honorer de leur visite, et à douer le nou-
veau-néde quelques qualités heureuses. lls

avaient pour ces êtres mystérieux le même

respect que les premiers Romains pour les

carmenles, déesses lulélaires des enfants, qui i

présidaient à leur naissance, chantaient leur

horoscope et recevaient des parents un culte.
On trouve des fées chez tous les anciens

peuples du Nord, et c'était une opinion par-
tout adoptée que la grêle et les tempêtes ne

gâtaient pas les fruits dans les lieux qu'elles
habitaient. Elles venaient le soir, au clair de

la lune, danser dans les prairies écartées.
Elles se transportaient aussi vite que la pen-
sée partout où elles souhaitaient, à cheval

sur un griffon, ou sur un chat d'Espagne, pu
sur un nuage.
On assurait même que, par un autre ca-

price de leur destin, les fées étaient aveugles
chez elles, et avaient cent yeux dehors.

Frey remarque qu'il y avait entre les fées,
comme parmi les hommes, inégalité de moyens
et de puissance. Dans les romans de cheva-

lerie et dans les contes, on voit souvent une

bonne fée vaincue par une méchante, qui a

plus do pouvoir.
Les cabalisles ont aussi 'adopté l'existence

des fées, mais ils prétendent qu'elles sont des

sylphides, ou esprits de l'air,. On vit sous

Cliarleniagne et sous Louis-le-Débonnairo,
une multitude de ces esprits,- que les légen-
daires appelèrent des démons, les cabalisles

des sylphes, et nos chroniqueurs des fées.

Corneille de Kempen assure que, du temps
de Lothaire, il y avait en Frise quantité de

fées qui séjournaient dans les grottes, au-

tour des montagnes, et qui ne sortaient qu'au
clair de la lune. Olaûs Magnus dit qu'on en

voyait beaucoup en Suède de son temps.
« « Elles ont pour demeure, ajoute-t-il, des

antres obscurs, dans le plus profond des fo

rêls; elles se montrent quelquefois, parlent
à ceux qui les consultent, et s'évanouissent

siibilcmcul. »

On voit, dans Froissard. qu'il y avait éga-
lement une multitude de fées dans l'île de
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Céphalonie; qu'elles protégeaient le pays
contre tout méchef, et qu'elles s'entretenaient
familièrement avec les femmes de l'île.
Les femmes blanches de l'Allemagne sont t

encore des fées mais celles-là étaient pres-
que toujours dangereuses.
Leloyerconte que les Ecossais avaient des

fées, ou fairs ou fairfolks, qui venaient (a
nuit dans les prairies. Ces fées paraissent
être les striges, ou magiciennes, dont parle
Ausone. Hector de Boëce, dans ses Annales
d'Ecosse, dit que trois de ces fées prophéti-
sèrent à Banque, chef des Stuarts, la gran-
deur future de sa maison. Shakspeare, dans
son Macbeth, en a fait trois sorcières.
Il reste beaucoup de monuments de la

croyance aux fées telles sont les grottes du
Chablais, qu'on appelle les grottes des fées.
On n'y aborde qu'avec peine. Chacune des
trois grottes a, dans le fond, un bassin dont
l'eau passe pour avoir des vertus miracu-
leuses. L'eau qui distille dans la grotte supé-
rieure; à travers le rocher, a formé, dans la
voûte, la figuro d'une poule qui couve ses
poussins. A côté du bassin, on voit un rouet,
ou tour à filer, avec la quenouille. « Les
femmes des environs, dit un écrivain du der-
nier siècle, prétendent avoir vu autrefois,
dans l'enfoncement, une femme pétrifiée au-
dessus du rouet. Aussi on n'osait guère ap-
procher de ces grottes; mais depuis que'la
figure de la femme a disparu, on est devenu
moins timide. »

Auprès de Ganges, en Languedoc, on mon-
tre une autre grotte des fées, ou grotte des
demoiselle.* dont on fait des contes merveil-
leux. On voit à Merlingen en Suisse, une
citerne noire qu'on appelle le puits de la fée.
Non loin de Boid-Saint-Georges, à deux lieues
de Chambon, on respecte encore les débris
<i'un vieux puits qu'on appelle aussi le puits
des fées, ou fades', et sept bassins -qu'on a
nommés les crettx des fjdes. On voit près de
là, sur la roche deBeaune, deux empreintes
de pied humain l'une est celle du pied de
saint Martial, l'autre appartient, suivant la
tradition, à la reine des fées, qui, dans un
moment de fureur, frappa si fortement le ro-
cher de son pied droit, qu'elle en laissa la
marque. On ajoute que, mécontente des ha-
hitants du canton, elle tarit les sources mi-

néralesqui remplissaient les creux des fées,
et les fit coulcr à Evaux, où ellessont encore.
On voyait, près de Domremy, l'arbre des

Fées Jeanne d'Arc fut même accusée d'a-
voir eu des relations avec les fées qui ve-
naient danser sous cet arbre.
On remarque dans la petite île de Concou-

rie, à une lieue de Saintes une haute butte
de terre, qu'on appelle. le Mont des Fées.
La

Bretagne est pleine de vestiges sembla-
bles; plusieurs fontaines y sont encore con-
sacrées à des fées lesquelles métamorpho-
sent en or, en diamant, la main des indis-
crets qui souillent l'eau de leurs sources.
Tallemant des Réaux rapporte cette mer-

veilleuse histoire de fée qui se rattache à
l'origine des maisons de Croy, de Salra et de
Bassompierre

Le comte d'Angeweiller, marié avec la
comtesse de Kinspein, allait habituellement
à la chasse. Quand il revenait tard ou qu'il
voulait partir de grand matin sans réveiller
sa femme, il couchait dans une petite cham-

bre, au-dessus de la porte d'entrée de son
château. On avait mis là pour lui une cou-
chette de bois bien travaillée selon le

temps.
Or un lundi en montant à sa chambre,

sur le portait, il y trouva une fée endormie.
Il ne la troubla point; et durant quinze ans
elle revint lit tous les lundis, jusqu'à un cer-
tain jour que la comtesse, étant entrée dans
cette chambre y vit le couvre-chef de la
fée et le dérangea. La fée se voyant décou-

verte, dit au comte qu'elle ne reviendrait

p!us, et lui donna un gobelet, une cuiller et
une bague, lui' recommandant de partager
ces trois dons à trois filles qu'il avait.

Ces gages, dit-elle porteront le bon-
heur dans les maisons où ils entreront tant

qu'on les y gardera; et tout malheur arri-
vera à qui dérobera un de ces objets pré-
cieux.

Après ces mots, la fée s'en alla, et le comte

d'Angeweiller ne la revit jamais plus. Il ma-
ria ses trois filles avec trois seigneurs des
maisons de Croy de Salm et de Bassom-

pierre, et leur donna à chacune une terre
et un gage de la fée. Croy eut le gobelet et la
terre d'Angeweiller Salm eut la bague et la
terre de Feneslrange et Bassompierre eut
la cuiller avec la terre d'Answeiller. Trois

abbayes étaient dépositaires de ces gages
quand les enfants étaient mineurs; Nivelles

pour Croy, Remenecour pour Salm, Epinal
pour Bassompierre; et en effet ces trois mai-
sons prospérèrent longtemps.
Quant à l'autre prédiction de la fée, rela-

tivement au vol de ces objets, on en recon-
nut la vérité dans la maison de M. de Pange,

seigneur lorrain, qui déroba au prince de
Salm la bague qu'il avait au doigt, un jour
qu'il le trouva assoupi pour avoir trop bu.

Ce M. de Pange avait quarante mille écus
de revenu il avait de belles terres il était
surintendant des finances du duc de Lor-

raine. Cependant à son retour d'Espagne
où il ne réussit à rien, quoiqu'il y eût fait

pendant longtemps bien de la dépense (il
était ambassadeur chargé d'obtenir une fille
du roi Philippe II pour son maître), il trouva
tout son bien dissipé; il mourut de regret
et ses trois filles qu'il avait mariées furent

abandonnées d« leurs maris.
On ne saurait dire de quelle matière sont

ces dons de la fée. Ils sont grossiers. On ra-
conte que Diane de Dampmartin, marquise
d'Havre, de la maison de Croy, ayant laissé
tomber le gobelet en le montrant, il se cassa
en plusieurs pièces. Elle les ramassa, les

1

remit dans l'étui en disant
Si je ne puis l'avoir.entier, je l'aurai au

moins par morceaux et le lendemain, en
ouvrant l'étui elle trouva le gobelet aussi
entier que devant. Voilà, ajoute Talle-

manl, une belle petite fable.
On lit, dans la légende de saint Armen-
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taire, écrite en l'an 1300, quelques détails

sur la fée Esterelle, qui vivait' auprès d'une

fontaine où les Provençaux lui apportaient
des offrandes. Elle donnait des breuvages
enchantés aux femmes. Le monastère de

Notre-Dame de l'Esterel était bâti sur le lieu

qu'avait habité cette fée.

Mélusine était encore une fée; il y avait
dans son destin cettè particularité, qu'elle
était obligée tous les samedis de prendre la

forme d'un serpent dans la partie inférieure

de son corps.
·

La fée qui épousa le seigneur d'Argouges,
au commencement du quinzième siècle, l'a-

vait, dit-on, averti de ne jamais parler de la

mort devant elle mais un jour qu'elle s'é-
lit fait longtemps attendre son mari,' im-

patienté, lui dit 'qu'elle serait bonne à aller

chercher la mort. Aussitôt la fée disparut en

laissant les traces de ses mains sur les murs,
contre lesquels elle frappa plusieurs fois de

dépit. C'est depuis ce temps que la noble mai-

sou d'Argouges porte dans ses armes trois

mains posées en pal et une fée pour ci-

micr.

L'époux de Mélusine la vit également dis-

paraître pour n'avoir pu vaincre la curiosité

de la regarder à travers la porte dans sa mé-

tamorphose du samedi.
La reine des fées est Tilania épouse du

roi Obéron qui a inspiré à Wieland un

l»oërne célèbre en Allemagne. Voyez ërcej:
»;>«NE.

Les trois commères de Beauraing tradition
du temps des- fées.

Tout passe et comme dit Blaise Pascal,
c'est une mort continuelle' que ce change-
ment de tous les instants, qui fait que les

jours se suivent sans jamais se ressembler.

Les rois abso'us sont déjà loin les hochets

de nos pères sont remplacés par d'autres

jouefs; les sorciers font place aux charla-

tans; les magiciens sont remplacés par les

magnétiseurs les fées mêmes, dont le pou-
voir en général l'ut si. gracieux', ne se mon-

trent plus depuis plusieurs siècles. Il parait

que, dès le douzième, elles étaient déjà en

commencement de décadence.
Pendant que le pays de Namur obéissait à

Henri l'aveugle et à sa noble épouse, Lau-

retle d'Alsace on vit s'éteindre en cette pro-
vince la race des fées, dont la dernière, très

avancée en âge, laissait un fils, seul reste

de cette mystérieuse famille mais âgé
de quatre-vingts ans, tout cassé et presque
sans puissance car les fées, lorsqu'elles se

mariaient, léguaient leurs baguettes à leurs

filles et n'accordaient aux garçons que peu
de chose.
Le fils de la fée du pays de Namur était

donc un vieux bonhomme qui s'appelaifBi-
ron. C'est un nom comme un autre. Il n'a-

vait pas d'argent et vivait de charités qu'il
accrochait à droite et à gauche, et qu'il
payait comme il pouvait, en faisant des sou-

haits, lesquels ne s'accomplissaient jamais
qu'à l'égard des veuves de bonne, vie; mais
lui-même ignorait cette particularité, de

sorte qu'il Souhaitait à tout le monde et ses

vœux prospéraient si rarement que pres-

que toujours on se moquait de lui.

Or, un jour qu'il passait à Beauraing il

s'arrêta devant deux jolies maisonnettes bâ-

ties sur une hauteur, au sud de celle petite
ville. Les deux maisonnettes étaient habitées

par trois bonnes commères., toutes trois

veuves, 'el dont les deux moins charitables

demeuraient ensemble. La nuit venue il

heurta à la porte où logeaient ces deux

femmes, qui étaient la commère Yolande et

la commère Babet. Ce fut la commère Babet

qui vint le vieux Biron la pria de lui don-

ner à coucher pour la nuit. Elle qui était

avare, s'excusa sur sa commère, disant

qu'elle était chiche et grondeuse, et lui con-

seillaut d'aller demander l'hospitalité à la

voisine Symphorianc. Le bonhomme y alla,
fut reçu honnêtement et bien traité par Sym-

phoriane, qui pourtant n'était pas riche non

plus.

Après avoir passé la nuit dans un bon lit:

Ma bonne dame, dit-il le lendemain ma-

tin, je vous remercie du bien que vous m'a-

vez fait excusez-moi si vous n'en avez pas
meilleur paiement.
-Je vous ai reçu, dit-elle, pour l'amour

de Dieu et quand vous n'aurez pas d'autre

asile, vous serez encore le bien venu.

Aussi reprit le vieillard, je vous fais

de bon cœur un souhait, que la première
chose que vous ferez aujourd'hui soit si

bonne que vous ne puissiez de tout le jour
faire autre chose. »

Ayant parlé de la sorte, il partit; et la

commère Symphoriane, ne donnant guère

d'attention au souhait de son hôte, prit un

peu de linge qu'elle avait blanchi la veille

et se mit à le plier; mais tant plia, tant plia,

que plus elle pliait, plus il y avait à plier
et plia tellement jusqu'au soir, qu'il y avait
autour d'elle de grands monceaux, de linge

lesquels emplissaient sa maison.

Sa servante alla conter ce prodige aux
voisines. Les deux commères chiches accou-

rurent et furent bien affligées de voir la

grande fortune qui leur avait échappé et qui

était survenue à Symphorianc. La commère

Yolande en fit reproche assez aigrement à la

commère Babet, comme elles s'en retour-

naient en leur maison.

J'ai cru bien faire dit l'autre mais

voici Biron qui revient de ce côté. Vous pou-

vez tout réparer, ma commère allez au-de-

vant de lui.

La commère Yolande ne se le fil pas dire

deux fois. Elle courut à la rencontré de,

Biron. Ah 1 mon père, lui dit-elle, que je

suis aise- de vous rencontrer. Ma commère

Babet ne me connaît .guère. Quand elle

m'eut dit hier qu'elle ne vous avait pas hé-

bergé, je pensai en mourir de peine. Je vous

prie de ne point prendre en mauvaise part

ce qu'elle a fait, et de nous accorder la

faveur de venir ce soir loger chez nous.

Le bonhomme s'y rendit avec joie fut

comblé de soins et d'égards, et mis dans un
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bon lit, apres un souper aussi recherché que

purent le faire les deux veuves.

Le lendemain matin il Gt la même petite
excuse qu'il avait exposée à Symphoriane,
disant qu'il était marri de ne pouvoir payer

l'hospitalité des deux commères.

Eh mon bon ami, dit' Babet, nous ne

l'avons pas fait par intérêt.

Nous l'avons fait pour l'amour de Dieu,

ajouta Yolande.
Grand merci donc 1 répliqua le. vieil-

lard et je souhaite bien sincèrement que la

première besogne que vous ferez ce matin,
se continue tant que vous ne fassiez autre

chose de tout le jour.
Les deux commères entendirent ce vœu

avec joie, et désirèrent que le souhaiteur fût

déjà loin, pour se mettre à l'ouvrage.
Aussitôt qu'il fut parti, elles dirent à leur

servante

Allons, Bribrine, va prendre notre linge
et l'apporte, que nous le puissions plier. En

pliant à deux jusqu'au soir, nous en aurons
le double'de la voisine Symphoriane.
l'undiint que Bribrine allait au grenier cher-

cher le'peu de linge des commères., Yolande
dit Afin que nous puissions, sans en être

aucunement détournées, plier tout le jour,

je vais tirer de la bière et faire des tartines.
Et moi, dit Babet, je me sens comme un

petit besoin. Je ne yeux [tas être dérangée.
Les deux commères sortirent donc, très-

affairées.
Bribrine cependant avait apporté le linge

dans son tablier; mais elle attendit vaine-
ment la commère Babet et la commère Yo-

lande, ses deux ïnaîiresses, qui étaient, com-
me il fut prouvé là, deux veuves de bonne

vie, malgré leur avarice; car le souhait que
le bonhomme avait souhaité s'accomplit sur
elles. Mais la joyeuse Yolande ayant com-
mencé par boire un coup dè sa bière pour se.

-conforter, ne fit que boire jusqu'à la nuit, et
vida le tonneau qui était plein; tandis que la

prévoyante Babet s'étant accroupie en son

jardiu pour une de ces détestables petites né-
cessités qui sont pourtant infirmité commune
et obligation universelle de nature, elle ne
se put relever qu'au coucher du soleil, res-
tituant en quelque sorte, par un très-singu-
lier phénomène, tout ce que buvait sa com-
mère Yolande et au delà.
Cette merveilleuse aventure, dont nous ne

vous présentons les dernier détails qu'avec
un humble embarras, produisit un petit ruis-
seau qui a conservé sa source à Beauraing,
et qui coule toujours dans le pays, s'appelant
le Biron, à cause du bonhomme-fée à qui on
le doit.
Bel exemple et clair miroir, qui vous

prouve que l'hospitalité, si bien récompensée
quand elle-est cordiale, amène pourtant en-

(1) C'est de la cabale comme en fait l'almanach prophé-
tique si célèbre de M. Eug. Baivste 4,235 se composent
de 4 chiffres qu'on additionne 4
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core des profits lors même qu'elle est faite

par intérêt ou à contre-cœur.
FELGENHAVER (Paul) .visionnaire alle-

mand du seizième siècle. Il se vantait d'avoir

reçu de Dieu la connaissance du présent, du

passé et de l'avenir; il prêchait un esprit
astral, soumis aux régénérés (ses disciples),
lequel esprit astral soumis aux régénérés 1
est celui qui a donné, disait-il, aux prophè-
tes et aux apôtres le ponvoir d'opérer des

prodiges et de chasser les démons. Ayant été
mis en prison à cause de quelque' scandale

qu'il avait causé il- composa un livre où il

prouvait la divinité de sa mission par ses
souffrances. Il y raconte une révélation dont

le Seigneur, à ce qu'il disait, l'avait favorisé.
Ses principaux ouvrages sont:

1° Chronologie oit efficacité des années du

monde, sans désignation du lieu d'impres-
sion, 1620, in-4°. Il prétend y démontrer que
le monde est de 2^5 ans plus vieux qu'on ne

le croit; que Jésus-Christ est né l'an 4235 de
la création; et il trouve de grands mystères
dans ce nombre, parce que le double septe-
naire y est contenu (1). Or, le monde ne

pouvant pas subsister plus de six mille ans,
il n'avait plus, en 1620, à compter que sur
une durée de 145 ans. Le jugement dernier
était très-proche, et Dieu lui en avait révélé

l'époque, qui était 1765.
2° Miroir des temps, dans lequel, indépen-
damment des admonitions adressées à tout le

monde, on expose aux yeux ce qui a été et ce

qui est parmi toits les Etats écrit par la

grdce de Dieu et par l'inspiration dit Saint-

Esprit. 1620, \k\

3° Postillon ou Nouveau calendrier et, pro-
griosticon astroloyico-propheticum présenté
à tout l'univers et à toutes les créatures, 1656,
in-12 (en allemand). Felgenhaver, en résu-

mé, nous paraît avoir été un rival de Mat-
thieu Laensberg.
FEMMES. II y eut une doctrine adoptée

par quelques hérétiques que les femmes
étaient des brutes, mulieres non esse homines.
Un concile de Mâcon foudroya cette extrava-

gance.
Nous ne rapporterons pas ici toutes les
mille et une erreurs qu'on a débitées contre
les femmes. Delaucre et Bodin assurent qu'el-
les sont bien plus aptes que les hommes à la

sorcellerie, et que c'est une terrible chose

qu'une femme qui s'entend avec le diable.
D'anciens philosophes disent aussi que la

présence des femmes en certains jours fait
tourner le lait, ternit les miroirs dessèche
les campagnes engendre des serpents et
rend les chiens enragés. Les philosophes sont t
bien niais.

FEMMES BLANCHES. Quelques-uns don-
nent le nom de femmes blanches aux sylphi-
des, aux nymphes et à des fées qui se mon-
traient en Allemagne D'autres entendent par

Mais 4,156 donnent le même résultat, aussi bien qu'une
foulp d'autres coiubiiiaisonsdeqiiatpecliitfres, par exemple,
,5,245, 2,453, etc., à inoins qu'on ne veuille prendre le
premier el le troisième cliiflVe qui foui 7, comme le second
avec le quatrième; ce qui ne fait que dimiuuer le nombra
des combinaisons.



600 FEM FER 610
m. 0- A n__u _n__ r.

là certains fantômes qui causent plus de peur

que do mal..
Il y a une sorte de spectres peu dangereux,

dit Delrio, qui apparaissent en femmes tou-

tes blanches, dans les bois et les prairies;

quelquefois même on les voit-dans les écu-

ries, tenant des chandelles' de cire allumées,-
dont elles laissent tomber des gouttes sur le

toupet et le crin des chevaux, qu'elles pei-

gnent et qu'elles tressent ensuite fort propre-
ment; ces femmes blanches, ajouie le même

auteur, sont aussi nommées sibylles et fées.
En Bretagne, dos femmes blanches, qu'on

appellelavandières ou chanteuses de nuit, la-
vent leur linge en chantant au clair. de la

lune, dans les fontaines écartées; elles ré-
clament l'aide des passants .pour tordre leur

linge, et rassenl le bras à qui les aide de mau-

vaise grâce.
Erasme parle d'une femme blanche célèbre

en Allemagne, et dont voici le conte « La
chose qui est presque, ta plus remarquable
dans notre Allemagne dit-il est la femme

blanche, qui se fait voir quand la mort est

prête à frapper à la porte de quelque prince,
et non-seulement en Allemagne., mais aussi
eu Bohême, En effet, ce spectre s'est montré
à la morlde la plupart des grands de Ncu-

haus et de Rosetnberg, et il se montre encore

aujourd'hui. Guillaume Slavata chancelier
de ce royaume déclare que cette femme ne,
peut être retirée du purgatoire tant que
.le château de Neuhaus sera debout. Elle y
apparaît, non-seulement quand quelqu'un
doit mourir, mais aussi quand il se doit faire
un mariage, ou qu'il doit naître un enfant
avec cette différence que quand elle apparaît
avec des vêlements noirs, c'estsigne de mort;
el, au contraire, un témoignage de joie quand
on la voit toul en blanc. Gerlanius témoigne
aussi avoir ouï dire au baron d'Ungenaden,
ambassadeur de l'empereur à la Porte que
cette femme blanche apparaît toujours en

habit noir, lorsqu'elle prédit en Bohême la
mort de quelqu'un de la- famille de llosern-

berg. Le seigneur Guillaume de llasemberg
s'étant allié aux quatre maisons souveraines
de Brunswick, de Brandebourg de Bade et
de Pernstein, l'une après l'autre, et ayant fait

pour cela de grands frais, surtout aux noces
de la princesse de Brandebourg la femme
blanche s'est rendue familière à ces quatre
maisons et à quelques autres qui lui sont
alliées. v
• «A l'égard de ses manières d'agir, elle passe
quelquefois très-vite de chambre en cham-

bre, ayant à sa ceinture un grand trousseau'
de ciels, dont elle ouvre et ferme les portes
aussi bien de jour que de nuit. S'il arrive

qu equelqu'un la salue, pourvu qu'où la laisse

faire, elle prend un ton de voix de femme

veuve, une gravité de personne noble et,
après avoir fait une honnête révérence de la

tête, elle s'en va. Elle n'adresse jamais de
mauvatises paroles à personne au contraire,
elle regarde tout le monde avec modestie et
avec pudeur. Il est vrai que souvent elle s'est

fâchée, et que même elle a jeté des pierres à
ceux à qui elle a entendu tenir des discours

inconvenants tant contre Dieu que contre
son service elle se montre bonne envers les.

pauvres, et se tourmente fort quand on ne les
aide p.as à sa fantaisie.- Elle en donna des

marques lorsqu'après que les Suédois curent

pris le château, ils oublièrent de donner aux

pauvres le repas de bouillie qu'elle a institué
de son vivant. Elle fit un si grand charivari,

que les soldats qui y faisaient la garde ne
savaient où se cacher. Les généraux mêmes
ne furent pas exempts de ses importuuiiés
jusqu'à ce qu'enfin un d'eux rappelât aux
autres qu'il fallait faire de la bouillie et la
distribuer aux pauvres ce qui ayant été ac-

compli, tout fut tranquille. » Voy. FÉES.
FER CHAUD (Epreuve DU). Celui qui vou-

lait se justifier (l'une accusation, ou prouver
la vérité d'un fait 'contesté, et que l'on con-
damnait pour cela à l'épreuve du fer chaud,
était obligé de porter, à neuf ou douze pas,

une barre de fer rouge pesant environ trois
livres. Cette épreuve se faisait aussi en met-
tant la main dans un gantelet de fer sortant
de la fournaise, ou en marchant sur du fer

rougi. Voy. Emma.

Un mari de Didymotèque, soupçonnant la
fidélité de sa femme,* lui proposa d'avouer
son crime ou de prouver son innocence par
l'attouchement d'un ferchaud. Si.elleavouait,
elle était morte si elle tentait l'épreuve, elle

craignait d'être brûlée.' Elle eut recours à

l'évêque de Didymotèque, prélat recomman-
dable elle lui avoua sa faute en pleurant et

promit de la réparer. L'évêque assuré de

'son, repentir, et sachant que le repentir vrai
restitue l'innocence lui dit qu'elle pouvait
sans crainte se soumettre à l'épreuve. Elle

prit un fer rougi au feu fit trois fois le tour
d'une chaise, t'ayant toujours à la main et
le mari fut pleinement rassuré. Ce Irait eut
lieu sous Jean Cantacuzène. v

Sur la côte du Malabar, l'épreuve du fer
chaud était aussi en usage. On couvrait la
main du criminel d'une feuille de bananier,
et l'on y appliquait un fer rouge; après quoi
le surintendant des blanchisseurs du roi en-

veloppait la main del'accuséaveeuneservielte

trempée dans de l'eau de riz; il la liait avec
des cordons puis le roi appliquait lui-même
son cachet sur le nœud. Trois jours après on
déliait la main, et on déclarait le prévenu in-
nocent, s'il ne restait aucune marqué de brû-

lure mais s'il en était autrement il était

envoyé au supplice.
Au reste, l'épreuve du fer chaud est fort

ancienne car il en est question dans l'Elec-
Ire de Sophocle.
FERDINAND IV (dit 1" Ajourné) roi de

Castilie et de Léon, né en 1285. Ayant con-
damné à mort deux frères que l'on accusait
d'avoir assassiné un seigneur castillan au
sortir du palais, il voulut que la sentence fût

exécutée, quoique les accusés protestassent
de leur innocence, et quoiqu'il n'y eût au-
cune preuve solide contre eux. Alors, disent

les historiens de ce temps les deux frères

ajournèrent Ferdinand à comparaître dans
trente jours au tribunal du juge des rois et,

précisément trente jours après, le roi s'étant
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retiré, après le'diner, pour dormir, fut trouvé

mort d.-ins son lit. Voy. AJOURNEMENT.

FERNAND (ANTOINE) jésuite espagnol,
auteur d'un commentaire assez curieux sur

les visions et révélations de l'Ancien Testa-

ment, publié en 1617 (1).
FERRAGDS géant dont parle la chroni-

que de l'archevêque Turpin. 11 avait douze

pieds de haut, et la peau si dure, qu'aucune
tance ou épée ne la pouvait percer. Il fut

vaincu par l'un des preux de Charlemagne.
FERMER

(Acger),
médecin et astrologue,

auteur d'un livre peu connu, intitulé Juge-
ments d'astronomie sur les nativités, ou ho-

roscopes, in-16, qu'il dédia à la reine Cathe-

rine de Médicis. Auger Ferrier a laissé

cncoro un petit traité latin, De somniis im-

primé à Lyon en 1549," avec le traité d'Hip-

pocrate sur les insomnies.

FÉTICHES, divinités des nègres de Guinée.

Ces divinités varient ce sont des animaux

desséchés, des branches d'arbres, des arbres

mêmes, des montagnes, ou toute autre chose.

Ils en ont de petits qu'ils portent au cou ou

au bras, tels que des coquillàges. Ils hono-

rent un arbre qu'ils appellent l'arbre des fé-
tiches ils placent au pied une table couverte

de vins de palmier, de riz et de millet.– Cet

arbre est un oracle que l'on consulte dans

les occasions importantes il ne manque ja-
mais de faire connaître sa réponse par l'or-

gane d'un chien noir, qui est le diable, selon

nos détnonographes. Un énorme rocher

nommé Tabra, qui s'avance dans la mer en

forme de presqu'île, est le grand fétiche du

cap Corse. On lui rend des honneurs parti-

culiers, comme au plus puissant des féti-

ches. Au Congo, personne ne boit sans faire

une oblation à son principal fétiche, qui est

souvent une défense d'éléphant.
FEU. Plusieurs nations ont adoré cet élé-

ment. En Perse, on faisait des enclos fermés

de murailles et sans toit, où l'on entretenait

du feu. Les grands y jetaient des essences et

des parfums.
Quand un roi de Perse était à l'agonie, on

éteignait le feu dans les villes principales du

royaume, pour ne le rallumer qu'au couron-

nement de son successeur.

Certains Tartares n'abordent jamais les

étrangers qu'ils n'aient passé entre deux

feux pour se purifier ils ont bien soin do

boire la face tournée vers.le midi, eo l'hon-

neur du feu.
Les Jagous, peuple de Sibérie, croient qu'il

existe dans le feu un être qui dispense le bien

et le mal ils lui offrent des sacrifices perpé-
tuels.

On sait que, selon les cabalistes, le feu est

l'élément dès Salamandres. Voy. ce mot.
Parmi les épreuves superstitieuses qu'on

appelait jugements de Dieu, l'épreuve du feu
ne doit, pas être oubliée. Lorsqu'il fallut dé-

cider en Espagne si l'on y conserverait la li-

turgie mozarabique, ou si l'on suivrait le rit

romain, on résolut d'abord de terminer le

(1) Antonii Fernandii etc. Commentarii in visiouc.
yeleris Tesiamenli. Lugd., 1617.
'C2U!ergier, Dict. ttieolog.

différend dans un combat où les deux litur-

gies seraient représenlée's par deux cham-

pions mais ensuite on jugea qu'il était plus
convenable de jeter au feu les deux liturgies
et de retenir celle que le feu ne consumerait

pas ce prodige fut opéré, dit-on, en faveur
de la liturgie mozarabique (2). Voy. Fur

CHAUD.

FEU DE LA SAINT-JEAN. En 1634, à

Quimper, en Bretagne, les habitants met-
taient encore des sièges auprès des feux de

joie de la Saint-Jean, pour que leurs' parents
morts pussent en jouir à leur aise.

On réserve, en Bretagne, un tison du feu

de la Saint-Jean pour se préserver du ton-
nèrre. Les jeunes filles, pour être sûres de se
marier dans l'année, sont obligées de danser
autour de neuf feux de joie dans cette
même nuit ce qui n'est pas difficile, car ces

feux, sont tellement multipliés dans la cam-

pagne, qu'elle parait illuminée.
On conserve ailleurs la même opinion

qu'il faut garder des tisons du feude la Saint-
Jean comme d'excellents préservatifs qui, de

plus, portent bonheur.
A Paris, autrefois on jetait deux douzai-

nes de petits chats (emblèmes du diable sans

doute) dans le feu de la Saint-Jean (3),
parce qu'on était persuadé que les sorciers
faisaient leur grand sabbat cette nuit-là.

On disait aussi que la nuit de la Saint-
Jean était la plus propre aux maléfices, et

qu'il fallait recueillir alors le trèfle à quatre
feuilles, et toutes les autres herbes dont on

avait besoin pour les sortiléges.
FEU GREGEOIS.-Du terrible feu grégeois

et de la manière de le composer. « Ce feu est s)

violent, qu'il brûle tout ce qu'il touche, sans

pouvoir être éteint, si ce n'est avec de l'u-

rine, de fort vinaigre ou du sable. On le

compose avec du soufre vif, du tartre de-la

sarcocole, de la picole, du sel commun re-

cuit, du pentréole et de l'huile commune
on fait bien bouillir le tout., jusqu'à ce qu'un
morceau de toile qu'on aura jeté dedans soit

consumé on le remue avec une spatule de

fer. Il ne fau! pas s'exposer à faire cette

composition dans une chambre, mais dans
une cour parce que si le feu prenait, on se-

rait très-embarrassé de l'éteindre. (4). »

Ce n'est sans doute pas là le feu grégeois
d'Archimède.
FEU SA1NT-ELME ou FEU SAINT.GER-

MAIN, ou FEU SAINT-ANSELME. Le

prince de Radzivill, dans son Voyage de Jé-

rusalem, parle d'un feu qui parut plusieurs
fois au haut du grand mât du vaisseau sur

lequel il était monté il le nommait feu
Saint-Germain, d'autres, feu Saint-Elme, et

feu Saint-Anselme. Les païens attribuaient ce

prodige à Castor et Pollux, parce que quel-

quefois il paraît double. Les physiciens di-
sent que ce n'est qu'une exhalaison enflam-

mée. Mais les anciens croyaient y voir quel-

que chose de surnaturel et de divin (5).
FEUX FOLLETS.– On appelle feuxfolicls,

(31 Voyez l'arliclo Chat.

(4) Admirables secrets du Petit Albcn, p. 88.
(5) Dom Calinct, Dissertât, sur les apparitions, j>. 88.
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ou esprits follets, ces exhalaisons enflammées

que la terre, échauffée par les ardeurs de

l'été, laisse échapper de son sein, principale-
ment dans les longues nuits de l'Avent et,
comme ces tlammes roulent naturellement

vers les lieux.' bas et les marécages les

paysaus, qui les prennent pour de malins

esprits, s'imaginent qu'ils conduisent au pré-
cipice le voyageur' égaré que leur éclat

éblouit, et qui prend pour guide leur trom-

peuse lumière.
Olaûs Magnusdil que les voyageurs et les

bergers de son temps rencontraient des es-

prits follets qui brûlaient tellement l'endroit
où ils passaient, qu'on n'y voyait plus croî-
tre ni herbes ni verdure (1).
Un jeune homme, revenant de Milan pen-

dant une nuit fort noire, fut surpris en che-
min par un orage bientôt il crut apercevoir
dans le lointain une lumière et entendre plu.
sieurs voix à sa gauche peu après il distin-

gua un char enflammé qui accourait à lui
conduit par des bouviers dont les cris répé-
tés laissaient entendre ces mots Prends

garde d toi 1 Le jeune homme épouvanté

pressa son cheval mais plus il courait, plus
le char le serrait de pies. Enfin, après une
heure <le course, il arriva, en se recomman-

dant à Dieu de toutes ses forces, à la porte
d'une église où tout s'engloutit. Cette vision,

ajoute Cardan, était le présage d'une grande
peste qui ne tarda pas à se faire sentir, ac-

compagnée de plusieurs autres fléaux.
Cardan était enfant lorsqu'on lui raconta

cette histoire, de sorte qu'il peut aisément

l'avoir dénaturée. Le jeune homme qui eut

la vision n'avait que vingt ans il était seul,
il avait éprouvé une grande frayeur. Quant
à la peste qui suivit, elle était occasionnée,
aussi bien que l'exhalaison par une année
de chaleurs extraordinaires.

FEVES.Pythagore défendait à ses élèves
de manger des fèves, légume pour lequel il

avait une vénération particulière, parcequ'el-
les servaient à ses opérations magiques et

qu'il savait bien qu'elles étaient animées.

On dit qu'il les faisait bouillir qu'il les

exposait ensuite quelques nuits à la lune,

jusqu'à ce qu'elles vinssent à se convertir en

sang, dont il se servait pour écrire sur un
miroir convexe ce que bon lui semblait.

Alors, opposant ces lettres à la face de la
lune quand elle était pleine il faisait voir à
ses amis éloignés, dans le disque de cet astre,
tout ce qu'il avait écrit sur son miroir.

Pythagore avait puisé ses idées sur les fè-
ves chez les Egyptiens, qui ne touchaient pas
àce légume, s'imaginant qu'elles servaient de

'refuge à certaines âmes, comme les oignons
de ce peuple servaient de logement à cer-
tains dieux. On conte qu'il aima mieux se
laisser tuer par ceux qui le poursuivaient
que de se sauver à travers un champ de fè-
ves. C'est du moins une légende borgne
très-répandue.
Quoi qu'il en soit, on offrait chez les an-

ciens des fèves noires auxdivinites infernales.

(t) Dom Calniet. Dissertation sur les apparitions, p. 109.

Il y avait en Egypte, aux bords du Nil,
de petites pierres faites comme des fèves,
lesquelles mettaient en fuite les dénions.
N'étaient-ce pas des fèves pétrifiées ? Festus

prétend que la fleur de la fève a quelque
chose de lugubre et que le fruit ressemble
exactement aux portes de l'enfer.
Dans l'Incrédulité et rnécréance du sorti-

lége pleinement convaincue, page 263, Delan
cre dilqu'en promenant une fève noire, avec
les mains nettes, par une maison infestée, et
la jetant ensuite derrière le dos en faisant
du bruit avec un pot de cuivré, et priact neuf
fois les fantômes de fuir, on les force de vi-
der le terrain.

Les jeunes filles de Venise pratiquaient,
avec des fèves noires, une divination qui
n'est pas encore passée de mode. Quand- on
veut savoir de plusieurs coeurs quel sera le

plus fidèle, oh prend des fèves noires, on
leur donne à chacune le nom d'un des jeunes
gens par qui on est recherchée on les jette
ensuite sur le carreau la fève qui se fixe
en tombant annonce l'amant certain cel-
les qui s'écartent avec bruit sont des amants

volages.
FIARD, auteur des Lettres philosophiques

sur la magie iu-8° de la France trompée
par les magiciens et démonoldtres du dix-hui-
tième siècle, in-8° de la Superstition ei dé-
monolâtrie des philosophes in-12, ouvrages
publiés il y a quarante ans.
Rien de plus crédule, disent les critiques,

que ce bon abbé qui voit dans Cagliostro
Mesmer, Saint-Germain, ces charlatans do
vrais sorciers. Il met dans la même liste

Rob'M'tson, Olivier et tous les escamoteurs.
II prétend aussi que Voltaire était un démon
et qui sait ?

FICINO (Maksile), philosophe florentin,
'né en 1433. Un jour qu'il disputait avec Mi-
chef Mcrcati, son disciple, sur l'immortalité
de l'âme, comme ils ne s'entendaient pas, ils
convinrent que le premier qui partirait du
monde en viendrait donner des nouvelles à
l'autre. Peu après ils se séparèrent.
Un soir que Michel Mercati bien éveillé

s'occupait de, ses études, il entendit le bruit

d'il!) cheval qui venait en grande hâte à sa

porte, et en même temps la voix de Marsilo
Ficino qui lui criait Michel, rien n'est plus
vrai q-ue ce qu'on dit de l'autre vie.
Michel Mercaii ouvrit la fenêtre, et vit son

maître Ficino monté sur un cheval blanc,
qui s'éloignait au galop.
11 lui cria de s'arrêter mais Marsile Fi-

cino continua sa course jusqu'à ce qu'on no

le vît plus.
Le jeune homme, stupéfait, envoya aussitôt

chez Ficino, et apprit qu'il venait d'expirer.
Marsile Ficino a publié sur l'astrologie,

sur l'alchimie, sur les apparitions et sur les

songes, divers ouvrages devenus rares.

FIDELIÏE, On lit dans fes Admirables
secrets d'Albert le Grand, qu'en mettant un

diamant sur la tête d'une femme qui dort, on
connaît si elle est fidèle ou infidèle parce
que, si elle est infidèle, elle s'éveille en sur-
saut et de mauvaise humeur si, au cou-
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traire, elle es» fidèle, cllea un réveil gracieux.
Le Petit Albert dit qu'on peut être bien

sûr de la fidélité d'une femme, quand on lui

a fait manger la moelle de l'épine du dos d'un n

loup (1).
FIEN (Thomas ), anversois auteur d'un

livre curieux sur les effets prodigieux de

l'imagination, Veviribus imaginationis, Lon-

dres, 1657.

FIENTES.– Des vertus et propriétés de plu-
sieurs sortes de fientes. « Comme J'iioniine est

ta plus noble créature, ses excréments ont

aussi une propriété particulière pour guérir

plusieurs maladies. Dioscoride et Galien en

font cas et assurent qu'ils enlèvent les maux

de gosier ou esquinancies.
a Voici la manière de les préparer. On don-

nera, à manger à un jeune /homme de bon

tempérament des lupins pendant trois jours
et du pain bien nuit, où il y aura du levain

et du sel on lui'fera boire du vin clairet, et

on gardera les excréments qu'il rendra après
trois jours de ce régime. On les mêlera avec

autant de miel, et on les fera boire et ava-

ler commedcl'opiat, ou bien, si le malade n'est

pas ragoûté d'un tel condiment, on les appli-

quera comme un cataplasme le remède est

infaillible. » Nous ne dirons pas s'il est

agréable.
De la fiente de chien. « Si on enferme un

chien et qu'on ne lui donne pendant trois

jours que des os à ronger, on ramassera sa

fiente, qui, séthée et réduite en. poudre, est

un admirable remède contre, la dyssenterie.
« On prendra des cailloux de rivière qu'on

fera chauffer; ensuite on les jettera dans un

vaisseau plein d'urine, dans lequel on met-

tra un peu de cette fiente de chien réduite en

poudre on en donnera à boire au malade

deux fois la journée, pendant trois jours,
sans qu'il sache ce qu'on lui donne. Cette

fiente est aussi un des meilleurs dessiccatifs

pour les vieux ulcères malins et invété-

rés »

De la fiente de loup. « Comme on sait que
cet animal dévore souvent les os avec la

chair de sa proie, on prendra les os que l'on

trouvera parmi sa fiente, parce que, pilés
bien menus, bus dans du vin, c'est un spé-

cifique contre la colique, »

De la fiente de bifiif et de vache. « La fiente

de boeuf et de vache, récente et nouvelle,

enveloppée dans des feuilles de vigne ou de

chou, et chauffée dans les cendres, guérit les

inflammations causées par les plaies. La

même fiente apaise la sciatique. Si on la mêle

àvec du vinaigre elle a la propriété de

faire suppurer les glandes scrofuteuses et

écrouelles.Galien dit qu'un médecin de My-
sie guérissait toutes sortes d'hydropisies en

mettant sur l'enflure de la fiente chaude de

vache. Cette fiente aussi appliquée sur la pi-
qûre des mouches à miel, frelons et autres,
en enlève aussitôt-la douleur. »

Fiente de porc. « Cette fiente guérit les cra-
chements de sang. On la fricasse avec au-
tant de crachats de sang du malade, y ajou-

(1) Le Solide trésor du Petit Albert, p. 24.

tant du beurre frais, et on la. lui donne à
avaler. »

-Fiente de chèvre. « La fiente de chèvre a la

vertu de faire suppurer toutes sortes de tu-

meurs. Gatien guérissait fort souvent ces tu-

meurs et les duretés des genoux, mêlant cette

fiente avecde la farine d'orge et de t'oxycrat,
et t'appliquant en forme de cataplasme sur la

dureté; e:le est admirable pour les oreillons,
mêlée avec du beurre frais etde la lie d'huile
de noix. Ce secret semblera ridicule mais
il est véritable, car on a guéri plus de vingt

personnes de la jaunisse, leur faisant boire

tous les matins, pendant huit jours, à jeun,

cinq petites crottes de chèvre dans du vin

blanc. »

Le la fiente de brebis. « 11 ne faut jamais

prendre cette fiente par la bouche comme
celle des autres animaux, mais. l'appliquer
extérieurement sur le mal elle a les mêmes

propriétés que la fiente de chèvre. Elle guérit
toutes sortes de verrues, de furoncles durs

et de clous, si on la détrempe avec du vinai-

gre, et qu'on l'applique sur la douleur.»

De la fiente des pigeons ramiers et des pi-

geons domestiqués. « Pour les douleurs de

l'os ischion, la fiente des pigeons ramiers
ou domestiques est admirable, étant mêlée

avec de la graine de cresson d'eau et

lorsqu'on veut faire mûrir une tumeur ou

une fluxion, on peut user d'un cataplasme
dans lequel entre une once de cette fiente,
deux drachmes de graine de moutarde et de

cresson', une once d'huile distillée de vieilles

tuiles. Il est sûr que plusieurs personnes ont

été guéries par cette n'ente, mêlée avec de
l'huile de noyaux de pêches. »

Galien dit. que la fiente d'oie est inutile, à
cause de son âcrelé: mais on est certain

qu'elle guérit aussi,de la jaunisse, lorsqu'on
la détrempe dans du vin blanc et qu'on en
boit pendant neuf jours. »

« Dioscoride dit que la fiente de poule ne

peut être efficace que pour guérir de la brû-

lure, lorsqu'elle est mêlée avec de l'huile

rosat, mais Galien et Eginelte assurent que,
jointe avec de l'oxymel, celte fiente apaise la
suffocation et soulage ceuxqui ont mangé des
champignons, car elle fiit vomir tout ce qui
embarrasse le cœur. Un médecin du temps
de Galien guérissait la colique avec cette

fiente, détrempée d'hypocras, fait de miel et

de vin.-»
« La fiente de souris, mêlée avec du miel,

fait revenir le poil lorsqu'il est tombé,

pourvu qu'on en frotte l'endroit avec cette
mixtion. »
« Pour conserver la beauté, voici un se-

cret très-important au beau sexe c'est une
manière de faire le fard. On prendra .de la
fiente de petits lézards, du tartre de vin

hlanc, de la raclure de corne de cerf, du co-
rail blanc et de la farine de riz, autant de
l'un que de l'autre; on broiera le tout dans
un mortier, bien menu, on le fera tremper
ensuite dans de l'eau distillée d'une sembla-
ble quantité d'amandes, de limaces de vigne
ou de jardin, et de fleurs de bouillon blanc,

après cela on y mêlera autant de miel blanc,
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et l'on broiera encore le tout ensemble. Cette

composition doit être conservée dans un vase

d'argent ou de verre, et l'on s'en servira

pour se frotter le visage et les mains (1). »

Voilà, convenez-en, une singulière phar-

macopée.

FIÈVRE. Quelques personnes croient en-

core se guérir de la fièvre en buvant de l'eau

bénite la veille de Pâques ou la veille de la

Pentecôte. En Flandre, on croyait autrefois

que ceux qui sont nés un vendredi ont reçu
de Dieu le pouvoir de guérir la fièvre (2).

FIGURES DU DIABLE. Le diable change
souvent de formes, selon le témoignage de

quantité de sorcières. Marie d'Aguère con-

fessa qu'il sortait en forme de bouc d'une

cruche placée au milieu du sabbat. Fran-

çoise Sècrétain déclara qu'il avait la formé

d'un grand cadavre. D'autres sorcières ont

dit qu'il se faisait voir sous les traits d'un

tronc d'arbre, sans bras et sans pieds, assis

dans une chaire, ayant-cependant quelque
forme de visage humain. Mais plus généra-
lement c'est un bouc ayant deux cornes par
devant et deux par derrière. Lorsqu'il n'a

que trois cornes, on voit une espèce de lu-

mière dans celle du milieu, laquelle sert à

allumer les bougies du sabbat. Il a aussi une

manière de bonnet ou chapeau au-dessus des

cornes.
On a prétendu que le diable se présente

souvent sous l'accoutrement d'un homme

qui ne veut pas se laisser voir clairement, et

qui a le visage rouge comme du feu (3). D'au-

tres disent qu'il a deux visages à la tête,
comme Janus.

Delancre rapporte que dans les procédures
de la Tournelle, on l'a représenté. en grand
levrier noir, et parfois comme un bœuf d'ai-

rain couché à terre. 11 prend encore la forme

d'un dragon.
Quelquefois c'est un gueux qui porte les

livrées de la misère, dit Leloyer. D'autres fois

il abuse de la figure des prophètes; et, du

temps de Théodose il prit celle de Moïse

pour noyer les Juifs de Candie, qui comp-

taient, selon ses promesses, traverser la mer

à pied sec (4).
Le commentateur de Thomas Valsingham

rapporte que le diable sortit du corps d'un

diacre schismatique sous la figure d'un âne,

et qu'un ivrogne du comté de Warwick fut

longtemps poursuivi par un esprit malin dé-

guisé on grenouille. Leloyer cite quelque

part un démon qui se montra à Laon sous

la figure d'une mouche ordinaire.

Ces figures diverses que prennent les dé-

mons, pour se faire voir aux hommes, sont

multipliées à l'infini. Quand ils apparaissent

avec un corps d'homme, on tes reconnait à

leurs pieds de bouc ou de canard, à leurs

griffes et à leurs cornes, qu'ils peuvent bien

cacher en partie mais qu'ils ne déposent

jamais entièrement.

(1) Secrets d'Albert le Grand, p. 167.

(2) Delaucrc Incrédulité cl mécréance du sorlilége
pleinement convaincue, p. 137.
(5) Delancre, Tableau de l'inconstancedcs démons, etc.,

liv. II u. 70.
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Cœsarius d'Heisferbach ajoute à ce signa-
lement qu'en prenant la forme humaine, le
diable n'a ni dos ni derrière, de sorte qu'il
se garde de montrer ses talons ( Miracul
lib. 3).
1 Les Européens représentent ordinai-

rement le diable avec un teint noir et

brûlé; les nègres au contraire soutiennent

que le diable a la peau blanche. Un officier

français se trouvant au dix-septième siècle
dans le royaume d'Ardra, en Afrique, alla
faire une visite au chef des prêtres du pays.
Il aperçut dans la chambre du pontife une

grande poupée blanche, et demanda ce qu'elle
représentait. On lui répondit que c'était le
diable.

Vous vous trompez dit bonnement le

Français, le diable est noir.

C'est vous qui êtes dans l'erreur,répli-
qua le vieux prêtre; vous ue pouvez pas sa-
voir aussi bien que moi quelle est la couleur
du diable je le vois tous les jours, el je vous
assure qu'il est blanc comme vous (5). Voy.
Sabbat, Démons, etc.

FIL DE LA VIERGE. Les bonnes gens
croient que ces Qocon$ blancs cotonneux,
qui nagent dans l'atmosphère et descendent
du ciel, sont des présents que la Sainte

Vierge nous fait, et que c'est de sa quenouille
céleste qu'elle les détache. Ils annoncent le
beau temps.
Le physicien Lamarck prétend que ce ne

sont pas des toiles -d'araignées ni d'autres
insectes fileurs, mais des filaments atmo-

sphériques qui se remarquent dans les jours

qui n'ont pas offert de brouillard. Selon le

résultat des observations de ce savant, les

fils de la Vierge ne sont qu'un résidu des

brouillards dissipés, et en quelque sorte ré-

duits et condensés par l'action des'rayons
solaires, « de sorte qu'il ne nous faudrait

qu'une certaine suite de beaux soleils et de

brouillards secs pour approvisionner nos

manufactures et nous fournir un coton tout

filé, beaucoup plus beau que celui que nous

tirons du Levant (6). »

FIN DU MONDE. Hérodote a prédit que
le monde durerait 10,800 ans; Dion, qu'il
durerait 13,984 ans; Orphée 120,000; Cas-

sander, 1,800,000. Il serait peut-être mieux

de croire à ces gens-là-, dont les prédictions
ne sont pas encore démenties, qu'à une foule

de prophètes maintenant réputés sols dans

les annales astrologiques. Tel fut Arustar-

que, qui prédisait la débâcle générale du

genre humain en l'an du monde 348k Daré-

tès en l'an 5552; Arnauld de Villeneuve, eu

l'an de Notre-Seigneur 1395.; Jean Hilten,

allemand, en 1651. L'Anglais Wistons, ex-

plicateur de l'Apocalypse, qu'il voulait éclair-

cir par la géométrie et l'algèbre, avait con-

clu après bien des supputations, que le juge.
ment dernier aurait lieu en 1715, ou au plus
tard en 1716. On nous a donné depuis bien

(4) Socrate, Hist. eccl., liv. VII, ch. xxvm.

5) Anecdotes africaines de la côte des Esclaves, p. 57

(6) M. 'Salgues. Des Erreurs et des préjugés, l. IIÏ,
p. 18*. .0r. f..



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 6206i9

tf
d'autres frayeurs. Le 18 juillet 1816 devait

être le dernier jour. M. de Krudener l'avait

remis à 1819, M. de Libenstein à 1823,.M. de

Salimard-Montfort à 1836, et d'autres pro-

phètes, sans plus de succès, au 6 janvier
1840.
Attendons:, mais si nous sommes sages,

tenons-nous prêts.
Non loin d'Avignonet, village qui est au-

près de Villefranche en Languedoc, est un

petit monticule situé au milieu d'une des

plus fertiles plaines de l'Europe ait haut de

ce monticule sont placées les pièrres de Nau-

rause c'est-à-dire deux énormes blocs de

granit qui doivent avoir été transportés là

du temps des druides. Or, il faut que vous
sachiez (tous les gens du pays vous le diront)

que quand ces deux pierres viendront à se

baiser, ce sera le signal de la fin du monde.

Les vieilles gens disent que, depuis un siè-

cle, elles se sont tellement rapprochées

qu'un gros homme a tout au plus le passage

libre, tandis qu'il y a cent ans uu homme à

cheval y passait sans difficulté. Voyez BER-

NARD DE Thcringe^Felgenhaver
Ectip-

SES, ClC.

FINNES. On lit dans Albert Krantz (1)
que .les Finnes ou Finlandais sont sorciers

qu'ils ont le pouvoir de connaître l'avenir et

lés choses cachées; qu'ils tombent en extase,

que dans cet état ils font de longs voyages
sans que leur corps se déplace, et qu'à leur

réveil ils racontent ce qu'ils ont vu, appor-
tant, en témoignage de la vérité, une bague,
un bijou, que leur âme a pris en voyageant
dans les pays éloignés.
Delancre dit que ces sorciers du Nord ven-

dent les vents, dans des outres, aux navi-

gateurs, lesquels se dirigent alors comme ils

veulent. Mais un jour, un maladroit, qui ne

savait ce que contenaient ces outres les ayant
crevées, il en sortit une si furieuse tempête

que le vaisseau y périt.
Olaüs Magnus rapporte que certains de

ces magiciens vendaient aux navigateurs trois

nœuds magiques, serrés avec une courroie.

En dénouant le premier de ces nœuds, on

avait des vents doux et favorables; le second

en élevait de plus véhéments; le troisième

excitait les plus furieux ouragans.
• FINSKGALDEN, espèce de magie en usage

chez les Islandais; elle a été apportée en Is-

lande par un magicien du pays, qui avait fait

à ce dessein un voyage en Laponie. Elle

consiste à maîtriser un esprit, qui suit le

sorcier sous la forme d'un ver ou d'une

mouche, et lui fait faire des merveilles.

•FIORAVANTÏ (LÉoNARD), médecin, chi-

rurgien et alchimiste du seizième siècle. On

remarque parmi ses ouvrages, qui sont nom-

breùx, le Résumé des secrets qui regardent la

médecine, la chirurgie et l'alchimie (2). Ve-

uise, 1571, in-8, 1666; Turin, 1580.

F1ORINA. Voy. Florine.

FLAGA, fée malfaisante des Scandinaves.

Quelques-uns disent' que ce n'était qu'une

magicienne, qui avait un aigle pour monture.

(.1) Leloyer, llisl. des spectres et apparitions des ès
jrvlla. liv. IV. [>.4aQ.

FLAMBEAUX. Trois flambeaux allumés

dans la même chambre sont un présage de
mort. Ayez donc soin d'en avoir deux ou

quatre.
FLAMEL (Nicolas), célèbre alchimiste du

quatorzième siècle. On ne connait ni la date
ni le lieu de sa naissance; car il n'est pas
certain qu'il soit né à Paris on à Pontoise. 11

fut écrivain public au charnier dés Inno-

cents, libraire juré, poëte, peintre; mathé-

maticien, architecte; enfin, de pauvre qu'il
était, il devint riche; et on attribua ses suc-

cès au bonheur qu'il eut de trouver la pierre

philosophale.
Une nuit, dit-on, pendant son sommeil, un

ange lui apparut, tenant un livre assez re-

marquable couvert de cuivre bien ou-

vragé, les feuilles d'écorce déliée, gr-avées
d'une très-grande industrie, et écrites avec
une pointe de fer. Une inscription en grosses
lettres dorées contenait une dédicace faite d
la gent des Juifs, par Abraham le Juif, prince,
prêtre, astrologue et philosophe.

Flamel, dit l'ange, vois ce livre auquel
tu ne comprends rien pour bien d'autres

que toi, il resterait inintelligible; mais tu y
verras un jour ce que tout autre n'y pourrait
voir.
A ces mots, Flamel tend les mains pour

saisir ce présent précieux; mais l'ange et le
livre disparaissent, et il voit des flots d'or
rouler sur leur trace.

Nicolas se réveilla et le songe tarda si

longtemps à s'accomplir-, que son imagina-
tion s'était beaucoup refroidie, lorsqu'un
jour, dans un livre qu'il venait d'acheter en

» bouquinant, il reconnut l'inscription du
même livre qu'il avait vu en songe, la mémo

couverture, la même dédicace, et le même
nom d'auteur.
Ce livre avait pour objet la transmutation

métallique, et les feuillets étaient au nombre
de 21, qui font la mystérieuse combinaison

cabalistique de trois fois sept. Nicolas se mit
à étudier; et ne pouvant comprendre les Ggu-
res, il fit un vœu, disent les conteurs her-

métiques, pour posséder l'interprétation d'i-

celles, qu'il n'obtint pourtant que d'un

> rabbin. Le pèlerinage à Saint-Jacques, qui
était son vœu, eut lieu aussitôt; Flamel ea

revint tout à fait illuminé.

Voici, selon les-mémes conteurs, la prière
qu'il avait faite pour obtenir l'intelligence
-r- « Dieu tout-puissant, éternel, père de la

lumière, de qui viennent tous les biens et
tous les dons parfaits, j'implore votre misé-
ricorde infinie; laissez-moi connaître votre
éternelle sagesse; c'est elle qui environne
votre trône, qui a créé et fait, qui conduit
et conserve tout. Daignez me l'envoyer du

ciel, votre sanctuaire, et du trône de votre

gloire, afin qu'elle soit et qu'elle travaille en

moi; car c'est elle qui est la maîtresse de
tous les arts célestes et occultes, qui possède
la science et l'intelligence de toutes choses.
Faites qu'elle m'accompagne dans toutes
mes œuvres; que par son esprit j'aie la véri»

(2) Conipendio dei secretl, etc.
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table intelligence que je procède infailli-
blement dans l'art noble, auquel je me suis
consacré, dans la recherche de la miracu-
leuse pierre des sages que vous avez cachée
au inondé, mais que, vous àjVéz coutume au
ihôins dé découvrir à vos élus; que ce grand
œuvré que j'ai à faire, içi-b^s, je le com-
mence, je le poursuive et jej'achèvé heureu-
sement que, content, j,'éii jouisse à tou-
jours. Je vous lerdeniaûde jiar Jésus-Christ,
la pierre céleste, apgulaire,'imiraculeuse et
fondée de toute éternité, qu\ commande et
règhe avec vous (1)', >> etc.

P-®1'.? FJ'Çf6 eut tout son en"et.» puisque Fla-
met convertit d'abord, du mercure en argent,
et bientôt du cuivre en or. ïi.ne, se vit pas,
plus tôt en possession de la pierre phiioso-
phalè, qu'il voulut que des monuments pu--
blics attestassent sa pieté et sa prospérité. Il
n'oublia pas aussi de faire mettre, partout s.es
st.àtues et son

image sculptées, accompa-
gnées, d'un écussqn ou une njairi: teniait uoe
écritoire en formé d'arajoirie. ï\G.t graver de
plus Je. portrait de sa femme, Pe'rneile, qui
1 accompagna dans ses. travaux, alchimiques.
Flâmel fut enterré dans l'église de Sàint-

JacquésVlâ-Bôucheri&jà^arïs. Âpres sa mort,
plusieurs personnes se sont imaginé que
toutes; ces peintures çV sculptures allégori-,
ques étaient autant, de], symboles, cabalisti-i
ques qui renfermaient un sens, qu'on pouvait
mettre à profit. Sa ma/isan vi.eiUe rue de
Marivaux, n° lô^passa dans leur imagination,
pour un lieu ou r911.de.vait. trouver des tré-,
sors enfouis un. ami du défunt, s'engagea,
dans cet espoir, à la restaurer gratis il brisa
tout et ne trouva rien.

D'autres ont prétendu que Flamel n'était
pas mort, et qu'il avait encore mine ans ai
vivre il pourrait même vivre plus, en vertu
du baume universel qu'il avait découvert.
Quoi qu'il eu soit, le voyageur Paul Lucas,
affirme dans une de ses relations, avoir
parlé à un derviche ou moine turc, qui âyail,
rencontré Nicolas Flamel et sa femme, s'ém-.
bârquant pour les Indes..
On ne s'est pas contenté de faire de Fla,m,el

un adepte, on en a fait aussi; un auteur. Eu

1561, cent quarante-trois ans après sa iport,
Jacques Gohorry publia, in~i8, soûf le ti-
tre de Transformation métallique* t/ois traités
en rhyihme français 1 la Fontaine des amou-
reux des sciences le,s Remontrances dénature
d l'alchimiste errant ayee la. réponse. par
Jean de Meung, et le Sommaire philosophique
attribué à Nicolas. Flamel,
On met aussi sur s.o.o. compta le, Èésir dê~

siré, ou Trésor de philosophifi, auUeiû.eoiie
Livre des six. par oies,, qui se trouve av,e.c lit-
Traité dusoufrq, du çosrnopoÙlev et i'ceu;YFe,
royale de Charles VJf, Paris^ ÎÇ48, 163$, in-#>.
On le fait encore çiuteu? du grand Eçlaip-r

cissement de la pierre Qhàùojopjfâle^ pouç iâ
transmutation de tou& métaux,. jn-*K Pa.Fi^j
1628. L'éditeur promettait la; fqio,- f>nr(ai(e, d$
moi, Nicolas Flamel, et â&J!eÇneUe>n\Q femme,

J1)HydroIicus sopbicus seu aquariu» sapient. Bibl.
chim. de Manget. t. It, p. SS7.
(21 Mort en 1670.

v.

lequel n'a pbjnt paru. On à ddhhé enfin là
Musiqué chimique opuscule très- rare et
d'autres fatras qu'on ne recherche pliis. •
Au résumé, Flamel était un homme làbô- {

Deux, qui sut
acquérir de la foUqhe en tra-

vaillant avec les juifs, et comme il en fit mys-
tèré, on l'attribua à des moyens merV.ëillèûx.

L'abbé de Villars métamorphosé Flâmel,
dans le Comte de Gabàlis en 4R chirurgien
qui commerçait avec les,é'spri(s éZémèniàu-es
On a débité âiif lui iiiillé contes singuliers

•

et de nos jours un chercheur dé dupes, ou
peut-être un plaisant, i?épâhdit êif mai 1818
dans les cafés de Paris, une espèce a'âvértis-
sèment où il déclarait qu'il était le fameux
HJicolas Flamel, qui recherchait là pierre plii-
içSophâlé au coin de la rue Marivaux, à Pa-

• Eis'.il,y a plus dé quatre cents ans qu'il avàit
voyagé dans tous les

pays du monde, et qu'il
prolongeait. sa carrière depuis quatre siècles

par le moyen de Vélîxîr de vïè> qu'il avait le
bonheur de posséder. Quatre siècles de ré-
cherches l'.avaient rendu disâil-il, (rék-sà-
vant, et le plus savant des âlchfmistés. Il
faisait. de l'or à volonté. Lés curieux ou-
vaient se présenter chez lui, rue de Çléry,
n°,22, et y prendre ùné inscrrplion qui cou-
tait irois cent mille francs, moyennant quoi
ils seraient initiés aux secrets du màitrej et
se feraient sans peiné ûii, million huit cent
mille, francs de rente.
.Nous sommes heureux de pouvoir citer ici
sur Nicolas Flamel les curieuses recherches
de M. Auguste Vallei, de l'école des Charles.
Elles résument une foulé de, livres et d'essais
publiés sur ce sujet.
Parmi les. arcades qui composaient jadis

les Charniers des.Innocehts,on en remarquait
deux, qui se. recommandaient plus particu-
lièrement à la curiosité. Sur la première se
voyait une peinture représentant un homme
dans l'attitude d'un spettaleur, portant un
phylactère dont la légende témoignait de
son admiration. La seconde offrait un tym-
pan ogive décoré de, sculptures et servait de
monument tumulâire.
« Sauvai (â) nous apprend que de son

temps, les alchimistes visitaient ces deux
arcades, et se mettaient t'esprit à la torture
pour découvrir le sens mystérieux des figures
qu'on y avait peintes et sculptées.
C'est qu'elles avaient été construites par

Nicolas-Flamel.
« Ce Flamel, dit Sauva!, est en telle véné-

<cration parmi eux qu'its né l'estiment pas
« moins que Guillaume de Paris (3),, etYeu-
« lent qu'eh 1382 (4),, il souffla de sorte que
q. sou creuset. valut. bien le, sien. Aussi, ne
« sont-ils p^s paresseux, de visiter souvent.
« tous les' lieux qu'il à bâtis,, lïs\ se distillent f
«. l'esprit pour q.ùintessen.ciet des vers goffii-
« quesejdes. figures, ïes,ùnes. en ronde Basse,
<t les autres égratignées comme on, dit sut-
«. tes pierres.^ tau,t de fa maispn. du Coin, de la
« rue Marivaux, que des deux hôpitaux qu'il

Ç>) Célèbre évêque de Paris, qui passait pouralchimiste,
ettlOQt la statue est, dit-on, celle qui se voit au Iriimeuq
du portail droit de Notre-Dame de Paris.
(4) Le texte porte 1332, mais évidemment par erruur.
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« a fait faire à la rue de Montmorency. De là,
« ils vont à Sainte-Geneviève-des-Ardents,
à à l'hôpital Saint-Gervais à Saint-C6me, à

« Saint-Martin, à Saint-Jacques-de-la-Bou-
« chérie, où l'on voit des portes qu'il a fait

« construire, et où presque à toutes, et en-

« core ailleurs se remarquent des croix qu'ils
« tiennent pour mystérieuses.
« Quatre gros chenets de fer dressés près

«le portail Saint-Gervais et à la rue de.la
« Ferronnerie, sont encore de lui, à ce qu'ils
« prétendent sans savoir pourquoi ni ce

« qu'ils signifient ils en disent autant des

« demi-reliefs, des figures de ronde-bosse et

de quelques peintures des charniers des

Saints-Innocents, et que même il les a ex-
« pliqués dans le livre des figures hiérogly-
« fiques. Cependant il est certain que ce
« livre est la traduction d'une pièce latine
« qu'on n'a jamais vue. »
« Le livre dont parle Sauvai est un ou-

vrage assez rare aujourd'hui et recherché
des bibliophiles. Il s'agit d'un petit \a-k° de
98 pages dont la première est entièrement

occupée par le titre suivant
« Trois traités de la philosophie naturelle,

non encore imprimés. Savoir, le secret li-

vre du très-ancien philosophe Artephius,
traitant de l'art occulte et transmutation mé-

tallique, lat.-français. Plus.-Les figures hié-

roglyphicques de Nicolas Flamel, ainsi qu'il
les a mises en la quatrième arche qu'il a bâ-
tie au cimetière des Innocents à Paris, en-

trant par la grande porte de la rue Saint-De-

nis, et prenant la main droite avec l'expli-
cation d'icelles, par iceluy Flamel. Ensemble

-Le vrai livre du docte Synesius, abbé grec,
tiré de la bibliothèque de l'Empereur sur
le même sujet, le tout traduit par P. Arnauld,
sieur de la Chevallerie poitevin.A Paris
chez la veuve Guillemot et S. Thiboust,
au palais en la galerie des prisonniers.
MDCXII (1).

La première partie de ce livre contient un
traité d'alchimie, texte latiiret français en

regard, qui renferme une recette pour le

grand œuvre. La seconde est précédée d'une

planche composée de plusieurs pièces gra-
vées sur bois et formant une arcade ogive,

représentant celle que Nicolas Flamel fit éle-

ver aux charniers des Innocents.– Le sujet
principal montre lePère éternel, tenant d'une
main le globe surmonté d'une croix et levant
l'autre pour bénir. -A sa droite Nicolas Fla-

mel, les mains jointes, est aux pieds de saint
Paul qui intercède pour lui. Pernelle sa
femme à gauche et dans la même attitude,
parait également protégée par son patron,
saint Pierre. Au-dessous sont représentés di-

vers sujets, parmi lesquels ou remarque un

Jugementdernier,et,dansla partie inférieure
du tympan, le Massacre des Innocents. Dans

les angles de l'ogive sont des anges; chacune

de ces figures est, en général, accompagnée
de banderolles sur lesquelles se lisent des

inscriptions.
« L'auteur entre en matière; Nicolas Fla-

mel est censé raconter lui-même son histoire

il) Sauvai écrivait en 16oi.

et commenter les figures. Il expose que, tout
en exerçant sa fonction d'écrivain, à Paris,
en face la chapelle de Saint-Jacques-la-Bou-
cherie, il n'a pas laissé d'entendre au long
les livres des philosophes, et d'apprendre en
iceux leurs tant occultes secrets: «.Donc moi,
Nicolas Flamel, dit-il, ainsi qu'après le décès
de mes parents je gagnais ma vie en notre
Art de l'Ecriture, faisant des inventaires,
dressant des comptes, et arrêtant les dépenses
des tuteurs et mineurs, il me tomba entre les
mains, pour la somme de deux florins un
livre doré fort vieux et beaucoup large; il
n'était point en papier ou parchemin comme
sont les autres, mais était fait de déliées écor-
ces, comme il me semble, de tendres arbris-
seaux (2), sa couverture était de cuivre bien
délié toute gravée de lettres ou figures
étranges. Quant à moi, je crois qu'elles pou-
vaient bien être des caractères Grecs ou d'au-
tre semblable langue ancienne. Je neles savais
pas lire, et je sais qu'elles n'étaient lettres
latines ou gauloises car nous y entendons un
peu. Au premier des feuillets, y avait écrit
en lettres grosses capitales dorées. Abraham
LE JUIF, PRINCE, PRÊTRE, LÉVITE, ASTROLOGUE,
et PHILOSOPHE, A LA GENT DES JUIFS, PAR L'iRB
DE DIEU dispersée AUX GAULES, SALUT, etc. »
« Ce livre était rempli de figures peintes

en diverses couleurs et dont Flamel ne pou-
vait découvrir le sens mystérieux. Au der-
nier revers du cinquième feuillet, il y avait,
poursuit-il, un roi avec un grand coutelas,
qui faisait tuer en sa présence par des sol-
dats grande multitude de petits enfants,
les mères desquels pleuraient aux pieds des
impitoyables gendarmes. Le sang des petits
enfants était puis après recueilli par d'autres
soldats et mis dans un grand vaisseau,
dans lequel le soleil et la lune du ciel se ve-
naient baigner. Et parce que cette histoire
représentait la plupart de celle des Inno-
cents, occis par Hérode, et qu'en ce livre -ci
j'ai appris la plus part de l'Art, ça a été une
des causes que j'ai mis en leur cimetière ces
symboles hiérogiyGques de cette secrète
science. »
« Enchanté de posséder ce livre Flamel

l'étudiait avec ardeur. Mais tout en compre-
nant qu'il donnait la marche pour procéder
au Grand OEuvre, il ne pouvait lever le voile
énigmatiquedont l'auteur, suivantl'usage des
philosophes hermétiques, avàit gazé ses su-
blimes prescriptions. En vain communiqua-
t-il le sujet de ses peines à sa femme Petre-
nelle, « qu'il aimait autant que lui-même et
laquelle il avait épousée depuis peu. » Per-
nelle, ainsi que son mari, prenait plaisir à

contempler les ornements dont le livre était
extérieurement et intérieurement embèlli
« mais, dit-il, elley entendait aussi peu que
moi. Enfin il fit peindre dans son logis quel-
ques-unes de ces figures, et les montra à
plusieurs grands clercs leur disant que ce
livre contenait une recette pour trouver le

Magistère. « Mais dit-il encore la plupart
d'iceux se moquèrent de moi et de la bénito

(2) C'est aiusi qu'au moyen âge on décrivait les manu-
scrits sur papyrus..
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1.~ ..1. Ilpierre, » excepté toutefois un nommé maître
Anseaulme licencié en médecine qui lui

interpréta de la manière la plus satisfaisante
les premières figures peintes au commence-
ment de cet ouvrage.
J « Cette première conquête ne fit que l'en-
flammer et fut cause « que durant le long
espace de vingt et un ans, il fit mille brouille-
ries.» Ne possédant qu'à moitié le critérium de
ces préceptes cabalistiques, il était toujours à
recommencer. Enfin « ayant perdu espé-
» rancft de jamais comprendre ces figures il
» fit vœu à Dieu et à monsieur saint Jacques
» de Gallice pour demander l'interprétation
» d'icelles à quelque sacerdot juif.en quelque
» synagogue d'Espagne. » Prenant le bour-
don, muni d'un extrait de son livre Nicolas
Flamel se mit en route pour le pèlerinage de

Saint-Jacques de Compostelle. Il accomplit
son vœu avec grande dévotion,et passant par
Léon, pour revenir en France, il fit la con-
naissance d'un « médecin juif de nation et
lors chrétien demeurant audit Léon, lequel
était fort savant en sciences sublimes, appelé
maître Canches.. a
« Le docteur fut ravi d'entendre parler de ce

livre merveilleux qu'ilcroyailà jamais perdu.
Aussitôt que Flamel lui eut communiqué son
extrait, le docteur lui donna l'explication des
premières figures. II fut décidé qu'ils revien-
draient en compagnie, et ils s'embarquèrent
pour la France. Le juif déjà avait expliqué
la plupart de mes figures où jusque même
aux points il trouvait de grands mystères
quand arrivant à Orléans, cedocte juif tomba
malade et mourut le septième jour. Du mieux

que je pus dit Flamel, je le fis enterrer en

l'église de Sainte-Croix à Orléans,où il repose
encore.
« Nicolas Flamel revint àParis et reprit ses

opérations chimiques; il ne tarda pas, à
l'aide des instructions contenues dans son

livre, à composer la sublime pierre. « J'ac-

complis aisément le Magistère dit-il; aussi
sachant la préparation des premiers agents,
et suivant à la lettre mon livre, je n'eusse pu
faillir encore que je l'eusse voulu. Donc la

première fois'que je 6s la projection, ce fut
sur du mercure, dont j'en.convertis une de-
mi-livre ou environ, en pur argent, meilleur

que celui de la minière, comme j'ai essayé et
fait essayer par plusieurs fois. Ce fut le 17
de janvier, un lundi environ à midi, en ma

maison, présente Perrenelle seule, l'an mil
trois cent quatre-vingt-deux. Et puis après,
suivant toujours de mot à mot mon livre, je
la fis avec la pierre rouge, sur semblable

,qualité de mercure, en présence encore de
Perrenelle seule, en la même maison, le 25
d'avril suivant, sur les cinq heures du soir:

je transmuai véritablement en quasi autant
de pur or, meilleur- très-certainement que
l'or commun, plus doux et plus ployable. »
« Pour remercier Dieu de la grâce qu'il

lui avait faite en lui accordant le don de la

transmutation Flamel de concert avec sa

(1) «II ne faut pas omettre de direque cette interpréta-
tion et chacun desmots qui la composent quelque absur-
des qu'ils paraissent, ne sont pas, intrinsèquement, dé-

femme, se livra aux œuvres de charité. Il
combla de bienfaits les pauvres répara les

églises et les cimetières, fonda des hôpitaux,
etc. « Bâtissant donc, continue le récit, ces

églises, cimetières, et hôpitaux,- je me réso-
lus de faire peindre en la quatrième arche
du cimetière des Innocents les plus vraies
et essentielles marques de l'Art, sous néan-
moins des voiles et couvertures hiéroglyfi-
ques,à l'imitation du livre doré du juif Abra-i
ham, pouvant représenter deux choses, selon
la capacité et savoir des contemplants, pre-
mièrement les mystères de notre résurrec-
tion future et indubitable, au jour du juge-
ment et avènement- du bon Jésus (auquel
plaise nous faire miséricorde), histoire qui
convient bien à un cimetière et puis après
encore pouvant signifier à ceux qui sont
entendus en la philosophie naturelle, toutes
les principales et nécessaires opérations du

Magistère. Ces figures hiéroglyfiques ser-
viront comme de deux chemins pour mener
à la vie céleste; le premier sens plus ouvert,

enseignant les saints mystères de notre sa-

lut, l'autre enseignant à tout homme, pour
peu entendu qu'il soit en la pierre la voie
linéaire de l'œuvre, laquelle étant parfaite
par quelqu'un le change de mauvais en

bon, lui ôte la racine de tout péché (qui est

l'avarice) le faisant libéral, doux pieux
religieux, et craignant Dieu, quelque mau-
vais qu'il fût auparavant. Car dorénavant il
demeure toujours ravi de la grande grâce et
miséricorde qu'il a obtenue de Dieu. »
« Après ce long préliminaire l'auteur

prend une à une les diverses figures qui
composent le dessin général mis en tête de
son traité; puis les analysant successive-
ment et en détail, il en montre le double sens
commun ou théologique, et hiéroglyfique ou

hermétique.
« Nous ne suivrons pas cette énumération

dans laquelle il renchérit sur mattre Canches
lui-même qui, jusque même aux points
trouvait de grands mystères. Dans cette dis-
sertation alamhiquée, il n'est pas jusqu'à
l'écritoire de Flamel qui ne puisse, comme
dit Sauvai, se quintessencier en interpréta-
tions. Ainsi, cette écritoire doit être prise
pour « un matras de verre plein des confec-
tions de l'art, comme de l'écume de la mer

Rouge et de la graisse du vent mercurial que
tu vois, dit le traité, peint en forme d'écri-
toire. » Et l'armoire (dans laquelle est con-
tenue cette écritoirej qui se trouve répétée
trois fois en signe de la triplicité de l'œuvre

accompli par Flamel doit elle-même être
considérée comme le Vaisseau philosophi-

que, le Triple vaisseau, l'Athanor crible, le

Fumier, le Bain Marie, la Fournaise, la

Sphère, le Lyon verd, la Prison, le Sépulcre,
la Phiole, etc., etc., où doit s'enfanter lei

grand œuvre (1) 1
« Vient ensuite le troisième livre qui con-

tient un troisième et dernier traité de la

pierre philosophale.

pourvus de sens ni d'intérêt pour ceux qui se sont occupé»
d'études hermétiques. » Note de M. Aug. Vallet.
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« Nous n'aurions pas arrêté si longtemps

le lecteur sur ce livre, s'il ne contenait l'ex-

position à peu près complète de la légende 4e
1 Nicolas Flamel, et s'il n'avail donné Heu
touchant cette légende à des controverses,
qu'on nous saura peut-être gré d'avoir ré-
sumées ici.
« L'histoire fabuleuse que nous tentons

d'éclaircir, nous a été transmise par deux
voies la tradition orale et la tradition écrite!
Examinons d'abord la première.
a Le livre qu'on vient d'analyser, et que

nous reprendrons comme monument de la
tradition écrite, en contient à peu près la
substance. On rapportait donc qu'au temps
du roi Charles VI, un certain Nicolas Flamel,
obscur écrivain, devint possesseur d'un livre

mystérieux dans lequel il découvrit les se-
crets du grand oeuvre, et qu'ayant le pouvoir
de faire de l'or, il se trouva bientôt le maître
d'une fortune "de 1,500,000 écus, avec les-

quels il construisit quatorze hôpitaux, fon-
da les deux charniers des Ipnocents, les por-
tails de Saint-JacquesrlarBoucherie, de sainte
Geneviève -des -Ardents etc. etc. sans
compter les réparations innombrables des
lieux saints, hôpitaux, églises, qu'il aida de
ses richesses, ni .les aumônes considérables
qu'il répandait parmi lés pauvres. Qn disait
également qu'il avait déposé la science inef-
fable dont il était un adepte si fortuné, dans
plusieurs ouvrages entre lesquels on citait te
Sommaire philosophique, le- Qe'sir désiré ou
le Livre des six Puroles., (e Livre des Lavurp's
et la Vraie Pratique de la Sçiet\ce d'Alquimiè
ou les Lavures de Flamel. Enfin, pn allait
jusqu'à dire que non pontept d'avoir fait ser-
vir le magistère à s'enrichir, il l'avait encore e

employé comme breuvage sous ^espèce d.'J?.-
lixir de longue vie, et flui'qn be.aq jour il
avait disparu pour aller rejoindre Pernelle,
censée morte et enterrée au cimetière des
Innocents, mais qui, réellement, c'avait fait t
que partir pour des contrées lointaines «ù
tous deux étaient a|lés ÇQU,Wîr. les, jours s~a,ns
cesse renaissants de leur vie immortelle.
a Majs la tradition orale ne contribua pas

seule à 'perpétuer je souyenjr de notre BLoser
Croix. Son histoire fut encore enregistrée
dans un grand nombre de livres, Lp premier
ouvrage imprimé que npus, trouvions sur
cette matière est de la seconde moitié du sei-
.zième siècle. En 1572, Jacques Gohorry, dit
.le Solitaire, publia un petit traité, en vers,
intitulé: Le Livre de là Fontaine périlleuse
(1). Dans les notes de cet opuscule, il menr
tionne la peinture et les sculptures de Nicolas

Fjaiael, en leur attribûani pn sens, hiéro-
glyphique..gtyphique.
« En 1561, il avait déjà para un recueil

(1) Livre deXa Fontaine Périlleuse.: aytteme'nt intitulé
le Songe duvergèr; avec commentaire de I. G: P. (.lâc-
ques-Gohorry, Pàrisien).AParis, par JeanRuelle, libraire,
lU"o îO/Z.

"Y^yîé'p'émottérionde Roch le Baillif Kdelphe, méde-
tiinr Spagiric;! etc. -i- Rennes. Par Pierre Lebret. 15.78
'• Voici son passage « Lequel (Nicolas Flawiel)lie pauvre eserivain qu'il estoit et ayant trouve eu un vieil
livro une recepte métallique qu'il «prouva, fut l'un des
plus: riches: de. 6pntemps, etc., etc. »
(3) Bibliothèque des Philosophes chimiques, par Guil.

anonyme, spus le titre de Transformation
métallique, attribué au même Gpnorry. Ç.p
recueil contient trois petits traités, savoir
2/(j Fontaine des amoureux de science, par
Jean de la Fontaine, de Valenciennes les

Remontrances de Nature â l'Alchimiste errant,

avec la Réponse de VAlçhimiste, par Jean de

pleung; et le Sommaire philosophique de
Pfiçolas Flamel. En tête. de cet ouvrage se
lit une préface relative à ces trois traités.
Dans la partie de cette préface qui concerne
Nicolas Flamel l'auteur tait allusion à ses
talents

à}chimjgues et parle des figures
symboliques que l'on

voyait
sur les arcjies

du cimetière qu'il avâitYondées.
« ftoch le Baillif! auteur breton, qui vivait

àlafin du seizième siècle, dans un traité sur

diverses matières, et entre autres sur tes

sciences alchimique et médicale, qui, de son

temps, se trouvaient confondues, parle éga-
lement de, Nicolas flamel, dont il rappelle la
science féconde, les richesses et les construc-
tions remarquables (2).
« Les ouvrages attribués Nicolas Flamel

sont encore mentionnés dans le tome II dé (a

Bibliolhêgiie des Philosophes de Salomon et

Mangin (3), dans Manget (V), dans le Muséum

hermeticum de lëffi] dans le recueil des écri-

vains alchimistes de l'abbé Lenglet du Fres-

npy en un mot, dans presque fous tes cata-

logues de livres hermétiques.
« En 1612, Pierre Arnauld, seigneur de la

flbevalerie, publia le Livre des figures hiéro-

glyphiques, dont nous avons donné l'analyse,
ouvrage' évidemment composé par le gentil-
homme poitévinr mais contenant toutefois
un exposé de Ja tradition dont Flamel était
le héros.
« Le médecin Borel, dans un article plein
d'inexactitude et surtout empreint d'une
crédulité puérile, qui le recule d'un siècle,
Bprel, dis-je, au mot Énsemenl d'é'soti dic-

tionnaire (oj. répète sàps intelligence tout

ce qu'on qvait débité jusqu'à lu) sur la science

de Fjâmel, sur ses' richesses; son livreuses
talents, ses

constr)iclionsVses'quvrages,
elc.

« Quant au départ de Flamel et à son im-

mortalité, rien de plus précieux ni fie plus
étendu n'a été dit sur cette matière, que ce

qui en est rapporté par' Pàu\ Lucas, dans sa
relation dédiée au roi Louis XIV de son.

voyage en Asie Mineure (6). On pourra s'en

former une idée par le court extrait que

nous allons en faire. Le voyageur raconte

qu'a Bournqus-Bacfii le dervis des Usbecs
v'int lui rendre visite, etque s'ehtrelehant tous

dçjùx tie diverses matières, ils vinrent à parler

cjé la philosophie et de l'alehimie. Le dervis

liji dit entre autres choses de la même force

que tes vrais philosophes possédaient le

Salomon; augmentée par J. M. 1). R. (Jean Mangin de

Piçjièbpurgj,
iô-12. Paris, 1741 et 1734.

(A) J.-J. Mahgeti Éiblïottiecà-chemkn curiosaseu rerum
ad alclieiniam pertinenlium thésaurus. Gcuevae, 2 vol.
iri-;folio.
(5) Trésor des Recherches et Antiquités, gauloises et

françaises par P\ Bo'relj niédècip. P.ans, in-4»."l6ob.
(6} 'Paul Lucas. Voyage dans là Grèce, l'Asie- ainewe,

la Macédoine et l'Afrique. Paris, 1712. 2 voj. in-12;
p. 8!j a lia, 1. 1. ;'"
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moyen de prolonger jusqu'à mille ans le
terme de leur existence, et de la préserver
de toutes les maladies. « Enfin, poursuit
Lucas, je lui parlai de l'illustre Fla.mel, et je
lui dis que, malgré la pierre philosophale, il

était mort dans toutes les formes. A ce nom
il se mit à rire de ma simplicité. Gomme j'a-
vais presque commencé à lé croire sur le

reste, j'étais extrêmement étonné de le voir

douter de ce que j'avançais. S'étarit aperçu
de ma surprise, il me demanda sur le même
ton si

j' étais
assez ton pdur croire que Fla-

mel fut mort. « Non, non, me dit-il, Vous
» vous trompez, Flàmel est vivant;'ni lui,
» ni sa femme ne savent encore ce que c'est
» que la mort.. Il n'y a

pas
trois ans que je

» les ai laissés l'un et 1 autre aux Indes, et
» c'est un de mes plus fidèles amis. » II al-
lait même me marquer le temps qu'ils avaient

fait connaissance; mais il se retint et 'me dit

qu'il voulait m'apprendre son histoire que
sans doute on ne savait pqs en mon pays. »

«Alors Lucas débite'un roman à péii près
calqué, pour la marche générale, sur lé récit

de Pierre Arnauld, mais évidemment modifié
'et augmenté de ce qu'il avait lu ou entendu

dire d'après La Crojx dû Majné (1). Dans
cette histoire figurent également, et l'acqui-
sition du livre hermétique, qui, selon le nar-

rateur provenait d'un juif très-savarii, assas-
siné par un autre juif, et dont Flamel aurait

hérité, et le voyage en Espagne qu'il raconte
avec de nouvelles variantes. Il' termine en

disant que, pour se soustraire à l'envie et
"aux persécutions, Pernelle d'intelligence
avec son mari fit enterrer à sa place un

morceau de bois habillé, 'et se rendit en
Suisse pour y attendre son mari, qui, après
avoir fait son testament fit également ense-

velir à sa place une bûche et vint rejoindre
sa femme. «Depuis ce temps^là continue le

dervis ils ont 'mené l'un et l'autre une viee

philosophique, et ils sont'tantôt dans uM pays 1s
et tantôt dans un autre. -^Yoîlà la véri-
table histoire de Flamel et npn pas ce que
vous en croyez, ni ce qu'on en rjerise folle-

ment à Paris, où peu de gens ont cpnnais.-
sance de la vraie sagesse. »

1

« Ce récit, ajoute Paul Lucas, me parut et
il est en effet fort singulier. J'éit fris d'autant

plus surpris, qu'il m'était fait par utif urc

que je croyais n'avoir jamais mis le pied en
France. Au resté je ne le rapporté qu'en his-

torien, et
je passé même plusieurs choses

encore moins croyables, qu'il me raconta

cependant d'uii ton'afârmalrf. Je me conten-
terai de remarquer que l'on a ordinairement
une idée trop basse de la science des Turcs,
et que celui dont je parle est un homme d'un

génie supérieur.» » •

«Enfin vers le déclin du siècle dernier, un

(1) Voyez la Notice biographique consacrée à Flamel
dans la, Bibliothèque de la Croix du Maine et Duyerdier.
(2) Essai 'sur une histoire de Saint- Jacques-lâ-Bpucheç

rie; par L.V. Paris, 17S8Ï in- 12. Histoire 'critique
de Nicolas Flamel et dePemel sa femme; par le même.
Paris, iu-12, 1782..
(5) Yoicfle passage'de l'abbé Vilafn, auquel nous faisons

allusion. «Les Juifs, ditril chas.sésde Paris, y avaient
laissé le magnifique livre dont on a lu la description".

homme qui joignait à une érudition brillante,
un esprit presque toujours droit et judicieux,
l'abbé Vilain, entreprit d'examiner l'histoire
de Nicolas Flamel, et de dissiper l'auréole

nuageuse dont l'amour du merveilleux avait
entoure sa mémoire. Il publia sur cette ma-

tière deux volumes (2), dans lesquels il prend
l'une après l'autre, toutes les assertions hy-
perboliques émises sur le compte de Flamel,
et il les réfute avec les trésors d'une vaste

érudition, avec les traits acérés d'une logique
qui sont parfois dignes d'une cause plus
importante. Il résulte de l'examen critique
auquel l'abbé Vilain soumet la légende de
Nicolas Flamel, que ce dernier était simple-
ment un bon bourgeois, qui grâces à son

économie et à son activité dans son métier

d'écrivain, auquel-il se livra lui et sa femme

avec assiduité, avait acquis une fortune aisée,
mais qui n'avait rien d'exorbitant ni dans
son chiffre ni dans son, origine; il résulte

également que ces deux époux, s'abandon-

nant à un goût de bâtisse analogue à celui

qui anime encore aux jours de -notre dix-
nëuvième siècle les bourgeois de Paris, firent

exécuter plusieurs constructions parmi les-

quelles on remarque le portail de/quelques

églises, deux charniers au cimetière des In-

nocents et une maison hospitalière rue de

Montmorency. Quand à ses prétendus traités
s'ur l'alchimie, l'inexorable abbé les biffe im-

pitoyablement jusqu'au dernier, et prononce
cette sentence d'anéantissement avec une sé-

vérité qui, toutefois ne prête point à ré-

plique.
«Cependant l'abbé Vilain, quel que soit le

mérite incontestable de son œuvre, ne laisse

point, son livre une fois clos, l'esprit de son

lecteur dans une satisfaction pleine et com-

plète préoccupé de montrer'ce qu'il y avait

de faux et d'exagéré dans la chronique her-

métique de Nicolas Flamel il a négligé de
faire voir ce qu'il y avait d'originairement
vrai, dans cette même chronique, et comment

ce noyau de vérité s'était, chemin faisant,

grossi et enveloppé d'un entourage d'erreurs,
comme une pierre qui roule dans un sentier

de neige. Ainsi, par exemple sans prendre
de conclusions formelles sur le fait et sans

même t'élucider bien clairement,, il admet la

possession du fameux livre d'Abraham le

juif, par Nicolas Flamel. Or ce fait prouve-

rait, s'il était irrévocablement constaté, non

pas que Flamel trouva une recette pour faire

de l'or, mais qu'il cherchait cette recette et

que partant il s'adonnait effectivement à

l'alchimie (3) point qu'il était fort curieux

d'éclaircir.
«Il existe à la bibliothèque du Roi un petit

livre manuscrit (4), grossièrement relié, ap-

partenant selon toute apparence à la fin du

Mais, dit mademoiselle de Liissan, dans son histoire de
Charles VI (t. VI, p. 360). C'esl une preuve certaine qu'il
ne contenait que de vaines idées car qu'eussent-ils pu
emporter déplus précieux?* –Bien de si sensé que ce

mot, ajoute lîabbé Vilain. Et jamais les Juifs, dépouillés de
leurs biens et chassés, n'auraient négligé la ressource la
plus prochaine et la plus abondante daus leur misère. •

Hist: critique, etc., in-12. 1782; p. 22.

-(i) Fonds de Saiul-Gerniain-des-Prés, n° 1960.



DICTIOiNNAIKK DES SCIIùNCES OCCULTES. 632C5Ii

quatorzième siècle et traitant des opérations

alchimiques. Ce petit livre que nous avons

attentivement parcouru, commence par ces

mots
« Cy commence la vraie pratique de la noble

science d'alkimie.
« Le désir désiré et le prix que nul ne peut

priser, de tous les philosophes composé, et des

livres des anciens pris et tiré, etc.

« II enseigne la manière de parvenir au

grand œuvre à l'aide d'opérations succes-

sives nommées dans ce traité Lavures et qui
sont au nombre de six.

« Au dernier feuillet du manuscrit se lit

cette indication écrite de la même main que
le reste du texte:
« Le présent livre est et appartient d Nico-

lus Flamel, de la paroisse Saint-Jacques-de-
la-Boucherie, lequel il a écrit et relié de propre
main.

«Concluons 1° Si Flamel avait transcrit
et relié pour son propre usage un livre d'al-

chimie, c'était donc qu'il s'occupait effective-
ment de cette science; 2° Si l'on rapproche
des premières lignes formant le titre de ce

petit livre, les désignations des ouvrages qui
sont attribués à Nicolas Flamel comme étant
de sa composition, et que l'exagération tra-

ditionnelle n'avait cessé de multiplier, l'on

reconnaitra comme nous, que tous ces noms,
savoir le Sommaire philosophique, le Désir

désiré ou le Livre des six paroles, la Vraie

pratique de la science d'alquimie ou les La-
vures de Flamel, se trouvent tous plus ou

moins textuellement compris dans le titre

réel que nous venons de rapporter. N'est-il

donc pas évident que toute cette bibliogra-
phie apocryphe a pour origine ce seul et

même petit livre, qui fut sinon composé, du

moins écrit et possédé par Nicolas Flamel?

« Maintenant résumons en parallèle la

chronique pure et la chronique amplifiée du
héros qui nous occupe. Flamel était un

écrivain qui gagna sa fortune dans l'exercice

de son métier et qui, probablement, en dé-

pensa quelque partie à transcrire, à étudier,
et à mettre en œuvre des livres d'alchimie;'

Et ses contemporains amis du merveil-

leux, se plurent à imputer à l'alchimie, en

les exagérant, les richesses qu'il tenait de

son travail. Le hasard ou une circons-

tance quelconque fit vraisemblablement tom-

ber entre ses mains un livre d'alchimie

réputé précieux; Et la rumeur tradition-

nelle répéta que dans ce livre il avait puisé
le secret du grand œuvro, source hypothé-

tique et censée de sa fortune réelle. 11 fit
bâtir quelques édifices dont lui-même indi-

qua, la décoration et dirigea la construction;
Et le bruit se répandit qu'il avait sous des

signes mystérieux et par de somptueux
monuments retracé les emblèmes de l'art

qui l'avait enrichi, etc., etc.
« De ce petit travail il résulte encore une

vérité. C'est qu'en général, là où vous voyez
une légende, quelque erronée quelque am-

plifiée qu'elle soit, vous pouvez être sûr, en
allant au fond des choses que vous y trou-
'ferez une histoire. »

FLAQUE (Louis-Eugène), sorcier jugé
à Amiens en 1825. On l'accusa d'escroque-
ries à l'aide d'opérations magiques et caba-

listiques, de complicité avec Boury, teintu-

rier, logé rue des Hautes-Cornes au dit

Amiens, et encore avec François Russe, la-

boureur de Conti. Au mois de mars 1825,
la cour royale d'Amiens confirma un juge-
ment par lequel il appert que les trois indi-

vidus susnommés ont, par des manœuvres

frauduleuses persuadé à des particuliers
l'existence d'un pouvoir mystérieux surna-

turel sur quoi, et pour en user, l'un de ces
crédules particuliers remit à Boury la somme
de cent quatre-vingt-douze francs Boury
présenta le consultant à un individu déguisé
en démon, dans le bois de Naours. Le démon

promit au particulier huit cent mille francs,

qui -n'arrivèrent jamais. Boury, Flaque et

Russe n'en gardèrent pas moins les cent

quatre-vipgt-douze francs; mais le bailleur

les poursuivit. Boury fut condamné à quinze
mois de prison, Flaque et Russe à une an-

née, à l'amende de cinquante francs, et au

remboursement des frais, etc.

Voici ce qu'on apprit dans les débats.

Boury exerçait l'état de chirurgien dans la
commune de Mirvaux n'étant pas toujours
heureux dans ses cures, il persuadait à ses

malades que l'on avait jeté un sort sur

eux; il leur conseillait de chercher un devin

plus savant que lui; cependant il se faisait

payer et se retirait. Ces escroqueries n'é-
taient que le prélude de facéties plus gra-
ves.
En 1820, le charron Louis Pâque ayant

besoin d'argent, se rendit à Amiens, là il en

emprunta à un menuisier. Boury, qui sut la

chose, dit qu'il procurerait de l'argent à
meilleur compte, moyennant quelques avan-
ces. Le charron alla le trouver; Boury lui
déclara que le meilleur moyen d'avoir des
fonds était de se vendre au diable; et

voyant que Pâque ne reculait pas à une telle

proposition, il lui demanda deux cents francs

pour assembler le conseil infernal; Louis

Pâque tes donna.

Boury s'arrangea de façon à toucher ainsi

pour frais préliminaires, sept à huit mille
francs.
Enfin il fut convenu qu'en donnant encore

.quatre louis, Pâque obtiendrait cent inillo

francs; malheureusement il s'était fort dé-

pouillé il n'en put donner que deux. Il par-
tit néanmoins avec Boury, Flaque, le chef

sorcier, et un sieur de Noyencourt, pour le
bois de Saint-Gervais. Boury tira d'une de
ses poches un papier écrit qu'il fit tenir aux

assistants, chacun par un coin. Il était mi-
nuit. Flaque fit aussitôt trois conjurations.
le diable ne parut pas.

Noyencourt et Boury dirent alors que le

diable était occupé ce jour-là; on prit un au-
tre rendez-vous au bois de Naours.

Pâque à cet autre rendez-vous mena sa
fille avec lui pauvre fille Mais Boury lui
avait dit qu'il fallait que son premier-né
assistât à l'opération.
Flaque et Boury appelèrent le diable en
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latin. Le diable enfin parut. 11 avait une re-

dingote rougeâtre-bleuâtre, un chapeau ga-
lonné. Il portait un sabre. Sa taille était
d'environ cinq pieds six pouces. Le nom de
ce démon était Robert; et celui du valet qui
raccompagnait, Saday.

Boury dit au diable Voici un homme

que je te présente; il désire avoir quatre
cent mille francs pour quatre louis, peux-
tu les lui donner?
Le diable répondit II les aura.

Pâque lui présenta l'argent; et le diable

lui, fit faire le tour du bois en quarante-cinq
minutes avec Boury et Flaque, avant de
bailler les 400, 000 francs. L'un des sorciers

perdit même un de ses souliers dans la-

course. Pâque, à un détour, aperçut une
table et des chandelles dessus; il poussa un

cri

Tais-toi, lui dit Flaque, ton cri a tout

perdu; l'affaire est manquée.
Le stupide charron s'enfuit à travers le

bois; puis reprenant courage il revint de-

vant le diable, qui lui dit Scélérat, tu as

traversé le bois au lieu d'en faire le tour.

Itelire-toi sans te retourner, ou je te tords le

cou.
Mais ce n'était pas fini. Une autre opéra-

tion eut encore lieu dans le même bois;

quand Pâque cette fois demanda l'argent, le

diable lui dit Adresse-toi au bureau.
C'était un buisson.

Comme il n'y avait rien dans ce buisson,
le démon promit que la somme se trouverait

le lendemain dans la cave même du charron;

Pâque s'y rendit le lendemain avec sa

femme et celle du bonhomme qui avait
donné les cent quatre-vingt-douze francs

pour la première affaire. Mais néant encore;
et pour surcroît, Boury, qu'ils prenaient
à partie, les menaça de se plaindre au

procureur du roi. Pâque reconnut qu'il

était trompé, et se retira avec son argent'
perdu.
Nous sommes cependant dans le dix-neu-

vième siècle, et nous avons les lumières du

(lix-huitièmel.

FLAUUOS, grand-général aux enfers.' Il
se fait voir sous_. la figure d'un terrible

léopard. Lorsqu'il prend la forme humaine,
il porte un visage affreux, avec des yeux
enflammés. Il connaît lo passé, le présent et

l'avenir, soulève tous les démons ou esprits
contre sos ennemis les exorcistes, et- cbm-
nuimle vingt légions (1).
FLAVIA-VKNERIA-BESSA, femme qui fit

bâtir une chapelle en l'honneur des anciens

monarques de l'enfer, Plulon et Proserpine,

ej>- suite d'un avertissement qu'elle avait

eu en songe (2).
ouvra- intituléFLAV1N auteur d'un' ouvrage intitulé

l'Elat des âmes trépassées, in-8°, Paris,
1579.
FLAXBINDER. Le professeur Hanov, bi-

bliothécaire à Dantzick, après avoir com-

battu les apparitions et les erreurs des diffé-

(1) Wierus, de Prœslig. dsem., p. 939.
(2) Leloyer, Hist. des specircs ou apparitions, t. IV,

L>.459.

rents peuples touchant les revenants et les

spectres, raconte toutefois le fait suivant

« Flaxbinder, plus connu sous le nom de
Johannes de Curiis, passa les années de sa

jeunesse dans l'intempérance et la débauche.
Un soir, tandis qu'il se plongeait dans l'i-
vresse des plus sales plaisirs, sa mère vit un

spectre qui ressemblait si fort, par la figure
et la contenance, à son fils, qu'elle le prit

pour lui-même. Ce spectre était assis près
d'un bureau couvert de livres, et paraissait
profondément occupé à méditer et à lire tour
à tour. Persuadée qu'elle voyait son fils, et

agréablement surprise elle se livrait à la

joie que lui donnait ce changement inat-

tendu, lorsqu'elle entendit dans la rue la
voix de ce môme Flaxbinder, qui lui semblait
être dans la chambre. Elle fut horriblement

effrayée. On le serait à moins. Cependant,

ayant observé que celui qui jouait le rôle de

son fils ne parlait pas, qu'il avait l'air som-

bre, hagard et taciturne, elle conclut que ce
devait être un spectre et, cette conséquence
redoublant sa terreur, elle se hâta de faire

ouvrir la porte au véritable Flaxbinder. Il

entre, il approche; le
spectre

ne se dérange
pas. Flaxbinder pélrifiéa ce spectacle, forme,
en tremblant, la résolution de s'éloigner du

vice de renoncer à ses désordres, d'étudier

enfin et d'imiter le fantôme. A peine a-t-il

conçu ce louable dessein que le spectre sou-

rit d'une manière un peu farouche, comme

font les savants, ferme les livres et s'en-

vole.» »
°

FLÈCHES. Voici une divination qui so

pratique chez les Turcs par le moyen des flè-

ches. S'ils doivent aller à la guerre, entre-

prendre un voyage, ou acheter quelque mar-

chandise, ils prennent quatre flèches qu'ils
dressent en pointe l'une contre l'autre, et

qu'ils font tenir par deux personnes, c'est-

à-dire par quatre mains; puis ils mettent sur

un coussin une épée nue devant eux, et lisent

un certain chapitre du Koran. Alors les flèches

se battent durant quelque temps, et enfin les

unes montent sur les autres. Si, par exemple,
les victorieuses ont été nommées chrétiennes

(car dans les divinations relatives à la guerre
ils appellent deux de ces flèches les Turcs, et

donnent aux deux autres le nom de leur en-

nemi), c'est signe que les chrétiens vain-

cront si autrement, c'est une marque du

contraire (3). Voy. Bélomancie.
FL1NS. Les anciens Vandales adoraient

sous ce nom une grosse pierre, qui représen-
tait la Mort couverte d'un long drap, tenant

un bâton à la main et une peau de lion sur

les épaules. Ces peuples croyaient que cette

divinité, lorsqu'elle était de bonne humeur,

pouvait les ressusciter après leur trépas.
FLORENT DE V1LLIERS. Voy. VILLIERS.

FLORINE, Fiorina et Florinde, noms d'un

démon familier qui, au rapport de Pic de La

Mirai)dole, fréquenta longtemps un sorcier

nommé Pinet.

FLORON, démon familier de Cecco d'As-

(3) Lebrun, Hist. des pratiques superstitieuses, t. II,
p. 405.



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 036S35

coli. 11 est de l'ordre des chérubins damnés.

FLOT1LDE. Ce personnage est inconnu
niais ses Vision pnj été conservées. On les
trouve dans le Recueil de Duchesne (1).
FLOTS. Cambry parle d'un genre de divi-

nation assez curieux, qui se pratique dans

les environs de Plougasnou des devins in-

terprètent les mouvements de la mer, les
flots mourants sur la plage, et prédisent l'a-

venir d'après cette inspection (2).
FO ou FOÉ, l'un des principaux lieux des

Chinois. 11 naquit dans les Indes, environ
mille ans avant notre ère. Sa mère, étant en-
ceinte de lui, songea qu'elle avalait un élé-

phant blanc, conte qui peut-être a donné lieu
aux honneurs que les rois indiens rendent

aux éléphants de cette couleur. Il finit ses
jours à soixante-dix-neuf ans. Les bonzes
assurent qu'il est né huit mille fois, et qu'il
à passé successivement dans le corps d'un

grand nombre d'animaux, avant de s'élever
à la divinité. Aussi est-il représenté dans les

pagodes sous la forme d'un dragon, d'un élé-

phant, d'un singe, etc. Ses sectateurs l'ado-
rent comme le législateur du genre humain.

FQCALOR, général aux enfer6. JI se mon-
tre sous les traits d'un homme ayant des ailes
de griffon. Sous cette forme il tue les bour-

geois et les jette dans les flots. 11 commande
à la raer, aux vents, et renverse les vais-

seaux de guerre. Il espère rentrer au ciel

dans mille ans; mais il se trompe. Il com-
mande à trente légions, et obéit en rechi-

gnant à l'exorciste (3).
FOI. Un ministre suisse de la secte des

dissidents méthodistes, persuadé que tout est

possible à la foi et à l'esprit de Dieu, deux

grâces qu'il se flattait vaniteusement de pos-
séder, su vanta en 183â qu'il marcherait sur
le lac de Constance. Le résultat de cette

éprçuve insensée a ét]è ce qu'on pouvait pré-
voir,'sans que cette étrange confiance ait pu
s'ébranler dans le cœur de celui qui s'y li-

vrait. Il en tira la conséquence que sa foi
était trop faible, quQ son coeur n'avait pas
assez ressenti l'efficacité de l'esprit de ï)ieu
et.il se remit à l'année suivante pour
recommencer sa tentative. Cette seconde

épreuve faite en 1833 s'est terminée comme

la première. Le ministre a. pris un bain (4).
FOLLET Voy. FEUX Follets,' LUTINS

Fabfapets, etc.

FÔNG-CHWI, Opération mystérieuse qui
se pratiqua dans Jà Chine,' dans la disposi-
tion des édifices, et surtout dés tombeaux.tion des édiGce~, et surtout dès tombeaux.
Si quelqu'un bâtit par hasard dans une posi-
tion contraire à ses yoisjns, et qu'un coin
de sa maison soit opposé au côté de celle
d'un autre, c'est assez ppur faire croire que
tout est perdu. n en résulté des haines qui
durent qussi longtemps que l'édifice. Le re-
mède consiste à placer djins une chambre
un dragon ou quelque autre monstre de
terre cuite, qui jette un regard terrible sur
le coin de la falale maison, et qui repousse

(1) Flotildoe visiones, in tom. II Script. Hist. franc,
And. Duchesne, 1836.

(2} Voyage dans le Finistère, t. 1, p. 193.
(3),Wierus, De prœsligiis dsein., p. 926.

ainsi toutes les influences qu on en peut ap-

préhender. Les voisins qui prennent cette

précaution contre le danger, ne manquent

pas chaque jour de visiter plusieurs fois le

magot chargé de veiller à leur défense. Ils
brûlént de l'encens devant lui, ou plutôt

de-

vant l'esprit qui le gouverné, et qu'tls croient
sans cesse oçcupélle ce soin.

FONG-ONÔANG, oiseau fabuleux auquel
les Chinois attribuent à peu près les mêmes

propriétés qu'au phénix. Les femmes se pa-
rent d'une figure de cet oiseau, qu'elles por-
tent en or, en argent ou en cuivre, suivant
leurs richesses et leurs qualités.
FONTAINES. On prétend encore dans la

Bretagne que les fontaines bouillonnent

quand le prêtre chante la préface le jour de
fa Sainte-Trinité (5]u Voy. Hydromancie.
Il y avait au château de Coucy, en Picar-

die, une fontaine appelée Fontaine de la mort,

parce qu'elle se tarissait lorsqu'un seigneur
de la maison de Coucy devait mourir.

FONTENETTES (Charles), auteur d'une

Dissertation sur une fille de Grenoble, qui de-

puis quatre ans ne boit ni ne mange, 1737,
in-4", prodige qu'on attribuait au diable, et
dont Fontèneltés explique les causes moins
ténébreuses.

FORAY ou MORAX. Voy. Morax.

FORÇAS, FORRAS ou FURCAS, chevalier,

grand président des enfers; il apparaît sous
la forme d'un homme vigoureux, avec une

longue barbe et des cheveux blancs; il est

monté sûr un grand cheval et tient un dard

aigu.
Il connaît les vertus des herbes et des

pierres précieuses; il enseigne la logique,
l'esthétique, la chiromancie, la pyromancie
et la rhétorique. Il rend l'homme invisible,

ingénieux et beau parfeur. Il fait retrouver

les choses perdues; il découvre les trésors
et il a sous ses ordres vingt-neuf légions de

démons (6).
FORCE. Milon dé Crotone n'eut pas seul

'Une force prodigieuse. Louis de Boufflers,

surnoinmé le Fort, au quatorzième siècle,

possédait une force et une agilité extraordi-

naires, s'il faut en croire les récits du temps.
Quand il avait .croisé ses deux pieds, il était

impossible de le faire avancer ou reculer

d'un pas. 11 brisait sans .peine un fer à che-

val et lorsqu'il saisissait un taureau par la

queue, il l'entratnait où il voulait. 11 enlevait
un cheval et l'emportait sur ses épaules. On
l'a vu souvent, armé dé toutes pièces, sauter

à cheval sans s!appuyer et sans mettre le

pied dans l'étrier. Sa vitesse à la course n'é-
tait pas moins remarquable, puisqu'il dé-

passait le cheval d'Espagne le plus léger,
dans un espace de deux cents pas.

Un certain Barsabas, qui servait au com-

mencement du dix-huitième siècle dans les
armées françaises, emporta un jour, devant

1 Louis XIV, unchevalchiirgedesoncavalier.il
alla trouver une autre fois un maréchal-fer-

rant; il lui donna unferdecheval à forger. Ce-

(i) Le libre Examen, journal protestant. Janvier 1854.
(5) Cambry, Voyage dans le Finistère, t. Il, p. 15.
(6) Wierus, dePraestig., p. 921.
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lui-ci s'étant un peu éloigné., Barçabas, prit
Penclame et la cacha sous son manteau,. Le
maréchal se retourne bientôt ppur battre le

fer il est tout étonné de pe plus trpuyer s,pn
encjume, et bien plus surprix ppcorp de voir

cet officier la remettre sans difficulté à sa

place. Un Gascon, que ^arsab^s avait offensé
dans une. compagnie, jui prpppsa, un duel

rr. Trèsryplpnliefs réppndUBarsabas.; ton-
chez là. r- Il prit la main du Qasçpn, et la

lui serra si fort que fous les doigts, en furent
écrasés. Il le mit ainsi hors d'état de se bat-

tre,
Le. maréchal de (5axe était de même cali-

bre. Pans les anciens jours, on regardait
comme favprjsés par le diable les gens doués

d'une force extraordinaire.

FORETS. Les fprêts sombres sont des

lieux où, comme' dif. Leloyer (1), les diables
se mêlent a'véc les sorciers. Ces diables y
font leurs orgies com,mp^ément sous la feuil-

lée, et il n'y a pas de lieux où. ils se rendent

plus volontiers visibles.
FORGE. La forge de Vivegnis légende

liégeoise (2).
Quand, après avoir laissé derrière soi les

'deux tours lourdes et écrasées de Saint-Bar-

thélemy, on prend par la rue au Potay et

<]u'on sort de la ville'de Liège par la porte
de Vivegnis, oh trouve à peu près au milieu
du faubourg à droite, une petite porte basse

peinte en vert et surmontée d'une enseigne
de fleuriste. Cette porte s'ouvre dans un jar-
din assez spacieux où croissent, en toute

saison, soit en pleine terre, soit dans une
vaste serre impénétrable au froid, les fleurs
les plus riches et les plus variées. A côté de
cette serre s'élève une modeste habitation

occupée de père en fils par une dynastie de

fleuristes renommés dans- tout ce faubourg
où cependant les fleuristes abondent; une

profonde solitude règne dans ce jardin les
abeilles et lès papillons des environs y font,
durant la saison tout entière, une ample
moisson de miel et de parfums. Rien n:y
trouble leurs folâtres ébats, ni, le roulement
des lourds chariots qui ébranlent presque
sans relâche le paVé de la rue, ni le reten-
tissement continuel des marteaux qui frap-
pent sur l'enclume d.'une forge, située en face
de la porte. Là un silence presque claustral,
tandis qu'un bruit perpélgel gronde au de-
hors. •

Dans cette solitude, dans ce silence, vivait,
il y a quarante ans, le aménage le plus heu-

reux de la terre; plus d'une fois vous avez

rôvéle^ bonheur qgi régnait dans çet enclos.
Vous eussiez" envié le couple fortuné qui vi-
vait là Ipin du monde, s'épanouissant parmi
les. fleurs;, lui né dans cette maison, elle
rieuse enfant née. dans le joyeux village de

Jupille. L'hiver, ils restaient là cachée à tous
les yeux çpmme les roses dé leur serre; cha-

que jour seulement, 'vers le soir, la porte
s'ouvrait à demi pour livrer passage à de

l'fais bouquets qui s'en allaient dans le mon-
de, messagers embaumés qui disaient de si

(1) Leloyer, lllst. des spectres ou apparitions, chap. 4,
u. ~u.

dquees choses dans leur langage de parfums.
Mais quand le souriant avril arrivait, quand
les premières hirondelles, attirées par un

tiède rayon du soleil, venaient à légers coups
de becs frapper sur les vitres de la serre,
comme pour inviter les fleurs à en sortir, ils
en sortaient avec toute leur famille de roses,
de lilas et toutes ces milles richesses variées

du printemps, ils revenaient vivre au grand
soleil.

Ainsi deux années s'étaient écoulées. Rien
encore n'avait troublé cette vie charmante.
Pas un nuage n'était venu obscurcir l'azur
de leur beau ciel. Un matin de printemps,
Maurice le jardinier dit à sa femme

Ma bonne Thérèse, il faut que je m'ab-
sente un jour tout entier. Il faut que je passe
un jour à Argenteau, là-bas où les fleurs du
comte m'appellent. Demain, avant midi, je
serai de retour. Aie soin, jusque-là, de notre
serre, car les nuits sont froides encore. Que
le feu ne s'éteigne pas. Adieu, à demain I

Ademainl répondit la jeune femme, triste
comme si Maurice allait s'absenter pour un'

long voyage. Elle senlit son cœur se serrer
quand elle eut entendu la porte du jardin se

refermer; elle
pressa sur sa poitrine son fils

en lui disant, a l'enfant qui ne comprenait
pas encore

Nous prierons pour ton père.
Le jour se passa; puis, le soir venu, elle

mit son fils dans son berceau et l'endormit
doucement en lui chantant sa plus belle
chanson de nourrice. Mais cette chanson fut
d'une singulière tristesse ce soir-là. L'enfant
dormait profondément, et la mère, assise à
côté de lui, le regardait, respirant à peine,
et s'enivrait de cette délicieuse contempla-
lion. Thérèse s'était oubliée ainsi à côté de
l'enfant; minuit était prêt à sonner quand
elle se leva tout à coup pour s'assurer que
le feu n'était pas éteint dans la serre. Elle vit

que la houille était morte, que la cepdre était

froide, que les tuyaux étaient glacés comme

je foyer lui-même. Les Heurs avaient froid.
Elles grelottaient et se cachaient; Thérèse
en eut pitié.
Mais elle eut beau remuer l'âtre de la cui-

sine, pas. une braise à rallumer le foyer de
la serre.

Les pauvres fleurs 1 se disait-elle, lors-

qu'elle avisa tout à«coup, par la fenêtre, une

vive clarté dans la forge d'en face.
Minuit sonnait en ce moment, et tout y pa-

raissait déjà en pleine besogne; le vaste

soufflet animait la flamme du fourneau. Les

compagnons, groupés autour de l'enclume,
frappaient à grands coups de marteau sur-le
fer rouge dont les étincelles jaillissaient au-
tour d'eux comme des gouttes de lumière.
Elle s'en alla donc à la forge..

Maître Thomas, nie pefmeltriez-vous,
dit-elle, de prendre quelques charbons à vo-
tre fourneau pour rallumer le feu de noire
serre qui vient de s'éteindre?
Une figure qui n'était pas celle de maltre

Thomas le forgeron, lui fit unsigne affirmatif.

C-) Empruntée à M. A. Van-Hasselt.
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ThÁ.Thérèse prit donc trois ou quatre char-

bons ardents, et courut à la serre. Mais elle

y fut à peine arrivée, que les charbons
étaient déjà éteints. Elle eut beau souffler,
elle ne put parvenir à les rallumer. Ils étaient
froids.
Elle retourna une seconde fois à la forge.

Maitre, vos charbons se sont éteints
avant que je ne fusse entrée dans la serre;
me permettez-vous d'en prendre d'autres ?
La même figure lui répondit par le même

signe de tête.
Elle prit de nouveau quelques charbons.

Mais ils étaient éteints et froids comme les

autres, avant qu'elle n'eût franchi le seuil du

jardin.
Pour la troisième fois elle voulut retour-

ner à la forge, lorsqu'au moment de mettre
le. pied dans l'ouvroir, elle fut prise soudain
d'une grande épouvante. Elle s'aperçut d'une

chose qu'elle n'avait pas remarquée d'abord,
c'est que los marteaux qui forgeaient à

grands coups te fer rougi ne produisaient pas
le moindre bruit sur l'énclume et retom-

baient sur le métal pétillant comme des mar-
teaux de ouate sur une barre de coton.
Les forgerons s'arrêtèrent aussi et se tour-

nèrent vers la jeune femme avec des regards
aussi flamboyants que la braise de leur four-
neau. L'un d'eux lui cria d'une voix creuse
comme si elle sortait d'un souterrain

-Que je ne te revoie, plus ici, car ce se-
rait pour ton malheur.
Thérèse fut tellement effrayée, qu'un cri

qu'elle voulut jeter s'éteignit sur ses lèvres.
Au même instant elle reconnut que les for-

gerons n'étaient pas des vivants, mais des
morts qui faisaient là leur travail nocturne et

mystérieux. Elle vit qu'ils tenaient les mar-
teaux dans leurs mains osseuses et déchar-

nées, elle vit les linceuls qui enveloppaient
ces corps de squelettes flotter d'une façon

étrange, et ces figures funèbres éclairées'
comme des formes infernales et les orbites
creux de leurs têtes où il n'y avait pas d'yeux,
-elle s'enfuit comme un éclair, et tomba à
côté du berceau de son enfant.

Combien de temps elle resta ainsi, elle l'i-

gnora toujours. Elle revint à elle, dans les
bras de Maurice, qui, rentré le matin, ne

put comprendre comment sa femme était là
couchée sur les dalles. Il l'avait crue morte
au premier instant. Lentement elle reprit
connaissance; et ses yeux, lorsqu'elle les

rouvrit, se dirigèrent'd'abord du côté de la

forge, qui était fermée, où rien n'annonçait

qu'on eût déjà travaillé. Cependant sur le

plancher, autour d'elle, gisaient des scories
et des charbons éteints.
Alors Thérèse lui raconta- l'histoire de

cette nuit.
Ce sont de-folles imaginations, un rêve

sans doute, répondit Maurice. Toute la jour-
née pourtant ils y pensèrent. Mais le lende-

main tout était oublié,
Deux années s'étaient écoulées depuis cette

inexplicable vision, et le forgeron voyait, de

jour en jour, la misère gagner plus de ter-

rain dans sa demeure. Son fourneau ne s'al-

lumait plus tous les matins, faute de travail;
le vent et la pluie y exerçaient à loisir leurs

ravages. Comme la misère menaçait le maî-
tre, la ruine menaçait la forge.
Un soir, maître Thomas était tristement

assis à sa porte, rêvant à son malheur et
cherchant un moyen d'en sortir.

Si vous me vendiez vôtre forge, mallre
Thomas? lui dit Maurice qui depuis long-
temps convoitait la propriété de cette mai-
son noire et détraquée, et du triste verger
qui s'étendait derrière.

La charité, s'il vous plaît, monsieur,
interrompit en ce moment un vieux mendiant

qui s'arrêta devant les interlocuteurs.
Il avait entendu Maurice proposer au for-

geron l'achat de la forge.
J'y penserai, voisin, répondit matlre

Thomas au fleuriste avec un accent plein de
tristesse. Demain je vous dirai ma réponse.
Une nuit ce n'est pas trop pour se décider à
sortir d'une maison où l'on est né, où l'on a

grandi, où l'on a été heureux et à laquelle la
misère vous attache par un lien plus puis-
sant encore.

La charité, s'il vous plaît, monsieur,
interrompit de nouveau le mendiant.
•

Donc, à demain, voisin, répliqua Mau-
rice.
Le forgeron rentra dans sa maison, ver-

rouilla la porte, et s'en alla trouver le repos
qu'il ne goûtait plus aussi bien depuis que le

travail était devenu plus rare.
Maurice traversa lentement la rue, suivi

par le mendiant, qui le prit par le bras:
Vous voulez acheter cette forge? dit-il

à Maurice, eh bien ce n'est pas trop de tout
ce que vous avez au monde pour payer cette

bicoque, ce palais d'or. Vendez tout ce que
vous avez, et achetez la forge; pour ce con-

seil, je ne vous demande que la vingtième
partie du trésor que vous y trouverez, et je
serai plus riche encore qu'un empereur.

Un trésor dans la forge ? Tu rêves, je
pense, lui répondit le fleuriste.

Ce n'est pas un rêve, reprit l'autre. Un
trésor à payer un empire, et vingt diamants
comme celui du Grand-Mogol. Vous n'êtes

pas lettré. Mais je sais moi que les livres

parlent de l'écrin de Charlemagne enfoui en-
tre Liège et Herstall, dans un palais de Pé-

pin, son aïeul. Ce palais, tombé en ruines,
on bâtit une église à la même place, une

église dont je ne me rappelle pas bien le nom.
Sans doute l'église de Sainte-Foi.

Cela se peut. Si vous avez vu cette

église, vous avez dû remarquer, sur une

dalle incrustée dans le mur, au fond du

chœur, trois têtes taillées dans la pierre, et
sous ces têtes, un fer à cheval, des ciseaux
de tailleur et un cornet de berger.

C'est vrai, j'ai vu tout cela, mais per-
sonne n'a pu m'expliquer le sens caché de ce

singulier emblème.
Je vous l'expliquerai, moi. Ces trois

têtes signifient un maréchal-ferrant, un

tailleur et un berger. Ils se réunirent, voilà
bien longtemps déjà, pour déterrer le trésor.

Par une nuit obscure, ils s'en allèrent creu-
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ser au milieu du cimetière et trouvèrent l'é-
crin impérial, dont ils firent trois parts. Le

berger employa la sienne à s'acheter de ri-

ches métairies,des forêts, des campagnes, des
châteaux. Le tailleur dissipa sa richesse en
folles orgies. Le maréchal-ferrant enterra la
sienne dans sa forge, sous l'enclume, vécut
comme devant sous les semblants de la pau-
vreté, et mourut sans avoir touché à un

diamant, sans avoir vendu un joyau, sans
avoir échangé une pièce d'or.. On dit que
toutes les nuits il revient veiller à la garde
de sa richesse. Mais n'importe, le trésor est
à vous, si vous achetez la forge.
Les paroles du mendiant émurent le fleu-

riste. Toute la nuit. il vit devant ses yeux la
dalle où étaient sculptées ces trois têtes, et
l'écrin presque fabuleux, Et à propos du

mystérieux gardien du trésor déposé dans la

forge, il se rappela l'étrange apparition qui
s'était révélée à Thérèse lorsque, pour ral-
lumer le foyer éteint de la serre, la jeune
femme avait été demander quelques charbons
ardents à maître Thomas. Il trouva je ne sais

quelle liaison intime entre, l'histoire de l'é-
crin impérial et la vision nocturne de Thé-
rèse.

Le lendemain il s'en fut trouver le forgeron.
Eh bien, maître Thomas, votre résolu-

tion est-elle prise?
.C'est une chose bien triste de quitter la

maison où l'on est né.

Quatre mille francs pour votre forge.
La maison où l'on a grandi.

Six mille francs pour votre forge.

Voisin quitteriez-vous la maison ou

vous avez été heureux?
Huit mille francs pour votre forge.
Huit mille francs, Maurice? Est-ce pour

rire que vous dites cela?

Non, maître Thomas. Ce prix îe vous
l'offre sérieusement.

Tope donc, la forge est à vous.

L'argent fut compté et la maison vidée le

même jour. Maurice attendit avec impatience
le retour de la nuit pour se mettre en quête
du trésor.
Onze heures du soir étaient sonnées; Mau-

rice alluma une petite lanterne et descendit
dans le jardin. Thérèse vit briller la lumière

derrière les vîtres de la serre, la regarda
deux minutes, puis se mit au lit et ne tarda

pas à s'endormir profondément. Maurice

croyant, après une demi-heure écoulée, sa

femme plongée dans le sommeil, cacha la lu-

mière de sà.lanterne, ouvrit la porte du jar-

din, traversa la rue à pas furtifs, et s'enfer-

ma dans la forge, armé d'une bêche et d'un

levier. 11 se mit aussitôt à l'oeuvre; mais

l'enclume tenait ei bien, qu'on l'eût dite pro-
fondément enracinée dans la terre. Malgré
les efforts inouis du fleuriste, elle ne bou-

geait pas. La sueur lui coulait à grosses

gouttes du front et des tempes. Toutes ses

peines n'aboutissaient à rien..
`

Alors il se dit Si je creusais autour de

l'enclume? 2

Et il se mit à creuser avec sa bêche.
Minuit sonnait en ce moment.

Aussitôt la forge s'illumina d'une grande
clarté; le fourneau s'alluma, et quatre sque-
lettes se rangèrent autour de l'enclume, avec
de lourds marteaux à la main. Le chef de
ces forgerons demanda à ses compagnons

Que ferons-nous de cet homme qui a
voulu déterrer le trésor ?

Nous le jetterons dans le fourneau, dit
le premier.

Nous lui brûlerons, avec un fer chaud,
un signe sur le front, dit le deuxième.

Nous lui mettrons la main dans un éfau

ardent, dit le troisième.

Non, reprit le maître, nous lui martel-
lerons la tête.

Six mains formidables s'emparèrent de
Maurice et placèrent sa tête.sur l'enclume.
Un cri déchirant s'échappa de sa bouche;
mais ce'cri fut étouffé presque aussitôt par
.un terrible coup de marteau.

Le lendemain on trouva là forge déserte,

quelques charbons mal éteints dans le four-

neau, et le corps de Maurice dont la tête

écrasée reposait sur l'enclume, autour de la-

quelle la terre était fraîchement remuée. On

assura que le malheureux avait été victime

d'un guet-à-pens des chauffeurs qui ré-

gnaient à cette époque aux environs de

Liège.

FORNEUS, marquis infernal, semblable à

un monstre marin. Il instruit l'homme dans

les plus hautes affaires, fait du bien à ses

amis et du mal à ses ennemis; il a sous son

pouvoir vingt-neuf légions de trônes et d'an-

ges (1).
FORRAS. Voy. Forças.

FORTES EPAULES. Le peuple de Dijon
croit à l'existence d'une espèce de lutin de

ce nom, qui porte des fardeaux et qui rap-

pelle le Forte-échine de madame d'Aulnoy,
dans le conte du Chevalier Fortuné.

FOSITE. Saint Willibrord, au septième
siècle, apôtre des Frisons jeté par une

tempête dans une petite île des côtes de la

Frise, l'île d'Alemand, appelée alors Fositc-

land (2), vit avec douleur que ces pauvres

peuples adoraient là le démon Fosite, qui
donnait son nom au pays. 11 y recevait un

culte étendu. On regardait comme impie et

sacrilège quiconque aurait osé tuer les ani-

maux qui y vivaient, manger quelque chose

de ce qu'elle produisait, et parler en puisant
de l'eau à une fontaine qui y était. Le saint

voulut détromper ces peuples aveuglés d'une

superstition si grossière. Il fit tuer quelques
animaux que lui et ses compagnons mangè-

rent et il baptisa trois enfants dans la fon-

taine, en prononçant à haute voix les paro-
les prescrites par l'Eglise. Les insulaires

s'attendaient à voir les saints punis de mort;

mais ils durent reconnaître que leur dieu

Fosite ne pouvait rien contre eux. Ee roi

Frison Radbod, furieux de l'audace des mis-

sionnaires, ordonna de tirer au sort trois

jours de suite et trois fois chaque jour, dé-

clarant qu'il ferait périr celui sur qui le sort

tomberait. Il tomba sur un compagnon du,

(1) Wierus, de Presligiis.
(2) Land, dans l'idiome néerlandais, veut dire payt.
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saint qui fut sacrifié à- la superstition, et
mourut martyr de la vérité. Mais il ne tomba

jamais sur saint Willibrord.

FOSSILES. Ce qu'on a découvert des

fossiles, dans ce premier feuillet de la géolo-
gie, que nous n'avons encore tourné qu'à
demi est venu démolir toutes les tours de
Babel que dressaient ies. philosophes du
dernier siècle. Et Cuvier, qui n'est pas allé

loin, a déjà fait voir, aux pauvres têtes étroi-
tes, qui n'ont pas place pour loger u.u peu
de foi, que Moïse ne pouvait pas être, atta-
que- Attendons. Et en attendant, eitQns
une découverte récente

La, Gazette de Cassel publiait (mai 18/il)
une lettredeBombay.dans l'Etat 4e, Mls.s«^ïi
(Amérique du Nord), en date tlu 16 février
même année, qui rendait compte d'unie dé-r.
couverte très-intéressante, faite tout fr^tche^
ment par M. Eugène K^och, naturaliste Wur-

temburgeois, domicilié à Saint-Louis, eapi-r,
tale du même Etat.

« M. Koch dit cette lettre se trouvant
dernièrement dans la petite ville d'Occol» i
située près du fleuve d'Osage, apprit qu'une
tradition fort ancienne et répandue parmi1
toutes les tribus indigènes de cette contrée»
porte qu'ilyavait existé une race d'animaux

gigantesques et terribles* qui faisait les plus
grands ravages que ces animaux avaient
fini par se faire entre eux une guerre achar-
née, où ils avaient tous péri; et qu'ensuite
ils avaient été enterrés par te Grand-Esprit, i
dans le voisinage du ruisseau appelé actuel-»

lementAschty.M. Koek fit exécute* des fouil-
les à cet endroit et, à la profondeur d'envi-
ron vingt pieds, il trouva en effet deux

squelettes,dont un est entièrement complet,-
et l'autre l'est à peu de chose près, d'un ani-
mal d'une taille gigantesque et tout à fait
inconnu jusqu'à présent. Ces squelettes ont
seize à dix-sept pieds de hauteur sur trente-*
quatre pieds de longueur, et huit pieds de

largeur. Les tibias ont quatre pieds de hau-
teur. La mâchoire supérieure a quinze pou-
ces-de saillie sur la mâchoire inférieure
elle est armée de deux défenses recourbéesj
La tête, y comprises les deux dents, pèse onze
cents livres. M. Koch adonné aux animaux
auxquels ces ossements ont appartenu le
nom de Missourium, et il a envoyé ceuoc-ckà
Saint-Louis, où il possède un riche musée
d'histoire naturelle. Il se propose d'e» pu-
blier une description détaillée. »
On voudrait, il est vrai, des fossiles de

géants, mais les enfants insensés n'ont pas
tout ce qu'ils souhaitent.

FOUDRE. L'empereur Auguste gardait
soigneusement une peau de veau marin pour
se mettre à l'abri de la ftrtidrè.– Tibère por-
tait dans la même Vue une couronne dé lau-
rier. Quand la foridte était partie de l'o-
rient, et que n'ayant fait qu'effleurer quel-
qu'un, elle retournait dû même côté, c'était
le signe d'un bonheur parfait. Les Grecs
modernes chassent les chiens et- les chats
quand il tonne, parce que leur présence est
censée attirer la foudre sur les maisons.

FOUGÈRE. Personne n'ignore lés inau-
vaises et diaboliques façons dont on se. serl<

pour cueillir ta fougère. Le 23 juin, veille depour 1 fougère. 4ç 23 juin.. v~i1le de
la Saint-Jean-BaptUte,, après un jeune de,

quarante jours, plusieurs sorciers conduits

par Satan, recueillent pendant, cette nuit la
graine de cette herbe, qui n'a ni tige ni

fleur, ni serpence, et qui renaît de ia, même
racine; qui plus est le. malin se joue de ces,

misérables sorciers çn leur apparaissant cette
'nuit-là,, au, milieu, des, t,empél,es, sous quel-
que forme monstrueuse pour tes épouvau-,
ter davantage. Ils croient s en, «défendre par,
leurs exar.çismes i les cercles, et caractères
auHU font sur la terre autour d'eux e.nsuit&
iits mettent une n.ap,pe..n.eUYe de tin lia ou de,
chanvre sous ta fougère, qu'ils. croient voir

fleurir en une heure, pour en, recèvoir la

graine. Us Jà, pliçnt, dans un, taffetas ou dans
du parchemin" v,ie,rge,, e,t la gardçat soignëu-
sem,çnt pour deviner Jes. songes et faire pa-
çatlFé. les esprits, te démon paf ses malices,
et menteries, leur persuade que cette semen-
ce n'est, pas ssulenjent propre à deviner, et,
que si on met de l'or ou de l'argent, dans là
bourse où l'on doit garder la semence fo.Ur,

gère, le nombre en sera doublé le jour sui-
vant.. Si l'événement c'a pas lieu,, les magi-
ciens vous accuseront de mauvaise (oitou ils,
diront que vous avez commis quelque crime,
tant nous nous laissons aller à ces àUîomi-j
nables impostures, de Satan (1}..
FOULQUES. Au temps; de la; guerfe. des

Albigeois vivait un méchant comte Foul-
ques, lequel avait la, coutume détestavble_de
jurer et maugréer. Ûu. jour qu'étant à che-
val, il blasphémait furieusement,, il fat jeté
à bas de sa monture, et ne se releva point.
On pense qu'il avait élé assommé, par le dia-r
ble, son grapti'çuni.

FOURBERIES. 'Voij. Sorciers^Sabbat, etc.

Voy. aussi,, GaÔlios.tr"o et les autres im-

posteurs.!
FOÛRMiS. tes fb^ssaliens honoraient ces

animaux dont ils croyaient tirer leur ori-
gine. Les Grecs étaient si sottement vains,
qu'ils aimaient mieux descendre des fourmis
de la forêt d'Egine, que de reconnaître qu'ils
étaient des colonies de peuples étrangers.

La fourmi était un attribut dé Cétè's j elle
fournissait matière aux observations des a,u-i
gures.
FOUS. On sait le respect superstitieux que

tes Musulmans ont pour lés fous. Nous
citerons un passage du Voyage curieux de
M. Drummond-Hay dans là, Barbarie occi-
dentale (Western Baibary»London, 1844).
Malgrè l'ignorante brutalité des popula-

tions assez peu civilisées de Tanger, ua Eu-

ropéen ne court pas autant de dangers qu'il
serait, permis de le. croire, lorsquil se ha-
sarde dans ces régions inhospitalières; mais

il faut,qft'il soit muni de J.ettr,esides autorités
du lieu il faut qu'il soit accompagné d'un

soldat qui répond de lui sur .sa fête. La police
s'administre rigoureusement et promptement
dans le Maroc dans chaque ville, dans

(1) Delancre, Tableau de l'iuconstance des déni., etc.;
p. 151.
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chaque bourg, un fonctionnaire publie con-

damne, sans plaidoiries sans phrases et
sans appel un délinquant à la bastonnade
l'on n'attend point, pour exécuter la sen-

tence, qu'elle ait été rendue, et cette méthode

rapide, énergique, impose un frein salutaire
aux penchants désordonnés de la plèbe.
Il est toutefois un péril, contre lequel la

protection des gens en place devient insuffi-
sante. Les fous sont nombreux dans le Ma-r
roc ils sont l'objet d'une vénération univer-
selle, ils sont parfois redoutables et féroces;
c'est aux étrangers surtout qu'ils en veulent.
Les Mores prétendent que Dieu a retenu au
ciel la raison des aliénés, tandis que leur

corps est sur la terre. Dès qu'un imbécile

parle on recueille. avec soin les absurdités
qu'il débite, comme étant paroles dictées par
une inspiration surnaturelle. Un de ces saints
personnages tomba à coups de bâton sur le
consul de France, il y a une vingtaine d'an-

nées, et il s'en fallut de fort peu que le consul
ne fût complètement assommé, Il porta
plainte à l'Empereur, il demanda, que le cou-
pable lui fût livré pareil ou.tra.ge au droit
des gens ne devait pas rester impuni: La, ré-
ponse du monarque fut adroite promesse de
châtier exemplairement l'agresseur, si l'of-
fensé l'exigeait; sermon sur le pardon, des
injures et sur l'obligation imposée, à t.out
chrétien de pratiquer la miséricorde et de
rendre le bien pour le mal développement
de la maxime du coran « II est trois sortes
de personnes dont les actions ne peuvent
s'imputer à crime, l'insensé, i'hpmoje, qui
dort et le petit enfant. »

Le consul ne put s'empêcher, de paraître
touché d'une exhortation aussi adroitement

calculée il lui fallait faire grâce, et l'aliéné

put impunément rôder en liberté, au grand,
désespoir des Juifs, qu'il se plaisait surtout
à abreuver de mauvais traitements, et qui
se sèraient exposés aux plus, cruels, sup-
plices, s'ils s'étaient permis le plus léger
simulacre. de résistance ou l'ombre d'une,
plainte. On ne saurait imaginer à quel point
les enfants d'Israël sont vexés, humiliés,
tyrannisés dans les états du Maroc. Regardés
comme les esclaves des esclaves, ils ne peu-
vent sortir sans s'exposer à des volées d'in-;

jures, très-fréquemment .accompagnées des
indices les plus frappants del'animadversion

populaire. Les petits enfants et les vieilles
femmes se plaisent surtout à lés tourmenter;

outrages et coups, l'Hébreu doit tout endu-
rer avec un air de résignation parfaite..
M. Drummond se trouva un jour, grâce,

au zèle haineux d'un de ces fous dont nous
venons de parler dans une situation éminem-
ment critique. Laissons-le parler.
« Ma sœur et moi, nous étions, sortis delà vil-

le; nous nous promenions fort paisiblement
sur la plage; soudain, soixante pas de. moi,
j'aperçois un long fusil appuyé sur un petit mue
etse dirigeant sur moi; dans lefon,d, presse ce
fusil une tête que je reconnus pour celle.de- Sœ-

dy-Fayeb, pour celle d'un fou, qao j'e.nleudàis
à chaque heure, que j'évitais dix lois par jour,
car il courait sans cesse les. rues., poussant'

des cris terribles, ïaisant tourner un long
bâto,n et entouré de femmes qui baisaient
avec respect sa main ou'sa robe. Nous étions
près d'un rocher, nous nous réfugions en
toute h.â.te dans une cavité qu'il nous offre
et qui était tournée vers la mer. Nous res-
tons quelque temps muets et immobiles dans
l'espqjr que la patience de ce maudit insensé
se sera lassée. Je le crois parti, j'avance la
tête et je vois juste visrà-vis de mon œil le
fusil qui avait suivi notre direction et qui
nous attendait au passage. Une heure après,
je regarde encore; Sœdy-Fayeb était aussi

patleaj, que son fusil; ni l'un ni l'autre n'avait
bougé..
« Pour comble de désagrément, la marée

montait; les pots lançaient leur écume dans
l'asile sans issue où nous étions emprison-
nés,; &i nous attendions encore, nous étions
certains d'avoir bientôt vingt-cinq pieds d'eau
par-dessus la tête; il n'y avait pas à hésiter;
il fallait braver la fusillade j'enjoins à ma
sœur de me laisser partir le premier: je m'é-
lance, le coup part, la balle, siffle derrière
ma tête; ma sœur s'é,jance aussitôt après
moi; nous courons, à toutes, jambes, tandis
que le fusil se recharge avec colère et trouve
le temps de jeter à notre poursuite un plomb
qui ne manque encore son but que de fort

peu de, chose. Nous touchons enfin à la porta
de la. ville; nous nous y précipitons, pâles,
hors d'haleine. Ma sœur fut malade d,u sai-
sissement qu'elle avait éprouvé. La chose
s'était passé sous les yeux de bon nombre
d'habitants qui, du haut des murs, avaient
assisté avec quelque intérêt à ce spectacle
ils se seraient; bien gardés de troubler, le
moins du monde, le respectable aliéné dans
sesmeurtrières méditations, et si nous avions

reçu un coup funeste, ç'aurait été pour nous

beaucoup d'honneur et matière à félicita^
tions. »

Légende de la franc-maçonnerie..

I.– Jacquemin initié aux premières notions de la
maçonnerie.

Au mois de mars de l'année 1814, pendant
que les alliés repoussaient Napoléon de pro-
vince en province, il y avait à Paris dans
un modeste hôte! garni du quai.des Orfévres,
un jeune homme qui était né dans un village
du. Tournaisis et se nommait Jacquemin
Claes.

il faisait sa rhétorique à Tournai lors
de l'invasion de son pays. Plus intrépide dans
les luttes où il s'agissait de vaincre par la
version ou par le thème, que dans les com-
bats d'alors où l'on hasardait autre chose

que de l'encre, il avait filé prudemment de-
vant les approches des gens de guerre. Avec
une petite somme; d'argent que lui avait
donnée sa famille, fortifié des bons et sages
avis de ses maîtres il était parti, se pro-
posant d'attendre doucement la paix et do

profiter en même temps de son séjour daus
la capitale,, pour s'instruire en toutes aoi'U'S
de bonnes choses. Il emportait quelques; leV
tres de recommandation qui lui, furent inu-

tiles car, soit qu'ils tussent réellement a.b-
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barrasser de lui il ne put jamais trouver

chez eux les personnages à qui il était

adressé. Il vivait donc solitaire, dans sa pe-
tite chambre meublée, allant travailler aux

bibliothèques, fréquentant les cours du col-

lége de France, se préservant assez heureu-

sement de la contagion morale qui dominait

à Paris, et se contentant pour distraction
du mouvement de la grande ville et de la va-

riété des habitués qui venaient diner dans la

salle commune de son hôtel.

Jacquemin Claes avait déjà dix-huit ans.

On s'effrayait, en ce temps-là, de la marche

des années. C'est que aussi le pauvre garçon
était dévolu à la conscription prochaine, et

il faisait, comme tous les jeunes gens, comme

toutes les mères, comme toutes les familles

alors, des vœux ardents, mais bien secrets,

pour la chute de cet horrible régime impé-

rial, dont nous ne voyons plus aujourd'hui

que le prisme.
L'empire tomba le 31 mars et le lende-

main, la restauration poisson d'avril peu

agréable à quelques gens en place fut ac-

cueillie partout, il faut l'avouer, avec assez

de joie. Jacquemin Claes respira plus libre-

ment. Il continua de vivre sans fracas, dans

son petit hôtel qui était en même temps res-

taurant et cabaret. Il y venait des gens de

toutes sortes. Il vit là l'ouvrier de Paris, l'é-

migré, le grognard le soldat congédié le

bourgeois de la garde nationale, l'étudiant,
tous pêle-mêle avec les Russes, les Prus-

siens, les Anglais et les uniformes blancs de

l'Autriche.

Il y vit aussi beaucoup d'agents de police,

que le voisinage de la rue de Jérusalem ame-

nait là pour dîner. En recueillant quelques
bribes des entretiens de ces hommes chargés
de la sûreté publique, il se forma beaucoup
dans l'appréciation des dangers que l'on doit

éviter à Paris. 11 était curieux et faisait des

questions, sans que sa curiosité fût impur-
tune ni déplacée car sa naïveté et sa jeu-
nesse intéressaient à lui; et il tombait pres-

que toujours sur cette classe de Parisiens

parleurs, qui aiment, comme ils disent, à

dégrossir un provincial. Mais sous le rapport
des principes, Jacquemin se déforma un peu;
il ne remarquait pas assez qu'il était géné-
ralement en mauvaise société. Les propos

inconsidérés, les plaisanteries inconvenan-

tes, les chansons hasardées, ne le choquaient

pas autant qu'il aurait dû l'être il se refroi-

dissait dans l'accomplissement do ses devoirs

de chrétien dont il avait toujours chéri au-

paravant l'observation indispensable. Pour-

tant il ne se perdait pas encore, parce qu'en
lui le fonds était bon.

H venait surtout dans le petit hôtel beau-

coup de gens qui se saluaient d'un air go-

guenard, avec des signes géométriques et des

gestes singuliers. Après qu'il eut plusieurs
fois observé cette bizarrerie il demandà à

madame Gersant, son hôtesse*, ce que pou-
vaient être. ces messieurs qui se disaient bon-

jour, en s'envoyant des triangles.
Ohl répondit-elle simplement, ce sont

des maçons des imbéciles comme dit la
chanson.

Jacquemin, comprenant le mot au positif,
s'étonna de voir des gens de bâtiment se par-
ler en signes et venir au cabaret en si
bonne tenue.

Ce sont à coup sûr les chefs entrepre-
neurs, dit-il en lui-même; ou bien c'est que
les maçons parisiens s'habillent en quittant
leur ouvrage; car tous ceux que j'ai vus au
Louvre sont vêtus de toile et souillés de plâ-
tre ils sont mémo fort sales.

Dans son pays on ne supprimait pas en-
core aux maçons leur épithète on disait les

francs-maçons et les bonnes gens voyaient,
dans les hommes affiliés à cet ordre mysté-
rieux, des êtres sinistres en plein commerce
avec le diable. Ses professeurs lui avaient
bien dit que les francs-maçons n'étaient ni
si malins, ni si habiles qu'on le croyait dans
les villages, et que leurs prestiges n'étaient

que des farces plus ou moins ridicules. Tou-
tefois ils avaient laissé attachée à ce nom
une prévention nuageuse qui jusque-là lui
avait fait redouter le contact des francs-

maçons.
Dans une petite explication qu'il sollicita

le lendemain, il apprit que les maçons, dont
son hôtel paraissait être une des étapes
étaient non pas des ouvriers de bâtiment
mais de vrais francs-maçons. Il ressentit à
cette nouvelle un certain frisson qui le trou-

bla, moins cependant qu'il n'eût fait avant
son séjour à Paris. 11 se hasarda à demander
si les francs-maçons n'étaient donc pas de
mauvais drôles? 1

Des imbéciles répondit encore l'hô-
tesse.

De mauvais drôles 1 reprit J'hôte en
éclatant do rire mais j'en suis mon jeune
monsieur; mais mon voisin le marchand de

tabac, le libraire à gauche, le sellier de la
rue Sainte-Anne, les deux orfèvres que vous

voyez devant leur porte tout le monde en

est. Si les femmes sont un peu contre nous
c'est à cause du serment qui nous oblige à

garder des secrets qu'elles voudraient sa-

voir.
Alors la maçonnerie était fort répandue

à Paris surtout mais dans les grades insi-

gnifiants. Napoléon arrivant au pouvoir à

la suite d'une révolution qui avait fait ger-
mer aussi toutes les idées factieuses avait

bien prévu qu'il pourrait avoir contre lui

les sociétés secrètes s'il ne s'en emparait
pas et il s'était empressé de réorganiser la

franc-maçonnerie, sous la haute direction de
l'Orientde Paris. Il y avait établi pour grand-
maître un de ses frères, puis à son défaut le

prince Cambacérès ex-deuxième consul
archi-chancelier de l'Empire. Tous ses of-

ficiers, tous ses agents tous ses fonction-
naires devaient se faire affilier aux loges
qui devenaient ainsi un auxiliaire de sa po-
lice. Mais des trente-deux degrés qui com-

posent la hiérarchie obscure des francs-

maçons, il était difficile aux bourgeois de

s'élever plus haut que le troisième, qui con-
fère la maîtrise. Ceux des habitants de Paris
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chez qui la religion n'était plus qu'un sou-

venir, n'étaient pas satisfaite de porter l'ho-

norable uniforme de la garde nationale, s'ils

ne pouvaient encore de temps en temps se

décorer du tablier brodé et passer en sautoir

le cordon bleu du maître, qui leur donnait

l'agrément de jouer au dignitaire. Ils y te-

naient ils tenaient également aux dîners et

aux petites féics de l'ordre; et pour donner

quelque satisfaction aux femmes de Paris,

qui sont très-opposées aux plaisirs dont elles

sont exclues ils avaient multiplié les loges

d'adoption, où. les femmes étaient admises à

des conditions spéciales. Mais on avait soin

de ne s'occuper en loges ni de la politique,
ni des affaires de l'Etat, ni des événements

publics, ni de l'empereur, ni des ministres,

ni des gens en place, ni de rien qui fût sé-

rieux. A cela près on pouvait faire des pa-
rades en secret, pourvu que la police sût

fidèlement de qui la loge était composée et

de quoi elle s'amusait.

M. Gersant vanta à Jacquemin, pour l'al-

lécher, les vertus des francs-maçons, leur

fraternité, leur égalité, leur union, leur fidé-

lité à toute espèce d'engagement.
Tous les ans conlinua-t-il notre loge

est admise au Grand-Orient de Paris et l'an

passé, par exemple, moi qui vous parle, j'ai

reçu l'accolade fraternelle du grand-maître,

qui est son altesse sérénissime monseigneur
le prince Gambacérès aichi-cliancelier de

l'Empire. C'est qu'en loge nous ne sommes

plus que des frères, ni plus ni moins.

Oh 1 mais c'est très-avantageux ré-

pondit Jacquemin, séduit; et si vous aviez

besoin de recourir à son altesse sérénissime

monseigneur le prince Cambacérès.

C'est clair. Cependant il n'en. faut pas

abuser. Ainsi, moi, a près qu'il m'euiembrassé

en m'appelant son frère je. nie hasardai à

lui demander par écrit, dans les formes ma-

çonniques une petite faveur qui dépendait
de lui il ne me répondit point. Et comme

je m'en étonnais M. Lassource un de mes

amis que vous voyez souvent à cette table

du fond, me fit observer que j'avais été

trop hardi, que si je m'étais présenté chez

son altesse, elle m'eût certainement fait jeter
à la porte malgré l'accolade attendu qu'on

n'est frère qu'en loge. Ce sont des choses

qu'il est bon de savoir.

Peu de jours après cet entrelien Jacque-

min Claes, remontant à sa chambre fut ar-

rêté dans l'escalier par de grands éclats de

joie qui partaient d'une salle du premier

étage. 11 entendait t'hôte parler de truelles

de poudre, de barils, d'étoiles allumées; une

autre voix proposait une santé au grand ar-

chitecte de l'univers puis on discutait sur

une planche mal faite, et on interpellait les

frères surveillants. Tout ce qui se disait s'ex-

primait dans un argot où Jacquemin ne com-

prit autre chose, sinon que c'était un dîner

de francs-maçons.
Les allégresse.s bruyantes ont pour la jeu-

nesse quelque^chose d'engageant; le pauvre

garçon eût voulu être de ce tumulte, qui lui

paraissait de la gaîté. Il s'assit tout médila-
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•*îif dans sa petite chambre, envahi par un

certain désir de se faire recevoir maçon,
combattant ses précédentes antipathies pat
la persuasion où il entrait que les francs-

maçons n'étaient que de bons réjouis inof-

fensifs et calomniés.

Dans sa perplexité, il redescendit; et trou-

vant seule la bonne.hôtesse, il entama une

conversation qu'il ramena assez adroitement

et assez vite sur la maçonnerie. 11 lui de-

manda bientôt pourquoi l'autre jour elle

avait traité les francs-maçons d'imbéciles
comme dit la chanson.

Oh 1 c'est que vous ne connaissez pas

répondit-elle la grande chanson des ma-

çons. Eh bien 1 je vais vous la dire. Ce qu'elle
lit aussitôt, selon l'usage des Parisiennes, qui
ne se font pas*pricr pour chanter

CHANSOX MAÇOKMQUE.

air Rions, chantons, aimons, buvons. DE Séour

A ma truelle de fer-blanc,
Sachez ma dignité suprême.
Je suis obtus; et cependant
J'ai le triangle pour emblème.

Lorsque j'étais petit garçon,
On me traiiait comme un vrai Gille.
A présent que je suis maçon, bis.

Ai-je encor l'air d'un imbécile';

J'aime à produire de l'effet;
J'aime à me décorer, pour cause:
J'ai le genou gros et mal l'ait,
Le tablier couvre la chose.
Mon dos à droite est un peu rond
Le cordon là se montre utile.
A présont que je suis maçon,
Ai-je encor l'air d'un imbécile ?7

s

Quand jVi mon êquerre en sautoir,
El que ma ceinture me saugle,
Chacun prend plaisir à me voir
Avec ma règle et mon triangle.
Vous qni m'appeliez cornichon,
Dans mes simples habits de ville;
A présent que je suis maçon,
Ai-je eucor l'air d'un imbécile? 2

DIS-

Fringant comme un chapeau chinois, y
Lorsque je me pavane en loge,
Je suis fier jusqu'au bout des doigts,
Elanl lrès-sensil>le à l'éloge.
Qu'on me traite de polisson;
Ma réponse devient facile
A présent que je suis maçon,
Ai-je eucor l'air d'un imbécile?

bis.

Ma femme dit que le compas,
Le point-parfait et la truelle

Sont (je le répète tout bas)
D'une stupidité cruelle.

Le tablier n'est qu'un torchon,
Si je veux en croire sa bile.

Cependant je suis franc-maçon

Ai-je donc l'air d'un imbécile?
DIS-

A table, au sein d? mes amis,
On m'a souvent blâmé de prendre
Des tons qui ne sont pas permis.
J'étais un porc, à les entendre.

Je suis peut-être un peu glouton;
Mais quoiqu'à l'ivresse facile,
A présent que je suis maçon,

Ai-je encor l'air d'un imbécile? P

A ceux qui marchent de travers

Je puis me donner en exemple;
Sur mon tablier aux bords, verts
J'ai les deux colonnes du temple.
Je vais. ferme sur mon arçun

Appuyé de leur double pile.
A présent que je suis maçon,

Ai-je encor l'air d'uu imbécile?

On me croyait un sot. Parbleu
Ce n'est plus qu'une calomnie

21
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Piiisqu'au bout de mon cordon bleu
Brille l'étoile du génie.
C'est pour les sots une leçon.
J'aurai du moins ouvert la file.
A présent que je suis maçon, 1 bis
Ai-je eucûr l'air d'un imbécile? s.

Ainsi parlait un homme, vain
De son équerre et de sa règle.
-Frère, lui dit un écrivain
Qui passait pour un vieil espiègle,
Ton tablier et ton cordon
Ne t'ont pas rendu plus habile;
Et ceux qui t'ont fait franc-maçon, bis
T'ont fait doublement imbécile.

Cette chanson n'était pas faite pour fixer

les esprits flottants du Tournaisien. Mais

tout en la chantant, il parait que l'hôtesse

avait fait ses réflexions car elle s'empressa

d'ajouter que l'auteur était un homme qu'on
n'avait pas voulu recevoir à- la loge.

Quoique je me permette d'en rire dit-

elle' encore c'est bon à connaître pour un

jeune homme c'est curieux, à ce qu'on dil
et dans les choses de la vie cela peut se trou-

ver très-utile.

La bonne dame s'était rappelée que cha-

que admission amenait un repas, et que les

festins de la loge de son mari se faisaient

chez elle.

Jacquemin s'alla coucher, bercé par les

chanlsales frères, qui poussèrent leur orgie
jusqu'au delà de minuit.

Le lendemain matin, notre jeune homme

s'ouvrit à son hôte sur les pensées qui l'agi-
taient.. M. Gersant l'accueillit avec empresse-

ment, comme un digne cabaretier qu'il était.

On arrivait au milieu de juin l'époque des

fêtes maçonniques approchait.
Mon jeune monsieur, dit-il, vous pou-

vez certainement connaître la lumière, si

vous remplissez quaire points, dout le pre-
mier est l'âge.

Et quel âge faut-il avoir ? demanda

Jacquemin.
Vingt et un ans.
Alors je dois attendre je n'en ai pas

encore dix-neuf.
Nous passerons là-dessus répliqua

l'hôte; je vous présenterai comme louve-
teau.

Qu'est-ce que c'est qu'un louveteau?
Ahl ahl c'est comme qui dirait un petit

loup, un fils de'maçon. (Le cabaretier estro-

piait le mot vrai Lonflon qu'on applique
aux fils de maçons, et qui veut dire en effet,
dans une vieille langue du nord quelque
chose comme enfant de la balle. ) Un louve-

teau, poursuivit-it, a le privilége, entre au-
tres passe-droits d'être reçu à dix-huit ans,
et même à quatorze dans certaines loges.
Votre père| mon jeune monsieur, est-il ma-

çon ?
Ahl grand Dieul il s'en garderait bien.

C'est un honnête fermier d'auprès de Tour-

nay. Les francs-maçons pour lui ne sont que
des excommuniés et des sorciers.

Ahl ahl ahl s'écria l'hôte; nous sommes
de trop bonsdiables nous-mêmes, pour avoir
rien à faire avec le mauvais. Les francs-

maçons, mon jeune monsieur sont des frè-
res. Si yous êtes franc-maçon et qu'en

voyage vous vous trouviez sans argent, vous
'allez en loge, vous vous faites tuiler (recon-
naître au moyen de signes) vous dites le

mot de passe; et vous avez là des frères qui
vous garnissent le gousset. Si vous avez une

querelle, entre maçons le duel est interdit;
aussitôt que vous signalez lc fait votre

adversaire est obligé de mettre bas les ar-
mes.

–Mais, s'il en est ainsi, c'est superbe, dit

Jacquemin et volontiers je me ferais ma-

çon si c'était possible.
Ainsi nous dirons que vous êtes louve-

teau, mon jeune monsieur; et personne n'en
doutera.
La seconde condition exigée dans les, as-

pirants est de la conduite, de la fidélité aux

engagements. Cela lie nous embarrassera

pas; je serai votre parrain, et je répondrai
de vous.
En troisième lieu il faut du courage les

épreuves d'admission ne sont pas des jeux.
Mais pourtant si on vous reçoit comme luu-

veteau, vous ne subirez que les épreuves
momies c'est plus facile.

Enfin, la dernière condition, qui certaine-
ment n'est pas la moins importante, c'est le

chapilrede l'argent. On ne peut pas être reçu
par d'honnêtes gens que l'on dérange de leurs

affaires, sans les régaler un peu. Il faut d'ail-
leurs que vous soyez initié aux usages des
festins maçonniques et il est juste que vous
en payiez tes frais.

Jacquemin Claes, à cette partie du dis-

cours, était devenu plus sérieux. Il avait de
l'ordre. Il sentit que le festin, avec des gail-
lards comme son hôte, ferait une brèche à sa

petite réserve.

Je suis mal en fonds pour le moment,
dit-il; je dois attendreque mes parents m'aient
fait un envoi, et remettre ma réception à un
autre temps.
Mais le marchand de vin était un ardent

faiseur de prosélytes. H ne se déconcerta que
modérément. Après s'être éch;iuffé sur la

pensée d'amener un nouveau frère il la loge
des Amis réunis qui était assez mal cnm- r

posée, et sur l'espoir de présenter dans Jac-

quemin, qui avait fait ses éludes, un orateur,
spécialité dont on manquait alors, il lui sem-
bla dur de lie pas avoir les petits agréments

qu'il s'était promis.
Ecoulez, dit-il, en se frappant le front

où il venait d'apercevoir une idée, je connais
un juif, qui demande aussi à voir la lumière.
S'il peut payer un dîner convenable, je vous
ferai recevoir le même jour et comme lou-

veteau, vous serez exempt de frais.

Au moment où M. Gersant achevait ces

mots le juif lui -même centra.

C'est vous, Gédéon, dit l'hôte' connais-
sez-vous l'acacia ?

Lequel? demanda le juif.
Ah! l'innocent! ah 1 le profane, s'écria

(
le marchand de vin, en riant aux éclats. Al-j

«
lonsl nous vous donnerons un âge, selon vost i

dispositions trois ans, cinq ans, sept ans.
Oh l cette bêtise 1

Mun fils car vous n'êtes pas encore
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une hôlisc on a sept ans et plus et si vous

ricanez, nous ne vous donnerons que trois

ans et quelque chose 1

Alors encore l'entretien fut rompu par
l'arrivée d'un maçon qui entra tout houle-

versé. C'était le voisin Cavard, sellier en

chambre, qui avait un duel. L'hôte, compre-
nant qu'on venait l'appeler pour être témoin,
emmena vivement son voisin à l'écart, afin

qu.e les néophytes qu'il travaillait ne com-

prissent pas que, malgré leurs- serments, les

frères se battaient en duel. Le sellier en

chambre avait cherché querelle à Delon le
boucher. Il accusait Delon d'avoir fait la

cour à sa femme, nonobstant la fidélité pro-
mise en loge à toute espèce d'engagement
et de scandaleuses récriminations avaient

lieu de part et d'autre, en dépit des mœurs

maçonniques.
On se battit le lendemain matin; car celui

qui eût refusé le duel. eût été accusé de se

retrancher par làchelé derrière son titre de

maçon.'
Mais à la première égralignure qui déchira

le pantalon de nankin du boucher, M. Ger-

sant, qui avait intérêt à fournir un déjeuner
d'amis,. fil un signe qui arrêta le combat; et

les duelli:4es, ramenés par leurs témoins, se

réconcilièrent à table.

H. On fait à Jacqucinln un cours d'histoire de la

franc-maçonnerie.

Deux jours après le duel du frère Delon et

du frère Cavard, le frère Gersant vint s'as-

svoir auprès de Jacquemin, qui achevait de

dîner. Tous les habitués étaient partis il ne

restait que M. Lassource, dans son coin.

-Mon jeune monsieur, dit l'hôte, avant

d'entrer dans l'ordre, il est bon d'en savoir

l'historique; et voici notre ami, qui est sa-

vant et qui veut bien vous en faire le récit.

M. Lassource était un gros homme à la

figure ouverte, qui aimait à se communi-

quer, mais qui ne se remuait pourtant qu'a-

près avoir été annoncé d'une manière con-

venable. Il avait salué à l'épithète de savant;
il se leva dès que le frère Gersant eut fini de

parler, et vint s'asseoir de l'autre côléde Jac-

quemin, attiré sans doute par les manières

de l'hôte qui tenait d'une main trois petits

verres, et de l'autre un flacon d'une certaine

liqueur qu'il appelait du cent-sept-ans. Il fai-

sait cette liqueur avec les restes de toutes les

bouteilles de cogiiac, d'aniselle de cassis
de curaçao et de kirsch que l'on vidait chez

lui et personne ne disputait au cent-sept-
ans un nom que personne ne comprenait.

Il versa trois petits verres. Jacquemin

ayant salué M. Lassource celui-ci, toussa

élégamment et dit

Mon jeune ami, comme l'a exprimé le

chef, il est utile et péremptoire de connaître

la chose. Il y a des gens qui deviennent

francs-maçons et ne se doutent de rien. Ce

n'est pas cela. Vous me paraissez être doué

d'une éducation de collège. Vous avez fait

certainement vos humanités. Je veux donc

vous développer agréablement tout ce qui
nous concerne et je procède dans le bon

genre. Prenez ce poëme mon jeune ami
vous le lirez; vous verrez jusqu'où nous re-
montons. Demain j'aurai l'honneur de vous

exposer le reste car vous n'avez ici que les

premières origines.
Il donna à Jacquemin un vieux petit vo-

lume in-12 et il ajouta Du reste, c'est
de la naïve poésie. Vous en' serez charmé.

Là-dessus, il se jeta dans la littérature
cita trois strophes de l'ode à la Fortune,

beugla une tirade de Mérope hurla quatre

passages d'Héraclius s'appuya de Mar-

monlel de Laharpe d'Armand Gouffé de

J.-J. Rousseau de Désaugiers de Planard
et de Lncépède, et se relira après avoir parlé
une heure tout seul, émerveillant M. Ger-

saut, étourdissant Jacquemin.
Un homme très-prodigieux dit l'hôte

après qu'il fut parti.
<

Que fait-il? demanda Jacquemin.
Il est à la préfecture.

-De police?
De police répondit le franc-maçon

avec une affirmation hésitalive. Mais, soyez
tranquille, continua-t-il en se raffermissant,
il est employé dans les bureaux.

Et il est de votre loge ?

Certainement c'est un homme tres-

instruit, qui parlé comme vous voyez, sans

compter qu'il lait des chansons fort spiri-
tuelles.

Jacquemin avant de se coucher, lut le

poëme, qui lui sembla long, et dont nous

sommes obligés de donner ici une rapide

analyse. Ce poëme était intitulé Noblesse

des francs-maçons, ou Institution de leur su-

ciété avant le déluge universel et son rétablis-

sement après le déluge sans nom d'auteur.

C'est un volume in-12 que l'on rencontre

encore il a des sommaires aussi utiles

qu'ingénieux sur les. marges et il a été im-

primé à Francforl-sur-le-Mein, chez Jean-

Auguste l\aspe,cn 1756.

Ce poëme commence tout à fait comme un

vrai poëme
Des discrets francs-maçons je chante la noblesse.

L'action s'ouvre en Arménie. Avant de

mourir, Noé, qui voit ses nombreux enfants

prêts à se disperser, veut leur donner un

lien, en -rétablissant l'ordre des francs-ma-

çons (1).
Un jour le patriarche à la fois les rassemble.
Après le sacrilice. ils mangent tous ensemble.

Avant que de mourir quelle joie
Au milieu du festin il leur lient ce discours:
Pourriez-vous, chers enlants, mettre en oubli les jours

• Oùd'un Dieu protecteur la bonté souveraine

Daigna vous arracher aux dents de la baleiue,
Vous sauva du déluge et de l'abîme d'eau
Par qui le monde impur prit un être nouveau ?Y

Il ajoute à ces vers mélodieux qu'il faut se

séparer ;k quoi Sem répond qu'on va s'y pré-

parer et alors

A l'opulent, mais triste et tranquille festin
La nuit bien avancée et Noé mettent fin,

(1) On remarquera l'usage que les francs-maçons font
de l'histoire sainte pour expliquer leur origine. est cu-
rieux de voir qut les savants de l'ordre ne dédaignent pas,
pour satisfaire des prétentions orgueilleuses, de r<v.ounr
a ces mêmeslivres sacrés que leurs frères les l>hllos\)j>iic:a
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Ilions,Mais tout le monde est convoqué pour un

sacrifice qui doit avoir lieu le lendemain au

point du jour. Noé tombe en extase au mo-

ment de rétablir la franc-maçonnerie; l'ave-

nir des frères lui apparaît; il fait choix de

ceux qu'il veut initier, il leur annonce qu'il
va perpétuer un ordre dont il est le seul reste.

Cet ordre leur dit-il fut fondé par Tubal-

cain, le même qui avait entrepris dans ses

soucis nouveaux,

De perfectionner tous les arls libéraux
S'uflonnani. à la forge, aux plus durs exercices,
Sur une ardente enclume il trouvait des délices.

Tuhalcain s'était vu secondé par trois hom-

mes anlé– diluviens Jabel qui méditait,
dessinait, dressait des tentes et faisait le

commerce de fourrure; Jubal père de la

musique:
Des instruments à vent, dans son nouveau travail
L'ingénieux Jubal invente le'détail.

11 imagina même l'orgue* du premier coup.
Le troisième personnage est un anonyme qui
dota l'humanité de la poterie ou si vous

l'aimez mieux»,jle l'art de faire des pots

Et de cet art nouveau les fruits universels
Descendent jusqu'à nous et sur tous les mortels.

Après que Noé a raconté que Tubalcain et

ses trois amis établirent, pour se reconnaître,
les signes et les mots de passe, il ajoute que.
l'ordre des maçons s'est perpétué un «certain

temps, mais, que tombé en oubli, il n'avait

plus que lui pour adepte au déluge qu'il l'a

sauvé dans l'arche, et qu'il le reconstitue. H

en exotique les règlements ·

De nos lois.la |>lus sainte et la plus nécessaire
Sera de les celer à l'aveugle vulgaire,

dit-il et il ne donne. pas d'autres prescrip-
tions. C'est peu de chose. Tous les assistants

brûlent de connaître les grandeurs qu'il leur

promet
Sur le fameux détail dus mystères sacrés
-Tous veulent sur-le-champ être plus éclairés.
Le grand-imittre attendri récile un formulaire
Terrible et de tout lumps ignoré du vulgaire.
La vertueuse; troupe, en élevanl les mains,
Le répèle et dès lurs au reste des humains
Elle est supérieure; elle en est séparée;
Elle n'est désormais qu'une troupe sacrée.
Elle entre au temple, où luit la sublime clarté.
Des profanes sentiers ce temple est écarté.
Que d'objets variés la main qui le. leur ouvre
Aux frères éblouis subitement découvre!

Le poêle ne décrit rien de ces objets variés,
qui auraient eu de l'intérêt pour l'histoire de
l'art ancien et comme il est embarrassé du

costume il fait descendre des cieux l'ange
dts maçons apportant un coffre où Nué
trouve des tabliers, des grands-cordons, des

étoiles des compas des truelles de,s
équerres. =

Sur un bureau prochain il fait en peu de temps
Des merveilleux bijoux trois monceaux éclatants.
Puis il tient un discours à ceux qui sont au temple

•
Il met son liibKer; chacun suit son exemple;
Et des riches colliers qui sont sur te bureau,
Pour en vêtiv Noé, l'ange prend le plus beau.

Le poële tient à son bureau, mais il ne dit

pas si c'était un bureau d'acajou à cylindre

ont attaqués avec tant d'acharnement. Du resje.ee poëme
repose sur des actions ridicules, bien qu'il ait été composédans le but de glorifier la maçonnerie symbolique.

ou un bureau de palissandre à incrustations.

11 se sauve du bureau par une apostrophe au

cordon

Noble cordon! heureux qui s'en voit revêtul
C'est un signe certain d'une haute vertu
Cordon, qui produira mille fois plus de gloire
Que tout autre cordon renommé dans l'histoire!

Et pour lors Noé installe Sem en qualité de

grand-maître des francs-maçons en Asie ilil

nomme Cham grand-mallre pour l'Afrique
il proclame Japhct grand-maître en Europe,
le tout rehaussé de longs discours en vers
aussi pompeux que ceux qu'on a lus. Seule-

ment, avant de parler à Japhet il y met un

peu plus de façons.
Ici le patriarche, ayant repris haleine,
D'un prophétique écart, qu'il réprime avec peine,
S'abandonne au transport. Il bégaie; il se lait;
L'attention redouble aux mouvements qu'il fait.

Aussi il prédit à frère Japhet toutes sortes

de succès maçonniques; et il donne aux ini-

tiés l'accolade obligée.
En quittant ce séjour, ajoute le grand-maître,
Mille troupeaux chéris à voire omhre vont paître.
N'oubliez donc jamais cette infaillible loi,
Qu'un roi bon franc-maçon n'en est que meillour roi.

Voilà qui est d'un à-propos très-ingénieux
et parfait pour les rois. Enfin Noé recom-

mande aux frères le langage des signes, qui
leur sera nécessaire dit-il à la confusion

des langues ( il prévoit la tour de Babel ) il

annonce Ljcurgue, qui sera un franc-maçon

distingué, et fera de sa république une vaste

loge il prophétise le grand éclat de l'ordre

sous le règne de Salomon il salue de loin le

frère Charlemagne; les maçons anglais du

dix-huitième siècle; François 1", empereur

d'Allemagne et protecteur (te la maçonnerie;
Frédéric Il, grand-maître de- Prusse et de

Brandebourg, et tous les maçons futurs, sué-

dois, danois, polonais, russes, français, bel-

ges, hollandais etc. Il nomme Frère Jébus
son petit-fils, archiviste et secrétaire général
de l'ordre; après quoi le poëme finil, comme

tout ce qui se f;iil dans la maçonnerie sym-
bolique, p;ir un nouveau repas qui dure

toute la nuit.

En rendant ce volume le lendemain à M.

Lassource, Jacqucmin témoigna qu'il en avait

tiré peu de lumières précises.
Je le sais, dit le frère: j'avoue même que

dans quelques détails c"esl un peu hasardé.

Mais le fond est historique et la forme est

littéraire. J'ai voulu vous le faire lire mon

jeune ami, pour vous prouver, comme j'avais
l'honneur de vous le dire hier, que nous da-

tons d'assez loin.
Je crois bien; avant le déluge 1

-A présent je pourrai vous conter le

reste.
Vous saurez donc que ceux mêmes qui nous

contestent l'honorable antiquité dont nous

parlons, reconnaissent au.moins, pour fon-

dateur do la maçonnerie symbolique, Hiram

ou Adon-Hiram que l'historien Josèphe

appelle Adoram architecte du temps de Sa-

lomon. On a raconté son histoire avec quel.-

ques variantes. Des savants ont écrit qu'il

s'agissait là de H irait roi lie Tyr qui fit

Alliance avec Salomon et lui fut d'un grand
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secours pour la construction du temple de
Jérusalem. Mais nous avons nos archives; le
vénérable Hirani était un artiste éminemment

distingue, fils d'un Tyrien et d'une femme de
la tribu de Nephlhaii. II est nommé dans le

quatrième livre des Rois.
Salomon le fit donc venir pour diriger les

tiavaux du temple. Il voulut montrer incon-
tinent son habileté; il construisit devant le

portique deux merveilleuses colonnes de

cuivre, qui avaient chacune vingt-sept pieds
de haut et six pieds de diamètre; il donna
à l'une le nom de Jakin à l'autre le nom de
Booz. On payait les apprentis autour de la

première, et les compagnons autour de la
seconde.

Or, Adon-Hiram avait sous ses ordres un
nombre immense d'ouvriers soixante-dix
mille apprentis quatre-vingt mille compa-
gnons et trois mille trois cents maîtres.

Ayant la direction de tout le personnel et
ne pouvant connaître chaque individu par
son "nom Hiram pour ne pas être exposé à

payer l'apprenti comme le compagnon et le

compagnon comme le maître convint avec
les maîtres, de mots secrets,de signes et d'at-
touchements qui devaient servir à les dis-

tinguer de leurs subalternes. Il donna pa-
reillement aux compagnons des signes de
reconnaissance qui n'étaient pas sus des

apprentis et aux apprentis des mots et des

signes qui les discernaient des profanes,
étrangers au bâtiment.
Tout cela se fit d :ns un ordre si admirable,

mon jeune ami que Salomon en fut charmé
el qu'il voulut être affilié lui-même à la con-
frérie des travailleurs. Dans son poëine inti-
tulé Essai sur la franc-maçonnerie, en trois

ct'ants dédié à son altesse sérénissime mon-

seigneur le prince Cambacér-ès, archi-chan-
celier du ci-devant empire, le frère Pillon du
Chemin a tiré bon parti de cette glorieuse
circonstance. Le frère Pillon du Chemin est
membre de la loge du Centre des Amis. Il

s'écrie

Vous peindrai-je, au milieu de.ee peuple de l'rèrps,
Le vénérable Hirmn donnant h Salomon
L'auguste caractère ell'haliit d« maçon?
Et ce lilsde David,li1 plus granddes monarques,
Fier d'en porter sur lui les honorablesmarques,
Et de sa vanité déchirant lo liainleau
Eclairanl ses sujets placés sous le niveau?

C'est irès-maçonnique et fort délicat. Le

poëme a été imprimé à Paris en 180". Mais
le frère Pillon du Chemin ne nous donne au-

cunement, ni dans son texte-, ni dans ses

notes les détails dramatiques de l'histoire

d'Hiram que je dois vous achever.

Trois compagnons peu satisfaits de leur

paie formèrent le dessein d'exiger d'Hiram
le mot de passe des maîtres. Ils cherchèrent

l'occasion de le rencontrer seul résolus à
obtenir ce qu'ils voudraient, de gré ou de
force.

Vous me direz C'étaient de mauvais frères.
Il y en a.
Un soir,,ils attendirent Hiram dans le tem-

ple, et se cachèrent, l'un à la porte du nord,
l'autre à la porte du midi et le troisième à
la porte de l'orient. Hiram étant entré seul

par la porte de l'occident, après qu'il eut fait'

sa^ronde, voulut sortir par la porte du midi.;
Le compagnon qui l'attendait lui demanda le,
mot de maître en levant sur lui le marteau

qu'il tenait à la main.' Hiram lui dit que le.
mot de maître ne s'obtenait pas de cette ma-:
nière. Aussitôt le compagnon lui porta sur ta
tête un coup de'marteau.
Ce coup n'ayant pas été assez violent pour

le renverser le grand-maître s'enfuit vers

la porte du nord, où il trouva le second com-

pagnon, qui lui en fit autant. Quoique fort

blessé, il tenta de sortir alors par la porte de

l'orient; le troisième compagnon, après lui
avoir fait la même demande que les deux

premiers, acheva de l'assommer.
Les trois meurtriers s'étant rapprochés

cachèrent le corps sanglant, et quand la nuit
fut devenue sombre, ils le transportèrent sur

une montagne voisine où ils l'enterrèrent.
Afin de reconnaître l'endroit, ils plantèrent
une branche d'acacia sur la fosse. D'ouest

venue la question maçonnique: Connaissez-
vous l'acacia? 2

-A quoi le petit juif n'a pas su répondre.
-Ni vous non plus, sans doute car il n'y

a qu'une seule formule de réponse, qui n'est
donnée qu'aux maîtres, et qui est L'acacia
m'est connu.
Mais je vous livre le secret'des loges. Il

est vrai que vous allez être des noires/ Re-

prenons.
Salomon ayant été sept jours sans voir

Adon-Hiram ordonna à neuf maîtres de le
chercher.
Les neuf maîtres obéirent. A la suite de

longues et vaines perquisitions, trois d'entre

eux qui se trouvaient un peu fatigués
s'élant assis près de l'endroit où le grand
artiste avait été enterré, l'un des trois arra-

cha machinalement la branche d'acac-ia. Il
reconnut que la terre en ce lieu-là avait été

remuée depuis peu il fouilla avec sa truelle
et découvrit Iç corps d'Hiram. Il al.)pela aus-
sitôt les autres maîtres, qui examinèrent les

plaies et soupçonnèrent les compagnons
d'avoir commis le crime. Dans la pensée que

peut-être ils avaient tiré du défunt le mot de

maître quiélait Jehovah, ils le changèrent
sur-le-champ en un autre 9 lequel signifiait
le corps corrompu, et ils allèrent rendre

compte à Salomon de l'aventure.

Ce prince touché dou!oureusement fit

transporter le corps dans le temple où les

honneurs funèbres lui furent rendus avec la

plus grande pompe. Tou's les maîtres à cette

triste cérémonie portaient des tabliers et

des gauts de peau blanche pour exprimer

qu'aucun d'eux n'avait souillé ses mains dans

le sang du chef. Et quand vous serez admis
comme je l'espère, mon jeune ami, à l'hono-

rable dignité de maître vous verrez que lo

souvenir de la mort d'Hiram est toujours

présent à l'ordre. Les maîtres en loge ne

marchent qu'en zigz.ig pour signifier leurs

recherches; ils font le gesie de l'horreur à

cause du meurtre; ils ont la tête couverte

pour marquer le deuil.

Ici, M. Lassource s'arrêta, probablement
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ne sachant guère autre chose, et bornant son
cours d'histoire à la légende d'Hiram, laquel-
le n'est bonne qu'à expliquer aux apprentis,
aux compagnons et aux maîtres, l'origine
merveilleuse de ces trois premiers grades de
la maçonnerie.
Les adeptes, qui prétendent que la maçon-

nerie s'est conservée sans interruption jusqu'à
nous, y rattachent tous les mystères et tou-
tes les initiations de l'antiquité païenne, ainsi

que toutes les associations secrètes du moyen
âge et des temps modernes les templiers
les philosophes hermétiques les universités
secrètes où se formaient les Agrippa, les
Nostradamus et tous ceux que l'opinion pu-
blique appelait devins ou magiciens les
réunions infâmes de ceux qui dans le Midi se
faisaient passer pour loups-garous; les affi-
liations qui jouaient le sabbat dans les cam-

pagnes ce qui explique la raison que le

peuple avait de traiter les francs-maçons de

sorciers, commeil fait encore. Mais le nom de

maçonnerie symbolique et de francs-maçons
resta concentré en Angleterre jusqu'en 1721;
ce fut alors qu'il se répandit au dehors, et
voici comment les maçons anglais expliquent
l'origine de l'ordre (1)
Lorsque Carausius, ce vaillant enfant de

la Gaule Belgique, qui battit tant de fois les
Romains sur terre et sur mer, au troisième

siècle, eut conquis la Grande-Bretagne et

s'y fut fait proclamer empereur, voulant,
comme quelques-uns des autres successeurs

d'Auguste, doter ses nouveaux états de beaux

édifices, il se déclara le protecteur des arts

utiles, a la tétedesquels il mil Yhti de cons-
truire. 11 donna à son ami Albanus la direc-
tion particulière des ouvriers maçons, leur
accorda des franchises spéciales, des signes
de reconnaissance, et leur permit de s'as-
sembler en son nom. Ces hommes recevaient
deux schellings par semaine, et chaque jour
trois sous pour leur diner. On les appelait
les frères-maçons.
Ces prétendus règlements furent établis en

l'année 287.
Dans les troubles qui suivirent la mort de

Carausius, arrivée en 293, la société ma-

çonniques'obscurcil un peu. Athelstan, petit-
lils d'Alfred le Grand, la rétablit en 924., mit
son frère Edwin à la lêle'des maçons, leur
accorda des franchises, une juridiction et. le
droit d'avoir des assemblées. La première
grande loge s'ouvrit à Yorck en 926.
Robert, roi d'Ecosse en 1314-, Edouard III,

roi d'Angleterre en 1327, donnèrent de meil-

leures formes aux règlements des francs-

maçons. Le roi Henri VI se fit admettre dans
la maçonnerie. Mais alors il y avait partout
des

francs-maçons, comme il y. vait des francs-
archèrs.des francs-taupins, desïrancs-bour-

geois. On encourageait par des franchises
et des priviléges les arts'utiles; et c'est à ces
mesures que nous devons les cathédrales et
les nombreux édifices religieux des treizième,
quatorzième et quinzième siècles. Cesfrancs-

uiaçons, positifs et non symboliques, étaient

(t) The constitutions of llie ancient and uonourahle fra-
lernity of free and accepted masons. Edition de 1767.

des hommes religieux qu commençaient
leurs travaux et les terminaient chaque joui-
par la prière en commun, qui campaient au-
tour de l'église qu'ils construisaient et pas-
saient joyeusement leurs soirées à chanter de

pieux cantiques
Plusieurs princes, sur le continent aussi;

se firent un honneur de protéger les maçons
et de s'affilier à leurs confréries. Jacques I",
couronnéen 14-24, fut grand-maiire des lo-

ges ou assemblées des constructeurs de l'E-
cosse. Les maçons de Saint-Pierre de Home,
sous Léon X, avaient des franchises pareil-
lement et des privilèges qui leur donnaient
aussi le nom de francs-maçons. Inigo-Jones,
élève de Palladio, regardé par les Anglais
comme leur Vitruve, fut grand-maftre des
francs maçons d'Angleterre. Christophe
Wren, grand surveillant, à la mort d'Inigo-
Jones, est celui qui fit rétablir toutes les

églises de Londres, après le lerrible incendie
de 1666, et spécialement la grande église de

Saint-Paul, qui', après Saint Pierre de Ro-

me, passe pour la plus vaste église du monde.
Il avait tenu en 1663 une loge ou assemblée

générale, et fut grand-maître en 1685.

Après lui l'association s'écarta de son point
de vue, qui était l'art. Lord Montague, ayant
été élu grand-maître en 1721, résolut, avec

quelques amis, de construire, non plus des
édifices matériels, mais des systèmes philo–
sophiques. 11 fit imprimer en 1723, dans l'es-

pritde son projettes constitutions de l'ordre,
et s'occupa d'étendre J'affiliation au dehors
comme un vaste réseau.
En 1725, lord Denvent-Waters établit une

loge à Paris, d'autres se formèrent rapide-
ment ailleurs. Des bruits étranges accueilli-
rent ces réunions mystérieuses, que l'on vit
se propager rapidement et lénébreuseincut
en Allemagne, en Italie, en Hollande, en Po-

logne. en Russie, en Turquie même. JI devint
bientôt évident que leur but principal était
d'arrêter le catholicisme, et que leur esprit
n'élailautre choseque le protestantisme par-
venu à l'état d'indifférence et ligué avec
le déisme. Le pape Clément XII, en 1735,
condamna la maçonnerie symbolique, ce qui
décida les francs-maçons allemands à pren-
dre le nom de Mopses. Ce mot signifie dogue;
et sous cet emblème ils se piquaient de vi-

gilance et de fidélité. D'autres donnèrent à
leur association le nom imposant d'Ordre
de la liberté, dont ils .prétendirent que Moïse
était le fondateur; ils portaient à la bouton-
nière une petite plaque de métal figurant les
tables de la loi. Mais ce n'était pas le nom seu-

lement, c'était la chose que le saint-siège
interdisait.
En 1737, le Châtelet de Paris jugea com-

me le souverain pontife et lança des ordon-
nances qui défendaient la maçonnerie sym-
bolique.
Louis XV se montra irrité contre ceux

des seigneurs de sa cour qui entrèrent dans
un ordre mystérieux dont on ne, pouvait
appuyer les intentions d'aucun bon motif.
Le duc d'Antin n'en accepta pas moins le li-

tre de grand-maître en France; il fut rem-
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placé en 1743 par le prince de Çlermont, et
ensuite par d'au!res personnes dont nous

parlerons tout à l'heure.
En 1793, la franc-maçonnerie fut suppri-

mée en France, avec le carnavat elle ne re-
vint qu'à sa suite six ou sept ans plus
tard.

Jacquemin Claes ignorait toutes ces cho-
ses et beaucoupd'autresencore. On lui disait
qu'une loge est le temple de l'amitié, à
la porte duquel veille le silence, II se dis-

posait à y entrer, comme nous verrons
bientôt.

III. Digression historique.

L'histoire de la franc-maçonnerie symbo-
lique, quoiqu'elle ne date que de cent vingt
ans, est à peu près impossible à faire. On
en aperçoit quelques sommets obscurs
comme ces chaînes de montagnes que la mer

n'interrompt pas mais qu'elle recouvre.
Nous empruntons cette comparaison au pe-
tit essai de M. Edmond Leclerc sur la franc-

maçonnerie. Ajoutons avec lui qu'il faut, en

attendant mieux, se bornera signaler quelques
faits, que tes vénérables ont laissé surprendre.
L'auteurallemand d'Herman d'Unna, malgré
ses recherches, n'a recueilli pareillement sur
les Francs-juges que des documents conti-
nuellement brisés; et il n'a pu nous montrer

que la superficie de cet autre ordre mysté-
rieux, qui du moins ne s'est pas élevé contre
l'Eglise.
Nous chercherons seulement à présenter

ici quelques notes sur les personnages émi-
nents que les francs-maçons, au dernier siè»
clc, ont reconnus pourleurs chefs. Des prin-
ces y furent admis. C'était une habileté pro-
pre à donnerde la splendeur à la secte. Mais
en général, grands-maîtres pour l'honneur

(si l'honneur a jamais pu être là), ils étaient

menés par des mains invisibles.

L'empereur François I"dut soninitiation
de grandes fautes et de grands revers; Fré-

dérjc Il s'en moqua, comme il se moquait
de tout; les autres potentats n'y trouvèrent
rien de ce qu'on leur avait promis.
Lord Montague, le fondateur delà maçonr

nerie symbolique, était un fou, qui pour
surcroît n'avait que folies autour de lui. Sa
femme était cette illustre aventurière qui
visita le harem du sultan Achmet, puhlia des
lettres prétentieuses, et nous rapporta par
hasard l'inoculation, Dominée par l'orgueil,
étrangère à toute sensibilité, on ne la vit jamais
contente d'elle-même, ni de sa position. M.

Fiévée a retracé d'elle ce portrait exact:
« A seize ans, dit-il, elle regrette de n'être

pas homme à trente, elle demande déjà dix
années de moins; mère .de famille, elle fait

(I) Un autre descendant de hdy Momague, que le
prince Pueklsr-Muskaii confond avec le ramoneur, a fait
d'autres extravagances et de longs voyages aussi, la suite
desquels, a étant arrivé à Shaffhouse en 1790, ce tord ont
la malheureuse idée de vouloir descendre la chute du'Ilhih
dans un bateau. On fit tout au monde pour le retenir; mais
il n'écoutarien. II se rendit an bord du fleuve; et après
avoir envoyé en avant-, comme essai, un bateau vide qui
arriva au basde la chute sans malencontre, il s'embarqua
dans un second avec son ami, M. Barnett, qui ne s'en sou-
ciait guère.
Ils voguèrent d'abord lentement, puis avec une rapidité

reloge du célibat. La toilette des Françaises
lui parait ridicule; et tant qu'elle a l'espoir
de plaire. elle lire ses modes du France. A
soix;>nte-huil ans, il y avait déjà onze ans
qu'elle n'avait osé se regarder dans un mi-

roir; et lorsqu'on venait lui rendre visite,
elle recevait en domino et en masque.»
Cette femme donna à lord Montaguo un

fils, fameux aussi parlabizarreriedesesaven-
tures. Perdu à cinq ans, on le retrouva par-
mi les ramoneurs; et ce fut afi de perpétuer
la joie causée parson retour, queses parents
fondèrent une rente pour que les ramoneurs
de Londres eussent tous les ans un bon dî-
ner dans les jardins de l'hôtel Montague. Co

dîner se fait encore le 1" mai; chaque con-
vive reçoit, outre le petit repas, un schelling
et.la singulière permission d'emporter soit

couvert, qui n'est pas d'argent. Rentré chez
ses parents, le jeune Edouard Worlley Mon~

tague fut mis à l'école de Westminster. Au
bout de quelques années, il s'échappa encore.
On.le retrouva viyidant du poisson sur le

port de Blackwall. 11 se laissa reconduire à

regret dans sa famille, s'enfuit de nouveau

(il avait alors dix ans), s'engagea comme

mousse, sesauva du navireà Oporto, se mit
au service d'un vigneron. Reconduit dere-

chef, il commit d'autres extravagances qui
ne peuvent tenir place dans ces notes, fit

tous les métiers, professa toutes les religions,

parcourut tous les pays du monde, etmou-

rut sous le turban à Venise, étranglé par
un os de perdrix (1).
Le père de ce fou, l'époux de lady Mon-

tague, seul chez lui, car en même temps que
son fils disparaissait, sa femme faisait de

petites absences de vingt-deux ans, imagina

pour se désennuyer les formules do l'ordre

maçonnique qu'il institua en 1721, et que
ses dîners consolidèrent.

Tel'est le chef des francs-maçons mysté-
rieux. 11 avait succédé au poste de Christophe

Wren grand-maître des francs*- maçons

réels, de la manière usitée en Angleterre où

l'aristocratie envahit tout, où, l'on mit lord

Wellington occuper le poste honorable de

quelque vieux savant sous le titre de chan-

celier de'l'univcrsilé de Cambridge.
A l'ombre de sa dignité, lord Montague

peu disposé à construire des édifices, bâU.s-

sait, ainsi qu'on l'a dit, des systèmes. Son

plan de philosophie n'était pas très-spiritua-

liste il ne se proposait que la glorificalion
du matérialisme, en plaçant toutes les reli-

gions à la même table sous le niveau. Sa fra-

teruité se jurait te verre à la main.

Il n'avait d'ahord institué que trois degrés,

qui sont toujours la base de l'ordre les as-

toujours croissante vers la chute, en présence de plusieurs
centaines de spectateurs. Ce que tout le mondeavait prévu
arriva. Le bateau, ayant heurté contre des pointes de ro-

cher, chavira les deux hommes ne reparurent qu'une
sente fois sur la surface de l'eau. Le bruit assourdissant-
des flots éloulfa leurs cris, qu'on n'eutendait qu'iudislinc
tentent par intervalles. Ils disparurent bieulûl tout à fait,
et l'on lie put retrouver leurs corps.
Par une coïncidence extraordinaire, -le jour même de

leur mort, le chàtpau héréditaire de la famille Montagne,
dans le comté de Sussex, fut totalemeut .consumé par les
flammes. »
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pirants ou apprentis, sur lesquels on prenait
des informations les novices ou compa-
gnons, que l'on soumettait à des épreuves;
les convives ou maîtres, qui étaient initiés

aux plans et aux secrets. Tout cela se per-
fectionna ensuite.
Si lord Monlague était une tête timbrée

un fou moitié turc, moitié bœuf, et le reste

anglais, comme on a dit lord Derwent-

Waters, qui vient après lui, n'était du moins

qu'un homme faible et les malheurs de
ses jeunes années excusent cette faiblesse..

Son père, dévoué à là cause du préten-
dant, fut fait prisonnier à Preston con-

damné à mort par George Ier, exéculé le
6 mars 1716, sur l'esplanade de la Tour de

Londres. « Le comte de Derwent-Waters
dit Smollet, était un homme doué des plus
belles qualités. Sa funeste destinée tira des

larmes, de tous les spectateurs, et fut très-

préjudiciable au pays où il vivait; il était

catholique et il faisait subsister par ses

bienfaits une foule de malheureux. » En al-
lant à la mort, il fit monter son fils sur l'écha-

faud il lui dit:-Sois couvert de mon sang et

apprends à mourir pour ton roi.-Le shérif
lui ayant demandé s'il voulait faire un dis-

cours, il répondit qu'il n'était pas venu là

pour haranguer, mais pour mourir, et qu'il
se bornait à prolester hautement de son at-

tachement à la religion catholique et à la
cause de Jacques III. Après quoi il tendit la
tête au bourreau.

L'enfant, qui n'avait que quinze ans, fut

emporté évanoui de l'échafaud. Il conserva
de celte scène un abattement et une timi-

dité qui le fit tomber dans plus d'un piège.
Six ans après, ses amis, sachant qu'il ne

songeait dans son cœur qu'à la cause pour la-

quelle son père lui avait recommandé de

mourir, lui persuadèrent qu'il trouverait
dans l'ordre mystérieux fondé par lord Mon-

tague, les moyens de relever les espérances
des Stuarts. On le présenta à lord Montague.
Un certain intérêt s'attachait à ce jeune
homme. C'était un prosélyte important, dans

une opinion qu'il était bon de mettre aussi

sous le niveau. On le reçut sans effaroucher

sa conscience d'ailleurs, rien alors n'inter-

disait encore la franc-maçonnerie aux ca-

tholiques. Le sarnt-siége qui ne fait rien

légèrement, ne connaissait pas encore le but
des maçons. Dès qu'il servit initié, Derwent-
Waters passa en France, où il savait que
tes Stuarts avaient des amis. La bizarre in-

stitution de lord Montague commençait à

faire grand bruit à Paris. Le jeune Anglais
n'eul pas de peine à former une loge qui,
dans le principe, se réunit rue des Boucheries-

Saint-Honoré, et comme de juste chez un

traiteur.
On ne parla bientôt plus que de cette as-

semblée, secrète, où l'on n'admettait que

quelques élus, où l'on employait un langage
obscur, où l'on se faisait reconnaître par des

signes singuliers, où l'on pratiquait, disait-

on, de terribles cérémonies. Car l'ordre à
sa naissance, exigeait un grand déploiement
(te courage physique, dans des épreuves ma-

térielles que lord Montagne et ses amis

avaient inventées, et dont la mèche n'est pas
découverte encore.
Dans l'opulence du choix, on ne reçut d'à-

bord à Paris que les grands seigneurs.
A la vue de cet ordre, dont tous Iesmem-

bres étaient liés par des serments terribles,
dont les secrets ne pouvaient être trahis im-

punément, dont les affidés s'entendaient au

loin par des mots de convention et des signes
aussi incompréhensibles pour les étrangers
que le langage des télégraphes, des ambi-

tieux sentirent qu'il y avait dans la franc-

maçonnerie un levier puissant. La loge de

Paris, sous prétexte de simples festins, s'or-

ganisa ténébreusement bientôt Derwent-
Waters lui-même ne fut plus initié à tous

les secrets, et reconnut qu'on ne s'occupe-
rait pas là de sa cause. On attira le duc d'An-

tin, qui se fit recevoir. C'était un person-

nage éminent, que deux petites anecdotes

feront connaître.
On citait le duc d'Antin comme un des plus

habiles courtisans de Louis XIV. Le monar-

que, un soir, alla coucher à Petit-Bourg
il y critiqua une allée d'arbres qui cachait

la vue de la rivière, et fut surpris de ne plus
la voir le lendemain matin. Le duc d'Antin

l'avait fait disparaître pendant la nuit et il

dit an roi, qui témoignait son élouncment

Les arbres n'y sont plus parce que Votre

Majesté les a condamnés.

11 était intendant des bâtiments de la cou-

ronne.

Il fit plus à Fontainebleau. Sachant qu'un
certain petit bois déplaisait à Louis XIV, il

en fit scier tous les arbres, et posta derrière

des hommes prêts au premier signal à tirer

les
cordes qui devaient les abattre. Le roi,

allant se promener de ce côté-là, suivi de

toute sa cour, ne manqua pas de répéter

que le bois ne lui plaisait point. Il dispa-

raîtra, dit le duc d'Antin, aussitôt que Votre

Majesté l'aura ordonné.

Vraiment), repondit Louis XIV, le plus
tôt sera le mieux.

Au même instant part un coup de sifflet,

et la forêt tombe comme par enchantement.

C'est alors que la duchesse de Bourgogne
s'écria émerveillée Ah 1 mesdames si

le roi avait demandé nos têtes M. d'Antin

les eût fait tomber de même.

Le grand courtisan avait conservé, au-

près de Louis XV, l'art particulier non de

dire, mais de faire des choses flatteuses. Eh

bien 1 chose surprenante 1 Louis XV, à qui
la franc'-maçonne.rie donnait de l'ombrage,

échoua contre toute attente dans la de-

mande qu'il fit au duc d'Anlin de ne plus

fréquenter la loge.
11 était lié; sans doute déjà on lui avait

inculqué cette règle des initiations égyp-
tiennes, qu'une fois engagé dans les sentiers

de l'ordre il n'est plus permis de se retour-

ner.
Le duc d'Antin avait soixante ans. On le

fit grand-maître de France.

Ou ne voit plus du tout, dans les premières

lignes, lord Derwent-Waters, qui voyageait
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• un maître (sans doute, agent désormais exploité il fon-

dait un temple dans l'Artois des loges s'ou-

vraient partout, avec une activité incroya-
ble. Il y en eut rapidement dans tous les Etats
de l'Europe.
Mais quoique leurs menées fussent bien

secrètes, ils ne purent dissimuler entièrement
leur but. Par la butte in Entinenti lancée

le 23 avril 1537, le pape Clément XII con-
damna la franc-maçonnerie. La bulle Pro-

vidas, deBenoîlXIV (18 mars 1751), confirma
cet aiialhèine. Ces mesures produisirent quel-
que effet. En France, toutefois les maçons

qui conservaient quelques dehors religieux
se relranchèrent derrière le gallicanisme, et

plusieurs allèrent leur train.
Le duc d'Antin étant mort en 1736, la

grande-maitrise fut donnée à un prince du

sang, le comte dé Clermont.
Louis de Bourbon-Condé, comte de Cler-

mont, n'avait guère que trente ans c'était
une de ces têtes qui ont besoin de mouve-
ment et de nouveautés. 11 avait été tonsuré

pour les ordres; il obtint des dispenses et
entra dans la carrière militaire. Voyant
qu'il y produisait peu de bruit, il voulut se
faire recevoir membre de l'Académie fran-

çaise. Ce fut tout un bouleversement dont it

triompha. Devenu académicien il fut acca-
blé d'épigranimes, parmi lesquelles nous ne
citerons que celle-ci

Trente-neuf unis à zéro.
Si j'entends bien mon numéro,
N'ont jamais pu faire quarante ·;

D'où je conclus, troupe savante,

Qu'ayant à vos côlés admis

Clermont, cotte masse, pesante.
Ce digne cousiniliî Louis,
La place est encore vacante.

Cette épigramme est du poëte Roy, de qui
elle causa ta mort les gens du conte de
Clermont le bâtonnèrent tellement qu'il
expira peu de jours après.
Le prince pourtant supporta d'autres cru-

dités. Lorsqu'il battait en retraite après là

journée de Crevelt, il demanda, en entrant

à Nuylz, s'il avait paru des fuyards. Une
bonne femme lui répondit Monseigneur,
vous êtes le premier.
Voilà l'homme, de poids que les maçons de

France mirent à leur tête en 1743.
Disons pourtant que le comte de Clermonl.

qui avait aussi de bonnes qualités, qui'plcura a
ses fautes et ses égarements, qui termina sa
vie dans les bonnes œuvres et dans d'immen-

ses aumônes, ne voulut rester qu'un an

grand-maître des francs-maçons. Il lut rem-

placé par le banquier Baure, qui prit la

chose sur une autre face et en fit une affaire

d'argent.
Ce fut Baure qui imagina tous les grades

honorifiques, chevaliers du Soleil, chevaliers

Kadusch, chevaliers d'Asie, frères du poi-
gnard, templiers frères du royal secret
Roses-Croix, etc. Il vendit ces dignités aux

amateurs, trafiqua de tout et s'enrichit au

moyen de la fraternité.

Les gros bonnets de l'ordrel'arrétèrentdans
.cette voi.e; en 174G ils le remplacèrent daus

sa qualité de substitut du grand-maître; leur

choix tomba sur un maître de danse, nommé

Lacorne, qui sans doute avait donné des ga-

ges à l'ordre.

Celui-ci convertit la loge en salle de bals

pour les initiés fit sauter les frères et
voulant amener les dames à ses fêtes, in-

venta les loges d'adoption. La duchesse de

Bourbon fut la première grand'-maîtresse de

ces loges de femmes, où l'on eut de petits

signes, de petits mots d'argot, de petites
truelles, de petits tabliers; de petits maillets;
mais où l'on ne sut de l'ordre que les enfan-

tillages et les petits mystères sans consé-

quence.
Pendant.que ces joyeusetés se faisaient à

Paris, le prétendant Charles-Edouard Stuart,
se figurant que la loge d'Arras lui avait

rendu des services, ou qu'elle pouvait lui en

rendre, donna à cette loge le diplôme hono-

rifique et splendide de Ch-.tpitre primordial
sous le nom de Loge d'Ecoss.e-Jacobile il

confia la direction de cette loge à deux avo-

cats d'Arras, M. Lagneau et M. Robespierre,
oncle de la terrible célébrité de 1793. Ceux-

là se hâtèrent de constituer la maçonnerie
dans les Pays-Bas.
On sait'les tristes aventures de Charles-

Edouard Stuart,àqui satoged Ecosse-Jacobite
ne rendit pas le moindre service, et que peut-
être elle perdit, en faisant répandre à Londres,
sous prétexte de lui gagner des partisans,
le bruit injurieux qu'il avait abjuré la reli-

gion catholique; ce qui était faux.
La grande loge de Paris, que l'on commen-

çait à appeler le Grand-Orient, préparait dès

lors, au milieu des bals et des fêtes, un hardi

coup d'Etal. Helvélius, Voltaire, Diderot, d'Ar-

gens, Holbach, Boulanger, Dalembert, tous

les philosophes et encyclopédistes s'étaient

affiliés à la maçonnerie; et l'esprit de cette

institution n'était plus douteux pour per-
sonne. Les jésuites, devant qui les bulles dos

'souverains pontifes étaient choses sérieuses,
se croyaient tenus par leur devoir à combat-

tre un ordre si dangereux pour l'Eglise. Us

en découvraient si précisément tes inten-

tions et la marche, ils en démasquaient si

nettement les iniquités, que le Grand-Orient
s'en troubla, prévoyant une lutte où l'unc

des deux armées devait tomber.
Le parti fut bientôt pris, et les batteries

dressées. Les maçons se renforcèrent d'une

grande troupe d'avocats, gens très-propres
en France à la guerre d'intrigue. Ou accusa

les jésuites de domination, que ceux-ci pou-
vaient reprocher à l'ordre les plans de bou-

leversements qui murissaient dans la loge
leur furent rondement attribués. Ou mit euil

cause les petites difficultés ridicules que l'on

est convenu d'appeler libertés de l'église gal-
licane on attira dans l'ordre les philoso-

phes du parlement, le corps de hPcbicam:

qui n'a jamais aimé l'esprit conciliant <lo.

l'Eglise romaine, et enfin les jansénistes, que
les bulles des papes irritaient toujours.
La campagne fut si -habilement conduite,

que les jésuites furent supprimés; elle Grand-

Orient triompha.
Les francs-maçons, dans leurgloire, élurent
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pour grand-maître un autre prince du sang,
e duc de Chartres, qui, plus tard, devenu

duc d'Orléans, en dépit des arrestations, des

menaces, de la crainte du poignard et des

terreurs de toute espèce, se leva en pleine

Convention, et renia publiquement la franc-

maçonnerie.
Un regard de Robespierre, son collègue à

l'assemblée, son frère à la loge, lui fit com-

prendre' ce qui l'altendait. Le prince était

perdu. Il alla le 6 novembre 1793 à l'écha-

faud. Sa mort expia les égarements qu'on
lui reproche, car elle fut toute chrétienne.

Maxirailien Robespierre avait hérité, dé

son oncle d'Arras, le secret et le pouvoir
dans l'ordre maçonnique. Ce ne fut que

quand cet homme, qui dirigeait tout par des

ressorts incompris, tomba lui-même, que ia

franc-maçonnerie ferma ses temples,

Voilà, sur l'ordre mystérieux dont nous

nous occupons, des aperçus et des faits rapi-
dement indiqués à vos méditations. Les gou-
vernements, fussent-ils despotiques comme

celui de Napoléon, ne peuvent pas maîtriser

une institution qui échappe à tout. On ne

peut lui opposer que la religion.
Et si vous repoussez la religion vous

serez comme cette peuplade de TOricnt qui,
dans une sorte d'illuminisme, trouvant sa

vuo insuffisante, se creva les yeux et fut
dévorée par les chacals.

En fait de religion, n'oubliez pas, lecteurs,

qui que vous soyez, qu'il n'y en a qu'une. Si
vous penchez pour les néo-chrétiens, per-
mettez-moi de les comparer à ces gens qui
vous disent: H y a assez longtemps qu'on
fait du pain avec le grain, faisons -eu avec
la paille.
Si vous n'avez pas trop de honte des philo-

sophes, i-appe!ez-vouis le mot de Napoléon, en

quittant un philosophe illustre de son épo-
que En vérité, il faut avec ces gens-là
avoir les mains dans ses poches.

Ajoutons une parole illustre sur les francs-

maçons; ç'est aussi de l'histoire. Lorsque la
France repoussa les jésuites, le grand Fré-

déric, dans son langage de philosophe, se
mit à dire: Les Français renvoient les

rcnaids; mais ils gardent les loups', et ils
en seront dévorés.
Le vénérable Frédéric I1, grand-maitre

des fraucs-maçoits de Prusse et de Brande-

bourg, savait bien de quels loups il parlait.

IV. Comment Jacquemin devient, franc-maçon.

C'est quelque chose d'extraordinaire que
l'approche du jour où l'on doit être reçu en

toge c'est ridicule, quand la loge est sans

portée, comme la loge des Amis réunis; c'est

triste, quand celte loge, comme il arrive
assez souvent, est un "foyer- de sombres

projels.
Pour fixer le jour de la -réception de Jac-

quemin,il fallait stipuler avec le juifGôdéon.,
qui, fidèle à sa nature, marchanda son ad-
mission comme toute autre chose. On lui de-

manda, pour le diner, deux cents francs; il
en offrit vingt-cinq; et comme il éiait le plus
tenace dans les efforts que l'on fit pour se

rapprocher, la chose finalement fut arrêtée à

soixante francs; pour laquelle somme le

frère Gersant promit un souper digne do

l'ordre, àvec une nappe blanche.

Ou avait annoncé au juif douze convives.

On eut soin de ne convoquer que les sept
frères de rigueur; car il faut au moins sept
membres pour composer une loge et comme
il n'est pas permis d'être à table en nombre

pair, on compta fort bien que les sept mem-

bres, le juif et le louveteau, feraient neuf.

Les sept frères maçons qui devaient for-

mer la loge, étaient l'hôte M. Gersant, à qui
sa taille et si physionomie prononcée, quoi-

qu'il frit bon homme, donnaient dans toutes
les cérémonies d'admission le rôle du frère

terrible; M. Lassource, que ses habitudes

littéraires plaçaient au siége de vénérable ou

président; M. Savoie, le marchand d'épon-
ges, et M. Cavard, le sellier en chambre,
que l'on ne manquait pas de nommer frères

surveillants, parce qu'ils n'avaient pas d'au-
tre indemnité M. Félix, le peintre en bâti-

ments, qui était chargé de la décoration de
.la loge; M. Delon, le boucher, et M. Hulin
le fruitier, ou, pour parler plus à la pari-
sienne, le mari de la fruitière; ils fournis-
saient dans les repas ce qui était de leur
.ressort.

La soirée pour la double réception fui
mise au 15 juin. Il n'y avait plus que trois

jours; on s'occup,i des préparatifs; et tous
les soirs, l'un ou l'autre des frères travail-
lait à l'éducation de Jacquemin, que l'hôte

avait présenté comme louveteau. Quant
à Gédéon, qui payait, il devait subir les

épreuves.
Mon jeune ami dit M. Lassource au

Tournaisien, nous vivons au milieu d'allégo-
ries sublimes, et voici l'explication que le
vénérable Hiram en donna lui-même aux
ffères initiés à ses grands mystères.

Le compas et l'équerre avertissent le maçon
que toutes ses actions doivent être réglées;
le niveau, 'qu'il doit régner entre tous les
frères une parfaite égalité, cimentée par la
truelle.
Les colonnes d'airain, dont l'une signifie

il donnera la fermeté, et l'autre: en lui se
trouvela force, annoncent que le grand archi-
tecte de l'univers est le principe de la force
et de la persévérance maçonniques. Josèphe,
au premier livre de ses Antiquités judaïques,
parle de deux colonnes fameuses, l'une de

briques et l'autre de pierres, sur lesquelles
les enfants de Sclh avaient gravé les scien-
ces humaines en caractères hiéroglyphiques,
afin qu'elles ne périssent point au déluge,
qui avait été prédit par Adam. Il ajoute que
ces deux colonnes, que n'endommagèrent
pas les eaux, subsistèrent longtemps après

•Noé il est probable, mon jeune ami, qu'Hi-
.ram, en élevant ces deux colonnes d'airain,
voulut conserver ainsi le souvenir du mo-

nument antédiluvien, dont les mystères et

les hiéroglyphes lui étaient parfaitement
connus.
La perpendiculaire, dont l'usage est sou-

vent -rappelé, indique que tout vient d'en
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haut. Le pavé mozaïque, qui se voit dans les

loges rigoureuses, est l'emblème de l'union

qui règne, comme on sait, entre tous les

maçons. Le dais d'or et d'azur, qui surmonte

le siège du vénérable, signifie par l'or la

richesse, et par l'azur la sagesse.
L'étoile flamboyante, continua-t-il, est

l'emblème du génie qui élève aux grandes
choses.

C'est aussi, ajouta le sellier, la signifi-
cation du grand architecte de l'univers.

Et le Delta, poursuivit l'hôte, voilà qui
est sublime; ça signifie tout.

On vous- parlera encore de la pierre angu-
laire, symbole que vous connaîtrez plus
tard.

Ce pathos, que l'orateur empruntait sans

rien dire au frère Pillon du Chemin, ne pa-
raissait pas à Jacquemin très-orthodoxe.
Mais on ne lui laissa pas le temps d'entrer

trop avant dans ses réflexions. Ces leçons se

donnaient autour d'une table chargée de pe-
tits verres; le boucher avait pris un morceau
de papier, et, avec une vraie plume d'au-

berge, il avait écrit une demi-page, où l'on

ne voyait que des signes, comme il suit
Au G. O. de P. le G. A. de IU.\ a

mis le N.\ sur les F. de l'O. sur les M.1,
de la L.\ comme sur le V.\ et sur tous les

F. M. La F. M. dans son T. sous l'E.\

F.\ qui est l'œil de J.\ unit tout avec la T.

Ainsi vivons d'E. et que le C.\ nous règle
à la G. du G. A., de l'U.

Lisez cela, jeune homme, dit-il, en

poussant ce papier sous les yeux de Jacque-
min. Voilà une langue qui devient la vôtre;
et quand désormais vous écrirez à des frères,
c'est ainsi que vous devez marquer vos

mots, à moins de continuer à passer pour
un profane.
Jacquemin avait déjà parcouru quelques

livres de maçonnerie cependant, le même

signe étant employé pour diverses expres-
sions, il ne se retrouvait pas bien.

Voilà, fieu, reprit le boucher en lisant
« Au grand Orient de Paris, le grand

architecte de l'univers a mis le niveau sur

les frères de l'ordre, sur les maîtres de la

loge comme sur le vénérable et sur tous les

francs-maçons. La franc-maçonnerie, dans

son temple, sous l'étoile flamboyante qui est

l'œil, de Jéhovah, unit tout avec la truelle.

Ainsi, vivons d'équerre, et que le compas
nous règle, à la gloircdu grand architecte
de l'univers. »

On ignore si Jacquemin eut la pensée que
ce devait être encore là un sublime morceau

pillé à quelque gros bonnet de l'ordre. Mais
le boucher l'avait appelé fieu, et ce fut ce qui
le frappa; car c'était un mot du patois de
son pays.

Vous m'avez appelé fieu, dit-il à Delon.

Fieu 1 certainement, reprit celui-ci, c'est

que je suis de Lille, et de la rue des Chats-
Boss-us encore. Ainsi, nous sommes voisins;
et c'est pour cela que je vous protège; et

vous serez maître.

Jacquemin parut très-flatté. Il y avait ce-

pendant en lui quelque chose qu'il ne pou-

vait pas bien déterminer, et qui semblait lui
dire qu'il s'embarquait dans une sotie af-
faire. Mais la curiosité l'entraînai). On l'en
Iretenaii di- tout ce qui pouvait l'exciter on
lui parlait des trente-deux grades de la ma-

çonnerie, chevaliers, templiers, frères du

poignard, ro^es-cioix; on lui disait que ces
titres n'étaient qu'honorifiques, et qu'il n'y
avait de grades réels que les trois premiers,
qui devaient lui être conférés to l d'un

coup. Ceux qui lui parlaient ne savaient rim

encore des projets qui grondaient dans les
hautes loges; ils lui dirent le peu qu'ils sa-
vaient des luges du rite écossais, des loges

d'adoption, des loges d'élite, où l'on faisait

un choix épuré des frères mêmes; el dms

ces causeries, le jour de la .réception arriva.
Le quinze juin, à sept heures du soir, tous

les membres convoqués arrivèrent à l'hôtel

du quai des Orfèvres. Jacquemin avait mis
son habit noir et sa culotte cotirlc, qui alors

était de grande mode. Géiléon était éclalan),
chamarré de chaînes d'or el de bijoux, à ta
manière des juifs. On n'attendait pour partir

que M. Lassource. qui fit dire tout inopiné-
ment qu'il était indisposé et qu'on devait tra-
vailler sans' lui.
• La femme de M. Lassource n'aimait pas
non plus que son mari allât en loge; cela lui
semblait ténébreux, et elle ne manquait pas
de lui jouer des tours lorsqu'elle le voyait
tirer de la commode son tablier de maçon et
le mettre à l'air <ans le projet de s'en parer
le soir. Ce jour-là, elle avait mis' de la rhu-

barbe dans une omelette aux' fines herbes

que M. Lassource avait mangée pour
son

déjeuner. 11 en était devenu si relâché et si

fade, qu'il devait garder la chambre..
Les frères se tussent trouvés dans un

grand embarras, si l'hôte n'eûl songé aussi-
tôt au voisin Guenaud,le marchand de tabac,
chez qui il courut, et qui fut prêt en cinq
minutes, dès qu'il apprit qu'il y avait un

souper.
On partit donc courageusement pour la

rue Saint-Merry.
Comme la troupe maçonnique enfilait celle

rue avec une grande vigueur de jarrets, lé

hasard, qui est souvent original et quelque-
fois plaisant, voulut qu'un gamin de Paris

crouât les frères en chantant une joyeuse
chanson, dont ils attrappèrent ce couplet

Cadel Rousselle a un cochon
OJei Bnusselle a un cochon
Que t'on a ri çu IVanc-iiKiçun,
Que l'ou a ri çu fraue-uiuçoii;
II l.iil cau:i sur la Iruelle.
yue (iilea-vous d Cadet Rousselle?
Ali ah! ali nui vraiment,
Cadet Koussellecsi ljou on'aut.t,

Polisson cria, de ses solides poumons,
M- Cavard en s'arrélant. Mais le gamin avait

passé, et il poursuivait:
Cadet Roussplle a un cheval,
CadîHItoiisselle un cheval
(Ju'usl cjtlkier municipal,
Qu'est ollicifi1 municipal,
lit qui ne va plus a ta s. Ile.

Un fiacre qui arrivait avec fracas empêcha
d'entendre le reste.
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Ne voyez-vous pas, dit M. Gersant, pour
calmer le se.llier, que c'est une chanson du

temps de la Terreur?
Il est fâcheux, ajouta le peintre en bâti-

ments, que M. Lassource ne soit pas des nô-

tres. C'est celui-là qui à table sait de belles
•chansons! 1

Cependant on était arrivé au n" 22, où se
trouvait la loge des Amis réunis. On entra.

Jacquemin était un peu honteux. Après
qu'on eut monté trois étages, on s'arrêta de-
vant une porte sur laquelle le frère Félix
avait peint ces mots en lettres rouges

Lauge des Francs-Maçons.
Les amis réunis.

Félix s'approcha de Jacquemin, qu'il sa-
vait être un jeune homme ayant fait ses étu-

des, et lui montrant l'inscription Je suis
en discussion, lui dit-il, avec le frère Las-

source, à propos de mon orthographe. 11

prétend qu'il faut, au premier mot, une

apostrophe après l'L.
Ces paroles furent pour le Tournaisien un

coup de foudre. Il était évident que M. Las-
source se moquait de la maçonnerie.
La porte cependant s'était'ouverle.

Vous causerez à fable, interrompit le
marchand d'éponges, en poussantJacquemin
dans l'antichambre de la loge.
Il y avait à droite et à gauche de cette anti-

chambre, des cabinets, et au fond, une porte
qui ouvrait dans le temple, ou du moins
dans la pièce qu'on nommait ainsi. Les frères
Savoie et Cavard, en qualité de frères sur-
veillants, s'emparèrent des deux néophytes
et les conduisirent aux cabinets de réflexion,

Jacquemin, sous la garde du. frère Savoie,
entra dans le cabinet de droite, qui était bar-
bouillé ou tendu de noii jusqu'au plafond.
Une seule chandelle brûlait sur une petite
table. Devant cette chandelle on avait pré-
paré une feuille de papier, une plume et de

l'encre; et sur celte feuille, en guise de serre-

papier, une tête de mort.
Le marchand d'épongés dépouilla Jacque-

min de ses bijoux, de son argent, de tout ce
qu'il avait sur lui de métallique; puis il lui
dit

-Ce que je fais là est pour marquer l'ab-

négation que lout franc-maçon doit faire des
richesses et des vanités de ce monde. A pré-
sent, vous allez rester seul un moment, pour
faire vos réflexions avant les engagements
qu'il s'agit de contracter. Vous allez voir la
lumière; considérez que c'est une vie non-
velle pour vous. En sortant des ténèbres où

végètent les profanes, nos statuts veulent
que vous fassiez votre testament on entend
par Jà l'expression de vus plus intimes sen-
timents.
Tout ce discours du frère était une formule

apprise; et la même chose fut dite avec les
mêmes accompagnements à Gédéon le juif,
dans le cabinet de gauche.
Jacquemin, laissé seul, ne se trouva pas à

sou aise. Qu'est-ce que tout cela? dit-il;
c'est stupide ou c'est mal. J'aurais dû recher-
chef quelque bon conseil; et puisque je ne

connais ici personne, j'aurais dû écrire à
mes maîtres ou à des personnes vraiment
éclairées.

Cependant il était là, devant la tête de

mort, qui n'est jamais chose réjouissante. La

peur, l'embarras, la fausse honte, la curio-
sité le ballottaient. N'osant pas ôter la tête de

mort, il tira doucement le papier, écrivit à
,la hâte quelques lignes, puis frappa trois

coups, ainsi qu'on le lui avait prescrit.
Le frère surveillant rentra aussitôt

-Vous êtes déjà prêt, dit-il; à la bonne
heure. J'aime cela.

Il mit à Jacquemin un bandeau sur les

yeux, le prit par la main et le conduisit, avec
le papier, qu'il appelait son testament, à la

porte du temple, où il frappa trois fois trois

coups.

Qui frappe là? demanda une voix de
l'intérieur.

Uu frère.

Que demandez-vous?
Je demande à présenter au temple un

candidat, fils de maçon.
Dans cette circonstance solennelle, le

mensonge, quoiqu'il fût convenu, fil battre
le cœur de Jacquemin, qui pourtant se hor-
nait à le tolérer.

Quel est le nom du louveteau? reprit la
voix.

Jacquemin Claes, jusqu'à ce qu'il lui

soit permis (le s'appeler le frère Jacquemiu.
Que désire-t-il?

Voir la lumière.
A-l-il fait son testament?

Je J'apporte.
Qu'il soit introduit; il a ici un parrain.

Tout cela n'était pas très-régulier de for-

me. Néanmoins la porte s'ouvrit, et Jacque-
min entra, mais sans rien voir; car il avait
sur les yeux une serviette épaisse

Après qu'il eut fait trois pas dans la loge,
il sentit que lit main du frère surveillant !e

lâchait et qu'il était abandonné à lui-même.
La feuille de papier qu'on appelait son testa-
ment fut remise au frère Félix, qui la lut à
haute voix. Elie contenait ce qui suit
« Je. suis sous la garde de Dieu. Que sa

main me dirige si je m'égare, qu'elle me
fasse rentrer dans la voie. »

Celle lecture fut suivie d'un moment de si-^

lence,.que le frère Gersant rompit en disant

C'est fort tien ce n'est pas le style ma-

çonnique aussi le candidat n'esl-il pas en-

core initié. Je suis son répondant, corps pour

corps; et je demande que, comme louveteau.
il soit exempté des épreuves matérielles et

physiques..
C'est accordé, répondit le vénérable.

Qu'il subisse donc la question morale. Com-

mencez, frère Félix.

'Jeune candidat, dit le peintre en bâti-

ments en se tournant du côté de Jacquemin,

qui avait toujours les yeux bandés, que fe-

riez-vous si vous étiez au haut d'une échelle

et qu'on menaçât de vous en précipiter, à

moins de renier la franc-maçonnerie ?7

Je me dépêcherais de descendre, ré-
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pondit Jacquemin, et je me moquerais de la
menace.

C'est finement répondu, s'écria le par-
rain. A vous, frère Guenaud.

Que feriez-vous, jeune candidat, dit ce-

lui-ci, si l'on voulait vous faire dîner gras
un vendredi, à moins de révéler les secrets
de l'ordre, qui vont vous être confiés ?

Je ne dînerais pas du tout, répondit
Jacquemin.

Voilà q*ûi vous la coupe, dit le parrain;
vous faites des questions insidieuses à ce

jeune homme, que vous effarouchez. A vous,
vénérable, la troisième question.

Je ne ferai pas une simple question, dit le
boucher. Le candidat est chrétien catholique.
C'est une religion intolérante. Je propose
donc que le jeune homme abjure devant nous,
s'il veut être admis; ou bien qu'on le rejette
dans les ténèbres.

Si ce qu'on dit là est sérieux, répondit
Jacquemin, on aurait dû m'en prévenir.

Supérieurement parlé, interrompit le

parrain nous avons du caractère. C'est ce

qu'il taul dans notre ordre. Puis, se re-
tournant vers l'auteur de la proposition, il
lui dit à voix basse Nous ferons son édu-
cation.

S'adressant à Jacquemin, il ajouta: Vous
avez glorieusement subi les éprouves. Sortez
des ténèbres.
En disant ces mots, le frère Gcrsant en-

leva le bandeau qui couvrait les yeux du

néophyte; et Jacquemin vit la lumière.

Il se trouvait au milieu d'une grande pièce
longue, barbouillée d'une couleur qui pou-
vait avoir la prétention d'être bleue. Le pla-
fond se trouvait peint en azur, avec des

étoiles, une lune et un soleil en découpures
de papier doré. Dans le haut de la salle
étaient deux colonnes, et entre les deux co-
lonnes le siège du vénérable, surmonté d'un
dais en papier azur et en papier doré. Au-
dessus du dais l'étoile flamboyante »n clin-

quant au milieu de l'étoile, qui avait trois

pieds de diamètre, un delta, et au milieu du
delta un G, première lettre du nom de Dieu

(God) en anglais.
Au-dessous du vénérable, des sièges ados-

sés aux murs à droite et à gauche. Les frères,
décorés de leurs tabliers et de leurs cordons,
étaient tous assis, ayant aux mains des gants
qu'ils croyaient blancs. Tous tenaient l'épée
nue à la main gauche il y avait devant cha-

que siège un petit bureau, sur lequel repo-
saient la truelle et le maillet. Ils se servaient

de ce dernier instrument en frappant trois

coups, pour approuver, pour applaudir, ou

pour demander la parole.

A-quelques pas devant le vénérable, s'é-
levait un petit autel triangulaire, sur lequel
on avait mis quelques fleurs dans un vase
de verre bleu.
Tout ce que nous venons de décrire occu-

pait la partie gauche du temple, qui avait un

aspect assez misérable. La partie droite avait
l'air d'un magasin, étant remplie et obstruée

d'objets singuliers en usage dans les épreuves.
Voilà donc ce que c'est qu'une loge, dit

en lui-même Jacqucmin singulièrement pré-

occupé. 11 avait cru que c'était plus curieux.
Il se consola en se promettant quelque agré-
ment à voir les épreuves du juif.

Cependant tous les frères s'étaient assis au
moment où son parrain lui avait ôté le ban-

deau ils voulaient le frapper par un impo-
sant spectacle; ils quittèrent bientôt leurs

siéges, aussi bien que le vénérable, et firent
cercle autour de lui, pour l'initier.

Ce fut son hôte, le frère terrible, qui avait

déposé son formidable ministère pour être
son parrain, qui fut chargé aussi de lui ou-
vrir le trésor des secrets. lui apprit d'a-
bord la marche en loge des apprentis et des

compagnons, qui consiste à n'avancer que
du pied droit, en traînant le pied gauche et
le frappant à chaque pas, par le travers,
contre le talon de l'autre; puis la marche des

maîtres, car on lui conférait à la fois les
trois grades. Son parrain marcha en maître
devant lui avançant le pied.droit sur la
droite et frappant le talon du flanc du pi 1.

gauche, avançant ensuite le pied gauchi .r
la gauche, et frappant pareillement le U.1
du flanc du pied droit; puis reparlant de ce

pied droit, et toujours de même en zigz.-igs
à angles parfaits.
A. l'enseignement de la marche succéda

l'enseignement des attouchements. Il lui ap-
prit que reconnaître un maçon par l'attou-

chement, cela s'appelle le tuiler. Il lui lit
l'attouchement de l'apprenti, qui se pratique
en se prenant mutuellement la main droite,

plaçant le pouce sur l'os de la racine du doigt
du milieu de la main que l'on serre, et' pous-
sant cet os trois fois, les deux premières ra-

pidement, la troisième avec un peu plus de
lenteur.
Il exécuta les autres attouchements, qui

varient peu, indiqua les signes triangulaires
et le signal du niveau que l'on fait devant sa

figure pour saluer il dit les mots sacrés,

depuis le Jakin et le Tubalcain des apprentis

jusqu'au Sisholeth des maîtres, et ajouta quo
les mots de passe variaient selon les saisons,
donnés qu'ils sont par le Grand-Orient.

On lui dit beaucoup d'autres choses que,
par exemple, en langage maçonnique un

apprenti avait trois ans et plus, un compa-

gnon cinq ans et plus, un maître sept ans et

plus, et qu'il fallait, dans les questions re-

latives à ce point, répondre conformément
à la règle, qui ne varie pas avec les années,
un maître n'ayant jamais que son âge de

maître, et un apprenti que son âged'apprenli.
On lui fit noter qu'à la demande Connaissez.

vous la lumière? qui se fait à tous les frères,
et à la demande: Connaissez-vous l'acacia ?7

qui ne s'adresse qu'aux maîtres, on devait

répondre textuellement et invariablement

La lumièrem'est connue; l'acacia m'est connu.

On lui expliqua que le rôle du frère terrible

était de faire peur aux candidats et de les

maltraiter pour éprouver leur courage. On

lui dit encore que ce qu'on appelait loge»

d'adoption étaient des tenues de fêtes où les

femmes é'aienl admises au temple, nvec lo

tablier elle conion en sautoir, et le titre de
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sœur«, mais pour des bats ou des gueuletons
seulement; <'t que dans ces occasions il y
avail des moU de passe de circonstance et

des signes de convcnlion particuliers, qui
ne compromettaient rien des secrets fonda-

mentaux.

Ce cours, dont 1rs détails, si nous les al-

longions, pourraient sembler fastidieux, du-

ra tout un quart d'heure.

Cependant Gédéon avait déjà frappé trois'

fois. Le frère surveitlant qui l'avait mis au

cabinet des réflexions alla te prendre enfin.

Tout le monde rentra dans le silence.

On heurta trois fois trois coups à la porte,
comme on avail fait pour Jacquemin; seule-

ment, au lieu de répondre que celui qui de-

mandait a être admis élaitunûlsde maçon, on

répondit que c'était un profane. Le frère Ger-

sant reprit son personnage de frère terrible

et demanda si le postulant s'était préparé à

supporter courageusement les épreuves. Sur

la réponse affirmative du frère surveillant,

qui consentait être parrain, on introduisit

Gédéon, pâle, défait, les yeux bandés selon

l'usage.
Son testament, qui occupait toute une page,

eût pu se résumer en ce peu de mots, qu'il

léguait la direction de sa conduite aux frè-

res. On en fut assez content.
Pendant qu'on lisait, Jacquemin continuait

son examen de la loge. Il vit alors que' le

temple était éclairé par un lustre en bois,

chargé de sept chandelles allumées. 11 re-.

marquait partout la consécration du nombre

impair, et surtout des nombres trois, sept et

neuf.
II jeta aussi les yeux sur ses nouveaux

frères. Le marchand detabac avait un tablier

tout gâté, et un cordon privé de son étoile.

Il lui en fit l'observation.
Vous savez ce qu'on dit, répliqua ingé-

nument le frère Guenaud, que les cordon-

niers sont toujours les plus mal chaussés.

C'est que je vends des attributs; et j'espère
bien que vous me donnerez votre pratique.
C'est un de nos frères, qui va demain à la

loge du Pélican, qui est venu changer so:i

tablier et son cordon contre des neufs. Ce

que c'est que d'avoir des enfants son petit

garçon avait pendu un polichinelle au bout
du cordon, à la place de l'étoile qu'il a éga-
rée, et sa fille avait collé des mâts de cocaïne,
des soldats et des canards sur le tablier. j'ai

mis cela pour aujourd'hui, ne voulant pas en

compromettre de neufs.
En riant de tout cela, lc frère Guenaud al-

luma un cigare. Le frère Félix vint lui faire

observer que ce n'était pas permis et qu'il

gâtait le temple.
(Je n'est pas le Pérou que ton temple,

répondit le frère en éteignant son cigare.
Il marmotta pour se consoler qu'il fume-

rait en sortant, et qu'il revaudrait l'affront
au peintre.
On commençait alors les épreuves, qui

attirèrent l'attention de Jacquemin.
On fit monter le juif sur une échelle qui,

à chaque échelon qu'il montait, descendait
dans un trou de la valeur d'un échelon. Après

qu'il eut fait vingt-cinq échelons, ce qui de-

vait lui faire cr.oirc qu'il étail à une certaine

hauteur, on lui commanda de se précipiter.

Apparemment qu'il avait confiance on qu'il
était prévenu; car il sauta sans hésiter.

Toutefois il parut surpris, ayant pris un cer-

tain élan, de tomber seulement de la hauteur
d'un tabouret.

On lui présenta alors une planche hérissée
de clous, en lui ordonnant -de se laisser tom-

ber dessus. Après qu'il l'eut bien lâiée, il se
laissa choir; mais on avait substitué à la

planche un malelaf..
On lui dit ensuite que, pour arriver au

temple, il fallait faire un périlleux voyage
souterrain. On le fil. tourner quatre fois au-

tour d'une longue table, sur laquelle des frè-

res, armés d'épées de théâtre, faisaient un

cliquetis épouvantable le frère terrihle hur-

la à ses. oreilles, simulant les cris des bêles
féroces avec une effroyable vigueur; on cor

na dans des instruments sinistres on agita
de grandes crécelles; c'était un vacarme in-
fernal. On brûla autour du visage de Gédéon

des étoupes imprégnées d'esprit (le vin; le

petit j.uif suait à grosses gouttes. Mais il allait
son chemin.

A la fin on lui dit qu'il était au bout du

souterrain et qu'il fallait. descendre dans un

précipice. Le juif, pensant piobablement que
quoique en loge il était sous la protection des

cinq codes, se laissa faire. On l'attacha sur
une bascule, que l'on Gt tourner avec vitesse.

Quarnd on arrêta la roue, il élail temps.
Le candidat se soutenait à peine. On .lui ôta
son bandeau et on le fit asseoir, en lui dé-

clarant qu'il était reçu le courage qu'il avait
montré le dispensait des épreuves morales,

qui d'ailleurs pour les frères présents étaient

plus embarrassantes que les épreuves phy-
siques.
La joie le remit bien vile.
Aussitôt qu'on le vit ranimé, on lui de-

manda de faire le serment, circonstance que,
dans la préoccupation des frères, on avait
oubliée pour Jac.;ucmm. Celui-ci s'en ré-

jouit vivement, lorsqu'il en entendit la for-
mule. Gédéon prit cette formule qu'on lui

présentait, et la prononça, la inain droite po-
sée sur l'autel triangulaire
« Je jure sur les slaluls généraux de l'or-

» -.drc et sur le glaive, symbole de l'honneur,
» de garder inviolablemenl tous les secrets
» qui me seront confiés. Je promets d'aimer

» mes frères et de les secourir selon mes l'a-

» cultes. Je consens, si je deviens parjure, tl

» avoir la gorge coupée, le cœur ut les en-

» Irailles arrachés, lc corps brûlé et réiluil

» en cendres, mes cendres jelées au tenl; et
» que ma mémoire soit en exécration à tous

» les francs-maçons. Que le grand architecte
» de l'univers nie soit en aille 1 »

Le bandeau n'eût dû tomber de sus yens

qu'après ce serment, dont donnons le

texte officiel, mais on avait craint que Gcdeon

ne se. trouvât mal.

On lui dit alors qu'il devait ïc féliciter de

n'avoir pas subi de plus violentes épreuves;
ou di omit de lui en conter de curieuses à
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table; on lui apprit tout ce qu'on avait appris
à Jacquemin. Après cela, on ferma la loge; et

la bande, enrichie de deux nouveaux frères,

s'en alla souper.

Dans le chemin, ils se trouvèrent, par un

jeu du hasard, escortés par une bande d'ou-

vriers ivres, dont l'un chantait à gorge dé-

ployée la chanson suivante. Tous les efforts

des frères ne purent obliger cet insolent au

silence.

LA ÎBtJELtÉ.

Ain du ménage de garçon
Je loge au quatrième étuge.

Je suis un avocat sans cause,

Quoiqu'à l'aflûl comme un requin.
Sur mon compte le bourgeois glose;
On m'ose traiter de coquin.
La médisance est bien cruelle.

Mais quelque jour on se taira.

Je suis maçon; j'ai ma truelle

Le reste ira comme il pourra.

On me fait des reproches- graves,
A moi qui suis fort et puissant,
De n'être point parmi nos braves

Er/d'avoir pris un remplaçant.
Mais le courage en moi chancelle;
Jamais il ne s'affermira.

Je suis maçon; j'ai ma truelle
Le reste ira comme il pourra.

J'ai fait souvent pleurer ma mère;
Tout petit je battais mes soeurs;
J'ai cent fois chagriné mon |.ère
J'ai désolé mes professeurs.
A l'étude j'étais rebelle,
Mais âpre aux jeux, et cœtera.

Je suis maçon j'ai ma truelle;
Le reste ira comme.il pourra.

Je vivais mal avec ma femme
J'ai planté là mes deux enfants.

Mes voisins m'appellent infâme,
Avec d'autres mots étouffants.

Au diable leur triste créielle! 1

Nargue de tout ce qu'on ilira

Je suis maçon; j'ai ma truelle;
Le reste ira comme il pourra.

Pour moi la chicane est une ombre

Qui m'a loujours accompagné.

Àusshj'eus des procès sans nombre
Mais je n'en ai jamais gagné.
Je n'ai plus rien dans l'escarcelle;
Et quand mon crédit s'éteindra
Je suis maçon; j'ai ma truelle;
Le reste ira comme il pourra.

Mon crédit se meurt assez vite

Mes plus beaux jours sont terminés.

On dirait que chacun m'évite
On me ferme la porte au nez.

Je vais à ma loge fidèle.

Là du moins ,on me recevra.
Je suis maçon; j'ai ma truelle;
Le reste ira comme il pourra.

J'ai fait des tours de passe-passe;
Dans plus d'un j'eus un vrai bonheur;
Et pour un iraitqui tes surpasse,
Ou dit que j'ai perdu l'honneur.

Mais de cette autre bagatelle

j Le souvenir s'amortira.
s le suis maçon j'ai ma truelle j

] Le reste ira comme il pourra.

( Maçon, sans que rien te déroute,
Va, moque-loi des préjugés.
Mais que la mort t'attrappe en route,
Tes comptes sont mal arrangés.
Satan te tient par la (ici Ile.
Si tu dis, quand il te prendra
« Je suis maçon; j'ai ma truelle, »

Le reste ira comme il pourra.

V. Souper maçonnique.

En arrivant à l'hôtel du quai des Orfèvres,

désagréablement préoccupé des coupletsdont

on venait de leur emplir les oreilles, les frè-
res montèrent sans s'arrêter, à la salle du

premier étage, où le festin se dressait. La
table fut garnie en un clin (l'œil. Les étoiles,
qu'on -appelle dans le langage humain des

chandelles, étaient au nombre de neuf, ran-

gées trois par trois et en triangles, selon le

devoir. Le vénérable, conservant sa dignité
toute la soirée, prit le siège du milieu et

cria Frères, a l'ouvrage! –Ce qui veut
dire Messieurs, à table 1

Tout le monde le comprit Les frères an-

ciens tracèrent en l'air devant leur nez des

triangles plus ou moins corrects; Jacquemin
fit le signe de la croix et d;l son Bene.dicite.

Le frère Louveteau fnil des triangles

quadrangulaires dit le juif en se penchant
vers l'hôte.

Faites vos triangles comme vous l'en-

tendez, répondit le frère Gcrsanl vous n'êtes

pas frère surveillant.

Cette planche est mal travaillée, dit le
frère Savoie en changeant la disposition de

quelques plats. II critiquait la manière
dont la lable était servie.
-A vous la truelle, vénérable, interrom-

pit le frère Hullin, qui dévorait des yeux un
morceau de veau aux petits pois.
Le vénérable prit la truelle, c'est-à-dire la

grande cuiller, et servit le potage.
A ce mot de truelle ainsi appliqué, Jacque-

min pensa malgré lui au cochon de C-ulet

Rousselle; ce qui fit qu'il ne mangea que la
moitié de sa soupe.
Avant d'attaquer les plats de viande, le

vénérable ordonna que l'on chargeât les

barils; ce que vous autres, bons et honnêtes

lecteurs, vous appelleriez emplir les verres.
Il se leva ensuite, en proposant un toast aux
deux frères initiés.
Ce toast obligé fut accueilli par des trian-

gles horizontaux, que tracèrent les barils-
dans l'espace, avant de se choquer. Après
cela, chacun joua des dents.
Dès que la conversation se ranima, elle ne

roula, comme de juste, que sur l'admission

qui. était la cause du repas. On refélieila les
nouveaux frères; on leur fit valoir l'agré-
ment qu'ils auraient désormais dans leurs

voyages de pouvoir se dire en mettant le pied
dans une ville J'ai ici des frères.

Il ne faut plus aux jeunes initiés, pour
être en règle, que deux petites dépenses, dit
le marchand de tabac; la première est l'ac-

quisition du tablier, du cordon bleuet des
autres attributs pour cela je me recom-
mande aux frères de notre loge, je fais des
remises qu'ils n'auront pas ailleurs.

Nous nous entendrons, dit le.juif.
J'achèterai certainement chez vous, dit

Jacquemin. Il ajoula tout bas Quand j'a-
chèlerai; car sa conscience éprouvait t

quelque trouble.
La seconde dépense aura lien, reprit

Hullin, quand les frères se présenteront au
Grand-Orient pour avoir leur diplôme.

Mais, demanda Gédéon surpris, est-ce

qu'on a besoin d'un diplôme écrit? On ne

m'avait pas dit cela. Les mots et les signes
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qui viennent de nous être appris ne suffisent-

ils pas ?
-Ils suffisent pour la loge, dit le véné-

rable. Il est indispensable que vous les sa-

chiez pour prouver au Grand-Orient, à qui
nous vous présenterons, que vous êtes ini-

tiés. Mais sans un diplôme du Grand-Orient,

avec lequel on vous donnera en même temps

les mots de passe, vous ne pouvez entrer ni

pénétrer dans aucune loge étrangère.
Et quelle est demanda Gédéon, le

montant de cette dépense?
Le diplôme est très-flatteur répondit

Félix, je vous ferai voir le mien; c'est un

parchemin avec gravures allégoriques.
Et cela coule ?

Les colonnes et tous les attributs y

éclatent.
Mais le prix?
Oh le prix varie, dit l'hôte, de cent à

trois cents francs.
Bon! répliqua le juif, on peut s'arranger.
Mais on ne peut pas avoir cela d'occa-

sion, ajouta malicieusement le frère Cavard;

c'est personnel.

Quanta vous, mon jeune frère, inter-

rompit le vénérable en changeant la conver-

salion et s'adressant à Jacquemin, à la pre-
mière assemblée, nous vous ferons orateur

de la loge.
Je suis trop timide, répondit Jacquemin.
Bah! 1 vous nous connaissez tous; vous

parlerez de devoirs et de morale, de fidélité

et de bienfaisance. Vous y mettrez de la sen-

sibilité; cela fait toujours bien. Vous pour-
riez écrire vos discours. Est-ce que pour la

solennité de ce jour vous n'avez pas fait une

petite chanson?

Une chanson, répliqua le Tournaisien,
mais je ne sais pas faire de chansons..

Eh bienl si c'est cela que vous voulez,
dit le peintre en bâtiments, je vais, moi, vous

chanter la chanson de M. Lassource, vu qu'il
n'est pas là pour la chanter lui-même. Et le

frère chanta à plein gosier, après qu'on eut

fermé les fenêtres, à cause de l'air patrio-

tique que la Restauration n'aimait guère.
PLANCHE DE TABLE.

Sur l'air de la Marseillaise.

Allons, enfants de la truelle,
Voici le moment du dlner.
Si la l'ai mnous semble cruelle,
Nos dents vont pouvoir s'en donner, (bis.)
Voyez-vous la tourte imprévue

Mais on n'avait pas remarqué jusqu'alors

que le frère Guenaud,qui buvait sans relâ-

che, s'était enivré eu silence, et qu'un très-

grand
scandale se préparait. Ce frère se mit

a faire sa partie dans la chanson

-Je n'ai pas vu la tourte, dit-il en inter-

rompant le chanteur.
On lui cria unanimement le chut solennel.

Le frère Félix poursuivit
Les poulets à la Marengo.

Les poulets à la quoi?. demanda pa-
reillement Guenaud, pendant que Félix im-

perturbable achevait son couplet
lls viennent, flanqués du gigot,
rtous ravir le nez et la vue.

Oh! la frime 1 il était fier ie gigot pour
le ravir le nez, dit encore l'ivrogne, dont le

murmure fut couvert par le refrain

A table 1 chers amis 1 en ('ignés francs-maçons,
Buvons, mangeons!

Et qu'un vin pur anime nos chansons!

Quel est ce grand plat d'écrevisses,
De crêtes et de champignons?.

Où ça des écrevisses? où ça des cham-

pignons ? interrompit derechef le frère Gue-

naud, à qui son voisin mit la main sur la

bouche, peur ne pas déranger le chanteur,

qui allait toujours
Pour qui la choucroute aux saucisses
Et la friture de goujons? (bis.)

Ohl la friture les tas de menteurs,

grommela le frère ivre en dépit des efforts
de son voisin. C'est le vénérable qui l'aura

pêchée, la friture.

Mais le peintre en bâtiments continuait
sans s'ébranler

Maçons, pour nous! Et le champagne,
Le clos-vougeot, le chambertin.

C'est ça! hurla Guenaud en frappant la
table; donnez-en, versez-en; chargez les
barils 1

Et ici, pendant que le frère Savoie gour-
mandait rudement l'interrupteur, le frère
Félix se vit obligé de reprendre

Maçons, pour nous! Et le Champagne,
Le clos-vougeot, le chamhertin,
Viennent rehausser le festin
Cédons au transport qui nous gagne.

A table! chers amis! un dignes francs-maçons,
Buvons, mangeons!

Et qu'un vin pur anime nos chansons!

Maçons, en gourmets pleins d'adresse,
Sachons diriger nos travaux.
Lnttons un peu contre l'ivresse
Mangeons sans presser les 'morceaux, (bis.)

Il n'y a plus rien, vieux blagueur! gro-
gna le marchand de tabac, sans empêcher la

chanson de marcher

Mais dehors les bouteilles vides!
Mais loin de nous le plat désert!
Et sur l'agréable dessert
Tombons eii.colouues avides.

Oui, tu tomberas sur-ton Prussien, avec
tes colonnes, dit encore le frère Guenaud.
Heureusement le chorus couvrit cette nou-

velle incongruité
A table chers amis en dignes francs-maçons,

Buvons, mangeons
Et qu'un vin pur anime nos chansons!

Fi donc de ces bourgeoi? austères,
Craignant toujours de s'sublier
Ah! s'ils connaissaient nos mystères,
Ils prendraient tous le tablier. (bis.)

Pour des festins pareils, il y a presse
intercala l'obstiné contradicteur.
-Cet homme a le vin mauvais, dit le vé-

nérable.
Chut 1 crièrent les autres frères, en ré-

pétant le bis

Ils prendraient tous le tablier.
Aux maçons la vive allégresse
Le bouquet de ce jus divin,
Et les ragoûts et le bon vin!
Aux maçons la table et l'ivresse 1

-Je crois qu'il nous insulte ce.loriot-là,
dit le frère Guenaud.



FRAA 032681 FRA

icf rn pnmmn
Après quoi il se mêla au chœur d'une voix

creuse

A boire, chers amis! en dignes francs-maçons,
Buvons, mangeons!

Et qu'un vin pur anime nos chansons I

Amour sacré de la cuisine,
Conduis, soutiens nos appétits.

-En voilà une bonne 1 en voilà une salée 1

On te dit qu'il n'y a plus rien, glapit le ma-

lencontreux frère ivre.

Le peintre en bâtiments suivit son che-

min avec onction

Que les rôtis aient bonne mine!
Que tout soit digne des rôtis (bis.)
fais que ce banquet délectable
Jusqu'au bout soit un vrai festin!
Que le soleil, demain matin,
Nous retrouve eneor tous à table.

-Quand il n'y a plus rien dessus, .on peut
bien être dessous marmotta le frère Gue-

naud et il coula sous la table en effet, et se

mit à ronfler comme une cloche au bruit du

refrain:

A table, chers amis! en dignes francs-maçons,
Buvons, mangeons!

El qu'un vin pur anime nos chansons!

Le frère Guenaud est sujet à ces incon-

venances, dit l'iiôleà Jacqucmin. Aussi nous

ne l'avions pas engagé. Il n'est venu que

grâce à l'indisposition du frère Lassource.

Mais n'en concevez pas mauvaise opinion de

nos assemblées. Si nous n'étions pas comme

ce soir en petit comité, en famille, pour ainsi

dire, on l'eût mis dehors. Excepté lui, tousles

autres frères ont bon genre et se respectent.
Malheureusement pendant que le frère

Gersant faisait ainsi l'apologie de sa loge, le

vin, qu'il n'avait pas ménagé (on n'avait bu

que du vin ordinaire), lui préparait de cruels

démentis. Le boucher et le mari de la frui-

tière se tenaient calmes; mais les frères Savoie

et Cavard, à qui la chanson avait fait venir

l'eau à la bouche en évoquant toutes sortes

de bonnes choses dont ils avaient été privés,
commencèrent à se plaindre de la mesqui-
nerie du dîner.

C'est lui qui ordonne la chose, dit le

frère Cavard, en désignant l'hôte, et c'est lui-

qui empoche l'argent; voilà l'injustice.
-Le mal vient de là, ajouta le frère Savoie,

que tous les dîners se font chez lui.

-Voulez-vous, dit le boucher en venant à

l'aide du frère Gersant, qu'on les fasse chez

le sellier?
Ou chez le marchand d'épongés? ajouta

le frère Hullin.

Vous me faites de la peine, dit l'hôte

avec componction dès qu'il se vit appuyé;
vous êtes des ingrats; je suis seul de la loge
restaurant-traiteur,faut-il porter notre argent
à des profanes? Faut-il vous exposer chez

des gens qui vous verront, quand vous vous

oubliez, comme le marchand de tabac, sous

la table? Qu'est-ce qu'on dira de l'ordre ?

-L'ordre ne va déjà pas si bien, reprit

Cavard; vous n'avez pas besoin de nous re-

garder avec votre mine de frère terrible; on

ne fait pas d'épreuves ici. Mais si on se jette
dans le chapitre des reproches, je ne trouve
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pas qu'on administre comme il faut. Notre

loge est sale et décorée sans goût.
-Sans goût, releva le peintre; donnez de

l'argent, et vous aurez du goût. Tiens 1 on me

passe cinq francs par réception pour l'entre-
tien de la loge, et on veut du luxel Vous êtes

trop sur votre gueule. Tout l'argent qui
rentre, vous le mangez.
-Tu n'en laisses pas ta part aux chiens,

toi, riposta le frère Delon en colère.
-Cela n'empêche pas, cria Savoie, que le

souper que nous avons fait ne vaut pas ce

qu'il coûté. J'ai encore faim.
L'hôte poussa un pain de quatre livres de-

vant le plaignant, mit la main sur son cœur

pour se contenir, agita la tête pour secouer
sa douleur;, puis il frappa trois fois la table
du manche de son couteau,
-Je demande la parole, dit-il

Vous l'avez, répondit le vénérable; et il

promena sur les convives un regard qui im-

posa silence.

Frères, reprit l'hôte, expliquons-nous.
Comptez les bouteilles. On en a bu quarante.
J'en ai fait monter quarante-cinq. C'est cinq
bouteilles par travailleur; du vin à douze;

je ne le fais pas. Cinq bouteilles à douze font
trois francs. De cinq francs que nous allouons

par tête dans nos diners de corps, ôtez trois
reste deux; deux francs mes frères pour
le potage, la viande, les légumes, le poisson,
le rôti, les. ragoûts, le beurre, le sel, le poi-
vre, la moutarde, le pain, les chandelles et
le dessert jugez.

Tous les frères, à ce discours, furent at-
tendris. Des excuses furent faites; la paix se

remontra; l'hôte, pour la cimenter, alla

prendre une bouteille de cent sept ans; et à

minuit, Jacquemin qui n'avait Icavaillé

qu'avec une extrême modération dans l'ex-

ploilation des bouteilles, put s'aller coucher,
seul entre tous, de sang-froid et méditant
sur tout ce qu'il venait de voir-et d'entendre.

Les scènes qui avaient été jouées devant
lui et dans lesquelles il avait eu son person-
nagè, se représentèrent dans ses rêves agités,
comme une fantasmagorie absurde. Il s'é-
veilla le lendemain très-fatigué; il descendit
bientôt pour déjeuner.
L'hôte lui fit de nouvelles excuses, d'un

air tout penaud.

-J'aurai soin, ajouta-t-il, que la pro-
chaine loge soit mieux composée; et j'espère

que nous aurons le plaisir de travailler de

nouveau à la Saint-Jean. Je me suis rappelé
un singulier oubli qu'on a fait hier; cela ne

s'est peut-être jamais vu; et je désire que

personne ne l'ait remarqué. Dans la préci-

pitation qui nous dominait, on n'a pas pensé
à vous demander le serment. Vous n'êtes

ainsi frère qu'à demi, car vous n'êtes pas
lié à nous. C'est commeun mariage dont une

des parties n'aurait pas donné son consente-

ment. Heureusement que nous sommes gens
de revue. Nous réparerons cela à la tenue

prochaine.

Plus heureusement pour Jacquemin, il fut

dispensé de répondre, par l'arrivée d'uuo

22
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lettre que la servante du marchand dé tabac

apportait.
Qu'est-ce que peut avoir cet animal-là

pour m'écrire? dit le marchand de vin, en

tournant la lettre entre ses doigts. Il se dé-

cida à l'ouvrir.

Mais comme^e frère Guenaud -écrivait fort

mal et que le frère Gersant ne lisait pas très-

bien, Jacquemin fut prié de lire Celte mis-

sive, dont voici le contenu

Paris, le 16 juin 1814.

« Monsieur Gersant,

« Ayant été insulté hier avec ma figure
tachée de vin, que le frère Cavard ou autre

avait marché sur ma cravate et sur la poi-
trine de ma chemise, et même que des petits

pois au lard étaient collés au dos de mon habit,
ma femme a dit que cela n'avait pas de bon

sens ni 'de sens commun, et que ça ne pou-
vait pas continuer, et que nous n'étions tous

que des bêtes, des serins, dés vrais jocrisses.
Attendu que les petites loges comme nous

passent pour des pas-grand'choses et les

grandes, des conspirateurs, vu que tous les

amis du tyran s'en mettent; que sa majesté
Louis le Désiré ne veut plus de francs-ma-

çons, qui sont les agents de l'ogre de Corse

et ceux qui trament pour réintégrer l'usur-

pateur et la république. Avec çà que la police
a l'œil dessus; et que nous ne faisons que
des bêtises, dont un enfant rougirait de les

faire, comme dit ma femme. Si bien que je
ne tiens plus l'article.»

-Tant mieux, interrompit l'hôte, il ne

nous vendait que du rebut,qu'il achetait aux

ventes du mont-de-piété.
«Et je donne ma retraite et démissionne la

loge, abdiquant mon titre et dignité de franc-

maçon. Et si on veut me tuer et me couper
en morceaux pour les jeter au vent, comme

franc-maçon réfractaire, j'ai l'autorité qui
me protège. Et je me moque de vous. Et

quant à la franc-maçonnerie et tout le bata-

clan, je fais comme le cochon de Cadet Rous-
selle.
« Etant en cette qualité monsieur, votre

voisin très-obligé, U. Guenaud.» a

Après la lecture de cette lettre, l'hôte la

prit avec consternation, la regarda, la re-

tourna, s'assura de son mieux que tout ce

qu'il venait d'entendre y était bien; puis it
marmotta en soupirant

J'avais toujours bien dit qu'il n'y avait

pas de fond à faire sur cet homme-là. Mais
il se taira et ne nous trahira pas. Il sait ce

qui lui en reviendrait.
Le frère Gersant sortit avec la lettre, que

sans doute il allait communiquer aux autres

frères et Jacquemin retomba. dans une per-
plexité pire que toutes celles qu'il avait

éprouvées avant son admission. Il en fut
tiré agréablement, deux heures après, par
une lettre de son père qui lui envoyait un

peu d'argent et l'engageait à revenir, attendu

il) Les francs-maçons ont été condamnés par Clément
XII, bulle ,fn emnenti, le 23 avril 1758;– par Beuolt XIV, i
bulle Promdas le 18 mars 1731. Les carbonari ont été
condamnés par Pie VII, bulle Ecclesiam a Jesu Cluristo t

que la paix était faite entre les alliés, et que
le pàys était tranquille. Jacquemin saisit
l'occasion sans hésiter; il paya son compte,
fit sa malle, et monta le jour même, à quatre
heures dans la diligence de Lille, avant le
retour de son hôte.

Il prit à Lille la voiture deTournay. et ar-
riva sans accident à son village déjà remis
et calmé par la certitude que la enfin il ver-
rait véritablement la lumière.

Après les premiers embrassements et les
mille questions qui accompagnent le retour
d'un enfant dans sa famille à la suite de

quatre ou cinq mois d'absence, Jacquemin
conta à son père comment il était devenu

franc-maçon. Aux détails qu'il donna, son

père trouva que les gens des villes, qui s'oc-

cupent sérieusement de stupidités si grandes,
devaient cacher là-dessous quelque but se-

cret et il çonseilla à son fils d'aller con-

sulter son curé, qui était un savant homme.

Quand le bon curé eut tout appris il tint
ce langage à Jacquemin Claes

La franc-maçonnerie s'est élevée au
dernier siècle, dans des projets anti-chré-

tiens et dès qu'on eut vu sa marche, les

papes Clément XII el Benoît XIV la condam-
nèrent (1).
Indépendamment de l'infaillibilité du saint-

s.iége, qui est un dogme pour nous, n'admet.

tez-vous pas quele pape et ses cardinaux ont

aussi, humainement parlant, quelque impor-
tance et que les avis qui viennent de là va-
lent bien les jugements isolés de notre intel-

ligence? '1

Nous devons nous soumettre à l'autorité;
et dans le cas dont il s'agit nous pouvons
même marcher droit en ne nous soumettant

qu'à la raison. Quand bien même la franc-

maçonnerie ne serait pas instituée dans le
but secret de démolir ce qui vient de Dieu,
pour édifier à sa place ce qui vient de l'or-

gueil humain (et vous savez qui est le père
de l'orgueil 1), n'est-il pas vrai que l'ordre

maçonnique, dans la grossièreté où vous l'a-

vez connu, est au moins une occasion de pé-
ché? Car il ouvre la porte aux mascarades, à

la vanité, aux excès de la table, à l'ivrogne-

rie, aux querelles, à l'oubli de Dieu on ne
saurait être à la fois franc-maçon et catholi-

que. C'est à vous de choisir.

Je resterai catholique, répondit Jac-

quemin Claes, et que Dieu me soit en aide 1

VI.– Le mystère du chevalier Prussien.

Le curé, qui avait à souper un de ses pa-
rents, retint Jacque:v.in qu'il aimait. Lors-

qu'on fut à table, il lui dit:
Je vais, mon enfant, vous raconter une

piquante aventure de maçonnerie. Elle vous

instruira lo principal personnage est le

grand Frédéric:
Le jeudi 15 mars 1753, Frédéric II soupait

en petit comité à Postdain avec Voltaire

qui était alors en disgrâce et qui demandait

13 septembre 1821;– les francs-maçons et tous ordres
secrets condamnés par le pape Léon XII, bulle du 13 mars
1825. Les évêques de Belgique n'ont émis leur circulaire
contre tes francs- maçonsqu'en décembre 1857.
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à s'en aller; avec Maupertuis, qui se réjouis-
sait de la disgrâce de Voltaire, avec le mar-

quis d'Argens qui, un peu revenu de ses ex-

travagances, ne cherchait plus qu'à vivre en

paix. Tous ces illustres convives, à l'exem-

ple du roi dont, l'appétit était formidable,
avaient mangé copieusement et bu en ama-

teurs la conversation avait prodigué ses

épigrammes sur tout ce qui avait un nom,
sur tout ce qui était respectable; elle tomba
enfin sur la franc-maçonnerie.

Épuisons un peu cette matière flam-

boyante, dit Frédéric; les francs-maçons se

propagent; il y en a partout; il s'en glisse
jusque dans mes États. Ces sociétés secrètes
nous joueront quelque tour, si nous ne leur
donnons un croc-en-jambe. Vous messieurs
les philosophes, vous ne devez pas approuver
des mystères qui se font dans l'ombre, quand
vous répandez si généreusement la lumière.

La franc-maçonnerie, dit Voltaire, n'est

qu'un amas de stupidités imaginées il y a
trente ans,par un Anglais ivrogne, propagées
par des fous. Si vous redoutez ces platitudes,
faites-les jouer sur le théâtre. C'est le conseil

qu'on donnait au lieutenant de police à pro-
pos des convulsions de Sainl-Médard.

• Cependant, interrompit Maupertuis, Vous
vous êtes fait recevoir.

–Vous aussi, répliqua Voltaire; on dit

mêmequevous cherchez en loge les moyens de
faire votrepuits.qui descendra aux antipodes.

Allons messieurs, dit d'Argens, en re-

marquant la pâleur subite de Maupertuis et
s'e hâtant d'intervenir ne querellons point.
Moi aussi je suis-maçon, et j'avoue qu'enap-
parence c'est un peu enfant, mais.

Mais, poursuivit te roi, ces enfantillages
joués par des hommes me paraissent sus-

pects. Si. j'avais été à la place de ce gros
bœuf de comte de Clermont qu'on a fait

grand maître enFrance, j'en saurais plus que
lui. Il paraît qu'ils sont excommunies c'est
une preuve messieurs, que la chose n'est

pas si innocente. Eh bien 1 ils se font remon-
ter au temple de Salomon; je veux faire dans
mon royaume ùn ordre qui aura des titres

plus anciens.
-Au delà du temple de Salomon 1 s'écria

d'Argens, je ne vois rien en fait de maçonne-
rie, sinon les pyramides.

J'ai mieux que cela répondit Frédéric.
Je veux que les maçons prussiens n'aient rien
à envier; ils remonteront à la tour de Babel.

Bien trouvé, dit Maupertuis. Mais c'est
une entreprise de rébellion que celte tour.

N'importe, cria Voltaire, le roi arranger,!
cela comme vous arrangez vos étoiles, qui
ont la forme d'une meule de moulin.

Soyons d'accord interrompit encore

d'Argens; nous aiderons Sa Majesté. Les
choses maçonniques me plaisent à moi à
cause des festins.
Eh bien 1 mon cher d'Argeus, je vous ferai

faire une collation qui aura du moins le mé-
rite de la singularité. Voici mes bases, mes-

sieurs, continua Frédéric, nos frères s'appel-
leront Nqachites ou enfants de Noé; ils s'ap-
pelleront même patriarches; ils s'appelleront

U\iJ'"

encore chevaliers prussiens. Depuis trois
cents ans mes' ancêtres sont les protecteurs
de ce grade.

Est-ce que c'est vrai? demanda naïve-
ment d'Argens.
-Vous ne voyez pas, répliqua Maupertuis,

que Sa Majesté s'amuse, comme M. de Vol-
taire quand il écrit l'histoire ?

C'est aussi .vrai dit Frédéric que ce
qu'on vous à dit dans les loges adoniramiles.
•Lés chevaliers prussiens étaient célèbres déjà
dans la mythologie sous le nom de Titans
ils voulurent escalader le ciel. Nous qui con-
naissons le grand architecte de l'uni vers, nous
laissons les Titans dans les fables; nous ne
remontons comme je l'ai dit, qu'à là tour
de Babel. Nous célébrerons notre grande te-
nue dans la nuit de la pleine lune dé mars,
anniversaire de la confusion des langues et
de la dispersion des ouvriers rebelles. Et
comme c'est là un châtiment de l'orgueil, ce
qui est toujours de bon exemple, les cheva-
liers prussiens ne s'assembleront que daiis
un lieu retiré et n'auront en loge d'autre lu-
mière que la ldnè.
-Ce sera fort commode en campagne, dit

d'Argens.
-Et si le roi, ajouta Voltaire, permet à ses

officiers de connaître la lumière-de la lune.
-=– ils le feront à peu de frais.

–Ainsi, messieurs, reprit le roi, nous de-
vons arranger cela entre nous. Comme il
est bon de savoir ce qui se fera en loge le
grand maître général de l'ordre sera à per-
pétuité le roi de Prusse.
-A perpétuité veut dire, interrompit Mau-

pertuis, tant que durera le grade des cheva-
liers prussiens.
-Si c'est fort stupide, dit d'Argens, il eti

sera d'eux comme des sorciers, qui durent
toujours.
Le roi reprit: Le grand maître général

de l'ordre s'appellera en loge grand comman-

deur le premier surveillant, grand inspec-
teur le second surveillant, grand introduc-
teur le secrétaire, grand chancelier; lé tré-
sorier, grand'trésorier.
-Vous leur donnerez bien de la grandeûrl

dit d'Argens en riant.
-Ce sont des grandeurs qui ne coûtent

rien à Sa Majesté, riposta Voltaire.

-L'orateur, poursuivit Frédéric, s'appel-
lera chevalier d'éloquence. C'est un titre

que nous vous eussions conféré avec joie,
monsieur de Voltaire; mais vous étes résolu
à nous quitter.
-i-

Sire répondit le philosophe donnez
cette dignité à Maupertuis. Au clair de la lune
il sera plus pathétique qu'à l'Académie.

Ainsi donc, reprit encore le roi nous
descendons de Phaleg, grand architecte de la
tour de Babel qui s'éleva plusieurs siècles
avant le temple de Salomon. Nous établis-
sons cette origine, avec les statuts du grade,
qui seront déposés dans nos archives royales;
et il sera expressément défendu aux cheva-
liers prussiens, de recevoir aucun candidat

qui né pourrait pas prouver qu'il est au
moins maître et qu'il a rempli des fonctions
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I d'officier dignitaire dans une loge complèU

• et régulière. De la sorte sans que nous al-

lions à personne, les maçons qui se trouven

déjà dans nos états seront obligés de venir à

nous. Si c'est votre bon plaisir, messieurs
nous allons ce soir même établir ce que
vous appelez le rituel', fixer les cérémonies,
arrêter les signes et les mots de reconnais-

sance, déterminer le costume et les insignes.
Demain nous nommerons les dignitaires
avec de simples frères en nombre suffisant

pour composer une loge. Nous ferons prépa-
rer le temple; et lundi prochain 19 mars

jour de la pleine lune nous tiendrons loge
avec un aplomb suffisant pour nous montrer

constitués. Nous ferons la veille une répéti-
tion générale.

-Mais observa d'Argens rien ne sera

prêt; nous n'avons que trois jours.
Comme nous ne pouvons pas reculer

la pleine lune de mars dit le roi il faudra
bien que nous soyons prêts. Je me charge
du temple. Les costumes seront des vestes
d'ouvriers. De vrais maçons n'ont pas de

robes.
-Et quel sera le degré du grade? demanda

Maupertuis.
-Le vingt-et-unième, répondit le roi.

Mais c'est superbe s'écria d'Argens
ils n'ont encore que onze degrés à Paris
et on n'en compte que huit dans le rit écos-
sais (1).
-Les grades intermédiaires se feront, dit

le roi. Travaillons.

Les quatre philosophes occupés par l'ac-
tivité de leur chef, se couchèrent fort tard.
Le lendemain et les jours suivants, leur uni-

que affaire fut de suivre le bizarre projet dit

roi; et le lundi 19 mars assuré par une ré-

pétition très-étudiée que tout irait bien, le
roi s'en alla au lever de l'astre de la nuit,
suivi de quatorze courtisans inaugurés ma-.

çons du grade de chevalier prussien, à l'o-

rangerie du palais,dont il avait pris une par-
tie, exposée en plein au clair de la lune, pour
en faire son temple.
Nous rapporterons les détails de cette te-

nue, où le marquis d'Argens devait jouer le
rôle de récipiendaire.

Les-quinze maçons entrèrent dans une
salle où ils déposèrent leurs habits et leurs
armes ou insignes pour endosser des ves-
tes d'ouvriers qu'on avait faites à la hâte.
Tous ceignirent l'épée antique et se passè-
rent au cou le cordon ou ruban en soie
noire unie, auquel pendait le bijou; ce bijou
est un triangle équilatéral dont la bande in-
férieure est traversée par une flèche, la pointe
en bas. Il est en or lorsqu'on le porte au bout
du cordon, et en argent lorsqu'il se met à la

(1) Pour donner une idée de tous ces-degrés, qui vien-
nent après les titres d'apprenti compagnon et maître
nous citerons ici les qualités honorifiques d'un maçon à qui
on vient de décerner récemment le titre insigne de su-
blime prince royal. Il est– maitre des loges symboliques,
–maître secret,– maître parfait,– maître anglais,– maître
irlandais,– maître en Israël,~maître élu desneuf,-illu-
stre des quinze sublime che\alier élu grand-maître
architecte,– templier et précepteur d'Asie sublime-
écossais ou grand pontite. uoacliilc ou chevalier prussien,

3 boutonnière de la veste. Ayant lié leurs ta-
bliers de peau jaune, mis leurs gants jaunes,
t et tenant d'une main l'inévitable truelle, de
t l'autre le maillet, les frères entrèrent dans le

temple, que la lune éclairait par trois gran-
i des fenêtres, et qui était régulièrement com-

posé de deux appartements. Le firmament
était badigeonné au plafond de la première
pièce, destinée aux travaux. Il y avait dans

un coin une grotte factice, et sur l'un des
côtés de la grotte un cercueil vide.

Le roi, en qualité de grand commandeur,
se plaça à l'opposé de la lune qui éclairait
en plein son visage. Les frères s'approchè-
rent de lui, pour être à portée d'enlendre ses

ordres n'ayant point de places fixes pour
faire voir qu'ils étaient tous égaux. Le grand
commandeur ayant frappé trois coups, et le

grand inspecteur ayant répondu par un coup
de maillet frappé sur le pommeau de son

épée car les chevaliers prussiens n'avaient
ni table ni bureau le grand commandeur
dit: A l'ordre, mes frères 1

Aussitôt, tous les maçons furent debout
élevant les bras les doigts étendus vers la
lune.

Alors le grand commandeur, procédant à

l'instruction qui doit se faire à chaque te-

nue, lorsqu'il n'y a pas de planche détermi-

née, s'adressa à l'un des frères. C'était,
sous sa veste, un grave général prussien il
lui demanda:-qui êtes-vous?
Le frère réponditselon la formule :-Dites-

moi qui vous êtes et je vous dirai qui je
suis.

–Connaissez- vous les enfants de Noé? re-

prit le grand commandeur.
-J'en connais trois.

-Qui sont-ils?
-S. dit le général.
C. poursuivit le roi.

-J. continua l'autre.

-Que signifient ces lettres?

-Ce sont les initiales du mot sacré ( Sem,
Cham, Japhet).

Donnez-moi l'attouchement.
-Le voici. Et comme le grand comman-

deur présentait les deux premiers doigls de
la main droite étendus, l'autre les prit avec
le pouce elles deuxdoigts suivants, les pressa
trois fois en disant: Sem, Cham; à quoi le
roi répliqua: Japhet; puis il reprit:– Faites-
moi le signe.

J'y satisfais répondit le frère. Il éleva
les mains ouvertes, les pouces formant l'é-

querre avec l'index mit les pouces contre
ses oreilles et-fit trois génuflexions du genou
gauche.
-C'est le signe général, dit Frédéric. Fai-

tes le signe d'entrée ou signe de passe,

1 royale hache ou prince du Liban, chef du tabernacle
-prmce du tabernacle,-chevalier de.l'Orient ou de l'é-
pée prince de Jérusalem, ,-souverain prince rose-
croix,– chevalier du pélican,-chevalier du serpent d'»i>
rain,-prince de Mercy,– souverain commandeur du tem-
ple,-chevalier du soleil chevalier Kadosch,-grand
inquisiteur souverain,-patriarche des croisades, prince
souverain du royal secret,-grand écossais de saint André
d'Ecosse, etc., etc., etc.– Et ces gens-là se moquent des
titres!
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Le chevalier frappa trois coups égaux avec
son maillet sur le manche de sa truelle; puis
il avança les trois premiers doigts allongés
de la main droite en disant Noé. Le grand
commandeur empoigna ces trois doigts en

répondant: Noé, Noé. Et il continua; dites--
moi le mot de passe.

Phaleg.
Connaissez-vous le grand architecte

de la tour de Babel?

'Phaleg est son nom.

Qui vous a appris son histoire ?
Le chevalierd'éloquence des chevaliers

noachites.
En quelle loge?
Dans une loge que la lune éclairait
N'aviez-vous pas d'autre lumière?
Non.
Cet édifice de la tour de Babel était-il

louable ?

.Non, la perfection en était impossible.
Pourquoi ?
Parce que l'orgueil en était le fonde-

ment.
Est-ce pour imiter les enfants de Noé

que vous en gardez la mémoire?

Non, c'est pour avoir leurs fautes de-
vant les yeux.

Où repose le corps de Phaleg ?
Dans un tombeau.
A-t-il été' réprouvé ?

Non la pierre d'agate dit que Dieu
a eu pitié de lui, parce qu'il est devenu
humble.

Comment avez-vous été reçu ?
Par trois génuflexions après avoir

baisé le pommeau de l'épée du grand com-
mandeur. `

Pourquoi vous a-t-il fait faire des génu-
flexions ?

Pour me rappeler que je dois être
humble.

Pourquoi les chevaliers prussiens por-
tent-ils un triangle?

En mémoire du temple de Phaleg.
Pourquoi la flèche renversée ?.
En mémoire de ce qui arriva la tour

de Babel,
Les ouvriers travaillent-ils jour et

nuit? ?

Oui, le jour à la clarté du soleil, la nuit
à la faveur des rayons de la lune.
Pendant cette dernière question, le grand

introducteur était sorli. Aussitôt que le
frère interrogé eut terminé sa réponse, le

grand introducteur frappa trois coups lents
a \i> porte.

Le grand inspecteur répondit par un seul

coup violent, en disant Qui étes-vous ?

Un chevalier qui demande l'entrée, ré-

pondit la voix du dehors.

Le grand inspecteur ouvrit la porte, reçut
les attouchements, signes et mots de passe
du grand introducteur le fit entrer seul,
quoiqu'il eût un compagnon avec lui et re-
ferma la porte.

Grand commandeur, dit alors en s'a-
dressant au roi le frère grand introducteur,

un candidat maître maçon demande la fa-
veur de participer à nos travaux.

En répondez-vous ? dit Frédéric.

Comme de moi-même.

Introduisez-le;et qu'il entre en maître,
après avoir donné les signes et mots le

passe de son grade.
On fit avancer le marquis d'Argens, dans

ses habits de ville, sans épée, portant le ta-

blier de maçon du troisième degré et les

gants blancs.

Chevaliers, dit le grand commandeur,
celui qui vous est présenté est un maître

maçon, descendant d'Adoniram,qui demande

à être reçu chevalier prussien. Y consentez-

vous ?
Tous les chevaliers ensemble tirèrent leurs

épées en dirigèrent la pointe vers le réci-

piendaire et lui demandèrent s'il persistait
dans ses serments. Après qu'il eut répondu:

J'y persiste, tout le monde rengaina, et le roi

dit au marquis d'Argens
Mon frère, le désir de parvenir à esca

laderle ciel nous en fait chercher les moyens
Promettez-vous de nous seconder et de tra-
vailler avec nous ?

Je le promets.
Frère grand introducteur, mettez-le à

l'ouvrage et dirigez-le.
Aussitôt on donna au candidat une truelle;

et tous les frères Voltaire et Maupertuis
comme les autres, se mirent avec lui à faire

semblant de maçonner, manœuvre fictive

qu'ils exécutaient avec une gravité inexpli-
cable.
Ils maçonnaient ainsi dans le vagué, sans

trop de fatigue, depuis trois minutes, quand
dans la seconde pièce on entendit un bruit

qui imitait le fracas du tonnerre. Toutes les

truelles tombèrent à la fois des mains des

chevaliers,qui aussitôt se remirent l'ordre,
faisant des cornes à la lune.

Frère grand introducteur,'cria le roi,

prenez cet orgueilleux (il désignait le mar-

quis d'Argens ) dont l'ostentation nourrit un

projet qui ne tend à rien moins qu'à défier
le grand architecte de l'univers. Conduisez-

le au nord, qu'il y pleure sa faute qu'il tra-

verse, pour y parvenir, les déserts les plus
affreux.
Le grand introducteur fit donc faire à d'Ar-

gens le tour de la loge, ce qui passa pour
les plus affreux déserts il le conduisit à la

grotte factice, le fit asseoir dans le cercueil,
lui servit une cruche d'eau dont il lui fit

boire un coup, et une assiette de carottes

crues qu'il lui fit manger.
C'est là sans doute, dit d'Argens le

friand festin que Sa Majesté m'avait promis.
La surprise est frugale.
Pendant que le marquis d'Argens croquait

son assiette de carottes, s'exécutant assez

mal, tous les frères passèrent dans le second

appartement.
Frère grand inspecteur, dit alors le roi,

qu'est devenu Phaleg ?
Le frère répondit: 11 est dans les déserts,

cherchant par sa oénitence à apaiser la co-

lère du ciel.
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Patriarches, mes frères, reprit le grand
commandeur, allons à sa recherche. Espé-
rons que le grand architecte de l'univers lui

aura accordé son pardon.
Sur ces paroles, le grand commandeur,

suivi de tous les chevaliers, fit le tour de la

seconde pièce, qui n'avait aucune .décora-

tion, revint dans la première, en fit le tour

également, sans' avoir l'air de rien remar-

quer à cette promenade silencieuse.

Mais dans un second tour qui se fit avec

la même gravité, le grand commandeur pa-
rut apercevoir la grotte il y entra; il fit des

gestes d'éton'nement en découvrant le cer-

cueil. Il le montra aux frères avec des

signes d'intelligence et tous se mirent à

l'ordre.
En baissant les yeux, le grand comman-

deur aperçut' à terre un bijou de chevalier

prussien il le ramassa, tandis que le grand
inspecteur en ramassait un autre.

Frédéric chercha dès lors plus soigneuse-

ment il vit dans le cercueil le candidat qui,

après avoir mangé ses carottes, s'était éten-

du tout de son long; il le fit lever, en lui
disant

Mon frère, mettez votre confiance dans
la bonté du' grand architecte de l'univers.

Fiez-vous à lui; il vous conduira par dés

.voies sûres au but où vous aspirez.
Le grand commandeur et tous les frères

retournèrent ensuite dans la seconde pièce,
dont ils fermèrent la porte.
Le grand introducteur était resté seul avec

le candidat; il le prit par la main et alla

frapper trois coups auxquels trois coups
pareils répondirent.

Voyez qui frappe, dit le grand comman-
deur.

C'est, répondit le frère introducteur,
un enfant de Noé, parfait maçon, qui, après
avoir fait pénitence, demande la faveur d'être
admis parmi les patriarches noachites.

Donnez-lui l'enlrée dit le grand com-
mandeur. Consent-il à se dépouiller, dès ce
moment et.pour toujours, de toute ostenta-
tion et de tout orgueil ?

Je le promets répondit d'Argens in-
troduit..

Que demandez-vous ? reprit Frédéric.
La faveur d'être admis parmi vous.
Y consentez-vous, mes frères?

Tous les patriarches tirèrent de nouveau
-leurs épées, et les abaissèrent vers le candi-

dat, en signe de consentement.
Faites approcher le candidat de l'autel,

dit le roi.
Le frère introducteur fit faire au candidat

trois génuflexions du genou gauche et le
conduisit à l'autel triangulaire.

Mon frère, dit le grand commandeur,
commencez par un acte d'humilité.
11 lui présenta le pommeau de son épée,

que d'Argens baisa trois fois. Puis s'étant mis
à genoux, les mains étendues sur l'autel, il

prêta le serment en ces termes
a Moi Jean-Baptiste de Boyer marquis

d'Argens, je promets et jure, sous les peines
portées dans mes précédentes obligations, de

ne jamais révéler les secrets des noachites
ou chevaliers prussiens,' à aucun frère d'un

grade inférieur, ni à aucun profane, et à me
soumettre aux statuts et règlements du

grade, appelant sur moi là vengeance si j'y
manque; ce dont me préserve le grand ar-
chitecte de l'univers I »
Dès que ce serment fut achevé, le grand

commandeur fit, passer la truelle sur la tête
du récipiendaire et lui dit

En vertu des pouvoirs dont je suis re-

vêtu, et au nom du sublime conseil des che-
valiers prussiens je vous reçois chevalier
noachite.
Sur quoi il lui donna le baiser de paix,

lui communiqua, avec dignité et précision,
les signes, attouchements et mots de passe,
et, reprit

Promettez-vous, foi de maître maçon,
de garder les secrets que je vous ai confiés ?

Je le promets.
Vous soumettez-vous aux trois obliga-

tions que je vais énoncer 1* De ne jamais
révélera aucun des enfants d'Adam les mys-
tères de notre ordre, à moins que vous ne
les connaissiez pour maçons 2° d'être offi-
cieux et compatissant pour tous les cheva-
liers de notre grade; 3° de ne souffrir ja-
mais, même ait péril de votre vie qu'aucun
homme porte le bijou de chevalier prussien,
à moins qu'il ne se fasse reconnaître de vous
comme tel?

Je le jure et je m'engage sous serment
à ces conditions.
Alors le grand inspecteur et le grand in-

troducteur ôtèrenl à d'Argens son habit, et
lui mirent la veste, qui, avec sa haute taille,
lui donnait un air très-singulier. On le fit

asseoir et le chevalier d'éloquence qui
était en effet Maupertuis, fit le discours his-

'torique.
«Les enfants deNoé,dit-il, nonobstant l'arc-

en-ciel, qui était le signe de réconciliation

que le Seigneur avait donné aux hommes,
pour les assurer qu'il ne se vengerait plus
d'eux par un déluge universel résolurent
toutefois de construire une tour assez élevée

pour se mettre à l'abri d'un désastre nou-
veau. Ils choisirent pour cela une plaine
nommée Sennaar, dans l'Asie. Dix ans après
qu'ils eurent assis les fondements de cet édi-

fice, et comme ils étaient déjà à une grande
hauteur, le Seigneur, dit l'Ecriture, jeta les

yeux sur la terre et vit l'orgueil des hom-
mes. Pour les punir, il mil la confusion
dans leurs langues c'est pourquoi on ap-
pela cette tour Babel, qui veut dire confu-
sion.
« Quelque temps après Nemrod qui a

été le premier à établir des distinctions par-
mi les hommes, fonda, dans le même lieu,
une ville qui pour cela fut appelée Babylone,
c'est-à-dire enceinte de confusion.
« Ce fut dans la nuit de la pleine lune de

mars que le Seigneur opéra la merveille de
la confusion des langues. C'est en mémoire
de cet événement que les noachites font tous
les ans leur grande assemblée dans la pleine
lune de mars, et leurs assembles d'instruc-
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tion tous les mois le soir de la pleine lune,
attendu qu'ils ne peuvent avoir d'autre lu-
mière en loge.
« Les ouvriers de la tour de Babel ne s'en-

(endant plus, furent obligés de se séparer.
Chacun prit son parti; il le fallait bien.

Phaleg, qui avait donné l'idée et le plan du

bâtiment, et qui en avait dirigé les travaux,
était le plus coupable. Il se condamna à une

pénitence rigoureuse. Il se retira jusqu'au
nord de l'Allemagne dans des déserts où il

ne trouva pour toute nourriture, que dés
racines ou des fruits sauvages. »

Voilà pourquoi, pensa d'Argens, on

fait manger au récipiendaire des carottes;
mais on pourrait encore le traiter plus mal.
« Phaleg vint, reprit le chevalier d'élo-

quence, dans cette partie de la Germanie

qu'on nomme aujourd'hui la Prusse. Il con-
struisit quelques cabanes pour se mettre lui
et les siens à l'abri des injures du temps il

éleva aussi un temple en forme de triangle,
et il s'y enferma personnellement, pour solli-
citer le pardon de son péché.
« Or en l'an 553 en faisant des fouil-

les non loin d'ici on déterra un édifice

triangulaire, dans lequel se trouvait une
table de marbre blanc. Toute cette histoire

était écrite sur cette table en caractères hé-

braïques. A côté se trouvait un tombeau de

pierre de grès, et une agate chargée de

l'inscription suivante:
« Ici reposent les cendres du grand archi-

tecte de la tour de Babel le Seigneur eut

pitié de lui, parce qu'il était devenu humble.»
Du moins on ne dira pas, interrompit

Frédéric, en se penchant d'un air goguenard
vers son voisin, que nous enseignons une

morale de vanité.
« Tous ces monuments, poursuivit l'ora-

leur, sont conservés chez Sa Majesté le roi de

Prusse. L'épitaphe n'exprime pas le nom du

grand architecte de la tour de Babel; mais
la table de marbre le mentionne formelle-

ment et elle nous apprend que Phaleg était
fils d'Héber, fils d'Arpaxad, fils de Sem, fils
aîné *ile Noé. »

Le discours historique étant fini; le grand
commandeur fit donner une épée au récipien-
daire et lui attacha le bijou de l'ordre en ar-

gent à la troisième boutonnière de la veste.

Puis il ajouta
^Quittez, mon frère, les ornements de

maître et portez comme nous l'humble ta-
blier de compagnon.

D'Argens ôta ses gants et son tablier blanc

et prit les gants et le tablier de peau jaune

qu'on lui offrait.

C'est, en effet, moins salissant, répon-
dit-il, en admirant comme le roi avait tout

prévu.
:Quelle heure est-il, frère grand'inspec-

teur ? demanda alors Frédéric, en frappant
un coup.
Le grand inspecteur répondit II est

l'heure du repentir; le soleil est levé.

Puisque le soleil est levé, répliqua le

grand commandeur, frères, le chapitre est
fermé.

Il frappa trois coups; les deux surveillants

répétèrent
Le chapitre est fermé.

Tous les chevaliers prussiens, se mettant

à l'ordre, gémirent trois fois d'une voix lu-

gubre Phaleg I

Et comme il était neuf heures du soir, toute
la société alla souper, après avoir déposé la

veste et les insignes de patriarches.
Avouez, dit tout bas d'Argens à Vol-

taire, auprès de qui il cheminait, regagnant
le palais, avouez que c'est encore plus bêU

que le reste.

-N'importe, répondit l'autre, les cht»

valiers prussiens n'en seront pas moins

fiers.
Mais nous nous prétons à ces plates fo-

lies et puis nous combattons les cérémonies

religieuses, qui sont si augustes et si impo-
santes.

Ah je vous vois venir, poltron 1 s'écria

Voltaire en s'arrôtant; vous nous quitterez,

je l'avais prévu vous vous convertirez.

--Mais ce ne sera peut-être pas ce que je
ferai de plus mal, répliqua froidement d'Ar-

gens.
Et Maupertuis, ce rêveur, nous tournera

aussi casaque; j'en suis sûr.Eh bien 1 quand
si peu de têtes,ont la force de nous suivre

jusqu'au bout, il nous faut d'autres .appuis.
Avec ses stupidités, la maçonnerie au moins

nous soutiendra.

Mais, reprit d'Argens étonné, après un

moment de silence; vous êtes donc Satan? °

Sous certains rapports, répondit Vol-

taire en riant, je ne dis pas non.

VII. Le Comédien Franc-Maçon.

1" citoyen..Prends garde, citoyen Melon,
tu trahis les secrets.
2' CITOYEN. C'est grand'chose que tes se-

crets
• 5« citoyen. Dessalôperiesdesecretscoimne
ceux-là, citoyen Râteau, j'en ai plein le ilos.
D'ailletirs la franc-maçonnerie est encore
une invention des aristocrates et des avo-

cats, avec leurs cordons et dorures à trois

pointes. C'est encore plus bète que le car

naval, pour des Français qui ont reconquis
leurs droits de l'homme et consenti S l'exis-
tence de l'Être suprême. Ça lié peut servir

qu'à des conspirateurs.
Aneries révolutionnaires.

Voici autre chose.

Le comédien Morel, bien connu à Marseille

où il joua quarante ans la comédie classique,

faisait, sous la république et sous l'empire, la

joie des enfants de cette ville, parce qu'il por-
tait des bas rouges et qu'il se promenait dans

les rues avec ses habits de théâtre. A la scène

il jouait souvent les charges; hors de la scène

il conservait de la gravité. On le regardait

au reste comme un assez bon homme. Il dî-

nait habituellement chez un petit traiteur

voisin du théâtre. Par convention formelle,

quoiqu'il mangeât toujours seul, on ne pan-

quait jamais de lui mettre deux couverts, l'un

pour lui, l'autre pour le grand Architecte d*

ïhmivers.
Avant de s'asseoir à table, il saluait sort

convive invisible; if lui servait lé potage,

après quoi it se servait quand il avait alv*
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sorbé son assiette, il prenait doucement celle

du grand architecte de l'univers, et l'avalait

très-dignement. Il servait au grand archi-

tecte le premier verre de vin, se versait te

second, lui portait une santé, et dinait, par-

tageant exactement toutes ses portions" en
deux, ne. se servant jamais que le dernier.,
mais mangeant toujours la part de son con-
vive à la suite de la sienne; au bout du dlner,
sa bouteille vide, il prenait modestement le

vin verséau grand architecte de l'univers, le

buvait et s'en allait.

Qu'il fût seul ou entouré d'autres dîneurs,
Morel ne se gênait point il divertissait sou-

vent les étrangers, qui le voyaient faire toutes

sortes d'offres obligeantes et polies à une as-

siette devant laquelle on n'apercevait jamais

personne.
A ceux qui demandaient si cet homme n'é-

lait pas fou, le traiteur répondait
Non, il est franc-maçon.

Il était arrivé à Morel, en 1799, à l'époque
où l'on s'occupait de réorganiser en France

la maçonnerie, une aventure assez fâcheuse

pour l'ordre. Ce pauvre homme voyait dans.

la suppression des francs-maçons, qui avait
eu lieu sous la Terreur, le plus grand délit
de la révolution. JI np parlait qu'en pâlissant
de l'audace d'un écrivain qui avait traduit
les loges sur la scène dans la comédie des

Francs-Maçons. Il soupirait après le réta-

blissement de la, société, où il avait occupé
un grade très-éminent car il était grand
pontife ou sublime maçon écossais, dix-neu-

vième degré de la hiérarchie maçonnique.
II regrettait amèrement les jours où il avait

figuré en loge, voyant fièrement au-dessous

de lui dix-huit grades.
Aussi, dès que le vent de la réorganisation

souffla, il se mit en mouvement pour recons-
tituer son existence de dignitaire. Mais après
les longs bouleversements qui venaient d'a-
voir lieu, si les simples maçons de sept ans
et plus avaient déjà grande peine à se re-

trouver, les chevaliers hors d'dge étaient
bien plus empêchés. Comment rassembler

une loge degrands pontifes à Marseille? Deux
mois de recherches ne lui avaient déterré que
quatre membres; il en fallait douze pour
composer une loge de perfection. On lui joua
un tour indigne.
Des farceurs, qui savaient son embarras,

et dont quelques-uns avaient été maçons du
troisième degré, mais se moquaient alors de

l'institution, vinrent le trouver solennelle-
ment et lui dirent, avec effronterie, qu'avant
quatre-vingt-treize ils avaient eu la dignité
de grands-pontifes ils s'appuyèrent de quel-
ques secrets que l'un d'eux avait accrochés
dans la grande débâcle ils lui demandèrent
le rétablissement d'une loge dont ils lui of-
frirent la présidence.
Très-flatté de cette démarche, de l'honneur

qu'on lui faisait, et du bonheur de s'appeler
le trois-fois-puissant, qui est le titre officiel
du président des loges de grands pontifes,
Moret accepta; et comme il possédait le livre
des formules, que les francs-maçons appellent
leur rituel, il se mit à l'œuvre, fit préparer le

temple, fit faire les costumes; et au bout de
trois mois la loge s'installa. Il lui avait fallu
tout ce temps pour les préparatifs spéciaux,
et pour refaire l'instruction des nouveaux

frères, à qui la curiosité donnait une forte
dose de patience.
Sans doute qu'ils s'étaient attendus à plus

de merveilles qu'on ne leur en donna car il

y en eut qui regrettèrent leur temps perdu et
leurs dépenses; et des dépits éclatèrent comme
on le verra. Mais nous devons procéder avec
ordre.

La loge s'ouvrit un vendredi du mois de

septembre. C'était une vaste salle tendue de
bleu parsemé d'étoiles d'or. Morel, le trois-fois-

puissant, vêtu d'une robe de satin- blanc, por-
tant sur le front un bandeau de velours bleu
où étaient brodées en or douze étoiles, ayant
un sceptre à la main, s'assit sur un trône

bleu, surmonté d'un dais de même couleur.
Au-dessus de sa tête pendait un transparent,
où l'on avait peint le delta. Ce transparent,
éclairé par une énorme lampe à troisbecs,
était la seule lumière du temple, le rituel
n'en permettant pas d'autres. Tous les frères
étaient vêtus dé robes blanches; ils portaient
tous le même bandeau que le trois-lbis-puis-
sant, mais lui seul avait le sceptre. Tous
avaient aussi le cordon, placé de l'épaule
droite à la hanche gauche; c'était un large
ruban cramoisi, liséré de blanc, sur lequel
étaient brodés les mots Alpha par devant,

Omega par derrière, séparés par douze étoiles
d'or. Au bout du cordon pendait ce que les

maçons appellent le bijou; c'était un carré

long doré, portant d'un côté la première
lettre de l'alphabet grec et de l'autre côté la
dernière.
Il n'y avait,. selon le réglement de cette

loge, qu'un surveillant, assis à l'ouest, à l'op-
posé du trois-fois-puissant. Il tenait à la
main une étoile d'or au bout d'une baguette.
On voyait dans la loge une peinture qu'on

appelle le tableau. C'était la représentation
d'une ville carrée qui semblait descendre du
ciel sur des nuages et se disposer à écraser
un serpent à trois têtes. Le serpent se trou-
vait façonné en carton. La ville carrée avait
douze portes, trois sur chaque face on re-

marquait au centre un arbre qui portait
douze sortes de fruits. En avant du tableau
était une montagne haute de six pieds, cons-
truite en planches recouvertes de toile peinte
comme au théâtre.

Après que les frères eurent admiré la di-

gnité de leur temple, le trois-fois-puissant
frappa douze coups avec son sceptre, et tout
le monde s'étant assis, il dit
-Fidèles él vrais frères (c'est ainsi qu'on

parle aux maçons grands pontifes), quelle
heure est-il?
On répondit
Il est l'heure prescrite
Fidèles et vrais frères, reprit Morel,

tout est Alpha, Omega et Emmanuel. Tra-
vaillons.
Sur quoi, le frère surveillant frappa douze

coups à son tour avec son étoile et dit
"r Fidèles et vrais frères, la loge des grands
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pontifes est ouverte. Faites l'applaudisse-
ment.

Chacundes assistants cria trois fois Al-
leluia 1

Pour comprendre ce mélange de choses
sacrées à des choses absurdes, il faut assis-
ter à toute la séance. Morel y déploya toute
sa science et tout son savoir-faire.
II avait pensé que le meilleur moyen de

remettre' tous les assistants sur la voie des
bonnes doctrines, était de repasser toutes les

instructions, en interrogeant le frère qu'il
savait le plus solide. C'était un vieil arma-
teur, qu'il interpella ainsi, avec la gravité
coiivenable

Qui êtes-vous?
Grand pontife, ou sublime écossais, à

oui rien n'est inconnu.
Où avez-vous été reçu?
En un lieu qui n'a besoin, pour être

éclairé, ni du soleil ni de la lune.

Expliquez-vous là-dessus.
De même que la loge de sublime écos-

sais n'emprunte point de lumière extérieure

pour être éclairée, de même le fidèle et vrai
frère n'a besoin ni de richesse ni de naissance

pour être admis en loge. Mais il doit faire

preuve de son attachement à la maçonnerie,
de son dévouement pour ses frères.

Que représente le tableau de la loge?
Une ville carrée avec trois portes à cha-

que face. Au milieu est un arbre qui porte
douze espèces de fruits. La ville sur des nua-
ges est suspendue au-dessus d'une autre
ville détruite d'où sort un serpent à trois
têtes.

Expliquez-vous là-dessus.
La ville carrée représente la nouvelle ma-

çonnerie, du titre de Sublime-Ecossais; elle
vient remplacer l'ancienne, qui est détruite,
et elle écrasera le serpent à trois têtes qui
est enchaîné.

Comment la maçonnerie ancienne est-
elle-tombée en ruines, puisque ses liens sont
indissolubles ?

Cela fut ainsi décrété de tous temps
nous l'apprenons par saint Jean, que nous
reconnaissons pour le premier maçon qui
tint une loge de perfection.

Où saint Jean dit-il cela ?

Dans la Révélation ou Apocalypse,
lorsqu'il parle de Babylone et de la Jérusa-
lem céleste.

Dans tous ces détails, remarquez qu'on
se borne à transcrire scrupuleusement un

procès-verbal et des pièces authentiques. )

Que signifie, continua Morel, l'arbre
qui est au milieu de la ville et qui porte douze

espèces de fruits?-C'est l'arbre de vie placé
là pour faire comprendre que' c'est dans la

loge sublime écossaise, parmi les grands
pontifes, fidèles et vrais frères, qu'on trouve
les douceurs de la vie ici-bas. Les douze
espèces de fruits signifient que nous devons
nous rassembler tous les mois en tenue pour
nous faire part de nos mutuelles lumières et
nous soutenir contre nos ennemis.

Quelle.élendue doit avoir la Jérusalem
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céleste, et combien de portes aura son en-
ceinte ? ?

Chacune des quatre faces aura trois

portes comme au tableau ;-l'élendue totale
de la ville sera de douze mille stades.. Les
douze portes indiquent qu'on s'y rendra de
toutes les parties du monde.

-t-on?Comment y parviendra-t-on?
En suivant des routes étroites et difG-

ciles et en,combattant les ennemis qui en
défendent l'entrée.

Pourquoi portez-vous ce bandeau ?

Parce qu'on ne peut, sans ce bandeau,
être admis dans les sublimes kiges écossai-

ses, et qu'il faudra le porter pour être admis

dansla Jérusalem céleste, ainsi que saint Jean
s'en est expliqué.

Que signifient les douze étoiles que
porte votre bandeau ?P

Elles représentent les douze anges qui

gardent les douze portes de la Jérusalem
céleste.

Que faut-il entendre par la couleur bleue?
-La douceur, qui doit être le partage des

fidèles et vrais frères.

Quel âge avez-vous ?
Je ne compte plus.
Comment vous nommez-vous ?
Fidèle et vrai frère.

Après cette réponse, il y eut un moment de
silence. Le trois-fois-puissant reprit bientôt

Ce que vous venez d'entendre est une
instruction. Pour achever de rappeler aux

usages les frères dont tant d'années d'exil
ont affaibli la mémoire, je vous ai ménagé
aussi une réception.
Frère préparateur, continua Morel en s'a-

dressant à l'un des assistants, allez prendre

l'aspirant qui est du grade des rose-croix.

Vous, frère expert, dit-il à un autre grand
pontife, recueillez-vous.

Le frère préparateur entra dans une cham-

bre voisine, où était l'aspirant, vêtu de la

chasuble de rose-croix. Il l'amena à la porte
du temple et.frappa onze coups. Tous les
frères étaient attentifs et reconnaissants de
la bonne idée de Morel.

On a frappé en chevalier rose-croix, dit
le frère expert qui avait compté les onze

coups.

-Voyez qui frappe ainsi, dit le trois-fois-

puissant, et demandez ce qu'on veut.

Frère préparateur dit alors le frère

expert, pourquoi frappez-vous ainsi? qui
est celui qui vous accompagne, et que cher-

che-t-il ?
Je frappe, répondit le frère préparateur,

pour présenter au trois-fois-puissant un che-

valier rose-croix, qui désire, pour acquérir
de nouvelles vertus, être admis au grade de
sublime écossais. x »

S'il en est ainsi, qu'il soit introduit pour
être soumis aux épreuves.
On fit entrer alors le récipiendaire, chargé

de sa chasuble de rose-croix, toute bariolée

de hiéroglyphes. Le trois-fois-puissant l'in-

terrogea aussitôt
D'où venez-vous, mon frère?
De la Judée. 1
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Par quelle ville avez-vous passé ?
Par Nazareth.
Qui vous a conduit?

t- Raphaël,
De quelle tribu étes-vous ?
De celle de Juda.

Qu'ayez-yous appris dans vos Voyages?
t-t A croire, à espérer, à aimer.
-r- Mon frère, ne'croyez pas aux perfides

insinuations des flatteurs; n'espérez pas dans
ce inonde un bonheur parfait; n'aimez pas
les objets frivoles. Mais aimez nos cérémo-

nies, détestez les traîtres et rompez avec eux.
Le promettez-vous? 2

Je le promets et-je le juré.
Vous avez manifesté le désir de parvenir

à la Jérusalem céleste. Une seule route y
conduit. Un guide éclairé vous serait utile;
mais ce serait nuire à votre mérite. Ne devez

qu'à vous seul la gloire du succès; et choi-
sissez le chemin qui vous séduira.
Aussitôt la voix du frère préparateur, qui

avait disparu derrière un rideau, se fit en-
tendre avec solennité elle prononça ces
mots

Qu'il gravisse la montagne, s'il veut

parvenir à son but.

Pour arriver au sommetde la montagne de
planches, qui était haute de sixpieds, il y
avait deux chemins, un chemin fleuri et un
chemin raboteux. Il fallait, pour la leçon"
qu'il prît le chemin fleuri ce qu'il ne man-

qua pas de faire. Quand il l'eut parcouru en

cinq ou six pas, il fut contraint-de s'arrêter,
la montagne étant coupée à pic en face du

trois-fois-puissant.
Que ne continuez-vous votre route, mon

frère? lui dil Morel.
-Je ne puis aller plus loin.
Le trois-fois-puissant frappa trois coups

et s'écria

Fidèle surveillant, volez au secours1 de
ce présomptueux, qui a pris la route fleurie,
et montrez-lui coinment on parvient à la

perfection.
Le frère appelé monta aussitôt par le sen-

tier difficile qui était opposé au premier, prit
le récipiendaire par les deux mains, le fit
descendre à reculons et'|e reconduisit à sa

place. 1

Frère imprudent, reprit Morel, vous
avez choisi, pour arriver à la Jérusalem cé-
leste, une routo facile et jqnchéo de fleurs.
La perfection ne peut s'acquérir ajnsi. Vous
marchiez- vers un précipice affreux votre
perte était infaillible, si une main généreuse
n'était venue à voire secours. Ce guide pré-
cieux vous a fait franchir des routes escar-

pées et vous a garanti des dangers qui vous
entouraient» Mais ne croyez pas avoir sur-
nvMilé toutes les difficultés.; un ennemi puis-
sant s'oppose, à votre, passage, Plusieurs
avant vous ont succombé sous, ses coups.
Regardez ;.iï est sous vos yeux et vous at-
tend pour vous dévorer. Pour arriver jusqu'à
.moi, opposez-lui le bijou que vous portez."
Alors le serpent à trois- (êtes, qui était une

machine, prêtée par le théâtre se mil à
remuer la queue assez lourdem.en,! j i il siffla'

de son mieux au moyen d'un sifflet que le

trois-fois-,puissant dirigeait avec une corde
attachée à son pied il agita ses trois têtes
de carton. Le récipiendaire présenta son

bijou de rose-croix incontinent le monstre
devint immobile; et le frère préparateur,
reparaissant, fit marcher le nouveau frère
sur le serpent.

Vous avez atteint la perfection, s'écria

Morel; vous avez dompté votre ennemi, dont
les trois têtes vomissent trois venins. Pros-
'ternez-vous devant l'Eternel, qui vient de
vous accorder la victoire.
Le récipiendaire fit trois génuflexions; et le

trois-fois-puissant reprit encore
Mon frère, vous voyez sous vos yeux le

plan de la Jérusalem céleste que vous dési-
rez habiter. Un jour vous y serez admis.

Remarquez sa vaste étendue; elle est ouverte
à tous les peuples de la terre. L'arbre qui
est au centre porte autant d'espèces de fruits

que l'enceinte a d'ouvertures, pour mar-

quer que chacun y trouvera la nourriture

qui lui convient. Approchez, mon frère et
venez prendre l'engagement du grade subli-
me qui va vous être conféré.
Nous avons négligé de dire qu'il y avait

devant le président, comme dans toutes les

loges, un autel triangulaire sur une estrade
de trois marches. Le frère, admis fut conduit
à l'autel par le frère préparateur qui lui

fit mettre le genou droit sur la troisième

marche et ta main droite sur le chapitre XXI

de l'Apocalypse. Tous les frères s'étaient ap-
prochés. Le trois-fois-puissant posa sa.main

gauche sur la main étendue du récipien-
daire et de la droite qui tenait le glaive, il

forma avec les glaives éjevés de tous les

membres présents, une sorte de berceau au-

dessus de la tête du frère à genoux. C'est le

berceau que les, maçons appellent la voûte
d'acier.

Dans cet appareil le nouveau frère pro-

nonça ce serment
« Moi, Pierre Scœvola d'H. de ma

libre volonté, en présence du grand archi-

tecte de l'univers et des fidèles et vrais frères

ici l'assemblés, je jure sur ce livre sacré, sous

toutes les peines portées par mes précédentes
obligations, de garder religieusement le se-

cret d.es sublimes écossais tant envers les

aiaçqns des grades inférieurs qu'envers les

profanes.
« Je promets de ne consulter dans mes liai-

sons d'amitié ni la naissance, ni lerang, de

n'estimer les hommes qu'en -raison de leur

attachement à la maçonnerie, qui est la pra-

tique des vertus civiles et morales, de proté-

ger, accueillir et rechercher les vrais maçons,
enfin de me montrer digne d'habiter un jour
la Jérusalem céleste. Amen. »

rous les assistants dirent trois fois Amen.

Puis le trois-fois-puissant, couvrant seul le

récipiendaire de son glaive. leconstitua grand

pontife en disant
Je reçois votée serment et. convaincu

que vous le tiendrez, je vous reconnais et

vous proclame sublime écossais de la Jéru-

salem céleste.
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Après ces mots, le digne Morel, posant son

glaive sur la tête du nouveau frère, frappa
douze coups de son sceptre sur le dit glaive

puis il mit bas les armes, embrassa le frère

reçu, lui fit ôter la chasuble de rosé-croix,
lui fit revêtir une robe blanche avec les or-

nements du grade, puis lui donna les signes,
mois et attouchements, lesquels consistent,

savoir le signe d'ordre, à élever perpendi-
culairement le bras droit vers le ciel, que l'on

semble montrer avec le pouce et l'index,-les

trois autres doigts étant pliés, mais non fer-

més le signe de reconnaissance, à tenir le

bras droit horizontalement, les doigts de-

meurant comme au signe d'ordre l'attou-

chement, à se mettre réciproquement (le frère

qui tuile et le frère qui est tuilé) la main

droite sur le front, en disant, le second Al-

leluia le premier Louez le Seigneur, qui
sont les mots sacrés; puis lo second Emma-

nuel le premier Dieu vous assiste; les deux

ensemble Amen, qui sont les mots de passe.

Après avoir ajouté que la réponse à l'âge

demandé est pour les grands pontifes ou su-

blimes écossais, je ne'compte plus, le trois-

fois-puissant retourna à son trône, tous les

frères à leurs sièges; on fit asseoir le nou-

veau venu et le trois-fois-puissant ayant

frappé trois coups demanda

Quelle heure est-il?

Le" frère expert répondit
-r- L'heure est accomplie.

Alpha et Oméga, reprit Morel, réjôuis-

sons-nous, mes frères. Il frappa douze coups,

le frère surveillant les répéta et dit en se le-

vaut:
Fidèles et vrais frères la loge des

grands pontifes est fermée.

Sur quoi, la loge alla dîner travail des

mâchoires qui est la conséquence obligée de

toute réunion maçonnique.
Morel était triomphant et superbe; ce qui

ne l'empêcha pas, sous un costume moins

imposant, de jouer Crispin, le soir môme,

dans le Légataire universel.

Mais au bout d'un mois il paya sa joie par

une grande douleur. Quatre des plaisànts

qu'il avait admis dans sa loge avec un peu

de légèreté; n'étaient pas même maçons.. L'unn

d'eux. était libraire. Dans l'espoir de retrou-

ver ainsi les frais qu'ils avaient faits pour

être initiés, ils publièrent une brochure qui

se vendit rapidement, et qui révélait tous les

secrets qu'on avait fait passer devant leurs

yeuxi Cette brochure était intitulée Une

séance à la loge des grands pontifes sous la

présidence du père Morel, trois- fois-puissant,
sublime écossais et artiste dramatique; tout

cela en toutes lettres.

Lo Grand-Orient de Paris, qui se réorga-

nisait, envoya l'ordre à tous les maçons de

supprimer cette brochure; il interdit au pau-

vre Morel toute présidence de loge; il défen-

dit pour dix ans à Marseille toute tenue de.

loge des grands pontifes. On fit comprendre

au libraire qu'il ne fallait pas jouer avec la

maçonnerie, de sorte qu'il n'osa pas réim-

primer sa brochure épuisée; elle est devenue

fort rare; nous avons suivi cette relation

comme un procès-verbal, sèchement et sans

commentaire, vous laissant le soin d'appré-
cier les doctrines décès pontifes. <

Quant à Morel, il devint à*moilié fou de

son aventure. Comme preuve de cette asser-.

tion, on raconte que depuis, lorsqu'il était

sifflé, il donnait en rentrant chez lui son sou.

per à son chien et mangeait lui le souper du

barbet. Quand il était mécontent de là ma-

nière dont il avait joué les pères ganaches,

car on l'avait fait passer à ces rôles (terme

de comédien), il faisait coucher son chien sur

son fit et se couchait dessous comme indi-

gne. On assure même qu'il y eut souvent,

entre ces deux amis, des débats de-politesse,

et que le chien, dans ces circonstances, vou-

tait à toute force coucher aussi sous le lit, à

côté de son maître.
On parla un jour de remercier Morel du

théâtre, parce qu'il
était Irès-vicux. Mais

après plus de quarante ans de services, il

avait tellement habitué le public à le voir,

que ta majorité
des abonnés demanda qu'il

fût maintenu dans la troupe. Le. directeur du

théâtre, pour faire sa cour aux jeunes gens,

annonça donc à Morel que non-seulement on

-le conservait; mais qu'au, lieu de deux mille

cent francs qu'il avait eus jusqu'alors pour

appointements,
on lui donnerait cent louis.

Le pauvre homme, habitué comme une

machine à ses deux mille cent francs, né vit

qu'un dérangement dans l'offre qu'on lui fai-

sait il répondit qu'il désjrail qu'on
le gardât

sans rien changer à son traitement qu'il s'é-

tait habitué à le distribuer de manière à s'y

reconnaître qu'à son âge il ne pouvait plus

se rompre la têie à faire de nouveaux calculs,

et qu'il demandait à rester dans le cercle de

ses vingt et un cents francs c'était sa ma-

nière dé s'exprimer. Comme on ne put lui

faire comprendre qu'au delà de cette somme

il trouvait encore trois cents francs dans les

cent louis proposés, on lui laissa ses vingt et

un cents francs, qu'il toucha jusqu'à sa mort,

arrivée au commencement de la restaura-

tion et cette puissance intellectuelle de la

franc-maçonnerie continua de porter tous les

jours ses toasts et d'offrir ses politesses en

dînant, au grand architecte de l'univers.

VIII.– Jacquemin an Grand-Orient.

C'est du Grand-Orient la merveille incomprise,
Où vous allez marcher de surprise en surprise.

P. LEBLANC,Les Symboles maçonniques.

Jacquemin Claes, sur l'honnête avis de son

curé, abandonna donc sa dignité de miiltre

renonçant à cette pompe de Satan, qui est à

la fois'plus périlleuse qu'on ne pense et plus

stupide encore qu'elle n'en a l'air. Mais vous

allez voir comment un piège attire un autre

piège, et comme il n'est pas bon d'avoir

connu la mauvaise compagnie.

Jacquemin, revenu chez son père se mit

à faire du commerce. Pour l'apprendre au-

trement qu'à ses dépens, il se plaça dans une

maison honorable deTournay. Par son exac-

titude et sa bonne conduite, il gagna promp-

tomcnt la confiance de son chef, ou si ce mot
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lie vous va pas, de son patron. Il fut chargé

bientôt de voyages importants, intéressé dans
la maison investi de pouvoirs; et il méri-
tait l'estime qu'on faisait de lui, car il avait
de la. probité; et son ardeur était tempérée
par une timidité rassurante.
En 1822, il avait gagné une petite somme

assez ronde, soigneusement économisée par
sa mère; il se décida à se marier. Il devait
faire à 1 automne le voyage de Paris, pour de
nombreux recouvrements, mêlés de quelques
achats; il comptait rapporter de là ses plus
élégants présents de noces.
II partit, l'esprit tranquille, le cœur en

paix, comme un honnête garçon qu'il était.
Il arriva sans accident fit rapidement ses

affaires; et il n'avait plus que deux jours à
demeurer dans la grande ville, lorsqu'en pas-
sant sur le quai des Orfévres, il se rappela
tout à coup le séjour qu'il y avait fait et sa

réception à la loge des Amis réunis. Il lui

vint, je ne sais comment, la capricieuse idée
de savoir ce qu'étaient devenus ses. anciens

frères; il se dirigea vers le petit hôtel qu'il
avait habité; mais il reconnut à l'enseigne
qu'il avait changé de maitre. Au même in-

s !ant, il aperçut. dans sa boutique le mar-
chand de tabac, et il entra. Tout en achetant
de mauvais cigares il demanda à M. Gue-
naud s'il ne le reconnaissait pas ?
-Mais attendez donc, répondit M. Gue-

naud, en rejetant sa tête en arrière, je crois

qu'il me semble en effet que je pourrais bien
vous avoir. vu 1. Tout juste, continua-t-il,
en se remettant, c'est à vous que je dois le
bonheur d'avoir été si vertement houspillé
par ma femme, qui m'a fait planter là les
bêtises des francs-maçons. Est-ce que vous
en êtes encore ?
-Non certainement, répliqua Jacquemin.

J'ai donné ma démission le même jour que
vous.

Touchez là, dit le marchand, vous êtes
un homme. C'élail en vérité trop absurde.
Esi-Ct.' qu'il y a des francs-maçons dans votre

pays? Quoique je ne sache pas de quel pays
vous êtes vous devez être d'un pays quel-
conque.
-Je suis de Tournay. II y a en effet des

francs-maçons chez nous, qui font les mêmes

singeries qu'ici. On les dit inoffensifs. Cepen-
dant n'est-ce pas quelque chose de louche

qu'ils soient toujours en lutte avec le clergé?
C'est plus que louche, c'est obscur. Et

puis, que dites-vous de la sorte de défiance
qu'ils inspirent aux villageois ? de la mau-
vaise renommée qu'ils ont chez les simples
gens? Généralement il n'y a point de fumée
sans feu. Je suis allé récemment dans le pays
de ma femme, qui est Gonesse-au-bon-beur-
re j'étais allé auparavant dans mon propre
pays, qui est Longjumeau j'ai vu que par-
tout les paysans regardent encore les francs-

maçons comme des sorciers. Pour moi qui
ne le suis pas, je ne me suis point vanté d'a-
voir élé de la clique. Je pense qu'il n'est ja-
mais agréable d'être vu de travers.
-On a tout à fait les mêmes opinions dans

nos contrées reprit Jacquemin et derniè-

rement il est même arrivé quelque chose de

singulier à ce sujet.
Un paysan des environs de Tournay, cœur

perverti comme il y en a malheureusement

quelques-uns en tout pays, se trouvant pressé
d'un besoin d'argent un mauvais plaisant
s'avisa de lui dire qu'en se faisant recevoir

franc-maçon, il deviendrait tout d'un coup
riche. Mais, ajouta-t-il, vous risquerez votre
âme. Le paysan savait bien que les francs-

maçons passaient pour être en commerce
avec le diable; il songea sans doute qu'il

s'occuperait de son âme un peu plus tard;
car il se résolut à tenter le chemin de fortune

qui lui était présenté.
Il vint à Tournay se

promena
sans rien

dire devant le bâtiment ou les macons tien-
nent leur loge l'examina d'un œil d'envie

puis il entra dans un petit cabarét voisin, et
tout en buvant sa pinte de bière, il demanda
au cabaretier ce qu'on faisait dans ce bâti-
ment.

On y fait de la franc-maçonnerie ré-

pondit l'autre, qui était aussi un goguenard,
et il faut qu'il s'y passe de terribles choses
car toutes les fois qu'ils tiennent loge, s'ils
entrent trente, ils ne sortent que vingt-neuf.
-Comment cela? demanda le paysan in-

trigué.

C'est, répondit le cabaretier en baissant

mystérieusement la voix, qu'on tue un hom-
me à chaque assemblée. Tenez, comptez, les
voici qui entrent.
Le paysan compta vingt-quatre personnes;

et la porte s'étant refermée, il n'ajouta pas un
mot. Il tomba dans une profonde méditation.
Au bout d'un quart-d'heure, il demanda

une autre pinte, et reorit Restent-ils

longtemps là?
Il désignait la loge..

Ce n'est pas grande assemblée aujour-
d'hui, répondit le cabaretier, fier de l'effet

qu'il avait produit sur son homme, ils reste-
ront une heure.
Le villageois, décidé à attendre, retomba

de nouveau dans le silence.
Dès que les maçons sortirent, il les compta

d'un oeil ardent, et la porte s'étant refermée
sur le vingt-troisième, parce que le surveil-
lant restait pour remettre les choses en or-
dre Ils en ont vraiment tué un dit-il.
Mais quel profit ont-ils à cela?

Oh 1 c'est une épreuve; celui qui la fait

reçoit, dit-on, une bonne somme.
Le paysan paya ses deux pintes et s'en

alla. Comme il était Gn, il s'informa dans une
autre maison de la demeure de l'un des prin-
cipaux maçons et il alla le trouver tout ron-
dement.

Je voudrais être reçu, monsieur, lui

dit-il; j'ai besoin d'argent; je suis prêt à
tout. Ou conte que vous tuez un homme à

chaque séance je ne recule pas pour cela,
si cela me profite.
Le maçon un peu surpris d'une pareille

ouverture, voulut en réjouir ses frères.
Nous avons assemblée samedi dit-il au pay-.
san venez me voir au coucher du soleil. Je

vous dirai si vous pouvez être reçu mais



705 FRA FRA 70G

aujourd'hui écrivez là-dessus votre nom et

votre village.
Il lui présenta en même temps une tête de

lettre chargée des hiéroglyphes de la maçon-
nerie. Le villageois ne savait pas écrire, mais
il dicta son nom et avoua sa demeure.

Les maçons consentirent à s'amuser du

personnage, qui vint exactement le samedi,
à l'heure prescrite, fut conduit en loge, in-

troduit les yeux bandés, et placé ensuite au

milieu du temple, où il fut surpris de ne voir

que des bourgeois et des chandelles. Il s'at-

tendait un peu à voir le diable. On lui de-

manda s'il voulait être reçu maçon il répon-
dit que oui s'il voulait vendre son âme il

répondit qu:il la vendrait pour dix ans s'il

voulait tuer un homme, il répondit que cela

dépendait du prix.
Alors on lui demanda quelle somme il

voulait. Il me faut six mille francs ré-

pondit-il.
Nous ne nous arrangerons pas dit un

maçon, car nous ne payons que trois mille

francs par homme.
Pendant que ces mots se disaient, pour

achever d'exciter le villageois, un frère ap-

portait et remuait des corbeilles d'écus.

-Je tuerai donc deux hommes, dit le néo-

phyte, car je veux six mille francs.

Les maçons commencèrent à trouver l'a-

mateur un peu féroce. Ils le firent boire et

l'enivrèrent, à quoi il se prêta de son mieux.

Puis on le mit dans une voiture sous pré-
texte d'épreuves on le reconduisit à. sa mai-

son. Le lendemain matin on prévint les au-

torités, qui firent savoir à l'ambitieux pay-
san qu'il élail désormais surveillé. II n'en

est -rien arrivé de plus. Mais vous avouerez

qu'il n'est pas très-doux d'être d'une société

qui donne Heu à des opinions comme celles

de ce malheureux enragé.
Mais encore, monsieur, si vous n'êtes

venu en loge que le jour où nous vous avons

reçu, vous ne savez que peu de chose. Il faut

connaître les doctrines. Voici par exemple,
en opposition aux commandements de Dieu,
les commandements de quelques loges

Adore ce que tu voudras;
C'est ton affaire entièrement

Sermentsde maçon tu tiendras;
Mais des autres fais librement.

Tous les dimanches tu feras
Ce qui te plaira seulement.

Le Grand-Orient serviras,
Si tu veux vivre sûrement.

Dispute et meurtre empêcheras
Entre maçons iidètement.

Dans tes amours éviteras
Tout scandale publiquement.
Aux frères nul tort ne feras
Et ne leur nuiras nullement

Jamais rien ne révèleras
De nos secrets imprudemment
Amour d'autrui ne troubleras
En loge principalement.

Le bien des frères n'envieras,
Faisant tout délicatement

Et je vois avec plaisir, poursuivit le mar-

chand de tabac, que cette poésie-là ne vous

platt guère. Du reste, il est arrivé de nouvel-

les phases qui ajoutent à la joie que j'é-
prouve de n'être plus porte-tablier. Depuis
1815, la politique s'est jetée parmi les frères;
plusieurs loges sont devenues des foyers de
conspiration; de sociétés secrètes permises,
quelques-unes se sont faites sociétés secrèles
prohibées. Il en est même qui se sont trans-

• formées en ventes.

Qu'est-ce que vous entendez par là? de-
manda Jacquemin.

Les ventes sont les loges des carbonari,
attendu qu'une loge. de carbonari s'appelle
une vente, une venta; c'est un mot étranger.
Là, c'est bien pis. On ne s'assemble que pour
conspirer; et je sais beaucoup de maçons qui
n'étaient, comme dit la chanson,que des
imbéciles et qui se sont laissé entraîner
dans le carbonarisme, où ce ne sera pas leur
faute s'ils ne deviennent pas criminels, puis-
qu'ils doivent à leurs chefs l'obéissance ab-
solue et passive.
-Mais, reprit Jacquemin élonné me di-

riez-vous des nouvelles de vos anciens con-

frères, de ceux qui vous ont aidé à me rece-
voir ?2

Difficilement. Tous se sont dispersés: je
crois' que tous ont fait de mauvaises affaires.

L'argent qu'on sème dans les loges ne pro-
duit rien de bon.
Il n'y a qu'une chose que je regrette

monsieur reprit Guenaud après un petit
silence c'est de n'avoir pas été admis une
fois du moins, dans les cérémonies du Grand-
Orient.

N'est-ce pas la chef-loge de la franc-

maçonnerie ?
Si vous voulez. Toutefois on ne s'y

occupe que de la distribution des grades et

insignes de l'organisation des choses, de la
fixation des mots d'ordre solennels, de la con-

fection des diplômes, et on y donne continuel-
lement de fort belles fêles.

Mais reprit le Tournaisien l'Eglise
qui repoussela franc-maçonnerie, en excepte-
t-elle le Grand-Orient?

C'est probable, dit le marchand de

tabac, puisqu'on y voit des personnages de la
cour.

De singulières idées se heurtèrent dans la

tête de Jacquemin, qui ne sentit pas l'absur-

dité des raisonnements du marchand de

tabac,et qui ne tarda'pasà sorliren songeant
au Grand-Orient.
Il n'avait pas remarqué que pendant l'éloge

du Grand-Orient par l'ancien frère Guenaud,
un homme était entré dans la boutique pour
allumer son cigare. Cet homme, convenable-

ment vêtu le suivit jusqu'au Pont-Neuf et

l'accosta alors, en lui disant aussi

Vous ne me reconnaissez pas ?
Mais, mais, mais,.répondit Jacquemin

absolument comme le, marchand de tabac, il

me semble que je vous ai vu autrefois.

En loge frère vous ne remettez pas

Félix, alors peintre, et aujourd'hui.spécula-
teur ? Je suis bien charmé de vous revoir

vous me rappelez tout un heureux temps et

vous accepterez un petit verre.
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Je suis Irès-prcssé dit Jacquemin; je
n'ai plus que deux jours à rester ici.

-Cinq minutes ne vous retarderont pas.
On était devant le café Dauphine; le spé-

culateur avait l'air si décent, que Jacquemin
céda.
-Comme vous êtes pressé, reprit Félix

après avoir demandé un demi-bol de punch,

qu'il paya de suite très-délicatement je ne

veux pas vous retenir. Mais je me fais une

fête de vous procurer à la volée le plaisir que
désirait tant le marchand de tabac.

-Quel plaisir? demanda Jacquemin.
-Le plaisir de voir le Grand-Orient où

je suis officier introducteur.

-Mais vous ignorez que je ne suis plus

maçon.
Qu'importe je ne vous offre qu'un spe-

ctacle. Il ne s'agit là ni d'épreuves ni de

serment; vous n'aurez rien à dire; vous vous

bornerez à voir. Il se trouve qu'en ce mo-

ment il y a solennité. Du moins vous aurez

joui du plus piquant spectacle et de la pompe

la plus bizarre qu'on puisse voir à Paris.
Vidons nos verres nous sommes à deux pas
c'est l'affaire d'un quart-d'heure. Garçon
une voiture 1

Jacquemin comme nous l'avons dit déjà
était timide et faible; il était de plus un peu
curieux. Des sentiments divers se déballaient
dans son esprit. Félix ne lui laissa pas le

temps de se reconnaître. Les gens qui, à
Paris surtout, n'ont pas la décision prompte,
les gens qui ne savent pas dire non doivent
s'attendre à être menés. Jacquemin fut en-

levé, mis en fiacre et conduit plus loin qu'il
ne devait penser, car la course dura dix mi-

nutes, pendant lesquelles son ancien frère
acheva d'enflammer sa curiosité et de gagner
sa confiance.
On s'arrêta enfin devant une maison de

bonne apparence on monta au premier
étage; on entra dans un petit salon bien

meublé.– Réjouissez-vous dit Félix nous.
voici à la porte du grand temple. Vous n'au-
rez à remplir qu'une seule cérémonie, qui est
de rigueur; c'est de revêtir une robe comme
la mienne.
L'introducteur tira d'une armoire deux

robes d'avocat; il avait sonné, deux domes-

tiques en grande livrée entrèrent. Félix ôla
son habit, sa montre, sa bourse qu'il remis
au valet de chambrevenu pour lui et que
celui-ci plaça soigneusement dans l'armoire.
Mais en même temps, voyant que Jacquemin
endossait sa robe par-dessus son habit de

ville, il lui dit en riant avec une bonhomie

qui ne permit pas la défiance:

Mais vous ne pouvez pas entrer ainsi.
Les maréchaux et les princes qui viennent
d'être introduits ne sont pas plus exempts
que nous de la formalité exigée. Il faut ôter
seulement votre habit et vous dépouiller de
tout métal. Si vous avez des clefs, une mon-

tre, quelque argent, mettez tout cela avec ma

défroque; c'est l'usage.

Jacquemin n'osa ni hésiter ni reculer. 11
fit comme ceux qui se montrent braves lors-

qu'il ne leur est plus possible de trouver une

autre issue; il déposa son habit sa montre,
sa bourse, qui contenait deux mille francs en
or. Son portefeuille où il avait ses recou-
vrements en papier, montant à une quaran-
taine de mille francs était dans une poche
intérieure de son gilet il l'y laissa; d'ail-

leurs, il ne contenait d'autres métaux qu'un

crayon. Il endossa la robe; elil fut introduit
dans un second salon, fort propre aussi.Félix
lui demanda la permission de le laisser un
moment seul pour l'annoncer; puis il ouvrit
une petite porte et disparut.
Alors seulement Jacquemin put se recueil-

lir alors seulement, se retrouvant seul avec

lui7même il put se demander s'il ne. faisait

pas des extravagances? s'il avait-besoin de

voir le Grand-Orient? s'il n'avait pas été
bien faible? s'il devait se fier à Félix ? s'il
ne s'exposait pas à mille périls? Il put son-

ger tout à son aise car un quart d'heure se

passa sans que le silence où on le laissait fût

interrompu. Il prit enfin une résolution
Il est possible que je fasse mal dit-il;

je dois oser me montrer ce que je suis et re-
fuser de mettre le pied dans ce qu'ils appel-
lent le temple.
Il tourna donc la clef du premier salon

pour reprendre ce qu'il y avait déposé
remettre son habit et partir; mais la porte so
trouvait fermée.
Il se dirigea vers celle que Félix avait

prise pour aller au temple elle était fermée
aussi.

La pièce n'avait pas d'autre issue. Une
seule fenêtre donnait sur une cour déserte.

-Serais-je pris par des filous se demanda-

t-il, ou par des maçons qui veulent me punir
d'avoir abandonné l'ordre?
Il ressentit une petite terreur inquiète; et

voyant le cordon d'une sonnette, il le tira.
Des pas bientôt se firent entendre quelqu'un
vint, qui tourna la clef dans tous les sens et
ne put ouvrir la porte.
-Est-ce vous qui avez sonné? dit une

voix.

-Oui, c'est moi; ouvrez.
-Mais je ne le puis; vous êtes enfermé.
Je suis enfermé en dehors.
C'est vrai dit la voix qui était celle

d'un concierge. 11 tira un petit verrou qu'on
avait poussé sans bruit et il entra. Surpris
de voir un avocat à l'air effaré, seul dans le

salon :-Qui êtes-vous? lui demanda-t-il.
Je suis Jacquemin.

-Je ne connais pas Jacquemin. Comment
vous trouvez-vous ici ?

J'y suis venu avec M. Félix.
-Je ne connais pas M. Félix.

C'est l'officier introducteur.

-Quel introducteur?
L'introducteur du Grand-Orient. Ne

sommes-nous pas ici au Grand-Orient?
Ni à l'Orient, ni à l'Occident; vous êtes

dans-un hôtel garni..
Mais qui occupe cet appartement?
Trois messieurs, qui n'y sont que d'hier.

-Enfin, ditJacquemin, je suis fait; et je-
tant sa robe il ouvrit l'armoire de la pre-
mière pièce
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J'ai laissé là, dit-il, mon habit, ma mon-

tre et ma bourse.

Il pâlit en reconnaissant que l'armoire

était vide.
Il me semblait bien, dit le portier, com-

prenant enfin, que ces messieurs étaient trois

voleurs. Vous devez rester monsieur, pour
ma décharge. Marie, cria-t-il par la fenêtre,
va chercher le commissaire.

Le pauvre Jacquemin, en manche de che-

mise, aida le concierge à visiter l'apparle-i
ment, qui consistait en quatre pièces; ils eu-

rent bientôt reconnu que les locataires

avaient tout dévalisé de leur mieux. Dans sa

détresse le Tournaisien remercia Dieu du

bonheur qu'il avait eu de sauver son porte-

feuille, dont la perte eût été sa ruine entière.

Ii fut obligé de conter au commissaire toute

son histoire. Le magistrat vit bien qu'il
n'avait devant lui qu'une honnête victime ;.il
la fit reconduire en fiacre à son hôtel car

il ne pouvait même lui laisser la robe'd'avo-

cat qui devait être jointe comme pièce au

procès-verbal.
Quand Jacquemin de retour à Tournay

dit son malheur au bon curé dont il ne s'était

peut-être pas souvenu assez tôt: C'est une

seconde leçon que vous eussiez pu éviter
lui répondit le vieillard. Mais remerciez Dieu

de n'y avoir perdu que votre argent.
Dans l'histoire que vous vene^ de parcou-

rir,vous avez vu,du moins,le côté grotesque
de la franc-maçonnerie; et vous avez pu en

juger les aspects coupables.

Nous croyons devoir rapporter encore deux

pièces intéressantes.

Initiation au grade de chevalier de l'Asie.

«On prépare, dans une maison de campa-

gne écartée, un caveau lugubre et une

chambre tendue de noir. Les frères qui re-

çoivent le nouveau venu sont au nombre de

cinq. Aussitôt qu'il arrive, on l'enferme

dans une chambre de réflexion, décorée lu-

gubrement et où se trouvent plusieurs em-

blèmes relatifs aux droits de l'homme et aux

crimes commis par la tyrannie et par le fa-

natisme. Des questions lui sont proposées
par écrit sur ces objets, et on attend ses ré-

ponses pour voir s'il est digne de l'honneur

auquel il aspire. Les réponses étant.satis-

faisantes, on lui bande les yeux, on lui lie

les mains on lui met la corde au cou; il est

nu-tête, et il a pour tout vêtement une robe

blanche teinte de sang; tous les frères sont

en deuil. Une musique funèbre se fait enten-
dre. Le récipiendaire subit différentes épreu-
ves physiques, et les frères le repoussent
tour à tour avec le plus grand mépris. Fina-

lement, il est introduit dans le caveau
éclairé seulement par la flamme bleuâtre

d'un vase rempli d'esprit de vin. Là se trou-

vent un squelette, différents ossements et

un cadavre couvert d'un drap mortuaire. De

nouvelles questions sont adressées au can-

didat; et tous les frères lui mettent le glaive
sur le cœur, prêts à le percer. On saisit, sa

main droite, et on la pose sur le cadavre: de

F. M.

sa gauche il touche les statuts de l'ordre, et,
dans cette attitude, on lui fait prêter le ser-
ment suivant:

« Je jure par tout ce que j'ai de plus sacré,
par les statuts du grade auxquels je m'en-

gage, de m'y conformer en tout temps et en
tous lieux, et, au péril de ma vie, de garder
avec une fidélité à toute épreuve les secrets

qui me seront confiés par cet illustre con- i
seil. Je jure de coopérer à la destruction des
traîtres et des persécuteurs de la franc-ma-

çonnerie, de les écraser par tous les moyens
qui seront en mon pouvoir. Je jure haine
éternelle à la servitude, aux oppresseurs de
l'humanité et de la' saine philosophie; de re-
connaîtrecommele fléau du malheureuxetdu
monde les rois et les fanatiques religieux, et
de les avoir toujours en horreur. Je jure do

ne jamais mefuireconuailre comme chevalier
de l'Asie qu'à celui qui possède ce grade; jo
jure de.prêcher partout dù je me trouverai
les droits de l'homme, et de ne suivre d'autre

religion que celle que la nature a gravée
dans nos cœurs je m'engage à la répandre
sur les deux hémisphères. Je jure de ne ja-
mais admettre à ce grade aucun individu
couronné ou régnant, aucun ecclésiastique,
ni aucun homme qui ne soit maçon et initié

régulièrement dans le grade de kadosch, et

qui n'ait toutes les qualités requises par les
statuts du grade des chevaliers de l'Asie. Je

jure obéissance sans restriction au chef de
ce conseil ou à celui qui le représentera. Je

jure de ne reconnaître aucun mortel supé-
rieur à moi, et de travailler de toutes mes

forces à établir la liberté et l'égalité parmi
les hommes, de ne voir dans les hommes

que les enfants d'une même famille dont
Dieu seul est le souverain. Que toutes les

épées tournées contre moi s'enfoncent dans

mon cœur, si jamais j'avais le malheur de
m'écarter de mes engagements, pris de ma

pleine et libre volonté. Ainsi soit-il. u

« Dès que le candidat a prononcé ces pa-
roles, on le délivre dé ses liens, on lui ar-

rache son bandeau et on lui ordonne d'exa-
miner tout ce qui l'entoure. Tous les frères

se jettent de nouveau sur lui: on lui ouvre

une veine et on lui fait écrire de son sang ce

même serment au grand livre de l'architec-

ture et de la correspondance secrète. Après

cela, le grand maître lui dit Toi que le ciel

envoie sur la terre pour amener le bonheur

parmi les hommes, ton courage [et ta fer-

meté méritent notre estime uous te créons à

perpétuité chevalier de l'Asie. Sois discret et

n'oublie jamais les engagements que tu as

contractés parmi nous. »
« Ces cérémonies sont suivies de réjouis-

sances. On complimente le nouveau cheva-

lier, on lui jette des fleurs, on s'embrasse, on

danse au bruit d'une musique gaie et légère;
L'initié reprend ses habits et met par-dessus
une robe noire, en mémoire de la mort do

Jacques Molai. Alors commencent les tra-

vaux dans une chambre où tout respire le

deuil.' Le grand maître siège sur un trône

couvert d'une étoffe noire. Devant lui, sur la
table également couverte d'un tapis noir,
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sont deux épées en croix. Au milieu de la

chambre est un tombeau, éclairé par trois

vases d'esprit de vin allumé. Alors a lieu une

sorte de catéchisme ou d'instruction par de-

mandes et par réponses.
« Entre autres questions du grand maître,

on remarque celle-ci A quelle époque
sommes-nous? Rép. A la régénération du

monde.
« A la clôture, le grand maître prononce

les mots suivants « Mes frères, retirons-

nous allons éclairer les hommes et exter-

miner les serpents qui régissent l'ignorance
humaine.
« La décoration du chevalier de -l'Asie est

un large sautoir noir, liséré de blanc, au mi-

lieu duquel sont brodées les lettres initiales

de Jacques Molai, entourées de six larmes.

Au bas du sautoir est le bijou; c'est un poi-

gnard traversant un coeur. La parole du

grade est Melchisedech; le mot de passe Sy-
nedrion, mot grec qui signifie conseil, as-

semblée. Le signe consiste à tirer la main

droite en arrière, comme si on voulait en-

foncer un poignard dans le ventre de quel-

qu'un. L'attouchement se fait en mettant

d'abord la main sur le cœur, en se donnant

ensuite mutuellement un fort coup dans la

main droite, en disant « Sauvons le genre
humain opprimé. »

(Journal historique et littéraire à Liége. Janvier 1841.)

Installation à Bruxelles de la loge maçonnique le Travail.

« Le 17 août 1840, à deux heures de rele-

vée, les frères de la loge le Travail, qui
étaient en instance pour se faire agréger au

Grand-Orient de Bruxelles, se réunirent au

Parc, dans le local provisoire du Waux-

Hall, sous le maillet du très-illustre frère de

Wargny, vénérable. Quarante frères dont

trente-huit maçons et-deux apprentis, répon-
dirent à l'appel. Deux frères étaient absents

pour affaires profanes indispensables. Aus-

sitôt fûrent introduits les frères visiteurs et

les députations de différentes loges, ainsi

que les trois commissaires installateurs

chargés par le Grand-Orient de constituer la,
nouvelle loge et de lui donner ses pouvoirs.
Ces trois commissaires étaient les très-illus-

tres frères Defrenne, Wouters et Leroy.
L'assemblée se composait en tout de quatre-

vingt et une personnes. Deux loges de

Bruxelles n'avaient pas accepté l'invitation

de la nouvelle, et n'y étaient pas représen-
tées. Les deux grands maîtres du rit écossais,
les illustres frères Walter et Stevens, n'a-

vaient pu venir, à cause de quelques affaires

profanes. Quant au sérénissime grand maî-

tre de l'ordre, le frère de Stassart, il était
en ambassade à Turin et son représentant,
l'illustre frère Verhaegen, était à Paris. A

cela près, la réunion était belle, gaie et con-
tente.

« La loge le Travail existait provisoire-
ment depuis neuf mois. Pour être reconnue
et installée par le Grand-Orient, il fallait

qu'elle commençât par fermer son temple et
ses travaux, par mourir en quelque sorte.
Cette cérémonie a lieu d'une manière ingé-

nieuse et fort simple. Tous les frères étei-

gnent successivement leurs étoiles c'est à-
dire leurs chandelles, et le vénérable souffle

la sienne le dernier. Tout est dit alors; la

loge est morte.
« Immédiatement après commencent les

travaux du Grand-Orient, les cérémonies de
la résurrection, de la vie. Les commissaires
installateurs vont d'abord tuiler chacun des

membres présents, c'est-à-dire les passent en

revue, examinant sévèrement s'ils sont vrai-
ment maçons, et si les frères députés et visi-
teurs ont le mot d'ordre annuel. Cela fait,
et tout ayant été trouvé en règle, le premier
des trois commissaires, qui a le titre de pré-
sident, fait donner lecture des pouvoirs qui
leur sont accordés par le Grand-Orient et

des lettres de constitutions. Ces lettres por-
tent expressément que le Grand-Orient agit
sous la protection spéciale de sa majesté

Lépold 1er, roi des Belges. Elles confèrent à
la nouvelle loge le pouvoir de se livrer a us.
travaux de l'art royal. Ensuite le président

ayant reçu de chaque frère séparément la

promesse de fidélité et d'obéissance au

Grand-Orient, procède aux cérémonies de

l'installation et de la résurrection. Cela se
fait ainsi
« Le président se procure du feu en battant

le briquet, allume une étoile vierge, c'est-à-
dire une chandelle neuve; celle-ci commu-

nique la flamme à deux autres étoiles vier-

ges. Puis il annonce, le plus sérieusement et
le plus gravement qu'il lui, est possible, que
la loge est installée. Ces paroles se répètent
trois fois; et on y répond par trois applau-
dissements. Le président ouvre alors la

porte du temple, et s'écrie « Loin d'ici,

profanes ce lieu est consacré au grand ar-
chitecte de l'univers. » II referme le temple;
encore trois applaudissements. Tous les
frères se donnent la main et forment la

chaîne; le président leur communique le
mot annuel, 'on rouvre le temple, et tous les
frères y. entrent. Puis le président prononce
un discours.
« Le très-illustre frère Defrenne, chargé

de présider, parla longuement. Vu son âge,
sa qualité et sa-longue expérience, il prit la
liberté de donner quelques leçons aux novi-

ces, et c'est à eux surtout qu'il s'adressa. Il leur

recommande, entre autres vertus, une discré-
tion rigoureuse et un courage à toute épreu-
ve. « La discrétion, dit-il, parce que la du-

rée de notre existence maçonnique dépend
de la conservation rigoureuse de nos secrets
et le courage, pour se moquer du diable et de

l'enfer. Combien n'en a-t-on pas vu, ajoute.
t-il tristement, abjurer au lit de la mort, par
crainte des tourments de l'enfer, le titre de

maçon, plus efficace, d'après moi devant le

trône des miséricordes, que des prières sa-

lariées ? » Il fait observer que le courage
est indispensable à tout initié et que
c'est pour voir s'ils ont du courage qu'on
'soumet les candidats à diverses épreu-
ves physiques; qu'on leur bande les yeux,

qu'on les tire, qu'on les houspille, qu'on
les introduit dans des caveaux faiblement
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éclairés par quelque lueur satanique, qu'on
présente tout à coup à leurs regards éton-
nés des cadavres, des squelettes, qu'on se

jette sur eux le poignard à la main, qu'on
les tourmente enfin par toutes sortes de fan-

tasmagories et de diableries, le tout pour
s'assurer qu'ils sont hommes à se rire plus
tard du diable en personne.
« Après le discours où l'on dit encore que

la maçonnerie ne s'occupe pas de politique,
tout en s'occupant chaudement de l'instruc-
tion publique des élections, des moyens
d'entraver l'action du clergé, les trois illus-
tres commissaires installateurs vont s'as-

seoir,.et les travaux du Grand-Orient sont

fermés. La nouvelle loge est constituée;
c'est elle qui entre en fonctions. Le vénéra-
ble se lève, remercie les commissaires, les

députés du GraiH-Orient et des diverses lo-

ges étrangères, les frères visiteurs, et ac-

corde la parole au frère orateur. Celui-ci

prononce un discours où il considère la

franc-maçonnerie comme une œuvre de pro-

pagande et de haute moralisation. Le dis-
cours est suivi d'une prière à l'Eternel, avec

accompagnement de piano. La maçonnerie y
célèbre son triomphe sur Rome et sur l'E-

glise catholique.

« Cependant il est tard, et, en dépit de la

joie et des plus douces émotions, on s'aper-

çoit finalement qu'on a faim. Les frères mal-

tres des cérémonies viennent annoncer que
le dîner est servi. L'assemblée ne se le fait

pas dire deux fois, e!le se rend, en défilant
sur deux colonnes, dans la salle du banquet,
où la table est dressée en forme de fer à
cheval. La réunion se trouve accrue. Le

tracé, autrement dit procès-verbal, ne comp-
tait que quatre-vingt-un frères dans la salle

d'installation; il en compte cent autour. des

plats et des bouteilles. Musique, appétit,

chansons, toasts, santés, etc. »

(Journal historique et littéraire. Mars 1811.)

FRANK ( Christian ) visionnaire qui
mourut en 1590 il changea souvent de reli-

gion, ce qui le fit surnommer Girouette. Il

croyait la religion japonaise meilleure que
les autres parce qu'il avait lu que ses mi-
nistres avaient des extases.

FRANK ( SÉBASTIEN ), autre visionnaire
du seizième siècle, sur la vie duquel on a

peu de données positives, quoiqu'il ait dans
son temps excité l'attention du public. Il
donna en 1531 un traité de l'Arbre de la
science du bien et du mal, dont Adam a mangé
la mort, et dont encore aujourd'hui tous les
hommes la mangent. Le péché d'Adam n'est
selon lui qu'une allé'gorie, et l'arbre que la

personne, la volonté, la science, la vie d'A-
dam. Frank mourut 'en 15ï5.

On a encore de lui une traduction alle-
mande de l'Eloge de la folie, par Erasme le
Traité de la vanité des sciencei, et l'Eloge de

l'dne, traduit d'Agrippa, en allemand Para-
doxa ou deux cent quatre-vingts discours mi-
raculeux, tirés de l'Ecriture sainte, Ulm, 1533,
in-8°. Témoignage de l'Ecriture sur les bons et

DICTIONN. DES SCIENCES OCCULTES. I.

les mauvais anges, 1535, in-8°, etc. N'élail-il

pas le père du précédant ?

FRANZOTIUS, auteur d'un ouvrage in-
tilulé De la divination des anges, in-i\
Francfort on Venise, 1632.

FRAYEUR. Piron racontait souvent

qu'il avait environ dix ans lorsqu'un soir

d'hiver, soupant en famille chez son père, on
entendit des cris affreux qui partaient de
chez un tonnelier voisin on alla voir ce

que c'était. Un petit garçon, transi de peur,
conduisit les curieux dans la chambre d'où
venaient les cris, qui redoublèrent bientôt.
Ah 1 messieurs, dit le tonnelier tremblant,

couché en travers sur son.lit daignez au
plus tôt faire appeler un chirurgien, car je
sens que je n'ai pas longtemps à vivre.
Le père de Piron après avoir chargé un

domestique de remplir les intentions du pré-
tendu malade, s'étant approché de lui, et

l'ayant interrogé sur la cause de sa mala-
die
• Vous voyez, mon cher voisin, répondit le
tonnelier, l'homme le plus misérable 1 Ah1
maudite femme 1 on m'avait bien dit que tes
liaisons avec la plus déteslable sorcière do
la Bourgogne, ne tarderaient guère à m'être
fatales.
Ces propos faisant soupçonner que la

tête de.cet homme était dérangée, on atten-
dit que le chirurgien fût arrivé.

Monsieur, s'écria le tonnelier, lorsqu'il le
vit entrer, j'implore votre secours, je suis un
homme mort 1

Sachons d'abord lui dit le chirurgien, de

quoi il s'agit.

Ah 1 faut-il que je sois forcé, en vous di-
sant d'où partent mes douleurs, de déshono-
rer ma femme même 1 répondit le pauvre
homme. Mais elle le mérite et dans mon
état, je n'ai plus rien à ménager. Apprenez
donc qu'en rentrant chez moi ce soir, après
avoir passé deux heures au plus chez le
marchand de vin du coin, ma femme, qui
me croit toujours ivre, m'ayant trop pous.>é
à bout, je me suis vu forcé, pour pouvoir me
coucher en paix d'être un peu rude à son

égard sur quoi, après m'avoir nienncé de
sa vengeance, elle 's'est sauvée du logis je
me suis déshabillé pour gagner mon lit
mais au moment d'y monter. Dieu 1 la mé-
chante créature 1 une main, pour ne pas dire
une barre de fer, plus brûlante qu'un tison,
est tombée sur ma fesse droite, et la douleur

que j'en ailressentie, jointe à la peur qui m'a

saisi, m'a fait manquer le cœur au point que
je ne.crois pas y survivre 1. Mais vous en
riez, je crois eh bien 1 messieurs, voyez si
toute autre main que celle de Lucifer même

pût jamais appliquer une pareille claque 1

Au premier aspect de la plaie, de sa noir-
ceur et des griffes qui semblaient y être im-

primées, la plupart des assistants turent sai-

sis, et le petit Piron voulut se sauver. Mais
on rassura le malade sur les idées qu'il avait

conçues, tant contre sa femme que contre la

prétendue sorcière le chirurgien lui appli-
qua les remèdes convenables on le laissa un

23
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peu dans son effroi, ce qui le corrigea légè-
rement de son ivrognerie.
Ce remède avait été employé par la femme

(au moyen d'un parent qu'elle avait fait ca-

cher dans la maison), pour corriger l'intem-

pérance du tonnelier.

FRÉDÉRIC BARBEROUSSE. Nous ne

voulons pas juger ici cet empereur. Nous

nous bornons à rapporter sa légende nous

la prenons dans les curieuses recherches

que la Quarterly review a publiées.sur les tra-

ditions populaires.
Dans les siècles de la chevalerie, une im-

mortalité romanesque fut souvent décernée

aux hommes supérieurs, par la reconnais-

sance ou l'admiration populaire. Ceux qui
avaient vu leur chef ou leur roi dans sa.

gloire, après une bataille où sa bravoure le

distinguait encore plus que sa couronne, ne

pouvaient se faire à l'idée de le voir mourir

comme le dernier de ses soldats. Le rêve d'un

serviteur fidèle et la fiction d'un poëte, d'ac-

cord avec la pompe des funérailles, avec

l'intérêt d'une famille avec la crédulité du

peuple, tout concourait à prolonger au delà

de la tombe l'influence du héros, "eu à peu
les honneurs rendus à sa cendre devenaient
le culte d'un demi-dieu qui ne pouvait être,

sujet à la mort. Achille reçut des Grecs cette

apothéose. De même les Bretons attendirent

longtemps le réveil d'Arthur assoupi à Ava-

lon et, presque de nos jours, les Portugais
se flattaient de l'espoir que le roi Sébastien
reviendrait réclamer son royaume usurpé.
C'est ainsi que les trois fondateurs de la

confédération helvétique dorment dans une
caverne près du lac de Lncerne. Les bergers
les appellent les trois Tell, et disent qu'ils.
reposent là, revêtus de leur costume anti-

que si l'heure du danger de la Suisse son-
nait, on les verrait debout, toujours prêts à
combattre encore pour reconquérir sa li-
berlé.

Ftédéric-Barberousse a obtenu la même

illustration.Lorsqu'il mourutdansla Pouille,
dernier souverain de la dynastie de Souabe,

l'Allemagne se montra si incrédule à sa

mort, que cinq imposteurs, qui prirent suc-
cessivement sun nom, virent accourir autour
de leur bannière tous ceux qui avaient ap-
plaudi au règne de Rodolphe de Hapsbourg.
Les faux Frédéric furent successivement dé-

masqués et punis cependant le peuple s'ob-
stinait à croire que Frédéric vivait, et répé-
tait qu'il avait prudemment abdiqué la cou-
ronne impériale. C'est un sage, disait-on
il sait lire dans les astres il voyage dans les

pays lointains avec ses astrologues et ses
fidèles compagnons, pour éviter les malheurs

qui l'auraient accablé s'il fût resté sur le

trône quand les temps seront favorables
nous le verrons reparaître plus furt et plus
redoutable que jamais.
On citait 4 l'appui de celte supposition des

prophéties obscurps, qui annonçaient que
Frédéric était destiné à réunir l'Orient à

l'Occident ces prophéties prétendent que les
Turcs et les païens seront défaits par lui
dans une bataille sanglante, près de Cologne,

et qu'il ira- reconquérir la terre sainte.

Jusqu'au jour fixé par le destin, le grand
empereur s'est retiré dans le château de

•Kiffhausen, au milieu de la forêt d'Hercynie
c'est là qu'il vit à peu près de la vie des ha-
bitants de la caverne de Monlésinos, telle que
Cervantès nous l'a décrite. Il dort sur son

trône sa barbe rousse a poussé à travers la
table de marbre sur laquelle s'appuie son

bras droit, ou selon une autre version ses

poils touffus ont enveloppé la pierre comme

l'acanthe enveloppe un chapiteau de co-

lonne.
On trouve en Danemark une variante de

la même fiction, arrangée d'après la localité,
Où il est dit que Holger Dansvre, dont les

romans français ont fait Ogier le Danois, est

endormi sous les voûtes sépulcrales du châ-

teau de Cronenbourg. Quelqu'un avait pro-
mis à un paysan une forte somme s'il osait

descendre dans le caveau et y rendre visite

au héros assoupi. Le paysan se laissa tenter
au bruit de ses pas, Ogier, à demi renversé,
lui demanda la main le paysan présenta à

Ogier une barre de fer. Ogier la saisit et y
laissa l'empreinte de ses doigts.-C'est bien! 1

ajouta-t-il, croyant avoir pressé le poignet
de l'étranger et éprouvé sa force. C'est bien,
il y a encore des hommes en Danemark.
Cela dit, Ogier retomba dans son som-

meil.

Frédéric-Barberousse aime la musique et

il l'écoute volontiers. Il y a quelques années

qu'une troupe de musiciens ambulants crut

faire une bonne œuvre, en donnant une séré-
nade au vieil empereur. Se plaçant donc sur

son rocher tumulaire, ils se mirent à exécu-
ter un air de chasse, au moment où l'horloge
de l'église de Tilleda sonnait minuit.
A la seconde aubade on vit des lumière»

autour du rocher étlncelant à travers les
feuilles du taillis et illuminant les troncs gi-
gautesques des, chênes. Bientôt après, la fille

de l'empereur s'avança gracieusement vers

les musiciens élie. leur fit signe de la suivre
la roehe s'ouvrit, et les artistes entrèrent

dans la caverne en continuant leur concert.

On les reçut à merveille dans la chambre

impériale où ils jouèrent jusqu'au matin.

Frédéric leur adressa un sourire plein de

douceur,, et sa fille leur offrit à chacun une

branche verte. Le cadeau était un peu trop

champêtre pour des artistes modernes qui
n'avaient peut-être pas entendu dire que les

vainqueurs des jeux olympiques ne rece-

vaient d'autre récompense qu'une couronne

de laurier. Mais, tout en trouvant qu'on

payait mal la bonne musique chez le défunt

mo,narque,. leur respect pour sa sépulcrale

majesté les empêcha de refuser. Ils s'en allè-

rent sans murmurer, et quand ils se virent

de nouveau en plein air,,tous, à l'exception
d'un seul', jetèrent dédaigneusement tes ra-

meaux qui leur avaient été si gracieusement
donnés par la fille de l'empereur. Le musi-

cien qui conserva son rameau ne l'emportait
chez fui. que comme un souvenir de cette

aventure.. Mais h lorsqu'il fut près de sa mai-

son, il lui sembla que la branche devenait
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plus lourde dans sa main il regarde, et

voit chaque feuille briller d'un éclat métalli-

que.Chaque feuille était changée en un
ducat d'or. Ses compagnons, ayant appris sa
bonne fortune, coururent aux rochers où ils

avaient jeté leurs rameaux. Hélas 1 il

était trop tard ils ne les trouvèrent plus, et

s'en revinrent honteux de leur dédain pour
la munificence impériale.

L'empereur Frédéric avec ses branches

aux feuilles d'or, n'est, selon quelques-uns,
que le démon gardien d'un de ces trésors du

moyen âge dont la recherche devenait un
métier pour certains charlatans de celle

époque prototypes du Dousterswivel de
l'illustre romancier d'Ecosse. Ces adeptes
faisaient surtout des merveilles dans les pays
de mines, où ils ont encore des successeurs.
Chacun d'eux avait sa manière d'opérer ï
c'était d'abord le théurgisle qui priait et jeû-
nait jusqu'à co que l'inspiration lui vint. A

côté de lui venait le magicien de la nature.

Le seul talisman dont il armait sa main était
une baguette de coudrier, qui lui révélait,

par une sorte d'attraction magnétique, tan-

tôt les sources d'eau vive (1), tantôt les mé-

taux ensevelis sous les couches épaisses de

la terre. « Illusions s'écriait l'élève de Cor-
nélius Agrippa toute la science est dans ce
livre du grand philosophe heureux qui sait

y lire pour apprendre à charmer le miroir
dont la glace miraculeuse vous montre, sous

les dimals les3 plus lointains les personnes
que la mer et les déserts séparent de vous.

Venez, vous qui osez y fixer les yeux ce

miroir magique a été enterré trois jours sous
un gibet où pendait un voleur et j'ai ouvert

les tombeaux pour présenter son cristal à la

.face d'un mort, qui s'est agité convulsive-
ment »r>

Si vous alliez consulter le cabaliste espa-

gnol ou italien, il vous recevait paré de son

costume, qui n'existe plus que dans les mas-
carades de noire carnaval une ceinture

particulière lui ceignait les reins vous ne

compreniez rien à ses telesmes et à ses pen-
tacles. 11 s'aidait aussi des idoles constellées,
dont l'anecdote suivante vous révélera la
merveilleuse action.
Un cabalislc- savait que, s'il pouvait se

procurer un certain métal, qui était peut-
être le platine et profiter de l'aspect favo-
rable 'iles planètes pour en faire la figure
d'un homme avec des ailes, cette figure lui
découvrirait tous les trésors cachés. Après
bandes recherches, il est assez heureux

pour trouver le talisman, et il le confie à un
ouvrier qui peu à peu le convertit en la
forme astrale, ne travaillant avec ses outils

que Ses jours que tui indique le maître, qui
consultait avec soin pour cela les tables al-
ibnsiues. Or, il arriva que l'ouvrier, étant
laissé seul avec la statue presque achevée,
eut la bonne inspiration de lui. donner la
dernière main dans un moment où toutes les

j constellations
étaient d'accord pour la douer

de ses propriétés magiques. En effet, à peine
avait-elle reçu le dernier coup de marteau,

1 (i) Voyez Bicorne divinatoire.

que l'image s'échappe de l'enelumaet saute
sur le plancher de l'atelier. Aucun effort ne

put l'en arracher: mais l'orfèvre, devinant'
la nature de l'intluence attractive, t-reusa
sous la statue et découvrit un vase rempli
d'or qui avait été caché là par quelque an-
cien propriétaire de la maison. Il est faciio

de deviner le bonheur de l'artiste Me
voici donc maître de tous les trésors de la

terre, s'écria-l-il mais hâtons-nous avant

que le cabaliste ne vienne réclamer s» statue.

Résolu de s'approprier le talisman, l'or-

févre L'emporte et s'embarque; sur un navire

qui mettait justement à la voile. Le vent

était favorable, et en peu de temps on fut on

pleine mer. Tout à coup, le navire ayant
passé sur un abîme ou quelque riche trésor
avait été perdu par l'effet d'un naufrage, le

talisman obéit à son, irrésistible influence,
et se précipita de lui-même dans les vagues,
au grand désappointement de l'orfèvre.
Ce n'est pas la snule légende, qui porte

avec elle sa moralité. L'avarice humaine

nous y est représentée courant après l'or et

le demandant à l'enfer comme au ciel son

vœu est-il exaucé, c'est au prix d'une malé-

diction qui en corrompt la jouissance mais

plus souvent la destinée la tourmente, comme

Tantale, par une continuelle déception.

FR1B00RG. M. Lucien Brun a publié
cette curieuse légende des deux Fribourg.
Wilfrid de Thanenburg, un des riches gen-
tilshommes de Fribourg en Brisgaw, féiaif j
ses accordailles avec ta noble héritière do

Rosenberg. Les vins du Rhin des meilleurs

cru» coulaient largement dans des coupes
souvent vidées. Le vieux bourgmestre
Conrad de Blumenthal céda doucement à

une impulsion communicalive et ne man-

qua pas, après des révélations que l'histoire

n'a pas conservées, d'épancher quelque dose

de mauvaise humeur contre l'archevêque

Adhémar, qui lui rognait ses privilèges.
Les convives se récrièrent sur ce courage

inconnu dont ils firent du reste tous les

honneurs au tokay, et chacun de rappeter
au bourgmestre les prétentions de l'arche-

vêque, suivies d'autant de soumissions du

digne magistrat..
-Par saint Conrad, Messeigneurs 1 s'écria*

t-il aiguillonné, ne saurai-je donc pas mettre

un trein à ses empiétements ?P
Eh 1 mais nous avons lout lieu de le

croire l lui dit un de ses voisins.
Eh bien 1 je veux que Satan nous em-

porte, et avec nous la moitié de notre bonne

ville, si hier déjà je ne lui ai fait sentir com-

bien son arrogance me déplaît et si
de- t

main.

En ce moment un éclat de rire moqueur,
la chute de quelques vases et d'un riche ba-

hut, interrompirent le bourgmestre

--•Qui ose rire ? s'éeria-t-il exaspéré,

quoiqu'un peu inquiet du mensonge qu'il
venait de faire qui veut que .je lui prouve
ce que j'avance? '1

C'est toi qui fais tout <ïe bruit dit Wil-

frid à un vieux serviteur effrayé.
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Non monseigneur, mais quand on a

parlé du diable, j'ai senti.

Le brûlé je parie, s'écria Wilfrid en

riant; eh bien! donne-nous du vin, et laisse

le diable en paix s'il peut y rester.
Cette saillie détourna l'attention et les

convives eurent bientôt oublié la colère de

Blumenthal et le court incident qui en était

résulté; ils s'amusèrent beaucoup toutefois
de la figure bouleversée du vieil échanson,

qui affirma très-positivement qu'il avait vu

fuir les forêts et failli se heurter à la lune

qui n'était pas à hauteur d'homme.

Or voici ce qui se passait.
Le bourgmestre avait été pris au mot par

Satan lui-même, qui faisait voyager, pour
son instruction, un jeune diable.

Mon fils lui avait-il dit quand tu

sauras qu'il y a chez un jeune fou un projet
de fête invite-toi sans crainte le diable

n'est jamais déplacé dans une orgie, au con-

traire.
Et ils s'en étaient allés chez Wilfrid de

ïhanenburg. On a su ce qui précéda et

suivit les paroles du bourgmestre. Satan fitt

un signe à son élève et l'un de droite et

l'autre de gauche, ils prirent joyeusement la
moitié de Fribourg la plus éloignée de la

cathédrale, etsVnfuirenl comme des larrons.

C'étaient leur joie et ce brusque mouvement

qui avaient interrompu le bourgmestre.
Les deux démons ne savaient trop que

faire de ce riche butin ils avaient enlevé

Fribourg en vrais voleurs qui prennent par

goût, par instinct, sans songer que la porte
de l'enfer, quelque vaste qu'elle fût, et quoi-

que donnant passage à des consciences d'une

largeur remarquable ouvrait inutilement

ses deux battants devant une demi-ville

d'une dimension presque égale et d'une na-

ture beaucoup moins élastique et compres-
sible. Ils suivaient donc leur route aérienne

sans but arrêté et en devisant de choses et

d'autres. Ils remontèrent ainsi le Rhin jus-

qu'à Bâle, non sans admirer les riches plai-
nes de l'Alsace; puis, prenant un peu à

droite, ils s'avancèrent dans la Suisse.

Satan discourait toujours. 11 est tout à

coup interrompu par ùnébraulement subit du
fardeau que son jeune compagnon avait

cessé de soutenir. A la vue du gouffre au-

dessus duquel il planait tout entouré de

rochers à pic et de noires forêts suspendues
sur l'abîme au fond duquel grondait un tor-

rent écumanl Satan comprit que l'autre

avait été soudainement effrayé de l'aspect

sauvage de cette nature inculte et que ce

mouvement d'horreur avait causé sa chute.

Jl se précipita tête baissée avec lui; Fribourg
les suivait. La malheureuse ville ne fut

cependant pas gravement endommagée. Elle

se posa un peu rudement sur le flanc du

ravin et routa de-ci de-là au fond de l'en-

tonnoir. Cette ville est maintenant Fribourg
en Suisse, où vous voyez (chose parfaite-
ment inexplicable sans légende) des maisons

superposées et des rues courant sur les toits.

Satan et son compagnon voyant la ville

(1) Leloyer, Hist. et Disc, des spectres, etc., p. 142.

prendre possession de l'endroit, trouvèrent

original d'être les fondateurs de cette cité

qui tombait des nues, et laissèrent les con-
vives et la colonie reconnaître leurs do-
maines.
Et cependant vous lirez partout qu'en l'an

1178 Bcrthuld Vde Zœltringen érigea en ville

Fribourg, dans l'OEchlland sans que des

ouvrages, du resle fort estimables, vous di-
sent un mot du fondateur. Ce que c'est

que l'histoire

FRISSON DES CHEVEUX. On disait au-
trefois dans certaines provinces que le fris-
son des cheveux annonçait la présence ou le

passage d'un démon.

FRONT. Divinalion.par les rides du front.

Voy. MÉTOPOSCOPIE.

FROTHON. On lit dans Albert Krantz que
Frothon, roi de Danemark, fut tué par une
sorcière transformée en vache. Ce roi croyait
à la magie, et entretenait à sa cour une in-

signe sorcière qui prenait à son gré la forme
des animaux. Elle avait un fils aussi mé-
chant qu'elle, avec qui elle déroba les tré-
sors du roi et se retira ensuite. Frothon
s'étant aperçu du larcin et ayant appris que
la sorcière et son fils s'étaient absentés, ne
douta plus qu'ils n'en fussent coupables. Il
résolut d'aller dans la maison de la vieille.
La sorcière, voyant entrer le roi chez elle,

eut recours aussitôt à son art se changea
en vache et son fils en bœuf. Le roi s'étant
baissé pour contempler la vache plus à son

aise, pensant bien que c'était la sorcière
la vache se rua avec impétuosité sur lui, et
lui donna un si grand coup dans les flancs

qu'elle le tua sur-le-champ (i).
FRUIT DÉFENDU. Voy. Tabac, POMME

D'ADAM, ADAM, etc.
FRUITIER. Celui qui fait le fromage et le

beurre dans le Jura est le docteur du canton.
On l'appelle le fruitier; il est sorcier, comme
de juste. La richesse publiqne est dans ses

mains il peut à volonté faire avorter les

fromages, et en accuser les éléments. Son au-
torité suffit pour ouvrir ou fermer en ce pays
les sources du Pactole; ou sent quelle consi-
dération ce pouvoir doit lui donner, et quels
ménagements on a pour lui Si vous ajoutez
à cela qu'il est nourri dans l'abondance, et

qu'une moitié du jour il n'a rien à faire qu'à*
songer aux moyens d'accaparer encore plus
de confiance; qu'il voit tour à tour, en parti-
culier, les personnes de chaque maison, qui
viennent faire le beurre à la fruiterie; ju'il
passe avec elles une matinée tout entière;
qu'il peut les faire jaser sans peine, et par
elles apprendre, sans même quelles s'en dou-

tent, les plus intimes srcrels de leurs familles
ou de leurs voisins si- vous pesez bien toutes
ces circonstances, vous ne serez point étonné

d'apprendre qu'il est presque toujours sor-

cier, au moins devin; qu'il est consulté quand
on a perdu quelque chose, qu'il prédit l'ave-
nir, qu'il jouit enfin, dans le canton, d'un
crédit très-grand, et que c'est l'homme qu'on
appréhende le plus d'offenser (2).
FUMÉE. Dans toutes les communes du Fi-

(2) Luquiuiu, Voyage Omis-le Jura, l. II, |i. 566.
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nistère, on-voit à chaque pas, dit Cambry,
des usages antérieurs à la religion catholi- <

que. Quand un individu va cesser d'être, on <(

consulte la fumée. S'élève-l-elle avec facilité, I

le mourant doit habiter la demeure des bien- i

heureux. Est-elle épaisse, il doit descendre

dans les antres du désespoir, dans les caver- <

nes de l'enfer.
C'est une espèce de proverbe en Angle-

terre que la fumée s'adresse toujours à la

plus belle personne. El quoique cette opi-
nion ne semble avoir aucun fondement dans
la nature, elle est pourtant fort ancienne.
Victorin et Casauhon en ont fait la remarque
à l'occasion d'un personnage d'Athénée, où

un parasite se dépeint ainsi Je suis ton- i

jours le premier arrivé aux bonnes tables.

d'où quelques-uns se sont avisés de m'appe-
ler soupe, il n'y a point de porte que je n'ou-
vre comme un bélier; semblable à un fouet,

je m'attache à tout, et, comme la fumée, je
me lie toujours à la plus belle (1).
On dit en Champagne que la fumée du

foyer, quand elle s'échappe, s'adresse aux

plus gourmands.
FUMÉE (Martin), sieur de Génillé il a

publié, comme traduit d'Athénagore, un ro-
man dont il est l'auteur, intitulé Du vrai et

parfait amour. Tout insipide qu'est ce roman,
Fumée trouva le moyen de le faire recher-
cher des adeptes, par diverses allusions, et
surtout par un passage curieux où, sous le
voile de l'allégorie, il peint îa confection du

grand œuvre. Ce passage devenu célèbre
chez les enfants de l'art, se trouve à la page
345, de l'édition de 1612, moins rare que la

première, ainsi que dans Y Harmonie mysli*
que de David Laigneau, Paris, 1636, in-8°.
FUMIGATIONS. Quelques doctes pensent

que les bonnes odeurs chassent les démons,

yens, qui puent et qui ne peuvent aimer,
comme a dit une grande sainte.
Les exorcistes emploient diverses fumiga-

tions pour chasser les démons; les magiciens
les appellent également par des fumigations
de fougère et de verveine; mais ce ne sont

que des cérémonies accessoires.
FUNÉRAILLES. Voy. DEUIL, MORT.

FURCAS (le même i\\xcForcas). Voy.ce nom.
FURFUR, comte aux enfers. Il se fait voir

sous la forme d'un cerf avec une queue en-

flammée; il ne dit que des mensonges, à
moins qu'il ne soit enfermé dans un triangle.
Il prend souvent la figure d'un ange, parle
d'une voix rauque, et entretient l'union en-
tre les maris et les femmes. 11 fait tomber la

foudre, luire les éclairs et gronder le ton-
nerre dans les lieux où il en reçoit l'ordre.
It répond sur les choses abstraites. Vingt-six
légions sont sous ses ordres (2;.
FURIES, divinités infernales chez les an-

ciens, ministres de la vengeance des dieux,
et

chargées
d'exécuter les sentences des ju-

ges de I on fer;

FUZELY (Hknri), célèbre artiste anglais.
Il ressemblait un peu à nos peintres de l'école

romantique il affectionnait les
sujets hi-

(1) Thomas Brown, Essais sur les erreurs, etc., ch. xxu,
p. 80.

deux et sauvages. C'est pour cela, sans doute,
i

lu'il aimait beaucoup la mythologie barbare }
les Scandinaves il l'a prouvé par plusieurs

ableaux la Descente d'Odin au Nastrund

Lock, dieu des jours noirs, dévorant des vie-

limes humaines, etc. Fusely avait tant de pré-
dilection pour son Thor combattant le ser-

nent, qu'il le présenta à l'académie royale,
comme son tableau d'admission. Il était em-

barrassé quand il avait à peindre la beauté

tranquille ou les grâces paisibles. Dans les

sujets chrétiens, il introduit toujours Satan

ou Lucifer. Son goût pour les sujets ef-

frayants était si connu de ses confrères,

qu'i's l'avaient surnommé le peintre ordinaire

dit diable. Il en riait lui-même en causant

avec eux. C'est vrai, disait-il, le diable a

souvent posé pour moi.

Un jour qu'il dînait chez le libraire John-

son, un des convives lui dit M. Fuzely,

j'ai acheté un de vos tableaux.

Que) en est le sujet ?
Ma foi, je n'en sais rien.

-Vous êtes un homme étrange, d'acheter

un tableau sans connaître ce qu'il représente.
Je l'ai acheté sur votre réputation cela

m'a sufû; mais je ne sais quel diable de sujet
c'est.

CVst cela, c'est sans doute le diable, ré-

pliqua Fuzely, je l'ai peint si souvent.

Ace propos, quelqu'un de la compagnie se

mit à dire pour changer la conversation qui
s'échauffait Fuzely, il y a un membre de

votre académie qui a une singulière ligure;
il est aussi original que vous dans le choix

de ses sujets.
C'est vrai, répliqua le professeur; il ne

peint que des voleurs et des assassins, et

quand il manque de modèle, il se regarde
dans la glace.
A la mort de Wilton, Fuzely devint le chef

de l'académie royale. Son talent, son origi-
nalité même lui attirèrent un grand nombre

d'élèves. La salle des leçons était ordinaire-

ment pleine. Il était caustique et dur dans ses

propos, au demeurant le meilleur des hom-

mes, fou de la folie des artistes, c'est-à-dire,

qu'il y avait toujours dans ses extravagances
un grand fonds de raison.

Un élève lui montrait un dessin qu'il ve-

nait d'achever, en' lui disant avec cumplai-
sance Voyez, je l'ai fini sans employer
un seul morceau- de pain. Tant pis pour
votre dessin, répliqua Fuzely; achetez un

pain de deux sous, et effacez-le tout entier.

Où il n'y a point de fautes, il n'y a point de

talent.

-Que voyez-vous? dit-il un autre jour à

un élève qui,' son papier devant lui et son

crayon à la main, regardait d'un air fixe.

Rien, monsieur, répondit le jeune homme.

Rien? reprit le maître; eh bien, vous ne

ferez jamais que des croûtes. Pour être ha-

bile artiste, il faut.voir quelque chose Le

type idéal de votre dessin doit vous apparaî-
tre distinctement. Quant à.moi, j'ai de»an^

les yeux la représentation de tout ce que je

peins et plût au ciel qu'il me fût donné d«

(3) Wiorus, ln Pseiiflomonarchia ilsem.
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reproduire sur Ja toile ce que m'offre mon

imagination! I Ahl si j'avais pu rendre le dia-
ble comme je l'ai vu, j'aurais surpassé Mi-

GAAP (autrement dit Top). Voy. TAP.

GABINIUS ou GABIENUS. Dans la guerre
de Sicile, entre OclaveetSextus Pompée, un

des gens d'Octave, nommé Gabinius, ayant
été fait prisonnier, eut la tête coupée. Un

loup emporta cette tête; on l'arracha au

loup, et sur le soir on entendit ladite tête

qui se plaignait et demandait à parler à

quelqu'un.
On s'assembla autour; alors la bouche de

cette tête dit aux assistants qu'elle était re-

venue des enfers pour révéler à Pompée des
choses importantes. Pompée envoya aussitôt
un de ses lieutenants, à qui le mort déclara

que ledit Pompée serait vainqueur. La iêle
chanta ensuite dans un poëme les malheurs

qui menaçaient Rome; après quoi elle se tut,
à ce que disent Pline et Valère Maxime.
Si ce trait a quelque fondement, c'était sans

doute une fourberie exécutée au moyen d'un

ventriloque, et imaginée pour relever le cou-

rage des troupes. Mais elle n'eut point de
succès Sextus Pompée, vaincu et sans res-

source, s'enfuit en Asie, où il fut tué par les

gens de Marc-Antoine.
GABKAH. Les Orientaux croient à une

ville fabuleuse appelée Gabkar, qu'ils disent
située dans les déserts habités parles génies.
GABRIEL (Gilles), a écrit au dix-septiè-

me siècle un essai de la morale chrétienne

comparée à la morale du diabte: Specimina
moralis christianœ et moralis diabolicœ in

praxi. Bruxelles, 1675, in-12.
GABRIELLE. Dans le Vexin français, le

bourgeois qui a quatre filles et veut avoir un

garçon, nomme la dernière Gabrielle; char-
me qu'il croil de nàture à lui amener infail-
liblement un fils.
GAB1UELLE D'ESTRÉES, maîtresse de

Henri IV, morte en 1599. Elle cherchait à

épouser le Roi, et se trouvait logée dans la
maison de Zauiet, riche financier de ce temps.
Comme elle se promenait dans les jardins,
elle fut frappée d'une apoplexie foudroyante.
On la porta chez sa tante, madame de Sour-

di.s. Elle eut une mauvaise nuit; le lende-
main elle éprouva des convulsions qui la
firent devenir toute nuire: sa bouche se con-
tourna, et elle expira horriblement défigu-
rée. On parla diversement de sa mort; plu-
sieurs en chargèrent le diable; on publia
qu'il l'avait étranglée; et au fait il en était
bien capable.
GABIIIELLE du P., auteur de l'Ilistoire

des Fantômes et des Démons qui se sont mon-
trés parmi les hommes, in-12, 1819, et du
Démoniana, ou Anecdotes sur les appari-
tions de démons, de lutins et de spectres,
in- 18, 1820.

n (1)
Nulice puhliée dans plusieurs journaux et signéeG.G..

chel-Ange, et en le voyant, vous seriez tous
morts de peur et d'admiration (1).

G
GAETH, dieu des morts chez les Kamts-

chadales. Voy. LÉZARDS.
GAFFAREL (Jacques), hébraïsant et

orientaliste, né en Provence en 1601, mort
en 1681. Ses principaux ouvrages sont

Mystères secrets de la cabale divine, défen-
dus contre les paradoxes des sophistes, Paris,
1825, in-4».
Curiosités inouïes sur la sculpture lalisma-

nique des Persans, l'horoscope des patriar-
ches et la Lecture des Etoiles. Paris, 1629,
in-8°.

Index de 19 cahiers cabalistiques dont s'est
servi Jean Pic de La Mirandole, Paris, 1651,
in-8".

Histoire universelle du monde souterrain,
contenant' la description des plus beaux an-
tres et des plus rures grottes, caves, voûtes,
cavernes et spélonques de la terre. Le prospec-
tus de ce dernier ouvrage fut imprimé à Pa-

ris, 16G6, in-folio de 8 feuillets il est (rès-
rare. Quant au livre, il ne parut pas à cause
de la mort de l'auteur. On dit que c'était un
monument de folie et d'érudition. Il voyait
des grottes jusque dans l'homme dont le

corps présente mille cavilés; il parcourait les
cavernes de l'enfer, du purgatoire et des

limbes, etc.
GA1LAN. Les Arabes appellent ainsi une

espèce de démon des forêts, qui tue les hom-
mes et les animaux.

GAILLARD, Voy. COIRIÈRES.

GAIUS, Hveugle guéri par un prodige, du

temps d'Antonin. Esculape l'avertit, dans un

songe, de venir devant son autel, de s'y pro-
sterner, de passer ensuite de la droil.' à la

gauche, de poser ses cinq doigts sur l'autel,
de lever là main, et de la mettre sur ses

yeux. Il obéit, et recouvra la vue en pré-
sence du peuple, qui applaudit avec trans-

port.
C'était une singerie qu'on faisait pour ba-

lancer les miracles réels du christianisme.
GALACHIDE ou GARACH1DE, pierre noi-

râtre, à laquelle des auteurs ont attribué

plusieurs vertus merveilleuses, celle entre
autres de garantir celui qui la tenait, des
mouches et autres insectes. Pour en faire

épreuve, on frottait un homme de miel peu.
dant l'été, et on lui faisait porter cette pierre
dans la main droite: quand cette épreuve,
réussissait, on reconnaissait que la pierre
était véritable. On prétendait aussi qu'en la

portant dans sa bouche, on découvrait les
secrets des autres.

GALANTA, sorcière du seizième siècle.
Elle donna un jour une pomme à goûter à
la fille du suisse de l'église du Saint-Esprit à

Bayonne, qui désirait avoir trois paniers de
ces pommes. Cette fille n'eut pas plutôt mor-
du la pomme, qu'elle tomba du haut-mal;
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et la force du maléfice fut telle, qu'elle en fut
tourmentée toute sa vie. Aussitôt qu'elle
voyait la sorcière, les accès lui prenaient
très-Violemment « ce qui a été confirmé de-

vaut nos yeux,» comme dit Delancre. De

nos jours, on n'attribuerait peut-être pas
cela au sortilége; mais alors on poursuivit
la sorcière.
GALIEN. Le plus grand médecin des temps

passés après Hi|ipocrate. On lui attribue un
Traité des enchantements, et les médecins

empiriques ont souvent abusé de son nom.
GAL1GAI (Léonora), épouse du maréchal

d'Ancre Concino Concini, qui fut tué par la

populace en 1617. On la crut sorcière; et en

effet, elle s'occupait de sciences occultes et
de charmes. On publia que par ses maléfi-
ces elle avait ensorcelé la Reine; surtout

lorsqu'on eut trouvé chez elle trois volumes

pleins de caractères magiques, cinq rouleaux
de velours destinés à .dominer les esprits
des grands, des amulettes qu'elle se mettait
au cou, des agnus que l'on prit pour des ta-

lismans, car elle mêlait les choses saintes
aux abominations magiques, et une lettre

que Léonora avait ordonné d'écrire à une
sorcière nommée Isabelle. Il fut établi au

procès que le maréchal et sa femme se ser-

vaient, pour envoûter, d'images de cire qu'ils
gardaient dans de petits cercueils; qu'ils
consultaient des magiciens, des astrologues
et des sorciers; qu'ils en avaient fait venir
de Nancy pour sacrifier des coqs aux dé-

mons; et que dans ces cérémonies Galigaï
ne mangeait que des crêtes de coti et des ro-

gnons de bélier qu'elle faisait charmer au-

paravant. Elle fut encore convaincue de s'ê-
tre fait exorciser par un certain Mathieu de

Montanay, charlatan sorcier. Sur ses pro-
pres aveux, dit-on, elle eut la tête tranchée,
et fut brûlée en 1617. Cependant le prési-
dent Courtin lui demandant par quel charme
clle avait ensorcelé la Reine, elle répondit
fièrement « Mon sortilége a été le pouvoir

que les âmes fortes ouUur les âmes faibles. »

GALILÉE. Les protestants, copiés par les

jansénistes, ont beaucoup déclamé contre la

prétendue persécution qu'essuya Galilée, à
cause de ses découvertes astronomiques On a
fait fracas de ce qu'on appelle sa condam-
nation au tribunal de l'inquisition romaine.
Mais il est prouvé, il est constant, il est avé-

ré, il est établi, depuis longtemps déjà, qu'on
en impëse effrontément dans ces récits infi-
dèlos ce qui n'empêche pas les écrivailleurs
de les répéter toujours.
Galilée ne fut pas censuré comme astro-

nome* mais comme mauvais théologien. Il
voulait expliquer la Bible. Ses découver-

tes, à l'appui du système de Copernic; ne lui
eussent pas fait plus d'ennemis qu'à cet au-
tre savant. Ce fut son entêleniêht à vouloir

concilier; à sa manière, la Bible et Coper-
nic, qui le fit rechercher par l'inquisition.
En même temps que lui vivaient à Rome un

gfafirî nombre d'hommes célèbres, et le suint-

siége n'était pas entouré d'ignorants. Eu
1611$ pendant son premier voyage dans la

capitale du monde chrétien, Galilée fut ad

miré et comblé d'honneurs par les cardinaux

el les grands seigneurs auxquels il montra

ses découvertes. Lorsqu'il y retourna, en

1615, le cardinal Delmonte lui traça le cer-

cle savant dans lequel il devait se renfermer.

Mais son ardeur et sa vanité l'emportèrent.
« Il exigeait, dit Guichardin, que le Pape et

le saint-office déclarassent le système de Co-

pernic fondé sur la Bible. Il écrivit à ce

sujet mémoires sur mémoires. Paul V, fati-

gué de ses instances, accorda que cette con-

troverse fût jugée dans une congrégation.

Malgré tout l'emportement qu'y mil Galilée,
il ne fut point intéressé dans le décret rendu

parla congrégation, qui déclara seulement

que le système de Copernic ne paraissait pas
s'accorder a.vec les expressions de la Bible.

Avant son départ, il eut une audience

très-gracieuse du Pape; et Bellarmin se

borna, sans lui interdire aucune hypothèse

astronomique, à lui interdire ses prétentions

théologiques.
Quinze ans après, en 1632, sous le ponti-

ficat d'Urbain VIII. Galilée imprima ses cé-

lèbres dialogues Delle due'massime système
del mondo, avec une permission et une ap-

probation supposées. Personne ne réclama.

Il fit reparaître ses mémoires écrits eu 1616,

où il s'efforçait d'ériger la rotation du globe

sur son axe en question de dogme. Ses. bra-

vades le firent citer à Rome. 11 y arriva le

3 février 1633. 11 ne fut point logé à l'inqui-

sition, mais au palais de l'envoyé de Tos-

cane.

Un mois après; il fut mis, non dans les

prisons de l'inquisition, –comme tant de

menteurs l'ont écrit* mais dans l'apparte-

ment du fiscal. Au bout de dix-huit mois,

s'étant rétracté, c'est-à-dire ayant renoncé

à sa conciliation de Copernic et de la sainte

Bible, seule question qui fût en cause, il

s'en retourna dans sa patrie.
Voici ce qu'il écrivait en 1633, au P. Ré-

cénéri, son disciple: Le Pape me croyait

digne de son estime. Je fus logé dans le déli-

cieux palais de la Trinité-du-Mont. Quand

j'arrivai au saint-office, deux pères dumini-

cains m'invitèrent liès-honnêiement à faire

mon apologie. J'ai été obligé de rétracter

mon opinion en bon catholique. Pour me

punir, on m'a défendu les dialogues, et con-

gédié après cinq mois de séjour à Rome.

Comme la peste régnait à Florence, on m'a

assuré pour demeure le palais de mon meil-

leur ami, monseigneur Piccolomini, archevê-

que de Sienne; j'y ai joui d'une pleine tran-

quillité. Aujourd'hui je suis à ma campagne

d'Arcèlre, où je respire un air pur auprès de

ma chère patrie (1). »

Néanmoins les philosophes rebelles con-

tinueront à faire de Galilée une victime de la

superstition et du fanatisme. On citera le

conte de Galilée en prison, écrivant sur la

muraille autour d'un cercle e puer se

muove et pourtant elle tourne I Comme si

jamais on lui cul interdit d'avancer cela. On

consacrera cette malice absurde par la pein-

ture et la gravure et on citera avec em-

(1) Borgier, Dict. de théologie, au mot Sciekcbs.
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phase la même fausseté malveillante illustrée

par les beaux vers de Louis Racine, dans le

poème de la religion
La terre cependant, à sa marche fidèle,
Emporta Galilée ei son juge avec elle.

Tant il est difficile de déraciner une erreur

passionnée!
Dans tout cela, nous ne jugeons pas le

système de Galilée, sur lequel il n'est pas im-

possible que le dernier mot ne soit pas dit.
On vient de retrouver les manuscrits de

Galilée, que l'on avait dit brûlés par l'inqui-
sition. Que ne peut-on retrouver à l'usage
des,ennemis de l'Eglise, la bonne foi 1
GAMAHÉ on CAMAÏEU, espèce de talis-

man qui consiste dans des images ou des ca-
ractères naturellement gravés 'sur certaines

pierres, auxquels la superstition a fait attri-
buer de grandes vertus parce qu'elle les
croit produits par l'influence des esprits. Gaf-
farel dit qu'Albert le Grand avait une de ces

pierres, sur laquelle était un serpent qui
possédait cette admirable vertu d'attirer les
•mires serpents lorsqu'on la plaçait dans le
lieu où ils venaient. D'autres pierres, ajou-
le-t-il, guérissent les morsures et chassent les
venins. George Agricola rapporte qu'on voit
des Gamahés de la forme de quelques parties
du corps, ou de quelques plantes et qui ont
des vertus merveilleuses ainsi celles qui re-

présentent du sang arrêtent les pertes, etc.

GAM0UL1S esprits qui selon les habi-
tants du Kamtschatka, produisent les éclairs
en se lançant dans leurs querelles les tisons
à demi consumés qui ont chauffé leurs hut-
tes. Lorsqu'il tombe de la pluie, ce sont les
Gamoutis qui rejettent le superflu de la bois-
son.

GAMYGYN, grand marquis des enfers.
C'est un puissant démon. On le voit sous la
forme d'un petit cheval. Mais dès qu'il prend
celle d'un homme, il a une voix rauque et
discourt sur les arts libéraux. 11 fait paraître
anssi devant l'exorciste les âmes qui ont

péri dans la nier, et celles qui souffrent dans
celte partie du purgatoire qui est appelée
Cartagra ( c'est-à-dire, affliction des âmes ).
Il répond clairement à toutes les questions
qu'on lui fait il reste auprès de l'exorciste

jusqu'à ce qu'il ait exécuté tout ce qu'on lui

ordonne cependant là-bas trente légions
lui sont soumises (1).

GANDILLON ( PIERRE ) sorcier de la

Franche-Comté, qui fut brûlé vers 1610,
pour avoir couru ta nuit en forme de lîevre(â).
GANDREID, sorte de magie en usage

chez les Islandais, laquelle magie donne la fa-
cnlié de voyager dans les airs clle est,
<!it-on, d'invention nouvelle, quoique le nom
en soit connu depuis des temps reculés. Mais
o.n attribuait autrefois les cavalcades aérien-
nes au diable et à de certains esprits. Les
Islandais prétendent aujourd'hui que ce sont
èes sorcières montées sur des côtes de che-
val cl des tibias, en guise démanche à balais,
qui se promènent par les airs.
Les sorcières de Basse-Saxe et du duché

(1) Wierus, de Prsest. dsem., p. 926.
(2) M. Garinet, Histoire de la magie en France, p. V6G.

de Brunswick se mettent à califourchon sur
la même monture et tous les autres osse-
ments qui se trouvent dans la campagne, se

pulvérisent à l'approche de l'un de ces ca-
valiers nocturnes. L'art de préparer leur

équipage consiste dans une courroie d'une

espèce de cuir qu'ils appellent Gandreid-

Jaum, sur laquelle ils impriment leurs runes
ou caractères magiques (3).
GANGA-GRAMMA, -démon femelle que

les Indiens craignent beaucoup, et par con-

séquent auquel ils rendent de grands hon-
neurs. Il a une seule tête et quatre bras il

tient dans la main gauche une
petite jatte,

et dans la droite une fourchette a trois poin-
tes.

On le mène en procession sur un char
avec beaucoup de pompe quelquefois il se
trouve des fanatiques qui se font écraser par
dévotion sous ses roues. Les boucs sont les
victimes ordinaires qu'on lui immole.
Dans les maladies ou dans quelque autre

danger, il se trouve des Indiens qui font vœu,
s'ils en réchappent, de pratiquer en l'hon-
neur de Ganga-Gramma la cérémonie sui-
vante. On leur enfonce dans la peau du dos
des crochets, par le moyen desquels on les
élève en l'air là ils font quelques tours

d'adresse, comme dés entrechats, en pré-
sence des spectateurs. Il se trouve des fem-
mes simples et crédules, à qui l'on persuade
que cette cérémonie est agréable à Ganga-
Gramma, et qu'elle ne cause aucune dou-
leur. Lorsqu'elles la sentent, il n'est plus

• temps de s'en dédire, elles sont déjà en l'air,
et les cris des assistants étouffent leurs plain-
tes.

Une autre sorte de pénitence, toujours
en

l'honneurdu même démon, consiste a se lais-
ser passer une ficelle dans la chair, et à dan.

ser pendant que d'autres personnes tirent
cette Ocelle.
La nuit qui suit sa fête, on lui sacrifie un

bulfle dont on recueille le sang dans un vase;
on le place devant l'idole, et l'on assure que
le lendemain il se trouve vide. Des auteurs
disent qu'autrefois au lieu d'un buffle on
immolait une victime humaine.
GANGUY Simone), dite la Petite-Mère,

sorcière, amie de Madeleine Bavan. 11 ne pa-
raît pas qu'elle ait été brûlée.

GANNA, devineresse germaine; elle avait
succédé à Velléda elle fit un voyage à Rome,
où elle reçut de grands honneurs de Domi-
tien (4).
GANTIÈRE, sorcière. En 1582, le parle-
ment de Paris confirma la sentence de mort
du bailli de la Ferté contre la femme Gan-
tière. Elle avouait que la Lofarde l'avait

transportée au sabbat que le diable l'avait'

marquée qu'il était vêtu d'un habit jaune
qu'il lui avait donné huit sous pour payer sa

taille mais que, de retour dans son logis
elle ne les avait plus trouvés dans son mou-
choir.

GARDE DES TROUPEAUX, Voy. Taou-

PEAUX.

(5) Voyage en Islande, traduit du danois, etc., 1802.
(i) Tacite, Annales, 55.
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GARDEMAIN. Voyez GLOCESTER.

GARGANTUA. « Histoire merveilleuse

• de Gargantua, dans laquelle on verra son

grigine surprenante, sa naissance, ses prodi-
oieux faits pendant ses voyages, et ses ac-

tions éclatantes au service du roi Arthus,
Clans'toutes les victoires qu'il a remportées
sur ses ennemis. »

II y avait du temps du roi Arthus, un phi-

losophe, le plus habile du monde en nécro-

mancie, appelé Merlin, lequel faisait des

merveilles. Il avait sauvé le roi et toute la

noblesse de la cour d'une maladif conta-

gieuse. 11 avait imaginé de faire un navire

qui voguait sur la terre ferme avec autant de

facilité et de vitesse que ceux qu'on voit sur

la mer. Mais un de ses plus grands services

fut de découvrir au roi, par son art, une

guerre qui le menaçait. Arthus, pour en dé-

tourner l'orage,' donna à Merlin tous ses

pouvoirs. Ce dernier se fit transporter sur la

plus haute montagne de l'Orient il avait

avec lui une grande fiole pleine du sang de

Lancelot du Lac, avec les rognures des on-

gles de Genièvre la femme du roi Arthus.

Etant arrivé à cette montagne, il fit une en-

clume d'acier, de la grosseur d'une lour il

avait trois marteaux qui, par la puissance de

son art, frappèrent d'eux-mêmes sur cette

enclume avec tant do force, que l'on eût dit

que c'était le tonnerre qui tombait du ciel.

Il se fit ensuite apporter un os de baleine, et

l'ayant arrosé du sang de la fiole, il le mit sur

l'enclume où il le réduisit en cendres de

cette poudre fut formé le père de Gargan-
tua

Voilà ce que dit le vieux conte populaire,
fidèlement conservé par la bibliothèque

bleue, que Rabelais n'a pas toujours suivie,
mais qui lui a fourni son canevas.
Merlin fil de nouveau une semblable opé-

ration avec les ongles de la reine, desquels

naquit la mère de Gargantua.
Après avoir achevé ce grand ouvrage,

l'enchanteur vit devant lui deux géants sur

lesquels il jeta un sort qui les endormit pen-
dant neut jours dans l'espace duquel temps
il forma sur son enclume une jument assez

forte pour porter ces deux créatures colos-

sales après quoi il rompit son enchante-
ment.

-Que fais-tu là, Galemelle ? dit l'homme
à la femme. Elle répondit: Je t'attends,
Grand-Gosier.
Merlin rit beaucoup, et voulut d'abord

qu'ils gardassent tous deux ces noms qu'ils
venaient de se donner. Il leur prédit qu'ils
auraient un fils qui serait invincible et re-

doulé de ses ennemis qu'il était destiné à
êlrc l'appui du trône d'Arthus, qu'il fallait le

bien traiter et qu'à l'âge de sept ans on de-

vait le mener à la cour du prince qui avait

sa résidence dans la Grande-Bretagne. Ils

répondirent qu'ils ignoraient où était ce pays.
Mais Merlin leur signifia qu'ils n'avaient

qu'à tourner la tête de leur jument du côté

de l'Occident, et se laisser conduire par elle.

Après laquelle explication il disparut ce

qui leur fit pousser des cris si violents, qu'on

les ,entendait de dix lieues, et verser des
larmes si abondantes qu'elles auraient fait
tourner six gros moulins.
Ce couple allait à la chasse pour dissiper

ses chagrins.Mais la femme de Grand-Gosier
devint mère; elle donna le jour à un gros
garçon qu'ils élevèrent -et qu'ils aimèrent

beaucoup. Ils lui firent un tambour de douze

peaux de bœufs, des baguettes de deux arbres
de médiocre grandeur. On l'exerçait à jeter
de petites pierres de la grosseur d'un homme.
Le terme prescrit^par Merlin étant. arrivé,

Grand-Gosier et Galemelle se disposèrent
au voyage pour la cour du roi Arthus. La

jument élail haule comme un mât de navire;
Gargantua, monté dessus tenait une perche
à la main, en guise de cravache; ses parents
avaient deux rochers sur leur tête pour
montrer leur fnrceau prince. Ils traversèrent
ainsi l'Allemagne et la Lorraine. Parvenus en

Champagne, qui était alors pays de forêts, il
se trouva que des mouches, ayant piqué la

jument, la firent caracoler avec une telle

violence, qu'elle renversait de sa queue les

plus gros arbres, de manière qu'il n'en resta

pas un debout dans toute cette contrée. Gar-

gantua cherchant à arrêter sa jument se
mit un fétu au coin de l'œil, c'était un grand
sapin, et une accroche au petit doigt du pied,
qui pesait plus de deux cents livres. Contraint
de s'arrêterpour dormir, on dit que la vaste

plaine où il se reposa fut abaisséede soixante
coudées par la pesanteur de son corps. Les
brebis de cette plaine couraient sur lui, il en
fut éveillé, crut que c'étaient des insectes, les
mit sous ses ongles, et en écrasa ainsi près
de deux cents. Le berger qui courait après
le loup qu'il accusait de les avoir mangées
tomba dans la bouche de Gargantua; mais

s'élanl logé dans une'de ses dents creuses, il

y demeura jusqu'à ce que le géant se lût

rendormi; car il dormait toujours la bouche

ouverte; le berger profita du premier moment

pour sortir.

Gargantua, à son réveil, continua sa route

avec ses parents, qui moururent d'une fièvre
violente occasionnée par les grandes chaleurs.

Gargantua, au désespoir, donnait de la tête
contre les montagnes, dont il sortit trente

tonneaux de sang. Quand sa tristesse fut cal-

mée, il vonlut visiter Paris, où il jeta la ter-
reur et l'admiration. 11 alla s'asseoir sur lcs

grosses tours de l'église de Notre-Dame, les

jambes lui pendaient de là, depuis la rivière

de Seine jusqu'à la place Maubert. Ensuite

il 'fit sonner les deux grosses cloches, ce qui i

attira une grande foule qui fut bien surprise
de lui voir mettre ces cloches dans ses po-
ches, pour les attacher au cou de sa jument
comme-dès grelots. Mais il les remit à leur

place, sur le présent que lui firent les Pari-

siens, de trois cents bœufs, trois cents mou-

tous trois cents tonneaux de vin et trois

cents fournées de pain pour son dîner..
Merlin s'étant présenté alors à Garganlua,

lui conseilla d'achever son voyage, et le con-

duisit à la cour du roi Arthus. Le roi l'ayant

reçu favorablement, lui fit faire une massue

de soixante toises de long, dont le bout étail
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trois fois de la grosseur d'un tonneau. Arthus
lui dit que ses ennemis, les Goths et les Ma-

gots, étaient de terribles gens armés de

pierres de taille, et lui montra un prisonnier.
Mais Gargantua, loin d'être épouvanté, le

jeta si haut dans les airs, par le collet, qu'on

leperdit de vue,etque quelques heures après
on le vit tomber les bras et les jambes rom-

pus.
La massue achevée, on conduisit Gargan-

tua à l'ennemi il fit un ravage affreux, sem-
blable à un loup parmi des brebis. Après sa
victoire il revint à la cour où il fut loué et

choyé. Le roi fit préparer une magnifique
collation. On servit pour entrée et pour ré-

veiller son appétit les jambons de quatre
cents pourceaux, sans compter les andooilles
et les boudins. La soupe fut faite dans cin-

quante grandes chaudières. Il y avait encore

quatre cents pains de cinquante livres -cha-
cun. Il mangea plus de deux cents bœufs, et
tout le temps du dîner il y avait quatre hom-
mes forts et robustes, qui, à chaque morceau

qu'il mangeait, lui jetaient une pelle de mou-
tarde dans la gorge.Son dessert fut une tonne
de pommes cuites. Il but à son dîner six ton-
nes de cidre et autant de bière. Au reste, sa
fourchette et son couteau pesaient trois cents
livres chacun.
Le roi le fit ensuite habiller: huit cent

deux aunes un tiers de toile furent employées
pour sa chemise; cent cinq aunes un quart
de satin moitié cramoisi et moitié jaune
pour son pourpoint, avec trente-deux aunes
et demi-quart de franges pour la bordure;
deux cents aunes et trois quarts d'écarlate

pour des chausses; (rente-cinq aunes et un

quart de taffetas, moitié noir et moitié gris,-
pour des jarretières. Pour les galons de li-

vrée, neuf cent trois aunes et un demi-quart,
rouge et jaune pour la bordure, soixante-
dix aunes deux pouces de velours cramoisi
pour son manteau, quatre cents aunes et un

quart de drap de Hollande; quatre cent cin-

quante aunes defrise pour une robe de cham-

bre deux mille cinq cents peaux de renards

pour la fourrure de cette robe; cinquante-
cinqpeaux de vache pour les souliers, dont
les semelles employèrent les cuirs de qua-
rante bœufs pour un bonnet à la dragonne,
deux cents quintaux, de laine de Ségovie
la houppe pesait plus de trois cents livres.
II avait à un de ses doigts un cachet d'or

qui pesait trois cents marcs et dix onces,
avec un rubis du poids de trois cents livres
sa gibecière avait absorbé trois cents peaux
de maroquin.
Gargantua, ainsi équipé, se disposa à com-

battre les Irlandais et les Hollandais, qui ve-
naient de se soulever contre Arthus. Merlin
fit une nuée sur laquelle le géant avec sa
massue passa la mer. Il marcha vers la ville
ennemie; voyant un homme armé et à che-
val, il les mit tous deux dans sa gibecière.
Arrivé à la ville, tout le peuple se sauva à la
vue de ce monstre; et on sonna lé tocsin. Le
roi d'Irlande, qui se trouvait dans la ville
sortit avec cinq cents hommes pour attaquer
Gargantua. Mais quand celui-ci les vit venir,

il ouvrit unebouche fendue dequatorze bras-
sées. Ceux-ci tirèrent leurs flèches contre
lui Gargantua les prit avec la main, les en-
ferma au fond de ses chausses, et s'en re-
tourna vers sés gens qui l'attendaient au
bord de la mer.

Le nombre des prisonniers montait à huit
cent neuf, et un qui était mort d'un vent

qu'avait fait Gargantua dans ses chausses,
car il est à remarquer qu'il soufflait si fort,
qu'avec ce souffle il renversait trois charret-
tes de foin, et faisait tourner plusieurs mou-
lins. Cela ne paraîtra pas étonnant lorsqu'on
saura qù'un de ses crachats noyait six hom-
mes.
Le roi d'Irlande, effrayé, fit demander une

trêve de quinze jours promettant de livrer
deux vaisseaux de harengs frais, deux cents

caquesde sardines salées, avec de la mou-
tarde àproportion. Le géant s'en accommoda,
et il consomma ces vivres dans un déjeuner.
Gargantua étant couché après cela à une

demi-lieue de la ville, les magistrats conclu-

rent, dans un conseil, qu'on irait l'attaquer
de nuit et qu'on le tuerait. Quand on fut
arrivé au lieu où il dormait, du côté de la
tête car des pieds à la tête il y avait cent
soixante-trois toises cinq pieds quatre pou-
ces, ils pensaient descendre dans une vallée
et tombèrent au nombre de deux cent dix-

sept dans sa bouchequ'il tenait ouverte selon
son usage. Gargantua, les ayant avalés se
trouva si altéré a son réveil, qu'il mit à sec
la rivière où il alla boire. 11 engloutit même
en buvant un bateau chargé de poudre à ca-

non, pour le secours de la ville. Il s'en
trouva un peu incommodé; c'est pourquoi
il se mit à siffler le signal convenu pour
faire venir ses gens. Il envoya avertir le roi
Arthus de sa position. Merlin se transporta
dans un nuage avec quatre médecins, qui
descendirent dans son gosier et de là dans
le corps, pour découvrir la source du mal.

Après la visite, les médecins ordonnèrent à
Gargantua de tourner le derrière du côté dé
la ville cette disposition ayant été exécutée,
on lui fit ouvrir la bouche, où on'jeta une
charretée d'allumettes qui prirent feu dans
son corps au moyen d'une torche qu'un
des médecins y avait glissée. Gargantua
ferma la bouche en même temps alors on
entendit un effroyable tonnerre et du feu

qui sortit de son derrière, la ville et ses fau-

bourgs furent saccagés: le roi d'Irlande s'a-

vança enfin avectoutes ses forces, consistant
en 900,000 nommes armés, qui furent mis en
déroute: le roi et ses barons furent prison-
niers, placés dans une dent creuse et pré-
sentés à la cour, au retour de l'armée victo-
rieuse. Le fils de Grand-Gosier purgea en-
suite le pays d'ün géant qui avait pris le
parti des Goths ennemis d'Arthus; il l'en-
ferma dans sa gibecière.
Telle est la véridique histoire d'un des

héros lés plus célèbres. On ne s'accorde pas
trop sur le genre de sa mort; mais si on con-
tèste quelques-uns de ses hauts faits, à cause
du prodigieux qui les entoure, tout le monde
sait qu'au moins il se signala dans les envi-
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rons d'Aigues-Alortes; car on montre près de

cette ville une vieille tour qu'on appelle la
tour de Gargantua. La nuit on aperçoit de
loin cette tour qui se dessine dans l'ombre

comme un géant; on croit même distinguer
une tête monstrueuse et les bonnes gens du

voisinage sont persuadés que si on entrait

après le coucher du soleil dans la tour de

Gargantua, un grand bras de vingt-cinq
mètres descendrait d'en haut et saisirait

les téméraires pour les étouffer.
GARGOUILLE. a Que vous dire de la

gargouille deRouen?li est certain que, tous

les ans, le chapitre métropolitain de cette
ville présentait au parlement, le jour de l'As-

cension, un criminel qui obtenait sa grâce,
en l'honneur de saint Romain et de la gar-
gouille. La tradition portait qu'à l'époque
où saint Romain occupait le siège épiscopal
de Rouen un dragon embusqué à quelque
distance de la ville, s'élançait sur les passants
et les dévorait. C'est ce dragon qu'on appelle
la gargouille. Saint Romain, accompagné
d'un criminel condamné à mort, alla attaquer
le monstre jusque dans sa caverne; il l'cn-
chaina et le conduisit sur la place publique,
où il fut brûlé, à la grande satisfaction des
diocésains (1).» u

On a contesté celle légendo en niant les

dragons, dont les géologues actuels recon-
naissent pourtant que l'existence a été réelle.
JI se peut toutefois que ce dragon soit ici
une allégorie. Des historiens rapportent que,
duMemps de saint Romain, ta ville de Rouen
fut menacée d'une inondation; que ce saint

prélat eut le bonheur de t'arrêter par ses
soins et par ses prières. Voilà l'explication
toute simple du miracle de la gargouille. Ce

mot, dans notre vieille longue, signifie irrup*
lion bouillonnement de l'eau. Des savants
auront rendu Icmol/iî/d/Yiparceluidcdragon.
GARIBAUX (Jeahne), sorcière, Voy. Gre^

NIER, et PIERRE Labourant.

GAR1NËT (JULES), auteur de {'Histoire de

la magie en France, Paris, 1818 in-8°. On
trouve à la tête de cet ouvrage curieux une

description du sabbat, une dissertation sur
les démons, un discours sur les superstitions
qui se rattachent à la magie chez les anciens
et chez les modernes. Beaucoup de faits in-

téressants mériteraient à ce livre une nou-*

velle édition; mais l'auteur, fort jeune lors-

qu'il le publia, lui a donné une teinte philo-

sophique et peu morale que son esprit élevé

et ses vastes études doivent. lui faire désap-

prouver aujourd'hui. Une nouvelle édition

serait donc épurée.
GARNIER (GILLES), loup^-garou, con-

damné à Dôle sous Louis XIII, comme ayant
dévoré plusieurs enfants. On le brûla vif, et
son corps réduit en. cendres fut dispersé au

vent.
« Henri Camus, docteur en droit et con-

sviller du roi, exposa que Gilles Garnief
avait pris dans uue vigne une jeune fille de

dix ans, l'avait tuée et occise, l'avait traînée

jusqu'au bois de La Serre, etque, non content

d'en manger, il en avait apporté à sa femme;

(1) M. Salgiies, Des Erreurs, t. M, p. 570.

qu'un autre jour étant en forme de loup
(travestissement horrible qu'il prenait sans
doute pour sa chasse), il avait également
tué et dévoré un jeune garçon à une lieue
de Dôle, entre Grédisans et Monotée; qu'en
sa forme d'homme et non de loup il avait

pris un autre jeune garçon de l'âge de douze
à treize ans, et qu'il l'avait emporté dans le
bois pour l'étrangler. (2). »

GARNIZA, Voy. Eléazar.

GAItOSMANClE, Voy. Gastromancib.

GARUDA, oiseau fabuleux qu'on repro-
sente souvent avec la tête d'Un beau jeune
homme, un collier blanc et le corps d'un

aigle. Il sert de monture à Wishnou, comme

l'aigle servait de véhiculo à Jupiter. Les Iii-
diens racontent qu'il naquit d'un œuf que sa
mère Diti avait pondu èt qu'elle couva cinq
ans.

GASTROCNÉM1E pays imaginaire dont

parle Lucien, où les enfants étaient portés
dans le gras de la jambe; ils en étaient ex-
traits au moyen d'une incision.
GaSTROMANCIE ou GAROSMANC1E, di-

vination qui se pratiquait en plaçant entre

plusieurs bougies allumées, des vases de

verre ronds et pleins d'eau claire; après avoir

invoqué et interrogé les démons à voix basse,
on faisait regarder attentivement la super-
ficie de ces vases par un jeune garçon ou

par une jeune femme; puis on lisait la ré-

ponse dans des images tracées par la réfrac-

tion de la lumière dans les verres. CngliostrO
employait celte divination. Une autre espèce
de Gastromancie se pratiquait par le devin

qui répondait sans remuer les lèvres, en sorte

qu'on croyait entendre une voix aérienne.
Le nom de cette divination signifie divina-

tion par le ventre; aussi, pour l'exercer, il

faut être ventriloque, ou possédé, ou sorcier.

Dans le dernier cas, on allume des flambeaux

autour de quelques verres d'eau limpide,

puis on agite l'eau en invoquant un esprit

qui ne tarde pas à répondre d'une voix grêle
dans,le ventre du sorcier en fonction»

Les charlatans trouvant, dans les moin'

dres choses, des moyens sûrs d'en imposer
au peuple et de réussir dans leurs fourberies)
la ventriloquie doit être pour eux d'un grand

avantage.
Un marchand de Lyon, étant un jour à la

campagne avec son valet, entendit une voix

qui luiordonuait, delà partdu ciel, de donner

une partie de ses biens aux pauvres, et de

récompenser son serviteur. Il obéit, et re-^

garda comme miraculeuses les paroles qui
sortaient du ventre de son domestique. On

savait si peu autrefois ce que c'était qu'un

ventriloque, que les plus grands personnages
attribuaient toujours ce talent à la présence
des démons. Pho'lius, patriarche de Cons-

tantinople, dit, dans une de ses lettres «On

a entendu le malin esprit parlerdans le ventre

d'une personne, et il mérite bien d'avoir l'or-

dure pour logis. *>

GATEAU DES ROIS. La part des absents,

quand on partage le gâteau des rois.segarde

précieusement; dans certaines maisons su*

(2) M, Jules Garinet, Hi4t.de là magieen France, p. 129
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perstitieuses, elle indique l'état de la santé

de ces personnes absentes, par sa bonne

conservation une maladie, par des taches
ou des ruptures.
GATEAU TRIANGULAIRE DE SAINT-

LOUP. Les paonnes superstitieuses font ce

gâieau le 29 Juillet, avant le lever du soleil;
il est composé de pure farine do froment, de

seigle et d'orge; pétrie avec trois œufs et trois
cuillerées de sel, en forme triangulaire. On
le donne, par aumône, au premier pauvre
qu'on rencontre, pour rompre les maléfices.

GAUFRIDI (Louis-Jean-Baptiste), curé de

Marseille qui, infidèle à ses devoirs, lomba
dans le désordre et se fit passer pour sorcier
vers la fin dujseizième siècle.
On raconte que le diable lui apparut un

jour, pendant qu'il lisait un livre de magie;
ils entrèrent en conversation et firent con-

naissance. Le prêtre se livra au diable par
un pacte en règle, à condition qu'il lui don-
nerait le pouvoir de suborner et de séduire,
en soufflant au visage. Le diable y consentit
d'autant plus volontiers, qu'il trouvait dans
ce marché un double avantage.

L'apostat s'éprit de la fille d'un gentil-
homme, Madeleine de La Palud dont l'his-
toire est devenue célèbre. Mais bientôt la
demoiselle effrayée se retira dans un couvent
d'Ursulines. Gaufridi' furieux y envoya, di-

sent les relations du temps, une légion de

diables; la sorcellerie du prêtre fut prouvée.
Un arrêt du ;parlement de Provence le con-

damna au feu, en avril 1611.

GAURIC, génie ou lutin que la supersti-
tion des villageois bas-bretons croit voir
danser autour des amas de pierres, ou mo-
numents druidiques, désignés dans la langue
dès anciens insulaires par le mot chiorgaur,
que l'on a traduits par ceux-ci cltorea gi-
gantum, ou danse des géants, mais qu'il se-
rait peut-être plus exact d'entendre chorea

Gauricorum danse des Gaurics.

GAURIC (Luc), astrologue napolitain, né
en 14.76, qui, selon Mézeray et le président
de Thou annonça positivement que le roi
Henri H serait tué dans un duel et mourrait
d'une blessure à l'œil; ce qui fut vrai. Mais
ne prédit-il pas après coup?
Calherine de Médecis avait en Luc Gauric

la confiance la plus entière.- Benlivoglio
seigneur de Bologne le condamna à cinq
tours d'estrapade, pour avoir eu la hardiesse
de lui prédire qu'il serait chassé de ses Etals;
ce qui n'était pas difficile à prévoir, vu la

disposition des esprits qui détestaient ce sei-

gneur. Gauric mourut en 1558.
On a de lui une Description de la sphère

céleste, publiée dans ses Œuvres, Bâle, 1575,
3. vol. in-fol. On y trouve aussi un Eloge de

l'astrologie.
On attribue à son frère Pomponius Gauric

un livre dans lequel on traite de la physio-
gnomonie, de l'astrologie naturelle, etc. (1) x

(1) Pomponii Gaurici Neapolilani tractais de symme-
triis, lineameutis et physiognomonia, ejusque speciebus,
etc., Argentor., 1650, avec la Chiromancie de Jean al) In-
dagine.
(î) Lucse Gaurici geophonensis epsscopi civitatensis tra-

mais il ne parait pas que cet ouvrage soit de

Pomponius, il serait plutôt de Luc.
Le traité astrologique (2) de Luc Gauric

est un livre assez curieux. Pour prouver la
vérité de l'astrologie, il dresse l'horoscope de
tous les personnages illustres, dont il a pu
découvrir l'heure de la naissance; il démontre

que tout ce qui leur est arrivé se trouvait

prédit dans leur horoscope, comme si un

n'y trouvait pas tout ce qu'on veut l
GAUTHIER (Jean), alchimiste Charles IX,

trompé par ses promesses, lui fit donner,
pour faire de l'or, cent vingt mille livres, et

l'adepte se mil à l'ouvrage. Mais après avoir
travaillé huit jours, il se sauva avec l'argent
du monarque on courut à sa poursuite, on

l'attrapa et il fut peniu.
GAUTHIER, conspirateur écossais, Voy.

WALTER.

GAUTHIER DE BRUGES. On conte que
ce cordelier, nommé évoque par le pape Ni-
colas 111, et déposé par Clément V, appela à
Dieu de celte déposition et demanda qu'en
l'inhumant on lui mit son acte d'appel à la
main. Quelque temps après sa mort, le pape
Clément V étant venu à Poitiers, et se trou-
vant logé au couvent des Cordeliers, désira
visiter les restes de celui qu'il avait déposé;
on ajoute qu'il se fit ouvrir le tombeau, et

qu'il fut effrayé en voyant Gauthier de Bru-

ges agitant son acte d'appel d'une main des-
séchée (3). » Conte imaginé par les ennemis
du pape.

GAZARDIEL, ange qui, selon le Talmud,
préside à l'Orient, afin d'avoir soin quelle e
soleil se lève, et de l'éveiller s'il ne se le-
vait pas.
GAZE (Théodore DE), propriétaire d'une

ferme dans la Campanie, au seizième siècle;
il la faisait cultiver par un fermier. Comme
ce bonhomme travaillait un jour dans un

champ, il découvrit un vase rond où étaient
enfermées les cendres d'un mort. Aussitôt il
lui apparut un spectre qui lui commanda do
remettre en terre le même vase avec ce qu'il
contenait, sinon qu'il ferait mourir son fils
aîné. Le fermier ne tint compte de ces me-

naces, et, peu de jours après, son fils aîné
fut trouvé mort dans son lit.

Quelque temps plus tard, le même spectre
lui apparut, lui réitérant le même comman-

dement, et le menaça de faire mourir son
second fils. Le laboureur avertit de tout ceci
Théodore de Gaze, qui vint lui-même à sa

métairie, et fit remettre le tout à sa place-:
sachant bien, dit Leloyer, qu'il fait mauvais

jouer avec les morts.

GAZIEL, démon chargé de la garde des
trésors souterrains qu'il transporte d'un
lieu à un autre pour les soustraire aux hom-

mes. C'est lui qui ébranle les fondements

des maisons et fait souffler des vents accom-

pagnés de lia mines. Quelquefois il forme des.

danses qui disparaissent tout à coup; il ins-

ctalus aslrologicus, in quo agitur de pranerilis niultorum
homimim accidentibus l'er proprias eorum genituras, :ul
un^uein examinait VenfliU. lui", 1552.
(5) 11. de Maruhaugj, Ciistau le voyageur, ou la Francs

au quatorzième siècle, t. 1", ebap. 4, p. 63.
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pire la terreur par un grand bruit de cloches
et de clochettes; il ranime tes cadavres, mais

pour uu moment. Voy. Anahazel, son com-

pagnon.
GEANTS. Les géants de la fable avaient

le regard farouche et effrayant, de longs che-

veux, une grande harbe, des jambes et des

pieds de serpent, et quelques-uns cent bras
et cinquante (êtes.

Homère représente les Aloïdes, géants re-

marquables. comme étant d'une taille si pro-

digieuse, qu'à l'âge de neuf ans ils avaient

neuf coudées de grosseur, trente-six de hau-

teur, et croissaient chaque année d'une cou-
dée de circonférence et d'un mètre de haut.
Les lalmudisles assurent qu'il y avait des

géants dans l'arche. Comme ils y tenaient

beaucoup de place, on fut obligé, disent-ils,
de faire sortirle rhinocéros, qui suivit l'arche
A la nage:
Aux noces deCharles le Bel,roi de France,

on vit une femme de Zélande d'une taille ex-

traordinaire, auprès de qui les hommes les

plus hauts paraissaient des enfants elle était
si forte, qu'elle enlevait de chaque main deux
tonneaux de bière, et portait aisément huit
hommes sur une poutre (1).
JI est certain qu'il y a eu, de tout temps,

des hommes d'une taille et d'une force au-

dessus de l'ordinaire. On trouva au Mexique
des os d'hommes trois fois aussi grands que
nous, et, dit-on, dans l'île de Crète un cada-

vre de quarante cinq pieds. Hector de
Boëce dit avoir vu les restes d'un homme qui
avait quatorze pieds.
• Pour la force nous citerons Milon de Cro-

tone, tant de fois vainqueur aux jeux olympi-
ques ceSuédois qui, sans armes, tua dix sol-
dats armés.; ce Milanais qui portait un che-

val chargé de blé; ce Barsabas qui, du temps
de Louis XIV enlevait un cavalier avec son

équipage et sa monture ces géants et ces
hercules qu'on montre tous les jours au pu-
blic. Mais la différence qu'il y a entre eux et
te reste des hommes est petite, si on com-

pare leur taille réelle à la taille prodigieuse
que les traditions donnent auxanciensgéanls.

Voyez Gargantua.

GEBEK, roi des Indes, et grand. magicien,
auquel on attribue un traitéabsurde, Du rap-

port des sept planètes aux sept noms de Dieu,
et quelques autres opuscules inconnus (2).
GED1, pierre merveilleuse qui, dans l'opi-

nion des Gèles, avait la vertu, lorsqu'on la

trempait dans l'eau, de changer l'air et d'ex-

citer des vents et des pluies orageuses. On
ne connaît plus la forme de celle pierre.
GELLO ou GILO, c'était une fille qui avait

la manie d'enlever des petits enfants. On dit
niêin-o que parfois elle les mangeait, et qu'elle
emporta un jour le petit empereur Maurice;
mais qu'elle ne put lui faire aucun mal, par-
ce qu'il avait sur lui des amulettes. Son fan-
tôme errait dans l'île de Lesbos, où, comme
elle était jalouse de toutes les mères, elle

(1) Jonslhoni luaumalographia.
(2) Naudé, Apologie pour tous les grands personnages

soupçonnés de magie, chap. 14, p. 500.
(3) Délrio.Disquisitions magiques; Wierus.de Pi'aest.,

p. 466.

faisait mourir dans leur sein les enfants

qu'elles portaient, un peu avant qu'ils fus-
sent à terme (3). On voit que c'était l'épou-
vantail du sixième siècle.

GELOSCOPIE, Espèce de divination qui se
tire du rire. On prétend acquérir ainsi la
connaissance du caraclère d'une personne,
et de ses penchants bons ou mauvais. Un
rire franc n'annonce certainement pas une
âme fausse, et on peut se défier quelquefois
d'un rire' forcé. Voy. Physiognomonie.

GEMATRIE. C'est une des divisions de la
cabale, chez les juifs. Elle consiste à prendre
les lettres (l'titi mot hébreu pour des chiffres
ou nombres arithmétiques et à expliquer
chaque mot par la valeur arithmétique des
lettres qui le composent. Sélon d'autres,
c'est une interprétation qui se fait par la
transposition des lettres.
-GEMMA (Cornélius) savant professeur

de Louvain, auteur d'un livre intitulé Des
caractères divins et des choses admirables (h-),
publié à Anvers; chez Christophe Plantin,
architypographe du roi; 1575, in-12.

GENERATION, Voy. ENFANTS.

GENGUES, devins japonais qui font pro-
fession de découvrir les choses cachées et de
retrouver les choses perdues. Ils habitent des

huttes perchées sur lc sommet des monta-

gnes, et sont tous extrêmement laids. Il leur
est permis. de se marier, mais seulement avec'
dés femmes de leur caste et de leur secte.
Un voyageur prétend que le signe caracté-

ristique de ces devins est une corne qui leur

pousse sur la tête. 11 ajoute qu'ils sont tous
vendus au diable qui leur souffle leurs ora-
cles quand leur bail est fini, le diable leur
ordonne de l'attendre sur une certaine roche.
A midi, ou plus souvent vers le soir, il passe
au milieu de l'assemblée; sa présence cause
une vive émotion. Une force irrésistible en-
traîne alors ces malheureux, qui sont préci-
pités à sa suite et ne reparaissent plus..
GENIANE, pierre fabuleuse à laquelle on

attribuait la vertu de chagriner les ennemis
de ceux qui la portaient. On pouvait de très-

loin, en frottant sa pierre, vexer de toute

façon les amis dont on avait à se plaindre;
et se venger sans se compromettre. Les doc-
tes n'indiquent pas où se trouve cette pierre
curieuse.
GENIES. La tradition des anges, parvenue

altérée chez les païens, en a fait des génies.
Chacun avait son génie. Un magicien d'E-

gypte avertit Marc-Antoine que son génie
était vaincu par celui d'Octave; et Antoine
intimidé se retira vers Cléopâtre (5). Néron.
dans Britannicus, dit en parlant ae sa mère:

Mon génie étonné tremble devant le sien.

Les borboriies, hérétiques des premiers
siècles de l'Eglise, enseignaient que Dieu ne

peut être l'auteur du mat que, pour gou-
verner le cours du soleil, des étoiles et des

planètes, il a créé une multitude innombrable

(i) De naturae divinis cliaracterismis; seu raris et ad-
miraudisspeciaculis, causis, indiciis; proprieialibus rerum
in partibus singulis uuiversi libri 2, atidore Cornelio Geiu»
ma, etc.
(S) Plutarque, Vie de Marc-AMoine.
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de génies, qui ont été, qui sont et seronl

toujours bons et bienfaisants; qu'il créa
l'homme indifféremment avec tous les au-
tres animaux, et que l'homme n'avait que
des pattes comme les chiens; que la paix et
la concorde régnèrent sur la terre pendant

plusieurs siècles, et qu'il ne s'y commettait
aucun désordre; que malheureusement un

génie prit l'espèce humaine en affection, lui
donna des mains, et que voilà l'origine et l'é-

poque du mal.'
L'homme alors se procura des forces arti-

ficielles,.se fabriqua des armes, attaqua les
autres animaux, fît des ouvrages surprenants;
et l'adresse dé ses mains le rendit orgueil-
leux l'orgueil! lui inspira le désir de la pro-
priété, et la vanité de posséder certaines
choses à l'exclusion des autres; les querel-
les et les guerres commencèrent; la victoire
fit des tyrans et des esclaves, des riches et
des pauvres.
Il est vrai, ajoutent les borborites, que si

l'homme n'avait jamais eu que des pattes, il
n'aurait point bâti des villes, nidespalais, ni
des vaisseaux; qu'il n'aurait pas couru les

mers; qu'il n'aurait pas inventé l'écriture, ni

composé des livres; et qu'ainsi les connais-
sances de sonesprit ne seseraientpoint éten-
dues. Mais aussi il n'aurait éprouvé que les
maux physiques et corporels, qui ne sont pas
comparables à ceux d'une âme agitée par
l'ambition, l'orgueil, l'avarice, par les in-

quiétudes et les soins qu'on se donne pour
élever une famille, et par la crainte de l'op-
probre, du déshonneur, de la misère et des
châtiments.

Aristote observe que l'hommen'est pas su-

périeur aux animaux parce qu'ila une main
mais qu'il a une main parce qu'il est supé-
rieur aux animaux.
Les Arabes ne croient pas qu'Adam ait

été le premier être raisonnable qui ait habité
la terre, mais; seulement le père de tous les
hommes actuellement existants. Ils pensent
que la terre était peuplée, avant la création

d'Adam, par des êtres d'une espèce supé-
rieure à la nôtre; que dans la composition de
ces êtres, créés de Dieu comme nous, il en-
trait plus de feu divin et moins de limon.
Ces êtres, qui ont habité la terre pendant plu-
sieursmilliersfle siècles, sont les génies, qui
ensuite furent renvoyés dans une région
particulière, mais d'où il n'est pas impossible
de les évoquer et-de les voir paraître encore

quelquefois, parla force des paroles magi-
ques et des talismans.
Il y a deux sortes de génies, ajoutent-ils,

les péris, ou génies bienfaisants, et les1 dives,
ou génies malfaisants; Gian-ben-gian,du nom
de qui ils furent appelés ginnes ou génies,
estle premiercomme le plus fameux de leurs
rois. Le Ginnistan est un pays de délices et
de

merveillesf
où ils ont été relégués par

Taymural, l'un des plus anciens rois de
Perse.

Ce sont encore là des vestiges altérés de
l'ancienne tradition.
Les Chinois ont des génies qui président

aux eaux, aux montagnes; et chacun d'eux «X

t est honoré par des sacrifices solennels.

t Voy. FÉES, ANGES, ESPRITS, etc.

GÉNIRADE, médecin matérialiste, ami de
saint Augustin et très-connu à Carthage pour
sa grande capacité. Il doutait qu'il y eût un
autre monde que celui-ci. Mais une nuit il

vit en songe un jeune homme qui lui dit
Suivez-moi. •11le suivit et se trouva dans
une ville où il entendit une mélodie admi-
rable.

Une autre fois il vit le même jeune
homme qui lui dit Me connaissez-vous ?
Fort bien, lui répondit-il. Et d'où me con-
naissez-vous? Génirade Lui raconta ce qu'il
lui avait fait voir dans la ville où il l'avait
conduit. Le jeune homme ajouta Est-ce
en songe ou éveillé que vous avez vu tout
cela? C'est en songe, répondit le médecin.

Le jeune homme dit Où est à présent votre

corps ?– Dans mon lit.-Savez-vous bien que
vous ne voyez rien à présent des yeux du

corps? Je le sais. Quels sont donc les

yeux par lesquels vous me voyez?.
Comme le médecin nésitait et ne savait

quoi répondre, le jeune ho:nme lui dit encore:
-De même que vous me voyez etm'entendez, *1
à présent que vos yeux sont fermés et vos
sens engourdis; ainsi après votre mort vous

vivrez, vous verrez, vous entendrez, mais
des yeux de l'esprit. Ne doutez donc plus.
Génirade conclut que si l'âme pouvait

voyager ainsi dans le sommeil, clle n'était
donc pas liée à la, matière; et il se convertit.

GENNADI[JS,patiïarchedeConstaminopIe.
Allant à son église, il rencontra un spectre
hideux. Il reconnut que c'était le diable, le

•

conjura et entendit une voix qui lui dit
Je t'avertis,- Gennadius, que durant ta vie je
ne pourrai nuire à l'église grecque; mais

après ta mort je la ruinerai.
Lé patriarche se mit à genoux, pria pour

son église, et mourut'peu après (1). Ceci se

passait tandisque Mahomet H faisait la con-

quête de l'empire.
GEOFFROI D'IDEN. Au treizième siècle le

seigneur Humbert, fils de Guichard de Bélioc,
dans le diocèse de Mâcon, ayant déclaré la

guerre à d'autres seigneurs de son voisinage,
Geoffroi d'Iden reçut dans la mêlée une blés-
sure dont il mourut sur-le-champ. Environ
deux mois après, Geoffroi apparut à Milon

d'Anta, et le pria de dire à Humbert de Bélioc,
au service duquel il avait perdu la vie, qu'il
était dans les tourments pour l'avoir aidé
dans une guerre injuste, et pour n'avoir pas
expié avant sa mort ses péchés par la péni-
tence qu'il le priait d'avoir compassion de
lui et de son propre père Guichard, qui lui
avait laissé de grands biens iont il abusait,
et dont une grande partie était mal acquise
qu'à la vérité, Guichard, père de Humbert,
avait embrassé la vie religieuse à Cluny,
mais qu'il n'avait eu le temps ni de satisfaire
entièrement à la justice de Dieu, ni de répa-
rer ses torts envers le prochain qu'il te con-

jurait donc de faire offrir pour son père et

pour lui, le saint sacrifice de la messe, de

(1) Leloyer, Hist. des spectres et apparitions des es-
prits, p. 270.
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faire aes aumônes et d employer les prières
des gens de bien pour leur procurer à l'un et

à l'autre une prompte délivrance des peines

qu'ils enduraient. Il ajouta Diles-lui que
s'il ne vous écoute pas, je serai contraint
d'aller-moi-même lui annoncer ce que je
viens de vous prescrire.

Milon d'Anta s'acquitta de sa commission
Humbert en fut effrayé, mais il n'en devint

pas meilleur. Toutefois, craignant que Gui-

chard, son père, ou Geoffroi d'iden, ne vins-
sent l'inquiéter, il n'osait demeurer seul,
surtout pendant la nuit;JI voulait toujours
avoir auprès de lui quelqu'un de ses gens.
Un matin donc qu'il était tout éveillé dans

son lit, il vit paraître en sa présence Geof-

froi, armé comme un jour de bataille, qui lui

montrait la blessure mortelle qu'il avait re-

çue, et qui paraissait encore toute fraîche.
Il lui fit de vifs reproches de son peu de pitié
envers lui et envers son propre père, qui gé-
missait dans les tourments. Prends garde,

ajouta-t-il, que Dieu ne te traite dans sa ri-

gueur, et ne te retire la miséricorde que tu
nous refuses, et surtout garde- loi bien

d'exécuter la résolution que tu as prise d'al-
ler à la guerre avec le comte Amédée si tu

y vas, tu y perdras la vie et les biens.

Humbert se disposait à répondre au fan-

tôme, lorsque l'écuyèr Richard de Marsay,
conseiller de Humbert, arriva venant de la

messe; aussiiôt le mort disparut. Dès ce mo-
ment Humbert travailla sérieusement à sou-

lager son père et Geoffroi, et il fit le voyage
de Jérusalem pour expier ses péchés. Ce
fait est rapporté par Pierre le Vénérable.

GÉOMANCIE ou GÉOMANCE, divination

parla terre. Elle consiste à jeter une poignée
de poussière ou de terre au hasard, sur une

table, pour juger des événements futurs,, par
lcs lignes et les figures qui en résultent c'est

à peu près la même chose que le mare de café.

Voy. MARC DE café.
Selon d'autres, la géomancie se pratique,

tantôt en traçant par terre de* ligues et des

cercles, sur lesquels on croit pouvoir deviner
ce qu'on a envie d'apprendre; tantôt en fai-
sant au hasard, par terre ou sur le papier,
plusieurs points sans garder aucun ordre y
les figures que le hasard forme alors fondent
un jugement sur l'avenir; tantôt enGn en
observant les fentes et les crevasses qui se
font naturellement à la surface de la. terre,
d'où sortent,, dit-on, des exhalaisons oro-

phéliques,, comme de l'antre de. Delphes.
GRRBBRT. Voy. Syivestre II.

GÉRÉAHS. Les habitants de Ceyfan croient
les planètes occupées par des esprits qufc
sont les arbitres de leur sort. Ils leur attri-
buent le pouvoir de rendre leurs favoris heu-
reux en d'épit des. démons. Ils forment autant

d'images d'argile appelées Géréahs, qu'ils
supposent d'esprfts mal disposés ifs leur
donnent des figures monstrueuses et l'es ho-
norent en mangeant et bavant; le festin est

(1). Leloyer, Hist. des spectres et apparitions des es-
prits, p. 37<F.
('2) De probatione spirituum, etc.

accompagné de tambours et de dansès jus-
qu'au point du jour; les images sont jetées
alors sur les grands chemins, où elles reçoi-
vent les coups et épuisent la colère des dé-
mons malintentionnés.

GERMÂN1CUS, général romain qui fut em-
poisonné par Plancine. On ne dit pas si ce fut
par des parfums ou par un poison plus direct,
ou par des maléfices mais ce qui est certain,
dit Tacite, c'est que l'on trouva dans sa de-
meure des ossements et des cendrés de morts
arrachés aux tombeaux, et le nom de Ger-
manicus écrit sur une lame de plomb qu'on
avait dévouée à l'enfer (1).
GERSON (Jean Chablier de), chancelier,

pieux et savant, de l'université de Paris, mort
en- 1429, auteur de l'Examen des esprits (2),
où l'on trouve des règles pour discerner les
fausses révélations des véritables, et de l'As-

trologieréformée, qui eut un grand succès.
Nous ne parlons pas ici de ses ouvrages de

piété.

GERT (Bërthomine de), sorcière de là ville
de Préchac en Gascogne, qui confessa vers
1608 que lorsqu'un*; sorcière revenant du
sabbat était tuée dans le chemin, le diable
avait l'habitude de prendre sa figure, et de la
faire reparaître et mourir dans son logis pour
la tenir en bonne réputation. Mais si celui
qui l'a luée a quelque hougieou chandelle de
cire sur lui, et qu'il en fasse une croix sur
la mortel le diable ne peut, malgré toute sa
puissance, la tirer de là, et par conséquent
est forcé de l'y laisser (3).

GERVAIS, archevêque de Reims, mort en
1067, dont on conte cette aventure. Un che-
valier normand qui le connaissait voulant,
pour le besoin de son âme, aller à Rome vi-
siter les tombeaux des saints apôtres, passa
par Reims, où 41 demanda à l'archevêque sa

bénédiction, puis reprit son chemin, dont
il s'était éearlé. 11 arriva à Rome, et fît ses
oraisons.

Il voulut ensuite aller au mont Saint-Ange.
Dans son chemin, il rencontra un ermilequi
lui demanda s'il connaissait Gervais, arche-

vêque de Reims s'a quoi te voyageur répon-
dit qu'il le connaissait;
-Gervais est mort, reprit l'ermite.
Le Normand demeura stupéfait il pria

l'inconnu de lui dire comment il savait cette
nouvelle.
L'ermite lui répondit, qn'ayant passé la

nuit en prièredans sa cellule, il avait en-
tendu Fe bruit d'une foule de gens qui mar-
chaient le long de son corridor en faisant

beaucoup de bruit; qu'il avait ouvert sa le-

nêtre, et demandé où ils allaient; que l'un
d'eux lui avait répondu Nous sommes les

angesde Satan; nous venons de Reiiris. Nous

emportions l'âme de Gervais mais à eauso
ds ses bonnes œuvres, on vient de nous lVa-

lever, ce qui nous fâche rudement.

Le pèlerin remarqua le temps et le jour où
il avait appris tout cela, et de retour à Reims,

(3) Delancre, Tableau de l'inconstance desdémons, etc.,
p.J:J.,
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il trouva que l'archevêque Gervais était mort

à la même heure (1).
GEYSERtC, démoniaque golh, dont l'âme

fut emportée par le diable en enfer, après que
son corps eut crevé, comme ceux de Bucer
et d'Arius pendant qu'il était au lit (2).
GHILCDL ou GILGUL. Chez les Juifs mo-

dernes, c'est la métempsycose ou transmi-

gration des âmes en d'autres corps, doctrine

reçuè dans quelques-unes de leurs sectes.

GHIRAIIDELL1 (Corneille) franciscain,
né à Bologne vers la fin du seizième siècle.

11 étudia l'astrologie et la métoposcopie on

connaît de lui des discours astrologiques, des

almanachs comme celui de Mathieu Laens-

berg, enfin, la Céphalonie physionomique,
avec cent têtes dessinées, et des jugements
sur chaque figure, lesquels jugements sont

renfermés en un sonnet rehaussé d'un disti-

que in-4% 1630.
GHOLES. La croyance aux vampires, aux

gholes, aux lamies, qui sont à peu près le

même genre de spectres est répandue de

temps immémorial chez les Arabes, chez les

Perses, dans la Grèce moderne et dans tout

l'Orient. Les Mille et une Nuits, et plusieurs
autres contes arabes, roulent sur cette ma-

tière, et maintenant encore cette terrible

superstition porte l'épouvante dans plusieurs
contrées de la Grèce moderne et de UArabie.
Les Gholes sont du sexe féminin. On en

cite des histoires qui remontent jusqu'au
dixième siècle et même jusqu'au règne d'Ha-
roun al Raschild. Elles mangent la chair et
boivent le sang comme les loups-garous
plutôt que comme les vampires, car elles
n'ont pas toujours besoin d'être mortes pour
se livrer leurs festins funèbres.

Dans un faubourg de Bagdad vivait, dit-on,
au commencement du quinzième siècle, un
vieux marchand qui avait amassé une for-
tune considérable et qui n'avait pour héritier
de ses biens, qu'un fils qu'il aimait tendre-
ment. II avait résolu de le marier à la fille
d'un de ses confrères, marchand comme lui,
et avec qui il avait lié un commerce d'amitié
dans ses fréquents voyages.– Cette jeune fille

était riche, mais laide; et Abdul (c'est le nom
du jeune homme), à qui on montra son por-
trait, demanda du temps pour se décider à
ce mariage.
Un soir qu'il se promenait seul, à la clarté

de la lune, dans (es campagnes voisines de

Bagd.id il entendit une voix fraîche qui
chantait quelque versets du Koran en s'ac-

compagnant d'une guitare. 11 traversa le

bosquet qui lui cachait la chanteuse et se
trouva au pied.d'une maisonnette où il vit
sur un balcon ombragé d'herbes traînantes,
une belle jeune femme. 11 n'osa se faire re-

marquer que par des signes de respect; la
fenêtre s'étant refermée, il regagna la maison

paternelle, sans savoir si seulement il avait
été vu.

Le lendemain matin après la prière du
lever du soleil, il revint dans les mêmes lieux,
fit d'ardentes recherches, et découvrit non

(t) M a miser de la Bibliothèque royale, rapporté par
Lengtet-Dufresnoy, Dissertations, 1. 1".

sans peine, que celle qui l'avait frappé était
fille d'un sage qui n'avait point d'or à lui

donner, mais qui l'avait "élevée dans toutes
les sciences sublimes ces nouvelles ache-
vèrent de l'enflammer. Dès lors, le mariage

projeté par son père devint impossible. 11
alla trouver le vieillard et lui dit

Mon père, vous savez que jusqu'ici je
n'ai su que vous obéir aujourd'hui je viens
vous supplier de m'accorder une épouse de
mon choix.
Il exposa sa répugnance pour la femme

qu'on lui proposait, et son amour pour l'in-
connue.-Le vieillard fit quelquesobjections,
mais, voyant que son fils était entraîné par
ce que les musulmans regardent comme une
fatalité irrésistible, il ne mil plus d'obstacle

à, son désir il alla trouver le vieux sage et
lui demanda sa fille.
Le mariage se fit, dit le conte.
Au bout de trois mois Abdul s'étant é-

veillé une certaine huit, s'aperçut que sa

jeune épouse avait quitté la couche nup-
tiale. Il crut d'abord qu'un accident imprévu
ou une indisposition subite avait causé cette
absence: il résolut toutefois d'attendre; mais
Nadila (c'était la jeune femme ) ne revint

qu'une heure avant le jour. Abdul remar-

quant qu'elle rentrai avec l'air effaré et la
démarche mystérieuse, fit semblant de dor-

mir, et ne témoigna rien de ses inquiétudes,
résolu de s'éclaircir un peu plus tard.
Nadila ne lui parla point de son absence

nocturne; la nuit suivante, elle s'échappa
de nouveau, croyant Abdul endormi, et sor-.
tit selon sa coutume. Abdul se hâta de s'ha-

biller, il la suivit de loin par de longs dé-
tours.

Il la vit entrer enfin dans un cimetière; il

y entra pareillement.
Nadila s'enfonça sous un grand tom-

beau éclairé de trois lampes. Quelle fut
la surprise d'Abdul, lorsqu'il vit sa jeune et
belle épouse, qu'il chérissait si tendrement,
entourée de plusieurs gholes, qui se réunis-
saient là toutes les nuits pour leurs festins

effroyables 1
II avait remarqué, depuis son mariage, que

sa femme ne mangeait rien le soir mais il
n'avait tiré de cette observation aucune con-

séquence fâcheuse.
Il vit bientôt une de ces gholes apportant

un cadavre encore frais, autour duquel tou-
tes les autres se rangèrent. L'idée lui vint de
se montrer, de dissiper ces hideuses sorciè-

res mais il n'eût pas été le plus fort: il se
décida à dévorer son indignation. Le cada-
vre fut coupé en pièces, et les gholes le man-

gèrent en chantant des chansons infernales.

Ensuite, elles enterrèrent les os, et se sépa-
rèrent après s'être embrassées.

Abdul, qui ne voulait pas être vu, se hâta
de regagner son lit, où il feignit de dormir

jusqu'au matin. De toute la journée il ne

ténioigna rien de ce qu'il avait vu; niais, la
nuit venue, il engagea sa jeune épouse à

prendre sa part d'une légère collation. Na-

(2) Delaucre, Tableau del'inconstaoce desdémons, etc.,
p. S.
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dila s'excusa selon sa coutume; il insista

longtemps et s'écria enfin avec colère: Vous
aimez mieux al!er souper avec les gholcsl
Nadila ne répondit rien, pâlit, trembla de

fureur, et alla en silence se mettre au lit avec
son époux.
Au milieu de la nuit, lorsqu'elle le crut

plongé dans un profond sommeil, elle lui dit
d'une voix sombre Tiens, expie ta curio-
sité.
En même temps elle se mit à genoux sur

sa poitrine, le saisit à la gorge, lui ouvrit une

veine, et se disposa à boire son sang. Tout
cela fut l'ouvrage d'un instant. Le jeune
homme qui ne dormait point, s'échappa avec
violence des bras de la furie et la frappa
d'un coup de poignard qui la laissa mourante
à ses côtés. Aussitôt il appela du secours, on

pansa la plaie qu'il avait à la gorge et le

lendemain, on porta en terre la jeune ghole.
Trois jours après, au milieu de,la nuit, elle

apparut à son époux, se jeta sur lui, et vou-
lut l'étouffer de nouveau. Le poignard d'Ab-
dul fut inutile dans ses mains; il ne trouva
de salut que dans une prompte fuite.-Il tit
ouvrir le tombeau de Nadila qu'on trouva.
comme vivante, et qui semblait respirer dans
son cercueil. On alla à la maison du sage qui
passait pour le père de cette malheureuse.
Il avoua que sa fille, mariée deux ans aupa-
ravant à un officier du Calife, avait été tuée

par son mari; mais qu'elle avait retrouvé la
vie dans son sépulcre, qu'elle était revenue
chez son père; en un mot, que c'était une
femme vampire. On exhuma le corps; on le
brûla sur un bûcher de bois de senteur; on

jeta ses cendres dans le Tigre, et le pauvre
époux fut délivré.
On sent bien que cette histoire n'est qu'un

pur conte mais il peut donner une idée des

croyances des Arabes.
On voit dans certains contes orientaux une

espèce de vampire qui no peut conserver son
odieuse vie qu'en avalant de temps en temps
le cœur d'un jeune homme On pourrait citer
une. foule de traits de même sorte dans les
contes traduits de l'arabe ces contes prou-
vent que les horribles idées du vampirisme
sont anciennes en Arabie.

GHOOLÉE-BEENBAN,vampire, ou lamie,
ou ghole. Les Afghans croient que chaque
solitude, chaque désert de leur pays, estha-
bité par un démon, qu'ils appellent le G.hoo-

lée-Beenban,ou le spectre de la solitude. Ils

désignent souvent la férocité d'une tribu en
disant qu'elle est sauvage comme' le démon
du désert..

GIALL, fleuve des enfers scandinaves on
le passe sur un pont appelé Giallar.
G1AN-BEN-GIAN, voy. Génies.'
G1BEL, montagne volcanique, au sommet

de laquellé.se trouve un cratère d'où l'on en-
tend, lorsqu'on prête l'oreille, des gémisse-
ments et un bouillonnement effroyable. Les
Grecs jetaient, dans .ce soupirail des vases
d'or et d'argent, et regardaient comme, un

(1) I.eloyer, Histoire des spectres ou apparitions des
esprits, p. 50.
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bon présage lorsque la flamme ne les repous-
sait pas; car ils pensaient apaiser par là les
dieux de l'enfer, dont ils croyaient que cette
ouverture était l'entrée (1).
GILBERT, démon dont parle Olaus Ma-

gnus. Il se montrait chez les Ostrogoths, et il
avait enchaîné dans une caverne le savant

Catillus, nécromancien suédois qui l'avait
insulté (2).

•

GILO, voy. GELLO.
GIMf ou GIMIN génies que les musul-

mans croient d'une nature mitoyenne entre

l'ange et l'homme. Ce sont nos esprits fol-
lets.

GINGUÉRERS, cinquième tribu des géants
ou génies malfaisants, chez les Orientaux.

GINNES génies femelles chez les Persans,

qui les disent maudites par Salomon, et for-
mées d'un feu liquide et bouillonnant, avant
la création de l'homme.

GINNISTAN, pays imaginaire, où les gé-
nies soumis à Salomon font leur résidence,
selon les opinions populaires des Persans.

Voy ."Génies.

GINNUNGAGAP, nom de l'abîme partie
de l'enfer, chez les Scandinaves.
GIOERNINCA-VEDUR. Les Islandais ap-

pellent de.ce nom le pouvoir magique d'exci-
terdes orages et des tempêtes, et de faire périr
des barques et des bâtiments en mer. Cette
idée superstitieuse appartient autant à la ma-

gie moderne qu'à l'ancienne. Les ustensiles

que les initiés emploient sont très-simples
par exemple, une bajoue de tête de poisson,
sur laquelle ils peignentou graventdifférents
caractères magiques, entre autres la tête du
dieu Thor, de qui ils ont emprunté cette es-

pèce de magie. Le grand art consiste à n'em-

ployer qu'un ou deux caractères, et tout leur

secret est que les mots Thor, hu/ot ou hafut
puissent être lus devant eux ou en leur ab-

sence sans être compris de ceux qui ne sont

pas admis à la connaissance de ces mystères.
GIOURTASCH, pierre mystérieuse que les

Turcs orientaux croient avoir reçue de. main n

en main de leurs ancêtres en remontant

jusqu'à Japhet, fils de Noé, et qu'ils préten-
dent avoir la vertu de leur procurer de la

pluie, quand ils en ont besoin.

GIRAR.D, (Jean-Baptiste) jésuite né à

Dôle eu 1680. Les ennemis de la société de

Jésus n'ont négligé aucun effort pour le pré-
senter comme un homme de scandale. Ils

l'ont accusé d'avoir séduit une fille nommée

Catherine Cadière et sur ce thème ils ont

bâti tous les plus hideux romans. Cette fille,
folle on malade sembla possédée dans les

idées du temps, ou le fut peut-être, et on dut

l'enfermer auxUrsulines de Brest. Sur quel-

ques divagations qu'elle débita, un procès
fut intenté par le parlement d'Aix. Mais tou-

tes choses examinées et pesées, il'fallut se'

borner à rendre Catherine Cadière à sa fa-

mille: On ne put pas même trouver moyen

d'impliquer le père Girard dans cette affaire,

commecoupable, quoiqu'on eût ameuté trois

"(2) Wierus^dePraest^p.WÔ.
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gartrs violents contre lui, lés jansénistes, le

parlement et les philosophes. Ce qui n'a

pas empêché les écrivains anti-religieux de

faire revivre sur son compte des calomnies

condamnées.

GIRTÀNNER, docteur de Gottingue, qui.
a annoncé que dans le dix-neuvième siècle;
tout le monde aurait le secret de la trans-

mutation des métaux; que chaque chimiste
saurait faire de l'or; que les instruments de,
cuisine seraient d'or et d'argent; ce qui
contribuera beaucoup, dit-il, à prolonger la;

vie, qui se trouve aujourd'hui compromise

par les oxydes de cuivre, de plomb et de}

fer que nous avalons avec notre nourri-

ture (1). Les bons chimistes actuels parta-

gént cet avis. ·-
GITANOS, mot espagnol qui veut dire

Egyptiens. Voy. BOHÉMIENS.
1

G1WON, esprit japonais. Les Habitants

croient qu'il veille particulièrement à la
conservation de leur vie, et qu'il peut les

préserver de tout accident fâcheux, comme

des chutes, des mauvaises rencontres, des

maladies, et surtout de la petite. vérole.J
Aussi ont-ils coutume de placer sur la porte
de leurs maisons l'image de Giwori."

GRANVILLE curé anglican d'Abbey-
Church à Bath, mort en 1680. On lui attri-
bue un traité des Visions et apparitions in-8°,
Londres, 1700; mais il est certainement au-
teur d'un ouvrage intitulé Considérations

philosophiques touchant l'existence 'des sb»î-
ciers et la sorcellerie, 1666, iri-&°.

GLAPHYRA, épouse d'Alexandre, ,61s de'
cet effroyable Hérode, qu'on à appelé Hé-
rodé le Grand. Cette princesse ayant perdu
Alexandre, se maria avec Archélàus', son

beau-frère, et mourut la nuit même de ses

noces, l'imagination troùblée par la vision'
de son premier époux qui semblait lui

.reprocher ses secondes noces avec soii.

frère (2).
GLASIALABOLAS, Voy. Caacrinolaa's.
GLOCESTER. Sous Henri VI, tes ennemis,

de là duchesse de Glocestér voulant la pef-
dre, l'accusèrent d'être sorcière. On préten-
dit qu'elle avait eu des entretiens secrets
avec Roger Bolingbrocke, soupçonné de né-

cromancie, et Marie Gardeinain,-rép'utéesor-
cière. On déclara que ces trois personnes
réunies avaient, à l'aide de cérémonies dia-

boliques, placé sur un fou lent une effigie
du roi, faite eh cire, dans l'idée que tes forces
de ce prince s'épuiseraient à mesure que la'
cire fondrait; et qu'à sa totale dissolution, la1
vie de Henri VI serait terminée. Une. telle
accusation devait s'accréditer sans peine
dans ce siècle crédule; plus elle s'éloignait
du bon sens, plus elle semblait digne de foi.
Tous trois furent déclarés coupables, et ni
le rang ni l'innocence ne purent les sauver.
La duchesse fut condamnée à un emprisori-
nement perpetuel. Roger Bolingbrockependu,
etMarie Gardemain brûlée dans Smitfield (3).
GLUBBDUBDRIB. Si le fragment de Cy-

(1) Philosophie magique t. VI, p. 383, citée dans les
Curiosités de la littérature t. Ier, p. 262.
(2) Leloyer, Hist. des spectres et des apparitions des

rano-Bergerac sur Agrippa présente l'idée

qu'on avait des sorciers en France sous

Louis XIII, le passage que Swift leur a con-
sacré au siècle suivant ne mérite pas moins
d'être mis sous les yeux du lecteur. On le
trouve aux chapitres. vu et vm du troisième

Voyage de Gulliver. ,i
« Glubbdubdrib, si j'interprète exactement

le mot, signifie l'île des sorciers ou des m'a–,
giciens. Elle a trois fois l'étendue de l'île,,
de Wighl;. elle est très-fertile. Cette île est

s.ous la puissance d'un chef d'une tribu
toute .composée de sorciers, qui rie s'allient

qu'entre.eux, et dont le prince est toujours
le plus ancien de la tribu.

«Ce prince ou gouverneur a un palais
magnifique et un parc d'environ trois mille

acres, entouré d'un mur de pierres de taille.
haut de vingt pieds. Ce parc renferme d'àu-
tres petits enclos pour les bestiaux, le blé.

et les jardins. Le gouverneur et sa famille.
sont servis par des domestiques d'une espèce)
assez extraordinaire. Par la connaissance'

qu'il a de la nécromancie, il possède le pour-
voir d'évoquer les morts et de les obliger à

le servir pendant vingt-quatre heures ja->
mais plus longtemps et il ne peut évoquer
le même esprit qu'à trois mois d'intervalle,

à. moins que ce ne soit pour quelque grande
occasion.

« Lorsque nous abordâmes à l'tle, il était
environ onze heures du matin. Un de .mes»

deux compagnons alla trouver le gouver-
neur, et lui. dit. qu'un étranger souhaitait
avoir l'honneur, de .saluer son altesse. Ce

compliment fut bien ieçu. Nous entrâmes

tous trois dans la cour du palais, et nous

passâmes au milieu d'une haie de garder
armés et habillés d'une manière très- an-"

çieune, et d.ont la physionomie avait, quel-

que chose qui me, causait une horreur indi-
cible. Nous, traversâmes les appartements ,>'
et rencontrâmes une foule de domestiques,
de lâ; même sorte, avant de parvenir jusqu'à
la chambre du gouverneur.
« Après que nous-eûmes fait trois révé-f

rences profondes, il, nous fit asseoir sur de:

petits tabourets au pied de son trône. Il m'a-
dressa différentes

Questions
au sujet de nies,

voyages; et, pour marquer .qu'il voulait en

agir avec moi sans cérémonie, il fit signé
avec le doigt à tous ses gens de se retirer
et en un instant, eé qui ni'étônna beaucoup,,
ils disparurent comme tes visions d'uri rêve.
« J'eus de la peine a nie rassurer. Mais le,

gouverneur m'ayant dit que je n'avais rien à

craindre, et voyant mes deux compagnon^
parfaitement tranquilles, parce qu'ils étaient

faits à ce spectacle, je commençai à' prendre

courage, et racontai à son altesse tes diffé-
rentes aventures de mes voyages, non sans

un peu d'hésitation, ni sans regarder plus
d'une fois derrière moi la place où j'avais vu

les fantômes disparaître.
« J'eus l'honneur de dîner avec lé gouver-

neur, qui nous fit servir par une nouvelle

esprits, chap. 23 p. 436.

(5) Goldsmlib, Histoire d'Angleterre
j..4
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troupe de spectres. Je remarquai que m'a

frayeur était moins grande à cette seconde

apparition. Nous fûmes à tablo jusqu'au
coucher du soleil. Je priai son altesse de

permettre que je ne couchasse pas dans son

palais, comme il avait la bonté de m'y enga-

ger et mes deux amis et moi nous allâmes'
chercher un lit dans la ville voisine, capitale
de la petite Ile.

« Le lendemain malin, nous revînmes

rendre nos devoirs au gouverneur, comme
il avait bien voulu nous le recommander;
et nous passâmes de cette manière une di-

zaine de jours dans cette île, demeurant la

plus grande partie de la journée avec le

gouverneur, et la nuit à notre auberge. Je

parvins à me familiariser tellement avec les

esprits, que je n'eu eus plus peur du tout,
ou du moins, s'il m'en restait encore un peu,
elle cédait à ma curiosité.
« Son altesse me dit un jour de lui nom-

mer tels morts qu'il me plairait, qu'il me
les ferait venir et les obligerait de répondre
à toutes les questions que je leur voudrais

faire, à condition toutefois que je ne les in-

terrogerais que sur ce qui s'était passé de

leur temps, et que je pourrais être bien as-
suré qu'i'ls me diraient toujours vrai; car le

mensonge est un talent inutile dans l'autre
monde. J'acceptai avec 'de très-humbles

actions de grâces l'offre de son altesse.
«Nous étions dans une pièce d'où l'on

avait une très-belle vue sur le parc; et,
comme mon premier souhait fut de voir des
scènes pompeuses et magnifiques, je deman-

dai à voir Alexandre le Grand à la tête de
son armée, tel qu'il était à la bataille d'Ar-
belles. Aussitôt, sur un signe du gouver-
neur, le prince grec parut sur un vaste

champ au-dessous de la fenêtre où nous
étions.
« Alexandre fut invité à monter dans la

chambre. J'eus beaucoup de peine à enten-
dre son grec, n'étant pas moi-même très-
versé dans cette langue. Il m'assura, sur son

honneur, qu'il n'avait pas été empoisonné,
mais qu'il était mort d'une fièvre causée par
un excès de" boisson.
Je vis ensuite Annibal passant les Al-

pes et il me dit qu'il n'avait pas une seule

goutte de vinaigre dans son camp.
« Je vis César et Pompée à la tête de leurs

troupes prêtes à se charger. Je vis le pre-
mier dans son grand triomphe. Je voulus
voir le sénat romain dans une grande salle,
avec une assemblée législative moderne ran-

gée de l'autre côté. Le sénat me sembla une
réunion de héros et de demi-dieux; l'autre
assemblée m'avait l'air, d'un tas de porte-
balles, de filous, de voleurs de grand chemin
et de matamores.
« Je fatiguerais le lecteur si je citais le

grand nombre de personnages illustres qui
fut évoqué pour satisfaire au désir insatia-
ble que j'avais de voir toutes les périodes de
l'antiquité, mises sous mes yeux. Je les ré-

jouis principalement par la contemplation
des destructeurs, des tyrans, des usurpa-
teurs et des libérateurs des nations oppri-

mées. Mais il me serait impossible d'expri-
mer là satisfaction que j'éprouvai, de ma-
nière à la faire partager à ceux qui liront
ces pages.
« Désirant voir les anciens les plus renom.

mes pour l'esprit et la science, je voulus
leur consacrer un jour. Je demandai que
l'on fit apparaître Homère et Aristote à la
tête de leurs commentateurs; mais ceux-ci
étaient tellement nombreux, qu'il y en eut

plusieurs centaines qui furent obligés d'at-
tendre dans les antichambres et dans les
cours du palais. Au premier coup d'oeil, je
reconnus ces deux grands hommes, et les

distinguai non-seulement de la foule, mais
aussi l'un de l'autre. Homère était le plus
grand et avait meilleure mine qu'Aristote. II
se tenait très-droit pour son âge, et ses yeux
étaient les plus vifs, les plus perçants que
j'eusse jamais vus. Aristote se courbait beau-

coup et il se servait d'une canne. Son visage
était maigre, ses cheveux rares et lisses, sa
voix creuse. Je m'aperçus bientôt qu'ils
étaient l'un et l'autre parfaitement étrangers
au reste de la compagnie, et n'en avaient

pas entendu parler auparavant.
a Un spectre, que je ne nommerai point,

me dit à l'oreille que ces commentateurs se
tenaient toujours le plus loin qu'ils pou-
vaient de leurs auteurs dans le monde sou-

terrain, parce qu'ils étaient honteux d'avoir
si indignement représenté à la postérité lés

pensées de ces grands écrivains.
« Je priai le gouverneur d'évoquer Des-

cartes et Gassendi et j'engageai ceux-ci à

expliquer leurs systèmes à Aristote. Ce grand
philosophe reconnut ses erreurs dans la

physique, lesquelles provenaient de ce qu'il
avait. raisonné d'après des conjectures
comme tous les hommes doivent le faire; êt
il nous fit remarquer que Gassendi et les
tourbillons de Descartes avaient été à leur
tour rejetés. Il prédit le même sort à l'at-

traction que les savants de nos jours sou-
tiennent avec tant d'ardeur. Il disait que
tout système nouveau sur les choses natu-
relles u'était qu'une mode nouvelle et devait
varier à chaque siècle, et que ceux qui pré-
tendaient les appuyer sur des démonstra-
tions mathématiques auraient de même
une vogue momentanée et tomberaient en-
suite dans l'oubli.
«Je passai cinq jours à converser avec d'au-

tres savants hommes de l'antiquité. Je vis la

plupart des empereurs romaius. Le gouver-
neur eut la complaisance d'évoquer les cuisi-
niers d'Héliogabale pour apprêter notre dî-

ner;maisilsne purent nous mon trer toute leur

habileté, faute de matériaux. Un ilote d'A-

gésilas nous fit un plat de brouèt noir lacé-

démonien, et nous ne pûmes avaler la se-
conde èuillerée de ce mets.
« Mes découvertes sur l'histoire moderne

furent mortifiantes.- Je reconnus que des
historiens ont transformé des guerriers im-

béciles et lâches en grands capitaines, des
insensés et de petits génies en grands politi-
ques, des flatteurs et des courtisans en gens
de bien, des athées en hommes pleins de re-
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ligion, d'infâmes débauchés en gens chastes,
et des délateurs de profession en hommes

Vrais et sincères. Un général d'armée m'a-

voua qu'il avait une fois remporté une vic-

toire par sa poltronnerie et son imprudence
et un amiral me dit qu'il avait battu malgré
lui une flotte ennemie, lorsqu'il avait envie

de laisser battre la sienne.

« Comme chacun des personnages qu'on

évoquait paraissait tel qu'il avait été dans

le monde, je vis avec douleur combien le

genre humain avait dégénéré. »

GNOMES, esprits élémentaires amis de

l'homme, composés des plus subtiles parties

de la terre, dont ils habitent les entrailles,

selon les cabalistes. La terre, disent-ils,
est presque jusqu'au centre remplie de gno-

mes, gens de petite stature, gardiens des

trésors, des mines et des pierreries. Ils ai.

ment les hommes, sont iugénieux et faciles

à gouverner: Ils.fournissent aux cabalistes

tout l'argent qui leur est nécessaire, et ne

demandent guère, pourprixde leurs services,

que la gloire d'être commandés. Les gnomi-

des, leurs femmes sont petites, mais agréa-

bles et vêtues d'une manière fort cu-

rieuse (1).

Les gnomes vivent et meurent à peu près
comme les hommes; ils ont.des villes et se

.rassemblent en sociétés. Les cabalistes pré-

tendent que ces bruits qu'on entendait, au

rapport d'Aristote, dans. certaines îles, où

pourtant on ne, voyait personne, n'étaient

autre chose que les réjouissances et les fêtes

.de noces de quelque gnome. Ils ont une âme

mortelle; mais ils peuvent se procurer l'im-

mortalité en contractant des alliances avec

les hommes. Voy. CABALE, Pygmées, Nains,

GOBELINS, KOBOLD, etc.

GNOSTIQUES, hérétiques^qui admettaient

une foule de génies producteurs de tout dans

le monde. Leur nom signifie illuminés; ils

l'avaient pris parce qu'ils se croyaient plus
,éclairés que les autres hommes. Ils parurent
au premier et au second siècle, principale-
ment dans l'Orient. Ils honoraient, parmi
les génies ceux qu'ils croyaient avoir

rendu au genre humain les bons offices les

plus importants. Ils disaient que le génie

qui avait ..appris aux hommes à manger le

fruit de l'arbre de la science du bien et du

mal avait fait pour nous quelque chose de

très-signalé. Ils l'honoraient sous la figure

qu'il avait prise, et tenaient un serpent en-

fermé dans une cage :.lorsqu'ils célébraient

teurs mystères, ils ouvraient la cage et appe-
laient te serpent, qui montait sur une table

.où étaient les pains, et s'entortillait alentour.
C'est ce qu'ils appelaient leur eucharistie.

Les gnostiques auxquels se rattachaient
les basilidiens les ophites, les simoniens,
les carpocratiens etc., tentèrent contre le
catholicisme de grands efforts. Leur serpent,
non plus que, les autres, n'y. put faire qu'u-
ser ses dents. Voy. Tête DE Bophomet,
ÉONS, etc.

(1) II y a apparence que ces contes de gnomes doivent
leur origine aux relations de quelques anciens voyageurs
«n Lapônie.

GOAP, roi des démons de midi. On peut
l'évoquer de trois heures du matin à midi, et
de neuf heures du soir à minuit (2).
GOBBINO, Voy. IMAGINATION.

GOBELINS, espèce de lutins domestiques
qui se retirent dans les endroits cachés de la

maison, sous des tas de bois. On les nourrit
des mets les plus délicats, parce qu'ils ap-

portent à leurs màtlres du blé volé dans les

greniers d'autrui.
On dit que la manufacture des Gobelins à

Paris doit son nom à quelques follets q«i
dans l'origine, venaient travailler avec les
ouvriers et leur apprendre à faire de beaux

tapis. C'est d'eux, ajoute-t-on, qu'on tient le
secret des riches couleurs.
On appelait Gobelin ce démon d'Evrcux

que saint Taurin expulsa, mais qui, ayant
montré un respect particulier au saint exor-

ciste, obtint la permission de ne pas retour-
ner en enfer, et continua de hanter la ville
sous diverses formes, à condition qu'il se
contenterait de jouer des tours innocents
aux bons chrétiens de l'Eure.
Le Gobelin d'Evrcux semble s'être ennuyé
de ses espiègleries depuis quelques années,
et il a rompu son ban pour aller tourmenter
les -habitants de Caen. L'un de ces derniers

hivers, les bourgeois de la bonne ville de
Guillaume le Bâtard furent souvent effrayés
de ses apparitions. Il s'était affublé d'une
armure blanche, et se grandissait jusqu'à
pouvoir regarder à travers les fenêtres des

étages les plus élevés. Un vieux général ren-
contra ce diable importun dans un impasse
et le défia, mais Gobelin lui répondit Ce
n'est pas de toi que j'ai reçu ma mission, ce
n'est pas à toi que je dois on rendre compte.
Lé général ayant insisté, six diables blancs
de la même taille sortirent tout à coup de

terre, et le général jugea prudent de battre
en retraite devant le nombre. Le journal du

département rendit justice à son courage
mais le général n'eut pas moins besoin de
se faire saigner par le docteur Vastel. Voy.
LUTINS, FOLLETS. KOBOLD, etc.
GOBES. On appelle gobes, dans la campa-

gne, des boules sphériques que l'on trouve

quelquefois dans l'estomac des animaux ru-

minants, et qui sont formées de poils avalés

spontanément, mêlés de fourrages et agglu-
tinés par les sucs gastriques. On persuaderait
difficilement à la plupart des gens dé la

campagne, que ces boules ne sont pas l'effet
d'un sort (3).
GODESLAS. Lorsqu'on prêcha la première

croisade dans le diocèse de Maëstricht, une

bulle permetlant aux vieillards et aux infir-

mes de s'exempter du voyage de Terre-Sainte

-moyennant une certaine contribution, un

meunier nommé Godeslas qui était en
même temps riche, vieux et usurier, s'arran-

gea de manière' qu'il ne donna que cinq
marcs d'argent pour avoir là liberté de rester

à son moulin. Ses voisins rapportèrent à celui

qui levait l'impôt que lé meunier Godeslas

(2) Wierus, lu Pseudomonarchiadsemon.
• (5)Sa)gues, des Erreurs et des préjugés, t. II. p, il.
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ians les différents â<pouvait donner quarante marcs sans se gê-
ner, rtfsans diminuer l'héritage de ses en-

fants; mais il soutint le contraire, et per-
suada si bien le dispensateur, qu'on le laissa

'tranquille. Son imposture, dit la légende, fut

punie.
•

Un soir que, dans le cabaret, il avait raillé
les pèlerins qui-faisaient le saint voyage,
'leur disant: Il faut convenir que vous
êtes fous d'aller traverser les mers et risquer
votre vie, tandis que, pour cinq marcs d'ar-

gent, je reste dans ma maison, et que j'aurai
autantde mérite que vous; il advint ce qui
suit • •

De retour en son logis, le meunier s'étant

couché entendit tourner la meule de son

moulin et toute la machine se mettre en
mouvement d'elle-même, avec le bruit accou-
tumé. Il appela le garçon, et lui dit d'aller
voir qui faisait tourner le moulin. Celui-ci y
alla, mais il fut si effrayé, qu'il rentra sans

trop savoir ce qu'il avait vu. Ce qui se

passe dans votre moulin m'a tellement épou-
vanté, répondit-il, que, quand on m'assom-

merait,je n'y retournerais point.
Fût-ce le diable, s'écria le meunier, j'i-

rai et je le verrai.
Il saute donc à bas du lit; il met ses chaus-

ses, il ouvre la porte de son moulin, il entre
et voit deux grands chevaux noirs gardés par
un nègre, qui lui dit Monte ce cheval, il
est préparé pour toi.
• Le meunier, tremblant, cherchait à s'es-

quiver le diable lui cria d'une voix terrible:
Plus de retard 1 ôte ta robe, et suis-moi.

Or, 'Godeslas portait une petite croix atta-
• chée à sa robe; il ne réfléchit point que ce

signe le garantissait; il. fit ce qu'on lui com-
mandait, et grimpa sur le' cheval- noir, ou

plutôtsurledémonqu'on lui disait démonter.
Le diable se jeta sur l'autre cheval, et ces

quatre personnages s'éloignèrent, allant aux
enfers. Là on fit voir au meunier une chaise

enflammée, où l'on ne pouvait attendre ni

tranquillité, ni repos, et on lui dit Tu

vas retourner dans ta -maison, tu mourras
• dans trois jours, et tu reviendras ici pour y
passer l'éternité tout entière sur cette chaise
brûlante.

A ces paroles, le diable reconduisit, Go-
deslas à son moulin. Sa femme, qui trouvait
son absence longue, se leva enfin, et fut
étonnée de' le voir, étendu sur le carreau,
mourant de peur. Comme il parlait de l'enfer,
'du diable, de la mort, d'une chaise ardente,
on envoya chercher un prêtre pour le rassu-
rer. Je n'ai pas besoin de me confesser,
dit-il au prêtre, mon sort est fixé. Ma chaise

est prête, ma mort arrive dans trois jours;
ma peine est inévitable. Et ce malheu-
reux mourut sans vouloir se reconnaître (1).

G0DW1N, écrivain anglais qui a pu-
blié la Vie .des Nécromanciens ou histoire
des personnages les plus célèbres auxquels

rap.
(1)
7. Cœsarii Heislerbach. de Contrilione,

lib. 2 Mirac,
eap. 7.
(2) Leloyer, Hist. des spectres ou appar. des esprits,
«h. II, p. 336

on a attribué, dans les différents âge?, une

puissarice' surnaturelle.,
GOETHE, auteur du drame de Faust. Voy.

Faust.

GOÉTIE, art d'évoquer les esprits malfai-

sants, pendant la nuit obscure, dans des ca-
vernes souterraines'àla proximité des tom-

beaux et des ossements des morts,; avec sa-
crifice de victimes noires, herbes magiques,
lamentations, gémissements. et offrande de

jeunes enfants dans les entrailles desquels on
cherchait l'avenir. Voy. Thédhgie.

GOGUIS, démons de.forme humaine qui

accompagnent les pèlerins' du Japon dans
leurs voyages, les font entrer dans une ba-
lance et les contraignent de dire leurs pé-
chés. Si les pèlerins taisent une de leurs .s
fautes dans cet examen, les diables font pen-
cher la balance de sorte qu'ils ne peuvent
éviter de tomber dans un précipice où ils so

rompent tous les membres (2). •
GOHORRY (Jacques), écrivain alchimiste.

Voy. Flamel..

GOITRES. Les Arabes prétendent guérir
cette infirmité avec des amulettes. Le docteur

Abernethy, que l'on consultait sur la manière
de dissiper un goitre, répondit :« Je crois

que le meilleur topique serait de siffler. »

GOMORY, fort et puissant duc des enfers
il apparaît sous la forme d'une femme, uno
couronne ducale sur la tête, et monté sur un

chameau; il répond sur le présent, le passé
et l'avenir; il fait découvrir les trésors ca-

chés il commande à vingt-six légions (3).
GONDERIC,-roi des Vandales, qui fut, à

.l'exemple de Geyseric et de Bucer, éventré

par le diable, et dont l'âme, selon les chro-

.niqueurs, fut conduite en enfer (4).
GONIN. Les Français d'autrefois don-

naient le nom de maitre-gonin à leurs petits

sorciers, charmeurs, escamoteurs et faiseurs

de tours de passe-passe (S)-
GONTRAN.. Helinand conte qu'un soldât

nommé Gontran, de la suite de Henry, ar-
chevêque de Reims, s'étant endormi en pleine

campagne, après le dîner, comme il dormait

la bouche ouverte ceux qui l'accompa-
gnaient,etqui étaient éveillés, virentsortirde

sa bouche une bête blanche semblable à uno

petite belette, qui s'en alla droit à uu ruis-

-seau assez près de là. Un homme d'armes la

voyant monter et descendre le bord du ruis-

seau pour trouver un passage, tira son épée
et en fit un petit pont sur lequel elle passa et

courut plus loin.
Peu après, on la vit revenir, et le même

homme d'armes lui fit de nouveau un pont de

.son épée. La bête passa une seconde fois et

s'en retourna à la bouche du dormeur; où

elle rentra.
Il se réveilla alors et commè on lui de-

mandait s'il n'avait point rêvé pendant son

sommeil, il répondit qu'il se trouvait fatigué

et pesant, ayant fait une longue course et

passé deux fois sur un pont de fer.

(3) Wierus, In Pseudomon. daemorium.
(4) Delancré Tabl. de l'incon'stance des démons, etc.,

p. S.
(5) BoJin Démonomanie, p 148.
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Mais ceqrii est plùs-merveilleùx, c'est qu'
alla par le-chemin qu'avait suivi la belette

qu'il bêcha au pied d'une petite colline (

qu'il déterra un trésor que son âme avait v
en songe.
Le diable, dit Wierus, se sert souvent de ce

machinations pour tromperies hommes etteu

faire croire que l'âme, quoique invisible, es

corporelle et meurt avec le corps car beau

coup de gens ont cru que cette bête blanch

était l'âme de ce soldat, tandis que c'était un

imposture du diable.

GOO, épreuve par le moyen de pilules di

papier que les jammabos,. fakirs du Japon
fout avaler aux personnes soupçonnées il'ui

roi ou de quelque autre délit. Ce papier es

rempli de caractères magiques et de repré-
sentations d'oiseaux noirs; le Jammabos 1

met ordinairement son cachet. Le peuple es

persuadé que si celui qui prend cette pilul<

est.co,upable, il ne peut la digérer et souffn
'cruellement jusqu'à ce qu'il confesse son cri'

me. Voy. JChcmano-Goo.

GORSON, l'un des principaux démons, ro
de l'Occident; il est visible le matin à neu
heures (1).
GOUFFRES, on en a souvent fait des ob-

jets d'effroi. Sur une montagne voisine de

Villefranche on trouve trois gouffres ou

étangs considérables, qui sont toujours le
théâtre des orages; les habitants du pays
croient que le diable est au fond, et qu'il ne
'faut qu'y jeter une pierre pour qu'il s'élève
aussitôt sur ces étangs une tempête.
GOUL, espèce de larves'ou sorcières-vam-

pires qui répondent aux empuses des anciens.
C'est la même chose que ghole.
GOULEHO, génie de la mort chez les habi-

tants des îles des Amis. Il gouverne une sorte
de royaume sombre où se rendent les âmes.

GRAA, sorte d'immortelle (plante) que les
Islandais. employaient autrefois à la magie,et
qui servait aussi à écarter les sorciers.
GRAINS BENITS. On se sert encore dans

les campagnes (et cette coutume est désap-
prouvée par l'Eglise comme superstitieuse )
de certains grains bénits qui ont la propriété
de délivrer les possédés par l'attouchement,
d'éteindre les incendies et les embrasements,

de garantir du tonnerre, d'apaiser les tem-

pêtes, de guérir la peste, la fièvre, la para-
lysie, de délivrer des scrupules, des inquié-
tudes d'esprit, des tentations contre la foi, du

désespoir, des magiciens et des sorciers (2).
GRAINS DE BLE, divination du jour de

Noël. Dans plusieurs provinces du Nord, on

fait, le jour de Nool, une cérémonie qui ne
doit pas manquer d'apprendre au juste com-
bien on aura de peine à.vivre dans le courant
de l'année. Les paysans surtout pratiquent
cette divination. On se rassemble auprès d'un

grand feu, on fait rougir une plaque de fer

ronde, et, lorsqu'elle est brûlante, on y place
douze grains de blé sur douze points mar-

qués à la craie, auxquels on a donné les
noms des douze mois de l'année. Chaque

(1) Wierus, Pseudom. daem., p. 931.
(2) Lebrun, Hist. des superstitions, 1. 1", p. 397.
Q3) Triomphe de l'Amour divin sur les puissances de

il grain qui brute annonce disette et cherté dans
le mois qu'il désigne; et si tous les grains

et disparaissent, c'est le signe assuré d'une an-
ut née de misères. Triste divination 1

GRAISSE DES SORCIERS. On assure que le
s diable se sert de graisse humaine pour ses
r maléfices. Les sorcières se frottent de cette
it graisse pour aller au sabbat par la chemi-
née; mais celles de France croient qu'eu se
e mettant un balai entre les jambes, elles sont
e .transportées sans graisse ni onguents. Celles

d'Italie ont toujours un bouc à la porte pour
e les transporter.
GRALON, Voy. Is.
i GRANDIER ( URBAIN). L'histoire d'Urbain
t Grandier est encore une de ces tristes intri-

gues dont nous n'avions pas eu jusqu'ici la
f clef. La relation des possessions où il fut im-
t pliqué a été entreprise par plusieurs écri-
vains, presque tous ignorants ou malintcn-

3 tionnés, surtout le calviniste Saint-Aubin,
dont VHistoiredes diables de Loudun a trompé
beaucoup de monde. Heureusement aujour-

i d'hui nous avons d'autres guides. On a pu-
f blié en 1839, du bon et pieux père Surin, un

livre jusque-là resté inédit (3), et. qui, laissé
par un témoin irréprochable, nous permettra
d'élre plus véridique.

i Un couvent d'Ursulines avait été établi à
Loudun en 1626. Sept ans après, il y éclata de
sinistres symptômes. II y avait eu de grands
procès entre deux chanoines de la collégiale
de Sainte-Croix de Loudun. L'un était M. Mi-

gnon, homme sage et vertueux, et l'autre Ur-
bain Grandier, homme lettré, spirituel, caus-

tique et plus dissipé que ne comportait sa
condition, comme disent les écrits du temps.
11 se répandait dans le monde, n'affectait pas
des mœurs fort rigoureuses, et faisait sous le
voile de l'anonyme des chansons et des pam-
phlets; ce qui convient assez peu à un prê-
tre. On lui attribue la brochure politique
intitulée la Cordonnière de Loudun, petit écrit

dirigé contre Richelieu.

Mignon, généralement reconnu pour un
homme de bien, fut choisi par les religieuses
pour la direction de leurs consciences. Gran-

dier, qui eût voulu avoir accès auprès de ces

dames, échoua dans tous ses efforts aucune
ne voulut même le voir. La haine qu'il por-
tait à Mignou et le dépit qu'il conçut dès-
lors contre tes Ursulines l'entraînèrent dans
une manoeuvre dont on ne le croyait pas ca.

pable. Lé procès qui survint l'on convain-

quit, bien qu'il n'ait jamais avoué que son

fait fût une œuvre de magie noire.

Citons ici une réflexion de l'éditeur du li-
vre que nous suivons (4) a Le principal mo-
tif qui faisait nier la possession de Loudun,
était l'impossibilité ou l'absurdité prétendue
des phénomènes allégués en preuve. Cette im-

possibilité ou cetteabsurdité peut-elle être lé-

gitimement opposée, maintenant que les plus
incrédules reconnaissent, ou du moins n'o-
sent pas contester la réalité de tant d'autres

phénomènes analogues, tout aussi extraor-

l'enfer. Avignon, Seguin atné, 1839. l.vol. in-12.
[4) Triomphe Je t' Amourdivin, etc. Avis de l'éditeur,

p. xi.
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dinaires, tout aussi bizarres, tout aussi pro-

'digieux, qui,' dit-on, se produisent chaque

Jour par le moyen du magnétisme? s'

'i -Donc, pour trancher le mot, Urbain Gran-

idier résolut, non pas de magnétiser les Ursù-
lines (le mot n'existait pas encore), mais de
les ensorceler, de letir donner des diables, de

«les'rendre possédées, de les livrer à des con-

vulsions, et d'amener surtout cet effet qu'él-
les devinssent éprises de lui, quoiqu'elles ne

le connussent pas. Il exécuta son dessein de
cette sorte une branche de rosier chargée
de plusieurs roses charmées ( les magnéti-
seurs comprendront parfaitement ce fait) fut

1 jetée dans.le couvent. Toutes celles qui les

flairèrent .furent saisies d'esprits malins, et
livréesà à un ensorcellement qui les faisait sou-

pirer après' Urbain Grandier, qu'elles n'a-
vaient jamais vu, Dieu permettant ainsi

cette plaie et cette perturbation de leurs sens,

.pour des raisons que nous n'avons ni le
droit ni .le besoin d'approfondir. Elles étaient
comme en démence, se retiraient dans les
lieux écartés appelaient Grandier; et lors-

que, soit par une hallucination, soit par un

acte de Satan, la figure imaginaire ou réelle
de Grandier paraissait devant elles subite-

ment, elles le fuyaient avec horreur; car le
cœur de ces pauvres filles restait pur; leurs
sens étaient seuls assiégés.
Aucune d'elles ne consentit jamais aux

suggestions qui les éprouvaient.

Mignon, assisté d'un sage curé, exorcisa la

prieure, qui était en proie à d'étranges cri-

ses, et dont le corps parfois restait élevé de
terre par une puissance occulte. La chose fit
bientôt tant de bruit, qu'on dut la déférer
aux magistrats ordinaires. Le roi même, in-
struit de ce qui se passait, ordonna à Martin
de Laubardemont, intendant de la justice
dans la province, de prendre la conduite du

procès.
Cet homme, trop noirci, mit dans l'instruc-

tion la lenteur et la modération la plus loua-
ble. Il assembla pour juger un cas si grave
quatorze juges de divers présidiaux voisins,
Poitiers, Angers, Tours, Orléans, Chinon,
La Flèche, etc. Un bon religieux recollet, le

père Lactance, exorcisait les possédées en

présence de l'évêque de Poitiers et d'un

grand concours d'hommes éclairés, pendant
que les juges recueillaient les dépositions à
la charge de Grandier. On trouva sur son

corps, chose singulière 1 les marques dont les

sorciers ne manquaient jamais d'être tatoués.

Il fut démontré qu'il était l'auteur de la pos-
session des pauvres sœurs; et quand même

ïl Veut pas été sorcier, l'enquête eût prouvé
du moins sa mauvaise vie et ses mauvaises,
mœurs. On saisit dans ses papiers un livre

scandaleux qu'il écrivait contre le célibat
des prêtres. Mais ou n'y trouva pas, comme
t'out dit de mauvais plaisants, l'original du

pacte qu'il avait pu faire avec lé diable; et

les pièces qu'on a publiées dans ce genre ont
été fabriquées après coup.
Grandier fredonnait dans sa prison une

chanson du temps L'heureux séjour de Par-

tfiénice et d'Alidor, lorsqu'on vint lui annon-

cer qu'il était condamné au feu; ce qui fut

exécuté sur le grand. marché de Loudun.

Une bande de corbeaux, dont quelques-
uns ont .fait une troupe de pigeons, volti-

geait autour du bûcher. Il parait qu;il mourut
mal.

• •

Après sa mort, la possession n'étant pas vain-

cue, les exorcismes continuèrent. Les démons

qu'il fallait chasser sont nommés Asmodée,

Léviathan, Béhémoth, Eliini, Grésil, Aman,
Easas, Astarolh, Zabulori, etc. Le père Lac-

tance mourut de fatigue; il fut remplacé par
le père Dupin; et en.6n le roi chargea des jé-
suites de dompter cette hydre. Un très-saint

homme et très-instruit, le père Surin, qui

prêchait avec grands succès à Marennes, fut

délégué à cette opération difficile. C'était un
homme frêle et maladif, mais d'une grande

piété. Il finit par obtenir une victoire com-

plète. Toutefois il ne sortit pas de cette lutte

sans en porter de rudes cicatrices; car pen-
dant longues années, par la permission de

Dieu, dont les secrets ne nous sont pas tous

connus, le père Surin vécut obsédé et souffrit

des peines qui ont fait de sa vie un martyre.
Voy. son livre que nous avons indiqué.
GRANGE DU DIABLE. On voit,encore, à

la ferme d'Hamelghem qui appartient à

M. d'Hoogsvorth et qui est tenue par
M. Sterckx, frère de l'archevéquo de Ma-

lines, ferme dépendante de.la commune d'Os-

sell, entre Meysse et Ophem, à une bonne

lieue de Vilvorde, à trois lieues de Bruxelles
en allant par Laeken on voit, dis-je dans

cette ferme une,grange, qui passe pour la

plus vaste du pays mais qui en est assuré-

ment la plus remarquable et qu'on appelle
là Grange du Diable (Duyvel's dak).
Voici l'histoire de cette grange qui n'est

appuyéeau reste que sur des récits populaires.
Il est vrai que ces récits ont été peu contestés,
et que la tradition orale, qui a conservé,l'ori-

gine et le nom de la Grange du Diable est

une croyance à peu près universelle dans la

contrée.
11 y a longtemps que cette grange est de-

bout ceux qui l'ont vu construire ne sont

plus de ce monde. 11 ne nous a pas été pos-
sible de découvrir l'époque précise où elle

fut bâtie. Alors la ferme d'Hamelghem était

occupée par un homme laborieux et actif,

qui se nommait Jean Meulens. Il vivait heu-

reux, du produit de sa ferme qu'il cultivait

avec ses frères dont il était l'appui. Il avait

.épousé une jeune femme qu'il aimait et qui

pour la seconde fois était enceinte; les mois-

sons étaient venues riches et abondantes;

rarement il s'était présenté une année 'aussi

belle; les récoltes étaient s'plendidês la si-

tuation -de Jean était prospère et son

sort digne d'envie lorsque par une cruelle

nuit du mois d'août le tonnerre tomba sur

sa grange, et la réduisit en cendres, sans lais-

ser un débris de chevron.

C'était le moment où l'on allait rentrer-les

grains; de belles moissons, fruits heureux

d'une année de travaux, d'un ciel indulgent,
d'une saison magnifique, étaient amoncelées

dans les champs dépouillés. Et tout à coup il
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ln» w m~nmleur manquait un abri. Jean Meolens qui
s'était couché heureux et opulent, se levait

avec la cruelle perspective d'une ruine com-

plète car toute sa fortune était là exposée
aux pluies et à l'orage; il n'était riche que de

ses récoltes. Il n'avait pas d'argent pour re-

faire une construction assez vaste. Et quand
même il eût tenu une bourse bien garnie il

n'avait plus le temps de" faire bâtir. Le mois

de septembre approchait à grands pas ame-

nant la saison des pluies. Jean ne savait à

qui recourir, à quel saint se voùer; ni quelle
résolution prendre.
Trois jours après l'incendie de sa grange,

n'ayant pu jusque-là que se désoler sans

aviser un parti Jean se promenait seul à

l'entrée de la nuit sur un chemin croisé à

quelque distance de sa maison rêvant tris-

tement à la situation embarrassante où il se

trouvait lorsqu'il vit venir à lui un homme

de moyenne taille vêtu de velours gris de

fer, avec un chapeau à cornes galonné d'ar-

gent, les pieds courts difformes emboîtés

dans de légères bottines, les mains couvertes
de gants noirs, et marchant si lestement que,
dans l'ombre du crépuscule, il paraissait glis-
ser sur le chemin de traverse.
Il s'approcha de Jean le salua avec poli-

tesse et lui demanda le chemin de Meysse.
Nous n'en sommes pas loin dit le fer-

mier en sortant de sa rêverie je vais vous y
conduire.
L'inconnu remercia vivement il fit à son

guide diverses questions qui témoignaient de

l'intèrêtpourlui. Jean répondait assez vague-
ment. Il y'avait quelque chose qui le glaçait
dans l'extrême pâleur de l'étranger et dans
ses regards fixes et ardents. 11 semblait pour-
tant s'apercevoir si bien des inquiétudes du

fermier que s'arrêtant tout à coup au pied
d'un vieux noyer séculaire, en s'appuyant sur
sa canne pesante,il lui demanda d'une manière

formelle, le sujet des soucis qui paraissaient
le dévorer. Jean, subjugué en quelque sorte,
n'hésita plus. Il conta à l'inconnu toute sa

peine.
-N'est-ce que cela? dit lentement l'homme

vêtu de gris. Il fallait le dire plus tôt. Je suis
riche et puissant je puis vous tirer du pas
fâcheux où vous êtes.
-Oh 1 soyez béni si vous le faites répli-

qua le fermier, à ces paroles consolantes, je
ne l'oublierai de ma vie; et Dieu vous'verra.
L'inconnu tressaillit; il baissa les yeux

garda un moment le silence. Puis reprenant
la parole, comme's'il eût fait un effort:-Je

puis fournir aux' frais de la construction de
votre grange, dit-il, et vous la faire même si
belle qu'elle sera la plus'grande du pays.

J'aurais besoin qu'elle fûlgrandeêneffet,
répliqua Jean; mais le temps presse. Com-
ment avoir fini assez tôt?
-J'ai des ouvriers en nombre suffisant.

S'il le faut, ellésera terminée demain matin,
avant le lever de l'aurore avant le premier
chant du coq.
Le fermier recula de surprise. Il se de-

manda en lui-même qui pouvait être cet
homme? Il avait ouï parler d'entrepreneurs

habiles. Jamais une activité comme celle

qu'on lui offrait ne lui avait semblé possible.
-Et 'quel prix mettez-vous à ce service î

demarida-t-il car je dois aller selon mes
forces. i

• -Un prix assez modeste, répondit l'étran-

ger. Je suis un original et j'ai mes idées.
-Vous me donnerez votre second fils qui va
bientôt naître. •
•. Vous donner mon fils 1 dites-vous, et

qu'en voulez-vous faire?
II sera sous mes ordres j'en prendrai

soin. Que pouvez-vous craindre en le con-
fiant à un seigneur puissant qui vous enrichit?

-Pardon; interrompit le fermier. Où peu-
vent être vos domaines ?

Nous y serions en moins d'une heure, si
nous allions un peu vite.
Le fermier garda de nouveau le silencè.

Puis il dit:-Je ne puis donner mon enfant.

Réfléchissez répliqua froidement l'in-

connu et revenez ici Jans trois jours.
Jean rentra chez lui, excessivement

préoc-
cupé. Il ne dit rien à sa femme rien a per-

sonne mais il ne dormit pas de touté la nuit.
Il se creusa la tête à chercher qui pouvait
être cet homme extraordinaire. Etait-ce un

prince? un riche négociant? un sorcier? un

démon ? Il repoussa ces dernières supposi-
tions, pou s'attacher à l'idée qu'il avait
affaire à quelque seigneur capricieux. 11 se

sentait de trop tendres entrailles de père pour
livrer cependant ainsi son fils au hasard il

se promit de ne pas retourner au rcndez-vous.
Mais le second jour, un grand orage vint

encore. Des torrents de pluie fondirent sur

la terre. Les récoltes qui restaient sans abri en
souffrirent cruellement. Jean pleura de dou-

leur et songeant que sa femme et son fils

premier-né allaient bientôt languir dans la

misère) il vit avec moins d'e'ffroi le sacrifice
de son second enfant; il pensa que peut-être

l'étranger, qui l'achetait si cher, voulait faire

son bonheur sa fortune; qu'il avait tort de

le repousser; et il arriva au rendez-vous le

premiyr.
Ses réflexions étaient amères.ll était pres-

• que nuit sombre lorsqu'il entendit un léger
bruit les feuilles du vieux noyer s'agitèrent

brusquement,comme s'il eût fait un vent de

tempête quoique l'air fût tout à fait calme
et aussitôt Jean vit venir à lui l'homme au

chapeau galonné d'argent.
-Je n'ai qu'un instant à vous donner, dit-

il, je retourne à Vilvorde. Que décidez-vous ?

-Je ne suis pas' encore maître de mon

étonnement dit le fermier. Vous pourriez
rebâtir ma grange et la faire la plus vaste
du Brabant, et l'avoir finie dans la nuit?

-Avant le premier chant du coq, je le

répète. Si la grange n'est pas parfaite et si

je manque à quelqu'une de mes conventions,

je n'exigerai pas l'exécution des vôtres;

-Et mes blés que les pluies viennent de

gâter vous pourriez les faire étendre les

sécher, les rentrer?

--Tout se fera en même temps. De plus
voici une bourse qui renferme en or 1000 flu-
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rins. Suffira-t-clle à payer les dégâts de

l'orage d'hier?
-Oh 1 certainement, dit le fermier avec

des palpitations.
-Acceptez donc et finissons-en

Mais, mon fils 1 encore qu'en voulez-vous
faire?

-Ce que je fais de ceux qui vivent sous
mes ordres et qui vont construire pour vous.
Il se fit un silence nouveau; après quoi, 1

Jean Meulens reprit:
-Quand faudra-t-il vous le remettre?
-Je viendrai vous le demander.
-Je. je consens, dit enfin Jean, avec un

long soupir..

-Signez ceci et tout sera fait répliqua
l'homme en sortant de sa poche une petite
feuille de parchemin dont l'extrême blan-

cheur faisait ressortir l'écriture dans l'obs-

curité qui commençait à devenir profonde.
Il n'y a là que ce qué nous avons dit?'

demanda Meulens d'une voix tremblante.

-Pas.autre chose. Le fermier lut cepen-
dant les caractères étaient rouges et bril-

lants. En même temps l'inconnu présentait
une petite plume de fer.

Mais nous n'avons pas'd'encre dit Jean

Meulens.
-C'est vrai. Nous y suppléerons.
Aussitôt, par un mouvement si vif qu'oneut

pu à grand'peine le remarquer, t'inconnu, de

la pointe de sa plume de fer piqua la main

gauche du fermier sous le doigt annulaire
un peu de sang en jaillit. Il le recueillitdans

le bec de la plume: et le fermier signa d'une

main tremblante. ••

Dès qu'il eut fini l'étranger serra le par-
chemin et disparut, comme s'il se fût envolé.
Le fermier se croyait le jouet d'un prestige.

11 redevint convaincu que son aventure était

réelle, en sentant sous sa main la bourse de
mille florins. 11 retourna à sa ;naison, moi-

tié craignant, moitié espérant, et sentant
dans son cœur ce trouble, inexprimable que
doit éprouver un homme qui, sans savoir

pourquoi, n'est pas content de Aui.
Il était nuit noire lorsqu'il rentra dans la

cour de sa ferme. Il la trouva déjà remplie'"
d'une foule de petits êtres minces et fluets
mais singulièrement agiles, qui portaient des
poutres des briques ,-du chaume du mor-

tier, des planches. Ils travaillaient avec une

ardeur incroyable, et dans un silence si pro-

digieux, qu'on les voyait scier, fendre, frap-
per, sans entendre le moindre bruit. Le

ciment des briques se séchait aussitôt qu'il
était posé. On apercevait leurs travaux qui

•

montaient à vue d'oeil à la lumière que je-
taientleurs visages, d'oùsemblaient jaillir des

lueurs de l'eu. •
Jean Meulens s'épouvanta. Il crut remar-

quer de petitestornes surle frontdesouvriers

lestes qui travaillaient à sa grange. Il lui
sembla qu'ils avaient des griffes au lieu de

mains, et qu'ils voltigeaient plutôt qu'ils ne

montaient à l'échelle.

Aurais-je fait pacte avec le démon ? dit-
il en lui-même, le cœur navré.

La rapiditéde la besogne qui se faisait sous

ses yeux et mille petites circonstances inouïes
ne lui 'permirent bientôt plus d'en douter.
Frémissant à cette pensée désespéré de
l'horreur, d'avoir vendu son fils il ouvrit
hors de lui la porte de sa maison où sa
femme l'attendait pour souper.
Il avait les traits si décomposés, qu'elle lui

demanda pourquoi il ne montrait pas plus

décourage; car elle'attribuait encore sa dou-
leur aux fléaux dont il était victime. Il ne

-répondit rien, sinon qu'il était malade et

qu'il ne pouvait rien prendre. La pauvre
jeune femme l'imita; elle pleura des. peines
de son mari et après une demi-heure de
silence pénible l'époux et là femme se mi-
rent au lit.
Le fermier ressentait des angoisses qui

l'étouffaient;en songeant à son fils qui n'était

pas né et qui devait être la proie du démon, il

.s'arrachait les cheveux et frappait sa poitrine
pleine de sanglots. Sa douleur était si éner-

gique, que sa femme ne pouvant en soutenir

plus longtemps le spectacle, lui dit: r

Jean il y a quelque chose que tu me
caches. Tout n'est-il plus commun entre

nous?

Le fermier hésita à répondre^ Mais enfin
il conta tout à sa femme la rencontre de

l'inconnu, le pacte signé et la grange qui
s'élevait. La fermière tressaillit d'horreur.

Elle se leva et-fit lever son mari. Minuit ve-
nait de sonner dans les paroisses voisines.
En mettant le pied dans leur cour, Jean et

sa femme virent avec terreur leur vaste grange
achevée les grains rangés et cent ouvriers

agiles occupés à couvrir le toit de chaume

avec une vitesse effrayante. Sans perdre un

instant, la jeune femme, heureusement ins-

pirée, courut à la portedu poulailler et frappa
dans ses mains-. Il ne restait plus au haut du

toit qu'un troud'une aune à fermer.La butte

de chaume qui devait le clore s'élançait

portée par un agent actif, quand aussitôt le

coq chanta. 1 1
Toute la bande infernale disparut en hur-

lant.

Le jour vint;la grange était complètement
terminée, sauf le trou de deux pieds de dia-

mètre et le diable avait perdu.
On a essayé vainement jusqu'à ce jour de

fermer l'ouverture laissée au haut de cette

grange. Tout ce qu'on y met le jour disparatt
la nuit. Mais cette imperfection n'a rien

d'incommodé si ce qu'on ajoute est bien

exact que la grêle la neige et la.pluie s'y

arrêtent, comme si la grange était close par
une glace,etque rien ne pût passera travers.

Il n'y a presque pas de province où l'on

ne montre dans quelque ferme écartée une

grange mal famée qu'on appelle la Grange
du-diable. Par suite d'un pacte avec un paysan
dans l'embarras c'est toujours le diable qui
l'a bâtie en une nuit, et partout le chant du

coq l'a fait fuir avant qu'il n'eût gagné son

pari; car il y a un trou qui n'est pas cou-

vert, ou quelque autre chose qui manque à

toutes ces granges.
Voici une autre version de la même lé-

gende ( et nous pourrions en citer un grand
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nombre ) nous empruntons celle-ci aux

promenades d'un antiquaire dans l'ancien

duché de Brabant, par M. Eugène Gens.

« Il y a à Bierbeeck, et dans tous les villa-

ges environnants, dans un rayon très-étendu,
une locution qui dit quand un travail s'est

exécuté avec une grande rapidité « Ils ont

travaillé comme les diables à la Grange-
Bleue.» Or, c'est à Bierbeeckque s'est passée
l'histoire qui a donné lieu à ce proverbe. Le

conte fantastique de la Grange-Bleue est po-
pulaire dans tout le Brabant; il a bercé l'en-

fance de tous nos campagnards, et la terreur

que me causait son récit est demeurée avec
la complainte de Malborough, parmi les plus
vives impressions de mes premières années.
Cette tradition se reproduit, avec de légères
variantes dans beaucoup de pays mais un

fait remarquable, c'est que la Grange-Bleue
de Bierbeeck est célèbre en Allemagne les

paysans de Bierbeeck furent trèsétonnés,
lors de l'invasion des alliés, en 1814, de voir

accourir par bandes chez eux des soldats
autrichiens et prussiens qui venaient rendre

visite à leuriîrange-Bleue.Ilest probable que
ce furent les Autrichiens qui emportèrent
cette tradition dans leur pays, quand ils éva-
cuèrent la Belgique. Le génie mystique de

'l'Allemagne s'en est emparé, comme d'une

rêverie d'Hoffmann ou de Jean-Paul. La
voici telle qu'elle charma plus d'une fois les

veillées de notre enfance

La Grange-Bleue.

Il y avait une fois un paysan,. très-riche
et très-avare qui s'appelait Waltler. Il avait
un caractère dur et bourru qui le faisait dé-
tester de tous ses voisins jamais il n'avait
donné une aumône aux pauvres quand ils
s'adressaient à lui, il ne les accueillait qu'a-
vec des blasphèmes, et les chassait avec du-
reté. Quand on lui disait que cela lui porte-
rait malheur qu'il pourrait bien un jour
trouver sa fcrme'en flammes, et qu'à chaque
jurement qu'il faisait le diable était là qui
guettait, son âme, il ne faisait que rire de
ces propos, et quant au diable disait-il, il
s'en moquait. 11 fallut bien cependant qu'il
reconnût la vérité de ces sages discours
sou avarice faillit occasionner sa perte, si la
sainte Vierge n'avait eu pitié de sa femme
et de ses enfants.
« II arriva qu'une année ses champs fu-

rent couverts d'une moisson si abondante

que le temps de la récolte étant arrivé, il
ne sut où placer tout' son grain. Déjà sa

maison, ses greniers et sa grange étaient

encombrés, et une bonne partie restait en-
core dans la campagne. Cependant la sai-
son des pluies allait approcher, et il fal-
lait bien prendre une résolution. Laisser

pourrir son grain dans les champs était chose

impossible donner son superflu aux pau-
vres était un acte au-dessus de ses forces, et
bâtir une nouvelle grange répugnait à son

avarice et d'ailleurs, avant qu'elle n'eût été

faite, les pluies auraient détruit son blé al-
ler demander un voisin de pouvoir le placer
chez lui, c'eût été s'exposer à un refus cer-

tain, car il n'ignorait pas que tout lé monde
le détestait. Il était donc dans une" grande

perplexité, et ne savait plus où donner de la
tête.'
« Un soir qu'il s'en revenait seul vers le

village, plus sombre encore que de coutume, il

repassait tristement dans sa tête toutes les
causes de son chagrin, et tout à coup il se

tordit les poings avec rage frappa la terre

avec violence et laissa échapper un épou van-
table blasphème. Alors il entendit un éclat

de rire qui retentit derrière lui il se retourna,
eti.Lvi.tun étranger qui avait de fort beaux

habits. Celui-ci l'aborda en riant et lui dit
« Camarade, il parait que tu as du cha-

grin et que ta patience n'est pas longue.
a –Elle l'est si peu, répondit Walter avec

colère, que je n'ai jamais souffert qu'on se

moquât de moi. Et déjà il serrait son bâton
en signe de menace; mais quand il eut ren-
contré les yeux de l'étranger, son bâton lui
tomba des mains. Il continua d'un ton brus-

que Passez votre chemin; si j'ai du cha-

grin, cela ne regarde que moi seul.
« Allons, allons, camarade, tu n'as pas

plus de raison qu'un poulain qu'on veut fer-

rer. Calme-toi et conte-moi plutôt tes em-

barras nous aviserons ensemble au moyen

d'y remédier.
« Ce serait inutile mon malheur est

tel que personne ne pourrait y remédier et

vous pas plus que moi.
« Voilà la première fois qu'on me dit

cela. Je peux tout.
« Tout ? dit Walter en riant à son

tour.
« Tout, reprit gravement l'étranger.
a Eh bien 1 si vous pouvez tout, voyons

si vous sauverez mon grain 1

« Pour sauver ton grain, il ne te faut

qu'une grange, et je puis t'en faire une.

« Oui mais il m'en faudrait une pour
demain.
« Tu l'auras.
« Pour demain matin?
« Pour demain matin, mais à une con-

dition il inu faut ton âme.
« Mon âme s'écria Waller qui ne riait

plus, mais qui donc étes-vous ? ?
a – Satan.
« Et alors Walter le regarda avec terreur,

et il vit que les yeux de l'étranger luisaient

dans l'ombre comme-deux charbons ardents,
et qu'au lieu de pieds il avait; de grandes

griffes d'oiseau. Un moment son avarice -fut

balancée parla peur, mais ce fut l'avarice qui

l'emporta.
« Eh bien 1 dit-il, après un moment de si-

lence, j'accepte ton marché, Satan mais il

faut que ma grange soit-faite demain, avant

le premier chant du coq alors je te livrerai

mon âme. Dis-moi ce qu'il faut faire pour
conclure notre pacte.
« -Revenez ici ce soir, à l'endroit où ces

deux chemins se croisent; tracez un cercle

dont le centre se trouve au milieu des deux

chemins; faites trois fois le tour du cercle à

reculons, en récitant le Pater à rebours; tuez

une poule noire, et répétez à haute voix les
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termes et les conditions de notre marché.

« A l'instant même, l'étranger disparut,

'et une odeur
de fumée se répandit dans les

^environs.
i « Walter filce que Satanlui avait ordonné;

cîil retourna au carrefour, traça un cercle, le

v.!$arcourut trois fois à reculons et récita le

t-P.aier à rebours. Il tua une poule noire, et

l répéta les termes du marché.

4 ..«Mais la nuit venue, Walter ne pouvait
dormir: le fatal marché lui revenait sans

çesseà la mémoire. Encore quelques heures,
c pensait-il; et il allait être damné sans rémis-

i sion; plus de joie, plus de repos pour lui sa

pauvre âme était perdue 1 Et pourquoi? pour

1 quelques misérables gerbes de blél Que fera-

t-il désormais de sa richesse? pourra-t-il en

jouir encore quand il aura toujours devant

lui Satan prêt à saisir sa proie? Et il se re-

tournait dans sou lit, ne pouvant demeurer

un instant dans la même position, et il gé-
missait douloureusement. Sa femme qui

s'aperçut de son agitation, lui demanda ce

qu'il avait, et pourquoi il soupirait ainsi. Il

conta alors à sa femme lout ce qui était ar-

rivé. En entendant ce récit, elle fit un grand

signe de croix, et elle dit à son mari
« Comment, Walter, tu as vendu ton

âme pour avoir une grange I

« Oui, femme; au premier chant du coq
ma grange sera faite, mais je serai damné 1

« Malheureux 1 dit-elle, je vais prier

pour toi.
« Alors elle récita une courte prière, et la

sainte Vierge ( comme elle l'a avoué ) lui

inspira un projet qui lui donna l'espoir de

sauver l'âme de son mari. Elle s'habilla et

descendit dans la cour, tenant d'une main

une lanterne et de l'autre un tablier. Elle vit

de loin dans le jardin la grange qui s'éle-

vait, et les ouvriers infernaux qui travail-

laient avec une ardeur incroyable, dans un

silence de mort. Elle marcha droit au pou-

lailler, tenant salanterne derrière le tablier,

et, comme elle l'avait prévu, le coq, trompé

par cette lumière qu'il prit pour celle de

l'aurore, se mit à chanter. Aussitôt on en-

tendit un bruit épouvantable; tout le jardin

• parut en feu les démons descendirent pré-

cipitamment de la grange en se renversant

les uns les autres et en poussant des cla-

meurs de rage, parce qu'ils n'avaient pu
achever la grange avant le premier chant du

coq. La terre s'entr'ouvrit et les démons s'y

engloutirent.
« Ainsi fut sauvée l'âme de Walter.

« Sa grange était sur le point d'être ache-

vée il ne restait plus qu'une ouverture

près du toit et personne n'a jamais pu bou-

• 'cher cette ouverture. Si vous' allez à Bier-

beeck, vous la verrez vous-même.

« Telle est l'histoire de la Grange-Bleue.
« La Grange-Bleue existe encore à Bier-

beéck; elle est située près d'une ferme sur

le chemin d'Opvelp. C'est une construction

fort surprenante. La charpente est formée

d'arbres entiers, employés avec leurs bran-

ches et leurs racines; tous les angles, même

ceux de la jonction du toit et des murs, sont

arrondis. Vers- le haut est une ouverture, et
les paysans affirment gravement 'qu'il est

impossible de la fermer; que 'chaque fois

qu'on l'a essayé, ils ont trouvé détruit le
lendemain l'ouvrage de la veille. J'ai vu la

grange et. l'ouverture, mais je n'ai pas es-

sayé de vérifier cette dernière assertion.
« Un fait qui paraît certain, c'est que cette

grange fut élevée dans l'espace d'une nuit.

J'avoue que je serais fort embarrassé d'assi-

gner à cette étrange construction une origine
plus raisonnable que celle que la tradition
lui assigne.

« Mais pourquoi cette grange s'appelle-t-
ejle « la Grange-Bleue? C'est ce que per-
sonne n'a pu me dire. »
GRANSON.Paul Diacre (Bist.Lçngob.) fait

ce conte Deux seigneurs lombards, nom-
mésrAldon et Granson, ayant déplu à Cuni-

bert, roi de Lombardie, ce prince résolut de
les faire mourir. Il s'entretenait de ce projet
avec son favori, lorsqu'une grosse mouche

vint se planter surson front et le piqua vive-
ment Cunibert chassa l'insecte, qui revint à
la charge, et qui t'importuna jusqu'à le met-

tredans une grande colère. Le favori, voyant
son maître irrité, ferma la fenêtre pour em-

pêcher l'ennemi de sortir, et se mit à pour-
suivre la mouche, pendant que le roi tira

son poignard pour la tuer. Après avoir sué

bien longtemps, Cunibert joignit l'insecte

fugilif, le frappa; mais it ne lui coupa qu'une

patte et la mouche disparut. Au même

instant Aldon etGranson, qui étaient ensem-

ble, virent apparaître devant eux une es-

pèce d'homme qui semblait épuisé de fatigue
et qui avait une jambe de bois. Cet homme

les avertit du projet du roi Cunibert, leur

conseilla de fuir, et s'évanouit tout aussitôt.

Les deux seigneurs rendirent grâces à l'es-

prit do ce qu'il faisait pour eux; après quoi
ils s'éloignèrent. comme l'exigeaient.les- cir-

constances.

GRATAROLE ( Gdillacme ), médecin du

seizième siècle, mort en 1568.11 est auteur

d'un ouvrage intitulé: Observations des diffé-
rentes parties du corps de l'homme pour juger
de ses facultés morales (1). Bâle, 1554-, in'8°.

Il a composé aussi sur l'Antéchrist un ou-

vrage que nous ne connaissons pas; enGn
des traités sur l'alchimie et sur l'art de faire

des almanachs.

GRAT1ANNE (Jeannette), habitante de

Sibour ou Siboro, au commencement du dix-

septième siècle accusée de sorcellerie à l'âge
de seize ans, elle. déposa qu'elles avait été

menée au sabbat; qu'un jour le diable lui

avait arraché un bijou de cuivre qu'elle por-
tait au cou ce bijou avait la forme d'un poing

serré, le pouce passé entre les doigts, ce que
les femmes du pays regardaient comme un

préservatif contre toute fascination et sorti-

lège. Aussi le diable ne le put emporter, mais

le laissa près de la porté. Elle assura aussi

-qu'en revenanl.un jour.du sabbat, elle avait

vu le diable en forme d'homme noir, avec

six cornes sur la tête, uno queue au der-

(1) De prœJictione morum naturarumque homiuuin fa-
cili ex iiispeclione parliuni corporis.
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rière, deux visages, etc.; qu'ayant été pré-
sentée à lui elle en avait reçu une grosse
poignée d'or; qu'il l'avait fait renoncer à
son Créateur, à la sainte Vierge, à tous les

saints et à tous ses parents (1)

GRATIDIA, devineresse qui trompa Pom-

pée, comme le rapporte Horace: car lui

ayant demandé l'issue de'la guerre de Phar-

• sale, elle l'assura qu'il serait victorieux
néanmoins il fut vaincu (2).

GRATOULET insigne sorcier qui appre-
nait le secret d'embarrer ou nouer l'aiguil-
lette et qui s'était vendu à Belzebuth. Il

donna des leçons de sorcellerie à Pierre Au.

petit, condamné en 1598.

GREATRAKES (Val'entin), empirique qui
rit du bruit en Angleterre dans le dix-sep-
tième siècle; il était né en Irlande en 1628.
On ignore la date de sa mort: Il remplit de

brillants emplois, maisil avait la tête déran-

gée. En 1662, il lui sembla entendre une
voix lui dire qu'il avait le don de guérir
tes écrouelles; il voulut en user et se crut

même appelé à traiter toutes les maladies
ce qui lui attira une grande célébrité. Ce-

pendant une sentence de la cour de l'évê-

que de Lismore lui défendit de guérir.
Sa méthode consistait à appliquer les

mains sur la partie malade'et à faire de légè-
res frictions de haut en bas; était-ce du

magnétisme? Il touchait même les possédés,
qui tombaient dans des convulsions aussitôt

qu'ils le voyaient ou l'entendaient parler.
Plusieurs écrivains se moquèrent de lui.

Saint Évremont écrivit contre la crédulité

qu'on lui accordait. Mais Greatrakes a eu
des défenseurs, et Deleuze, dans son Histoire

• du magnétisme animal, Va présenté sous un

jour qui fait voir que c'était en effet un ma-

gnétiseur.

GRÉGOIRE VII (saint), l'un des plus
grands papes, sauva l'Europe au onzième
siècle. Comme il fit de grandes choses pour
l'unité, il eut des ennemis dans tous les hé-

rétiques, et en dernier lieu dans les prote-

stants, qui l'accusèrent de magie et même
de commerce avec le diable. Leurs menson-

ges furent stupidement répétés par les catho-

liques. Ce saint pape vient d'être bien vengé;
car l'histoire qui lui rend justice enfin est
écrite par un protestant (Voigt).
GRÊLE. Chez les Romains, lorsqu'une

nuée paraissait disposée à se résoudre en

grêle, on immolait des agneaux ou par
quelque incision à un doigt on en' faisait
sortir du sang dont la vapeur, montant

jusqu'à la nuée, l'écartait ou la dissipait en-
tièrement ce que Sénèqué réfute comme

une folie (3)..
GRENIER loup-garou qui fio-

rissait vers l'an 1600. Accusé d'avoir mangé
.des enfants, par Jeanne Garibaut et par
d'autres, quoiqu'il eût à peine quinze ans,
il avoua qu'il était fils d'une prêtre noir

(1) Delancre, -Tabl. de l'inconstance des démons,etc.,
Uv. iv, p. 152.
(2) Idem, ibid., liv. n, p. 53.
3» Lebrun, 1. 1", p. 576.
\l) M. Jules Garin.et, Histoire de la magie en France,

(prêtre du sabbat), qui portait une peau de

loup (k) et qui lui avait appris le métier.
On ne sait ce que devint ce jeune homme.;

• Voy. POIRIER et PIERRE LABOURANT.

GRENOUILLE. On n'ignore pas cet admi-
rable* secret des paysans, que la grenouille
des buissons, coupée et mise sur les reins,
fait tellementuriner, que les hydropiques en
sont guéris. Voy. MESSIE DES Juifs,
Tremblement de TERRE, etc.
Mais il y a sur les grenouilles d'autres cu.

riosités. Nous allons exposer ici les singu-
lières excentricités qu'elles ont inspirées à

des philosophes allemands (5).
On sait qu'en général ces philosophes qui

repoussent la révélation ne repoussent la.
mais aucune rêverie.
« Lavater a calculé d'instinct, disent-ils,

• lorsqu'il a fait voir combien peu de tran.
sitions deviennent nécessaires pour con-

duire un profil de grenouille au profil ma-

gnifique de l'Apollon' du Belvédère. qui est,
dit-on, le beau idéal. Vingt-quatre géné-
rations qui se perfectionneraient avec per-
sévérance arriveraient en effet du type cra-

paud au type Apollon; et l'on.voit tous les

jours, à l'appui de cette assertion, des vil-

lages où l'espèce est laide, s'embellir pro-
gressivement, dès qu'il arrive quelques
circonstances favorables qui pressentie ré-
sultat.
« 11 est vrai que l'étude de Lavater eût

pu se faire sur un chien ou sur un ca-

nard, aussi bien que sur une grenouille;
mais suivons nos philosophes.
« Ainsi en y réfléchissant, pour peu que

vous soyez disposé à admettre la nouvelle

doctrine d'un grand savant de l'Allemagne,
vous pourrez bien supposer avec lui que
le monde autrefois était couvert par les

eaux; qu'il n'avait que' des habitants aqua-
tiques, et qu'après qu'il se fut un peu séché,
les premiers hôtes .de l'élément solide fu-
rent des grenouilles. Il raisonne très cu-
rieusement là-Jessus; et les suppositions sont
un champ vaste et commode.
« Ainsi, il ne faut plus que nous soyons

surpris de voir tant de nos frères ressem-

bler à des crapauds. La figure s'est uu peu
arrondie: mais nous avons encore les bras
et les jambes de notre origine; nous nageons
comme la grenouille nous avons pris pour

l'agilité un juste milieu entre la grenouille
et le crapaud nous avons fait des idiomes;
inventé l'imprimerie et les voitures à vapeur;
mais nous avons pérdu l'habitude de la. vie

amphibie. Voilà'du moins ce que dit le docte

allemand.

«Un autre savant, Christian-Emmanuel

-Hoppius'nous assignait, au dernier, siècle,
une origine différente. Dans une dissertation

que ce savant lut à l'Académie d'Upsal, le

6 septembre. 1766, Académie où présidait
alors Charles Linné ,Hoppius démontra que

.nous descendions du singe. Notre devoir

p.173.
(5) Le morceau qui suit est détaché d'uu préambule du

nouveau dictionnaire des athées et des philosophes, publié
par l'auteur de cet euvrage.
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d'impartialité, dans la recherche des belles

choses, nous oblige à faire connaître les

idées profondes du penseur Hoppius.
a II appelle anthropomorphes, de deux mots

grecs qui veulent dire figure d'homme les

singes qui nous ressemblent, c'est-à-dire, se-
lon lui, les. singes sans queue. De tous les

êtres qui existent sur la terre, dit-il, aucun

genre ne se rapproche plus de l'homme que
celui des singes. Leur face, leurs mains,leurs

pieds, leurs bras, leurs jambes.leur poitrine,
leur intérieur, ont une grande similitude

avec les nôtres. Leurs moeurs, les tours et

les espiègleries qu'ils inventent, surtout leur

penchant à l'imitation, tout concourt à les

présenter si semblables à nous qu'il serait

difficile en certain cas d'établir la différence

entre l'homme et le singe.
« Quelques personnes ne seront pas de mon

avis, poursuit le savant. Si ces hommes diffi-

ciles veulent comparer les jeunes élégants de
l'Europe aux Hottentots qui habitent le cap
de Bonne-Espérance, s'ils mettent une belle

damedela courauprès d'une hideusesauvage,
ils trouveront dans ces deux espèces plus de

différence qu'entre l'homme et le singe pris

généralement. Une poire des bois, âcreetpier.-
reuse, ce fruit horrible qui vous étrangle,'
ressemble-t-il àla succulente poire de St-Ger-

main, àla.poire sucréede Messire-Jean? C'est

pourtant le même arbre.
« Venons en aide au savant profond, puis-

qu'on dit que les Allemands le sont. On 'a
trouvé en Hongrie, il y a peu d'années, une

jeune fille élevée par une ourse. Nous en es-

périons des nouvelles qui ont manqué. Mais

un semblable cas eut lieu en 1661, dans une

forêt de la Lithuanie, et Valmônl-de-Bomare

(article homme sauvage) dit qu'onne put ja-
mais apprivoiser le féroce petit Lithuanien

pris parmi les ours.Beaucoup de faits paréils

prouvent que l'homme dans l'état brut
est quelque chose comme le singe de mau-

vaise espèce (nous continuons 'à ne pas rai-

sonner de'nous-méme). Philippe Camérarius

raconte qu'en 1551, on trouva dans la Hessc,

parmi les loups,unpetit garçon que les loups
avaient élevé. Ils le nourrissaient, dit-il, des
meilleurs morceaux de leur proie ils l'a-

vaient naturellement laissé marcher à quatre

pattes'; il courait avec eux, les suivait au trot

et faisait les sauts les plus légers il se cou-

chait dans un trou avec ses camarades- les

loups. On le prit, on le mena à la'cour du

landgrave de Hesse; mais il préféra toujours
la manière de vivre des loups à celle des

hommes. On ne put pas l'accoutumer à mar-

cher sur deux pieds, et on ne le forçait à se

tenir debout, qu'en lui liantdes morceaux de

bois autour du corps.
« Le même Camérarius parle d'un autre

enfant, trouvé àBamberg, parmi des bœufs

sauvages, à la fin du seizième siècle; il ne

marchait qu'à quatre pattes. Dans celte atti-

tude, il se.battait à coups de dents avec les

plus grands chiens,1 et les mettait en fuite.
icolas Tulp cite un autre enfant, élevé par
des brebis sauvages, et trouvé dans une con-

trée déserte de l'Islande. Il mangeait de

l'herbe et du foin qu'il choisissait à l'odorat i
au lieu de parler, il bêlait, commé les petits'
Egyptiens que Psauimélicus avait fait nourrir

par des chèvres. On ne l'apprivoisa que diffi-
cilement et fort tard. Tulp dit l'avoir vu àà
seize ans, à Amsterdam.
« Nous citerions une foule d'histoires sem-
blables. Tout le monde a lu, dans Racine
fils, le récit de la jeune fille sauvage, trou-,
vée en 1731 à Châlons-sur-Marne elle
avait dix ans elle grimpait aux arbres
sautait de branches en branches, comme un

écureuil se nourrissait de fruits de gre-
nouilles et de poissons qu'elle attrapait on

put la civiliser un peu, et elle apprit le

français.
« On a tiré grand parti de cette dernière

circonstance, poursuivent nos savants. On a
soutenu qu'un singe n'aurait jamais pu par-
ler cela n'est pas démontré complètement.
Linné dit avoir connu un chien qui parlait:
Assurément ce chien en progrès n'aurait pas
fait des discours de tribune, et, n'aurait pas
pu jouer la comédie. Il ne devinait pas de
charades et ne faisait pas de caleuibourgs
mais il demandait du café, du chocolat, du

pain. (c'est-à-dire, qu'il faisait entendre

quelques sons qu'on voulait, bien inter-

préter). 1. •
Des renseignements que des doctes ont

pris là-dessus, avec assez de peine leur ont
fait connaître que ce chien-parleur, qu'ils'
n'ont pas entendu', avait la bouche petite; ·
et c'est là, disent- ils, tout le secret. Cousez
la bouche trop grande d'un chien ,'et soyez
sûr qu'il parlera fendez la bouche d'un

homme, jusqu'aux oreilles, et vous verrez s'il

peut faire autre chose qu'aboyer. Les singes
ont, comme les chiens, la bouche faite de
manière à perdre les sons et à n'exhaler que
des cris.
« On voit que les savants de la Germanie
vont un peu devant eux. Ils ne songent pas
que, chez les hommes, les sourds-muets

parlent. sans le secours de la bouche.
« Revenons à nos petits sauvages. Il est

constant que tous ceux qu'on trouva étaient

velus, qu'ils marchaient à quatre pattes,

qu'ils se servaient également bien des pieds
et des mains, pour courir; qu'ils grimpaient
aux arbres avec une agilité singulière; qu'ils
étaient stupéfaits d'étonnement à l'aspect
des hommes, et qu'il était difficile de les dis-

tinguer des singes. On voit qu'ici nous ne
raisonnons avec nos doctes que matière et

physique. Des naturalistes ont voulu trou-

ver des différences en disant que dans les

.'singes, les mains et les pieds se ressem-

blaient, et ils ont appelé des singes quadru-

manes mais il en était à peu près ainsi des

enfants trouvés dans les bois. L'd peu près
est naïf.
« Et de même, qu'il y a dans l'espèce hu-

maine plusieurs degrés, depuis l'homme <ic

cour jusqu'au Hottentot, comme nous avons

'dit,' il y a dans tes singes plusieurs classes
dont les dernières sont plus éloignées de nous

ressembler. Nous ne voulons pas encore com-

parer les hommes au singe à grande queue i
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lî-iAnlAnAinIVAmais les singes sans queue n'ont qu'un pas
à faire pour être Ses hommes sauvages et

lès hommes sauvages ont de grands échelons

à monter pour devenir fashionables. Seule-

ment il est singulier que les singes sans

queue ne fassent point le seul pas qu'ils ont

à faire pour être des hommes.

On jugera par des détails de la ressem-

blance pliysique, qui se trouve entre le singe
et l'homme. Le singe a les épaules, partagées
par des clavicules les mains divisées en

doigts armés d'ongles arrondis il marche

fréquemment sur ses seuls pieds de derrière;
il prend sa nourriture avec les mains et la

porte à sa bouche. Il est, comme nous, car-

irivore., hardi, voleur, effronté, rancunier,
méchant comparaison flatteuse' dans le fond
et dans la forme.
« A rencontre des autres bêtes, les singes

connaissent et chérissent leurs enfants
quand leurs enfants n'ont plus besoin d'eux

(l'exception est fausse).
« Nicolas Tulp décrit une. guenon de la"

classe dite des satyres, qui fut amenée en
Hollande à la fin du seizième siècle elle'
avait près de cinq pieds dé haut; elle pre-
nait un vase à boire d'une main soulevait
le couvercle de l'autre, et s'essuyait la bou-

che, après avoir bu. En s'allant coucher, elle

posait sa tête sur l'oreillér, s'enveloppait
d'une couverture, et dormait tranquille
comme une femme bien élevée.

« Une autre famille de singes, les troglo-
dytes, ne nous ressemblent pas moins. Dans

plusieurs contrées des Indes orientales, on
s'en sert comme de demi-domestiques (1).
Kopping dit en avoir vu un qui suivait
comme un laquais un capitaine de vaisseau
il levait les pieds très-haut en marchant
parce que, venant des montagnes, il n'avait

pas l'habitude-de marcher sur un pavé plat.
Rumphius raconte qu'il a possédé huit ans
un de ces singes; niais les observations qu'il
avait écrites sur ces animaux sont perdues.
« Buffon parle d'un orang-outang qui se

tenait gravement sur ses deux pieds et-vivait
à Paris. Je l'ai vu, dit-il, s'asseoir à table.,
déployer sa serviette, s'en essuyer les lèvres,
se servir de la cuiller et de la fourchette

pour porter les mets à sa bouche, verser lui-
même sa boisson dans un verre, le choquer
lorsqu'il y était invité aller prendre une
tasse et une soucoupe, l'apporter sur la ta-
ble, y mettre du sucre, y verser du thé.,
le laisser refroidir pour le boire, et tout cola
sans autre instigation que les signes et la
parole de son maître, et souvent de lui-même.
J'ai vu cet animal, présenter sa main pour
reconduire tes gens qui venaient le visiter,
se promener gravement' avec eux et comme
de compagnie il ne faisait de mal à per-
sonne s'approchait.même avec circonspec-
tion, et se présentait comme pourdemander
des caresses. Il aimait prodigieusement les

bonbons; tout le monde lui en donnait, et
comme i) avait une toux fréquente et la poi-
trine attaquée, cette grande quantité de
.(1) Les Kangurous font le mômeoffice à la Nouvelle
Zelande.

choses sucrées contribua sans doute à abré-

gèr sa vie. 11 ne vécut à Paris qu'un été, et
mourut l'hiver suivant à Londres.

« Leguat cite une guenon qu'il connut et

qui, lorsqu'elle avait mal à la tête, se. la ser-
rait d'un mouchoir et s'allait coucher dans
son lit, qu'elle faisait elle-même.
« On citerait des volumes de ces anecdotes

exagérées. Il. n'y avait pas lougttmps qu'on

voyait dans les rues de Paris un singe de
deux pieds et demi, connu sous le nom de
Jean-Bonhomme. Il balayait les pavés, bros-
sait les habits, cirait les bottes, sollicitait une

pièce de monnaie envoyait un baiser pour.
remercJmcnl, saluait en étant sa toque, pré-
sentait son passeport quand on lui deman-
dait ses papiers et le remettait soigneuse-
ment dans sa poche, car il était habillé. Ce

singe a même fait, par ses gentillesses, la joie
de plusieurs bals. On n'a pas pensé en France

que ce fût un homme. Les penseurs alle-
mands se fussent extasiés.
«Il est surprenant, disent-ils, qu'on né se

soit pas plus occupé d'étudier ce q ui fait l'ob-

jet de cet article. Ce n'est qu'aux Indes qu'on'

peut
observer les troglodytes il serait facile

a un roi à qui tant d'hommes cherchent à

plaire, de posséder quelques familles de cette

• espèce de singes, et d'ordonner là-dessus des

élucubrations mais on les a faites, et on a
trouvé qu'il fallait renvoyer les philosophes
de Germanie aux Javanais, lesquels disent

que les singes pourraient parler, mais qu'ils
ne le veulent pas, de peur d'être obligés à
travailler.
« Notis avons cité Hoppius, qui a de trèsr

larges épaules. C'est au lecteur à se faire sur
lui une opinion. Nous n'avons ajouté à la
doctrine du savant que des anecdotes.
« Nous pourrions être bien, plus longs si

nous voulions suivre complètement et dans
tous leurs détails les raisonnements de Hop-
pius. Millin s'était proposé de lui répondre:
Persuadé que l'élève de Linné avait une ma-
nière de voir tïès'^arriérée, Millin comptait à
son tour prouver que l'homme perfectionné
né ressemble pas le moins du monde au singe.
« Mais voici que M. Schneitz, un autre AU-

lemand, adoptant le système qui nous fait
descendre des grenouilles, épouse en même

temps l'opinion de Hoppius. Seulement, à

l'exemple du conciliateur dans la querelle
des deux frères, de Collin d'Harleville

Allons chez le notaire en-passant par le mail,

« M. Schneitz nous fait descendre de la gre-
nouille en passant par le singe, qui est, dit-il,
-le crapaud un peu avancé, comme nous som-

mes, nous autres, dès singes très-améliprés.
« Les pauvres savants, en rejetant la révé-

lation, n'ont pas vu qu'ils ne pouvaient que
déraisonner. Lâ parole tes arrêtera toujours.
Dans lés premières années du dixrneuvième
sièclevM. de Boiiald émit sur lè langage nue
théorie qui posait admirâblenient la question
-en faveur de la tradition chrétienne.
« Cëttcoquestiôn du langage' avait été, dit

'M. Camille Baxton, un grand embarras pour
les philosophes matérialistes du dix-uuilièuîo
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siècle qui, bien que très-différents de DescarT
tes, relevaient de lui cependant en ce qu'ils:

prenaient pourpoint de départ de. tous.Ièurs'

systèmes la faculté qu'à l'individu de trouver

la vérilé par lui-même et sans secours esté;

rieur (1). Dans leurs tentativès pour prouver

que l'homme était né du limon de la terre,'
•

comme en naissent encore aujourd'hui les

plus vils des reptiles et des insectes, qu'il
avait passé par un état d'animalité absolue,1
et de cet état s'élàitélevé par de lents degrés .s

jusqu'à son état présent, ils ne purent reusr

sir à expliquer comment il avait inventé le

langage; ce fut comme une impasse où tous

leurs efforts rie purent leur faire découvrir

une issue.
« M. de Bonald; les reprenant par ce côté

faible, posa comme un point incontestable

l'impossibilité de l'invention du langage, et

comme conséquence nécessaire la révélation

de la parole. Mais ce lie fut pas tout. Après
avoir ainsi remis aux mains de Dieu et à

celles de la société, héritière des traditions

que Dieu a déposées dans son sein, cette

belle faculté du langage parlé, qui distingué .e

extérieurement l'homme de là brute, et qui

est, on le savait déjà, l'élément le plus in-

dispensable du progrès, M. de Bonald lui

donna encore une valeur bien supérieure.
Il -l'identifia complètement avec la pensée.

Celle-ci, selon lui, sommeillerait éternelle-

ment, si elle n'était éveillée par la parole ex-

térieure; et une fois éveillée, ce n'est encore

qu'à l'aide de cette parole apprise qu'elle

peut se prod'uire, même dans l'homme inté-

rieur, qui n'a d'idées qu'à condition de se

parler à lui-même. On connaît la phrase de

M. de Bonald « L'homme pense sa parole
avant de parler sa pensée. » Ainsi par. cette
théorie l'homme se trouva dépendant, non^

seulement pour l'expression de la pensée,
mais pour la, pensée même, de la société.

Sans son secours il resterait toujours dans

un état de torpeur, d'immobilité il serait

enfin comme s'il n'était p'as. M. de Bo-

nald 110 niait pourtant pas les idées innées.'

« Notre entendement, dit-il dans un des plus
beaux passages de son livre est un lieu

obscur où nous n'apercevons aucune idée,

pas même celle de notre intelligence, jusqu'à
ce que la, parole, pénétrant par les sens de

l'ouïe et de la vue, porte la lumière dans les

ténèbres, et appelle pour ainsi dire chaque
idée qui répond, comme les étoiles dans Job

Me voilà 1 »
« Mais sur ses traces apparut bientôt un

autre esprit doué d'une faculté d'expression

supérieure, d'une dialectique encore plus

pressante, d,'une originalité de pensée égale

peut-être, l'abbé de Lamennais. Celui-ci fit

l'Essai sur l'indifférence, pour prouver que la

règle de la certitude est dans le sens commun,

c'est-à-dire, dans les croyances universelles,'

(1) II y a de,ux siècles quo Réné Descartes, mettant de
côté toutes les doctrines de l'école, toute autorité toute
tradition, tout enseignement extérieur, toute notion reçue
du dehors, posa en principe que chaque individu trouvait,
dans la conscience de sa.facutié de penser, la puissance
de conclure à.la réalité de.son existence, puis dcce|le,-ci
aux etfistè'oces extérieures puis des existences* èité-

dans les croyances de la société, en dônna'nï,
à ce mot son acception la plus étendue. «Ap-

pelons vérité, dit-il, ce à quoi t'esprit de là

généralité adhère partout et toujours.» Ce
n'était là que poser la conséquence immé-

diate et nécessaire du système de M. de Bo-
nald mais celui qui la posait agit avec une,
bien plus grande audace. que ne l'avaient
fait ses devanciers. M. de Bonald. avait res-

pecté Descartes l'abbé de Lamennais le sai-
sit corps à corps et engagea avec lui une;
lutte d'ont il ne se reposa que quand il crut

l'avoir terrassé. M. de Bonald avait
reconnu

dans l'individu, en la paralysant, il est vrai,
là

faculté innée de penser. L'abbé de Lamennais
nia, pour l'individu, la réalité de la sènsa-,
lion, du sentiment, dè la pensée, ou oc qui "i
revient au même, li possibilité de se convain-

cre de cette réalité (2).» Vous avouerez que Iç
singe et la grenouille sont un peu loin de
tout cela.

GRIFFON. Brown assure qu'il y a déj
griffons, c'est-à-dire, des animaux

mixtes.
qui par devant ressemblent à l'aigle, et par
derrière au lion, avec des oreilles droites

quatre pieds et une large. queue..
GRIGRI. Démon familier que l'on voit chez

les Américains, et surtout dans les forêts du

Canada et de la Guinée.

GRILLANDUS (Paul), Castillan auteur

d'un traité des Maléfices (De maleficiis), pîiT
bliéà Lyon en 1555,d'un traité des Sortilèges,
des L'amies; dé ta Torture, etc., Lyon, 1536j
et dé quelques autres ouvrages de ce genre,.
Il conte quelque part qu'un avocat ayant été

noué par un puissant maléfice, que nul ar,t
dé médecine ne pouvait secourir, eut recours

à un magicien qui lui fit prendre, avant de

dormir, une certaine potion,' et lui dit de nt

s'effrayer de rien. A onze heures et demié.dë

la nuit survint un violent orage açcompagné é

d'éclairs l'avocat crut d'abord que la mai-

son lui tombait sur le dos; il entendit bientôt

de grands cris, des gémissements, et vit dans
sa chambre une multitude de personnes qui
se meurtrissaient. coups de,poing et à coups
de pied, et se déchiraient avec les ongles et
les dents il reconnut une cerfaine fcniuïe

d'un village voisin, qui avait la répulatipn
de sorcière, et qu'il soupçonnait dè lui avoir

donné son ruai elle se plaignait plus qùç
tous et s'était elle-même déchiré la face et

arraché les cheveux. Ce mystère dura jus^
qu'à minuit, après quoi lu maître sorcier

entra tout disparut; il déclara au malade

qu'il était guéri ce qui fut vrai (3).
GRILLON. Dans beaucoup de villages et

surtout en Angleterre, on regarde les grHj-
Ions qui animent le foyer à la; campagne et j.

qui chantent si joyeusement la nuit, comme
de petits esprits familiers d'une nature bien- iî:

veillante, qui empruntent leur forme exiguë

pour échapper aux malices humaines. Beau- )

rieures à celle' de Dieu. Descartes arrivait ainsi à la

possession de toute certitude et de toute vérité.'
..(Note de M. Baxton.)

(2) M. Camille Baxton, des nouvelles publications relU

gieuses. Revue de Paris, décembre 1840..
(3) Debncre Tal>. de l'inconstance- des démons, eicj

p. 3SS.
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coup de villageois se figurent que leur pré-
sence porte bonheur dans la famille, et qu'on
ne les tue pas impunément. Aussi, en géné-

ral, ne voit-on point d'un bon œil le pied
brutal qui les écrase.
« Toute la tribu des grillons se compose

de puissants esprits, bien que cela soit ignoré •

des gens qui ont affaire à eux et il n'est

pas dans le monde invisible de voix plus

gentilles et plus sincères, à qui on puisse se

er davantage ou dont les conseils soient

plus dévoués et plus sûrs que les voix qu'em-

pruntent ces esprits de l'âtre et du foyer pour
s'adresser à l'espèce humaine (1). »

GRIMALDI. Sous le règne de Louis le

Débonnaire, ily eut dans toute l'Europe une

maladie épidémique qui s'étendit sur les trou-

peaux. Le bruit se répandit dans le peuple
que Grimaldi duc de Bénévent ennemi de

Charlemagne, avait occasionné ce dégât en

faisant répandre de tous côtés une poudre
meurtrière par ses affidés. On arrêtaun grand
nombre de malheureux, soupçonnés de ce

crime; la crainte et la torture leur firent

confesser qu.ils avaient en effet répandu

celte poudre qui faisait mourir les troupeaux.
Saint Agobàrd archevêque de Lyon prit
leur défense et démontra que nulle poudre
n'avait la vertu d'infecter l'air; et qu'en sup-

posant même que tous les habitants de Béné-

vent, hommes, femmes, jeunes gens, vieil-
lards et enfants, se fussent dispersés dans
toute l'Europe, chacun suivi de trois chariots
de cette poudre, ils n'auraient jamais pu cau-

ser le mal qu'on leur attribuait (2).
GRIMOIRE. Tout le monde sait qu'on

fait venir le diable en lisant le Grimoire
mais il faut avoir soin dès qu'il paraît de

lui jeter,quelque chose à la tête une sava-

te, une souris un chiffon autrement on

risque d'avoir le cou tordu..
Le terrible petit volume connu sous le

nom de Grimoire, autrefois tenu secret, était
brûlé très-justement dès qu'il était saisi.
Nous donnerons ici quelques notes sur les
trois Grimoires les plus connus.
Grémoire (sic) du pape Honorius, avec un

recueil des plus rares secrets sous la rubri-

que de Rome, 1670, in-16, orné de figures et
de cercles. Les cinquante premières pages
ne contiennent que des conjurations. Voy.
CONJURATIONS et Evocations.

Dans le Recueil des plus rares secrets, on

,trouve celui qui force trois demoiselles à ve-
nir danser le soir dans une chambre. Il faut

que tout soit lavé dans cette chambre; qu'on
n'y remarque rien d'accroché ni de pendu
qu'on mette sur la table une nappe blanche,
trois pains de froment trois sièges trois
verres d'eau on récite ensuite une certaine
formule de conjuration (3), et les trois per-
sonnes qu'on veut voir viennent, se mettent
à table et dansent mais au coup'de minuit
tout disparait.

(i) M. Cli. Dyckens, le Grillon du foyer, conte de Noël.
(2) M. Salgues, des Erreurs el des préjugés, t. I,

p m
131 Voici les paroles de cette- conjuration « Besiici-

ruui! consolation, viens à. moi. Yerm créon, creon,

On trouve dans le même livre beaucoup
de bêtises de ce genre, que nous rapportons
en leur lieu.
Grimorium verum, vel probatissimœ Salo-

monis clavicules rahbini Hebraici, in quibus
tum naturalia, tum supernaturalia secreta, U-

cet abditissima, inpromptu apparent, modo

operator pernecessaria et contenta faciat;
sciât tamen oportel dœmonum potentia dum-

taxat peragantur traduit de l'hébreu, par

Plaingière, avec un recueil de secrets cu-

rieux. A. Memphis, chez Alibeck l'Egyptien,
1517, in-16 (sic omnia), et sur le revers du

titre Les véritables clavicules de Salomon, à

Memphis, chez Alibeck l'Egyptien, 1517.

Le grand Grimoire avec la grande clavicule

de Salomon, et la magie noire ou les forces

infernales du grand Agrippa, pour décou-

vrir les trésors cachés et se faire obéir a
tous les esprits; suivis de tous les arts magi-
ques, in-18, sans date ni nom de lieu.

Ces deux, grimoires contiennent, comme

l'autre, des secrets que nous donnons ici aux

divers articles qu'ils concernent.

Voici une anecdote sur le grimoire :-Un

petit seigneur de village venait d'emprunter
a son berger le'livre du grimoire, avec lequel
celui-ci se vantait de forcer le diable à pa-
raître. Le seigneur, curieux de voir le dia-

ble, se retira dans sa chambre et se mit à
lire les paroles qui obligent l'esprit de ténè-

bres à se montrer. Au moment où il pronon-

çait, avec agitation, ces syllabes niaises qu'il

croyait puissantes, la porte, qui était mal

fermés, s'ouvre brusquement le diable pa-
raît, armé de ses longues cornes et tout cou-

vert de poils noirs. Le curieux seigneur
perd connaissance et tombe mourant de peut
sur le carreau, en faisant le signe de la
croix.
Il resta longtemps sans que personne vint

ie relever. Enfin il rouvrit les yeux et se re-

trouva avec surprise dans .sa chambre. 'Il

visita les meubles pour. voir s'il n'y avait
rien de dégradé un grand miroir qui était

sur une chaise se trouvait brisé; c'était l'œu-
vre du diable. Malheureusement pour la

beauté du conte, on vint dire un instant

après à ce pauvre seigneur que son bouc
s'était échappé, et qu'on l'avait repris devant

la porte de cette même pièce où il avait si

bien représenté le diable. Il avait vu dans le

miroir un bouc semblable à lui et avait

brisé la glaée en voulant combattre son om-

bre (4).
GRISGRIS, nom de certains fétiches chez les

Maures d'Afrique, qui les regardent comme
des puissances subalternes. Ce sont de pe-
tits billets sur lesquels sont tracées des figu-
res magiques ou des pages du Koran en ca-

ractères arabes ces billets sont vendus assez

cher, et les habitants les croient des préser-
vatifs assurés contre tous les maux. Chaque

grisgris a sa forme et sa propriété. Voy. Goo.

GRISOU. Le feu Grisou est un gaz qui

créon. Je ne ments pas; je suis mattre'du parchemin;
par ta louange, prince de la montagne, fais taire nies
ennemis et donne-moi ce que tu sais. »

j. (4) Histoire des fOiHômes et des démons, p. 2U.
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s'entlamme spontanément ou par occasion
dans les mines de houille, et qui produit sou-

vent de grands désastres. Beaucoup de
mineurs regardent le grisou comme un lutin
de méchante espèce. 1-
GRQENJETTE. Il" y a, sur*les côtes de

la Baltique, comme dans la plupart des con-
trées montagneuses de l'Europe, des chas-
seurs défunts, condamnés pour leurs méfaits

à courir éternellement à travers les marais et

les taillis. Les habitants du Sternsklint enten-
dent souvent le soir les aboiements des chiens

de Grœnjettc; ils le voient 'passer dans la

vallée, le chasseur réprouvé, la pique à la

main; et ils déposent devant leur porte un

peu d'avoine pour son cheval, afin que dans

ses courses il ne foule pas aux pieds leurs
moissons (1). Voy. VENEUR.

GROSSESSE. On a cru longtemps à Paris

qu'une femme enceinte qui se regarde dans

un miroir, croit voir le diable: fable autori-
sée par la peur qu'eut de son ombre une

femme grosse, dans le temps qu'elle s'y mi-

rait, et persnadée par son accoucheur qui lui

dit qu'il était toujours dangereux de se re-

garder enceinte.
On assure aussi qu'une femme grosse qui

regarde un cadavre, aura un enfant pâle et
livide (2)1
Dans certains cantons du Brésil, aucun

mari ne tue d'animal pendant la grossesse
• de sa femme, dans l'opinion que le fruit

qu'elle porte s'en ressentirait. Voy. Imagi-
nation.

On ignore encore le motif pour lequel cer-
faines églises particulières refusèrent long-
temps la sépulture aux femmes qui mou-
raient enceintes c'était sans doute pour en-

gager les femmes à redoubler de soins envers
leurs enfants. Un concile tenu à Rouen
en 1074-, a ordonné que la sépulture en terre
sainte ne fût nulle part refusée aux femmes
enceintes ou mortes pendant l'accouche-
ment.

GROSSE-TÊTE (Robert), évoque de Lin-

coln, auquel Gouvérus donne une androïde
comme celle d'Albert le.Grand.
GUACHARO. Dans la montagne de Tumé-

réquiri, située à quelque distance de Cuma-

na, se trouve la caverne de Guacharo, fa-
meuse parmi les Indiens. Elle est immense et
sert d'habitation à des milliers d'oiseaux
nocturnes dont la graisse donne l'huile de

guacharb. Il en sort une assez grande ri-

vière on entend dans l'intérieur le cri lugu-
bre de ces oiseaux, cri que les Indiens attri-
buent aux âmes, qu'ils croient forcées d'èn-
trer dans cette caverne, pour passer dans
l'autre monde. Ce séjour ténébreux, disent-
ils, leur arrache les gémissements plaintifs
qu'un entend au dehors. Les Indiens du gou-
vernement de Cumana, non convertis à la foi,
ont encore du respect pour cette opinion.
Parmi ces peuples, jusqu'à deux cents lieues
de la caverne, descendre au Guacharo est syn-
onyme de mourir.

GUAYOTTA, mauvais génie que les habi-
tants de l'He Ténériffe opposent à Achguaya-
(1) Mariiiier, Trad. de la Baltique.

Djctionn. des SCIENCES OCCULTES. I.

Xérac, qui est chez eux le principe du bien.

v GUECUBA, esprit du mal chez les Arau-
cans; Voy. Toqui.
GUELDRE. On trouve ce récit dans les his-

toriens hollandais « Un monstre affreux
d'une grandeur prodigieuse ravageait la cam-

pagne, dévorant les bestiaux et les hommes

même il empoisonnait le pays de son souf-

fle empesté. Deux braves gens, Wichard et

Lupold, entreprirent de délivrer la contrée
d'un fléau si terrible, etyréussirent. Le mon-

stre, en mourant, jeta plusieurs fois un sou-

pir qui semblait exprimer le mot ghelre. Les
deux vainqueurs voulurent qu'en mémoire
de leur triomphe, la ville qu'ils bâtirent prit
le nom dé Ghelre, dont nous avons fait Guel-
dre. »

GUI DE CHÊNE, plante parasite qui s'atta-
che au chêne, et qui était regardée comme
sacrée chez les druides. Au moisde décembre,
qu'on appelait le mois sacré, ils allaient la
cueillir en grande cérémonie. Les devins
marchaient les premiers en chantant, puis
le héraut venait, suivi de trois druides, por-
tant les choses nécessaires pour le sacrifice.
Enfin paraissait le chef des druides, accom-

pagné de tout le peuple; il montait sur le

chêne, coupait le gui avec une faucille d'or,
le plongeait dans l'eau lustrale et criait « Au

gui de l'an neuf ( ou du nouvel an ). » On

croyait que l'eau charmée ainsi par le gui de
chêneétait très-efficace contre le sortilège
et guérissait de plusieurs maladies. Voyez
GUTHEYL.
Dans plusieurs provinces, on est persuadé

que si on pend le gui de chêne à un arbre
avec une aile d'hirondelle, tous les oiseaux

s'y rassembleront de deux lieues et demie.
GUIDO. Un seigneur, nommé Guido, blessé

à mort dans un combat, apparut autrefois
tout armé àun prêtre nommé Etienne, quel-
que temps après son décès, et le pria de dire
à son frère Anselme de rendre un bœuf que
lui Guido avait pris à un paysan, et de répa-
rer le dommage qu'il avait fait à un village
qui ne lui appartenait pas, ajoutant qu'il
avait oublié de déclarer ces deux péchés
dans sa dernière confession, et qu'il en était
'tourmenté. Pour assurance de ce que je
-vous dis, continua-t-il, quand vous serez
retourné à votre logis, vous trouverez qu'on
vous a volé l'argent que vous destiniez à
faire le pèlerinage de Saint-Jacques.
Etienne, de retour, trouva en effet son coffre

forcé et son argent enlevé mais il ne put
s'acquitter de sa commission, parce qu'An-
selme était absent.

Peu de jours après, le même Guido lui ap-
parut de nouveau et lui reprocha sa négli-
gence. Etienne s'excusa comme il put, et il
alla trouver Anselme, qui lui répondit dure-
ment qu'il n'était pas obligé de faire pénitence
pour les péchés de son frère.. •

Le mort apparut une troisième fois au

prêtre, et ?ui témoigna son déplaisir du peu
de compassion que son frère avait de lui
puis il le pria de le secourir lui-même dans
cette extrémité. Etienne restitua le prix d»

(2) B«>wn, Essai sur les erreurs popul., p 101.

35 •••?:•
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bœuf, dit des prières, fit des aumônes, recom-

manda l'âme aux gens de bien de sa connais-

sanc'e et Guido ne reparut plus (1).
GUILLAUME, domestique de Mynheer

Cla'tz, gentilhomme 'du duché de Juliers, au

quinzième siècle. Ce Guillaume fut possédé
du diable, et demanda pour exorciste un pas-
teur hérétique, nommé Bartholomée Panen,
homme qui se faisait payer pour chasser le

diable, et qui, dans cette circonstance, fut

penaud.
Comme le démoniaque pâlissait, que son

gosier enflait, et qu'on craignait qu'il ne fût

suffoqué entièrement, l'épouse du seigneur
Clatz, dame pieuse, ainsi que toute sa famille,
se mit à réciter la prière de Judith. Guillaume
alors se prit à vomir, entre autres débris, la

ceinture d'un bouvier, des pierres, des pelo-
tons dé fil, du sel, des aiguilles, des lambeaux
de l'habit d'un enfant, des plumes de paon que
huit jours auparavant il avait arrachées de la

queue du paon même.
On lui demanda la cause de son mal. 11

répondit que; passant sur un chemin, il avait

rencontré une femme inconnue qui lui avait

soufflé au visage, et que tout son mal datait

de ce moment. Cependant, lorsqu'il fut réta-

bli, il nia le fait, et ajouta que le démon l'a-

vait forcé à faire cet aveu, et que toutes ces

matières n'étaient pas dans* son corps; mais

qu'à mesure qu'il vomissait, le démon chan-

geait ce qui sortait de sa bouche (2).

GUILLAUME DE CARPENTRAS, astrolo-

gue qui fit pour le roi René de Sicile, et pour
le duc de Milan,des sphères astrologiques sur

lesquelles on tirait les horoscopes. II en fit
une pour le roi 'Charles VIII, qui lui coûta
douze cents écus; cette sphère contenait plu-
sieurs utilités, et était fabriquée de telle ma-
nière que tous les mouvements des planètes,
à toutes heures de jour et de nuit, s'y pou-
vaient trouver il l'a depuis rédigée par écrit
en tables astrologiques (3).
GUILLAUME LE ROUX, fils de Guillaume

le Conquérant, et tyran de l'Angleterre dans
le onzième siècle. C'était un prince abomi-

nable, sans foi, sans mœurs, blasphémateur
et cruel. Il fit beaucoup de mal à l'Eglise en

Angleterre; il chassa l'archevêque de Can-

torbéry, et ne voulut point que ce siège fût

rempli de son vivant, afin de profiter des re-
venus qui y étaient attachés. Il laissa les

prêtres dans la misère et condamna les
moines à la dernière pauvreté. Il entreprit
des guerres injustes et se fit généralement^
détester.
Un jour qu'il était à la chasse (en l'année

1100, dans la quarante-quatrième de son âge
et la treizième de son règne); il fut tué d'une
llèche lancée par une main invisible. Pendant

rçu'il rendait le dernier soupir, le comte de

Cornouailles, qui s'était un peu écarté de la

chasse, vit un grand bouc-noir et velu, qui
emportait un homme défiguré et percé d'un

(1 ) Pierre le Vénéralile, Livre des Miracles.
(-2) Wierus, (Je Ppxsl, lib. III, cap. vi.
(5) Extrait d'un ancien manuscrit cité ta fin des

Ycmarqucs de Jdly.sur lîay'le.
ïl) Wuuh&iTymi'ii Prœmia virWiurn.– Matthieu P&ris.

trait de part en part. Le comte, troublé de

ce spectacle, cria-pourtaul au bouc de s'ar-

rêter, et lui demanda qui il était, qui il por-
tail, où il allait? Le bouc répondit: Je suis

le diable j'emporte Guillaume te Roux, et

je vais le présenter au tribunal de Dieu, où il
sera condamné pour sa tyrannie; et il vien-

dra avec nous (i).» p

GUILLAUME DE PARIS. Il est cité par

les démonographes pour avoir fait des statues

parlantes, l'exemple de Roger Bacon, chose

qui ne peut être faite que par les opérations
diaboliques (5).
GUINEFORT. Tout le monde connaît Io

fabliau intéressantdu chien et du serpent (6).
II est fondé sur une anecdote qui a produit
de graves superstitions. Legrand d'Aussy, qui
a publié ces détails, les doit au père Etienne

Bourbon, dominicain, mort en 1262 (Traité
des différentes matières de sermons, divisées se-
lon les sept dons du Saint-Esprit, avec les

causes, effets, raisons et exemples pour édifier.
(Scriptores ordinis praedicatorum, tome i",

page 193).
Le P. Bourbon raconte que, préchant ct

confessant dans le diocèse de Lyon, plusieurs
femmes vinrent à lui s'accuser d'avoir porté
leurs enfants à saint Guinefort. Curieux de

connaître quel était ce saint dont le culte de-

venait un objet de confession, il fit des infor-

mations, examina et découvrit que c'était un

chien. Voici, selon lui, comment arriva l'é-
vénement.

°

«Ce chien appartenait au seigneur de Vil-
lar. Un jour que ce gentilhomme était sorti
avec sa femme, la nourrice qui allaitait leur
fils ayant quitté un instant son nourrisson, un

serpent entre dans la chambre pour le dévo-
rer. Le chien l'attaque et le tue. La nour-

rice; à son retour croit l'enfant étranglé. A
ses cris, le père et la mère accourent et ce-

lui-ci., sans rien examiner, tue son chien.
Mais bientôt, convaincu de son injustice, il
ensevelit par reconnaissance l'animal dans
un puits, qui était devant la porte du châ-
teau il le couvre de pierres et, pour éter-
niser sa mémoire, il fait planter un arbre

auprès de ce monument.
« Peu de temps après, le château ayant été

détruitdefondcn comble, lelieu devint désert;
mais les paysans des environs,instruits de l'a-
venture et de la mort malheureuse du chien,
l'honorèrent comme martyr, sous le nom de
saint Guinefort; et, séduits par le diable, ils
vinrent à son tombeau l'invoquer. dans leurs
infortunes et leurs infirmités.
« Les femmes surtout y apportaient leurs

enfants quand ils étaient malades. Elles s'y
faisaient conduire par une vieille sorcière

qui habilaità une lieue de là, «t qui était ha-
bile dans l'art d'évoquer les démons. D'a-
bord la mère et la sorcière offraient à Gui-
nefort du sel ou quelque autre don.; et toutes
deux enfonçaient des aiguilles dans les ar-

Hisloria major, t. II.
(5) Nauclé, Apol. pour les grands personnages accusés

de magie, ch. xvn, i>. 493.
(fi) Voyez les Fabliaux du moyen âge, recueillis par

J, Loyseau; olioz Périsse, 1816, i).'26.
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bres du lieu. Puis, après avoir dépouilléi'en-
fant et posé, ses drapeaux sur les buissons

voisins, elles se le jetaient l'une à l'autre, en

le faisant passer entre deux arbres. Pendant

ce temps, elles invoquaient les démons et

surtout les faunes de la forêt Rimite, qu'elles

conjuraient de prendre cet enfant malade

qui leur appartenait, et de leur rendre le

leur, qui naguère était sain et bien portant.
L'enfant, après cet exercice meurtrier, était

posé nu au pied d'un arbre, sur la paille de

son berceau. Les deux femmes alors -allu-

maient deux cierges, gros comme le pouce,

qu'elles posaient, à sa tête et à ses pieds, sur

une des branches de l'arbre. Puis elles se

retiraient, ne s'arrêtant et ne cessant de

marcher que quand elles ne pouvaient plus le

voir ni entendre ses cris. Lorsque les cierges
étaient consumés, elles se rapprochaient.
Mais souvent il arrivait qu'en tombant, les

cierges mettaient le feu à la paille, et l'enfant

alors se trouvait brûlé. J'ai même ouï dire à

une mère, continue le bon dominicain, que,
tandis qu'elles se retiraient en invoquant les

faunes, un. loup sorti de la forêt, était accouru

et aurait infailliblement dévoré son fils si
`

elle n'était venue au secours.

«Enfin, quand les femmes, à leur retour,
retrouvaient l'enfant vivant,elles le portaient
à un ruisseau voisin, nommé Chalarone et

là elles le plongeaient dans l'eau neuf fois de

suite. Pcu.d'enlants étaient capables de rési-

&ter à tant d'épreuves meurtrières, et ordi-

nairement ils périssaient à l'endroit même,

ou peu d'heures après.
«Je me suis rendu sur le lieu, poursuit le

père Bourbon j'y ai assemblé le peuple, et

j'ai prêché contre cette superslition. Par mon

ordre, on a détruit le bois, on a exhumé le

mort/on a brûlé ses os, et le seigneur a

rcnduunc ordonnance qui défendait de ve-

nir là pour pareil motif, sous peine d'une

confiscation générale de tous les biens. »

11 y a un autre récit, assez semblable à ce

qu'on vient de lire seulement l'aventure a

lieu on Auvergne, sous le règne de Louis

le Débonnaire le chien périt dans le combat

avec te serpent. Ce chien s'appelait Ganelon.

Son maître, par reconnaissance, lui fait éle-

ver un tombeau près d'une fontaine. Deux

ou trois siècles ayant aboli la mémoire de

l'événement, et la fontaine s'étant trouvée

médicinale, les guérisons qu'opérèrent ses

eaux furent attribuées à la vertu du tombeau,

et l'on y'bâlit, sous l'invocation de saint Ga-

nelon, une sorte de chapelle que longtemps
le concours des peuples rendit célèbre. Enfin

un évoque, .après bien des recherches, dé-

couvre dans les archives du château l'anec-

dote- du chien, et il abolit la superstition.

Celle, dernière histoire se trouve citée dans

un ouvrage imprimé en 1713, sur la vénéra-

tion- rendue aux reliques des saints selon l'es-

prit de, l'Eglise, et purgée de toute superstition

11) ï.c Journal de Paris, 26 octobre 1786, donne l'his-

toire 'd'un interprète grec h Consiaiiiino|ile, dont la maison

était devenue la proiu îles flammes, et dont le fils fut sauvé

do l'incendie par nu chien qui remporta dans sa, gueule.
Cet homme»dit l'auteur cite par le journaliste tua sun

populaire.
En 1714, les Mémoires de Trévoux

ayant rendu compte du livre, ils çilèren:
l'histoire de Ganelon; et depuis, le P. Feijoo
bénédictin espagnol, l'a rapportée dans son
Théâtre critique des erreurs communes (lj.
GULLETS ou BONASSES, démons qui ser-

vent les hommes dans la Norwég-e, et qui se
louent pour peu de chose. Ils pansent léj
chevaux, les étrillent, les frottent, les bri-

dent, les sellent, dressent leurs crins ci leurs

queues, comme le meilleur palefrenicr ils
font même les plus viles fondions de la mai-
son. Voy. BÉîûTU, Hecoekin, etc.

GURME, chien redoutable, espèce de Cer-
bère del'enfer des Celtes. Pendant l'existence
du monde, ce chien est attaché à rentrée
d'une caverne; mais au dernier jour il doit
être lâché, attaquer te dieu Tyr ou Thor, et
le tuer.

GUSOYN, grand-duc aux enfers. 11 appa-
raît sous la forme d'un chameau. Il répond
sur te présent, le passé, l'avenir, et décou-
vre les choses cachées. II augmente les di-

gnités et affermit les honneurs.,Il commande
a quarante-cinq légions (2).
GUSTAPH. Voy. Zoboastiik
GUTHEYL ou GÛÏHYL, nom sous lequel

les Germains vénéraient je gui de chêne. Us
lui attribuaient des vertus merveilleuses
particulièrement contrel'épilcpsie, et le cueil-
laient avec les rriêrnes cérémonies que les
Gaulois.

Dans certains endroits de la Haute-Alle-

magne, cette superstition s'est conservée, et
-les habitants sontr encore aujourd'hui dans

l'usage de courir de maison en maison et de
ville en ville, en criant: « Gùtheyll Qutheyll
Des Septentrionaux s'imaginaient qu'un

homme, muni de gui de chêne, non-seule-
ment no pouvait être blessé, mais était sûr
de blesser tous ceux contre lesquels il lançait
une flèche. C'est à cause de ces vertus ma-

giques, attribuées au gui de chêne, qu'on

l'appelle en Alsace Marentakein, c'estrà-dirc

arbrisseau des spectres.
GUYMOND DE LA TOUCHE. Le règne de ;

Voltaire, en 1757, brillait de toute sa fausse ">

splendeur. Des souverains philosophes ou

indifférents l'encourageaient,. sans prévoir,
dans leurs vues bornées, ce qui sortirait de

ces doctrines. La société, tombée dans .un

grand.relâchement de mœurs, .applaudissait
une philosophie qui mettait le.s. consciences'
à l'aise. Une morale facile, vague, arbitraire,

toujours pliée aux passions humaines,.rem-

plaçait les grands enseignements de la reli-

gion. On n'allait plus guère au sermon mais

il y avait des prêches au théâtre. Voltaire

avait iiîis à la mode lçs tirades philosophiques
sur la scène; çt.dans toutes les tragédies si

froides de ce temps^là, -on était sûr de ren-

contrer, parmi les personnages, unprédiçant

qui débitait des axiomes à tort et à travers.

Tous l.es jeunes poëtesfourvoyés avaient soin

chien en reconnaissance Je ce bienfait, et le fit manger
par ses amis, prétendant qu'un pareil animal ne devait

pas être, a sa mort, la proie des vers.

(2) Wicrus, iii.l'âcuUoi.uouarcbia Uaera.
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de moraliser ainsi, quelquefois delà manière

la plus grotesque.
On représenta en 1757, le k juin, une tra-

gédie intitulée Jphigénie en Tauride, imita-

tion, des anciens. Ceux qui connaissent la

littérature dramatique, savent que dans cette

pièce, Iphigénie, devenue vieilli!, rompue au

métier de bourrelle, comme prêtresse de Dia-

ne, immolait'de sa main, dans d'horribles sa-

crifices, tous les étrangers que la. mer jetait
sur son affreux rivage. ;£h bien! l'auteur lui

faisait faire à cette femme un discours moral,

le. couperet sanglant au poing. Et quel était

le thème de ce hors-d'œuvre si singulière-
ment placé? l'éloge de la loi naturelle, qu'elle
violait tous les jours. C'est, disait-elle,

C'est la première loi, c'est la seule peut-être.
C'est la seule du moins qui se fasse comtaitre,
Qui soit de tous les temps, qui soitde tous les lieux, l'

Et qui règle à la fois les hommes et les dieux.

et
malgré

la critique de Gilbèrt, qui s'écriait

indigne

La muse de Sophocle, en robe doctorale,
Sur des tréteaux sanglants professe ta morale.

malgré la spirituelle parodie de Favart et Voi-
senon (les Rêveries renouvelées des Grecs),
qui est une si bonne critique, malgré le sens

(!i(ninun,le public d'alors applaudissait;- et
de nos jours, car il n'y 'a pas longtemps
qu'on jouait encore cette pièce, ceux qui vont

au théâtre ont vu de tels vers accueillis dans
une telle bouche et 'dans une telle situation.

L'auteur de cette tragédie était Guymond
de la Touché poëte de 38 ans né à Châ-
leauroùx'en 1719. Comme il n'a fait que cette

pièce, et que le jour de la représentation un
avocat au parlement de Paris, nommé Vau-

bertrand, fit vendre tout' imprimée une tTa-

gédiedë lui, intitulée pareillement Iphigénie
.en Tauride, laquelle n'a pas été jouée, on a
voulu contester, à Guy mond l'invention de sa
fable. Mais il n'y avait invention pour per-
sonne, puisque c'était, comme nous l'avons

dit, une imitation. Les sorties philosophi-
ques seules étaient nouvelles et sont bien
de Guymond dé la-Touche.' Cet homme qui,
d'abord plein d'un zèle ardent et peut-être
mal réglé.était entré dans une maison reli-

gieuse, vbulant se faire missionnaire, avait
ensuite rencontré dans le monde dés philo-
sophes dont il avait trouvé la condition plus
doûcé.; et il s'était laissé entraîner dans leur
tourbillon. Il leur avait donné un de ces ga-
ges'qu'il's demandent souvent ceux de qui
ils s'emparent il avait publié une mauvaise

épître intitulée les Soupirs du cloître, ou le

Triomphe du fanatisme, fruit aune colère

aveugle et injuste, dit un biographe. Lié avec
:les incrédules, il y avait quinze ans qu'it
s'était rayé lui-même de la liste des chré-

tiyhs. H n'avait plus dé joug, disait-il, que
la loi naturelle, qui n'est ni un joug ni un

frein puisqu'elle permet tout qu'elle se

plie à tout, et qu'elle est la licence. Il vivait
donc en esprit fort, ne croyant à rien mé-

prisant les préjugés, raillant la foi se mo-

quant de la foule, au-dessus, disait-il, de la
suDerslition. des faiblesses et de l'erreur,

ferme dans ses convictions philosophiques,
niant sans réserve tout ce qu'il ne' compre-
nait pas, prétendant tout

expliquer par la
seule puissance de la raison humaine, et se

promettant bien de mourir 'enveloppé dan»
sa philosophie, -manteau un peu troué.
Mais hélas 1 ainsi raisonnait l'anglais John-

son, qui avait peur des revenants.
Dans ces stoïques dispositions le 11 fé-

vrier 1760, tout préoccupé d'une tragédie de

Régulus, dont il venait de terminer le plan,
Guymond s'en alla rendre ses devoirs à une

très^graiule dame qui l'accueillait à ses soi-

rées. Au, lieu d'arriver dans une société nom-

breuse, comme il s'y .«tait attendu il ne
trouva que la princesse, laquelle, en com-

pagnie de deux doses amies, se disposait à
se rendre incognito chez une sorcière. Tel-
les étaientles mœurs d'alors; on n'avait pas
de religion, et on consultait les devineresses.

Des femmes qu repoussaient le catéchisme,
ouvraient les livres qui expliquent les son-

ges. Qu'on se rappelle, un peu plus tard, les
succès d.e.cig!iostro et, sous l'Empire, l'Im-

pératrice Joséphine se faisant tirer les cai tes

par mademoiselle, Lenormand.
La sagesse philosophique de Guymond se

révolta d'abord. Malgré son respect pour la

grande dame, il osa dire Quoi 1 votre es-

prit élevé, madame peut-il croire aux sor-

cières ?
C'est fort curieux, répondit la princesse;

et puis nous ne vous mettons point dans nos
secrets pour subir votre critique.
--Mais vous n'ignorez pas, madame, qu'un

vain charlatanisme est toute la science de
ces femmes.

Que vous importe? les philosophes sont
des charlatans aussi. •

Mais nous sommes sous le règne de la
raison, dans le siècle des lumières.

Notre sorcière. travaillé la nuit; et pour
vous punir de vos observations vous allez
venir avec nous.

Ce sera toujours un grand honneur

pour moi. Mais au moins madame, me sera-
t-il permis de rire des choses que je ver-
rai?

Tant. qu'il vous plaira, si vous pouvez.
-1 Je suis donc à vos ordres.

H partit avec tes dames, et se promit, en

y réfléchissant plus mûrement, une soirée
amusante. Toutefois, il ne pouvait se tenir
'en lui-même d'avoir orgueilleusement pitié
-de la princesse à l'esprit faible.
On arriva chez la sorcière. C'était une devi-

neresse de haute société. Les salons, myslc^
rieusement décorés, avaient quelque chose
'de solennel et d'imposant. La tenture était
une étoffe brune, sur laquelle on avait brodé
'en gris des chauves-souris, des scarabée»
et des hiéroglyphes. Une seule lampe, dont
la clarté était fort vive éclairait la salle
d'audience. Cette lainpereposailsurunetabio
carrée, couverte d'un tapis de serge noire qui
traînait jusqu'à. terre. Tout auprès était as-

sise, sur un trépied de fer, la sorcière en vo-

gue. Elle était vêtue d'une robe pourpre
avec son capuchon, bordée de bandes blrin*
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ches et semée d'étoiles des bandelettes égyp-
tiennes encadraient son visage sérieux et ré-

gulier. Cette femme avait cinquante ans;
elle était forte et puissante, relevée encore

par une haute taille et par un grand air de

dignité.
Les ricanements de Guymond de la Touche

expirèrent un peu sur ses lèvres, à ce spec-
lacle qu'il n'avait pas prévu. Venu pour
railler, il ne sentait plus dans' son esprit

qu'une curiosité vivement excitée. Se repro-
chant cette sorte de concession, il détourna

les yeux de la sorcière cherchant à sourire

au moins des. assistants qui étaient nom-

breux. C'était, une séance de cette' maçonne-
rie égyptienne que des Juifs vagabonuV
avaient depuis peu importée à Paris. Mais'

tous les spectateurs étaient immobiles et

gardaient le plus profond silence.

Une manière de Cophte entra, sans dire

un- mot vêtu d'une longue robe blanche, le
front ceint d'une banderole d'argent. Il opé-
rait avec la devineresse. Ce personnage ne

s'annonça qu'en traçant dans l'air un alpha
avec une baguette noire. Il amenait une jeune
fille vêtue de noir' et couronnée de fougère
de trèfle et de verveine, laquelle s'arrêta de-

vant la table. Un des assistants déposa un

papier, qui sans doute contenait une ques-

tion la princesse, que le poëte dramatique

accompagnait eu déposa un autre. Aucun

bruit, aucun mol ne rompait lé silence.
Le Cophte, qui procédait avec une ex-

trême gravité, se mit à enfoncer des épingles
dans le cou de la jeune fille dont le visage

n'exprimait pas la moindre sensibilité. Parmi

les spectateurs tes uns témoignaient une

terreur muette, les autres une singulière vé-,

nération; la princesse et ses amies demeu-
raient calmes.

Guymond cherchait une figure qui du

moins échangeât avec lui un regard; mais;
personne n'était distrait du spectacle ex-

traordinaire de la jeune fitle piquée.
Quand les épingles qu'on lui enfonçait dans

le cou eurent formé un triangle enfermé dans'
un cercle elle prit sur une console qui était
derrière la sorcière une cloche de verre par-
faitement transparent, et la posa sur les deux

papiers pliés qui étaient déposés devant la

lampe. Tout le monde redoubla d'attention.

Le Cophte se retira pendant qu'on admirait
le phénomène des Jeux. billets agités, d'un

léger mouvement. Guymond frappé s'appro-
cha davantage. Il voulait chercher des res-
sorts à cette magie'qu'il voyait. •
La sorcière alors ouvrit enfin ta bouche et

prononça sourdement majs distinctement,
ces paroles en s'adressant au poêlé
.Vous êtes bien empressé à vous éclair-

cir de ce qu'on fait ici 1

Guymond releva la tête. Personne ne dé-
tourna les yeux de la cloche de verre qu'un
nuage gris remplissait. On voyait à travers
les deux billets danser. Le nuage s'épaissil
un moment on" ne vit plus ricn. La lumière'
de la lampe devint plus rouge et plus con-

centrée;

Le poëte, surpris de l'insolence de là devi-

neresse ne savait s'il devait la recevoir au

sérieux ou s'il devait en rire. Elle reprit sur

le même ton théâtral

Curieux étranger qui voulez pénétrer
des mystères fermés pour vous et qui ne

voyez pas ce qui vous touche, je vais vous

apprendre un avenir que vous ne veniez pas
chercher ici.

La cloche était redevenue transparente; le

nuage s'était évanoui. A la place des deux

billets qu'elle couvrait; et qu'on avait mis là

pliés en carréj se trouvaient deux autres bil-.

lets plies en triangle/C'étaient lesréponscs
demandées.

La jeune fille, qui devait les prendre, resta

immobile, respectant l'action de la sorcière.
Celle-ci fixait sur Guymond "un œil'ardenl;
et tous les regards s'étaient arrêtés sur lui.

Vous portez au front, ponrsuivit-èlle,
un signe qui ne me trompera point. Vous ne

reviendrez pas deux fois devant le trépied
de fer.
Le poëte fit un mouvement.

Apprenez, dit-elle enfin, que vous

mourrez dans trois jours.
Un cri étouffé sortit de la poitrine de; Guy-

mond. A ce cri, la cloche bogdit sur latable

et se brisa en retombant. Ce fait acheva de

l'épouvanter et cet homme, qui rfe croyait

à rien, qui niait tout, qui voulait tout. coin-:

prendre, s'affaissa sur lui-même et chercha

un siège où il tomba.
Le Cophte, reparaissant subitementalofs,

pour rappeler aux autres assistants la né-

cessité au silence, avait tracé en l'air un lo-

sange avec sa baguette. Tous les habitués

savaient qu'un mol, un cri prononcé .'par un

profane pendant les expériences^ détruisait^

les charmes. ¡

La jeune fille remit au Cophte les deux,
billets celui-ci les' rendit à leur:a'dresse: La

demande de la princesse était

Qu'est devenu un ami bien cher que

j'ai perdu?
' .>.•

La réponse se formulait ainsi. '
Il vous attend, plein de tendresse, dans

votre salon: •' s< •

Une grande joie se manifesta sur le visage
de la haule dame. Sans attendre autre chose,

elle glissa dans la main de la jeune fille aux

épingles une riche récompense fit un signe
au poëte, qui se leva chancelant, et sortit

avec ses deux amies..Guyrxiond était tombé

dans une si profonde- rêverie et daiis'ùii.!si

sombre abattement-, qu'il fut impussible aux'

trois dames de lé ramener à d'.aulres.itléé.s,-

et qu'il se tint .'comme un malade dans .un

coin de la voiture. ::

En vain: là princesse fit- un appel à sa,

philosophie, à son esprit fort; il 'était- la,

preuve encore vivante de la faiblesse des

sophistes.
La dame avait hâte. de revoir son cher

Lauzun. Dès qu'elle rentra dans son salon,

sa femme de chambre le lui rcmilcnlre 1rs.

bras. C'était un joli épagncul anglais,- q.ui

s'était perdu et qui, 'disait– 0*11 à sa.louarige,

était revenu seul-, depuis un quart d'heure.
Cet incident acheva de confondre le plnlo-
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sophe il fit ses révérences et se retira chez
lui. Il se mit au lit. La révolution que la der-

nière parole de la sorcière avait opérée dans
son cerveau lui donna une fièvre telle que
le troisième jour en effet, îh février 1760,

-Guymond de la Touche mourut de terreur.
-'Nous ignorons dans quels sentiments il
rendit l'esprit. Mais s'il y avait' une porte au
cerveau des incrédules, on y verrait ainsi de

surprenantes pusillanimités.
Vous seriez mal satisfaits, si nous vous

laissions dans le doute sur les merveilles

auxquelles nous vous avons fait assister,
quand nous en avons la clef et l'explication.
Quinze jours après la visite dont nousve-

nons de voir les conséquences, le lieutenant
de police découvrit l'antre de la sibylle, qui
exerçait, sans permission une profession pro-
hibée. On l'arrêla, avec le Cophte, la jeune
fille aux piqûres et un petit nain très-futé

qui les servait. C'était une famille de Bohé-
miens d'Alsace, qui gagnait beaucoup d'ar-

gent. On reconnut que la table au tapis noir
était adroitement percée au milieu que le
nain se tenait dessous pendant les séances
qu'il introduisait par un tube une fumiga-
tion dans la cloèTie,' au moyen de laquelle. il
établissait l'obscurité; qu'il enlevait alors la
bonde parfaitement ajustée, retirait les bil-
lets et les passait, au moyen d'une coulisse,
dans le réduit voisin où le Cophte faisait les
courtes réponses. Quand ces réponses étaient-
remises sous la cloche, le nain replaçait la
bonde et par une petite machine aspirante
retirait la fumée. 11 produisait par les mê-
mes agents des commotions et d'autres pro-
diges, Ces opérations se faisaient avec une

grande habileté.
On apprit aussi le secret des épingles.

Elles étaient disposées sur une large pelote.
Le Cophte, n'ayant l'air d'en prendre qu'une,
les prenait deux par deux une très-grande
que les assistants voyaient fort bien, une

très-petite que l'on ne voyait pas. Il laissait
couler la grande dans sa manche, disposée
pour la recevoir, et n'enfonçait que la petite,

HAAGENTI, grand-président aux enfers.
Il parait sous la figure d'un taureau avec
des ailes de griffon. Lorsqu'il se montre por-
tant face humaine, il rend l'homme habile
à toutes choses il enseigne err perfection
l'art de transmuer tous les métaux en or,
et de faire d'excellent vin avec de l'eau
claire. JI commande trente-trois légions.
HABONDIA, reine des fées, des femmes

blanches, des bonnes, des sorcières, des lar-
ves, des furies et des harpies, comme l'assure
Pierre Delancre en son livre de l'inconstance
des démons.

HABORYM, démon des incendies appelé
aussi Aym. 11 porte aus enfers, le titre de

(t) Delancre, Incredplité et mécrdance du sortilège
p*9fiiemen<,convaincue p. 55.

qui n'avait qu'une ligne de longueur et qui
était tellement fine avec une très-grosse fête,

qu'elle entrait dans la peau sans y causer au-
cun dégât.
Enfin on sut que les nouvelles données sur

le tendre ami à quatre pattes de la princesse
n'avaient rien non plus de surprenant; c'é-
tait le Cophte lui-même qui l'avait volé, sa-

chant bien ce qu'il faisait, erqui l'avait fait

reporter à l'heure convenable. On découvrit
bien d'autres choses; et il s'agissait de faire
le procès à cette petite bande d'imposteurs.
Mais comme les grandes dames, qui ne sont

jamais les dernières à fréquenter les galetas
où se fabriquent des singeries mystérieuses,
craignaient de se voir compromises, on ob-
tint du lieutenant de police qu'il se conten-
tât de chasser de Paris la sorcière et ses

aides, qui allèrent ailleurs faire d'autres

dupes.
On eût pu éclairer Guymond de la Tou-

che et le faire rougir de sa petitesse d'esprit.
Mais il n'était plus temps.

GYMNOSOPHISTES philosophes ainsi
nommés parce qu'ils allaient nus ou sans
habits. Chez lesdémonomancs, les gymnoso-
phistes sont des magiciens qui obligeaient
les arbres à s'incliner et à parler aux gens
comme des créatures raisonnables. Thespe-
sion, l'un de ces sages ayant commandé à
un arbre de saluer Apollonius, il s'inclina,

et, rabaissant le sommet de sa tête et ses
branches les plus hautes, il lui fit des com-

pliments d'une voix distincte,mais féminine,
ce, qui surpasse la magie naturelle (1).
GYROMANCIE, sorte de divination qui

se pratiquait en marchant en rond, ou en

tournant autour d'un cercle, sur la circon-
férence duquel étaient tracées des lettres. A

force de tourner on s'étourdissait jusqu'à se
laisser tomber, et de l'assemblage des carac-
tères qui se rencontraient aux divers endroits
où l'on avait fait des chutes', on tirajt des

présages pour l'avenir. Voy. ALECTRYOMAN-
CIE,

H
duc; il se montre à cheval sur une vipère,
avec trois têtes, l'une de serpent, l'autre

d'homme, la troisième de chat. II tient à la
main une torche allumée. Il commande

vingt-six légions. Quelques-uns disent que
c'est le même quellaum ce-qui nous paraît
douteux.
HACELDAMAou HAKELDAMA, qui si-

gnifie héritage ou portion de sang. Ce mot est
devenu commun à toutes les langues du

christianisme, depuis le récit sacré qui nous

apprend qu'après que Judas se fut pendu,
les prêtres juifs achetèrent, des trente pièces
d'argent qu'ils lui avaient données pour tra-
hir Notre-Seigneur, un champ qui fut des-
tiné à la sépulture des étrangers, et qui
porta le nom d'Haceldama. On montre encore
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vert d'une voûte, sous laquelle on prétend
que les corps qu'on y dépose sont consumés
dans l'espace de trois ou quatre heures.

HAKELBEHG. « L'origine du nom de Wo-
den ou Odin se révèle par la racine étymolo-
gique de l'anglo-saxon Woodin, qui signifie
le (éfocé ou le furieux. Aussi l'appelle-t-on
dans le Nord le chasseur féroce, et en Allema-

gne Groden's heer ou Woden's heer. Woden,
dans le duché de Brunswick, se retrouve
sous le nom du chasseur Hakelberq. Hakel-

berg, seigneur de Rodenstein, était un che-
valier pervers qui renonça à sa part des joies
du paradis, pourvu qu'il lui fût permis de
chasser toute sa vie en ce monde le diable
lui promit qu'il chasserait jusqu'au jour du
jugement dernierr On montre son tombeau
dans la forêt d'Usslar c'est une énorme

pierre brute, un de ces vieux monuments
appelés vulgairement pierres druidiques;
nouvelle circonstance qui servirait encore à
confirmer l'alliance des traditions populai-
res avec l'ancienne religion du pays. Selon
les paysans, cette pierre est gardée par les
chiens de l'enfer, qui y restent sans cesse
accroupis. En l'an 1558, Hans Kirchof eut le
malheur de la rencontrer par hasard car
il faut dire que personne ne la trouve en se
rendant exprès dans la forêt avec l'intention
de la chercher. Hans raconte qu'à son ex-
trême surprise, il ne vit pas les chiens, quoi-
qu'il avoue que ses cheveux se dressèrent
sur sa tête lorsqu'il aperçut le mystérieux
mausolée de ce chasseur félon.

« Le silence règne autour de la pierre de la
forêt d'Usslar; ma.is l'esprit agité du cheva-
lier Hakelberg, ou du démon qui a pris ce
nom, est aujourd'hui" tout-puissant dans le

voisinage d'Odcn-Wald, ou forêt d'Odin, au
milieu des ruines du manoir de. Rodcnstein.
Son apparition est un pronostic de guerre.
C'est à minuit qu'il sort de la tour gardée
par son armée les trompettes sonnent, les
tambours battent; on dislingue les paroles
de commandement adressées par le chef à
ses soldats fantastiques et, si le vent souf-

fle, on entend lé frôlement des bannières;
mais, dès que la paix doit se conclure, Ro-
denstein retourne aux ruines de son château,
sans bruit, ou à pas mesurés, et aux sons
d'une musique harmonieuse.

« Rodenstein peut être évoqué, si on veut
lui parler. 11 y a quelques années, un garde
forestier passait près de la tour à minuit
il venait d'une orgie et avait une dose plus
qu'ordinaire d'intrépidité Rodenstein, ziche
herausl s'écria-t-il; Rodenstein parut avec
son armée hélas 1 telle fut la violence du
choc dans l'air, que le garde tomba par terre
comme si un coup de vent l'avait frappé:
il se releva plein d'effroi et n'osa plus répé-
ter Rodenstein, ziche herausl (1) »

HALEINE. Une haleine forte et violente
est la marque d'un grand esprit, dit un sa-
vant, et au contraire, ajoute-t-il, une haleine

(I) Traditions populaires. Quarterly neview.

faible est la marque d'un tempérament usé
et d'un esprit faible.

HALLUCINATION. Walter Scott; dans sa

démonologie, voit la plupart des apparitions
comme de véritables hallucinations. Il a rai-
son en général. Mais il ne faut pas faire de
»cette explication un système, à la manière
des esprits qui veulent touteomprendre, dans
un monde où nous sommes environnés de
tant de choses que nous ne comprenons
pas.
C'est une hallucinatiun épidémique que

l'exemple qu'il cite de l'Ecossais Patrick
Walkcr, si, en effet, il n'y a^ait là que les

phénomènes d'une aurore boréale. « En
l'année 1G86, aux mois de juin et1 de juillet,
dit l'honnête Walker, plusieurs personnages
encore vivants peuvent attester que, près le

bac de Crosford, à deux milles au-dessous
de Lanark, et particulièrement aux Mains,
sur la rivière de la Clyde, une grande foule
de curieux se rassembla plusieurs fois après
midi pour voir une pluie de bonnets, de

chapeaux, de fusils et d'épées; les arbres et
le terrain en étaient couverts; des

compa-
gnies d'hommes armés marchaient en 1 air
lu long de la rivière, se ruaient les unes con.
tre les autres, et disparaissaient pour faire

place à d'autres bandes aériennes. Je suis
allé là trois fois consécutivement dans l'a-

près-midi, et j'ai observé que les deux tiers
des témoins avaient vu, et que l'aulre tiers
n'avait rien vu.
« Quoique je n'eusse rien vu moi-même,

ceux qui voyaient avaient une telle frayeur
et un tel tremblement, que ceux qui no

voyaient pas s'en apercevaient bien. Un gen-
tilhomme, tout près de moi, disait Ces
damnés sorciers ont une seconde vue; car le
diable m'emporte si je vois quelque chose 1

Et sur le champ il s'opéra un changement
dans sa physionomie. Il voyait.
« Plus effrayé que les autres, il s'écria

-Vous tous qui ne voyez rien, ne dites rien
car je vous assure que c'est un fait visible
pour tous ceux qui ne sont pas aveuglas.
Ceux qui voyaient ces choses-là pouvaient
décrire les espèces de batterie des fusils, leur

longueur et leur largeur, et la poignée des

épées, les ganses des bonnets, etc. »
Ce phénomène singulier, auquel la multi-

tude croit, bien quo seulement les deux tiers
eussent vu, peut se comparer, ajoute Walter

Scott, à l'action de.ce plaisant qui, se posait
dans l'attitude de Tâtonnement les yeux
fixés sur le lion de bronze bien connu qui
orne la façade de l'hôtel de Nqrlhumbcrland
dans le Strand (à Londres), attira l'attention
de ceux qui le regardaient en disant Par
le ciel, il remue 1. il remue de nouveau 1
et réussit 'ainsi, en peu de minutes, à faire
obstruer la rue par une foule immense; les
uns s'imaginant avoir effectivement aperçu
le lion de Percy remuer la queue; les autres
attendant pour admirer la même merveille.
De véritables hallucinations sont enfan-

tées par une funeste maladie, que diverses
causes peuvent faire naître. La source la

plus fréquente est produite par les habitudes
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d'intempérance de ceux qui, à la suite d'ex-

cès de boissons contractent ce que !e

peuple nomme les diables bleus sorte de

spleen ou désorganisation mentale. Les

joyeuses illusions que dans les commence-

ments, enfante l'ivresse, s'évanouissent avec

] le temps, et-dcgénèrç,nt en impression d'ef-

« froi. Le fait qui va suivre fut raconté à l'au-

teur par un ami du patient.
Un jeune homme riche qui avait mené

une vie de nature à compromettre à la fois
sa santé et sa fortune, se vit obligé de con-

sulter un médecin. Une des choses dont il se

plaignait le plus, était ta présence habituelle
d'une suite de. fantômes habillés de vert,
exécutant dans sa chambre une danse bi-

zarre, dont il était forcé de supporter la vue,

quoique bien convaincu que tout le corps de

ballet n'existait que dans son cerveau. Le

médecin lui prescrivit un régime.; il lui re-
commanda de se retirer à la campagne d'y
observer une diète calmante, de se lever de
bonne heure de faire un exercice modéré,
d'éviter une trop grande fatigue. Le malade
se conforma à cette prescription et se réta-
blit.

Un autre exemple d'hallucinations est ce-
lui de M. Nicolaï, célèbre libraire de Berlin.

Cet homme ne°se bornait pas à vendre des

,3vres c'était encore un littérateur il eut
le courage moral d'exposer à la Société phi-

losophique de Berlin le récit de ses souf-

frances, et d'avouer qu'il était sujet à une

suite d'illusions fantastiques. Les circon-
stances de ce fait peuvent être exposées très-

brièvement, comme elles l'ont été au public,
attestées par les docteurs Ferriar, Hibbért
et autres qui ont écrit sur la démonologie.
Nicolaï fait remonter sa maladie à une série

de désagréments qui lui arrivèrent au com-

mencement de 1-791. L'affaissement d'esprit
occasionné par ces événements fut encore

aggravé par ce fait, qu'il négligea l'usage de

saignées'périodiques auxquelles il était accou-

tumé un tel état de santé créa en lui la

disposition à voir des groupes de fantômes

qui se mouvaient et agissaient devant lui, et

quelquefois même lui parlaient. Ces fantô-

mes n'offraient rien de désagréable à son

imagination soit par leur forme, soit par
leurs actions; et le visionnaire possédait

trop de force d'âme pour être saisi, à leur

présence, d'un sentiment autre que celui de

la curiosité, convaincu qu'il était, pendant
toute la durée de l'accès, que ce singulier
effet n'était que la conséquence de sa mau-

vaise santé, et ne devait sous aucun autre

rapport être considéré comme sujet de

frayeur. Au bout d'un certain temps, les
fantômes parurent moins distincts dans leurs

formes, prirent des couleurs moins vives
s'affaiblirent aux yeux du malade, et finirent

par disparaître entièrement.
Un malade du docteur Gregory d'Edim-

bourg, l'ayant fait appeler, lui raconta,dans
les termes suivants, ses singulières souf-
frances J'ai l'habitude, dit-il, de diner à

cinq heures et lorsque six heures précises
arrivent, je suis sujet à une visite fantasti-

que. La pote de la chambre, même lorsque
j'ai eu la faiblesse de la vcrrouiller, ce qui
m'est arrivé souvent, s'ouvre tout à coup
une vieille sorcière, semblable à celles qui
hantaient les bruyères de Forrès, entre d'un
air menaçant, s'approche, se jette sur moi
mais si brusquement, que je ne puis l'évi-

ter, et alors me donne un violent coup de sa

béquille; je tombe de ma chaise sans con-

naissance, et je reste ainsi plus'ou moins

longtemps. Je suis tous les jours sous la

puissance de cette apparition.
Le docteur demanda au malade s'il avait ja-

mais invité quelqu'un à être avec lui témoin

d'une semblable visite. 11. répondit que non.
Son mal était si particulier, on devait si na-

turellement l'imputer à un dérangement
mental, qu'il lui avait toujours répugné d'en

parler à qui que ce fût. -rr Si vous le per-
mettez, dit le docteur, je dînerai avec vous

aujourd'hui tête à tête, et nous verrons si
votre méchante vieille viendra troubler notre

société.

Le malade accepta avec gratitude. Ils dî-

nèrent, et le docteur, qui supposait l'exis-

tence de quelque maladie' nerveuse, em-

ploya le charme de sa brillante conversa-

tion à captiver l'attention de son hôte, pour

l'empêcher de penser à l'heure fatale qu'il
avait coutume d'attendre avec terreur. Il

réussit d'abord. Six heures arrivèrent sans

qu'on y fît attention. Mais à peine quelques
minutes élaient-elles écoulées que le mo-

nomane s'écria d'une voix troublée: Voici
la sorcière 1 -et, se renversant sur sa chaise,
il perdit connaissance.
Le médecin lui tira un peu de sang, et se

convainquit que cet accident périodique
dont se plaignait le malade, était une ten-

dance à l'apoplexie. Le fantôme à la bé-

quille était simplement une sorte de combi-

naison analogue à celle dont la fantaisie pro-
duit le dérangement appelé éphialte ou

cauchemar, ou toute autre impression exté-
rieure exercée sur nos organes pendant le
sommeil.

Un autre exemple encore me fut. cité dit
Walter Scott par le médecin qui avait été

dans le cas de l'observer. Le malade était un

honorable magistrat, lequel avait conservé

entière sa réputation d'intégrité, d'assiduité

et de bon sens. Au moment des visites du

médecin, il en était réduit à garder la cham-

bre, quelquefois le lit; cependant, de temps
à autre, appliqué aux affaires, de manière

que rien n'indiquait à un observateur su-

perficiel la moindre altération dans ses fa-

cultés morales "aucun symptôme ne faisait

craindre une maladie aiguë ou alarmante
mais la faiblesse du pouls, l'absence de l'ap-

pétit, le constant affaiblissement des esprits,
semblaient prendre leur origine dans une

cause cachée que le malade était résolu à

taire. Le sens obscur des paroles de cet in-

fortuné, la brièveté et la contrainte de ses

réponses aux questions du médecin *c do

terminèrent à une sorte d'enquête. Il eut re-

cours à la famille personne ne devinait la
cause du mal.
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Létal des affaires du patient était pro-

spère aucune perte n'avait pu lui occasion-
ner un chagrin aucun désappointement dans
ses affections ne pouvait se supposer à son

âge aucune idée de remords ne s'alliait à
son caractère.

Le médecin eut donc recours avec le mo-
nomane à une

explication il lui parla de la
folie qu'il avait a se vouer une mort triste

et lente plutôt que de dévoiler la douleur

qui le minait. JI insista sur l'atteinte qu'il
portait à sa réputation, en laissant soupçon-
ner que son abattement pût provenir d'une
cause scandaleuse, peut-être même trop dés-
honorante pour être pénétrée; il lui fit voir.

qu'ainsi il léguerait à sa famille un nom

suspect et terni. Lé malade frappé- exprima
le désir de s'expliquer franchement avec le

docteur, el la porte de la chambre fermée
il entreprit sa confession en ces termes
• Vous ne pouvez comprendre la nature
de mes souffrances, et votre zèle ni votre
habileté ne peuvent m'apporter de soulage-
ment. La situation où je me trouve n'est

pourtant pas nouvelle, puisqu'on la retrouve
dans le célèbre roman de Lesage. Vous vous
souvenez sans doute de la maladie dont il y
est dit que mourut le duc d'Olivarès l'idée

qu'il était visité par une apparition, à l'exis-
tence de laquelle il n'ajoutait aucunement

foi mais il en mourut néanmoins, vaincu
et terrassé par son imagination. Je suis
dans la mémo position; la vision acharnée

qui me poursuit est si pénible et si odieuse,
que ma raison ne suffit pas à combattre mon
cerveau affecté bref, je suis victime d'une
maladie imaginaire.
Le médecin écoutait avec anxiété.

Mes visions, reprit le malade, ont com-
mencé il y a deux ou trois ans. Je me trou-
vais de temps en temps troublé par la pré-
sence d'un gros chat qui entrait et sortait
sans que je pusse dire comment, jusqu'à
ce qu'enfin la vérité me fût démontrée,
et que je me visse forcé à ne plus le re-

garder comme un animal domestique, mais
bien comme un jeu qui n'avait d'existence

que dans mes organes visuels en désordre ou
dans mon imagination déréglée. Jusque-là,
je n'avais nullement pour cet animal l'aver-

sion absolue de ce brave chef écossais, qu'on
a vu passer par les différentes couleurs de
son plaid lorsque par hasard un chat se
trouvait dans un appartement avec lui. Au

contraire, je suis ami des chats, et je sup-
portais avec tranquillité la présence de mon
visiteur imaginaire, lorsqu'un spectre d'une

grande importance lui succéda. Ce n'était
autre chose que l'apparition d'un huissier de
la cour.

Ce personnage avec la bourse et l'épée,
une veste brodée et le chapeau sous le. bras,

se glissait à mes côtés, el, chez moi ou chez
les autres, montait l'escalier devant moi,
comme pour m'annoncer dans un salon, puis
se mêlait à la société, quoiqu'il fût évident

que personne ne remarquât sa présence, et

que seul je fusse sensible aux chimériques
honneurs qu'il me voulait rendre. Cette bi-

zarrerie ne produisit pas beaucoup d'effet
sur moi cependant elle m'alarma, à causo
de l'influence qu'elle pouvait avoir sur mes
facultés.

Après quelques mois, je n'aperçus plus le
fantôme de l'huissier. Il fut remplacé par un

autre horrible à la vue, puisque ce n'est
autre chose que l'image de la mort elle-

même, un squelettè. Seul ou en compagnie,
la présence de ce fantôme ne m'abandonne

jamais. En vain je me suis répété cent fois

que ce.n'est qu'une image équivoque et Pef-
fet d'un dérangement dans l'organe de ma
vue; lorsque je me vois, en idée à la vérité,
le compagnon d'un tel fantôme rien n'a de

pouvoir contre un pareil malheur, et je sens

que je dois mourir victime' d'une affection
aussi mélancolique, bien que je ne croie

pas à la réalité du spectre qui est devant mes

yeux.
Le médecin affligé fit au malade, alors au

lit, plusieurs questions. Ce squelette, dit-il,
semble donc toujours là ?2

Mon malheureux destin est de le voir

toujours.
Je comprends; il est, à l'instant même,

présent à votre imagination ?7
Il est présent à l'instant même.
Et dans quelle partie de votre chambre

te voyez-vous?
Au pied de mon lit ;lorsque les rideaux

sont entr'ou verts il se-place entre eux, et

re'mplit l'espace vide
Aurez-vous assez de courage pour vous

lever et pour vous placer à l'endroit qui
vous semble occupé, afin de vous convain-
cre de la déception ?
Le pauvre homme soupira et secoua la

tête d'une manière négative.
Eh bien 1 dit le docteur, nous ferons

l'expérience une autre fois.
Alors il quitta sa chaise aux côtés du lit;

et se plaçant entre les deux rideauxcntr'ou-

verts, indiqués comme la place occupée par
le fantôme, il demanda si le spectre était en-
core visible.

Non entièrement, dit le malade, parce
que votre personne est entre lui et moi;
mais j'aperçois sa tête par dessus vos

épaules.
Le docteur tressaillit un moment, malgré

sa philosophie à une réponse qui affirmait

d'une manière si précise que te spectre le
touchait de si près. Il recourut à d'autres

moyens d'investigation mais sans succès.
Le malade tomba dans un marasme encore

plus profond il en mourut, et son histoire
laissa un douloureux exemple du pouvoir
que le moral a sur le physique, lors même

que les terreurs fantastiques ne parviennent
pas à absorber l'intelligence de la personne
qu'elles tourmentent.

Rapportons encore, comme fait attribué à

l'hallucination', la célèbre apparition deMau*

pertuis à un de ses confrères, professeur de
Berlin. Elle est décrite dans les Actes de la
Société royale de Berlin, et se trouve rap«

portée par M. Thiébaut dans ses Souvenir)
de Frédéric le Grand. 11 est essentiel de
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prévenir que M. GlcJilcli, à qui elle est arri-

vée, était un botaniste dislingué, professeur
de philosophie naturelle et regardé comme
un homme d'un caractère sérieux, simple et

tranquille.
Peu de temps après la mort de Mauper-

tuis, M. Gleditch, obligé de traverser la salle

dans laquelle l'académie tenait ses séances,
ayant quelques arrangements à faire dans le
cabinet d'histoire naturelle, qui était de son

ressort aperçut, en entrant dans ia salle,
l'ombre de M. de Maupertuis, debout et fixe
dans te premier angle à main gauche, et ses

yeux braqués sur lui.
Il était trois heures de l'après-midi. Lee

professeur de philosophie en savait trop sur

sa physique pour supposer que son prési-

dent, mort à Bâle dans la famille de Ber-

nouilli, serait revenu à Berlin en personne."
11 ne regarda la chose que comme une illu-

sion provenant d'un dérangement de'ses or-

ganes. Il continua de s'occuper de ses affai-

res, sans s'arrêter plus longtemps à cet objet.
Mais il raconta cette vision à ses confrères,
les assurant qu'il avait vu une figure aussi

bien formée et aussi parfaite que M. de Mau-

pertuis lui-même aurait pu la présenter.

Après, avoir montré par ces récits les illu-
sions que la vue peut causer, Walter Scott

s'occupe des déceptions que produit quel-

quefoisrorganedcl'ouïe. Le docteur Johnson

conserva, dit-il, une impression profonde de
ce que, un jour qu'il ouvrait les portes de

son collège il entendit la voix de sa mère,
à plusieurs milles de distance, l'appeler par
son nom et il paraît surpris de ce qu'au-
cun événement de quelque importance n'ait
suivi cet avertissement.

Le fait que voici fera connaître encore par
quels incidents futiles l'oreille humaine peut
être abusée. Walter Scott lui-même mar-
chait dans un lieu solitaire et sauvage, avec
un jeune homme frappé de surdité, lorsqu'il
entendit ce qu'il crut être les aboiements
d'une meute, répétés par intervalles. C'était
dans la saison de l'été; ce qui, après une
courte réflexion, persuada l'illustre écrivain

que ce ne pouvait être le bruit d'une chasse.

Cependant ses oreilles lui reproduisaient
continuellement les mêmes sons. Il rappela
ses chiens, dont deux ou trois le suivaient
ils s'approchèrent parfaitement tranquilles,
et ne paraissant évidemment point frappés
des sons qui attiraient l'attention de leur

iiitiltre, au point qu'il ne put s'empêcher de
<!ire à son compagnon J'éprouve en ce mo-
ment un double chagrin de votre infirmité,
,car elle vous empêche d'entendre le cri du
u chasseur sauvage.

Comme ce jeune homme faisait usage d'un
cornet acoustique, il l'ajusta pendant que
je lui parlais poursuit le narrateur et
dans ce mouvement, je vis la cause du phé-
nomène. Ces aboiements n'existant pas; c'é-
tait simplement le sifflement de l'air dans
l:instrument dont se servait le jeune homme,
mais qui pour la première fois produisait
cel.effet à mon oreille.

Les autres sens trompent aussi, mais sur-
tout dans le sommeil ou dans la folie.

La vision du suicide

Ceci est un conte fantastique extrait de

Nicolas Nikleby, de M. Charles Dirkens.
Le baron von Koeldwethout de Grogzwig

(Allemagne) était an désespoir sa femme
venait de lui donner son treizième enfant, et
à chaque nouveau-né elle était plus gron-
deuse. De plus, il venait de reconnaître que
ses coffres étaient vides. Le baron ne chas-
sait plus, ne riait plus Je ne sais que
faire, dit-il, j'ai envie de me tuer.

C'était une brillante-idée 1
Le baron prit dans une armoire un vieux

couteau de chasse, et l'ayant repassé sur sa

botte, il fit mine de l'approcher de sa gorge.
-Hem 1 dit-il, s'arrêtant tout court, il n'est

peut-être pas assez affilé.
Le baron le repassa de nouveau; et il fai-

sait une seconde tentative, quand il fut in-

terrompu par les clameurs, bruyantes des

jeunes barons et des petites baronnes; car
leur chambre était dans une tour voisine
dont les fenêtres étaient garnies de barres

de fer, pour les empêcher de tomber dans le

fossé. 0 délices du célibat l s'écria-t-il en

soupirant, si j'avais été garçon j'aurais pu
me tuer Cinquante fois sans être dérangé.
Holàl mettez un flacon de vin et la plus

grande de mes pipes dans la petite chambre

voûtée, derrière la salle d'armes.

Un valet, qui s'appelait Jèan, exécuta l'or-

dre du baron dans l'espace d'une demi-heure
ou à peu près et le sire de Grogzwig, infor-

mé que tout était prêt, passadans la chambre

voûtée, dont les boiseries sombres étince-

laient à la lueur des bûches amoncelées dans
le foyer.
La bouteille et la pipe étaient prêtes, et,

somme toute, la pièce avait un air conforta-
ble.

-Laisse la lampe, dit le baron.

Vous fuul-il encore autre chose, mon-

seigneur ? demanda le valet.
–Va-t'en.

Jean obéit et lè baron ferma la porte.

-Je vais fumer une dernière pipe dit-il,
et tout sera fini.

Mettant de côté le couteau de chasse en

attendant qu'il en eut besoin, et se versant
un grand verre de vin, le sire do Grogzwig
s'étendit sur son fauteuil, allongea les jam-
bes sur les chenets et se mit à fumer.

Le baron eût été certainement romantique,
si le romantisme eût été inventé à cette épo-
que mais il' élait doublement disposé à la

rêverie, par sa qualité d'Allemand et de fu-
meur. Rien n'est plus favorable que la pipe
aux hallucinations. La monotonie du mou--
vement d'aspiration et d'expiration jette l'es-

prit et les sens dans une espèce de somno-
lence. Les vapeurs narcotiques du tabac
surexcitent et exaltent l'imagination. Il sem-
ble que du foyer de la pipe s'échappe une
multitude d'êtres aériens qui flottent et tour.

bidonnent avec la fumée,. se cherchent et se
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lent au ciel en dansant.

Le baron songea à une foule de choses, à

ses peines présentes, à ses jours de célibal
et aux gentilshommes vert-pomme, depuis

longtemps dispersésdans le pays, sans qu'on
sût ce qu'ils étaient devenus, à l'exception
de deux qui avaient eu le malheur d'être dé-

capités, et de quatre autres qui s'étaient tués

à force de boire. Son esprit cirait au milieu

des ours et des sangliers, lorsque, en vidant

son verre jusqu'au fond, il leva les yeux et
crut s'apercevoir qu'il n'était pas seul.

A travers l'atmosphère brumeuse dont il

s'était entouré, le baron distingua un être
hideux et ridé, avec des yeux creux et san-

glants, une figure cadavéreuse et d'une lon-

gueur démesurée, ombragée de boucles épar-
ses de cheveux noirs. Ce personnage fan-

tastique était assis de l'autre côté du feu, et,

plus le baron le regarda, plus il demeura

convaincu de la réalité de sa présence. L'ap-

parition était affublée d'une espèce de tuni-

que de couleur bleuâtre,qui parut au baron

décorée d'os en croix. En guise de cuissards,
ses jambes étaient encaissées 'lans des plan-
ches de cercueil, et sur son épaule gauche,
était jeté un manteau court et poudreux, qui
semblait fabriqué d'un morceau de linceul.

Elle ne faisait aucune attention au baron,
mais contemplait fixement le feu.

Ohél s'écria le baron, frappant du pied

pour attirer lec< regards de l'inconnu.
Ohé 1 répéta celui-ci levant les yeux

vers le baron, mais sans bouger.
–Qu'est-ce? dit le baron sans s'effrayer de

cette voix creuse et de ces yeux mornes; je
dois vous adresser une question. Comment

êtes-vous entré ici?

Parja porte.
-Qui étes-vous ?
-Un homme.
-Je ne le crois pas.

Comme vous voudrez.
L'intrus regarda quelque temps le hardi

baron deGrogzwig, et lui dit familièrement:
Il n'y a pas moyen de vous tromper, à

ce que je vois. Je ne suis pas un homme.

-Qui êtes-vous donc?
-Un génie..
-Vous n'en avez pas l'air, repartit dédai-

gneuscmentle baron.
-Je suis le génie du désespoir et du sui-

cide, dit l'apparition vous me connaissez à

présent.
A ces mots, l'apparition se tourna vers le

baron, comme si elle se fût préparée à agir
et ce qu'il y eut de remarquable, ce fut de la
voir mettre de côté son manteau exhiber
un pieu ferré qui lui traversait le milieu du

corps, l'arracher brusquement et le poser
sur la table aussi tranquillement que si c'cût
été une canne de voyage.

•

-Maintenant, dit le génie, jetant un coup-
d'œil sur le couteau de chasse, êtes-vous

prêt ?7
Pas encore, il faut que j'achève ma pipe.
Dépôdhez- vous.

–Vous scmblez pressé.

–Mais oui, je le suis par ces temps; de

misère et d'ennui, j'ai beaucoup à, faire en

Angleterre et en Franre où je vais de cep.is,

et tout mon temps' est pris.
Buvez-vous ? dit le baron, touchant la'

bouleille avec la tête de sa pipe.
-Neuf fois sur dix et largement, reprit le

génie d'un ton sec.

-Jamais avec modération?

-Jamais, répliqua le génie en «rissonnant,

cela engendre la gaieté.
Le baron examina encore son nouvel hôte

qu'il regardait comme un visiteur extraordi-

nairement fantasque, et lui demanda enfin

s'il prenait une part active à tous les simples

arrangements du genre de ceux dont il s'a-

gissait en ce moment. –Non, répondit évasi-

vcment le génie; mais je suis toujours pré-
sent.

-Pourvoirsi l'affaire va bien? je suppose.
-Précisément, répondit le génie en jouant

avec son pieu dont il examinait le fer. Ne

perdez pas une minute, je vous prie car je
suis mandé par un jeune homme affligé de

trop de loisir et de trop d'argent.
-Se tuer parce qu'on a trop d'argenll

s'écria le baron, en se laissant aller à une

violente envie de rire. Ah ah ah 1 voilà qui
est bon 1

C'était la première fois que le baron riait

depuis longtemps.
-Dites donc, reprit le génie d'un ton sup-

pliant et d'un air d'anxiété, ne recommencez

pas. s'il vous plait.
-Pourquoi?
-Vos rires me font mal. Soupirez tant

que vous voudrez, je m'en trouverai bien.

Le baron soupira machinalement, elle gé-

nie, reprenant son courage lui tendit le •

couteau de chasse avec la plus sédùisanlepo-
litesse.

Ah 1 ce n'est pas une mauvaise idée, dit.

le baron, sentant la froide pointe de l'acier,

se tuer parce qu'on a trop d'argent 1

Bah 1 dit l'apparition avec pétulance,
est-ce une meilleure idée de se tuer parce

qu'on n'en a pas assez?

Je ne sais si le génie s'était compromis par

mégarde en prononçant ces mots ou s'il

croyait là résolution du baron assez bien ar-

rêtée pour n'avoir pas besoin de faire atten-

tion à ce qu'il disait je sais seulement que

le sire de Grogzwig s'arrêta tout à coup, ou-

vrit de grands yeux, et parul envisager l'af-

faire sous un jour complètement nouveau.–

Mais, en effet, dit-il, rien n'est encore dés-

espéré.
-Vos coffres sont vides, s'écria le génie.
-On peut les remplir.
-Votre femme gronde.
-On la fera taire.

-Vous avez treize enfants.

-Ils ne peuvent tous mal tourner.

Le génie s'irritait évidemment des opinions
avancées par le baron mais il affecta d'en

rire, et le pria de lui faire savoir quand il

aurait fini de plai3anter.– Mais jo ne plai-
sante pas, au contraire, reprit le baron.

Eh bien j'ensuis charmé, dit le génie.
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parce que, je l'avoue franchement toute

plaisanterie est mortelle pour moi. Allons

quittez ce monde de misères.

J'hésite, dit le baron, jouant avec le

couteau de chasse; ce monde ne vaut pas

grand'chose, mais.

Dépêchcz-vom s'écria le génie en grin-
çant des dents.

Laissez-moi, dit le baron.; je cesserai
de broyer du noir, je prendrai. gatméntjes
choses, je respirerai le frais, j'irai à. la.

chasse aux ours, et, si l'on me contrarie,

j'enverrai promener les gens.
A ces mots, le baron tomba en arrière,

dans son fauteuil, et partit d'un éclat de
rire si désordonné, que la chambre en re-
tentit.

Le génie recula de deux pas, regarda le
baron avec une expression de terreur, reprit
son pieu ferré, se l'enfonca violemment au
travers du corps, poussa un hurlement d'ef-

froi .et disparut.
Ly sire de Grogzwig, comme le bûcheron

de la fable, ne revit plus, le génie de mort.
Conformant ses actions à ses paroles, il vé-
cut longtemps après sans beaucoup de for-

tune, mais heureux, laissant une nombreuse
famille exercée sous ses yeux à la chasse
aux ours.
Bonnes gens, si de semblables motifs vous

rendent jamais hypoconilr.es et .mélancoli-
ques, je vous conseille d'examiner les deux
faces de la question, cn'appliquanl à la meil-
leure un verre grossissant. Voy. VISIUNS.

HALPHAS, grand comte des enfers. 11 pa-
rait sous la forme d'une cigogne, avec une
voix bruyante. 11 bâtit des villes, ordonne tes

guerres et commande vingt-six légions (J).
C'est peut-être le même que Malphas..
IIALT1AS. Lus Lapons donnent ce nom aux

vapeurs qui s'élèvent des lacs, et qu'ils pren-
.nent pour les esprits auxquels estcommisc la

garde des montagnes.
HAMELN. Voy. Magiciens.'

HAMLET, prince de Danemark, qui ap-
parut le spectre de son père, pour'demandur
une vengeance dont il se chargea. Shak-

spcarc a illustré cette sumbre histoire. On
montre toujours sur une colline voisine
d'Elseneur la tombe d'Hamlet que des

croyances peureuses entourent et proie-'
genl.

HANDEL célèbre musicien saxon. Se
trouvant en 1700 à Venise, dans le temps du
carnaval, il jouade la harpe dans unèmasca-
rade. 11 n'avait alors que seize ans, mais son
nom dans la musique était déjà très-connu.

Dominique Scarlali, habile. musicien d'alors
sur cet instrument, l'entendit et s'écria.: 11

n'y a que le Saxon Handel, ou le diable,.qui
puisse jouer ainsi.

HANNETON. 11 y a, dans la Cafrerie, une
sorte de hanneton qui porte bonheur quand
il entre dans une hutte. 'On. lui sacrifie des
brebis. S'il se pose sur un nègre/le nègre en
devient tout fier.

HANNON/ général carthaginois, distingué

(i) Wierusin Pseudomouarchia dx'in.

par cette fourberie il nourrissait des oiseaux

à qui il apprenait à dire Hannon est un

dieu. Puis il.leur donnait la liberté.

HAQU1N. Les anciennes histoires Scandi-

naves font mention d'un vieux roi de Suède,
nommé Haquin, qui commença à régner au

troisième siècle, et ne mourut qu'au cin-

quième, âgé de deux cent dix ans, dont cent

quatre-vingt-dix de règJic. 11 avait déjà cent

ans, lorsque ses sujets Vêtant révoltés con-

tre lui, il consulta l'oracle d'Odin qu'on ré-

vérait auprès d'Up'sal. Il lui fut répondu que
s'il voulait sacrifier le seul fils qui lui res-

tait, ii vivrait :et régnerait encore soixante

ans. 11 y consentit, et. ses dieux lui tinrent

parole. Bien plus, sa vigueur se ranima à

l'âge de cent cinquante ans; il.eut un fils et

successivement cinq autres, depuis cent cin-

quante ans jusqu'à cent soixante.
Se voyant près d'arriver à son terme, il

tâcha encore de le prolonger; et les oracles

lui répondirent que s'il sacrifiait -l'aîné de

ses enfants, il régnerait encore dix ans il le
fit. Le second lui valut dix autres années de

règne, et ainsi de suite jusqu'au cinquième
Enfin il ne lui restait plus que celui-là; il

était d'une caducité extrême, mais il vivait

toujours lorsqu'ayant voulu sacrifier ce

dernier rejeton de sa race, le peuple, lassé

du monarque et de sa barbarie, le chassa du

trône; il mourut, et son fils lui succéda..
Dclancrc dit que ce monarque. était grand

sorcier, et qu'il combattait ses ennemis à

j'aide des éléments. Par exemple, il leur en-

voyait de la pluie ou de la grêle.
HAlliDI, serpent honoré à Akhmin, ville

de la Haute-Egypte. H y a quelques siècles

qu'un derviche, nommé Haridi, y mourut;
on lui éleva uu tombeau, surmonté d'une

coupole, au pied de la montagne; les peuples
vinrent lui adresser des. prières. Un autre
derviche profita de la crédulité des bonnes

gens, et leur dit que Dieu avait fait passer l'es-

prit du défunt dans le corps d'un serpent. Il
en avait apprivoisé un de ceux qui sont
communsdans la'fhébaïdeetqui ne font point
de malj-ce reptile obéissaità sa voix. Le
derviche mit à l'apparition de son serpent,
tout l'appareil du charlatanisme, éblouit le

vulgaire, et prétendit guérir toutes les mala-
dies. Quelques succès lui donnèrent la vo-

gue.
Ses successeurs n'eurent pas de peine

a soutenir une imposture lucrative; ils en-
chérirent en donnant à leur serpent l'immor-

talité, et poussèrent l'impudence jusqu'à en
faire un essai public; le serpent fut coupé en

morceaux en présence de l'émir, et déposé
'sous un vase pendant deux heures. A l'in-
stant où' le' v.asc° fut levé, les serviteurs du'

derviche eurent sans doute l'adresse d'en
substituer un semblable ;'on cria au prodige,"
et l'immortel Haridi acquit un nouveau de-

gréde considération.
Paul Lucas raconte que, voulant s'assurer

des choses merveilleuses que l'on racontait
de cet animal, il fit- pour le voir le voyage
d'Akhinin;. qu'il s'adressa à Assan-Bey, le-

•qut'l fît venir le. derviche avec le serpent ou

l'ange, car tel est le nom qu'on lui donnait;
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et que cc^dcrviche tira de son sein, on sa pré-

sence, l'nnimnl merveilleux. Celait, «ijoute-
t-il, une couleuvre île médiocre grosseur, et

qui paraissait fort douce.

HARO. Le diable n souvent fait parler de
lui en Kspagric comme partout; citons la lé-

gende relative à l'origine démoniaque de la
nohlc'faaiille de Haro.
Don Diégo Lopcz, .seigneur de Biscaye,

claità l'affût du sanglier, lorsqu'il entendit
les accords d'une délicieuse voix de femme.
Jl regardé et il aperçoit la chanteuse debout
sur un rocher. 11 en devint épris et lui proposa
"de l'épouser.

J'accepte votre main, répondit-elle, beau

chevalier, car ma naissance est noble; mais
à une condition jurez-moi que vous ne pro-
noncerez jamais devant moi un nom sacré.
Le chevalier le jura et, quand le mariage

fut consommé, il s'aperçut que sa fiancée
avait un pied de chèvre. Heureusement c'é-

tait son seul défaut. Personne n'est parfait.
Par une convention tacite,. le pied de chèvre
ne fut bientôt qu'un pied de biche, ce qui était

plus poétique. Don Diégo n'en eut pas moins
d'attachement pour sa femme qui devint

mère de deux enfants, une fille et un fils
nommé Iniguez Guerra.

Or, un jour qu'ils- étaient à table, le sei-

gneur de Biscaye jeta un os à ses chiens un
mâtin et un épagneul se prirent dequerclle';
l'épagneul saisit le mâtin à la gorge cl l'é-

trangta « Sainte vierge Marie s'écria don

Diégo; qui a jamais vu chose pareille?»
La dame au pied de biche saisit aussitôt

les mains de ses enfants. Diégo retint le gar-
çon, mais la mère s'échappa à travers les airs
avec la fille.

Par la suite don Diego Lopez envahit tes
terres des Maures il fut malheureux dans
un combat et fait prisonnier; les vainqueurs
lui lièrent les mains et remmenèrent à To-
lède. IniguezGuerra était triste (te la captivité
.deson père. Quelqu'un lui dit alors:– Pour-

quoi n'iriez-vous pas invoquer la fée' qui
vous a donné le. jour? elle seule' peut vous

indiquer un moyen de délivrer don Diégo.
Iniguez monta cheval, se rendit à la

montagne; la fée étaji sur le rocher. Elle
'reconnut son fils: Viens à moi, lui dit-elle;

je sais ce qui t'amène et je te promets aide et

protection. Laisse là ton cheval, il rie le serait
d'aucun service. Je veux le remplacer par un
aulre .qui en quelques' heures le portera à

Tolède;. mais tu ne lui mettras pas de bride;
tu ne le feras pas ferrer; tu ne lui donneras
ni nourriture ni eau. La fée Pied-de-Biche

appela Pardalo; c'était le noin de ce coursier
extraordinaire..

Iniguez s'élança sur sa croupe, et ramena
bientôt son père. • • ;

La fée Pied-de-Biche était si bien un démon;
que la conclusion de. la légende, en mention-
nant ses autres apparitions en Biscaye, nous
dit qu'elle se montre sous les traits qui ca-
ractérisent le diatile (1).
HAROLD. Comme tous les anciens peuples,

les Scandinaves croyaient volontiers à l'cxi-

(1) Traditions populaires. Quarlcrly Ùcvictv.

slencc de démons lulélaircs; et les- Islandais
leur avaient voué une reconnaissance par-
ticulière pour avoir fait avorter les noirs
desseins du roi Harold-Germson. Ce roi de

Nonvège dit la Saga, désirant connaître la
situation intérieure de l'île, qu'il avait l'in-
tention de punir/chargea un habile troldman
ou magicien de s'y rendre, sous la.forme qu'il 1
voudrait prendre.
Pour mieux se déguiser, le troldman se

changea en baleine et nagea jusqu'à THe
mais les rochers et les montagnes' étalent
couverts de laclicaiturs ou génies propices qui
faisaient bonne garde.
Sans en avoir peur, l'espion d'Harold nagea

vers le golfe de Vapna, et essaya de débar-

quer;'mais un énorme dragon déroula les

longs,anneaux de sa queue sur les rochers,
et, suivi d'une armée innombrable de ser-

pents, descendit dans le détroit arrosant la
baleine d'une trombe de venin.
Là baleine ne put leur résister, et nagea

à l'ouest vers la baie d'Ove; mais là elle
trouva un immense oiseau qui étendit ses
ailes comme un rideau sur le rivage, et l'ar-
mée des esprits s'abattit à ses côtés sous la
même forme.
Le Iroldman voulut alors pénétrer par Bri-

daford,ausud.Un taureau vintàsarencontre
et -se précipita dans les flots, escorté d'un

troupeau qui mugit autour de son chef d'une
manière épouvantable.
Cette nouvelle rencontre ne découragea

pas l'ennemi qui se dirigea vers Urekars-

kinda mais là, un géant se présenta, un

géant dont la tétc dépassait le sommet de la

plus haute montagne, un géant armé d'une
massue de fer, et accompagné d'une troupe
de géants delà même taille.
Cette tradition est remarquable parce

qu'elle nous fait voir que les Scandinaves
classaient leurs esprits élémentaires d'après
là doclrinccabalislique'deParacèlsc.La terre
envoie ses génies sous la forme de géants;
les sylphes apparaissent en oiseaux; le tau-
reau est le type de l'eau; le dragon procède
de la sphère du feu. •

Le mont Hécla fait partie en quelque
sorte, de la mythologie des Skaldes. Les
hommes du Nord furent convertis peu cle

temps après qu'ils curent fait connaissance
avec ses terreurs; et, lorsqu'ils- devinrent

chrétiens ils en firent la bouche de l'enfer.
Hécla no pouvait manquer surtout d'être
le refuge des esprits du feu, que la tradition
avait probablement connus en Scandinavie
et à Asgard. Leur grand ennemi était Luri-
dan.On lit dans le livre de Vanagastus, le

Norwégien, que Luridan l'esprit de l'air,
«voyage par ordre du magicien en Laponie,
en Finlande, en SkrikOnlande et jusqu'à la
nierGlaciale. C'est sa natured'être toujours
en opposition avec lé feu et de faire une

guerre continuelle aux esprits du mont Hé-
cla. Dans celte guerre à mort, les deux partis
se déchirent l'un' l'autre, heurtant leurs ba-
taillons à travers les airs. Luridan chercha
à livrer le combat au-dessus de l'Océan où
ks blessés de l'armée contraire tombent sans
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ressource; mois si l'action a lieu sur la

montagne, l'avantage est souvent aux esprits

du l'eu, et l'on entend de grandes lamentations

en Islande, en Russie,. en Nonvége (1), etc.» »

HARPE. Chez les Calédoniens, lorsqu'un

guerrier célèbre était exposé à un grand pé-

ri), les harpes rendaient d'elles-mêmes un

son lugubre et prophétique souvent les om-

bres des aïeux du guerrier en pinçaient les

cordes. Les bardes alors commençaient un

chant de mort, sans lequel aucun guerrier
n'était admis dans- le palais de nuages, et

dont l'effet était si salutaire que les fantômes

retournaient dans leur demeure pour y re-

cevoir avec empressement et revêtir de ses

armes fantastiques le héros décédé.
HARPPE. Thomas Barlholin, qui écrivait

an dix-septième siècle, raconte, après une

ancienne magicienne nommée Landela, dont

l'ouvrage n'a jamais été imprimé, un trait

qui doit être du treizième siècle ou du qua-
torzième.

Un homme du nord, qui se nommait Harppe,
étant à l'article de la mort, ordonna à sa

femme de le faire enterrer tout debout devant

la porte de sa cuisine, afin qu'il ne perdit pas
tout à fait l'odeur des ragoûts qui lui étaient

chers, et qu'il pût voir à son aise ce qui se

passerait dans sa maison.
La veuve exécuta docilement et fidèlement

ce que son mari lui avait commandé.

'Quelques semaines après la mort de

Harppe, on le vit souvent apparaitre, sous
la forme d'un fantôme .hideux, qui tuait les
ouvriers et molestait tellement les voisins,

que personne n'osait plus demeurer dans le

village. Un paysan, nommé Olaus Pa, fut as-
sez hardi pour attaquer ce vampire, car c'en

était un; il lui porta un grand coup de lance,
et laissa la lance dans la plaie. Le spectre
disparut.
Le lendemain, Olaus fit ouvrir le tombeau

du mort; il trouva sa lance dans le corps de

Harppe, au même endroit où il avait frappé
le fantôme. Le cadavrc.n'était pas corrompu;
on le lira de terre; on le brûla, on jeta ses
cendres à la mer, et un fut délivré de ses fu-
nestes apparitions (2).
« 'Le corps de Harppe, dit ici Dom Calmet

(si l'on admet la vérité de ce fait), était donc
réellement sorti de terre lorsqu'il 'apparais-^
sait. Ce corps devait êtrepalpable et vulné-

rable, puisqu'on trouva la lance dans la

plaie. Comment sortit-il de son tombeau, et
comment y rentra-t-il? C'est la difficulté;
car qu'on ait trouvé la lance et la bles-
sure sur son corps, cela ne doit pas sur-

prendre, puisqu'on assure que les sorciers,
qui se métamorphosent en chiens, en loups-
garous, en chats, etc., portent dans leurs

corps humains les blessures qu'ils ont reçues
aux mêmes parties des-corps dont ils se sont

revêtus, et dans lesquels ils apparaissent. »
Le plus croyable sur cette histoire peu avé-
rée est probablement que c'est un conte.

Voy. Vampires.
JJARV1LL1-ERS (JEANNE), sorcière des en-

(I) Traditions populaires. Quàriely Review.
12} BarUioliui, de Causa couieinplus moriis, etc., lib II,

virons de Compiègne, au commencement du
seizième siècle. Dans son procès, elle racon-
ta que sa mère l'avait présentée au diable
dès l'âge de douze ans que c'était un grand
,nègre vêtu de noir; qu'il arrivait quand elle
le voulait, botté, éperonné et ceint d'une

épée.; qu'elle seule le voyait, ainsi que son

cheval, qu'il laissait à la porte.
La mère de Jeanne avait été brûlée comme

sorcière. Elle, /qui du reste avait commis
d'autres crimes, fut également brûlée, à l'âge
de cinquante ans, le dernier jour d'avril de
l'année 1578 (3). Voy. Sorciers.
HARVIS. C'est le nom qu'on donne aux

sorciers de l'Egypte moderne.
« De tout temps, dit M. Théodore Pavie,

l'Egypte a éu des sorciers. Les devins qui
luttèrent contre Moïse firent tant de prodiges,
qu'il fallut au législateur des Hébreux la

puissance invincible dont Jéhovah l'avait

doué, pour triompher de ses ennemis. La ca-

balistique, la magie, les sciences occultes,
importées par les Arabes en Espagne, puis
dans toute l'Europe, où déjà elles avaient

paru sous d'autres formes à la suite des bar-
bares venus d'Orient par le Nord, n'étaient

.que des tentatives pour retrouver ces pou-
voirs surnaturels, premier apanage de l'hom-
me, alors qu'il commandait aux choses cle
la création en les appelant du nom que la
voix de ('.Eternel leur avait imposé.
« Désormais, soit que les lumières de la

vérité, plus répandues, rendent moins fa-
ciles les expériences des sorciers dégénérés,
soit que l'homme en avançant dans les siècles

perde peu à peu ce reste d'empire sur la ma-

tière, qu'il cherche aujourd'hui à dompter
par l'analyse des lois auxquelles elle obéit,
toujours est-il que la magie est une science

perdue ou considérée comme telle.
« L'Egypte cependant prétend en avoir

conservé la tradition; et les devins du Caire

jouissent encore, sur les bords du Nil, d'une

réputation colossale. il ne s'agit pas poureux
précisément de jeter des sorts, de prédire des

.malheurs; ils n'ont pas la seconde vite du Ty-
rol <;u de l'Ecosse; teur science consiste à

évoquer, dans le creux de la main d'un en-
fant pris ait hasard, telle personne éloignée
dont -le nom est prononcé dans l'assemblée,'
et de la faire dépeindre par ce même enfant,
sans qu'il l'ait jamais vue, sous des traits

impossibles à méconnaître.
« Le plus célèbre des harvis a eu l'honneur

de travailler devant plusieurs voyageurs eu-

ropéens', dont les écrits ont été tus avec avi-

dité, et ila généralement assez bien réussi

pour que sa gloire u'ait eu rien à souffrir de
ces rencontres périlleuses. Voir cet homme,
assister à une séance de magie, juger par
mes propres yeux de l'état de la sorcellerie

en Orient, trois choses qui me tentaient vio-
lemment l'occasion s'en présenta.
« C'était au Caire, dans une des hôtelleries

'de cette capitale de l'Egypte. A la suite di:

quelques discussions qui s'étaient élevées
entre nous au sujet du grand harvi, il fut

cap. 2.
(3) Histoire de la magie en France, p. 153.
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unanimement résolu de le faire appeler.-La
table était presque toute composée d'Anglais.
« Vers la On du dîner, le sorcier arriva.

Il entre, fait un léger signe de télé, et va

s'asseoir au coin du divan, dans le fond du

salon. Bientôt, après avoir accepté le café

et la pipe, comme chose due son impor-

.ance, il se recueille, toutenparcourantl'as-
semblécd'un regard scrutateur. Le devin est

né à Alger; sa physionomie n'a rien de gra-
cieux, son œil est perçant et peu ouvert; sa

barbe grisonnante laisse voir une bouche pe-,
lite, à lèvres minces et serrées; ses trails,

plus fins que ceux d'un Egyptien, n'ont pas
non plus le calme impassible et sauvage du

Bédouin; il est grand, fier, dédaigneux, et

se pose en homme supérieur.
« Tandis que nous achevions de fumer, ce-

lui-ci son chibouk, celui-là son narguilé, le

harvi, immobile dans son coin, cherchait à
lire sur nos visages le degré de croyance que
nous étions disposés à lui accorder; puis tout

à coup il tira de sa poche un calam (sorte de

plume) et de l'encre, demanda un réchaud,
et se mit à écrire ligne à ligne, sur un long
morceau de papicr,demystérieusessenterïces.
Dès qu'il eut jeté dans le feu quelques-unes
de ces lignes, déchirées successivement, le

charme commençant à opérer, un enfant fut
introduit. C'était un Nubien de sept à huit

ans, esclave au service de l'un de nos con-

vives, récemment arrivé de son pays, noir

comme l'encre du harvi, et affublé du plus
ample costume turc. Le sorcier prit la main

de l'enfant, y laissa tomber une goutte du li-

quide magique, l'étendit avec sa plume de

roseau, et abaissant la tête du patient sur
ses doigts, de manière à ce qu'il' ne pût rien
voir, il le plaça dans un coin de l'apparte-
ment, près de lui, le dos'tourné à l'assemblée.
« Lady K. s'écria le plus impétueux des

spectateurs. -Et l'en faut, après avoir hésité

quelques instants, prit la parole d'une voix

faible. Que vois-tu? lui demanda son maî-

tre, tandis que le harvi, de plus en plus sé-

rieux, marmottait des vers magiques, tout
eu brûlant ses papiers dont il tira une

grande poignée de dessous sa robe.
« Je vois, répondit le petit Nubien je

vois des bannières, des mosquées, des che-

vaux, des cavaliers, des musiciens, des cha-

meaux.
« Toutes choses qui n'ont rien à faire

avec lady K. me dit tout bas un esprit fort.

« Shouf ta' ib Shouf ta' ib regarde bien 1
criait le spectateur qui voulait évoquer lady
K.
« L'enfant se taisait, balbutiait;,puis il dé-

clara qu'il voyait une personne.
i( Est-ce une dame, un monsieur?
« Une dame 1
« Le harvi s'aperçut à nos regards qu'il

avait déjà converti à moitié les plus incré-

dules.
« Et comment est cette dame?
« Elle est belle, reprit l'enfant, bien vé-

tue et bien blanche; elle a un bouquet à la

main elle est près d'un balcon, et regarde
un beau jardin.

i

« On dirait que ce négrillon a vu quel-
quefois les portraits de Lawrence, dit le
maître de l'esclave à son voisin il a deviné

juste, et pourtant jamais rien de semblable
ne s'est présenté à ses yeux.
« Et puis, reprit l'enfant après quelques

secondes, car il parlait lentement et par mots
entrecoupés, cette belle dame a trois jambes 1
« L'effort que fit le harvi pour ne pas ané-

antir le négrillon d'un coup de poing se tra-
hit par un sourire forcé. Il lui répéta avec
une douceur contrainte, une grâce pleine de

rage Shouf ta' ib regarde bien I
« L'enfant tremblait; toutefois il affirma

que le personnage évoqué dans le creux de
sa main avait trois jambes.
« Aucun de nous ne put se rendre compte

de l'illusion; mais on fit retirer le petit
qui fut remplacé par un autre en tout sem-
blable. Durant cette interruption, le sorcier
avait marmotté bon nombre de phrases ma-

giquesetbrûlé force papiers. L'assemblée fu-

mait, le café circulait sans cesse: t'anima-
.lion allait croissant. On convint d'évoquer
celte fois sir F. S. facile à reconnaître,
puisqu'il a perdu un bras. Le nouveau né-

grillon prit la place du premier, abaissa cle
même sa tête sur la goutte d'encre, et l'on
fit silence.
« Sir F. S. dit une voix dans l'assem-

blée, et l'enfant. répéta, syllabe par syllabe,
ce nom tout à fait barbare pour lui. Ainsi

que son prédécesseur, il déclara voir des

chevaux, des chameaux, des bannières et des

troupes de musiciens c'est le prélude ordi-

naire, le chaos qui se débrouille avant que
la lumière magique de la goutte d'encre
éclaire le personnage demandé.
« Le harvi ne comprend ni le français,

ni l'anglais, ni l'italien mais, habitue à lire
dans les regards du public, il devina qu'on
lui proposait un sujet marqué par .quelque
signe particulier. Jadis on lui avait demandé
de faire paraitre Nelson, à qui, comme cha-
cun sait, il manquait un bras et une jambe,
et il avait rencontré juste, grâce à la célé-
brité du héros. Cette fois, il eut vent de quel-
que tour de ce genre; aussi, après bien des

réponses confuses, l'enfant s'écria
« Je vois un monsieur! c'est un chré-

tien, il n'a pas de turban; son habit est
vert. Je uc.vois qu'un bras I
«A ces 'mots, nous'échiingeârncs un sou-

rire, comme des gens qui s'avouent vaincus
il fallait croire à la magie. Mais mon voisin

l'esprit fort, après avoir fait bouillonner
IVau de son narguilé avec un bruit effroya-
ble, regarda le harvi. Je remarquai que
notre pensée avait été mal interprétee par le

devin, et qu'il chancelait dans son affirma-

tion, supposant que nous avions ri de pitié.
.Il demanda donc a l'enfant

« Tu ne vois qu'un bras? Et l'autre?
« L'enfant ne répondit pas, et il se fit ur.

grand silence. On entendit les petits papiers
s'enflammer plus vivement sur le réchaud
« L'autre bras, reprit le négrillon. jo

le vois ce monsieur'le met devant son dos,
et il tient un gant de cette main!»
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Ainsi le harvi qui opéra devant M. Th. Pa-
vie ne fut pasheureux ou ncrut pas adroit( 1),
M. Léon de Labordc avait été plus favorisé;
car voici un fragment curieux qu'il a publié
en 1833 dans la Revue des deux Mondes, et

qu'on retrouve dans, ses Co~nnaenGaires yéo-
~rajihiques sur la.Genèse.
« L'Orient, cet antique pays, ce vieux ber-

ceau de tous les arts t dé toutes les sciences,
fut aussi et de tout temps le domaine'du sa-
voir occulte et des secrets puissants qui frap-
pent l'imagination des peuples.

J'étais établi au Caire depuis plusieurs
mois (1827), quand je fus averti un matin

par lord Prudhoe qu'un Algérien (2), sorcier
de son métier, devait venir chez lui pour lui
montrer un tour de magie qu'on disait ex-
traordinaire. Bien que j'eusse alors peu de
confiance dans la magie orientale, j'acceplai
l'invitation; c'était d'ailleurs une occasion
de me trouver en compagnie fort agréable.
Lord Prudhoe me reçut avec sa bonté ordi-
naire et cette humeur enjouée qu'il avait su
conserver au milieu de-s-as connaissances si
variées et de ses recherches assidues dans
les contrées les plus difficiles à parcourir.
c Un homme grand et beau, portant turban

vert et benisch de même couleur, entra c'é-
tait l'Algérien. Il laissa ses souliers sur le
bout du tapis, alla s'asseoir sur un divan, et
nous salua tous, à tour de rôle,de la formule
en usage en Egypte. Il avait une physionomie
doucect affable, un regard vif, perçan',jedirai
même accablant, et qu'il semblait éviter de

fixer,'dirigeant ses yeux à droite et à gauche
plutôt que sur lit personne à laquelle il par-
lait; du reste, n'ayant rien de ces airs étran-

ges qui dénotent des latents surnaturels et
le métier de magicien. Habillé comme tes
écrivains ou les hoinmes de loi, il partait
fort simplement de toutes choses et même de
sa science, sans emphase ni mystère, surtout

de ses expériences, qu'il faisaitainsi enpublic
et qui Semblaient à ses yeux plutôt un jeu, a
côté de ses autres secrets qu'il ne faisait

qu'indiquer dans la conversation. Ou lui ap-
porta la pipe et le café, et pendant qu'il par-
lait, on fit venir deux enfants sur lesquels il

devait opérer.
« Le spectacle alors commença. Toute la
société se rangea en cercle autour de l'Algé-
rien, qui fi( asseoir un des enfants près de

lui, lui prit la main et sembla te regarder
attentivement. Cet enfant, fils d'un Euro-

péen, était âgé de onze ans et parlait facile-
mcnt l'arabe. Achmed, voyant son inquiétude
au moment où il tirait de son écritoire sa

plume de'jonc, lui dit N'aie pas peur,
enfant, je vais l'écrire quelques mots dans la
main, tu y regarderas et voilà tout.
L'enfant se remit de sa frayeur, et l'Algé-

rien lui traça dans la main un carré, entre-
mêlé bizarrement de lettres et de chiffres,
versa au milieu une encre épaisse et lui dit
de chercher le reflet de son visage. L'enfant

répondit qu'ille voyait.'Le magicien demanda
un réchaud qui fut apporté sur-le-champ;
(t) L'extrait qu'on vient ,Je lire de M. Théodore Pavie

a vu le jour en 1839.

puis il déroula trois petite cornets de papier
qui contenaient différents ingrédients, qu'il
jeta en proportion calculée sur'le feu. Il l'en-

gagea de nouveau à chercher dans t'encre le
reflet de ses yeux, à regarder bien attentive-

ment, et à l'avertir dès qu'il verrait paraître
un soldat turc balayant une place.
« L'enfant baissa la tête; les parfums pé-
tillèrent au milieu des charbons: et le magi-
cien, d'abord à voix basse, puis l'élevant da-

vantage, prononça une kyrielle de mots dont
à peine quelques-uns arrivèrent distincte-
ment à nos oreilles. 'Le silence était pro-
fond l'enfant avait les yeux fixés sur sa

main la fumée s'éteva en larges flocons, ré-

pandant une odeur forte et aromatique. Ach-

med, impassible, semblait vouloir stimuler
de sa voix, qui de douce devenait saccadée,
une apparition trop tardive, quand tout à

coup, jetant sa tête en arrière, poussant des

cris et pleurant amèrement,t'enfantnous dit,
à travers les sanglots qui le suffoquaient,
qu'il ne voulait plus regarder, qu'il,avait vu
une figure affreuse; il semblait terrifié. L'Al-

gérien n'en parut point étonné, il dit simple-
ment Cet enfant a eu peur, laissez-le;
en le forçant, on pourrait lui frapper trop
vivement l'imagination.
On amena un petit arabe au service de la

maison et qui n'avait jamais vu ni rencontré
le magicien peu intimidé de tout ce qui ve-
nait de se passer, il se prêta gaiement aux

préparatifs et fixa bientôt ses regards dans
le creux de sa main, sur le reflet de sa fi-

gure, qu'on apercevait même de côté, vacil-
lant dans l'encre.-Les parfums recommen-
cèrent à s'élancer en fumée épaisse et les
formules pariées en un chant monotone, se

renforçant et diminuant par intervalles,
semblaient devoir soutenir son attention
Le voilà, et nous remarquâmes
l'émotion soudaine avec laquelle il porta ses

regards sur le centre des signes magiques.
-Comment est-il habillé ?

-II a une veste rouge brodée d'argent, un
turban et des pistolets à sa ceinture.

-Que fait=il?

–H balaie une pla~c devant une grande
tente riche et belle elle est rayée de rouge
et de vert avec des boules d'or en haut.

-Regarde qui vient à présent ?
–C'est le sultan suivi de tout son monde.

Oh! que c'est beau
« Et l'enfant regardait à droiteetà gauche;

comme dans les verres d'une optiq.ue dont on

cherche à étendre l'espace.
-–Comment est son cheval?

-Blanc, avec des plumes sur la tête.
-Et le sultan?

–h, a une barbe noire, un benisch vert.
Ensuite l'Algérien nous dit Maintenant,

messieurs, nommez la personne que vous
désirez faire par.)!trc; ayez soin 'seulement
de bien articulerles noms, afin qu'il ne puisse
'pas y avoir d'erreur.

« Nous nous regardâmes tous et comme

(2) Ce n'était pas celui que vit plus tard M. Pavie.
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toujours dans ce moment personne ne re-

trouva un nom dans sa mémoire.

« -Shakspeare, dit enfin le major Félix,

compagnon de voyage de lord Prudhoe.

Ordonnez au soldat d'amener Shaks-

peare, dit l'Algérien.
« Amène Shakspeare 1 cria l'enfant d'une

/oix de maître.

« Le voilà » ajouta-t-il après le temps
nécessaire pour écouter quelques-unes des

formules inintelligiblesdu sorcier. Notreéton-

nement serait difficile à décrire, aussi bien

que la fixité de notre attention aux réponses
de l'enfant.
« -Comment est-il?
« -Il porte un benisch noir; il est tout

habillé de noir, il a une barbe.
« -Est-ce lui? nous demanda le magicien

d'un air fort naturel, vous pouvez d'ailleurs

vous informer de son pays, de son âge.
« Eh bien 1 où est-il né? dis-je.
« -Dans un pays tout entouré d'eau.
« Cette réponse nous étonna encore da-

vantage.
« Faites venir Cradock ajouta lord

Prudhoe, avec cette'impatience d'un homme

qui craint de se fier trop facilement à une

supercherie.
-Le Caouas (soldat turc) l'amena.

« -Comment est-il habillé?
« II a un habit rouge, sur sa tête un

grand larbousch noir, et quelles drôles de

bottes 1 je n'en ai jamais vu de pareilles
elles sont noires et lui viennent par-dessus
les jambes.
« Toutes ces réponses dont on retrouvait

la vérité sous un embarras naturel d'expres-
sions qu'il aurait été impossible de feindre,
étaient d'autant plus extraordinaires qu'elles
indiquaient d'uné manière évidente que l'en-

fant avait sous les yeux des choses entière-
ment neuves pour lui. Ainsi, Sliakspeare
avait le petit manteau noir de l'époque, qu'on
appelait benisch, et tout le costume de cou-
leur noir qui ne pouvait se rapporter qu'à
un Européen, puisque le noir ne se porte

pas en Orient, et en y ajoutant une barbe

que les Européens ne portent pas avec le
costume franc, c'était une nouveauté aux

yeux de l'enfant. Le lieu de sa naissance,
expliqué par un pays tout entouré d'eau, est
à lui seul surprenant. Quant à l'apparition
de M. Cradock, qui était alors en mission di-

plomatique près du pacha, elle est encore

plus singulière; car le grand (arbousch noir,

qui est le chapeau militaire à trois cornes,
et ces bottes noires qui se portent par-des-
sus la culotte, étaient des choses que l'enfant
avouait n'avoir jamais vues auparavant; et

pourtant elles lui apparaissaient.
« Nous fîmes encore apparaître plusieurs

personnes; et chaque réponse, au milieu de
son irrégularité, nous laissait toujours une

profonde impression. Enfin le magicien nous
avertit que l'enfant se fatiguait; il lui releva
la (été, en lui appliquant ses pouces sur les

yeux et en prononçant des paroles mysté-
rieuses puis il le laissa.
« L'enfant était comme ivre ses yeux

DlCTlONN. DES SCIENCES OCCULTES. I.

n'avaient point une direction fixe, son front
était couvert de sueur; toutson être semblait
violemment attaqué. Cependant il se remit

peu à peu, devint gai, content de ce qu'il
avait vu il se plaisait à le raconter, à en

rappeler toutes les circonstances, et y ajou-
tait des détails comme à un événement qui
se serait réellement passé sous ses yeux.
« Mon étonnement avait surpassé mon

attente; mais j'y joignais une appréhension
plus grande encore je craignais une mysti-^
fication et je résolus d'examiner par moi-*
même ce qui, dans ces apparitions en appa-
rence si réelles et certainement si faciles à

obtenir, appartenait au métier de charlatan,
et ce qui pouvait résulter d'une influence

magnétique quelconque. Je me retirai dans le
fond de la chambre et j'appelai Bellier, mon

-drogman. Je lui dis deprendre à part Achmed
et de lui demander si pour une somme d'ar-

gent, qu'il fixerait, il voulait me dévoiler
son secret; à la condition, bien entendu, que
je m'engagerais à le tenir caché de son vi-

vant. -Le spectacle terminé, Achmed, tout
en fumant, s'était mis à causer avec quel-
ques-uns des spectateurs, encore surpris
de son talent; puis après il partit. J'étais à

peine seul avec Bellier, que je m'informai
de la réponse qu'il avait obtenue. Achmed lui

avait dit qu'il consentait à m'apprendre son
secret.
« Le lendemain nous arrivâmes à la gran-

de mosquée El-Ahzar, près de laquelle de-
meurait Achmed l'Algérien. Le magicien
nous reçut poliment et avec une gaîlé affa-

ble un enfant jouait près de lui c'était son
fils. Peu d'instants après, un petit noir d'une
bizarre tournure nous apporta les pipes.
« La conversation s'engagea. Achmed nous

apprit qu'il tenait sa science de deux cheicks

célèbres de son pays, et ajouta qu'il ne nous

avait montré que bien peu de ce qu'il pou-
vait faire.
« Je puis, dit-il, endormir quelqu'un sur-

le-champ, le faire tomber, rouler, entrer en

rage, et au milieu de ses accès le forcer de

répondre à mes demandes et de me dévoiler
tous les secrets. Quand je veux aussi, je fais
asseoir la personne sur un tabouret isolé,

et, tournant autour avec des gestes particu-
liers, je l'endors immédiatement; mais elle

reste les yeux ouverts, parle et gesticule
comme dans l'état de veille.
« Nous réglâmes nos conditions il de-

manda quarante piastres d'Espagne et le ser-

ment sur le Koran de ne révéler ce secret à

personne. La somme fut réduite à trente

piastres; et le serment fait ou plutôt chanté,
il fit monter son petit garçon et prépara

pendant que nous fumions, tous les ingré-
dients nécessaires à son opération. Après
avoir coupé dans un grand rouleau un petit
morceau de papier, il traça dessus les^signes
à dessiner dans la main et les lettres qui y
ont rapport; puis, après un moment d'hésita-

tion, il me le donna.
« J'écrivis la prière que voici sous sa dic-

tée « Anzilou-Aiouha-el-Djenni-Aiouha-el-

Djennoun-Anzilou-"Belakki-Matalahoutou«=
26
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liou-Aleikoum-Taiicki Arizildu, Taricki.» 1)

Les trois parfums soiit « Tàkeh-Mabachi,
Ambar-Indi. Kousombra-Djaou. »
« L'Algérien opéra sur son enfant devant

moi. Ce petit garçon en avait une telle habi-

tude que les apparitions se succédaient sans

difficulté. Il nous raconta des clibses fort ex-

traordlnaires; et dans lesquelles on rernar-

qùalt une originalité qui était toute crainte

.de supercherie.
« J'Opérai le lendemain devant Achmed

avec beaucoup de succès* et avec toute l'é-

motion que peut donner le pouvoir étrange
qu'il venait de me communiquer. A Alexan-

drie je fis de nouvelles expériences, pensant
bien qu'à cette distance je né pourrais avoir
de doute sur l'absence d'intelligence entre le

magicien et les enfants que j'employais, et,

pour en être encore plus sûr, je les àllai cher-
cher dans les quartiers lès plus reculés ou
sur les routes, au moment où ils arrivaient
de la campagne. J'obtins des révélations sur-

prenantes; qui toutes avaient un caractère

d'originalité encore plus extraordinaire que
l'eût été celui d'une vérité abstraite. Une fois

entre autres; je fis apparaître lord Prudhoe,
qui était au Caire, et l'enfant, dans la des-

cription de son costume, se mit à dire

Tiens, c'est fort drôle, il a un sabre d'argent.
« Or, lord Prudhoe était le seul peut-être

en Egypte qui portât un sabre avec un four-
reau de ce métal.
« De retour au Caire, je sus qu'on parlait

déjà de ma science, et un matin, à mon grand
étonnement, les domestiques de M. Msarra,

drogman du consulat de France, vinrent chez
moi pour me prier de leur faire retrouver un
manteau qui avait été volé à l'un d'eux. Je

ne'commençai cette opération qu'avec une
certaine crainte. J'étais aussi inquiet des ré-

ponses de l'enfant que les Arabes qui atten-
daient le recouvrement de leur bien. Pour
comble de malheur, lé caouas ne voulait pas
paraître, malgré force parfums que je pré-
cipitais dans le feu et les violentes aspira-
tions de mes invocations aux génies les plus
favorables enfin il arriva, et après les pré-
liminaires nécessaires, nous évoquâmes le
voleur. Il parut,.
a Il fallait voir les têtes tendues, les bou-

ches ouvertes, les yeux fixes de mes specta-
teurs, attendant la réponse de l'oracle, qui
en effet nous donna une description de sa fi-

gure, de son turban, de sa barbe C'est

lbrahim, oui, c'est lui, bien sûr 1 s'écria-
t-on de tous côtés et je vis que je n'avais

plus qu'à appuyer nies pouces sur les yeux
de mon patient; car ils m'avaient tous quitté
pour courir après Ibrahim. Je souhaite qu'il
ait été coupable; car j'ai entendu vaguement
parler de quelques coups de bâton qu'il re-

çut à cette occasion. »
HASARD. Le hasard, que les anciens ap-

pelaient la Fortune, a toujours eu un culle

étendu, quoiqu'il ne soit rien par lui-même.
Les joueurs, les guerriers, les coureurs d'a-

ventures, ceux qui cherchent la fortune dans

(l)
belancre, Tableau de l'inconstance des démons, p.

les roues de la loterie, dans l'ordre des car-

tes, dans la chute des dés dans un tour de

roulette ne soupirent qu'après le hasard.

Qu'est-ce donc que le hasard? Un événement
fortuit amené par l'occasion ou par des cau-
ses qu'on n'a pas su prévoir, heureux pour
les uns, malheureux pour les autres. Un f
Allemand sautant en la ville d'Agen sur le ï

gravier, l'an 1597, au saut de l'Allemand,
mourut tout roide au troisième saut-. Admi-

rez le hasard, la bizarrerie et la rencontre
du nom, du saut et du sauteur, dit gravement
Delancre Un Allemand saute au saut de l'Al-

lemand, et la mort, ait troisième saut, lui fait

faire le saut dé la mort. On voit qu'au sei-
zième siècle même, on trouvait aussi des ha-
sards merveilleux dans des jeux de mots.

HATTON II surnommé BoNOSE, usurpa-
teur du siège archiépiscopal de Mayence, qui
vécut en 1074. Il avait refùsé de nourrir les

pauvres dans un temps de famine, et, avait
même fait brûler une grange pleine de gens
qui lui demandaient du pain il périt misé-

rablement. On rapporte que cet intrus, étant
tombé malade dans une tour qui est située

en une petite fie sur les bords du Rhin, y
avait été visité de tant de rats, qu'il fut im-

,possible de les chasser. Il se fit transporter
ailleurs, dans l'espoir d'en être délivré, mais
les rats s'étant multipliés passèrent à la

nage, le joignirent et le dévorèrent.

Poppiel II; roi de Pologne, souillé de cri-

mes, fut pareillement dévoré par les rats.
HAUSSY (Marie DE), sorcière du seizième

siècle, qu'une autre sorcière déclara dans sa
confession avoir vue danser au sabbat avec
un sorcier de la paroisse de Faks, lequel ado-
rait le diable (1).
HÉCATE, diablesse qui préside aux rues

et aux carrefours. Elle est chargée-, aux en-

fers, de la police des chemins et de la voie

publique. Elle a trois visages le droit de

cheval, le gauche 'de chien, le mitoyen de

femme. Delrio dit « Sa présence fait trem-
bler la terre, éclater les feux, et aboyer les
chiens. »

Hécate, chez les anciens, était aussi la tri-

ple Hécate Diane sur la terre, Proserpine
aux enfers, la Lune dans le ciel. Ce sont, au
dire des astronomes, les trois phases de la
lune.

HÉCLA. Les Islandais prétendaient autre-
fois que l'enfer était dans leur ile, et le pla-

çaient dans le gouffre du mont Hécla. Ils'

croyaient aussi que le bruit produit par les

glaces, quand elles se choquent et s'amon-

cellent sur leurs rivages, vient des cris des

damnés tourmentés par un froid excessif, et

qu'il y a des âmes condamnées à geler éter-

nellement, comme il y en a qui brûlent dans
des feux éternels.

Cardan dit que cette montagne est célèbre

par l'apparition des spectres et des esprits.
11 pense avec Leloyer (2) que c'est dans cette

montagne d'Hécla que les âmes des sorciers

sont punies après leur mort. Voy. Harold.
HECDEKIN. En l'année 1130, un démon

(2) Histoire des spectres, p. 519.
ï
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que les Saxons nppelaient Hecdekin, ou Ro-

deken, c'est-à-dire l'esprit au bonnet, à cause

du bonnet dont il était coiffé, vint passer

quelques mois dans la ville d'Hildesheim, en

Basse-Saxe. L'évêque d'Hildesheim en était

aussi le souverain. En raison de ces deux

litres, le démon crut devoir s'attacher à sa
maison. Il se posta donc dans fe palais et s'y
fit bientôt connaître avantageusement, soit

en se montrant avec complaisance à ceux qui i

avaient besoin de lui, soit en disparaissant
avec prudence lorsqu'il devenait importun;
soit en faisant des choses remarquables et

difficiles. Il donnait de bons conseils dans
les affaires diplomatiques, portait de l'eau à la

cuisine et servait les cuisiniers. La chose s'est

passée dans le douzième siècle les mœurs

étaient alors plus simples qu'aujourd'hui.
Il fréquentait donc la cuisine et le salon

et les marmitons, le voyant de jour en jour
plus familier, se divertissaient en sa compa-
gnie. Mais un soir, un d'eux se porta con-
tre lui aux injures quelques-uns disent
même aux voies de fait. Le démon en colère
s'alla plaindre au maître d'hôtel, de qui il ne

reçut aucune satisfaction alors il crut pou-
voir se venger. Il étouffa le marmiton, en

assomma quelques autres, rossa le maître

d'hôtel, et sortit de la maison pour n'y plus
reparaître (1).
HÉRODIADE. On dit en Catalogne que la

danseuse homicide d'Hérode, l'infâme Héro-

diade, ayant longtemps couru le monde i
se noya dans le Ségré, fleuve qui passe à Lé-

rida, et cause de temps en temps des dévas-
tations. Les bonnes femmes ajoulent qu'Hé-
rode y est enseveli avec elle.

D'autres traditions noient Hérodiade dans
un lac glacé sur lequel elle dansait; ce qu'elle
n'avait cessé de faire depuis son affreuse
aventure. La glace se creva sous ses pieds,
et, se refermant pendant qu'elle s'enfonçait,
lui trancha la tête. Ce lac est en Suisse et
cette tête danse toujours. Mais peu de gens
la peuvent voir.

93

HÉHUGASTE, sylphide qui se familiari-
sait avec l'empereur Auguste. Lès cabalistes
disent qu'Ovide fut relégué à Tomes pour
avoir surpris Auguste en tête à tête avec elle;
que la sylphide fut si piquée de ce que ce

.prince n'avait pas donné d'assez bons ordres

pour qu'on ne la vît point, qu'elle l'aban-
donna pour toujours ('2).
HÉKACONTALITHOS. Pierre qui en ren-

ferme soixante autres diverses, que les Tro-

glodytes offraient au diabledans leurs sorcel-
leries (8).
HÉLA, reine des trépassés chez les an-

ciens Germains. Son gosier toujours ouvert
ne se remplissait jamais. Elle avait le même
nom que l'enfer. Voy. ANGERBODE.

La mythologie scandinave donne le pou-
voir de la mort à Héla, qui gouverne lés neuf
mondes de Nilleheim. Ce nom signifie mys'-
tère, secret, abîme. Selon la croyance popu-
laire des paysans de l'antique Cimbrie, Héla

(1) Trithème, Chronique d'Hirsange.
(2) Lettres cabalistiques, t. I", p. 64.
(3) Delaucre, Tableau de l'inconstance des démons, elc,

répand au loin la peste et laisse tomber tous
les fléaux do ses terribles mains en voya-
geant, la nuit, sur le cheval à trois pieds de
l'enfer (Helhest). Héla et les loups de la

guerre ont longtemps exercé leur empire en
Normandie. Cependant, lorsque les hommes
du Nord de Hastings devinrent les Normands
de Rollon; ils semblent avoir perdu le souve-
nir de leurs vieilles superstitions aussi rapi-
dement que celui de leur langue maternelle.
D'Héla naquit Hellequih, nom dans lequel

il est facile de reconnaître Hela-Kïon, la race
d'Héla déguisée sous l'orlhographe romaine.
Ce fut le fils d'Héla que Richard sans Peur,
fils de Robert le Diable, duc de Normandie,
rencontra chassant dans la forêt. Le roman
raconte qu'Hellequin était un cavalier qui
avait dépensé toute sa fortune dans les guer-
res de Charles Martel contre les Sarrasins

païens. La guerre finie, Hellequin et ses fils;

n'ayant plus de quoi soutenir leur rang, se

jetèrent dans de mauvaises voies. Devenus de
vrais bandits, ils n'épargnaient rien; leurs

victimes demandèrent vengeance au ciel, et

leurs cris furent entendus. Hellequin tomba
malade et mourut ses péchés l'avaient mis

en danger de damnation éternelle heureu-

sement ses mérites, comme champion de la
foi contre les païens, lui servirent. Son bon

ange plaida pour lui, et obtint qu'en expia-
tion de ses derniers crimes, la famille d'Hel-

lequin errerait après sa mort, gémissante et

malheureuse, tantôt dans une forêt, tantôt

dans une autre, n'ayant d'autres distractions

que la chasse au sanglier, mais souvent

poursuivie elle-même par une meute d'enfer;

punition qui durera jusqu'au jugement der-

nier.

HÉLÈNE, reine des Adiabénites dont le
tombeau se voyait à Jérusalem, non sans ar-

tifice, car on ne pouvait l'ouvrir et le fermer

qu'à certain jour de l'année. Si on l'essayait
dans un autre temps, tout était rompu (4).

HÉLÉNÉION, plante que Pline fait naître
des larmes d'Hélène auprès du chêne où elle
fut pendue, et qui avait la vertu d'embellir
les femmes et de rendre gais ceux qui en
mettaient dans leur vin.

RELGAFELE, montagne et canton d'Is-

lande, qui a joui longtemps d'une grande ré-

putation dans l'esprit des Islandais. Lorsque
des parties plaidaient sur des objets dou-

teux, et qu'elles ne pouvaient s'accorder,
elles s'en allaient à Helgafell pour y prendre
conseil; on s'imaginait que tout ce qui* s'y
décidait devait avoir une pleine réussite.
Certaines familles avaient aussi la persua-
sion qu'après leur mort elles devaient reve-
nir habiter ce canton. La montagne passait
pour un lieu saint. Personne n'osait la re-

garder qu'il ne se fût lavé le visage et les
mains.

HELIAS. « Apparition admirable et pro-

digieuse arrivée à Jean Hélias le premier

jour de l'an 1623, au faubourg Saint-Germain

p. 18.
(4) Leloyer, Hist. des spectres et apparitions des es*

prits, p. 61.
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à Paris. » C'est un gentilhomme qui

conte (1)
Etant allé le dimanche, premier jour de

l'année 1623, sur les quatre heures après

midi, à Notre-Dame, pour parler à M. le

grand-pénitencier sur la conversion de Jean

Hélias, mon laquais, ayant décidé d'une heure

pour le faire instruire, parce qu'il quittait
son hérésie pour embrasser la vraie religion,

je m'en fus passer le reste du jour chez M. de

Sainte-Foy, docteur en Sorbonne, et me re-

tirai sur les six heures. Lorsque je rentrai,

j'appelai mon laquais avant de monter dans

ma chambre; il ne me répondit point. Je de-

mandai s'il n'était pas à l'écurie; on ne m'en

sut rien dire. Je montai, éclairé d'une ser-

vante, je trouvai les deux portes fermées, les

clefs sur les serrures. En entrant dans la pre-
mière chambre j'appelai encore mon la-

quais, qui ne répondit point je le trouvai à

demi couché auprès du feu, la tête appuyée
contre la muraille, les yeux et la bouche ou-

verts je crus qu'il avait du vin dans la tête;
et le poussant du pied, je lui dis Levez-vous,

ivrogne 1

Lui, tournant les yeux sur moi Mon-

sieur, me dit-il, je suis perdu; je suis mort;
le diable tout à l'heure' voulait m'emporter.
Il poursuivit qu'étant entré dans la chambre,

ayant fermé les portes sur lui et allumé le

feu, il s'assit auprès, tira son chapelet de sa

poche et vit tomber de la èheminée un gros
charbon ardent entre les chenets. Aussitôt

on lui dit Eh bien, vous voulez donc me

quitter? 4
Croyant d'abord que c'était moi qui par-

lais, il répondit Pardonnez-moi, mon-

sieur, qui vous a dit cela ?

Je l'ai bien vu, dit le diable vous êtes

allé tantôt à l'église. Pourquoi voulez-vous
me quitter? je suis bon maître tenez, voilà
de l'argent prenez-en tant qu'il vous plaira.

Je n'en veux point, répondit Hélias.

Le diable, voyant qu'il refusaitson argent,
voulut lui faire donner son chapelet.
Donnez-moi ces grains que vous avez dans

la main, dit-il, ou bien jetez-les au feu.
Mon laquais répondit Dieu ne com-

mande point cela je ne veux pas vous obéir.
Alors le diable se montra à lui; et voyant

qu'il était tout noir, Hélias lui dit Vous
n'êtes pas mon maître; car il porte une
fraise blanche et du clinquant à ses habits.
Au même instant, il fit le signe de la croix

et le diable incontinent disparut.
HELIOGABALE, empereurderome; il s'oc-

cupait de nécromancie, quoiqu'il méprisât
toute religion. Bodin assure qu'il allait au sab-
bat et qu'il y adorait le diable.
HELIOTROPE. On donnait ce nom à une

pierre précieuse, verte et tachetée ou veinée
de rouge, à laquelle les anciens ont attribué
un grand nombrede vertus fabuleuses, comme
de rendre invisibles ceux qui la portaient.
L'héliotrope, plante qui suit, dit-on, le

cours du soleil, a été aussi l'objet de plusieurs
contes populaires.

(t) Recueil de Dissertations de Lenglet-Dufresnoy, t.
lij {>.159.

HELLEQUIN. Voy. ELA.

HENOCH. Les rabbins croient qu'Hénoch,

transporté au ciel, fut reçu au nombre des

anges, et que c'est lui qui est connu sous le

nom de Métraton et de Michel, l'un des pre-
miers princes du ciel, lequel tient registre des

mérites et des péchés des Israélites. Ils ajou-
tent qu'il eut Dieu et Adam pour maitres.

Saint Jude, dans son Epttre, parlant de

plusieurs chrétiens mal convertis dit

a C'est d'eux qu'Hénoch, qui a été le septième

depuis Adam, a prophétisé en ces termes

Voilà le Seigneur qui va venir avec la mul-

titude de ses saints pour exercer son juge-
ment sur tous les hommes, et pour convain-

cre tous les impies. » Ces paroles de Saint

Jude ont donné lieu. de forger, dans le

deuxième siècle, un prétendu Livre d'Hé-

noch, rempli de visions et de fables touchant

la chute des anges (2). Voy. EDRIS.

HENRI III. Fils de Catherine de Médicis; il

était infatué des superstitions de sa mère. Ses

contemporains le représentent comme sor-

cier. Dans un des pamphlets qu'on répandit
contre lui, on lui reproche d'avoir tenu au

Louvre des écoles de magie et d'avoir reçu, en

présent, des magiciens, un esprit familier,
nommé Terragon,' du nombre des soixante_

esprits nourris en l'école de'Soliman. Cette

accusation de sorcellerie est, dit-on, ce qui
mit le poignard dans les mains de Jacques
Clément. Les ennemis de ce mauvais prince
avaient tenté auparavant de le faire mourir

en piquant ses images en cire, ce qui s'appe-
lait envoûter. 0"

Voici l'extrait d'un pamphlet intitulé Les

sorcelleries. de Henri de Valois, et les obla-

tions qu'il faisait au diable dans le bois de

Vincennes ( Didier-Millot, 1589 ), pamphlet
qui parut quelques mois avant l'assassinat

de Henri III.

e Henri de Valois, d'Epernon, et les autres

mignons, faisaient quasi publiquement pro-
fession de sorcellerie, étant commune à la

cour entre iceux et plusieurs personnes dé-

voyées de la sainte religion catholique; on

a trouvé chez d'Epernon un coffre plein de

papiers de sorcellerie, auxquels il y avait
divers mots hébreux, chaldaïques, latins, et

plusieurs caractères inconnus, des rondeaux
ou cernes, desquels alentour il y avait di-

verses figures et écritures, même des miroirs,

onguents ou drogues, avec des verges blan-

ches. lesquelles semblaient être de coudrier,

quel'on a incontinent brûlés pour l'horreur

qu'on en avait.
0

« On a encore trouvé dernièrement au bois

de Vincennes deux sàtyres d'argent, de la
hauteur de quatre pieds. Ils étaient au-devant I
d'une croix d'or, au milieu de laquelle on f

avait enchâssé du bois de la vraie croix de

Notre-Seigneur Jésus-Christ. Les politiques
disent que c'étaient des chandeliers.. Ce qui
fait croire le contraire, c'est que, dans ces

vases, il n'y avait point d'aiguille qui passât

pour y mettre un cierge ou une petite chan-

(2) Bergier, Dictionnaire théologique.
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delle. Ces monstres diaboliques ont été vus

par messieurs de la ville.
« Outre ces deux diables, on a trouve une

peau d'enfant, laquelle avait été corroyée, et
sur icelle y avait aussi plusieurs mots de
sorcellerie et divers caractères »

Le fait est que les Valois s'occupaient de
sciences occultes. Voy. TERRAGON.

On fit l'anagramme du nom de Henri III.
Henri de Valois, où l'on trouve Vilain Hé-

rode.

HENRI III, empereur d'Allemagne. Etant
encore très-jeune, Henri III obtint d'un clerc
une petite canule d'argent avec laquelle les
enfants s'amusent à jeter de l'eau. Pour l'en-

gager à lui faire ce modique présent, il avait

promis à ce clerc que, dès qu'il serait monté
sur le trône, il ne manquerait pas de le faire

éyêque. C'était à une époque où le Saint-

Siège ne cessait de travailler à éteindre la

Simonie, fréquente surtout en Allemagne.
Henri devint empereur en 1139; il se souvint
de sa parole et l'exécuta. Mais il ne tarda

guère à tomber dans une fâcheuse maladie;
il fut trois jours à l'éxtrémilé sans aucun
sentiment. Un faible mouvement du pouls fit

juger seulement qu'il y avait encore quelque
lueur d'espérance de le ramener à la vie. Le

prince recouvra en effet la santé. Aussitôt il
fit appeler ce prélat, qu'il avait fait si préci-
pitamment évêque, et, de l'avis de son con-

seil, il le déposa. Afin de justifier un juge-
ment aussi bizarre, il assura que, pendant
les trois jours de sa léthargie, les démons se

servaient de cette même canule d'argent, qui
avait été le prix de l'évêché, pour lui souffler
un feu si violent que notre feu élémentaire

ne saurait lui être comparé.
Ce fait singulier est rapporté par Guillaume

de Malmesbury, historien du douzième siècle.
HENRI IV, roi d'Angleterre. II poursuivit

les sorciers, mais il encouragea d'autres

philosophes. Au rapport d'Evelyn, dans ses

Numismata, Henri IV fut réduit à un tel de-

gré de besoin par ses folles dépenses, qu'il
chercha à remplir ses coffres avec les secours
de l'alchimie. L'enregistrement de ce singu-
lier projet contient les protestations les plus
solennelles et les plus sérieuses de l'existence
et des vertus de la pierre philosophale, avec
des encouragements à ceux qui s'occuperont
de sa recherche, et leur affranchissement de
toute espèce de contrariétés de la part des
statuts et prohibitions antérieures.
On avait prédit à ce roi Henri IV qu'il

mourrait à Jérusalem. Il se garda bien d'y
aller. Mais il tomba malade subitement dans

l'abbaye de Westminster et y mourut dans
une chambre appelée Jérusalem.
HENRI IV, roi de France. On 6t une re-

cherche assez curieuse sur le nombre qua-
torze relativement à Henri IV. H naquit qua-
torze siècles, quatorze décades, et quatorze
ans après l'ère chrétienne. Il vint au monde
le 14 décembre et mourut le 14- mai. Il a vécu

quatre fois quatorze ans, quatorze semaines,
quatorze jours. Enfin, dans son nom de

(1) C'est ainsi que commença l'aventure d'Androclès,
Qui trouva, comme le duc de Brunswick; un ami dans son

Henri de Bourbon, il y a quatorze lettres.
HENRI EE LION. Nous empruntons sa

légende a Musaeus, dont les contes populaires
sont i iciicn de tant de traditions merveilleu-
ses.

Pendant que la croisade de Frédéric Bar-
berousse occupait le monde chrétien, il y eut

grand bruit dans toute l'Allemagne de l'a-
venture merveilleuse arrivée au duc Henri
de Brunswick. –Il s'était embarqué pour
la Terre-Sainte. Une tempête le jeta, sur la
côte d'Afrique. Echappé seul du naufrage,
il trouva un asile dans l'antre d'un lion. L'a-

nimal, couché à terre, lui témoigna tant de
douceur qu'il osa s'en approcher; il recon-
nut que cette humeur hospitalière du redou-
table animal provenait de l'extrême douleur

qu'il ressentait à la patte gauche de derrière;
il s'y était enfoncé une grosse épine, et la
douleur le faisait souffrir à un tel point qu'il
ne pouvait se lever et qu'il avait complète-
ment perdu l'appétit. La première connais-
sance faite et la confiance réciproque établie,
le duc remplit auprès du roi des animaux
les fonctions de chirurgien; il lui arracha

l'épine et lui pansa le pied (1).
Le lion guérit. Reconnaissant du service

que lui avait rendu son hôte, il le nourrit <

abondamment de sa chasse, et le combla de
toutes les caresses qu'un chien a coutume de
faire à son maître.
C'était fort bien. Mais le duc ne tarda pas

à se lasser de l'ordinaire du lion, qui, avec
toute sa bonne volonté, ne lui servait pas la
venaison aussi bien apprêtée que le faisait
son cuisinier. Il désirait ardemment de re-
tourner dans sa résidence la maladie du

pays le tourmentait nuit et jour; mais il no

voyait aucun moyen de pouvoir jamais re-

gagner ses états.
Le tentateur s'approcha alors du duc, que

la tristesse accablait. Il avait pris la forme
d'un petit homme noir. Henri d'abord crut
voir un orang-outang; mais c'était bien
Satan en personne qui lui rendàit visite.
Duc Henri, lui dit-il, pourquoi te lamentes-
tu ? Si tu veux prendre confiance en moi-, je
meltrai fin à tes peines, je te ramènerai près
de ton épouse. Aujourd'hui même, tu sou-

peras à Brunswick, où l'on prépare ce soir

un grand fostin car la duchesse, qui te croit

mort donne sa main à un nouvel époux.
Cette nouvelle fut un coup de foudre pour

le duc la fureur étincelait dans ses yeux,
son cœur était en proie au désespoir. Il au-

rait pu songer que, depuis trois' ans qu'on
avait annoncé son naufrage et sa mort, il

était bien permis à la duchesse de se croire

veuve. Il ne s'arrêta qu'à l'idée qu'il était

outragé.
-Si le ciel m'abandonne, pensa-t-il, je

prendrai conseil de l'enfer.

II était dans une de ces situations dont le

diable sait profiter. Sans perdre le temps eu

délibérations, il chaussa ses éperons, cei-

gnit son épée, et s'écria –En route, ca-

marade.

lion.
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A t'instant, > répliqua le démon mais

convenons des frais de transport,

-r- Demanda ce que tu voudras, dit le duc,

je te le donnerai sur ma parole.

^Eh bien! il faut que ton âme m'appar-

tienne dans l'autre monde.

-Soit, répondit le duc, dominé par la

colère; et il toucha la main du petit homme

noir.

Le marché se trouva donc conclu entre les

parties intéressées. Satan prit la forme d'un

griffon, saisit dans une de ses serres le duc

Henri, dans l'autre, le fidèle lion, et les

transporta, des côtes de la Libye, dans la

ville de Brunswick, où il les déposa sur la

place du marché, au moment où le guet ve-

nait de crier l'heure de minuit. Puis il dis-

parut.
Le palais ducal et la ville entière étaient

illuminés; toutes les rues fourmillaient d'ha-

bitants qui se livraient à une bruyante

gaîté et couraient au château pour y voir

la fiancée, et pour être spectateurs de la

danse des flambeaux, qui devait terminer les

fêtes du jour.
Le voyageur aérien, ne ressentant pas la

moindre fatigue, se glissa à travers la foule,

sous le portail du palais et, accompagné de

son lion fidèle, il fit retentir ses éperons d'or

sur l'escalier, entra dans la salle du festin,

tira son épée, et s'écria A moi ceux qui
sont fidèles au duc Henri 1 mort et malédic-

tion aux traîtres.
En même temps, le lion rugit secouant

sa crinière et agitant sa queue. On croyait
entendre les éclats du tonnerre. Les trom-

pettes et les trombones se turent; mais les

voûtes antiques retentirent du fracas des

armes et les murs du château en trem-

blèrent.-Le fiancé aux boucles d'or, et la

troupe bigarrée de ses courtisans tombèrent

sous l'épée de Henri. Ceux qui échappaient
au glaive étaient déchirés par le lion.

Après que le pauvre fiancé, ses chevaliers

et ses valets eurent mordu la poussière, et

que le duc se fut montré le maître de la mai-

son d'une manière aussi énergique que jadis

Ulysse avec les prétendants de Pénélope, il

prit place à table, à côté de son épouse.
Elle commençait à peine à se remettre de la

frayeur mortelle que lui avaient causée ces

massacres.
Tout en mangeant avec grand appétit des

mets que son cuisinier avait apprêtés pour
d'autres convives, et en régalant son com-

pagnon de ragoûts qui ne paraissaient pas
non plus lui déplaire Henri jetait les yeux
de temps en tewps sur sa femme, qu'il voyait

baignée de larmes. Ces pleurs pouvaient

s'expliquer de deux manières mais en

homme qui sait vivre, le duc leur donna

l'interprétation la plus favorablè. 11 adressa

à la dame, J'un ton affectueux, quelques

reproches sur sa précipitation à former de
nouveaux nœuds et il reprit ses vieilles ha-
bitudes.
Henri le Lion, surnommé ainsi à cause de

son aventure, disparut,.ajoute-t-on, en 1195,
importé par le Délit homme noir.

HEPATOSCOPIE ou H1EROSCOP1E, divi-

nation qui avait lieu par l'inspection du foie

des victimes dans les sacrifices chez les Ro-

mains.

Quelques sorciers modernes cherchaient
aussi l'avenir dans les entrailles des ani-
maux. Ces animaux étaient ordinairement
ou un chat, ou une taupe, ou un lézard ou

une chauve-souris, ou un crapaud, ou une

poule noire. Voy. ARUSPICES.
HÉRAIDE. Voy. HERMAPHRODITES.

HERBADILLA. Autrefois, il y avait à la

place du lac de Grand-Lieu en Bretagne un
vallon délicieux et fertile, qu'ombrageait la
forêt de Vertave ou Vertou. Ce fut là que se

réfugièrent les plus riches citoyens de Nan-

tes, et qu'ils sauvèrent leurs trésors de la

rapacité des légions de César. Ils y bâtirent
une cité qu'on nomma Herbadilla à cause
de la beauté des prairies qui l'environnaient.
Le commerce centupla leurs richesses mais
en même temps le luxe charria jusqu'au
sein de leurs murs les vices des Romains. Ils

provoquèrent lé courroux du ciel. Un jour
que saint Martin de Vertou, fatigué de ses
courses apostoliques, se reposait près d'Her-

badilla à l'ombre d'un chêne, une voix lui
cria Fidèle confesseur de la foi, éloigne-toi
de la cité pécheresse.
Saint Martin s'éloigne et soudain jail-

lissent, avec un bruit affreux, des eaux jus-
qu'alors inaperçues, et qui faisaient irrup-
tion d'une caverne profonde. Le vallon où
s'élevait la Babylone des Bretons fut tout à

coup submergé. A la surface de cet|e onde

sépulcrale vinrent aboutir par milliers des
bulles d'air, derniers soupirs de iceux qui
expiraient dans l'abîme.
Pour perpétuer le souvenir du châtiment

Dieu permet que l'on entende encore ail. fond
de cet abîme les cloches de la ville engloutie,
el que l'orage y vive familièrement. Auprès
est une île au milieu de laquelle s'élève une

pierre en. forme d'obélisque. Cette pierre
ferme l'entrée du gouffre qui a vomi les eaux
du lac, et ce gouffre est la prison d'un géant
formidable qui pousse d'horribles rugisse-
ments.

A quatre lieues de cet endroit, vèrs t'est,
on trouve une grande pierre qu'on appelle la
vieille de saint Martin car il est bon de sa-
voir que cette pierre, qui pour bonne raison

garde figure humaine, fut jadis une femme

véritable, laquelle, «'étant retournée malgré
la défense en sortant de la ville d'Herbadilla,
fut transformée en statue (1). Voy.ls.
HERBE MAUDITE. Les paysans nor-

mands croient qu'il existe une fleur qu'on
appelle l'herbe maudite celui qui marche
dessus ne cesse de tourner dans un même cer.

cle, et il s'imagine qu'il continue son chemin
sans avancer d'un pas au-delà du lieu où
l'herbe magique l'a enchaîné.
HERBE QUI EGARE. Il y a, dit-on aussi,

dans le Périgord, une certaine herbe qu'on
ne peut fouler sans s'égarer ensuite de ma-
nière à ne plus retrouver son chemin. Cette

tl) M. de Marçhangy, Tristan le voyageur, tom. If g.
115.



821 HEU H ES 82:1

herbe qui n'est pas connue, se trouvait abon-

damment aux environs du château de Lusi^

gnan.bâti parMélusine; ceux qui marchaient

dessus erraient dans de longs circuits, s'ef-

forçaient en vain de s'éloigner, et se retrou-

vaient dans l'enceinte redoutée jusqu'à ce

qu'un guide préservé de l'enchantement les

remit dans la bonne voie

HERBE DE COQ. Les habitants de Pa-

nama vantentbeaucoup une herbe qu'ils ap-

pellent herbe de coq, et dont ils prétendent

que l'application est capable de guérir sur-

le-champ un poulet àqui l'on aurait coupé la

tête, en respectant 'une seule vertèbre du

cou. Des voyageurs sollicitèrent en vain

ceuxqui faisaient ce récitdeleurmontrerl'her-

be ils ne purent l'obtenir, quoiqu'on leur

assurât qu'elle était commune d'où l'on

doit conclure que ce n'est qu'un conte popu-
laire (1).
HÉRENBERG ( JEAN-CHRISTOPHE), auteur

de Pensées philosophiques et chrétiennes sur

les Vampires,1733. Voy. Vampires.

HERMAPHRODITES. Longtemps avant

Antoinette Bourignon, qui soutint cette sin-

gulière thèse au dix-septième siècle, il s'était

élevé,sous le pontificat d'innocent 111, une

secte "de novateurs qui enseignait qu'Adam
était à sa naissance homme et femme tout à

la fois.
Pline assure qu'il existait en Afrique au

delà du désert de Zara, un peuple d'andro-

gynes.
Les lois romaines mettaient les herma-

phrodites au nombre des monstres, et les

condamnaient à mort.
TiteLiveet Eutrope i;apportentqu'il naquit

auprès de Rome, sous le consulat de Claur
dius Néron, un enfant pourvu de deux sexes;
(lue le sénaf, effrayé de ce prodige, décréta

qy'jl fallait le noyer- On enferma l'enfant
dans un coffre; on l'embarqua sur un bâtjr
ment et on le jeta en pleine mer.

Leloyer parle longuement d'une femme de

Macédoine, nommée Héraïde, qui se maria

comme femme, et devint homme ensuite dans

ine absence de son marj. C'était, dans les
vieilles opinions, un hermaphrodite. Mais on
ne voit plus d'hermaphrodites aujourd'hui.
Les hermaphrodites, dans les contes plus

anciens, avaient les deux sexes, deux têtes

quatre bras et quatre pieds. Les dieux, dit

Platon, avaient d'abord formé l'hQmme avec
deux corps et les deux sexes. Ces hommes
doubles étaient d'une force si extraordinaire

qu'ils résplurentde fairela guerre aux dieux.

Jupiter irrité les partagea pour les affaiblir,
et Apollon seconda le père des dieux dans
l'exécution de ses volontés. Voy. Polycrite.

HEHMEL1NE, démon familier qui s'ap-
pelait aussi Hcnnione et Hermelinde, et qui
fréquenta quarante ans Benedetto Berna
dont François Pic de la Mirandole rapporte
lui-même l'histoire. « Cet homme, dit-il, bu-

vait, mangeait, parlait avec son démon, qui
t'accompagnait partout sans qu'on le vit; de

(I ) La Harpe, Abrégé de l'Hist. générale des Voyages,
«l. XV[, p. 106del'édit. in-12.

Çâj Lenglel-Dufresnoy Dissertations sur les apparit.,

sorte que le vulgaire ne pouvant comprendre
le mystère de ces choses, se persuadait qu'il
était fou. » Le vulgaire n'avait peut-être pas
tort.
HERMÈS. On vous dira qu'il a laissé

beaucoup de livres merveilleux qu'il a écrit

sur les démons et sur l'astrologie. C'est lui

qui a décidé que, comme il y a' sept trous à
la tête, il y aussi sept planètes qui président'
à ces trous, savoir Saturne et Jupiter aux

deux oreilles, Mars et Vénus aux deux nari-

nes, lé soleil et la lune aux deux yeux, et

Mercure à la bouche.

HERMIAL1TES, ou Hermiens, disciples
d'un hérétique du deuxième siècle, nommé

Hermas ils honoraient l'Univers-Dieu, di-

sant à la fois que ce monde est Dieu et que
ce monde est l'enfer.

HERMIONE, voy. Hermeline.
HERMOTIME. On sait que Cardan etune

foule d'autres se vantaient de faire voyager
leur âme sans que le corps fût de la partie
L'âme d'Hermotime de Clazomène s'absentai,
de son corps lorsqu'il le voulait, parcourait
des pays éloignés, et racontait à son retour

des choses surprenantes. Apparemment que
Hermotime eut des ennemis. Un jour que son

âme était allée en course,, et que son corps
était comme de coutume semblable à un ca-

davre, ses ennemis le brûlèrent et ôtèrent
ainsi à l'âme le moyen de rentrer dans son

étui.

Mais, dans d'autres versions, Hermotime

est un vampire. Voy. Huet.

HÉRON, ermite qui, après avoir passé
plus de cinquante ans dans les déserts de la

Thébaïde, se laissa persuader par le diable,
sous la figure d'un ange, de se jeter dans un

puits, attendu que, comme il était en bonne

grâce avec Dieu, il ne se ferait point de mal.

Il ajouta foi, dil Lcloyer, aux paroles du dia-

ble, et, se précipitant d'un lieu élevé, dans la

persuasion que les anges le soutiendraient
il tomba dans le puits, d'où on le retira dis-

loqué il mourut trois jours après (2).
HERVILLIERS Jeanne). C'est la même

que Jeanne Harvilliers.

HÈSE (JEAN de), voyageur du quinzième
siècle, qui a' écrit de singulières choses. M.

de Reiffenberg a consacré à ses récils un

article curieux, AanslcRecueil encyclopédique

Belge. Nous en rapporterons quelques pas=

sages. Jean de Hèse débute à peu près en ces
termes
« L'an du seigneurl489, moi, Jean de Hèse,

du diocèse d'Utrecht, j'ai été à Jérusalem au

mois de mai,visitant les lieux saints.Et, dans
la mer Rouge, j'ai vu -des poissons volant

aussi loin qu'une baliste aurait pu les lancer.

Ces poissons-là sont rouges, longs de plus
de deux pieds ils ont la tête ronde comme
des chats, avec un bec comme l'aigle; des-

quels poissons moi, Jean de Hèse susdit, j'ai

mangé. Et attendu que ces poissons sont

gros, il faut les faire bouillir oendanl long?

temps.

loin. I", p. 159, et Bodin, Démonomanie des sorciers, p.
279.
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« De la ville d'Hermopolis, il y a huit jours
de marche jusqu'à la ville appelée Amra

qui est assise sur la merRouge que l'on y
traverse; et en sept jours on arrive à pied
au mont Sinaï, où le corps de sainte Cathe-
rine est conservé dans un couvent de cha-

noines réguliers, vivant fort dévotement et

ne mangeant qu'une fois dans la journée.
Ces chanoines sont au nombre de treize; et
dans leur église, il y a treize lampes ardeni-

tes, qu'on ne peut éteindre et qui brûlent

toujours, quoique sans aliments. Mais lors-

qu'un des chanoines vient à mourir, une des

lampes cesse de briller, jusqu'à ce qu'il soit

remplacé et alors elle se rallume d'elle-

même.

«DumontSinaï, onarriveenquatrejoursau
camp d'Helym, duquellesanimaux venimeux
ne peuventapprocher.Danslevoisinageesl la
rivière Marath, dont les eaux ayant été frap-
pées par la baguette de Moïse devinrentdou-

ces, de très-amères qu'elles étaient. Et au-

jourd'hui, tous les matins, après le lever du

soleil, vient une licorne (unicornus ) qui
exprime dans l'eau le poison que sa corne

contient; ce que j'ai vu moi-même.
u Après trois mois de navigation dans la

mer Océarie, nous arrivâmes en Ethiopie
dite l'Inde intérieure, où prêcha saint Barlhé-
lemi. Là habitent les nègres. Plus loin on

pénètre parmi lesPygmées, qui n'ont qu'une
coudée de haut; ils sont difformes, n'ont

point de maisons, et habitent dans les grot-
tes, cavernes et couches marines, et l'on ra-
conte dans ce lieu que les Pygmées combat-
tent souventcontre les cigognes qui tuent quel-
quefois leurs enfants. Ces nains vivent au

plus douze ans.
« Passant de la mer d'Ethiopie dans la mer

de Jécor (mare Jecoreum) et dans la mer de

sable, on parvient au bout de quatre jours
dans le pays de Monocules ( qui n'ont qu'un
œil). La mer de Jécor a la propriété d'attirer
les vaisseaux dans ses abîmes, à cause de
leur ferrure, et parce que son fond est pavé
d'aimant qui attire le fer. De l'autre côté est
la mer de sable. Et c'est un sable qui coule
comme l'eau, et qui a son flux et son reflux.
Les Monocules, qui y entrent à pied, y pren-
nent des poissons.
« Les susdits Monocules sont gros, forts,

anthropophages ils ont au milieu du front un
ceil unique, élincelant comme une escarbou-

cle, et ne vaquent à leurs affaires que la
nuit. ? »

Ici M. de Reiffenberg cesse de traduire

pour résumer. ( Cewoyage, écrit en latin a
été publié en 1499, imprimé à Deventer.)
« De là notre véridique voyageur vient à

Andrinople, ville où il y a plus de cinq cents

ponts de pierre. Après huit semaines de cap-
tivité chez le roi Brandican, de Hèse et ses

i
compagnons s'embarquèrent de nouveau en
dix jours ils furent en vue d'une montagne
de pierre, très-haute, sortant de la mer, et

percée d'un trou de trois milles dp longueur,
à travers lequel il leur fallut passer. Ce trou
était si noir qu'ils eurent continuellement
besoin de chandelle. Au sortir du trou, force

fut de descendre le navire d'environ vingt
coudées, parce que la mer était plus basse.
« Après un mois de

navigation,
et vingt-

quatre jours de marche, ils arrivèrent à

Edesse, où le prêtre Jean fait sa résidence.

Cette ville est la capitale de tout l'empire et

plus grande que vingt-quatre villes comme

Cologne. Au milien est le palais du prêtre

Jean, lequel a environ deux milles d'Alle-

magne en longueur. 11 est soutenu par neuf

cents colonnes; et à celles du milieu sont

adossés quatre géants de pierres précieuses

dorées, qui semblent soutenir le palais sur

leur front incliné.
« Les merveilles se multiplient; on n'a que

le choix des prodiges. Tels sont une horloge,

qui rend un son effrayant lorsqu'il s'intro-

duit dans le palais quelqu'un de suspect;
une table de pierres précieuses et dorée, aussi

légère que si elle était de bois, et qui para-

lyse les effets des mets empoisonnés que l'on

pourrait poser dessus; une cloche que fit

fondre saint Thomas et dont le son guérit
les possédés; des appartements tournant

comme une roue; une chapelle où le prêtre
Jean, qui est chrétien, entend la messe, et

qui suit tous les mouvements du ciel un mi-

roir orné de trois pierres précieuses, dont

l'une fortifie la vue, l'autre rend plus exquise
la sensibilité, et la troisième augmente l'ex-

périence miroir que quatre docteurs choisis

adhoc regardent sans cesse, pour savoir tout
ce qui se passe dans le monde. Ces raretés

et beaucoup d'autres sont répandues dans

sept palais différents, aussi riches que celui

du soleil décrit par Ovide.

« Et remarquez bien que de Hèse a été

dans ces lieux en personne. Il visite ensuite

une Ile où Gog et Magog étaient enfermés

disait-on, entre deux montagnes. Les insu-

laires étaient singulièrement conformés, car

ils avaient deux visages sur une seule tête,
l'un devant et l'autre derrière.

« Après cet itinéraire vient une lettre du

prêtre Jean à son ami Emmanuel, gouver-
neur de Rome. Il lui fait un détail de sa

puissance, -et se met à conter de nouvelles

merveilles une pierre qui guérit tous les

malades pourvu qu'ils soient chrétiens; des
vers qui ne vivent que dans le feu; une table

toujours couverte pour trente mille person-
nes, sans compter les survenants, etc.
« Ce livre est terminé par un petit traité

sur la vie et les mœurs du prêtre Jean et par
trois chapitres sur les curiosités de l'Inde.

J'ignore, dit M. de Reiffenberg, si ces fables
ont été recueillies par de Hèse; du moins

l'auteur ne se met plus en scène; il ne dit

plus « J'ai vu j'ai été là. » Le phénix, des

poissons de forme humaine, des hommes à
tête de chiens, des satyres des peuples

exempts de vieillesse .et de décrépitude sont
mis sous la garantie de Pline le naturaliste.
C'est peut-être là que notre voyageur les
aura prises ou plutôt dans quelques-unes
de ces compilations du moyen âge où l'an-

tiquité était ridiculement travestie, et dont
l'auteur de la chronique Margaritique, Julien*

Hossetier,d'Ath, extrayait encore, vers 1508,
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les contes puérils dont il a farci son ou-

vrage. »

HEURE. Voy. MINUIT. Anges ou démons

des heures. Voy. PIERRE d'Apone.

HIBOU, oiseau de mauvais augure. On le

regarde vulgairement comme le messager de

la mort; et les personnes superstitieuses, qui

perdent quelque parent ou quelque ami, se

ressouviennent toujours d'avoir entendu le

cri du hibou. Sa présence, selon Pline, pré-

sage la stérilité. Son œuf, mangé en ome-

lette, guérit un ivrogne de l'ivrognerie.
Cet oiseau est mystérieux, parce qu'il re-

cherche la solitude, qu'il hante les clo-

chers, les tours et les cimetières. On redoute

son cri, parce qu'on ne l'entend que dans les

ténèbres; et, si on l'a vu quelquefois sur la

maison d'un mourant, il y était peut-être at-
tiré par l'odeur cadavéreuse, ou par le si-

lence qui régnait dans cette maison.
Un philosophe arabe, se promenant dans

la campagne avec un de ses disciples, enten-
dit une voix détestable qui chantait un air

plus détestable encore. Les gens super-
stitieux, dit-il, prétendent que le chant du
hibou annonce la mort d'un homme; si cela
était vrai, le chant de cet homme annonce-
rait la mort d'un hibou.

Cependant si le hibou est regardé comme
un mauvais présage chez les gens de la cam-

pagne, quand on le voit perché sur le. haut
d'une maison, il est aussi regardé, comme
d'un bon augure quand il vient se réfugier
dans un colombier. Les anciens Francs con-
damnaient à une forte amende quiconque
tuait ou volait le hibou qui s'était réfugié
dans le colombier de son voisin (1).
On ne peut passer sous silence les vertus

surprenantes de cet oiseau. Si l'on met son
cœur avec son pied droit sur une personne
endormie, elle dira aussitôt ce qu'elle aura
fait et répondra aux demandes qu'on. lui

adressera; de plus, si on met les mêmes par-
ties de cet oiseau sous les aisselles, les chiens
ne pourront aboyer après la personne qui
les portera; et enfin, si on pend le foie à un
arbre, tous les oiseaux se rassembleront
dessus (2).

HIERARCHIE. Agrippa disait qu'il y avait
autant de mauvais anges que de bons, qu'il
y en avait neuf hiérarchies de bons et neuf
de mauvais. Wierus, son disciple, a fait l'in-
ventaire de là monarchie de Satan, avec les
noms et surnoms de soixante-douze princes
et de plusieurs millions de diables, nombres

fantastiques, qui ne sont appuyés sur d'au-
tres raisons que sur la révélation de Satan
même. Voy. COUR INFERNALE.

.HIEROGLYPHES. Les Egyptiens avaient

beaucoup d'idées superstitieuses, s'il faut les

juger par leurs-hiéroglyphes. Ils expriment
le sexe masculin par un vautour, dit un an-
cien, parce que tous les vautours sont fe-

melles, etque le vent seul féconde leurs œufs
ils représentaient le cœur par deux drachmes

'parce
que le cœur d'un enfant d'un an ne

(1) M.Salgues, Des erreurs et des préjugés, etc., L. 1",
p. 439.
(2) Des admirables Secrets d'Albert le Grand, p. 107.

pèse que deux gros. Une femme qui n'avait

qu'un enfant, ils la figuraient par une lionne,
parce que cet animal ne fait qu'un petit (du
moins ils le croyaient de la sorte). Ils figu-
raient l'avortement par un cheval qui donne
un coup1 de pied à un loup, parce que, di-

saient-ils, une cavale avorte si elle marche

sur les traces d'un loup (3), etc. M. Cham-

pollion donne d'autres explications.

HIEROMNENON, pierre que les anciens

employaient dans leurs divinations, mais

dont ils ne nous ont laissé aucune descrip-
tion.

HIEROSCOP1E. Voy. Hépatoscopie.

HIPOKINDO, mot qui, prononcé d'une

certaine façon, charme les serpents et les

empêche de nuire. Paracelse en parle.
HIPPARCHUS. On lui attribue un ouvrage

intitulé le Livre des Esprits.
HIPPOCRATE, père de la médecine. Les

légendes du moyen âge font de lui un grand

magicien, et lui prêtent des aventures dans

le genre de celles qu'elles attribuent à Vir-

gile. On met sous son nom un Traité des

songes, dont on recherche les éditions accom-

pagnées des commentaires de Jules -Cés£.*r

Scaliger; in-8", Gnesne, 1610; et un autre

livre intitulé les Aspects des étoiles.

Légende d'Hippocrate.

Du temps que César-Auguste était empe-
reur de Rome, son neveu Gatus, qu'il aimait

par-dessus toutes choses et qui devait héri-

ter de l'empire, tomba malade. Les médecins

ne purent le guérir. Il y avait trois jours et

trois nuits qu'il ne parlait plus; toute la

cour était dans une grande tristesse. Sur ces

entrefaites Hippocrate entra dans Rome

qu'il fut surpris de trouver en deuil. Il avait

beau interroger les passants personne no

lui parlait. Il monta au palais de l'empereur,

pour savoir la cause de cette douleur publi-

que. Il se fraya passage jusqu'à la chambre

où le malade était couché, comprit alors la

douleur publique, mit la main sur le cœur

de Galus, et dit à César-Auguste Quelle fa-

veur m'accorderez-vous, si je rends la vie à

ce malade? L'empereur promit tout; et le

savant médecin, prenant dans son aumônière

une herbe et un breuvage, en composa une

potion qu'il fit avaler au malade, en lui ou-

vrant doucement la bouche. L'enfant ouvrit

les yeux aussitôt, dit quelques paroles. En

moins de trente jours, Hippocrate le remit

en bonne santé.

Auguste combla de biens l'habile docteur

et fit élever deux piliers, sur lesquels il mit

la statue d'Hippocrale et celle de Gatus. Il

admit le savant à sa table et lui donna place
dans son amitié.

Peu de temps après, des habitants du pays
de Galles vinrent s'établir à Rome. Il y avait

parmi eux une dame d'une grande beauté.

Un jour que de la fenêtre du palais elle re-

gardait la statue d'Hippocrate, comme on lui

vantait le philosophe Tout philosopha

(3) Brown, Essai sur les erreurs populaires; tom. II,

p. 691
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qu'il est, dit-elle, je gage qu'en un jour je le

ferai tenir pour le plus grand fou du monde.
Le savant médecin, ayant appris ce pro-

pos, voulut connaître la belle Galloise. A sa

vue, il en devint si épris, qu'il tomba malade.

L'empereur, inquiet, envoya toute sa cour

auprès de lui; la Galloise y vint, reçut les
aveux du philosophe, s'y montra sensible, et

Hippocrate recouvra la santé.
Mais la belle dame, qu'it croyait épouser,

était une malicieuse. Comme Hippocrate la

pressait Venez cette nuit sous ma fenê-

tre, lui dit-elle; je descendrai une corbeille
attachée à une corde, et avec l'aide de ma

servante, je vous monterai dans la tour, où

je vous ferai savoir mes conditions.

Le savant fut exact au milieu de la nuit
il se plaça dans la corbeille, que la Galloise
et sa servante élevèrent au sommet de la

tour, beaucoup plus haut que leur fenêtre;
puis, attachant la corde à un croc, elles lais-
sèrent le malheureux Hippocrate suspendu
au milieu des airs.

Or, cette corbeille était à Rome une espèce
de pilori où l'on exposait les malfaiteurs.

Quand il fut jour ef que l'on vit là Hippo-
crate, tout le monde chercha quel pouvait
être son crime. L'empereur était à la chasse,
d'où il ne revint que le soir et ainsi la cor-
beille ne fut descendue qu'à la nuit.
Le savant, dont le cœur n'était pas guéri,

ne voulut pas faire connaître l'auteur de son
triste accident, de peur d'exposer celle qu'il
aimait à la colère de l'empereur et sa pas-
sion à la risée des courtisans. La Galloise
lui fit donc d'autres mauvais tours; si bien

que, pour se venger alors, il la rendit éprise,
au moyen d'un philtre, d'un vieux nain

'bossu et contrefait, avec lequel on fut bien

surpris de la voir se marier.

Quelque temps après, un chevalier vint à
Rome annoncer à César- Auguste qu'un
homme de Nazareth, appelé Jésus, guérissait
tous les malades, ressuscitait les morts et

faisait d'autres merveilles. Hippocrate aussi-
tôt quitta Rome, en disant qu'il allait cher-
cher Jésus et apprendre de lui ce qu'il ne
savait pas.
En cheminant, guérissànt partout les ma-

lades, mais ne ressuscitant pas les morts, il
arriva chez Antoine, roi de Perse, dont il
rendit le fils à la santé. Antoine, pour récom.

pense, lui fil épouser la fille du,roi de Syrie.
Pour recevoir dignement la belle prin-

cesse, le philosophe, qui était magicien,
comme vous voyez, fit construire un palais
magnifique, où éclataient l'or, l'argent et les

pierreries; son art, d'ailleurs, l'avait rendu

puissamment riche. Il construisit aussi un
lit qui guérissait de toutes maladies ceux

qu'il y- faisait coucher.

Cependant la princesse ne l'aimait point,
parce qu'il n'était pas de race royale. Hippo-
crate s'en aperçut, et il se fit une coupe d'or,
à laquelle il fixa des pierres précieuses qui
neutralisaient l'effet des poisons. Plusieurs
fois la méchante femme essaya de t'empoi-
sonner, mais inutilement le charme de la

coupe était supérieur à la puissance des ve-

nins. Irritée de cet obstacle, la princesse dé-
roba la coupe et la jeta dans la mer.

Hippocrate s'aperçut donc de ses mauvais
desseins aussi refit-il, au plus vite, une au-
tre coupe moins belle,mais qui avait la même
vertu. Cependant il oubliait d'aller chercher
Jésus de Nazareth et pour ses passions,
comme tant d'autres, il se perdait.
Sur ces entrefaites, le roi Antoine tint une

cour plénière, à laquelle Hippocrate s'em-

pressa de se rendre avec la princesse sa

femme. Un soir, après souper, le roi, le phi-
losophe et la méchante femme étaient à une

fenêtre qui donnait sur la cour du château.
Ils virent dans cette cour une jeune truie qui

mangeait un grand ver. Hippocrate sécria
Celui qui mangerait la tête de cet ani-

mal périrait sur-le-champ, nul remède ne

pourrait le sauver.
Nul remède? demanda la princesse.
Nul remède, répéta le philosophe, ex-

cepté s'il buvait l'eau dans laquelle cette tête
aurait été cuite.

Cela est bien étrange, ajouta la femme;
puis elle parut s'occuper de tout autre sujet.
Mais, aussitôt qu'elle fut libre, elle alla

trouver le cuisinier du palais et lui ordonna
de servir à Hippocrate la tête de cette truie,

qu'elle désigna, et elle recommanda de jeter
l'eau qui aurait servi à faire cuire l'animal.-
Le cuisinier exécuta ponctuellement les or-
dres qu'il avait reçus; et à peine le philoso-
phe eut-il mangé une partie de la tête de la

truie, que, devinant la trahison de sa femme,
il s'écria
i– ? Hélas 1 je suis mort
Il s'empressa d'aller aux cuisines deman-

der l'eau dans laquelle avait été cuite la tête
de l'animal venimeux; on lui indiqua le fu-r
mier sur lequel cette eau avait été jetée. H

s'y coucha, niais inutilement le poison était

plus fort et le brûlait peu à pou.
La princesse qui l'avait trahi ne put jouir

de sa mort car malgré les prières de son

mari, qui lui pardonnait et demandait grâce
pour elle, le roi Antoine la fit exposer sur
un rocher du rivage. Elle y resta trois jours
et y mourut.

Hippocrate cherchait à force de soins à

prolonger son existence; mais la vie le quit-
tait d'heure en heure. Il fit creuser sa tombe
sous un rocher; et avant de mourir, il fil une

chose qui étonna beaucoup tous ceux qui la

virent il prit un panier do jonc et le rem-

plit d'herbes; puis il jeta dessus beaucoup
d'eau, qu'il fit. sortir par un seul jet, sans

laisser une goutte s'échapper d'un autre
côté. On eût dit qu'elle coulait d'un tonneau
bien fermé. On lui demanda pourquoi il agis-
sait ainsi..

Je le fais, dit-il, pour vous montrer
combien c'est une grande chose que la mort

d'un homme, quand elle est résolue. Aucune

médecine ne peut l'empêcher; car, si je de-

vais guérir, je pourrais arrêter la dyssenterie
qui me travaille, comme j'ai ôté de'ce panier
l'eau qui s'y trouvait.

Après avoir ainsi parlé, le fils d'Esculape

ne tarda pas à mourir; il expira le quin-



ô2'J HIP ma 83Q

zième jour de septembre, quinze années
avant la n~ort de Nôtre-Seigneur.
Nous avons emprunté cette l1o!ice à-un

extrait plus étendu que M. Leroux de Lincy
a publié. Ce savant y ajoute un fragment

du

roman des Sept sages 'de Rome; ou Hippo-
crate joue un rÔ)e peu glorieux
Hippocrate, dit l'une des histoires de ce

livre, fut le plus savant médecin de la terre.
De toute sa famille, il ne lui resta qu'un ne-

veu, auquel il se garda bien de découvrir la
science qu'il possédait. Malgré tout, le jeune
homme étqdia en silence, et devint aussi
habile que son oncle, qui,ayant reconnu son

talent, n'en parut nullement contrarié. Il ar-
riva que le fils du roi de Hongrie tomba ma-

lade.'Hippocrate fut mandé aussitôt; mais

d'importantes affaires l'empêchaient d'entRé--

prendre un aussi long voyage, Il répondit
au roi que ne pouvant obéir à ses ordres, il
lui enverrait un sien neveu. Ce dernier se

rendit ~t la cour de Hongrie.
Le roi et ta reine présentèrent le malade

au jeune médecin, qui regarda l'eufant, re-

garda le père, regarda ta mère, puis demanda
a voir leurs urines on les lui montra. Après
avoir IQngtemps réfléchi, le jeune médecin
dit Donnez à manger à cet enfant de la

ch;nrde boelif. On obéit à la prescription, et
le fils du roi de Hongrie guérit aussitôt. Le

jeune médecin, richement payé par le roi,

retourpa près de son oncle. Hippocrate lui
demanda As-tu guéri l'enfant ?

Oui, sire.

Que lui as-tu donné?
Chair de bœuf.
Tu es bien savant, dit Hippocrate;

et de ce moment it roula dans son esprit des

pensées de mort et de trahison à !,égard de
son noveu.

Il l'~ppela un jour ét l'eminena avec lui

dans un jardin. Je vois une belle herbe, dit
le jeune homme; et il s'empressa de la cueit-

lir et de la présenter à son oncle.

C'est vrai, répliqua Hippocrate, mais je
crois en sentir une autre meilleure.
Le neveu s'agenouilla pour la çueillir,;

aussitôt Hippocrate tira un couteau qu'il
avait caché sous sa robe s'approcha du

jeune homme, le frappa et le tua. Il fil plus i
rentré chez lui, il prit tous les livres qui
étaient en sa possession et le~ brûta.

Hippocrate, dit le même livre, sentant qu'il
allait bientôt mourir, se fit apporter une
tonne remplie d'eau pure, qu'il fit percer en

divers endroits, et qu'il boucha hermétique-
ment. Puis, séché teau de la tonne

avec une poudre, il appela ses amis:-Voici
une tonne, leur dit-il, que j'ai remplie d'eau

claire; or, débouchez:"la.
Les amis d'Hippocrate tirèrent les che-

villes mais l'eau ne coula pas J'ai pu
étancher. toute l'eau de cette tonne, reprit le

médecin; mais je ne puis arrêter cette qui
coule de mon corps c'est pourquoi je vais

mourir. Et il ne se trompait pas; il ne tarda

pas à rendre le dernier soupir.

Legrand d'Aussy, dans ses fabliaux, où il

(1') Manuet lexique de l'abLé Prévost.

ménage si peu la délicatesse cle son lecteur,-
a donné aussi ¡J'Hippoçrate l'aventure de la

corbeille, qui du reste est copiée de la légende
de Vi~gile.
HIPPOGRIFFE, animal fabuleux, composé

du cheval et du griffon, que l'Arioste et
les autres romanciers donnent quelquefois
pour monture aux héros des romans de chc-
valerie.

HIPPOMANE, excroissance charnue que
les poulains apportent à la tête en naissant,
et que la mère mange aussitôt.

Les anciens donnaient le nom d'hippo-
mane à certains philtres, parce qu'on prétend
qu'il y entrait de cette.excroissance.

Hippornune est aussi le nom d'une herbe

qui fait entrerics chevaux en fureur lorsqu'ils
la broutent (1).-On raconte qu'une cavale
de bronze placée auprès du tujnpic de Ju-

piter olyypien, faisait hennir Ips chevaux
comme si elle eût été vivante, vertu qui lui

était communiquée par l'hippomane qu'on
avait mêlée avec le cuivre en la fondant.

Voy. PHILTRES.

HiPPOMANCIE, divination des Celles. Ils

formaient, leurs pronostics sur le hennis-

sement et le trémoussement de certains che-
vaux blancs, nourris aux dépens du public
dans des forêts consacrées, où ils n'avaient
d'autre couvert que les arbres. Oh les faisait
marcher immédiatement après le char sacré.
Le prêtre et le roi ou chef du canton obser-
vaient tous leurs mouvements, et en tiraient
des augures auxquels ils donnaient une ferme

confance, persuadésque ces animaux étaient
confidents du secret des dieux tandis qu'ils
n'étaient eux-mêmes que leurs ministres.
Les Saxons tiraient aussi des pronostics

d'un cheval sacré, nourri dans le temple de

leurs dieux, et qu'ils en faisaient sortir avant
de déclarer la guerre à leurs ennemis. Quand
le chcval avançait d'abord le pied droit, l'au.-

gure était favorable; sinon, le présage était

mauvais, et ils rcnonçaient à leur entreprise.

HtPPOMYRMECËS, peuple imaginaire

placé par Lucien dans le globe du soleil. C'é-

taient des hommes montés sur des fourmis

ailées, qui couvraient deux arpents de leur

ombre, et qui combattaient de leurs cornes.

HIPPOPODES, peuple fabuleux qui avait

des pieds de cheval, et que les anciens géo-

graphes placent au nord de l'Europe.

IIIRIGOYEN, sorcier du commencement

du dix-septième siècle, que 1'0Q a vu danser

au sabbat avec le diable' qu'il adorait (2)

HIRONDELLES. Plutarquc cite l'histoire

d'un nommé Bossus qui avait tué son père
et dont on ignorait le crime. Etant un jour

près d'aller à un souper, il prit une perche
avec laquelle il abattit un nid d'IirQn,delles.
Ceux qui 10 virent en furent indigl1és, et tui

demandèrent pourquoi il mattraitait ainsi

ces pauvres oiseaux. II leur répondit qu'il y
avait àssez longtemps qu'eUes lui criaient

qu'il avait tué son père. Toutes stupéfaites de

cette réponse, ces personnes la rapportèrent
au juge, qui ordonna de prendre Bessus el

(2) DGl'inc0nslancc des dénlons. etc" p, 144.
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de le mettre à la torture. Il avoua son crime

et fut pendu (1).
Brown, dans son Essai sur les erreurs po-

pulaires, dit que l'on craint de tuer les hi-

rondelles quoiqu'elles soient incommodes,

parce qu'on est persuadé qu'il en résulterait

quelque malheur. Elien nous apprend que
les hirondelles étaient consacrées aux dieux

Pénates, et que par cette raison on s'abs-

tenait de les tuer. On les honorait, dit-il,

commeles hérauts du printemps et, àRhodes,
on avait une espèce de chant pour célébrer

le retour des hirondelles.

HISTOIRE. Il y a dans la bibliographie
infernale, beaucoup d'histoires prodigieuses

publiées sans nom d'auteur. Nous n'en cite-

rons que quelques-unes
Histoire d'une apparition, avec des ré-

flexions qui prouvent la difficulté de savoir

la vérité sur le retour des esprits, in-8°;

Paris, chez Saugrin, 1722 brochure de 2fc

pages.
Histoire prodigieuse nouvellement arrivée

à Paris d'une jeune fille agitée d'un esprit

fantastique, in-8°.

Histoire du diable, in-12, Amsterdam,
1729, 2 vol.; et Rouen, 1730, 2 vol.

Histoire miraculeuse advenue en La Ro-

chette, ville de Maurienne en Savoie, d'une

jeune fille ayant été enterrée dans un jardin
en temps de peste l'espace de quinze ans,

par lequel son esprit est venu rechercher ses

os par plusieurs évidents signes miraculeux
in-8°. Lyon.
Histoire remarquable d'une femme décédée

depuis cinq ans, laquelle est revenue trouver

son mari, et parler à lui au faubourg Saint-

Marcel, Paris, 1618, etc. Voy. ApPARITIONS.

Histoires à faire peur.

Les lecteurs qui aiment les violentes émo-
tions recherchent beaucoup les histoires; et

on en a fait plusieurs recueils. Voici deux

histoiresà fairepeur.raconléespar Desforges,
l'auteur du Sourd ou l'Auberge pleine, et en-

cadrées dans un des jolis récits que M.Henri

Berthoud a semés si abondamment sur la

presse périodique
Encore enfant, dit le lugubre narrateur.,

j'habitais avec mon père une maison de

campagne dans les environs de Paris, et il

se trouvait dans cette maison de campagne
un bon gros réjoui Champenois nommé
Antoine. Il avait dix-huit ans à l'époque que
je cite. Ce garçon était extrêmement robuste

pour son âge. On l'employait aux commis-

sions et aux transports de provisions de Paris

à la campagne et de la campagne à Paris. Il

travaillait au jardin, avait soin du cheval et

de la basse-cour; enfin, c'était un trésor pour
l'utilité; ajoutez à cela qu'il était doux, com-

plaisant, toujours de la meilleure humeur

du monde; nous nous aimions, dans toute la
force du terme comme deux frères. Le bon

jeune homme se serait vraiment mis au feu

pour moi, et malgré mon extrême familiarité

avec lui jamais il n'oublia que j'étais le fils

de son maître.

(.11Taillepied, Apparitions des esprits, p. 40.

Depuis quelques semaines, Antoine, tour-
menté de ce qu'on appelle la maladie du

pays, m'avait confié le désir ardent qu'il
éprouvait d'aller passer quelques jours dans
sa famille. Il n'osait pas en demander la per-
mission à mon père; je m'en chargeai, sur la

promesse qu'il me fit de revenir bien vite,
et je n'eus pas de peine à obtenir la grâce
désirée. Antoine était absent depuis une ving-
taine de jours et je commençais à m'impa-
tienter un peu de ne pas le voir revenir. Il
n'avait pas même écrit, et je me sentais fâché
contre lui.
A quelques nuits de là, à peine étais-je

endormi, que je crus entendre du bruit. J'é-
coutai et n'entendis qu'un murmure confus.
Puis je crus sentir quelque chose de pesant
qui s'appuyait sur mon estomac. Cela res-
semblait à un coude plié, avec lequel on me

pressait très-fort. Je me mets à crier, ou

plutôt je veux crier

Qui est là? i
C'est moi, me répond très-distinctement

une voix basse qui semblait Rapprocher de
mon oreille c'est le pauvre Antoine qui vient
vous dire adieu, et border votre lit pour la
dernière fois 1
Et au même instant je me sens soulevé de

tous les .côtés de mon lit, comme si effective-
ment on le bordait, et je vois très-distincte-

ment, avec son chapeau rabattu, son gilet
rouge et sa veste grise Antoine dont le vi-

sage s'approchait du mien. Cela fait, il s'ar-
rêta devant moi les bras croisés, fixa un
instant sur mes yeux ses yeux pleins de lar-

mes, et s'évanouit comme la fumée d'une

lampe qui s'éteint.
Tout trempé d'une sueur froide je tirai

mes rideaux d'une main tremblante et glacée.
La lune pénétrait dans ma chambre; sa lueur
mate donnait aux objets sur lesquels elle

portait, une clarté fixe et immobile qui avait

quelque chose d'effrayant. Je referme mes

rideaux; mais tout à coup j'entends, assez

près de notre corps de logis, de ces gémisse-
ments plaintifs qui souvent retentissent la
nuit dans les bois, et que je ne savais point
alors être les cris de certains oiseaux noc-
turnes. Cela mit le comble à mon effroi; la

terreur enchaîna mes facultés; je n'osais ni

respirer, ni rester dans mon lit, ni en sortir,
ni faire le moindre mouvement, et je demeu-

rai quelques heures ainsi, douloureusement

suspendu-entre l'existence et le néant.

Ce n'est pas sans raison que je raconte les

événements fantastiques de cette nuit, une

des plus pénibles de ma vie c'était la nuit

du 9 au 10 septembre, et du vendredi au sa-

medi, l'an 1760; il était à peu près une heure

et demie du matin lorsqu'il me sembla

qu'Antoine venait me rendre le dernier ser-

vice que je viens de décrire. Je voudrais bien

savoir maintenant quel sera le génie supé-
rieur qui m'expliquera ce qui va suivre.

Tout plein de ma nocturne frayeur, je ne

manquai pas, aux premiers rayons du jour,
de fuir le théâtre des scènes qui m'avaient

tant épouvanté et d'aller courant conter

non pas mon rêve, mais ma vision, à ceux
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qui, par état, se levaient dans la maison avec
le soleil, tels que le jardinier et sa femme.
Ces bonnes gens, comme on sait, qui nour-

1 rissent
une foule de petits préjugés super-

stitieux, parce qu'on les en a nourris, ne

manquèrent pas de me dire que c'était mau-

] vais signe; et moi de les croire, et moi de

pleurer par anticipation mon pauvre Antoine.
t Ma mère s'éveille. Je vais tout triste l'em-
brasser à son chevet. Elle m'interroge; je
réponds, je raconte, et je fonds en larmes

volontaires. On me console, on cherche à
me désabuser. La douleur d'un enfant de

quatorze ans ne saurait être longue; et dans

la matinée même, un autre événement la

dissipa.
Le dimanche suivant, dix jours après ma

vision, mon père reçut une lettre de Cham-

pagne. Il l'ouvrit et fa lut devant moi à voix
basse.

Oh 1 dit-il voilà qui est particulier.
Qu'est-ce donc? dit ma mère.

«DeChaumont, en Bassigny, le 14-

« des chers monsieur et dame,
«Je vous écris ces lignes pour vous an-

noncer que notre pauvre Antoine est mort
d'une fluxion de poitrine, la nuit du 9 au 10
de ce mois entre une et deux heures du

matin, en se recommandant à votre bon sou-
venir et à vos prières.» Il

Un frisson mortel me saisit, je pensai tom-
ber à la renverse; ma mère me soutint dans
ses bras.
«Le pauvre garçon n'avait qu'un regret

en mourant; c'était de ne plus vous voir,
mes chers monsieur et dame et surtout,
bien pardon, excuse monsieur votre petit
bonhomme, auquel il n'a décessé de penser
jusqu'à son dernier soupir. a

Mon cœur alors se gonfla de telle façon
qu'infailliblement j'aurais étouffé sans un
cri terrible qui m'échappa et avec lequel
sortirent mes sanglots et mes larmes, ce qui
me soulagea et me sauva. Je laisse aux plus
savants le soin d'expliquer ce fait; je me

contente de l'attester.

Quand il eut fait son récit, le conteur porta
les yeux autour de lui, et vit avec satisfac-
tion l'impression vive qu'il avait produite
sur son auditoire. Les femmes surtout étaient

pâles et agitées. Il reprit sans leur laisser le

temps de respirer.
-Quelque extraordinaire que soit cette

aventure il en est une encore non moins

étrange et dont j'ai été pour ainsi dire éga-
lement le témoin. Je l'ai apprise l'année qui
rsuivit l'apparition d'Antoine. J'étais au col-

lége et nous avions depuis quelque temps
parmi nos camarades un fort aimable garçon
d'une très-bonne famille.de Versailles, nommé
Pierret. Sorti de pension et maître d'une

grande fortune, son premier soin fut de venir
à Paris pour y acheter un cheval de main;
il aimait beaucoup cet exercice. N'ayant pu
faire affaire, il quitta le marché, et s'enfonça
seul dans les sentiers écartés et déserts qui
se trouvent derrière. Il était selon sa cou-
tume plongé dans une profonde rêverie,

septembre 1760.

lorsqu'il en fut distrait par des cris redou-
blés Au secours, d moi 1 au secours, on m'as-
sassine Il tire son épée et court de toute sa
force vers l'endroit d'où les cris semblent f
partir. Il arrive et voit un infortuné que trois r

scélérats poignardaient. Ceux-ci prennent la
fuite à la vue de Pierret. Le jeune homme,
que cet affreux spectacle avait mis hors de
lui, se précipite sur leurs traces et ten mt
son épée comme on tient un poignard, il n °

atteint un des voleurs et le renverse mon à
ses pieds. Sans ralentir sa course, il arrive
au second assassin et le punit de même; il
était près du troisième, lorsque la maré-
chaussée, accourue enfin aux cris de la mal-
heureuse victime des trois bandits, arrive au

grand galop. Le scélérat, poursuivi par Pier-

ret, se retourne alors vers la maréchaussée,
et supplie les cavaliers de le prendre sous
leur protection contre la fureur de ce jeune
homme, qui venait déjà, disait-il, d'assassiner
trois de ses camarades. On se saisit de tous
les deux Pierret, sans dire un mot, rend son

épée sanglante, se laisse mettre les menottes,
et suit paisiblement la cavalcade, qui s'arrête

auprès de celui qu'il avait secouru. La

quantité de sang que cet homme avait perdu
lui avait absolument ôté toute connaissance.
On. fit venir des brancards, et les vivants,
ainsi que les morts, furent tous, ou conduits
ou portés dans la prison. Pierret et le misé-
rable furent placés dans la chambre de l'as-

sassiné, que les chirurgiens avaient avoué
n'être qu'évanoui.
Pierret, interrogé, avait naïvement raconté

les faits comme ils s'étaient passés il avait
dit son nom, et avait demandé qu'on donnât
avis à sa famille de sa malheureuse affaire,
ce qui lui avait été accordé

sur-le-champ.
Cependant le blessé, percé ou pour mieux

dire criblé de coups de couteau ne donnait
encore aucun signe de vie. De lui seul on

pouvait attendre quelque lumière sur cet

événement; et s'il périssait sans avoir donné
aucun éclaircissement que devenait son li-

bérateur, toujours effrontément accusé par
l'exécrable assassin? La figure douce et hon-
nête de Pierret, son maintien assuré, son air

distingué, ses discours sages et sensés, son

calme sa résignation héroïque à son sort
tout cela avait beau parler en sa faveur, et
intéresserà lui tous ceux qui l'environnaient,
il n'en était pas moins dans un péril ef-

frayant, si le blessé mourait sans pouvoir
parler.
Enfin le ciel, qui le réservait à d'autres

destinées sans doute, le ciel permit qu'un

profond soupir' de la victime annonçât son
retour à la vie. Les gens de l'art aidèrent
cette lueur d'espérance à se changer en cer-
titude: tous les secours, tous les soins furent

prodigués. Le malade commença à rouvrir
les yeux faiblement; ensuite il en retrouva I

plus complètement l'usage et parvint à pou-
voir les tourner sur les objets qui l'environ-
naient et qu'on avait entourés d'une lumière

suffisante. Tous les assistants attendaient,
sans oser respirer, le premier geste, le pre-
mier mouvement, le premier mot de l'infor.
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tuné. D'abord il promène des regards éga-
rés et incertains autour de 'lui. Peu à peu
sa vue se raffermit, le premier objet qu'il
distingue est son assassin aux pieds de son

lit. Il fait un geste d'horreur, jette un cri d'ef-

froi, et referme les yeux pour un instant.

On redouble les secours, on parvient à le

ressusciter encore, on lui parle doucement;
on le console; on l'exhorte au courage; on

l'nssnré qu'il est sauvé; en un mot, on par-
vient à lui rendre du calme et quelques; for-

ces. Il recommence à faire la revue de tout

ce qui l'entourait; et, rencontrant enfin des

yeux le jeune Pierret, assis au chevet de son

lit, il s'écrie Ah! lé voilà! c'est lui et en

même temps il le serre dans ses bras autant

que ses forces peuvent le lui permettre. Un

témoignage aussi authentique, aussi irrécu-

sable, devait, ce me semble, suffire pour
attester l'innocence de notre ami et lui faire

rendre sur-le-champ la liberté; mais ce n'est

pas ainsi que marche la justice, qui ne veut
rien faire avec précipitation, et ne lâche ce

qu'elle tient que quand il ne lui est plus pos-
sible de le retenir.
Sur ces entrefaites,la mère de Pierret était

accourue.sans délai au secours de son fils.

Bien informée du fait, munie d'une grande

quantité de lettres de recommandation, elle

sollicite et obtient que le blessé soit transporté
chez elle à sa maison de Paris, et que son fils

ne quitte pas sa chambre qui sera soigneu-
sement gardée.
De jour en jour le malade reprenait ses

forces, et la connaissance avec elles. Quand
les chirurgiens eurent déclaré qu'il était en

état de parler, il se fit une assemblée nom-

breuse de juges, et de tous les intéressés à
l'affaire dans la chambre de l'assassiné. Le

meurtrier, resté vivant, fut amené chargé de
fers, les cadavres de ses complices avec leurs

mêmes habits furent apportés aussi; on avait
eu soin de les mettre à l'abri de la corrup-
tion par des moyens connus. Quand tout fut

dans l'état convenable, le blessé, se soulevant
sur son coude, prit la parole et déposa
«Que teljour,àtelle heuredumatin, ilavait
rencontré au marché aux chevaux ces trois
hommes avec lesquels il était lié d'intérêts de

commerce; qu'ils lui avaient vu faire de très-
bonnes affaires, et recevoir beaucoup d'or et

beaucoup de billets au porteur, qu'ils l'avaient
invité à dîner; que lui, ne se doutant de rien,
et ne se méfiant pas d'eux, avait accepté q u'ils
avaient essayé de le faire boire, mais qu'il
n'avait pas soupçonné leur dessein; qu'après
le dîner, où en effet il avait un peu passé les

bornes, ils l'avaient invité à faire un tour de

promenade, et l'avaient conduit à l'endroit
écarté où on avait dû le trouver; que là ils

s'étaient jetés sur lui armés de couteaux,
l'avaient dépouillé de son or, de son argent,
de ses billets; qu'il leur avait demandé au
moins la vie, que les scélérats pour réponse
l'avaient criblé de coups de couteau; que ses
cris redoublés avaient attiré ce jeune homme

qui l'avait délivré et dont les traits s'étaient

sur-le-champ gràvés dans sa mémoire d'une
manière ineffaçable; qu'ensuite il avait perdu

connaissance, et ne se souvenait plus de rien
jusqu'à son retour à la vie.

Une déposition aussi claire et aussi précise'
ne laissait plus aucun nuage sur l'innocencfi
de Pierret, et l'environnait même de tout l'é-
clat attaché au courage: le jeune homme fu

déchargé de l'accusation, les procès-verbaux
firent de sa belle action la mention la plus
honorable, et il revint en triomphe avec sa
mère au sein de sa famille. Ce ne furent que
fêtes et réjouissances à Versailles pendant
'quelques jours parmi ses parents et leurs
nombreuses connaissances.
Au milieu de cet enthousiasme universel

et de tous ces transports d'allégresse, lui
seul conservait un fond de mélancolie dont
rien ne pouvait le tirer, et que la tendresse
de sa mère combattait en vain. Un jour
qu'elle le pressait plus vivement que de cou-
tume de lui ouvrir son cœur et de lui confier
la peine secrète dont il semblait dévoré, il
lui dit en l'embrassant avec tendresse

0 ma bonne mère 1 pardonne à ton

pauvre fils dont la tête faible nourrit des
idées noires que rien ne peut dissiper et qui
reviennent sans cesse agiter son âme. Je ne
sais si elles sont la suite de la funeste aven-
ture à laquelle je viens d'échapper; mais j'ai
le pressentiment que cette année ne se

passera pas sans qu'il m'arrive quelque
chose de fatal.

Sa'mère employa tout ce que la tendresse
et la raison ont de plus efficace pour détruire
cette chimère, si funeste à son repos et à
celui de son fils. Elle ne put y parvenir. Elle
fut réduite à compter les jours de cette dan-

gereuse année, à ne pas quitter son fils d'un

instant, ni d'un pas; à l'entourer jour et nuit
de tous les soins de la surveillance mater-

nelle; et en un mot, à jouer le rôle de ces
mères dont les enfants, dans les contes des

"fées, se trouvent menacés d'un grand dan-

ger jusqu'à une certaine époque. L'année fa-
tale arrivait enfin à son dernier terme; la
tendre mère avait rassemblé toute la famille

pour célébrer un si grand jour, quoiqu'el!e
et son fils fussent seuls dans la confidence
de ces craintes malheureuses. Quand le dî-
ner fut fini, comme il faisait. un temps su-

perbe, et qu'on pouvait disposer encore de

quelques heures, on proposa de mettre les
chevaux aux voitures et d'aller faire un tour
à la chasse dans le parc jusqu'à la nuit. La

proposition est accueillie hommes et fem-
mes partent tous, et laissent le jeune Pierret

peu ami de ces plaisirs bruyants, dans la

compagnie de sa mère.
Eh bien 1 lui disait la vieille dame, la

voilà enfin -révolue celte terrible année que
tu craignais tant, et que lu m'as tant fait
craindrel Elle sera finie, elle l'est.

Bientôt, mais pas encore, répondit-il
sérieusement.
Madame Pierret se mit à rire et haussa les

épaules. Cependant, peu à peu le jour tom-

bait, et la compagnie, dont le rendez-vous
était à la maison, se rassemblait insensible-
ment. Ils arrivaient les uns après les autres,
et se trouvèrent bientôt en nombre assez
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considérable pour essayer des jeux de so-

ciété. On proposa !a main chaude: aussitôt

acceptée que proposée. On commence, on

frappe tour à tour très peu occupé du jeu,
et n'y trouvant de plaisir que celui que sa

complaisance pouvait faire aux autres, Pier-

rel, bientôt la tête cachée sur les genoux tlë

sa mère, se trompait à tous les coups et ne

devinait jamais. 11 y avait une apparence

qu'il ne quitterait pas la place de la soirée,

lorsqu'un de ses beaux-frères, arrivé de la

chasse avec son fusil à la main, s'approche
du jeune homme et le chalouille dans le

creux de la main avec le bout du fusil. Le

coup éclate aussitôt, par je ne sais quelle
fatalité, et brise Ics reins du malheureux

Pierret, sur le sein de sa mère plus malheu-

reuse encore. Je n'entreprendrai pas de vous

décrire cette scène d'horreur à laquelle j'as-
sistai. Je ne dirai pas non plus que les der-
niers mots dé l'infortuné furent cette excla-
mation murmurée avec douceur

Eh bien 1 ma mère 1
Et il retomba mourant à ses pieds.
HOGQUE. Après l'édit de 1682 pour la pu-

nilion des maléfices, la race des sorciers mal-
faisants diminua sensiblement en France.
Mais il restait encore, dans la Brie, aux en-
virons de Paris, une cabale de bergers qui
faisaient mourir les bestiaux, attentaient à la
vie des hommes, commettaient plusieurs au-
Ires crimes, et s'étaient rendus formidables à
la province. I! y en eut enfin d'arrêtés le

,juge de Pacy instruisit le procès; et par les

preuves, il parut évident que tous ces maux
étaient commis par maléfices et sortilèges.
Les sorts et les poisons dont ces bandils

se servaient pour faire mourir les bestiaux
consistaient dans une composition qu'ils
avouèrent au procès. et qui est rapportée
dans les factums, mais remplie de sacriléges,

d'impiétés, d'abominations et d'horreurs, en
mêiiic temps que de poisons. Ils mettaient
cette composition dans un pot de terre, et

l'enterraient, ou sous le seuil de la porte des
élables aux bestiaux, ou dâns le .chemin par
où ils passaient et tant que ce sort demeu-
rait en ce lieu, ou que celui qui l'avait posé
était en vie, la mortalité ne cessait point;
c'est ainsi qu'ils s'en expliquèrent dans leurs

interrogatoires.
Une circonstance singulière de leur procès

fit croire qu'il y avait un vrai pacte entre
eux et le diable pour commettre tous ces
maléfices. Ils avoueront qu'ils avaient jeté
les sorts sur les bestiaux du fermier de la
terre de Pacy, près de Bric-Comte-Robert,
pour venger l'un d'eux que ce fermier avait
chassé et mis hors de son service. Ils firent
le récit exact de leur composition mais ja-
mais aucun d'eux ne voulut découvrir le licu
où ils avaient enterré le sort,et on ne savait,
après de semblables aveux, d'où pouvait ve-
nir leur réticence sur ce dernier fait. Le

juge les pressa de s'en expliquer; ils dirent 't
que s'ils découvraienl ce lieu, et qu'on levât
le sort, celui qui l'avait posé mourrait à l'iii-
slcint.

L'un de leurs complices, nommé Etienne

Hocque, moins coupable que les autres, et

qui n'avait été condamné qu'aux galères,
était à la chaîne dans les prisons de la Tour-

nelle. On gagna un autre forçat nommé

Béatrix, qui était attaché avec lui. Ce der-

nier, à qui le seigneur de Pacy avait fait tenir

de l'argent, fit un jour tant boire Hocque

qu'il t'enivra et en cet état le mit sur le cha-

pitre du sort de Pacy; Il tira de lui le secret

qu'il n'y avait qu'un berger nommé Bras-de-

Fer, qui demeurait près de Sens, qui pût le-

ver le sort par ses conjurations.

Béatrix, profitant de ce commencement de

confidence, engagea le vieux berger à écrire
à son fils une lettre par laquelle il lui man-
dait d'aller trouver Bras-de-Fer pour le

prier de lever ce sort, et lui défendait surtout
de dire à Bras-de-Fer qu'il fût condamné et

emprisonné ni que c'était lui, Hocque, qui
avait posé le sort.

Cette lettre écrite Hocque s'endormit.

Mais à son réveil, les fumées du vin étant

dissipées, el réfléchissant sur ce qu'il avait

fait il poussa des cris et des hurlements.

épouvantables, se plaignant que Béatrix l'a-

vait trompé, et qu'il serait cause de sa mort.

Il se jeta en. même temps sur lui, et voulut

l'étrangler, ce qui excita les autres forçats
contre Béatrix, en sorte qu'il fallut que le

commandant de la Tournelle vint avec ses

gardes pour apaiser ce désordre, et tirer

Béatrix de leurs mains.

Cependant la lettre fut envoyée au sei-

gneur, qui la fit remettre à son adresse.
Bras-de-Fer vint à Pacy, entra dans les écu-

ries, et, après avoir fait des figures et des

imprécations, il trouva effectivement le sort

qui avait été jeté sur les chevaux et les va-

ches il le leva et le jeta au feu, en présence
du fermier et de ses domestiques. Mais à

l'instant il parut chagrin, témoigna du regret
de ce qu'il venait de faire, et dit que le dia-

ble lui avait révélé que c'était Hocque, son

ami, qui avait posé le sort en cet endroit, et

qu'il était mort à six lieues de Pacy, au mo-

ment que ce sort venait d'être levé.

En effet, par les observations qui furent

faites au château de la Tournelle, il y a

preuve qu'au même jour et à la même heure

que Bras-de-Fer avait commencé à lever lo

sort, Hocque, qui était un homme des plus
forts et des plus robustes, était mort en un

instant dans des convulsions étranges, et se

tourmentant comme un possédé, sans vou-

loir entendre parler de Dieu ni de confes-

sion.

Bras-de-Fer avait été pressé de lever aussi
le sort jeté sur les moutons, mais il dit qu'il
n'en ferait rien, parce qu'il venait d'appren-
dre que ce sort avait été posé par les enfants

de Hocque et qu'il ne voulait pas les faire

mourir comme leur père. Sur ce refus, le

fermier eut recours aux juges du lieu. Bras-

de-Fer, les deux fils et la fille de Hocque
furent arrêtés avec deux autres bergers,
leurs complices, nommés Jardin et le Petit-

Pierre leur procès instruit, Bras-de-Fcr,
Jardin cl le Petit-Pierre furent condamnés
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à être pendus et brûlés, et les trois enfants

de Hocque bannis pour neuf ans (1).
On lira ici avec plaisir la légende suivante

de M. Edouard d'Anglemont

LE BERGER DE LA BRIK.– 1230.

Aux temps peu reculés de la sorcellerie,
Ah! qu'ils étaient puissants les bergers de la Brie!
Il n'était point prudent d'allumer leur courroux!
Tantôt on les voyait, changés en loups-garoux,
Rôder dans les hameaux, y chercher aventure,
Enlever les enfants, en faire leur pâture;"
Tantôt de flots de grêle ils frappaient les moissons
Ou dans li'.s tas de blé semaient des charançons.
Avaient-ils à franchir un immense intervalle,
Le manche d'un balai leur servait de cavale;
Leur regard rendait pâle un visage vermeil;
Avec un œil de pie ils étaient le sommeil.
Pour répandre l'effroi, pour troubler les esprits,
Leur fallait-il un spectre, une chauve-souris
Leur baguette aussitôt les faisait apparattre;
Voulaient-ils mettre ohstacle au sermon d'un saint prêtre;
D'un pécheur repentant arrêter les aveux
Ils jetaient sous leurs pieds des crins ou des cheveux.
Mais s'ils étaient connus par de noirs maléfices
Ils rendaient quelquefois aussi de bons offices e-
Souvent avec une herhe, un signe, quelques mots,
Mieux que tout l'art d'un mire, ils guérissaient les maux.
En ces champs où, parmi les glayeuls et les aunes,
La Marne vers Lagny roule ses ondes jaunes,
Atteint d'un mal sans nom et qui semblait mortel,
Un baron languissait au sein de son castel.
Soudain la renommée apporte à son oreille
Le bruit d'une science à nulle autre pareille;
Aussitôt par son ordre un varlet va chercher
Celui qui la possède, au fond de son rocher.
Il accourt au manoir; il entre; la rosée
l.uit sur ses longs sourcils, sur sa barbe frisée.
Et sur ses cheveux roux au hasard ondoyants;)
Ses yeux sont tour à tour ternes ou flamboyants
II porte sur son front et verveine etsélage (2),
Sur son dos une peau d'uu noirâtre pelage
Un sarreau de lin gris couvre ses reins pressés
De rameaux de fougère en ceinture tressés;
Il tient de la main droite une baguette blanche:
Un coffret de fer-blauc, qui sonne sur sa hanche,
Contient l'herbe qui tue et l'herbe qui guérit,
Un livre en traits de sang par Lucifer écrit.
Autour de son cou brille un carcan planétaire
Et ses pieds, tout fangeux, sont empreints d'une terre,
Qu'on ne peut rencontrer ailleurs qu'en un grand bois,
D'où partent nuit et jour des cris et des abois.
On est mort, si l'on ose en passer les barrières

LE BARON.

Approche. N'es-tu pas le berger des carrières?
LE BERGER.

Oui. Que demandez-vous de moi ?

Vous êtes en effet en danger de mourir.

Ton art n'aurait-il point de ressources?

Sauve-moi tout cet or sera ta récompense

Oui, je puis vous sauver, mais si vous consentez
A remettre en mes mains.

LE BERGER. •

Vous avez, monseigneur, un enfant en bas-âge.
Eh bien comme l'enfer ne. veut aucun dommage,
Il faudrait que le sort que l'on vous a jeté
Sur cet être innocent fût par moi transporté.

Que me prcpoees-tu ? retire-toi.

Vous sentez, je le vois, s'accroître un mal funeste

(1) Le commissaire Delamarre, Traité de la police.
1 Le sélage est une plante dont se paraient autrefois

les druidesses et dont les sorciers ont fait depuis le même

LE BARON.

De me guérir.
LE BERGER.

LE BARON.

LE BERGER.

J'y pense.
LE BARON.

LE BERGER.

LE BARON.
Ehl quoi donc?

LE BERGER.,

Ecoutez:

LE BARON.

LE BERGER

Je reste.

LE BARON.
Quel feu dans ma poitrine! Ah quels déchirements I
On ne peut supporter de semblables tourments I
Ah je me meurs l'enfer! Sauve-moi; je le tivre.

LE BERGER.
Monseigneur, hàlez-voqs; jurez-le sur ce livre.
Et le baron, en proie à son égarement,
Sur le livre magique en fait l'affreux serment
Et le berger dans l'air agite sa houssme
Dont le signe infernal lenlH.me.nl se dessine
En s'écriant: « Alpha, Rello, Jaldérichell »

LEBARON.
Je me sens bien.

LE BERGER.

Tenez votre serment
LE BARON.

Lequel?
LE BERGER.

Livrez-moi votre enfant, car je ne puis attendre.
LE BARON.

Tu me perces le cœur, je ne saurais t'entendre.
Prends cet or, fuis, mets fin à ces cruels débats.

LE BERGER.

L'enfant de monseigneur!
cn VARLETentranl.

Le voyez-vous là-bas?
Sur la blanche jument sa nourrice l'emporte;
Elle a, m'a-t-elle dit, écouté de la porte;
Courez; si vous,voulez les atteindre, il est temps!
Et roulant des regards de colère éclatants,
Le berger aussitôt avec des cris de rage:
« Devais-je retirer ce fruit de mon ouvrage,?
Belzébuth de ses droits ne peut être frusire!
Il faut que quelqu'un meure, et c'est moi qui mourrai
Déjà des doigts de plomb pèsent sur ma paupière
Ah! femme de malheur » Et, froid comme la pierre,
II s'enfuit de la salle il veut franchir le pas,
Et tombe consumé d'un feu qu'on ne voit pas.

HODEKEN. Voy. Hecdekin. Voy. aussi
DIABLE.

HOFFMANN. Célèbre auteur allemand de
contes fantastiques, où le surnaturel occupe,
d'une manière très-originale, la plus grande
place.

HOLDA. La holda était, chez les anciens

Gaulois, une espèce de sabbat nocturne, où
des sorciers faisaient leurs orgies avec des
démons transformés en danscuses.Voy. BEN-
SOZIA.
On parle encore en Allemagne de holda,

la bonne fileuse (sorte de fée qui remplace,
dans les opinions populaires une divinité

antique). Elle visite sans être vue la maison
du laboureur, elle charge de laine les fu-
seaux des ménagères diligentes et répand
l'abondance autour d'elle (3).

BOLGER-DANSVRE ou Ogier le Danois.

Voy. Frédéric.

HOLLANDAIS ERRANT. C'est un vaisseau

fantastique qui apparaît, dit-on, dans les para-

ges du cap de Bonne-Espérance. Ce vaisseau

déploie toutes ses voiles lorsque aucun navire
n'oserait en risquer une seule. On est par-

tagé d'opinions sur la cause de ce prodige;

d'après la version la plus répandue, c'était,
dans t'origine, un navire richement chargé
à bord duquel se commit un horrible forfait.

La peste s'y déclara et les coupables errè-

rent vainement de port en port, offrant leur
riche cargaison pour prix d'un asile. On les

repoussait partout, de peur de la contagion.
Les matelots disent que la Providence, pour
perpétuer le souvenir de ce châtiment, per-

usage.-
(3) M. Ozanam, De l'établissement du Christianisme en

Allemagne.
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met que le.Hollandais errant apparaisse en-

core dans'ces mers où la catastrophe eut

lieu. Celte apparition est considérée comme

un mauvais augure par les navigateurs (l).
Le Hollandais errant sujet de beaucoup

de traditions s'appelle' aussi le Voltigeur
hollandais. Voyez ce mot.

HOLLERE. Magicien danois qui s'était ac-

quis, au treizième siècle, la réputation
d'un homme à miracles, el qui n'était qu'un
sorcier adroit. Pour passer la mer, il se ser-

vait d'un os gigantesque marqué de quel-

ques charmes et caractères magiques. Sur

ce singulier esquif il traversait l'océan com-

me s'il eût été aidé de voiles et poussé par
les vents. Il fut maltraité par les autres sor-

ciers, ses envieux, qui l'obligèrent à quitter
le pays (2).

HOLZHAUSER (Barthélémy), visionnaire

allemand, né en 1613. Le diable apparut à sa

naissance, sous la forme d'un laid chien noir;
le nouveau-né s'écria qu'il ne le craignait

point, et le diable décampa.
En étudiant le latin, il fut attaqué de la

peste q'ji régnait à Cologne. Comme il était

sur son lit, il sentit quelqu'un lui donner un

soufflet. Il se tourna, ne vit personne, mais le

soufflet l'avait guéri; il retourna en classe.

'Il.alla faire sa philosophie à Ingolsladt,
eut des visions sans nombre, fut vexé par les

démons, pourchassé par des spectres. Il dé-

livra des possédés, prophétisa et publia ses

visions.
Et d'abord il mit au jour son Voyage aux

enfers. II fit paraître ensuite un recueil

de diverses petites visions peu remarquables,
et son Explication de l'Apocalypse dont il

trouva toutes les prédictions entrain de s'ac-

complir. H mourut en 1658.

Ses visions sont très-bizarres. Il vit un jour

sept animaux un crapaud qui chantait

comme un perroquet; un chameau qui por-
tait des reliques; un être qui tenait du che-

val hennissant et du chien aboyant un

grand serpent plein de fiel, qui avalait des

âmes; un pourceau énorme qui se vautrait

dans la fange et qui allait de travers un

sanglier qui exécrait, et enfin une septième
bêle, morte et sans nom. r

Barthélémy vit ensuite une monarchie
deux sièges et un archange qui se prome-
nait entre plusieurs fauteuils; il vit un roi à

cheval sur le Danube, puis plusieurs petits
vers qui allaient en manger un grand lors-

qu'un chat vint qui chassa tous les petits
vers et délivra le grand (3).
Nous ne pouvons rien prononcer sur ces

visions.
HOMMES. 11 paraît qu'il n'y a quel'homme

à qui lit nature ait donné une figure droite

et la faculté de contempler les cieux. Seul

parmi les animaux il a l'épine du dos et l'os

de la cuisse en ligne droite. C'est un fait, dit

Aristote que si l'homme est le seul à qui

(I) WallerScolt, Matuilde de Rokeby, chant2e.
(2) Jugements de Dieu, de Cliassagnon, p. Ui.

(3) Biographia venerabilis servi Dei I)adholoma?i Hol-
zhauser, eic, Bainlierga:, 1784, in-8". Accedunt ejusclcm
in Apocalypsim comraenlarii plane admirabiles. YisionesM Apocatypsiu) comme~arii p)ane admirabites.–Yisioues
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il arrive des illusions nocturnes c'est parce

qu'il n'y a proprement que lui qui se cou-
che sur le dos c'est-à-dire de manière que

l'épine et la cuisse fassent une ligne droite,
et que l'une et l'autre, avec les bras, soient

parallèles à l'horizon. Or les animaux ne

peuvent pas se coucher ainsi quoique leur u
épine soit parallèle à l'horizon, leurs épau-
les sont détournées et forment deux angles.
Lisez Xénophon, Hérodote, Plutarque et

autres historiens, vous verrez qu'il existe
des contrées fabuleuses ou les hommes ont
une léte de dogue ou de bichon, des pays où
ils n'ont qu'un œil, d'autres où ils n'ont qu'un
pied, sur lequel ils sauiesit de sorte que
quand ils veulent courir, ils sont obligés de se
mettre deux et de se tenir par le bras; d'au-
tres enfin où ils n'ont point de léte, etc. (4).
Voyez Hèsiî.

HOMME NOIR. L'homme noir qui promet
aux pauvres de les faire riches s'ils veulent
se donner à lui n'est autre que le diable.
On lit ce qui suit dans. la légende dorée
Un chevalier qui jouissait d'une grande for-

lune, et qui la dépensait en lihéralilés, de-
vint hientôt si pauvre, qu'il manquait du né-
cessaire. Comme il n'avait pas le courage de
recourir à ses. amis, et que ses amis ne pa-
raissaient pas disposés à se souvenir de lui,
il tomba dans une grande tristesse qui re-
doubla encore à l'approche de son jour natal,
où il avait coutume de faire le magnifique.
Occupé de ses chagrins, il s'égara dans une

solitude; il y vit bientôt paraître devant lui
un homme vêtu de noir d'une taille haute,
monté sur un cheval superbe. Ce cavalier

qu'il ne connaissait pas lui demanda la cause
de sa douleur. Après qu'il l'eut apprise, il

ajouta Si vous voulez me rendre hom-

mage, je vous donnerai plus de richesses

que vous n'en avez perdu.
Cette proposition n'avait rien d'extra-

ordinaire dans un temps où la féodalité était
en usage. Le chevalicr promit à l'étranger de
faire ce qu'il exigerait, s'il pouvait lui ren-
dre sa fortune. -Eh bien 1 reprit le diable

(car c'étaii. lui), retournez à votre maison,
vous trouverez dans tel endroit de grandes
sommes d'or et une quantité de pierres pré-
cieuses. Quant à l'hommage que j'attends de

vous, c'est que vous ameniez votre femme
ici dans un an.

Le chevalier s'engagea, regagna sa mai-

son, trouva les trésors indiqués, et reprit son
habitude de largesses qui lui ramena ses

bons amis.

A la fin de l'année, il songea à tenir sa

promesse. JI appela sa femme. Vous allez
monter à cheval et venir avec moi, lui dit-il,
car nous avons un petit voyage à faire.

C'était une dame pieuse, qui avait grande
dévotion à la sainte Vierge. Elle lit sa prière,
et suivit son mari sans demander où il la

conduisait.

venerabilis servi Dei Barllioloraœi Ilolzhauser, etc., digna
sévi uosiri memoria ad ejus Biograpliiam appeudix, Bam-
bergœ, 1793, iu-8».

(t) M.Salgues, des Erreurs et des préjugés t. 1"
p. 10..

m
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Apre» avoir marché plus d'une heure,
les deux époux rencontrèrent une église. La

dame voulant y entrer, descendit de cheval;
son mari t'attendit à la porte. A peine fut-

elle entrée dans l'église qu'elle s'endormit en

commençant à prier; la sainte Vierge ayant

pris sa figure, rejoignit le chevalier et partit
avec.lui amendez-vous.

Lorsqu'ils arrivèrent au lieu désigné,
le prince des démons y parut avec fracas.

Mais dès qu'il aperçut la dame que le cheva-

lier lui amenait, il commença à trembler de

tous ses membres, et ne trouva plus de force

pour s'avancer au-devant d'elle. Homme

perfide, s'écria-l-il, est-ce ainsi que tudevais.

reconnaître mes bienfaits? Je t'avais prié de

m'amener ta femme, et tu viens ici avec la
mère de Dieu, qui va me renvoyer aux en-

fers!
Le chevalier, stupéfait, ne savait quelle

contenance garder la sainte Vierge dit au
diable Méchant esprit, osêrais-tu bien

faire du mal à une femme que je protège?
Rentre dans l'abîme et souviens-toi de ne

jamais chercher à nuire ceux qui mettent

en moi leur confiance.

Le diable se retira. Le chevalier éperdu
se jeta à genoux devant Notre-Dame, qui,

après lui avoir reproché son égarement indi-

gne, le reconduisit à l'église où sa femme

dormait encore. Les deux époux rentrèrent

chez eux; ils se dépouillèrent des richesses

qu'ils tenaient du diable; mais ils n'en fu-

rent pas plus pauvres, parée qu'ils recon-

nurent que lesbiens matériels ne sont pas les
vraies richesses (1).
Le père Abram rapporte l'anecdote sui-

vante, dans son histoire manuscrite de l'u-
niversité de Pont-à-Mousson
« Un jeune garçon de bonne famille, mais

peu fourni d'argent, se mit à servir dans
l'armée parmi les valets. De là ses parents

renvoyèrent aux écoles mais ne s'accom-
modant pas de l'assujettissement que deman-

dent les études il résolut de retourner

à son premier genre de vie. En chemin il
rencontra un homme vêtu d'un habit de soie

noire, au reste de mauvaise mine, qui lui

demanda où il allait, et pourquoi il avait
l'air si triste? Je suis, ajouta-t-il, en état
de vous mettre à votre aise si vous voulez
vous donner à moi.
Le jeune homme, croyant qu'il parlait de

l'engager à son service, lui demanda un mo-
ment pour y penser. Mais, commençant à se
défier des magnifiques promesses que l'étran-

ger lui faisait, il le considéra de plus près, et

ayant remarqué qu'il avait le pied gauche
fendu comme celui d'un bœuf, il fut saisi de

frayeur, 'fille signe de la croix et invoqua
le nom de Jésus. Aussitôt le spectre s'éva-
nouit.
« Trois jours après, la même figure lui ap-

parut de nouveau, et'l ui demanda s'il avait

pris sa résolution? le jeune homme répondit
qu'il n'avait pas besoin do maître. L'homme

nair jeta à ses pieds une bourse pleine d'é-

(1) Voyez cette légende curieuse plus développée dans
les légendes de la samte Vierge, où elle est iulilulée le

eus, dont quelques-uns paraissaient d'or et

nouvellement frappés. Dans la méme bourse
il y avait une poudre que le spectre disait
très-subtile. Il lui donna ensuite des conseils

abominables, et l'exhorta à renoncer à l'u-

sage de l'eau bénite et à l'adoration de l'hos-
tie. Le jeune homme eut horreur de ces pro-
positions il fit le signe de la croix sur son

cœur, et en même temps il se sentit jeté si

rudement contre terre, qu'il y demeura une

demi-heure. S'étant relevé* i) retourna chez

ses parents, fit pénitence et changea de con-

duite. Les pièces qui paraissaient d'or et

nouvellement frappées, ayant été mises au

feu, ne se trouvèrent être que du cuivre. »

Ainsi, bonnes gens, défiez-vous de l'homme

noir. Voy. ARGENT. Voy. aussi HUGUES.
HOMME ROUGE, démon des tempêtes.

« La nuit, dans les affreux déserts des côtes
de la Bretagne, prèsSaint Paul-de-Léon (2),
des fantômes hurlants parcourent le rivage.
L'homme rouge en fureur commande aux

éléments et précipite dans les ondes le voya.

geur qui trouble ses secrets et la solitude
qu'il aime. »
On croit dans le peuple qu'un petit homme

rouge mystérieux apparut à Napoléon pour
-lui annoncer ses revers.

HONGROIS Voy. Ogres.
HONOR1US, Voy. Grimoire.

HOREY, nom que les nègres de la côte
occidentale d'Afrique donnent au diable, qui
n'est sans doute qu'un nègre aposté par les
marabouts. Les cérémonies de la circonci-
sion ne manquent jamais d'être accompa-
gnées des mugissements du Horey. Ce bruit
ressemble au son le plus bas de la voix hu-
maine. Il se fait entendre à peu de distance,
et cause une frayeur extrême aux jeunes
gens. Dès qu'il commence, les nègres prépa-
rent des aliments pour le diable, et les :lui

portent sous un arbre. Tout ce qu'on lui

présente est dévoré, dit-on, sur-le-champ,
sans qu'il en reste un os. Si la provision ne
lui sulfit pas, il trouve le moyen d'enlever

quelque jeune homme non encore circoncis.
Les nègres prétendent qu'il garde sa proie
dans son ventre, et que plusieurs jeunes gens
y ont passé jusqu'àdix ou douze jours. Après
sa délivrance, la victime qui a été avalée de-
meure muette autant de jours qu'elle en a

passé dans le ventre du diable.
Les nègres parlent avec effroi de cet es-

prit malin et l'on nu peut qu'ëtro surpris
de la confiance avec laquelle ils assurent
avoir été non-seulement enlevés, mais avalés

par ce monstre.

HOROSCOPES. Un maréchal ferrant de
Beauvais avait fait tirer l'horoscope de son
fils. L'astrologue, après avoir examiné les
divers aspects des astres, découvrit que l'en-
fant était menacé de mourir à quinze ans
d'un coup de tonnerre. Il désigna en même

temps le mois, le jour et l'heure où l'événe-
ment devait avoir lieu mais il ajouta qu'une
cage de fer sauverait le jeune homme.
Quand le temps arriva, le père chercha

Sire de CUamg-Fleury
(2) Cambry', Voyage dans le Finistère, t. l.
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comment la cage de fer pourrait éviter à son

fils une mort si prématurée; il pensa que le

sens de l'oracle était probablement d'enfer-

mer co jour-là son enfant dans une cage de

fer bien ferinée. Il se mit à travailler à la

construction de cette cage sans en parler à

personne. Le moment arriva. Une nuée pa-
raissait se former dans le ciel, et justifiait

jusqu'alors le dire de l'astrologue. Il appelle
donc son fils et lui annonce que son étoile le

condamnait à être tué du tonnerre, un peu
avant midi, s'il n'avait heureusement trouvé
le moyen de le soustraire à sa mauvaise pla-
nète il le pria.d'entrer dans la cage de fer.

Le fils, un peu plus instruit que son père,

pensa que, loin de le garantir du tonnerre,
cette cage ne servirait au contraire qu'à l'at-

tirer il s'obstina à rester dans sa chambre,
où il se mit à réciter l'Evangile de saint

Jean. Cependant tes nuages s'amoncellent, le

temps se couvre, le tonnerre gronde, l'éclair

brille, la foudre tombe sur la cage de fer et

la réduit en poudre. Le maréchal surpris
bénit pour la première fois le ciel d'a.voir

rendu son fils désobéissant, et vit toutefois

l'oracle accompli. Du moins tel est le conte.

Voy. ASTROLOGIE.

.Horoscopes tout faits, ou -moyen de con-

naître sa destinée par les constellations de

la naissance.
Nous empruntons ces plaisanteries, qui

ont été si sérieuses pour nos pères, et que

l'Eglise a toujours combattues, aux divers

livres sur la matière, traitée par Jacques de

Hagen et par cent autres, du ton le plus

grave.
Les auteurs qui ont écrit sur les horosco-

pes ont établi plusieurs systèmes semblables

à celui-ci pour la forme, et tout différents

pour les choses. Les personnes qui se trou-

vent ici nées avec le plus heureux naturel,
seront ailleurs des êtres abominables. Les

astrologues ont fondé leurs oracles sur le

caprice de leur imagination, et chacun d'eux

nous a donné les passions qui se sont ren-

contrées sous sa plume au moment qu'il
écrivait. Qui croira aux présages de sa con-

stellation, devra croire aussi à tous les pro-
nostics del'almanach journalier, et avec plus
de raison encore, puisque les astres ont sur

la température une influence qu'ils n'ont pas-
tant sur nous. Enfin, si la divination qu'on
va lire était fondée, il n'y aurait dans les
hommes et dans les femmes que douze sor-

tes de naturels, dès lors que tous ceux qui
naissent sous le même signe ont les mêmes

passions et doivent subir les mêmes acci-

dents et tout le monde sait si dans les mil-

lions de mortels qui habitent la surface du

globe, il s'en trouve souvent deux dont les

destinées et les caractères se ressemblent.

1° La Balance. (C'est la balance de Thémis

qu'on a mise au nombre des constellations.

Elle donne les procès.) La Balance domine

dans le ciel depuis le 22 septembre jusqu'au
21 octobre.
Les hommes qui naissent dans cet espace

de temps, naissent sous le signe de la Ba-
lance. Ils sont ordinairement querelleurs.

Ils aiment les plaisirs réussissent dans le

commerce principalement sur les mers et
feront de grands voyages. Ils ont en partage
la beauté, des manières aisées des talents

pour la parole cependant ils manquent à
leurs promesses, et ont plus de bonheur que
de soin. Ils auront de grands héritages.
Ils seront veufs de leur première femme

et n'auront pas beaucoup d'enfants. Qu'ils se
défient des incendies et de l'eau chaude.
La femme qui nail sous celle. constellation

sera aimable, gaie, agréable, enjouée, assez
heureuse. Elle aimera les fleurs: elle aura
de bonnes manières la douce persuasion
coulera de ses lèvres. Elle sera cependant
susceptible et querelleuse. Elle se mariera
à dix-sept ou à vingt-trois ans. Qu'elie se
défie du feu et de l'eau chaude.
2° Le Scorpion. ( C'est Orion que Diane

changea en cet animal, et qu'on a mis au
nombre des constellations. JI donne la malice
et la fourberie.) Le Scorpion domine dans le
ciel du 22 octobre au 21 novembre.
Ceux qui naissent sous cette constellation

seront hardis, effrontés, flatteurs, fourbes et
cachant la méchanceté sous une aimable ap-
parence. Ou les entendra dire une chose,
tandis qu'ils en penseront une autre; Ils se-
ront généralement secrets et dissimulés.
Leur naturel emporté les rendra inconstants.
Ils. jugeront mal des autres, conserveront

rancune, parleront beaucoup, et auront des
accès de mélancolie. Ils n'aimeront à rire

qu'aux dépens d'autrui auront quelques
amis, et l'emporteront sur leurs ennemis.
Ils seront sujets aux coliques, et peuvent
s'attendre à de grands héritages.
La femme qui naîl sous celte constellation

sera adroite et trompeuse. Elle se conduira
•moins bien avec son premier mari qu'avec
son second. Elle aura les paroles plus douces

que le cœur. Elle sera enjouée, gaie, aimant
à rire, mais aussi aux dépens des autres.
Elle fera des inconséquences, parlera beau-

coup, pensera mal de tout le monde. Elle de-
viendra mélancolique avec l'âge. Elle
aura un cautère aux épaules à la suite d'une
maladie d'humeurs.

3° Le Sagittaire. (C'est Chiron le Cenlaure,
qui apprit à Achille à tirer de l'arc, et qui
fut mis au nombre des constellations. Il
donne l'amour de la chasse et des voyages.)
Le Sagittaire domine dans le ciel, du 22 no-
vembre au 21 décembre.

L'homme qui nait sous cette constellation
aimera les voyages et -s'enrichira sur les
mers. 11 sera d'un tempérament robuste,
aura de l'agilité et se montrera d'un esprit
attentif. Il se fera des amis dont il dépensera
l'argent. Il aura un goût déterminé pour l'é-

quitation, la chasse, les courses, les jeux de
force et d'adresse, et les combats. Il sera

juste, secret, fidèle, laborieux, sociable, et
aura autant d'amour-propre que d'esprit.
La femme qui naît sous cette constellation

sera d'un esprit inquiet et remuant; elle ai-

mera le travail. Son âme s'ouvrira aisément

à la pitié; elle aura du goût pour les voya-

ges, et ne pourra rester longtemps dans le
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vnême pays. Elle sera présomplueuseet douée

do quelques qualités tant de l'esprit que du

cœur. Elle se mariera à dix-neuf ou à

vingt-quatre ans. Elle sera bonne mère.

ls° Le Capricorne. (C'est la chèvre Amal-

thée qui Jupiter, et qui fut mise au

nombre des con~tellatic~ns. Elle donne l'é-

tourderie. ) Le Capricorne domine dans le

ciel du 22 décembre au 21 janvier.
Celui qui nait sous cette constellation sera

d'un naturel irascihle, légc~r, soupçonneux,
ami des procès et des querelles; il aimera le

mais il hantera de mauvaises socié-

tés. Ses excès le rendront malade. Rien n'est

plus inconstant que cet homme, s'il est né

dans la nuit. Il sera enjoué, actif et fera

quclquefois du bien. Son étoile le rendra

heureux sur mer. Il parlera modérément,
aura la tête pelite'et les yeux enfoncés.

Il deviendra riche et avare dans les der-

nières années de-sa vie. Les bains, dans ses

maladies, pourront lui rendre la santé.

La femme qui naît sous cette constellation

sera vive, légère, et cependant tellement ti-

mide dans ses jeunes années, qu'un rien

pourra la faire rougir. Mais son caractère

deviendra plus ferme et plus hardi dans l'âge

~~luz avancé. Elle se montrera jalouse, tout

en voulant cacher sa jalousie. Elle parlera

beaucoup, et fera des inconséquences. Elle

aimera à voyager. Elle ne sera pas d'une

grande beauté.
5° Le Verseau. (C'est Ganymède, fils de

Tros, que Jupiter enleva pour verser le nec-

tar aux dieux, et qu'on a mis au nombre des

cunstellations. Il donne lagaité.) Le Ver-

seau domine dans le ciel du 23 janvier au 21

février.
L'homme qui naît sous cette constellation

.sera aimable, spirituel, ami de la joie, cu-

rieux, sujet à la fièvre, facile aux projets,

pauvre dans la première partie de sa vie, ri-

che ensuite, mais modérément. Il sera ba-
vard et léger, quoique discret. 11 fera des

maladies, courra des dangers. Il aimera la

gloire; il vivra longtemps. Il aura peu d'en-
fants.

La femme qui naît sous cette constellation
sera constante, généreuse, sincère et libé-
rate Elle nura des chagrins, sera en butte
aux et fera de longs voyages. Elle
Sera tal~.lc;`s: et enjouée.
t Les Poissons. ( Les dauphins qui ame-

nèrent Amphitrite à Neptune furent mis au
nombre des constellations. Ils donnent la

douceur.) Les Poissons dominent dans le
ciel du 22 février au 22 mars.

Celui qui nait sous cette constellation sera

officieux, gai, aimant à jouer, d'un bon na-

heureux hors de sa maison. 11 ne sera

pas riche dans sa jeunesse. Devenu plus
aisé, il prendra peu de soin de sa fortune, et
ne profitera pas des leçons de l'expérience.
Des paroles indiscrètes lui attireront quel-
ques désagréments.'Il sera présomptueux.
La femme qui naît sous cette constellation

sera Elle éprouvera des ennuis et des

peines dans sa jeunesse. Elle aimera à faire
du bien. Elle sera sensée, discrète, économe,

médiocrement sensible, et fuira le monde.

Sa santé, faible jusqu'à vingt-huit ans, de-
viendra alors plus robuste. Elle aura cepen-
dant de temps en temps des coliques.
7° Le Bélier. ( C'est le bélior qui portait la

toison {)'<))', et qui fut mis au nombre des
constellations. Il donne les emportements.)
Le bélier domine dans le ciel du 23 mars au
21 avril.

Ceux qui naissent sous cette constellation

sont irascibles, prompts, vifs, éloquents,
studieux, violents, menteurs, enclins à l'in-

constance. Ils tiennent rarement leur parole
et oublient leurs promesses. Ils courront des

dangers avec les chevaux. Us aimeront la

pêche et la chasse.

La femme qui nait sous cette conslellation
sera jolie, vive et curieuse. Elle aimera les

nouvelles, aura un grand penchant pour le

mensonge, et ne sera pas ennemie de la-
bonne chère. Elle aura des colères, sera mé-
disante dans sa vieillesse et jugera sévère-
ment les femmes. Elle se mariera de bonne
heure et aura beaucoup d'enfants.
8° Le Taureau. ( C'est le taureau dont Ju-

piter prit la forme pour enlever Europe, et

qui fut mis au nombre des constellations. Il
donne la hardiesse et la'force. ) Le Taureau
domine dans le ciel du 22 avril au 21 mai.
L'homme qui naît sous cette constellation

est audacieux; il aura des ennemis qu'il
saura mettre hors d'état de lui nuire. Le
bonheur ne lui sera pas étranger. Il voyagera
dans des pays lointains. Sa vie sera longue
et peu sujette aux maladies.
La femme qui nait sous cette constellation

est douée de force et d'énergie. Elle aura du

courage; mais elle sera violente et empor-
tée. Néanmoins elle saura se plier à son de-
voir et obéir à son mari. On trouvera dans
cette femme un fonds de raison et de bon
sens. Elle parlera pourtant un peu trop. Elle
sera plusieurs fois veuve et aura quelques
enfants, à qui elle laissera des richesses.
9° Les Gémeaux. (Les Gémeaux sont Cas-

tor et Pollux qu'on a mis au. nombre des
constellations. Ils donnent l'amitié. ) Les
Gémeaux dominent dans le ciel du 22 mai au
21 juin.
Celui qui nait sous cette constellation.

aura un bon cœur, une belle figure, de l'es-

prit, de la prudence et de la générosité. Il
sera présomptueux, aimera les courses et
les voyages, et ne cherchera pas beaucoup à

augmenter sa fortune cependant il ne s'ap-
pauvrira point. Il sera rusé, gai, enjoué; il
aura des dispositions pour les arts.
La femme qui naît sous cette constellalion

est aimante et belle. Elle aura le coeur doux
et simple. Elle négligera peut-être un peu
trop ses affaires. Les beaux-arts, principale-
ment le dessin et la musique, auront beau-

coup de charmes pour elle.
10° L'Ecrevisse. ( C'est le cancre ou l'écre-

visse qui piqua Hercule taudis qu'il tuait

l'hydre du marais de Lerne, et qui fut mise
au nombre des constcllàlions. Elle donne les

désagréments. ) L'Ecrevisse domine dans le

ciel du 22 juin au 21 juillet.
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Les hommes qui naissent sous cette con-

stellation sont sensuels. Ils auront des pro-
cès et des querelles, dont ils sortiront sou-

vent à leur avantage; ils éprouveront de

grands périls sur mer. Cet horoscope donne

ordinairement un penchant à la gourman-

dise quelquefois aussi de la prudence, de

l'esprit, une certaine dose de modestie.

La femme qui liait sous cette constellation

est assez belle, active, emportée, mais facile

à apaiser. Elle ne deviendra jamais très-

grasse elle aimera à rendre service, sera

limide et un peu trompeuse.
11° Le Lion. (C'est le lion de la forêt de

Némée, qu'Hercule parvint à étouffer, et qui
fut mis au nombre des constellations. II

donne le courage.) Le Lion domine dans le

ciel du 22 juillet au 21 août.

Celui qui naît sous celle constellation est

brave, hardi, magnanime, tier, éloquent et

orgueilleux. I! aime ia raillorio. Il sera sou-

vent entouré de dangers; ses enfants feront

sa consolation et son bonheur. Il s'abandon-

nera à sa colère et s'en repentira toujours.
Les honneurs et les dignités viendront le

trouver mais auparavant il les aura cher-

chés longtemps. Il .aura de gros mollets.

La femme qui nait sous cette constellation

sera vive, colère et hardie. Elle gardera ran-

cune. Elle parlera beaucoup, et ses paroles
seront souvent amères. Au reste, elle sera

belle; elle aura la tête grosse. –Qu'elle se

tienne en garde contre l'eau bouillante et le

feu. Elle sera sujette aux coliques d'estomac.

Elle aura peu d'enfants.

12° La Vierge. (C'est Astrée qu'on a mise

au nombre des constellations. Elle donne la

pudeur.) La Vierge domine dans le ciel du

22 août au 21. septembre.
L'homme qui nait sous cette constellation

est bien fait, sincère, géuéreux, spirituel,
aimant les honneurs. Il sera volé. 11 ne saura

garder le secret des autres ni le sien. Il aura

de l'orgueil, sera décent dans son maintien,

dans son langage, et fera du bien à ses

amis. Il sera cumpatissant aux maux des

autres. Il aimera la propreté et la toilette.

La femme qui naît sous cette constellation

sera chaste, honnête, timide, prévoyante et

spirituelle. Elle aimera à faire et à dire du

bien. Elle rendra service toutes les fois

qu'elle le pourra mais elle seraun peu iras-

cible. Cependant sa colère ne sera ni dange-
reuse ni de longue durée.

On peut espérer que le lecteur ne s'arré-

tera à cette ridicule prescience, que pour se

divertir un instant.
HORTJLOPITS (JEANNE), sorcière du pays

de Labour, arrêtée comme telle en 1603, dès

l'âge de 14- ans, et châtiée pour avoir été au

sabbat.
HOTELS DE VILLE. Plusieurs hôtels de

ville, plusieurs cathédrales et beaucoup d'au-

Ires monuments qui surprennent, (sans par-
ler de divers ponts), passent pour avoir été

faits avec l'aide du diable. Nous donnerons

ici la légende de l'hôtel de ville de Bruxelles.

"Regnard le poêle comique, n'était connu

dans le inonde à l'âge de trente-quatre ans,

époque où il vint à Bruxelles que par ses^

dissipations et ses folies. Un immense besoins

d'activité le portait aux voyages. Fils d'ut;

riche marchand qui lui avait laissé de la

fortune, il avait visité l'Italie, jouant partout

gros jeu et préparant déjà, du fruit de ses

observations et de ses sensations propres, sa

comédie du Joueur. Revenant par mer ei\

France, avec une dame dont il faisait grance

estime, il fut pris par des corsaires algériens,
emmené à Constantinople où une circon-

stance le vexa beaucoup, c'est que la dame.

dont il faisait tant de cas, fut vendue cinq
cents francs moins que lui. Esclave avec elle

chez le même patron, il sut adoucir les ri-

gueurs de la captivité par les talents qu'il

possédait dans l'art culinaire. Enfin une

somme de douze mille francs, que lui en-

voya sa famille, lui rendit la liberté, ainsi

qu'à la dame sa compagne qu'il voulait

épouser en arrivant en France, quand le mari

de cette dame, qu'on croyait mort, reparut

tout à coup, pour lui inspirer.la comédie du

Retour imprévu.

Reprenant alors ses voyages, il se dirigea
vers les Pays-Bas et arriva à Bruxelles

le 12 mai 1681.

II visitait les monuments les édifices pu.

-blics, les objets curieux. Il alla voirSainte-

Gudule, l'église du Sablon Notre-Dame do

la Chapelle, le palais de l'ancienne cour, qui
fut brûlé cinquante ans plus tard il s'arrêta

devant le Manneken-Pis; mais la plus grande

part de son admiration fut donnée à l'hôtel

de ville de Bruxelles ce chef-d'œuvre lom-

bard-gothique, d'une architecture que rien

ne semble pouvoir reproduire aujourd'hui.

Regnard s'était présenté avec des lettres

de recommandation chez maître Simon de

Fiertant, chancelier de Brabant, chez maître

Jean Locquel président au grand conseil

et chez mes'sire Mulhias de Crumpippen
conseiller du prince "de Porme, gouverneur
des Pays-Bas pour Charles 11. Ces trois gra-
ves personnages faisaient au poële voyageur
les honneurs de Bruxelles.

Pendant qu'il considérait les quatre-vingts

lucarnes du toit de l'hôtel-tle-ville, les qua-
rante fenêtres de la façade, séparées par des

niches qui attendent encore leurs hommes

illustres, les deux lions du perron qui gar-
dent l'ccussun du sénat et du peuple bruxel-

lois, tes six tourelles exagones qui déco-

rent l'édifice, Jean Locquet lui demanda s'il

n'était pas étonné de la pompeuse tour de

Saint-Michel, haute de trois cent soixante-

quatre pieds, percée à jour dans toute son

élévation avec tant de hardiesse et de grâce,

surmontée de la statue dorée de saint Michel,

girouette gigantesque de dix-sept pieds, jetée

dans les airs, sur une pierre-plate de douze

pieds de diamètre au désespoir de tous les

architectes à venir?

C'est admirable, dit Regnard; et l'hôtel

de ville de Bruxelles est le plus beau monu-

ment de ce genre que j'aie vu jamais. Pour-

quoi faut-il que sa prodigieuse tour soit

placée de travers ?
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OH c'est toute une histoire dit Simon

de Fierlant.

Cela tient à l'aventure de l'architecte,

ajouta Jean Locquet. Cette belle place où

nous sommes était autrefois un étang. Lors-

qu'en 1380 on l'eut desséché et comblé par
des remblais successifs, on décida que cet

endroit, comme point central serait la

Grande-Place. Elle' était précédemment au

Marché-aux-Herbes. On ne commença l'hô-
tet de Ville qu'en 14-03. On amenait les ma-

tériaux par une rue qui est ici près et qui

depuis s'est toujours appelée la rue des pier-

res, parce que durant quarante ans elle en

fut constamment obstruée., Un bâtiment

comme celui-ci en absorbe

Par monseigneur de Parme s'écria

Mathias de Crumpippen, vous n'arrivez pas

à l'aventure de l'architecte.

N'était-ce pas un Italien, demanda Jean

Locquel ?
L'architecte de ceci riposta vivement

Simon de Fierlant 1 Pour un président au

grand conseil, vous êtes merveilleux 1 Ou-

bliez-vous que ce grand homme était Jean

de Ruysbroeck, notre compatriote? Lorsqu'il
voulut placer sa tour, où l'on devait, selon

le vœu du bon duc Henri Ie', élever l'effigiè
du saint archange qui est le patron de notre

ville, un religieux proposa de s'en rapporter
au saint lui-même. On jeta une plume au

vent elle s'arrêta à l'endroit où vous ad-

mirez l'élégant obélisque.
Je voudrais savoir si c'est à la chan-

cellerie que vous avez pris cela, interrompit
Jean Locquet. Il n'en fut pas ainsi mais

Jean de Ruysbroeck, étant allé consulter une

sainte femme, qui vivait en recluse près de

Saint-Nicolas, paroisse de l'hôtel de ville,

elle lui- dit de fouiller ses fondations et de

poser sa tour, comme centre parfait de la

ville, à l'endroit où il trouverait vers une

profondeur de 27 pieds, deux petits lions de

pierres emblêmes de Bruxelles et du Bra-

bant. Vous
pouvez

les voir dans la rue de

l'Ami, où ils jettent de l'eau sur des coquilles.
On les déterra à 27 pieds 6 pouces du sol, à

l'endroit où vous contemplez la magnifique
tour.

Mille pardons messieurs dit alors

Crumpippen, en saisissant brusquement la

parole. Mais vous déOgurez complètement
les faits. Par Marie-Louise d'Orléans, notre

digne reine 1 C'est comme l'a dit maître

Simon de Fierlanl toute une grande his-

toire. Je puis heureusement la conter à no-

tre jeune ami car je descends par ma mère

de Jean de Ruysbroe'ck.
Je vous entendrai avec plaisir, dit Reg-

nard, tout enfoncé dans la contemplation du

chef-d'œuvre qu'il avait devant les yeux.
Or donc, reprit Malhias.vous saurez

que Jean de Ruysbroeck, jeune architecte

qui avait visité le monde, fut chargé en 1400

de faire le plan de l'hôtel de ville de Bruxel-

les et d'en diriger les travaux. Ayez mainte-

nant l'extrême bonté de diviser Tédiflce en

deux parties; ta première comprend la fa-

çade qui est devant nous, depuis la tourelle

où vous voyez unè vieille horloge placée la

cnlWl, jusqu'à la grande tour de Saint-Mi-

chel inclusivement. Si vous en ôtiez cette

toiir, l'escalier des lions ferait tout juste le

milieu de cette façade qui a, comme vous

voyez, onze cintres au réz-de-chaussée et dix

fenêtres en ligne au premier étage. L'autre

partie qui est à droite, ayant six arcades seu-

lement surmontées' de huit fenêtres, n'est

plus de lui. Jean de Ruysbroeck' commençait
à la rue' de l'Etoile et s'arrêtait à sa bonne

tour.

Néanmoins commë' il voulait élever son

monument et le rendre durable, il s'aperçut
bientôt que la ville ne lui donnait pas assez

de fonds, et reconnut qu'il ne viendrait jamais
à bout de son oeuvre. Il ne se découragea

pourtant point il avait coutume de dire (ce

qui'est un propos blâmable) qu'il se donne-

rait au diable plutôt que de laisser l'édifice

inachevé.
Un jour qu'il manquait tout à fait d'argent,

ef qu'il ne savait plus que devenir, il vit en-

trer dans sa maison Utv frère Sachet, qui des-

cendait la rue de la Madélaine.

Qu'est-ce qu'un frère Sachet demanda

le poëte?
C'étaient dit le président Locquet de

bons petits religieux auxquels on avait donné

la maison des Templiers, après leur suppres-
sion, maison située rue de'la Madelaine, au-

près de la chapelle, et qui s'appelaient Sa-

chets, parce que leur habit avait la forme

d'un sac.

-Mais celui-là, reprit vivement Crumpip-

pen, était un faux frère sachet il est même

constant que ce n'était pas autre chose qu'un
démon véritable, mon cher monsieur. II dit

à Jean Vous avez fau le d'argent, et moi.

j'ai besoin d'un serviteur dévoué. Si vous
voulez être à moi, signez ce contrat sur par-
chemin rouge, et voici de l'or.
Le prétendu frère portaitsous sa vaste robe

une valise plus grosse que lui, une valise

que dix hommes n'eussent pas soulevée. Jean
vit tout de suite à qui il avait affaire il leva

la main pour se munir d'un signe de croix
car il était encore bon chrétien, et n'avait

tenu le propos malavisé que j'ai dit, que dans

un de ces moments de légèreté malheureuse-
ment fréquents chez les artistes. Mais i) no

fait pas bon jouer avec le diable; on y est

souvent pris. Le malin qui était là avec sa

lourde sacoche arrêta la main qui l'allait

éconduire et demandant à l'architecte s'il

était fou, il le railla si ingénieusement et tou-

cha si bien dans son cœur les cordes de l'a-

mour-propre et de la vanité; que le pauvre
Jean succomba à là" tentation et tomba dans

le piège.
Le marché va, dit-il brusquement, si

vous me donnez le moyen de faire l'autre aile

et de compléter mon édifice, de manière que
la tour soit au milieu.

–Non pas, répliqua le Sachet; puisque tu

me reconnais, tu dois savoir que nous ne

pouvons rien faire de régulier. Mais tu élè-

veras la tour bien haut dans les airs, et ton

nom vivra.
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Lés yeux du faux moine brillaient sur son

visage pâle, comme doux charbons ardents
sur un monceau de cendres.
Jean de Ruysbroeck signa le pacte et tout

àlla si bien qu'en 1420, pendant qu'on n'a-
vait plus à élever que la tour, à laquelle il
voulait donner cinq cents pieds, il fit faire
les fondations de la seconde partie de l'hôtel
de ville malgré les formelles défenses du
Sachet. Mais il ne trouva qu'un sol maréca-

geux et des fondrières qui se remplissaient
d'eau toutes les nuits. 11 fit pourtant com-
mencer la base, qu'on assit sur des sablières

enveloppées de cuirs de bœufs, mais qu'on ne

put pousser plus loin que ce que vous voyez:
car un gouffre se trouvait au bout, à l'en-
droit où vous avez maintenant une rue.
Le démon, craignant qu'il ne parvint à le

combler, quoique le terme du pacte ne fût

pas échu, s'empara de Jean de Ruysbroeck,

elleremplild'undésespoir de vanitési violent,
que le pauvre architecte se pendit à sa porte.
Sa maison était là dans la rue de ('Etoile

qui devrait s'appeler rue dc l'Etole. Mais on
dénature tout, ainsi que vous allez en juger.
Un bon frère Bog,<rd vint à passer; il était

religieux du tiers ordre de Saint Fran-

cois et venait dire la sainte messe aux ou-
vriers. Il aperçut l'arcliilecle, le détacha, lui
mit son étole autour du cou et l'exorcisa

voyant bien que le diable l'avait envahi. Jean

revint à la vie et se mit à hurler, mais le di-

gne moine ne se rebuta point d'autres saints

religieux étaient accourus. Le diable, solide-
ment assiégé, délogea enfin et s'alla préci-

piter dans le gouffre dont nous parlions.
L'architecte délivré tomba à genoux plein de

repenta rice il alla finir ses jours au couvent

des Bogards; et son fils continua ses travaux.
On fouilla le gouffre où le démon s'était

jeté on en retira une immense tête dorée t
qu'on apporta sur là place, et qui fit faire
bien des contes d'autant plus que le lende-
main elle avait perdu sa dorure et n'était

plus qu'un bronze très-compac! On en fit la

grande effigie du diable, qui est là haut, aux

pieds de l'archange.
Le nouvel architecte, pour laisser à son

père toute sa gloire, ne poussa pas les tra-
vaux plus loin sur l'aile droite, qu'il acheva
ainsi .irrégulière et différente dans plusieurs
détails de la première construction. Il perça
sur'le gouffre qu'on parvint à remplir, une
rue qui s'appelle encore rue de la ïéte-d'Or.
Jean de Ruysbroefk était mort en 1440;
l'hôtel de ville fut achevé tel que vous le

voyez, avec sa tour, cri 1442; en 1445 le

jour de l'Ascension, on plaça au sommet de

la flè'che la statue dorée dé saint Michel ter-
rassant le diable, en bronze vert antique, sur
une base de pierre, de trente-six pieds de

circonférence, taillée à l'endroit qu'ou nom-
me rue de la Pierre-Plate. En 1448 on érigea
dansl'hôtel une chapelle, où l'onditencorela
messe tous les jours, pour le repos de l'âme
de Jean de Ruysbroeck. Et voilà l'histoire.

Regnard, qui fut lui-mêtné le type de son

Joueur, se peignit sans doute aussi dans le

Distrait; car il entendit ce récit tellement de

travers que dans la relation, dé son Voyage
en Flandre il se borne à dire que « l'hôtel
de ville de Bruxelles fut fait par un Italien,

qui se pendit de dépit d'avoir manqué à met-
tre la tour au milieu, comriie son épitaphe le
fait connaître. » Cette épitaphe n'existe pas.
HOUILLE. Le charbon de terre qui se

trouve dans le Hainaut et dans le pays de

Liège, et que l'on y brûle communément,

porte le nom de houille, à cause d'un certain

maréchal nommé Prudhomme-le-Houilleux

qui, dit-on, en fit la première découverte au
onzième siècle; et des doctes assurent qu'un
fantôme, sous la figure d'un vieillard habillé
de blanc, ou d'un ange, lui montra la pre-
mière mine et disparut.
D'autres contes populaires font intervenir

un gnome ou un gobelin dans la découverte
de la houille, qui eut lieu au douzième siè-

cle, selon les uns, au onzième, selon d'autres,
mais qui est beaucoup plus ancienne.

La Légende dû hoûilleur.

11 y avait cinquante-cinq ans que le pieux
Ansfride, dernier comte de Huy, avait donné

ses domaines à l'évoque de Liège, lorsque le

pauvre Tiel, son petit-fils et son dernier

descendant, parvint à sa vingt-deuxième
année, vers la fin de. l'été de l'année 1040.

Il se fêta tout seul d'un petit esturgeon,

qu'il avait péché dans la Meuse. Le bravo

garçon se trouvant sans fortune, habitait

solitairement, dans le village de Plenevaux,
une petite cabane où il ne possédait qu'un arc,
une cognée, une pioche et quelques instru-

ments de pêche. Il gagnait sa vie au métier de
maréchal ferrant, qu'un vieux forgeron du

village avait eu la compassion de lui appren-
dre. Il était si sage et si doux, que tout lo

monde l'aimait et qu'on ne l'appelait pas au-

trement que Tiel le Prud'homme. Les vieil-

lards l'estimaient pour sa bonne conduite

toutes les jeunes fillesdu village,des hameaux

voisins et de tout le Condros l'eussent vo-

lontiers pris pour mari, malgré sa pauvreté
MaisTiel ne se pressait pas de donner son

cœur.
Un beau soir du 17 de septembre 1042,

qu'il revenait de faire ses dévotions à Se-

raing, devant la sainte châsse de l'abbaye
du Val-Saint-Lambert, il s'égara parmi les

bois de Plenevaux et de Brion. La nuit était

belle; il chercha longtemps son chemin avec

patience; il éprouva enfin une singulière
émotion de joie, en apercevant une lumière

assez vive à l'endroit qu'on nomme aujour-
d'hui le Champ deBoeur. Il s'en approcha; et

peu à peu il découvrit que cette lumière, qui
s'élevait par une petite cheminée comme

une gerbe de flamme, au-dessus de la cime

des vieux chênes, partait d'une cabane

isolée, laquelle paraissait construite à peine

depuis quelques jours. Il n'y trouva point
de porte; mais la vaste baie qui servait de

fenêtre et qui descendait fort bas n'étant

fermée ni par vitrail, ni par rideaux, il put
voir tout à son aise ce qui se passait dans

l'intérieur.

L'ameublementn'était pas considérable.
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Il consistait en deux tabourets noirs une

petite table d'ardoise, et deux lits de feuil-

îape. La lumière que Tiel avait aperçue,
élait produite par un grand feu, qui flambait

et pétillait joyeusement dans le foyer, mais

dont le jeune prud'homme ne put reconnaî-

tre l'aliment, car il n'y avait dans l'âtre, bois,

paille, ni rameaux. C'était une masse de feu

de nature inconnue, qui lançail une vive

lumière, et jetait jusqu'au dehors une cha-

leur suave et confortante.

Les reflets de ce feu surnaturel (alors on

ne connaissait pas l'usage du charbon de

terre) éclairaient assez pour laisser voir par-
faitemeut-les deux seuls habitants de la ca-

bane; c'étaient un vieillard et sa fille. Le

vieillard n'avait pas quatre pieds de haut;
ses jambes étaient contournées; sa tête pro-
fondément enfoncée dans ses solides épaules
ses yeux étincelanls sa figure extrême-

ment grave. Ses cheveux épais devenaient

gris. 11 était vêtu d'un hoqueton rouge ba-

riolé de bandes noires. Tiel le vit tout entier,
d'un seul coup d'oeil et cet aspect lui

inspira un tel sentiment d'embarras ou de

crainte, qu'il n'osait avancer, lorsque ses

regards distinguèrent la jeune fille.

Elle paraissait avoir dix-huit ans. Un ins-

tant Tiel se crut en présence d'un ange. Il

n'avait d'abord remarqué qu'une jolie main,
blanche comme la neige, sortant d'une robe

de soie noire. Bientôt elle se tourna vers la

baie, et'fiel le Prud'homme perdit le repos, en

contemplant une jeune tête,- éblouissante de

fraîcheur, une longue chevelure noire rele-

vée en nattes par derrière, une peau comme

l'albâtre, des yeux grands et doux, un sou-

rire capable de réveiller le monde éteint.

Oui, le cœur de'fiel s'ébranla avec vio-

lence un grand amour se saisit de lui. Mais

la sorte de gêne que lui inspirait le vieillard,
le tumulte de ses idées, et peut-être la pen-
sée de sa misère, pensée qui rend si timide,
ne lui laissèrent pas la force d'entrer dans la

cabane.

Le nain et sa fille ne parlaient point. Tiel

le Prud'homme était depuis longtemps con-
tre un arbre dans l'extase, quand le vieillard

se levant, prit par le bras la jeune fille, qui
le dépassait de la tête, et s'avança vers la

haie comme pour sortir.

Tiel, effrayé, s'enfonçajrapidementdansun
taillis. Pour tout au monde, par une de ces

inexplicables faiblesses de l'esprit humain
il n'eût voulu être vu en ce moment.

Après avoir couru quelques minutes, il se

retourna, n'entendant et ne voyant plus rien;
il écouta un moment; il hésita et ne distin-

guant, dans le silence qui l'entourait, que les

palpitations de son cœur, qui lui semblait

prêt à s'échapper de sa poitrine, il se ha-
sarda à revenir sur ses pas mais il s'égara
de nouveau, et il eut beau marcher jus-
qu'au jour, il ne put retrouver ni la cabane,
ni sa lumière, ni ses hôtes.
Il revint à Pienevaux harassé de fatigue

et gonflé d'un sentiment qui devait désormais
le dominer. Le soir venu, à demi reposé, il
retourna dans le bois. 11 y alla tous les jours

suivants. Jamais il ne put reroir la chau-

mière., et personne ne sut lui en apprendre
aucune nouvelle; car lui seul, sans doute,
l'avait vue.
De vieilles femmes et de pauvres bûche-

rons lui dirent pourtant que parfois en tra-

versant les bois de Brion, ils avaient entendu
des chants sauvages, aperçu des lueurs, et

cru voir des follets mais qu'ils n'avaient eu

garde de s'en approcher parce que le bruit

courait que des lutins et des démons faisaient
leur sabbat dans les bruyères de ces buis.

Tiel ne se rebuta point et continua ses re-

cherches.

Cependant les seigneurs du pays se fai-

saient alors de ces guerres de destruction, si

fréquentes au moyen âge. En 10i4, presque
tous les villages qui n'étaient pas fortifiés

furent détruits, et beaucoup de forêts hrû-

lées. La désolation était grande sur les bords
de la Meuse. Un hiver s'avançait, que l'on

présumait devoir être rigoureux; les bonnes

gens se voyaient forcées d'aller chercher le

bois, alors seul moyen de chauffage, jusqu'à
la forêt des Ardennes. Tiel le Prud'homme
ne méritait plus guère ce surnom; car il pa-
raissait vivre isolé au milieu de ses voisins,
ne rêvant qu'à sa vision, et oubliant tout le
reste. Néanmoins, le 17 septembre 10+i, jour
de la fête du saint prélat de Maestricht, il se

souvint que c'était à pareil jour, en revenant
d'honorer' la châsse miraculeuse de saint

Lambert, qu'il avait fait son heureuse ren-

contre. 11 partit donc pour Seraing, s'age-
nouilla humblement devant l'autel de l'ab-

baye, et pria avec tendresse jusqu'à la nuit.
Il s'en revint, comme la première fois, pre-

nant son chemin à d'aventure, dans la direc-
tion des bois de Brion et de Plenevaux, qui
avaient été brûlés. Ceux qui ont ressenti les

angoissesd'un grand sentiment que d'épaisses
ténèbres environnent comprendront seuls
l'immense battement de coeur qui l'assail-

lit, lorsqu'on traversant cette campagne
de cendres, il aperçut, de l'autre côté d'une

masse sombre qui était devant lui, une
lueur vive, qui s'allongeait sur le Champ de

Boeur. Cette masse était la cabane. Il la
tourna en prenant le large, dans un trem-

blement extrême. Dès qu'il fut en face de la

baie, il revit le même feu que la première
fois, le même vieillard un peu plus gris, la

même jeune fille un peu plus radieuse. Il se

mit à genoux, leva les mains au ciel, et ren-
dit grâces à saint Lambert.

Après qu'il eut prié, il se leva; il s'ache-

minait. décidéà franchir la baie de la cabane,
à se jeter aux genoux du vieillard, à obtenir
la main de sa fille. Il n'était plus qu'à quel-
ques pas, lorsqu'il entendit le nain commen-
cer une chanson, tout en remuant la braise

pétillante avec un crochet de fer; la jeune
fille, dont la voix seule l'eût ravi, accompa-

gnait les accents bizarres de son père; ils

chantaient en vieux langage wallon, ces cou-

plets, que nous avons cru devoir traduire

LE CHANT DES HOUILLEURS.

Avec ardeur vous cherchez la fortune,
Disait la terre, aux manants du bassin,
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Mais cherchez mieux, car son poids m'importune
Cherchez toujours, car elle est dans mon sein.

Pour vous je me dépouille
De mes feux les plus chers;
l'irez, lirez fa houille:
Réchaiiflez l'univers.

La terre seule est mère de largesse,
Dis:ait la houille; eu prenant son essor
Venez à moi, car je-suis la richesse,
Et mon teint noir cachn nu vaste trésor.

Que le pic se dérouille,
Frappez, lancez vos fers;
Tirsz, tirez la houille
H;iniuiez l'univers.

Triomphez donc, peuples de la vallée,.
Huuilleurs constants, vutre travail est bon,
Dit l,i fortune, au grand jour étalée,
Eli se montrant sur la fosse au charbon

Hou'lleur, touille et refouille
Et répète ces vers
Tirons, tirons la houille;
Eclairons l'univers.

Dès que tes chants eurent cessé, et que ta
cabane fut retombée dans le silence, Tiel le

Prud'homme, qui n'avait rien compris à la

chanson, s'élança vers la baie. Mais il s'ar-
rêta encore au moment de la franchir:

Seigneur et noble demoiselle, dit-il d'une

voix émue, m'accorderez-vous de m'arrêter
un instant à votre foyer?
La jeune fille sourit et rougit, avec la plus

gracieuse expression de hienveillance. Elle

indiqua du doigt au pauvre Tiel un troisième

siège qu'il n'avait pas aperçu, pendant que
le nain lui disait doucement

Soyez le bien venu, si vous. nous aimez.
Tiel sentit son cœur se relever à ces pa-

roles.
Si je vous aime! dit-il.

La jeune fille reposait sur lui un regard si

bon, qu'il s'affermit il osa se lancer tout

d'un coup; et se jetant à genoux entre le

nain et sa fille
Si je vous aime 1 reprit-il. llya deux

ans que j'eus le bonheur de vous voir, ici

même.. Depuis deux ans je ne vis que de mon

souvenir. Je suis venu ici pour y mourir, si

je ne puis obtenir la main de l'ange, dont
sans doute vous êtes le père.
Le cœur du jeune homme bondit; car, en

.finissant ces mots, il ne vit pas le front de la

jeune fille se rembrunir. Le nain le releva
en disant

Asseyez-vous. Ce que vous demandez
est possible.

Peut être faut-il ici nous arrêter un in-

stant car vous devez éprouver de la sur-

prise. En effet, les mœurs que nous essayons-
de décrire ne sont pas habituelles. On pro-
cède avec moins d'abandon parmi les hom-
mes. Mais la naïveté du nain et de sa fille,
leur empressement à accueillir Tiel, ont fait

soupçonner aux savants que ce mystérieux
personnage était de l'espèce aujourd'hui peu
connue, que les-anciens appelaient Gnomes,
ou habitants de l'intérieur de la terre, et

gardiens de ses mines, petits êtres qui te-
naient à grand honneur d'être recherchés

par les hommes.

Quoi qu'il en soit, Tiel baisa avec transport
la main du vieillard; après quoi il saisit celle

de la jeune fille.

C'est possible, reprit le -vieillard; car je
vois que Florine vous aimera.

La jeune fille rougit de nouveau comme

pour ne pas démentir son père. Le pauvre

garçon eut besoin de toutes ses forces pour
ne pas extravaguer de joie.

Mais qui étes-vous, dit le nain?

Je suis le petit-fils du comte Ansfride.On

m'appelle Tiel le Prud'homme.

C'était un noble et digne seigneur que
le comte Ansfride. Mais ma fille aura de moi

une riche dot. Et n'est-il pas vrai Florine,

que lorsqu'il sera voire époux, il faudra qu'il

s'appelle Tiel le Houilleur?
Florine répondit par un signe de tête. Tiel

ne s'était pas attendu à un tel accueil. Mais

ces mots « Ma fille aura une riche dot » vin-

rent le troubler. Le nain s'en aperçut.
Ce nom de Tiel le Houilleur vous déplai-

rait-il, mon fils, dit le vieillard? 1

Alors, comme nous t'avons dit, la houille

n'était pas connue. Tiel ne comprenait pas ce

nom, qui lui devenait cher s'il plaisait à Flo-

rine. 11 expliqua donc la cause de son em-

barras, qui était sa pauvreté. Le vieillard

lui dit:'
L'homme est fait de chair et d'os; tous

naissent également pauvres et aucun n'a

dans lui-même la mine d'or. Mais la fortune

est là (il frappa la terre du pied), dans te sein

de leur mère commune. Il faut la conquérir.
Voici l'immense trésor qui sera votre pré-
sent de noces, ajouta-t-il, en remuant avec

son crochet un gros morceau de houille, que
Tiel n'avait pas remarqué dans un coin de

la cheminée, et dont il était loin de soupçon-
ner les propriétés.
Tiel ouvrait de grands yeux, sans oserfaire

de questions. Le vieillard reprit

Ceci, mon fils vous enrichira, vous,

vos enfants et les enfants de vos enfants, vos

parents, vos amis et vos concitoyens; c'est

une fortune inépuisable qui doublera un

jour la prospérité de ces contrées elle ré-

pandra ses bienfaits sur le reste du monde.

Quand la civilisation-aura détruit les forêts,

dans les cruels hivers, on demandera à la

terre la houille bienfaisante.

Mais qu'est-ce que ce trésor? demanda

en tremblant Tiel le Prud'homme.

C'est le feu et la lumière, dit le nain. En

même temps il brisa le morceau de houille

qui était devant lui il en jeta une partie dans

la flamme qui devint plus pétillante et plus
vive. Tiel comprit que la houille pouvait

remplacer le bois, et qu'elle avait bien plus
de chaleur.

Après cela, le nain mit l'autre morceau

enflammé dans un alambic il l'arrosa d'un

peu d'eau, qui rendit son ardeur plus active
il le distilla; il en tira unesortc de bitume

babylonien, un cock ou charbon qui pouvait
brûler longtemps encore, et dans un tube il

recueillit un léger gaz auquel il mit le feu.

Une lumière immense éclaira la cabane. Tiel

se croyait dans un pays de prestiges.
Cette lumière, dit le nain, viendra plus

tard. Ne vous occupez maintenant que de

tirer la houille et de remplacer le bois qui
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manqué. Je vais vous conduire à la mine.
Le nain, portant à la main le tube enflam-

mé, se mit en marche. Tiel, au comble du

bonheur, donna le bras à la belle Ftorine, et
le suivit. Arrivés au bord de la Meuse, le
vieillard siffla; une barque descendit, con-
duite par sis. hommes trapus, hauts de qua-
tre pieds, qui ramèrent en silence et dépo-
sèrent nos trois personnages dans un endroit

que le nain leur indiquait. La lumière et le
vieillard marchaient devant. Tiel suivàit tou-

jours avec Florine. Quand le nain s'arrêta,
Tiel s'aperçut que les six petits hommes du
bateau, dont il n'avait point entendu les pas,
étaient avec eux. La terre en cet endroit
était' couverte de quelques grès tachetés de
noir. Les six hommes de quatre pieds se mi-
rent à piocher avec une vitesse surhumaine;
la terre s'ôuvrait, et on les y voyait descen-

dre, comme des masses pesantes qui s'enfon-
ceraient dans la neige. Bientôt ils découvri-
rent la houille.

Voici, dit le nain, ce que je vous ai

promis. Amenez ici demain des hommes et
devenez heureux. Vous n'aurez à redouter
dans l'exploitation de la houille que deux
sortes d'ennemis formidables. D'abord l'a Me-

haigne, le Hoyoux, la Meuse et plusieurs
autres fluents qui, sans doute irrités de vous
voir au-dessous de leur lit, chercheront à s'in-
filtrer dans vos galeries, détruire vos mines,
à étouffer vos ouvriers. Prévoyez ces affreux
désastres. Craignez ensuite le Grisou, démon

mauvais, rapide comme l'éclair, irritable et

funeste, que l'on dit gardien de certains mé-
taux et qui, dès qu'il croit qu'on en appro-
che, vomit la flamme dans les gaz, produit
d'épouvantables détonations ébranle tes
conduits souterrains et tue les mineurs. Veil-
lez à ce que là lumière qui éclairera vos tra-
vaux ne soit pas eh contact avec le gaz in-
flammatoire. Adieu que le Très-Haut vous

protège 1 Et vous, ma fille maintenant que
vous avez un époux, embrassez votre père et
me faites vos adieux.
La joliè fille dù nain se mit alors à pleu-

rer. Tiel là consolait encore, lorsqu'il s'a-
perçut que tout avait disparu autour de lui.
Le nain et ses compagnons étaient partis.
Tiel emmena à sa chaumière l'a fille du

mystérieux vieillard, qu'il né revit plus. Il

épousa Florine le lendemain, à l'abbaye du

Val-Saint-Lambert elle même jour il mit

des ouvriers à la fosse. Il devint bientôt' ri-
che. Il établit des usinés et de hauts-four-
neaux. Il laissades enfants dans la splendeur.
Le commerce de la houille devint si con-

sidérable, qu'au quatorzième siècle les houil-
leurs formaient une très-gràndè partie de la

puissante armée liégeoise.
Il serait inutile d'énumérer tout ce qu'on

doit aujourd'hui à cette grande et précieuse
découverte. Tiel leHouilleur fut avec Florine
le plus heureux, et avec sa dot le plus opu-
lent des hommes de son siècle. Son bonheur
le préserva, tant qu'il vécut, des inondations
et du feu grisou. Fasse le bon saint Lambert

il) Lenglet-Dufresnoy, Dissertât., tom. I.
2) lu 12, Paris, 1722.

que ces deux fléaux horribles épargnent ton-

jours désormais les braves bouilleurs 1

HOUMANI, génie femelle qui gouverne la

région des astres chez les Orientaux. Voy.
ScnADA-ScmvAorjN.

HOURIS, vierges merveilleuses du para-
dis dé Mahomet elles naîtront des pepius
de toutes les oranges servies aux fidèles

croyants dans ce séjour fabuleux. Il y en

aura de blanches, de jaunes, de vertes et de

rouges. Leur crachat sera nécessairement

parfumé.
HUBNER (Etienne), revenant de Bohême.

Plusieurs auteurs ont dit qu'il parut, quelque

temps après sa mort, dans sa ville, et qu'il
embrassa même de ses amis qu'il rencon-
tra (1).
HUET (Pierre-Daniel), célèbre évêque d'A-

v-rancfies, mort en 1721.. On trouve ce qui
suit dans le Hueliana ou Pensées diverses
de M. Huet, évêque d'Avranches (2), tou-
chant les broucolaques et les tympanites des
îles de l'Archipel.
C'est une chose assez étrange que ce

qu'on rapporte des broucolaques des îles de

l'Archipel. On dit que ceux qui, après une
méchante vie, sont morts dans le péché, pa-
raissent en divers lieux avec la même figure
qu'ils portaient pendant leur vie; qu'ils font
souvent du désordre parmi les vivants, frap-
pant les uns, tuant les autres; rendant quel-
quefois des services utiles, et donnant tou-

jours beaucoup d'effroi. Ils croient que ces

corps sont abandonnés à la puissance du
démon qui les conserve, les anime et s'en

sert pour la vexation des hommes. Le Père

Richard, jésuite employé aux missions de
ces îles, il y a environ cinquante ans, donna
au public une relation de l'île de Sant-Erini
ou de Sainte-Irène, qui était la Thera des

anciens, dont la fameuse Cyrènc fut une co-
lonie. 11 a fait un grand chapitre de l'histoire
des broucolaques. Il dit que, lorsque le, peu-
pie est infesté de ces apparitions, on va dé-
terrer le corps, qu'on trouve entier et sans

corruption, qu'on le brûle, ou qu'on le met
en pièces, principalement le (3) cœur après
quoi les apparitions cessent et le corps se cor-

rompt. Le mot de Broucolaques vient du Grec
moderne Bourcos qui signifie' de la 6owe,et de

Laucos qui signifie fosse, cloaque, parce qu'on
trouve ordinairement, comme on l'assure,
les tombeaux où l'ou a mis ces corps, pleins
de boue.
« Jé n'examine point si les faits que l'on

rapporte sont véritables, ou si c'est une er-

reur populaire; mais il est certain qu'ils
sont rapportés par tant d'auteurs habiles et

dignes de foi, et par tant de témoins oculai-

res, qu'on ne doit pas prendre parti sans

beaucoup d'attention. Il est certain aussi que
cette opinion, vraie ou fausse, est fort an-

cienne, et les auteurs en sont pleins. Lors-

qu'on avait tué quelqu'un frauduleusement
et par surprise les anciens habitants

croyaient ôter au mort le moyen de s'en ven-

ger en lui coupant les pieds, les mains, le

(5) Relalion de l'Ile Santerini, par le P. Richard, c. 18.
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M~t<I~1!t~~ ~-1~~)~1~:t~ 4% .10_" __1~nez et'les oreilles. Cela s'appelait Acroteria-.

zein~, Ils pendaient tout cela au cou des dé-

funls, ou.ils lé plaçaient sous leurs aisscites,
d'où s'est formé le mot Nlascalizein qui signi-
fie lâ même chose. On en lit un témoignage
exprès dans les Scholies grecques (1) de So-

phocle. C'est ainsi que fut traité par Ménélas

Déiphobe, mari d'Hélène, et ce fut en cet état

qu'il fut vu d'Enée dans les enfers.

Atque hic Priamidem laniatum corpore toto
Deiphobum vidit, laceruai crudeliter ora,
Ora, maaosque amb3s, poputataque lempora raptis
Auribus, et truncas inhonesto vulnere nares.

a Les anciens ont traité de fable l'histoire
d'Hermotime de Ctazoniènes, dont on dit que
l'âme sortait souvent de soit corps pour
voyager dans les régions éloignées et s'in-
struireâe ce qui s'y passait et de ce qui s'y
préparait; qu'à son retour il instruisait ses

compagnons de l'avenir. Mais qu'enfin ses

ennemis ayant obtenu de sa femme la liberté
de brûler son corps, l'âme, à son retour, se

trouvant privée de sa retraite ordinaire, s'é-
tait retirée pour ne plus revenir.
« Suétone écrit qu'après la mort violente

de Caligula, son corps n'ayant été brûlé qu'à
moitié et enterré fort superficicllemenl, la
maison où on t'avait tué et tes jardins où il

était mis en terre, furent inquiérés de spec-
tres toutes les nuits, jusqu'à ce que cette
maison fut brûlév, et que les sœurs du dé-
funt eussent rendu p!us régulièrement à sou

corps les derniers devoirs. Servius (2) rnar-

que expressément que les âmes des morts

(dans l'opinion des anciens) ne trouvaient te
lieu de leur repos qu'après que le corps
était entièrement consumé. Les Grecs au-

jourd'hui sont encore persuadés que les corps
des excommuniés ne se corrompent point,
mais s'enflcnt comme un tambour et en ex-

priment le bruit quand on les frappe ou

qu'on les roule sur le pavé. C'est ce qui les
fait appeler totipi ou tympanites. »

HUGON, espèce de fantôme malfaisant, à

l'existence duquel le peuple de Tours croit
très-fermement. Il servait d'épouvantait aux.
petits enfants, pour qui il était une u~anièré
de Croquemitaine. C'est de lui, dit-on, que
les réformés sont appelés huguenots, à'cause
du mal qu'ils faisaient et de l'effroi que sentait.
leur passage au seizième siècle, qu'ils ont.

ensanglanté et couvert de débris.

HUGUES bourgeois d'EpinaI. Voy. Es-
FH1TS.

HUGUES LE GRAND, chef des Français,
père de Hugues Capet. Gualbert Radulphe
rapporte qu'il était guetté par le diable à
l'heure de la mort. Une grandetrouped'hom-
mes noirs se présentant à lui, le plus appa-
rent lui dit Me connais-tu ?2

-Non, répondit Hugues; qui peux-tu être?
Je suis, dit l'homme noir, le puissant.

des puissants, le riche des riches; si tu veux.
croire en moi, je te ferai vivre. »

(t) Vide Electr. v. 448; Meursium in Lycophonem, pag..
w

309; Stanleium in ~Eschi). Cœph..v. 437:
In liv. tv, vers. 418. t;
-(3 Leloyer, HlslolI'c des spectres ou apparitions des.
esprits, liv. iii, p. 273.

Quoique ce capitaine eût été assez dérangé
dans sa vie, il fit le signe de la croix. Aussi-
tôt cette bande de diables se dissipa en fu-

mée (3).
HUILE BOUILLANTE. Les habitants de

Ceylan et dos côtes de Malabar emploient
l'huile bouillante comme épreuve. Les pre-
miers ne s'en servent que dans tes affaires
de grande importance, commé lorsqu'ils ont
des procès pour leurs terres, et qu'il n'y a

point de témoins.
On se servait autrefois en Europe de l'é-

preuve par l'huile bouillante pour les causes
obscures. L'accusé mettait le poing dans la

chaudière; s'il le retirait sans brulure, il

était acquitté.
HUILE DE BAUME. L'huile de baume,

extraite du marc de l'eau céleste, dissipera
la surdité, si on en met dans les oreilles trois

gouttes de temps en temps, en bouchant les di-
tes oreilles avec ducotonimbibéde ce baume.

11 buérit toute sorte de gale et de teigne les

plus invétérées, a postèmes.ptaies, cicatrices,
ulcères'vieux et nouveaux, de morsures ve-

nimeuses de serpents, de scorpions, etc., fis-

tuies, cranipes et érysipèles, palpitation de

cœur et des autres membres, le tout par fo-

menttrtion et emplâtre. Crollius en t'ait tant

d'estime, qu'it te nomme parèxcel!encehécile
mère ~te baume (4).
HUILE DE TALC. Le talc est la pierre phi-

Josophale fixée au blanc..Les anciens ont

beaucoup parlé dé-l'huile de talc- à laquelle
its attribuaient tant de vertus, que presque
tous Ics alchimistes ont mis en tout

,leur savoir pour ta composer. Ils ont calciné,
:purifié,sub!iméle talc, et n'en ont jamais pu
extraire cette'huile précieuse.
.Quelques-uns entendent, sous ce nom, l'é-

lixir des philosophes hermétiques.
HU-JUM-StN,- célèbre alchimisiè chinois

qui trouva, dit-on, ta pierre philosophale.

Ayant tué un horrible dragon qui ravageait
te pays, Hu-Jum-Sin attacha ce monstre à

une colonne qui se voit encore aujourd'hui,
et s'éleva ensuite dans Ic ciel. Les Chinois,

par reconnaissance, l'ui érigèrent un temple
dans l'endroit même où avait tué le dragon.

HULIN, petit marchand de bois d'Orléans;

étant ensorcelé à mort, il chercher
un sorcier qui se vantait d'élever toutes les

maladies. Le sorcier répondit qu'it ne pou-
vait le guérir, s'il ne donnait la maladie a son

fils qui était encore à la malll'e1le. Le père y
consentit. La nourrice, ayant entendu cela.

.s'enfuit avec l'enfant pendant que te sorcier

touchait le père pour lui 6tec te mat. Quand
it eut fait, il demanda ou était t'cnfant. No

le trouvant pas. il commença à cil
Je suis mort, où est l'el1falit? Puis il s'

alla très-piteux mais il n'eut pas plutôt mis

les pieds hors la porte, que le dia~)1(" te tua

soudain.' 11 devin) aussi noir que si O~I l'eût

noirci de propos dé!ibéré; car la malodie

'était restée sur lui (5).

] (4) Le Petit Albert, p. H2.1
(5) Boditi, Démonomanie, p. 330. C'est le trait dtt

berger de Brie. Voyez les vers cités à la tin de larucre

lfocque.
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HI11141NHUMMA, dieu souverain des Cafres, qui fait
tomber ta a pluie, souffler les vents, etqui donne
le froid et le chaud. Ils ne croient pas qu'on
soit obligé de lui rendre hommage, parce
que, disent-ils, il les brûle de chateuret de sé-
cheresse sans garder la moindre proportion.
HUNERIC. Avant la persécution Il'Huné-

ric, fils de Genseric, roi des Vandales, qui
fut si violente contre les catholiques d'tlfri-
que, plusieurs signes annoncèrent, dit-on,
cet orage. On aperçut sur le mont Ziquen un
homme de haute stature, qui cri.lit à droite
et à gauche « Sortez, sortez. Il On vit aussi
à Crtrthage, dans l'église de Saint-Fauste, une

grande troupe d'Ethiopiens qui chassaient les
saints comme le berger chasse ses brebis. Il

n'y eut guère de persécution d'hérétiques con-
tre tes catholiques plus forte que celle-là (1).
HUNS. Les anciens, historiens donnent à

ces peuples l'origine la plus monstrueuse.
Jornandès raconte (2) que Philimer, roi des

Goths, entrant dans les terres gétiques, n'y
trouva que des sorcières d'une laideur af-

freuse; qu'il les repoussa loin rie son armée;
qu'elles errèrent seules dans les déserts, où
des démons s'unirent avec elles. C'est de ce

commerce.infernal que naquirent les Huns,
si souvent appelés les enfants du diable. Ils
étaient d'une difformité horrible. Les histo-
riens disent qu'à leurs yeux louches et sau-

vages, à leur figure torse, à leur barbe de

bouc, on ne pouvait s'empêcher de les re-
connaître pour enfants de démons, Besoidus

prétend, après Servin, que te nom de ttuvs
vient d'un mot tudesque, ou celtique, ou bar-

bare, qui signifie praissa.nts par la magie,
grands magiciens. De Bonnaire dit, dans son
Histoire de France, que-les Huns, venant faire
la guerre à Clieiebei-1, ou Caribei-1, furentat-

taqués près de la rivière d'Elbe par Sigebert,
roi de Metz, et que tes Francs furent obligés
de combattre contre les Huns et contre les

spectres dont ces barbares avaient rempli
l'air, par un effet de la magie; ce qui rendit
leur victoire plus distinguée. Voy. OGRES.

HUPPE, oiseau commun, nommé par les
Chaldéens Ilori, et par les Grecs lsan. Celui

qui le regarde devient gros; si on porte les

yeux de la huppe sur l'estomac, on se récon-
ciliera avec tous ses ennemis. Enfin, c'est de

peur d'être trompé par quelque marchand,
qu'un homme de précaution a sa tête dans
une bourse (3)
HUTGIN, démon qui trouve du plaisIr à

obliger les hommes, se plaisant en leur so-

ciété, répondant à leurs questions, et leur
rendant service quand il le peut, selon les
traditions de la Saxe. Voici une des nom-
breuses complaisances qu'on lui attribue

Un Saxon partant pour un voyage, et se
trouvant fort inquiet sur la conduite de sa

femme, dit à Hutgin Compagnon, je te

recommande ma femme aie soin de la gar-
d.er jusqu'à mon retour.
La femme, aussitôt que son mari fut parti,

(1) Leloyer, Hist. des spectres, p. 272
(2) De rt'bus notais.
(~) Secrets ti'Athert te Gr:ind, p. 1\1.
(t) Wierus, De Præsligiis daem., etc.

voulut se donner des licences mais le démon

l'en empêcha. Enfin le mari revint; Hutgin
courut au-devant de lui et lui dit

-Tu fais bien de revenir, car je commence

à me lasser de la commission que tu m'as

donnée. Je l'ai remplie avec toutes les peines
du monde; et je le prie de ne plus t'absen-

ter, parce que j'aimerais mieux garder tous

les pourceaux de la Saxe que ta femme (4~
On voit que ce démon ne ressemble guère

aux autres.

HVURGËLMER, fontaine infernale. Voy.
NtFLBËtM.

HYACINTHE, pierre précieuse que l'on

pendait au cou pour se défendre de la peste.
De plus, elle fortifiait te coeur, garantissait de

la foudre, et augmentait,tes richesses et les

honneurs.

HYDRAOTH, magicien célébré par le

Tasse; il était père du soudan de Damas, et

.oncle d'Armide, qu'il instruisit dans les arts

magiques (5).
HYUROMANC1E ou HYDROSCOPIE, art

de prédire l'avenir par'le moyen de l'eau;
on en attribue l'invention aux Perses. Les

doctes en distinguent plusieurs espèces
1° Lorsqu'à la suite des invocations et au-

tres cérémonies magiques, on voyait écrits

sur l'eau les noms des personnes ou des cho-

ses qu'on' désirait connaître; et ces noms

se trouvaient écrits à rebours;
2° On se servait d'un vase plein d'eau et

d'un anneau suspendu à un fil, avec lequel
on frappait un certain nombre de fois les

côtés du vase;
3° On jetait successivement et à de courts

intervalles, trois petites pierres dans une eau

tranquille et dormaute; et des cercles qu'en
formait ta surface, ainsi que de leur intersec-

tion, on tirait des présages;
4.° On examinait attentivement les divers

mouvements et l'agitation des flots de la mer.

Les Siciliens et les Eubécns étaient fort

adonnés à cette superstition;
5° On tirait des présages de la couleur de

l'eau et des figures qu'on croyait y voir. C'est

ainsi, selon Varron, qu'on apprit à Rome

quelle serait l'issue de la guerre contre Mi-

thridate. Certaines rivières ou fontaines pas-
saient chez les anciens pour être plus pro-

pres que d'autres à ces opérations;
6° C'était encore par une espèce d'hydro-

mancie que les anciens Germains éclairCis-

saient leurs ~oupçons sur la lidélitédes fem-

mes ils jetaient dans le Rhin, sur un bou-

clier, les enfants dont elles venaient d'ac-

coucher s'ils surnageaient, ils les tenaient

pour légitimes, et pour bâtards s'ils a<taient

au fond (6};
7° On remplissait d'eau une coupe ou une

tasse, et, après avoir prononcé dessus cer-
taines paroles, on examinait si l'eau bouil-

lonnaitet se répandait par-dessus les bords;
8° On mettait de l'eau dans un bassin de

verre oude cristal puison y jetait une goutte

(5) Delancre, Tableau de l'inconstance des dérnOl.s, elc.,
tiv.1,p. 57.
(6) Voyez, dans les légendes de l'histoire de France,

une famille gauloise nuant César,
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d'huile, et l'on s'imaginait voir dans cette

eau, comme dans un miroir, co dont on dé-

sirait d être instruit;

9° Les femmes des Germains pratiquaient
une neuvième sorte d'hydromancie, en exa-

minant, pour y deviner l'avenir, les tours et

détours, et le bruit que faisaient les eaux des

fleuves dans les gouffres ou tourbillons qu'ils
formaient

10° Enfin, on peut rapporter à l'hydroman-
cie une superstition qui a longtemps été en

usage en Italie. Lorsqu'on sonpçonnait des

personnes d'un vol, on écrivait leurs noms

surautanlde petits cailloux qu'on jetait dans

l'eau. Le nom du voleur ne s'effaçait pas. Yoy.
OoMANCIE, CaGLIOSTRO, etc.

HYENE. Les Egyptiens croyaient que- la

hyène changeait de sexe chaque année.

On donnait le nom de pierres de la hyène à
des pierres qui au rapport de Pline, se

trouventdans le corps delà hyène, lesquelles,

placées sous la langue, attribuaient à celui

c;ui les portait le don de prédire l'avenir.

IALYSIENS, peuple dont parle Ovide, et

dont les regards avaient la vertu magique de

gâter tout cequ'ils fixaient. Jupiter tes chan-

gea en rochers et les exposa aux fureurs
des flots.

IAMEN, dieu de la mort chez tes Indiens.

IBIS, oiseau d'Egypte, qui ressemble à la

cigogne. Quand il met sa tête et son cou

sons ses ailes, dit Elien, sa figure esta peu
près celle du cœur humain.
On dit que cet oiseau a introduit l'usage

des lavements, honneur qui est réclamé aussi

par les cigognes. Les Egyptiens autrefois
lui rendaient les honneurs divins et il y
avait peine de mort pour ceux qui tuaient
un ibis, même par rnégarde. De nos jours,
les Egyptiens regardent encore comme sa-

crilége celui qui tue l'ibis blanc, dont la pré-
sence bénil, disent-ils, les travaux champê-
tres, et qu'ils révèrent comme un symbole
d'innocence.

IBLIS le même qu'Eblis. Voyez ce mot.

Voyez aussi ALEXANDRE LE Grand.

JGHNEUMON, rat du Nil, auquel les Egyp-
tiens rendaient un cultn particulier; il avait
ses prêtres elses autels. fiuffon dil qu'il vitdans
l'état de domesticité, et qu'il sert comme les

chats à prendre les'souris. 11 est plus fort

que le chat, s'accommode de tout, chasse aux

oiseaux aux quadrupèdes, aux serpents et
aux lézards.
Pline. conte qu'il fait la guerre au croco-

dile, qu'il l'épie pendant son sommeil, et que,
si ce vaste reptile élait assez imprudent pour
dormir la gueule ouverte, l'ichneumon s'in-
troduirait dans son estomac et lui rongerait
les entrailles. M. Denon assure que c'est

(!) Vaière-Maxime.
12J M. Salgues, Des Erreurs, elc, t. III, p. 561.

HYMBriA. Une femme de Syracuse,
nommée Hyméra, eut un songe, pendant le-

quel elle crut monter au ciel conduite par
un jeune hommequ'elle ne connaissait point.
Après qu'elle eut vu tous les dieux et ad-
miré les beautés de leur séjour, die aperçut,
atlachéavec des chaînes de fer, sous le trône
de Jupiter, un homme robuste, d'un teint

roux, le visage tacheté de lentilles. Elle de-
manda à sort guide quel était cet' homme
ainsi enchaîné? Il lui fut répondu que c'é-

tait le mauvais destin de l'Ilalie et de la Sicile,
et que, lorsqu'il serait délivré de ses fers, il
causerait de grands maux. Hyméra s'éveilla

là-dessus, et le lendemain elle divulgua son
rêve.

Quelque temps après, quand Denys le Ty-
ran se fut emparé du trône de la Sicile, Hy-
méra le vit entrera Syracuse, et s'écria que
c'était l'homme qu'elle avait remarqué si
bien enchaîné dans le ciel. Le tyran ayant

appris cette singulière circonstance, fit mou-

rir la'songeuse (1).
HYPHIALTES. Voyez Ephialtes.

t
une fable. Ces deux animaux n'ont jamais
rien à démêler ensemble, ajoute-il puis-

qu'ils n'habitent pas les mêmes parafes. On
ne voit pasdecrocodilesdanslabasseEgypte
on né voit pas non plus d'ichneumons dans
la haute (2).
ICHTHYOMANC1E, divination très-an-

cienne qui se pratique par l'inspection des
entrailles des poissons. Polydamas, pendant
la guerre de Troie et Tirésias s'en sont
servis.
On dit que les poissons de la fontaine d'A-

pollon à Miré, étaient prophètes et Apulée
fut aussi accusé de s'en être servi (3).
IDA. On voit dans la légende de la bien-

heureuse Ida de Louvain quelques pâles ap-

paritions du diable qui cherche à la trou-

bler et qui n y parvient pas. (Bollandisles
13 avril.)
IDIOT. En Ecosse les gens du peuple ne

voient pas comme un malheurun enfant idiot

dans une famille. Ils voient là, au contraire,
un signe de bénédiction. Cette opinion est

partagée par plusieurs peuples de l'Orient.

Nous nous bornons à la mentionner sans la

juger.
IDOLES. L'idole est une image, une figure,

une représentation d'un être imaginaire ou

réel. Le culte d'adoration rendu à quelque
idole s'appelle idolâtrie.

Si les idoles ont fait chez les païens des
choses qu'on pouvait appeler prodiges ces

prodiges n'ont eu lieu que par le, pouvoir des

démons ou par le charlatanisme.

Saint Grégoire le thaumaturge, se rendant

à Néocésarée, fut surpris par la nuit et par
une.pluie violente qui l'obligea d'entrer dans

(3) Delancrc, Incrédulité et mécréanco, etc., i>. 26T.
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un temple d'idoles fameux dans le pays à

cause des oracles qui s'y rendaient. Il invo-

qua le nom de Jésus-Christ, fit le signe de la

croix pour purifier le temple, et passa une

partie de la nuit à chanter les louanges de

Dieu, suivant son habitude. Après qu'il fut

parti, le prêtre des idoles vint au temple, se

disposant à faire les cérémonies de son culte.

Les démons, dit-on, lui apparurent aussitôt,
et lui dirent qu'ils ne pouvaient plus habi-

terce lieu, depuis qu'un saint évêque y avait

séjourné. Il promit bien des sacrifices pour
Jes engager à tenir ferme sur leurs autels;

mais la puissance de Satan s'était éclipsée
devant Grégoire. Le prêtre, furieux, pour-
suivit l'évéque de Néocésarée, et le menaça
de le faire punir juridiquement s'il ne répa-
rait le mal qu'il venait de causer.Grégoire,

qui l'écoutait sans s'émouvoir, lui répondit
Avec l'aide de Dieu, qui chasse les dé-

mons, ils pourront revenir s'il le permet.
Il prit alors un papier sur lequel il écri-

vit Grégoire à Satan. Rentre.

Le sacrificateur étonné porta cebillet dans

son temple fit'ses sacrifices, et les démons

y revinrent. Réfléchissant alors à la puis-
sance de Grégoire 'il retourna vers lui à la

hâte, se fit instruire dans la religion chré-

tienne, et convaincu par un nouveau mira-
cle du saint thaumaturge, il devint son dis-

ciple.

Porphyre avoue que les démons s'enfer-
maient dans les idoles pour recevoir le culte

des gentils. « Parmi les idoles dit-il il y a

des esprits impurs, trompeursetmalfaisants,

qui veulent passer pour des dieux et se faire

adorer par les hommes il faut les apaiser
de peur qu'ils ne nous nuisent. Les uns, gais
et enjoués, se laissent gagner par des spec-
tacles et des jeux l'humeur sombre des au-

tres veut l'odeur de la graisse et se repait
des sacrifices sanglants. »

1FURIN, enfer des Gaulois. C'était une ré-

-gion sombre et terrible, inaccessible aux

rayons du soleil infectée d'insectes veni-

meux, de reptiles, de lions rugissants et de

loups carnassiers.

Les grands criminels étaient enchaînés

dans des cavernes encore plus horribles,
plongés dans un étang plein de couleuvres
fit brûlés par les poisons qui distillaient sans
cesse de la voûte. Les gens inutiles ceux

qui n'avaient fait ni bien ni mal résidaient
au milieu des vapeurs épaisses et pénétran-
tes, élevées au-dessus de ces hideuses pri-
sons. Le plus grand supplice était un froid

très-rigoureux.

IGNORANCE..Ceux qui enseignèrent que
l'Océan était salé de peur qu'il ne se corrom-

pît, et que tes marées étaient faites pour con-
duire nos vaisseaux dans les ports, ne sa-
vaient sûrement pas que la Méditerranée a
des ports et point de reflux. Voy. ERREURS
MERVEILLES, PRODIGES, etc., CtC., etc.

ILES. Il y a,dans la Baltique,des iles rap-
prochées que les pécheurs croient avoir été
faites par des enchanteurs, qui voulaient s'en

allerplus facilement d'un lieu à un autre, et

qui établissaient ainsi des stations sor leur

route (1).
ILLUMINÉS, sorte de francs-maçons d'Al-

lemagne qui croient avoir la seconde vue
et qui prophétisent. On connaît peu leur

doctrine, qui est vague et libre; mais ils ont
eu des prédécesseurs. En. 1575, Jean de Vil.

lalpando et unè carmélite, nommée Cathe-
rine de Jésus, établirent une secte d'illumi-

'nés, que l'inquisition de Cordoue dispersa.
Pierre Guérin les ramena en France en
1634. Ils prétendaient que Dieu avait révélé
à l'un d'entre eux, le frère Antoine Bocquet,
une pratique de vie et de foi surémin.ente
au moyen de laquelle on, devenait tellement

saint, qu'on ne faisait plus qu'un avec Dieu,
et qu'alors on pouvait sans péché se livrer
à toutes ses passions. Ils se nattaient d'en re-
-montrer aux apôtres à tous les saints et à

toute l'Eglise. Louis XIII dissipa cette secte
de fous. Voy. Bloemardine.

IMAGES DE CIRE. Voy. ENVOUTEMENT.
IMAGINATION. Les rêves, les songes, les

chimères, les terreurs paniques, les supersti-
tions, les préjugés, les prodiges, les châteaux
en Espagne, le bonheur,- la gloire et tous ces
contes d'esprits et de revenants, de sorciers"
et de diables, sont ordinairement les enfan-

tements,de l'imagination. Son domaine est
immense, son empire est despotique; une

grande force d'esprit peut seule en réprimer
les écarts. Un Athénien, ayant rêvé qu'il
était devenu fou, en eut l'imagination telle-
ment frappée, qu'à son réveil il fit des folies
comme il croyait devoir en faire, et perdit en
effet la raison.
On connaît l'origine de la fièvre de Saint-

•Vallier. A cette occasion Pasquier parle de
la mort d'un bouffon du marquis de Fenare,
nommé Gonelle, qui, ayant entendu dire

qu'une grande peur guérissait de la fièvre,
voulut guérir de la fièvre quarte le prince son

maître, qui en était tourmenté. Pour cet effet,
passant avec lui sur un pont assez étroit, il le
poussa et le fit tomber dans l'eau au péril de
sa vie On repêcha le souverain, et il fut
guéri. Mais, jugeant que l'indiscrétion de
Gonelle méritait quelque punition, il le cun-
daajna à avoir la tête coupée, bien résolu

cependant de ne pas le faire mourir. Le jour
de l'exécution, il lui fit. bander les yeux, et
ordonna qu'au lieu d'un coup de sabre on ne
lui donnât qu'un petit coup de serviette

mouillée; l'ordre fut exécuté et Gonelle délié
aussitôt après mais le malheureux bouffon
étail mort de peur. Est-ce vrai? Ce Pasquier
a fait tant de contes I

Héquet parle d'un homme qui, s'étant cou-
ché avec les cheveux noirs, se leva le matin
avec les cheveux blancs, pareequ'il avait rêvé
qu'il était condamné à un supplice cruel et
infamant. Dans le Dictionnaire de police de

Des Essarts, on trouve l'histoire d'une jeune
fille à qui une sorcière prédit qu'elle serait
pendue; ce qui produisit un tel effet sur
son esprit, qu'elle mourut suffoquée la nuit
suivante.

Athénée raconte que quelques jeunes gens
[1) Marmior, Tradition do la mer Baltique.
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d'Agrigente étant ivres, dans unechambrede

cabaret, se crurent sur une galère, au milieu
de la mer en furie, et jetèrent par les fenêtres

tous les meubles de la maison, pour soulager
le bâtiment.
Il y avait à Athènes, un fou qui se croyait

maître de tous les navires qui entraient dans

le Pirée, et donnait ses ordres en consé-

quence. Horace parle d'un autre fou, qui

croyait toujours assister à un spectacle, et

qui, suivi d'une tro.ujpe de comédiens imagi-

naires, portait "un lliéâtre dans sa tête, .où
il était tout à la fois et l'acteur et je specta-
teur.

On voit, dans les maniaques, des choses

aussi singulières tel s'imagine être un moi-

neau, un vase de terre, un serpent tel autre

se croit un dieu, un orateur, un Hercule. Et

parmi lès gens qu'on dit sensés, en est-il

beaucoup qui. pialtrisent leur imagination,
et se montrent exempts de faiblesses et d'er-

reurs ?1

Plusieurs personnes mordues pardes chiens

ont été très-malades parce que, les suppo-
sant atteints -de la rage, elles se croyaient
menacées ou déjà affectées du même mal. La

Société royale des sciences de Montpellier

rapporte, dans un mémoire publié en 1730,

que deux frères ayant été mordus par un

.chien enragé, l'un d'eux partit pour la Hol-

lande, d'où il ne revint qu'au bout de dix ans.

Ayant appris, à son retour, que son frère,

depuis longtemps, était mort hydrophobe, il

se sentit malade et mourut lui-même enragé

par la crainte de l'être.

Voici un fait qui n'est pas moins extraordi-

naire un jardinier rêva qu'uji grand cbien

noir l'avait mordu. Il ne pouvait montrer au-

.cune trace de morsure; sa femme, qui s'était

levée au premier cri, lui assura que toutes

les portes étaient bien fermées et qu'aucun
chien n'avait pu entrer. Ce fut en vain l'i-

dée du gros chien noir restait toujours pré-
sente à son' imagination; il croyait le voir

sans cesse il en perdit le sommeil et l'ap-

pétit, devint triste, rêveur, languissant. Sa

femme, qui, raisonnable au commencement,
avait fait tous ses efforts pour le calmer et le

guérir de son illusion, finit par s'imaginer

que, puisqu'elle n'avait pas réussi, il y avait
quelque chose de réel dans l'idée de son mari,
et qu'ayantélé couchée à côté "de lui, il était

fort possible qu'elle eût été aussi morduc.

Cette disposition d'esprit développa chez elle n

les mêmes symptômes que chez son mari,

abattement lassitude, frayeur, insomnie. Le

médecin, voyant échouer toutes les ressour-

ces ordinaires de son art contre cette ma-

ladie de l'imagination, leur conseilla d'aller

en pèlerinage à Saint-Hubert. Dès ce moment

les deux malades furent plus tranquilles .ils
allèrent à Saint-Hubert, y subirent le .traite-

ment usité, et revinrent guéris (1).

Un homme pauvre et malheureux s'était

tellement frappé l'imagination de l'idée des

richesses, qu'il avait fini par se croire dans

(1) Cette anecdote ne doit infirmer en rien la juste ré-
tutatiûr. du pèlérip,age de Saint-Hubert, où ij est avéré

la plus grande opulence. Un médecin le gué-
rit, et il regretta sa folio.

On a vu, en Angleterre, un homme qui

voulail absolumentquerienne l'affligeât dans
ce monde. En vain on lui annonçait un évé-

nement fâcheux; il s'obstinait à le nier. Sa

femme étant morte, il n'en voulut rien croire.

Il faisait mettre à table lo couvert de la dé-

funte, et s'entretenait avec elle,commesi elle-

eût été présente il en agissait de même lors-

que son fils était absent. Près de sa dernière

heure, il soutint qu'il n'était pas malade, et

mourut avant d'en avoir eu le démenti.

Voici une autre anecdote Un maçon, sous

l'empire d'une monomanie qui pouvait dé-

générer en folie absolue, croyait avoir avalé

une couleuvre il disait la sentir remuer dans

son ventre. M. Jules Clôquet, chirurgien de

l'hôpital Saint-Louis, à qui il fut amené,

pensa que le meilleur peut-être le seul

moyen pour guérir ce monopiane, était de

se prêter à sa folie. Il offrit en conséquence
d'extraire la couleuvre par une opération chi-

rurgicale. Le maçon y consent; une incision

longue, mais superficielle, est faite à la ré-

gion de l'estomac, des linges des compres-

ses, des bandages rougis par le sang sont

appliqués. La tête d'une couleuvre dont on

s'était précautionné est passée avec adresse

entre les bandes et la plaie. «Nous la. tenons
enfin, s'écrie t'adroit chirurgien; la voici. v

En même temps, le patient arrache son ban-

deau il veut voir le reptile quNl a nourri

dans son sein. Quelque temps après une

nouvelle mélancolie s'empare de lui; il gé-

mit il soupire; le médecin est rappelé:

.«Monsieur, lui dit-il avec anxiété, si elle

avait fait des petits? Impossible! c'est un

mâle.» u

On attribue ordinairement à l'imagination
des femmes la production des fœtus mon-

strueux. M. Saignes a voulu prouver que

l'imagination n'y avait aucune part, en citant

quelques animaux qui ont produit des mon-

stres, et par d'autres preuves insuffisantes.

Plessman dans sa Médecine puerpérale

Harting, dans une thèse; Demangeun, dans

ses Considérations physiologiques sur le pou-
voirde l'imagination maternelle dans la gros-

sesse, soutiennent l'opinion générale. Les

femmes enceintes défigurent leurs enfants,

quoique déjà formés, lorsque leur imagina-
tiou est violemment frappée. Malebranche

parle d'une femme qui, ayant assisté à l'exé-

cution d'un malheureux condamné à la roue,

en fut si affectée, qu'elle mit au monde un

enfant dont les bras, les cuisses et les jambes
étaient rompus à l'endroit où la barre de

l'exécuteur avait frappé le condamné. Le

peintre Jean-Baptiste llossi fut surnommé

Gobbino parcequ'il étaita~réablementgobbo.
c'est-à-dire bossu. Sa mère était enceinte de

lui lorsque son père sculptait le gobbo, bé-

nitier devenu célèbre, et qui a fait le pendant
du pasquino, autre bénitier de Gabriel Ca-

gliari.
Une femme enceinte jouait aux cartes. En

(comme il est facile-aux curieux de s'en convaincre) qu'au-
cun malade n'est allé sans trouver la guérison.
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t-ntnrelevant son jeu, elle voit que, pour faire un

grand coup, il lui manque l'as de pique. La
dernière carte qui lui rentre était effective-

ment celle qu'elle attendait. Une joie immo-

dérée s'empare de son esprit. se communique,
comme un choc électrique, à toute son exi-

stence et l'enfant qu'elle mit au monde porta
dans la prunelle de l'oeil la forme d'un as de

pique, sans que l'organe de la vue fût d'ail-
leurs offensé par cette conformation extraor-
dinaire.

«Le trait suivant est encore plus étonnant,
dit Lavater. Un de mes amis m'en a garanti
l'authenticité. Une dame de condition du
Rhinlhal voulut assister, dans sa grossesse,
au supplice d'un criminel qui avait été con-
damné à avoir la tête tranchée et la main
droite coupée. Le coup qui abattit la main

effraya tellement la femme enceinte qu'elle
détourna la tête avec un mouvement d'hor-

reur, et se retira sans attendre la fin de l'exé-
cution. Elle accoucha d'une fille qui n'eut

qu'une main, et qui vivait encore lorsque
mon ami me fit part de cette anecdote l'autre
main sortit séparément d'abord après l'en-
fantement. »

II y a du reste, sur les accouchements pro-
digieux, bien des contes. «J'ai lu, dans un
recueil de faits merveilleux, dit M. Salgues
(Des erreurs et des préjugés répandus dans la

société), qu'en 1778, un chat, né à Stap en

Normandie, devint épris d'une poule du voi-

sinage et qu'il lui fit une cour. assidue. La
fermière ayant mis sous les ailes de la poule
des œufs de cane qu'elle voulait faire couver,
le chat s'associa à ses travaux maternels. Il
détourna une partie des œufs et les couvasi

tendrement, qu'au boutde vingt-cinq jours il
en sortit de petits êtres amphibies, partici-
pant de la cane et du chat tandis que ceux

de la poule étaient des canards ordinaires.
Le docteur Vimond atteste qu'il a vu, connu,
tenu le père et la mère de cette singulière
famille, et les petits eux-mêmes. Mais on dit
au docteur Vimond « Aviez-vous la vue bien
nette quand vous avez examiné vos canards

amphibies? vous avez trouvé l'animal vêtu
d'un poil noirâtre, touffu et soyeux; mais ne

savez-vous»pas que c'est le premier duvet
des canards? Croyez-vous que l'incubation
d'un chat puisse dénaturer le germe ren-
fermé dans l'œuf? Alors pourquoi l'incuba-
tion de la poule aurait-elle été moins efficace
et nauiail-elle pas produit des êtres moitié

poules et moitié canards?»
On rit aujourd'hui de ces contes, on n'ose-

rait plus écrire ce que publiaient les jour-
naux, de Paris, il y a soixante ans qu'une
chienne du faùbourg Saint-Honoré venait de
mettre au jour quatre chats et trois chiens.

Elicn dans le vieux temps, a pu parler
d'une truie qui mit bas un cochon ayant une
tête d'éléphant, et d'une brebis qui mit bas
un lion. Nous le rangerons à côté de Tor-

quémada, qui rapporte, dans la sixième

journée de son Examéron, qu'en un lieu

d'Espagne, qu'il ne nomme pas, une jument
(1) Bayle, République des lellres, 168i, t. III, p. 472,

cité i>ar RI.Saignes.

était tellement pleine, qu'au temps de mettre
bas son fruit elle creva, et qu'il sortit d'elle
une mule qui mourut incontinent, ayant
comme sa mère le ventre si gros et si enflé,
que le maître voulut voir ce qui était dedans.
On l'ouvrit et on y trouva une autre mule
de laquelle elle était pleine.
Autre anecdote. Un duc de Mantoue avait

dans ses écuries une cavale pleine qui mit
bas un mulet. Il envoya aussitôt aux plus
célèbres astrologues d'Italie l'heure de la
naissance de cette bête, les priant de lui

faire l'horoscope -d'un bâtard né dans son

palais sous les conditions qu'il indiquait. Il

prit bien soin qu'ils ne sussent pas que c'é-
tait d'un mulet qu'il voulait parler. Les de-
vins firent de leur mieux pour flatter le

prince, ne doutant pas que ce bâtard ne fût
du prince. Les uns dirent qu'il serait général
d'armée les autres en firent mieux encore,
et tous le comblèrent de dignités. Mais

rentrons dans les accouchements prodi-

gieux.
On publia au seizième siècle qu'une femme

ensorcelée venait d'enfanter plusieurs gre-
nouilles. De telles nouveautés étaient reçues
alors sans opposition. Au commencement

du dix-huitième siècle, les gazettes d'Angle-
terre annoncèrent, d'après le certificat da

chirurgien "accoucheur, appuyé de l'anato-
miste du roi, qu'une paysanne venait d'ac-

coucher de beaucoup de lapins; et le public
le crut jusqu'au moment où l'analomiste

-avoua qu'il s'était prêté à une mystifica-
tion.
On fit courir le bruit en 1W1, qu'une

femme, à Pavie, avait mis bas un chien; on

cita la Suissesse qui, en 1278, avait donné le

jour à un lion, et la femme que Pline dit

avoir été mère d'un éléphant. On voit

dans d'autres conteurs anciens qu'une autre

Suissesse se délivra d'un lièvre; une Thu-

ringienne, d'un crapaud; que d'autres fem-

mes mirent bas des poulets (1).
Ambroise Paré cite, sur ouï-dire, un jeune

cochon napolitain qui portait une .tête
d'homme sur son corps de cochon.

Boguet assure, dans ses Discours des exé-

crables sorciers, qu'une femme maléflciée
mit au jour à la fois, en 1531, une têto

d'homme, un serpent à deux pieds et un pe-
tit pourceau. Bayle parle d'une femme qui

passa pour être accouchée d'un chat noir;
le chat fut brûlé comme produit d'un dé-

mon (2).
Le même Torquémada que nousavons cité,

énumère beaucoup d'accouchements extra-

ordinaires une femme qui mit au monde

sept enfants à la fois, à Médina del C.unpo
une autre femme de Salamanque qui en eut

neuf d'une seule couche; puis une Ilalienne-

qui donna le jour à soixante-dix enfants

d'une même portée. Et comme on pourrait
être surpris du nombre il rappelle ce que
conte Albert le Grand qu'une Allemande

enfanta, d'une seule couche, cent cinquante
enfants grands comme le doigt très-bien

f2) Bayle, République des lettres, 1G86, tom. III, pag.
1018.
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formés et tous enveloppés dans une pellicule.
On ne dit pas ce que devint cette petite fa-
mille. Mais avouez qu'il n'y a que l'Allema-

gne pour ces choses-là. Une Hollandaise

pourtant fit plus encore. Voy. Marguerite.
Ces faits sunt difficiles à croire à qui ne les

a pas vus, » dit Torquémada; et il parle de

visu, d'un enfant né en Italie avec une barbe
de bouc; comment a-t-il reconnu que cette
barbe était précisément une barbe de bouc?

Volaterranus se préoccupe d'un enfant

qui naquit homme jusqu'à la ceinture, et
chien dans la partie inférieure du corps. Un

autre enfant monstrueux vint au monde
sous le règne de Constance, avec deux bou-

ches, quatre yeux, deux petites oreilles et de
la barbe.
Un savant professeur de Louvain, Corné-

lius Gemma, écrivant à une époque où l'on
admettait beaucoup de choses rapporte
qu'en I5k5 une dame de noble lignée mit au

monde dans' la Belgique un garçon qui
avait, au dire des experts, la tête d'un dé-
mon avec une trompe d'éléphant au lieu de

nez, des pattes d'oie au lieu de mains, des

yeux de chat au milieu du ventre, une tête
de chien à chaque genou deux visages de

singe sur l'estomac et une queue de scorpion

longue d'une demi-aune de Brabant (trente-
cinq centimètres). Ce petit monstre ne vécut

que quatre heures, et poussa des cris en
mourant par les deux gueules de chien qu'il
avait aux genoux (1).
Nous pourrions multiplier ces contes ridi-

cules, fondés sur quelques phénomènes na-

turels que l'imagination des femmes encein-
tes a produits. Arrêtons-nous un moment
aux faits prodigieux plus réels. Tels sont les
enfants nés sans tête, ou plutôt dont la tête
n'est pas distincte des épaules. Un de ces en-

fantsvintau monde au villagede Schmechten,

près de Paderborn, le 16 mai 1565 il avait
la bouche à l'épaule gauche et une seule
oreille à l'épaule droite. Mais en compensa-
tion de ces enfants sans tête, une Normande

accoucha, le 20 juillet 1684-, d'un enfant mâle
dont la tête semblait double. Il avait quatre
yeux, deux nez crochus, deux bouches, deux

langues et seulement deux oreilles. L'inté-
rieur renfermait deùx cerveaux, deux cer-

velets et trois cœurs les autres viscères
étaient simples. Ce garçon vécut une heure
et peut-être eût-il vécu plus longtemps, si
la sage-femme qui en avait peur ne l'eût
laisse tomber.
Le phénomène des êtres bicéphales est

moins rare que celui des acéphales. On pré-
senta en 1779, à l'Académie des sciences de

Paris un lézard à deux têtes, qui se servait

également bien de toutes les deux. Le Jour-
nal de médecine du mois de février 1808 don-
ne des, détails curieux sur un enfant né avec
deux têtes mais placées l'une au-dessus de

l'autre de sorte que la première en portait
une seconde; cet enfant était né au -Bengale.
A son entrée dans le monde il effraya telle-
ment la' s âge- femme que croyant tenir le
diable dans les mains, elle le jeta au feu.'On

(1) Cornelii Gemmse cosmocrilicx, lib. I, cap. 8.
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retirer,mais ilse hâta de l'en retirer, mais il eut les oreilles

endommagées. Ce qui rendait le cas encore

plus singulier, c'est que la seconde tête était

renversée le front en bas et le menton en
haut. Lorsque l'enfant eut atteint l'âge de
six mois les deux têtes se couvrirent d'une

quantité à peu près égale de cheveux noirs.
On remarqua que la tête supérieure ne s'ac-
cordait pas avec l'inférieure; qu'elle fermait
les yeux quand l'autre les ouvrait,et s'éveil-
lait quand la tête principale était endormie;
elle avait alternativement des mouvements

indépendants et des mouvements sympathi-
ques. Le rire de la bonne tête s'épanouissait
sur la tête d'en haut;mais la douleur de cette
dernière ne passait pas à l'autre, de sorte

qu'on pouvait la pincer sans occasionner la
moindre sensatïon à la tête d'en bas. Cet en-
fant mourut d'un accident à sa quatrième
année.

Ce que nous venons de rapporter n'est

pent-être pas impossible. Mais remarquez
que ces merveilles viennent t loujours de très-
loin. Cependant nous avons vu de nos jours
Ritta-Christina cette jeune fille à deux tê-

tes, ou plutôt ces'deux jeunes filles accou-

plées.Nous avons vu aussi les jumeaux Sia-

mois, deux hommes qu'une partie du ventro
rendait inséparables et semblait réunir enun
seul être. Pour le reste le plus sûr est de

rejeter en ces matières ce qui n'est pas cer-
tifié par de suffisants témoignages.
Dans ce genre de faits on attribuait au-
trefois au diable tout ce qui sortait du cours
ordinaire de la nature.

Il.est certain qu'on exagère ordinairement
ces phénomènes. On a vu des fœtus mon-

strueux, à qui on donnait gratuitement ta
forme d'un, mouton, et qui étaient aussi bien
un chien un cochon un lièvre ,.etc, puis-
qu'ils n'avaient aucune figure distincte. On

prend souvent pour une cerise, ou pour une

fraise ou pour un bouton de rose ce qui
n'est qu'un seing plus large et plus coloré

qu'ils ne le sont ordinairement. Voy.
FRAYEURS, HALLUCINATIONS, etc.

IME géant. Voy. Nains.

IMMORTALITE. Ménandre disciple do
Simon le Magicien se vantait de donner un

baptême qui rendait immortel. On fut bien
vite détrompé.

v

Les Chinois sent persuadés qu'il y a quel-
que part une eau qui empêche de mourir
et ils cherchent toujours ce breuvage d'im-

mortalité, qui n'est pas trouvé encore.
Les Strulldbruggs, ou immortels de Gulli-

ver, sont fort malheureux de leur immorla-
lité. La même pensée se retrouve dans cette

légende des bords de la Baltique A Fal-

ster, il y avait autrefois une femme fort ri-
che qui n'avait point d'enfants. Elle voulut
faire un pieux usage de sa fortune et elle

bâtiluneéglise.L'édificeachevé, elle le trouva
si bien, qu'elle se crut en droit de demander
à Dieu une récompense. Elle le pria donc de
la laisser vivreaussi longtemps que son église
subsisterait. Son vœu futexaucé. La mort pas-
sa devant sa porte sans entrer;làmort frappa
autour d'elle voisins parents, amis, et ne lui

28
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montra pas seulement le bout de sa fans. Elle

vécut au milieu de toutes les guerres, de

toutes les pestes de tous les fléaux qui tra-
versèrent le pays. Elle vécut si longtemps
qu'elle ne trouva plus un ami avec qui elle

pût s'entretenir. Ellè parlait toujours d'une

époque si ancienne, que, personne ne la

comprenait.-Elle avait bien demandé une vie

perpétuelle mais elle avait oublié de de-

mander aussi la jeunesse; le ciel ne lui don-
na que juste ce qu'elle voulait avoir, et la

pauvre femme vieillit elle perdit ses forces,

puis la vue, et l'ouïe et la parole. Alors elle

se fit enfermer dans une caisse de chêne et

porter dans l'église. Chaque année à Noël
elle recouvre, pendant une heure, l'usage
de ses sens; et chaque année, à cette heure-

là, le prêtre s'approche d'elle pour prendre
ses ordres. La malheureuse se lève à demi

dans son cercueil, et s'écrie: Mon église
subsistè-t-elle encore ?

Oui répond le prêtre.
Hélas 1 dit-elle. Et elle s'affaisse en

poussant un profond soupir, et le coffre de

chêne se referme sur elle (1).
IMPAIR. Une crédulité superstitieuse a at-

tribué, dans tous les temps bien des pré-
rogatives au nombre impair (2). Le nombre

pair passait chez les Romains pour mau-

vais, parce que ce nombre pouvant êlre di-
visé également est le symbole de la morta-
lité et de la destruction c'est pourquoi Nu-

ma, corrigeant l'année de Romulus y ajou-
ta un jour, afin de rendre impair le nombre
de ceux qu'elle contenait. C'est en nombre

impair que les livres magiques prescrivent
leurs opérations les plus mystérieuses. 'L'al-
chimiste d'Espagnet, dans sa Description du
Jardin des Sages, place à l'entrée une fontai-
ne qui a sept sources. Il faut dit-il y faire
boire le dragon par le nombre magique de
trois fois sept et l'on doit y chercher trois

sortes de (leurs qu'il faut y trouver néces--
sairement pour réussir au grand œuvre. Le
crédit du nombre impair s'est établi jusque
dans la médecine l'année climatérique est
dans la vie humaine une année impaire.
IMPOSTURES. On lit dans Leloyer qu'un

valet, par le moyen d'une sarbacane, enga-
gea une veuve d'Angers à l'épouser, en le
lui conseillant de la part de son mari défunt.
Plus d'un imposteur a employé ce strata-

gème.
Un roi d'Ecosse, voyant que ses troupes

ne voulaient point combattre contre les Pic-

tes, suborna des gens habillés d'écailles bril-

lantes, ayant en main des bâtons de bois lui-

sant, qui les excitèrent à combattre, comme
s'ils avaient été des anges, ce qui eut le suc-
cès qu'il souhaitait (3).
Nous aurions un gros volume à faire, si

nous voulions citer ici toutes les impos-
tures de l'histoire. On y pourrait joindre
maints stratagèmes et ruses de guerre. Voy.
APPARITIONS, FANTOMES BOHÉMIENS JET-

ZER, etc.

IMPRECATIONS. Ce qui va suivre est de

(t) Marmier Tradition de la Baltique.
(2) 'Numéro Deus impare gaudel.

Chassanion, huguenot, en ses Grands juge-
ments de Dieu: « Quant à ceux qui sont
adonnés à maugréer, et qui, comme des

gueules d'enfer, tout propos dépitent Dieu

par d'horribles exécrations, et sont si forcer
nés que de le renier pour se donner au dia-
ble, ils méritent bien d'être abandonnés de
Dieu et d'être livrés entre les mains de Sa-
tan pour aller avec lui en perdition; ce qui
est advenu visiblement à certains malheu-
reux de notre temps, qui ont été emportés
par le diable, auquel ils s'étaient donnés.
« Il y a quelque temps qu'en Allemagne

un homme de mauvaise vie était si mal em-

bouché, que jamais il ne parlait sans nom-
mer les diables. Si en cheminant il lui adve-
nait de faire quelque faux pas ou de se heur-

ter, aussitôt il avait les diables dans sa

gueule. De quoi, combien que plusieurs fois
il eût été repris par ses voisins, et admonesté
de se châtier d'un si méchant et détestable

vice, toutefois ce fut en vain. Continuant
dans cette mauvaise et damnable coutume,
il advint un jour qu'en passant sur un pont
il trébucha et, étant tombé du haut en bas,
proféra ces paroles Lève -toi par tous les
cent diables.
« Soudain, voici celui qu'il avait tant de

fois appelé qui le vint étrangler et l'em-

porta.
« L'an mil cinq cent cinquante et un, près

Mégalopole, joignant Voilstadt, il advint en-
core, durant les fêtes de la Pentecôte, ainsi

que le peuple s'amusait à boire, qu'une fem-

me, qui était de la campagne, nommait or-
dinairement le diable parmi ses jurements
lequel, à cette heure, en la présence d'un

chacun, l'enleva par la porte de la maison,
et l'emporta en l'air. Ceux qui étaient pré-
sents sortirent incontinent tout étonnés,
pour voir où cette femme était ainsi trans-

portée laquelle ils virent, hors du village,
pendue quelque temps en l'air bien haut
dont elle tomba en bas, et la trouvèrent à

peu près morte au milieu d'un champ.
« Environ ce temps-là, il y eut un grand

jureur en une ville de Savoie, homme fort
vicieux et qui donnait beaucoup de peine
aux gens de bien, qui, pour le devoir de leur

charge, s'employèrent à le reprendre et l'ad-
monestèrent bien souvent, afin qu'il s'amen-
dât à quoi il ne voulut oncquns entendre.

Or, advint que, la peste étant en la ville, il
en fut frappé et se retira en un sien jardin,
avec sa femme et quelques parents. Là, les
ministres de l'Eglise ne cessèrent de l'exhor-
ter à repentance, lui remontrant ses fautes
et péchés pour le réduire au bon chemin. Mais
tant s'en fallut qu'il fût touché par tant de
bonnes et saintes remontrances, qu'au con-
traire il ne fit que s'endurcir davantage en
ses péchés. Avançant donc son malheur, un

jour, comme ce méchant reniait Dieu et se
donnait au diable et l'appelait tant qu'il pou-
vait, voilà le diable qui le ravit soudaine-
ment et l'emporta en l'air; sa femme et sa

parente le virent passer par-dessus leurs

(SI Hector de Boëce.

'• -a



377 INCc INC 878

têtes. Etant ainsi transporté, son bonnet lui i

tomba de dessus la tête, et fut trouvé auprès (

du Rhône. Le magistrat, averti de cela, vint ]

sur le lieu, et s'informa du fait, prenant at- <

testation de ces deux femmes de ce qu'elles
avaient vu.
« Voilà des événements terribles, épouvan- <

tables, pour donner crainte et frayeur à tels <

ou semblables jureurs et renieurs de Dieu,

desquels le monde n'est que trop rempli au-

jourd'hui. Refrénez donc, misérables que
vous êtes, vos langues infernales départez-
vous de toutes méchantes paroles et exé-

crations, et vous accoutumez à louer et glo-
rifier Dieu tant de bouche que de fait » (1).

Quand les femmes grecques entendent des

imprécations, comme il s'en fait dans les,

chaudes colères de leur pays, elles se hâtent

de mouiller leurs seins avec leur salive, de

peur qu'une partie de ces malédictions ne

tombent sur elles (2). Voy. JUREMENTS.

INCENDIE. En 1807, un professeur de

Brunswick annonça qu'il vendait de la poudre
aux incendies comme un apothicaire vend

de la poudre aux vers il ne s'agissait, pour
sauver un édifice, que de le saupoudrer de

quelques pincées de cette poudre deux onces

suffisaient par pied, carré et comme la livre

ne coûtait que sept à huit sous et qu'un
homme n'a que quatorze pieds de superficie,
on pouvait, pour 17 sous ou six deniers

(vieux style), se rendre incombuslible. Quel-

ques gens crédules achetèrent la poudre du

docteur. Les gens raisonnables crurent qu'il
voulait attraper le public et se moquèrent
de lui (3).
INCOMBUSTIBLES. Il* y avait jadis en Es-

pagne
d'es hommes d'une trempe supérieure

qu on appelait Saludadores Santiguador

res, Ensalmadores Ils avaient non-seule-

ment la vertu de guérir toutes les maladies,

avec leur salive mais ils maniaient le feu

impunément ils pouvaient avaler de l'huile

bouillante, marcher surles charbons ardents,
se promener à l'aise au milieu des bûchers

enflammés. Ils se disaient parents de sainte

Catherine, et montraient sur leur chair l'em-

preinte d'une roue signe manifeste de leur

glorieuse origine.
Il existe aujourd'hui en. France, en Alle-

magne et dans presque toute l'Europe des

hommes qui ont les mêmes privilèges, et qui

pourtant évitent avec soin l'examen des sa-

vants et des docteurs. Léonard Vair conte

qu'un de ces hommes incombustibles ayant
été sérieusement enfermé dans un four très-

chaud, on le trouva calciné quand on rouvrit

le four. Il y a quelques années qu'on vil. à

Paris un Espagnol marcher pieds nus sur

des barres de ter rougies au feu promener
des lames ardentes, sur ses bras et sur sa

langue, se laver les mains avec du plomb

fondu, etc.; on publia ces merveilles. Dans
un autre temps, l'Espagnol eût passé pour
un homme qui avait des relations avec le

démon; alors, on se contenta de ciler Virgile,

qui dit que les prêtres d!Apollon, au mont

(1) Chassanlon, Jugements de D'eu, p. 169.
(îj Ma/î-Farlane, Souvenirs du Levant.

5oracte marchaient sur des charbons ar-

ients; on cita Varron qui affirme que ces

arêtres avaient le secret d'une composition

lui les rendait pour quelques instants inac-
cessibles à l'action du feu.

Le P. Regnault, qui a faitquelques recher-
ches pour découvrir les secrets.de ces procé-
:16s, en a publié un dans ses Entretiens sur
la physique expérimentale.
Ceux qui font métier, dit-il de manier le

feu et d'en tenir à la bouche, emploient quel-
quefois un mélange égal d'esprit de soufre,
de sel ammoniac, d'essence de romarin et de
suc d'oignon. L'oignon est, en effet, regardé,
par les gens de la campagne, comme un pré-
servatif contre la brûlure.
Dans le temps où le P. Regnault s'occupait

de ces recherches,un chimiste anglais, nom-
mé Richardson remplissait toute l'Europe
du bruit de ses expériences merveilleuses. Il
mâchait des charbons ardents sans se brûler;
il faisait fondre du soufre, le plaçait tout
animé sur sa main et le reportait. sur sa-

langue, où il achevait de se consumer; il
mettaitaussi sur sa langue des charbons em-

brasés, y faisait cuire un morceau de viande
ou une huître, et souffrait sans sourciller,

qu'on excitât le feu avec un soufllet il tenait
un fer rouge dans ses mains sans qu'il y
restât aucune trace de brûlure prenait ce
fer dans ses dents, et le lançait au loin avec
une force étonnante; il avalait de la poix et
du verre fondus, du soufre «t de la cire mê-
lés ensemble et tout ardents, de sorte que la
flamme sortait de sa bouche comme d'une-
fournaise. Jamais dans toutes ces épreu-
ves, il ne donnait le moindre signe de dou-

leur.

Depuis le chimiste Richardson plusieurs
hommes ont essayé comme lui, de manier le

feu impunément. En 1774, on vit à la forge
de Laune un homme qui marchait sans se

brûler, sur des barres de fer ardentes, tenait
sursa maindes charbons, et les soufflait avec

sa bouche; sa peau était épaisse et enduite

d'une sueur grasse, onctueuse, mais il n'em-

ployait aucun spécifique. Tant d'exemples

proitvent qu'il n'est pas nécessaire d'être

parent de sainte Catherine pour braver les

effets du feu. Mais il fallait que quelqu'un

prit la peine de prouver, par des expérien-
ces décisives, qu'on peut aisément opérer
tous les prodiges dont l'Espagnol incombus-

tible a grossi sa réputation ce- physicien
s'est trouvé à Naples.
M. Sementini, premier professeur de chi-

mie à l'université de cette ville; a publié à ce

sujet des recherches qui ne laissent rien à

désirer. Ses premières tentatives ne furent

pas heureuses mais il ne se découragea

point. 11 conçut que ses chairs ne pouvaient

acquérir subitement les mêmes facultés que
celles du fameux Lionetti,,qui était alors in-

combustible qu'il était nécessaire de répé-
ter longtemps les mêmes tentatives etque,

pour obtenir les résultats qu'il cherchait il

fallait beaucoup de constance. A force de

\S) M. Salgues, des Erreurs et des préjugés, t. III, p.
313.
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soins, il réussit. Il se. fit sur le corps des

frictions sulfureuses et les répéta si sou-

vent, qu'enfin il put y promener impuné-
ment une lame de fer rouge. Il essaya de

produire le même effet avec une dissolution

d'alun, l'nne des substances les plus propres
à repousser l'action du feu le succès fut en-

core plus complet.
Mais quand M. Sementini avait lavé la

partie incombustible, il perdait aussitôt tous

ses avantages, et devenait aussi périssable

que le commun des mortels. Il fallut donc

tenter de nouvelles expériences.
Le hasard servit à souhait M. Sementini.

En cherchant jusqu'à quel point l'énergie du

spécifique qu'il avait employé pouvait se con-

server, il passa sur la partie frottée un mor-

ceau de savon dur, et l'essuya avec un linge
il yporta ensuite une lame de fer. Quel fut

son étonnement de voir que sa peau avait

non- seulement conservé sa première insensi-

bilité, mais qu'elle en avait acquis une bien

plus grande encore 1 Quand on est heureux,
on devient entreprenant M. Sementini tenta

sur sa langue ce qu'il venait d'éprouver sur

son bras, et sa langue répondit parfaitement
à son attente; elle soutint l'épreuve sans

murmurer un fer étincelant n'y laissa pas
la moindre empreinte de brûlure. Voilà

donc les prodiges de l'incombustihilité ré-

duits à des actes naturels et vulgaires (1).
Voy. Feo.

INCREDULES. On a remarqué par de

tristes expériences, que les incrédules, qui
nient les faits de la religion, croient aux fa-

bles superstitieuses, aux songes, aux cartes,
aux présages, aux plus vains pronostics,

comme pour montrer que l'esprit fort est

surtout un esprit faible.

INCUBES, démons qui séduisaient les fem-

mes. Servius Tullius, qui fut roi des Ho-

mains, était le fils d'une esclave et de Vul-

cain, selon d'anciens auteurs; d'un salaman-

dre, selon les cabalistos d'un démon incube,
selon les démonographes.
INCUBO, génie gardien des trésors de la

terre. Le petit peuple de l'ancienne Rome

croyait que les trésors cachés dans les en-

trailles de la terre étaient gardés par des

esprits nommés Incubones, qui avaient de

petits chapeaux dont il fallait d'abord se sai-

sir. Si on avait ce bonheur, on devenait leur

maître, et on les contraignait à déclarer et à

découvrir où étaient ces trésors. Ces esprits
sont nos gnomes et nos lutins.

INFERNAUX.Ou nomma ainsi, dans le sei-

zième siècle, les partisans de.Nicolas Gallus

et de Jacques Smiilelin, qui soutenaient que,
pendant les trois jours de la sépulture de

Noire-Seigneur, son âme, descendue.dans le

lieu où les damnés souffrent, y avait été
tourmentée avec ces malheureux (2).
INFIDELITE. Quand les hommes de cer-

taines peuplades d'Egypte soupçonnaient
leurs femmes d'infidélité, ils leur faisaient
avaler de l'eau soufrée dans laquelle ils

(1) M. Satgues,des Erreurs et des préjugés, t. II, p. 186
et suiv.
(2) Beraier. Dict. tticolog.

mettaient de la poussière et del'huiledelampe,
prétendant que, si elles étaient coupables, ce
breuvage leur ferailsouffrir des douleurs in.

supportables espèce d'épreuve connue sous
le nom de culice du soupçon.
INFLUENCE DES ASTRES. Le Taureau

dominesur le cou; les Gémeaux sur les épau-
les; l'Ecrevisse sur les bras et. sur les mains;
le Lion sur la poitrine, le coeur et le dia-

phragme la Vierge sur l'estomac, les intes-
tins, les côtes et les muscles; la Balance sur
les reins; le Scorpion sur les parties secrètes;
le Sagittaire sur le nez et les excréments; le

Capricorne sur les genoux; le Verseau sur
les cuisses; le Poisson sur les pieds.
Voilà en peu de mots ce qui regarde les

douze signes du Zodiaque touchant les diffé-
rentes parties du corps. Il est donc très-dan-

gereux d'offenser quelque membre, lorsque
la lune est dans le signe qui le domine, parce
que la lune en augmente l'humidité, comme
on le verra si on expose de la chair fraîche

pendant la nuit aux rayons de la lune il s'y
engendrera des vers, et surtout dans la pleine
lune (3). Voy. ASTROLOGIE.

INIS-FAIL, nom d'une pierre fameuse at-
tachée encore aujourd'hui sous le siège où
l'on couronnait dans l'église de Westmins-

ter, les rois de la Grande-Bretagne. Celte

pierre du destin, que dans la légende hé-
roïque de ces peuples les anciens Ecossais
avaient apportée d'Irlande, au quatrième siè-
cle, devait les faire régner partout où elle
serait placée au milieu d'eux.

INQUISITION. Ce fut vers l'an 1200 que le

pape Innocent III établit le tribunal de l'in-
quisition pour procéder contre les Albigeois,
hérétiques perfides, qui bouleversaient la so-
ciélé. Déjà, en 118't-, le concile de Vérone
avait ordonné aux évêques de Lombardie, de
rechercher les hérétiques rebelles, et de li-
vrer au magistrat civil' ceux qui seraient

opiniâtres. Le comte de Toulouse adopta ce
tribunal en 1229; Grégoire IX, en 1233, le
confia aux dominicains. Les écrivains quiout
dit que saint Dominique fut le premier inqui-
siteur général, ont dit là chose qui n'est pas.
Saint Dominique ne fut jamais inquisiteur;
il était morl en 1221. Le premier inquisiteur
général fut le pieux légat Pierre de Castel-

nau que les AlbigeoU assassinèrent.
Le pape Innocent IV étendit l'inquisition

dans toute l'Italie à l'exception de Naples.
L'Espagne y fut soumise de 1480 à 1484,
sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle; le

Portugal l'établit en 1557. L'inquisition parut
depuis dans les pays où ces puissances do-

minèrent mais elle ne s'est exercée' dans
aucun royaume que du consentement et le

plus souvent à la demande des souverains (4).
Elle a été repoussée en France et 'en Bel-

gique.
« Si l'on excepte un très-petit nombre

d'hommes instruits dit Joseph de Maistre
il ne vous arrivera guère de parler de l'in-

quisition sans rencontrer daus chaque tête

(3) Admirables secrets d'Albert le Grand, p. 18.
(i) Bergier, Dict. Ihéolog.
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Ia mnrt. Matrois erreurs capitales plantées et comme

rivées dans les esprits, au point qu'elles
cèd<nt à peine aux démonstrations les plus
évidentes.

'« On croit que l'inquisition est un tribu-

nal purement ecclésiastique cela est faux.

On croit que les ecclésiastiques qui siègent
dans ce tribunal condamnent certains accusés

à la peine de mort cela est faux. On croit

qu'i's les condamnent pour de simples opi-
nions cela est faux.
« Le tribunal espagnol de l'inquisition

était purement royal. C'était le roi qui dési-

gnait l'inquisiteur général, et celui-ci nom-

mail à son tour les inquisiteurs particuliers,
avec l'agrément du roi. Le règlement consti-
tutif de ce tribunal fut publié en l'année 1484.

par le cardinal Torquémada, de concert avec
le roi (1).
« Doux, tolérant, charitable consolateur

dans tous les pays du monde par quelle
magie le gouvernement ecclésiastique sévi-
rait-il en Espagne au milieu d'une nation

éminemment noble et généreuse? Dans l'exa-
men de toutes tes questions possibles, il

n'y a rien de si essentiel que d'éviter la con-
fusion des idées. Séparons donc et distin-

guons bien exactement, lorsque nous rai-
sonnons sur l'inquisition, la part du gouver-
nement de celle de l'Eglise. Tout ce que le
tribunal montre de sévère et d'effrayant et
la peine de mort surtout appartient au

gouvernement; c'est son affaire; c'est à lui,
et c'est à lui seul qu'il. faut en demander

compte. Toute la clémence, au contraire,

qui joue un si grand rôle dans le tribunal
de l'inquisition, est l'action de i'Eglise, qui
ne se mêle de supplices que pour les suppri-
mer ou les adoucir. Ce caractère indélébile
n'a jamais varié. Aujourd'hui, ce n'est plus
une erreur c'est un crime de soutenir

d'imaginer seulement que des prêtres puis-
sent prononcer des jugements de mort.
« II y a dans l'histoire de France un grand

fait qui n'est pas assez observé c'est celui
des templiers ces infortunés, coupables ou
non (ce n'est point de quoi il s'agit ici), de-
mandèrent expressément d'être jugés par le
tribunal de l'inquisition car ils savaient

bien disent les historiens que s'ils obte-

naient de tels juges ils ne pouvaient plus
être condamnés à mort
« Le tribunal de l'inquisition était composé

d'un chef nommé grand inquisiteur, qui
était toujours archevêque ou évoque; de
huit conseillers ecclésiastiques dont six
étaient toujours séculiers, et de deux régu-
liers, dont l'un était toujours dominicain, en
vertu d'un privilége accordé par le roi Phi-

lippe III » (2).
Ainsi les dominicains ne dirigeaient donc

pas l'inquisition puisque l'un d'eux seule-
ment en faisait partie par privilége.
« On ne voit pas bien précisément, dit en-

core Joseph de Maistre à quelle époque le
tribunal de l'inquisition commença à pro-

(t) Voyez lerapportofficitl en vertu duquel l'inquisition
fut supprimée par les cortès de 1812.
(J2)Joseph de Maistre, Lettres à un gentilhomme russe

noncer la peine de mort. Mais peu nous im-

porte; il nous suffit de savoir ce qui est

incontestable, qu'il ne put acquérir ce droit

qu'en devenant royal et que tout jugement
'de mort demeure, par sa nature, étranger au

sacerdoce.
« La teneur des jugements établit ensuite

que les confiscations étaient faites au profit
'de la chambre royale et du fisc de Sa Ma-

jesté.
« Ainsi, encore un coup, ce trihunal était

purement royal, malgré la fiction ecclésias-

tique et toutes les belles phrases sur l'avi-

dité sacerdotale tombent à terre (3). Ainsi

l'inquisition religieuse n'était, dans le fond,
comme dit Garnier, qu'une inquisition poli-

tique (4j. Le rapport des cortès de 1812 appuie
ce jugement.
« Philippe II, le plus absurde des princes,

dit ce rapport, fut le véritable fondateur de

l'inquisition. Ce fut sa politique raffinée qui
la porta à ce point de hauteur où elle était

montée. Les rois ont toujours repoussé les

avis qui leur étaient adressés contre ce tri-

bunat, parce qu'ils sont dans tous les cas
maîtres absolus de nommer de suspendre
ou de renvoyer les inquisiteurs et qu'ils
n'ont d'ailleurs rien à craindre de l'in-

quisition, qui n'est terrible que pour leurs

sujets. »

Ainsi tombent ces contes bleus de rois

d'Espagne qui s'apitoyaient sur des con-

damnés sans pouvoir leur faire grâce, quand
il est démontré que c'étaient ces rois eux-

mêmes qui condamnaient.
On a dit que depuis trois siècles l'histoire

était une vaste conspiration contre Ic catho-

licisme. On ferait un volume effrayant du

catalogue des mensonges qui ont été prodi-

gués dans ce cens par les historiens. La

plupart viennent de la réforme mais les

écrivains catholiques les copient tous les

jours sans réflexion. C'est la réforme qui la

première a écrit l'histoire de l'inquisition
on a trouvé commode' de transcrire son

odieux roman, qui épargnait des recher-

ches. Vous trouverez donc partout des faits

inventés qui se présentent avec une effron-

terie incroyable. Nous en citerons deux ou

trois.

« Si l'on en croit quelques. historiens,

Philippe III, roi d'Espagne, obligé d'assister

à un auto-da-fé (c'est le nom qu'on donne

aux exécutions des inquisiteurs), frémit, et

ne put retenir ses larmes en voyant une

jeune Juive et une jeune Maure de quinze à

seize ans qu'on livrait aux flammés, et qui
n'étaient coupables que d'avoir été élevées

dans la religion de leurs pères et d'y croire.

Ces historiens ajoutent que l'inquisition fit un

crime à ce prince d'une compassion si natn-

relle que le grand inquisiteur osa lui dire

que pour l'expier, il l'allait qu'il lui en coulât

du sang que Philippe III se laissa saigner,
et que le sang qu'on lui tira fut brûlé par la

main du bourreau

sur l'inquisition espagnole.
(5J ld., ibid.
(4) Hist. de François Ier, t. If, cliap.33



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 881&83

C'est Saint-Foix qui rapporte ce tissu d'ab-

surdes faussetés, dans ses Essais sur Paris,
sans songer qu'aucun historien n'est là pour

appuyer ces faits qu'ils ont été imaginés

quatre-vingts ans après la mort de Philippe

III que Philippe III était maître de faire

grâce et de condamner; que l'inquisition ne

brûlait pas les Juifs et les Maures, coupa-
bles seulement d'avoir été élevés dans la re-

ligion de leurs pères et d'y croire; qu'elle se

contentait de les bannir pour raisons poli-

tiques, etc.
s Vous lirez ailleurs que le cardinal Tor-

quémada, qui remplit dix-huit ans les fonc-

tions de grand inquisiteur, condamnait dix

mille victimes par an, ce qui ferait cent qua-

tre-vingt mille victimes. Mais vous verrez

pourtant ensuite qu'il mourut ayant fait

îlans sa vie six mille poursuites, ce qui n'est

pas centquatrc-vingt mille; que le pape lui fit

trois fois des représentations pour arrêter sa

sévérité; vous trouverez dans les jugements
assez peu de condamnations à mort. Les

auto-da-fé ne se faisaient que tous les deux

ans; les condamnés à mort attendaient lon-

guement leur exécution, parce qu'on espé-
rait toujours leur conversion et vous re-

gretterez de rencontrer si raremènt la vérité

dans les livres.

Un gros ouvrage qui vient de paraître (le
Dictionnaire universel de la Géographie et.

de l'Histoire) porte à cinq millions le nombre

des personnes que l'inquisition-a fait périr
en Espagne. C'est, de plus de quatre mil-

lions et neuf cent mille, une erreur, pour
ne pas dire plus.

Rapportons maintenant quelque procé-
dure de l'inquisition. Le fait qui va suivre

est tiré de l'histoire de l'inquisition d'Espa-

gne, faite à Paris sur les matériaux fournis

par D. Llorente, matériaux qu'on n'a pas

toujours employés comme Llorenle l'eût

voulu; car on a fait de son livre un pam-

phlet.
« L'inquisition faisait naturellement la

guerre aux francs-maçons et aux sorciers.
A la Gn du dernier siècle, un artisan fut ar-

rêté au nom du saint-office pour avoir dit
dans quelques entretiens qu'il n'y avait ni

diables, ni aucune autre espèce d'esprits in-,
fernaux capables de se rendre maîtres des
âmes humaines. Il avoua, dans la première
audience, tout ce qui lui était imputé, ajouta
qu'il en était alors persuadé pour les raisons

qu'il exposa, et déclara qu'il était prêt à dé-
tester de bonne foi son erreur, à en recevoir

l'absolution, et à faire la pénitence qui lui
serait imposée.

«J'avais vu(dit-il en se justifia nt)un si grand
nombre de malheurs, dans ma personne, ma

famille, mes biens et mes affaires,que j'en per-
dis patience, et que, dans un moment de dé-

sespoir, j'appelai le diable à mon secours je
lui offris en retour ma personne et mon âme.
Je renouvelai plusieurs fois mon invoèation
dans l'espace de quelques jours, mais inutile-

ment,carlediable ne vint point. Jem'adressai
a un pauvre homme qui passait pour sorcier;
je lui fis part de ma situation. Il me condui-

sit chez une femme, qu'il disait beaucoup
plus habile que lui dans les opérations de la
sorcellerie. Cette femme me conseilla de me

rendre, trois nuits de suite, sur la colline des
Vistillas de saint François et d'appeler à

grands cris Lucifer, sous le nom d'ange de

lumière,. en reniant Dieu et la religion chré-

tienne, et en lui offrant mon âme.-Je fis tout
ce que cette femme m'avait, conseillé, mais

je ne vis rien alors elle mé dit de quitter le-

rosaire-, le scapulaire et les autres signes de
chrétien que j'avais coutume de porter sur

moi, et de renoncer franchement et de toute
mon âme à la foi de Dieu pour embrasser
le parti de Lucifer, en déclarant que je re-
connaissais sa divinité et sa puissance pour
supérieures à celles de Dieu même et après
m'être assuré que j'étais véritablement dans
ces dispositions, de répéter, pendant trois
autres nuits, ce que j'avais fait la première
fois.
J'exécutai ponctuellement ce que cette

femme venait de me prescrire; cependant

l'ange de lumière ne m'apparut point. La

vieille me recommanda de prendre de mon

sang, et de m'en servir pour écrire sur du

papier que j'engageais mon âme à Lucifer,
comme à son maître et à son souverain de

porter cet écrit au lieu où j'avais fait mes

invocations, et, pendant que je le tiendrais. à
la main, de répéter mes anciennes paroles: je
fis tout ce qui m'avait été recommandé, mais

toujours sans résultat.
« Me rappelant alors tout ce qui venait de

se passer, je raisonnai ainsi Sil y avait des

diables, et s'il était vrai qu'ils désirassent de

s'emparer des âmes humaines, il serait im-

possible de leur eu offrir une plus liclie oc-
casion que celle-ci, puisque j'ai véritable-
ment désiré de leur donner la mienne, 11

n'est donc pas vrai qu'il y ait des démons
le sorcier et la sorcière n'ontdonc fait aucun

pacte avec le diable, et ils ne peuvent être

que des fourbes et des charlatans l'un et
l'autre. »

.Telles étaient en substance les raisons qui
avaient fait apostasier l'artisan Jean Pérez.
Il les exposa, en confessant sincèrement son

péché. On entreprit de lui prouver que tout
ce qui s'était passé ne prouvait rien contre
l'existence des démons, mais faisait voir

seulement que le diable avait manqué de se

rendre à l'appel, Dieu le lui défendant quel-

quefois, pour récompenser le coupable de

quelques bonnes oeuvres qu'il a pu faire

avant de tomber dans l'apostasie. Il se sou-

mit, reçut l'absolution et fut condamné à
une année de prison, à se confesser et à

communier aux fêtes de Noël, de Pâques et

de la Pentecôte, pendant le reste de ses

jours, sous la conduite d'un prêtre qui lui

serait donné pour directeur spirituel; à ré-

citer une partie du rosaire et à faire tous Ics

jours des actes de foi, d'espérance, de cha-

rité, de contrition, etc. Tel fut son châti-

ment.
Voici maintenant l'histoire d'un autre

épouvantable auto-da-fé, extraitedu Voyage
fait en Espagne pendant les années 1786 et
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i sliennt1787, par Joseph Fownsend recteur de

Pewsey
« Un mendiant, nommé Ignazio Rodriguez,

fut mis en jugement au tribunal de l'inquisi-
tion pour avoir distribué des philtres amou-

reux, dont les ingrédients étaient tels que
l'honnêteté ne permet pas de les désigner. En
administrant le ridicule remède (il paraît
que le prédicant anglais n'est pas sévère),
il prononçait quelques paroles de nécroman-
cie II fut bien constaté que la poudre avait
été administrée à des personnes de tout

rang. Rodriguez fut condamné à être con-
duit dans les'rues de Madrid, monté sur un

âne, et à être fouetté. On lui imposa de plus
quelques pratiques de religion et l'exil de la

capitale pour cinq ans. La lecture de la sen-
tence fut souvent interrompue par'de grands
éclats de rire, auxquels se joignait le men-
diant lui-même. Le coupable fut, en effet,

promené par les rues, mais non fouetté; et

pendant la route, on lui offrait du 'vin et des
biscuits pour se rafraîchir. »

Nous pourrions rassembler beaucoup de
Iraits pareils, qui peindraient l'inquisition
tout autrement que ne la montrent des livres
infiniment trop menteurs. Vôy. TRIBUNAL
SECRET.
INSENSIBILITE. On prétendait que le

diable rendait les sorciers insensibles à la

question ou torture. Mais ce fait né s'est ja-
mais vu, ou du moins avec certitude.

INTERDIT, censure de l'Eglise qui sus-

pend les ecclésiastiques de leurs fonctions,
et qui prive le peuple de l'usage des sacre-

ments, du service divin et de la sépulture en
terre sainte. L'objet de l'interdit n'était, dans

son origine, que de punir ceux qui avaient
causé quelque scandale public, et de les ra-
mener au devoir en les obligeant à deman-
der la levée de l'interdit.

Ordinairement l'interdit arrêtait les dérè-

glements des monastères, empêchait les hé-
résies de s'étendre, mettait un frein aux ex-

cès des seigneurs tyranniques, des criminels

puissants, des perturbateurs de la paix pu.
blique. Ainsi, après le massacre des vêpres
siciliennes, le pape Martin IV mit en ihter-
dit la Sicile et les Etats de Pierre d'Aragon.
Grégoire VII, qui fit grand usage de l'inter-

dit, sauva plus d'une fois par cette mesure la

cause de l'humanité, qui sans lui périssait
de toutes parts.
L'interdit doit être prononcé dans les mê-

mes formesque l'excommunication, parécrit,
nommément, avec l'expression de la cause et

après trois monitions. La peine de ceux qui
violent l'interdit est de tomber dans l'excom-
munication.
INVISIBILITE. Pour être invisible, il ne

faut que mettre devant soi le contraire de la

lumière; un mur, par exemple (1).
Mais le Petit Albert et les Clavicules de

Salomon nous découvrent des secrets plus
rares et plus importants pour l'invisibilité.
On se rend invisible, par exemple, en portant
sous son bras droit le cœur d'une chauve-

souris, celui d'une poulenoire ou celui d'une

Cl) Le comte de Gabjlis.

grenouille. Ou bien, disent ces infâmes pe-
tils litres dé secrets stupides, volez un chat

noir, achetez un pot neuf, un miroir, un

briquet, une pierre d'agate, du charbon et

del'amadou, observant d'aller prendre de
l'eau au coupde minuit àùne fontaine; après
quoi allumez votre feu, mettez le chat dans
le pot, et tenez-le couvert de la main gau-
che sans jamais bouger ni regarder derrière

vous, quelque bruit que vous entendiez; et

après l'avoir fait bouillir vingt-quatre heu-

res, toujours sans bouger, sans regarder
derrière vous, sans boire ni manger, mettez-

le dans un plat neuf, prenez la viande et là

jetez par-dessus j'épaule gauche, en disant

ces paroles Accipe quod tibi do et nihil am-

plius; puis mettez les os l'un après l'autre'

sous les dents, du côté gauche, en vous re-

gardant dans le miroir: et si l'os que vous

tenez n'est pas le bon, jetez-le successive-

ment, en disant les mêmes paroles jusqu'à
ce que vous l'ayez trouvé; sitôt que vous ne

vous verrez plus dans le miroir, retirez-

vous à reculons. La possession de cet os vous
rendra invisible toutes les fois que vous le

prendrez entre les dents.

On peut encore, pour se rendre invisible,
faire celte opération que l'on commence un

mercredi, avant le soleil levé. On se munit
de sept fèves noires; puis on prend une tête
de mort on met une fève dans la bouche,
deux dans les narines, deux dans les yeux
et deux dans les oreilles on fait ensuite sur

cette tête la figure d'un triangle, puis on

l'enterre la face vers le ciel.; on l'arrose

pendant neuf jours avec d'excellente eau-de-

vie, de bon matin avant le soleil levé. Au

huitième jour, vous y trouverez un esprit ou

démon qui vous demandera: -,Que fais-
tu là ?

Vous lui répondrez J'arrose ma plante.
Il vous dira:- Donne-moi cette bouteille,

je l'arroserai moi-même.

Vous lui répondrez que vous ne le vou-

lez pas. Il vous la demandera encore vous
la lui refuserez jusqu'à ce qu'il tende la

main, où vous verrez une figure semblable à
celle que vous avez faite sur la tête vous
devez être assuré dès lorsque c'est l'esprit
véritable de la tête.

N'ayant plus de surprise à craindre, vous
lui donnerez votre fiole il arrosera lui-

même, et vous vous en irez.

Le lendemain qui est le neuvième jour,
vous y retournerez vous y trouverez vos
fèves mûres, vous les prendrez, vous en met-
trez une dans votre bouche, puis vous regar.
derez dans un miroir si vous ne vous y
voyez pas, elle sera bonne. Vous en ferez de
même de toutes les autres celles qui ne

vaudront rien doivent être enterrées au lieu

où est la tête. Pour cette expérience, ayeii
toutes les choses bien préparées avec dili-

gence et avec toutes les solennités requises.
Il y a encore de malheureux niais qui

croient à ces procédés. Voy. ANNEAU.

INVOCATIONS. Agrippa dit que, pour in-

voquer le diable et l'obliger à paraître, on
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se sert des paroles magiques Dies mies,

jesquet benedo efet douvema enitemaiisl Mais

Pierre Leloyer dit que ceux qui ont des rous-

seurs au visage ne peuvent faire venir les

démons, quoiqu'ils les invoquent. Voy. Evo-

CATIONS et CONJURATIONS.
10. Cette femme que Junon changea en

genisse est traitée de sorcière dans les démo-

nographes. Delancre assure (1) que c'était

une magicienne qui se faisait voir tantôt sous

les traits d'une femme, tantôt sous ceux d'une

vache avec ses cornes.

IPÈS ou AYPEROS, prince et comte de

l'enfer; il apparaît sous la forme d'un ange,

quelquefois sous celle d'un lion, avec la tête

et les pattes d'une oie et une queue de liè-

vre, ce qui est un peu court; il connaît le

passé et l'avenir, donne du génie et de l'au-

dace aux hommes, et commande trente-six

légions (2).
Parmi beaucoup d'opinionsIRLANDE. Parmi beaucoup d'opinions

poétiques ou bizarres les Irlandais croient

qu'une personne qui doit mourir naturelle-

ment ou par accident, se montre la nuit à

quelqu'un, ou plutôt son image dans un

drap mortuaire. Cette apparition a lieu dans

les trois jours qui précèdent la mort an-

noncée.
IS, Ville bretonne,, gouvernée par le roi

Gralon toute espèce de luxe et de débau-

che régnait dans cette opulente cité. Les

plus saints personnages y prêchaient en vain

les mœurs et la réforme. La princesse Dahut,
fille du roi, oubliant la pudeur et la modéra-

tion naturelle à son sexe, y donnait l'exem-

ple de tout genre de dépravation. L'heure de

la vengeance approchait le calme qui pré-
cède les plus horribles tempêtes, les chants,
la musique le vin, toute espèce de spectacle
et de débauche enivraient, endormaient les

habitants endurcis de la grande ville. Le roi

Gralon seul n'était pas insensible à la voix

du ciel un jour le prophète Guénolé pro-
nonça d'une voix sombre ces mots devant
le roi Gralon

Prince, le désordre est au comble, le

bras de l'Eternel se lève, la mer se gonfle, la

cité d'Is va disparaître partons.
Gralon monte aussitôt à cheval et s'éloigne

à toute bride; sa fille Dahut le suit en crou-

pe. La main de l'Eternel s'abaisse; les

plus hautes tours de la ville sont englouties,
les flots pressent en grondant le coursier du

JABAMIAH, mot puissant de la cabale élé-

mentaire, lequel, prononcé par un sage ca-

baliste, restitue les membres tronqués.
JACOB. Voy. Eternument.

JACOBINS DE BERNE. Voy. JETZER

JACK. Parmi les démons inférieurs de la

1) Tableau de l'inconstance des démons, p. 48.
(2) Wierus, in Pseùdomonàrchiadaem.

(3)
M. Cambry, Voyage dans le Finistère tom. II, pae.

Û) Nonv. voyage vers le septent., 1708. chap. 66

saint roi, qui ne peut s'en dégager une voix
terrible se fait entendre Prince, si tu
veux te sauver, renvoie le diable qui te suit
en croupe.

La belle Dahut perdit la vie, elle se noya
près du lieu qu'on nomme Poul-Dahut. La

tempête cessa, l'air devint calme, le ciel se-

rein mais depuis ce moment le vaste bassin

sur lequel s'étendait une partie de la ville

d'Is fut couvert d'eau. C'est maintenant la
baie de Douarnenez (3).
o. ISAACARUM, l'undes adjoinlsdeLeviathan
da»s la possession de Loudun.

ISLANDAIS. Les Islandais sont si experts
dans l'art magique, dit un voyageur du der-

nier siècle, qu'ils font voir aux étrangers ce

qui se passe dans leurs maisons, même leurs

pères mères, parents et amis vivants ou

morts (4).
ISLE EN JOURDAIN (Mainfroy

DE
L'), ha-

bile devin qui découvrit par l'astrologie l'hor-

rible conduite de' deux chevaliers, Philippe
et Gaulhierd'Aunoy, lesquels étaient amants,
l'un de Marguerite de Navarre femme de

Louis le Hutin, et l'autre de Blanche, femme

de Charles le Bel; on prouva encore qu'ils
envoûtaient les maris de ces deux dames.

C'étaient les deux frères de Philippe de Va-

lois. Le roi Philippe en fil justice les deux

chevaliers furent écorchés vifs et pendus, et

les deux dames périrent en prison (5).
ISPARETTA, idole principale des habitants

de la côte du Malabar. Antérieurement à

toute qréation, Isparetta se changea en un

œuf d'où sortirent le ciel et la terre et tout ce

qu'ils contiennent. On le représente avec

trois yeux et huit mains, une sonnette pendue
au cou, une demi-lune et des serpents sur le

front.

ISRAFIL, ou ASRAFIL. Voy. Asrafil.

ITHYPHALLE, nom d'une espèce d'amu-

lettes que l'on pendait au cou des enfants et

des vestales; on lui attribuait de grandes
vertus. Pline dit que c'était un préservatif

pour les empereurs mêmes, qu'il protégeait
contre les effets de l'envie.

IWAN-BASILOWITZ. Voy. JEAN.

1WANG1S, sorciers des îles Moluques, qui
font aussi le métier d'empoisonneurs. On

prétend qu'ils déterrentles corps mortset s'en

nourrissent, ce qui oblige les Moluquois à

monter la garde auprès des sépultures, jus-

qu'à ce que les cadavres soient pourris.

J
sphère du feu, nous ne saurions oublier le

follet appelé vulgairement en Angleterre

Jackwith the Icintern, Jack à la lanterne, que
Milton nomme aussi le moine des marais (6).
Selon la chronique de l'abbaye de Corweg,
ce moine en séduisit un autre, frère Sébas-

(5) Manuscrit de la Bibliothèque, cité par Joly dans ses

Remarques sur Bayie.
(6) Un romancier américain a tait un volume sur Jack à.

la lanterne.
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tien, qui, revenant de prêcher la fête de saint

Jean, se laissa conduire à travers champs

par la fatale lanterne jusqu'au bord d'un pré-

cipice où il périt. C'était en l'année 1034;
nous ne saurions vérifier le fait.

Les paysans allemands regardent ce diable

de feu comme très-irritable pourtant ils ont

quelquefois la malice de lui chanter un cou-

plet qui le met en fureur. 11 n'y a pas
trente ans qu'une fille du village de Lorsch

eut l'imprudence de chanter ce refrain, au

moment où le follet dansait sur une prairie
marécageuse aussitôt il poursuivit la chan-

teuse celle-ci se mit à courir de toute la vi-

tesse de ses jambes; elle se croyait déjà s.m-

vée en apercevant sa maison, mais à peine
franchissait-elle le seuil que Jack à la lan-

terne le franchit aussi, et frappa si violem-

ment de ses ailes tous ceux qui étaient pré-
sents qu'ils en furent éblouis. Quant à la

pauvre fille, elle en perdit la vue; elle ne

chanta plus que sur le banc de sa porte, lors-

qu'on lui assurait que le ciel était pur. Telle

est du moins la légende.
11 ne faut pas être un très-fort chimiste

pour deviner la nature de ce démon électri-

que mais on peut le classer avec les démons
du feu qui dénoncent les trésors cachés par
les llammes livides qu'ils font exhaler de la

terre, et avec ceux qui parcourent les cime-

tières par un temps d'orage. Maintes fois,
autour des sources sulfureuses où tes petites
maîtresses vont chaque année réconforter

leurs poitrines délicates, le montagnard des

Pyrénées voit voltigerdesgobelins de la même

famille ils agitent leurs aigrettes bleuâtres

pendant la nuit, et font même entendre de lé-

gères détonations.
Le plus terrible de ces démons est celui

qui fond son essence vivante dans les li-

queurs fermentées, qui s'introduit sous cette

forme liquide dans les veines d'un buveur,
et y allume à la longue un incendie qui le

dévore, en fournissant aux médecins un

exemple de plus de ce qu'ils appellent scien-

tifiquement une combustion spontanée (1).
JACQUES I". Le roi d'Angleterre Jacques

premier que Henri IV appelait si plaisam-
ment maltre Jacques ne se .contentait pas
de faire brûler les sorciers il a produit en-

core, sous !e titre de Démonologie, un gros
volume pour prouver que les sorciers entre-

tiennent un commerce exécrable avec le dia-
bie. On trouve dans ce livre toutes les idées
de son temps, dont quelques-unes sont assez

étroites.
JADE. Pierre à laquelle les Indiens attri-

buaient, entre autres propriétés merveilleu-

ses, celles de soulager les douleurs de reins,
quand on l'y appliquait, et de faire écouler le
i.able de la vessie. Ils la regardaient aussi
tomme un remède souverain contre l'épi-
lepsie, et s'étaient persuadé que portée en

amulette, clle était un préservatif contre les
morsures des bêtes venimeuses. Ces prélen-
dues propriétés lui avaient donné la vogue à

(1) Traditions populaires. Quarlerhj Review.
f2) Eros et Antéros.
(3) Hist. des spectres on apparitions des esprits, ,iv. iv,

Paris, il y a quelques années mais cette

pierre prodigieuse a perdu sa réputation, el
ses grandes vertus sont mises au rang des

fables,

JAK1SES, esprits malins répandus dans l'air
chez les Japonais. On célèbre des fêtes pour
obtenir leurs bonnes grâces.
JAMAMBUXES, ou JAMMABOS, espèce de

fanatique, japonais, du genre des fakirs, qui
errent dans les campagnes et prétendent con-
verser familièrement avec le diable. Quand
ils vont aux enterrements ils enlèvent,
dit-on, le corps sans qu'on s'en aperçoive,
et ressuscitent les morts. Après s'être meur-

tris de coups de bâton pendant trois mois, ils
entrent en nombre dans une barque, s'avan-

cent en pleine mer, font un trou à la barque
et se noient en l'honneur de leurs dieux.

Cette sorte de fakirs fait sa profession, à ce

qu'on assure entre les mains du diable

même, qui se montre à eux sous une forme
terrible. Ils découvrent les objets perdus ou
dérobés pour cela, ils font asseoir un petit

garçon à terre, les deux pieds croisés; en-
suite ils conjurent le diable d'entrer dans le

corps du jeune homme, qui écume, tourne
les yeux, et fait des contorsions effrayantes.
Le jamambuxe, après l'avoir laissé se débat-

tre, lui recommande de s'arrêter et de dire

où est ce qu'on cherche le homme
obéit il prononce d'une voix enrouée le nom

du voleur, le lieu où il a mis l'objet volé, le

temps où il l'a pris, et la manière dont ou

peut le faire rendre. Voy. Goo.

JAMBLIQUE, philosophe platonicien du

quatrième siècle, né en Syrie sous lé règne
de Constantin le Grand. 11 fut disciple d'Ana-

tole et de Porphyre. Il admettait l'existence

d'une classe de démons ou esprits d'un ordre

inférieur, médiateurs entre Dieu et les hom-

mes. Il s'occupait des divinations, et on a

vu, à l'article Alectryomancie, que c'est lui

qui prédit par cette divination l'avènement

au trône de Théodose. On ignore.où, quand
et comment il mourut; mais Bodin assure

qu'il s'empoisonna lui-même pour éviter

le supplice que Valens réservait aux magi-
ciens.
On conte qu'étant un jour dans la ville

de Gadare en Syrie, pour taire voir sa science

magique, il fil son ir en présence du peuple
deux génies ou démons d'une fontaine; il

les nommait Amour et Contre- Amour (2); 9
l'Amour avait les cheveux dorés, tressés et

flottants sur les épaules; ils paraissaient
éclatants comme les rayons du soleil; l'au-

tre était moins brillant ce qui attira l'ad-

miration de toute la populace.

Leloyer dit (3) encore que c'est Jamblique
et Maximus qui ont perdu,Julien l'Apostat.
On recherche de Jamblique le traité des

Mystères des Egyptiens, des Chaldéens et des

Assyriens (4). Il s'y montre crédule pour
toutes les rêveries des astrologues.
JAMBRÈS et JAMNÈS sorciers égyptiens

les plus anciens que les saints livres nous

p. 312.
'(4) Jamblidnr-, De mysteriis /Egyiilioruin.Clwldreoruin,
Assyriorum, avec d'autres opuscules, In-16, 1007.
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fassent connaître par leur nom après Cham.

Ils faisaient apparaître des grenouilles, des

serpents; ils changaient l'eau du Nil en sang,
et tâchaient d'anéantir par leurs prestiges la

vérité des miracles que Dieu 'faisait par l'or-

gane de Moïse (1).

JAMMA-LOCON, enfer indien d'où, après
un certain temps de peines et de souffran-

ces, les âmes reviennent en ce monde pour

y animer le premier corps où elles peuvent
entrer.

JARRETIÈRE. Secret de la jarretière pour
les voyageurs. Vous cueillerez de l'herbe que
l'on appelle armoise, dans le temps que le

soleil fait son entrée au premier signe du Ca-

pricorne vous la laisserez un peu sécher à

l'ombre, et en ferez des jarretières avec la

peau d'un jeune lièvre, c'est-à-dire qu'ayant

coupé la peau du lièvre en courroie de la lar-

geur de deux pouces, vous en ferez un re-

doublé dans lequel vous coudrez ladite herbe,
et les porterez aux jambes. Il n'y a point de

cheval qui puissesuivre longtemps un homme

de pied qui est muni de ces jarretières.
Ou bien vous prendrez un morceau de cuir

de la peau d'un jeune loup, dont vous ferez

deux jarretières, sur lesquelles vous écrirez

avec votre sang les paroles suivantes Abu-

tnalith cados; vous serez étonné de la vitesse

avec laquelle vous cheminerez, étant muni

de ces jarretières à vos jambes. De peur que
les caractères écrits ne s'effacent, il sera bon

de doubler la jarretière d'un padoue de fil

blanc du côté de l'écriture.
« 11 y a encore une manière de faire la

jarretière, que j'ai lue dans un vieux ma-

nuscrit en lettres gothiques. En voici la re-

cette. Vous aurez les cheveux d'un larron

pendu, desquels vous ferez des tresses dont

vous formerez des jarretières que vous cou-

drez entre deux toiles de telle couleur qu'il
vous plaira; vous les attacherez aux jambes
de derrière d'un jeune poulain; puis vous
laisserez échapper le poulain, le ferez courir

à perte d'haleine, et vous vous servirez avec

plaisir de ces jarretières » (2).
On prétendait autrefois que les magiciens

pouvaient donner une jarretière enchantée,
avec laquelle on faisait beaucoup de chemin
en peu de temps. C'est là peut-être l'origine
des bottes de sept lieues.

JAUNISSE. Les rois de Hongrie croyaient
avoir le privilége de guérir la jaunisse par
l'attouchement (3).
JAYET d'ISLANDE. Les anciens Islandais

attribuaient des vertus surnaturelles à ce

jayet, qu'ils regardaient comme un ambre
noir. Sa principale qualité était de préserver
de tout sortilège celui qui en portait sur soi.
En second lieu, ils le croyaient un antidote
contre le poison. Sa troisième propriété était
de chasser les esprits et les fantômes, lors-

qu'on en brûlait dans une maison la qua-
trième, de préserver de maladies épidémiques
les appartements qui en étaient parfumés.

(1) Léloyer, Hist. des spectres ou apparit. des esprits,
Uv u, p. 129.

(2) Secrets au Petit Albert, p. 90.

La plupart de ces idées superstitieuses sub-

sistent encore.
JEAN (EVANGILE DE saint). Voy. Biblio-

MANCIE.

JEAN, magicien sectateur d'Apollonius
de Tyanc. Il courait de ville en fille, faisant
le métier de charlatan, et portait une chaîne
de fer au cou. Après avoir séjourné quelque
temps à Lyon, il acquit une si grande célé-
brité par ses cures merveilleuses, que le sou-

verain du, pays l'admit en sa présence. Jean
donna à ce prince une superbe épée enchan-

tée elle s'entourait merveilleusement, dans
le combat, de cent quatre-vingts couteaux
tirés. 11 lui donna aussi un bouclier portant
un miroir, qu'il disait avoir la vertu de di-

vulguer les plus grands secrets. Ces armes

disparurent un jour ou furent volées; sur

quoi Delancre conclut (b) que si les rois de
France dressaient, comme les ducs d'Italie,
des arsenaux de vieilleries (ce qu'ils font à

présent) on y trouverait de ces armes en-

chantées et fabriquées par quelque magicien
ou sorcier.

JEAN, patriarche schismatique de Con-

stantinople. Zonaras conte que l'empereur

grec Théophile, se voyant obligé de mettre à
la raison une province révoltée sous la con-

duite de trois capitaines., consulta le patriar-
che Jean, habile enchanteur. Celui-ci fil faire

trois gros marteaux d'airain, les mit entre
les mains1 de trois hommes robustes, et con-

duisit ces hommes au milieu du cirque, de-
vant une statue de bronze à trois têtes, Ils

abattirent deux de ces têtes avec leurs mar-

teaux, et firent pencher le cou à la troisième
sans l'abattre..Peu après, une bataille se

donna entre Théophile et les rebelles deux

des capitaines furent tués, le troisième fut

blessé et mis hors de combat, et tout rentra
dans l'ordre.
JEAN XXII, pape, mort en 1334, après un

pontificat de dix-huit ans. On lui attribue

les Taxes de la chambre apostolique, tradui-

tes en francais sous le titre de Taxes des

parties casuelles de la boutique dit pape. Ce

texte, presque partout, est une supposition
d'un protestant faussaire. On donne encore

à Jean XXII l'Elixir des philosophes ou Art

transmutatoire des métaux, livre qu'il n'a

pas fait. Ce livre a été traduit du latin en

français in-12, Lyon, 1557.
On dit enfin que Jean XXII ou Jean XXI

s'occupait d'astrologie et s'amusait à suppu-
ter les changements de temps. On a fait là-

dessus de petits contes assez dépourvus de

sel

JEAN ou 1WAN BAS1LOWITZ, grand-duc
deMoscovie, au quatorzième siècle, tyran
cruel. A l'article de la mort, il tomba, dit-on,
dans des pamoisons terribles, et son âme

fit de pénibles voyages. Dans le premier, il

fut tourmenté en un lieu obscur, pour avoir

tenu au cachot des .prisonniers innocents
dans la seconde excursion, il fut encore plus
tourmenté pour avoir accablé le peuple

aSalgues, Des erreurs et des préjugés, 1. 1, p. 272.

(4) Tabl~:l.u de l'inconstance des démons, etc., liv v,
p. 345.
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d'impôts; et son successeur Théodore eut
soin de l'en décharger en partie. lwan mou-

rut à son troisième voyage; son corps jeta
une puanteur si infecte qu'on ne pouvait

l'approcher; ce qui fit penser que son âme
av.iil été emportée par le diable; d'autant

plus que son cadavre avait disparu, quand
vint le jour fixé pour l'enterrement (1).
JEAN- BAPTISTE. 11 y a des paysans qui

croient, on ne sait sur quelle autorité, que
saint Jean-Baplisteestnédans un chameau.
JEAN d'ARRAS, écrivain français du qua-
torzième siècle, qui compila le roman de
Mélusine. Voy. ce mot.
JEAN d'ESTAMPES. D'anciennes chroni-

ques rapportent que Jean d'Estampes, l'un
des gardes de Charlcmagne, mourut en 1139,
après avoir vécu 336 ans; mais d'autres di-
sent qu'il ne, vécut que 250 ans malheureu-
sement son secret de longévité n'est connu
de personne (2).
JEAN DE MEDNGt astrologuequi composa

le roman de la Rose, où il montre bien son

savoir, quoiqu'il ne fût âgé que de dix-neuf
ans lorsqu'il le fit. Il est aussi l'auteur d'un
livre intitulé Traité sur la direction des na-
tivités et révolutions des ans; il traduisit le
livre des Merveilles d'Irlande.
On prétend que c'est lui qui a prédit les

hauts faits d'armes du connétable de France
Bertrand du Guesclin (3).
JEAN DE MILAN, astrologue du quinzième

siècle, qui prédit à Velàsquez, gouverneur
d'Hispaniola ou Saint-Domingue, l'heureuse
issue de la guerre du Pérou, entreprise par
Fernand Cortcz.
JEAN DE SICILE, habile astrologue et

théologien qui prédit le couronnement de

l'empereur Sigismond. C'est encore lui qui
annonça à Boucicault ce qui lui devait ad-

venir, et qui l'avertit de la trahison que fi-
rent aux Français le marquis de Monlferrat
et le comte Francisque, trahison qu'il évita
en fuyant (4).-
JEANNE d'ARC, dite la Pucelle d'Orléans,

née en Champagne, à Domrémi près de Vau-
couleurs sur la lisière de la Lorraine, en
1410. Jamais la France ne fut accablée de
calamités aussi grandes que durant le demi-
siècle qui précéda l'année mémorable où l'on
vit !c courage abattu de ses guerriers près
de subir complètement le joug de l'étran-

gcr, se ranimer à la voix d'une jeune fille
de dix-huit ans.

Charles VU était sur le point de céder Chi-

non, sa dernière place, à l'ennemi, lorsque
Jeanne d'Arc parut vers la fin de février 1429.
Ce n'était qu'une simple paysanne. Son père
se nommait lacques d'Arc sa mère, Isabelle
Romée. Dès sa plus tendre enfance elle avait
montré une timidité sans exemple et fuyait
le plaisir pour se livrer tout entière à Dieu;
mais en même temps elle s'exerçait, dit-on,
à manier les chevaux, et l'on remarquait
déjà en elle l'ardeur martiale qui devait si-

Ci) Leloyer, Hist. des spectres et des apparitions des
esprits, liv. iv, p. 301.
(2) Legall, Calend. véritab., p. 140.
(3) Manuscrit de la Bibliothùftie du roi, cité dans les

gnaler la libératrice des Français. A l'âge de

seize ans, le cœur de Jeanne s'exalta. Vers

l'heure de midi, elle vit un jour (était-ce eh

imagination ou en réalité?) dans le jardin de

son père, l'archange Michel, l'ange Gabriel,
sainte Catherine et sainte Marguerite re-

splendissants de lumière. Ces saints, depuis,
la guidèrent dans ses actions. Les voix (car
elle s'exprimait ainsi) lui ordonnèrent d'aller

en aide au roi de France, et de faire lever

le siège d'Orléans. Malgré les avis contrai-

res, elle obéit aux voix et se rendit d'abord

à Vaucouleurs. Jean de Metz, frappé de ce

qu'elle lui dit se chargea de la présenter
au roi.

Ils arrivèrent tous deux, le 24 février 1429,
à Chinon, où Charles tenait sa petite cour.

Jeanne s'agenouilla devant lui.

Je ne suis pas le roi, lui dit-il pour

l'éprouver; le voici, ajouta-t-il en lui mon-

trant un des seigneurs de sa suite.
Gentil prince, répliqua la jeune vierge,

c'est vous et non un autre. Je suis envoyée,
de la part de Dieu, pour prêter secours à

vous et à votre royaume,; et vous mande le

Roi des cieux par moi que vous serez sauvé,
et couronné en la ville de Reims, et serez

lieutenant du Roi des cieux, qui est le vrai

roi de France.
Charles surpris tira Jeanne à l'écart; et,

après un court entretien, il déclara qu'elle
lui avait dit des choses si secrètes, que nul

ne pouvait les savoir que Dieu et lui ce qui
attira sur-le-champ à la mystérieuse jeune
fille la confiance de la cour. Cependant un

doute restait à éclaircir, c'était de savoir si

elle était pure ce qui fut reconnu; si elle

était inspirée du ciel ou de l'enfer ce qui
sembla devoir être interprété en faveur du

ciel.

Après plusieurs consultations on lui

donna des chevaux et des hommes; on l'arma

d'une épée que, sur sa révélation, on trouva

enterrée dans l'Eglise de Sainte-Catherine

de Fierbois. Elle se rendit aussitôt sous les

murs d'Orléans, et combattit dès le premier

jour avec un courage qui éclipsa celui des

plus grands capitaines. Elle chassa les An-

glais d'Orléans, fit ensuite, selon l'ordre

qu'elle avait reçu, sacrer son roi à Reims,
lui rendit Troyes, Châlons, Auxerre, et la

plus grande partie de son royaume. Après

quoi, elle voulut se retirer, disant formelle-

ment que sa mission était accomplie.
Mais elle avait donné trop de preuves desa

vaillance, et l'armée avait trop de confiance

en elle, pour qu'on voulût sitôt lui accorder

sa liberté. Ce fut la cause de ses malheurs

elle les prévit, lés annonça en pleurant; et

bientôt, s'étant jetée dans Compiègnc pour
défendre cette place contre le duc de Bourgo-

gne, elle fut prise par un gentilhomme pi-
card qui la vendit à Jean de Luxembourg,

lequel la revendit aux Anglais.
Pour se venger de ce qu'elle les avait trop

Remarques sur Bayle.
(4) Manuscrit de la Bibliothèque du roi; extrait du livre

de Joly.
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«nnvAnt valsouvent vaincus, ceux-ci l'accusèrent d'avoir

employé les sortiléges et la magie ses triom-

phes. On la traduisit devant un tribunal cor-

rompu, qui la déclara fanatique et sorcière.

Ce procès serait ridicule s'il n'était atroce.

Ce qu'il y a de plus horrible, c'est que l'in-

grat monarque qui lui devait sa couronne

l'abandonna;. il crut n'avoir plus besoin

d'elle.

Le procès se poursuivit avec activité; à la

treizième séance, on voulut lui faire com-

prendre la différence qui existait entre l'é-

glise triomphante et l'église militante. On lui

demanda ce qu'elle en pensait. Je me sou-

mets au jugement du Saint-Siège, répondit-
elle.

On lui demanaa si, dès son enfance, les

saints qui lui apparaissaient parlaient an-

glais ou français? s'ils avaient des boucles

d'oreilles? des bagues? etc. Vous m'en

avez pris une, dit-elle pour toute réponse,
rendez-la moi.

Les saints sont-ils nus ou habillés?

Pensez-vous que Dieu n'ait pas de quoi

les vêtir?
Comme on insistait sur la chevelure de

saint Michel, elle dit Pourquoi la lui au-

rait-on coupée? 2

Avez-vous vu des fées?

Je n'en ai point vu, j'en ai entendu par-

ler mais je n'y ajoute aucune foi.

Avez-vous une mandragore? qu'en avez

vous fait?
Je n'en ai point eu; je ne sais ce que

c'est. On dit que c'est une chose dangereuse
et criminelle.

Quelquefois plusieurs juges l'interro-

geaient à la fois. Beaux pères, disait-elle,
l'un après l'autre, s'il vous plait.
Durant l'instruction, Ligny-Luxembourg

vint la voir, accompagné de Warwick et de

Straffort Je sais bien, leur dit-elle, que
ces Anglais me feront mourir, croyant qu'a-

près ma mort ils gagneront le royaume de

France. Mais, seraient-ils cent mille, avec

ce qu'ils sont à présent, ils n'auront pas ce

royaume.
Fatiguée de mauvais traitements elle

tomba dangereusement malade. Bedfort

Wincester, Warwick chargèrent deux méde-

cins d'en avoir soin, et leur enjoignirent de

prendre bien garde qu'elle ne mourût de sa

mort naturelle, le roi d'Angleterre l'avait

trop cher achetée pour être privé de la joie
de la faire brûler.
Le 24 mai, on la conduisit à la place du

cimetière de l'abbaye de Rouen. Guillaume

Erard déclama contre le roi de France et

contre les Français; puis, s'adressant à la

Pucelle C'est à toi, Jeanne, que je parle,
et te dis que ton roi est hérétique et schisma-

tique.
L'exécuteur attendait la victime à l'extré-

mité de la place, avec une charrette, pour la

conduire au bûcher. Mais tout cet effrayant

appareil n'avait pour but que de lui arra-

cher des aveux. On lui lut une formule par

laquelle elle promettait de ne jamais monter

à cheval, de laisser croître ses cheveux, de

ne plus porter les armes à l'avenir. 11 fallait
mourir ou signer cet écrit. Elle signa. Mais
on avait substitué une cédule, par laqurlle
elle se reconnaissait dissolue, hérélii|ue, sé-

ditieuse, invocatrice des démons et sorcière.

Cette supercherie servit de hase au jugement.
Elle fut condamnée à passer le reste de ses

jours dans une prison perpétuelle, au pain
de douleur et à l'eau d'angoisse.

Les juges, après l'arrêt, furent poursuivis
à coups de pierres par le peuple qui aimait

Jeanne; en même temps, les Anglais vou-

laient les exterminer, les accusant de n'avoir

reçu l'argent du roi d'Angleterre que pour le

tromper.
-Ne vous embarrassez pas, dit l'un d'eux;

nous la rattraperons bien.
Jeanne avait promis de ne plus porter

d'habits d'homme; elle avait repris ceux de

son sexe. La nuit, les gardes de sa prison
enlevèrent ses vêtements, et y substituèrent

des habits d'homme. Lorsque le jour vint
elle demanda qu'on la déferrât c'est-à-dire

qu'on relâchât la chaîne qui l'attachait par
le milieu du corps. Puis, voyant des habits

d'homme, elle supplia qu'on lui rendit ses
vêtements du jour précédent on les lui re-

fusa elle resta couchée jusqu'à midi. Alors
elle fut forcée de s'habiller avec les seuls vê-

tements qu'elle eût à sa disposition. Des té-

moins apostés entrèrent pour constater sa

désobéissance; les juges accoururent. Incon-

tinent elle fut condamnée comme relapse, hé-

rétique, sorcière, excommuniée, rejetée du
sein de l'Eglise.
On lui lut sa sentence de mort, qu'elle en-

tendit avec constance. Elle demanda qu'il lui

fût permis de s'approcher de l'eucharistie;
ce qui lui fut accordé. Massieu, curé de Saint-

Claude de Rouen, qui avait la charge de la

conduire devant ses juges, lui permettait de

faire sa prière devant la chapelle. Cette in-

dulgence lui attira de sanglants reproches.
Jeanne alla au supplice le 30 mai, sous

l'escorte de cent vingt hommes. On l'avait

revêtue d'un habit de femme sa tête était

chargée d'une mitre en carton, sur lâquelle
étaient écrits ces mots Hérétique relapse,

apostate idolâtre. Deux pères dominicains

la soutenaient elle s'écriait sur la route

Ah 1 Rouen Rouen seras-tu ma. dernière

demeure?

On avait élevé deux échafauds sur la place
du Vieux-Marché. Les juges attendaient leur

victime chargée de fers. Son visage était

baigné de pleurs on la fit monter sur le bû.

cher, qui était fort élevé, pour que le peuple
entier pût la voir.

Lorsqu'elle sentit que la flamme appro-

chait elle avertit les deux religieux de se

retirer. Tant qu'elle conserva un reste de

vie au milieu des gémissements que lui ar-

rachait la douleur, on l'enlendit prononcer
le nom de Jésus, en baisant une croix de bois

qu'elle tenait de ses mains enchaînées. Un

dernier soupir, longuement prolongé, avertit

qu'elle venait d'expirer
Alors le cardinal de Wincester fit rassem-

bler ses cendres, et ordonna qu'elles fussent
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Avant lajetées dans la Seine. Son cœur, dit-on, fut'

respecté par les flammes on le trouva sain

et entier.
En face du bûcher, se trouvait un lableau

portant une inscription qui qualifiait Jeanne

de meurderesse invocatrice des démons,

apostate et mal créante de la' foi de Jésus-

Christ (1).
Louis XI fit réhabiliter la mémoire de

Jeanne d'Arc. Deux de ses juges furent brû-

lés vifs, deux autres exhumés, pour expier
aussi dans les flammes leur jugement inique.
Mais le procès de la Pucelle n'en sera pas
moins à jamais un sujet d'opprobre pour les

Anglais et aussi pour le roi Charles VII.

JEANNE DIBISSON sorcière, arrêtée à

l'âge de vingt-neuf ans. On l'avait vue plu-
sieurs fois danser au sabbat; elle disait que
ceux qui y vont trouvent le temps si court,

qu'ils n'en peuvent sortir sans regret. Il ne

parait pas qu'elle ait été brûlée (2).

JEANNE DU HARD sorcière saisie à

l'âge de cinquante-six ans. On la trouve im-

pliquée dans l'affaire de Marie Chorropique,

pour lui avoir louché le bras, lequel devint

comme mort. Nous ne dirons pas si elle fut
brûlée (3)..
JEANNE (mère). Une vieille fille véni-

tienne, connue sous le nom de mère Jeanne,
infalua tellement Guillaume Postel de ses rê-

veries, qu'il soutint, dans un livre écrit à
son sujet, que la rédemption des femmes
n'avait pas encore été achevée, et que cette
Vénitienne devait accomplir le grand ou-

vrage. C'était la mère que cherchent aujour-
d'hui les saint-i-simoniens.
JEANNE SOUTHCOTE. Voy. Southcote.

JÉCHIIÏL, rabbin et cabaliste. Voy. LAMPE
MERVEILLEUSE.

JEHOVAH. Ce nom auguste est employé
souvent chez les cabalislcs juifs. Ou le trouve
dans les odieuses et absurdes conjurations
de la magie noire.

JENNES célèbre enchanteur de l'E-

gypte, un de ceux que Moïse confondit par
ses miracles (4).
JENOUNES. Quelques Arabes nomment

ainsi une sorte de génies intermédiaires en-
tre les anges et les diables ils. fréquentent
les bosquets et les fontaines, cachés sous la
forme de divers reptiles, exposés à être fou-
lés sous les pieds des passants. La plupart
des maladies sont le résultat de leurs'ven-

geances. Lorsqu'un Arabe est indisposé, il

s'imagine avoir outragé un de ces agents in-

visibles il a aussitôt recours à une magi-
cienne qui se rend à quelque source voisine,

y brûle de l'encens, et sacrifie un coq ou une

poule, un bélier ou une brebis, suivant le

sexe, la qualité du malade, ou la nature de

la maladie.

JEROME (saint). On a eu le front de
lui attribuer des livres de nécromancie et

particulièrement Y Art notoire. Voy. ce mot.

(1) Voyez dans les légendes de l'histoire de France les
noces d'A 1-lon.
(2) Delaucre,Tableaude l'inconstance des démons, etc.,

liv. u, p. 127.
(3) Delancre,Tableau de l'inconstance des démons, etc.,

JÉRUSALEM. Avant la deslruction de
Jérusalem par Titus, fils de Vespasien, on

distingua, dit-on une éclipse de lune qui
se répéta douze nuits de suite. Un soir
vers le coucher du soleil, on aperçut dans
l'air des chariots de guerre, des cavaliers,
des cohortes de gens armés, qui, mêlés aux

nuages, couvraient toute la ville et l'envi-

ronnaient de leurs bataillons. Pendant le

siège, et peu de jours avant la ruine de la

ville, on vit tout à coup paraître un homme

absolument inconnu, qui se mit à parcourir
les rues et les places publiques, criant sans
cesse « Malheur à toi. Jérusalem » 1 On le
fil battre de verges on le déchira de coups,

pour lui faire dire d'où il sortait mais sans

pousser une seule plainte, sans répondre un

seul mot, sans donner le moindre témoi-

gnage de souffrance, il criait toujours et sans
relâche « Malheur à toi, Jérusalem 1 » En-

fin, un jour qu'il se trouvait sur le rempart,
il s'écria « Malheur à moi-même 1 » et un

instant après, il fut écrasé par une pierre que

lançaient les assiégeants (5).

JÉSABEL, reine des Israélites, que Jéhu
fit manger aux chiens après l'avoir fait pré-
cipiter du haut d'une tour, et que Bodin met
au nombre des sorcières.

JETZER. Cette affaire des jacobins de
Berne a fait un grand bruit; et les ennemis
de la religion l'ont travestie avec une insi-

gne mauvaise foi. Voici toute l'histoire
Les dominicains ou jacobins ne s'aècor-

daient pas entièrement avec les cordeliers
sur le fait auguste de l'immaculée concep-
tion de la très-sainte Vierge. Les domini-

cains ne l'admettaient pas absolument. Or 9
au commencement du seizième siècle, il y
avait, au couvent des dominicains de Berne,
alors fort relâché, quatre mauvais moines

qui imaginèrent une affreuse jonglerie, pour
faire croire que la sainte Vierge se pronon-

çait contre les cordeliers, qui défendaient
une de ses plus belles prérogatives. Ils

avaient parmi eux un jeune moine, simple
et crédule, nommé Jetzer; ils lui firent ap-

paraître pendant la nuit des âmes du purga-
toire, et lui persuadèrent qu'il les délivrerait

en restant couché en croix dans une cha-

pelle, pendant le temps qu'on célébrerait la
sainte messe. On lui fit voir ensuite sainte

Barbe, à laquelle il avait beaucoup de dévo-

tion, et qui lui annonça qu'il était destiné à
de grandes choses. Par une nouvelle impos-
ture sacrilége, le sous-prieur, qui était un
des quatre moines criminels, fil le personnage
de la sainte Vierge, s'approcha la nuit de
Jetzer et lui donna trois gouttes de sang,
disanl que c'étaient trois larmes que Jésus-

Christ avaient répandues sur Jérusalem. Ces

trois larmes signinaient que la sainte Vierge
était restée trois heures dans le péché origi-
nel. Cette explication était rehaussée de("

diatribes contre les cordeliers. Jetzer, (lui

liv. h, p. 107.
(4) Saint Paul. II Tim..cliap. S v. 8.
(5) Voyez Josèphe, Hist. de la guerre de Judée. Bos-

suet, Discours sur l'.hist. universelle, 2* part., cliap..8.
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1.& .1- 1.était de bonne foi et qui avait l'âme droite

s'inquiétait de la passion qui perçait dans
cette affaire, et se troublait surtout de recon-

naître la voix du sous-prieur dans la voix de

la sainte Vierge. Pour le raffermir, on l'en-

dormit avec un breuvage et on voulut le

stigmatiser; p.uis, comme il ne répondait

pas à l'espoir qu'on avait mis en lui, on

chercha, dit-on, à l'empoisonner, et on l'en-

ferma mais il trouva moyen de s'échapper;
il s'enfuit à Rome, où il révéla toute L'intri–

gue. Le Saint-Sijége lit poursuivre les moines
scélérats et les Gt livrer au bras séculier.
Les quatre dominicains coupables furent
brûlés le 31 mars 1509, à la porte de Berne.

Mais le malheur de ces grandes profanations,
c'est que les ennemis de l'Eglise, oublient la

réparation ou la taisent, et n'en gardent que
le scandale.
JEUDI. Les sorciers font ce jour-là un.

de leurs plus abominables sabbats,, s'il faut
en croire les démonomanes.

JEU. Prenez une anguille morte par
faute d'eau prenez le,fiel d,un taureau qui
aura été tué par la fureur des chiens,; met-

tez-le dans la peau de cette anguille, joignez-

y un drachme de sang de vaùtour liez la

peau d'anguille par les deux bouts avec de

la corde de pendu, et cachez cela dans du

'fumier chaud l'espaco de quinze jours puis
vous le ferez sécher. dans un four chauffé,

avec de la fougère cueillie la veille, de la

Saint-Jean; puis vous en ferez un bracelet
sur lequel vous écrirez avec une plume de

corbeau et de votre propre sang ces quatre
lettres HVTV, et, portant ce bracelet autour

de votre bras, vous ferez fortune dans tous

les jeux (1). Voy. ROITELET.

JOACHIM, abbé de Flore, en Calabre,

passa pour prophète pendant sa vie, et laissa

des livres dé prédictions qui, ont été condam-

nés en 1215, par le concile de Latran. On lui

attribue aussi l'ouvrage intitulé l'Evangile
éternel.
JOB. Des alchimistes disent que Job, après:

son affliction, connut le secret de la pierre

philosophale, et devint si puissant, qu'il
pleuvait chez lui du sel d'or idée analogue
à celle des Arabes, qui tiennent que la neige
et les pluies qui tombaient chez lui étaient

précieuses.
Isidore place dans l'Idumée la fontaine de

Job, claire trois mois de l'année, trouble trois,

mois, verte trois mois, et rouge trois autres.
mois. C'est peut-être cette fontaine que, se-

lon les musulmans, l'ange Gabriel fit sortir.
en frappant du pied, et dont il lava Job. et le,

guérit.
JOCABA. Voy. Cincinnatulds.

JOHNSON (Samuel). Johnson, incrédule

pour tout ce qui n'était qu'extraordinaire,.

adoptait avec plus de confiance tout ce qui
sentait le miracle, traitant de fable, par-
exemple, un phénomène de la nature, et

écoutant volontiers le récit d'un songe; dou-

tant du tremblement de terre de Lisbonne

(t) Admirables secrets du Petit Albert, p. 25.
(2) J. Macaulay, Samuel Jobnson et ses contempo-

rains.

pendant six mois, et allant à la chasse du re-
venant de Cock-Lane rejetant les généalo-
gies et les poëmes celtiques, et se déclarant

prêt à ajouter foi à la seconde vue des mon-

tagnards d'Ecosse. En religion, plusieurs de
ses opinions étaient plus, que libérales, et en
même temps il vivait sous la tyrannie de
certaines pratiques superstitieuses (2). Voy,
Hallucination.
JOLI-BOIS. Voy. Verdelet

•
JONGLEURS. « Faisant route de Bombay à

Pounnh (en 1839), dit jjl. Théodore Pavie (3,
je m'arrêtai à Karli, pou.r visiter le temple
souterrain creusé dans la colline qui fait

face au village; et, pendant la chaleur du

jour, je me reposais sous l'ombrage des co-

cotiers, si beaux en ce lieu, quand je vis s'a-

vancer, au bruit d'instruments discordants,,
une bande d'Hindous. L'un d'eux tenait dans

chaque main une cobra-capella,, la plus ter-
rible espèce de serpents dont l'Inde puisse se

vanter, et en outre il portait en sautoir un
énorme boa.
« Arrivé près de moi, lejongleur jeta ses

serpents à terre, les fit courir, irrita les co-

bras, qui déroulaient leurs anneaux d'une
manière effrayante, embrassa son boa; puis
il se prit à les faire danser tous les trois au
son d'un flageolet singulier, qui se touchait
comme une vielle, bien qu'il fût formé d'une
calebasse. Pendant ce temps, ses acolytes
avaient disposé, tout leur établissement sur
la poussière; le tambourin rassemblait les
enfants du village, et bientôt se forma un
cercle considérable de spectateurs de dix ans
et au-dessous les plus petits nus, les autres

portant une ceinture, et tous accroupis, dans
l'attente des: grandes choses qui se prépa-
raient.
« Ce jongleur avait toute la volubilité

d'expressions d'un saltimbanque européen.
Il s'exprimait Irès-clairement, en- bon hin-

doustani, bien qu'il se trouvât en pays mah-

ratte mais le public semblait n'y rien per-
dre, tant ses gestes et ses gambades étaient

inintelligibles.
« D'abord il posa par terre une marion-

nette, soldat portant le sabre et l'arc. A l'en-

tendre, c'était un sipahi, un grand chasseur,
un tueur de lions, de tigres, de gazelles.
Bientôt, à son commandement, la marion-
nette lança une flèche et renversa. le but dis-

posé devant elle, non pas une fois, mais à

plusieurs reprises, à la satisfaction évidente
de la jeune assemblée.
« Ce n'était là qu'un préambule, les baga-

telles de la porte Le jongleur prit une poi-

gnée de. blé noir (djouari), la mit dans.un

manteau; puis, quand on eul bien secoué le

manteau, bien vanné le grain, il se trouva

changé en un beau riz blanc, pur, prêt à
faire uri karry.
« Je n'y avais rien compris, et je commen-

çais à rentrer dans mes habitudes de crédu-

lité lorsque l'escamoteur ambulant étala
une seconde marionnette, longue de six pou-

(5) Les harvis et les jongleurs, écrit daté de.Pounali,,
chez.tes Mahrattes le 25 décembre 1859-, publié parla.
Revue des deux-monde*.
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r!p cnnces au plus et de la grosseur du poignet.
Cette in,forme poupée épouvanta grandement
la partie la plus naïve du public; mais quelle
ne fut pas la surprise générale, quand de ce

morceau de bois, caché sous un mouchoir,
sortirent successivement jusqu'à quatre gros

pigeonsl Ils devaient y être contenus d'a-

vance, à moins de sortijégç. Quant à moi,

j'aurais eu peine à y introduire quatre moi-

neaux.
« Noire jongleur accompagnait ses tours

de mantras (prières magiques), et traçait des

cercles avec sa baguette'. Mais il avait sur

ses confrères d'Europe un avantage, ou plu-
tôt une supériorité bien marquée; car il opé-
rait sur le sol, sans table ni gobelets, et com-

plètement nu, sauf1e turban et la ceinture,

que les Hindous ne quittent jamais donc,

pas de manches, pas de gibecière. Son cabi-

net consistait en quelques mauvais paniers
de bambou, destinés à porter les serpents,

qu'il escamotait aussi et faisait paraître et

disparaître avec une telle adresse, que le

plus fin n'y eût rien compris. Ainsi, d'un

mouchoir déroulé, secoué et mis au vent

comme un pavillon, je le vis faire sortir une

de ces cobras, laissée dans un panier près de

moi, à une très-grande distance du lieu où il

se trouvait; en sorte que, voyant le nid de

l'animal entièrement vide je soupçonnai

qu'il s'était frayé un chemin sous terre.
« Ce qui donnait à cette représentation un

caractère pittoresque et animé, c'étaient les

physionomies enfantines de ces petits grou-
pes si franchement effrayés et si franchement

réjouis; puis ici une jeune fille, revenant de

puiser de l'eau au pied de la pagode, s'arrê-

tait, la cruche sur la tête, et, après avoir

prêté un instant d'attention au spectacle, re-

prenait sa route vers le village; là un vieux

Mahratte, le bouclier sur l'épaule, la lance
au poing, se levait sur l'étrier, et bientôt re-

tombait dédaigneusement sur sa selle; plus
loin, de jeunes enfants attardés accouraient

si vite, que quelques-uns tombaient en che-
min. L'aîné pinçait le plus jeune sur sa han-

che, à la manière des Hindous, et, pliant
sous le faix, traînait par lit main le reste de

la famille.
« C'était une scène de nature, sans ma-

nière ni affectation et en vérité je ne sais
rien de si gracieux que ces figures plus ou

moins brunes penchées en avant, ces têtes

étranges chargées de pendants d'oreilles et
d'anneaux passés dans le nez, appuyées sur
deux petites mains couvertes de bracelets,
ces genoux pliés sous le menton et ces pieds
ornés de gougouroux sonores car tel est le

vêiement des habitants de l'Inde, jusqu'à ce

que l'âge leur apprenne à porter quelque
chose de plus que des ornements.
« Cependant les 'tours de magie conti-

nuaient sans interruption. Le jongleur tenait
à la main une cruche aussi impossible à vi-
der que le tonneau des Danaïdes l'était à

remplir il versait l'eau à terré, la jetait
dans son oreille et la rendait par la bouche,
s'administrait des douches sur la tête, et tou-

jours -le vase était plein jusqu'au bord.

«
Ensuite il tira de son sac une paire de

pantoufles de bois plus larges que la pl-mte
de ses pieds. Après bien des discours et des

charges, il finit par faire adhérer à ses ta-
lons nus ces semelles très-polies, et fit plus
de gambades avec de telles chaussures que
n'en pourraient faire à l'Opéra de jolis petits
pieds chaussés d'élégants escarpins. Tantôt il
s'élevait en l'air; tantôt il frappait la pan-
tonne sur la terre, de manière à la faire tom-

ber, mais jamais elle ne glissait. Ce fut en-
core là une chose inexplicable pour moi; car
il n'avait appliqué à ses pieds aucune sub-
stance collante, et il pouvait à volonté lâcher
ces pantonfles unies comme la glace.
« Enfin la séance se termina par une ex-

périence plus surprenante encore, ques par
celle raison sans doute, notre magicien gar-
dait pour la dernière. L'un des joueurs île

tambourins, grand garçon d'une belle taille,
se laissa attacher les pieds, lier les mains
derrière le cou, et enfermer dans un filet à

poissons bien serré par une douzaine de
nœuds. Dans cet état, après l'avoir promené
autour du cercle des spectateurs, on le con-
duisit près d'un panier de deux pieds de haut
sur quatorze ponces de large.
« Voulez-vous.que je le jette dans l'é-

tang ? demanda le chef de bande. C'est un

vaurien; le voilà bien lié; l'occasion est
bonne j'ai envie de m'en défaire l
« Et l'auditoire crédule se tournait déjà du

côté de cette pièce d'eau, ombragée d'arbres

magnifiques et creusée au bas de la pigodo
pour les ablutions et les besoins du village.
« Non, dit en s'interrompant le jongleur,

après une minute de réflexion; je vais l'esca-

moter, l'envoyer. où vous voudrez à Pou-

nah, à Delhi, à Ahmed Nagar, à Bénarèsl l
« Et sur-le-champ il enleva le patient, tou.

jours incarcéré dans son filet, et le plaça au
fond du panier, en rabattant le couvercle sur
sa tête; il s'en fallait de plus de trois pieds
que les bords se joignissent. On jeta un
manteau sur le tout.
« Insensiblement le volume diminua, s'af-

faissa-; on vit voler en l'air le filet et les cor-
des qui attachaient le jeune Hindou puis le

panier se ferma de lui-même, et une voix

qui semblait sortir des nues cria Adieu 1
« Il est parti pour Ahmed-Nagar, il est

envolé Our-Gaya) Our-Gaya! répéta le jon-
gleur avec transport; il ne saurait tenir dans
un aussi petit espace (et cela paraissait phy-
siquement impossible). Je vais donc attacher
le panier et prendre congé de l'assemblée.
« Le paquet fut ficelé; il ne restait plus

qu'à le mettre sur le dos du buffle destiné à

porter les bagages de la troupe.
« Un instant! reprit subitement le jon-

gleur si pourtant il était dans le panier Qui
sait?
« Et là-dessus, tirant un long sabre, il tra-

versa le panier presque par le milieu. Le

sang coula en abondance: l'anxiété était à
son comble. lorsque tout à coup le couver?

cle se lève de nouveau, et d'un bond le grand
garçon saute hors de sa niche, frais et dispos,
sans la moindre égralignure! 1
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« Ce tour est simple, très-simple, dira-t-

on ;,mais se débarrasser des cordes et du filet,
se radier dans un si petit espace, y rester
un quart d'heure sans broncher, et de telle

façon que le sabre ne puisse rencontrer

quelque membre à entamer, ce sont là des

prodiges de dextérité, de souplesse et de pa-
tience que l'on ne peut concevoir, surtout

quand on les a vus.
« Après ce nec plus ultra de'la science, les

jongleurs firent leurs paquets et se mirent
en marche vers Nagapour, leur patrie. Je les
vis se perdre dans la foule de bœufs chargés
que des troupes de mahrattes, tribus ambu-
lantes traînant avec eux armes et bagages,
femmes et enfants, conduisent dans l'in-
térieur.
« La foule se dispersa pen à peu. Le soleil

déclinait derrière les montagnes, le peuple
se rendait à l'étang pour les ablutions, et le

gros oiseau pêcheur, hôte de ces eaux tran-

quilles, était si sérieux à la pointe de la pa-
gode, qu'on l'eût pris pour le dieu de ce tem-

ple idolâtre.
« Pour moi, je remontai sur mon petit

cheval, et, tout en trottant au milieu des

nuages d'une poussière dorée par les der-
niers feux du jour, je ne pus m'empêcher de
reconnaître que ces jongleurs errants bat-
taient complètement non-seulement les har-
vis du Caire, mais encore les plus fameux
escamoteurs de l'Europe, et que, si la magie
n'est pas morte, c'est dans l'Inde qu'il faut
la chercher. »

JOURS. Les magiciens et sorciers ne peu-
vent rien deviner le vendredi ni le dimanche.

Quelques-uns disent même que le diable ne
fait pas ordinairement ses orgies et ses as-
semblées ces jours-là; mais ce sentiment
n'est pas général.
Si on rogne ses ongles les jours de la se-

maine qui ont un r, comme le mardi, le
mercredi et lé vendredi, il viendra des envies
aux doigts. Il n'est pas facile d'en donner la
raison,
Suivant une autre croyance, en ne cou-

pant ses ongles que le vendredi, on n'a jamais
mal aux dents.
On a fait des tables des jours heureux et

malheureux pour chaque mois. Mais comme
elles varient toutes, le jour heureux de l'une
étant malheureux dans l'autre, nous laissons
aux amateurs le soin de dresser ces tables à
leur gré pour leur usage.
JOSUE BEN-LEVI, rabbin si rusé et si

sage, qu'il trompa le ciel et l'enfer tout en-
semble. Comme il était près de trépasser, il

gagna si bien le diable, qu'il lui fit promettre
de le porter jusqu'à l'entrée du paradis, lui
disant qu'il ne voulait que voir le lieu de l'ha-
bitation divine, et qu'il sortirait du monde
plus content. Le diable, ne voulant pas lui
refuser cette satisfaction, le porta jusqu'au
guichet du paradis; mais Josué s'en voyant si
près se jeta dedans avec vitesse, laissant le
diable derrière, et jura par le Dieu vivant

qu'il n'en sortirait point. Dieu, disent les rab-
bins, fit conscience que le rabbin se parjurât,
et consentit qu'il demeurât avec tes justes.

Voy. MESSIE DES Juifs, et à la suite de l'ar-
ticle Faost, la légende du maréchal de Ta-
mine.

JUDAS ISCARIOTE. Après sa trahison in-

fâme, il fut possédé du diable et se pendit à
un sureau. Les Flamands appellent.encore
les excroissances parasites de l'écorce du su-
reau sueur de Judas.
Dans le Mystère de la Passion, recueilli par

Jean Miehel et joue à Angers en I486, on

trouve réunies les traditions les plus célèbres
relatives à Judas. Suivant les légendaires, l'af-

freux Judas avait épousé sa mère et tué son

père. Au moment du grand sacrifice qui ra-
chète le genre humain sur le Calvaire, les
auteurs des Mystères de la Passion nous mon-
trent Judas, saisi de rage

et de désespoir, er-
rant autour du gibet ou étaient exposés les

cadavres des suppliciés, dans un lieu souillé

d'immondices et de décombres. Il entend de

loin les cris de la multitude autour du Christ

qu'il a livré. En proie à des tortures ef-

froyables, courant çà et là comme un insen-

sé, il invoque l'enfer. Le démon, sous une
forme hideuse, sort aussitôt de l'abîme.

LE DÉMON.

Méchant, que veux-tu qu'on te fasse ?̀1
A quel mort veux-tu aborder ?2

JUDAS.
Je ne sais; e n'ay œil en face,
Qui daigne les cieux regarder.
Qui es-tu ?P

LE DÉMON.

Sans plus demander,
Je suis pour venger ton offense.

JUDAS.
D'où viens-tu?

LE DÉMON.

Je viens de l'enfer.
JUDAS

Ton nom?
LE DEMON.

Mon nom? Désespérance.
JUDAS.

Approche et me donne allégeance.
LE DÉMON.

Oui; mais il nous faut abréger.

Cet infernal dialogue continue. Judas hésite
encore. Il voudrait invoquer Dieu, Jésus et
la Vierge Marie. Mais la présence de son im-

pitoyable compagnon l'arrête. Le démon le

presse d'en finir; il lui présente alternative-
ment une dague, une corde à nœud coulant,
et ne lui laisse que le choix de la mort. Un
arbre peu élevé croît près d'eux dans les fentes
d'un rocher. Désespérance le montre à Judas,
le pousse, l'aide à y monter. Une légion de dé-
mons apparaît alors sur la scène. lis forment

au pied de l'arbre une ronde effroyable. -Dé-
sormais le trattre leur appartient; du haut de

ce nouveau gibet, il hurle son exécrable
testament.

Moi Judas, jadis trattre apôtre
Me donne à vous comme le votre,
Et ne veux point requérir grâce,
Ni que Dieu vrai pardon me fasse.
Mais renonce Dieu et les anges,
Et saint Michel et les archanges;
Je renie la Vierge Marie,
Et Jésus et sa compagnie.
Item recommande mou âme
A Lucifer ord et infâme.
Et veux que mon corps soit ravi
Eu enfer au plus près de lui.
Bref, me donne âme, corps et bien.
Sans jamais en excepter rien.



905 JUI JW 906

En dépit de Dieu qui me fit> .»,
A'tous les diables.

Tu renonces à tout pardon.

Le dernier crime est consommé. Judas a

devancé la justice de Dieu; mais son âme im-

monde s'arrête sur ses lèvres, chaudes encore

du baiser du Sauveur. Lucifer s'étonne de

cette circonstance

Que diable est l'âme devenue?'
11n'est donc pasmort 7

Si est, si est, répondent les démons. Et une

oAeur infecte s'exhale du cadavre du ré-

prouvé. Ses entrailles se répandent sur le sol;/
l'âme s'échappe avec elles;

Car par sa bouche orde et maligne
Qui baisa son maistre tant digne,
Elle ne peut, ni doit passer.

Avant que les diables emportent l'âme,
elle dit

Ah maudite âme malheurée,
Enragée et désespérée 1.
Le ver de dur et vif remord.
Sans fin me poingt et mord,
.Et je reste obstinée;
Mais en mon dolent tort
Je ne quiers reconfort,
Puisque je suis damnée.

JUGEMENT DE DIEU. Voy. EPREUVES.

JUIF ERRANT. On voit dans la légende du

Juif errant que ce personnage était cordon-

nier de sa profession et qu'il se nommait

Ahassvérus mais la cuinplaintel'appelle Isaac
Laquedem. A l'âge de dix ans, il avait enten-

du dire que trois rois cherchaient le nouveau

roi d'Israël; il les suivit et visita avec eux la

sainte étable de Bethléem. II allait souvent

entendre Notre-Seigneur. Lorsque Judas eut

vendu son maître, Ahassvérus abandonna

aussi celui qu'on trahissait.

Comme on conduisait Jésus au Calvaire

chargé de l'instrument de sa mort, le bon

Sauveur voulut se reposer un-instant devant

la boutique du cordonnier, qui, craignant de

se compromettre, lui dit -Allez plus loin,

je ne veux pas qu'un criminel se repose à ma

forte.
Jésus le regarda et lui répondit Je vais,

ei reposerai; mais vous marcherez et vous ne

reposerez pas; vous marcherez tant que le

monde durera'; et au jugement dernier vous

me verrez assis à la droite de mon Père.

Le cordonnier prit aussitôt un bâton à la

main et se mit à marcher sans pouvoir s'ar-

rêter nulle part. Depuis dix-huit siècles il a

parcouru toutes les contrées du globe, sous

le nom du Juif errant. Il a affronté les

combats, les naufrages, les incendies. Il

a cherché partout la mort et ne l'a pas
trouvée.

Il 'a toujours cinq sous dans sa bourse.

Personne nepeutse vanter del'avoir vu; mais
nos grands-pères nous disent queleursgrands.

pères l'ont connu, et qu'il a paru, il y a plus
de cent ans, dans certaines villes. Les aïeux
de nbs grands-pères en disaient autant, et les
bonnes gens croient à l'existence personnelle
du Juif errant.

Dictions, des sciences occultes, L,

LUCIFER.
Il suffit.

Ce n'est pourtant qu'une allégorie ingé-
nieuse, qui représente toute la nation juive,
errante et dispersée depuis l'analhème tombé

sur elle. Leur race ne se perd point, quoique
confondue avec les nations diverses, et leurs

richesses sont à peu près les mêmes dans tous
les temps aussi bien que leurs forces. La re-

ligion qu'ils professent les a jusqu'ici distin-

gués des autres hommes, et en fera toujours
un peuple isolé au milieu du monde.

JUIFS. Indépendamment de ce coup do

foudre qui marque partout les Juifs et les fait

partout reconnaître; il y sur eux plusieurs

signes de l'abandon où les a jetés la malé-

diction de Dieu. Tant qu'ils ont été le peuple
fidèle, ils ont conservé intact le dépôt des

saintes Ecritures. Depuis leur crime, les en-

seignements de Moïse sont étouffés chez eux

par les incroyables absurdités du Talmud, et
le sens n'est plus avec eux.

La Terre-Sainte, qui était le plus fertile

et le plus beau pays du monde, maudite

avec la nation qu'elle portait, est devenue si

horrible, qu'elle ne nourrit plus ses rares
habitants.
Partout en exécration, les Juifs, qui avaient

massacré et torturé les chrétiens toutes les
fois qu'ils avaient été les plus forts, se sont
vus en tous lieux haïs et mal tolérés. On vous

dira que souvent on tes poursuivit pour des
crimes imaginaires mais on ne prête qu'aux
riches, et leur histoire est sérieusement pleine
de crimes Irop réels. On les chassa violem-

ment de l'Espagne, qu'ils voulaient dominer;
mais sans les mesures violentes des rois chré-
tiens la Péninsule serait aujourd'hui la proie
des Juifs et des Maures.

Quelquefois, sans doute, on mit peu d'hu-
manité dans les poursuites exercées contre

eux; mais on ne les bannissait pas sans leur
donner trois mois pour s'expatrier, et ils
s'obstinaient à demeurer dans les pays où
leurs têtes étaient proscrites.
Parmi les moyens que l'on employait

pour les découvrir il en est un singulier que

rapporte Tostat dans son livre des Démons
c'était une tête d'airain, une androïde, qui,
en Espagne, dit-il, révélait les Juifs ca-
chés.

Ils faisaient l'usure et dépouillaient large-
ment les chrétiens dans les contrées où ils

étaient soufferts puis, quand ils avaient (ont

ravi, les princes qui avaient besoin d'argent
les faisaient regorger avec violence. Dans

de tels cas, ils essuyèrent surtout de grandes
vexations chez les Anglais. Le roi Jean fit un

jour emprisonner les riches Juifs de son

royaume pour les forcer à lui donner de l'ar-

gent; un d'eux, à qui on .arracha sept dents
l'une après l'autre, en l'engageant de la sorte

à contribuer, paya mille marcs d'argent à

lahuilième.HenrijIIItirad'Aaron.Juifd'Yorlc,

quatorze mille marcs d'argent, et dix mille

pour la reine. 11 vendit tes autres Juifs de

son pays à son frère Richard pour le.terme

d'une année, afin que ce comte éventrâteeux

qu'il avaitdéjàécorchés, comme dit Matthieu

Paris

En général, lorsqu'on tolérait les Juifs, on

29
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loa rlîcf innriiles distinguait des autres habitants par des

marques infamantes. Philippe 1lI les obligèa
en France à porter une corne sur la tête il

leur était défendu de se baigner dans làSeine

et, 'quand on les pendait, c'était entre deux

chiens.

Le jour de la fête de Pâques, c'était un vieil

usage à Toulouse de donner un soufflet à un

Juif de la ville. On raconte qu'Àymeric, vi-

comte de Rochcchouarl, accompagné de Hu-

gues son chapelain, se trouvant à Toulouse

le dimanche de Pâques, les chanoines char-

gèrent Hugues de cette cérémonie que le

chapelain donna un coup si'violent au Juif,

qu'it lui fit sauter la cervelle; que ce malheu-

reux tomba mort. Mais il parait que ce conte

est faux. Les Juifs de Toulouse- enlevèrent

leur mort de la cathédrale, et l'inhumèrent

dans le cimetière de leur synagogue sans

oser se plaindre, ajoute Dulaure(1), qui était

un menteur. Le vrai de ce fait, et nous som-

mes loin de l'excuser, c'est que lé soufflet

renversa lé Juif. Voy. Bohémiens.
« Avant de quitter Jaffa, je vous parlerai

d'une coutume quevous ignorez peut-être et

qui est établie chez les Grecs de cette ville.

Chaque soir, pendant le carême; les petits
enfants des familles grecques vont à la porte
des maisons chrétiennes, et demandent avec

des cris monotones, qu'on prendrait pour
une complainte, du bois ou des paras (liards)

pour acheter du bois. Donnez, donnez,

disent-ils; et l'an prochain vus enfants seront

mariés; et leurs. jours seront heureux; et

tous jouirez longtemps de leur bonheur.

« Le bois que sollicitent ces enfants est

destiné à brûler les Juifs., C'est le soir du

jeudi saint des Grecs qu'on allume lés feux

chaque petite troupe allume le sien. On fa-

brique un homme de paille avec le costume

juif, et là victime en effigie est ainsi conduite
devant le feu, au milieu des clameurs et des

huées. Les enfants délibèrent gravement sur
le genre de supplice auquel il faut condam-
ner l'Israélite; les uns disent Crucifions-le,
il a crucifié Jésus-Christ; les autres Cou-

pons-lui la barbe et les bras, puis la tête
d'autres enfin Fendons-le, déchirons-lui
les entrailles, car il a tué notre Dieu. Le chef
de la troupe, prenant alors la parole
Qu'est-il besoin, dit-il, de recourir à tous
ces supplices? Il y a là un feu tout allumé
brûlons le Juif.
« Et le Juif est jeté dans les flammes.

Feu, feu, s'écrient les enfants, ne l'épargne
pas, dévore-le; il a souffleté Jésus-Christ;
il lui a cloué les pieds et lés mains. Les
enfants énumèrént ainsi toutes les souffran-
'ces que les Juifs firent endurer au Sauveur.

« Quand la victime est consumée, on jette
au vent ses cendres avec dés imprécations;
et puis chacun se retiré,- satisfait d'avoir puni
le bourreau du Christ. De semblables cou-
tumes portent avec elles leur caractère et
n'ont pas besoin d'être accompagnées de ré-

flexions (2). »

Les diverses religions sont plus ou moins

(1) Dulaurc, Principaux Lieux de France, toni. II,page

tolérées dans les Etats des Turcs et "des Per-

sans. Des Juifs, à ConslanlinopTe, S'avisèrent
de dire, en conversation, qu'ils seraient les
seuls qui entreraient tlans le paradis. Où
serons-nous donc, nous autres? leur deman-

dèrent quelques Turcs avec qui ils s'entre-
tenaient. Les Juifs n'osant pas leur dire

'ouvertement qu'ils en seraient exclus, leur

répondirent qu'ils seraient dans les cours.

Le grand vizir, informé de cette dispute, en-

voya chercher les chefs de la synagogue, et

leur dit, que, puisqu'ils plaçaient les musul-

mans dans. les cours du paradis il était

juste qu'ils leur fournissent des tentes, -afin

qu'ils ne fussent pas éternellement exposés
aux injures de l'air. On prétend que c'est

depuis ce temps-là que Les Juifs, outre te tri-

but ordinaire, payent une somme considéra-
ble pour les tentes du grand-seigneur et de

toute sa maison, quand il va à l'armée (3).
Nous ne réveillerons pas ici les accusations

portées contre les Juifs à propos de l'assas-
sinat commis à Damas, le 5 février 1840,

contre le père, Thomas et son domestique.
Ceux qui ont lu les pièces officielles de ce
triste procès savent ce qu'ils doivent en pen-
ser. Mais nous extrairons du savant Journal

historique et littéraire de Liége (janvier 18ïl)
un passage relatif à la doctrine des Juifs sur

le meurtre
Le célèbre rabbin Maimonides, mort en 1205,

écrivait à l'époque où les Juifs furent le pins
accusés de meurtres sur les chrétiens. On
de ses principaux ouvrages est le Jad Cha-

zakah ou la Main forte qui est un abrégé
substantiel du Talmud. Voici ce qu'il dit:
« Il nous est ordonné de tuer les héréti-

ques [minim), c'est-à-dire ceux des Israélites

qui se livrent â l'idolâtrie, du celui qui pèche
pour irriter le Seigneur, et les épicuriens,
c'est-à-dire ceux des Israélites qui n'ajou-
tent pas foi à la loi et à la prophétie. Si

quelqu'un a la puissance de les tuer publi-
quement par le duel, qu'il les tue de cette

manière. S'il ne peut faire ainsi, qu'il lâcho
de les circonvenir par fraude jusqu'à ce qu'il
leur ait donné la mort. Mais de quelle ma-
nière ? Je réponds .S'il voit l'un d'eux tombé

au fond d'un puits dans lequel une échelle

avait été placêe auparavant, qu'il la relire tel

dise Je suis obligé de faire descendre du

toit mon fils qui est en danger; quand
l'aurai sauvé, je vous remettrai l'échelle. Et

ainsi des autres circonstances. »

Ce passage n'est qu'une paraphrase du
texte talmudique de YAtocla-Sara, chap. 2,

qui prescrit les mêmes manœuvres pour faire

périr les hérétiques. Il ajoute un autre expé-
dient, celui de fermer le puits au moyen d'uiîe

pierre, 'el de dire qu'on l'a couvert de cràinle

que le bétail n'y tombât.. L'objet de ces .ho-
inicides est moins déterminé dans le Talmud

que dans le passage de M'aimbhidcs; il laisse

plus dé, latitude aux coups meurtriers! Tblia

les mihim sont désignés au fer assassin et il

est notoire que les chrétiens sont "appelés de

ce nom. Lé Talmud appelle les Evangiles le

(2) Micliami et Poujoulat, Correspondance de l'Orient.
(5) Saint-Foix, Essais, t. il.

J
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livre des miriim. Maimonides compte parmi

les hérétiques {miriim) ceux qui prétendent

que Dieu a pris un corps et qui adorent,

outre le Seigneur, un médiateur' entre lui et

nous, c'est-à-dire les chrétiens.

La haine des Juifs contre les chrétiens est

ancienne. Sans remonter au premier siècle

tout plein d'exemples sanglants, Chosroès,

roi de Perse, fit, 'en 615, une irruption sur la.

Palestine; ,il comptait sur les Juifs pour se

défaire des chrétiens. JI prit Jérusalem, et fit

une multitude de prisonniers chrétiens qu'il
abandonna aux Juifs. Ceux-ci les massacrè-

rent, dit-on, au nombre de quatre-vingt-dix
mille. L'empressement des Juifs fut tel que
chacun consacrait une partie de son patri-
moine à l'achat des prisonniers chrétiens,

qu'il massacrait aussitôt. Basnage, dans son

Histoire des Juifs, raconte ces massacres sans

élever le moindre doute sur leur authen-

ticité.
Des Juifs convertis onti avoué plusieurs

fois que chez eux on massacrait des enfants

volés ou achetés sous prétexte qu'en les

tuant on empêchait toute une race idolâtre

de naître. On peut aller loin avec ce prin-

cipe.
Leurs rabbins disent que le précepte du

Décalogue 'Non occides, vous ne tuerez

point, n'oblige qu'à l'égard des Israélites.

Lévi ben Gersom, dans son commentaire sur

le Pentateuque, dit « Les paroles Vous ne

tuerez point signifient vous ne tuerez point

parmi les Israélites; car il nous est permis
de tuer lei* animaux; il nous est aussi or-

donné de tuer une partie des nations, comme

Amàlech et les autres nations à qui il nous

est commandé de ne pas laisser là vie. 11 est

donc clair que le commandement défend

seulement de tuer les Israélites. »

Maimonides dit aussi qu'on viole ce com-

mandement lorsqu'on tue un Israélite, lais-

sant assez entendre qu'on ne le viole pas en

tuant un chrétien ou un gentil. « Uri Israé-

lite qui a tué un étranger habitant parmi

nous, dit-il ailleurs, ne peut d'aucune ma-

nière être condamné à mort. » Dans le Bava

mezia, il est encore dit que les Juifs sont des

hommes et que les autres peuples du monde

sont des brutes. Les. rabbins enseignent que
les autres peuples du monde n'ont pas d'âme

humaine; et ils les traitent, surtout les chré-

tiens, de porcs, de boeufs, de chiens, d'ânes

et'de sangliers. Dès lors le précepte. Vous ne

tuerez point, n'obligeant pas envers les ani-

maux, n'oblige pas envers les chrétiens.

Ces doctrines ne sont ni celles de Moïse,

ni celles des autres livres saints. Ce sont les

doctrines des talmudistes, rabbins ou scri-

bes. Mais Buxtorf assure (in Synagoga Ju-

daica) que cet axiome est vulgaire Mon fils,

faites plus attention aux paroles des scribes

(ou rabbins) qu'à celles de la loi. Salomon

Jarchi, un es plus fameux docteurs juifs,
écrit dans ses commentaires sur le Deutéro-

nome « Vous ne vous écarterez pas des pa-
roles des rabbins, quand même ils vous

diraient que votre maindrôite est votre main

gauche. ou que votre gauche est votre droite.

Vous le.ferez donc bien moins lorsqu'ils ap-
pelleront votre droite, droite, et votre gau-
che, gauche. »

JULIEN L'APOSTAT, né en 331, empereur
romain, mort en 363. Variable dans sa phi-
losophie, inconstant dans sa manière de pen-
ser, après avoir été chrétien, il retomba dans
le pagànisme. Les ennemis seuls de l'Eglise
ont trouvé, dans quelques qualités apparen-
tes, des prétextes pourfaire son éloge. Ce sage
consultait Apôllon et sacrifiait aux dieux de

pierre, quoiqu'il connût la vérité. Les démo-
nomanes l'ont mis au nombre des magiciens;
et il est vrai qu'il croyait fermement à la

magie, qu'il attribuait à cette puissance les
miracles de Notre-Seigneur, dont il n'était

pas assez stupidè pour nier l'évidence; et il

expliquait de la même manière les prodiges
que Dieu accordait alors encore à la foi
ferme des chrétiens. Enfin avec Maximus et

Jambliqoie il évoquait les esprits et recher-
chait l'avenir parla nécromancie.
llavaitdes visions :AmmienMarcellin rap-

porte que peu avant sa mort, comme il écri-

vait dans sa tente, à l'imitation de Jules Cé-

sar, il vit paraître devant lui le génie do

Rome avec un visage blême.

Il.fut tué par un trait que personne ne vit

venir, à l'âge de trente-deux ans. Ennemi
acharné de Jésus-Chrisl, il recueillit, dit-on,
en tombant un peu de son sang dans sa main
et lé lança vers le ciel, en disant Tu as

vaincu, Galiléen 1

Après sa mort, on trouva, dans le palais
qu'il habitait, des charniers et des cercueils

pleins de têtes et de corps morts. En la ville
de Carres de Mésopotamie, dans un temple
d'idoles, oh trouva une femme morte pen-
due par les cheveux, les bras étendus, le
ventre ouvert et vide. On prétend que Julien
<l'avait immolée pour apaiser les dieux in- •

fernaux auxquels ils'élait voué, et pour
apprendre par l'inspection du foie de cette
femme le résultat de la guerre qu'il faisait
alors contre les Perses.
La mort de l'Apostat fut signifiée, dit-on,

dans plusieurs lieux à la fois, et au même
moment qu'elle advint. Un de ses domesti-

qùes, qui allait le trouver en Perse, ayant
été surpris par la nuit, et obligé de s'arrêter

dans une église faute d'auberge, vit en songe
des apôtres et. des prophètes assemblés qui
déploraient les calamités de l'Eglise sous un

prince aussi impie que Julién; et un,d'entre
eux s'étant levé assura les autres qu'il al-

lait porter remède. La nuit suivante, ce

valet, ayant vu dans son sommeil la même

assemblée, vit venir l'homme de la veille qui
annonça la mort de Julien. •'

Le philosophe Didyme d'Alexandrie vit
aussi en songe des hommes montés sur des
chevaux blancs, et courant dans les airs eu
disant Annoncez à Didyme qu'à cette
heure Julien l'Apostat est tué.

JUNG, auteur allemand, vivant encore sàns
doute il a'écrit surles-espritr un ouvrage
intitulé Théorie de Geister-Kunder, Nurem-

berg, 1898,. in-8°: • • • 'p".
JUPITER AMiMON. Les Egyptiens portaient
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sur le cœur, comme un puissant préservatif,
une amulette ou pliilactère qui était une

lame sur .laquelle. ils écrivaient le nom de

Jupiter Ammon. Ce nom était si grand dans

leur esprit, et même chez les Romains, qu'on
en croyait l'invocation suffisante pour obte-

nir toutes sortes de biens.
On sait que'Jupiter Ammon avait des cor-

nes de bélier. Sa statue, adorée à Thèbes
dans la haute Egypte, était un automate qui
faisait des signes de tête.

°

JUREMENT. « C'est une chose honteuse,
dit un bon légendaire, que d'entendre si sou-

:venl répéter le nom du diable sans nécessité.

Un père en colère dit ses enfants :Venez

ici, mauvais diables Un autre s'écrie -Te

voilà; bon diable Celui-ci qui a froid, vous

l'apprend en disant Diable te temps est
rude. Celui-là, qui soupire après la table, dit

qu'il a une faim de diable. Un autre, qui s'im-

patiente, souhaite que le diable l'emporte.
Un savant de société, quand il a proposé une

énigme s'écrie bravement Je me donne
au diable si vous devinez cela. Une chose pa-
.rait-elle embrouillée; on vous avertit que le

diable s'en mêle. Une bagatelle est-elle' per-
due, on dit qu'elle est à tous les diables. Un
homme laborieux prend-il quelque sommeil,
un plaisant vient vous dire que le diable le
berce. Ce qu'il y a de pis, c'est que des

gens emploient le nom du diablo en bonne

part; ainsi on vous dira d'une chose médio-
cre Ce n'est pas le diable. Un homme
fait-il plus qu'on ne demande, on dit qu'il
travaille comme le valet du diable. Que l'on
voie passer un grenadier de cinq pieds dix

pouces on s'écrie Quel grand diable
D'un qui vous étonne par son esprit, par son
adresse ou par ses talents, vous dites :-Quel
diable d'homme 1 On dit encore :-Une force
de diable, un esprit de diable, un courage de

diable un homme franc est un bon diable
un homme qu'on plaint, un pauvre diable;
un homme divertissant a de l'esprit en dia-
,ble, etc., et une foule de mots semblables. Ce
sont de grandes aberrations. »

{ Un père en colère dit un jour à son Gis
i Va-t'en au diable! Le fils étant sorti peu
après, rencontra le diable, qui l'emmena; et
on ne le revit plus (1).
Un autre homme, irrité contre sa fille qui

mangeait trop avidement une écuelle de lait,
eut l'imprudence de lui dire Puisses-tu
avaler le diable dans ton ventre 1 La jeune
fille sentit aussitôt la présence du démon et
elle fut possédée plusieurs mois (2).
Un mari de mauvaise humeur donna sa

femme au diable; au même instant, comme
«'il fût sorti de la bouche de l'époux, le dé-
mon entra par l'oreille dans le corps de cette

KAABA. Ce lieu célèbre à La Mecque dans l'enceinte du temple est dit-on la

U\ Cssarii Heisterb. miracul., lib. S, cap. 12.
`

(3) Ejusdem, cap. 9, ibid.
(S) Kjusdem. cap. 2, ihid..

pauvre dame. Ces contes vous font rire;
puissent-ils vous corriger (3) 1
Un avocat gascon avait recours aux gran-

des figures, pour émouvoir ses juges. Il plai-
dait au quinzième siècle, dans ces temps où
les jugements de Dieu étaient encore en usa-

ge. Un jour qu'il défendait la cause d'un
Manceau cité en justice pour une somme

d'argent dont il niait la dette, comme il n'y
avait aucun témoin pour éclaircir l'affaire
les juges déclarèrent qu'on aurait recours à
une épreuve judiciaire. L'avocat de la partie
adverse connaissant l'humeur peu belli-,
queuse du Gascon, demanda que les avocats
subissent l'épreuve, aussi bien que leurs
clients le Gascon n'y consentit qu'à condi-
tion que l'épreuve fût à son choix. La chose
se passait au Mans.

Le jour venu, l'avocat gascon ayant lon-

guement réfléchi sur les moyens qu'il avait
à prendre pour ne' courir aucun péril, s'a-

vança devant les juges, et demanda qu'avant
de recourir à une plus violente ordalie on
lui permit d'abord d'essayer celle-ci, c'est-
à-dire qu'il. se donnait hautement et ferme-
ment au diable, lui et sa partie, s'ils avaient
touché l'argent-dont ils niaient la dette. Les

juges, étonnés de l'audace du Gascon, se per-
suadèrent là-dessus qu'il était nécessaire-
ment fort de son innocence et se disposaient
à l'absoudre mais auparavant ils ordon-
nèrent à l'avocat de la partie adverse de
prononcer le même dévouement que venait
de faire l'avocat gascon.

Il n'en est pas besoin, s'écria aussitôt
du fond de la salle une voix rauque.
En même temps on vit paraître un monstre

noir, hideux, ayant des cornes au front, des
ailes de chauve-souris aux épaules, et avan-

çant les griffes sur l'avocat gascon. Le

champion, tremblant, se hâta de révoquer sa
parole, en' suppliant les juges et les assis-
tants de le tirer des griffes de l'ange de ténè-
bres.

Je ne céderai, répondit le diable que
quand le crime sera révélé.
Disant ces mois il s'avança encore sur le

plaideur manceau et sur l'avocat gascon. Les

deux menteurs,interdits,se hâtèrenld'avouer,
l'un, qu'il devait la somme qu'on lui deman-
dait l'autre, qu'il soutenait sciemment une
mauvaise cause. Alors le diable se retira
mais on sut par la suite que le second avo-
cat, sachant combien le.Gascon était peureux,
avait été instruit de son idée qu'il avait en

conséquence affublé son domestique d'un ha-
bit noir bizarrement taillé et l'avait équipé
d'ailes et de cornes, pour découvrir la vérité

par ce ministère.

K
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maison u Abraham, Datic par lui selon les

croyances musulmanes. Le seuil est un bloc
de pierre qui a été, disent les Arabes, la sta-

tue de Saturne, autrefois élevée sur la Kaaba

même, et renversée par un prodige, ainsi que
toutes les autres idoles du lieu au moment

de la naissance de Mahomet.
La Kaaba est un petit édifice d'une quin-'

zaine de pieds. Les musulmans l'appellent
la maison carrée et la maison de Dieu; dans
le Koran elle est désignée comme le lieu lo

plus saint de la terre aussi les bons musul-

mans se tournent-ils toujours dans leurs

prières vers laKaaba; et il faut être peu dé-

vot pour n'en pas faire au moins une fois en
sa vie le pèlerinagc.On y révère la fameuse

pierre noire qui servait d'échafaud à Abra-
ham lorsqu'il maçonnait la maison carrée.
On conte qu'elle se haussait 'et se baissait

d'elle-même, selon les désirs du patriarche.'
Elle lui avait été apportée par l'ange Ga-

briel et on> ajoute que cette pierre, se voyant
abandonnée

après qu'on n'eut plus besoin

d'elle, se mit a pleurer; Abraham la consola
en lui promettant qu'elle serait extrême-
ment vénérée des musulmans; et il la plaça
en effet près de la porte, où elle est baisée

par tous les pèlerins
KABOTERMANNEKENS, petits lutins fla-

mands qui font des niches aux femmes de la

campagne, surtout en ce qui touche le lai-

tage et 1? beurre.

KACHER. vieux magicien qui dans
l'histoire fabuleuse des anciens rois de Ka-

chemirc, transforma le lac qui occupait ce
beau pays en un vallon délicieux et donna
aux eaux une issue miraculeuse en coupant
une montagne nommée Baraboulé.

KAF montagne prodigieuse qui en-
toure l'horizon de tous côtés, à ce que disent
les musulmans. La terre se trouve au milieu
de celte montagne, 'ajoutent-ils comme le

doigtau milieu de l'anneau. Elle a pour fon-
dement la pierre Sakhrat dont le moindre

fragment opère les plus grands miracles.
C'est celte pierre, faite d'une seule émeraude,'
qui excite les tremblements de terre, en s'a-

gitant selon que Dieu le lui ordonne.
Pour arriver à la montagne de Kaf, il faut

traverser de vastes régions ténébreuses ce

qu'on ne peut faire que sous la conduite
d'un être supérieur. C'est, dit-on, la demeure
des génies. 11 est souvent parlé de celle mon.

tagne dans les contes orientaux. Voy. Sakh-
RAT.

KAHA maléfice employé aux îles Mar-

quises. Les habitants attribuent au Kaha la'

plupart de leurs maladies. Voici comment il
se pratique « Quelque sorcier aura attrapé
de votre salive, et puis il vous a liéduler-,
rible Kaha ou maléfice du pays, en envelop-
pant cette salive dans un morceau de feuille
d'arbre et la conservant en sa puissance. Il
tient là votre âme et'votre vie enchaînées.
A ce mal voici le remède ceux -qui ont eu
le pouvoir de vous jeter le charme ont aussi
le pouvoir de vous l'ôtcr, moyennant quel-
que présent. Le sorcier vient donc se cou-
cher près de vous; il voit ou il entend le gé-

nie du mal ou de la maladie quand il entre
en vous et quand il en sort, car il parait que
ces génies se promènent souvent; et il l'at-

trape comme au vol ou bien il le saisit en
vous frottant le bras et il l'enferme à son
tour dans une feuille où. il peut le dé-
truire (i). »

KAIDMORDS nom du premier homme

qui sortit de la jambe de devant d'un tau-

reau, selon la doctrine des mages il fut tué-

par les Dives; mais il ressuscitera le jour du

jugement. On invoque son âme chez les Guè-
bres. Voy. Boundschesch.

KAIOMEHS, le premier roi de l'antique
dynastie des Pichadiens il était, suivant les
historiens persans, le petit-fils de Noé. C'est
lui qui vainquit les Dives ou mauvais génies
à la puissance desquels le pays était sou-
mis.

KAKOS, démon invoqué dans les litanies
du sabbat.

KALMOUCKS. Les Kalmoucks rendent

hommage à deux êtres' puissants au génie
du bien et au génie du mal, sacrifiant sur le
sommet des montagnes, sur les bords des ri.

vières, ou dans l'intérieur des cabanes, à l'un
comme à l'autre mais le plus souvent à la
divinité malfaisante, parce qu'ils jugent né-
cessaire de la fléchir et d'en apaiser le cour-
roux.
Le soleil, ou comme ils l'appellent, l'œil

de Dieu, est pour eux l'objet d'un culte par-
ticulier. Quelque dégénérée que soit cette
fausse religion on voit cependant le rap-
port qui existe entre elle et l'une des plus
anciennes, celle des disciples de Zoroastre,

qui avait étendu son influence non-seule-
ment sur l'Inde et la Perse, mais encore sur
les peuples nomades des steppes mongoles
et nous voyons encore de nos jours des tri-

bus, telles que les Kalmoucks, qui en ont
conservé le souvenir pendant une suite de
siècles.

Aujourd'hui, comme au moyen âge les
Kalmoucks ont des schamanes qui abusant
de leur crédulité, leur persuadent qu'ils pos-
sèdent un empire magique sur une foule de

génies invisibles dont ils se disent accompa-
gnés et qui leur révèlent l'avenir et les cho-

ses secrètes. Comme au moyen âge, le mort
et même le malade leur inspirent une hor-

reur qu'ils n'ont garde de cacher. Après
avoir placé près de lui tout ce dont il peut
avoir besoin à leur avis, ils s'éloignent du

malade, fût-ce leur père la couche du mou-

rant s'il est riche, est gardée tout au plus

par un schamane; la famille -se conlcnio

d'envoyer de temps en temps demander de

ses nouvelles.
Cette indifférence inhumaine ne les empê-

che pas de rendre après la mort tous les hon-

lieurs possiblesà celui qu'ils viennent do

perdre. Le défunt vêtu-de ses plus beaux

habits, est quelquefois enterré au fond des

bois, avec son arc et ses flèches, sa pipe, sa
selle et son fouet. D'autres suspendent leurs

morts dans des couvertures de feutre au

(l) Lettres du P. Mathias Gracia sur les lles Marquises;
lettre 6«.
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haut des arbres les plus élevés; d'autres en-

fin en brûlent les restes mortels sur un bû-

cher pour garder leurs cendres. Dans ce cas

le cheval favori du défuut est brûlé avec

lui.

Ce sont encore les mœurs dont parlent les

chroniques et les voyageurs du moyen âge.
En général cette peuplade offre jusqu'à pré-
sent l'image fidèle de ce qu'étaient les Mon-

gols à une époque malheureusement trop

glorieuse pour cette nation; lorsque, conduits

par Tchinguis-Khan, ils portèrent de victoire

en victoire la terreur et la désolation jus-

qu'au centre de l'Europe, jusque dans les

plaines riantes de la Silésie.

KALPA-TAROU, arbre fabuleux'sur le-

quel les Indiens d'autrefois cueillaient tout

ce qu'ils pouvaient désirer.

KAMLAT opération magique en usage
chez les Tartares de Sibérie, et qui consiste

à évoquer le diable au moyen d'un tambour

magique ayant la forme d'un tamis ou plu-
tôt d'un tambour de basque. Le sorcier qui
fait le karnlat marmotte quelques mots tar-

tares, court de côté et d'autre, s'assied, se

relève fait d'épouvantables grimaces et

d'horribles contorsions, roulant les yeux, les

fermant, et gesticulant comme un insensé.
Au bout d'un quart d'heure, il fait croire

que, par ses conjurations, il évoque le dia-

ble, qui vient toujours du côté de l'occident

en forme d'ours, pour lui révéler ce qu'il doit

répondre; il fait entendre qu'il est qaelque-
fois maltraité cruellement par le démon, et

tourmenté jusque dans le sommeil. Pour en

convaincre ses audiUurs, il feint de s'éveil-
ler en sursaut en criant comme un possédé.
KAMOSCHet KEMOSCH. Voy. Chamos.
KANTIUS LE SILÉS1EN. L'histoire de

Jean Kantius, racontée au docteur More par
un médecin de la Silésie est un des exem-

ples, les plus frappants de cette croyance aux

vampires, qui a régné en souveraine sur cer-

tains esprits au dernier siècle. On dit que
Kantius, sortant du tombeau apparut dans
la ville qui l'a vu naître mais ce qui est po-
sitif, c'est que de nombreuses rumeurs re-

latives à ce même fait, jetèrent une agitation
violente et une terreur profonde parmi ses

concitoyens et dans toute l'étendue de la Si-
lésie.

a.

Jean Kantius était un des échevins de la
ville de,Pesth; sa réputation de probité et
son jugement droit lui avaient acquis une

grande considération. Un jour le maire l'en-

voya chercher pour l'aider à terminer une
affaire qui venait de s'élever entre des voi-

turiers et un négociant pannonien. L'affaire

arrangée, le maire invita Kantius, et l'invi-
tation fut acceptée. Or le repas était excel-

lent, et cette circonstance n'était pas d'un
médiocre intérêt pour Kantius qui savait

jouir en connaisseur'des plaisirs de la table;
aussi était-il de très-bonne humeur.

Cependant sa gaieté paraissait ce soir-là

plus folle que réelle; tout en sablant un

grand verre de vieux vin du Rhin il pro-'
nonça ces mots Plongeons-nous dans les

joies de ce monde, car un malheur peut ai-

river à tout moment. Ce qui était d'une'
morale médiocre.
Kanlius fut obligé de quitter la société de

bonne heure, pour veiller aux préparatifs
d'un voyage. Arrivé chez lui, il alla à l'écu-
rie, examina son cheval, qui lui sembla
avoir perdu le fer de l'un des pieds de der-

rière il voulut lui prendre la jambe pour
voir le sabot, et reçut une violente ruade
dans l'estomac. Il s'écria sur-le-champ
C'est fait de moK
On le ta au lit; bientôt sa situation fut

désespérée. Pendant son agonie, il fut en

proie à une grande tourmente d'esprit; il ré-

pétait souvent Mes péchés sont tels, que
le Tout-Puissant .ne me les pardonnera ja-
mais 1 Cet aveu était si étrangement con-
traire à l'opinion qu'on avait de lui, que les
assistants ne savaient comment s'en rendre

compte. On en vint à soupçonner qu'il s'é-;
tait vendu au prince des ténèbres, et ce

soupçon subit ne laissait pas d'être appuyé
sur quelques faits auxquels on n'avait pas
encore songé, entre autres sur ceux-ci. qu'il
avait acquis ses immenses richesses avec une
soudaineté inconcevable et qu'il possédait
dans son logis un chat noir d'une grosseur
extraordinaire.
L'heure de la mort de Kantius fut signa-
lée par un orage qui ne cessa qu'après ses
funérailles. Aussitôt quelecadavre^se trou-
va déposé dans la fosse, les éléments rentrè-
rent dans le calme, comme si la terre eût
été délivrée de la présence de quelque dé-
mon.
Bientôt le bruit courut qu'un spectre se

promenait dans les appartements du défunt.
Le garde de nuit du quartier avait, disait-il,
e'ntendu un étrange tumulte dans la "maison,
de Kantius il lui avait .semblé qu'on jetait
çà et là sur le parquet les glaces et les meu-

bles, en riant aux éclats d'un rire aigu et sa-

tanique. Des grilles de fer, qui chaque soir
étaient fermées aux verrous se trouvaient
ouvertes le lendemain sans que personne
eût passé par là. Ce bouleversement sur-
naturel s'étendit même aux écuries de l'éche-
vin défunt tous les matins les chevaux
étaient couverts d'écume comme s'ils eus-
sent fait une excursion dans de lointaines

contrées et cependant, à entendre les trépi-
gnements extraordinaires dont toute la nui!

ifs ébranlaient le sol, on pouvait être assuré

qu'ils n'avaient pas quille l'écurie. Les
chiens ne cessaient d'aboyer et de hurler' de
là manière la plus pitoyable. Les habitants
de Pesth ne pouvaient fermer l'œil de la
nuit.

Une vieille domestique, qui prétait une

grande attention à tout ce qui se passait,
ra avoir ouï quelqu'un monter et descen-
dre les escaliers à cheval, et parcourir les

appartements au galop. L'acquéreur de la
maison de Kantius, épouvanté de tout ce va-

carme, se promenait un jour dans les envi-
rons de la ville; il vit distinctement sur la
terre couverte de neige l'empreinte de pas
qui n'appartenaient à aucune créature hu-

mai.ne, à aucun animal terrestre.
J
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L'inquiétude devint inexprimable lors-

qu'on acquit la certitude, parle témoignage
de personnes dignes de foi, que Kantius se.

promenait à cheval non-seulement dans la
cour de son ancienne maison, mais encore,
dans les rues de la ville, dans les vallées et

sur les collines des environs courant avec
la rapidité de l'éclair,' comme si que!que
chasseur infernal eût été à sa poursuite.'
Un Juif prétendit que Kantius avait engagé

une lutte avec lui et lui avait fait souffrir une
torture inouïe. Un charretier déclara qu'en

approchant de Pesth il avait rencontré Ean-

tius, qui lui avait vomi à la figure dp lon-

gues flammes bleues et rouges.
Mais voici qui est plus surprenant. Tous

les soirs, lorsque le pasteur se mettait au lit,
Kantius venait le rouler dans les draps en
avant et en arrière, jusqu'à ce que l'unifor-

mité du mouvement et la fatigue le fissent
succomber au sommeil. 11 se glissait auprès
de lui sous là forme d'un nain à travers les
fentes de la cloison.

Il arriva'encore que les lèvres d'un enfant
furent tellement collées ensemble, qu'on ne

put les séparer c'était l'œuvre de Kantius.

A certaines heures de la soirée, la lumière
des flambeaux devenait tout à coup, blanche
et triste c'était le signe infaillible de la vi-

site de Kantius.-Des vases qui contenaient
du lait la veille furent trouvés le lendemain

vides qu remplis de sang. L'eau des fontai-
nes devint insalubre et corrompue; des vieil-

lards furent étranglés dans leurs lits sans

que l'on parvînt à découvrir les auteurs de

ces crimes répétés. Tous ces événements ir-

régulicrs, et bien d'autres encore qu'il serait

trop long d'énumérer ne devaient-ils pas
être attribués à Kantius ?

Qu'il nous sulfise, pour dernier trait, de
dire qu'à la funèbre clarté de la lune appa-
raissait, à la lucarne d'une vieille tour, une

tête aux yeux étincelants, qui tout à coup
prenait la forme d'un manche à balai ou

d'une chauve-souris. Cette tête était celle de

Kanlius, et ne pouvait être celle d'un autre.
Enfin la frayeur et le désespoir des habi-

tants de Pesth furent poussés au dernier

point. Les voyageurs évitaient la ville le

commerce s'anéantissait les citoyens fini-

rent par chercher un remède à cet état de

choses; il fut résolu en conseil de commune

que l'on comnie'nccrait par s'assurer si l'é-
chevin était bien mort. En conséquence
les plus courageux des habitants se mirent
en roule pour le cimetière, où ils ouvrirent

plusieurs fosses avec précaution. Ils remar-

quèrent, non sans surprise, que,les voisins
de Kantius, qui avaient été enterrés avant ou

après lui, étaient tous réduits en poussière,
tandis que sa peau lui était tendue et ver-

meille. On lui mit un bâton dans la main, il

le saisit fortement, ouvrit les yeux et les re-

ferma aussitôt. On lui piqua une'veine de la

jambe, et le sang coula en abondance. Ce-

pendant il y avait six mois qu'il avait été mis

en terre. Le maire fit sur son compte une en-

(t) Nous avons recueilli cette histoire dans un feuilleton
de la presse périodique. Nous regrettons de n'être pas en

quête en règle. Le tribunal condamna Jean

Kantius, échevin de Pesth, à être brûlé com-

me vampire.
v

Mais l'exécution rencontra un obstacle

étonnant. On ne put tirer le corps de la fosse,
tant il était pesant..
Enfin les citoyens de Pesth, bien inspirés,

cherchèrent et découvrirent le cheval dont la
ruade avait tué Kantius; ce cheval parvint à

grand'peine à amener hors de terre les res-
tes de son ancien maître. Mais lorsqu'il s'a-
git d'anéantir ces restes, une autre difficulté
se présenta. On mit le corps sur un bûcher

allumé, et il ne se consuma pas. On fut

obligé de le couper en morceaux que l'on ré-
duisit partiellement en cendres, et depuist
lors l'échevin Jean Kantius cessa de faire des,
apparitions dans sa ville natale (1).

KARCIST, nom qu'on donne, dans le Dra-

gon rouge, à l'adepte ou sorcier qui parle avec
les esprits.

KARRA-KALF le plus haut degré de la

magie en Islande. Dans les temps modernes,

lorsqu'on pratiquait le karra-kalf, le diable

paraissait sous la forme d'un veau nouvelle-
'ment né et non encore nettoyé par sa mère.

Celui qui désirait d'être initié parmi les ma-

giciens était obligé de nettoyer le veau avec
sa langue; par ce moyen, il parvenait à la
connaissance des plus grands mystères.
KATAKHANÈS. C'est le nom que les ha-

bitants de l'île de Candie donnent à leurs

vampires. En aucune contrée du Levant la

croyance aux vampires ou.katakhanès n'est

aussi générale que dans cette île, où l'on

croit aussi aux démons des montagnes, dé
l'air et des eaux. Voici un récit fait il n'yy
a pas longtemps à un voyageur anglais
M. Pashley, qui le rapporte comme il lui a

été raconté. Nous l'empruntons à la Revue

britannique (mars 1837)

cc Un jour le village de Kalikrati, dans lo

district de Sfakia, fut visité par qn katakha-

nès les habitants s'«fforcèrent de découvrir

qui il était et d'où il venait. Ce katakhanès

tuait non-seulement tes enfants, mais encore

les adultes, et il étendait ses ravages jusqu'aux

villages des environs. Il avait été enterré

dans l'église de Saint-Georges à Kalikrati, et

une arche avait été construite au-dessus do

sa tombe. Un berger gardant ses moutons

.et ses chèvres auprès de l'église fut surpris

par une averse, et vint se réfugier sous çetto

arche. Après avoirôlé ses armes pour prendre

du, repos, il les posa en çroix à côté de ta

pierre qui lui tenait lieu d'oreiller. La nuit

vint. Le katakhanès, sentant alors le besoin

de sortir pour faire du mal aux hommes, dit

au berger:
Compère, lève-loi de là, car j'ai des affaires

qui m'obligent de sortir.

Le berger ne répondit ni la première fois,
ni la seconde, ni la troisième; il supposa que
le mort inhumé danscette tombe était le ka-

takhanès auteur de tous les meurtres commis

dans la contrée. Eu conséquence, la qua-

mesure cle citer l'auteur.
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trième fois qu'il lui adressa la parole, le ber-

ger répondit
Je ne me lèverai point de là, compère, car

je crains que tu ne vailles pas grand'chose,
et tu pourrais me faire du mal; mais s'il faut

que je me lève, jure par-ton linceul que tu
ne me toucheras pas; alors je me lèverai.
Le katakhanès ne prononça pas d'abord

les paroles qu'on lui demandait; mais le

berger persistant à ne point se lever, il finit

par faire le serment exigé. Sur cela le berger
se leva et ôta ses armes du tombeau; le ka-
takhanès sortit aussitôt; après avoir salué le

berger, il-lui dit

Compère, il ne faut pas que tu t'en ailles;
reste assis là; j'ai des affaires dont il est né-
cessaire que je m'occupe; mais je reviendrai
dans une heure, et je te dirai quelque chose.
Le berger donc attendit; le katakhanès s'en
alla à environ. dix milles de là, où vivaient
deux jeunes époux nouvellement mariés; il
les égorgea tous deux. A son retour, le berger
s'aperçut que les mains du vampire étaient
souillées de sang et qu'il rapportait un foie
dans lequel il soufflait, comme font les bou-
chers, pour le faire paraître plus grand.
Asseyons-nous, compère, lui dit le kata-

khanès, et mangeons le foie que j'apporte.
Mais le berger Gt semblant de manger; il

n'avalait que le pain et laissait tomber les
morceaux de foie sur ses genoux.
Or, quand le moment de se séparer fut

venu, le katakhanès dit au berger:
Compère, ce que tu as vu, il ne faut point

eu parler; car, si tu le fais, mes vingt ongles
se fixeront dans ta figure et dans celles de
tes enfants.

Malgré cela le berger ne perdit point de

temps; il alla sur-le-champ tout déclarer à
des prêtres et à d'autres personnes; et on se
rendit au tombeau, dans lequel on trouva le

corps du katakhanès précisément dans l'état
où il était quand on l'avait enterré tout le
monde fut convaincu que c'était lui qui était
cause des maux qui pesaient sur le pays. On
rassembla une grande quantité de bois que
l'on jeta dans la tombe, et on brûla le cada-
vre. Le berger n'était pas présent; mais,
quand le katakhanès fut à moitié consumé,
il arriva pour voir la fin de la cérémonie, et
alors le vampire lança un crachat c'était
une goutte de sang qui tomba sur le pied du
berger; ce pied se dessécha comme s'il eût
été consumé par le feu.

Quand on vit cela, on fouilla avec soin
dans les cendres; on y trouva encore l'ongle
du petit doigt du katakhanès; on le réduisit
en poussière.
Telle est la terrible histoire du vampire

de Kalikatri. C'est sans doute au goût qu'on
suppose à ces êtres malfaisants pour le foie
humain qu'il faut attribuer cette exclamation
que ïavernier attribue à une femme can-
diote:-J'aimerais mieux manger le foie de
mon enfant Voy. VAMPIRES.

KATMÎR -Voy. Dormants, à la On.
KAYBORA, esprit des forêts, à l'existence

duquel croient encore les Américains ils dû- ]
(1) Voyage au Brésil, par le père Nèuwieiï, t. IT, c. 12 j

sent que cet esprit enlève les enfants les
cache dans les creux des arbres et les y
nourrit (1).
KELBY esprit qu'une superstition écos-

saise suppose habiter les rivières sous diffé-
rentes formes, mais plus fréquemment sous
celle du cheval. Il est regardé comme mal-
faisant et porte quelquefois une torche. On
attribue aussi à ses regards un pouvoir de
fascination.
KELEN et NYSROCK, démons que les dé-

monographes, font présider aux débauches,
aux danses, aux orgies.
KENNE pierre fabuleuse qui se forme

dans l'œil d'un cerf, et à laquelle on attribue
des vertus contre les venins.

KEPHALONOMANCIE divination qui se

pratiquait en faisant diverses cérémonies sur
la tête cuite d'un âne. Elle était familière aux
Germains. Les Lombards y substituèrent une
tête de chèvre.

Delrio soupçonne que ce genre de divina-

tion, en usage chez les Juifs infidèles,donna
lieu à l'imputation qui leur fut faite d'adorer
un âne. Les anciens la pratiquaient en met-
tant sur des charbons allumés la tête d'un

âne, en récitant des prières superstitieuses,
en prononçant les noms de ceux qu'on soup-
connaît d'.un crime, et en observant le mo-

-ment où les mâchoires se rapprochaient avec
un léger craquement. Le nom prononcé en
cet instant désignait le coupable.
Le diable arrivait aussi quelquefois sans se
montrer pour répondre aux questions qu'on
avait à lui faire.

KHUMANO-GOO, sorte d'épreuve en usage
au Japon. On appelle goo un petit papier
rempli de caractères magiques, de figures de
corbeau et d'autres oiseaux noirs. On pré-
tend que ce papier est un préservatif assuré
contre la puissance des esprits malins; et les

Japonais ont soin d'en acheter pour les ex-

poser à l'entrée de leurs maisons. Miis parmi
ces goos, ceux qui ont la plus grande vertu
viennent d'un certain endroit nommé Khu-

mano ce qui fait qu'on les appelleghumano-
goos.
Lorsque quelqu'un est accusé d'un crime

et qu'il n'y a pas de preuves suffisantes pour
le condamner, on le force à boire une cer-
taine quantité d'eau dans laquelle on met un
morceau de khumano-goo. Si l'accusé est

innocent, cette boisson ne produit sur lui
aucun effet; mais s'il est coupable il se

sent, attaqué do coliques qui le forcent à
avouer. Quelquefois on fait avaler le Goo.

Voy.ce mot.

KIJOUN, nom d'une idole que les Israélites
honorèrent dans le désert, et qui parait avoir
été le soleil. Le prophète Amos en parle au

chap. V.

KIONES, idoles communes en Grèce, qui
ne consistaient qu'en pierres oblongues eu
forme de colonnes; d'où vient leur nom.
KIRGH1S. Les Kirghis voisins, des Kal-

moucks,sont d'une taille médiocre, ont presque e
tous les jambes cagneuses présentant une'

physionomie assez- agréable lorsqu'ils sont

jeunes; ils ne portent alors que la moustache,
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1 ï minncv*iiïmais en vieillissant ils laissent croître leur

barbeàpartirde la pointe du menton, et l'em-

bonpoint effrayant qu'ils atteignent, par suite
d'une constante oisiveté, leur donne un as-

pect hideux.

Les Kirghis sont mahométans; ils ont un

grand prétreappelé^c/iotm, qui réside près du

khan; ignorants et superstitieux, ils croient
aux sortiléges et possèdent cinq classes de

magiciens les uns font leurs prédictions avec
des livres d'autres se servent de l'omoplate
d'une brebis, dépouillée avec un couteau,
car elle serait sans vertu si quelqu'un y avait
fiorlé les dents; une troisième classe pour
ire dans l'avenir, ..sacrifie un cheval, un
mouton ou un bouc sans défaut; la quatrième
enfin consulte la flamme qui s'élève du
beurre ou de la graisse jetée dans le feu.
Enfin il y a des sorcières qui ensorcèlent les

esclaves, persuadent aux mattres que si l'es-
clave ensorcelé venait à déserter, il s'égare-
rait indubitablement dans sa fuite et retom-
berait dans les mains de son maître; que s'il

s'échappait, il rentrerait au moins dans l'es-

clavage du même peuple.
Pallas rapporte, d'après le récit même qu'il

en a entendu. faire par les Kirghis un, fait
assez ingénieusement inventé

Un parti de Kirghis se mit un jour en cam-

pagne avec un des devins de la seconde classe

pour attaquer lesKalmoucks; ceux-ci avaient

également un devin qui employant toute sa

science, avertit ses compatriotes do l'arrivée
des Kirghis et les engagea à s'éloigner à
mesure que ceux-ci avançaient. Le devin

kirghis, voyant que son frère le Kalmouck
allait faire échouer l'entreprise, employa la

ruse; il dit aux Kirghis de seller leurs che-
vaux à reculons et de monter dessus. Le

Kalmouck, ainsi induit en erreur;-vil sur son
• os que les Kirghis rétrogradaient; il conseilla
donc à son parti de revenir sur ses pas. Les

Kirghis joignirent par ce moyen les Kal-
moucks et les firent prisonniers (1).
KLEUDDE (2). Kleudde, tout barbare, tout

cacophonique quedoit vous paraître ce nom,
est un lutin, et un lutin national, un lutin
vivant des brouillards de la Flandrc et du

Brabant, un lutin belge en un mot. Si vous
avez quelque feu dans l'imagination, sans
doute qu'à ce seul nom de lutin'vous vous
formez déjà toute une cour fantastique, idéale,
surnaturelle, composée de gnomes aux yeux
malins, de sylphes aux ailes d'azur, aux
cheveux d'or, de salamandres aux pieds de
feu. Poëtes, jeunes filles, enfants, Kleudde,
avec son enveloppe sombre, avec son nom
aussi affreux que son être; Kleudde doit d'un
seul mot -tuer l'échafaudage de vos songes.
Kleudde est un lutin malfaisant, qui à les re-

gards du basilic et la bouche du vampire,
l'agilité du follet et la hideur du griffon.
Kleudde aime les nuits froides et brumeu-

ses, les prairies désertes et arides,'les champs
incultes et blanchis par des os de morts, les
arbres frappés de la foudre, l.'if et le cyprès;'

(11 La Russie pittoresque.
(2) Cette notice est de M. le baron Jutes de Saint-Ge-

il se plaît au milieu des ruines couvertes da

mousse; il fuit les saints lieux où reposent
des chrétiens l'aspect d'une croix l'ébloui t
et le torture; il ne boit qu'une eau verte

croupissant au fond d'un étang desséché le

pain n'approche jamais de ses lèvres.
Kleudde évite la foule; la lumière du grand

jour lui brûle les yeux; il n'apparaît qu'aux
heures où le hibou gémit dans la tour aban-

donnée une caverne souterraine est sa de-

meure ses pieds n'ont jamais souillé le seuil
d'une habitation humaine le mystère et
l'horreur entourent son existence maudite.

Vagues comme les atomes de l'air, ses formes

échappent aux doigts et ne laissent aux
mains de l'imprudent qui essayerait de les

étreindre qu'une ligne noire et douloureuse
comme une brûlure.
Son rire est semblable à celui des damnés

son cri rauque et indéfinissable, fait tres-
saillir jusqu'au fond des entrailles; Kleudde
a du sangde démon dans les veines. Malheur
à qui, lé soir, dans sa route, rencontre

Kleudde, le lutin noir 1

Dans certains villages du Brabant le nom
seul de Kleudde exerce sur l'esprit des

paysans un empire si redoutable, qu'il serait

impossible de les faire sortir de leur maison
à une heure avancée de la nuit pour les en-

voyer dans un champ, un bois, une prairie
où la croyance populaire place ce lutin. Les
enfants en ont une grande peur; on les me-

nace de la présence de Kleudde lorsqu'ils
font mal. La frayeur des jeunes filles n'est

pas moins enracinée, pour cette espèce do

loup-garou; plus d'une le soir arrive essouf-

flée au foyer paternel raconter en tremblant

qu'elle a aperçu Kleudde agitant ses chaînes
dans l'ombre.
Au dire des campagnards, ce lutin est un

véritable protée, prenant les formes les plus
diverses, les plus bizarres: Tantôt c'est un
arbre d'abord très-petit ensuite s'allon-

geant peu à peu à une hauteur prodigieuse;

puis, se mouvant tout à coup, il s'élève de

terre et disparaît dans les nuages. Le seul
mal que Kleudde fasse réellement sous celle

forme, c'est de déraciner et de renverser les

autres arbres qu'il rencontre sur son passage.
Tantôt il se revêt de la peau d'un chien

noir; il marche sur ses pattes de derrière,

agite une chaîne qu'il porte au cou et saute

à l'improviste sur les épaules de celui qu'il
voit la nuit dans un sentier isolé l'étreint,
le jette par terre et s'enfuit.
r Souvent Kleudde est un cheval maigre et

efflanqué; alors il devient l'épouvantail des

garçons d'écurie. On sait que c'est l'usage
dans les grandes fermes de mettre péndant
la nuit les chevaux en pâture dans les prai-
• ries les domestiques rapportent avec une

bonne foi rustique qu'il leur arrive parfois,

lorsqu'ils croient monter sur une de leurs

juments, d'enfourcher Kleudde,qui aussitôt se

met à courir de toutes ses forces, jusqu'à ce

que, arrivé pris d'un étang ou d'un ruisseau,
il se cabre et y précipite son cavalier ensuite,

nois, qui l'a donnée, il y à quelques années, dans le Jour'
naï des Flandres.
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pendant que la victime se débat dans l'eau
il se couche un instant à plat ventre, pousse
un éclat de rire et disparaît au moment où le

cavalier sort de son bain.

Selon les circonstances, Kleudde se change
en chat en cràpaud en chauve-souris en

tout autre animal. Les paysans prétendent

pouvoir reconnaîtreson approche à deux pe-
tites flammes bleues qui vacillent et s'avan-

cent en sautillant mais toujours en ligne
droite; ces petites flammes sont les prunel-
les dè ses deux' yeux. Le seul moyeu alors

d'éviter Kleudde, c'est de s'enfuir en zigzag,
comme ferait celui que poursuit un serpent.
11 y a de cela trois mois je logeais par

hasard dans une ferme à Ternath, aux envi-

rons de Bruxelles. C'était le soir; je me trou-
vais en compagnie avec tout le personnel de
la ferme, réuni autour d'un large foyer d'hi-

ver. En société de ces bons et simples pay-

sans, c'était pour moi une nouveauté d'au-
tant plus piquante que je comptais mettre la

soirée à profit pour recueillir quelques ren-

seignements sur Kleudde. J'amenai la cause-
rie sur ce sujet, sur les lutins, sur les kabo-

termannekens et autres, follets dont le nom

m'échappe.
Monsieur, savez vous l'origine de

Kleudde? me dit un vieux domestique.
Non, lui répondis-je, ravi de son inler-

.pellation.
-C'est affreux àentendre,continuale vieil-

lard. Voici comme on le raconte dans notre

endroit, lly a bien cent ans, on voyait au bout
du bois qui borde la partie nord du village
une petite et chétive maison habitée par une
femme si décrépite, si hideuse, qu'on songea
plus d'une fois à s'emparer d'elle afin de la
brûler comme so.rcière car tout le monde

disait qu'elle avait des rapports avec le diable
et que sa baraque servait de lieu de réunion

pour le sabbat. Un soir qu'un orage, tel qu'on
n'en avait entendu de mémoire d'homme,
ébranlait toutes les habitations, le feu du ciel
tomba sur la masure suspecte et la consuma
ainsi que la vieille femme, dont on aperçut
le lendemain le corps noirci gisant dans les

cendres. Pendant trois jours personne n'osa

'approcher du lieu de j'incendie; mais enfin

comme le propriétaire du bois voulait utili-
ser cette portion de son terrain, il prit avec
lui quelques-uns de ses plus courageux do-

mestiques munis de longs crochets pour re-
tirer la sorcière des décombres. Les valets
de ferme se mirent en tremblant à l'ouvrage;
à pein,e eurent-ils touché ta sorcière de leurs
crocs qu'ils entendirent un grand bruit et'

t'cçurcnt dans tous les membres une violente

commotion ils virent un petit homme noir
sortir du corps de la vièille, graudir tout à
coup et s'échapper des ruines, en criant \Kleud-
de, Kleudde, Kleudde Tous les domestiques

perdirent connaissançe.el lorsqu'ils revinrent
a eux, ils

n'aperçurent plus rii/nsurle théâtre
de l'incendie qu'un étang rempli d'une eau

(1) Ksitaii d'un article signé XX. dans VAmi de la reli-
gion, ii° du 29 octobre 1814".
(2) De Sapieiitia infusa .Adainea Salqmoneaque. 4ir.a-num niicrocosinioum; ftirts,.168i.– Prodioums quiiiqiieii-

croupissante dont l'odeursoulevait le cœur.
L'âme damnée de la sorcière était passée

dans le corps de cet homme noir, ou, pour
mieux dire, dans le corps de ce diable, qui
depuis, n'ayant plus aucun repos, parcourt
les campagnes et les plaines cherchant à
nuire à tout ce qu'il rencontre.

KOBÀL, démon perfide qui mord en riant, di-
recteur général des farces de l'enfer, qui doi-

vent être peu joyeuses; patron des comédiens.

KOBOLD esprit de la classe des lutins.
« C'est un petit nain étrange, de forme rabou-

grie, avec des habits bariolés, un bonnet

rouge sur la tête. Honoré par les valets, les
servantes et les cuisinières de l'Allemagne,
il leur rend de bons offices; il étrille leurs

chevaux, il lave la maison tient la cuisine
en bon ordre et veille à tout. Qu'on ne s'avise

pas de le négliger. Si c'est une cuisinière',
rien ne lui réussit; elle se brûle dans l'eau

[bouillante; élle brise la vaisselle elle ren-
verse ou gâte les sauces; et quand le maître
du logis la gronde, elle entend le Kobold
rire aux éclats derrière elle. S'il a reçu quel-
que insulte, la scène devient plus tragique,
il verse dans les plats du poison ou du sang
de vipère quelquefois même il tord le cou
à l'imprudent valet qui l'a harcelé (1) » 11
est de la famille des Cobales et des Coboli;

peut-être leur tige. Voy. ces mots.
KORAN. Voy. Maorioath.

KOUGHAS, démons ou esprilsmalfaisants',
redoutés, des Aléotcs insulaires voisins du
Kamtschalka. Ils attribuent leur état d'asser-
vissemeni et leur détresse à la supériorité
dés koughas russes sur les leurs; ils s'ima-

ginent aussi que les étrangers qui parais-
sent curieux de voir leurs cérémonies,
n'ont d'autre intention que d'insulter à leurs

koughas, et de les engager à retirer leur pro-
tection aux gens du pays.
KRAT1M ou'KATMIR. C'est le nom qu'on

donne au chien des septDorinants. Voy. Don-
mants.

KUHLMANN (Qojiunus), l'un des vision-
,naires du dix-septième siècle, né à Breslau
en 1651. Il était doué d'un esprit vif; étant
tombé malade à l'âge de huit ans, il éprouva
un dérangement dans ses organes, et crut
avoir des visions. Une fois il s'imagina voir
le diable, escorté d'une foule de démons su-

balternes; un autre jour il se persuada que
Dieu lui avait apparu dès ce moment il ne
cessa de voir à côté de lui une auréole écla-
tante de lumière. Il parcourut le Nord es-

corté d'une très-mauvaise réputation. 11 es-

croquaitde l'argent à ceux qui lui montraient
quelque confiance pour l'employer, disait-

il, à t'avancement du royaume de Dieu.
Il fut chassé de Hollande au commence-
ment de l'année 1675 et voulut se lier avec
Antoinette Bourguignon, qui rejeta ses avan-
ces. Il fut arrêté en Russie pour des prédic-
tions séditieuses, et brûlé à Moscou le 3 oc-
tobre 1689. Il a publié à Lubeck un Traité

ide la sagesse infuse d'Adam et de Scdomon (2);

^nii mirabilis. In-8°; Leyde, 1674. Ou n'a qu'un volume de
cet ouvrage, qui devait en avoir trois et contenir cent mille
inventions curieuses, etc.
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on lui doit une quarantaine d'opuscules qui
n'ont d'autre mért'lo que leur rareté.

KÙPAY, nom qui chez les Péruviens dé-

signait le diable. Quand ils prononçaient ce

nom, ils crachaient par terre en signe d'exé-
c'ration. On l'écrit aussi Cupai, etc'est encore
le nom que les Floridiens donnent au sou-
verain de l'enfer.

LABADIE (JEAN), fanatique du dix-sep-
tième siècle, né en 1G10 à Bourg sur la Dor-

dogne. Il se crut un nouveau Jean-Baptiste,
envoyé pour annoncer la seconde venue dit

Messie, et s'imagina qu'il avait des révéla-'
tions. II assurait que Jésus-Christ lui avait
déclaré qu'il l'envoyait sur la terre comme
son prophète. Il poussa bientôt la suffisance

jusqu'à se dire revêtu de la divinité et parti-

cipant du nom et de la substance de Notre-

Seigneur. Mais il joignit à l'ambition d'un
sectaire le goût des plaisirs il faisait servir
à ses odieux projets le masque de la religion,
et il ne fut qu'un détestable hypocrite, Il
mourut en 1674.

Voici quelques-unes de ses productions
Le Héraûld du grand roi Jésus, Amsterdam,
l'667, in-12. Le Véritable Edoi-cisnie, ou 'l'unir

que moyen de chasser le diable du monde chr'é--
tien. Le Chant royal du roi Jésus-Christ.

Ces ouvrages sont condamnés.

LABOUR, pays de Gascogne dont les ha-
bitants s'adonnaient au commerce et entre-

prenaient de longs voyages,; où ils croyaient
que le diable les protégeait.. Pendant que les

hommes étaient absents, Delancre dit que
Ips femmes devenaient d'habiles sorcières.
Henri IV envoya en 1609 ledit Pierre Delan-

cre, conseiller' au parlement de Bordeaux,
pour purger le pays de ces sorciers, qui,
instruits de son arrivée s'enfuirent en Es-

pagne. il en flt toutefois brûler, quelques-
uns.

`

LABOURANT, ypy. Pierre Laçourast.
LAC. Grégoire de Tours rapporte que
dans le Gévaudan il y av$tit une montagne
appelée Hélanie, au pied de laquelle était un

grand lac; à certaines époques de l'année
les villageois s'y rendaient de toutes parts
pour y faire des festins, offrir des sacrifices,
et jeter dans le lac, pendant trois jours, une
infinité d'offrandes de toute espèce. Quand ce

temps était expiré, selon la tradition que rap-
porte Grégoire de Tours, un orage mêlé d'é-
clairs et de tonnerre s'élevait; il était suivi
d'un déluge d'eau et de pierres. Ces scènes

durèrent jusqu'à la fin du quatrième siècle.
Cent ans avant l'ère chrétienne il y avait

aussi à Toulouse un lac célèbre, consacré au.
dieu du jour et dans lequel les Tectôsages
jetaient en offrandes de l'or et de l'argent en

profusion,. tant en lingots et monnayé que
mis en œuvre et façonné.
On lit dans la Vie de saint Sùlpice, évêque

.KURDES, habitants de rAsie qui adorent
le diable.

KUTUKTUS. Les Tartares Kalkas croient

que leur souverain pontife, le kutuktus, est

immortel 'et, dans le dernier siècle, leurs
fakirs firent déterrer et jeter à la voirie le

corps d'un savant qui dans ses écrits avait

paru en douter.

L
de Bourges, qu'il y avait de son temps dans
le Berry un lac de mauvaise renommée, qu'on
appelait le lacdes Démons. Voy. PILATE, Her'
BADILLA, Is, CtC.

LACAILLE (Denyse de). En 1612 la ville
deBeauvais fut le théâtre d'un exorcisme sur

lequel on n'a écrit que des facéties sans au-
torilé. La possédée était une vieille, nommée

Denyse de Lacaille. Nous donnons de cette
affaire la pièce suivante en résumé; nous la

croyons supposée par quelque farceur.

Extrait de la sentence donnée contre les dé-
mons qui sont sortis dit corps de Denyse i de1
Lacnille.
« Nous, étant dûment informés que plu-1

sieurs démons et malins esprits vexaient et
tourmentaient une certaine femme nommée

Denyse de Lacaille, de la Landelle, nous
avons donné à Laurent Lepot toute puis-
sance dé conjurer lesdits malins esprits. Le-
dit Lepot, ayant pris la charge, a fait plu-
sieurs exorcismès et conj,urations, desquels
plusieurs démons sont sortis, comme le pro-
cès-verbal le démontre. Voyant que, de jour
en jour, plusieurs diables se présentaient;
comme il est certain qu'un certain démon,
nommé Lissi, a dit posséder ladite Denyse,
nous commandons, voulons, mandons, or-
donnons audit Lissi de descendre aux en-

fers, sortir hors du corps de ladite Denyse,
sans jamais y rentrer; et, pour obvier à IaJ
revenue des autres démons, nous comman-
dons, voulons, mandons et ordonnons que Bel-
zébuth, Satan, Motelu et Briffault,les quatre
chefs, etaussi les quatre légionsquisontsous
leur puissance, et tous les autres, tant ceux

qui sont de l'air, de l'eau, du feu, dé la terre
et autres lieux, qui ont encore quelque puis--
sance de ladite Denyse de Lacaille, compa-
raissent maintenant et sans délai, qu'ils aient;

a parler les uns après les autres, à dire leurs
noms dé façon qu'on les puisse entendre,
pour les faire mettre par écrit.
« Et à défaut de comparoir, nous les met-

tons et les jetons en la puissance de l'enfer,
pour être tourmentés davantage que de cou-

.tume; et faute de nous obéir, après les avoir-

appelés par trois fois, commandons, vou-

tons, mandons que chacun d'eux reçoive les,

peines imposées' ci-dessus défendant au
môme Lissi, et à.lous ceux qui auraient pos-
sédé" le corps de ladite Denyse de Lacaille,
d'entrer'jâmais dans aucun corps, tant de

créatures raisonnables que d'autres^

«Suivant quoi ledit 'Lissi, 'malin esprit,
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prêt à sortir, a signé ces présentes. Belzé-
bulh paraissant, Lissi s'est retiré au bras

droit; lequel Belzébulh a signé; pareillement
Belzébuth s'étant retiré, Satan apparut, et a

signé pour sa légion, se retirant aubras gau
che; Motelu, paraissant, a signé pour toute
la sienne s'étant retiré à l'oreille droite;
incontinent BjriffauH est comparu, et a signé
ces présentes. Signé Lissi; BELZÊBUTH;
SATAN; Motelu Briffault.

« Le signe et la marque de ces cinq dé-
nions sont. apposés à l'original du procès-
verbal.
« Beauvais, le 12 décembre 1612. »

LACHANOPTERES, animaux imaginaires
que Lucien place dans. le globe de la lune.
C'étaient degrands oiseaux couverts d'herbes
au lieu de plumes.
LACHUS, génie céleste, dont les Basili-

diens gravaient le nom sur leurs pierres d'ai-
mant magique; ce talisman préservait des
enchantements.
LACI (JEAN), auteur d'un ouvrage intitulé

Avertissements prophétiques, publié en 1708,
un vol. in-8°; il parut différents ouvrages de
cette sorte à l'occasion des prétendus pro-
phètes des Cévennes.

LAENSBERGH (Mathieu), Liégeois célèbre
qui passe parmi le peuple pour le plus grand
mathématicien, astrologue et prophète des

temps modernes. Ses prédictions trouvent en-
core, dans les campagnes, de bonnes gens
qui se feraient scrupule d'en douter, et qui,
quand son almanach prédit de la pluie pour
un jour de beau temps, se contentent de dire
« Il pleut ailleurs. » Le premier almanach de
Mathieu Laensbergh a paru en 1636.
LAFIN ( Jacques ), sorcier qui fut accusé

d'envoûtement; on dit même qu'on trouva
sur lui des images de cire qu'il faisait par-
ler (1).•
LA1CA. Nom de fées chez les Péruviens.

Les laicas étaient ordinairement bienfaisan-
tes, au lieu que la plupart des autres magi-
ciennes mettaient leur plaisir à faire du mal.
LAMIA, reine de Libye, qui fendait le ven-

tre des femmes grosses pour dévorer leurs
fruits. Elle a donné son nom aux lamies.

LAM1ES, démons mauvais, qu'on trouve
dans les déserts sous des figures de femmes,
ayant des têtes de dragon au bout des pieds.
Elles hantent aussi les.cimetières, y déter-
rent les cadavres, les mangent, et ne laissent
des morts que les ossements.
A la suite d'une longue guerre, on aperçut

dans la Syrie, pendant plusieurs nuits, des

troupes de lamies qui dévoraient les cada-
vres des soldats inhumés à fleur de terre. On
s'avisa de leur donner la chasse, et quelques
jeunes gens en tuèrent plusieurs à coups
d'arquebuse; il se trouva le lendemain que
ces lamies n'étaient plus que des loups et
des hyèneSi
Il se rencontre des lamies, très-agiles à la

course, dans l'ancienne Libye; leur voix est

(1) M. Garinet, Hist. de la magie en France, p. 113.

(2) Hist. des
spectres, ou Apparit. des esprits, liv. III,

p. 199.
(3)Naudé, Apol. pour les grands personnages,' etc.,

un sifflement de serpent. Quelle que soit leur

'demeure, il est certain, ajoute Leloyer, qu'il
en existe, « puisque cette croyance était en

vigueur chez les anciens. » Le philosophe
Ménippe fut épris d'une lamie. Elle l'attirait

à elle; heureusement qu'il fut averti de s'en

défier, sans quoi il eût été dévoré.

Semblables aux sorcières, dit encore Le-

loyer (2), ces démons sont très-friands du

sang des petits enfants.
Tous les démonomanes ne sont pas d'ac-

cord sur la forme des lamies: Torquemada,
dans son Hexameron, dit qu'elles ont une

figure, de femme et des pieds de cheval; qu'on
les nomme aussi chevesches, à cause du cri

et de la friandise de ces'oiseaux pour la chair

fraîche. Ce sont des espèces de sirènes selon

les uns; d'autres les comparent' aux gholes
de l'Arabie.

On a dit bien des bizarreries sur ces fem-

mes singulières. Quelques-uns prétendent

qu'ellesne voient qu'àtraversune lunette (3).
Wierus parle beaucoup de ces monstres

dans le troisième livre de son ouvrage sur

les Prestiges. 11 a même consacré aux lamies

un traité particulier (4).
LAMOTTE LE VAYER (François), littéra-

teur, né à Paris en 1588, et mort en 1672.

C'était, selon Naudé le Plutarque de la

France, ressemblant aux anciens par ses opi-
nions et ses mœurs. Il a laissé des Opuscules
sur le Sommeil et les Songes, in-8°, Pa-

ris, 1643.

,v LAMPADOMANCIE divination dans la-

quelle on observait la forme, la couleur et
les divers mouvements de la lumière d'une

lampe, afin d'en tirer des présages pour l'a-

venir.
LAMPE MERVEILLEUSE. Il y avait à Pa-

ris, du temps de saint Louis, un rabbin fa-

meux, nommé Jéchiel, grand faiseur de pro-

diges, et si habile à fasciner les yeux par les

illusions de la magie ou de la physique, que
les Juifs le regardaient comme un de leurs

saints, et les Parisiens comme un sorcier.

La nuit, quand tout le monde était couché,
il travaillait à la clarté d'une lampe mer-

veilleuse, qui répandait dans sa chambre une

lumière aussi pure que celle du jour. Il n'y
mettait point d'huile elle éclairait conti-

nuellement, sans jamais s'éteindre, et sans

avoir besoin d'aucun aliment.

On disait que le diable entretenait cette

lampe et venait passer la nuit avec Jéchiel.

Aussi tous les passants heurtaient à sa porte

pour l'interrompre. Quand des seigneurs ou

d'honnêtes gens frappaient, la lampe jetait
une lueur éclatante, et le rabbin allait ou-

vrir mais toutes les fois'que des importuns
faisaient du bruit

pour
le troubler dans son

travail, la'lampe palissait; le rabbin, averti,
donnait un'coup de marteau sur un grand
clou ûché au milieu de la chambre aussitôt

la terre s'entr'ouvrait et engloutissait les

mauvais plaisants (5). «

chap. 8.
y

(4) j: Wieri de Lamiis liber. In-4«; Baie, 1577.
(5) Sauval, Antiquités de Paris, etc.
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Les miracles de la lampe inextinguible
étonnaient tout Paris. Saint Louis, en ayant
entendu parler, ftt venir Jéchiel afin de la

voir; il fut content, disent les Juifs, de la
science étonnante de ce rabbin.

LAMPES PERPETUELLES. En ouvrant

quelques anciens tombeaux tels que celui
de la fille de Cicéron, on trouva des lampes

qui répandirent un peu de lumière pendant

quelques moments et même pendant quel-

ques heures; d'où l'on* a prétendu que ces

lampes avaient toujours brûlé dans les tom-

beaux.
Mais comment le prouver ? dit le père Le-

brun on n'a vu paraître des lueurs qu'a-

près queles sépulcres ontélé ouverts et qu'on
leur a donné de l'air. Or il n'est pas surpre-
nant que dans les urnes qu'on a prises pour
des lampes il y eût une matière qui étant

exposée à l'air, devint lumineuse comme les

phosphores. On sait qu'il s'excite quelque-
fois des flammes dans les caves, dans les ci-

metières et dans tous les endroils où il y a

beaucoup de sel et de salpêtre. L'eau de la

mer, l'urine et certains bois produisent de

la lumière et même des flammes et l'on ne

doute pas que cet effet ne vienne des sels

qui sont en abondance dans ces sortes de

corps.
Mais d'ailleurs Ferrari a montré claire-

ment, dans une savante dissertation, que ce

qu'on débitait sur ces lampes éternelles n'é-

tait appuyé que sur des contes et des his-

toires fabuleuses.

LAMPON, devin d'Athènes. On apporta un

jour à Périclès, de sa maison de campagne,
un bélier qui n'avait qu'une corne très-forte

au milieu du front sur quoi Lampon pro-

nostiqua ( ce que tout le monde prévoyait )

que la puissance jusqu'alors partagée en

deux factions, celle de Thucydide et celle de

Périclès se réunirait dans la personne de

celui chez qui ce prodige était arrivé.

LAMPROIES poisson à qui on a donné

neuf yeux; mais on a reconnu que c'était

une erreur populaire, fondée sur ce que les

lamproies ont sur le côté de la tête des cavi-

tés, qui n'ont aucune communication avec

le cerveau (1).
r

LANGINET. Les rois de France ont de

temps immémorial revendiqué l'honneur de

guérir les écrouelles. Le premier qui fut

guéri fut un chevalier nommé Lancinet.

Voici comment le fait est conté

II était un chevalier nommé Lancinet, de

l'avis duquel le roi Clovis se servait ordi-

nairement lorsqu'il était question de faire la

guerre à ses ennemis. Etant affligé de cette

maladie des écrouelles, et s'étant voulu ser-

vir de la recette dont parle Cornélius Celsus,

qui dit que les écrouelles se guérissent si l'on

mange un serpent, l'ayant essayée par deux

fois, et ce remède ne lui ayant point réussi

(1) Brown Des Erreurs popul. tom. I", liv. III,
pag. 349.
(2) Delancre, Traité de l'attouchement, p. 159; Forca-

tel, De Imper, et pliilosop. gall.
(5) M. Salgues, Des Erreurs et des préjugés, etc., tom.

ï".P-273.
0

un jour, comme .e roi Clovis sommeillait, il
lui fut avis qu'il touchait doucement le cou
à Lancinet,'et qu'au même instant ledit Lan-
cinet se trouva guéri sans que même il parût
aucune cicatrice. ¡
Le roi, s'étant levé plus joyeux qu'à l'or-

dinaire, tout aussitôt qu'il fit jour, manda
Lancinet et essaya de le guérir en le tou-

chant, ce qui fut fait; et toujours depuis
cette vertu et faculté a été comme hérédi-
taire aux rois de France et s'est transmise
à leur postérité (2)..
Voilà, sans contredit, un prodige mais

on représentera que^personne ne se nom-
mait Lancinet du temps de Clovis que ni

Clovis, ni Clotaire, ni le roi Dagobert, ni au-
cun des Mérovingiens ne se vantèrent de

guérir les humeurs froides; que ce secret
fut également inconnu aux Carlovingiens
et qu'il faut descendre aux Capétiens pour
en trouver l'origine (3).

LANDELA, magicienne. Voy. Harpe.

LANGEAC, ministre de France, qui em-

ployait beaucoup d'espions, et qui fut sou-
vent accusé de communiquer avec le dia-
ble (k).
LANGUE. On lit dans Diodore de Sicile

que les anciens peuples de la T.iprobane
avaient une langue double, fendue jusqu'à la
racine, ce qui animait singulièrement leur
conversation et leur facilitait le plaisir
de 'parler à deux personnes en même

temps (5).
Mahomet vit dans son paradis des anges

bien plus merveilleux.; car ils avaient cha-
cun soixante-dix mille têtes, à chaque tête
soixante-dix mille bouches, et dans chaque
bouche soixante-dix mille langues qui par-
laient chacune soixante-dix mille idiomes

différents..

LANGUE PRIMITIVE. On a cru autrefois

que si on abandonnait les enfants à l'ins-
truction de la nature ils apprendraient
d'eux-mêmes la langue primitive c'est-à-
dire celle que parlait Adam, que l'on croit
être l'hébreu. Mais malheureusement l'expé-
rience a prouvé que cette assertion n'était

qu'une erreur populaire (6). Les enfants éle-
vés par des chèvres parlent l'idiomedes boucs,
et il est impossible d'établir que le langage
n'a pas été révélé. v

LANGUET, curé de Saint-Sulpice, qui avait

un talent tout particulier pour l'expulsion de

certains esprits malins. Quand on lui ame-
nait une de ces prétendues possédées que les

convulsionnaires ont produites, et qui ont

donné matière à tant de scandales, il accou-

rait avec un grand bénitier plein d'eau com-

mune, qu'il lui versait sur la léte, en disant:

-Je t'adjure de te rendre tout à l'heure à

la Salpêtrière, sans quoi je t'y ferai conduire

à l'instant. La possédée ne reparaissait

plus.

(i) Berlin, Curiosités de la littérature, t. I", p. 51.

(5) M. Salgues, Des Erreurs et des préjugés, tom. III,
p. 119.
(6) Thomas Brown, Essais sur les erreurs, I. II, eh. 23,

p. 93.
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LÀNTHILA • nom que les habitants des

Moluques donnent à un être supérieur qui
commande à tous les Nélos ou génies malfai-
sants. ts.
LAPALUD. Voy. Paujdï,
LAPONS. Les Lapons se distinguent u'n

peu des autres peuples la hauteur des plus

grands n'excède pas un mètre 'et demi; ils
ontlatêle grôsse,le visage plat, lé nez écrasé,

les yeux petits, la bouche large, une barbe

épaisse qui leur pend' sur l'estomac. Leur
habit d'hiver est une peau de renne, taillée

comme un sac, descendant sur les genoux,
et rehaussée sur les hanches avec une cein-
ture ornée de plaques d'argent; cequi a donné
lieùà plusieurs historiensdedirequ'ily avait
des hommes vers le Nord velus comme dés

bêtes, et qui ne se servaient point d'autres
habits que ceux que la nature leur avait
'donnés.

On dit qu'il y a chez eux une. école de ma-

gie où lés pères envoient leurs enfants, per-
suaités que la magie leur est- nécessaire pour'
éviter les embûches de leurs ennemis, qui
sont eux-mêmes grands magiciens. Ils
font passer les démons familiers dont ils
se servent en héritage à leurs enfants, aûn
qu'ils les emploient à surmonter les démons
des autres familles qui leur sont contraires.
Ils se servent souvent du tambour pour les

opérations de leur magie. Quand ils ont en-
vie d'apprendre cequi se passe en pays étran-
ger, un d'entre eux bat ce tambour, mettant

dessus, à l'endroit où l'image du soleil est
dessinée, des anneaux de laiton attachés en-
semble par une chaîne de même métal. Il

frappe sur ce tambour avec un marteau four-

chu, fait d'un os, de telle sorte, que ces an-
neaux se remuent. Le curieux chante eh'
même temps d'une voix distincte une chan-
son que les Lapons nomment jônkjlous ceux

qui sont présents, hommes et-femmes, y ajou-
tent chacun son couplet, exprimant de temps
en temps le nom du lieu dont ils désirent sa.
voir quelque chose. Le Lapon qui frappe le
tambour lé met'ensuite sur sa tête d'une
.certaine façon, et tombe aussitôt par terre,
immobile, sans donner aucune marque de

vie les assistants continuent de chanter

jusqu'à ce qu'il soit revenu à lui, car si
on cesse de chanter, l'homme meurt, disent-
ils, ce qui lui arrive également si quelqu'un
essaye de l'éveiller en le touchant de la main
ou du pied. On éloigne même de lui les mou-
ches et les autres animaux qui pourraient le
faire revenir.

Quand il reprend ses sens de lui-même, il
répond aux questions qu'on lui fait sur le
lieu où il a été envoyé. Quelquefois il ne se
réveille qu'au bout de vingt-quatre heures,
selon que te chemin qu'il lui a fallu parcou-
rir a.élélongou court ;et, pour ne laisser au-
cun doute sur la vérité de ce qu'il raconte,
il se vante d'avoir rapporté du pays où il a
été la marque qu'on lui a demandée, comme

un couteau, un anneau, un soulier ou quel-
que autre chose.
Les Lapons se servent aussi du même tam-

bour pour savoir la cause d'une maladie, ou

pour faire perdre la vie ou- la santé à leurs

ennemis.
Parmi ces peuples, certains magiciens ont

une espèce de gibecière de cuir, dans laquelle
Us tiennent des mouches magiques ou dés

démons, qu'ils lâchent de temps en temps
contre leurs ennemis, ou contre re bétail, ou

simplement pour exciter des tempêtes et faire
lever des vents orageux. Enfin ils ont une

sorte de dard qu'ils jettent en l'air, et qui,
dans leur ôpinion, cause la mort à tout ce

qu'il rencontre. lis se servent encore, potfr
ce même effet, d'une pelote nommée tyre,
de la grosseur d'une noix, fort légère, pres-

que ronde; qu'ils envoient contre leurs en-
nemis pour lés faire périr; si par malheur
cette pelote rencontre en chemin quelque
autre personne où quelque animal elle ne

manque pas de leur causer la mort (1). Voy.
FINNES.

LARES. Les lares étaient, chez les anciens,
des démons ou des génies. gardien's.du foyer.
Cicéron, traduisant le Timée de Platon, ap-

pelle lares ce que Platon nomme démons.

Festus les appelle dieux où démons infé-

rieurs, gardiens des toits et dés maisons.

Àpulée dit que les larés n'étaient autre chose

que les âmes de ceux qui avaient bien vécu
et bien rempli leur carrière. Au contraire
ceux qui avaient mal vécu erraient vagâ1-
bonds' et épouvantaient les hommes'.
Selon Servius, le culte dés dieux lares est

venu dé ce qu'on avait coùlùinè autrefois
d'enterrer les corps dans lés maisons/ce gui
donna occasion au peuple crédule dé s'ima-

giner que" leurs aines y demeuraient aussi,
comme des génies seèouràbles et propices,
et de les honorer ên cette qualité.
On peut ajouter que la' coutume s'étant in-

troduite plus tard d'inhumer lés' morts sur
les grands chemins, ce pouvait bien être de
là qu'on prit occasion de les regarder côirinïte
les dieux des chemins. C'était lé sentiment
des platoniciens, qui des âmes des bons fai-
saient les lares, et des lémures des âmes des
méchants. On plaçait leurs statues dans un.
oratoire que l'on avait soin de tenir propre-
ment. Cependant quelquefois on perdait le

respect à leur égard, comme à la mort de'

quelques personnes chères; on les accusait
de n'avoir pas bien veillé à leur conserva-

tion, et de s'être laissé surprendre par les

esprits malfaisants. Caligiilà fit jeter les siens

par la fenêtre, parce que disait-il, il était
mécontent de leurs services.

Quand les jeunes garçons étaient devenus
.assez grands pour quitter lès bulles qu'on

ne portait que dans la première jeu-
nesse, ils les pendaient au cou des dieux

.lares. vLes esclaves y pendaient aussi leurs

chaînes, lorsqu'ils recevaient là liberté. Voy.
LARVES

LARMES. Les femmes accusées de sorcel-

.lerie élaienfregardées comme véritablement
sorcières lorqu'elles voulaient pleùrer et

qu'elles" ne le pouvaient. Une sorcière dont

parle Boguet dans son premier avis ne put
jeter aucune larme, bien qu'elle se fut plu-

(1J Dom Calmel, Sur les Vampires.,
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«ï/M-ina IV\ïb aflrnrp^n Hôvatïf enn iîîorp it Car il II vit nlrtrc /iii'il £fnif ciît* In Knr«ï H'titîsieurs fois efforcée devant son juge « Car il

a été reconnu par expérience que les sor-

ciers ne jettent point de larmes ce qui à

donné occasion Spranger, Grilland et Bodin

de dire que l'une des plus fortes présomp-
tions que l'on puisse élever contre le sorcier

est qu'il ne larmoie point (1). »

LARRIVEY (Pierre), ancieri'poëte drama-

tique du seizième siècle, né àTroyes en 1596.

Il s'est fait connaître par un Almanach avec

grandes prédictions, le tout diligemment cal-

'culé, qu'il publia de 1618 à 1647. Il précéda

ainsi MathieuLaensbergh.il ne mangeait point
de poisson, parce que, selon son horoscope,
il devait mourir étranglé par une arête, pré-
diction qui ne fut pas accomplie.
w

Les almanachs qui continuent de porter
son nom sont encore très-estimés dans le

midi de là France, comme ceux de Mathieu

Laensbergh dans le nord.

LARVES, âmes des méchants que l'on

dit errer çà et là pour épouvantèr les vi-«-

vants on les confond souvent avec les lému-

res, mais les larves ontquelque chose de plus

effrayant.
Lorsque Caligula fut assassiné, où dit que

son palais devint inhabitable, à cause des

larves qui l'occupaient, jusqu'à ce qu'on lui

eût décerné une pompe funèbre. Voy. Fà'n-

TOMES, SPECTRES, etc.

LAUNAY (JEAN), célèbre docteur de Sor-

bonne, né le 21- décembre 1603 à Valdéric,
diocèse de Coutances.il a laisséune disserta-

tion pédantesque sur la'vision de saintSimon

-Stock, qu'il n'a pas su comprendre, étant un

peu janséniste un vol. in-8°; Paris 1653

et 1663.

LAURIER, arbre qu'Apulée met au rang
des plantes qui préservent les hommes des

esprits màlins. On croyait .aussi chez les an-1

ciens qu'il garantissait de la foudre.

LAUTHU, magicien tunquinois qui pré-
tendait avoir été porté soixante-dix ans dans

le sein de sa mère. Sesdisciples leregardaient
comme le créateur de toutes choses. Sa mo-

rale est très-relâchée; c'est celle que suit le

peuple, tandis que la cour suit celle 'de Cou-

fucius.

LAVATER (Lodis), théologien protestant,
né àKibourg en 1527; auteur d'un traité sur

les spectres, les lémuresfè) etc., Zurich, 1570,

in-12, plusieurs fois réimprimé.
LAVATER (Jean-Gaspard) né à Zurich

en 1741, mort en 1801, auteur célèbre de l'Art

de juger les hommes par la physionomie.

Voy. Physiognomonie.
LAV1SARI. Cardan écrit qu'un Italien

nommé Lavisàri, èonseiller et secrélaired'un

prince, se trouvant une nuit seul- dans un

sentier, te long d'une rivière, et ne sachant

où était le 'gué pour la passer, poussa un cri,
dans l'espoir d'étré entendu des environs-.

Son cri ayant été répété "par une voix de l'au-
tre côté de reâu-,il se persuada que quelqu'un,
lui répondait, el demanda Dois-je passer
ici? 7

La voix lui répondit: Ici.

'HlBôgùet, Premier avis, n° 60,p. 26.
(2) De spectris lemuribûs et magnis alque insoliiis

r

II vit alors qu'il était sur le bord d'un

gouffre où l'eau se jetait en tournoyant.
Epouvanté du danger que ce gouffre lui pré.
sentait, il s'écrie encore une fois Faut-il

que je passe ici ?..
La voix lui répondit Passe ici.

Il n'osa s'y hasarder, et, prenant l'écho

pour le diable il crut qu'il voulait le faire

périr et retourna sur ses pas (3).
LAZARE, tzar dès Serviens dans leurs

temps héroïques. On lit sur ce prince, dans
les chants populaires des Scrviens ( ces barr
bares qui seront opprimés tant qu'ils outra-

geront les femmes, tant qu'ils diront grossiè-
remént qu'elles ont les cheveux longs et le

jugement court, tant qu'ils les écarteront de

leurs conseils ellestraiterbnt en esclaves,) on
lit sur lui de singulières légendes.
Leur grand cycle poétique, c'est l'ère fa-

talé de la conquête, c'estla bataille de Kos-

sowo-, où périt le roi Lazare trahi par.sorî

gendre >Vuk et par ses douze mille guerriers:
A cette bataille, le poète, c'est-à-dire, le peu-

ple ( car le poëte qui l'a chantée ne fait que

poser une tradition) le peuple fait assister

et mourir, par un touchant anachronisme',
les héros serviens qui naquirent plus tard,
comme s'il manquait à leur 'gloire d'avoir

Sanctifié de leur présence et de leur mort cette

mémorable défaite des Serviens que n'eût pu
détourner tout le courage des temps passés,
rassemblé dans ce moment triste et solennel

de leur histoire. Dans un premier récit du

poêle intitulé lês Apprêts religieux, le saint

prophèie Elie vient annoncer au tzar la vo-^

lonté de Dieu et l'avertir qu'il est temps dë

choisir entre le royaume du ciel et celui de la
terre.
« Lazare mande le patrjarche de Servie et

les douie grands archevêques, pour qu'ils
donnentla sainte communion à ses braves, e't

que purifiés ils se préparent à la mort. »

« Comme il mène la bataille le vaillant

Lazare et avec fui périt l'armée entière des

Serviens soixante dix-sept 'mille vaillants

guerriers 1 maintenant tous pleins d'honneur

et de sainteté, ils-sont admis auprès du Toul,-
Puissant 1 » •

Voilà le christianisme dans sa mâle austé.-

rité, et le paradis chrétien dans son plus
beau 'contraste avec les joies sauvages du

Walhalla et le.paradis de Mahomet.
Dans un second récit au moment où les

troupes défilent en bon ordre pour aller

mourir aux champs de Kossowo .la tzarine

Mililza demande à son noble époux qu'au
moins un de ses frères, un des neuf Iugowilz,
reste avec elle dans la forteresse de Krusch-

watz. C'est bien le moment de tenircompagnie
aux femmes 1 Ils refusent tous de se désho-

norer. Golabun le serviteur, reçoit l'ordre

-de rester près de Mililza, el des larmes ruis-

sellent sur ses joues. Dès que l'aube du ma-

tin parait, deux corbeaux messagers, comme

dans les chants populaires de la Grèce mo-

derne, arrivent auprès de la tzarine qui se

fragoribns et prœsagilioriilms quas obilum hominum cla-
'de's. ituUaiionesiiue imperù>runi pracedunt, etc. ->
(3) LeflBlel-Dui'resQoy, Disseru, 1. 1, p. 16&

-)
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Irouble puis le guerrier Milutine couvert

de dix-sept blessures et. portant sa main

gauche dans sa droite vient conter à Mi-

litza comment l'illustre tzar, son époux, est

lorabé, comment est tombé le vieux Iug, son

père comment sont tombés les neuf lugo-

witz (1) et comment est tombé Milosch le

W.iiwode.
« Que Dieu bénisse Milosch et tous les

siens 1 Son nom vivra dans les cœurs' ser-

viens dans les chants des femmes, dans les

-récits des vieillards. »

Et comme le refrain lugubre de la chanson,
la malédiction tombe, avec le son monotone

de la gusla (2), sur l'infâme Wuk. Dans le

troisième récit, une jeune fille d'Amsel, le di-

manche au matin, parcourt à pas lents le

champ de carnage, le Waterloo de la Servie,
lave avec de l'eau fraiche le visage des bles-

sés, et leur verse dans la bouche quelques

gouttes de vin. Sous cette main charitable,
Paul Orlowitz, le jeune porte-étendard des

princes de Servie, reprend assez de force pour
dire à la jeune fille d'Amsel où est tombé son

fiancé entre le waiwode Milosch et le kos-

santschitz Iwan
1

« Chère sœur, jeune vierge d'Amsel, vois-tu

là-bas cet amas de lances de bataille ? Là où

elles sont
plus

hautes et plus pressées, là

ruisselait a grands flots le sang des héros.

Les coursiers en avaient jusqu'aux élriers

et aux sangles. Mais les héros en avaient

jusqu'à la ceinture c'est là que tous trois

sont tombés les braves 1 Pour toi, retourne

à ta blanche demeure, et ne souille pas ta robe

dans le sang. »
On n'avait pu retrouver sur la sanglante

plaine >la tête de Lazare. Un jeune Turc,
né d'une Servienne, l'avait jetée dans une

source d'eau vive; elle y resta quarante ans,
et elle brillait comme la lune sur l'eau. Ti-

rée de là enfin et jetée sur le gazon, elle va

rejoindre son corps qui fut déposé par les

douze grands archevêques dans le beau mo-

nastère de Rawanitza en Macédoine, « fondé

par Lazare de son propre argent, sans qu'il
en coûtât un para ou une larme à son pau-
vre peuple (3). »

LAZARE (DENYS), prince de Servie, qui vi-
vait en l'année de l'hégire 788. 11 est auteur

d'un ouvrage intitulé-les Songes, publié en

1686, 1 vol. in-S°. Il prétend avoir eu des vi-
sions nocturnes dans les royaumes de Sté-

phan, de Mélisch et de Prague.
LEAUPARTIE seigneur normand d'un

esprit épais, qui fit paraître en 1735 un mé-
moire pour établir la possession et l'obses-
sion de. ses enfants et de quelques autres
filles qui avaient copié les extravagances de*e
ces jeunes demoiselles. II envoya à la Sor-
bonne et à la faculté de médecine de Paris des
observations pour savoir si l'état des possé-
dées pouvait s'expliquer naturellement. Il

exposa que les possédées entendaient le la-

tin qu'elles étaient malicieuses qu'elles

(1) Iugowllz,
enfants de lug.

(2) Guitare à une seule corde.
(3) Extraits des comptes rendus psr la presse périodique

fur les légendes de ta Servie,

parlaient en hérétiques qu'elles n'aimaient

pas le son des cloches qu'elles aboyaient
comme des chiennes que l'aboiement de
l'une d'elles ressemblait à celui d'un dogue
que leur servante Anne Néel, quoique forte-
ment liée, s'était dégagée pour se jeter dans
le puits ce qu'elle ne put exéculcr parce
qu'une personne' la suivait mais que, pour
échapper à cette poursuite, elle s'élança con-
tre une porte fermée et passa au travers, etc.
Le bruit s'étant répandu que les demoi-

selles de Leaupartie étaient possédées, un
curé nommé Heurtin, faible ou intriganl,
s'empara de l'affaire, causa du scandale, fit

des extravagances. Mais M. de Luynes, évê-

que deBayeux, le Gt renfermer dans.un sé-

minaire et les demoiselles ayant été pla-
cées dans des communautés religieuses, se
trouvèrent immédiatement paisibles.
LEBRUN (CHARLES), célèbre peintre, né

à Paris en 1619 mort en 1690. On lui doit
un Traité sur la physionomie humaine compa-
rée avec celle des animaux, 1 vol. in-folio.
LEBRUN (Pierre) oratorien né à Bri-

gnolles en 1661, mort en 1729. On a de. lui
1* Lettres qui découvrent l'illusion des philo-
sophes sur la baguette et qui détruisent leurs

systèmes, 1693, in-12 2° Histoire critique des

pratiques superstitieuses qui ont séduit les

peuples et embarrassé les savants, 1702, 3

vol. in-12, avec un supplément, 1737, in-12.
Nous- avons occasion de le citer souvent.
LÉCANOMAN,CIE. divination par le moyen

de l'eau. On écrivait des paroles magiques
sur des lames de cuivre, qu'on mettait dans
un vase plein d'eau, et une vierge qui regar-
dait dans cette eau y voyait ce qu'on voulait

savoir, ou ce qu'elle voulait y voir.

Ou bien on remplissait d'eau un vase d'ar-

gent pendant un beau clair de lune en-
suite on réfléchissait la lumière d'une chan-
delle dans le vase avec la laine d'un couteau,
et l'on y voyait ce qu'on cherchait à connai-
tre.

C'est encore par la lécanomancie que chez
les anciens on mettait dans un bassin plein
d'eau des pierres précieuses et des lamés d'or
et d'argent, gravées de certains caractères,
dont on faisait offrande aux démons. Après
les avoir conjurés par certaines paroles, on
leur proposait la question à laquelle ou dési-
rait une réponse. Alorsil sortait du fond de
l'eau une voix basse semblable à un siffle-
ment de serpent, qui donnait la solution dé-
sirée. Glycas rapporte que Nectanébus, roi

d'Egypte, connut par ce moyen qu'il serait dé.

trôné et Delrio ajoute que de son temps
cette divination était encore en vogue parmi
les Turcs.

Elle était anciennement familière aux

Chaldéens, aux Assyriens et aux Egyptiens.
Vigenère dit qu'on jetait aussi du plomb
fondu tout bouillant dans un bassin plein
d'eau et par les figures qui s'en formaient
on avait la réponse à ce qu'on deman-
dait (fc).

(i) Delancre Incrédulité et mécréance du sortilège
pleiucmcut convaincues, p, 268,
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LECHIES démons des bois, espèces de

satyres chez les Russes, qui leur donnent un

corps humain, depuis la partie supérieure

jusqu'à la ceinture, avec des cornes, des

oreilles, une barbe de chèvre; et, de la cein-

ture en bas, des formes de bouc. Quand ils

marchent dans les champs, ils se rapetis-

sent au niveau des herbages; mais lorsqu'ils

courent dans les forêts, ils égalent en hau-

teur les arbres les plus élevés. Leurs cris

sont effroyables. Ils errent sans cesse autour

des promeneurs, empruntent une voix qui

leur est connue, et les égarent vers leurs ca-

vernes, où ils prennent plaisir à les chatouil-

ler jusqu'à la mort.

LECOQ, sorcier qui fut exécuté à Sau-

mur, au xvi° siècle, pour avoir composé des

vénéfices et poisons exécrables contre les en-

fants. Le bruit courait dans ce temps-là que,

lui et d'autres sorciers ayant jeté leurs sorts

diaboliques
sur les lits de plume il devait s'y

engendrer certains serpents qui piqueraient

et tueraient les bonnes gens endormis; si

bien qu'on n'osait plus se coucher. On at-

trapa Lecoq, et on le brûla, après quoi on

alla dormir (i) ce que vous pouvez faire

aussi.
LEDOUX ( Mademoiselle ), tireuse de

carte», dont on fit le procès à Paris le 14 juil-

let1818. Elle fut condamnée à deux ans d'em-

prisonnement et à douze francs d'amende,

pour avoir prescrit à une jeune demoiselle

d'aller la nuit en ^pèlerinage au Calvaire du

Mont-Valérien près Paris et d'y porter

quatre queues de morue enveloppées dans

quatre morceaux d'un drap coupé en quatre,
aGn de détacher, par ce moyen cabalistique,

le cœur d'un jeune homme riche, de neuf

veuves et demoiselles qui te poursuivaient
en mariage (2).

LÉGENDES. Nous avons rapporté plu-

sieurs légendes qui tiennent aux sciences

occultes et aux croyances merveilleuses.

Nous pourrions ici en réunir un grand nom-

bre qui sont sur plusieurs points à la fois de

ces croyances. Nous nous contenterons de

celles qui suivent.

La Monlagne-du-Géanl.
Si c'est possible, c'est fait; si c'est impossible cela se fera.

LE duc DE Jii'cianGHiM.

Il est fâcheux que les hommes ne sachent

garder aucune mesure dans leurs opinions
el leurs croyances. Autrefois on croyait tout;

maintenant on ne croit plus rien. Personne

chez nos pères ne doutait des géants, que
vous regardez à tort aujourd'hui comme une

chimère. Il y a eu des géants, et même de

très-grands géants.
Madeleine de Niquezza, pauvre Espagnole

de Carlhagène, prise par les Chiquitos, tomba

successivement des mains du divers peupla-
des sauvages dans une tribu de géants qui
avaient neuf pieds de haut. Le doute s'est

emparé de cette aventure; cependant l'em-

pereur Maximin avait huit pieds. Guillaume

de Malmesbury dit qu'Odorwpa, fils du comte

fi) Nynauld, Discours de la Lycanthropie, p. 5.

de Devon, dont il mesura le tombeau, faisait
des enjambées de cinq aunes. Lecat décou-

vrit en 175k, dans un cimetière de Bordeaux,
des os de géants qui avaient plus de neut

pieds; et il est constant qu'on a trouvé en
Sicile des squelettes d'hommes qui ont eu
douze coudées; c'est la mesure que donnent

au géant Ferragus les chroniques de Char-

lentagne.
Nous ne prétendons pas croire qu'il y ait

en, depuis le déluge, des géants beaucoup

plus hauts que ceux-là. Nous ne pensons pas
avec les musulmans que notre premier père
ait porté une lieue de hauteur; nous serions

trop dégénérés. Nous trouvons de l'exagéra-
liait dans le peuple de Douai qui donne à

Gayant, l'un de ses aïeux, un (aille de vingt
mètres; mais nous admettons les géants; et
nos pères étaient plus grands que nous.
Dans les cavalcades de fêtes que les pro-

vinces du Nord ont toujours aimées, on voit

partout des géants. A Douai, c'est donc Io
brave Gayant, avec sa famille colossale; à

Lille, c'était Lyderick et sa femme, fonda-
teurs de celte ville, hauts de soixante pieds.
A Bruges, à Anvers, à Liège, à Matines à

Mons, à Bruxelles, on promène ainsi des

géants populaires. Charles-Quint trouvait du

grandiose dans ces usages qu'il favorisait;
comme lui, la plupart des souverains les

encouragèrent.
Mais abordons notre chronique, qui s'ap-

puie sur un géant, et qui nous reporte à des

jours un peu éloignés.
11 y avait, en 860, auprès de Bruxelles,

une sorte de petit château bâti en bois si-
tué à l'endroit même que l'on gravit encore

par les ruelles escarpées, qui se nomment

toujours la Monlagnc-du-Géant il occu-

pait les lieux où le dernier siècle a encore
vu la Steenapoort, et s'étendait de la rue des
Alexiens à l'allée des Trois-Perdrix, tout en
haut de la voie rapide dite rue de l'Escalier.
Ce petit château était occupé par un géant
dont le vrai nom n'a pas été conservé, mais

que l'on appelait l'Onunéganck, d'un mot du

pays qui voulait dire alors protecteur des

chemins, et qui signifie aujourd'hui quelque
chose comme procession par les rues. Les

langues ont aussi leurs changements. II n'a-
vait que neuf pieds de haut.

Son manoir, bâti sur une colline plus éle-

vée de quatre-vingts pieds que le sol envi-

ronnant, -était alors inabordable; la monta-

gne était de tous côtés abrupte, taillée à pic;
le géant n'y remontait qu'à l'aide d'un rude
escalier tourné vers la rue à laquelle il a
donné son nom. Il s'y plaisait néanmoins. JI

y élail respecté. On conte qu'il était bizarre,
sauvage, ne parlant point, brusque en ses

manières mais ne l'aisant mal à personne,
comme c'est l'ordinaire des gens forts et bra-
ves. 11 n'employait sa puissance et sa bonne
armure qu'à redresser les torts dans le pays,
pourchassant les voleurs, dé|endant les mar-
chands et purgeant la contrée des brigands
vagabonds qui infestaient les routes.

(2) M. J. Garinet, HisL de la Magie en France, p. 291.
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Or, ce géant n'avait plus cle femme mais

il avait une fille qui lui ressemblait peu,
car elle était petite, gracieuse, ravissante.

Il la tenait enfermée pendant toutes ses ex-

cursions, et jamais elle n'était descendue

dans la vallée de Rollcbeck ( aujourd'hui

combléej.
Un vaillant chevalier, qui s'était couvert

de gloire en repoussant les Normands, était

revenu depuis peu dans le pays. Il avait

trente ans. 11 succédait à son père qui avait

occupé de nombreux ouvriers dans ses mines

de cuivre de la forêt de Soigne. On le nom-

mait Hans dc Huysleen.
Un jour que le géant, sorti pour ses cour-

ses, avait laissé seule au manoir sa fille

Hélène, la jeune beauté mit la tête à une

petite fenêtre qui donnait sur Bruxelles alors

naissante. Le chevalier de Huysleen passait
en ce moment au pied de la montagne; il

aperçut la charmante fillo un éclair n'est

pas plus rapide que le trait violent qui se

jeta dans son cœur. Hors d'état de t'arracher,

il monta l'escalier du géant; mais au mo-

ment où il entrait dans le château, l'Ommé-

ganck parut. Sa fille courut au devant de

lui, le front beau de rougeur; après quoi
elle salua l'étranger. Le géant fronça lé

sourcil

Qui t'a rendu assez téméraire pour

mettre les pieds dans ce manoir? dit-il.

Seigneur, répondit Huysteen, excusez.

moi. J'ai vu votre fille et l'admiration m'a-

menait à ses genoux.
Hélène' tremblait.

Qui es-tu ? dit le géant.
Son ton brusque et mécontent fit frémir

la demoiselle.
-Je suis Hans de Huysteen, répondit le

jeune homme. Lothaire m'a fait chevalier.
Tu n'es pas indigne de nous, reprit le.

géant, avec un sourire qui annonçait quel-

que chose de bizarre. Mais j'ai fait un vœu

tu ne seras l'époux' de ma fille, que si lu

peux, demain, à la première heure du jour,
venir ici la chercher à cheval, à travers un

portique de pierres pour la conduire à

l'église de Saint-Géry.
Là-dessus le géant rentra, ferma sa porte,

et laissa le pauvre jeune homme sur le pla-
teau de la petite montagne. Un regard

qu'Hélène ne lui avait pu refuser en s'é-

loignant lui mettait au cœur un bon cou-

rage. Mais lorsqu'ens'approchant de l'escalier
il vit ce qu'on lui avait prescrit, quand il

y songea quand il réfléchit qu'on lui don-

nait la nuit seulement pour une entreprise
immense; quand il eut mesuré les quatre-

vingts pieds d'escarpement sur lesquels il

fallait faire une route, et l'impossibilité de
inonterdes pierres pour bâtir là un portique,
il vit bien que le géant l'avait raillé. Et tout

lo monde savait qu'il ne revenait jamais sur

une parole dite.
Cependant le cœur touché voit rarement

un obstacle insurmontable. Hans courut à
ses mines, où travaillaient six cents ou-
vriers. Il appela leurs chefs et leur demanda

j'ils ne pourraient pas en une nuit construi-

re un chemin qui de Bruxelles dont la li-

mite était alors vers la Grande-Place con-

duisit à la montagne du géant. Les maîtres
mineurs lui répondirent qu'il fallait plus d'u-

ne année pour de si vastes travaux.

Hans n'ajouta rien et se mit à soupirer.-
Comme il errait, pensif et désolé, dans les

sombres galeries, il vit un petit homme à
cheveux blancs, haut de quatre pieds, qui le

regardait d'un œil fixe et ardent
Vous èies dans la douleur dit-il si

vous le voulez, je vous tirerai de peine.
Oh je ferai tout au monde, dit le che-

valier.' Mais qui êtes-vous ?̀?

Vos gens, dit le petit homme, m'appcl-
lent le lutin Mais moi et les miens quels

que nous soyons, nous habitons ces demeu-
res souterraines que vos fouillcs viennent
troubler. Si vous me jurez dp fermer cette

mine et de nous y laisser, sire de Huysleen,
nous ferons cette nuit le chemin nous bâti-
rons la porte de pierre; et demain, au point.
du jour, vous serez l'époux d'Hélè.ne.
Pour ne pas nuire à votre fortune, pour-

suivit te nain, je vous indiquerai ailleurs une
autre mine plus abondante ,;et je vous don-

nerai le secret d'étamer le cuivre.
Le chevalier promit tout, bondissant d'al-

légresse.
Pendant ce temps-là, logeant, voyant venir

la nuit, s'entretenait avec sa, fille. Il riait dp
toutes ses forces. aux dépens du sire de

Huysteen. Mais Hélène soupirait.
Vers minuit il se fil une grande tempête.

Les vents ébranlaient le manoir; tes arbres
voisins se rompaient en criant; des tonner-
res lointains faisaient entendre-sans relâche

leurgrondeincnl formidable. Hélène eut peur;
le géant ouvrit la fenêtre

C'est sans doute dit-il te démon de la

chasse qui sort de la forêt.

Mais la nuit était si noire qu'il ne vit rien
seulement il entendait le bruit des marteaux,,
le cliquetis des pioches le roulement des

brouettes et les voix confuses des travail-

'leurs. C'était un vacarme so.urd et un im-
mense bourdonnement, comme si cent mille
hommes actifs, pressés, haletants, eussent

été rassemblés là.
Il poussa un nouvel éclat de rire:-Huys-

teen est fou s'écria-t-il il a entrepris le
chemin.
Il referma la fenêtre car le vent venait

d'éteindre la lampe. Hélène ne put prendre
aucun repos. Aux premiers rayons de l'au-

rore, elle courut à la verrière. Quelle fut sa

surprise et sa joie, en voyant devant le ma-
noir une magnifique porte de pierres (Steen-
poort) elle poussa un cri si retentissant que
le géant accourut.
En ce moment, le chevalier Hans de Huys-

teen par ut à cheval sous le portique con-
duisant à la main un élégant palefroi pour
Hélène. Tout ce que le géant avait demandé
était fait.
Il embrassa le chevalier qui ce jour-là

môme, heureux époux d'Hélène, tint fidèle-
ment parole au petit homme -à cheveux
blancs. Il devint puissamment riche. Cent ans
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plus tard, un de ses descendants, sire Ro-

dolphe de Huysteen qui fut chef des deux

grandes familles patriciennes de Huysteon et
de Steenhuys, établit pour la première fois, en

l'honneur du commerce, la procession de

l'Omméganck, que Jean, Ier, duc de Brabant,
remit en vogue au treizième siècle.

Les légendes, dans le Nord et dans le Midi,
à l'Est et à l'Ouest, contiennent tant de tradi-

tions piquantes, que l'on pourrait en citer

ici un grand nombre. Nous donnerons d'abord

quelques-unes de celles que Schreiber et ses

amis ont publiées à Heidelberg, il y a une

trentaine d'années. On a publié celles de

Grimm et de Musœus, qu'il faudrait toutes

reproduire, mais souvent elles sont trop

longues.
Le burg d'Eppstein.

On trouve dans les montagnes du Taunus

quatre charmants vallons que le printemps
orne annuellement de ses plus belles fleurs,
de ses plantes les plus salutaires sur ces

vallons domine tristement une roche escarpée
où fut le burg (forteresse) solitaire d'Epps-
tein. Eppo l'a bâti dans un temps dont il ne
reste plus de traces. Un jour il s'y était égaré
à la chasse; car alors toute la contrée était

sauvage et n'inspirait que de l'horreur. Eppo

fatigué se couche négligemment au pied du
rocher sur un tapis de verdure arrosé d'une

source qui sort de la fente de cette masse

informe. 11 s'endort, se réveille, et reposé il
se relève pour chercher son chemin, lorsqu'il
entend la voix mélodieuse d'une femme; l'air

et les paroles étaient mélancoliques et parais-
saient sortir du sein des rochers. Le cheva-

lier se met en marche à travers les ronces

et les buissons, et se fraye un sentier vers

le-lieu d'où part la voix qui l'a charme. Il se

trouve enfin à l'entrée d'une grotte où est

assise une demoiselle d'une éblouissante
beauté. La romance plaintive était achevée;
des larmes amères inondaient son visage

qu'elle essuyait avec les boucles des longs
cheveux châtains qui flottaient sur son cou.

Elle voit le chevalier, et implore son secours

d'une voix faible et tremblante.

Eppo lui demande qui elle est et ce qui l'a

conduite dans ce désert.

Je ne puis vous en dire qu'un mot, dit-elle,
car bientôt l'heure qui retient mon- tyran
dans un sommeil léthargique est écoulée. Je
suis Bertha, née au Bremihal, burg qui est

là-bas. Le géant qui domino dans ces con-

trées, a tué mon père et mes frères et me re-
tient prisonnière dans ces lieux où il me
veut contraindre à l'épouser. Heureusement

dès que je me mets à prier à haute voix, il

perd ses forces et il est hors d'état de me

faire aucun mal. Tous les jours à midi il est

surpris d'un sommeil dont aucune puissance
humaine ne peut le tirer. C'est à ce moment

qu'il repose sur cette pointe de rocher.

Eppo tire son sabre; -Je vais, dit-il, en-

voyer ce monstre dans les abîmes infernaux.
Ah! reprit Bertha.^nul fer n'a de pou-

voir sur lui.
Ju vais le précipiter du- rocher.

C'est impossible; s'il dort, mille bras ne

peuvent le tirer de sa place.

-Fuyez avec moi 1
Ne voyez-vous pas que je suis enchal-

née (son pied était attaché aux parois de la

roche)? Chaque'fois qu'il va dormir, il me

retient ainsi sous son odieux joug.
-Je vous délivrerai, belle inconnue, dût-

il m'en coûter la vie.

Un regard de reconnaissance exprime les
sentiments de Bertha. Si vous y êtes dé-

terminé, dit-elle, allez.au burg de mon père.
Le châtelain vous donnera le filet en mailles
de fer que mon père a rapporté en trophée
de la Palestine. Il est tissu d'un art merveil-

leux nous y prendrons le monstre qui me

persécute.
Ils convinrent icncore d'autres mesures.

Eppo courut au burg de Bremthal, et en rap-
porta le filet le lendemain, au lieu du ren-

dez-vous indiqué par Bertha. Il n'avait pas
attendu l'espace d'une heure dans le bosquet
que Berlha lui cria de l'entrée de la caverne:

-Dieu nous envoie le moment favoralile, le

voilà vers la montagne qui se fait un chalu-

meau vite le filet, et ne bougez que je ne

vous appelle.
Le chevalier passe à travers la grille qui

enfermait Bertha le filet souple; il se prête
à toutes sortes de formes. Bertha grimpe

promptementsur la haule roche, et l'étend sur

la place où le monstre a coulumede prendre
son repos. Elleasoin de le couvrir de mousse,
elle le jonche encore des fleurs champêtres

qui y croissent abondamment.

Midi approche; le géant à demi endormi

s'avance vers le lit parfumé et croit voir là
les douces attentions de sa captive. La joie
qu'il en a lui fait oublier de l'attacher comme

d'ordinaire; il chancelle et tombe endormi
sur la couche traîtreusement apprêtée.
A peine est-il endormi, que Bertha accourt

replier sur lui tous les pans du filet; elle ap-

pelle Eppo, qui n'arrive qu';iprès beaucoup
de fatigues, car le vrai chemin passait par
la grotte fermée; il lui faut se faire voie à
travers les ronces et les épines; enfin il ar-

rive.
Bertha le. prie de la ramener au burg de

son père dans le Bremihal.

Volontiers, dit Eppo, mais vous n'y seriez

pas en sûreté contre le monstre, qui enfin

parviendra à briser son filet. Qui pourrait
lui résister Qu'il meure 1 Bertha craint

tout. Mais Eppo la conduit au pied de la

montagne, la prie de l'attendre, sans se li-

vrer aux inquiétudes, remonte et s'efforce en

vain de précipiter le monstre dans l'ablme,
sur le penchant duquel il était couché. Ses

efforts étaient sans succès. L'affreux co-

losse immobile ouvre les yeux et se voyant
dans les lacets, hurle des cris effroyables
dont tous les vallons retentissent.. Comme il

fait un mouvement pour fâcher de rompre
les mailles Eppo en profite, et le lance

avec tant de vigueur vers les bords du ro-

cher, que le poids du monstre l'entraîne en

roulant jusqu'au fond du valton. Tous ses

membres sont brisés et suspendus aux poin-
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tes des rochers; longtemps il lutte contre la

mort, qui enfin délivre la terre de son pou-
voir tyrannique. Les oiseaux de proie se

précipitent en foule sur ses membres palpi-

tants, et mêlent les cris funèbres de leur

voracité à ses accents de mort.

Eppo conduisit la captive au burg de ses

pères. Après quelques semaines elle est son

épouse. 11 bâtit le château d'Eppstein et

suspend à ses chaînes les mains du géant
comme un éternel souvenir.

Le chevalier Brœmser de Rudesheim.

Comme saint Bernard prêchait la croisade

à Spire, Jean Brœmser de Rudesheim prit la
croix avec beaucoup d'autres gentilshommes
et alla en Palestine. Là il fit de grands traits
de valeur; son nom y fut fut honoré des Fran-

çais et redouté des Sarrasins.

Il y avait dans un vallon sauvage et pier-
reux un dragon, qui s'était rendu redoutable
à toute l'armée chrétienne; il égorgeait les

bonnes gens qu'on envoyait pour faire du
bois et de l'eau de sorte que personne ne

voulait plus se rendre dans le voisinage de
ce monstre. Brœmser met son casque,.prend
l'écu et l'épée, se rend au repaire du dragon
et le tue, comme il rampait hors de sa ca-
verne.
Le brave chevalier fut assailli dans ce

moment par des infidèles qui étaient en

embuscade et qui le firent prisonnier. Il

languit longtemps dans les fers. Se voyant
sans aucune espérance d'être racheté, il fit

vœu que, s'il revenait au beau Rhin, il con-
sacrerait au ciel Gisèle, sa fille unique, et
lui donnerait le voile. Bientôt après la ville
où Brœmser était prisonnier fut prise par ses

compatriotes. Libre alors, il échangea ses

armes contre le bourdon et la calebasse du

pèlerin il parcourut la France, aborda en

Allemagne, et parvint à Rudesheim sans

éprouver aucun accident. Les larmes cou-
lèrent de ses yeux, en entrant dans le burg;
sa fille venait au-devant de lui,avec les ser-
viteurs de la maison, et il ne pouvait expri-
mer que par des regards levés au ciel ce qui
se passait dans son âme. La belle Gisèle

avait, pendant les trois années qu'avait
duré son absence, acquis la force de la

jeunesse'; la joie de son retour l'embellissait
encore.

Lorsque le vieux Brcemser lui parla de son

vœu, Gisèle, comme frappée du coup de la

mort pâlit et tous ses trails s'altérèrent.
Sans nouvelles de son père, elle avait depuis
quelques mois promis sa main à un jeune
chevalier (lu voisinage, parfaitement digne
de son choix. En revoyant son père elle
avait espéré le voir approuver par lui. Elle
se jeta à ses pieds embrassa ses genoux, et
les arrosa de ses larmes elle lui représenta
qu'elle voulait bien renoncer à ce mariage
mais qu'elle le priait de ne pas la repousser
de la maison où elle était née, promettant
qu'elle se ferait un devoir bien doux de soi-

gner sa vieillesse et d'adouci. ses infirmités.
Elle lui rappelait le temps où il la portait,
encore enfant, dans ses hras elle lui par-

lait dé sa mère qu'ils avaient perdue, et
dont le souvenir était toujours si cher au
chevalier. Mais ni larmes ni paroles ne

purent fléchir le vieux guerrier il menaça
Gisèle de maudire les cendres de sa mère,
si elle n'obéissait pas. Le cœur de la jeune
fille se brisa, ses sens se troublèrent elle
se lève, ouvre la porte de la salle bâtie sur
le Rhin la tempête mugit dans l'enceinte
du vallon la malédiction de son père la
trouble comme un spectre. Voulant s'en dé-

livrer, dans un transport de démence, elle
se précipite.

On trouva le lendemain le corps de Gi-
sèle rejeté par le Rhin, près de la tour

d'Hatton et, disent encore les bateliers alle.

mands souvent le nautonnier voit: dans le
calme de la soirée son ombre planer sur les
vieux murs du burg il entend des accents

plaintifs se mêler aux sifflements des vents.
Le vieux Brœmser, inconsolable fit vœu

alors de bâtir une église pour le repos de
l'âme de sa fille, car il espérait qu'avant
d'expirer elle avait pu se repentir et mériter
le pardon d'un crime commis dans un accès
de folie; mais il oublia bientôt cet autre
vœu.

Un soir à minuit il fut éveillé par un songe
horrible le dragon qu'il avait tué autrefois

en Palestine lui apparut ouvrant la gueule
et menaçant de le dévorer mais tout à coup
il vint une figure pâle et jeune qu'il recon-
naît pour sa Gisèle.. A son aspect le monstre

s'éloigna et au moment même les chaînes'

qu'il avait portées en Palestine tombèrent du

mur avec fracas, et le réveillèrent tremblant
de frayeur. Le matin du même jour, un valet
arriva de la campagne avec une image de la
sainte Vierge un bœuf l'avait déterrée en

labourant, et l'image avait fait entendre, di-

sait-on, un cri d'appel. Aussitôt Brœmser

prit ses mesures pour l'accomplissement de
son vœu. Il fit bâtir à l'endroit où l'image
avait été trouvée une église et un couvent

qu'on nomme encore Nothgott (secours de

Dieu). On montre dans celte église les chaî-
nes de Brœmser et la langue du dragon qu'il
avait vaincu. Son burg, que possède aujour-
d'hui le comte de Metternich garde en-
core des monuments de celle vieille époque.
La grande salle d'honneur est ornée des ta-

bleaux de famille des Brœmser, hommes et

femmes peints sur une seule pièce de bois

avec les noms, l'année les armoiries et

quelques rimes. Dans la chapelle on voit les
cornes du bœuf qui a déterré la sainte image.
La chambre à coucher est décorée de toutes
sortes de figures, et le lit, qui est très-am-

ple, a des sculptures peintes qui retracent des

sujets de l'Ancien Testament, et qui font al-

lusion à la foi conjugale. Près du lit se trou-

vent divers meubles, chaises, marchepieds,
etc., tous fort simples et sans apprêt, mais
faits pour une longue durée, comme l'était

encore alors la vie des hommes.

L'échelle du diable.

On voit à Lorch, sur les confins du Rhin.

gau, quelques débris d'un vieux burg. C
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d'une humeur bizarre et peu sociable. On

frappa à sa porte pendant une nuit fort ora-

geuse. C'était un petit vieux bonhomme qui
demandait l'hospitalité. Le chevalier refusa
brutalement de recevoir l'étranger sans ap-
parence. Tu me le payeras, rumine dans.
sa barbe le petit bonhomme, et il se retire.
Le sire de Sibo oublie bientôt cette insi-

gnifiante visite; mais le lendemain lors-

qu'on sonne le dtner, sa fille, dont les beaux
traits commençaient à se développer, son

unique enfant, qui n'a que douze ans, a dis-

paru. Il la fait chercher partout; lui-même
se fatigue en inutiles perquisitions. Il ren-
contre enfin un jeune pâtre qui lui raconte

qu'il a vu le matin une petite fille cueillant
des Oeurs là-bas au pied de la montagne es-

carpée de l'inaccessible Kedrich que tout à

coup étaient venus de petits hommes bien,

vieux, qui avaient pris la jeune fille par les
bras et l'avaient emportée en grimpant en
haut de la montagne aussi facilement qu'un
autre aurait couru dans les prés. Ah 1
mon Dieu 1 ajouta-t-il, faisant un signe de

croix, ce sont sûrement les terribles lutins

qui tiennent leur sabbat là-haut sur le Ke-

drich, et qu'il est si aisé de fâcher. Le che-
valier regarde avec effroi la montagne; il
lève les yeux jusqu'en haut, et voit effecti-
vement sa fille Garlinde, qui, tout au faite,
semblait lui tendre les bras.
JI rassemble aussitôt ses gens, espérant en

trouver un qui saura grimper à la cime,
mais inutilement. Il leur fait apporter des
outils pour pratiquer un chemin. Ils s'em-

pressent d'y travailler; mais à peine se sont-
ils mis à l'œuvre qu'une énorme roche roule
du haut en bas, les force de prendre la fuite,
et une grosse voix se fait entendre C'est
ainsi que se venge le refus d'hospitalité.
Le sire de Sibo se mord les lèvres, mais il

ne renonce pas à l'espoir de tirer sa fille des
mains de ces esprits malfaisants. Il fait des

vœux; il répand à pleines mains des aumô-

nes, donne aux pauvres aux couvents, et
ne sait plus que faire encore. Les jours,

cependant, les semaines, les mois s'écoulent
sa seule consolation est de savoir que sa fille
vit encore car le matin et le soir, ses pre-
miers et ses derniers regards sont fixés sur
le Kedrich et toujours il la voit; elle est là

regardant au fond du vallon.
Dans le fait', les lutins n'épargnent rien de

ce qui peut conserver sa fraîcheur et sa santé.
Un petit pavillon tapissé de coquilles, de cris-

taux, de pierres brillantes, lui sert de de-
meure. Elle a des robes, des colliers de co-
rail et toutes sortes de joyaux., Des chants

mélodieux des contes agréables, une table

ahondamment pourvue de laitage et de fruits,
rien n'est négligé pour rendre doux les jours
de sa captivité. Une sorte de vieille petite
fée surtout prend à tâche de lui plaire, et lui
dit souvent à l'oreille Courage, ma fille,
nous vous marierons avec un des nôtres. Je

vous prépare un bon trousseau une reine
n'en donne pas tant à sa fille.
Il y avait déjà quatre ans que la pauvre

Garlinde avait été enlevée, et son père com-

mençait à perdre toute espérance de la revoir
de près, lorsque Ruthelm, jeune et brave che-
valier, revint de Hongrie, où il avait acquis
beaucoup de gloire en combattant contre les
infidèles. Son burg n'était qu'à une demi-
lieue de Lorch. Dès qu'il apprit le malheu-
reux sort de Garlinde, sa grande âme conçut
le dessein de la délivrer. Il vint donc trouver
le père désolé, et lui fit part de son projet.
Sibo lui présente la main. -Je suis riche,

dit-il, je n'ai que cette enfant; si tu peux nie
la rendre, elle est à toi.
Aussitôt Ruthelm va sonder les alentours
du rocher; il examine s'il y a moyen d'y
parvenir, mais ce n'était qu'un mur uni
comme une planche et qui ne présentait au-
cun accès. Pensif et consterné, il se tient là
debout jusqu'à l'entrée de la nuit; déjà il
reprenait In chemin de son burg, lorsqu'un
petit nain l'aborde et .lui dit

N'est-ce pas, beau sire, que vous avez
aussi ouï parler de la belle Garlinde qui est
là-haul sur cette roche? C'est ma pupille si
vous la voulez pour épouse, je vous l'accor-
derai.

Tôpel dit le chevalier en lui tendant la
main.

Je ne suis qu'un nain à vos yeux, reprit
le petit bonhomme, mais je tiens parole de

géant. La belle enfant est à vous, si le che-
min qui conduit à elle ne vous parait pas
trop difficile. Mais vraiment, le prix vaut le

travail; car, foi de nain pas une fille du

Rhingau ne la vaudrait pour la beauté, pour
l'esprit, la gentillesse et la relenue.
Le petit vieillard sourit et disparalt dans le

bois. Cela donna bien à Ruthelm sujet de

penser qu'if se moquait de lui. Il jette encore
les yeux sur le rocher, murmurant à demi-
voix :-Ah 1si l'on avait des ailes pour planer
jusqu'à la cime 1

On peut y parvenir sans ailes, dit une
voix.
Le chevalier stupéfait regarde autour de

lui, et voit une petite vieille qui lui frappe
familièrement sur l'épaule.

-C'est mon frère qui vient de vous parler,
j'ai entendu tout ce qu'il vous a dit. Le pèro
de Garlinde, l'a offensé, mais il en est bien

puni depuis quatre ans, et la pauvre fille n'y
peut rien. C'est une belle et bonne petite en-

fant, douce et compatissante, qui ne serait

pas capable de refuser le couvert. Je l'aime
comme ma fille, et je ne souhaiterais rien
tant que de savoir un bon chevalier qui en
ferait son épouse. Mon frère vous a donné
sa parole et nous ne manquons jamais à
nos promesses. Prenez cette clochette, des-

cendez au Wisperthal. Vous trouverez là
l'entrée d'une mine ombragée d'un hêtre et
d'un sapin qui croissent du même tronc. En-

trez-y sans crainte, et sonnez trois fois la

clochette. Mon frère le jeune y demeure, et
vient dès qu'il entend ce signal. Vous lui di-

rez, pour vous faire connaître, que c'est moi
qui vous envoie. Priez-le de vous faire une
échelle aussi haute que le Kedrich, et vous

pourrez parvenir au sommet sans danger.
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Rutheljn suivit ponctuellement ce conseil
courut au Wisperthal trouva ta mine aban-
donnée et donna trois coups de sonnette. Au
troisième parut du fond de la mine un petit
nain vieux et grison, une lampe de mineur
à la main il demanda à Ruthelm ce qu'il
voulait. Le chevalier lui exposa le sujet de
sa visite; il fut bien accueilli et recul l'ordre
de se trouver le lendemain matin au point
du jour au pied du Kcdrich le nain en même

temps tire un sifflet du fond de sa gibecière,
siffle trois fois et voilà que toute la, vallée
fourmilla de gnomes armés de cognées de

scies, de marteaux. Le chevalier entend en-
core dans l'éloignement le fracas des arbres

renversés, le bruit des haches qui taillent

et équarrissent, le choc des marteaux qui ras-
semblent les pièces et enfoncent les chevilles;
son cœur palpite d'espérance et de joie. Dès

qu'il entend le chant du coq, il se rend au
Kedrich ;'il y trouve l'échelle posée et bien
affermie. 11 frémit aux premiers échelons;
mais il prend courage à mesure qu'il avance.
Enfin il est à la cime, au moment où l'aurore
commence à dorer les montagnes; Garlinde
est là couchée sur un lit de mousse que l'é-

glantine épineuse environne et que parfu-
ment les fleurs les plus éclatantes de la mon-

tagne. Elle était profondément assoupie. Elle
se réveille et voit le chevalier Je suis^
venu, lui dit-il pour vous reconduire à votre

père.
Garlinde verse des larmes de joie. Et alors

parait le vieux nain qui l'avait enlevée, et
derrière lui là bonne vieille qui a voulu lui
servir de mère. Le nain fronce un peu le
sourcil à la vue du chevalier; mais il voit l'é-
chelle; il devine tout, rit aux éclats et dit

Ce sont sûrement ces vieux cœurs amol-
lis qui ont tout comploté. Prends celle que
tu cherches, et sois plus hospitalier que
son père; mais il faut que de nouveaux pé-
rils payent sa rançon. Va-t'en par où tu es
venu; et pour la jeune fille nous saurons
bien te la renvoyer par un chemin plus com-
mode.

Ruthelm ne se le fait pas dire deux fois, il
descend vaillamment sa périlleuse échelle,
pendant que le vieillard et sa sœur condui-
sent Garlinde par un souterrain jusqu'au
pied du roc où est ménagée une secrète sor-
tie en quittaiit sa protégée la vieille lui remit
une cassette de pierreries et lui dit Prends,
mon enfant, voilà ta dot que je t'ai amassée.

Garlinde la remercia les larmes aux

yeux.
Ruthelm, trouvant la jeune fille au pied du

roc, la mena au hurg. Qui pourrait décrire
la joie et les transports de son heureux père
en la revoyant? Corrigé par cette longue
épreuve, son cœur s'ouvrit au plaisir d'o-

bliger ses semblables; depuis ce temps, tout
étranger qui se présentait à Lorch y était
reçu et bien traité pendant huit jours.
Ruthelm obtint la main de Garlinde et

Técut longtemps avec elle dans un bonheur
non interrompu; à chaque enfant que le ciel
leur donnait, la bonne vieille apporta un
présent au nouveau-né.

L'échelle merveilleuse subsista longtemps
au rocher impénétrable. Les voisins la re-

gardaient comme l'ouvrage d'un esprit mal-
faisant. C'est ce qui fait qu'ils ont donné le
nom d'échelle du diable au rocher de Ke-
drich.

Le Wisperthal

11 y a derrière Lorch un vallon sauvage et

solitaire où ne se rencontrent que quelques

pauvres chaumières longtemps ce n'était

qu'un désert; car si quelquefois les voisins

venaient à y pénétrer, ils y éprouvaient des

angoisses et se trouvaient tellement harcelés

par des lutins qu'ils s'enfuyaient au plus
vite. On dit même que plusieurs y firent

une malheureuse fin.
Dans un siècle qui est déjà loin de nous,

trois jeunes garçons de Nuremberg faisaient

en partie de plaisir un voyage du Rhin leurs

pères étaient de riches marchands. Arrivés à

Lorch, ils enlendirent_ parlrrde la vallée
merveilleuse ils se déterminèrent à en tenter
la visite. Ils franchirent en moins d'une demi-
heure un chemin qui y conduisait. Couvert
de ronces et d'épines ce chemin avait à

peine des traces. Ils virent bientôt devant
eux une énorme masse de roche qui avait

presque la figure d'un château; de grandes
ouvertures, semblables de loin aux croisées

gothiques d'un vieux dôme, achevaient l'illu-

sion. A l'une de ces prétendues fenêtres pa-.
rureut en un groupe trois têtes de femmes.
Des bstl bsll bien prononcés partirent de là,
comme un signe d'appel. Oh 1 oh 1 dirent

les jeunes gens, ce manoir n'est pas si 'ef-

frayant qu'on nous l'avait annoncé. Ces da-
mes s'ennuient sans doute, allons leur de-
mander l'hospitalité, Ils aperçoivent une

porte étroite. Ils entrent et ne craignent pas
de traverser une longue allée qui les conduit.
à un vaste et grand vestibule. Tout à coup
ils se trouvent enveloppés de ténèbres si

épaisses, qu'ils ne voient plus leur main

quoiqu'ils l'approchent de leurs yeux. A
force de tâtonner, l'un d'eux rencontre une

porte qu'il s'empresse d'ouvrir. La lumière
de mille bougies les éblouit; c'était l'entrée
d'une magnifique salle dont les parois étaient
couvertes de glaces depuis le plafond jusqu'à
terre. Chaque trumeau n'était' séparé de l'au-
tre que par des girandoles qui portaient
d'innombrables flambeaux. Soyez les bien-

venus, s'écrient les Irois jeunes filles. Mais
elles ne sonl plus trois seulement; elles se

multiplient en un clin d'oeil; elles circulent

par centaines, répétées dans les glaces lim-

pides, et rient aux éclats de leur étoime-
nient.
Enfin s'ouvre une porte à glaces placée

dans une niche. Il en sort un grand vieillard
vêtu de noir, la barbe plus blanche que la

neige. Soyez les bienvenus, dit-il; vous
venez sans doute épouser mes trois filles? Je
ne marchanderai pas avec vous, car je ne

suis pas avare je leur donne à chacune
mille livres pesant d or.
Et toutes les filles de rire avec plus de

br,uil; et nos trois compagnons de ne savoir
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que penser de tout cela. Eh bien I que
chacun de vous choisisse celle qui lui con-

vient pour épouse, dit d'une voix de tonnerre
le vieillard impérieux.
Les trois voyageurs s'avancent en trem-

blant chacun d'eux présente la main à la

figure qui lui plaît et ne touche que l'informe

superficie d'une glace inanimée.
Le vieillard se prit à rire, comme toutes les

nymphes sa voix faisait trembler la salle.-
J'oubliais une condition, dit-il, avant de pou-
voir être mes gendres, il faut que vous le

méritiez. Mes filles ont perdu leurs oiseaux
favoris c'est un étourneau, un corbeau, une

pie. Ils. sont sûrement là-bas dans le bois et

très-faciles à reconnaître. L'élourneau pro-
pose des énigmes, le corbeau croasse sa

chanson, la pi'e jase l'histoire de sa grand'-
mère, aussitôt qu'on les fait parler. Allez
braves prétendants, et nous rapportez ces
bons amis émpfumés, qui sont' docil'es et se
laissent facilement. saisir.
Les trois compagnons s'empressent d'o-

béir aux ordres du vieillard. Ils s'avancent
dans le bois et trouvent en effet les trois
oiseaux perchés sur les branches d'un chêne
à demi desséché.

Etourneau, dit l'un d'eux, propose-moi
ton énigme..
L 'étourneau vole sur son épaule et lui dit

Quelle chose imprimée en ton ignoble face
Ne peut pourtant se voir dans la meilleure glace?

Corbeau 1 corbeau 1 la petite chanson! 1

dit le second jeune homme et le corbeau de
chanter d'un ton enroué

Sur un cheval du pays de Cocagne
Trois jeunes gens visitent la campagne.
Force ortolans volent de toute part,
Bien potelés et rôtis aviic art.
• 'Maisaucun d'eux des trois Nnrembergeois
Ne peut franchir les gosiers trop étroits.
Mourant de fainr, les trois gaillards s'en vont
En' leurs pays, et peu contents ils sont.

Ils se disaient Ce pays que l'on vante
Mérite mal le renom qu'on lui chaule
Ils sont trop gros ses friands ortolans,
Ou nos gosiers ne sont pas assez grands.

Le corbeau n'a pas plutôt fini sa chan-
son ingénieuse, qu'il s'élance de l'arbre, et

vient se percher sur l'épaule du second cum-

pagnon.

Margot 1 margol! raconte-moi l'histoire
de ta grand'mère, dit le troisième. La pie se

rengorge et se met à conter

« Ma grand'mère était une pie qui pondait des œufs d'où
[sortaient des pics,

« Et si ellen'était pas morte, elle serait encore envie..»

En parlant sans s'arrêter, elle bat <!es

aileset vasejucher sur l'épaule du troisième.

Quelle joie pour nos jeunes marchands

d'avoir mis si heureusement fin à leur ten-

tative! 1Ils courent à toutes jambes au châ-

teau-rocher qu'ils atteignent encore a'vant

la fin de la nuit.

Mais, ô surprise 1 ce n'était plus ce salon

magnifique tapissé de glaces, resplendissant
de lumière; ce n'étaient plus ces enchanteres-

ses qui devaient couronner leur périlleuse
aventure. Les vieux mursgris, les piliers mas-

sifs dé l'énorme voûte sont d'une horrible nu-

dité. Trois tables étaient couvertes, richement
fournies de vins et de mets de toute espèce.-
Trois vieilles tout édenlécs viennent au-
devant d'eux. Ah! voici nos chers amants,
criaillaient-elles toutes ensemble. Et les voilà
à liasillonner.à gazouiller, marmotter entre
leurs dents; et l'élouruenu de les accompa-
gner de son énigme, le corbeau de son vau-

deville, la pie de son conte de grand'mère.
C'était une jaserie, une piaillerie, un gazouil-
lement, un bavardage tels que personne ne
s'entendait. Les oiseaux croassaient, jasaient,
volaient d'épaule à épaule, et ne faisaient pas
la partie la moins bi-uyahie de ce tintamarre

infernal. Car les trois vieilles étaient trois

sorcières. Nos trois coureurs d'aventures

n'avaient plus ni faim ni soif.

Cependant il leur fallut décemmentprendre
un doigt de vin le verre vidé, ils lombèrent
dans un sommeil léthargique.
Lorsqu'ils se réveillèrent le soleil était en

son midi. lis se trouvèrent couchés dans d'é-

paisses broussailles, au pied d'une roche sil-

lonnée par les ouragans, les jambes si pe-
santes qu'ils eurent peine à gagner un terrain

découvert. Honteux, épuisés, ils reprennent
le chemin du vallon; mais de nouveau le

maudit hst hst se fait entendre de tous les

côtés de la cime touffue de tous les arbres
et il leur sembla il voir percer à travers

toutes les branches la tête d'une des vieilles

guenons. Les trois oiseaux perchés sur un

vieil orme à la lisière du bois escortèrent
lu retour de cette glorieuse caravane. L'élour-

neau disait son énigme, le corbeau croas-

sait sa chanson, la pie récitait son conte de

grand'mère. «•

Un des compagnons plus éveillé que les

autres, et dont le grand air avait ranimé le

courage, demanda à un paysan que le hasard

amenait: L'ami, que penses-tu que veuil-

lent dire 'sérieusement ces maudits oiseaux ?2

Je vous le dirai, mais ne vous-fâchez pas,
dit le villageois L'énigme signifie un pied
tie nez qu'on a reçu et dont personne ne

s'aperçoit. Le corbeau vous avertit de pren-
dre les oiseaux à ta main au lieu de les at-

tendre la bouche béante et la pie fait un

rente tel que vos arrière-neveux en feront

peut-être un de vous.

Ce qu'on vienj de lire est, comme on voit,
fin de ces contes de village que les Allemands

admirent beaucoup.·

Le Drachenfels.

Le Drachenfels est un des sept monts ses

ruines dominent avec le plus de hardiesse

sur les contrées du Rhin qui l'avoisinent.

Dans les vieux temps, dit une ancienne tra-

dition, la caverne qu'on y voit servait de re-

traite à un monstrueux dragon, auquel les

babitantsdu voisinage rendaient les honneurs

divins et offraient des victimes humaines. On

choisissait à cet effet les prisonniers dont la

guerre avait forgé les chaines; c'était, au dire

des habitants, le culte le plus cher à l'horrible
divinité.
Un jour il se trouva parmi les captifs une
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.jeune fille des meilleures maisons du pays
elle avait été élevée dans le christianisme
elle était d'une si rare beauté que deux des
chef, se la disputèrent. Les anciens les mi-

rent d'accord en décidant qu'ils ne l'épouse-
raient ni l'un ni l'autre, mais qu'elle serait
offerte au dragon, puisque sa beauté devenait

une pomme do discorde.
Vêtue de blanc, couronnée de fleurs, la

belle captive fut conduite à la cime de la

montagne où gisait le monstre, et liée à un
arbre auprès duquel était une pierre qui
tenait lieu d'autel. Un nombreux peuple

« s'était rassemblé à peu de distance pour être
témoin de l'affreux spectacle. Tous les cœurs
sensibles à la pitié plaignaient le sort de la
malheureuse jeune fille. Elle cependant, calme
et résignée, fixait ses pieux regards vers le
ciel.
Le soleil lançait ses premiers rayons der-

rière les sommets des montagnes et ces
avant-coureurs d'un beau jour traversaient
l'obscure entrée de la caverne. Bientôt, les
ailes déployées, le monstre rampe hors de
son repaire il redouble l'active lourdeur
de ses replis tortueux dès qu'il s'approche
davantage du lieu où il a coutume d'assouvir
sa voracité. La jeune fille n'est pas émue;
elle lire de son sein le crucifix, l'unique objet
de sa confiance; elle l'oppose à son effroya-
ble ennemi. Le dragon recule avec épou-
vante et, poussant d'horribles sifflements, il
se précipite dans l'abîme profond des bois

voisins jamais depuis, dit la tradition, per-
sonne ne le revit.
Le peuple, stupéfait de cette miraculeuse

délivrance, s'empresse de rompre les liens
de la jeune chrétienne; la foule voit avec
élonnement le petit crucifix qui a produit
cette grande merveille. La captive alors les.
instruit de sa sainte croyance et du pouvoir
de celui qu'elle adore.
Ils se prosternent à ses pieds,la supplient

de retourner chez les siens, et de leur en-

voyer un prêtre qui les instruise et les bap-
tise au nom de ce Dieu tout-puissant. Ainsi

,le Drachenfcls fut le berceau de la foi dans
ces cantons, et une chapelle fut érigée dans
le lieu où la pierre avait servi d'autel.

La vierge de Lurley.

Dans les vieux temps il apparaissait quel-
quefois sur le Lurley, au déclin du jour et
au clair de la lune, une jeune fille qui chan-
tait d'une voix si agréable que tous ceux qui
l'entendaient en étaient ravis. Plus d'un ba-

telier, en descendant le Rhin, allait se briser
contre les écueils, ou se perdre dans le

gouffre, parce que, tout absorbé dans l'admi-
ration de ces sons divins, il devenait inca-
pable de mouvement et négligeait la con-
duite de son navire. Personne n'avait encore
vu la nymphe de près, sinon quelques jeunes
pêcheurs qu'elle favorisait et à qui elle mon-

trait, aux rapides instants du crépuscule, le
lieu où ils devaient jeter leurs filets. Ils fui-
saient bonne capture lorsqu'ils suivaient son
conseil. Ils avaient tant vanté partout l'in-

connue, que le fils d'un comte palatin, qui

tenait sa cour dans la contrée, voulut la voir.
Prétextant une course à Wesel, il monte
dans un batelet et se fait descendre jusqu'au
lieu où se montrait l'ondine, car c'en était
une sans doute. Il y arriva au coucher du

soleil., et l'étoile du berger dépassait l'ho-
rizon lorsqu'il se trouva au Lurley.
-La voyez-vous, la maudite magicienne?

dirent en ramant les bateliers la voilà.

Le jeune comte l'aperçoit effectivement,
assise sur le revers de la roche; les boucles

de ses cheveux plus éclatants que l'or,
étaient retenues par une couronne de fleurs.
Il entend ses mélodieux accents il n'est plus
mattre de lui-méme; il force les matelots à

s'approcher du rivage, et veut franchir l'es-

pace pour courir à la nymphe. Mais son

piad mal assuré glisse, et il disparaît dans
les flots écumants qui l'enveloppent de toutes

parts.
La nouvelle de l'événement funeste ne

tardé pas à se répandre, elle arrive aux

oreilles du malheureux père. La douleur et

la colère déchirent son cœur; il ordonno

aussitôt qu'on s'empare de la sorcière et

qu'on la lui livre morte ou vive.

Le plus hardi de ses capitaines est chargé é
de la dangereuse expédition il ne demande

que la permission de précipiter dans les flots

la magicienne, aussitôt qu'il l'aura saisie; il
craint que dans le trajet elle n'emploie la
ruse. ou la magie pour briser ses fers et se
mettre en liberté. Le comte permet tout. A

l'entrée de la nuit, la roche est environnée
d'un nombreux corps de cavaliers qui for-

ment un demi-cerle jusqu'à la rivedu fleuve.
Trois des plus courageux accompagnent le

capitaine au sommet du Lur'cy. L'ondine

malfaisante est à la cime, ses mains se jouent
avec uneceinlure decoraux elle voitarriver
les ravisseurs et leur demande ce qu'ils
cherchent.

C'est toi, magicienne empestée; viens
faire le saut périlleux dans les larges.bords
du Rhin.

Eh bien que le capitaine vienne lui-

même à moi, dit la jeune fille en souriant.
En disant ces mots, elle jette sa ceinture

dans le fleuve et chante d'un ton formidable
« Entends ma voix, père des eaux lance tes
coursiers rapides; qu'ils emmènent ta fille
dans les grottes profondes.»
Sa voix est étouffée aussitôt par les mu-

gissements d'un violent ouragan. Le Rhin

bouillonne des flots écumants couvrent la

plaine et les hauteurs de leur blanche écume.

Deux vagues qui ont la forme d'un beau

couple de chevaux blancs s'élèvent à la
cime du rocher et entraînent dans l'abîme
des eaux la nymphe qui disparaît à jamais.
A cet aspect, le capitaine reconnaît que la

magicienne est vraiment une de ces puis-
santes ondines sur lesquelles aucun homme
n'a de puissance.
Depuis ce temps l'ondine de Lurley ne

s'est plus montrée mais elle continue de

fréquenter la montagne et de se jouer des
bateliers dont elle s'amuse à contrefaire la

voix, absolument comme un écho.
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Sur une haute montagne de la Forêt-Noire,
non loin de Bade, il y a un lac dont on ne

trouve pas le fond. Si l'on nouedans un linge
des pois, de petites pierres ou d'autres cho-

ses pareilles en nombre impair, et qu'on

suspende ce linge au-dessus du lac, ce qui
est impair devient pair, et ce qu'on met pair
devient impair.Telle est la croyance du lieu.

Si l'on jette dans ce lac une pierre ou deux,

le ciel se trouble; il se' fait un orage avec, o
des grêlons et un grand vent de tempête.
Un jour que des pâtres gardaient leurs

troupeaux autour du lac il en sortit un

taureau brun qui vint se mêler aux trou-

peaux. Un petit homme inconnu parut peu

après (sortait-il aussi du lac? on l'ignore;
mais personne ne l'avait jamais vu). II vou-

lut remmener son taureau; et comme l'ani-

mal refusa de le suivre, il le laissa, le maudit,

et retournant au lac il y disparut. C'est là

un des contes du Mummelsee. On ne dit rien

de plus de ce taureau; mais il y a bien d'au-

tres récits.

Un paysan passa un jour sur le lac alors

glacé il menait ses bœufs qui conduisaient

quelques troncs d'arbres. Il n'y courut au-

cun danger mais son petit chien qui sui-

vait son lourd chariot vit la glace se rompre
sous ses pattes, et se noya.
Un chasseur, passant près du lac en hiver,

aperçut un homme des bois qui, assis sur la

glace du lac, s'amusait à jouer tout seul

avec une grande sacoche de pièces d'or étin-

celantes. Le chasseur avide coucha le bon

homme en joue pour le tuer et avoir son ar-

gent. L'homme des bois plongea aussitôt

avec sa sacoche puis il releva la tête sur

le lac et cria au chasseur que s'il l'en avait

prié, il aurait eu bientôt fait de le rendre

riche mais qu'il resterait pauvre lui et

toute sa postérité.
Un jour un petit homme vint demander à

coucher dans la ferme d'un paysan, voisine

du Mummelsce..Le paysan n'ayant pas de lit

lui offrit un banc de bois et une jonchée de

paille dans la grange. Mais le petit homme

voulait coucher dans la fosse au chanvre..

Comme tu voudras, répondit le paysan
si cela te fait plaisir, tu pourras même cou-

cher dans le réservoir ou dans l'auge de la

fontaine. Voyant que le paysan y consentait,
le petit homme alla se coucher dans les joncs
bourbeux où était le chanvre et s'y enfonça
comme dans un lit de bon foin pour s'y ré-

chauffer. Le lendemain il se leva avec des

habits tout secs. Comme le paysan marquait
sa surprise, le petit homme lui dit qu'il se

pouvait bien qu'aucun de ses pareils ne re-

vint coucher dans la ferme avanl dès cen-

taines d'années. Il lui confia alors qu'il était

nn homme des eaux; qu'il allait chercher sa

femme dans le Mummelsee et il le pria de

l'accompagner. il lui raconta en chemin

bien des merveilles, comment déjà il avait

cherché sa femme dans plusieurs lacs et.

comment tout était fait dans ces demeures-là..

Arrivé au Mummelsee il s'y plongea

priant le paysan d'attendre qu'il revint, on

au moins qu'il lu fît un signal. Au bout de

deux heures le villageois vit le bâton dn

petit homme surnager avec deux poignées
de pièces d'or, au-dessus du lac et venir à

lui. Il comprit que c'était là le signal pro-
mis, prit les pièces d'or et s'en alla.

Un duc de Wurtemberg fit construire un

radeau pour aller sur le lac et en sonder la

profondeur. Ayant jeté la sonde à neufpelo-
tons de fil sans trouver le fond, il remarqua

que le radeau, quoiqu'il fût de bois, com-

mençait à s'enfoncer; il se hâta de renoncer

à son entreprise lâcha sa sonde et ne pensa
plus qu'a se sauver. On monlreencoreaubord
du Mummelsee quelques débris de ce radeau.

L'origine du monastère de Frauenalb.

Le comte d'Erchingen habitait son château

de.Magenheim ouMonheim dans le Zabern-

gau, canton voisin de ceux de Craich et du

Nècre. Il reçut un jour la visite de Frédéric,
duc de Souabe, d'Albert de Suinncrn, de

Bertold d'Ebcrstein et d'autres seigneurs
qui venaient se divertir avec lui. La forêt de

Stromberg, pleinedegibier, n'est pas éloignée
du château. Il, paraissait de temps en temps
un grand cerf, que ni le comte ni ses gens
n'avaient jamais pu forcer. Le comte était à

table avec ses convives, lorsqu'un serviteur

vint annoncer que le cerf venait de paraître.
Toute la compagnie fut ravie, et tous les

seigneurs avec leurs gens accoururent pour

prendre le cerf mort ou vif. Albert de Suin

mern poussait son cheval plus que les autres

dans la direction qu'on lui désignait comme

celle que sa proie avait suivie. En avant de

tout le monde il aperçut tout à coup le

grand cerf: il était tel qu'il n'en avait do

sa vie vu un pareil. Il redouble son galop,
le poursuit longtemps, et tout à coup le perd
de vue sans pouvoir deviner ses erres. Au

même instant paraît devant lui un hommo

qui portait une figure effrayante.- Albert'

frémit à son aspect, quoiqu'il fût bien le

moins peureux des chevaliers. Il fit le signe
de la croix. Sans se troubler de ce, signe 9-
l'homme l'aborde et lui dit Ne craignez

point mais suivez-moi. Je suis envoyé pour
vous faire voir des choses surprenantes.
Marche donc, dit Albert sans peur. Et

l'homme alla devant lui jusqu'au sortir

de la forêt le chevalier se vit alors dans

une prairie émaillée de fleurs devant lui

n'élefvait un château magnifique qu'il n'avait

ïu de sa vie. Il suivit son guide jusqu'à la

porte d'honneur. Plusieurs domestiques ve-

naient au-devant d'eux, et aucun ne disait

mot; mais ils prirent en silence la bride du

cheval. Le guide laid dit.à Albert de ne p.is
s'élohner de la taciturnité de ces gens, de no

pas leur parler, mais de le suivre et de faire

ce qu'il lui dirait. Ils furent introduits dans

uno grande salle où siégeait un grand sei-

gneur au milieu de ses courtisans. Tous se

levèrent à la vue d'Albert, le saluèrent, se

rassirent, et se mirent à boire et à manger
Albert avait l'épée à la main et ne. voulait

pas la remettre dans le fourreau. 11 consi-
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dorait aveclierait avec admiration les vases d'argent

précieusement travaillés, et contemplait le

mouvement du festin qui se dévorait, mais

toujours en silence.

Après qu'il fut resté là longtemps sans

que les convives parussent s'inquiéter da-

vantage de lui son guide lui fit signe de
se retirer. Albert salua la compagnie qui lui
rendit le salut; il suivit l'homme affreux jus-
qu'à la cour d'honneur, où les domestiques-
muets, qui gardaient son cheval, lui tinrent

les éperons. Ils rentrèrent sans ouvrir la

bouche, dès qu'il eut pique.
L'homme étrange qui avait conduit Albert

le ramena par le même chemin à la forêt de

Slrornberg, et lui confia alors le mot de ce

mystère qui excitait si vivement sa curio-
sité. Le seigneur que vous av<vz vu à ta-

ble, dit-il, est votre oncle Frédéric, qui a
vaillamment combattu les infidè'es. Mais
comme il opprimait ses vassaux et que
nous, ses serviteurs, nous l'aidions servile-
ment dans ses exactions, nous souffrons avec
lui une juste peine jusqu'à ce qu'il plaise à
Dieu de nous accorder pardon. Je vous fais
connaître ces choses, afin que vous ne souil-
liez pas votre coeur généreux des mêmes
vices. Rejoignez vos amis mais regardez
encore un peu en arrière, et voyez l'état
vrai du château que vous venez de visiter.

En disant ces mots, le fantôme s'évanouit.
Albert se retourne, et ne voit que des tour-
billons de flammes, à la place qu'il avait vue

occupée par un château splendide il y en-
tend de longs gémissements qui paraissent
sortir du sein de l'embrasement. Saisi d'ef-

froi ,-ii galope jusqu'à Monheim; mais il ne
fut reconnu qu'avec peine par le duc Fré-

déric, son oncle, tant sa barbe et ses che-
veux avaient blanchi. H raconta son aven-'

ture, et demanda au comte d'Erchingen la

permission de bâtir une église à la place où
il avait vu l'apparition. Il y consentit, et
Bertold d'Eberstëin qui était présent fit
aussitôt vœu de fonder un couvent de femmes
dans la vallée qui s'appelait la vallée de
l!Alb. Telle fut l'origine du monastère de
Frauenalb,

zi

La légende de messire Pierre de Stauffenberg.
Pierre d'Irminger, qui habitait son burg

de Slauffen dans l'Ortenau, et se nommait
messire de Stauffen revenait un jour de la

chasse, au coucher du soleil, lorsque, arrivé
au village de Nnssbach, il se trouva accablé
cle soif et épuisé de fatigues. Il descendit" à
une source qui était sur le chemin, ombra-

gée de beaux chênes. Il y trouva une jeune
tille assise elle avait l'air noble et royal
elle lui rendit modestement son salut, en le
nommant par son nom. Le chevalier, stu-

péfait, demande à l'inconnue qui elle est et
d'où elle vient. Je demeure près d'ici ré-

pondit-elle je vous ai vu plusieurs fois
venir avec vos chass-urs à cette fontaine
c'est ce qui m'a fait. connaître votre nom. (

Stauffen encore sans engagement, futl,
émerveillé; son cœur se préoccupa, et tes

jours suivants, à la même heure, il revint
à la source agreste; mais l'inconnue n'y était

pas. Le soir du quatrième jour, comme il

était là livré à des pensées inquiètes, seul,
appuyé contre un chéne il entendit, subite-
ment une voix mélodieuse qui chantait et

qui semblait venir du fond de l'eau. Il s'ap-
proche doucement. regarde partout avec une

impatiente curiosité, ne peut rien découvrir,
et bientôt la voix cesse de se faire entendre.
Il s'en retournait à son chêne avec l'espoir
que peut-être la voix reprendrait ses chants.
Tout à coup il voit l'inconnue, assise sur la

pierre qu'il venait de quitter elle paraissait
d'une humeur enjouée. A chaque question
qu'il lui adressait elle ne faisait tout en

riant, que des réponses évasives, qui l'em-
barrassaient. 11 en obtint cependant un ren-
dez-vous pour le lendemain, au même
endroit. Le chevalier s'y trouva de bonne
heure. L'inconnue sortit du taillis si gra-
cieuse, que le chevalier crut voir une fée

lçs boucles de ses beaux cheveux blonds pa-
raissaient humides une tresse de bleuets

éclatants mêlés de roses, entourait sa tête.

Ebloui il lui prit la main et lui avoua la

passion qu'elle avait fait naître en son cœur.

Je ne suis pas une enfant des hommes
lui dit-elle; les eaux m'ont donné naissance.
Je suis une nymphe, une ondinc, une fée
des eaux ou tout ce que vous voudrez bien

m'appeler. Nous n'accordons notre coeur

qu'avec notre main. Pensez-y, sire cheva-
lier. Si vous me donnez votre foi votre fidé-
lité doit être pure comme cette eau.limpide
èt ferme. comme l'acier de votre épée. Une
seule inconstance causerait votre mort et à
moi des regrets- éternels car et nos affec-

tions et nos douleurs n'ont point de terme.
Le chevalier confirma par serment ce qu'il

avait déjà dit, qu'il lui était impossible de
'vivre sans elle et que jamais il ne pourrait
l'offenser sans mourir. L'ondino lui donne
alors un anneau précieux. Il lui parle de la
charmante situation de son burg, lui dépeint
le bonheur qu'elle aura à y vivre dans la

paix; il fixe avec elle le lendemain pour la
conduire à l'autel.

Le lendemain matin, au point du jour, le

chevalier, entrant dans la salle d'honneur de
son manoir que l'on s'était hâté de parer, vit
sur la table trois corbeilles artistement tres-
sées. L'une était pleine d'or, l'autre pleine
d'argent, et la troisième pleine de pierreries
de tontes valeurs c'était la dot de l'épouse.
Elle parut bientôt elle-même suivie de nom-
breuses compagnes, inconnues comme elle
dans la contrée. Avant la célébration du ma-

riage, elle voulut encore parler au chevalier.
Elle le pria de songor une dernière fois à. ce

qu'il allait faire; elle lui rappela ce qu'elle
lui avait déjà dit, que si jamais il devenait

inconstant, il serait perdu qu'il aurait alors
un signe de sa mort prochaine; qu'il serait
à jamais séparé d'elle, son épouse; et, ajou-
ta-t-elle vous ne verrez plus rien -de toute
ma personne que ce pied droit que voilà.
Le chevalier renouvela ses serments sans

hésiter et le mariage se fit. Ce jour et les

suivants, et beaucoup d'autres, s'écoulèrent
dans les plaisirs et la sérénité. La jeune
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'épousc'était une fleur qui se développait tou-

jours avec de nouvelles grâces. L'année n'é-
tait pas encore révolue lorsqu'elle douna un
fils au chevalier.
Mais bientôt après une guerre lerribleeut

lieu vers les. frontières du pays des Francs.
Pierre était bravo et il aimait la gloire. L'am-
bilion l'entraîna. La myslérieuse comtesse
ne crut pas convenahle de s'opposer aux no-
b!es désirs de son époux; elle le laissa par-
tir, mais en le conjurant de n'oublier ni sa
femme ni le gage chéri de leur tendresse.
Pierre passa le Rhin à la tête d'une troupe

d'élite et alla combattre sous les enseignes
de Charles Martel duc des Francs. Dès la

première affaire il montra sa valeur, sa force
et son, intelligence. Le duc le remarqua, et
dans une forte mêlée, en fut au chevalier
Pirrrc qu'il fut redevable de la vie. Ce fut.
aussi la bravoure du chevalier qui décida la
victoire. Le duc plein dé reconnaissance,
crut ne pas trop faire en lui proposant la
plus joune de ses filles; c'était aussi la plus
belle. Pierre en fut frappé, et se montra sensi-

ble à l'honneur d'une alliance aussi ilustre;
mais il n'était pas assez vil pour dissimuler son

mariage il raconta naïvement tout ce qui
lui était arrivé. Le duc l'entendit en secouant
la tête, dit que l'esprit malin s'en mêlait, que
le chevalier n'était pas tenu de garder parole
i des fantômes et que pour le bien de son
âme il désirerait le voir dégagé d'une si dan-

gereuse liaison. On consulta des hommes

habiles, qui assurèrent. que le chapelain qui
avait uni Pierre à la fée des eaux s'était

trouvé abusé par une puissance nccullc, et

que dès qu'il aurait reçu d'un saint prêtre la
bénédiction de l'Eglise, cette illusion magique
s'évanouirait. L'infidèle Pierre n'eut pas do

peine à se laisser persuader, et l'on fit les

fiançailles. La noce fut remise à la quinzaine.
La veille du jour fixé, il arriva un des gens

de Stauffenberg apportant au chevalier la
nouvelle que son enfant et sa femme avaient

disparu du burg. Pierre s'informa des cir-

conslances; et il apprit que c'avait été juste-
ment à l'instant des fiançaiiles. Ce rapport
le confirma dans le soupçon de magie qu'on
lui avail inspiré. 11 alla donc; le cœur assez

dégagé, célébrer son nouveau mariage.
Comme on était gaiment table, le cheva-

lior, alors en joyeuso humeur, jeta par'ha-
sard les yeux devant lui sur le mur de la

sa.lle. Il y vit paraître, comme sortant de la

muraille, un joli petit pied de femme. Il se
frotte les yeux, mais reconnaît clairement
cl longtemps ce funeste signe. Saisi de trou-

ble, il boit coup sur coup pour dissiper de
noirs pressentiments; il y réussit en quelque
sorte. Le soir on rentre au château. Il fallait

traverser un petit pont; Pierre, qui sedcfi.-il,
aima mieux faire passer son cheval à gnc.
A peine 6tait-il tu milieu de l'eau qu'elle
s'agite, écume et bouillonne, comme s'il y
eût eu une tempête; les flots se soulèvent;
le cheval s'effraye, se cabre renverse le che-

valier et gagne le rivage. La tempête aug-
mente, à l'instant se calmp; les eaux repren-
nent leur limpidité et leur paisible cours.

Mais le chevalier avait disparu; et jamais on
ne put retrouver son corps. Ce qui fait
bien voir que les ondincs et autres esprits
élémentaires sont des démons et rien plus.

La 'grotte de Sainte-Odille près de Fr'ibourg.

Odilleétail fille d'Attich, duc d'Alsace. FJIc
avait été élevée au couvent de Mayenfeld et
s'était promis dans son cœur de prendre le
voile. Un jour qu'elle vint du couvent à la
cour du- duc son père, tous les jeunes sei-

.grieurs furent épris de ses grûcos. Un prince
allemand demanda sa main. Le duc approu-
vant cette riche alliance, ordonna à sa fille
de considérer le prince comme son époux,
et de se préparer à le suivre à l'atitel. Mais
Odille pensait à son vœu; ne sachant d'autre

moyen que'la fuile pour être libre de le rem-

plir, elle se dépouilla de ses précieux vêle-

ments, prit des habits pauvres et gagna le Rhin.
Une nacelle la passa heureusement à l'autre

rivage. Sa fuite fut bientôt découverte. Le
duc envoya partout ses gens à sa recherche.
1.1monta lui-même à cheval et prit par hasard
le même" chemin que la jeune princesse avait
suivi. Le batelier qui l'avait.passée la dépei-
gnit si bien, qu'il ne laissa point de doute te

père traversa le fleuve avec toute sa suite.
Odille était déjà -arrivée à mi-côte de la

montagne qui domine le Rhin fatiguée d'une

route'à laquelle elle était si peu accoutumée,
elle s'était assise sur une roche; les yeux
levés au ciel et les mains jointes, elle priait.
Tout à coup elle entend du bruit; elle voit
une troupe de cavaliers; elle reconnaît les
couleurs de sou père. Elle se lève et s'enfonce
dans les épais buissons pour s'y cacher. La

crainte, d'abord, lui donnait des ailes; mais
bientôt elle perdit ses forces, et tomba tout

•épuisée derrière une roche qui la dérobait
aux yeux de ceux qui la cherchaient. Odille
tremblante étendles mains vers le ciel, implo-
rant sa délivrance; Iii roche s'ouvre subite-

ment Odille s'y jette, et la pierre se referme.
Au même instant, le trot des chevaux

frappe la roche. Odille entend la voix de son

père qui l'appelle par son nom. Monpère,
répond-elle. Attich, surpris de reconnaître
la parole de sa fille résonnant à travers la
roche sans ouverture crie de nouveau •

Odille I et frémit en entendant une se-
conde fois la voix de sa fille percer le rocher.

Vouspersécutez celui qui me protège, dit
la princesse. Je ne puis être l'épouse d'un
homme.
Attich comprend la généreuse résolution
de sa fille timide. Il révère dans ce qui se

passe la main de Dieu; il jure de respecter
lc vœu de la pieuse Odille, etde lui bâtir un
couvent à Hohenbourg.
La roche se rouvre alors. La jeune fille

reparaît. Elle semble rayonnante d'une lu-
mière céleste en tombant dans Ics bras de
son père.
La roche de sainte Odille est restée ou-
verte jusqu'à ce jour. Dans la grotte qui
l'avait cachée jaillit une source, qui rend la
lumière aux yeux malades. Les pèlerins y
vont en grand nombre.
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Légende du Vieux Chasseur.

On voit encore dans une contrée sauvage
et dés.erle du Schwarzwald (champ noir) les

ruines d'un burg dont le nom même est igno-
ré. Mais on en raconte l'histoire suivante

Le dernier seigneur qui l'habita était un

comte fort riche qui passait sa vie à la chasse.

Il ménageait tellement son gibier que les

terres de ses vassaux en étaient dévastées, et

que ces pauvres gens mouraient de faim.

Une veille de fête qu'il chassait à son ordi-

naire, il s'égara dans la forêt sans pouvoir
retrouver son chemin. En vain espère-l-il

reconnaître un sentier les bois, à mesure

qu'il marche, deviennent plus épais et plus'
sombres. Bientôt il n'a plus qu'à grande

peine la force de se retirer des buissons et

des ronces qui couvrent la terre. Enfin, à

minuit, il parvient à une clairière qu'il n'a

jamais vue au milieu des bois où il se sent

étranger. Il se jette par terre pour reprendre
haleine. Il entend remuer alors dans les feuil-

lages il prend son javelot pour se défendre,
mais ses chiens se mettent à gémir d'un ton

douloureux. Le bruit croissant, il est pris de

'peur; il rentre dans les buissons épais. Tout

intrépide qu'il était, le comte se sent trembler

en voyant apparaître un homme de haute

taille, l'arc en main et le cor à la ceinture,

accourant, hors d'haleine et haletant, du fond

du bois. Derrière lui venait avec ardeur une

grande troupe de squelettes, tous montés sur

de vieux cerfs seize cors.

L'homme cherchait à leur échapper, mais

de quelque côté qu'il tournât sa course, il

était assailli par ses redoutables poursui-
vanls. Le comte, éperdu, fit le signe de la
croix et se mit à invoquer le nom du Sau-

veur. Tous les fantômes montés sur les cerfs

disparurent aussitôt. L'homme traqué s'ap-

procha alors du chasseur égaré Que ma

rencontre te profite, lui dit-il;jesuis undetes

ancêtres. Comme toi j'ai aimé passionnément
le brutal plaisir de la chasse; comme toi j'ai

tyrannisé mes vassaux.,J'ai fait enchaîner
sur des cerfs plus de cent de ces malheureux

que j'appelais braconniers; je les ai fait pour-
suivre par mes chiens jusqu'à ce qu'ils tom-

bassent quelque part, et que le malheureux

qu'ils portaient rendit, l'âme au milieu des

tortures. C'est en punition de cette longue
barbarie que j'erre maintenant dans mes

forêts; et chaque nuit la troupe de ceux que

j'ai fait périr me poursuit et me fait subir

mille fois ce que je leur ai fait endurer. Ren-

trez dans votre manoir et que mon exemple
soit votre leçon.

A ces mots le malheureux disparût. Le

comte, saisi d'effroi, ne pouvait plus se mou-

voir. Ses gens le trouvèrent le lendemain,
mais si défiguré qu'ils ne le reconnaissaient

pas. Ils voulaient le ramener au burg; il leur

déclara la résolution qu'il avait prise de bâ-

tir une cellule 'en cet endroit, et de se retirer

dans la plus proche caverne jusqu'à ce qu'elle
fût achevée. Il distribua ses meubles aux

pauvres fit murer toutes les avenues du

burg, afin que jamais créature humaine n'y
pût pénétrer, et que le nom de sa race fût à

jamais effacé de la mémoire des hommes. Et
c'est ce qui arriva, et ce qui faitque personne
ne sait plus le nom de.ce burg.

La cloche de Wunnenstein.

L'appel aux nobles guerres de la terre
sainte pour la délivrance du saint sépulcro
avait retenti dans toutes les contrées de l'Al-

lemagne. Maint chevalier aux cheveux gris
reprenait son armure et voulait donner de

nouvelles preuves de valeur dans les com-
bats sacrés qui allaient se livrer en l'honneur
de la croix.
Le chevalier de Stein aperçut de son don-

jon de Wunnenstein un convoi de chevaliers
et d'écuyers,'qui remontaient la vallée du

Nècre. Il leur envoie demander le sujet de

leur marche; il apprend que tous n'avaient

qu'un but, le but gravé dans les cœurs de
tous les vrais fidèles, celui de venger l'igno-
minie où se trouvait le sépulcre du Sau-
veur.

A ces mots, il selle son cheval, et va se

joindre aux héroïques pèlerins qui se ren-

dent à la terre sainte. Ce ne fut qu'après
un long et pénible voyage, qu'avec ses com-

pagnons il aborde en Palestine. Chacun se

prosterne spontanément; toutes les bouches

des hommes,de cœur su.pplient humblement

et avec larmes le Tout-Puissant de daigner
couronner l'œuvre difficile qu'ils entrepren-
nent pour sa gloire. Ce ne fut qu'au mois de

mai de l'an 1099, après bien des combats et

bien des peines, qu'ilsaperçurentdans le loin-

tain les créneauxdc la sainlecilé. Ils pressent
leur marche; un cri général remplit les airs
des torrents de larmes de joie inondent tous

les visages. Mais il leur restait à fournir de

grands coups de lance avant de jouir de la

conquête tant désirée. Maint valeureux che-

valier, et surtout le pieux sire de Stdn, mal-

gré toute l'ardeur avec laquelle il se prépare
au combat, ne manque pas de faire le vœu

solennel de bâtir une église dans le burg

qu'il a hérité de ses ancêtres, si Dieu lui fait

la faveur de couronner ses fatigues par le

succès et de le ramener à sa terre, où il

remerciera tous les jours l'auteur de tout

bien.

Enfin commencèrent les combats décisifs

autour des murs de Jérusalem, et'ce fut une

horrible effusion de sang. Quand l'étendard,

de la croix fut arboré sur les créneaux, le

glaive du vainqueur immola tout ce qui avait

vie parmi les Sarrasins. Ce ne fut qu'après

que l'effervescence des premiers moments de

la victoire fut un peu calmée, que les croisés

et notre chevalier avec eux pensèrent à pu-
rifier leurs épées souillées du sang infidèle.

Puis, la tête découverte et les pieds nus, ils

s'approchèrent du saint sépulcre; et celle

ville où venaient de se faire entendre les

cris du désespoir et les hurlements du mas-

sacre retentit de ferventes prières et do

pieux cantiques.

Quelques mois encore s'écoulèrent avanl
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que le chevalier de Stcin fût de retour

dans sa patrie mais pourtant il rentra un

jour dans Wunnenstein, le burg de ses pè-

res, et son premier soin fut d'élever le saint

édifice dont il avait fait vœu. L'église dédiée

à saint Michel fut bientôt célèbre par les

miracles qui s'y opéraient. Le puissant ar-

change protégeait la contrée contre les ra-

vages du tonnerre. La foudre épargnait les

campagnes voisines au son de la cloche d'une

grandeur démesurée suspendue dans la tour

de son église.
Souvent, pendant un temps calme, ses sons

harmonieux se faisaient entendre aux habi-

tants d'Heilbronn mais leur bénédiction
ne s'étendait pas sur tous les nobles de

Wunncnstcin, qui souvent offensaient Ic

ciel. Aussi les bonnes gens d'Heilbronn cher-

chèrent-ils tous les moyens de se rendre mal-

tres de la cloche. Mais toutes leurs démarches

furent inutiles, jusqu'à ce qu'enfin les cha-

noinesses d'Obristenfeld, auxquelles l'église
et la commune appartinrent pendant un cer-

tain temps, la cédèrent à ceux d'Heilbronn

pour une grosse somme d'argent
Tous les villages qui environnaient Wun-

nenstein furent plongés dans la tristesse

quand ils n'entendirent plus le son de leur

cloche protectrice, pendant que les habitants

d'Heilbronn l'introduisaient en triomphe
dans leur ville. Ils la reçurent avec la plus

grande solennité, la firent bénir derechef et

la placèrent dans leurgrande église. Le sénat

et la bourgeoisie s'étaient rassemblés pour
entendre les premiers sons qu'elle rendrait

parmi eux, mais inutilement elle resta

muette. En vain les exorcistes prononcèrent-
ils 'les formules les plus puissantes, la clo-

ché persista dans son silence. Confus et re-

pentants, les bourgeois, saisis de crainte,
ramenèrent eux-mêmes la cloche dans son

sanctuaire favori. Des troupes nombreuses s

de campagnards, comblés de joie, l'attendi-

rent aux limites de Wunnenstein, et la reçu-
rent comme s'ils avaient retrouvé la plus
tendre des mères. Pour ne point perdre de

temps, un laboureur qui revenait des champs
la prit sur son chariot; et comme si le ciel

eût voulu mettre le comble à la joie commu-

ne, il permit que deux bœufs franchissent à

p^js précipités la montagne escarpée, con-

duisant une masse que douze des meilleurs

chevauxd'Heilbronn n'avaient pu faire avan-
cèr d'un pas.
Dès que la cloche fut replacée sur son

heffroi, elle reprit ses sons puissants; le peu-

ple se prosterna en chantant des cantiques
d'actions de grâces. Et depuis ce temps la

cloche de Wunnenstein n'a jamais cessé

d'annoncer harmonieusement aux campa-

gnes l'abondance des bénédictions que le

pieux chevalier avait rapportées de son pè-

lerinage.

Le chevalier de Rodenstein.

Le burg de Rodenstein dans l'Odenwald
était occupé, à l'une des plus rudes époques
du droit féodal, par le vaillant chevalier qui

portait son nom. Sa figure était gracieuse et

belle, et pourtant il était redouté de tous ses
voisins. C'est qu'il n'aimait que la guerre et
la chasse, et que, disait-on, son cœur n'avait

pas battu encore d'un sentiment tendre.
Il vint à un tournoi où le comte palatin

avait invité tous les barons du voisinage. Sa

fière jeunesse et sa figure brillante fixèrent-
tous les yeux sur lui; dans les joules il dé-
monta tous ses adversaires comme il l'a-
vait fait en mille autre! océasions; et il reçut
le prix du tournoi des belles mains de Ma-

rie, fille du comte de Hochberg.
Rodenstein comblé de gloire fut frappé

en même temps des grâces de l'aimable per-
sonne qui l'avait couronné publiquement.
Né avec des passions impétueuses il n'était

pas de caractère à cacher sa passion. JI la

déclara à la jeune comtesse. Bien fait et re-

nommé, il se vit accueilli. Il épousa Marie,
et la conduisit en triomphe à son burg, à
Rodenstein. Ce fut une joie générale dans la

contrée, que de voir le chevalier au cœur de
fer subjugué enfin. Les premiers mois de
son mariage furent pleins de bonheur. Marie

paraissait avoir adouci l'humeur sauvage et
turbulente .de son époux on ne le voyait
plus rêver sans cesse à la chasse et à. la

guerre mais ses passions bouillantes re-

prirent bientôt le dessus une querellé avec
un baron voisin par qui il se croyait of-

fensé, lui fit reprendre les armes, et il se

prépara à l'attaque.
Sa jeune épouse pria pleura, se désola

mais en vain. Le chevalier emporté lui

imposa le plus strict silence, alléguant qu'il
s'agissait là de son honneur. Il part1 donc
armé, et Marie éperdue s'étant couchée t
pour le retenir, à travers la porte du burg,
en l'assurant qu'un pressentiment l'avait
avertie qu'il ne rcverrait pas le seuil de sa

porte il la saisit, furieux, la repoussa bru-

talement monta à cheval, et s'éloigna. La

pauvre épouse cependant, tombée évanouie,
accoucha avant terme, d'un enfant mort,
et succomba elle-même, suivant son premier-
né au cercueil.

Rodenstein ne savait pas cette donble

perte. 11 se met en embuscade dans les épais
taillis du burg de Schnellert, son ennemi,

burg infesté d'esprits qui, la nuit, faisaient
des rondes infernales, avec grand fracas.

Là, couché sur la mousse, Rodenstein passe
sans sommeil une nuit redoutable. Tout à

coup il voit venir de Rodenstein au-devant
des esprits de Schnellert un fantôme noir,
qui tient un enfant dans ses bras. Jusqu'a-
lors inaccessible à la peur, il sent ses che-

veux se dresser sur sa (été car il reconnaît
sa femmedans le fantôme. Elle est à l'instant
devant lui, avec les pâleurs de la mort; mais
il reconnaît bien ses traits. Elle se redresse

avec lenteur, et prononce ces mots, d'une

voix sépulcrale:– Ma tendresse n'a pu qu'ex-
citer votre fureur. Vous avez oublié ces
droits sacrés qui me rendaient respectable
à vos yeux Avec la mère, vous avez con-
duit au tombeau notre enfant, doux espoir 0

d'un bon père. Vous serez puni, et vous
n'aurez point de repos, même après votre
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mort. Jusqu'à la fin des temps, vous errerez

de montagne en montagne et votre spectre

sera,dans ces villages,l'annoncede laguerre
et de la désolation. »

Elle dit, et disparaît, et bientôt le sort du

chevalier est accompli. Il est blessé à mort

dans le premier choc de l'ennemi qu'il guet-
tait. On le porte mourant chez le châtelain

de Schncllert il expire.
Il fut, il est vrai, mhumé en terre sainte,

mais la prédiction de Marie s'accomplit en

lui son esprit errant est condamné à précé-
der les fléaux cruels; et jusqu'à nos jours,
«lès que la guerre doit se lever, l'esprit.de
Rodenstein, qui semble avoir t'odorat du

sang, six mois avant les hostilités, sort de
son tombeau de Schnellert à la tête d'une

troupe guerrière et nombreuse, que les cris
dés soldats, le bruit des chariots le galop
des chevaux ardents, le son des tambours et

des fifres, des cors et des fouets accompagne
toujours ce tumulte mystérieux remplit
toute la contrée, fait frissonner ie cultiva-
teur qui rentre chez lui à la hâte. Rodcns-

tcin, dit-on, traversant les vallées et les fo-

rêts. se rend à son burg où il veille à la

garde de ses trésors enfouis, et séjourni: là

jusqu'à ce que les prières des peuples aient

ramené lit paix. Six mois avant les traités, il
rentre avec le même vacarme dans son re-

pos du Schncllert.
On montre dans le hameau d'Oberkries-
hach une grange par laquelle le chasseur

sauvage, comme l'appellent les gens du

pays, passe toujours quand il se rend à Ro-
dcuslein.

La Fosse d la poule.

Au temps où le grand doyen de Strasbourg
était étroitement resserré dans le château de

Windeck, une cabane couverte de mousse au

Wolfshag était habitée par une bonne vieille

que les voisins appelaient la petite femme des
bois. Elle avait une profonde connaissance
des choses cachées, ainsi que de la vertu des

plantes et des racines. Les bêtes féroces de
la forêt, loin de lui faire aucun mal, parais-
saient au contraire obéir à sa voix. Son

unique avoir consistait en quelques poules
blanches d'une taille peu commune, qui al-
laient à la picorée dans les taillis.

Un jourqu'cllc était assise devant sa hutte,
elle vit s'avancer deux jeunes garçons d'une
beauté remarquable. Ils étaient égarés et ve-
naient lui demander le chemin du burg elle
les accueillit avec bienveillance, les fit re-

poser dans sa cabane, leur offrit de son pain
et des fruits. Le plus jeune, qui n'avait que
treize ans, mangeait de bon appétit; l'autre,
qui pouvait en avoir dix-huit, tenait négli-
gemment sa pomme à la main et laissait

échapper quelques larmes, que cependant il
cherchait à cacher. 11 alla même se laver les
yeux à ia*fonlaine fraîche et limpide qui cou-
lait de la roche voisine ce rafraîchissement
rendit à son visage tout l'incarnat de la jeu-
liesse. 'La femme des bois prit plaisir à le
voir et lui dit Vous n'êtes pas un garçon,
mon enfant; vous êtes assurément une jeune

• fille déguisée; prenez confiance en moi, mes
enfants: dites-moi où demeur&nt vos parents
et ce que vous voulez faire à Windeck.
Les jeunes pèlerins se mirent à pleurer

l'aîné répondit il est vrai que je suis une

fille; on m'appelle Emma d'Erstein, et l'en-
fant qui m'accompagne est mon frère. Le

.grand doyen de Strasbourg, notre oncle, a
eu pour nous les soins d'un père; il languit
là-haut dans les fers; nous venons implo-
rer sa délivrance auprès du seigneur du châ-
teau.

Apportez-vous donc une rançon? dit la
bonne vieille.

Hélas 1' répondit Emma en tirant une
croix de diamants de sa poitrine voilà tout
ce que je possède, mais nous prierons tant
ce seigneur, qu'il nous prendra pour otages,
jusqu'à ce que mon oncfe ait pu fournir sa

rançon.
Eh bien! dit la vieille, en caressant les

cheveux bouclés de la jeune fille, c'est moi

qui payerai la rançon. Tenez, mes enfants
eeux de Strasbourg se préparent au siège du

château; j'ai vu cette nuit deux espions qui
se tenaient cachés dans l'épaisseur du bois.
Ils avaient soigneusement observé les issues
du château et bien reconnu le côté faible,
au bois des sapins, devant la croix sépul-
crale. Allez vite au manoir; dites à sire Re-

naud, le jeune chevalier de Windeck, qu'il y
fasse creuser un fossé profond dès aujour-
d'hui car je crains que t'ennemi ne vienne
le surprendre à la chute du jour.

Mais le chevalier nous rendra-t-il notre
oncle? dirent les enfants.

Je vais aussi vousdonner de quoi payer
la rançon.
Elle fit claquer ses doigts; et aussitôt ses

poules blanches accoururent de toutes

parts. Elle en prit une et la donna à Emma

Portez-la, dit-elle, au chevalier Renaud
de Wmdeck, afin qu'il relâche le grand
cloypn, sire d'Oxenstein.
Les enfants, très-surpris, la regardaient

avec de grands yeux.
Faites ce que je vous dis, continua-

t-elle vous lui recommanderez qu'au coucher
du soleil il ait soin de poser la poule à la
crojs, où les ennemis ont médité l'attaque;
car, j'y réfléchis, il n'a pas assez de gens au
château pour creuser si vite un fossé large et

profond.
A ces mots la bonne femme se mit à grat-

ter la poule, en chantant à voix basse et pc;i
intelligible

M'eutends-tu bien, poule blancheilc?
Ce soir, au cri de la chouette,
Que le fossé soit prolongé
Jusqu'au fer que rien n'a rongé.
Gratte et creuse de long eu largo,
Jusqu'au charnier. Moi qui L'eu cliaigi',
Je te sais capable du l'ait,
Et qu'à minuit tout soit parfait.

Emma prit la poule, non sans frémir un

peu mais la bonne vieille étaii si caressante,
'si engageante, qu'enfin ellc lui inspira de la
confiance. Le petit frère n'avait pas peur; il
se réjouissait au contraire de voir le spec>
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nlipr T.o dnven no rnntacle si merveilleux d'une poule creusant

un large fossé;

A peine furent-ils à mi-chemin de la mon-

tagne, qu'ils rencontrèrent le jeune cheva-

lier. C'était un guerrier d'un port noble.

Quoique d'abord la jeune demoiselle fût in-

quiète de la gravité de ses manières, le ton

de douceur avec lequel il lui parla l'eut bien-

tôt rassurée.
Il leur demanda qui ils étaient, ce qu'ils

venaient faire dans son burg.
Emma répondit Noble seigneur, vous

relenez prisonnier le grand doyen de Stras-

bourg. C'est notre oncle. Il nous tient. lieu
de père, car nous sommes orphelins. C'est

pourquoi nous venons vous supplier de lui

rendre Ici liberté; et vous nous retiendrez en

otages.
Le chevalier ne put dissimuler son émo-

tion. Il considérait avec attention l'un et

l'autre enfant, et sans qu'il y pensât ses yeux
se fixèrent spontanément sur la poule blanche

que tenait Emma. Celle-ci était là toute con-

fuse, et elle ne put lu expliquer qu'avec des

paroles entrecoupées ce à quoi il pourrait
s'en servir.
Le chevalier. prêtait une oreille attentive

il pensait, il réfléchissait, il tâchait de péné-
trer jusqu'au fond le secret de la poule, de

lire les pensées les plus intimes d'Emma,
dont les discours étaient sans liaison. Son
frère enfin crut devoir s'en mêler.– Emma,

interrompit-il, ce n'est pas ainsi qu'a dit la

bonne vieille.
A ces mots Emma devint brûlante comme

si le feu lui eût monté au visage. Mes
beaux enfants, dit Windeck, c'est Dieu qui
vous a conduits ici, jouissez-y de toute ma

protection. Entrez dans mon burg, dont vous

sortirez quand il vous plaira; venez et faites
à votre oncle la plus agréable surprise.
Le chevalier les laisse dans les bras du

doyen et se hâte de faire les préparatifs de la

plus vigoureuse défense. Il n'ignorait pasque
lé côté de la sapinière était le moins bien à
couvert d'une attaque, et depuis quelques
jours il employait ses gens à y faire un fossé,
mais c'était un travail de longue haleine au-

quel ils n'auraient pu suffire. Aussi savait-
il bon gré de sa mission imprévue à la vieille
des bois, en qui il avait confiance. Dès que

parut l'étoile du berger, il alla porter la

poule à la croix des morts où son aïeul

avait succombé vaillamment dans un com-
bat et où reposaient ses cendres. Il y revint
à minuit sonnant, et quelle fut sa surprise d'y

i trouver un profond et large fossé, garni de
son parapet, et d'apercevoir à la lueur des
étoiles l'épée resplendissante qu'on avait
ensevelie avec le h.éros 1 La poule blanche
avait disparu.
Avant l'aurore on vit s'avancer les cou-

rageuses bandes, do la garnison de Stras-

bourg. Elles montaient hardiment à l'as-

sàut, mais le fossé leur opposa un obstacle
insurmontable. Le merveilleux travail de la

poule avait déconcerté leurs projets; elles
furent repoussées avec une grande perte.
Cependant Emma avaitfait impression sur

• le cœur du chevalier. Le doyen ne consentit

à leur union qu'après un traité avantageux

qui rétablit la concorde entre les familles;
lui-même leur donna la bénédiction nupliale,
et libre désormais il demeura pourtant avec

eux pour jouir détour bonheur. -Le nom

de la Fosse à la poule s'est perpétué jusqu'à
nos jours.

Hohenrechberg.

A unelieuedeSchwœbich-Gemund, villedu

Wurtemberg,et àunelieue de Hohenstaufen,
berceau des illustres empereurs de la maison

de Souabe, est le célèbre burgde Hohenrech-

berg, qui a donné naissance au comte de

Rechberg et à ceux de Rolhen-Lœwen. C'est
un des sites les plus élovés des Aipes de

Souabe, isolé des hauteurs de l'AIbach, au-

quel il ne lient que par ses racines et par un

rideau d'une lieue qui le met en liaison avec

Hohc-nslaufcn. Il a 2167 pieds d'élévation au-

dessus du niveau de la mer.

Ce vieux burg. dont les possesseurs sont

connus dans l'histoire dès le temps de Char-

lemagne, domine donc une des plus belles

contrées de la Souabe. Mais ce qui fait sur-

tout sa réputation, c'est la petite chapelle,
où demeura autrefois un ermite qui apporta
là une miraculeuse imago de la vierge Marie,
but révéré de grands pèlerinages. D'autres

traditions s'y rattachent entre autres celle

du Klopferlé et celle de l'esprit du Stauf.

Le Klopferlé est un grand mystère. On

entend frapper comme du heurtoir lorsque
la mort va choisir une proie dans la famille

de Rechberg. Ce bruit inconnu commence

aussitôt que le malade ne donne plus d'espé-

rance de guérison, et dure jusqu'à sa mort.

Il a lieu non-seulement dans le burg, mais

encore dans toutes les maisons des Rechberg,.
mémo dans celles qu'ils ont aliénées. Et voici

comme on raconte l'origine de ce heurtement.

Ulrich de Rechberg, celui qui a établi le

fidéi-commis de la famille, eut un grand chien,

tellement dressé que lorsqu'il faisait quelque

absence, il s'en servait comme d'un courrier,

lui attachant au cou une bourse de cuir qui
contenait ses lettres à sa femme, restée dans

le burg. On voyait autrefois ce chien intelli-

gent, peint, dans ses fonctions de messager,
sur un vieux lambris du château de "Weis-

senstein. Il arriva qu'Ulrich* étant en voyage
en 1496, fut longtemps sans envoyer de let-

tres à sa femme Anne de Venningen; Elle

eut de vives inquiétudes, et tous les jours
elle allait prier pieusement à la chapelle. Un

jour qu'elle répandait ainsi ses larmes devani

le Seigneur, elle entendit frapper à la porle
de l'humble sanctuaire. Elle se fâcha de cette

importunité croyant que c'était le fait d'un

domestique, et tous savaient qu'elle n'aimait

pas à être interrompue dans &es pieux exer-

cices. Le bruit ne cessant pas, elle se leva de

son prie-dieu et dit cette parole réprében-
sible Puisses-lu à jamais frapper ainsi 1

Elle ouvrit en même temps la porte pour

réprimander le domestique. Quel fat son ef-

froi de n'y trouver que le chien, revienu sans

lettre, et s'approchant tristement (pour la
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caresser Elle reçut peu après la fatale

nouvelle de la mort du comte, et depuis ce

temps on entend ainsi frapper dans le burg

chaque fois que la mort enlève un Rechberg.
Le l'ait est rapporté ainsi depuis plus de trois

cents ans; il est enregistré dans les papiers
de la famille, et confirmé par les officiers du

château.
Un autre récit des gens du pays explique la

tradition du Stauf, Staufengeist en voici le

résumé fidèle. L'esprit du Stauf est une lu-

mière qui, aux temps d'orage, parait poindre
du Staufen dans la direction opposée au

Rechberg. On la voit, après le repos de la

cloche qui sonne l'Angelus du soir, sur le

château d'Hohenstaufen; elle a tout l'aspect
de !a bouche d'un four embrasé. Tout à coup

l'esprit (les bonnes gens du pays lui donnent

ce nom) s'élève et s'avance au-dessus du

rideau qui sépare les deux châteaux, tantôt

planant lentement tantôt sautillant sur la

cime des sapins; puis laissant à gauche le

Rechberg, il se porte jusqu'au Herge, reprend
ensuite son chemin vers le Staufen où il

cesse d'êlre visible à VAngelus du matin.

Ce phénomène ne parait pas tous les jours,
mais de temps à autre, surtout en automne.

Le nom d'esprit que lui donnent les habi-
tants indique qu'ils y trouvent quelque chose

de surnaturel. C'est au reste un esprit bien-

faisant, qui ne fait de mal à personne.
Passons à d'autres légendes. Celle qui suit

est empruntée au Bentley's Miscellany.

L'tledeSaint-Brandan.

« II y a ici-bas plus de choses que n'en a

rêvé notre philosophie » comme dit Ham-

let. Parmi ces choses inconnues il faut placer
l'île de Saint-Brandan, la merveille et le

mystère des mers. Tout le monde connaît les

Canaries, les îles Fortunées des anciens,

fragment, dit-on, et débris de cette immense
Atlantide engloutiepar l'Océan, comme nous
le voyons dans Platon. Ceux qui ont lu

l'histoire de ces îles se rappelleronl les ré-
cits prodigieux d'une autre plus belle encore,
dont ou aperçoit de temps en temps de
leurs rivages, les longs promontoires bru-
meux et les pics dorés par les feux du soleil.

Que de navigateurs sont partis des Canaries
à la découverte de cette île 1 Mais à mesure

qu'ils avançaient, les montagnes et les pro-
montoires s'évanouissaient peu à peu et

enfin rien ne frappait plus les regards des

navigateurs, si ce n'est le ciel d'azur au-des-

sus- de leurs têtes, et le bleu sombre des flots

sous leurs pieds. Aussi les anciens géogra-

phes ont-ils appelé cette terre fantastique
l'Inaccessible les modernes ont révoqué en

doute son existence, et l'ont traitée d'illu-

sion, comme les Fana tnorgana du détroit de

Messine, le Cap fugitif el laTerre desNuages.
Pourtant son existence a été très-grave-

juent attestée par les poêles, race douée

d'une espèce de seconde vue, pour qui c'est

l'île où fleurissait jadis et où fleurit encore

sans doute le jardin des Hespérides, avec les

fruits d'or c'est là aussi que s'épanouissait
le jardin enchanté d'Armide.

On voit sur ses rives l'énorme Kraken
soulever la masse de son corps, et couvrir,
en se vautrant, un espace immense; là est
aussi le serpent de mer, replié sur lui-même
dans l'intervalle de ses apparitions, si mal à

propos contestées là enfin le pélage bleu
trouve un port, jette son ancre, déroule sa
voile vaporeuse, et se repose Un moment de
sa course éternelle.
Là sont conservés les trésors engloutis par

la mer des lingots d'or des caisses de per-
les, de riches ballots d'étoffes orientales on

y voit scintiller le diamant et briller l'escar-

boucle là mouillent dans des baies profon-
des des vaisseaux enchaînés par un charme,
et depuis longtemps oubliés.
On raconte de cette île bien d'autres mer-

veilles ce que nous en avons dit répandra
au moins quelque lumière sur la légende

qui va suivre
Au commencement du xv siècle, lorsque

le prince Henri de Portugal, de digne mé-

moire, poursuivait le cours de ses explora-
tions le long de la côte occidentale d'Afrique,
et que le monde entier retentissait des récits
de continents tout semés d'or et d'îles ré-
cemment découvertes, ilarriva à Lisbonne un

vieux pilote égaré, que des tempêtes avaient

poussé hors de toute voie, et qui, fort éloigné
dans les mers, avait trouvé une île inconnue,
habitée par des chrétiens et couronnée de
nobles villes.

Lesjiabitanls, qui n'avaient jamais eu la
moindre visite d'un vaisseau européen, s'é-

taient, disait-il, rassemblés autour de lui, et
ils lui avaient dit être les descendants de

quelques chrétiens qui s'étaient enfuis d'Es-

pagne à l'époque de la conquête de ce pays
par les Maures. Ils avaient demandé des

nouvelles de leur patrie, et s'étaient fort af-

fligés en apprenant que le royaume de Gre-

nade appartenait encore à leurs ennemis. Ils
avaient voulu mener le vieux marin à leur

église, pour le bien convaincre de leur foi;
mais il avait cru devoir retourner immédia-

tement à son bord. Il en avait été puni une

tempête furieuse s'était élevée, l'avait fait
chasser sur son ancre, l'avait jeté au large
et il n'avait plus vu l'île inconnue.
Cet étrange récit causa une grande sur-

prise. Les hommes instruits se rappelaient
en effet qu'ils avaient lu, dans une ancienne

chronique, qu'à l'époque du viir siècle, où

la croix sainte fut, en Espagne, renversée

par le croissant, et les églises chrétiennes
transformées en mosquées sept évêques, à
la tête de pieux exilés s'étaient enfuis de I;i

Péninsule et mis en mer à la recherche de

quelque île de l'Océan, où ils pourraient fon-
der sept villes chrétiennes.
Le sort de ces pieux aventuriers était

ignoré depuis. Le récit du vieux loup de
mer ressuscita ce souvenir. On en conclut

que l'île, ainsi découverte par le hasard,.
était certainement la retraite des évêques er-
rants et de leur fidèle troupeau. L'île des

Sept -Villes excita alors autant d'intérêt

parmi lcs chrétiens qu'en souleva la fameuse
cité de Tombvfuclou parmi les touristes mo-
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tente (endernes. Mais personne ne prit la chose à

cœur autant que don Fcrnand de Ulmo,

jeune cavalier portugais, d'un esprit ardent

et romanesque. L'Ile des Sept-Villes devint

l'unique objet de ses pensées pendant le jour
et de ses rêves pendant la nuit. Elle balança
même sa passion pour une riche Lisbon-
îiaise à laquelle il était fiancé. Il s'enflamma

tellement, qu'il résolut de faire une expédi-
tion à la recherche de cette ville sain!e. Ce
ne pouvait pas être une excursion bien lon-

gue, puisque, sur les calculs du pilote, l'île
en question devait être dans les parages des

Canaries; à cette époque où le nouveau
monde n'était pas encore découvert, les Ca-
naries étaient la limite des navigateurs sur
l'Océan. Fernand réclama pour son projetla
protection royale; comme il était aimé, il
obtint du roi don Juan 11 une commission

qui l'instituait adelantado ou gouverneur
militaire des pays qu'il pourrait découvrir,
à la seule condition que tous les frais de
son entreprise seraient à sa charge, et qu'il
abandonnerait à la couronne un dixième de
ses bénéfices.
Don Fernand se mit à l'œuvre, vendit ses

terres et en convertit le produit en navires.,
en canons, en munitions et en vivres. Beau-

coup de chercheurs d'aventures s'engagèrent
dans sa troupe.
Un seul homme désapprouvait le projet

c'était don ltamire Alvarez, le père de Séra-

flna, la fiancée de don Fernand, vieillard

positif. Il ne croyait pas à l'île des Sept-
Villes il voyait avec colère son gondre futur
vendre de bonnes terres pour des châteaux
en l'air, et il l'avait baptisé du sobriquet
d'Adelantado du pays des niais.

L'engagement de Fernand avec Sérafina lo

jeta quelque temps dans un embarras ex-
trême. Il était Irès-altaché à la jeune dame
mais il était plus épris encore de son projet.
Comment concilier ces deux passions? Une
facile combinaison se présentait épouser
Sera fi mavant son départ. Il proposa cet ar-

rangement à don llamire; mais alors le
vieux cavalier laissa éclater la tempête de
sa mauvaise humeur, et reprocha à Fernand
ce qu'il appelait sa sotte crédulité; Fernand
était trop jeune pour écouler paisiblement
un tel langage. Une querelle s'ensuivit; don
Itamire le traita de fou, et lui interdit sa
maison jusqu'à ce qu'il ait prouvé son re-
tour à des idées plus raisonnables. Le jeune
homme sortit plus obstiné que jamais dans
sa résolution.

Les apprêts de l'expédition se terminèrent.
Deux élégantes caravelles étaient à l'ancre
dans le Tage, prêtes a mettre à la voile dès
l'aurore. Le jeune homme écrivit à Sérafina
« Quelques mois, et je reviens triomphant.
Votre père rougira alors de son incrédulité,
et m'appellera le bienvènu chez lui, lors-

que je franchirai le seuil de sa porte, riche
comme un puissant monarque et adalantado
des Sept-Villes. » Et au point du jour les ca-
ravelf.es gagnèrent la mer. Elles gouvernè-
rent vers les Canaries.
A peine avaîent-elles atteint ces parages,
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qu'il s'éleva une violente tempête qui les sé-

para. Fcrnand, sur le seul navire qui lui

restait, fut plusieurs jours et plusieurs nuits
le jouet des éléments; un soir enfin la

tempête se calma, les nuages se dissipèrent
comme si un rideau placé devant le ciel s'é-
tait écarté tout à coup; le soleil couchant
brilla sur une belle tle monlucuse. Les ma-

telots, se frottant les yeux, contemplaient,
sans savoir encore si ce n'était pas une hal-

lucination, cette terre si soudainement sortie
des ténèbres profondes. Mais clle était là,
avec ses ravissants points de vue, ses villa-

ges, ses tours et ses clochers; et la mer
calmée roulait ses flots paisibles jusque sur
le rivage. A une lieue environ l'œil distin-

guait fort bien, baignée par une rivière,
une superbe ville, avec des tours et des mu-
railles élevées, un fort qui la protégeait.
Fernand jeta l'ancre à l'embouchure de la

rivière, qui paraissait former un port spa-
cieux. Bientôt on vit s'avancer une embar-
cation d'apparat; elle était ornée de dorures
fort riches, quoique bizarres. Une bannière

qui portait l'emblème sacré de la croix flot-
tait au vent. Cette chaloupe, montée par
seize rameurs qui marquaient avec leurs
avirons ta cadence d'un vieux chant espa-
gnol, était commandée par un cavalier vêtu
d'un pourpoint très-riche de forme an-
cienne, et coiffé d'un vaste sombrero, qu'une
plume légère décorait.

Lorsque le canot eut abordé la caravelle,
le cavalier monta à bord. JI était grand; il

portait une longue figure espagnole avec
une gravité fière; ses moustaches frisées se
relevaient jusqu'aux oreilles; sa barbe était

régulière et partagée en deux ses gantelets
lui montaient jusqu'aux coudes, et il lois-
sait tralner derrière lui une lame de Tolède
dont l'énorme poignée était faite en cor-
beille. 11 salua Fernand par son nom et lui
souhaita sa bienvenue avec l'antique cour-
toisie castillane. Etonné de s'entendre ap-
peler par son nom dans un pays étranger,
Fernand demanda en quelles régions il était
arrivé.

Dans l'île des Sept-Villes.
La tempête l'avait ainsi poussé vers la

terre même qu'il cherchait. Son autre cara-

velle, dont la tempête l'avait séparé, était
entrée dans un port voisin, et avait annoncé

l'expédition qui venait réunir ce pays à la

grandu unité chrétienne. L'île entière célé-
brait cet événement par des réjouissances;
et on n'attendait que sa présence pour jurer
fidélité à ia couronne de Portugal et le sa-
luer adelantado des Sept-Villes.
Un grand festin devait avoir lieu le soir

même au palais de l'alcade ou gouverneur,
qui avait envoyé son grand chambellan dans
sa chaloupe d'honneur pour conduire l'ada-
lantado à la cérémonie,
Fernand se crut bercé par un réve. Il

fixa un oeil scrutateur sur le grand cham-

bellan, qui, son message accompli restait

debout, dans une grande dignité. Le jeune
homme, voyant bien que ce qui se passait
ne pouvait être une fiction, revêtit ses plus

31
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beaux habits. 11 voulait mettre son canot à la

mer et débarquer avec ses hommes; mais on

lui dit que la chaloupe avait été disposée

pour lui qu'après la fête on le ramènerait à

son navire et que le jour suivant il ferait,
dans l'appareil convenable, son entrée au

port. 11 se jeta donc dans l'embarcation. Le

grand chambellan s'assit sur un coussin en
face de lui, et les rameurs se penchèrent sur

leurs avirons.
La nuit vint avant qu'ils entrassent dans

la rivière. Us doublèrent le promontoire dé-

fendu par une tour; et les sentinelles criè-

rent Qui va là?

L'adelantado des Sept-Villes.
Il est le bienvenu. Passez.

En entrant dans le port, ils ramèrent le

long d'une galère d'nn modèle fort ancien.
Des soldats armés d'arbalètes étaient en fac-

tion sur le pont.
Qui va là? demanda-l-on de nouveau.

L'adelanlado des Sept-Villes.
Il est le bienvenu. Passez.

Ils abordèrent à un escalier de pierre con-

duisant, entre deux tours massives, à une

porte où ils frappèrent. Une sentinelle cria

Qui est là?
L'adalantado des Sept-Villes.

La porte tourna sur ses gonds.
lis entrèrent entre deux rangs de guer-

riers, cuirassés de fer battu; portant des ar-

balètes, des haches d'armes, et des masses.
Ils firent le salut militaire en silence. La ville

était illuminée, mais sombre; on voyait dans
les rues des feux de joie autour desquels se

groupaient des costumes qui rappelaient le

carnaval; les dames très-parées, que l'on

apercevait aux balcons tendus de vieilles

tapisseries ressemblaient plutôt à des fi-

gures bénites qu'à des femmes en toilette.
Tout portait l'empreinte des anciens temps
ou plutôt c'était le monde espagnol rétro-

gradé de plusieurs siècles. On avait surtout
conservé dans l'Ile des Sept-Villes la vieille

gravité castillane quoiqu'on célébrât des

réjouissances publiques et que Fernand

fût l'objet de leurs félicitations partout où
il se montrait, au lieu d'acclamations, ce
n'étaient que révérences officielles et som-
breros silencieusement agités dans les airs.
En arrivant au palais de l'alcade, on ré-

péta la formalité ordinaire

-Qui est là?
L'adelantado des Sept-Villes.

Il est le bienvenu. Passez.
On entra dans un salon magnifique, illu-

miné aux flambeaux. L'alcade et les digni-
taires de la ville- attendaient leur.hôte illus-

tre ils le reçurent avec l'étiquette officielle

remarquée partout.
Le banquet se composait de mets incon-

nus, de friandises oubliées un paon fut
servi dans son plumage, sur un plat d'or, au
haut bout de la table
La fille de l'alcade était assise à côté de

Fernand. Sa toilette à la vérité avait pu être
de mode huit ou neuf cents ans auparavant
mais elle avait de beaux yeux noirs, une
charmante figure andalouse, et une voix

pleine de douceur. Le jeune homme, à qui
la brusque et complète réalisation de ses

espérances avait presque tourné la tête, et

qui avait plusieurs fois vidé la coupe que
des pages attentifs lui présentaient à chaque
instant, n'était pas arrivé à la moitié du

banquet, que, très-épris, il sollicita l'hon-
neur de sa main. La demoiselle baissa la léie
d'une manière qui signifiait un consentement,
et Fernand allait la demander à son père
sans se ressouvenir de Sérafina, lorsque le
chambellan vint lui annoncer que la cha-

loupe l'attendait pour le conduire à sa cara-
velle. Don Fernand prit congé de la noble

compagnie dans toutes les règles du cérémo-

nial, dit un tendre adieu jusqu'au lendemain
à la fille de l'alcade, et fut reconduit à son
vaisseau. Rentré dans sa chambre, et pris
d'une sorte de vertige causé par tout ce qu'il
avait vu, il se jeta sur son lit, et tomba bien

vite dans un sommeil fiévreux, agité de
rêves vagues et sans suite. Combien dura ce
sommeil? il ne le sut jamais. En se réveillant,
il se trouva dans une cabine inconnue, en-

touré de personnes qu'il n'avait vues de sa
vie. Dormait-il encore? 11 se frotta les yeux.
En réponse à ses questions, on lui apprit
qu'il était sur un navire portugais faisant
voile pour Lisbonne, et qu'il avait été re-

cueilli sans connaissance sur un débris de'

navire (lottant à la merci des vagues au mi-

lieu de l'Océan.

Fernand fut fort étonné; il se rappe-
lait parfaitement tout ce qui lui était arrivé

dans l'île des Sept-Villes et ce qu'il y avait

vu. On prit ses discours pour des divaga-
tions et, dans leur sollicitude, les gens du
navire lui administrèrent des remèdes si vio-

lents, qu'il se crut obligé degarderle silence.

Le vaisseau entra dans le Tage, et jeta l'an-

cre devant Lisbonne. Fernand, s'élançant
sur le rivage, courut au manoir de ses an-

cêtres. A sa grande stupéfaction, il le trouva

habité par des étrangers; et lorsqu'il demanda
des nouvelles de sa famille, personne ne put
lui en donner.

11 se dirigea alors vers la demeure de don

Ramire, car sa passion pour Sérafina s'était

ranimée. Il s'approcha du balcon sous,lequel
il lui avait donné tant de sérénades. Sérafina

elle-même était au balcon. Il poussa un cri
de ravissement en tendant les bras vers elle.

Elle lui lança un regard d'indignation, se re-
tira et ferma la fenêtre. La porte était ou-

verte. Il franchit rapidement l'escalier, et en

entrant dans la chambre il se jeta à ses pieds
elle recula avec effroi. Un jeune cavalier

qui était présent s'avança

M'expliquerez-vous, monsieur, ce que
vous venez faire ici? dit-il.

De quel droit, demanda Fernand, me

faites-vous celte question ?
Du droit d'un fiancé.

Fernand tressaillit et pâlit. 0 Sérafina °

Sérafina 1 s'éciïa-t-il avec l'accent du déses-

poir, est-ce là la foi que vous m'aviez pro-
mise? Sérafina 1 Que voulçz-vous dire? 7

Cette jeune dame s'appelle Maria.
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N'est-elle pas Sérafina Alvarez? et. ne

vois-je pas là son portrait ?2

Sainte Vierge, s'écria la jeune fille il

parle de ma bisaïeule J

Le malheureux Fernand se trouvait dans
un embarras nouveau s'il s'en rapportait au

témoignage de ses yeux, il voyait devant lui

Sérafina; s'il en croyait ses oreilles, ce n'é-
taient que ses traits héréditaires perpé-
tués dans la personne de sa petite-fille. Sa
cervelle commença à s'embrouiller. 11 sortit

brusquement; il courut au bureau du minis-
tère de la marine, et fit un rapport sur son

expédition et sur l'île des Sept-Villes. Per-
sonne n'avait entendu parler de rien de sem-
blable. Il déclara qu'il avait formé cette en-

treprise, après avoir reçu une commission

officielle qui le constituait adelantado. Ces

paroles attirèrent l'attention d'un vieil cm

ployé à cheveux blancs, dont la mémoire
n'était qu'un catalogue de faits officiels et de
documents.' Après avoir regardé quelque
temps le navigateur du haut de son tabouret,
il se mit la plume derrière l'oreille et des-
cendit. Il se souvenait d'avoir entendu son

prédécesseur parler d'une expédition sembla-
ble à celle dont il était question. Mais elle
était partie sous le règne de Juan II, mort de-

puis plus de cent ans. Pour éclaircir la chose,
il fit d'actives recherches dans les archives,

il y trouva l'indication d'un contrat entre la
couronne et un certain Fernand de Ulmo

pour la découverte de l'île des Sept-Villes,
ainsi que d'une commission qui lui avait été
donnée comme adelantado du pays qu'il pou-
vait découvrir.

Eh bien 1 s'écria Fernand triomphant,
•yous avez sous les yeux la preuve de ce que
j'ai dit. Jc-suis ce Fernand de Ulmo nommé
dans cette pièce, j'ai découvert l'Ile des Sept-
Villes, et j'ai droit d'en être adelantado.
Le récit de don Fernand avait la meilleure

autorité historique, le témoignage des do-

cuments. Mais comment un homme à la

fleur de la jeunesse parlait-il d'événements

qui dataient de plus d'uri siècle? On le re-

garda comme un fou.
Le vieux commis haussa tes épaules et se

gratta le menton, remonta sur son tabouret
et se remit à copier. Ainsi abandonné, Fer-
nand s'élança. hors du bureau la tête égarée.
Dans son trouble il se dirigea de nouveau
vers la demeure d'Alvarez; mais elle lui fut

fermée. Pour Ic convaincre que Sérafina

était vraiment morte, on le conduisit à sa

tombe, qui portait l'empreinte du temps;
caries mains du cavalier son époux avaient

perdu leurs doigts, et la figure de la belle

Sérafina n'avait plus de nez. Il fit réparer

par un habile statuaire le nez de Sérafina, et

dit adieu à ce monument.
Il ne pouvait plus douter désormais qu'il

n'eût franchi up siècle pendant la nuit qu'il
avait passée dans l'île des Sept-Villes. 11 se

trouvait aussi étranger au milieu de sa pa-
trie que s'il n'y eût jamais été. Il souhaita

de se retrouver dans ces vieilles salles où il

avait reçu un accueil si courtois; et il aurait

bien voulu entreprendre une autre expédi-

tion à la recherche de l'Ile; mais il n'avait

plus aucunes ressources, et personne ne vou-

lait ajouter foi à ses récits, que l'on regar-
dait comme les rêves d'un naufragé.
Il s'embarqua pour les Canaries parce

qu'elles étaient dans la latitude de son an-

cienne principauté, et que les habitants ai-
maient assez à courir les aventures. Il trouva
là de dociles auditeurs les vieux pilotes et
les vieux marins étaient là- des chercheurs

d'Iles, et croyaient à toutes les merveilles des

mers. Tous regardèrent ce qui lui était arrivé

comme une circonstance ordinaire et se

dirent en branlant la télé Il a été à l'île de

Saint-Brandan. »

Ils lui parièrent alors de cette énigme de

l'Océan,, de ses apparitions fréquentes et des

nombreuses expéditions parties vainement à

sa recherche. Ils le menèrent à un promon-
toire d'où l'on avait le plus souvent aperçu
l'île mystérieuse.
Fernand ne doutait plus que ce ne fût là

le port où une influence surnaturelle avait

agi sur lui pour resserrerdans l'espace d'une

nuit l'événement d'un siècle. Il ne réussit

pas à engager les insulaires dans une nou-

velle tentative de découverte; ils avaient

renoncé tous à l'Ile inaccessible. Fernand

néanmoins ne se décourageait pas. Assis au

promontoire de Palma, il y restait de longues

journées, s'attendant toujours à voir poindre
les magiques montagnes de Saint-Brandan;

puis il s'en revenait désappointé, mais il

retournait à son poste le lendemain. Ses che-

veux y blanchirent; et un jour on l'y trouva

mort.
AUTRES LEGENDES.

Il y aurait une foule de légendes bizarres

à rassembler dans les mythologies anciennes.

Voici par exemple la fable que les Egyptiens
racontaient au sujet de Rhéa, la fille du Ciel

et de la Terre; pour expliqucr les change-
ments qu'ils avaient dû faire à Icur année

qui n'avait d'abord que 360 jours.

Rhé.i étant devenue grosse de Saturne, le

Soleil, irrité la chargea de malédictions et

jura qu'elle n'accoucherait dans aucun des

douze mois de l'année. Elle fit part de son

embarras à Mercure, qui entreprit de la ga-
rantir des fureurs du Soleil. La souplesse

d'esprit qui le caractérisait lui fournit pour

y parvenir un expédient. Un jour qu'il jouait

aux dés avec la Lune, il lui proposa de jouer
la soixante-douzième partie de chaque jour
de l'année. Il gagna, et, profilant de son

gain, il en composa cinq jours qu'il ajouta

aux douze mois. Ce fut pendant ces cinq

jours quelthéa accoucha; elle mit au monde

Isis, Osiris, Orus,Typhon et Nephlhé. Ainsi

l'année égyptienne, qui n'était d'abord que

de trois cent soixante jours reçut les cinq

jours.coinpléinentaires qui lui manquaient.

C'est aussi une légende que l'histoire de

Cadmus et de son dragon. Cadmus, fils d'Agé-

nor et de Tôléphassa, avant d'offrir un sa-

crifice à Pallas, envoya ses compagnons pui-

ser de l'eau dans un bois consacré à Mars;

mais un dragon, fils de ce dieu et de Vénus,
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les dévora. Cadmus vengea leur mort en

tuant le monstre, et en sema les dents, par
le conseil de Minerve. Il en sortit dix hom-

mes tout armés, qui l'assaillirent d'abord,
mais tournèrent bientôt leur fureur contre

eux-mêmes et s'entre-tuèrent, à l'exception
de cinq, qui lui aidèrent à bâtir la ville que
l'oracle de Delphes avait ordonné de cons-

truire.
En voici une autre

Anius, roi de Délos, et grand prêtre d'Apol.

lon, eut de Dorippe trois filles, qui avaient

reçu de Bacchus le don de changer tout ce

qu'elles touchaient, l'une en vin l'autre en

blé, et la troisième en huile, La première se

nommait OEno la deuxième Spermo et la

troisième Elaïs. Agamemnon, allant au siége
de Troie voulut les contraindre de l'y sui-

vre, comptant qu'avec leur secours il pour-
rait se passer de provisions. Mais Bacchus,

qu'elles implorèrent, les changea en colom-

bes.
11 y en aurait mille.

Laodamie, fille d'Acaste, épousa Protésilas.

Son mari ayant été tué par Hector, Laodamie

fit faire une statue qui lui ressemblait un

valet l'ayant vue devant cette statue, alla

dire à Acaste que sa fille était avec un

homme; il y courut. Ayant trouvé la statue,
il la fit brûler pour ôter à sa fille ce triste

souvenir. Mais Léodamie, s'étant approchée
du bûcher, s'y jeta et y périt. C'est là ce qui
a fait dire aux poëtes que les dieux avaient

rendu la vie à Protésilas pour trois heures

seulement, et que se voyant obligé de rentrer

dans le royaume de Pluton il avait persuadé
à sa femme de le suivre.

On voit en Provence, entre Arles et Mar-

seille, une très-grande plaine couverte de

pierres d'égale grosseur dont chacune peut

remplir la main. C'est aujourd'hui la Crau

petit pays de Provence, à l'embouchure du

Rhône. Voici la fable que les anciens ont ima-

ginée pour expliquer comment cette plaine
avait pris un tel aspect. Albion et Bergion

géants enfants de Neptune, eurent l'audace

d'attaquer Hercule, et voulurent l'empêcher
de passer le Rhône. Ce héros ayant épuisé
ses flèches contre eux, Jupiter les accabla

d'une grêle de pierres, et le champ où les

pierres tombèrent fut appelé campus lapi-
deus.
v Mais laissons les vieilles fables. Le sujet
d'Hamzah, dans l'Orient, a donné lieu aux

plus curieux récits.

Hamzah, prophète d'Harem, divinité des

Druscs, est, disent-ils, descendu sept fois

sur la terre. Dans l'âge d'Adam, il a paru
sous le nom deChalnil; dans l'âge de Noé,
sous celui de Pythagore; dans l'âge d'Abra-

ham, sous celui de David; dans l'âge de

Moïse sous celui de Chaïl dans l'âge de

Notre-Seigneur, sous celui de Messie ou d'Hé-

liasar dans l'âge de Mahomet, sous celui de
Selman et de Farsi; et dans l'âge de Saïd
bous celui de Salih. Les livres des Druses

l'appellent le plus grand de tous les pro-
phètes, et la cause des causes.
Le bogaha est un arbre de l'île de Ceylan,

que les Européens ont nommé l'arbre Dieu,
en raison du culte qu'ils lui ont vu rendre.
Le bogaha le plus renommé se trouve à An-

narodgburro, ville ruinée dans la partie sep-
tentrionale des Etats du roi de Candy, dont
les sujets ont seuls la faculté de s'approcher
de ce sanctuaire. Selon la tradition reçue, le

bogaha traversa les airs pour se rendre à

Ceylan de quelque pays éloigné, et enfonça
lui-même ses racines en terre à la place qu'il
occupe actuellement. Il fit ce voyage pour
servir d'abri au dieu Bouddha, qui se reposa
à son ombre tout le temps qu'il demeura sur
la terre. Quatre vingt-dix-neuf rois, qui,

par
les temples et les images qu'ils ont dédiés

a Bouddha, ont mérité que leur âme fût reçue
dans le séjour de la félicité ont été enterres
sous l'arbre sacré. Transformés en bons gé-
nies, ils sont chargés de veiller à la sûreté
des adorateurs de ce dieu, et surtout dc les

préserver du joug des Européens.
Cambadaxus était un bonze dont les Japo-

nais racontent l'anecdote suivante A huit

ans, il fit construire un temple magnifique
et, se prétendant las de la vie, il annonça
qu'il voulait se retirer dans une caverne, et

y dormir dix mille millions d'années. En

conséquence il entra dans une caverne dont
l'issue fui, scellée sur-le-champ. Les Japonais
le croient encore vivant 1 et l'invoquent
comme un dieu. C'est bien plus hardi que
nos sept dormants.

Voici comme le Shastah indien trace l'o-

rigine de la métempsycose ou de la transmi-

gration des âmes. Les debtahs ou anges
rebelles ayant encouru la disgrâce de l'E-

ternel, l'univers fut créé pour leur servir de

séjour. Le dieu forma des corps qui devaient
leur tenir lieu de prison et de demeure, as-

sujettit ces corps au changement, à la déca-

dence, à la mort, et soumit les debtahs cou-

pables à quatre-vingt-neuf transmigrations.
Les quatre-vingt-sept premières transmigra-
tions -devaient être leur châtiment à la

quatre-vingt-huitième ils devaient animer
le corps d'une vache, et enfin à la quatre-
vingt-neuvième celui de l'homme et cette
dernière épreuve devait être la plus forte da
toutes.

Lauthu était un magicien tunquinois qui
prétendait avoir été formé et porté soixante et
dix ans dans le sein de sa mère ses disciples
le regardaient comme le créateur de toutes

choses; c'est cette religion que suit le peu-
ple, tandis que la cour suit celle de Con-
futzée. v

Mais le philosophe Tao-Kium, auquel les
Chinois ont décerné les honneurs divins, est
encore plus surprenant. Porté quatre-vingt-
dix ans dans les flancs de sa mère, il s'ou-
vrit un passage par le côté gauche, et causa
la mort de celle qui l'avait conçu « Tao, ou
la raison et plutôt le raisonnement disent-

ils, produisit un, un produisit deux, deux

produisirent trois, et trois ont produit toutes
choses. » Voyez la plupart des récits de ce
dictionnaire.
LEGENDRE ( Gilbert- Charles ), mar-

quis de Saint-Aubin-sur-Loire, né à Paris en
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1688, mort en 1746.0n a de lui un Traité d,

LEG 978~oo, mort en 1746.0n de lui un Traité d
l'opinion, oit Mémoires pour servir à l'his
toire de l'esprit latcmain Paris 1733 6 vol
in-12 ouvrage dont M. Sal-ties a tiré très-grand parti pour son livre Des errcurs et dé,
préjngés répandus dans la société.
LIIONS, Il y a aux enfers six mille si]

cent soixante-six légions de démons. Chaqu(légion (le l'enfer se compose de six mille si]cent soixante~six diables ce qui porte ifnombre de tous ces démons
à quarante-quatre millions quatre cent trente-cinq millE

cinq cent cinquante-six. à la tête desquelsse trouvent soixante-douze chefs selon lecalcul de Wierus. Mais d'autres doctes mieux
,informés élèvent bien plus haut le nombredes démons.

d~d~~?~ contrôleur des droitsdu du'c de Chaulnes sur la chaîne de Piqui-gny, qui demeurait à Amiens,rue de l'Aven-
ture, et dont la maison fut infestée de dé--mons pendant quatorze ans. Après s'être
plaint il avait obtenu qu'on fit la bénédic-
tion des maisons infestées ce qui força lesdiables à détaler (J).
LEMIA, sorcièro d'Athènes, qui fut pu-nic du dernier supplice au rapport de Dé-

mosthènc, pour avoir enchanté charmé etfait périr le bétail-, car dans cette républiqueon avait établi une chambre de justice desti-
née à poursuivre les sorciers (2).< ou LEMMENS (L,Ev,.), né en1505 à Ziriczée en Zélande, médecin et théo-

logien, publia un livre sur cc qu'il y a devrai et de faux en astrologie, et un autre sur
les merveilles occultes de la nature (3).
LÉMUIIES, génies malfaisants ou âmesdes morts

damnés qui (selon les
croyances

superstitieuses) revienncnt tourmenter les
vivants et dans la classe desquels il fautmettre les

vampires.On prétend que le nom
de Lémure est une corruption de Rému,<"qui vicnt à son tour du nom de Rémus, tué
~°°~ Rome; car aprèssa mort les esprits malfaisattlsserépat:dircnt

datlS R071)C (lb). l'OJ. LARES, L1RVES, SPEC-
T[TES VAMPIRES. elc.

LENGLET-DUFRESNOY
fN.coLAs) né àBeauvais en 167li. et mort en 1755. On luidoit, 1° une Ilistoire de la
philosophie her-

~<-«j/.<e,acco~ d'mt calalogtre rafso~tnédes ér:rivai~ts de cette science, avec le véritable
plzilalète, revit sur les originaux, 174.2, 3 vol.
i n-12
2° Un 7'ro:~ historique et dogntatiytse sur

les apparitions visions et révélations parti-culières, avec des observations sur les dis.serlations du R. P. Dom Calmet sur les ap-paritions et lcs revenants 1751 2. vol.
la-12

3°UnRecueil de dissertations anciennes etnouvelles sur les
apparitions les visions et

les songes,avec une préface historique et un
catalogue des auteurs qui ont écrit sur les

(1) Lenglet-I;)ufresnoy, Dissertations sur les apparit.,t. 111,p, 21:),

(2) M.Garinet,Bis!. de la magiecnFl'allCo,p. li.
(3) DeAslrologid Jibor,unus, ill quo obiter indicatur quidlIla veri, quid ficti fal~ique habeut, et quatcllus arti sit lIa-

37!!
(1 csprits, les visions, les apparitions, les son-

geset les sortiléges 1752, !a vol. in-12.

r
ou^SesV°nS puisé constamment dans ces

ouvrages.
5 Nous donnerons une idée de ses compila-tions, en empruntant à son Traité historique
•

et
ionslmnaUqUe sur les apparitions et les vi-sions un assez curieux morceau qui terminele tome second. C'est la reproduction, avëa

observations
critiques d'un opuscule inti-·

Mé: Le retour des morts, ou Traité qui prouve,par plusieurs histoires authentiques queles âmes des trépassés reviennent quelque-fois
&TouaseprsrdeDicu-Suri>'ra^à Toulouse en 169~.

LE RETOUR DES MORTS.

Première apparition. Drithelme. (Beda lib.
V Genlis Anglor. cap. 13.)

Entre les choses extraordinaires qui sont
ïbloî?? rAnglfterre' l'unedes PluîmémSÎrables est l'aventure d'un nommé Drilhelmedont le vénérable Bède nous a laiss, l'histoire.JI la rapporte comme un fait dont il était très-bien informé, et qui arriva de son temps avec
l'étonnement de tout le monde il le raconte
ainsi dans le cinquième livre de l'Histoire
d'Angleterre.
De notre temps, dit-il il y eut en Angle-terre un miracle des plus mémorables, et quisans doute est pareil à ceux qui se faisaient

anciennement car pour la résurreclionde l'âme de plusieurs personnes morles parle péché, I on a vu ressusciter un homme mortde la yie du corps. Cet homme rendu à la vie
raconta plusieurs choses

très-considérables,
StJean\SCQ devoir citer «^"e-o-e. encet endroit.
Il y avait un homme dans le pays de Nor-

humberland qui vivait fort saintement avectoute sa famille il fut atteint d'une maladie
qui augmenla toujours de plus en plus et lemit si bas, qu'il mourut vers l'entrée de lanuit. Mais sur le point du jour ressuscitantet se levant tout à coup, il remplit de frayeur
l'esprit de ceux qui, avec beaucoup de lar-
mes, avaient veillé auprès de son corps si
b.en qu'.ls s'enfuirent tous, à la réserve de
femme, qui, l'aimant

beaucoup, resta seule
quoique tout effrayée. Le défunt pour larassurer lui dit Ne craignez rien, je suis
vraiment ressuscité, et l'on m'a permis de
vivre encore une fois parmi les hommes, non
pas néanmoins ainsi que j'avais accoutumémais d'une bien différente manière.
Ayant dit ce peude paroles, il se retira sou-

dain dans une petite chapelle qu'il avait à sa
métairie, où sans cesse il s'occupait à la
prière; et peu de temps après il divisa tout
ce qU avait de bien en trois parties, dont
il donna l'une à sa femme, l'autre à ses en-
lants, et la troisième il la distribua aussitôt
aux pauvres. Ainsi délivré de l'embarras et
des inquiétudes du siècle, il s'en vint au mo.

benda (ides; Anvers, 15Si, 111-8°.– Deoccullis mLiipsp mi
raculis libri If Anvers 155J, v:-1`~.lléimprimé chez Plan-tin en quatre livres; Anvers, 15~#.

eh.(4) Lcloyer,
Hist. des spectres ou appar, des esprits,
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nastère de Mailros où il se fit raser et se

logea dans une petite cellule que l'abbé lui

marqua, et où il passa le reste de ses jours
dans un si grand regret de ses offenses pas-

sées, qu'il était aisé de juger par la vie qu'il

menait, plus que par ses paroles, qu'assuré-
ment il avait vu d'étranges choses capables
de réveiller nos désirs ou d'exciter nos

craintes.
11 racontait donc ainsi ce qu'il avait vu.

Mon conducteur; disait-il était merveilleu-

sementéclatantensonyisage et en ses babils.

Nous arrivâmes d'abord dans une vallée éga-

lement large et profonde et d'une longueur

presque infinie; le côté gauche était horrible

à voir à cause des Dammes dévoranles qui
en sortaient, et le droit ne l'était pas moins

parla grêle dont il était incessamment battu,

par des neiges continuelles, et un vent froid

et piquant qui y règne toujours l'un et l'au-

tre de ces deux lieux était tout rempli d'âmes,

emportées comme par un tourbillon, qui se

lançaient tantôt dans l'un et tantôt dans l'au-

tre car ne pouvant d'une part souffrir l'ar-

deur et la violence des flammes qui les dé-

voraient, elles se jetaient au milieu -de ces

froids cuisants; et de l'autre n'y trouvant pas
le soulagement qu'elles en avaient espéré,
elles s'élançaient dans des feux qui ne s'étein-

dront jamais.
Voyant une multitude incroyable d'es-

prits tourmentés sans relâche, je n'hésitai

pas à croire que c'était là cet enfer dont

j'avais ouï dire des choses si effroyables. Mais

mon guide, qui s'aperçut assez de ma pensée,
me dit aussitôt Non, ce n'est pas l'enfer,
et savez-vous bien ce que c'est que vous avez

vu ? Non vraiment, dis-je. Eh bien 1

répliqua-t-il, cette vallée, que vous avez vue

si terrible par les flammes dévorantes qui en
sortent et par le froid si rude qu'on y sent,
est justement le lieu où sont punis ceux qui
ont toujours différé la confession de leurs

péchés et l'amendement de leur vie, et qui
enfin à l'heure de la mort ont eu recours au

sacrement de pénitence ces gens-là, parce

qu'ils se sont confessés de leurs péchés, du
moins à l'instant de leur mort, seront reçus
dans le ciel au jour du jugement il est vrai

que, par des prières, des jeûnes et des aumô-

nes, et surtout par le sacrifice auguste de

l'autel, les personnes qui vivent encore dans
le monde peuvent leur abréger ce temps.
Le vénérable Bède ajoute que, comme ce

saint homme ne cessait de se tourmenter par
de grandes austérités que souvent il priait,
Dieu et chantait ses louanges plongé dans
des fleuves tout glacés, ses confrères, surpris
d'une si étrange conduite, lui dirent C'est

merveille, frère Drithelme, que vous puissiez
endurer la rigueur de ce froid il ne répon-
dait autre chose sinon Le froid que j'ai
vu est encore plus grand et comme on lui

répétait souvent C'est merveille que vous

ayez entrepris de mener une vie. si austère,
il ne disait autre chose sinon J'ai vu de

plus grandes austérités et il persista jusqu'à
la mort dans la pratique de ces pénibles
exercices <i dans un très-ardent désir de

posséder un jour les biens éternels, 11 ma-
tait son corps par des jeûnes continuels, quoi-
qu'il fût déjà cassé de vieillesse enfin par
ses paroles et par ses exemples, il contribua

beaucoup au salut de plusieurs personnes.
Observation.

Ce fait, raconté avec tant d'assurance par
le vénérable Bède, caractérise sa crédulité.

Peut-on regarder comme une résurrection
la syncope d'un homme qui s'évanouit le

soir, et qui le matin revient à lui? N'est-ce

pas donner dans l'excès que de qualifier co

réveil du nom de résurrection? Eh que ra-
conte cet homme? Il ne fait que rapporter ce

qu'une pieuse imagination lui a conservé des
récits journaliers du purgatoire. Que l'on

examine toutes les peintures que ces préten-
dus revenants ou ressuscités font du purga-
toire, on n'en verra pas deux qui se ressem-

blent parce qu'elles sont, non les portraits
de la chose, mais de l'imagination de ceux

qui en font le récit. Or les imaginations ne

sont pas moins variées que les physionomies.
Cependant le purgatoire est toujours le
même pour toutes les âmes que la justice
divine y envoie. Pourquoi donc le peindre si
différemment? Il ne saurait l'être que d'une
seule manière. Je n'en veux pas davantage
pour réfuter une historiette si mal appuyée.
D'ailleurs la conduite de ce prétendu ressus-
cité n'est pas conforme à son devoir. Dieu
l'avait appelé à l'état de mariage, et l'y avait
fait prospérer; il devait en- suivant la loi, et
non pas son imagination, rester dans le
monde pour y sanctifier sa femme et ses en-

fants, et il aurait agi conformément 'à sa

première vocation. Satisfaire aux devoirs

généraux est la voie de la sanctification,
sans s'aller précipiter dans des abtmes d'ima-

ginations scrupuleuses, qui ne sont pas de
l'ordre de Dieu.

Deuxième apparition. Adelhard, religieux
de Fulde. ( Joannes Trithemius in Vita
B. Rabani Mauri, archiepiscopi Moguntini,
lib.ll, cap. 3.)

L'histoire de Raban Maur, premièrement
abbé de Fulde et ensuite archevêque de

Maycnce, raconte que ce saint prélat avait

beaucoup de charité pour les pauvres en
sorh; que la bonté avec laquelle il tâchait
de les secourir, et même de prévenir leurs

nécessités, lui avait acquis à juste titre la

qualité de père et protecteur des miséra-
bles. 11 est vrai que ses 'largesses passèrent
dans l'esprit de quelques-uns de ses reli-

gieux pour prodigalité, et qu'il s'en trouva
d'assez avaricieux pour plaindre ce qu'on
donnait aux membres de Jésus-Christ. On

remarque que ceux-ci n'étaient pas les -stu-

dieux, mais ceux qui avaient soin du tem-

porel. Le chef de cette troupe fut un certain

Adelhard, cellérier et économe du monastère;
mais Dieu fit de sa personne un exemple
formidable, qui apprit aux autres à ne pas
regretter le pain qu'on donne aux pauvres.
Le saint abbé avait fait une ordonnance

qui n'était pas moins avantageuse pour les

religieux décédés que pour les indigents
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elle portait qu'après la mort de chaque re-

ligieux on donnât, l'espace de trente jours,
sa portion tout entière aux pauvres. I! arriva

que, plusieurs de ces religieux élant morts en

même temps, l'abbé, qui connaissait l'humeur

trop ménagère de son celléricr, commanda

très-expressément, en présence des autres,

d'accomplir ce qu'il avait ordonné. Adelhard

l'assura qu'il n'y manquerait pas; cepen-
dant son avarice prévalut sur l'obéissance;
de sorte qu'il retrancha plus de la moitié des

aumônes et enfin il n'en donna plus du

tout. 1.

Un soir, étant occupé fort tard à son of-

fice, et la communauté étant retirée, comme

il passait devant le chapitre pour aller au

dortoir, il. aperçut, à la faveur de la lumière

qu'il portait, quantité de religieux assis aux

deux côtés du chapitre; ce qui le surprit
d'autant plus, que c'était pendant la nuit.

Regardant d'un peu plus près, il reconnut

que c'étaient tous ceux dont il avait retenu

les aumônes. Alors saisi de crainte, il aurait

bien voulu prendre la fuite; mais sa frayeur
était si grande qu'il demeura immobile sans

pouvoir avancer un pas. Dans ce moment,
toutes ces ombres s'approchant de lui, le

renversèrent par terre, et l'ayant dépouil!é
Voici, lui dirent-elles, le commencement

des peines préparées à votre cruauté dans

trois jours, vous serez des nôtres, et vous

apprendrez par-unc funeste expérience qu'il

n'y a point de miséricorde pour ceux qui là

refusent au prochain., Ils lui donnèrent en-

suite la discipline jusqu'au sang, et le lais-

sèrcnt évanoui sur la place, où il demeura

jusqu'à minuit, que les religieux s'étant as-

semblés pour matines, le trouvèrent en ce

pitoyable état. Il fut porté à l'infirmerie,

où, par les soins des religieux étant revenu

à soi, il leur exposa ce qui lui était arrivé,
et l'arrêt irrévocable de la mort qu'il devait

subir dans trois jours.
Toute la communauté fut fort touchée, de

l'inforlune du celléricr, mais surtout le très-

saint abbé. Il essaya de fortifier ce malade

et de le disposer à une sérieuse pénitence,
l'assurant que Dieu lui serait propice, quoi-

qu'il le châtiât, et qu'il importait peu qu'il
ne fit point de miséricorde en cette vie au

corps, pourvu qu'il ne la refusât pas éter-

nellement à l'âme. Enfin, ayant reçu les der-

niers sacrements, il décéda avec des marques,
d'une véritable contrition.

Le saint père Raban ne termina pas ses

inquiétudes à sa mort au contraire, comme
il jugeait bien que ses peines étaient extrê-

mes dans le purgatoire il offrit beaucoup

plus de sacrifices et d'aumônes pour son sou-

lagement qu'il n'avait fait pour les autres qui
l'avaient précédé. Il ordonna des jeûnes et
des oraisons plus longues et plus fréquentes,
et n'oublia rièn de ce qui pouvait fléchir la

justice de Dieu en sa faveur.

Trente jours après son décès, le vénéra-
ble abbé étant en oraison pour lui après ma-

tines, le défunt lui apparut triste, défiguré,
portant même jusque sur son habit les si-

gnes de son tourment. Le saint homme ne

s'épouvanta point de cette apparition mais,

rempli de confiance en Dieu, il interrogea ce

frère sur son état, et si les pénitences et les

oraisons qu'on avait faites pour lui l'avaient

soulagé. Mon père, répond le mort, vos bon-

nes œuvres sont aussi agréables à Notre-

Seigneur qu'utiles aux âmes du purgatoire
Hé 1 plût à Dieu que mon avarice n'en eût

point retardé l'effet pour moi 1 Mais vous sau-

rez, mon père, que j'endure des tourments

inexplicables, et que Dieu par un juste ju-

gement, me fera souffrir jusqu'à l'entière dé-

livrance de tous nos frères, dont mon ava-

rice a relardé le bonheur, en sorte que le

mérite des aumônes qu'on fait pour moi leur

est appliqué je vous demande donc la grâce
de les redoubler puisque c'est l'unique

moyen de me tirer de ces brasiers ardents,
où je suis tourmenté plus qu'on ne peut ja-
mais se l'imaginer. Le bon père lui promit
tout ce qu'il désirait, et l'exécuta avec une

fidélité nonpareille. Trente jours depuis
celte apparition, le même se présenta une

seconde fois à son abbé mais dans un état

bien différent car il témoignait sur son vi-

sage autant de joie et de gloire qu'il avait au-

paravant fait paraître de douleur et do

tristesse. 11 l'assura de sa béatitude cl lui

rendit grâces de lui en avoir procuré l'avan-

cement par ses charitables soins. Il n'est pas
besoin d'expliquer combien cette rencontre

opéra de fruit dans ce monastère ni si l'ori

donnait libéralement l'aumône aux pauvres.

Chaque religieux se retranchait tous les

jours une partie de sa nourriture pour ce su-

jet, et leur saint abbé avait plus de peine
à modérer leur ferveur en ce point qu'à
l'exciter.

Observation.

Cette seconde apparition n'est pas moins

singulière que la première. Trithèmc, quoi-

que habile,vivait dans un temps où ces sortes

de merveilles étaient à la mode. Et quand la

rapporte-t-il ? Près de 700 ans après Raban

Maur, abbé de Fulde. Raban Maur vivait au

milieu du neuvième siècle, et Trithème sur

la fin du quinzième. Or, sur un fait de cette

nature, je croirais difficilement Raban lui.

même. Voici la raison que j'ai de rejeter
cette apparition. Il est certain que ceux que
l'on suppose en purgatoire sont morts dans

la grâce de Dieu et ave.: la charité dans le

cœur, ainsi, avec la douceur et la modéra-

tion qui convient au vrai chrétien. Il leur

reste seulement quelque temps de pénitence

à accomplir. Au lieu qu'on nous représente
dans les moines de cette apparition des fu-

rieux qui se jettent sur ce pauvre ccllérier

et qui le réduisent à la mort. JI avait fait
mal à la vérité mais ce n'est point par des

coups mortels que les âmes prédestinées cor-

rigent ou doivent corriger les défauts d'au-

trui. C'est par de sages et utiles instructions.

Ce seul manque de charité me fait voir que
cette apparition est fausse le ccllérier se

sera sans doute livré à quelque excès cela

arrivait quelquefois chez les moines alle-

mands de ces anciens temps. Pour couvrir

sa turpitude, il aura feint cette apparition



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 9-34P83

ou peut-être quelque moine mécontent de

son celléricr aura imaginé ce conte. C'était
le caractère du temps. Voulail-on prouver
une vérité de morale, ou établir une règle
de conduite, on apportait, quand on le pou-

vait, les témoignages de l'Ecriture et des Pè-

res, que l'on accompagnait de faits histori-

ques si l'on, ne trouvait pas de traits

d'histoire propres à prouver ce qu'on vou-

lait, on inventait ou l'on copiait une histo-

riette, qui pouvait s'y rapporter. C'est ce qui
nous en a produit un si grand nombre. Mais
dans de si graves questions, nous voulons
du vrai, et du vrai solidement appuyé.

Troisième apparition. Arnould, prêtre. (Ex
nctis sancti Ramberli, archiepiscopi Ham-

burgensis, apud Henschenium, cap. 3.)

L'auteur de la Vie de saint Rambert, arche-

vêque de Hambourg, rapporte qu'un prêtre,
nommé Arnould, étant décédé depuis déjà
longtemps, apparut à saint Rambert, lors-

qu'il était encore sous la discipline de saint

Anschaire, son prédécesseur. Dans cette ap-
parition, Rambert interrogea Arnould sur
l'état de son âme en l'autre vie il répondit
en soupirant Pendant que j'étais au

monde, j'ai vécu dans une grande négligence
de mon salut, et sans application à ce que
Dieu demandait de moi dans l'état sacerdotal;
au lieu d'aspirer à la sainteté et de pratiquer
les bonnes œuvres qui en sont le chemin,
j'ai' passé ma vie dans l'oisiveté et souvent
dans le désordre, jusqu'à rompre l'abstinence
aux jours défendus c'est ce qui m'a empê-
ché de voir Dieu, et ce qui me retient
dans une prison de feu où j'expie avec des
tourments inexplicables mes fautes passées.
Si vous voulez ajoula-t-il entreprendre
un jeûne de quarante jours pour moi, ne

mangeant que du pain et du sel, et ne buvant

que de l'eau je crois que Dieu me fera misé-
ricorde et me délivrera du purgatoire.

Le saint lui promit d'accomplir sa prière
et en ayant conféré avec saint Anschaire
son maître, il commença ce rigoureux ca-

réme, pendant lequel il fut tourmenté d'un
mal de dents si violent, qu'il ne pouvait
pas seulement manger son pain, ce qui ren-
dait sa pénitence encore plus longue et plus
difficile de sorte qu'il était contraint de le

tremper dans l'eau pour pouvoir prendre sa
nourriture.

Son jeûne expiré, le prêtre apparut à une
sainte femme, paralytique dopuis plusieurs
années, laquelle endurait son mal avec tant

d'égalité d'esprit, qu'il ne l'empêchait pas de
se faire porter tous les jours à l'église pour
participer aux saints sacrements et entendre
la parole de Dieu. Elle apprit dans cette vi-
sion que la pénitence de saint Rambert avait
délivré l'âme de ce prêtre du purgatoire, et

qu'il la priait de l'en remercier de sa part,
ajoutant qu'il était du nombre des justes dont

parle le Sage, qui portent le feu et la lumière

partout où ils se rencontrent, et qu'il avan-

çait tous les jours notablement dans les voies
de la grâce.

Observation.
Cette historiette conduirait à l'impénik nce,

en nous représentant un prêtre qui néglige
ses devoirs, sans que l'on aperçoive qu'il en
ait fait une pénitence commencée. Il se con-
tente de la faire faire à saint Rambert. C'é-
tait pourtant la moindre chose que le crédule
auteur nous dit quelques mots de la conver-
sion d'Arnould. On le suppose je le veux

croire; mais ce ne sont point là des choses
seulement à supposer. 11 faut,pour l'instruc.
tion et l'édification des lecteurs, en donner
sinon le détail) du moins le principe et l'idée

générale.
Autre peinture du purgatoire c'est ici une

Pfjson de feu. Apparemment que celui qui a
écrit cette apparition était un homme sombre,
à qui l'imagination représentait des prisons.
Enfin Arnould devait-il faire connaître à
d'autres qu'à saint Rambert,son bienfaiteur;
l'état de félicité où il avait été élevé par la

pénitence du saint? N'était-ce pas lui qu'il
devait remercier en personne, puisque c'était
à lui qu'il s'était personnellement adressé

pour faire en son lieu et place une pénitence
volontaire?

Quatrième apparition. Saint Odilon, abbé de

Cluny. {B. Pelrus Damianus,in Vita sancti

Odilonts, cap. 10 et 11).

Nous lisons dans la Vie de saint Odilon,
abbé de Cluny, qui a été écrite par le B. Pierre

Damien, cardinal de l'Eglise romaine, per-
sonnage très-grave et digne de foi, qu'un re-

ligieux français venant du voyage de Jérusa-

lem, fut jeté par une tempête dans une île

proche de la Sicile, où il fit rencontre d'un

ermite, qui passait là ses jours dans une aus-
tère pénitence au-dessous d'une caverne. Ce
solitaire le reçut fort charitablement dans sa

,cellule, en attendant que la mer fût calme et
les vents propres à la navigation; et ayant
appris qu'il était Français de nation, il lui de-
manda s'il connaissait l'abbé Odilon et lo
monastère de Cluny. Le religieux français lui

ayant dit qu'il connaissait l'un et l'autre, il

ajouta que proche de sa retraite il y avait
un certain lieu où, dit-il, j'ai vu souvent des
flammes effroyables et des feux qui semblent
être capables de dévorer tout ce pays; sor-
tant des abîmes de la terre, ils élèvent avec
eux un million d'âmes tout ardentes, qui
endurent des tourments insupportables, et

purgent leurs péchés dans cet embrasement
avec des cris lamentables, parmi lesquels j'ai i
encore entendu les hurlements horribles des
démons exécuteurs de la divine justice: je les
ai vus sous des figures affreuses; transpor-
tés de rage, ils se plaignent de ce que plu-
sieurs de ces âmes leur sont ravies avant le

temps, et sont conduites au ciel en triomphe
par tes prières, sacrifices et pénitences de
tous les fidèles, et spécialement par les con-
tinuelles mortifications, les sacrifices et les

prières de l'abbé de Cluny et de ses religieux,
qui s'emploient à cette œuvre de charité avec

beaucoup de zèle et de ferveur.
Cela dit, il conjura le religieux, au nom

de Dieu, d'aller trouver Odilon de sa part,
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n énanrnaussitôt qu'il serait de retour en France, de
lui rapporter fidèlement t6ut ce qu'il venait

de lui dire, et de le supplier, au nom de
toutes les âmes dn purgatoire, de redoubler

sa ferveur à les secourir, puisque ses prières
et ses bonnes œuvres leur étaient si efficaces,
ce qui paraissait visiblement par la rage de
l'enfer contre eux.
Le religieux s'acquitta fidèlement d'une

commission si importante; et, aprèsavoirex-
pliqué à saint Odilon son aventure, ce saint
tâcha autant qu'il put de soulager encore da-

vantage les âmes souffrantes. Il n'eut pas
grande peine à se laisser persuader une chose
à laquelle ilavait déjà une vive inclination.

Ainsi, depuis cette rencontre, son zèle parut
encore plus ardent, afin que l'embrasement de

sa charité éteignît celui du purgatoire; cardes
ce jour-là' il fit un décret qu'il envoya par
toutes les maisons dépendantes de Cluny, et
dans lequel il ordonne que tous les ans on
ferait la commémoration des fidèles trépas-
sés, commençant leur office après les vêpres
du jour de la fête de tous les saints; qu'en
ce même jour le doyen et le cellérier du mo-
nastère donneraient l'aumône générale à
tous les pauvres, dè pain et do vin, selon la.

pratique du jeudi saint, et que l'aumônier

aurait soin de distribuer les restes des frères,
sans rien réserver pour le lendemain; que
les prêtres offriraient le saint sacrifice de la
messe à leur intention, et qu'on donnerait à

manger à douze pauvres.
Il promet à ceux qui voudront imiter sa

charité de participer aux bonnes œuvres
faites par tous les religieux de là congréga-
tion de Ciuny, et conclut en exhortant ses

disciples d'avoir un soin particulier do sou-

lager par leurs prières et par leurs péniten-
ces les enfants deSaint-Benoîl, puisqu'on est

plus obligé aux domestiques qu'aux étran-

gêrs. Il recommande aussi l'empereur Henri,

insigne bienfaiteur de l'ordre, et marque

quelques prières qu'on doit dire à son in-

tention.

Voyons, dans un exemple très -illustre,
l'effet des prières de ce saint.

Le pape Benoit VIII étant décédé, saint

Odilon, qui lui avait des obligations infinies,
ressentit vivement sa perte, et ne manqua

pas de lui rendre devant Dieu tout Ic secours

que la nécessité de ce pape mort et son zèle
lui inspirèrent. H offrit quantité de sacrifices,
veilla et pria pour lui; il fit des aumônes

extraordinaires, et intéressa ses enfanls dans

le soulagement du pontife universel de l'E-

glise. Benoît connut, par la permission de

Dieu, au milieu de ses peines (car il était
en purgatoire), les pénitences et lus orai-

sons que saint Odilon faisait pour en ac-

courcir la durée. JI apparut ensuite à trois

personnes différentes desquelles le nom
est supprimé, excepté celui de Jean, évêque
de Porto. II leur déclara la violence de ses

tourments, dont il espérait néanmoins être

délivré par les prières de l'abbé Odilon, se-
lon les promesses que Dieu lui eu avait faites:
il les conjura instamment d'envoyer en dili-

gence à Cluny, pour prier le saint homme

de sa part, do ne rien épargner pour avancer
sa béatitude qu'if attendait -ce dernier té-

moignage de son amitié, et que sa recon-
naissance en serait éternelle.
Je ne prétends pas expliquer de quelle

manière notre saint s'employa pour procurer
la délivrance du pape. On le peut bien pen-
ser, mais non pas écrire. Je dis seulement

qu'il ne se donna pas un moment de repos,
et qu'essayant d'animer ses religieux du mé-
me zèlo dont il brûlait, c'était à qui s'impo-
serait à.soi-mémc de plus sévères pénitences.
Bientôt après, Dieu délivra le pape du pur-
gatoire, et alors il en vint remercier son li-
bérateur. Un des religieux le vit entrer dans
le chapitre, suivi d'une grande multitude de

personnes vêtues de blanc qui portaient,
dans la joie imprimée sur leurs fronts, les

marques assurées de leur béatitude. Le prin-
cipal de cette heureuse troupe fit une incli-
nation profonde à l'abbé, le remerciant des

grâces qu'il avait reçues par son moyen. Le

religieux s'étant informé de son nom par un
de la compagnie, il apprit que c'était l'âme du

pnpc Benoit que saint Odilon avait délivrée du

purgatoire, et qu'il était venu exprès pour lui
en témoigner sa reconnaissance, et l'avertir

qu'il entrait dans la gloire. On peut connat-
Ire par cet exemple combien les prières, les
aumônes et le saint sacrifice de la messe sont

utiles à ces Ames qui payent au milieu des
feux allumés la peine due à leurs péchés.

Observation.
Pierre Damien, bon chrétien, et même sage

et vertueux ecclésiastique, était très-crédule,
mais il vivait dans un siècle où l'on aimait les
choses merveilleuses. Il nous en donne ici
'deux preuves: celle de l'ermite des environs
de la Sicile est-formée sur les flammes du mont

Etna, que les païens aussi bien que le bon
ermite regardaient comme une des bouches
de l'enfer; et le bruit des flammes de ce vol-

can, qui varie souvent de diverses manières,
lui représentait les plaintes de tant de per-
sonnes dans la peine et dans les souffrances.
C'est encore une autre peinture du purga-
toire. Mais qui avait dit à ce bon ermite

que c'étaient les diables qui châtiaient les

âmes détenues dans ce lieu d'attente et de

souffrances ? N'est-ce pns une imagination 7

L'apparition du pape Benolt VIII n'est pas
mieux imaginée, puisque la fête des Trépas-

sés, que l'on en regarde comme une suite,
fut fondée en 998, ainsi 26 ans avant la mort

de Benoit Vlll, qui mourut seulement en

1024, et qui fut pape l'an 1012, ainsi 14 ans

après l'établissement de cette fête.

Cinquième apparition. Pierre d'Engebert.

(Petr. Cluniac. lib. Il de Miraculis,cap.e28.)

Pierre de Cluny, surnommé le Vénérable,
fui regardé do son temps comme l'oracle de

là France c'était un hommè qui procédait
en toutes choses avec considération, sans

avancer rien de frivole ni de léger. Voilà

pourquoi je me servirai volontiers de son

autorité. Il raconte qu'en une bourgade

d'Espagne nommée Estella il y avait un

personnage de condition appelé Pierre d'En-
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gebert, qui étail fort estimé dans le monde

pour ses belles qualités et ses grandes riches-

ses. Néanmoins, l'esprit cle Dieu lui ayant
fail reconnaître la vanité fie toutes les choses

humaines, lorsqu'il était dans un âge mûr,
il se rendit dans un monastère de l'ordre de

Cluny, pour y passer le reste de ses jours

plus saintement, comme on dit que le meil-

leur encens vient des vieux arbres. 11 par-
lait assez souvent avec ses frères d'une vi-

sion qui lui était arrivée étant encore

dans le monde, et qui n'avait pas peu servi
à sa conversion. Ce bruit vint aux oreilles

du vénérable Pierre, qui était son général,
et qui pour les affaires de son ordre, s'était

alors transporté en Espagne voilà pourquoi,
comme il ne permettait jamais qu'on avançât
des discours de choses extraordinaires, s'ils

n'étaient bien vérifiés, il prit la peine d'aller

jusqu'en un petit monastère de Navarre où

était Engcbert, et l'interrogea en présence
des évoques d'Oleron et d'Osma, le conjurant
en vertu de la sainte obéissance, toute puis-
sante dans l'état monastique, de dire exac-

tement la vérité touchant cette vision qu'il
avait eue étant encore dans la vie séculière.

Il parti ainsi Du temps qu'Alphonse le

Jeune, héritier du grand Alphonse, faisait la

guerre en Castille contre quelqnes factieux,

qui s'étaient soustraits à son obéissance il

porta un édit qui obligeait chaque maison de

son royaume de lui fournir un homme de

guerre. Pour obéir à ce commandement

j'envoyai à l'armée un de mrs domestiques,
qui se nommait Sanche. Depuis la paix
étant faite et les 'troupes congédiées, il re-
vint dans ma maison où, après avoir séjourné
quelque temps, il fut atteint .d'une maladie

qui l'emporta en peu de jours. Nous lui ren-
dîmes les devoirs qu'on a coutume de rendre
aux morts et quatre mois étaient déjà pas-
sés, que nous n'avions appris aucune nou-
velle de l'état de son âme quand voici

qu'une nuit d'hiver, étant dans mon lit bien

éveillé, j'aperçois un homme qui, remuant

les cendres de mon foyer, découvrit les brai-

ses ardentes, à la lueur desquelles je le vis.

Quoique je me sentisse un peu- surpris à la
vue de ce spectre, Dieu me donna cependant
la hardiesse de lui demander qui il était, et à

quel dessein il venait découvrir mon feu. Il
me répoudd'une voix assez basse: Mon ma1-

tre, ne craignez point, je suis Sanche, votre

pauvre serviteur. Je m'en vais en Castille,
avec bonne compagnie dc soldats pour
expier mes péchés au lieu même où je les ai
commis.
Je lui réplique d'une voix assurée Si le

commandement de Dieu vous appelle là, à

quel propos êtes vous venu ici ? Mon

maître, dit-il, ne le trouvez pas mauvais;
cela ne se fait point sans la permission di-
vine. Je suis dans un état qui n'est point dé-

sespéré, et où vous pouvez me secourir, si
vous avez encore quelque bonté pour moi.

Sur cela, je m'informe quelle était sa né-

cessité, et quel secours il prétendait de moi.
Vous savez répondit-il, mon maître que

peu avant ma mort vous m'aviez envoyé en

un lieu où l'on n'a pas coutume de se sanc-
tifier (à la guerre) la liberté, le mauvais

exemple, la jeunesse et la témérité, tout;
conspire à perdre l'âme d'un soldat qui n'a

point de conduite. J'ai fait des excès à la

guerre dernière, volant et pillant jusqu'aux
biens des églises, pour lesquels je suis à

présent grièvement tourmenté mais mon
bon maître, si vous m'avez aimé pendant ma

vie, comme vous appartenant, ne m'oubliez

point après la mort. Je ne vous demande
rien de vos grandes richesses, mais seule-
ment vos prières et quelques aumônes en
ma considération, qui aideront beaucoup à

soulagermes peines. Ma maîtresse nie doit en-
core environ huit francs du reste d'un compte
qu'elle fit avec moi; qu'elle emploie cela,
non pour le corps, qui n'en a aucun besoin,
mais au soulagement de mon âme, qui at-
tend cela de votre charité. ;j
Je ne sais comment je me trouvais encou-

ragé par ce discours; mais j'avais plus do
désir de m'entretenir que je n'avais de crainte
de cette apparition. Je lui demandai s'il ne
savait point de nouvelles d'un de mes com-

patriotes nommé Pierre Dejaca, qui était
mort depuis peu de temps. A quoi il fit ré-

ponse- que je n'avais que faire de m'en met-
tre en peine et qu'il était déjà au nombre des

bienheureux, vu les grandes aumônes qu'il
avait faites en. la famine dernière, et qui lui
avaient acquis le ciel. De là j'entrai en une
autre question, curieux de savoir ce qui était
arrivé à un certain juge que je connaissais
fort bien, et qui était passé depuis peu en
l'autre vie. Il me réplique là-dessus

Mon maître, ne parlez point de ce mi-

sérable, car l'enfer le possède pour les cor-

ruptions de la justice qu'il a exercées par de
damnables pratiques, ayant l'honneur et l'â-
me vénale au préjudice de sa conscience.
Ma curiosité monta plus haut et je m'en-

quis de ce qu'était devenue l'âme du roi

Alphonse le Grand. Alors j'entendis une au-
tre voix qui venait d'une fenêtre derrière ma

tête, qui dit assez intelligiblement Ce
n'est pas à Sanche que vous devez demander

cela, d'autant qu'il ne peut rien savoir en-
core de l'état de ce prince; mais j'en puis
avoir plus d'expérience que lui, étant mort

depuis cinq ans, et m'étant trouvé à une
rencontre qui m'a donné quelque éclaircis-
sement là-dessus.
Je fus surpris d'entendre inopinément cette

voix; et me tournant, je vis à la clarté de la

lune, qui donnait dans ma chambre, un hom-
me appuyé sur ma fenêtre je le suppliai de
me dire où était donc le roi Alphonse. Sur

quoi il repartit qu'il savait bien qu'au sortir
de la vie il avait été fort tourmenté, et que
les prières des bons religieux lui avaient bien

servi; mais qu'i! ne pouvait pas dire à pré-
sent en quel état il était. Et après qu'il eut
dit cela, il se tourna vers Sanche, qui s'était
assis auprès du feu, et lû"i dit Allons, il
est temps de partir. A quoi Sanche, sans

lui rien répondre, se leva promptement et
redoubla ses.plaintes d'une voix pitoyable,
disant Mon maître, je vous en supplie
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i Afnif r»nmnri(pour la dernière foi», souvenez-vous de moi,
et que ma maîtresse exécute la requête que

je vous ai faite.

Le lendemain, Engebert apprit à sa femme

ce que cet esprit lui avait dit, et se mit en

devoir de satisfaire promptement et charita-

blement à tout ce qu'il avait demandé.
Observation.

Nous avons maintenant affaire à Pierre le

Vénérable, abbé de Cluny, homme très-dis-

tingué dans l'Eglise, tant par sa haute nais-

sance que par ses talents dans le gouverne-
ment. Cet illustre abbé était de la maison de

Mon thoissicr, dont il subsistecncorcplusieurs
branches avec dignité; mais s'il primait dans

le gouvernement d'un ordre célèbre et fort

étendu, il vivait dans le douzième siècle, siè-

cle éclairé pour la doctrine, mais où l'on se

laissait aisément séduire sur des faits réputés
miraculeux. Examinons celui de Pierre En-

gebert.
Sanche, qui parait si bien instruit sur qüel-

ques âmes ou bienheureuses ou damnées,
ne l'est nullement sur ce qui regarde celle

du roi Alphonse. Cependant ce dernier fait

était de plus grande importance que les au-

tres. Mais Pierre de Cluny devait savoir que
les âmes séparées du corps sont autant d'ê-

tres. indépendants les uns des autres, qui ne

savent que ce que la Divinité leur découvre
elle ne le fait même qu'en ce qui leur est
nécessaire de ne pas ignorer; et de quelle
Utilité était à Sanche de savoir la damnation
du juge dont il est ici question?

Sixième apparition. Eusèbe, duc de Sar-

daigne. (Roa, Pinelli, et alii.)

Quelques auteurs célèbres rapportent que
deux ducs se faisaient la guerre avec des
succès fort différents; l'un était Eusèbe, duc
de Sardaigne; l'autre Ostorge, duc de Silésie.
Eusèbe avait une dévotion incomparable au
secours des âmes des défunts il faisait offrir

pour elles tous les jours des-sacrifices, il don-
nait d'amples aumônes, et ne manquait point
à faire payer la dîme de tous ses biens pour
leur soulagement.
Il fut jusqu'à cet excès de piété, qu'il voua

à Dieu la plus grossé et la plus riche de ses

villes pour la délivrance de ces âmes, n'en

voulant rien tirer pour son usage, et desti-

nant tout le revenu qu'il en recevait il pro-
curer les moyens de les aider. II y nourris-

sait et entretenait une grande multitude de

pauvres à ce dessein; il y faisait dire tous les

jours dans toutes les églises un grand nom-

bre de messes, de sorte que cette ville se

nommait communément la ville de Dieu.

Ostorge, son ennemi, s'attachant à cette

ville, la prit et s'en rendit maître; de quoi
Eusèbe eut un si sensible déplaisir, qu'il

protestait qu'il lui eût été plus supportable
d'avoir perdu la moitié de ses Etats que celte

seule ville de Dieu.

Il amasse des troupes, il se met en cam-

pagne contrele victorieux; son armée campe,
et ceux qui faisaient la garde du camp re-

gardaient de tous côtés pour découvrir co

qui se passait. Alors une armée leur appa-

rait de loin; elle était composée d'hommes
tous vêtus de blanc, qui s'avançaient à grands
pas vers eux sur des chevaux blancs, avec
des armes blanches et des drapeaux tout

blancs ce que les sentinelles coururent dire
au prince.
11 ne sait que penser et que faire à celle

étrange nouvelle; il craint et espère tout en-

semble;' il lient conseil, et de l'avis de ses

gens, il dépêche quatre hommes vers cette
armée pour demander s'ils viennent comme
ennemis ou comme amis. A la demande des

ambassadeurs, les chefs de l'armée répon-
dent Nous sommes de la maison du Roi
des rois, et 'nous venons offrir notre service
à votre maître contre son ennemi.
Eusèbe n'eut pas sitôt appris une si favo-

rable réponse, qu'il marche en assurance
contre Ostorge, dont l'armée était trois fois

plus grosse que la sienne; mais son armée

cependant ne laissait pas de paraître égale à

l'autre, .parce que l'armée blanche, qui lui
servait d'avant-garde ou de troupes avan-

cées, paraissait de quarante mille hommes.

Ostorge se trouva fort effrayé; ces cava-
liers blancs l'épouvantaient terriblement par
leurs postures et leurs menaces. Il demande
la paix, il s'offre à donner toute satisfaction
à Eusèbe. La paix se conclut, il rend et paye
au double tout ce qu'il avait pris, et se sou-
met avec tous ses Etats au duc de Sardaigne.
Alors l'armée blanche voulant contenter

la curiosité d'Eusèbe, qui demandait à ces

troupes qui elles étaient, on lui répondit
Nous sommes tes âmes de ces défunts que
par vos bienfaits et par vos aumônes vous
avez mises dans le repos éternei. Travaillez
incessamment à ce que toutes les autres, que
vous racheterez de leurs peines reposent en

paix avec nous, afin que tant de bons amis

que vous aurez délivrés vous gagnent la fa-
veur du grand Juge et l'obligent à vous faire
miséricorde. Et cela dit, ils parurent tous

s'en aller dans le chemin par où ils étaient

venus.
Nous savons que cette histoire a été avé-

rée dans les deux provinces, et sur la rela-
tion d'un saint abbé de grande autorité, qui,
dans la guerre de ces deux princes, fut pri-
sonnier, pendant qu'il visitait quelques ab-

bayes qui étaient sur les confins de leurs ter-
res. Et vraiment si cet abbé ou celui qui le

fait auteur de cette aventure, eût voulu men-
tir ou faire un conte, il est croyable qu'il
n'eût pas pris autant de témoins de son men-

songe qu'il y avait de soldats dans les deux

armées, el d'habitants dans la Silésie et dans
la Sardaigne. Car une chose si merveilleuse
n'a pu arriver sans que ces provinces en
eussent la connaissance.

Observation.
Voici une historiette qu'il ne sera pas dif-

ficile de détruire la géographie seule en va
montrer la fausseté. On y fait parattre
comme voisins un duc de Sardaigne et un
duc de Silésic et entre les deux, il y a non-
seulement un peu plus de trois cents lieues
de distance mais outre l'éloignemcnt on y
trouve encore de terribles barrières^ savoir
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toute la Bohême l'Autriche les Alpes

l'Apennin l'Italie et une partie de la mer

Méditerranée, et l'on appelle cela des princes
voisins et limitrophes 1 Et puis, où l'auteur

a-t-il pris un Eusèbe, duc de Sardaigno, et

un Ostorge, duc de Silésie? La Sardaigne
a passé des Sarrasins aux Génois, puis fut

gouvernée par des juges et enfin elle eut

des rois mais dans tout cela point de duc.

A moins que les écrivains qui ont traduit

Sardaigne, aient mal traduit, et qu'il s'agisse
d'une autre contrée.

Septième apparition. Sainte Christine. (Thom.

Cantaprilanus inVita sanctœ Christinœ.}

Sainte Christine qui a mérité le surnom

d'Admirable, pour la vie tout à fait mer-

veilleuse qu'elle mena en faveur des âmes

du purgatoire, raconte d'elle-même qu'étant
morte son âme fut aussitôt portée, par le

ministère des anges, en un lieu obscur, hor-

rible et rempli d'âmes. Or les tourments
dit-elle, qu'on faisait endurer à ces pauvres
âmes me parurent si effroyables, que je ne

pense pas qu'on en puisse jamais donner

une juste idée. Je vis dans ce lieu les âmes
de plusieurs personnes que j'avais connues

durant leur vie. Etant donc touchée d'une

extrême compassion à l'égard de ces pauvres
infortunées, je demandai quel était ce lieu
dans la pensée que ce ne pouvait être que
l'enfer. Mais mes conducteurs me dirent

d'abord que c'était le lieu du purgatoire où
les pécheurs qui à la vérité se sont repentis
durant leur vie de leurs offenses, mais qui
n'ont pas encore satisfait à la justice de Dieu

par des peines proportionnées à l'énormité
de leurs crimes achèvent d'expier leurs
fautes. De là ils me conduisirent dans l'en-

fer, où je vis encore quelques, personnes que
j'avais connues autrefois. Ensuite je fus por-
tée dans le paradis, devant le trône de la
divine majesté, où, me voyant bien accueillie
du Seigneur, j'en conçus une incroyable joie,
dans la créance où j'étais que je demeurerais
éternellement avec lui en ce lieu de délices.
Mais Dieu, qui voyait les désirs de mon

coeur me dit aussitôt Il est vrai ma
chère fille, que vous serez un jour éternelle-
ment avec moi mais avant cela je veux
vous donner le choix de deux choses bien

différentes ou de demeurer ici avec moi
durant toute l'éternité, ou de vous en re-
tourner en terre, pour y endurer de grandes
peines en un corps mortel, et par ce moyen
délivrer ces pauvres âmes, dont vous re-

grettiez si fort le malheur et pour qui
Tous aviez tant de compassion; en même

temps aussi par les exemples de votre vie

pénitente vous porterez les pécheurs à
abandonner leurs crimes et à se convertir
sincèrement à moi ensuite vous revien-

drez, après avoir accru vos mérites jusqu'à
l'infini.
A cetto proposition, je ne balançai pas un

moment et dis d'abord que je voulais bien

reprendre mon corps. Le Seigneur, après
m'avoir félicitée de m'être si promptement
offerte commanda qu'on remit mon âme

dans son corps et on ne saurait assez ad-
mirer l'extrême vitesse avec laquelle ces es-

prits bienheureux exécutèrent cet ordre; car
comme on prononçait pour la première fois

l'Agnus Dei de la messe qu'on offrait pour
moi, je fus présentée devant le trône de

Dieu et quand on le dit pour la troisième
fois, mon âme se trouva réunie à mon corps.
C'est ainsi que les choses se sont passées

dans ma mort et dans ma résurrection. Je
suis donc revenue pour l'amendement des

hommes ainsi je vous conjure de n'être pas
surpris des choses que vous verrez en moi,
quoiqu'on n'ait jamais rien vu de pareil dans
le monde.
C'est ainsi qu'elle parla. L'auteur de sa

Vie ajoute que pour lors elle commença à
exécuter les choses pour lesquelles Dieu l'a-
vait renvoyée. On la voyait tout d'un coup
se lancer dans des fournaises ardentes; e.t

quoiqu'elle fût horriblement tourmentée au
milieu de ces brasiers, ce qui paraissait par
les cris pitoyables qu'elle jetait, néanmoins
étant sortie de là, il ne paraissait sur son

corps aucune marque de brûlure. Ensuite
elle se plongeait dans les eaux-toutes glacées
de la Meuse, et y demeurait l'espace de six

jours et quelquefois davantage.
Un peu plus bas il ajoute que, priant au

milieu des eaux, elle en était entraînée jus-
que dans les moulins, où étant froisséo

par les roues; elle en sortait sans qu'il en

parût rien sur sa personne.'Elle se levait

quelquefois à minuit, et parcourant toutes
les rues de la ville dé Sainl-Trond elle aga-
çait les chiens, qui la déchiraient avec leurs
dents comme une bête féroce quelquefois
elle courait parmi les épines et les ronces,
et en était tellement percée, qu'il n'y avait

point de partie en tout son corps qui n'en fût

ensanglantée. Cependant après avoir ré-

pandu-bien du sang, on ne voyait en elle
nulle apparence de blessure.

Observation.

Voilà des choses merveilleuses. N'y voit-on

pas l'effet d'une léthargie de vingt-quatro
heures ou environ? Il s'en trouve encore de

plus longues, et la sainte, dont on peint ici

l'imagination était frappée des peintures
que l'on fait et des discours que l'on tient et

que l'on a raison de tenir sur les peines des
âmes du purgatoire et encore plus- sur
celles des damnés elle en est attendrie. Cela
était de sa charité mais après avoir été pro-
menée en songe dans ces endroits de tris-
tesse et de peines, on lui fait apercevoir
enfin ce lieu de délices et de repos où doi-
vent aspirer tous les chrétiens, et où elle

aspirait elle-même. Revenue de sa léthargie,
elle raconte tout ce qu'elle a imaginé, ou
plutôt tous les tableaux que lui a présentés
son imagination. Elle les raconte vraisem-
blablement comme des songes et l'enthou-
siasme de ses auditeurs va si loin que l'on
réalise en histoire tout ce qu'elle a pieu-
sement imaginé dans le sommeil. Il en est

beaucoup d'autres de la même espèce. Je
ne crois pas non plus tous les tourments
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commit sonofGceà à un autre, pour octroyer
à ces âmes ce qu'elles lui avaient demandé; i
il redoubla la rigueur de ses exercices reli-

gieux, jeûnant, pleurant, priant, et surtout

offrant avec une extraordinaire ferveur le

saint sacrifice de la messe; si bien qu'au bout

de huit jours l'âme de frère Pelerin lai appa-
raissant derechef, le vint remercier de la

part de toutes les autres, de la grâce que
Dieu leur avait faite par l'oblation de ses

sacrifices, les ayant retirées du purgatoire
et logées dans le ciel pour jouir dans ce

bienheureux séjour d'un repos ai jamais

durable.

que l'on prétend qu'elle s'imposa volontai-
rement.

Huitième apparition. Frère Pelerin cVOsma.

(Peints Montrab. et alii in Vita S. Nicolai
de l'olentino.)

Pendant que saint Nicolas de Tolentino
demeurait au monastère de Valmanant, étant
un samedi bien avant dans la nuit couché
sur son grabat, il ouït une voix qui semblait
être arrachée des plus profondes entrailles
de quelque personne réduite à l'extrémité,
qui se plaignait amèrement et disait Pè-
re Nicolas, ayez pitié de moi; grand servi-
teur de Dieu, écoulez-moi. Le saint, qui ne
reconnaissait pas la voix, voulut savoir qui

l'appelait. Je suis dit cette même voix,
l'âme de frère Pelerin d'Osma, qui expie

-dans' les flammes du purgatoire les lâchetés

que j'ai commises en l'observance de mes

règles: je vous conjure, par l'amour que
vous portez à Dieu et la sainte amitié que
vous m'avez autrefois témoignée, d'ollrir

vos sacrifices à^Nolrc-Seigneur, afin qu'il

plaise à sa bonté de me retirer de ces brasiers
et de me conduire en un lieu de rafraîchisse-
ment.

Saint Nicolas, qui devait cette semaine-là
dire chaque jour la messe conventuelle,
voulant s'en excuser, –Eh! mon père, ré-

pliqua cette âme, ne m'abandonnez point en

la nécessité, et ne fermez pas à une pauvre
âme qui n'espère du soulagement que par
la vertu de vos suffrages, les entrailles de

votre charité, que vous tenez toujours ou-

vertes à tous ceux qui implorent votre se-

cours et afin que vous voyiez combien ma

requête est juste et civile, prenez la peine
de venir avec moi; vous verrez un spectacle

qui sans doute arrachera les larmes de vos

yeux et la pitié de votre coeur.
Le saint suivit cette âme, et vint à une

vallée située à l'autre côté du désert, où il

découvrit un grand nombre d'âmes toutes

couvertes de flammes, et lesquelles, d'aussi

loin qu'elles l'eurent aperçu, se prirent à

crier à haute voix Père Nicolas, père

Nicolas, ayez pitié de nous, puisque c'est en

vous seul que git l'espoir de notre délivrance

A ce piteux spectacle, le cœur du saint

se trouva touché d'un si intime ressenti-

ment, qu'il passa le reste de la nuit fondant

en larmes, et priant Notre-Seigneur pour le

soulagement de ces pauvres âmes. Le jour
venu, du consentement de son supérieur, il

Observation.

Je serai moins long sur ce récit que sur

les précédents. Celui qui l'a imaginé ne con-

naissait pas l'efficacité du saint sacrifice de

la messe. Il représente saint Nicolas de To-

lentino, qui refuse d'en être le ministre ac-

tuel, parce qu'il veut faire quelque acte par-
ticulier de pénitence pour retirer une âme

du purgatoire. Mais en est-il un plus efficace

que celui de la prière, qui se fait à la vue

et en vertu de Jésus crucifié prière même

qui est soutenue des vœux ardents de toute

une pieuse communauté? Elle n'assiste aux

divins offices que pour y offrir conjointe-
ment avec le prêtre les prières des fidèles

pour la gloire de Dieu et pour les besoins

de toute l'Eglise dont les âmes du purga-
toire font une des plus nobles parties. C'est.
même la scule manière de bien et réelle-

ment assister à ce redoutable sacrifice, que
de s'unir au célébrant qui prie et avant et

après la consécration pour les fidèles qui
sont décédés dans la foi et dans la charité
afin que Dieu abrége le temps de leur péni-
tence. Jésus-Christ est mort pour le salut de

tous les hommes nés et à naitre; il nous a

ordonné de renouveler continuellement son

même sacrifice, et de le faire dans les mêmes

vues. Ce serait donc s'écarter, que de subs-

tituer des pénitences particulières et arbi-

traires à ce sacrifice, si nécessaire aux âmes

do tous les fidèles, et qui n'a été institué que'

pour leur bien spirituel et pour leur pro-
curer les secours dont ils ont besoin.

A la suite de ce traité, l'auteur donne une

curieuse pièce que voici

Lettre de M. Mollinger, premier secrétaire

dit sérénissime électeur palatin à M-

6'cA<Bp/y!t'H, de l'académie royale des inscrip-
tions et belles-lettres, historiographe du roi,

professeur d'histoire et de belles-lettres à

Strasbourg.
Les bontés infinies que vous m'avez tou-

jours prodiguées depuis que j'ai la bonheur

d'être connu de vous Monsieur, me font

espérer que vous daignerez recevoir les

vœux que je fais pour vous au sujet du re-

nouvellement,de l'année. Vous devez assez

connaître la source d'où ils partent, pour
être convaincu, Monsieur, que personne au

monde n'en forme ni de plus ardents, ni de

plus sincères que moi.

A l'exemple des anciens, qui avaient cou-

tume d'entretenir leur amitié par de petits

présents, j'ose prendre la liberté, Monsieur,

de vous joindre ici un échantillon du petit

trésor, que je tiens sans doute de la main de

la Providence ou du hasard suivant les

dogmes des esprits forts de notre siècle.

Heureux si vous vouliez bien lui accorder

une place dans votre cabinet.

Comme nous avons la permission de creu-

ser aussi longtemps que nous le jugerons à

propos, et que suivant les apparences il y

a encore bien des choses cachées par ici,

je compte que nous n'en resterons pas là

et que ce n'est que le commencement d'une

espèce do fortune. L'histoire de ce trésor

s'est passée fort uniment.. Il y a plus d'un
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an que M. Cavallari premier musicien de
mon sérénissime maître, et Vénitien de na-
tion, avait envie de faire creuser à Rolhen-
kirchen à une demi-licue d'ici, qui était au-
trefois une abbaye ou couvent fort renommé,
et qui fut ruiné du temps de la réformation.
L'occasion lui en fut fournie par une appa-
rition que la femme du ensier dudit Ro-
henkirchen avait eue plus d'une fois en plein
midi, et surtout le 7 mai pendant deux ans
consécutifs. Elle jure et veut prêter serment
d'avoir vu un prêtre vénérable en habils

pontificaux brodés en or, qui jeta devant
lui un grand tas de pierres. Et quoiqu'elle
soit luthérienne, par conséquent peu crédule
sur ces sortes de choses-là, elle croit pour-
tant, que si elle avait eu la présence d'esprit
d'y mettre un mouchoir ou un tablier, toutes
ces pierres seraient devenues de l'argent.
Quelle folie 1 M. Cavallari demanda donc la

permission de creuser. C'est ce qui lui fut
d'autant plus facilement accordé, moyennant
le dixième qui en est dû au souverain
qu'on le traita de visionnaire, et qu'on re-

garda l'affaire des trésors comme une chose
inouïe. Cependant il se moqua du qu'eu
dira-t-on et me demanda si je voulais être de
moitié avec lui. Passionné que je suis pour
les antiquités, je n'ai pas hésité un moment
à accepter cette proposition mais j'ai été
bien surpris de trouver, au lieu des urnes
avec de la cendre de petits pots de terre

remplis d'or. Toutes ces pièces plus fines

que tes ducats, sont pour la plupart du xiv
et du xv. siècle, à ce que je crois. II m'en est
échu pour ma part six cent soixante-six,
trouvées à trois différentes reprises. Il y en
a des archevêques de Mayence, de Trèves et
de Cologne des villes d'Oppenhcim de

Biicharac, de Bingen de Coblence. II y
en a aussi de Rupert palatin, de Frédéric,
burgrave de Nuremberg, quelques-unes de

Wenceslas et une de l'empereur Char-
les IV, etc.
Je me propose d'en faire une petite des-

cription, et je ferai graver en taille-douce
une de chaque espèce. Je me regarderais
comme sacrilége envers le monde savant
si je ne faisais pas cette petite opération.
Oserai-je me flatter, Monsieur, que vous
voudriez bien m'indiquer l'auteur le plus
convenable qui me pourrait servir de guide
en cette carrière ? J'aurais déjà pu faire la
vente de plusieurs de ces pièces dont on m'a
offert neuf à dix florins. d'Allemagne. Mais je
ne veux pas m'en défaire séparément. J'en
tirerai peut-être davantage..

J'ai l'honneur d'être avec un respect
infini, Monsieur,

A Kirchheim, ce 1" janvier 11kl.
LENORMAND (Marie-Anne), née en 1772

à Aleuçon, morte à Paris en 1843, dite la

sibylle du faubourg Saint-Germain.
C'est toujours une spéculation productive

que celle qui s'attache aux faiblesses de l'es-

prit humain; et les devineresses qui savent

Votre très-humble et très-
obéissant serviteur.

J.-F. Mollinger.

exploiter les passions plus ou moins cachées,
ont toujours prospéré lorsqu'on les a lais-
sées faire. Mademoiselle Lenormand, qui est
morte depuis peu, est une preuve de cette vé-
rité peu flatteuse pour les lumières du siècle.
Ceux qui ne connaissent la sibylle pari-

sienne que par les réclames des journaux,
les canards et les poufs qui se sont propagés
sur son compte, les mystérieux prospectus
qu'elle a publiés en forme de mémoires, ne
seront peut-être pas f;ichés d'avoir sur cette
femme une notice plus complète. Elle a mis
au jour des souvenirs prophétiques et des
mémoires qu'elle n'a pourtant guère vendus

qu'à ceux qui allaient la consulter et d'après
ces autorités sans garanties on a écrit et

arrangé sur elle des anecdotes que nous ré-
duirons à leur juste valeur.
Ce qui a fait la célébrité de mademoiselle

Lenormand, c'est qu'elle tirait les cartes à'

l'impératrice Joséphine, comme nous ledirons.
Mais on vous contera qu'étant petite elle

fut illuminée et douée de bonne heure de l'art

divinatoire; qu'elle prédit aux bonnes reli-

gieuses qui lui apprenaient à lire le dépla-
cement de leur supérieure, et d'autres parti-
cularités merveilleuses qu'en 1793 elle-

tenait déjà, à vingt-deux ans, un antre de

sibylle; qu'elle reçut trois hommes qui vin-
rent savoir chez elle leur destinée qu'elle
prédit à tous trois une mort violente, avec
des funérailles éclatantes pour l'un, et pour
les deux autres les insultes de la populace
que ces trois hommes étaient Marat, Robes-

pierre et Saint-Just; qu'elle osa dire à d'au-
tres terroristes des choses aussi formidables;
que ses imprudences la firent mettre en pri-
son, et que la réaction thermidorienne la
sauva. Tous ces récits, faits après coup, sont
des contes sans ombre de fondement. Made-
moiselle Lenormand n'était pas connue en-
core sous le Directoire.
C'était en 1798 une grosse fille d'une édu-

cation très-négligée, d'une'fortune assise sur
les brouillards de la mer, qui, voulant un
mari pour avoir une position quelconque, le
cherchait dans les cartes, comme font à Pa-

ris, aujourd'hui encore, tant de jeunes filles

incomprises.
A force de remuer le jeu de piquet, de lire

nuit et jour les livres variés qui expliquent
le jeu de cartes, les horoscopes et les songes,
d'étudier les rêveries publiées par Alliette
sous l'anagramme d'Etteila, concernant la
cartomancie et l'art de trouver les choses ca-
chées dans les tarots, elle élait parvenue à se
faire un babil qui en imposait.
Elle était reçue dans une de ces maisons

très-mêlées que fréquentait la veuve Beauhar-

nais, créole citoyenne, à qui une vieille né-

gresse avait promis aux colonies, comme le

promettent toutes les vieilles négresses
qu'elle monterait sur un trône. La citoyenne
Beauharnais venait d'épouser un simple offi-

cier, le jeune Bonaparte, dont on ne pré-
voyait guère alors la splendeur future; car
lui-même cherchait du service en -Corse.
Curieuse et crédule elle se tirait les cartes
elle-même. Elle n'eut pas plutôt appris que
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madomoiselle Lenormand avait dans cet art
un talent de société de quelque force, qu'elle
la pria de lui faire le jeu. La grosse fille, sa-
chant le prix que madame Bonaparte atta-

chait, tout en riant, à son horoscope de la

négresse, rencontra intrépidement le même

horoscope dans le jeu de piquet, et protesta
fermement que la dame de trèflc porterait la
couronne. Bonaparte, qui était le roi de trè-

fle, rit beaucoup du pronostic. Mais il avait
si bien pris que la devineresse promit depuis
des royaumes à tout le monde. Si tous ces

royaumes n'arrivèrent pas, Bonaparte devint
premier consul; et quand sa femme fut l'im-

pératrice Joséphine, comme elle n'avait cessé
de cultiver mademoiselle Lenormand et

qu'elle la consultait tous les mois, la sibylle
se trouva à la mode.

Elle n'attrapait toujours point de mari,

quoiqu'elle en vît sans cesse dans ses cartes.
Elle s'en consola de son mieux en établis-

sant, à la rue de Tournon (à Paris), un salon
où elle disait la bonne aventure, sous le nom
un peu classique de sibylle du faubourg
Saint-Germain. Dix ans d'études l'avaient

préparée et c'était un état.
1° Elle dirait les cartes. Ce qui consiste à

extraire, suivant diverses méthodes, d'un jeu
de piquet, sept, treize ou dix-sept cartes, qui
font le petit, le moyen et le grand jeu, et à

juger leur signification.
Les cœurs sont excellents et les trèfles fort

bons; les carreaux et les piques sont dange-
reux. Puis les combinaisons amènent des
nuances. Chaque carte sait ce qu'elle veut
dire un dix de trèfle est la campagne, un

sept de carreau un voyage, un huit de pique
une querelle, un as de carreau une lettre,
un as de pique un chagrin; et autres belles
choses.

Puis encore pour ne pas se borner à la

première disposition des cartes étalées, on les

mêle; on les relève deux ou trois fois dans
d'autres arrangements, on y voit encore tout
ce qu'on veut.
2n Elle faisait les tarots c'est le jeu de

cartes allemand, avec des coupes, des épées,
des fleurs et des bâtons, au lieu de nos cœurs,
de nos piques, de nos carreaux et de nos trè-
fles. Mais comme il y a dans ce jeu soixante-

dix-huit cartes, contenant beaucoup de figu-
res, il offre un grimoire qui donne à la devi-
neresse plus de latitude.
3° Elle disait la bonne aventure par le

marc de café. Voici le procédé. On verse le
marc d'une once de café sur une grande as-
siette blanche très-pjate percée au milieu
d'un seul petit trou par lequel l'eau s'en va.
On laisse le marc s'assécher un quart d'heure.
Il s'est formé alors des figurcs capricieuses
qui, à vos yeux, peut-être, ne diraient rien,
mais qui sont tout un livre pour les person-
nes dressées à lire dans les assiettes sales.
4° Elle pronostiquait par le blanc d'oeuf,

autre recette qu'elle disait tenir de Caglios-
tro. Elle prenait un œuf frais, le cassait, en

séparait le jaune, laissait tomber ce jaune
dans un grand verre d'eau; s'il ne se divisait

pas dans la chute, c'était signe de succès.

Elle le remuait ensuite, et voyait, dans la
forme des ondulations, ce qu'on ne soupçon-
nerait jamais dans un jaune d'œuf.
5° Elle donnait des horoscopes, c'est-à-

dire des thèmes tout faits, suivant les ensei-

gnements des vieux astrologues, qui ont
trouvé tant de lumières dans les douze signes
du' zodiaque. Us déclarent que ceux qui
sont nés sous lé Sagittaire (du 22 novembre
au 21 décembre) feront des voyages mariti-

mes, tandis que ceux qui ont vu le jour sous
le Capricorne (du 22 décembre au 21 janvier)
auront de petits yeux et que les personnes
venues au monde sous le Verseau (du 22 jan-
vier au 21 février) vivront longtemps. 11 y eu
a ainsi. pour toute l'année.
Si votre acte de naissance vous place sous

les Poissons (du 22 février au 21 mars), vous
serez présomptueux. Sous le Bélier ( du 2:2
mars au 21 avril ) naissent les gens qui ont
la migraine. Sous le Taureau (du 23 avril au
21 mai) on ne se marie qu'à vingt-quatre ans.

Soyez né sous les Gémeaux (du '22 mai au
21 juin), vous négligerez vos affaires et vous

pourrez bien être artiste. Mais si l'Ecrevisse

a présidé à votre première heure (du 22 juin
au 21 juillet), vous risquez d'être gourmand
et si c'est le Lion (du 22 juillet au 21 août),
vous n'aurez pas de mollets.

Sous la Vierge (du 22 août au 21 septem-

bre) on naît discret; mais on aura la chance

d'être volé dans sa poche. Sous la Balance

(du 22 septembre au 21 octobre) vous au-

rez le don de dire la bonne aventure. Sous
le Scorpion enfin (du 22 octobre au 21 no-

vembre) on sera goguenard, sournois, et

on gagnera un ventre ballonné. Voilà.

Nous ne donnons ici qu'un sommaire.

Avec toutes ces cordes à son arc, made-

moiselle Lcnormand pouvait contenter les

plus difficiles. Elle travaillait pour cinq

francs, pour dix francs, pour vingt francs,

pour quatre cents francs. Moyennant cette

somme on avait un horoscope écrit. Beau-

coup de têtes faibles vinrent la consulter en

effet. De grands personnages, grands par
leur position, mais petits du reste, lui de.

mandèrent leur bonne aventure. Comme

elle était très-fine, lorsqu'elle avait à répon-
dre à des gens de bonne mine qu'elle ne con-

naissait pas, elle les remettait au lendemain,
les faisait suivre et savait ainsi ce qu'elle,
devait dire.
Voici deux anecdotes qui feront apprécier

la hauteur de son talent. Un banquier qui
en doutait lui mena son fils, âgé de quinze
ans et habillé en jeune fille. La sibylle y fut

trompée, comme l'avait été le docteur Gall

en pareille occasion, et promit un époux-
merveilleux avec toutes sortes de choses qui
convenaient au-sexe dont le déguisement
l'abusait.
Une dame, voulant savoir si les cartes di-

saient la vérité, déjeuna parfaitement; puis,

désignant sous le nom d'une opération le

repas qu'elle venait de faire, elle alla de-

mander à la sibylle si l'opération dont elle

s'était occupée tout à l'heure avait été me-

née à fin; les cartes dirent que «ou. On?
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citeraitciterait mille faits pareils. Mais le public
bénin des niais ne les remarquait pas plus

que les prédictions d'une grande fortune aux

gens qui se ruinaient le mois suivant, et
d'une longue vie aux infortunes qui se hâ-
taient de mourir pour lui donner un dé-
mcnli.

Cependant elle assaisonnait ses consul-
tations d'accessoires et de précautions qui
auraient dû la rendre plus heureuse.
Elle avait soin de demander au consultant:

Quel âge avez-vous? Quelle couleur préfé-
rez-vous ? Quel est la fleur que vous aimez?

Quel est l'animal que vous ne pouvez souf-
frir ? Mangez-vous des ognons? et d'autres

questions bizarres qui lui fournissaient ma-
tière à des inductions et qu'ellc faisait d'un
air nonchalant, tout en recommandant de

couper les cartes de la main gauche et de

garder telle ou telle position.
Si l'on s'étonne de l'espèce de renommée

où s'est vue sous l'empire mademoiselle Le-

normand, si l'on est surpris de la voir visi-
ter par de grandes dames et par des person-
nages notables il faut en dire les deux
raisons. La première est dans la petitesse de

l'esprit humain qui lui amena Talma, ma-
dame de Staël elle-même, en dépit de sa su-

perbe philosophie, et le peintre David qui
faisait l'incrédule, et qui se battait les flancs

pourl'être.Laseconderaison était une idée de

l'empereur, qui en tirait très-grand parti pour
sa police. Tous les mois, et plus souvent au
besoin l'impératrice Joséphine, qui pouvait
bien être de concert avec son illustre époux
et jouer un jeu en simulant une grande con-
fiance dans la sibylle, savait d'elle les visites

qu'elle avait reçues et les secrets qu'elle avait

dépistés. C'est ce qui explique la protection
intéressée que Napoléon donnait à ces jon-
gleries.
Mais en même temps qu'il employait ma-

demoisolle Lenormand à l'éclaircir sur une
foule de détails, il la faisait espionner elle-
même. Lorsqu'il projeta son divorce avec

Joséphine, ce projet fut longtemps connu
avant que Napoléon voulût l'annoncer à sa
femme. Il était formellement recommandé à
ceux qui approchaient l'impératrice de
ne rien éventer d'une telle intention. Napo-
léon ne songeait pas à la sibylle elle ne

manqua pas de dévoiler le fait à Joséphine
comme une prophétie. Le lendemain, Fou-

ché, qui dirigeait la police, fit venir made-
moiselle Lenormand.

Savez-vous, lui dit-il, pourquoi je vous
ai demandée ?

Pour une consultation, sans doute, ré-

pondit-elle. J'ai apporté le grand jeu.
Fouché et Talleyrand l'appelaient quel-

quefois ainsi, sous prétexte de son art,
mais pour la faire parler d'autre chose que
des cartes.
-Vous n'avez pas regardé dans votre

main, ou vos tarots sont embrouillés reprit
Fouché, car vous êtes arrêtée; et de ce pas
vous allez en prison. Vous ne l'aviez pas
prévu?
–Mais pourquoien prison? demanda-t-cllo.

Vous qui savez tant de choses vous
ne savez pas cela? Cherchez dans vos cartes.
Au bout de peu de jours, comme on no

voulait donner qu'une leçon à la sorcière-, et

qu'oïi avait besoin d'elle on la remit en li-

berté. Mais plus tard, quand vinrent pour
Napoléon tes jours de revers, la sibylle ayant
caressé quelques espérances des légitimistes,
fut emprisonnée de nouveau, toujours sans

l'avoir prévu.

Après la chute de l'empereur elle fut vi-
sitée par Alexandre et par le duc de Berry,
qui croyaient ramasser dans son entretien

quelques piquantes anecdotes. Mais ce

qu'elle savait de détails conservait peu d'in-
térêt, lis n'y retournèrent pas. Ces visites
toutefois lui firent tirer beaucoup d'argent
dos Russes, des Prussiens et des Anglais.
Quand Joséphine fut morte et Napoléon à

Sainte-Hélène, elle se mit à rédiger ses sou-
venirs et ses mémoires, où elle débita tout

ce qu'elle voulut. Elle, écrivit même, ou fit

écrire, une réponse à Hoffmann qui s'était

moqué d'elle dans le Journal des Débats. Et
comme dans la suite la police ne pouvait
guère souffrir une devineresse exerçant pu-
bliquement, elle prit une patente de librairie,
et donna son adresse en mettant sur sa porte:
Mademoiselle Lenormand, libraire. On ne

trouvait chez elle que ses brochures. Mais ce
n'était pas pour se meubler l'esprit qu'on y
allait.

Son aslro pâlissait dans le calme de quinze
ans qui suivit les cent jours. Pour ramener
sur elle l'intérêt public, elle fit quelques
voyages à 1'élranger. On se rappelle son ar-
rivée à Bruxelles où elle se proposait de
tirer l'horoscope du prince d'Orange. Elle
avait fait des progrès elle joignait depuis
longtemps déjà à ses anciens procédés la

chiromancie, ou l'art de lire les destinées
dans les lignes de la main gauche. Elle pré-
tendait savoir que le prince d'Orange avait
dans ta main une ligne de fortune qui se

développait avec de beaux accroissements
elle se proposait de lui annoncer des con-

quêtes.

Pour seconde ressource, elle faisait un peu
la contrebande; et les douaniers belges, plus
fins que son jeu de cartes, ayant saisi, dans
ses bolles à double fond, des montres qu'elle
fraudait, la sibylle fit dans les Pays-Bas son
entrée triomphante en prison. Elle n'avait

pas compté là-dessus. Elle en sortit pour
dire la bonne aventure au prince d'Orange,
qui en effet l'accueillit, dit-on; et elle ne vit

pas que la ligne de fortune du prince était

rompuo en un certain point.

Depuis 1830, Mlle Lenormand était pres-
que oubliée, lorsque les journaux ont an-
noncé sa mort, arrivée le 25 juin 1843.
Elle n'avait que soixante-douze ans, quoi-
qu'elle rûl prophétisé qu'elle en vivrait cent
et un. Elle a laissé une fortune assez ronde.
On dit qu'avant de mourir elle a reconnu
les vanités stupides et condamnées de son
charlatanisme dangereux, et qu'elle a ter-
miné sa vie dans les sentiments chrétiens. Il
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tin niidcparaît même que cent pauvres femmes qui

ont suivi son convoi, un cierge à la main,
de l'église Saint-Jacques-du-Haut-Pas au
cimetière du Père-Lachaise, sont des infor-

tunées à qui elle a laissé de petits legs.
Quant à ce qu'ont dit les journaux pari-

siens qu'on voyait aussi à la suite du cor-
billard les élèves de la devineresse, c'est une

plaisanterie; elle n'avait rien à apprendre à

personne, et depuis plusieurs années ne pra-

tiquait plus.
C'était, dans ses derniers temps, une courte

et grosse femme, à l'air commun, qui parlait
du nez, qui débitait ses oracles avec la vo-

lubilité d'une actrice répétant un rôle, et qui
se coiffait, d'un vieux turban sur une per-

ruque blonde, mise du reste comme une

femme de chambre.

Si les Parisiens ont de l'esprit, la vogue de

Mlle Lenormand fait voir qu'ils n'en ont pas

toujours.
LE NORMANT (Martin), astrologue qui

fut apprécié par le roi Jean', auquel il pré-
dit la victoire qu'il gagna contre les Fla-

mands (1).

LÉON III, élu pape en 795. On a eu

l'effronterie de lui attribuer un recueil de

platitudes et de choses ridicules embrouil.

lées dans des figures et des mots mystiques
et inintelligibles, composé par un visionnai-

re, plus de trois cents ans après lui, sous le

titre d'Enchiridion Leonis papœ(2}. On a

ajouté qu'il avait envoyé ce livre à Gharle-

magne.
Voici le titre exact de cet ouvrage En-

chiridion du pape Léon donné coinme un

présent précieux au sérénissime empereur

Charlemagne récemment purgé de toutes

ses fautes. Rome, 1670. in-12 long avec un

cercle coupé d'un triangle pour vignette et

à l'entour ces mots en légende Formation

réformation transformation. Après un avis
aux sages cabalistes, le livre commence par
l'Evangile de saint Jean, que suivent les se-

crets et oraisons pour conjurer le diable.

Voy. CONJURATIONS, etc.

LÉONARD, démon du premier ordre,grand
maître des sabbats, chef des démons subal-

ternes, inspecteur général de la sorcellerie,
de la magie noire et des sorciers. On l'ap-

pelle souvent le Grand Nègre. Il préside au

sabbat sous la figure d'un bouc de haute

taille; il a trois cornes sur la tête, deux
oreilles de renard, les cheveux hérissés, les

yeux ronds, enflammés et fort ouverts, une
barbe de chèvre et un visage au derrière.

Les sorciers l'adorent en lui baisant ce vi-

sage inférieur avec une chandelle verte à la
main.

Quelquefois il ressemble à un lévrier ou à
un bœuf, ou à un grand oiseau noir, ou à un
tronc d'arbre surmontéd'un visage ténébreux.
Ses pieds, quand il en porte au sabbat, sont

toujours des pattes d'oie. Cependant les ex-

perts qui ont vu le diable au sabbat obser-

(I ) Manuscrit cité à la fin des rem. de Joly sur Baye.
(2) Knchiridion Leonis p.ipaeserenissimo imperalori Ca-

rolo Magno ia mtinus prcliosiun dalum, nupcrrime mendis

DlGTlONN. DES' SCIENCES OCCULTES. I.

vent qu'il n'a pas de pieds quand il prend la
forme d'un tronc d'arbre, et dans d'autres
circonstances extraordinaires.
Léonard est taciturne et mélancolique;

mais dans toutes les assemblées de sorciers
et de diables où il est obligé de figurer, il se
montre avantageusement et déploie une gra-
vité superbe (3j.

LÉOPOLD, fils naturel de l'empereur Ro-

dolphe Il. Il embrassa la magie et étudia le»
arts du diable, qui lui apparut plus d'un*,
fois. II arriva que son frère Frédéric fut pris
en bataille en combattant contre Louis de
Bavière. Léopold, voulant lui envoyer un

magicien pour le délivrer de la prison de
Louis sans payer rançon, s'enferma avec ce

magicien dans une chambre, en conjurant et

appelant le diable, qui se présenta à eux sous

forme et costume d'un messager de pied,
ayant ses souliers usés et rompus, le chape-
ron en tête; quant au visage, il.avait les

yeux chassieux.
Il leur promit, sans que le magicien se dé-

rangeât', de tirer Frédéric d'embarras, pour-
vu qu'il y consentit. Il se transporta de suite
dans la prison, changea d'habit et de forme,
prit celle d'un écolier, avec une nappe au-
tour du cou, et invita Frédéric à entrer dans
la nappe, ce qu'il refusà en faisant le signe
de la croix.
Le diable s'en retourna confus chez Léo-

pold, qui ne le quitta point pour cela car,

pendant la maladie à la suite de laquelle il

mourut, s'étant levé un jour sur son séant,
il commanda à son magicien, qu'il tenait à

gages, d'appeler le diable, lequel se montra
sous la forme d'un homme noir et hideux;

Léopold ne l'eut pas plutôt vu, qu'il dit:
C'est assez, et il demanda qu'on le re-

couchât dans son lit, où il trépassa ('<•).
LESAGE. Voy. Luxembourg.

LESCORIÈRE (Marie), vieille sorcière ar-
rêtée au seizième siècle, à l'âge de quatre-

vingt-dix ans. Elle répondit dans son inter-

rogatoire qu'elle passait pour sorcière sans

l'être; qu'elle croyait en Dieu, l'avait prié
journellement, etavait quitté le diable depuis
longtemps; qu'il y avait quarante ans qu'elle
n'avait été au sabbat. Interrogée sur le sab-

bat, elle dit qu'elle avait vu le d'iable en for-
me d'homme et de bouc, qu'elle lui avait cédé
les galons dont elle liait ses cheveux, que le
diable lui avait donné un écu qu'elle avait
mis dans sa bourse; que le diable lui avait

surtout recommandé de ne pas prier Dieu, do

nuire aux gens de bien, et lui avait donné

pour cela de la poudre dans une boite; qu'il
était venu la- trouver en forme de chat, et

que, parce qu'elle avait cessé d'aller au sab-

bat,il il l'avait meurtrie à coups de pierres;que

quand elle appelait lé diable, il venait à elle

en figure de chien pendant le jour et en li-

gure de chat pendant la nuit; qu'une fois elle

l'avait prié de faire mourir une voisine, ce

qu'il avait fait; qu'une autre fois passant par

omnibus purgatiim, etc.
(3) Delrio, Delaucrc, Bodin, etc.
(i) Leloyer, Hist. des spectres, p. 50J-.
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un village. les chiens l'avaient suivie et mor-

duè que dans l'instant elle avait appelé le

diable, qui les avait tués, Elle dit aussi qu'il
ne se faisait autre chose an sabbat sinon

honneur air diable, qui promettait ce qu'on
lui demandait qu'on lui faisait offrande le

baisant au derrière, ayant chacun une chan-

delle à la main (1).
LESCOT devin de Parme qui dîs'àTt in-

dilïéremm'ent à tout homme qui en voulait
faire l'essai « Pensez ce que vous voudrez,
et je devinerai ce que vous pensez, » pajrc'e
qu'il était servi par un démon (2).
LESPÈClï, Italien qui fut avalé pendant

le séjour de la flotte française au port de

Zante., sous le règne ,de Louis. XII. 11 était
dans le brigandin de Fran.çois'dc Grammont.
Un jour, après avoir bien bu, il se mit à

jouer aux dés, et perdit tout son argent. 11

maugréa Dieu, les saints, la bienheureuse

Vierge Marie, mère de Dieu, et invoqua le

diable à son aide. La nuit.venue, comme

l'impie commençait à ronfler,, un gros et

horrible monstre, aux yeux élincelatits, ap-
procha du brigandin. "Quelques matelots

prirent cette bête pour un monstre marin
et voulurent l'éloigner; mais elle aborda le

navire, et alla droit à l'hérétique, qui fuyait
de tous côtés. Dans sa fuite il., trébucha
et tomba dans la gueule de cet horrible ser--

pent (3).
LÉTHE, fleuve qui arrosait une partie du

Tartare, et allait jusqu'à l'Elysée. Ses ondes
faisaient oublier aux ombres, forcées d'en

boire, lés piâisirs et les peines de la vie

qu'elles avaient quittée.
On surnommait le Lélhé le fleuve d'Huile,

parce que son cours était paisible, et par la
même raison Lucain l'appelle. deus l'aéitus,
le dieu du silence car il ne faisait entendre
aucun murmure. v.
C'était aux bords du Léthé que les âmes

des méchants, â'p"fès avoir expié leurs crimes

par de longs tourments, venaient perdre 16

souvenir de leurs maux et puiser une nou-
velle vie. Sur s'es rives, comme sur celles du

Cocyte, on voyait une porte qui communi-

quait au Tartare (k).
LETTRES sur les diverses apparitions d'Un

bénédictin de l'oulouse, in-i", 1G79. Ces ap-

paritions étaient, dit-on, des supercheries de

quelques novices delà congrégalioiVdé Saint-

Maur, qui voulaient tromper leurs' supé-
rieurs. On lès fit1 sortir de l'ordre.
LETTRES INFERNALES, ou Lettre^ des]

campagnés inferhatèsj publiées en 173Î.Cè
n'est qu'une satire contre lé's fermi'crs gêné-'
raux.

LEUCE-CAKfN,- hérétique' dusecôndsiè'cle,
auteur apocryphe d'un livre intitulé;: Fôya-
ges des apôtres. Il y cohiè des abs"urd'ité^
LEUCOPHYLLE, plante fabuleuse .qui, se-

lon lés anciens, croissait' d'ans léPhase, euve
•le la Colchide. Ôiî lù'l attribuait ia vertu

d'empêcher les infidélités; mais il fallait la

(1) Discours des sortiléges et vénéfices, tirés des procès
eriminpls, p. 32.
(2) Delancre, Incrédulité et mécréance de la divination,

au sortilége, p. 504.

cueillir avec de certaines précautions, et on
ne la trouvait qu'au point du jour, vers le
commencement du printemps, lorsqu'on cé-
lébrait les mystères d'Hécate.

LÉVIATHAN, grand amiral de l'enfer, se-
lon tes démonomanes. Wicrus l'appelle le

grand menteur. Il s'est mêlé de posséder, de

tous temps? les gens qui courent le monde.
Il leur apprend à mentir et à en imposer. Il
est tenace, ferme à son poste et difficile à
exorciser.

On donne aùssi le nom de Léviathan à nu

poisson' immens'e' que les rabbins disent des-
tiné aù repas du Messie. Ce poisson est si

monstrueux', qu'il en avale d'un coup un

autrc.lequel, tre moins grand que lui,
rie laisse pas d'avoir trois ieues de long.
Toute.la masse des eaux est portée sur Lé-
viàthan. Di'èu", au commencement, en créa

deux, l'un mate et l'autre femelle niais de

peur qu'Us ne renversassent la terre et qu'ils
ne remplissent J'un'i Vers' de leurs semblables,
Dieu, disent encore lès rabbins, tua la fe-

melle, et la sala pour" le repas du Messie qui
doit venir.

LEn hébreu, Léviàilhan veut dire monstre
des eaux. Il parait que c'est le nom de la
baleine dans le livi'e dé Job, chap. lxi. Sa-

muel Bochafd croit que c'est aussi le nom
du crocodile.

LEWIS (Mathieu-Gbégojré) auteur de

romans et de pièces" de11 théâtre, ne en 1773 et
mort en 1818. On a; de lui le Moine, 1795,
3 vol. in-1'2, production effroyable.eldange-
re'iise, qui fit plus de b'ru'il qu'elle ne mérite;
le Spectre du ctiâteaû, opéra ou' drame en

musique, etc.
LÉZARDS. Les Kamtschâdales en ont une

crainte superstitieuse. Ce sont, disent-ils, les

espions de Gaeth (dieu des morts), qui vien-
nent leur prédire lafin de leurs jours. Si on

les attrape, on les coupe en petits mosecaux

pour qu'ils n'aillent rien dire au dieu des'

morts. Si un lézard échappe, l'homme qui
Ua vu tombe dans la tristesse, et meurt quel-
quefois delà peur qu'il a de mourir.

Les nègres qui habitent les deux bords du

Sénégal ne veulent pas souffrir au contraire

qu'on tue les lézards autour de leurs mai-

Sons'. Ils sont persuadés que ce sont les âmes
de leurs pères, de leurs mèresetde leurs pro-
ches parents, qui viennent faire le folgar,
c'est-à-dire se réjouir avec eux (5).
LIBANIÙS, magicien né en Asie, qui, peu-

dant le siège de Rayenne par Constance, en-

voy'aildes moyens magiques en place d'armes

pour vaincre lés ennemis(6).
LIB.ANOMANCIE, divination qui se faisait

par le moyen de l'encens. Voici, seloll Dion

Cassius, les cérémonies que les anciens pra-
tiquaient dans la libanomancie. On prend,
dit-il, de l'encens, et, après avoir fiiil des

Sïières relatives aux choses que l'on deman-

_e, .on jette cet encens dans le feu, afin que
sa fumée porté lé prières jusqu'au ciel. Si

(5) D'Auton, Histoire de Louis XII.
(4) Dulaiidiue, l'Enfer des anciens, p. 281.

(5) Abrégé des voyages, par de Lubarpe, t. H, p. 131
(6) Leloyer, liist. et Disc. Messpectres, etc., p. 726.
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ce qu'on souhaite doit l'encens s'al-
lume sur-le-champ, quand même il serait

tombé hors du feû le feu semble l'aller cher-
cher pour le consumer.. Mais' si les vœux

qu'on a formés ne doivent pas êïre rempli's,
ou l'encens ne tombe pa's dans le feu, ou' le
feu s'en éloigne et ne le consume pas. Cet

oracle, ajoute-t-il, prédit tout, excepte ce

qui regarde la mort et le mariage,.
LIBERTINS fanatiques:qui s'élevèrent en

Flandre au milieu du seizième siècle et qui'
se répandirent en France, où ils curent pour
chef un tailleur picard nommé Quintiiï. Ils

professaient exactement' le panthéisme dés

philosophes dê nos jours, et les rêveurs alle-
mands les copient. Ils. regardaient te paradis
et l'enfer comme des illusions, et se livraient
à leurs sens. Le nom qu'ils se donnaient,
comme affranchis est devenu une injure.
LICORNE. La corne dé licorne préserve

des sorliléges. Le cardinal Torquemida, dit-

on, en avait toujours une. sur sa table, Les

licornes du cap de Bonne-Espérance sont dé-

crites, avec des tètes de cli.eval, d'a'ùïrés avec

des lèles de cerf. On dit que le puits du palais
de Saint-Marc ne peut êlre empoisonné,

parce qu'tin y a jeté des cornes de licornes.

O"n est d'ailleurs indécis sur ce qui concerne

ces animaux dont la race semble perdue.

A^oy.. Cornes.
LIERRE. TCous ne savons pourquoi les

FJam'ânds. appellent le lierre fil du diable
(Duivels.Naaigaren).
LIÈVRE. On raconte des choses merveil-

leuses du lièvre. Êvax et Aaron disent que
sj" l'on joint ses pieds avec la tête d'un merle,;
ils rendront l'homme qui les portera si

hardi, qu'il ne craindra pas même la mort.

Celui qui se les attachera au bras :ra par-
tout où il voudra, et s'en retournera sans

danger.
Que si on en fait manger à un chien, avec

le coeur d'une belette, il est sûr qu'il n'obéira

jamais, quand même on le tuerait (1).
Si des vieillards aperçoivent un lièvre tra-

versant un grand chemin, ils ne manquent

guère d'en augurer quelque mal. Ce n'est

pourtant, au fond, qu'unemenacedes anciens

augures exprimée en ces termes ïnauspi-
calum dat iler oblatus lepus. Cette idée n'a-

vait apparemment d'autre fondement, si ce

n'est que nous devons craindre quand un

animal timide passe devant nous ;couimeun

renard, s'il y passe aussi, nous présage quel-

que imposture.
Ces observations superstitieuses étaient dé-

fendues aux Juifs comme on le voit dans.

Maimonide, qui les rapporte à l'art de ceux

qui abusent des. événements pour les con-'

vertir en signes heureux ou sinistres.

Chez 'les Grecs modernes, si un lièvre croise

le chemin d'une caravane, elle fera halte,

jusqu'à ce qu'un passant qui ne l'ait pas vu

coupe le charme en traversant la même

route(2).
A l'honneur des lièvres, voyez encore Sa-

kim'oijki..

(1) Secrets d'Albert le Grand, p. 108.
1?J Urown, Erreurs populaire..

LIÈVRE (LE GitàND).LesChipiouyàns, peu-
plade sauvage qui habite l'intérieur de l'A-

mérique septentrionale, croient que le Grand

Lièvre, nom qu'ifs donnent a l'Etre suprê-
me, étant porté sur les eaux avec tous les

quadrupèdes qui composaient sa cour, forma
la terre d'un grafn de sable tiré de l'Océan,
et tira les hommes des corps des animaux.
Mais le Grand Tigre, dieu des^eaux, s'op-
posa aux desseins du Grand Lièvre. Voilà,
suivant eux, les principes qui se combattent

perpétuellement.
LIGATURE. On donne ce nom à un malé-

fice spécial, par lequel on liait et on paraly-
sait quelque faculté physique de l'homme ou
de l'a femme.

On appelait chevillemeiit le sortilège qui
fermait un conduit et empêchait par exem-

ple les déjections naturelles. On appelait em-
barrer l'empêchement magique qui empê-
chait un mouvement. On appelait plus spé-
cialement ligaturé le maléfice, qui affectait

d'impuissance un bras, un pied ou tout au-
tre membre.

Le plus fameux de ces sortilèges est celui

qui est appelé dans tous les livrcs'où il s'a-

git de superstitions, dans le curé Thiers, dans

lepèrcLebrun etdans touslês autres, \enoue-

ment de l'aiguillette ou l'aiguillette nouée,

désignation honnête d'une chose honteuse.
C'est au reste le terme populaire.

Cette matière si. délicate, que nous aurions
voulu pouvoir éviter, tient trop de place dans
les abominations superstitieuses' pour être

passée sous silence.

Les rabbins attribuent à Cham l'invention

du nouement de l'aiguillette. Les Grecs con-

naissaient ce maléfice. Platon conseille à ceux

qui se marient de prendre garde à ces char-

mes ou, ligatures qui troublent la paix des

ménages (3). On nouait aussi l'aiguillette chez

les Romains cet usage passa des magiciens'
du paganisme aux sorciers modernes. On'

nouait surtout beaucoup au moyen âge. Plu-

sieurs conciles frappèrent d'anathème les

noueurs d'aiguillettes le cardinal du Perron

fit même insérer dans le rituel d'Evreux des

prières contre l'aiguillette nouée; car jamais
ce maléfice ne fut plus fréquent qu'au sei-

zième siècle.
« Le nouement de l'aiguillette devient si

commun, dit Pierre Delancre, qu'il n'y a

guère d'hommes qui s'osent marier sinon à

la dérobée. On se trouve lié'sans savoir par

qui,et de'tant de façons, que le plus rusé n'y

comprend rien. Tantôt le maléfice est pour

l'homme, tantôt pour la femme, ou pour tous

les deux. Il dure un jour un mois un an.

L'un aime et n'est pas aimé; les' époux se

mordent, s'égratignent et se repoussent; ou

bien le diable interposent entre eux un fan-

tôme, etc. ».

Le démonologùe èxpose tous lescas bizar-

res et embarrassants d'une si fâcheuse cir-

constance.
Mais l'imagination, frappée de la peur du

sortilège; faisait le plus souvent tout le màl.

(3) l'Ialoti, Des lois, liv. II.
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On attribuait auxsorciersles accidents qu'on
ne comprenait point, sans se donner la peine
d'en chercher la véritable cause. L'impuis-
sance n'était donc généralement occasionnée

que parla peur du maléfice, qui frappait les

esprits et affaiblissait les organes et cet état

ne cessait que lorsque la sorcière soupçon-
née voulait bien guérir l'imagination du ma-

lade en lui disant qu'elle le restituait.

Une nouvelle épousée de Niort, dit Bodin

(1), accusa sa voisine de l'avoir liée. Le juge
fit mettre la voisine au cachot. Au bout de

deux jours, elle commença à s'y ennuyer, et

s'avisa de faire dire aux mariés qu'ils étaient

déliés; et dès lors ils furent déliés.
Les détails de ce désordre sont presque

toujours si ignobles, qu'on ne peut mettre
sous les yeux d'un lecteur honnête cet enche-

nillement, comme l'appelle Delancre (2).
Les mariages ont rarement lieu en Russie

sans quelque frayeur de ce genre. « J'ai vu
un jeune homme, dit un voyageur (3), sortir

comme un furieux de la chambre de sa fem-

me, s'arracher les cheveux et crier qu'il,
était ensorcelé. On eut recours au remède

employé chez les Russes, qui est de s'adres-

ses à des 'magiciennes blanches, lesquelles,
pour un peu d'argent, rompent le charme et
dénouent l'aiguillette; ce qui était la cause
de l'état où je vis ce jeune homme. »

Nouement de l'aiguillette.
Nous croyons devoir rapporter comme spé-

cimen des bêtises de l'homme la stupide for-

mule suivante, qu'on lit au chapitre premier
des Admirables secrets du Petit Albert

«Qu'on prenne la verge d'un loup nouvelle-
ment tué qu'on aille à la porte de celui

qu'on veut lier, et qu'on l'appelle par son pro-
pre nom. Aussitôt qu'il aura répondu, on
.liera la verge avec un lacet de fil blanc, et le

pauvre homme sera impuissant aussitôt. »

Ce qui est surprenant, c'est que les gens
de village croient à de telles formules, qu'ils
les emploient, et qu'on laisse vendre publi-
quement des livres qui les donnent avec de
scandaleux détails.

On trouve dans Ovide et dans Virgile les

procédés employés par les noueurs d'ai-

guillette de leur temps. Ils prenaient une pe-
tite figure de cire qu'ils entouraient de ru-
bans ou de cordons; ils prononçaient sur sa
tête des conjurations, en serrant les cordons
l'un après l'autre; ils lui enfonçaient ensuite,
à la place du foie, des aiguilles ou des clous,
et le charme était achevé.
Bodin assure qu'il y a plus de cinquante

moyens de nouer l'aiguillette. Le curé Thiers

rapporte plusieurs de ces sortes de moyens,
qui sont encore usités dans les villages.

Contre l'aiguillette nouée.
On prévient ce maléfice en portant un an-

neau dans lequel soit enchâssé l'œil droit
d'une belette; ou en mettant du sel dans sa
poche, ou des sous marqués dans ses souliers,
lorsqu'on sort du lit ou, selon Pline, en frot-
tant de graisse de loup le seuil et les poteaux

(t) Démonomanie des sorciers, liv. IV, ch. 5.
(2) L'Incrédulité eUmécréancc, etc.,Mr 6.

de la porte qui ferme la chambre à cou-
cher.

Hincmar, archevêque de Reims, conseille
avec raison aux époux qui se croient maléfi.
ciés du nouement de l'aiguillette, la pratique
des sacrements comme un remède efficace.;
d'autres ordonnaient le jeûne et l'au-
mône.
Le Petit Albert conseille contre l'aiguil-

lette nouée de manger un pivert rôti avecdu
sel bénit ou de respirer la fumée de la dent
d'un mort jetée dans un réchaud.
Dans quelques pays on se flatte (le dénouer

l'aiguillette en mettant deux chemises à l'en.
vers l'une sur l'autre. Ailleurs, on perce un
tonneau de vin blanc, dont on fait passer le

premier jet par la bague de la mariée. Ou

bien, pendant neuf jours, avant le soleil levé,
on écrit sur du parchemin vierge le mot avi-

gazirtor. Il n'y a comme on voit, aucune

extravagance qui n'ait été imaginée.
Voici, avant de finir, un exemple curieux

d'une manière peu usitée de nouer l'aiguil-
lette « Une sorcière, voulant exciter une,
haine mortelle entre deux futurs époux, écri-
vit sur deux billets des caractères inconnus,
et les leur fit porter sur eux. Comme ce
charme ne produisait pas assez vite l'effet

qu'elle désirait, elle écrivit les mêmes carac-
tères sur du fromage qu'elle leur fit manger
puis elle prit un poulet noir qu'elle coupa
par le milieu en offrit une partie au diable,
et leur donna l'autre, dont ils firent leur sou-

per. Cela les anima tellement, qu'ils ne pou-
vaient plus se regarder l'un l'autre. -Y a-t-il
rien de si ridicule? ajoute Delancre, persuadé
pourtant de la vérité du fait, et peut-on re-
connaître en cela quelque chose qui puisse
forcer deux personnes qui s'entr'aiment à
se haïr à mort ? »
On dit que les sorciers ont coutume d'en-

terrer des tètes et des peaux de serpent
sous le seuil de la porte des mariés, ou dans
les coins de leur maison, afin d'y semer la
haine et les dissensions. Mais ce ne sont que
les marques visibles des conventions qu'ils
ont faites avec Satan, lequel est le maître et
l'auteur du maléfice de la haine.

Parfois continue Delancre le diable ne
va pas si avant, et se contente, au lieu de la
haine, d'apporter seulement de l'oubli, met-
tant les maris en tel oubli de leurs femmes,
qu'ils en perdent tout à fait la mémoire,
comme s'ils ne s'étaient jamais connus. Un

jeune homme d'Etrurie devint si épris d'une

sorcière, qu'il abandonna sa femme et ses
enfants pour venir demeurer avec elle, et il
continua ce triste genre de vie jusqu'à ce que
sa femme, avertie du maléfice, l'étant venue

trouver, fureta si exactement dans la mai-
son de la sorcière, qu'elle découvrit sous son
lit le sortilége qui était un crapaud enfermé
dans un pot ayant les yeux cousus et bou-

chés, lequel elle prit, et, lui ayant ouvert les

yeux, elle le fit brûler. Aussitôt l'amour et
l'affection qu'il avait autrefois pour sa femme

(3) Nouveau voyage vers le Septentrion, 1708. ch. 2.
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et ses enfants revinrent tout à coup dans la

mémoire du jeune homme, qui s'en retourna

chez lui honteux et repentant et passa
dans de bons sentiments le reste de ses

jours.
Delancre cite d'autres exemples bizarres

des effeis de ce charme comme des époux

qui se détestaient de près et qui se chéris-

saient de loin. Ce sont de ces choses qui se

voient aussi de nos jours, sans qu'on pense
à y trouver du maléfice.
Le P. Lebrun ne semble pas croire aux

noueurs d'aiguillette; cependant il rapporta
le trait de l'abbé Guilbert de Nogent, qui ra-

conte (1) que son père et sa mère avaient eu

'l'aiguillette nouée pendant sept ans, et qu'a-

près cet intervalle pénible une vieille femme

rompit le maléfice et leur rendit l'usage du

mariage.
Nous le répétons la peur de ce mal qui

n'a guère pu exister que dans les imagina-
tions faibles, était autrefois très-répandue.
Personne aujourd'hui ne s'en plaint dans les

villes mais on noue encore l'aiguillette
dans les villages; bien plus on se sert en-

core des procédés que nous rapportons ici,
car la superstition n'est pas progressive. Et

tandis qu'on nous vante à grand bruit l'a-

vancement des lumières, nous vivons à quel-

ques lieues de pauvres paysans qui ont leurs

devins, leurs sorciers, leurs présages, qui ne

se marient qu'en tremblant, et qui ont la tête

obsédée de terreurs infernales. Voy. Chevil-

LEMENT, GrILLANDUS, IMAGINATIONS, MALÉ-

fices, etc.

LIL1TH. Wierus et plusieurs autres démo-

nomanes font de Lilith le prince ou la prin-
cesse des démons succubes. Les démons

soumis à Lilith portent le même nom que
leur chef, et, comme les Lamies cherchent
à faire périr les nouveau-nés; ce qui fait

que les Juifs, pour les écarter, ont cou-
tume d'écrire aux quatre coins de la cham-

bre d'une femme nouvellement accouchée
« Adam, Eve, hors d'ici Lilith (2). »

LILLY (William), astrologue anglais du

dix-septième siècle qui se fit une réputa-
tion en publiant l'horoscope de Charles I".
Il mourut en 1681. Sa Vie, écrite par lui-mê-

me, contient des détails si naïfs et en m£me

temps une imposture si palpable, qu'il est

impossible de distinguer ce qu'il croit vrai de
ce qu'il croit faux. C'est lui qui a fourni la

partie la plus 'considérable de l'ouvrage in-
titulé Folie des astrologues. Les opinions de

Lilly et sa prétendue science avaient tant de

vogue dans son siècle que Gataker fut

obligé d'écrire contre cette déception popu-
laire.

Parmi un grand nombre d'écrits ridicules
dont le titre indique assez le sujet, nous ci-

(ero.ns de Lilly 1° le Jeune Anglais Merlin,
Londres, 1664; 2° le Messager des étoiles,
1645; 3° Recueil de prophéties, 1646.

LIMAÇONS. Les limaçons ont de grandes
propriétés pour le corps humain, dit l'auteur

(1) De Vita sua, lib 1, cip. lt.
(2) D. Calmet, Dissertation sur les apparit., tom. Il,

74.

des Secrets d'Albert le Grand, et il indique
de suite quelques jocrissades.

Beaucoup de personnes doutent si les li-

maçons ont des yeux. On s'est guéri de ce

doute par le secours des microscopes les

points ronds et noirs de leurs cornes sont

leurs yeux, et il est certain qu'ils en ont

quatre.
LIMBES. C'est lé mot consacré parmi les

théologiens pour signifier le lieu où les âmes

des saints patriarches étaient détenues en

attendant la venue de Jésus-Christ. On don-
ne aussi le nom de Limbes aux lieux où

vont les âmes des enfants morts sans bap-
tême.

LIMYRE, fontaine de Lycie qui rendait
des oracles par le moyen de ses poissons.
Les consultants leur présentaient à manger;
si les poissons se jetaient dessus, le présage
était favorable s'ils le refusaient, surtout

s'ils le rejetaient avec leurs queues c'était
un mauvais indice.

LINURGUS, pierre fabuleuse qui se trou-

vait, dit-on, dans le fleuve Achéloùs. Les an-

ciens l'appelaient lapis lineus. On l'enve-

loppait dans un linge, et lorsqu'elle devenait

blanche, on se promettait bon succès dans
ses projets de mariage.
LION. Si on fait des courroies de sa peau,

celui qui s'en ceindra ne craindra point ses

ennemis si on mange de sa chair, ou qu'on
boive de son urine pendant trois jours, on

guérira de la fièvre quarte. Si vous por-
tez les yeux de cet animal sous l'aisselle,
toutes les bêtes s'enfuiront devant vous en
baissant la tête (3).
Le Lion est un des signesduzodiaque. Voy.

HOROSCOPES.

Le diable s'est montré quelquefois sous la
forme d'un lion, disent les démonographes.
Un des démons qui possédèrent Elisabeth

Blanchard est désigné sous le nom du lion

• d'enfer. Voy. Messie DÈS Juifs.

L1SSI, démon peu connu qui posséda De-
nise de La Caille, et signa le procès-verbal
d'expulsion.
LITANIES DU SABBAT. Les mercredis et

vendredis on chantait au sabbat les litanies

suivantes, s'il faut en croire les relations

Lucifer, Belzébuth, Léviathan, prenez pi-
tié de nous.

Baal, prince des séraphins; Baalbérith,

prince des chérubins; Astaroth, prince des

trônes Rosier, prince des dominations; Car-

reau, prince des puissances; Bélias, prince
des vertus, Perrier. prince des principautés,

Olivier, prince des archanges; Junior, prince
des anges; Sarcueil, Fume-Bouche, Pierre-

dc-Feu, Carniveau, Terrier, Coutellier, Can-

delier, Béhémolh, Oilette, Belphégor, Saba-

than, Garandier, Dolers Pierre-Fort Axa-

phat, Prisier, Kakos, Lucesme, priez pour
nous (4).
Il faut remarquer que Satan n'est pas in-

voqué dans ces litanies, non plus qu'une
foule d'autres.

(3) Admirables secrets d'Albert le Grand, p. 1C9.

(4) M. Garinet, Hist. de la magie en France.
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L1THOMANCIE, divination par les pierres.
Elle se faisaii au moyen de plusieurs cail-

loux qu'on poussait l'un contre l'autre, et

dont le'son plus ou moins clair ou aigu don-

nait connaître la volonté (les dieux.

On rapporte encore à cette divination -la

superstition de ceux qui croient que l'amé-

thyste a. lu' vertù de faire connaître à ceux

qui la possèdent les événements futurs par
tes songes.
.©> disait auss: que si on arrose l'amé-

thysile avec de .l'eao, et qu'on l'approche de

i'aimant,.elle.r.é[)ou(lra aux questions qu'on
lui fera, mais d'une -vôix-fiiible comme celle

d'.un enfant (1).
L1TUUS baguette d'auguro recourbée

dans 'le bout le:plûsfort et le plus épais. -Le

lituus dont on fit usage à l'élection de Numa,
seco.nd.roi de Home, était conservé dans le

temple de Mars..On conte qu'il fut trouvé

entier après l'incendie général de Rome (2).
LIVRES. -Presque tous les livres qui con-

tiennent les secrets merveilleux et les ma-

nières ^d'évoqucrlc diable ont été attribués à
de grands personnages. Abel, Adam, Alexan-

dre, Albert le Grand, Daniel, Hippocratc,
Gaiie.n, Léan iM.iHermès, .Platon, saint Tho-

mas, sitint Jérôme passent dans l'idée des

imbéciles, pour auteurs de livres magiques.
La plupart de .ces .livres sont inintelligi

blcs, 'et. d'autant plus .admirés des sots qu'ils
qu sont.mqins entendus. «Voyez à leurs noms
les grands hommes auxquels on attribue les
livres magiques.
Le Livre (les prodiges, ou Histoires et Aven-

turesjnerveijkuses et.remarquables de spec-
Ires, revenants esprits fantômes dé-

mqjig, çtc.r.ap.partéespar des personnes di-

gnes de foi. 1 vol. in-12, 5e édition rPafis,
1821; iÇQmpil_ation'.saiis. objet. Voy. -Mira-
bilis Liber.
L,l'ZA-BjÈT, Mmon. Voy.. Colas.
LQÇIÇ1. Chez:les Scandinaves, les tremble-

ments de teri-e-él.iiient .personnifiés dans un

dieu,. un fl"ieu, mauvais un démon nommé

Iyocki. Après avoir répandale mal dans toute
la Scandinavie, comme un seineurune grai-
ne, Lotki fut à l;t fin enchaîné sur des roches

aiguës. ^Lorsqu'il se retourne, ainsi qu'un
niaiade, sur sqn;lit de pierres coupantes, la

terre.lremble; lorsqu'il écume et répand sur
ses membres sa have qui est un poison,
ses, nerfs entrent en convulsion, et la terre

s'agite (3)..
LOFAl\DE sorcière qui .fut accusée, eu

1582 par sa compagne, la femme Gantière,
de 1'avojr menée au sabbat, où le diable
l'avait marqué}1.. lequel .était vêtu d'un hila-

ret jqune.
LQKMAN, fabuliste célèbre de l'Orient

qui vivait dit-on, vers lestemps de-David,
ce qui n'estlpas certain il. fut surnommé le

Sage.,Les Perses disent qu'il trouva le secret
de faire revivre les morts, et qu'il usa'de ce
seçret pourjui-mémé ;;ils;lui accordent une

longévité dectroi.s cents ans quelques-uns
prétendent qu'il en vécut mille.

(1) Brown, Erreurs populaires, t. 1"; p. 162.
|2) Lebrun, Traité des superstitions,- t. IF, p.39i.

Il a. laissé un grand nombre d'apolQgnes

qui jouissent d'une grande célébrité. Les

écrivains de l'Asie réclament pour lui la plu-
part des actions que les Grecs attribuent à

Esope.
LOLLARD (Gauthier), hérétique qui com-

mença en 1315 à semer ses erreurs, qu'il
avait prises des Albigeois. Il enseignait que
les démons avaient été chassés du ciel in-

justement, qu'ils y seraient un jour rétablis,
et que saint Michel et. les autres anges .se-
raient alors éternellement damnés. Il pré-
chait des .mœurs corrompues. Ses disciples
firent beaucoup de mal'; pour lui, il fut

brûlé à Cologne en 1322.
LONGÉVITÉ. On a vu, surtout dans les

pays du nord, des hommes qui ont prolongé
leur vie au delà des termes ordinaires. Celle

longévité ne peut s'attribuer qu'à une cons-
titution robuste, à une vie sobre et active
à un air vif et pur. Il n'y a.pas cinquante ans

que Kotzebue rencontra en Sibérie un vieil-

lard bien portant, marchant et travaillant
encore, dans sa cent trente-deuxième année.
Des voyageurs', dans leNord, trouvèrent au

coin d'un bois un vieillard à barbe grise (q ni
pleurait à chaudès Î~rmes. Ils·tai dem~ntie-pleurait à chaud larmes. Ils lui demandè-
rent le sujet de sa douleur te vieillard ré-

pondit que son père l'avait battu. Les voya-

geurs surpris le reconduisirent à la maison

paternelle, et intercédèrent pour lui 1 Après
quoi, ils demandèrent au père le motif de la

punitio.n qù'if avait infligée son fils.
}l\

a.

manqué de respect son £rand-père .ré-

pondit le vieux •bonhomme.7

Les chercheurs de merveilles ont ajouté les
leurs à celles" de là nature. To.rqueînniia
conte qu'en ;153Ï un vieillard de Trente, âgé
de cent ans, "rajeunît et vécut encore cin-

quante ans; et Langius dit que les habitants
dé l'île de Bonica en Amérique peuvent
aisément s'empêcher de vieillir, parce" qu'il
y "a dans celto île une fontaine qui. rajeunit
pleinement." Voy. Haquin.

Lorsque l'empereur Charles Quipt envoya
une armée navale en Barbarie, le général
qui commandait cette expédition passa par
un village do la Calabre où presque tous
le*s paysans étaient âgés de cent trente-deux

ans, et tous aussi sains et dispos que s'ils
n'en avaient eu que trente. C'était, disent les

relations, un sorcier qui les rajeunissait.
En 1773 mourut, près de Copenhague un

matelot nommé Drakenberg, âgé de cent

quarante-six ans la dernière fois qu'il se
maria il avait cent onze ans.çt il en avait
cent trente, quand sa ,femmê mourut, if de-
vint épris .d'upe jepne fille, de dix-huit ans

qui.le refusa de dépit, il jura de vivre gar-
çon désormais,, et il tint parole.
•En 1670, sous Charles. II, mourut dans
l!Yorkshire Henri Jen,kins, né.en 150.1, "sous
Henri VII. Il se rappelait à merveille d'avoir
été de !'expéclitiou\de Flandrusous'HenriVIlI,
en 1513.-11 mourut à cent'soixante-nèuf ans

révolus après avoir vécu sous huit rois,
sans compter le règne de Cromwell. Son der-

(3) M. Didron, Histoire du diable.
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nn ivl f\ mfi«inier métier était celui de pécheur. ^Vgc de

plus de cent aii(s, il Iravcfs'ii.it la rivière a la

nage. Sa petile-.fiïlc 'mourut à Cprk a cent

treize ans'. "Voy." Arth.êphics", .Dor.ma.nts',
Fi.amel Jean d'Estampes Lqjuîa'n Zo-

no.ASTRE, etc.

^xtrait D'UN LIVRE intitulé Histoire des

personnes qui ont vécu plus d'un siècle et
de celles qui ont rajeuni, avec le secret dit

rajeunissement tiré d'Arnauld de Ville-

neuve par M. dé Longeville-Hfir court

(nous né connaissons pascet écrivain). Vol.

petit in-12, Paris, 1716.
·

I.

Dieu, qui s'était occupé de Jui-inëme du-
rant l'éternité résolut de trrer^àVhéaiU.des
i-Véalures capables de 'le Jouer. Il forma
l'homme à cet effet, et ce vaste univers de.->-

tiné pour son àp.anagc fut aussitôt soumis à

ses lois. L'homme, dès rinslaii,t de sa créa-

tion futdoué /l'une .immprtaiilé qui répon-
dait jUXva.nîag£'d'élrOqr.lïVlè la main "de

Dieu. C'était te moyen de posséder 'pleine-
ment les biens dont il était .comblé, pourvu

qu'il restât fidèle, ses Revoirs.
0,

Cette immortalité dépendait de l'innocence
où notre premier pèrVilevâit demeurer.
L'arbre de vie, qui était au milieu' du para-
dis terrestre, la deVail" conserver il avait
la force de réparer,^ ;<Jégâ0 du temps qui
use tout.

·~

Dans l'état d'innocence, l'homme ne lais-
sait donc pas d'être çompos'é'cl.e parties dont

tes qualités contraires lui pouvaient nuire.

La chaleur naturelle quirie.faisait vivre dé-
vorait son humideràdicâl en vain u,sail-il

d'aliments plus nburrissants'que'ie.s nôtres,
il avait besoin de réparer les désordres que
causait ce feu qui le consumait intérieure-

ment et comme .la Providence n'abandonne

pas même rhommejcriminel, elle' avait pré-

paré pour l'homme~'innocent l'arbre de vie.

Dans cette siluation'foriunée, où l'homme
n'était occupé qu'à louer Dieu", quelque temps

qu'elle eût duré, cet .homme toujours jeune
avait en même ..temps les ^vanlfïgrs jle la
vieillesse sans en éprou,v.e.r.i.e.s disgrâces sa

raison possédait les lumières .qu'il lui fallait

pour su bien conduire', et il ji'â.v'ait pas be-
soin d'affaiblir son corps pa.rTapplic.ïlipn à

l'étude, afin de re'jidre son esprit supérieur
ces deux parties de lui-même également
innocentes, ne formaient, à l'envi l'une de
de l'autre, aucuns désirs opposés toutes

deux semblaient agirde concert pour la-fé-

iicil.é de la créature.

L'une des principales merveilles de l'arbre

(le vie était donc de préserver homme de la

mort. Il unissait si étroitement l'âme avec le

corps, que'lé nombre des années ne les eût

pu séparer, si l'innocence eûl toujours sou-
tenu leur intelligence et prévenu leur divi-

sion.
w

Division funeste que causa l'égarement
du premier homme dès ce moment son

crime le rendit morte) ses yeux s'ouvrirent

sur son infortune; sa nudité, jusqu'alors

jnnocenle, lui fît sentir qu'il était devenu

coupable en mangeairt du fruit de l'arbre de
lai science du bien et du mal il en perdit le
rare

privilège
do l'immortalité l'Àr'bre dft

vie lui fut ravi. .•

Comme Adam n'élail pastant im.mprtel.pa.r
sa propre constitution que par Un secours

emprunté, afin que'la héco'ssilé'de l'employer
Hii app/ît qu'il en d.vaïi l'avantage à la
pure libéralité de son Ciéiteur, sitôt que ce
secours manqua, il fut trop faible pour su
soutenir par lui-même l'innocence l'ayant
abandonné, tout concourut à sa destruction
sa perte fut arrêtée, .l'ange exlerminateur l<!

chassa du .paradis .terrestre; il perdit sou
autorité sur tout ce qui était créé; les bè tés
qu'il avait nommées lui-mêmeîe méconnu-

r&nt. Sa désobéissance lui avait fait perdre la.
sainteté et la justice,' dans lesquelles avait
été formé; son corps fut soumis à.la mort
mais par la bonté de Dieu son âme resta 'im-
mortelle.

L'homme ne connut sans doute le prix çk»
l'iinmoil.ililé qu'après l'avoir perdue et
comme la privation excite tes désirs, cette

perte lui donna l'envie d'en recouvrer au

moins quelque chose.
La çrainle de mourir et le désir de vivre

furent, depuis celle sensible perte, les pas-
sions les "plus naturelles a l'homme it
tremble de finir avant d'avoir à peine com-
mencé d'être. Il désire de perpétuer ses jour»
sans en co.mprcndrc le peu de durée, et dé-

sespérant d'y réussir par .lui-même, on le
voit appl.iijué à s'en dédommager, essayant
au moins d'immortaliser son nom par la
célébrité'.de ses actions.
Ainsi les pèi'es souhaitent' (les enfants

pour revivre dans les temps' fulurs par leur

poslérilé lès savants écrivent pour tromper
l'oubli par la répiilàlion de leurs ouvrages
les princes élèvent des palais et bâtissent des

villes, pour être encore célèbres après la
mort par leur magnificence et les conqué-

ra'nls né désolent l'univers que pour s'éla-»
lil ir une rcnomiitée jusque, dans !c sein mémo
de l'horreur cl du Qarn;ige.
C'est la pensée de Terlullien lorsqu'il a

Irai-lé des désirs que nous ressenlons pour
l'immortalité. II dit que celle

passion qui
nous est resiée pour une durée sans fin
est une preuve certaine de notre origine im-

mortelle.
Les physiciens ajoutent que l'homme ayant
été créé pour l'immortalité, il lui en est resté

un principe qui ne saurait être détruit. Celle

opinion les persuade que le corps humain

renferme une source inépuisable d'un baume

cap.'ible de faire recouvrer cette longue vie;
fis" disent qu'il est dans le sang, dans le lait,
dans la graisse, dans tes os dans la ccr-

velle, dans le crâne, dans le fiel.

Be.ker, fameux médecin, soulien,t que Pieu

ayant mis dans la plupart des bêles "une infi-

nité d'excellents antidotes comme dans le

cerf, la vipère, le loup, le lièvre, le renard
et même dans les pierres où nous éprouvons
des vertus amuléliqucs telles que le jaspe

qni arrête le sang, le saphir qui préserve'la

vue dans la petite vérole, et la pierre uéphré-



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 101d101S
tin lia
tique qui soulage les reins, il a plu à sa Bonté

d'en répandre aussi dans le corps humain.
Elles les surpassent même autant que la

créature raisonnable surpasse par sa dignité
tous les êtres créés.

L'homme en effet fut destiné pour être le

roi de la nature. Son âme, la plus noble par-
tie de lui-même, restée immortelle et l'éga-
lant aux anges, communique à son corps
cette majesté qui brille encore sur son visage.
C'est ce qui fait croire que le corps humain
doit avoir mille vertus qui lui sont restées de
ses anciennes prérogatives. Les théologiens
conviennent qu'il renferme un principe de

vie, parce qu'il était originairement immor-
tel le péché qui l'a depuis assujetti à la

mort, l'a privé de ce premier avantage à l'é-

gard du corps, sans néanmoins anéantir sa

nature, et sans donner atteinte à l'immorta-
lité de son âme.
Ce n'est pas que le corps de l'homme eût

toujours subsisté sur la terre; Dieu ne l'avait
mis dans le jardin de délices que pour le cul-
tiver et pour le garder. Le premier homme

y devait travailler à sa sanctification par sa
fidélité et par ses adorations. Alors, confirmé
dans son innocence et pénétré du désir de

posséder son Dieu, une douce extase l'eût
ravi au ciel. Dans ce brillant séjour que no-
tre esprit, selon saint Paul, ne saurait com-

prendre, l'âme, aidée d'une faveur surabon-

dante, eût glorifié son corps; bonheur dif-
féré pour nous jusqu'après la résurrection.
Il y a là une preuve que cette immortalité
n'est pas absolument perdue; les miséricor-
des divines l'ont seulement suspendue pour
ceux qui seront fidèles. Ainsi la prérogative
d'une durée éternelle n'a été qu'interrompue
et non pas éteinte; les sacrements de l'Eglise
font chaque jour renaitre l'homme à la grâce
pour le faire véritablement revivre dans
toute l'éternité.

Mais il faut avouer que l'homme a beau
désirer aujourd'hui cette immortalité éga-
rée, tout fuit et tout passe avec lui; la perte
de son innocence fut le terme de son bon-
heur. Le péché originel, qui depuis a infecté
toute la masse du genre humain, n'est effacé

que par le secours inespéré du baptême.
La mort toutefois ne fut pas si prompte à

enlever les premiers hommes qui habitèrent
la terre, puisqu'il s'en trouva qui l'habitè-
rent neuf siècles et au delà.
On peut dire à la vérité, que la terre,

alors toute nouvelle, se ressentant de la bé-
nédiction de son créateur, était animée par
des esprits plus vifs et remplie de sucs bien

plus nourrissants qu'après le déluge. Les
principes de sa fécondité étaient encore en-
tiers, rien n'en avait altéré la bonté; les
racines et les fruits, qui faisaient les seuls
aliments de l'homme, renfermaient toute la
vertu de leur espèce.
Après le déluge, la terre trop imbibée, ses'

sels plus détrempés qu'il ne convenait, et
les plantes ne tirant leur substance que d'un
fonds altéré par le trop long séjour des eaux,
n'eurent ni d'égales saveurs ni de sembla-
bles qualités; l'homme n'y trouvant plus

une nourriture solide, dut avoir recours aux
animaux. Noé en immola sur l'autel qu'il
éleva au vrai Dieu en sortant de l'arche et
son sacrifice fut agréable.
Alors, par l'ordre du Seigneur, l'homme

commença à vivre de la chair des bêtes.
Nourrissez-vous de tout ce qui a vie et mou-
vement, dit le Seigneur. Peut-être cette sorte
d'aliments composés de chair e't de sang, fut
moins salutaire aux corps accoutumés aux
fruits et aux racines. C'est l'avis des physio-
logistes. Qui sait si la vie n'en fut pas abré-

gée ? La diversité des viandes est dangereuse
à la santé, leurs différents sucs nuisent à
leur digestion et portent dans les veines un

principe de corruption qui. devient aisément
le levain des maladies aiguës. C'est peut-être
ce qui engagea bien des nations à s'en pri-
ver les Perses, les Grecs, les Romains, et

jusqu'aux Gaulois, nos ancêtres, issus de Ja-

phet, fils de Noé, en fournissent des exem-

ples certains. La plupart des peuples de l'O-
rient ne se servent que de riz; les Ecossais,
les Islandais et les Irlandais ne vivent pres-
que que de laitages.
On sait que le paradis terrestre ayant été

planté d'arbres dont les fruits devaient nour-
rir l'homme pendant qu'il n'avait pas appris
à vivre pour manger, mais à manger pour
vivre, ce serait se déclarer contre cette sage
abstinence, dans laquelle on employait seu-
lement les fruits de la terre, son lait, son
miel et son huile, que d'en manger sans né-
cessité les animaux. Les hommes trop car-
nassiers en tirent leur force, disons en même

temps cette férocité qu'une pareille nourri-
ture pourrait bien communiquer à ceux qui
ont tant d'appétit pour s'en engraisser. Py-
thagore, qui vivait 534- ans avant Jésus-

Christ, défendait aux disciples de son école,
à Samos et à Tarente, l'usage de toutes sortes
de viandes l'immortalité de l'âme, qu'il en-

seignait par la métempsycose, fut l'origine
de cette défense; c'est pour la soutenir quo
ces vers furent composés
Heu quantum scelus est, in viscere viscera condi,
Congestoque avidum pinguescere corpore corpus;
Alteriusque animantem, animantis vivere letho.

Quel crime d'enfermer des viscères dans
d'autres viscères, d'engraisser un corps af-
famé en y entassant les morceaux d'un au-
tre corps, et de faire vivre une chose animée,
au prix d'une autre à qui on a donné la
mort.

II. Durée de la vie des hommes dans le pre-
mier dge du monde, depuis la création jus-
qu'au déluge.

Il est certain que depuis la création du
monde jusqu'au déluge, qui abîma la nature,
et que les chronologistes marquent vers
l'an 1656 de la création, 2307 ans avant Jésus-

Christ,et la 600° de Noé, les hommes vivaient

très-longtemps par rapport à ce qu'ils ont
vécu depuis.
Ou la nature est devenue plus faible, ou

Dieu avait jugé qu'une longue vie était né-
cessaire pour peupler l'univers, et pour trou-
ver les sciences et les arts c'est ce qui pour.
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2..1A /.OO I]rait avoir été cause que les premiers hom-
mes ont vécu plusieurs siècles.

Adam, le chef de la race humaine, a vécu
930 ans, Seth 912, Enos 905, Caïnan 919,
Malaleel 895, Jared 962, Enoch 365.
On nous laisse douter si ce patriarche est

mort; Dieu, selon quelques auteurs, le ré-
serve pour rassembler les justes lorsqu'ils
seront dispersés par l'Antechrist.
Le 21e verset du chapitre v de la Genèse

porte que ce patriarche ne parut plus, parce
que Dieu l'enleva.

Mathusalem a vécu 969 ans.
C'est celui des hommes dont la Providence

a le plus étendu les jours.
Sur la fin de ce'premier âge, Dieu résolut

d'exterminer la race des hommes, devenue
criminelle et infâme. Alors la vie humaine
fut abrégée. Dieu se repentit en quelque fa-

çon d'avoir créé l'homme; son amour ou-

tragé par l'ingratitude selon Hugues de

Saint-Victor, ne donna que 120 ans à la créa1

ture, pour sortir de ses crimes, ou se dispo-
ser à un déluge universel.
Ces 120 ans jettent dans l'erreur ceux qui

veulent qu'ils aient été marqués pour le
terme de la vie de tous les hommes en géné-
ral, au licu de l'avoir été seulement pour la
durée du monde d'alors, à qui ce peu d'an-
nées était donné. Noé les employa, par ordre
du Seigneur, à bâtir l'arche qui devait con--
server le genre humain épuré. Des huit per-
sonnes renfermées dans cette arche sont

également sortis tous lés hommes, les mo-

narques et les bergers, les riches et les pau-
vres.

Noé, le restaurateur de la nature, ainsi

que l'appellent des interprètes sacrés, avait
600 ans lorsque le déluge arriva il en vécut

depuis 350, preuve certaine que les 120 ans

tombaient absolument sur le terme donné à
la créature pour sortir de ses égarements, et
non pas sur l'homme innocent, ou sur celui

qui n'était pas encore né. En effet nous appre-
nons dé la Genèse que plusieurs de ceux qui
vécurent après le déluge ont passé bien plus
de 120 ans sur la terre. Le chapitre suivant

l'exposera.

III. Durée de la vie des hommes dans le

second âge du monde, depuis le déluge jus-
qu'd Abraham.

Les eaux du déluge, qui purifièrent le
monde l'an 1656 de la création, tombèrent

quarante jours et quarante nuits sur la terre;
elles s'y conservèrent 150 jours, après les-

quels elles commencèrent à diminuer; et la
terre ensuite devint sèche: ces eaux avaient
surmonté de quinze coudées les plus hautes

montagnes, et toute la nature en avait été
bouleversée. La terre parut depuis avoir

moins de force dans ses productions il n'est
donc pas surprenant que l'homme en ait
senti l'altération, et que le cours de sa vie
en ait été abrégé. Malgré toutefois cette ré-
volution de l'univers, nous ne laissons pas
de trouver que les jours de l'homme passè-
rent encore bien au delà des 120 ans.

Sera, fils atné de Noé, a depuis vécu 600 ans,

Arphaxat 338, Salé 433, Héber 464, Phaleg
239, Reu 239, Sarug 230, Nachor 148, et
Tharé 205.
Il semble qu'à mesure que le monde vieil-

lissait la terre perdait peu à peu de sa

vigueur.
Le troisième âge du monde ne donne à

l'homme que des années toujours plus
courtes.

IV. Durée de la vie des hommes dans le troi-
sième dge du monde, depuis Abraham.

Abraham, le père des croyants, fils do

Tharé, ne vécut quel75ans;Sara, sa femme,
127 ;!smaë!,ntsd'Agar, servante de Sara,137.
Isaac vécut 180 ans, Josèphe dit 185; Jacob,

fils d'Isaac, 147 Joseph, fils de Jacob et de la
belle Rachel, 110. Il gouvernait l'Egypte l'an
1750 avant Jésus-Christ.
lin fin la vie de Job, cet homme d'une pa-

tience admirable, s'étendit jusqu'à 217 ans,
1500 ans avant l'incarnation du Verbe.

V.-Des rois et des princes qui ont vécu plus
d'un siècle.

Fohi, fondateur de l'empire de la Chine,
1000 ans environ avant Jésus-Christ, quoi
qu'en disent les chronologies fabuleuses de

l'empire du Milieu, régna, dit-on, 115 ans.
C'est lui qui prit un dragon dans ses éten-
dards.

Zénung qui établit dans ce pays l'agri-
culture et la médecine, régna 140 ans.
Hoamti régna 110 ans; c'est lui qui prit le

jaune pour la couleur des empereurs chinois.
Yao régna 100 ans, il fut pieux et libéral;

son empire fut affligé sous lui d'un déluge
parliel qui dura neuf ans, et ruina presque
toute la Chine. Dans toutes ces chroniques
incertaines on voit des souvenirs altérés de
l'Ecriture sainte.

Apaphus le Grand, roi de Thèbes aux cent

portes, dans la basse Egypte, régna 100 ans,
l'an 2248 du monde.

Phiops, roi de Memphis, dans la basse

Egypte, régna aussi 100 ans il en avait six

lorsqu'il monta sur le trône.
Antiochus IV, surnommé Epiphanes, mou-

rut à 149 ans.
Homère vante Nestor, fils de Nélée et de

Chloris, lequel avait (si vous voulez bien le

croire) 300 ans au siège de Troie en Phrygie,
l'an 2810 ans du monde, et 1184 avant Jésus-
Christ.

Tarquin le Superbe, dernier roi de Rome,
vécut en parfaite santé 90 ans, selon Lu-

cien.

Agathocle, roi de Sicile, vécut 95 ans.

Hiéron, roi de Syracuse, 92 ans.

Antlicas, roi de Scythie, 90 ans, et fut tué

dans une bataille contre Philippe, père d'A-

lexandre.

Bardyles, roi des Illyriens, vécut le même

âge, et mourut de la même manière.

Terée, roi des Odrysiens, 92 ans.

Antigonus, roi de Macédoine, surnommé
le Borgne, 81 ans; il mourut dms un com-

bat conlreSéleucus elLysimachus enPhrygie.
Ptolomée, fils de Lagus, vécut 80 ans.

Attalus, son successeur, 82.
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Mithriclato, roi de Pont, 84.

Ariarates, roi de Cappadoce, 82; Perdiccns,

qui l'avait pris dans un combat, le fit pendre

à cet âge.
Artaxerxès Mnemon vécut 91 .ans.

Synarlhocle, roî des Parthes, vint au trône

à 80 ans, et mourut à 87.

Tigrànnes, roi d'Arménie, à qui Lucullus
fit la guerre, vécût 85 ans.'

Hispasme, roi des Caraciens, vers -la mer

Rouge, aussi 85 ans. Tcrée, son successeur,

92, et Artabaze .successeur .de Teré.e, com-

mença son règneJiSG.
Mnaseire.roi desParthe.s, par.v.int à96ans.

Massinissa, roi dp Nuniidie, à 00 il .eut

t)nvfils ,à il'jigp de "8G,hns, tant sa santé était,
robuste.

A¡m.Í1dre"q(t'Auguste.nomma roi du Bos-

phore, cbmbailit à pieçTefà cheval à90ans;

il£c laissa courir dé" faim' du déplaisir d'a-

voir .déplu à Augusïç.
Goése,<,roi [des^Oïnmaniens, -dans l'Arabie

HeurciiseMmourui"a ïi^"àn,s tout cela sui-

vant cè'queTrapporfe le mênie Lucien.

Tuis^co premier roi des Germains, selon

Tacite, parvinfà ,1'a'gé dé 173 ans:

Juvénril dans' sa dixième satire parle d'un

prince nommé Pélîu's'qui a vécu plusieurs
siècles.

'-•' v

"Pline assure qu'un roi d'I.llyrie nommé

Daddon avait vécu 500 ans; il ajoute qu'il

n'éprouvait aucune des incommodités de" la

vieillesse, petH-êtrVpar ses attentions à les

prévenir.
Xéncfphon est encore plus-libéral, donnant

800 ans a l'un des rois latins, au père duquel
il en assure'.GOO.

v

Cyrûs le "Grand, roi de Perse, vécut un

siècle.
`

Ànacréon rapporte que Cyniras, roi de

Chypre, qui ruina. ses Etats pour s'enrichir,

a'véçy 160 ans, et 'qù'Argarilhonius, roi des
ïartàsses en'Espiigife,7 en a vécu 150. Silius

Italicus lui en donne 300.

Gordien l'Africain fut salué empereur
après l'âge de 80 ans, l'an .241 de notre salut.
Bonfinius écrit qu'Attila, qui vivait dans

le cinquième siècle1, 'parvint à 124- ans, et

qu'il mourut d'excès aux fêtes de ses secon-

des noces. Il se nommait le Fléau de Dieu, la

différence 'de ^CôXroès, roi des Perses, qui se

qualifiait le 9,alut des hommes:

Primislas, villageois "ou paysan qui, ma-
rié Par le .sort à.Libiissa, fille de Crocus, duc
de "Bohême, vers 'l'an 620^ succéda à ce

duché qu'il gouverna sagement .près de 50

ans, vécut un s.iècle, et fut le premier roi de
ce pays.
Piast, paysan de la Crusvicie en Pologne,

et qui en fut élu prince en 824, après que

Poppielll eut été mangé par les rats avec sa
femme et ses enfants, vécut 120 ans; il gou-
verna ses sujets avec une douceur extrême.
La postérité de Piast n'a. fin! que dans la per-
sonne de Casimir H dit le Grand.

Alphonse Ior, fils du comte Henri, issu de

rRpnert, roi de France, a vécu 91 ans; il en

régna 46 dans le onzième siècle, en qualité

do p'i-psVior roi <!e-PoV(iigal.

'VI. Chefs des peuples et généraux d'armées

qui pnt vécu plus d'un siècle-

Amrâm, père de Moïse et d'Aaron, vécut

13!7,ans.
Moïse, selon qu'il est.rap.pprté.au chapitre

XjX\! dU,Dèùtcrü'npme,ne-ft1ÓÙrut qu'à 120 ans

^arôn,' de Nu'n,; à .110.'
w

îblfada, à.l.3Ô.

Tôbie, à 102.

Mardpchée, oncle. d'Eslher, à 197.

Lucius Melellus, â'105.
~`

Marcus Perpehna renïYilitun siècle entier.

Valère Maxime nou,s offre Marcus Vale-

rius Corvinus, âgé'de 1.00 ans, pour un

grand consul, un habile républicain, un la-

boureur expérimenté un excellent citoyen
et ce qui comble tous les éioges, pour le

meilleur père de famille, selon.Caton.

Xénophon, le capitaine et l'historien de

la retraite des dix mille Grecs (qu'il ramena

de Perse eh Grèce après la 'mort du' jeune

Cyrus, tué par son frère Artaxerxès .400'àris

avant notre rédemption ), passa l'âge de 99

ans, malgré les fatigues de. la guerre et l'ap-

plication à l'élude.
i

Pour nous rapprocher de notre temps, Al-

bert, duc de Saxe, a vécu 102 ans.

François-Albert, comte de Vignacourt, en-

voyé de France à .Vienne en Autriche, y

mourut à 103 ans, le 6 juin 1700, sur la pa-
roisse des Ecossais suivant son extrait fu-

néraire. Ce seigneur remplissait encore son

ministère avec toute la dextérité qu'on pou-
vait attendre du génie le plus élevé dans la

négociation.

VII. Des savants qui sont parvenus à de

très-grands âges:

Epiménide, de l'île de Crète, selon Théo-

pompe, a vécu 157 ans. D'autres dirent 29j).

Hippocrate, prince des médecins, 104 ans.

Orbilius, du temps de Cicéron, avait 100

ans:

Euphranor enseignait ,ses écoliers à 100

ans.

Demonax sous Adrien mourut à 100

ans.

Gallien, le médecin célèbre, a vécu dans

une parfaite santé 104 an,s. Jl ne mangeaft-

_rien qui ne fût cuit, et ne satisfit jamais en-

tièrement sa faim, ni sa soif; d'où son ha-

leine se conserva toujours très-douce. Jl a

donné un traité de la manière de.se con-

server en santé; et fi .l'observa si précisé

ment, qu'il n'eut aucujie infirmité dans toute

sa vie.

Eginius a passé jusqu'à 200 ans.

Démocrite mourut d'abstinence mal lé-

glée à 104 ans. interrogé de 'quelle manière

il était parvenu à cet âge avec une'bbhno

santé, il répondit que c'était' en mangeant
du miel, et en se frottant le corps d'hu.lé.

Solon, Thalès et Piltacus," trois" sages de

la Grèce, vécurent chacun 100 ans.

Zénon, chef des stoïciens, vécut 98 ans.

Cléante, son disciple, 99.

Diogène arriva à l'âge de 88 ans.

Platon, à 81.
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Athénodore, précepteur d'Auguste, à 82.

Nestor, précepteur de Tibère, à 92.

Ctesibius, historien, mourut en se prome-
nant, à 121 ans.

Hiéronyme, capitaine sous Antigonus le

Borgne, mourulà 10'j ans.
Timée Tauroémnile*, à'93.

Aristobule de-Macédoine, à90. 11 avait com-

mencé son Histoire à l'âge de"8i ans, comme

il le dit dans sa préface.
Polémon, poëte, cessa de vivre à 97 ans,;

et il mourut à force de rire pour avoir vu
un âne manger de.s'figues qu'on avait servies

sur sa table.

Sophocle, poète tragique .d'Athènes,. fu.t

étranglé par un graiii.de raisin à 130 ans.

L'un de ses enfants qui en avait 85, l'ayant
accusé de démence Sophocle lut devant les

juges des vers qu'il avait composes depuis
peu, et ensuite leur dit

Si je suis Sophocle, je ne suis pas en dé-

lire ou si je suis en délire, je ne suis pas

Sophocle. (Erasm., I. VIII Apophl.)
Socrate l'orateur parvint à 106 ans, et

Gorgias Leontinus à 108.

Asclépiadc, médecin de Pruse, était. si vi-

vace, qu'il serait peut-être encore en vie,
sans une chute 'qui termina ses jours à 150

ans. Il était si certain, dit-on, des principes
de la science par 'laquelle il prolongeait sa

vie (quoique appuyée sur les conjectures et

sur 1'exp'érience) qu'il consentit à passer

pour un ignorant, s'il était attaqué de la

plus légère indisposition. C'est lui qui le

premier crnployalc vin comme remède pour
ia santé, au contraire d'Androcide ce der-

nier écrivait à Alexandre que le vin était le

sang de la terre, mais le poison de l'homme

lorsqu'il en usait au delà de ses besoins.

Ce conquérant en fit la triste épreuve un

vingt-deuxième, de mai, 303 ans avant notre

salut. JLcs astronomes chaldécns lui avaient

en vain prédit d'éviter Babylone il y mou-

rut à 33 ans, n'y.faisant que manger, boire

et dormir. Sortant un jour d'un.festin où il

avait excessivement bu (car Alexandre était

un fameux prince, et l'un des plus grands

ivrognes)^ uii médecin l'invita à lui faire

l'honneur d'entrer chez lui jgoûter son vin.
Le vainqueur de l'Asie y tléfla avec une

coupe de vin tenant quatre litres, un certain

Prothéas, grand huveur, quoiqu'il ne fût ni

Allemand ni Suisse. Cet homme, charmé do

la préférence que lui donnait Alexandre sur

toute la compagnie, lui fit à l'instant raison;

et, remplissant aussitôt le même verre, défia

le roi de redoubler. Le' monarque voulait 't

partout vaincre; il but: mais son eslomao

ne pouvant garder le vin dont il le noyait

par une vanité hors de saison la coupe fa-

tale tomba de ses mains, une violente fièvre

le saisit et l'emporta le douzième jour. Ainsi

le vin l'empoisonna pour en avoir trop pris,
comme lui avait écrit Androcide.

Juvénal, poëte .latin du premier siècle,
vécut plus de 100 ans il en avait 50 lors-

qu'il composa sa seizième satire contre

Pâris, l'un des comédiens de Néron.

Cratinus autre poëtc fameux, selon ,1a

quatrième satire du premier livre d'Horace,
était âgé de près d'un siècle, lorsqu'il expira
de douleur en voyant un tonneau romp.il,
et le vin qui s'en répandait.

Aristarque, poële de Tégcc en Arcadie, sous

Plolomée Philadelphe, passa l'âge de 100
ans. C'est lui qui disait Je ne puis écrire

ce que je voudrais, et ~jo ne veux. pas éc.rire
ee que je pourrais.
Pacuvius, neveu d'Ennius, mourut ,da,ns

Tarente à près de 100 ans.

Vairon, le plus savant des Romains et

l'intime de Cicérop,'A qui il dédia son livré

de la langue latine, et que l'on dit avoir

composé plus de 500 volumes, vécut aussi

près d'un siècle.
Carnéades d'Athènes, que Cicéron et Caton

estimaient l'homme du monde le plus élo-

quent, s'empoisonna à 90 ans, du chagrin,,

qu'il eut de la mort d'Ahtipater. C'est ce

Cnrnéadcs qui étonna si fort le sénat de

Rome, à qui.il parlait comme ambassadeur

d'Athènes, qu'on le.renvoya au plus tôt,
tant son éloquence 'éblouissait les' esprits par
la subtilité dé ses raisons.

VIII. Prélats et gens d'église, dont les jours
ont été très-longs.

L'histoire des Machabées nous instruit, de
la mort dé Maihalhias, à 146 ans il soute-
nait la rèligion de ses pères et l'honneur

de.sa patrie ce vieillard intègre refusait do

manger des viandes défendues e même de

faire semblant d'en manger.
Saint Jean l'Evangéliste véciit plus de 100

ans.

Saint Siméon, successeur de.saint Jacques,
deuxième évêque de Jérusalem, fut mis en

croix sous Trajan, à 120 ans. La conformité

de sa mort avec celle du Fils de Dieu lui

donna des forces pour la souffrir en jeune
athlète.
Saint Polycarpe, évêque de Sm,yrnc,,dis-

ciple de saint Jean fut brûlé, 99 ans.

.Narcisse, successeur de saint Siméon,
mourut à 1C6 ans, sous Septime- 'Sévère.
Oiaiïs Magnus parle d'un évéque d'An-

gleterre, nommé David, qui mourut âgé de

170 ans.

Osius, .évéflue de Cordoue, vécut, selon

.Ellies Du'pin, .101 ,ans, étant né en 257, et

mort en 358. Tillemont prétend qu'il a vécu

tOi ans." A 100 ans il: tomba dans l'aria-

nisme, pour avoir, par faiblesse, souscrit en

357 la formule arienne de' Sirmium. Mais

saint Alhanase.son aini, déclare qù]en mou-

rant il protesta contre cet égarement, et

condamna' formellement l'hérésie d'Arius
dans laquelle l'empereur Constance l'avait

forcé d'entrer.
Pierre de Nalalibus assure que saint Se-

veriri, évéque de Tongres, vécut 175 ans.

Saint Kenigcrn, dont Bollandus parle au

15 janvier, parvint à 185 ans.
Saint Paul l'Ermite, le premier des hom-

mes que l'Esprit de Dieu porta dans una

sainte retraite. Ce chef des anachorètes, qui

préféra le silence des rochers et la tranquiN
lilé des forêts ai la société' des hommes, nç
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cessa de vivvcessa de vivre qu'à 113 ans il parvint à cet

âge malgré ses macérations et' son jeûne
continuel. Sa retraite était un désert où de
l'eau et quelques dattes, avec la moitié d'un

petit pain que depuis l'âge de 63 ans la Pro-
vidence lui envoyait chaque jour, ont suffi
à sustenter sa vie. Mais l'amour de Dieu est
un grand aliment.
Saint Antoine cet autre solitaire que

l'Egypte aima comme son enfant, l'Afrique et
l'Asie comme leur citoyen l'univers entier
comme son protecteur, ce grand serviteur de
Dieu vécut jusqu'à 105 ans.
Daniel le prophète parvint à l'âge de 110

ans.

Pietro della Valle écrit au quatrième
tome de ses Relations qu'en 1626 le Père

Gaspard Dragonelti jésuite âgé de près de
120 ans, était encore frais et robuste; il avait

toujours ses dents, lisait sans lunettes et fai-
sait journellement ses leçons dans l'un des

colléges de liome avec cette éloquence vive
et persuasive qui ne trouve rien d'impossible
et qui sera toujours l'apanage des enfants de
saint Ignace.
Saint Samson, abbé de Dôlc, avait vu trois

siècles; il naquit en 495 de Jésus-Christ,
vécut le cinquième siècle entier et mourut
en 607, le 28 juillet, âgé de 112 ans.

Sous Thuatalus, quatrième roi d'Hibernie,
qui régnait l'an 510 de notre rédemption,
saint Mochée cessa de vivre dit-on, à 300
ans.
Dom Félibien a laissé des mémoires sur

son ordre, où l'on trouve, pag. 502, que
Turquélule, cousin germain d'Edouard 1",
dit le Vieux, après avoir été longtemps chan-
celier d-'Anglelerre sans être marié, se fit

moine, et fut nommé abbé du monastère do

Croyland que les Normands avaient ruiné
vers l'an 820, en sorte <iu'à peine cinq reli-

gieux y pouvaient subsister. Turquélule
le fit rebâtir et dota cette abbaye de six
terres qu'il possédait. Avant sa retraite, par
cri public dans Londres il en avait fait
avertir ses créanciers et tous ceux à qui il.

pouvait avoir fait quelque tort, injustice ou

violence dans le dessein de les réparer au

triple. 11 s'adonna ensuite tout entier à ré-
tablir son couvent, qui devint plus florissant

que jadis. Il y fit renaitre l'ancienne ferveur;
il divisa les moines en trois classes la pre-
mière, composée des jeunes, jusqu'à la vingt-
quatrième année de profession, portait tout le

poids des offices, du chœur et de la maison
la seconde jusqu'à la quarantième année,
avait beaucoup moins d'obligations publi-
ques à remplir; la troisième classe, jusqu'à
la cinquantième annçe de profession, com-

prenait uniquement les anciens, nommés

Sympectœ; ils avaient la liberté de vivre en

tranquillité sans même qu'on leur parlât
jamais d'affaires temporelles. Les cinq moi-
nes trouvés dans l'abbaye vécurent tous au
delà d'un siècle. L'un, nommé Clérambaut,
parvint à l'âge de 148 ans Swarlinge arriva
à sa 142' année; Turgar mourut à 115 ans.

Turquétule leur rendit les devoirs funèbres.
ct vécut lui-même 88 ans.

Etienne Mabillon père du célèbre béné-

dictin, avait passé l'âge de 108 ans lorsqu'il
mourut. Il était fils d'un homme qui en avait
vécu 116. Ils étaient de Pierremont en

Champagne.
Saint Simon Stock vécut 100 ans.

IX. Personnages de diverses conditions qui
ont vécu plus d'un siècle.

Pierre Mafféi rapporte que dans le Ben-

gala, un paysan avait vécu 335 ans, s'il n'y a

pas erreur dans les chiffres.

Guy Donalus remarque qu'en 1223 il con-
nutun certain Richard à qui on donnait plus
de 400 ans; il était soldat de profession et

pouvait avoir porté les armes sous Charle-

niaftnc.
Juan d'Etampes écuyer de Charlemagne,

parvint à un âge semblable à celui de Ri-
chard. H mourut sous Louis VII, dit le Jeune,
en 114-G.

Sous l'empereur Claude II on vérifia qu'un

citoyen de Bologne, nommé Fullonius, avait
152 ans.

Lucius Térenlius, de la même ville, prouva
qu'il avait 150 ans sous Vespasien.
Bucchanan en donne 170 à Laurent Hut-

land.

Ovide parle de son père frais et vigou-
reux à 90 ans.
Pline nous entrelient avec étonnement de

l'heureuse et agréable vieillesse du musicien

Xénophilc. A 130 ans il en paraissait avoir
50. exemple cité comme miraculeux.
La vieillesse n'était apparemment pas si

difficile à supporter chez les anciens que chez

nous quoique le poëte Euripide dans son
Hercule furieux assure qu'elle est plus
lourde que tout le mont Athos.
C'est dans ce sens que saint Grégoire,

évêque de Nazianze, écrivait qu'il était ac-

çablé d'une vieillesse plus pesante que toutes
les montagnes de Sicile.
Si ces grands hommes eussent connu le

traité que Cicéron en a adressé à Atticus, ils
eussent changé de sentiments. Caton le Cen-
seur y prouve si agréablement à Scipion et à
Lélius que la vieillesse n'affaiblit ni l'esprit
ni. le corps, qu'elle n'ôte nullement le goût ni

l'usage des agréments de la vie et qu'elle
n'est pas plus que la jeunesse menacée d'une
mort prochaine, que je ne sais trop si l'âge
florissant lui est préférable.
Lorsque les empereurs Vespasien et Titus,

son fils, faisaientle dénombrement de l'Italie,
on trouva à Vellejacium, près de Plaisance,
63 hommes âgés chacun de 110 ans quatre
qui en avaient chacun 120*, deux qui en
avaient 125 quatre 130 aillant qui eu

comptaient 137, et trois vieillards de 140 ans.
A Parme, on en trouva trois âgés chacun

de 120 ans, et deux de 130; à Plaisance un
de 131; et enfin, à Bologne, Lucius Téren-

tius fils de Marcus et à Rimini Marais

Apponius, qui avaient 150 ans chacun.
Vincent Coquelin, maître chapelier, mou-

rut à Paris, sur la paroisse de Saint-Sulpice,
vers 1664, à 112 ans.

TTOrdinaire de Hollande du 3 avril 1687
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ant son dlfaisait mention d'un homme nommé Galdo,

passant alors par Venise il avait son por-
trait avec lui les maîtres de l'art le recon-

naissaient pour être du Titien qui vivait
130 ans auparavant. Galdo pouvait en avoir

30 lorsqu'on l'avait peint le tout revenait à
160 ans sans ce que Galdo aura pu vivre de-

puis 1687.
Guillaume Rouillé, dans la troisième par-

tie de sa Préexcellence de la Gaule, rapporte
que dans la paroisse d'Ancines, près d'Alen-

çon en Normandie, il mourut de son temps
un homme âgé de sept-vingt-dix ou 150 ans.

Le même auteur dit encore que Philippe
Joannès, père d'un de ses beaux-frères, avait
12k ans lorsqu'il écrivait son livre.
Alexandre Benoît et Cardan, après Albert

le Grand, remarquent qu'un homme de Sa-
mothrace était frais et vigoureux à plus de
104. ans.

Jacques Il roi d'Angleterre (à qui la

France, asile ordinaire des princes a servi
de retraite lors de l'invasion de l'Angleterre
en 1688) a eu la bonté de dire à l'auteur de

ceci, en présence de Monsieur, frère de Louis
le Grand, que, le 9 octobre 1635, Thomas

Parke, Anglais, âgé de 152 ans et quelques
mois avait été présenté au roi Charles I",
père de Jacques II et de feu Charles H, son
frère aîné.
Ce vieillard de la paroisse d'Alberbury,

était né l'an 1183; il avait vu dix rois ses
souverains Edouard IV, Edouard V, Ri-
chard 111, Henri VII Henri VJII qui com-

mença le schisme Edouard VI Marie qui
rétablit la religion orthodoxe, Elisabeth, qui
la renversa; Jacques VI, roi d'Ecosse et pre-
mier d'Angleterre, de la maison des Stuarts;
et Charles 1", son fils, à qui on le présentait.
Parke mourut seize ans après, à Londres, le
2k novembre 1651, sans douleur, à 169 ans.
L'ouverture de son corps présenta des
viscères fort sains; les seuls poumons étaient

noyés dans le sang; les médecins attribuè-
rent sa mort prompte à l'air grossier de
Londres.

Presque au même temps la comtesse
d'Arondel présenta à la reine, épouse de
Charles Ier, une sage-femme âgée de 123 ans,
laquelle deux ans avant exerçait encore sa

profession.
Dans la province de Norlhamphton, en

Angleterre, Jean James, sur la fin de juillet
1705, cessa de vivre à 122 ans encore assez,
fort et d'assez bon sens.

François Secardi Hongo, surnommé Hup-
pazzoli, mourut à llk ans 10 mois et 12

jours de la gravelle accompagnée d'un

rhume, le 27 janvier 1702, dans la ville de

Smyrne, où il était «onsul pour les Vénitiens
il n'avait jamais été malade, sans doute par
la diète qu'il avait toujours observée avec
exactitude. Sa vue, son ouïe, sa mémoire et
son agilité, étaient surprenantes; il faisait à

pied quatre lieues par jour; à 100 ans ses
cheveux blancs redevinrent noirs, ainsi que
ses sourcils et sa barbe; et ce qui est de plus
admirable, toutes ses dents étant tombées, il
lui en perça deux grosses à la mâchoire d'en

haut, un an avant son décès- II usait d'eau
de scorsonère pour toute boisson sans

prendre vin, liqueur, sorbet, café ni tabac;
il vivait d'un peu de potage, de gibier rôti,
el de fruits qu'il prenait avec le pain; il ne

mangeait jamais hors de chez lui, pour ne

pas interrompre son régime; il était catho-

lique, homme d'honneur, d'esprit et de mé-
rite.
Le 19 novembre de la même année 1702

mourut au village de Vendeuille en Lorraine
Mathieu Littard, dit la Ronce, âgé de 118

ans; il avait servi dans la dernière guerre
d'Italie, du règne de Henri IV.

"Lefèvre de Lezeau, oncle de d'Ormesson,
entrait au conseil du roi à 100 ans passés.
La marquise de Luxembourg mourut à

101 ans.

En 1708 Catherine' de la Croix en Lyon-
nais mourut à 113 ans.
En 1709 Jeanne Carrière, près de Langrcs,

à 116 ans.

Augustin Galand, de Savignac en Auver-

gne, à 115 ans.
Le curé de Sassetot, pays de Caux, à 116

dns, plein de connaissance et de bon sens.

Nicolas de Bezanes, à 106 ans.
Claude Baranger, près d'Issoudun, à 107

ans.
La femme de Sagonne, notaire à Margaux,

dans le Médoc, à 116 ans.

Anne Marna, à Paris, chez madame la pré-
sidente de Bretonvilliers, à 102 ans.
En 1710 Jean Mensard cessa de vivre à

110 ans, avec bon sens et jugement. Il avait

épousé dix femmes; celle qui lui a survécu
avait dix-huit ans lorsqu'il l'épousa âgé de

99 ans.
Le sieur de Roque, avocat, près d'Agen,

mourut à 111 ans.

Michel de Gourgues, seigneur de la Bugc,
à 105 ans et 8 mois, dans la ville de Saintes
six jours avant il avait été à la chasse.

Guillaume Delabat, à la Flèciie, à 111 ans.

Le sieur Castra, avocat à Bordeaux, à 111

ans 10 mois et 10 jours.
Jeanne Tiherge, veuve, paroisse Saint-

Germain-l'Auxerrois, à Paris, à 104- ans.

Michel Fortin, de Vimoutier en Norman-

die, à 116 ans et 4 mois.
Louis Amiot, de Geay, près de Charente en

Aunis, à 107 ans 'et 3 mois. Il avait eu

sept femmes, et cherchait la huitième; il

avait vu sa cinquième génération.
Jean Guichard,deSainte-Aulaye,à 108ans.

Catherine Petiglau, de Grès près de Beau-

vais, mourut fille le 10octobre*1710, à 113

ans. Elle étail née pendant que Henri le Grand

assiégeait Amiens, que les Espagnols avaient

surpris avec des noix au mois de mars 1597.

Rachel du Bichois cessa de vivre, la même

année, dans la ville de la Rochelle à 107

ans 3 mois et 8 jours. Elle avait été vingt-
deux fois mère. Le cardinal de Richelieu

t'avait ramenée de la religion prétendue ré-

formée au bercail de Jésus-Christ pendant
le siège de cette ville en 1628. Louis XIII,

de glorieuso mémoire, lui avait fait l'hon.

ncur de manger deux fois chez elle dans
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une maison de plaisance qu'elle avait à'deux
lieues de la Rochelle et dans laquelle les
incommodités du siège l'avaient obligée do

se retirer,.
La veuve Lemoine, paroisse de Saint-Ni-

colas du Chardonnet à Paris acheva sa
catrière le 15 novembre 1710 à 106 ans.
La veuve Favejà, à Carman, diocèse de

Toulouse, mourut le 3 décembre suivant, à
113 ans. Elle n'avait jamais usé de remèdes.
En 1711 Benoît Chaumont de Sainl-Bon-

net en Auvergne, mourût à 110 ans 2
mois et 5 jours.
Henri le Boucher, de la ville de Cacn,- sei-

gneur dé Verdun, à 115' ans il: n'avait ja-
mais été mala'd'e; son père avait vécu 108

ans, son fils en avait 73.
La dame Coupper présenta alors à la

reine d'Angleterre, Anne Sluart, une femme

âgée de 128 ans..
Lucrèce Jovin, du diocèse d'Autun, passa

à une meilleure vie, le 21 avril 1711, à 108
ans. Elle avait toujours lu et écrit sans lu-
nellcs.
Guillaume Crevin, doyen des avocats de

l'ont -l'Evêque en Normandie, mourut le
G mai, à 107 ans.
La dame deCouseraus,prèsdeTorniac, au

diocèse de Caho'rs, mourut dans son château
de Casoul à 111 ans. La veille de son décès
elle était allée à pied à sa paroisse faire une
confession générale de sa vie depuis l'âge de

cinq ans, avec mémoire et bon sens..

Jacques Thévcnot, laboureur, à Château-
Vilain en Champagne, mourut le 11 sep-
tembre, à 114 ans. Le mois précèdent, il avait
fauché des prés trois épouses successives'

lui avaient donné trente-neuf enfants.
Le chevalier Bulstrade à Saint-Germain-

cn-Laye, près de Paris, décéda le 3 octobre, à
105 ans il laissait dix-sept enfants, dont
l'aîné avait 72 ans, et le dernier 14.
En 1712 Angélique Boursaut de Vientais,

fondatrice et supérieure des religieuses de

Beaulicn, près de Loches en Tourraine, passa
de cette vallée de misères à la céleste Jéru-

salem, le 15 mars, à l'âge dé 112 ans.

François Drouin, de Chaumont en Lyon-
nais, mourut le 9 novembre, à 109 ans.

Anne d'Alecon, veuve du sieur Manueville,
mourut âgée de 106 ans, le 15 du même mois;
à Abbeville.
Alain des Croches, curé de Saint-Pierre-de-

la-Rivière, au diocèse de Lisieux, passa au

mois de décembre, âgé de 113 ans; il était
curé de, sa paroisse depuis 81 ans, et célé-
brait encore la sainte messe peu de mois

avant son.décès.
La dame de la Chassagne mourut la même

aanée, à 108 ans.

Madelaine le- Cas religieuse de Notre-
Dame de Soissons, y décéda le 3 janvier 1713,
à 107 ans.
La demoiselle Jeanne Boor, au village de

Peunnetier, près de ïréniolat en Périgor.d
mourut le 12 août de la même année, à 108
ans. A l'âge de 90 ans une fièvre avait fait

tomber ses cheveux blancs, qui avaient re-

poussé noirs; lesquels blanchirent de nou-

veau à 100 ans, et peu après retombèrent,
et revinrent, encore noirs.

Jacques Link,- archevêque de Tùam en

Irlande, et aumônier d'honneur de Charles Il,
roi d'Espagne, mourut à Paris, le 29 octobre

1713, à 105 ans.
Dans le cours de cette année 1713 fut cé-

lébré le; mariage du nommé Larcher, jardi-
nicrdela paroisse Saint-Hippolyle, faubourg
Saint-Marcel, à Paris; il épousait (en juillet),
à l'âge de 103 ans, une femme de 76. Ces

époux faisaient, ensemble 179 ans.
On avait vu deux ans auparavant, en 1711,
un mariage non moins surprenant: celui de
Jeanne Serimphan, Anglaise, de la paroisse
de Boiiv", née le 3 avril 1584; elle épousait à
127 ans Edouard Korkains, dont nous igno-
rons l'âge.,
Jean Guillot de la ville de Dun-sur-

Meuse, au diocèse de Reims, finit sa vie le 8
décembre 1713, à l'âge de 109 ans; il n'avait

pas un seul cheveu blanc. Son ami Jean Ju-

vin, nianœuvre deBrieuleprèsdeDun^l'avait
précédé de peu de jours, à 114 ans.
Le 28 décembre 1713 la princesse Ulrique

Eléonore, sœur de Charles Xlï, roi de Stfèdé,
et régente du, royaume. p.endant son absence,

ayant assemblé les états ,.1'e nommé Danne-

man, député du quatrième ordre, qui" est ce-
lui des paysans y parla avec applaudisse-
nïents, quoique âgé de plus dV-100 ans.
Charles Pasquot major des bourgeois de

Joinville, mourut à 111 ans, en 1714; il avait

peu de jours avant tiré. le papeguay avec les
chevaliers de l'arquebuse.
Le 29 mars 1714, jeudi saint, la cérémonie

du lavement des,pieds que l'empereur Char-
ïes VI et les trois impératrices la régnante
et les deux douairières firent à Viennè en

Autriche, était composée, de quarante-huit

personnes faisant ensemble 3695 années.

L,'empereur lava les pieds à douze vieil-
lards qui comptaient ensemble 976 ans.

L'impératrice régnante fit la même céré-
monie à douze vieilles faisant 833 années.

L'impératrice mère fit la même chose à
douze autres femmes composant 916 ans.
Et l'impératrice Amélie à douze encore,

dont tes années revenaient à 970.

Phiégon, dans son opuscule sur ceux qui
ont longtemps vécu y parle d'une quantité
de personnes arrivées à 100, à 120, à. 130
et à 150 ans il ajoute que la sibylle

Erythrée avait vécu dix âges, faisant 10001

ans, un âge étant composé de 100 ans. Il

parle bien encore d'un Macroseiris qui
avait, vécu 5000 ans; mais ce fait n'est pua
vérifié.
L'abbé Dupin nous a aussi donné quelque

chose des macrobies, ou gens qui ont long-
temps vécu il dérive le nom des termes s

grecs macros, long, et bioéj vie il dit que ce

nom a été donné à certains peuples d'Afri-

que, que Pomponius Mêla place dans l'île de

Méroé Pline les met dans l'Ethiopie, près des'

peuples anthropophages ou mangeurs d'hom-

mes, comme les Lestrigons, dont parlent Ho-
mère et Ovide; mais les habitants dc.cea. terres
barbares ne donnaient pas letempsàtla naturo
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inà vil l'âircdé produire des maçrobies ;*le rni du pays
faisait tuer chaque jour dans son palais dis

Mohsol (capitale de ses Elals) deux cents
criminels ou esclaves, dont on apprêtait la
chair pour sa table et pour tfé'l'le'dc ses cour-

tisans'

La' femme dé> charge du vicomte .de Mor-

tain', au dïùcèse'd'Avrâïiches1, mourut' e'h juil-
let 1712, à.lÔ2 ;ihs. Elle travaillait à: faire du

linge la veïl.ledesôii décès et cinq femmes

qui faisaient ensemble 525 ans la portèrent
en terre. x
Louis Jb'uan, laboureur à Bervillé, pays'.de

Caux, décéda le 18 septembre1 1714,. à 108 ans

et demi, ayant conduit sa charrue la veille-

de sa
mort.. -tl. M

Acesmacrobiesquïrié sont .plus ion en join-
dra qiiî subsislenr aujourd'hui (. cmnVe 1715)
lois que le sieur de la Ïour-Gbry, âgé de 108
ans il est filleul du p'reihler grésillent jVy,
décédé en 1640 (il y a ,76 ans)'. ,qé" vieil fa'rd
va presque toutes les semaines, dé la rue de

Richelieu, oùil demeure, d'în'çr çlVêz" M. Pet-
letier' de Souzy.coii'si'ijler. d^Ëiat ordinaire,
rué de la" Couture-Sâiple-Cathéri'ne'.
M. Durand, curé dé Hombùu,rg-là-Forte-

resse m'a envoyé par M. de laïdur, com-
missaire des guerres un certificat du 30

juillet dernier, par lequel il atteste que les
nom'més Jean Diedrick et Anne Schel, ses pa-
roissiens, ont chacun 105 ans, et paraissent'
jS'cïr leur bonne santé en devoir vivre bien

davantage il ajoute qu'Anne Durand sa

gVajnd'mère, était décédée depuis p'eu après
àvoïr.achevé 108 années.

Philippe Herbelot demeurant à Paris
cloîtré Saint-Nicolas du Louvre, est un autre

m'àcrol)je vivant; son extrait baptistère, dû-

m'ent légalisé, prouve qu'il a 112 ans accom-

plis, étant né le 1'" janvier 1602 à Doulevant,

près'.Jbin ville en Champ'agne.
On assure qu'il y a dans les Cévenncs uiV

macrobié de 1Ï0 ans' qui, par son grand'
âge, s'est cru exempt de toute imposition
on ajoure que tes tra'ifanls n'ont pas eu l'in-

humanité de faire persécuter une aussi' rcs-

pectable vïciïiesfs'é;

X. Femmes de l'antiquité qui oû't beaucoup
vécu.

Les1 sibylles, suivant le quatrième livré dés

M'ét'ani'o'rphô'sésV vécurent chacune au moins

sept siècles ;,nous avons dit que cette d'E'ry-
thrécavàil été p;lus loin.
Ûa' siBylle dç'Samôs, qui vivait en'l'a-n 3300'

dû' mondé, n'avait d,ué 50,!) ans au temps de

Nù'ma, second roi de Rome.

Tcrcnfia, ÔU'e dé Cicéron' parvint a Tâge
d"c 103 ans'.

Claudia' Elle d'Ôffilius après avoir été

quinze fois hônoréedu titre de' mère, ne unit'

s.i carrière qç'à 115 ans-
Gal'ena'.CppMôla Ëmbbîarîa à 10£ ans.
Sammûlla' Vécut 110 ans.

Ludttya, comédienne^ jouai! encore à 100"
ans a'voc applaudissements.
Pausaiifas ilit que Tanagra, femme dé Pé-

maiid'ér vécut si Vieille, qu'un l'appelait
gran'd'nièrç par excellence.

Julia Modestin'à vit l'âge de l'2Ô ans.
Lors du dénombrement dont .nous avons

parlé sous Vespasién et sops Titus on trouva
à' Rimini üne femme nommée Tertulla

âgée de-137 ans, et une autre à Pavenlia, qui
en avait 132.

JQdith cette veuve sainte dont l!Ecriture
a si gloriéûsemerît,. célébré, la' victoire sur

HolOpherne général de Nàbu'ch,odonosbr,
l'an .du mon.de. 3348 demeura 105 ans dans

la. maiso'iV de M<"jna's.sôs^soh'ma"ri; elle avait
au moins' 20* ans a sbh'hiâïîage.

XI. Latempérance contribue à la longue vie.

Les' anachorètes çfës déserts n'ont dû
leurs longues, années qu'à la tempérance.
Saint Simépn Slylitp mourut pçès d'-Anlioche

âgé de plus dé 100 ans. On voit dans saint
Jérôme qu'il en' avait passé 47 au haut d'une

colonne dans la pratique d'une oraison conti-
nuelle et dans des jeunes extraoidinai.res.,
Les philosophes païens on côn!nu l'excel-

lence et lés avantages dé la tempérance; elle

çonlrifruyi.t, selon eux., à formelles grands
génies; ils estimaient qu'effe était le premier
effet de l'étude de la sagesse ils croyaient
que la justice, ,1a prudence et la force ne

pôuvai.èn't .subsister sans là tempérance.

Apollonius' de Tyane se conserva, dit-on,
dans une brillante jeunesse par la lempé-
rance et la sobriété, jusqu'au delà de 130'ans.
Démocri.tc dut aux mêmes vertus de se

voir a. 109 àns d'ans une santé parfaite.
Diogène Laërce rapporte une circonstance

parlipuliere dé sa fin'; savoir^ qu'à la prière
de .s'a scéuVjil se çô'nserva les trois derniers

jours de sa. vie, ne se nourrissant que par
là seule odeur des pains chauds.

Polydànias, ce. fameux athlète de ïhessa-

liè'qûi arrêlait un char tiré par des chevaux

lancés, et qui étrangJa un lion sur le mont

Olympe'; Milôri.de Crotoné, qui portail un

bœuf sur. son dos; Thèagène, qui courait,

tenant, une statue de bronze de sa hauteur:

tous ces .hommes rqb'u'stes n'avaient d'autre
secret que la'. tempérance pour se conserver
dans une force capable de les conduire à la

plus longue vie. Ils se préparaient à jouir drs

honneurs d'un misérable triomphe en s'abs-
tenant de tous les .plaisirs'; ils se condam-

naient aû^régime le plus austère pour se

procurer dés forces ceux* qui courent dans

la liçç s'abstiennent dé tout, dit saint Paul.

ïertulli.en ajoutait que ces. athlètes, pour
rcdoûfifèr leur vigueur, étaient continents

et sobres jusqu'à la contrainte, à la vio-
lence (et aux tourments; ils nç mangeaient
q"ùe dés choses sèçfiesj insipides', dures, et

s'imposaient une abstinence qui allait jus-
qu'à là macération'.

GuiiraùmePôstel.a'e Normandie, fut si tem-

pérant, qu'il' porta sa< vie au delà. de 100

ans on le surnomma l'Abîme de science du

xv. ou du xvi- siècle;, il possédait les langues
si éminemment, qu'il pouvait faire le (our
du monde sans interprète..Sa réputation fut

ternie par lés absurdités et les hérésies qu'il
soutint; car il était orgueilleux. C'est lui

qui avança que tes femmes n'avaient pas
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/ttÂ~*nftété rachetées du précieux sang de Jésus-

Christ.
De Thou fait mention, sous l'an 1566,

de Louis Cornaro, ayant plus de 104 ans,
sain de corps et d'esprit, lorsqu'il mourut à

Padoue, le 26 avril de celte année, dans son

fauteuil, sans douleur, par la seule défail-

lance de la nature. Peu de
md^s auparavant

il avait perdu son épouse, qui n'était guère
moins âgée.
Sa- tempérance et sa sobriété étaient

telles, qu'en vingt-quatre heures il ne pre-
nait que douze onces de nourriture solide
et quatorze de toute boisson.

Ajmesurequeson âge avançait, H diminuait

insensiblement ce peu d'aliments, jusqu'à ne

prendre à chacun de ses deux repas qu'un

jaune d'oeuf, encore le partageait-il en deux

sur la fin de sa vie, trouvant sa chaleur

moins forle', à mesure qu'il avançait vers

son terme tant il est vrai que la nature

est simple; qu'il lui faut peu de choses pour
la soutenir; et que la perfection qu'elle donne

à ses ouvragés ne dépend que d'un fonds de

sagesse, qui, par une même conduite, rem-

plit une infinité de vues.

Par une attention aussi sage, il se con-

serva toujours sain et vigoureux; son es-

prit n'éprouva aucune diminution ses yeux
et ses oreilles restèrent sans altération et
ce qui semblera hors d'apparence, sa voix
s'entretint si nette, si étendue, si sonore et
si belle, qu'il chantait à cent ans avec une
douceur pleine d'harmonie. Il vérifiait les

paroles de l'Ecclésiastique; le Saint-Esprit y
a dit que l'abstinent prolonge ses jours.
11 faut entendre l'abstinent qui se gouverne
avec prudence, les maladies provenant d'une
diète outrée n'étant pas moins dangereuses
que celles qui sont causées par la réplé-
tion.

Cornaro, à 83, à 86, 91 et à 98 ans, écrivit

quatre traités sur la sobriété et sur le jeûne
volontaire qu'il pratiquait depuis l'âge de 36

ans; on n'y trouve que de la clarté, de la
force et du bon sens; tout y suit l'opinion de

saint Jérôme, lorsqu'il a dit que le jeûne était

n,on-seulemcnt une vertu parfaite, mais en-
core la base de toutes les vertus.
Cet illustre Vénitien disait que la nature

se contentait de peu; que ce qui excédait le
nécessaire n'était qu'une source de maladies

qui nous rendait vieux avant d'avoir eu le

plaisir d'être jeunes; et qu'à peine un siècle
donnait des rides et de la caducité aux per-
sonnes sobres; que la chair des animaux
était inutile à la santé; et qu'un ou deux re-

pas en vingt-quatre heures, de pain, de

fruits, d'herbes, de racines, de légumes et de

laitages, avec de l'eau ou très-peu de vin,
suivant le conseil de l'Ecclésiastique, suffi-
saient à ceux qui ne comptaient pas leur
ventre au nombre des fausses divinités; qu'il
avait peine à concevoir que des personnes,
abusant de leurs richesses, s'exposassent à
mourir de trop manger, pendant qu'une mul-
titude d'infortunés tombaient chaque jour
dans l'affreuse nécessité de mourir do faim.
il nommait la sobriété une inclination di-

vine, agréable à Dieu, amie de la nature; il

l'appelait fille de la raison, mère de toutes
les vertus, compagne de la chasteté; il disait

qu'elle était gaie sans évaporation, modeste
sans contrainte, sage sans artifice, et réglée
dans toutes ses entreprises; il la publiait
l'appui de la vie, la conservatrice de la santé
et le plus puissant secours d'une bonne cons-

titution il lui donnait pour fondement les
lois les plus saintes; il assurait que son

usage chassait les intempéries de la réplé-
tion, la véritable cause de tous nos maux.
Il remarquait enfin que le bonheur et le

repos qui suivent la sobriété nous invitaient
à l'acquérir; que sa beauté nous y engageait,
parce qu'elle nous offrait la durée de notre
être, et conservait notre vie.
En effet cette vertu si rare enseigne au

riche à se servir modestement de son opu-
lence au pauvre à couler sans murmure les

temps durs de la nécessité; aux vieillards
l'art de vivre; aux jeunes celui de jouir de
la vie. tlle épure les sens, fortifie le corps,
illumine l'esprit, redouble la mémoire, éclaire
la raison, embellit l'âme; elle nous dégage
des liens qui nous attachent trop à la terre,
et, nous élevant au-dessus de nous-mêmes,
nous rend de nouveaux hommes à mesure

qu'elle nous procure de nouveaux jours de
travail pour mériter la vie nouvelle de l'éter-
nité.

Lessius, en vue de sa santé, s'imposa une
aussi sévère abstinence; le succès lui parut
si favorable, qu'il entreprit de montrer qu'à
l'aide de cette vertu on avait vu, dans tous
les temps et dans toutes les conditions,
nombre de personnes vivre leur siècle; elles
n'imitaient pas apparemment l'athlète Bu-

thus, qu'Hésychius de Milcl rapporte, qui
mangeait un bœuf dans un repas.
Ce Buthus était bien éloigné du sentiment

de Plutarque, que T/rajan fit consul ce Béo-
tien dans son livre de la conservation de
la santé désapprouve les viandes, parce
qu'elles causent des crudités qui fournissent

un. levain assuré aux maladies; opinion que
Gallien a confirmée dans son ouvrage sur les
aliments du bon ou du mauvais suc; il y
écrit que l'on jouira d'une santé parfaite
tant qu'on aura soin d'éviter les crudités,
ajoutant que le grandjemède contre tous les
maux est la sobriété, la tempérance et-la

tranquillité.
Cardan nous assure que le jurisconsulte

Panygarole différent de celui qui fut évêque
d'Asti,'se conserva sans incommodités plus
de 90 ans par la sobriété et par un travail

modéré;- il prenait seulement 28 onces de
nourriture par jour; 2 onces au delà de Cor-

naro, qui vécut néanmoins davantage, bien

qu'il prit moins d'aliments; il avait lu ces
mots dans l'Epydimion d'Hippocrate Le plus
sûr moyen de préserver la santé est de

manger sans se rassasier et de travailler
avec modération comme font les pauvres;
ces gens-là sont moins malades de disette

que les riches, ne le sont d'abondance.
Les solitaires de la Thébaïde dans la basse

Egypte vivaient de 4 et 5 dattes en 24 heu-
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fournissent avec profusion.
Ces modèles en austérités n'avaient peut-

être pas étudié saint Basile il nous apprend

qu'il ne faut pas accabler le corps de ma-

nière qu'on lui ôte les forces nécessaires à

remplir ses devoirs; la Providence veut qu'on
satisfasse ses justes besoins pour l'entretenir

et le ménager.
C'est ce qui obligea l'Eglise, dans le second

siècle, à condamner les montanistes ils vou-

laient qu'on observât trois carêmes, avec les

xérophagies de la semaine sainte c'étaient

d'es jours où l'on jeûnait avec du pain et du

sel, et où l'on ne buvait que de l'eau on y

ajouta peu après des légumes, des herbes
ou quelques fruits; les esséens au rapport
de Philon,se contentaient de joindre de l'hys-

sope à leur pain.
Et pour faire voir que le jeûne n'est pas

si nuisible que nous le pensons, même ac-

compagné d'une retraite, d'un silence et

d'une macération continuelle tels que l'ob-

servent les chartreux et les chartreuses on

trouve par les mémoires de cet ordre qu'en
1524 dom Jean Briselance, profès du Val-

Dieu au Perche, après 78 ans de profession,

y mourut à 101 ans
Qu'en 1559 dom Jean-Edmond Clavel,

profès de Bonnefoi en Vivarais y demeura

90 ans, et ne cessa de vivre qu'à 111 ans

Qu'en 1593- dom Corneille profès de

Sainte-Sophie près Bois-le-Duc, y vécut 96

ans, et ne finit ses jours qu'à 118 ans

Que vers 1610 dom Percheron, profès du

Mont-Dieu près Sedan, parvint 105 ans

Qu'en 1516 domne Michelle de Mon-

torsier, professe de Gannay près Béthune, y
arriva à 118 ans;

Qu'en 1574 domne de Marsoniias pro-
fesse deSalette, fondée pour des filles nobles
vers 1291, par Humbert 1" du nom, prince
du Dauphiné, et par Anne son épouse,
mourut. 103 ans, après 85 ans de religion
Et enfin qu'en 1625 domne Isabelle de

Bergues professe de la même chartreuse de

Gannay, y mourut à 101 ans, dont elle en

avait passé 83 dans les saintes austérités de

sa règle.

XII. Climats où l'on parvient à une extrême

vieillesse.

L'Inde orientale selon Pline et Solin
nourrit des peuples qui vivent 400 ans parce

qu'ils se nourrissent de vipères; ce reptile,

qui sort entier du ventre de sa mère, et non

en œuf, comme les autres reptiles, est sou-

verain pour substituer des esprits dans les

corps affaiblis, ou qui en sont dénués; la vi-

père effectivement est remplie de sels vola-

tils, qui sont alkalis raréfiants, sudorifiques
et apéritifs; c'est l'un des sels les plus salu-

taires, les plus subtils, et les plus propresàpu.
rifier le sang; Charas a écrit de ses propriétés

spécifiques, et avant lui Francesco Reddi, et

Pandolphe Collenuccio ces auteurs remar-

quent que l'essence de ce reptile, ou 1 once

de son eau prise chaque matin à jeun pen-

dant 15 jours, tous les ans, surtout au mois
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d'avril et de mai perfectionne tellement la
nature par son baume vital, qu'elle peut
réparer les tempéraments usés, rappeler la

fécondité et rendre en quelque manière la

jeunesse.
Lucien, déjà cité, dit que les Sères du

Cathaï par la bonté du climat, et parce
qu'ils ne boivent que de l'eau, vivent 300

ans, et les Athotes de Grèce 130 les Chal-
déens un peu moins:. ces derniers mangent
du pain d'orge Lucien prétend qu'il éclair-
cit la vue et rend les sens plus vigoureux.
Antoine Pigafetta, remarque qu'au Drésil,

dans le territoire de Verzine, on y arrive à
140 ans.
Louis Barthema assure que, dans l'Arabie

Heureuse, on y voit ordinairement l'âge de
120 ans.

Onésicrite d'Egine, historien oculaire des

guerres d'Alexandre vers l'an 400 de Rome

rapporte que, sous la zone torride il y a des

peuples dans ces mêmes Indes orientales
qui sont hauts de 5 coudées, faisant 7 pieds
et demi,lesquels vivent 130 ans sans vieillir.
Ctésias raconte que ceux des Pandores

qui habitent les vallons vivent 200 ans ils.
ont cela de contraire aux autres hommes

que leurs cheveux sont blancs dans leur

jeunesse et noirs dans leur vieillesse.

Pomponius Mêla écrit comme Lucien,
que ceux qui demeurent près le mont Athos,
que Xerxès fit couper, pour s'ouvrir un pas-
sage en Grèce du côté de la Macédoine vi-
vaient deux fois plus que les autres peuples
de la terre.
Dans les montagnes de Yucatan vers le

Mexique, la vie est très-longue ainsi que
dans celles de l'Arabie où l'âge centenaire
est commun il en est ainsi dans celles de la

.Laponie ctdcla Norwégc, où la plus extrême
vieillesse porte toujours les cheveux noirs.
A l'occident d'Ecosse, dans les lies Hébri-

des, la vie des insulaires est d'une si longue
durée, qu'on assure que les habitants ont la
cruauté d'y faire mourir ceux qu'ils esti-

ment, après 150 et 200 ans inutiles au
monde par leur extrême caducité.
Les lieux d'une élévation raisonnable et

dans une exposition où l'air est pur, avec
l'eau claire et légère, sont très-salutaires

pour la longue vie; les situations des mai-

sons royales de Saint-Germain de Meudon
et de Saint-Cloud sont si heureuses qu'à
peine y voit-on des malades quand les envi-
rons en sont remplis.
L'abbé de Vertot.de l'académie royale des

Inscriptions a fait le plaisir à l'auteur de

ceci, de lui communiquer ses lumières sur
l'Atlantica du fameux Rudbeck.

Cet auteur qui professait dans l'univer-

sité d'Upsal, en Suède, nous apprend que les
descendants de Japhet,troisième fils de Noé,

passèrent dans cette contrée septentrionale;

que l'air y est si favorable que les hommes

y arrivent ordinairement à la plus extrême

vieillesse.
Il assure qu'outre la fécondité qui permet

d'y voir 20 et 30 enfants d'une même mère

on a connu par les extraits baptistaires e,t

33
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mortuaires, envoyés à Rudbeck par l'évêque
d'Arosen, ou de Westeras, son frère, conte-

nant seulement les 73 premières années du

xvir siècle, que dans l'étendue de 12 parois-
ses, il s'était trouvé 232 hommes, dont plu-
sieurs avaient 140 ans, et les autres 90.

Que deux particuliers y étaient parvenus,
l'un à 156 ans et l'autre à 160; que ce der-
nier avait vu la septième génération et que
dans ces mêmes paroisses il y avait eu plus
-de 860 personnes âgées de 70 et de 80 ans;

qu'il n'était pas surprenant en Suède de voir
des gens de 100 ans; et que dans la seule

ville d'Dpsal, le gouverneur et l'aïeul mater-
nel de Rudbeck approchaient de ce terme,

lorsqu'ils cessèrent d'y vivre à 98 et à 99
ans.

XIII. La vie de l'homme n'a jamais élé bor-
née 70, 80; ni 120 ans, selon les théolo-

giens

Les exemples devant de personnes qui ont t

vécu au-delà de 100 ans, et qui même ont

passé plus de 2 siècles, font voir que le dé-

cret des 120 ans ne tirait à aucune consé-

quence pour le terme de la vie de tous-les
hommes en général, en dépit de toutes les^

disputes et de tous les écrits que cette ma-
tière a fait naître en Hollande.

Ce point fatal de nos jours avait autrefois
fait dire à saint Thomas d'Aquin, que Dieu
ne trouble jamais l'ordre naturel des choses

que lui-même a établies, qu'il les veut et
les voit de la même manière qu'elles doivent
être selon la nature qu'il leur a donnée; les
choses contingentes contingemment les
choses nécessaires, nécessairement.
Le sixième chapitre de l'Apocalypse dé-

clare que Dieu a donné pouvoir à la mort de
moissonner le genre humain les uns sont
enlevés par le glaive; 1,100,000 âmes périrent
dans Jérusalem assiégée et prise par Titus,
le 8 septembre de la seconde année de l'em-

pire de Vespasien. On dit que Jules César
tailla eh pièces 1,200,000 Gaulois avant de

subjuguer leur patrie.
La mort tue par la famine. On pria l'em-

pereur Honorius de permettre d'égorger les

vieillards, les femmes et les enfants, et de
mettre le prix sur leur chair exposée dans
les boucheries de Rome, pour essayer d'ef-
facer l'opprobre de la faim, comme dit Ezé-
chiel.

Lorsque Bénadab, roi de Syrie, assiégeait
Samarie, capitale de Joram, roi d'Israël, du

temps d'Elisée, 901 ans avant Jésus-Christ,
on y vendait la tète d'un âne 80 sicles, fai-
sant 120 livres de nos monnaies; et deux
femmes convinrent de mangerleurs enfants,
et en mangèrent un en effet. Une aussi déso-

lante èxlrèmîlé se fit éprouver au siége de
Jérusalem dont ont vient de parler.

La mort enfin enlève une multitude de
créatures parles maladies et par les bêtes qui
-dévorent ou qui blessent.

On meurt encore par l'usage immodéré de
-certains -aliments, ainsi qu'il arriva à Albert

d'Autriche, à Frédéric III, et à Henri VII,
empereurs, pour avoir trop mangé de me-

lons Philibert second, dit le Beau, comte
de Brescia, et premier duc de Savoie, mou-
rut pour avoir bu trop frais, l'an 1504. Il est
donc certain que les 120 ans de la prétendue
restriction de nos jours, ne tombaient préci-
sément que sur la durée du monde jusqu'au
déluge, et non pas. également sur la vie do
tous les hommes.

XIV. Sentiments de Salomon sur la mort.

La mort est une suite du péché le Christ
a été envoyé pour en être le destructeur et

la mort de la mort même elle doit marcher
devant lui pour justifier cequ'cn a dit le pro-
phète Habacuc au chapitre troisième de son

cantique l'auteur de la vie ne se réjouit vé-
ritablement pas dans la destruction de son

ouvrage.
Salomon pour marquer combien la longue.

vie est prépieuse devant Pieu, ajoute que là
vieillesse est la couronne du grand âge; elle
rend les cheveux blancs vénérables, ils don-
nent du poids à nos avis, de la confiance à

nos desseins, de l'espoir nos entreprises et

de la préférence à nos actions levez-vous,
dit le Dieu d'Israël, devant ceux qui ont les

cheveux blancs, et honorez la personne du
vieillard.

Si nous en croyons les anciens, la mort
était une divinité qu'ils adoraient, comme la

plus implacable des déesses ils la faisaient

fille de la nuit et sœur du sommeil quel-
ques-uns l'estimaient l'une des trois Par-

ques on l'honorait à Lacédémoue les Phé-
niciens lui avaient élevé un temple dans l'île
de Gadira, aujourd'hui Cadjx; on lui sacri-
fiait un coq; sa robe était semée d'étoiles, et
ses ailes étaient noires.
On la représentait sans yeux, pour ne pas

voir la beauté, les richesses el Jfl gloire, qui
eussent pu la fléchir, la corrompre et la sé-
duire on la dépeignait sans oreilles, afinn

qu'elle fût sourde aux vo3ux, aux prières
et aux soupjrs on la.faisail paraître sans

,entrailles, pour être insensible à la douleui',
aux souffrances el l'affliction et l'on ar-

mait ses cruelles mains d'une longue faux,
avec ces paroles qu'elle prononçait Je n'é-

pargne personne.
Les chrétiens sont ceux pour qui la durcie

de ce terrible arrêt n'eut jamais rien cie trop
effrayant pénétrés des vérités qui leur ont

appris que la vie passe aussi vile qu'une
fleur, coule. ainsi qu'une ombre, et s'évanouit
comme la fumée; ils savent que la seule

mort les fera jouir de l'immortalité, pour la-
quelle l'homme avait été créé. Quelle diffé-
rence entre la fin des païens qui terminait
tout leur bonheur, et celle des chrétiens qui
commence toute leur félicité I

XV.j?,« rajeunissement, et s'il est pos-
sible.

Rajeunir, c'est rentrer dans cette belle
saison qui nous donne les agréments et les
forces de la jeunesse.

Il est inutile de traiter ici la question que
lant de savants ont agitée, pour savoir si
Tart pourrait être porté jusqu'à ce poiirl
d'excellence, de rajeunir un vieillard on
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son mercure de vie, il lui était possible de

métamorphoser une vieille en'jeune, aussi
bien que de changer le fer en or; lui-
même cependant qui promettait aux autres
les années des sibylles, la longue vie des
cerfs, ou tout au moins les 300 ans lii;

Nestor, cessa de vivre âgé d'un peu plus de
37 ans.

Regarderons-nous cependant la nature, si
admirable dans ses ouvrages, comme une
marâtre, et ne la croirons-nous capable que
d'é'.ouffer ses productions presque au mo-
ment qu'elle les aura mises au jour? Cet
instinct qu'elle donne à toutes les créatures
pour leur conservation lui manquera-l-il ?
et, serait-il possible qu'elle pût refuser à
l'homme, pour qui tout a été créé, ce qu'elle
accorde aux cerfs (1), aux aigles, et aux

serpents? On leur voit en effet quitter tous
les ans les tristes apanages de leur caducité,
pour se revêtir des agréments de la jeunesse
la plus vive, la plus gracieuse et la plus bril-
lante.
Dieux cruels 1 s'écriait Tibulle, qui dé-

pouillez les serpents d'e leurs vieilles années,
qui, arrêtant la fluide rapidité de leurs jours,
retardez leur fin, et leur restituez les tendres
charmes du plus bel âge, pourquoi nous re-
fusez-vous la même faveur?
Sentiment que Rimer a soutenu dans la

même idée de Tibulle; il se plaignait avec
lui que la condition de l'homme fût moins
favorable que celle de plusieurs animaux
ils portaient tous deux envie au rajeunisse-
ment des serpents.
Effectivement, on ne trouve pas que l'art

soit encore parvenu à ce degré de perfection
capable de rajeunir l'homme; mais ce que le

passé n'a point vu, l'avenir le pourrait trou-
ver ce prodige serait d'autant plus à espé-
rer, que la nature l'a opéré plusieurs fois
dans nombre de personnes que l'histoire

rapporte.
Il n'y aurait ainsi qu'à observer la ma-

nière dont elle fait de si étonnants miracles,
pour exécuter ensuite avec succès une aussi

agréable métamorphose; l'art, par ce moyen,
parviendrait certainement à ce que l'on a vu
de temps en temps arriver à plusieurs. Le
premier moyen est un bon tempérament,
comme Moïse, dont il est dit que, pendant
cent vingt ans qu'il vécut, sa vue ne baissa.
point.'
Le cerf, l'aigle, l'épervier et le serpent ra-

jeunissent Aldrovaridus traite du renouvel-
lement de l'aigle. Des oiseaux du ciel, entre

lesquels Pline dit que le corbeau et-le phénix
vivent chacun six cents ans, ce renouvelle-
ment a passé aux animaux de la terre; per-
sonne ne doute que le cerf ne répare sa ca-
ducité par l'usage des vipères et des serpents.
Le même Pline assure que, plus de cent ans

après Alexandre de Macédoine, on prit des
cerfs auxquels ce prince avait fait mettre des
colliers d'or, qui se trouvèrent recouverts de
leur peau.

(1) C'est une opinion que chaque aimée le cerf rajeunit
en quittant son bois, l'aigte ses i>lumes, et le serpent sa

II y a des singes dans le mont Caucase qui
vivent de poivre, dont ils font la récolte pour
les habitants; la chair de ces animaux est
un médicament souverain pour le lion, qui
s'en guérit et qui rajeunit lorsqu'il en mange.
Le cerf que l'histoire de nos rois marque

avoir été pris dans les forêts vers Sentis, sous
Louis VI, dit le Gros, mort en 1037, avait
éprouvé plusieurs rajeunissements depuis
Jules César. Cet empereur régnait environ

quarante ans avant la naissance de Jésus-
Christ. Il n'est pas impossible qu'en passant
à la conquête d'Angleterre, alors dite Albion,
il eût fait donner un collier à cet animal:
Ces mots y furent trouvés, d'un caractère
assez conforme au temps de la république
César m'a fait ce présent. On y voyait, par la

supputation des années, que ce cerf avait
vécu près de douze cents ans (si ce n'était

pas un autre César).
Ceux qui ont écrit sur l'éléphant avancent

qu'il va jusqu'à trois siècles. Le Ceylan, lo'

royaume de Siam (2), où se trouve le fameux

éléphant blanc qu'on y sert dans des vases
d'or, et le royaume d'Achem, dans l'île de Su-

matra, produisent les plus renommés. Le roi
d'Achem fait rendre à ces animaux des hon-
neurs incroyables; on assure qu'ils ont assez

d'esprit pour y être sensibles. Leur docilité
à l'instruction égale leur génie on en amène
un nombre devant le trône de diamants du

Mogol, les cinq jours que dure sa fête, qui
commence à celui de sa naissance crs élé-

phants, superbement parés, saluent profon-
dément l'empereur, baissant trois fois leur

trompe et la relevant sur leur tête, poussant
en même temps un grand cri d'allégresse.
Passant de l'éléphant au cheval, l'histoire

nous apprend que, dans le commencement
du neuvième siècle, Raoul, roi de Bourgogne,
qui avait usurpé la couronne de France sur
Charles le Simple, fils de Louis le Bègue, roi
et empereur, reçut l'hommage d'un duc de-

Gascogne, lequel était monté sur un cheval

âgé de cent ans, qui était encore assez vigou-
reux. Disons en passant que le cheval est le
seul des animaux de la terre dont la perfec-
tion consiste à participer de l'homme, du

lion, du bœuf, du mouton, du mulet, du cerf,
du loup, du renard, du serpent et du lièvre,
prenant trois qualités de chaque de l'hom-
me la poitrine, la coupe et les crins; d*u lion
le maintien, la hardiesse, la fureur; du bœuf

l'œil, la narine, la jointure; du mouton le

nez, la douceur, la patience; du mulet la

force, la constance au travail, et le pied du
cerf la tête, la jambe, le poil court; du loup
la gorge, le col et l'ouïe; du renard l'oreille,
la queue, le trot; du serpent la mémoire, la

vue, le contournement; et enfin du lièvre ou
du chat la course, le pas et la souplesse.
Et pour venir des animaux terrestres aux

aquatiques, l'an 1497, dans un étang de

Souabc, près d'Huilprin en Allemagne, on

pécha un brochet d'une grandeur prodi-

gieuse ce poisson portait à l'une de ses.

peau.
(2) Relation du chevalier de Chaumont, ambassadeur de

Franco, a Siam, en 1687
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oreilles un anneau de cuivre; ces caractères

latins s'y lisaient

Je suis le premier poisson mis dans cet

étang par les mains de Frédéric Il, gouver-
neur du monde, le 5 octobre 1230.

Ce brochet paraissait avoir vécu 269 ans,

sans ce qu'il eut pu vivre s'il n'eût pas été

pêché, et si ce récit est sincère.

Lé crocodile, selon Marmot, est encore un

animal aquatique qui vit très-longlemps. On

en juge par ses forces, un seul s'étant dé-

fendu contre Irenle hommes; par sa grau-
deur on en a vu de trente-trois pieds de lon-

gueur par sa grosseur, on en a trouvé dans

la gueule desquels un homme eût pu se tenir

debout. On ajoutera que sa chair odorifé-

rante parfume les lieux où l'on en fait la

dissection ce qui pourrait encore contribuer

à sa longue vie.

Des animaux de la terre le rajeunissement
est descendu jusqu'aux reptiles; le serpent

qui renouvelle le cerf se renouvelle en quit-
tant sa vieille peau on en peut déduire que,
la nature se rajeunissant dans l'ordre infé-

rieur des productions de Dieu, il n'est pas
hors d'apparence que le même prodige se

puisse trouver dans l'ordre supérieur de ces

mêmes productions d'où l'homme a été tiré;
car enfin l'homme n'est pas de pire condition

que les bêtes qu'il devait dominer.

Il est certain quo le secret du rajeunisse-
ment serait l'art de trouver au moins la lon-

gue vie; il faut pourtant convenir qu'elle

pourrait s'acquérir sans son secours; la na-

ture peut donner à un seul homme autant

de jours qu'elle en donne à plusieurs ainsi

qu'elle a donné, par exemple, à des géants
autant dé stature qu'il en eût fallu pour for-

mer les corps de trois hommes raisonna-

bles.

Moïse rapporte que de son temps on voyait
le lit de fer d'un géant, lequel avait neuf

coudées de longueur, ou treize pieds et demi,
sur six de largeur; cette taille était bien

différente de celle de ces pygmées du détroit

de Magellan, ou de ces Lapons de Suède qui
n'onl guère de haut que trois pieds et demi.

De semblables nains eussent pris pour un

colosse cette Secundilla, qui vivait sous Au-

guste. Solin, dans son recueil des choses

mémorables remarque qu'elle avait dix

pieds de- hauteur; et l'Hercule thébain, que
ses trente-sept travaux ont rendu si célèbre,
n'avait que sept pieds de taille, selon le même

écrivain1

XVI. –xDcs hommes et des femmes que l'on

croit avoir été rajeunies.

0 vide çonlcle rajeunissement du vieil Eson,
qui était père de Jason, roi de Thcssalie, que
Médéo nimait. A sa prière, elle employa sa
science à'ce rajeunissement. Eson fut enve-

loppé daiis une quantité d'aromates et d'her-
bes chaudes, arrosées de liqueurs spécifi-
ques et ce fut par le moyen de leurs sucs

que Médéc lui fit recouvrer sa première jcu-
posse.

L,e quatrième livre d/Hërodoie fait mon»

t.ion d'une fontaine qui rétablissait les vieil-
lards dans leur vigueur.
Pierre Chicza rapporte de semblables mi-

racles d'une fontaine située à Lucaya dans

l'Amérique; c'est peut-être sur les admi-
rables vertus de pareilles eaux qu'a paru
le proverbe d'aller à la fontaine de Jou-
vence.
Le Campus Elysius d'Arejes cite André

Baccius, liv. VI, chap. 28 de Thermis, qui

rapporte que l'ile d'Euboé, aujourd'hui Né-

grepont, dans l'archipel de la Grèce, avait
une fontaine qui changeait la vieillesse en

jeunesse.
Au nord de Napoli de Romanie dans la

Morée, près des ruines de l'ancienne Nau-

plion, voisine d'Argos, on voyait autrefois la
célèbre fontaine nommée Canathus. Pausa-
nias dit que la déesse Junon s'y baignait
tous les ans il assure que les eaux de cette
source rétablissaient, dans cetteépouse de Ju-

piter, ce que le temps, qui use tout, pouvait

apporter de dommages à sa jeunesse. Ce fat
ce qui engagea les femmes du pays à y al-
ler en pèlerinage, supposé que Pausanias
ne nous en veuille pas faire accroire.
Valescus Tarentatius parle d'une abbesse

de Morvédro, autrefois Sagonte, .au royaume
de Valence en Espagne; sa décrépitude fut
convertie en brillante jeunesse, ses dents
redevinrent blanches, ses cheveux noirci-
rent et s'épaissirent, les rides de son front

disparurent; elle fut une seconde fois jeune.
Ferdinand Castenade et Mafféi assurent

unanimement qu'un noble Indien rajeunit
trois fois pendant trois cent quarante ans

qu'il vécut.

Torquemada montre qu'en 1531, à Ta-

rente, ville du royaume de Naples un vieil-
lard âgé de cent ans rajeunit un reste de
mauvais cheveux tomba et il lui revint une
tête naissante, en sorte qu'il se sentit re-

nouvelé, et vécut encore cinquante ans.
Pierre Martyr cite un autre vieillard, qui,

pour se procurer une longue vie, se baignait
dans une fontaine, dont, ayant bu quelque
temps, il parut jeune et frais se maria et
eut des enfants.
Le roi de Cambayc aux Indes orientales.

prit dans ses troupes un habitant de Ben-

gala, âgé de trois cent trente- cinq ans qui
avait un fils très-vieux, s'il faut en croire la

physique curieuse de Gaspar Scot.
Lorichius nous apprend qu'un homme

dans une maladie, perdit ses cheveux blancs,
sa barbe, et jusqu'à sa vieille peau. Sa sur-

prise fut très-agréable quelques mois après,
voyant renaître sa chevelure blonde, et une

légère barbe, avec une peau de la plus
vive fraîcheur.
Aulu-Gelle dit qu'une femme nommée Vic-

toria, à l'âge de quatre-vingts ans, perdit
ses mauvaises dents avec ses cheveux blancs;
dans la suite, les plus belles dents et les plus
beaux cheveux lui revinrent il est à sou-

haiter que ces auteurs ne nous trompent pas
en écrivant des événements si flatteurs.

Pline a remarqué plusiéurs personnes très-

âgées, à qui les dents étaient revenues il



LON 10421041

ajoute c

LON

QnD mi lAnnaitajoute que sur leurs léles les cheveux blancs
avaient aussi cédé la place aux plus beaux
cheveux noirs.

Postel, dont nous avons parlé étant par-
venu à la plus grande vieillesse, vit ses che-
veux et sa barbe changer du blanc au noir.
Ces exemples prouvent le rajeunissement

possible, d'où l'on pourrait espérer de très-

ongues années, pour qui découvrirait la
rare inventiontheureuxen même temps ceux

qui jouiraient avec sagessedes choses de lu vie.
Les gens, à la vérité, qui tranchent sur

toutes choses, qui font les génies sublimes
et qui ne trouvent rien sans le contester,
affectent d'être incrédules sur de pareils pro-
diges de la nature ils lui disputent son pou-
voir et ne veulent pas qu'elle puisse opérer
des choses si surprenantes.

XVII. Méthode d'Arnaud de Villeneuve,

pour opérer le-grand œuvre du rajeunisse-
ment.

Arnaud de Villeneuve, médecin en France,
vers la fin du xm» siècle avait apparem-
ment lu les rajeunissements dont nous venons
de parler ils lui donnèrent envie d'inventer
une méthode pour parvenir à de tels prodi-
ges, sans aller dans les pays éloignés, où se
sont trouvées les heureuses et favorables fon-
taines qui y ont le plus contribué. Pour cet
effet il a laissé à ses plus intimes le secret du

grand œuvre qu'il avait imaginé.
Il veut qu'on renouvelle cetteoRuvrc admi-

rable tous les sept ans sur les corps naturel-
lement sains et bien organisés quant à ceux

qui sont trop ou trop peu resserrés, il ordonne

qu'on les tempère par l'usage d'une once de
moelle de la meilleure casse, prise en entrant
à table une fois par semaine, et trois fois avant
de commencer sa méthode; la casse étant fa-

vorable, suivant ce médecin, contre toutes
les humeurs viciées.
Dès le premier jourdel'opération on mettra

sur le cœur, pendant le sommeil, un emplâtre
d'une once de safran oriental d'une demi-
once de roses ronges, de deux gros de santal
de pareille couleur, d'un gros de bois d'aloès,
et d'autant de bon ambre ces drogues très-

pulvérisécs s'incorporeront avec une demi-
Uvre de cire blanche, et se malaxeront dans
une quantité suffisante d'huile rosat. Au ré-
veil on lèvera cet emplâtre pour le rouler,
afin de l'enfermer dans une boite de plomb
jusqu'au moment de s'en resservir en entrant
au lit.

Cette œuvre consiste ensuite à vivre quel-
que temps de poules préparées d'une certaine

manière; les tempéraments sanguins pen-
dant 16 jours, les flegmatiques durant 25, et
les mélancoliques pendant 30.

Par cette raison on aura autant de poules
que le tempérament l'indiquera; on les mettra
dans un lieu spacieux où l'air soit pur et
l'eau claire, et dans lequel il n'y ait ni her-
bes ni autres choses à manger pour qu'elles
ne puissent être. nourries que de l'aliment
destiné.
Cet aliment se fera avec autant de bonnes

viuères qu'il y aura de poules; ou fouettera

ces reptiles dans un tonneau à l'effet île leur

couper aussitôt la tête et la queue puis les

ayant écorchés, un les trempera dans du vi-

naigre, et on les frottera de sel avec une
étoffe rude ensuite les ayant mis' par mor-

ceaux, on tes jettera dans une grande marmite
avec une demi-livre de fleurs de romarin, de

fenouil, de calamanthe et d'anet, autant des
unes que des autres et l'on y ajoutera
une demi-livre d'herbes de cumin la mar-
mite étant aux deux tiers pleine d'eau pure,
on la fera doucement bouillir jusqu'à la cuis-
son des vipères.
Alors on y versera une quantité de fro-

ment bien nettoyé, et suffisante à la nourri-
ture des poules, pendant les jours arrêtés
on fera cuire ce blé jusqu'à ce qu'il se soit

rempli de la qualité de ces reptiles, couvrant
la marmite pour y mieux conserver leurs

esprits, et la tenant élevée sur un trépied où
elle agira également à feu doux jusqu'à ce

que tout s'épaississe en cas de besoin on y
pourra remettre de l'eau.
La marmite ôtée de dessus le feu, on éten-

dra ce blé pour le sécher dans un, lieu bien

aéré, crainte decorruption,.et quoique chaud
on en donnera aux poules, leur en faisant de

petites pelotes avec du son que l'on pétrira
dans le bouillon.
Ces poules ainsi engraissées pendant un ou

deux mois, la personne en mangera tous les

jours une on la fera cuire seulè dans une

quantité d'eau nécessaire à faire deux assiet-
tes de potage. On fera ce potage avec un pain
de farine purede froment, bien fait et de deux

jours au plus.
A souper, on ne prendra qu'un potage,

comme à diner, avec le reste de la poule, ou
denx ou trois œufs frais bouillis dans l'eau, à

l'ordinaire, que l'on mangera avec un peu
de ce pain, buvant du vin blanc bu du clai-

ret, à cause de leur légèreté.
Cette opération est plus salutaire aux mois

d'avril et de mai, à cause du renouvellement
de la nature. Lorsque les jours en seront

achevés, on se baignera trois fois dans une

semaine, de deux jours l'un, dahs une eau
claire et tiède, où l'on aura mêlé une décoc-
tion de fleurs de. romarin, de sureau, des

deux sthécas, de camomille, de mélilol de
roses rouges et de nénuphar, de chacune

une livre; on y joindra des racines de bis-

torte, de brionne, de coulevrée, d'aùlnée, de

patience et d'iris, de chacune une poignée,
nette et concassée, le tout mis dans un sac

de toile de lin, et bouilli une ou'deuxonde*

dans un grand chaudron plein d'eau de

rivière.
Le bain se prendra à jeun et jusqu'au cou,

et l'on s'y assiéra sur le sac de fleurs pour

y rester une heure au moins ce sac servira
seul aux trois bains.

Sortant de l'eau, on avalera un gros do

bonne thériaque dans six cuillerées de vin

infusé de fleurs de romarin et de cumin, cl

l'on se mettra dans un lit tiède pour y repo-
ser et dormir.
S'il survenait une sueur, on la soutiendra

comme l'effet favorable de ce remède et
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après avoir reposé, sué et dormi, on mangera
modérément selon l'appétit.
Pour achever cette opération, on usera au

moins pendant douze jours de la confection

qui suit, après s'être baigné.

Ayez quatre onces de chaux d'or, dissous

philosophiquement, bois d'aloès, bois des trois

santaux, semences de perles, saphirs, hya-
cinthes, émeraudes, rubis, topazes, corail
blanc et rouge, baume très-pur, rapure d'i-
voire, des os du cœur du cerf, de chacun un
demi gros; ambre et musc des meilleurs, six

grains de l'an et autant de l'autre.

Pulvérisez le tout d'une manière impalpa-
ble, et l'incorporez avec conserves de citrons,
de bourrache et de romarin, de chacune une

once; ajoutez-y une livre de sucre fin pour
former ce condiment avec du sucre rosat,
autant qu'il en faudra pour mettre cette con-
fection dans un vase du porcelaine ou de

fayence que l'on couvrira bien.

lien faut prendre les matins àjeuncllessoirs
en se couchant environ une demi-cuillerée,
et l'on connaîtra dans peu le prix de cette œu-
vre rare pour réparer la caducité la plus
décrépite.

Cet art merveilleux de rétablir la nature
n'est pas dans le volume in-folio des ouvra-

ges du célèbre Arnaud de Villeneuve, impri-
més à Lyon et à Bâle au quinzième siècle;
il est dans un ancien manuscrit latin, tombé
dans le dix-septième à M. du Poirier, pre-
mier médecin de l'hôpital général de Tours;
qui le prêta à M. l'abbé de Vallemont, au
château de la Bourdaissière, en Touraine, le-

quel l'a communiqué à l'auteur de ce traité.

XVIII. Des choses qui peuvent prolonqer
notre vie.

Ces choses sont des quintessences qui se
tirent des animaux, des minéraux et des vé-

gétaux.
La perfection de ces quintessences con-

siste dans leur préparation; elle est si diffé-
rente dans les opérations, que souvent ces
essences ne semblent pas êlre une même
chose tirée du même principe.
L'essence, par exemple, des vipères con-

serverait la santé bien des années si elle
était véritablement travaillée selon l'art
cette essence est bien plus salutaire que la
poudre des mêmes vipères, qui renferme
toute leur matière terrestre.
L'essence de myrte préserve de corrup-

tion jusqu'aux choses inanimées.
L'huile balsamique du soufre, laquelle,

au dire de Paracelse, ne laisse corrompre
aucune chose morte ou vivante; elle fait

toujours du bien et jamais de mal, selon
Fioramenti lorsqu'on a philosophiquement
extrait le sel, la teinture et l'huile essen-
tielle de ce soufre, on procède ensuite à l'o-
pération de son huile balsamique.
L'huilede mars ou devilriol,extraitedesou

sel et de son huile, rectifiés et cuits ensemble,
produisent l'huile fixe de mars, dont les ver-
tus ue sont pas connues de tout le monde.
La vraie teinture de corail, tirée par les

rayons du soleil et l'eau-de-vie céleste, on

par le jus de citron.
La quintessence des perles, si utile à for-

tifier le principe de vie contre les venins.
'La quintessence de t'ambre gris pour la

santé (et non pour les parfums), laquelle"
augmente notre chaleur sans l'enflammer, et
la fomente sans la résoudre; elle relève les
forces abattues des vieillards par l'esprit
universel dont elle est remplie.
La quintessence du sucre (dont Isaac,

hollandais, nous a laissé la pratique), et qui
est si favorable à tous les tempéraments il
la prétend souveraine contre l'hydropisie,
la phthisie et la consomption, ainsi que dans

l'épilepsie et les accouchements.
La quintessence de miel composé de

fleurs et de rosée, laquelle renferme en elle
un esprit véritablement céleste.
La teinture de l'or naturel, réduit par cette

opération à l'huile véritable pu teinture
d'or.

De toutes ces essences ou teintures, on

compose ensuite le diaphoron, dont parle
Barthélemy Korodorfer dans ces termes
« Il serait difficile d'expliquer les vertus

du diaphoron contre toutes sortes de maux.
« Si l'on en mêle par dose avec notre °eau

dorée, on aura une très-vigoureuse santé.
« Il est le baume de la vie, et a fait des

miracles.
« Un roi des gentils en a conservé ses

jours jusqu'à trois cents ans.
« Je m'en suis rétabli moi-même, et aussi

un mien ami, âgé de 89 ans, si bien, que
nous étions comme à vingt ans.
« J'en ai donné à des mourants une demi-

cuillerée ils sont revenus et se sont bien

portés. »
Le savant M. de Corniers d'Ambrun nous

a donné des règles pour la longue vie; on en

pourrait joindre la pratique aux secrets
dont on vient de parler.

Règles pour la longue vie

II faut qu'une bonne constitution puisse
donner lieu à de très-longs jours.
Que l'humeur radicale et la chaleur natu-

relle soient d'accord d'où natt le tempéra-
ment sanguin, le plus favorable de tous.

Que dans un corps bien organisé il se

trouve un esprit sain, gai et sage.
Que l'on ne mange que pour vivre et ja-

mais jusqu'à être rassasié.

Qu'on agisse médiocrement, pour tenir lo

corps dans une activité raisonnable.

Que l'on vive chastement, si l'on veut vi-
vre longtemps.
Que l'on s'abstienne de manger diverses

viandes et de boire différentes boissons dans
un même repas, de crainte que les sucs hêtô

rogènes ne se nuisent dans l'estomac par
leurs qualités contraires.

Que l^on brise parfaitement ce que l'on

mange. La mastication est une première di-

gestion elle se fait par l'humeur acide qui
sort des glandes salivales, proche les dents

oculaires la mastication, la digestion et la

distribution des aliments font en nous uue
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espèce de chimie imperceptible, sans laquelle
nous ne pourrions subsister.

Que dans les repas on mange alternative-
ment les choses humides après les sèches,
les grasses après les maigres, les douces

après les aigres, et les froides après les

chaudes, afin que l'une puisse être le cor-
rectif de l'autre.

Qu'après avoir bu plus qu'on ne doit ori

mange du pain sec et que l'on prenne du jus
de citron, pour se délivrer dans le moment
du hoquet, que ta réplélion engendre aussi
bien que l'inanition; qu'alors on se garde de
boire de l'eau-de-vie ni d'autres liqueurs
chaudes elles. sont pernicieuses après avoir
bu trop de vin.

Que l'on ne fasse aucun exercice violent,
mais seulement jusqu'à la rougeur jamais
jusqu'à la sueur.

Que dans une sueur extraordinaire on ne

se découvre en aucune manière, et que l'on

marche modérément, de crainte de se refroi-

dir, buvant un peu de vin pur et non de

l'eau, si elle n'est tiède, et goutte à goutte,
pour éviter la pleurésie ou quelque rhuma-
tisme.

Qu'en sortant du lit on ne s'expose pas à
ta fenêtre non plus qu'au feu quand on

vient- du froid, parce que tout changement
trop prompt est dangereux.
Que dans les nouveaux fruits on en mange

peu, afin que l'estomac s'y puisse accoutu-

mer et soit ainsi délivré des fermentations,
d'où proviennent tant de fièvres périlleuses.
Que la boisson soit d'un peu de vin l'eau,

prise dans le besoin, serait plus salutaire;
la bonne est limpide, légère, sans odeur ni

saveur; elle provoque un sommeil doux; les

idées y sont nettes, à la différence des illu-

sions et des rêveries causées par les cha-

leurs et les fumées du vin.

>On doit à Néron l'invention de boire l'eau

épurée après la distillation et rafraîchie par
la glace. Cette liqueur naturelle, pure et

simple, dont nos premiers pères ont usé

pendant près de dix-sept cents ans est

capable de détruire cette pépinière' de vers

qu'une corruption engendre dans l'esto-
mac de ceux qui mangent sans choix et

sans mesure, bien souvent sans goût ni déli-

catesse. M. Perrault,de l'académie des Scién-

ces, délivra par cet innocent remède une1 re-

ligieuse tourmentée d'un pareil accident
tant il est vrai qu'il n'est pas nécessaire d'ê-

tre médecin pour guérir un malade;
Le dormir se: trouvant une tendre inven-

lion de la miséricorde divine pour réparer la
nature épuisée, M. de Comiers veut (comme
disait Apollonius de Thiane à Phraortes, roi

de l'Inde) que l'on ne d'orme pas du' bout des

paupières, mais bien de la pensée c'est ce

qui n'arrive guère à. ceux qui usent immo-

dérément du vin et des liqueurs où entre

l'eau-de-vie, et, qui pis est, de l'esprit-de-
vin. Quoique deux ou trois cuillerées d'eau-

de-vie puissent fortifier l'estomac et aider la

digestion de ceux qui s'oublient jusqu'à trop

manger, et qu'elle soit en certaines rencon-

tres un topique excellent, on a remarqué

que son usage en boisson ayant été. intro-
duit en Amérique, les peuples y ont, ainsi

que nous, abrégé leur longue vie. t

Si, après le dormir, les forces, qui doivent
en é!re rétablies, se trouvent abattues, on
aura recours à la sueur, pour soulager la

pesanteur que causera trop de suc nutritif.
Pour cet effet, on se tiendra immobile sur
les reins, dans des draps blancs et chauds,
entre deux lils de plumes, n'ayant que le

visage découvert, et l'on ne sortira du lit

qu'une heure après avoir sué.
On suera trois fois l'année dans l'au-

tomne, dans l'hiver et dans le printemps, et
l'on se fera frotter deux fois par semaine,
au moins, avec des linges chauds, pour exci-
ter la transpiration, si nécessaire à la vie.
Si l'on était dégoûté, on fera diète pendant

vingt-quatre heures et l'on se promènera
doucement au grand air, pour ranimer la
ehaleur naturelle, accablée par trop de suc
nutritif.

Ce trop de suc nutritif, poussant avec vio-

lence le. sang au cerveau, y cause une pe-
santeur qui souvent est l'avant-coureur de

l'apopl'exie. Les plus tendres rameaux des
veines se rompent, et ce suc, en s'épanchant,
presse les nerfs et empêche la distribution

des esprits. Fernel prétend qu'ils sont le vé-
hicule de la chaleur naturelle; son extinc-
tion donne la mort. On remédiera à cet in-

convénient en ouvrant Va veine sans différer,

pour diminuer la cause, et faisant suer dans

le lit les veines du cerveau s'amolliront et

s'étendront sans se rompre. Changer de lieu

dans ces instants n'est pas indifférent, sur-

tout si, l'on fait passer le malade dans un air

plus doux et raisonnablement frais.
La diète et la sueur sont ainsi une espèce

de médecine universelle, «apable de préser-
ver nos corps et de leur acquérir une longue
vie.
La diète ramène l'appétit; l'appétit, médio-

crement contenté, augmente les forces; les

turces contribuent à, la santé, et la santé

donne la vie.

La sueur dégage des mauvaises humeurs

et soulage les obstructions, d'où procèdent t

toutes nos maladies.
Les pl'us violentes sont guéries par la

sueur réitérée; elle n'est pas même inutile

contre le tremblement des nerfs. On le gué-
rit aussi buvant pendant trois mois, entre les

repas, de l'eau dans laquelle on aura fait in-

fuser à froid de la petite sauge verte passée
sur le feu, à cause des. reptiles qui vont y
chercher leur guérison par exemple, une

poignée de cette plante dans deux pintes
oVeaa de rivière bien épurée et froide, où tes

sel's ne se fixent pas et où ils restent volatils,
à la différence de l'eau chaude, où les sels se

fixent et se soutiennent.

A cette manière prompte et simple de gué-

rir, M. de Comiers veut qne l'on joigne une

nourriture de très-facile digestion pour les

malades; elle se fait de bonnes viandes cou-

pées par petits morceaux, avec les os moel-

leux cassés très-menus, et piles dans un

mortier de marbre ces viandes cuites à feu
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lent seront passées dans un linge .blanc, et
de cette espèce de panade les malades use-

ront pour aliment et boisson en la rendant

à leur gré plus ou moins liquide.
Ceux qui voudront dans les bouillons faire

retenir les sels volatils des viandes, qui en
font la meilleure partie. se serviront de la
machine de M Papin pour amollir les us

l'utilité en est parfaitement démontrée dans

l'impression de 1682 faite chez Micliallet.

XIX. De la médecine universelle.

La diète et la sueur, que M. de Comiers a

pensé des remèdes certains, lui ont fait in-

venter une médecine universelle qui les aidât
et même les perfectionnât.
Dans cette vue, son étude nous a décou-

vert la teinture orifique de l'antimoine, qui
est le premier être de l'or; il le prétend si

homogène à nos corps, que si le secret n'en

est pas infaillible, au moins lui sera-t-on

obligé d'avoir essayé de nous procurer une
santé capable de nous faire arriver à la plus
longue vie, après notre immortalité perdue.

Composition de la médecine universelle.

Prenez sel de nitre raffiné; fondez-te len-

tement dans un vaisseau de fer; étant fondu,

jetez dessus une légère quantité de charbon
de bois doux (comme du saule) bien pilé; ce
charbon se consommera d'abord, ce qui

obligera d'en remettre peu à peu, jusqu'à ce

que le sel de nitre après la détonation, soit

fixe, et qu'il ait une couleur un peu verdâtre;
c'est ce qui arrive lorsque' le charbon ne se
soulève pas cifmmc il faisait auparavant
alors versez votre sel de nitre fondu dans un
mortier de marbre bien chaud; élant re-

froidi, il restera blanc comme pierre d'albâ-

tre, et cassant comme verre; pilez-le incon-

tinent, et étendez la poudre sur une assiette
•le fayence, et l'ayant couverte contre la

poussière, exposez-la un peu penchée à l'air,
mais dans un endroit où le soleil, la'pluie ni
la rosée ne puissent pénétrer; mettez au-
dessous un vase de terre, pour recevoir la

liqueur huileuse qui en coulera; car l'humi-
dité de l'air résolvant le sel de nitre en quel-
ques jours, on trouvera deux fois plus pesant
d'huile qu'il n'y avait de sel, si l'opération
se fait dans un temps doux, tempéré et hu-
mide.

Celte huile étant rectifiée est un très-puis-
sant dissolvant pour extraire l'essence de
toutes sortes de mixtes.
Ainsi prenez quatre ou cinq parties de

cette huile rectifiée, avec une partie du meil-
leur antimoine, que l'on reconnaît par cer-
taines rousseurs qu'il tire de l'or, près de la
mine duquel il se forme; t'antimoine étant
réduit sur le marbre en poussière très-fine,
mettez-le dans un grand malras de verre et
versez l'huile de nitre par-dessus il faut que
les deux tiers du malras restent vides; bou-
chez si bien le matras, qu'il ne transpire
point; mettez-le en digestion à feu doux, ou
à feu de lampe, jusqu'à ce que l'huile, qui
surnage l'antimoine, paraisse de couleur
d'or ou de rubis; alors tirez votre huile, et

jl) Yopgeu de CooU.

l'ayant filtrée par le papier, versez-la dans
un autre matras de verre à col long, et
mettez par-dessus autant de bon esprit de vin
bien rectifié; les deux tiers du malras restant

vides, bouchez-le bien, mettez-le ensuite en

digestion à chaleur lente pendant quelques
jours, jusqu'à ce que l'esprit de vin ait tiré
toute la couleur de l'huile en teinture de l'an-

timoine, de manière que l'huile de nitre res-
tera au fond très-claire et blanche, sur la-

quelle surnagera l'esprit de vin, et séparez-
le par décantation l'huile de nitre servira

toujours à d'autres opérations pour tirer l'es-
sence de l'antimoine autant que l'on voudra.
Mettez votre esprit de vin dans un alambic

de verre, distillez-le doucement jusqu'à ce

qu'il n'en reste au fond que la cinquième
partie qui retiendra la teinture de l'anti-

moine, ou bien distillez tout l'esprit de vin,
ne taissant au fond que l'essence de l'anti-
moine.

Vous aurez ainsi en liqueur la médecine

universelle, qui guérira ou préservera de
tout mal.

La dose est de cinq à six gouttes dans da
vin ou du bouillon, selon l'indisposition.
Une dose plus forte ne peut nuire; les ma-

ladies se guérissent dans la troisième prise;
si le mal se rendait opiniâtre, on redoublera
la dose et l'on en prendra trois fois par se-

maine.
Cette médecine guérit les maux internes

et externes, comme plaies et gangrènes,
l'appliquant dessus en forme de baume; elle
conforte la tête et l'estomac, étant un véri-
table or potable; elle opère par l'insensible

transpiration, souvent par les sueurs et les

urines, rarement par ailleurs et presque
jamais par le vomissement: son effet est na-
turel et sans violence, ce qui fait qu'on en

peut user à tout âge, pour toutes com-

plexions, et dans tous les temps.
A cette médecine universelle, nous en join-

drons une pour réparer les forces abattues
et guérir toute lassitude.

Pour rappeler les forces.
Mettez un coq sous une geolc; nourrissez-

,le 15 jours de bon froment, et laissez pro-
mener autour six poules avec un autre coq
très-jeune: il excitera celui qui sera renfermé,
en sorte qu'il mangera de colère et de ja-
lousie, ce qui l'enflammera; après les 15

jours tuez le coq ancien, dislillcz-eu le sang.
versant trois fois l'eau qui sortira sur les lies;

prenez cette eau distillée, mellez-y trois

gouttes d'ambre gris, et en avalez une cuil-
lerée à jeun les matins pendant 15 jours.
Voyez SECRET.

LQOTA, oiseau qui dans l'opinion des
habitants des Iles des Amis,mange à l'instant
de la mort les âmes des gens du peuple et

qui pour cet effet se promène sur leurs

tombes (1).
LORAY. Voy. Oray.
LOTERIE. La loterie doit son origine à un

Génois. Elle fut établie à Gênes en 1720, eu

France en 1758. Elle est supprimée depuis peu.
Entre plusieurs moyens imaginés par les,

.«ii–
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visionnaires pour gagner à la loterie, le plus
commun était celui des songes. Un rêve,
sans que l'on en sache la raison, indiquait à
celui qui l'avait fait les numéros qui devaient
sortir au prochain tour de roue. Si l'on voit
en songe un aigle, disent les livres qui en-

seignent cette science, il donne 8, 20, 46. Un

ange, 20, 46, 56. Un bouc, 10, 13, 90. Des

brigands, 4, 19, 33. Un champignon, 70, 80,
90. Un chat-huant, 13, 85. Un crapaud. 4,
46. Le diable, 4,*70, 80. Un dindon, 8, 40,
66. Un dragon, 8, 12, 43, 60. Des fantômes,
1, 22, 52. Une femme, 4, 9, 22. Une fille, 20,
35, 58. Une grenouille, 3, 19, 27. La lune,
9, 46, 79, 80. Un moulin, 15, 49, 62. Un ours,
21, 50, 63. Un pendu, 17, 71. Des puces, 45,
57,83. Des rats, 9, 40, 56. Un spectre, 31,43,
74, etc.

Or, dans cent mille personnes qui met-
taient à la loterie, il y avait cent mille rêves

différents, et il ne sortait que cinq numéros
de plus, aucun système ne se ressemblait.
Si Caglioslro donnait pour tel rêve les nu-
méros 11, 27, 82, un autre indiquait des nu-
méros tout opposés.

Secret pour gagner d la loterie

Croirait-on que les livres de secrets mer-
veilleux donnent gravement ce procédé ? 11
faut avant de vous coucher réciter trois fois

la formule qui.va suivre; après quoi vous la
mettrez sous votre oreiller, écrite sur un

parchemin vierge; et pendant votre som-
meil le génie de voire planète vient vous
dire l'heure où vous devez prendre votre

hillet, et vous révéler en songe les numéros.
Voici la formule
« Seigneur montrez-moi donc un mort

mangeant de bonnes viandes, un beau pom-
mier ou de l'eau courante, tous bons signes
et envoyez-moi les anges Uriel, Rubiel ou

Barachiel qui m'instruisent des nombres

que je dois prendre pour gagner; par celui

qui viendra juger les vivants et les morts et
le siècle par le feu. »
Dites alors trois Pater et trois Ave pour

les âmes du purgatoire.

LOUDUN. Pour la possession de Loudun,
vîyez GRANDIER. L'histoire des diable3 de
Loudun est l'ouvrage d'un calviniste très-

partial, pour ne pas dire très-menteur.

LOUIS 1", surnommé le Débonnaire, fils
de Charlemagnc, né en 778, mort en 840.
Les astrologues jouirent, dit-on, d'une grande
faveur à sa cour.
A l'article de la mort, on raconte qu'au

n. ornent où il recevait la dernière bénédic-

tion, il se tourna du côté gauche, roula les

yeux comme une personne fâchée et pro-
féra ces mots allemands hutz, hutz (dehors,
dehors) Ce qui fit conclure qu'il s'adres-
sait au diable, dont il redoutait les appro-
ches (1).
LOUIS XI roi de France né en 1423

mort en 1483. Un astrologue ayant prédit la
mort d'une personne qu'il- aimait, et cette

personne étant morte en effet, il crut que la

(J) M,Garjnei, Hist. de la magie en France, p. il

l'astrologue (

levant lui ave
prédiction de l'astrologue en etait la cause.
le fit venir devant lui avec le dessein de lo
faire jeter parla fenêtre. -Toi qui prétends
être né si habile homme, lui dit-il, ap-
prends-moi quel sera ton sort?

Le prophète qui se doutait du projet
du prince lui répondit Sire, je prévois
que je mourrai trois jours avant votre ma-
jesté.
Le roi le crut, et se garda bien de le faire

mourir. Du moins tel est le conte et on
en a prêté beaucoup à ce roi si bizarre.
LOUIS XIII roi de France, né en 1601

mort en 1641, surnommé le Juste'parce qu'il
était né sous le signe de la Balance; mais il
mérita ce surnom. Lorsqu'il épousa l'infante
Anne d'Aiitricho, on prouva, dit Saint-Foix,
qu'il y avait entre eux une merveilleuse et

très-héroïque correspondance. Le nom de

Loys de Bourbon contient treize lettres. Ce

prince avait treize ans quand le mariage fut

résolu il était le treizième roi de France du
nom de Loys. Anne d'Autriche avait aussi
treize lettres en son nom son âgeélaitde treize
ans, et treize infantes du même nom se trou-
vaient dans la maison d'Espagne. Anne et

Loys étaient de la même taille leur con-
dition était égale il étaient nés la même
année et le même mois.
LOUIS XIV. Voy. ANAGRAMMES.

LOUIS DE HONGRIE. Peu de temps avant
la mort de ce prince, arrivée en 152C, comme
il dtnait, enfermé dans la citadelle de Bude,
on vit paraître à sa porte un boiteux mat

vêtu qui demandait avec grande instance à

parler au roi. Il assurait qu'il avait des
choses de la dernière importance à lui com-

muniquer. On le méprisa d'abord, et l'on ne

daigna pas l'annoncer. Il cria plus haut et

protesta qu'il ne pouvait découvrir qu'au roi
seul ce dont il était chargé. On alla dire à
Louis ce qui se passait. Le prince envoya le

plus apparent des seigneurs qui étaient au-

près de lui, et qui feignit d'être le loi il de-
manda à cet homme ce qu'il avait à lui
dire. Il répondit Je sais que vous n'êtes

pas le roi mais puisqu'il méprise de m'en-

tendre, dites-lui qu'il mourra certainement

bientôt. Ayant dit cela, il disparut, et le roi

mourut en effet peu après (2).
LOUISE DE SAVOIE, duchesse d'Angou

lême, mère de François I", morte en 1532.

Elle avait quelques préjugés superstitieux
et redoutait surtout les comètes. Brantôme
raconte que trois jours avantcsa mort, ayant
aperçu pendant la nuit une grande clarté
dans sa chambre, elle fit tirer son rideau
et fut frappée de la vue d'une comète. Ah 1

dit-elle alors, voilà un signe qui ne parait
pas pour une personne de basse qualité;
refermez la fenêtre. C'est une comète qui-
m'annonce la mort; il faut donc s'y pré-'

parer.
Les médecins l'assuraient néanmoins

qu'elle n'en élail pas là. Si je n'avais vu,

dit-elle, le signe de ma mort, je le croirais,
car je n« me sens point si bas.

(2) Leunclaviiis,Pjrincciseliiât.turcic«etsuric«, p.59



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES.liai ios'*

~t Ino
Cette comète n'est pas la seule qui ait

épouvanté Louise de Savoie. Comme elle se

promenait dans le bois de Romorantin la

nuit du 28 août 1514, elle en vit une vers

l'occident et s'écria Les Suisses les

Suisses 1
Elle resta persuadée que c'était un aver-

tissement que le roi serait en grande affaire

contre eux (1).
LOUP. Chez les anciens Germains et chez

les Scandinaves le diable ou le mauvais

principe était représenté par un loup énorme

et néant.

A Quimper, en Bretagne, les habitants

mettent dans leurs champs un trépied on un

couteau. fourchu, pour garantir le bétail des

loups et autres hétes féroces (2).
Pfine dit que si un loup aperçoit un homme

avant qu'il en soit vu, cet homme deviendra
enroué et perdra la voix; fable qui est restée
en vigueur dans toute l'Italie.

En Espagne, on parle souvent de sorciers

qui vont faire des courses à cheval sur des

loups, le dos tourné vers la tête de la bêle,

parce qu'ils ne sauraient aller autrement à-

cause de la rapidité. Ils font cent lieues par
heure; car ces loups sont des démons. La

queue de ces loups est raide comme un bâ-

ton, et il y a au bout une chandelle qui
éclaire la route.

Il n'y a pas un homme à la campagne qui
ne vous assure que les moutons devinent à

l'odorat la présence du loup; qu'un troupeau
ne franchira jamais le lieu où l'on aura en-

terré quelque portion des entrailles d'un

loup; qu'un violon monté avec des cordes
tirées des intestins d'un loup mettrait en
.fuite tout le bercail. Des hommes instruits et
sans préjugés ont vérifié toutes ces croyances
et en ont reconnu l'absurdité. Kirker a ré-

pété à ce sujet des expériences démonstra-

tives il a même poussé l'épreuve jusqu'à
suspendre un cœur de loup au cou d'un mou-

ton, et le pacifique animal n'en a pas moins
brouté l'herbe (3). Voy. Oraison DU LOUP,
ERREURS POPULAIRES, etc.

LOUP GAROU ou LYCANTHROPE,
homme ou femme métamorphosé en loup par
enchantement ou sorcellerie. Voy. Lycan-
thkopie.

LOUV1ERS (POSSESSION DE). Yoy. Picard.
LOYER (Pierre, le), sieur de la, Brosse,

conseiller du roi, au siège présidial d'Angers,
et démonographe, né à Huillé dans l'Anjou,
pn 1550, auteur d'un ouvrage intitulé Dis-
cours et histoires des spectres, visions et ap-
paritions des esprits, anges, démons et âmes,

se montrant visibles aux hommes; divisé <;n
huit livres, desquels, par les visiuns mer-

veilleuses et prodigieuses apparitions ave-
nues en tous les siècles, tirées et recueillies
des plus célèbres auteurs tant sacrés que
profanes est manifestée la certitude des

spectres et visions des esprits, et sont baillées

les causes des différentes sortes d'appari-
tions d'iceux, leurs effets, leurs différences,
(1) M. Weiss, Biographie universelle. •

(2) Voyage au Finistère, t. III, p. 35.
(ôj Saignes, Des Erreurs et des préjugés 1. 1", p. 9

les moyens pour reconnaître les bons et les

mauvais et chasser les démons; aussi est

traité des extases et ravissements de l'es-

sence, nature et origine des âmes, et de leur

état après le décès de leur corps; plus des

magiciens et sorciers; de leur communica-
tion avec les malins esprits; ensemble des

remèdes pour se préserver des illusions et

impostures diaboliques. Paris, chez Nicolas

Buon, 1605, 1 vol, in-4-°.

Ce volume singulier est dédié Deo optimo
maximo il est divisé en huit livres, comme
l'annonce le titre qu'on vient de lire. Le pre-
mier contient la définition du spectre, la ré-

futation des saducéens, qui nient les appari-
tions et. les esprits; la réfutation des épi-

·

curiens qui tiennent les esprits corpo-
rels, etc.
Le livre second traite, avec ta physique duu

temps, des illusions de nos sens, des prestiges,
des extases et métamorphoses des sorciers,
d.es philtres.

•

Le hoisième livre établit les degrés, char-

ges., grades, et honneurs des esprits les his-
toires de Philinnion et de Polycrite, et di-
verses aventures de spectres et de démons.
Dans le livre suivant, on apprend à quelles

personnes les spectres apparaissent; on y
parle des démoniaques, des pays où les.

spectres et démons se montrent plus volon-
tiers. Le déçaoi* de Socrate, les voix pro-

digieuses, les- signes merveilleux, les songes
diaboliques lç> voyages de certaines âmes

hors de leur corps tiennent place dans ce
livre.

;•

Le cinquième traite de, l'essence de l'âme,
de son origine, de sa nature, de son éla*.

après la mort, des revenants.
Le li,vre sixième roule tout entier sur L'ap-

parition des âmes; on y démontre que les

âmes des damnés et des bienheureux ne re-

viennent pas mais seulement les âmes qui
s.ouffrent en purgatoire.
Dans le septième livre, on établit que la

pythonisse d'Endor fit paraître un démon

sous la ligure de l'âme de Samuel. Il est traité
en ce livre de la magie, de l'évocation des

démons, des sorciers, etc.
Le dernier Uvre est employé à l'indication

des exorcismes, fumigations, prières et autres

moyens anli-diaboliques. L'auteur, qui a

rempli son ouvrage de recherches et de

science indigérée,, combat le sentiment ordi-

naire qu'il faut donner quelque chose au

diable pour le renvoyer.
« Quant à ce qui est de donner quelque

chose au diable, dit-il, l'exorciste ne le peut
faire, non pas jusqu'à un cheveu de la têtc,
non pas jusqu'à un brin d'herbe d'un pré
car la terre et tout ce qui habite en elle ap-

partient à Dieu. »

LUBIN. C'est le poisson dont le fiel ser-

vit au jeune Tobie pour rendre la vue à son

père. On dit qu'il a contre l'ophthalmie une

grande puissance, et que son cœur sert à
chasser les démons (4).

(t) Leloyer, Hist. des spectres ou apparit. des esprits,
Hv. VIII, p. 835.
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LUCESME, démon invoqué dans les lila- funèbre ne se fait entendre que la nuit; ceLUCtëSME, démon invoqué dans les lita-

pies du sabbat.

LUCIEN, écrivain grec dont on ignore l'é-

poque de la vie et de la mort. On a dit qu'il
fut changé en âne, ainsi qu'Apulée, par les
sorciers de Larisse, qu'il était allé voir pour
essayer si leur'art magique était visible; de
sorte qu'il devint sorcier.

LUCIFER, nom de l'esprit qui préside à

l'orient, selon l'opinion des magiciens. Lu-
cifer était évoqué le lundi, dans un cercle
au milieu duquel était son nom. I! se con-
tentait d'une souris pour prix de ses com-

plaisances. On le prend souvent.pour le roi
des enfers. Lucifer commande auxEuropéens
et aux Asiatiques. Il apparaît sous la forme
et la figure du plus bel enfant. Quand il est
en colère, il a le visage enflammé, mais ce-

pendant rien de monstrueux. C'est, selon

quelques démonographes, le grand justicier
des enférs. 11 est invoqué le premier dans
les litanies du sabbat.

LUCIFERIENS, nom donné aux partisans
de Lucifer, évoque schismatique. de Cagliari,
au quatrième siècle.

LUCUMORIENS, sujets du czar de Mosco-

vie, qui, à l'instar de la marmotte depuis
le mois d'octobre jusqu'à la fin du mois d'a-

vril suivant, demeurent comme morts, au
dire de Leloyer (1).
LUDLAM sorcière fée ou magicienne

très-fameuse, dont les habitants du comté de

Surrey, en Angleterre, placent l'habitation.
dans une caverne voisine du château de Farn-

ham, connu dans le pays sous le nom de Lu-
dlam's Hole, caverne de la mère Ludlam. La
tradition populaire porte que cette sorcier*
n'était point un de ces êtres malfaisants qui
tiennent une place distinguée dans la démo-

nologie; au contraire, elle faisait du bien à
tous ceux qui imploraient sa protection d'une

manière convenable. Les pauvres habitants-

du voisinage, manquant d'ustensiles de cui-

sine ou d'instruments de labourage, n'avaient

qu'à lui manifester leurs besoins, ils la trou-
vaient disposée à leur prêter ce qui leur était

nécessaire. L'homme qui voulait avoir un de
ces meubles se rendait à la caverne à mi-.

nuit, en faisait trois fois le tour, et disait

ensuite Bonne mère Ludlam, ayez la
bonté de m'envoyer telle chose; je vous

promets de vous la rendre dans deux jours.
Cette prière-faite, on se retirait; le lende-

main, de grand matin, on retournait à la ca-

verne, à l'entrée de laquelle on trouvait la
chose demandée.
Ceux qui invoquaient la mère Ludlam ne

se montrèrent pas toujours aussi honnêtes

qu'elle un paysan vint la prier une fois de
lui prêter une grande chaudière, et la garda,
plus longtemps qu'il ne l'avait promis.La mère

Ludlam, offensée de ce manque d'exactitude,
refusa de recevoir sa chaudière lorsqu'on la
lui rapporta, et depuis ce temps elle se venge
en ne se prêtant plus à aucune des demandes

qu'on lui fait (2).
LUGUBRE, oiseau du Brésil, dont le sri

(1) Lcloyer, Hist. des spectres ou apparit, de? esprits,
|iv. IV, p 453,

funèbre ne se fait entendre que la nuit; ce

qui le fait respecter des naturels, qui sont

persuadés qu'il est chargé de leur apporter
des nouvelles des morts. Léry voyageur
français, raconte que, traversant un village,
il en scandalisa les habitants pour avoir ri
de l'attention avec laquelle ils écoutaient le
cri de cet oiseau. Tais-toi, lui dit rude-
ment un vieillard-, ne nous empêche pas
d'entendre les nouvelles que nos grands-
pères nous envoient.
LULLE (Raymond), l'un des maîtres le

plus souvent cite de la philosophie herméti-
que, et l'un des savants les moins connus
du moyen- âge. Nous emprunterons ce, que
nous allons en dire 'à un travail très- remar-

quable de M. E.-J. Delécluze.
« Raymond; Lullo dit-il, fut le dernier

des grands chimistes du treizième siècle qui
étudia la science avec bonne foi et désinté-
ressement. A compter de 1330 à peu près, les

dupes et les fripons commencèrent à se mê-
ler de la transmutation des mêlaux les uns
dans l'espérance de produire de l'or, les au-
tres pour faire accroire qu'ils possédaient le
secret du grand œuvre, et bientôt l'alchimie
devint à la mode dans toutes les classes de

la société. Cependant l'engouement général
cessa peu à peu ,cl la chimie, qu'Arnaud' de

Villeneuve et Raymond Lulle avaient lancée
dans une si bonne voie, ne fit plus de pro-
grès jusqu'au commencement du xvir siècle.
Entré Raymond Lulle et Bernard Palissy,
cette science resta à peu près slatiounaire.

« Raymond Lulle naquit à Palma, capitale
de l'ile Majorque. Lorsqu'en 1231 lt; roi d'A-

ragon Jean ou Jayme I" assembla les corlès
et tit connaître à ses vassaux le dessein qu'il,
avait de chasser les Maures de l'île de Major-
que, un certain Raymond Lulle, père du chi-

miste, du docteur illuminé, qui nous occu-

pe, se présenta pour faire partie de cette

expédition, pendant laquelle il se distingua
en effet par sa-bravoure. Après la conquête
et l'expulsion des Maures, Jean d'Aragon fit
la vente d'es terres. Raymond-Lulle en acheta
une assez grande quantité et s'y établit. Re-
vêtu d'emplois honorables et lucratifs, il ne

tarda pas à se créer des revenus considéra-

bles, ce qui t'engagea à faire venir d'Espa-
gne sa femme,, dont ta couche avait élé jus-

que-là stérile, et d'ont il eut un fils en 1235.

«L'éducation d'e cet enfant se ressentit de

la position où se trouvaient son père et touto
sa famille. Quoique spirituel et fort intelli-

gent, il apprit peu de choses, et céda do-

bonne heure à toutes les fantaisies et aux

désordres que pouvait se permettre impuné-
ment le fils d'un des conquérants de l'île a

qui des dépenses folles ne coulaient rien.

Cette vie oisive et désordonnée inspira des

inquiétudes à son père, qui lui fit contracter

un mariage brillant dans l'espoir de l'amener

à une conduite plus régulière. Le jeune Ray-
mond, qui, en raison des services rendus à
Jean d'Aragon par son père avait été fait

sénéchal de l'île et majordome du roi, épousa

(2) M. Noël, Dictionnaire de la Fable.

>-V:
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une noble et richehérilièro, nommée Cathe-
rine Labots, dont il eut trois enfants, deux

fils et une fille. Malheureusement les so:ns
de la famille n'apportèrent aucun change-
ment dans la conduitc.de Raymond Lulle, et
il n'en passait pas moins son temps à dissi-

per une partie de sa fortune en bals, en fê-
les et en banquets.
« Converti ( à la suite d'une vision qui le

frappa dans son sommeil) il se sépara de
sa femme et de ses enfants après avoir dis-

posé d'une partie de ses biens pour l'entre-
tien de sa famille, il en distribua le reste aux

pauvres, et prit le parti de renoncer au mon-
de. Ce grand événement dans la vie de Ray-
mond Lulle eut lieu en 1267, lorsqu'il avait
atteint sa trente-deuxième année.
« Près des maisons élégantes dans lesquel-

les il avait mené jusque-là sa vie dissipée,
était la montagne de Randa, dont il avait
conservé la propriété et au sommet de la-

quelle il se proposait de se retirer; mais,
avant de se livrer à la retraite et à la péni-
tence, il fit d'abord un pèlerinage à Saint-

Jacques de Composlelle en Galice. A son re-

tour, et lorsqu'il se retira effectivement sur
le mont Randa, vêtu de l'habit des frères mi-

neurs, et abrité seulement par une cabane

qu'il avait construite lui-même, toute la ville
de Majorque, sans en excepter les personnes
de sa famille, jugea qu'il était devenu fou,
et l'on ne fit bientôt plus guère attention à
son nouveau genre de vie, auquel il se con-
forma rigoureusement pendant neuf ans.
« Quoique dans cette retraite il eût de fré-

quentes visions et qu'une bonne partie de
son temps fût consacrée à des devoirs reli-

gieux et à des actes de pénitence, cependant
c'est du fond de cette cellule de Randa que
Raymond forma le projet de travailler acti-
vement à la conversion des infidèles, et sur-
tout des.sectateurs de Mahomet; c'est alors

qu'il commença à se livrer aux études gram-
maticales et scientifiques qu'il regardait
comme indispensables à l'accomplissement
de son vaste et hardi projet. En lisant les
livres des Arabes, les seuls où l'on puisât
alors la plupart des connaissances scientifi-

ques sur tous les sujets, Raymond Lulle se
familiarisa avec leur idiome, et acquit une
érudition immense qui prépara son esprit à

s'occuper de toutes les matières, et le disposa
à embrasser l'ensemble des connaissances

que l'homme peut acquérir.
« Après neuf ans de retraite et d'études

Raymond Lulle, sentant sa foi religieuse et
ses connaissances scientifiques solidement

affermies, crut qu'il était temps de se rendre

agréable à Dieu et utile'au monde en cher-
chant à mettre en pratique tout ce qu'il avait

appris, tout ce qu'il avait conçu. Son idée

dominante, comme celle de tous les hommes

distingués de cette époque, était de convertir
les infidèles de réfuter et de détruire les

principes de l'Alcoran, et de répandre la foi
chrétienne en opposant les vérités théologi-
ques, soutenues par la démonstration scien-

tifique, aux erreurs des enfants de Mahomet,
« 11 est vraisemblable aue pendant les

neuf années qu'il passa sur la montagne de

Randa, il s'était déjà livré à la composition
de plusieurs ouvrages importants, puisque
après avoir fait un court séjour à Montpel-
lier, il vint, à l'âge de trente-neuf ans, à Pa-

ris, où il publia différents traités de philo-
sophie, de médecine, d'astronomie el d'autres

sciences.
« Raymond Lulle, dans sa cinquante-sep-

tièine année, -avait atteint un âge où le corps
et l'esprit de la, plupart des hommes devien-
nent ordinairement paresseux et stériles.

Cependant, grâce à l'énergie de son âme, et,
il faut bien le supposer, à la force de son

tempérament ce ne fut qu'à dater de cette

époque qu'il entra réellement dans la dou-
ble carrière de missionnaire et de savant

qu'il parcourut toujours avec tant de cou-

rage, et souvent avec supériorité.
(1 Gênes parait avoir été pour lui le point

central de ses opérations et de ses voyages.
En quittant Tunis, il revint dans cette ville,

d'où, après quelques mois de repos employés
à perfectionner sa méthode, il partit pour
Naples et y enseigna publiquement sa nou-
velle introduction aux sciences autre forme
dé son grand art.
« Cette époque (1263) fut marquée par un

événement très-important dans la vie scien-

tifique de Raymond Lulle. A Naples, où il

n'était venu que dans l'intention de répan-
dre ses doctrines, il retrouva un homme fort

célèbre, avec lequel il avait eu déjà des re-

lations à Montpellier et à Paris, Arnaud de

Villeneuve, le plus savant chimiste de ce

temps. Il s'en fallait bien que Raymond
Lulle fût précisément étranger à l'art de la
transmutation des métaux en lisant les

auteurs arabes dans sa solitude de Randa,
il avait nécessairement acquis des connais-
sances théoriques sur cette matière; mais il
lui manquail la pratique, il n'était pas en-

core ai-liste, lorsqu'un se trouvant avec Ar-
naud de Villeneuve à Naples, il prit goût à
cette science, se lia d'amitié avec le savant

chimiste, reçut de' lui des conseils, et même,
à ce que l'on dit, le secret de la transmuta-
tion des métaux et l'art de faire de l'or.

Quelles que soient l'importance et la réalité
de ces prodigieuses confidences, le résultat
des entretiens scientifiques d'Arnaud de Vil-
leneuve avec Raymond Lulle à Naples fut

que le missionnaire devint aussi habile chi-
miste que son maître.
« On n'a sans doute pas oublié la distinc-

tion que j'ai établie en commençant entre
les alchimistes et les chimistes. Raymond
Lulle était de ces derniers, et sans m'enga-
ger ici dans une histoire dè la science lier

métique, je dois cependant pour faire con-
naître le rang que notre missionnaire y
occupe, indiquer les noms et les travaux des ·

hommes les plus distingués qui l'ont pré-
cédé dans les études chimiques depuis le
vin* siècle.
« Cette science déjà connue dans l'anti-

quité, fut transmise aux Européens par les
Arabes. Le plus ancien chimiste de cette na-

tion, parmi les véritables savants, est Gober,
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qui vivait vers l'an 730 de notre ère. Il reste

de lui un assez grand nombre d'ouvrages,
dont les plus importants sont 1° Somme de

la perfection du grand œuvre Summa per-

(ectionis magisterii; 2° Livres de la recher-

che du grand œuvre, Libri investigatiunis

magisterii; 3° enfin le Testament de Geber,

philosophe et roi de l'Inde, Testamentum Ge-

bri philosophi et Indiœ regis. Le premier ou-

vrage traite de l'essence, des espèces diver-

ses, de la sublimation et calcinutiou des

minéraux, des préparations qu'on peut leur

faire subir et de l'emploi de ces corps dans

les opérations chimiques. Le second donne

une suite de recettes pour obtenir les sels

de toutes les substances minérales qui en

contiennent ou en produisent. Le troisième
traite encore des sels, mais plus particuliè-
rement de la calcination des métaux (1).
« Rhazès médecin, chirurgien et anato-

niiste, arabe de naissance, mort en 922 de

notre ère tient encore une place éminente

parmi les chimistes de son pays et de son

temps. Il passe pour être le premier qui ait

fait mention de l'eau-de-vic, arak. Son livre

intitulé: Préparation du sel ammoniac, est

cité par les savants comme une œuvre très-

remarquable et dans le cours de ses traités

sur la médecine, on peut acquérir la conviè-
tion que ce célèbre praticien avait fait de

fréquentes applications de ses.connaissances

chimiques à la pharmacologie. La nature

de ses études l'avait également conduit à

s'occuper de la transmutation des métaux.
» Vient ensuite, mais près de deux siècles

plus tard, Albert le Grand, issu d'une très-
noble famille et né à Lawingen dans le

duché de Neubourg, en Souabe, l'an 1193.

Dès l'âge de vingt-deux ans, il était entré.
dans l'ordre des dominicains sa piété et sa
vertu le firent nommer évéque de Ratisbonne
en 1260. Cet homme, dont les traditions po-
pulaires ont fait jusqu'à nos jours une es-

pèce de thaumaturge et de sorcier, fut re-

marquable au contraire par la profondeur
de sa science et le calme de sa raison. Con-
formément à la disposition de tous les es-

prits élevés de son temps, il s'appliqua aux
études encyclopédiques et ne négligea pas
la transmutation des métaux. Cependant son

principal ouvrage Des minéraux et des

substances minérales {De Mineralibus et re-

bus metallicis) forme, un traité dans lequel
le savant expose et discute les opinions des
chimistes de l'antiquité et de l'école arabe
avec une précision de critique et un calme

scientifique qui ne justifient guère les légen-
des absurdes recueillies par ses biographes.
Loin de se donner comme ayant des res-
sources surnaturelles et pour un inventeur
de secrets, Albert le Grand guidé par l'ob-
servation et esclave des expériences qu'il
avait eu souvent l'occasion de faire dans son

pays si riche en mines fut au contraire un
savant plein de discrétion et de prudence, un

philosophe vraiment sage. Sa piété, d'ail-

(1) Ces trois ouvrages se trouvent dans la Bibliotliecq
fhimicu curiosa, de Mauget, loin. l", pag. 519-561.
i2) H se trouve ûvish BilttiQllièqtte deMaugei, lom. I*

leurs, comme celle qui anima Roger Bacon
et Raymond Lulle, lui faisait voir dans l'é-

tude des sciences physiques un moyen d'af-
fermir les bases sur lesquelles devait reposer
la théologie, et une occasion d'augmenter et

de perfectionner les armes intellectuelles
destinées à combattre et à détruire les er-
reurs de Mahomet.
« C'est donc sans étonnement que l'on doit

voir le nom de saint Thomas d'Aquin ad-

joint à celui du chimiste Albert le Grand,
dont il devint l'élève favori, lorsqu'il lui fut

confié à Cologne par Jean le Teutonique,
quatrième général de Tordre des domini-
cains. Sous ce maître, Thomas apprit non-
seulement la théologie mais parcourut le
cercle des sciences, et se garda bien d'omet-
tre la chimie.
« Roger Bacon, le moine anglais, contem-

porain d'Albert, de Thomas et de Raymond
Lulle, suivit la même direction qu'eux, et
au nombre de ses écrits, tous destinés à con-
solider la théologie et à combattre les doc-
trines mahométanes, se trouve un traité de,
chimie, Speculum alchemiœ (2).
« Alain, natif de l'Isle, dans les Pays-Bas,

moine de Clairvaux et évêque d'Auxerre en

1151, surnommé le docteur universel, à cause
de la variété de ses connaissances, cultiva

également la chimie et s'occupa de la trans-
mutation des métaux dans des intentions

pieuses.
« Un seul homme en ce temps semble

s'être écarté du principe exclusivement reli-

gieux qui servit de règle à tous les autres
savants. Arnaud de Villeneuve, né en Pro-

vence, mérita plus d'une fois les censures
de TEglise, cl risqua même d'être frappé de
ses foudres.
« Le peu de détails que l'on ait sur les

relations scientifiques qui s'établirent entre
ces deux hommes se trouvent épars dans
les écrits de Raymond Lulle. Il dit, par exem-

ple, dans celui de ses livres intitulé Mon
Codicille: « Je crus témérairement qu'il me
serait possible de pénétrer cette science

(la
chimie) sans le secoursdepersonne, jusqu au

jour où Arnaud de Villeneuve, mou maître,
me la fit connaître en me prodiguant tous les
trésors de son esprit. » Dans le livre des -Ex-

périences, on trouve encore ce passage « Je
n'ai pu fixer ces huiles, jusqu'à ce que mon
ami Villeneuve m'eût enseigné à faire celte

expérience. » Mais le document de ce genre
le plus curieux est la treizième expérience
du livre intitulé Experimenta. On lit en
tête du chapitre Expérience treizième d'Ar-
naud de Villeneuve, qu'il me fit connaître à

Naples, et le chapitre contient toutes les

opérations chimiques an moyen desquelles
on obtient d'abord la pierre philosophale,
puis de l'or (3).
i< Mais revenons au récit de la vie de Ray-

mond Lulle. Raymond avait obtenn, en 1311, 9
deux succès importants, D'abord le pape Clé-
ment V, Philippe le Bel et Jayme H avaient

pag. 613.
{3} Voyez Bibtiotheça e/iim/cade .Mauget, tom. l", pur,

S'JSetsuir
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établi des écoles pour les langues orientales;;

puis l'Université de Paris, par un acte au-

thentique, adoptait et recommandait l'usage
de sa méthode et de ses doctrines. Aussi l'es-

poir de ruiner les doctrines de Mahomet et

d'y substituer celles du çhristianisme était-*
il devenu plus vif que jamais dans son
cœur.
«A partirdecette époque, son existence dé-

jà si aventureuse, va te devenir encore davan<-

tage. Le théologien, le philosophe va nous

apparaître pendant dix-huil-mois (mars 131?

octobre 1313), comme un adepte de la

science hermétique, exclusivement occupé
de chimie et de métallurgie.
« L'Université de Paris arbitre suprême

alor^ par toutel'Etiropeen matièredescience,

avaitaccrusingulièrementlacélébrité du doc-

teur illuminé, en approuvant ses doctrines.

Tous les souverains désiraient le voir et l'en-

tretenir. Comme il était encore à Vienne,
où se tenait le concile, il reçut des lettres

d'Edouard Il ou V (1), roi d'Angleterre, et

de Robert Bruce, roi d'Ecosse, par lesquelles
chacun de ces souverains l'invitait à se ren-

dre près de lui. Raymond Lulle, dont l'idée
fixe était la conquête de la terre sainte et la

ruine de la loi. de Mahomet, se persuada, er|
recevant les lettres flatteuses de ces deux

princes,qu'ils voulaient se servir de lui pour
combiner et entreprendre quelque nouveau

projet contre les infidèles de la Palestine.

Malgré ses soixante dix-sept ans, il passa
donc en Angleterre et se mit à la discrétion
d'Edouard. La réalité de ce voyage a étécon-i
testée par les aulcurs Espagnols, qui, en écri-

vant la vie de Raymond, se sont efforcés de
faire croire qu'il ne s'était jamais occupé de,

chimie; on ne peut cependant, à ce sujet,
'concevoir aucun doute (2). Outre' les lettres

du savant sur les opérations du grand œuvre,,
adressées au roi Edouard en 1312 (3), il y a;
un passage d'un de ses livres intitulé Com~

pendium Iransmutationis animœ,où, en par-
tant de certaines coquilles'qu'il eut occasion

d'observer, il dit .V idimus' ista omtiia dum
ad Angliam transiimus propterintercessionem
domini régis Edoardi illustrissimi. J'ai vu;
.ces choses lorsque je passais en Angleterre,
d'après la prière que m'en avait faite le très-
illustre roi Edouard.

« Si le fait du voyage est avéré, il faut con-
venir que le peu que l'on sait sur son séjour
à Londres est enveloppé d;'un assez grand
mystère. D'après le témoignage de quelques
écrivains anglais, il paraîtrait que Raymond
Lulle fut employé, à faire de l'or et à sur-*
veiller la fabrication de la monnaie en An-

gleterre. On dit que, toujours préoccupé de.,
l'idée de reconquérir ta terre sainte, Ray-
mond se fit illusion sur les véritables motifs

qui donnaient à Edouard le désir de possé-
der de grandes richesses. Il, s'imagina que ce

(1) Voyez, dans l'Art de vérifier les dates, la double ma-
nière de compter les Edouard d'Angleterre.
Ci) Vida y liechos del admirable dotor marfyr Rnnront

Luit de Mallorca, pdr et dotor Juan Seguy, eauouigo de
Mallorca; en Malloroa, ano 1606.
(5) Voy. tom. I", paç. 8JJ3, de ta, Bibliothèque chimi<iues

prince ne foulait en faire usage que pour la
cause sainte, tandis qu'au contraire Edouard,

gouverné par des favoris et passant ses

jours dans l'oisiveté et les délices ne pré-
tendait user de la science du chimiste que
pour faire face à ses profusions. Dans ce
conflit de passions si contraires le zèle du
missionnaire et la cupidité du roi, il est dif-

ficile de déterminer lequel des deux a été le

plus dupe mais ce que l'histoire rapporte
et ce que Raymond affirme dans son Dernier

Testament, c'est le succès d'une expérience
qui tendait à convertir en une seule fois en

or cinquante mille pesants de mercure, de

plomb et détail) Converti in unu vice, in

mirum, ad L millia pondo argenti-vivi plumbi
et sfanni.
« Edouard, beaucoup plus curieux de voir

le résultat des opérations du chimiste que

préoccupé de l'emploi sacré que le mission-

naire prétendait que l'on en fît, reçut Ray-
mond Lulle en le comblant de caresses et

d'honneurs. Jean Cremer, abbé de West-

minster, contemporain de Lulle et qui
çomme.l'ui, s'adonnait à l'élude de la chimie,
a laissé dans son Testament des détails sur

cette réception (4). « J'introduisis, dit-il, cet
homme unique en présence du roi Edouard,

qui le reçut d'une manière aussi honorable

que polie. Après être convenus ensemble de

ce qui devait être fait Raymond Lulle se
montra extrêmement satisfait de ce que la
divine Providence l'avait rendu savant dans
un art qui lui permettait d'enrichir le mi. Il

promit donc au prince de lui donner toutes
les richesses qu'il désirerait, sous la condi-
tion seulement que le roi irait en personne
faire la guerre aux Turcs, que les (rés'ors ne
seraient employés qu'aux frais qu'occasion-
nerait cette entreprise et que sans égard
pour aucun orgueil humain cet argent ne

servirait jamais à intenter des querelles aux

princes chrétiens. Mais, 6 douleur ajoute le

pieux abbé qui ne fut pas moins dupe que
son ami Lulle en cette occasion, toutes ces

promesses furent indignement violées.
« Jean Cremer donna d'abord une cellule

à Raymond, dans te cloître de t'abbaye de

Westminster, d'où, dit-on, il ne se retira

pas en hôte ingrat; car long-temps après sa

mort en faisant des réparations à la cellule

qu'ilavait habitée, l'architecte chargé de ce
travail y trouva beaucoup de poudre d'or,
dont il tira un grand profit.
« Mais son royal patron, impatient de voir

les résultats de la science de Raymond, lui
donna un logement dans la Tour de Londres.
La simplicité d'âme du missionnaire ne lui

permit pas d'abord de s'apercevoir de la pré-
caution maligne qui couvrait cette politesse

royale et il se mit à faire de l'or, dont on
battit monnaie. Jean Cremer affirme le fait,
et Camden dans ses Antiquités eaclésiasti-

de Mauget.
(4) Cet ouvrage, Cremeri abbalis Weitmonaiteriensh
Teslamentum, se trouve dans le Muséum hermeticmn, in-4°
Francfort, 1677-78. Camden, dans ses Monuments- ecclé-
siastiques, -donne aussi des détails sur le séjour de Ray-
mond Lulle eu Angleterre.
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ques dit précisément que les pièces d'or

nommées nobles à la rosé et fabriquées au

temps d'Edouard, sont le produit des opéra-
tions chimiques que Raymond Lulle Gt dans

la Tour de Londres.
« Lorsque cet important travail fut ter-

miné, et que Raymond put reprendre le

cours de ses études habituelles, il no tarda

pas à s'apercevoir que son logement à la
Tour était une prison et que le roi le rete-
nait pour satisfaire sa cupidité. Malgré ses
soixante-dix-huit ans, il rassembla tout son

courage, et au moyen d'une barque s'étanl

échappé par la Tarmise, il parvint à s'em-

barquer sur un bâtiment qui le conduisit à
Messine. C'est en cette ville qu'il composa
son livre des Expériences .(J&xperiinenta), où
se trouve ce passage, faisant allusion à sa

captivité et à la mauvaise foi du prince an-

glais Nous avons opéré cela pour le roi

d'Angleterre, qui feignit de vouloir com-
battre contre les Turcs, et qui combattit en-
.suite .contre le roi de France..Il me mit en

prison cependant je m'évadai. Gardez-vous
d'eux, mon Qls »Jt

a 11 ne restait plus à cet homme extraor-
dinaire qu'une année à vivre voici com-
ment il l'employa de Messine, il revint à

Majorque sa patrie, où, ayant pris le seul

genre de repos qui lui convint c'est-à-dire

.ayant composé plusieurs ouvrages, il forma
la résolution d'entreprendre encore un grand
voyage en Afrique, pour prêcher les doctri-
nes chrétiennes, visiter ceux de ses disciples
qu'il avait laissés en Palestine et sur le lit-
toral de l'Afrique, et enfin pour travailler de
nouveau à la conversion des Turcs. Ce fut
un spectacle bizarre et attendrissant tout à
.la fois que de voir ce vieillard de soixa.nte-
dix-neuf ans résistant aux prières et aux
larmes de ses amis, de ses parents et de ses

compatriotes, qui tous, en le voyant partir
sans espérance de retour, se réunissaient
pour le conjurer de mourir aux milieu
d'eux. Rien ne put ébranler s,a volonté ni
son courage, et il partit.

« 11 ne faut rien moins que l'attestation de

plusieurs écrivains recommandables pour
ajouter foi à ce que l'on dit de sa dernière
mission àpostolique. Il débarqua en Egypte,
alla jusqu'à Jérusalem, puis revint à Tunis.

Là, toujours sous le poids d'une condamna-

tion à mort, il visita les amis les disciples
qu'il avait précédemment instruits dans la

religion chrétienne, les exhortant à persé-
vérer dans leur croyance, et leur enseignant
par son exemple à braver les fatigues çl la
mort même pour la gloire de Dieu et le

triomphe de la foi chrétienne. Dès qu'il crut .t
élrecertain d'avoir affermi le couragedes nou-
veaux chrétiens de Tunis, il se dirigea vers

Bougie pour prendre les mêmes soin§ auprès'
des disciples qu'il avait formés. Dans cette
ville ainsi que dans l'autre, sa tête était mise
à prix. Cependant après s'être conformé

pendant quelques jours aux précautions
d'une pieuse prudence, afin de s'assurer que
les chrétiens de Bougie étaient demeurés'

fermes dans leur foi purs dans leur ins-

traction, il sortit tout à coup des retraites

qu'on lui ménageait, et se mit à prêcher pu-

bliquement l'Evangile.
« Par cet acte de témérité, Raymond Lullo

espéra-t-il entraîner la population de Bougie
à lui, ou son but en celte occasion ne fut-il,
comme le disent ses panégyristes que de
terminer sa carrière apostolique en méritant
,la palme du martyre ? C'est ce que Dieu seul

peut savoir. Quoi qu'il en soit, aussitôt que
la populace le vit et l'entendit prêcher à
:haute voix la foi çhrélien.oe, elle le chargea
,d'injures et bientôt de coups. Environné par
une multitude dont le cercle, en s'ayançanj
sur lui, se rétrécissait de .plus en plus, Kay-
mond Lulle recula pas à .pas jusqu'au ri-

vage, contenant encore la, /{irçu.r des rnusuU
mans par son aspect vénérable, par la fer-r
jmeté de sa parole et surtout par l'insou7
ciance qu'il montrait pour le danger. Mais
le souverain du pays n'apprit pas sans, in-

quiétude avec quel calme héroïque Raymond
parlait à la populace furieuse. |l anima ceux,
des habitants qui étaient restés étrangers à
cette scène, en leur représentant l'injure quq
l'on l'aisait à la loi de Mahomet et bientôt
tout ce .qu'il y avait de pieux musulmans,
à Bougie se porta sur la plage vers laquelle
le missionnaire était toujours repoussé, En-.

fin, plusieurs pierres jetées à Raymond LuJIq.
au même moment le forcèrent de fléchir, et
il tomba sur la grève, où, cependant il (il un,
drernier effort pour se relever et dire quel-
ques mots. Alors la populace furieuse se jeta,
sur lui, l'accabla de coups et le laissa pour
mort.
« La, nuit tombait, et son corps rçsla sur.

le rivage. Pendant toute la durée do cette
scèno terrible, aucun des convertis., et ent".
Gore moins les chrétiens d'Europe qui sq
trouvaient à Bougie, n'a.vaient osé défendre;

Raymond Luile, ou même intercéder e.n sa
faveur. Cependant quelques marc.ha.nas S®
nois, désirant donner à son corps tes hon-
neurs de l'a sépulture, vinrenj. dans une bar-
que, pendant la nuit, pour l'enlever du ri-

vage. Comme ils se disposaient à remplir ce

pieux devoir ils s'aperçurent que Raymond
Lulle respirait encore. Au lieu d'aller pren-
dre terre pour faire l'inhumation, ils se diri-

gèrent aussitôt vers leur navire, et mirent

a. la voile pour Majorque, dans l'intention de.
reconduire le saint martyr dans sa patrie.
Mais le reste de vie que conservait Raymond
dura peu, et, çommp je. vaisseau était en vue
do l'île le saint et savant hommp rendit

l'esprit, le 39 juin I315 » § l'Âge do quatre-
vjngîs ?ns.. »

Le savant auteur de la belle et curieuse
notice qui nous a fourni ces fragments la
termine ainsi

« Les chimistes des xr, xir et xin° siècles
étaient-ils des fous, et ta transmutation des
métaux est-elle une opération impossible ?7

« Il ne m'appartient pas dç traiter une pa-
reille question, et je nie bornerai rapporter
à ce sujet lés paroles d'un des chimistes les

plus éclairés de nos jours S'il ne sort de
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ces rapprochements, dit M. Dumas (1), au-

cune preuve de la possibilité d'opérer des

transmutations dans les corps simples, du

moins s'opposent-ils à ce qu'on repousse
celte idée comme une absurdité qui serait

démontrée par l'état actuel de nos connais-

sances. »

LUMIÈRE MERVEILLEUSE. Prenez

quatre onces d'herbe appelée serpentinette,
mettez-la dans un pot de terre bouché, puis
faites-la digérer au ventre de cheval, c'est-à-

dire dans le fumier chaud, quinze jours
elle se changera en de petits vers rouges,

desquels vous tirerez une huile selon les

principes de l'art de cette huile vous gar-
nirez une lampe, et lorsqu'elle sera allumée

dans une chambre, elle provoquera au som-

meil et endormira si profondément ceux qui
seront dans la dite chambre, que l'on ne

pourra en éveiller aucun tant que la lampe

brûlera (2).

LUNE, la plus grande divinité du sabéisme

après le soleil. l'indare l'appelle l'œil de la

nuit, et Horace la reine du silence. Une par-
tie des Orientaux l'honoraient sous le titre

d'Uranie. C'est l'Isis des Egyptiens, l'Astarté

des Phéniciens, la Myliltades Perses, l'Ali-

lat des Arabes, la Séléné des Grecs, et la

Diane, la Vénus, la Junon des Romains. Cé-

sar ne donne point d'autres divinités aux

peuples du Nord et aux anciens Germains

que le feu, le soleil et la lune.

Le culte de la lune passa dans les Gaules,
où la lune avait un oracle desservi par des

druidesses dans l'ile de Sein sur la côte mé-

ridionale de la Basse-Bretagne. Elle avait un

autel à Arlon (Ara Lunœ).
Les magiciennes de Thessalie se vantaient

d'avoir un grand commerce avec la lune, et

de pouvoir, par leurs enchantements, la dé-

livrer du dragon qui voulait la dévorer (lors-

qu'elle était éclipsée), ou la faire à leur gré
descendre sur la terre.

L'idée que cet astre pouvait être habité a

donné lieu à des fictions ingénieuses telles

sont entre autres les voyages de Lucien, de

Cyrano de Bergerac, et la fable de l'Arioste,

qui place dans la lune un vaste magasin

rempli de fioles étiquetées, où le bon sens de

chaque individu est renfermé.

On a publié en 1835, sous le chaperon du

savant astronome Hurschcil, qui sans doute

ne soupçonnait pas l'honneur qu'on lui fai-

sait, la plaisanterie que voici

« On sait que le célèbre John Herschell

fut envoyé en 1834. au cap de Bonne-Espé-
rance pour observer le passage de Mercure

sur le disque du soleil. Un M. Grant a publié
ses observations et les a enrichies de détails

très-plaisants sur des découvertes qu'il a

faites dans la lune. Malheureusement nous

ne connaissons pas les moyens qu'il a em-

ployés pour obtenir des résultats semblables

aux siens et qui détruiraient toutes les no-

tions d'optique admises jusqu'à ce jour. Nous

ni; savons quel peut avoir été son but. Les

voyages de Gulliver et ceux de Micromégas

(l) Leçons sw la philosophie çllinùque, neuvième leçon
m, m '•••

étaient satiriques; peut-être plus tard nous
donnera-t-on quelques détails de mœurs sur
les habitants de la lune qu'on vient de dé-
couvrir et de décrire.
« Après être entré dans quelques détails

sur la topographie de la lune, et avoir dé-
crit une belle vallée dans laquelle se trou-
vent des moutons semblables aux nôtres,
l'auteur arrive à la description des êtres qui
habitent cet astre. Ils avaient, dit M. Grant,
.taille moyenne, quatre pieds de haut; ils
étaient couverts, excepté à la face, de longs
poils touffus comme des cheveux, mais bril-
lants et couleur de cuivre; ils avaient des

ailes composées d'une membrane très-mince

qui pendaient derrière leur dos très-confor-

tablement, depuis le haut des épaules jus-
qu'au mollet. Leur figure, d'une couleur de
chair jaunâtre,était un peu mieux conformée

que celle de l'orang-outang. Ils avaient une

expression plus ouverte, plus intelligente,
et leurs fronts beaucoup plus larges. Cepen-
dant la bouche était très-proéminente, quoi-
qu'elle fût un peu cachée par une épaisse
barbe à la mâchoire inférieure et par des

lèvres beaucoup plus humaines que celles de
toutes les espèces de la famille des singes. Eu

général la symétrie de leurs corps était in-
finiment supérieure à celle des membres de

l'orang-outang. Le lieutenant Drummont

disait que sans leurs longues ailes ils paraî-
traientaussi bien sur un terrain de parade que
la plupart de nos anciens conscrits. Les che-

veux étaient d'une couleur plus foncée que le

poil du corps; ils étaient v très-frisés, mais

moins laineux, au moins autant que nous

pûmes juger; ils étaient arrangés sur les tem.

pesendeux demi-cercles très-singuliers. Nous
ne pûmes voir les pieds de ces êtres que lors-

qu'ils les levaient en marchant; cependant
nous remarquâmes qu'ils étaient minces au
bout et très-protubérants au talon.
« A mesure que leurs groupes passèrentsur

le canevas, il était évident qu'ils étaient en-

gagés dans une conversation. Leurs gestes
particulièrement, les actions variées de leurs
mains et de leurs bras, paraissaient passion-
nés et emphatiques. Nous conclûmes de là

que c'étaient des êtres intelligents, quoique
peut-être pas d'un ordre aussi élevé que
d'autres que nous découvrîmes le mois sui-

vant sur le bord de la baie des Arcs-en-ciel,
et qui étaient capables de produire des œu-
vres-d'art.
<c La seconde fois que nous les vîmes

nous pûmes les observer bien mieux encore:
c'était sur les bords d'un petit lac ou grande
rivière que nous aperçûmes coulant vers la
vallée du grand lac et ayant sur ses rives
orientales un joli petit bois. Quelques-uns
de ces êtres avaient traversé d'un bord à

l'autre, et y était étendus comme des aigles.
Nous pûmes alors remarquer que leurs ai-
les avaient une énorme étendue, et étaient
semblables pour leur structure à celles de
la chauve souris elles étaient formées

d'une membrane demi-transparente qui pour.
$ UPelH Albert, P. j^,
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a sont des b(vait se déployer en divisions courbes par le

moyen de rayons droits liés au dos par des

téguménlsdorsaux. Ce' qui nous étonna le

plus, ce fut de voir que cette membrane
continuait depuis les épaules jusqu'aux jam-
bes, liée au corps, et diminuant graduelle-
ment de largeur. Ces ailes semblaient en-
tièrement soumises à la volonté de ces êtres,
car nous les vimes se baigner, et les étendre
aussitôt dans toute leur dimension, les se-
couer en sortant de l'eau, comme font les

canards, et les refermer en une forme com-

pacte. Les observations que nous finies sur
les habitudes de ces créatures, qui étaient
des deux sexes, nous conduisirent à des ré-
sultats si remarquables, que je préfère les
voir livrer au publjc dans l'ouvrage du doc-
teur Herschel, où je sais qu'ils sont détaillés
avec une consciencieuse véri!é, quelle que
soit l'incrédulité avec laquelle on les lira.:
« Au bout de quelques instants les trois

familles étendirent leurs ailes presque si-
multanément et se perdirent dans les som-
bres confins du canevas avant que nous

pussions revenir de notre élonncnicnt. Nous

appelàmes scientifiquement ces êtres hom-

nies-cbauves-souris(fesper<î7to/io)no).Ccsoiit
sûrement des êtres innocents et heureux.
« Nous nommâmes la vallée où ils vivent

le Cotisée de rubis, à cause des magnifiques
montagnes qui l'entourent. La nuit étant

très-avancée, nous remîmes à une autre
occasion la suite de nos éludes. » •

Ce canard qui venait des Etals-Unis où
il s'en fait tant, fut pris au sérieux par plu-
sieurs journaux.
Les l'éruviensregardaienl la lune comme

la sœur et la femme du soleil, et comme la
mère de leurs incas; ils l'appelaient mère
universelle de toutes choses, et avaient pour
elle la plus grande vénération. Cependant
ils ne lui avaient point élevé de temple, et
ne lui offraient point de sacrifices, Ils pré-
tendaient aussi que les marques noires

qu'on aperçoit dans la lune avaient élé
faites par un renard qui ayant monté au
ciel, l'avait embrassée si étroitement, qu'il
lui avait fail ces taches à force de la serrer.
Suivant les Taïticns, les taches que nous

•(I)Voyages de Cook.
(2) Des Erreurs et des préjugés, etc., 1. 1", p. ,210.

• (3) Ceux qui ont observé les phénomènes que présente
le climat des régions intertropicales n'onl pas prêté une
assez grande attention à l'influence que la lune y exerce.'
Si l'on s'accorde à reronnaUre que la pression ou l'attra-
ction lunaire agit fortement sur les marées, on ne doit
pas craindred'allirmer que l'atmosphère est soumise à une
action semblable. Cequ'il y a de certain, c'est qne, dans
les liasses terres des i étions intertropicales un observa-
teur altentiïde la nature est frappé du pouvoir que la lune
exerce sur I; s saisons aussi bien que sur le règne animai
et sur le végétal. A Démérara, il y a chaque année treize
printemps et treize automnes; car il est constaté que la
sève des arbres y monte aux branches et redescend aux
raciues treize fois alternativement.
Le vallaba, arbre résineux assez commun dans les bois

de Démérara,etqui ressemble à l'acajou, fournit un exein-
pl« très-curieux en ce genre. Si ou le coupe la nuit
quelques jours avant la nouvelle lune, son bois est excel-
lent pour tes charpentes et toute espèce de constructions,
et la dureté en est telle qu'on ne le peut fendre, qu'avec
beaucoup de peine, et encore inégalement. Abattez-le
pendant la pleine lune, vous le partagez en une infinité de
planches aussi minces et aussi droites qu'il vous platt avec
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voyons à la lune sont des bosquets d'une es-

pèce d'arbres qui croissaient autrefois à
Taïli un accident ayant détruit ces arbres,
les graines furent portées par des pigeons à
la lune, où elles ont prospéré (1).
Les mahométans ont une grande vénéra-

tion pour la lune; ils la saluent dès qu'elle
parait, lui présentent leurs bourses ouvér-

tes," et la prient d'y faire multiplier les espè-
ces à mesure qu'elle croîtra.
La lune est la divinité des Nicaborins, ha-

bitants de Java. Lorsqu'il arrive une éclipse
de lune, les Chinois idolâtres, voisins de la

Sibérie, poussent des cris et des hurlements

horribles, sonnent les Cloches, frappent con-
tre du bois ou des chaudrons, et touchent à

coups redoublés sur les timbales de la grande
pagode. Ils croient que le méchant esprit de
l'air Aracbula attaque la lune, et que leurs
tlameurs doivent l'effrayer.
II y a des gens qui prétendent que" la lune

est douée d'un appétit extraordinaire; que
son estomac, comme celui de l'autruche, di-

gère des pierres. En voyant un bâtiment

vermoulu, ils disent que la lune l'a mutilé,
et qu'elle peut ronger le marbre.

Combien de personnes n'osent couper
leurs cheveux dans le décours de la lune 1
dit M. Salgues (2). Mais les médecins sont
convenus enfin que la lune influe sur le corps
humain, comme sur bien d'autres choses (3).
La plupart des peuples ont cru encore que

le lever de' la lune était un signal mysté-
rieux auquel les spectres sortaient de leurs
tombeaux. Les Orientaux content que les
'lamies et les gholes déterrent les' morts dans
les cimetières, et font leurs festins, au clair

de la lune. Dans certains cantons de l'o-
rient de l'Allemagne, on prétendait que les

vampires ne commençaient leurs infesta-
tions qu'au lever de la lune, et qu'ils étaient

obligés de rentrer en terre au chant du coq.
L'idée la plus extraordinaire, adoptée dans

quelques villages, c'est que la lune ranimait

les vampires. Lorsqu'un de ces spectres,

poursuivi dans ses courses nocturnes, était

frappé d'une balle ou d'un coup de lance, on

pensait qu'il pouvait mourir une secondefois,
mais qu'exposé aux rayons de la lune il re-

la plus grande facilité mais alors ii ne vaut rien pour les
constructions, et se détériore bientôt. Faites des pieux
avec des bambous de la grosseur d'un bras; si vous les
avez coupés à la nouvelle luno, ils dureront dix ou douze
années; mais si c'est pendant qu'elle était dans son plein,
ils seront pourris en moins de deux ans:
Les effets de la loue sur la vie animale sont prouvé*

aussi par un grand nombre d'exemples. J'ai vu en Afrique
des animaux.) nouveau-nés périr en quelques heures au-

près de leur mère pour être restés exposés aux rayons do
la pleine lune. S'ils en sont frappés, les poissons Iralche-
ment péchés se corrompent, et la viande ne se peut i lus
conserver, même au moyen du sel.
Le marinier qui dort sans précaution la nuit sur le til-

lac, la l'ace tournée vsts la lune est atteint de niclalopio
ou cécité nocturne, et quelquefois sa tête enfle d'une ma-
nière prodigieuse. Les paroxismes des tous redoublent
d'une manière effrayante à la nouvelle et à la pleine lune
li'sfrissons humides de la fièvre intermillente.se font sentir
an lever de cet astre, dont la douce lueur semble à peine
eltleurer la terre. Mais qu'on ne s'y méprenne pas, ses3
effets sont puissants, et, parmi les agents qui règnent sur

l'atmosphère on peut affirmer qu'elle ne tient pas le der.
nier rang. (Mdi/in's Instonj ofthe Fristislt colonies.)

Si r~
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prenait ses forces et pouvait sucer Je nou-

veau les vivants.

LUNDI. En Russie, le lundi passe pour un

jour malheureux. Parmi le peuple et les per-
sonnes superstitieuses, la répugnance à en-

treprendre ce jour-là quelque chose, surtout

.un voyage, est si universelle, que le petit
nombre de gens qui ne la partagent pas s'y
.soumet par égard pour l'opinion générale.

LÛUE (GUILLAUME), docteur en théologie,

.qui fut condamné comme sorcier, à Poitiers,
en 1453 convaincu par son propre aveu, par
témoins et pour avoir été trouvé saisi d'un

pacte fait avec le diable, par lequel il renon-

çait à Dieu et se donnait à icclui diable (1).
LUU1DAN, esprit de l'air en Noi wége et en

Lapanie. Voy. Harold.
LUSIGNAN. On prétend que la maison de

Lusignan descend en ligne directe de Mélu-

sine. Voy. Mélusine.

15

LUTHER (Martin), le plus fameux nova-

teur religieux du xvi* siècle, né en H8i en

.Saxe, mort en'15A6. Il dut son éducation à la

charité des moines, et entra chez les Augus-
tins d'Erfurt. Devenu professeur de théolo-

gip, il s'irrita de ne pas être le Judas des in-

.dulgences, c'est-à-dire de n'en pas tenir la

bourse; il écrivit contre le pape et prêcha
contre l'Eglise romaine. Devenu épris de

Cilherine Bore, religieuse, il l'enleva de

son couvent avec huit autres sœurs se

liâla de l'épou<er, et publia un écrit où il

comparait ce rapt à celui que Jésus-Christ

fit, le jour de la. passion, lorsqu'il arracha

les âmes de la tyrannie de Satan.

Nous ne pouvons ici faire sa vie, mais sa

mort nou.s revient. Ses ennemis ont assuré

que le diable l'avail étranglé; d'autres qu'il
mourut subitement en allant à la garde-
robe, comme Arius, après avoir trop soupé;

que, son tombeau ayant été ouvert le lenile-

main de son enterrement, on n'y avait pu
trouver son corps, et qu'il en était sorti une

odeur de soufre insupportable. -George La-

pôtrc le dit fils d'un démon et d'une sorcière.

A fa mort de Luther, disent les relations

répandues choz ses contemporains, les dé-
mons en deuil, habillés en corbeaux, vinrent

chercher cet ami de l'enfer. Ils assistèrent

invisiblement aux funérailles; et Thyrœus

ajoute qu'ils l'emportèrent ensuite loin de ce

monde,où il ne devait que passer.-On conte

encore que le jour de sa mort tous les dé-

mons qui se trouvaient en une certaine ville
de Brabant (à Malines) sortirent des corps
qu'ils possédaient et y revinrent le lende-

main et comme on leur demandait où ils
avaient passé la journée précédente, ils ré-

pondirent que, par l'ordre de leur prince, ils
s'étaient rendus à l'enterrement de Luther.
Le valet de Luther, qui l'assistait à sa mort,
déclara, ce qui est très-singulier, en confor-

mité, de ceci, qu'ayant mis. la tête à la fenê-
tre pour prendre l'air au moment du trépas
de son maître, il avait vu plusieurs esprits
horribles qui dansaient autour de la maison,,
et ensuite des corbeaux maigres qui accom-

ft) Dfilancre, Inconstance des dénions I. VI, p..S95.
{%) MelanchiUon. delÎJtarnin.lHeolog. opcriun.ii 1"

pagnèrent le corps en croassant jusqu'à Wit-

temberg.
La dispute de Luther avec le diable a fait

beaucoup de bruit. Un religieux vint un jour

frapper rudement à sa porte, en demandant
à lui parler. Le renégat ouvre; le prétendu
moine regarde un moment le réformateur
et lui dit J'ai découvert dans vos opi-
nions certaines erreurs papistiques sur les-

quelles je voudrais conférer avec vous.

Parlez, répond Luther.
L'inconnu proposa d'abord quelques dis-

cussions assez simples, que Luther résolut
aisément. Mais chaque question nouvelle

était plus difficile que la précédente, et le
moine supposé exposa bientôt des syllogis-
mes très-embarrassants. Luther, offensé,, lui
dit brusquement: Vos questions sont trop
embrouillées; j'ai pour le moment autre
chose à faire que de vous répondre.
Cependant il se levait pour argumenter

encore, lorsqu'il remarqua que le religieux
avait le pied fendu, et les mains armées de

griffes. N'es-tu pas, lui dit-il, celui dont
la naissance du Christ a dû briser la tête?
Et le diable, qui s'attendait avec son ami
à un combat d'esprit et non à un assaut d'in-

jures, reçut dans la figure l'encrier de Luther,

qui était de plomb (2): il dut en rire à pleine
gorge. On montre encore sur la muraille, à

Wittemberg, les éclaboussures de l'encre.
On trouve ce fait rapporté, avec quelque

différence de détails, dans le livre de Luther
lui-même sur la messe privée, sous le titre
de Conférence de Lxtther avec le diable (3). H
conte que, s'étant éveillé un jour, vers minuit,

Satan disputa avec lui, l'éclaira sur les cr-»
reurs du catholicisme, et l'engagea à se se-

parer du pape. C'est donner à sa secte une
assez triste origine. L'abbé Cordemoy pense", 1
avec beaucoup d'apparence de raison que
certains -critiques ont tort de prétendre quo'
cette pièce n'est pas de Luther. 11 est constant

qu'il était très-visionnaire, ce qui doit suffire
aux incrédules; et que pour les croyants il'1
était très en état de voir le diable. Il est
même possible que la bravade de l'encrier
soit une vanteriez
LUTINS. Les lutins sont du nombre des,

démons qui ont plus de malice que de mé-
chanceté. Ils se plaisenlàtourmenlerlesgcns,
et se contentent de faire plus de peurque de mal,
Cardan parle d'un de ses amis qui, couchant
dans une chambre que hantaient les lutins
sentit une main froide et molle comme du co-
ton passer sur son couelson visage, et cher-
cher à lui ouvrir-lit bouche. Il se garda bien

de bâiller; mais, s'éveillanl en sursaut, il en-
tendit de grands éclats de rire sans rien.voir
autour de lui.

Lcloycr raconte que de son temps il y
avait de mauvais. garnements qui faisaient
leurs sabbats dans les cimetières pour éta-
blir leur réputation et se faire craindre, et

que, quand ils y étaient parvenus, ils al-

laient dans les maisons buffeter le bon vin.

Les lutins s'appelaient ainsi parce qu'ils

(V; Colloquium Lutliérnm inter et diabolum, ah ipso Lu*
Uiero conscr'n>luriï iu ejus librode Missa pn.au, ele.



LUX 107010C0

prenaier

LYC

prenaient quelquefois plaisir à lutter avec

les hommes. 11 y en avait un à Thermesge

qui se ballait avec tous ceux qui arrivaient
dans cette ville. Au reste, disent de bons

légendaires, les lutins ne mettent ni dureté

ni violence dans leurs jeux.
LUTSCHIN. Au pied du Lutschin rocher

gigantesque de la Suisse, coule un torrent
où se noya un fratricide en voulant laver
son poignard ensanglanté. La nuit, à l'heure
où le meurtre fut commis, on entend encore

près du torrent des soupirs et comme le râle

d'un homme qui se meurt. On dit aussi que
l'âme du meurtrier rôde dans les environs,
cherchant un repos qu'elle ne peût trouver.

LUTTEURS, démons qui aiment la lutte et

les petits jeux de mains. C'est de leur nom

qu'on a nommé les lutins.
LUXEMBOURG (François DE Montjiorex-

cr), maréchal de France, né en 1628, mort en
1695. On l'accusa de s'être donné au diable.
Un de ses gens, nommé Bonard, voulant

retrouver des papiers qui étaient égarés, s'a

dressa à un certain Lesage pour les recou-

vrer. Ce Lesage était un homme dérangé, qui
se mêlait de sorcellerie et. de divinations. Il
lui ordonna d'aller visiter les églises, de ré-
citer des psaumes Bonard se soumit à tout

ce qu'on exigeait de lui, et les papiers ne se
retrouvèrent pas. Une fHIe, nommée la Dupin,
les retenait. Bonard, sous les yeux de Lesage,
fit une conjuration au nom du maréchal de

Luxembourg; la Dupin ne rendit rien. Déses-

péré, Bonard fit signer un pacte au maréchal

qui se donnait au diable. A la suite de ces

menées, la Dupin fut trouvée assassinée. On

en accusa le maréchal. Le pacte fut produit
au procès. Lesage déposa que le maréchal
s'était adressé au diable et à lui pour faire
mourir la Dupin. Les assassins de- cette fille
avouèrent qu'ils l'avaient découpée en quar-

tiers, et jetée dans la rivière par les ordres du
maréchal. La cour des pairs devait le juger;
mais Louvois, qui ne l'aimait pas, le fit en-

fermer dans un cachot. On mit de la négli-
gence à instruire son procès enfin on lui
confronta Lesage et un autre sorcier, nommé

Davaux, avec lesquels on l'accusa d'avoir fait

des sortiléges pour faire mourir plus d'une

personne.– Parmi les imputations horribles

qui faisaient In basedu procès, Lesage dit que
le maréchalavait faitun pacte avec le diahle,

pour pouvoir allier un (le ses fils avec la fa-
mille de Louvois. Le procès dura quatorze
mois. Iln'yeut de jugement ni pour ni contre.

La Voisin, la Vigoureux et Lesage, cnmpr,o-
mis dans ces crimes, furent brûlés à la Grève.
Le maréchal de Luxembourg fut élargi
passa quelques jours à la campagne, puis re-
vint à la cour, et reprit ses fonction de ca-

pitaine des gardes,.
LUXEMBOURG (La MARÉCHALE de ). Ma-

dame la maréchale de Luxembourg avait

pour valet de chambre un vieillard qui la
servait depuis longtemps et auquel elle
était attachée. Ce vieillard tomba toutà coup
dangereusement malade. La maréchale était
dans l'inquiétude. Elle ne cessait d'envoyer
demander des nouvelles de cet homme et

y

souvent allait elle-même en savoir. Se por-
tant très-bien, elle s'éveille au milieu de la
nuit avec une agitation singulière èlle veut

sonnerpour demander ce que fait son valet
de chambre; elle ouvre les rideaux de son

lit; à l'instant, l'imagination fortement frap-

pée, elle croit apercevoir dans son apparte-
ment un fantôme couvert d'un linceul blanc;
elle croit entendre ces paroles Ne vous

inquiétez point de moi, je ne suis plus de ce

monde, et avant la Pentecôte vous viendrez
me rejoindre. « La fièvre s'empara d'elle; elle
fut bientôt à toute extrémité. Ce qui contribua
le plus à augmenter sa terreur, c'est qu'à l'in-
stant même, où elle fut frappée de celle vision,
l'homme en question venait effectivement

d'expirer. La maréchale a cependant survécu

à la prédiction du fantôme imaginaire-, et

cette résurrection fait furieusement de tort

aux spectres pour l'avenir (1). »

LYCANTHROPIE transformation d'un

homme en loup. Le lycanthrope s'appelle
communément loup-garou.
Les loups-garous ont été bien longtemps

.la terreur des campagnes, parce qu'on savait

que les sorciers ne pouvaient se faire loups
que par le secours du diable: Dans les idées
des démonographes, un loup-garou est un

'sorcier que le diable lui-même transmue en

loup, et qu'il oblige à errer dans les campa-

gnes en poussant d'affreux hurlements.
L'existencede loups-garous cstallestée par

Virgile, Solin, Strabon, Pomponius Mêla

Dionysius Afer, Varron, et par tous les ju-
risconsultes et démonomanes des derniers

siècles. A peine cornmençait-on à en douter

sous Louis XIV.

L'empereur Sigismond fit débattre devant

lui la question des loups-garous, et il fut

unanimement résolu que la transformation des

loups-garous élait un fait positif et constant.
Un garnement qui voulait faire des fripon-

neries mettait aisément les gens en fuile en

se faisant passer pour un loup-garou. ll n'a-

vait pas besoin pour cela d'avoir la figure
d'un loup, puisque les loups-garous de répu-
tation étaient arrêtés comme tels, quoique
sous leur figure humaine. On croyait alors

qu'ils portaient le poil de loup-garou entre

cuir et chair.
Peucer conte qu'en Livonie, sur la fin du

mois de décembre, il se trouve tous les ans un

belîlrcqui va sommer les sorciers do se ren-
dre en certain lieu et s'ils y manquent lo

diable les y.mène de force, à coups si rude-

ment appliqués, que les marques y demeu-

rent. Leur chef passe devant et quelques
milliers le suivent, traversant une rivière,

laquelle passée ils changent leur figure en

celle d'un loup, se jettent sur les hommes et

.sur les troupeaux, et font mille dommages
Douze jours après ils retournent au même

fleuve el redeviennent hommes.

On aUrapa un jour un loup^garou qui
courait dans les ruesdePadoue; on lui cou-

pa ses pattes de loup, et.il reprit au même

instant la forme d'homme, mais avec les

( t) 1 I;stoire'd.e,revettanis oupré lcridus te)!, (011).t,r.t7t
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bras et les pieds coupés, à ce que dit Fincel.

L'an 1588, en un village distant de deux

lieues d'Apchon, dans les montagnes d'Au-

vergne, un gentilhomme, étant sur le soir à

sa fenêtre, aperçut un chasseur de sa con-

naissance, et le pria de lui rapporter de sa

chasse. Le chasseur promit, et, s'étant avancé

dans la plaine, il vit un gros loup qui venait

à sa rencontre. Il lui lâcha-un coup d'arque-

buse et le manqua. Le loup se jeta sur lui et

l'attaqua vivement. Mais l'autre, en se dé-

fendant, lui ayant coupé la pale droite avec

son couteau de chasse, le loup estropié s'en-

fuit et ne revint plus. Comme la nuit appro-

chait, le chasseur gagna la maison- de son

ami, qui lui demanda s'il avait fait bonne

chasse. Il tira de sa gibecière la patte coupée

au prétendu loup, mais il fut bien étonne de

la voir convertie en main de femme, et à

l'un des doigts un anneau d'or que le gen-

tilhomme reconnut être celui de son épouse.

Il alla aussitôt la trouver. Elle était auprès
du feu cachant son bras droit sous son

tablier. Comme elle refusait de l'en tirer, il

lui montra la main que le chasseur avait rap-

portée; cette malheureuse, éperdue, avoua

que c'était elle en effet qu'on avait poursui-
vie sous la figure d'un loup-garou; ce qui se

vérifia, encore en confrontant la main avec le

bras dont elle faisait partie. Le mari courroucé

livra sa femme à la justice; elle fut brûlée.

Que penser d'une telle histoire, racontée

par Bognet comme étant de son temps? Etat-

ce une trame d'un mari qui voulait, comme

disent les Wallons, être quille de sa. femme?

Les loups-garous étaient fort communs dans le Poitou
nu les y appelait la bête bigourne qui court la galipode,
Ouumi les bonnes gens entendent les hurlements du loup-

garou, ce qui n'arrive qu'au milieu de la nuit, ils se gar-
dent de mettre la tête à la fenêtre, parce qu'ils auraient
le cou tordu. Ou assure, dans cette province, qu'on

peut
forcer le loup-garou à quitter sa forme d'emprunt en

lui donnant un coup de fourche entre les deux jeux.
On sait que la qualité distinctive des loups garous est

îin grand goût pour la chair fratche. Delancre assure qu'ils

étranglent les chiens et les enfants; qu'ils les mangent de

hou appétit jflu'ils marchent à quatre pattes; qu'ils hur-
lent comme de vrais loups, avec de graudes gueules, des

yeux étincelanls et des dents crochues.
Bodin raconte sans rougir qu'en 1542 on vit un matin,

150 loups-garous sur une place de Constantinople. On

irouve dans le roman de Persitès et Sigismonde dernier

ouvrage de Cervantès, des îles de loups-garous et des

sorcières qui se changent en louves pour enlever leur

proie, comme on trouve dans Gulliver une île de sorciers.

Mais au moins ces livres sont des romans. Delancre pro-

pose (1) comme un bel exemple ce trait d'un duc de Rus-

sie. Averti qu'un sien sujet se changeait en toutes sortes
de bûtes, il l'envoya chercher, le lit enchaîner, Pt lui
commanda de donner une preuve de son art ce qu'il fit, se
transformant en loup; mais ce duc, ayant préparé deux

dogues, les lit lancer contre ce misérable, qui aussitôt fut
mis en pièces. Ou amena au médecin Pomponace un

paysan atteint de lycanlrophie, qui criait à ses voisins de
s'enfuir s'ils ne voulaient pas qu'il les mangeât. Comme
ce pauvre homme n'avait rien de la forme d'un loup, les

villageois, persuadés pourtant qu'il l'était avaient com-
mencé à l'écorcher, pour voir s'il ne portait pas le poil
sous la peau. Pomponace le guérit; ce n'était qu'un hypo-
condre. 1. deNynauld a publié en 1615 un traité complet
de la Lycantiopie, qu'il appelle aussi Folie touvière et lu-

(1) Inconstance des mauvais anges. liv.IY, p. 30t.

(2) Leloyer, Hist. des spectres, p. 198.

caouie, mais dont il admet incontestablement la réalité.
Un sieur de Bcauvoys de-Chanvincourt, gentilhomme an-

gevin, a fait imprimer en 1399 (Paris, petit in-12) un vo-

lume intitulé Discours de la lycanlhropie, oude la transmu-

tation des hommes en loups- Claude, prieur deLaval, avait

publié quelques années auparavant un autre livre sur la

même matière, intitulé Bioïoçiues de la lycanlhropie.
Ils affirment tous qu'il y a certainement des loups-garous.
Ce qui est plus singulier, c'est qu'il n'y a peut-être pas

de village qui n'ait encore ses loups-garous il est possi-
ble que celui dont on va parler soit encore aux galères. Il

se faisait appeler Maréchal, et demeurait en 1804 au vil-

lage de Longueville à deux lieues de Aléry-sur-Seine. Il

était bûcheron, faisait des fossés, et s'occupait de divers

métiers qui s'exercent dans la solitude, et sout par consé-

quent propres à la sorcellerie. Avec l'aide du diable, il se

changeait toutes les nuits en loup ou en ours, et faisait de

grandes peurs aux bonnes gens. Un jeune paysan s'arma

d'un fusil et l'attendit une nuit. Il vit un monstre à quatre
pattes qui venait lourdement à lui. Il le coucha enjoué elle

manqua. Le loup-garou, qui avait aussi un fusil, lira son
tour sur le paysan et le blessa a la jambe. Celui-ci, stupé-
fait de se trouver en face d'un loup qui tirait des coups de

fusil, se mit à fuir. A la fin, la justice informée s'empara de

l'homme. On ne trouva dans le prétendu sorcier qu'un vau-
rien coupable de vols et de brigandages qu'il exerçait dans

ses courses nocturnes. On le condamna aux galères perpé-
tuelles.
Le lecteur fera sans doute ici une réflexion toute natu-

relle comment se peut-il qu'un loup-garou épouvante
une contrée pendant trois ou quatre ans, sans qufr la

justice t'arrête? C'est encore une des misères de nos

paysans. Comme il y a chi z eux. beaucoup de méchants,
ils se craignent entre eux i!s ont un discernement et une

expérience qui leur apprennent que la justice n'est pas

toujours juste et ils disent Si nous dénonçons un coupa-
ble et qu'il ne soit pas mis hors d'état de nuire c'est un

ennemi implacable que nous allons nous faire. Les paysans
sont vindicatifs. Après dix ans de galères, ils reviennent se

venger de leurs dénonciateurs. Il faudrait peut-être qu'un

coupable qui sort des galères n'eût pas le droit de repa-
raltre dans la contrée qui a été le théâtre de ses crimes.

TOI/. CïNANTUBOPlE BOUSANTHROPIË RàOLLET, BlSCLÀVA-

ret, etc.

LYCAON, fils de Phoronée, roi d'Arcadie, à laquelle 11

donna le nom de Lycaonie. II liâtil sur les montagnes la

ville de Lycosure, la plus ancienne de toute la Grèce, et

y éleva un autel à Jupiter Lycaeus auquel il commença à

sacrifier des victimes humaines. Il faisait mourir pour les

manger, tous les étrangers qui passaient dans ses Etats.

Jupiter étant allé loger chez lui, Lycaon.se prépara à ôter

la vie à son hôte pendant qu'il serait endormi mais aupa-
ravant il voulut s'assurer si ce n'était pas un dieu et lui

fit servir à souper les membres d'un de ses hôtes d'au-

tres disent d'un esclave. Un fen vengeur, allumé par l'or-

dre de Jupiter, consuma bientôt le palais, et Lycaon fui

changé en loup. C'est le plus ancien lonp-garou.

LYCAS, démon de Thémèse, chassé par le champion

Euthymius, et qui fut en grande renommée chezlesGrecs.

Il était très-noir, avait le visage et tout le corps hideux,
et portait une peau de loup pour vêtement (2).

LYCHNOMANCIE, divination qui se faisait par l'inspec-
tion de la Oamme d'une lampe; il en reste quelques tra-

ces.Lorsqu'une étincelle se détache de la mèche, elle an-

nonce une nouvelle et la direction de cette nouvelle. Foi/.
LiMPADOMAKClE.

LY'N'X. Les anciens disent des merveilles du lynx. Non-

seulement ils lui attribuent la faculté de voir à travers les-

murs, mais encore la vertu de produire des pierres pré-

cieuses. Pline raconte sérieusement que les filets de son

urine se transforment en ambre en rubis et en escarbou-

cles. Mais il ajoute que, par un sentiment de jalousie, cet

animal avare a soin de nous dérober ces richesse^ en cou-

v ranl de terre ses précieuses évacuations. Sans cela nous

aurions pour rien l'ambre, les rubis et les ese.irboucles (3).

LYS1 M ACH1 li plante ainsi nommée parce que, posée

sur le joug auquel les bœufs et autres animaux étaient

attelés, elle avait la vertu de les empêcher de se battre.

LYSIMAQUE, devin dont parle Démétrius de Phalère

dans son livre de Socrate. Ii gagnait sa vie à interpréter

des songes au moyen de certaines tables astrologiques. 11

se tenait auprès du temple de tiacchus (i).

(3) M. de Salgues, Des Erreurs, etc., t. II, p. 105.

(4) Plutarque, Vie d'Aristide, § LXVI.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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SCIENCES OCCULTES
ET DES

IDEES SUPERSTITIEUSES.

MA, nom japonais qui signifie esprit malin
on le donne au renard, qui cause de grands
ravages au Japon, où des sectaires n'ad-
mettent qu'une espèce de démons, qui sont
les âmes des méchants, lesquelles, après la

mort, sont uniauement destinées à animer
les renards.

MAB, reine des fées, dans Shakspeare.
MABERTHE. On lit dans l'Histoire des

possédés de Flandre, tome II, pag. 275, qu'il
y avait, en quelque royaume de l'Europe,
une jeune fille nommée Maberthe, menant
une vie qui semblait céleste qu'elle fut re-

çue en pitié dans la maison du seigneur de

Swert, l'an 1618. Elle se faisait passer pour
sainte et se vantait que son Dieu lui parlait
souvent. Mais elle refusa de conférer de ces
merveilles avec un évéque ce qui parut
suspect et comme on disait qu'un jour le
diable l'avait prise par la main et s'était

promené avec elle, le seigneur de Swert in-
sista pour qu'elle en parlât audit évêque, ce

qu'enfin elle accorda. Après la conférence,
qui embarrassa tout le monde, sans rien éclair-

cir, elle s'en alla de la maison en disant: « S'ils
savaient que je sais ce que je sais, ils diraient

que je suis une sorcière. » On finit par dé-
couvrir de grandes abominations dans celte
fille. Mais elle était effrontée 'et lorsqu'on
lui parlait de se convertir, elle répondait
« J'y penserai; il y a vingt-quatre heures
au jour. » On croit qu'elle finit par être
brûlée.

MACHA-HALLA ou MESSA-HALA, as-

trologue arabe du yiu' siècle de notre ère.
On a de lui plusieurs ouvrages dont on

trouve la liste dans Casiri. Les principaux
ont été traduits en latin l'Un traité des
Eléments et des choses célestes 2° un autre,
De la Révolution des années du monde 3° uc

troisième, De la Signification des planètes
pour les nativités, Nuremberg, 154.9. La bi-

bliothèque Bodléienne a parmi ses manus-
crits une traduction hébraïque de ses Pro--
blèmes astrologiques, faite par Aben-Ezra.
MACHINES. Des savants ont produit par

la mécanique des machines compliquées où
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de bonnes gens ont vu de la magie parce
qu'ils ne savaient pas. Voy. ALBERT LE
GRAND.

Descartes avait fait, dit-on, avec beau-

coup d'industrie une machine automate

pour prouver démonstrativement que les
bêtes n'ont point d'âme, et que ce ne sont

que des machines très-composées qui se re-
muent à l'occasion des corps étrangers qui
les frappent et leur communiquent une par-
tie de leur mouvement. Ce philosophe ayant
mis cette machine sur un vaisseau, le capi-
taine eut la curiosité d'ouvrir la caisse dans

laquelle elle était enfermée; surpris des
mouvements qu'il remarqua dans cette ma-
chine, <|ui agissait comme si elle eût été ani-

mée, il la jeta dans la mer croyant que c'é-
tait le diable.

Les androïdes, par exemple, comme celui
d'Albert le Grand, sont des figures à formes
humaines qui, au moyen d'un mécanisme

intérieur, imitent les mouvements, les ges-
tes, quelquefois même la parole de l'homme,
et exécutent des actions souvent si compli-
quées, qu'elles paraissent ne pouvoir être

que le résultat de l'intelligence. La méca-

nique invente tous les jours et inventera
sans doute encore bien des choses nouvelles,
plus ou moins utiles, plus ou moins ingé-
nieuses mais de plus merveilleuses, il ne
semble pas que la chose soit possible. On a

exposé, il y a dix ans, à la curiosité publi-

que, dans plusieurs capitales, une société do
trois jeunes artistes qui possédaient tous
trois un talent différent d'abord un jeune
écrivain de deux ans et demi, nommé Pierre

Droz, qui écrivait d'une main ferme l'écri-
ture de grosseur moyenne, qui en prenant
de l'encre secouait proprement sa plume sur
son écritoire pour ne point salir ses doigts
ou son papier; qui suivait de l'œil la ligne
que sa main traçait sans se permettre la
moindre distraction; ce qu'il y avait de plus
joli encore, c'est qu'il savait parfaitement
son orthographe; quelque phrase qu'on lui

dictât, il la rendait correctement. Son jeune
cousin Henri paraissait à peu près du même
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âge et promettait de devenir un grand dessi-

nateur imaginez-vous que, tout jeune qu'il
semblait (deux ans et demi), il faisait des

esquisses hardies; il commençait même à
ombrer. 11 dessinait les portraitsde LouisXV,
de Georges III d'Angleterre et de la reine
Charlotte sa femme et faisait de petits
amours. Il tenait ses dessins très-propres,
et s'il venait à tomber dessus quelques grains
de poussière de crayon, il ne manquait pas
de la souffler. Le troisième phénomène de
cette intéressante famille, mademoiselle Hen-
riette Droz, jeune personne de sept à huit

ans, sœur du dessinateur, était une orga-
niste qui mettait dans son jeu beaucoup d'a-

plomb. Elle n'improvisait pas si jeune 1

Quoiqu'elle sût par cœur différents mor-

ceaux, elle aimait cependant à les avoir

sous les yeux et à suivre la musique pour
les exécuter avec plus de précision. L'ex-

pression avec laquelle elle jouait communi-

quait à ses sens une agitation remarquable.
Quand les applaudissements venaient à la

fin couronner son beau talent musical, elle
se levait modestement et saluait l'assemblée.

Quelques critiques trouvaient sa musique

peu piquante de nouveauté, car parmi les

morceaux exécutés par elle, on reconnaissait

des motifs tirés du menuet deFischer, et l'air

tant soitpeu suranné de la Garde passe; mais

ce qui explique cette circonstance particu-
lière, c'est que la jeune personne avait appris
ces airs lorsqu'ils étaient nouveaux, c'est-à-

dire il y avait quelque soixante ans. Le le-

cteurdevine qu'il s'agit ici de trois androïdes.

Ce sont ceux de deux célèbres mécaniciens

suisses, Pierre et Henri Droz.

Pierre-Jacques Droz, disent les biogra-

phes, naquit à la Chaux-de-Fonds, dans le

comté de Neufchâtèl, en 1721. Ses études

achevées, il revint sous le toit paternel, et

là, trouvant une de ses soeurs occupée d'hor-

logerie, il prit du goût pour la mécanique,
et se fit bientôt dans cet art une réputation

européenne par ses travaux ingénieux. Quel-

ques-uns de ses ouvrages pénétrèrent même

jusqu'en Chine. Il est auteur du petit écri-

vain automate. Son fils, Henri-Louis, né en

1752, devint aussi bientôt, sous ses yeux,
un habile mécanicien. A l'âge de 23 ans, il

vint à Paris, et exposa, aux yeux de la cour

et de la ville émerveillées son dessinateur

et sa jeune organiste. Droz le père mourut

à Bienne (Suisse), l'an 1790, et son fils, l'an-

née suivante, à Naples. Depuis lors, leurs
androïdes sont passés en différentes mains.

« J'avoue, dit un écrivain qui les a visi-

tés, que si j'ai été émerveillé de l'effet pro-
duit par ces machines ingénieuses, je le fus

bien davantage à la vue de la multitude de

rouages de toutes les dimensions, de mou-

vements de toutes les vitesses de leviers de

toutes les formes, agissant dans toutes les

directions et tout cela mû par un principe

unique, la rotation régulière du cylindre à

ressort, et aboutissant à un point unique, le

doigt du dessinateur ou de l'écrivain car

c'est là le mouvement principalement re-

marquable. Rien n'égale la simplicité avec

laquelle on communiqué à l'écrivain les

phrases qu'on veut lui dicter; car on con-

çoit qu'il ne les écrit pas à la simple ;iudi-
tion. (Autrefois il écrivait bien de lui-même

quelques phrases, mais le cylindre qui les
contenait a été brisé et n'a pu être encore

remplacé.)
« Au centre de la machine est un cadran,

c'est pour ainsi dire le cerveau où aboutis-
sent toutes les sensations de l'androïde, et
d'où partent les esprits vitaux qui portent
l'impulsion à ses membres. Autour de ce ca-
dran sont écrites toutes les lettres de l'al-

phabet, et vous n'avez qu'à porter sùccessi-
vement l'aiguille du cadran sur toutes les
lettres que vous voulez faire écrire, et l'au-
tomate exprime Gdèlement votre pensée.
Quelle infinité de calculs n'a-t-il pas fallu à
l'auteur pour arriver à une si admirable sim-

plicité Je ne conçois pas comment des ma-
chines si ingénieuses, destinées à immorta-
liser le génie de l'homme, ne sont pas ac-

quises par les gouvernements, et précieuse-
ment conservées dans les musées natio-
naux. »
« La fameuse statue de Memnon peut pas-

ser, dit un autre écrivain, pour le plus an-
cien des automates musiciens. Tout le monde

sait que cette figure colossale faisait enten-
dre quelques sons lorsqu'elle était frappée
des premiers rayons du soleil levant. Des

inscriptions latines et grecques attestent

qu'au m* siècle de notre ère le phénomène
se produisait encore. Plusieurs écrivains ont

révoqué en doute l'existence de ce fait; d'au-
tres ont cherché à l'expliquer par le moyen
de mécaniques de leur invention. Ces der-
niers nous semblent être plutôt dans le vrai
Les Egyptiens étaient assez habiles dans les
arts manuels pour inventer une machine ca-

pable de produire un pareil résultat.
« On trouve dans le moyen âge plusieurs

automates exécutant différentes fonctions.
Le plus célèbre est celui d'Albert le Grand.
Les conteurs crédules assurent qu'il lui ser-
vait d'oracle et lui expliquait les mystères
des choses. De plus, ce personnage méca-

nique allait ouvrir la porte de la cellule
d'Albert lorsqu'on y venait frapper, et adres-
sait des oaroles distinctes à la personne qui
entrait.
« Des auteurs qui ont parlé de l'automate

d'Albert le Grand disent que cet homme cé-
lèbre y travailla trente ans sans relâche, se

réglant pour ses opérations sur la marche
des constellations. Ainsi, lorsque le soleil se
trouvait à un certain signe du zodiaque, il
fil un mélange de métaux marqués de l'i-

mage de ce signe pour en former une partie
quelconque du corps; puis, quand chaque
membre fut terminé séparément, il réunit le
tout en une figure entière à laquelle il donna
la vie. Saint Thomas d'Aquin, son disciple,
aurait brisé la statue à cause de l'ennui que
fui causait son bavardage. Barthélemi Si-

bille assure qu'elle était composée de chair
et d'os, mais par art, non par nature. Naudé
le réfute et suppose que randrbïdé d'AIbe.ft
le Grand (androïde et automate sont Une
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seule et même chose) était compose de mé-

tal il affirme qu'il ne pouvait ni entendre,
ni parler, ni servir d'instrument au diable

pour la parole. D'après lui, Albert, qui était

fort instruit dans les sciences mathémati-

ques, et qui avait déjà inventé plusieurs
machines ingénieuses, aura pu composer,
au moyen d'une certaine combinaison de

ressorts, une tête ou un personnage tout

entier capable d'exécuter des mouvements
et dé proférer des paroles. Maintenant, jus-

qu'à quel point de perfection cette machine
était-elle portée? C'est ce qu'on ne saurait

dire. 11 ne fallait pas qu'elle fût irréprocha-
ble pour exciter l'admiration, dans un temps
où l'on était si peu avancé en mécanique.
Le père Théophile Raynaud dit seulement

que la tête-automate d'Albert était si artis-

tement composée, que l'air qu'on y soufflait

pouvait prendre les modifications requises

pour former la voix humaine. Du reste, au-

cun détai! sur la composition du méca-

nisme.
« Jean Muller, plus connu sous le nom de

Regiomontanus, célèbre astronome du xv'

siècle, passe pour avoir exécuté deux auto-

mates qui n'ont point de rapport avec les

androïdes musiciens mais que l'on croit

pouvoir signaler ici. L'un était un aigle

(nous ne parlons que sur la foi de certains

écrivains), un aigle qui avait la faculté de

voler et de se diriger dans l'air. La perfec-
tion du mécanisme qui faisait agir cet oi-

seau était telle, qu'on le vit aller à la ren-

contre de l'empereur, lors de son entrée à

Ratisbonne, et revenir jusqu'à la ville en

planant au-dessus de sa tête. L'autre auto-

mate était une mouche de fer, que Regio-
montanus s'amusait souvent à laisser s'en-

voler lorsqu'il était assis à une table nom-

breuse, qui faisait le tour de la chambre en

bourdonnant à l'oreille des convives et re-

venait se poser sur sa main. On comprend
l'homme-automate marchant par des moyens
mécaniques; on croirait peut-être à l'his-

toire de l'aigle, si l'écrivain auquel on en

doit le récit ne lui prétait l'intelligence d'al-

ler se placer au-dessus de la tête de l'empe-
reur mais le phénomène de cette mouche

de fer ne saurait être admis que par des

gens doués d'une crédulité robuste

« Aulu-Gelle nous apprend qu'Architas
avait construit un pigeon de bois qui pou-
vait voler au moyen d'une puissance cachée,

par laquelle il contre-balançait la force d'at-

traction qui tendait à le rapprocher de la

terre.
« Une opinion fortement accréditée attri-

bue aussi à Roger Bacon la création d'une

tête d'airain qui parlait, et qui même avait

le don de prophétiser. L'historien Maeyer
nous apprend que, suivant le sentiment pu-

blic, ce moine illustre et son frère de reli-

gion, Thomas Bungey travaillèrent sept
ans à forger cette tête pour savoir d'elle s'il

n'y aurait pas moyen d'entourer toute l'An-

gleterre d'un gros mur. Le naïf écrivain

ajoute qu'ils ne purent pas bien saisir la ré-

pouse de l'oracle, parce que, n'étant pas

préparés à la recevoir si tôt, ils s'étaient oc-

cupés d'autre chose que de prêter l'oréille à
son discours. Quoi qu'il en soit, il est cer-
tain que Roger Bacon passait pour commu-

niquer avec les puissances occultes, et que
dans des comédies on l'a souvent repré-
senté comme un grand magicien. Sa tête
d'airain était probablement, ainsi que l'an-

droïde d'Albert le Grand une pièce de mé-

canique ingénieusement conçue.
« II parait que la construction des auto-

mates fut négligée pendant une longue pé-
riode de temps, et que le goût de ces sortes
de machines s'éteignit insensiblemelit, car
on n'en voit point de cités depuis le xv° jus-
qu'au xvi>ie siècle. Les plus célèbres de cette

époque furent ceux imagines par Vaucan-
son. On ne saurait nier que le joueur de
flûte de ce dernier ne fût une création dans
la pratique des arts mécaniques. La descrip-
tion qu'il en fit à l'académie des sciences de

Paris, dans le courant de l'année 1738, re-

çut de ce corps savant une éclatante appro-
bation, et les expositions publiques, où il

parut, eurent du retentissement dans toute

l'Europe. La grandeur de la figure était de

cinq pieds et demi environ elle était assise
sur un fragment de rocher supporté par .un

piédestal carré de quatre pieds et demi de

haut sur trois et demi de large. Au moyen
d'un mécanisme dont la description serait

trop étendue, l'automate jouait douze airs

différents en donnant au son toutes les va-

riétés de force et de douceur, ainsi qu'eût

pu le faire un habile ai liste. Six soufflets
marchant alternativement envoyaient l'air à

un réservoir commun d'où il était poussé
par un tube jusqu'aux lèvres sur lesquelles
était appuyée l'embouchure de la flûte. Les

doigts, mus par un mécanisme ingénieux,
ouvraient et fermaient les trous de l'instru-
ment avec une précision parfaite et suivant

qu'il fallait produire tel ou tel son. L'inven-
teur de cette belle machine était fort jeune
lorsqu'il en conçut le plan; elle fut imaginée
tout d'un jet et exécutée sans changement
notable, tant ses différentes parties avaient
été bien ordonnées. Le jour où Vaucanson

l'essaya pour la première fois, son domes-

tique pensa perdre là tête dès les premiers
sons qu'elle fit entendre, et lui sauta au cou

en 'pleurant lui-même ne put retenir ses
larmes.
« Le second automate de Vaucanson fut

une figuro h.-ibillée en berger d'opéra qui
jouait une vingtaine d'airs, de menuets, de

rigodons et de contredanses. On pensait gé-
néralement que les obstacles avaient été

moindres pour cette mécanique que pour
celle du joueur de flûte, mais il paraît au

contraire qu'ils furent si grands, que Vau-

canson fut mainte fois sur le point de l'a-
bandonner. L'automate soufflait dans un

flageolet provençal tout en frappant, au

moyen d'une baguette, sur un tambourin de

Marseille. Ce flageolet provençal, instru-
ment ingrat s'il en fut, n'était percé que de
trois trous; il fatiguait excessivement le mu-

sicien, parce qu'il nécessitait une dépense
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de souffle très-considérable. On jugera de la

difficulté qu'il y'avait eu à faire la division

exacte de l'émission du vent pour chaque
noie, lorsqu'on saura que les muscles de la

poitrine faisaient un effort égal à un poids
de cinquante-six livres pour faire sonner le

si d'en haut, landisqu'une force d'une once

suffisait pour la note la plus grave. L'ins-

trument n'étant supportable que dans les

mouvements rapides, il fallait que l'auto-

mate jouât tous les airs.en doubles croches

et qu'il donnât un coup de langue à chaque

note et l'on doit dire qu'en cela il était plus
habile que la plupart des musiciens de chair

et d'os. Ce n'est pas lout encore. 11 frappait
en même temps sur son tambour des coups
alternativement simples et doubles, variés

suivant les airs.
« Tout le monde a entendu parler d'un

autre automate construit par Vaucanson
c'est le canard qui exécutait tous les mou-

vements d'un hôte de la basse-cour avec la

vérité de la nature même. On le voyait se

lever sur les pattes, allonger le cou pour
saisir le grain qu'on lui présentait, et l'a-

valer, en y mettant tous les gestes d'un oiseau

qui mange avec précipitation puis rendre

la nourriture par les voies naturelles, après
lui avoir fait subir une sorte de trituration.

Il buvait ensuite, barbottait dans l'eau, et

faisait entendre un cri très-bien imité. Toute
la machine fonctionnait sans qu'on la tou-

chât, et après avoir été montée une seule

fois. »

Nous avons parlé des frères Droz.

«L'abbé Mical, homme savant et ingé-
nieux, exécuta deux têtes de bronze qui

prononçaient des mots et même des phrases
entières. Leur mécanisme se composait de

deux claviers, l'un en forme de cylindre par

lequel on n'obtenait qu'un nombre déterminé

de phrases, mais qui indiquait clairement les
intervalles des mots et leur prosodie; l'autre

clavier contenait tous les sons el toutes les

inflexions de la langue française, réduits à

un petit nombre par une méthode particulière
à l'auteur. Avec un peu d'habitude, on eût

parlé avec les doigts comme avec la langue
mais le gouvernement sur le rapport du

lieutenant de police, M. Lenoir, ayant refusé

d'acheter les têtes parlantes de l'abbé Mical,
ce malheureux artiste, accablé de. dettes
brisa son chef-d'œuvre et mourut pauvre
en 1789..

« Rivarol, dans une des notes de son

Discours sur l'universalité de la langue fran-

çaise, observe qu'une pareille machine pour-
rait servir à retracer aux siècles futurs

l'accent et la prononciation d'une langue
vivante qui tôt ou tard finissent par s'al-

térer ou se perdre absolument, ainsi qu'il
est arrivé du grec et du latin, auxquels Dé-

mosthènes et Cicéron ne comprendraient
rien à coup sûr, en nous entendant parler
ces langues. Si l'abbé Mical était allé jusqu'à
faire prononcer purement des phrases en-
tières par ses têtes de bronze, il est permis
de croire qu'en poussant un peu plus loin.
ses recherches, il eût pu former un automate,

chantant. On se figure aisément quels au-
raient été les avantages de cette invention
ils sont de la même nature que ceux dont
Rivarol fait une application à la langue.

« Le baron de Kempelen auteur d'un ex-
cellent ouvrage sur le mécanisme de' la pa-
role, et du fameux automate joueur d'échecs,

'que l'on vit à Paris, vers la fin du xvm" siè-

cle, fut conduit par ses recherches à la cons-

truction d'un machine parlante, susceptible
d'être appliquée indifféremment aux langues
latine française et italienne. 11 a laissé une

explication de sa mécanique, et assure qu'en
moins de trois semailles, on pouvait ap-

prendre à la faire parler couramment au

moyen du clavier. 11 faisait prononcer sur-

le-champ chaque mot qu'on lui demandait
mais il avance qu'il ne pouvait pas dépasser
les phrases d'une certaine longueur, comme

par exemple celles-ci Vous êtes mon ami,
Je vous aime de tout mon cœur, ou, en

latin Leopoldus secundus Romanorum

imperator semper augustus. Cependant
comme d'après ce qu'il dit, la difficulté ne

venait que de la petite quantité de vent four-

nie par le soufflet, il était facile de la faire

disparaître. Depuis longtemps déjà, le cé-
lèbre Euler avait annoncé l'importance et la

possibilité d'une semblable machine.
« La machine partante de M. de Kempelen

avait la forme d'une petite caisse de la gran-
deur d'une cage moyenne l'inventeur se

proposait de lui donner, après l'avoir per-
fectionnée, celle d'un enfant de six à sept
ans, parce que les sons qu'elle rendait res-
semblaient à la voix d'un enfant de cet âge.
Cette voix était douce et agréable; il n'y
avait que l'R qu'elle prononçât en grasseyant
et avec un certain ronflement pénible. Lors-

qu'on n'avait pas bien compris sa réponse,
elle la répétait, mais sur le ton d'une impa-
tience enfantine.
« Nous avons dit que l'inventeur de la

machine parlante avait également construit
l'automate joueur d'échecs, qu'il fit voir à

Paris, à la fin du siècle dernier. La création
de cette mécanique prodigieuse fut en quel-
que sorte due au hasard. Le baron de Kem-

pelen, gentilhomme hongrois et conseiller

aulique de la chambre royale des domaines
de Hongrie, se trouvant à Vienne, fut appelé
à la cour, pour assister à une séance de jeux
magnétiques qu'un Français, nommé Pelle-

tier, devait donner devant l'impératrice. Il
était connu comme amateur ingénieux de

mécanique, et tes personnes présentes lui

ayant demandé son opinion sur les expé-
riences auxquelles il assistait, il lui arriva
de, dire qu'il se croyait en état de faire une
machine beaucoup plus étonnante que tout
ce qu'on venait de voir. L'impératrice qui
l'avait entendu le prit au mot et lui ex-

prima le désir qu'il se mit à l'œuvre. En
moins de six mois M. de Kempelen avait

entièrement exécuté son joueur d'échecs. On

chercha vainement à découvrir son secret en

Allemagne, et les mécaniciens de Paris ne

furent pas plus heureux.

« L'automate de AI. de Kempelen était un
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personnage de grandeur naturelle, habillé à

la turque, et assis sur une chaise de bois,
fixée à une armoire de trois pieds et demi de

large sur deux et demi de haut. L'inven-

teur ouvrait cette armoire et montrait les

rouages, cylindres et leviers dont se com-

posait le mécanisme il détachait ensuite les

vêtements de l'automate dont le corps était

également rempli par des pièces d'horlo-

gerie. Ensuite les portes de l'armoire étaient

refermées, les vêtements remis en place, et

la partie d'échec s'engageait avec le premier
venu. Comme c'était au moment où Mesmer

donnait à Paris des épreuves publiqnes de sa

science, on ne manqua pas d'attribuer au

magnétisme ce'' nouveau prodige. Combien

de curieux auraient cessé de s'étonner, s'ils

avaient su qu'en dépit du soin qu'ils avaient

mis à bien examiner, un homme se trouvait

caché dans l'armoire qui servait de piédestal
à la figure 1 Cependant la machine en éiait-

elle moins admirable? Comment supposer,
avec un peu de réflexion, qu'une combinai-

son de ressorts, quelque ingénieuse qu'elle

soit, pût produire l'intelligence? Nétail-ce

point assez que la mécanique exécutât en-

viron quinze cents mouvements différents

sans confusion, sans embarras et avec l'ap-

parence d'une extrême facilité? Le joueur,
caché dans le piédestal déterminait les

coups mais l'automate les exécutait, et cela

suffisait pour la gloire du baron de Kem-

pelen.
« Maelzel artiste très-habile, montra en

même temps un trompette-automate, non

moins extraordinaire que le joueur d'échecs.

Cette figure était établie sur de plus petites

proportions elle n'avait guère que deux

pieds et demi de haut. Au premier abord, en

lui entendant exécuter des fanfares sur une

trompette proportionnée à sa taille, on fl'i-

maginait pas de quelle complication de res-

sorts elle était le résultat. 11 semblait qu'une
fois l'embouchure prise, il n'était pas aussi

difficile de souffler dans un instrument de

cuivre que de fermer et d'ouvrir alternative-

ment avec les doigts les trous de la flûte. En

y réfléchissant, on voit que les obstacles ont

dû être au contraire beaucoup plus difficiles

à surmonter. Ce n'est pas le plus ou moins

d'air introduit par l'embouchure d'un cor ou

d'une trompette qui fait monter ou baisser

l'intonation, c'est par la position des lèvres

que sont déterminées les modifications da la

gamme. On voit qu'une prodigieuse recti-

tude dans les ressorts qui réglaient les mou-

vements de la bouche était nécessaire pour
obtenir invariablement l'intonation voulue.
« Un autre automate de Maelzel fut exposé

avec le trompette et le joueur d'échecs. C'é-

tait un danseur de cordes haut de deux pieds,

qui exécutait dans leur vérité absolue tous

les mouvements d'un acrobate exercé. 11

s'enlevait, retombait dans des positions va-

riées, se pendait par les pieds, etc. Un tube

flexible, de la grosseur d'une plume, était

attaché à ses reins; c'était le seul point par

lequel il tint à la machine. On ne pouvait

(1) Traduit en français par la Revue Britannique.

donc chercher ailleurs que dans cet espace
infiniment petit le mécanisme qui le faisait

fonctionner.
a Bruxelles a vu fonctionner, 'il y a dix

ans, un automate joueur de clarinette. L'in-

venteur de ce nouvel androïde est M. Van

Oeckelen, facteur d'instruments de Breda,

qui
a passé deux années à le concevoir et à

1 exécuter.
« L'androïde hollandais ne le cède point à

ses confrères d'Allemagne et de France. Les

difficultés d'une pareille construction ont été

vaincues chez lui,etl'ensemble qu'il présente
est très-satisfaisant. Les doigts ont à exécuter

des mouvements compliqués ils doivent

non-seulement se lever et s'abaisser, mais

aussi se porter de haut en bas et de bas en

haut, pour saisir les clefs qui sont au nombre

de seize et qui au moyen d'un mécanisme

particulier, donnent trente-deux notes. Il

porte l'instrument à sa bouche lorsqu'il
doit jouer, et le quitte dans les ritournelles;

il se penche, remue les bras, la tête et les

yeux, sans trop de roideur. Nous ne lui re-

procherons qu'une chose, c'est de ne pas

jouer de la clarinette ainsi qu'il l'annonce

ou du moins qu'on l'annonce' pour lui. Il

lient à la vérité un instrument qui ressemble

assez à celui-ci mais la nature du son fait'

immédiatement connaître qu'il renferme de

petites lames métalliques, dans le genre de

celles dont se composo la gamme des accor-

déons. On comprend que la difficulté n'était

pas la même. Pour mettre en vibration

l'anche.de la clarinette, il est nécessaire de

bien régler l'emploi des lèvres qui doivent

appuyer ou moins ou plus, suivant que l'in-

tonation s'élève ou descend, ou seulement

d'après le degré d'intensité du son. Au lieu

de cela, un souffle continu, régulier, suffit

pour faire résonner les lames métalliques.
La machine n'en est pas moins fort intéres-

sante elle nécessite, telle qu'elle est, l'em-

ploi de procédés mécaniques assez ingénieux

pour que son auteur puisse en tirer vanité. »

II y a aussi des merveilles de mécanique

qu'on a attribuées à la magie blanche la-

quelle, il est vrai, ne consiste guère qu'en
choses d'adresse.
« Pendant mon séjour en Sicile dit un

rédacteur du Metropolitan (1), j'eus occasion

de connaître un personnage singulier; il se

nommait Calabressa nez pointu, 'menton

allongé, ventre énorme, physionomie mo-

bile, contorsions variées, c'était une figure
toute sicilienne. Il ne savait rien, il parlait
de tout; il était bon, complaisant spirituel.
« Excellence, me disait-il un soir, voici

les ruines d'une tour de Sarrasins. Vous sa.

vez que les Musulmans ont occupé la Sicile;

c'est ici qu'on a découvert les ossements des

géants.
« Rien n'est plus bizarre dans le monde

que le contraste des beautés de la nature et

d'un personnage grotesque. Cette contra-

diction commença par me choquer. Je m'y
habituai ensuite.
< Vous n'avez plus de roman me disait-il



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 21.)19

un autre jour, vous autres peuples d'indus-
trie bien réglée et de commerce attentif. Ce

que les peuples civilisés nomment roman,
ce qui les amuse et leur plaît sous ce titre,

grands coups d'épée, bizarres déguisements,
comiques inventions aventures extraordi-

naires, extravagances surnaturelles tout
cela est la vie même des peuples sauvages ou
à-demi civilisés. Grâce à Dieu, le cordeau
de votre civilisation rectiligne n'a pas encore
tout nivelé nous ne vivons pas tous encore
comme des castors dans nos tanières et
le pittoresque, l'émotion, l'étrangeté, l'é-
lan des passions, la nouveauté des couleurs,
ne sont pas bannis du monde. Lorsque
toutes les rues et toutes les villes du globe
seront soumises à un alignement inexorable,

quand le cadastre de l'humanité sera fait et

accompli quand l'univers ne sera plus
qu'une vaste maison de commerce lorsque
l'on aura détruit, pour en faire des moellons,
les vieux clochers de Westminster et les
vieilles maisons chancelantes de Cologne,

d'Augsbourg, de Witlemberg, je ne sais si les
hommes dormiront plus doucement, si la
somme de leurs jouissances sera augmentée;
mais le poète et le peintre n'auront plus qu'à
renoncer à ce qui fait leur vie, aux premiers
éléments du génie et de l'art.
« Quant à moi, ajoutait-il, dans mes lon-

gues excursions à travers ce globe dont

toutes les latitudes me sont connues, si j'ai
recueilli quelques souvenirs qui m'amusent
encore, je les dois à l'Italie endormie, à l'Es-

pagne enfiévrée au Mexique livré à ses
éternelles fureurs politiques. La Sicile où

nous sommes, par exemple, est un des pays
du monde les plus remarquables, même au-

jourd'hui, par l'originalité des mœurs et des
actions.
« A Palerme, il y a peu d'années, un mar-

quis voulut donnera sa sœur, qui venait d'é-

pouser le prince de V. une fête splendide.
Le frère était mécontent du prince qui, ayant
reçu de sa Gancée une dot considérable, avait

trompé la famille par les dehors d'une for-

tune plus brillante que réelle. Quelle ven-

geance tirer de cette duperie? Le marquis,
homme fort original, imagina de transformer
le repas et le bal en une longue mystification,
d'assez mauvais goût si l'on veut, mais

étrangement dramatique.
« Le palais du marquis resplendissait de

lumières, des orangers en fleurs étaient pla-
cés sur les degrés on voyait dans le vesti-

bule une Icngue file de domestiques, revêtus
de costumes brillants tenant des torches

allumées l'encens des fleurs et des parfums
circulait sous les voûtes de marbre. Cet en-

chantement ne tarda pas à disparaître et à
faire place à une magie funèbre. Les domes-

tiques, armés de leurs flambeaux s'éva-

nouirent, et un rideau, qui retomba devant

eux, n'offrit aux regards surpris des assis-

tants qu'une fantasmagorie lugubre. C'étaient
des personnages étranges, dont une illusion

d'optique simulait la vie Cupidon, assis sur

un coffre fort qui lui servait de char le

portrait en caricature du noble prince, une

série de scènes qui rappelaient la danse des

morts, et quelques figures singulières qui
offraient les ressemblances burlesques des

personnages les plus connus de Palerme. 11
fallait voir rétonnement des femmes, leur

effroi, la colère de certains seigneurs qui ne

pouvaient échapper à leur propre image. Le
rideau se releva et la voûte s'éclaira de
nouveau. Autre changement de décoration
une lumière azurée se répand au loin: des

gazes transparentes laissent apercevoir une

perspective aérienne de groupes nuageux
que le propriétaire habile avait empruntés
à l'Opéra palermitain une foule d'amours
vêtus de leur nudité classique rappellent les
fantaisies de la mythologie païenne. Un peu-
ple de nymphes accueille la fiancée, un char
couvert de fleurs ombragé de pampres, la

reçoit comme une triomphatrice elle s'a-
vance ainsi, escortée d'un essaim de petits
enfants qui sèment des roses. C'était un ta-

bleau de Boucher.

«Le bal s'ouvrit dans la grande salle, sous
ces riants auspices. Une dépense extraordi-
naire et qui avait absorbé plusieurs années
du revenu du marquis pouvait seule expli-
quer ces bizarres et magnifiques folies. On

n'apercevait pas les bougies qui éclairaient
le salon circulaire, théâtre du bal cachées
dans l'intérieur des colonnes de cristal qui
soutenaient le plafond elles versaient une

lueur magique sur les groupes. Puis tout à

coup, comme si le mystificateur eût voulu

faire succéder la triste réalité à l'illusion

riante, et les spectacles les plus disgracieux
aux scènes joyeuses tout le .parquet s'a-

baissa à la fois, à un seul signal, au milieu
du fracas, des gémissements, des murmures,

qui émanaient des instruments de cuivre et
des instruments de percussion on vit des-

cendre les danseurs effrayés dans un obscur

caveau, où le même artifice avait simulé les

forges de Vulcain. Là le fer retentissait

sous le marteau, les Cyclopes bronzés fai-

saient mugir le soufflet gigantesque, Vulcain

lui-même, athlète difforme, saisissait de ses

mains nerveuses les ardentes tenailles les

femmes effrayées poussaient des cris mais

toutes les issues étaient fermées et quel-

ques minutes après l'exécution de ce chan-

gement à vue, une évolution nouvelle vint

calmer le mécontentement des convives. Les

compagnons de Vulcain s'éclipsent, le sol

s'exhausse, la salle souterraine et ceux qui

l'occupent se trouvent emportés doucement

jusqu'à une galerie supérieure, ombragée de

ces immenses vignes siciliennes dont les

pampres servent de rideaux transparents.
On s'assit autour des tables disposées sur la.

terrasse. Le repas était servi avec élégance
déjà l'on pardonnait à l'hôte le caprice de
ces transformations. Les mets les plus rares
et les plus exquis couvraient les tables de

marbre tous les sens étaient flattés et le

sourire renaissait sur les lèvres. Lorsqu'il
fat question d'attaquer chacun des plats la
bonne humeur et l'espérance se transfor-

mèrent en étonnement. Un superbe pâté

auquel le couteau commençait à faire une
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profonde blessure, effraya les convives par
une explosion semblable à celle d'un coup de

pistolet; puis se réduisit à rien. Une gelée
dont la couleur appétissante avait conquis
l'admiration générale, prit feu et se dévora

«Ile-même, lorsque la cuiller essaya de l'en-
tamer. Une jeune personne qui trouvait

dans sa surprise une cause de gatté pétu-
Jante, voulut saisir une pêche dont le coloris

la séduisait. Cette pêche était creuse elle en

vit sortir ce reptile innocent, le lézard qui
a conservé le droit d'épouvanter un si grand
nombre de femmes. Au beau milieu de la

table un immense édifice de pâtisserie ré-

pandait au loin un fumet délicieux, qui
semblait attester sa réalité. A peine une de
ses murailles fut-elle démolie, une volée de

petits oiseaux que l'on avait enfermés dans

cette singulière cage, s'échappa en battant

des ailes.

« Longue serait l'énumération de toutes

les subtilités de magie blanche que le maître

de la maison avait inventées pour désap-

pointer ses convives; quelques-uns de ces

tours étaient barbares. La plupart des pièces
de volailles, dont le couteau ou la fourchette
sollicitaient les flancs, et qui, couvertes de

la gelée ou de la sauce convenables, parais-
saient bien mortes, étaient vivantes. Le

pauvre animal, qui se sentait blessé, pous-
sait un faible cri, se débattait, sautillait sur

la table avec effort, et de ses ailes étendues,

qu'il agitait dans sa douleur, faisait voler

sur les convives l'assaisonnement qui lui

avait servi de cuirasse. Un narcotique, sans
doute quelques gouttes d'opium l'avait

plongé dans cet état de stupeur; et de légers

ligaments l'avaient maintenu sur le plat qui
le contenait. A ce repas illusoire succéda un

repas véritable qui dédommagea un peu les

convives, sans faire oublier aux hommes

leurs manchettes souillées, aux femmes leurs

parures flétries. On avait fini par accepter
une mystification qui s'était présentée sous

t nt de formes diverses, et par s'attacher à
la curiosité du spectacle. On vit apparaître
tour à tour ce que les illusions d'optique
peuvent créer de monstres effroyables et de

riantes chimères. 11 y eut un moment où
toutes les femmes apparurent livides comme

des cadavres; un autre, où chacune d'elles
se trouva parée tout à coup d'une couronne
et d'un bouquet de fleurs magnifiques. »

Ces plaisanteries excentriques se terminè-

rent mal. Le lendemain matin, le marquis
reçut une douzaine de provocations. Il crut
devoir y répondre et fut tué au troisième
duel. V oy. Enchantements.

MACHLYES, peuple fabuleux d'Afrique,
que Pline prétend avoir eu les deux sexes
et deux mamelles, la droite semblable à
celle d'un homme, et la gauche à celle d'une
femme.

MACREUSES, oiseaux de la famille des

canards, qui sont très-communs sur les
1 côtes d'Anglelerre, d'Ecosse et d'Irlande.

(1) Des Erreurs ot des préjugés, t. I", p. 4*8.

Ils ont été le sujet de bien des contes. Plu-

sieurs auteurs ont assuré que ces oiseaux

soni
produits

sans oeufs les uns les font

venir des coquilles qui se trouvent dans la

mer d'autres ont avancé qu'il y a des ar-

bres semblables à des saules, dont le fruit

se change en macreuses, et que les feuilles

de ces arbres qui tombent sur la terre pro-
duisent des oiseaux, pendant que celles qui
tombent dans l'eau deviennent des poissons.

11 est surprenant, dit le P. Lebrun, que
ces pauvretés aient été si souvent répétées,

quoique divers auteurs aient remarqué et

assuré que les macreuses étaient engendrées
de la même manière que les autres oiseaux.

Albert le Grand l'avait déclaré en termes

précis et depuis un voyageur a trouvé, au

nord de l'Ecosse, de grandes troupes de ma-
creuses et les œufs qu'elles devaient couver,
dont il mangea.
« II n'y a pas trois ans qu'un journal de

Normandie nous racontait sérieusement, dit

M. Salgues (1), qu'on venait de pêcher, sur
les côtes de Granville, un mât de vaisseau

qui dormait depuis plus de vingt ans sous les

eaux; que l'on fut fort étonné de le trouver

enveloppé d'une espèce de poisson fort sin-

gulier, que les Normands nomment bernacle
ou bernache. Or, ce hernache ou bernacle
est un long boyau rempli d'eau jaunâtre, au
bout duquel se trouve une coquille qui ren-
ferme uu oiseau, lequel produit une ma-
creuse. Cette absurde nouvelle se répandit
et les Parisiens, ajoute M. Salgues, furent
bien étonnés d'apprendre qu'il y avait des

oies qui naissaient au bout d'un boyau, dans
une petite coquille. »

Johnston, dans sa Thaumatographie na-

turelle, rapporte que les macreuses se for-
ment dans le bois pourri, que le buis pourri
se change en ver et le ver en oiseau.

Boëtius est celui dont l'autorité lui parait
la plus imposante. Or ce savant rapporte
qu'en 1490 on pêcha sur les côtes d'Ecosse
une pièce de bois pourri, qu'on l'ouvrit en
la présence du seigneur du lieu, et qu'on y
trouva une quantité énorme de vers; mais
ce qui surprit singulièrement l'honorable
baronnet, et les spectateurs, c'est que plu-
sieurs de ces vers commençaient à prendre
la forme d'oiseau, que les uns avaient des

plumes, et qui) les autres étaient encore tout

rouges. Ce phénomène parut si étonnant,

que l'on déposa la pièce de bois dans l'église
voisine, où elle futeonservée. Boëtius ajoute
à ce conte, et pour le faire tenir debout, qu'il
fut lui-même témoin d'un prodige semblable;
que le ministre d'une paroisse voisine des
bords de la mer ayant pêché une grande
quantité d'algues et de roseaux, il aperçut,
à l'extrémité de leurs racines des coquillages
singuliers, qu'il les ouvrit et y trouva au
lieu de poissons des oiseaux. L'auteur as-
sure que le pasteur lui fit part de cette mer-

veille, et il repète qu'il fut lui-même témoin
de la vérité du fait.
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MACRODOR, médecin écossais dont voici
l'aventure: « En l'année 1574, un nommé
Trois-Rieux s'obligea envers un médecin

écossais, nommé Macrodor (tous deux habi-

tants de Bordeaux), de lui servir de démon

après sa mort c'est-à-dire que son esprit
viendrait lui obéir en toutes choses et lu faire
connaître ce qui était caché aux hommes.

Pour parvenir à ces fins, ils signèrent un

pacte en lettres de sang sur un parchemin
vierge.
< Ce Macrodor était regardé comme sor-

cier et magicien il eut une fin misérable,
ainsi que toute sa famille. On surprit chez
lui l'obligation que nous venons de mention-

ner, avec une platine de cuivre ronde, de

médiocre grandeur, sur laquelle étaient gra-
vés les sept noms de Dieu, sept anges, sept
planètes et plusieurs autres figures, carac-

tères, lignes, points, tous inconnus (1). »

MACZOCHA. Un jeune écrivain (2) a rap-
porté sur ce gouffre une tradition polonaise
que nous transcrivons ici.
Du temps des Hussites, un brigand nommé

Obesslik se rendit à la justice qui le poursui-
vail depuis longtemps, mais il se rendit à
condition qu'on épargnât son sang. JI fut
donc condamné à mourir de faim et descendu

dans le gouffre de Maczocha avec une cru-
che d'eau et un seul pain. Le pain fut bien-

tôt dévoré, la cruche d'eau bientôt vidée.

Alors commença pour lui cette horrible

agonie dont on peut se faire une idée après
avoir lu l'épisode d'Ugolin dans le Dante. La
mort lente s'approchait avec le désespoir,

lorsque tout à coup le condamné entendit un

sifflement étrange dans l'air et vit, en levant
lés yeux, un dragon ailé qui plongea à

grands coups d'aile dans le précipice. Obess-

lik, qu'épouvantait l'idée que ce dragon le

dévorerait, ramassa le reste de ses forces, se

recula dans une crevasse de la paroi, prit
une pierre et la jeta vers le dragon qui lut

atteint, sous le ventre, au seul endroit qui
n'était pas protégé par des écailles comme

tout le reste de son corps. Un sang noir sor-
tit de la blessure du monstre qui s'abattit

sur une saillie du cratère où il se reposa

quelque temps une demi-heure s'écoula

ainsi, et, quand il eut repris quelques forces

par le repos, il se releva et sortit. Ainsi dé-
livrédeson hôte monstrueux, Obesslik pensa
ceci

Ne pourrais-je pas me sauver par son

secours, s'il revenait? `t
Le lendemain, à la même heure, le dragon

redescendit dans le gouffre et se mit à fouil-
ler la vase avec son bec immense pour y
chercher des vipères d'eau dont il se nour-
rissait. Obesslik se glissa derrière lui et se

plaça sur son dos écaillé. Quand le monstre
se fut bien repu, il reprit son vol sans s'a-

percevoir qu'un homme était placé sur son
dos et sortit du précipice. Il s'éleva bien haut

dans l'air, portant toujours son cavalier qui
attendait un moment favorable pour descen.

(1) Delancre, Tableau de l'inconstance des déni., etc.
liv. h, p. 174.

dre de son étrange coursier. Ses ailes bruis-
saient dans le vent; et il s'abattit dans une
forêt voisine où il se coucha sous un grand
chêne et s'endormit.
Ohesslik sauvé reprit son ancien métier

de dévaliseur, et plos d'une fois l'effroi se

répandit dans la contrée au récit des crimes
de celui que l'on croyait mort dans la Ma-
czocha. Les montagnes de Hradi étaient sur-

tout le théâtre de ses sanguinaires exploits.
Mais il fut repris et décapité à Olmütz.

MAGARES, sorciers de Mingrélie, fort re-
doutés des gens du pays, parce qu'ils nouaient

l'aiguillette. Aussi la cérémonie du mariage,
en ce pays, se faisait toujours en secret, et

sans qu'on en sût le jour, de peur que ces

prétendus sorciers ne jetassent Quelques
sorliléges fâcheux sur les époux.
MAGES, sectateurs de Zoroastre, adora-

teurs du feu et grands magiciens. C'est d'eux,
disent les démonomanes, que la magie ou
science des mages tire son nom.^Ils prê-
chaient la métempsychose astronomique;
c'est-à-dire que selon leur doctrine les

âmes, au sortir de ce monde, allaient habiter

successivement toutes les planètes avant do
revenir sur la terre.
MAGIE ET MAGICIENS. La magie est l'art

de produire dans la nature des choses au-
dessus du pouvoir des hommes, par le se-
cours des démons, ou en employant certaines

cérémonies que la religion interdit. Celui

qui exerce cet art est appelé magicien. On

distingue la magie noire, la magie naturelle,
la cœlestialis, c'est-à-dire l'astrologie judi-
ciaire, et la cœremo'nialis; cette dernière

consiste dans l'invocation des démons, en

conséquence d'un pacte formel ou tacite fait

avec les puissances infernales. Ses diverses
branches sont la cabale, l'enchantement, le

sortilège, l'évocation des morts et des esprits
malfaisants, la découverte des trésors cachés

-> et des plus grands secrets; la divination, le
don de prophétie, celui de guérir par des

termes magiques et par des pratiques mys-
térieuses les maladies les plus opiniâtres,
de préserver de tous maux, de tous dangers,
au moyen d'amulettes, de talismans; la fré-

quentation du sabbat, etc.
La magie naturelle, selon les démono-

graphes, est l'art de connaître l'avenir et de

produire des effets merveilleux par des

moyens naturels, mais au-dessus de la por-
tée du commun des hommes. La magie ar-

tificielle est l'art de fasciner les yeux et d'é-
"• tonner les hommes, ou par des automates,
ou par des escamotages, ou par des tours de

physique. La magie blanche est l'art de faire
des opérations surprenantes par l'évocation

des bons anges, ou simplement par adresse

et sans aucune évocation. Dans le premier
cas, on prétend que Salomon en est l'inven-

teur dans le second, la magie blanche est la

même chose que la magie naturelle, cou-

fondue avec la magie artificielle. La magie
noire ou diabolique, enseignée par le diable,

'2^ M. Henri Van Hasselt



MAO 2G25 MAG

et pratiquée sous son influence, est l'art de
commercer avec les démons, en conséquence
d'un pacte fait avec eux, et de se servir de.
leur ministère pour faire des choses au-dessus

de la nature. C'est de cette magie que sont
accusés ceux qu'on appelle proprement ma-

giciens. Cham en a été, dit-on, l'inventeur
ou plutôt le conservateur; car Dieu n'en-

voya le déluge, disent les démonomanes,
que pour nettoyer la terre des magiciens et
des sorciers qui la souillaient. Cham en-

seigna la magie et la sorcellerie à son fils

Misraïm, qui, pour les grandes merveilles

qu'il faisait, fut appelé Zoroastre. On a dit

qu'il avait composé cent mille vers sur ce

sujet, et qu'il fut emporté par le diable en

présence de ses disciples.
Il n'est pas nécessaire d'établir ici la vé-

rité des faits rapportés dans l'Ecriture sainte

sur la magie et les magiciens. Ils ne sont
contestés que par la mauvaise foi des incré-
dules qui ont leur parti pris de nier. C'est

plus tôt fait. Tous les peuples ont reconnu
l'existence de la magie, et les plus forts des

esprits forts ne la nieront pas, s'ils ont vu

quelques-unes des merveilles du magné-
tisme. Nous ne parlons ici que des faits et
non de la manière de les interpréter. Et puis
on a atltribué à cet art noir bien des acci-
dents qui n'en ont pas été le produit; aussi

il est constant que les écrivains des siècles

passés ont entouré les historiens magiques
d'une crédulité trop étendue. La magie, di-

sent-ils, donne à ceux qui la possèdent une

puissance à laquelle rien ne peut résister
d'un coup de baguette, d'un mot, d'un signe,
ils bouleversent les éléments, changent l'or-
dre immuable de la nature, livrent le monde
aux puissances infernales, déchaînent les

tempêtes, les vents et les orages; en un mot,
font. le froid et le chaud. Les magiciens et

sorciers, dit Vecker, sont portés par l'air
d'un très-léger mouvement, vont où ils veu-

lent, et cheminent sur les eaux, comme
Oddon le pirate, lequel voltigeait çà et là
en haute mer, sans esquif ni navire.
On conte qu'un magicien coupa la tête

d'un valet en présence de plusieurs per-
sonnes qu'il voulait divertir; toutefois il

coupait cette tête avec le dessein de la re-

mettre mais pendant qu'il se disposait à la

rétablir, il vit un autre magicien qui s'obsti-
nait à le contrecarrer, quelque prière qu'il
lui adressât; il fit naître tout d'un coup un
lis sur une table, et en ayant abattu la tête,
son ennemi tomba par terre sans tête et
sans vie. Puis il rétablit celle du valet, et
s'enfuit.

Mais voici un fait moins grotesque Les
habitants d'Hamel sur le Wéser, en basse

Saxe, étant, en l'année 128i, tourmentés
d'une quantité surprenante de rats et de

souris, jusque-là qu'il ne leur restait pas un

grain qui ne fût endommagé, et plusieurs
d'entre eux songeant aux moyens de se dé-
livrer de ce fléau, il apparut tout,d'un coup,
au milieu de la ville, un homme étranger,
d'une taille extraordinaire, qui entreprit,
moyennant une somme d'argent dont on

convint, de chasser sur.l'heure toutes les
souris hors du territoire. Après que le
marché fut conclu il tira une flûte de sa

gibecière et se mit à en jouer. Tous les rats

aussitôt, qui se trouvaient dans les maisons,
sous les toits, dans les planchers, sortirent

par bandes, en plein jour, et suivirent le

joueur de flûte jusqu'au Wéser, où ayant
relevé ses habits il entra dans la rivière, et

les rats qu'il entraînait s'y noyèrent. Lors-

qu'il eut ainsi exécuté sa promesse, il vint

demander l'argent dont on était convenu
avec lui; mais il ne trouva plus les bour-

geois dans la disposition de le lui compter.
Cette mauvaise foi le rendit furieux; il les

menaça d'une vengeance terrible s'ils ne le
satisfaisaient sur-le-champ. Les stupides
bourgeois se moquèrent de lui et de ses me-
naces. Mais, le lendemain, le magicien re-

parut, avec une mine effrayante, sous la

figure d'un chasseur; il avait un chapeau de

pourpre sur la tête. 11 joua d'une autre flûte

différente de la première, et tous les enfants
de la ville, depuis quatre ans jusqu'à douze,
le suivirent spontanément. 11 les mena dans

une caverne sous une montagne qui est

hors de la ville, sans que depuis ce temps-là
on en ait jamais revu un seul, et sans qu'on
ait pu apprendre ce que tous ces enfants

étaient devenus. Depuis celte surprenante
aventure, on a pris, dans Hamel, la coutume
de compter les années depuis la sortie des

enfants en mémoire de ceux qui furent

perdus de cette manière; et d'un autre côté
les annales transylvaines disent que, vers
ce temps-là il arriva en Transylvanie
quelques enfants dont on n'entendait pas la

langue, et que ces enfants s'y étant établis

y perpétuèrent aussi leur langage, tellement

qu'encore aujourd'hui on y parle allemand-
saxon. L:i première preuve de cette histoire

singulière, qu'on n'a pu expliquer, consiste

dans la vitre d'une église d'Hamel, sur la-

quelle elle est peinte, avec quelques lettres

que le temps n'a pas encore effacées. La se-

conde preuve était sur la porte appelée la

Neuve, où l'on voyait des vers latins qui

apprenaient qu'en 128k, un magicien avait
enlevé aux habitants :ant trente enfants, et

les avait emmenés sous le mont Coppenberg.

Mouchemberg, dans la suile de l'Argenis;
raconte les aventures bizarres du magicien
Lexilis. Ce magicien ayant été mis en prison

par ordre du souverain de Tunis (le fait a
eu lieu quelque temps avant la splendeur de

Rome, et quoique roman il expose des idées

reçues il y a deux cents ans), il arriva dans
ces entrefaites une chose étrange au fils du

geôlier de la prison où Lexilis était détenu.

Ce jeune homme venait de se marier, et les

parents célébraient les noces hors de la ville.

Le soir venu, on joua au ballon. Pour avoir

la main plus libre, le jeune marié ôta de son

doigt l'anneau nuptial; il le mit au doigt
d'une statue qui était près de là. Après avoir

bien joué, il retourne vers la statue pour
reprendre son anneau; mais la main s'était

fermée, et il lui fui impossible de le retirer.

Ce fait se retrouve dans plusieurs légendes
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du moyen âge. Le jeune homme ne dit rien

d'un tel prodige; mais quand tout le monde

fut rentré dans la ville, il revint seul devant

la statue, trouva la main ouverte et étendue

comme auparavant, toutefois sans la bague

qu'il y avait laissée. Ce second événement

le jeta dans une grande surprise. Il n'en alla

pas moins rejoindre sa famille. Mais il voulut

inutilement se rapprocher de sa femme. Un

corps solide se plaçait continuellement de-

vant lui. «C'est moi que tu dois embrasser,
lui dit-on enfin, puisque tu m'as épousée

aujourd'hui je suis la statue au doigt de la-

quelle tu as mis ton anneau. » Le jeune

époux effrayé révéla la chose à ses parents.
Son père lui conseilla d'aller trouver Lexilis

dans son cachot; il lui en remit la clef. Le

jeune homme s'y rendit et trouva le magi-
cien endormi sur une table. Après avoir

attendu longtemps sans qu'il s'éveillât, il le

tira doucement par le pied; le pied avec la

jambe lui demeura dans'les mains. Lexi-

lis, s'éveillant alors, poussa un cri la porte
du cachot se referma d'elle-même. Le marié

tremblant se jeta aux genoux du magicien,
lui demanda pardon de sa maladresse et

implora son assistance. Le magicien p omit
de le débarrasser de la statue, moyennant

qu'on le mit en liberté. Le marché fait, il

rajusta sa jambe à sa place, et sortit. Quand
il fut libre, Lexilis écrivit une lettre qu'il
donna au jeune homme Va-t'en à mi-

nuit, lui dit-il, dans le carrefour voisin où
aboutissent quatre rues; attends debout et
en silence ce que le hasard t'amènera. Tu

n'y seras pas longtemps sans voir passer
plusieurs personnages, chevaliers, piétons,
laquais, gentilshommes les uns armés, les
autres sans armes; les uns tristes, les autres

gais. Quoi que tu voies et que tu entendes,

garde-toi de parler ni de remuer. Après
cette troupe, suivra un certain, puissant de

taille, assis sur un char tu lui remettras ta

lettre, sans dire un mot, et tout ce que tu
désires arrivera. Le jeune homme fit ce qui
lui était prescrit, et vit passer un grand cor-

tège. Le maître de la compagnie venait le

dernier, monté sur un char triomphal. Il

passa devant le fils du geôlier, et, jetant sur
lui des regards terribles, il lui demanda de

quel front il osait se trouver à sa rencontre?
Le jeune homme, mourant de peur, eut

pourtant le courage d'avancer la main et du

présenter sa lettre. L'esprit, reconnaissant
le cachet la lut aussitôt et s'écria Ce
Lexilis sera-t-il longtemps encore sur la
terre! Un instant après, il envoya un de
ses gens ôter l'anneau du doigt de la statue,
et le jeune époux cessa d'être troublé. Ce-

pendant le geôlier fit annoncer au souverain
de Tunis que Lexilis s'était échappé. Tandis

qu'on le cherchait'de toutes parts, le magi-
cien entra dans le palais, suivi d'une ving-
taine de jeunes filles qui portaient des mets
choisis pour le prince. Mais, tout en avouant

qu'il n'avait rien mangé de si délicieux, le
roi de Tunis n'en renouvela pas moins l'ordre
d'arrêter Lexilis. Les gardes voulant s'em-

parer de lui ne trouvèrent à sa place qu'un

chien mort, sur le ventre duquel ils avaient

tous la main, prestige qui excita la risée

générale. Après qu'on se fut calmé, on alla

à la maison du magicien il était a sa fenêtre,

regardant tenir son monde. Aussitôt que les

soldats le virent, ils coururent à sa porte qui
se ferma incontinent. De par le roi, le capi-
taine des gardes lui commanda de se rendre,
le menaçant d'enfoncer la porte s'il refusait

d'obéir. Et si je me rends, dit Lexilis, que
ferez-vous de moi?

Nous. vous conduirons courtoisement

au prince.
Je vous remercie de votre courtoisie;

mais par où irons-nous au palais?
Par cette rue, reprit le capitaine, en la

montrant du doigt.
En même temps il aperçut un grand

fleuve qui venait à lui en grossissant ses

eaux, et remplissait la rue qu'il venait de dé-

signer, tellement qu'en moins de rien ils en

eurent jusqu'à la gorge. Lexilis, riant, leur

criait
Retournez au. palais, car pour moi je

ne me soucie pas d'y aller en barbet.
Le prince ayant appris ceci résolut de per-

dre la couronne plutôt que de laisser le ma-

gicien impuni il s'arma lui-même pour aller

a sa poursuite, et le trouva dans la campa-

gne qui se promenait paisiblement. Les sol.

dats l'entourèrent pour le saisir; mais Lexi-

lis faisant un geste, chaque soldat se trouva

la tête engagée entre deux piquets, avec deux

cornes de cerf qui l'empêchaient de se reti-

rer. Ils restèrent longtemps dans cette pos-
ture, pendant que des enfants leur donnaient

de grands coups de houssine sur tes cornes.
Le magicien sautait d'aise à ce spectacle, et

le prince était furieux. Ayant aperçu à terre,
aux pieds de Lexilis, un morceau de par-
chemin carré, sur lequel étaient tracés des

caractères, le roi de Tunis se baissa et le ra-
massa sans être vu du magicien. Dès qu'il
eut ces caractères dans la main, les soldats

perdirent leurs cornes, les piquets s'évanoui-

rent, Lexilis fut pris, enchaîné, mené en

prison, et de là sur l'échafaud pour y être

rompu. Mais ici il joua encore un tour de

son métier; car, comme le bourreau déchar-

geait la barre de fer sur lui, le coup tomba
sur un tambour plein de vin, qui se répan-
dit sur la place, et Lexilis ne reparut plus à

Tunis.
Voici une autre histoire contée par Wie-

rus. Un magicien de Magdebourg gagnait sa

vie en faisant des tours de son métier, des

enchantements, des fascinations et des pres-

tiges, sur un théâtre public. Un jour qu'il
montrait, pour quoique monnaie, un petit
cheval à qui il faisait exécuter, par la force

de sa magie, des choses incroyables après
qu'il eut fini son jeu, il s'écria qu'il gagnait
trop peu d'argent avec les hommes et qu'il
allait monter au ciel. Ayant donc jeté son
fouet en l'air, ce fouet commença de s'enle-

ver. Le petit cheval ayant saisi avec sa mâ-
choire l'extrémité du fouet, s'enleva pareil-
tement. L'enchanteur, comme s'il eût voulu
retenir son bidet, le prit par la queue et fut
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emporté de même. La femme de cet habile

magicien empoigna à son tour les jambes
de son mari qu'elle suivit; enfin la ser-

vante s'accrocha aux pieds de sa maîtresse,
le valet aux jupes de la servante, et bientôt
lé fouet, te petit cheval, le. sorcier, la femme,
la cuisinière, le laquais s'enlevèrent si

haut qu'on ne les vit plus. Pendant que tous
les assistants demeuraient stupéfaits d'ad-

miration, il survint un homme qui leur de-

manda pourquoi ils bâillaient aux corneil-

les, et quand il le sut Soyez en paix, leur

dit-il, votre sorcier n'est pas perdu, je viens

de le voir à l'autre bout dela ville, qui descen-
dait à son auberge avec tout son monde.(1).
Voy. Hoque, AGRIPPA, FAUST, etc.

On raconte qu'Hemmingius, théologien
célèbre, cita un jour deux vers barbaresdans
une de ses leçons, et ajouta, pour se^diver-

tir, qu'ils pouvaient chasser lit. fièvre, parce
qu'ils étaient magiques. L'un de ses audi-
teurs en fit l'essai sur son valet, et le guérit.
Puis après on fit courir le remède, et il arri-
va que plusieurs fébricitants s'en trouvèrent
bien. Hemmingius, après cela,se crut obligé
de dire qu'il n'avait parlé de la sorte qu'en
riant, et que ce n'était qu'un jeu d'esprit.
Dès lors le remède tomba; mais il y en eut

beaucoup qui. ne voulurent point se dédire
de la confiance qu'ils y avaient ajoutée.
Les maladies n'existent souvent que dans

l'imagination telle personne guérira avec
un charlatan en qui elle a confiance; telle
autre ne guérira point avec un excellent mé-
decin de qui elle se défie.
11 y a eu de tous temps, chez tous les peu-

ples peu éclairés, grand nombre de migi-
ciens, et on a beaucoup écrit contre eux.
Nous citerons ici quelques-uns des mille et
un volumes qui traitent de celte matière ex

professo.
1° Le Traité de la magie blanche, ou de

l'escamotage, de Decremps.
2° La Magie naturelle de Porta
3° La Véritable magie noire, ou le Secret

des secrets, manuscrit trouvé à Jérusalem
dans le sépulcre de, Salomon, contenant qua-
rante-cinq talismans, avec la manière de s'en
servir et leurs merveilleuses propriétés; ¡
plus, tous les caractères magiques connus

jusqu'à ce jour, traduit de l'hébreu du mage
Iroé-Grego, Rôme, 1750,. Cet ouvrage stupide
est donné comme un écrit de Salomoiu On y
trouve surtout des conjurations.

Trihum magicum, ou .Traité des secrets

Httfjt^Mes.contenantdes recherches sur la ma-

gie naturelle, artificielle et superstitieuse; les
talismans, les oracles de Zoroastrc, les mys-
tères des Egyptiens, Hébreux, Chaldéens, etc.,
in-8", Francfort, 1673.
5° Lettres de Saint-André, conseiller-mé-

decin ordinaire du roi, à quelques-uns. de
ses amis, au sujet de la magie, des maléfices
et des sorciers, etc., Paris, in-12, 1725.
6° Traité sur la magie, le sortilège, les pos-

sessions, obsessions et maléfices, etc.; par
M. Daùgis; Paris, in-12, 1732. Voy. Bo-

(1) Wierus, De praest., lib. il, cap. 7.

«m, Delancïïê, LOYER, SaiHt -André, Wie-*

bus, etc.

MAGIE ISLANDAISE. La première ma-

gie de ces peuples, devenus aujourd'hui plus
sensés, consistait autrefois à évoquer des

esprits aériens, et à les' faire descendre sur l'
la terre puur s'en servir. Elle était regardée
comme la magie des grands. Cependant ces
derniers en avaient une seconde, qui con-
sistait à interpréter le chant des oiseaux,
surtout des corneilles, les oiseaux les plus
instruits dans la connaissance des affaires
d'Etat et les plus capables de prédire l'ave-

nir mais comme il n'en existe point en Is-

lande, les corbeaux remplissaient cet office:
les rois ne faisaient pas même scrupule de
se servir de celte magie.
MAGNETISME. oici ce qu'écrivait à

Bruxelles, en 1839, dans un recueil périodi-
que intitulé Le Magnélopliile, un écrivain

qui pouvait être M. Jobard ou M. Victor

ldgiez
« Le nom de magnétisme ne désignait au-

trefois que quelques mesmeriens ou illumi-
nés et quelques songe-creux. Aujourd'hui
le magnétisme a fraternisé avec les sciences

physiques, qui seules pouvaient éclairer ses

données; il forme la souche principale dont
les autres sciences ne sont que les ra-
meaux. Ses progrès sont liés plus immé-
diatement au profit de la société, qu'elle
ne semble le penser, dans la préoccupation
de ses mesquines passions, de sa vie tumul-
tueuse et agitée.. Sous quelque point de
vue qu'on le considère Sun importance
éclate et grandit chaque jour mais son im-
mensité nuit encore à ses progrès, parce que
personne, isolément, n'a encore le pouvoir
d'embrasser son étendue. Le magnétisme
est un problème qui se débat depuis près
d'un siècle eu Europe, dont l'académie de

médecine, en France, a ranimé l'énergie
sans en donner la solution, et qui se com-

plique, au contraire, chaque jour davan-

tage par des conversions nouvelles ou des

phénomènes plus merveilleux. On l'a vu
concentré d'abord entre les mains de quel-

ques adeptes ignorants ou fanatiques; de

grandes expériences ont été faites ensuite,

appuyées sur des noms qui ont porté la
conviction dans quelques esprits. Aujour-
d'hui des savants le rejettent encore, il est

vrai; mais un savant se décide si difficile-
ment à désapprendre! Une innovation l'é-

pouvante, car elle l'humilie et le détrône.
Les doctrines cartésiennes ont lutté long-

temps en France contre les vieilles univer-

sités avant d'obtenir leur droit de cité; plus
tard elles repoussèrent elles-mêmes tes prin-

cipes de la philosophie newtonienne; celle-

ci rejetait les découvertes d'Huygens; Beau-

mé et Lesage niaient les belles théories de la

chimie moderne; Romé-Delisle persifllait l'in-

terprète des phénomènes électro-magnéti-

ques. D'ailleurs, le tabac, le café, Pémétique,
la vaccine et jusqu'aux pommes de terre,
n'ont-ils pas éprouvé leur temps de persé-
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cution? L académie de médecine ne se con- imprégnés. Il échappe à nos sens, on ne le
stitua-t-elle pas formellement opposée à ce voit pas. Les anciens lui avaient douné le

que la chimie, celte corne d'abondance des nom d'esprit caché les modernes l'ont ap-
sociétés modernes, fût enseignée dans Paris, v pelé esprit vital, guide nerveux; on le
comme étant, pour bonnes causes et considé- nomme aujourd'hui fluide magnétique. Si on

rations, défendue et censurée par arrêt du ne le voit pas, on ressent et on peut obser-

parlement? L'établissement des banques, des ver ses effets ce qui déjà suffirait pour éla-

écoles, des voitures publiques, ne rencon- blir son existence. Mais l'homme, en état de
tra-t-il pas également une opposition formi- somnambulisme, voit le fluide sous la forme
dable dans ce même parlement? Jacquart ne d'un feu brillant, qui sort particulièrement
vit-il pas brûler en place publique, par or- des mains du magnétiseur; ce qui explique
dre des prud'hommes de Lyon, ses métiers pourquoi l'antiquité représentait les dieux

qui devaient faire cependant la prospérité et avec des flammes au bout des doigts, et com-
la fortune de cette seconde capitale de la ment Mesmer a pu dire v Le magnétisme
France? Franklin ne fut-il pas tourné en ri- t a animal, considéré comme agent, est un feu
dicule quand il apprit aux campagnards l'art «invisible. » L'homme étant une intelligence
de fertiliser les champs stériles avec du plâ- liée à des organes, mais servie par eux, il fait
tre? Christophe Colomb ne fut-il pas chassé principalement usage de ses mains pour ma-
de toutes les cours quand son génie lui fit gnétiser; ce qui explique encore pourquoi les

apparaître un monde dont il voulait doter sa statues des dieux païens avaient plusieurs
patrie (t). Pitheas, Wedel,Cook,Billinghau- bras, et comment on disait de la main qu'elle
sen, Biscoé et autres vovageurs célèbres, ne était médicale. Pour agir magnétiquement,
furent-ils pas taxés d'imposture? Averroès,' l'homme n'a besoin que de vouloir. Du mo-

Volta, Fulton, Salumon-de-Caus, Davy, Ar-, ment où il veut, sa volonté se réduit en acte

kwright, Gall, Lavater et tous ceux qui se visible ou sensible.
sont présentés, une découverte à la main, à « Le corps humain est comme une éponge,
la porte de ce vaste Charenton, qu'on ap- toujours prêt à recevoir et à rendre. Le

pelle le monde, n'ont-ils pas été reçus à coups magnétisme est la communication des forces
de sifflets?. 'vitales d'un homme à un autre homme.
« Cependant le magnétisme voit aussi son Toute action magnétique comporte deux

triomphe. Déjà il a détruit les doctrines im- êtres, l'un actif, l'autre passif: le premier
pies de l'école médicale physiologique de plus fort que le second celui-ci reçoit ce-

Broussais, qui prétendait ramener aux seuls lui-là donne. Il s'opère alors chez le magné-
organes matériels du corps les nobles facul- tisé un changement sensible; son mouve-
tés de l'intelligence; mission d'autant plus ment ne lui appartient plus; de simple, il

grande, que là sont les bases de toute société, est devenu composé; peu à peu il se rap
la clef de voûte et le ciment de tout édifice proche de celui du magnétiseur, il prend son
social. Le premier et le plus bel apanage du ton. Avec le temps, il y a uniformité de

magnétisme est donc de devenir une arme mouvement les deux corps sont aussi

toute-puissante contre les partisans de la ma- forts l'un que l'autre l'action cesse.

tière, une preuve irrésistible, irréfragable, « Lorsque le docteur Mesmer appliqua lo

évidente, palpable, de l'existence de l'âme magnétisme à la guérison des maladies, il

indépendante du secours des sens.» imagina une théorie et indiqua les procédés
Sans oser juger ici le magnétisme, et sans plus tard, M. de Puységur s'occupant uni-

pouvoir nier ses effets qui sont évidents, bor- quement de somnambulisme, apprit de ses

lions-nous à dire que le magnétisme existe; malades l'étendue du pouvoir de la volonté
que c'est une nouvelle branche de merveilles enfin M. Deleuze, quarante ans après Mes-

plus incompréhensible encore que le galva- mer, mettant à profit les leçons de ce grand

nisme qu'on n'en pourra jamais sans doute génie, les observations de MM. de Puységur,
établir les éléments; mais qu'on en doit ti- de Bruno, de Lutzelbourg, Roullier, Four-
rer un immense parti en médecine. L'Acadé- nel, Tardy de Montravel, et de beaucoup
mie des sciences, qui s'obstinait à le nier d'autres savants magnétiseurs, ainsi que les

lorsqu'elle n'était composée en majorité que résultats de sa propre expérience, publia
de matérialistes, le reconnaît aujourd'hui.' une instruction pratique à l'usage des per-
Les juges religieux n'ont condamné que ses sonnes qui voudraient magnétiser. Dans cet

abus. Voy. Somnambulisme. Voy. aussi Mes- ouvrage, il posa des principes invariables,
MER. indiqua des procédés impératifs et faculla-

Les plus sûrs ouvrages à consulter pour tifs, et, à partir de ce moment, la science

connaître impartialement le magnétisme magnétique a pu se réduire en art.

sont les livres spéciaux de M. Aubin Gau- « Le magnétisme est un moyen de régu-

thier, surtout son Traité pratique du magné- v lariser et de diriger les forces vitales mais

tisme, in-8% Paris 1845. On peut voir aussi plus la marche de la nature est dérangée
le livre de M. l'abbé Loubers. Nous citerons plus il est difficile au magnétiseur de rétablir

quelques fragments de M. Aubin Gauthier, l'équilibre. Le magnéilistne est par lui-

ne pouvant ici analyser son vaste travail même un agent très-actif, dont la principale
« Le magnétisme est un agent répandu j? propriété est d'entraîner hors du corps, et

dans la nature, et dont tous les corps sont particulièrement par les extrémités, tout ce

(1) Cet écrivain cite ici les persécutions subies par Galilée. Il se trompe. Voy. l'article Galiiée,
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qu'il se met en contact avec eux. il y a des

procédés pour magnétiser directement, com-
me pour transmettre son action à des corps
intermédiaires, animés ou inanimés.
« La magnétisation directe a lieu selon les

cas 1° par le contact; 2° par l'attouche-

<: ment; 3° par le regard; 4° par le souffle;
5° par la voix. L'existence d'un fluide magné-
tique n'étant plus aujourd'hui contestée, on
reconnaît l'exactitude de cette proposition
de Mesmer « On observe, à l'expérience,

k l'écoulement d'une matière dont la subtilité

pénètre tous les corps, sans perdre notable-
ment de son activité. » Les corps matériels
étant sensibles ou invisibles, Mesmer admet
deux manières de toucher, immédiatement
ou à distance, par un corps intermédiaire.
« La nature du fluide magnétique est incon-

nue, disait en 1825 M. Deleuze son exi-
stence n'est pas même démontrée, mais tout
se passe comme s'il existait. » C'est en effet
dans le contact et l'attouchement que con-
siste principalement le magnétisme ils pro-
duisent chacun des effets particuliers que
j'indiquerai plus loin; je vais d'abord rappe-
ler quelle différence il faut faire entre eux.
« A la renaissance des arts, on parlait

beaucoup de la médecine d'attouchement
en 1G00 van Helmont et Maxwell chan-

gèrent son nom en celui de magnétisme
Mesmer vint dire ensuite « Le toucher à
distance est plus fort parce qu'il existe un
courant entre la main ou le conducteur et
le malade le magnétisme à distance pro-
duit plus d'effet que lorsqu'il est appliqué
immédiatement. Il en résulte les diffé-
rences suivantes entre le contact et l'attou-
chement magnétiques. Il y a contact quand on

prend les pouces du malade, son bras ou
toute autre partie de son corps. Il y a aussi

contact quand on pose la main sur une par-

qui dérange l'harmonie naturelle. Presque
toujours, lorsque le magnétisme agit, le

pouls devient régulier, la transpiration re-

prend son cours. Il est calmant, en ce qu'il
rétablit l'équilibre, tonique, en ce qu'il faci-
lite la circulation et qu'il augmente les forces
vitales. Il hâte la marche des maladies, ré-
veille les douleurs anciennes accélère les
crises qui doivent amener la guérison, et

prouve sa puissance curative en cessant de

produire des effets sur .un corps rendu à la
santé.
« II y a trois manières de magnétiser

directement, indirectement ou par des corps
intermédiaires. La magnétisation directe est
celle qui s'exerce individuellement par le

magnétiseur lui-même.
« La.magnétisation indirecte est celle que

le magnétiseur emploie en transmettant son
action à une autre personne qui le supplée
auprès du malade. La magnétisation inter-
médiaire est celle par laquelle le magnéti-
seur imprègne de son fluide des animaux,
des végétaux, certains corps matériels, tels

que l'eau, les aliments, les remèdes, des

tissus, des métaux. Ainsi magnétisés, ces

corps deviennent les dépositaires de la force
x vitale et la communiquent au malade, lors-

tie du corps il y a encore contact quand
on touche du doigt ou du bout du doigt le

corps du magnétisé. Mais il n'y a plus qu'at-
touchement lorsque l'on touche à distance
à l'aide d'un corps invisible et intermédiaire.
En d'autres termes, on magnétiseen touchant
ou sans toucher. Quand on touche, il y a
union visible de deux corps quand on ne
touche pas, ces corps ne s'en unissent pas
moins par leurs effluves ou fluides. On verra

plus loin la différence qui existe entre les
effets de l'imposition et de l'application, et
ceux des frictions et des passes
« J'ai reconnu, dit Mesmer, que, bien qu'il )

existât une influence 'générale entre les

corps, il est néanmoins des modes, des tons •>'

particuliers et divers, des mouvements par
lesquels cette influence peut s'effectuer. »
De là des procédés variés et toujours ration-
nels. La magnétisation par le contact et
celle par l'attouchement sont corporelles
ou manuelles ainsi on magnétise avec le

corps entier ou une partie du corps, avec
une main ou deux mains, un, deux ou plu-
sieurs doigts. Il y a des différences notables
dans le résultat des actions magnétiques
ainsi exercées il y en a surtout une très-

grande entre ceux produits par le contact
considéré comme union d'un corps à un
autre, et ceux dus à l'attouchement. Le
contact est utile pour concentrer l'action
sur une partie quelconque du corps il est

quelquefois indispensable entre personnes
qui ne se connaissent pas et entre les-

quelles il n'y a point de rapports habituels
il faut, pour magnétiser, que les deux
fluides s'unissent par le contact. L'un reçoit
le mouvement de l'autre. Au premier mo-

ment, on peut croire qu'il doit être beaucoup
plus' facile d'agir sur le malade en le tou-
chant qu'en ne le touchant pas cela est

vrai, généralement parlant et surtout au
commencement d'une action; c'est pourquoi
presque toutes les séances magnétiques
commencent par l'établissement du rapport.
Cependant il est évident que si le magné-
tiseur ne touche pas immédiatement le ma-

lade, son action lui est transmise par un

corps intermédiaire. Il n'y a donc ici qu'une
question de temps, sous un rapport, et d'in-
tensité sous un autre on voit des magnéti-
seurs agir très- promptement à distance, et
aussi vite que par le contact. La pratique
est là pour beaucoup. Il y a des hommes

qui font du bien par le seul contact, il y en
a d'autres qui ne font pas moins de bien,
et qui n'ont pas besoin de toucher. Cela
tient à leur nature qui se trouve supérieure
à celle des autres, ou en harmonie parfaite
avec le malade. Dans ces cas divers, les

procédés se modifient selon le tempérament
et l'organisation des magnétiseurs et des
malades.
« J'ai dit, dans l'introduction au Magné-

tisme, que la main du magnétiseur répan-
dait le fluide sur le corps, comme la pomme
d'un arrosoir distribue l'eau sur les plate-
bandes d'un parterre. Cette image s'ap
plique particulièrement aux frictions c
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aux passes, mais surtout aux passes faites

à distance, et qu'on appelle grands cou-

rants j'en parlerai tout à l'heure. L'çxt-

périence démontre encore que les extrémités

ont plus d'action que le corps entier, et que
la puissance d'un corps est particulièrement
sensible aux extrémités, surtout aux ex-

trémités terminées en pointe. Lorsqu'un

tuyau amène l'eau au centre d'un bassin, si

l'on veut plusieurs jets, la force d'ascension
se divise entre tous; elle est au contraire

bien plus grande quand il n'y a qu'un seul

jet. De même, lorsque les cinq doigts de la
main sont dirigés sur un corps, le fluide sort

par tous les doigts, et la paume de la main
leur cède sou action; puis, lorsque quatre

doigts sont repliés, toute la force magnéti-
que réside dans le cinquième. Il résulte de
cet examen qu'il faut mettre à profit chaque

genre de magnétisation et les employer selon
leur vertu.
« On appelle passes l'action de passer la

main au devant du corps ou de la-partie ma-

lade, sans toucher. Les passes sont longitu-
dinales, transversales ou perpendiculaires.
a Les passes longitudinales se font en

avançant les deux mains ou une main, et
en les. étendant ensuite, à partir de la léte du

magnétisé jusqu'au bout de ses pieds, ou
seulement jusqu'au bout des doigts des

niains, ou encore de la tête au bas du tronc.
Pour faire des passes, il ne faut employer
aucune force musculaire; il faut, en quelque

sorte, présenter plutôt que tendre la main.
Elle doit être à plat, la paume en dessous,
et comme soutenue en l'air; puis on la laisse

descendre, absolument comme si, avec des

crayons blancs, on voulait tracer très-légè-
rement sur une étoffe cinq lignes perpendi-
culaires. Les doigts doivent être écartés les
uns des autres, mais naturellement et sans
aucune espèce de tension. Une passe faite

depuis la tête jusqu'aux pieds emploie en-
viron trente secondes. On y met ensuite plus
ou moins de temps, selon ses propres sensa-
tions ou celles du malade. Lorsqu'on est ar-

rivé jusqu'aux pieds ou aux genoux, ou seu-
lement au bout des doigts, selon l'effet que
l'on veut produire, lorsque enfin la passe
est finie et que l'on veut en faire une autre,
il ne faut pas relever les mains de la même
manière qu'elles ont été descendues; on les

écarte, en les éloignant un peu du corps, et
les tournant de manière que la surface inté-
rieure soit en dehors
« Les passes transversales sont presque

toujours l'opposé des passes longitudinales
elles ne s'emploient qu'à la fin des séances
et pour les terminer. La passe longitudinale
se fait, comme on.vient de le voir, avec les

mainsouvertes, les doigts présentés au corps,
la paume en dessous et à plat; mais la

passe transversale se fait avec les mains ou-

vertes, présentant respectivement leurs pau-
mes ou leurs dos, les cinq doigts se trou-
vant ainsi au-dessus les uns des autres.
Dans cette position, chaque main fait l'office
d'un éventail, et chaque mouvement, fait à
droite et à gauche, constitue la passe trans-

versale, dont les effets sont autres que ceux

de la passe longitudinale, ainsi qu'on le

verra.
« La passe perpendiculaire ne s'emploie

qu'à la fin des séances et après les passes
transversales. On prie le malade de se tenir

debout, ou se met à son côté, et, plaçant les

mains au-dessus de sa tête, l'une devant,
l'autre derrière, on descend tout le long du

corps jusqu'au plancher; on fait ainsi six à

huit passes, en prenant la précaution d'é-

carter les mains en remontant, pour ne

point ramener sur soi-même le fluide et les

humeurs entraînées.
« La passe ou friction à distance a un ef-

fet plus doux, plus calmant que la passe en

touchant, ou friction. Dans un grand nom-

bre de cas, le malade ne supporte pas l'at-
touchement immédiat. Quand on s'en aper-
çoit, on cesse aussitôt; on magnétise d'abord

à une distance de dix à vingt-cinq centimè-

tres si l'agitation du malade continue, on

s'éloigne à cinquante centimètres, à un mè-

tre, et même beaucoup plus loin peu à peu
l'action devient moins vive et l'on se replace
à la première distance. La passe, comme la

friction, a la vertu d'entraîner les humeurs,
de rétablir la circulation; elle produit en

outre chez le malade un sentiment indéfi

nissable de bien-être, du calme et de la fraî-

cheur. Lorsque l'on a magnétisé par imposi-
tion, c'est-à-dire en posant la paume et les

doigts dé la main sur une partie souffrante,
si l'on fait une passe, le fluide que l'on ac-

cumule en tenant les mains immobiles des-

cend aussitôt et entraîne avec lui tout ou

partie de la cause morhilique. D'où il ré-

sulte que la magnétisation par frictions a

plus d'intensité que celle par les passes, et

que si l'imposition des mains a la vertu de

concentration, les passes ont particulière-
ment celle de l'entraînement.
« Les frictions, comme les passes longitu-

dinales, établissent une circulation nouvelle
en d'autres termes, constituent l'action in-

térieure mais une portion du fluide du ma-

gnétiseur se répand toujours à la sortie
du corps de ce dernier, et forme autour du

malade une atmosphère particulière à la-

quelle se joignent les émanations et les hu-

meurs qui abandonnent le magnétisé à la fin
de la passe ou de la friction cette atmos-

phère pourrait lui être nuisible, et il faut
l'en délivrer. Pour y parvenir on fait, à la
fin de chaque séance, sept ou huit passes
transversales, avec uneet plutôtdeux mains,
en commençant au-dessus de la léte, et finis-
sant au plancher. Ce procédé dégage la tête,
rétablit l'équilibre, et ajoute de nouvelles
forces. Il y a des cas où la passe transversale

prend le caractère de la passe longitudinale
et en produit les effets ainsi, dans les ma-

ladies des yeux, indépendamment des passes
ordinaires, on entraîne encore le mal en fai-

sant des passes transversales depuis le nez.

jusqu'à l'oreille. Si enfin on croit que l'on a

émis trop de fluide, et que le magnétisé s'en

trouve incommodé, on l'en délivre par des

passes transversales, et l'effet ne tarde pas à
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ments

filre manifeste car le malade compare te

bien qu'on lui fait à celui qui résulle de

l'ouverture d'une fenêtre pour quiconque est

enfermé dans une pièce Irop chauffée et rem-

plie de différents fluides.
« La passe perpendiculaire, comme la

passe transversale, dégage la tête, rétablit

l'équilibre et donne des forces; de plus il ar-

rive très-souvent qu'à la fin d'une séance
les jambes du malade sont lourdes; il a des

mouvements difficiles et peut à peine mar-

cher quelques passes perpendiculaires, de-

puislesreins jusqu'aux pieds, suffisent pour
faire cesser ce malaise.
« Les yeux ont une puissance magnétique.

La magnétisation oculaire s'emploie pour
guérir et pour déterminer ou accélérer une

crise. Assis en face du malade, le magnéti-
seur le fixe et tient les yeux immobiles.
« Les yeux sont considérés comme des

extrémités du corps, et ils lancent abondam-
ment le fluide mais ces organes sont si fai-

bles, que leur action n'estqu'accessoire et de

peu de durée. On s'en sert dans la pratique
pour déterminer le somnambulisme, lors-

qu'il est utile de le provoquer. En fixant for-
tement le malade, on lui envoie un courant

fluidique qui agit sur son cerveau et ensuite
sur le reste du corps.
« En fixant doucement, tranquillement et

longtemps des yeux affaiblis ou affectés, on
«eur communique la force et la santé dont
ils sont privés.
«Tous les corps animés ou inanimés: hom-

mes, animaux végétaux ou minéraux, qui
approchent ou peuvent par circonstance
approcher un malade doivent être magné-
tisés pour être en harmonie avec lui. Parmi
les animaux domestiques le chat est un de
ceux qui paraît le plus contraire à l'action

magnétique. Les somnambules n'en souffrent

pas l'approche ils sont assurés de sa pré-
sence, quand il pénètre dans un apparte-
ment ou qu'il passe à côté d'eux.On a vu la

présence ou la rencontre d'un chat produire
de très-mauvais effets sur les somnambules;
il faut avoir soin de les éloigner. Les chiens

fontéprouver une sensation moins fâcheuse;
mais les somnambules ne les supportent pas;
surtout les chiens à long poil. Les serins
suivant M. Bruno, portent une action désa-

gréable, mais faible. Parmi les métaux le
fer aimanté, le zinc causent aux somnam-
bules des sensations très-vives et qu'ils ont

beaucoup de peine à vaincre d'autres peu-
vent être dangereux le cuivre, par exem-

ple, surtout lorsqu'il est porté par le som-

nambule par le magnétiseur ou les assis-

tants, en boutons boucles et faux bijoux.
La soie paraît être un obstacle au passage
du fluide. Les couleurs ne conviennent pas
toutes comme par exemple le noir le

rouge, le violet. La plume le poil de cer-
tains animaux réduits en fourrure occa-
sionnent des crises. Parmi les végétaux le

figuier, l'if, le laurier rosé, le laurier cerise,
le sumac sont nuisibles.
« Après l'homme et les animaux, a dit

Mesmer, ce sont les végétaux, et surtout les

arbres, qui sont le plus susceptibles du ma-

gnélismeanimal. De tous les moyens auxi-

liaires qu'un magnétiseur puisse employer,
le traitement par les arbres est celui qui

présente le plus d'avantages. Il s'est opéré
des cures merveilleuses à l'aide des arbres

magnétisés. C'est sous des arbres, à Buzan-

cy, à Beaubourg, à Bayonne, qu'on a vu les

effets magnétiques les plus étonnants. «J'o-

père des effets bien salutaires sur les mala-
des des environs, disait M. de Puységur ils
affluent autour de mon arbre; il y en avait
ce matin plus de cent trente. » Des arbres

déjà pleins de force et de vie auxquels on

communique son propre fluide deviennent

de grands réservoirs où plusieurs malades

peuvent venir se remplir d'un fluide bienfai-
sant que le magnétiseur a su mettre en mou-

vement, et dont ils se trouvent imprégnés en
se rendant sous leur ombre. «Mon arbre est

le meilleur baquet possible, disait encore M.
de Puységur il n'y a pas une feuille qui ne

communique de la santé. » L'action des ar-
bres magnétisés est presque toujours très-

douce elle donne du calme et procure sou-
vent un sommeil salutaire; elle augmente
les forces et régularise quelquefois la circu-
lation du sang, aussi bien que les passes du

magnétiseur. Les arbres magnétisés prépa-
rent, entretiennent et soutiennent les effets
de la magnétisation directe; ils sont préféra-
bles aux réservoirs matériels. D'abord la

force vitale est bien plus en harmonie avec
le corps humain puis ensuite un concours
de malades, au grand air, établit une circu-
lation telle, que le réservoir devient im-

mense et ses effets surprenants. L'arbre

jouit alors, dit Mesmer, de toutes les vertus
du magnétisme. Les personnes saines en
restant quelque temps auprès, ou en le lou-

chant, pourront en ressentir l'effet, et les

malades, surtout ceux déjà magnétisés les
ressentiront violemment et éprouveront des
crises comme an baquet même bien plus
douces. Le traitement par les arbres magné-
tisés n'a point d'inconvénients; mais il exige
des précautions et l'on ne peul en faire

usage en tous temps, ni avec toute espèce
d'arbres.
«En hiver, quand la végétation est arrêtée

dans son cours et à l'automne quand sa
force expire, il y aurait peu de secours vital
à puiser dans les arbres. 11 est donc évident

que ce genre de traitement magnétique ne

peutavoirlieuqucdu printemps à l'automne.
En tous cas, les effets seraient beaucoup
moins curatifs. L'expérience a prouvé que le
choix des arbres n'était pas indifférent

ainsi il faut rejeter tous ceux dont le suc
est caustique et vénéneux, tels sont: le fi-

guier, le laurier rose, le laurier cerise, le

sumac leur action serait nuisible. L'orme,
le chêne, le tilleul, le frêne, l'oranger, sont
ceux dont jusqu'à présent on a fait le plus
d'usage et dont on a éprouvé les meilleurs'
effets. Suivant les expériences du docteur

Kouillier le noyer, malgré un préjugé vul-

gaire, n'a point été nuisible dans ses traite.
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a Pour magnétiser un arbre, on commence

par le tenir embrassé pendant quelques mi-

nutes. On s'éloigne ensuite, et l'on dirige le

fluide vers le sommet et du sommet vers le

tronc en suivant la direction des grosses
branches. Quand on est arrivé à la réunion

des branches, on descend jusqu'à la base du

tronc et l'on termine en magnétisant l'es-

pace de terre qu'occupe l'arbre extérieure-

ment et intérieurement ce qui suppose que
les racines s'étendent de trois à six pieds de

distance environ. On fait donc le tour de

l'arbre en magnétisant, de manière à répan-
dre le fluide sur les racines et en le rame-

nant ensuite de l'extrémité des racines au

pied de l'arbre.Quand on a fini d'un côté, on
fait la même chose en se plaçant du côté op-

posé. On attache ensuite aux branches les

plus commodes et les mieux situées, surtout

à celles qui partent du tronc des cordes ou

cordons de chanvre ou de laine, qui descen-
dent jusqu'à la terre sans la toucher, afin de

ne point les exposer à salir et tacher les vê-
tements. Ces cordes ou cordons servent de

conducteurs fluidiques les malades les

prennent dans leurs mains ou s'en entou-
rent le corps. Lorsque les choses sont ainsi

disposées on peut faire venir les malades
mais il faut continuer la magnétisation de

l'arbre pendant quatre ou cinq jours. En-

suite, si le traitement se trouvait peu suivi,
on magnétiserait tous les mois. S'il y a con-

stamment des malades leur présence et

celle du magnétisme rendent leur magnéti-
sation presque inutile. « L'effet curatif des
arbres magnétisés, dit Mesmer,est bien plus

prompt et plus actif, en proportion du nom-
bre des malades qui en augmente l'éner-

gie en multipliant les courants, les forces et
les contacts.»-«La réunion des malades au-
tour de l'arbre, ajoute M.Deleuze, entrelient
la circulation du fluide. Cependant il est à

propos que le magnétiseur vienne de temps
en temps renouveler et régulariser l'action;
il lui suffit pour cela de toucher l'arbre pen-
dant quelques moments.»

MAGOA l'un des plus puissants démons
roi de l'Orient; on l'évoque par l'oraison

suivante prononcée au milieu d'un cercle.

Elle peut servir tous les jours et à toute

heure, dit un grimoire « Je te conjure et

invoque, ô puissant Magoa, roi de l'Orient

je te fais commandement d'obéir à ce que tu

aies à venir ou m'envoyer sans retardement

Massayel, Asiel, Satiel, Arduel, Acorib, et

sans aucun délai pour répondre à tout ce

que je veux, savoir et faire, etc. »

MAGOG. Schradérus, dans son lexique
scandinave, fait le géant Magog chef des

anciens Scythes, inventeur des runes, espè-
ces d'hiéroglyphes ou caractères dont se
sont servis les peuples septentrionaux, et

dont l'usage a précédé en Europe celui des
lettres grecques. Voy. OG.
MAILLAT (Louise) petite démoniaque

qui vivait. en 1598 elle perdit l'usage de ses

Çl) M. Garinet, Hist. de la eii France, p. 162.
(2) Delaucfe, Tablea.i de l'inconstance des déni., etc., liv. i, p. Î2.

membres on la trouva possédée de cinq dé-
mons qui s'appelaient loup, chat chien

joly, griffon. Deux de ces démons sortirent

d'abord par sa bouche en forme de pelotes
de la grosseur du poing la première rouge
comme du feu, la seconde, qui était le chat,
sortit toute noire; les autres partirent avec
moins de violence. Tous ces démons étant

hors, du corps de la jeune personne firent

plusieurs tours devant le foyer et disparurent.
On a su que c'était Françoise Secrétain qui
avait fait avaler ces diables à cette petite
fille dans une croûte de pain de couleur de
fumier (1).
MAIMON chef de la neuvième hiérarchie

des démons, capitaine de ceux qui sont lan-

tateurs, insidiateurs dresseurs de piéges
lesquels se tortillent autour de chaque per-
sonne pour contrecarrer le bon ange (2).
MAIN. On s'est moqué avec raison des

borborites, secte hérétique des premiers siè.

cles de l'Eglise, qui avaient des idées absur.
des en théologie, et qui disaient que la main
est toute la civilisation de l'homme; que,
sans la main l'homme ne serait qu'un
cheval ou un bœuf; que l'esprit ne serait
bon à rien avec des pieds fourchus ou
des mains de corne ou des pattes à longues
griffes. Ils faisaient un système d'origines
ils contaient que l'homme dans le com-

mencement, n'avait que des pattes comme

les chiens; que tant qu'ils n'eurent que des

pattes, les hommes comme des brutes vé-

curent dans la paix, l'heureuse ignorance et
la concorde; mais ajoutaient-ils, un génio
prit les hommes en affection et leur donna
des mains. Dès lors nos pères se trouvèrent

adroits; ils se firent des armes; ils subju-
guèrent les autres animaux ils imaginèrent,
ils produisirent avec leurs mains des choses

surprenantes, bâtirent des maisons, tail-
lèrent des habits et firent des peintures. Olez
à l'homme ses mains disaient-ils et avec
tout son esprit, vous verrez ce qu'il devien-
dra.

Mais nous avons les mains et c'est Dieu

qui nous les a données quoique nous n'en

possédions que deux la loi de l'égalité si

vantée, cette loi impossible, a échoué aussi
dans nos mains. Il y a de l'aristocratie jus-
que-là. La main droite se croit bien au-des-
sus de la main gauche c'est un vieux préjugé
qu'elle a de temps immémorial. Aristote cite

l'écrevisse comme un être privilégié parce
qu'il a la patte droite beaucoup plus grosse
que la gauche. Dans les temps anciens les

Perses et les Mèdes faisaient comme nous
leurs serments de la main droite. Les nègres
regardent la main gauche comme la servante
de l'autre elle est, disent-ils, faite pour le

travail et la droite seule a le droit de por-
ter les morceaux à la bouche et de toucher
le visage. Un habitant du Malabar ne man-

gerait pas d'aliments que quelqu'un aurait

touchés de la main gauche. Les Romains

donnaient une si haute préférence à la droite,
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que lorsqu'ils se mettaient à table, ils se cou-

chaient toujours sur le côté gauche pour
avoir l'autre entièrement libre. Ils se dé-

fiaient tellement de la main gauche, qu'ils ne

représentaient jamais l'amitié qu'en la figu-
rant par deux mains droites réunies.

Chez nous, toutes ces opinions ont sur-

vécu. Les gens superstitieux prétendent t

même qu'un signe de croix fait de la main

gauche n'a aucune valeur. Aussi on habitue

les enfants à tout faire de la main droite et à

regarder la gauche comme nulle, tandis que

peut-être il y aurait avantage à se servir

également des deux mains.

Puisqu'on attache à la main une si juste

importance on doit voir sans surprise que
des savants y aient cherché tout le sort des

hommes. On a écrit d'énormes volumes sous

le titre de Chiromancie ou divination par la

main. Cette science bizarre présente une

foule d'indices qui sont au moins curieux

c'est toute la science des bohémiennes, que
nos pères regardaient ordinairement comme

des prophélesses et que l'on écoute encore

dans les campagnes.
De tout temps, dit-on, l'homme fut de glace

pour les vérités et de feu pour les menson-

ges il est surtout ami du merveilleux si

Peau d'Ane m'était conté, a dit Lafontaine

j'y prendrais un plaisir extrême. Voilà la

cause de la crédulité que nos bons aïeux ac-

cordaient aux bohémiennes; et voici les

principes de l'art de dire la bonne aventure

dans la main, science célèbre parmi les scien-

ces mystérieuses, appelée par les adeptes
.chiromancie, xeiromancie et chiroscopie.

21 y a dans la main plusieurs parties qu'il
est important de distinguer la paume ou
dedans de la main; le poing ou dehors de

la main lorsqu'elle est fermée les doigts, les

ongles, les jointures, les lignes et les mon-

tagnes. M y a cinq doigts le pouce l'in-

dex, le doigt du milieu l'annulaire, l'auri-
culaire ou petit doigt. Il y à quinze jointu-
res trois au petit doigt, trois à l'annulaire,
trois au doigt du milieu trois à l'index
deux au pouce, et une entre la main et le
bras. II y a quatre lignes principales. La

ligne de la vie qui est la plus importante
commence au haut de la main, entre le pouce
et l'index, et se prolonge au bas de la racine
du pouce, jusqu'au milieu de la jointure qui
sépare la main du bras la ligne de la santé
et de l'esprit, qui a la même origine que
la ligne de vie, entre le pouce et l'index,
coupe la main en deux et finit au milieu de
la base de la main entre la jointure du

poignet et l'origine du petit doigt; la li-

gne de la fortune ou du bonheur, qui com-
mence à l'origine de l'index finit sous la
base de la main, en deçà de la racine du pe-
tit doigt; enfin la ligne de la jointure qui
est la moins importante se trouve sous le

bras, dans le passage du bras à la main;
c'est plutôt un pli qu'une ligne. On remar-

que une cinquième ligne qui ne se trouve

pas dans toutes les mains elle se nomme li-

gne du triangle, parce que, commençant au

milieudelajointure.souslaracine du'pouce,
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elle finit sous la racine du petit doigt. Il y a
aussi sept tubérosilés ou montagnes qui

portent le nom des sept planèîes. Nous les

désignerons tout à l'heure. Pour lu chiro-

mancie, on se sert toujours delamain gau-
che, parce que la droite étant plus fatiguée
quoique plus noble, présente quelquefois
dans les lignes des irrégularités qui ne sont

point naturelles. On prend donc la main gau-
che lorsqu'elle est reposée, un peu fraîche

et sans aucune agitation, pour voir au juste
la couleur des lignes et la forme des traits

qui s'y trouvent. La figure de la main peut
déjà donner une idée, sinon du sort futur des

personnes au moins de leur naturel et de
leur esprit. En général, une grosse main an-
nonce un esprit bouché, à moins quelesdoigts
ne soient longs et un peu déliés. Une main

potelée, avec des doigts qui se terminent en

fuseaux comme on se plaît à en souhaiter
aux femmes n'annonce pas un esprit très-
étendu. Des doigts qui rentrent dans la main
sont le signe non équivoque d'un esprit lent,

quelquefois d'un naturel enclin à la fourbe-
rie. Des doigts qui se relèvent au-dessus de
la main annoncent des qualités contraires.

Des doigls aussi gros à l'extrémité qu'à la
racine n'annoncent rien de mauvais. Des

doigts plus gros à la jointure du milieu qu'à
la raciue n'annoncent rien que de bon.
Nous donnons sérieusement ces détails, ne

pensant pas qu'il soit nécessaire de les ré-
futer.

Une main large vaut mieux qu'une main

trop étroite. Pour qu'une main soit belle, il
faut qu'elle porte en largeur la longueur du

doigt du milieu. Si la ligne de la jointure,

qui est quelquefois double, est vive et colo-

rée, elle annonce un heureux tempérament.
Si elle est droite également marquée dans

toute sa longueur, elle promet des richesses
et du bonheur. Si la jointure présentait qua-
tre lignes visibles, égales et droites, on peut
s'attendre à des honneurs, à des dignités, à
de riches successions. Si elle est traversée de
trois petites lignes perpendiculaires, ou mar-

quée de quelques points bien visibles, c'est
le signe certain qu'on sera trahi. Des lignes
qui partent de la jointure et se perdent le

long du bras annoncent qu'on sera exilé. Si
ces lignes se perdent dans la paume de la

main, elles présagent de longs voyages sur
terre et sur mer. Une femme qui porte la

figure d'une croix sur la ligne de la jointurè
est chaste,.douce, remplie d'honneur et de

sagesse, elle fera le bonheur de son époux.
Si la ligne de vie, qui se nomme aussi li-

gne du cœur est longue marquée égale
vivement colorée elle présage une vie

exemple de maux et une belle vieillesse. Si

cette ligne est sans couleur, tortueuse, cour-

te, peu apparente, séparée par de petites li-

gnes transversales elle annonce une vie

courte, une mauvaise santé. Si cette ligne est

étroite, mais longue et bien colorée, elle dé-

signe la sagesse, l'esprit ingénieux. Si elle

est large et pâle c'est le signe quelquefois
de la sottise. Si elle est profonde et d'une

couleur inégale, elle dénote la malice, le ba-
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bil, la jalousie, la présomption. Lorsqu'à son

origine, entre le pouce et l'index la ligne
de vie se sépare en deux, de manière à for-

mer la fourche, c'est le signe de l'incons-

tance. Si cette ligne est coupée vers le milieu

par ileux petites lignes transversales bien

apparentes, c'est le signe d'une mort pro-
chaine. Si la ligne de vie est entourée de

petites rides qui lui donnent la forme d'une

branche chargée de rameaux pourvu que
ces rides s'élèvent vers le haut de la main
c'est le présage des richesses. Si ces rides

sont tournées vers le bas de la main elles

annoncent la pauvreté. Toutes les fois que
la ligne de vie est interrompue, brisée, c'est
autant de maladies. La ligne de la santé et

de l'esprit est aussi appelée ligne du milieu.

Lorsqu'elle est droite, bien marquée d'une

couleur naturelle, elle donne la santé et l'es-

prit, le jugement sain une heureuse mé-
moire et une conception vive. Si elle est

longue on jouira d'une santé parfaite. Si

elle est tellement courte qu'elle n'occupe

que la moitié de la main elle dénote la

timidité la faiblesse l'avarice. Si la ligne
de santé est tortueuse, elle donne le goût du

vol; droite, au contraire, c'est la marque
d'une conscience pnre et d'un cœur juste. Si
cette ligne s'interrompt vers le milieu pour
former une espèce de demi-cercle c'est le

présage qu'on sera exposé à de grands pé-
rils avec les bêtes féroces. La ligne de la for-
tune ou du bonheur commence, comme nous
l'avons dit, sous la racine de l'index et se
termine à la base de la main, en deçà de la

racine du petit doigt elle est presque paral-
lèle à la ligne de santé. Si la ligne de la for-

tune est égale, droite assez longue et bien

marquée, elle annonce un excellent naturel,
la force, la modestie et la constance dans le
bien. Si, au lieu de commencer sous la racine
de l'index entre l'index et le doigt du mi-

lieu, elle commence presque au haut de la

main c'est le signe de l'orgueil. Si elle est

très-rouge dans sa partie supérieure, elle dé-
note l'envie. Si la ligne du la fortune est

chargée de petites lignes formant des ra-
meaux qui s'élèvent vers le haut de la main,
elle présage les dignités, le bonheur, la puis-
sance et les richesses; mais si cette ligne est

absolument nue unie sans rameaux elle

prépare la misère et l'infortune. S'il se

trouve une petite croix sur la ligne de la

fortune, c'est la marque d'un cœur libéral,
ami de la véracité, bon, affable, orné de tou-

tes les vertus. Si la ligne du bonheur ou de la

fortune au lieu de naître où nous l'avons

dit, prend racine entre le pouce et l'index
au même lieu que la ligne de santé, de façon

que les deux lignes forment ensemble un an-

gle aigu, on doit s'attendre à de grands pé-
rils, à des chagrins. Si la ligne de santé ne
se trouvait pas au milieu de la main, et qu'il

n'y eût que la ligue de vie et la ligne de la
fortune ou du bonheur réunies à leur ori-

gine, de manière à former un angle, c'est le

présage qu'on perdra la tête à la bataille, ou

qu'on sera blessé mortellement dans quelque
affaire. Si la ligne de la fortune est droite et

déliée dans sa partie supérieure elle donne

le talent de gouverner sa maison et de faire
une face honnête à ses affaires. Si cette ligne
est interrompue vers le milieu par de petites

lignes transversales, elle indique la duplicité.
Si la ligne de la fortune est pâle dans toute
sa longueur, elle promet la pudeur et la

chaste!é. La ligne du triangle manque dans

beaucoup de mains, sans qu'on en soit plus
malheureux. Si la ligne du triangle estdroite,

apparente (car ordinairement elle parait
peu), et qu'elle s'avance jusqu'à la ligne de
la santé, elle promet de grandes richesses.

Si elle se prolonge jusque vers la racine du

doigt du milieu, elle donne les plus heureux
succès. Mais si elle se perd au-dessous de la
racine du petit doigt, vers le bas de la main,
elle amène des rivalités. Si elle est tortueuse,
inégale, de quelque côté qu'elle se dirige,
elle annonce que l'on ne sortira pas de la

pauvreté. L'éminence ou gonflement charnu

qui se trouve à la racine du pouce et s'étend

jusqu'à la ligne de la vie se nomme la mon-

tagne de Vénus. Quand cette lubérosité est

douce unie sans rides c'est l'indice d'un
heureux tempérament. Si cette montagne
est ornée d'une petite ligne parallèle à la

ligne de vie, et voisine de cette ligne c'est
le présage des richesses. Si le pouce est
traversé dans sa longueur de petites lignes
qui se rendent de l'ongle à la jointure, ces

lignes promettent un grand héritage. Mais
si le pouce est coupé de lignes transversa-

les, comme le pli des jointures, c'est le si-

gne qu'on fera des voyages longs et péril-
leux. Si le pouce ou la racine du pouce pré-
scnteuldes points ou des étoiles, c'est la gaieté.
L'éminence qui se trouve à la racine de l'in-
dex se nomme la montagne de Jupiter. Quand
cette tubérosité est unie et agréablement co-

lorée, c'est le signe d'un heureux naturel et
d'un cœur porté à la vertu. Si eile est char-

gée de petites lignes doucement marquées
on recevra des honneurs et des dignités im-

portantes. La tubérosité qui s'élève dans la

paume de la main à la racine du doigt du

milieu, se nomme la montagne de Saturne. Si
cette éminence est unie et naturellement co-

lorée, elle marque la simplicité et l'amour du

travail; mais si elle est chargée de petites ri-

des, c'est le signe de l'inquiétude, c'est l'in-
dice d'un esprit prompt à se chagriner. Si
la jointure qui sépare la main du doigt du
milieu présente des plis tortueux, elledésigne
un jugement lent, un esprit paresseux, une

conception dure. Une femme qui aurait sous
le doigt du milieu, entre la seconde jointure et
la jointure voisine de l'ongle, la figure d'une

petite croix, porterait là un signe heureux

pour l'avenir. La tubérosité qui se trouve

à -la racine du doigt annulaire se nomme
la montagne dit Soleil. Si cette montagne est

chargée de petites lignes naturellement mar-

quées, elle annonce un esprit vif et heureux,
de l'éloquence, des talents pour les emplois,
un peu d'orgueil. Si ces lignes ne sont qu'aU
nombre de deux, elles donnent moins d'élo-

quence, mais aussi plus de modestie. Si la
racine du doigt annulaire est chargée de li-
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gnes croisées les unes surles autres, celui qui

porte ce signe sera victorieux sur ses enne-

mis et l'emportera sur ses rivaux. L 'éminence

qui s'élève dans la main à la racine du petit

doigt se nomme la montagne de Mercure. Si

cette éminence est unie, sans rides, on aura

un heureux tempérament, de la constance

dans l'esprit et dans le cœur pour les hom-

mes, de la modestie pour les femmes, de la

pudeur. Si cette éminence est traversée par
deux lignes légères qui se dirigent vers le

petit doigt c'est la marque de la libéralité.

L'espace qui se trouve sur le bord inférieur

de la main au-dessous de la montagne de

Mercure, depuis la ligne du bonheur jusqu'à
l'extrémité de la ligne de l'esprit, se nomme

la montagne de la Lune. Quand cet espace
est uni, doux, net, il indique la paix de l'âme

et un esprit naturellement tranquille. Lors-

qu'il est fort coloré, c'est le signe de la Iris-

tesse, d'un esprit chagrin et morose, et d'un

tempérament mélancolique. Si cet espace est

chargé de rides, il annonce des voyages et des

dangers sur mer. L'espace qui se trouve sur

le bord inférieur de la main, en deçà de la

montagne de la Lune, depuis l'extrémité de

la ligne de l'esprit, jusqu'à l'extrémité infé-

rieure de la ligne de la jointure, se nomme

• la montagne de Mars. Quand cet espace est

uni, doux et net, il est le caractère du vrai

courage et de cette bravoure que la prudence

accompagne toujours. S'il est fortement co-

loré, il désigne l'audace la témérité. Lors-

que la montagne de Mars est chargée de

grosses rides, ces rides sont autant de dan-

gers plus ou moins grands, suivant leur pro-
fondeur et leur longueur; c'est aussi le pré-

sage d'une mort possible entre les mains des

brigands si les lignes sont livides; elles

sont l'indice d'un trépas funeste si elles sont

fort rouges; d'une mort glorieuse au champ
de bataille si elles sont droiles. Des croix

sur la montagne de Mars promettent des di-

gnités et des commandements. N'oublions

pas les signes des ongles. De petits signes
blanchâtres sur les ongles présagent des

craintes; s'ils sont noirs, ils annoncent des

frayeurs et des dangers; s'ils sont rouges, ce

qui est plus rare, des malheurs et des injus-

tices s'ils sont d'un blanc pur, des espéran-
ces et du bonheur. Quand ces signes se trou-

vent à la racinede l'ongle, l'accomplissement
de,ce qu'ils présagent est éloigné. Ils se rap-

prochent avec le temps et se trouvent à la

sommité de l'ongle quand les craintes et les

espérances sejustifichl parl'événement.Pour

qu'une main soit parfaitement heureuse il

faut qu'elle ne soit pas trop potelée, qu'elle
soit un peu longue, que les doigts ne soient

pas trop arrondis, que l'on distingue les

noeuds des jointures.La couleur en sera fraî-

che et douce, les ongles plus longs que lar-

ges la ligne de la vie, bien marquée, égale,
fraiche, ne sera point interrompue et s'étein-

dra dans la ligne de la jointure. La ligne de

la santé occupera les trois quarts de l'éten-

due de la main. La ligne de la fortune sera

chargée de rameaux et vivement colorée.

(1) Hexameron de Torquemada, i' journée.

On voit, dans tous les livres qui traitent
de la chiromancie que les doctes en cette
matière reconnaissaient deux sortes de divi-

nations par le moyen de la main la chiro-
mancie physique, qui, par la simple inspec=
tion de la main, devine le caractère et les
destinées des personnes et la chiromancie

astrologique qui examine les influences des

planètes sur les lignes de la main, et croit

pouvoir déterminer le caractère et prédire ce

qui doit arriver en calculant ces influences.
Nous nous sommes plus appesantis sur les

principes de la chiromancie physique, parce
que c'est la seule qui soit encore en usage.
C'est aussi la plus claire et la plus ancienne.
Aristote regarde la chiromancie comme

une science certaine; Auguste disait lui-

même la bonne aventure dans la main. Mais
les démonomanes pensent qu'on ne peut pas
être chiromancien sans avoir aussi un peu
de nécromancie, et que ceux qui devinent

juste, en vertu de cette science, sont inspirés
souvent par quelque mauvais esprit (1).
« Gardez-vous, en chiromancie, dit M. Sal-

gues (2), des lignes circulaires qui embrasse-
raient la totalité du pouce; les cabalistes les

nomment l'anneau de Gygès, et Adrien Sicler

nous prévient que ceux qui les portent cou-

rent risque qu'un jour un lacet fatal ne leur
serre la jugulaire. Pour le prouver, il cite

Jacquin Caumont, enseigne de vaisseau, qui
fut pendu, ne s'étant pas assez méfié de cette

funeste figure. Ce sorait bien pis si ce cercle
était double en dehors et simple en dedans

alors nul doute que voire triste carrière ne

sè terminât sur une roue. Le même Adrien

Sicler a connu à Nlmes un fameux impie qui
fut roué en 1559, et qui portait ce signe mor-

tel à la première phalange.
« II n'est pas possible de vous tracer toutes

les lignes décrites et indiquées par les plus
illustres chiromanciens pour découvrir la
deslinée et fixer l'horoscope de chaque indi-

vidu mais il est bon que vous sachiez qu'I-
saac Kim-Ker a donné soixante-dix ligures
de mains au p,ublic; le docte Mélampus

douze; le profond Compotus, huit; Jean de

Hagen trente-sept; le subtil Romphilius
six; l'érudit Corvœus, cent cinquante Jean

Cirus vingt; Patrice Tricassus quatre-

vingts; Jean Helot, quatre; Traisnerus, qua-

rante, et Perruche, six; ce qui fait de bon

compte quatre cent vingt-trois mains sur les-

quelles votre sagacité peut s'exercer. Mais,
dites-vous, l'expérience et les faits parlent
en faveur de la chiromancie. Un Grec prédit
à A!exandre de Médicis, duc de Toscane, sur

l'inspection de sa main, qu'il mourrait d'une

mort violente; et il fut en effet assassiné par
Laurent de Médicis, son cousin. De tels faiis

ne prouvent rien; car, si un chiromancien

rencontra juste une fois ou deux,il se trompa
mille fois. A quel homme raisonnable per-
suadera-t-on en effet que le soleil se mêle de

régler le mouvement de son index (comme le

disent les maîtres en chiromancie astrologi-

que) ? que Vénus a soin de son pouce et

Mercure de son petit doigt? Quoi Jupiter est

(2) Des erreurs et des préjugés, etc., t. Il, p. Wetsuiv.
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éloigné de vous immensément; il est qua-
torze cents fois plus gros que le petit globe

que vous habitez, et décrit dans son orbite

des années de douze ans, et vous voulez qu'il

s'occupe de votre doigt médius!

« Le docteur Bruhier, dans son ouvrage
des Caprices de l'imagination, rapporte qu'un
homme de quarante ans, d'une humeur vive

et enjouée, rencontra en société une femme

qu'on avait fait venir pour tirer des horos-

copes. Il présenté sa main; la vieille le re-

garde en soupirant
« -Quel dommage qu'un homme si aima-

ble n'ait plus qu'un mois à vivre 1

« Quelque temps après, il s'échauffe à la

chasse, la fièvre le saisit, son imagination
s'allume, et la prédiction de la bohémienne

s'accomplit à la lettre. » Voy. aussi Dinscops,

DOIGTS; aux Légendes, MARTHE, etc.

MAIN DE GLOIRE. Ce que les sorciers

appellent main de gloire est la main d'un

pendu, qu'on prépare de la sorte on l'en-

veloppe dans un morceau de drap mortuaire,
en la pressant bien, pour lui faire rendre le

peu de sang qui pourrait y être resté; puis
on la met dans un vase de terre, avec du sel,
du salpêtre, du zimat et du poivre long, le

tout bien pulvérisé. On la laisse dans ce pot

l'espace de quinze jours; après quoi on l'ex-

pose au grand soleil de la canicule, jusqu'à
ce qu'elle soit parfaitement desséchée; si le

solei ne suffit pas, on la met dans un four

chauffé de fougère et de verveine. On com-

pose ensuite une espèce de chandelle avec de
la graisse de pendu, de la cire vierge et du

sésame de Laponie; et on se sert de la main
de gloire, comme d'un chandelier, pour tenir
cette merveilleuse chandelle allumée. Dans
tous les lieux où l'on va avec ce funeste in-

strument, ceux qui y sont demeurent immo-

biles, et ne peuvent non plus remuer que
s'ils étaient morts. Il y a diverses manières
de se servir de la main de gloire les scélérats
les connaissent bien; mais, depuis qu'on ne

pend plus chez nous, ce doit être chose rare.
Deux magiciens, étant venus loger dans

un cabaret pour y voler, demandèrent à pas-
ser la nuit auprès du feu, ce qu'ils obtinrent.

Lorsque tout le monde fut couché la ser-

vante,qui se déûait de la mine des deux voya-
geurs, alla regarder par un trou de la porte
pour voir ce qu'ils faisaient. Elle vit qu'ils
tiraient d'un sac la main d'un corps mort,
qu'ils en oignaient les doigts de je ne sais

quel onguent, et les allumaient, à l'exception
d'un seul qu'ils ne purent allumer, quelques
efforts qu'ils fissent, et cela parce que, comme
elle le comprit, il n'y avait qu'elle des gens
de la maison qui ne dormit point; car les au.
tres doigts étaient allumés pour plonger dans
le plus profond sommeil ceux qui étaient

déjà endormis. Elle alla aussitôt à son maître

pour l'éveiller, mais elle ne put en venir à

bout, non plus que des autres personnes du

logis, qu'après avoir éteint les doigts allumés,
pendant que les deux voleurs commençaient

l'i) Delrio, Disquisitions magiques,
(2) Le Solide trésor du Petit-Albert.

à faire leur coup dans une chambre voisine.
Les deux magiciens se voyant découverts
s'enfuirent au plus vite, et on ne les trouva

plus (1).
Les voleurs ne peuvent se servir de la main

de gloire, quand on a eu la précaution de

frotter le seuil de la porte avec un onguent
composé de fiel de chat noir, de graisse de

poule blanche et de sang de chouette, lequel
onguent doit être fait dans la caniculè (2).
MAIN INVISIBLE. Gaspard Schotter, dans

sa Magie universelle, livre îv, page 407, rap-

porte le fait suivant, dont il a été témoin dans
son enfance, et qu'il a entendu raconter à des
témoins plus âgés que lui. Deux compagnons

sortaient d'une villearméset portant leur baga-
ge, pour allerlravailler dans une autre contrée.
L'un d'eux ayant trop bu attaque l'autre, qui
refuse de se battre avec un homme ivre; mais
il reçoit un coup à la tête. Voyant couler son

sang, il riposte et perce de part en part le
malheureux ivrogne. On accourt aussitôt de
la ville, et parmi les assistants se trouve la
femme même du mort. Dans le moment qu'elle
donnait des soins à son époux, le meurtrier,

qui s'enfuyait, se sentit saisi par une main
invisible et fut entraîné auprès du magistrat,
lequel le fit mettre en prison. Qu'était-ce que
cette main invisible? Celle du mort qui reve-
nait dégrisé.
MAINFROI ou MANFRED, roi de Naples.

qui régna dans les Deux-Siciles de 1254 à

1266, fils naturel de l'empereur Frédéric Il.

Lorsqu'il fut excommunié pour ses crimes, il

s'occupa, dit-on, de magie. Pic de La Miran-
dole conte que Mainfroi, étant en guerre
contre Charles d'Anjou voulut savoir du
diable l'événement de la bataille qu'il allait
lui livrer, et que le démon, pour le tromper,
ne lui répondit qu'en paroles ambiguës, quoi-
que cependant il lui prédît sa mort; et en

effet, malgré les secours qu'il reçut des Sar-

rasins, ses alliés, il fut tué dans le combat

par un soldat. On remarque que Charles

d'Anjou écrivit à Mainfroi, avant la bataille,
ces singulières paroles « Aujourd'hui je
t'enverrai en enfer si tu ne m'envoies pas en

paradis. »

On a attribué à Manfred un livre latin in-

titulé la Pomme philosophique, où il traite
de la science de l'alchimie, qu'il dit être la
sœur germaine de la magie (3).
MAISON ENSORCELÉE. A la fin de nivôse

an xm (1805), il s'est passé à Paris, rue Notre-
Dame de Nazareth, dans une ancienne mai-
son dont on avait dépouillé des religieuses
cordelières une scène qui fit quelque bruit.
On vit tout à coup voler en l'air des bouteilles

depuis la cave jusqu'au grenier; plusieurs
personnes furent blessées; les débris de bou-,
teilles restèrent entassés dans le jardin, sans

que la foule des curieux pût découvrir d'où

provenait ce phénomène. On consulta des

physiciens et des chimistes, ils ne purent pas
même dire de quelle manufacture venaient
les bouteilles qu'on leur montra. Les gens du

(5) Leloyer, .Hist. dù5spectres et apparitions des esprits,
liv. m, p. 303.
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peuple se persuadèrent qu'elles venaient de

la manufacture du diable, et que cette aven-

ture ne pouvait être que l'ouvrage des sor-

ciers on des revenants; les personnes plus
instruites, lout au'ssi crédules, ne surent que
penser. La police découvrit enfin que ces re-
venants n'étaient que des habitants de la
maison voisine, aidés d'un physicien de leurs

amis, qui, au moyen de l'électricité et d'un
trou imperceptible pratiqué dans le mur,

parvenaient à faire mouvoir à leur gré les

meubles de la maison prétendue ensorcelée.
Ils avaient pour objet d'empêcher le nouveau

propriétaire de la vendre; ils se vengeaient
en même temps d'une personne dont ils

croyaient avoir à se plaindre (1). Voy. ALES-

sandho,Athénodore,Ayola,Bolacré, Cham-

BRES INFESTÉES, REVENANTS, etc.

MALADE. « Divers sont les jugements qui
se font d'aucuns si un malade doit vivre ou

mourir; mais je publiera ce présent signe
infaillible, duquel se pourra servir un cha-

cun, et en faire un ferme jugement Prenez
une ortie et la mettez dans l'urine du ma-
lade incontinent après que le malade l'aura

faite, et avant qu'elle soit corrompue; laissez
l'ortie dans ladite urine l'espace de vingt-
quatre heures et après, si l'ortie se trouve

verte, c'est un signe de vie (2). »

Delancre (3) nous conseille de ne pas ad-
mettre l'opinion des gnostiques qui disent

que chaque maladie a son démon, et d'éviter
l'erreur populaire qui prétend que tous ceux

qui tombent du haut-mal sont possédés. Les
maladies ont souvent causé de grands dés-
ordres. Le P. Lebrun rapporte l'exemple
d'une femme attaquée d'une maladie de l'ceil

quilui faisaitvoirunefoule d'images bizarres
et effrayantes; elle se crut ensorcelée un
habile oculiste l'opéra, et guérit en même

temps son œil et son imagination. Plusieurs
des sorciers loups-garous et possédés n'é-
taient que des malades. Voy. HALLUCINA-
TION.

MALAFAR. Voy. Valafar.

MALAINGHA, nom général des anges du

premier ordre chez les habitants de Mada-

gascar. Ces angés font mouvoir les cieux,
les étoiles, les planètes, et sont chargés du

gouvernement des saisons les hommes sont
confiés à leur garde; ils veillent sur leurs

jours, détournent les dangers qui les me-
nacent et écartent les démons.
MAL CADUC. Pour guérir ce mal on se

sert d'un anneau dont voici la recelte
« Vous ferez un anneau de pur argent, dans
le chaton duquel vous enchâsserez un morceau
de corne de pied d'élan; puis vous choisirez
un lundi du printemps auquel la lune sera
en aspect bénin ou en conjonction avec Ju-

piter ou Vénus, et à l'heure favorable de la
constellation vous graverez en dedans de
l'anneau ce qui suit Dabi, Habi,

Haber Habi. Soyez assuré qu'en por-
tant habituellement cet anneau au doigt du

(1) M. Salgues, Des erreurs et des préjugés.
(2) Le Petit-Albert, p. 172.
(3) Tableau de l'inconstance des dém., sorc. et magie.,

milieu de la main, il vous garantira du mal
caduc (4).» Si vous n'y croyez pas, moi non

plus.
MALDONAT, célèbre jésuite, né en 1534,

à Casas de la Reina dans l'Estramadure. IL
étudia àSalamanque et.entra chèz les jésuites
de Rome en 1562. Deux ans après, il ouvrit,
au collège de Clermont, à Paris, un cours
de philosophie, dans lequel il obtint les plus
brillants succès, quoiqu'il n'eût encore que
trente ans. Ayant formé le dessein de tra-
vailler à un commentaire sur les quatre
évangélistes, il crut voir, pendant quelques
rçuits, un homme qui l'exhortait à finir

promptement cet ouvrage, et qui l'assurait

qu'il l'achèverait, mais qu'il survivrait peu
de jours à sa conclusion cet homme lui

marquait en même temps un certain endroit
du ventre, qui fut le même où Maldonat
sentit les vives douleurs dont il mourut
en 1583, peu de temps après avoir achevé
son ouvrage.
MALE-BETE monstre qui passait autre-

fois, dans l'opinion du peuple de Toulouse,
pour courir les rues la nuit. La superstition
avait fait croire que tous ceux qui rencon-
traient ou envisageaient la inale-béle, mou-
raient le lendemain.

MALEBRANCHG (Nicolas), savant prêtre
de l'Oratoire, né à Paris en 1638, mort
en 1715. On trouve dans sa Recherche de la
Vérité d'assez bonnes choses sur la sorcel-

lerie, qu'il regarde comme une maladie

d'imagination ce qui est vrai le plus sou-
vent. On dit qu'il n'osait pas se moucher,

parce qu'il était persuadé qu'il lui pendait
un gigot de mouton au bout du nez. On ne
le guérit de cette hallucination qu'en faisant
semblant de couper le gigot avec un rasoir
c'est du moins ce qui a été raconté. Voy.
Mallebranche. '< •

MALÉFICES. On appelle maléGces toutes

pratiques superstitieuses employées dans le
dessein de nuire aux hommes, aux animaux
ou aux fruits de la terre. On appelle encore
maléfices les maladies et autres accidents
malheureux causés par un art infernal, et

qui ne peuvent s'enlever que par un pouvoir
surnaturel.

Il y a sept principales sortes de maléGces

employés par les sorciers 1° ils mettent
dans le cœur une passion criminelle; 2° ils

inspirent des sentiments de haine ou d'envie
à une personne contre une autre 3° ils

jettent des ligatures k° ils donnent des ma-

ladies 5° ils font mourir les gens; 6° ils
ôtent l'usage de la raison; 7° ils nuisent dans
les biens et appauvrissent leurs ennemis.
Les anciens se préservaient des maléGces à
venir en crachant dans leur sein.
En Allemagne, quand une sorcière avait

rendu un homme ou un cheval impotent et

mulclicié, on prenait les boyaux d'un autre
homme ou d'un cheval mort, on les trainait

jusqu'à quelque logis* sans entrer par la

liv. iv, p. 284.
(i) Le Petit-Albert, page 186..y
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porte commune, mais par le soupirail de la

cave, ou par-dessous terre, et on y brûlait
ces intestins. Alors la sorcière qui avait jeté
le maléfice sentait dans les entrailles une
violente douleur, et s'en allait droit à la mai-
son où l'on brûlait les intestins pour y
prendre un charbon ardent, ce qui faisait
cesser le mal. Si on ne lui ouvrait prompte-
ment la porte, la maison se remplissait de
ténèbres avec un tonnerre effroyable, et
ceux qui étaient dedans étaient contraints
d'ouvrir pour conserver leur vie (1). Les

sorciers, en étant un sort ou maléfice, sont

obligés de le donner à quelque chose de

plus considérable que l'être ou l'objet à qui
ils l'ôtent sinon, le maléfice retombe sur
eux. Mais un sorcier ne peut ôler un malé-
fice s'il est entre les mains de la justice il
faut pour cela qu'il soit pleinement libre.

Voy. HOCQUE.
On a regardé souvent les épidémies comme

des maléfices. Les sorciers disait on
mettent quelquefois, sous le seuil de la ber-

gerie ou de l'étable qu'ils veulent ruiner,
une touffe de cheveux, ou un crapaud, avec
trois maudissons, pour faire mourir étiques
les moutons et les bestiaux qui passent des-
sus on n'arrête le mal qu'en étant le malé-
fice. Delancre dit qu'un boulanger de Li-

moges, voulant faire du pain blanc suivant
sa coutume, sa pâte fut tellement charmée
et maléOciée par une sorcière, qu'il fit du

pain noir, insipide et infect.
Une magicienne ou sorcière, pour gagner

le cœur d'un- jeune homme marié, mit sous
son lit, dans un pot bien bouché, un cra-

paud qui avait les yeux fermés le jeune
homme quitta sa femme et ses enfants pour
s'attacher à la sorcière; mais la femme
trouva le maléfice, le fit brûler, et son mari
revint à elle (2).
Un pauvre jeune homme ayant quitté ses

sabots pour monter à une échelle, une sor-
cière y mit quelque poison sans qu'il s'en

aperçût, et le jeune homme, en descendant,
s'étant donné une entorse, fut boiteux toute
sa vie (3).
Une femme ensorcelée devint si grasse,

dit Delrio, que c'était une boule dont on ne

voyait plus le visage, ce qui ne laissait pas
d'être considérable. De plus, on entendait
dans ses entrailles le même bruit que font
les poules, les coqs, les canards, les mou-

tons, les bœufs, les chiens, les cochons et les

chevaux, de façon qu'on aurait pu la prendre
pour une basse-cour ambulante.
Une sorcière avait rendu un maçon impo-

tent et tellement courbé, qu'il avait presque
la tête entre les jambes. Il accusa la sor-
cière du maléfice qu'il éprouvait; on l'arrêta,
et le juge lui dit qu'elle ne se sauverait qu'en
guérissant le maçon. Elle se fit apporter par
sa fille un petit paquet de sa maison, et,
après avoir adoré le diable, la face en terre,
en marmottant quelques charmes, elle donna

(t) Bodin, Démonomanie, liv. iv.
(2) Delrio, Disquisitions magiques.
(3) Delancre, De l'Inconstance, etc.

le paquet au maçon, lui commanda de se

baigner et de le mettre dans son bain, en
disant Va de par le diable Le maçon le fit,
et guérit. Avant de mettre le paquet dans le

bain, on voulut savoir ce qu'il contenait;
on y trouva trois petits lézards vifs et quand
le maçon fut dans le bain, il sentit sous lui
comme trois grosses carpes, qu'on chercha
un moment après sans rien trouver (4).
Les sorciers mettent parfois le diable dans

des noix, et les donnent aux petits enfants,
qui deviennent maléficiés, Un de nos démo-

nographes (c'est, je pense, Boguet) rapporte
que, dans je ne sais quelle ville, un sorcier
avait mis surle parapetd'unpont une pomme
maléficiée, pour un de ses ennemis, qui était

gourmand de tout ce qu'il pouvait trouver
sans desserrer la bourse. Heureusement le
sorcier fut aperçu par des gens expérimen-
tés, qui défendirent prudemment à qui que
ce fût d'oser porter la main à la pomme,
sous peine d'avaler le diable. 11 fallait pour-
tant l'ôter, à moins qu'on ne voulût lui don-
ner des gardes. On l'ut longtemps à déli-

bérer, sans trouver aucun moyen de s'en

défaire; enfin il se présenta un champion
qui, muni d'une perche, s'avança à une dis-
tance de la pomme et la poussa dans la ri-

vière, où étant tombée, on en vit sortir plu-<
sieurs petits diables en forme de poissons.
Les spectateurs prirent des pierres et les

jetèrent à la tête de ces petits démons, qui
ne se montrèrent plus.
Boguet conte encore qu'une jeune fille

ensorcelée rendit de petits lézards, lesquels
s'envolèrent par un trou qui se fit au plan-
cher. Voy. Charmes, ENCHANTEMENTS, MA-

giciens, Sorciers, etc.
MALICES DU DEMON. On trouve sur ce

chapitre des légendes bien naïves. Il y avait
à Bonn, dit Césaire d'Heisterbach, un prêtre

remarquable par sa pureté, sa bonté et sa
dévotion. Le diable se plaisait à lui jouer de

petits tours de laquais; lorsqu'il lisait son

breviaire, l'esprit malin s'approchait sans se

laisser voir, mettait sa griffu sur la leçon du

bon curé et l'empêchait de finir; une autre

fois il fermait le livre, ou tournait le feuillet

à contre-temps. Si c'était la nuit. il soufflait

la chandelle. Le diable espérait se donner la

joie de mettre sa victime en colère; mais le
bon prêtre recevait tout cela si bien et résis-

tait si constamment à l'impatience, que l'im-

portun esprit fut obligé de chercher une

autre dupe (5).
Cassien parle de plusieurs esprits ou dé-

mons de la même trempe qui se plaisaient à

tromper les passants, à les détourner de leur

chemin et à leur indiquer de fausses routes,
le tout par malicieux divertissement (6).
Un baladin avait un démon familier, qui

jouait avec lui et se plaisait à lui faire des

espiègleries. Le matin il le réveillait en ti-

rant les couvertures, quelque froid qu'il fît;
et quand le baladin dormait trop profondé-

(i) Bodin, DémonomaDie.
(5) Cœsarii Heisterb. Miracul. lib. v, eap. 53.
(6) Cassiani collat, 7, cap. 33.
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ment, son démon l'emportait hors du lit et le

déposait au milieu de la chambre (1). Pline

parle de quelques jeunes gens qui furent

tondus par le diable. Pendant que ces jeunes

gens dormaient, des esprits familiers, vêtus

de blanc, entraient dans leurs chambres, se

posaient sur leur lit, leur coupaient les che-

veux proprement, et s'en allaient après les

avoir répandus sur le plancher (2).
MALIN. C'est une des épithètes qu'on

donne volontiers au démon, appelé souvent

l'esprit malin elle est prise dans son plus
mauvais sens.

MALLKBRANCHE, marqueur de jeu de

paume, demeurant en la rue Sainle-Gene-

•viève, à Paris, lequel fut, le 11 décembre

1618, visité par un revenant. C'était sa

femme, morte depuis cinq ans. Elle lui don-
na de bons conseils qui redressèrent sa
mauvaise vie, mais parla sans se montrer.
On a fait là-dessus une brochure in-12, que
voici
Histoire nouvelle et remarquable de l'esprit
d'une femme qui s'est apparue au faubourg
Saint-Marcel après qu'elle a demeuré cinq
ons entiers ensevelie elle a parlé à son

mari, lui a commande de faire prier pour
elle, ayant commencé de parler le mardi 11
décembre 1018. Paris, in-12, 1618.
Le mardi 11 décembre 1618, en la rue

Sainte-Geneviève de Paris, hors de la porte
Saint-Marceau, un nommé Mallebrnnche,
marqueur de jeu de paume ayant le ma-

tin, environ vers les quatre ou cinq heures,
entendu quelque bruit, et ne sachant qui
heurtait à sa porte, demanda qui c'était.
Une voix faible et débile lui répondit que
c'était sa femme, décédée depuis cinq ans,
qui désirait parler à lui, et lui dire chose qui
le touchait, tant pour le salut de son âme,
que pour le bien de son ménage dont cet

homme, tout étonné, et ne sachant que ré-

pondre, demeura sans répartie. La voix re-

prit et lui dit
Eh quoi ne connais-tu pas que je suis

ta femme, qui parle à toi, et qui t'avertis

que tu aies à faire pénitence; autrement tu

périras?
Comme ces choses sont extraordinaires et

ne peuvent guère arriver sans que l'esprit se

trouble, aussi celui-ei ne sut ce qu'il devint

pour l'heure, et demeura fort étonné. Néan-

moins, après quelque intervalle, il entendit
une voix qui lui parlait en cette sorte

JI ne faut point t'étonner pour cela;
c'est ta femme qui te parle, .qui est décédée

depuis cinq ans, trois mois et six jours, qui
t'avertit qu'elle est en quelque peine, dont
tu as moyen de la tirer, si lu l'as jamais
aimée; car elle est en grande peine. Mais si.
tu vas à Saiut-Cloud, et là fais prière pour
elle et offre cinq chandelles pour le salut de

son âme, tu l'allégeras de beaucoup.
L'étonnement fut si grand à cet homme,

qu'il ne faut pas le demander; néan-

moins, après quelques contrastes qu'il en eut
en son âme, comme un homme qui est bien

(1) Guillelmi Parisiensis, partis 2 princip., cap. 8.

ne et qui ne tâche en toutes choses qu'à pro-
curer le repos de l'âme de sa femme, il se porta
à Saint-Cloud, où il fit les offrandes que sadé-
funte femme lui avait recommandées. Etant
de retour le soir, et pensant être en repos
pour avoir satisfait à ce qui lui avait été or-
donné pour la satisfaction de cette âme, il
entendit frapper à sa porte; et au même

instant, ayant demandé qui c'était, il. enten-
dit la même voix qui lui dit qu'à la vérité
elle avait reconnu qu'il l'aimait et faisait état

d'elle, puisqu'il avait été à Saint-Cloud à son

iniention, mais que ce n'était pas assez, et

qu'il y fallait retourner encore une autre

fois, et puis qu'elle serait en repos.
Le bruit de cette affaire s'écoula par la

ville, et de telle façon, que le vendredi on y
fit venir deux bons capucins. Eux voient,
considèrent, regardent de près ce qui pou-
vait en être; mais n'ayant autre certitude

pour ce fait, ils conseillèrent à cet homme
de ne plus retourner à Saint-Cloud s'il
n'avait d'autres avertissements plu's grands,
et que les âmes faibles pouvaient être trom-

pées là-dessus.
Cela ne laissa pas de continuer pourtant,

et tous les matins cet homme ne manquait
point d'entendre frapper à sa porte, jusqu'à
ce qu'enfin, le dimanche suivant, faisant le

sourd, il ouit une voix qui appelait et qui
demandait qui était au logis. Lui ne veut

point répondre; mais le bruit ne, cessant pas
d'importuner à la porte, la femme de ce mar-

queur (qui était marié en secondes noces) de-
manda Qui est là?
La voix répondit C'est moi qui veux

parler à mon mari; je sais bien que vous
êtes sa femme de présent, mais je l'ai été
avant vous, et ne suis pas marrie qu'après
ma mort il vous ait prise; mais,,au reste, je
veux -lui dire qu'il ait à se châtier et à se
reconnaître, et surtout à corriger ses mau-
vaises habitudes, s'empêcher de jurer le
nom saint et sacré de Dieu, comme il a cou-
tume de le faire qu'il vive en bon ménage
avec toute sa famille et tous ses bons voi-
sins, mais surtout qu'il no tourmente point
ses enfants, et ne batte point sa femme,
puisque Dieu a permis qu'il en ait une
autre après moi; et outre ce, je lui re-
commande une chose, c'est qu'avant le jour
des Rois, qui sera bientôt, il fasse faire un
gâteau, et qu'il assemble tous les voisins
pour en venir avoir leur part, et qu'on me
laisse la mienne, parce que j'avais promis à
mes voisins et voisines, avant ma mort, de
faire les liois avec eux, mais je ne pus, étant
morte. Je désire qu'il le fasse maintenant, et
après tout cela, je serai en repos. EnGn,
que mon mari prie pour moi, et je prierai
pour lui, car je suis en grande peine.
Ledimanche suivant,lesoir, un de MM. les

aumôniers du cardinal-évéque de Paris y vou-
lut aller pour considérer l'affaire et prendre
garde qu'il n'y eût point d'imposture. Mais

quoi 1 comme la curiosité porte coutumiè-
rement les hommes et surtout les Français

(2) Pline, lib. xvi, opist. 27.
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à vouloir voir toutes choses nouvelles, la
maison se trouva toute pleine de gens qui
abordèrent alors, et néanmoins n'entendi-
rent rien, parce que la voix se tut cette

nuit-là, ou à cause de l'abondance du monde

qui y était, ou autrement; sinon que le ma-
lin on ouit battre le tambour à la bis-

cayenne, sans savoir d'où en venait lebruit;
et depuis. on n'a rien ouï.

MALPHAS, grand président des enfers,
qui apparait sous la forme d'un corbeau.

Quand il se montre avec la figure humaine,
le son de sa voix est rauque il bâtit des ci-
tadelles et des tours inexpugnables, ren-
verse les remparts ennemis, fait trouver de

bons ouvriers, donne des esprits familiers,

reçoit des sacrifices, et trompe les sacrifica-
teurs quarante légions obéissent à ses com-
mandements (1).
MAMBRÉ, célèbre enchanteur de l'Egypte,

un de ceux que Moïse confondit par ses mi-

racles (2).
MAMMON, démon de l'avarice c'est lui,

dit Milton, qui, le premier, apprit aux hom-
mes à déchirer le sein de la terre pour en
arracher les trésors.

MAMMOUTH animal dont la race est

perdue; il est un sujet de vénération parmi
les peuples de la Sibérie, qui lui donnent

quatre ou cinq mètres de longueur; sa cou-
leur est grisâtre, sa têle fort longue et son
front large; il lui sort des deux côtés, au-
dessus des yeux, des cornes qu'il remue et
croise à son gré, disent les Sibériens ils

ajoutent qu'il a la faculté de s'étendre consi-

dérablement en marchant, et de se rétrécir
en plus petit volume. Ses pattes ressemblent
à des pattes d'ours.

LA CAVERNE DU MAMMOUTH.

La caverne du Mammouth ou grande

grotte américaine, est un immense souter-

rain dans la prairie sud de l'Etat de Ken-

tucky. La description qui suit est due à la

plume d'un gentleman instruit qui est de-

meuré tout récemment quelque temps sur

les lieux.

La caverne a été explorée, suivant l'esti-

mation du guide, sur une étendue de qua-
torze milles (22 kilomètres 1;2, 5 lieues Ij2)
en ligne droite. Cette limite des explorations
aboutit à une entrée au delà des montagnes
Rocheuses. Jusqu'où peuvent-elles s'étendre

encore? On l'ignore.
Il paraît que la caverne a été habitée dans

des temps reculés, mais probablement par
des races éteintes aujourd'hui. On a examiné
en 1813 un corps humain trouvé dans cette

caverne, et la nombreuse garde-robe conser-
vée auprès de lui, dont on a fait un inventaire
exact que l'on possède encore. Le corps était
celui d'une femme de taille gigantesque; il

avait à peu près 5 pieds 10 pouces. Il était

accroupi dans un trou de trois pieds carrés

d'ouverture, sur lequel était une pierre
plate. Les poignets étaient liés d'une corde

(1) Wierus, In Pseudomonarchia âxm.

(2) Saint Paul, II Tim., ch. m, vers. 8. ,(. v (3) Laharpe, Hist. des Voyages, t. II, p. 151.

et pliés contre la poitrine; les genoux en
étaient rapprochés. Le corps était entouré
de deux peaux de cerf à moitié préparées et
sans poils, sur lesquelles étaient dessinées en
blanc des souches et des feuilles de vigne.
Sur ces peaux était un drap de deux yards
carrés; aux pieds une paire de mocassins et
une espèce de havresac entièrement rempli
des objets qui suivent sept parures de tête

en plume d'aigle et d'un autre oiseau de

proie, assemblées comme on fait aujourd'hui
pour les éventails de plumes ces parures,
fort élégantes, sont placées debout sur le
haut de la tête d'une oreille à l'autre, atta-
chées avec des cordons; une mâchoire d'ours

arrangée pour être portée par une corde au-^
tour du cou; une serre d'aigle destinée à
être porlée de la même manière; plusieurs
sabots de faons arrangés en chapelet; envi-
ron deux cents tours de chapelet en graines
de l'intérieur du pays, un peu plus petites
que la graine de chanvre; des sifflets liés en-
semble et d'environ six pouces de long, faits

en canne, avec une ajoutée du tiers de la

longueur une ouverture d'environ 9 lignes
s'étend de chaque côté du joint où se trouve
un roseau fendu; deux grandes peaux de

serpents à sonnettes, dont l'une a quatorze
anneaux sonores; un peloton de nerf de

chamois pour coudre, ressemblant à des cor-

des de violon; quelques bouts de gros fil à
deux ou trois brins; une poche en filet en

forme de valise, s'ouvrant en long et par le

haut, avec des ganses de chaque côté et deux

cordes fixées à l'une des extrémités passant
à travers ces ganses pour la fermer. Cette

espèce de valise était d'un bon modèle et fort

ingénieusement faite.

Telle était la gardé-robe trouvée avec

le corps de cette femme. Le drap, les mo-

cassins, le havresac, la poche en filet, le

fil, les cordons étaient en écorce, travaillés

soit en tresse, soit en espèce de tricot. Le

havresac avait une double bordure de trois

pouces qui lui donnait plus de force. Je ne

pense pas que le travail de tous ces objets
soit plus parfait que celui des objets sembla-

bles que l'on rencontre dans les différentes

tribus indiennes; mais ils avaient tous un ca-

chet particulier, un style, un caractère que

je n'ai trouvé nulle autre part. Le corps avait

été conservé, par le dessèchement des chairs,
dans une atmosphère sans variations, où ne

peut s'opérer la décomposition animale. La

chevelure était rouge et longue de quelques

lignes seulement; sur les côtés il existait

une blessure. A quelle date du monde re-

monte le dépôt de ce corps dans la caverne?

On a publié, dans les Annales de là Pro-

pagation de. la foi, la description suivante

de cette caverne-monstre.

L'aspect grandiose et presque terrible que

prennent les collines- et les vallons au fond

desquels se trouve l'entrée de Mammoth-

Cave dispose l'âme aux émotions qu'elle
doit bientôt éprouver. Des arbres gigantes-
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ques, des roches entassées, l'obscurité crois-

sante, tout saisit vivement l'imagination. Le
soleil pénètre à peine dans le fond de la
vallée. On semble quitter le séjour brillant
de la lumière pour entrer dans le sombre

empire que les Grecs peuplèrent de fantômes
et d'esprits errants.
Nous en approchions déjà; le premier

sentiment est celui de la stupeur et d'une
sorte d'effroi. Une grotte de 35 pieds de large,
de 20 de haut, et profonde de 50 à peu près,
est terminée intérieurement par une porte
étroite qui joint la limite de la lumière et
des ténèbres. Avant d'en franchir le seuil,
on se retourne par un mouvement spontané
et invincible; on jette un dernier regard sur
le ciel bleu que Dieu étendit pour en faire le

pavillon de l'homme. Oh 1 comme elle paraît
alors brillante, la lumière qui joue à l'en-
trée de la grotte, dans les larges feuilles des
balsamines sauvages, ou sur les rameaux
flexibles des ronces Cependant il faut pas-
ser. Le nègre qui vous sert de guide rirait de
votre simplicité, si vous lui disiez un mot
des sentiments qui remplissent votre âme.
Le seuil est franchi nous sommes dans l'a
branche principale du souterrain.
Une nef sans supports, de 100 toises de

long, de 80 à 110 piedsde haut, et large d'une

cinquantaine, forme le prodigieux sarco-

phage où vous êtes momentanément ense-
veli. La lumière des lampes que les voya-
geurs tiennent à la main va se perdre dans
la profondeur du gouffre. Vous les voyez, à

quelques pas, lutter contre les ténèbres qui
s'épaississent. Pour fixer un objet, il faut

s'arrêter, élargir la prunelle et approcher la

lampe. Cependant la lumière empruntée d'un

flambeau, disséminée dans un espace beau-

coup trop vaste pour en être totalement

éclairé, donne plus de grandeur aux objets.
Aux extrémités de cette longue avenue, plu-
sieurs branches du souterrain débouchent
dans diverses directions. On trouve alors

quelque ressemblance avec les catacombes
de Rome.
On nous fit traverser une suite de grottes

et d'avenues telles qu'on en voit partout où
la nature a creusé des cavités souterraines.
La seule chose qui frappe ici, c'est le peu
de respect que les voyageurs ont pour cette
merveilleuse curiosité du nouveau monde.
Les incrustations calcaires qui décoraient

jadis l'Avenue gothique, la Chapelle, \eTemple,
jonchent maintenant le sol quelques débris
seulement restent suspendus aux murailles
et aux voûtes pour exciter les regrets du

voyageur; en même temps des milliers de
noms se voient dessinés de toutes parts,
comme si les auteurs de ces dévastations
avaient craint de n'être pas connus.
Nous nous arrêtâmes cependant dans la

petite chambre appelée Haunted-Chamber, où
les premiers qui pénétrèrent dans le souter-
rain trouvèrent des momies que l'on dit être
maintenant dans le Muséum de Peale. Entre

plusieurs autres, le cadavre d'une femme
emmaillotée et serrée de bandelettes, comme
les momies égyptiennes, méritait de fixer

l'attention à son bras était suspendu un

petit sac rempli d'aiguilles et de bijoux; elle
était assise et de petite taille: ses traits an-

nonçaient une variété humaine différente de
l'homme rouge.
Un espace circulaire, que les guides disent

être de huit acres, et que les visiteurs les
plus modérés réduisent à quatre, se pré-
sente sous terre, sans piliers naturels pour
supporter une voûte immense. L'action des
eaux qui la creusa jadis a festonné tout à
l'entour des draperies, des contours bizarres
ou gracieux, comme dans les églises gothi-
ques le ciseau des architectes a dessiné des

arabesques, des feuillages, d'élégantes guir-
landes. Le Panthéon d'Agrippa revint alors
à ma pensée, comme le diminutif sublime de
la voûte colossale que j'avais sous les yeux.
Mille autres objets dignes d'être décrits trou-
veraient ici naturellement leur place, si je
voulais parler en détail de tous les dômes

curieux, de toutes les salles ou avenues pit-
toresques que le guide nous fit voir, en leur
donnant des noms bien ou mal appliqués.
Ainsi, les forges du diable se montrent à côté
des colonnes d'Hercule et de Pompée le pa-
rapet de Napoléon est voisin du fauteuil de

Vulcain, la femme de Loth fait le pendant
d'une tête d'éléphant.
Nousétions entrés dans lacaverne à quatre

heures du soir; nous en sortîmes à la nuit
tombante. Le lendemain, avant que le soleil
eût encore paru à l'orient, nous redescen-
dîmes dans la grotte, et, sans nous arrêter
aux curiosités de détail, nous nous diri-

geâmes à grands pas vers la rivière, dont
nous nous proposions d'étudier le cours.
Avant d'y parvenir, il faut faire à peu près
quatre milles, tantôt dans le roc vif, ou sur
des pierres amoncelées; tombées autrefois de
la voûte, tantôt sur un sable fin rempli de

petits cailloux. Dans plusieurs endroits, sur-
tout dans le labyrinte, près du dôme de

Gorni, on trouve des agates, des calcédoines,
des opales, communes pour la plupart et de

peu de valeur. Avant d'arriver à la rivière,
on passe sur le gouffre appelé Boltomless dit.
Il y a deux ans, c'était le terme de toutes les
excursions un abîme que l'on croyait sans
fond se présentait au travers de l'unique
sentier du souterrain. Le bruit lointain des
eaux du fleuve qui, répété par les eaux des

cavernes, ressemble au sourd mugissement
d'une cascade, la vue de rochers entassés
sans ordre, le rétrécissement presque subit
de la voûte et du sentier, tout faisait crain-
dre de trouver la mort, si on osait faire un

pas de plus. Mais un voyageur eut plus d'au-
dace que ses devanciers il prit une montre
à secondes, s'assit sur le bord de l'abîme, y
jeta une pierre, et remarqua qu'après avoir
rebondi contre les parois du gouffre, elle
s'arrêtait enfin, en faisant entendre un bruit

plus fort que ceux qui avaient précédé. Le

calcul, après plusieurs expériences lui
donna une profondeur approximative de 14-0

pieds anglais. Le bruit des eaux lui annon-

çait, d'ailleurs, qu'au delà du précipice il

trouverait, en dépit du rétrécissement mo-
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mentané du souterrain, d'autres voûtes et

d'autres avenues, plus larges -peut-être que
celles qu'il venait de voir. Il s'arma donc de

courage, jeta une échelle transversale sur la
bouche du gouffreet s'y cramponna des pieds
et des mains. Un seul nègre l'accompagnait

et, frappé d'une superstitieuse terreur, lui

annonçait solennellement qu'il allait périr.
La prédiction faillit se trouver vraie. L'é-

chelle, à peine assez longue, était faiblement

soutenue de l'autre côté; aussi, au moment
où l'aventurier croyait toucher l'autre bord,
elle glissa et le nègre poussa un cri d'effroi,

s'imaginant que l'hydre de l'abîme punissait
l'homme blanc de son audace sacrilége.
Mais le voyageur intrépide, au moment du

plus grand danger, conserva sa présence

d'esprit il étendit la main en tombant, saisit
une pointe de rocher qui, par bonheur, ne

céda pas,etse trouva bientôt, hors de crainte,
à l'entrée d'une nouvelle caverne. Le nègre
même, dit-on, encouragé par le succès d'une
tentative si téméraire alla chercher une
échelle plus longue passa à la suite de
l'homme blanc, et revint avec lui par la
même route, après avoir vu la rive du fleuve
souterrain vers lequel nous allions nous

diriger.
Actuellement, un pont en bois, jeté à tra-

vers le gouffre, offre aux visiteurs toute fa-
cilité de passer sans la moindre crainte, et
tout le monde s'étonne aujourd'hui que l'on
ait été pendant longtemps arrêté par si peu
de chose. Il est surprenant, sans doute de
trouver une rivière si loin .du jour; c'est
une merveille de voir une vallée ténébreuse
entourée de collines, de gorges, de ravins,
peuplée d'êtres vivants, présentant, à la lu-
mière près, tous les caractères des vallons
où nous aimons tant à errer.

Après avoir descendu un coteau couvert
de sable et de rochers épars, on se trouve
sur les bords d'un nouveau Styx. La rivière

peut avoir en cet endroit vingt pieds de

large on lui en donne autant de profon-
deur. Elle coule sur un lit de sable tin et de

jolis cailloux. Quand elle devient moins

profonde et que ses rives sont recouvertes

seulement de quelques pouces d'eau, on y
trouve un grand nombre d'écrevisses, pour
la plupart de petite taille, rabougries, en-
tièrement blanches quelquefois, pourtant,
on en trouve de taille ordinaire, presque
noires et mieux nourries. Mais le caractère
le plus frappant dans les deux espèces, c'est

l'absence d'yeux, causée sans doute par leur
inutilité. La cécité la plus complète est aussi
le caractère le plus remarquable des pois-
sons qui peuplent la rivière souterraine. On
n'en connaît encore qu'une espèce du genre
cottus. Le plus gros qui y ait jamais été

pêché pouvait avoir six pouces leur taille
ordinaire est de trois à quatre pouces. Il se»
rait facile de se les procurer vivants. Pour
terminer la liste des animaux qui habitent

Mammoth-Cave, je dois ajouter aux poissons
et aux écrevisses plusieurs espèces d'in-

sectes, entre autres des arachnides phalan-
giennes et des 'grillons. Mais il est temps

de continuer notre route; un canot nous
attend sur le rivage hâtons-nous d'y en-
trer.

Nous étions trop nombreux pour entrer

tous à la fois dans la barque les dames s'y

placèrent d'abord avec leurs maris. Chacun,
sa lampe à la main se tenait assis et tran-

quille deux nègres seuls frappaient l'eau
de leurs avirons. Pour nous, assis sur la rive,
nous vîmes l'esquif voguer majestueusement
vers la partie obscure du gouffre.Le premier
trajet est à peine de dix minutes la barque
revint nous prendre, et bientôt nous nous
trouvâmes de nouveau réunis sur un banc
de terre calcaire compacte, au-dessous du-

quel le fleuve se perd comme par enchante-
ment dans le sable. On peut éviter ce pre-
mier passage en se glissant à-travers les
rochers jusqu'au sommet des hautes col-

lines qui bordent le fleuve alors on marche

quelque temps sur le bord d'un précipice.
On voit à cent pieds de profondeur une im-
mense vallée de forme elliptique, au fond de

laquelle un murmure sourd indique la pré-
sence des eaux. Mais à la suite d'un second

passage le fleuve prend un aspect gran-
diose et effrayant quelquefois son lit est
resserré entre des rochers minés par les

eaux quelquefois il s'élargit et présente la
forme d'un lac. Je l'ai plusieurs fois tra-

versé, et c'était toujours avec un nouveau
sentiment de terreur. Dans le troisième tra-

jet, on passe au moins vingt minutes sur la
rivière. Une baie s'en détache dans cet en-

droit mais on peut la traverser quelques
pas plus loin, en sautant d'un rocher sur
l'autre.

Plusieurs d'entre nous n'avaient pas osé

risquer leur vie sur un aussi frêle esquif, et
il n'est pas possible de disconvenir qu'il y
avait danger réel. On parvint cependant à
les faire passer de la rive droite sur la rive

gauche. Ils gravirent de nouveau la chaîne
de collines qui bordent aussi le fleuve de ce

côté, et te seul passage qui se présenta alors
devant eux était une espèce de grotte étroite
et basse, dont les dimensions vont toujours
en s'amoindrissant; bientôt ce n'est plus
qu'un trou d'un pied et demi de haut, où il
faut se glisser tout de son long, et pendant
près de dix minutes on est ainsi obligé de

ramper. Enfin on arrive au revers opposé
de là chaîne, et on retrouve encore la ri-

vière, qui a fait cependant un long circuit.

Un des points de vue les plus pittoresques
dont il soit possible de jouir se présente au

voyageur du haut de ce dernier versant
tout autourse forment rapidement des incrus-
tations calcaires; la nature pétrit là des co-

lonues, des draperies, des groupes de ro-
chers et de statues en profusion. Le sommet
des collines touche la voûte, qui dans cet
endroit est percée d'excavations et ornée de
festons calcaires à grands plis. Au-dessous
coule le fleuve, où l'on pourrait se jeter d'un
saut.
A la branche principale du souterrain,

d'autres cavernes plus étroites viennent se
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rattacher et otvergent dans plusieurs direc-

tions. Si l'on s'aventure dans quelqu'une
d'entre elles, on trouve souvent des cham-

bres brillantes, des boudoirs gracieux, tendus

d'une belle draperie blanche, épaisse, ve-

loutée; je n'ai point entendu dire que nulle part
ailleurs on eût encore trouvé des formations

modernes de gypse aussi puissantes. Ce n'est

encore que l'antichambre d'un immense pa-
lais cinq milles au delà de la rivière, on en

trouve la singulière entrée. Ceux qui me li-

ront me croiront à peine, et je suis bien

loin de rendre tout ce que j'ai senti.

La galerie souterraine où l'on a marché

jusque-là finit enfin. Ce sentier devient d'a-

bord plus étroit; on monte graduellement
sur le roc vif, et l'on se trouve arrêté par un

mur noir comme du basalte. Mais c'est le

commencement des merveilles. Si l'on élève

la tête, on voit un trou festonné d'incrusta-

tions calcaires ce sont comme des grappes
de raisin pendantes et gracieusement amon-

celées. En s'aidant des pieds et des mains,
on y monte, quoique difficilement, et le

spectacle le plus magique se présente aus-

sitôt aux regards. On se trouve transporté
sur des guirlandes et des amas de raisins

noirs et blancs.
Les masses de ce beau fruit tombent jus-

qu'à terre; tout le sol en est jonché. Une

eau pure, qu'e l'on prendrait pour leur

jus, s'échappe le long des guirlandes, suit

les contours de leurs draperies, et tombe

entin dans un bassin de roc découpé. Hélas! 1

encore un petit nombre d'années, et cette

salle magnifique n'existera plus. Elle fut dé-

couverte quinze jours seulement avant notre

visite, et déjà j'ai vu les marques brutales

des premiers coups donnés aux belles guir-
landes. Ce superbe jeu de la nature sera
bientôt ce qu'est aujourd'hui l'Avenue gothi-*

que, quelques débris revêtus d'un beau nom.

On l'appelle aujourd'hi le Cabinet de Cleuland.

C'est l'entrée d'un nouveau souterrain qui
est loin d'avoir encore été entièrement ex-

ploré. Le sol est recouvert d'une fine pous-
sière de plâtre provenant de la décomposi-
tion des incrustations de gypse les mu-

railles en sont partout tapissées. Les formes

ne sont plus seulement des colonnes et des

draperies, mais aussi des feuilles, des fleurs,
des rosaces, des étoiles, mille images bizar-

res, naturelles, gracieuses.
Arrivés à une distance de près de seize

milles de l'entrée de la grotte, nous ne ju-
geâmes pas à propos d'aller plus avant. Un

auire monde reste encore à découvrir. Qui
sait si, par des galeries encore inconnues,
on n'arrivera pas à trouver une autre

branche de la rivière? qui sait tout ce que
recèle, pour la science et la curiosité, ce

merveilleux royaume des ténèbres?

MAN, ennemi de Sommona-Codom. Les
Siamois le représentent comme une espèce
de monstre, avec une tête hérissée de ser-

pents, un visage fort large et des dents hor-
riblement grandes.

(1) Delrio, Disquisitions magiques.

MANCANÂs, imposteur qui, dans les îles

Mariannes, s'attribuait le pouvoir de com-
mander aux éléments, de rendre la santé
aux malades, de changer les saisons et de

procurer une récolle abondante ou d'heu-

reuses pêches.
MANCHE A BALAI. Quand les sorciers et

les démons faisaient le sabbat, les sorcières

s'y rendaient à cheval sur un manche à ba-

lai.

MANDRAGORES, démons familiers as-

sez débonnaires; ils apparaissent sous la fi->

gure de petits hommes sans barbe, avec les

cheveux épars. Un jour qu'une mandragore
osa se montrer à la requête d'un sorcier

qu'on tenait en justice, le juge ne craignit

pas de lui arracher les bras et de les jeter
dans le feu (1). Ce qui explique ce fait, c'est

qu'on appelle aussi mandragores de petites

poupées dans lesquelles le diable se loge, et

que les sorciers consultent en cas d'embar-
ras. On lit dans le Petit-Albert que, voya-

geant en Flandre et passant par Lille, l'au-
teur de cet ouvrage fut invité par un de ses

amis à l'accompagner chez une vieille femme

qui passait pour une grande devineresse, et

dont il découvrit la fourberie. Cette vieille
conduisit les deux amis dans un cabinet ob-

scur, éclairé seulement d'une lampe, à la

lueur de laquelle on voyait, sur une table

couverte d'une nappe, une espèce de petite
statue ou mandragore, assise sur un trépied,

ayant la main gauche étendue et tenant de

cette main un cordon de soie très-délié, au

bout duquel pendait une petite mouche de

fer bien poli. On avait placé an-dessous un

verre de cristal, en sorte que la mouche se
trouvait suspendue au-dessus de ce verre.

Le mystère de la vieille consistait à com-

mander à la mandragore de frapper la mou-

che contre le verre, pour rendre témoignage
de ce que l'on voulait savoir. Ainsi elie di-

sait, en s'adressant à la statue « Je t'or-

donne, mandragore, au nom de celui à qui
tu dois obéir, que si monsieur doit être heu.

reux dans le voyage qu'il va faire, tu fasses

frapper trois fois la mouche contre le verre. »

La mouche frappait aussitôt les trois coups
demandés, quoique la vieille ne touchât au-

cunement ni au verre, ni au cordon de soie, ni

à la mouche, ni à la statue; ce qui surpre-
nait les spectateurs. Et afin de mieux du-

per les gens par la diversité de ses oracles,
la vieille faisait de nouvelles questions à la

mandragore, et- lui défendait de frapper si

telle ou telle chose devait ou ne devait pas
arriver; alors la mouche restait immobile.

Voici en quoi consistait tout l'artifice de là

vieille la mouche de fer, qui était suspen-
due dans le verre, étant fort légère et bien

aimantée, quand la vieille voûlait qu'elle

frappât contre le verre, elle mettait à un de

ses doigts une bague dans laquelle était en-

châssé un gros morceau d'aimant. On sait

que la pierre d'aimant a la vertu d'attirer le

fer l'anneau de la vieille mettait en mou-

vement la mouche aimantée, et la faisait
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frapper autant de fois qu'on voulait contre

le verre. Lorsqu'elle désirait que la mouche

ne frappât point, elle ôtait la bague de son

doigt, sans qu'on s'en aperçût. Ceux qui
étaient d'intelligence avec elle avaient soin

de s'informer des affaires de ceux qu'ils lui

menaient, et c'est ainsi que tant de per-
sonnes furent trompées.
Les anciens Germains avaient aussi des

mandragores qu'ils nommaient Alrunes

c'étaient des figures de bois qu'ils révéraient,
comme les Romains leurs dieux Lares, et

comme les nègres leurs fétiches. Ces figures

prenaient soin des maisons et des personnes

qui les habitaient. On les faisait des racines

les plus dures, surtout de la mandragore.
On les habillait proprement, on les couchait

mollement dans de petits coffrets toutes les

semaines on les lavait avec du vin et de

l'eau, et à chaque repas on leur servait à

boire et à manger, sans quoi elles auraient

jeté des cris comme des enfants qui souffri-

raient la faim Pt la soif, ce qui eût attiré des

malheurs enfin on les tenait renfermées

dans un lieu secret, d'où on ne les retirait

que pour les consulter. Dès qu'on avait le

bonheur d'avoir chez soi de pareilles figures •

(hautes de huit à neuf pouces), on se croyait

heureux; on ne craignait plus aucun dan-

ger, on en attendait toutes sortes de biens,
surtout la santé et la guérison des maladies

les plus rebelles. Mais ce qui était encore

plus admirable, c'est qu'elles faisaient con-

naître l'avenir on les agitait pour cela, et

on croyait attraper leurs réponses dans des

hochements de tête que le mouvement leur

imprimait. On dit que, cette superstition des

anciens Germains subsiste encore aujour-
d'hui parmi le peuple de la basse Allema-

gne, du Danemark et de la Suède.

Les anciens attribuaient de grandes ver-

tus à la plante appelée mandragore. Les

plus merveilleuses de ces racines étaient

celles qui avaient pu être arrosées de l'urine

d'un pendu; mais on ne pouvait l'arracher

sans mourir. Pour éviter ce malheur, on

creusait la terre tout autour, on y fixait une

corde attachée par l'autre extrémité au cou

d'un chien; ensuite, ce chien étant chassé,

arrachait la racine en s'enfuyant il succom-

bait à l'opération, mais l'heureux mortel

qui ramassait alors cette racine ne courait

plus le moindre danger, et possédait un tré- f

sor inestimable contre les maléfices. Voy.

Bouchey, Brioché, etc. -'r

MANÉ-RAJA. C'est le Noé ide la mytho- ?.

logie indienne, qui n'est qu'une tradition

horriblement altérée de l'Ecriture sainte. IL

fut sauvé au jour du déluge universel en

récompense des vertus qu'il avait seul pra-

tiquées au milieu de la corruption de son

temps. Un jour qu'il se baignait, Dieu se pré-
senta à lui sous la forme d'un petit poisson,
et lui dit de le prendre Mâné l'ayant fait, et

le voyant grossir
dans sa main, le mit dans

un vase ou il grossit encore avec tant do

promptitude, que le râja fut contraint de le

(t) Hist. des spectres, etc.

porter dans un grand bassin, de là dans un

étang, puis dans le Gange, et enfin dans la
mer. Alors le poisson lui apprit que tous les
hommes allaient être noyés dans les eaux
du déluge, à l'exception de lui, Mâné. Il lui
ordonna en conséquence de prendre une

barque qui se trouvait attachée au rivage
de l'amarrer à ses nageoires, et de se mettre
dedans à sa remorque. Mâné ayant obéi, fut
sauvé de la sorte, et le poisson disparut,
quand les eaux se retirèrent. Le déluge in-
dien ne dura que sept jours.
MANES, dieux des morts, qui présidaient

aux tombeaux chez les anciens; plus sou-
vent encore les Mânes sont les âmes des
morts. Le nom de Mânes en Italie était par-
ticulièrement attribué aux génies bienfai-
sants et secourables. Les mânes pouvaient
sortir des enfers, avec la permission de Sum-

manus, leur souverain. Ovide rapporte que,
dans une peste violente, on vit les Mânes se

lever de leurs tombeaux et errer dans la ville
et les champs en jetant des hurlements af-
freux. Ces apparitions ne cessèrent avec la

peste, suivant ce poëte que quand on eut

rétabli les fêtes férales, instituées par Numa,
et qu'on eut rendu aux ombres le culte or-

dinaire qu'on avait depuis quelque temps

interrompu.
Lorsque les Mânes étaient nommés Lému-

res ou Rémures, on les regardait comme des

génies irrités, malfaisants et ardents à nuire.

Leloyer (1) dit que les Mânes n'étaient que
des démons noirs et hideux, comme les dia-

bles et les ombres infernales. Voy. Lémures.

MANFRED. Voy. Mainfroi.

MANG-TAAR, espèce d'enfer des Yakouts,
habité par huit tribus d'esprits malfaisants

ces esprits ont un chef, dont le nom est

Acharaï Rioho, le puissant. Le bétail dont le

poil est entièrement blanc est sacré pour les

Yakouts, comme dévoué au grand Acharaï.

Les Yakouts croient que dès que leurs

chamans meurent ils se réunissent à ces

esprits. Ces chamans sont des sorciers ou

prétendus tels, qui font auprès de leurs ido-

les l'office de prêtres.
MANICHÉENS, sectateurs de l'hérésiarque

Manès, né dans la Perse en 240. Ils recon-

naissaient deux principes également puis-

sants, également éternels, Dieu auteur du

bien, et le diable, auteur du mal.

MANIE. Il y a des manies féroces qu'on

n'explique plus. Nos pères y voyaient une

possession, et peut-être n'avaient-ils pas si

tort. Le 24. octobre 1833, un fermier de Ha-

bershausen (Bavière) nommé Joseph Raas,

sans doute possédé, tua sa femme par fana-

tisme il la croyait elle-même possédée du

démon, il voulait le chasser du corps de

cette malheureuse à cet effet il la frappa à

coups redoublés d'une croix de métal qui lui

ôta la vie. Pendant cette affreuse opération,

quatre de ses enfants étaient présents et

priaient, par son ordre, pour l'heureuse dé-

livrance de leur mère. Aux cris de la vic-

time, les voisins accoururent; mais malheu-
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reusement il était trop tard l'infortunée

venait d'expirer.
MANITOU. C'est le nom que les nègres

donnent au diable. Voy. Matchi-Manitou.

MANTO, sibylle thessalienne, à qui on at-
tribue cette prophétie, appliquée à Notre-

Seigneur Jésus-Christ: « Celui qui est grand

viendra il traversera les montagnes et les

eaux du ciel il régnera dans la pauvreté et

dominera dans le silence, cl il naitra d'une

vierge (1). »

MANY, faux prophète et peintre célèbre

parmi les Orientaux, qui fonda en Perse une

secte, dont l'existence des deux principes
éternels du bien et du mal, la métempsy-
cose, l'abstinence des viandes, la prohibition
du meurtre de tout animal, sont les dogmes
principaux.
MAORIDATH, préservatif contre les en-

chantements. C'est le nom que les musul-

mans donnent aux deux derniers chapitres
du Koran, qu'ils récitent souvent pour se

garantir des sortiléges et de toutes autres
mauvaises rencontres.
MARAIS. Dans le Pallène, contrée du Sep-

tentrion que nous ne connaissons pas, les
conteurs anciens signalent un marais non
moins ignoré, où ceux qui se baignaient
neuf fois recevaient le plumage d'un cygne
et la faculté de voler.
MARBAS ou BARBAS, grand président des

enfers; il se montre sous la forme d'un lion
furieux. Lorsqu'il est en présence d'un

exorciste, il prend la figure humaine et ré-

pond sur les choses cachées. 11 envoie les

maladies; il donne la connaissance des arts

mécaniques il change l'homme en différen-
tes métamorphoses; il commande trente-six

légions 0Î).
MARC. L'hérésiarque Valentin eut entre

autres disciples un nommé Marc, qui exer-

çait une espèce de magnétisme par lequel il

prétendait communiquer le dondeprophélie.
Quand une femme à qui il avait promis ce
don lui disait Mais je ne suis pas prophé-
tesse, il faisait sur elle des invocations afin
de l'étonner, et il ajoutait: Ouvre la bouche
à présent et dis tout ce qui te viendra, tu

prophétiseras. La pauvre femme se hasar.
dait etse croyait prophétesse. Ildonnaitdans

la cabale; et sans doute ses sectateurs te-
naient de lui cette doctrine, que les vingt-
quatre lettres del'alphabet sont vingt-quatre
éons ou esprits qui dirigent toutes choses.
On ajoute que dans ses prestiges, car il fai-
sait aussi de la magie, il était secondé par le
démon Azazel.

MARC DE CAFÉ (ART DE DIRE LA BONNE
aventure PAR LE). Les préparatifs de l'art
de lire les choses futures dans le marc de café
sont fort simples. Vous laisserez dans la ca-
fetière le marc que le café y a déposé; qu'il
soit vieux ou frais, il a des résultats, pourvu
qu'il soit à peu près sec quand vous voudrez

(1) Magnus veniet, et transibit montes et aquascœli, et
regnabit in paupertate et in silentio dominabilur, nascetur-
que ex utero virginis.
(2J Wierus, in Pseudomonarchia darnion.
(3) Les voici. En jetant l'eau sur le marc: Aqua boraxit

l'employer. Vous jetterez un verre d'eau sur
ce marc vous le ferez chauffer jusqu'à ce

qu'il se délaye. Vous aurez une assiette blan-

che, sans tache, essuyée et séchée. Vous re-
muerez d'abord le marc avec une cuiller,
vous le verserez sur l'assiette, mais en petite
quantité et de façon qu'il n'emplisse l'assiette

qu'à moitié. Vous l'agiterez en tous sens,
avec légèreté, pendant une minute; ensuite
vous répandrez doucement tout le liquide
dans un autre vase. Par ce moyen il ne reste
dans l'assiette que des particules de marc de
café disposées de mille manières, et formant
une foule de dessins hiéroglyphiques. Si ces
dessins sont trop brouillés, que le marc soit

trop épais, quel'assiette ne ressemble à rien,
vous recommencerez l'opération. On ne

peut lire les secrets de la destinée que si les
dessins de l'assiette sont clairs et distincts,
quoique pressés. Les bords sont ordinaire-
ment plus épais; il y a même souvent des

parties embrouillées dans le milieu mais on
ne s'en inquiètepoint on peut deviner quand
la majeure partie de l'assiette est déchiffra-
ble. Des sibylles prétendent qu'on doit dire
certaines paroles mystérieuses (3) en ver-
sant l'eau dans la cafetière, en remuant le
marc avec la cuiller devant le feu, en le ré-

pandant sur l'assiette. C'est peut-être une

supercherie. Les paroles n'ont pas ici vertu.
Si on les ajoute, ce n'est que pour donner à
l'œuvre quelque solennité et pour contenter
les gens qui veulent que tout se fasse en
cérémonie.

Le marc de café, après qu'on l'a versé
dans l'assiette, y laisse doncdiverses figures.
Il s'agit de les démêler car il y a des cour-

bes, des ondulations, des ronds, des ovales,
des carrés, des triangles, etc., etc. Si le nom-
bre des ronds ou cercles, plus ou moins

parfaits, l'emporte sur la quantité des autres

figures, ce signe annonce qu'on recevra de
l'argent. S'il y a peu de ronds, il y a de la

gêne dans les finances de la personne qui
consulte. Des figures carrées annoncent des

désagréments, en raison de leur nombre.
Des figures ovales promettent du succès dans
les affaires, quand elles sont nombreuses ou
distinctement marquées. Des lignes grandes
ou petites, pourvu qu'elles soient saillantes
ou multipliées, présagent une vieillesse heu-
reuse. Les ondulations ou lignes qui serpen-
tent annoncent des revers et des succès en-
tremêlés: Une croix au milieu des dessins de
l'assiette promet une mort douce. Trois croix

présagent des honneurs. S'il se trouve dans
l'assiette un grand nombre de croix, on re-
viendra à Dieu après la fougue des passions:
il eût été mieux de ne pas le quitter. Un

triangle promet un emploi honorable. Trois

triangles à peu de distance l'un de l'autre
sont un signe heureux en général, cette fi-

gure est de bon présage. Une figure qui au-
rait la forme d'un H annonce un empoison-

venias caraios; en remuant le marc avec la cuiller: T'txa-
tur et patricam explinabil tornare en répandant le marc
sur l'assiette liax verlicalhie, pax fantas nwobum, nuix
deslinalus, veida poroi. Ces paroles ne signifiant rien, ne
s'adressant à personne, pourraient bien être sans ulililé
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nement. Un carré long bien distinct promet MARDI. Si on rogne ses ongles les jours
des discordes dans le ménage. Si vous aper- de la semaine qui ont un R, comme le mardi,
cevez au milieu des dessins de l'assiette une le mercredi et le vendredi, les bonnes gens
raie dégagée, c'est un chemin qui annonce disent qu'il viendra des envies aux doigts.
un voyage. Il sera long, si ce chemin s'étend MARENTAKEIN, arbrisseau des spectres,
facile si le chemin est net; embarrassé si le Voy. Guïheyl.
chemin est chargé de points ou de petites li- MARGAIUTOMANCIE, divination parles

gnes. Un rond dans lequel on trouve quatre perles. On en pose une auprès du feu, on la

points promet un enfant. Deux ronds de cette couvre d'un vase renversé, on l'enchante en

sorte en promettent deux, et ainsi de suite. récitant les noms de ceux qui sont suspects.
Vous découvrez dans l'assiette la figure Si quelque chose a été dérobé, au moment

d'une maison à côté d'un cercle? Attendez- où le nom du larron est prononcé, la perlé
vous à posséder cette maison. Elle sera à la bondit en haut et perce le fond du vase

ville, car vous voyez un X dans le voisinage. pour sortir; c'est ainsi qu'on reconnaît le
Elle serait à la campagne si vousdistinguiez coupable (2).
auprès de ce signe la forme d'un arbre, MARGUERITE, princesse hollandaise qui
d'un arbuste, ou d'une plante quelconque, .vivait au xtn" siècle. Ayant refusé brutale-

Cette maison vous sera donnée, ou du moins ment l'aumône à une pauvre femmequi avait
vous l'aurez par héritage, lorsqu'elle est ac- plusieurs enfants, et lui ayant reproché sa

compagnée de triangles. Vous y mourrez si fécondité, cette pauvresse lui prédit qu'elle-
elle est surmontée d'une croix. Vous trou- même aurait autant d'enfants qu'il y a de
verez peut-être la forme d'une couronne, jours dans l'an. Elle accoucha en effet de

elle vous promet des succès à la cour. On trois cent soixante-cinq enfants, qui furent
rencontre souvent la figure d'un ou de plu- présentés au baptême, tousles garçons gros
sieurs petits poissons ils annoncent qu'on comme le doigt avec le nom de Jean, et tou-

sera invité à quelque bon dîner. La figure tes les filles, aussi mignonnes, avec le nom

d'un animal à quatre pattes promet des pei- de Marie, sur deux grands plats que l'ori
nés. La figure d'un oiseau présage un coup garde toujours à Loosduynen, près de La
de bonheur. Si l'oiseau semble pris dans un Haye, où cette histoire n'est pas mise en

filet, c'est un procès. La figure d'un reptile doute. Avec les deux plats bien conservés,
annonce une trahison. La figure d'une rose on montre le tombeau destroiscentsoixante-
donne la santé; la forme d'unsaulepleureur, cinq enfants, morts tous aussitôt après leur

une mélancolie la figure d'un buisson, des baptême.
retards. La forme d'une roue est le signe MARGUERITE, Italienne, qui avait un es-
d'un accident. Une fenêtre ou plusieurs car- prit familier. Lenglet-Uufresnoy rapporte
rés joints ensemble de manière à former ainsi son histoire, sur le témoignage de Car-
une espèce de croisée vous avertissent que dan

vous serez volé. C'est bon à savoir. Si vous « Il y avait à Milan une femme nommée

voyez une tête ou une forme de chien à côté Marguerite, qui publiait partout qu'elle avait

d'une figure humaine, vous avez un ami. un diable ou esprit familier, qui la suivait et
Si vous voyez un homme monté sur un che- l'accompagnait partout, mais qui pourtant
val ou sur tout autre quadrupède, un nom- s'absentait deux ou trois mois de l'année.
me estimable fait pour vous de grandes dé- Elle traliquait de cet esprit; car souvent elle

marches. Quand vous apercevez trois figures était appelée en beaucoup de maisons, et in-

l'une auprès de l'autre, attendez quelque continent qu'on lui avait fait commandement

emploi honorable. Si vous distinguiez une d'évoquer sou esprit, elle courbait la tête ou
couronne de croix, un homme de vos parents l'enveloppait de son tablier, et commençait;!
mourrait dans l'année. Une couronne de l'appeler et adjurer en sa langue italieune.1I

triangles ou de carrés annonce la mort d'une se présentait soudain à elle etrépondait à son
de vos parentes également dans l'année qui évocation; la voix de cet esprit ne s'entendait
court. Un bouquet composé de quatre fleurs pas auprès d'elle, mais loin, comme si elle
ou d'un plus grand nombre est le plus fût sortie de quelque trou de muraille; et si

heureux de tous les présages. Voilà. quelqu'un se voulait approcher du lieu où

MARGHOCIAS, grand marquis des enfers. la voix de cet esprit résonnait, il était étonné
11 se montre sous la figure d'une louve féro- qu'il ne l'entendait plus en cet endroit, mais

ce, avec des ailes de griffon et une queue de en quelque autre coin de la maison.

serpent; sous ce gracieux aspect le marquis « Quant à la voix de l'esprit, elle n'était

vomit des flammes. Lorsqu'il prend la figure point articulée ni formée de manière qu'on
humaine, on croit voir un grand soldat. 11 la pût bien entendre;elleélaitgrêle et faible,
obéit aux exorcistes; est de l'ordre des de sorte qu'elle se pouvait dire plutôt un

dominations, et commande trente légions (1). murmure qu'un son de voix. Après que cet

MARCION1TES, hérétiques du v° siècle, esprit avait sifflé ainsi et murmuré, la vieille

qui avaient pour chef Marcioh. Ils étaient lui servait de truchement, et faisait enten-

dualistes et disaient que Dieu avait créé dre aux autres ce qu'il avait dit.
nos âmes, mais que le diable jaloux avait « Elle a demeuré en quelques maisons où

aussitôt créé nos corps, dans lesquels il avait des femmes, qui ont observé ses façons de

emprisonné lesdites âmes. faire, disent qu'elle enferme quelquefois cet

(i) Wierus, lu Pseudomonarchia daem.
(2) Delaucre, lucré.dulité et mécréance du sortilége pleinement convaincue, p. 270.
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esprit en un linceul, et qu'il a coutume de
lui mordre la bouche tellement qu'elle a

presque toujours les lèvres ulcérées. Cette
misérable femme est en si grande horreur à

tout le monde, à cause de cet esprit, qu'elle
ne trouve personne qui la veuille loger ni

qui consente à fréquenter avec elle (1). »

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que
c'était là un tour de ventriloquie.
MARIACHO DE MOLÈRES, insigne sor-

cière qui fut accusée par une jeune fille nom-
mée Marie Aspiculelte,âgée de dix-neuf ans,
de l'avoir menée au sabbat, l'emportant sur

son cou après s'être frottée d'une eau épaisse
et verdâtre, dont elle se graissait les mains,
les haneheset les genoux (2).
MARIAGE. On a plusieurs moyens de

connaître quand et avec qui on se mariera.
M. Chopin conte qu'en Russie les jeunes filles
curieuses de connaîlre si elles seront ma-

riées dans l'année forment un cercle dans

lequel chacune répand devant soi une pincée
de grains d'avoine. Cela fait, une femme pla-
cée au centre et tenant un coq enveloppé,
tourne plusieurs fois sur elle-même en fer-

mant les yeux et lâche l'animal, qu'on a eu
soin d'affamer; il ne manque pas d'aller pi-
coter le grain. Celle dont l'avoine a été la

première entamée peut compter sur un pro-
chain mariage. Plus le coq y met d'avidité
et plus promptement l'union pronostiquée
doit se conclure.
S'il est naturel à une jeune fille russe de

désirer le mariage il ne l'est pas moins

qu'elle souhaite de connaître celui qui sera
son époux. Le moyen suivant satisfait sa cu-
riosité. Elle se rend à minuit dans une cham-

bre écartée où sont préparés deux miroirs

placés parallèlement "vis-à-vis l'un de l'autre
et éclairés de deux flambeaux. Elle s'assied

et prononce par trois fois (3) ces mots Kto

moy soujnoy kto moy riajnoy, lot pokajetsia
mnie. « Que celui qui sera mon époux m'ap-

paraisse 1 » Après quoi elle porte ses regards
sur l'un des miroirs, et la réflexion lui pré-
sente une longue suite de glaces sa vue doit

se fixer sur un espace éloigné et plus obs-

cur, où l'on prétend que se fait l'apparition.
On conçoit que plus le lieu observé paraît

éloigné, plus il est facile à l'imagination déjà

préoccupée de se faire une illusion. On se
sert du même procédé pour savoir ce que
font des personnes absentes.
Ceux qui désirent apprendre (toujours chez

les Russes) si une jeune fille se mariera bien-

tôt, font un treillage en forme de pont avec
de petites branches entrelacées, et le mettent

sous son chevet sans qu'elle s'en aperçoive.
Le lendemain on lui demande ce qu'elle a vu
en songe si elle raconte avoir passé un pont
avec un jeune homme, c'est un signe infail-

lible qu'elle lui sera unie la même année.

Cette divination s'appelle en russe most mas-

lit e (4).

(1) Recueil de Dissertât de Lenglet-Dufresnoy, t. I",
p. 156.
(1) Delancre, Tableau de l'inconstance des dém., etc.,

liv. h, p. 116.
(3) Les Russes supposent au nombre trois une vertu

On lit dans les admirables secrets du Petit.

Albert, cette manière de connaître avec qui
on s'unira. Il faut avoir du corail pulvérisé
et de la poudre d'aimant, les délayer ensem-
ble avec du sang de pigeon blanc; on fera
un petit peloton de pâle qu'on enveloppera
dans un morceau de taffetas bleu on se le

pendra au cou on mettra sous son chevet
une branche de myrte vert, et on verra en

songe la personne qu'on doit épouser. Les
filles ou veuves obtiennent le même résultat,
en liant une branche de peuplier avec leurs
chausses sous leur chevet, et se frottant les

tempes, avant de dormir, d'un peu de sang
de huppe. On croit aussi dans plusieurs
provinces, et on le croit sur nombre d'exem-

ples, que les époux qui mangent ou boivent
avant la célébration de leur mariage ont des
enfants muets.
Les coutumes superstitieuses qui, en Ecos-

se, précèdent et suivent les mariages sont

innombrables le peuple croit que des évo-

cations, accompagnées de certaines paroles
magiques, ont la puissance de faire appa-
raître l'ombre des futurs époux, et que des
noisettes jetées au feu indiquent, par les di-
vers pétillements de la flamme, si leur union
sera heureuse. Un savant regrette de n'avoir

pu découvrir l'origine certaine et la signifi-
cation des présents échangés entre les fian-
cés. L'anneau est le symbole de l'esclavage
qui pèse sur la femme, et on a cru qu'il était

placé au quatrième doigt de la main gauche,
parce qu'une veine conduit de ce doigt au

cœur. Cette opinion était répandue chez les

Egyptiens et chez les Grecs. Un anneau de

mariage avec un diamant présageait une
union malheureuse, parce que l'interruption
du cercle annonçait que l'attachement des

époux ne serait pas de durée; on a donc

adopté un cercle d'or.
On entend dire encore, de nos jours que

quanddeuxmariagcs se fontàla même messe,
l'un des deux n'est pas heureux.
MARIAGRANE (MARIE), sorcière qui dit

avoir vu souvent le diable, et qui se trouvé
citée dans Delancre.
MARIGNY (Enguerrand de) ministre de

Louis X, roi de France. Alix de Mons, femme

d'Enguerrand et la dame de Canteleu sa

sœur,.furent accusées d'avoir eu recours aux

sorliléges pour envoûter le roi messire
Charles son frère et autres barons, et d'avoir
fait des maléfices pour faire évader Enguer-
rand qui était emprisonné. On fit arrêter les
deux dames. Jacques Dulot, magicien qui
était censé les avoir aidées de ses sortilèges,
fut mis en prison sa femme fut brûlée et

son valet pendu. Tous ces gens étaient des
bandits. Dulot craignant pareil supplice, so

tua dans son cachot. Le comte de Valois;
oncle du roi fit considérer à ce prince que
la mort volontaire du magicien était une

grande preuve contre Marigny. On montra

particulière. Bog lionbil troilwn est un dicton populaire
qui signilie Dieu aime le nombre trois.
(4) M. Chopin, de l'Etat actuel de la Russie, ou Coup

d'œil sur Saint-Pétersbourg, p. 82.
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au monarque les images de cire; il se laissa

persuader et déclara qu'il ôtail sa main de

Marigny et qu'il l'abandonnait à son on-

cle. On assembla aussitôt quelques juges la

délibération ne fut pas longue Marigny fut

condamné malgré sa qualité de gentil-

homme, à être pendu comme sorcier l'ar-

rêt fut exécuté la veille de l'Ascension et

son corps fut attaché au gibet de Montfau-

con, qu'il avait fait relever durant son mini-

stère. Le peuple, que l'insolence du ministre

avait irrité, se montra touché de son mal-

heur. Les juges n'osèrent condamner sa

femme et sa soeur; le roi lui-même se repen-
tit d'avoir abandonné Marigny à ses enne-

mis dans son testament il laissa une somme

considérable à sa famille, en considération

dit-il, de la grande infortune qui lui était ar-

rivée (1).
MARIONNETTES. On croyait autrefois

que dans les marionnettes logeaient de petits
démons. Voy. Brioché, BOUCHET, MANDRA-

gores, etc.
MAR1SSANE. Un jeune homme de quinze

ou seize ans, nommé Christoval de la Gar-

rade, fut enlevé sans graisse ni onguent

par Marissane de Tartras, sorcière, laquelle
le porta si loin et si haut à travers les airs,

qu'il ne put reconnaître le lieu du sabbat
mais il avoua qu'il avait été bien étrillé,

pour n'avoir pas voulu prendre part audit

sabbat, et sa déposition fut une des preuves

qui firent brûler la sorcière; pourtant il

pouvait n'avoir fait qu'un rêve. Voy. Ralde.

MARIUS. 11 menait avec lui une sorcière

scythe qui lui pronostiquait le succès de ses

entreprises.
MARLE (THOMAS DE), comte d'Amiens et

sire de Coucy, dont on peut lire les crimes

dans les chroniques du règne de Louis le

Gros. A sa mort, il recula sur ses forfaits et

voulut se réconcilier avec Dieu. Mais comme

il refusait de réparer une des plus sombres

actions de sa vie (2) lorsqu'il se souleva

pour recevoir la sainte communion qu'il
avait demandée, Suger atteste qu'une main

invisible lui tordit le cou.

MAROT. Mahomet cite l'histoire des deux

anges Arot et Marot, pour justifier la défense

qu'il fait de boire du vin.

Dieu, dit-il, chargea Arot et Marot d'une

commission sur la terre. Une jeune dame les

invita à dîner, et ils trouvèrent le vin si bon

qu'ils s'enivrèrent. Ils remarquèrent alors

que leur hôtesse était belle, s'éprirent d'a-

mour et se déclarèrent. Cette dame, qui était

sage, répondit qu'elle ne les écouterait que

quand ils lui auraient appris les mots dont

ils se servaient pour monter au ciel. Dès

qu'elle les sut, elle s'éleva jusqu'au trône de

Dieu, qui la transforma, pour prix de sa

vertu, en une étoile brillante (c'est l'étoile

du matin), et qui condamna les deux anges

ivrognes à demeurer jusqu'au jour du juge-
ment suspendus par les pieds dans le puits

(t) M. Garinét, Hist. de la magie en France.
(2)11tenait sa belle-mère enfermée dans un cachot

ignoré de tous, connu de lui seul; s'obstina en mourant

de Babel, que les pèlerins musulmans vont

visiter encore auprès de Bagdad.

MARQUE DU DIABLE. On sait que les

sorcières qui vont au sabbat sont marquées

par le diable, et ont particulièrement un en-

droit insensible, que les juges ont fait quel-

quefois sonder avec de longues épingles.

Lorsque les prévenues ne jettent aucun cri
et ne laissent voir aucune souffrance, elles

sontréputées sorcières etcondamnées comme

telles, parce que c'est une preuve évidente
de leur transport au sabbat. Delancre (3)
ajoute que toutes celles qui ont passé par ses

mains ont avoué toutes ces choses lorsqu'el-
les furent jetées au feu. Bodin prétend que le

diable ne marque point celles qui se donnent
à lui volontairement et qu'il croit fidèles
mais Delancre réfute cette assertion, en di-
sant que toutes les plus grandes sorcières

qu'il a vues avaient une ou plusieurs mar-

ques, soit à l'œil, soit ailleurs. Ces marques
ont d'ordinaire la forme d'un petit croissant

ou d'une griffe, ou d'une paire de cornes qui
font la fourche.

MARQUIS DE L'ENFER. Les marquis de

l'enfer, comme Phœnix, Cimeriès, Andras
sont, ainsi que chez nous, un peu supérieurs
aux comtes. On les évoque avec fruit (dans
le sens diabolique) depuis trois heures du
soir jusqu'à la chute du jour (4.).
MARTHYM ou BATHYM, ducaux enfers,

grand et fort il a l'apparence d'un homme

robuste, et au derrière une queue de ser-

pent. Il monte un cheval d'une blancheur
livide. n connaît les vertus des herbes et des

pierres précieuses. Il transporte les hommes
d'un pays dans un autre avec une vitesse

incroyable. Trente légions lui obéissent.
MARTIN. Un jour que saint Martin de

Tours disait la messe, le diable entra dans

l'église avec l'espoir de le distraire. C'est une
naïve historiette de la Légende dorée; elle
est représentée dans une église de Brest.
Elle parut à Grosnet un trait si joli qu'il le
mit en vers. Le diable était, selon cet ancien

poëte, dans un coin de l'église, écrivant sur
un parchemin les caquets des femmes et les

propos inconvenants qu'on tenait à ses
oreilles pendant les saints offices. Quand sa
feuille fut remplie, comme il avait encore
bien des notes à prendre, il mit le parche-
min entre ses dents et le tira de toutes ses
forces pour l'allonger mais la feuille se dé-

chira, et la tête du diable alla frapper con-
tre un pilier qui se trouvait derrière lui.
Saint Martin, qui se retournait alors pour le
Dominus vobiscum, se mit à rire de la gri-
mace du diable, et perdit ainsi le mérite de
sa messe, au jugement du moins de l'esprit
malin, qui se hâta de fuir.
MARTIN (Marie) sorcière du bourg de La

Neufville-lc-Roi en Picardie, qui fut arrê-
tée pour avoir fait mourir des bêtes et des
hommes par sortilége ou plutôt par malé-

fice, car au moins ce mot veut dire mauvaise

à ne pas révéler cet affreux secret.
(5) Tableau de l'inconstance des démons, p. 103.
(4) Wierus, in Pseudomon. deem.
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action. Un magicien qui passait par là la re-

connut et, sur son avis, la sorcière fut ra-

sée. On lui trouva la marque du diable

ayant l'empreinte d'une patte de chat. Elle

dit au juge qu'elle se reconnaissait coupa-
ble. Traduite à la prévôté, elle avoua qu'elle
était sorcière qu'elle jetait des sorts au

moyen d'une poudre composée d'ossements

de trépassés que le diable Cerbérus lui pâr-
lait ordinairement. Elle nomma les person-
nes qu'elle avait ensorcelées et les chevaux

qu'elle avait maléficiés. Elle dit encore que,

pour plaire à Cerbérus, elle n'allait pas à la

messe, deux jours avant de jeter ses sorts
elle conta qu'elle était allée au chapitre tenu

par Cerbérus; et qu'elle y avait été conduite

la première fois par Louise Morel sa tante.

Dans son second interrogatoire, elle déclara

que la dernière fois qu'elle était allée au

sabbat, c'était à Varipon près Noyon que
Cerbérus, vêtu d'une courte robe noire, ayant
une barbe noire, coiffé d'un chapeau forme

haute, tenait son chapitre près des haies du-

dit Varipon et qu'il appelait là par leurs

noms les sorciers et les sorcières. Elle fut

condamnée par le conseil de la ville de Mont-
didier à être pendue, le 2 juin 1586. Elle en

appela au parlement de Paris, qui rejeta le

pourvoi. Son exécution eut lieu le 25 juillet
même année (1).

MARTINET démon familier, qui accom-

pagnait les magiciens et leur défendait 'de

rien entreprendre sans sa permission ni de
sortir d'un lieu sans le congé de maître Mar-

tinet. Quelquefoisaussi il rendait service aux

voyageurs, en leur indiquant les chemins les

plus courts ce qui était de la complaisance.
MASCARADES. Les Gaulois croyaient que

Mythras présidait aux constellations ils

l'adoraient comme le principe de la chaleur,
de la fécondité et des bonnes et mauvaises

influences. Les initiés à ses mystères étaient

partagés en plusieurs confréries, dont cha-
cune avait pour symbole une constellation
les confrères célébraient leurs fêtes et fai-

saient leurs processions et leurs festins dé-

guisés en lions, en béliers, en ours, en

chiens etc. c'est-à-dire sous les figures
qu'on suppose à ces constellations. Voilà
sans doute, selon Saint-Foix, l'origine de nos

mascarades.
Un savant belge, J.-J. Raepsaet, a publié,

en 1827 à Bruxelles sous le titre d'Anec-

dote sur l'origine et la nature du carnaval
une brochure, dont nous donnerons ici quel-
ques extraits.
« Le carnaval, dit-il appartient peut-être

à ces sortes d'institutions dont l'origine se

perd dans la nuit des temps. Il se peut que le

carnaval soit antérieur à la mythologie, qu'il
soit une fête religieuse des temps où les hom-
mes menaient la vie pastorale. A sa naissance
il peut il voir été simple et innocent comme
les mœurs de ses fondateurs, dépravé dans
son adolescence et corrompu dans sa matu-
rité. Nous sommes, ce me semble, à tous ces

égards, encore aux conjectures je vais pro-

(1) M. Garinet, Hist. de la magie en France, p. 146;

Dictions, DES SCIENCES OCCULTES. Il

poser les miennes, car je ne prétends rien dé-

cider elles porteront sur les points suivants.

«Dans quel pays, dans quel but et à quelle

époque la fête que nous appelons Carnaval
a-t-ellc été instituée? Etait-ce une fête reli-

gieuse ou profane? Quelles en étaient les

cérémonies? Comment a-t-elle été introduite
à Rome? Sous quel nom? Y a-t-elle conservé

ce nom? A-t-elle été fondue en d'autres fêtes

et en quelles? Après cette fusion a-t-elle

conservé la simplicité et le caractère reli-

gieux de son institution? Quand et comment

a-t-elle été connue et pratiquée dans les

Gaules? Sous quel nom fut-elle originaire-
ment connue, spécialement dans les pro-
vinces du Nord? Quand et comment les céré-
monies en ont-elles été corrompues? Les

conciles des Gaules ont-ils aboli ou con-

damné le carnaval.
« Le lecteur décidera du plus ou moins de

probabilité de ces conjectures?
«C'était anciennement une tradition, que

les peuples de l'Arcadie ont existé avant Ju-

piter (2) ne connaissant ni arts, ni labour,
ils n'avaient d'autres richesses que leurs

troupeaux, et vivaient dans l'état de nature,
marchant tout nus. Leur culte était analogue
à leur genre de vie; le satyre Pan était le
dieu de leurs troupeaux il se faisait, tous

les ans, en son honneur, une fête solennelle

et générale à un jour fixe, qui revenait au
15 février (xv kalendœ marlii) elle consistait

dans une lustration des hommes et du sot

pour obtenir de leur dieu le piamen ou le

pardon du mal commis dans l'année qui ve-

nait de finir; car alors le mois de février

était le dernier de l'année.

«Quel fut le nom particulier, que portait
cette lustration en Arcadie? c'est ce que
nous examinerons dans la suite. Mais à l'é-

poque où cette espèce particulière de lustra-

tion fut apportée à Rome, les Romains lui

ont donné le nom de Februa, et à l'exercice

de ce culte, celui de Februalia. Ovide en

donne la raison c'est, dit-il, qu'avant que
nos aïeux fussent policés, ils donnaient à

tous leurs actes expiatoires le nom de Februa.

Quel qu'ait été le nom que portait cette lus-

tration en Arcadie, fût-ce même un nom grec

ancien, ce nom dut avoir été, pour les an-

ciens Romains, un nom barbare avant la

conquête de la Grèce; car si, du temps de

Tacite, les Romains furent encore obligés,

pour se faire comprendre en Italie, de don-

ner des noms latins aux divinités gauloises,
ils ont à plus forte raison dû se servir de cet

expédient du temps de Romulus. Ce mot Fe-

brua a donné le nom au mois de février. Ce

fut Evandre qui transféra cette fête de l'Ar-

cadie à Rome avant Romulus.

«Les prêtres de ce culte semblent avoir

été appelés Luperci, car Ovide croit que ce

nom est emprunté du mont Lupercus en Ar-

cadie. La cérémonie commençait par immoler

une chèvre, dont ces Luperci découpaient la

peau en lambeaux; après quoi toute la troupe
se mettait en course, pour lustrer tout le

(2) Ovid., Fasl-, xlvi,2.
3
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pays en courant tout nus, et c'est en quoi

consistait le piamen.
Il semble que les prêtres qui célébraient

celte lustration se servaient de lambeaux de

peau de chèvre pour battre ceux qui dési-

raient être fébruarisés (car on appelait fe-
bruare ceux qu'on lustrait ainsi); et comme

la lustration ne se faisait pas seulement pour
obtenir le pardon, mais pour impélrer l'ac-

complissement de certains vœux pour l'an-

née suivante, on appelait februatœ mulieres

celles qui, pour obtenir la fécondité, se lais-

saient légèrement battre avec ces lambeaux

sur je dos.
;( Cependant il est douteux que celle der-

nière pratique appartienne aux cérémonies

primitives de la lustration arcadienne, elle

est plutôt postérieure à son introduction à
Rome. Ovide même fait naître ce doute car

il dit qu'il n'y a pas encore longtemps, nuper,
qu'elle a été introduite par un devin exilé de
la Toscane dont il ne se rappelle plus le nom,

tandis qu'il avait déjà dit que ce culte avait

é(é apporté à Rome, avant sa fondatiop, par
rÀrcadien Evandre, et qu'il consistait en

une lustraiion des hommes et des champs,

après
avoir découpé en lambeaux la peau

dune chèvre, sans dire à quel usage; c'est

en quoi, ajoute-t-il, consiste le piamen.: id-

que piamen habet.
« Comme les Romains aimaient à trouver

l'origine et l'organisation de leurs institu-

tions dans leur mythologie, ils ont cherché

l'origine des Februalia dans la naissance fa-

buleuse dé Romulus et Rémus. En mémoire,
de la louve qui les avait allaités, ils donnè-

rent au temple des Februalia le titre de Lu-

p,ercal, et au jour pù la fête se célébrait, le
nom de Lupercalia. Mais cela n'empêche pas,
dit Ovide, que ce soit priginairement la fête
des Februalia, qui nous est venue de l'Ar-

cadie, car le Faune ou le dieu Pan avait
aussi des temples, enArcadie; de là vint que
l'on donnait indifféremment à cette fête le

nom de Februalia et celui de Lupercalia, et

l'Arca4ien Evandre pour fondateur. Néan-

moins, les deux noms se sont confondus à la

longue, et ccjuideiuperca/i'aa prévalu parmi
les Romains, comme se rattachant à la mé-

moire de leur fondateur.
«Valère Maxime et Plutarque nous ont

transmis le détail des cérémonies des Luper-.
calia telles qq'elles se pratiquaient à Rome;
il est aisé do voir que ce sont celles des Fe-

brualia, mais défigurées. Si l'ou examine, dit
Valère Maxime, les Lupercales. sous le rap-

port de teur origine, ils ont été institués pour
cause de lustration, et leur introduction est

attribuée à Evandre qui avait apporté les

Februalia à Rome. « Voici continuert-il

comme on les pratiquait: « On commençait

par immoler des chèvres, veqait ensuite le

repMs; et lorsque toutes les têtes étaient

échauffées par le vin, les convives, travestis

en bergers, ceints des peaux des victimes, se

partageant en bandes, parcpuraient les rues,
tourmentant et agaçant tous ceux qu'ils ren?

contraienl. »

« Piutarque y ajoute d'autres détails et

s'exprime d'une manière plus précise encore.
« Après l'immolation dés chèvres,' dit-il, ils
en dissèquent les peaux et s'en font des cejn-
tures et des férules avec lesquelles ils

parcourent tout nù$ les rues, battant, par

plaisanterie, ceux qu'ils rencontrent; on

appelait cette plaisanterie catomediare, qui
signifiait battre sur les épaules, comme çjn

l'appelait anciennement februare.»
« Voilà, ce me semble, la fusion des Fe-

brualia dans lés Lupercalia et teur iden-
tité bien évidemment attestées par Vajère
Maxime et Plutarque, conformément à ce

que nousen apprennenlOvi(ic,I)enys, Justin,
Varron et d'autres rapportés par Lalénus,

Antiq. Rom. lib. iii, c. En prouvant
maintenant l'identité dos Febriialia, avant
et après leur fusion et corruption, avec notre

carnaval, ja probabilité de nps conjectures
sera parvenue à ce dègVé de vérité* hjsiôri-r
que, reçue dans l'histoire véritable des temps
fabuleux.

`'

«C'est donc une erreur vulgaire que de
donner à notre carnaval le nom de Baccha-

nalia car les Bacchanales se célébraient en

automnè, e{ les Februalia Lupercalia, je 15
de février; les membres des Bacçhanalia
étaient formés et constitués en sàdalités;
les Februalia étaient une fête nationale; les

assemblées ou réunions de ceux-là se tenaient

jusqu'à cinq fois par mois ceux-ci une fqis

par année; ceux-là étaienï'nocturnes, ceux-
ci en plein jour. Je me dispense de classer
ici les autres différences, qui sont telles,
qu'elles ne présentent aucune analogie ni
avec les Februalia, ni avec les ^Lupercalia",
ni avec notre Carnaval, comme on peut les
lire dans les. Antiquités romaines de Rosinus
et de Nieuport.

`'

« Toutefois, les Romains avaient si scan-
daleusement défiguré et corrompu l'inno-
cence pastorale des Februalia par leur fiir
sion dans les Lupercalia, que l'empereur.
Anastase s'est vu obligé de les abolir en 518.
« Mais, à cette époque, la. domination ro-
maine avait déjà cessé dans les Gaules depuis
la moitié du siècle précédent, et il n'est pas
douteux qu'ils y aient introduit l'origine dés

Lupercalia, avec toutes ses pratiques, puis-
que nous la verrons tantôt proscrite par tous
les conciles des Gaules.

>.

« Ces orgies des Romains, bien que diffé-
renciées entre elles par le nom et les nuancés
dans le mode, s'accordaient sur le fond. Les
unes se nommaient Kalendœ, d'autres Bru-

tnalia, d'autres encore Bacchanalia, Vota', et
ainsi du reste; or, dans les motifs de con-

damnation, les conciles désignent spéciale-
ment les déguisements et les travestisse^
ments tels que ceux «des hommes en habits
de femme, des femmes en habits' d'homme;
les uns et les autres en costume tragique'
comique ou de bêtes fauves, comme de sa-
tyres et autres;» » de sorte que'le débordement t,
des mœurs avait enfin confondu dans la dé-
bauche les noms de presque toutes les' an-
ciennes institutions religieuses.
« Cette confusion de noms s'est opérée à Ro.

me mais s'était-elle opérée en Arcadieetdans
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les autres paysoùlesFe&runliaéfaiont connus
sous un nom vulgaire? Je ne le pense pas, et

je crois que, partout ailleurs, ce culte a con-

servé son nom primitif; mais que le nom de

Februa et de Februalia sont des noms latins

q ne les Romains au ront appliqués, interpreta-
tione romana, à celle' fête arcadie'nne, parce

que l'époque de sa célébration coïncidait

avec celle dé leurs Lupercules, au 15 février.

Quel était donc le nom primitif et national

des Februalia en Ârcadie? Je l'ignore; mais

le concile de Leptines, tenu en 743, près de

Binche en Hainaut, condamné trente espèces
de superstitions païennes, entre lesquelles là

troisième est ainsi conçue de Spurcalibus in
Februareo. Or, anciennement en flamand,
"comme encore en Italie, en Hongrie et en

Allemagne, Vu se prononçait comme l'o de

sorte que spurcalibus se prononçait sporca-
libus. Or le mois de février s'appelle et s'é-

crit encore en flamand sporkel mand (mois
du sporkel), et il n'y a pas bien longtemps

que j'ai'lu dans un titre le nom d'un champ
situé dans le pays d'Àlost, qui s'appelait le

sporkel velcl (champ du sporkel). Mais que

signifie donc le mot sporkel? C'est ce que je
n'ai encore pu trouver dans aucun glossaire.
Je connais l'explication qu'a donnée Des

Roches du mot spiircalia; cette explication,

très-vague d'ailleurs, s'approprie mai au re-

nouvellement de la nature et au sacrifice d'un

pourceau, qui n'appartiennent qu'à la fête

qu'on célébrait en l'honneur deCérès, à l'ou-

verture de la moisson, et nullement au dieu

Pan, qui était le dieu des bergers. Donc,
sans rien avancer de positif sur la significa-
tion du sporkel et du sporcalia, il est permis,
ce me semble, de soupçonner, de cette igno-
rance générale de la' signification du mot

sporkel, que c'est un mot barbare qui nous
est venu d'un pays lointain. Cette supposition
'admise, existe-t-il des motifs qui empê<hont
de croire que ce mot nous soit venu de l'Ar-

cadie? je n'en aperçois aucun; au contraire,

je trouve une certaine probabilité à cette

supposition, car les sporcalia étaient origi-
naires de l'Arcadie, où ils étaient communs
aux pays circonvoisins. Au premier cas, il

n'a pas été plus difficile de transférer ce culte
sur l'embouchure du Dniester, que de le

transférer à. Rome; et, au second, il aura
été indigène aux peuples duPont-Kuxin. Or,
c'est précisément'de ces contrées que la plu*

part des premiers Belges sont originaires, et

c'est de ces mêmes contrées que sont venus

ces Germains qui se sont établis dans les

Gaules sous le nom collectif de Francs leur

idiome était le tudesque, et la langue flamande

en dérive, ou plutôt c'esl encore |a même,
au dialecte près. Si cette conjecture est re-

çue, il s'ensuit que les Februalia de l'Arcadie

s'appelaient dans leur pays originaire spor-
kel, ou portaient un nom synonyme au mot

tudesque sporkel; que ces Teutons les ont

apportés en Belgique, qu'elles y ont conservé

et y conservent encore leur nom primitif de

sporkel; et attendu que les sporkels de l'Ar-

cadie sont les Februalia desRomains, dont la

conformité avec notre carnaval vient d'être

MAS

etanlie, il s'ensuit que notre carnaval nous
vient de la Grèce ou du Pont-Euxin.

« Quant au mot sporkel, je crois que c'est
le mot d/un nom, et que c'est le nom sous
lequel la course expiatoire, c'est-à-dire la
lustration était connue; qu'ainsi sporkel
n\nend, signifie le mois de la course

exma-
ïoire, ou le mois de là lustration.
« La plupart des noms flamands des, mois

de l'année viennent appuyer notre conjécT
ture sur la signification que nous supposons 8
au mot sporkel; ils ne sont autre chose q'qé
des composés du mot générique mae)id, et
du travail et de l'œuvre, qui les distingue
des autres mois. Le mois de juillet est appelé
hocy-maend, qui est le mois de la fenaispn
le mois d'août, ougsl-maend, mois où l'pn
fauche les grains; le mois d'octobre, wyh-
maend, ou le mois des vendanges le mois
de novernbre, slt7yh-maend, ou le mois du

litige du bétail, etc. Ajoutons-y que les Fla-

mands, en parlant du carnaval, 'se rappel-
lent encore, sans s'en douter, cette course.
ils ne disent pas, comme ils disent de la cé-
lébr.ilion de' toute autre fête religieuse
gaet gy vaslen- avond vieren? allez- vous
fêter ou célébrer le carnaval? Au lieu de

vieren, fêter ou célébrer, ils se servent du
mot loopen, courir ils vous demandent
hebt gy, ou gael gy vasten-avond-sut loopen?
Ils attachent même au mot loopity une si-

gnification tellement relative et propre au
carnaval, qu'ils sous-entendent lé nom de
carnaval et n'emploient que le mot loopeh
tout seul, en disant hebt gy of gaet gy
loopen?
« Ces vieilles locutions ne sont pas à né-

gliger en histoire, parce qu'elles rappellent
très-souvent d'anciens usages ignorés. Qui
est-ce, par exemple qui soupçonne au-

jourd'hui que la locution de vriendschap
breken, rompre l'amitié, nous vienne de la
forme symbolique et légale de la loi sali-

que, qui, pour renoncer à sa famille, exi-

geait qu'on rompît et cassât un petit bâton

qu'on tenait levé sur la tête; que de bruydt
loven, c'était demander la fille en mariage;
car loven en flamand signifie marchander;
et chez les Francs Germaniques, le mariage
se concluait par forme de marché, etc. ? »'

partout il y a eu des mascarades car il y
a dans tous les hommes abandonnés à leur
nature la fibre de la folie.

En Egypte, il fallait paraître à la grande
fête d'Osiris, déguisé en daim, en. tigre, en
taureau, en chat, en oignon c'était honorer

Iq métamorphose des dieux. On offrait une

coupe de vin et une corbeille de figues ou
dansait autour d'un bouc que l'on immolait
ensuite. Aujourd'hui, c'est encore le boeuf

gras que l'on assomme à Parisj que l'on dé-

capite à Venise; ou bien c'est un homme de

paille que l'on appelle Mardi-Gras sôus son

costume bizarre,'que l'on juge en dqe forme,

que l'on condamne comme coupable de tous
lès excès commis pendant le carnaval. A

Lille, dans la Flandre, dans tous les pays
aquatiques on le noie â grands cris de joie
ailleurs on le brûle.
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Chez les Romains, dans les bacchanales,
on prenait un gros garçon pour représenter
Bacchus, un plus gros pour faire Silène. Le
dieu des vignes était assis sur un char que
traînaient des hommes déguisés en tigres,
et autour duquel gambadaient d'autres per-

sonnages avec des masques de boucs et de

satyres; le cortège était fort long; Silène
fermait la marche. Dans la plupart de nos

départements de la France, on promène en-
core sur un char ridicule un homme qui fait
le rôle de Mardi-Gras, et que l'on fait boire
continuellement au son des tambours de

basque. Dans certains lieux la marche est
ornée des maris qui ont été battus par leurs

femmes; ils sont montés sur des ânes, la face
tournée vers la queue, le visage peint, avec
des vessies gonflées en guise de pendants
d'oreilles.
Les anciens ne se travestissaient pas seu-

lement aux bacchanales, mais encore dans
la plupart de leurs cérémonies (1). On se

masquait généralement aux saturnales. Les
esclaves mangeaient avec leurs maîtres,qui,
dans certains pays, étaient même obligés de
les servir.
Le peuple païen aimait tellement ces sor-

tes de fêtes, que Néron, Domitien et quel-

ques autres tyrans, tout exécrables qu'ils
étaient, furent regrettés à cause de leurs

spectacles. C'est peut-être par les licences
du carnaval que le sénat de Venise faisait

supporter sa tyrannie du reste de l'année.
Ce carnaval était fort long. Les mascarades

commençaient le lendemain de Noël; toute
la ville était bientôt déguisée, et la place
Saint-Marc se remplissait de gens travestis,

qui étaient obligés de soutenir leurs rôles.

Les arlequins s'accrochaient par des bouf-

fonneries, les docteurs disputaient, les pan-
talons disaient des platitudes, les fanfarons
des gasconnades de même qu'à Paris ceux

qui s'habillent en poissardes sont obligés de

s'aborder par des injures.
Le plus grave tort du carnaval, chez nous

qui sommes chrétiens, c'est d'envahir in-

solemment le carême. Le premier diman-
che de la sainte quarantaine est surtout

indignement profané en beaucoup de lieux.

On l'appelle assez généralement le Diman-

che des brandons à cause des feux de joie

qui en font la clôture. A Gand on jette en

l'air des torches allumées; à Marseille et
dans d'autres ports on brûle des planches

goudronnées; ailleurs, de la paille seule-

ment.
Dans les Ardennes, le premier dimanche

de carême est appelé Dimanche des bourres,

parce qu'il est d'usage de brûler ce jour-là
de la bourre ou des étoupes, à la porte de

ceux qui ont des garçons ou des filles à ma-
rier. Dans plusieurs districts du pays wal-

lon, de la Champagne et de la Picardie, le

soir du dimanche des brandons, les enfants

brûlent dans les rues des flambeaux de

paille avec la persuasion qu'ils attirent

(1) Dans le duché de Posen, un usage immémorial fait
de lu nuit où s'opère le rencuvellement de l'année une
nuit de réjouissances bruyantes, que la population jussc ou

ainsi de plus abondantes moissons. Quoi-

que ces usages semblent puérils, il n'est pas
inutile de les connaître, puisqu'ils servent

de date à d'anciens titres Le lundi d'après
les brandons, etc.

Les masques sont le principe du carna.
val. Ils étaient connus dans une antiquité
très-reculée. On lit dans Diodore de Sicile

que les anciens rois d'Egypte ne parais-
sâient pas en public sans avoir sur leurs

têtes des figures de lion, de léopard ou de

loup. Les officiers qui donnaient la nourri-
ture aux animaux sacrés avaient des mas-

ques à la ressemblance de ces animaux. A

Rome, durant les proscriptions des trium.

virs, l'édile Volusius, sachant que sa tête

venait d'être mise à prix, demanda à un de
ses amis, qui était prêtre d'Isis, sa longue
robe et son masque à tête de chien, pour se

déguiser dans sa fuite. Dans cet équipage
dit Valère-Maxi.me, Volusius sortit de Home
en plein jour. 11 fallait que les yeux fussent

accoutumés à voir ces sortes de masques,
autrement rien n'était plus propre à faire re-

marquer le proscrit fugitif.
On se' servait de masques dans les triom-

phes. Comme il était permis aux soldats de

chansonner le triomphateur, ceux qui pre-
naient cette licence avaient soin de se mas-

quer en Momus, en cyclopes, eu satyres.
Le lendemain du carnaval, qu'on appelle

le mercredi des Cendres, est un jour d'expia-
tion et de pénitence que les orgies profanent
trop souvent. Dans les pays simples on croit
se purifier du contact avec le Mardi-Gras en
le brûlant. Dans quelques contrées de la

Bretagne, le mercredi des Cendres on brûle

sur les montagnes un gros homme de paille
couvert de haillons, après l'avoir longtemps
promené et baffoué. Cet homme n'est pas
Mardi-Gras; car le Mardi-Gras, bien dis-

tinct, vient derrière lui, repentant, humble-
ment soumis au carême, vêtu de sardines
et de queues de morues. Dans la Flandre

maritime, quelques villages présentent en-
core des cérémonies, de ce genre.
Disons un mot du carnaval à Montevideo

un détail curieux plait toujours. Nous em-

pruntons ce-passage à un spirituel voyageur
quia récemment publié ses impressions dans

quelques journaux.
« C'est du haut des terrasses qu'on se livre,

à Montevideo pendant les trois jours du

carnaval, à une lutte aquatique des plus di-

vertissantes, au moins pour celui qui en
sort vainqueur, c'est-à-dire pas trop mouillé,
car il est difficile d'échapper complétement
aux attaques des voisins. Ce jeu consiste à

jeter de l'eau sur.les passants et à se lancer
d'un côté à l'autre de la rue, de bas en haut,
de haut en bas, à travers et par-dessus les

terrasses, des œufs remplis d'eau et dont

l'ouverture a été bouchée 'avec de la cire.

Malheur à l'imprudent étranger que l'on n'a

pas charitablement averti de cette singu-
lière coutume! Plus sa toilette est recher-

mascarades, en banquets, etc. C'est ce qu'elle appelle at-
ler au-devant de la nouvelle année.
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chée, plus on sera heureux de le mouiller

des pieds à la tête, et plus il sera hué, s'il a

le mauvais goût de se fâcher. Mouillé ne se-

rait rien, s'il ne recevait dans les yeux ou

dans le cou que cette légère aspersion d'eau

de Cologne ou d'eau de rose, avec laquelle
le salueraient les jolies mains, tant à Mon-

tevideo qu'à Buenos-Ayres mais quelque-
fois le liquide dont on l'inonde est équivo-

que quelquefois une porte traîtresse s'ou-

vre inopinément à son passage, et, avant

qu'il ait eu le temps de se reconnaître la

vigoureuse main de quelque grosse mulâ-

tresse lui aura lancé avec force un seau

d'eau qui l'aveuglera et mettra le dehors et

le dedans de son costume dans l'état le plus

déplorable et le plus risible, tandis que de la

terrasse voisine une autre douche défoncera

son chapeau, et que, pour compléter sa

déroute, deux ou trois œufs, dirigés d'une

main sûre, lui viendront éclater au beau

milieu de la figure. Et l'assistance de rire,
et le pauvre inondé de regagner sa maison

à toutes jambes en riant aussi, car il n'a

rien de mieux à faire.
« Qu'on ne croie pas que ce soient là des

exagérations de voyageur; nuus sommes

plutôt resté au-dessous de la vérité dans

cette peinture d'une folie qui est sans doute

nécessaire aux nations civilisées, puisque
c'est une espèce de vertige dont elles sont

toutes atteintes au même instant, et qui se

manifeste, selon les degrés de latitude, par
des symptômes différents. A Buenos-Ayres et

à Montevideo, cette façon de célébrer le car-

naval par une grande dépense d'eau froide

n'a guère d'inconvénients au mois de fé-

vier qui, par les 34 ou 35 degrés de-latitude

méridionale, répond à notre mois d'août. En

vain les gouvernements, quelque peu hon-

teux de cette mode américaine, ont-ils es-

sayé de la combattre; ils n'ont réussi tout

au plus qu'à la régler et à réprimer les

excès. Nous avons vu des soldats de police,

envoyés en patrouille pour veiller à l'exécu-

tion des ordonnances, recevoir gravement
les ^fojectiles et les seaux d'eau qu'on leur

lance d'autant plus commodément que leur

marche est plus lenle. Toutes les terrasses

se couvrent de femmes et d'enfants armés

de parapluies, et dont la toilette est à des-

sein très-négligée pour engager le combat.

Les domestiques s'en mêlent librement; ce

sont des saturnales. Dans la rue, des hom-

mes à cheval ou à pied, vêtus pour la cir-

constance, passent avec des paniers d'œufs

qu'ils épuisent vite, et mettent leur gloire
à passer au galop, sans être atteints sous

une grêle de projectiles qui vont salir les

portes, les murailles et les trottoirs du côté

opposé. Le général Rosas, gouverneur de

Buenos-Ayres, prenait autrefois une part
très-active à ces jeux. On le voyait, il y a

quelques années, parcourir la ville en cos-

tume qui ne sentait rien moins que l'éti-

quette, mouillant et mouillé avec un en-

train et une verve de jeune homme, et avec

(1) Dictionnaire théolog. de Bergier.

une de ces bonhomies à l'espagnole qui s'al-
lieut d'une façon étrange au plus terrible
exercice d'un pouvoir sans borne. Mainte-
nant sa famille, qui aime beaucoup à se

divertir, et dont les goûts naturels ne sont

point gênés par des délicatesses d'emprunt,
se livre avec une sorte de fureur à ces jeux
du carnaval. Il l'y encourage il applaudit
de tout son cœur aux bons tours qu'elle a

joués aux passants et aux voisins, et à l'é-
norme consommation d'oeufs qu'elle a faite.

Cela lui plaît, non-seulement parce que cela

lui plaît, mais parce que cela est du pays,
parce que cela est populaire, américain et

porteno. Quelque chose de plus raffiné, de

moins bruyant, ne lui plairait pas au même

degré. Chez cet homme singulier, l'instinct
du pouvoir, le génie national et populaire, se
manifestent en tout; il serait à désirer pour
sa gloire que ce ne fût pas quelquefois avec

excès, et que ce fût toujours aussi inno->

cent. »

On lit, sur les mascarades, cette plaisan-
terie ingénieuse dans Montesquieu
On demandait à un Turc, revenu d'Eu-

rope, ce qu'il y avait vu de remarquable.
«A Venise, répondit-il, ils deviennent fous s

.pendant un temps de l'année; ils courent

déguisés par les rues, et cette extravagance
augmente au point que les ecclésiastiques
sont obligés de l'arrêter; de savants exor-
cistes font venir les malades un certain jour
(le mercredi des Cendres), et, aussitôt qu'ils
leur ont répandu un peu de cendres sur la

tête, le bon sens leur revient, et ils retour-

nent à leurs affaires. »

MASSALIENS ou MESSALIENS, illumi-
nés des premiers siècles, qui croyaient que
chaque homme-tire de ses parents et apporte
en lui un démon qui ne le quitte pas. Ils

faisaient de longues prières pour le domp-
ter après quoi ils dansaient et se livraient
à des contorsions et à des gambades, en di-

sant qu'ils sautaient sur le diable. Une autre

secte de massaliens, au xe siècle, admettait

deux dieux, nés d'un premier être; le plus

jeune gouvernait le ciel, l'aîné présidait à la

terre; ils nommaient le dernier Salhan et

supposaient que les deux frères se faisaient
une guerre continuelle, mais qu'un jour ils

devaient se réconcilier (1).
MASTICATION. Les anciens croyaient que

les morts mangeaient dans leurs tombeaux.

On ne sait pas s'ils les entendaient mâcher
mais il est certain qu'il faut attribuer à l'i-

dée qui conservait aux morts la. faculté de

manger l'habitude des repas funèbres qu'on
servait de temps immémorial, et chez tous

les peuples, sur la tombe du défunt.

L'opinion que les spectres se nourrissent

est encore répandue dans le Levant. Il y a

longtemps que les Allemands sont persuat
dés que les morts mâchent comme des porcs
dans leurs tombeaux, et qu'il est facile de

les entendre grogner en broyant ce qu'ils
dévorent. Philippe Rherius, au s-vn* siècle,
et Michel Raufft au commencement du
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xvin", ônl mêmepublie des Traités sur l'es

morts qui mâchent dans leurs sépulcres (1).
Ils distiit qu'en quelques endroits de l'Alle-

magne; pour empêcher les morts de mâcher,
on leur met da ils le cercueil une motte dè
terré sBù's le menton; ailleurs iih leur fourré
dàiis là bouche une petite pièce d'urgent, et

d'autres leur serrent fortement la gorge
avec un mouchoir. Ils citent ensuite plu-
sieurs morts qui ont dévoré leur propre
chair dans leur sépulcre. On doit s'étonner

dé voir des savants trouver quelque chose
de prodigieux dans dés faits aussi naturels.

Pendant la nuit qui suivit les funérailles du
comté Henri de Salm, on entendit dans

l'église de l'abbaye de Haute-Sèille, où il
était enterré, des cris sourds que les Alle-
mands auraient sans doute pris pour le gro-
gnement d'une personne qui mâche; et le

lendemain, lé tombedu du comte ayant été

ouvert, on le trdùvâ mort, mais renversé et
le visage en bas, au lieu qu'il avait été
inhumé sur le dds. On l'avait enterré vi-

vant, comme on en a enterré tant d'autres.
On doit attribuer à une c;lusé semblable
l'histoire rapportée par Raufft, d'tinë femme

de Bohëhlè, qui en 1343, mangea, dans sa
fosse, la moitié de son linceul sépulcral.
Dans le dernier èièclë,.u'h pauvre homme

ayant été inhumé précipitamment dans lé

cimetière, on entendit pendant la nuit au
bruit dans son tbmbeau on l'ouvrit le le'n-'

demain, et on trouva qu'il s'était mangé les
chairs des bras. Cet Homme ayant bu de
l'eau-dë-vie avec excès, avait été enterré
vivant. Une demoiselle d'Augsbourg étant
tombée en léthargie, on la crût morte, et son

corps tut mis dans un caveau profond, sans
être couvert de Iérre. On entendit bientôt

qùelqtle bruit dans son tombeau; mais on

n'y fit pas attention. Ceux ou trois ans après,
qu'élqii'uii de la fàmiiie mourut qii ouvrit
le caveau, ël l'on trouva le corps de la de-
moiselle auprès i!c la pierre qui en fermait
l'entrée. Elle avait inutilement ienté de dé-

ranger celte piirré", et elle n'avait plus dé

doigts à iâ maïiî droite,, qu'elle s'était dé-
vorée de désespoir. Voy. VAMPIRE.

MÂSTIPHAL. C'ést le nom qu'on donné au

prince des démbris, dans un livre apocryphe
cité par. Cédrénus et qui à pour titre la
Pelite Genèse.

q

foATCHi- MANITOU esprit malfaisant,
auquel les sauvages de l'Amérique septen-
trionale attribuent tous les îiiaùx qui leur ar-
rivent. Ce mauvais génie n'est autre que la
lune. Plusieurs dë ces sauvages s'imaginent
que les orages sont causés par l'esprit de là
lune. Ils jettent à la nier ce qii'iU ont de plus
précieux dans leurs canots, espérant apaiser
par ces offrandes l'esprit irrite.
MATIERE. C'est le culte de la matière qui

a donné naissance à la cabale et à toutes les
sciences occultes:
MATIGNON (Jacques GôyOn

de), gentil-
homme, qui servit Henri lil et Henri IV. Ses

envieux, apparemment pour le décrier di-

(11 De Masticatione mortuorum in tumulis.

saierit que l'esprit, l'habileté, la prudence
le courage, n'étaient point naturellement en

lui, niais qu'ils lui venaient d'un pacte qu'il
avait fait avec lë diable. Il fallait que ce dia-
ble fût une bonne créature, dit Saint-Fbix,

puisqdè Matignon donna, dans toutes les oc-

casions, des marques d'un caractère plein
de douceur et d'humanité (2)
MATZOU divinité chinoise. C'était sni-

vant quelques auteurs, une magicienne.
MAUPERTUIS. Voy: Hallucination.
MAURY (Jeàn-Siffrein). Un colporteur,

en 1792, pour mieux|piqtier la curiosité du

peuple de Paris, criait, en vendant ses pam-
phlets Mort dé l'àbbé M'aury! L'abbe passe,
s'en approche'; lui donné un soufflet et lui
dit « Tiens, si je suis mort, au moins tu
croiras aux retenants; »

MECANIQUE. Ainsi que toutes les Scien-
ces compliquées, la mécanique a produit des
combinaisons surprenantes qui ont été reçues
autrefois comme des prodiges. Ce qui à le

plus étonné lés esprits, c'est l'auloiiiale qu'oh
appelait aussi amlrbïde. Nous avons parlé de
l'androïde d'Albert le Grand, qui passa aux

yeux de ses contemporains p'o'df une teiivre
iiè magie. Jean Mùllër, savant dii xv° siècle,
plus connu sous le nom de Regiomontanus,
fit, dit-b'ti, un aigle automate qui avait la fa-
culté de se diriger dans les airs; il devan-

çait lé canard automate de Vaucanson qui
barbbttâit, voltigeait cancanait et digérait.
Aulu-Gëlle rapporté qu'Architas, dans l'atV-

tiqiiité, avait construit un pigeon qui prenait
son vol, s'élevait à Une certaine hauteur et
revenait à sa place. On attribue à Roger Ba-
con Une tête qui prohbhçail quelques paro-
les. Vaûcaiisbii fit un joueur de flûte qui
exécutait pldsièûrs airs. Jacques Droz,son

contempbrairi, Gt au dernier siècle un auto-
mate qui dessinait et un autre qui jouait du
clavecin. Dans lé même temps, l'abbé Mical
construisit deux tétés de bronze qui comme
l'androïde dé Roger Bacon, prononçaient des

paroles. Mais ce qui fil plus d'effet encore,
ce fut le joueur d'échecs du baron dé Kem-

pelen. C'était uh" automate mû par des res-

sorts, qui jouait aux écliecs contre les lilus
forts joueurs et les gagnait quelquefois. On

ignorait, il est vrai, que le mécanisme était

dirigé par uti hômihe caché dans l'armoire à

laquelle l'automate était adiissé. Mais ce n'en
était pas moins un travail admirable.

Autrefois, nous le répétons, on ne voyait
dans les androïdes que l'œuvre d'une science
occulte. Aujourd'hui, par uii revirement in-

concevable, oh semble faire peu de cas de
ces efforts du génie de la mécanique. On a
laissé périr tous les automates célèbres, et
hos musées et nos conservatoires, qui son)
encombrés de tant dé futilités, ne possèdent
jiàs d'andrôïdes. Voy. Machines.

MECASPHiNS, sorciers châldéeus qui
lisaient d'herbes, dé drogues particulières et
il'bs de morts, pour leurs opérations super-
stitieuses.
MECHANT. Le diable est appelé souvent

(2) Hist. de l'ordre du iJainL-Èsprii, promotion de 1579
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lé méchant, le hiaiivâis et je malin. ,11 est le temps, aux aliments iJe la victime qui leur

principe en effet et lé père (iè la méchanceté, est désignée une quantité de poison, assez
MECHTiLpÈ (Sainte)., Elle parut environ considérable pour être assurés djôbtehir l'ef-

ceht ans après sainte Hililëgàrdë. Elle était fet qu'ils désirent, et due lé malheureux est

"sueur de sainte Gertrude. Sës visions et révé- pprié à. attribuer à l'action terrible et extraor-
lâtiSHs ont ëié imprimées en 1513. C'est un dinaire de certaines conjonctions, défdvorâ-
recueil assez curieux et assez. rarç, qui cbh- bles dés étoilés, qui exercerii sur lui une .in-
tient té livre dii Pasteur et les Vidons du lluence funeste et graduellement destructive.
morde Vetin, réimprimées depuis par le père La partie iâ plus curieuse de la boutique
Mabillon, au quatrième livre de ses Actes 'de du droguiste persan est cette où sont les pro-
saint Benoît, partie première. On y trouve phylacliques ou moyens propres à prévenir
aussi les révélations de sainte Elisabeth de les maladies. Ce sont généralement des bé-

Schbiiavv; qui contiennent cinq livres, aussi zoards ou des pierres saintes de la Mec-

bien que celles de sainte Mechtildè. Celles de que qui ont été consacrés par les mollahs ou
sainte Gértriïde viennent ensuite, et sont sui- les derviches. « Le paiizècher, disant lesPer-
vies dès visions du frère Robert, dominicain, sans, est le roi des médicaments; c'est le plus
qui livaiien 1330. Sainte Mechtildë est morte puissant protecteur de la vie; jamais un in-
en l'an 1284 où 12&6 (1). On trouve dans ce secte venimeux n'ose attaquer l'être fortuné
recueil beaucoup de descriptions de l'enfer, qui possède un tel bézoard lès scorpions, l'é-
MEDIïCINE. Si lâ médecine et la chirurgie vitent avec soin, et regardent, quand il est

ont fait quelque progrès e Turquie et en passé, s'ilç conservent leur queue; les m'ou-

Egyp'té, lisait-mi, il y a six ou" sejit àiis^dabs ches de Miàirna fuient loiii de lui; les ser-
la Kevue Britannique, c'est grâce aux eTfdits pénis ne traversent jamais le chemin qu'il a
de quelques Eiirdpéens1 actifs bt éclairés les suivi. il est inutile, disent les princes, de
Persans en sdhl encore réduits dans tbûles chercher à empoisonner un tel liomme; car
les maladies graves, iiux prédictions des as- lin charme préserve sa vie. » Les Persans

trologues et aux incantations mystiques de font dériver le mot de pad'er-i-zcher le père
leurs hakkims souvent l'infortuné patient ôii le .maître du poison. Les droguistes les ti-

meurt faute dé soins, lorsque l'emploi dés renl de Bockàra, dans l'Inde, et dé quelques
moyens convenables lui aurait facilement àulres endroits, et, en donnent souvent des
conservé la, vie. prix considérables. J'en ai. vu un sur le bras
Celui qui ferait eli ce pays des expériences d'une dame persane que l'on estima de 20 à

"chimiques passerait pour être én çorrespon- 30 tomaris (de 10 à 15 liv. st.); dans les cas
dàiice avec le diable, et serait immédiatement d'épidémie, le prix s'en élève encore beau-

regardé comme un magicien1; ainsi, lès pic- coup plus haut. Les calculs urinaires appar-
jugés dés' Persans s'opposent à toute espèce tieiine'nl à celte classe de médicaments; mais
de progrès. on pense qu'ils sont souvent fraudés par les
Là profession dé la médecine èri Perse est droguistes: aussi teur préfère-t-on le vrai bé-

divisée en trois classes lés, droguistes, lés zoard des Perses. « J'eus un jour l'occasion,
barbiers et lès docteurs (liàkkïms). Les pre- dit un écrivain anglais de voir administrer
miers ont presque tous de petites boutiques ce puissant spécifique 3 un malade qui avait

dans les bazars; où sont exposées leurs dro- été mordu par un scorpion. Le droguiste, qui

gues pour le détail. Là plus granité partie de avait en sa possession ce trésor inestimable,

leurs provisions consiste en herbes sèches et tira lé bézoard de sa, poitrine, et, après l'a-
en plantes pour les fomentations, les décoc- voir échauffé du souffle de sa respiration et
lions et les infusions qui sont lés trois i'avôir trempé dans dû lait irais, il l'appliqua
branches les plus lucratives de leur corn- sur la piqûre. La solennité de cette action

mëree. fut encore relevée par lapoinpe avec laquelle
La partie dans laquelle ils olit lé plus de il répéta s'a prière supplica,toire. Bizihellah,

connaissances est celle des poisons, dont le cl rahthan, él fâihecam, là illa, il huila (au

plus grà'iid nombre parait appartenir au rè- nom de Dieu ibùt-pûissant et tout miséricor-

gne végétal, bien qu'ils sachent employer les deux, il n'y â pas d'autre Dieu que Dieu). Je

poisons métalliques tels que l'arsenic et le ne vis cependant aucun changement dans

deùtochlorurë dè mercure ils se prdcurent l'état du malade après l'application et l'em-

cè dernier à Tiflis, en Géorgie. Ils sont ré- ploi de ce que lesPersans considèrent comme
nommés dans tout l'Orient pour leur habi- la substance et le complément de leurs

leté dans les combinaisons cbimiijûes et la croyances inédicales. »

dextérité avec laquelle ils les emploient; car MEÙÉE eiichaiiteressc de Çolchide, qui
ils sont généralement les agents passifs de rendit Jasbh victorieux dê tous les monstres,
leurs princes, qui tes payent h'iëii^ôûr cette ëi guérit Hercule de. sa fureur par certains

espèce de service. Oiièlqùés-ilhs cî'ehtirë eux remèdes magiques. Elle n'est pas moins cé-

prétéhdërità'voir lé pouvoir d'ôtër ia vie dans lèbre par ses vastes connaissances en magie
un temps donné, parce qüe, pour mieux ca- que par le meurtre de ses enfants. Les dé-

dier leurs procédés, ils joignent les prédic- inonographes remarquent qu'elle pouvait
lions astrologiques. Dans ce cas, cependant, bien être grande magicienne, parce qu'elle
ils h'bùbiieiit pas iè point important dè leur avait appris la sorcellerie de sa mère, Hé-

mission1, et ils ont soin dé mêler de temps ëû cate. Les songe-creux lui attribuent un livre

(1) LeDglet-Dufresnoy, Traité des apparitions, 274.
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île conjuration qui porte en effet son nom. Puisque l'imagination des femmes est si

Voy. Mélye. puissante sur leur fruit, c'est de cette puis-
MÉDIE. On trouvait, dit-on, chez les Mè- sance qu'il faut profiter, disent les profes-

des, des pierres merveiHeuses noires ou seurs de mégalanthropogénésie. Ornez la

' vertes qui rendaient la vue aux aveugles chambre des femmes de belles peintures du-
et guérissaient la goutte appliquées sur rant toute la grossesse 'n'occupez leurs re-
le mal dans une compresse de lait de bre- gards que de beaux anges et de sujets gra-
bis. cieux évitez de les conduire aux spectacles1
MEERMAN homme de mer. Les habi- de monstres etc. A Paris où les salons de

tants des bords de la mer Baltique croient à peinture occupent les dames les enfants

l'existence de ces hommes de mer ou esprits sont plus jolis que dans les villages, où l'on

des eaux, qui ont la barbe verte et les che- voit rarement des choses qui puissent don»

veux tombant sur les épaulen comme des ti- ner une idée de la beauté. Chez les Cosa-

ges de nénuphar (1). Ils chantent le soir ques, où tout est grossier tous !es enfants

parmi les vagues appelant les pécheurs. sont hideux comme leurs pères. Pour obte-

Mais malheur à qui se laisse séduire par nir des enfants d'esprit, il n'est pas néces-

eux leur chant précède les tempêtes. saire que les parents en aient, mais qu'ils
MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE, moyen d'a- en désirent, qu'ils admirent ceux qui en

voir de beaux enfants et des enfants d'es- ont, qu'ils lisent de bons livres, que la mère

prit. se frappe des avantages que donnent l'es-

On sait quels sont les effets de l'imagina- pnit la science, le génie; qu'on parle sou-

lion sur les esprits qui s'y laissent empor- vent de ces choses qu'on s'occupe peu de

ter; ces effets sont surtout remarquables sottises. Voy. Imagination.

dans les femmes enceintes, puisque souvent On a publié il y a quelques années un

l'enfant qu'elles portent dans leur sein est. traité de Mégalanlhropogénésie qui est unpeu

marqué de quelqu'un des objets dont l'ima- oublié et qui mérite de l'être davantage,

gination de la mère à été fortement occupée 2 vol. in-8°.
tD

pendant sa grossesse. Quand Jacob voulut MEHDI. Les journaux d'avril 1841 nnnon-

avoir des moutons de diverses couleurs il çaient l'apparition en Arabie d'un nouveau

présenta aux yeux des brebis des choses bi- prophète appelé Mehdi. « Ceux qui croient

garrées qui les frappèrent assez pour ame- en lui (disaient ces journaux), et ils sont

ner le résultat qu'il en espérait. L'effet que nombreux, comptent la nouvelle ère maho-

l'imagination d'une brebis a pu produire métane du jour de son apparition. Ils disent

doit agir plus sûrement encore sur l'imagi- qu'il entrera à la Mecque dans sa quaran-
xiàtion incomparablement plus vive d'une tième année, que de là il ira à Jérusalem et

femme. Aussi voyons-nous bien plus de va- régnera avec puissance et grandeur jusqu'à
riété dans les 'enfants des hommes que dans ce que Dedschail le démon du mal se soit

les petits des animaux. On a vu des femmes levé contre lui et l'ait vaincu. Alors Jésus
mettre au monde des enfants noirs et velus; le prophète des chrétiens, viendra à son se-
et lorsque l'on a cherché la cause de ces ef- cours avec soixante-dix mille anges. Toute

fets on a découvert que, pendant sa gros- la terre reconnaîtra Mehdi, et après la con-

sessc, la femme avait l'esprit occupé de quel- version des païens des juifs et des chré-

que tableau monstrueux. Les statues de mar- tiens à l'islamisme, commencera l'empiredes
bre et d'albâtre sont quelquefois dangereu- mille et mille années. Ce prophète a fait battre

ses. Une jeune épouse admira une petite des monnaies sur lesquelles il-s'intitule

statue de l'amour en marbre blanc. Cet Iman des deux continents et des deux mers. »

Amour était si gracieux, qu'elle en demeura Toutefois, on ne parla de ce Mehdi qu'un

frappée; elle conserva plusieurs jours les. moment. C'était ce qu'on appelle un canard
mêmes impressions et accoucha d'un en- de journal; et voici l'origine de celui-là
faut plein de grâces parfaitement sembla- Les persans disent qu'il y a eu douze grands
ble à l'amour de marbre mais pâle et-blanc imans ou guides. Ali fut le premier ses

comme lui. Torquemada rapporte qu'une successeurs furent les enfants qu'il eut de
Italienne des environs de Florence, s'étant Fatimé sa glorieuse épouse, fille de Maho-

frappé l'esprit d'une image de Moïse mit au met. Le dernier a été retiré par Dieu de ce
monde un fils qui avait une longue barbe monde corrompu et les hommes sont res-
blanche. On peut se rappeler sur le même tés sans iman visible. Il s'appelle le Mehdi,

sujet une foule d'anecdotes non moins sin- c'est-à-dire celui qui est conduit et dirigé
gulières peut-être quelques-unes sont-elles par Dieu. Il doit reparaître sur la terre à la

exagérées. Voy. Accouchements. fin du monde.
En 1802, une paysanne enceinte, arrivant MÉLAMPUS auteur d'un Traité de l'art

à Paris pour la première fois, fut menée au de juger les inclinations et le sort futur' des

.spectacle par une sœur qu'elle avait dans la hommes par l'inspection des seings ou grains
(capitale. Un acteur qui jouait le rôle d'un de beauté. Voy. Seings.-
niais la frappa si fortement que son fils fut MÉLANCHTHON, disciple de Luther, mort

idiot stupide et semblable au personnage en 1568. Il croyait aux revenants comme
forcé que la mère avait vu avec trop d'at- son maître, et ne croyait pas à l'Eglise. H
tention. rapporte dans un de ses écrits, que sa tante

(1) M. Marmier, Traditions de la Baltique.
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ayant perdu son mari lorsqu'elle était en-
ceinte et près de son terme vit un soir
étant assise auprès de son feu deux per-
sonnes entrer dans sa chambre, l'une ayant
la figure de son époux défunt l'autre celle
d'un franciscain de la ville. D'abord elle en
fut effrayée mais son défunt mari la ras-

sura et lui dit qu'il avait quelque chose

d'important à lui communiquer. Ensuite il
fil signe au franciscain de passer un moment
dans la pièce voisine en attendant qu'il eût
fait connaître ses volontés à sa femme; alors
il la pria de lui faire dire des messes, et

l'engagea à lui donner la main sans crainte;
elle donna donc la main à son mari, et elle
la retira sans douleur, mais brûlée, de sorte

qu'elle en demeura noire tout le reste de ses

jours. Après cela, le spectre rappela le fran-

ciscain, et tous deux disparurent.
MÉLANCOLIE. Les anciens appelaient la

mélancolie le bain du diable, à ce que di-
sent quelques démonomanes. Les personnes
mélancoliques étaient au moins maléficiées,
quand elles n'étaient pas démoniaques; et
les choses qui dissipaient l'humeur mélan-

colique, comme faisait la musique sur l'es-

prit de Saül, passaient pour des moyens sûrs
de soulager les possédés.
MELCHISÉDECH. plusieurs sectes d'héré-

tiques, qu'on appela melchisédécbiens, tom-
bèrent dans de singulières erreurs à propos
de ce patriarche. Les uns crurent qu'il n'é-

tait pas un homme, mais la grande vertu de

Dieu et supérieur à Jésus-Clirist les autres
dirent qu'il était le Saint-Esprit. Il y en eut

qui soutinrent qu'il était Jésus-Christ même.

Une de ces sectes avait soin de ne toucher

personne, de peur de se souiller.

MELCHOM, démon qui porte la bourse;
il est aux enfers le payeur des employés pu-
blics.

MELEC-EL-MOUT. C'est le nom que les
anciens Persans donnent à l'ange de la mort.
Les Persans modernes l'appellen 1aussi l'ange
aux vingt mains pour faire entendre com-
ment il. peut suffire à expédier toutes les
âmes. Il parait être l'ange Azraël des juifs,
et leMorclad des mages, appelé encore Asu-
man.

MÉLUSINE. Jean d'Arras ayant recueilli
sur la fin du xiv siècle, tous les contes qu'on
faisait sur Mélusine, en composa ce qu'il

appelle la chronique de cette princesse.
Nous en donnerons le précis.
Mélusine fut l'aînée de trois filles, que sa

mère, Pressine femme d'Élinas roi d'Al-

banie, eut d'une seule couche. Pressine avait

exigé d'Elinas qu'il n'entrerait point dans s.a
chambre jusqu'à ce qu'elle fût relevée. Le
désir de voir ses enfants le' fit manquer à sa

promesse. Pressine qui était une sylphide
ou une fée fut donc forcée de le quitter ce

qu'elle fit, ayant emmené avec rlle ses trois

filles, auxquelles d'une haute montagne elle
montrait le pays albanais, où elles eussent

régné sans la fatale curiosité de leur père.
Les trois sœurs pour s'en venger, enfermè-

(1) Bullet, Dissertations sur la mylhologielfrançaise.

MEL

rent leur père dans la montagne de Brunde-
lois. Pressine toutefois aimait encore sou

mari elle fut irritée du trait de ses filles et
les punit par différents châtiments; celui de
Mélusine fut d'être moitié serpent tous les

samedis, et fée jusqu'au jour du jugement,
à moins qu'elle ne trouvât un chevalier qui
voulût être son mari, et qui ne vît jamais sa
forme de serpent. Raimondin fils du comte
de Forez ayant, quelque temps après, ren-
contré Mélusine dans un bois, t'épousa; et
ce fut cette princesse qui bâtit le château de

Lusignan. Son premier enfant fut un fils
nommé Vriam, en tout bien formé, excepté
qu'il avait le visage court et large en travers;
il avait un œil rouge et l'autre bleu et les
oreilles aussi grandes que les manilles d'un
van. Le second fut Odon qui était beau et
bien formé; mais il avait une oreille plus
grande que l'autre. Le troisième fut Guion
qui fut bel enfant mais il eut un œil plus
haut que l'autre. Le quatrième fut Antoine
nul plus bel enfant ne fut vu mais il avait

apporté en naissant une griffe de lion sur la
joue. Le cinquième fut Regnault; il fut bel

enfant aussi, mais il n'eut qu'un ceil, dont
il voyait si bien, qu'il distinguait tout de

vingt et une lieues. Le sixième fut Geoffroi il

naquit avec une grande dent qui lui sortait
de la bouche de plus d'un pouce, d'où il fut
nommé Geoffroi à la grande dent. Le sep.
tième fut Froimond, assez beau, qui eut sur
le nez une petite tache velue comme la peau
d'une taupe. Le huitième fut grand à mer-

veille il avait trois yeux desquels il s'en
trouvait un au milieu du front. Ainsi les
enfants des fées, ces êtres matériels, no

pouvaient jamais être parfaits.
Vriam et Guion étant allés avec une ar-

mée secourir le roi de Chypre contre les
Sarrasins et les ayant taillés en pièces
Vriam épousa Hermine fille et héritière du
roi de Chypre, et Guion, la belle Florie,
fille du roi d'Arménie. Antoine et Regnault
élantallés au secoursdu duc deLuxembourg,
Antoine épousa Christine fille de ce prince,
et Kcgnault, Aiglantine fille et héritière du
roi de Bohême. Des quatre autres fils de Mé-

lusine, un fut roi de Bretagne, l'autre sei-

gneur de Lusignan le troisième comte de

Parthenay; le dernier, qu'on ne nomme pas,
se fit religieux.
Raimundincependantne tint pas avec cons-

tance la promesse qu'il avait faite à Mélu-
sine de ne jamais la voir le samedi. Il fil
une ouverture avec son épée dans la porte
de la chambre où elle se baignait, et il la vil
dans sa forme de serpent. Mélusine ne pul
dès lors demeurer avec lui davantage; elle
s'envola par une fenêtre sous la forme qu'elle
subissait alors, et elle demeurera fée jus-
qu'au jour du jugement. Lorsque Lusignan
change de seigneur, ou qu'il doit mourir

quelqu'un de cette lignée, elle paraît trois

jours avant sur les tours du château, et y
pousse de grands cris (1).
Selon quelques démouomanes, Mélusine
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était un démon de la mer. Paracelse prétend

que c'était une nymphe cabalistique le

plus grand nombre en fait une fée puissan-
te Le beau château de Lusignan passa dans

le domaine royal. Hugues le Brun avait fait

à Philippe le Bel des legs considérables;

Guy, soil frère, irrité; jeta le testament au

feu. Le roi le fit accuser de conspiration et

confisqua le château de Lusigiian. A cette

occasion, l'ombré de Mélusihe se lamenta
sur là plalé-form'e du château pendant dou-

ze nüits consécutives (1). Oii dit ailleurs que
cette Mélusinè bii Mefline, ou encore Mère

Lusihe, comme dit le pëüple (2), était une

dîulie fort absolue, et commaridait avec une

telle autorité qùe; lorsqu'elle envoyait des
lettres ou patentes scellées dé son sceau ou

cachet, sur lequel était gravée une sirène,
il ne fallàit plus songer qu'à obéir aveuglé-
ment. C'est de là qu'on a pris sujet de dire

qu'elle était magicienne, et qu'elle se chan-

geait quelquefois eh sirène.
MELYE. Il y avait, chez les fées comme

chez les hommes, une inégalité de moyens
et de puissance. On voit dans les romans de

chevalerie et dans les contes merveilleux;

que souvent Une fée bienfaisante était gênée
dans ses bonnes intentions par une mé-

chante fée dont le pouvoir était plus étendu.

La célèbre fée Uiganlle qui protégeait
si généreusement Aniadis, avait donné au

jeune Esplandian, fils de ce héros, une épéè
enchantée qui devait rompre tous les

charmes. Ufi jour qu'E'splandian etlescheva-

tiers chrétiens se battaient en Galatie, aidés

de la fée Urgaiide, ils aperçurent la fée Mé-

lye, leur ennemie implacable sous là

figure la plus hideuse. Elle éiait assise à la

pointe d'un rucher, d'où elle protégeait les

armes des Sarrasins. Esplahdidn courut à

elle pour purger, là terre de cette furie (car,
bien qu'immortelles de leur nature, jusqu'au

jugement dernier; les fées n'étaient pas à

l'épreuve d'uiibôii coup d'épêè, et pouvaient,
comme d'autres, recevoir la mort, pourvu

qu'elle fût violente). Méiye évita lé coup eu

changeant de place avéc la plus grande agi-
lité et comme elle se vit pressée, ëlle parut
s'abîmer dans un antre qui vomit ails s ilôt
des flammes. Urg'ande reconnut Mélyé au

portrait que les chevaliers lui en firent elle

voulut la voir elle conduisit doiic Esplan-
dian et quelques chevaliers dans une prairie,
au bout de laquelle ils trouvèrent Mëlye as-

sise sur ses talons et absorbée dans une pro-
fonde rêverie. Cette fée possédait 'un livre

magique dont Urgaiide désirait depuis long-

temps la possession. Mélye, apercevant Ur-

gaude, composa sou visage, accueillit la fée,
sa rivale, avec ariîëhité, et la fit entrer dans

sa grotte. Mais à peine yavâii-ëlle pénétré
que, s'élançant sur elle, la méchante fée la

renversa par terre, eu lui serrant la gorge
avec violence. Les chevaliers, les entendant

(1) En Belgique, Mélusuie passe pour être la protectrice
de la maison de Gavrè. Oii croyait qu'elle tie îjuilialt ja-
mais le château d'Enghieu. (M. Jules de Saint-Genois, La

tour de Jean IV.'l. 1", p. 82.)
Il) Mère Lusine, mère des Lusiguau.

se débattre; entrèrent dans la grotte le pou-
voir des enchantements les fit tomber sans

connaissance le seul Esplandian, que sou

épée charmée garantissait de tous les pièges
magiques, courut sur Mélye et relira Ur-

gaude de ses mains. Au même instant Mélye
prit celui de ses livres qui portait le nom
de Médée, et forma une conjuration le ciel
s'obscurcit aussitôt: il sortit d'un nuage
noir un chariot attelé de deux dragons qui
vomissaient dès flammes. Enlevant leste-
ment Crgande; Mélye la plaça dans le cha-
riot et disparut avec elle: Èile l'emmena dans

Thésyphante et l'enferma dans une grosse
tour d'où Esplandian parvint à la tirer quel-
que temps après.
MENAH. C'est une vallée mystérieuse à

quatre lieues de la Mecque. Lès pèlerins qui
la parcourent doivent y jetersept pierres par.
dessus leur épaule. Ou en trouve trois rai-

sons chez les docteurs musulmans c'est,
selon lés uns, pour renoncer au diable et le

rejeter, à l'imitation d'Ismaël, qu'il voulut
tèiiler au moment où son père Abraham al-
lait le sacrifier (car ils confondent Ismaël

avec Isaac). Ismaël, disent-ils, fit fuir le dé-

mon en lui jetant des pierres.
Mais d'autres docteurs disent que le dia-

blé tenta Abraham lui-même, voulant l'em-

pêcher d'égorger Ismaël. Il ne put rien ga-

gner, ni sur lé patriarche, ni sur Ismaël, ni

même sur Agar ces trois personnages l'é-

loignèrent à coups de pierres. L& 'troisième

sentiment diffère: celtecérémonie auiaU lieu

en mémoire des pierres qu'Adam jeta au dil-

ble lorsqu'il vintl'aborder effrontément après
lui avoir fait commettre le péché originel.
MENANDRE, disciple de Simon le Magi-

cien il profita des leçons de son maître, el

enseigna la même doctrine que lui. Il pro-
fessait la magie. Simon se faisait appeler la

grande vertu. Ménatidre dit que; quant à lui,
il éiait envoyé sur la terre par les puissan-'
ces invisibles pour opérer le salut des hom-

mes. Ainsi Ménandre et Simon doivent être

mis au nombre dès Taux messies plutôt qu'au

rang des hérétiques. L'un et l'autre ensei-

gnaient que la suprême intelligence, qu'ils
nommaient Ennoïa, avait donné l'être à un

grand nombre de génies qui avaient formé

lé monde et la race des hommes. Valentin,

qui vint plus tard, trouva là ses éons (3).
Mériàridre donnait un baptême qui devait

rendre immortel.

MENASSEH BEN ISRAËL, savant juif por-

tugais, né vers 1604. 11 a beaucoup écrit sur

le lhalmud. il y a quelques faits merveil-

leûx dans ses trois livres de la Résurrection

des mûris, (k). Sdn ouvrage de VEspérance
d'Israël (5) est curieux.
Un juif renégat de Villaflôr en Portugal

Antoine Montésini, éiaht venu à Amsterdam

vers 1649, publia qu'il avait vu dans l'Amé-

rique méridionale de nombreuses traces des

I« Il
(3) Pergier, Dictionn. tbéologique.
(ij Libri tres deResurreciionë morluôriim. Amsterdam,

1656, in-8°. Typis et sumptibus auctoris.

(5) Spes Israelis, Amsterdam, 1680, in- 12.
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anciens Israélites. Ménassefi bén Israël s'i-

magina là-dessus (avait-il tort V), que Tes dix

tribus enlevées par Sàlmaiiàsàr éiàient allées
s'établir dans ce pays- là, et que telle, élait

l'origine des habitants de rÀmériq"de il pu7
blià s'bh Spes JsràéUê pour le "prouver, bans
la in» partie de son livre SJo'Ûffiê d'e vie (1),
il traité ces esprits et dès démons, selon

les idées des rabbins de son "temps, èt
dàriê la îv" partie, 'de là riiëlëmpsycbsë, qui
est pour beaucoup de juifs une croyance.. Il
avait coiiiinericé un traité de la scïëiice des
thàlltiudisies et lin autre de là philosophie
rabbiriique, qiii n'oiit pas été achevés.
MKNKSTRlER (Clàcde-François), jésuile,

.auteur d'dh livré intitulé Là Philosophie
des Images énigmatique s, où il traite des énig-
riie's,hiérog"!y pries, oraéies, prophéiies, sorts,

diiiriàtidns, loteries, talismans, songes, cen-
turies de Nostràdainiis et baguette divinatoire,
ih-12, Lyon, 1694.

MENEUR" S DELOUPS. Près du château de

Lusignan, ancienne demeure de Mclusiné, on
rencontre de vieux bergers, maigres et hi-

deux comme dés spectres on dit qu'ils mè-
nent dés troupeaux de loups. Celte supersti-
tion est encore accréditée dans quelques pays,
entré adirés dans le Nivernais (2).
MENIPPE compagnon d'Àpolloîiiiis dë

Tyanes. Visité d'une lamie ou.démoii suc-

cube. il eh fut délivré par Apollonius (3).
MENJOIN. Voy. Chorropique.
MENSONGE. Le diable est appelé dans

l'Evangile le père du mensonge.
MEPHISTOPHÉLÈS, démon de Faust on

le reconnaît à sa froide méchanceté, à ce
rire amer qui insulte aux hirines à la joie
féroce que Ipi cause l'aspect des douleurs.

C'est lui qui, par la raillerie, attaque les

vertus abreuve de mépris les talents, fait
mordre sur l'éclat de la gloire là rouille de
la calomnie. Il n'éiàit pas inconnu à Voltaire,
à Pàrny et à quelques autres. C'est, après Sa-

tan, le plus redoutable meneur de l'enfer (4).
Voy. Fauj.t.
MERCATI (Michel). Voy. Ficiivo.

MERCIER, auteur d'un TaÙleaude Paris,

qui a fait quelqUe bruit, et de Songes philo-

sophiques, ou l'on trouve deux ou trois son-

ges qui rouleni sur lés vampires et les re-

venants.
MERCREDI.Ce jour est celui dûtes sor-

ciers jouentau sabbat leurs mystères clchan-

tent leurs litanies. Voy. Litanies DU SAB-
bat.

Les Persans regardent le mercredi comme
un jour blanc, c'esl-à-diré heureux, parce
que la lumière fut créée ce jour-là; pourtant
ils exceptent le dernier mercredi (lu mois de

séphar, qui répond à février; ils appellent
celui-là le mercredi du malheur c'est le plus
redouté de leurs jburs noirs.
MERCURE. Il est chargé, dans l'ancienne

mythologie, de conduire les âmes des morts
à leur destination dernière.

(1) En Hébreu, Ariisîeqtiâm, 5112(1652). in4b.

(2) M. dé Marcndhg)'; 'fflstain le Yôjageuf, ou la France
fiu.iiualoizirmff siècle, t.; K.
toi Leloyer, tlistoire des spectres et des apparitions des

MERLE, oiseau commun, dont la vertu
est .idmirhblé. Si l'on pend les plumés de

son diie drijiie avec un fil rouge au milieu

d'liîié maison où.i'bh n'aura pas encore ha-

bile,. p'ersôllne n'y pourra sommeiller tarit

qîi'éiies y seront pendues. Si l'on tnet son

ccbur.sous la tête d'iihè personne endormie
et qu'on j'interroge, cjlé dira Idiit haut ce

qu'elle aura fait dans la journée. Si on le jet-
te dans l'éàu de puits, avec le sàrig d'une

hiippfe et qu'on frotte de ce mélange les

teiripès dé quelqu'un, il tombera malade et en

danger de mort. On se sert de ces secrets

sous une planète iàvoràbleel propre, couinie

celles1 dé Jupiter et de Venus, et, quand on

veut faire, du mal, èeïlëè de Saturne et dé

Mars (5). Le diable1 s'est quelquefois montré

sous la forme de cet biseau. On sait aussi

qu'il y à des merles Olàiics.

MERLIN. Merlin il.' est pa^ né en Ahjglè-f

terre, coiiinië on lé dit c'biniri'ùnfimenî, mais

eii basse Bretagne, Hàns I île dé Sein. H était

fils d'un démon et d'une druidessé, Mlle d'un

roi dés bas Bretons. Les eàbàlistcs disent

que le père de Merlin était un sylphe. Que
ce fût un sylphe du un démon, il éleva son

fils dans toutes les sciences et le rendit ha-

bile à opérer 'des prodiges. Ce quia à fait croi-

re à quelques-uns que Merlin était Aiiglàis,
(5'est qu'il fut porte dans ce pays quel-
ques jours après sa naissance. Voici l'occa-

siori de ce vîiyàgè.

Worligëi-ii,rbid;Ânglctërre,Mil resbiq
de faire bâtir une tour inexpug'nâliié où il

pût se mettre en sûreté c'ôhlrëjes liiiRdy

de pirilies qui dëvhstaiiiHi si:s É\M'i. Lor's-

qU'on en jeta les ItihllHiiénts', là terre en-"

gtoutil pendâ'lil la huit iolis les irayëlix dé

la journée. Ce p'héri'ôiiièhe se répéta ihnl de

fois, que le roi assembla les magiciéUs Hou'r
les consulter. Ceux-ci déclarèrent qu'il fal-

lait affermit lés fondements de ia tdur avec

le sang d'un petit enfant qui fût né salis pë-
re. Après beaucoup de recherchés, dans, le

pays 1 hors le pays, on apprit qu'il veiiail

de naître dahs l'iié de Sein un péiit en-

tant d'une druidessé. i(ui n'avait point de

père connu. C'était Merlin. Ii présentait le' S

qualités requises par les magiciens o i l'en-

leva et on l'amena dèvaiit lt roi Wbiiig; rn:
Merlin n'avait que seize jours. Cependant il

n'eut pas plutôt entendu la 'décision des

magiciens, qu'il se mit à disputer contre eux

avec une sagesse qui cbnsléi n'a tout l'audi-

tiire. n annonça ensuite que, sous les fon-

dements de la tour que l'on voulait bâtir, il

y avait ùii grand lac, et daris ce lac deux

dragons furieux. Oit creusa les deux dra-

gons parurent • l'un, qui était rouge, r'epré-
SLuiàlt les Anglais l'àutre; qui était blanc,

représentait les Saxons: Ces deux peuples
étaient alors eii guerre, et les deux dragons
étaient leurs génies protecteurs. Ils cliiiitn'teii-

cèrent, à la vue du roi et dé sa cour, un

combat tei i ible, sur lequel Merlin se mil à

esprits, liv. iv, p. 310 s
(ij MM. Dèsâiir 'et de Sàial-Genies, les Aventures de

Faust, U.1":
(S) Albert le Grand, Admirables secrets, p, 119.
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prophétiser l'avenir des Anglais. On pense
bien qu'après ce qui venait de se passer, il

ne fut plus question de tuer le petit enfant.

On se disposa à le reconduire dans son pays
et on l'invita à visiter quelquefois l'Angle-
terre. Merlin pria qu'on ne s'occupât point
de lui il frappa la terre, et il en sortit un

grand oiseau sur lequel il se plaça il fut en
moins d'une heure dans les bras de.sa mère,

qui l'attendait sans inquiétude, parce qu'elle
savait ce qui se passait. Merlin fut donc éle-
vé dans les sciences et dans l'art des prodi-
ges par son père et par les conseils de sa

mère, qui était prophétesse on croit même

qu'elle était fée. Quand il fut devenu grand,
il se lia d'amitié avec Ambrosius, autre roi
des Anglais. Pour rendre plus solennelle

l'entrée de ce prince dans sa capitale, il fit

venir d'Irlande en Angleterre plusieurs ro-

chers qui accompagnèrent en dansant le

cortégeroyal, et formèrent en s'arrêtant une

espèce de trophée à la gloire du monarque.
On voit encore ces rochers à quelques lieues

de Londres, et on assure qu'il y a des temps
où ils s'agitent par suite du prodige de Mer-

lin on dit même que pour ce roi, son ami,
il bâtit un palais de fées en moins de temps
que Satan ne construisit le Pandémonium

des enfers.

Après une foule de choses semblables
Merlin jouissant de la. réputation la plus
étendue et de l'âdmiration universelle, pou-
vait étonner le monde et s'abandonner aux
douceurs de la gloire il aima mieux agran-
dir ses connaissances et sa sagesse. Il se re-
tira dans une forêt de la Bretagne, s'enferma
dans une grotte et s'appliqua sans relâche
à l'étude des sciences mystérieuses. Son père
le visitait tous les sept jours et sa mère plus
fréquemment encore il fit sous eux des

Progrès étonnants et les surpassa bientôt

l'un et l'autre. On a lu, dans les histoires de
la chevalerie héroïque les innombrables

aventures de Merlin. Il purgea l'Europe de

plusieurs tyrans il protégea les dames et

bien souvent les chevaliers erranls bénirent
ses heureux secours. Las de parcourir le

monde il se condamna à passer sept ans
dans l'Ile de Sein. C'est là qu'il composa ses

prophéties dont quelques-unes ont été pu-
bliées. On sait qu'il avait donné à l'un des
chevaliers errants qui firent la gloire de la
France une épée enchantée avec laquelle
on était invincible un autre avait reçu an
cheval indomptable à la course. Le sage en-
chanteur avait aussi composé pour le roi
Arthus une chambre magique où ne pou-
vaient entrer que les braves une couronne

transparente quisetroublait sur la tête d'une

coquette, et une épée qui jetait des étincelles
dans les mains des guerriers intrépides.
Quelques-uns ont dit que Merlin mourut,

dans une extrême vieillesse d'autres qu'il
fut emporté par le diable mais l'opinion la

plus répandue aujourd'hui en Bretagne, c'est
_que Merlin n'est pas mort, qu'il a su se met-
tre à l'abri de la fatalité commune et qu'il,
est toujours plein de vie dans une~forêt du

Finistère nommée Brocéliande, où il est en-

clos et invisible à l'ombre d'an bois d'aubé-

pine. On assure que messire Gauvain et

quelques chevaliers de la Table Ronde
cherchèrent vainement partout ce magicien
célèbre; Gauvain seul t'entendit, mais ne

put le voir dans la forêt de Brocéliande.

Voy. Gakgantua.

MEROVEE, troisième roi des Francs, dont
la naissance doit être placée vers l'an 410; il
monta sur le trône en kkO et mourut en 488.
Il siégeait dans les provinces belgiques. Des

chroniqueurs rapportent ainsi sa naissance.
«La femme de Clodion le Chevelu, se pro-

menant un jour au bord de la mer, fut sur-

prise par un monstre qui sortit des flots; elle
en eut un fils qui fut nommé Mérovée,et qui
succéda à Clodion.»
Sauvai croit que cette fable fut inventée

par Mérovée lui-même, pour imprimer du

respect dans l'esprit des siens en s'attribuant
une origine si extraordinaire. Des chroni-

queurs ont dit que son nom Mer-Wech sigui-
fie veau marin.

MERVEILLES. Pline assure que les insu-
laires de Minorque demandèrent un'secours
de troupes à l'empereur Auguste contre les

lapins qui renversaient leurs maisons et
leurs arbres. Aujourd'hui dit un critique
moderne,on demanderait à peine un secours
de chiens.
Un vieux chroniqueur conte qu'il y avaità

Cambaya dans l'Indoustan un roi qui se
nourrissait de venin, et qui devint si parfai-
tement vénéneux, qu'il tuait de son haleine
ceux qu'il voulait faire mourir.
On lit dans Pausanias que, quatre cents

ans après la bataille de Marathon,on enten-
dait toutes les nuits dans l'endroit où cette

grande lutte avait eu lieu des hennisse-
ments de chevaux et des bruits de gens
d'armes qui se battaient. Et. ce qui est ad-

mirable, c'est que ceux qui y venaient ex-

près n'entendaient rien de ces bruits ils
n'étaient entendus que de ceux que le ha-
sard conduisait là.
Albert le Grand assure qu'il y avait en

Allemagne deux enfants jumeaux, dont l'un
ouvrait les portes les mieux fermées en les
touchant avec son bras droit; l'autre les fer-
mait en les touchant avec son-bras gauche.
Paracelse dit qu'il a vu beaucoup de sages

passer vingt années sans manger quoi que ce
fût. Si on veut se donner celte satisfaction,
qu'on enferme, dit-il, de la terre dans un

globe de verre, qu'on l'expose au soleil jus-
qu'à ce qu'elle soit pétrifiée qu'on se l'ap-
plique sur le nombril,et qu'on la renouvelle,

quand elle sera trop sèche,on se passera de

manger et de boire sans aucune peine. Para-
celse assure intrépidement avoir fait lui-
même cette expérience pendant six mois.

Voy. la plupart des articles de ce Diction-
naire.

MESMER (Antoine ) médecin allemand
fameux par la doctrine du magnétisme ani-

mal, né à Mersburg en 1734 mort en 1815.
Il a laissé plusieurs ouvrages dans lesquels
il soutient qne les corps célestes, en vertu de
la même force qui produit leurs attractions
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mutuelles exercent une influence sur .es

corps animés, et principalement sur le sys-
tème nerveux, par l'intermédiaire d'un fluide

subtil qui pénètre tous les corps et remplit
tout l'univers. 11 alla s'établir à Vienne, et

tenta de guérir par le magnétisme minéral
en appliquant des aimants sur les parties
malades. Ayant trouvé un rival dans cet art,

il se restreignit au magnétisme animal,c'est-
à-dire à l'application des mains seulement

sur le corps ce qui le fit regarder à tort

comme un fou et un visionnaire par les dif-

férentes académies de médecine où il pré-
senta ses découvertes. Mais les académies

nous prouvent tous les jours qu'elles ne sont

pas infaillibles. Il vint à Paris le peuple et

la cour furent surpris de ce nouveau genre
,de cures. On nomma des docteurs pour exa-

miner le magnétisme animal, et on publia
des écrits si violents contre Mesmer, qu'il
fut contraint de quitter la France. 11 alla vi-

vre incognito en Angleterre ensuite en Al-

lemagne, où il mourut. 11 reste de lui: 1° De

l'influence des planètes, Vienne, 1766, in-12;
2° Mémoire sur la découverte du magnétisme

animal, Paris, 1779, in-12 3* Précis histori-

que des faits relatifs au magnétisme animal

jusqu'en avril 1781, Londres, 1781, in-8°; h"

Histoire abrégée du magnétisme animal, Pa-

ris, 1783, in-8"; 5° Mémoire de F.-A. Mesmer

sur ses découvertes, Paris, an vu (1799),
in-S°.

On a jugé Mesmer bien diversement, et

l'instruction de sa cause n'est pas mûre en-

core elle ne le sera que quand la doctrine

du magnétisme se trouvera assise. Nous

rapporterons en attendant, quelques opi-
nions plus ou moins savantes émises de nos

jours sur cet homme,dont le nom se relève.

S'il y a du pour et du contre, c'est que nous

ne sommes pas en position de'prendre parti.
Un écrivain fort spirituel, que nous re-

grettons de ne.pouvoir nommer ne le con-

naissant pas a publié dans le Siècle il y a

huit ou dix ans une série de piquants arti-

cles sur cette matière. Nous en citons des

fragments curieux

«Entre les absurdités de la magie et le

scepticisme des encyclopédistes, dit-il, Mes-

mer crût voir une lacune facile à combler par
les hardiesses de la physique expérimentale.
Ses rêves le conduisirent à puiser dans l'é-

tude des philosophies anciennes ce qu'elles
^ ont toujours vénéré comme des secrets ina-

bordables de la nature pour en faire un

corps de doctrines et de résultats qui fût la

base de l'école audacieuse qu'il prétendait
fonder. A peine eut-il jeté les yeux dans

l'histoire, que les événements les plus inex-

plicables, les lumières les plus surprenantes

aillirent
de toutes parts à sa vue mais au

lieu d'y .reconnaître une preuve de la fai-

blesse humaine, il les compulsa, il s'en

éclaira témérairement, et découvrit des mys-
tères où ne se trouvent peut-être encore que
des ténèbres. Sa retraite fut encombrée de

bouquins, de plantes et de fourneaux l'al-

chimie, la botanique et la médecine pas-

saient successivement sous ses regards tous
les matins comme un panorama.
«C'étaient d'abord dans l'antiquité égyp-

tienne,les cérémonies du temple de Sérapis,
à Memphis où les prêtres guérissaient les
malades par l'attouchement et déterminaient
la cure en les plongeant dans une léthargie

complète. Le savant professeur Kluge a vou-
lu démontrer que les gestes des hiérophan-
tes de l'Egypte se rapportaient aux pratiques
actuelles du magnétisme. Rien ne prouve
que les prêtres gesticulaient dans l'intérêt du

fluide mais il y a parité dans les mouve-

ments, c'est un fait historique ou du moins

graphique. Les hiéroglyphes des momies et
des obélisques présentent même encore des

figures humaines dans l'attitude des magné-
tiseurs et de leurs patients et la pose ordi-

naire des statuettes et des colosses qui ser-

vaient, ou de pénates, ou de nécropoles à la

race des Pharaons, le torse droit, les genoux

joints et collés les mains placées à plat sur

les cuisses ou levées en croix; cette pose
est précisément la situation élémentaire dans

l'œuvre de Mesmer.

«En sortant des épreuves du nome de

Memphis, l'empirique invoquait avec Schel-

ling les empoisonneuses romaines, qui con-

naissaient l'art de provoquer le sommeil par
une imposition des mains il était d'ailleurs
tourmenté au souvenir des paroles que
Plaute prèle à Mercure dans son Amphi-

tryon Quid si ego illum tractim tangam, ut

dorwiia/? paroles que Molière s'est bien gardé
de traduire, ne pensant guère au fluide ner-
veux. Et quand Mesmer relisait Pline à ce

passage où le naturaliste raconte que cer-

tains loups d'Italie paralysaient l'usage de

la voix dans l'homme, par leur seule appro-
che, avant même de s'être montrés, le méde-

cin allemand frissonnait d'épouvanté, comme,
si les loups de la Forêt-Noire refluaient par
le Wurtemberg jusque sur les fraîches mé-

tairies du lac de Constauce.
« Des Romains Mesmer remontait aux

Grecs il s'arrêtait avec Pythagore au bord

du fleuve Nessus que le philosophe aimait

beaucoup comme promenade et lui enten-

dait réciter les vers dorés où il a chanté la

sagesse. Le fleuve charmé d'ouïr la poésie
de Pythagore et surtout de voir cet homme

divin, répondait devant Mesmer Salut,~Py-

thagore Cette singulière réponse, que le

fleuve adressait devant tous les voyageurs

qui prenaient Pythagore pour guide, était un

premier avertissement sur les propriétés
magiques de l'eau. Mesmer en fit plus tard
à Meudon, une épreuve incroyable, et que
Thouret n'en a pas moins consignée dans

son livre. Il était près du grand bassin it

proposa à deux personnes qui l'accompa-

gnaient de passer de l'autre côté du bassin
tandis qu'il resterait à sa place. 11 leur fit

plonger une canne dans l'eau et y plongea la

sienne. A cette distance, les deux personnes

éprouvèrent dit-il la secousse du rapport

que l'eau mettait entre les cannes: l'une

ressentit une' attaque d'asthme l'autre une

douleur au foie.
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«En quittant les rives du Nessus, Mesmer
se dirigeait vers Claros et surprenait le pré-
tre

coloplionien
se disposant à rendre l'ora-

cle en buvant une coupe d'eau des sources

de la grotte; ou bien il vérifiait dans Pin–

dare que la Pylhie mâchait du laurier avant
de monter sur le trépied de Delphes, comme
les négresses mâchent du tabac avant de

faire leurs prières à la lune; ou encore, il

croyait à ces parfums secrets/perdus, comme

des'langues et des races et do'nt tes anciens
usaient en fumigations pour se procurer des

songes révélateurs de t'avenir.Souvent il se

perdait au milieu des forêts des druides et

ne regardait pas sans étonnement les pro-

phélesses de la Germanie trouver teur ex-

tase dans le voisinage des sources, des tor:
rents et des cascades. Cet emploi répété de
!'eau pour les merveilles de' î'épilepsie le

plongeait dans les ardeurs d'une curiosité
insatiable. Quand ce n'était pas l'eau, le feu,
c'était le son, la musique des corybantes de
Crète et des darvas de l'Hindoustan. Alors il
se plaçait en face de la statue de Meinnon
vis-à-vis d'un monument si

extraordinaire,
dont la fabuleuse immortalité tient à une es-

pièglerie de l'acoustique.
« Mesmer était excusable de rapporter la

vocalilé de Memnon à des prodiges de l'air

atmosphérique transformé èn agent incon-

nu, en fluide supérieur. Plus tard, il est

vrai, M. de Humboldt constata qu'en pas-
sant la nuit près des rochers de granit de
l'Orénoqué, on entendait distinctement, aux

premiers rayons du soleil, un bruit souter-

rain analogue aux vibrations d'un instru-
ment à cordes. MM. Jollois et Derilliers, in-

génieurs particuliers du général Bonaparte

pendant l'expédition d'Egypte, ont entendu

le même bruit près d'un monument de granit
situé dans le palais de Karnac, à Thèbes
et tout récemment M. Cray, de l'université

d'Oxford a saisi sur les bords de la mer

Rouge, dans les environs de Naïkero, le bat-

tement d'une cloche souterraine fantaisies

de la nature qui s'expliquent, selon M. de

Humboldt par la différence de température
de l'air extérieur et de l'air renfermé dans

les crevasses du granit! Mesmer ignorait ces
recherches de la science moderne et son

imagination brûlante appliquait aux capri-
ces d'un élément un pouvoir divin sur lès

sens de l'homme.
J

« C'est ici qu'il se passionna pour un ins-

trument de musique .dont la limpidité péné-
trante et chatouilleuse devait un jour pro-
duire des effets irrésistibles sur le système
nerveux de ses malades, et dans lequel il

acquit bientôt une étonnante supériorité.
L'harmonica précédait sous ses doigts la ba-

guette magnétique. D'ailleurs, tous les phé-
nomènes inexplicables de l'eau, du son", de la

lumière, relatés dans les annales du monde,

e\ dont les sciences physiques ne nous ren-

dent compte aujourd'hui même que par l'in-
termédiaire d'un fluide, ces phénomènes, que
Cornélius Agrippa rapporte si habilement
dans sa Philosophie occulte Mesmer les

groupait dans son esprit autour d'un principe

unique, l'âme de l'univers. « Si vous ré-
fléchissez l'esprit du monde, agent du magné-
tisme, comme on réfléchit la lumière par une

glace, il sera possible de diriger sa puissance
comme vous vous rendez maitre des rayons
du soleil. C'est ainsi que le basilic se tue

lui-même que les femmes imprégnées de

poison, en se regardant trop souvent dans
une glace, le renvoient à leur propre corps
et le réfléchissent sur leurs y«ui et sur leur

visage. En lisant ces pages étranges, il
sentit ses cheveux se dresser d'horreur à la

pensée du fameux miroir d'-Agrippa.
« Mais quel n'était pas son espoir caché

lorsqu'il rencontrait dans Santanelli et dans
Van Helmqnt celte anecdote extravagante,
bien digne de Nicolas F|amel
« Un homme de Bruxelles s/étant fait

faire un nez artificiel par l'opération de Ta-!

liacot, s'en retourna, ainsi
réparé dans sejï

traits, au lieu de son séjour ordinaire, où il
continua de vivre bien portant, l'opération
ayant parfaitement réussi. Mais tout à coup,
c!it-on,'la partie factice qu'il s'était procurée
devint froide, pâle, livide, se pourrit et tom-
ba. On ne savait à quelle cause tenait ce

changement imprévu lorsqu'on apprit que
le jour même de la chute du nez factice à

Bruxelles, un crocheteur de Boulogne, qui,
pour de

l'argent,
avait fourni une portion de

chair prise a son bras, était mort dans cette

ville, où l'opération avait eu lieu. » Les al-
chimistes s'étaient emparés de ce fait bizarre;
c'est alors qu'ils préparèrent le sel du seing,
dont ils. prétendaient sérieusement que la cou-

leur changeait et se ternissait à la mort de
la personne qui en avait tiré la matière de

.ses veines. Au sel du sang on ajouta la lampe
de vie, dont la lumière, disait-on, s'affaiblis-
sait ou s'éteignait absolument dans le fa de

mort ou de maladie.
« Ainsi s'qu.vrait à Mesmer une route, que

l'Anglais Rigby seul, du temps de Louis Xlll,
avait parcourue il s'y lança hardiment. Les

émanations, dit i\jaxwel dans ses aphqrismes
de médecine magnétique, s'étendent fujrt loin,
et c'est par leur effet que nous sommes sou-
vent pris de maladies dont les causes relent

ignorées. Les philosophes du xvr siècle ti-

raient partie des émanations pour faire con-
verser en tête à tête les personnes les plus

éloignées, au moyen d'un alphabet magné-

tique empreint sur le bras. Bostius de Boodt

nous en a transmis le procédé. 11 consistait

à enlever de'l'un des bras de chacune de ces

personnes un petit lambeau de chair de forme

égale, d'appliquer le lambeau de l'un au bras

de l'autre, et réciproquement. Sur ces lam-

beaux qui faisaient bientôt corps avec l'indi-

vidu, on gravait en rond les lettres de. l'al-

phabet, et quand une de ces personnes, ainsi

préparées, touchait avec un stylet les diffé-
rentes lettres, t'autre en était instruite par
un sentiment de douleur et de piqûre à l'en-
droit où se trouvait la lettre désignée.
« D'une santé débile dans sa jeunesse, un

prêtre (Gassner) avait lu pour son compte
des ouvrages de médecine mais ne retirant

aucun fruit de cette lecture, ni même des mé.



MESiCÀ MES m
decins qu'il avait consultés, il soupçonna
que sa maladie avait une cause occulte et

provenait de la puissance du diable. Sa con-

jecture fut vérifiée, dit-il, par le succès qu'il
obtint en chassant le diable de son corps au
nom de Jésus-Christ. Un pareil essai rentrai-,
na à connaître tous les auteurs qui ont écrit
sur l'exorcisme. Il se confirma par la lecture,
de leurs ouvrages dans l'opinion que plu-
sieurs maladies sont produites par le démon.
11 fit d'abord des cures sur ses paroissiens, et
sa réputation s'accrut tellement en Suisse et
dans le T.; roi, que chacune des deux derniè-
res années, plus de quatre à qnq cents, ma-

lades accoururent à sou presbytère. Jl quitta
sa paroisse; après avoir parcou.ru différents

cantons, il vintà H.itisbonpe. Il distingua et
maladies en deux classes, tes naturelles et
lés démoniaqqes ces dernières, selon lui,
étaient beaucoup plus nombreuses, et il pré-
tendait les, guérir, toutes. Celait au nom de

Jésus-Christ qu'il opérait tes cures. Si la foi

manquait, la guérison pianquait aussi.
« Gassner avait été précédé, il y a cent cin-

quante ans, par un jardinier., Leyret, qui
passait pour avoir guéri par atjpuchepieiit
même les princes le docteur Strcper imita
son imposture spirituelle avec profit. Mais lë

plus surprenant fut un gentilhomme irlan-
dais, Grcatrakes.
« Valentin Greatrakes voulait guérir tou-

tes les maladies en touchant. On raconte

qu'il sentait un jour comme une espèce de

révolution organique et qu'il entendit une
voix secrète lui crier Je te donne la faculté
de guérir. Importuné par ce bruit dont on ne

pouvait le distraire, il résolut d'éprouver ce

qu'il en devait croire. Il guérit successive-
ment des écrouelles-, des fièvres et des épi-
démies tous ceux' qui ajoutèrent foi au ca-
ractère divin du bruit dont nous parlons.
Grealrakes était d'un extérieur simple ses
traitements n'offraient aucun appareil mais
il rapportait tout à Dieu et faisait un usage
particulier et très- étendu du toucher. Le mal

fuyait en quelque sorte devant sa main il

pouvait, disait-on, le déplacer en le portant
vers les parties moins utiles à la vie. C'était
du magnétisme.Gassner, au contraire,étalait
une pompe religieuse susceptible de frapper
l'imagination des malades. 11 avait un cruci-
fix à sa droite et prenait soin de tourner la

gauche de son corps vers une fenêtre son

visage regardait les assistants, car il opérait
en public. Il portait à son cou une étole,
stola rubella, de couleur rouge, nuance de
la cabale, et unn croix suspendue par une
chaîne d'argent. Elle contenait suivant lui,
ùn fragment de la croix de Jésus-Christ. Une
ceinture noire entourait ses reins; il gardait
ce costume dans sa chambre, même quand
le public n'y était pas.
« Ce qui égara plus complètement la rai-

son de Mesmer, celait peut-être la fortune
inouïe du baron de Vesins, dont je vais vous
raconter l'histoire, sans la garantir plus que
tout le reste. Lorsque le comte de Latour-
La nd ré était à Londres en qualité d'ambas-

sadeur de la cour, de France sous le règne

de Louis XIII, un jeune cordonnier vint lui
prendre mesure de souliers, et fut saisi â ses

pieds d'une agitation soudaine accompagnée
d'une violente hémorrhagie. On traita ce fait

d'accjdgnt; mais l'enfant étant reye,nu avec
tes SQifl.iers, quelques jours jjp.rès, la Win.ft
scènq se renouvela. La doctrine des sympa-
thies était alors dans to,ule sa vogue, et je
chevalier Di^-by, son auteur. tellement {ijà,
mode A Saint-James, comme auLo.uyrQ.qu'qn,
ne fuj pas surpris du régime auquel i| avaû
spijmis sa femme, Yçnelra Anâsta,sia, |a plus
pelle personne du siècle. pour prolonger la,
vie de cette incomparable dame, il lui |a,isai(
manger, ditron, aux applaudissements de
Paris et de Lpndnes, des chapons rçpurrjs
ayec des vipères, qu'ejlc avalait sans iliffir
çpité et même avec reconnaissance. Or ,ie

comte de Lalour-Landré, admirateur de Dig-
by, rêya à son petit cordonnier, et ordonna
des recherches actives sur l'histoire de cet

enfant. Il apprit qur, né en France,, il oyait
été conduit dans un âge tendre en Bohême,
d'où j| avait plus lard passe en Angleterre;
Le comte avait eu une sœur, morte en dpn-
nant le jour à un enfant qui avait disparu
sans laissprde trgee. Frappé de l'impression
que leçorçlfinnier éprouvait à son approche,
il prit de nouvelles informations et acquit la
preuve que ce jeune artisan était son neveu.
Rétabli dans tes titres et dans les propriétés
du ba,ron p"e Vesins, marj de la sœur du comte
de Latpur-Landre, le cordonnier deyint pour
le chevalier Digby un argument viyant en

faveur de la doctrine des, sympathies.
« Tels sont les antécédents les plus célè-

bres, dans les derniers siècles, du lluide au-

quel te médecin b,ai|ois voulait emprunter des
moyens. de renommée. rç
Voyons maintenant Mesmer à Paris.

«L'hôtel liourret,dont il ayait fait son tem-

ple dans cette capitale, était rempli de tré-

pieds grecs et de cuisses de fleurs, d'où s'ex-

halaienl de doux parfums, cette première
réduction de§ sens. Un demi-jour augmen-
tait le mystère et faisait rêver. On se parlait
a vojx basse on se regardait avec curiosité.
Dans la grande salle était uue cuve en bois
de chêne, de quatre à qnq pieds de diamè-

tre, d'un pied de profondeur, fermée par un
couvercle en deux pièces et s'enchâssant
dans la cuve ou baquet. Au fond se plaçaient
des bouteilles eq rayons cqnvergenjsj'pt d.e
manière que le ^Qulqt' se tournait yers je
cénirede la cuve. D'autres bouteilles par-
taient en sens contraire ou en rayons diver-
gents, toutes remplies d'eau, bouchées et iùa-

gnélisées. Qp mittait souvent plusieurs lits
de bouteilles la machine était alors à haute

pression^ La cuve renfermait de l'eau qui
baignait tes bouteilles quelquefois on y
ajoutait du verr.: pilé et de la limaille de fer.
Il y avait aussi des baquets d sec. Le côqver-
cle était percé de trous pour ta sortie de

tringles en fer coudées, mobiles, plus ou

moins longues, afin de pouvoir être diri-

gées, appliquées vers différentes régions du

corps des malades qui s'approchaient du

baquet. D'un anneau du couvercle parlajt
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une corde très-longue, dont les patients en-
touraient leurs membres infirmes sans la
nouer. On n'admettait pas du reste les af-
fections pénibles à la vue, telles que les

plaies, les loupes et les difformités. Enfin les'
malades se rapprochaient pour se toucher

par les bras, les mains, les genoux et les

pieds. Les plus robustes magnétiseurs te-

naient, par-dessus le marché, une baguette
de fer dont ils touchaient les retardataires et
les indociles. Comme le baquet, les bouteilles,
les tringles et les cordes étaient préparées,
les passions entraient bientôt en crise. Les
femmes éprouvaient d'abord des bâillements
leurs yeux se fermaient, leurs jambes ne les
soutenaient plus elles étaient menacées de
suffocation. En vain les sons del'harmonica,
les roucoulements du piano et des chœurs de
voix se faisaient entendre ces secours pa-
raissaient accroître les convulsions des ma-
lades. Des éclats de rire sardoniques, des

gémissements douloureux, des torrents de

pleurs éclataient de toutes parts. Les corps
se renversaient en des mouvements tétani-

ques la respiration devenait râleuse; les

hoquets des mourants, la face hippocratique,
le collapsus, tous les symptômes les plus ef-

frayants se manifestaient. A ce moment, les
acteurs d'une scène si étrange couraient les
uns au-devant des autres, éperdus, déli-

rants ils se félicitaient, s'embrassaient avec

joie ou se repoussaient avec horreur. On

emportait les plus fous dans la salle des crises,
où les femmes battaient de leurs têtes les mu-
railles ouatées ou se roulaient sur un par-
quet en coussins avec des serrements à la

gorge. Au milieu de cette foule palpitante,
Mesmer se promenait en habit lilas, éten-
dant sur les moins souffrantes une baguette
magique, s'arrêtant devant les plus agitées,
enfonçant ses regards dans leurs yeux, te-
nant leurs mains appliquées dans les sien-
nes avec les quatre pouces et les doigts ma-

jeurs en correspondance immédiate, pour se
mettre en rapport, tantôt opérant par un
mouvement à distance avec les mains ou-
vertes et les doigts écartés, d grand courant,
tantôt croisant et décroisant les bras avec

une rapidité extraordinaire pour les passes
-en-définitive. Souvent le geste du magnéti-
seur, effleurant les articulations les plus sen-
sibles, tirait subitement de la malade un

éclair. brillant, pareil à ceux qu'on observe

à la suite des journées très-chaudes. Ce phé-
nomène frappait de terreur la cohue des
femmes échevelées qui se pressaient hale-
tantes sur les pas de Mesmer, et le thauma-

turge lui-même, épouvanté de sa puissance,
reculait devant l'étincelle du fluide.
« 11 manquait pourtant aux représenta-

tions de la place Vendôme un élément: c'est
le somnambulisme. Le marquis de Puységur,
disciple de Mesmer, inventa ce troisième de-

gré de l'extase et de la catalepsie on sait
combien le magnétisme ainsi varié a fait son
chemin dans le monde. A force de solliciter

par des passes en définitive le système ner-
veux d'une jeune filli-, il plongea sa victime
dans une léthargie imprévue. Le marquis

crut avoir tué la malheureuse enfant son

désespoir était inexprimable. Quel ne fut

pas ensuite son étonnement, lorsqu'il s'a-

perçut de l'obéissance involontaire qui unis-
sait la patiente à son maguétiseur, et enfin
de la faculté merveilleuse qui permet aux
somnambules magnétiques de parler comme
dans l'état de veille Cette découverte cou-
ronna les mystères de la place Vendôme,
mais la cuve en souffrit un peu.
« Thouret, qui a écrit contre le magné-

tisme, rapporte un fait singulier.
« Un soir, M. Mesmer descendit avec six

personnes dans le jardin de monseigneur le

prince de Soubise. Il prépara un arbre, et,
peu de temps après, madame la maréchale

de. mesdemoiselles de Pr. tombèrents ans
connaissance. Madame la duchesse de C.
se tenait à l'arbre sans pouvoir le quitter.
M. de Mons. fut obligé de s'asseoir sur un

banc, faute de pouvoir se tenir sur ses jam-
bes. Je ne me rappelle plus quel effet éprouva
M. Ang. homme très-vigoureux; mais il fut
terrible. Alors M. Mesmer appela son do-

mestique pour enlever les corps mais je ne
sais par quelles dispositions celui-ci, malgré
son habitude,. se trouva hors d'état d'agir. 11
fallut assez longtemps pour que chacun pût
retourner chez soi. » (Recherches sur le Ma-

gnétisme p. 67.)

« Ce que l'on raconte des livres dont il

magnétisait une ligne, un mot, un passage,
et que des femmes ne pouvaient lire ensuite
sans se trouver mal à l'endroit désigné, ne.

paraît pas moins incroyable. Lorsque Mes-
mer touchait un malade pour la première
fois, il le touchait au plus grand point de
réunion d'influences vitales, par exemple à

l'épigastre. Dans ce moment avait lieu, di-

sait-il, la sympathie électrique. Cela fait, il
retirait sa main, et il prétendait qu'en levant
le doigt, une traînée de fluide se formait en-
tre lu sujet traité et lui-même, Iraînée par
laquelle se maintenait le rapport établi. Il
nommait ce rapport concaténation.

« L'influence magnétique du docteur sem-
blait durer plusieurs jours. On disait que

pendant ce temps-là, si la personne était

susceptible, il opérait sur cette victime, par
l'intermédiaire du fluide, à distance.et au
travers des murs. Quelquefois il réfléchissait
le fluide sur les patients au moyen d'une

glace vers laquelle se dirigeait ou son doigt,
ou sa baguette. Devant une maison des bou-

levards, où le docteur avait établi une suc-

cursale du baquet, s'élevait un arbre dont

l'ombrage protégeait les curieux qui atten-

daient l'entrée et la sortie de Mesmer il

magnétisa cet arbre, qui vraisemblablement
existe encore aux abords delà rue Caumar-
tin les mémoires de l'époque nous affirment

que les feuilles s'y conservaient mieux que
dans les autres, et qu'il verdissait le premier
de tous au printemps.

« Lorsque les réunions de l'hôtel Bourrct
eurent enfin une célébrité incontestable
Mesmer publia une sorte d'almanach ma-

gnétique, contenant la liste des cent pre*
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miers méinbres fondateurs'de la Société de

l'harmonie, depuis le 1" octobre 1783 jus-
qu'au 5 avril 1784. En quelques jours cet

almanach, qui renfermait les noms les plus
illustres de France, fut répandu scandaleu-
sement dans toute l'Europe. 11 y avait un

grand maître et des chefs d'ordre absolu-

ment comme dans la franc-maçonnerie. On

y comptait Montesquieu, Lafayette, MM. de

Noailles, de Choiseul-Gouffier, de Chaste-

lux, de Puységur, etc. Des baquets s'éta-
blissaient partout. Les candidatures n'étaient

pas toujours heureuses. Berthollet, le fa-
meux chimiste, avait donné ses 100 louis,
mais en se réservant le droit de critique. Il
vint un soir à l'hôtel Bourret avec de mé-
chantes dispositions. Le piano, l'harmonica,
les chants invisibles se firent entendre, et le

novice ne semblait pas ému. Mais quand
Mesmer, appliquant la branche de fer au

chimiste, éleva gravement la voix et traita
le récipiendaire comme un infidèle, Berthol-
let se fâcha tout rouge, culbuta le baquet,
apostropha ironiquement les malades qui en-

traient en crise et sortit furieux. On lui rap-
pela son serment il répondit qu'il n'avait

pas juré le secret à une mascarade. Ce fut la

première, la plus périlleuse indiscrétion.
On se représenterait avec peine la surprise
des incrédules.

L'enthousiasme cependant ne se modé-
rant plus, des colonies magnétiques se for-
mèrent. La Société de l'harmonie eut des
succursales qui relevaient toutes de la mé-

tropole. Lenghmans, médecin suisse, admi-
rateur et compatriote de Mesmer, établit un
club à Berne. Ostende, malgré ses traditions

flamandes, avait un club de magnétisme où
le chevalier de Barbarin endormait les po-
pulations fiévreuses de Nieuport, de Bruges
et de Furnes. A Strasbourg, on magnétisait
la garnison. M. de Puységur avait une terre

magnifique à Busancy, près de Soissons. Les

a-paysans et les jeunes filles de son domaine
se réunissaient sous un orme séculaire du

parc, le dimanche, pour y danser le seigneur
de Busancy magnétisa l'orme les scènes du

baquet de la place Vendôme se répétèrent
sous cet ombrage, et le violon ne fut plus
indispensable les villageois sautèrent
comme des torpilles. Le comte de Rouvre
améliora beaucoup l'invention du marquis
de Puységur. Il avait, à six lieues de Paris,
à Beaubourg, un château dont il ne savait

que faire; on y prépara un arbre comme
était préparé l'arbre de Busancy. L'arbre de

Beaubourg servait de pivot à un nombre in-
fini de cordes et de ficelles qui partaient de
son tronc et de ses branches, et s'étendaient
fort loin dans la campagne. Cet arbre était

public, accessible comme un hôpital qu'il
eût pu remplacer. Les infirmes y venaient à
la ronde, saisissaient un bout de corde, et,
lorsqu'ils étaient suffisamment rompus par
le fluide, on les transportait dans le château,
où ils recevaient tous les soins imaginables,
gratuitement, pour l'honneur du magné-
tisme. Il n'était question à la cour que de
l'humanité du jeune comte de Houvre et de

DlCTIONN. UES SCIENCES OCCULTES. H

la singulière corvée qu'il imposait à ses

vassaux.
« A cette époque, Paris possédait dans ses

murs le prince Henri de Prusse. En sa qua-
lité de Prussien, Henri aimait les innova-

tions militaires. Le maréchal de Biron crut

devoir lui montrer un officier qui employait
ses loisirs de garnison à magnétiser les pau-

vres cet exemple de philanthropie rentrait

au besoin dans la perfectibilité du soldat. On

emmena le prince à Beaubourg. Mesmer,

prévenu, se trouvait au château avec sa

plus puissante baguette; mais le héros fut

insensible même aux grands courants, et la

baguette magique resta sans vertu à l'égard
du vieux conquérant de.la Bohême. On con-
duisit le prince à l'arbre, et il voulut bien

se mettre en rapport avec une ficelle. Le ré-

sultat ne fut pas plus heureux. Alors ofi

prétendit sérieusement à Versailles que les

hommes de race royale étaient garantis dû
fluide par l'excellence de leur sang et la na-

ture choisie de leur organisation.
« Forcé de respecter les dynasties, le ma-

gnétisme se rejeta sur l'océan. On fut sur le

point de voir des flottes entières en somnam-
bulisme et des escadres gouvernées à la ba-

guette. Le marquis de Puységur avait un

frère, le comte de Chastenay, homme d'une

imagination très-vive qui ne pouvant
écrire des romans maritimes, puisqu'ils n'é-
taient pas inventés, résolut d'illustrer la ma-
rine française, dont il était officier, par une
crise. Il embarqua sa femme, qui lui servait
de somnambule, contre les règlements de la

discipline il se mit en rapport avec les

mâts, les canons, les vergues de son navire;
il fit un immense baquet du vaisseau
n'ayant pas de villageois, il magnétisait ses

matelots. Tout l'équipage obéissait au même

fluide ses manœuvres avaient quelque
chose de surnaturel, et les curieux qui visi-
taient son bord tombaient en spasme. Louis
XVI fut obligé de rendre une ordonnance

pour prévenir les convulsions de la marine

française. »

L'écrivain donne aussi des détails inté-
ressants sur les phénomènes de la prévision
du somnambulisme.
« Ce serait le moment de rappeler, dit-il,

que tous les hommes d'une haute.intelligence
furent superstitieux. Pour nous restreindre
à l'époque, il faut uniquement, et comme

prélude, rapporter ces lignes de Cabanis
« Nous avons quelquefois en songe des

idées que nous n'avons jamais eues. Nous

croyons converser, par exemple, avec un
homme qui nous dit des choses que nous
ne savions pas. On ne doit pas s'étonner

que, dans le temps d'ignorance, les
esprits

crédules aient attribué ces phénomènes
singuliers à des causes surnatureiles. J'ai
connu un homme très-sage et très-éclairé,
l'illustre Benjamin Francklin qui croyait
avoir été plusieurs fois instruit en songe
sur des affaires qui l'occupaient dans lu
moment. Sa tête forte, et d'ailleurs entiè-
rement libre de préjugés n'avait pu se

garantir de toute idée superstitieuse, par
4
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rapport a ces avertissements intérieurs. »
(Considérations sur la vie animale.)
« Ainsi, l'esprit le plus positif du xv-ih'

siècle, Francklin lui-même, ne s'est pas dé-
fendu des pressentiments. Cabanis connais-
sait les phénomènes du somnambulisme, bien
qu'il ait jugé à propos de n'en rien dire;
il n'en fut pas moins des premiers élèves de

Mesmer, et il est inscrit sous le numéro 10
dans le catalogue de l'ancienne Société de
l'harmonie.
« Ce qu'on aura peine à croire, et pour-

tant ce qui est authentique» c'est que la ré-
volution française a été non-seulement pré-
vue dans ses causes, mais aussi prédite dans
ses effets. Depuis J'épître dédicatoire de
Nostradamus au roi de France jusqu'au ser-
mon du père lleauregard, depuis les vers
d'un anonyme destinés au fronton de Sainte-
Geneviève jusqu'à la chanson de M. de Lille,

jamais tempête sociale ne fut plus clairement
annoncée. Cette prévision extraordinaire
répandue dans toutes les classes, constituait
un état magnétique permanent. On ne sau-
rait expliquer autrement que par une conta-

gion sympathique la terreur dont furent

saisies, à Notre-Dame, treize années avant
la révolution, les personnes qui entendirent
le pèreBeauregard jeter du haut de la chaire
ces incompréhensibles paroles

« Oui, Seigneur 1 vos temples seront dé-

pouillés et détruits, vos fêtes abolies, votre
nom blasphémé, votre culte proscrit! Aux
saints cantiques qui faisaient retentir les

voûtes sacrées en votre honneur succèdent
des chants lubriques et profanes! Et toi, di-
vinité infâme du paganisme; impudique Vé-

nus, tu viens ici même prendre audacieuse-
ment la place du Dieu vivant, t'asseoir sur
le trône du Saint des saints, et recevoir l'en-
cens coupable de tes nouveaux adorateurs.» u

« Il y avait inspiration, cela est évident.

D'après les doctrines du magnétisme, le père
Beauregard représentait ici un somnambule
au premier degré. Nous ne discuterons pas
cette étrange interprétation de son prône.
En 1789, il paraît que le somnambulisme du

prédicateur durait encore; dans la chapelle
de Versailles, en présence de la cour il dé-

nonça, comme un nouveau Jérémie, les se-
cousses prochaines de la France.

« A peu près dans le temps où ce religieux
célèbre ébranlait de sa voix prophétique les

piliers de Notre-Dame, un officier au régi-
ment de Champagne, M. de Lille à la suite
d'un souper, tomba dans une surexcitation
morale dont tous ses camarades furent épou-
vantés. Il rentra dans sa chambre, s'enferma
à double tour et griffonna sur un bout de ta-
ble, une chansonnette fameuse dont nous

copierons les plus étonnants couplets.
On verra tous les étais

Les pauvres sur lours grabats

Des biens ou fera des lots.
Qui rendront les gens égaux.

Entre eux se confondre

Ne plus se morfondre.

Le bel œuf à pondre,
Ogai!

Le bel œuf à pondre 1

« On peut lire cette incroyable chanson
dans les Mérnoires de l'abbé George, tome II,
pàg. 267. Elle fut appelée, en 1778, la pro-
phétie turgotine. Consultez les articles phi-
losophiques de M. Hoffman sur le magné-
tisme dans le Journal des Débats du mois
de décembre 1814, vous y verrez qu'une
somnambule de Nprmandie avait exactement

prédit les quatre états politiques par où la
révolution a passé. Dans sa Lettre au peuple
français, datée de Londres, 1786, Gagliostro
annonce que la Bastille sera détruite et de-
viendra un lieu de promenade. On n'accusera

pas M. Hoffman de superstition, non plus
que nous qui transcrivons, sans y rien com-

prendre, ces passages de l'épître dédicatoire
de Nostradamus au roi Henri II, lk mars
15«:
« Mes nocturnes et prophétiques suppu-

tations ont été composées plutôt d'un natu-
rel instinct, accompagné d'une fureur poé-
tique, que par règle de poésie. »
« Plus loin, il annonce une persécution

chrétienne pour l'an mil sept cent nonante
deux, que l'on cuidëra être une rénovation du
siècle. Celle phrase est assurément fort re-

marquable, puisque l'ère de la république
commença le 22 septembre 1792. La fureur,
l'instinct naturel de Nostradamus doit-il être

pris comme un somnambulisme involon-
taire, irrésistible, spontané, et le pressenti-
ment en toute chose rangé au nombre des

prodiges élémentaires opérés par le fluide

magnétique? Telle est la controverse qui di.
visé les adeptes depuis trente ans.
« Mais le cheval de bataille des magnéti-

seurs, c'est la prédiction de Cazotte, et il faut
avouer que ce fait irrécusable plaide élo-

quemment leur cause. Nous renvoyons les

sceptiques aux œuvres posthumes de La

Harpe, Paris, 1806, tom. 1", et au mémoire
de M. de Leuze.
« Il me semble que c'était hier, dit La

Harpe on se trouvait au commencement de
1788. Les membres de l'Académie française
soupaient chez le duc de Nivernois qui leur,
avait lu son proverbe, Une hirondelle Me

De même pas marcheront
Noblesse et roture;

Les Français retourneront
Au droit de nature.

Adieu, parlements et lois,
Adieu, ducs, princes et rois.
La bonue aventure,

O gëi
Là bonne aventure

Puis. devenus vertueux,
Par philosophie,

Les Français auront des dieux
A leur fantaisie.

Nous revenons un oignon
A Jésus damer le pion.

Ah quelle harmonie,
Ogail

Ah! quelle harmonie!

A qui devons-nous le plus?
C'est à notre maître,

Qui, se croyant un abus,
Ne voudra plus l'être.

Ah! qu'il faut aimer le bien
Pour de roi n'être plus rien

J'enverrais tout paitre,
Ogai!

J'enverrais tout paître.
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(ait pas le printemps dernier acte littéraire

de ce chansonnier célèbre. Dans la bonne

compagnie, le proverbe du duc avait éclipsé
l'assemblée des notables* Au dessert, les vins

de Malvoisie et de Constance étaient prodi-

gués on en venait alors dans le monde au

point où tout est permis pour provoquer le

rire. Champfort avait récité ses contes impies
et libertins et les grandes dames avaient

écouté sans même recourir à l'éventail. A ce

mot fameux de son coiffeur Voyez-vous,

monsieur deChamp fort, quoique je ne sois qu'un
misérable perruquier, je n'ai pas plus de re-

ligion qu'un autre, les convives s'étaient li-

vrés à des éclats d'ivresse et de joie si

bruyants, qu'un homme de bon sens, nulle-

mentsomnambule, mais à jeun, eût facile-

ment prophétisé, rien qu'à voir cette folie,
l'imminence de la révolution.
« Cazolte seul ne riait pas. Cazotte était

un littérateur singulier, dont la vie présente
un roman bien supérieur aux romans en-

nuyeux qu'il a inventés. Planteur à la Mar-

tinique, après avoir fait beaucoup de sucre,
il voulut se retirer en France, vend,t ses

possessions; se fit homme de lettres et publia
le Diable amoureux.
« Buvez, lui cria Condorcet, buvez; un

philosophe n'est pas fâché de trinquer avee

un prophète.
« On attendait le résultat de la plaisan'

terie; Cazotte aima mieux boire. La coupe
étant vide, il se leva.
« M. de Condorcet, fit-il en étendant la

main vers l'académicien goguenard, vous

mourrez sur le pavé d'un cachot, du poison

que vous aurez pris pour vous dérober au

bourreau, et que vous porterez toujours dans

vos poches.
« Cazotte était donc un original, et d'au-

tant plus original pour les convives du duc

de Nivernois, qu'il appartenait à la secte des

Illuminés de Lyon. On se regarda dans la

salle avec une surprise mêlée de terreur et

de moquerie. Champfort saisit la bouteille,

et, à son tour, versa une rasade au pro-

phète, Cazotte but froidement.

« –M. de Champfort, dit-il, d'une voix plus

ferme, vous vous couperez les veines de

vingt-deux coups de rasoir, et pourtant vous

n'en mourrez pas sur-le-champ.
«On riait déjà moins, on ne rit bien-

tôt plus du tout. La bouteille passa dans les

mains de Vicq-d'Azir, et le prophète but un

troisième coup.
« M. Vicq-d'Azir, continua-t-il en regar-

dant le médecin, vous ne vous ouvrirez pas
les veines vous-même, mais vous vous les

ferez ouvrir six fois dans un jour, au mi-

lieu d'un accès de goutte et vous mourrez

dans la nuit.
« Et moi?
« M. de Nicolaï. à l'échafaud.
« Et moi?
« M. Bailly, à l'échafaud.
« Et moi?
« M. de Malesherbes, à l'échafaud.

« Bailly, Nicolaï et Malesherbes pâlirent
le maître de la maison devenail Soucieux

La Harpe chercha une plaisanterie qui dissi-

pât ce nuage.
« II parait, dit-il, en regardant Cazotte

que vous me réservez pour faire l'oraison
funèbre de ces messieurs.
« Justement, car vous serez chrétien.
« -Oh 1 oh 1 ceci est- trop fort 1 s'écrièrent

les encyclopédistes.
« Un mouvement très-pénible se manifesta

parmi les convives; la Ggure du.duc de Ni-
vernois se rembrunissait toujours il ne
chantait aucune chanson. Tout le monde com-

mençait à trouver que la facétie allait trop
loin. Ce fut madame de Grammont qui
brisa la glace.
a -Vous verrez qu'il ne nous laissera pas

même un confesseur.
« Vous l'avez dit, madame, reprit Ca-

zotte d'un ton ému, un seul homme aura
cette grâce.
« Des explications désespérées et ironiques

s'élevèrent; on entoura précipitamment l'o-
racle. Toutes les inquiétudes croissaient
d'heure en heure; on attendait lu dernière

parole de Cazotte avec autant d'impatience
et d'effroi que les habitants de Babylone
l'explication des paroles flamboyantes du

palais de Balthasar. La bouche du prophète
enfin s'ouvrit.
« Le roi de France.
« A ces mots, M. de Nivernois se leva

brusquement, ses convives l'imitèrent. Un

profond silence avait succédé aux premières
folies. Le duc, s'adressant au personnage
qui jouissait d'une faculté en même temps si
rare et si lugubre, lui représenta à voix
basse qu'il se compromettait inutilement.
Cazotte prit son chapeau et se retira. Comme
il- sortait, madame de Grammont lui dit
« Mais vous n'avez point parlé de vous?

« Madame, répondit le prophète tenant
ses yeux baissés, avezvous lu le siége de

Jérusalem dans l'historien Josèphe?
« Quelle question 1 je l'ai peut être lu.

Eh bien?
« Eh bien, madame, pendant ce siège un

homme fit sept jours de suite le tour des

remparts, criant incessamment d'une voix

tonnante et sinistre Malheur à Jérusalem! 1

et le septième jour il cria Malheur d Jéru-

salem! Malheur à moi-même! Dans ce mo-
ment une pierre énorme, lancée par les ma-

chines ennemies, le frappa et le mit en

pièces. =

Après cette réponse» Cazotte disparut.
Quatre années plus tard, le 22 septembre
1792, il fut arrêté; sa fille parvint à lé sau-

ver. Au lieu de partager la joie qu'elle en

ressentait, il annonça que dans trois jours
on l'arrêterait de nouveau et que cette fois

il n'en réchapperait pas. Effectivement, Ca-

zotte fut massacré le 25 septembre, à l'âge
de soixante-douze ans.» n

« La Harpe, Deleuze, madame de Genlis,
madame de Beauharnâis, la famille de Vicq-
d'Azir et une foulé d'autres personnes ga-
rantissent l'authenticité de cette prédiction
au moins remarquable. Si vous consultez

là dessus les magnétiseurs un peu avancés,
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ils vous répliqueront sans hésiter que Ca- T l'esprit et la probité de cet habile médecin

zotte était somnambule au premier chef. $ sont pourtant incontestables. Suivant ces

« Une paysanne, Susanne Labrousse du magnétiseurs, on a vu des personnes con-

Périgord, se présenta un jour, en 1784, au naître les événements qui se passaient dans

séminaire de Périgueux, se jeta au pied de la des endroits fort éloignés et prédire l'avenir.

croix, annonça les états généraux en fixa Une dame d'Exeter vint à Londres et se fit

l'époque, et depuis ce moment jusqu'à l'ou- magnétiser un.genlilhomme, inquiet sur Je

verture de l'assemblée, récita tous les ma- sort d'un ami absent, lui demanda ce qu'il

tins un Ave Maria solennel dans les cou- était devenu et reçut cette réponse « Je

vents de la ville. Si vous lisez d'ailleurs une l'aperçois sous les eaux. » Quelques jours

brochure de 1789, attribuée au comte de La- après, on renouvela la même question, et

meth et plus tard à M. de Veines, vous y elle répondit de nouveau qu'elle le voyait au

verrez avec surprise le portrait d'une femme milieu de poissons nageant autour de lui.

de la haute noblesse, la comtesse de T. Bientôt on apprit que la personne avait péri

qui, en proie à des attaques de. catalepsie, dans un naufrage. Il faudrait des volumes

d'un corps faible, d'une poitrine allumée, et pour rapporter tous les exemples de prévi-

n'ayant plus que des nerfs misérables, pré- sion et de lucidité dont s'appuient les prati-
dit les circonstances de la révolution fran- ciens. A Gœttingue, dans le Hanovre,.on ne

caise, dont elle partageait les principes sans vous a pas parlé sans terreur superstitieuse
doute par somnambulisme. C'est en par- de l'histoire de mademoiselle Julie de Strom-

lant d'un voyage de cette dame au mont Vé- beck, qui s'est guérie elle-même, en 1810,
suve que le chevalier de BouMers disait: par le magnétisme. En 1793, pendant le siège
« Voilà ce qui s'appelle une politesse de de Lyon, une somnambule prédit au docteur

volcan à volcan. » Pététin la journée sanglante du 29 septembre,
« On établit maintenant, d'après le profes- la reddition de la ville pour le 7 octobre,

seur Kluge, six degrés dans l'état magné- l'entrée des troupes le 8, et les proscriptions

tique dans le premier, on participe encore qui suivirent les promesses trompeuses dont

aux impressions extérieures le second est on berça la crédulilé des habitants. Tels sont

le demi-sommeil, ou la crise imparfaite; le les monuments les plus authentiques et les

troisième, le sommeil magnétique, ou le plus curieux du somnambulisme moderne.»

somnambulisme; le quatrième est la crise Rapportons maintenant un fait qui a eu

parfaite; le cinquième, la clairvoyance et la beaucoup [de retentissement en 1837. Nous

prévision; le sixième, la vision magnétique ne saurions mieux l'exposer qu'en repro-
ou l'extase. Ce n'est qu'au troisième degré, duisant le rapport de M. Dubois d'Amiens à

à ce qu'il parait, que les phénomènes se ma-, l'Académie royale de médecine

nifestent aujourd'hui d'une manière scienti- Messieurs,

tique. Vous trouverez dans Pézold, Nasse, Quelques discussions élevées dans le sein

Gmelin, des histoires merveilleuses et des de l'Académie royale de médecine, au com-

expériences incroyables. Caullet de Vaumo- mencement de cette année avaient reporté
rel soutient, dans ses aphorismes, que les de nouveau l'attention des médecins sur le
somnambules distinguent les objets au tra- magnétisme. Votre confrère, M. Oudet, bien

vers de corps opaques, tels que des meules que se plaçant en dehors de toute question
de moulins, pourvu que ces corps ne soient de doctrine, avait confirmé en pleine séance

point électriques, comme la soie et la cire à un fait inséré dans quelques feuilles publi-
cacheter. Le Courrier de Strasbourg de 1817 ques, et qui plus tard l'a été dans le bulletin
raconte la maladie d'une dame cataleptique de l'Académie, savoir qu'un magnétiseur

qui tombait à des époques fixes dans l'état était venu le chercher le 14 novembre 1830,
de somnambulisme et avait le pouvoir de lire pour le conduire chez une jeune dame, en

dans un livre placé à une fort grande dis- état, disait-on, de somnambulisme; qu'arrivé
lance. Enfin, Potelin connaissait un som- près d'elle, le magnétiseur l'avait piquée for-
nambule qui voyait et nommait tout ce qu'il tement et à plusieurs reprises, qu'il lui avait

tenait dans sa main fermée, dès qu'il la pla- plongé un doigt pendant quelques secondes

çait sur le creux de son estomac. Les ma- dans la flamme d'une bougie, le tout pour

gnétiseurs de Paris prétendent que leurs explorer sa sensibilité, et puis que lui,
somnambules habituelles jouissent de la M. Oudet, avait déplié sa trousse, arraché à
même faculté; mais comme ces prodiges ap- la jeune dame une grosse dent molaire;

paraissent rarement et sont indépendants de qu'au moment de l'évulsion la jeune dame
la volonté des patientes et de l'agent, leur avait retiré un peu la tête et poussé un léger
évidence demeure toujours une question de cri. Ces deux signes de douleur avaient eu

principe où les sceptiques auront longtemps ajoutait-on, la rapidité de l'éclair. Toutefois,
beau jeu avec justice. après une demi-heure de sommeil, le magné-
« Les phénomènes du cinquième et du liseur avait procédé au réveil de sa somnam-

sixième degré sont encore plus singuliers bule, et lui avait appris ou du moins lui avait

ici, nous revenons au pressentiment. Kluge, dit ce qu'il venait de faire pour lui épargner
Heineckens et Pischer parlent de somnam- des terreurs et de la souffrance.
bules qui décrivaient le jeu de leurs viscères C'est le 9A janvier dernier que, sur l'inter-
sans connaître l'anatomie. Le docteur Cha- pellation de M. Capuron, ces explications
pelain, à Paris, a guéri dès malades sur les ayant été ainsi données à l'Académie, provo-
indications données par une somnambule quèrent une discussion animée. Celte discus-
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sion eut quelque retentissement dans le pu-
blic médical, principalement sans doute chez

ceux qui s'occupaient alors du magnétisme
animal; aussi, peu de jours après, c'est-

à-dire le 12 février, un jeune médecin, doc-
teur de la faculté de Paris, M. Berna, adressa

à l'Académie une lettre dans laquelle il se

faisait fort de donner à ceux pour qui, di-

sait-il, l'autorité n'est rien, l'expérience per-
sonnelle comme moyen de conviction. L'Aca-

démie, ainsi mise en demeure, prit en consi-

dération la demande toute spontanée de

M. Berna.

C'est le 27 février 1837 que la commission

nommée par l'Académie s'est réunie pour la

première fois; le rendez-vous avait été assi-

gné dans le domicile même de M. Berna.

La commission composée de MM. Bouil-

laud, Cloquet, Caventon, Cornac, Dubois

(d'Amiens), Emery, Oudet, Pelletier et Roux,
a dû commencer par se constituer et sou-

mettre à une discussion préalable l'ordre de

ses travaux. M. Roux, à l'unanimité, a été

élu président, puis M. Dubois, secrétaire-

rapporteur. Après plusieurs explications
amiablement données de part et d'autre, il

resta convenu entre vos commissaires et M.

Berna 1° que les expériences auraient lieu

non chez M. Berna, mais chez M. Roux, pré-
sident de la commission 2' que-M. Berna

ne pourrait ameneravec lui d'autres person-
nes que les sujets destinés aux expériences
3° que, d'un autre côté, vos commissaires ne

pourraient introduire aucune personne

étrangère dans le lieu des séances.

Les conventions une fois arrêtées, M.

Berna quitta vos commissaires pour aller

chercher une somnambule qui l'attendait

dans les environs. Peu de minutes après, à

huit heures moins un quart environ, il intro-

duit en présence de vos commissaires une

jeune fille de dix-sept à dix-huit ans, d'une

constitution en apparence nerveuse et déli-

cate, mais d'un air assez dégagé et résolu.

h La jeune fille, introduite au milieu des

commissaires, dans le salon de M. Roux, y
est accueillie avec prévenance et affabilité
on s'entretient avec elle de choses indiffé-

rentes dans le but de constater, avant tout

essai de magnétisation, jusqu'à quel point,
dans l'état ordinaire, elle est sensible aux

piqûres, on lui a enfoncé à la profondeur
d'une demi-ligne environ des aiguilles de

force moyenne que M. Berna avait apportées
lui-méme. On fit pénétrer leurs pointes à la

main et au cou de cette jeune personne in-

terrogée par quelques-uns des commissaires,
et avec l'air de doute, si elle sent les piqûres,
elle répond positivement à MM. Roux et Ca-

venton qu'elle ne sent rien sa figure

n'exprime du reste aucune douleur. Rappe-
lons à l'Académie qu'elle était bien et dûment

éveillée, de l'aveu même de son magnétiseur.
Ceci ne concordait guère avec le program-
me, car l'insensibilité ne devait être accusée

que dans l'état dit de somnambulisme, ou

après et par l'injonction mentale du magné-
tiseur, injonction qui elle-même ne pouvait
être faite que dans cet état.

Vos commissaires étaient donc un peu

surpris de ce singulier début. Comment 1
vous ne sentez rien? lui dit-on, mais vous

êtes donc absolument insensible ? Alors elle
finit par avouer qu'elle sentait un petit peu
de douleur.

Ces préliminaires terminés, M. Berna fit
asseoir près de lui celle que nous nomme-
rons désormais sa somnambule, pour parler
son langage. Penché tête à tête vers elle, il

paraît d'abord la contempler en silence, sans

pratiquer aucun des mouvements qu'on
nomme des passes; après

une ou deux mi-
nutes environ, il dit a vos commissaires que
le sujet est en somnambulisme. Les yeux de
la jeune fille sont garnis de coton et recou-
verts d'un bandeau. M. Berna n'a d'autres

preuves à donner aux commissaires de ce

prétendu état de somnambulisme, que du
reste il ne définit pas théoriquement, que les

expériences comprises dans son programme.
Ainsi, après avoir de nouveau contemplé sa

somnambule, et à une distance très-rappro-
chée, il annonce aux commissaires qu'elle
est frappée d'une insensibilité générale. Quel-

ques-uns de vos commissaires, armés d'ai-

guilles, 'entre autres M.Bouillaud, M. Emery
et M. Dubois, se mirent à piquer cette pau-
vre fille elle n'accusa verbalement aucune

douleur; sa figure, autant que nous avons

pu en juger, n'exprimait aucun sentiment

douloureux nous disons autant que nous

avons pu en juger, car ses yeux étant cou-

verts d'un large bandeau, la moitié de sa

figure nous était cachée il ne nous restait

guère à observer que le front, la bouche et

le menton. M. Bouillaud n'allait pas, dans sa

tentative, au delà des limites convenues
mais le rapporteur ayant enfoncé la pointe
de son aiguille sous le menton avec plus de

force, la somnambule. exécuta au moment
même et avec vivacité, un mouvement de

déglutition M. Berna s'en aperçut, se ré-

cria et fit de nouvelles recommandations.

Touchée du bout du doigt par M. Cloquet, à
la surface de sa main, la somnambule dut

sentir cette impression, de sorte qu'indépen-
damment de la perception des températures,
elle aurait encore conservé celle des attou-

chements, ce qui, dans le système de M.

Berna, aurait ajouté de nouvelles restrictions

à cette prétendue perte générale de la sensi-

bilité. Néanmoins le magnétiseur, poursui-
vant le cours de ses expériences, prévint les

commissaires qu'il allait, par la seule et ta-

cite intervention de sa volonté, paralyser,
soit de la sensibilité, soit du mouvement,
telle partie du corps de la demoiselle qu'on
voudra bien lui désigner. M. Bouillaud de-

mande par écrit à M. Berna de vouloir bien

paralyser du mouvement le bras droit seule-

ment de la somnambule; alors que le fait

aura lieu, de le lui indiquer en fermant les

yeux.Vous voyez, Messieurs, quenousallions

jusqu'à adopter le langage de M. Berna. M.

Berna, de son côté, adopta nos formalités.

Assis près de son sujet, il abaissa la tête vers

ses mains (les mains de la jeune fille) elle

les tenait sur son giron. Le rapporteur, fondé
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sur ce que M. Berna avait dit, savoir qu'il
n'aurait aucun contact immédiat avec sa

somnambule, interposa une feuille de papier
entre la figure de M. Berna et les mains de

la jeune fille. Bientôt M. Berna fait le signe
convenu, ce qui voulait dire que sa volonté
tacite avait été assez puissante pour para-
lyser le bras droit seulement de sa somnam-
bule. M. Bouillaud procède à la vérification

du fait, et pour cela il prie la demoiselle, il

n'y avait pas d'autre moyen, de remuer suc-

cessivement tel ou tel membre: arrivé à la

jambe droite, par voie d'élimination, comme
l'on dit, il obtient d'elle cette réponse
qu'elle ne peut remuer ni la jambe droite ni
le bras droit.

Mais le magnétiseur, dès les premiers mo-
ments de ses rapports avec nous, nous avait

parlé de ces merveilleux faits de vision sans
le secours des yeux, de ces fameuses transpo-
sitions des sens dont il est tant parlé dans
les archives du magnétisme animal vous
devez présumer combien nous étions dési-
reux de voir de semblables expériences ja-
mais rien de pareil n'avait été fait devant
une commission académique. Le 3, vos com-
missaires se réunirent de nouveau et furent
témoins des faits suivants
Sur les instances de M. Berna, qui avait

demandé que les nouvelles expériences fus-
sent faites chez lui, on n'hésita pas à se

transporter dans son domicile. Les commis-
saird; crurent devoir faire cette concession,
bien qu'ils eussent arrêté primitivement que
toutes les expériences seraient faites chez
l'un d'eux. Comme on leur présentait des
faits de vision sans le secours des yeux, ils

pensèrent que les dispositions du local
quelles qu'elles fussent, n'auraient plus la
même influence sur des faits de cette nature.
Suivant la recommandation de M. Berna, ils
se firent précéder. de MM. Roux et Cornac
à huit heures moins un quart, tous étaient
chez le magnétiseur. M. Berna était placé à
côlé d'une femme âgée d'une trentaine d'an-
nées environ après notre arrivée seulement
il lui a couvert les yeux d'un bandeau puis
il nous a dit qu'elle était eh état de somnam-

bulisme, et s'est mis à s'entretenir avec elle
à haute voix. Interrogée par son magnéti-
seur (car nul de nous ne parlait dans cette

séance)
si elle voyait ce qui se passait au-

tour d elle, cette femme déclare que, pour
mieux distinguer les objets, elle a besoin de
se tourner en face de lui; M. Bernn s'appro-
che d'elle, et tellement que leurs jambes s'en-

tretouchaient, malgré ce qui avait été dit au

programme. Vos commissaires, attentifs à ce

qui allait se passer, étaient cependant péné-
trés de l'idée que, dans cette séance, il y au-
rait deux sortes de faits 1° des faits dont la
situation serait proposée à la femme dite en
état de somnambulisme, mais qui seraient
connus de M. Berna 2° des faits dont la so-
lution serait également proposée au jury
d'expériences, mais qui seraient ignorés de
M. Berna, et qui seraient en partie arrangés
à son insu..

Cette distinction, Messieurs, est très-im-

portante les uns devaient avoir une haute

valeur une valeur absolue, indépendante
des localités, indépendante de tout degré de
moralitédes acteurs; ce qui devait emporter
avec eux la conviction les autres resteraient

sujets à des interprétations diverses, à des

objections plus ou moins fondées et dès
lors ils devaient laisser des doutes dans l'es-

prit ainsi, pour en citer un premier exem-

ple, le magnétiseur a commencé par deman-
der à cette femme combien il y avait de per-
sonnes présentes ??

Plusieurs Messieurs, au moins cinq.
Nous étions sept en comprenant son ma-

gnétiseur. Ce fait était aussi bien connu de
M. Berna que de nous.; ajoutons qu'approxi-
.mativement elle-même «levait savoir à quoi
s'en tenir', puisqu'on ne lui avait couvert les

yeux qu'après notre arrivée.

D'après l'invitation du magnétiseur, qui
dirigeait tout dans cette séance solennelle,
M. Duhois devait écrire sur une carie un ou

plusieurs mots, afin de les faire lire à la
somnambule. Ce commissaire, grâce aux
soins officieux de M. Berna, avait à sa dispo-
sition, sur une table, deux paquets de cartes,
l'un de cartes entièrement blanches, l'autre
de cartes à jouer. Ainsi, comme on le voit,
l'ordre de la séance avait été obligeamment

réglé par le magnétiseur; il n'y existait plus
de ces hésitations, de ces incertitudes qui
avaient quelque peu troublé les autres som-

nambules ici tout était coordonné à l'a-

vance, matériel et personnel, succession de

faits, demandes, interpellations bref nous
étions déchargés de tout. Quoi qu'il en soit,
le rapporteur écrit sur une carte blanche le
mot Pantagruel en lettres moulées et parfai-
tement distinctes puis, se plaçant derrière
la somnambule il présente cette carte tout

près de l'occiput du sujet. Le magnétiseur,
assis à l'apposite de AI. Dubois, c'est-à-dire
en face de la somnambule, ne pouvait voir
lui-même les caractères tracés sur la carte;
c'était un fait de second ordre, c'est-à-dire
décisif en lui-même. La somnambule inter-

rogée uniquement par son magnétiseur sur
ce qu'on lui présente ainsi derrière la tôle,
répond après quelque hésitation que c'est

quelque chose de blanc, quelque chose qui
ressemble aune carte, à une carte de vir

site.

Jusque-là, comme vous le pensez bien,
Messieurs, il n'y avait pas de quoi émerveil-

ler vos commissaires M. Berna avait dit à
haute voix au rapporteur de prendre une
carte et d'écrire quelque chose sur cette

carte la somnambule pouvait donc dire

qu'elle voyait quelque chose de blano, quel-

que chose qui ressemblait à une carte. Mais

on ne tarda pas à lui demander si elle

pouvait distinguer ce qu'il y avait sur cette

carte.

Oui, répondit-elle, il y a de récriture

réponse qui ne nous surprit pas alors.

-Est-elle grande ou petite, cette écri-

ture ?

Assez grande, répliqua- 1- elle ici

comme vous le voyez, comme!1cent les liffl-
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cultés séirieuses aussi la somnambule se re-

tranche dans les approximations.
^Attendez, je ne vois pas bien. Ah 1

il y a d'abord un M. ou c'est un mot qui
commence par un M; telles ont été les pre-
mières réponses de la somnambule.
M. Cornac, à l'insu du magnétiseur Berna

qui, seu) pendant toute cette séance, pose le
question à sa somnambule. M. Cornac fait

alors passer à M- Dubois une carte entière-
ment blanche celui-ci la substitue aussitôt
3 celle qui portait le mot Pantagrv,el et sur

cette carte blanche la somnambule n'en pçr-
siste, pas à moins à dire qu'elle voit un mot

qui commence par un M, Cependant, M.

Berna, qui ne se doute en aucune manière
de notre manège, la presse toujours de ques-
tions elle est invariable elle ne peut, dit-
elle, distinguer qu'une seule lettre, un M
enfin, Apres quelques efforts, elle ajoute,
mais sous la forme du (Joute,, qu'elle voit

deux lignes d'écrjtqre.
MM, Qmiet et Cornac §e trouvaient alors

placés derrière la somnambule celle-ci
donne à entendre qu'elle distingue l'un de
ces messieurs, M. Cornac. Qn lui demande si

ce monsieur est grand,
Pas trop grind, (jit-elle, pas aussi grand

que vous.

C'était à M-Berna qu'elle répliquait, car

elle ne s'entretenait qu'avec lui.

M, Cornac, avec le consentement du ma-

gnétiseur, présente à son tour à l'pccipqt du
sujet une carte sur laquelle il ft écrit le, mot
(limé; elle distingue, dit-elle, quelque chose
d'écrit mais elle ne saurait dire ce que c'est,
ce que cela signifie M, Cornac tire une lon-

gue bourse de sa poche C'est quelque,
chose

de rond, lui dit-elle, Ce commissaire, après
avoir remis la bourse dans sa poche, lui

présente sa main seule elle dit qu'elle voit
toujours quelque chose de rond.
Après ces premiers travaux, la somnam-

bule se plaint d'être éblouie; elle est, dit-

elle, gênée par des clartés. Oui, répond le

magnétiseur, par des brouillards-; attendez.
Et au moyen de quelques passes transver-
sales, il lui dit qu'il la débarrasse, Le rap-
porteur, chargé de prendre des notes, écri-
vait en ce moment à deux pas de la somnam-

bule on entendait le bec de sa plume cou-
rir sur le papier; la somnambule se tourne
de son côté et lève la tête, comme pour cher-
cher à le voir sous le bord inférieur de son
bandeau. Son magnétiseur lui demande bien
vite si elle voit le jour Oui, dit-elle, il
tient quelque chose de blanc et de long.' Le

rapporteur écrivait debout sur un papier
plus long que large.
Le rapporteur se rapproché alors de la

somnambule, se place derrière elle, et met,
cessant d'écrire, sa plume à la bouche. M.
Berna s'empresse encore d'interroger sa
somnambule dans le même sens, c'est-à-dire
sur des faits dont lui a connaissance aussi
bien que nous.

Voyez-vous toujours, lui dit-il, le mon-
sieur placé derrière vous ?y

Qui, dit-elle.

w Voyez-vous sa bouche î

Pas trop bien.

Pourquoi ?
r II y a quelque chose de blanc et <Je long

en travers.

Le magnétiseur jette sur nous un coup
d'oeil de satisfaction, et recommande au rap-
porteur de bien noter ce fait.
Ce fait, messieurs, nous n'avons eu, garde

de l'oublier; mais quelle est sa valeur, quelle
est son importance sous le rapport de la
doctrine du magnétisme, animal ? D'une part,
la somnambule savait qu'elle venait de se
tourner vers quelqu'un qui écrivait le bruit

très-distinct de la plume sur le papier aurait
suffi pour lui donner cette certitude en ad-
mettant même qu'elle n'ait pu voir le rap-
porteur au-dessous de son b.andeaq, tenta-
tive à laquelle elle venait de se livrer sans
obstacle de notre part, parce que, nous l'a-
vons déjà dit, dans cette séance, nous vour
lions laisser le magnétiseur agir sans la

moindre apparence de contrainte. Le rappor-
teur, toujours écrivant, se place derrière
cette femme, alors seulement il cesse d'écrire,
et met sa plunie entre ses dents le magné-
tiseur ne prend pas pourohjet de ses questions
un autre commissaire la. somnambule ve-
nait de répondre, suivant lui, d'une manière
assez satisfaisante il ne quitte donc pas
l'écrivain de la commission, et il adresse à
sa somnambule, sans le vouloir assurément,
une question trop significative, trop spéçia-r
lisée Voyez-vous toujours bien; mais pour-

quoi dire Voyez-vous sa bouche ?Qu'est-ce

qu'il y a donc à sa bouche ? pouvait aussi se

demander la somnambule. Il vient d'écrire, il
vient de se placer derrière moi on écrivant
il n'écrit plus,Serait-cela plume qu'il a placée
dans sa bouche? c'est quelqueehose de blanc
et de long.
Ces réflexions, Messieurs, nous sont ve-

nues tout aussitôt à l'esprit, et ont enlevé à

,ce fait la valeur qu'il aurait pu avoir peut-
être. Dans ces circonstances, la commission
aurait désire que M. Berna, qui ne sentait

pas sans doute toute la portée dé sa question,
lui eût donné un sens plus général.
Maintenant, Messieurs, nous allons arri-

ver à des faits plus déejsifs, plus, curieux.

et dans lesquels la lucidité de la somnam-
bule devait apparaitre dans toute son évi-
dence.

La transposition du sens de la vue devait
nous être prouvée d'une manière péremp-
toire, non plus à l'aide de ces questions va-

gues 1 Voyez-vous ce mot? Est-il grand? Y
Est-il petit ? Pas trop grand, pas trop pe-
tit toutes choses bonnes, comme l'on dit,
pour amuser le tapis, pour intermède obligé.
Nous allions passer â des faits qui devaient

étonner le monde médical. Nous vous avons

déjà prévenu que M. Berna avait préparé
sur un des meubles de son salon un paquet
de cartes à jouer. S'adressant cette fois en-
core au rapporteur, il le prie à haute voix
et sans quitter ses rapports intimes avec sa

somnambule, il le prie maintenant de pren-
dre une carte, et de la placer à l'occiput de
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la somnambule. Est-ce une carte avec figu-
res ? lui demande le rapporteur. Comme

vous voudrez, répond M. Berna.
Cette question toute naturelle, le rappor-

teur l'avait faite'd'abord sans arrière-pensée,
tout simplement mais en se dirigeant vers

la table sur laquelle était tout préparé d'a-

vance le paquet de cartes à jouer, l'idée lui

vint de ne prendre dans le paquet ni une

carte avecfigure, ni une carteavec des points,
mais bien, tout en feignant de prendre réel-

lement une carte à jouer, de rapporter une

carte entièrement blanche et de même di-

mension ce qui fut fait toujours à l'insu de

M. Berna, nous n'avons pas besoin d'ajouter,
et l'insu de sa somnambule, puisque celle-ci
ne s'apercevait pas des substitutions faites à

un pouce de son occiput, là où, pour elle, le

sens de la vue devait être transposé.
Ainsi muni de sa carte blanche, le rappor-

teur vient la placer à l'occiput du sujet et se
tient derrière lui le magnétiseur, assis en

avant, magnétisait de toutes ses forces. La

somnambule est interrogée; elle hésite, elle
fait des efforls, et dit qu'elle voit une carte.
Mais le magnétiseur, pas plus que nous, ne

voulait se contenter de si peu de chose il

lui demande ce qu'elle remarque sur cette

carte elle hésite encore, puis elle dit qu'il
y a du rouge et du noir. La commission im.

passible laisse M. Berna continuer ses ma-

nœuvres, afin d'amener à bien ce qui parais-
sait encore très-confus devant le sens trans-

posé de la somnambule, ce qui ne consistait
encore qu'en un peu de rouge et un peu de
noir. Après{quelques essais infructueux, le

magnétiseur, peu satisfait sans doute des
fonctions du sens visuel ainsi transposé, in-
vite le rapporteur à faire passer sa carte en
avant de la tête de la somnambule, tout près
du bandeau qui lui couvre les yeux. C'était,
dira-t-on, changer les termes de la question,
et même de la doctrine du magnétisme c'é-
tait remonter à la transposition des sens pour
la clairvoyance à travers un bandeau. Peu

importe, c'était déjà assez remarquable pour
être constaté.
Le rapporteur fit donc passer la carte

comme le désignait le magnétiseur mais il
eut soin de la placer rapidement et de telle
sorte que M. Berna pouvait et devait même.

supposer qu'il ne voyait que le revers na-

turellement blanc de ladite carte, tandis que
la partie colorée était tournée vers le ban-
deau de la somnambule. Une fois la carte

dans cette nouvelle position, le magnétiseur
continue ses manœuvres et sollicite de nou-
veau la somnambule. Celle-ci avoue qu'elle
voit mieux la carte, puis'elle ajoute en hé-
sitant qu'elle voit comme une figure. Nou-
velles instances de M. Berna, nouvelles sol-

licitations la somnambule, de son côté,

parait faire bien des efforts, et après quel-
ques tentatives, elle déclare nettement qu'elle
voit un valet Mais ce n'est pas tout encore
restait à dire quel valet, car il y a quatre
valets. Procédant sans doute par voie d'éli-

mination, elle répond à son magnétiseur
que c'est du noir qu'il y a à cAté de son va-

let. Ce n'était pas tout encore; il y a deux

valets qui ont du noir à côté d'eux. Nouvel-

les instances de la part du magnétiseur,
nouveaux efforts de la part de la somnam-

bule, nouvelle profonde attention de la part
des commissaires. Enfin elle tient; c'est le

valet de trèfle M. Berna, ayant ainsi terminé

cette expérience, prend la carte des mains

du rapporteur, et en présence de tous les

commissaires il voit, il s'assure qu'elle est

entièrement blanche.
Pour dernière expérience, laissant là les

cartes écrites et les cartes à jouer, M. Berna

demande à M. Cornac un objet qu'il ait ap-
porté avec lui, ajoutant qu'il se chargera de

le présenter dans sa main fermée devant le

bandeau de la somnambule. Cet objet, que
nous ne voulons pas vous indiquer d'avance,
est remis par M. Cornac au magnétiseur.

Celui-ci, d'une main, le présente tout près
du bandeau de sa somnambule; de l'autre,
il cherche à agir magnétiquement sur elle.

Et alors recommencent les interpellations,
les sollicitations ordinaires la somnambule,

qui n'a pas perdu courage encore, parait se

livrer à de grandes recherches; son magné-
tiseur lui demande si elle peut distinguer ce

qu'il tient dans la main Attendez, dit-elle;

puis après des incertitudes feintes ou réelles,
elle dit que c'est quelque chose de rond

puis, toujours pressée de questions, elle

ajoute, que c'est couleur de chair, que c'est

jaune et enfin que c'est couleur d'or. Sur de

nouvelles et incessantes questions. elle

ajoute que c'est épais à peu près comme un

ognon, que c'est jaune d'un côté, blanc de

l'autre, et qu'enfin il y a du noir dessus.

Ici la somnambule se plaint; elle voudrait,

dit-elle, que son magnétiseur finit et qu'il

la réveillât; elle le demande avec instance.

Pas encore, répond M. Berna, quand vous

aurez répondu à mes questions et alors le

magnétiseur agite les mains devant ella, di-

sant qu'il chasse des obscurités, des brouil-

lards. Pressée de nouveau d'indiquer le nom

de l'objet qu'on lui présente, elle répète que

c'est jaune et blanc.

Vous dites que c'est blanc ? reprend
M. Berna.
Ici la commission fait incidemment re-

marquer que M. Berna;a peut-être eu tort

de rappeler seulement le mot blanc. Il y avait
en cela, comme vous le verrez tout à l'heure,

quelque chose de trop indicatif encore, de

trop spécial; mais la somnambule disait po-

siiivement, jaune d'un côté, blanc de l'au-

tre, avec du noir dessus.

Possédez-vous, lui dit le magnétiseur,
un objet semblable? P

Non, dit-elle.
Et moi ?

Oh 1 oui, vous avez cela.

Mais, reprit le magnétiseur, si vous aviez

cela, qu'eu feriez-vous?
-Je le placerais à mon cou.

Sollicitée, pour la dernière fois, de mieux

s'expliquer, de dire au moins l'usage de cet

objet, si elle ne peut en retrouver le nom

la somnambule parait rassembler toutes ses
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forces, puis elle fait entendre seule le mot

heure, puis enfin, comme soudainement illu-

minée, elle s'écrie que c'est pour voir

l'heure.
M. Berna rend à M. Cornac ce mystérieux

objet; c'était une médaille d'argent du poids
et de la grandeur d'une pièce qui vaudrait

3 francs sur l'une des faces on remarquait
un caducée; sur l'autre deux lettres majus-
cules.

Ainsi s'est terminée cette dernière séance.

Concluons cet article par une facétie em-

pruntée à un petit livre intitulé Physiologie
du médecin.
Voici comment se donne une consultation

médico-somnambulo-charlatano-magné tique
Vous allez chez le docteur auquel vous

avez résolu de donner toute votre confiance

et 10 francs. La bonne pour tout faire vient

vous ouvrir la porte; vous annoncez l'objet
de votre visite, et la bonne pour tout faire

vous fait passer dans le cabinet du docteur.

Après quelques minutes d'entretien, que fait

le docteur? Il sonne à son tour, et la même

personne pour tout faire vient dans le cabi-

net et se place dans le grand fauteuil où se

passe invariablement la même scène de co-

médie, non, je veux dire de haute médecine.

Après une douzaine de passes, la somnam-

bule ferme l'œil, s'endort et ronfle comme

une contre-basse. C'est l'instant 1 c'est le

moment 1

Le docteur (à la dame qui a les yeux fer-

més). Voyez-vous monsieur?

La dame. Oui, je le vois.

Le docteur. Comment le trouvez-vous?

La daine. Bien laid.

Le docteur. Non, ce n'est pas cela que

je vous demande. Je vous parle de sa santé.

La dame. Ah 1. il est malade.

Le docteur. Où est le siège du mal?

La dame (murmurant entre ses dents).
Eu. eu. eu. eu.
Le docteur. Vous dites?.

La dame (même jeu). Eu. eu. eu.

eu.

docteur. Elle dit que vous avez mal

à l'estomac.

Le monsieur. Pardon monsieur.
mais c'est dans l'épaule droite que je croyais
souffrir.
Le docteur. Voilà où était votre erreur.

C'est l'estomac qui chez vous est malade.
fort malade même. (A la somnambule ) Quel
remède doit-on faire prendre à monsieur?
La dame. Je ne sais pas.
Le docteur. -Voici qui vous prouve com-

bien le magnétisme est exempt de charlata-
nisme. Madame ne connaît pas un seul
terme de pharmacie. Quand elle dit Je ne
sais pas, cela veut dire qu'elle ne sait pas la
dénomination que les conventions pharma-
ceutiques ont donnée à ce remède. Et ce-

pendant elle connaît parfaitement ce remède
lui-même. Elle va nous l'indiquer d'une

autre manière. Comment est ce remède?
La dame. Brun. u
Le docteur. Où est-il situé?
La dame. Dans une petite bouteille pla-

cée sur la deuxième planche de votre ar-
moire. Je le vois d'ici. Monsieur devra en

prendre trois cuillerées matin et soir. pen-
dant trois ans. pour commencer.

Le docteur. C'est admirable. C'est bien
effectivement le remède qui convient à votre

genre de maladie 1
Le monsieur. Vous croyez?
Le'docteur. Comment, monsieur 1.

mais j'en suis sûr. et je vois avec peine
que vous n'avez pas l'air d'avoir une con-

fiance entière dans le magnétisme. et

pourtant il n'y a pas de guérison possible
sans cela. bien plus même. si du jour
où je vous dis Vous êtes guéri, vous ne
vous croyez pas guéri. eh bien 1 j'en suis
fâché pour vous, mais vous ne serez pas
guéri 1

Le monsieur. Diable. diable 1

Le docteur. Mais, pour peu que vous

doutiez des admirables phénomènes produit»

par le sommeil magnétique, je puis vous

faire assistera une expérience concluante.

je vais faire lire madame par l'épigastre.
tenez, je lui applique mon journal sur l'es-
tomac. Que lisez-vous?

La dame. Le ConstitiUionnel.
Le docteur. Vous le voyez, c'est admi-

rable. le sens de la vue s'est déplacé.
madame vient de lire par l'épigaslre. et

pour que rien ne manque au prodige. te-

nez, il se trouve que j'avais mis le journal à

l'envers.
La dame. J'ai soif.

Le docteur (faisant un verre d'eau su-

crée). Je vais la désaltérer. (11 boit le

verre d'eau sucrée.) Car, par suite du cou-

rant magnétique établi entre nous nous

sommos assimilés l'un à l'autre. ce que je
bois la désaltère parfaitement.
La dame. Je boirais encore bien quel-

que chose.
Le docteur. Non, ma bonne. c'est as-

sez pour le moment. ça pourrait vous

faire du mal.

Le monsieur. C'est admirable.

Le docteur. Monsieur, quand vous dé-

sirerez une seconde consultation, je suis à

votre disposition. Si vous n'êtes pas à Pa-

ris, envoyez-moi tout simplement une mè-

che de vos cheveux. cela suffira pour
vous mettre en communication avec ma

somnambule.

Le monsieur. C'est que je porte perru-

que.
Le docteur. En ce cas, monsieur, un

léger fragment de votre perruque. cela re-

viendra absolument au même, je vous prie.
Le monsieur. Au plaisir I monsieur.

Le docteur. A l'avantage! monsieur.

Mais ce n'est pourtant ni sur cette farce,

ni même sur le rapport académique qui pré-

cède, qu'il faut juger le magnétisme.
MESSA-HALA. Voy. Macha-Halla.

MESSE DU DIABLE. On a vu, par diffé-

rentes confessions de sorciers, que le diable

fait aussi dire des messes au sabbat. Pierre

Aupetit, prêtre apostat du village de Fossas,

en Limousin, fut brûlé pour y avoir célébré
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tes mystères, Au lieu de dire les saintes

paroles de la consécration, on dit au sabbat

Btlzébuth, Belzébylh, Belzébuth. Le diable
vole sous la forme d'un papillon autour rie
celui qui dit la messe et qui mange une

hostie noire, qu'il faut mâcher pour l'ava-
ler (1).
MESSIE DES JUIFS. Quand le Messie

viendra sur la terre (disent les rabbins dans
le Tflimitd), comme ce prince sera revêtu de
la force toute-puissante de Dieu, aucun ty-
ran ne pourra lui résister. Il remportera de

grandes victoires sur tous ceux qui régne-
ront dans le monde, et tirera d'entre leurs

mains tous les Israélites qui gémissent sous
leur domination. Après les avoir rassemblés,
il les mènera en triomphe à la terre de Cha-

naan, où ils trouveront les habits les plus
précieux, qui se feront d'eux-mêmes et s'a-

justeront à toutes sortes de grandeurs et de

tailles; ils y auront aussi toutes les viandes

qu'on peut souhaiter; le pays les produira
cuites et bien apprêtées; un air pur et tem-

péré les conseryera dans une santé robuste,
et prolongera leur vie au delà de celle qui a
été accordée aux premiers patriarches. Mais
tout cela n'est rien, en comparaison du fes-
tin que leur fera le Messie là, entre autres
viandes, seront servis le bœuf Béhémoth,
qui s'engraisse depuis le commencement du
monde et mange chaque jour toute l'herbe

qui croit sur mille montagnes; le poisson
Leviathan.qui occupe une mer tout entière;
et l'oiseau fameux qui, en étendant seule-
ment ses ailes, obscurcit le soleil. On ra-
conte qu'un jour cet oiseau ayant laissé
tomber un de ses œufs, cet œuf abattit par
sa chute trois cents gros cèdres, et inonda,
en se crevant, soixante villages. Avant de
mettre ces animaux à la broche, le Messie
les fera battre ensemble, pour donner à son

peuple un plaisir agréable et nouveau car,
outre la monstrueuse grosseur de ces ani-
maux qui s'entre-choqueront, il est rare de
voir le combat d'un animal terrestre, d'un

poisson et d'un oiseau. Mais aussi faut-il

que toutes les actions de ce Messie soient
extraordinaires. Il tiendra dans son palais,
pour marque de sa grandeur, un corbeau
et un lion qui sont des plus rares. Le
corbeau est d'une force prodigieuse une

grenouille, grosse comme un village de
soixante maisons, ayant été dévorée par un

serpent, le corbeau du Messie mangea l'un
'et l'autre aussi aisément qu'un renard avale
une poire, comme dit le rabbin Babba, pré-
sumé témoin oculaire du fait. Le lion n'est
pas moins surprenant un empereur ro-
main en ayant ouï parler, et prenant ce
qu'on en disait pour une fable, commanda
au rabbin Josué de le lui faire voir. Le rab-
bin, ne pouvant désobéir à de pareils or-
dres, se mit en prières; et Dieu lui ayant
accordé la permission de montrer cette bête,
il alla. la chercher dans le bois d'Ela, où elle
se tenait. Mais quand elle fut à quatorze cents

pas de Rome, elle se mit à rugir si furieuse-

(t) Delancre, Incrédulité et mécréance, etc., p. 506.

ment, que toutes les femmes enceintes avortè-
rent et que les murs de la ville furent renver-

sés, Quand elle en fut à mille pas, elle rugit
une seconde fois, ce qui fit tomber les dents à
tous les citoyens; et l'empereur, ayant été

jeté à bas de son trône, fit prier Jqsué de re-
conduire au plus tôt le lion dans son hois.
Voilà les croyances des Juifs sur le Messie

qu'ils attendent; mais ils en ont déjà salué

plusieurs qui étaient moins merveilleux tel
était Dosithée, magicien de Samarie, qui se

disait le Messie attendu. Regardé comme un
des premiers hérésiarques il s'appliquait
toutes les prophéties de Jésus-Christ. Il
avait à sa suite trente disciples, autant qu;il
y avait de jours au mois, et n'en voulait pas
davantage. H avait admis parmi eux une
femme qu'il appelait la Lune. Pour persua-
der qu'il était monté au ciel, il se retira dans

une caverne, où il se laissa mourir de faim.

Barkokébas, au u1 siècle, et Zabathaï-Sévi,
au xvn", sont encore plus singuliers. Van-
derviel rapporte qu'en 1684 un fou s'ima-

gina, en Hollande, qu'il était le Messie des
Juifs. Voulant surpasser le jeûne miracu-
leux de Notre-Seigneur, il s'abstint pendant
soixante et onze jours de tout aliment; il ne
but même pas d'eau M ne fit que fumer et
se laver la bouche. Pendant cette longue
abstinence, sa santé ne sembla éprouver au-
cune altération, mais pourtant il fit peu de

prosélytes.
MÉTAMORPHOSES. La mythologie des

païens avait ses métamorphoses variées
nous avons aussi les transformations gra-
cieuses des fées et les transformations plus
graves des sorciers.
Les sorciers qu'on brûla à Vernon, en

1566, s'assemblaient dans un vieux château,
sous des formes de chats. Quatre ou cinq
hommes; un peu plus hardis qu'on ne l'était

alors, résolurent d'y passer la nuit; mais ils
se trouvèrent assaillis d'un si grand nombre
de chats, que l'un d'eux fut tué et les autres

grièvement blessés. Les chats, de leur côté,
n'étaient pas invulnérables; et on en vit

plusieurs le lendemain qui, ayant repris leur

figure d'hommes et de femmes, portaient les*s

marques du combat qu'ils avaient soutenu.

Voy. Locps-garous.

Spranger conte qu'un jeune homme de
l'île de Chypre fut changé en âne par une

sorcière, parce qu'il avait un penchant pour
l'indiscrétion. Si les sorcières étaient encore

puissantes, bien des jeunes gens d'aujour-
d'hui auraient les oreilles longues. On lit

quelque part qu'une sorcière métamorphosa
en grenouille un cabaretier qui mettait de
l'eau dans son vin. Voy. FÉES, MÉLYE, etc.
MÉTEMPSYCOSE. La mort, suivant cette

doctrine, n'était autre chose que le passage
de l'âme dans un autre corps. Ceux qui

croyaient à la métempsycose disaient que
les âmes, étant sorties des corps, s'envo-

laient, sous la conduite de Mercure, dans un

lieu souterrain où étaient d'un côté le Tar-

tare et de l'autre les champs Elysées. Là,
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celles qnj avaient mené une vie pure étaient

heureuses tandis que les âmes des mé-

chants se, voyaient tourmentées par les fu-

ries. Mais, après un certain temps, les unes
et les autres quittaient ce séjour pour habi-
ter de nouveaux corps, même ceux (tes ani-

maux et afin d'oublier entièrement tout le

passé, elles buvaient de l'eau du fleuve Lé-

thé. On peut regarder les Egyptiens comme

les premiers auteurs de cette ancienne opi-
nion de la métempsycose, que Pythagore a

répandue dans la suite, Les manichéens
croient à la métempsycose, tellement que les

âmes, selon eux, passent dans des corps de

pareille espèce à ceux qu'elles ont le plus
aimés dans leur vie précédente op qu'elles
ont le plus maltraités. Celui qui a tué un rat
ou une mouche sera contraint, par puni-
tion, de laisser passer son âme dans le

corps d'un rat ou d'une mouche. L'état où
l'on sera mis après sa mort sera pareille-
ment opposé à l'état où l'on est pendant la
vie celui qui est riche sera pauvre, et ce-
lui qui est pauvre deviendra riche. C'est

cette dernière croyance qui, dans le temps,
multiplia un peu le parti des manichéens.
Yoy. Ghilcul et TRANSMIGRATION.

METOPOSCOPlfï. Art de connaître les

hommes par les ridps du front.

Cardan publia au xvr siècle un traité de

Métoposcopie, dans lequel il fait connaître
au public une foule de découvertes curieu-
ses. Le front, dit-il, est de toutes les parties
du visage la pius importante et la plus ca-

ractéristique un physionomiste habile peut,
sur l'inspection du front seul, deviner les

moindres puances du caractère d'un homme.
En général un front Irès-éleyé, avec un vi-

sage long et un menton qui se termine en

pointe, est l'indice de la nullité des moyens.
Up front très-osseux annonce un naturel
Opiniâtre el querelleur. Si ce front est aussi

très-charnu, il est le signe de la grossièreté.
Un front carré, large, avec un œil franc sans
effronterie, indique du courage uni à la sa-

gesse. Un frqnt arrondi et saillant par le

haut, qui descend ensuite perpendiculaire-
ment sur l'œil, et qui paraît plus largu qu'é-
levé, annonce du jugement, de la mémoire,
de la vivacité, mais un cœur froid. Des rides

obliques au front, surtout si elles se trou-
vent parallèles, annoncent un esprit soup- -r

çonneux. Si ces rides parallèles sont presque
droites, régulières, pas très-profondes, elles

promettept du jugement, de la sagesse, un

esprit net. Un front qui serait bien ridé d.ans
sa moitié supérieure, et sans rides dans sa
moitié inférieure, serait l'indice de quelque
stupidité. Les rides, ne se prononcent qu'avec
les années. Mais ayant de, paraître, elles exisr
tent dans la conformation du front; le tra-
vail quelquefois les marque dans l'âge ten-
dre.. 11 y a au front sept rides ou lignes prin-
cipales qui le traversent d'une tempe à
'l'autre. La planète de Saturne préside à la

première, ç'est-3-dire la plus haute; Jupiter
préside à la seconde, Mars préside à la troi-

sième le Soleil à la quatrième; Vénus à la

cinquième; Mercure à la sixième là Lune à

la septième, qui est la.dernière, la plus basse
et la plus voisine des sourcils. Si ces lignes
sont petites, tortueuses, faibles, elles annon-
cent un homme débile et dont la vie sera

courte. Si elles sont interrompues, brisées,

inégales, elles amènent des maladies, des

chagrins, des misères; également marquées,
disposées avec grâce ou prononcées forte-

ment, c'est l'indice d'un, esprit juste et l'as-
surance d'une vie lqngue et heureuse. Re-

marquons cependant qpe chez un homme à

qui le travail ou des revers ont sillonné le
front de rides profondes, on ne peut plus ti-

ter de ce signe les mêmes conséquences car
alors ces lignes étant forcées, ce n'est plus
que l'indice de la constance. Quand la ligne
de Saturne n'est pas marquée, on peut s'at-
tendre à des malheurs que l'on s'attirera par

imprudence. Si elle se brise au milieu du

front, c'est une vie agitée. Prononcée forte-

ment, c'est une heureuse mémoire, une pa-
tience sage. La ride de Jupiter, quand elle
est brisée, présage qu'on fera des sottises. Si
elle n'est pas marquée, esprit faible, incon-

séquent, qui restera dans la médiocrité. Si
elle se prononce bien, on peut espérer les

honneurs et la fortune. La ligne de Mars
brisée promet un caractère inégal. Si elle ne

paraît point, c'est un homme doux, timide
et modeste. Fortement prononcée, elle con-
tient de l'audace, de la colère, de l'emporte-
ment. Quand ta ligne du Soleil manque lont
à fait, c'est le signe de l'avarice. Brisée et

inégale, elle dénoie un bourru maussade et
avare, mais qui a de meilleurs moments.
Fortement prononcée, elle annonce de la

modération, de l'urbanité, du savoir-vivre,
un penchant à la magnificence. La ride de

Vénus, fortement prononcée est le signe d'un

homme pqrté aux plaisirs. Brisée et inégale,
cette ride promet des retours sur soi-même.

Si elle, n'est presque pas marquée, Ii com-

pjexipn est froide. La ride de Mercure bien

prononcée dqiine l'imagination, les inspira-
tions poétiques, l'éloquence. Brisée, elle n'a-

mène plus que l'esprit de conversation, le

ton de la société. Si elle ne parait pas du

tout, caractère nul. Enfin la ride de la Lune,

lorsqu'elle est très-apparente, indique un

tempérament froid mélancplique. Inégale
et brisée', elle promet des moments de gaieté
entremêlés de tristesse. Si elle manque tout à

fait, c'est l'enjouement et la bonne humeur.

L'homme qui a une croix sur la ride de

Mercure se consacrera aux lettres et aux

sciences, Deux lignes parallèles et perpendi-

culaires sur le front annoncent qu'on se ma-

riera deux fois, trois fois si çes lignes sont au

nombre de trois, quatre fois si elles sont au

nombre de quatre, et toujours ainsi. Une fi-

gure qui aura la forme d'un Ç, pincée au

haut du front sur la ligne de Saturne, an-

nonce une grande mémoire. Ce signe était

évident sur le front d'un jeune Corse dont

parle Muret, qui pouvait retenir en un jour
et répéter sans effort dix-huit mille mots

barbares qu'il n'entendait pas. Un C sur la

ligne de Mars présage la force du corps. Ge

signe était remarquable sur le front du ma-
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réchal de Saxe, qui était si robuste, qu'il
cassait des barresde fer aussi aisément qu'un

paysan ordinaire casse une branche d'arbre

ou un bâton de bois blanc. Un C sur la ligne
de Vénus promet de mauvaises affaires. Un C
sur la ligne de Mercure annonce un esprit
mal fait, un jugement timbré. Un C entre les

deux sourcils, au-dessous de la ride de la

Lune, annonce un naturel prompt à s'em-

porter, une humeur vindicative. Les hommes

qui portent cette figure sont ordinairement
des duellistes, des boxeurs. Les époux qui
ont le front chargé de ce signe se battent en

ménage.
Ces aphorismes sont bien hardis. Celui

qui aura entre les deux sourcils, sur la ligne
de la Lune, la figure d'un X, est exposé à

rrourir au champ d'honneurdans une grande
bataille. Celui qui porte au milieu du front,
sur la ligne du Soleil, une petite figure car-

rée ou un triangle, fera fortune sans peine.
Si ce signe est à droite, il promet une suc-
cession. S'il est à gauche, il annonce des

biens mal acquis. Deux lignes partant du
nez et se recourbant des deux côtés sur le

front, au-dessus des .yeux, annoncent des

procès. Si ces lignes sont au nombre de

quatre et qu'elles se recourbent deux à deux

sur le front, on peut craindre d'être un jour

prisonnier de guerre et de gémir captif sur

un sol étranger. Les figures rondes sur la

ligne de la Lune annoncent des maladies aux

yeux. Si vous avez dans la partie droite du

front, sur la ligne de Mars, quelque figure

qui ressemble à un Y, vous aurez des rhu-
matismes. Si cette figure est au milieu du

front, craignez la goutte. Si elle est à gau-
che, toujours sur la ligne de Mars, vous

pourrez bien mourir d'une goutte remontée.

La figure du chiffre 3 sur la figure de Sa-

turne annonce des coups de bâton. Sur la

ligne de Jupiter, un emploi lucratif. Sur {la

ligne de Mars, commandement d'un corps
d'armée dans une bataille, mais le comman-

dant sera fait prisonnier dans le combat.

Sur la ligne du Soleil; ce signe annonce

quelque accident qui vous fera perdre le

tiers de votre fortune. Sur la ride de Vénus,

disgrâces dans le ménage. Sur la ligne de

Mercure, elle fait un avocat. Enfin, sur la

ligne de la Lune, la figure du chiffre 3 an-

nonce à celui qui la porte qu'il mourra

malheureusement, s'il ne réprime sa passion

pour le vol. La figure d'un V sur la ligne
de Mars annonce qu'on sera soldat et qu'on
mourra caporal. La figure d'un H sur la li-

gne du Soleil ou sur celle de Saturne est le

présage qu'on sera persécuté pour des opi-,
nions politiques. La figure d'un P est le si-

gne, partout où elle parait, d'un penchant à

la gourmandise qui pourra faire. faire de

grandes fautes. Nous terminerons ce petit
traité par la révélation du signe le plus flat-

teur c'est celui qui a une ressemblance

plus ou moins marquée avec la lettre M. En

quelque partie du front, sur quelque ride

(1) Gualbert, Vie de Charles le Bon, chap. 18, dans la
collection des Bollandistes, 2 mars.
(2) P. Nicole, sous le nom de Damvilliers, Lettres des

que cette figure paraisse, elle annonce le

bonheur, les talents, une conscience calme,
la paix du cœur, une heureuse aisance, l'es-
time générale et une bonne mort. Toutes
bénédictions que je vous souhaite.
MEURTRE. « Dans la nuit qui suivit l'en-

sevelissement du comte de Flandre Charles
le Bon, ses meurtriers, selon la coutume des

païens et des sorciers, firent apporter du

pain et un vase plein de cervoise. Ils s'assi-
rent autour du cadavre, placèrent la boisson
et le pain sur le linceul, comme sur une ta-

ble, buvant et mangeant sur le mort, dans
la confiance que par cette action ils empê-
cheraient qui que ce fût de venger le meur-

tre commis (1). » Année 1127. Foy. THUG-
gisme.

MEYER, professeur de philosophie à l'u-

niversité de Halle, auteur d'un Essai sur les

apparitions, traduit de l'allemand par F. Ch.
de Bœr. 1748, in-12. L'auteur convient qu'on
est sur un mauvais terrain lorsqu'on écrit
sur les spectres. n avoue qu'il n'en a jamais
vu et n'a pas grande envie d'en voir. n ob-

serve ensuite que l'imagination est pour

beaucoup dans les aventures d'apparitions.
« Supposons, dit-il, un homme dont la mé-

moire est remplie d'histoires de revenants
car les nourrices, les vieilles et les premiers
maîtres ne manquent pas de nous en appren-

dre que cet homme pendant la nuit soit cou-
ché seul dans sa chambre, s'il entend devant

sa porte une démarche mesurée, lourde et

traînante, ce qui marche est peut-être un

chien, mais il est loin d'y songer, et il a en-
tendu un revenant, qu'il pourra même avoir

vu dans un moment de trouble. » L'auteur
termine en donnant cette recette contre les

apparitions 1* qu'on tâche d'améliorer son

imagination et d'éviter ce qui pourrait la

faire extravaguer; 2° qu'on ne lise point
d'histoires de spectres car un homme qui
n'en a jamais lu ni entendu n'a guère d'ap-

paritions. « Qu'un spectre soit ce qu'il vou-

dra, ajoute Meyer, Dieu est le maître, et il

nous sera toujours plus favorable que con-

traire. »

MICHAEL (Eliacim). Jean Desmarets
sieur de Saint-Sorlin, avait publié des Avis
du Saint-Esprit au roi. Mais le plus éclatant

et le plus important des avis de cette sorte

est celui qui fut apporté un peu plus tard par
le grand prophète Eliacim Michael. Il nous

avertissait, dit Baillet, que dans peu de

temps on verrait une armée de centquarante-

quatre mille hommes de troupes sacrées sous

les ordres du roi, qui aurait pour lieutenants

les quatre princes des anges. Il ajoutait que
Louis XIV, avec cette armée, exterminerait

absolument tous les hérétiques et tous les

mahométans, mais que tous ses soldats mer-

veilleux seraient immolés (2).
MICHEL (MoNT Saint-). Il y a sur le mont

Saint-Michel en Bretagne, cette croyance que
les démons chassés du corps des hommes

sont enchaînés dans un cercle magique au

visionnaires; Baillet, Jugem. des savants, Préjugés des
titres des livres.
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haut de cette montagne. Ceux qui mettent le

pied dans ce cercle courent toute la nuit

,sans pouvoir s'arrêter aussi la nuit on n'ose
traverser le mont Saint-Michel (1).
MICHEL, maréchal-ferrant de Salon en

Provence, eut une singulière aventure en
1697. Un spectre, disait-on, s'était montré à
un bourgeois de la ville et lui avait ordonné

d'aller parler à Louis XIV, qui était alors à

Versailles, en lui recommandant le secret en-

vers toutautre que l'intendantde la province,
sous peine de mort. Ce bourgeois effrayé
conta sa vision à sa femme et paya son in-

discrétion de sa vie. Quelque temps après,
la même apparition s'étant adressée à un au-
tre habitant de Salon, il.eut l'indiscrétion à

son tour d'en faire part à son père, et il

mourut comme le premier. Tous les alen-
tours furent épouvantés de ces deux tragé-
dies. Le spectre se montra alors à Michel, le

maréchal-ferrant; celui-ci se rendit aussitôt

chez l'intendant, où il fut d'abord traité de

fou; mais ensuite on lui necorda des dépê-
ches pour le marquis de Barbezieux, lequel
lui facilita les moyens de se présenter au pre-
mier ministre du roi. Le ministre voulut sa-

voir les motifs qui engageaient ce bonhom-

me à parler au prince en secret. Michel, à

qui le spectre apparut de nouveau à Versail-

les, assura qu'au risque de sa vie il ne pou-
vait rien divulguer, et, comme il était néan-

moins pressé de parler, il dit au ministre

que, pour lui prouver qu'il ne s'agissait pas
de chimères, il pouvait demander à Sa Ma-

jesté si, à sa dernière chasse de Fontaine-

bleau, elle-même n'avait pas vu un fantôme?

si son cheval n'en avait pas été troublé? s'il

n'avait pas pris un écart? et si Sa Majesté,

persuadée que ce n'était qu'une illusion, n'a-

vait pas évité d'en parler à personne? Le

marquis et le ministre ayant informé le roi

de ces particularités, Louis XIV voulut voir
secrètement Michel, le jour même. Personne

n'a jamais pu savoir ce qui eut lieu dans

cette entrevue. Mais Michel, après avoir

passé trois jours à la cour; s'en revint dans

sa province, chargé d'une bonne somme

d'argentque lui avaitdonnée Louis XIV, avec

l'ordre de garder le secret le plus rigoureux
sur le sujet de sa mission. On ajoute que, le
roi étant un jour à la chasse, le duc de Du-

ras, capitaine des gardes du corps, ayant dit

qu'il n'aurait jamais laissé approcher Michel
de la personne du roi, s'il n'en avait reçu
l'ordre, Louis XIV répondit: « II n'est pas
fou, comme vous le pensez, et voilà comme
on juge mal. » Mais on n'a pu découvrir au-
tre chose de ce mystère.
MICHEL DE SAHOURSPE, sorcier du pays

(1) Cambry, Voyage dans le Finistère, 1. 1", p. 242.

(2) Cette noix contenait une araignée. Outre le serpent,
Michel Boémius faisait cas de plusieurs animaux, a ayant
soin de mettre en bonne odeur les plus horribles de na-

mre, par exemple, le crapaud, qui, étant percé, tout vif

par la supérieure partie de la tête avec un bàlon pointu, et
étant séché, s'applique avec grande vertu sur les morsures

venimeuses pareillement l'araignée, qui est un singulier
remède contre la fièvre quarte, si celui qui est malade la

jorte quatre jours, sans le savoir, dans les coquilles d'une

iioix de même la salamandre (avec laquelle plusieurs ont

de Saxe, qui déclara qu'il avait vu au sab-
bat un grand et un petit diable; que le grand
se servait du petit comme d'un aide de camp;
et que le derrière du grand inaiire des sab-
bats était un visage.
MICHEL L'ECOSSAIS, astrologue du xvi'

siècle. Il prédit qu'il mourrait dans une

église; ce qui arriva, dit Granger. Comme il

était un jour à l'office, il lui tomba sur la
tête une pierre qui le tua.
MICHEL BOEMIUS, ou Michel le bohé-

mien, charlatan, qui. en l'année 1536, s'éta-
blit dans la ville de Clermont en Beauvaisis
et y exerça la médecine empyrique. Il sui-
vait la doctrine de Paracelse, et prétendait
que tous les ingrédients de curation se trou-
vaient dans le serpent, surtout dans le ser-

pent d'Allemagne. (Il était de ce pays.) 11 tua

beaucoup de monde; mais son audace intré-

pide le maintint. Il gagna tant d'argent que,
malgré sa laideur et ses quarante ans, un
bonhomme qui l'admirait lui donna sa fille,
un notable parli, âgée de seize années. Le

mariage se fit donc. « Le soir il y eut grand
festin, et l'on conte que, sans la gravité de
son état, Michel Boémius eût ouvert le bal
avec son épousée. On dansait, et l'harmonie
des instruments, qui retentissait au loin,
allait donner des crampes aux pauvres filles

qui n'étaient pas de la fête, quand on sonna
un coup très-fort à la porte du beau-père.
« Un valet fut ouvrir; un personnage caché

dans un manteau demanda à parler à Michel
Boémius. Comme on lui eut dit qu'il était

occupé à son bal de noces, l'étranger reprit
qu'un médecin se devait le jour et la nuit
aux malades, et qu'il lui fallait Michel de
nécessité. On le fit entrer dans un parloir
proche la porte de la maison, et l'on fut que-
rir Michel, qui vint sans se faire prier. Quand
le valet eut fermé la porte derrière lui, Mi-
chel dit à l'étranger de s'asseoir, afin qu'ils
pussent causer plus à l'aise de son cas mais
l'autre faisant signe que cela était inutile, dit
à Michel Vous ne me reconnaissez pas? Mi-
chel l'ayant remarqué au visage, ne le re-
connut pas; seulement, il fitla réflexion qu'il
avait une figure grandement pâle,et qu'il fal-
lait qu'il fût bien mal accommodé. Alors l'é-

tranger ajouta Je suis cependant de votre

connaissance, car j'ai eu une fièvre quarte;
-je suis venu vous consulter; vous m'avez
donné une noix (2), me disant de la porter
quatre jours en me gardant de l'ouvrir.-Eh

bien 1 reprit Michel. Eh bien 1 je ne l'ai pas
portée quatre jours, car le troisième j'étais
mort.-Vous voulez rire, dit Boémius.-De-
mandez à Etienne le fossoyeur, qui m'a jeté
de la terre sur la tête, et tâtez vous-même.

assuré qu'ils avaient été tout près de trouver l'art de faire
de l'or) était, selon l'opinion dudit Michet Boémius, d'une
très-bonne curation. Et que diriez-vous si je vous contais
tout ce qu'il professa encore touchant la vertu du ver de
terre ou pluvial, contre le panaris, touchant la vertu du rat
sauvage contre les convulsions, et celle infinie des écre-
visses qui guérissent la fièvre et l'hydropisie, si seulement,
sans approcher le malade, lesdites écrevisses ayant eu
les bras liés sur le dos, sont dans cet état rejetées dans le
fleuve. »
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L'étranger força Michel de mettre sa main quel un quart d'heure avant chacun faisait

sur ses côtes, entre lesquelles on ne sentait bonne mine, perdit bien de sa considération,

pas de chair. Mais je ne suis pas venu vous tellement qu'un vieillard qu'il avait par ha-

le reprocher, ajouta-t-il, seulement ayant sard guéri de quelque mal et qui avait été
ouï dire que vous vous mariez, nous avons un de ses plus dévoués, se mit à dire tout
résolu de venir vous féliciter. Moi je suis le haut Le fait est que ce Michel a tué bien du

premier, et les autres vont venir. Adieu donc 1 mondel A ce moment la sonnette tinta pour
Et quand il fut sorti, il resta dans la chain- la troisième fois ce qui n'était pas étonnant,
bre une odeur terreuse et une senteur de pu- puisque ces paroles les autres vont venir an-
tréfaction à se pâmer. nonçaient assez que toutes les pratiques de
« Michel ne se vanta pas trop de ce qui Michel y passeraient; et je ne crois pas, fus-

venait d'arriver il ne s'en rendait pas bien sent-elles venues à une par minute, que la

compte. Pourtant il voulut bien penser que nuit eût suffi à les recevoir; mais on se garda
quelque mauvais plaisant lui avait joué ce bien d'ouvrir, quoique la sonnette allât iou-

tour, et il donna ordre aux valets de ne jours; et qu'à la fin, ennuyés de ce que sans
le déranger pour personne, si encore on ve- doute on ne les introduisait pas, ils se fus-
nait à le demander. Mais il n'avait pas plu- sent mis à la tinter comme font les cloches
tôt fait ce commandement, que la sonnette aux enterrements. LA petit point du jour qui
tinta plus fort qu'elle n'avait fait, et un valet se faisait en cette saison à trois heures mit
fut encore ouvrir. Cette fois; ce fut une femme fin à tous les enchantements, et telle fut la

qui demanda à parler au docteur. Mais première nuit de noces de Michel Boëmius,
comme on lui eût dit qu'elle ne pouvait avoir qui se passa presque toute en pater et. en
une consultation à cette heure. Ne me re- oremus,\a noce ayant jugé plus prudent de

connais-tu, Claude? dit-elle au valet; je pensera Dieu que de danser. Le fâcheux
suis l'âme de Laurence Pasquier, morte il y était qu'un valet qui s'était risqué à regarder
a trois semaines. Le valet, la reconnaissant, dans la rue un peu avant que les sonneurs

poussa un grand cri, laissa la porte ouverte ne s'éloignassent, disait qu'il en avait compté
en se sauvant, et elle le suivit. t plus de 740 (la peur sans doute lui en avait
« Le bruit de la danse qui sait toujours fait voir un peu plus), et il assurait les avoir

bien mener une femme, conduisit la visi- -:• entendus dire de mauvaise humeur Nous
teuse au salon où se donnait le bal. Elle y saurons bien revenir une autre fois.
entra presque en même temps que le valet, I « On conseilla à Michel huit jours de pé-
qui s'écriait qu'il y avait un fantôme à la nitence, dans la prière, l'aumône, le jeûne
porte de la rue. Le visage pâle de Laurence et les pieuses lectures. Il s'y soumit, et ne

Pasquier ayant aussitôt été reconnu de plu- voyant plus rien, il reprit courage. Il vint

sieurs, qui l'avaient vu de leurs yeux porter le neuvième jour chez son beau-père* di-
en terre, tout fut dans une grande épou- sant qu'il voulait emmener sa femme en son
vante les mnsiciens n'eurent plus de bras logis.
pour racler les cordes de leurs violes et « Il y avait fait préparer un bon souper»
plus de souffle pour souffler dans leurs haut- où il convia toute la parenté; il engageait
bois. tout le monde à boire et à être gai; mais on
« Michel Boëmius, voyant que cela était ne l'était guère; la mère de la mariée cou-

sérieux, et que c'était bien un vrai fantôme, vait sa fille des yeux, et pensant que dans
cherchait à se cacher derrière une tapisse- une heure elle la laisserait seule avec un
rie; mais la morte l'aperçut, fut à lui et lui homme auquel de telles choses étaient arri-
dit J'avais une hydropisie qui me tour- vées, elle sentait son cœur prêt à défaillir.
mentait fort et je fus vous consulter; vous Si elle eût été près de son entant chéri, elle
me dîtes de prendre des écrevisses, de leur lui eût dit tout bas Viens avec moi, et se
attacher les ongles, de les lier sur leur dos levant elle l'eût emmenée en quelque lieu où
et de les rejeter dans le fleuve, ce que je Gs le mari maudit ne l'eût point su découvrir;
je ne sais ce qui advint des cancres; mais mais cela n'était pas possible. Quand l'heure

pour moi je mourus après huit jours. Je ne fut venue de se séparer, elle ne put que
suis pas venue vous lé reprocher; seulement l'embrasser nombre de fois en l'arrosant de

ayant ouï dire que vous vous mariez, nous ses larmes et en recommandant bien à Mi-
avons résolu de venir vous féliciter; moi, je chel d'avoir dans leur chambre un grand
suis la seconde, et les autres vont venir, vase d'eau bénite, laquelle était un excellent
Adieu donc, bon Michel, recevez mon com- préservatif contre tous les enchantements;
plimènt; et là-dessus s'en fut. Je ne sais si ensuite elle s'en fut avec toute la parenté,
d'autres penseront ainsi que moi, mais il me grondant fort son mari qui la laissait faire,
semble que ces paroles froides et gogue- car lui aussi avait le cœur triste, quoiqu'il
nardes, que ces gens auxquels il avait fait n'en dit rien.

perdre la vie disaient a Michel l'un après a Michel ne fut pas plutôt seul avec sa
l'autre, étaient plus horribles et plus mena- femme, que voilà sous sa fenêtre on tumulte

çantes que s'ils lui eussent ensemble adressé épouvantable de poêles, chaudrons, casse-
force injures, car on devait croire que quel- roles, marmites, sonnettes, cornes à bou-

que méchant dessein était caché dessous. quin, sifflets, crecelles, et plusieurs autres

«Quand le fantôme se fut éloigné, laissant instruments sans nom, le tout accompagné
après lui son parfum de cimetière, il n'y eut de cris et de huées, au milieu desquelles il

plus de.jambes pour danser, et le marié, au- entend bien retentir son uom il se lève et
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va pour dire à la fenêtre aux musiciens qu'ils
se trompent; qu'on né donne le charivari

qu'aux secondes noces, et que lui n'en est

qu'à ses premières mais il n'eut plus envie
de rire quand, à la tueur dé la luné, il vit

quels gens étaient sous sa fenêtre, et qu'uhe
voix lui cria C'est nous, Michel nous

avions bien dit que nous reviendrions 11
voulut prendre de l'eau bénite et en asper-
ger l'assemblée; mais ils répondirent
Nous sommes là par l'ordre du ciel et non de

l'enfer, et nous ne craignons l'eau sainte, au
contraire.
« Lé magistrat de la villè, sacnarit ces

choses, cherchait les moyens de se débar-
rasiër d'un tel homme, et oh allait lui signi-
fier de sortir de Clërmont sous trois jours. Il

n'y eut pas besoin d'attendre ce terme, Mi-
chel étant avec son valet à faire ses paquets^
il entendit un cheval s'arrêter à sa porte
un paysan entra, qui lui dit qu'il venait lé
chercher pour la femme de son maître, un

métayer, à trois lieues de là; qu'elle était
si malade, qu'il n'y avait que lui, entre
tous les autres médecins, qui y pût quelque
chose. Michel d'abord s'en défendit mais le
valet lui montra une grosse somme et lui dit

qu'il y avait le double s'il venait. Alors il
monta sur le cheval avec le paysan en croupe
et dit à son valet de l'attendre pour le soir.

Quand il fut sur le cheval, celui-ci partit
d'un pas leste, et en peu de temps ils furent
loin de la ville; les champs, les vallons et
les coteaux passaient à côté d'eux sans qu'on
eût seulement le temps de les regarder. De

temps à autre, Michel disait à son compa-
gnon N'arrivons-nous pas? Tout à

l'heure, répondait le paysan, et le cheval
allait toujours. A la fin, voyant qu'on ne
s'arrêtait pas, Michel dit au paysan Vous
m'avez trompé, nous allons à plus de trois
lieues. Oui, dit le paysan, j'ai dit trois
lieues pour vous faire venir avec moi mais

n'ayez aucune crainte, vous serez bien

payé et bien couché, et dix lieues sont bien-
tôt faites. Dix lieues 1 reprit Michel y
pensez^-vous? Ce cheval ne les fera jamais à
ce train il sera mort poussif avant.

N'ayez dé garde, dit le paysan, c'est un bon
cheval. Là-dessus il le piqua, et le cheval

prit une-course si forte, que le docteur en

perdait la respiration. Ils allèrent toute la

journée, de manière qu'ils avaient fait au
moins trente lieues. Quand le soleil fut tout

près de descendre à l'horizon, que le vent
du soir Commença à se lever, le cheval ra-
lentit sa course, et Michel, tout en colère,
dit Arrivons-nous enfin? -Oui, certes 1
reprit le paysan, car voilà le clocher. De
fait on voyait tout près une église avec son
cimetière verdoyant. Le cheval ût trois fois
le tour de l'église, puis entrant d'un saut

pat-dessus le mur, qui était bas, dans le champ
des morts, il s'y abattit, et renversa Michel
Boëmius dans une fosse fraîchement faite,
où il resta étourdi de la chute et du coup.

(1) M. Ch. liabou, Le châtiment dei pipeurs et charlatans.
(â) Valère-Maxime.

Quand il se réveilla, la nuit était venue
on n'entendait rien que le bruit du vent qui
soufflait tristement à travers les grandes
herbes des tombes, et le murmure d'une eau

qui coulait dans le voisinage. Michel voulut
aller de ce côté, car son gosier le brûlait,
il pensa que là fraîcheur de l'onde lé remet-

trait mais ce fut la plus mauvaise pensée
de sa vie car s'étant approché du bord
du fleuve, qui était élevé et à picj il sentit
la terré lui manquer; il tomba dans lés flots,
où il but jusqu'à se noyer; son corps fut re-
trouvé dans le fil de l'eau le lendemain.
« Ainsi finit cet homme qui démontre que

quand on dit aux. médecins Vous avez un
bon métier et sûr, car ceux que vous tuez
sont discrets et ne disent rien, on se trompe
car ils disent et font, comme on a vu. Ce sera
donc chose sage aux jeunes gens qui se li-
vrent à l'étude de la médecine, dè le faire
sévèrement et en bons chrétiens, dé ne pas
songer aux sortiléges et charlataileries
dont on finit par mal se trouver c'est lé
conseil que je leur donne en priant Dieu

qu'il me garde et eux de toute mauvaise

fièvre, de toute dyssenteric, et encore de
toutes pleurésies qui sont bien mauvaises,
surtout dans les années pluvieuses comme

celle-ci (1). »

MIDAS. Lorsque Midas, qui fut depuis roi
de Phrygie, était encore enfant un jour
qu'il dormait dans son berceau, des fourmis

emplirent sa bouche de grains de froment.
Ses parents voulurent savoir ce que signifiait
ce prodige: les devins consultés répondirent
que ce prince serait le plus riche des
hommes (2). Ce qui n'a été écrit qu'après
qu'il l'était devenu.
MIDI. Voy. Démon DÉ midi.

MIGALENA, sorcier du pays de Labour,
qui fut arrêté à l'âgé de soixante ans et
traduit devant les tribunaux, en même temps
que Bocal, autre sorcier du même terroir.

Migalena avoua qu'il avait été au sabbat,
qu'il y avait fait des sacrifices abominables,

qu'il y avait célébré les mystères en pré-
sence de deux cents sorciers. Pressé par son
confesseur de prier Dieu, il ne put réciter
une prière couramment il commençait le
Palet ou l'Ave, sans les achever, comme
si le diable qu'il servait l'en eût empêché
formellement (3).
MILAN, oiseau qui a des propriétés ad-

mirables. Albert le Grand dit que si on

prend sa tête et qu'on la porté devant son

estomac, on se fera aimer de tout le monde.
Si on l'attache an cou d'une poule elle
courra sans relâche jusqu'à ce qu'elle l'ait

déposée si on frotte de son sang la crête
'd'un coq, il ne chantera plus. Il se trouve

une pierre dans ses rognons, laquelle, mise

dans la casserole où cuit la viande que doi-

vent manger deux ennemis, les rend bons

amis et les fait vivre en bonne intelligence.
MILLENAIRES. On à donné ce nom, 1" à

des gens qui croyaient que Nôtre Seigneur,

(5) Delancre; Tableau de l'iBconstance des démons, liv.
vi, p. *23.
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à la fin du monde, régnera mille ans sur la

terre; 2°à d'autres qui pensaient que la fin du

monde arriverait en l'an mil; 3° à d'aucuns
encore qui avaient imaginé que, de mille ans
en mille ans, il y avait pour les damnés une

cessation des peines de l'enfer.

MILLO, vampire de Hongrie au xvme

siècle. Une jeune fille, nommée Stanoska,
s'étant couchée un soir en parfaite santé, se

réveilla au milieu de la nuit toute tremblante,

letantdes cris affreux, et disant que le jeune
Millo, enterré depuis neuf semaines, avait

failli l'étrangler. Cette fille mourut au bout

de trois jours. On pensa que Millo pouvait
être un vampire; il fut déterré, reconnu

pour tel, et décapité après avoir eu le cœur

percé d'un clou. Ses restes furent brûlés

et jetés dans la rivière. Voy. VAMPIRES.

MILON, athlète grec, dont on a beaucoup
vanté la force prodigieuse. Galien, Mercu-
rialis et d'autres disent qu'il se tenait si

ferme sur une planche huilée que trois

hommes ne pouvaient la lui faire abandon-

ner. Athénée ajoute qu'aux jeux olympi-
ques il porta longtemps sur ses épaules un

bœuf de quatre ans, qu'il mangea le même

jour tout entier; fait aussi vrai que le trait
de Gargantua, lequel av;ila six pèlerins dans

une bouchée de salade (1).
MIMER. En face de Kullan on aperçoit

une colline couverte de verdure, qu'on ap-
pelle la colline d'Odin. C'est là, dit-on, que
le dieu scandinave a été enterré. Mais on

n'y voit que le tombeau du conseiller d'état

Scbimmelmann, qui était un homme fort pai-
sible, très-peu soucieux, je crois, de monter

au Valhalla et de boire le miœd avec les

valkyries. Cependant une enceinte d'arbres

protège l'endroit où les restes du dieu su-

prême ont été déposés une source d'eau

limpide y coule avec un doux murmure.
Les jeunes filles des environs, qui connais-

sent leur mythologie, disent que c'est la vraie
source de la sagesse, la source de Mimer,
pour laquelle Odin sacrifia un de ses yeux.
Dans les beaux jours d'été, elles y viennent
boire (2).
MIM1. Voy. Zozo.

MIMIQUE, art de connaître les hommes

par leurs gestes, leurs habitudes. C'est la

partie la moins douteuse peut-être de la

physiognomonie. La figure est souvent trom-

peuse, mais les gestes et les mouvements
d'une personne qui ne se croit pas observée

peuvent donner une idée plus ou moins par-
faite de son caractère. Rien n'est plus signi-
ficatif, dit Lavater, que les gestes qui accom-

pagnent l'attitude et la démarche. Naturel
ou affecté, rapide ou lent passionné ou

froid, uniforme ou varié, grave ou badin,
aisé ou forcé, dégagé ou roide, noble ou

bas, fier ou humble, hardi ou timide, décent
ou ridicule, agréable, gracieux, imposant,
menaçant, le geste est différencié de mille
manières. L'harmonie étonnante qui existe
entre la démarche, la voix et le geste, se dé-

ment rarement. Mais pour démêler le fourbe,

(1) Brown, Essai sur les erreurs popul., I. vu, cli. 18,
p. 531.

il faudrait le surprendre au moment où, se

croyant seul, il est encore lui-même, et n'a

pas eu le temps de faire prendre à son vi-

sage l'expression qu'il sait lui donner. Dé-

couvrir l'hypocrisie est la chose la plus dif-

ficile et en même temps la plus aisée diffi-

cile tant que l'hypocrite se croit observé
facile dès qu'il oublie qu'on l'observe. Cepen-
dant on voit tous les jours que la gravité et

la timidité donnent à la physionomie la plus
honnête un aperçu de malhonnêteté. Sou-

vent c'est parce qu'il est timide, et non point

parce qu'il est faux, que celui qui vous fait

un récit ou une confidence n'ose vous regar-
der en face. N'attendez jamais une humeur

douce et tranquille d'un homme qui s'agite
sans cesse avec violence et en général ne

craignez ni emportement ni excès de quel-

qu'un dont le maintien est toujours sage et

posé. Avec une démarche alerte, on ne peut
guère être lent et paresseux et celui qui se

traîne nonchalamment à pas comptés n'an-
nonce pas cet esprit d'activité qui ne craint
ni dangers ni obstacles pour arriver au but.

Une bouche béante et fanée, une attitude

insipide, les bras pendants et la main gauche
tournée en dehors, sans qu'on en devine le

motif, annoncent la stupidité naturelle, la

nullité, le vide, une curiosité hébétée. La

démarche d'un sage est différente de celle
d'un idiot, et un idiot est assis autrement

qu'un homme sensé. L'attitude du sage an-
nonce la méditation, le recueillement ou le

repos. L'imbécille reste sur sa chaise sans
savoir pourquoi il semble fixer quelque
chose, et son regard ne porte sur rien son
assiette est isolée comme lui-même. La pré-
tention suppose un fond de sottise. Atten-
dez-vous à rencontrer l'une et l'autre dans
toute physionomie disproportionnée et gros-
sière, qui affecte un air de solennité et d'au-

torité. Jamais l'homme sensé ne se donnera
des airs, ni ne prendra l'attitude d'une têle
éVenlée. Si son attention excitée l'oblige à le-
ver la tête, il ne croisera pourtant pas les
bras sur le dos ce maintien suppose de

l'affectation surtout avec une physionomie
qui n'a rien de désagréable, mais qui n'est

pas celle d'un penseur. Un air d'incertitude
dans l'ensemble, un visage qui, dans son

immobilité, ne dit rien du tout, ne sont

pas des signes de sagesse. Un homme qui
réduit à son néant, s'applaudit encore lui-
même avec joie, qui rit comme un sot sans
savoir pourquoi ne parviendra jamais à
former ou à suivre une idée raisonnable.
La crainte d'être distrait se remarque dans
la bouche. Dans l'attention elle n'ose respi-
rer. Un homme vide de sens, et qui veut se
donner des airs, met la main droite dans
son sein et la gauche dans la poche de sa

culotte, avec un maintien affecté et théâtral,.
Une personne qui est toujours aux écoutes
ne promet rien de bien distingué. Quiconque
sourit sans sujet avec une lèvre de travers

quiconque se tient souvent isolé sans aucune

direction, sans aucune tendance déterminée,

(2) Marmier, Souvenirs danois.
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quiconque salue le corps roide. n'inclinant

que la tête en avant, est un fou. Si la dé-

marche d'une femme est sinistre, non-seule-

ment désagréable, mais gauche, impétueuse,
sans dignité, se précipitant en avant et de

côté d'un air dédaigneux, soyez sur vos

gardes. Ne vous laissez éblouir ni par le

charme de la beauté, ni par les grâces de

son esprit, ni même par l'attrait de la con-

fiance qu'elle pourra vous témoigner sa

bouche aura les mêmes caractères que sa dé-

marche, et ses procédés seront durs et faux

comme sa bouche elle sera peu touchée de

tout ce que vous ferez pour elle, et se ven.

gera de la moindre chose que vous aurez

négligée. Comparez sa démarche avec les

lignes de son front et les plis qui se trouvent

autour de sa bouche, vous serez étonné du

merveilleux accord de tous ces signes ca-

ractéristiques. Ayez le plus de réserve pos-
sible en présence de l'homme gras et d'un

tempérament colère qui semble toujours

mâcher, roule sans cesse les yeux autour de

soi, ne parle jamais de sens rassis, s'est
donné cependant l'habitude d'une politesse
affectée, mais traite tout avec une espèce de
désordre et d'impropreté. Dans son nez rond,
court, retroussé, dans sa bouche béante,
dans les mouvements irréguliers de sa lèvre

inférieure de son front saillant et plein
d'excroissances, dans sa démarche qui se
fait entendre de loin, vous reconnattrez l'ex-

pression du mépris et de la dureté, des demi.
talents avec la prétention d'un talent accom-

pli, de la méchanceté sous une gauche ap-
parence de bonhomie. Fuyez tout homme

dont la voix toujours tendue, toujours mon-

tée, toujours haute et sonore, ne cesse de

décider dont les yeux, tandis qu'il décide,
s'agrandissent, sortent de leur orbite; dont
les sourcils se hérissent les veines se

gonflent, la lèvre inférieure se pousse en

avant, dont les mains se tournent en poings,
mais qui se calme tout à coup, qui reprend
le ton d'une politesse froide, qui fait rentrer
dans un calme apparent ses yeux et ses lè-

vres, s'il est interrompu par la présence
imprévue d'un personnage important qui se

trouve être votre ami. L'homme dont les
traits et la couleur du visage changent su-

bitement, qui cherche avec soin à cacher
cette altération soudaine, et sait reprendre
aussitôt un air calme; celui qui possède
l'art de tendre et détendre les muscles de sa

bouche, de les tenir pour ainsi dire en bride,
particulièrement lorsque l'œil observateur se

dirige sur lui cet homme a moins de pro-
bité que de prudence il est plus courtisan

que sage et modéré. Rappelez-vous les gens
qui glissent plutôt qu'ils ne marchent, qui
reculent eu s'avançant, qui disent des gros-
sièretés d'une voix basse et d'un air timide,
qui vous fixent hardiment dès que vous ne
les voyez plus, et n'osent jamais vous re-

garder tranquillement en face, qui ne disent
du bien de personne, sinon des méchants,
qui trouvent des exceptions à tout et pa-
raissent avoir toujours contre l'assertion la

plus simple une contradiction toute prête;
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fuyez l'atmosphère où ces gens respirent.
Celui qui relève la tête et la porte en arrière

(que cette tête soit grosse ou singulièrement

petite) celui qui se mire dans ses pieds

mignons de manière à les faire remarquer; ç
celui qui, voulant montrer de grands yeux
encore plus grands qu'ils ne sont, les tourne

exprès de côté comme pour regarder tout

par-dessus l'épaule; celui qui, après vous
avoir prêté longtemps un silence orgueilleux,
vous fait ensuite une réponse courte, sèche
et tranchante, qu'il accompagne d'un froid

sourire; qui, du moment qu'il aperçoit la

réplique sur vos lèvres, prend un air sour-
cilleux et murmure tout bas d'un ton propre
à vous ordonner le silence cet homme a

pour le moins trois qualités haïssables, avec
tous leurs symptômes, l'entêtement, l'or-

gueil, la dureté; très-probablement il y joint
encore la fausseté, la fourberie et l'avarice.

Le corps penché en avant annonce un hom-
me prudent et laborieux. Le corps penché
en arrière annonce un homme vain, médio-

cre et orgueilleux. Les borgnes, les boiteux
et surtout les bossus, dit Albert le Grand,
sont rusés, spirituels, un peu malins, et

passablement méchants. L'homme sage ne
rit aux éclats que rarement et peu. Il se
contente ordinairement de sourire. Quelle
différence entre le rire affectueux de l'hu-

manité et le rire infernal qui se réjouit du

mal d'autrui 1 Il est des larmes qui pénètrent
les.cieux il en est d'autres qui provoquent

l'indignation et le mépris. Remarquez aussi

la voix (comme les Italiens font dans leurs

passe-ports et dans leurs signalements); dis-

tinguez si elle est haute ou basse, forte ou

faible, claire ou sourde, douce ou rude,
juste ou fausse. Le son de la voix, son arti-

culation, sa faiblesse et son étendue, ses
inflexions dans le haut et dans le bas, la

volubilité et l'embarras de la langue, tout

cela est infiniment caractéristique. Le cri
des animaux les plus courageux est simple,
dit Aristote, et ils le poussent sans effort

marqué. Celui des animaux timides est beau-

coup plus perçant. Comparez à cet égard le

lion le bœuf, le coq qui chante son triom-

phe, avec le cerf et le lièvre ceci peut s'ap-
pliquer aux hommes. La voix grosse et forte
annonce un homme robuste la voix faible,
un homme timide. La voix claire et son-

nante dénote quelquefois un menteur; la
voix habituellement tremblante indique sou-

vent un naturel soupçonneux. L'effronté et
l'insolent ont la voix haute. La voix rude est

un signe de grossièreté. La voix douce et

pleine, agréable à l'oreille, annonce un heu-
reux naturel. Un homme raisonnable se met

tout autrement qu'un fat; une femme

pieuse, autrement qu'une coquette. La pro-

preté et la négligence, la simplicité et la

magnificence, le bon et le mauvais goût, la

présomption et la décence, la modestie et la

fausse honte voilà autant de choses qu'on

distingue à l'habillement seul. La couleur,
la coupe, la facon, l'assortiment d'un habit,
tout cela est expressif encore et nous carac-

térise. Le sage est simple et uni dans son

as
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extérieur la simplicité lui est naturelle. On
reconnaît bientôt un homme qui s'est paré
dans l'intention de plaire celui qui ne

cherche qu'à briller, et celui qui se néglige,
soit pour insulter à la décence, soit pour se

singulariser.
11 y aurait aussi des remarques à faire sur

le choix et l'arrangement des meubles dit

Lavater. Souvent d'après ces bagatelles on

peut juger l'esprit et le caractère du pro-

priétaire mais on ne doit pas tout dire.

Voy. Physiognomonie.
MINEURS (Démons). Il y a de malins es-

prits qui, sous les formes de satyres, de

boucs et de chèvres, vont tourmenter les

mineurs; on dit qu'ils apparaissent souvent

aux mines métalliques et battent ceux qui
tirent les métaux. Cependant ces démons ne

sont pas tous mauvais, puisqu'on en cite

qui, au contraire, aident les ouvriers. Olaiis

Magnus dit que ces derniers se laissent voir

sous la forme de nains, grands d'un demi-

mètre qu'ils aident à scier les pierres, à

creuser la terre mais que malgré cela ils
ont toujours une tendance aux tours mali-

cieux, et que les malheureux mineurs sont
souvent victimes de leurs mauvais traite-
ments. Au reste on a distingué six sortes

d'esprits qui fréquentent les mines et sont

plus ou moins méchants. Quelques-uns di-
sent qu'ils en ont vu dans les mines d'Alle-

magne, pays
où les démons semblent assez

se complaire, et que ces malins esprits ne
laissaient aucun repos aux travailleurs, tel-
lement qu'ils étaient contraints d'abandon-
ner le métier. Entre autres exemples qu'ils
donnent de la malignité de cette engeance
infernale, nous ne signalerons qu'un dé-
mon mineur qui tua douze artisans à la fois:
ce qui ût.délaisser une mine d'argent très-

productive (1). Voy. Annebebg MONTA-

GNAKDS,etc.
MINGRÉLIE. Le christianisme dans ce

pays de schisme grec est très-corrompu. On

y^voit des prêtres baptiser les enfants distin-

gués avec du vin. Lorsqu'un malade de-
mande des secours spirituels, le prêtre ne
lui parle pas de confession mais il cherche
dans un livre la cause de sa maladie et l'at-
tribue à la colère de quelqu'une de leurs

images, qu'il faut apaiser par des offrandes.

MINOSON, démon qui fait gagner à toutes
sortes de jeux; il dépend de Haël, l'un des

plus puissants chefs de l'enfer (2).
MINUIT. C'est à cette heure-là que se fait

généralement le sabbat des sorciers, et que
les spectres et les démons apparaissent. Ce-

pendant le diable n'aime pas uniquement
l'heure de minuit, car il peut tenir sabbat à

midi, comme l'ont avoué plusieurs sorciè-

res, telles que Jeannette d'Abadie et Cathe-
rine de Naguille (3).
MIRABEL (Honoré), fripon qui fut con-

(t) Lenglet-Dufresnoy, Recueil de dissert., tom. Ier,
p. 162.
(2) Clavicules de Salomon, p. 20.
(5) Delancre, Tabl. de l'inconstance des démons, etc.,

liv. ii p. 66.
(4)1).Calinet,Dissertât, sur les apparitions, p. 145.

damné aux galères perpétuelles, après avoir
été appliqué à la question, par arrêt du 18
février 1729. H avait promis à un de ses

amis, nommé Auguier, de lui faire trouver
des trésors par le moyen du diable. 11 fouilla,
après maintes conjurations, dans un jardin
près de Marseille, et dit qu'il y avait là un
sac de pièces portugaises que lui avait indi-

qué un spectre. Il tira, en présence de plu-
sieurs personnes et d'un valet nommé Ber-

nard, un paquet enveloppé d'une serviette;
l'ayant emporté chez lui, il le délia et y
trouva un peu d'or, qu'il donna à Auguier,
lui en promettant davantage et le priant de
lui prêter quarante francs; ce qui doit sem-
bler assez singulier. L'ami lui prêta cette

somme, lui passa un billet par lequel il re-
connaissait lui devoir vingt mille livres, et
lui remettait les quarante francs. Le billet
fut signé le 27 septembre 1726. Quelque

temps après, Mirabel demanda le payement
du billet; comme on le refusa, parce que le
sorcier n'avait donné que des espérances qui
ne s'étaient pas réalisées, il eut la hàrdiesse
d'intenter un procès mais en fin de cause
il se vit, comme on l'a dit, condamné aux

galères, par messieurs du parlement d'Aix (4).
MIRABILIS LIBER. On attribue la plus

grande part de ce livre à saint Césaire. C'est
un recueil de prédictions dues à des saints et
à des sibylles. Ce qui peut surprendre les

esprits forts, c'est que dans l'édition de 1522
on voit annoncés les événements qui ont
clos si tragiquement le dernier siècle l'ex-

pulsion et l'abolition de la noblesse, les per-
sécutions contre le clergé, la suppression
des couvents, le mariage des prêtres, le pil-
lage des églises, la mort violente du roi et
de la reine, etc. On y lit ensuite que l'aigle
venant des pays lointains rétablira l'ordre
en France (&)••
MIRACLES. Un certain enchanteur abattit

une bosse en y passant la main; on cria au
miracle! La bosse était une vessie en-

flée (6). Tels sont les miracles des charla-
tans. Mais parce que les charlatans font des
tours de passe-passe qui singent les faits
surnaturels proprement appelés miracles

( et il n'y a de miracles que ceux qui vien-
nent de Dieu), il est absurde de les nier.
Nous vivons entourés de miracles qui ne se

peuvent expliquer, quoiqu'ils soient cons-

tants. Nous ne pouvons parler ici que des
faux miracles, œuvre de Satan, ou fourberie

des imposteurs qui servent ainsi la cause de

l'esprit du mal. Ce qui est affligeant, c'est

que les jongleries ont souvent plus de crédit

chez les hommes fourvoyés que les faits ex-

traordinaires dont la vérité est établie
comme les superstitions ont plus de racines

que les croyances religieuses dans les têtes

détraquées (7).
On raconte l'anecdote suivante, pour

(5) Mirabilis liber qui prophetias revelationesque, nec-
non res mirandas, praneritas, présentes et futuras aperte
demonstrat. lri-4°; Paris, 1522.
(6) Voyez, dans tes légendes des sept péchés capitaux,

la légende de Tanchetm.

(7) On contait devant M. de Mayran, qu'il y avait une
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prouver que les plus grandes absurdités

trouvent des partisans. Deux charlatans dé-

butaient dans une petite ville-de province,
au temps où Cagliostro et d'autres person-

nages importants venaient de se présenter à

Paris à titre de docteurs qui guérissaient
toutes les maladies. Ils pensèrent qu'il fal-

lait quelque chose de plus relevé pour ac-

créditer leur savoir-faire. Ils s'annoncèrent

donc comme ayant le pouvoir de ressusciter

les morts; et, afin qu'on n'en pût douter,
ils déclarèrent qu'au bout de trois semaines,

jour pour jour, ils rappelleraient à la vie,

publiquement, dans le cimetière indiqué,
le mort dont un leur montrerait la sépul-
ture, fût-il enterré depuis dix ans. Ils de-

mandent au juge du lieu qu'on les garde à

vue pour s'assurer qu'ils ne s'échapperont

pas, mais qu'on leur permette en attendant
de vendre des drogues et d'exercer leurs ta-

lents. La proposition parait si belle, qu'on
n'hésite pas à les consulter. Tout le monde

assiège leur maison; tout le monde trouve
de l'argent pour payer de tels médecins. Le

grand jour approchait. Le plus jeune des
deux charlatans, qui avait moins d'audace,

témoigna ses craintes à l'autre, et lui dit

Malgré toute votre habileté, je crois

que vous nous exposez à être lapidés; car

enfin vous n'avez pas le talent de ressusci-

tet les morts.
Vous ne connaissez pas les hommes,

lui répliqua le docteur je suis tranquille.
L'événement justifia sa présomption. Il

reçut d'abord une lettre d'un gentilhomme
dû lieu elle était ainsi conçue
« Monsieur, j'ai appris que vous deviez

faire une grande opération qui me fait trem-

bler. J'avais une méchante femme Dieu
m'en a délivré et je serais le plus malheu-

reux des hommes si vous la ressuscitiez. Je
vous conjure donc de ne point faire usage
de votre secret dans notre ville, et d'accep-
ter un petit dédommagement que je vous en-

voie, etc. »

Une heure après, les charlatans virent ar-
river chez eux deux jeunes gens qui leur

présentèrent une autre gratification, sous la
condition de ne point employer leur talent à
la résurrection d'un vieux parent dont ils
venaient d'hériter. Ceux-ci furent suivis par
d'autres, qui apporlèrent aussi leur argent'

pour de pareilles craintes en faisant la
même supplication. Enfin le juge du lieu
vint lui-même dire aux deux charlatans

qu'il ne doutait nullement de leur pouvoir
miraculeux, qu'ils en avaient donné des

preuves par une foule de guérisons; mais

que l'expérience qu'ils devaient faire le len-
demain dans le cimetière avait mis d'avance
toute la ville en combustion que l'on crai-

gnait de voir- ressusciter un mort dont le
retour pourrait causer des révolutions dans
les fortunes, qu'il les priait de .partir, et

qu'il allait leur donner une attestation

boucherie à Troyes où jamais la viande ne se gâtait, quel-
que chaleur qu'il fit. Il demanda si, dans le pays, on n'at-
tribuait pas cette conservation à quelque chose de parti-
culier. On lui dit qu'on l'attribuait à la puissance d'un saint

comme quoi ils ressuscitaient réellement
les morts. Le certificat fut signé, paraphé,

légalisé, dit le conte et les deux compa-

gnons parcoururent les provinces, montrant

partout la preuve légale de leur talent sur-

naturel.
MIRAGE. Nous empruntons au Dublin

quarterly Review, en nous aidant de la tra-
duction publiée par la Revue britannique,
avril 1838, les notes suivantes sur les dé-

ceptions de nos sens, auxquelles on a donné

le nom de mirage.
i Un illustre physicien de mes amis s'est

amusé à recueillir en un volume toutes les

déceptions qui trompent nos sens; il y en a

qui ont duré des siècles. Croirait-on qu'une
île imaginaire, située à peu de distance des

îles Canaries, a irouvé et gardé sa place,
non-seulement dans les cartes géographi-
ques, mais dans l'imagination des habitants

de ces dernières îles ? On aperçoit cette île

prétendue, l'île de Saint-Brandan, non-seule-

ment sur le globe géographique de Martin

liehme, mais sur une carte française publiée
en 1704. Peut-être aujourd'hui même le bon

peuple des îles Canaries est-il encore per-
suadé que l'île existe, mais qu'elle se cache.

1.1s'agit d'une étendue de terrain de cent, de

quarante, de vingt lieues, selon les diverses

supputations. Facile à découvrir dans les

beaux jours, disparaissant sous les brouil-

lards, l'île chimérique, couverte de monta-

gnes, s'étendait vers l'ouest. Toutes les fois

qu'on essayait de faire voile vers ses parages,
on ne trouvait rien elle avait disparu. Ce-

pendant un si grand nombre de personnes
attestaient son existence, qu'on n'osait pas
la rayer des cartes. A la même époque où

Colomb adressait sa proposition à la cour

de Portugal, un habitant des Canaries priait
Jean H de lui confier un vaisseau pour se

mettre à la recherche de l'île fantastique.
« D'où vient le nom deSaint-Brandan donné

à cette île? A quelle époque l'île fut-elle

baptisée ainsi? On l'ignore. Un abbé écossais

nommé Brandan vivait, dit-on, au vi° siècle.

Mais pourquoi son nom s'est-il attaché à cette

île? Frère Diégo-Philippo, dans son livre de

l'Incarnation du Christ, assure que les an-

ciens avaient la même croyance ou les mê-

mes préjugés; qu'ils regardaient cette île

comme très-réelle, mais comme inaccessible;

que l'île Aprosite de Ptolémée n'est pas autre

chose. Quoi qu'il en soit, du xvi' <i xvn° siè-

cle, on n'a pas cessé de la voir, mais toujours
de loin, toujours à la même place, toujours
sous les mêmes formes. En 1526, l'expédition
de Troja et de Ferdinand Alvarès fit voile

vers l'île fantôme, revint sans avoir touché

aucune terre, mais ne put convaincre la po-

pulation des Canaries, toujours persuadée

que l'île existait. Plus de cent témoins allè-

rent déposer chez le gouverneur de l'île, Don
Alonzo Espinosa que la certitude la plus

complète ne leur permettait pas de douter de

révéré dans l'histoire. -Eh bien I dit M. de Mayran, je
me range du côté du miracle, pour ne pas compromettre
ma physique.
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l'existence de l;île, aperçue par eux, au nord-
ouest ils avaient vu, disaient-ils, le soleil se
coucher derrière un de ses pics, ils l'avaient

contemplé longtemps et patiemment. Aussi,
en 1570, d'après des témoignages si valables
et si graves,. une expédition nouvelle fit-elle
voile du côté de Saint-Brandau. Elle avait

pour chef Ferdinand de Villosa, gouverneur
de Palma, qui n'eul pas plus de succès que
les autres, et qui, comme eux, fut condamné
au

supplice
de Tantale, par cette île toujours

prête a se montrer, toujours prête à fuir.

Trente-quatre années s'écoulent. Un moine
et un pilote, Lorenzo Pinedo et Gaspardo
d'Acosta, tentent encore l'aventure, profitent
d'un beau temps, font voile dans toutes les

directions, recueillent une foule d'observa-
tions astronomiques et nautiques mais ne
trouvent point d'île. Sans doute les fées qui
l'habitent la dérobent à tous les yeux. D'où
viennent les oranges, les fruits, les fleurs
qui. apportés par les flots maritimes, jon-
chent les rivages de Gomarra et de Feroë ?
On ne peut en douter, Saint-Brandan leur
envoie ces dépouilles des forêts enchantées.

L'imagination du peuple s'allume, les cer-
veaux bouillonnent; une image splendide de
cette île imaginaire surgit dans toutes les

pensées. Enfin, en 1721, une quatrième ex-

pédition part, ayant à sa tête Gaspar Domi-

nique, homme de probité et de talent. Comme
il s'agissait d'une grande affaire, d'une affaire

mystérieuse et solennelle, il se fit escorter

par deux chapelains. Vers la fin d'octobre,
la population de l'île de Tenerif, livrée à la

plus vive anxiété, les vit partir pour ces ré-

gions fantastiques qu'ils ne parvinrent pas à
découvrir.
« La curiosité s'était fatiguée; elle reploya

ses ailes, et ne permit à Saint-Brandan de
dérouler que par intervalles aux regards
surpris et charmés, ses lointaines déceptions.
Dans une lettre écrite en 1759, et datée de
l'île de Gomarra, un moine franciscain ra-
conte à un de ses amis que, le 3 mai au ma-

tin, il a distinctement aperçu Saint-Brandan.
11 se trouvait alars dans le village d'Anaxerro,
et, au moyen d'un télescope, il a très-distinc-
tement reconnu deux hautes montagnes sé-

parées par une vallée.
« Lasse de chercher l'île de Saint-Brandan,

l'imagination populaire se réfugia dans la

magie. C'était, selon les uns, les jardins d'Ar-

mide selon d'autres, le paradis terrestre.

Quelques Espagnols y voyaient les sept cités
habitées par les citoyens de sept villages de
l'Andalousie, détruits par les Maures; d'au-

tres, l'endroit où Enoch et Elisée furent sé-

questrés par l'ordre de Dieu. Pour les parti-
sans de la dynaslie gothique, c'était la retraite
de Roderick, dernier roi des Goths; pour les

Portugais, celle de Sébastien, leur roi perdu.
Enfin les bons philosophes, et à leur tête le
savant Père Feyjoo, expliquaient l'appari-
tion de l'île prétendue par un phénomène
semblable à celui du mirage, et spécialement
à celui de la célèbre fée Morgane. On sait que
les eaux du golfe de Messine, recevant
comme un miroir le portrait de Reggio et du

paysage environnant, font rejaillir dans cer-
tains jours, sur un fond de nuages qui les re-

flète et qui les présente ainsi dans l'éloigne-
ment, l'image d'une seconde ville de Reggio
en face de la véritable ville.
« Nos propres sens nous trompent donc.

Tous les voyageurs qui ont visité l'Arabie et
la Perse ont admiré cette illusion d'optique
que les Français nomment mirage, jet les

Orientaux serâieb (eau du désert). « Le soir

et le matin, dit.Monge, dans la Décade égyp-
tienne, l'aspect du terrain est tel qu'il doit

être; entre vous et les derniers villages qui
s'offrent à votre vue, vous n'apercevez que
la terre; mais, dès que la surface du sol est
suffisamment échauffée par la présence du

soleil, et jusqu'à ce que, vers le soir, elle
commence à se refroidir, le terrain ne paraît
plus avoir la même extension un le dirait
terminé à une lieue environ par une inonda-
tion générale. Les villages qui sont placés
au delà de cette distance paraissent comme
des îles situées au milieu d'un grand lac, et
dont on serait séparé par une étendue d'eau

plus ou moins considérable. Sous chacun de

ces villages, on voit son image renversée
telle qu'on la verrait effectivement s'il y avait
en avant une surface d'eau réfléchissante. »

Ce phénomène ne reflète pas seulement les

grandes masses, mais les moindres détails
des arbres et des édifices un peu tremblant

toutefois, comme la surface d'un lac quand
le souffle du vent la ride. Ecoutons, à ce su-

jet, le voyageur Clark, qui a le mieux expli-
qué ce phénomène.
« Nous allons à Rosette, et nous traver-

sons le désert. Raschid, Raschidl s'écrient
tout à coup .nos Arabes. Un immense lac
étend ses eaux devant nous, et répète les dô-

mes, les minarets pointus, les bouquets de
dattiers et de sycomores de la ville. C'était
un magnifique spectacle. « Comment passe-
rons-nous l'eau? » demandâmes-nous à nos

guides. Nous ne pouvions douter que ce ne
fût de l'eau tant nous distinguions avec
netteté les plus petits détails de l'architecture
et du paysage.

« Ce n'est pas de l'eau, nous répondi-
rent les Arabes, et dans une heure nous se-
rons à Rosette, en suivant en ligne directe la
route à travers les sables qui sont devant
nous. »

« Un Grec, qui ne pouvait croire que le té-

moignage de ses sens fût monteur, s'irrita
contre la réponse des guides. « Me prenez-
vous donc pour un idiot, s'écria-t-il, et vou-
lez-vous que je ne croie pas voir ce que mes

yeux voient? »
« Au lieu de vous fâcher, répliquèrent

ceux-ci, retournez-vous et regardez l'espace
que vous avez parcouru. »
« Cet espace, en effet, présentait le même

phénomène que nous avions devant nous, et

paraissait une nappe d'eau servant de miroir
au paysage.
« Les Arabes eux-mêmes sont quelquefois

trompés par cette illusion; combien elle doit
être douloureuse pour l'infortuné voyageur
mourant de soif, tantalisé sans cesse par la
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chimère verdoyante qui rafraîchit son regard rience se mêlerait du moins à la couleur du

et le berce d'une espérance vaine 1 Souvent il prisme? Il n'en est rien la couleur appa-

périt de soif en face de cette oasis enchantée. rente, la seule que l'œil saisisse, remplace la

« En Arabie, dit Burkhardt, la couleur du couleur véritable. Il faut que le raisonne-

mirage est de l'azur le plus pur et le plus ment ou le témoignage d'un autresensvienne

doux, tandis qu'en Syrie et en Egypte il con- rectifier notre erreur. Les exemples de cette

siste en une espèce de vapeur blanchâtre, hallucination sont nombreux. Ainsi la lune,

ondulant et vacillant sur la plaine, et dont la quand elle se lève et se couche, parait d'un

vibration perpétuelle brise les contours des diamètre beaucouppluslargequ'àsonzénilli.

objets reflétés. En Arabie, au contraire, le Le ventriloquisme nous fait croire que des

bleu de cette grande nappe d'eau est si pur, sons articulés sortenl'd'un buffet, d'unechaise

que toutes les découpures des montagnes s'y ou d'une table. Plongez vos deux mains, la

reproduisent avec une précisionetunenetteté droite dans de l'eau glacée, la gauche dans

merveilleuses. Souvent une douzaine de ces de l'eau bouillante; laissez-les y tremper un

faux lacs apparaissent tout à coup, séparés peu, puis replacez-les toutes deux dans un

du voyageur par une distance de deux ou vase d'eau tiède; la main droite éprouvera
trois cents pas seulement, tandis qu'en Egypte une sensation de chaleur, et la gauche une

et en Syrie, la distance apparente est tou- sensation de froid. Un pois placé entre nos

jours d'un demi-mille au moins. deux doigts, croisés l'un sur l'autre, et rou-
« Cette illusion d'optique, causée par la lant sur la table, nous fera l'effet de deux

réfraction extraordinaire des rayons du so- pois au lieu d'un seul. En mangeant de la

leil, traversant des masses d'air en contact cannelle, si nous fermons nos narines, nous

avec une surface très-échauffée, subit des perdons toute espèce de saveur, et la cannelle

modifications nombreuses, dont l'île chimé- n'exerce pas sur notre goût plus d'influence

rique de Saint-Brandan n'est sans doute qu'un morceau de bois ordinaire. Le voya-
qu'un exemple. Tantôt le voyageur s'aper- geur Jacob dit que, lorsque l'on s'arrête sur

çoit lui-même sur une montagne ou dans un le pont de Ronda, on croit voir le torrent sur

nuage. Tantôt le grand arbre découvert par lequel l'arche est jetée remonter vers la col-

lui à distance, et dont le vaste feuillage lui a line, au lieu de la descendre. Le docteur

fait espérer le repos et la fraîcheur, se réduit Chandler, en entrant dans la Méditerranée I
aux dimensions d'un pauvre petit arbrisseau observa les modifications les plus étranges
rabougri, qui n'a pas d'ombre et à peine des subies par le disque du soleil. « D'abord, en-

feuilles. I-; vironné d'une gloire d'or, il lançait à la sur-
« Dans l'Amérique du Sud, dit Humboldt, '' face de la mer une longue traînée de rayons

souvent il m'arrivait, quand l'air était très- ' éclatants. Bientôt la partie inférieure du dis-

sec, d'apercevoir dans les nuages des trou- que se perdit sous l'horizon, ot la.partie su-

peaux de bœufs suspendus, les uns plus bas, j périeure resta éblouissa'nte. Un petit disque
les autres plus haut, suivant les ondulations ? séparé vint se dessiner dans l'intérieur de
des courants aériens qui composaient ce mi- 'f l'hémicycle. Ces deux figures, changeant par
roir naturel. Le véritable troupeau ne se degrés, s'unirent et prirent la forme d'un bol
montrait que plus tard. J'ai vu aussi l'image de punch renversé qui resta suspendu à l'ho-
d'un animal ou d'un homme, la tête en bas rizon, puis se transforma lentement en une

et les pieds en haut, répété dans les nuages. rA espèce de parasol ou plutôt de champignon
« Niebuhr parle de tourelles et de fortifi- gigantesque, dont la tête était ronde et la

cations apparentesqui se montrentauxvoya- tige très-fine. Un grand chaudron enflammé

geurs dans certains cantons de l'Arabie, et nous apparut ensuite, et son couvercle, s'é-

qui ne sont que les contours mal arrêtés de levant par degrés, affecta une forme circu-
certaines collines de sable, dont cette réfrac- laire et finit par s'évanouir tout à fait. Bien-
tion terrestre altère la forme véritable. i| tôt après toutes les fractions de l'ancien
« D'après toutes ces preuves, le philosophe disque se brisèrent, et leurs fragments qui

n'a-t-il pas raison de se défier des préjugés paraissaient embrasés, se dispersèrent pour
des sens, comme de ceux de l'esprit? Les pre- s'éteindre l'un après l'autre. »

miers, dit Herschell, opposent à la raison et « Ajoutons à ces preuves de la mystifica-
à l'analyse une résistance bien plus acharnée tion que nos sens peuvent nous faire subir,

que les autres. C'est une tyrannie absurde, à un récit curieux du docteur Brewster « J'é-
ce qu'il semble au premier abord, de nous tais dans mon cabinet d'étude, le soir, avec

empêcher de croire à l'évidence de nos sens deux bougies devant moi. Tout à coup, en
il faut bien cependant que nous nous ren- relevant la tête, j'aperçois à une très-grande
dions à une autre évidence, et que nous con- distance, presque au-dessus de ma tête et

fessions, en mille circonstances, l'erreur dont brillant à travers mes cheveux l'image la
nous sommes dupes. Faisons tomber les plus exacte de l'une des bougies et de son

rayons du soleil sur un objet de quelque cou- chandelier. Même position même lumière
leur qu'il soit il prendra successivement l'image était reproduite comme par un mi-
toutes les couleurs prismatiques. Un papier roir; il est évident que la surface du réflec-
réellement jaune, par exemple, nous sem- teur était on ne peut plus polie et brillante.
blera tour à tour rouge, vert ou bleu, selon Mais où pouvait se trouver ce réflecteur, où.
la nuance des rayons qui tomberont sur lui. était-il logé? Je me livrai, maison vain, à une
N'était-il pas rationnel de croire que la cou- longue recherche à ce sujet, et, après avoir
leur véritable de l'objet soumis à cette expé- tout examiné avec attention je finis par
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croire, ce qui n'était pas gai, qu'une cristal-

lisaiion s'était formée dans mon œil, et que
ce dernier contenait ce miroir que je cher-

chais. Péniblement affecté par cette préten-
due découverte, je soumis le phénomène à

une multitude d'expériences. Si j'inclinais le

chandelier, l'image répétait mon mouvement;
si je remuais la tête ou la prunelle, l'image

changeait de place. En approchant un corps

opaque de mon œil, et le plaçant entre moi

et la bougie, je parvins à éclipser, totalement

ou partiellement, le spectre dont je cherchais
la cause Enfin à force de répéter ces mou-

vements dans toutes les directions, je m'a-

perçus que l'image disparaissaitlorsq ue l'orn.
bre de l'objet interposé tombait sur un cer-

tain endroit de mon oeil gauche. J'en conclus

que le réflecteur se trouvait là, et qu'il avait

pris position dans les cils de la paupière. A

force de tourmenter cette paupière, je déran-

geai la position de ce petit miroir inconnu,
de manière à ce qu'il me présentât le chan-

delier horizontal quand il était perpendicu-
laire, et perpendiculaire lorsqu'il était hori-

zontal. Je m'approchai d'une glace, et j'étu-
diai cette paupière à la loupe; vains efforts

je ne trouvais rien. Enfin ma femme, qui
comme tous les myopes, est douée de la vue

Ja plus délicatement fine, parvint à découvrir
entre deux cils un atome infiniment petit
qu'elle eut grand'peine à déloger. C'était une
fraction minime de cire à cacheter rouge
ayant à peu près le diamètre de la centième

partie d'un pouce, et qui, polie sans doute

par la pression du cachet, avait sauté jusqu'à
mon œil au moment où j'ouvrais une lettre.
« Le phénomène de la double réfraction

que les philosophes n'ont pus encore pu ex-

pliquer, produit une multitude d'apparences
trompeuses. Les coquilles d'huîtres, les na-

cres, etc., semblent colorées, vernies, argen-
tées ou iridescentes leur éclat chatoyant est

dû, non à la couleur interne et réelle de ces

matières, mais à la disposition des lamelles

disposition semblable à peu près à celle des

tuiles sur un toit, et réfractant d'une façon
extraordinaire et complexe les rayons du
soleil. C'est à cette disposition qu'est dû le

rayonnement de la perle, amas concentrique
de lames de la même substance alternant

avec du carbonate de chaux. »

« Compléterons-nous la liste de ces pres-

tiges ? La fée Morgane est trop connue pour
que nous en parlions de nouveau. Le Cum-

berland a aussi ses spectres aériens. En 1743,
pendant une soirée d'été, un gentilhomme de

cette province se trouvait assis à la porte de
sa maison avec son domestique, lorsque, sur
le penchant d'une colline assez éloignée
nommée Souterfell, l'un et l'autre aperçurent
un homme, un chien et des chevaux courant

avec une extrême célérité. Le penchant de
cette colline était tellement rapide qu'ils s'é-
tonnèrent beaucoup d'une telle apparition
et ne doutèrent pas de retrouver le lende-

main les membres en débris des acteurs de

cette scène. Rien de tel cependant. On ne dé-

couvrit pas même sur te gazon une seule

trace de la cavalcade fantastique. Ceux qui

racontèrent la diasse aux fantômes dont ils.
avaient été témoins passèrent pour des vi-

sionnaires, et personne ne voulut ajouter foi

à leurs paroles. Un an se passa. Le 23 juin

1744, le même domestique, Daniel Strikett
alors au service de M. Lancastre, aperçoit

encore, au moment où il rentre chez lui, une

troupe de cavaliers poussant leurs chevaux
au galop le long de la même déclivité de Sou-

terfell, qui jamais n'avait été descendue
même au pas par un homme et un cheval.

Il se souvient qu'on s'est moqué de son récit,
reste longtemps en admiration devant le

spectacle bizarre qui s'offre à lui, va cher-
cher son maître, l'amène avec toute sa fa-

mille en face de Souterfell, et lui indique

l'apparition qu'il a découverte et que dans le

même instant plusieurs habitants du même

canton admiraient de divers autres points
environnants. Les cavaliers, dont les rangs
serrés composaient cette étrange escorte
suivaient une route curviligne et prenaient
tantôt le galop, tantôt le trot. On voyait sou-

vent un de ces personnages se détacher de

l'arrière-garde s'avancer au grand galop

jusqu'au premier rang, et là se mettre en li-

gne avec les autres. Trente-six personnes
attestèrent et signèrent le procès-verbal qui
rendit compte de cette procession magique

galopant le long d'un sentier à pic qui ne

pouvait soutenir ni cavalier ni cheval. Le

phénomène de la réfraction ne l'explique
même pas aisément; car les environs de Sou-

terfell n'offrent pas de grandes routes par

lesquelles des troupes aient passé à cette

époque. Il parait que les évolutions répétées

par une illusion d'optique sur une des pentes
de Souterfell appartenaient au creux des val-

lons voisins qui servaient de théâtre à des

évolutions réelles. La révolte de 1745 allait

éclater, et les troupes qui devaient y prendre

part s'exerçaient silencieusement à l'ombre

des montagnes presque désertes qui envi-

ronnent ces vallées perdues.
« Le 26 juillet 1798, vers cinq heures du

soir, les habitants d'Hastings ville située
comme on sait, sur la côte de Sussex, s'élon-

nèrent de découvrir à l'œil nu.les collines de

la côte de France, séparée de l'Angleterre

par un espace de plus de cinquante milles.

Cela semblait non-seulement extraordinaire,
mais impossible; car la convexité de la terre

plaçait la côte de France bien au-dessous de

l'horizon, relativement à la côte d'Angle-
terre. La foule accourait sur la rive pour

contempler ce mirage. Les vieux matelots ne

pouvaient en croire leurs yeux; en effet, des

profondeurs de la mer s'élevait progressive-
ment toute la côte française qui se dessinait

avec netteté et bordait l'horizon:Tantôt cette

illusion d'optique les présentait comme rap-

prochées et distinctes, tantôt comme éloi-

gnées et vagues. Un habitant nommé La-

tham, gravissant alors un coteau voisin très-

élevé,jeta les yeux sur le panorama singulier

qui l'environnait. Voici le récit qu'il en fit

Cette scène de féerie qui rapprochait la

France de l'Angleterre lui montrait, dans

une juxtaposition merveilleuse, Douvres et
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Calais, Boulogne et Dungeness. Ce dernier

endroit, situé sur la pointe d'un cap, est à

une distance de seize milles d'Hastings. Mal-

gré cette distance, toutes les embarcations

qui naviguaient entre Hastings et Dunge-
ness, prodigieusement grossies semblaient

toutes voisines du spectateur. Barques de.

pêcheurs amarrées sur la côte de France,
habitations, clochers d'église, diverses nuan-
ces du terrain tout apparaissait nettement,
clairement. Un nuage venant à voiler le so-

leil, la scène prit un caractère plus extraor-
dinaire eneore l'obscurité totale du ciel lit

ressortir le fond du tableau avec ses vives

couleurs, son mouvement et son éclat.
« Un de ces spectres aériens déplaça, le

6 août 1808, les quatre tourelles du château
de Douvres, que les habitants deRamsgate

aperçurent avecsurprise du côté de la colline

ou ce château n'a jamais été construit. Le

docteur Brewster explique ainsi ce phéno-
mène Le jour était brumeux et le vent ne

soufflait pas. L'air étant plus dense près de

la terre et au-dessus de la mer qu'à une cer-

tainé élévation, les rayons du château attei-

gnaient l'œil en formant des lignes courbes,
ce qui arrivait aussi aux rayons qui partaient
de la colline. Si Ltamsgate eût été plus éloi-

gné de Douvres, les rayons partant du som-

met et de la base du château auraient eu le

temps de se croiser, et le spectateur eût

aperçu renversée l'image des quatre tou-
relles. »
« On n'en finirait pas si l'on voulait re-

cueillir tous les exemples de discordance qui
existent entre nos perceptions et leurs cau-

ses, entre nos sensations et les objets qui
nous sont offerts. Ainsi le galvanisme, en

agissant sur les nerfs, développe plusieurs
sensations chimériques dans les organes du

goût, de l'ouïe et de l'odorat on croit voir

jaillir des gerbes de lumière qui n'existent

point. La couleur apparente des corps est

souvent modifiée par le voisinage d'un objet
coloré qui influe sur la sensibilité générale
de la rétine. Placez un objet gris ou blanc
de petite dimension, sur un fond coloré, vous

verrez cet objet emprunter une des nuances

complémentaires de la couleur du fond. En

Chine, les lettres de cérémonie ne s'écrivent.

que sur du papier écarlate de la teinte la plus
éclatante. Toute l'encre dont on se sert pour
tracer des caractères sur ce papier paraît
verte, bien qu'elle soit réellement noire; c'est

que la rétine, frappée vivement par la cou-

leur rouge du papier, conserve une impres-
sion qui la conduit à la nuance complémen-
taire du rouge au vert. Cette même loi de
continuité dans les sensations fait qu'un
charbon ardent, agité en cercle, produit à

l'œil une roue lumineuse, et qu'un météore
ardent qui traverse le ciel parait laisser sur
son passage une longue queue enflammée qui
n'existe pas.
« La fantasmagorie et la prestidigitation

ont profilé de ces illusions de nos.sens, bien

plus nombreuses qu'on ne le croit, et qui se

reproduisent à tous les moments de notre

vie L'idée que nous nous formons de la con-

cavité ou de la convexité d'une surface d'a-

près son apparence visible, dépend principa-
lement de la direction opposée de la lumière

qui tombe sur elle et qui arrive jusqu'à nos

yeux. Si nous nous trompons sous ce der

nier rapport, nous nous trompons sur tout

le reste. Un cachet gravé en creux, et aperçu
à une certaine distance à travers une len-

tille convexe, paraît sculpté en bosse. La

disposition de l'ombre et de la lumière peut
faire prendre une surface convexe pour une

concave, et vice versa. Causes extérieures,
causes intérieures, raisonnements faux, im-

pressions mensongères, tout nous environne

de fantômes. Que serait-ce donc si nous par-
lions des univers inconnus qui nous échap-

pent, et. des profondeurs dans lesquelles l'im-

perfection de nos organes nous empêche de

descendre 1 L'œil d'un seul poisson, ou plu-
tôt le cristallin de cet œil, petit corps sphé-
rique de la grosseur d'un pois, est composé
de 5 millions de libres qui se rattachent l'une

à l'autre par plus de 62,500 millions de

dents. Le professeur Ehrenberg a prouvé

qu'il existe des monades égales à la vingt-

quatre millième fraction d'un pouce et

qu'elles se pressent dans le fluide de ma-

nière à ne pas laisser entre elles un espace

plus grand que leur propre dimension. Cha-

que ligne cubique ou une seule goutte du

fluidecontient 500 millionsdemonades, nom-

bre presque égal à celui des habitants de

notre globe. Le même observateur a distin-

gué des traces d'un système nerveux mus-

culaire et même vasculaire dans les infu-

soires de grande espèce. Il a découvert que
la leucophra patula possédait deux cents es-

tomacs, et que dans les vorticellœ les intes-

tins forment une spirale complète, finissant

où elle a commencé. Pour découvrir l'appa-
reil digestif de ces animaux invisibles, dont

le microscope solaire peut seul apprécier les

formes, on emploie- une solution d'indigo

pur, qui, en parcourant les cavités des or-

ganes digestifs, en a prouvé l'existence pen-
dant l'observation. Les lépidoptères diurnes
ont des yeux composés de 17,325 lentilles on

facettes, dont chacune possède toutes les

qualités d'un œil complet. Ainsi, chacun de

ces insectes qui voltigent sur nos têtes porte
avec soi 34,650 yeux.
« Nous sommes entourés de miracles, et

la science elle-même ne peut que les obser-

ver, suppléer à l'imperfection des sens et

attester, soit leur mensonge, soit leur im-

puissance. Le développement du tissu cellu-

laire des végétaux a souvent quelque chose

d'extraordinaire dans sa rapidité. On a vu le

lupinus polyphyllus grandir d'un pouce et

demi par jour; la feuille de l'urania speciosa,
de quatre à cinq pouces par jour; dévelop-
pement qui équivaut à quatre ou cinq mille
cellules par heure. Le champignon nommé

bovista giganteum, n'a besoin que d'une nuit

pour percer la terre et devenir gros comme

une gourde. Supposez cette gourde compo-
sée de 17 milliards de cellules, chacune d'un
200e de pouce de diamètre, ce qui est le
moins que l'on puisse supposer, vous trou-
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verez que dans l'espace d'une nuit ce cham- haut du pic qu'on appelle le Dronnings Stol

pignon aura développé k milliards de cel- (Le Siège de la Reine). De là elle veille sur

Iules par heure, ou 66 millions par minute. son empire, elle protège la barque du pê-
« Chacune des feuilles du coryfolia elata, cheur et le navire du marchand. Souvent la

ou palmier de l'Inde, a 30 pieds de circon- nuit on a entendu sur cette côte des voix

férence et une tige de 12 pieds, ce qui donne harmonieuses, des voix étranges qui ne res-

à cette feuille une élévation quatre fois plus ,? semblent pas à celles qu'on entend dans le

considérable que celle de l'homme le plus monde. Ce sont les jeunes fées qui chantent

grand. 11 faut étudier l'anatomie végétale et dansent autour de leur reine, et la reine

dans cette immense machine, dont les my- est là qui les regarde et leur sourit. Oh! le

riades de ramifications, de veines et de fi- peuple est le plus grand de tous les poëtes.

bres, rejettent dans l'ombre la métropole de Là où la science analyse et discute, il in-

l'Angleterre, avec ses allées, ses rues, ses vente, il donne la vie à la nature animée, il

places publiques, ses fontaines et ses réser- divinise les êtres que le physicien regarde

voirs. L'araignée fileuse a cinq ou six mille comme une matière brute. Il passe le long

petits trous par où s'échappe la liqueur dont d'un lac, et il y voit des esprits; il passe au

elle fait son tissu. Cette poussière brillante pied d'un roc de craie, et il y voit une reine;

qui vous semble répandue sur les ailes du et il l'appelle le Mœnsklint (le rocher de la

papillon, compose une immense mosaïque Jeune Fille) (1). s >

naturelle formée d'une multitude d'écailles MOG. De ce nom peut-être est venu le mot

superposées et fixées dans l'aile par un pé- magus, magicien. On retrouve encore dans

dicule étroit, à peu près comme des tuiles l'Arménie l'ancienne région des Mogs. « Le

sur une maison. Enlevez-les, vous ne trou- nom de Mog, dit M. Eugène Boré (2), est un

verez plus qu'une membrane élastique, fine mot zend et pehlvi qui a passé dans la lan-

rt transparente, avec de petites lignes de gue chaldéenne à l'époque où le symbole
dents ou de trous destinés à recevoir les pé- religieux de la Perse fut adopté par le peu-
dicules. Leuwenhoeck en a compté plus de pie de Babylone. Il représentait la classe

ftOOjOOO sur les ailes du petit papillon du ver pontificale, initiée sans doute à des doctri-

à soie. Une mosaïque moderne peut conte- nes secrètes dont l'abus et l'imposture firent

nir 800 tesserulœ ou fragments colorés dans tomber ensuite ce titre en discrédit. Les prê-
une surface d'un pouce carré; la mosaïque tres ainsi désignés étaient ces anciens des-

des ailes d'un papillon peut en contenir servants du temple de Bélus, qu'avait visi-

100,736 dans le même espace. tés et entretenus Hérodote, et qu'il nomme

« Nos sens, nous le répétons et nous l'a- Chaldéens aussi bien que le prophète Da-

vons prouvé, sont des guides incompétents niel. Ils avaient encore le nom de sages ou

et inadmissibles; les apparences les plus philosophes de voyants et d'astronomes.

fausses nous pressent de tous côtés, et, sans Lorsqu'ils mêlèrent aux principes élevés de

l'examen le plus attentif, nous courons ris- la science et de la sagesse les superstitions

que de passer notre vie sous le nuage d'une de l'idolâtrie et toutes les erreurs de l'astro-

mystification éternelle. » logie et de la divination, ils furent appelés
MIROIR. Lorsque François 1er faisait la enchanteurs, interprètes de songes, sorciers,

guerre à Charles-Quint, on conte qu'un ma- en un mot magiciens. » Mais au x° siècle,

gicien apprenait aux Parisiens ce qui se pas- Thomas Ardzérouni, cité par M. Boré, ap-

sait à Milan, en écrivant sur un miroir les pelle encore la contrée qu'ils habitaient le

nouvelles de cette ville et l'exposant à la pays des Mogs. Les Mogols viendraient-ils

lune, de sorte que les Parisiens lisaient dans des Mogs?
cet astre ce que portait le miroir. Ce secret MOGOL. Delancre dit qu'un empereur mo-

est perdu comme tant d'autres. Voy. Pytha- gol guérissait certaines maladies avec l'eau

gobe. Pour la divination par le miroir, voy. dans laquelle il lavait ses pieds.
CRISTALLOMANCIE. MOINE BOURRU. Voy. BOURRU.

MISRAIM, fils de Cham. Voy. MAGIE. MOINES. On lit partout ce petit conte.Un

MOENSKLINT. Les riverains de la mer moine, qu'une Irop longue abstinence faisait

Baltique vous montrent avec orgueil une souffrir, s'avisa un jour dans sa cel ule de

grande masse de roc, toute blanche, taillée à faire cuire un œuf à la lumière de sa lampe.

pic, surmontée de quelques flèches aiguës L'abbé qui faisait sa ronde, ayant vu le moine

et couronnée d'arbustes. Mais voyez, ce que occupé à sa petite cuisine, l'en reprit; do

le géologue appelle de la pierre calcaire, ce quoi le bon religieux s'excusant, dit que c'é-

n'est pas la pierre calcaire, et ce qui s'élève tait le diable qui l'avait tenté et lui avait

au haut de cette montagne sous la (orme d'un inspiré cette ruse. Tout aussitôt parut le

massif d'arbres, ce n'est pas un massif d'ar- diable lui-même, lequel était caché sous la

bres. Il y a là une jeune fée très-belle qui table, et s'écria en s'adressant au moine

règne sur les eaux et sur l'ile. Ce roc nu, « Tu en as menti par ta barbe; ce tour n'est

c'est sa robe blanche qui tombe à grands pas de mon invention, et c'est toi qui viens

replis dans les vagues et se diapre aux rayons de me l'apprendre. » Césaire d'Heisterbach

du soleil; cette pyramide aiguë qui le sur- donne cet autre petit fait. « Le moine Her-

monte, c'est son sceptre; et ces rameaux de man, comparant la rigoureuse abstinen-

chêne, c'est sa couronne. Elle est assise au ce de son ordre aux bons ragoûts que

(l) Marmier. Traditions de la mer Baltique. (2) De la Chaldée et des Chaldéens.

-3.
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l'on mange dans le monde, vit entrer dans

sa cellule un inconnu de bonne mine qui lui

offrit un plat de poisson. Il reçut ce présent,
et lorsqu'il voulut accommoder son poisson,
il ne trouva plus sous sa main qu'un plat de

fiente de cheval. Il comprit qu'il venait de
recevoir une leçon, et fut plus sobre (1). »

LE MOINE DE LA MER.

Tradition écossaise, traduite de l'allemand;, du baron de
Sternberg..

I. Vers la pointe la plus septentrionale
de l'Ecosse se trouve une baie resserrée en-
tre de hauts rochers; elle est bordée d'un

village habité par des pêcheurs. A une pe-
tite distance dans les terres s'étend la petite
ville de Gleenarvon, à laquelle les histo-
riens accordent une haute antiquité. Quand
le temps est calme, on entend retentir à une

portée de canon dans la mer un son extraor-

dinaire, tanlôt sourd et se perdant peu à peu
dans les airs, tantôt clair et aigu, qui sem-
ble venir de fort loin. Ce phénomène est bien
connu des gens de la contrée, qui ont habi-
tude de-l'appeler « le chant des moines de
Gleenarvon. » Les voyageurs expliquent ces
sons extraordinaires par la structure toute

particulière des rochers, dans les crevasses
raboteuses desquels le vent produit ces mur-

mures, quand un temps calme fait taire le

mugissement des vagues contre les écueils.
11 est vrai qu'ils font une impression qui bou-
leverse l'âme de celui qui, sans y être pré-
paré, les entend pour la première fois.

Sir Patrick Blaslon, qui visita cette contrée
au commencement du xvni" siècle, s'exprime
ainsi à ce sujet
« Je l'ai entendue cette surprenante musi-

que de la mer, que les habitants de la con-
trée méprisent comme une chose insignifiante
et journalière; elle a produit sur moi une

impression véritablement magique. Cette
voix de la mer est un son qui pénètre direc-
tement jusqu'au fond du cœur, et qui ne peut
être comparé à nulle autre musique, si ce
n'est peut-être à une messe solennelle. Mais
cette messe n'est pas exécutée par des voix

humaines, ce sont des esprits saints qui la
chantent à la louange du Seigneur, et d'une
façon qui ferait succomber le cœur des mor-
tels à la douleur et au ravissement. Les sons
arrivent, s'élèvent, tombent et s'évanouis-

sent, et on ne sait pas s'ils sortent des pro-
fondeurs de la mer ou s'ils descendent du
haut des cieux; on croit entendre la voix.
immédiate de Dieu qui dit à l'homme souillé
de péchés de se convertir par la pénitence. »

II. Or quel habitant de Gleenarvon ne con-
nait le vieux et savant docteur Jonathan 01-

dinby ? Il est toujours de mauvaise humeur,
parce que toutes les histoires folles lui trot-
tent constamment dans la tête; et il marche

courbé, parce que le fardeau de son savoir
l'accable. On ne saurait dire quel respect le
manteau gris rapé du docteur Jonathan 01-

dinby suffit déjà pour inspirer; ce respect
domine la rue où il demeure et la maison

(i) Csesarii Heisterbach. De tentat., lib. iv Hliraeul., cap. 87.

dont il occupe la chambre la plus élevée.
Mais qui a vu le visage du docteur, sec, pâle,
maudit, ne peut s'empêcher d'exprimer sa

frayeur et son étonnement. Aucun étranger
ne manque de chercher sa rue étroite et sa

maison, et pas un ne s'en retourne de là sans
hausser les épaules sur son savoir. Ses en-
tretiens avec les visiteurs sont d'une espèce
particulière. Une carte d'Ecosse, représen-
tant le pays tel qu'il était il y a environ trois
cents ans, est constamment étendue sur uno
table en chêne éclairée par une lampe. C'est
dans ce champ que le docteur a l'habitude

d'entreprendre avec son visiteur ses excur-
sions aventureuses, et on ne peut lui refuser

la gloire d'être un vigoureux promeneur.
Ajoutez à cela que sa carte n'est pas une
carte ordinaire comme on en voit dans les

boutiques des libraires; elle renferme en soi
une vie mystérieuse. Il n'est pas rare, par

exemple, que, quand l'index décharné du
docteur la parcourt, les petits traits et les

points indiquant les fleuves et les villes de-
viennent réellement des villes et des fleuves
les vallées et les montagnes s'élèvent et s'a-

baissent, et l'on voit même souvent, quand
il parle du temps des guerres civiles enEcosse,
d'infiniment petites troupes armées sortir des
forteresses et des châteaux, et marcher à la
bataille dans la plaine, où alors la lumière se

transforme de la manière la plus plaisante en
des milliers de petits casques et de petites
pointes de lances. Voilà qui est extraordi-

naire bien des gens ne peuvent s'empêcher

d'y porter leurs doigls grossiers; alors tout

disparait aussitôt. Et le docteur de s'écrier,
en gonflant ses joues creuses et se penchant
sur la carte « La sotte servante En nel-

toyant la chambre, elle a encore répandu sur

la cartedu sable dont les gra.insbrillent main-

tenant à la lumière. Le cabinet d'un savant

doit être tenu fermé comme la cellule d'un

moine. » A ces mots l'œil du docteur devient

humide, ce qui arrive toujours quand il parle
de la vie du cloître. Il reste l'index fixé sur

un endroit de la carte dans le voisinage de

Gleenarvon, où l'on ne voit plus aujourd'hui

que la mer; si on lui demande une explica-

tion, il ne répond que ces mots à voix basse
« Ici vivaient autrefois les moines de Glee-

narvon, qui jouissent aujourd'hui de la fa-

veur de servir Dieu dans la solitude et les

profondeurs de la mer. »

Parmi les visiteurs du docteur, il y en avait

peu que ces paroles n'ébranlassent pas et qui
ne désirassent connaître la chose à fond; mais
la bouche de Jonathan restait muette.

Par une soirée d'automne, obscure et ora-

geuse, un étranger arriva par la voiture or-
dinaire à une heure avancée, et descendit

dans l'unique hôtellerie de la petite ville.

C'était un homme taciturne, un de ceux qui,
en voyage, n'aiment ni à parler eux-mêmes

ni à entendre parler; sa seule question fut

où demeurait le docteur Jonathan. Le garçon
de l'auberge lui ayant déclaré qu'il était prêt
à lui montrer le chemin, il disparut avec lui

dans l'obscurité de la nuit.
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Assis au coin du feu dans sa petite cham-

bre, le docteur écoutait le bruit d'un vent

d'orage qui résonnait à son oreille comme
des voix du bon vieux temps,lorsque l'étran-

ger entra. Leur conversation ne tarda pas à
tomber sur la vieille carte d'Ecosse. Il fallait

qu'il y eût dans le nouveau venu quelque
chose qui bannit toute timidité et toute dé-
fiance de l'àme de Jonathan Oldinby, car il
s'entretint avec lui comme il ne le faisait
avec personne il lui parla du temps où les
moines de Gleenarvon vivaient en paix dans
leur cloître sur la pointe du rocher au bord
de la mer, avant les novateurs rapaces qui
se déchaînèrent contre l'autel catholique.
Puis il s'approcha de la carte et dit à l'étran-

ger avec sa manière habituelle « Ne voyez-
vous donc pas le cloître tel qu'il était aux

jours de sa splendeur? » Et ce fut une appa-
rition surprenante; l'écueil solitaire du ri-

vage s'éleva sur le papier, surmonté du
cloître avec ses tours et ses murailles sa-

crées une troupe d'hommes pieux, en cos-
tume de pèlerins et en froc, s'agitait lente-
ment au fond de la vallée. Ils gravissaient la

montagne en chantant; le son de la petite
cloche de matines se faisait entendre le
calme religieux du dimanche planait sur la
terre et sur la mer, comme aux jours qui ne

sont plus.

L'étranger jeta des yeux avides sur la carte,
puis il lira un rouleau de sa poche, avec une
lenteur mêlée d'hésitation, et, l'ouvrant avec

gravité

Vous ne me racontez là rien que je ne

sache, dit-il au dogteur. Lorsque, après la
mort de Jacques V, les autels furent profa-
nés par l'hérésie, lorsque déjà les pieux moi-
nes de Kinnairhead contraints par les me-
naces et le martyre, avaient abandonné Dieu
et ses saints, les frères de Gleenarvon priaient
encore dans leurs cellules, car Dieu tenait
leurs yeux fermés, afin qu'ils ne vissent pas
lès flammes qui dévoraient autour d'eux le
monde souillé de péchés. Cependant le prieur
n'ignorait pas le danger qui menaçait, son
âme tremblait que le redoutable incendie

n'atteignît aussi la maison du Seigneur, bâtie
sur la pointe la plus déserté, la plus cachée
et la plus éloignée de l'île. Inundé des larmes
de la piété fervente, il priait le ciel d'éloigner
un pareil malheur. Il vit en songe un ange
qui s'élevait du fond de la mer, le visage em-

preint d'effroi. Sa poitrine n'était pas encore
sortie de l'eau, et déjà sa tête atteignait les

nues; les tempêtes déchaînées dans les airs

agitaient sa chevelure en désordre. Son ha-
leine ressemblait au bruissement des vagues
contre les écueils voisins; il déploya deux
ailes immenses qui ombragèrent la surface
des eaux à perte de vue, et, s'avançant plus
près, il couvr.it de ses ailes la petite' église de
la pointe du rocher, comme une poule cache
ses poussins aux serres de l'aigle qui fond
sur eux avec impétuosité du haut des airs.

Après cette apparition le calme descendit
dans le cœur du vieux prieur; il ordonna une

prière qui dura quarante jours, et, ce temps

écoulé, le cloître de Gleenarvon disparut de la

surface de la terre; nul mortel ne l'a revu.
Nul mortel ne l'a revu? reprit le doc-

teur à voix basse; cependant, cependant je
l'ai vu t

L'étranger se croisa les bras.

Le Seigneur a préparé pour lui et pour
les siens, dit-il, une place qu'aucun pied in-

discret ne doit fouler, qu'aucune main rapace
ne doit toucher!
Il montra le rouleau qu'il avait déployé

sur la table. La carte de Jonathan était

étrange et merveilleuse, mais celle de l'étran-

ger plus merveilleuse encore. On pouvait à

peine comprendre comment il se faisait que,

plus on considérait la surface bleu foncé qui

paraissait peinte sur le parchemin et repré-
sentait la mer, plus elle devenait claire et

transparente; à tel point que l'œil finissait

par pénétrer, avec surprise, jusqu'au fond
des flots, dont le lit antique laissait aperce-
voir ses merveilles perdues et les trésors qui

y sont ensevelis depuis des siècles.
Non loin de la baie de Gleenarvon, se trou-

vait un bois sombre formé de roseaux et de

grands arbustes de mer. Une seule lumière
brillait dans la solitude de cette forêt marine.
Elle sortait des lucarnes d'une chapelle là
était le cloître submergé, làpriaient les frères

miraculeusement sauvés, de là un son léger
parcourait toute l'étendue de la mer et s'éle-

vait jusqu'à la surface c'était le chant des
moines de Gleenarvon. Le docteur et l'étran-

ger regardaient fixement ces merveilles. Un
silence religieux régnait dans la chambre;

puis il sembla que ce chant plaintif et mira-

culeux s'élevait. Il devenait clair et plaintif,
au point que les habitants de la rue étroite

l'entendirent aussi; au bout d'un instant il

se perdit peu à peu dans les airs, les lumières

s'éteignirent. Le garde criait minuit.
111. Il n'était pas facile de voir une créa-

ture plus misérable que Tibb Rothhaar. C'é-

tait un gaillard d'une crue démesurée en

longueur, qui portait une veste de marinier
en lambeaux, un pantalon dans le même état

et un chapeau déchiré. La nature n'avait

placé dans son cerveau étroit que la dose de.
raison rigoureusement nécessaire pour qu'il
pût se distinguer des chiens de mer. Les pé-
cheurs de la rive voyaient dans Tibb un être

à qui il était permis de se montrer stupide
au delà de toutes les bornes. On lui passait
tout, car on savait que son apport d'intelli-

gence dans l'examen des choses était déter-
miné d'une manière fixe et invariable.
De même que les héros ne peuvent se dis-

penser d'accomplir des faits dignes d'admira-

tion, de même Tibb était contraint de faire
tous les jours une infinité de culbutes sur le

rivage, et de s'endormir le soir, accablé de

fatigue. Il n'avait ni occupation ni vie régu-
lière mais, se tenait-il caché quelques jours,
il semblait qu'il manquât quelque chose à
tout le monde.

Le lendemain du jour où l'étranger avait

rendu visite au docteur Jonathan Oldinby, à

Gleenarvon, Tibb sortit en rampant de la ca-

verne qui était le lieu ordinaire de son sé-
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jour; il s'esquiva avec circonspection et se

rendit à l'habitation du pasteur, où il raconla
comment il avait vu, pendant la nuit, le doc-

teur et un étranger (qui ne pouvait être que
le moine de la mer) se promener sur le rivage
et descendre enfin dans l'eau, d'où ils n'é-
taient pas encore sortis. Cette nouvelle cir-

cula le pasteur ne négligea rien pour la ré-

pandre le plus possible. Depuis longtemps le
docteur était pour lui un objet d'envie. De-

puis que le savoir de M. Jonathan était de-
venu si célèbre dans la contrée, personne ne

paraissait plus chez lui pour admirer sa col-
lection de produits marins; la susceptibilité
de l'honorable pasteur était telle qu'il allait

jusqu'à suspecter les sentiments de M. 01-

dinby et qu'il le déclarait partisan secret du

papisme et de la sorcellerie.
La tradition généralement répandue du

cloître submergé, du moine qui se promenait
autour,et qui avait habilude|d'appnraître une
fois l'an, lui servait tout particulièrement à

prouver ce qu'il avançait. Il conseillait donc
aux jeunes gens de se boucher les oreilles

quand, par un temps calme, les chants de la
messe du diable s'élevaient jusqu'à la surface
de l'eau pour tromper les âmes. 11 était dans

l'usage de terminer ses exhortations en ces
termes

JI viendra, le jour où la vraie foi dispa-
raîtra de nouveau de notre île, alors le dia-
ble fera ressortir son cloître du fond de la
mer et le rétablira impudemment sous les

yeux de tout le monde. Priez avec moi, afin

que ce jour soit éloigné, et tenez-vous en

^arde
contre les brebis perdues, qui sont déjà

a moitié dans les griffes de Satan.

Malgré son respect pour tout ce qui sortait
de la bouche de son maître, Anna, la ména-

gère, ne l'entendait pas volontiers tenir ces

discours, fermement convaincue que le moine
de la mer se vengerait un jour des calomnies
lancées contre le cloître. Maintenant surtout
il fallait user de précaution, car c'était le

temps où le frère revenant faisait sa tournée.
La nouvelle de Tibb.ne laissait pas que de la

tranquilliser un peu elle espérait qu'on en
serait quitte pour l'enlèvement du docteur,
et que, celte fois son maitre serait à l'abri
de toute persécution; mais, par contre, elle

portait un œil d'autant plus sévère sur tout
ce qui arrivait à la cuisine ou dans le mé-

nage.
Un pot se brisait-il ou un rôti tombait-il

au feu, c'était nécessairement la faute du

moine; car quelle maison, dans le village et
dans la ville de Gleenarvon, le diable devait-
il voir avec plus de dépit qu'il ne voyait la
sienne? Aussi n'y avait-il nulle part autant
de souris que dans l'office d'Anna, et ne se
montraient-elles nulle part aussi effrontées.
Aussi ne voyait-on nulle part autant d'arai-

gnées filer leurs lacs que dans les coins des
fenêtres du cabinet d'étude du pasteur, et
enfin c'était la seule raison qui faisait éculer
si vite à la ménagère une paire de pantoufles
toutes neuves. Tout cela n'arrivait que parce
que son maître était sur un mauvais pied
avec les moines de Gleenarvon. Souvent, en

effet, elle désirait que cet homme honorable
se relâchât un peu, rien qu'à cause des arai-

gnées et des souris, de la sévérité avec la-

quelle il poursuivait le cloître et le docteur
Jonathan Oldinby; mais elle n'osait jamais
le lui témoigner tout haut.

Cependant le docteur n'avait pas disparu
pour toujours il reparut à Gleenarvon au
bout de quelque temps, et rien n'était changé
à sa manière accoutumée. On ne remarquait
en lui rien, absolument rien d'extraordi-

naire au contraire, ses yeux, ombragés par
son -large chapeau à bords retroussés, lan-

çaient des regards plus sereins, plus gracieux
qu'autrefois la promenade au fond de la mer

paraissait l'avoir rafraîchi, comme un tour
-hors des portes de la ville rafraîchit d'autres

personnes. Les étrangers accouraient de
nouveau pour le visiter, et la chambre du

pasteur était délaissée derechef; on traitait
même ce dernier de calomniateur qui avait
voulu ravaler la réputation bien méritée du
docteur. L'inquiétude et la colère d'Anna al-
laient toujours croissant, car le pasteur ton-
nait plus vivement que jamais; l'on disait en
même temps que le moine redoutable s'était
montré dans le voisinage de la maison pas-
torale, et, pour surcroît, Tibb Rothhaar dis-

parut tout à coup.
IV. Trois lunes s'étaient écoulées depuis

la disparition de Tibb lorsqu'on frappa un
matin à la porte de l'habitation du pasteur.
Anna ouvrit un jeune homme richement
vêtu et de la plus noble contenance entra.
La ménagère voulut appeler le pasteur, mais

l'étranger lui fit signe de rester en même

temps il lui saisit la main avec un sourire

mystérieux d'une nature toute particulière.
Anna, lui dit-il après un instant de silence,

pourquoi cet air étrange? Ne voulez-vous

pas recevoir les coquillages que, suivant ma

coutume, j'ai ramassés pour vous sur le ri-

vage ?
Anna tomba à genoux elle se couvrit le

visage de ses deux mains et balbutia: -Dieu
me soit propice 1 c'est Tibb Rothhaar qui,
tout changé, est maintenant devant moi 1

Pardon monsieur 1 reprit-elle mais
comment pouvez-vous savoir qu'autrefois
vivait ici un jeune mendiant qui apportait
tous les jours à mon maître des coquillages
du bord de la mer? 7

-Anna, dit l'étranger, soyez discrète, et je
vous dirai que je suis ce même Tibb Roth-
haar qui disparut, il y a trois lunes. J'ai

passé ce temps chez les moines de Gleenar-

von et ils m'ont rendu aussi sage, aussi

prudent, aussi riche que j'étais' précédem-
ment imbécile, fou et misérable. Dieu les
en récompense 1
Dès les premiers mots de ce discours

Anna avait poussé un cri et voulait fuir;
mais Tibb la retint. Il tira un petit coffret
de sa poche, et, lorsqu'il l'ouvrit, les plus
belles perles et les plus magnifiques coraux
brillèrent aux yeux de la ménagère.

Prenez cela, lui dit-il, cette fois les co-

quillages que j'apporte sont plus précieux
qu'à l'ordinaire gardez-les pour vous. Quit-
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tez le pasteur envieux et gardez-vous de

parler mal des moines de Gleenarvon, car,
bien qu'ils aient le cœur rempli de douceur

et de patience, ils finissent cependant à la

longue par punir.
A l'aspect du cadeau, des larmes brillèrent

dans les yeux de cette femme.

Qui que vous soyez, s'écria-t-elle, vous

portez le bon cœur de Tibb. Oui, Tibb Roth-

haar avait un excellent cœur; les gens ici

l'ont traité comme un chien, mais je disais

toujours Soyez raisonnables et laissez ce

garçon en repos; on peut encore attendrequel-

que chose de lui. car il a un bon cœur. Voilà,
monsieur, quels furent toujours mes senti-

ments à l'égard de Tibb ils sont encore les

mêmes aujourd'hui. Maintenant, dites-moi
do grâce, où vous avez vu ce bon jeune
homme et comment vous l'avez trouvé.

-Anna, s'écria l'étranger d'un ton sé-

rieux, quand je vous jure que Tibb Roth-

haar est devant vous ne soyez pas assez

folle pour douter plus longtemps de mes

paroles.
-Hélas! reprit la ménagère, ainsi il est

donc vrai ? Vous êtes tombé dans les griffes
du moine de la mer, et c'est l'or de l'esprit
malin que vous m'offrez? Allez, je ne vous

aurais pas cru si méchant.

Tibb eut de la peine à la tranquilliser.

Lorsqu'il y fut parvenu, elle le questionna

longuement sur l'état des choses au fond de

la mer, mais Tibb, contrairement à son ha-
bitude de raconter tout ce qui lui passait par
la tête, se posa les doigts sur la bouche.

-Je vois bien, Rothhaar, poursuivit An-

na, que vous êtes devenu sage, prudent et

riche. Si ce n'est pas l'ouvrage du démon,
louons-en donc les pieux moines de Glee-

narvon mais dites-moi seulement n'y a-
t-il pas de femmes là-bas?

Tibb la menaça du doigt, et elle tourna la
tête avec effroi, craignant déjà que le moine

de la mer, avec sa longue barbe couleur

d'eau, ne la regardât par-dessus les épaules.
Le changement merveilleux qui s'était

opéré dans le garçon imbécile ne pouvait

pas demeurer longtemps un secret. Anna,

qui affirmait n'avoir jamais caqueté de sa

vie, caqueta pour la première fois en cette

circonstance, car la chose était réellement

trop importante. On se chuchotait à l'oreille

que c'était Tibb Rothhaar: mais Anna ne

parlait que de sir Tobias, et elle racontait

qu'il avait déjà acheté dans le voisinage la

belle propriété du baronet endetté, et que ce

ne serait pour lui qu'une bagatelle d'ac-

quérir la ville de Gleenarvon tout entière,
s'il en avait la fantaisie.
Cet événement valut un crédit tout parti-

culier aux moines de la mer. Dans le village,
toute famille qui comptait dans son sein un

gaillard à peu près capable de rivaliser en

stupidité avec le Tibb Rothhaar d'autrefois,

croyait déjà avoir les moines pour amis.

L'instant où le jour et la nuit se disputent la

domination, où le brouillard enveloppe la
mer et les rochers voisins, où les vagues res-

tent muettes au pied des écueils, fut consi-

déré de tout temps comme le moment le plus
favorable pour adresser ses demandes au
moine de la mer. Il était dans l'usage de se
montrer alors dans un coin retiré de la baie
et de recevoir, pour ainsi dire, des visites.
Autant cette partie du rivage était ordinai-

rement déserte, autant on voyait fréquem-
ment aujourd'hui s'y promener des groupes
silencieux qu'un même but y réunissait et
dont chacun tâchait d'obtenir des moines
bienveillants quelque chose pour soi et pour
les siens. Mais les moines restaient sourds
à toutes ces démarches peut-être atten-
daient-ils que le disciple à qui ils devaient
une leçon se présentât. En effet, ce disciple
ne se fit pas attendre longtemps.
Le pasteur, bien changé, ne se déchaînait

plus comme auparavant contre les moines
et contre le docteur Jonathan il déclarait
même que le pauvre Rolhhaar n'était rede-
vable de son esprit et de ses trésors qu'à la
seule puissance des bons esprits. Du reste,
les sentiments qu'il affichait n'étaient nul-
lement sérieux chez lui. Les richesses de
Tibb avaient gagné son cœur; il lui impor-
tait peu qu'il les dût au diable ou au ciel,
elles étaient à lui et il pouvait maintenant
mener la vie la plus commode et la plus dé-
licieuse.

Hé, hé, se disait l'honorable pasteur, si
les moines ne veulent autre chose qu'un
homme qui les débarrasse d'une partie
des vieux trésors dont ils ne tirent aucun

parti je puis les accommoder. Je n'aurais

pas cru qu'ils fussent aussi braves gens, ces
habitants de là-bas 1

Sous l'influence de ces réflexions, il se

prépara à faire sa visite aux moines de Gle-
enarvon. Il ne doutait nullement qu'ils ne
le reçussent bien, car il avait rétracté de la
manière la plus solennelle tout le mal qu'il
avait dit d'eux antérieurement; cependant il
sentit un petit frisson courir par tous ses
membres lorsqu'arriva le jour fixé qu'il con-

sidérait comme le plus favorable pour l'exé-
cution de son entreprise.
Sans même dire un seul mot d'adieu à

Anna, qui était précisément occupée dans
le corridor, il passa à côté d'elle, gagna la

porte et sortit. 11 atteignit d'un pas inquiet
le rivage entièrement désert ce soir-là; la
mer était couverte de brouillards; on ne

voyait plus à dix pas devant soi, les vagues

mugissaient sourdement de l'autre côté des

rochers dont elles battaient les pieds, les
eaux étaient calmes au milieu de la baie, et
les accords des voix qu'à travers l'obscurité

on entendait s'élever dans leur sein faisaient
frissonner. Le pasteur s'était assis sur une

pierre au bord de la mer; le vent enflait son
manteau et faisait voler ses cheveux rares

et en désordre par-dessus les bords de son

chapeau profondément enfoncé. Dans cette

solitude, loin de tout voisinage humain, il

sentait le découragement se glisser dans son

cœur; il regrettait presque sa résolution pré-

cipitée, et il était sur le point d'y renoncer,

lorsqu'il entendit derrière lui un bruit qui le

porta à se lever rapidement.. L'effroi s'em-
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para de lui quand il se vit face à face avec
un immense corps nébuleux semblable à un

moine et enveloppé dans un froc gris. La
tête du géant surpassait les rochers du ri-

vage sa barbe, semblable à la chute d'un
torrent fougueux, descendait jusque dans la

mer, l'eau cachait encore ses pieds et une

partie de son froc. Une voix aussi étrange
et aussi effroyable que l'apparition tout en-
tière prononça ces mots

Je t'ai déjà entendu trois nuits succes-

sives sois le bienvenu donne-moi la main,

que je te conduise chez nous.

Le pasteur tremblant de tous ses membres
était tombé à genoux. Il aurait volontiers

pris la fuite, mais il était trop tard, il voyait
la main de l'esprit au-dessus de sa tête. Une

pensée le consolait pourtant, c'est qu'il ne

paraissait rien d'hostile ni dans sa mine ni
dans ses paroles. Quelques instants après il

se sentit saisir par le corps il jeta encore
un regard sur la rive paisible et sûre, puis il

disparut dans le brouillard de la nuit.

On n'était pas encore tellement accoutumé
au* merveilleux que la circonstance de voir
le pasteur enlevé par les esprits n'excitât une

grande surprise. Car Anna ne douta pas un

instant qu'il n'en eût été ainsi on avait
d'ailleurs trouvé le chapeau de l'honorable

pasteur sur le rivage dans un endroit soli-
taire de la baie, et que pouvait-on en con-

clure, si ce n'est que les esprits vindicatifs
avaient enfin saisi leur victime? Mais qu'ils

pussent avoir de l'empire sur un homme qui
méprisait si cordialement toutes les richesses

du monde 1 voilà ce qui surpassait la con-

ception d'Anna. Elle fit ce qu'il y avait de

plus sage en pareille occurrence, elle atten-
dit patiemment ce qui s'en suivrait. Trois

lunes s'étaient écoulées, lorsque veillant la

nuit dans la maison déserte-du pasteur,
elle entendit un faible coup sur la porte; et

une voix bien connue qui lui dit

Ouvrez, Anna! la nuit est fraîche et

j'ai froid 1

-Que tous les bons esprits soient loués l

s'écria Anna en ouvrant la petite fenêtre et

en apercevant dehors le pasteur sans cha-

peau et les genoux tremblants. Vous voici

donc enfin de retour? Hélas! pendant les

trois lunes de votre absence, je suis presque
morte d'inquiétude pour vous 1

Le pasteur la considéra avec de grands

yeux Que parlez-vous de trois lunes,
sotte? Engourdi par le brouillard malfai-

sant, j'ai dormi une heure, une petite heure

sur le rivage.
Hélas 1 monsieur, que dites-vous? vous

êtes bien resté trois lunes les moines vous
ont retenu trois lunes chez eux, comme ils

avaient retenu Tibb Rothhaar!
Eh bien, s'écria le pasteur, puisqu'il

en est ainsi, je l'avouerai j'ai été chez eux

là-bas; mais silence absolu 1

Hélas 1 mon cher maître, vous voulez
donc vous taire aussi, vous voulez donc, à

l'exemple de ce sournois de Tibb, ne rien

dire à votre fidèle servante? S'il en est ainsi;

montrez-moi au moins les trésors que vous
avez recus.

Le pasteur trépigna de colère et de dépit.
Des trésors? s'écria-t-il, je voudrais

que tu les eusses, vieille sorcière, et que tu
fusses avec eux au fond de la mer, d'où je
viens d'arriver.
Anna se couvrit le visage de ses deux

mains. Au même instant on frappa à la fe-

nêtre, et le moine de la mer apparut dans

l'appartement. Le pasteur et sa ménagère
s'enfuirent dans un coin de la chambre.

Songe à ton serment, ou je te change en

poisson muell dit une voix sourde.
Pas une parole ne sortit des lèvres du

pasteur, de la nuit ni de tout le jour sui-

vant.
Sa position était misérable. Les gens trou-

vaient qu'il s'était opéré en lui un change-
ment diamétralement opposé à celui qu'avait
subi Tibb Rothhaar. Celui-ci ne disait pas
non plas comment les moines s'étaient con-
duits à son égard; mais il était devenu un

homme spirituel et sensé, de fort stupide
qu'il était auparavant, tandis que le pasteur
semblait avoir laissé au fond de l'eau sa sa-

gesse d'autrefois. Il ne faisait plus que se

promener d'un air rêveur, et on finit par le

destituer de sa place, à cause de ses étran-

ges discours et de sa conduite inconceva-
ble. Anna était si chagrine de ce change-
ment qu'elle prit la résolution de ne négli-

ger aucun moyen d'apprendre ce qui était

arrivé à son pauvre maître dans le cloître

des moines de Gleenarvon.
Un jour elle entra dans le cabinet de tra-

vail du pasteur; l'infortuné était tellement
enfoncé dans ses rêveries qu'il ne l'aperçut

pas. Elle portait des poissons dans un ba-

quet qu'elle posa à terre. A peine le pasteur
eut-il remarqué les poissons, qu'il se leva

avec précipitation en s'écriant

Emportez-les Anna 1 ne voyez-vous
donc pas comme ils dressent leurs têtes vers

moi, comme ils me regardent ? Ils veulent
m'avoir au milieu d'eux, comme au fond de

la mer, afin que je leur chante encore la

messe 1
Eh mon cher maître, s'écria Anna,

vous avez donc chanté la messe là-bas, et
même à de misérables poissons?

Hélas 1 oui, reprit le pasteur en gémis-
sant la cupidité m'a fait descendre chez les

esprits ô quels êtres hideux mon œil a vus 1

Dites, poursuivit Anna, mon cher

maître 1

Le pasteur voulut parler, lorsque tous les

poissons ensemble s'agitèrent vivement dans
le baquet et que l'un d'eux sauta en l'air.

Le visage du pasteur devint pâle; ses yeux
roulèrent dans leur orbite, sa langue balbu-

tia, et, semblable à un possédé, il s'écria, en

s'adressant aux poissons
Eh bonjour! frère ministre; viens-tu

me mettre la chape? Donne donne! 1il est

tèmps, car le puhlic est dans l'attentel 1

A ces mots il s'était penché sur le baquet.
Un coup assez fort contre la fenêtre se fit

,0 entendre, et au même instant le pasteur dis-
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parut, et Anna vit avec effroi un poisson de f mars, le mois de Satan; avril, le mois d'As-

plus nager dans le baquet. Elle tomba à ge-" tarté; mai, le mois de Lucifer; juin, le mois

noux, joignit les mains et sanglota tout de Baalberith; juillet, le mois de Belzébuth;
haut août, le mois d'Astaroth; septembre, le mois

-Ainsi, monsieur, vous êtes devenu de Thamuz; octobre, le mois de Baal; no-

poisson Hélas! que diront les gens du vil- vembre, le mois d'Hécate; décembre, le mois

lagel Paraissez, mon cher maître, paraissez de Moloch.
et redevenez ce que vous étiez auparavant. Animaux de chaque mois. La brebis est
Mais aucune réponse aux lamentations consacrée au mois de janvier le cheval, au

d'Anna ne sortit du baquet; seulement un mois de février la chèvre, au mois de mars;
poisson plus gros que les autres leva la tête le bonc, au mois d'avril; le taureau, au mois
et la considéra avec des yeux remplis de de mai; le chien, au mois de juin; le cerf,
tristesse. Elle voulut le prendre, mais il lui au mois de juillet; le sanglier, au mois

glissa rapidement des mains. Sa couleur dif- d'août; l'âne au mois de septembre; le
férait un peu de celle des autres; on l'au- loup, au mois d'octobre; la biche, au mois
rait dit enveloppé dans un froc gris. Huit de novembre; le lion, au mois de décembre.

jours durant, Anna garda le baquet jour et Oiseaux de chaque mois. Le paon est con-

nuit, espérant toujours que son maître en sacré au mois de janvier le cygne, au mois

sortirait; cependant, comme les poissons de février; le pivert, au mois de mars; la

paraissaient languir tous ensemble, elle prit colombe, au mois d'avril le coq, au mois
enfin la résolution de les reporter à la mer. de mai; l'ibis, au mois de juin; l'aigle, aû
Elle resta longtemps sur le rivage, sans pou- mois de juillet; le moineau, au mois d'août;
voir se décider à laisser le malheureux pas- l'oie, au mois de septembre; la chouette, au
teur métamorphosé glisser dans l'immen- mois d*ociobre; la corneille, au mois de nô*-

sité, où probablement elle ne le reverrait de vembre; l'hirondelle, au mois de décembre*,
sa vie; enfin elle renversa le vasjî d'un Arbres de chaque mois. Le 'peuplier est

coup rapide et les poissons partirent et dis- l'arbre de janvier; l'orme de février; le

parurent sans laisser la moindre trace. noisetier, de mars; le myrte d'avril le lau-
On se racontait encore, après de longues rier, de mai; le coudrier, de juin; le chêne,

années, la tradition de Tibb Rothhaar, que de juillet le pommièr, d'août; le buis, de
les moines de Gleenarvon ont rendu sage et septembre; l'olivier, d'octobre le palmier,
riche, et du mauvais pasteur qu'ils ont de novembre; le pin, de décembre.

changé en poisson. Mais Anna n'a jamais MOÏSE. Le diable, selon les uns, un im-

mangé de poisson depuis, dans la crainte posteur, selon les autres, pour induire en

qu'un hasard malheureux ne lui fit manger erreur le peuple juif, prit la Ggure de Moïse
son ancien maître. en 434. Il se présenta aux Israélites de l'île
Tous ces événements n'altérèrent en rien de Candie, leur disant qu'il était leur ancien

la tranquillité habituelle du docteur Jona- libérateur, ressuscité pour les conduire une

than Oldinby. La fin tragique de son ennemi seconde fois dans la terre promise. Les Is-
le plus acharné ne fit même aucune impres- raélites donnèrent têic baissée dans le piège
sion sur son âme. On dit que le mystérieux ils se rassemblèrent des diverses contrées.

étranger l'a encore visité souvent; que tous Quand tout fut prêt pour le départ de l'île,
deux sont restés des heures entières devant l'armée du peuple juif se rendit au bord de
leurs cartes magiques déroulées; qu'ils ont la mer, dans la persuasion qu'on allait la
encore eu souvent des entretiens étranges passer à pied sec. Le diable, riant sous cape,
sur les merveilles du fond de la mer, et conduisit les cohortes jusqu'au rivage. La'

qu'ils ont pensé aux temps où le service di- confiance de ces gens était si grande, qu'ils
vin régnait pur de toute profanation, et où n'attendirent pas que leur conducteur eût fait
les moines de Gleenarvon priaient encore signe à la mer de se fendre ils se jetèrent
dans leur cloître sur la pointe du rocher. en masse au milieu des flots, certains que
MOIS. Divinités de chaque mois chez les les flots se retireraient sous leurs pas; mal-

païens. -Junon présidait au mois de janvier; heureusement la vorge de Moïse n'était pas
Neptune, à février; Mars, au mois qui porte là; plus de vingt mille Juifs se noyèrent, dit-
son nom Vénus, au mois d'avril; Phébus, on, en plein jour, et le faux Moïse ne se
au mois de mai; Mercure, au mois de juin trouva plus.

Jupiter, à juillet; Cérès, au mois d'août; Les Orientaux ont fait beaucoup de contes

Vulcain, à septembre; Pallas, au mois d'oc- singuliers sur Moïse,

tobre; Diane, à novembre; Vesta, à décembre. Cent trente ans après l'établissement des

Anges de chaque mois, selon les cabalistes. Juil's en Egypte, le roi Pharaon, disent-ils,
Janvier est le mois de Gabriel; février, le ayant vu en songe une balance et une main
mois de Barchiel; mars, le mois de Machi- qui pesait tous les Egyptiens dans un des

diel; avril, le mois d'Asmodel; mai, le mois bassins, et dans l'autre un petit enfant juif
d'Ambriel; juin, le mois de Muriel; juillet, qui se trouvait plus pesant que tout son
le mois de Verchiel; août, le mois d'Hama- royaume, en conclut qu'il devait craindre

liel; septembre, le mois d'Uriel octobre, le pour sa puissance et, sur la foi des devins
mois de Barbiel novembre, le mois d'Adna- du pays, il ordonna aux sages-femmes d'ex-

chiel décembre, le moisd'Hanaël. terminer tous les enfants mâles mais Dieu
Démons de chaque mois. Janvier est le mois permit que Moïse fût soustrait à cet ordre

de Bélial février, le mois de Léviathau barbare. Sa mère l'exposa sur les bords da
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Nil, où il fut découvert par la fille du roi qui
se baignait dans ce fleuve elle le fit nourrir

et l'adopta pour son fils, quoiqu'elle ne fût

point mariée.
Pharaon ayant pris une seconde femme,

le petit Moise, qui se trouvait à la noce,
mit la couronne du roi sur sa tête ce qu'un a

magicien nommé Balaam ayant vu, il avertit
le roi de se garder de cet enfant, qui pour-
rait bien être celui qu'il avait vu en songe.
C'est pourquoi on allait le tuer, lorsque Dieu

envoya l'ange Gabriel, qui se déguisa en
courtisan et sauva le petit Moïse, en disant

qu'il ne fallait pas faire périr un innocent

qui n'était pas encore dans l'âge de discré-

tior..
On l'épargna donc cette fois mais à quinze

ans il fut obligé de fuir la colère du roi, qui
avait encore ordonné de lui trancher la

tête le bourreau le frappa, mais Dieu

changea sur-le-champ le cou de Moïse en
colonne de marbre, et l'ange Michel le con-

duisit hors des frontières de l'Egypte,. Après
avoir parcouru l'Ethiopie et le pays de Ma-

dian, Dieu ordonna à Moïse d'aller faire des

miracles à la cour (1). Il partit donc arrivé
en Egypte avec son frère Aaron, ils entrè-
rent dans le palais de Pharaon, dont la porte
était gardée par deux énormes lions Moïse
les toucha de sa verge et les deux lions

humblement prosternés léchèrent ses pieds.
Le roi étonné fit venir ces étrangers en pré-
sence de ses magiciens, et ce fut à qui ferait

le plus de miracles. Ce fut alors que Moïse
couvrit toute l'Egypte de poux jusqu'à la

hauteur d'une coudée, et qu'il envoya chez
les habitants des lions, des loups, des ours,
des tigres, qui mangeaient les enfants; on
connaît par les saintes Ecritures les autres

plaies de l'Egypte, qui sont les vraies. Moise

passa ensuite la mer Rouge à pied sec. Dieu

l'avertit à l'âge de cent-vingt ans, de se pré-
parer à la mort. Alors le mauvais ange
Samaël l'assista, se réjouissant de pouvoir
emporter son âme en enfer; mais Michel le
bon ange accourut aussitôt et se mit à

pleurer « Ne te réjouis pas tant, méchante

bête, dit le bon ange au mauvais Moïse va

mourir, mais nous avons Josué à sa place. »

Bientôt il mourut, et son âme fut enlevée

pour le ciel, malgré les efforts des mauvais

anges.
On a donné aussi chez les rabbins une taille

de six aunes à Moïse il était petit cependant,

disent-ils,à côté d'Og, qu'il combattit. Og,roi
de Basan, était un de ces anciens géants qui
avaient vécu avant le déluge; il s'en sauva
en montant sur le toit de l'arche où étaient
Noé et ses fils. Noé lui fournit, de quoi se

nourrir, non par compassion, mais pour faire
voir aux hommes qui viendraient après le

déluge quelle avait été la puissance de Dieu
en exterminant de pareils monstres. Dans
la guerre qu'il fit aux Israélites, il avait en-
levé une montagne large de six mille pas
pour la jeter sur le camp d'Israël, et pour
écraser toute l'armée d'un seul coup mais

(t) Voltaire, Quest. sur l'Encycl.

Dieu permit que des fourmis creusassent la

montagne dans l'endroit où elle posait sur

sa lête, en sorte qu'elle tomba sur le cou du

géant, et lui servait comme de collier. En-

suite ses dents s'étant accrues extraordi-

nairement, s'enfoncèrent dans la montagne
et l'empêchèrent de s'en débarrasser de

sorte que Moïse, l'ayant frappé au pied, le

tua sans peine. Si l'on en croit les rabbins,
ce géant était d'une si énorme stature, que
Moïse, haut de six aunes, prit une hache de.
la même hauteur, et encore fallut-il qu'il fit

un saut de six aunes de haut, pour parvenir
à frapper la cheville du pied de Og.
MOKISSOS génies révérés des habitants

de.Loango, mais subordonnés au Dieu su-

prême. Ils pensent que ces génies peuvent
les châtier et même leur ôter la vie s'ils ne

sont pas fidèles à leurs obligations. Lorsqu'un
homme est heureux et bien portant,. il est

dans les bonnes grâces de son mokisso. Est-

il malade ou éprouve-t-il des revers, il attri-

bue cette calamité à la colère de son génie.
Ces peuples donnent le même nom à leur

souverain auquel ils croient une puissance
divine et surnaturelle, comme de pouvoir
faire tomber la pluie et d'exterminer en un
instant des milliers d'hommes, etc. Les mo-

kissos sont des figures de bois qui représen-
tent ou des hommes grossièrement faits ou
des quadrupèdes, ou des oiseaux. On leur
offre des vœux et des sacrifices pour les apai-
ser. Voy. FÉTICHES.

MOLOCH, prince du pays des larmes,
membre du conseil infernal. Il était adoré

par les Ammonites, sous la figure d'une sta-
tue de bronze assise dans un trône de même
métal ayant une tête de veau surmontée
d'une couronne royale. Ses bras étaient éten-
dus pour recevoir les victimes humaines
on lui sacrifiait des enfants. Dans Milton
Moloch est un démon affreux et terrible cou-
vert des pleurs des mères et du sang des en-

fants'.
Les rabbins prétendent que, dans l'intérieur

de la statue du fameux Moloch, dieu des Am-

monites, on avait ménagé sept espèces d'ar-
moires. On en ouvrait une pour la farine,
une autre pour les tourterelles, une troisiè-
me pour une brebis, une quatrième pour un

bélier, la cinquième pour un veau, la sixiè-
me pour un bœuf, la septième pour un en-
fant. C'est ce qui a donné lieu de confondre
Moloch avec Mithras, et ses sept portes mys-
térieuses avec les sept chambres. Lorsqu'on
voulait sacrifier des enfants à Moloch, on al-
lumait un grand feu dans l'intérieur de cette
statue. Mais afin qu'on n'entendît pas leurs
cris plaintifs les prêtres faisaient un grand
bruit de tambours et d'autres instruments
autour de l'idole. Voy. MYSTÈRES.
MOMIES. Le prince de Radziville, dais

son Voyage de Jérusalem, raconte une cho.se

singulière dont il a été le témoin. Il avait
acheté en Egypte deux momies, l'une d'hom-
me et l'autre de femme, et les avait enfermée:
secrètement en des caisses qu'il 6t mettre
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dans son vaisseau lorsqu'il partit d'Alexan-

drie pour revenir en Europe. Il n'y avait que
lui et ses deux domestiques qui sussent ce

que contenaient les caisses, parce que les
Turcs alors permettaient difficiteraent qu'on
emportât les momies croyant que les chré-
tiens s'en servaient pour des opérations ma-

giques. Lorsqu'on fut en mer, il s'éleva une

tempête qui revint à plusieurs reprises avec
tant de violence, que le pilote désespérait de
sauver le navire. Tout le monde était dans
l'attente d'un naufrage prochain et inévita-
ble. Un bon prêtre polonais, qui accompa-
gnait le prince de Radzîville récitait les

prières convenables à une telle circonstance;
le prince et sa suite y répondaient. Mais le

prêtre était tourmenté, disait-il, par deux

spectres (un homme et une femme) noirs et

hideux, qui le harcelaient et le menaçaient.
On crut d'abord que la frayeur et le danger
du naufrage lui avaient troublé l'imagina-
tion. Le calme étant revend il parut tran-

quille mais le tumulte des éléments reparut
bientôt; alors ces fantômes le tourmentèrent

plus fort qu'auparavant, et il n'en fut délivré

que quand on eut jeté les deux momies à
la mer, ce qui fit en même temps cesser la

tempête (1). »

Ajoutons que de nos jours les marins du
Levant conservent cette opinion que les mo-
mies attirent les tempêtes, et on ne peut les

embarquer qu'à leur insu.
On a fait des momies un médicament. Au

xu" siècle ( nous empruntons ce passage à
une notice publiée dans le Bien Public), un

juif nommé Um'azar, natif d'Alexandrie, re-
commandait la momie dans les cas de bles-
sures graves. On assure que le bitume et

l'asphalte contenus dans les momies remé-
diaient activement au relâchement des nerfs,
et que, dans les maladies, ils faisaient sortir
du corps le sang vicié. Le succès grandissant
outre mesure, il se rencontra des Juifs qui
résolurent démettre à profit cette bizarre cir-
constance. Ils faisaient rafle de tous les ca-
davres qu'ils pouvaient trouver, suppliciés,
pestiférés, noyés et tous autres leur rem-

plissaient d'asphalte la tête et les entrailles,
leur faisaient des incisions aux membres, et
les liaient étroitement. Cela fait, ils les expo-
saient à un brûlaut soleil, et, après quelques
jours dedesséchement, ces cadavres deve-
naient de superbes momies qui auraient mis
en défaut l'œil le plus expert. Ils en eurent
un débit considérable.

Guy de la Fontaine, médecin du roi de Na-
varre, voyageant en Egypte, rencontra celui
de tous les juifs qui faisait ce commerce le

plus en grand et demanda à voir sa collec-
tion de momies. Celui-ci accéda sans peine
à sa prière et le mena voir une série de corps
entassés les uns sur les autres. Le digne
médecin lui adressa alors une foule de ques-
tions, pour savoir quel degré de confiance il

pouvait ajouter à ce que les anciens avaient
écrit sur le mode de traitement et de sépul-
ture des corps qui étaient réduits à l'état de

(i) Dom Calmet, Dissertation sur les apparitions.

momies sur quoi le juif lui avoua que ces

momies, au nombre de trente ou quarante,
avaient été préparées par lui, et .ne dataient

pas de plus de quatre ans.

Ce fut la France qui fit la plus grande con-

sommation de momies. Au rapport de Belon,

François I" en portait toujours sur lui un

fragment mêlé à de la poudre de rhubarbe,
dans la prévision d'une chute ou de toute au-
tre blessure. Avec cette panacée, il se croyait
à l'abri de tout danger.
Du reste, les propriétés médicinales des

momies sont attestées par plus d'un écrivain.

Bacon Bayle et Ambroise Paré s'en sont le

plus occupés d'autres autorités ne nous

manqueraient pas, et toutes s'accordent as-
sez à dire que la poudre des momies active

singulièrement la sécrétion du sang. Voici

quelle a été la cause de la cessation de ce
trafic.
Un juif de Damiette, qui s'était acquis un

grand renom dans la fabrication des fausses

momies, avait un esclave de l'âme duquel il

prenait un soin extrême voulant le conver-
tir à sa religion, celui-ci résistait, et sa ré-
sistance l'exposait aux mauvais traitements
de son maître. L'indignation du juif étant

trop expressive, l'esclave s'enfuit et vint,
pour se venger, révéler au pacha le genre
de commerce que faisait son maître. Inconti-
nent le malheureux fut jeté en prison et n'en

sortit qu'en payant pour sa rançon la somme
exorbitante de 300 sultanins d'or. Lorsque
cetle nouvelle arriva aux gouverneurs d'A-

lexandrie,deRosette et autres villes d'Egypte,
ils ne manquèrent pas d'en tirer parti en em-

prisonnant tous les juifs soupçonnés de tra-

fiquer de momies. Ce commerce ne valait plus
rien depuis que l'on exploitait ainsi les tra-

fiquants il fallut y renoncer.
On voit que ce ne fut pas par cause d'inef-

ficacité, mais bien par une force majeure,
que ce remède fut abandonné. S'il était bon
du temps des croisades, il doit l'être encore

aujourd'hui. Les cadavres égarés dans le dé-
sert et brûlés sous le sable avaient la même
vertu. De nos jours les Arabes se servent
d'une poudre de momies. Ils la mêlent au
beurre et appellent ce mélange mantey. C'est
un remède qu'ils disent souverain contre les
douleurs internes et externes.
MONARCHIE INFERNALE. Elle se com-

pose, selon Wierus, d'un empereur, qui est

Belzébulh de sept rois, qui règnent aux

quatre points cardinaux, et qui sont Baël,
Pursan, Byleth, Paymon, Belial, Asmoday,
Zapan; de vingt-trois ducs, savoir, Agarès,
Busas, Gusoyn, Bathym, Eligor, Valefar, Ze-

par, Sytry, Bune, Berith, Astaroth, Vepar,
Chax, Pricel, Murmur, Focalor, Gomory,
Amduscias, Aym, Orobas, Vapula, Hauros,
Alocer; de treize marquis, Aamon, Lpray,
Naberus, Forneus, Roneve, Marchocias,
Sabnac, Gamigyn, -Arias, Andras, Androal-

phus,Cimerics,Phœnix; de dix comtes, Bar-

batos, Botis, Morax, Ipès, Furfur, Raym,
Halphas, Vine, Decarabia, Zalcos de onze
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présidents, Marbas, Buer, Glasialabolas
Forcas, Malphas, Gaap, Caym, Volac, Oze,

Amy, Haagenti et de plusieurs chevaliers,
comme Furcas, Bifrons, etc.

Les forces de la monarchie infernale se

composent de 6666 légions, chacune de 6666

démons; ce qui ne fait que kk» i35,556 com-

battants. Mais chacun de ces demons a sous

lui des bandes. Voy. Coor.
MONDE. Tout s'accorde pour reconnaître

au monde une origine peu éloignée. L'his-

toire, aussi bien que la sainte Bible, ne nous

permet guère de donner au monde plus de

six mille ans; et rien dans les arts dans les

monuments dans la civilisation des anciens

peuples, ne contredit cette époque de la créa-

tion. Quelques sophistes ont voulu établir
le stupide système de l'éternité du monde
d'autres ont prétendu que le monde était fait

par le hasard; mais, indépendamment de la

foi, la main de Dieu parait trop clairement
dans les chefs-d'œuvre de la nature pour
qu'on puisse croire que le monde se soit fait
de lui-même.
Racontons toutefois les rêveries des con-

teurs païens. Sanchoniaton présente ainsi

l'origine du monde. Le Très-Haut et sa fem-
me habitaient le sein de la lumière. Ils eu-
rent un fils beau comme le Ciel, dont il porta
le nom, et une fille belle comme la Terre,
dont elle porta le nom. Le Très-Haut mou-

rut, tué par des bêtes féroces, et ses enfants
le déifièrent. Le Ciel, maître de l'empire de
son père, épousa alors la Terre, sa sœur, et

en eut plusieurs enfants, entre autresllus ou

Saturne. Il prit encore soin de sa postérité
avec quelques autres femmes; mais la Terre
en témoigna tant de jalousie qu'ils se séparè-
rent. Néanmoins le Ciel revenait quelquefois
à elle, et l'abandonnait ensuite de nouveau
ou cherchait à détruire les enfants qu'elle lui

avait donnés. Quand Saturne fut grand il

prit le parti de sa mère et la protégea contre
son père, avec le secours d'Hermès, son se-
crétaire. Saturne chassa son père et régna
en sa place. Ensuite il bâtit une ville, et se

défiant de Sadid, l'un de ses fils, il le tua, et

coupa la tête à sa fille, au grand étonne-

ment des dieux. Cependant le Ciel, toujours
fugitif, envoya trois de ses filles à Saturne

pour le faire périr; ce prince les fit prison-
nières et les épousa. A cette nouvelle, le père
en détacha deux autres que Saturne épousa

pareillement. Quelque temps après, Saturne

ayant tendu des embûches a son père, l'es-

tropia, et l'honora ensuite comme un dieu.

Tels sont les divins exploits de Saturne;
tel fut l'âge d'or. Astarté la Grande régna
alors dans le pays, par le consentement de

Saturne; elle porta sur sa tête une tête de

taureau, pour marque de sa royauté, etc. (1).
Au commencement, dit Hésiode, était le

Chaos, ensuite la Terre, le Tartare, l'Amour,
le plus beau des dieux. Le Chaos engendra
l'Erèbe et la Nuit, de l'union desquels naqui-
rent le Jour et la Lumière. La Terre produi-

(1) L'auteur du monde primitif trouve la clef de ce mor-
ceau dans l'agriculture. d'autres en cherchent l'expli-
catiou dans l'astronomie, ce qui n'est pasmoius ingénieux

DlCTIONN. Di:S SCIENCES OCCULTES. II

sit alors les étoiles, les montagnes et la mer.

Bientôt, unie au Ciel, elle enfanta l'Océan,

Hypérion Japhet, Rhéa, Phœbé, Thétis.

Mnémosyne,Thémis et Saturne, ainsi que les

cyclopes et les géants Briarée et Gygès qui
avaient cinquante têtes et cent bras. A me-

sure que ses enfants naissaient, le Ciel les
enfermait dans le sein de la Terre. La Terre,

irritée, fabriqua une faux qu'elle donna à.
Saturne. Celui-ci en frappa son père, et du

sang qui sortit de cette blessure naquirent
les géants et les furies. Saturne eut de Rhéa,
son épouse et sa sœur, Vesta, Cérès, Junon,
Pluton, Neptune et Jupiter. Ce dernier, sau-
vé de la dent de son père qui mangeait ses

enfants, fut élevé dans une caverne, et par
la suite fit rendre à Saturne ses oncles qu'il
tenait en prison, ses frères qu'il avait ava-

lés, le chassa du ciel, et, la foudre à la main,
devint le maître des dieux et des hommes.
Les Egyptiens faisaient naitre l'homme et

les animaux du limon échauffé par le Soleil.

Les Phéniciens disaient que le Soleil, la Lune
et les astres ayant paru, le Limon, fils de

l'Air et du Feu, enfanta tous les animaux;

que les premiers hommes habitaient la Phé-

nicie qu'ils furent d'une grandeur démesu-

rée et donnèrent leur nom aux montagnes
du pays; que bientôt ils adorèrent deux pier-

res, l'une consacrée au Vent, l'autre au Feu,
et leur immolèrent des victimes. Mais le So-

leil fut toujours le premier et le plus grand
de leurs dieux.

Tous les peuples anciens faisaient ainsi

remonter très-haut leur origine, et chaque
nation se croyait la première sur la terre.

Quelques nations modernes ont la même am-

bition les Chinois se disent antériours au

déluge les Japonais soutiennent que le.j
dieux dont ils sont descendus ont habité leur

pays plusieurs millions d'années avant le

règne de Sin-Mu, fondateur de leur monar-

chie. C'est ainsi que les vieux chroniqueurs
français font remonter la généalogie de nos
rois plus loin que Noé. Une seule découverte

dans ces prétentions explique toutes les au-
tres. Nos chroniqueurs ont mis à la file soi-

xante petits rois qui régnaient ensemble,
dans le même temps, chacun en sa ville.

Telle est la vérité des dynasties chinoises,

égyptiennes et japonaises.
Origène prétend que Dieu a toujours créé,

par succession des mondes infinis et les

a ruinés au temps déterminé par sa sagesse
à savoir le monde élémentaire de sept en

sept mille ans et le monde céleste de qua-
rante-neuf en quarante-neuf mille ans, réu-

nissant auprès de lui tous les esprits bien-

heureux, et laissant reposer la matière l'es-

pace de mille ans, puis renouvelant tout. s

choses. Le monde élémentaire doit durer six

mille ans ayant été fait en six jours, et su

reposer le septième millénaire, pour le repos
du septième jour; et comme la cinquantième
année était le grand jubilé chez les Hébreux,
le cinquantième millénaire doit être le millé-

ceux-ci n'y voient que les opinions religieuses des Phéui
ciens touchant l'origine du monde; ceux-là y croient voir
l'histoire dénaturée des premiers princes du pays, etc.

6
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uaire au repos pour le monde céleste. Il

n'est poiut parlé dans la Bible de la création'

des anges, parce qu'ils étaient restés immor-

tels après la ruine des rondes précédents.
Les Parsis ou Guèbres prétendent que,

pour peupler plus promptement le monde

nouvellement créé, Dieu permit qu'Eve, no-

tre mère commune mit au monde chaque

jour deux enfants jumeaux; ils ajoutent que
durant mille ans la mort respecta les hom-

mes, et leur laissa le temps de se multiplier.
Les Lapons, qui ne sont pas très-forts, s'i-

maginent que le monde existe de toute éter-

nité,et qu'il n'aura jamais de fin. Les hommes

tirent plus de vanité d'une noble origine et

d'une naissance illustre que d'un noble cœur

et d'un mérite personnel. Les peuples de la

Côte-d'Or, en Afrique, croient que le pre-
mier homme fût produit par une araignée.
Les Athéniens se disaient descendus des
fourmis d'une forêt de l'Attique. Parmi les

sauvages du Canada il y a trois familles

principales l'une prétend descendre d'un

lièvre, l'autre dit qu'elle descend d'une très-
belle et très-courageuse femme, qui eut pour
mère une carpe, dont l'œuf fut échauffé par
les rayons du soleil la troisième famille se
donne pour premier ancêtre un ours (1). Les
rois des Golhs étaient pareillement nés d'un
ours. Les Pégusiens sont nés d'un chien. Les
Suédois et les -Lapons sont issus de deux

frères dont le courage était bien différent,
s'il faut en'eroire les Lapons. Un jour qu'il
s'était éli'vé une tempête horrible, l'un des
deux frères (ils se trouvaient ensemble) fut
si épouvanté, qu'il se glissa sous une plan-
che que Dieu, par pitié, convertit en maison.
De ce poltron sont nés tous les Suédois. L'au-

tre, plus courageux, brava la furie de la tem-

pête, sans chercher même à se cacher ce
brave fut le père des Lapons, qui vivent en-
core aujourd'hui sans s'abriter.
Les Syriens disent que notre planète n'é-

tait pas faite pour être habitée originaire-
ment par des gens raisonnables, mais que,
parmi les citoyens du ciel, il se trouva deux

gourmands, le mari et la femme, qui s'avi-

sèrent de manger une galette. Pressés ensui-
te d'un besoin qui est la suite de la gour-
mandise, ils demandèrent à un desprincipaux
domestiques de l'empire où était la garde-
robe. Celui-ci leur répondit Voyez-vous la

terre ce petit globe qui est à mille millions
de lieues de nous ? C'est là. Ils y allèrent, et
on les y laissa pour les punir.
Des doctes fixent à six mille ans la durée

du monde et voici sur quels fondements
1° Le nom de Dieu (en hébreu Jehova) est

composé de six lettres, dont chacune marque
un millénaire 2° la lettre M est répétée six
fois dans le premier chapitre de la Genèse
3° le patriarche Enoch fut enlevé au ciel

après six générations; 4° Dieu employa six

jours à créer le monde 5° le nombre six

étant composé de trois binaires le premier,
on les premiers deux mille ans ont été pour

(1) Saint-Voix, Essais, t. II.
(2) Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.,
iv. iv, p. 518.

la loi de nature, le deuxième pour Ji. loi

écrite, et les deux derniers mille ans pour la

loi de grâce;
Selon les Indiens huit éléphants soutien-

nent le monde ils les appellent Achtequed-

jàms.
MONKIR ET NEKIR, anges qui selon là

croyance des musulmans interrogent le

mort aussitôt qu'il est dans le sépulcre, et

commencent leur interrogatoire par cette de-
mande Qui est votre seigneur? fet qui
est votre prophète?– Leurs fonctions sont
aussi de tourmenter les réprouvés. Ces an-

ges ont un aspect hideux et une voix aussi
terrible que le tonnerre. Après qu'ils ont
reconnu que le mort est dévoué à l'enfer,
ils le fouettent avec un fouet, moitié fer et
moitié feu (2).
Les mahométans ont tiré Cette idée du

ïalmud. M
MONSIEUR DE LAFORET. C'est le nom-

qu'on donnait autrefois au fantôme plus
connu sous le titre de grand Veneur de là
forêt de Fontainebleau. Foy. Veneur.
Sa résidence ordinaire était dans cette fo-

rêt mais il s'en écartait quelquéfois. De-
lancre rapporte qu'un enfant qui vivait en

Allemagne fut trouvé vêtu d'une peau de

loup, et courant comme un petit loup-ga-
rou il dit que c'était M. de Laforêt qui lui
avait donné sa peau; 'que son père s'en ser-
vait aussi. Dans un interrogatoire, cet en-
fant avoua que si M. de Laforét lui appa-
raissait, il pouvait le mettre en fuite par des
signes de croix. Il ajouta que M. de Laforêt
lui demandait quelquefois s'il voulait être à

lui, et qu'il lui offrait pour cela de grandes
richesses.

MONSTRES. Méry célèbre anatomiste et

chirurgien-major des Invalides vit et dissé-

qua, eu 1720, Un petit monstre né à six
mois de terme, sans tête sans bras sans

cœur, sans poumons, sans estomac sans

reins sans foie, sans rate sans pamréas,
et pourtant né vivant. Cette production ex-

traordinaire fut suivie d'une fille bien orga-
nisée, qui tenait au petit monstre par un
cordon ombilical commun. Son observation
est consignée dans les Mémoires de l'Aca-
démie des sciénces. Comment la circulation
du sang s'opérait-elle dans cet individu dé-

pourvu de cœur? Méry essaya de l'expliquer
dans une dissertation (3). En d'autres temps,
on eût tout mis sur le compte du diable.

Voy. Imagination.
Il y a beaucoup de monstres dans les his-

toriens des siècles passés. Torquemada rap-
porte qu' Alexandre, faisant la guerre dos

Indes, vit plus de cent trente mille hommes

ensemble qui avaient des têtes de chiens et

aboyaient comme eux. Il dit aussi que cer-
tains habitants du mont Milo avaient huit

doigts aux pieds et les pieds tournés en ar-

rière, ce qui rendait ces hommes extrême-
ment légers à la course.
On voit dans des vieilles chroniques qu'il

(3) M. Saigues, Des erreurs et des préjugés, etc., t. III,
p. 110.
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y avait au nord des hommes qui n'avaient

qu'un oeil au milieu du front; en Albanie,
des hommes dont les cheveux devenaient

blancs dès J'enfonce, et qui voyaient mieux la
nuit que le jour (conte produit par les Albi-

nos) des Indiens qui avaient des têtes de

chien d'autres sans cou et sans tête, ayant
les yeux aux épaules; et, ce qui surpasse
toute admiration, un peuple dont le corps
était velu et couvert de plumes comme les

oiseaux, et qui se nourrissait seulement de
l'odeur des fleurs. On a pourtant ajouté foi

à ces fables.
N'oublions pas celles qui se trouvent con-

signées dans le Journal des voyages de Jean

Struys, qui dit avoir vu de ses propres yeux
les habitants de l'île de Formose ayant une

queue au derrière comme les bœufs. Il

parle aussi d'une espèce de concombre, qui
se nourrit, dit-on, des plantes voisines. Cet
auteur ajoute que ce fruit surprenant a la ÛV

gure d'un agneau, avec les pieds la tête et

la queue de cet animal distinctement formés;
d'où on l'appelle, en langage du pays ba-
naret ou bonarez qui signifie agneau. Sa

peau est couverte d'un duvet fond blanc,
aussi délié quelle

la soie. Les Tartares en
font grand cas yretla plupart le gardent avec
soin dans leurs maisons où cet auteur en a
vu plusieurs. 11 croit sur une tige d'environ
trois pieds de haut. L'endroit par où il tient
à sa tige est une espèce de nombril sur le-

quel il se tourne et se baisse vers les herbes

qui lui servent' de nourriture se séchant et
se flétrissant aussitôt que ces herbes lui

manquent. Les loups l'aiment et le dévorent
avec avidité, parce qu'il a le goût de la chair

d'agneau et fauteur ajoute qu'on lui a as-
suré que cette plante a effectivement des os,
du sang et dé la chair d'où vient qu'on

l'appelle encore dans le pays zoaphité, c'est-
à-dire plante animale (1).
MONTAGNARDS, démons qui font leur

séjour dans les mines sous les montagnes,
et tourmentent les mineurs. Ils ont trois

pieds de haut, un visage horrible, un air de

vieillesse une camisole et un tablier de cuir,
comme les ouvriers dont ils prennent sou-
vent la figure. On dit que ces démons autre-
fois n'étaient pas malfaisants., qu'ils enten-
daient même- la plaisanterie; mais une in-
sulte leur était sensible, et ils la.souffraient
rarement sans se venger. Un mineur eut
l'audace de dire des injures à un de ces dé-

mons. Le démon indigné sauta sur le mineur
et lui tordit le cou. L'infortuné n'en mourut

pas mais il eut le cou. renversé et le visage
tourné par derrière tout le reste de sa vie. 11

y
a eu des gens qui l'ont vu en cet état, dit

e narrateur. Ils avaient de bons yeux.
V oy. MINEUBS..

LA MONTAGNE MAGIQUE, BALLADE ALLEMANDE.

I. Devant la grotte du Horseelberg un
vieillard.est assis. Il tient un bâton blanc à
la main. Ses yeux étincellent d'un éclat plein
de tristesse, et les longues boucles de ses

(1) Lebrun, Hist. des superstitions, t. 1", p. 112.

cheveux blancs ruissellent le long de ses

tempes comme la neige sur le penchant des

Alpes. Il est assis là, morne et rêveur, et il
attend toujours à l'entrée de la grotte téné-
breuse. II a passé bien des siècles ainsi et
il ne connaît plus le sommeil.

Autrefois, quand un voyageur curieux se
hasardait à gravir la crête de la montagne
le vieillard apparaissait à ses yeux, et d'une
voix creuse et cassée par l'âge il lui disait

Va ton chemin, voyageur; va, que Dieu
conduise ailleurs tes pas. Et avec son bâton
blanc il lui montrait le sentier. Des bruits

étranges couraient sur la grotte du Horseel-

berg et sur le mystérieux vieillard qui en

gardait l'entrée; on se disait tout bas à la

veillée, quand le sapin brûlait gaiement sous
la haute cheminée « La grotte du Horseel-

berg conduit aux enfers. » Maintenant le

vieillard toujours assis sur la pierre mous-

sue, regarde, plein de tristesse, dans la ca-

verne obscure, pour savoir s'il pourra bien-
tôt goûter enfin après tant de siècles les
douceurs du repos. Mais tout vit et remue en-

core dans la montagne les esprits qui l'ha-

bitent y mènent leur vie folle et bruyante
et plus d'une fois les échos de la terre s'ef-

frayent en entendant résonner dans les val-
lées des vivants quelque noie perdue du con-
cert des démons. Ces harmonies souterraines
montent et roulent à travers les rochers.
Elles vont retentir dans le cœur du pâtre
qu'elles remplissent d'effroi. C'est comme la

rumeur d'une chasse qui court à travers les

montagnes et les forêts. Et la chasse sort de

la caverne, et le vieillard quitte son siège de

pierre et marche devant elle. Tous ceux

qu'il rencontre, laboureurs ou bergers, il

les avertit de faire place à ta chasse qui s'a-

vance. Plus d'un le remercie de son avis et

regarde avec terreur en faisant le signe de

la croix le cortège étrange qui hurle qui
crie et sonne de la trompe et qui se préci-

pite, comme s'il volait sur tes ailes des

vents, autour. des. pans chauves de la mon-

tagne. Plus d'un tombe à genoux, quand
les monstres inconnus vont prenant leur

course sur les collines herbeuses et dans les

vallées fleuries comme si l'évocation d'un

enchanteur les eût fait sortir de l'empire des
ténèbres. Puis, quand tout est rentré quand
la chasse est finie et que tes échos, remis de

leur effroi ue gémissent plus au son des

cors, le vieillard se rassied, silencieux et

morne, à l'entrée de la grotte en soupirant,
il confie un nom à la brise qui souffle à

travers les feuillages; et il l'écoute long-

temps qui se perd, revient, se glisse dans le

granit, et s'éteint de nouveau pour ne plus
revenir. Alors il sent circuler autour de lui

le parfum mélancolique du souvenir.

Pourquoi depuis tant de siècles cet homme

a vieilli assis à l'entrée de la grotte, et pour-

quoi il a laissé blanchir ses cheveux et ses

membres se roidir à veiller assis sur la

pierre couvertede mousse, c'est ce que vous

allez apprendre.
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il. Quel est, dites-moi, ce jeune homme

vêtu de blanc? où va-t-il? la joie s'épanouit
sur son passage. Le plaisir sourit, les portes
s'ouvrent devant lui et lui offrent l'hospita-
lité. Avant même qu'il ait frappé, on lui

souhaite la bienvenue. Quel est ce jeune
homme, dites-le-moi?

C'est un noble chevalier; il sort des murs

superbes de son château, il quitte son don-

jon aux fortes murailles, il délaisse sa tour

crénelée, il descend la montagne. C'est un

ménestrel inspiré. Il porte une couronne sur

sa tête. Sa guitare est attachée à un ruban

vert. Et à peine a-t-il chanté une chanson

qu'elle retentit de pays en pays. Il est paré
de tout l'éclat d'un chevalier. Les éperons
d'or étincellent à ses talons; à son côté pend
une grande épée dont la poignée est une

croix. Mais il n'aspire qu'à la gloire du

poëte. Tous les triomphes qu'il recherche

ce sont ceux de la poésie. Mais ses chansons,
ses éloges, ne sont consacrés qu'à Dieu, et
sa musique est pleine de ces soupirs qui
sortent de la poitrine des anges en présence
de la sainte Vierge, pleine de ces mélodies

qui vibrent sur les harpes d'or des séraphins.
Cependant elle resta fière et froide à ses

chants, la belle dame qu'il avait choisie. Rien

ne put la toucher, ni le noble nom du che-

valier, ni la voix si douce du pieux chan-
teur. C'est pourquoi il a quitté la demeure

paternelle le donjon et la tour crénelée.
Une puissance irrésistible l'a poussé vers les
lointains rivages qu'habitent les étrangers.
Il a voulu chercher l'oubli. Un écuyer fidèle
et souvent éprouvé accompagne le ménes-
trel. Ils ont parcouru le monde, ils en ont vu
la magnificence et ils reprennent le chemin
du pays natal. Tout ce qu'ils ont vu, les
hommes et les choses, tout ce qu'ils ont en-

tendu, les histoires d'autrefois, les antiques
traditions, les légendes des saints et des mar-

tyrs, le noble ménestrel va chanter tout cela
dans ses vers.

Un soir ils marchaient au pied du Horseel-

berg, tandis que les ombres commençaient
à descendre; tous deux furent surpris tout
à coup par un merveilleux chant. Ils s'arrê-

tèrent, les oreilles tendues. Des chants sua-
ves sortaient du fond de la grotte, des chants
doux comme ceux qu'on rêve; c'étaient ceux

que le ménestrel chantait le plus volontiers.
Il ne put comprendre comment cette musi-

que sortait ainsi des entrailles du granit.

Passons, messire, passons vite 1 s'écrie

l'écuyer Gdèle.

Mais le chevalier n'entend pas sa voix. Il
est tout à cette musique mystérieuse, et des
larmes roulent sur ses joues jamais des mé-
lodies aussi belles n'ont réjoui son âme. Il

écoute, il écoute toujours.

Oh 1 quelle bouche chante ainsi? quelle
âme me parle ainsi et réveille en moi mille

espérances presque éteintes ? Quels doigts
merveilleux touchent ainsi les cordes de la

harpe?
Tandis qu'il ost là immobile, comme si la

baguette d'une fée l'eût touché, et que l'é-

cuyer, rempli de crainte, recule et s'écrie de

nouveau

-Passons, messire, passons vite! 1

Une porte de pierre s'ouvre devant eux;
une dame vêtue d'une robe de soie rose s'a-

vance, une femme de seize ans, belle comme

la rose de juin.
Elle s'approche, dans toute la puissance

de ses charmes, lève doucement le doigt, fait

signe au ménestrel, et l'entraîne dans la grotte.
-Je suivrai vos pas, messire, dit l'écuyer,

dussé-je aller dans un abîme.

Il s'avance pour suivre le chevalier et sa

compagne, et tout à coup devant lui la porte
se referme avec grand bruit son maître a

disparu; longtemps il écoute son pas; il

l'appelle à haute voix mais rien ne lui

répond que l'écho des rochers.
111. Longtemps le chevalier demeura

dans ces lieux enchantés mais voilà qu'nn
matin il voit une ride sur le visage de la

dame, et le lendemain une ride encore, et

chaque jour une ride de plus.
Oh laissez-moi sortir d'ici. J'aspire à

revoir la lumière du jour.
Tu veux donc me quitter? demanda-

t-elle en pleurant. Que faut-il pour te rete-

nir ici ?

Laissez-moi sortir, je vous en supplie,

reprit le ménestrel. J'ai besoin de respirer
l'air que respirent les vivants. Je le jure par
mon blason de chevalier, je reviendrai.

Prenez pitié de moi, ici j'étouffe prenez pi.
tié de moi au nom de la sainte Vierge Marie.

A peine le chevalier eut-il laissé tomber do

ses lèvres le nom de la mère du Sauveur, que
la dames'évanouit comme une vision, comme

un nuage qui se dissout en pluie.
Le chevalier sortit de la grotte obscure,

et à l'entrée il retrouva son écuyer fidèle

qui l'attendait toujours.
IV. Quand le chevalier put respirer l'air

que respirent les vivants il crut qu'il
avait rêvé et il se dit Quel rêve étrangel
Puis il tomba à genoux pour prier. Au

loin les nuages étaient dorés des rayons du

soleil couchant, à travers la vallée flottaient

les sons aériens des cloches. La montagne
de Horseel par tous ses échos répondait à

cette musique sainte, et au loin retentissait

un chaut pieux. Le chevalier et son écuyer
écoulèrent.

Oh queue harpe céleste résonne aussi

doucement dans mon âme, et m'attire ainsi

vers le ciel ? Je sens quelque chose gémir
dans mon cœur. Ma voix a longtemps

gardé le silence i longtemps ma lyre
s'est tue là-bas, dans le vertige du faux

plaisir. Maintenant que ma voix éclate et

chante le printemps et le Seigneur qui nous

le donne 1 Et en chantant, le chevalier s'en

va de là, pieds nus comme un pèlerin. Plein

de joie et de repentir, il va, car il a foi dans

la miséricorde de Dieu. Son écuyer fidèle

l'accompagne, ils marchent à travers les

montagnes ou dans les capricieuses sinuo-

sités des vallées. Ils vont toujours ils tra-

versent ainsi les neiges glacées des Alpes et

saluent les rivages embaumés de l'Italie.
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Déjà le chevalier se croit délié du serment

qu'il a fait à la dame de la montagne; de

plus en plus il espère son pardon, à mesure

qu'il approche de la ville sainte d'où vient le

pardon, à mesure qu'il approche de Rome.

Là il marche toujours avec plus d'ardeur,
car il veut confesser l'horrible péché qui

pèse sur son âme comme du plomb, le péché

qui ne lui laisse de repos ni. le jour, ni la

nuit. Déjà le voilà qui secoue ses pieds à la

porte de Saint-Pierre; il tombe aux genoux
d'un sévère prélat. Plein de repentir, il dit

Je suis un grand pécheur, j'ai passé une

année tout entière dans la montagne d'Hor-

seel, une année tout entière sans penser à

Dieu, sans penser au ciel ni à l'enfer, sans

penser à mon âme 1 Mais Dieu a mis le pardon
dans vos mains, j'implore votre miséricorde

et la sienne 1

En entendant son récit, le prélat se lève

avec terreur Vous êtes maudit s'é-

crie-t-il t

Pitié, au nom du ciel 1 pitié! Ne me

damnez pas dans tous les siècles Au nom

de celui qui vit et qui voit; laissez une an-

née à mon repentir, une année avant de

lancer l'anathème sur moi I

Quand cette crosse verdira et poussera
des fleurs, dit le prélat, vous serez pardonné
de Dieu.

Tandis que le prélat sévère plante sa crosse
en terre, le chevalier attristé s'en va en se

frappant la poitrine, ne désespérant pas de
la miséricorde de Dieu, de la bonté du Christ

qui a versé son sang divin pour l'humanité

sur le bois de la croix. Suivi de son fidèle

compagnon, il va sans repos, comme si des

puissances infernales le poussaient. Son

serment, sa parole dont il n'a pu se dégager,
l'entraîne vers la montagne magique.

Trois jours s'étaient écoulés le prélat sé-

vère reposait dans les liens du sommeil et

des rêves. Plein d'effroi il contemplait de loin
le jugement du Seigneur, et dans les ténè-

bres de la nuit il trembla. Son oreille frémit

à l'éclat sonore des clairons qui faisaient re-

tentir le ciel et la terre. Il vit la mer se tarir,
les tombeaux s'ouvrir et les morts reparaître
à la lumière du jour, au bruit de mille

coups de tonnerre. Le soleil pâlit; les étoiles

s'éteignirent comme des flambeaux qu'on
souffle. Un grand silence régnait; et dans ce

grand silenceunevoixs'écriait: «Apparaissez
devant le tribunal de ma justice 1 » Les ché-

rubins eux-mêmcs tressaillirent au son de

cette voix; le monde en reçut une se-

cousse. Un glaive passait dans l'air avec la

rapidité d'un éclair dans l'orage. Il jetait
un reflet rouge comme le sang; et une grande
terreur s'emparait des générations réunies

devant le trône de Dieu.
Mais au milieu des rayons qui traversent

l'éther, apparaît un calice porlé par les an-

ges dans le vase sacré brille du sang, et le

monde refleurit; le ciel reprend son éclat

comme si une aurore nouvelle venait de

naître; le glaive disparaît, les ténèbres s'ef-

facent.

C'est le sang du Christ 1 le sang qui
a sauvé le monde 1

Ainsi chantaient les voix des séraphins.
Le Christ a donné son sang pour ra-

cheter le péché des hommes. Il est pardonné 1

que tous bénissent son nom 1

Au prélat qui rêve ainsi, il semble voir

pleurer un séraphin qui lui montre unecrossc

plantée en terre et toute fleurie, et qui lui

répète les paroles dites au chevalier

Quand cette crosse verdira et poussera
des fleurs, tu seras pardonné de Dieu.

Le prélat en éprouve une terreur plus
grande encore. Car il voit la crosse entourée
de feuilles vertes et garnie de fleurs épa-
nouies. Cette image obstinée resta devant
lui jusqu'à ce que le sommeil eut cessé. Et

quand le jour commença à briller à travers
les carreaux, il se demanda tout bas

-LeSeigneurveut-il ainsi m'apprendre ses

desseins?Sesyeux se reportent vers lacrosse;
il voit toujours le bois aride revêtu de feuilles
et de fleurs; il est là muet d'épouvante.

Malheur à moi! dit-il, j'ai fait plus que
Dieu ne fait! j'ai repoussé le repentir. J'ai
maudit au lieu de délier. De toutes parts
il envoie des messagers pour rappeler le che-

valier de toutes parts il fait chercher le

ménestrel qui porte sa guitare à un ruban
vert et qui a des éperons d'or à ses talons.
Mais on ne le trouve plus; car il est enfermé
dans la montagne magique, dans les flancs
de Horseelberg. 11 y restera jusqu'au jour du

jugement dernier. Son Odèle écuyer l'attend

toujours, assis sur une pierre moussue à
l'entrée de la grotte. C'est le vieillard aux
cheveux blancs, qui pleure, parce que son

maître ne revient pas.

MONTALEMBERT (Adrien de), aumônier

de François I", auteur d'un ouvrage inti-

tulé La merveilleuse Histoire de l'esprit qui

depuis naguère s'est apparu ait monastère des

religieuses de Saint-Pierre de Lyon. Paris,

1528, in-4°; Rouen, 1529; Paris, 1580, in-12.

MONTAN, chef des hérétiques montanistes

au il" siècle. C'était un eunuque phrygien.
11 avait des attaques d'épilepsie, il les fit

passer pour des extases où il s'entretenait

avec Dieu. Il reconnaissait que le Saint-Es-

prit était venu, mais il le distinguait du Pa-

raclet et il disait C'est moi qui suis le

Paraclet. Les montanistes admettaient les

femmes à la prêtrise.

MONTANAY, sorcier. Voy. Galigaï.

MONTÉZUMA. Foy. Présages.

MOPSUS, devin de l'antiquité, qui fit mou.

rir Calchas de jalousie.

MORAIL, démon qui a la puissance de

rendre invisible, selon les Clavicules de Sa.

lomon.

MORAX ou FORAI, capitaine, comte et

président de plusieurs bandes infernales; il

se fait voir sous la forme d'un taureau. Lors-

qu'il prend la figure humaine, il instruit

l'homme dans l'astronomie et dans tous les

arts libéraux, II est le prince des esprits fa-
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miliers qui sont doux et sages. Il a sous ses
ordres trente-six légions (i).
MOREAU, chiromancien du six* siècle,

qui, dit-on, prédit à Napoléon sa chute et
ses malheurs. Bien d'autres furent aussi sor-
ciers que lui. 11 exerçait à Paris, où il est
mort en 1825.
MOREL (Lodise), sorcière, tante de Marie-

Martin. Voy. Martin.

MORGANE, sœur du roi Arthus, élève
de Merlin qui lui enseigna la magie elle
cs'l fameuse dans les romans de chevalerie

par ses enchantements et par les tours
qu'elle joua à Genièvre, sa belle-sœur. C'est
dans la Bretagne une grande fée, l'une des

prophétesses de l'île de Sein, et la plus puis-
sante des neuf sœurs druidesses. Voy. aussi
Mirage.
MORIN (Louis), médecin de mademoiselle

de Guise, né au Mans en 1615, et mort en
1705. 11 pronostiquait, comme Luc Gauric.
On dit qu'il annonça le sort de Gustave-

Adolphe et du jeune Cinq-Mars, et qu'il fixa,
à quelques légères différences près, le jour
et l'heure où moururent le cardinal de Ri-
chelieu et le connétable de Lesdiguières. On
lui attribue à tort la réponse adroite de cet

astrologue qui, interrogé par Louis XI s'il
connaissait lui-même l'époque de sa propre
mort, répondit

Oui, prince, trois jours avant la vôtre.
Sous le règne de Louis XIII, on était très-

infatué de l'astrologie judiciaire. Morin
ayant prédit que tel jour le roi était menacé
de quelque malheur, on respecta assez sa
prédiction pour recommander au roi de ne
pas sortir. H garda effectivement l'apparte-
ment toute la matinée; mais s'ennuyant
l'après-midi, il voulut prendre l'air et tomba.

Qu'on ne parle pas de cela à Morin, dit
le prince; cet accident le rendrait trop glo-
rieux.

MORIN (Simon), visionnaire fanatique du
xvii" siècle, né vers 1623, qui voulut rétablir
la secte des illuminés. Il fit quelques prosé-
lytes mais à la suite de plusieurs détentions
à la Bastille, il fut condamné à être brûlé,
après avoir fait amende honorable comme
accusé de conspiration contre le roi il
monta sur le bûcher le 14 mars 1663. C'était
un agitateur qui eût bien voulu une petite
révolution.
MORT. « La mort, si poétique parce qu'elle

touche aux choses immortelles, si mysté-
rieuse à cause de son silence, devait avoir
mille manières de s'énoncer pour le peuple.
Tantôt un trépas se faisait prévoir par le
tintement d'une cloche qui sonnait d'elle-

méme, tantôt l'homme qui devait mourir en-
tendait frapper trois coups sur le plancher
de sa chambre. Une religieuse de Saint-Be-
noît, près de quitter la terre, trouvait une
couronne d'épines blanches sur le seuil de
sa cellule. Une mère perdait-elle son fils dans
un pays lointain, elle en élait instruite à
l'instant par ses songes. Ceux qui nient les
pressentiments ne connaîtront jamais les

(t)Taillepied, Apparitions des esprits, p. 136.

routes secrètes par où deux cœurs qui s'ai-
ment communiquent d'un 'bout du monde à
l'autre. Souvent le mort chéri, sortant du

tombeau, se présentait à son ami, lui recom-
mandait de dire des prières pour le racheter
des flammes et le conduire à la félicité des
élus (2). n

De tous les spectres de ce monde la

mort est lc plus effrayant. Dans une année

d'indigence, un paysan se trouve au milieu
de quatre petits enfants qui portent leurs
mains à leur bouche, qui demandent du

pain, et à qui il n'a rien à donner. La dé-
mence s'empare de lui; il saisit un couteau;
il égorge les trois aînés; le plus jeune, qu'il
allait frapper aussi, se jette à ses pieds et
lui crie Ne me tuez pas, je n'ai plus faim.

Dans les armées des Perses, quand un

simple soldat était malade à l'extrémité, on
le portait en quelque forêt prochaine, avec
un morceau de pain, un peu d'eau et un

bâton, pour se défendre contre les bêtes sau-

vages tant qu'il en aurait la force. Ces mal-
heureux étaient ordinairement dévorés. S'il
en échappait quelqu'un qui revînt chez lui,
tout le monde le fuyait comme si c'eût été
un démon ou un fantôme; on ne lui per-
mettait de communiquer avecpersonne qu'il
n'eût été purifié. On était persuadé qu'il de-
vait avoir eu de grandes liaisons avec les

démons, puisque les bêtes ne l'avaient pas
mangé, et qu'il avait recouvré ses forces sans
aucun secours.
Les anciens attachaient tant d'importance

aux cérémonies funèbres, qu'ils inventèrent
les dieux mânes pour veiller aux sépultures.
On trouve dans la plupart de leurs écrits,
des traits frappants qui nous prouvent com-
bien était sacré, parmi eux, ce dernier de-
voir que l'homme puisse rendre à l'homme.
Pausanias conte que, certains peuples de
l'Arcadie ayant tué inhumainement quelques
jeunes garçons qui ne leur faisaient aucun

mal; sans leur donner d'autre sépulture que
les pierres avec lesquelles ils les avaient

assommés, et leurs femmes, quelque temps
après, se trouvant atteintes d'une maladie

qui les faisait toutes avorter, on consulta
les oracles, qui commandèrent d'enterrer au

plus vite les enfanls si cruellement privés de
funérailles.
Les Egyptiens rendaient de grands hon-

neurs aux morts. Un de leurs rois, se voyant
privé d'héritiers par la mort de sa iille uni-

que, n'épargna rieu pour lui rendre les der-
niers devoirs, et tâcha d'immortaliser son
nom par la plus riche sépulture qu'il pût
imaginer. Au lieu d'un mausolée, il lui fit
bâtir un palais; et on ensevelit le corps de
la jeune princesse dans un bois incorruptible,
qui représentait une génisse couverte de
lames d'or et revêtue de pourpre. Cette fi-

gure était à genoux, portant entre ses cornes
un soleil d'or massif, au milieu d'une salle

magnifique et entourée de cassolettes où
brûlaient continuellemenl des parfums odo-
riférants. Les Egyptiens embaumaient les

(2) M. de Chateaubriand, Génie du christianisme.
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corps et les conservaient précieusement
les Grecs et les Romains les brûlaient. Cette

coutume de brûler les morts est fort an-

cienne. Les Egyptiens, avant de rendre à

leurs rois les honneurs funèbres, les ju-

geaient devant le peuple, et les privaient de

sépulture s'ils s'étaient conduits en tyrans.
Quand le roi des Tartares mourait, on

mettait son corps embaumé dans un chariot,
et on le promenait dans toutes ses provin-
ces. Il était permis à chaque gouverneur de
lui faire quelque outrage, pour se venger du

tort qu'il en avait reçu. Par exemple, ceux

qui n'avaient pu obtenir audience maltrai-
taient les oreilles, qui leur avaient été fer-

mées ceux .qui avaient été indignés contre

ses débauches, s'en prenaient aux cheveux,

qui étaient sa principale beauté, et lui fai-

saient mille huées, après l'avoir rasé, pour
le rendre laid et ridicule. Ceux qui se plai-

gnaient de sa trop grande délicatesse lui

déchiraient le nez, croyant qu'il n'était de-
venu efféminé que parce qu'il avait trop
aimé les parfums. Ceux qui décriaient son

gouvernement lui brisaient le front, d'où

étaient sorties toutes ses ordonnances tyran-
niques ceux qui en avaient reçu quelque
violence lui mettaient les bras en pièces.
Après qu'on l'avait ramené au lieu où il était

mort, on le brûlait avec une de ses femmes,
un échanson, un cuisinier, un écuyer, un

palofrenier, quelques chevaux et cinquante
esclaves (1).
Quand un Romain mourait, on lui fermait

les yeux pour qu'il ne vit point l'affliction de
ceux qui l'entouraient. Lorsqu'il était sur le

bûcher, on les lui rouvrait pour qu'il pût
voir la beauté des cieux qu'on lui souhaitait

pour demeure. On faisait faire ordinairement

la figure du mort, ou en cire, ou en marbre,
ou en pierre; et cette figure accompagnait
le cortège funèbre, entouré de pleureuses à

gages.
Chez plusieurs peuples de l'Asie et de

l'Afrique, aux funérailles d'un homme riche

et de quelque distinction, on égorge et on

enterre avec lui cinq ou six de ses esclaves.

Chez les Romains, dit Saint-Foix, on égor-
geait ausst des vivants pour honorer les

morts; on faisait combattre des gladiateurs
devant le bûcher, et on donnait à ces mas-
sacres le nom de jeux funéraires.
En Egypte et au Mexique, dit le même

auteur, on faisait toujours marcher un chien

à la tête du convoi funèbre. En Europe, sur

les anciens tombeaux des princes et des

chevaliers, on voit communément des chiens

à leurs pieds.
Les Parthes, les Mèdes et les lbériens ex-

posaient les corps, ainsi que chez les Per-

ses, pour qu'ils fussent au plus tôt dévorés

par les bêtes sauvages, ne trouvant rien de

plus indigne de l'homme que la putréfaction.
Les Bactriens nourrissaient,. pour ce sujet,
de grands chiens dont ils avaient un soin

extrême. Ils se faisaient autant de gloire
do les nourrir grassement, que les autres

(1) Muret, Des cérémonies Cunèbi'es.

peuples de se bâtir de saperoes tombeaux.
Un Bactrien faisait beaucoup d'estime da
chien qui avait mangé son père. Les Bar-
céens faisaient consister le plus grand hon-
neur de la sépulture à être dévorés par les

vautours; de sorte que toutes les personnes
de mérite et ceux qui mouraient en combat-!
tant pour la patrie étaient aussitôt exposés
dans des lieux où les vautours pouvaient en
faire curée. Quant à la populace, on l'en-
fermait dans des tombeaux, ne la jugeant
pas digne d'avoir pour sépulture le ventre
des oiseaux sacrés.
Plusieurs peuples de l'Asie eussent cru se

rendre coupables d'une grande impiété en
laissant pourrir les corps; c'est pourquoi,
aussitôt que quelqu'un était mort parmi eux,
ils le mettaient en pièces et le mangeaient
en grande dévotion avec les parents et les
amis. C'était lui rendre honorablement les

derniers devoirs. Pythagore enseigna la mé-

tempsycose des âmes; ceux-ci pratiquaient
la métempsycose des corps, en faisant passer
le corps des morts dans celui des vivants.

D'autres peuples, tels que les anciens Hiber-

niens, les Bretons et quelque nations asia-

tiques, faisaient encore plus pour les vieil-
lards ils les égorgeaient dès qu'ils étaient

septuagénaires, et en faisaient pareillement
un festin. C'est ce qui se pratique encore
chez quelques peuplades sauvages.
Les Chinois font publier le convoi, pour

que le concours du peuple soit plus nom-
breux. On fait marcher devant le mort des

drapeaux.et des bannières, puis des joueurs
d'instruments suivis de danseurs revêtus
d'habits fort bizarres, qui sautent tout le

long du chemin avec des gestes ridicules.

Après cette troupe, viennent des gens armés
de boucliers et de sabres, ou de gros bâtons

noueux. Derrière eux, d'autres portent des

armes à feu dont ils font incessamment des

décharges. Enfin, les prêtres, criant de toutes
leurs forces, marchent avec les parents, qui
mêlent à ces cris des lamentations épouvan-
tables le cortége est fermé par le peuple.
Cette musique enragée et ce mélange bur-

lesque de joueurs, de danseurs, de soldats,
de chanteuses et de pleureurs, donnent beau-

coup de gravité à la cérémonie. On ensevelit
le mort dans un cercueil précieux, et on en-

terre avec lui, entre plusieurs objets, de pe-
tites figures horribles, pour faire sentinelle

près de lui et effrayer les démons; après

quoi on célèbre le festin funèbre, où l'on in-

vite de temps en temps le défunt à manger
et à boire avec les convives. Les Chinois.

croient que les morts reviennent en leur

maison, une fois tous les ans, la dernière

nuit de l'année. Pendant toute cette nuit, ils

laissent leur porte ouverte, afin que les âmes

de leurs parents trépassés puissent entrer;
ils leur préparent des lits et mettent dans lit

chambre un bassin plein d'eau pour qu'ils

puissent se laver les pieds. Ils attendent jus-

qu'à minuit. Alors, supposant les morts ar-

rivés, ils leur font compliment, allument des
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cierges, brûlent des odeurs, et les prient, en
leur faisant de profondes révérences, de ne

pas oublier leurs enfants et de leur obtenir

des dieux la force, la santé, les biens et une

longue vie.
Les Siamois brûlent les corps et mettent

autour du bûcher beaucoup de papiers où
sont peints des jardins, des maisons, des

animaux, des fruits, en un mot, tout ce qui
peut être utile et agréable dans l'autre vie.
Ils croient que ces papiers brûlés deviennent
réellement ce qu'ils représentent. Ils croient
aussi que tout être, dans la nature, quel
qu'il soit, un habit, une flèche, une hache,
un chaudron, etc., a une âme, et que cette
âme suit dans l'autre monde le maître à qui
la chose appartenait dans ce monde-ci. On

aurait dit sérieusement pour eux ces vers

burlesques

J'aperçus l'ombre d'un cocher
Qui, tenant l'ombre d'une brosse,
Eu frottait l'ombre d'un carrosse (1).

Le gibet, qui nous inspire tant d'horreur,
a passé chez quelques peuples pour une telle

marque d'honneur, que souvent on ne l'ac-

cordait qu'aux grands seigneurs et aux sou-

verains. Les Tibaréniens, les Suédois, les

Goths, suspendaient les corps à des arbres

et les laissaient se défigurerainsi peuàpeu,et
servir de jouet aux vents. D'autres empor-
taient dans leurs maisons ces corps dessé-

chés, et les pendaient au plancher comme

des pièces de cabinet (2). les Groënlandais,
habitant le pays du monde le plus froid, ne

prennent pas d'autres' soins des morts que
de les exposer nus à l'air, où ils se gèlent et

se durcissent aussitôt comme des pierres

puis, de peur qu'en les laissant au milieu

des champs ils ne soient dévorés par les

ours, les parents les enferment dans de

grands paniers qu'il suspendent aux arbres.

Les Troglodites exposaient les corps morts

sur une éminence, le derrière tourné vers

les assistants de sorte qu'excitant, par cette

posture, le rire de toute l'assemblée, on se

moquait du mort au lieu de le pleurer cha-

cun lui jetait des pierres, et quand il en

était couvert, on plantait au-dessus une corne
de chèvre et on se retirait. Les habitants des

iles Baléares dépeçaient le corps en petits

morceaux, et croyaient honorer infiniment

le défunt en l'ensevelissant dans une cruche.
Dans certains pays de l'Inde, la femme se

brûle sur le bûcher de son mari. Lorsqu'elle
a dit adieu à sa famille, on lui apporte des

lettres pour le défunt, des pièces de toile,
des bonnets, des souliers, etc. Quand les pré-
sents cessent de venir, elle demande jusqu'à
trois fois à l'assemblée si l'on n'a plus rien
à lui apporter et à lui recommander, ensuite
elle fait un paquet de tout et l'on met le feu
au bûcher. Dans le royaume de Tonquin, il

est d'usage, parmi les personne riches, de

remplir la bouche du mort de pièces d'or et

d'argent, pour ses besoins dans l'autre
monde. On revêt l'homme de sept de ses
meilleurs habits, et la femme de neuf robes.

(1) De Ch. Perrault, attrlbufs mal à propos à Scarron.

Les Galates mettaient dans la main du mort
un certificat de bonne conduite.
Chez les Turcs, on loue des pleureuses qui

accompagnent le convoi, et on porte des ra-
fraîchissemenls auprès du tombeau, pour ré-

galer les passants, qu'on invite à pleurer et
à pousser des cris lamentables. Les Gaulois

brûlaient, avec le corps mort, ses armes,
ses habits, ses animaux, et même ceux de
ses esclaves qu'il avait paru le plus chérir.

Quand on découvrit le tombeau de Childéric,
père de Clovis, à Tournay, on y trouva des

pièces d'or et d'argent, des boucles, des

agrafes, des filaments d'habits, la poignée
d'une épée, le tout d'or; la Ggure en or
d'une tête de bœuf, qui était, dit-on, l'idole

qu'il adorait les os, le mors, un fer et quel-
ques restes du harnais d'un cheval, un globe
de cristal dont il se servait pour deviner,
une pique, 'une hache d'armes, un squelette
d'homme en entier, une autre tête moins

grosse, qui paraissait avoir été celle d'un

jeune homme, et apparemment de l'écuyer
qu'on avait tué, selon la coutume, pour ac-

compagner et aller servir là-bas son maître.
On voit qu'on avait eu soin d'enterrer avec
lui ses habits, ses armes, de l'argent, un
cheval, un domestique, des tablettes pour
écrire, en un mot, tout ce qu'on croyait
pouvoir lui être nécessaire dans l'autre
monde. Quelquefois même on enterrait avec
les grands personnages leur médecin. La
belle Austregilde obtint en mourant, du
roi Gontran, son mari, qu'il ferait tuer et
enterrer avec elle les deux médecins qui l'a.
vaient soignée pendant sa maladie. « Ce

sont, je crois, les seuls, dit Saint-Foix,
qu'on ait inhumés dans le tombeau des rois;
mais je ne doute pas que plusieurs autres
n'aient mérité le même honneur. »

On observait anciennement, en France,
une coutume singulière aux enterrements
des nobles on faisait coucher dans le lit de

parade qui se portait aux enterrements un
homme armé de pied en cap pour représen-
ter le défunt. On trouva dans les comptes de
la maison de Polignac Dominé cinq sous d

Blaise, pour avoir fait le chevolier mort, d
la sépulture de Jean, fils de Randonnet-Ar-

mand, vicomte de Polignac.
Quelques peuples de l'Amérique enter-

raient leurs morts assis et entourés de pain,
d'eau, de fruits et d'armes. A Panuco, dans
le Mexique, on regardait les médecins comme
de petites divinités, à cause qu'ils procu-
raient la santé, qui est le plus précieux de
tous les biens. Quand ils mouraient, on ne
les enterrait pas comme les autres on les
brûlait avec des réjouissances publiques
les hommes et les femmes dansaient pêle-
mêle autour du bûcher. Dès que les os
étaient réduits en cendres, chacun tâchait
d'en emporter dans sa maison, et les buvait
ensuite avec du vin, comme un préservatif
contre toutes sortes de maux. Quand on brû-
lait le corps de quelque empereur du Mexi-

que, on égorgeait d'abord sur son bûcher

(2) Muret, Des cérémonies funèbres, etc.
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l'esclave qui avait eu soin, pendant sa vie, sommées à grands coups de massue et jetées

d'allumer ses lampes, afin qu'il lui allât dans les flammes.

rendre les mêmes devoirs dans l'autre monde. Chez les sauvages de la Louisiane après

Ensuite on sacrifiait deux cents esclaves, les cérémonies des obsèques, quelque homme

tant hommes que femmes, et, parmi eux, notable de la nation, mais qui doit n'être

quelques nains et quelques bouffons pour pas de la famille du mort, fait son éloge fu-

son divertissement. Le lendemain, on enfer- nèbre. Quand il a fini, les assistants vont

[mailles cendres dans une petite grotte voû- tout nus, les uns après les autres, se pré-

tée toute peinte en dedans, et on mettait senter devant l'orateur, qui leur applique à

au-dessus la figure du prince, à qui l'on fai- chacun, d'un bras vigoureux, trois coups

sait encore de tempsen tempsde pareils sacri- d'une lanière large de deux doigts, en di-

fices,carlequatrièmejouraprèsqu'ilavaitélé
sant:-Souvenez-vous que pour être un

brûlé, on lui envoyait quinze esclaves en bon guerrier comme l'était le défunt, il faut

l'honneur des quatre saisons, afin qu'il les savoir souffrir.

eût toujours belles on en sacrifiait cinq le Les protestants luthériens n'ont point de

vingtième jour, afin qu'il eût, toute l'éler- cimetière et enterrent indistinctement les

nilé une vigueur pareille à celle de vingt morts dans un champ, dans un bois, dans

ans le soixantième, on en immolait trois un jardin. « Parmi nous, dit Simon de Paul,

autres, afin qu'il ne sentît aucune des trois l'un de leurs prédicants, il est fort îndiffê-

principales incommodités de la vieillesse, rent d'être enterré dans les cimetières ou

qui sont la langueur, le froid et l'humidité, dans les lieux où l'on écorche les ânes. »

Enfin, au bout de l'année, on lui en sacri- « Hélas 1 disait un vieillard du Palatinat,

fiait encore neuf, qui est le nombre le plus faudra-t-il donc qu'après avoir vécu avec

propre à exprimer l'éternité, pour lui sou- honneur, j'aille demeurer après ma mort

haiter une éternité de plaisir. parmi les raves, pour en être éternellement

Quand les Indiens supposent qu'un de le gardien ? »

leurs chefs est près de rendre le dernier sou- Les Circassiens lavent les corps des morts,

pir, les savants de la nation se rassemblent. à moins que le défunt ne soit mort loyale-

Le grand prêtre et le médecin apportent et ment dans une bataille pour la défense du

consultent chacun la figure de la divinité, pays, auquel cas on l'enterre dans son har-

c'est-à-dire de l'esprit bienfaisant de l'air et nais, sans le laver, supposant qu'il sera

de celui du feu. Ces figures sont en bois, ar- reçu d'emblée en paradis (1).

tistement taillées, et représentent un che- Les Japonais témoignent la plus grande

val, un cerf, un castor, un cygne, un pois- tristesse pendant la maladie d'un des leurs;

son, etc. Tout autour sont suspendues des et la plus grande joie à sa mort. Us s'ima-

dents de castor, des griffes d'ours et d'aigles. ginent que les maladies sont des démons in-

Leurs maîtres se placent avec elles dans un visibles; et souvent ils présentent requête

coin écarté de la cabane pour les consulter contre elles dans les temples. Ces mêmes Ja-

il existe ordinairement entre eux une riva- ponais poussent quelquefois si loin la ven-

lité de réputation, d'autorité, de crédit; s'ils geance, qu'ils ne se contentent pas de faire

ne tombent pas d'accord sur la nature de la périr leur ennemi mais ils se donnent en-

maladie, ils frappent violemment ces idoles core la mort pour aller l'accuser devant leur

les unes contre les autres, jusqu'à ce qu'une dieu et le prier d'embrasser leur querelle;

dent on une griffe en tombe. Cette perte on conte même que des veuves, non conten-

prouve la défaite de l'idole qui l'a éprouvée, tes d'avoir bien tourmenté leur mari pen-

et assure par conséquent une obéissance dant sa vie, se poignardent pour avoir en-

formelle à l'ordonnance de son compé- core le plaisir de le faire enrager après sa

titeur. mort.

Aux funérailles du roi de Méchoacan, le Quand un Caraïbe est mort, ses compa-

corps était porté par le prince que le défunt gnons viennent visiter le corps et lui font

avait choisi pour son successeur la no- mille questions bizarres, accompagnées de

blesse et le peuple le suivaient avec de gran- reproches sur ce qu'il s'est laissé mourir,

des lamentations. Le convoi ne se mettait comme s'il eût dépendu de lui de vivre plus

en marche qu'à minuit, à la lueur des tor- longtemps « Tu pouvais faire si bonne

ches. Quand il était arrivé au temple, on chère! 1 il ne te manquait ni manioc, ni pa-

faisait quatre fois le tour du bûcher; après tates, ni ananas; d'où vient donc que tu es

quoi on y déposait le corps et on amenait mort? Tu étais si considérél chacun avait de

les officiers destinés à le servir dans l'autre l'estime pour toi, chacun t'honorait, pour-

monde entre autres, sept jeunes filles, l'une quoi donc es-tu mort ?. Tes parents t'acca-

pour serrer ses bijoux, l'autre pour lui pré- blaient de caresses ils ne te laissaient man-

senter sa coupe, la troisième pour lui laver quer de rien; dis-nous donc pourquoi tu es

lcs mains, la quatrième pour lui donner la mort? Tu étais si nécessaire au paysl lu

serviette, la cinquième pour faire sa cui- t'étais signalé dans tant de combats 1 tu nous

sine, la sixième pour mettre son couvert, la mettais à couvert des insultes de nos enne-

septième pour laver son linge. On mettait le mis; d'où vient donc que tu es mort? En-

fau au bûcher, et toutes ces malheureuses suite on l'assied dans une fosse ronde; on

victimes, couronnées de fleurs, étaient as- l'y laisse pendant dix jours sans l'enterrer;

(1) Stanislas Bell., Voyage eu Circassie.
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ses compagnons lui apportent tous les ma-

tins à manger et à boire; mais enfin, voyant

qu'il ne veut point revenir à la vie, ni tou-

cher à ces viandes ils les lui jettent sur la

tête, et, comblant la fosse, ils font un grand
feu, autour duquel ils dansent, avec des

hurlements.
Les Turcs, en enterrant les morts, leur

laissent les jambes libres, pour qu'ils puis-
sent se mettre à genoux quand les anges
viendront les examiner, ils croient qu'aus-
sitôt que le mort est dans la fosse, son âme
revient dans son corps et que deux anges
horribles se présentent à lui et lui deman-

dent « Quel est ton dieu, ta religion et ton

prophète?» S'il a bien vécu, il répond:
« Mon dieu est le vrai Dieu, ma religion est
la vraie religion, et mon prophèle est Ma-
homet. » Alors on lui amène une belle fi-

gure, qui n'est autre chose que ses bonnes

.ictionst pour le divertir jusqu'au jour du

jugement, où il entre en paradis. Mais si le
défunt est coupable, il tremble de peur et ne

peut répondre juste. Les anges noirs le frap-
pent aussitôt avec une massue de feu, et

l'enfoncent si rudement dans la terre, que
tout le sang qu'il a pris de sa nourrice s'é-
coule par le nez. Là-dessus vient une figure
très-vilaine (ses mauvaises 'actions) qui le
tourmente jusqu'au jour du jugement, où il
entre en enfer. C'est pour délivrer le mort
de ces anges noirs que les parents lui crient

sans cesse « N'ayez pas peur et répondez
bravement, » Ils font une autre distinction
des bons et des méchants, qui n'est pas moins

absurde. Ils disent qu'au jour du jugement
Mahomet viendra dans la vallée de Josaphat,
pour voir si Jésus-Christ jugera bien les
hommes qu'après le jugement il prendra la
forme d'un mouton blanc, que tous les Turcs
se cacheront dans sa toison, changés en pe-
tite vermine, qu'il se secouera alors, et que
tous ceux qui tomberont seront damnés, tan-
dis que tous ceux qui resteront seront sau-
vés, parce qu'il les mènera en paradis, Des

docteurs musulmans exposent encore autre-
ment la chose Au jugement dernier, Maho-
met se trouvera à côté de Dieu, monté sur
le Borak et couvert d'un manteau fait des

peaux de tous les chameaux qui auront

porté à la Mecque le présent que chaque
sultan y envoie à son avènement à l'empire.
Les âmes des bienheureux musulmans se
transformeront en puces qui s'attacheront
aux poils du manteau du prophète, et Ma-
humet les emportera dans son paradis avec
une rapidité prodigieuse; il ne sera plus
question alors que de se bien tenir, car les
âmes qui s'échapperont, soit par la rapidité
du vol, sojt autrement, tomberont dans la
mer où elles nageront éternellement.
Parmi les juifs modernes, aussitôt que le

malade est abandonné des médecins, on fait
venir un rabbin, accompagné, pour le moins,
de. dix personnes. Le juif répare le mal

qui) a pu faire; puis il change de nom, pour

que fange de la mort, qui doit le punir, ne

(l) Cambry, Voyage dans la Finistère, t. Il, p. 15.

le reconnaisse plus ensuite il donne sa
bénédiction à ses enfants, s'il en a, et reçoit;
celle de son père, s'il ne l'a pas encore,

perdu. De ce moment on n'ose plus le lais-
ser seul, de peur que l'ange de la mort, qui
est dans sa chambre, ne lui fasse quelque
violence. Ce méchant esprit, disent-ils, avec

l'épée qu'il a dans sa main, paraît si effroya-
ble, que le malade en est tout épouvanté. De
cette épée, qu'il tient toujours nue sur lui,
découlent trois gouttes d'une liqueur fu-

neste la première qui tombe lui donne la
mort, la seconde le rend pâle et difforme, la
dernière le corrompt et te fait devenir puant
et infect. Aussitôt que le malade expire, les
assistants jettent par la fenêtre toute l'eau

qui se trouve dans la maison; ils la croient

empoisonnée, parce que l'ange de la mort,
après avoir tué le malade, y a trempé son

épée pour en ôter le sang. Tous les voisins,
dans la même crainte, en font autant. Les

juifs racontent que cet ange de la mort était
bien plus méchant autrefois mais que, par
la force du grand nom de Dieu, des rabbins
le lièrent un jour et lui crevèrent l'œil gau-i
che d'où vient que, ne voyant plus si clair,
il ne saurait plus faire tant de mal. Dans
leurs cérémonies funèbres, les juifs sont

persuadés que, si on omettait une seule des
observations et des prières prescrites, l'âme
ne saurait être portée par les anges jusqu'au
lit de Dieu, pour s'y reposer éternellement;
mais que, tristement obligée d'errer çà et

là, elle serait rencontrée par des troupes de
démons qui lui feraient souffrir mille pei-
nes. Ils disent qu'avant d'entrer en paradis
ou en enfer, l'âme revient pour la dernière
fois dans le corps et le fait lever sur ses

pieds; qu'alors l'ange de la mort s'appro-
che avec une chaîne dont la moitié est de
fer et l'autre moitié de feu, et lui en donne
trois coups au premier, il disjoint tous les
os et les fait tomber confusément à terre;
au second, il les brise et les éparpille, et au
dernier, il les réduit en poudre. Les bons

anges viennent ensuite et ensevelissent les
cendres. Les juifs croient que ceux qui ne
sont pas enterrés dans la terre promise ne

pourront point ressusciter; mais que toute

ta grâce que Dieu leur fera, ce sera de leur
ouvrir de petites fentes, au travers desquel-
les ils verront le séjour des bienheureux.

Cependant, le rabbin Juda, pour consoler les
vrais Israélites, assure que les âmes des jus-
tes enterrés loin du pays de Chanaan rou-
leront par de profondes cavernes qui leur
seront pratiquées sous terre, jusqu'à la mon-

tagne des Oliviers, d'où elles entreront en

paradis.
En Bretagne, on croit que tous les morts

ouvrent la paupière à minuit (1). Et à Plouer-
den, près Landernau, si l'œil gauche d'un
mort ne se ferme pas, un des plus proches
parents est menacé sous peu de cesser d'ê-
tre (2).

On dit ailleurs que tout le monde voit
les démons en mourant, et que la sainte

Vierge fut seule exemptée dé cette vision.

(2) Idem, ibid., t. II, p. 170.
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Les Arméniens frottent les morts d'huile, cnamp de bataille, où il cria de tonte sa

parce qu'ils s'imaginent qu'ils doivent lutter | force –Assemblée des fidèles martyrs, fai-

corps à corps avec de mauvais génies. Cnez tes-nous savoir ce que vous avez vu des

les chrétiens schismatiques de l'Archipel merveilles du Dieu Très-Haut.

grec, si le corps d'un mort n'est pas bien Les compères enfouis répondirent Nous

roide, c'est un signe que le diable y est entré, avons reçu du Tout-Puissant de<s récom-

et on le met en pièces pour empêcher les penses infinies et qui ne peuvent être com-

fredaines. Les Tonquinois de la secte des prisés par les vivants. Les chefs, surpris du

lettrés rendent un culte religieux à ceux qui prodigedecette réponse, coururent la publier

sont morts de faim; les premiers jours de dans l'armée, et réveillèrent le courage dans

chaque semaine, ils leur présentent du riz le cœur de tous les soldats. Pendant que le

cuit qu'ils ont été mendier par l,i ville. camp s'agitait, le roi, feignant une extase

Disons encore que chez les anciens celui occasionnée par le miracle qui venait d'a-

qui rencontrait un cadavre était obligé de voir lieu, était demeuré près des tombeaux

jeter sur lui, par trois fois, de la poussière, où ses serviteurs ensevelis attendaient leur

sous peine d'immoler à Cérès la victime que délivrance. Mais il boucha les soupiraux

l'on nommait porcaprœcidanea; on regardait par lesquels ils respiraient, et les envoya

même comme maudits ceux qui passaient recueillir, par ce barbare stratagème, les

devant un cadavre sans lui rendre ce dernier récompenses qu'il venait d'annoncer à leurs

devoir. frères.

Voici sur les morts des anecdotes d'un Disons un mot de la peur que tous les

autre genre.
hommes ont pour les morts.

Méhémet Almédi, roi de Fez, prince am- Trois mauvais sujets de musiciens, au

bitieux, rusé, hypocrite, eut une longue retour d'une partie de débauche, passaient

guerre à soutenir contre des peuples voisins, devant un cimetière; ils y entrent; après s é-

qui refusaient de se soumettre à lui. 11 rem- tre permis, pour s'encourager, de mauvaises

porta sur eux quelques victoires; mais ayant plaisanteries sur les morts qui habitaient là,

perdu une bataille, où il avait exposé ses une idée folle leur vint. Ils portaient avec

troupes avec une fureur aveugle, elles refu- eux leurs instruments de musique. Ils trou.

sèrent de retourner à l'ennemi. Pour les ra- vent original de donner un concert à un tas

nimer il employa un stratagème. Il offrit à d'ossements rassemblés en faisceau dans

un certain nombre de ses officiers, ceux l'une des extrémités de ce champ du repos.

qui lui étaient le plus affeclionnés, des ré- Ils n'ont pas plutôt commencé leur affreuse

compenses considérables s'ils voulaient se sérénade, qu'un cri part du fond de l'os-

laisser enfermer quelques heures dans des suaire; tous les ossements qui le composent

tombeaux comme s'ils fussent morts à la se meuvent, s'agitent, s'entrechoquent avec

bataille. bruit, semblent se réunir et se ranimer pour

J'ai fait pratiquer à ces tombeaux, leur punir les audacieux qui bravent ainsi l'em-

dit-il, des ouvertures par lesquelles vous pire de la mort. Les concertants sont telle-

pourrez respirer et vous faire entendre; car ment effrayés, que deux d'entre eux tombent

je disposerai les esprits; et quand l'armée morts à l'instant, et l'autre, à demi écrasé,

passera, jevousinterrogerai; vous répondrez reste longtemps sans connaissance. En re-

que vous avez trouvé ce que je vous avais prenant ses sens il demeura si vivement

promis, c'est-à-dire une félicité entière et frappé, qu'il se fit ermite.

parfaite, récompense de votre dévouement, 11 faut dire maintenant le secret de l'a-

bonheur réservé à tous ceux qui combattront venture. Un pauvre mendiant, qui n'avait

avec vaillance. pas d'asile, s'était réfugié derrière le mon-

Le tout s'exécuta comme l'avait proposé ceau d'ossements, pour y I>a89« la nuit;

Méhémet Almédi. 11 cacha parmi les morts cette musique inattendue lui avait fait une

ses plus fidèles serviteurs, les couvrit de lelle frayeur en le réveillant en sursaut,

terre, leur laissant un petit soupirail pour qu il s'était enfui et qu'en se sauvant il avait

respirer et se faire entendre. Ensuite il rentra fait crouler la pyramide fatale,

au camp, et faisant assembler les principaux Yoy. NÉCROMANCIE, Vampirks REVE-

chefs au milieu de la nuit": Vous êtes, leur NANTS, etc., etc.

dit-il, les soldats de Dieu, les défenseurs de
Q d DES M0RTSi

la loi et les prolecteurs de la vérité. Disposez-
LE Credo DES

v1 sni
vous à exterminer nos ennemis, qui sont Nous croyons que le fragment qui va sui-

aussi ceux du Très-Haut; comptez que vous vre, signé V. et publié f»\™ J°"rna'

ne retrouverez jamais une occasion aussi consacrés aux artistes, est de M.
*n«ass^

certainede lui plaire. Mais comme il pourrait Un vieillard, mai "f de chape e, avises

se trouver parmi vous des cœurs pusillani- deux amis, écoutait à V> n? une messe en

mes qui ne s'en rapporteraient pas à mes musique, qu'il trouvait déplorable et qu'on

paroles, je veux les convaincre par un grand lui avait dit être de Palestrina. Cependant

prodige. Allez au champ de bataille; inter- un magnifique Credo l'avait électrisé.

rogez ceux de nos frères qui ont été tués au- Quand la messe fut finie et que In foule se

jourd'hui; ils vous assureront qu'ils jouis- fut écoulée, Pajnphtfe perra U m. n i du

sent du plus parfait bonheur, pour avoir maître de chapelle eUm H avec un enlhou-

perdu la vie dans la guerre sainte.
siasme tout germanique: .n-nmn_hiA

11 conduisit alors ses guerriers sur le -^Falestrina es.* un. hpmme incomparable.
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-Cela n'est pas à mettre en doute; mais

j'ignore si la musique que nous avons en-

tendue est réellement de lui, répondit Ana-

tole.Il nous sera facile de nous en instruire;
montons aux orgues, l'abbé Vogler pourra
nous dire quel est l'auteur de ce morceau.

Tous trois descendirent la nef et gravirent
les marches de pierre de l'escalier en spirale
qui s'élevait à la galerie des musiciens. Mal-
heureusement l'abbé Vogler était déjà parti.

J'en suis fâché, dit le vieillard au poëtc
mais ce n'est rien, car voilà le Regens qui
pourra, tout aussi bien que M. Vogler, nous

éclaircir la chose.

Après avoir respectueusement salué une

figure longue, sèche et maigre, qui avait une

queue poudrée et un visage (!e parchemin,
le maître de chapelle lui demanda:

-Pourriez-vous me dire, révérendissime

monsieur, quel est l'auteur du Credo que
vous nous avez fait entendre aujourd'hui?
-L'auteur de ce Credo? repartit le Re-

gens. Ah 1 mon cher, c'est toute une histoire,
mais une histoire qui ressemble presque à un
roman.

A ces mots il s'arrêta, déploya un immense
mouchoir rouge à carreaux blancs, se mou-
cha avec un bruit pareil à celui d'un tuyau
de basse d'orgue, tira de la poche de sa veste
de satin noir sa tabatière d'argent où il puisa
une énorme prise qu'il renifla en renouve-
lant le même bruit. Quand il eut achevé tous
ces préparatifs de conteur
-Eh bien lui demanda maître Anatole.

Et cette histoire que vous avez à nous ra-
conter ?

Elle est des plus étranges, répliqua
l'homme à la queue poudrée. Mais, comme

je suis fort enroué, grâce à ma messe qu'il
m'a fallu diriger et chanter à demi moi-
même.

Cette messe était donc de vous, mon-
sieur ? interrompit le maître de chapelle qui
oublia d'ajouter celle fois, au mot monsieur,
la qualification de révérendissime.

De moi-même, reprit avec orgueil le

Regens, excepté toutefois le Credo. Or donc,
enroué comme je le suis, je ne puis vous
raconter cette histoire en ce moment. Qu'il
vous suffise de savoir que ce Credo un peu

excentrique fut écrit par P. Anselme, moine
du couvent des dominicains, de Vienne, le-

quel vivait à la fin du xvm° siècle. Quant à
l'histoire elle-même de P. Anselme, vous la
lirez dans le codex que voici. Maître Anatole,
prenez cette partition. Vous pouvez la garder
trois jours, et vous y apprendrez ce que
vous désirez de savoir.
Le maître de chapelle reçut le vieux ma-

nuscrit avec respect, prit congé du Regens,
et se retira avec ses deux compagnons. Une
demi-heure après, les trois amis se trou-
vaient réunis dans la petite chambre du

vieillard, autour d'une table sur laquelle s'é-

levait, au milieu de trois verres de couleur

émeraude, une bouteille effilée qui vous eût
accusé du vin du Rhin.

-Amis, leur dit le maître de chapelle, en

voici une du clos particulier de monseigneur
deMetternich.

-Der Teufel du vin de Johannisbergl
exclama le poëte.
Les trois verres remplis furent vidés aus-.

sitôt, et le vieux Anatole ouvrit solennelle-

ment le précieux manuscrit. Il trouva la

partition précédée de deux feuillets de papier
presque jaune, sur lesquels il lut ce qui suit:
« Anno Domini MDCCLXXX.
« Quand j'étais mort depuis cinquante-cinq

ans, le vingt-quatrième jour du mois de dé-

cembre, veille de la sainte fête de Noël, il

arriva qu'après m'être échappé de mon cer-

cueil, je me trouvai assis dans ma stalle ac-
coutumée et tout seul dans notre église. La
lune brillait à travers les vitraux et jetait de

grandes flaques de lumière blanche le long
des piliers et sur les anges et les saints de

pierre qui étaient déjà depuis longtemps en-
dormis. Au milieu du sanctuaire la lampe
étincelait comme un ver luisant dans la nuit.

J'avais froid et je craignais d'être contraint

à m'en retourner dans ma fosse sans que
Dieu m'eût jugé (car on avait oublié depuis

cinquante-cinq ans de m'appeler devant le

tribunal de Dieu), quand soudain l'horloge
de la tour du couvent sonna minuit. Les

douze coups retentirent sourdement sous les

voûtes, et aussitôt tout devint vivant autour

de moi. Les dalles se soulevèrent et tous les

morts sortirent de leurs tombeaux. D'autres

entrèrent dans l'église par les murs, par les

fenêtres, de tous côtés, en sorte que bientôt

les nefs se trouvèrent remplies d'une foule

innombrable. Les saints eux-mêmes et les

anges de pierre se frottèrent- les yeux, s'é-

veillèrent de leur sommeil et se mirent à

marcher vers le chœur où ils se réunirent

dans les stalles et devant l'autel. D'abord

vous n'eussiez rien entendu, pas même le

plus léger; souffle, pas même le plus léger

soupir. Mais, peu après, les orgues commen-

cèrent à chanter en accords graves et soute-

nus. J'écoutais avec une attention profonde,

quand tout à coup Allegri et Palestrina, qui
se trouvaient parmi les morts, me deman-

dèrent
« Eh bien?
« Mais voilà une chose singulière 1 me

dis-je en moi-même. Allegri et Palestrina

que viennent-ils faire ici? 2

« A peine eus-je pensé ces paroles, que
les morts se mirent à chanter en un choral

majestueux et solennel

Credo in unum Deiitn,
Patrem omnipotentem,
Faclorem cœli et terras,
Visibilium omnium et invisibilium.

« Des trompettes invisibles accompagnaient
à demi-voix ce choral, et peu à peu il s'y
mêla un bruit de timbales comme un ton-

nerre lointain. Je me sentis devenir froid à

cette. harmonie sublime. Mais, un instant

après des larmes s'échappèrent de mes

yeux, et j'éprouvai je ne sais quelle jouis-
sance inexprimable; la foi rayonnait dans

mon âme; elle y' était devenue une musique

que j'y lisais note à note. Je me mis à ehan-
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ter avec. le choral. Les larmes me roulaient

des yeux en abondance, quand toute la

masse de voix prononça, en s'affaiblissant

par degrés, ce vers dont les dernières syl-
labes moururent comme un soupir

Et in unum Dominum Jesum Christum.

« A ces paroles, les saints de pierre eux-

mêmes se courbèrent jusqu'à terre, et je sen-
tis descendre sur moi la rosée de la vie éter-

nelle. Voilà que la vierge Marie nous appa-
rut et plus douce encore que la voix du

rossignolqui chante au printemps, parmi les
fleurs des acacias et dans les rayons du so-

leil, la mère du Sauveur nous chanta sa
sainte vocation, jusqu'à ce que le déchirant

Crucifixus vînt frapper d'angoisse toute l'as-

sistance, et que les mots sepulttss est mou-

russent comme un écho funèbre dans la
multitude.
« Tout était morne. Les morts étaient re-

devenus des morts. Le silence le plus terri-
ble avait succédé à ces mots terribles; mais,
presque au même moment, l'horloge de l'é-

glise sonna une heure du matin. Aussitôt les

statues des saints se relevèrent et se mirent
à chanter ces paroles

Et resurrexit tertia die.

« Un son de trompette éclata et les mille

voix de la foule entonnèrent en chœur le
même vers avec une joie infinie. Mais,

quand elles furent parvenues à ces mots:

Et iterum venturus est,

tous ces crânes sans yeux se tournèrent vers
le ciel, où un long tonnerre annonça le Sei-

gneur assistant dans sa gloire à la résur-
rection des morts. Puis une fugue, sur un
mode éclatant et joyeux, annonça la vie
éternelle promise aux élus, et répandit les
trésors de l'espérance sur cette vaste multi-
tude qui, avec le dernier amen, s'effaça et
s'évanouit par degrés, jusqu'à ce qu'enfin
tout eût disparu comme un rêve. Les saints
et les anges de pierre avaient repris leur

place et étaient redevenus immobiles dans
leurs poses inspirées, tandis qu'Allegri et
Palestrina se mirent à gravir les marches de
l'autel qui se prolongeaient sans fin, comme
l'échelle mystérieuse de Jacob, et montaient
aux demeures rayonnantes de la gloire éter-
nelle. Je les suivis des yeux jusqu'à ce

qu'ils eussent entièrement disparu dans les

nuages. Alors je quittai aussi ma stalle et

je montai les marches de l'autel jusqu'au
ciel et c'est là maintenant que j'habite
parmi les élus, et que ma main a retracé
cette musique profonde et merveilleuse. »
Telles étaient les lignes bizarres que maî-

tre Anatole lut en tête de la partition.
-Voilà un sujet de ballade singulièrement

trouvé, dit Pamphile, en vidant de nouveau
un verre de Johannisberg.

En vérité, répliqua le mattre de cha-

ft) La Renaissance, chroniqne des arts. Bruxelles, 1840.
(2) Leloyer, Histoire et discours des spectres.
3 Les Actiatiques étaient des fêtes qui se célébraient

tous les trois ans en l'honneurd'Apollon. Elles avaient pris
leur nom du promontoire d'Actium. Ces fêtes consistaient
en jeux et danses on y tuait un boeuf qu'on abaudonnail

pelle. Mais peut-être cette histoire est-elle la

clef de l'admirable composition qui nous a

si étrangement émus.

Trois jours après le vieux Anatole, en

remettant le cahier au Régens de Saint-

Etienne, lui demanda quel était ce P. An-

selme.
C'était un excellent musicien ré-

pondit le révérendissime à la queue pou-
drée. Mais il mourut fou, il y a quinze
ans (1).
MORTEMART. Un seigneur de cette fa-

mille célèbre perdit sa femme, qu'il chérissait.

Taudis qu'il se livrait à son désespoir, le

diable lui apparut et lui offrit de ranimer la

défunte, s'il voulait se donnera lui. Le mari,

dit-on, y consentit la femme revécut. Mais

un jour qu'on prononça devant elle le nom

de Jésus, elle retomba morte, et ce fut tout

de bon.

MOST-MASTITE. Voy. Mariage.

MOTELU, démon que l'on trouve cité dans

le procès intenté à Denise de Lacaille.

MOUCHE. Le diable apparaît quelquefois
en forme de mouche ou de papillon. On le

vit sortir sous cette forme de la bouche d'un

démoniaque de Laon (2). Les démonomanes

appellent Belzébuth seigneur des mouches

les habitants de Ceylan appellent -le diable

Achor, qui signifie en leur langue dieu des

mouches ou chasse-mouches ils lui offrent

des sacrifices pour être délivrés de cos in-

sectes,; qui causent quelquefois dans leur

pays des maladies contagieuses; ils disent

qu'elles meurent aussitôt qu'on a sacrifié à

Achor (3). M. Eméric David, à propos de

Jupiter, dit que les ailes de mouches qui,
dans quelques monuments forment (à ce

qu'on prétend) la barbe de Jupiter, sont un

hommage au feu générateur, les mouches

étant produites par la canicule. Voy. GRAN-

SON, MYIAGORUS, etc.

MOULT (Thomas-Joseph), astrologue na-

politain, inférieur à Matthieu Laensberg,

qui a laissé des prédictions populaires.

MOUNI, esprits que reconnaissent les In-

diens, quoique aucun de leurs livres sacrés

n'en fasse mention ils leur attribuent les

qualités que les Européens accordent aux

esprits follets. Ces esprits n'ont point de

corps, mais ils prennent la forme qui leur

plaît; ils rôdent la nuit pour faire mal aux

hommes, tâchent de conduire les voyageurs

égarés dans des précipices, des puits ou des

rivières, se transformant en lumière et ca-

chant le péril où ils les entraînent. C'est pour
se les rendre propices que les Indiens élèvent

en leur honneur de grossières statues co-

lossales, auxquelles ils vont adresser des

prières.
MOUTON. Le diable s'est montré plusieurs

fois sous la forme a'un mouton. Le sorcier

Aupetit, qui fut condamné à être brûlé vif,

aux mouches, dans la persuasion oit l'on était que, ras-

sasiées de son sang, elles s'envolaient et ne revenaient

plus. Auguste, vainqueur de Marc-Antoine, renouveb les

jeux actialiques; on ne les célébra d'abord qu'à Actium,
et tous les trois ans; mais ce prince en transporta la célé-

bration à Rome, et en fixale retour tous les cina ans.



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 1Ô6495

avoua qu'il s'était présenté à lui sous la fi-

gure d'an mouton plus noir que blanc, et

qu'il lui avait dit que toutes les fois qu'il
verrait dans les nuages un mouton, ce serait
le signal du sabbat (1)..Quand vous rencon-
trez dans un voyage des moutons qui vien-
nent à vous, c'est un signe que vous serez
bien reçu s'ils fuient devant vous, ils pré-
sagent un triste accueil. Voy. Morts.

MOUZOUKO, nom que les habitants du

Monomotapa donnent au diable qu'ils re-

présentent comme fort méchant (2). 11 n'est
bon nulle part.
MOZART. Un jour queMozart était plongé

dans ses rêveries mélancoliques, devenues
habituelles par l'idée de sa mort prochaine,
dont il était frappé, il entendit un carrosse
s'arrêter à sa porte; on lui annonce an in-1

connu qui demande à lui parler.
Un grand personnage m'a chargé dé

venir vous trouver, dit l'inconnu.

Quel est cet homme? interrompt Mo-
zart.

Il ne veut pas être nommé.

Quedésire-t-il? 7

11 vous demande un Requiem pour Un
service solennel.

Mozart se sentit ému de ces paroles, du
ton dont elles étaient prononcées, de l'air

mystérieux qui semblait répandu sur cette
aventure. La disposition de son âme forti-
fiait encore ces impressions. Il promit de
faire le Requiem.

Mettez à cet ouvrage tout votre génie
vous travaillez pour un connaisseur.

Tant mieux.
Combien de temps demandez-vous ?R

Quatre semaines.
Eh bien, je reviendrai dans quatre se-

maines. Quel prix mettez-vous à votre tra-
vail?

Cent ducats.
L'inconnu les compta sur la table et dis-

parut. Mozart reste plongé quelques mo-
ments dans de profondes réflexions puis
tout à coup il se met à écrire. Cette fougue
de travail continua pendant plusieurs jours.
Il travailla jour et nuit avec une ardeur qui
semblait augmenter en avançant; mais son

corps ne put résister à cette fatigue. Il tomba
un jour sans connaissance. Peu de temps
après, sa femme cherchant à le distraire
des sombres pensées qui l'assiégeaient, Mo-
zart lui dit brusquement

Cela est certain ce sera pour moi que
je ferai ce Requiem, il servira à mes funé-
railles.
Rien ne put le détourner de cette idée. Il

continua de travailler à son Requiem, comme

Raphaël travaillait à son tableau de la Trans.

figuration, frappé aussi de l'idée de sa mort.
Mozart sentait ses forces diminuer chaque
jour, et son travail avançait lentement. Les

quatre semaines qu'il avait demandées s'é-
tant écoulées, il vit entrer l'inconnu.

Il m'a été impossible, dit Mozart, de te-
nir ma parole.

(l) Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.,
P $(jS.

Ne vous gênez pas, répondit l'étranger;

quel temps vous faut-il encore? 2

Quatre semaines; l'ouvrage m'a inspiré

plus d'intérêt que je ne croyais, et je l'ai

étendu au delà de ce que je voulais d'abord.

En ce cas, dit l'inconnu, il est juste

d'augmenter les honoraires. Voici cinquante
ducats de plus.

Monsieur, reprit Mozart, toujours plus
étonné, qui êtes-vous donc? 't

Cela ne fait rien à la chose. Je revien-

drai dans quatre semaines.
Mozart envoya sur-le-champ sa servante

à la suite de cet homme extraordinaire, pour
savoir où il s'arrêterait; mais la servante

vint rapporter qu'elle n'avait pu retrouver

sa trace.
L'artiste se mit dans la tête que cet in-

connu n'était pas un être ordinaire; qu'il
avait sûrement des relations avec l'autre

monde qu'il lui était envoyé pour lui an-

noncer sa fin prochaine. Il n'en travailla

qu'avec plus d'ardeur à son Requiem, qu'il

regarda comme le monument le plus durable
de son talent. Pendant ce travail, il tomba

plusieurs fois dans des évanouissements
alarmants. Enfin l'ouvrage fut achevé avant
les quatre semaines. L'inconnu revint au
terme convenu. Mozart n'était plus. Saliéri,
en mourant, avoua que c'était lui qui avait

joué le personnage de l'inconnu, et s'ac-
cusa de la mort de Mozart, dont il était en-
vieux.

MUHAZIMIM, nom que les Africains don-
nent à leurs possédés. Ils font des cercles,

impriment des caractères sur le front de ces

muhazimim, et le diable qui les possède dé-

loge aussitôt (3).
MULLER (JEAN), astronome et astrologue,

plus connu sous le nom de Regiomontanus,
né en 1436, en Franconie, mort à Rome en
1476. 11 paraît qu'il prophétisait aussi, puis-
qu'on dit qu'il annonça la fin du monde en
même temps que Stoffler. Ces deux hommes
firent tant de bruit, que les esprits faibles
crurent que le monde finirait infailliblement
en 1588. On dit qu'il construisit deux auto-
mates merveilleux: i° un aigle qui volait et

qui alla au-devant de l'empereur, lors de son
entrée à Ratisbonne 2° une mouche de fer,

qui faisait le tour d'une table en bourdon-
nant à l'oreille de chaque convive, et reve-

nait se poser sur sa main. Ses contempo-
rains voyaient dans ces deux objets, dont on

exagère la perfection, des oeuvres de magie.
MULLIN, démon d'un ordre inférieur,

premier valet de chambre de Belzébuth. 11 y
a aussi dans quelques procès de sorciers un

certain maître Jean Mullin, qui est le lieu-
tenant du grand maître des sabbats
MUMMOL. En 578, Frédégonde perdit un

de ses fils, qui mourut de la dyssenterie. On
accusa le général Mummol, qu'elle baissait,
de l'avoir fait périr par des charmes et des
maléfices. Il avait eu l'imprudence de dire à

quelques personnes qu'il connaissait une
herbe d'une efficacité absolue contre la dys-

(2) Abrégé des Voyages, par La Harpe
(5) Bodin, Dômononianie, p. 596.
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seutétie. 11 n'en fallut pas davantage pour que le sang en dégoutta sur lé toit de plu-
qu'il fût soupçonné d'être sorcier. La reine sieurs maisons P
fit arrêter plusieurs fefrimes de Paris, qui .f « L'auteur que je suis est trop sage pour
confessèrent qu'elles étaient sorcières, qu'el- garantir ces tristes merveilles, et je me
les avaient tué plusieurs personnes, que borné comme lui à les donner pour ce
Mummol devait périr, et que le prince avait qu'elles valent. Il en est une cependant qui
été sacrifié pour sauver Mummol. Dé ces mérité plus d'attention, parce que l'historien

sorcières, qui étaient coupables de meur- assuré qu'il én fut témoin pressente me,
tres, les unes furent brûlées, d'autres dit-il. La fille d'un tailleur, nommé Tom-

noyées quelques-unes expirèrent sur la berg, âgée de quinze à seize ans timide et
roue. Après ces exécutions, Frédégonde par- parlant difficilement, fut tout à coup saisie
tit pour Compiègne et accusa Mummol au- d'un enthousiasme terrible, parla trois heu-

près du roi (1). Ce prince le fit venir; on lui res de suite avec une sorte de fureur, aunon-
lia les mains derrière le dos; on lui de- çant à la ville les malheurs dont elle était

manda quel maléfice il avait employé pour menacée. Sa prédiction Gnie, elle tomba
tuer le prince; il ne voulut rien avouer de morte. Ce Irait ressemble assez au juif du
ce qu'avaient déposé les sorcières, mais il siège de Jérusalem (3). »
convint qu'il avaii souvent charmé des on- MURAILLE DU DIABLE. C'est cette fa-

guents et des breuvages, pour gagner la fa- meusé muraille qui séparait autrefois l'An-
veur du roi et de la reine. Quand il fut retiré gléterré de l'Ecosse, et dont il subsiste en-
de la torture, il appela un sergent et lui core diverses parties que le temps n'a pas
commanda d'aller dire au roi qu'il n'avait trop altérées. La force du ciment et la du.

éprouvé aucun mal. Chilpéric, entendant ce reté des pierres ont persuadé aux habitants

rapport, s'écria: « Il faut vraiment qu'il soit des lieux voisins qu'elle a été faite de la

sorcier, pour n'avoir pas souffert de la que- main du diable; et les plus superstitieux ont
stion 1. » En même temps il fit

reprendre grand soin d'en recueillir jusqu'aux moin-

Mummol on t'appliqua de nouveau a la tor- dres débris, qu'ils mêlent dans les fonde-

ture mais quand on se préparait à lui ments de leurs maisons, pour leur commu-
trancher la tête, la reine lui fit grâce de la niquer la même solidité. Elle a é!é bâtie par
vie, se contentant de prendre ses biens. On l'empereur Adrien. Un jardinier écossais,
le plaça sur une charrette qui devait le con- ouvrant là terre dans son jardin, trouva uno
duire à Bordeaux, oü il était né il ne de- pierre d'une grosseur considérable sur la-
vait point y mourir, tout son sang se perdit queile On lisait, en caractères du pays,
pendant la route, et il expira d'épuisement, qu'elle était là pour la sûreté des murs du
On brûla tout ce qui avait appartenu au château et du jardin; et qu'elle y avait été

jeune prince, autant à cause des tristes sou- apportée de la grande muraille dont elle
venirs qui s'y attachaient que pour anéantir avait fait autrefois partie; mais qu'il serait
tout ce qui portait avec soi l'idée du sorti- aussi dangereux de la remuer qu'il y aurait

lége (2). d'avantage à la laisser à sa place. Le sei-
MUNSTER. à Si l'on en croit le témoignage gneur de la maison, moins crédule que ses

de quelques contemporains, des signes pré- ancêtres voulut la faire transporter dans
curseurs avaient annoncé les calamités qui un autre endroit, pour l'exposer à la vue,

frappèrent Munster (de 1531 à 1535, sous la comme un ancien monument. On entreprit
domination des anabaptistes). Dès 1517, la de la faire sortir de terre à force de machi-
veille des ides de janvier, on vit trois soleils nes, et on en vint à bout, comme on l'aurait
à la fois que perçaient d'outre en outre des fait d'une pierre ordinaire. Elle demeura sur

glaives lumineux. Quelques jours après trois le bord du trou, pendant que la curiosité y
lunes; on ne dit pas qu'elles aient été trai- fit descendre le jardinier, plusieurs domesti-
tées aussi cruellement que les soleils. Mais ques, les deux fils du gentilhomme, qui s'a-
les étoiles ne furent point épargnées. De pe- musèrent quelques moments à creuser en-
tites épées qu'on apercevait çà et là dans core le fond. La pierre fatale, qu'on avait
les nues semblaient les poignarder In nu- négligé apparemment de placer dans un
bibus sparsim gladiosi, quasi stellas transfi- juste équilibre, prit ce temps pour retomber

gentes. N'oublions point un bras qui ne te- au fond du trou, et écrasa tous ceux qui s'y
nait à rien, étendu vers le nord et armé trouvaient. Ce n'était là que le prélude des
d'un sabre nu, ni des éclipses de soleil et dé malheurs que devait causer cette pierre. La

lune, ni une comète, ni des feux errants jeune épouse de l'aîné des deux frères apprit
pendant la nuit. Ajoutons à ces prodiges des ce qui venait d'arriver. Elle courut au jar-
enfantements monstrueux. En plein jour, un din elle y arriva dans le temps que les ou-
homme céleste traversa les airs; il avait vriers s'empressaient de lever la pierre, avec
une.couronne d'or sur la tête, un glaive quelque espérance de trouver un reste de
dans une main, une verge dans l'autre. Mais vie aux infortunés qu'elle couvrait. Ils l'aL

qu'étail-ce en comparaison d'un spectre vaient levée à demi, et l'on s'aperçut en ef-
hideux, vu pareillement en l'air, tenant fet qu'ils respiraient encore, lorsque l'inv.
dans ses mains décharnées des entrailles prudente épouse, perdant tout soin d'elle-

palpitantes, qu'il comorimait si réellement, même, se jeta si rapidement sur le corps de

(1) Chilpéric I"

(2) Grégoire de Tours, liv. iv de l'Hist. de France.
(3) M. Baston, Jean Bochelson. Fragment historique tiré

d'un manuscrit contemporain. la prévôté de Varlard).
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son mari, que les ouvriers, saisis de son

action, làchèrent malheureusement les ma-

chines qui soutenaient la pierre et l'enseve-

lirent ainsi avec les autres. Cet accident con-

firma plus que jamais la superstitieuse opi-
nion des Ecossais on ne manqua pas de

l'attribuer à quelque pouvoir établi pour la

conservation du mur d'Ecosse et de toutes

les pierres qui en sont détachées.

MURMUR, grand-duc et comte de l'empire
infernal, démon de la musique. 11 paraît
sous la forme d'un soldat monté sur un vau-

tour et accompagné d'une multitude de

trompettes sa tête est ceinte d'une cou-
ronne ducale; il marche précédé du bruit

des clairons. Il est de l'ordre des anges et de

celui des trônes (1).
MUSIQUE CÉLESTE. Entre plusieurs dé-

couvertes surprenantes que fit Pythagore,
on admire surtout cette musique céleste que
lui seul entendait. Il trouvait les sept tons de

In musique dans la distance qui est entre les

planètes: de la terre à la lune, un ton de la

lune à Mercure, un demi-ton de Mercure à

Vénus, un demi-ton; de Vénus au soleil, un

ton et demi du soleil à Mars, un ton; de

Mars à Jupiter, un demi-ton; de Jupiter à

Saturne, un demi-ton, et de Saturne au zo-

diaque, un ton et demi. C'est à cette musi-

que des corps célestes qu'est attachée l'har-

monie de toutes les parties qui composent
l'univers. Nous autres, dit Léon l'Hébreu,
nous ne pouvons entendre cette musique,
parce que nous en sommes trop éloignés, ou
bien parce que l'habitude continuelle de

l'entendre fait que nous ne nous en aperce-
vons point, comme ceux qui habitent près
de la mer ne s'aperçoivent plus du bruit des

vagues, parce qu'ils y sont accoutumés.
MUSPELHEIM. Les Scandinaves nomment

ainsi un monde lumineux, ardent, inhabita-

ble aux étrangers. Surtur le Noir y tient son

empire dans ses mains brille une épée flam-

boyante. JI viendra à la fin du monde, vain-

cra tous les dieux et livrera l'univers aux
flammes.

MUSUCCA, nom du diable chez quelques

peuples de l'Afrique. Ils en ont une très-

grande peur et le regardent comme l'en-
nemi du genre humain mais ils ne lui ren-

dent aucun hommage. C'est le même que
Mouzoùko.

MYCALE, magicienne, qui faisait descen-

dre la lune par la force de ses charmes. Elle

NABAM, démon que l'on conjure le sa-

medi, Voy. CONJURATIONS.

NABERUS,autrement Cerbère, appeléaus-
si Nébiros, marquis du sombre empire, ma-
réchal de camp et inspecteur général des ar-

mées. Il se montre sous la figure d'un cor-

beau sa voix est rauque il donne l'élo-

quence, l'amabilité, et enseigne les arts li-

béraux. Il fait trouver la main de gloire; il

(I) Wicrus, in Pseudomonarchia daem.

fut mère de deux célèbres Lapithes, Brotéas
et Orion.

MYIAGORUS, génie imaginaire auquel on

attribuait la vertu de chasser les mouches

pendant les sacrifices. Les Arcadiens avaient
des jours d'assemblée, et commençaient par
invoquer ce dieu et le prier de les préserver
des mouches. Les Eléens encensaient avec
constance les autels de Myiagorus, persua-
dés qu'autrement des essaims de mouches

viendraient infecter leur pays sur la fin de

l'été et y porter la peste. Voy. Achor, BEL-

zébuth.

MYOAM génie invoqué par les basili-

diens.

MYOMANCIE, divination par les rats ou
les souris on tirait des présages malheu-

reux ou de leur cri, ou de leur voracité.
Elien racoute que le cri aigu d'une souris
suffit à Fabius Maximus pour t'engager à se

démettre de la dictature et, selon Varron,
Cassius Flaminius, sur un pareil présage,
quitta la charge de général de cavalerie.

Plutarque dit qu'on augura mal de la der-

nière campagne de Marcellus, parce que des
rats avaient rongé quelques dorures du

temple de Jupiter. Un Romain vint un jour,
fort effrayé, consulter Caton, parce que les

rats avaient rongé un de ses souliers. Caton
lui répondit que c'eût été un tout autre pro-

dige si le soulier avait rongé un rat.

MYRICIEUS, surnom donné à Apollon
comme présidant à la divination par les

branches de bruyère, à laquelle ou donnait

l'épithète de prophétique. On lui mettait

alors à la main une branche de cette

plante.
MYSTÈRES. Nonnus dit que, chez les Ro-

mains, it fallait passer par quatre-vingts

épreuves différentes, pour être initié dans

les mystères de Mithras ou du Soleil. D'a-
bord on faisait baigner le candidat, puis on

l'obligeait à se jeter dans le feu; ensuite on
le reléguait dans un désert, où il était sou-

mis à un jeûne rigoureux de cinquante

jours après quoi on le fustigeait durant

deux jours on le mettait vingt autres jours
dans la neige. Ce n'était qu'après ces épreu-
-ves, sur l'observation rigoureuse desquelles
veillait un prêtre, et dans lesquelles le réci-

piendaire succombait souvent, qu'on était ad-

mis aux mystères. Il y avait d'autres cérémo-
nies très- bizarres aux mystères d'Eleusis, de

Trophonius, de la grande déesse, etc.

N

indique les qualités des métaux, des végé-
taux et de tous les animaux purs et impurs
l'un des chefs des nécromanciens, il prédit
l'avenir. Il commande à dix-neuf légions (2).
NABUCHODONOSOR, roi de Babylone,

qui crut pouvoir exiger des peuples le culle

et les hommages qui ne sont dus qu'à Dieu,
et qui fut pendant sept ans changé en bœuf.

Les paradistes croient faire une grande plai-

(2) Wierus, in Pseudomon. dœmonum.
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sauterie en annonçant qu'on verra chez eux

l'ongledeNabuchodonosor(l), parmi d'autres

bagatelles; mais l'ongle de Nabuchodonosor

est dans le cabinet de curiosités du roi de

Danemark.
« Entre les Pères de l'Eglise, les uns, dit

Chevreau, ont cru certaine la réprobation
de Nebuchadnetzar les autres n'ont douté

nullement de son salut. On a fait encore des

questions assez inutiles sur le texte de Da-

niel, où il est dit que « Nabuchodonosor fut

banni sept ans de la compagnie des hommes;

qu'il demeurait avec les bêtes des champs;

qu'il mangeait l'herbe comme les bœufs

que son poil devint long comme les plumes
des aigles, et ses ongles comme ceux des oi-

seaux. » Saint Cyrille de Jérusalem, Cédren,

etc., ont été persuadés qu'il avait été changé
en bœuf; et notre Bodin y aurait souscrit,
lui qui acru laLycanthropie.Je ne pousserai

point cette question, et je me contente de

dire ici, après beaucoup d'autres, qu'il per-
dit l'usage de la raison qu'il fut tellement

changé par les injures de l'air, par la lon-

gueur de son poil et de ses ongles, et par sa

manière de vivre avec les bêtes, qu'il s'ima-

gina qu'il en était une. Tertullien dit qu'en
cet état il fut frénétique; saint Thomas,

qu'il eut l'imagination blessée et les paro-
les de saint Jérôme sont remarquables

Quando autem dixit sensum sibi redditum,
ostendit non formam se amisisse, sed men-

tem (2). »

NACHTMANNETJE, ou petit homme de

nuit, nom que les Flamands donnent aux

incubes.

NACHTVROUWTJE, ou petite femme de

nuit, nom que les Flamands donnent aux

succubes.

NAGATES, astrologues de Ceylan. Des

voyageurs crédules vantent beaucoup le sa-

voir de ces devins, qui, disent-ils, font sou-

vent des prédictions que l'événement accom-

plit. Ils décident du sort des enfants. S'ils dé-

clarent qu'un astre malin a présidé à leur

naissance, les pères, en qui la superstition
étouffe la nature, leur ôtent une vie qui doit

être malheureuse. Cependant, si l'enfant qui
voit le jour sous l'aspect d'une planète con-

traire est un premier-né, le père le garde, en

dépit des prédictions ce qui prouve que l'as-

trologie n'est qu'un prétexte dont les pères

trop chargés d'enfants se servent pour'en
débarrasser leur maison. Ces nagates se

vantent encore de prédire, par l'inspection
des astres, si un mariage sera heureux, si
une maladie est mortelle, etc.

NAGLEFARE, vaisseau fatal chez les Cel-
tes. Il est fait des ongles des hommes morts;
il ne doit être achevé qu'à la fin du monde,
et son apparition fera trembler les hommes
et les dieux. C'est sur ce vaisseau que l'ar-
mée des mauvais génies doit arriver d'O-

rient. j ;)
(t) Et plus exactement Nebuchadnetzar, nom qui signi-he Nebo le dieu prince, et Nebo serait Le nom cbaldéen de

la planète de Mercure (M. Eugène Boré De la Châtiée et
des Chaldêens).
Ci) Chevrseana, tome I", p. 219.
(5) Delancre, Tabl. de l'inconstance des démons, elc.

Diction DES sciences OCCULTES. II.

NAGUILLE (Catherine) petite sorcière

âgée de onze ans, qui fut accusée d'aller au
sabbat eu plein midi (3).
NAGUILLE (Marie), jeune sorcière, sœur

de la précédente. Arrêtée à seize ans, elle
avoua que sa mère l'avait conduite au sab-
bat. Lorsqu'elles devaient y aller ensemble,
le diable venait ouvrir la fenêtre de leur
chambre et les attendait à la porte. La mère
tirait un peu de graisse d'un pot, s'en oignait
la tête, excepté la figure, prenait sa fille
sous le bras, et elles s'en allaient en l'air au
sabbat. Pour revenir à la maison, le diable
leur servait de porteur. Elle avoua encore

que le sabbat se tenait à Pagole, près d'un

petit bois (4).
NAHAMA, sœur de Tubalcain. On lit dans

le Talmud que c'est une des quatre mères
des diables. Elle est devenue elle-même, se-
lon les démonomanes, un démon succube.
NAINS. Aux noces d'un certain roi de Ba-

vière, on vit un nain si petit, qu'on l'enferma
dans un pâté, armé d'une lance et d'une

épée. JI en sortit au milieu du repas, sauta
sur la table, la lance en arrêt, et excita l'ad-

miration de tout le monde (5). La fable dit

que les pygmées n'avaient que deux pieds de

haut et qu'ils étaient toujours en guerre
avec les grues. Les Grecs, qui reconnais-
saient des géants, pour faire le contraste

parfait imaginèrent ces petits hommes
qu'ils appelèrent pygmées. L'idée leur en

yint peut-être de certains peuples d'Ethio-

pie, appelés Péchinies, qui étaient d'une pe-
tite taille. Et comme les grues se retiraient

tous les hivers dans leur pays, ils s'assem-

blaient pour leur faire peur et les empêcher
de s'arrêter dans leurs champs voilà le
combat des pygmées contre les grues. Swift
fait trouver à son Gulliver des hommes
hauts d'un demi-pied dans l'He de Lilliput.
Avant lui, Cyrano de Bergerac, dans son

Voyage au soleil, avait vu de petits nains

pas plus hauts que le pouce. Les Celtes pen-
saient que les nains étaient des espèces de

créatures formées du corps du géant Ime,
c'est-à-dire de la pondre de la terre. Ils n'é-

taient d'abord que des vers; mais, par l'or-

dre des dieux, ils participèrent à la raison

et à la figure humaine, habitant toujours ce-

pendant entre la terre et les rochers. « On a
découvert sur les bords de la rivière Merri-

mak, à vingt milles de l'île Saint-Louis, dans

les Etats-Unis, des tombeaux en pierres,
construits avec une sorte d'art et rangés en

ordre symétrique, mais dont aucun n'avait

plus de quatre pieds de long. Les squelettes
humains n'excèdent pas trois pieds en lon-

gueur. Cependant les dents prouvent quo
c'étaient des individus d'un âge mûr. Les
crânes sont hors de proportion avec le reste

du corps. » Voilà donc les pygmées retrou-

vés (6). VûlJ. PïGMÉE.

Laissons passer une anecdote de nain.

liv. n, p. 66.
p (4) Delancre, Tabl. de l'inconstance des démous, etc.,
liv. n, p. 118.
(5) Johnslon, Thaumalographia naturalis.
(6) Journal des Débats du 23 janvier 1819.
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On montré dans le château d'Umbres, à

une lieue d'Inspruck, le tombeau d'Haymon,

géant né dans le Tyrol au xv° siècle. 11 avait

seize pieds de haut et assez de force, dit-on,

pour porter un bœuf d'une main. A côté du

squelette d'Haymon est celui d'un nain qui
fut cause de sa mort. Ce nain ayant délié le

cordon du soulier du géant celui-ci se

baissa pour le renouer; le nain profita de

ce moment pour Ini donner un soufflet. Cette

scène se passa devant l'archiduc Ferdinand

et sa cour; on en rit ce qui fit tant de

peine au géant, que peu de jours après il en

mourut de chagrin.
NAIRANCIE. Espèce de divination usitée

parmi les Arabes, et fondée sur plusieurs

phénomènes du soleil et de la lune.

NAKARONKIR, esprit que Mahomet en-

voie dans leur sommeil aux musulmans cou-

pables, pour les pousser au repentir.
NAMBROTH, démon que l'on conjure le

mardi. Voy. Conjurations.

NAN, mouches assez communes en Lapo-
nie. Les Lapons les regardent comme des

esprits et les portent avec eux dans des sacs

de cuir, bien persuadés que par ce moyen
ils seront préservés de toute espèce de ma-

ladies.

NAPOLÉON, empereur des Français. On a

prétendu qu'il avait un génie familier, comme
Bocrate et tous les grands hommes dont les

actions ont excité l'admiration de leurs con-

temporains. On l'a fait visiter par un petit
homme rouge, espèce de génie mystérieux.
On a vu aussi dans Napoléon un des terribles

précurseurs de l'Antechrist. Qui sait?

NARAC enfer des Indiens on y sera

tourmenté par des serpents.
NASTRANDE, partie de l'enfer des Scandi-

naves. Là sera un bâtiment vaste et infâme;
la porte, tournée vers le nord, ne sera cons-

truite que de cadavres, de serpents, dont

toutes les têtes, tendues à l'intérieur, vomi-

ront des flots de venin. Il s'en formera un

fleuve empoisonné, dans les ondes rapides

duquel flotteront les parjures, les assassins
et les adultères. Dans. une autre région, la

condition des damnés sera pire encore; car

un loup dévorant y déchirera sans cesse les

corps qui y seront envoyés.
NATHAN. Voy. BOUER, à la fin.

NAUDÉ (Gabriel), l'un des savants distin-

gués de son temps, né à Paris en 1600. 11 fut

d'abord bibliothécaire du cardinal Mazarin,
ensuite de la reine Christine, et mourut à

Abbeville en 1653. Il a laissé une Instruction

à la France sur la vérité de l'histoire des frè-
res de la Rose-Croix, 1623, in-4° et in 8°;
rare. Naudé y prouve que les prétendus frè-
res de la Rose-Croix n'étaient que des four-

bes qui cherchaient à trouver des dupes, en
se vantant d'enseigner l'art de faire de l'or,
et d'autres secrets non moins merveilleux.
Ce curieux opuscule est ordinairement réuni
à une autre brochure intitulée Avertisse-

ment au sujet des frères de la Rose-Croix. On

a encore de lui Apologie pour les grands

(1) Nous traduisons le Dieu des armées mais Deus Sabaolli veut dire le Dieu des phalanges célestes.

hommes faussement soupçonnés de magie,
1625, in-8u. Cet ouvrage, peut-être nn peu
trop systématique, a eu plusieurs éditions. Il

y prend la défense des sages anciens et mo-
dernes accusés d'avoir eu des génies fami-

liers, tels que Socrate, Aristote, Plotin, etc.,
ou d'avoir acquis par la magie des connais-
sances au-dessus du vulgaire.
NAURAUSE (PIERRES de), Voy. Fin DO

MONDE.

NAVIUS (Accrus). Ce Navius, étant jeune,
dit Cicéron, fut réduit par la pauvreté à gar-
der les pourceaux. En ayant perdu un, il fit
vœu lue, s'il le retrouvait, il offrirait aux
dieux la plus 'belle grappe de raisin qu'il y
aurait dans l'année. Lorsqu'il eut retrouvé
son pourceau, il se tourna vers le midi, s'ar-
rêta au milieu d'une vigne, partagea l'hori-
zon en quatre parties et après avoir eu
dans les trois premières des présages con-

traires, il trouva une grappe de raisin d'une
admirable grosseur. Ce fut le récit de cette
aventure qui donna à Tarquin la curiosité
de mettre à l'épreuve son talent de divina-
tion. Il coupa un jour un caillou avec un

rasoir, pour prouver qu il devinait bien.
NAYLOR (James), imposteur du xvie siè-

cle, né dans le diocèse d'York, en Angle-
terre. Après avoir servi quelque temps en

qualité de maréchal des logis dans le régi-
ment du colonel Lambert, il se retira parmi
Jestrembleurs, et s'acquit tant de réputa-
tion par ses discours, qu'on le regardait
comme un saint homme. Voulant profiter de
la bonne opinion qu'on avait de lui, et se
donner en quelque sorte pour uii dieu, il

résolut, en 1656, d'entrer dans Bristol en

plein jour, monté sur un cheval dont un
homme et une femme tenaient les rênes,
suivi de quelques autres qui chantaient
tous Saint, saint, saint le dieu de Sa-
baoth (1). Les magistrats l'arrêtèrent et l'en-

voyèrent au parlement, où son procès ayant
été instruit, il fut condamné, le 25 janvier
1657, comme blasphémateur et séducteur du

peuple, à avoir la langue percée avec un fer
chaud et le front marqué de la lettre B

(blasphémateur), à être ensuite reconduit à

Bristol, où il rentrerait à cheval, ayant le

visage tourné vers la queue ce qui fut exé-
cuté à la lettre, quoique ce fou misérable
eût désiré paraitre sur un âne. Naylor fut

ensuite renfermé pour le reste de ses jours;
mais on l'élargit un peu plus tard, et il ne
cessa de prêcher ceux de sa secte jusqu'à sa
mort.

NAXAC, séjour de peines où les habitants

du Pégu font arriver les âmes après plu-
sieurs transmigrations.
NEBIROS, Voy. NABERUS.

NECROMANCIE, art d'évoquer les morts

ou de deviner les choses futures par l'ins-

pection des cadavres. Voy. ANTHROPOMANCIE,

Erichto, etc.
11 y, avait à Séville, à Tolède et à Sala-

manque, des écoles publiques de nécroman-

cie dans de profondes cavernes dont la
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grande Isabelle fit murer l'entrée. Pour pré-
venir les superstitions de l'évocalion des
mânes et de tout ce qui a pris le nom de né-

cromancie, Moïse avait fait de sages défen-
ses aux Juifs. Isaïe condamne également
ceux qui demandent aux morts ce qui inté-
resse les vivants et ceux qui dorment sur les
tomheaux pour avoir des rêves. C'est même

pour obvier aux abus de la nécromancie,
répandue en Orient,que chez le peuple israé-
lite celui qui avait touché un mort était
censé impur. Cette divination était en usage
chez les Grecs, et surtout chez les Thessa-

liens ils arrosaient de sang chaud un cada-

vre, et ils prétendaient ensuite en recevoir
des réponses certaines sur l'avenir. Ceux

qui consultaient le mort devaient aupara-
vant avoir fait les expiations prescrites par
le magicien qui présidait à cette cérémonie,
et surtout avoir apaisé par quelques sacrifi-
ces les mânes du défunt sans ces prépara-
tifs, le défunt demeurait sourd à toutes les

questions. Les Syriens se servaient aussi de
cette divination et voici comment ils s'y
prenaient Ils tuaient de jeunes enfants en
leur tordant le cou, leur coupaient la tête,
qu'ils salaient et embaumaient, puis gra-
vaient, sur une lame ou sur une plaque d'or,
le nom de l'esprit malin pour lequel ils
avaient fait ce sacrifice; ils plaçaient la tête
sur cette plaque, l'entouraient de cierges,
adoraient cette sorte d'idole et en tiraient
des réponses (1). Voy. Magie.
Les rois idolâtres d'Israël et de Juda se li-

vrèrent à la nécromancie. Saül y eut recours

lorsqu'il voulut consulter l'ombre de Samuel.

L'Eglise a toujours condamné ces abomina-
tions. Lorsque Constantin, devenu chrétien,
permit encore aux païens de consulter leurs

augures, pourvu que ce fût au grand jour,
il ne toléra ni la magie noire ni la nécro-
mancie. Julien se livrait à cette pratique
exécrable. 11 restait, au moyen âge, quelque
trace de la nécromancie dans l'épreuve du
cercueil. 1.

xNEFFESOLIENS secte de mahométans

qui prétendent être nés du Saint-Esprit,
c'est-à-dire sans opération d'homme ce qui
les fait tellement révérer, qu'on ne s'ap-
proche d'eux qu'avec réserve. On prétend
qu'un malade guérit pour peu qu'il puisse
toucher un de leurs cheveux. Mais Delancre
dit que ces saints hommes sont au contraire
des enfants du diable, qui tâchent de lui
faire des prosélytes (2) et c'est le plus pro-
bable.

NÉGA. « Tu as fait un vœu à sainte

Néga. u Expression des bandits corses. Cette
sainte n'est pas dans le calendrier; mais,
chez ces bandits, se vouer à sainte Néga,
c'est nier tout de parti pris (3).
NÈGRES. Il est démontré que les nègres

ne sont pas d'uue race différente des blancs.
comme l'ont voulu dire quelques songe-
creux qu'ils'ne sont pas non plus la posté-
rité de Caïn, laquelle a péri dans le déluge.

(t) Leloyer, Histoire des spectres ou.appar. des esprits,
Jiv. v, P. Sii.
(2) Delaucre, Tableau de l'inconstance des démous, etc.,

Les hommes, cuivrés en Asie, sont devenus
noirs en Afrique et blancs dans le Septen-
trion et tous descendent d'un seul couple.
Les erreurs plus ou moins innocentes des

philosophes à ce sujet ne sont plus admises

que par les ignorants. Les sorciers appe-
laient quelquefois le diable le grand nègre.
Un jurisconsulte dont on n'a conservé ni lo
nom ni le pays, ayant envie de voir le diable,
se fit conduire par un magicien dans un car-
refour peu fréquenté, où les démons avaient

coutume de se réunir. 11 aperçut un grand
nègre sur un trône élevé, entouré de plu-
sieurs soldats noirs armés de l;inces et de
bâtons. Le grand nègre, qui était le diable,
demanda au magicien qui il lui amenait.

Seigneur, répondit le magicien, c'est un
serviteur fidèle.

Si tu veux me servir et m'adorer, dit le
diable au jurisconsulte, je te ferai asseoir à
ma droite.
Mais le prosélyte, trouvant la cour infer-

nale plus triste qu'il ne l'avait espéré, fit un

signe de la croix, et les démons s'évanoui-

rent (&). Les nègres, comme de juste, font

le diable blanc.

ÉTUDES DU CERVEAU DU NÈGRE.

C'est une opinion qui parait avoir prévalu
bien longtemps parmi les naturalistes, que
la race nègre est inférieure à l'européenne,
et sous le rapport de son organisation, et
sous celui de ses facultés intellectuelles.

Dans tous les points où elle diffère de la race

blanche, elle se rapprocherait ainsi de la
tribu des singes. Un célèbre physiologiste,
M. Tiedmann, voulant vérifier de telles as-

sertions, a examiné un très-grand nombre

de cerveaux d'individus de sexes différents,

d'âges divers, et appartenant à plusieurs va-
riétés de l'espèce humaine. Il s'est assuré de

leur poids exact, et par des mesures prises
avec soin, il a déterminé la capacité de la

cavité du crâne. D'après ces recherches

présentées à la Société royale de Londres,
le cerveau d'un Européen adulte, du sexe

masculin, varie de trois livres trois onces à

quatre livres onze onces, et celui des indivi-

dus du sexe féminin a de quatre à huit onces

en moins que celui des hommes. II atteint

ordinairement ses dimensions complètes à

l'âge de sept à huit ans, et décroît en vo-

lume dans la vieillesse. Au moment de la

naissance, le rapport des dimensions du cer-

veau à* celles des autres parties du corps est

plus grand qu'à aucune autre époque posté-
rieure de la vie. Son poids s'élève alors au

sixième du poids total du corps; à deux ans,
il n'est plus que le quinzième; à trois ans,
le dix-huitième; à quinze ans, le vingt-qua-
trième de vingt à soixante-dix ans, il est

généralement renfermé dans les limites d'un

trente-sixième à un quarante-sixième. Au

reste, chez l'adulte, ce rapport est déterminé

en grande partie par l'état de corpulence du

sujet. Le cerveau a été trouvé d'un volume

liv. m, p. 251.
(3) P. Mérimée, Colomba.
(i) Legenda aurea Jacobi de Voragine, leg. 6t.
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considérable chez Quelques hommes doués

d'une grande capacité intellectuelle (Cuvier,

par exemple).
Il n'existe aucune différence appréciable

dans le poids moyen et les dimensions

moyennes du cerveau du nègre et de l'Eu-

ropéen. La très-légère différence qu'on re-

marque dans sa forme extérieure disparait
dans la structure interne; et cet organe,
chez le nègre, n'a pas plus de ressemblance

avec celui du singe que celui de l'Européen,

excepté peut-être dans la disposition plus

symétrique des circonvolutions.
L'auteur attribue les notions erronées qui

se sont accréditées jusqu'ici sur l'infériorité
des nègres, au peu d'amplitude de leur angle
facial, circonstance qui, d'après le préjugé
vulgaire, les rapprochait des singes, où cet

angle est généralement plus petit encore. Si
l'on ne peut prouver qu'il existe de diffé-

rence innée dans les facultés intellectuelles
des races humaines, l'infériorité apparente
du nègre ne serait donc que le résultat de
l'influence démoralisante de l'esclavage, de

l'oppression continue et de la cruauté exer-
cée envers cette malheureuse portion de l'es-

pèce humaine par ceux qui l'ont précédée
dans la civilisation (1).
NEIKIR. Voy. Monkir.

NEMBROTH, un des esprits que les magi-
ciens consultent. Le mardi lui est consacré
et on l'évoque ce jour-là il faut, pour le

renvoyer, lui jeter une pierre, ce qui est

facile.

NEMROD, roi d'Assyrie. Ayant fait bâtir

la tour de Babel, et voyant, disent les au-
teurs arabes, que cette tour, à quelque hau-
teur qu'il l'eût fait élever, était encore loin
d'atteindre au ciel, il imagina de s'y faire

transporter dans un panier, par quatre énor-
mes vautours. Les oiseaux l'emportèrent en
effet lui et son panier, mais si haut et si

loin, que depuis on n'entendit plus parler
de lui.

NENUFAR, plante aquatique froide, dont

voici un effet Un couvreur travaillait en été

sur une maison, à l'une des fenêtres de la-

quelle le .maître avait un flacon d'eau de

fleurs de nénufarà purifier au soleil. Comme il
était échauffé et altéré, il prit le flacon et but
de cette eau il retourna chez lui avec les

sens glacés. Au bout de quelques jours, sur-.

pris de son refroidissement, il se crut ensor-
celé. Il se plaint du maléfice qu'on lui a fait.
Le maître de la maison examine son flacon

et le trouve vide. Il reconnaît aussitôt d'où

vient le maléfice, console le couvreur en lui

faisant boire du vin de gingembre confit et

toutes choses propres à le réchauffer. 11 le

rétablit enfin et fit cesser ses plaintes (2).
NEPHEL1M, nom qui signifie également

géants ou brigands. Aussi est-ce celui que
l'Ecriture donne aux enfants nés du com-
merce des anges avec les filles des hommes.
Selon l'auteur du livre d'Enoch, les néphé-
lim étaient fils des géants et pères des éliuds.

(1) Annales de philosophie chrétienne, 1842.
(2) Saint-André, Lettres sur la Magie.

NEQUAM, prétendu prince des magiciens,
à qui les chroniques mayençaises attri-

buent la fondation de Mayence.
NERGAL démon du second ordre, chet

de la police du ténébreux empire, premier

espion de Belzébuth, sous la surveillance du

grand justicier Lucifer. Ainsi le disent les

démonomanes. Toutefois Nergal ou Nergel
fut une idole des Assyriens il parait que
dans cette idole ils adoraient le feu.

NÉRON, empereur romain, dont le nom

odieux est devenu la plus cruelle injure pour
les mauvais princes. Il portait avec lui une

petite statue ou mandragore qui lui prédi-
sait l'avenir. On rapporte qu'en ordonnant

aux magiciens de quitter l'Italie, il comprit
sous le nom de magiciens les philosophes,

parce que, disait-il, la philosophie favori-

sait l'art magique. Cependant il est certain, t
disent les démonomanes, qu'il évoqua lui-

même les mânes de sa mère Agrippine (3).
NETLA. Voy. ORTIE.

0

NETOS, génies malfaisants aux Molu-

ques.
NEUF. Ce nombre est sacré chez différents

peuples. Les Chinois se prosternent neul

fois devant leur empereur. En Afrique, on

a vu des princes, supérieurs aux autres en

puissance, exiger des rois leurs vassaux de
baiser neuf fois la poussière avant de leur

parler. Pallas observe que les Mogols regar-
dent aussi ce nombre comme très-augusle,
et l'Europe n'est pas exempte de cette idée.

NEUHAUS. (FEMME BLANCHE DE) Voy.
Femmes blanches.

NEURES ou NEUR1ENS, peuples de la

Sarmatie européenne, qui prétendaient avoir
le pouvoir de se métamorphoser en loups
une fois tous les ans, et de reprendre ensuite
leur première forme.
NEW-HAVEN. La barque de la féedeNew-

Haven apparaît, dit-on, sur les mers avant
les naufrages au nouveau monde. Cette tra-
dition prend sa source dans une de ces ap-
paritions merveilleuses et inexplicables,
qu'on suppose être occasionnées par la ré-
fraction de l'atmosphère, comme le palais de
la fée Morgane, qui brille au-dessus des
eaux dans la baie de Messine.
NICKAR. Voy. ODIN.

NICKAR. D'après la mythologie scandma-

ve, source principale de toutes les croyances

populaires de l'Allemagne et de l'Angle-
terre, Odin prend le nom de Nickar ou Hni-

ckar, lorsqu'il agit comme principe destruc-
teur ou mauvais génie. Sous ce nom et sous
la forme de kelpic, cheval-diable d'Ecosse,
il habite les lacs et les rivières de la Scandi-

navie, où il soulève des tempêtes et des oura-

gans. Il y a, dans l'île de Rugen, un lac
sombre dont les eaux sont troubles et les
rives couvertes de bois épais. C'est là qu'il
aime à tourmenter les pêcheurs en faisant
chavirer leurs bateaux et en les lançant

quelquefois jusqu'au sommet des plus hauts

sapins. Du Nickar scandinave sont provenus

i3) Stiétone, Vie de Nérou, chap. 2i.
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les hommes d'eau et les femmes d'eau, les

uixcs des Teutons. Il n'en est pas de plus
célèbres que les nymphes de l'Elbe et de la

Gaal. Avant l'établissement du christianisme,
les Saxons qui habitaient le voisinage de ces

deux fleuves adoraient unejlivinité du sexe

féminin, dont le temple était dans la ville

de Magdebourg ou Megdeburch ( ville de la

jeune fille ), et qui inspira toujours depuis
une certaine crainte comme la naïade de l'El-

be. Elle apparaissait à Magdebourg, où [elle
avait coutume d'aller au marché avec un

panier sous le bras: elle était pleine de grâce,

propre, et au premier abord on l'aurait prise

pour la fille d'un bon bourgeois mais les

matins la reconnaissaient à un petit coin de

son tablier, toujours humide, en souvenir de

son origine aquatique.
Préiorius, auteur estimable du xvr siècle,

raconte que la nymphe de l'Elbe s'assied

quelquefois sur les bords du fleuve, peignant t

ses cheveux à la manière des sirènes. Une

tradition semblable à celle que Walter Scott

a mise en scène dans la Fiancée de Lammer-

moor avait cours au sujet de la sirène de

l'Elbe; elle est rapportée tout au long par
les frères Grimm, dans leur Recueil de lé-

gendes germaniques. Quelque belles que

paraissent les ondines ou nixes, le principe

diabolique fait toujours partie de leur essen-

ce l'espritdumal n'est couvertque d'un voile

plus ou moins transparent, et tôt ou tard la

parenté de ces beautés mystérieuses avec Sa-
tan devient manifeste. Une mort inévitable
est le partage de quiconque se laisse séduire

par elles. Des auteurs prétendent que les

dernières inondations du Valais furent cau-
sées par des démons, qui, s'ils ne sont pas
des nickars ou des nixes, sont du moins de

nature amphibie. 11 y a près de la vallée de

Bagnes, une montagne fatale où les démons
font le sabbat. En l'année 1818, deux frères

mendiants de Sion, prévenus de celte assem-
blée illégale, gravirent la montagne pour
vérifier le nombre et les intentions des dé-

linquants. Un diable, l'orateur de la troupe,

s'avança. Révérends frères, dit-il, nous

sommes ici une armée telle que si on divisait

entre nous à parts égales tous les glaciers
et tous les rochers des Alpes, nous n'en au-
rions pas chacun une livre pesant.
De temps immémorial, quand les glaciers

se fondent, on voit le diable descendre le
Rhône à la nage, une épée nue d'une main,
un globe d'or de l'autre. JI s'arrêta un jour
devant la ville de Martigny, et cria en pa-
tois Aïgou,haoiissou /(Fleuve, soulève-toi.)
Aussitôt le Rhône obéit en franchissant ses

rives, et détruisit une partie de la ville qui
est encore en ruines. Ce fut en philoso-

phant sur la mythologie populaire, que Pa-

racelse créa ses fameuses nymphes ou ondi-

nes. Ce grand architecte, cet érudit des'éru-

dits, qui joignait à sa folie une imagination

poétique et romanesque, a jugé convena-

le et utile de donner ses avis à ceux qui
deviennent les époux des ondines. La mo-

(I) Traditions populaires du Nord. Revue Brilann. 1857.

raie de son apologue peut profiter à plus
d'un mari de femme mortelle. Discrétion et

constance sont surtout recommandées parla

nymphe, et ses ordres doivent être exécutés

à la lettre, sous peine de se perdre à jamais.
A la moindre infraction, l'épouse mystérieu-
se se replonge dans l'abîme des eaux et ne

reparaît plus (1).
N1COLAI. Voy. HALLUC1NATION.

NID, degré supérieur de magie que les

Islandais comparaient à leur seidur ou ma-

gie
noire. Cette espèce de magie consistait

a chanter un charme de malédictions contre

un ennemi.

NIFLHEIM, nom d'un double onfer chez les

Scandinaves. Ils le plaçaient dans le neu-

vième monde suivant eux, la formation en

avait précédé de quelques hivers celle de la

terre. Au milieu de cet enfer, dit l'Edda il

y a une fontaine nommée Hvergelmer. De là

coulent les fleuves suivants: l'Angoisse,
l'Ennemi de la Joie, le Séjour de la Mort, la

Perdition, le Gouffre, la Tempête, le Tour-

billon, le Rugissement, le Hurlement le

Vaste celui qui s'appelle le Bruyant coule

près des grilles du séjour de la mort. Cet

enfer est une espèce d'hôtellerie, ou, si l'on

veut, une prison dans laquelle sont détenus

les hommes lâches ou pacifiques qui ne peu-
vent défendre les dieux inférieurs en cas

d'attaque imprévue. Mais les habitants doi-

vent en sortir au dernier jour pour être con-

damnés on absous. C'est une idée très-impar-
faite du purgatoire.
NIGROMANCIE, art de connaître les cho-

ses cachées dans les endroits noirs, téné-

breux, comme les mines, les pétrifications

souterraines, etc. Ceux qui faisaient des dé-

couvertes de ce genre évoquaient les démons

et leur commandaient d'apporter les trésors

cachés. La nuit était particulièrement des-

tinée à ces évocations, et c'est aussi durant

ce temps que les démons exécutaient les

commissions dont ils étaient chargés.
NINON DELENCLOS. On conte que, seule

un jour devant son miroir, à l'âge de dix-

huit ans, cette femme philosophe s'admirait

avec une expression de tristesse. Une voix;

tout à coup répond à sa pensée et lui dit

« N'est-il pas vrai qu'il est bien dur d'être si

jolie et de vieillir? » Elle se tourne vive-

ment et voit avec surprise auprès d'elle un

vieux petit nain noir, qui reprend «Vous

me'devinez sans doute? si vous voulez vous

donner à moi, je conserverai vos charmes; à

quatre-vingts ans vous serez belle encore. »

Ninon réfléchit un instant, passa le marché,

qui fut bien tenu et quelques instants avant

sa mort elle vit au pied de son lit le petit
nain noir qui l'attendait. Nous emprun-
tuns aux recueils d'historiettes le récit dé-

taillé de ce singulier fait
L'Histoire du Noctambule, ou du petit

homme noir, qui vint trouver mademoiselle
de Lenclos à l'âge de dix-huit ans, pour lui

offrir la beauté inaltérable, est pour plu-
sieurs un conte dénué de vraisemblance ot de
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réalité. Cependant, comme elle eut un cours

prodigieux, et que la vie de Ninon pou
vait très-bien faire supposer que !e diable

était de ses amis, voici cette histoire, telle

qu'on la racontait à sa mort.

Mademoiselle de Lenclos, à l'âge de dix-

huit ans, étant un jour seule dans sa cham-

bre, on vint lui annoncer un inconnu qui
demandait à lui parler et qui ne voulait point
dire son nom. D'abord elle lui fil répondre
qu'elle était en compagnie et qu'elle ne pou.
vait le voir.

Jesais, dit-il, quemademoisclle estseulo
et c'est ce qui m'a fait choisir ce momtin

pour lui rendre visite. Retournez lui dire

que j'ai des choses de la dernière importan-
ce à lui communiquer et qu'il faut absolu-

ment que je lui parle.
Cette réponse singulière donna une sorte

de curiosité à mademoiselle de Lenclos. Elle

ordonna qu'on fit entrer l'inconnu c'était un

petit homme âgé, vêtu de noir, sans épée et

d'assez mauvaise mine; il avait une calotte

et des cheveux blancs, une petite canne lé-

gère à la main et une grande mouche sur le

front, ses yeux étaient pleins de feu et sa

physionomie assez spirituelle.
Mademoiselle, dit-il en entrant, ayez la

bonté de renvoyer voire femme de chambre;
car personne ne doit entendre ce que j'ai à
vous révéler.

A ce début, mademoiselle de Lenclos ne

put se défendre d'un certain mouvement de

frayeur mais faisant réflexion qu'elle n'a-

vait devant elle qu'un petit vieillard décrépit,
elie se rassura et fit sortir sa femme de

chambre.

-Que nia visite, reprit alors l'inconnu, ne

vous effraye pas, mademoiselle. JI est vrai

que je n'ai pas coutume de faire cet honneur

à tout le monde mais vous, vous n'avez rien

à craindre soyez tranquille et écoutez-moi
ave attention.
Vous voyez devant vous un être à qui toute

la terre obéit et qui possède tous les biens de

la nature j'ai présidé à votre naissance. Je

dispose assez souvent du sort des humains,
et je viens savoir de vous de quelle manière
vous voulez que j'arrange le vôtre. Vos

beaux jours ne sont encore qu'à leur aurore;
vous entrez dans l'âge où les portes du

monde vont s'ouvrir devant vous; il ne dé-

pend que de vous d'être la personne de votre

siècle la plus illustre et la plus heureuse. Je

vous apporte la grandeur suprême, des ri-

chesses immenses, ou une beauté éternelle.

Choisissez de ces trois choses celle qui vous

touche le plus, et soyez convaincue qu'il
n'est point de mortel sur la terre qui soit en

état de vous en offrir autant.

Vraiment, monsieur, lui dit Ninon, en

éclatant de rire, j'en suis bien persuadée, et

la magnificence de vos dons est si grande.
Mademoiselle, vous avez trop d'esprit

pour vous moquer d'un homme que vous ne

connaissez pas, choisissez, vous dis-je, ce

que vous aimez le mieux, des grandeurs, des

richesses ou de la 'beauté inaltérable. Mais

délerminez-vous promptement; je ne vous

accorde qu'un instant pour vous décider; car
mes instants sont précieux.

Ah I monsieur, reprit Ninon, il n'y a

pas à balancer sur ce que vous avez la bonté
de m'offrir. Puisque vous m'en laissez le

choix, je choisis la beauté inaltérable. Mais,
dites-moi, que faut-il faire pour posséder un
bien de si grand prix?

Mademoiselle, il faut seulement écrire
vôtre nom sur mes tablettes, et me jurer un
secret inviolable je ne vous demande rien
de plus.
Ninon de Lenclos promit tout ce que

l'homme noir voulut elle écrivit son nom
sur de vieilles tablettes noires à feuillets.rou-

ges, qu'il lui présenta, en lui donnant un pB-
tit coup de sa baguette sur l'épaule gauche.

C'en est assez, dit-il comptez sur une
beauté qui ne se fanera point, et sur la con-

quête de tous les cœurs. Je vous donne le

pouvoir de tout charmer. C'est le plus beau

privilége dont une mortelle puisse jouir
ici-bas. Depuis bientôt six mille ans que je

parcours l'univers d'un bout à l'autre, je
n'ai

encore trouvé sur la terre que quatre jeunes
dames qui en aient été dignes: Sémiramis,
Hélène, Cléopâtre et Diane de Poitiers. Vous

êtes la cinquième et là dernière à qui j'ai
résolu de faire un tel don. Vous paraîtrez

toujours jeune et toujours fraîche vous se-

rez toujours charmante et toujours adorée,
aucun homme ne pourra vous voir sans de-

venir épris de vous vous serez aimée de

tous. Vous jouirez d'une santé parfaite et

durable vous vivrez longtemps et ne vieil-

lirez jamais. Il y a des femmes qui semblent
être nées pour le plaisir des yeux, il y en a

d'autres qui semblent n'être faites que pour
le charme des cœurs vous réunirez en vous

ces deux qualités si rares. Vous ferez des

passions dans un âge où les autres ne sont

environnées que des horreurs de la décrépi-

tude et on parlera longtemps de vous. Tout

ce que je viens de vous dire, mademoiselle,
doit vous paraître un enchantement. Mais

ne me faites point de questions je n'ai rien

à vous répondre vous ne me verrez plus

qu'une seule fois, dans toute votre vie, et ce

sera dans moins de quatre-vingts ans. Trem-

blez alors; quand vous me verrez, vous n'au-

rez plus que trois jours à vivre souvenez-

vous seulement que je m'appelle Noctambule.
il disparut à ces mots, et laissa mademoi-

selle de Lenclos dans une frayeur mortelle.

Les auteurs de ce récit le terminent en

faisant revenir le petit homme noir chez

mademoiselle de Lenclos trois jours avant

sa mort. Malgré ses domestiques il pénètre
dans sa chambre, s'approche du pied de son

lit, en ouvre les rideaux. Mademoiselle de

Lenclos le reconnaît, pâlit et jette un grand
cri. Le petit homme, après lui avoir annoncé

qu'elle n'a plus que trois jours à vivre, lui

montre ^a signature, et disparaît de nouveau

en prononçant ces mots d'une voix terrible

Tremble, c'en est fait, tu vas tomber en ma

puissance.
Cette histoire, ou du moins une toute sem-

blable, avait déjà été débitée, un siècle au-
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parav&flt, sur .e compte de Louise de Rudes, 9
seconde femme de Henri l" connétable de

Montmorency, laquelle mourut soupçonnée
de poison en 1599. Cette dame avait été ex-
trêmement belle; elle devint, un moment
avant sa mort, si noire et si hideuse, qu'on
ne la pouvait regarder qu'avec horreur ce

qui donna lieu à divers jugements sur la
cause de sa fin, et fit conclure que le diable,
avec qui l'on suppose qu'elle avait fait un

pacte dans sa jeunesse, était entré dans sa (
chambre sous la figure d'un petit vieillard
habillé de noir et l'avait étranglée dans
son lit.

N1RUDY, roi des démons malfaisants chez
les Indiens. On le représente porté sur les

épaules d'un géant et tenant un sabre à
la main.

NISSE ET N1SSEGODRENG, lutin. Voy.
DIABLE. r

N1TOÈS, démons ou génies que les habi-
tants des îles Moluques consultent dans les
affaires importantes. On se rassemble on

appelle les démons au son d'un petit tam-

bour, on allume des flambeaux, et l'esprit
parait, ou plutôt un de ses ministres; on
l'invite à boire et à manger; et, sa réponse
faite, l'assemblée dévore les restes du festin.
NIXES. Voy. Nickau.
NOALS (JEANNE), sorcière qui fut brûlée

par arrêt du parlement de Bordeaux, le 20
mars 1619, pour avoir chevillé le moulin de

Las-Coudourleiras, de la paroisse de Vé-

genne. Ayant porté un jour du blé à mou-

dre à ce moulin avec deux autres femmes, le

meunier, Jean Destrade les pria d'attendre

que le blé qu'il avait déjà depuis plusieurs
jours fût moulu mais elles s'en allèrent

mécontentes, et aussitôt le moulin se trouva

chevillé, de façon que le meunier ni sa femme
n'en surent trouver le défaut. Le maître du
moulin ayant été appelé, il s'avisa d'y ame-
ner ladite sorcière, qui, s'étant mise à ge-
noux sur l'engin avec lequel le meunier
avait coutume d'arrêter l'eau fit en sorte

qu'un quart-d'heure après le moulin se re-
mit à moudre avec plus de vitesse qu'il n'a-
vait jamais fait (1):
NOCTAMBULE. Voy. NINON.

NODIER (Charles), spirituel auteur de

Trilby ou le lutin d'Argail (Argyle) et de

beaucoup d'écrits charmants où les fées et
les follets tiennent poétiquement leur per-
sonnage.
NOEL ( Jacques ) prétendu possédé et

peut-être obsédé, qui fit quelque bruit en

1C67. Il était neveu d'un professeur de phi-

losophie au collége d'Harcourt à Paris. 11

s'imaginait sans cesse voir des spectres. Il
était sujet au convulsions épileptiques, fai-
sait des grimaces, des contorsions, des. cris
et des mouvements extraordinaires. On le
crut démoniaque, on l'examina; il .prétendit
qu'on l'avait maléficié, parce qu'il n'avait

pas voulu aller au sabbat. Il assura avoir
va le diable plusieurs fois en différentes

(1) Uelancre, liicrodi'liti; et mûcréance de la divination,
du sortilège, etc., tr. 0, p. 51S.

formes (2). On finit par découvrir qu'il était
fou.

NOH, nom du premier homme selon les
Hottentots. Ils prétendent que leurs pre-
miers parents entrèrent dans le pays par
une 'porto ou par une fenêtre; qu'ils furent

envoyés de Dieu même, et qu'ils communi-

quèrent à leurs enfants l'art de nourrir les
bestiaux avec quantité d'autres connais-
sances.
NOIX. « Un grand secret est renfermé

dans les noix car si on les fait brûler,
qu'on les pile et qu'on les mêle avec du vin
et de l'huile, elles entretiennent les cheveux
et les empêchent de tomber /3). »

NOMBRE DEUX. Depuis Pythagore, qui
avait regardé le nombre deux comme re-

présentant le mauvais principe, ce nombre
était aux yeux de l'Italie le plus malheureux
de tous Platon, imbu de cette doctrine, com-

parait le nombre deux à Diane toujours
stérile, et partant peu honorée. C'est d'après
le même principe que les Romains avaient
dédié à Pluton le deuxième mois de l'année
et le deuxième jour du mois; parce que tout
ce qui était de mauvais augure lui était

spécialement consacré.
Diverses croyances s'attachaient à quel-

ques autres nombres. Voy. NEUF, etc.

NONO, génies malfaisants que les Indiens
des lies Philippines placent dans des sites
extraordinaires entourés d'eau; ils ne pas-
sent jamais dans ces lieux, qui remplissent
leur imagination d'effroi, sans leur en de-
mander permission. Quand ils sont attaqués
de quelque infirmité ou maladie, ils portent
à ces génies, en forme d'offrande, du riz, du

vin, du coco, et le cochon qu'on donne en-
suite à manger aux malades.

NORNES, fées ou parques chez les Celtes.
Elles dispensaient les âges des hommes, et
se nommaient Urda (le passé), Verandi (le
présent), et SkaHa (l'avenir).
NOSTRADAMUS (Michel), médecin et as-

trologue, né en 1503 à Saint-Remi en Pro-

vence, mort à Salon en 1566. Les talents

qu'il déploya pour la guérison de plusieurs
maladies qui affligeaient la Provence lui at-

tirèrent la jalousie de ses collègues il se
retira de la société. Vivant seul avec ses

livres, son esprit s'exalta au point qu'il crut
avoir le don de connaître l'avenir. Il écrivit
ses prédictions dans un style énigmatique
et pour leur donner plus de poids, il les mit en
vers. 11en composa autant de quatrains, dont
il publia sept centuries à Lyon en 1555. Ce re-
cueil eut une vogue inconcevable; on prit

parti pour le nouveau devin; les plus raison-
nables le regardèrent comme un visionnaire,
les autres imaginèrent qu'il avait commerce
avec le diable, d'autres qu'il était véritable-
ment prophète. Le plus grand nombre des

gens sensés ne virent en lui qu'un charlatan

qui, n'ayant pas fait fortune à son métier de

médecin, cherchait à mettre à profit la cré-

dulité du Deuole. La meilleure de ses visions

(2) Lettres de Saint-Anare sur la magie, etc.
(3) Albert le Grand, p. 199.-
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est celle qui lui annonça qu'il s'enrichirait
à ce métier. Il fut comblé de biens et d'hon-
neurs par Catherine de Médicis, par Char-
les IX et par le peuple des petits esprits. Le

poëte Jodelle fit ce jeu de mots sur son nom

Noslra damus cum falsa damus, nam fallere nostrum est
Et cum falsa damus, nil nisi noslra damus.

Ce n'est point merveille, dit Naudé, si,
parmi le nombre de mille quatrains, dont
chacun parle toujours de cinq ou six choses

différentes, et surtout de celles qui arrivent

ordinairement, on rencontre quelquefois 'un
hémistiche qui fera mention d'une ville prise
en France, de la mort d'nn grand en Italie,
d'une peste en Espagne, d'un monstre, d'un

embrasement, d'une victoire ou de quelque
chose semblable. Ces prophéties ne ressem-
blent à rien mieux qu'à ce soulier de Thé-

ramène, qui se chaussait indifféremment par
toutes sortes de personnes. Et quoique Cha-

vigny, qui a lanl rêvé là-dessus, ait prouvé,
dans son Jantis français, que la plupart des

prédictions de Nostradamus étaient accom-

plies au commencement du xvn1 siècle, on
ne laisse pas néanmoins de les remettre en-
core sur le tapis. Il en est des prophéties
comme des almanachs; les idiots croient à
tout ce qu'ils y lisent, parce que sur mille

mensonges ils ont rencontré une fois la vé-
rité. Nostradamus est enterré à Salon; il
avait prédit de son vivant que son tombeau

changerait de place après sa mort. On l'en-
terra dans l'église des Cordeliers, qui fut
détruite. Alors le tombeau se trouva dans un

champ, et le peuple est persuadé plus que
jamais qu'un homme qui prédit si juste mé-
rite au moins qu'on le croie (1).
« Un livre publié en 1688, Lille, par un

nommé Lefèvre, prévôt et théologal de l'é-

glise d'Arras, prouve qu'il y a eu des pro-
phètes aujourd'hui oubliés, et qui ont ren-
contré assez juste. Ce livre rare est intitulé
Du destin, et traite de toutes les prédictions
qui se sont réalisées. L'auteur place en pre-
mière ligne la prédiction des guerres mal-
heureuses de François Ier, et la prophétie
de la réforme protestante, contenue, dit-il,
dans le Mirabilis liber, souvent réimprimé
au commencement du xvic siècle. 11 prétend
que le Mirabilis liber annonce la naissance
de Luther et les malheurs de l'Eglise catholi-

que. Au surplus l'ouvrage en question
quoiqu'il n'ait rien de miraculeux a été re-
mis en lumière au commencement de la ré-
volution française, et l'on a tenté d'en faire

l'application prophétique aux événements
de 1789.
« La puissance ottomane, si longtemps re-

doutable, aujourd'hui abattue et presque dé-

truite, a commencé à faiblir sous Louis XIV,
à la même époque où les Pyrénées s'effa-

caient et où la maison de Bourbon réunis-
sait sous sa loi l'Espagne et la France. L'au-
teur du livre du Destin vous apporte la pro-

(1) De Thou rapporte que le Bis de Nostradamus se di-
sait héritier du don de son père, et se mêlait de prédire
comme lui. Lorsqu'on assiégeait le'Pousin, en Dauphiné,
interrogé par Saint-Luc sur le sort qui attendait le Pousin,
il lui répondit « II périra parle feu. » Pendant que

phétie suivante, extraite du Chant dit cocq
français, où sont rapportées les prophéties
d'un ermite, Allemand de nation, lequel vi-
vait il y a six vingts ans «Quand l'Espagne,
dit ce Cocq gaulois, sera réunie à la France,
alors sera détruite la puissance ottomane. »
Du moins, ces paroles sont claires or, cel-
les de Nostredame ne l'étaient pas. Mais voici
une pronostication plus bizarre encore dans
sa justesse. Le théologal Lefèvre ne pouvait
pas en deviner l'application. C'est M. Charles
Nodier qui l'a déterrée, lui, dont l'érudition

ingénieuse a recueilli dans ses Mélanges
tant de curiosités antiques artiste habile

qui enchâsse dans la nacre et dans l'or de
vieux débris qu'il fait valoir. Cette prophé-
tie est extraite de la Pronostication de Li-

chtemberg, livre rare, imprimé à Cologne en

1528, aux frais de Pierre Quentel. Nous tra-
duisons littéralement, sur la foi des paroles
latines rapportés par M. Nodier.
« Une aigle (Napoléon) viendra de l'Orient,

étendant ses ailes et cachera le soleil. La
terreur sera grande dans le monde. Le
lis (la (amille des Bourbons) perdra la cou-

ronne, et Yaigle la recevra. »
« Telles sont les paroles expresses de

Lichtemberg. Dans un autre ouvrage, non
moins rare que le précédent, qui a pour ti-
tre Présage de la décadence des empires
(Meckelbourg, 1687), et que M. Nodier ne
cite pas, se trouve une autre prophétie plus
philosophique. L'auteur affirme que « d'a-

près toutes les suppositions, les plus grands
empires ne peuvent durer plus de quatorze
siècles; et que par conséquent le terme to-
tal et le dernier âge de la monarchie fran-

çaise est marqué de 1700 à 1800. » A ces
faits et à ces dates remarquables par leur

précision, ajoutons un oracle plus précis en-
core. « II court de notre temps, dit le sieur
Covillard du Pavillon, dans ses contredits

dirigés contre Nostradamus (Paris, Abel

Langelier, 1560), une prophétie, d'après la-

quelle le monde planétaire emblème du
monde politique et social, est menacé d'une
immense révolution qui doit commencer en
1789 et cesser vingt-cinq ans après. » Re-

marquons bien que le sieur du Pavillon se

moque de cette prophétie. Celle-là s'est ac-

complie avec une exactitude assez singu-
lière.
« Qu'on ne regarde pas la réputation de

Nostredame comme la faute du xvi" siècle,
où le chancelier Bacon écrivait sur les sym-
pathies, et où tout le monde raffolait d'as-

trologie judiciaire! Erreur; c'est que l'es-

pèce humaine est faite ainsi, c'est qu'elle ne

va jamais sans cet alliage. La puissance des

Turcs n'est pas abolie; j'ai vu toute la haute
société de Londres en mouvement à propos
d'un second Noslredame qui demeurait dans

Pall-Mali, et tous les salons de France
s'entretenaient en 1815 de mademoiselle Le-

les soldats pillaient la place, continue l'historien, le fils
du prophète y mit lui-même te feu en plusieurs endroits

afin que sa prédiction fût accomplie. Mais Saiut-Luc, irrité
de cette action, poussa son cheval contre le jaune astrolo-

gue qui en fut foulé aux pieds.



NOS NOS 218S217

normand. La grande roue de la philosophie
moderne passait sur les institutions pour les

broyer, quand nous avions Mesmer et Ca-

gliostro. Au milieu des lumières rayonnan-
tes du xviii* siècle, Swedenborg, homme de

bonne. foi et homme savant, n'a-t-il pas vu le
ciel et les anges, et l'enfer et les limbes, aussi
nettement que je vois la chambre où je suis
assis? Swedenborg, étaitun illuminé, Mesmer
un empirique, Cagliostro un charlatan. Soit,
mais j'ai quelque chose de plus curieux à
vous raconter.

«Saint-Simon, le seul Tacite du xvii" siècle,
et Philippe d'Orléans, régent de France,
méritent assurément une place entre les
hommes spirituels et désabusés de leur

temps. Philippe était quelque chose de plus
qu'un philosophe; tout le monde connaît
ses reparties si vives et si brillantes, sa non-

chalance, sa finesse d'esprit et son dédain

pour toute superstition. Quant à Saint-Si-

mon, où trouver un homme plus minutieux,
un courtisan plus difficile à tromper, un sali-

rique moins prêt à pardonner aucun vice;
l'œil toujours ouvert sur les sottises d'au-

trui intelligence perçante, mordante, ta-

quine serrant dans les tenailles de son
anecdocte jusqu'aux folies de ses amis, jus-

qu'aux fautes des prélats et du roi écri-
vain scrupuleux dans ses récils; celui-là,
vous ne l'accuserez pas de crédulité sotte,

pas plus que vous n'attribuerez à faiblesse

d'esprit et à bêtise les fantaisies théurgi-
ques du prince son ami. Ecoutez donc ce que
dit Saint-Simon.
« Entre autres fripons de curiosités ca-

chées dont M. le duc d'Orléans avait beau-

coup vu en sa vie, on lui en produisit un

qui prétendit faire voir dans un verre rem-

pli d'eau tout ce qu'on voudrait savoir. Il

demanda quelqu'un de jeune et d'innocent

pour y regarder, et une certaine petite fille

s'y trouva propre. Ils s'amusèrent donc à
vouloir savoir ce qui se passait alors même

dans les lieux éloignés et la petite fille

voyait et rendait ce qu'elle voyait à mesure.

Cet homme prononçait tout bas quelque
chose sur-ce verre rempli d'eau, et aussitôt

on y regardait avec succès. « Les duperies

que M. le duc d'Orléans avait souvent es-

suyées l'engagèrent à une nouvelle épreuve

qui pût le rassurer.»
« Saint-Simon décrit la scène, la scène de

l'épreuve, scène d'ailleurs fort intéressante,
mais beaucoup trop longue pour que nous

la rapportions, et il continue
« M. le duc d'Orléans voulut savoir ce

qu'il deviendrait. Alors ce ne fut plus dans

le verre. L'homme qui était là lui offrait de

le lui montrer comme peint sur la muraille de

la chambre, pourvu qu'il n'eût point peur
de s'y voir; et au bout d'un quart d'heure de

quelques simagrées devant eux tous, la fi-

gure de M. le duc d'Orléans vêtu comme il
l'était alors, et dans sa grandeur naturelle,

parut tout à coup sur la muraille comme en

peinture, avec une couronne fermée sur la

(1) Cs. Nous ne connaissons ce morceau que signé de ces deux lettres.

tête. Elle n'était ni de France, ni d'Espagnp,
ni d'Angleterre, ni impériale. M. le duc d'Or-

léans, qui la considéra de tous ses yeux, ne

put jamais la deviner; il n'en avait jamais vu

de semblable. Elle n'avait que quatre cer-

cles, et rien au sommet. Cette couronne lui
couvrait la tête. Il était assurément alors

bien éloigné d'être régent du royaume et de

l'imaginer. C'était peut-être ce que cette
couronne singulière lui annonçait. Tout cela

s'était passé à Paris en présence de leur

plus étroit intrinsèque, la veille du jour
qu'il me le raconta, et je l'ai trouvé si ex-

traordinaire, que je lui ai donné place ici.»

«Dupe, comme le régent, de quelque

fantasmagorie, et ne sachant comment l'ex-

pliquer au moyen de sa philosophie et de

son jansénisme, Saint-Simon attribue celle
illusion aux ruses du diable, chef général et

grand maître universel de tous les escamo-

teurs, sorciers et prophètes.
« Ce que j'admire en Nostredame, c'est

qu'il sait toujours esquiver les écueils et se

mettre parfaitement en règle. Il ne prétend

pas que le démon l'inspire; il ne veut pas
être brûlé ou pendu. « Moi (dit-il dans son

incroyable dédicace à Henri Il), je ne pré-
tends pas à tel titre; je ne m'attribue rien

de tel, jà, à Dieu ne plaisel Je confesse bien

queletout vient de Dieu simplement, et lui en

rends grâce, honneur et louange immor-

telle. Je n'y mêle rien de la divination qui

provient a falo. Cela vient a Deo, a nalura,
et la plupart du temps accompagné du mou-

vement du cours céleste tellement que

voyant comme dans un miroir ardent
comme par vision obnubilée, les graves évé-

nements tristes, prodigieux et les princi-

pales adventures qui s'approchent.»
« Entourez Nostradamus d'un cadre ro-

manesque, de personnages mystérieux et

passionnés, de ces paysages âpres et ardents

de la Provence; donnez-lui une jeunesse
malheureuse et une richesse prophétique

(à lui, qui a si tranquillement vécu de son

métier de charlatan); adoptez la tradition

populaire selon laquelle il s'est enfermé

avec une lampe dans son propre tombeau;

profilez de cette fiction pour créer dans ce

sanctuaire lugubre une scène de fureur et

de mort, de terreur et de rage dans le genre
des scènes que l'Irlandais Mathurin a pro-

diguées répandez sur le tout un coloris as-

sez vigoureux et assez éclatant, et vous par-
viendrez à vous représenter le vrai Nostre-

dame au xvr siècle, que je vois d'ici dans

son grand fauteuil à bras buvant à longs
traits dans son hanap historié que lui a

donné Catherine, jetant un coup d'oeil de

sarcasme et de ruse sur les momies, les cor-

nues et les sphères de son laboratoire, et

recevant à bras ouverts le niais Chavigny,

qui, le feutre à la main, marchant d'un pied

léger, entr'ouvrant la porte, craint de trou-
bler la noble rêverie et la féconde médita-

tion du prophète (1). »

NOTARIQUE, une des trois divisions de
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la cabale chez les Juifs. Elle consiste à pren-

dre, ou chaque lettre d'un mot pour en faire

une phrase entière, ou les premières lettres

d'une sentence pour en former un seul mot.
} NOYÉS. Les marins anglais et américains

croient que retirer un noyé et l'amener sur

le pont d'un navire qui va appareiller, c'est,
si le noyé y meurt, un mauvais présage, qui
annonce des malheurs et le danger de périr.

Superstition inhumaine. Aussi laissent-ils

les noyés à l'eau.

Voici une légende qui a été racontée par
le poëte OEhlenschlœger. Ce n'est point une

légende, c'est un drame de la vie réelle. Un

pauvre matelot a perdu un fils dans un nau-

frage, et la douleur l'a rendu fou. Chaque

jour il monte sur sa barque et s'en va en

pleine mer; là, il frappe à grands coups sur

un tambour, et il appelle son fils à haute

voix -Viens, lui dit-il, viens! sors de ta

retraitel nage jusqu'ici! je te placerai à côté

de moi dans mon bateau: et si tu es mort, je
le donnerai une tombe dans le cimetière,
une tombe entre des fleurs et des arbustes
tu dormiras mieux là que dans les vagues.
Mais le malheureux appelle en vain et re-

garde en vain. Quand la nuit descend, il s'en

retourne en disant J'irai demain plus
loin, mon pauvre fils ne m'a pas entendu (1).
NUIT DES TRÉPASSÉS. De tous les jours

de l'année, il n'en est point que l'imagina-
tion superstitieuse des Flamands ait entouré

de plus grandes terreurs que le 1" novem-

bre. Les morts sortent à minuit de leurs tom-

bes, pour venir, en longs suaires, rappeler
les prières dont ils ont besoin, aux vivants

qui les oublient. La sorcière et le vieux ber-

ger choisissent cette soirée pour exercer

leurs redoutables maléfices. L'ange Gabriel

soulève alors pour douze heures le pied sous

lequel il retient le démon captif, et rend à

cet infernal ennemi des hommes le pouvoir
momentané de les faire souffrir. D'ordi-

naire la désolation de fa nature vient encore

ajouter aux terreurs de ces croyances; la

tempête mugit, la neige tombe avec abon-

dance, les torrents se gonflent et débordent;
enfin la souffrance et la mort menacent de

toutes parts le voyageur (2).
NDMA-POMPILIUS, second roi de Rome.

Il donna à son peuple des lois assez sages,

qu'il disait tenir de la nymphe Egérie. Il

marqua les jours heureux et les jours mal-

heureux, etc. (3).
Les démonomanes font de Numa un insi-

gne enchanteur et un profond magicien.
Cette nymphe, qui se nommait Egérie, n'é-

tait autre chose qu'un démon qu'il s'était

rendu familier, comme étant un des plus
versés et mieux entendus qui aient jamais
existé en l'évocation des diables. Aussi tient-

(1) Marmier, Traditions des bords de la Baltique.
12) H. Berltioud, La Nnil de la Toussaint.

(S) Entreauti'eschoses il présenta aux Homains, un jour,
un certain bouclier (qu'on nomma ancile ou ancilie) et

qu'il dit être tombé du ciel durant une peste qui ravageait
l'Italie il prétendit qu'à la conservation de ce bouclier
étaient attachées les destinées de l'empire romain, im-

portant secret qui lui avait été révélé par Egérie et les

Muses. De peur qu'on n'enlevât ce bouclier sacré, il en fit

on pour certain, dit Leloyer, que ce fut par
l'assistance et l'industrie de ce démon qu'il
fit beaucoup de choses curieuses, pour se
mèttre en crédit parmi le peuple de Rome,

qu'il voulait gouverner à sa fantaisie. A ce

propos, Denys d'Halicarnasse raconte qu'un

jour, ayant invité à souper bon nombre de

citoyens, il leur fit servir des viandes sim-

ples et communes en vaisselle peu somp-
tueuse mais dès qu'il eut dit un mot, sa
diablesse le vint trouver, et tout incontinent
la salle devint pleine de meubles précieux,
et les tables furent couvertes de toutes sortes
de viandes exquises et délicieuses. Il était

si habile dans ses conjurations, qu'il forçait
Jupiter à quitter son séjour et à venir cau-

ser avec lui. Numa Pompilius fut le plus
grand sorcier et le plus fort magicien de

tous ceux qui ont porté couronne, dit De-

lancre il avait encore plus de pouvoir sur
les diables que sur les hommes. Il composa
des livres de magie qu'on brûla quatre cents
ans après sa mort. Voy. Egérie.

NYBBAS, démon d'un ordre inférieur,

grand paradiste de la cour infernale. Il a
aussi l'intendance des visions et des songes.
On le traite avec assez peu d'égards, le re-

gardant comme bateleur et charlatan.

NYMPHES, démons femelles. Leur nom

vient de la beauté des formes sous lesquel-
les ils se montrent. Chez les Grecs, les nym-

phes, très-honorées, étaient partagées en

plusieurs classes les mélies suivaient les

personnes qu'elles voulaient favoriser ou

tromper; elles couraient avec une vitesse

inconcevable. Les nymphes genetyllides pré-
sidaient à la naissance, assistaient les en-

fants au berceau faisaient les fonctions de

sages-femmes, et leur donnaient même la

nourriture. Ainsi Jupiter fut nourri par la

nymphe Mélisse, etc. Ce qui prouve que ce

sont bien des démons, c'est que les Grecs

disaient qu'une personne était remplie de

nymphes pour dire qu'elle était possédée des

démons. Du reste, les cabalistes pensent que
ces démons habitent les eaux, ainsi que les

salamandres habitent le feu les sylphes
l'air, et les gnomes ou pygmées la terre.

Voy. ONDINS. -Pour la nymphe de Magde-

bourg et la nymphe de l'Elbe, voy. NICKAR.

NYNAULD (J. DE) auteur d'un traité De

la Lycanthropie, publié en 1615.

NYOL,vicomtedeBrosse, poursuivi comme

sorcier à la fiu du xvr siècle. Il confessa

qu'ayant entendu dire qu'on brûlait les sor-

ciers, il avait quitté sa maison et en était de-

meuré longtemps absent. Ses voisins l'ayant
suivi l'avaient trouvé dans une étable de

pourceaux; ils l'interrogèrent sur différents

maléfices dont il était accusé; il reconnut

qu'il était allé une fois au sabbat, à la croix

faire onze autres, si parfaitement semblables, qu'il était

impossible de les distinguer du véritable, et que Numa
lui-même fut dans l'impossibilité de le reconnattre. Les
douze boucliers étaient échancrés des deux .côlés, .Numa
en confia la garde à douze prêtres qu'il institua pour cet
effet, et qu'il nomma Saliens or. Agonaux. Mamurius, qui
avait l'ait les onze copies si habilement, ne voulut d'autre

récompense de son travail que la gloire de l'avoir conve-
nablement exécuté.



OBE ODI 222221

de la Motte, où il avait vu le diable en forme

de chèvre noire; qu'il s'élait donné audit

diable, sous promesse qu'il aurait des ri-

chesses et serait bien heureux au monde,
« et lui bailla pour gage sa ceinture, partie
de ses cheveux, -et après sa mort un de ses

pouces. Ensuite le diable le marqua sur l'é-

paule il lui commanda de donner des ma-

ladies, de faire mourir les hommes et les

bestiaux, de faire périr les fruits par des

poudres qu'il jetterait au nom de Satan. Il
avoua encore que le diable l'avait fait dan-

ser au sabbat avec les autres sorciers, ayant
chacun une chandelle; et que quand le dia-

OANNÈS ou OÈS, monstre moitié homme

et moitié poisson, dans les vieilles mytholo-

giesde l'Orient; venu de la mer égyptienne,
il sortait de l'œuf primitif, d'où tous les nu-

tres êtres avaient été tirés. Il parut, dit Bc-

rose, près d'un lieu voisin de Babylone. Il

avait une tête d'homme sous une tête de

poisson. A sa queue étaient joints de* pieds

d'homme, et ilen avait la voix et la parole.
Ce monstre demeurait parmi les hommes

sans manger, leur donnait la connaissance

des lettres et des sciences, leur enseignait
les arts, l'arithmélique, l'agriculture: en un

mot, tout ce qui pouvait contribuer à adou-

cir les mœurs. Au soleil couchant il se re-

tirait dans la mer et passait la nuit sous les

eaux. C'était un poisson comme on n'en voit

guère.
OB, démon des Syriens, qui était, à ce

qu'il paraît, ventriloque, JI donnait sesora-

cles par le derrière, organe qui n'est pas or-

dinairement destiné à la parole, et toujours
d'une voix basse et sépulcrale, en sorte que
celui qui le consultait ne l'entendait souvent

pas du tout, ou plutôt entendait tout ce qu'il
voulait.

OBEREIT (JACQUES Hkrmann), alchimiste

et mystique, né en 1725, à Arbon en Suisse,
et mort en 1798. Son père avait eu le même

goût pour l'alchimie, qu'il appelait l'art de

perfectionnèr les métaux par la grâce de

Dieu. Le fils voulut profiler des leçons que
lui avait laissées le vieillard; comme sa fa»,

mille était réduite à l'indigence, il travailla

sans relâche dans son laboratoire; mais l'au-

torité vint le fermer, comme dangereux

pour la sûreté publique. Cependant il réus-

sit à prouver que ses opérations ne pou-
vaient nuire, et il s'établit chez un frère de

Lavater. Depuis dix-huit ans, Jacques ( qui
était fou) connaissait, disait-il, une per-
sonne qu'il nomme Tlréanlis, bergère séra-

phique il l'épousa dans un château, sur une

montagne entourée de nuages. « Notre ma-

riage, dit-il, n'était ni platonique ni épicu-

rien, c'était un état dont le monde n'a au-

cune idée. » Elle mourut au bout de trente-

six jours et le veuf se souvenant que

(l)Rikius, Disc. sommaire' des sortiléges, vénêflces,

idolâtries, etc.

ble se retirait enfin, eux tous se trouvaient

transportés dans leurs maisons. » Vingt-huit
témoins confrontés soutinrent que le vicomte

de Brosse avait la réputation de sorcier, et

qu'il. avait fait mourir quatre hommes et

beaucoup de bestiaux (1); il fut condamné.

NYPHO (Augustin), sorcier italien, qui
avait un démon familier et barbu, dit De-

jcincre (2), lequel démon lui apprenait toutes

choses.

NYSROCK, démon du second ordre, chef

de cuisine de Belzébuth, seigneur de la déli-

cate tentation et des plaisirs de la table.

0
Marsay, grand mystique de ce temps, avail

entonné un cantique de reconnaissance à

la mort de sa femme, il chanta à gorge dé-

ployée durant toute la nuit du décès de la

sienne. Il a publié en 1776, à Augsbourg,
un traité de la Connexion originaire des es-

prits et des corps d'après les principes (h

Newton. On lui doit aussi les Promenades de

Gamaliel, juif philosophe, 1780.

OBÉRON, roi des fées et des fantômes

aériens. Il joue un grand rôle dans la poé-
sie anglaise; c'est l'époux de Titania. Ils ha-

bitent l'Inde la nuit, ils franchissent les

mers et viennent dans nos climats danser au

clair de la lune; ils redoutent le grand jour

et fuient au premier rayon du soleil ou se

cachent dans les bourgeons des arbres jus-

qu'au retour de l'obscurité. Obéron est le

sujet d'un poëme célèbre de Wiéland.

OBOLE, pièce de monnaie que les Ro-

mains et les Grecs mettaient dans la bouche

des morts, pour payer leur passage dans la

barque à Caron.

OBSÉDÉS. Dom Calmet fait cette distinc-

tion entre les possédés et les obsédés. Dans

les possessions, dit-il, le diable parle, pense,

agit pour le possédé. Dans les obsessions, il

se tient au dehors, il assiège, il tourmente,

il harcelle. Saül éiail possédé, le diable le

rendit sombre; Sara, qui épousa le jeune

Tobie, n'était qa'obsédée, le diable n'agissait

qu'autour d'elle. Voy. Possédés.

OCCULTES. On appelle sciences occultes

la magie, la nécromancie, la cabale, l'al-

chimie et toutes, les sciences secrètes.

OCHOSIAS, roi d'Israël mort 896 ans

avant Jésus-Christ. Il s'occupait de magie et

consultait Belzébuth, honoré à Accaron. Il

eut une fin misérable.

OCULOMANCIE, divination dont le but

était de découvrir un larron, en examinant

la manière dont il tournait l'œil, après cer-

taines cérémonies superstitieuses.

ODDON, pirate flamand des temps an-

ciens, qui voguait en haute mer par magie,

sans esquif ni navire.

ODIN, dieu des Scandinaves. Deux cor-

beaux sont toujours placés sur ses épaules

(2) Tableau de l'inconstance des mauvais anges, etc.,
liv. v, p. *14.
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et lui disent à l'oreille tout ce qu'ils ont vu
ou entendu de nouveau. Odin les lâche tous
les jours; et, après qu'ils ont parcouru le

monde; ils reviennent le soir à l'heure du

repas. C'est pour cela que ce dieu sait tant
de choses, et qu'on l'appelle le dieu des cor-
beaux. A la fin des siècles, il sera mangé
par un loup. Il en a toujours deux à ses

pieds; beau cortège! 1 Les savants vous di-
ront que l'un des corbeaux est l'emblème
de la pensée; quelle pensée! et l'autre le

symbole de la mémoire. Les deux loups fi-

guraient la puissance. JI y a des gens qui
ont admiré ce mythe.

Odin, à la fois pontife, conquérant, mo-

narque, orateur et poëte, parut dans le Nord,
environ soixante-dix ans avant Notre-Sei-

gneur. Le théâtre de ses exploits fut princi-
palement le Danemark. Il avait la réputa-
tion de prédire l'avenir et de ressusciter les
morts. Quand il eut fini ses expéditions glo-
rieuses, il retourna en Suède, et se sentant

près du tombeau, il ne voulut pas que la
maladie tranchât le fil de ses jours, après
avoir si souvent bravé la mort dans les com-
bats. Il convoqua tous ses amis, les compa-
gnons de ses exploits; il se fit, sous leurs

yeux, avec la pointe d'une lance, neuf bles-
sures en forme de cercle et au moment

d'expirer, il déclara qu'il allait dans la Scy-
thie prendre place parmi les dieux, promet-
tant d'accueillir un jour avec honneur dans
son paradis tous ceux qui s'exposeraient
courageusement dans les batailles ou qui
mourraient les armes à la main. Toute la

mythologie des Islandais a Odin pour prin-
cipe, comme le prouve l'Edda traduit par
Mallet, à la tête de son Histoire de Dane-
mark (1).
ODONTOTYRANNUS. Voy. SERPENT.

ODORAT. Cardan dit, au livre xm de la

Subtilité qu'un odorat excellent est une

marque d'esprit, parce que la qualité chaude
et sèche du cerveau est propre à rendre l'o-
dorat plus subtil, et que ces mêmes qualités
rendent l'imagination plus vive et plus fé-
conde. Rien n'est moins sûr que cette asser-

tion il n'y a point de peuple qui ait si bon
nez que les habitants de Nicaragua, les Aba-

quis, les Iroquois et on sait qu'ils n'en sont

pas plus spirituels. Mamurra, selon Martial,
ne consultait que son nez pour savoir si le
cuivre qu'on lui présentait était de Corinthe.

OEIL. Les Gorgones avaient un seul œil
dont elles se servaient tour à tour pour
changer en pierres tous ceux qui les regar-
daient.

Les anciens font mention des Arimaspes
comme de peuples qui n'avaient qu'un œil
et qui étaient souvent aux prises avec les

griffons, pour ravir l'or confié à la garde de
ces monstres. Voy. YEUX.

(i) Le Livre unique, numéro neuf.
(2) M. Salgues, Des Erreurs et des préjugés, etc., I",

p. 416.
(3) Des Erreurs et des préjugés, t. 1«, p. 592.
(1) Cicéron rapporte qu'un homme ayant rôvé qu'il

mangeait un œuf frais, alla consulter l'interprète des
Rouges qui lui dit que le blanc d'œuf signifiait qu'il aurait

OENOMANCIE, divination par le vin, dont
on considère la couleur en le buvant, et dont
on remarque les moindres circonstances

pour en tirer des présages. Les Perses étaient
fort attachés à cette divination.

OENOTHÈRE, géant de l'armée de Charle-

magne, qui d'un revers de son épée fauchait
des bataillons ennemis comme on fauche
l'herbe d'un pré (2).
OEONISTICE, divination par le vol des oi-

seaux. Voy. AUGURES.

OÈS. Voy. Oannès.
OEUFS. On doit briser la coque des œufs

frais, quand on les a mangés, par pure civi-

lité aussi cet usage est-il pratiqué par les

gens bien élevés, dit M. Salgues (3); cepen-
dant il y a des personnes qui n'ont pas cou-
tume d'en agir ainsi. Quoi qu'il en soit, cette
loi remonte à une (rès-haute antiquité. On

voit, par un passage de Pline que les Ro-
mains y attachaient une grande importance.
L'œuf était regardé comme l'emblème de la

nature, comme une substance mystérieuse et
sacrée. On était persuadé que les magiciens
s'en servaient dans leurs conjurations, qu'ils
le vidaient et traçaient dans l'intérieur des
caractères magiques dont la puissance pou-
vait opérer beaucoup de mal. On en brisait
les coques pour détruire les charmes. Les
anciens se contentaient quelquefois de le

percer avec un couteau, et dans d'autres
moments de frapper trois coups dessus. Les
œufs leur servaient aussi d'augure. Jolie, fille

d'Auguste, étant grosse de Tibère désirait
ardemment un fils. Pour savoir si ses vœux
seraient accomplis, elle prit un œuf, le mit
dans son sein réchauffa quand elle était

obligée de le quitter, elle le donnait à une
nourrice pour lui conserver sa chaleur. L'au-

gure fut heureux, dit Pline elle eut un coq
de son œuf et mit au monde un garçon (4.).
Les druides pratiquaient, dit-on, cette su-

perstition étraifge; ils vantaient fort une es-

pèce d'œuf inconnu à tout le monde formé
en été par une quantité prodigieuse de ser-

pents entortillés ensemble, qui y contri-
buaient tous de leur bave et de l'écume qui
sortait de leur corps. Aux sifflements des

serpents, l'œuf s'élevait en air; il fallait s'en

emparer alors avant qu'il ne touchât la
terre celui qui l'avait reçu devait fuir les

serpents couraient tpus après lui jusqu'à ce

qu'ils fussent arrêtés par une rivière qui
coupât leur chemin (5). Ils faisaient ensuite
des prodiges avec cet œuf. Aujourd'hui ou

n'est pas exempt de bien des superstitions
sur l'œuf. Celui qui en mange tous les ma-
tins sans boire meurt, dit-on au bout de

l'an. Il ne faut pas brûler les coques des

œufs, suivant une croyance populaire su-

perstitieuse, de peur de brûler une seconde
fois saint Laurent, qui a été brûlé avec de

bientôt de l'argent, et le jaune, de l'or. Il eut effectivement
peu après une succession où i! y avait de l'un et de l'au-
tre. Il alla remercier l'interprète, et lui donna une pièce
d'argent. L'interprète, en le reconduisant, lui dit Et
pour le jaune n'y a-t-il rien ? Nihtine de vitello ?
(3) Pline, liv. xxix, ch. 3
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pareilles coques (1). Albert le Grand nous

apprend dans ses secrets que la coque
d'oeuf, broyée avecdu vin blanc et bue, rompt
les pierres tant des reins que de la vessie.
Pour la divination par les blancs d'œufs

voy. Oomancie Garuda, etc.

OG, roi de Basam. Og, selon les rabbins
était un de ces géants qui ont vécu avant le

déluge. Il s'en sauva, en montant sur le toit
de l'arche où étaient Noé et ses fils. Il était
si pesant, qu'on fut obligé de mettre dehors
le rhinocéros qui suivit l'arche à la nage.
Noé cependant fournit à Og de quoi se nour-

rir, non par compassion mais pour faire
voir aux hommes qui viendraient après le

déluge quelle avait été la puissance du Dieu

qui avait exterminé de pareils monstres. Les

géants vivaient longtemps. Og était encore
du monde, quand les Israélites, sous la con-
duite de Moïse, campèrent dans le désert. Le
voi de Basan leur fit la guerre. Voulant d'un
seul coup détruire le camp d'Israël, il enleva
une montagne large de six mille pas, dont il
se proposait d'écraser l'armée de Moïse. Mais
Dieu permit que des fourmis creusassent la

montagne, à l'endroit où elle posait sur la
tête du géant, de sorte qu'elle tomba sur son
cou en manière de collier. Ensuite ses dents
Sr'élant accrues extraordinairement, s'enfon-
cèrent dans le roc et l'empêchèrent de s'en

débarrasser. Moïse alors le tua mais non
sans peine; car le roi Og était d'une si énorme

stature, que Moïse, qui était haut de six au-

nes, prit une hache de la même hauteur et
encore fallut-il qu'il fît un saut de six aunes,
pour parvenir à frapper la cheville du pied
d'Og.
OGIER LE DANOIS. Voy. Frédéric-Bar-

DEROUSSE.
OGRES. Sauf le nom, ces monstres étaient

connus des anciens. Polyphème, dans l'O-

dyssée, n'est autre chose qu'un ogre; on
trouve des ogres dans les Voyages de Sindbad
le marin; et un autre passage des Mille et
une nuits prouve que les ogres ne sont pas
étrangers aux Orientaux. Dans le conte du
Visir puni un jeune prince égaré rencontre
une dame qui le conduit à sa masure elle
dit en entrant Réjouissez-vous, mes fils,
je vous amène un garçon bien fait et fort

gras.

Maman, répondent les enfants, où est-il,
que nous le mangions? car nous avons bon

appétit.
Le prince reconnaît alors que la femme,

qui se disait fille du roi des Indes, est une

ogresse, femme de ces démons sauvages qui
se retirent dans.les lieux abandonnés et se
servent de mille ruses pour surprendre et
dévorer les passants comme les sirènes
qui selon quelques mythologues, étaient
certainement des ogresses. C'est à peu près
l'idée que nous nous faisons de ces êtres ef-

froyables les ogres, dans nos opinions te-
naient des trois natures humaine, animale
et infernale. Ils n'aiment rien tant que la

(1) Thiers, Traité des superst., etc.
(2) Apol. pour les grands personnages accusés de magie.

chair fralcne; et les petits enfants étaient
leur plus délicieuse pâture. Le Drac, si re-

douté dans le Midi était un ogre qui avait
son repaire aux bords du Hhône où il se
nourrissait de chair humaine. Il parait que
cette anthropophagie est ancienne dans nos

contrées, car le chapitre 67 de la loi salique
prononce une amende de deux cents écus
contre tout sorcier ou stryge qui aura mangé
un homme.

Quelques-uns font remonter l'existence
des ogres jusqu'à Lycaon, ou du moins à la

croyance où l'on était que certains sorciers
se changeaient en loups dans leurs orgies
nocturnes et mangeaient au sabbat la
chair des petits enfants qu'ils pouvaient y
conduire. On ajoutait que quand ils en
avaient mangé une fois ils en devenaient
extrêmement friands et saisissaient ardem-
ment toutes les occasions de s'en repaître ce

qui est bien le naturel qu'on donne à l'ogre.
On voit une multitude d'horreurs de ce genre
dans les procès des sorciers; on appelait ces

ogres des loups-garous et le loup du petit

Chaperon-Rouge n'est pas autre chose. Quant
à l'origine du nom des ogres, l'auteur des
Lettres sur les contes des fées de Ch. Perrault
l'a trouvée sans doute. Ce sont les féroces
Huns ou Hongrois du moyen âge, qu'on ap-
pelait Hunnigours Oïgours et ensuite par
corruption Ogres. Voy. FÉES, Loups-Garous,
Omestès.

OIAROU, objet du culte des Iroquois. C'est
la première bagatelle qu'ils auront vue en

songe, un calumet, une peau d'ours, un cou-

teau, une plante, un animal, etc. Ils croient

pouvoir, par la vertu de cet objet, opérer ce

qui leur plait, même se transporter et se

métamorphoser.
OIGOURS. Voy. OGRES.

OILETTE, démon sans renommée invo-

qué dans les litanies d'u sabbat.
OISEAUX. Naudé conte que l'archevêque

Laurent expliquait le chant des oiseaux
comme il en fit un jour l'expérience à Rome
devant quelques prélats; car il entendit un

petit moineau qui avertissait les autres par
son chant qu'un chariot de blé venait de ver-
ser à la porte Majeure, et qu'ils trouveraient
là de quoi faire leur profit (2).
A la côte du Croizic, en Bretagne, sur un

rocher au fond de la mer, les femmes du pays
vont, parées avec recherche, les cheveux

épars, ornées d'un beau bouquet de fleurs

nouvelles elles se placent sur le rocher, les

yeux élevés vers le ciel, et demandent avec
un chant sentimental aux oiseaux de leur
ramener leurs époux et leurs amants (3).
Voy. CORNEILLE, HIBOU, AUGURES, etc.

OKKISIK, nom sous lequel les Hurons dé-

signent des génies ou esprits, bienfaisants oui

malfaisants, attachés à chaque homme.
OLDENBOURG. « Je ne puis m'empêcher,.

dit Balthasar Bekker, dans le tome IV, cha-

pitre 17, du Monde enchanté, de rapporter
une fable dont j'ai cherché aussi exactement

(3) Cambry, Voyage dans le Finistère.
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les détails qu'il m'a été possible c'est celle

du fameux cornet d'Oldenbourg.
« On dit que le comte Otton d'Oldenbourg

étant allé un jour à la chasse sur la monta-

gne d'Ossemberg, fut atteint d'une soif qu'il
ne pouvait étancher; il se mit à jurer d'une

manière indigne, en disant qu'il ne se sou-

ciait pas de ce qui pourrait lui arriver,

pourvu que quelqu'un lui donnât à boire.

Le diable lui apparut aussitôt sous la forme

d'une femme; elle semblait sortir de terre;
elle lui présenta à boire dans un cornet fort

riche, d'une matière inconnue, et qui ressem-

blait au vermeil. Le comte, se doutant de

quelque chose, ne voulut pas boire et ren-

versa ce qui était dans le cornet sur la crou-

pe de son cheval. La forco de ce breuvage

emporta tout le poil aux endroits qu'il avait

touchés. Le comte frémit mais il garda le

cornet qui subsiste encore, dit-on et que

plusieurs se sont vantés d'avoir vu. On le

trouve représenté dans plusieurs hôtelleries:

c'est un grand cornet recourbé, comme un

cornet à bouquin, et chargé d'ornements bi-

zarres. »

OLD GENTLEMAN. Le peuple en Angle-
terre appelle le diable le vieux gentleman.
OLIVE (Robert), sorcier qui fut brûlé à

Falaise en 1556. On établit à son procès que
le diable le transportait d'un lieu à un autre;

que ce diable s'appelait Chrysopole, et que
c'était à l'instigation dudit Chrysopole que
Robert Olive tuait les petits enfants et les

jetait au feu (1).
OLIVIER, démon invoqué comme prince

des archanges dans les litanies du sabbat.

OLOLYGMANC1E, divination tirée du hur-

lement des chiens. Dans la guerre de Mes-

sénie, le roi Aristodème apprit que les chiens

hurlaient comme des loups, et que du chien-

dent avait poussé autour d'un autel. Déses-

pérant du succès, d'après cet indice et d'au-

tres encore ( Voyez Ophioneus], quoiqu'il
eût déjà immolé sa fille pour apaiser les

dieux, il se tua sur la foi-des devins qui vi-

rent dans ces signes de sinistres présages.
OLYS, talisman que les prêtres de Mada-

gascar donnent aux peuples pour les préser-
ver de plusieurs malheurs, et notamment

pour enchaîner la puissance du diable.

OMBRE. Dans le système de la mythologie

païenne, ce qu'on nommait ombre n'appar-
tenait ni au corps ni à l'âme, mais à un état

mitoyen. C'était cette ombre qui descendait

aux enfers. On croyait qne les animaux

voyaient les ombres des morts. Aujourd'hui
même, dans les montagnes d'Ecosse, lors-

qu'un animal tressaille subitement, sans au-

cune cause apparente, le peuple attribue ce

mouvement à l'apparition d'un fantôme.

En Bretagne, les portes des maisons ne se

ferment qu'aux approches de la tempête.
Des feux follets, des sifflements l'annoncent.

Quand on entendait ce murmure éloigné qui

précède l'orage, les anciens s'écriaient:

Fermons les portes, écoutez les criériens; lé

SBodin, Démonomanie, p. 108.
Camtiry, Voyage dans le Finistère, t. Il, p. 253.

tourhillon les suit. Ces criériens sont les

ombres, les ossements des naufragés qui dé-

mandent la sépulture, désespérés d'être de-

puis leur mort ballottés par les éléments (2).
On dit encore que celui qui vend son âme au

diable n'a plus d'ombre au soleil cette tra-

dition, très-répandue en Allemagne, est le

fondement de plusieurs légendes.
OMBRIEL, génie vieux et rechigné, à l'aile

pesante, à l'air refrogné. Il joue un rôle dans

la Boucle de cheveux enlevée de Pope.
OMESTES, surnom de Bacchus, considéré

coanue chef des ogres ou loups-garous qui

mangent la chair fraîche.

OA1OMANCIE, divination par les épaules
chez les rabbins. Les Arabes devinent par les

épaules du mouton, lesquelles, au moyen do

certains -points dont elles sont marquées

représentent diverses figures de géomancie.
OMPHALOMANCIiï, divination par le nom-

bril. Les sages femmes, par les nœuds inhé-

rents au nombril de l'enfant premier-né, de-

vinaient combien la mère en aurait encore

après celui-là.

OMPHALOPHYSIQUES, fanatiques de Bul-

garie que l'on trouve du xie au xiv siècle,
et qui, par une singulière illusion, croyaient
voir la lumière du Thabor à leur nombril.

ON mot magique comme tétragramma-
ton, dont on se sert dans les formules de

conjurations.
ONDINS ou NYMPHES, esprits élémentai-

res,composés des plus subtiles parties de

l'eau qu'ils habitent. Les mers et les fleuves
sont peuplés, disent les cabalistes, de même

que le feu, l'air et la terre. Les anciens sages
ont nommé Ondins ou Nymphes cette espèce
de peuple. Il y a peu de mâles, mais les

femmes y sont en grand nombre; leur beauté

est extrême, et les filles des hommes n'ont

rien de comparable (3). Voy. CABALE.

En Allemagne, le peuple croit encore aux

Ondines, esprits des eaux, qui ont une assez

mauvaise réputation. Du fond de leurs hu-

mides demeures, elles épient le pêcheur qui
rêve au bord des ondes, et l'attirent dans un

gouffre où il disparaît pour toujours. Voy.
NïMPHES, NICTAR, etc.

Voici, sur les hommes marins, une histoire

assez curieuse
« En 1674, au mois de juin, quelques jeu-

nes gens de Bilbao étant à se promener au
bord de la mer, un d'entre eux, nommé

François de la Véga, âgé alors d'environ

quinze ans, s'enfonça volontairement dans

les flots, et ne reparut plus; ses camarades,

après l'avoir attendu fort longtemps, se per-
suadèrent qu'il était noyé. Ils rendirent cet'

accident public, et on le fil savoir à la mère

de François de la Véga, qui demeurait à

Lierganès, dans l'archevêché de Burgos. Elle

n'eut pas lieu d'en douter, puisque son fils ne

reparutplus, ni chezelle, ni dans la ville qu'il
habitait avant son malheur. Cinq ans après,

quelques pécheurs des environs de Cadix

aperçurent en plein jour une ûgure d'homme,

(3) L'abbé de Villars, dans le Comté de Gabalis
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qui tantôt nageait sur la surface des eaux
tantôt s'v enfonçait volontairement. Ils vi-

jviil la même chose lelendemain et parlèrent
à différentes personnes de cette singularité.
On tendit des filets, on amorça le nageur, en

lui jetant des morceaux de pain en un mot,
on réussit à le prendre, et l'on trouva que
c'était un homme bien conformé. On le ques-
tionna en plusieurs langues, sans qu'il ré-

pondit à aucune, on eut recours à un au-

tre moyen, ce fut de le conduire au couvent

de Saint-François, où il fut conjuré, comme

pouvant être possédé de l'esprit malin. L'ex-

orcisme fut aussi inu'.ile que les autres

questions. Enfin, quelques jours après, il

prononça le mol de Lierganès. 11 y avait alors

auprès de lui quelqu'un qui était de ce bourg
même. Le secrétaire de l'inquisition en était

aussi. Il écrivit à ses parent*, pour tâcher de

tirer d'eux quelques éclaircissements relatifs

à cet homme singulier. On lui répondit qu'un

jeune homme de Lierganès avait effective-

ment disparu sur la côte de Bilbao, sans

qu'on eût entendu parler de lui depuis ce

temps-là. 11 fut décidé que l'homme marin

serait envoyé à Lierganès; et un religieux
franciscain, que d'autres affaires y condui-

saient, se chargea de l'accompagner cela

ne put cependant s'effectuer que l'année d'a-

près. Lorsqu'ils furent l'un et l'autre à un

quart de lieue du village, le religieux ordon-
na au jeune homme de prendre les devants

et de lui montrer le chemin de sa maison.

Ce dernier, sans rien répondre, le conduisit

directement chez sa mère. Elle le reconnut

à l'instant même, et elle s'écria en l'embras-

sant Voilà mon fils que j'ai perdu à Bilbaol

Deux de ses frères qui étaient là le reconnu-

rent également et l'embrassèrent avec la
même tendresse. Quant à lui, il ne témoigna
ni surprise, ni sensibilité. Il ne parla pas

plus à Lierganès qu'il n'avait fait à Cadix
et l'on ne put tirer de lui aucun éclaircis-
sement sur son aventure. 11 avait entière-
ment oublié sa langue naturelle, excepté ces

mots, pain, vin, tabac, qu'il ne prononçait
pas même à propos. Lui demandait-on s'il
voulait l'une ou l'autre de ces choses, il
était hors d'état de répondre. Il mangeait
avec excès du pain pendant quelques jours
et en passait ensuite un pareil nombre
sans prendre aucune sorte de nourriture; il

s'acquittait fort bien des commissions où il
ne fallait point parler. JI remettait exacte-
ment une lettre à son adresse et en rappor-
tait la réponse par écrit. On l'envoya un

jour en porter une à Saint-Ander; il fallait,
pour y arriver, passer à Padrenna une ri-
vière qui a plus d'une lieue de largeur en
cet endroit; François de la Véga ne trou-
vant pas de barque pour la traverser s'y
jeta à la nage, et remplit parfaitement sa
commission.
Ce jeune homme avait environ six pieds

de haut, le corps bien formé, le teint blanc,
les cheveux roux et aussi courts qu'un en-
fant qui vient de naitre. Il allait toujours
nu-pieds et n'avait presque point d'ongles
ni aux pieds ni aux mains. Il ne s'habillait

que lorsqu'on l'en faisait souvenir, et il ne
lui en coûtait pas plus d'aller sans aucuns
vêtements. Il en était de même pourle man-

ger. Lui en offrait-on, il l'acceptait et n'en
demandait point. Ce fut ainsi qu'il resta en-
core neuf ans chez sa mère. Au bout de ce

temps, il disparut de nouveau, sans qu'on
ait su ni comment, ni pourquoi. Il est à
croire que les mêmes raisons qui avaient
causé sa première disparition influèrent sur

la seconde. On publia qu'un habitant de

Lierganès avait revu depuis François de la

Véga dans un port des Asturies; mais ce
fait parait moins attesté que les précédents.
On assure aussi que, lorsqu'on retira cet
homme singulier de la mer de Cadix, il avait
le corps tout couvert d'écaillés mais elles
tombèrent par la suite. On ajoute que divers
endroits de son corps étaient aussi durs que
du chagrin.
Le père Feijoo joint à ce récit beaucoup de

réflexions philosophiques sur un tel phéno-
mène et sur les moyens qui ont pu rendre
un homme capable de vivre au fond des
mers. 11 observe que si François, de la
Véga eûl conservé sa raison et l'usage
de la parole, il aurait pu mieux instruire
sur cet objet que ne pourront le faire
toutes les recherchesdes physiciens. Il aurait

pu nous apprendre une foule de détails qui
seront toujours ignorés des plus habiles na-

turalistes par exemple, sur la génération
des poissons, leur façon de vivre, etc. JI
aurait pu y joindre d'amples éclaircissements
sur le fond de la mer, sur les plantes qui y
naissent, etc., etc. On eût appris de lui-mê-
me comment il avait pu y subsister long-
temps et s'y accoutumer si subitement; s'il

y dormait par intervalles, combien de temps
il supportait le défaut de respiration, com.
ment il échappait à la voracité des monstres

marins, et peut-être quelles sont les diffé-
rentes espèces de ces monstres.

ONEmOCKlTIQUE art d'expliquer les

songes. Voy. Songes.

ONGLES. Les Madécasses ont grand soin
de se couper les ongles une ou deux fois la

semaine ils s'imaginent que le diable s'y
cache quand ils sont longs. C'était une im-

piété chez les Romains que de se couper les

ongles tous les neuf jours. Cardan assure
dans son traité de Varietate rerum qu'il avait

prévu par les taches de ses ongles, tout ce
qu'il lui était arrivé de singulier. \Voy. Chi-
romancie.

On sait qu'il pousse des envies aux doigts,
quand on coupe ses ongles les jours qui ont
un R, comme mardi, mercredi et vendredi.

Enfin, quelques personnes croient en Hol-
lande qu'on se met à l'abri du mal de dents
en coupant régulièrement ses ongles le ven-
dredi. Voy. Onïchomancie.

ONGUENTS. Il y a plusieurs espèces
d'onguents qui ont tous leur propriété
particulière. On sait que le diable en com-

pose de différentes façons, lesquels il em-

ploie à nuire au genre humain. Pour endor-

mir, on en fait un avec de la racine de bel-

ladoue, de la morelle furieuse, du sang de
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chauve-souris, da sang de huppe, de l'aco-

uit, de la suie, du persil, de l'opium et de la

ciguë. Voy. GRAISSE.

ONOMANCIEou ONOMATOMANCIE, di-

vination par les noms. Elle était fort en

usage chez les anciens. Les pythagoriciens
prétendaient que les esprits, les actions et

les succès des hommes étaient conformes à

leur destin, à leur génie et à leur nom. On

remarquait qu'Hippolyte avait été déchiré

par ses chevaux, comme son nom le portait.
De même on disait d'Agamemnon, que, sui-

vant son nom, il devait rester longtemps
devant Troie; et de Priam, qu'il devait être

racheté d'esclavage. Une des règles de i'o-

nomancie, parmi les pythagoriciens, était

qu'un nombre pair de voyelles, dans le nom

d'une personne, signifiait quelque imper-
fection au côté gauche, et un nombre im-

pair quelque imperfection au côté droit. Ils

avaient encore pour adage que de deux per-
sonnes, celle-là était la plus heureuse dans

le nom de laquelle les lettres numérales

jointes ensemble formaient la plus grande
somme. Ainsi, disaient-ils Achille devait

vaincre Hector, parce que les lettres numéra-

les comprises dans le nom d'Achille formaient

une somme plus grande que celles du nom

d'Hector. C'était sans doute d'après un prin-

cipe semblable que, dans les parties de

plaisir, les Romains buvaient à la santé de

leurs belles autant de coups qu'il y avait de

lettres dans leur nom. Enfin, on peut rap-
portér à l'onomancie tous les présages qu'on

prétendait tirer des noms, soit considérés

dans leur ordre naturel, soit décomposés et

réduits en anagrammes folie trop souvent

renouvelée chez les modernes. Voy. Ana-

GRAMMES.

Cœlius Ilhodiginus a donné la description
d'une singulière espèce d'onomancie J'héo-

dat, roi des Goths, voulant connaître le suc-

cès de la guerre qu'il projetait contre les Ro-

mains, un devin juif lui conseilla de faire

enfermer un certain nombre de porcs dans do

petites étables, de donner aux uns des noms

goths, avec des marques pour les distin-

guer, et de les garder jusqu'à un certain

jour. Ce jour étant arrivé, on ouvrit les éta-

bles, et l'on trouva morts les cochons dési-

gnés par des noms goths, ce qui fit prédire
au juif que les Remains seraient vain-

queurs (1).
ONYCHOMANCIE divination par les

ongles. Elle se pratiquait en frottant avec
de la suie les ongles d'un jeune garçon, qui
les présentait au soleil, et l'on s'imaginait y
voir des figures qui faisaient connaître ce

qu'on souhaitait de savoir. On se servait

aussi d'huile et de cire.

OOMANCIE ou OOSCOPIE, divination par
les œufs. Les devins des anciens jours

voyaient dans la forme extérieure et dans

les Ggures intérieures d'un œuf les secrets

les plus impénétrables de l'avenir. Suidas

prétend que cette divination fut inventée par

Orphée.

(!) M. Noël, Dictionnaire de la Fahle.

On devine à présent par l'inspection des
blancs d'œufs; et des sibylles modernes (entre
autres mademoiselle Lendrmant ) ont rendu
cette divination célèbre. Il faut prendre pour
cela un verre d'eau, casser dessus un œuf
frais et l'y laisser tomber doucement. On voit

par les figures que le blanc forme dans l'eau
divers présages. Quelques-uns cassent l'œuf
dans de l'eau bouillante on explique alors
les signes comme pour le marc de café. Au
reste cette divination n'est pas nouvelle elle
est même indiquée par le Grimoire. « L'opé-
ration de l'œuf, dit ce livre, est pour savoir
ce qui doit arriver à quelqu'un qui est pré-
sent lors de l'opération. On prend un œuf
d'une poule noire, pondu du jour on le casse,
on en tire le germe; il faut avoir un grand
verre bien fin et bien net, l'emplir d'eau
claire et y mettre le germe de l'œuf; on met
ce verre au soleil de midi dans l'été, en ré-
citant des oraisons et des conjurations, et
avec le doigt on remue l'eau du verre pour
faire tourner le germe on le laisse ensuite

reposer un instant et on regarde sans tou-
cher. On voit ce qui aura rapport à celui ou
à celle pour qui l'opération se fait. Il faut
tâcher que ce soit un jour de travail, parce
qu'alors les objets s'y présentent dans leurs

occupations ordinaires. Voy. OEUFS (2).
OPALE. Cette pierre récrée le cœur, pré-

serve de tout venin et contagion de l'air,
chasse la tristesse, empêche les syncopes,
les maux de cœur et les affections mali-

gnes.
OPALSKI, sources d'eaux chaudes dans le

Kamtschatka. Les habitants s'imaginent que
c'est la demeure de quelque démon, et ont
soin de lui apporter de légères offrandes

pour apaiser sa colère. Sans cela, disent-ils,
il soulèverait contre eux de terribles tem-

pêtes.
OPHIOMANCIE divination par les ser-

pents. Elle était fort usitée chez les anciens,
et consistait à tirer des présages des divers
mouvements qu'on voyait faire aux ser-

pents. On avait tant de foi à ces oracles,
qu'on nourrissait exprès des serpents pour
connaître ainsi l'avenir. Voy. SERPENTS.

OPHIONÉE, chef des démons ou mauvais

génies qui se révoltèrent contre Jupiter, se-
lon Phérécyde le Syrien.
OPHIONEUS, célèbre devin de Messénie,

aveugle de naissance, qui demandait à ceux

qui venaient le consulter comment ils s'é-
taient conduits jusqu'alors, et, d'après leur

réponse, prédisait ce qui leur devait arriver.
Ce n'était pas si bête. Aristodéme, roi des

Messéniens, ayant consulté l'oracle de Del-

phes sur le succès de la guerre contre les

Lacédémoniens, il lui fut répondu que quand
deux yeux s'ouvriraient à la lumière et se
refermeraient peu après, c'en serait fait des
Messéniens. Ophioneus se plaignit de vio-
lents maux de tête qui durèrent quelques
jours, au bout desquels ses yeux s'ouvrirent

pour se refermer bientôt. Aristodème, en ap-
prenant cette double nouvelle, désespéra du

(2) Les trois Grimoires, p. 55.
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succès et se tua pour ne pas survivre à sa

défaite. Voy. OLOLYGMANCIE.

OPHITES, hérétiques du 11e siècle, qui ren-

daient un culte superstitieux au serpent. Ils

enseignaient que le serpent avait rendu un

grand service aux hommes en leur faisant

connaître le bien et.le mal; ils maudissaient

Jésus-Christ, parce qu'il est écrit qu'il est

venu dans le monde pour écraser la tête du

serpent. Aussi Origène ne les regardait-il

pas comme chrétiens. Leur secte était peu
nombreuse.

OPJ1THALM1US, pierre fabuleuse qui ren-

dait, dit-on, invisible celui qui la portait.

OPHTHALMOSCOPIE, art de connaître le

caractère ou le tempérament d'une personne

par l'inspection de ses yeux. Voy. Phïsio-

gnomonie.
OPTIMISME. On parle d'une secte de phi-

losophes optimistes qui existaient jadis dans

l'Arabie, et qui employaient tout leur esprit
à ne rien trouver de mal. Un docteur de cette

secte avait une femme acariâtre, qu'il sup-

porta longtemps, mais qu'enfin il étrangla
de son mieux; et il trouva que tout était

bien. Le calife fit empaler le coupable, qui
souffrit sans se plaindre. Comme les assis-

tants s'étonnaient de sa tranquillité
Eh mais leur dit-il, ne suis-je pas bien

empalé?
On fait aussi ce conte Le diable empor-

tait un philosophe de la même secte, et ce-

lui-ci se laissait emporter tranquillement.
11 faut bien que nous arrivions quelque

part, disait-il, et tout est pour le mieux (1).
OR POTABLE, OR ARTIFICIEL. Voy. AL-

chimie.

ORACLES. Les oracles étaient chez les

anciens ce que sont les devins parmi nous.

Toute la différence qu'il y a entre ces deux

espèces, c'est que les gens qui rendaient les

oracles se disaient les interprètes des dieux,
et que les sorciers ne peuvent relever que
du diable. On honorait les premiers; on mé-

prise les seconds.

Le P. Kirker, dans le dessein de détromper
les gens superstitieux sur les prodiges attri-

bués à l'oracle de Delphes, avait imaginé un

tuyau adapté avec tant d'art à une figure

automate, que quand quelqu'un parlait, un

autre entendait dans une chambre éloignée
ce qu'on venait de dire, et répondait par ce

même tuyau, qui faisait ouvrir la bouche et

remuer les lèvres de l'automate.,Il supposa
en conséquence que les prêtres du paga-

nisme, en se servant de ces tuyaux, fai-

saient accroire aux sots que l'idole satisfai-

sait à leurs questions.

(1) Un jeune homme était bossu; il se consacrait aux
arts et ne rêvait que la gloire. Un savant chirurgien le re-

dressa devenu un homme bien fait, il se jeta dans le
monde et y fut englouti sans laisser de nom. M. Eugène
Guinot, qui cite ce fait, ajoute
Esnpe n'aurait peut-être pas composé ses fables, si

l'orthopédie avait été inventée de son temps. Le même
écrivain cite d'autres victimes de la science. Un homme
du monde était bègue, on lui trouvait de l'esprit; l'hési-
tation prêtait de l'originalité à ses discours; il avait le

temps de réfléchir eu parlant; il s'arrêtait quelquefois
d'une manière heureuse au.milieu d'une phrase il avait

DICTION N, DES SCIENCES OCCULTE3* II.

L'oracle de Delphes est le plus fameux de
tous. Il était situé sur un côté du Parnasse,

coupé de sentiers taillés dans le roc, entouré
de rochers qui répétaient plusieurs fois le
son d'une seule trompette. Un berger le dé-
couvrit en remarquant que ses chèvres
étaient eniyrées de la vapeur que produisait
une grotte' autour de laquelle elles pais-
saient. La prêtresse rendait ses oracles, as-
sise sur un trépied d'or, au-dessus de cette

cavité; la vapeur qui en sortait la faisait en-
trer dans une sorte de délire effrayant
qu'on prenait pour un enthousiasme divin.

Les oracles de la Pythie n'étaient autre
chose qu'une inspiration démoniaque dit

Leloyer, et ne procédaient point d'une voix
humaine. Dès qu'elle entrait en fonction, son
visage s'altérait, sa gorge s'enflait, « sa poi-
trine pantoisait et haletait sans cesse; elle
ne ressentait rien que rage; elle remuait la

tête, faisait la roue du cou, pour parler
comme le poëte Stace, agitait tout le corps
et rendait ainsi ses réponses. »

Les prêtres de Dodone disaient que deux
colombes étaient venues d'Egypte dans leur

forêt, parlant le langage des hommes, et

qu'elles avaient commandé d'y bâtir un tem-

ple à Jupiter, qui promettait de s'y trouver
et d'y rendre des oracles. Pausanias conte

que des filles merveilleuses se changeaient
en colombes, et sous cette forme rendaient
les célèbres oracles de Dodone. Les chênes

parlaient dans cette forêt enchantée (Voy.
ARBRES), et on y voyait une statue qui ré-

pondait à tous ceux qui la consultaient, en

frappant avec une verge sur des chaudrons

d'airain, laissant à ses prêtres le soin d'ex-

pliquer les sons prophétiques qu'elle pro-
duisait.

Le bœuf Apis, dans lequel l'âme du grand
Osiris s'était retirée, était regardé chez les

Egyptiens comme un oracle. En le consul-

tant, on se mettait les mains sur les oreilles
et on les tenait bouchées jusqu'à ce qu'on fût
sorti de l'enceinte du temple; alors on pre-
nait pour réponse du dieu la première pa-
role qu'on entendait.
Ceux qui allaient consulter en Achaïe l'o-

racle d'Hercule, après avoir fait leur prière
dans le temple, jetaient au hasard quatre
dés, sur les faces desquels étaient gravées
quelques figures; ils allaient ensuite à un
tableau où ces hiéroglyphes étaient expli-
qués, et prenaient pour la réponse du dieu

l'interprétation qui répondait à la chance

qu'ils avaient amenée.
Les oracles présentaient ordinairement un

double sens, qui sauvait l'honneur du dieu

des demi-mots qui faisaient fortune. Un opérateur lui renJ
le libre exercice de sa langue il parle net et on trouve
qu'il n'est plus qu'un sot. Un pauvre aveugle, commodé-
ment installé sur le Pont-Neuf, recevait d'abondantes au-
mônes. Un savant docteur lui rend la vue. Il retourne à
son poste; mais bientôt un sergent de ville le prend an
collet en vertu des ordonnances qui régissent la mendi-
cité. Je suis en règle, dit le mendiant, voici mon auto-
risation.-Vous vous moquez, reprit le sergent de ville,
cette permission est pour un aveugle, et vous jouissezd'une
fort bonne vue. Vous irez en prison.

8
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et leur donnait un air de vérité, mais de vé-

rité cachée au milieu du mensonge, que peu
de gens avaient l'esprit de voir.

Théagènes de Thase avait remporté qua-
torze cents couronnes en différents jeux de

sorte qu'après sa mort on lui éleva une sta-

tue en mémoire de ses victoires. Un de ses

ennemis allait souvent insulter cette statue,

qui tomba sur lui et l'écrasa. Ses enfants,
conformément aux lois de Dracon, qui per-
mettaient d'avoir action même contre les

choses inanimées, quand il s'agissait de pu-
nir l'homicide, poursuivirent la statue de

Théagènes pour le meurtre de leur" père;
elle fut condamnée à être jetée dans la mer.

Les Thasiens furent peu après affligés d'une

peste. L'oracle consulté répondit Rappelez
vos exilés. Ils rappelèrent en conséquence

quelques-uns de leurs concitoyens; mais la
calamité ne cessant point, ils renvoyèrent à

l'oracle, qui leur dit alors plus clairement
Vous avez détruit les honneurs du grand
Théagènes I. La statue fut remise à sa

place; on lui sacrifia comme à un dieu, et la

peste s'apaisa (1).
Philippe, roi de Macédoine, fut averti par

l'oracle d'Apollon qu'il serait tué d'une
charrette c'est pourquoi il commanda aus-

sitôt qu'on fit sortir toutes les charrettes et

tous les chariots de son royaume. Toutefois
il ne put échapper au sort que l'oracle avait

si bien prévu Pausanias, qui lui donna là

mort, portait une charrette gravée à fa garde
de l'épée dont il le perça. Ce même Philippe
désirant savoir s'il pourrait vaincre les Athé-

niens, l'or;tcle qu'il consultait lui répondit
Avec lances d'argent quand tu feras la guerre,
Tu pourras terrasser les peuples de la terre.

Ce moyen lui réussit merveilleusement, et il

disait quelquefois qu'il était maître d'une

place s'il pouvait y faire entrer un mulet

chargé d'or.

L'ambiguïté était un des caractères les

plus ordinaires des oracles, et le double sens

ne pouvait que leur être favorable. Ainsi,

quand la Pythie dit à Néron « Garde-toi

des soixante-treize ans, » ce prince. crut que
les dieux lui annonçaient par là une longue
vie. Mais il fut bien étonné quand il vit que
cette réponse indiquait Galba, vieillard de
soixante-treize ans, qui le détrôna.

Quelquefois les oracles ont dit des vérités.

Qui les y contraignait? On est surpris de lire
dans Porphyre que l'oracle de Delphes ré-

pondit un jour à des gens qui lui deman-

daient ce que c'était que Dieu « Dieu est la
source de la vie, le. principe de ((iules cho-

ses, le conservateur de tous les êtres. Tout
est plein de Dieu il est partout. Personne

ne l'a engendré il est sans mère. Il sait

tout, et on ne peut rien lui apprendre. Il est

(1) On consultait l'oracle sur toutes choses. Euchidas,
jeune Platéen, périt victime de son zèle pour son pays.
Après la bataille de Platée, l'oracle de Delphes ordonna à
ses compatriotes d'éteindre tout le feu qui était dans le
pays, parce qu'il avait été profané par les barbares, et
j'en venir prendre un plus pur àDelphes. Le feu fat éteint
dans toute la contrée. Enchidas se chargea d'aller cher-
cher celui de Delphes avec toute la diligence possible. En

inébrànlable dans ses desseins, et son nom

est ineffable. Voilà ce que je sais de Dieu; ne

cherche pas à en sàvoir davantage ta rai-

son ne saurait le comprendre, quelque sage
que tu sois. Le méchant et l'injuste ne peu-
vent se cacher devant lui; l'adresse et l'ex-

cuse né peuvent rien déguiser à ses regards
perçants. »

Dans Suidas, l'oracle de Sérapis dit à Thu-

lis, roi d'Egypte « Dieu, le Verbe, et l'Es-
prit qui les unit, tous ces trois ne sont

qu'un c'est le Dieu dont ta force est éter-
nelle. Mortel, adore et tremble, où tu es

plus à plaindre que l'aniDaal dépourvu de
raison. »

Lé comte de Gàbalis en attribuant les
oracles aux esprits élémentaires ajoute
qu'avant Jésus-Christ ces esprits prenaient

plaisir à expliquer aux hommes ce qu'ils sa-
vaient de Dieu et à leur donner dé sages
conseils mais qu'ils se retirèrent quand
Dieu vint lui-même instruire les hommes, et

que dès lors les oracles se turent.
« On pensera des oracles des païens ce que

l'on voudra, dit dom Calmet dans ses Disser-

tations sur tes apparitions, je n'ai nul inté-
rêt à les défendre, je ne ferai pas même dif-
ficulté d'avouer qu'il y a eu de là part des

prêtres et (jes prêtresses qui rendaient ces
oracles beaucoup de supercheries et d'illu-
sions. Mais s'ensuit-il que le démon ne s'en
soit jamais mêlé? On ne peut disconvenir

que depuis le christianisme les oracles né

«oient tombés insensiblement dans le mé-

pris et n'aient été réduits au silence, et que
les prêtres, qui se mêlaient de prédire les

choses cachées et futures, n'aient été sou-

vent forcés d'avouer que la présence des

chrétiens leur imposait silence. »

ORAGES. Votf. Criériens, Tonnerre, etc.

ORAISON DU LOUP. Quand on l'a pro-
noncée pendant cinq jours au soleil levant,
on peut défier leS loups les plus affamés et

mettre les chiens à la porte. La voici, cette

oraison fameuse
« Viens, bête à laine, c'est l'agneau d'hu-

milité je te garde. Va droit, bête grise, à

gris gripeuse; va chercher ta proie, loups et

louve et louveteaux tu n'as point à venir à

cette viande qui est ici. Yade retro, o Sa-

tana! » Voy. GARDES.

ORAY ou LORAY, grand marquis des en-

fers, qui se montre sous la forme d'un su-

perbe archer portant" un arc et des flèches;
il anime les combats, empire les blessures

faites par les archers, lance les javelines les

plus meurtrières. Trente légions le recon-

naissent pour dominateur et souverain (2).
ORCAVELLE, magicienne célèbre dans les

romans de chevalerie. Elle opérait des en-

chantements- extraordinaires.

effet, il partit en courant et revint de même, après avoir
fait mille stades dans un jour. En arrivant, il salua ses
compatriotes, leur remit le feu sacré, et tomba1 mort de
lassitu le. Les Platéens lui élevèrent un tombeau avec
cette épitaphe «G-gii Euchidas, mort pour être allé a

Delphes et en être revenu en un seul jour. »

(2) Wierus, in Pseudom. dam.
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ORDALIE. On donnait le nom A'ordàlie à

une série d'épreuves par les éléments. Elles

consistaient à marcher les yeux bandés par-
mi des socs de charrue rougis an feu, à tra-

verser des brasiers enflammés, à plonger le

bras dans l'eau bouillante, à tenir à la main

utie barre dé fer rotige, à avaler un morceau

de pain mystérieux, à être plongé les mains

liées aux jambes dans une grande cuve

d'eau, enfin à étendre pendant assez long-

temps les bras devant une croix. Voy. Croix,

Eau, Feo, etc.

OREILLE. On dit que nos amis parlent dé

nous quand l'oreille gauche nous tinte, et

nos ennemis quand c'est là droite.

ORESME (Guillaume), astrologue du xiv*

Siècle, dont on sait peu de chose.

ORIASj démon des astrologues et des de-

vins, grand marquis de l'empire infernal. 11

se montre sous les traits d'un lion furieux,
assis sur un cheval qui a la queue d'un ser-

pent. 11 porte dans chaque main une vipère. Il
connaît l'astronomie et enseigne l'astrologie.
Il métamorphose les hommes à leur volonté,
leur fait obtenir des dignités et des titres, et

commande trente légions (1).
ORIGINEL (Péché), la source de tous les

maux qui affligent l'humanité, réparé par le

baptême dans ses conséquences éternelles.

Ceux qui nient le péché originel n'ont pour-
tant jamais pu expliquer leur négation. Voy.
PÉCHÉ.

ORIGINES.Voy. MONDE.

ORNITHOMANCIE, divination qu'on tirait

de la langue, du vol, du cri et du chant des
oiseaux. Voy. AUGURES.

OROBAS^ grand prince du sombre empire.
On le voit sous la forme d'un beau cheval.

Quand il paraît sous la figure d'un homme,
il parle de l'essence divine. Consulté il

donne des réponses sur le passé,- le présent
et l'avenir. Il découvre le mensonge, accorde

des dignités et des emplois, réconcilie lès en-

nemis, et a sous ses ordres vingt légions (2).
OROMASIS, salamandre distingué que les

cabalistes donnent pour compagnon de Noé'

dans l'arche.
c

OROMAZE. La mythologie persane dit

que lé dieu Oromaze fit vingt-quatre dieux,
et les mit tous dans un œuf. Arimane, son

ennehïi, en ayant aussi fait un pareil nom-

bre, ceux-ci percèrent l'œuf, et le mal se

trouva alors mêlé avec le bien. Voy. ARI-

mane.
ORONTE. Pausanias raconté qu'un empe-

reur romain, voulant transporter ses trou-

pes depuis la mer jusqu'à Antioche, entre-

prit de rendre i'Ordnte navigable, afin que
rien n'arrêtât ses vaisseaux. Ayant donc fait

creuser ün cdhal, avec beaucoup de peines
et de frais, il détourna le fleuve et lui fit

changer de lit. Quand le premier éanâl ful à

sec, on y trouva un tombeau de briques long
de onze coudées, qui renfermait un cadavre
de pareille grandeur et de figure humaine

dans toutes ses parties. Les Syriens ayant

(t) Wierus in Pseudom. daem.
(2) Idem, ibid.
(3) Uéue légende est empruntée aux Légendes et tra-

consulté l'oracle d'Apollon, à Claros, pour
savoir ce que c'était, il leur fut répondu que
c'était Oronte, Indien de nation.

ORPHÉE, époux d'Eurydice; qu'il perdit le

jour de ses noces qu'il pleura si longtemps,
f

et qu'il alla enfin redemander aux enfers.
Pluton la lui rendit; à condition qu'il ne re-

garderait point derrière lui jusqu'à ce qu'il
fût hors du sombre empire.- Orphée rie put
résister à son impatience il se retourna et

perdit Eurydice une seconde fois et sans re-
tour. Il s'enfonça alors dans un désert, jura
de ne plus aimer,- et chanta ses douleurs
d'un ton si touchant, qu'il attendrit les bêtes
féroces. Lès bacchantes furent moins sensi-

bles, car sa tristesse le fit mettre en pièces
par ces furieuses.
Les anciens voyaient dans Orphée un mu-

sicien habile, à qui rien ne pouvait résister.
Les compilateurs du moyen âge l'ont regardé
comme un magicien insigne, et ont attribué
aux charmes de la magie les merveilles que
la mythologie attribue au charme dé sa
voix.

Orphée fui le plus grand sorcier et le plus
grand nécromancien qui jamais ait vécu, dit
Pierre Leloyer. Ses écrits né sont farcis què
des louanges des diables. Il savait les évo-

quer. 11 institua l'ordre des Orphéotélestes,

espèces de sorciers, parmi lesquels Bacchus
tenait anciennement pareil lieu que le diable
tient aujourd'hui aux assemblées dû sabbat.

Bacchus, qui n'était qu'un diable déguisé,

s'y nommait Sabasius c'est de là que le'
sabbat a tiré son nom. Après la mort d'Or-

phée, sa tête rendit des oracles dans l'île de
Lesbos. Tzetzès dit qu'Orphée apprit en

Egypte la funeste science de la magie, qui y
était en grand crédit, et surtout l'art de

charmer tes serpents. Pausanias explique sa
descente aux enfers par un voyage en Thes-

protide, où l'on évoquait par des enchante-
ments les âmes des morts. L'époux d'Eury-
dice, trompé par un fantôme qu'on lui fit

voir pendant quelques instants, mourut de

regret, ou du moins renonça pour jamais à
la société des hommes et se retira sur les

montagnes de Thrace.

Leclerc prétend qu'Orphée était un grand

magicien que ses hymnes sont des évoca-

tions infernales; et que, si l'on en croit

Apoilodore et Lucien, c'est lui qui à mis en

vogue dans la Grèce la magie, l'art de liré

dans les astres et ('évocation des mânes.

ORPHEOTELESTES, gens qui faisaient le

sabbat institué par Orphée, comme on vient
de le dire.

ORTHON LE FARFADET (3). te voyageur

qui parcourt aujourd'hui la France ne peut

guère se faire une idée de la physionomie va-

riée qu'elle présentait au moyen âge. La

centralisation du pouvoir a relié tant bien

que mal les éléments hétérogènes dont elle

se composait une teinte uniforme part de

Paris, et tend à absorber de plus en plus les

individualités tranchées des provinces. C'est

ditions populaires de la France, publiées par M. le comta
Âniédée de Beaufort.
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là peut-être pour l'économiste un résultat

heureux, un louable progrès; mais, à coup
sûr, l'artiste déplore ce nivellement monoto-

ne il revient avec amour vers celle France
du temps passé, si pleine de passions arden-
tes et colorées, de croyances naïves, où cha-

que province était un centre autour duquel
venaient quelquefois se grouper les plus
grands intérêts. Il importe de se reporter à
ces idées pour le récit qui va suivre.

Orthez, qui n'est plus qu'une petite ville
sans importance, était au moyen âge le siège
d'une cour brillante, la résidence des comtes
de Foix. Le xiv siècle a vu l'apogée de sa

gloire Gaston III en était alors le suzerain.
Surnommé Phœbus, soit à cause de sa beau-

té, soit à cause du soleil qu'il plaça dans son

écusson, Gaston ne resta pas au-dessous de
cet emblème glorieux. L'illustration des ar-

mes, celle des richesses et l'habileté politi-
que si nécessaire pour se maintenir au faîte
d'une haute position, tout concourut à le pla-
cer à la tête de ces grands vassaux de la

couronne, féodales grandeurs qui devaient
s'abaisser sous la main puissante de Riche-
lieu et de Mazarin. Plus d'une fois les inté-
rêts de la France entière se concentrèrent
autour de lui dans cette petite cour. Pendant

que les ambassadeurs des puissances voisi-
nes venaient s'y disputer son appui, les sa-
vants, les troubadours et les jongleurs ac-
couraient y briguer les faveurs et les encou-

ragements de cette main quasi royale. On
aurait en vain cherché ailleurs même à la
cour du roi de France, un modèle plus ac-

compli de cette chevalerie qui brillait d'un
lustre si éclatant, alors qu'il allait s'éclip-
ser.

Les chants du gai-savoir, les nobles déduits
de la chasse trouvaient auprès de Gaston un
amateur aussi éclairé que magnifique. La
chasse était alors une passion, une affaire sé-

rieuse, qui exigeait des études approfondies.
Plus un seigneur était puissant et riche, plus
il y déployait de luxe. Gaston y excellait, et
il en a laissé le traité le plus complet du

temps.
« Ses équipages pour ce plaisir, dit l'his-

torien de sa vie, surpassaient en magnificen-
ce ceux des princes les plus riches (1); ses
écuries ne nourrissaient pas moins de deux
cents chevaux, la plupart destinés à cet usa-

ge, et il avait de douze à seize cents chiens.
Ses lévriers étaient les plus légers et les plus
beaux de l'Europe, et ses chiens pour le cerf,
le daim, le rangier, pour les'grands ours des

Pyrénées, pour le loup et le sanglier, les pins
forts et les plus courageux. Tous les oi-
seaux de fauconnerie étaient aussi élevés
avec grand soin chez le comte de Foix.
«Rien n'était noble à voir commelacompa-
gnie du châtelain d'Orthez partant pour une

(t) Et pourtant, sans compter le roi de France et les rois
étrangers, bien d'autres seigneurs et princes poussaient
alors l'amour de la chasse à un point extrême et rivali-
saient de dépenses entre eux. Le duc de Bourgogne avait
un équipage de chasse dans lequel on comptait six pages
de chiens courants, six de lévriers, douze sous-pages de
chiens,six valets de chiens limiers, douze valets de chiens
courant, six valets d'épagneu!s,six valets de petits chiens,

chasse à la volerie les cheva.iers sur de

beaux palefrois, escortant galamment les

dames montées sur d'élégantes haquenées,
et portant sur le poing chacune un bel oiseau

qu'elles caressaient de temps en temps avec

leur blanche main. Et puis les écuyers et

pages aux couleurs de Foix et de Béarn, vê-

tus de vair en été et de fourrure de gris en

hiver; et les gens de service, si nombreux et

si bien mis qui apportaient tous les engins
et tilets les plus ingénieux qu'il soit possible

d'imaginer. Gaston aimait à un tel point tous

ces divertissements de chasse, qu'il en avait

fait une étude particulière, et qu'il se plaisait
à en enseigner les préceptes aux hommes

qu'il y destinait. »

Mais ces nobles plaisirs ne lui faisaient

point oublier de régler avec une admirable

sagesse l'administration de ses Elals. C'est

peut-être le seul exemple d'un haut et puis-
sant seigneur de cette époque qui n'ait pas
tout sacrifié à la passion de la guerre. Aussi

sa réputation était immense, et les popula-
tions de Béarn le bénissaient. Un tel person-

nage devait être entouré de cette auréole de

merveilleux qui ne manque jamais aux hé-

ros du moyen âge. 11 était trop aimé des trou-

badours et des jongleurs pour qu'on ne cé-

lébrât pas sa gloire avec l'exagération my-

thique de quelque merveilleuse légende.

Froissart, le crédule et naïf chroniqueur,
nous en a conservé le plus précieux docu-

ment. C'est en 1388 qu'il visita la cour bril-

lante d'Orthez. Curieux et questionneur il

se passionna pour les récits des vaillants che-

valiers qu'il y rencontra. Là, un écuyer lui

apprit que le sire comte savait tout ce qui se

passait avant personne, et que cette science
lui devait venir par aucune voie do nécro-

mancie puis, comme le chroniqueur lui de-

manda avec instance des détails, l'écuyer le

tira à part en un anglet de la chapelle du chd-

tel d'Orthez, et commença ainsi

Il peut y avoir environ vingt ans qu'il

régnait en ce pays un baron qui s'appelait
de son nom Raymond. Il était seigneur de

Coarasse (c'est une petite ville à sept lieues

d'Orthez). A cette époque dont je vous parle,
le sire deCoarasse avait un procès à Avignon
devant le pape, contre un clerc de Catalogne,
au sujet des dîmes de l'église de Coarasse.
Ces dîmes valaient bien cent florins de reve-

nu par an, et le clerc disait qu'il y avait droit.

Or, comme il était bien appuyé dans le cler-

gé, il montra et prouva son droit, et le pape
Urbain V, séant en consistoire général, con-

damna le chevalier à payer. Lorsque le clerc
eut levé les bulles du pape, il chevancha à

grandes journées vers le Béarn pour venir

prendre possession de son dîmage. Mais la

décision du pape avait grandement irrité le

six valets de chiens anglais et de chiens d'Artois. Quelle
dut être la surprise du duc, lorsque, fait prisonnier à Ni-i-

copolis, il vit que Bajazet avait sept mille fauconniers et
autant de veneurs A la même époque, le comte de San-
cerre signala sa passion pour la chasse d'une façon parti-
culière il fonda un ordre de chevalerie sous le titre do
l'Ordre du Lévrier. (Note de l'historien.)
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siredeCoarasse; il s'avança vers le clerc, et

lui dit

Or çà, maître Pierre ou maître Martin,
suivant son nom, pensez-vous que par vos

lettres je doive perdre mon héritage? Ne

soyez pas assez hardi pour toucher à ce qui

m'appartient car, si vous le faites, c'est vo-

tre vie que vous y laisserez. Allez ailleurs

obtenir bénéGce car vous n'aurez rien de

mon héritage; et une fois pour toutes, je vous

le défends.
Le chevalier était cruel, le clerc eut peur

et n'osa poursuivre. Il se décida donc à re-

tourner à Avignon. Mais avant de partir il

voulut protester contre cette violence. Il vint

trouver le sire de Coarasse, et lui parla
ainsi

Sire, c'est votre force et non le droit qui
m'enlève les biens de mon église vous mé-

faites grandement en conscience je ne suis

pas aussi puissant que vous ici, mais sachez

que je vous enverrai tel champion que vous

redouterez plus que moi.

Raymond ne tint aucun compte de ses

menaces.

Va, lui dit-il, fais ce que tu pourras, je
ne te crains pas plus mort que vif. Tes pa-
roles ne me feront rien abandonner de mon-

héritage.
Le clerc partit donc retourna-t-il en

Catalogne ou en Avignon? point ne le sais-

je toujours est-il qu'il n'oublia pas ses me-

naces. Trois mois après, alors que le cheva-

lier y pensait le moins, des messagers invisi-

bles vinrent le trouver. Ils commencèrent à

heurt'er et à bouleverser tout ce qu'il y avait

dans le château, de telle façon qu'on eût dit

qu'ils allaient l'abattre. La porte de la cham-

bre de monseigneur en était tout ébranlée,
et la dame qui se couchait se mourait de

frayeur. Quant au chevalier il entendait

bien tout ce tapage, mais il ne disait mot,
car il ne voulait pas montrer un cœur sus-

ceptible de faiblesse; d'ailleurs il était assez

brave pour attendre l'issue de toutes sortes

d'aventures. Ce tapage dura toute la nuit. Au

matin, les serviteurs du château se réunirent
et vinrent trouver le baron qui était encore

couché.

Monseigneur, lui dirent-ils, n'avez-vous
rien ouï cette nuit comme nous?
Le sire de Coarasse fit l'étonné.

Et qu'avez-vous ouï? leur répondit-il.
Alors les serviteurs lui racontèrent com-

ment on avait bouleversé le château et cassé
toute la vaisselle de la cuisine. Le chevalier

se mit à rire, en disant qu'ils l'avaient songé,
et que ce n'avait été que vent.

Mon Dieu 1 dit la dame à demi-voix, je
l'ai bien entendu.
« La nuit suivante, le même vacarme se

renouvela, mais cette fois plus violent enco-

re les portes et les fenêtres tremblaient sous

les coups, les chaises dansaient clans la cham-
bre. Le chevalier n'y put tenir, il se leva sur
son séant.

Or çà, s'écria-t-il, qu'est-ce qui heurte

ainsi à ma chambre à cette heure?

C'est moi, lui fut-il répondu, c'est moi.

Qui t'envoie? reprit le seigneur. *£
Le clerc de Catalogne, à qui ta fais

grand tort, car tu lui ravis les droits de son

bénéGce. Aussi ne te laisserai-je en paix

que quand tu lui auras rendu justice et qu'il
sera content.

Et comment te nomme-t-on, toi, si bon

messager?
On me nomme Orthon.

Eh bien, Orthon, le service d'un clerc

ne te vaut rien il te donnera trop de peine.

Abandonne-le, je te prie, pour me servir, je
t'en saurai gré.
Cette proposition tenta Orthon; le cou-

rage du chevalier lui plut.
Le veux-tu? lui dit-il.

Oui, et pourvu que tu ne fasses mal à

personne céans, je m'attacherai à toi, et nous

serons bien d'accord.
Sois tranquille, je n'ai d'autre puissan-

ce que celle de t'empêcher de dormir, toi et

les autres.
Eh bien donc, laisse ce méchant clerc,

et viens me servir.

Lors Orthon s'éprit tellement du seigneur
de Coarasse, qu'il le visitait souvent pendant
la nuit, et quand il le trouvait endormi, il

soulevait son oreiller et heurtait de grands

coups aux portes et aux fenêtres. Le cheva-

lier avait beau dire

Orthon, laisse-moi dormir, je t'en prie.
Je n'en ferai rien, reprenait l'autre,

avant de t'avoir conté des nouvelles.

Cependant la femme du sire de Coarasse

avait une telle frayeur, que les cheveux lui

dressaient sur la tête, et qu'elle s'enfonçait
bien avant sous sa couverture. Une fois ré-

veillé, le châtelain demandait au messager

quelles nouvelles il avait à lui dire et de quel

pays il venait. Celui-ci répondait a

-Je viens d'Angleterre, ou d'Allemagne,
ou de Hongrie; j'en suis parti hier, et telles

et telles choses y sont advenues.

Ainsi, le sire de Coarasse savait à mer-

veille tout ce qui se passait de par le monde.

Cela dura environ cinq ans. Mais comme lé

comte de Foix s'émerveillait de ce que le sire

de Coarasse était toujours si bien informé, le

chevalier, après beaucoup d'instances, lui

parla de son gentil messager.
Sire de Coarasse, dit le comte, je vou-

drais bien en avoir un semblable; il ne vous

coûte rien, et vous savez véritablement tout

ce qu'il advient de par le monde. Vous plai-

rait-il, messire, me communiquer les non-

velles d'Orthon?

-Monseigneur, répondit le chevalier, ainsi

ferai-je pour l'amour de vous.

Donc, toutes les fois qu'Orthon avait ap-

porté des nouvelles, Raymond en écrivait au

comte de Foix. Un jour celui-ci lui demanda

s'il n'avait jamais vu son messager.
-Par ma foi, monseigneur, je n'y ai ja-

mais pensé.
Eh bien, à votre place, point n'y aurais

manqué; je l'aurais prié de se montrer moi.

Veuillez vous mettre en peine et me direz

de quelle forme et de quelle façon il est. Vous
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m'avez dit qu'il parle le gascon comme vous

et moi.
C'est vérité, répondit le sire, et puisque

vous me le conseillez, je me mettrai en peine
de le voir.

Quelques jours après, arrive Orthon, le-

quel, selon sa coutume, se met à secouer l'o-
reiller du sire de Coarasse qui fort dormait

quant à sa femme, elle y était accoutumée et
n'en avait pius peur.

Qui est là? dit le chevalier en se réveil-
lant.

C'est moi, Orthon.
Et d'où viens-tu ?2

Je viens de Prague en Bohême; l'Empe-
reur est mort.

Et quand est-il mort?
Avant-hier.

Combien y a-t-il d'ici à Prague-?
Il y a soixante journées.
Et tu es déjà revenu?
Oui vraiment,; je vais plus vite que le

vent.
Tu as donc des ailes?

-Nenni, point.
Et comment donc peux-tu aller si vite?
Vous n'avez que faire de le savoir.
11 est vrai, mais je te verrais volontiers

pour savoir de quelle forme tu es.

Que vous importe, pourvu que je vous
dise des nouvelles véritables? 2

C'est que, Orthon, je t'aimerais mieux
si je t'avais vu.

Puisque vous avez ce désir, la prcmjère
chose que vous verrez demain matin en quit-
tant votre lit, ce sera moi.

Il suffit. Or, va, je te donne congé pour
cette nuit.

Le lendemain matin, voilà le sire qui se
lève. La dame avait une telle frayeur qu'elle
fit la malade disant qu'elle ne se lèverait

point ce jour-là. Et comme son seigneur in-
sistait

Vraiment, dit-elle, je verrais Orthon
et je ne veux ni le voir, ni le rencontrer, s'il

plaît à Dieu.
Eh bien, dit le chevalier, je veux le

voir, moi.
Et aussitôt il sauta résolument hors de

son lit et s'assit sur le bord il croyait se
trouver face à face avec Orthon mais il ne
vit rien. Il courut ouvrir les fenêtres pour y
voir plus clair, mais il n'aperçut rien qui
pût lui faire dire

Voici Orthon.

Le jour se passe la nuit vient. A peine
est-il couché, voici Orthon qui se met à cau-
ser avec lui comme à l'ordinaire.

Va, lui dit le chevalier, tu n'es qu'un
trompeur; tu te devais hier montrer à moi,
et tu n'en as rien fait.

Mais si, je me suis montré.
Mais non.

Comment? n'avez-vous rien vu quand
vous avez sauté hors de votre lit? 7
Le sire de Coarasse réfléchit un instant.
-Ma foi, dit-il, comme je pensais à loi,

l'ai aperçu sur le pavé deux longs fétus qui
tournoyaient et jouaient ensemble,

C'était moi, dit l'esprit j'avais pris
cette forme.

Cela ne me suffit point; prends une
forme à laquelle je puisse clairement te
reconnaître.
-Vous ferez tant, reprit Orthon, que vous

me perdrez et que je me lasserai de vous
car vous êtes trop exigeant.
Tu ne te lasseras point de moi car si je

te vois une seule fois, cela me suffira.
Eh bien, vous me verrez demain. Pre-

nez bien garde à la première chose que vous

apercevrez en sortant de votre chambre, ce
sera moi.

C'est bien, dit le sire, va-t'en donc, car

je veux dormir.

Le lendemain à l'heure de tierce, le
sire de Coarasse se lève et s'apprête comme
il convient à son rang. Il sort de sa chambre
et vient dans une galerie qui avait vue sur
le milieu de la cour du château. Il jette les

yeux autour de lui, et la première chose qui
frappe ses regards, c'est une énorme truie,
la plus grande qu'on eût jamais vue; elle
était si maigre, qu'elle ne montrait que les os
et la peau son museau était aigu et affamé.
Le sire de Coarasse ne vit point volontiers
cet affreux animal il appela ses gens.

Or, tôt, leur dit-il, faites sortir les

chiens; je veux que cette truie soit pillée.
Les valets obéirent et lâchèrent les chiens

sur la truie. Elle poussa un grand cri, jeta
un long regard sur le sire de Coarasse, et
s'évanouit comme une fumée, sans qu'on
pût savoir ce qu'elle était devenue. Comme
le sire rentrait tout pensif dans sa chambre,
il vint à se souvenir d'Orthon.

Las 1 dit-il, je crois que j'ai vu mon

messager; combien je me repens d'avoir
lancé mes chiens sur lui 1 Ce sera un grand
hasard si je le revois car il m'a dit que
dès que je l'irriterais il ne reviendrait plus.
Ce fut la vérité Orthon ne revint plus,

et le sire de Coarasse mourut l'année sui-
vante. On dit que le gentil messager est

passé au service du comte de Foix, car on
ne fait rien ici ou ailleurs qu'il n'en soit très-
bien informé, même quand on s'en défie le

plus. Et c'est la ferme croyance de presque
tous tes habitants du Béarn.
Ainsi parla l'écuyer, et Froissart ne man-

qua pas de bien mettre en mémoire un conte
aussi merveilleux.
ORTIE BRULANTE. Les Islandais, qui

appellent cette plante Nella, croient qu'elle
a une vertu singulière pour écarter les sor-

tiléges. Selon eux, il faut en faire des poi-
gnées de verges et en fouetter les sorciers
à nu.
OS DES MORTS. Certains habitants de la

Mauritanie ne mettent jamais deux corps
dans la même sépulture, de peur qu'ils ne

s'escamotent mutuellement leurs os au jour
de la résurrection.

OTHON. Suétone dif. que le spectre de
Galba poursuivait sans relâche Othon, son

meurtrier, le tiraillait hors du lit, l'épou-
vantait et lui causait mille tourments. Ç'é-
tait peut-être le remords,
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OTIS ou BOTIS, grand président des en-

fers. Il apparaît sous la forme d:une vipère;

quand -il prend la figure humaine, il a de

grandes dents, deux cornes sur la tête et un

glaive à la main; il répond effrontément sur

le présent, le passé et l'avenir. Il a autant

d'amis que d'ennemis. Il commande soixante

légions jl).
ODAHICHE, génie ou démon, dont les

jongleurs irpquois se prétendent inspirés.
C'est lui qui leur révèle les choses futures.

OUIKKA, mauvais génie qui, chez les Es-

qujmauK, fait naître les tempêtes et ren-
verse les barques.

OULON-TOYON, chef des vingt-sept tri-

bus d'esprits malfaisants, que les Yakouts

supposent répandus dans l'air et acharnés à

leur nuire. Il a une femme et beaucoup d'en-

fants.

OUPIRES, VOY. VAMPIRES.

OURAN ET OURAN-SOANGUE (HOMME en-

niAULÉ), sorte de magiciens de l'île Grom-

boccanore, dans les Indes orientales. Ils

ont la réputation de se rendre invisibles

quand il leur plaît, et de se transporter où

ils veulent. Le peuple les craint et les hait

mortellement; quand on peut en attraper

quelqu'un on le tue sans miséricorde.
OURS. Quand les Ostiacks ont tué un

ours, ils l'écorchent et mettent sa peau sur
un arbre auprès d'une de leurs idoles

après quoi ils lui rendent leurs hommages,
lui font de très-humbles excuses de lui avoir

donné la mort, et lui représentent que dans
le fond ce n'est pas à eux qu'il doit s'en

prendre, puisqu'ils n'ont pas forgé le fer qui
l'a percé, et que la plume qui a hâté le vol
de la flèche appartient à un oiseau étran-

ger.
Au Canada, lorsque des chasseurs tuent

un ours, un d'eux s'en approche, lui met
entre tes dents le tuyau de sa pipe, souffle
dans le fourneau, et, lui remplissant ainsi
de fumée la gueule et le gosier, il conjure
l'esprit de cet animal de ne pas s'offenser de
sa mort. Mais comme l'esprit ne fait aucune

réponse, le chasseur, pour savoir si sa

PA (Olads). Voy, HARPPE.

PACTE. Il y a plusieurs manières de faire

pacte avec le diable. Les gens qui donnent

dans les croyances superstitieuses pensent
le faire venir en lisant le Grimoire à l'en-

droit des évocations, en récitant les formules
de conjuratiQn rapportées dans ce Diction-

naire, ou bien en saignant une poule noire

dans un grand chemin croisé, et l'enterrant
avec des paroles magiques. Quand le diable
veut bien se montrer, on fait alors le mar-

ché, que l'on signe de son sang, Au reste,
on dit l'ange des ténèbres accommodant,
sauf la condition accoutumée de se donner
à lui.

Le comtq de Gabalis, qui ôte aux diables

(t) Wierus, in Pseudom. dœm.

(2) La Harpe. Hist. des Voyages, t. XY1II, p. 396.

prière est exaucée, coupe le filet qui est sous
la langue de l'ours et le garde jusqu'à la fin
de la chasse. Alors on fait un grand feu dans
toute la bourgade,' et toute la troupe y jette
ces filets avec cérémonie: s'ils y pétillent et
se retirent, comme il doit naturellement ar-

river, c'est une marque certaine que les es-

prits des ours sont apaisés; autrement on se

persuade qu'ils sont irrités et que la chasse

ne sera point heureuse Tannée d'après à
moins qu'on ne prenne soin de se les ré-

concilier par des présents et des invoca-

tions (2).
Le diable prend quelquefois la forme de

cet animal. Un choriste de Cîteaux, s'étant

légèrement endormi aux matines, s'éveilla
en sursant et aperçut un ours qui sortait du

cheeur. Cette vision commença à l'effrayer,
quand il vit l'ours reparaître et considérer
attentivement tous les novices, comme un
of6cier de police qui fait sa ronde. Enfin
le monstre sortit de nouveau en disant
« Ils sont bien éveillés je reviendrai tout à
l'heure voir s'ils dorment.» Le naïf légen-
daire ajoute que c'était le diable, qu'on avait

envoyé pour contenir les frères dans leur
devoir (3).
On croyait autrefois que ceux qui avaient

mangé la cervelle d'un ours étaient frappés
de vertiges, durant lesquels ils se croyaient
transformés en ours et en prenaient les ma-

nières.
OVIDE. On lui allribue un ouvrage de

magie intitulé le Livre de la Vieille, que nous
ne connaissons pas.
OXYONES, peuples imaginaires de Ger-

manie, qui avaient, dit-on, la tête d'un

homme et le resto du corps d'une bête.

OZE, grand président des enfers. 11 se

présente sous la forme d'un léqpard ou sous

celle d'un homme. Il rend ses adeptes habi-
les dans les arts libéraux. JI répond sur les

choses divines et abstraites, métamorphose
l'homme, le rend insensé au point de lui

faire croire qu'il est roi ou empereur. Oze

porte une couronne mais son règne ne dure

qu'une heure par jour (4-).

p
leur antique pouvoir, prétend que ces pactes
se font avec les gnomes, qui achètent l'âme
des hommes pour les trésors qu'ils donnent

largement; en cela, cependant, conseillés

par les hôtes du sombre empire.
Un pacte, dit Bergier, est une convention,

expresse ou tacite, faite avec le démon, dans

l'espérance d'obtenir, par son entremise, des

choses qui passent les forces de la nature.
Un pacte peut donc être exprès et. formel, ou
tacite et équivalent. 11 est censé exprès et

formel, 1° lorsque par soi-même on invoque

expressément le démon et que l'on demande
son secours, soit que l'on voie réellement

cet esprit de ténèbres, soit que l'on croie le

voir 2° quand on l'invoque par le ministère

(5) Caesarii HeMerb. Miracul. illuslrium lib. v, cap. 49.
(4j Wierus, in Pseudomon. daempn,
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de ceux que l'on croit être en relation et en

commerce avec lui; 3° quand on fait quelque
chose dont on attend l'effet de lui. Le pacte
est seulement tacite ou équivalent, lorsque
l'on se borne à faire une chose de laquelle
on espère un effet qu'elle ne peut produire

naturellement, ni surnaturellement et par

l'opération de Dieu, parce qu'alors on ne

peut espérer cet effet que par l'intervention

du démon. Ceux, par exemple, qui préten-
dent guérir les maladies par des paroles,
doivent comprendre que les paroles n'ont

pas naturellement cette vertu. Dieu n'y a pas
attaché non plus cette efficacité. Si donc

elles produisaient cet effet ce ne pourrait
êire que par l'opération de l'esprit infernal.

De là, les théologiens concluent que non-

seulement toute espèce de magie, mais en-

core toute espèce de superstition, renferme
un pacte au moins tacite ou équivalent avec

le démon, puisque aucune pratique super-
stitieuse ne peut rien produire, à moins

qu'il ne s'en mêle. C'est le sentiment de

saint Augustin, de saint Thomas et de tous

ceux qui ont traité cette matière (1).
Voicil'histoire d'un pacte formel. Plusieurs

autres se trouvent dans ce Dictionnaire.

Un gentilhomme allemand, 'Michel-Louis

de Boubenhoren, envoyé assez jeune à la

cour du duc de Lorraine, perdit au jeu tout

son argent. Dans son désespoir, il résolut de

se -vendre au diable, s'il voulait l'acheter un

peu cher. Comme il se livrait à cette pen-

sée, tout d'un coup il vit paraître devant lui

un jeune homme de son âge, élégamment
vêtu, qui lui donna une bourse pleine d'or

et lui promit de revenir le lendemain. Louis

courut retrouver ses amis, regagna ce qu'il
avait perdu, et emporta même l'argent des

autres. Le jeune homme mystérieux parut
de nouveau, lui demanda, pour récompense
du service qu'il lui avait rendu, trois gouttes
de son sang, qu'il reçut dans une coquille de

gland; puis, offrant une plume au jeune sei-

gneur, il lui dicta quelques mots barbares

que Louis écrivit sur deux billets différents.

L'un demeura au pouvoir de l'inconnu, l'au-
tre fut enfoncé, par un pouvoir magique,
dans le bras de Louis, à l'endroit où il s'é-

tait piqué pour tirer les trois gouttes de

sang. La plaie se referma sans laisser de ci-

catrice.
Je m'engage, dit alors l'étranger, à

vous servir sept ans, au bout desquels vous

m'appartiendrez.
Le jeune homme y consentit, quoique avec

une certaine horreur depuis ce jour, le dér

mon ne manqua pas de lui apparaître sous

diverses formes, et de l'aider en toute occa-

sion. Il s'empara peu à peu de son esprit; il

luiinspiraitdes idées neuves et curieuses,qui

leséduisaient; leplussouvent il le poussaità à

de mauvaises actions. Le terme des sept an-

nées vint vite. Le jeune homme, qui avait

alors vingt-cinq ans, rentra à la maison pa-
ternelle. Le démon auquel il s'était donné

lui conseilla et parvint à lui persuader d'em-

(1) Bergier, Dictionn. théologique. • ,•;

poisonner son père et sa mère, de mettre le
feu à leur château et de se tuer lui-méme

après. Il essaya de commettre tous ces cri-
mes Dieu, qui sans doute avait encore pi-
tié de lui, ne permit pas qu'il réussît le

poison n'opéra point sur ses parents. In-

quiet et troublé, Louis eut des remords il
découvrit à quelques domestiques fidèles l'é-
tat où il se trouvait, les priant de lui porter
secours. Aussitôt qu'il eut fait cette démar-

che, le démon le saisit, quoique la dernière
heure ne fût pas venue, lui tourna le corps
en arrière, et tenta de lui rompre les os. Sa
mère, qui était hérétique aussi bien que
lui, fut contrainte, malgré son manque de

foi, de recourir aux exorcismes. Le diable

parut, dit-on, avec les traits d'un sauvage
hideux et velu; et jeta à terre un pacte dif-
férent de celui qu'il avait extorqué du jeune
homme, pour donner à croire qu'il aban-
donnait sa proie. Mais on ne tomba point
dans le panneau; et enfin, le 20 octobre

1603, on força le démon à rapporter la vé-
ritable cédulê, contenant le pacte fait entre
lui et Louis de Boubenhoren. Le jeune
homme renonça alors au démon abjura
l'hérésie, fit sa confession générale; et on
vit sortir aussitôt de son bras gauche, pres-
que sans douleur et sans laisser de cicatrice,
le pacte secret, qui roula aux pieds de l'exor-

ciste.

On voyait, dans une chapelle de Mols-

heim, une inscription célèbre qui contenait
toute l'aventure de ce gentilhomme. Voy.
Fadste.

M. Jules du Vernay a donné, sous ce titre:

Comment l'abbé Duncanius perdit son dme,
le récit piquant que voici d'un pacte tacite:

Vers la fin du xin° siècle on voyait encore

à Liehenthal, en Silésie, les ruines d'une

église abandonnée le voyageur et le pâtre
n'approchaient jamais la nuit de ces décom-

bres qu'avec une espèce de terreur. Les

pierres qui se détachaient une à une de ces
murs délabrés paraissaient être maudites, et
le signe de la rédemption des hommes, qui
avait été dès l'origine placé sur le sommet

de l'édifice, avait disparu. Un chroniqueur
a laissé le dessin de ces ruines, dessin re-

cueilli par Caylus dans un voyage en Alle-

magne ce dernier désigne ces restes de l'é-

glise sous le nom de Moustier du palefroi
blanc (albi equi ecclesia).

En 1156, vivait à Liebenthal un certain

abbé, du nom de Duncanius. Il dirigeait avec

une sagesse qui lui valait dans le pays un

grand renom de sainteté les moines confiés

à son autorité. C'était à lui que l'on avait

recours dans les positions difficiles de la vie,
et l'on venait à son église, presque autant

pour bénir l'abbé Duncanius que pour im-

plorer les reliques de saint Florent que l'on

gardait précieusement dans une châsse d'ar-

gent massif. En peu de temps l'affluehee des

pèlerins devint même si considérable, qu'il
fallut élever des tentes et bâtir des huttes
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dans le voisinage de l'abbaye, afin d'abriter

tant de fidèles.

Un soir de décembre, après les derniers

offices, comme l'abbé se disposait à rentrer

dans sa cellule et à y prendre un repos que
lui rendaient nécessaire les rudes travaux

apostoliques auxquels il s'était livré durant

le jour, il aperçut dans la nef solitaire un pè-
lerin vêtu de noir, qui, malgré les efforts des

frères convers, s'obstinait à rester dans l'é-

glise, sous le prétexte qu'il avait d'importants
secrets dont l'abbé seul devait être déposi-
taire.

Voyant cette persistanceau moins étrange,
l'abbé Duncanius dit aux frères de lui ame-

ner l'inconnu. Une fois l'homme noir con-

duit devant lui, l'abbé prit la parole.
Vous avez demandé à me parler, mon

frère, lui dit-il. Que voulez-vous de moi, et

pourquoi, de même que les autres pèlerins,
n'avez-vous point tantôt employé

la voie de

la confession pour venir jusqu'à moi ?P

Je ne suis point ton frère, Duncanius,

répondit l'homme noir. Je ne me confesse

point. Je ne me montre que le soir.

S'il en est ainsi, je vous plains sans vous

maudire, repartit jle pieux abbé. Et pour-
tant quoi de plus condamnable devant Dieu

qu'un pécheur qui persiste dans le péché?
Je me flatte de ne savoir point ce que veu-

lent dire ces mots extravagants bénir et

maudire, ajouta le pèlerin. J'en sais un plus

grand; c'est pouvoir (potere). Duncanius, je
te l'apprendrai, si tu veux.

Que voulez-vous dire?

Ecoute, abbé. Faut-il, pour que tu me

comprennes, que je quitte cette apparence
ridicule et cette forme humaine ? faut-il me

montrer à toi tel que je suis dans mon em-

pire, la couronne en tête, les ailes aux

épaules, la fourche au poing? 7

Que signifient ces paroles?

Regarde donc.

Et en même temps, au.lieu d'un mendiant,
d'un pèlerin humble et suppliant, Dunca-

nius, atterré, vit debout devant lui un esprit
infernal. Son premier mouvement fut d'éloi-

gner, par un signe de croix, l'ennemi du

genre humain. Mais l'ange maudit lui arrêta

le bras.
Fou que tu es 1 s'écria Satan. Ne brise

pas le bonheur qui se présente à toi. Qu'as-
tu recueilli jusqu'à présent de tes sévères

complaisances pour un Dieu ingrat? Tes

nuits passées à genoux sur les dalles glacées
de ta cellule, les privations du jeûne, les tor-

tures de la macération; dis-moi qu'est-ce

que cela t'a valu ? Pas même le pouvoir de

faire le plus petit miracle! pas même mon

éloigneraient 1 Non, pas même l'éloignement
de l'ennemi de ton culte, car depuis un an je
n'ai pas quitté ta cellule je suis demeuré

là, troublant ta prière, te fustigeant de ten-

tations sans cesse renaissantes, te privant de

repos la nuit, de repos le jour. Voilà, Dun-

canius, ce que t'a valu l'amour de ton Dieu.

Eh bien, sans que tu aies jamais rien fait

pour moi, je t'offre la puissance de changer
l'ordre de la nature. A ta voix, si tu veux

m'obeir, les morts parleront;.rien qu'à un

signe de ta main l'orage grondera; tu auras
des duchés, de la puissance, des armées; ton
cheval bondira fougueusement au milieu
d'un champ de bataille. Et crois-tu que ces
offres soient intéressées et que je te demande
ton âme pour cela ? Non, détrompe-toi je
ne te demande rien. Je te trouve trop supé-
rieur pour continuer le métier de dupe que
tu fais voilà tout. En combattant sans re-
lâche contre toi, j'ai su l'apprécier.
Le religieux était devenu pâle et tremblant

de surprise.
Tiens, ajouta le démon, prends ce li-

vre. Use des secrets qu'une puissance magi-
que y révèle. Jette là ton froc et connais en-
fin les plaisirs du monde.
En disant ces mots, Satan disparut, et le

moine trouva un livre rouge à ses pieds.
Que pouvait être ce livre rouge apporté

par l'enfer? Un réceptacle de sacriléges et de

blasphèmes, sans aucun doute. L'abbé se le

dit, et d'abord il ne voulut pas y touchera
mais peu à peu il s'enhardit, il le ramassa

et il le lut. Alors les caractères se mirent à
briller comme du feu sur les pages du vo-
lume. Bien plus, à mesure que Duncanius

prononçait les paroles magiques, mille figu-
res bizarres, étranges et fantasques, mille
formes inconnues se jouaient dans l'obscu-
rité. Ces figures et ces formes lui montraient

des châteaux, des armures, des couronnes,
de l'or, des combats et toutes les choses en-

viées des autres hommes, dont lui avait parlé
le faux pèlerin.
Au même instant des génies se proster-

naient aux genoux du moine, et ils lui di-

saient

Ordonne, ordonne, 6 Duncanius, nous
sommes prêts Ordonne, car nous sommes

tes esclaves; car notre devoir est d'obéir

rien qu'à un signe de la main rien qu'à un
mouvement de ta tête, rien qu'à un cligne-
ment de ta paupière. Ordonne donc I

Au fait, se demanda Duncanius, puis-

que je ne m'engage à rien, puisque je ne

fais qu'user d'un pouvoir dont le salut de

mon âme n'a rien à redouter, ordonnons et

servons-nous du livre magique pour la plus

grande gloire de Dieu tout-puissant, mon

maître. Ainsi le démon sera dupe de ses pro-

pres ruses, et le tenté, grâce au cial, triom-

phera des embûches dressées par la main du

tentateur.

Après s'être parlé de la sorte, Duncanius

prit le livre rouge, l'ouvrit et s'écria à voix

haute, en s'adressant aux apparilions qui
tourbillonnaient tumultueusement autour
de lui:

Esprit des châteaux et des édifices, au

nom de votre maître et des paroles redouta-

bles que je vais prononcer, venez

-Me voici, dit une voix. Que faut-il faire?

Je suis prêt à tout, Duncanius.
Achevez de bâtir avec vos aides l'aile

de l'abbaye de Saint-Florent, qui, faute d'ar-

gent, reste inachevée depuisdeux ansetdemi.

A cet ordre de l'abbé, les démons se rele-

vèrent par groupes, en jetant des cris de
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joie. Un bruit sourd se fit entendre, et l'aile
de l'abbaye apparut bientôt achevée, bril-»

lante d'ogive» de marbre de colonnettes

pleines d'élégance et de vitraux aux mille

couleurs. On voyait l'image d'un cheval

blanc sur le seuil et l'œil pouvait lire en ca-
ractères profondément gravés dans la pierre,
les mots que voici

CETTE AILE DE L'ABBAYE A ÉTÉ BATIE PAR
UNE PAROLE DE L'ABBÉ DUNCANIUS.

La nouvelle d'un si grand miracle se ré-

pandit rapidement dans tous les pays. Dun-

canius, honoré comme un saint, ne tarda

point à sentir la vanité pénétrer dans son

cœur. Plein de superbe il ne pouvait se dé-
fendre d'une sorte de tristesse, quand par
hasard se trouvait moins nombreuse l'af-
fluence des fidèles qui venaient le visiter et
lui demander son intercession près de Dieu,
ou bien une parole de sa bouche, pour les

guérir des maux qu'ils éprouvaient, En re-

vanche, si quelque prince d'une cour voi-

sine, ou quelque dame de haut lignage arri-
vait à l'abbaye avec une suite nombreuse
de vartets et de pages, la joie éclatait dans
ses yeux et son cœur battait orgueilleuse-
ment. Néanmoins, il n'avait point osé recou-
rir de nouveau à la puissance du livre ma-

gique que lui avait envoyé l'enfer, par une

soirée de décembre de l'année 1156.

Un jour cependant il arriva qu'un sei-

gneur voisin fort puissant vint mettre le

siège devant Liebenthal. et que l'abbé fut

obligé, suivant la coutume de ces temps-là,
de monter à cheval et de combattre l'ennemi
à la tête des vassaux de Saint-Florent. Mal-

gré des prodiges de valeur, les habitants de
Liebenthal furent repoussés avec perte dans
une sortie qu'ils avaient faite. Ils fuyaient en

désordre, lorsque Duncanius saute à bas do
son cheval, tue sa propre monture, en fait
autant pour les destriers des plus empres-
sés fuyards, et leur crie en brandissant son

épée
Mort au premier qui fuira I

A cette action héroïque, à cette voix me-

naçante, les fuyards s'arrêtent et recom-
mencent le combat. Hélas I !e sort trahit en-
core leur courage. L'ahbë- désespéré se sou-

vient alors du livre magique. 11 le tire de
son sein il lit les paroles qu'il contient, et

l'ennemi, frappé d'nne terreur subite, se

disperse et se livre sans défense aux coups
des habitants de Liebenthal, étonnés à l'as-

pect de ce nouveau miracle de Duncanius.
La bataille finie et la victoire remportée, ils
ramenèrent l'ahbé en triomphe dans la ville,
en le bénissant et en répétant son nom
comme celui d'un saint.
Duncanius devint bientôt plus puissant que

les princes et les seigneurs du pays. Il s'en-
toura de faste, il se livra à la fougue de ses

passions et ne mit pas plus de frein à ses dé»
sirs qu'au pouvoir de les accomplir que lui
donnait le livre magique.
Quinze années, jour pour jour, heure pour

heure, après la visite faite à Duncanius par
le pèlerin mystérieux, l'abbé se livrait un

soir, dans sa chambre, à mille projets d'am-

bition, quand un léger bruit se fit entendre

à sa porte.
Qui va là? demanda Dunçanius.

Ouvrez, ajouta la voix,
Mais encore, qui êtes-vous?

Celui auquel il faut payer la dette d'il

y a quinze ans, la dette du livre rouge.
rr- La dette du livre rouge 1 dit Duncanius

surpris; quel sens faut-il attacher à ces pa-
roles ?2

Un sens fort simple et fort clair. Cela

signifie que ton heure est venue, ô abbé, et

qu'il faut que tu me suives, car tu es mon

bien.
Duncanius reconnut en même temps le pè-

lerin de la soirée de décembre 1156, qui
étendait sur lui des mains redoutables et ar-

mées de griffes. L'homme noir répéta sa

phrase menaçante.
Oui, ton heure est venue, Duncanius,

suis-moi, car tu es mon bien 1 Viens vite
l'enfer t'attend 1

Ton bien, ennemi des hommes 1 Non, je
ne le suis point; car jamais je n'ai signé ni

consenti le pacte que tu m'as proposé.
Cela' est vrai, tu n'as rien signé, rien

consenti mais grâce à ce livre et aux désirs

qu'il a fait naître en toi, tu t'es roulé dans la

fange des sept péchés capitaux tu as com-

mis des crimes tu as perdu ton âme à ja-
mais par ta superbe et par ta vanité. Le fou 1
il a cru pouvoir se servir de la puissance du

diable sans appartenir au diable! Mais fais
trêve à tes projets d'ambition, Duncanius,
finis-en avec tous tes rêves d'ici-bas, et viens
avec moi, car tu es mon bien 1
Et comme il disait ces mots, il enlaça

l'abbé de ses deux bras crispés, et il l'em-

porta dans le sombre royaume. Aussitôt le
feu du ciel tomba sur l'abbaye, et de tout
l'édifice il ne resta que des ruines où la nuit

dansaient desdémons, et dont on n'approchait

qu'avec terreur. Bien des années après, des

moines de l'ordre de Cîtcaux obtinrent le

terrain de l'ancienne abbaye de Saint-Flo-

rent, et après avoir purifié les lieux par des

prières publiques, ils y bâtirent une église

que l'on voyait encore en 1640.
Donnons ici une pièce curieuse des Gri-

moires. C'est ce qu'ils appellent « le sanctum

regnum de la clavicule, ou la véritable ma-

nière de faire les pactes; avec les nom?, puis*
sances et talents de tous les grands esprits su-

périeurs comme aussi la manière de les faire

paraître par la force de la grande appellation
du chapitre des pactes de la grande clavicule

qui les force d'obéir à quelque opération que
l'on souhaite. »

Le véritable sanctum regnum de la grande
clavicule, autrement dit le pacta conventa

dœmoniorum dont on parle depuis si long-

temps, est une chose fort nécessaire à établir

ici pour l'intelligence de ceux qui, voulant
forcer les esprits, n'ont point la qualité re-

quise pour composer la verge foudroyante et

le cercle cabalistique. Ils ne peuvent vepir à

bout de forcer aucun esprit de paraître, s'ils

n'exécutent de point en point tout ce qui est



PAC PAC 254.H>5

décrit ci-après, touchant la manière de faire

des pactes avec quelque esprit que ce puisse
être, soit pour avoir des trésors, soit pour
déçouvrjr les secrets les plus cachés, soit

pour faire travailler un esprit pendant la

nuit à sfln ouvrage, ou pour faire tomber une

grêle pu la tempête partout où l'on souhaite
soit pour se rendre invisible, pour se faire

transporter partout où l'on veut, pour ouvrir

toutes les serrures, voir tout ce qui se passe
dans les maisons, et apprendre tous les tours
et finesses des bergers; soit pour acquérir la
main de gloire et pour connattre les qualités
et les vertus des métaux et des minéraux, des

végétaux et de tous les animaux purs et im-

purs pour faire, en un mot, des choses si

merveilleuses, qu'il n'y a aucun homme qui
n'en soit dans la dernière surprise. C'est par
la grande clavicule de Salomon que l'on a

découvert la véritable manière de faire les

pactes; il s'en est servi lui-même pour ac-

quérir de grandes richesses, et pour connaî-

tre les plus impénétrables secrets de la na-

ture.

Nous commencerons par décrire les noms

des principaux esprits avec leur puissance et

pouvoir, et ensuite nous expliquerons le pacla

dœmoniorum,o\i la véritable manière de faire

les pactes avec quelque esprit que ce soit.
Voici les noms des principaux
Lucifer^ empereur,. Belzébut, prince.

Astarot, grand-duc.
Ensuite' viennent les esprits supérieurs

qui sont subordonnés aux trois nommés ci-

devant

Lucifdge, premier ministre. SATANA-

chia, grand général. Fleuriïty, lieutenant

général. Nebiros, maréchal de camp.
AGALIAREPT, grand sénéchal. Sargatanas,

brigadier chef.
Les six grands esprits que je viens de nom-

mer ci-devant dirigent, par leur pouvoir,
toute la puissance infernale qui est donnée

aux autres esprits. Ils ont à leur service dix-

huit autres esprits qui leur sont subordon-

nés, savoir

Baël', Agares, Marbas, Pruslas, Aamon, t
Barbatos, Suer, Gusoyn, Botis, Bathim, Par-

s.an} Abigar, L'pra'y, Valefar, Forau, Aype-
ros, Naberus, Glasyalabolas.

Après vous avoir ipdiqué les noms des dix-

huit esprits ci-devant,qui sont inférieurs aux

six premiers, il est bon de vous prévenir de

ce qui suit, savoir

Que Lucjfuge commande sur les trois pre-

miers qui se nomment Baël, Agares et Marbas;

Satanachia sur Pruslas, Aamon et Barbatos;

Agaj,iarept sur Buer, Gusoyn et Botis Fleu-

RETY sur Baljiim, Pursan et Abigar; Sarga-

tanas sur Loray, Valefar et Forau Nebiros

sur Ayperos Naberus et Glasyalabolas.

Et, quoiqu'il y ait encore des millions d'es-

prits qui sont tous subordonnés à ceux-là
il est très-inutile de les nommer, à cause

que l'on ne s'en sert que quand il plaît aux

esprits supérieurs de les faire travailler à

leur place, parce qu'ils se servent de tous ces

esprits inférieurs comme s'ils étaient leurs

esclaves. Ainsi, en faisant le pacte avec un

des six principaux dont vous avez besoin, il

n'importe quel esprit vous serve; néanmoins
demandez toujours, à l'esprit avec lequel
vous faites votre pacte, que ce soit un des
trois principaux qui lui sont subordonnés.
Voici précisément les puissances, sciences,

arts et talents des esprits susnommés, afin

que celui qui veut faire un pacte puisse
trouver dans chacun des talents des six es-

prits supérieurs ce dont il aura besoin.
Le premier est le grand LUCIFUGE Rofo-

CALE, premier ministre infernal; il a la puis-
sance que Lucifer lui a donnée sur toutes les

richesses et sur tous les trésors du monde.
Le second est Sata\achia, grand général;

il a la puissance de soumettre toutes les

femmes et commande la grande légion des

esprits.
AGALIAREPT, aussi général, a la puissance

de découvrir les secrets les plus cachés dans
toutes les cours et dans tous les cabinets du

monde; il dévoile les plus grands mystères
il commande la seconde légion des esprits.

FLERETY, lieutenant général, a la puis-
sance de faire tel ouvrage que l'on souhaite

pendant la nuit; il fait aussi tomber la grêle

partout où il veut. H commande un corps
très-considérable d'esprits.

Sargatanas, brigadier, a la puissance de,
vous rendre invisible, de vous transporter

partout, d'ouvrir toutes les serrures, de vous

faire voir tout ce qui se passe dans les mai-

sons, de vous apprendre tous les tours et

finesses des bergers il commande plusieurs

brigades d'esprits.
NEBIROS, maréchal de camp et inspecteur

général, a la puissance de donner du mal à

qui il veut; il fait trouver la main de gloire,
il enseigne toutes les qualités des métaux
des minéraux, des végétaux et de tous les

animaux purs et impurs; c'est lui qui a aussi

l'arl de prédire l'avenir, étant un des plus

grands nécromanciens de tous les esprits in-

fernaux il va partout; il a
inspection

sur

toutes les malices infernales.

Quand vous voudrez faire votre pacte avec

un des principaux esprits que je viens de

nommer, l'avant-veille du pacte vous irez

couper, avec un couteau neuf qui n'ait ja-

mais servi, une baguette de noisetier sau-

vage qui n'ait jamais porté et qui soit sem-

blable à la verge foudroyante; vous la coupe-

rez positivement au moment où le soleil paraît
sur l'horizon, Cela fait, vous vous munirez

d'une pierre érnatille et de deux cierges bé-

nits, et vous choisirez ensuite pnur l'exécu-

tion un endroit où personne ne yous incom-

mode. Vous pouvez même faire le pacte dans

une chambre écartée ou dans quelque ma-

sure de vieux château ryiné, parce que l'es-

prit a le pouvoir d'y transporter tel trésor

qui lui plait. Vous tracerez un triangle avec

votre pierre ématille, et cela seulement la

première fois que vous faites le pacte; en-

suite vuus placerez les deux cierges, bénits à

côté; vous écr.rez autour le saint nopi de

Jésus, afin que les esprits ne vous puissent
faire aucun mal. Ensuite vous vous poserez
au milieu du triangle, ayant en main la ba-
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guette mystérieuse, avec la grande appella-
tion à l'esprit, la demande que vous voulez
lui faire, le pacte et te- renvoi de l'esprit.
Vous commencerez à réciter l'appellation

suivante avec fermeté.
Grande appellation des esprits avec lesquels
l'on veut faire pacte, tirée de la grande
clavicule.

« Empereur LUCIFER, maître de tous les

esprits rehelles, je te prie de m'être favora-
ble dans l'appellation que je fais à ton grand
ministre LUCIFUGE ROFGCALE, ayant en-

vie de faire pacte avec lui. Je te prie aussi,

prince Belzébut, de me protéger dans mon

entreprise. Comte Astarot 1 sois-moi propice,
et fais que dans cette nuit le grandLUCIFUGE
m'apparaisse sous une forme humaine, sans
aucune mauvaise odeur, et qu'il m'accorde

par le moyen du pacte que je vais lui pré-
senter, toutes les richesses dont j'ai besoin.
0 grand Lucifuge! je te prie de quitter ta

demeure dans quelque partie du monde

qu'elle soit; pour venir me parler; sinon je
t'y contraindrai par la force du grand Dieu

vivant, de son cher Fils et du Saint-Esprit;
obéis promptement, ou tu vas être éternelle-
ment tourmenté par la force des puissantes
paroles de la grande clavicule de Salomon

paroles dont il se servait pour obliger les es-

prits rebelles à recevoir son pacte. Ainsi pa-
rais au plus tôt, ou je te vais continuellement
tourmenter par la force de ces puissantes

paroles de la clavicule Agion Tetagram
vaycheon stimulamatony ezpares retragram-
maton oryoram irion esytion existion eryona
onera brasim moym messias soler Emanuel
Sabaot Adonay, te adoro et invoco. »
Vous êtes sûr que, d'abord que vous au-

rez lu ces puissantes paroles, l'esprit paraî-
tra et vous dira ce qui suit
« Me voici que me demandes-tu? Pour-

quoi troubles-tu mon repos? Réponds-moi. »

Demande à l'esprit.
« Je te demande pour faire pacte avec toi

et enfin que tu m'enrichisses au plus tôt
sinon je te tourmenterai par les puissantes
paroles de la clavicule. »

Réponse de l'esprit.
« Je ne puis t'accorder ta demande qu'à

condition que tu le donnes à moi dans vingt
ans, pour faire de ton corps et de ton âme ce

qu'il me plaira. »

Alors vous lui jetterez votre pacte, qui
doit être écrit de votre propre main sur un

petit morceau de parchemin vierge; il con-
siste en ce peu de mots auxquels vous met-
trez votre signature avec votre véritable

sang.

« Je promets au grand Lucifuge de le re-

compenser dans vingt ans de tous les trésors

qu'il me donnera. En foi de quoi je me suis

signé. »

L'esprit vous répondra
« Je ne puis accorder ta demande. »

Alors pour le forcer à vous obéir, vous

(t) Bergier, Dictiono. théologique.

Pacte.

relirez la grande interpellation avec les ter-
ribles paroles de la clavicule, jusqu'à ce que
l'esprit reparaisse et vous dise ce qui suit

« Pourquoi me tourmentes-tu davantage?
Si tu me laisses en

repos, je te donnerai le

plus prochain trésor, a condition que tu me
consacreras une pièce tous les premiers lun-
dis de chaque mois, et que tu ne m'appelleras
qu'un jour de chaque semaine, de dix heures
du soir à deux heures après minuit. Ramasse
ton pacte, je l'ai signé; et, si tu ne tiens pas
ta parole, tu seras à moi dans vingt ans. »

Réponse.
« J'acquiesce à ta demande, à condition

que tu me feras paraître le plus prochain
trésor que jepourrai emporter tout de suite. »

L'esprit dira
« Suis-moi et prends le trésor qne je vais

te montrer. »

Vous le suivrez sans vous épouvanter
vous jetterez votre pacte tout signé sur le

trésor, en le touchant avec votre baguette
vous en prendrez tant que vous pourrez, et
vous vous en retournerez dans le triangle
en marchant à reculons; vous y poserez vo-
tre trésor devant vous, et vous commencerez
tout de suite à lire le renvoi de l'esprit.

Conjuration et renvoi de l'esprit avec le-

quel on a fait pacte.

« 0 grand Lucifuge je suis content de toi

pour le présent; je te laisse en repos et te

permets de te retirer où bon te semblera
sans faire aucun bruit ni laisser aucune
mauvaise odeur. Pense aussi à ton engage-
ment de mon pacte, car,si tu y manques d'un

instant, tu peux être sûr que je te tourmen-
terai éternellement avec les grandes et puis-
santes paroles de la clavicule de Salomon

par lequel on force tous les esprits rebelles à
obéir. »

PAIN (EPREUVE DU). C'était un pain fait de

farine d'orge, bénit ou plutôt maudit par les

imprécations d'un prêtre. Les Anglo-Saxons
le faisaient manger à un accusé non con-

vaincu, persuadés que, s'il était innocent, ce

pain ne lui ferait point de mal; que s'il était

coupable, il ne pourrait l'avaler, ou que s'il

l'avalait, il étoufferait. Le prêtre qui faisait

cette cérémonie demandait, par une prière

composée exprès, que les mâchoires du cri-

minel restassent roides, que son gosier se

rétrécît, qu'il ne pût avaler, qu'il rejetât le

pain de sa bouche. C'était une profanation
des prières de l'Eglise (1). La seule chose qui
fût réelle dans cette épreuve, qu'on appelait
souvent l'épreuve dit pain conjuré, c'est que,
de toutes les espèces de pain, le pain d'orge
moulue un peu gros est le plus difficile à

avaler. Voy. CORSNED, Alphitomancie, etc.

PAIN BENIT. Du côté de Guingamp en

Bretagne, et dans beaucoup d'autres lieux,

quand on ne peut découvrir le corps d'un

noyé, on met un petit cierge allumé sur un

pain que l'on a fait bénir et qu'on aban-

donne au cours de l'eau; on trouve le ca-

davre dans l'endroit où lé pain s'arrête (2),

(2) Cambry, Voyage dans le Finistère, t. III, p. 159.
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et ce qui pent surprendre les curieux, c'est

que ce miracle s'est fait très-souvent. Com-
ment l'expliquer? On a le même usage en

Champagne et ailleurs.

PAJOT ( Marguerite ) sorcière qui fut'

exécutée à Tonnerre en 1576, pour avoir été

aux assemblées nocturnes des démons et des

sorciers. Elle composait des maléfices et fai-

sait mourir les hommes et les animaux. Elle

avait de plus tué un sorcier qui n'avait pas
voulu lui prêter un lopin de bois avec lequel
il faisait des sortiléges. Une remarque sin-

gulière qu'on avait notée, c'est qu'elle reve-

nait du sabbat toujours toute froide (1).
PAL1NGENESIE. Ce mot veut dire re-

naissance. Duchêne dit avoir vu à Cracovie

un médecin polonais qui conservait dans

des fioles la cendre de plusieurs plantes;

lorsqu'on voulait voir une rosé dans ces

fioles, il prenait cette où se trouvait la cen-

dre du rosier, et la mettait sur une chandelle

allumée après qu'elle avait un peu senti la

chaleur, on commençait à voir remuer la cen-

dre puis on remarquait comme une petite
nue obscure qui, se divisanteu plusieurs par-
ties, venait enfin à représenter une rose si

belle,si fralche et si parfaite,qu'on l'eût jugée

palpable et odorante, comme cellequi vient du

rosier. Cette nouveauté fut poussée plus loin.
On assura que les morts pouvaient revivre

naturellement, et qu'on avait des moyens de

les ressusciter en quelque façon. Van der

Bect, surtout, a donné èes opinions pour.des
vérités incontestables et dans le système
qu'il a composé pour expliquer de si étran-

ges merveilles, il prétend qu'il y a dans le

sang des idées séminales, c'est-à-dire des

corpuscules qui contiennent en petit tout

l'animal. Quelques personnes, dit-il, ont

distillé du sang humain nouvellement tiré,
et elles y ont vu au grand étonnement
des assistants saisis de frayeur, un spectre
humain qui poussait des gémissements. C'est

pour ces causes ajoute-t-il, que Dieu a

défendu aux Juifs de manger le sang des

animaux, de peur que les esprits ou idées
de leurs espèces qui y sont contenues ne

produisissent de funestes effets. Ainsi, en

conservant les cendres de nos ancêtres, nous

pourrons en tirer des fantômes qui nous en

représenteront la figure. Quelle consolation,
dit le P. Lebrun, que de passer en revue son

père et ses aïeux, sans le secours du démon,
et par une nécromancie très-permise 1 Quelle
satisfaction pour les savants que de ressus-
citer en quelque manière les Romains, les

Grecs, les Hébreux et toute l'antiquité Rien

d'impossible à cela, il suffit d'avoir les cen-

dres de ceux qu'on veut faire paraître. Ce

système eut, comme toutes les rêveries
beaucoup de partisans.On prétendait qu'après
avoir mis un moineau en cendres, et en
avoir extrait le sel, on avait obtenu, par une

chaleur modérée, le résultat désiré. L'aca-
démie royale d'Angleterre essaya dit-on,
cette expérience sur un homme. Je ne sache

pas qu'elle ait réussi. Mais cette découverte,

(1) Bodin, Diiinouomanic. £

qui n'aurait pas dû occuper un seul instant
les esprits, ne tomba que quand un grand
nombre de tentatives inutiles eut prouvé
que ce n'était non plus qu'une ridicule chi-
mère. Voy. CENDRES. La palingénésie philo-
sophique de Bonnet est un système publié
au dernier siècle et condamné; il est plus du
ressort des théologiens que du nôtre.

PALMOSCOPIE, augure qui s'appelait
aussi palmicum, et qui se tirait de la pal-
pitation des parties du corps de la victime,
calculées à la main.

PALUD (MADELEINE DE MENDOZ DE LA),

fille d'un gentilhomme de Marseille, et sœur
du couvent des ursulines, qui fut ensorcelée

par Gaufridi, à l'âge de dix-neuf ans. Voy.
GAUFRIDI.

Cetle'femme, quarante ans après le procès
de Gaufridi, ayant voulu se mêler encore de

sorcellerie, fut condamnée, par arrêt du

parlement de Provence, à la prison perpé-
tuelle, en 1653.

PAMILIUS. Pamilius de Phères, tué dans
un combat, resta dix jours au nombre des

morts; on l'enleva ensuite du champ de ba-
taille pour le porter sur le bûcher; mais il
revint à la vie et raconta des histoires sur-

prenantes de ce qu'il avait vu pendant que
son corps était resté sans sentiment (2).
PAN, l'un des huit grands dieux, ou dieux,

de la première classe chez les Egyptiens. On
le représentait sous les traits d'un homme
dans la partie supérieure de son corps, et
sous la forme d'un bouc dans la partie infé-
rieure.
Dans les démonographies, c'est le prince

des démons incubes.

PAND.EM0N1UM, capitale de l'empire in-

fernal, selon Milton.

PANEN, exorciste protestant. Voy. GUIL-
laume.
PANEROS. Pline cite une pierre précieuse

de ce nom qui rendait les femmes fécondes.
PANIERS. Les rabbins racontent une fa-

ble assez plaisante sur l'étymologie du mot
Eve.

Eve, disent-ils, dérive d'un mot qui signi-
fie causer; la première femme prit ce. nom

parce que, lorsque Dieu créa le monde, il
tomba du ciel douze paniers remplis de ca-

quets, et qu'elle en ramassa neuf, tandis

que son mari n'eut le temps de ramasser

que les trois autres.

PANJACARTAGUEL. Ce mot, qui chez
les Indiens désigne les cinq dieux, expri-
mait aussi les cinq éléments qui, engen-
drés par le Créateur, concoururent à la for-
mation de l'univers. Dieu, disent-ils, tira
l'air du néant. L'action de l'air forma le
vent. Du choc de l'air et du vent naquit le
feu. A sa retraite celui-ci laissa une humi-

dité, d'où l'eau tire son origine. De l'union
de ces puissances résulta une écume; la
chaleur du feu en composa une masse qui
fut la terre.

PANJANGAM, almanach des bramines, où
sont marqués les jours heureux et les jours

('2) Leloyer, Hist. des spectres on appar. des esprits.
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malheureux, et les heures du jour et de la
nuit heureuses ou ffralheureuses.

PANTACLESj espèces de talismans ma-

giques. Toute la science de la clavicule dé-

pend de l'usage des pantaclcs, qui contien-
nent les noms ineffables de Dieu. Les pan-
tacles doivent être faits le mercredi; au pré-
mier quartier de la lune; à trois heures du

matin, dans une chambre aérée, nouvelle-
ment blanchie; où l'on habite seul. On y
brûle des plantes odoriférantes. On a du par-
chemin vierge, sur lequel on décrit trois
cercles l'un dans l'autre, avec lës trois prin-
cipales couleurs or cinabre et vert; la

plume et les couleurs doivent être exorci-
sées. On écrit alors les noms sacrés; puis on
met le tout dans un drap de soie. On prend
un pot de terre où l'on allume'du charbon

neuf, de l'encens mâle et du bois d'aloès, le
tout exorcisé et purifié; puis, la face tournée
vers l'orient, on parfume encore les pan-
tacles avec les espèces odoriférantes, et on
les remet dans le drap de soie consacré,
pour s'en servir au besoin.
On ne peut faire aucune opération magi-

que pour exorciser les esprits, sans avoir ce
sceau qui contient les noms de Dieu. Le

pantacle n'est parfait qu'après qu'on a ren-
fermé un triangle dans les cercles on lit
dans fe triangle ces trois mots formatio,
reformatio, transformatio. A côté du trian-

gle est le mot agla, qui est très-puissant
pour arrêter la malice des esprits. Il faut
que la peau sur laquelle on applique le sceau
soit exorcisée et bénite on exorcise aussi
l'encre et la plume dont on se sert pour
écrire les noms dont on vient de parler.
PANTARBE, pierre fabuleuse à laquelle

quelques docteurs ont attribué la propriété
d'attirer l'or, comme l'aimant attire le fer.

Philostrate,,dans la Vie d'Apollonius, en ra-
conte des merveilles L'éclat en est si vif, dit-il,
qu'elle ramené le jour au milieu de la nuit.
Mais, ce qui est plus étonnant encore, cette
lumière est un esprit qui se répand dans la
terre et attire insensiblement les pierres
précieuses plus cette vertu s'étend, plus
elle a de force; et toutes ces pierres dont la
pantarbe se fait une ceinture ressemblent à
un essaim d'abeilles qui environnent leur
roi. De peur qu'un si riche trésor ne devint

trop vil, non-seulement la nature l'a caché
dans la terre profonde, mais elle lui a donné
la faculté de s'échapper des mains de ceux
qui voudraient la prendre sans précaution.
On la trouve dans cette partie des Indes où

s'engendre l'or.
Suivant l'auteur des Amours de Théagène

et de Chariclée, elle garantit du feu ceux qui
la portent.

PAOUAOUCI, enchantements ou conjura-
tions au moyen desquels lès naturels de la

Virginie prétendent faire paraître des nua-
ges et tomber de la pluie.
PAPE. Les huguenots ont dit que le pape

était l'Antéchrist. C'est ainsi que les filous
crient au voleur pour détourner l'attention.

(t) Voyez Bergier, Dict. théologique, au mot Papesse Jeanne.

Le conte absurde lie la pnpesse Jeanne, in-

venté par les précurseurs de Luther, est
maintenant reconnu si évidemment' taux^

qu'il ne peut nous arrêter un instant (1)..
PAPILLON; L'image matérielle de l'âtae

la plus généralement adoptée est le papil-
lon. Les artistes anciens donnent à Platon
une tête avec des ailes de papillon, parce

que c'est le premier philosophe grec qni ait
écrit dignement sur l'immortalité de l'âme.

PARACELSE, né dans le canton de Zu-
rich en 11-93. Il voyagea, vit les médecins de

presque toute l'Europe, et conféra avec euxi
11 se donnait pour le réformateur de la tné-

decine; et voulant en arracher le sceptre à

Hippocrate et à Galien, il décria leurs prin-
cipes et leur méthode. On lui doit la décou-

verte de l'opium et du mercure, dont il en-

seigna l'usage. Paracelse est surtout le hé-
ros de ceux qui croient à la pierre philoso-

phale, et qui lui attribuent hautement l'a-

vantage de l'avoir possédée, s'appuyant en
cela de sa propre autorité. C'était quelque-
fois un homme étonnant et un grand char-
latan. Quand il était ivre, dit Wetternus,

qui a demeuré vingt-sept mois avec lui, il

menaçait de faire venir un million de dia-

bles, pour montrer quel empiré et quelle
puissance il avait sur eux. Mais il ne disait

pas de si grandes extravagances quand il
était à jeun. Il avait, selon les démonoma-

nes, un démon familier renfermé dans le

pommeau de son épée. 11 disait que Dieu lui
avait révélé le secret de faire de l'or; et il se
vantait de pouvoir, soit par le moyen de la

pierre philosophale, soit par la vertu de ses

remèdes, conserver la vie aux hommes pen-
dant plusieurs siècles. Néanmoins il mourut
à quarante-huit ans, en 1541, à Salzbourg.
Les médecins, ses rivaux, n'ont pas peu

contribué à le décrier. « Ce fut le diable (dit
le docteur Louis de Fontenettes dans la

préface de son Hippocrate dépaysé), qui sus-
cita Paracelse, auteur de la plus damnable
hérésie qui ait jamais été tramée contre le

corps humain. »

PARCHEMIN VIERGE. Il est employé dans
la magie en plusieurs manières. On appelle
parchemin vierge celui qui est fait de peaux
de bêtes n'ayant jamais engendré. Pour le

faire, on met l'animal qui doit le. fournir
dans un lieu secret ou personne n'habite,
on prend un bâton vierge, ou de la sève de

l'année; on le taille en forme de couteau;
puis on écorche l'animal avec ce couteau de

bois, et avec le sel on sale ladite peau, que
l'on met au soleil pendant quinze jours. On

prendra alors un pot de terre vernissé au-
tour duquel on écrira dés caractères magi-
ques. Dans ce pot on mettra une grosse
pierre de chaux vive, avec de l'eau bénite et
ladite peau; on l'y laissera neuf jours en-
tiers. On la tirera enfin, et avec le couteau
de bois, on la ratissera pour en ôter le poil;
on la mettra sécher pendant huit jours à

l'ombre, après l'avoir aspergée on la ser-

rera ensuite dans un drap de soie, avec tous
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tes instruments de l'art. Qu'aucune femme ciseaux coupait le 0!. On les nomme Clotho,
ne voie ce parchemin, parce qu'il perdrait sa Lachésis et Atropos. On les fait naître de la

vertu. C'est sur ce parchemin qu'on écrit Nuit, sans le secours d'aucun dieu; Orphée,
ensuite les pântacles, talismans, figures ma- dans l'hymne qu'il leur adresse, les appelle

giques, pactes et autres pièces. les filles de l'Erèbe.

PARDALO, cheval-fée. Voy. Haro. PARTHÉNOMANCIE, divination ridicule

f,
HARO.

pour connaître la présence ou 1 absence de
PARFUMS. On dit que si l'on se parfume la virginité. On Mesurait le crfu d'Une fillo

avec de la semence de lin et de psellium,
avec un fil, et en répétant l'épreuve avec le

ou avec les racines de violette et d ache, on
mêmè fil, (j u. mauvais présage du gros-connaîtra les choses futures, ot que pour sisseinen[ du cou.

chasser les mauvais esprits et fantômes nui*
PASÉTÈS magicien qui achetait les cho-

sibles.-il faut faire un parfum avec calament, ses sans les marchander; mais ,>argen( qu'il
pivoine menthe et palma-chr.sti. On peut avait donné n'enrichissait que les |eux, carassembler les serpents par le parfum des os il retournait toujours daHs4sa b6nJgA yde l'extrémité du gosier de cerf, et, au con- pISTOLE VOLANTE
traire, on les peut chasser et mettre en fuite

paSSALORYNCHITES, hérétiques des prë.si on allume la corne du même cerf. La miers siècleS ainsi nommés dp deux mots
corne du pied droit d un cheval ou d une

grecs qui véù-,ént djre pieu d fl néz j,
mule, allumée dans une maison; chasse les

Voyaient qu'on ne pouvait prier convenable-
souris, et celle du pied gauche, les mou- ment qu'en se mettant deux. doigts, comme
ches. Si on fait un parfum avec le fiel de

deux *m dans les deux tfH»
seiche, du thymiamas, des roses et du bois PATALA nom de l'enfer des Indiens.
d'aloès, et qu on jette sur ce parfum allumé

PATINIAC superstition particulière aux
de l'eau ou du sang, la maison semblera Indiens des Slés Philippines. C'est un sorti-
pleine d'eau ou de sang; et si, on jette des- lége qu'ils prétendent attaché au fruit d'une
sus de la terre labourée, il semblera que le

femme, dont l'effet est de prolonger les dou-
nvSïa n(

xi- ,• •. a leurs de l'enfantement et même de l'ëmpê-PARIS. Une prédiction avait annoncé que cher. Pour lever le charme, ré mari ferme
Paris serait détruit par une pluie de feu le bien la porte de la case fai't un grand feu
6 janvier 1840. Mais la catastrophe a été re- tout à fentour quitte le peu de vêtements
mise au cinquième mois de amiee do^ U est ordinairement couvert, prend une
PARLEMENTS. Le clergé n a jamais de- iaiue ou un sabre .et s'en escrime avec fu-

mandé la mort des sorciers. Ce sont les par- reur contre les esprits invisibles jusqu'à ce
lements qui les ont toujours poursuivis que sa femme soit délivrée.
avec chaleur. A la fin du xvir siècle, le PATRIS (PIERRE), poëte, né à Caen en
clergé réclamait contre l'exécution de plu- 1583. Il fut premier maréchal des logis de
sieurs sorcières convaincues d'avoir fait ie Gaston de France, duc d'Orléans. L'esprit de
sabbat avec maître Verdelet le parlement plaisanterie lui valut sa fortune et la con-
de Rouen pria très-humbtement te roi da fianCe dont il jouissait auprès du prince. Il
permettre qu'on brûlât incontinent lesdites mourut à Paris en 1671. On raconte qu'étant
sorcières. On citerait mille exemples pa- au château d'Egmond, dans une chambre où
reils. un esprit venait de se montrer, il ouvrit la
PAROLES MAGIQUES. On peut charmer porte de cette chambre qui donnait sur une

les dés ou les cartes de manière à gagner longue galerie, au bout de laquelle se trou-
continuellement au jeu, en les bénissant en vait une grande chaise de bois si pesante,
même temps que l'on récite ces paroles que deux hommes avaient peine à la soule-
Contra me ad incarle cla, a filii a Eniol, Lie- ver. Il vit cette chaise matérielle se remuer,
ber, Braya, Braguesca. On n'est point mordu quitter sa place et venir à lui comme soute-
des puces si l'on dit en se couchant Och nue en l'air. Il s'écria
och. On fait tomber les verrues des mains en -Monsieur le diable, les intérêts de Dieu
les saluant d'un bonsoir le malin et d'un à part, je suis bien votre serviteur; mais je
bonjour le soir. On fait filer le diable avec vous prie de ne me pas faire peur davantage.
ces mots Peripsum, et cum ipso, et in ipso. La chaise s'en retourna à sa place comme
Qu'on dise Sisla, pista, rista, xista, pour elle était venue. Cette vision, dit-on, fit une
n'avoir plus mal à la cuisse. Qu'on pro- forte impression sur l'esprit de Patris, et ne
nonce trois fois Onasages, pour guérir le contribua pas peu à le faire rentrer dans son
mal de dents. On prévient les suites funestes devoir.
de la morsure des chiens enragés en disant Cet homme a fait une petite pièce de vers,
Hax, pax, max. Voy. Beurre, Charmes, qui est restée célèbre et que voici
Sabbat, ElÉAZAR ANANISAPTA Amulet- Je rêvais l'antre jour que, de mat consumé,
TES, etc. Côle à côto d'un gueux on m'avait inhumé.

PARQUES, divinités que les anciens Moi, ne pouvant souffrir un pareil voisinage,
cro aient présider à la vie et à la mort

En mort de qualité je ni cins ce tangage
croyaient présider à la vie et à la mort; ?ffi^^V«Srr?,Ii2ffSli.
mâitresses du sort des hommes elles en ré-

-RetSre·toi coquin va pourrir loin d'ici..
maîtresses- du sort des hommes, elles en ré- Il ne t'appanieui pas de m'approcher ainsi.
glaient les destinées. La vie était un fil Coquin! (came dit-il d'une arrogance extrême)
qu'elles filaient l'une tenait la quenouille

Vacherclier tes coquins, ailleurs, coquin toi-même!
"U

elles filaIent: J un~ ~enalt a quenoul e, Ici tous sont. égaux"-je ne te dois plus rien;l'autre le fuseau, la troisième avec ses grands J^ŒS^ œimWsur'ieûen.

(1) Nynauld, p. 72 de la Lycanthropie.
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PATROUS. Jupiter avait, sous le nom de

Palroiis, à Argos, une statue de bois, qui le

représentait avec trois yeux, pour marquer

qu'il voyait ce qui se passait dans le ciel,
sur la terre et dans tes enfers. Les Argiens
disaient que c'était le Jupiter Patroüs, qui
était dans le palais de Priam, et que ce fut au

pied de son autel que ce prince fut tué par

Pyrrhus.
PAUL (ARNOLD), paysan de Médroïga, vil-

lage de Hongrie, qui fut écrasé par la chute

d'un chariot chargé de foin, vers l'an 1728.

Trente jours après sa mort, quatre person-
nes moururent subitement et de la même
manière que meurent ceux qui sont mo-

lestés des vampires. On se ressouvint alors

qu'Arnold avait souvent raconté qu'aux en-
virons de Cassova, sur les frontières de la

Turquie, il avait été tourmenté longtemps

par un vampire turc; mais que, sachant que
ceux qui étaient victimes d'un vampire le
devenaient après leur mort, il avait trouvé
le moyen de se guérir en mangeant de la
terre du tombeau du défunt et en se frottant
de son sang. On présuma que si ce remède
avait guéri Arnold (Paul), il ne l'avait pas
empêché de devenir vampire à son tour en

conséquence on le déterra pour s'en assu-

rer, et, quoiqu'il fût inhumé depuis quarante

jours, on lui trouva le corps vermeil; on

s'aperçut que ses cheveux ses ongles sa

barbe, s'étaient renouvelés, et que ses veines
étaient remplies d'un sang fluide. Le bailli

du lieu, en présence de qui se fit l'exhuma-

tion, et qui était un homme expert, ordonna
d'enfoncer dans le cœur de ce cadavre un

pieu fort aigu et de le percer de part en part;
ce qui fut exécuté sur-le-champ. Le corps
du vampire jeta un cri et fit des mouve-

ments après quoi on lui coupa la tête et on
le brûla dans un grand bûcher. On fit subir

ensuite le même traitement aux quatre
morts qu'Arnold (Paul) avait tués, de peur

qu'ils ne devinssent vampires à leur tour, et
il y eut un peu de calme. V oy. VAMPIRES.
PAULE. JI y avait, au couvent des corde-

liers de Toulouse, un caveau qui servait de

catacombes les morts s'y conservaient.
Dans ce caveau était enterrée depuis la fin
du xvi" siècle, une femme célèbre dans le

pays, sous le nom de la belle Paule. Il était

d'usage de visiter son tombeau le jour anni-

versaire de sa mort. Un jeune cordelier la

tête un peu échauffée, s'était un jour engagé
à descendre dans ces catacombes sans lu-,
mière et sans témoin, et à enfoncer un clou
sur le cercueil de Paule. Il y descendit en ef-

fet mais il attacha par mégarde au cercueil
un pan de sa robe. Lorsqu'il voulut remon-

ter, il se crut retenu par la défunte ce qui
lui causa une telle frayeur qu'il tomba mort
sur la place.
PAUSANIAS. Quelques écrivains ont pré-

tendu que les Lacédé.moniens n'avaient point
de sorciers, parce que, quand ils voulurent

apaiser les mânes de Pausanias, qu'on avait

laissé mourir de faim dans un temple, et qui

r

(1) Wierus, in Pseudomon. dsem.

s'était montré depuis à certaines personnes,
on fut obligé de faire venir des sorciers d'Ita-

lie pour chasser le spectre du défunt. Mais

ce trait ne prouve rien, sinon que les sor-

ciers de Lacédémone n'étaient pas aussi ha-

biles que ceux de l'Italie.

PAYMON, l'un des rois de l'enfer. S'il se

montre aux exorcistes, c'est sous la forme

d'un homme à cheval sur un dromadaire,
couronné d'un diadème étincelant de pierre-

ries, avec un visage de femme. Deux cents

légions, partie de l'ordre des anges, partie de

l'ordre des puissances, lui obéissent. Si Pay-
mon est évoqué par quelque sacrifice ou li-

bation, il paraît accompagné des deux grands

princes Bébal et Abalam (1).
PÉANITE, pierre fabuleuse, que les an-

ciens croyaient douée du privilége de facili-
ter les accouchements.
PEAU. Pour guérir les taches de la peau et

les verrues, il suffit, selon certaines croyan-
ces populaires, de toucher un cadavre ou de

se frotter les mains au clair de la lune. Voy.
Vebrues (2).

PÉCHÉ, chemin de l'enfer.

PÉCHÉ ORIGINEL. « Un enfant dites-

vous, ne peut naître responsable de la faute

d'un père. En êtes-vous bien sûr? Au sein

de l'humanité un sentiment universel se ma-

nifesta la vie de tous les peuples exprime

par les faits les plus significatifs l'existence

d'une loi terrible et mystérieuse de la loi

d'hérédité et de solidarité pour le crime et

la peine entre les hommes. Interrogez les

nations qui furent les plus voisines des tra-

diiions primitives. En Chine, le fils est puni

pour le père une famille et même une ville
entière répondent pour le crime d'un seul.

Dans l'Inde, les parents l'instituteur, l'ami

du coupable, doivent être punis. Tout l'O-

rient jugeait ainsi. Il en est de même encore

parmi les peuplades sauvages. De là aussi

ces chants lugubres des poëtes qui voyant
Rome désolée par les guerres civiles, en don-

nent instinctivement pour raison qu'elle ex-

piait les parjures de Laomédon, les parjures
des Troyens, le parricide deltomulus, c'est-

à-dire les crimes commis par ses aïeux.
« Alexandre meurt au milieu de ses plus

belles années après lui de sanglantes divi-

sions se déclarent des maux sans nombre

accablent les parents du conquérant; les his-

toriens païens attribuent sans hésiter tous

ces malheurs à la vengeance divine, qui pu-
nissait les impiétés et les parjures du père
d'Alexandre sur sa famille. Thésée, dans Eu-

ripide, troublé de l'attentat dont il croit son

fils coupable, s'écrie « Quel est donc celui

de nos pères qui a commis un crime digne
de m'attirer un tel opprobre ?» J'omets à

dessein une foule d'autres monuments, et je
m'abstiens même de citer les livres de l'An-

cien Testament, fort explicites sur ce point.
Mais parmi ces témoignages et ces faits, uue

loi est écrite évidemment elle est écrite en

caractères de sang dans les annales de tous

les peuples; c'est la loi de l'hérédité du crime

(2) Brown, Erreurs populaires, t. II..
•"
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et de la peine. Un sentiment profond et uni-

versel la proclame. Ce cri des peuples ne

saurait être ni la fausseté ni l'injustice (1). »

PEDAS1ENS. Chez les Pédasiens, peuples
de Carie, toutes les fois qu'eux ou leurs voi-

sins étaient menacés de quelque malheur,
une longue barbe poussait à la prétresse de

Minerve. Hérodote remarque que ce prodige
arriva trois fois.

PEGOMANCIE, divination par les sources.

Elle se pratiquait, soit en y jetant un certain

nombre de pierres dont on observait les di-

vers mouvements soit en y plongeant des

vases de verre, -et en examinant les efforts

que faisait l'eau pour y entrer et chasser

l'air qui les remplissait. La plus célèbre des

pégomancies est la divination par le sort des

dés, qui se pratiquait à la fontaine d'Abano,

près de Padoue on jetait les dés dans l'eau

pour voir s'ils surnageaient ou s'ils s'enfon-

çaient, et quels numéros ils donnaient; sur

quoi un devin expliquait l'avenir.

PEGU. Kiak-Kiak, dieu'des dieux, ou plu-
tôt démon des démons, idole principale du

Pégu est représenté sous une figure hu-

maine, qui a vingt aunes de longueur, cou-

chée dans l'attitude d'un homme endormi.

Cette idole est placée dans un temple magni-

fique, dont les portes et les fenêtres sont tou-

jours ouvertes et dont l'entrée est permise à

tout le monde.
PENDUS. On sait qu'on gagne à tous les

jeux, quand on a dans sa poche de la cordo

de pendu.
Un soldat de belle corpulence ayant été

pendu, quelques jeunes chirurgiens deman-

dèrent la permission d'anatomiser son corps.
On la leur accorda et ils allèrent à dix

heures du soir, prier le bourreau de le leur

remettre. Le bourreau était déjà couché; il

leur répondit qu'il ne se souciait pas de sa

lever et qu'ils pouvaient aller eux-mêmes

dépendre le mort. Pendant qu'ils s'y déci-

daient, le plus éveillé d'entre eux se détacha

sans être remarqué courut devant se mit

en chemise et se cacha sous son manteau au

pied de la potence en attendant les autres.

Quand ils furent arrivés, le plus hardi de la

bande monta à l'échelle et se mit à couper
la corde pour faire tomber le corps mais

aussitôt le camarade caché se montra et dit:

Qui êtes-vous ? et pourquoi venez-vous
enlever mon corps?
A ces mots, et à la vue du fantôme blanc

qui gardait la potence, les jeunes gens pren-
nent la fuite épouvantés celui qui était sur

l'échelle saute à bas sans compter les éche-

lons, pensant que l'esprit du pendu le tenait

déjà. « Et ne furent ces pauvres chirurgiens
de longtemps rassurés (2J. »

LE PENDU DE SCHENDELBEKE.

Le village do Schendelbeke, à une petite
lieue de Grammont sur la Dendre, a aussi ses

souvenirs car l'histoire populaire a laissé

partout quelques traces. Si nous cherchions

bien, il n'y a pas de hameau, pas de champ

(1) Le P. de-Ravignan, Conférences de 1843 à Notre- a: (2) Leroyer, Histoire des spectres
Dame de Paris.
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peut-être, dans ces Gaules que tant de guer-
res ont parcourues qui ne présenterait sa

chronique. Et partout, avec des Plutarque et
des Cornélius-Népos, nous relèverions à
côté des traditions plus ou moins singulières,
de grands hommes endormis, d'héroïques ac-
tions oubliées, (lui nous permettraient d'éta-
blir un parallèle à notre avantage entre les

Grecs et nous.

Vous avez lu au collège, par exemple,
l'histoire de ce soldat grec si vanté, de ce

Cynégire, frère du poëte Eschyle, qui, vou-
lant retenir une galère sur laquelle des
Perses fuyaient, saisit le câble de la main

droite, et, comme on la lui coupa, il le prit
de la gauche qui fut abattue aussi alors
il le saisit dans ses dents et périt sans le
lâcher.

Comparez à Cynégire Corneille Sneyssen,
ce vaillant Flamand qui, en 1542, combat-
tait si courageusement sous les murs de

Gand, luttant avec une poignée d'hommes
contre l'armée de Philippe le Bon, qui ve-
nait d'enlever Audenarde. Corneille portait
la bannière du métier des bouchers. Déchi-
rée de cent coups de lance, il en défendait
les lambeaux de sa vaillante épée; et sa main

gauche agitait le glorieux étendard, pendant
que sa droite frappait sans relâche. II avait
étendu à ses pieds plusieurs braves. Un coup
de hache lui brisa la jambe droite. 11 s'ap-
puya sur la lance de sa bannière et continua
de combattre. Un autre coup lui cassa l'au-
tre jambe; il tomba.à genoux aussitôt et re-

fusa de se rendre. Un chevalier lui abattit la
main qui tenait l'étendard il la saisit dans

la jointure du bras qu'il replia sur sa poi-
trine, et ne cessa encore d'agiter son épée.
Les seigneurs ayant regret de tuer un si

vaillant homme, lui offrirent la vie qu'il dé-

daigna il acheva de la vendre et tomba en-

touré de morts.

Le trait que nous allons rapporter est d'un
autre genre c'est un courage moins exalté:
mais ceux qui aiment les prodigieux faits
d'armes ne repousseront pas celui-là.

Philippe le Bon, en 1453, continuant sa.

guerre contre les Gantois vint assiéger la

petite forteresse de Schendelbeke défendue

par deux cents rebelles. En avant du fort

était une petite tour très-haute, où vingt
hommes décidés s'étaient enfermés seuls,
résolus de se défendre, jusq'u'à la dernière
extrémité. L'armée du bon duc s'empara as-
sez promptement des fossés et des approches
de la tour mais il fallait enlever la tour

elle-même, et les vingt Gantois qui la dé-

fendaient s'étaient abondamment munis de

pierres et de pavés. On avait alors peu d'ar-

tillerie de campagne; les canons étaient si

lourds, dans des routes partout enfoncées,

qu'on assiégeait toutes les petites places par
l'ancienne méthode laquelle n'employait

que de l'intrépidité et de l'audace. Parmi les

assiégeants, le sire de Montaigu, Jacques de

Fallerans, Jean do Florey, Etienne de Saint-

Moris, ne manquaient. ni d'ardour ni de té-,
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mérité. Ils ordonnèrent aux archers de tirer

sur la tour, et les (lèches volèrent bientôt

si serrées, que les vingt assiégés n'y purent
tenir et qu'ils furent obligés de se cacher

dans leur asile. Ils cessèrent donc de se mon-

trer et poussèrent leur cri de détresse, espé-
rant d'être secourus par leurs amis du fort,
et comptant sur la hauteur de leur tour et

sûr l'épaisseur de ses murailles. Il n'y avait

à la tour qu'urie porte qui. était fort élevée

au-dessus du fossé. Comme ils avaient brisé

le pont-levis ils comptaient que les assié-

geants ne parviendraient pas facilement à la

forcer. D'ailleurs ils en confièrent la garde
à un enfant de Gand, dont ils savaient l'ha-

bileté, le sang-froid et le courage c'était

Michel de Jung. Ce jeune homme s'était posté
derrière la porte avec sa pique noire, et, à

travers un très-petit guichet, il observait les

mouvements de l'ennemi. Il aperçut bientôt

qu'on apportait une échelle dans le fossé, et

qu'on se décidait à monter pour rompre la

porte. Il prit ses mesures. Jacques de Fal-

lerans, en effet, venait de mettre le pied sur

le premier échelon, et, faisant le signe de la

croix, il avait pris une hache et montait.

Mais comme il étendait le bras pour frapper,
Michel de Jung, passant sa pique par le

guichet, lui porta un grand coup et le fit

rouler dans le fossé. Ce coup muet produisit
sur les chevaliers une sensation de colère.

Etienne de Saint-Moris, cousin du déconfit,

jura qu'il aurait raison du vilain.

Ne montez pas, cria aussitôt le sire de

Montaigu, qui avait des prétentions au ta-

lent de deviner. J'aiprévision que ce Gan-

tois vous fera mauvaise aventure.

Bah bah 1 répondit Saint-Moris, je suis

moins lourd que ce pauvre Fallerans et

d'un coup de ma bonne hache d'armes je suis

sûr de couper la pique noire.

11 monta aussitôt, avisant les moyens de

Michel de Jung et s'apprêtant à couper tout ce

qui sortirait du guichet. Mais le Gantois prit
son temps et lança sa pique si adroitement,

qu'elle entra dans la visière du casque de

Saint-Moris, lui creva l'œil gauche et le jeta
à terre en mauvais cas. Il se releva pourtant
et voulut retourner à la charge. Montaigu
l'en empêcha.

Vous n'avez perdu qu'un œil, dit-il
rendez grâces au ciel, car votre horoscope
annonce que le fer d'une lance vous percera
les deux yeux. N'y retournez donc plus.
Pendant qu'il disait ces mots, dix autres

hommes d'armes montèrent successivement
et furent pareillement renversés par l'infati-

gable Gantois. Alors le sire de Montaigu dé-

fendit formellement qu'on montât davantage
à cette échelle. Il la fit ôter, et Jean de Flo-

rey, s'en emparant, alla la planter de l'autre

côlé contre la muraille, et y fit avec sa hache

une large brèche, tandis qu'on appliquait à

la porte des fascines allumées, que les hom-

mes d'armes soutenaient au bout de leurs

lances. La porte prit feu après trois heures

de siège, les vingt assiégés déclarèrent qu'ils
se rendaient. Suivant les usages de cette

guerre, devenue guerre d'extermination, on

les pendit aussitôt aux arbres voisins le
brave Michel de Jung, malgré ses faits har-

dis, ne fut pas plus épargné que les autres.
Je suis bien aise qu'il en arrive ainsi,

dit le sire de Montaigu en s'adressant à

Saint-Moris dont on venait de panser la

blessure; car les dangers de votre horos-

cope finissent ici, et c'est de la main du même
homme que vous deviez perdre les deux

yeux, mais le voilà pendu.
J'en suis pourtant fâché, dit Saint-Mo-

ris c'était un rude jouteur, et j'aurais voulu
lui donner une mort plus digne d'un si vail-
lant champion. Pour le distinguer de ses ca-

marades, lui qui a si chaudement renversé
une douzaine d'entre nous,je demande qu'on
lui donne un signe, afin que les passants
l'honorent. Qu'on lui rende sa pique noire 1

Bonne idée 1 s'écria Jacques de Falle-

rans, en frottant ses côtes meurtries.
Et tous ceux que Michel avait abattus

ayant appuyé cette proposition Jean de

Florey appliqua son échelle à l'arbre où
était pendu Michel. Il y monta, lui remit sa

pique dans la main. Le pendu qui ressen-
tait les dernières convulsions de la mort,
saisit avec vigueur le manche de la pique,
et, le penchant vers la terre, il fit reculer les
chevaliers. La contraction nerveuse qui lui

avait fait reprendre son arme fut si violente,
que par la suite on ne put la lui ôter.

Les hommes de Philippe le Bon mirent en-

suite cinq jours pour enlever le petit fort de

Schendelbeke, dont ils pendirent également
toute la garnison après quoi ils allèrent à
d'autres exploits. Michel de Jung resta à son

arbre avec sa pique.
Un mois après, un soir qu'Etienne de

Saint-Moris, après avoir largement dîné à

Grammont, s'en allait rejoindre le bon duc,
en paix enfin avec les Gantois, comme il

passait, un peu échauffé par le vin devant

Schendelbeke, il aperçut les pendus dont il

gardait un bon souvenir. On les laissait

pourrir en plein air suivant la coutume.
Vous allez voir dit-il à ses compa-

gnons, l'homme qui m'a crevé l'oeil gauche,
et qui, si Montaigu ne m'eût préservé, m'au-

rait, dit-on, rendu aveugle. C'était un solide

batailleur, et j'ai regret de l'avoir laissé pen-
dre. Mais puisque le voilà je veux lui ren-
dre quelque honneur, et s'il vous plaît, mes

amis, nous allons le mettre en terre. Il n'est

pas bien que les corbeaux se nourrissent des

entrailles d'un si vaillant soldat.
Mais qui le décrochera de là-haut? dit

un écuyer. Il doit puer en diable.

C'est vrai riposta Saint-Moris. Aussi

je veux purifier son gibet en faisant avec

lui une passe d'armes. Vous voyez qu'il tient

toujours sa pique noire. C'est l'arme qui
nous a renversés douze étourdis que nous

étions. Nous la lui avons laissée par distinc-

tion.
En achevant ces mots, Saint-Moris se trou-

vait tout juste en face du pendu. Il tourna

son cheval vers lui, et, levant gaiement sa

lance il courut sur le cadavre desséché de

Michel et le frappa. Ce mouvement fit tom-
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ber la pique noire si malheurensemént

qu'elle creva l'autre œil du jeune fou.

-Puisque c'était mon horoscope, dit triste-

ment Saint-Moris, je ne pouvais pas l'échap-

per.
Car en ce temps-là on croyait aux ho-

roscopes.
PÉNITENCE. Le Kari-Chang est le temps
de pénitence des idolâtres de l'îlc For-

mose, et chez les peuples que les ténèbres

couvrent encore les pénitences sont bien

autrement dures que chez les chrétiens. Le

Kari-Chang les oblige à vingt-sept articles

qu'ils doivent observer exactement sous

peine d'être sévèrement châtiés. Entre au-

tres choses, il leur est défendu, pendant ce

temps, de construire des bottes, de se ma-

rier, de vendre des peaux, de semer, de for-

ger des armes, de faire rien de neuf, de tuer

des cochons, de nommer un enfant nouveau-

né, etc.
Les Formosans prétendent que ces lois

leur ont été imposées par un de leurs com-

patriotes, qui, se voyant exposé au mépris

parce qu'il était difforme et hideux, conjura
les dieux de l'admettre dans le ciel, la pre-
mière fois qu'il recevrait quelque insulte. Ses

vœux furent entendus. Ce Formosan qui
avait à peine figure d'homme devint donc
un dieu, et, comme il était laid, un dieu re-

doutable. Il ne tarda pas à se venger des

railleries de ses compatriotes il descendit
dans l'île de Formose et leur apporta les

vingt-sept articles du Kari-Chang, leur fai-
sant les plus terribles menaces, s'ils en né-

gligeaient un seul.
PENOTE. Un alchimiste, réduit à l'hôpital

(c'était Penote) avait coutume de dire qu'il
ne souhaitait rien à ses plus mortels enne-
mis qu'un peu de goût pour l'alchimie.
PENTEMAN. Le peintre Penteman né à

Rotterdam, vers l'an 1650, fut chargé de re-

présenter dans un tableau des têtes de morts

et plusieurs autres objets capables d'inspirer
du mépris pour les amusements et les vani-

tés du siècle. Afin d'avoir sous les yeux des

modèles, il entra dans un cabinet d'anato-

mie, qui devait lui servir d'atelier. En des-

sinant les tristes objets qui l'entouraient,
l'artiste s'assoupit malgré lui et céda bien-

tôt aux charmes du sommeil. Il en
goûtait

à

peine les douceurs qu'il fut réveille par un

bruit extraordinaire. Quelle dut être sa

frayeur, en voyant remuer les têtes des

squelettes qui l'environnaient, et en aper-
cevant les corps suspendus au plancher
s'agiter et se heurter avec violence. Saisi

d'effroi, Penteman sort de ce lieu terrible, se

précipite du haut de l'escalier et tombe dans

la rue à demi-mort. Lorsqu'il eut repris con-

naissance, il fut facile de s'assurer que le

spectacle dont il venait d'être épouvanté
n'était que trop naturel, puisqu'il avait été

occasionné par un tremblement de terre.

Mais la terreur avait tellement glacé son

sang qu'il mourut peu de jours après.
PERATOSCOP1E, divination par l'inspec-

(1) Tbiers, Traité des superstitions.

tion des phénomènes et choses extraordinaires

qui apparaissent dans les airs.

PERDRIX. On dit qu'un malade ne peut
mourir lorsqu'il est couché sur un lit de plu-
mes d'ailes de perdrix (1).
PEREZ (Juan). Voy. INQUISITION.

PERICLES, général athénien qui, se dé-
fiant de l'issue d'une bataille pour rassurer

les siens, fit entrer dans un bois consacré à
Pluton un homme d'une taille haute, chaussé

de longs brodequins, ayant les cheveux

épars, vêtu de pourpre, et assis sur un char

traîné de quatre chevaux blancs, qui parut
au moment de la bataille, appela Périclès

par son nom, et lui commanda de combattre,
l'assurant que les dieux donnaientla victoire
aux Athéniens. Cette voix fut entendue des

ennemis, comme venant de Pluton et ils
en eurent une telle peur qu'ils s'enfuirent
sans tirer l'épée.
PERIS, génies femelles des Persans, d'une

beauté extraordinaire elles sont bienfaisan-

tes, habitent le Ginnistan, se nourrissent d'o-
deurs exquises, et ressemblent un peu à nos
fées. Elles ont pour ennemis les dives. Voy.
DIVES.

PERITHE, pierre jaune qui avait, dit-on,
la vertu de guérir la goutte et qui brûlait la
main quand on la serrait fortement.
PERLIMPINPIN. V. SECRETS MERVEILLEUX.

PERRIER, démon invoqué comme prince
des principautés, dans les litanies du sabbat.

PERSIL ( Maitre ). Voy. VERDELET.

PERTEMAN. Une jeune fille de la com-
mune d'Uccle (près de Bruxelles) avait dit
à plusieurs personnes qu'elle était ensorce-

lée que la nuit des spectres et des reve-

nants, vêtus de longues robes jaunes, se

présentaient- devant son lit et venaient lui
causer de grandes frayeurs, au point que sa
santé en était altérée. Les frères de cette

jeune fille, croyant que leur sœur était réel-
lement ensorcelée, eurent recours à un in-
dividu de la commune surnommé le perleman
( le joueur de mauvais tours ), qui avait la

réputation de posséder le moyen de conju-
rer les spectres et les esprits malins. Cet
homme s'attendait probablement et pour
cause à être consulté par les parents de la

jeune fille il se mit donc en devoir d'em-

ployer. moyennant salaire bien entendu, ses
talents surnaturels, comme il les appelait,
pour combattre les œuvres des nombreuses

sorcières, dont il prétendait que la jeune
fille était la victime. Presque tous les soirs
il*se rendait, muni d'un gros livre, au do-
micile de la fille, y allumait des chandelles
et restait souvent là toute la nuit; cepen-
dant le revenant reparaissait toujours lors-

que l'exorciseur ne venait pas; enfin, le

perteman vint annoncer qu'il était parvenu à
reconnaître la cause du malheur et le re-
mède à employer; ce remède était une
somme de 15 francs àrépartir entre les trente
sorcières qui assiégaient la malheureuse

jeune fille; on les calmait donc à raison de
50 centimes par tête.
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Le frère de cette infortunée, ne possédant

pas la somme de quinze francs, alla consul-

ter le «bourgmestre, et l'on conçoit qu'il n'en

fallut pas davantage pour mettre un terme

aux manœuvres du sorcier. L'autorité com-

munale envoya, le soir même où le perte-

man devait venir opérer le désenchantement

définitif, deux gardes forestiers chargés

de vérifier ce qui se passait ceux-ci trou-

vèrent le perteman dans la maison.Il s'occu-

pait à feuilleter son gros volume, à jeter de

l'eau bénite etàmarmotter certainesparoles

vers minuit, ils virent approcher de la mai-

son une femme habillée de jaune, qui alla

écouter à la porte un instant après, le per-

teman sortit, disposé à lier conversation

avec le revenant il aperçut alors les gar-

des, prit la fuite, ainsi que la femme, et

dans son trouble il laissa tomber son volume

mystérieux, qui, vérification faite, fut trouvé

être un ouvrage de Mirabeau intitulé De

la monarchie prussienne, sous Frédéric le

Grand.
Le perteman fut arrêté, et depuis le reve-

nant n'a plus été vu ni par la jeune fille ni

par personne. Ce fait s'est passé il y a moins

de dix ans.

PERTINAX. Trois ou quatre jours avant

que l'empereur Pertinax fût massacré par

les soldats de sa garde, on conte qu'il vit

dans un étang, je ne. sais quelle figure qui

le menaçait l'épée au poing.
PESTE. Les rois de Hongrie se vantaient

de guérir la jaunisse, comme les rois de

France guérissaient les écrouelles, et ceux

de Bourgogne dissipaient la peste.

PET. Qui pète en mangeant voit le diable

en mourant. Axiome populaire répandu pour

enseigner la bienséance aux enfants dans

les contrées où l'on mange beaucoup de

choux et de navets.

PETCH1MANCIE, divination par les bros-

ses ou vergettes. Quand un habit ne peut

pas se vergeter, c'est un signe qu'il y aura

de la pluie.
PETIT MONDE. On appelait petit monde

Une société secrète qui conspirait en Angle-
terre au dernier siècle pour le rétablisse-

ment des Stuarts. On débitait beaucoup de

contes sur cette société par exemple, on

disait que le diable en personne, assis dans

un grand fauteuil, présidait aux assemblées.

C'étaient des francs-maçons.

PETIT-PIERRE. Les contes populaires.de

l'Allemagne donnent ce nom au démon qui

achète les âmes et avec qui on fait pacte.

Il vient au lit de mort sous la forme d'un

nain chercher ceux qu'il a achetés.

PETPAYATONS. Les Siamois. appellent
ainsi les mauvais esprits répandus dans

l'air. S'ils préparent une médecine, ils atta-

chent au vase plusieurs papiers, où sont

écrites des paroles mystérieuses pour em-

pêcher que les Petpayaions n'emportent la

vertu du remède.

PETR0BBS1ENS, disciples de Pierre do

Bruys, hérétique du Dauphiné, contempo-
rain de la première croisade. Ils reconnais-

saient deux créateurs Dieu et le diable. Ils

disaient que les prières sont aussi bonnes

dans un cabaret que dans une église, dans

une étable que sur un autel en conséquence,
ils détruisaient les édifices 'sacrés et brû-

laient les croix et lés images.

PETT1MANCIE, divination par le jet des

dés. Voy. ASTRAGALOMANCIE et CUBOMAIVCIE.

PEUPLIER. 'Les anciens regardaient le

peuplier comme un arbre dédié aux enfers

et aux démons.

PEUR. On prétend que pour se préserver
de la peur il faut porter sur soi une épingle

qui ait été fichée dans le linceul d'un moit.

Un officier logé en chambre garnie, et sur

le point de rejoindre son régiment, était en*-

core dans son lit au petit point du jour, lors»

qu'un menuisier, qui portait un cercueil

pour un homme qui venait de mourir' dans

la pièce voisine, entra, croyant ouvrir la

porte de la chambre du mort.

Voilà, dit-il, une bonne redingote pour
l'hiver.
L'officier ne douta pas qu'on ne vînt pour

le voler. Aussitôt il saute à bas du lit et s'é-

lance contre le prétendu voleur. Le me-

nuisier, voyant quelque chose de blanc,

laisse tomber son cercueil, et s'enfuit à tou-

tes jambes, criant que le mort était à ses

trousses. On dit qu'il en fut malade.

Un marchand de la rue Saint-Victor, à

Paris, donnant un grand souper, la servante

de la maison fut obligée de descendre à la

cave à dix heures du soir. Elle était peu-

reuse elle ne fut pas plutôt descendue,

qu'elle remonta tout épouvantée, en criant

qu'il y avait un fantôme entre deux ton-

neaux! L'effroi se répandit dans la mai-

son, les domestiques les plus hardis descen-

dirent à la cave, les maîtres suivirent, et

l'on reconnut que le spectre était un mort

qui y avait glissé de la charrette de l'Hôtel-

Dieu, et était tombé dans la cave par le sou-

pirail.
Un' provincial venu à Paris dans le. temps

du carnaval; fit la partie, comme tant d'au-

tres idiots, d'aller au bal masqué avec un

de ses amis, et il se déguisa en diable; c'était

très-ingénieux.
Les deux amis se retirèrent avant le jour.

Comme le carrosse qui les remmenait pas-

sait dans le quartier où logeait le provincial,
il fut le premier qui descendit, et son ami le

laissa devant sa porte, où il frappa vive-

ment parce qu'il faisait grand froid. Il fut

obligé de redoubler les coups avant de pou-

voir éveiller une vieille servante do son au-

berge, qui vint enfin .à moitié endormie lui

ouvrir, mais qui, dès qu'elle le vit, referma

sa porte au plus vite et s'enfuit en criant.

Le provincial ne pensait pas à son costume

et, ne sachant ce que pouvait avoir la ser-

vante, il se remit à frapper, mais inutile-

ment, personne ne revint. Mourant de froid,

il prit le parti de chercher gîte ailleurs. Eu

marchant le long de la rue, il aperçut de la

lumière dans une maison; pour comble de

bonheur, la porte n'était pas fermée tout à

fait.
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II vit en entrant un cercueil avec des cier- "Ht s'enfuit à toutes jambes dans la rue, en

ges autour, et un bon homme qui, en gar- jetant des cris affreux laissant l'officier de

dant le mort, s'était endormi auprès d'un police persuadé qu'un million de diables ve-

bon brasier. Le provincial, sans faire de naient de lui faire faire une furieuse culbute.

bruit, s'approcha le plus qu'il put du brasier, Un bourgeois de Tarascon en Provence,

s'y installa et s'endormit aussi fort tranquil- ayant fait creuser dans sa cave qui était tout

lement sur un siége. proche du Rhône trouva un mur avec une

Cependant le gardien s'éveilla voyant la porte de fer qu'il fit ouvrir. C'était l'entrée

figure qui lui faisait compagnie, avec ses d'un caveau très-profond, dans lequel il pé-
cornes et le reste, il ne douta pas que ce ne nétra. 11 entendit bientôt un bruit si effroya-
fût le diable qui venait prendre le mort. Il ble, qu'il n'osa porter sa curiosité plus loin.

poussa des cris si épouvantables, que le pro- Les magistrats de la ville, ayant eu connais-

vincial, s'éveillant en sursaut, fut tout ef- sance de ce fait promirent la liberté à un

frayé, croyant de son côté voir le défunt galérien, s'il voulait se résoudre à parcourir
à ses trousses. Quand il fut revenu de sa le souterrain jusqu'au bout. Muni de tout ce

frayeur, il fit réflexion sur son habillement et qui pouvait le rassurer, cet homme y entra

comprit que c'était ce qui avait causé ses mais à peine avait-il traversé la moitié du
embarras. Comme le jour commençait à pa- souterrain qu'il revint pâle et tremblant,

raitre, il alla changer de mise dans une fri- criant qu'on le pendit plutôt que de le coh-

perie, et retourna à son auberge, où il n'eut damner à mourir d'une mort inconnue. Il

pas de peine cette fois à se faire ouvrir la disait avoir entendu des coups redoublés,

porte. Il apprit en entrant que la servante avec des roulis si étonnants qu'il s'imagi-
était malade, et que c'était une visite que nait à chaque instant que tout tombait en

le diable lui avait rendue qui causait son dissolution autour de lui. On lui laissa re-
niai. Il n'eut garde de dire que lui-même prendre ses esprits jusqu'au lendemain où

était le diable. Il sut ensuite que l'on publiait lui offrit de nouveau son pardon et même de
dans le quartier que le diable était venu l'argent, afin qu'il tentât encore l'aventure.

pour enlever un voisin. La servante attes- Il descendit donc une seconde fois et eut le

tait la chose et ce qui y donnait le plus de courage de pousser jusqu'au fond où se

croyance, c'est que le pauvre défunt avait rencontra une seconde porte de fer, à la-
été usurier, quelle il heurta sans qu'on lui fît de réponse.
Les recueils d'anecdotes rapportent aussi Enfin la curiosité des magistrats les porta à

ce petit,fait: offrir une somme considérable à quiconque
Un cochon, fort gras et fort méchant, dé- irait ouvrir cette nouvelle porte. Six ouvriers

solait un charcutier de Paris, qui résolut de de bonne volonté s'ensevelissent dans cette

s'en débarrasser en le tuant. En consé- espèce d'abîme, enfoncent la porte et trou-

quence de son projet, il attacha l'animal à vent qu'elle conduisait dans la ville de Beau-

l'un des barreaux du soupirail de sa cave, caire. Ce caveau n'était autre chose qu'une
et alla chercher son grand couteau pour lui communication d'une ville à l'autre, ignorée
couper le cou. Pendant ce temps-là le co- depuis longtemps. A l'égard du bruit qui
chon rompit le lien qui le retenait, se sauva avait tant effrayé d'abord, il était causé par
dans une rue voisine entra dans une allée les eaux du Rhône qui dans son extrême

et monta jusqu'au troisieme étage; il trouva rapidité roulait, en passant sur cette voûte
la porte d'une chambre ouverte, dans la- qui le traversait, des cailloux et des pierres.
quelle demeurait une vieille femme qui ve- C'est par cette galerie, creusée dans le roc,
nait d'en sortir pour aller chercher du feu sous le Rhône, qu'on prétend que Charles
chez sa voisine. Le cochon pénétra dans Martel fit passer son armée pour aller vain-
cette chambre, découvrit derrière la porte cre les Sarrasins.
un panier plein d'ordures, et, comme il s'a- Un nègre d'une trentaine d'années, au

musait a y fouiller, en se démenant il poussa service d'un riche Lyonnais, s'en revenant
la porte qui se ferma. La bonne femme, re- un soir au château de son maître, rencontra
venant sur ces entrefaites, fut très-surprise un paysan qui sanglotait auprès d'une haie.
de trouver sa porte fermée ce qui aggravait II s'approche et lui demande le sujet de ses

l'inconvénient, c'est qu'elle avait laissé la pleurs.
clef sur sa table. Comme elle entendait un Hélas j'allais à la foire de Montluel

certain bruit, elle cria qu'on lui ouvrît: le acheter du bétail, dit le paysan. Deux vo-
cochon "se mit alors à grogner; elle crut leurs m'ont pris mon argent et ma tasse.

qu'on lui répondait non. Saisie de frayeur, Y a-t-il longtemps ? dit vivement le nè-

elle s'imagina qu'il y avait un voleur dans gre. Sont-ils loin d'ici ? De quel côté ont-ils
son appartement, et courut chercher le com- tourné? 2

missaire et la garde. L'officier de police de- Le bon homme répond qu'ils peuvent être

manda à son tour qu'on lui ouvrît. Le co- à peine à deux portées de fusil; il indique la
chon recommença à grogner, et tous les au- traverse qu'ils ont prise. Le nègre se dé-
diteurs crurent qu'on leur répondait non. pouille en un clin d'oeil de ses vêtements.
Aussitôt la porte est enfoncée de par le roi Gardez tout ceci dit-il au villageois
le cochon effrayé veut se sauver, passe entre je suis à vous dans une minute.

les jambes du commissaire s'embarrasse II part comme un éclair et atteint les vo-
dans sa robe et roule avec lui tous les esca- leurs.

Uers il se dépêtre enfin de la longue robe ••
-Coquins, leur crie-t-il d'une voix me-

t
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naçante, rendez l'habit, l'argent la tasse;
que vous venez de voler à un malheureux,
ou je vous entraîne dans les enfers.
Il faisait nuit. A ce terrible accent, à la

vue de cette noire effigie, les brigands, peu
aguerris, croyent voir le diable ils le prient
en tremblant de ne pas approcher, vident
leurs poches, jettent à terre leur bagage et
se sauvent à toutes jambes. Le nègre les
laisse courir, ramasse les effets abandonnés
et les rapporte au villageois qui, en ayant
fait l'inventaire, y trouva plusieurs écus en
sus de ce qui lui avait été volé.
Du temps que Lee, le poëte, était renfermé

à Bedlam, un de ses amis alla le voir. Comme
Lee avait des moments lucides, l'autre s'ima-

gina qu'il était absolument guéri et se pro-
mena avec lui dans l'enceinte de la maison.
Ils montèrent même ensemble jusqu'à la cou-

pole du bâtiment. Comme ils en regardaient
tous deux la hauteur prodigieuse, Lee saisit
son ami par le bras et lui dit

Immortalisons-nous sautons do para-
pet à terre.

Tout le monde 'peut sauter en bas et
nous ne nous immortaliserons pas par là,
reprit l'ami d'un grand sang-froid mais
descendons et essayons de sauter de bas en
haut.
Le fou flatté d'une idée qui lui présentait

un saut plus étonnant que celui qu'il avait

proposé, accepta la proposition le visiteur

s'échappa ainsi. Mais depuis ce fut l'idée fixe

de Lee, auquel la passion de la célébrité avait
fait perdre la tête, de s'immortaliser par un
saut de bas en haut, jusqu'au dôme de Bed-
lam.

LA COQUETTE D'ARLON.

Dans des temps extrêmement anciens, les
habitants d'Arlon rendaient un culte à la

lune, et les doctes soutiennent qne le nom
d'Arlon vient de là (ara lunm). C'est pour
cela, ajoute-t-on, que les jeunes dames de
cette ville antique ont encore parfois des
idées. A ce propos, voici une histoire qu'on
aura certainement racontée à M. Adolphe
Déchamps, lorsqu'il était gouverneur du

Luxembourg, car c'est un souvenir de la

province tous les Arlonnais la savent, et je
vais vous la dire à vous, lecteurs, qui n'avez

pas le culte de la lune dans vos ancêtres et

qui n'êtes pas gouverneurs de provinces.
On ne parlait dans Arlon, il y a cent ans,

que d'une jeune fille en possession de dix-
huit belles années, gaie, bonne, franche, tou-

jours souriante toujours heureuse mais

qui semblait peu facile à fixer, tant elle était

vive, rieuse et alerte. Elle se nommait Ger-
trude. Elle était fille de Charles Stock, pro-
priétaire aisé de la petite ville, généralement
désigné par le nom de Stock fils on le dis-

tinguait ainsi de son père et de son grand-
père, qui vivaient encore. On durait vieux
dans cette famille-là, selon une expression
locale. Arlon au reste n'avait pas subi alors
son triste incendie de 1785. Tous les jeunes
gens faisaient la, cour à Gertrude; mais au-
cun ne parvenait à la captiver. A cause de

cette circonstance et de ses manières ave-
nantes on l'appelait la coquette d'Arlon. Ne

prenez pas ce mot dans un sens farouche.
Son père et sa mère la laissaient rire, ayant
en elle une confiance méritée.
Parmi ceux qui la recherchaient, on re-

marquait surtout quatre jeunes bourgeois de
la ville, Sigismond de Vletter, Gilles Collin,
Wenceslas Stroobant et Lambert Van Moll.
Le premier était si calme qu'il n'inspirait

point d'ombrage aux trois autres et les trois

autres étaient si ardents, qu'on n'attendait

que le choix de la jeune fille. Certainement,

disait-on,il y a dans ceux-là un mari. Comme
ils la pressaient tous les quatre, chacun de

son côté et chacun à sa manière, de prendre
une bonne résolution, un jour du mois de

septembre de l'année 1743, elle s'avisa d'un

stratagème qui devait les éprouver. Son père
et sa mère encore une fois la laissaient faire;
car elle ne faisait rien qu'elle ne les en eût

consultés ce qui permet de supposer qu'ils
n'étaient pas gens moroses comme on gémit
d'en rencontrer ici bas.
Dans un champ qui appartenait à son père,

à un quart de lieue d'Arlon, Gertrude avait

remarqué une vieille tombe romaine, dont

personne n'osait s'approcher, parce qu'on
en racontait toutes sortes de choses mysté-
rieuses. Ce monument a disparu, nous ne

saurions dire comment. Elle en fit le centre

de ses batteries.
Gilles Collin étant venu, selon son usage

de chaque jour, se montrait passionné et

protestait plus que jamais qu'il marcherait

sur des charbons ardents pour lui plaire.
-Je suis moins exigeante, dit-elle. Toutes

réflexions faites, je ne dis pas que je vous

refuserais pour époux. Mais je veux une

marque de dévouement et à la fois de cou-

rage.
Voilà qui est bien parlé, réponditGilles.

On vous en donnera des marques dites seu-

lement ce que vous voulez.

Vous connaissez, reprit-elle, la tombe

romaine qui est là, sur le petit tertre, à un

quart de lieue de la ville ?
Je la connais, dit l'Arlonnais intrigué,

je la connais de loin. Ce n'est pas curieux.

Eh bien je désire que ce soir, à neuf

heures, sans avoir rien dit de nos conven-

tions à personne au monde, vous alliez vous

coucher dans cette tombe.

Dans le trou aux sorcières 1 Quel ca-

price 1.
Et que vous y restiez immobile jusqu'à

minuit.

Mais, Gertrude, à quoi pensez-vous ?2

dans quel but?

Vous êtes un poltron vous tremblez

déjà. C'est un caprice peut-être. J'ai mon pro-

jet je veux vous mettre à l'épreuve. Si vous,
faites ce que je dis, je m'assurerai de la

chose et pourvu que vous restiez là, de

neuf heures à minuit, mon cœur est à vous.

Dites non j'en épouse un autre.

Gilles, frappé du ton décidé de la jeune
fille, n'osa plus objecter les récits glaçants

qu'on faisait dans les veillées à l'occasion de
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cette tombe, les revenants qu'on disait avoir
vus dans les alentours, les sorcières qui y
déposaient leurs graisses et leurs onguents,
le sabbat qui s'y tenait. On avait aperçu là
en effet des feux allumés pendant la nuit,
et des groupes de visages sinistres ou gro-
tesques. C'étaient sans doute des Bohémiens,
dont le Luxembourg et le Limbourg étaient
encore infestés à cette époque. Mais on y
voyait des êtres plus surnaturels, et on en
racontait mille choses prodigieuses. Depuis
un an pourtant, rien ne s'y était montré,

Quoique Gilles fût passablement peureux,
comme il était encore plus épris, il accepta
la condition et promit de s'y soumettre, sans
en parler à qui que ce fût.
Un quart d'heure après, Wenceslas Stroo-

bant vint à son tour. Gertrude lui fit pareil-
lement un accueil très-gracieux. Il étaitbeau,
il était riche, et vain de»c£s deux avantages,
il ne manquait pas de suffisance.

Ce n'est pas votre fortune qui me tente,
lui dit-elle.

Wenceslas salua, tout gonflé, en homme

qui se dit: Je comprends; nous avons encore
d'autres attraits.

J'ai l'âme peu intéressée poursuivit
Gertrude et je vous donnerai ma main vo-

lontiers, si vous vous prêtez à me rendre un

service, qui me prouvera ce que vous valez,

Parlez, dit le beau jeune homme, en
toutes choses je suis à vos ordres.

En ce cas vous saurez qu'un de nos pa-
rents vient d'être tué en duel. Il est dans le
bois. On fait d'actives démarches pour lui ob-
tenir une sépulture honorable. Mais en at-
tendant on le déposera ce soir, à neuf heu-

res, dans la tombe romaine. Comme cette
tombe est une espèce d'auge qui n'est ni cou-

verte, ni fermée, et que nous craignons mil-
le choses, je vous prie de vous y rendre à
neuf heures et demie.

Au trou du sabbat? quelle fantaisiel
-Avez-vous déjàpeur?Mon Dieu I que ces

jeunes gens sont faibles.
Je n'ai pas peur. Mais c'est une drôle

de commission que vous me donnez-là.
Une fantaisie peut-être, comme vous di-

tes. Cependant je ne puis me confier qu'à
quelqu'un de très-dévoué. Personne absolu-
ment ne doit savoir ce mystère. Vous irez
donc là, à neuf heures et demie, exactement;
vous serez vêtu en manière d'ange de lu-

mière, avec une torche à la main. Les con-
tes dont la tombe est l'objet vous serviront.
En vous voyant assis au pied du tombeau et
tenant un flambeau allumé, ceux qui pro-
jetteraient d'enlever ou de dépouiller le mort
seront effrayés, et personne n'approchera. A

minuit, vous pourrez rentrer on ville. Ac-

ceptez-vous t

J'accepte, répondit Wenceslas, terrassé

par la peur de déplaire.
Je saurai m'assurer de ce que vous fe-

rez. Mais pas un mot. A ce prix ma main est
à vous.

Wenceslas se remit de son mieux, étouf-
fant tant qu'il pouvait ces terreurs nocturnes

qui affligent les plus forts esprits. Il juraqu'il

serait soumis et discret, qu'à neuf heures et
demie très-précises il se trouverait à son poste,
et qu'il veillerait si exactement le mort, que
les chauves-souris mêmes n'en approche-
raient pas. Il s'en alla faire ses préparatifs.
Au bout d'un moment, Lambert Van Motl

parut, fidèle aussi à présenter son hommage.
C'était un avocat auquel toute la ville pré-
sageait de l'avenir.

S'il est vrai que vous m'aimiez, dit la

coquette, je vais en avoir la preuve. Des
voisins que vous connaissez et qui sont nos
ennemis veulent nous nuire. Pour cela, ils
ont placé tout à l'heure un corps mort dans
la tombe romaine qui appartient à ma fa-
mille. Je veux tout tenter pour faire enlever
ce mort; ce qui vous sera facile.

A moi? interrompit Lambert.
-A vous. Je sais que vous êtes au-dessus

des vaines frayeurs.
C'est vrai. Mais vous me donnez là une

commission ridicule.
Il n'y aura sans doute que des enfants

qui garderont le mort cette nuit. Pour les

écarter, il ne faut que vous barbouiller le

visage de noir, vous rendre aussi .laid que
vous êtes agréable, vous travestir enfin en
démon. C'est une commission ridicule, si
vous voulez. Mais allez à la tombe, à dix
heures précises enlevez le mort, apportez-
le ici, et attendez tout de ma reconnaissance.
Lambert Van Moll, en y réfléchissant, ne

trouva pas que ce fût acheter trop cher le
cœur de Gertrude il promit, comme les
deux autres, exactitude et discrétion. 11 so
retira pour s'occuper de ses dispositions.
Sigismond de Vletter vint alors rendre ses

devoirs à M. et à Madame Stock il souhaita
lé bonsoir à la jeune fille et causa quelques
instants avec elle, en faisant un tour de jar-
din. L'ayant pris à l'écart, Gertrude, qui
avait ses projets, lui proposa à son tour un

personnage dans la comédie qu'elle se don-
nait. Mais Sigismond répondit qu'il était à
ses ordres pour les choses sérieuses et non

pour les choses absurdes, et que les enfan-

tillages ne convenaient qu'aux enfants. Car

malgré le ton grave dont elle assaisonnait
la fable qu'elle; débitait pour lui, il décou-
vrait dessous quelque malice. La coquette
le trouva peu complaisant et le laissa. Ce-

pendant, à neuf heures bien précises, par
une nuit déjà froide, Gilles Collin arriva à
la tombe romaine. Il s'était muni d'une pe-
tite lanterne, n'étant pas très-rassuré. Il fit.
sa ronde autour de la tombe, visita minu-
tieusement les buissons et tous les lieux où
l'on aurait pu s'être caché pour lui jouer
quelque tour et mal raffermi par le silence
et la solitude qui l'entouraient, il souffla

pourtant sa lanterne puis il se couvrit des

pieds à la tête d'un long drap blanc qu'il
avait apporté, caché sous ses habits, le tixa
autour de son cou et autour de ses reins

avec deux serviettes, s'étendit de son long
au fond de la tombe, et devint bientôt aussi
triste et aussi immobile que le personnage
qu'il représentait. Il faisait là d'assez lugu-
bres réflexions dans son suaire.

0
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Au bout d'un'grand quart-d'heure, les cris se décida à tourner la position et il arriva

de la chouette le firent tressaillir. Il souleva à la tombe par l'autre bout.

le drap qui lui couvrait les yeux mais il ne Sa mise était effroyable il s'était affublé

vit rien, sinon quelques vagues lueurs qui en démon, coiffé d'une pean de vache munie

se marquaient à peine dans l'air, du côté de deseslonguescornesetdesesoreillespendan-
la ville. Bientôt il entendit, dans le silence tes, le visage noirci et tout le bas de la figuro
de la nuit, des pas qui venaient évidemment caché par une immense barbe dc'laine rouge.
de son côté. Il se souleva des reflets de lu- II tenait à la main une de ces fourches de

mière le frappèrent, et il vit paraître, à peu bois avec lesquelles on fane les foins.

de distance, un mystérieux fantôme, vêtu. Wenceslas, qui ne le perdait pas de vue,
d'une longue robe de toile d'argent, avec se signala par le plus grand effort de cou-

une ceinture bleue, la tête couronnée d'é- rage qu'il eût produit de sa vie il s'avança
toiles sans doute en papier doré, et les épau- d'un pas brusque, et avec sa torche il fit re-

les chargées de deux pièces de mousseline culer le spectre. Mais ce mouvement mit le

qui flottaient comme des ailes. Cette appari- feu à la grande barbe que Lambert s'était ac-

tion tenait à la main un gros flambeau de crochée aux oreilles il l'arracha vivement
résine allumé. Le pauvre Gilles, qui n'a- et se jeta sur l'ange, dont la torche tomba et

vait pas prévu un tel incident, se blottit sous s'éteignit. Les deux gaillards aussitôt se pri-
son drap, ne sachant comment s'expliquer rent aux cheveux,"étonnés peut-être mutuel-

ce qu'il voyait. lement de se trouver palpables.
Est-ce un ange? disait-il en lui-même. Le mort cependant, qui avait tout vu et

Mais l'ange toussa. qui commençait à douter que ce fût là une

Ce n'est pas un habitant du ciel, reprit- scène do sorciers, prenant alors Wenceslas
il à part lui. Si c'est un des gens du sabbat, et Lambert pour un bon et un mauvais ange
me voilà mal placé. qui se disputaient sa possession, fut dominé

L'ange, de son côté, ne paraissait pas à d'une telle épouvante, qu'il s'élança de la
son aise: Il s'était contenté d'un regard obli- tombe avec son suaire et prit la fuite à tra-

que jeté sur le suaire qui enveloppait le vers champs. Les deux champions, voyant
mort, et ne se montrait pas très-ardent à le bondir le mort, furent saisis de la même ter-

dévisager de près. Tenant sa torche à la reur, et, se lâchant par une commotion ré-

main, Wenceslas Stroobant, docilement trans- ciproque, se mirent à courir aussi comme
formé en ange, parut faire un grand effort des fous. Les trois amants rentrèrent mala-

pour s'asseoir au pied de la tombe et si le des au logis et le lendemain tous les trois
mort n'eût pas été si troublé, il eût pu re- étaient au lit.

marquer que l'ange tremblait, de froid ou Pour clore l'aventure, Gertrude leur fit
d'autre chose. Le rhume, qui s'était mani- dire qu'ils l'estimaient donc bien peu, pour
festé chez le nouveau venu par un petit ac- rechercher sa main par des extravagances,
cès de toux, monta cependant au cerveau, et elle épousa Sigismond.
Wenceslas éternua deux fois et ne pouvant PHARMACIE, divination employée par les
sous sa robe attraper son mouchoir, il se magiciens et enchanteurs, lesquels devinent,
moucha avec une de ses ailes. à l'aide du commerce qu'ils ont avec les dé-

I Décidément pensa le mort, ce n'est mons, qu'ils évoquent pour cela au moyen
pas un ange, et c'est un sorcier. Qui sait s'il de fumigations faites sur un réchaud.
n'est pas le maître des cérémonies ? il est là, PHENIX, grand marquis des enfers. Il pa-
avec sa lumière, pour appeler les autres. Je raît sous la forme d'un phénix avec la voix
vais me trouver au milieu du sabbat; et si d'un enfant; avant de se montrer à l'exor-
le diable y préside, que ferai-je? ciste, il rend des sons mélodieux. Il faut au
Comme il faisait ces réflexions peu agréa- contraire se boucher les oreilles quand on

bles, il fut frappé de l'agitation dans la- lui commande de prendre la forme humaine.
quelle tomba tout à coup l'ange au flambeau. Il répond sur toutes les sciences. C'est un
II semblait observer quelque spectacle ef- bon poëte, qui satisfait en vers à toutes les

frayant. C'était le troisième personnage qui demandes. Après mille ans, il espère retour-
arrivait. ner au septième ordre des trônes. Vingt lé-
Ce dernier (Lambert Van Moll) chemi- gions lui obéissent (1).

0

nait en costume de spectre sombre. A me- PHENIX. II y a dit Hérodote un oiseau
sure qu'il s'approchait, la torche l'éclairait sacré qu'on appelle phénix. Je ne l'ai jamais
par intervalles d'une teinte lugubre. Il vu qu'en peinture. Il est grand comme un

avançait sans paraître trop effarouché mais aigle son plumage est doré et entremêlé de
par prudence probablement il venait en zig rouge. Il se nourrit d'aromates et vient tous

zag, poussant à droite et à gauche, s'arrê- les cinq cents ans en Egypte, chargé du ca-
tant parfois comme.préoccupé d'apercevoir davre de son père enveloppé de myrrhe,
ce qu'il n'attendait pas. qu'il enterre dans le temple du Soleil.
La robe de toile d'argent brillait à la lueur Solin dit que le phénix naît en Arabie; que

du flambeau et Lambert ne se rendait pas sa gorge est entourée d'aigrettes, son cou
compte non plus de ce singulier costume. brillant comme l'or, son corps pourpre, sa
Comme fange, dont les jambes flageo- queue mêlée d'azur et de rose qu'il vit cinq

laient, demeurait cloué à sa place, Lambert cent quarante ans. Certains historiens lui ont

(t) Wierus, in Pseu'domonarchia dœmop.
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donné jusqu'à douze mille neuf cent cin-

quante-quatre ans de vie.
Saint ClcmenMe Romain rapporte qu'on

croit que le phénix naît en Arabie, qu'il est

unique dans son espèce, qu'il vit cinq ans;
que, lorsqu'il est près de mourir, il se fait,
avec de l'encens de la myrrhe et d'autres

aromates, un cercueil où il entre à temps
marqué, et il y meurt que sa chair corrom-

pue produit un ver qui se nourrit de l'hu-
meur de l'animal mort et se revêt de plumes
qu'ensuite, devenu plus fort, il prend le cer-

cuei.l de son père et le porte en Egypte, sur
l'autel du Soleil, à Héliopolis.
Outre que tous ceux qui parlent de cet oi-

seau mystérieux ne l'ont point vu et n'en

parlent que par ouï-dire, qui peut être sûr

qu'il a vécu cinq cents ans? qui peut assu-
rer qu'il soit seul de son espèce?
Le P. Martini rapporte, dans son Histoire

de la Chine, qu'au commencement du règne
de l'empereur Xao-Hao IV, on vit paraître
l'oiseau du soleil, dont les Chinois regardent
l'arrivée comme un heureux présage pour le

royaume. Sa forme dit-il le ferait prendre
pour un aigle sans la beauté et la variété
de son plumage. Il ajoute que sa rareté lui
fait croire que cet oiseau est le même que le

phénix (1).
PHENOMENES. Une négresse de Car-

thagène, dans le nouveau royaume de Gre-

nade, mit au monde un enfant tel qu'on n'en
a jamais vu c'était une fille qui naquit en

1738, et vécut environ six mois. Elle était

tachetée de blanc et de noir, depuis le som-
met de la tête jusqu'aux pieds, avec tant de

symétrie et de variété, qu'il semblait que ce
fût l'ouvrage du compas et du pinceau. Sa

tête était couverte de cheveux noirs bouclés,
d'entre lesquels s'élevait une pyramide de

poil crépu, qui du sommet de la tête descen-

dait, en élargissant ses deux lignes latérales,

jusqu'au milieu des sourcils, avec tant de

régularité dans la division des couleurs, que
les deux moitiés des sourcils qui servaient
de base aux deux angles de la pyramide,
étaient d'un poil blanc et bouclé, au lieu

que les deux autres moitiés, du côté des

oreilles, étaient d'un poil noir et crépu. Pour

relever encore l'espace blanc que formait la

pyramide dans le milieu du front, la nature

y avait placé une tache noire qui dominait
le reste du visage. Une autre pyramide blan-

che, s'appuyant sur la partie inférieure du

cou, s'élevait avec proportion, et, partageant
le menton, venait aboutir au-dessus de la

lèvre inférieure.

Depuis l'extrémité des doigts jusqu'au-
dessus du poignet, et depuis les pieds jus-

qu'à la moitié des jambes, la jeune fille

paraissait avoir des bottines et des gants na-

turels, d'un noir clair, tirant sur le cendré,
mais parsemées d'un grand nombre do

mouches aussi noires que du jais. De l'ex-

trémité inférieure du cou descendait une es-

pèce de pèlerine noire sur la poitrine et les

(1) Des critiques pensent que le phénix était le symbole
de la chasteté et de la tempérance chez les païens ils

comptaient quatre apparitions de cet oiseau merveilleux,

épaules elle se terminait en trois pointes,
dont deux étaient placées sur les gros mus-

cles des bras la troisième; qui était la plus

large, sur la poitrine. Les épaules étaient

d'un noir clair, tacheté comme celui des

pieds et des mains. Les autres parties du

corps étaient tachetées de blanc et de noir

dans une agréable variété deux taches noi-

res couvraient les deux genoux.
Toutes les personnes du pays voulurent

voir ce phénomène, comblèrent cette petite
fille de présents et on offrit de l'acheter à

grand prix.
L'auteur à qui nous empruntons cette des-

cription assure que la mère avait une pe-
tite chienne noire et blanche qui ne la quit-
tait jamais, et qu'ayant examiné en détail

les taches de sa fille et de la chienne, il y
trouva une ressemblance totale, non-seule-

ment par la forme des couleurs, mais en-

core par rapport aux lieux où les nuances

étaient placées. Il en conclut que la vue con-

tinuelle de cet animal avait été plus que suf-

fisante pour tracer dans l'imagination de la

mère cette variété de teintes et l'imprimer à

la fille qu'elle portait dans son sein.

On dit que le peuple anglais est un peuple
de philosophes ce qui n'empêcha pas, en

1726, une femme de Londres d'accoucher,

disait-elle, d'un lapereau chaque jour le

chirurgien qui l'accouchait nommé Saint-

André, assurait que rien n'était plus posi-

tif, et le peuple philosophe le croyait.

Marguerite Daniel, femme de René Rou-

deau, du bourg du Plessé, dépendant du

marquisat de Blin, devint grosse en 1C85,
vers la mi-octobre. Elle sentit remuer son-

enfant le jour de la Chandeleur et entendit

le vendredi saint suivant trois cris sortir de

son ventre. Depuis, son enfant continua de

faire les mêmes cris trois ou quatro fois le

jour, à chaque fois quatre, cinq cris, et

même jusqu'à huit et neuf fort distincts,
semblables à ceux d'un enfant nouvellement

né; mais quelquefois avec de tels efforts,

qu'on voyait l'estomac de cette femme s'en-

fler comme si elle eût dû étouffer. Voy.

MERVEILLES, PRODIGES, Visions, Imagina-

TIONS, ApPARITIONS, etc.

PHILINNION. Voici nn trait rapporté par

Phlégon, et qu'on présume être arrivé à Hy-

pate en Thessalie. Philinnion, fille unique

de Démocrate et de Charito, mourut en âge

nubile ses parents inconsolables firent en-

terrer avec le corps mort les bijoux et les

atours que la jeune fille avait le plus aimés

pendant sa vie. Quelque temps après, un

jeune seigneur, nommé Machates, vint loger

chez Démocrate, qui était son ami. Le soir,

comme il était dans sa chambre, Philinnion

lui apparaît, lui déclare qu'elle l'aime; igno-

rant sa mort, il l'épouse en secret. Macha-

tes, pour gage de son amour, donne à Phi-

linnion une coupe d'or et se laisse tirer un

anneau de fer qu'il avait au doigt. Philin-

nion, de son côté, lui fait présent de son col-

la première sous te roi Sésostris, la seconde sous Amasis,
la troisième sous le troisième des Ptolémécs, la quatrième
sous Tibère
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lier et d'un anneau d'or, et se retire avant

le jour. Le lendemain, elle revint à la même

heure. Pendant qu'ils étaient ensemble, Cha-

rito envoya une vieille servante dans la

chambre de Machates pour voir s'il no lui

manquait rien. Cette femme retourna bientôt

éperdue vers sa maîtresse et lui annonça
que Philinnion était avec Machates. On la

traita de visionnaire mais comme elle s'obs-
tinait à soutenir ce qu'elle disait, quand le

matin fut venu, Charito alla trouver son

hôte et lui demanda si la vieille ne l'avait

point trompée. Machates avoua qu'elle n'a-
vait pas fait un mensonge, raconta les cir-

constances de ce qui lui était arrivé, et mon-
tra le collier et l'anneau d'or que la mère

reconnut pour ceux de sa fille. Cette vue ré-

veilla la douleur de la perte qu'elle avait

faite elle jeta des cris épouvantables et

supplia Machates de l'avertir quand sa fille

reviendrait, ce qu'il exécuta. Le père et la
mère la virent et coururent à elle pour l'em-
brasser. Mais Philinnion, baissant les yeux,
leur dit avec une contenance morne

Hélas mon père, et vous, ma mère,
vous détruisez ma félicité, en m'empêchant,
par votre présence importune, de vivre seu-
lement trois jours. Votre curiosité vous
sera funeste, car je m'en retourne au séjour
de la mort, et vous me pleurerez autant que
quand je fus portée en terre pour la pre-
mière fois. Mais je vous, avertis que je ne
suis pas venue ici sans la volonté des dieux.

Après ces mots, elle retomba morte, et
son corps fut exposé sur un lit à la vue de
tous ceux de la maison. On alla visiter le
tombeau qu'on trouva vide et ne contenant
seulement que l'anneau de fer et la coupe
que Mâchâtes lui avait donnés.
PHILOSOPHIE HERMETIQUE, V. Pierbe

PHILOSOPHALE.

PH1LOTANUS, démon d'ordre inférieur,
soumis à Bélial.

PHILTRE, breuvage ou drogue, dont l'ef-
fet prétendu est de donner de l'amour. Les

anciens, qui en connaissaient l'usage, invo-

quaient dans la confection des philtres les
divinités infernales. 11 y entrait différents

animaux, herbes ou matières, tels que le

poisson appelé remore, certains os de gre-
nouilles, la pierre astroïte et surtout l'hip-
pomane. Delrio, qui met les philtres au rang
des maléfices, ajoute qu'on s'est aussi servi

pour les composer de rognures d'ongles, de
limailles de métaux, de reptiles, d'intestins
de poissons et d'oiseaux, et qu'on y a mêlé

quelquefois des fragments d'ornements d'é-

glise.
Les philtres s'expliquent comme les poi-

sons par la pharmacie.
L'hippomane est le plus fameux de tous

les philtres c'est un morceau de chair noi-
râtre et de forme ronde, de la grosseur d'une

figue sèche, que le poulain apporte quel-
quefois sur le front en naissant. Suivant les
livres de secrets magiques, ce mystérieux
morceau de chair fait naîtro une passion ar-

dente, quand, étant mis en poudre, il est

pris avec le sang de celui qui veut se faire

aimer. Jean-Baptiste Porta détaille au long
les surprenantes propriétés de l'hippomane
il esl fâcheux quon n'ait.jamais pu le trou-
ver tel qu'il le décrit, ni au front du poulain
naissant, ni ailleurs. Yoy. Hippomane.
Les philtres sont en grand nombre et plus

ridicules les uns que les autres. Les anciens
les connaissaient autant (tue nous, et chez
eux on rejetait sur les charmes magiques
les causes d'une passion violente, un amour

disproportionné, le rapprochement de deux
cœurs entre qui la fortune avait mis une

barrière, ou que les parents ne voulaient

point unir.
Il y a de certains toniques qui enflam-

ment les intestins, causent la démence ou
la mort, et inspirent une ardeur qu'on a

prisé pour de l'amour. Telles sont les mou-
ches cantharides avalées dans un breuvage.
Un Lyonnais, voulant se faire aimer de sa
femme qui le repoussait, lui fit avaler qua-
tre de ces insectes pulvérisés dans un verre
de vin du Rhône il s'attendait à être heu-

reux, il fut veuf le lendemain. A ces moyens
violents on a donné le nom de philtres.
Rien n'est plus curieux, dit un contempo-

rain, que la superstition qui en Ecosse pré-
side aux moyens employés pour faire naî-
tre l'amour ou vaincre la résistance de l'objet
aimé. Sir John Colquhoun avait épousé de-

puis peu de mois lady Lilia Graham, fille
aînée de Jean, quatrième comte de Mon-

trose, lorsque Lady Catherine, sa belle-

sœur, vint passer quelque temps chez lui.
Bientôt il en devint épris, et, pour vaincre

l'indifférence qu'elle lui témoignait, il eut
recours à un nécromancien habile, qui com-

posa un bouquet formé de diamants, de ru-

bis et de saphirs montés en or, et le doua
de la propriété de livrer à la personne qui
le donnait le corps et l'âme de celle qui le
recevait. Il paraît que sir John fit un usage
immédiat de ce talisman. Les chroniques de

cette époque disent qu'il partit avec lady
Catherine pour Londres, après qu'il eut

criminellement abandonné son épouse, et

qu'il fut obligé d'y rester caché pouréchap-
per à la sentence de mort qui avait été pro-
noncée contre lui dans sa patrie.
Mais on comprend très-bien l'effet, sur

une femme mondaine et vaniteuse, d'un

philtre composé de riches diamants.

PHLEGETON, fleuve d'enfer, qui roulait

des torrents de flamme et environnait de
toutes parts la prison des méchants. On lui

attribuait les qualités les plus nuisibles.

Après un cours assez long en sens contraire

du Cocyle, il se jetait comme lui dans l'A-
chéron.
PHRENOLOGIE ou CRANOLOGIE, art ou

science qui donne les moyens de juger les

hommes par les protubérances du crâne.

Nous ne voyons pas, comme quelques-uns
l'ont dit, que la crânologie consacre le ma-

térialisme, ni qu'elle consolide les funestes

principes de la fatalité. Nous sommes per-
suadés au contraire que les dispositions

prétendues innées se modifient par l'éduca-

tion religieuse, surtout par rapport aux



PHR885 PHR 286

mœurs. Dans les arts on dit bien que le gé-
nie est inné c'est peut-être vrai en partie
seulement, car il n'y a pas de génie brut

qui ait produit des chefs-d'œuvre. Les grands
poëtes et les grands peinlres né sont pour-
tant devenus grands qu'à force de travail. Le

génie, a dit Buffon, c'est la patience et So-

crate né vicieux est devenu homme de
bien..

Avant Gall et Spurzheim, les vieux phy-
siologistes n'avaient jeté que des idées va-

gues sur la crânologie, ou crânoscôpie, ou

phrénologie, qui est l'art de juger les hom-
mes au moral par la conformation du crâne
et ses protubérances. Gall et Spurzheim en
-firent un système qui, à son apparition, di-
visa le public en deux camps, comme c'est

l'usage les uns admirèrent et applaudirent;
les autres doutèrent et firent de l'opposition.
Peu à peu on reconnut des vérités dans les
inductions crânologiques des deux Alle-
mands. Le système devint une science la
médecine légale y recourut aujourd'hui il

y a des chaires de crânologie, et peut-être
que cette science, dont on avait commencé

par rire, deviendra un auxiliaire de la pro-
cédure criminelle.
On a soutenu fréquemment que l'âme a

son siège dans le cerveau. Dans toute l'é-

chelle, de la création, la masse du cerveau
et des nerfs augmente en raison de la capa-
cité pour une éducation plus élevée. La gra-
dation, pour ne parler ici que matérielle-

ment, a lieu jusqu'à l'homme, qui, parmi
tous les êtres créés, roi de la création, est

susceptible du plus haut degré d'ennoblisse-

ment, et à qui Dieu a donné le cerveau le

plus parfait et propoitioniiellement le plus
grand. 11 y a dans certains animaux certai-
nes dispositions innées. Il y a immensément
de ces disposilions dans l'homme, que peut-
être on n'aurait jamais dû comparer à ce

qui n'a pas comme lui la raison. L'histoire
nous offre plusieurs grands hommes qui,
dès leur tendre jeunesse,ont eu un penchant
décidé pour tel art ou telle science. La plu-
part des grands peintres et des poëtes dis-

tingués se sont livrés aux beaux-arts par
cette inclination, et sont devenus fameux

quelquefois malgré leurs parents. Ces dis-

positions peuvent être développées et per-
fectionnées par l'éducation mais elle n'en
donne pas le germe, car les premiers indices
de ces talents commencent à se montrer

quand les enfants ne sont pas encore pro-

pres à une éducation proprement dite.

Dans ,1e règne animal, toutes les espèces
ont des inclinations qui leur sont particu-
lières la cruauté du tigre, l'industrie du

castor, l'adresse de l'éléphant, sont dans

chaque individu de ces espèces, sauf quel-
ques variations accidentelles. L'homme n'est

pas ainsi restreint dans une spécialité.
De même donc qu'il y a des dispositions

innées, de même il existe autant d'organes
rassemblés et placés les uns près des autres
dans le cerveau, qui est le mobile des fonc-
tions supérieures de la vie. Ces organes s'ex-

priment sur la surface du cerveau par des

protubérances. Plus ces protubérances sont

grandes, plus on doit s'attendre à de gran-
des dispositions. Ces organes, exprimés à la
surface du cerveau, produisent nécessaire-
ment des protubérances à la surface exté-
rieure du crâne, enveloppe du cerveau de-

puis sa première existence dans le sein
maternel. Cette thèse au reste n'est applica-
ble qu'aux cerveaux sains en général, les
maladies pouvant faire des exceptions. Mais
il ne faut pas, comme a fait Gall, l'appliquer
aux vertus et aux vices, qui seraient sans
mérite si les bosses du crâne les donnaient.
Ce serait admettre une fatalité matérielle.
S'il est vrai qu'un voleur ait la protubérance
du vol, c'est son mauvais penchant qui, peu
à peu, a fait croître la protubérance en

agissant sur le cerveau. Mais la protubé-
rance antérieure n'est pas vraie.
Voici une notice rapide de tout ce sys-

tème L'instinct de propagation se mani-
feste par deux éminences placées derrière
l'oreille immédiatement au-dessus du cou.

Cet organe est plus fortement développé chez
les mâles que chez les femelles.
L'amour desenfants est dans la plus étroite

union avec ces organes. Aussi la protubé-
rance qui le donne est-elle placée auprès de
celle qui indique l'instinct de la propagation.
Elle s'annonce par deux éminences sensi-
bles derrière la tête, au-dessus de là nuque,
à l'endroit où se termine la fosse du cou.

Elle est plus forte chez les femelles que chez

les mâles et si on compare les crânes des

animaux, on le trouvera plus prononcé dans
celui du singe que dans tout autre. L'or-

gane de l'amitié et de la fidélité est placé
dans la proximité de celui des enfants il se

présente des deux côtés par deux protubé-
rances arrondies, dirigées vers l'oreille. On

le trouve dans les chiens, surtout dans le

barbet et le basset. L'organe de l'humeur

querelleuse se manifeste de chaque côté par
une protubérance demi-globulaire, derrière

et au-dessus de l'oreille. On le trouve bien

prononcé chez les duellistes. L'organe du

meurtre s'annonce de chaque côté par une

protubérance placée au-dessus de l'organe
de l'humeur querelleuse, en se rapprochant
vers les tempes. On le trouve chez Us ani-

maux carnivores et chez les assassins. L'or-

gane de la ruse est indiqué de chaque côté

par une éminence qui s'élève au-dessus du

conduit extérieur de l'ouïe, entre les tempes
et l'organe du meurtre. On le rencontre chez

les fripons, chez les hypocrites, chez les

gens dissimulés. On le voit aussi chez de sa-

ges généraux, d'habiles ministres et chez des

auteurs de romans ou de comédies, qui con-

duisent finement les intrigues de leurs fic-

tions. L'organe du vol se manifeste de cha-

que côté par une protubérance placée au

haut de la tempe, de manière à former un

triangle avec le coin de l'œil et le bas de

l'oreille. On le remarque dans les voleurs

et dans quelques animaux. 1.1 est très-pro-
noncé au crâne de la pic. L'organe des arts

forme une voûte arrondie à côté de l'os fron-

tal, au-dessous de l'organe du vol il est pro-
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éminent sur les crânes de Raphaël, de Mi-

chel-Ange et de Rubens. L'organe des tons
et de la musique s'exprime par une protubé-
rance à chaque angle du front, au-dessous
de l'organe des arts. On trouve ces deux

protubérances aux crânes du perroquet,-de
la pivoine, du corbeau et de tous les oiseaux
mâles chantants on ne les rencontre ni chez
les oiseaux et les animaux à qui ce sens

manque, ni même chez les hommes qui en-
tendent la musique avec répugnance. Cet

organe est d'une grandeur sensible chez les

grands musiciens, tels que Mozart, Gluck,

Haydn, Viotti, Boïeldieu, Rossini, Meyer-
beer, etc. L'organe de l'éducation se mani-
feste par une protubérance au bas du front,
sur la racine du nez, entre les deux sourcils.
Les animaux qui ont le crâne droit, depuis
l'occiput jusqu'aux yeux, comme le blaireau,
sont incapables d'aucune éducation et cet

organe se développe de plus en plus dans le

renard, le levrier, le caniche, l'éléphant et

l'orang-outang, dont le crâne approche un

peu des têtes humaines mal organisées. L'or-

gane du sens des lieux se manifeste extérieu-
rement par deux protubérances placées au-
dessus de la racine du nez, à l'os intérieur
des sourcils. Il indique en général la capa-
cité de concevoir les distances, le penchant
pour toutes les sciences et arts où il faut

observer, mesurer et établir des rapports
d'espace par exemple, le goût pour la géo-
graphie. Tous les voyageurs distingués ont
cet organe, comme le prouvent les bustes de

Cook, de Colomb et d'autres. On le trouve
aussi chez les animaux errants. Les oiseaux
de passage l'ont plus ou moins, selon le
terme plus ou moins éloigné de leurs migra-
tions. Il est très-sensible au crâne de la ci-

gogne. C'est par la disposition de cet organe
que la cigogne retrouve l'endroit où elle
s'estarrêtée l'année précédente, etque, comme

l'hirondelle, elle bâtit tous les ans son nid
sur la même cheminée. «

L'organe du sens des couleurs forme de

chaque côté une protubérance au milieu de
l'arc des sourcils immédiatement à côté du
sens des lieux. Lorsqu'il est porté à un haut

degré, il forme une voûte particulière. C'est

pour cela que les peintres ont toujours le vi-

sage plus jovial, plus réjoui, que les autres

hommes, parce que leurs sourcils sont plus
arqués vers le haut. Cet organe donne la ma-
nie des fleurs et le penchant à réjouir l'œil

par la diversité des couleurs qu'elles offrent.
S'il est lié avec l'organe du sens des lieux, il
forme le paysagiste. Il paraît que ce sens

manque aux animaux, et que leur sensibi-
lité à l'égard de certaines couleurs ne pro-
vient que de l'irritation des yeux. L'organe
du sens des nombres est placé également au-
dessus de la cavité des yeux, à côté du sens
des couleurs, dans l'angle extérieur de l'os
des yeux. Quand il existe à un haut degré,
il s'élève vers les tempes un gonflement qui
donne à la tête une apparence carrée. Cet

organe est fortement exprimé sur un buste
de Newton; et en général il est visible chez
les grands mathématiciens. Il est ordinaire-

ment lié aux têtes des astronomes avec l'or-

gane du sens des lieux. L'organe de la mé-

moire a sou siège au-dessus de la partie su-

périeure et postérieure de la cavité des yeux.
JI presse les yeux en bas et en avant. Beau-

coup de comédiens célèbres ont les yeux sail-
lants par la disposition de cet organe. Le
sens de laméditation se manifeste par un ren-
flement du crâne environ un demi-pouce
sous le bord supérieur du front. On le trouve
au buste de Socrate et à plusieurs penseurs.
L'organe de la sagacité se manifeste par un

renflement oblong au milieu du front. L'or-

gane de la force de l'esprit se manifeste par
deux protubérances demi-circulaires pla-
cées au-dessous du renflement de la médita-
tion et séparées par l'organe de la sagacité.
On le trouve dans Lesage, Boileau, Cervan-

tès, etc. L'organe de la bonhomie se manifeste

par une élévation oblongue partant de la
courbure du front vers le sommet de la tête,
au-dessus de l'organe de la sagacité. On le

trouve au mouton au chevreuil et à plu-
sieurs races de chiens. L'organe de la piété
vraie ou fausse se manifeste par un gonfle-
ment au-dessus de l'organe de la bonhomie.

L'organe de l'orgueil et de la fierté se mani-
feste par une protubérance ovale au haut de

l'occiput. L'organe de l'ambition et de la va-
nilé se manifeste par deux protubérances

placées au sommet de la tête et séparéespar
l'organe de la fierté. L'organe de la prudence
se manifeste par deux protubérances placées
à côlé des protubérances de l'ambition, sur
les angles postérieurs du crâne. Enfin, l'or-

gane de la constance et de la fermeté se ma-
nifeste par une protubérance placée derrière
la tête, au-dessous de l'organe de la fierté.
Ce système du docteur Gall a eu, comme

on l'a dit, de nombreux partisans mais il
n'a guère eu moins d'ennemis. Quelques-uns
l'ont comparé aux rêveries de certains phy-
sionomistes, quoiqu'il ait en apparence du

moins, un fondement moins chimérique. On
a vu cent fois le grand homme et l'homme
ordinaire se ressembler par les traits du vi-

sage, et jamais, dit-on, le crâne du génie ne
ressemble à celui de l'idiot. Peut-être le doc-
teur Gall a-t-il voulu pousser trop loin sa

doctrine, et on peut s'abuser en donnant des

règles invariables sur des choses, qui ne sont

pas toujours constantes. Un savant de nos

jours a soutenu, contre le sentiment du doc-
teur Gall, que les inclinations innées n'exis-
taient pas dans les protubérances du crâne,

puisqu'il dépendrait alors du bon plaisir des

sages-femmes de déformer les enfants, et de
les modeler, dès leur naissance, en idiots ou

en génies mais le docteur Gall trouve cette

objection risible, parce que, quand même on
enfoncerait le crâne par exemple à un en-
droit où se trouve un organe précieux, cet

organe comprimé se rétablirait peu à peu de

lui-même, et parce que le cerveau résiste à
toute pression extérieure par l'élasticité des
tendres filets et qu'aussi long-temps qu'il
n'a pas été écrasé ou totalement détruit, il
fait une répression suffisante. Cependant
Blumenbach écrit que les Caraïbes pressent
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le crâne de leurs enfants avec une certaine ntius indiquerons celui d'un individu atteint
machine, et donnent à la tête la forme pro- d'une inflammation viscérale et chez qui l'on

pre à ce peuple. Les naturalistes placent remarquait un développement considérable
aussi les qualités de l'esprit, non dans les de l'organe cervical des tons. Cet individu se

protubérances, mais dans la conformation livrait, pendant sa maladie, à des chants
du crâne, et plusieurs prétendent qu'un d'une force et d'une justesse étonnantes, tan-
soufflet ou une pression au crâne de Cor- dis que, pour toute autre chose, il était dans
neille venant de naître en eût pu faire un un état de complète prostration il ne gar-
imbécile. On voit d'ailleurs des gens qui per- dait aucun souvenir d'avoir chanté, et mé'mt;
dent la raison ou la mémoire par un coup le niait.

reçu à la tête. Au surplus le docteur Fo- jjjg « Plusieurs têtes moulées en plâtre ont été
déré parle dans sa Médecine légale de

voleurs s
données à la société; soixante au moins,

et de fous, sur le crâne desquels on n'a point dont moitié d'une affreuse difformité, étaient

remarqué les protubérances du vol ni celles étalées sur le bureau; la plupart ont été l'ob-
de la folie. Ajoutons que le crâne de Napo- jet d'explications et ont servi de justification
léon avait de très-mauvaises bosses qui ont à la doctrine. Dans la tête de Saint-Amand
fort intrigué les phrénologistes. Bazard, l'un des chefs du saint-simonisme,
Voici quelques notes d'un compte rendu, M. Broussais a vu tous les caractères d'un

signé A. T., sur une séance de la société homme d'action persévérance, intelligence,
phrénologique de Paris, le 22 août 1839. estime de soi. Le nègre Eustache mort à
« La phrénologie s'annonce comme ayant l'âge de 60 ans après avoir obtenu le pre-

pour but de révéler les principes des actions mier prix de yertû présente dans tout le
des hommes le secret de leurs vices et de cours de sa vie la réunion la plus remar-
leurs vertus elle se fonde sur cette vérité, quable d'actes de dévouement l'organe de

que les phénomènes moraux et intellectuels la bienveillance est plus prononcé chez lui
ne peuvent se manifester qu'avec certaines que sur aucun autre crâne observé par les
conditions d'organisation physique; sur cette phrénologues il indique une vraie mono-
autre vérité, que l'absence du cerveau fait manie de bienveillance, ou, comme on l'a dit
cesser tous ces phénomènes. Son intention à l'Institut, une générosité incorrigible. Chez
est de rechercher à quelles modifications du le fameux Carême, M. Broussais a reconnu
cerveau se rapportent les nuances immenses comme très-prononcés les organes de l'idéa-
de l'intelligence. Pour cela elle commence lité, de l'estime de soi et du désir de l'appro-
par écarter l'opinion suivant laquelle le cer- bation. Ce même organe de l'idéalité s'est
veau ne serait qu'une masse unique, et par retrouvé chez Maria de Weber le célèbre

proclamer le grand principe de la pluralité compositeur celui de la persévérance chez
des organes cérébraux la doctrine phréno- l'ingénieux arrangeur Hérold.

logique a pour créateur le célèbre Gall; elle « Deux têtes de criminels ont fourni ma-

s'est ensuite propagée par les soins de Spur- tière à des observations assez curieuses.'Be-
zheim. Maintenant, harcelée par de nom- noît, exécuté le 30 août 1832, à l'âge de vingt
breuses critiques, plus vivement blessée en- ans, comme assassin de sa mère et de son
core par l'indifférence de beaucoup de sa- ami le jeune Formage, était rusé, froid,

vants, mais alimentée aussi par des conver- soupçonneux il a profité du sommeil de ses

sions sinon éclatantes, au moins assez nom- deux victimes pour les faire périr son cer-

breuses, elle a pour interprète et pour appui veau était remarquable par une base très-

la société qui tenait aujourd'hui sa troisième large, indice de la prédominance des pas-
séance annuelle. Les membres de cette so- sions sur l'intelligence chez lui l'organe de

ciété ne dissimulent point que Napoléon et la fermeté et celui de la circonspection ont

Cuvier n'avaient pas de goût pour la phré- été trouvés énormes. Régez l'assassin de

nologie Cuvier trouvait trop frêle la base Ramus, était un spadassin de profession à

de l'édifice de Gall, et Napoléon, que le fan- ce qu'a dit M. Broussais, et nous le devons

tome de l'idéologie a toujours poursuivi croire, quoique le procès devant les assises

voyait dans les phrénologues quelque chose n'ait rien appris à cet égard il se battait, il

de non moins effrayant, une secte de gros- tuait pour de l'argent il allait provoquer
siers matérialistes. par un soufflet l'homme qu'on lui avait dési-

« Quoi qu'il en soit, la phrénologie, par gné, et son adresse faisait que le nombre de

l'importance même de ses prétentions par ses victimes égalait celui de ses duels il en

la gravité des résultats qu'elle produira si avait eu huit déjà, c'est-à-dire qu'il avait

elle fait triompher son système, a droit d'être déjà commis huit assassinats, quand Ramus

examinée et connue. La publicité doit être disparut. Le lendemain du crime, Régez

appelée sur ses travaux par cela même quitta Paris et gagna la frontière. Là il ap-
d'ailleurs qu'elle est jusqu'à présent plus prit que son fils était en prison inquiété

conjecturale que positive, elle parle à l'ima- soupçonné aussitôt il revient pour discul-

gination et excite l'intérêt. Nous allons indi- per son fils c'est ainsi que la justice a pu le

quer rapidement les objets qui ont été traités saisir. Quel est l'état de son cerveau ? Bien-

dans la séance de jeudi. veillance nulle, intelligence écrasée par les

« M. Casimir Broussais, secrétaire général masses instinctives, désir d'avoir, ruse, fer-

de la société, a pris la parole pour rendre ineté, circonspection, et quoi encore? Organe

compte des travaux dont elle s'était occupée de l'amour des enfants très-prononcé,

depuis un an. Parmi les faits qu'il a cités, « Neuf crânes de suicidés ont été examinés
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par la société phrénologique celui de Saint-

Simon, celui d'un étudiant en médecine

saint-simonien, ceux de trois femmes, et en-
fin ceux de trois hommes qui se sont tués

par défaut volontaire de nourriture. L'un
avait déjà plusieurs fois voulu attenter à ses

jours il a repoussé tous lés aliments qu'on
voulait lui faire prendre de force après une
lutte prolongée de douze jours, il a suc-
combé. Le second craignant qu'un crime

qu'il avait commis ne le fît périr sur l'écha-

faud, endura, pendant soixante-neuf jours
la faim et la soif, et ne mourut qu'après cette

agonie de plus de deux mois. Le troisième
était un soldat qui fut plus de trente jours à
souffrir. Chez ces neuf sujets on a remarqué,
comme très-prononcés, les organes de la fer-

meté, de la destruction, du courage, du désir
de l'approbation l'amour de la vie et l'espé-
rance étaient presque effacés cependant
l'organe de l'amour de la vie chez l'homme

qui a supporté soixante-neuf jours d'an-

goisses était dans l'état ordinaire c'est

qu'il ne s'était pas tué par désespoir, mais
dans la crainte que, s'il était condamné à

mort, ses enfants ne fussent privés de sa suc-
cession.
« M. Foissac a pris la parole après M.

Broussais le grogramme annonçait qu'il de-
vait faire une revue phrénologique de divers

personnages politiques. En effet, il a succes-
sivement entretenu l'assemblée de Casimir

Périer, de Lamarque et de Cuvier. Son dis-
cours a obtenu des applaudissements, et,
comme il s'est distingué par plusieurs aper-
çus fins et par un style élégant, nous suppo-
sons que ces applaudissements étaient de
bon aloi. M. Foissac a signalé sur le crâne
de Périer l'organe de la philogéniture, dont
le développement était en rapport avec le
soin qu'il avait toujours pris de l'éducation
de ses enfants l'organe du courage, celui
du désir de l'approbation, celui de la cir-

conspection, étaient assez peu développés
celui de la ruse était nul.
« La comparaison et la causalité se sont

montrées très-proéminentes chez Périer, et
nous ne savons trop si cela vient à l'appui
du système phrénologique; M. Foissac l'a

cru, car il y a vu les indices de l'esprit réflé-

chi, profond et juste, qui, selon lui, carac-
térisait l'ancien président du conseil.
« Quant à la vénération qui s'entend sur-

tout des croyances religieuses M. Foissac
s'est appliqué à faire comprendre qu'elle
était chez M. Périer un témoignage sinon
de sa dévotion, puisqu'il n'était pas dévot, au
moins de son amour de la légalité et de la

royauté, attendu que l'organe de la vénéra-
tion s'appliquait à ces deux choses terrestres
aussi bien qu'à la Divinité elle-même.
« Le crâne de Lamarque a présenté toutes

les qualités d'un grand capitaine: courage,
circonspection, ruse fermeté inébranlable
désir de l'approbation. En même temps on y
a remarqué l'organe de l'idéalité et du talent

politique, indices de sa brillante éloquence;
Toujours, a ditM. Foissac, les paroles de La-

marque, député, étaient empreintes des sou-

venirs du général à travers les plus paciG-

ques discours du législateur, on voyait la

pointe de l'épée de l'homme de guerre »

Quelques assistants trouvèrent que ces dé-

couvertes ressemblaient un peu à certaines

prophéties faites après coup.

PHYLACTÈRES, préservatifs. Les Juifs

portaient à leurs manches et à leur bonnet

des bandes de parchemin sur lesquelles
étaient écrits, des passages de la loi ce que

Notre-Seigneur leur reproche dans saint Mat-

thieu, chap. xxïn. Leurs descendants sui-

vent la même pratique et se persuadent que
ces bandes ou phylactères sont des amulettes

qui les préservent de tout danger, et surtout

qui les gardent contre l'esprit malin.

Des chrétiens ont fait usage aussi de pa-
roles écrites ou gravées comme de phylac-
tères et préservatifs. L'Eglise a toujours con-
damné cet abus. Toy. AMULETTES.

PHYLLORHODOMANCIE, divination par
les feuilles de roses. Les Grecs faisaient cla-

quer sur la main une feuille de rose, et ju-
geaient par le son du succès de leurs vœux.

PHYSIOGNOMONIE, art de juger les hom-

mes par les traits du visage, ou talent de

connaître l'intérieur de l'homme par son ex-
térieur.

Cette science a eu plus d'ennemis que de

partisans elle ne parait pourtant ridicule

que quand on vent la pousser trop loin. Tous

les visages, toutes les formes, tous les êtres

créés diffèrent entre eux, non-seulement dans

leurs classes, dans leurs genres dans leurs

espèces mais aussi dans leur individualité.

Pourquoi cette diversité de formes ne serait-

elle pas la conséquence de la diversité des

caractères, ou pourquoi la diversité des ca-

ractères ne serait-elle pas liée à cette diver-
sité de formes? Chaque passion, chaque sens,

chaque qualité prend sa place dans le corps
de tout être créé; la colère enfle les muscles
les muscles enflés sont donc un signe de co-

lère ?. Des yeux pleins de feu un regard
aussi prompt que l'éclair et un esprit vif et

pénétrant se retrouvent cent fois ensemble.

Un oeil ouvert et serein se rencontre mille

fois avec un cœur franc et honnête. Pourquoi
ne pas chercher à connaître les hommes par
leur physionomie ? On juge tous les jours le
ciel sur sa physionomie. Un marchand ap-
précie ce qu'il achète par son extérieur, par
sa physionomie Tels sont les raisonne-
ments des physionomistes pour prouver la

sûreté de leur science. Il est vrai, ajoutent-
ils, qu'on peut quelquefois s'y tromper; mais
une exception ne doit pas nuire aux règles.
J'ai vu, dit Lavater, un criminel condamné

à la roue pour avoir assassiné son bienfai-

teur, et ce monstre avait le visage ouvert et

gracieux comme l'ange du Guide. 1 ne serait

pas impossible de trouver aux galères des

têtes de Régulus et des physionomies de ves-

tales dans une maison de force. Cependant le

physionomiste habile distinguera les traits
souvent presque imperceptibles, qui annon-

cent le vice et la dégradation.
Quoi qu'il en soit de la physiognomonie,
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en voici les principes tantôt raisonnables
tantôt forcés le lecteur saura choisir.

La beauté morale est ordinairement en

harmonie avec la beauté physique. (Socrate
et mille et mille autres prouvent le con-

traire.) Beaucoup de personnes gagnent à

mesure qu'on apprend à les connaître, quoi-

qu'elles vous aient déplu au premier aspect.
Il faut qu'il y ait entre elles et vous quelque

point de dissonance, puisque, du premier
abord, ce qui devait vous rapprocher ne vous
a point frappé. Il faut aussi qu'il y ait entre

vous quelque rapport secret, puisque plus
vous vous voyez, plus vous vous convenez.

Cependant faites attention au premier mou-

vement d'instinct que vous inspire une nou-

velle liaison. Tout homme dont la figure,
dont la bouche, dont la démarche dont

l'écriture est de travers, aura dans sa façon
de penser, dans son caractère, dans ses pro-
cédés, du louche, de l'inconséquence de la

partialité, du sophistique, de la fausseté, de

la ruse, du caprice, des contradictions, de la

fourberie, une imbécillité dure et froide.

Voy. Mimique, Ecriture, etc.

DE LA TÊTE.

La tête est la plus noble partie du corps

humain le siége de l'esprit et des facultés

intellectuelles. (Le docteur Van Helmont

plaçait les facultés intellectuelles dans l'es-

tomac.) Une tête qui est en proportion avec

le reste du corps, qui parait telle au premier
abord, qui n'est ni trop grande ni trop pe-

tite, annonce un caractère d'esprit plus part-
fait qu'on n'en oserait attendre d'une tête dis-

proportionnée. Trop volumineuse, elle indi-

que presque toujours la grossièreté trop

petite, elle est un signe de faiblesse. Quel-

que proportionnée que soit la tête au corps,
il faut encore qu'elle ne soit ni trop arron-

die ni trop allongée: plus elle est régulière,
et plus elle est parfaite. On peut appeler bien

organisée celle dont la hauteur perpendicu-
laire, prise depuis l'extrémité de l'occiput

jusqu'à la pointe du nez est égale à sa lar-

geur horizontale. Une tête trop longue an-

nonce un homme de peu de sens, vain, cu-

rieux, envieux et crédule. La tête penchée
vers la terre est la marque d'un homme sage,
constant dans ses entreprises. Une tête qui
tourne de tous côtés annonce la présomption,
la médiocrité, le mensonge un esprit per-

vers, léger, et un jugement faible.

DU VISAGE.

On peut diviser le visage en trois parties,
dont la première s'étend depuis le front jus-

qu'aux sourcils la seconde depuis les sour-

cils jusqu'au bas du nez la troisième depuis
le bas du nez jusqu'à l'extrémité de l'os du

menton. Plus ces trois étages sont symétri-

ques, plus on peut compter sur la justesse
de l'esprit et sur la régularité du caractère

en général. Quand il s'agit d'un visage dont

l'organisation est extrêmement forte ou ex-

trêmement délicate, le caractère peut être

apprécié plus facilement par le profil que

par la face. Sans compter que le profil se

prête moins à la dissimulation, il offre des

lignes plus vigoureusement prononcées, plus

précises, plus simples, plus pures par con-

séquent la signification en est aisée à sai-

sir au lieu que souvent les lignes de la face
en plein sont assez difficiles à démêler.

Un beau profil suppose toujours l'analogie
d'un caractère distingué. Mais on trouve

mille profils qui, sans être beaux, peuvent
admettre la supériorité du caractère. Un vi-

sage charnu annonce une personne timide,

enjouée, créduleetprésomptueuse. Un homme

laborieux a souvent le visage maigre. Un

visage qui sue à la moindre agitation an-

nonce un tempérament chaud un esprit
vain et grossier, un penchant à la gour-
mandise.

DES CHEVEUX.

Les cheveux offrent des indices multipliés
du tempérament de l'homme, de son énergie,
de sa façon de sentir, et aussi de ses facul-

tés spirituelles. Ils n'admettent pas la moin-

dre dissimulation ils répondent à notre

constitution physique, comme les plantes et

les fruits répondent au terroir qui les pro-
duit. Je suis sûr, dit Lavater, que par l'élas-
ticité des cheveux on pourrait juger de l'é-

lasticité du caractère. Les cheveux longs,

plats, disgracieux, n'annoncent rien que
d'ordinaire.
Les chevelures d'un jaune doré, ou d'un

blond tirant sur le brun, qui reluisent dou-

cement, qui se roulent facilement et agréa-

blement, soniles chevelures nobles (en Suisse,

patrie de Lavater).
Des cheveux noirs, plats, épais et gros dé-

notent peu d'esprit, mais de l'assiduité et de

l'amour de l'ordre. Les cheveux blonds an-

'noncent généralement un tempérament dé-

licat, sanguin-flegmatique. Les cheveux roux

caractérisent, dit-on, un homme souveraine-

ment bon, ou souverainement méchant. Les

cheveux fins marquent la timidité; rudes, ils

annoncent le courage (Napoléon les avaitfins,

dit-on) ce signe caractéristique est du nom-

bre de ceux qui sont communs à l'homme et

aux animaux. Parmi les quadrupèdes, le

cerf, le lièvre, la brebis, qui sont au rang des

plus timides, se distinguent particulièrement
des autres par la douceur de leur poil tandis

que la rudesse de celui du lion et du sanglier

répond au courage qui fait leur caractère:

Mais que dire du chat et du tigre, qui ont

le poil fin ?

En appliquant ces remarques à l'espèce

humaine, les habitants du Nord sont ordi-

nairement très-courageux, et ils ont la che-

velure rude les Orientaux sont beaucoup

plus timides, et leurs cheveux sont plus
doux.
Les cheveux crépus marquent un homme

de dure conception. Ceux qui ont beaucoup
de cheveux sur les tempes et sur le front

sont grossiers et orgueilleux.

DE LA BARBE.

Une barbe fournie et bien rangée annonce

un homme d'un bon naturel et d'un tempé-
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rament raisonnable. Celui qui a la barbe
claire et mal disposée tient plus du naturel
et des inclinations de la femme que de celles
de l'homme. Si la couleur de la barbe dif-

fère de celle des cheveux, elle n'annonce
rien de bon. De même, un contraste frap-
pant entre la couleur de la chevelure et la
couleur des sourcils peut inspirer quelque
défiance.

DU FRONT.

Le front, de toutes les parties du visage,
est la plus importante et la plus caractéris-

tique. Les fronts, vus de profit, peuvent se

réduire à trois classes générales. Ils sont ou

penchés en arrière, ou perpendiculaires, ou

proéminents. Les fronts penchés en arrière

indiquent en général de l'imagination, do

l'esprit et de la délicatesse. Une perpendicu-
larité complète, depuis les cheveux jus-
qu'aux sourcils, est le signe d'un manque
total d'esprit. Une forme perpendiculaire,
qui se voûte insensiblement par le haut, an-
nonce un esprit capable de beaucoup de ré-

flexion, un penseur rassis et profond. Les
fronts proéminents appartiennent à des es-

prits faibles et bornés et qui ne parviendront
jamais à une certaine maturité. Plus le front
est allongé, plus l'esprit est dépourvu d'é-

nergie et manque de ressort. Plus il est

serré, court et compacte, plus le caractère

est concentré, ferme et solide. Pour qu'un
front soit heureux parfaitement beau et
d'une expression qui annonce à la fois la
richesse du jugement et la noblesse du ca-

ractère, il doit se trouver dans la plus exacte

proportion avec le reste du visage. Exempt
de toute espèce d'inégalités et de rides per-
manentes, il doit pourtant en être suscepti-
ble. Mais alors il ne se plissera que dans les

moments d'une méditation sérieuse, dans un

mouvement de douleur ou d'indignation. 11
doit reculer par le haut. La couleur de la

peau doit en être plus claire que celle des

autres parties du visage. Si l'os de l'œil est

saillant, c'est le signe d'une aptitude singu-
lière aux tràvaux de l'esprit, d'une sagacité
extraordinaire pour les grandes entreprises.
Mais sans cet angle saillant, il y a des têtes

excellentes, qui n'en ont que plus de soli-
dité lorsque le bas du front s'affaisse, comme
un mur perpendiculaire, sur des sourcils

placés horizontalement, et qu'il s'arrondit
et se voûte imperceptiblement, des deux

côtés,- vers les tempes. Les fronts courts, ri-

dés, noueux, irréguliers, enfoncés d'un côté,
échaqcrés, ou qui se plissent toujours diffé-

remmettt, ne sont pas une bonne recom-

mandation, et ne doivent pas inspirer beau-

coup de confiance. Les fronts carrés, dont
les marges latérales sont encore assez spa-
cieuses, et dont l'os de l'œil est en même

temps bien solide, supposent un grand fonds
de sagesse et de courage. Tous les. physiono-
mistes s'accordent sur ce pointi'Un front très-
osseux et garni de beaucoup do peau an-
nonce un naturel acariâtre et querelleur.
Un front élevé, avec un visage long et pointu
vers le menton, est un signe de faiblesse.

Des fronts allongés, avec une peau fortement

tendue et très-unie, sur lesquels on n'aper-

çoit, même à l'occasion d'une joie peu com-

mune, aucun pli doucement animé, sont

toujours l'indice d'un caractère froid, soup-

çonneux, caustique opiniâtre fâcheux

rempli de prétentions, rampant et vindica-
tif. Un front qui du haut penche en avant et

s'enfonce vers l'œil est, dans un homme fait,
l'indice d'une imbécillité sans ressource.

Voy. MÉTOPOSCOPIE.

DES SOURCILS.

Au-dessous du front commence sa belle

frontière, le sourcil, arc-en-ciel de paix dans
sa douceur, arc tendu de la discorde lorsqu'il

exprime le courroux. Des sourcils douce-

ment arqués, s'accordent avec la modestie et
la simplicité. Placés en ligne droite et hori*

zontalement, ils se rapportent à un carac-
tère mâle et vigoureux. Lorsque leur forme
est moitié horizontale et moitié courbée, la

force de l'esprit se trouve réunie à une bonté

ingénue.
Des sourcils rudes et en désordre sont

toujours le signe d'une vivacité intraitable
mais cette même confusion annonce un feu

modéré, si le poil est fin. Lorsqu'ils sont

épais et compactes, que les poils sont cou-

chés parallèlement, et pour ainsi dire tirés
au cordeau, ils promettent un jugement mûr
et solide, un sens droit et rassis.

t~

Des sourcils qui se joignent passaient pour
un trait de beauté chez les Arabes, tandis

que les anciens physionomistes y attachaient
l'idée» d'un caractère sournois. La première
de ces deux opinions est fausse, la seconde

exagérée, car on trouve souvent ces sortes
de sourcils aux physionomies les plus hon-
nêtes et les plus aimables. Les sourcils min-
ces sont une marque infaillible de flegme et
de faiblesse ils diminuent la force et la vi-
vacité du caractère dans un homme énergi-
que. Anguleux et entrecoupés, les sourcils
dénotent l'activité d'un esprit productif. Plus
les sourcils s'approchent des yeux, plus le
caractère est sérieux, profond et solide. Une

grande distance de l'un à l'autre annonce
une âme calme et tranquille. Le mouvement
des sourcils est d'une expression infinie il
sert principalement à marquer les passions
ignobles, l'orgueil, la colère, le dédain. Un
homme sourcilleux est un être méprisant et
souventes fois méprisable.

DES YEUX.

C'est surtout dans les yeux, dit Buffon,
que se peignent les images de nos secrètes

agitations, et qu'on peut les reconnaître.
L'oeil appartient à l'âme plus qu'aucun au-
tVe organe il semble y toucher et partici-
per à tous ses mouvements il eu exprime
les passions les plus vives et les émotions les'

plus tumultueuses, comme les sentiments
les plus délicats. H les rend dans toute leur

force, dans toute leur pureté, tels qu'ils vien
nent de naître il les transmet par des traits

rapides. Les yeux bleus annoncent plus de

faiblesse que les yeux bruns ou uoirs. Ce
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n'est pas qu'il n'y ait des gens très-énergi-

ques avec des yeux bleus mais, sur la tota-

lité, les yeux bruns sont l'indice plus ordi-

naire d'un esprit mâle tout comme le génie,

proprement dit, s'associe presque toujours
des yeux d'un jaune tirant sur le brun. Les

gens colères ont des yeux de différentes cou-

leurs, rarement b!eus, plus souvent bruns
ou verdâtres. Les yeux de cette dernière

nuance sont en quelque sorte un signe dis-

tinctif de vivacité et de courage. On ne voit

presque jamais des yeux bleu clair à des

personnes colères. Des yeux qui forment un

angle allongé, aigu et pointu vers le nez,

appartiennent à des personnes, ou très-ju-
dicieuses, ou très-fines. Lorsque la paupière
d'en haut décrit un plein cintre, c'est la mar-

que d'un bon naturel et de beaucoup de déli-

catesse, quelquefois aussi d'un caractère.ti-

mide. Quand la paupière se dessine presque
horizontalement sur l'œil et coupe diamétra-

lement la prunelle, elle annonce souvent un

homme très-adroit, très-rusé mais il n'est

pas dit pour cela que cette forme de l'œil dé-
truise la droiture du coeur. Des yeux très-

grands, d'un bleu fort clair, et vus de profit

presque transparents, annoncent toujours
une conception facile, étendue, mais en
même temps un caractère extrêmement sen-

sible, difficile à manier, soupçonneux, ja-
loux, susceptible de prévention. De petits

yeux noirs, étincelants, sous des sourcils
noirs et touffus, qui paraissent s'enfoncer

lorsqu'ils sourient malignement, annoncent
de la ruse, des aperçus profonds, un esprit
d'intrigue et de chicane. Si de pareils yeux
ne sont pas accompagnés d'une bouche mo-

queuse, ils désignent un esprit froid et péné-
trant, beaucoup de goût, de l'élégance, de la

précision, plus de penchant à l'avarice qu'à
la générosité. Des yeux grands, ouverts,
d'une clarté transparente, etdont lefeu brille

avec une mobilité rapide dans des paupières
parallèles, peu larges et fortement dessinées,
réunissent ces caractères: une pénétration

vive, de l'élégance et du goût, un tempéra-
ment colère, de l'orgueil. Des yeux qui lais-
sent voir la prunelle tout entière, et sous la

prunelle encore plus ou moins de blanc, sont
dans un état de tension qui n'est pas natu-

rel, ou n'appartiennent qu'à ces hommes in-

quiets, passionnés, à moitié fous, jamais à

des hommes d'un jugement sain, mûr, précis,
et qui méritent confiance. Certains yeux
sont très-ouverts, très-luisants avec des

physionomies fades ils annoncent de l'entê-

tement, de la bêtise unie à des prétentions.
Les gens soupçonneux, emportés, violents,

ont souvent les yeux enfoncés dans la tête

et la vue longue et étendue. Le fou, l'étourdi,
ont souvent les yeux hors de la tête. Le

fourbe a, en parlant, les paupières penchées
et le regard en dessous. Les gens fins et ru-

sés ont coutume de tenir un œil et quelque-
fois les deux yeux à demi fermés. C'est un

signe de faiblesse. En effet, on voit bien ra-

rement un homme bien énergique qui soit

russ notre méfiance envers les autres naît

du peu de confiance que nous avons en nous.

Dictions, DES sciences OCCULTES. II

DU NEZ.

Les anciens avaient raison d'appeler lo

nez honestamentum faciei. Un beau nez no
s'associe jamais avec un visage difforme. On

peut être laid et avoir de beaux yeux mais
un nez régulier exige nécessairement une

heureuse analogie des autres traits; aussi
voit-on mille beaux yeux contre un seul nez

parfait en beauté, et là où il se trouve, il

suppose toujours un caractère distingué
Non cuiquam datum est habere nasuni.

Voici, d'après les physionomistes, ce qu'il
faut pour la conformation d'un nez parfaite-
ment beau sa longueur doit être égale à
celle du front il doit y avoir une légère ca-

vité auprès de sa racine. Vue par devant,

l'épine du nez doit être large et presque pa-
rallèle des deux côtés; mais il faut que cette

largeur soit un pen plus sensible vers le mi-

lieu. Le bout ou la pomme du nez ne sera ni

dure ni charnue. De face, il faut que les ailes

du nez se présentent distinctement et que les

narines se raccourcissent agréablement au-

dessous. Dans le profil, le bas du nez n'aura
d'étendue qu'un tiers de sa hauteur. Vers le

haut, il joindra de près l'arc de l'os de l'œil,
et sa largeur, du côté de l'oeil, doit être au
moins d'un demi-pouce. Un nez qui rassem-

ble toutes ces perfections exprime tout ce qui
peut s'exprimer. Cependant nombre de gens
du plus grand mérite ont le nez difforme
mais il faut différencier aussi l'espèce de mé-

rite qui les distingue. Un petit nez, échancré

en profil, n'empêche pas d'être honnête et ju-
dicieux, mais ne donne point le génie. Des

nez qui se courbent au haut de la racine
conviennent à des caractères impérieux, ap-

pelés à commander, à opérer de grandes
choses, fermes dans leurs projets et ardents

à les poursuivre. Les nez perpendiculaires

( c'est-à-dire qui approchent de cette forme,
car, dans toutes ses productions la nature
abhorre les lignes complètement droites)
tiennent le milieu entre les nez échaucrés et
les nez arqués ils supposent une âme qui
sait agir el souffrir tranquillement et avec

énergie. Un nez dont l'épine est large, n'im-

porte qu'il soit droit ou courbé, annonce tou-

jours des facultés supérieures.. Mais celte
forme est très-rare. La narine petite est le

signe certain d'un esprit timide, incapable de

hasarder la moindre entreprise. Lorsque les

ailes du nez sont bien dégagées, bien mo-

biles, elles dénotent une grande délicatesse

de sentiment, qui peut dégénérer en sensua-

lité. Où vous ne trouverez pas une petite in-
clinaison, une espèce d'enfoncement dans lo

passage du front au nez, à moins que le*nez

ne soit fortement recourbé, n'espérez pas dé-

couvrir le moindre caractère de grandeur.
Les hommes, dont le nez penche extrême-

ment vers la bouche ne sont jamais ni vrai-

ment bons, ni vraiment gais ni grands ni

nobles leur pensée s'attache toujours aux

choses de la terre ils sont réservés, froids,

insensibles, peu communicatifs ils ont ordi-

nairement l'esprit malin ils sont hypocon-
dres ou mélancoliques. Les peuples tartares

10
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ont généralement le nez plat et enfoncé les

nègres d'Afrique l'ont camard les Juifs

pour la plupart, aquilin les Anglais, carti-

lagineux et rarement pointu. S'il faut en ju-

ger par les tableaux et les portraits les
beaux nez ne sont pas communs parmi tes

Hollandais. Chez les Italiens, au contraire,
ce trait est distinctif. Entin, il est absolument

caractéristique pour les hommes célèbres de

la France et de la Belgique.

DES JOUES.

Des joues charnues indiquent l'humidité
du tempérament. Maigres et rétrécies elles

annoncent la sécheresse des humeurs. Le

chagrin les creuse; la rudesse et la bêiise

leur.impriment des sillons grossiers la sa-

gesse, l'expérience et -la finesse d'esprit lcs

entrecoupent de traces légères et doucement
ondulées. Certains enfoncements plus ou

moins triangulaires, qui se remarquent quel-
quefois dans les joues, sont le signe infail-

lible de l'envie ou de la jalousie. Une joue
naturellement gracieuse, agitée par un doux

tressaillement qui la relève vers les yeux,
est le garant d'un cœur sensible. Si, sur la

joue qui sourit, on voit se former trois li-

gnes parallèles et circulaires comptez dans
ce caractère sur un fond de folie.

DBS OREILLES.

L'oreille, aussi bien que les autres parties
du corps humain, a sa signification déter-

minée elle n'admet pas le moindre déguise-
ment elle a ses convenances et une analo-

gie particulière avec l'individu auquel elle

appartient. Quand le bout de l'oreille est dé-

gagé, -c'est un bon augure pour les facaltés

intellectuelles. Les oreilles larges et dépliées
annoncent l'effronterie, la vanité, la faiblesse
du jugement. Les oreilles grandes et grosses
marquent un homme simple, grossier, stu-

pide. Les oreilles petites dénotent la timidité.

Les oreilles trop repliées et entourées d'un
bourrelet mal dessiné n'annoncent rien de

bon quant à l'esprit et aux talents.

Une oreille moyenne, d'un contour bien

arrondi, ni trop épaisse ni excessivement

mince, ne se trouve guère que chez des per-
sonnes spirituelles, judicieuses, sages et dis-

tinguées.

DE LA BOUCHE.

La bouche est l'interprète de l'esprit et du

cœur elle réunit, dans son état de repos et
dans la variété infinie de ses mouvements,
un monde de caractères. Elle est éloquente

jusque dans son silence. On remarque un

parfait rapport entre les lèvres et le naturel.

Qu'elles soient fermes, qu'elles soient molles
et mobiles le caractère est toujours d'une

trempe analogue. De grosses lèvres bien pro-
noncées et bien proportionnées, qui présen-
tent des deux côtés la ligne du milieu égale-
ment bien serpentée et facile à reproduire au

dessin, de telles lèvres sont incompatibles
avec la bassesse, elles répugnent aussi à la
fausseté et,à la méchanceté. La lèvre supé-
rieure caractérise le goût. L'orgueil et la co-

1ère la courbent la finesse l'aiguise la bonté

l'arrondit le libertinage l'énerve et la flétrit.

L'usage de la lèvre inférieure est de lui ser-
vir de support.
Une bouche resserrée, dont la fente court

en ligne droite, et où le bord des lèvres ne

parait pas, est l'indice certain du sang-froid,
d'un esprit appliqué, de l'exactitude et de la

propreté, mais aussi de la sécheresse de
cœur. Si elle remonte en même temps aux
deux extrémités, elle suppose un fond d'af-
fectation et de vanité. Des lèvres rognées in-
clinent à la timidité et à l'avarice. Une lèvre
de dessus, qui déborde un peu, est la marque
distinctive de la bonté non qu'on puisse re-
fuser absolument celle qualité à la lèvre d'en
bas qui avance mais, dans ce cas, on doit
s'attendre plutôt à une froide et sincère bon-
homie qu'au sentiment d'une vive tendresse.
Une lèvre inférieure, qui se creuse au milieu,

n'appartient qu'aux esprits enjoués. Regar-
dez attentivement un homme gai dans le mo-
ment où il va produire une saillie, le centre
de sa lèvre ne manquera jamais de se bais-
ser et de se creuser un peu. Une bouche bien

close, si toutefois elle n'est pas affectée et

pointue, annonce le courage et dans les oc-
casions où il s'agit d'en faire preuve, les per-
sonnes mêmes, qui ont l'habitude de tenir la
bouche ouverte, la ferment ordinairement.
Une bouche béante est plaintive une bou-
che fermée souffre avec patience. La bouche,
dit le Brun dans son Traité des passions
est la partie qui, de tout le visage, marque le

plus particulièrement les mouvements du
cœur. Lorsqu'il se plaint, la bouche s'abaisse

par les côtés lorsqu'il est content, les coins
de la bouche s'élèvent en haut; lorsqu'il a de

l'aversion, la bouche se pousse en avant et
s'élève par le milieu. Toute bouche qui a
deux fois la largeur de Pœil est la bouche
d'un sot; j'entends la largeur de l'œil prise
de son extrémité vers le nez jusqu'au bout
intérieur de son orbite, les deux largeurs
mesurées sur le même plan. Si la lèvre infé-

rieure, avec les dents, dépasse horizontale-"
ment la moitié de la largeur de la bouche vue
de profil, comptez, suivant l'indication des
autres nuances de physionomie, sur un de
ces quatre caractères isolés, ou sur tous les

quatre réunis, bêtise, rudesse, avarice, ma-

lignité. De trop. grandes lèvres, quoique bien

proportionnées annoncent toujours un
homme peu délicat, sordide ou sensuel,

quelquefois même un homme stupide ou mé-
chant. Une bouche, pour ainsi dire, sans lè-

vres dont la ligne du milieu est fortement

tracée, qui se retire vers le haut, aux deux

extrémités, et dont la lèvre supérieure, vue
de profil depuis le nez, paraît arquée une

pareille bouche ne se voit guère qu'à des
avares rusés, actifs, industrieux, froids,
durs, flatteurs et polis, mais atterrants dans
leurs refus. Une petite bouche, étroite, sous

de petites narines, et un front elliptique, est

toujours peureuse timide à l'excès d'une

vanité puériie, et s'énonce avec difficulté.
S'il se joint à cette bouche de grands yeux
saillants troubles un menton osseux
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oblona; et surtout si la bouche se tient ha-

bituellement ouverte, soyez encore plus sûr
de l'imbécillité d'une pareille tête.

DiïS DENTS.

Les dents petites et courtes sont regar-
dées, parles anciens physionomistes, comme

le signe d'une constitution faible. De lon-

gues dents sont un indice de timidité. Les

dents blanches, propres et bien rangées, qui,
au moment où la bouche s'ouvre, paraissent
s'avancer sans déborder, et qui ne se mon-

trent pas toujours entièrement découvert,
annoncent dans l'homme fait un esprit doux
et poli, un cœur bon et honnête. Ce n'est pas
qu'on ne puisse avoir un caractère très-esti-
mable avec des dents gâtées, laides ou iné-

gales mais ce dérangement physique pro-
vient, la plupart dn temps, de maladie ou de

quelque mélange d'imperfection morale. Ce-
lui qui a les dents inégales est envieux. Les

dents grosses, larges et fortes, son Mamarque
d'un tempérament fort, et promettent une

longue vie, si l'on en croit Aristote.

DU' MENTON.

Pour être en belle proportion dit Herder,
le menton ne doit être ni pointu ni creux
mais uni. Un menton avancé annonce tou-

jours quelque chose de positif, au lieu que
la signification du menton reculé est toujours

négative. Souvent le caractère de l'énergie
ou de la non-énergie de l'individu se mani-

feste uniquement parle menton. Il y a trois

principales sortes de mentons les mentons

qui reculent, ceux qui, dans le profil, sont

en pérpendieularité avec la lèvre inférieure,
et ceux qui débordent la lèvre d'en bas, ou,
en d'autres termes, Ics mentons pointus. Le
menton reculé, qu'on pourrait appeler har-

diment le menton féminin puisqu'on le re-

trouve presque à toutes les personnes de

l'autre sexe, fait toujours soupçonner quel-

que côté faible. Les mentons de la seconde

classe inspirent la confiance. Ceux de la troi-

sième dénotent un esprit actif et délié, pourvu

qu'ils ne fassent pas anse car cette forme

exagérée conduit ordinairement à la pusilla-
nimité et à l'avarice. Une forte incision au

milieu du menton semble indiquer un homme

judicieux, rassis et résolu, à moins qué ce

trait ne soit démenti par d'autres traits con-

tradictoires. Un menton pointu passe ordi-

nairement pour le signe de la ruse. Cepen-
dant on trouve celte forme chez les personnes
les plus honnêtes la ruse n'est alors qu'une
bonté raffinée.

Cet entre-deux de la tête et de la poitrine,-

qui tient de l'une et de l'autre, est significa-
tif comme tout ce qui a rapport à,l'homme.

Nous connaissons certaines espèces de goi-
tres qui sont le signe infaillihle de la stupi-

dité, tandis qu'uncou bien proportionné est

une recommandation irrécusable pour la so-

lidité du caractère. Le cou long et la tête

haute sont quelquefois le signe de l'orgueil

et de la vanité. Un cou raisonnablcment épais

DU COU.

et un peu Court ne s'associe guère à la lélc
d'un fat ou d'un sot. Ceux qui ont le cou

mince, délicat et allongé, sont timides comme
le cerf, au sentiment d'Aristote, et ceux qui
ont le cou épais et court ont de l'analogie
avec le taureau irrité. Mais les analogies
sont fausses pour la plupart dit Lavater, et

jetées sur le papier sans que l'esprit d'obser-

vation les ait dictées.

DES MAINS.

Il y a autant de diversité et de dissem-

blance entre les formes des mains qu'il- y en

a entre les physionomies. Deux visages par-
faitement ressemblants n'existent nulle part
de même vous ne rencontrerez pas, chezdeux

personnes différentes, deux mains qui se res-
semblent.

Chaque main, dans son état naturel, c'est-

à-dire abstraction faite des accidents extra-

ordinaires, se trouve en parfaite analogie
avec les corps dont elle fait partie. Les os,
les nerfs, les muscles le sang et la peau de

la main ne sont que la continuation des os,
des nerfs, des muscles,, du sang et (le la peau
du reste du corps. Le même sang circule

dans le cœur, dans la tête et dans la main.

La main contribue donc, pour sa part, à faire

connaître le caractère de l'individu elle est,

aussi bien que les autres membres du corps,
un objet de physiognomonie, objet d'autant

plus significatifet d'autant plus frappant, que
la main ne peut pas dissimuler, et que sa

mobilité la trahit à chaque instant. Sa posi-
tion la plus tranquille indique nos disposi-
tions naturelles, ses flexions nos actions et

nos passions. Dans tous ses mouvements,

elle suit l'impulsion que lui donne le reste

du corps. Voy. Main.
`

DU CORPS.

Tout le monde sait que des épaules larges,

qui descendent insensiblement et qui ne re-

montent pas en pointes, sont un signe de

santé et de force. Des épaules de travers in-

fluent ordinairement aussi sur la délicatesse
de la complexion mais on dirait qu'elles fa-

vorisent-la finesse et l'activité de l'esprit,
l'amour de l'exactitude et de l'ordre. Une

poitrine large et carrée, ni trop convexe, ni

trop concave, suppose toujours des épaules
hien constituées, et fournit les -mêmes indi-

ces. Une poitrine plate, et pour ainsi dire

creuse, dénote la faiblesse du tempérament.
Un ventre gros cl proéminent incline bien

plus à la sensualité et à la paresse qu'un
ventre plat et rétréci.

On doit attendre plus d'énergie et d'acti-

vité, plus de flexibilité d'esprit et de finesse,
d'un tempérament sec, que d'un corps sur-

chargé d'emhonpoint. Il se trouve cependant
des gens d'une taille effilée, qui sont exces-

sivement lents et paresseux mais alors le

caractère de leur indolence reparaît dans le

bas du visage. Les gens d'un mérite supé-
rieur ont ordinairement les cuisses maigres.
Les pieds plats s'associent rarement avec le

génie.
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DES RESSEMBLANCES ENTRE L'HOMME ET LES

.ANIMAUX.'

.Quoiqu'il n'y ait aucune ressemblance

proprement dite entre l'homme et les ani-

maux, selon la remarque d'Aristole, il peut
arriver néanmoins que certains traits du vi-

sage humain nous rappellent l'idée de quel-

que animal.
Porta a été plus loin, puisqu'il a trouvé

dans chaque figure humaine la figure d'un

animal ou d'un oiseau, et qu'il juge les

hommes par le naturel de l'animal dont ils
simulent un peu les traits.

Le singe, le cheval et l'éléphant sont les

animaux qui ressemblent le plus à l'espèce
humaine, par le contour de leurs profils et

de leur face. Les plus belles ressemblances
sont celles du cheval, du lion, du chien, de

l'éléphant et de l'aigle. Ceux qui ressem-

blent au singe sont habiles, actifs, adroits,

rusés, malins, avares et quelquefois mé-
chants. La ressemblance du cheval donne le

courage et la noblesse de l'âme. Un front
comme celui de l'éléphant annonce la pru-
dence et l'énergie. Un homme qui, par le nez
et le front, ressemblerait au profil du lion,
ne serait certainement pas un homme ordi-
naire (la face du lion porle l'empreinte de

l'énergie, du calme et de la force); mais il est
bien rare que ce caractère puisse se trouver
en plein sur une face humaine. La ressem-
blance du chien annonce la fidélité, la droi-
ture et un grand appétit (1); celle du loup,
qui en diffère si peu, dénote un homme vio-

lent, dur, lâche, féroce, passionné, traître et

sanguinaire; celle du renard indique la pe-
titesse, la fa.iblesse, la ruse et la violence.
La ligne qui partage le museau de l'hyène
porte le caractère d'une durelé inexorable.
La ressemblance du tigre annonce une féro-
cité gloutonne. Dans les yeux et le mufle du

tigre, quelle expression de perfidie 1 La ligne
que forme la bouche du lynx et du tigre est

l'expression de la cruauté.. Le chat hypo-
crisie, attention et friandise. Les chats sont
des tigres en petit, apprivoisés par une édu-
cation domestique. La ressemblance de l'ours

indique la fureur, le pouvoir de déchirer,"
une humeur misanthrope (2); celle du san-

glier ou du cochon annonce un naturel

lourd, vorace et brutal. Le blaireau est igno-
ble, méfiant et glouton. Le bœuf est patient,
opiniâtre, pesant, d'un appétit grossier. La

ligne que forme la bouche de la vache et du
bœuf est l'expression de l'insouciance, de la

stupidité et de l'entêtement. Le cerf et la bi-
che timidité craintive, agilité, attention, 1
douce et paisible innocence. La ressem-

(1) Dans la Physiognomonie de Porta, Platon ressemble
a un chien de chasse.
(2) Beaucoup d'écrivains se sont exercés dans ces don-

nées. M. Alexis Dumesnil, dans ses Mœurs Politiques, di-
vise les hommes en deux espèces sor.iales, l'espèce con-
servatrice et l'espèce destructive. Le mot n'est pas cor-
rect. Pour être conséquent en langage, l'auteur aurait dû
dire: l'espèce destructrice. Destructif non plus ne s'ap-
plique pas rigoureusement aux êtres animés; et nous le
sommes, nous que M. Dumesnil, détracteur du présent,
jnge en dernier ressort espèce destructive. Ce sont les
anciens qui conservaient, si on veut l'en croire, eux qui

blance de l'aigle annonce une force victo-

rieuse son oeil étiucelant a tout le feu de

l'éclair. Le vautour a plus de souplesse, et
en même temps quelque chose de moins no-
ble. Le hibou est plus faible, plus timide que
Je vautour. Le perroquet affectation de

force, aigreur et babil, ete. Toutes ces sor-
tes de ressemblances varient à l'infini mais
elles sont difficiles à. trouver.
Tels sont les principes de physiogn'omo-

nie, d'après Aristote, Albert le Grand,

Porta, etc., mais principalement d'après La-

vater, qui a le plus écrit sur cette matière,
et qui du moins a mis quelquefois un grain
de bon sens dans ses essais. Il parle avec

sagesse lorsqu'il traite des mouvements du

corps et du visage, des gestes et des parties
mobiles, qui expriment, sur la figure de

l'homme, ce qu'il sent intérieurement et au
moment où il le sent. Mais combien il extra-

vague aussi lorsqu'il veut décidément trou-
ver du génie dans la main Il juge les fem-

mes avec une injustice extrême.

Tant que la physiognomonie apprendra à
l'homme à connaître' la dignité de l'être que
Dieu lui a donné, celte science, quoique en

grande partie hasardeuse, méritera pour-
tant quelques éloges, puisqu'elle aura un
but utile et louable. Mais lorsqu'elle dira

qu'une personne constituée de telle sorte est

vicieuse de sa nature; qu'il faut la fuir et
s'en défier; que, quoique cette personne pré-
sente un extérieur séduisant et un air plein
de bonté et de candeur, il faut toujours l'évi-

ter, parce que s<>n naturel est affreux, que
son visage l'annonce et que le signe en est

certain, immuable, la physiognomonie sera
une science abominable, qui établit le fata-
lisme.

On a vu des gens assez infatués de cette
science pour se donner les défauts que leur

visage portait nécessairement, et devenir vi-

cieux, en quelque sorte, parce que la fata-
lité de leur physionomie les y condamnait
semblables à ceux-là qui abandonnaient la
vertu parce que la fatalité de leur étoile les

empêchait d'être vertueux.

Les pensées suivantes, publiées par le
Journal de Santé, sont extraites d'un petit
traité de la Physiognomonie, par M. Bour-
don
La douleur physique, les souffrances,

donnent souvent à la physionomie une ex-

pression analogue à celle du génie. J'ai vu
une femme du peuple, affectée d'un cancer;
qui ressemblait parfaitement à madame de
Staël quantà l'expression profonde de la phy-
sionomie. Je dis la même chose des passions

n'ont cessé de saccager et de renverser. 11va plus.loin
il prétend qu'on peut recounaitre par la mimique et la
physiognomonie les individus destructifs, i L'espèce des-
tructive, dit-il; a sa forme de tête particulière, courte or-
dinairement et étroite du haut, quelquefois même termi-
née en pain de sucre, mais toujours remarquable par un
très^grand développement du crâne vers les oreilles; ce
qui lui donne l'apparence d'uue poire. Voilà qui passe la
plaisanterie une lête au contraire qui a la tournure
d'un pain de sucre renversé ou d'un navet dénote l'espèce
conservatrice.
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contrariées, des violents chagrins, des fati- rope, puisque la Vénus de Toinw.ilsdca lui

gues de l'esprit et de l'abus des jouissances a nécessité trente différents modèles J'ob-

tout ce qui remue vivement notre âme, tout serve toutefois que la démoralisation des

ce qui porte coup à la sensibilité, a des villes capitales, mais surtout les bienfaits

effets à peu près semblables sur la figure. récents de la vaccine, sont des causes qui

Un. grosse tête annonce de l'imagination doivent puissamment seconder le génie des

par instant, de la pesanteur par habitude, peintres et des sculpteurs de nos jours.

de l'enthousiasme par éclairs, beaucoup de Un homme qui a le malheur de loucher,
volonté et souvent du génie. Un front étroit doit-se montrer beaucoup plus réservé qu'un,

indique de la vivacité; un front rond, de la autre 'dans ses actions et ses discours car

colère. la malignité humaine est naturellement dis-

Chaque homme a beaucoup de peine à se posée à augurer mal de la symétrie de tout

faire une juste idée de ses propres traits édifice dont les issues sont désordonnées.

les femmes elles-mêmes n'y parviennent De profondes rides aux côtés de la bouche

que très-difficilement. Cela vient de ce qu'on font conjecturer qu'on est ou moqueur, ou

ne peut voir les mouvements des yeux par naturellement gai, ou soumis aux caprices

qui la physionomie reçoit-sa principale ex- d'un maître mauvais plaisant.

pression. Le rire (je ne parle pas du sourire) est

On peut, jusqu'à un certain point, ju- un caractère d'ineptie plutôt que d'intel-

ger de la respiration d'une personne d'après ligence les hommes supérieurs sont géné-
son style, d'après la coupe de ses phrases ralement graves. L'habitude des grandes
et sa ponctuation. Assurément J.-J. Rous- pensées rend, .presque toujours indifférent

seau ne ponctuait pas comme Voltaire, ni aux petites choses qui. sont en possession
Bossuet comme Fénelon. Quand je dis qu'on d'exciter le rire.

peut à l'aide du style, apprécier la respira- Plus sont profondes celles des rides qui
tion d'un individu, c'est dire qu'on peut dépendent des muscles, et plus il est permis
aussi juger des passions qui l'agitent, de de croire à une longue vie, à une santé du-

l'émotion qu'il éprouve car les vives pen- rable. En effet, l'énergie des muscles in-

sées ont pour effet de remuer le coenr, et les dique toujours une heureuse organisation,

palpitations du cœur accélèrent la respi- des fonctions régulières. Voilà sur quel
ration et rendent la voix tremblante. Voilà principe vrai l'art de la chiromancie est fon-

d'où vient le pouvoir qu'une voix émue est dé s'il ne conduit si souvent qu'à des

toujours sûre d'exercer sur nous elle attire mensonges, cela vient de ce qu'on lui fait

l'attention, elle indique un orateur ou in- dire autre chose que ce qu'il dit en effet.

spiré, ou timide, ou consciencieux. Les ora- Terminons ce long article par une anec-

teurs froids et médiocres simulent cette émo- dote.
tion vraie, qui vient du cœur, à J'aide de Louis XIV était si persuadé du talent que

l'agitation oscillatoire, et saccadée des bras. la Chambre, médecin et académicien fran-

La même émotion morale qui hâte la res- çais, s'attribuait de juger, sur la seule phy-
piration, qui fait palpiter le cœur et rend la sionomie des gens, quel était non-seulement
voix tremblante, rend de même tous les leur caractère, mais encore à quelle place
mouvements du corps vacillants et incer- et à quels emplois chacun d'eux pouvait
tains, tant que dure l'inspiration morale, et être propre, que ce x> rince ne se déterminait,

quelquefois même longtemps après que l'a- soit en bien, soit en mal, sur les choix

gitation de l'esprit a cessé. Voilà pourquoi qu'il avait à faire' qu'après avoir consulté

l'écriture de nos grands écrivains est géné- ce singulier oracle.

ralement si illisible et comme il est écrit Si je meurs avant Sa Majesté, disait la

que toujours l'incapacité singera jusqu'aux Chambre, elle court grand risque de faire
défauts inséparables du vrai mérite, voilà à l'avenir beaucoup de mauvais choix.

pourquoi beaucoup d'hommes médiocres se LdTChambre mourut en effet avant le roi,
sont crus engagés d'honneur à graver en et sa prédiction parut plus d'une fois jus-
caractères indéchiffrables les stériles pen- tifiée.
sées qu'une verve engourdie leur suggérait. Ce médecin a laissé des ouvrages dont le
L'extrême laideur est presque toujours un genre dénote assez le penchant qu'il avait à

signe d'esclavage, de souffrances morales ou étudier les physionomies.
de durs travaux. Il est certain que l'oisi- PIACHES, prêtres idolâtres de la côte de

vêlé, qu'une douce incurie sont favorables à Cumana en Amérique. Pour être admis dans
la beauté corporelle il y avait donc plus leur ordre, il faut passer par une espèce de
de vrai qu'on ne pense dans ce titre de gen- noviciat qui consiste à errer deux ans dans
tilhomme dont on gratifiait jadis tout heu- les forêts. Ils persuadent ait peuple qu'ils
reux fainéant.. reçoivent là des instructions de certains es-
II n'est pas d'homme peut-être qui ne con- prits qui prennent une forme humaine pour

sentît très-volontiers à échanger, à son leur enseigner leurs devoirs et les dogmes
choix et selon son goût, quelque trait de sa de leur religion. Ils disent que le soleil et la

physionomie, une partie quelconque de son lune sont le 'mari et la femme. Pendant les

corps. On n'est jamais aussi complètement éclipses, les femmes se tirent du sang et

satisfait de sa figure que de son esprit. Ju- s'égratignent les bras, parce qu'elles croient

gez combien la perfection corporelle doit la lune en querelle avec son mari.
être rare chez les peuples actuels de l'Eu- Les Piaches donnent un talisman en for-
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me de X comme-préservatif contre les fan-

tômes. Ils se mêlent de prédire, et il s'est

trouvé des Espagnols assez crédules pour

ajouter foi à leurs prédictions. Ils disent que
lns échos sont les voix des trépassés.
PICARD (Mathcrin), directeur d'un cou-

vent de Louviers, qui fut accusé d'être sor-

cier et d'avoir conduit au sabbat Madeleine

Bavan tourière de ce couvent. Comme il

était mort lorsqu'on arrêta Madeleine, et

qu'on lui fit son procès, où il fut condamné

ainsi qu'elle, son corps fut délivré à l'exé-

cuteur des sentences criminelles, traîné sur

des claies par les rues et lieux publics, puis
conduit en la place du Vieux-Marché; là

brûlé et les cendres jetées au vent 1647.

PICATRIX médecin ou charlatan arabe,

qui vivait en Espagne vers le xme siècle. Il

se livra de bonne heure à l'astrologie, et se
rendit si recommandable dans cette science,
que ses écrits devinrent célèbres parmi les

amateurs, des sciences occultes. On dit qu'A-

grippa, étant allé en Espagne, eut connais-
sance de ses ouvrages, et y prit beaucoup
d'idées creuses, notamment dans le traité

que Picatrix avait laissé De la philosophie
occulte.
PIC DE LA M1RANDOLE (Jean), l'un des

hommes les plus célèbres par la précocité et
l'étendue de son savoir, né le 24 février 1463.
II avait une mémoire prodigieuse et un

esprit très-pénétrant. Cependant un impos-
teur l'abusa en lui faisant voir soixante
manuscrits qu'il assurait avoir été composés
par l'ordre d'Esdras, et qui ne contenaient

que les plus ridicules rêveries cabalistiques.
L'obstination qu'il mit à les lire lui fit pefdre
un temps plus précieux que l'argent qu'il en
avait donné et le remplit d'idées chimériques
dont il ne fut jamais entièrement désabusé.
Il mourut en 1494. On a recueilli de ses ou-

vrages, des Conclusions philosophiques de
cabale et de théologie, Rome, Silbert, in-fol.,
extrêmement rare c'est là le seul mérite de
ce livre. Car, de l'aveu même de Thabos-

chi, on ne peut que gémir, en le parcourant,
de voir qu'un si beau génie, un-esprit si
étendu et si laborieux, se soit occupé de
questions si frivo!es. On a dit qu'il avait un
démon familier.

PICHACHA nom collectif des esprits fol-
lets chez les Indiens.

PICOLLUS démon révéré par les an-
ciens habitants de la Prusse, qui lui consa-
craient la tête d'un homme mort et brû-
laient du suif en son honneur. Ce démon se
faisait voir aux derniers jours des person-
nages importants.-Si on ne l'apaisait pas, il
se présentait une seconde fois et lorsqu'on
lui donnait la peine de paraître une troi-

sième, on ne pouvait plus l'adoucir que par
l'effusion du sang humain.

Lorsque Picollus était content, on l'enten-
dait rire dans son temple; car il avait un

temple.
PIE, oiseau de mauvais augure. En Breta-

gne, les tailleurs sont les entremetteurs des

(1) Cauibry, Voyage daus la Fiuistère, t. III, p. 47.

mariages ils se font nommer, danseetle fonc-

tion, basvanals ces basvanals, pour réussir
dans leurs demandes, partent un bas rouge
et un bas bleu, et ils rentrent chez eux s'ils
voient une pie, qu'ils regardent comme un
funeste présage (1).
M. Berbiguier dit que la pie voleuse, dont

on a fait un mélodrame, était un farfadet.
PIED. Les Romains distingués avaient dans

leur vestibule un esclave qui avertissait les
visiteurs d'entrer du pied droit. On tenait à
mauvais augure d'entrer du pied gauche
chez les dieux et chez les grands. On entrait
du pied gauche lorsqu'on était dans le deuil
ou dans le chagrin (2). Les anciens avaient

pour règle de religion de construire en nom-
bre impair les degrés des temples d'où il
résultait qu'après les avoir montés, on en-
trait nécessairement dans l'édifice auquel
ces degrés conduisaient par le pied droit ce

que les païens regardaient comme un point
essentiel et efun augure aussi favorable

que le contraire eût été funeste.

PIED FOURCHU. Le diable a toujours un

pied fourchu quand il se montre en forme
d'homme.
PIERRE A SOUHAITS. Voy. ASELLE.

PIERRE D'AIGLE, ainsi nommée parce

qu'on a supposé qu'elle se trouvait dans les
nids d'aigle. Dioscoride dit que cette pierre
sert à découvrir les voleurs. Matthiole ajoute

que les aigles vont chercher cette pierre

jusqu'aux Indes pour faire éclore plus faci-

lement leurs petits. C'est là-dessus qu'on a
cru qu'elle accélérait les accouchements.

Voyez à leur nom les autres pierres pré-
cieuses. Voy. aussi RUGNER et SAKHRAT.
PIERRE DU DIABLE. Il y a dans la vallée

de Schellenen, en Suisse, des fragments de

rocher de beau granit, qu'on appelle la

pierre du Diable. Dans un démêlé qu'il y eut
entre les gens du pays et le diable, celui-
ci l'apporta là pour renverser un ouvrage
qu'il avait eu, quelque temps auparavant,
la complaisance de leur construire.
PIERRE PHILOSOPHALE. On regarde

la pierre philosophale comme une chimère.
Un mépris si mal raisonné, disent les phi-
losophes hermétiques, est un effet du juste

jugement de Dieu, qui ne permet pas qu'un
secret si précieux soit connu des méchants

et des ignorants. La science de la pierre phi-

losophale ou la philosophie hermétique fait

partie de la cabale, et ne s'enseigne que de

bouche à bouche. Les alchimistes donnent

une foule de noms à la pierre philosophale
c'est la fille dit grand secret, le soleil est son

père, la lune est sa mère, le vent l'a por-
tée dans son ventre, etc.

Le secret plus ou moins chimérique de

faire de l'or a été en vogue parmi les Chi-

nois longtemps avant qu'on en eût les pre-
mières notions en Europe. Ils parlent dans

leurs livres, en termes magiques, de la se-

mence d'or et de la poudre de projection. Ils

promettent de tirer de leurs creusets, non-

seulement de l'or, mais encore un remède

(2J M. Nisard, Stace.
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spécifique et universel qui procure à ceux

qui le prennent une espèce d'immortalité.

Zosime, qui vivait au commencement du
vc siècle, est un des premiers parmi nous

qui aient écrit sur l'art de faire de l'or
et de l'argent, ou la manière de fabriquer la

pierre philosophale. Cette pierre est une

poudre ou une liqueur formée de divers mé-
tauv en fusion sous une constellation fa-
vorable.
Gibbon remarque que les anciens ne con-

naissaient pas l'alchimie. Cependant on voit
dans Pline que l'empereur Caligula entreprit
de faire de l'or avec une préparation d'ar-

senic, et qu'il abandonna son projet, parce
que les dépenses l'emportaient sur le profit.
Des partisans de cette science prétendent

que les Egyptiens en connaissaient tous les

mystères. Cette précieuse pierre philoso-
phale, qu'on appelle aussi élixir universel,
eau du soleil poudre de projection, qu'on
a tant cherchée, et que sans doute on n'a

jamais pu découvrir (1), procurerait à celui

qui aurait le bonheur de la posséder des
richesses incompréhensibles, une santé

toujours florissante, une vie exempte de
toutes sortes de maladies, et même, au senti-
ment de plus d'un cabaliste, l'immortalité.
Il ne trouverait rien qui pût lui résister, et
serait sur la terre le plus glorieux, le plus
puissant, le plus riche, et le plus heureux
des mortels il convertirait à son gré tout

en or, et jouirait de tous les agréments. L'eni-

pereur Rodolphe n'avait rien plus à cœur que
celle recherche. Le roi d'Espagne Phi-

lippe II employa, dit-on, de grandes som-
mes à faire travailler les chimistes aux con-
versions des métaux. Tous ceux qui ont
marché sur leurs traces n'ont pas eu de

grands succès. Quelques-uns donnent cette
recelte comme le véritable secret de faire
l'œuvre hermétique Mettez dans une fiole
de verre fort, au feu de sable, de i'élixir

d'arislée, avec du baume de mercure et une

pareille pesanteur du plus pur or de vie ou

précipité d'or, et la calcination qui restera
an fond de la fiole se multipliera cent mille
fois. Que si l'on ne sait comment se procurer
de l'élixir d'aristée et du baume de mercure,
on peut implorer les esprits cabalistiques,
ou même, si on l'aime mieux, le démon

barbu, dont nous avons parlé.
On a dit aussi que saint Jean l'évangéliste

avait enseigné le secret de faire de l'or; et
en effet, on chantait autrefois, dans quel-
ques églises, une hymne en son honneur, où
se trouve une allégorie que les alchimistes

s'appliquent
Inexuaustum fert thesaurum
Qui de virgis facit aurum,
Gemmas de lapidibus.

D'autres disent que, pour faire le grand

œuvre, il faut de l'or, du plomb, du fer, de

l'antimoine, du vitriol, du sublimé, de l'ar-

senic, du tartre, du mercure, de l'eau, de
la terre et de l'air, auxquels on joint un oeuf

(I) Voyez pourtant Raymond Lulle, quant à ce qui con-
cerne l'or.
(2j TraUé de (himie philosophique et liermélique, enri-

de coq, du crachat, de l'urine et des excré-

ments humains. Aussi un philosophe a dit

avec raison que la pierre philosophale était

une salade, et qu'il y fallait du sel, de l'huile

et du vinaigre.
Nous donnerons une plus ample idée de

la matière et du raisonnement des adeptes,
en présentant au lecteur quelques passages
du Traité de chimie philosophique et hermé-

tique publié à Paris en 1725 (2).
« Au commencement, dit l'auteur, les

sages, ayant bien considéré, ont reconnu

que l'or engendre l'or et l'argent, et qu'ils

peuvent se multiplier dans leurs espèces.
« Les anciens philosophes, travaillant

par la voie sèche, ont rendu une partie de

leur or volatil, et l'ont réduit eu sublimé

blanc comme neige et luisant comme cristal;
ils ont converti l'autre partie en sel fixe et

de la conjonction du volatil avec le fixe, ils

ont fait leur élixir.
« Les philosophes modernes ont extrait de

l'intérieur du mercure un esprit igné, miné-

ral, végétal et multiplicatif, dans la con-

cavité humide duquel est caché le mercure

primitif ou quintessence universelle. Par le

moyen de cet esprit, ils ont attiré la semence

spirituelle contenue en l'or; et par cette

voie, qu'ils ont appelée voie humide, leur

soufre et leur mercure ont été faits c'est le
mercure des philosophes, qui n'est pas so-

lide comme le métal, ni mou comme le vif-

argent, mais entre les deux. Ils ont tenu

longtemps ce secret caché, parce que c'est le

commencement, le milieu et la fin de

l'œuvre nous l'allons découvrir pour le bien

de tous. Il faut donc, pour faire l'œuvre
1° purger le mercure avec du sel et du vinai-

gre (salade) 2° le sublimer avec du vitriol
et du salpêtre; 3° le dissoudre dans l'eau-

forte 4Q le sublimer derechef 5° le calciner
et le fixer; 6° en dissoudre une partie par
défaillance à la cave, où il se résoudra en li-

queur ou huile (salade) 7° distiller cette li-

queur pour en séparer l'eau spirituelle, l'air

et le feu 8° mettre de ce corps mercuriel
calciné et fixé dans l'eau spirituelle on esprit
liquide mercuriel distillé 9" les putréfier en-
semble jusqu'à la noirceur; puis il s'élèvera
en superficie de l'esprit un soufre blanc non

odorant, qui est aussi appelé sel ammoniac;
10° dissoudre ce sel ammoniac dans l'esprit
mercuriel liquide, puis le distiller jusqu'à
ce que tout passe en liqueur, et alors sera
fait le vinaigre des sages 11° cela parachevé,
il faudra passer de l'or à l'antimoine par
trois fois, et après le réduire eu chaux i
12' mettre cette chaux d'or dans ce vinaigre
très-aigre, les laisser putréfier et en super-
ficie du vinaigre, il s'élèvera une terre feuil-.
lée de la couleur des perles orientales il
faut sublimer de nouveau jusqu'à ce que
cette terre soit très-pure; alors vous aurez
fait la première opération du grand œuvre.
« Pour le second travail, prenez, au nom

de Dieu, une part de cette chaux d'or et deux

chi des opérations les plus curieuses de l'art, sans nom
d'auteur. Paris, 1723, iu-12, avec approbation signée Au-
dry, docteur en médecine, et privilége du roi.
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parts de l'eau spirituelle chargée de son sel

ammoniac; mettez cette noble confection
dans un vase de cristal de la forme d'un œuf,
scellez le tout du sceau d'Hermès.; entretenez
un feu doux et continuel, l'eau ignée dis-
soudra peu à peu la chaux d'or; il se for-
mera une liqueur qui est l'eau des sages et
leur vrai chaos, contenant les qualités élé-

mentaires, chaud, sec, froidet humide.Laissez

putréfier cette composition jusqu'à ce qu'elle
devienne noire: cette noirceur, qui est appe-
lée la tête de corbeau et le saturne des sages,
fait connaître à l'artiste qu'il est en bon
chemin. Mais pour ôter cette noirceur,

puante, qu'on appelle aussi terre noire, il faut
faire bouillir de nouveau, jusqu'à ce que le

vase ne présente plus qu'une substance
blanche comme la neige. Ce degré de l'œuvre

s'appelle le cygne. Il faut enfin fixer par le
feu cette liqueur blanche qui se calcine et se
divise en deux parts, l'une blanche pour

l'argent, l'autre rouge pour l'or; alors vous
aurez accompli les travaux et vous pos-
séderez la pierre philosophale.
« Dans les diverses opérations, on peut tirer

divers produits d'abord le lion vert, qui est
un liquide épais, qu'on nomme aussi l'azot,
et qui fait sortir l'or caché dans les matières

ignobles le lion rouge, qui convertit les
métaux en or: c'est une poudre d'un rouge
vif; la tête de corbeau dite encore la voile
noire du navire de Thésée, dépôt noir qui pré-
cède le lion vert et dont l'apparition au
bout de quarante jours, promet le succès de
l'œuvre: il sert à la décomposition et putré-
faction des objets dont on veut tirer l'or: la

poudre blanche qui transmue les métaux
blancs en argent fin; l'élixir au rouge, avec

lequel on fait de l'or et on guérit toutes les

plaies; l'élixir au blanc, avec lequel on fait
de l'argent et on se procure une vie extrême.
ment longue on l'appelle aussi la fille blan-
che des philosophes. Toutes ces variétés de
la pierre pilosophale végètent et se multi-

plient. »
Le reste du livre est sur le même ton. II

contient tous les secrets de l'alchimie. Voy.
BAUME UNIVERSEL, ELIXIR DE VIE, OR po-

TABLE, etc.

Les adeptes prétendent que Dieu enseigna
l'alchimie à Adam, qui en apprit le secret à

Enoch, duquel il descendit par degrés à

Abraham, à Moïse, a Job, qui multiplia ses
biens au septuple par le moyen de la pierre
philosophale, à Paracelse, et surtout à Ni-
colas Flamel. Ils citent avec respect des
livres de philosophie hermétique qu'ils at-
tribuent à Marie, sœur de Moïse, à Hermès

Trismégiste, à Démocrite, à Aristote, à saint
Thomas d'Aquin, etc. La boîte de Pandore,
la toison d'or de Jason le caillou de Sisyphe,
la cuisse d'or. de Pythagore, ne sont, selon

eux, que le grand œuvre (1). Ils trouvent
tous leurs mystères dans la Genèse, dans

)' Apocalypse surtout, dont ils font un poëme
à la louange de l'alchimie dans l'Odyssée,
dans les Métamorphoses d'Ovide. Les dra-

(1) Naudé, Apologie pour les grands personnages, etc.

gons qui veillent, les taureaux qui soufflent
du feu, sont des emblèmes des travaux her-

métiques.
Gobineau de Montluisant, gentilhomme

chartrain, a même donné une explication
extravagante des figures bizarres qui ornent
la façade de Notre-Dame de Paris il y
voyait une histoire complète de la pierre

philosophale. Le Père éternel étendant les

bras, et tenant. un ange dans chacune de
ses mains, annonce assez, dit-il, la perfec-
tion de l'œuvre achevée.
D'autres assurent qu'on ne peut posséder

le grand secret que par le secours de la ma-

gie ils nomment démon barbu le démon qui
se charge de l'enseigner; c'est, disent-ils,
un très-vieux démon.
On trouve à l'appui de cette opinion, dans

plusieurs livres de conjurations magiques,
des formules qui évoquent les démons her-

métiques. Cédrénus, qui donnait dans cette

croyance, raconte qu'un alchimiste présenta
à l'empereur Anastase, comme l'ouvrage de
son art, un frein d'or et de pierreries pour
son cheval L'empereur accepta le présent
et fit mettre l'alchimiste dans une prison
où il mourut après quoi le frein devint

d'or, et on reconnut que l'or des alchimistes
n'était qu'un prestige du diable. Beaucoup
d'anecdotes prouvent que ce n'est qu'une
friponnerie ordinaire.

Un rose-croix, passant à Sedan, donna
à Henri 1", prince de Bouillon, le secret de
faire de l'or, qui consistait à faire fondre

dans un creuset un grain d'une poudre
rouge qu'il lui remit, avec quelques onces

delilharge. Le prince fit l'opération devant le

charlatan, et tira trois onces d'or pour trois

grains de cette poudre il fut encore plus
ravi qu'étonné; et l'adepte, pour achever
de le séduire, lui rit présent de toute sa pou-
dre transmutante. Il y en avait trois cent

mille grains. Le prince crut posséder trois

cent- mille onces d'or. Le philosophe était

pressé de partir; il allait à Venise tenir la

grande assemblée des philosophes hermé-

tiques il ne lui restait plus rien, mais il ne
demandait que vingt mille écus le- duc de

Bouillon les lui donna et le" renvoya avec
honneur. Comme en arrivant Sedan le char-

latan avait fait acheter toute la litharge qui
se trouvait chez les apothicaires de celte

ville, et l'avait fait revendre ensuite chargée
de quelques onces d'or, quand cette litharge
fut épuisée, le prince ne fit plus d'or, ne vit

plus le rose-croix et en fut pour ses vingt
mille écus.
Jérémie Médérus, cité par Delrio (2) ra-

conte un tour absolument semblable qu'un

autreadeptejoua au marquis Ernest de Bade.
Tous les souverains s'occupaient autrefois

de la pierre philosophale la fameuse Elisa-
beth la chercha longtemps. Jean Gauthier,
baron de Plumerolles, se vantait de savoir
faire de l'or; Charles IX, trompé par ses pro-
messes, lui fit donner cent vingt mille livres,
et l'adepte se mit à l'ouvrage Mais après

(2) Disquisit. mag., lib. i, cap. 5, quœsl. 3.
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avoir travaillé huit jours, il se sauva avec

l'argent du monarque. On courut à sa pour-
suite, on t'attrapa et il fut pendu: mauvaise

fin même pour un alchimiste.
En 1616 la reine Marie de Médicis donna

à Gui de Crusembourg vingt mille écus pour
travailler dans la Bastille à faire de l'or. JI
s'évada au bout de trois mois avec les vingt
mille écus, et ne reparut plus en France.
Le pape LéonX fut moins dupe. Un homme

qui se vantait de posséder le secret de la

pierre philosophale lui demandait une ré-

compense. Le protecteur des arts le pria de
revenir le lendemain, et il lui fit donner un

grand sac, en lui disant que puisqu'il-savait
taire de l'or il lui offrait de quoi le con-
tenir (1). Mais il y eut des alchimistes plus
fiers. L'empereur Rodolphe 11, ayant en-
tendu parler d'un chimiste franc-comtois

qui passait pour être certainement un adepte
luienvoya un homme de confiance pour l'en-

gager à venir le trouver à Prague. Le com-
missionnaire n'épargna ni persuasion, ni.

promesse pour s'acquitter de sa commis-

sion mais le Franc-Comtois fut inébran-

lable, et se tint constamment à cette réponse
ou je suis adepte ou je ne le suis pas si je
le suis, je n'ai pas besoin de l'empereur, et
si je ne le suis pas, l'empereur n'a que faire
de moi.
Un alchimiste anglais vint un jour rendre

visite au peintre itùbens, auquel il proposa
de partager avec lui les trésors du grand
oeuvre, s'il voulait construire un laboratoire
et payer quelques petits frais. Rubens, après
avoir écouté patiemment les extravagances
du souffleur, le mena dans son atelier Vous
êtes venu, lui dit-il, vingt ans trop tard car

depuis ce temps j'ai trouvé la pierre philo-
sophale avec cette palette et ces pinceaux.
Le roi d'Angleterre, Henri VI, fut réduit

à un tel degré de besoin, qu'au rapport
d'Evelyn (dans ses Numismata) il chercha à

remplir ses coffres avec le secours de l'al-
chimie. L'enregistrement de ce singulier
projet contient les protestations les plus so-
lennelles et les plus sérieuses de l'existence
et des vertus de la pierre philosophale, avec
des encouragements à ceux qui s'en occupe-
ront. Il annule et condamne toutes les prohi-
bitions antérieures. Aussitôt que cette pa-
tente royale fut publiée, il y eut tant de gens
qui s'engagèrentà faire de l'or, selon t'attente
du roi,que l'année suivante Henri VI publia
un autre édit 'dans lequel il annonçait que
l'heure était prochaine où, par le moyen de
la pierre philosophale, il allait payer les
dettes de l'Etat en or et en argent monnayés.
Charles 11 d'Angleterre s'occupait aussi

de l'alchimie. Les personnes qu'il choisit

pour opérer le grand œuvre formaient un

assemblage aussi singulier que leur patente
était ridicule. C'était une réunion d'épiciers,
de merciers, et de marchands de poissons.
Leur patente fut accordée aulhorilate parlia-
menti.

( Le comte d'Oxençtiern attribue ce trait au pape Urbain VIII, à qui un adepte dédiait un traité d'alchimie.
Pensées, t. I", p. 172.

Les alchimistes étaient appelés autrefois

multiplicateurs; on le voit par un statut de
Henri IV d'Angleterre, qui ne croyait pas à
l'alchimie. Ce statut se trouve rapporté dans

la .patente de Charles Il. Comme il est fort

court, nous le citerons

« Nul dorénavant ne s'avisera de multi-

plier l'or et l'argent, ou d'employer la super-
cherie de la multiplication, sous peine d'être
traité et puni comme félon.» o

On lit dans les Curiosités de la littérature,
ouvrage traduit de l'anglais par Th. Bertin,
qu'une princesse de la Grande-Bretagne,
éprise de l'alchimie, fil rencontre d'un hom-
me qui prétendait avoir la puissance de chan-

ger le plomb en or. 11 ne demandait que les
matériaux et le temps nécessaires pour exé-
cuter la conversion. Il fut emmené à la cam-

pagne de sa protectrice, où l'on construisit
un vaste laboratoire: et afin qu'il ne fût pas
troublé, on défendit que personne n'y entrât.
11 avait im'aginé de faire tourner sa porte sur
un pivot, et recevait à manger sans voir,
sans être vu, sans que rien pût le distraire.
Pendant deux ans il ne condescendit à parler
à qui que ce fût, pas. même à la princesse.
Lorsqu'elle fut introduiteentindans son labo-

ratoire,elle vit des alambics,des chaudières,
de longs tuyaux, des forges, des fourneaux,
et trois ou quatre feux d'enfer allumés, elle
ne contempla pas avec moins de vénération
la figure enfumée de l'alchimiste pâle, dé-

charné, affaibli par ses veilles, qui lui ré-
véla, dans un jargon inintelligible, les suc-
cès obtenus elle, vit ou crut voir des mon-
ceaux d'or encore imparfait répandus dans
le laboratoire. Cependant l'alchimiste deman-
dait souvent un nouvel alambic et des quan-
tités énormes de charbon. La princesse,
malgré son zèle, voyant qu'elle avait dé-

pensé une grande partie de sa fortune à
fournir aux besoins du philosophe, com-

mença à régler l'essor de son imagination
sur les conseils de la sagesse. Elle découvrit
sa façon de penser au physicien celui-ci a-

vouaqu'ilétaitsurprisdela lenteurde ses pro-
grès mais il allait redoubler d'efforts et
hasarder une opération de laquelle, jusqu'a-
lors, il avait cru pouvoir se passer. La pro-
tectrice se retira les visions dorées reprirent
leur premier empire. Un jour qu'elle était à
dîner, un cri affreux, suivi d'une explosion
semblable à celle d'un coup de canon, se fit

entendre elle se rendit avec ses gens au-

près du chimiste. On trouva deux larges
relortes brisées, une grande partie du labo-
ratoire en flamme, et le physicien grillé de-

puis les pieds jusqu'à la tête.

Elie Ashmole écrit dans sa Quotidienne
du 13 mai 1655 « Mon père Backouse (as-
trologue qui l'avait adopté pour son lits, mé-
thode pratiquée par les gens de cette espèce)
étant malade dans Fleel-Street, près de

l'église de Saint-Dunstan, et se .trouvant,
sur les onze heures du soir, à l'article de
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la mort, me révéla le secret de la pierre
philosophale, et me le légua un instant avant

d'expirer. »

Nous apprenons par là qu'un malheu-
reux qui connaissait l'arl de faire de l'or

vivait cependant de char;tés, et qu'Ashmole
croyait fermement être en possession d'une

pareille recette.
Ashmole a néanmoins élevé un monument

curieux des savantes folies de son siècle,
dans son Thealrum chimicum britannicum,
vol. in-4° dans lequel il a réuni les traités
des alchimistes anglais. Ce recueil présente
divers échantillons des mystères de la secte
des Roses-Croix, et Ashmole raconte des

anecdotes dont le merveilleux surpasse toutes

les chimères des inventions arabes. Il dit de

la pierre philosophale qu'il en sait assez

pour se taire, et qu'il n'en sait pas assez

pour en parler.
La chimie moderne n'est pourtant pas sans

avoir l'espérance, pour ne pas dire la certi-

tude, de voir un jour vérifiés les rêves dorés

des alchimistes. Le docteur Girtanncr de

Gottingue a dernièrement hasardé cette

prophétie que, dans le xix* siècle, 1 la
transmutation des métaux sera générale-
ment connue; que chaque chimiste saura
faire de l'or que les instruments de cuisine
seront d'or et d'argent, ce qui contribuera

beaucoup à prolonger la vie, qui se trouve

aujourd'hui compromise par les oxydes do

cuivre, de fer et de plomb que nous avalons
avec notre nourriture (1). C'est ce que sur-
tout le galvanisme amènera.

LE COUPLE ALCHIMISTE.

Jean du Châtelet baron de Beau-Soleil
Allemand, astrologue et philosophe hermé-

tique du xvir siècle, épousa Martine Berte-

rcau, attaquée de la même folie que lui, ils
furent les premiers qui firent métier de la

baguette divinatoire. Ils passèrent de Hon-

grie en France, cherchant des mines et an-

nonçant des instruments merveilleux pour
connaître ce qu'il y a dans la terre le

grand compas, la boussole à sept angles,
l'astrolabe minéral, le râteau métallique,
les sept verges métalliques et hydrauliques,
etc., etc. Martine Bcrtereau ne recueillit de
tous ces beaux secrets qu'une accusation de

sortilége. En Bretagne on fit ouvrir ses cof-
fres et enlever les grimoires et diverses ba-

guettes préparées avec soin sous les constel-
lations requises. Le baron finit par être
enfermé à la Bastille, et la baronne à Vin-

cennes vers 1641.

LÉGENDE DE LA RUE DU UONUGUK A GAND.

L'anecdote que nous allons rapporter se
trouve mentionnée dans de vieux recueils

flamands elle a été contée plus d'une fois à
la cour de Philippe le lion, pendant le sejour
que fit dans les Pays-Bas le dauphin do

France, depuis Louis XI elle a été connue
de quelques nouvellistes italiens à qui peut-

(l)Pliilo9opliiç magique. Vol. VI, p. 383.
(2) Grazzim, dil le Lasca, daus ses nouvelles, a fait ai

cette histoire un petit rom«n qui s-j termine d'une ma-

nière fort sombre; il plsce la scène à Vise, et son héros
Liévin Doel se nomme Ktzio. Le pooie anglais Milmau a
tut du fazio de Grauiui une tragédie.

être Guicciardini l'a portée ils l'ont arran-

gée à leur manière (2). Nous raconterons le
fait dans sa simplicité.
En l'an 1398, il y avait à Gand, au fond

de la rue Sainte-Catherine, qui alors du côté
de la rue d'Or était un cul-de-sac, une petite
maison qui appartenait à un juif nommé

Haltrow. Plusieurs fois la commune de Gand

avait voulu acheter cette maison pour la dé-
molir et ouvrir ainsi une communication
utile entre la rue d'Or et la rue du Bonheur.

Mais l'avare n'avait pas voulu vendre. Il
était si riche, disait-on, qu'il ne se souciait

pas, dans un déménagement, d'exposer ses
trésors aux regardsdupublic. Il vivait seul et

très-mesquinement il n'avait point de do-

mestique, parce qu'il eût fallu le payer, point
de chien parce qu'il eut fallu le nourrir per-
sonne ne pouvait se vanter d'avoir mis le

pied dans sa retraite plus luin que la petite
chambre d'entrée.
A côté de son avarice, Hallrow était do-

miné souvent par un autre défaut, la gour-
mandise. Mais il ne la satisfaisait jamais à
ses dépens. C'était chez ceux avec qui il fai-

sait des affaires que, lorsqu'il était invité, il
se donnait ce qu'il appelait de la joie.
Or un soir, le 24 février, ayant soupé con-

venablement chez un patron de navire il
s'en revenaifà 11 heures, seul, à pied, mal-

gré la pluie qui tombait en abondance. Tou-
tes les portes étaient fermées toutes les lu-
mières éteintes toute la ville endormie. 11
faisait un temps effroyable. Haltrow, qui
n'allait jamais seul la nuit sans mourir de

peur, descendait rapidement la rue des Rai-

sins, lorsqu'après avoir traversé le petit
pont du fossé d'Othon pour entrer dans la
rue qui était devant lui, il vit un homme s'é-
lancer de l'enfoncement d'une petite'porte
et se précipiter sur lui. Il se dégagea en un
edin d'oeil par un mouvement violent, courut
encore quelques pas et se réfugia dans la

boutique d'nn orfèvre, dont par hasard la

porte était restée entr'ouverte. Il sejeti sur
une chaise, sentant qu'il avait reçu un coup
de poignard et s'écria Je suis' assassiné l
L'orfèvre accourut c'était un homme qui,
comme le juif, courait après la fortune mais
il avait pris un autre chemin que l'usure
il cherchait la pierre philosophale. Comme
il faisait ce soir-là une grande fonte dans
son arrière-boutique, il avait laissé sa porte
à demi ouverte, pour tempérer la chaleur
de ses fourneaux. Liévin Doel ( c'est le nom
de l'orfèvre ) reconnut le juif et lui demanda
ce qu'il faisait dans la rue à une telle heure?
Mais Haltrow ne répondit plus il expirait.
Liévin, effrayé, courut à sa porte, mit la tête
dehors et ne vit personne. Cet incident le
mettait dans un certain embarras. 11 ferma
sa boutique pour prendre conseil. Sa femme,
ses enfants, sa servante étaient couches
tout le monde dormait dans le voisinage il
était seul il conçut tout à coup un projet
hardi. Personne, excepté l'assassin qui avait
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n ~erointérêt à se taire n'avait vu le juif entrer

chez lui.

En déclarant sa mort il courait risque
d'être soupçonné. Il imagina donc de chan-

ger en bien son malheur comme il cher-

chait à changer le cuivre en or. Liévin Doel

connaissait ou soupçonnait la grande fortune

d'Haltrow. Il commença par le fouiller.

Ayant trouvé dans ses poches, avec quelque
monnaie, un gros paquet de clefs, il résolut
d'aller les essayer aux serrures du défunt.
Le juif n'avait point de parents, et l'alchi-

miste, qui avait la conscience large, ne

voyait pas grand mal à s'instituer son héri-
tier. I! s'arme donc d'une lanterne sourde et
se met en route il n'avait qu'une petite rue
à parcourir. Il arrive, sans s'apercevoir du

temps affreux qu'il faisait il essaie les clefs,
il entre dans l'appartement il trouve le

coffre-fort, et après bien des peines, il par-
vient à ouvrir toutes les serrures. Là il voit
des bracelets, des chaines d'or, des dia-
mants et quatre sacs sur chacun desquels
il lit cinq mille florins en or. Il s'en empare
en tressaillant de joie, referme tout, et re-
vient chez lui sans être vu de personne. De
retour dans sa maison, il serre d'abord ses

richesses après cela il songe aux funé-
railles du défunt il le prend entre ses bras,
le descend dans sa cave, et ayant creusé
à quatre pieds de profondeur, il l'enterre
avec ses clefs et ses habits. Il recouvre la
fosse avec tant de précaution qu'on ne

pouvait s'apercevoir que la terre eût été
remuée en cet endroit. Il monte ensuite à
sa chambre, ouvre ses sacs compte son or
et trouve les sommes parfaitement confor-
mes aux étiquettes. Forcé de se sevrer un
moment de la jouissance qu'il goûtait à les

considérer, l'orfévre cache le tout dans une
armoire secrète et va se coucher, car le tra-
vail et la joie l'avaient fatigué rudement.

Quelques jours après, Haltrow ne parais-
sant plus, on ouvrit ses portes par ordre
des magistrats. On ne fut pas peu surpris de
ne trouver chez lui aucun argent comptant.
On fit longtemps de vaines recherches et
ce ne fut que quand Liévin Doel vit que l'on

commençait à n'en plus parler, qu'il hasarda

quelques propos sur ses découvertes en al-
chimie. Bientôt môme il paria de quelques
lingots. On lui riait au nez mais il soute-
nait de plus en plus ce qu'il avait avancé et

graduait adroilement ses discours et sa joie.
Enfin il parla d'un voyage en France pour
aller vendre ses lingots et afin de mieux

jouer son jeu, il feignit d'avoir besoin d'ar-

gent pour ce voyage. 11 emprunta cent flo-
rins sur une métairie qui n'avait pas encore

passé par ses fourneaux. On le crut tout à
fait fou il n'en partit pas moins, en se mo-

quant tout bas de ses voisins qui se mo-

quaient de lui tout haut.

Cependant il arriva à Paris, changea son
or contre des lettres de. change sur de bons

banquiers de Gand, et écrivit à sa femme

(i) II y a, daus le village d'Abone, aujourd'hui Abano,
une fontaine qui priait autrefois la parole aux muels, et
(lui donnait à ceux qui y buvaieut le talent de dire laboune

qu'il avait vendu ses lingots. Sa lettre jeta
dans tous les esprits un étonnement qui
durait encore lorsqu'il reparut dans la ville.

11 prit un air triomphant en arrivant chez

lui; et pour ajouter des preuves sonnantes

à ce qu'il disait de sa fortune, il alla cher-

cher 20,000 florins chez ses banquiers. Dès

lors on exalta partout sa science; on ra-

conta partout son histoire; considéré à la

fois comme homme riche et comme savant

homme, il jouit de sa fortune sans la gaspil-
ler. On n'eu connut la source que cinquante
ans

après, par son testament. On appela la

rue ou il demeurait la rue du Bonheur. La

voie large qui lui est parallèle, sur laquelle
donnaient les fenêtres de la maison du juif,
fut appelée la rue d'Or. La ville ayant hé-

rité du manoir d'Haltrow, le cul-dc-sac

Sainte-Catherine devint une rue.

PIERRE DE SANTÉ. A Genève et en Sa-

voie on appelle ainsi une espèce de pyrite
martiale très-dure et susceptible d'un beau

poli. On taille ces pyrites en facettes comme
le cristal, et l'on en fait des bagues, des

boucles et d'autres ornements. Sa couleur

est à peu près la même que celle de l'acier

poli. On lui donne le nom de pierre de santé,

d'après le préjugé où l'on est qu'elle pâlit
lorsque la santé de la personne qui la porte
est sur le point de s'altérer.

PIERRE-DE-FEU, démon inconnu qui est

invoqué dans les litanies du sabbat.

PIERRE- FORT, démon invoqué dans les

litanies du sabbat. Nous ne le connaissons

pas autrement; et il se peut aussi que ce soit

un des affreux saints des sorciers.

PIERRE D'APONE, philosophe, astrolo-

gue et médecin, né dans le village d'Abano

ou Apono (1), près de Padoue, en 1250. C'é-

tait le plus habile magicien de son temps,
disent les démonomanes il s'acquit la con-

naissance des sept arts libéraux, par le

moyen de sept esprits familiers qu'il tenait

enfermés dans des bouteilles ou dans des

boîtes de cristal. II avait de plus l'industrie

de faire revenir dans sa bourse tout l'ar-

gent qu'fi avait dépensé. 11 fut poursuivi
comme hérétique et magicien; et s'il eût

vécu jusqu'à la fin du procès, il y a beau-

coup d'apparence qu'il eût été brûlé vivant,
comme il le fut en effigie après sa mort. 11

mourut à l'âge de soixante-six ans. Cet

homme avait, dit-on, une telle antipathie

pour le lait, qu'il n'en pouvait sentir le

goût ni l'odeur. Thomazo Garsoni dit, entre

autres contes merveilleux sur Pierre d'A-

pone, que, n'ayant point de puits dans sa

maison il commanda au diable de porter
dans la rue le puits de son voisin, parce

qu'il refusait de l'eau à sa servante. Malheu-

reusement pour ces belles histoires, il paraît

prouvé que Pierre d'Aponc était une sorte de

pauvre esprit fort qui ne croyait pas aux dé-

mons, du reste homme de mauvais renom.

Les amateurs de livres superstitieux re-

cherchent sa Géomancie. (2). Mais ne lui

aventure. Voyez le septième chant de la Pliarsale de Lu-
cain.
(2) Ceonianiia, in-8°, Venise, 1349.
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attribuons pas un petit livre qu'on met sur
son compte et dont voici le titre lesOEuvres

magiques de Henri-Corneille Agrippa, par
Pierre d'Aban, latin et français avec des se-
crets occultes. in-24 réimprimé à Liège,
1788. On dit dans ce livre que Pierre d'Aban
éi ail disciple d'Agrippa. La partie principale
est intitulée Heptaméron, on les Eléments

magiques. On y trouve les sûrs moyens d'é-

voquer les esprits et de faire venir le diable.
Pour cela il faut tracer trois cercles l'un
dans l'autre. dont le plus grand ait neuf

pieds de circonférence, et se tenir dans le

plus petit, où l'on écrit le nom des anges
qui président à l'heure, au jour, au mois, à
la saison, etc.

Voici les anges qui président aux heures
notez que les heures sont indiquées ici dans
la langue infernale Yayn ou première heure,

l'ange Michaël lanor ou deuxième heure,
Anaël Nasnia ou troisième heure, Raphaël;
Sa lia ou quatrième heure, Gabriel Sadedaliou

cinquième heure, Cassiel; Thamus ou sixième

heure, Sachiel; Ourer ou septième heure,
Samaël; Thanir ou huitième heure, Araël,
Néron ou neuvième heure, Cambiel; Jaya
ou dixième heure, Uriel, Abaï ou onzième

heure, Azaël, Natalon ou douzième heure,
Sambaël. Les anges du printemps, cabalisti-

quement nommé Talvi, sont Spugliguel Ca-

racasa, Commissoros et Amatiel; le nom de
la terre est alors Amadaï, le nom du soleil

Abraïm, celui de la lune Agusita. Les anges
de l'été, nommé Gasmaran, sont Tubiel,
Gargaliel, Tariel et Gaviel. La terre s'appelle
alors Festativi, le soleil Athémaï, et la lune
Armatas. Les anges de l'automne, qui se
nommera Ardaraël, sont Torquaret, Tar-

quam et-Guabarel. La terre s'appelle Rahi-

mara, le soleil Abragini, la lune Malafi-

gnaïs. Les anges de l'hiver, appelé Fallas,
Sont Allarib, Amabaël, Crarari. La terre se
nomme Gérénia, le soleil Commutat et la
lune Affaterim. Pour les anges des mois et
des jours, voy. Mois et Jours. Après avoir
écrit les noms dans le cercle, mettez les par-
fums dans un vase de terre neuf, et dites
« Je t'exorcise, parfum, pour que tout fantô-
me nuisible s'éloigne de moi. » Ayez une
feuille de parchemin vierge sur laquelle vous
écrirez des croix puis appelez des quatre
coins du monde les anges qui président à

l'air, les sommantde vous aidersur-le-champ,
et dites « Nous t'exorcisons par la mer flot-
tante et transparente, par les quatre divins
animaux qui vont et viennent devant le trône
de la divine Majesté; nous t'exorcisons et
si tu ne parais aussitôt, ici, devant ce cercle,
pour nous obéir en toutes choses, nous te
maudissons et te privons de tout office, bien
et joie nous te condamnons à brûler sans
aucun relâche dans l'étang de feu et de

soufre etc. » Cela dit, on verra plusieurs
fantômes qui rempliront l'air de clameurs.
On ne s'en épouvantera point et on aura soin
surtout de ne pas sortir du cercle. On aper-
cevra des spectres qui paraîtront menaçants

(i) De* erreurs et despréjugés, t. 1", p. 315.

et armés de flèches mais ils n'auront pas
puissance de nuire. On soufflera ensuite vers
les quatre parties du monde et on dira

« Pourquoi tardez-vous? soumettez-vous à
votre maître. » Alors paraîtra l'esprit en
belle forme qui dira: « Ordonnez et demandez,
me voici .prêt à vous obéir en toutes choses.»
Vous lui demanderez ce que vous voudrez; il
vous satisfera; et après que vous n'aurez

plus besoin de lui, vous le renverrez en di-
sant « Allez en paix chez vous, et soyez
prêt à venir quand je vous appellerai. Voilà
ce que présentent de plus curieux les OEu-
vres magiques. Et le lecteur qui s'y fiera sera
du moins mystifié (1).
PIERRE LE BRABANÇON, charlatan né

dans les Pays-Bas, M. Salgues rapporte de
lui le fait suivant.
Etant devenu épris d'une Parisienne, riche

héritière, le Brabançon contrefit aussitôt la
voix du père défunt, et lui fit pousser du
fond de sa tombe de longs gémissements le
mort se plaignit des maux qu'il endurait au

purgatoire, et reprocha à sa femme le refus

qu'elle faisait de donner sa fille à un si galant
homme. La femme effrayée n'hésita plus le

Brabançon obtint la main de la demoiselle
mangea la dot, s'évada de Paris et courut se

réfugier à Lyon. Un gros financier venait d'y
mourir, et son fils se trouvait possesseur
d'une fortune opulente. Le Brabançon va le

trouver, lie connaissance avec lui et le mène
dans un lieu couvert et silencieux là, il fait
entendre la voix plaintive du père, qui se

reproche les malversations qu'il a commises
dans ce monde, et conjure son fils de les

expier par des prières et des aumônes il
l'exhorte d'un ton pressant et pathétique à
donner six mille francs au Brabançon pour
racheter des captifs. Le fils hésite et remet
l'affaire au lendemain. Mais le lendemain la
même voix se fait entendre, et le père déclare
nettement à son fils qu'il sera damné lui-
même s'il tarde davantage à donner les six
mille francs à ce brave homme quo le ciel
lui a envoyé. Le jeune traitant ne se le fit

pas dire trois fois; il compta les six mille
francs au ventriloque, qui alla boire et rire à
ses dépens.

PIERRE-LABOURANT, nom que des sor-
ciers donnèrent au diable du sabbat. Jeanne

Garibaut, sorcière, déclara que Pierre-La-
bourant porte une chaîne de fer qu'il ronge
continuellement, qu'il habite une chambre
enflammée où se trouvent des chaudières
dans lesquelles on fait cuire des personnes
pendant que d'autres rôtissent sur de larges
chenets, etc.
PIERRE LE VENERABLE, abbé de Cluny,

mort en 1156. Il a laissé un livre de miracles

qui contient plusieurs légendes où le diable
ne joue pas le beau rôle.
PIERRES D'ANATHÈMES. « Non loin de

Patras, je vis des tas de pierres au milieu
d'un champ, j'appris que c'était ce que les
Grecs appellent pierres d'anathèmes, espèce
de trophées qu'ils élèvent à la barbarie de
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leurs oppresseurs. En dévouant leur tyran
aux génies infernaux, ils le maudissent dans

ses ancêtres, dans son âme et dans ses en-

fants car tel est le formulaire de leurs im-

précations ils se rendent dans le champ

qu'ils veulent vouer à l'anathème, et chacun

jette sur le même coin de terre la pierre de

réprobation. Les passants ne manquant pas
dans la suite d'y joindre leur suffrage, il s'é-

lève bientôt dans le lieu voué à la malédic-

tion un tas de pierres assez semblable aux

monceaux de cailloux qu'on rencontre sur

le bordde nos grandes routes; cequidu reste

nettoie le champ (1). »

PIGEONS. C'est une opinion accréditée

dans le peuple que le pigeon n'a point de
fiel. Cependant Aristote et de nos jours l'a-

natomie ont prouvé qu'il en avait un, sans

compter que la fiente de cet oiseau contient

un sel inflammable qui ne peut exister sans

le fiel. On conte que le crâne d'un homme

caché dans un colombier y attire tous les pi-

geons des environs.

PU, nom que les Siamois donnent aux

lieux où les âmes des coupables sont punies;
elles y doivent renaître avant de revenir en

ce monde.

PILAPIENS, peuples qui habitent une pres-

qu'ile sur les bords de la mer Glaciale, et

qui boivent, mangent et conversent familiè-

rement avec les ombres. On allait autre-

fois les consulter. Leloyer rapporte que

quand un étranger voulait savoir des nou-

velles de son pays, il s'adressait à un Pila-

pien, qui tombait aussitôt en extase et in-

voquait le diable, lequel lui révélait les cho-

ses cachées.
P1LATE (Mont), montagne de Suisse, au

sommet de laquelle est un lac ou étang cé-

lèbre dans les légendes. On disait que Pilate

s'y était jeté, que les diables y paraissaient

souvent, que Pilate, en robe de juge, s'y fai-

sait voir tous les ans, une fois, et que celui

qui avait le malheurd'avoir cette vision mou-

rait dans l'année. De plus, il passait pour
certain que, quand on lançait quelque chose

dans ce lac, cette imprudence excitait des

tempêtes terribles qui causaient de grands

ravages dans le pays, en sorte que, même au

xvie siècle, on ne pouvait monter sur

cette montagne, ni aller voir ce lac, sans une

permission expresse du magistrat de Lucer-

ne.et il était défendu, sous de fortes peines,

d'y rien jeter. La même tradition se ratta-

che au lac de Pilate, voisin de Vienne en

Dauphiné.
PILLAL-KARRAS, exorcistes ou devins

du Malabar, aux conjurations desquels les

pêcheurs de perles ont recours pour se

mettre à l'abri des attaques du requin, lors-

qu'ils plongent dans la mer. Ces conjura-
teurs se tiennent sur la côte, marmottent

continuellement des prières et font mille

contorsions bizarres.

PINEÏ. Pic de la Mirandole parle d'un sor-

(l)M. Mangeart, Souvenirs de la Morée, 1850.
(2) Leloyer, Hist. dos spectres ou apparitions des es

prius, liv. m, p. 215.
(5j Delancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.,

cier nommé Pinet, lequel eut commerce trente

ans avec le démon Fiorina (2).
PIPI (Marie),

sorcière qui sert d'échanson

an sabbat; elle verse à boire dans le repas,
non-seulement au roi de l'enfer, mais encore
à ses officiers et à ses disciples, qui sont les
sorciers et magiciens (3).
PIQUEUR. A Marsanne, village du Dau-

phiné, près de Montélimart, on entend tou-
tes les nuits, vers les onze heures un bruit

singulier qne les gens du pays appellent le

piqueur il semble, en effet, que l'on donne

plusieurs coups sous terre (4). M. Berbi-

guier, dans son tome III des Farfadets, nous

apprend qu'en 1821 les piqueurs qui piquaient
les femmes dans les rues de Paris n'étaient
ni des filous, ni des méchants, mais des far-
fadets ou démons. « J'étais plus savant, dit-

il, que le vulgaire, qui ignore que les farfa-
dets ne font le mal que par plaisir. »

PIRIPIRIS, talismans en usage chez cer-
tains Indiens du Pérou. Us sont composés de
diverses plantes; ils doivent faire réussir la

chasse, assurer les moissons, amener de la

pluie, provoquerdes inondations, et défaire
des armées ennemies.

PISON. Après la mort de Germanicus, le
bruit courut qu'il avait été empoisonné par
les maléfices de Pison. On fondait tes soupçons
sur les indices suivants on trouva dans la
demeure de Germanicus des ossements de

morts, des charmes et des imprécations con-
tre les parois des murs, le nom de Germani-
cus gravé sur des lames de plomb, des cen-

dres souillées de sang, et plusieurs autres
malélices par lesquels on croit que les hom-
mes sont dévoués aux dieux infernaux (5).
PISTOLE VOLANTE. Quoique les sorciers

de profession aient toujours vécu dans la mi-

sère, onprétendaitqu'ilsavaientcent moyens
d'éviter l'indigence et le besoin. On cite en-
tre autres la pistole volante, qui, lorsqu'elle
était enchantée par certains charmes et pa-
roles magiques, revenait toujours dans la

poche de celui qui l'employait, au grand
profit des magiciens qui achetaient, et au

grand détriment des bonnes gens qui ven-

daient ainsi en pure perte. Voy. Agiuppa
Faost, PASÉTÈS, etc.

PIVERT. Nos anciens, dit le Petit Albert,
assurent que le pivert est un souverain re-

mède contre le sortilége de l'aiguilletle nouée,
si on le mange rôti à jeun avec du sel bénit;
c'était un oiseau d'augure. Elius préteur
romain, rendait la justice sur son tribunal,

lorsqu'un pivert vint se reposer sur sa tête.

Les augures, consultés sur ce fait, répondi-
rent que tant qu'Elius prendrait soin de

l'oiseau, sa famille prospérerait, mais que
la république serait malheureuse qu'au

contraire, lorsque le pivert périrait, la répu-

blique prospérerait et la famille d'Elius serait

à plaindre. Ce dernier, préférant l'intéré'

public au sien, tua sur-le-champ l'oiseau en

présence du séuat et quelque temps après,

liv. m, p. 143.
(4) Bibliothèque de société, t. 1IÎ.

(ci) 'facile.
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dix sept jeunes guerriers de sa maison furent
tués à la bataille de Cannes. Mais cette ba-
taille n'accomplit que la moitié de la pré-
diction, et démentit l'autre, puisqu'elle fut
la plus-désastreuse de toutes celles que perdit
la république.
PLANETES. Il y a maintenant plus de

douze planètes le Soleil, Mercure, Vénus,
la Terre, Mars, Vesta, Junon, Cérès, Pallas,
Jupiter, Saturne et Uranus sont obligés de

compter dans leurs rangs la planète Levey-
rier, qui en attend d'autres. Les anciens
n'en connaissaient que sept; en comptant la

Lune, qui n'est qu'un satellite de la Terre;
ainsi les nouvelles découvertes détruisent
tout le système de l'astrologie judiciaire. Les
vieilles planètes sont le Soleil la Lune,
Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne.

Chaque planète gouverne un certain nombre
d'années (1). Les années où Mercure préside
sont bonnes au commerce, etc.; la connais-
sance de cette partie de l'astrologie judiciaire
s'appelle Alfridarie.
PLATON, célèbre philosophe grec, né l'an

430 avant Jésus-Christ. On lui attribue un
livre de nécromancie. Il y a vingt-cinq ans

qu'on a publié de lui une prophétie contre
les francs-maçons; des doctes l'ont expliquée
comme celles de Nostradamus.
PLATS. Divination par les plats. Quinte-

Curce dit que les prêtres égyptiens mettaient

Jupiter Ammon sur une nacelle d'or, d'où

pendaient des plats d'argent, par le mouve-
ment desquels ils jugeaient de la volonté du

dieu, et répondaient à ceux qui les consul-
taient.

PLINE.Les Orientaux en font un géomètre
prodigieux. Voyez ALEXANDRE LE GRAND.
PLOGOJOW1TS. (Pierre), vampire qui

répandit la terreur au dernier siècle dans le

village de Kisolova en Hongrie, où il était
enterré depuis dix semaines. Il apparut la
nuit à quelques-uns des habitants du village
pendant leur sommeil et leur serra tellement
le gosier qu'en vingt-quatre heures ils en

moururent. Il fit périr ainsi neuf personnes,
tant vieilles que jeunes dans l'espace de
huit jours. La veuve de Plogojowits déclara
elle-même que son mari lui était venu de-
mander ses souliers ce qui l'effraya telle-
ment qu'elle quitta le village de Kisolova.

Ces circonstances déterminèrent les habi-
tants du village à tirer de terre le corps de

Plogojowits et à le brûler pour se délivrer
de ses infestations. Ils trouvèrent que son

corps n'exhalait aucune mauvaise odeur;
qu'il était entier et comme vivant, à l'excep-
tion du nez qui paraissait flétri; que ses
cheveux et sa barbe avaient poussé, et qu'à
la place de ses ongles, qui étaient ^tombés,
il lui en était venu de nouveaux; que sous
la première peau qui paraissait comme
morte et blanchâtre, il en croissait une nou-

velle, saine et de couleur naturelle. Ils re-

(1) Les sept vieilles planètes président aussi aux sept
jours de la semaine.. Jarchas, Brachmane, avec lequel
Apollonius de Tuyane philosopha secrètement, reçut de
lui en présent sept anneaux portant lesnoms des sept pla-
nètes il les menait à ses doigts les jours oit ils régnaient,

marquèrent aussi dans sa bouche du sang
tout frais, que le vampire avait certainement

sucé aux gens qu'il avait fait mourir. Ou

envoya chercher un pieu pointu, qu'on lui

enfonça dans la poitrine, d'où il sortit quan-
tité de sang frais et vermeil, de même que

par le nez et par la bouche. Ensuite les pay-
sans mirent le corps sur un bûcher, le -ré-

duisirent en cendres (2), et il ne suça plus.
PLUIES MERVEILLEUSES. Le peuple

met les pluies de crapauds et de grenouilles
au nombre des phénomènes de mauvais au-

gure et il n'y a pas encore longtemps qu'on
les attribuait aux maléfices des sorciers.

Elles ne sont pourtant pas difficiles à con-

cevoir les grenouilles et les crapauds dé-

posent leur frai en grande quantité dans les

eaux marécageuses. Si ce frai vient à être

enlevé avec les vapeurs que la terre exhale,
et qu'il reste longtemps exposé aux rayons
du soleil, il en naît ces reptiles que nous

voyons tomber avec la pluie. Les pluies de

feu ne sont autre- chose que la succession

très-rapide des éclairs et des coups de ton-

nerre dans un temps orageux. Des savants

ont avancé que les pluies de pierres nous

venaient de la lune; et cette opinion a grossi
la masse énorme des erreurs populaires.
Ces pluies ne sont ordinairement que les

matières volcaniques, les ponces, les sables

et les terres brûlées qui sont portés par tes
vents impétueux à une très-grande distance.

On a vu les cendres du Vésuve tomber jus-

que sur les côtes d'Afrique. La quantité de

ces matières, la manière dont elles se ré-

pandent dans les campagnes, souvent si loin

de leur origine, et les désastres qu'elles oc-

casionnent quelquefois, les ont fait mettre

au rang. des pluies les plus formidables.

Mais, de toutes les pluies prodigieuses, la

pluie de sang a toujours été la plus effrayante

aux yeux du peuple; et cependant elle est

chimérique. Il n'y a jamais eu de vraie pluie
de sang. Toutes celles qui ont paru rouges
ou approchant de cette couleur ont été tein-

tes par des terres, des poussières de miné-

raux ou d'autres matières emportées par les

vents dans l'atmosphère, où elles se sont

mêlées avec l'eau qui tombait des nuages.
Plus souvent encore, ce phénomène, en ap-

parence si extraordinaire, a été occasionné

par une grande quantité de petits papillons

qui répandent des gouttes d'un suc rouge sur

les endroits où ils passent (3).
PLUTON, roi des enfers, selon les païens,

et selon les démonomanes archidiable,

prince du feu, gouverneur général des pays

enflammés, surintendant des travaux forcés

du ténébreux empire.

PLUTUS, dieu des richesses. Il était mis

au nombre des dieux infernaux, parce que
les richesses se tirent du sein de la terre.

Dans les sacrifices en son honneur, les signes
ordinairement funestes qu'offraient les en-

et chacun avait une vertu particulière.
(2) Traité des visions et apparitions, t. II, p. 216.
(3) Voyez l'Histoire naturelle lie l'air et des météores,

par l'abbé Richard
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trailles des victimes devaient toujours s'inler-- (oyen vénérable, nommé Polycrite, que le

prêter en bonne part. $ peuple avait élu gouverneur du pays, à

POCEL, roi de l'enfer chez les Prussiens. cause de son rare mérite et de sa probité. Sa
Ils nomment aussi Pocol le chef des hordes dignité lui fut prorogée jusqu'à trois ans,

d'esprits aériens, et Porquet celui qui garde au bout desquels il se maria avec une femme
les forêts. Ce dernier est le Pan des an- de Locres. Mais il mourut la quatrième nuit
ciens (1). Voy. PICOLLUS et Piïcel. de ses noces, et la laissa enceinte d'un her-

POIRIER (Marguerite) petite fille de maphrodite, dont elle accoucha neuf mois
treize ans, qui déposa comme témoin contre après. Les prêtres et les augures ayant été
Jean Grenier, jeune loup-garou. Elle déclara consultés sur ce prodige, conjecturèrent que
qu'un jour qu'elle gardait ses moutons dans les Etoliens et les Locriens auraient guerre
la prairie, Grenier se jeta sur elle en forme ensemble, parce que ce monstre avait les
de loup, et l'eût mangée si elle ne se fût dé- deux sexes. On conclut enfin qu'il fallait me-
fendue avec un bâton, dont elle lui donna ner la mère et l'enfant hors des limites d'E->
un coup sur l'échiné. Elle avoua qu'il lui tolie et les brûler tous deux. Comme on était
avait dit qu'il se changeait en loup à volon- près de faire cette abominable exécution, le

té, qu'il aimait à boire te sang et à manger spectre de Polycrite apparut et se mit auprès
la chair des-petits garçons et des petites fll- de son enfant. II était vêtu d'un habit noir.

les; cependant qu'il ne mangeait pas les bras Les assistants effrayés voulaient s'enfuir, il
ni les épaules (2). les rappela, leur dit de ne rien craindre, et
POISONS. On a souvent attribué à la ma- fit ensuite, d'une voix grêle et basse, un

gie des forfaits qui n'étaient dus qu'à la con- beau discours par lequel il leur montra que,
naissance de l'art des poisons. « II est certain s'ils brûlaient sa femme et son fils, ils tom-

que, pendant le xvi° siècle, dans les an- beraient dans des calamités extrêmes. Mais,
nées qui le précédèrent et le suivirent, l'em- voyant que, malgré ses remontrances, les

poisonnement était arrivé à une perfection Etoliens étaient décidés à faire ce qu'ils
inconnue à la chimie moderne et que l'his- avaient résolu, il prit son enfant, le mit en
toire a constatée. L'Italie, berceau des scien- pièces et le dévora. Le peuple poussa dos
ces modernes, fut à cette époque inventrice huées contre lui, et lui jeta des pierres pour
et maîtresse de ces secrets, dont plusieurs le chasser; il fit peu d'attention à ces insul-

se perdirent. De là vint cette réputation tes et continua de manger son fils, dont il

qui pesa, durant les deux siècles suivants, ne laissa que la tête, après quoi il disparut.
sur les Italiens. Les romanciers en ont si Ce prodige sembla si effroyable qu'on prit
fort abusé, que partout où ils introduisent le dessein d'aller consulter l'oracle de Del-
des Italiens, ils leur font jouer des rôles d'as- phes. Mais la léte de l'enfant, s'étant mise à
sassins et d'empoisonneurs. Si l'Italie avait parler, leur prédit, en vers, tous les malheurs
alors l'entreprise des poisons subtils dont qui devaient leur arriver dans la suite, et

parlent quelques historiens, il faudrait seu- (disent les anciens conteurs) la prédiction
lement reconnaître sa suprématie en toxi- s'accomplit. La tête de l'enfant de Polycrite,
cologie comme dans toutes les connaissances se trouvant exposée sur un marché public,
humaines et dans les arts, où elle précédait prédit encore aux Etoliens, alors en guerre
l'Europe. Les crimes du temps n'étaient pas contre les Acarnaniens qu'ils perdraient
les siens, elle servait les passions du siècle la bataille. Co Polycrite était un vampire
comme elle bâtissait d'admirables édifices, ou un ogre.
commandait les armées, peignait de belles POLYGLOSSOS, nom que les anciens don-

fresques, chantait des romances, aimait les naient à un chêne prophétique de la forêt

reines, plaisait aux rois, dessinait des fêtes de Dodone; ce chêne extraordinaire rendait
ou des ballets, et dirigeait la politique. A des oracles dans la langue de ceux qui ve-

Florence, cet art horrible était à un si haut naient le consulter..u.% ,1
point, qu'une femme partageant une pêche POLYPHAGE. On a publié à Wittemberg,
avec un duc, en se servant d'une lame d'or il y a vingt ou trente ans, une dissertation
dont un côté seulement était empoisonné, sous ce litre De Polyphago et alio Iriophago
mangeait la moitié saine et donnait la mort Wiltembergensi dissertatio, \n-k°. C'est l'his-
avec l'autre. Une paire de gants parfumés toire d'un des plus grand mangeurs qui aient
infiltrait par les pores une maladie morlelle. jamais existé. Cet homme, si distingué dans
On mettait le poison dans un bouquet de son espèce, dévorait quand il voulait (ce
roses naturelles, dont la seule senteur, une qu'il ne faisait toutefois que pour de l'ar-
fois respiréc donnait la mort. Don Juan gent) un mouton entier, ou un cochon, ou
d'Autriche fut, dit-on, empoisonné par une deux boisseauxdecerises avec leurs noyaux;
paire do bottes (3). » il brisait avec les dents, mâchait et avalait

POLKAN, centaure des Slavons, auquel des vases de terre et de verre, et même des
on attribuait une force et une vitesse extra- pierres très-dures il engloutissait des ani-
ordinaires. Dans les. anciens contes russes, maux vivants, oiseaux, souris, chenilles, etc.
on le dépeint homme depuis la tête jusqu'à Enfin, ce qui surpasse toute croyance, on
la ceinture,et cheval ou chien depuis lacein- présenta un jour à cet avale-toul une écri-
ture. toire couverte de plaques de fer; il la man-
POLYCR1TE. 1I y avait en Etolie un ci- gea avec les plumes, le canif, l'encre et le

(t) Leloyer, Histoire des spectres, etc., liv. m, p. 212.
^2) Delaucre, Tabl.de l'iuconstance des démons, etc.,

liv. iv, p. 237.

(5) M. de Italzac, le secret des lluggii'ri.
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sable. Ce fait si singulier, qui doit consterner

nos hommes sauvages, nos mangeurs de

cailloux et nos jongleurs de places publi-

ques, a été attesté par sept témoins oculai-

res, devant le sénat de Witlemberg. Quoi

qu'il en soit, ce terrible estomac jouissait
d'une santé vigoureuse; il termina ses proues-
ses à l'âge de soixante ans. Alors il com-

mença à mener une vie sobre et réglée, et

vécut jusqu'à l'âge de soixante-dix-neuf

ans. Son cadavre fut ouvert; en le trouva

rempli de choses extraordinaires, dont l'au-

teur donne la description (1). La seconde

partie de la dissertation renferme l'histoire

de quelques hommes de cette trempe et

l'explication de ces singularités. Mais le tout

nous semble un peu farci de ce que l'on

appelle, en termes de journalisme, des ca-

nards; et il y en a beaucoup dans les récits

de merveilles.

POLYPHEME géant qui n'avait qu'un
œil au milieu du front, célèbre dans l'Odys-
sée, type effrayant de nos ogres.

POLYPHIDEE, devin d'Hypérésic pays

d'Argos.
POLYTHÉISME. Un brame de Calcutta a

publié, ces dernières années une défense

théologique du système des Indous, qui ad-

mettent trois cent cinquante millions de

dieux et de déesses.
POMME D'ADAM. La légère protubérance

qu'on appelle Pomme-d'Adam à la gorge des

hommes, vient, dans les opinions populaires,
d'un pépin qui s'est arrêté là quand notre

premier père mangea si désastreusement le

fruit défendu.
PONT. Les anciens Scandinaves disaient

que les dieux avaient fait un pont qui com-

muniquait du ciel à la terre, et qu'ils le mon-

taient à cheval. Quand Satan se révolta con-

tre Dieu, il fit bâtir un fameux pontqui allait

de l'abîme au paradis. Il est rompu.
On appelle Pont d'Adam une suite de

bancs de sable qui s'étendent presque en li-

gne directe entre l'île de Manaar et celle de

Ceylan, où les indigènes placent le paradis
terrestre. C'est, selon les Chingulais, le che-

min par lequel Adam, chassé du paradis, se

rendit sur le continent. Les Indiens disent

que le golfe se referma pour empêcher son

retour.
PONT DU DIABLE. Dans là vallée de

Schellenen,- en Suisse, l'imagination croit

voir partout les traces d'un agent surnaturel.

Le diable n'est point, aux yeux de ces mon-

tagnards, un ennemi malfaisant; il s'est

même montré assez bonne personne, en per-

çan! des rochers, en jetant des ponts sur les

précipices, etc., que lui seul, selon les habi-

tants, pouvait exécuter. On ne peut rien ima-

giner de plus hardi que la route qui par-
court la vallée de Schellenen. Après avoir

suivi quelque temps les détours capricieux
de cette route terrible, on arrive à cette œu-

vre de Satan, qu'on appelle le Pont du Dia-

ble. Cette construction imposante est moins

merveilleuse encore que le site où elle est

(1) Extrait de l'Almanach historique de l'an xi.

placée. Le pont est jeté entre deux monta-

gnes droites et élevées sur un torrent fu-

rieux, dont les eaux tombent par cascades

sur des rocs brisés et remplissent l'air de

leur fracas et de leur écume (2). Le pont de

Pont-à-Mousson était aussi l'ouvrage du

diable, aussi bien que le pont de Saint-Cloud,
le pont qu'on- appelait à Bruxelles le Pont

du Diable, et plusieurs autres.

PONT DE SAINT-CLOUD. L'autre jour,
en revenant de Saint-Cloud je m'occupais
avec gravité à compter les arches du beau

pont qu'on y traverse sur la Seine; une

bonne femme s'approcha et me dit Faites-

y attention Monsieur, vous comptez une

arche de trop. Comment? répondis-je.
C'est que le pont est ensorcelé répliqua-l-
elle n'en savez-vous pas l'histoire ? -Non,
lui dis-je, et vous m'obligeriez de me la con-

ter. Voici ce que c'est D'abord vous sau- •

rez que le pont n'a pas toujours été là on

passait la Seine dans un bac, du temps du

saint qui a donné son nom à notre pays.
Dans la suite du temps on voulut faire' un

pont. 11 le fallait beau, grand solide, et on

voulait de l'économie dans la dépense. Un

architecte se chargea de tout avec la somme

qu'on offrait pour cela. Il brûlait du désir de

se faire un nom il mit l'ouvrage en train.

Quand le pont fut à moitié fait, il se trouva

qu'il avait épuisé tout son argent. Voilà,
comme vous jugez, un architecte embarrassé;
il n'était pas assez riche pour achever l'œu-

vre à ses frais, et s'il ne l'achevait pas, c'é-

tait un homme perdu. Pendant qu'il rêvait

dans le bois aux moyens qu'il pourrait em-

ployer, un homme habillé de noir l'accosta

et lui demanda s'il n'avait pas quelque cha-

grin. L'architecte conta son embarras. -Eh

bien, dit l'homme noir, si vous voulez me

.donner le premier être qui passera sur ce

pont, je l'achèverai. L'architecte se hâta d'ac-

cepter une proposition aussi avantageuse.
Dès qu'il fut nuit, il vit arriver au pont
l'inconnu accompagné de cinq à six mille ou-

vriers, tous petits nains, rouges, contrefaits,
et portant sur le front une espèce de pe-
tite paire de cornes. Il reconnut qu'il avait
affaire avec le diable et il se souvint qu'il
avait promis à sa femme l'honneur de passer
la première sur le pont de Saint-Cloud. La

jeune dame depuis longtemps s'en réjouissait
d'avance. Le diable, comme vous voyez, se

faisait une fête d'emporter quelque chose de

bon. Le pont cependant avançait si vite, qu'il

n'y avait plus qu'une arche à terminer. On

avait prévenu la femme de l'architecte de ce

qui se faisait; sans se douter que le diable y
fût pour quelque chose, elle s'était habillée

avec soin pour passer le pont en grand hon-

neur. Il était quatre heures du matin. L'ar-

chitecte n'osant avouer à sa femme ses re-

lations avec le diable ni lui refuser sans pré-
texte ce qu'il lui avait promis, alla trouver

le curé il lui exposa tout. Le bon prêtre se

hâta de courir au pont il arriva comme ou

allait poser la dernière pierre, et le diable fit

(2) Voyage en Suisse d'Hélène-Marie Williams.
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la grimace en le voyant. Le curé ne perdit
pas une minute il avait apporté un chat
dans sa soutane il le lâcha, lui fit traverser
le pont le premier; le diable l'emporta de
mauvaise humeur et disparut avec sa bande;
mais il laissa au pont an certain prestige qui
fait que l'on compte toujours une arche de

trop.
Au reste, l'architecte, sa femme et le bon

curé le traversèrent ensuite avec assurance
tout le monde y passe à présent sans danger,
et c'est un pont qui a tout l'air de vouloir
durer longtemps. Voy. Tehcptehuh.

POPOGUNO, enfer des Virginiens, dont le

supplice consiste à être suspendu entre le
ciel et la terre.

POPPIEL 1", roi de Pologne au ix° siècle.
On rapporte qu'il jurait sourent et que son
serment ordinaire était Quelesrats me puis-
sent manger 1 Si ce serment ne lui fut pas fu-

neste, il le fut du moins à sa postérité, comme
on va le voir. JI mourut de maladie, dans nn

âge peu avancé. Poppiel II, son fils, fut
comme lui un tyran. On lui avait donné pour
tuteurs ses oncles, guerriers braves et expé-
rimentés, qu'il n'écouta point. il épousa une

princesse qui s'empara de son esprit lui
rendit d'abord ses oncles suspects ensuite

odieux et ses conseils le décidèrent à les
faire empoisonner. La cour frémit et le peu-

ple s'indigna à cette nouvelle. Poppiel, avec
l'audace qui est le propre des grands crimi-

nels, accusa ses oncles de trahison et défen-
dit qu'on leur accordât ni bûcher, ni sépul-
ture.
Les Polonais, qui aimaient ces princes si

lâchement assassinés, murmurèrent de nou-

veau mais on n'eût fait que les plaindre, si
le ciel ne leur eût envoyé des vengeurs. Du
milieu de leurs restes tombés en pourriture,
il sortit une armée de rats que la Providence
destinait à punir Poppiel, L'horreur qu'avait
inspiréeson crime avaitfait fuirla plus grande
partie de sa cour elle était presque réduite
à la reine et à lui seul, lorsque ces bêtes les

assiégèrent et vinrent à bout de les dévorer.

Voy. HATTON.

POROM-HOUNGSE, sorte de fakirs chez
les Indiens. Ils se vantent d'être descendus
du ciel et de vivre des milliers d'années sans

jamais prendre la moindre nourriture. Ce

qu'il y a de vrai, c'est qu'on ne voit jamais
un porom-houngse manger ou boire en pu-
blic.

PORPHYRE, visionnaire grec et pbiloso-

phe creux du ni' siècle, que quelques-uns
de ses ouvrages ont fait mettre au rang des

sorciers

PORRlCIiE, entrailles de la victime que
les prêtres jetaient dans le feu après les

avoir considérées pour en tirer de bons ou

de mauvais présages.
PORTA (Jean-Baptiste), physicien célè-

bre, qui a fait faire des pas à la science et

qui a préparé les découvertes photographi-

ques dont nous jouissons aujourd'hui né à

Naples vers 1550. On dit qu'il composa à

(1) Pigray, Traité de cbirurgie.
DlCTIONN. DUS SCIENCES OCCULTES. II.

quinze ans les premiers livres de sa Magic
naturelle, qui sont gâtés par les préjugés du

siècle où il vécut. II croyait à l'astrologie
judiciaire, à la puissance indépendante des

esprits, etc. On cite, comme le meilleur de
ses ouvrages la Physiognomonic céleste
1661, in-k° il s'y déclare contre les chimères
de l'astrologie 'mais il continue néanmoins

à attribuer une grande influence aux corps
célestes. On lui doit encore un traité de Phy-
siognomonie, où il compare les figures hu-

maines aux figures des animaux pour en

tirer .des inductions systématiques. Voy.
PHYSIOGNOMONIE, à la fin.

PORTE. Les Tartares mantchoux révè-
rent un esprit gardien de la porte sorte de
divinité domestique qui écarte le malheur de

leurs maisons.
PORTES DES SONGES. Dans Virgile, l'une

est de corne, l'autre est d'ivoire. Par la porte
de corne passent les songes véritables, et

par la porte d'ivoire, les vaines illusions et

les songes trompeurs.
POSSEDES. Le bourg de Teilly, à trois

lieues d'Amiens, donna en 1816 le spectacle
d'une fille qui voulait se faire passer pour

possédée. Elle était,. disait-elle, au pouvoir
de trois démons, Mimi Zozo et Oapoulct.
Un honnête ecclésiastique prévint l'autorité,

qui reconnut que cette fille était malade. On

la fit entrer dans un hôpital, et il ne fut

plus parlé de la possession. On trouve de la

sorte dans le passé beaucoup de supercheries

que la bonne foi de nos pères n'a p <s su ré-

primer assez tôt. Cependant il y eut bien

moins de scandales qu'on ne le conte, et

les possessions n'étaient pas de si libre al-

lure qu'on le croit. Une démoniaque com-

mençait à faire du bruit sous Henri 1I1 le
roi aussitôt envoya son chirurgien Pigray,
avec deux autres médecins, pour examiner

l'affaire. Quand la possédée fut amenée de-

vant ces docteurs, on l'interrogea et elle dé-

bita des sornettes. Le prieur des capucins
lui fit des demandes en latin auxquelles
elle répondit fort mal et enfin on trouva,
dans certains papiers, qu'elle avait été déjà

quelques années précédemment, fouettée en

place publique pour avoir voulu se faire pas-
ser pour démoniaque on la condamna à une

réclusion perpétuelle. Du temps du même

Henri 111, une Picarde se disait possédée du

diable, apparemment pour se rendre formi-

dable. L'évéque d'Amiens, soupçonnant quel

que imposture, la fit exorciser par un laïque

déguisé en prêtre et lisant les épi lies de Ci-

céion. La démoniaque savait son rôle par
coeur; elle se tourmenta, fit des grimaces

effroyables, des cabrioles et des cris, absolu-

ment comme si le diable, qu'elle disait chez

elle, eût été en face d'un prêtre lisant le livre

sacré (1). Elle fut ainsi démasquée.
Les vrais possédés ou démoniaques sont

ceux dont le diable s'est emparé. Plusieurs

aujourd'hui prétendent que toutes les pos-
sessions sont des monomanies, des folies plus
ou moins furieuses, ulus ou moins bizarres.

11
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Mais comment expliquer ce fait qu'à Gheel

en Belgique, où l'on traite les fous colo-

disés, on guérit les fous furieux en les exor-

cisant ? Le savant docteur Moreau, dans la

visite qu'il a faite Gheel en 1842 et qu'il a

publiée, a reconnu ce fait, qui ne peut être

contesté. Le diable serait-il donc pour quel-

que chose dans certaines folies ? et connais-

sons-nous bien tous les mystères au milieu

desquels nous vivons? Dans tous les cas,

beaucoup de possessions, et la plupart ont

été soupçonnées de charlatanisme. Nous

croyons que souvent le soupçon a été fondé.

On a beaucoup écrit sur les démoniaques,

qui sont, disent les experts, plus ou moins

agités, suivant le cours de la lune. L'histo-

rien Josèphe dit que ce ne sont pas les dé-

mons, mais les âmes des méchants, qui en-

trent dans les corps des possédés et les tour-

mentent.
On a vu des démoniaques à qui les diables

arrachaient les ongles des pieds sans leur

faire de mal. On en a vu marcher à quatre

pattes, se traîner sur le dos, ramper sur le

ventre, marcher sur la tête. Il y en eut qui
se sentaient chatouiller les pieds sans savoir

par qui d'autres parlaient des langues

qu'ils n'avaient jamais apprises. Comment

expliquera-t-on les convulsionnaires jansé-
nistes du dernier siècle, si on en exclut le

diable. En l'an 1556, il se trouva à Amster-

dam trente enfants démoniaques, que les

exorcismes ordinaires ne purent délivrer
on publia qu'ils n'étaient en cet état que par
maléfices et sortilèges ils vomissaient des

ferrements, des lopins de verre, des che-

veux, des aiguilles et autres choses sem-

blables. On conte qu'à Rome, dans un hôpi-
tal, soixante-dix filles devinrent folles ou

démoniaques en une seule nuit; deux ans

se passèrent sans qu'on les pût guérir. Cela

peut être arrivé, dit Cardan, ou par le mau-

vais air du lieu, ou par la mauvaise eau ou

par la fourberie, ou par suite de mauvais

déportenients. C'est que la suite des mauvais

déporleuienls entraine souvent les mauvais

esprits contre lesquels nous lutlons tous et

sans cesse, si nous ne sommes à eux. On croyait
reconnaître autrefois qu'une personne était

démoniaque à plusieurs signes 1° les con-

torsions 2° l'endure du visage; 3° l'insensi-

bilité el la ladrerie; k° l'immobilité 5" les

clameurs du ventre 6" le regard fixe;
7° des réponses en français à des mots latins
8° les piqûres de lancette sans eQusion de

sang, etc. Mais les saltimbanques et les gri-
maciers font des contorsions, sans pour cela

être possédés du diable. L'enflure du visage,
de la gorge, de la langue, est' souvent causée

par des vapeurs ou par la respiration re-
tenue. L'insensibilité peut bien être la suite

de quelque maladie ou n'être que factice, si

la personne insensible a beaucoup de force.

(t) La manie universelle est le spectacle le plus hideuxx
et le plus terrible qu'on puisse voir. Le maniaque a les

yeux tixes, sauglants, tantôt hors de l'orbite, tantôt, en-
foncés, le visage rouge, les vaisseaux engorgés, les traits
altérés, tout te corps en contraction; il ne reconnaît plus
ni amis, ni parents, ni enfants, ni épouse. Sombre, fu-
meux, rêveur, cherchant la terre nue et l'obscurité, il

Un jeune Lacédémonien se laissa ronger le

foie par un renard qu'il venait de voler,

sans donner le moindre signe de douteur; un

enfant se laissa brûler la main dans un sa-

crificé que faisait Alexandre, sans faire air-

cun mouvement; du moins les historiens te

disent. Ceux qui se faisaient fouetter devant

l'autel de Diane ne fronçaient pas le sourci-1.

L'immobilité est volontaire, aussi bien dans

les gestes que dans les regards. On est libre

de se mouvoir ou de ne se mouvoir pas,

pour peu qu'on ait de fermeté dans les nerfs.

Les clameurs et jappements que les pos-

sedés faisaient entendre dans leur ventre

sont expliqués par nos ventriloques. On at-

tribuait aussi à la présence du diable les pi-

qûres d'aiguille ou de lancette sans effusion

de sang mais dans les mélancoliques, le

sang qui est épais el grossier ne peut souvent

sortir par une petite ouverture, et les mé-

decins disent que certaines personnes pi-

quées de la lancette ne saignent point. On

regardait encore comme possédés les gens
d'un estomac faible qui, ne digérant point,
rendaient les choses telles qu'ils les avaient

avalées. Les fous et les maniaques avaient

la même réputation. Les symptômes de la

manie sont si affreux (1) que nos ancêtres

sont très-excusables de l'avoir mise sur le

compte des esprits malins et qui pourra
établir qu'ils se trompaient? On a publié un

traité sur les démoniaques intitulé Recher-

ches sur ce qu'il faut entendre par les démo-

niaques dont il est parlé dans le Nouveau Tes*

lament, par T. P. A. P. 0. A. B. J. T. C. 0. S.,

in-12, 1738, livre où la question n'est pas
décidée. Il y'a sur plusieurs possessions pré-
tendues des explications naturelles, comme

dans cette anecdote

Dans une petite ville du Piémont, un abbé

qui s'en revenait de la promenade, étant

tout à coup tombé dans la rue, la popu-
lace l'environne, le porte dans une maison

voisine, où tous les secours ordinaires ne

peuvent le rappeler à la vie. Arrive un dis-

tillateur, qui lui remplit sans succès la bou-

che d'une liqueur Irès-spiritueuse. Quel-

ques-uns des assistants courent donc à la

paroisse la plus voisine, et reviennent avec

un vicaire, qu'on prie, à tout hasard, de lui

administrer les sacrements. Le jeune prêtre
désire s'assurer d'abord de l'état du malade;
c'était le soir il demande une lumière, et

la portait à la bouche du patient. Un hoquet
du prétendu mort en sort aussitôt, et cette

vapeur s'enflamme à la chandelle les as-

sistants fuient en criant que l'abbé a un

diable dans le corps ils vont supplier le

curé de venir l'exorciser. Pendant ce temps,
le hoquet, auteur de l'esclandre, ayant été

suivi d'une explosion d'humeurs qui étouf-

faient le pauvre abbé, les exorcistes, en ar-

rivant, sont surpris de le trouver debout.; le

s'irrite du contact de ses vètemenis, qu'il déchire avec les

ongles et avec les dents, même de celui de l'air et de la
lumière, contre lesquels il s'épuise en sputations et en
vociférations. La faim, la soif, le chaud, le froid, devien-
nent souvent, pour le maniaque, des sensations inconnues,
d'autres fois exaltées. (Le docteur Fodéré Médecine lé-
gale.)
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distillateur rentre et éclaircit le prodige:

ayant été forcé de quitter pour quelques
instants le malade, après lui avoir rempli la

bouche de son élixir, il n'avait pu expliquer

que le hoquet, en repoussant au dehors la

liqueur spiritueuse avait naturellement

produit la flamme dont l'assemblée avait été

si vivement électrisée.

Voici une petite farce qui peut trouver

place ici elle est empruntée aux aventures

de Tiel Ulenspiegel.
En la ville de Hanovre, où Tiel Ulens-

piegel fit plusieurs choses merveilleuses, il

y eut grand bruit du fait que nous allons

conter.

Un jour, sortant à cheval de la ville pour
se divertir, il rencontra par son chemin

douze aveugles, auxquels il demanda où ils

allaient. Les aveugles s'arrêtèrent tous de-

vant Ulenspiegel pensant que c'était un

gentilhomme, à cause qu'ils entendaient

q.u'il était à cheval ils lui firent la révé-

rence en disant Monseigneur, nous al-

lons à la ville, car il y a un riche mort pour

lequel on distribue quelque aumône. Il

fait grand froid, répliqua Ulenspiegel; tenez,
voilà vingt florins (ce disant, il ne leur don-

nait rien); allez à mon auberge (il la leur

indiqua), et faites bonne chère jusqu'à ce que
le temps soit moins rude. Les douze aveu-

gles, croyant tous que l'un d'eux avait reçu
les vingt florins, comblèrent Ulenspiegel de

remerciements, et retournèrent joyeusement
à la ville. Ifs s'adressèrent à l'hôtellerie qui
leur était recommandée et dirent à l'hôte

Nous avons rencontré un gentilhomme,

qui nous a donné vingt florins à dépenser,
en attendant que le froid se soit adouci.

L'hôte, qui était avare, reçut ces pauvres

gens sans leur en demander davantage, et

leur dit Je vous' ferai au moins faire

bonne chère tant que l'argent durera. Deux

jours après, il leur enjoignit de lui compter
les vingt florins, qui se trouvaient dépensés.

Ils se dirent alors tristement l'un à l'autre

Que celui qui a les vingt florins les donne

et paye. Mais tous successivement déclarè-

rent qu'ils n'avaient rien; ils reconnurent

bientôt qu'ils avaient été trompés. Quoique

certaines traditions rapportent qu'ils soup-

çonnèrent parmi eux un voleur, et qu'ils se

gourmérent durement à grands coups de

poings, nos meilleures autorités n'admettant

pas cette allégation, nous la devons re-

pousser. L'hôte, voyant que ces pauvres

gens se grattaient l'oreille tout penauds, se

dit à part lui Que ferai-je? si je les mets

dehors, je n'aurai rien de ce qu'ils me dai-

vent si je les retiens, il faudra les nourrir;

et ils me dépenseront encore plus. Dans un

tel embarras, il les enferma en son grenier

pour se donner le temps de la réflexion et

se mit en devoir de sortir pour aller con-

sulter un de ses amis. En ce moment Ulens-

piegel revint, et voyant les aveugles au gre-
nier Quels gens avez-vous enfermés

ici, dit-il? Ce sont de pauvres aveugles.

El quand l'hôte eut exposé sou cas, le plai-

sant ajouta -N'avez-vous pas comoassien

de leur misère? Je voudrais, dit l'hôte,

qu'ils fussent à l'eau, et moi payé. Mais
s'ils pouvaient avoir une caution. Je' se-
rais content et je les renverrais. Je vais
donc vous en chercher une. Ulenspiegel fut

chez un exorciste et lui dit Monsieur,

je vous prie de faire une œuvre de charité.

Mon hôte est devenu démoniaque, vexé du

mauvais esprit. Veuillez l'en délivrer promp-
tement, car il èst fort tourmenté; on vous

donnera une couronne. J'irai volontiers,
dit l'exorciste; mais attendez un jour ou

deux; il me faut mettre en état et je chas-

serai le diable. C'est bien, répliqua Ulens-

piegel je vais donc rassurer sa femme.

Qu'elle vienne, dit l'exorciste; je lui confir-
merai ce que je vous dis. Ulenspiegel re-

tourna à l'hôtellerie. J'ai trouvé et obtenu

une bonne caution, dit-il à l'hôte; que votre

femme vienne avec moi; vous aurez satisfac-
tion. Madame, dit l'exorciste, en voyant
l'hôtesse, ayez patience un jour ou deux,
j'irai vous satisfaire. La dame fort aise s'en

retourna, et le mari tout joyeux mit dehors
les douze aveugles. Ulenspiegel s'en alla
d'un autre côté. Au bout de deux jours,
comme l'exorciste ne venait pas, l'hôtesse

retourna chez lui et demanda l'argent que
les aveugles avaient dépensé. -Est-ce que
votre mari vous a soufflé cela? dit-il. Oui,
monsieur. C'est le diable qui le fait ainsi

parler d'argent. Amenez-le-moi, je le déli-

vrerai, -r Mauvais payeurs sont accoutumés
à trouver de tels prétextes, dit l'hôtesse in-

terdite.; il ne s'agit pas de diable, il s'agit de
la dépense faite chez nous. Elle s'en alla,
et l'hôte courroucé prit sa broche avec le
rôti qui cuisait, et courant chez l'exorciste

11 me payera, criait-il. Mes amis,
dit l'autre en appelant ses voisins cet
homme est possédé, tenez-le bien. Les voi-
sins s'interposant, tout s'expliqua.
POSSEDEES DE FLANDRE. L'affaire des

possédées de Flandre, au dix-septième siè-

cle, a fait trop de bruit pour que nous puis-
sions nous dispenser d'en parler. Leur his-
toire a été écrite cri deux volumes in-8", par
les Pères Domptius et Michaelis. Ces possé-
dées étaient trois femmes, qu'on exorcisa à
Douai. L'une était Didyme, qui répondait
çn vers et en prose, disait des mots latins et

des mots hébreux, et faisait des impromptus.
C'était une pau.vre religieuse infectée d'hé-
résie et convaincue des mauvaises mœurs

qui sont les compagnes de l'apostasie. La
seconde était une fille appelée Simone

Dourlet, qui ne répugnait pas à passer pour
sorcière. La troisième était Marie de Sains,

qui allait au sabbat et prophétisait par l'es-

prit de Satan. La presse du temps a publié
un factum curieux intitulé les Confessions
de Didyine, sorcière pénitente, avec les choses

qu'elle a déposées touchant la synagogue de

Satan. Plus, les instances que cette complice
[qui depuis est rechutée) a faites pour rendre
nulles ses premières confessions véritable
récit de tout ce qui s'est passé tn cette affaire
Paris, 1023. On voit, dans cette pièce, que
« Didyine n'était pas en réputation de sainteté,
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mais suspecte au contraire, à cause de ses
mœurs fàcheuses. » On la reconnut possédée
fit sorcière; on découvrit, le 29 mars 1G17,

qu'elle avait sur le dos une marque faite par
le diable. Elle confessa avoir été à la syna-
gogue (c'est ainsi qu'elle nommait le sabbat),
y avoir eu commerce avec le diable et y avoir

reçu ses marques. Elle s'accusa d'avoir fait
des maléfices, d'avoir reçu du diable des pou-
dres pour nuire, de les avoir employées avec
certaine formule de paroles terribles. Elle

avait, disait-elle, un démon familier de l'or-
dre de Belzébuth. Elle dit encore qu'elle avait

entrepris d'ôter la dévotion à sa commu-
nauté pour la perdre; que, pour elle, elle
avait mieux aimé le diable que son Dieu.
Elle avait renoncé à Dieu, se livrant corps
et âme au démon; ce qu'elle avait confirmé
en donnant au diable quatre épingles con-
vention qu'elle avait signée de son sang,
tiré de sa veine avec une petite lancette que
le diable lui avait fournie. Elle se confessa

encorede plusieursabominations,étditqu'elle
avait entendu parler au sabbat d'un certain

grand miracle par lequel Dieu exterminera
la Synagogue; et alors ce sera fait de Belze-

buth, qui sera plus puni que les autres. Elle

parla de grands combats que lui livraient le
diable et la princesse des enfers pour empê-
cher sa confession. Puis elle désavoua tout
ce qu'elle avait confessé, s'écriant que le
diable la perdait. Etait-ce folie? dans tous les
cas cette folie était affreuse. Marie de Sains
disait de son côté qu'elle s'était aussi donnée
au diable, qu'elle avait assisté au sabbat,
qu'elle y avait adoré le diable, une chan-
delle noire à la main. Elle prétendit que
l'Antechrist était venu, et elle expliquait l'A-

pocalypse. Simone Douriet avait aussi fré-

quenté le sabbat. Mais comme elle témoi-

gnait du repentir, on la mit en liberté, car
elle était arrêtée comme sorcière. Un jeune
homme de Valenciennes, de ces jeunes gens
dont la race n'est pas perdue, pour qui le
scandale est un attrait, s'éprit alors de Si-
mone Dourlet et voulut l'épouser. L'ex-sor-
cière y consentit. Mais le comte d'Estaires
la fit remettre en prison, où elle fut retenue

longtemps avec Marie de Sains. Didyme fut
brûlée. Voy Sabbat.
POSTEL (GUILLAUME), visionnaire du xvr

siècle, né au diocèse d'Avranches. 11 fut si

précoce, qu'à l'âge de quatorze ans on le fit
maître d'école. II ne devint absurde que
dans l'âge mûr. On dit qu'une lecture trop
approfondie des ouvrages des rabbins et la
vivacité de son imagination le précipitèrent
dans des écarts qui semèrent sa vie de trou-

bles, et lui causèrent de cuisants chagrins. Il
crut qu'il était appelé de Dieu à réunir tous
les hommes sous une même loi, par la parole
ou par le glaive, voulant toutefois les sou-
mettre à l'autorité du pape et du roi de

France, à qui la monarchie universelle ap-
partenait de droit, comme descendant en

ligne directe du fils aîné de Noé. S'étant

(1) Legenda aurea Jac. de Voragine, leg. 88.
(2) M. Garinet, Hist. de la magie en France, p. 124. 'â

donc fait nommer aumônier à l'hôpital de

Venise, il se lia avec une femme timbrée,
connue sous le nom ae mère Jeanne, dont les
visions achevèrent de lui tourner la tête.
Postel se prétendit capable d'instruire et de
convertir le monde entier. A la nouvelle des
rêveries qu'il débitait, il fut dénoncé comme

hérétique; mais on le mit hors de cause en
considérant qu'il était fou. Après avoir par-
couru l'Orient et fait paraître plusieurs ou-

vrages dans lesquels il parle des visions de
la mère Jeanne, il rentra dans de meilleurs

sentiments, se retira au prieuré de Saint-

Martin-des-Champs, à Paris, et y mourut
en chrétien à quatre-vingt-seize ans, le 6

septembre 1581. On lui attribue à tort le
livre des Trois Imposteurs. Voy. JEANNE.

POT A BEURRE. Un habile exorciste avait
enfermé plusieurs démons dans un pot à

beurre; après sa mort comme les démons
faisaient du bruit dans le pot, les héritiers
le cassèrent, persuadés qu'ils allaient y sur-

prendre quelque trésor; mais ils n'y trouvè-
rent que le diable assez mal logé. Il s'en-
vola avec ses compagnons et laissa le pot
vide (1).
POU D'ARGENT. C'est la décoration que le

diable donne aux sorciers. Voy. SABBAT.

POUDOT, savetier de Toulouse, dans la
maison duquel le diable se cacha en 1557.
Le malin jetait des pierres qu'il tenait enfer-
mées dans un coffre que l'on trouva fermé à

clef, etque l'on enfonça mais, malgré qu'on
le vidât, il se remplissait toujours. Cette cir-
constance 6t beaucoup de bruit dans la ville,
et le président de la cour de justice, M. La-

tomy, vint voir cette merveille. Le diable fit
sauter son bonnet d'un coup de pierre au
moment où il entrait dans la chambre au

coffre; il s'enfuit effrayé, et on ne délogea
qu'avec peine cet esprit, qui faisait des tours
de physique amusante (2).

POULE NOIRE. C'est en sacrifiant une

poule noire à minuit, dan&un carrefour isolé,
qu'on engage le diable à venir faire pacte. 11
faut prononcer une conjuration, ne se point
retourner, faire un trou en terre, y répandre
le sang de la poule et l'y enterrer. Le même

jour, et plus ordinairement neuf jours après,
le diable vient et donne de l'argent; ou bien
il fait présent à celui qui a sacrifié d'une
autre poule noire qui est une poule aux œufs
d'or. Les doctes croient que ces sortes de

poules, données par le diable, sont de vrais
démons. Le juif Samuel Bernard banquier
de la cour de France mort à quatre-vingt-
dix ans en 1739, et dont on voyait la maison
à la place des Victoires à Paris avait di-

sait-on, une poule noire qu'il soignait extrê-

mement il mourut peu de jours après sa

poule, laissant trente-trois millions. La su-

perstition de la poule noire est encore très-

répandue. On dit en Bretagne qu'on vend la

poule noire au diable, qui l'achète à minuit,
et paye le prix qu'on lui en demande (3). 11

y a un mauvais et sot petit livre dont voici le

(3) Cambry, Voyage dans le Finistère, t. III, p. 1&
i
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titre:* La Poule Noire, ou la poule aux œufs

d'or, avec la science des talismans et des an-
neaux magiques, l'art de la nécromancie et

de la cabale, pour conjurer les esprits infer-

naux, les sylphes les ondins les gnomes,

acquérir la connaissance des sciences secrè-

tes, découvrir les trésors et obtenir le pou-
voir de commander à tous les êtres et déjouer
tous les maléfices et sortiléges, etc. » En Egy-

pte, 740, 1 vol. in-18.-Ce n'est qu'un fatras

niais et incompréhensible.
POULETS. Voy. AUGURES.
POUPART. Voy. Apparitions.

POURANG, nom du premier homme, selon
les Japonais lequel sortit d'une citrouille
échauffée par l'haleine d'un bœuf, après qu'il
eut cassé l'œuf d'ou le monde était issu.

POU-SHA, dieu de la porcelaine chez les
Chinois. Des ouvriers dit-on ne pouvant
exécuter un dessin donné par un empereur,
l'un d'eux, nommé Pou-sha, dans un moment
de désespoir, s'élança dans le fourneau tout

ardent. Il fut à l'instant consumé, et la por-
celaine prit la forme que souhaitait le prince.
Ce malheureux acquit à ce prix l'honneur de

présider, en qualité de dieu aux ouvrages
de porcelaine.

PRA-ARIASERIA, personnage fameux qui
vivait dans le royaume de Siam, du temps
de Sommona-Codom. Les Siamois en font un

colosse de quarante brasses et demie de cir-

conférence, et de trois brasses et demie de

diamètre, ce qui paraît peu compréhensible.
Il est vrai que nous ne savons pas quelle
était sa formé.

PRÉADAMITES. En 1655, Isaac de la Per-

reyre fit imprimer, en Hollande un livre
dans lequel il voulait établir qu'il y a eu des

hommes avant Adam. Quoiqu'il n'eût pour

appui que les fables des Egyptiens et des

Chaldéens, ce paradoxe eut un moment des

sectateurs, comme en ont toutes les absur-

dités. Desmarais qui professait à Gronin-

gue, le combattit, et plus tard l'auteur même
se rétracta.

PRECY. Voy. RAMBOUILLET.

PRÉDICTIONS. Pompée, César et Crassus
avaient été assurés par d'habiles astrologues
qu'ils mourraient chez eux comblés de gloi-
re, de biens et d'années, et tous trois périrent
misérablement. Charles-Quint, François 1er
et Henri VIII, tous trois contemporains, fu-
rent menacés de mort violente, et leur mort
ne fut que naturelle. Le Grand Seigneur
Osman voulant déclarer la guerre à la Polo-

gne en 1621, malgré les remontrances de ses

ministres, un santon aborda le sultan et lui
dit -'Dieu m'a révélé la nuit dernière
dans une vision, que si Ta Hautesse va plus
loin elle est en danger de perdre son em-

pire ton épée ne peut cette année faire de
mal à qui que ce soit. Voyons, dit Osman,
si la prédiction est certaine. Et donnant son
cimeterre à un janissaire, il lui commanda
de eouper la tête à ce prétendu prophète, ce

qui fut exécuté sur-le-champ. Cependant
Osman réussit mal dans son entreprise con-
tre la Pologne, et perdit, peu de temps après,

la vie avec l'empire. On cite encore le fait

suivant comme exemple de prédictiou

accomplie Un ancien coureur, nommé Lan-

guille s'était retiré sur ses vieux jours à

Aubagne, près de Marseille. Il se prit de

querelle avec le bedeau de la paroisse qui
était en même temps fossoyeur; cette dispute
avait produit une haine si vive qué Lan-

guille avait signifié au bedeau qu'il ne mour-
rait jamais que par lui de sorte que le

pauvre bedeau effrayé l'évitait comme un

ennemi formidable. Peu de temps après
Languille mourut, âgé de soixante-quinze
ans. JI logeait dans une espèce de chambre

haute, où l'on montait par un escalier étroit

.et très-roide. Quand il fut question de l'en-

terrer, le bedeau bien joyeux alla le cher-

cher, et chargea sur ses épaules la bière

dans laquelle était le corps de Languille, qui
était devenu assez gros. Mais en Je descen-
dant d'un air triomphal, il fit un faux pas
glissa en avant la bière tombant sur lui

l'écrasa.- Ainsi s'accomplit la menace de

Languille, autrement sans doute qu'il ne l'a-

vait entendu.

Alvaro de Luna, favori de Jean Il, roi de

Castille, fut mis à mort pour avoir gouverné
l'Etat en despote. Après avoir consulté un

astrologue sur sa destinée il lui avait été

répondu qu'il eût à se garder de Cadahalso.

Il crut que c'était d'un village près de ToT

lède, qui portait ce nom; il s'abstint;d'y aller.

Mais ayant été condamné à perdre la tête sur

un échafciud que les Espagnols appellent
aussi cadahalso, on dit qu'il s'était trompé
sur le sens du mot.

En 1382 un astrologue anglais fit crier

par la ville de Londres, que la veille de l'As-

cension personne ne sortît de sa maison sans

avoir dit cinq fois le Pater noster, et sans

avoir déjeuné, à cause du brouillard pesti-
lentiel qui arriverait ce jour-là parce que
ceux qui ne le feraient pas mourraient in-

failliblégnent. Plusieurs, se fiant à cette pré-

diction, firent ce que l'astrologue avait

prescrit mais comme on reconnut après

qu'il avait trompé le peuple on le mit sur

un cheval à reculons tenant la queue en

place de bridè, avec deux marmites au cou,
et on le promena ainsi par toute la ville.

La presse périodique a publié, avec la si-

gnature J. A. D. l'historiette d'une prédiction

accomplie, qui nous semble un peu roman.

Nous en donnons le résumé.

1. Trouville, chaque époque a eu sajsor-
cière ou son sorcier; mais parmi les familiers

du diable aucun ne parvint jamais à une

aussi redoutable renommée que la vieille

Marguerite. Les cartes, le marc de café, les

lignes de la main, tout lui était miroir pour

expliquer l'avenir.Nul ne pouvait se vanter de
l'avoir vu baptiser; personne ne pouvait dire

au juslesonâge. Les plus anciens racontaient

qu'ils l'avaient toujours connue aussi vieille

etaussi caduque; beaucoup assuraient l'avoir

vue maintes fois au clair de la lune, dansant

sur un manche à balai; d'autres attestaient

qu'elle changeait de figure et de forme à vo-
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lonté, et prétendaient l'avoir rencontrée, cer-
tain soir de novembre, avec les traits d'une
vieille depuis longtemps décédée 1 Enfin,
il n'était sorte d'histoires qui n'eût cours sur
le compte de Marguerite, si bien qu'ellé
était la terreur de la contrée. Pourtant, ce

qu'aucun n'avait osé jusque-là, Paul Grey,
jeune garçon de dix-huit ans, marin dé là
tête aux pieds, l'osa un jour. C'était un esprit
fort que Paul Grey 1 à seize ans, il avait fait

la course contre les Anglais; et, depuis six
mois qu'il était à terre, grand nombre d'ac-

tions extraordinaires lui avaient acquis une

réputation on racontait même qu'if avait été

vu traversant le cimHière à minuit! Un soir,
comme il se rendait chez Rosè Lucas, sa

fiancée, sa mauvaise étoile voulut qu'il ren-
contrât sur son chemin la vieille Margue-
rite. Hé! 1 hé sorcière du diable, lui dit-il,
iras-tu bientôt te chauffer en énfer A cette

insulte inattendue, une étincelle électrique
sembla faire frissonner tout le corps de la

sorcière; elle se dressa coinmii un spectre
devant l'étourdi, et répondit avec un son de
voix étrange Ah beau gars 1 beau fiancé
de l'eau salée! tu ne vivras pas assez pour
me voir m'en aller chez le diable; et ta maî-
tresse épousera Pierre Burdejj le jour même
où tu reviendras d'un certain voyage, lavé
comme un poisson. Paul Grey ne se sentit

pas la force de répondre, il poursuivit donc
sa route à pas lents, et, la tête baissée, entra
chez le père Lucas. Mais à peine avait-il pris
sa place accoutumée, qu'une voix du dehors
se fit entendre c'était quelqu'un qui deman-
daitsi l'on pouvait entrer. La porte s'ouvrit,
et un gendarme dé la marine pénétra dans la
chaumière. Paul Grey? demanda-t-il.Paul
se leva. C'esl moi, monsieur. Eh bien 1
mon brave, voilà ce qui vous regarde. En
même temps il lui rcmit'un papier décoré des

armes de l'empiré français. Paul regarda ce

papier, fit une grimace et pria Jè gendarmé
de lui eh lire le contenu. C'était un ordre de
se rendre à Cherbourg dans un délai de huit

jours, pour prendre du service à bord du

vaisseau de l'empereur le Victorieux. L'or-

dre était bien et dûmeiit adressé à Paul Grey,
classé marin, âgé de dix-huit ans, domicilié

à Trouville-sur-Mer. Dans .ce teiiips-là, il

n'y avait pas à badiner avec les ordres de

service, et Paul ne se dissimula pas qu'il fau-
drait partir le lendemain pour arriver au

temps fixé.

Quand le-gendarme fut sorti, ce ne fut plus

que larmes et désolation dans la chaumière.

Au milieu d'une telle douleur, Rose laissa

échapper ces mots Ah maudite sorcière,
tu m'avais annoncéce matin même cè qui nous
arrivé aujourd'hui Ces "paroles tirèrent Paul
de sa torpeur. Tu as été chez la s'ôrcière ce

matin? s'écria-t-il.– Hélâs! oui, réprit Rosé.
Et elle t'a annoncé que 'je recevrais Un

ordre de service ce soir? Oui. Et après?
Après. elle m'a dit qu'elle voyait bien

quelque chose, mais qu'elle lié voulait pas
'nie l'apprendre I C'était sans doute quel-
que chose d'heureux, ton retour et notre ma-

S-iâge'; éàr si t'eût été quelque chosfc de triste,

le vieil oiseau de malheur aurait chante.

Peut-être ajouta Paul tristement.

Le lendemain, avant le lever du soleil, Paul,
le sac sur le dos, suivait la route de sable

qui conduit de Trouville à Caen, praticable

seulement pendant la basse marée. Huit jours

après il était embarqué.
II. Trois ans s'étaient écoulés depuis, et

Rose était assise auprès du feu entre son père
et un jeune homme lourd et gauche, Pierre

Burdel C'était au commencement de ce ter-

rible hiver de 1812, qui vit brûler Moscou et

périr ta grande armée. Pourquoi Rose Lucas

étail-elle assise auprès de Pierre Burdel? Rosé

était donc une jeune fille légère et oublieuse

de ses serments Non; mais Paul Grey, de-

puis trois ans qu'il était parti, n'avait jamais
donné de ses nouvelles; personne ne pouvait
dire ce qu'il était devenu; Rose avait déjà

vingt ans, toutes ses camarades étaient déjà
mariées. Or, comme Pierre Burdel l'aimait,

qu'elle l'avait rebuté seulement parcëqu'ëlie
lui préférait Paul Grey; ce dernier n'étant

plus là et ne donnant d'ailleurs aucun signe
de vie, elle revenait à Pierre Burdel, comme

un pis-aller et Pierre Burdel, qui n'était pas
fier, revenait aussi à elle. Le mariage de Rose

avec le gros Pierre, comme on l'appelait dans

le pays, fut fixé à la veille de Noël: Ce jour
arriva, il marquait la troisième année depuis
le départ de Paul les noces eurent lieu le

mutin de ce jour-là même, et le soir Pierre

Lucas réunit dans sa chaumière la fanlille

de son gendre et la sienne, pour fêtei° les

nouveaux époux. Le vent soufflait dans la

cheminée, la mer mugissait au bord dè lit
falaise et roulait d'énormes vagues sui* les

longues grèves qui s'étendent de Trouville à

Dives. était déjà tard, et les convives étaient

encore à table, lorsqu'au milieu des éclats

d'une gaieté bruyante un coup de canon ve-
nant de la mer fil tressaillir la chaumière.

Tout le monde est debout en même temps;
on sort, on gravit la falaise pour s'assurer

si c'est un navire en détresse qui demande
du secours, ou un signal ami qui avertit la
côte de quelque tentative des Anglais. Le

coup de etnon avait fait son effet, et le pla-
teau dé là falaise était couvert de toute la

population du village. Le temps était affreux,
le ciel sombre, la mer grise; il était impos-
sible à l'œil de rien distinguer au large; mais
un second coup a bientôt suivi le premier,
et, à la lumière de l'atflprce, les vieux loups
du mer ont vu qu'il' y avait là un navire de

guerre, manœuvrant sous ses basses voiles,

pour éviter la côte où le vent le poussait
avec violence. Au second coup succèdent

plusieurs autres, de deux minutes en deux

minutes.
La tempête allait en augmentant, et la dé-

tressé toujours croissante du navire était à
son comble. Enfin les coups de canon cessè-
reht une grande clarté perça les ténèbres;
C'était le dernier signal de détresse .le ca-r

pilàirie avait ordonné qu'on réunît sur le

pont toute ta paille qui pouvait se trouver à

bord, et qu'on y mit le feu. Aux reflets de

cette lumière, le corps entier du navire se
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dessina aux yeux de la foule réunie sur le

plateau c'était une corvette française, ainsi

que l'indiquait son glorieux pavillon flottant
comme un pâle météore au dessus des flammes.
Le pauvre trois-mâts courut encore quel-
ques instants avec une effroyable rapidité;
enfin un grand bruit fut entendu c'était la
corvette q ui touchait contre des rochers à pic,
et le dernier effort des hommes qui là mon-
taient pour demander du secours. En moins
d'une heure, la carcasse du vaisseau avait
été dispersée, et une fort petite partie de l'é-

quipage s'était sauvée. Parmi ceux qu'on
eut le regret de ne retirer des eaux qu'après
leur dernier souffle, il y avait le corps d'un

jeune homme de vingt-un ans. En lé voyant,
ïose Lucas, qui était restée sur lé bord de
la mer avec son époux, poussa un cri et s'é-

vanouit elle avait reconnu Paul Grey. Ainsi
la prédiction de la vieille Marguerite était

accomplie, et la vieille Marguerite ne brûlait

>ns encore en enfer. Il était minuit. Pierre
Jurdel emmena Rose Lucas, et bientôt on
ri'eût plus entendu chez les jeunes époux
que le vent qui sifflait dans la cheminée,
que la mer qui mugissait au bord de la fa-

laise, et roulait d'énormes vagues sur les

longues grèves qui s'étendent de Trouville à

Divès.

Manière de prêtre l'avenir.

Qu'on brûle de la graine de lin, des ràci-

nes de persil et de violette.; qu'on se mette

dans cette fumée, on prédira les choses fu-

tures (1). Voy. ASTROLOGIE, Prophéties t

Bohémiens, etc.

PRELATI charlatan de magie. Voyez
ÏAIZ.

PRÉSAGES. Cette faiblesse, qui consiste à

regardercommedes indicesdel'avenirles évé-
nements les plus simples et les plus naturels,
est l'une des branches les plus considérables
de la superstition. II est à remarquer qu'on

distinguait autrefois les présages des augu-
res, en ce que ceux-ci s'entendaient des au-

gures recherchés ou interprétés selon les rè-

gles de l'art augurai, et que les présages qai
s'offraient fortuitement étaient interprétés
par chaque particulier d'une manière plus

vague et plus arbitraire. De nos jours on re-

garde comme d'un très-mauvais augure de

déchirer trois fois ses manchettes de trou-

ver sur une table des couteaux en croix, d'y
voir des salières renversées, etc. Quand
nous rencontrons en chemin quelqu'un qui
nous demande où nous allons, il faut, selon

les enseignements superstitieux, retourner

sur nos pas, de peur que mal ne nous arrive.

Si une personne à jeun raconte un mauvais

songe à une personne qui ait déjeuné, lé

songe sera funeste à la première. 11 sera fu-

neste à la seconde, sPelle est à jeun, et que
la première ait déjeuné. Il sera funeste à

toutes les deux, si toutes les deux sont à jeun.
Il serait sans conséquence si toutes les deux

avaient l'estomac garni. Malheureux géné-

(1 ) Wecker, des Secrets merveilleux.

(2) Valère-Uaxime.

ralementqui rencontre le matin,ouun lièvre,
ou un serpent, ou un lézard, Ou un cerf, ou

tin chevreuil, ou un sanglier Heureux qui 1

rencontre un loup, une cigale, une chèvre,
un crapaud! Voy. Ahaignée, CHASSE, PIE,
Hibou, etc., etc., etc. Cécilia, femme de Mé-

tellus, consultait les dieux sur l'établissement
de sa nièce, qui était nubile. Cette jeune fille,
lasse de se tenir debout devant l'autel sans
recevoir de réponse, pria sa tante de lui prê-
ter la moitié de son siège. De bon cœur, lui
dit Cécilia, je vous cède même ma place tout

entière. Sa bonté lui inspira ces mots, qui
furent pourtant, dit Valère-Maxime, un pré-
sage de ce qui devait arriver; car Cécilia
mourut quelque temps après et Mélellus

épousasa nièce. Lorsque Paul-Emile faisait la

guerre au roi Persée, il lui arriva quelque cho-
se de remarquable. Un jour, rentrant à sa mai-

son, il embrassa, selon sa coutume, la plus

jeune de ses filles, nommée Tertia, et la

voyant plus triste qu'à l'ordinaire, il lui de-

manda le sujet de son chagrin. Cette petite
fille lui répondit que Persée était mort (un

petit chien que l'enfant nommait ainsi venait

de mourir). Paul saisit le présage; et en effet,

peu de temps après, il vainquit le roi Persée,
et entra triomphant dans Rome (2).
Un peu avant l'invasion des Espagnols au

Mexique, on prit au lac de Mexico un oiseau
de la forme d'une grue, qu'on porta à l'em-

pereur Montézuma, comme une chose pro-

digieuse. Cet oiseau, dit le conte, avait au

haut de la tête une espèce de miroir où

Monlézuma vit les cieux parsemés d'étoiles,
de quoi il s'étonna grandement. Puis, levant
les yeux au ciel, et n'y voyant plus d'étoiles,
il regarda une seconde fois dans le miroir,
et aperçut un peuple qui venait de l'Orient,
armé, combattant et tuant. Ses devins étant

vénus pour lui expliquer ce présage, l'oi-

seau disparut, les laissant en grand trouble.
« C'était, à mon avis, dit Delancre son

mauvais démon qui venait lui annoncer sa

fin, laquelle lui arriva bientôt. » Dans le

royaume de Loango, en Afrique, on regarde
comme le présage le plus funeste pour le roi

que quelqu'un le voie boire et manger
ainsi il est absolument seul et sans domes-

tiques quand il prend ses repas. Les voya-

geurs, en parlant de cette superstition, rap-

portent un trait barbare d'un roi de Loango
Un de ses fils, âgé de huit ou neuf ans, étant

entré imprudemment dans la salle où il

mangeait, et dans le moment qu'il buvait, il

se leva de table, appela le grand prêtre, qui
saisit cet enfant, le fit égorger, et Irotia de

son sang lès bras du père, pour détourner

les malheurs dont ce présage semblait le

menacer. Un autre roi de Loango fit assem-

mer un chien qu'il aimait beaucoup, et qui,

l'ayant un jour suivi, avait assisté à son dî-

ner (3). Les hurlements des bêtes sauvages, les

cris des cerfs et des singes sont des présages
sinistres pour les Siamois. S'ils rencontrent

un serpent qui leur barre le chemin, c'est

(3) Saim-Foix, Essais historiques.
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pour eux une raison suffisante de s'en re-

tourner sur leurs pas, persuadés que l'affaire

pour laquelle Us sont sortis ne peut pas
réussir. La chute de quelque meuble que le

hasard renverse est aussi d'un très-mauvais

augure. Que le tonnerre vienne à tomber,

par un effet naturel et commun, voilà de

quoi gâter la meilleure affaire. Plusieurs

poussent encore plus loin la superstition et

l'extravagance dans une circonstance cri-

tique et embarrassante, ils prendront pour

règle de leur conduite les premières paroles

qui échapperont au hasard à un passant,
et qu'ils interpréteront à leur manière.

Dans le royaume de Benin, en Afrique, on

regarde comme un augure très-favorable

qu'une femme accouche de deux enfants ju-
meaux le roi ne manque pas d'être aussitôt

informé de cette importante nouvelle, et l'on

célèbre par des concerts et des festins un

événement si heureux. Le même présage est

regardé comme très-sinistre dans le village

d'Arebo, quoiqu'il soit situé dans le même

royaume de Bénin.

Un serpent s'était entortillé autour d'une

clef à la porte d'une maison, et les devins

annonçaient que c'était un présage. « Je ne

le crois pas, dit un philosophe, mais c'en

pourrait bien être un si la clef s'était entor-

tillée autour du serpent. »

PRESCIENCE, connaissance certaine et in-

faillible de l'avenir. Elle n'appartient qu'à
Dieu. Rappelons-nous ici la maxime d'Her-

vey « Mortel, qui que tu sois, examine et

pèse tant que tu voudras; nul sur la terre
ne sait quelle fin l'attend. »

PRÉSERVATIFS. Voy. Amulettes, CORNES,

Phylactères, Troupeaux, etc.

PRESSENTIMENT. Suétone assure que

Calpurnie fut tourmentée de noirs pressenti-
ments peu d heures avant la mort de César.
Mais que sont les pressentiments? Est-ce une
voix secrète et intérieure? Est-ce une inspi-
ration céleste? Est-ce la présence d'un génie
invisible qui veille sur nos destinées? Les
anciens avaient fait du pressentiment une

sorte de religion, et de nos jours on y ajoute
foi. M. C. de R. après s'être beaucoup
amusé au bal de l'Opéra, mourut d'un coup
de sang en rentrant chez lui. Madame de

V. sa sœur, qui l'avait quitté assez tard,
fut tourmentée toute la nuit de songes af-

freux qui lui représentaient son frère dans
un grand danger, l'appelant à son secours.

Souvent réveillée en sursaut, et' dans des

agitations continuelles, quoiqu'elle sût que
son frère était au bal de l'Opéra, elle n'eut

rien de plus pressé, dès que le jour parut,
que de demander sa voiture et de courir

chez lui. Elle arriva au moment que le suisse

avait reçu ordre de ne laisser entrer per-
sonne et de dire que M. C. de R. avait be-

soin de repos. Elle s'en retourna consolée
et riant de sa frayeur. Ce ne fut que dans

l'après-midi qu'elle apprit que ses noirs

pressentiments ne l'avaient point trom-

pée (1). Voy. Songes.

(l)Speciriana, p. 64.
0,

PRESSINE. Voy. MÉLUSINE.
PRESTANTIUS. Voy. EXTASES.

",£ PRESTIGES. « II »y a eu dé nos jours, dit

Gaspard Peucer, en ses commentaires de

Divinatione, une vierge bateleuse à Bologne,

laquelle, pour l'excellence de son art, était

fort renommée par toute l'Italie; néanmoins

elle ne sut, avec toute sa science, si bien

prolonger sa vie, qu'enfin, surprise de mala-

die, elle ne mourût. Quelque autre magicien,

qui l'avait toujours accompagnée, sachant le

profit qu'elle retirait de son art pendant sa

vie, lui mit, par le secours des esprits, quel-

que charme ou poison sous les aisselles de

sorte qu'il semblait qu'elle eût vie et elle

commença à se retrouver aux assemblées,

jouant de la harpe, chantant, sautant et

dansant, comme elle avait accoutumé de
sorte qu'elle ne différait d'une personne vi-

vante que par sa couleur, qui était excessi-

vement pâle. Peu de jours après, il se trouva

à Bologne un autre magicien, lequel, averti

de l'excellence de l'art de cette fille, la vou-

lut voir jouer comme les autres. Mais à

peine l'eut-il vue, qu'il s'écria Que faites-

vous ici, messieurs? celle que vous voyei
devant vos yeux, qui fait de si jolis soubre.

sauts, n'est autre qu'une charogne morte. Et
à l'instant elle tomba morte à terre aa

moyen de quoi le prestige et l'enchanteur
furent découverts.»

t)

Une jeune femme de la ville de Laon rit le
diable sous la forme de son grand-père, puis
sous celles d'une bête, velue, d'un chat, d'uR

escarbot, d'une guêpe et d'une jeune fille (2).
Voy. ApPARITIONS, ENCHANTEMENTS, SICIDI-

TES, MÉTAMORPHOSES, CHARMES, etc.

PRÊTRES NOIRS. C'est le nom que don.
nent les sorciers aux prêtres du sabbat.
PRIÈRES SUPERSTITIEUSES. Nous em.

pruntons à l'abbé Thiers et à quelques au-
tres ces petits chefs-d'œuvre de niaiserie ou
de naïveté. « Pour le mal de dents Sainte

Apolline qui êtes assise sur la pierre
sainte Apolline que faites-vous là? Je
suis venue ici pour le mal de dents. Si c'est
un ver, ça s'ôtera; si c'est une goutte, ça
s'en ira. Contre le. tonnerre Sainte Barbe,
sainte Fleur, la vraie croix de Notre-Sei-

gneur. Partout où cette oraison se dira, ja-
mais le tonnerre ne tombera. Pour toutes les
blessures Dieu me bénisse et me guérisse,
moi pauvre créature, de toute espèce de

blessure, quelle qu'elle soit, en l'honneur de
Dieu et de la vierge Marie, et de messieurs
saint Cosme et saint Damien. Amen. Pour les
maladies des yeux Monsieur saint Jean,
passant par ici, trouva trois vierges en son
chemin. Il leur dit Vierges, que faites-vous
ici? Nous guérissons de la maille. Oh 1

guérissez, vierges, guérissez cet œil. Pour
arrêter le sang du nez Jésus-Christ est né
en Bethléem et a souffert en Jérusalem. Son

sang s'est troublé; je le dis et te commande,

sang, que tu t'arrêtes par la puissance de

Dieu, par l'aide de saint Fiacre et de tous les

saints, tout ainsi que le Jourdain, dans le-

II) Cornelii Gemms Cesmocriticae, lib. u, cap. 2.
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quel saint Jean-Baptiste baptisa Notré-Sei-

gneur, s'est arrêté. Au nom du Père et du

Fils et du Saint-Esprit. o Yoy. ORAISON DU

Loup, GARDES, Barbe-a-Dieu, etc.

PRISIER, démon invoqué dans les litanies

du sabbat.

PRODIGE, événement surprenant dont on

ignore la cause, et que l'on est tenté de re-

garder comme surnaturel. C'est la définition

de Bergier. Sous le consulat de Volumnius,
on entendit parler un bœuf. Il tomba du ciel,
en forme de pluie, des morceaux de chair,

que les oiseaux dévorèrent en grande par-
tie le reste fut quelques jours sur la terre

sans rendre de mauvaise odeur. Dans d'au-
tres temps, on rapporta desévénements aussi

extraordinaires, qui ont néanmoins trouvé

créance parmi les hommes. Un enfant de six
mois cria victoire dans un marché de bœufs.
Il plut des pierres à Picenne. Dans les Gau-

les, un loup s'approcha d'une sentinelle, lui

tira l'épée du fourreau et l'emporta. Il parut
en Sicile une sueur de sang sur deux bou-

cliers, et pendant la seconde guerre puni-
que, un taureau dit, en présence 4<r Cnéus
Domiiius Rome, prends garde d ~i (1)!
Dans la ville de Galène, sous le consulat de

Lépide, on entendit parler un coq d'Inde,

qui ne s'appelait pas alors un coq d'Inde;
car c'était une pintade. Voilà des prodiges.
Delancre parle d'un sorcier qui de son

temps, sauta du haut d'une montagne sur
un rocher éloigné de deux lieues. Quel
saut! Un homme ayant bu du lait, Schen-
kius dit qu'il vomit deux petits chiens blancs

aveugles. Vers la fin du mois d'août 1682,
on montrait à Charenton une fille qui vo-
missait des chenilles, des limaçons, des arai-

gnées et beaucoup d'autres insectes. Les
docteurs de Paris étaient émerveillés. Le fait
semblait constant. Ce n'était pas en secret
c'était devant des assemblées nombreuses

que ces singuliers vomissements avaient
lieu. Déjà on préparait de toutes parts des
dissertations pour expliquer ce phénomène,
lorsque le lieutenant criminel entreprit de

s'immiscer dans l'affaire. Il interrogea la

maléGciée, lui fit peur du. fouet et du carcan,
et elle avoua que depuis sept ou huit mois
elle s'était accoutumée à avaler des chenil-

les, des araignées et des insectes; qu'elle dé-
sirait depuis longtemps avaler des crapauds,
mais qu'elle n'avait pu s'en procurer d'assez

petits (2;. On a pu lire, il y a vingt ans, un
fait pareil rapporté dans les journaux une
femme vomissait des grenouilles et des cra-

pauds un médecin peu crédule, appelé pour
vérifier le fait, pressa de questions la ma-

lade, et parvint à lui faire avouer qu'elle
avait eu recours à cette jonglerie pour ga-
gner un peu d'argent (3).
« 11 y a, dit Chevreau, des choses histori-

ques et qui ne sont presque pas vraisembla-
bles. Il plut du sang sous l'empereur
Louis II; de la laine sous l'empereur Jovi-

nien des poissons, dont l'on ne put appro-

(1) Valère-Maxime.
(2) Dict. des merveilles de la nature, article Estomac.

cher pour leur puanteur, sous Othon III; et

Valère-Maxime, dans le chapitre des Prodi-

ges, de son premier livre, a parlé d'une pluie
de pierres et d'une autre de pièces sanglan-
tes de chair, qui furent mangées par les
oiseaux. Louis, fils de Ladislas, roi de Hon-

grie et de Bohême, pour être venu avant

terme, naquit sans peau, et les médecins
trouvèrent moyen de lui en faire une. Une

femme, dans le Péloponèse, comme le dit

Pline, eut en quatre couches vingt enfants,
cinq à. la fois, dont la plupart vécurent; et
selon Trogus, une autre, en Egypte, eut

sept enfants d'une même'couche. Saint Au-

gustin, dans le chapitre 23 du livre xiv de la
Cité de Dieu, dit qu'il a vu un homme qui
suait, quand il voulait, sans faire aucun
exercice violent, et qu'il y prenait un fort

grand plaisir. Le bras d'un des capitaines de
Brutus sua de l'huile rosat en telle abon-

dance, que toute la peine qu'on se donna

pour l'essuyer et pour le sécher fut inutile.

Démophon, maître d'hôtel d'Alexandre, s'é-
chauffait à l'ombre et se rafraîchissait au
soleil. 11 s'est trouvé une Athénienne qui a
vécu de ciguë jusqu'à la vieillesse; et un
certain Mahomet, roi de Cambaye, s'accou-
tuma si bien aux viandes empoisonnées,
dans la peur qu'il eut d'être empoisonné,
qu'il n'en eut plus d'autres dans ses repas.
11 devint si venimeux, qu'une mouche qui le
touchait tombait morte dans le même ins-

tant il tuait de sou haleine ceux qui pas-
saient une heure avec lui. Pyrrhus roi

d'Epire, comme le disent Pline et Plutarque,
guérissait avec le pouce de son pied droit
tous les maux de rate, et, selon d'autres,
tous les ulcères qui s'étaient formés dans la
bouche; mais ce qui n'est pas moins éton-
nant, c'est que le corps de Pyrrhus étant
brûlé et réduit en cendre, on trouva tout
entier le même pouce, qui fut porté en céré-
monie dans un temple,et là enchâssé comme
une relique. C'en est assez pour justifier
qu'il y a des choses historiques qui ne sont

presque jamais vraisemblables (4). »

PROMÉTHÉE. Atlas et Prométhée, tous
deux grands astrologues, vivaient du temps
de Joseph. Quand Jupiter délivra Prométhée
de l'aigle ou du vautour qui devait lui dé-
vurer les entrailles pendant trente mille ans,
le dieu, qui avait juré de ne le point déta-
cher du Caucase, ne voulut pas fausser son
serment, et lui ordonna de porter à son

doigt un annéau où serait enchâssé un frag-
ment de ce rocher. C'est là, selon Pline, l'o-

rigine des bagues enchantées.

PRONOSTICS POPULAIRES. Quand les
chênes portent beaucoup de glands, ils pro-
nostiquent un hiver long et rigoureux. Tel
.vendredi, tel dimanche. Le peuple croit

qu'un vendredi pluvieux ne peut être suivi
d'un dimanche serein. Racine a dit au con-
traire

Ma foi, sur l'avenir bien fou qui se fiera:
Tel qui rit vendedi, dimanche pleurera.

(3) M. Salgues, Des erreurs et des préjugés, (. IL p. 94.
(4) Clirevrajna, t. I, p. 237.
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Si la huppe chante avant que les vignes ne

germent, c'est un signe d'abondance de vin

De saint Paul la claire journée
Nous dénote une bonne année.
Si Ton voit épais les bronillards,
Mortalité de toutas parts.
S'il fait vent, nous aurons la guerre
S'il neige ou pleul, cherté sur terre;
Si beaucoup d'eau tombe en ce mois,
Lors peu de vin croître tu vuis.

Des étoiles en plein jour pronostiquent des
incendies et des guerres. Sous le règne de

Constance, il y eut un jour de ténèbres pen-
dant lequel on vit les étoiles; le soleil à son
lever était aussi pâle que la lune ce qui
présageail la famine et let peste.

Dù jour de saint Médard, en juin,
f.e laboureur se donuesoin;
Car les anciens disent S'il pleut,
Quarante jours pleuvoir il peut.
Et s'il fait beau, sois tout certain
D'avoir abondamment du grain (1).

Les tonnerres du soir amènent un orage;
les tonnerres du matin promettent des vents;
ceux qu'on entend vers midi annoncent la

pluie. Les pluies de pierres pronostiquent
des charges et des surcroîts d'impôts.

Quiconque en août dormira
Sur midi, s'en repentira.
Bref en tout temps je te prédi
Qu'il ne faut dormir à midi.

Trois soleils pronostiquent un triumvirat.

On vit trois soleils, dit Cardan, après la
mort de Jules César; la même chose eut
lieu un peu avant le règne de François Ier,

Chartes-Quint et Henri VIII. Si le soleil luit
avant la messe le jour de la Chandeleur,
c'est un signe que l'hiver sera encore bien

long. Qui se couche avec les chiens se lève
avec les puces.

Les paysans ont mille signes que nous
n'avons pas, pour prévoir le beau ou le

mauvais temps; leur baromètres naturels
sont souvent plus infaillibles que les nôtres;
leurs signes, en effet, sont fondés sur une

constante observation. Newton, se prome-
nant à la campagne, avec un livre à la

main, passa devant un pâtre, à qui il enten-
dit marmotter Ce gentleman ne tira pas
tout, le long de sa promenade, ou bien son
livre sera mouillé; et le philosophe ne tarda

pas à voir tomber la ploie, II repasse et de-
mande au pâtre A quoi, mon ami, avez-
vous donc jugé qu'il allait pleuvoir ? C'est,

répondit-il, que mes vaches fourraient leurs
museaux dans les haies. Voyez Prophé-

TIES.
PROPHÈTES. Les Turcs reconnaissent

plus de cent quarante mille prophètes les
seuls que nous devions révérer comme vrais

prophètes sont ceux des saintes Ecritures.
Toutes les fausses religions en ont eu de
faux comme elles. Voici quelques mots sur
un prophète moderne, comme il s'en voit
encore. Le lord juge Holt avait envoyé en

(i) On lit, dans les Mélanges tirés d'une grande biblio-
thèque, que les habitants de Salency ayant, dans un temps
de sécheresse, invoqué particulièrement, saiut Médard,
évOque de Noyon, pour obtenir de la pluie, il arriva qu'eu
ellel cette sécheresse lut suivie d'une pluie de quaraute
jours. C'estlà, dit-un, l'origiuè du pronostic attribué à saiut
Hédard. On dit encore que

prison un soi-disant prophète qui se donnait
à Londres les airs de passer pour un envoyé
du ciel. Un particulier, partisan de cet ins-

piré, se rendit chez milord, et demanda à
lui parler. On lui dit qu'il ne pouvait pas
entrer,'parce que milord était malade.
Dites à milord que je viens de la part de

Dieu, répliqua le visiteur. Le domestique se
rendit auprès de son maître, qui lui donna. t

ordre de faire entrer. Qu'y a-t-il pour
votre service? lui demanda le juge. Je
viens, lui dit l'aventurier, de la part du Sei-

gneur, qui m'a envoyé vers toi pour t'or-
donner de mettre en liberté John Atkins,
son fidèle serviteur, que tu as, fait mettre en

prison. -Vous êtes un faux prophète et un

insigne menteur, lui répondit le juge, car si
le Seigneur vous avait chargé de cette mis-

sion, il vous aurait adressé au procureur gé-
néral. Il sait qu'il n'est pas en mon pou.
voir d'ordonner l'élargissement d'un prison-
nier mais je puis lancer un décret de prise
de corps contre vous, pour que vous lui te-
niez compagnie, et c'est ce que je vais faire.
PROPHÉTIES. Voyez Prédictions SI-

BYLLES, DEVINS, Lehman, etc.

Le peuple, dans les campagnes, est de.

puis des siècles fort attaché à un petit livre
intitulé PROPHÉTIES, ou prédictions perpé-
tuelles, composées par Pytagoras (sic), Jo-

seph le juste, Daniel le prophète, Michel Nos-
tradamus et plusieurs autres philosophes.
Nous donnons ici cette singularité (2).
Pronostication des biens de la terre pour

chaque année. Si le premier jour de l'an se
trouve au dimanche, l'hiver sera doux, le

printemps humide, l'été et l'automne ven-
teux. Le blé sera à bon marché, le miel et
le bétail seront en suffisance, comme aussi
les pois, fèves et autres légumes. Les vins
seront bons, mais les fruits de jardin péri»
ront. 11 y aura plusieurs désordres et beau-

coup de larcins commis cependant les rois
et les princes chrétiens vivront en paix. Si
le premier jour de l'an se trouve au lundi,
l'hiver sera commun et assez tempéré, le

printemps et l'été humides, avec inondation
d'eau en plusieurs endroits. Il régnera des
maladies fort dangereuses, avec plusieurs
altercations de maux, par subsides, taxes et

gros impôts. Il y aura, vers la fin de l'année,
des glaces prodigieuses; la vendange ne sera

pas bonne, les blés seront à juste prix, les
mouches à miel mourront, et les dames de

qualité se trouveront dans de grandes tris-

tesses et inquiétudes. Si le premier jour de
l'an est au mardi, l'hiver sera bien froid,
avec neige et brouillards le printemps et

l'été assez humides, l'automne sera sèche.
Le froment sera cher, et la vendange mé-
diocre. Sera peu de bétail, et les bateaux sur
mer seront en grand danger. Le lin sera fort

rare. On verra de grands feux. La peste ré-

S'il pleut le jour de saint Gérvais,
Il pleuvra quinze jours après.

(2) Nous aurions pu donner aussi les prophéties de Tho-
mas-Joseph Moult mais c'est un fatras qui se trouve par.
tout aisément.
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gnera en Italie et autres lieux circonvoisins.
Il sera suffisamment d'huile. Les grands se-

ront troublés, et il y aura grande mortalité
de femmes. Si le premier jour de l'an est au

mercredi, l'hiver sera assez doux, le prin-

temps humide, l'été beau, l'automne plu-
vieuse. Les blés seront beaux et à juste prix.
Il y aura du vin en abondance. Discours

parmi les gens de lettres cependant ils pro-
fileront et feront bon fruit de leurs études.
Les Gèvres malignes attaqueront dangereu-
sement le jeune sexe féminin mais peu de
miel. Si le premier jour de l'an est au jeudi,
l'hiver sera tempéré, le printemps venteux,
l'été beau, l'automne sera assez belle et peu

pluvieuse. Il sera abondance de fruits. Le
chanvre et le lin seront hors de prix. Il y
aura peu de miel. Pour l'huile elle sera à

bon prix. Il y aura peu de bétail mais il
sera du blé en abondance. Plusieurs rois et

princes mourront, el sera paix partout. Si le

premier jour de l'an est au vendredi, l'hiver

s'avancera, le printemps sera bon, l'été et

l'automne seront assez secs. Le blé et le vin

seront à hon marché. Le mal des yeux ré-

gnera. La plupart des enfants mourront. Il

y aura bataille et meurtre. On ira d'un

royaume à Un autre pour se narguer. Les

bêtes ét les mouches à miel périront. Si le

premier jour de l'an se trouve le samedi,
l'hiver sera venteux, le printemps beau,
l'été variable et humide, l'automne sèche le

blé sera cher, la vendange médiocre* II ré-

gnera beaucoup de fièvres tierces et quartes.
Mortalité de vieilles gens: Il y aura beau-

coup de bétail et de fruits; enfin les incen-

dies seront très-communs, et causeront des

pertes très-considérables à plusieurs pro-
vinces, ce qui plongera bien des gens dans

l'afilietiôn.

Règle pour connd2tre les biens qui crois-

sent sur la terre. La nuit du premier jour
de janvier belle et sereine, c'est-à-dire sans

pluie et vent, ou autre insigne commotion

d'air, signifie bonne année et abondante de
tout bien. Si elle est avec vent oriental,
mortalité de bétail avec l'occidental, grands
troubles, guerres et dissensions entre les

rois et princés; avec méridional, plusieurs

personnes mourront avec septentrional
cela signifie que la stérilité sera à craindre.

Présages de la pluie lirés du soleil. Si le

soleil est rouge au matin, il signifie pluie
sur le soir mais quand il est rouge le soir,
il signifie le lendemain beau temps. Si le

malin, quand lé soléil se lève à longues
raies par les nuées qui vont vers la terre,
alors elles tirent l'eau, cela signifie qu'il ne

demeurera pas longtemps beau. S'il paraît

petit et rond comme une boule, marque de

pluie ou tempête. Si le soleil pendant le

jour paraît noir et obscur, marque de pluie
et de tonnerre. Si en se couchant il est en-

veloppé d'une nuée noire, pluie, brouillard

ou neige pour le lendemain suivant la

saison.

Présages du beau temps tirés du soleil.
Si l'on voit, avant que le soleil se lève, et

dans le même endroit, un petit brouillard.

marque de beau temps. Si au point du jour
le ciel est bordé d'un cercle blanc ou doré
aux extrémités de l'horizon, et la liasse ré-

gion de l'air mouillée de rosée qui se fait
voir dans les vitres de fenêtres, marque de
beau temps. Lorsqu'il y a quantité de rosée
le matin, et que le soleil est serein; beau

temps. Si en se couchant il est clair et net,
sans brouillard, et qu'on voie alentour de

petites nuées rouges et séparées les unes des

autres, marque de beau temps.

Présages de la pluie lirés de la lune. Si

la lune est bleue, elle signifie temps plu-

vieux, et si elle est rouge, elle signifie vent,
et si elle est blanche elle signifie beau

temps. Remarquez que s'il fait beau temps
le plus prochain mardi d'après la nouvelle

lune, elle sera inclinée à beaux jours, et

s'il est humide et pleut ce jour-là, la lune
sera inclinée à humidité. Si lt> troisième ou

quatrième jour qu'elle est nouvelle, elle a
cornes rebroussées ou obscures, èt que la
corne d'en bas regarde au premier quartier,
et celle d'en haut au dernier quartier
elle signifie pluie. Si le cercle de la lune est

rouge, c'est marque dé mauvais temps. Si
ellé est au plein, et qu'il y ait quelque chose

alentour, pluie. Si, lorsque la lune se re-

nouvelle, le temps est chargé et obscur,

marque de pluie. Si la lune ne parait point
du tout vers le quatrième jour de son re-

nouvellement; le temps sera obscur et plu-
vieux le reste de la lune. S'il pleut le pre-
mier mardi après la pleine lune, il continue

de même tout le reste de la lune. Il en est de

même s'il fait beau temps. Le même temps

qui se fait trois jours après la pleine lune

continue au moins pendant deux jours, et

le dix-septième jour de la lune, qui est pres-

que le second de sa plénitude, il pleut or-

dinairement, comme aussi deux jours devant
ou après la nouvelle lune.

Présages du beau temps tirés de la lune.

Si la lune est claire quand elle se lève,
beau temps en été, eten hiver froid rigou-
reux. Si trois jours avant ou après son

quartier elle a une petite et pure lumière,
cela dénote le beau temps. Si trois ou qua-
tre jours après qu'elle est nouvelle, elle se

montre nette, beau tênips. Lorsqu'elle est

dans son plein, si elle parait claire et nette,
beau temps. Si l'halo, c'est-à-dire le cercle

qui parait autour de la lune, se dissipe,
beau temps. Lorsque la lune a un double

halo, tempête.
Présages des étoiles. Quand les étoiles

paraissent plus grosses qu'à l'ordinaire,

marque de pluie lorsqu'elles paraissent
nébuleuses ou obscures, et qu'il n'y a point
de nuées au ciel, pluie ou neige, selon la

saison quand elles sont environnées de fu-

mée ou de brouillards marque de vent

froid, et quand elles sont claires et étince-

lantes, froid en hiver et beau en été.

Règle pour connaître le temps.- Quand les

corneilles sont sur un tas de pierres, ou

près de l'eau, ou dedans, qu'elles jargon-
nent et crient, cela signifie qu'il doit pleu-
voir.
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Présages des blanches gelées. Remar-

quez qu'autant de blanches gelées qui tom-

beront devant le jour saint Michel, et au-
tant de jours après le même nombre de
blanches gelées tomberont devant la saint

Georges, et autant de jours après.
Pour connaitre la disposition de l'hiver.-
Prenez la poitrine d'un canard en automne

ou après, et la regardez bien, car si elle est

partout blanche, elle signifie que nous au-
rons un hiver chaud et si elle est au com-
mencement rouge et après blanche, elle si-

gnifie que nous aurons la froidure au com-

mencement de décembre; et si elle est devant
et derrière blanche et au milieu rouge, elle

signifie grand froid au milieu de l'hiver, et
si elle est rouge vers le bout du derrière,
elle signifie que nous aurons l'hiver à la fin.

Pour connaître le temps qu'il fera chaque
semaine de l'année. Nos anciens labou-

reurs, pour se régler en leurs affaires pen-
dant la semaine, observaient quel temps il

faisait le dimanche depuis environ sept heu-

res jusqu'à dix du matin car si pendant ce

temps il pleut, la plus grande partie de la

semaine il pleuvra et s'il fait beau, la se-

maine par conséquent s'en sentira aussi.

Remarque sur les pommes de chêne. Pre-

nez une pomme de chêne quand elles seront

mûres '( qui est après la Saint-Martin ), et

l'ouvrez s'il y a un petit ver dedans, signi-
fie abondance de biens; s'il y a une mou-

che,.signifie guerre, et s'il y a une araignée,

signifie mortalité l'année suivante.

Les anciens laboureurs disaient les vers
suivants sur la fertilité de la terre.

Soigneux seras sur le printemps nouveau,
Quand le noyer produit Heurs au rameau,
Diligemment contempler et prévoir
Si nous pouvons de lui grands fruits avoir:
Car s'ensuivront les blés et labourages,
Produisant grains à tous nos avantages
Mais si pour fruits tu lui vois feuille rendre,
Paille pour grain au vrai pourras attendre,

Remarques véritables sur Mis trois jours
des Rogations. Lundi, la fenaison mardi,
la moisson mercredi les semailles et ven-

danges.

Remarque de la vigne.
Le vigneron me taille,
Le vigneron me lie,
Le vigneron me haille
En mars toute ma vie.

Sur l'abondance du vin.

Prends garde au jour saint Vincent,
Car si ce jour tu vois et sens
Que le soleil soit clair et beau,
Nous aurons du viu plus que d'eau.

Sur la cherté du froment et des autres biens
de la terre.

Pour connaitre combien vaudra
Le quart de blé, il te faudra
Tirer un grain germé de terre,
Et puis compter sans plus t'enquère
Combien de racine il aura,
Car autant de sous il vaudra.

Autre.

Tant que dure la rousse lune,
Les blés sont sujets à fortune.

Autre.

Si la pluie de Pâques continue,
Les fruits de la terre diminuent.

Autre.

Du jour de saint Jean la pluie
Fait la noisette pourrie.

Observation pour le pâturage des bêtes

Selon que les anciens ont dit,
Si le soleil se montre et luit
A la Chandeleur, vous verrez
Qu'encore un hiver vous aurez
Pourtant, gardez bien votre foin,
Car iJ vous sera de besoin.
Par cette règle sa gouverne
L'ours qui retourne en sa caverne

Sur les saignées.

Saignée du jour saint Valentin
Fait le sang net soir et matin,
Et la saignée du jour devant
Garde des fièvres en tout l'an.

Autre pour la saignée.
Le jour sainte Gertrude on doit
Se faire saigner au bras droit;
Celui ainsi qui le sers,
Les yeux clairs toute l'année aura.

Avertissement sur la saignée. Celui qui
sera saigné les 19, 2'* et 26 mars, ou le der-
nier juillet et le 1" août, même le 1" dé-

cembre, soit homme ou femme, il mourra
ou il aura une maladie longue et fort dan-

gereuse et les enfants qui naîtront en ces

jours-là seront mal morigénés.

Remarques sur les naissances. Tous ceux

qui naîtront les jours et les nuits ci-dessus

nommés, savoir le jour saint Mathihs

sainlHippolyte et le 3janvier, on dit que ceux

qui meurent ces jours-là ne seront point
consommés jusqu'au jour du jugement.

Des mois où l'eau est nuisible à l'homme.

Boire eau point ne devez
Aux mois où R trouverez.

Présagesdes bonnes oit mauvaises années par
la lune. Quand le jour de Noël vient dans
la lune croissante, l'an sera fort bon, et
d'autant qu'il sera près de la lune nouvelle,
d'autant l'an sera meilleur; mais s'il vient
au décroissant de la lune, l'an sera âpre,
rude, et tant plus proche sera du décrois-
sant. tant pis sera.

Observation sur le mots. de mai

Regarde bien, si tu me crois,
Le lendemain de sainte Croix,
Si nous avons le temps serein.
Car on assure, pour certain,
Que quand cela est, Dieu nous donne
L'année ordinairement bonne
Mais si le temps est pluvieux,
Nous aurons l'an infructueux.

Autre.

Si Jacques l'apôtre pleure,
Bien peu de grands il demeure.

Ou bien.

A saint Jacques si on voit la pluie,
Madame dit Adieu mes coins
Mais si le lendemain n'essuie,
Encore en cueillera-t-elle moins.

Autre.

Tel ne sait ce qu'est vendre vin,
Qui n'attend du mois de mai la fin.
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Observation sur la canicule.- Dès le mois

de juillet, le chien ardent; nommé la cani-

cule, commence à se lever avec le soleil.

Galien dit qu'il ne fait pas bon saigner un

malade, quoiqu'il soit en âge vigoureux et la

maladie longue; car on sent la force de cet
astre sur tout autre nous voyons par eipé-
rience que les chiens sont ordinairement
malades durant le cours de cette étoile.

Ainsi les anciens Romains tenaient ces jours
si dangereux, qu'ils avaient institué une

fête au commencement d'iceux, où l'on sa-

crifiait un chien pour apaiser sa fureur,
comme dit Ovide en ses Fastes. De sorte

qu'aujourd'hui les plus prudents médecins

suivent la maxime de nos anciens pères.

Remarques. On disait anciennement que

quand il pleut le jour de l'Assomption de

Notre-Dame, nous aurions une chétive ven-

dange, et s'il fait beau, elle sera copieuse
on dit ainsi de saint Barthélemi. Si aux ca-
lendes (1) de janvier il tonne au ciel, c'est

une marque qu'il y aura plusieurs vents

chauds; il sera assez de blé, mais grande

guerre à venir. S'il tonne aux calendes de

février, il y aura maladies pestilentielles,
surtout entre les riches. S'il tonne aux ca-

lendes de m;>rs l'année sera abondante en

blé et autres fruits de la terre. S'il tonne aux

calendes d'avril, cette année sera fructueuse

et agréable en toutes choses; pareillement
une paix universelle et une abondance de

tous biens. S'il tonne aux calendes de mai,
cette année il y aura une grande pauvreté
et famine; plusieurs guerres sanglantes et

batailles ouvertes. S'il tonne aux calendes
de juin, l'année sera sujette aux batailles et

séditions. 11 régnera des mortalités et d'au-
tres maux. S'il tonne aux calendes de juil-

let, cette année sera abondante en blé et en

vin lè bétail et les mouches à miel seront

en danger de périr. S'il tonne aux calendes

de septembre, cette année sera abondante en

malice il sera de sanglantes batailles, où

sera occision d'hommes. S'il tonne aux ca-

tendes d'octobre, cette année sera beaucoup

venteuse, les vivres bons, mais peu de fruits.

S'il tonne aux calendes de novembre, cette

année sera abondante de tous biens et fruits;
sera joyeuse et paisible. S'il tonne aux ca-

lendes de décembre, cette année ressemblera

à l'autre en tout. Par ces signes on connaît

ce qui doit arriver pendant l'année, tant en

bien qu'en mal.

Qui voit à Noël des moucherons,
A l'âques verra des glaçons.

Pour connaître quand commence le carême.

Laissez passer la Chandeleur
Et nouvelle lune sans peur,
Le mardi après en suivant,
Tu trouveras carême entrant

TRAITÉ FORT CURIEUX DE LA BONNE OU MAU-

VAISE FORTUNE DES ENFANTS, SUR LES DOUZE

SIGNES DU-ZODIAQUE.

Janvier. Le signe du Verseau domine

depuis le 20 janvier jusqu'au 18 février.

L'enfant qui naîtra en ce signe aura une

(t) Quanti il est parlé des calendes, il faut entendre .les quatre premiers jours de chaque mo s.

jambe plus grosse que l'autre, de tempéra-
ment sanguin, fort colérique et journalier.
Ce signe lui donne l'avantage d'être fort dis-

cret, un esprit subtil, éloquent et avantagé
de la fortune, mais d'une santé fort délicate

et sujette aux infirmités. Les années péril-
leuses sont 35, 42 et 80.

Février. Le signe des Poissons domine

depuis le 18 février jusqu'au 20 mars. L'en-

fant qui naîtra sous ce signe aura la poi-
trine large, la tête petite, le visage long, le

teint blanc, les yeux ronds, le tempérament
froid et humide, l'humeur sombre et fleg-

matique. JI aura dans sa jeunesse grands

travaux, et dans sa vieillesse sera homme

de bien, heureux et propre à gouverner.
Les années périlleuses sont 15, 30 et 38.

Mars. Le Bélier domine depuis le 20

mars jusqu'au 20 avril. L'enfant qui naîtra

sous ce signe aura les cheveux crépus et

noirs, un regard doux, petites oreilles, le

cou long, ayant beaucoup de feu, sujet à se

mettre en colère, de bon jugement et juste
conseil, sera fort enclin à enseigner, à voya-

ger et à pratiquer des mariages. Il est bon à

ce signe de faire saigner et purger. Les an-

nées périlleuses sont 12, 30 et 35.

Avril. Le Taureau domine depuis le 20

avril jusqu'au 20 mai. L'enfant qui naîtra
sous ce signe aura le front large et élevé, la

face longue, les cheveux châtains, d'humeur

sombre et mélancolique, sensuel au boire et

au manger, affable en toutes choses, facile à

accorder les grâces qu'on lui demandera; il

sera réservé dans sa vieillesse; il sera ex-

posé à l'envie, et lent dans ses'affaires. 11 ne

faut pas se faire saigner ni prendre méde-

cine, mais les convalescents pourront chan-

ger d'air pour rétablir leur santé. Les an-

nées périlleuses sont 12, 22, 32, 50 et 74.

Mai. Les Gémeaux dominent depuis le

20 mai jusqu'au 22 juin. L'enfant qui naîtra
sous ce signe aura la poitrine large et une

belle figure, le corps médiocre; il sera cré-
dule et tidèle, de tempérament chaud et hu-

mide, rempli. de bonnes grâces, aura une

heureuse fortune, et fera volontiers plaisir
aux autres; il se plaira à l'arithmétique et

aux comptes des finances. Il faut seulement

prendre médecine, et ne se pas faire sai-

gner. Les années périlleuses sont 9, 10, 15,
25, 33 et 42.

Juin. L'Ecrevisse domine depuis le 22

juin jusqu'au 22 juillet. L'enfant qui naîtra

sous ce signe sera de stature courte et de

gros membres, les épaules larges, les che-

veux longs, les yeux petits, de tempérament
froid et humide, efféminé, d'humeur sombre,
fort dans les sentiments, fâcheux en con-

versation, sera riche, mais pas longtemps,
sera dédaigneux, fier, avaricieux, et depuis
30 ans sera en bon état. Bon saigner et mé-

deciner. Les années périlleuses sont 2k, 37

et 71.

Juillet.-Le Lion domine depuis le 22

juillet jusqu'au 22 août. L'enfant qui naîtra

sous ce signe aura bonne renommée, sera
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de bon jugement et d'une riche taille ses
membres supérieurs seront plus gros que les

inférieurs, la poitrine large, sera grand cou-

reur, colérique, d'un regard perçant, les

jambes déliées, le menton large, le tempéra-
ment chaud et sec. II ne faut point se faire

saigner ni médeciner, ni prendre aucun re-

mède. Les années périlleuses sont 12, 22,
39, 47 et 70.
Août. La Vierge domine depuis le 22

août jusqu'au 22 septembre. L'enfant qui
naîtra en ce signe sera doué de belles qua-
lités, aura de beaux talents, bien fait de

corps; amateur de la vérité, non trompeur,
d'un tempérament triste et sombre, froid et

sec mais, quoique efféminé, il sera prudent
et miséricordieux, sincère dans ses paroles,
et fidèle dans ses promesses, se conformant
aux sentiments des personnes de bons avis.
Il ne faut pas saigner ni prendre médecine
sous ce signe. Les années périlleuses sont

16, 28, 42 et 65.

Septembre.-La Balance domine depuis le
23 septembre jusqu'au 23 octobre. L'enfant

qui naîtra sous ce signe sera d'une belle fi-

gure, médiocre de corps, beau de visage,
mais de couleur olivâtre, sera bon chantre
et fort éloquent, aimera la justice, et sera
fâché du mal d'autrui. Il ne faut pas appli-
quer aucun remède aux cuisses ni aux reins

pendant le cours de ce signe. Les années pé-
rilleuses sont 15; 28 et 85.
OcioVre. Le Scorpion domine depuis le

22 octobre jusqu'au 21 novembre. L'enfant

qui naîtra en ce signe sera de stature basse

et large, aura beaucoup de cheveux, beau
de visage, grandes jambes et grands pieds,
marchera vite, et sera grand railleur, d'un

tempérament froid et humide d'humeur

sombre et frénétique, sera enclin aux noises
et à la guerre, quelques-uns même dérobe-

ront il sera capricieux et luxurieux, colé-

rique et fâcheux d'humeur. Il ne faut pren-
dre aucun remède interne sous ce signe. Les

années périlleuses sont 16, 28, 42 et 66.

Novembre. Le Sagittaire domine depuis
le 21 novembre jusqu'au 21 décembre. L'en-
fant qui naîtra sous ce signe sera de couleur

pâle, aura de grosses jambes, la face et la
barbe longues, la vue fort subtile, les che-
veux déliés et blonds, de tempérament chaud
et sec, facile à se mettre en colère. Il est bon
de se faire saigner, mais il ne faut prendre
aucun remède. Les années périlleuses sont

8, 9, 11, 28 et 89.

Décembre. Le Capricorne domine depuis
le 21 décembre jusqu'au 20 janvier. L'en-
fant qui naîtra sous ce signe aura les jam-
bes menues, sec de corps, aura quelque res-

semblance à la chèvre! 11 sera mélancolique,
et aura le visage maigre, la barbe épaisse et

touffue, sera sujet aux douleurs de genoux
et de tête; il sera aussi d'humeur fâcheuse

avec les siens. 11 l'ait bon en ce signe,pren-
dre médecine et se purger. Les années pé-
rilleuses sont 8, 18, 32 et 77.

Sapiens dominabitur astris.

(1 ) Wierus, in Pseudomouarchia daem.

"ri V"+.. °"

Avis nécessaires d toutes personnes pour
faire de bonne heure la provision du ménage,
observés par les anciens. Fais provision de

blé au mois de septembre. Fais provision de
vin en novembre. Fais provision de bois et

de beurre en mai. Fais provision de chair à
saler en décembre. Fais provision de fruits
en août. Fais provision de poisson mariné
en janvier. Fais provision d'huile et suif en

octobre. Fais provision déconfitures en mai
et août. Achète des habits portés en temps
sans peste. Achète des chaussures au mois
de juillet. Achète du fil au mois de mars.
Achète bœufs, vaches et brebis en avril.
Achète des chevaux en juin. Achète des ar-
mes en temps de paix. Achète des héritages
en temps de famine. Achète des livres en
tout temps, et ne plains point l'argent.
PROSERPINE épouse de Pluton se!on les

païens, et reine de l'empire infernal. Selon
les démonomanes, Proserpine est archidu-
chesse et souveraine princesse des esprits
malins. Son nom vient de proserpere, ram-

per, serpenter; les interprètes voient en elle
le serpent funeste.

PROSTRÔPHIES, esprits malfaisants qu'il
fallait supplier avec ferveur, chez les an-

ciens, pour éviter leur colère.
PRUFLAS ou BUSAS, grand prince et

grand duc de l'empire infernal. Il régna dans

liabylone, quoiqu'il eût la tête d'un hibou.
Il excite les discordes allume les guerres
les querelles, et réduit à la mendicité; il ré-

pond avec profusion à tout ce qu'on lui de-

mande, il à vingt-six légions sous ses or-
dres (1).
PSÉPHOS, sorte de,divination où l'on fai-

sait usage de petits cailloux qu'on cachait
dans du sable.

PSYCHOMANÇ1E, divination par les es-

prits, ou art d'évoquer les morts. Voy. NÉ-
CROMANCIE.

PSYLLES, peuples de Libye, dont la pré-
sence seule charmait le poison le plus subtil

des serpents les plus redoutables. Ils préten-
daient aussi guérir la morsure des serpents
avec leur salive ou par leur simple attouche-

ment. Hérodote prétend que les anciens Psyl-
les périrent dans la guerre insensée qu'ils
entreprirent contre le vent du midi, indignés
qu'ils étaient de voir leurs sources dessé-

chées.

PSYLOTOXOTES peuple imaginaire de
Lucien. Ils étaient montés sur des puces
grosses comme des éléphants.
PUBLIUS. Voy. Tête.

PUCËL, grand et puissant duc de l'enfer
il parait sous la forme d'un ange obscur; il

répond sur les sciences occultès il apprend
la géométrie et les arts libéraux ,il cause de

grands bruits et fait entendre le mugissement
des eaux dans les lieux où il n'y en a pas. Il
commande quarante-huit légions (2). 11. pour-
rait bien être le même que Pocd.

v PUCELLE D'ORLÉANS. Voy. Jeanne d' A ne.
PUCES. L'abbé Thiers, parmi les supersti-

tions qu'il a recueillies, rapporte celle-ci

(2)Mid.
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qu'on peut se prémunir contre la piqûre des

puces en dis.int Och, och.

PUCK démon familier, célèbre dans le

Mecklembourg. Voy. DIABLE,

PUNAISES. Si on les boit avec du bon vi-

naigre, elles font sortir du corps les sangsues
que l'on a avalées, sans y prendre garde, en
buvant de l'eau de marais (1).
PURGATOIRE. Les juifs reconnaissent une

.sorte de purgatoire; il dure pendant toute la

première année qui suit la mort de la per-
sonne décédée. L'âme, durantces douze mois,
a la liberté de venir visiter son corps et re-

voir les lieux et les personnes pour lesquels
elle a eu pendant la vie quelque affection

particulière. Le jour du sabbat est pour elle
un jour de relâche. Les Kalmoucks croient

que les Berrids, qui sont les habitants de

leur purgatoire, ressemblent à des tisons ar-

dents et souffrent surtout de la faim et de la

soif. Veulent-ils boire, à l'instant ils se

voient environnés de sabres de lances de

couteaux à l'aspect des aliments, leur bou-

che se rétrécit comme un trou d'aiguille, leur

gosier ne conserve que le diamètre d'un fil
et leur ventre s'élargit et se déploie sur leurs

cuisses comme un paquet d'allumettes. Leur

nourriture ordinaire se compose d'étincelles.

Ceux qui ont dit que le purgatoire n'est sé-

paré de l'enfer que par une grande toile d'a-

raignée ou par des murs de papier qui en

forment l'enceinte et la voûle, ont dit des

choses que les vivants ne savent pas. Le pur-

gatoire, que rejettent les protestants est

pourtant indiqué suffisamment dans l'Evan-

gile même. Jésus-Christ parle (saint Matthieu,

en. xn) de péchés qui ne sont remis ni dans

le siècle présent, ni dans le sièrle futur. Quel
est ce siècle futur où les péchés ne peuvent
être remis? Voy. dans le Dictionnaire de

théologie de Bergier l'article Purgatoire.
Voy. ENFER dans ce Dictionnaire.

PURRIKEH, épreuve par le moyen de l'eaqi
et du feu en usage chez les Indiens pour
découvrir les choses cachées.
PURSAN ou CURSON, grand roi de l'enfer.

11 apparaît sous la forme humaine avec une

tête de lion; il porte une couleuvre toujours
furieuse; il est monté sur un ours et procédé
continuellement du son de la trompette. Il

connaît à fond le présent, le passé, l'avenir,
découvre les choses enfouies, comme les tré-

sors. S'il prend la forme d'un homme, il est

aérien il est le père des bons esprits fami-

liers. Vingt-deux légions reçoivent ses or-

dres (1).

PUTÉORITES, secte juive dont la super-
stition consistait à rendre des honneurs par-
ticuliers aux puits et aux fontaines.

PYGMÉES peuple fabuleux qu'on disait

avoir exislé en Thrace. C'étaient des hommes

qui n'avaient qu'une coudée de haut; leurs

femmes accouchaient à trois ans et étaient

vieilles tà huit. Leurs villes et leurs maisons

u'étaient bâties que de coquilles d'œufs à la

campagne ils se retiraient dans des trous

(1) Atberlle Grand, p. 187.

(2) Wierus, Pseudoin. dsem.

qu'ils faisaient sous terre. Ils coupaient leurs

biés avec des cognées comme s'il eût été

question d'abattre une forêt. Une armée de

ces petits hommes attaqua Hercule, qui s'é-

tait endormi après la défaite du géant Antée,
et prit pour le vaincre les mêmes précautions

qu'on prendrait pour former un siège. Les

deux ailes de cette petite armée fondent sur

la main du héros, et, pendant que le corps
de bataille s'attache à la gauche et que les

archers tiennent ses pieds assiégés, la reine,
avec ses plus braves sujets, livre un assaut à

la tête. Hercule se réveille, et, riant du pro-

jet de cette fourmillière les enveloppe tous

dans sa peau de lion et les porleàEurysthée,
Les Pygmées avaient guerre permanente
contre les grues, qui tous les ans venaient
de la Scythie les attaquer. Montés sur des

perdrix, ou, selon d'autres, sur des chèvres
et des béliers d'une taille proportionnée à la

leur, ils s'armaient de toutes pièces pour al-

ler combattre leurs ennemis. Près du châ-

teau de Morlaix, en Bretagne, il existe, dit-

on,de petits hommesd'un pied de haut,vivant
sous terre, marchant et frappant sur des bas-

sins. Ils étalent leur or et le font sécher au

soleil. L'homme qui tend la main modeste-

ment reçoit deux poignées de ce métal; celui

qui vient avec un sac dans l'intention de le

remplir est éconduit et maltraité leçon de

modération qui tient à des temps reculés (3),

Voy. NAINS, Gnomes, etc.

PYRAMIDES. Les Arabes prétendent que
les pyramides ont été bâties longtemps avant

le déluge, par une nation de géants. Chacun

d'eux apportait sous son bras une pierre de

vingt-cinq aunes.

PYROMANC1E, divination par le feu. On

jetait dans le feu quelques poignées de poix

broyée; et, si elle s'allumait promptement
on en tirait un bon augure. Ou bien un brû-

lait une victime, et on prédisait l'avenir sur
la couleur et -la figure de la flamme. Les dé-

mononiams regardent le devin Amphiaraùs
comme l'inventeur de cette divination. Il y
avait à Athènes un temple de Minerve Po-
liade où se trouvaient des vierges occupées
à examiner les mouvements de la flamme
d'une lampe continuellement allumée. Delrio

rapporte que de son temps les Lithuaniens

pratiquaient une espèce de pyromancie qui 'i
consistait à mettre un malade devant un

grand feu et, si l'ombre formée par le corps
était droite et directement opposée au feu
c'était signe de guérison; si l'ombre était de
côté, c'était signe de mort.

PYRRHUS. il avait forcé les habitants de
Locres à remettre .entre ses mains les trésors

de Proserpine. 11 chargea ses vaisseaux dé
ce butin sacrilège et mit à la voile; mais il
fut surpris d'une tempête si furieuse, qu'il
échoua sur la côte voisine du temple. On re-

trouva sur le rivage tout l'argent qui avait
éié enlevé, et on le remit dans le dépôt sa-
cré (4).
PYTHAGORE, fils d'un sculpteur de Sa-

(3) Cambry, Voyage dans le Finistère, en 1794.

(4) valèru-Maxime.
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mos. Il voyagea pour s'instruire les prêtres Samuel, et les autres n'en sont nullement

d'Egypte l'initièrent à .leurs mystères les persuadés. Le cardinal Biellarmin, qui est de

m.tges de Chaldée lui communiquèrent leurs la première opinion, appuie fort sur les pa-
sciences les sages de Crète, leurs lumières, roles de la pythonisse, qui dit « qu'elle a vu
11 rapporta dans Samos tout ce qn les peu- un homme haut, avec sa robe, et què par là

pies les plus instruits possédaient de sagesse Saül connut que ce devait être Samuel. » 11
et de connaissances utiles; mais, trouvant sa. y a dans l'hébreu \Elohim, qui, par quelques-
patrie sous le joug du tyran Polycrate, il uns a été traduit des dieux, un dieu, un

passa à Crotone, oti il éleva une école de homme divin, un grand homme par Jona-

philosophie dans la maison du fameux ath- than, l'ange du Seigneur et ceux qui sont
lète Miton. C'était vers le règne de Tarquin faits au style «le l'Ecriture se souviendront
le Superbe, Il enseignait la morale, l'arith- du vingt-deuxième chapitre de l'Exode Tu

métique, la géométrie et la musique. On le ne médiras point d'Elohim ou de l'ange du
fait inventeur de la métempsycose. 11 parait Seigneur, c'est-à-dire des magistrats, des

que, pour étendre l'empire qu'il exerçait sur juges du peuple et des prophètes. Dans le

les esprits, il ne dédaigna pas d'ajouter le verset douzième elle dit qu'elle a vu Samuel;
secours des prestiges aux avantages que lui et c'est une manière de parler dan's toutes les

donnaient ses connaissances et ses lumières. langues, où l'on appdle du nom des choses

Porphyre et Jamblique lui attribuent des pro- la plupart de celles qui les représentent. Ni-

diges il se faisait entendre et obéir des bêtes colas de Lyra dit à ce propos Rerum simi-

tnémes. Une ourse faisait de grands ravages litudines in sacra Scriptura frequenter nomi-

dans le pays des Dauniens; il.lui ordonna de nantur nominibus ipsorum. Quand Pharaon
se retirer elle disparut. 11 se montra avec vit sept vaches grasses et sept vaches mai-
une cuisse d'or aux jeux Olympiques; il se gres, sept épis de blé- qui étaient sortis d'un
fit saluer par le fleuve Nessus; il arrêta le tuyau et sept autres qui étaient flétris il ne
vol d'un aigle; il fit mourir un serpent; il se vit ni ces épis, ni ces vaches, puisqu'il son-
fit voir, le même jour et à la même heure, à gea seulement qu'il les voyait. Où il est dit

Crotone et à Métaponte. 11 vit un jour, à Ta- que Saül connut que ce devait être Samuel,

rente, un bœuf qui broutait un champ de fè- le mot hébreu a été rendu par crut, s'tma-

ves il lui dit à l'oreille quelques paroles gina, se mit dans l'esprit et l'opinion de

mystérieuses qui le firent cesser pour tou- saint Augustin est que Satan, qui se trans-

jours de manger des fèves (1). On n'appelait forme quelquefois en ange de lumière, appa-

plus ce bœuf que le bœuf sacré, et, dans sa rut sous la forme de Samuel à la pythonisse.
vieillesse, il ne se nourrissait que de ce que Rabby Menasse Ben Israël qui, dans le

les passants lui donnaient. Enfin, Pythagore deuxième livre de la Résurrection des

prédisait t'avenir et les tremblements de terre morts, chap. 6, ne trouve point de fonde-

avec une adresse merveilleuse; il apaisait ment dans l'opinion de saint Augustin, éta-

les tempêtes, dissipait la peste, guérissait les blit pour une maxime indubitable qu'il y a
maladies d'un seul mot ou par l'attouche- certains esprits qui peuvent remettre dans
ment. 11 fit un voyage aux enfers, où il vit le corps les âmes de ceux qui n'ont plus de
l'âme d'Hésiode attachée avec des chaînes à vie, parce que l'âme n'est pas tout à fait ab-
une colonne d'airain, etcelle d'Homère pendue sente du corps la première année qui suit la
àun arbreau milieu d'une légion de serpents, mort (2); que dans ce temps-là elle peut ren-

pour toutes les fictions injurieuses à la divi- trer et en sortir, et qu'après ce temps elle ne
nité dont leurs poëmes sont remplis. Pytha- dépend plus de ces esprits. Mais il raisonne

gore intéressa les femmes au succès de ses sur une fausseté, qu'il suppose comme une

visions, en assurant qu'il avait vu dans les vérité indubitable, avec la plupart des tal-
enfers beaucoup de maris très-rigoureuse- mudistes. Quoique Saül soit mort sept mois
ment punis pour avoir maltraité leurs fem- après Samuel, comme le croient quelques-
mes, et que c'était le genre de coupables le uns, cela ne fait rien pour Ménassé, qui ne

moins ménagé dans l'autre vie. Les femmes s'en rapporte qu'à ses rabbins, fort persua-
furent contentes, les maris eurent peur, et dés, avec l'auteur du Juchasin, qu'il y a eu

tout fut reçu. lly eut encore une circonstance deux années entières entre la mort dé l'un et

qui réussit merveilleusement c'est que Py- de l'autre. Si ces esprits dont il parle sont

thagore, au moment de son retour des en- des démons, les âmes des bienheureux ne

fers, et portant encore sur le visage la pâleur peuvent être de leur dépendance; et si ces

et l'effroi qu'avait dû lui causer la vue de esprits sont eux-mêmes bienheureux, ils

tant de supplices, savait parfaitement tout ce n'envient point la félicité de leurs sembla-

qui était arrivé sur la terre pendant son ab- bles et ne pourront pas les rendre sujets au

sence. pouvoir prétendu d'une pythonisse. Quidam
PYTHONISSE D'ENDOR. L'histoire de la dicunt Samuelem vere revocatum esse, dit

pythonisse dont il est parlé dans le vingt- Procope de Gaza, sur le verset J'ai vu un

huitième chapitre du premier livre des Rois grand homme qui montait Quid magis im-

a exercé beaucoup de savants, et leurs opi- pium est, quam si dicamus dœmones incanta-

nions sont partagées. Les uns croient que mentis curiosorum, in animas potestatem ha-

femme évoqua véritablement l'âme de bere, in quas, quoad homines vixerunt, potes-

(1) Les Pythagoriciens respectaient tellement les fèves, fèves, de peur d'écraser quelque parent dont elles pou,
que non-seulement ils n'en mangeaient point, mais même vaient loger l'àme.
il ne leur était pas permis de passer dans un champ de (2j Voyez Porgatoibe.
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tatem nullam habuerunt ? On peut cependant
remarquer ici que Saül,qui auparavant avait
tâché d'exterminer tous les devins, était per-
suadé du contraire, puisqu'il demande à
cette femme qu'elle lui fasse voir Samuel;
et c'est de là qu'elle eut une occasion de le

tromper, comme l'a remarqué Van Dale, t
dans son livre des Oracles, qu'il a donné au

puhlie.
En effet, quoiqu'elle feignit de ne point

connaître ce premier roi des Israélites qui
s'était déguisé et avait changé d'habit, il ne

pouvait pas lui être inconnu son palais ne
devait pas être fort éloigné de la maison de
la pythonisse et il était assez remarquable
par sa beauté, puisqu'il était le plus beau
des Israélites, et par sa taille, puisqu'il sur-

passait les autres hommes de toute la tête.

Ajoutez que toute cette pièce fut jouée par la

pylhonisse que Saül interrogea sans avoir
rien vu il y avait peut-être quelque mu-
raille ou quelque autre séparation entre lui
et elle. Comme elle connaissait le. trouble

d'esprit où était le roi pour ce que Samuel
lui avait prédit, et que les armées des Israé-
lites et des Philistins étaient en présence,
elle put lui dire fort sûrement -< Toi et ton
fils serez demain avec moi, ou vous ne serez

plus au monde. » Pour ne pas porter son

QUEIRAN (IsAAc), sorcier de Nérac, ar- bras auprès de la main la peau en cet en-

rêté à Bordeaux où il était domestique, à droit paraissait noire et tannée. Un auli'e

l'âge de vingt-cinq ans. Interrogé comment jour, comme il traversait le pont de la ri-
il avait appris le métier de sorcier, il avoua vière qui est près de la Bastide, le même

qu'à l'âge de dix ou douze ans, étant au ser- homme noir lui apparut de nouveau, lui
vice d'un habitant de la Bastide d'Armagnac, demanda s'il se ressouvenait des coups qu'il
un jour qu'il allait chercher du feu chez une lui avait donnés, et s'il voulait le suivre. 11
vieille voisine, elle lui dit de se bien garder refusa. Le diable aussitôt l'ayant chargé sur
de renverser deux pots qui étaient devant son cou, voulut le noyer; mais le pauvre
la cheminée: ils étaient pleins de poison que garçon cria si fort, que les gens d'un moulin

Satan lui avait ordonné de faire. Cette cir- voisin de là étant accourus, le vilain noir
constance ayant piqué sa curiosité, après fut obligé de fuir. Enfin le diable l'enleva un

plusieurs questions, la vieille lui demanda soir dans une vigne qui appartenait à son
s'il voulait voir le grand maître des sabbats maître, et le conduisit, quoi qu'il en eûl, au
et son assemblée. Elle le suborna de sorte sabbat il y dansa et mangea comme les au-

qn'après l'avoir oint d'une graisse dont il n'a tres. Un petit démon frappait sur un lam-

pas vu la couleur ni senti l'odeur, il fut en- bour pendant les danses, jusqu'à ce que le

levé et porté dans les airs jusqu'au lieu où diable, ayant entendu les coqs chaîner, ren-
se tenait le sabbat. Des hommes et des fem- voya tout son monde. Interrogé s'il n'avait

mes y criaient et y dansaient ce qui l'ayant pas fait quelques maléfices, Queiran répon-

épouvanlé, il s'en retourna. Le lendemain, dit qu'il avait maléficié un enfant dans la
comme il passait par la métairie de son mai- maison où il avait servi qu'il lui avait mis

tre, un grand homme noir se présenta à lui dans la bouche une boulette que le diable lui
et lui demanda pourquoi il avait quitté l'as- avait donnée, laquelle avait rendu cet cn-

semblée où il avait promis à la vieille de fant muet pendant trois mois. Après avoir
rester? Il s'excusa sur ce qu'il n'y avait là été entendu en la chambre de la Tournelle,
rien à faire pour lui et il voulut continuer où il fut reconnu pour un bandit qui faisait
son chemin. Mais l'homme noir lui déchar- l'ingénu, Queiran fut condamné au supplice
gea un coup de gaule sur l'épaule, en lui le 8 mai 1609(2).
disant Demeure, je te baillerai bien QUESTION. Voy. Insensibilité.
chose qui t'y fera venir. Ce coup lui fit mal QUEYS, mauvais génies chez les Chinois.

pendant deux jours, et il s'aperçut que ce QUINTILLIANISTES. Une femme de la

grand homme noir l'avait marqué sur le secte des caïnites, nommée Quintille, vint

(1) Chevrœana, tom. I«, p. 284.
(2) Delancre, Tahleau de l'inconstance îles déni., etc., p. lis et suiv. w

DICTIONN. DES SCIENCES OCCULTES. 11. 12

coup à faux, elle se servit du mot machar,
demain, qui signifie un temps à venir indé-

fini, bientôt, comme on.le peut voir dans le

Deutéronome, chap. vi, vers. 20, et dans

Josué, chap. iv, vers. 6. Objicere aliquis
posset, ajoute Procope de Gaza, ignorantiam
mortis Saulis; non enim postero die, sed die-

bus aliquot interjectis, videtur obiisse. A'isi

dicamus, etc. Ainsi la scène a pu se passer
naturellement, sans le secours de la magie,

par la seule adresse d'une femme qui devait
être assez bien instruite dans son mé-

tier (1).
PYTHONS. Les Grecs nommaient ainsi,

du nom d'Apollon Pythien, les esprits qui ai-
daient à prédire les choses futures, et les

personnes qui en étaient possédées. La Vul-

gate se sert souvent de ce terme pour expri-
mer les devins, les magiciens, les nécroman-

ciens. La sorcière qui fit apparaître devant

Saül l'ombre de Samuel est appelée la Pylho-
nisse d'Endor. Voy. l'art. précédent. On dit

aussi esprit de Python pour esprit de devin.

Les prêtresses de Delphes s'appelaient Pytho-
nisses ouPylhées. Python, dans la mythologie

grecque, est un serpent qui naquit du limon

de la terre après le déluge. 11 fut tué par Apol-

lon, pour cela surnommé Pythien.

Q
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en Afrique du temps de Tertullien et y per- QTJ1RIM, pierre merveilleuse qui, suivant

vertit plusieurs personnes. On appela quin- les démonographes, placée sur la tête d'un

tillianistes les abominables sectateurs qu'elle homme durant son sommeil, lui fait dire

forma. II parait qu'elle ajoutait encore d'hor- tout ce qu'il a dans l'esprit. On l'appelle
ribles pratiques aux infamies des caïnites. aussi pierre des traîtres.

Voy. Gain.

RABBATS, lutins qui font du vacarme
dans les maisons et empêchent les gens de
dormir. On les nomme rabbats parce qu'ils

portent une bavette à leur cravate, comme

les gens qu'on appelle en Hollande consola-
teurs des malades, et qui ne consolent per-
sonne.

RABBINS, docteurs juifs qui furent long-

temps soupçonnés d'être magiciens et d'a-

voir commerce avec les démons (1).
RABDOMANC1E, divination par les bâ-

tons. C'est une des plus anciennes supersti-
tions. Ezéchiel et Osée reprochent aux

Juifs de s'y laisser tromper. On dépouillait,
d'un côté et dans toute sa longueur, une

baguette choisie on ia jetait en l'air si

en retombant elle présentait la partie dé-

pouillée, et qu'en la jetant une seconde fois

elle présumât le côté revêtu de l'écorce, on

en tirait un heureux présage. Si au contraire

elle tombait une seconde lois du côté pelé,
c'était un augure fâcheux. Cette divination

était connue chez les Perses, chez les Tar-

tares et chez les Romains. La baguette di-

vinatoire, qui a fait grand bruit sur la fin

du xvn° siècle, tient à la rabdomancie. Voy.
BAGUETTE. Bodin dit qu'une sorte de rabdo-

mancie était de son temps en vigueur à Tou-

louse qu'on marmottait quelques paroles;

qu'on faisait baiser les deux parties d'un

certain bâton fendu, et qu'on en prenait deux

parcelles qu'on pendait au cou pour guérir
la fièvre quarte.

RACHADERS, génies malfaisants des In-

diens.

RADCLIFFE (ANNE), Anglaise qui publia,
il y a quarante ans, des romans pleins de

visions, de spectres et de terreurs, comme

les Mystères d'Udolphe, etc.

RAGALOMANCIE, divination qui se faisait

avec des bassinets, des osselets, de petites

balles, des tablettes peintes, et que nul au-

teur n'a pu bien expliquer (2).
RAGE. Pour être guéri de la rage, des

écrivains superstitieux donnent ce conseil
On mangera une pomme ou un morceau de

pain dans lequel on enfermera ces mots:

Zioni, Kirioni Ezzeza; ou bien on brûlera

les poils d'nn chien enragé, on en bôira la

cendre dans du vin, et on guérira (3).
RAGINIS, espèce de fées chez les Kal-

mouks. Elles habitent le séjour de la joie,
d'où elles s'échappent quelquefois pour venir

au secours des malheureux. Mais elles ne

sont pas toutes bonnes c'est comme chez

nous.

(1) Leloyer, Hist. des spectres ou apparit. des esprits,
p. 291.
(2) Delancre, Incrédulité et mécréance du sortilége

R
RAHOUART, démon que nous ne connais-

sons pas. Dans la Moi-alité du mauvais riche

et du ladre, imprimée à Rouen, sans date,
chez Durzel, et jouée à la fin du quinzième
siècle, Satan a pour compagnon le démon

Rahouart. C'est dans la hotte de Rahouart

qu'ils emportent l'âme du mauvais riche

quand il est mort.
RAIZ (GILLES de Laval de), maréchal de

France, qui fut exécuté comme convaincu de

sorcellerie, d'abominations et surtout d'af-

freux brigandages au quinzième siècle.

Après avoir vainement cherché à faire de

l'or par les secrets de l'atchimie, cet homme

voulut commercer avec le diable. Deux

charlatans abusèrent de sa crédulité; l'un

se disait médecin du Poitou, l'autre était

Italien. Le prétendu médecin lui vola son

argent et disparut. Prélati était de Florence;
il fut présenté au maréchal comme magi-
cien et habile chimiste. II n'était ni l'un

ni l'autre, mais adroit fripon il s'entendait

avecSillé, l'homme d'affaires du maréchal.

Prélati fit une évocation; Sillé, habillé en-

diable, se présenta avec d'horribles grimaces.
Le maréchal voulait avoir une conversation
la scène devint embarrassante, car Sillé n'o-

sait parler. Pour gagner du temps, l'Italien

imagina de faire signer un pacte au seigneur
de ftafz parledit pacte, il promettait au diable

de lui donner tout ce qu'il lui demanderait,

excepté son âme et sa vie. Il s'engageait, et il

le devait signer deson sang,à faire des encen-

sements et des offrandes en l'honn ur du dia-

ble il s'obligeait à lui offrir en sacrifice le

cœur, une main, les yeux et le sang d'un

enfant. Le jour choisi pour ce contrat, le

maréchal se rendit au lieu désigné, marmot-

tant des formules, craignant et espérant de

voir le diable. Prélati se fatigua en évocations

solennelles; le maréchal, malgré sa bonne

volonté, ne vit rien du tout. Il paraîtrait

assez, par ce que dit Lobineau, que ce sei-

gneur était devenu fou. Gilles de Raiz s'a-

bandonnait aux plus infâmes débauches; et,

par un dérèglement inconcevable, les vic-

times de ses affreuses passions n'avaient de

charmes pour lui que dans le momentqu'elles

expiraient. Cet homme effroyable se diver-

tissait aux mouvements convulsifs que don-

naient à ces malheureux les approches de la

mort, qu'il leur faisait lui-même souffrir de

sa propre main. Par les procès-verbaux qui

furent dressés et par sa propre confession,

le nombre des enfants qu'il tit mourir dans

les châteaux de Machecoul et deChantocé se

pleinement convaincues, p. 278.

(3) Lemnius.
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montait â plus de cent; et on ne compte pas
dans ce nombre ceux qu'il avait immolés à

Nantes, â Vannes et ailleurs. Sa hideuse folie
est d'autant plus constatée, qu'on avéra qu'il
était sorti un jour de son château pour aller
voler des enfants à Nantes, au lieu de prendre
le chemin de Jérusalem, comme il l'avait
annoncé. Sur le cri public, le duc Jean V le
Gt prisonnier; lés juges de l'Eglise se dispo-
saient à le juger comme hérétique et comme

sorcier; le parlement de Bretagne le décréta
de prise de corps comme homicide. Il parut
donc devant un tribunal composé de laïques
et d'ecclésiastiques il injuria ces derniers
et voulut décliner leur juridiction:J'aimerais
mieux être pendu par le cou, leur disait-il,

que de vous répondre. Ce qui tenait à la re-

ligion donnait d'étranges convulsions à ce

maudit. Mais la crainte d'être appliqué à la
torlure le fit tout confesser devant l'évêque
de Sainl-Brieuc et le président Pierre de

l'Hôpital. Le président le pressa de dire par

quel motif il avait fait périr tant d'innocents,
et brûlé ensuite leurs corps; le maréchal

impatienté lui dit Hélas 1 monseigneur,
vous vous tourmentez, et moi avec; je vous
en ai dit assez pour faire mourir dix mille

hommes. Le lendemain, le maréchal en au-
dience publique réitéra ses aveux. 11 fut con-
damné à être brûlé vif, le 25 octobre Ikk-O.

L'arrêt fut exécuté dans le pré de la Made-

leine, près de Nantes (1).
RALDE (MARIE DE la), sorcière qu'on

arrêta à l'âge de dix-huit ans, au commen-
cement du dix-septième siècle. Elle avait

débuté dans le métier à dix ans, conduite au
sabbat pour la première fois par la sorcière

Marissane. Après la mort de cette femme, le

diable, selon la procédure, la mena lui-
même à son assemblée, où elle avoua qu'il se

tenait en forme de tronc d'arbre. Il semblait

être dans une chaire, et avait queJque ombre

humaine fort ténébreuse. Cependant elle l'a
vu aussi sous la figure d'un homme ordi-

naire; tantôt rouge, tantôt noir. Il s'appro-
chait souvent des enfants, tenant un fer

chaud à là main mais elle ignore s'il les

marquait. Elle n'avait jamais baisé le diable;
mais elle avait vu comment on s'y prenait:
le diable présentait sa figure ou son derrière,
le tout â sa discrétion et comme il lui plaisait.
Elle ajouta qu'elle aimait tellement le sab-

bat, qu'il fui semblait aller à la noce, « non

pas tant par la liberté et licence qu'on y a,
mais parce que le diable tenait tellement liés

leur coeur et leurs volontés, qu'à peine y
laissait-il entrer nul autre désir. » En outre,
les sorcières y entendaient une musique hàr-

momeùse, et le diable leur persuadait que
l'enfer n'esf qu'une niaiserie, que fe feu qui
brûle continuellement n'est qu'artificiel. Elle

dit encore1 qu'elle ne croyait pas faire mal

d'aller aa sabbat, et que même elle avait

bien du plaisir à la célébration de la messe

qui s'y disait, où le diable se faisait passer

pour le vrai Dieu. Cependant elle Voyait à

(1) M. Garinet Ilist. de la magie en France, p. 103.

(2) Delancre, Tableau de l'ineonslance des détn. etc., liv. », |>. 127.

l'élévation l'hostie noire (2). Il ne paratt pas
que Marie de la Raldo ait été brûlée, maison

ignore ce que les tribunaux en firent.
RALEIGH (Walter), courtisan célèbre de

la reine Elisabeth. Il se vante d'avoir vu,
dans l'Amérique du Sud, des sauvages trois
fois aussi grands que les hommes ordinaires,
des cyclopes qui avaient les yeux aux épau-
les, la bouche sur la poitrine et la chevelure
au milieu du dos.
RAMBOU1LLKT. Lemarquis deRamboui!-

let et le marquis de Précy, jeunes seigneurs
de la cour de Louis XIV, tous deux âgés de

Vingt-cinq à trente ans, étaient intimes amis.
Un jour qu'ils s'entretenaient des affaires de
l'autre monde, après plusieurs discours qui
témoignaient assez qu'ils n'étaient pas trop
persuadés de tout ce qui s'en dit, ils se pro-
mirent l'unàl'aulre que le premier qui mour-
rait en viendrait apporter dés nouvelles à
son compagnon. Au bout de trois mois, le

marquis de Rambouillet partit pour la Flan-

dre, où Louis XIV faisait alors la guerre.
Le marquis de Précy, arrêté par une grosso
fièvre, demeura à Paris. Six semaines après,
Précy entendit, sur les six heures du matin,
tirer les rideaux de son lit; et, se tournant

pour voir qui c'était, il aperçut le marquis
de Rambouillet, en buffle et en bottes. Il
sortit de son lit, voulant sauter à son cou et
lui témoigner la joie qu'il avait de son re-

tour mais Rambouillet, reculant de quel-
ques pas, lui dit que ses caresses n'étaient

plus dé saison; qu'il ne venait que pour s'ac-

quitter de la parole qu'il lui avait donnée;
qu'il avait été tué la veille que tout ce que
l'on disait de l'autre monde était très-certain
qu'il devait songer à vivre d'une autre ma-

nière et qu'il n'avait pas de temps à perdre,
parce qu'il serait tué lui-même dans la pre-
mière affaire où il se trouverait. On ne sau-
rait exprimer la surprise où fut le marquis
de Précy à ce discours. Ne pouvant croire co

qu'il entendait, il rit de nouveaux efforts pour
embrasser sun ami, qu'il croyait le vouloir
abuser. Mais il n'embrassa que du vent; et

Rambouillet, voyant qu'il était incrédule, lui
niontr.i l'endroit où il avait reçu le coup de
la mort; il était dans les reins, et le sang pa-
raissait encore couler. Après cela, le fantôme

disparut, laissant Précy dans une frayeur
plus aisée à comprendre qu'à décrire. Il ap-
pela son valet de chambre, et réveilla toute
la maison par ses cris. Plu,ieurs personnes
accoururent; il conta à tous ce qu'il venait
de voir. tout le monde attribua cette vision
à l'ardeur de la fièvre qui pouvait altérer son

imagination on le pria de se recoucher, Lui
remontrant qu'il fallait qu'il eût rêvé ce qu'il
disait. Au désespoir de voir qu'on le prit
pour un visionnaire, le marquis répéta toutes s
les circonstances qu'on vient de lire; mais
il eut beau protester qu'il avait vu et entendu
son ami, on demeura toujours dans la même

pensée, jusqu'à ce que la poste de Flandre,

par laquelle on apprit la mort du marquis de
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Rambouillet, fût arrivée. Cette première cir-

constance s'étant trouvée véritable, et de la

manière que l'avait dit Précy, ceux à qui il

avait conté l'aventure commencèrent à s'é-

tonner Rambouillet ayant été tué précisé-
ment la veille du jour qu'il avait dit, il était

impossible qu'il l'eût appris naturellement.
Dans la suite, Précy voulut aller, pendant
les guerres civiles, au combat de Saint-An-

toine il y fut tué.
RAOLLET (Jacques ), loup-garou de la

paroisse de Maumusson, près de Nantes, qui
fut arrêté et condamné à mort par le parle-
ment d'Angers. Durant son interrogatoire,
il demanda à un gentilhomme qui était pré-
sent s'il ne se souvenait pas d'avoir tiré de
son arquebuse sur trois loups celui-ci ayant
répondu affirmativement, il avoua qu'il etait
l'un des trois loups, et que, sans l'obstacle

qu'il avait eu en cette occasion, il aurait dé-
voré une femme qui était près du lieu. Ric-
kius dit que, lorsque llaollet fut pris, il avait
les cheveux flottants sur les épaules, les

yeux enfoncés dans la tête les sourcils re-

frognés, les ongles extrêmement longs qu'il
puait tcllement qu'on ne pouvait s'en appro-
cher. Quand il se vit condamné par la cour

d'Angers, il ajouta à ses aveux qu'il avait

mangé des charrettes ferrées des moulins à

vent, des avocats, procureurs et sergents, di-
sant que celte dernière viande était tellement
dure et si mal assaisonnée, qu'il n'avait pu
la digérer (1)
RAT. Pline dit que, de son temps, la ren-

contre d'un rat blanc était de bon augure.
Les boucliers de Lavinium rongés par les

rats, présagèrent un événement funeste, et
la guerre des Marses, qui survint bientôt

après, donna un nouveau crédit à cettesupers-
tition. Le voile de Proserpine était parsemé
de rats brodés. Les peuples de Bassora et de
Cambaie se feraient un cas de conscience de
nuire à ces animaux, qu'ils révèrent. Les
matelots donnent aux rats une prescience
remarquable Nous sommes condamnés,
diseni-ils par un calme plat ou par quelque
autre accident; il n'y a pas un seul rat à
bord 1. Us croient que les rats abandonnent
un bâtiment qui est destiné à périr. l'oy.
HATTON et POPPIEL.

RAUM, grand comte du sombre empire;
il se présente sous la forme d'un corbeau

lorsqu'il est conjuré. Il détruit des villes
donne des dignités. 11 est de l'ordre des trô-
nes et commande trente légions (2j.
RED CAP, lutin écossais. Voy. Diable. Voy.

aussi Reid.

REGARD. Voy. YEUX.

REGENSBEKG. Voy. DÉMONS familiers.

REG1OMONTANUS. Voy. MULLER.

REID (Thomas). Le 8 novembre 157b", Eli-
sabeth ou Bessie Dunlop, épouse d'André
Jack, demeurant à Lyne, au comté d'Ayr, fut
accusée de magie, de sorcellerie et de décep-
tion pratiquées sur les gens du peuple. Ses

réponses aux interrogatoires des juges furent
curieuses. Comme on lui demandait par quel

tt) ISickius, Discours dp. la Lycanthropie, p. 18.

art elle pouvait dire où se trouvaient cer-
tains objets perdus, et prophétiser l'issue
d'une maladie, elle répliqua que, par elle-

même, elle n'avait ni connaissance ni science
aucune sur de telles matières mais qu'elle
avait l'habitude de s'adresser à un certain
Thome Reid, mort à la bataille de Pinkie (le
10 septembre 154.7), qui lui résolvait toutes
les questions qu'elle lui faisait. Elle décri-
vait ce personnage comme un homme res.

pectable, à barbe grise, portant un justau-
corps gris, avec d'amples manches, suivant
la vieille mode. Une culotte grise, des bas
blancs attachés au-dessus des genoux, un
bonnet noir, fermé par derrière et ouvert par
devant, un bâton blanc à la main, complé-
taient sa mise. Interrogée sur sa première
entrevue avec ce mystérieux Thome Reid,
elle fit un exposé des malheurs qui l'avaient

portée à se servir de lui. Elle conduisait ses
vaches au pâturage, gémissant sur son mari
et son fils malades, tandis qu'elle-même n'é-
tait pas bien portante, attendu qu'elle rele-
vait de couches. Elle rencontra alors Thome
Reid pour la première fois il la salua.-Bes-

sie, lui dit-il, comment pouvez-vous tant
vous désoler pour les choses de ce monde ?

N'ai-je pas raison de m'affliger, répondit-
elle, puisque nos biens dépérissent, que mon
mari est sur le point de mourir, que mon
nouveau-né ne vivra point, et que je suis
moi-même encore si faible ? Bessie, ré-

pliqua le revenant, le fantôme ou l'esprit,
vous avez déplu à Dieu, en lui demandant
une chose que vous n'auriez pas dû lui de-

mander et je vous conseille de réparer vo-
tre faute. Je vous le dis, votre enfant mourra
avant que vous ne soyez rentrée à la mai-

son vus deux brebis mourront aussi, mais
votre mari recouvrera la santé et sera aussi
robuste que jamais. La pauvre femme, dans
sa désolation, se soutint un peu en apprenant
qu'au moins son mari serait épargné mais
elle fut très-alarmée de voir l'homme surna-
turel qui l'avait accostée passer devant elle
et disparaître par un petit trou dans le mur
de l'enclos. Une autre fois, elle le rencontra
à l'Epine de Dawmstarnik et il lui offrit l'a-
bondance de tous les biens si elle abjurait
le christianisme et la foi de son baptême.
Elle répondit qu'elle aimerait mieux être
traînée à quatre chevaux que d'en rien faire,
mais qu'elle se conformerait à ses avis sur
des points moins importants. Il la quitta
avec déplaisir. Bientôt après il apparut vers
l'heure de midi dans sa maison, où se trou-
vaient alors son mari et trois matelots. Ni
André Jack, ni les trois matelots, ne remar-

quèrent la présence du fantôme tué à Pinkie
de sorte que, sans être aperçu d'eux, il em-
mena Bessie près du four. La il lui montra
une réunion de huit femmes et de quatre
hommes. Les femmes, enveloppées dans leurs

manteaux, avaient bonne mine. Ces étran-

gers la saluèrent en disant Bonjour, Bes-

sie, veux-tu venir avec nous ? Elle garda le

silence, comme Thome Reid le lui avait re-

(2) Wierus, in Pseudom, d;em.
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commandé. Elle vit leurs lèvres remuer
mais elle ne comprit pas ce qu'ils disaient,
et peu après ils s'éloignèrent avec le bruit

d'une tempête. Thome lui expliqua que c'é-

taient les fées de la cour d'Elfland qui ve-
naient l'inviter à aller avec elles. Bessie ré-

pliqua qu'avant de prendre ce parti elle

avait besoin de réfléchir. Ne vois-tu pas,

repartit Thome, que je suis bien nourri, bien

vêtu, et que j'ai bonne tournure? Puis il

l'assura qu'elle jouirait d'une aisance plus

grande que jamais. Mais elle déclara qu'elle
etait à son mari et à sa religion, et qu'elle
ne voulait pas les quitter. Quoiqu'ils fussent
ainsi en désaccord, le fantôme continua ce-

pendant à la voir fréquemment et à l'aider
de ses conseils lorsqu'on la consultait sur

les maladies des hommes ou des animaux,
sur la manière de recouvrer des objets per-
dus ou volés, elle était, en prenant l'avis de

Thome Reid, toujours capable de répondre
aux questions. Elle disait que Thome lui

avait, de sa propre main, remis les herbes
dont.elle s'était servie pour guérir les en-
fants de John Jack et de Wilson de Town-

head. Elle avait aussi secouru efficacement
une femme de chambre de la jeune lady Stan-

lie, dont la maladie était « un sang chaud

qui se portait sur le cœur, » et qui lui cau-
sait des évanouissements fréquents. En cette

circonstance, Thome composa un remède

puissant c'était de l'ale qu'il avait fait
bouillir avec des épices et un peu de sucre

blanc, le tout devant être bu chaque matin

à jeun. Pour cette ordonnance, les honorai-

res de Bessie Dunlop furent une mesure de
farine et un morceau de fromage. La jeune
femme se rétablit. Mais la pauvre vieille lady
Kilbowie ne put guérir sa jambe qui était

torse depuis longues années, car Thome
Reid dit que la moelle de l'os avait péri et

que le sang s'était glacé. Ces opinions indi-

quent du moins de la prudence et du bon

sens, que nous les attribuions à Thome Reid

ou à l'accusée dont il était le patron. Les

réponses faites en cas d'objets volés étaient

pleines d'adresse, et quoiqu'elles servissent
rarement à faire rentrer les gens dans leurs

biens, elles donnaient généralement de bon-
nes raisons. Ainsi le manteau de Hugues
Scott ne put é:re rattrapé, parce que les vo-
leurs avaient eu le temps d'en faire un jus-

taucorps. James Jamieson et James Baird

eussent retrouvé leurs charrues de fer qu'on
leur avait volées, sans la volonlé du destin

qui décida que William Dougal, oflicier du

shériff, un de ceux qui faisaient des perqui-
sitions, recevrait un présent de trois livres

pour ne pas les retrouver. Bref, quoiqu'elle
eùt perdu un cordon que Thome Reid lui

avait donné, et qui, attaché autour du cou

des femmes en mal d'enfant, avait le pou-
voir de mener leur délivrance à bien, la pro-
fession de sage-iemme qu'elle exerçait sem-

ble avoir prospéré jusqu'à l'heure où elle

attira sur elle le mauvais œil de la loi. ln-

terrogée plus minutieusement au sujet de

son familier elle déclara ne l'avoir jamais
connu pendant qu'il était en ce monde

mais elle savait de science certaine que, du-

rant sa vie sur la terre, Thome Reid avait

été officier du laird de Blair, et qu'il était

mort à Pinkie. Il l'envoyait chez son fils,
qui lui avait succédé dans sa charge, et chez

d'autres de ses parents, à qui il ordonnait de?

réparer certaines fautes qu'il avait commises

sa vie durant et dans ces occasions il lui

remettait toujours des signes auxquels on le

reconnaissait. Une de ces commissions était
assez remarquable. Bessie était chargée <!e

rappeler à un voisin certaines particularités
qui devaient lui revenir dans la mémoire,
lorsqu'elle lui dirait que Thome Reid et lui
étaient partis ensemble pour la bataille du

samedi noir; que l'individu à qui s'adres-

sait le message inclinait pour prendre une

direction différente mais que Thome Reid

l'avait menacé de poursuivre sa route seul

qu'il l'avait mené à l'église de Dalry que là
il avait acheté des figues, et qu'il lui en avait

fait cadeau en les attachant dans son mou-

choir qu'après cela ils étaient allés de com-

pagnie au champ où se livra la bataille du

fatal samedi noir, comme on appela long-

temps la bataille de Pinkie. Quant aux ha-
bitudes de Thome, elle disait qu'il se con-

duisait toujours avec la plus stricte décence,
sinon quand il la pressait de venir à Elflaud

avec lui, et qu'il la prenait par son tablier

pour l'entraîner. Elle disait encore l'avoir

vu dans des lieux publics, dans le cimetière

de Dalry et dans les rues d'Edimbourg, où
il se promenait, prenant les marchandises

exposées en vente sans que personne s'en

aperçût. Elle ne lui parlait pas alors, car il

avait défendu de l'accoster en pareilles occa-

sions, à moins qu'il n'adressât le premier la

parole. Interrogée pourquoi cet être incom-

préhensible s'était attaché à elle plutôt qu'à
d'autres l'accusée répondit qu'u.n jour
qu'elle était couchée dans son lit prête à
donner naissance à un (!e ses enfants, uno

grande femme était entrée dans sa cabane,
s'était assise sur le bord de son lit, et que
sur sa demande, on lui avait donné à boire.

Cette visite avait précédé la rencontre de
Thome Reid près du jardin do Alonicastle
car ce digne personnage lui avait expliqué
que la grande visiteuse était la reine des

fées et que, depuis, lui-même l'avait servie

par ordre exprès de celle dame, sa reine et

maîtresse. Thome apparaissait devant Bes-

sie après trois sommations; son commerce

avec elle dura près de quatre, ans. Il la

priait souvent de venir avec lui lorsqu'il
s'en retournait à Elfland; et quand elle le

refusait, il secouait la tête en disant qu'elle
s'en repentirait. Bessie Dunlop déclara en-

core qu'un jour, allant mettre son bidet aux

ceps près du lac Reslalrig, à la porte orien-

tale d'Edimbourg, elle avait entendu passer
un corps de cavalerie qui faisait un tapage
horrible; que ce tapage s'était éloigné et

avait paru se perdre dans le lac avec d'af-

freux retentissements. Pendant tout le va-

carme elle n'avait rien vu. Mais Thome lui

avait dit que le tapage était produit par une

cavalcade des fées. L'intervention de Thome
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Reid comme associé dans son métier de

sorcière, ne servit de rien à la pauvre Bessie

Dunlop. Les terribles mots écrits sur la

marge de l'arrêt: « Convaincue et brûlée,» » in-

diquent suffisamment la fin tragique de l'hé-
roïne de cette curieuse histoire (1).
RELIGION. Toutes les erreurs sont filles

de la vérité, mais des filles perdues, qui ne
savent plus reconnaître leur mère. Toutes
les fausses religions ainsi n'ont d'autre

source que la vraie religion. Brama est Abra-

ham, prodigieusement travesti. Bacchus
Janus, Saiurne, sont des charges grotesques
dont le type est Noé; ses trois fils sont les
trois grands dieux Jupiter, Neptune et Plu-
ton. Ce n'est pas ici le lieu de le démontrer;
la thèse a été savamment établie.
Le diable s'est un peu mêlé de la chose;

et comme des lunes, des. semaines et des

jours on a fait des années et des siècles,
pour donner à ces mythologies quelque an-

tiquité granitique, on les a fortifiées dans
leur essence, qui est l'erreur.
La religion de Bouddha, par exemple, est

une singerie très-singulière du christia-
nisme. Seulement née au 11e ou au m° siècle,
les savants chinois doublent son âge et la
font remonter au voisinage du déluge; as-
serlion aussi fondée que les généalogies
merveilleuses de nos vieux chroniqueurs,
qui posent à la tête des Francs quatre-
vingts rois successifs avant Pharamond.
Mais puisque nous parlons du bouddhisme,

si peu connu, laissons en dire quelques mots
à M. J.-J. Ampère, dont on sait les savantes
et profondes études
« Le bouddhisme, dit-il, contient une mé-

taphysique et une mythologie, la première
très-abstraite, la seconde très-abondante et
très-confuse. Les bouddhistes ne manqué-»
rent certes pas de l'imagination nécessaire

pour composer une mythologie. Cependant
ils ont trouvé commode de s'emparer de la

mythologie toute faite du brahmanisme, sans
renoncer à y joindre leurs propres inven-
tions d'ailleurs c'est du brahmanisme qu'ils
sont sortis; ils ont été d'abord une secte ré-
formée qui, peu à peu, est devenue une re-

ligion indépendante et hostile. Aussi ils ne

rejettent point Brahma ils ne l'excluent

point du panthéon bouddhique, mais ils lui

assignent une place inférieure i Bouddha.
« Cette place varie dans les divers traités

mythologiques. Tantôt on lui donne à gou-
verner la plus grande des trois agrégations
de l'univers, qui contient, avec beaucoup
d'autres choses mille millions de soleils
c'est ce qu'on peut appeler un pis-aller assez
consolant et une retraite fort honorable;
tantôt il est un personnage beaucoup moins

imposant, il est seulement « le premier des

vingt dieux qui sont nommés comme ayant
des fonctions et une protection à exercer à

l'égard des autres êtres on lui donne le titre
de roi, faible dédommagement du rang de
Dieu suprême; il est strict observateur des

préceptes et sait gouverner la troupe des

(1) Walter Scott, Histoire de la démonomsni» et des sorciers.

brahmanes. » Ici l'arrogance du culte nou-
veau et triomphant perce a travers les hom-

mages u:i peu dérisoires qu'elle accorde à
l'ancieune divinité détrônée par Bouddha.
C'est comme le pacifique royaume du Latium
donné au bonhomme Saturne en dédomma-

gement de l'Olympe où s'assied Jupiter.
« Ailleurs le bouddhisme a pactisé moins

arrogamment avec le brahmanisme. Il a con-

servé à la trinité brahmanique son triple
rôle de création, de conservation et de de-

struction seulement il a fait émaner les trois

grands dieux, Brahma, Vichnou et Siva,
ainsi que les dieux inférieurs du suprême
Bouddha.
« Mais arrivons aux légendes sur Bouddha.
« L'histoire réelle du personnage qui a

fondé le bouddhisme et lui a donné son nom
est impossible à retrouver. Il parait que
Bouddha est né aux environs d'Aoude, et, au

sud, sa prédication n'a pas passé le Gange.
« Voilà à peu près tout ce que l'on peut

dire historiquement de ce grand réforma-

teur, dans lequel ses sectateurs ont vu une
incarnation divine incarnation qui a été

précédée et sera suivie d'une infinité d'in-

carnations du même genre, de milliers d'au-
tres Bouddhas.
« De plus, les nombreuses nations qui ont

adopté le bouddhisme ont prêté à son fonda-
teur des aventures plus extraordinaires les
unes que les autres. L'imagination avait un

champ presque illimité pour les produire;
car Bouddha a parcouru une série incalcu-
lable d'existences. « Le «ombre de mes nais-
sances et de mes morts, dit-il, ne peut se

comparer qu'à celui des arbres et des plantes
de l'univers entier. On ne pourrait compter
les corps que j'ai eus. Moi-même je ne puis
énoncer les renouvel 'ements et destructions
du ciel et de la terre que j'ai vus. » Ainsi,
on n'eut pas à rêver seulement unè vie,
mais des vies innombrables de Bouddha.
Et la légende put se multiplier à l'infini
comme le dieu lui-même.
« Bouddha a une biographie antérieure à

sa naissance. Il a commence par être un
homme ordinaire cherchant la sagesse. Puis,
de degrés en degrés, à travers des millions

d'existences, il s'est élevé au rang de boddi-
satva (uni à l'intelligence) il a été roi de

l'univers; il est monte au ciel dé Brahma; il
a été Bralima; laduiée de la vie d'un Brahma-
est de deux régénérations du monde, ou
deux mille six cent qualre-vingt-huit mil-
lions d'années. 11 était à la fois un dieu dans
le ciel, et sur la terre un saint roi. Mais
dans cet état de béatitude, Bouddha est saisi
du désir de sauver les hommes. Il veut té-

moigner sa commisération pour toutes les

douleurs, et faire tourner la roue pour tous
les êtres vivants.
« La légende a diversifié de plusieurs ma-

nières le sentiment de mélancolie sublime

qui saisit Bouddha à la vue de la misère hu-

maine, et lui fait prendre la résolution de

sauver, d'affranchir l'homme de la douleur,
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c'est-à-dire, dans le pointde vuedu quiétisme
bouddlfique, de le tirer de la sujétion des
existences changeantes et périssables, sou-
mises aux troubles et à la souffrance, pour
l'élever à l'état de repos immuable qui ré-:
suite de l'union de l'intelligence avec la sub-
stance infinie d'où elle émane.
« Bouddha dit, dans une légende citée par

M. Rémusat: « Les animaux qui affligent tous
les êtres, les erreurs auxquelles ils sont en

proie et qui les écartent de la droite voie,
leur chute dans le séjour des grandes lénè-

bres, les douleurs sans fin qui les tourmen-
lent sans qu'ils aient un libérateur ou un

protecteur, leur font invoquer ma puissance
et mon nom. Mais leurs souffrances, que
mon reil céleste me fait voir, que mon oreille
té'esie me fait entendre, et auxquelles je ne

puis porter remède, me troublent au point
de m'empêcher d'atteindre à l'état de pure
intelligence (1). »
« Ailleurs, la légende raconte comment

Sakya-Mouni, le dernier apparu des Boud-

dhas, le fondateur du bouddhisme actuel, a
été amené à sa résolution d'affranchir
l'homme et de sauver le monde.
Bouddha est fils d'un roi puissant qui, le

voyant triste et rêveur, lui a donné trois

épouses accomplies. Chacune d'elles a vingt
mille vierges à son service, toutes d'une ex-

quise beauté et pareilles aux nymphes du
ciel. Malgré ces soixante mille femmes, qui
toutes s'occupent à le soigner et à l'amuser

par leurs concerts, le jeune prince n'ouvre

point son âme à la joie. Il est tourmenté du
désir de connaître la vraie doctrine les mi-
nistres de son père conseillent de faire

voyager le prince pour le distraire de sa
méditation. Mais un dieu qui veut l'y ra-
mener se place quatre fois devant ses pas,
sous un déguisement différent. C'est d'abord
sous l'aspect d'un vieillard.
« Le prince demande Qu'est-ce que cet

homme? et ses serviteurs lui répondent
C'est un homme vieux. Qu'est-ce que c'est

que vieux? demande-t-il encore, et on lui

fait une peinture énergique et lugubre des
misères de cet homme, « dont les organes
sont usés, dont la forme est changée, qui a
le teint flétri, la respiration faible, et dont
les forces sont épuisées; il ne digère plus
ce qu'il mange; ses articulations se dislo-

quent s'il se couche ou s'assied, il a besoin

des autres; s'il parle, c'est pour regretter ou

pour se plaindre le reste de sa vie n'est

propre à rien. Voilà ce qu'on appelle un
vieillard. » Le jeune prince, après avoir fait

lui-même quelques réflexions sur la vieil-

lesse qu'il compare à un char brisé, revient

plus triste qu'il n'était parti. « La douleur

qu'il avait eue, pensant que tous étaient

soumis à cette grave infortune, ne lui permit
de goûter aucune joie. »
« Le prince sort de nouveau. Son père

avait défendu que rien de fétide ou d'im-

(1) Le Bouddha, qui se plaint avec tant de grandeur de
la tristesse que lui causent les souffrances des êtres, a eu,
dans les superstitions populaires de la Chine, une destinée
misérable. Elles ont fait de lui une divinité femelle d'un

monde se trouvât sur la route. Mais le dieu,

qui d'abord s'était déguisé en vieillard,

prend cette fois la forme d'un malade gisant
au bord du chemin. « Ses yeux ne voyaient
pas les couleurs, ses oreilles n'entendaient

pas les sons, ses pieds et ses mains cher-
chaient le vide; il appelait son père et sa

mère, et s'attachait douloureusement à sa
femme et à son enfant. » Le prince demanda

Qu'est ceci? Ses serviteurs lui répondirent
·

C'est un malade. Qu'est-ce qu'un malade? 2

reprit le prince. Ils répondirent L'homme
est formé de quatre éléments. Chaque élé-
ment a cent et une maladies qui se succè-
dent alternativement. Suit une peinture de
l'état de maladie. Le prince réfléchit que lui-
même peut être semblable à ce malheureux;
il pense à la triste condition des hommes, et
il s'écrie « Je regarde le corps comme une

goutte de pluie; quel plaisir peut-on goûter
dans le monde? »
« Un autre jour, le dieu se changea en un

homme mort qu'on -portait hors de la ville.
Le prince demanda Qu'est-ce que cela? Les
serviteurs lui répondirent C'est un mort.

Qu'est-ce qu'un mort? reprit le prince. Ici,
un horrible tableau des suites physiques de
la mort. Le prince poussa un long soupir,
prononça quelques vers mélancoliques, et
s'en revint à son palais, considérant triste-
ment que tous les êtres vivants étaient sou-
mis aux tourments et aux douleurs de la

vieillesse, de la maladie et de la mort. Il en
était tellement attristé, qu'il ne mangeait
plus.«
Enfin, le dieu se déguise>en religieux, et

révèle au prince la vraie doctrine, par la-

quelle on s'élève au-dessus des misères do
la vie et des vicissitudes de l'être, en sup-
primant les désirs, et en atteignant, par la

quiétude, à la simpliciié du cœur. Quand un
homme est parvenu à ce point d'abnégation,
les sons et les couleurs ne peuvent le sonil-

ler, les dignités ne peuvent le fléchir; il est
immobile comme la terre, il est délivré de
l'affliction et de la douleur, et il obtient le
salut par l'extinction.
« Telles sont les quatre initiations par les-

quelles cette curieuse légende conduit le
fondateur du bouddhisme à absorption m-

prême, morne refuge offert par cette religion
contemplative et mélancolique contre l'agi-
tation, la douleur, la mortalité essence de
la vie.
« Dans la suite de la légende, le dieu em-

ploie un autre moyen pour éclairer Bouddha
sur la misère des êtres vivants. Les ministres
du roi, voulant toujours distraire le jeune
prince, proposent de lui faire voir les tra-
vaux de l'agriculture. « Le prince considé-
rait ceux qui labouraient; en creusant la
terre, on en fit sortir. des vers. Le dieu fit
aussitôt paraitre un crapaud qui les pour-
suivit et les avala; puis un serpent à replis
tortueux sortit d'un trou et dévora le cra-

orrtre subalterne; et il a fini par donner son nom fie Pousa
à ces figures arrondies par la hase, dont le balancement
grotesque eu parmi nous un succès de vogue, les années
précédentes, à l'époque des éircunes.
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pr:ud; un paon s'abattit en volant et piqua
le serpent un faucon se saisit du paon et le

dévora; un vautour fondit sur le faucon à
son lour, et le mangea. » Bouddha est ému
de compassion en voyant que tous les êtres
vivants s'cntre-dérorent ainsi, et ce mouve-
ment de pitié l'élève à son premier degré de

contemplation.
« De peur qu'il n'hésite encore à se sépa-

rer du monde, les dieux appellent l'esprit de
satiété dans son palais. Tandis qu'on dor-

mait, toutes les parties du palais furent

changées en tombeaux les femmes du prince
et leurs suivantes changées en cadavres
dont les ossements étaient dispersés. Le

prince, voyant les salles du palais changées
en tombeaux et, parmi ces tombeaux les
oiseaux de proie, les renards, les loups, les
oiseaux qui volent et les bêtes qui marchent;
voyant que tout ce qui existe èst comme une
illusion un changement un songe, une

voix, que tout retourne au vide, et qu'il faut
être insensé pour s'y attacher, ;fait sceller
son cheval, et va dans la solitude et la con-

templation s'affranchir Jes douleurs des trois
mondes.
« Dans ces légendes poétiques et populai-

res respirent les deux sentiments qui ont in-

spiré !e bouddhisme, une profonde commi-
sération pour la souffrance universelle des

êtres, el par suite une aversion quiétiste pour
la vie un besoin immense d'échapper aux
troubles de l'existence, de se plonger, de se

noyer dans l'océan de l'inGni pour ne plus
sentir à la surface l'agitation des flots.
« Tous les pays oit le bouddhisme s'est éta-

bli offrent des traces de la présence de son
fondateur et des merveilles qu'il a opérées.
L'on montre l'empreinte de son pied dans
une foule de lieux la plus célèbre est celle
de Ceylan, où des chrétiens ont cru voir un

vestige de la présence d'Adam. Souvent ces
traditions locales sont extrêmement puéri-
les (1) mais il en est aussi de touchantes, il
en est qui expriment d'une manière naïve le
sentiment d'humanité, qui eot le plus beau
trait de la morale bouddhique et de la vie

légendaire de Bouddha.
« Ainsi on pourrait être ému en voyant le

lieu où Bouddha, fuyant ses ennemis et aban-
donnant son royaume, trou va un pauvre brah-
mane qui demandait l'aumône. Ayant perdu
son royaume et son rang, n'ayant plus rien,
il commanda qu'on le liât lui-même et qu'on
le livrât au roi son ennemi, afin que l'argent
qu'on donnerait pour lui servit d'aumône.
« Une foule d'actes que la légende attribue

à Bouddha expriment, sous une forme sou-
vent bizarre son dévouement universel,
son inépuisable amour-pour tous les êtres.

Il fait l'aumône de ses yeux, l'aumône de sa

tête, il livre son corps à un tigre qui mourait
de faim pour lui sauver la vie.
« L'histoire du pot d'or de Foë, que « de

pauvres gens parviennent à remplir avec

quelques (leurs, tandis que des gens riches,

(I) Telle est celle de l'ermite du grand arbre, qui maudit quatre-vingt-dix-neuf femmes, lesquelles au même mo-
ment devinrent (outes bossues.

qui apporteraient des fleurs en offrandes,

pourraient en mettre mille ou dix mi;le

grandes mesures, sans jamais parvenir à le

remplir; » cette histoire gracieuse est pres-

que aussi louchante que notre vieille légende

française du Barizel, ce baquet merveilleux

que n'avaient pu remplir tous les fleuves,
toutes les fontaines toutes les mers, mais

qu'une larme de repentir comble et fait dé-

border.
« En général, 'la morale bouddhique res-

pire une mansuétude et une tendresse qui
embrasse tous les hommes et s'étend jus-
qu'aux animaux. Cette charité peut-être ex-
trême les considère aussi comme le prochain
de l'homme. Grâce au bouddhisme, la peine
de mort était abolie vers le temps d'Atlila
dans le pays occupé aujourd'hui par les fé-
roces Afhgans. Le jugement de Dieu y était
en vigueur, mais sous une forme bénigne. Il
ne s'agissait point de saisir un fer rouge, ou
de passer à travers la flamme d'un bûcher,
comme dans les anciennes moeurs de l'Inde
et de l'Europe.Quand deux personnes avaient
une contestation, elles prenaient médecine,
le crime avait infailliblement la colique, et

l'innocence ne s'en portait que mieux.
« Plusieurs des pratiques de dévotion usi-

tées dans les couvents bouddhiques rappel-
lent des pratiques monacales ou ecclésiasti-

ques de l'Europe. Chaque monastère a des

reliques de Bouddha. Ici c'est une de ses

dents, là un os de son crâne; c'est son bâ-

ton, son manteau, sa marmite; la plus
étrange des reliques de Bouddha c'est son

ombre. Aucune des observances machina-
les qu'on a pu reprocher à l'ascétisme maté-
riel de l'Espagne n'approche de l'usage sin-

gulier des roues de prière. On colle sur ces
roues ou cylindres des morceaux de papier
sur lesquels sont écrites diverses oraisons.
Au lieu de réciter les oraisons, on tourne la

roue, et cette opération compte aux assis-
tants comme s'ils eussent récité la prière.
C'est prier à tour de bras. Dans certains en-

droits, on a tellement simplifié le travail, que
les roues en question tournent par l'effet
d'un poids suspendu comme un tourne-bru-

che, ou du ,vent, comme les moulins. Ces

dévots sont pour la prière comme était pour
la danse cet envoyé persan qui, dans un bal,
s'émerveillait de ces gens qui dansaient eux-
mêmes. Eux aussi ont trop de la superbe
apathie orientale pour prier eux-mêmes. 11
ne manque à cette sublime invention boud-

dhique que l'application de ta machine à va-

peur mais les Anglais sont dans l'Inde et
il ne faut désespérer de rien. »

REMMON. Voy. Rimmon.

REMORDS. Voici sur ce sujet, qui a pro-
duit bien des spectres, une ballade populaire
allom.'inde, dont nous regrettons de ne pou-
voir nommer le traducteur
«La duchesse d'Orlamunde a deux enfants

de son premier mari, qui l'a laissée veuve.
Elle s'éprend du comte de Nuremberg ce
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dernier lui dit qu'il ne peut l'épouser il y a
dans sa maison quatre yeux qui l'en em-

pêchent ces yeux funestes sont ceux
des enfants de la veuve. Poussée au crime

par la passion, elle charge un de ses

gens, nommé dans le conte le chasseur fa-
rouche, de tuer les pauvres petits. La mau-

vaise mère détache de son voile de veuve les

épingles que l'assassin doil enfoncer dans la
cervelle des enfants, lorsqu'ils seront à

jouer. Ainsi armé, il s'avance vers eux; il

les trouve jouant dans la grande salle du
château. Aujourd'hui même on a conservé
le souvenir des rimes puériles que pronon-
cent les enfants de la duchesse au milieu de
leurs jeux elles sont encore répétées par les

petits garçons dans la haute Lusace. La
scène de l'assassinat des enfants est aussi
touchante que celle où Shakspeare montre le

jeune Arthur priant Hubert de ne pas crever
ses petits yeux.
« Le garçon promet au meurtrier son du-

ché s'il veut lui laisser la vie. La petite fille
lui offre toutes ses poupées, et enfin son oi-
seau favori. Il refuse. L'oiseau, devenu le

persécuteur du meurtrier, le suit partout, en
lui répétant le nom de l'enfant qu'il a égor-
gée. « Mon Dieu 1 mon Dieu s'écrie-t-il, où

fuirai-je cet oiseau qui me poursuit de tous
côtés I 11 ne cesse de me redire le nom de
cette enfant 1 0 mon Dieu 1 où aller mou-
rir 1»
« Dans son désespoir, il se brise le crâne,

et « les deux enfants, dit la ballade restent
dans leurs cercueils de marbre, sans que la

corruption défigure leurs petits corps inno-

cents, dont la pureté défie la mort. »

RÉMORE, poisson sur lequel on a fait bien
des contes. « Les rémores, dit Cyrano de

Bergerac, qui était un plaisant, habitent vers
l'extrémité du pôle, au plus profond de la

mer Glaciale; et c'est la froideur évaporée
de ces poissons, à travers leurs écailles, qui
fait geler en ces quartiers-là l'eau de la mer,
quoique salée. La rémore contient si émi-
nemment tous les principes de la froidure,
que, passant par-dessous un vaisseau le
vaisseau se trouve saisi de froid, en sorte

qu'il en demeure tout engourdi jusqu'à ne

pouvoir démarrer de sa place. La rémore

répand autour d'elle tous les frissons de
l'hiver. Sa sueur forme un verglas glissant.
C'est un préservatif contre la brûlure »
Rien n'est plus singulier, dit le P. Lebrun,
que ce qu'on raconte de la rémore. Aristote,
-ÂDIi'cin, Pline assurent qu'elle arrête tout
court un vaisseau voguant à pleines voiles.
Mais ce fait est absurde et n'a jamais eu

lieu; cependant plusieurs auteurs l'ont sou-

tenu, et ont donné, pour cause de cette mer-

veille, une qualité occulte. Ce poisson, qu'on
nomme à présent succet, est grand de deux
ou trois pieds. Sa peau est gluante et vis-

queuse. Il s'attache et se colle aux requins,
aux chiens de mer il s'attache aussi aux

corpsjnanimés; de sorte que, s'il s'en trouve
un grand nombrecollés à un navire, ils peu-
vent bien l'empêcher de couler légèrement
sur les eaux, mais non l'arrêter.

REMURES. Voy. Levures et Mane«.

RENARDS. Les sintoïstes, secte du Japon,
ne reconnaissent d'autres diables que les
âmes des méchants, qu'ils logent dans le

corps des renards, animaux qui font beau-

coup de ravages en ce pays. Voy. LUNE
RÉPARÉ. Un homme qui s'appelait Ré-

paré, et un soldat qui se nommait Etienne
firent avant de mourir, et par une faveur

spéciale, le voyage de l'autre monde du
moins on en a écrit la légende, qui est peut-

être tout simplement un pelitconle moral. Ils

virent, dans une caverne, quelques démons

qui élevaient un bûcher pour y brûler un
défunt dont la vie était impure. Ils aperçu-
rent un peu plus loin une maison enflammée,
où l'on jetait un grand, nombre de coupables
qui brûlaient comme du bois sec. Il y avait

auprès de cette maison une place fermée de
hautes murailles, où l'on était continuelle-
ment exposé au froid, au vent. à la pluie, à
la neige, où les patients souffraient une faim
et une soif perpétuelles sans pouvoir rien

avaler. On dit à l'homme qui se nommait

Réparé, et au soldat qui s'appelait Etienne,

que ce triste
gtte

était le purgatoire. A quel-
ques pas de la, ils furent arrêtés par un feu

qui s'élevait à perte de vue; ils virent arri-

ver un diable portant un cercueil sur ses

épaules. Réparé demanda pour qui on allu-

mait le grand feu. Mais le démon qui portait
le cercueil déposa sa charge, et la jeta dans
les flammes sans dire un mot. Les deux

voyageurs passèrent. Après avoir parcouru
divers autres lieux, où ils remarquèrent plu-
sieurs scènes infernales ils arrivèrent' de-

vant un pont qu'il fallut traverser. Ce pont
était bâti sur un fleuve noir et bourbeux
'dans lequel on voyait barboter des défunts

d'un aspect effroyable. On l'appelait le Pont

des épreuves; celui qui le passait sans bron-

cher était jusle et entrait dans le ciel au

lieu que le pécheur tombait dans le fleuve.

Quoique ce pont n'eût pas six pouces de lar-

geur, Réparé le traversa heureusement;
mais le pied d'Etienne glissa au milieu du

chemin ce pied fut empoigné aussitôt par
des hommes noirs qui l'attirèrent à eux. Le

pauvre soldat se croyait perdu; des anges
arrivèrent, le saisirent par les bras, le dispu-
tèrent aux hommes noirs, et après de longs
débats, l'emportèrent de l'autre côté du pont.

Vous avez bronché, lui dirent-ils, parce

que vous êtes tropmondain et nous sommes

venus à votre secours, parce que vous faites

des aumônes. Les deux voyageurs virent

alors le paradis, dont les maisons étaient

d'or et les campagnes couvertes de fleurs

odorantes; et les anges les renvoyèrent sur

la terre, en leur recommandant de profiter
de ce qu'ils avaient vu.

REPAS DU MORT, cérémonie funéraire

en usage chez les anciens Hébreux et chez

d'autres peuples. Dans l'origine, c'était sim-

plement la coutume de faire un repas sur le

tombeau de celui qu'on venait d'inhumer.

Plus tard on y laissa des vivres dans l'opi-
nion que les morts venaient Ics manger.
RÉSURRECTION. Les Parsis ou Guèbres
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pensent que les gens de bien après avoir

joui des délices de l'antre monde pendant un
certain nombre de siècles rentreront dans
teurs corps et reviendront habiter la même
[erre où ils avaient fait leur séjour pendant
leur première vie mais cette terre, purifiée
et embellie, sera pour eux un nouveau pa-
radis. Les habitants dn royaume d'Ardra
sur la côte occidentale d'Afrique, s'imaginent
que ceux qui sont tués à la guerre sortent
de leurs tombeaux au bout de quelques jours
et reprennent une vie nouvelle. Cette opi-
nion est une invention de la politique pour
animer le courage des soldats. Les amantas,
docteurs et philosophes du pays, croyaient la
résurrection universelle, sans pourtant que
leur esprit s'élevât plus haut que cette vie
animale pour laquelle ils disaient que nous
devions ressusciter, et sans attendre ni gloire
ni supplice. Ils avaient un soin extraordi-
naire de mettre en lieu de sûreté les rognu-
res de leurs ongles et de leurs cheveux et
de les cacher <1ans les fentes ou dans les trous
Je muraille. Si, par hasard, ces cheveux et
ces ongles venaient à tomber à terre avec le

temps, et qu'un Indien s'en aperçût, il ne

manquait pas de les relever de suite et de les

serrer de nouveau. Savez-vous bien, di-
saient-ils à ci ux qui les questionnaient sur

cette singularité, que nous devons revivre
dans ce monde, et que les âmes sortiront des

tombeaux avec tout ce qu'elles auront de
leurs corps? Pour empêcher donc que les
nôtres ne soient en peine de chercher leurs

ongles et leurs cheveux (car il y aura ce

jour-là bien de la presse et bien du lumuHe),
nous les mettons ici ensemble, afin qu'on les
trouve plus facilement.

Gaguin, dans sa description de la Mosco-

vie, dit que, dans le>nord de la Russie les

peuples meurent le 27 novembre, à cause du

grand froid, et ressuscitent le 24 avril ce

qui est, à l'instar des marmottes une ma-
nière commode de passer l'hiver. Voy. Ga-

binius Pamilics DE PRÈRES Thespésios,

VAMPIRES, etc.

RETZ. Le cardinal de Retz, n'étant encore

qu'abbé, avait fait la partie de passer une
soirée à Saint-Cloud, dans la maison de l'ar-

chevêque de Paris, son oncle, avec madame
et mademoiselle de Vendôme, madame de

Choisi, le vicomte de Turenne, l'évéque de

Lisieux, et MM. de Brion et Voiture. On s'a-
musa tant, que la compagnie ne put s'en re-

tourner que >rès-lard à Paris. La petite pointe
du jour commençait à paraître (on était alors

dans les plus grnnds jours d'été) quand on
fut au bas de la descente des Bons-Hommes.

Justement au pied, le carrosse s'arrêta tout

court. « Comme j'étais à l'une des portières
avec mademoiselle de Vendôme dit le car-
dinal dans ses Mémoires, je demandai au co-
cher pourquoi il s'arrêtait ? Il me répondit,
avec une voix tremblante Voulez-vous

que je passe par-dessus tous les diables qui
sont là devant moi ? Je mis la tête hors de la

portière, et, comme j'ai toujours eu la vue

(1) Musaier des Closeaux, les Mères d'actrices.

fort basse, je ne vis rien. Madame de Choisi,

qui était à l'autre portière avec M. de Tu-

renne, fut la première qui aperçut du car-

rosse la cause de la frayeur du cocher je dis
du carrosse, car cinq ou six laquais, qui
étaient derrière criaient Jesus, Maria! et
tremblaient déjà de peur. M. de Turenne se

jeta en bas aux cris de madame de Choisi.

Je crus que c'étaient des voleurs je sautai

aussitôt hors du carrosse je pris l'épée d'un

laquais et j'allai joindre M. de Turenne que

je trouvai regardant fixement quelque chose

que je ne voyais point. Je lui demandai ce

qu'il regardait et il me répondit, en me

poussant du bras et assez bas Je vous le

dirai mais il ne faut pas épouvanter ces

dames, qui, à la vérité, hurlaient plutôt

qu'elles ne criaient. Voiture commença un

oremus; madame de Choisi poussait des cris

aigus mademoiselle de Vendôme disait son

chapelet madame de Vendôme voulait se

confesser à M. de Lisieux, qui lui disait:-

Ma fille n'ayez point de peur, vous êtes en

la main de Dieu. Le comte de Brion avait en-

tonné bien tristement les litanies de la sainte

Vierge. Tout cela se passa, comme on peut
se l'imaginer, en même :emps et en moins de
rien. M. de Turenne, qui ayail une petite

épée à son côté, l'avait aussi tirée, et, après
avoir un peu regardé, comme je l'ai déjà dit,
il se tourna vers moi de l'air dont il eût

donné une bataille, et me dit ces paroles
Allons voir ces gens-là Quelles gens ? lui

repartis-je; et dans la vérité, je croyais

que tout le monde avait perdu le sens. I! me

répondit: Effectivement je crois que ce

pourraient bien être des diables. Comme
nous avions déjà fait cinq ou six pas du côté

de la Savonnerie, et que nous étions par

conséquent plus proches du spectacle, je

commençai à entrevoir quelque chose, et ce

qui m'en parut fut une longue procession de

fantômes noirs, qui me donna d'abord plus
d'émotion qu'elle n'en avait donné à M. de

Turenne mais qui, par la réflexion que je
fis que j'avais longtemps cherché des esprits,
et qu'apparemmentj'en trouverais en ce lien,
me fit faire deux ou trois sauts vers la pro-
cession. Les pauvres augustins déchaussés,

que l'on appelle capucins noirs, et qui étaient

nos prétendus diables voyant venir à eux

deux hommes qui avaient l'épée à la main,
eurent encore plus peur. L'un d'eux, se dé-

tachant de la troupe, nous cria: -Messieurs,
nous sommes de pauvres religieux, qui ne

faisons demalàpersonne, et qui venons nous

rafraîchir un peu dans la rivière pour notre

santé. Nous retournâmes au carrosse, M. de

Turenne et moi, avec des éclats de rire que
l'on peut s'imaginer. »

RÊVE. Au bon temps de la loterie royale,
les bonnes femmes croyaient que, quand on

dormait, le petit doigt de la main gauche
dans la main droite, on était assuré de voir

en rêve une multitude d'amhes, de ternes et

de quaternes (1). Un homme rêvait qu'il

mangeait la lune. Ce rêve le frappe il se
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lève encore à moitié endormi il court à sa

fenêtre regardant au ciel, il ne voit plus

que la moitié de cet astre. il s'écrie

Mon Dieu 1 vous avez bien fait de me ré-

veiller car, avec l'appétit que j'avais, la

pauvre lune, je l'aurais mangée tout entière.

Voy. Songks.
RÉVEILLE-MATIN. Les Flamands appel-

lent cette plante le lait du diable (Duivels-
melkl.

RÉVÉLATIONS. Un citoyen d'Alexandrie

vit,surle minuil,desstn lues d'airain se remuer

et crier à haute voix que l'on massacrait à

Constantinople l'empereur Maurice et ses

enfants ce qui se trouva vrai. Mais In révé-

lation ne fut publiée qu'après que l'événe-

ment fut connu. L';irchevéque Angelo-Catto

(Philippe de Comines l'atteste) connut la

mort de Charles le Téméraire, qu'il annonça
au roi Louis XI, à la même heure qu'elle
était arrivée. Les prodiges faux sont toujours
des singeries de vrais miracles. Pareillement

une foule de révélations supposées ont trouvé

le moyen de se faire admettre, parce qu'il y
a eu des révélations vraies. Nous ne parlons

pas de la révélation, qui est un des fonde-

ments de notre foi et sans laquelle rien ne

peut s'expliquer dans l'homme.

REVENANTS. On débite, comme une chose

assurée, qu'un revenant se trouve toujours
froid quand on le touche. Cardan et Alcssan-

dro-Alessandri sont des témoins qui l'affir-

ment. Cajetan en donne la raison, qu'il a ap-

prise de la bouche d'un esprit, lequel, inter-

rogé à ce sujet par une sorcière, lui répon-
dit qu'il /allait que la chose fût ainsi. La ré-

pouse est satisfaisante. Elle nous app/end au

moins que le diable se sauve quelquefois

par le pont aux ânes. Dom Calmet raconte

qu'une jeunefille, nommée Catherine,du pays
des Itans au Pérou mourut à seize ans,

coupable de plusieurs sacrilèges. Son corps,
immédiatement après sa mort se trouva si

infect, qu'il fallut le mettre hors du logis. On

entendit en même temps tous les chiens hur-

ler un cheval jusque-là fort doux com-

mença à ruer, à s'agiter, à frapper des pieds,

à rompre ses liens. Un jeune homme couché

fut tiré par le bras et jeté hors de son lit.

Une servante reçut un coup de pied à l'é-

paule, sans voir qui le lui donnait elle en

porta les marques plusieurs semaines. Tout

ceci arriva avant que le corps de Catherine

fût inhumé. Après son enterrement, plu-

sieurs habitants du lieu virent quantité de

briques et de tuiles renversées avec grand

fracas dans la maison où elle était décédée.

La servante fut traînée par le pied, sans qu'il

parût personne qui la touchât, et cela en pré-
sence de sa maîtresse et de dix ou di.uze au-

tres femmes. La même servante, entrant le

lendemain dans une chambre, aperçut la dé-

funte Catherine qui s'élevait sur la pointe du

pied pour saisir un vase de terre posé sur

une corniche elle était tout en feu et jetait 't
des flammes par la bouche et par toutes les

jointures du corps. Elle lui confessa qu'elle
était damnée, et pria la servante de jeter par
terre et d'éteindre un cierge bénit, qu'elle te-

nait à la main, disant qu'il augmentait son

mal. La fille se sauva aussitôt mais le spec-
tre prit le vase, la poursuivit et le lui jeta
avec force. La maîtresse ayant entendu le

coup, accourut, vit la servante toute trem-

blante, le vase en mille pièces, et reçut pour
sa part un coup de brique qui ne lui fit heu-

reusement pas grand mal. Le lendemain,
une image du crucifix, collée contre le mur,
fut tout d'un coup arrachée en présence de

tout le monde et bridée en trois pièces.* On
reconnut lu que l'esprit était réellement

damné: on le chassa par des exorcismes.

Mais tous les revenants n'ont pas de tels

symplômes. Un ilalien, retournante ltome

après avoir fait enterrer son ami de voyage,
s'arrêta le soir dans une hôtellerie où il cou-

cha. Etant seul et bien éveillé, il lui sembla

que son ami mort, tout pâle et décharné, lui

apparaissait et s'approchait de lui. Il leva la

têle pour le regarder et lui demanda en trem-

blant qui il était. Le mort ne répond rien, se

dépouille, se met au lit et se serre contre le

vivant comme pour se réchauffer. L'autre,
ne sachant de quel côté se tourner, s'agite et

'repousse le défunt. Celui-ci, se voyant ainsi

rebuté, regarde de travers son ancien com-

pagnon, se lève du lit, se rhabille chausse

ses souliers et sort de la chambre, sans plus

apparaître. Le vivant a rapporté qu'ayant
touché dans le lit un des pieds du mort, il

l'avait trouvé plus froid que la glace. Cette

anecdote peut n'êlre qu'un conte. En voici

une autre qui est plus claire Un aubergiste
d'Italie, qui venait de perdre sa mère étant

monté le soir dans la chambre de ta défunte,

en sortit hors d'haleine, en criant à tous ceux

qui logeaient chez lui que sa mère était re-

venue et couchée dans son lit qu'il l'.ivait

vue, mais qu'il n'avait pas eu le courage de

lui parler. Un ecclésiastique qui se trouvait

là voulut y monter toute la maison se mit

de la partie. On entra dans la chambre on

tira les rideaux du lit, el on aperçut la figure
d'une vieille femme, noire et ridée, coiffée

d'un bonnet de nuit, et qui faisait des grima-
ces ridicules. On demanda au maître de la

maison si c'était bien là sa mère? Oui,

s'écria-t-il, oui, c'est elle ah 1 ma pauvre
mère! Les valets la reconnurent de mêmi'. Alors

le prêtre lui jeta de l'eau bénite sur le visage.

L'esprit, se sentant mouillé, sauta à la fi-

gure de l'abbé. Tout le monde prit la fuito

en poussant des cris. Mais la coiffure tomba

et on reconnut que la vieille femme n'était

qu'un singe. Cet animal avait vu sa maîtresse

se coiffer, il l'avait imitée.

L'auteur de Paris, Versailles et les pro-
t,inces au dix-huitième siècle raconte une

histoire de revenant assez originale. M.

Bodry, fils d'un riche négociant de Lyon,
fut envoyé, à l'âge de vingt-deux ans, à

Paris, avec des lettres de recommandation

de ses pirents, pour leur correspondant,
dont il n'était pas personnellement connu.

Muni d'une somme assez forte pour pouvoir vi-

vre agréablement quelque temps dans la capi--

tale, il s'associa pour ce voyage un de ses

amis, extrêmement gai. Mais, en arrivant,
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M. Bodry fut attaqué d'une fièvre violente

son ami, qui resta près de lui la première

journée, ne voulait pas le quitter, et se refu-

sait d'autant plus aux instances qu'il lui

faisait pour l'engager à se dissiper, que,

n'ayant fait ce voyage que par complai-
sance pour lui, il n'avait aucune connais-

sance à Paris. M. Bodry l'engagea à se pré-
senter sous son nom chez le correspondant
de sa famille, et à lui remettre 'ses lettres de

recommandation, sauf à éclaircir comme il

le pourrait l'imbroglio qui résulterait de

cette supposition lorsqu'il se porterait mieux.

Une proposition aussi singulière ne pouvait
que plaire ;iu jeune homme; elle fut acceptée:
sous le nom de M. Budry, il se rend chez le

correspondant, lui présente les lettres ap-

portées de Lyon, joue très-bien sun rôle,
et se voit parfaitement accueilli. Cependant,
de retour au logis, il trouve son ami dans

l'état le plus alarmant et, nonobstant tous

les secours qu'il lui prodigue, il a le mal-

heur de le perdre dans la nuit. Malgré le

trouble que lui occasionnait ce cruel événe-

ment, il sentit qu'il n'était pas possible de le

taire au correspondant de la maison Bodry
mais comment avouer une mauvaise plai-
santerie dans une si triste circonstance?

N'ayant plus aucun moyen de la justifier, ne
serait-ce pas s'exposer volontairement aux.

soupçons les plus injurieux, sans avoir,
pour les écarter, que sa bonne foi, à la-

quelle on ne voudrait pas croire ?. Cepen-
dant il ne pouvait se dispenser de rester pour
rendre les derniers devoirs à son ami et il
était impossible de ne pas inviter le corres-

pondant à cette lugubre cérémonie. Ces dif-

férentes réflexions, se mêlant avec le senti-
ment de la douleur, le tinrent dans la plus
grande perplexité; mais une idée originale
vint tout à coup fixer son incertitude. Pâle,
défait par les fatigues, accablé de tristesse,
il se présente à dix heures du soir chez le

correspondant, qu'il trouve au milieu de sa

famille et qui frappé de cette visite à une
heure indue, ainsi que du changement de sa

figure, lui demande ce qu'il a, s'il lui est ar-
rivé quelque malheur Hélas monsieur,
le plus grand de tous, répond le jeune
homme, d'un ton solennel je suis mort ce

matin, et je viens vous prier d'assister à
mon enterrement, qui se fera demain. Profi-
tant de la stupeur de la société, il s'échappe
sans que personne fasse un mouvement pour
l'arrêter on veut lui répondre; il a disparu.
On décide que lé jeune homme est devenu

fou, et le correspondant se charge d'aller
le lendemain, avec son fils, lui porter les se-
cours qu'exige sa situation. Arrivés en effet
à son logement, ils sont troublés d'abord p<ir
les préparatifs funéraires ils demandent
M. Bodry on leur répond qu'il est mort la
veille et qu'il va être enterré ce matin A
ces mots, frappés de la plus grande terreur,
ils ne doutèrent plus que ce ne fût l'âme du
défunt qui leur avait apparu, et revinrent

communiquer leur effroi à toute la famille,
qui n'a jamais voulu revenir de cette idée.

On a pu lire ce qui suit dans plusieurs jour-

naux Une superstition incroyable a causé ré-

cemment un double suicide dans la com-

mune de Bussy-en-Oth, département de

l'Aube. Voici les circonstances de ce sin-

gulier et déplorable événement (18fcl) Un

jeune homme des environs était allé à la

pêche aux grenouilles, et en avait mis plu-
sieurs toutes vivantes dans un sac. En s'en

revenant il aperçoit un paysan qui cheminait

à petits pas. Ce bonhomme portait une veste

dont la poche était entrebâillée. Le pécheur
trouva plaisant de prendre une de ses gre-
nouilles et de la glisser dans la poche de la

veste du paysan. Ce dernier, nommé Joachim

Jacquemin, rentre chez lui et se couche,

après avoir mis sa veste sur son lit. Au milieu

de la nuit il est réveillé par un corps étranger

qu'il sent sur sa figure, et qui s'agitait en

poussant de petits cris inarticulés. C'était la

grenouille qui avait quitté sa retraite, et

qui, cherchant sans doute une issue pour se

sauver, était arrivée jusque sur le visage du

dormeur et s'était mise à coasser. Le paysan
n'ose remuer, et bientôt sa visiteuse noc-

turne disparait. Mais le pauvre homme, dont

l'esprit était d'une grande faiblesse, ne doute

pas qu'il n'ait eu affaire à un revenant. Sur

ces entrefaites, un de ses amis, voulant lui

jouer un tour, vient le prévenir qu'un de ses

oncles, qui habite Sens, est mort il y a peu
de jours, et il l'engage à se rendre sur tes
lieux pour recueillir l'héritage. Jacquemin
fait faire des vêtements de deuil pour lui et

pour sa femme, et se met en route pour le

chef-lieu du département de l'Yonne, dis-

tant de son domicile de huit lieues. Il se

présente à la maison du défunt la pre-
mière personne qu'il aperçoit en entrant,
c'est son oncle, tranquillement assis dans

un fauteuil, et qui témoigne à son neveu la

surprise qu'il éprouve de le voir. Jacquemin
saisit le bras de sa femme et se sauve, en

proie à une terreur qu'il ne peut dissimuler,
et sans donner à son oncle étonné aucune

explication. Cependant la grenouille n'avait

pas abandonné la demeure du paysan elle

avait trouvé une retraite dans une fente de

plancher, et là elle poussait fréquemment
des coassements qui jetaient Jacquemin dans

dés angoisses épouvantables, surtout depuis

qu'il avait vu son oncle. Il était convaincu

que c'était l'ombre de ce parent qu'il avait

aperçue, et que les cris qu'il entendait étaient

poussés par lui, qui revenait chaque nuit

pour l'effrayer. Pour conjurer le maléfice,

Jacquemin fit faire des conjurations, qui res-

taient inefficaces car les coassements n'en

continuaient pas moins. Chaque nuit le mal-

heureux se relevait, prenait sa couverture,

qu'il mettait sur sa tête en guise de capuce,
et chantait devant un bahut qu'il avait trans-

formé en autel. Les coassements conti-

nuaient toujours 1. Enfin, n'y pouvant plus

tenir, le pauvre Jacquemin til part à quel-

ques personnes de l'intention où il était de se

donner la mort, et les pria naïvement de

l'y aider. il acheta un collier en fer, se le

mit au cou, et un de ses amis voulut bien

serrer la vis pour l'étrangler; mais il s'ar-
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rêla quand il crut que la douleur aurait fait

renoncer Jacqucmin à son projet. Le paysan
choisit un autre moyen et pria une autre'

personne de l'étouffer entre deux matelas
cette personne feignit d'y consentir, et s'ar-

rèla quand elle pensa que Jacquemin avait

assez souffert et que ce serait pour lui une

leçon. Mais l'esprit de Jacquemin était trop
vivement impressionné, et un malheur était

imminent. En effet, un jour, on fut élonné

de ne pas l'apercevoir; on fit des recherches

dans la maison, et on le trou va pendu dans son

grenier. Le lendemain, sa femme, au déses-

poir de la perte de son mari, se jeta dans

une mare où elle trouva aussi la mort.

Et voilà les suites d'une de ces stupides

plaisanteries comme les jeunes étourdis en

font tant! On conte qu'il y avait dans un

village du Poitou un fermier nommé Hervias.

Le valet de cet homme pensa qu'il lui serait

avantageux d'épouser la fille de la maison,

qui s'appelait Catherine et qui était riche.

Comme il ne possédait rien, et que pour sur-
croît la main de la jeune fille était promise
à un cousin qu'elle aimait, le valet imagina
un stratagème. Un mois avantla noce, comme

le fermierse trouvait une certaine nuit plongé
dans son meilleur sommeil, il en fut tiré en

sursaut par un bruit étrange qui se fit auprès
de lui. Une main agita les rideaux de son

lit; et il vit au fond de sa chambre un fan-,
tome couvert d'un drap noir sur une lon-

gue, robe blanche. Le fantôme tenait une

torche à demi éeinlcà à la main droite et une

fourche à la gauche. Il traînait des chaînes;
il avait une tête de cheval lumineuse. Her-

vias poussa un gémissement, son sang se

glaca et il eut à peine la force de demander

au interne ce qu'il voulait. Tu mourras dans

trois jours, répondit brutalement l'esprit, si

tu songes encore au mariage projeté entre

ta fille et son jeune cousin; tu dois la marier,
dans la maison, avec le premier homme que
tu verras demain à ton lever. Garde le silen-

ce je viendrai la nuit prochaine savoir ta

réponse. En achevant ces mots, le fantôme

disparut. Hervias pa-sa la nuit sans dormir.
Au point du jour, quelqu'un entra pour lui

demander des ordres; c'était le valet. Le

fermier fut consterné de la pensée qu'il
fallait lui donner sa fille; mais il ne témoi-

gna rien, se leva, alla trouver Catherine et

tinit par lui raconter letout. Catherine, déso-

lée, ne sut que répondre. Son jeune cousin

vint ce jour-là; elle lui apprit la chose, mais
il ne se troubla point. 11 proposa à son futur

beau-père de passer la nuit dans sa chambre,
Hervias y consentit. Le jeune cousin feignit
donc de partir le soir pour la ville, et rentra

dans la ferme après la chute du jour. 11 resta

sur une chaise auprès du lit d'Hervias, et tous

deux attendirent patiemment le spectre. La

fenêtre s'ouvrit vers minuit; comme la veille,
on vit paraître le fantôme dans le même

accoutrement, il répéta le même ordre. Her-

vias tremblait le jeune cousin, qui ne crai-

gnait pas les apparitions, se leva et dit:

Voyons qui nous fait des menaces si préci-
ses. En même temps il sauta sur le spectre

qui voulait fuir il le saisit, et, sentant en-'
tre ses bras un corps solide, il s'écria Ce
n'est pas un esprit. Il jeta le fantôme par la

fenêtre, qui était élevée de douze pieds. On
entendit un cri plaintif. Le revenant n'o-
sera plus revenir, dit le jeune cousin allons
voir s'il se porte bien. Le fermierranima son

courage autant qu'il put, et descendit avec
son gendre futur. On trouva que le prétendu
démon était le valet de la maison. On n'eut

pas besoin de lui donner des soins sa chute
l'avait assommé, et il mourut au bout de

quelques heures; sort fâcheux dans tous
les cas.

Dans le château d'Ardivilliers près' de

Breteuil, en Picardie, du temps de la jeu-
nesse de Louis XV, un esprit faisait un
bruit effroyable. C'étaient toute la nuit des
flammes qui faisaient paraître le château en

feu, c'étaient des hurlements épouvantables.
Mais cela n'arrivait qu'en certain temps de

l'année, vers la Toussaint. Personne n'osait

y demeurer que le fermier, avec qui l'es-

prit était apprivoisé. Si quelque malheureux

passant y couchait une nuit, il était si bien
étrillé qu'il en portait longtemps les mar-

ques. Les paysans d'alentour voyaient mille

fantômes qui ajoutaient à l'effroi. Tantôt

quelqu'un avait aperçu en l'air une douzai-
ne d'esprits au-dessus du château; ils étaient

tous de feu et dansaient un branle à la

paysanne; un autre avait trouvé, dans une

prairie, je ne sais combien de présidents et
de conseillers en robe rouge; assis et ju-
geant à mort un gentilhomme du pays, qui
avait eu la tête tranchée il y avait bien cent

ans. Plusieurs autres avaient vu, ou tout au

moins ouï dire, des merveilles du château
d'Ardivilliers. Cette farce dura quatre ou

cinq ans, et fit grand tort au maître du châ-

teau, qui était obligé d'affermer sa terre à

très-vil prix. Il résolut enfin de faire cesser la

lutincrie, persuadé par beaucoup de circon-

stances qu'il y avait de l'artifice en tout cela.

Il se rend à sa terre vers la Toussaint, cou-

che dans son château et fait demeurer dans

sa chambre deux gentilshommes de ses amis,
bien résolus, au premier bruit ou à la pre-
mière apparition, de tirer sur les esprits
avec de bons pistolets. Les esprits, qui sa-
vent tout, surent apparemment ces prépa-
ratifs pas un ne parut. Ils se contentè-

rent de traîner des chaînes dans une cham-

bre du haut, au bruit desquelles la femme et

les enfants du fermier vinrent au secours de

leur seigneur, en se jetant à ses genoux

pour l'empêcher de monter dans cette cham-

bre. Ah 1 monseigneur, lui criaient-ils,

qu'est-ce que la force humaine contre des

gens de l'autre monde? Tous ceux qui ont

tenté avant vous la même entreprise en sont

revenus disloqués. Ils firent tant d'histoires

au maître du château, que ses amis ne vou-
lurent pas qu'il s'exposât; mais ils montè-
rent tous deux à cette grande et vaste cham-

bre où se faisait le bruit, le pistolet dans une

main, la chandelle dans l'autre. Us ne virent

d'abord qu'une épaisse fumée, que quelques
flammes redoublaient par intervalles. Un
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instant après, elle s'éelaircit et
l'esprit pa-

rut confusément au milieu. C'était un grand
diable (oui noir qui faisait des gambades, et

qu'un autre mélange de flammes, etde fumée
déroba une seconde fois à la vue. 11 avait des

cornes, une longue queue. Son aspect épou-
vantable diminua un peu l'audace de l'un
des deux champions II y a là quelque chose
de surnaturel, dit-il à son compagnon; re-
tirons-nous. Non, non, répondit l'autre; ce
n'est que de la fumée de poudre à canon.
et l'esprit ne sait son métier qu'à demi de
n'avoir pas encore soufflé nos chandelles.
Il avance à ces mots, poursuit le spectre
lui lâche un coup de pistolet, ne le manque
pas; mais au lieu de tomber, le spectre se
retourne et le fixe. Il commence alors à s'ef-

frayer à son tour. Il se rassure toutefois,
persuadé, que ce ne peut être un esprit; et,
voyant que le spectre évite de l'approcher
il se résout de le saisir, pour voir s'il sera

palpable ou s'il fondra entre ses mains. L'es-

prit, trop pressé, sort de la chambre et s'en-
fuit par un petit escalier. Le gentilhomme
descend après lui, ne le perd point de vue,
traverse cours et jardins, et fait autant de
tours qu'eu fait le spectre, tant qu'enfin le

fantôme, étant parvenu à une grange qu'il
trouve ouverte, se jette dedans et fond con-
tre un mur au moment où le gentilhomme
pensait l'arrêter. Celui-ci appelé du monde;
et dans l'endroit où le spectre s'était éva-

noui, il découvre une trappe qui se fermait
d'un verrou après qu'on y était passé. 11

descend, trouve le fantôme sur de bons ma-

telas, qui l'empêchaient de se blesser quand
il s'y jetait la tête la première. Il l'en fait

sortir, et l'on reconnait sous le masque du
diable le malin fermier, qui avoua toutes ses

souplesses et en fut quitte pour payer à son
maître les redevances de cinq années sur le

pied de ce que la (erre était affermée avant
les apparitions. Le caractère qui le rendait
à l'épreuve du pistolet était une peau de
buffle ajustée à tout son corps. Dans la

Guinée, on croit que les âmes des trépassés
reviennent sur la terre, et qu'elles prennent
dans les maisons les choses dont elles ont

besoin de sorte que, quand on a fait quel-
que perte, on en accuse les revenants opi-
nion très-favorable aux voleurs. Voy. Appa-

bitions, Fantômes, SPECTRES Athénagore,

Rambouillet, SANCHE, i]ïEiNLiN,etc. –L'esprit

de Dourduns, histoire tirée d'un manuscrit
de M. Barré. M. Vidi, receveur des tailles de

Dourdans, rapporte cette histoire d'esprit
arrivéé au temps de Pâques de l'année 1700.

L'esprit commença par faire du bruit dans
une chambre peu éloignée des autres, où M.
Vidi mettait ses serviteurs malades. La ser-
vante entendit auprès d'elle pousser des sou-

pirs semblables à Ci'UX d'une personne- qui
souffre; cependant elle ne vit rien. On l'en-

voya chez son père pour prendre l'air natal:
elle y resta un mois. Etant revenue, on la mit
coucher à part dans une autre chambre. Elle
se plaignit encore d'avoir entendu un bruit

extraordinaire, et deux ou trois jours après,
étant dans le bûcher, elle se sentit tirer par

la jupe. L'après-dînée du même jour, on l'en-

voya au salut. Lorsqu'elle sortit de l'église,
l'esprit la lira si fort par derrière, qu'elle dut
s'arrêter. En rentrant au logis, elle fut si
fort tirée, qu'on entendit le craquement de

l'étoffe, et qu'on remarqua que les basques
de son corps par derrière étaient hors de sa

jupe une agrafe avait même été rompue.
Madame Vidi frémit de peur. C'était un ven-
dredi au soir. La nuit du dimanche au lundi,
sitôt qu'elle fut couchée, la servante enten-
dit marcher dans sa chambre, et quelque
temps après l'esprit lui passa sur le visage
une main froide comme pour lui faire des
caresses. Elle prit son chapelet. On lui avait
dit que si elle continuait à entendre quelque
chose, elle conjurât l'esprit, de la part de

Dieu, de s'expliquer ce qu'elle fit mentale-

ment, la peur lui ôtant l'usage de la parole.
Elle entendit marmoler à son oreille; mais
rien n'était articulé. Vers trois heures du

matin, l'esprit fit si grand bruit qu'il sem-

blait que la maison tombât. On alla voir ce

que c'était on trouva la servante toute en

eau on la fit habiller ses maîtres virent
une fumée qui la suivait et qui disparut un
moment après. On lui dit qu'il fallait aller à
confesse et communier. Elle fut chercher ses

chausses, qui étaient dans la ruelle du lit.
Elle trouva ses souliers sur la fenêtre, les
deux bouts se regardant, et remarqua qu'une
des croisées etait ouverte. A son retour de

l'église, on lui demanda ce qu'elle avait fait.
Elle dit que, sitôt qu'elle s'était mise à la
sainte table, elle avait vu sa mère à son

côté, quoiqu'il y eût onze ans qu'elle était

morte; qu'après la communion sa mère
s'était mise à genoux devant elle et lui avait

pris les mains en lui disant: Ma fille,

n'ayez point peur, je suis votre mère. Votre

frère fut brûlé par accident près d'Etatnpes.
J'allai trouver M. le curé de Garancières,

pour lui demander une pénitence, croyant
qu'il y avait de ma foule. Il ne voulut pas
m'en donner, disant que je n'étais pas cou-

pable il me renvoya à Chartres, au péni-
tencier, qui, voyant que je m'obstinais à
vouloir une pénitence, m'imposa celle de

porter pendant deux ans une ceinture de

crin; ce que je n'ai pu exécuter, à cause de
mes grossesses et maladies. Ne voulez-vous

pas bien, ma fille, accomplir pour moi cette

pénitence? La fille le lui promit. La mère la

chargea ensuite de jeûner au pain et à l'eau

pendant quatre vendredis et samedis qui res-

taient jusqu'à l'Ascension prochaine, de faire
dire une messe à Gomerville, de payer au

nommé Lanier mercier vingt-six sous

qu'elle lui devait pour du fil qu'il lui avait

vendu; d'aller dans la cave de la maison où

elle était morte, qu'elle y trouverait la som-

me de vingt-sept livres sous la troisième

marche. Elle lui fit beaucoup de remontran-

ces, lui disant surtout) de prier toujours la

sainte Vierge. Le lendemain, la servante fit

dire une messe, et pendant deux jours elle

vit sa mère à côté d'elle. Ses maîtres acquit-
tèrent au plus tôt ce dont elle s'était chargée;
ensuite elle alla à Chartres, où elle fit dire-
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commença à regarder comme prudent de for-

mer un second mariage. Il ne tarda pas à

trouver une voisine dont la honne mine lui

plut et dont l'heureux caractère semblait

promettre qu'elle traiterait bien ses enfants.

Il se proposa, fut agréé, fit publier les bans,
selon l'usage. Comme il avait aimé sa pre-
mière femme, il est probable que le projet
d'un changement capital dans sa situation

reporta ses souvenirs sur le temps de leur

union, et lui rappela les bruits extraordinai-

res qui avaient couru à l'époque de sa mort
tout cela lui valut le rêve extraordinaire que
voici Etant couché dans son lit sans dormir,
à ce qu'il lui semblait, il vit, a l'heure de

minuit,si favorable aux apparitions, la figure
d'une femmehabillée de blanc, qui entra dans

sa maison, se placa à côté de son lit, et lui

sembla limage de sa défunte épouse. JI la

conjura de parler quel fut son étonnement
de lui entendre dire qu'elle n'était pas morte,
mais retenue contre son gré prisonnière par
les mauvais esprits 1 Elle ajouta que, si l'a-

mour qu'il avait eu jadis pour elle n'était pas
éteint, il lui restait un moyen de la rappeler
ou de la regagner, comme on disait alors, de

l'affreux royaume des fées. A un certain jour
qu'elle désigna, il devait rassembler les plus

respectables femmes de la ville et aller avec

elles, le pasteur en tête, déterrer le cercueil

dans lequel on la supposait enterrée. Le

pasteur, dit encore l'apparition, récitera cer-

taines prières; alors je m'élancerai du cer-

cueil, et je fuirai avec une extrême légèreté
autour de l'églse; vous aurez soin d'avoir

avec vous le plus agile coureur de la paroisse

(elle indiqua un homme renommé pour sa

vitesse); il me poursuivra, et un autre, le

forgeron (connu pour sa force), me saisira

aussitôt que le premier m'aura atteinte par
ce moyen je reprendrai ma place dans la so-

ciété des hommes.
Le lendemain matin le souvenir de ce rêve

attrista le pauvre veuf; mais, troublé par

trois messes, se confessa et communia dans

la chapelle basse. En sortant, sa mère lui

apparut encore, en lui disant: Ma fille,
vous voulez donc faire tout ce que je vous

| ai dit? Oui, ma mère. Eh bien je m'en

décharge sur vous. Adieu, je vais à la gloire
éternelle. Depuis ce temps, la fille ne vit,
n'entendit plus rien. Elle porta la ceinture

de crin nuit et' jour pendant les deux ans

que sa mère lui avait recommandé de le faire.

-Et voilà comment s'est terminée l'histoire

de l'esprit de Dourdans.
Nous empruntons le fait suivant à Waller

Scott Un tisserand de Berwick était marié à
une femme qui, après avoir mis au monde

trois enfants, mourut en couches du qua-

trième, dans de grandes convulsions. Comme

elle était extrêmement défigurée après sa

mort, les commères crurent que, par suite de

quelque négligence de la part de ceux qui
avaient gardé la malade, elle avait élé em-

portée par les fées, et que ce cadavre défiguré
avait été substitué à sa place. Le veuf donna

peu d'attention à ces propos. Après avoir

pleuré sa femme pendant l'année de deuil, il

ses scrupules, il ne fit rien. La nuit suivante
la vision reparut, en qui n'est pas étonnant.

La troisième nuit elle se montra encore avec

un visage sombre et irrité elle lui reprocha
son manque de tendresse; elle le conjura
pour la dernière fois de se conformer à ses

instructions, ajoutant que, s'il les négligeait,
elle n'aurait plus le pouvoir de revenir sur
la terre et de s'entretenir avec lui.

Le mari épouvanté alla faire confidence de

son embarras à son pasteur. Ce révérend

personnage, plein de sagaeité, n'essaya pas
de révoquer en doute la réalité de la vision

qui troublait son paroissien; mais il prétendit
que ce n'était qu'une illusion produite par le

diable. 11 expliqua au pauvre mari qu'aucun
être créé n'avait la puissance de retenir cap-
tive une âme chrétienne; il le conjura de
croire que sa femme ne pouvait être que
dans la situation où Dieu l'avait placée; il
lui fit comprendre que, comme membre de

l'Eglise d'Ecosse, il ne pouvait auloriser l'ou-

verture d'un cercueil ni employer des prières
dans des pratiques d'un caractère supersti-
tieux. Le bonhomme, confondu, demanda à
sou pasteur ce qu'il devait faire. Je vous

conseillerai de mon mieux, répondit celui-ci.

Obtenez le consentement de votre fiancée

pour vous marier demain, ou aujourd'hui si

vous pouvez je prendrai sur moi de vous

dispenser du reste des bans, ou d'en faire

trois publications en un jour. Vous aurez

une nouvelle femme; vous ne vous rappelle-
rez plus la première, dont la mort vous a sé-

paré. L'avis fut suivi, et le pauvre mari n'eut

plus d'autres visites de sa première épouse.

UKE HISTOIRE DE REVENANT.

La bel e église de Notre-Dame du Finis-

terre n'a pas toujours été, comme aujour-

d'hui, un monument dans Bruxelles. Ce n'est

qu'en 1618 que l'on commença la construc-

tion de cet édifice, où l'on remarque des tra-

ces du génie de la renaissance. Jusque-là,
Notre-Dame du Finisterre n'était qu'une

grande chapelle de faubourg, ornée sans art,

grossièrement bâtie, avec des voûtes en bois

et des piliers en charpente. Elle était desser-

vie par un digne prêtre dont nos pères ont

longuement honoré le caraclère. C'était un

de ces anges que Dieu oublie de temps en

temps ici-bas, pour nous donner une idée de

la charité, de la force, du courage, de toutes

ces vertus divines qui ne peuvent compléte-
ment habiter un cœur d'homme, que si cet

homme est chrétien. 11 était tout aux pau-

vres, recherchant les malheureux, consolant

toutes les douleurs, affermissant les faibles,
humain à la plainte, affable aux pécheurs.
11 somenait dans leurs j.eines ses pauvres

paroissiens, les aidait de ses conseils dans

leurs embarras, les éclairait de ses lumières,

et s'efforçait à la fois d'exalter les enseigne-
ments religieux et de combattre les idées su-

perstitieuses qui s'accrochent quelquefois
aux bonnes doctrines. Il était l'appui de ceux

qui chancelaient; il relevait celui qui était

tombé; il accordait avant la prière, il par-
donnait avant le repentir. Il n'avait cœur à
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ses repas que lorsqu'il savait qu'aucun de

ses paroissiens ne manquait de pain. Il par-

tageait ses vêtements avec ceux qui étaient

nus. Il ne possédait jamais rien dans sa mai-

son toujours dépouillée, et sa main ne cessait

de faire des aumônes. C'est que Dieu était là.

Ce bon et saint prêtre habitait une petite rue

qu'on a nommée depuis la rue du Curé-du-

Finistcrre; nous ne le connaissons lui-même

que sous ce nom.

On conte de lui beaucoup d'anecdotes sin-

gulières, que peut-êlre il ne faut pas admettre

toutes. Nous en citerons une. Un soir du mois

de janvier, vers l'année 1614., un religieux
allemand, venu en quête à Bruxelles, alla

demander l'hospitalité au curé du Finisterre.

Le saint homme l'accueillit gaiement, par-

'tagea avec lui son frugal souper; et, comme

il n'avait qu'un lit, il en céda la moitié à son

hôte. Le lendemain matin à la pointe du

jour, il se leva pour aller dire sa messe dans

sa modeste église. JI trouva à la porte, pres-

que ensevelie dans la neige une pauvre
vieille mendiante qui se ranima à son aspect,
et d'une voix que le froid avait brisée, lui

demanda l'aumône.
Hélas 1 dit-il je n'ai rien à vous don-

ner, ma bonne femme, sinon un morceau de

pain et un verre de bière que vous viendrez

prendre dans ma maison.

Et, quoiqu'il sût bien que sa. poche était

vide, soit par regret, soit par habitude, il y

porta machinalement la main. Quelle fut sa

surprise de trouver dans son gousset un petit

paquet qu'il,était sûr de n'y avoir pas mis 1 Il

le retira tout ému c'étaient six escalins de

Brabanl, soigneusement enveloppés avec une

petite image de la sainte Vierge. Le cœur du

bon curé, que tout à l'heure la pitié déchirait,

palpita d'allégresse. Ne doutant pas que cette

modeste somme ne fût un secours du ciel, il

la donna toute à la vieille femme qui lui bai-

sait les mains puis, s'arrachant, aux témoi-

gnages de sa reconnaissance, il s'enfuit au

pied de l'autel et remercia avec effusion la

mère de miséricorde. Mais à peine finissait-il

sa prière que le religieux allemand vint le

joindre. Le bon curé en s'habiliant dans les

ténèbres, s'était trompé de haut-de-chausses;
c'était dans la poche de son hôte qu'il avait

trouvé la petite aumône qu'il venait de faire.

Homme vain que je suis! s'écria-t-il, je
me croyais déjà digne d'un miracle. Dieu

vous le rendra, mon frère, ajouta-t-il après
un moment de silence; car la bonne femme

avait disparu.
Cet homme charitable était doux et gai,

comme tous ceux qui ont le cœur pur. Mais,
dans l'exercice de ses fonctions sacrées il

comprenait toute la hauteur de son ministère.

On en jugera au trait qui va suivre, et qui se

rattache à un accident par suite duquel on

rebâtit en 1018 l'église du Finisterre. Quel-

que temps avant cette date, à une époque qui
est très-mal précisée, notre bon curé disait

la messe dans son église tremblante. Un orage

épouvantable survint; le tonnerre tomba sur

la flèche, couverte de planches peintes, et

bientôt un vaste incendie se communiqua aux

voûtes, faites, comme on l'a dit, de menuise-

rie et de charpente depuis deux cents ans

desséchées. La flamme marchait si rapide,

que tous les paroissiens s'enfuirent épouvan-

tés ;jle curé, qui venait de prononcer les sain-

tes paroles de la consécration, et qui sentait

qu'en ce moment il se trouvait face à face

avec Dieu, ne quitta point l'autel, et continua

dans un recueillement impassible les prières
sacrées. Les cris de ses paroissiens, l'horreur

du danger, les flammes qui l'entouraient, le

craquement des poutres qui tombaient em-

brasées autour de lui, rien ne put le distraire.

Comme un être qui n'est plus de ce monde,
et que les choses de la terre ne peuvent

émouvoir, il acheva le saint sacrifice, seul au

milieu de cette fournaise ardente; et quand
il eut fini, calme et sans peur, il traversa les

flammes, qui ne l'offensèrent point, empor-
tant avec lui les vases sacrés. Le feu s'étei-

gnit au pied de l'autel, soit que les secours

des habitants eussent obtenu ce résultat, soit

que Dieu, par un regard, eût voulu montrer

sa prédilection; et pas un cheveu du saint

homme ne lui tomba de la tête.
A côlé de ce qu'on vient de lire, la petite

histoire que nous allons conter paraîtra sans

doute disparate. La voici pourtant, sans lon-

gues circonlocutions. Quelques mois après
l'incendie que nous venons de rappeler, un

bon homme d'Etterbeek, devenu rentier de

Bruxelles, habitait, dans la rue du Curé-du-

Finisterre, la maison qui fait le coin de la

rue de la Fiancée, du côté de l'eau. Il se nom-

mait Philippe Ghallot. 11 avait épousé une

villageoise assez jolie, qui, treize ans après
les noces, mourut sans laisser d'enfants. H

lui fit rendre de son mieux les devoirs funè-

bres et le treizième jour qui suivit l'enterre-

ment il la pleurait encore, lorsque, s'étant

couché à l'angélus du soir (on était au mois

de mars), il entendit tout à coup dans le gre-

nier, au-dessus de sa tête, un roulement su-

bit accompagné d'un bruit sourd, et inter-

rompu de temps en temps par des cris loin-

tains, grêles, extraordinaires, qu'il ne pouvait
définir.II commença à trembler; ilsoupçonna
dans ceci un revenant. 11 lui semblait que son

cœur allait défaillir. Il se sentit hors d'état de

crier ni de descendre du lit pour aller dissi-

per ailleurs ce trouble qui le mettait à l'ago-
nie il ne doutait pas, disent les récits, que
l'âme de sa femme ne revînt faire quelque
demande.'Il passa la nuit dans des angoisses

inexprimables, récitant le De profundis, re-

commandant son âme à Dieu et à Notre-Dame

du Finisterre, et promettant tout haut de

donner satisfaction à l'âme en peine. Le bruit

qui se faisait dans le grenier cessa au point
du jour; Philippe alla déposer ses terreurs

dans le sein de ses voisins, qui tous opinè-
rent comme lui que c'était nécessairement

l'âme de la défunte qui voulait quelque chose.

On lui conseilla de mettre au pied de son lit

une feuille de papier avec une écritoire, pour

que l'ombre errante pût écrire ce qu'elle sou-

haiterait sans être réduite à venir tirer les

pieds de son mari, comme il s'en est vu des

exemples.
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Il n'y a, dit-il, qu'un petit inconvé-

nient c'est que la défunte, si c'est elle, ne
savait pas écrire. N'importe'! répliqua un

voisin, en grand renom d'intelligence, les

esprits savent tout. Le veuf mit donc la
feuille de papier, la plume et l'écritoire

puis la nuit venue il se coucha, médiocre-
ment rassuré. Le revenant ne prit pas la

plume, et le bruit recommença plus animé

que la veille. Philippe se releva celle fois il

courut prier trois voisins de venir passer la
nuit avec lui.

Ceux-ci firent les braves et l'accompa-

gnèrent hardiment. Mais leurs mines s'al-

longèrent quand ils entendirent le roulement

qui se faisait dans le grenier, les coups
qu'on frappait sur les planches et les cris

aigus que l'âme poussait dans les moments
où le bruit venait à s'interrompre. Un qua-
trième voisin, plus curieux et plus hardi,

survint, à la grande joie des trembleurs. C'é-

tait le gros père Deberck, marchand de lai-
nes. 11 dit qu'il ne croyait guère aux reve-

nants, à tort et à travers, comme semblait
être celui-là, qu'il soupçonnait quelque ma-

lice il proposa de visiter les lieux et d'obli-

ger l'esprit à déguerpir dans le cas pour-
tant, ajoutait-il, où l'esprit serait une farce,
comme je le crois. Eh quoi 1 voisin De-

berck, dit un des premiers venus, que la

peur avait troublé, vous oseriez affronter un

revenant? le seul parti, croyez-moi, c'est de
savoir ce que veut la pauvre âme et de la

renvoyer. A la bonne heure, répondit le

marchand de laines; mais en attendant,
montons toujours an grenier. Nous n'avons

que des intentions honnêtes. Voilà du papier
et une plume. Le revenant peut écrire. Si
vous ne voulez pas me suivre, mes gaillards,
j'y vais tout seul. Personne ne souffla mot.
Deberck prit donc une chandelle d'une main,
un vaillant gourdin de l'autre, et il monta

bravement. Mais, loin de trouver du péril

lorsqu'il entra dans le grenier, le bruit cessa
entièrement. 11 eut beau fureter dans tous

les coins, l'esprit ne jugea pas à propos de se
laisser voir; le visiteur reconnut qu'il n'y
avait aucune issue par laquelle l'âme eût pu
s'être échappée. Il descendit un peu ébranlé
il déposa sa chandelle, quitta son gourdin
et déclara qu'il n'avait rien vu. Au même
instant le vacarme recommença plus nourri

que jamais.
Voilà qui devient grave, dit Deberck en

pâlissant. C'est une maison à déserter.. En

achevantcesinots il sortit. Les camarades le

suivirent tout hors d'eux-mêmes, et Philippe
alla passer la nuit chez ses voisins qui le

plaignaient vivement. Les détails de ce pro-

dige firent le lendemain la conversation de
tout le quartier. Ils se grossirent, se modi-

fièrent, s'étendirent, se multiplièrent à l'in-

fini. Les plus avisés conseillèrent à Philippe
Ghallot d'aller trouver le curé du Finisterre.

Il y fut. Le curé se fit raconter tout ce qui
s'était passé; et quand il eut réfléchi un in-

stant -Rassurez-vous, mon enfant, dit-il;
il y a quelque chose là-dessous. La volonté

de Dieu ne se- manifeste pas ainsi. J'irai ce

soir chez vous. Priez les voisins qui vous ont
assisté hier de s'y trouver. Le curé vint donc
à l'entrée de la nuit chez le bonhomme

Ghallot; les quatre voisins s'y rendirent de
leur côté un peu raffermis. Après qu'on eut
causé du revenant un petit quart d'heure, le
même bruit des deux nuits précédentes re-

commença. Le prêtre fit une prière mentale
et dit du ton le plus simple:

Allons voir ce que c'est. JI prit la chan-
delle. Les cinq trembleurs de la veille, per-
suadés qu'un esprit ne peut rien contre un

prêtre, le suivirent sans trop de crainte. Dès

qu'ils parurent au grenier, le plus grand
silence succéda au tumulte.

C'est bien surprenant, dit le curé. Il
faut que la lumière effraie l'être qui fait le'
bruit. Descendez tous avec la chandelle et
laissez-moi seul. Vous m'éclairerez pour
descendre quand je vous appellerai. Phi-

lippe et ses voisins n'osèrent pas ne point
obéir ils descendirent dans une grande
anxiété. Le curé, demeuré seul dans les lé-

nèbres, se blottit contre un mur sans faire
le moindre mouvement, et il écouta. Il n'y
avait pas trois minutes qu'il se maintenait
ainsi immobile, lorsque le bruit revint à ses

pieds mêmes. Il n'apercevait rien. 11 se
baissa avec précaution, chercha en tâton-
nant ce qui pouvait causer le vacarme," et
sentit une espèce de grosse boule qui rou-
lait sur le plancher. Il la saisit et s'écria

Je crois què je tiens l'esprit, mes en-

fants éclairez-moi. Les cinq braves failli-
rent perdre à ce cri la respiration et ce qui
leur restait de force. Ils portèrent la chan-
delle au pied de l'escalier, se tenant tous par
la main. Le courage leur revint un peu en

jetant les yeux sur le fardeau du curé car
ils reconnurent que le revenant (si c'était

lui) était logé dans une grosse bouteille de

grès, et que c'était en la faisant rouler qu'il
avait causé tant d'effroi. Eh mon Dieu 1 s'é-
cria Philippe, c'est la bouteille où ma pau-
vre Mimi avait gardé de l'orge pour me faire
de la tisane cet hiver.

Mais le curé ayant prié un des assistants
de casser la bouteille dans laquelle il avait
senti du mouvement, Deberck s'enhardit et
asséna un rude coup de gourdin qui la mit
en pièces. Il en sortit un rat, lequel s'enfuit
dans un trou. La maison de Philippe fut

tranquille depuis et le bon curé lui expli-
qua que, comme cette bouteille était remplie
d'orge et n'était point bouchée, le rat encore
tout petit avait pu y pénétrer; que trouvant
une nourriture abondante, il était resté tant

qu'il y avait eu du grain dans la dame-

jeanne qui était fort grande; qu'après avoir
tout mangé, le rat devenu gros n'avait pu
sortir comme il était entré, et qu'en cher-

chant à s'échapper il avait fait rouler la bou-
teille. Mes enfants, ajouta-t-il, la peur
est mauvaise conseillère. Souvenez-vous

que Dieu est trop grand pour s'amuser à de

petits prodiges, et que celui qui a si bien ré-

glé la nature sait ce qu'il fait quand il per-
met que l'ordre en soit troublé.

13
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AUTRE HISTOIRE DE REVENANT.

Celle-ci a été écrite par M. Jules Janin et

nous lui en empruntons les détails spiri-
tuels

« Nous étions réunis l'autre jour quelques
amis français et étrangers qui ne nous étions

jamais vus et qui cependant nous connais-

sions depuis longtemps. Poëtes, écrivains,
hommes politiques hommes riches, tous

gens qui se conviennent au premier abord
et qui se comprennent tout de suite à la pre-
mière poignée de main. Comme personne
n'était là venu pour se mettre en scène, on
ne parla de rien, c'est-à-dire qu'on parla de

toutes choses, si bien qu'à force de dérai-

sonner, et les imaginations s'échauffant à

mesure que le vin de Champagne se frap-

pait de glace, on en vint à parler de reve-
nants. Un des nôtres, un Anglais, homme
tout froid au dehors, un de ces heureux du

monde qui savent boire sans être jamais
ivres, et manger sans jamais engraisser,
un Anglais nous entendant parler de rêve-"

nants, nous déclara avec un grand sang-froid
qu'il avait connu un homme qui était l'ami
d'un autre homme qui avait vu un revenant.
Toute la ville de Londres s'en souvient en-

core, ajoutait noire Anglais, et, aussi vrai que
nous sommes d'honnêtes gens, j'ai foi en
cette histoire dont le héros est bien connu.

« Vous sentez que tout de suite on s'é-

cria L'histoire 1 dites-nous l'histoire 1
et lui ne demanda pas mieux que de nous

dire l'histoire que voici « Nous connais-
sions tous lord Littleton. C'était un honnête
et noble gentilhomme, riche, heureux, sa-
chant commander à ses passions il avait

passé
la première jeunesse et il était arrivé

a cette belle trentième année où la passion
raisonne, où le coeur ne bat plus qu'à cer-

taines heures dans le jour lord Litllelon
était un esprit fort en un mot; le malheur
est qu'il voulut être trop fort, ce qui lui fit
commettre une fort méchante action. »

« Cette méchante action fut l'abandon de

Fanny, une femme qui avait compté sur
ses serments. Après cela « il s'habilla, il

sortit il alla diner au cercle le soir venu,
il fit sa partie de wisk, il gagna rentré chez

lui, il se déshabilla, il se mit au lit; puis
comme il avait encore à lire le quatrième
volume d'un roman français, il ne voulut

pas s'endormir avant d'avoir achevé cette
très-lamentable histoire sa lecture le mena

jusqu'à minuit, l'heure ordinaire de sou
sommeil. Il allait éteindre ses bougies et

s'endormir quand tout à coup dans le

grand fauteuil de cuir rouge, à la même

place et dans ce même fauteuil où s'asseyait
Fanny, il vit Fanny ou plutôt son ombre.
Blanche et pâle, échevelée et triste, sa tête
était appuyée sur ses mains son regard
était solennel. Evidemment elle attendait

que lord Littleton eût fini sa lecture avant
de lui parler. Le lord Litlleton, revoyant
Fanny, pensa tout à coup qu'elle élait morte 1

(Et en effet elle s'était jetée le même soir
dans la Tamise, par un épais brouillard, de

sept à neuf heures son corps n'était pas
encore retrouvé. )
« Mylord, lui dit Fanny, bonne nuit,

mylord 1 me voilà morte, tuée par vous.

Vous êtes libre profitez-en, mylord 1 Et

dans huit jours, à pareille heure, minuit

pour minuit et vendredi pour vendredi vous

serez des nôtres 1 Cela dit, elle se leva ( c'é-
tait bien sa taille ) et elle sorlit. Elle n'eut

pas un regard même pour la glace de la che-

minée. Je vous dis qu'elle était morte. Le

lord Litlleton ne fut pas fâché de faire d'a-

bord un peu d'héroïsme. C'est là une occu-

pation si douce, faire de l'héroïsme, qu'on
veut en faire à soi-même et pour soi tout

seul, quand on ne peut pas en faire pour
les autres. Le lord s'arrangea donc de son

mieux pour dormir, et, bien qu'il n'eût pas
fermé l'œil de la nuit, il se persuada qu'il
dormait. Ainsi il atteignit le jour, toujours
en se répétant à lui-même les paroles du

fantôme Bonne nuit, mylord! Le même

jour, mylord était à déjeûner lorsqu'on lui

rapporta le cadavre de Fanny, si déGguré,
hélas 1 et si violet, et si contracté par la

mort, et si horriblement petit, étroit, mort,

difforme, qu'il ne l'aurait pas reconnu, si

Fanny n'avait pas pris la précaution de venir

la nuit passée lui annoncer qu'elle était morte:

Tuée par vous, mylord Lord Littleton
fit enterrer Fanny, il la suivit au tombeau
on disait sur son chemin Voilà l'homme

pour qui elles'est tuée! Quanta à elle, qui s'é-

tait tuée, elle n'avait pas un mot de souvenir.
Elle fut donc jetée dans son asile de terre et

recouverte de terre, et le fossoyeur foula du

pied cette terre, et il y mit un cyprès, et rien
ne manqua au tombeau de Fanny. Ce con-
voi prit tout un jour à lord Liltleton.
« Un jour et une nuit car encore cette

nuit-là il ne pouvait pas dormir et il se dit
à lui-même qu'en effet il était triste de cette

mort, et que c'était le moins qu'il devait aux

mânes de Fanny passer une nuit sans

dormir. Le second jour, lord Littleton se

leva de bonne heure; il se mit à table, il

monta à cheval, il se fatigua tant qu'il 'put,
et le soir il fut très-étonné d'être encore si

alerte et si dispos, que, s'il avait osé, il au-
rait envoyé chercher ses amis pour jouer
avec eux toute la nuit. Mais ne portait-il pas

le deuil de Fanny ? Le troisième jour Little-
ton se rappela involontairement les autres

paroles de la morte. Dans huit jours,
heure pour heure, vendredi pour ven-

dredi. Il ordonna qu'on enlevât te fau-
teuil rouge; ce fauteuil .lui rappelait trop
cette pauvre Fanny. Etainsi de jour en jour
la terreur fit de si effrayants progrès, qu'on
put lire au sixième jour sur son visage blan-
chi par la peur. Ce sixième jour, lord Lit-
tleton avait l'œil hagard, la voix creuse il
était haletant 1 il avait si peur, qu'il avouait
sa peur. Sa mère et ses amis l'interrogeaient
vainement, il ne répondit que par monosyl-
labes. A la fin cependant, quand vint le soir
de l'avant-dernier jour, il avoua toutes ses

terreurs.-Demain, dit-il, demain vendredi,
à minuit 1 elle l'a dit c'est fait de moi 1 et
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ses dents claquaient l'une contre l'autre 1
C'était affreux Sa mère et ses amis eurent

en vain recours à ces paroles encouragean-
tes et consolatrices que Irouvent dans leur

coeur tous ceux qui vous aiment, rien n'y
fit il était comme un homme condamné au
dernier supplice. Il était sombre, immobile,
il tressaillait toutes les fois qu'il entendait

sonner les heures. Il prêlait une oreille at-
tentive comme s'il eût entendu quelqu'un
venir. Ses amis le voyant dans ce triste abat-
tement voulurent au moins abréger et trom-

per ses souffrances. Ils eurent soin qu'on

avançât d'une demi-heure toutes les mon-

tres, toutes les pendules on prévint même
le watchmau qui crie les heures. La nuit

avançait lord Littleton, sur son lit, de-

manda à son valet de chambre Quelle
heure est-il ?
« Minuit, votre seigneurie, dit le valet

de chambre. Tu me trompes, John, dit le
lord. Voyons la pendule.
« La pendule disait minuit Et ma mon-

tre ? La montre du lord disait minuit 1 On
criait dans la rue minuit 1 Alors il se leva,
il se sentit marcher, il se sentit vivre; il

venait, il allait, il était léger, il était brave,'
il était le jeune et beau Littleton d'autre-

fois il avait faim, il avait soif, il avait som-
meil. »
« Ici notre narrateur s'arrête pour re-

prendre haleine; Quand il eut repris haleine,
il but un verre de vin de Champagne. Quand
il eut bu, il prit un fruit sur une assiette, et
il allait manger ce fruit, quand nous lui
criâmes tous Et lord Littleton ? lord

Littleton ?^-Lord Litlleton nous dit l'Anglais,
il se porte aussi bien que vous et moi, mes-

sieurs l'heure a passé sans emporter sa sei-

gneurie à l'heure qu'il est, il mange, il boit,
il dort, il monte à cheval. »
« On trouva généralement que cette his-

toire de lord Littleton n'avait pas le sens
commun et je suis de l'avis général. »

RHAPSODOMANCIE, divination qui se

faisait en ouvrant au hasard les ouvrages
d'un poëte, et prenant l'endroit sur lequel
on tombait pour une prédiction de ce qu'on
voulait savoir. C'était ordinairement Ho-
mère (-t Virgile que l'on choisissait. Dautres
fois qn écrivait des sentences ou des vers
détachés du poëte on les remuait dans une

urne la sentence ou le vers qu'on en tirait
déclarait le sort. On jetait encore des dés
sur une planche où des vers étaient écrits,
et ceux sur lesquels s'arrêtaient les dés pas-
saient pour contenir la prédiction. Chez les

modernes, on ouvrait le livre avec une épin-
gle,- et on interprétait le vers que l'épingle
marquait.

RHOMBUS, instrument magique des Grecs,

espèce de toupie dont on se servait dans les

sortiléges. On l'entourait de lanières tres-

sées, à l'aide desquelles on la faisait pirouet-
ter. Les magiciens prétendaient que le mou-

vement de cette toupie avait la vertu de

(1) Les farfadets, t. 1", p. 273.

(2) Delancre, Tableau de l'inconstance des dém., etc., liv.. v«, p. 440.

donner aux hommes les passions et les mou-

vements qu'ils voulaient leur inspirer;

quand on l'avait fait tourner dans un sens,
si l'on voulait corriger l'effet qu'elle avait

produit et lui en donner un contraire, le

magicien la reprenait et lui faisait décrire
un cercle opposé à celui qu'elle avait déjà
parcouru. Les amants malheureux la fai-

saient lourner en' adressant à Némésis des

.imprécations contre l'objet de leur ambur,
dont ils étaient dédaignés.
RHOTOMAGO, magicien fameux au théâ-

tre des ombres chinoises. M. Berbiguier en
fait sérieusement une espèce de démon, qui
serait le grand maître des sorciers (1).
RIBAD1N ( JEANNETTE ), jeune personne

de dix-huit ans, dont l'histoire a fait du

bruit au xvr siècle. Elle était de la pa-
roisse de Jouin de Cernes, aux environs de

Bordeaux. Cueillant un dimanche des her-
bes dans la campagne, elle fut réprimandée
par Jean d'Etouppe prêtre, qui voulut

qu'elle publiât sa faute en pleine assemblée,
et la conduisit à la paroisse après lui avoir

donné ses instructions. Un grand concours

arriva la jeune fille annonça au peuple as-

semblé qu'elle avait eu grand mal pour avoir

travaillé le dimanche ce qu'il fallait éviter

pour ne pas s'attirer les mêmes maux de la

part de Dieu ensuite elle eut des extases,
se roula par terre, se releva et prononça
d'un ton prophétique que Dieu ne voulait

pas que les femmes portassent des manches

froncées, ni les hommes des bonnets rouges.
L'affaire parvint aux oreilles de l'archevé-

que de Bordeaux, qui la fit arrêter avec ses

complices, reconnut la fraude et fit avouer
à la fille que l'argent que les fidèles lui don-

naient pour ses prétendues révélations était

partagé entre trois suborneurs qui l'avaient

engagée à contrefaire la sainte. Le juge ec-

clésiastique la condamna d faire amende ho-

norable en l'église métropolitaine de Saint-

André, la torche ait poing et là demander

pardon à Dieu. Celte sentence fut exécutée
mais elle fut encore renvoyée en la cour, où,

par arrêt donné à la tournette, elle fut con-

damnée, comme criminelle d'imposture, de

séduction, d'impiété, d'abus et de scandale

public (1587). Ses complices furent condam-
nés à la réclusion perpétuelle, comme con-

vaincus de séductions envers cette malheu-

reuse fille (2). Ce qui fait vpir que les fraudes

pieuses n'étaient pas encouragées autrefois,
comme le disent les menteurs qui attaquent
la religion.
RIBENZAL, spectre dont le peuple en Si-

léiie place la demeure au sommet du Risem-

berg. C'est lui, dans leur idée, qui couvre

subitement cette montagne de nuages et qui
excite les tempêtes. C'est le même que Ru-
bezahl. Voy. ce mot.
RICHARD SANS PEUR. Il fut jadis en Nor-

mandie un duc nommé Richard; il était fils

du vaillant duc Aubert et de Berthe, sa se-

coude femme, frère cadet par conséquent de
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Robert le Diable, qui ne régna point; si bien

qu'il lui succéda. 11 était si vaillant et si

hardi, qu'il fut surnommé Richard sans Peur.

Un diable nommé Brudemore s'était vanté de

l'effrayer sachant que Richard allait seul,

de nuit, dans un bois, il mena avec lui dix

mille huars; et dès qu'ils virent Richard, ils

se mirent à crier et à huer, en lui disant de

prendre garde à lui. Mais Richard n'en fut

nullement épouvanté; au contraire, il se mit

à crier avec eux. Les diables, consternés

d'un tel courage et voyant qu'ils faisaient

contre lui des efforts inutiles, s'enfuirent

avec dépit. Une autre fois, trois grands che-

valiers noirs, chassant dans ses terres avec

des meutes de chiens, voulurent aussi l'é-

pouvanter. Mais Richar'd, sans autre arme

qu'une épée, courut sur eux et renversa un

de ces champions, qui était encore un diable.

Un autre jour, Richard passant par une forêt,

vit un ent'ant nouveau-né qui venait de grim-

per sur un arbre; il y grimpa après lui et

l'emporta. Il donna cet enfant à nourrir à la

femme de son garde forestier; c'était une

fille; on en prit soin, et on remarqua qu'elle

-grandit en sept ans plus que les autres en-

viants en quatorze. Comme elle était belle et

que sans cesse il était prié par tous les ba-

rons de ses Etats de donner des héritiers àson

.nom, il se maria avec cette jeune fille qu'il
avait fait élever. On célébra les noces à

Rouen. Sept ans après ce mariage, l'épouse
inconnue de Richard sans Peur mourut tout

.à coup. Peu de temps avant sa mort, elle

avait prié Richard de la faire enterrer dans la

forêt; ce qu'il fit, car it l'aimait beaucoup-, il

la pleura même toute la première nuit, qu'il

passa devant la tombe. A' minuit, le corps se

raidit, la bière s'ouvrit, la morte poussa un

cri qui retentit dans toute la forêt. Il n'en

fut pas encore effrayé. La morte sauta en-

suite à la gorge du chevalier qui accompa-

gnait Richard et disparut ce ne fut qu'alors

que le prince reconnut que sa femme n'avait

été qu'un démon succube. Selon plusieurs
savants, c'était le démon Brudemore.

1 Vers ce temps, Charlemagne ayant donné
un tournoi, Richard se rendit à la cour de ce

prince, qui le fit son chambellan et l'admit

au nombre de ses douze pairs, il vit peu

.après la fille du roi d'Angleterre, en devint

épris, et ne put obtenir sa main; mais sa

flamme ne s'éteignit point; de sorte qu'il jura
de l'avoir pour épouse et il l'enleva. Le roi

d'Angleterre vint ravager les terres de Ri-

chard pour se faire rendre sa fille; mais le

démon Brudemore, qui avait pris Richard

en affection, vint à son secours; les Anglais
furent mis en fuite, et Richard épousa la tille

de leur roi. Comme Brudemore avait aidé

Richard dans cette guerre, il désira qu'il lui

rendit le même service; car lui-même avait

guerre contre Burgifer, autre démon jaloux
de son pouvoir. Quand il eut persuadé Ri-

chard, ils se rendirent dans une forêt, où ils

virent le roi de l'enfer assis sur une chaise

noire, au pied d'un orme large et spacieux;

(1) Aujourd'hui Beyrouth.

il était vêtu de velours noir, avec une figurc

terrible, au milieu d'un grand nombre d'es-

prits noirs, les uns armés et les autres sans

armes. Le roi de l'enfer ordonna donc à Bru-

demore d'aller combattre avec Richard, et

tous deux partirent. Burgifer se présenta

bientôt; le duc le joignit; ils se mesurèrent:

leurs lances se rompirent par là force du

premier coup, et le feu jaillit de leurs écus;

mais enfin Richard fut vainqueur, et le dé-

mon Burgifer, abattu par lui, lui cria merci.

La paix ne se rétablit qu'à condition que

Burgifer rendrait hommage à Brudemore.

Charlemagne manda alors ses barons, ses

chevaliers et sa noblesse pour une expédi-
tion en la terre sainte; le duc Richard s'y

trouva; et ici la chronique populaire que
nous suivons n'est pas achevée. Mais le livre

des Chroniques et excellents faits des ducs

de Normandie, imprimé à Paris en 1535,

in-4° gothique, va compléter un peu cette

biographie. Mais avant le voyage de Pales-

tine, ce livre présente deux 'autres petits faits

que nous ne pouvons omettre

«Une fois, comme le duc Richard chevau-

chait d'un sien châtel à un manoir où de-

meurait une très-belle dame, le diable l'as-

saillil; Richard secombattit lui et le vainquit.

Après cette aventure le diable se déguisa en

belle dame bien ornée et richement. Elle s'ap-

parut à lui en un batelet sur un havre de

mer où il était alors, il alla dans ce batelet

qui fut aussitôt emporté en mer; et le diable

l'emmena à l'île de Guernesey, où ses gens
le retrouvèrent. Voulant aller au saint sé-

pulcre rejoindre Charlemagne, le duc Ri-

chard se mit en chemin, et tant alla dans son

pèlerinage qu'il vint à Constantinople. L'em-

pereur sachant qu'il y avait un des douze

pairs de France en sa terre, lui manda qu'il
vînt vers lui et lui fit grand honneur pour
l'amour du roi Charlemagne il aida l'empe-
reur dans ses guerres et battit plusieurs
soudans. De là il cingla à Saint-Jean d'Acre;

les Turcs étant venus assiéger ce lieu, il les

défit et prit leur amiral Baudac. Après cette

victoire, il se rendit à Jérusalem pour par-
faire son pèlerinage et là fit plusieurs biens

en la terre sainte. Les Turcs avaient -un

géant avec eux, qui avait nom Ajaux, qui
avait conquis la cité de Bérithe (1) et en

avait été fail seigneur. Il avait une coutume

que, devant qu'il mangeai, tous les jours, il

tuait un chrétien. Ceux de Jérusalem, avec

le duc Richard et leur compagnie, allèrent

courir devant Bérithe; l'armée des chrétiens

étant là assemblée, ce géant requit bataille

contre un chrétien, par tel traité que s'il

était vaincu, les Turcs videraient la cité de

Bérithe, et si le chrétien était défait, les

chrétiens rendraient et perdraient la ville de

Jaffa. Le bon duc Richard requit au patriar-
che de Jérusalem de faire cette bataille,
combattit le géant, le vainquit et lui coupa
la tête, et fut ainsi la ville de Bérithe remise

en la main des chrétiens. S'en retournant le

duc Richard, les vents contraires le menè-
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rent en la terre d'Alexandrie où il fut pris niaque Marie Clauzette donnait au maître

des Sarrasins et mis en prison. 11 y. demeura des sabbats.

sept ans et depuis fut délivré en échange de ROBERT LE DIABLE, frère aîné de Ri-

l'amiral Baudac. Il revint en France en chard sans Peur. On dit qu'il avait pour
809, pendant que Charlemagne éprouvait son père un démon. Ce fut un effroyable bandit.

malheur de Roncevaux. Il vola au secours Après les excès les plus horribles, il se con-

de Charles, fut blessé grièvement et mourut verlit, fit une longue pénitence et mourut

de ses blessures. Comme il n'avait pas eu ermite. On croit en Normandie que son spec-

d'enfants, non plus que Robert le Diable, ce tre errant doit expier jusqu'au jugement
fut son neveu, fils de sa sœur et du duc Sam- dernier. Voyez, dans les Légendes de l'his-

son d'Orléans qui. recueillit son héritage.» » toire de -France, de J. Collin de Plancy, la
Mais il n'en jouit pas longtemps; car Rol- chronique de Robert le Diable.

Ion le prit. Aussi les chroniques anciennes ROBliRT, sorcier de l'Artois, qui fut con-

ne comptent pas ce duc, mettant premier damné, en 1331, au bannissement et à la

chef du pays le duc Aubert, père de Robert confiscation de ses biens. Il avait formé le

le Diable et de Richard sans Peur; deuxième dessein d'envoûter le roi, la reine et le duc

chef, Richard sans Peur, et troisième chef ou de Normandie. 11 avait montré à un prêtre

duc, Roi ou Rollon, appelé aussi Rolf le Mar- une petite figure de cire mystérieusement
cheur. Voyez HÉLA. enveloppée dans un écrin. Cette figure re-

RICHELIEU. Le maréchal de Richelieu, présentait Jean, duc de Normandie, fils du

étant ambassadeur à Vienne, se fit initier roi (2).
dans la société de quelques nécromanciens, ROBERT, roi de France. Ce monarque

qui lui promirent de lui montrer Belzebuth, avait épousé Berthe, sa cousine issue de ger-

le prince des démons. 11 donna dans cette main. Le pape Grégoire V examina l'affaire

chimère. JI y eut une assemblée nocturne, dans un concile. Suivant la discipline du

des évocations en sorte que l'affaire éclata. temps, le mariage fut déclaré incestueux, et

Un jour que le maréchal disait à Louis XV le concile décréta que les époux seraient te-

que les Bourbons avaient peur du diable, le nus de se séparer et de faire pénitence. Le

roi lui répondit C'est qu'ils ne l'ont pas roi Robert, refusant de se soumettre, fut ex-

vu comme vous. communié et son royaume mis en interdit.

R1CKIUS (Jacques), auteur d'une défense Un jour qu'il était allé faire sa prière à la

des épreuves par l'eau froide. Publié en la- porte d'une église, on lui présenta un petit

tin (1) à Cologne, 1597. monstre qui avait le cou et le dessus de la

lÙGOUX. Voy. Bacchus. tête d'un canard. Voyez, lui dit-on, les

RIMMON, démon d'un ordre inférieur, peu effets de votre désobéissance la reine Berthe

considéré là-bas, quoique premier médecin vient d'accoucher de cet enfant. Le roi, à ce

de l'empereur infernal. Il était adoré à Da- spectacle, répudia Berthe, et l'excommuni-

mas sous le nom de Remmon ou Remnon, cation fut levée. C'est à cause de- cet incident

qui, selon les uns, est Saturne, et selon les que la reine Berthe, femme de Robert, fut

autres, le soleil. On lui attribuait le pouvoir représentée dans ses statues avec un pied

de guérir la lèpre.
d'oie.

RIVIÈRE (ROCH LE BAILLIF, sieur DE la),
ROBIN HOOD, ou Robin des Bois, lutin.

médecin empirique et astrologue, né à Fa- Yoy. DIABLE.

laise, dans le xvi« siècle. Il devint premier RODERIK ou RODRIGUE. Roderik, der-

médecin de Henri IV, fut comblé des faveurs nier roi des Goths en Espagne, se rendit fa-

de la cour, et mourut le -5 novembre 1605. meux par ses crimes et ses débauches, au

On dit que Henri eut la faiblesse de lui faire commencement du vnr siècle; mais il y eut

tirer l'horoscope de son fils, depuis Louis une fin. Il était devenu épris de la fille du

XIII. Il s'en défendit longtemps mais enfin, comte Julien, l'un des grands seigneurs de

forcé par le roi, dont sa résistance avait ex- l'Espagne; il la déshonora et la renvoya en-

cité la curiosité, il lui prédit que ce jeune suite de sa cour. Le comte Julien, qui était

prince s'attacherait à ses opinions, et que alors en ambassade chez les Maures d'Afri-

cependant il s'abandonnerait à celles des que, n'eut pas plutôt appris sa honte et le

autres; qu'il aurait beaucoup à souffrir des malheur de sa fille, qu'il forma la résolution

huguenots qu'il ferait de grandes choses et de se venger.11 fit venir sa famille en Afrique,

vivrait âge d'homme. Henri IV fut affligé de demanda aux Maures leur appui, et promit

cette prédiction, dont il aurait pu deviner de leur livrer toute l'Espagne. Cette propo-

aussi une partie. La Rivière a passé, de son silion fut avidement reçue. Une armée partit

temps, pour un grand amateur de philoso- sous la conduite du prince Mousa et de

phie naturelle, et curieux des secrets de cette Julien lui-même. Ils débarquèrent en Espa-

science. On a de lui Discours sur la signi- gne et s'emparèrent de quelques villes avant

fication de la comète apparue en Occident au que Roderik fût instruit de leur approche.

signe du Sagittaire, le ^novembre. Rennes, .11 y avait auprès de Tolède une vieille tour

1577 in-'i°, rare. • déscrle, que l'on appelait la Tour enchantée.

ROBERT1. C'est le nom que la petite démo- Personne n'avait osé y pénétrer, parce

(*,) Defensio compendiosa certisque modisastricta probe saris quatuor dislincta capitibus; auctore Jacobo Bickio,

ullonuuntur aquœ frigidas qua in examinatione malelico- in-12, Coloniœ Agnppinœ, Io97.

rum judices hodio utntitur, omnibus sciiu pcrqnam neces- (2) M. Carinet, Hist. de la magie en France, p. 87.
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qu'elle était fermée de plusieurs portes de

fer. Mais on disait qu'elle renfermait d'im-

menses trésors. Roderik, ayant besoin d'ar-

genl pour lever une armée contre les Mau-

res, se décida à visiter cette tour, malgré les

avis de tous ses conseillers. Après en avoir

parcouru plusieurs pièces il fit enfoncer

une grande porte de fer battu, que mille ver-

rous, dit-on, fermaient intérieurement. Il

entra dans une galerie où il ne trouva qu'un
étendard de plusieurs couleurs, sur lequel
on lisait ces mots Lorsqu'on ouvrira celle

tour, les barbares s'empareront de l'Espagne.
Aboulkacim-Tarista-Rcn-Tarik historien

arabe, ajoule que, malgré son effroi, Rode-

rick, ayant fait faire certains flambeaux que
l'air de la cave ne pouvait éteindre, pour-
suivit sa recherche, suivi de beaucoup de

personnes. A peine eut-il fait quelques pas,

qu'il se trouva dans une belle salle enrichie
de sculpture, au milieu de laquelle on voyait
une statue de bronze qui représentait le

Temps, sur un piédestal de trois coudées de

haut. Elle tenait de la main droite une masse

d'armes, avec laquelle elle frappait la terre
à certains moments réglés. Les coups, reten-

tissant dans la cave, faisaient un bruit épou-
vantable. Roderik, loin de s'effrayer, s'ap-

procha du fantôme, l'assura qu'il ne venait
faire aucun désordre dans le lieu de sa de-

meure, et lui promit d'en sortir dès qu'il.
aurait vu les merveilles qui l'entouraient
alors la statue cessa de battre la terre. En-

courageant les siens par son exemple, le roi
fit une visite exacte de cette salle, à l'entrée
de laquelle on voyait une cave ronde, d'où
sortait un jet d'eau qui faisait un sourd mur-
mure. Il se rapprocha ensuite de la statue
du Temps, sur l'estomac de laquelle était
écrit en arabe Je fais mon devoir; et sur le
dos A mon secours A gauche, on lisait ces
mots sur la muraille Malheureux prince,
ton mauvais destin t'a amené ici; et ceux-ci
à droite Tu seras détrôné par des nations

étrangères, et tes sujets, aussi bien que toi,
seront châtiés. Roderik, ayant contenté sa

curiosité, se retira. Dès qu'il eut tourné le

dos la statue recommença ses coups. Le

prince sortit, fit refermer les portes et mar-
cha à la rencontre des ennemis. La bataille
se livra un dimanche, au pied de la Sierra-
Moréna (1). Elle dura huit jours. L'armée

espagnole fut taillée en pièces, et Roderik

disparut du milieu des siens, sans qu'on sût

jamais ce qu'il était devenu. On pensa qu'il
avait été emporté par le diable, puisqu'il fut

impossible de découvrir son corps après le

combat, et qu'on ne retrouva que son che-

val, ses vêtements et sa couronne au bord
d'une petite rivière. Ce qui confirme encore
cette opinion dans l'esprit du peuple espa-
gnol, c'est que, le lendemain de la bataille,
trois anachorètes, qui vivaient dans la péni-
tence à quelques lieues de Tolède, eurent

(1) On voyait encore, il n'y a pas deux siècles, plusieurs
milliers de croix plantées en terre, à l'endroit où s'ost
livrée cette fameuse bataille. Lambertinus, ubi infra.
(2) Sanctii a Gorduba historiarum Hispanise antiquarum,

lib. m, sect. 12

ensemble la vision suivante Une heure
avant le retour de l'aurore, ils aperçurent
devant eux une grande lumière et plusieurs
démons qui emmenaient Roderik en le traî-
nant par les pieds. Malgré l'altération de sa

figure, il leur fut aisé de le reconnaître à ses
cris et aux reproches que lui faisaient les

démons. Les trois ermites gardèrent le si-
lence de l'effroi à ce spectacle. Tout à coup
ils virent descendre du ciel la mère de Rode-

rik, accompagnée d'un vénérable vieillard,

qui cria aux démons de s'arrêter. Que de-

mandez-vous, répondit le plus grand diable
de la troupe? Nous demandons grâce
pour ce malheureus, répliqua la mère. 11
a commis trop de crimes pour qu'on l'Ole de
nos mains, s'écrièrent les démons; el les
saints ne peuvent l'avoir en leur compagnie.
La mère de Roderik et le vieillard qui l'ac-

compagnait reprenaient l;i parole, quand la
fille du comle Julien parut et dit d'une voix
haute Il ne mérite point de pitié; il m'a

perdue; il à porté le désespoir dans ma fa-
mille et la désolation dans le royaume. Je
viens de mourir précipitée du haut d'une

tour, et ma mère expire écrasée sous un
monceau de pierres. Que ce monstre soit

jeté dans l'abîme, et qu'il se souvienne des
maux qu'il a faits. Qu'on le laisse vivre

quelque temps encore reprit la mère de

Roderik, il fera pénitence. Alors on entendit
dans les airs une voix éclatante qui pro-
nonça ces paroles Les jours de Koderik
sont à leur terme; la mesure est comblée

que la justice éternelle s'accomplisse! Et
aussitôt ceux qui étaient descendus d'en
haut y remontèrent; la terre s'entr'ouvrit,
les démons s'engloutirent avec Roderik, au
milieu d'une épaisse fumée, et les trois ana-
chorètes né trouvèrent plus, dans l'endroit
où tout cela venait de se passer, qu'un sol
aride et une végétation éteinte. Toute cette
vision n'est rapportée que par un historien

aujourd'hui peu connu (2), et bien des gens
ne la regarderont que comme une vision.
L'histoire lie parle de Roderik qu'avec
blâme, et son nom est resté impur pour la

postérité (3).
RODRIGUEZ (IGNAZIO). Voy. INQUISITION.

ROIS DE L'ENFER. Les rois de l'enfer
sont au nombre de sept. On peut les lier de-

puis trois heures jusqu'à midi, et depuis
neuf heures jusqu'au soir (4). Voy. Monar-
CHIE INFERNALE.
ROIS DE FRANCE. Il est rapporté dans

quelques chroniques que les premiers rois
de France portaient une queue comme les

singes; qu'ils avaient du poil de sanglier
tout le long de l'épine du dos, etc.
ROITELET. Une plume de cet oiseau por-

tée en secret fait gagner à tous les jeux. On
le croit au moins dans les villages.
ROLANDE DU VERNOIS. Boguet cite cette

femme comme sorcière. Elle fut convaincue,

(5) Nomen ejus in œiernuni putrescet. (Lambertinus
e Cruz-Howen,Theatrum regium Hispania3,abanne711,
ad annum 717.)
(4) Wierus, in Pseudomon. dxmon.
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au xvr siècle, tout à la fois d'être possédée,
voleuse et ventriloque et fut pendue et

brûlée.

ROMANS.

ROMANS DE CHEVALERIE.

(La plupart desécrils classés sous cp titre sont, comme
la chronique de Robert Ip Diable et celle de Richard sans
Peur, que nous avons résumées, remplis d'aventures où
livrent le diable, les esprits, lés fées et d'autres mer-
veilles. Nousdonnerons ici en abrégé quelques-uns de ces
récits qui charmaient nos pères.)

LES AMOURS DE MERLIN ET DE VIVIANE,

AUTREMENT DITE LA DAME DU LAC.

Partie du grand roman de Merlin.

Du temps que le roi Ban régnait sur le

pays de Benoît, qui faisait.partie de la petite

Bretagne, ce monarque était sous la pro-
tection d'une grande et habile magicienne,

que l'on appelait la fée Diane. C'était la

meilleure fée du monde; elle n'employait les

secrets de son art, qu'à rendre heureux les

honnêtes gens, et n'était redoutable que pour
les mauvaises (1). Les preux chevaliers trou-

vaient en elle une amie toujours disposée à

favoriser leurs justes entreprises. Elle leur

indiquait les personnages auxquels ils pou-
vaient rendre service, et quand ils avaient élé

assez heureux pour y réussir, elle s'employait
encore pour leur faire obtenir récompense.
Elle se plut à faire du bien au jeune Dio-

nas, un des hauts barons du royaume de Be-

noît, et seigneur de la forêt de Brocéliànde.
Elle le conduisit à la gloire et à la fortune

par des chemins semés de lauriers. Elle lui

fit mériter et obtenir le grade de chevalier,

remporter une infinité de prix dans les tour-

nois, gagner des batailles, tuer des géants,

dompter des monstres et enfin s'emparer
des trésors de plusieurs tyrans, qui le ren-

dirent si riche, qu'il fut en état de faire bâtir
un superbe château sur le bord d'un beau

lac. Par les conseils et avec les secours de la

fée, il rendit ce séjour le plus délicieux qu'il

y eût à cent lieues à la ronde. Enfin, tou-

jours aidé de la même protection, il épousa
la nièce du duc de Bretagne, et vécut long-

temps en bonne intelligence avec elle dans
son magnifique château. Cependant ces deux

époux n'eurent pour tout' fruit de leur union

qu'une fille. La bonne Diane assista à sa

naissance, prit les plus grands soins de l'ac-

couchée, et elle était* prête à douer l'enfant

nouveau-né de tous les avantages qui pou-
vaient contribuer à son bonheur et à la joie
de ses parents, mais la nature avait déjà pré-
venu les dons de la fée on s'aperçut bientôt

que la jeune Viviane (c'est le nom qu'on lui
avait donné) serait charmante et très-spiri-
tuelle. Diane fut quelque temps embarrassée
à propos de ce qu'elle pouvait ajouter à de
si heureuses dispositions. Après avoir con-
sultéses livres,elle promit de revenir lorsque
l'enfant aurait atteint l'âge de sept ans, et
alors de ne rien laisser à désirer sur les per-
fections qu'elle pourrait avoir, et sur les

moyens de lui assurer [a vie la plus heureuse.

(1) Nous Empruntons ce travail au marquis de Paulmy.

Diônas et son illustre épouse s'en rapportè-
rent à cette bonne et sage protectrice qui re-

vint au temps convenu. Alors embrassant la

petite Viviane, en présence de ses parents
Mon enfant, lui dit-elle, je ne puis rien

ajouter aux charmes et aux grâces naturelles

dont vous êtes déjà abondamment pourvue;
mon art et le pouvoir de ma baguette ne sau-

raient vous rendre plus belle. Vous aurez de

l'esprit comme les génies; vous serez adroite

comme toutes mes sœurs ensemble; vos pa-
rents vous donneront des maîtres habiles en

tout genre vous apprendrez tout ce que vous

voudrez, et vous acquerrez tous les talents

possibles.'Vous serez recherchée; et c'est ici

que je puis vous servir: vous gagnerez le

cœur du plus sage des hommes; devenue sa

compagne, vous serez bientôt plus puissante
et plus savante que lui'. Enfin vous serez une

fée plus considérable que moi. Le seigneur
et la dame de Brocéliande se confondirent eu

remercîmenls pour un si beau don, ou plutôt

pour de si flatteuses espérances. La petite

Viviane, en enfant bien élevée, se contenta

de dire Ma marraine, je vous suis bien

obligée, je vous aime de tout mon cœur, et

si fort, que je rie pourrai jamais aimer au-

tant que vous ce sage dont vous rhë parlez.
Viviane n'avait que douze ans, lorsqu'elle

perdit sa mère; et elle n'avait pas atteint sa

quinzième année, quand la mort du brave

Dionas la rendit dame de la forêt dé Brocé-

liande et du magnifique château du lac. Elle

fut vivement affligée de ces pertes et la bonne

fée, qui partageait sincèrement ses regrets,
accourut auprès d'elle pour la cônsolér et la

guider dans les embarras qui sont néces-

sairement les suites d'une grande succession..

Elle passa auprès d'elle un an, pendant le-

quel elle mit ses affaires dans le meilleur or-

dre, et acheva de lui former l'esprit et le

cœur, et de perfectionner ses talents et ses

principes. Au bout de ce temps, elle se dis-

posa à la quitter.
Ma fille, lui dit-elle, le ciel ordonne

qu'à présent je vous laisse profiter toute seule

des leçons et des dons que je vous ai accor-

dés. Je finirai doucement et heureusement

ma carrière, si j'apprends dans ma retraite

que vous êtes parvenue au bonheur et à la

gloire que je vous ai ménagés. En disant ces

mots, Diane monta sur un char traîné par
des dragons volants, et disparut.
Peu de jours après, Merlin, le plus fameux de

tous les enchanteurs, revenant de la cour du

grand roi Artus, pour. qui il avait l'affection la

plus tendre, et àqui il avait rendu des services

immenses, traversa la forêt de Brocéliande.

Il fut enchanté de la beauté et de la fraîcheur

du bois; en arrivant au bord du lac, il fut

émerveillé de la magnificence du château

et de la limpidité des eaux. Il s'arrêta, et

s'étant couché sur le gazon, il s'y endormit

quelques moments; mais il fut bientôt ré-

veillé par le bruit que fit en passant auprès de

lui Viviane, qui se promenait avec une suite

nombréuse de demoiselles et de domestiques.
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En ouvrant lesycux, il fut frappéde la beauté
de la jeune dame du lac; c'est ainsi que l'on

appelait communément Viviane; celle-ci le
fut également de la bonne grâce du voyageur.
L'enchanteur, à qui il était aisé de prendre
toutes sortes de formes, agréables ou terri-

bles, n'avait pas jugé à propos dans ce voya-
ge d'altérer sa figure naturelle; elle était plus
faite pourinléresserque pour imposer. Ilétait
jeune, et par un effet de son art il le parais-
sait encore davantage les traits de son vi-

sage étaient nobles et beaux, sa physionomie
riante et spirituelle, sa taille élégante, ses
manières aisées, avec décence et honnêteté.

Après avoir salué respectueusement la de-

moiselle, il lui fit des excuses de s'être arrêté
sur ses terres, sans lui en avoir demandé la

permission, alléguant que la fatigue d'une

longue route l'avait forcé au sommeil.
Gentil varlet (répondit Viviane), Dieu

vous donne grâce de bien faire, et que de nul
ne soyez grevé. Mon manoir est l'asile de
tout voyageur loyal et bien né; il vous est
loisible de m'y suivre, et je ferai pourvoir à
votre repos et délassement. Merlin ne se fit
pas prier pour accepter cette offreobligeante;
il s'inclina profondément et suivit la dame.
Elle chargea son sénéchal d'avoir soin de

l'étranger; il le logea dans un pavillon du

château, assez loin de l'appartement de sa

maîtresse; et le soir, il fut invité à souper
'avec elle, ses demoiselles et le vieux séné-
chal. Pendant ce repas, qùi fut splendide,
Merlin souvent regardait Viviane, et plus la

regardait, plus en était épris. Mais il pensait
en son cœur qu'il ne fallait pas qu'il perdit
son sens pour la beauté d'une dame.

Après le souper, les demoiselles de Viviane
formèrent un concert de voix et d'instru-
ments. On proposa au voyageur de s'unir à
elles, il ne se défendit pas de posséder le ta-
lent de la musique, qu'il avait, disait-il, cul-
tivé à la cour du grand roi Artus; mais il
avoua que pour ce soir il avait besoin de re-

pos, ajoutant que si on voulait lui permettre
de s'arrêter quelques jours à la cour de Vi-
viane, il s'empresserait de contribuer à son
amusement. On lui répondit que les cheva-
liers d'Artus étaient en particulière considé-
ration à la cour de Brocéliande, Dionas ayant
été un des chevaliers de la Table-Ronde,
aussi bien que le roi Ban, son seigneur. Il
demeura donc; et trois jours ne se passèrent
pas, qu'il n'apprit à la dame du lac qui il
était. La belle dame fut d'abord effrayée de
voir en son château un si redoutable enchan-
teur. Mais bientôt se rappelant la prédiction
de la bonne fée Diane, elle se rassura et se
douta qu'elle avait trouvé le sage de qui de-
vait dépendre son bonheur. Elle commença
donc par déclarer à Merlin, qui lui avouait
sa flamme, qu'elle ne pourrait jamais se ré-
soudre à épouser un homme plus puissant
qu'elle.

J'ai entendu ma marraine parler du

pouvoir des enchanteurs, dit-elle; je sais que
rien n'est si dangereux que ces hommes ha-
biles. -r Belle et noble dame, s'écria Merlin,
ne croyez pas qu'astuce et fallace puissent

loger en mon cœur, jamais n'ai employé
prestiges et artifices que pour mieux servir

les bons et punir les méchants, juste droit

soutenir, et grands torts réparer. Doréna-

vant donc je veux employer mon art unique-
ment à votre service, je vous serai plus sujet

que ne me sont soumis les démons et les

génies, auxquels je commande à la baguette.
Viviane paraissant toujours également

craintive et réservée, le magicien se retran-

cha à obtenir la permission d'opérer, pen-
dant le cours d'une année, toutes sortes de

merveilles agréables, propres à la convain-

cre de l'étendue de son pouvoir et de sa ten-

dresse constante. Bientôt le lac sur lequel
était situé le château de Brocéliande fut en-

core embelli, les bords s'en trouvèrent garnis
de toutes sortes de fleurs et de distance en

distance naquirent des bosquets délicieux de

myrte, de jasmin et de chevrefeuille. On

voyait se jouer dans ses ondes des poissons
dorés ou marquetés des couleurs les plus

éclatantes; des cygnes d'une parfaite blan-

cheur se promenaient majestueusement sur

l'eau claire et limpide. Leurs cous étaient ornés

de colliers, dont le fond était d'azur, et sur

lesquels on voyait ces mots tracés avec de

petits diamants et de petites émeraudes J'ap-
partiens à Viviane.

L'extérieur et l'intérieur du château fu-

rent décorés de la manière la plus élégante.
Des colonnes et des pilastres d'ordre corin-

thien soutenaient une plinthe chargée d'or-

nements, d'une sculpture légère et agréable;
l'or et l'azur brillaient partout au dedans,
et le fond de la plupart des ameublements

était couleur de rose, chargé de différents

genres de broderies. Les parterres du jardin
étaient dessinés dans des goûts différents,
conformément à la mode de divers pays

éloignés. On arrivait par une longue suite de

berceaux et d'allées couvertes, à un kiosque
ou pavillon plus superbe et plus délicieux

encore que tout le reste, sur la principale

porte duquel on lisait Repaire de liesse.

C'est là que Merlin donnait tous les jours
des fêtes à sa darne, toutes magnifiques, mais

toujours diversifiées. Tantôt c'étaient des

tournois, où Merlin lui-même combattait et

remportait des prix qu'il recevait des mains

de Viviane; tantôt des spectacles tragiques,

comiques, lyriques; des concerts charmants,
sur des théâtres élevés à l'instant d'un coup
de baguette. Pendant plus de six mois, Merlin
vint à bout de varier les amusements de Vi-

viane, au point qu'elle ne s'ennuya pas un

seul instant. Elle, de son eôlé, témoignait
avec noblesse et modestie qu'elle était sen-

sible à ces soins; mais elle protestait en même

temps qu'elle n'accorderait jamais sa main à

un mortel plus habile qu'elle-même. Quel-

quefois cependant, pour ne pas le rebuter,
elle paraissait aussi satisfaite qu'étonnée de

tout ce qu'il inventait pour la divertir; elle

lui demandait comment il pouvait procurer
de si douces illusions. Merlin lui communi-

quait alors quelques-unes de ses recettes, la

laissait lire dans son livre magique, lui en

expliquait même les caractères, prononçait
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devant elle des paroles puissantes. L'adroite
Viviane les retenait et les répétait souvent

quand elle était seule.
Au bout de six mois, Merlin fut averti par

ses génies que-le roi Artus avait un pressant
besoin de ses secours et de ses conseils il
résolut de voler à la cour de Logres. Il en
prévint Viviane; celle-ci commençait à s'at-
tacher à lui. Ce projet d'absence lui donna
de l'humeur. Elle ne put s'empêcher de la
laisser paraître au sage, qui au fond du cœur
en fut flallé mais il partit, après avoir donné
des ordres à ses gens pour qu'ils s'occupas-
sent du soin de distraire Viviane. La dame,
qui savait déjà un peu de magie, s'en servit
pour empêcher leur zèle d'éclater, et elle
passa dans la solitude tout le temps que Mer-
lin fut auprès d'Artus, ou du moins occupé
des intérêts de ce prince. L'absence fut assez

longue, quelque désir qu'eût le sage de l'a-

bréger. Pendant ce temps, la fée Diane ren-
dit une visite à sa filleule. et la confirma
dans la disposition où elle était d'employer
toute son adresse pour soumettre l'enchan-
teur.

Merlin revint plus épris que jamais, donna
de nouvelles fêtes, encore plus brillantes et

plus variées que les premières, et acheva
ainsi l'année d'épreuve qui lui avait été pre-
scrite. Mais la dame du lac avait assez pro-
fité de sa complaisance, pour tirer de lui tous
ses secrets, et elle se trouvait en force pour lut-
teraveclui.Entre autrestours qu'elle lui avait

surpris, elle possédait celui d'endormir un
homme à point nommé, et de le laisser dans
cet état autant qu'elle le jugeait à propos.
Lorsque Merlin, ayant fini son temps d'é-

preuve, demanda sa main comme récom-

pense, Viviane se servit contre lui de ses

propres armes elle l'endormait toujours si à

propos, qu'il était forcé d'attendre. Cepen-
dant, ne soupçonnant pas qu'il entrât dans
ces accidents aucunes opérations magiques,
dans lesquelles il était si grand maître, il pre-
nait patience, et achevait de se livrer lui-
même au pouvoir de son élève dans la science
des enchantements.
Enfin la dame ne lui cacha plus qu'elle

voulait absolument être instruite comment
un homme (si habile fût-il) pouvait être re-
tenu dans un lieu circonscrit, par un charme
si fort, qu'il n'en pût sortir. Une pareille
question embarrassa beaucoup le plus sa-
vant des magiciens; il en sentit même d'a-
bord la conséquence; mais perdant sa pré-
voyance et sa sagesse Hélas! 1 Damoiselle,
dit-il, je vois bien que vous me voulez ôter
ma liberté; mais je suis si surpris que, le

veuillé-je ou non, il me convient de faire
votre volonté. H apprit donc à sa belle le der-
nier secret de son grimoire. Celle-ci se garda
bien de lui dire qu'elle le mettrait prompte-
ment en pratique; c'est ce qu'elle fit cepen-
dant. Elle l'endormit, et pendant son som-
meil elle suivit de point en point les instruc-
tions qu'elle avait lues dans son livre magi-
que, elle enchanta si bien les environs de son

château, qu'aucun mortel ni animal vivant
ne pouvait traverser, sans sa permission, la

belle haie d'aubépine qui entourait son parc
et son jardin. On ne pouvait pas même pas-
ser par-dessus, à quelque hauteur qu'on
s'élevât dans les airs, ni pénétrer par-dessous,
quoiqu'on s'enfonçât jusque dans les entrail-

les de la terre. Elle en fut certaine lorsqu'elle
vit les oiseaux qui planaient sur le parc, obli-

gés de revenir, lorsqu'ils voulaient voler sur
les campagnes voisines, et les poissons qui
avaient passé des rivières dans son lac, ne

pouvoir plus en sorlir.

Ayant achevé cette opération, elle se garda
bien d'en faire part à Merlin mais le lende-

main, elle lui déclara qu'étant parfaitement
satisfaite des preuves d'attachement et de do-
cililé qu'elle avait eues de lui, elle était prête
à lui donner sa main; elle lui jura une fidé-
lité éternelle des esprits follets furent dé-

pêchés pour avertir Diane, et l'inviter à se
rendre dans le château du lac. La fée arriva

et fut reçue avec toute la distinction que mé-

ritait une généreuse protectrice, qui devait

représenter seule toute la famille de la future

épouse. Elle fut témoin des serments sacrés
et inviolables que se firent Merlin et Viviane.

On juge bien que jamais noces n'ont été plus
brillantes et plus magnifiques. Merlin dé-

ploya toutes les ressources de son art, et fit

usage de tout ce qu'il avait d'esprit, de ta-

lent et de goût.Viviane, imaginant à son tour
de nouvelles fêtes, auxquelles il ne s'allen-

dait pas, lui prouva qu'elle avait déjà profité
de ses leçons plus qu'il ne croyait. Il sentit

alors qu'il l'avait rendue maitresse de son

sort, et qu'il n'avait plus aucun avantage sur

elle Ce ne fut toutefois que quelque temps

après le départ de la bonne fée Diane qu'il

s'aperçut de l'impossibilité où il était de se

soustraire, même pour quelques moments, au

pouvoir de la dame du lac.

Le roi Artus se trouvait dans les circon-

stances les plus embarrassantes. Aux Ro-

mains, anciens ennemis de sa couronne,
s'était joint, pour le combattre, le roi Clau-

das il avait déjà vaincu une fois ce dernier,
à l'aide des conseils de Merlin et de la bra-

voure de ses chevaliers. Mais ce roi venait

de rentrer en campagne avec le secours de

certains peuples du septentrion, que l'on

nommait les Sesnes. Ainsi le grand Artus

était obligé d'avoir deux armées sur pied

pour défendre ses Etats; bien plus, il avait

lieu de soupçonner que quelqu'un de ses su-

jets tramait une trahison contre lui. La sa-

gesse et la science de Merlin lui étaient né-

cessaires pour découvrir quel était le traître.

Il ignorait où l'on pouvait trouver l'enchan-

teur mais il était sûr que les esprits fami-

liers qui lui étaient attachés, et dont la cour

de la Grande-Bretagne était remplie, ne man-

queraient pas de lui rendre compte du be-

soin qu'il avait de son secours, s'il en par-
lait publiquement; c'est ce qu'il fit. Effecti-

vement Merlin en fut bientôt averti; il y
avait longtemps qu'il négligeait les inlérêts

du plus cher de ses amis. Il prépara Viviane

à permettre ce nouveau voyage à la cour de

Logres. La dame du lac parut d'abord oppo-

ser une assez faible résistance; mais elle
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finit par dire à son époux qu'il.pouvnil sui-
vre son désir. Quand 'Merlin voulut user de

cette permission, i.l en reconnut l'impossi-
bilité. En vain il prétendit s'élever en l'air
et passer par-dessus la haie d'aubépine, quel-
que forme qu'il prît, il ne put en venir à bout.
Tout à fait convaincu qu'il s'était absolument
mis au pouvoir de sa dame, il versa quelques
larmes, puis se jetant aux pieds de Viviane:

Douce amie, lui dit-il, point ne me plain-
drai, ni de vous, ni de la prison où me déte-

nez, si vous demeurez avec moi, car si vous
me délaissez, je ne puis plus vous aller cher-

cher. Ah 1 répondit la dame, je y serai tou-

jours avec vous. Depuis Merlin ne sortit

plus du lieu où Viviane l'avait fixé; il ne

pouvait franchir l'aubépine sur laquelle elle

avait jeté ses sorts. Le roi Artus, ne voyant
pas arriver Merlin, était dans la plus vive

inquiétude. Il résolut de l'envoyer querir par
ceux de ses chevaliers en qui il avait plus de

confiance; c'étaient le brave Yvain et le sage
Gauvain. Ils prirent chacun une route diffé-

rente, et se rendirent aux lieux le plus ordi-

nairement fréquentés par l'enchanteur. Le

premier prit le chemin de la forêt des Ar-

dennes, qui séparait les Gaules de la Ger-

manie, et l'autre se rendit dans celle de Bro-
céliande. Il en avait déjà parcouru la plus
grande partie, lorsqu'il arriva à la haie d'au-

bépine qui entourait le parc, le lac et le

château de Viviane. Il essaya inutilement, à

plusieurs reprises, d'y pénétrer, il trouva

partout la haie également épaisse. Enfin, fa-

tigué de ses longues et pénibles recherches,
il mit pied à terre et se coucha sur l'herbe,
à l'ombre même de l'aubépine. Mais à peine

commençait-il à s'endormir, qu'à son grand
étonnement il s'entendit nommer par une
voix qui ne lui était pas inconnue.

Gauvain, Gauvain, lui dit-on, celui que
lu cherches est près de toi, mais si tu veux

parvenir jusqu'à lui, tes efforts seraient inu-
tiles. Qu'entends-je? (dit Gauvain en se

relevant) n'est-ce pas la voix de Merlin? Ah t
cher et sage ami, n'es-tu donc plus qu'une
ombre? ou quel déguisement as-tu pris au-

jourd'hui, pour parler à moi? Que ne te

montres-tu sous ta figure naturelle au plus
féal chevalier du grand Artus? Ce noble roi te

demande; il a besoin de ion secours, viens

promptement te joindre à notre chevalerie,
pour défendre sa couronne; viens t'asseoir
avec lui et nous à cette Table-Ronde, dont
les sages règlements sont dus à tes conseils.

Hélas 1 répondit la voix de Merlin, je ne
suis point transformé, mais retenu par un

pouvoir supérieur au mien, je ne peux ni le
voir ni te suivre, et tu ne peux venir jusqu'à
moi. -Quoi donc, s'écria Gauvain, quel ma-

gicien peut être plus puissant que toi? Mais

après tout, nous autres chevaliers sommes
accoutumés à vaincre les obstacles que la

magie nous oppose. Dès ce moment, je vais
remonter sur mon brave Gringalet; la lance
en arrêt et.l'épée au poing, j'enfoncerai cette

barrière s'il en sort des monstres ou des

géants, je les combattrai, et j'en viendrai à
bout. Non, mon ami, répliqua Merlin, en-

core une fois n'espère ni me délivrer ni m'em-
mener avec toi tout ce que je peux te. pro-
mettre, c'est de supplier la puissante fée qui
me tient en esclavage de me permettre de

voler au secours d'Artus, ou du moins de
raisonner avec toi sur les affaires de ce prince,
qui m'eslsi ":her. 0! mon cher Gauvain, rends-
toi, je te prie, dans ce lieu demain à pareille
heure.
Le chevalier d'Artus le promit et fut exact.

Il passa la nuit dans un hameau, dont les ha-
bitants lui apprirent que cette haie d'aubé-

pine enfermait les domaines et le magnifique
château de la dame du lac, mais que depuis
quelques mois, l'abord en était défendu à
tout être vivant. On peut bien penser que
Merlin fit part à la belle Viviane de la ren-
contre qu'il avait faite de son cher et an-

cien ami Gauvain, et qu'il la pressa vive-
ment de lui laisser la liberté d'aller au secours
de l'empire breton; mais la dame du lac sa-
vait trop bien qu'elle courait risque de per-
dre pour toujours son époux, si elle le lais-
sait une fois s'éloigner d'elle. Ainsi tout ce

qu'il put en obtenir fut l'arrangement dont
nous allons rendre compte. Lorsque Gau-
vain se présenta au même lieu où il s'était
trouvé la veille, la haie parut tout à coup
s'ouvrir devant lui, et au bout d'une large,
mais assez courte avenue, il aperçut une

grotte brillante, composée de riches métaux
et de prismes des pierres les plus précieuses.
Il vit Merlin à l'entrée de la grotte, revêtu
d'une robe à fond d'azur, semée d'étoiles d'or,
de perles et' de diamants; à l'entrée même
de l'avenue était Viviane, magnifiquement
parée. Aussitôt qu'elle vit Gauvain armé de

pied en cap, monté sur Gringalet, la lance
en arrêt, et l'épée au poing

Sire, lui dit-elle, déposez cet appareil
militaire il vous est inutile dans un lieu où
l'on ne veut vous faire aucune violence, et
où ce serait vainement que vous tenteriez
d'en faire vous-même. Chevalier de la cour
du roi Artus, mon père était votre compa-
gnon d'armes Merlin est l'ami de votre roi
à ces titres, Artus et vous-même m'êtes chers,
entrez dans cette grotte, raisonnez avec un

sage, qui vous aime, des intérêts d'une cour

qu'il affectionne; recevez ses instructions et

profitez de ses conseils', mais n'espérez
pas m'enlever mon époux. Gauvain sn rendit
à cette invitation, prononcée d'un air aussi
noble que sincère. Il entra dans la grotte de

Merlin, et passa la journée entière à le con-
sulter. Viviane n'interrompit leur conver-
sation que pour faire servir un excellent

repas. Pendant ce temps, Gringalet broutait le
foin le plus délicieux que, demémoire de che-

val, pareil animal eût jamais mangé, elBranor
le Brun, fidèle écuyer de Gauvain, était pro-
mené par les esprits follets sur le haut de la
haie d'aubépine, d'où il pouvait contempler
les différentes beautés du parc, et juger de
l'architecture du château et des principaux
pavillons. De distance en distance, on le ré-

galait de quelques bouteilles d'uu vin que
l'on eût appelé vin dès dieux, s'il n'eût été
fourni par des démons, mais peu malicieux
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et chargés du soin da l'amuser. A la fin de la

journée, Gauvain étant obligé de quitter
Merlin, celui-ci lui adressa cet adieu, que
nous devons rendre dans les termes mêmes

du romancier.
Adieu vous dis, messire Gauvain, mon

cher et doux ami, qui jadis m'avez vu le plus

sage des hommes, et de maintenant me trou-

vez le plus fou. Recommandez-moi au roi

Artus, à Genièvre la belle reine, à tous 1rs

compagnons de la Table-Ronde, à tous les
hauts barons, et aux nobles et vertueuses
dames et damoiselles de la Grande-Bretagne,
car plus ne me verront, ni ne m'entendront

parler. Adieu vous-même, mon seigneur Gau-

vain, comme le meilleur, le plus courtois et

le plus noble chevalierdu royaume de Logres.
En reconduisant Gauvain, Viviane lui

déclara qu'il pourrait de temps en temps re-

venir dans le même lieu, et renouveler ses

consultations; que pour cet effet, la magni-
fique grotte nouvellement élevée continuerait
de subsister, et qu'à certains jours marqués
elle serait ouverte à tous ceux qui vou-
draient interroger le sage enchanteur. Elle
fit répandre dans les environs, et même dans
des pays beaucoup plus éloignés, qu'elle ne

voulait point priver l'univers des lumières et

de la protection du sage Merlin; mais que
quant à sa personne, elle ne pouvait se ré-

soudre à s'en séparer. On s'accoutuma donc

à venir consulter l'oracle dans la forêt de

Brocéliandë; et Merlin et Viviane y passè-
rent de longs jours, toujours d'accord l'un

avec l'autre.

Voici un morceau d'un autre genre. 11 est
dû à M. Octave Delepière.

PÈLERINAGE DE CHARLEMAGNE EN TERRE

SAINTE.

Poëme anglo-normand du xn' siècle.

II est bien établi aujourd'hui qu'au nom-

bre des hérosdumoyen âge que les Allemands

ont voulu nous ravir, on doit compter en

première ligne Charlemagne. D'inlëressan-

tes et curieuses publications ont récemment

donné à ce sujet des éclaircissements suffi-

sants. Nous ne remarquons ce fait que pour

justifier l'intérêt qui se rattache pour nous

au poëme anglo-normand du xn° siècle, sur

les voyages de Charlemagne à Jérusalem et

à Constantinople, que M. Francisque Mi-

chel a édité à Londres, il y a peu d'années.

Nous pensons donc intéresser le lecteur en

examinant, d'après l'introduction de ce livre

assez rare, ce qui concerne ce poëme. Un des

plus anciens auteurs qui aient parlé de la

conquête de Jérusalem par Charlemagne est

Moses Maïmonides (1) dans le passage sui-

vant « Le livre d'après lequel j'ai transcrit

le Pentateuque est au nombre des plus célè-

bres de l'Egypte. Il était déjà à Jérusalem

du temps des Tanaïtes; et lorsque Jérusalem

(t) Cet auteur, né à Cordoue vers 1131 ou 1139, mourut
à Tibérias, en 1209.
(2) Le passage entier d'Hélinand est donné par Vincent

do Beauvais dans le Spnnlum historicité, édit. de Douai,
1624.

fut prise par le roi Charles, ce livre fut em-

porté en Egypte avec le butin. »

Albéric de Trois-Fontaines, dont la chro-

nique finit en 1242, avait réuni, sous l'année
801 et 802, les témoignages de quatre écri-

vains, ses prédécesseurs qui parlent du

voyage de Charlemagne à Jérusalem; à sa voir
Hélinand (2), Gui de Bazoches, Pierre Man-

geard et Turpin. Hélinand dont la chroni-

que finit en 1204, vécut encore quelques
années après cette époque. Gui de Bazoches,
qui n'est connu que par les fragments que
nous a conservés de lui Albéric mourut en

1203, et Pierre Mangeard en 1178. Pour l'au-
teur qui, sous le nom suppesé de l'archevê-

que de Reims, Turpin, écrivit une chronique
romanesque sur Charlemagne, il parait qu'il
vécut au xi* siècle. Hélinand raconte d'une
manière assez détaillée les voyages de Char-

lemagne qui, dit-il, eurent lieu en l'année

802, du temps des empereurs Constantin et

Léon; mais ensuite, s'apercevant que l'épo-
que à laquelle régnèrent ces deux empereurs
ne coïncide pas avec l'anuée 802, il suppose,
pour éviter l'anachronisme, que peut-être il

y eut d'autres empereurs qui s'appelèrent
Constantin et Léon, ayant deux noms comme
cela s'est vu.

Gui de Bazoches, plus heureux dans ses

conjectures, ou plus instruit qu'Hélinand,

place avec plus de probabilité les voyages de

Charlemagne sous le rèfrne de l'empereur
Nicéphore. A l'année 1096, en parlant de la
croisade de Godefroi de Bouillon que l'on

regarde généralement comme la première,
Albéric dit encore Guido veto expeditionem
islam Francorum in Turcos vocal secundam

quia Carolus Magnus fecti primam. Pierre

Mangeard fait allusion en termes exprès aux

voyages de Charlemagne, et en'rapporte des

circonstances. Turpin est la quatrième au-
torité citée par Albéric; mais il ne rapporte
que le titre du chapitre dans lequel le-voyage
est raconté, sans en donner le texte.
A ces quatre auteurs, dont le plus ancien

mourut en 1178, nous devons ajouter la chro-

nique latine, citée par les auteurs de la col-

lection des historiens français, comme ayant
été traduite dans les chroniques de Saint-

Denis, d'où M. de Foncemagne (3) conjecture

que Hélinand, Gui de Bazoches et les autres

ont emprunté ce qu'ils rapportent des voya-
ges de Charlemagne. Au moins l'expression
d'Hélinand, legitur, semble indiquer qu'il
parlait d'après un auteur plus ancien et

rien n'empêche de faire cet honneur à la

chronique latine dont l'auteur ne cite aucune

source où il ait puisé ses renseignements.
Voilà l'ordre chronologique des écrivains qui
nous ont transmis les détails des voyages de

Charlemagne à Jérusalem, tradition qui exis-

tait également en Orient. Nous venons de

voir que la chronique latine, qui a été insé-

rée dans les chroniques de Saint-Denis et

(3) Le travail de cet auteur, dont nous rapportons les

principaux faits, a été analysé dans l'Histoire de l'acadé-

mie royale des inscriptions et belles-lettres, tome XXI,

page 14a-156.
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qui ne peut guère remonter au delà du xi'

siècle, parait être le premier monument écrit
dans lequel il soit question de ces voyages.
Il est très-probable que ce ne fut d'abord

qu'une simple tradition fonilée sur le récit
des premiers pèlerins à Jérusalem. L'auteur
de la chronique nous le fait clairement en-

tendre, lorsqu'en faisant mention au chapi-
tre 5 de l'oiseau merveilleux qui parla à

Charlemagne et le remit dans le vrai chemin
d'où il s'était écarté, il ajoute « Et encore,
disent tes pèlerins qui, par cette voie, vont
en Jérusalem, qu'ils entendent quelquefois
les oiseaux du pays parler en telle manière;
et de pius que Ics paysans et les gens du

pays témoignent que puisque Charlemagne
eFt venu au pays, c'est sans doute pourquoi
cette sorte d'oiseaux chante ce chant par ac-
coutumance. »
M. de Foncemagne fait encore mention de

trois circonstances de l'histoire de Charlema-

gne, qui peuvent avoir donné naissance à
cette tradition ou l'appuyer. 1° Eginhart
rapporte que la libéralité de ce prince s'é-
tendait bien au delà de son empire, même

par delà les mers, jusqu'en Syrie, en Egypte,
en Afrique et à Jérusalem, où sa charité fit

parvenir des secours aux chrétiens oppri-
més. 2° Le même historien dit ailleurs que
le roi de Perse (il veut dire le calife Haroun-

al-Raschild ) ayant reçu les messagers de

Charlemagne, qui apportaient de la part de
leur maître de riches présents, lui envoya
les clefs du saint sépulcre et lui céda tous
ses droits sur ce lieu sacré. 3° Finalement,
tous les annalistes nous apprennent que
Charlemagne, se trouvant à Rome, reçut les
clefs de la ville sainte, que le patriarche de
Jérusalem lui envoyait par deux moines. La

première idée que suggèrent ces faits, c'est

que le souverain de la Perse et le patriarche
de Jérusalem traitèrent Charlemagne comme
s'il eût été souverain des saints lieux, et que
ce prince y exerça réellement des actes de
souveraineté en y fondant des établissements

pieux.
Passons maintenant à l'examen du poème

dont il est question ici, et auquel les obser-
vations précédentes sont une espèce d'intro-
duction. Le texte publié par M. Francisque
Michel est copié d'un manuscrit sur vélin du
musée britannique, écriture de différentes

mains, qui porte le caractère du xnr siècle.
Le volume in-8° contient six autres ouvrages
en français et en latin avant celui-ci intitu-
lé « Ci commence le livre comment Charles
de France vint en Jérusalem, et pour paroles
de sa femme à Constantinople pour voir le
roi Hugon. »

Le premier auteur qui fit connaître ce
poëme au public fut l'abbé de la Rue, dans
•un article sur les poëtes anglo-normands (1).
Il dit qu'il croit que ce poëme fut écrit par
un trouvère normand du xi* siècle que
peut-être il contient la célèbre chanson de

Roland dont personne jusqu'à présent n'a
trouvé aucune trace. M. de Roquefort, dans

(1) Rapport sur les travaux de l'académie de Caen, cité par M. de Roquefort.

son Etat de la poésie française, répète cette

opinion. Plus tard un noble espagnol don

Andrès Bello, dont on trouve le travail dans
El repertorio americano, tome Il en publia
vingt-quatre vers, avec une traduction espa-

gnole en note. Au mois de février 1833 M.

Raynouard, dans le Journal des Savants, fit

quelques observations sur ce poëme, dont il
ne connaissait rien autre chose que la note

publiée par l'abbé de la Rue et les vers mis au

jour par don Andrès Bello. A la fin de la
même année, le ministre de l'instruction pu-
blique en France envoya M. Francisque Mir
chel en Angleterre pour examiner les biblio-

thèques de ce pays et prendre note des
manuscrits qui sembleraient présenter de
l'intérêt pour l'ancienne histoire de la France
et l'étude de la littérature du moyen âge.
M. Francisque Michel copia aussitôt le

poëme français. Quelque temps après (août

1834), l'abbé de la Rue publia son ouvrage
Essais historiques sur tes bardes, les jongleurs
et les trouvères normands et anglo-normands.
Caen chez Mancel 1834 3 vol. in-8°. Il y
parle longuement du poëme consacré à Char-

lemagne. A la page 24 il dit « La langue
romane, dérivant de cette basse latinité, dut
aussi adopter la rime; mais il arriva que nos

premiers poëtes français voulurent aussi,
comme dans la bonne latinité, faire quelque-
fois des vers sans y admettre la rime; l'ano-

nyme dont nous parlons travailla dans ce

genre. » On peut trouver la réponse à celte
assertion dans l'article de M. Raynouard
cité ci-dessus.
L'abbé de la Rue continue « A en juger

par le style, on croirait qu'il a écrit dans le
xie siècle; les règles grammaticales qu'il ob-

serve,sonorthographe,son langageen un mot,
sont absolument les mêmes que ceux du Psau-
tier traduit sous le règne de Guillaume le

Conquérant.» M. Francisque Michel n'est pas
d'accord avec le savant abbé sur l'opinion
exprimée dans la première partie do ce pas-
sage, et pense que, pour savoir s'il a tort ou

raison dans la seconde il serait nécessaire
de savoir avec exactitude à quelle traduction
du Psautier il fait allusion car il cite cinq
manuscrits d'une traduction francaise de ce

Psautier, faite par ordre de Guillaume le

Conquérant.
L'abbé ajoute « Mais l'auteur cite le faux

Turpin; alors il a dû écrire dans les dix pre-
mières années du xir siècle. » Or, le faux

Turpin n'est nullement cité dans le poëme
qui nous occupe, et quand cela serait, on ne

pourrait en tirer aucune conséquence. JI
contient 870 lignes ou vers, et non 992, com-
me l'énonce l'abbé de la Rue, ni 960, comme
le dit M. Raynouard.
Au nombre des récits du voyage de Char-

lemagne à Jérusalem et à Constantinople,
que le père Le Cointe réfute au long dans ses
Annales ecclésiastiques, à l'année 800, il faut

compter Gallien Restauré, dont voici la table
des chapitres
Comment il prit ait roi Charlemagne dévo-
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tion d'aller visiter le saint sépulcre de Jéru-

salem. Comment Charlemagne et les douze

pairs de France, eux étant dans les douze

chaires, adorèrent la couronne de Notre-Sei-

gneur et la lance et autres saintes reliques,
lesquelles s'apparurent devant eux miraculeu-

sement. Comme le roi Charlemagne reçut
les saintes reliques du patriarche de Jérusa-

lem. Comment le roi Charlemagne, après
qu'il eut pris congé du patriarche, entra dans
un bois où il trouva six mille Turcs qui le

guettaient, et comment il fut sauvé par le

moyen des reliques qu'il avait. Comment
le roi Charlemagne s'hébergea à un pavillon
qui était la porcherie du roi Hugues. Com-
ment le roi Charlemagne trouva le roi Hugues
menant la charme et la grande richesse du

palais de Constantinople. Comment Olivier

fut épris de la belle Jacqueline, fille du roi

Hugues de Constantinople, et comment il en

perdit le boire et le manger (1). Comment
le roi Charlemagne commença le premier à

gabber (railler), et chacun des douze pairs
après. Comment leroi Hugues fit armer trente
mille hommes de la cité de Constantinople, et
comment ils vinrent assaillir le roi Charle-

magne el ses douze pairs. Comment le roi

Hugues revint à Charlemagne et aux douze

pairs pour leur faire accomplir leurs gabts.
Comment le roi Hugues couronne Charle-

magne empereur de Constantinople, et lui as-
sit la couronne sur son chef et lui fit /iom-

mage.
Au musée britannique, il existe encore

on autre roman en vers français, sur l'ex-

pédition supposée de Charlemagne à Jéru-

salem, dont M. Francisque Michel donne
une analyse très-détaillée dans la préface de
l'édition du poëme anglo-normand, préface
dont nous avons extrait et traduit les ren-

seignements qu'on vient de lire. Voici main-
tenant l'analyse du rare poëme édité par ce

savant, qui donne encore, en regard du titre,
un {ac-simile du manuscrit.
Un jour que Charlemagne avait sa cou-

ronne sur le chef et son épée dont la poi-
gnée était d'or pur, ceinte au côté, il con-
duisit sa femme dans ses jardins sous un

olivier, et lui dit Madame avez-vous

jamais vu sous le ciel un homme qui fût plus
digne de porter la couronne et l'épée. Néan-
moins je ne suis pas encore satisfait, et je
veux conquérir de nouveaux royaumes.
L'impératrice, d'une gaîté folâtre, répondit
sans trop de réflexion Noble empereur,
vous vous touez un peu trop. J'en connais
un qui porte encore plus noblement les ar--

mes, et auquel elles siéent encore mieux

qu'à vous. Ce discours fâcha grandement
Charlemagne. Madame, où se trouve cet

homme, dit-il, afin que nous lui portions
une couronne? Mais si vous m'avez trompé,
yous le payerez cher, car je vous trancherai
la tête de mon épée d'acier. Empereur, ré-

pondit la dame, ne vous emportez point. 11
est vrai qu'il est plus riche en or et en biens

(1) De son mariage avec Jacqueline naquit Galion Rhé-
tore, ainsi nommé par la fée Galienue. Ses aventures sont

mais il n'est pas aussi vaillant chevalier,
pour frapper ni poursuivre l'ennemi.

Voyant que, loin de l'apaiser, ces mots
irritaient encore davantage son époux elle
se repentit de sa légèreté. Pardonnez-moi

pour l'amour de Dieu ajouta-t-elle, je suis

prête à jurer que jamais il ne m'est entré
dans la tête une pensée qui pût vous offen-

ser, et même, si vous le commandez, je me

jetterai pour preuve du haut en bas de la

plus haute tour de Paris. Non, dit Charles
mais nommez-moi le roi dont vous vouliez

parler. -Je ne puis, en vérilé, retrouver
son nom, répondit-elle. Par mon chef I
vous me le ferez connaître tout de suite, ou

je vous fais trancher la tête 1
La reine, voyant qu'elle ne pouvait plus

détaurner le coup qui la menaçait, reprit
-J'ai beaucoup entendu parler du roi Hugon
le Fort, qui est empereur de la Grèce et de

Constantinople. 11 n'y a pareil chevalier d'ici
à Antioche. -Par mon chef 1 s'écria Charles,

je veux savoir encore si vous avez dit vrai
sinon vous êtes morte. Vous m'avez très

irrité vous avez perdu mes bonnes grâces.
Je ne prendrai aucun repos que je n'aie vu
ce miracle de chevalerie. A ces mots, il s'é-

loigne, accompagné des seigneurs de sa
suite. Il fait venir Roland et Olivier, Guil-
laume d'Orange le vaillant Naimon Ogier
de Danemark, Berin et Bérenger l'arche-

vêque Turpin, et une foule d'autres cheva-
liers français. Seigneurs dit l'empereur,
écoutez-moi. S'il plait à Dieu, nous allons

partir pour un lointain voyage. 1'1 faut que
j'aille a Jérusalem adorer la croix et le

sépulcre du Seigneur. JI y a aussi en ce pays
un roi que je veux voir.

Aussitôt se font tous les préparatifs pour
le dép.irt. Le roi prend son écharpe à l'ab-

baye de Saint-Denis. L'archevêque Turpin
lui donne la bénédiction et monte sur sa

mule, pour le suivre. L'empereur quitte Pa-
ris avec ses chevaliers. La reine demeure

plongée dans la douleur et les larmes car
elle est la cause de ce départ. Charles et 1rs
siens chevauchèrent si longtemps qu'ils
arrivèrent en une plaine appelée Bertera-

ram où une foule de pèlerins se joignirent
à eux. Ils sortent de la terre des Francs
entrent ;iu pays des Burgondes, traversent
la Lorraine, la Bavière, la Hongrie, par-
viennent en Morée et arrivent enfin en vue
de Jérusalem. 11 faisait un temps superbe.
Après que toute la troupe a su trouver logis,
ils se rendent à l'église pour y présenter
leurs offrandes celles de Charles sont ma-

gnifiques. L'empereur s'y assied sur un

trône, et les douze pairs l'environnent.
Un juif qui entrait là par hasard frappé

de la majesté de l'empereur et de la scène

imposante qui s'offre à ses regards, annonce
dans la ville ce qu'il vient de voir.. Aussitôt
le patriarche mande ses clercs tous mettent
leurs plus beaux habits, et vont procéssion-
nellement à l'église. A leur approche, l'em-

raconléos dans les autres chapitre du livre dont nous par-
lons.

o
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pereur s'avance au-devant d'eux et fait un

profond salut. Le patriarche lui demande

Sire, d'où êtes-vous venu ? Jamais per-
sonne n'osa entrer dans l'enceinte où vous

vous êtes placé, à moins qu'on ne le lui

permit et qu'on ne l'y autorisât. -Seigneur,

répondit l'empereur, j'ai nom Charles je
suis né en France. J'ai vaincu douze rois

par les armes, je viens chercher le treizième,
dont j'ai beaucoup entendu parler mais

auparavant je suis arrivé à Jérusalem par
amour et par dévotion pour mon Dieu dont

je veux révérer la croix et le saint sépulcre.
Le patriarche répondit:- Sire, puisque vous

avez nom Charlemagne, vous êtes digne d'oc-

cuper la place où vous êtes. Donnez-moi,
s'il vous plaît, des saintes reliques de ce

temple ajouta l'empereur je les porterai
en F rance où grands hommages leur se-

ront rendus.- Vous en aurez, sire. Telle

est la réponse du patriarche. Vous recevrez

le bras de saint Siméon, le chef de saint La-

zare, une part du corps de saint Etienne, le

premier martyr, un des clous qui attachèrent

les pieds du Seigneur, le calice dans lequel il

but, à la dernière cène, et le plat où il

mangea lequel est enrichi d'or et orné de

pierres précieuses le couteau dont il se

servit, des cheveux de sa tête, du lait dont

il fut allaité par la Vierge très-sainte, et une

de ses tuniques.
Charlemagne tressaille d'une pieuse joie à

ces offres généreuses, remercie le patriarche,
et lui offre son amitié. Il ordonne que l'on

construise une châsse magnifique du poids
de mille marcs, de l'or le plus fin d'Arabie,

pour y renfermer ces précieuses reliques, et

il en confie la garde à l'archevêque ïurpin.

L'empereur demeura quatre mois à Jéru-

salem, avec ses douze pairs; puis il prit

congé du patriarche qui lui dit que les

Francs pouvaient emporter de ses trésors

autant d'or qu'ils voudraient, et lui conseilla

de se garder des Sarrasins et des païens sur

sa route. Oh ajouta-t-il, que ne pouvez-
vous nous débarrasser de ces ennemis 1

Je le ferai volontiers, répondit Charles,

je m'y engage. Je rassemblerai une armée

dès mon retour, et j'irai les détruire en Es-

pagne. (11 tint sa parole, et même ce fut

dans cette guerre qu'il perdit Roland et plu-
sieurs de ses pairs.) La caravane se remit

donc en route, et les saintes reliques, entre

plusieurs miracles qu'elles opérèrent durant

le voyage préservèrent les illustres voya-

geurs de tous les piéges des Sarrasins.

Charles avait désiré revenir par Constanti-

nople. Aux approches de cette grande ville,
dans des vergers plantés de beaux arbres et

de lauriers émaillés de roses et de mille

fleurs odorantes, la troupe rencontra mille

(1) Peu à peu ce nom a fini par être considéré comme
une corruption des mots latins Carolus Magnus. Cependant
il est très-probable qu'il n'en est pas ainsi, et que ce nom
n'est pas plus composé du.latin que le nom germain Kar-
loman. Karl ou Karel dans l'anglo-saxon et les langues
germaniques signifie vir forlis, exùnius, d'où s'est formé
Karloman, Carlomaunus. « Appelé fut par sou propre nom

Churles mais après fut appelé Ckarlemagne, par la raison
de ses merveilleux faits. Car Charlemagne vaut autant

chevaliers vêtus de riches manteaux bordés

d'hermine, avec de grandes peaux de marte

qui traînaient jusqu'aux pieds. Ils se -ré-1

jouissaient à table, en grande frairie.

L'empereur s'adresse à l'un des chevaliers.

Ami, lui dit-il où est votre roi que je désire

voir. Continuez à chevaucher, répond le

chevalier, vous le trouverez assis devant la

tente que vous apercevez là-bas. Charles

s'avance vers la tente et trouve le roi Hu-

gon qui labourait la terre avec une charrue.

Les clous, l'essieu et les roues étaient d'or

fin. JI ne marchait pas à pied, un aiguillon
à la main mais deux fortes mules le por-

taient, assis sur un siège recouvert d'un

dais. Le coussin, rempli de plumes de loriot,
était d'une riche étoffe écarlate. Ses pieds

reposaient sur un escabeau niellé en argent.
11 tenait à la main une baguette d'or, et di-

rigeait la charrue avec tant d'adresse, que
les sillons étaient droits comme une corde

tendue. Hugon, dès qu'il voit Charles, arrêta

ses mules, et le salua courtoisement. Sire,
Dieu vous garde, dit-il. Me connaissez-
vous ? répond l'empereur je suis né en

France et j'ai nom Charlemagne (1). Je

viens de Jérusalem et m'en retourne en

mon royaume mais auparavant j'ai voulu

vous faire une visite, ainsi qu'à vos barons.

Hugon le Fort répondit Il y a plusieurs
années que j'ai entendu des soldats étrangers

parler de vous et de votre cour, comme de

choses merveilleuses et des plus grandes

qu'il y eût sous le ciel. Je vous retiendrai ici

un an si vous voulez bien y rester. Au dé-

part, les Francs qui vous accompagnent

pourront se charger d'autant de richesses

qu'ils en sauront emporter. Maintenant je
vais dételer mes bœufs, à cause de votre

arrivée.

Le roi quitta sa charrue et laissa paitre
ses bœufs en liberté dans les prairies. Sei-

gneur, dit Charles, c'est là votre charrue?

11 s'y trouve une si grande quantité d'or fin,

que je n'ai jamais rien vu de pareil. Si vous

la laissez ici sans gardes, je crains qu'elle
ne soit enlevée. N'ayez nul souci à cet

égard, répond le roi Hugon, il n'y eut ja-
mais de voleurs, dans mon royaume. Après

que Guillaume d'Orange se fut récrié sur

cette singularité tous partirent ensemble

pour gagner le palais du roi Hugon. Mille

chevaliers richement vêtus y étaient ras-

semblés dans des salons aux colonnades de

marbre blanc les chaises, les tables et les

bancs étaient d'or pur. On ne voyait detoutes

parts que superbes peintures d'oiseaux, dé

serpents et d'autres animaux. A l'étage su-

périeur, il y avait cent colonnes niellées
d'or et d'argent, entre lesquelles étaient pla-
cées des statues représentant de jeunes en-

comme Grand Charles (Chron. de Saint-Denis liv. i,
ch. i). » Charlemagne n'est qu'une corruption de Carlo-

mm, Karl-ilann, l'homme fort les chroniques de Saint-
Denis disent elles-mêmes Charles et Charlemagne, pour
Charles et Karloman. On trouve dans la chronique de

Théophane nu texte plus positif encore. Il appelle Carlo-
man Karoullomaqnor (Recueil des historiens des Gaules el
de la France, vol. V, p. 187).
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fants qui tenaient des cornets de l'ivoire le

plus blanc. Lorsque le vent soufflait de la mer

vers le palais il les faisait tourner, et alors

ces statues sonnaient du cor avec tant de

force, qu'il en sortait un bruit semblable à
celui du tonnerre.
A la vue de tant de richesses et de tant de

merveilles, l'empereur Charles se souvient t

des menaces qu'il avait faites à son épouse,

lorsqu'elle lui avait parlé d'Hugon le Fort.

Seigneur, lui dit il, votre palais estmagni-

fique. Ni Alexandre, ni Constantin, ni Tra-

jan de Rome n'en ont eu de semblables.

Tandis que l'empereur parlait un grand
vent se mit à souffler de la mer, le vaste

palais commence à tourner sur lui-même,
comme une meule de moulin les statues

sonnèrent de la trompette avec un bruit

éclatant, en se souriant l'une à l'autre,
comme si elles eussent été des êtres vivants.

Les sons étaient si harmonieux, qu'on au-
rait pu penser que l'on entendait le chant

des anges du paradis. Le vent redoubla, l'o-

rage se leva et grossit; les fenêtres en cristal

taillé, brillant comme le soleil au mois de

mai en étaient ébranlées. Charles sentit
tourner le palais, et frémit; il ne se rendait

pas compte de ce qui se passait, et ne pou-
vant se tenir davantage sur ses jambes il

s'assit sur le marbre. Les Francs, tous ren-

versés, se disaient les uns aux autres
Nous sommes en fâcheuse position les por-
les sont ouvertes et cependant nous ne

pouvons sortir. Charles regardait attentive-
ment le palais tourner; mais ceux de sa
suite se couvraient la tête et n'osaient jeter
les yeux- autour d'eux.

Le roi Hugon s'était retiré, en disant
Ne vous inquiétez pas attendez-moi un

instant. Le soir approchait; l'orage se dis-

sipa, les Francs se relevèrent. Tout était

prêt pour le souper. Charles se mit à table
avec ses barons. Le roi Hugon se plaça entre

sa femme et sa fille qui avait une chevelure

superbe et la peau aussi blanche qu'un lis en
été. Olivier dit en la regardant

Plût à Dieu qu'elle fût en France, où je
pourrais obtenir sa main 1

Mais il prononça ces mots entre ses dents,
afin qu'où ne pût l'entendre. Tout ce que les

hôtes d'Hugon demandaient leur était ac-

cordé. La table était couverte de venaison

le cerf, le sanglier, la grue l'oie sauvage

s'y étalaient. On avait servi aussi des paons
poivrés. Le vin était versé en abondance;
les jongleurs chantaient et jouaient de la

viole et de la rote. Lorsque la^nappe fut en-
levée par ordre du sénéchal, les écuyers se

mirent en rang de toutes parts, et joutèrent
l'un contre l'autre. Après cela, le roi Hugon
mena Charlemagne et les douze pairs dans

de splendides appartements où leurs lits
étaient préparés. On voyait reluire dans la

chambre destinée à l'empereur une étince-
lante escarboucle, enchâssée dans une pique
du temps du roi Golias.

Le roi Hugon fit apporter du vin aux

Francs et les laissa. Alors ils se mirent à
causer joyeusement ensemble; et l'empereur r

lui-même engagea ses pairs à dire quelque
mot plaisant. Chacun se vanta bientôt d'exé-

cuter une prouesse incroyable aux dépens
du roi Hugon et plusieurs donnèrent les

détails de la manière dont ils s'y prendraient.

Or, un garde avait été posté à l'entrée de

l'appartement, il entendit tout et s'empressa

d'aller rapporterces entretieiisau roi, qui s'ir-

rite violemment:- Par ma croyance, s'écrie-

t-il, Charles a fait une folie en venant se

jouer ici de moi avec autant de légèreté! je
leur trancherai à tous la tête, ou mon épée
s'émoussera. Il commanda que cent mille

hommes s'affublassent de chaperons et d'ha-

billements de couleur sombre; qu'ils s'ar-

massent d'épées au fourreau bruni; qu'ils
vinssent ensuite dans le palais, et se pla-

çassent autour de lui, de manière à être prêts
au premier signal.
Le lendemain, Charles revenait de la

messe, accompagné de ses douze pairs. 11

marchait en tête, portant à sa main un ra-

meau d'olivier. Le roi Hugon, le voyant ar-

river, alla à sa rencontre: Charles, lui

cria-t-il, pourquoi vous êtes-vous raillé de

moi, la nuit dernière? Après vous avoir trai-
té avec tant de courtoisie et d'hospitalité, je
n'aurais pas dû m'attendre à autant d'outre-

cuidance de votre part. Maintenant si vous

et les vôtres n'accomplissez point les

prouesses dont vous vous êtes vantés chacun,

je vous ferai à tous trancher la tête. L'em-

pereur fut stupéfait en entendant ces paro-
les il regarda ses pairs et leur dit: Hier,
nous fûmes tous enivrés par les vins que l'on

nous fit servir je pense que le roi avait un

espion dans l'appartement.
Vous nous avez généreusement donné

l'hospitalité, reprit-il, en s'adressant à Hu-

gon mais sachez que c'est la coutume e il
France, lorsque les guerriers sont couchés,

qu'ils s'amusent à laisser aller les dires plai-
sants et les bons mots. Laissez-moi parler à

mes barons; et je vous ferai connaître leur

réponse. Soit, dit Hugon; mais on ne me

raille pas deux fois je le jure par ma barbe
blanche.

Charlemagne se retira donc avec ses douze

pairs, pour tenir conseil. Seigneurs, leur

dit-il, mal nous est advenu d'avoir bu tant
de vin hier soir, et d'avoir tenu des prppos
-inconvenants. Il fit alors apporter les saintes

reliques; tous se mirent en oraison devant
la châsse, avec repentir, et priant Dieu de
les garantir contre les violences du roi Hu-

gon le Fort, irrité contre eux. Un ange appa-
rut bientôt; il rassura l'empereur et lui dit:

Ce fut grande folie de parler, comme on a
fait hier dans la soirée. Veillez à ne plus
retomber en pareille faute. Mais, pour au-

jourd'hui, ordonnez de commencer l'exécu-

tion des choses exagérées qui ont été dites 's

par vos pairs toutes s'accompliront sans

empêchement.
Ce discours remplit l'empereur d'allé-

gresse, il se signa le front et dit à ses ba-

rons Soyez rassurés, et venez avec moi

trouver le roi Hugon. Seigneur, dit l'em-

pereur, lorsqu'il fut en sa présence, vous
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nous avez donné l'hospitalité, et nous ne

l'oublions pas; mais le vin, hier, enivra

quelques-uns des miens; et quand vous

nous avez fait observer, ce fut grand ou-

trage. Vous avez laissé dans notre apparte-
ment un espion; c'était félonie. Aussi mes

pairs sont-ils prêts à accomplir ce qu'ils
ont avancé hier au soir. Soit, dit Hugon.

Et, en effet, les pairs, au grand étonnement

du roi, qui les prit pour des enchanteurs,

accomplirent successivement les extrava-

gantes prouesses et tours de force qu'ils
avaient promis. Hugon, surpris de leur force,
s'écria:

Grand empereur, je me soumets à vous,
et veux tenir de vous mon royaume. Je vous

donne mon trésor que vous emmènerez en

France. Seigneur, répondit Charlemagne,

puisqu'il est ainsi, nous devons tenir grande

fête, où nous porterons chacun la couronne

d'or.

Il se fit une magnifique cavalcade suivie

d'un festin non moins éclatant, où les jon-

gleurs recommencèrent leur musique et

leurs chants. Charlemagne s'en retourne en

France, bien content d'avoir conquis un tel

royaume, sans livrer bataille. Arrivé à Paris,
il se rendit à Saint-Denis pour remercier

Dieu. Il déposa sur l'autel une partie des

saintes reliques qu'il rapportait, et distribua

les autres dans son empire. L'impératrice
arriva bientôt, tomba à ses pieds et reçut son

pardon car on ne peut garder de colère lors-

qu'on a visité le saint sépulcre.

LE LIVRE DU PREUX ET VAILLANT JASON ET DE

LA BELLE MÉDÉE (1).

Au temps jadis régnait en Myrmidonie le

roi Eson, descendant de Jupiter; il avait

épousé une très-belle dame. Mais il fut fort

longtemps sans avoir de lignée, quoiqu'il le
désirât ardemment. Il importuna tous les

dieux, visita tous les temples, fit des vœux,
des pèlerinages, et obtint enfin du ciel la

grâce qu'il demandait. La reine devint en-

ceinte et mit au monde un prince qui fut

nommé Jason. Il était d'une beauté parfaite,

et, dès ses premières années, il montra une

force, une adresse et une vivacité d'esprit-si

merveilleuses, qu'on ne douta pas qu'il ne

fût un héros. Il s'exerçait dans des joûtes et

de petits tournois, avec les jeunes gens de

son âge, et s'y faisait toujours admirer. Le

pays de la Béotie, dont Thèbes était la capi-

tale, ne se trouvait pas éloigné de la Myrmi-
donie. Amphitryon, roi de cette contrée,

ayant fait publier un magnifique tournoi,

qui devait faire partie dps fêtes préparées

pour la réception de son fils Hercule dans

l'ordre de la Chevalerie, lison et son frère

Péleus, qui le gouvernait absolument, y en-

voyèrent le jeune Jason, pour y faire ses

premières armes. Celui-ci abattit tous ceux

qui se présentèrent devant lui, Gt des coups
de lance merveilleux, et ne trouva que le

nouveau chevalier Hercule qui pût lui ré-

(t) Ce roman a été certainement composé au xv.
siècle, et la Bibliographie instructive en cite une édition
de Lyon, 1491. L'auteur s'appelait Raoul le Fôvre; il

sister. Mais loin de concevoir de la jalousie
l'un contre l'autre, ils se lièrent de la plus
tendre amitié. Il y avait entre eux une

grande conformité d'âge et de courage l'un

et l'autre avaient une origine héroïque et

même divine: mais Jason avait les traits plus
délicats, la physionomie plus agréable, l'air

plus insinuant, la conversation plus sédui-

sante au contraire, Hercule, quoique dans

la première jeunesse, avait la figure martiale

et terrible, les membres nerveux, et ne pa-
raissait pas fait pour plaire. A la fin du tour-

noi, Pyrithoüs, roi des Lapithes, proposa à

toute la noble chevalerie d'honorer de sa

présence ses noces avec la belle Hippodamie.
Jason et Hercule, devenus inséparables, en

qualité de frères d'armes, s'y rendirent en-

semble. Au milieu du festin de ces noces, la

gaieté de la fête fut troublée par une irrup-
tion des Centaures, peuple féroce et barbare,
moitié homme et moitié cheval, qui avait
le double avantage de tirer des flèches par
devant, et de lancer de dangereuses ruades

par derrière. Un grand nombre de Lapithes
succomba sous leurs traits et sous leurs

pieds. Ils s'étaient déjà saisis d'Hippodamie,

lorsque Jason et Hercule, se jetant sur cette

troupe furieuse, la déGrent entièrement et

rendirent la belle reine à son époux.
Les deux amis étant retournés*ensemble à

Thèbes, ce fut de la main d'Hercule que Jason

reçut l'ordre de la Chevalerie. Il revint en-

suite triomphant auprès de son père mais

il éprouva bientôt les effets de la jalousie que
son oncle Péleus conçut contre sa gloire

naissante, et obéit sans murmurer à l'ordre

qu'Eson lui donna d'aller courir le monde

et d'y chercher des aventures capables d'exer-

cer son courage. La première occasion qui se

présenta fut celle de rendre service à la belle

reine Mirro, souveraine de la cité d'Oliferne.

Le roi d'Esclavonie voulait l'épouser malgré
elle. Jason lui fut présenté comme un simple
chevalier qui venait combattre pour sa dé-

fense elle le reçut avec joie. Le roi d'Es-

clavonie bloquait la ville. En attendant qu'il

l'assiégeât réellement il donnait des joûtes
dans son camp. Jason y courut, accompagné
de douze chevaliers de la reine ils délirent

tous ceux qui osèrent mesurer leurs lances

avec eux et rentrèrent dans la ville à la

grande honte des assiégeants. Le roi escla-

von, furieux de ce que le prix de son tour-

noi avait été rémporté par des
étrangers

qu'il avait reconnus pour être attachés a la

reine d'Oliferne, envoya défier leur chef par
un terrible géant nommé Corsus, qui était à

son service et que l'on croyait invincible. Le

preux Jason accepta le défi, quoique la reine

voulût l'en empêcher, vu le danger que sa

jeunesse lui ferait courir dans ce combat.

Mais jour étant pris les deux adversaires

commencèrent, à la vue des Esclavons et des

Oliferniens la plus terrible bataille. Ils se

portèrent, pendant plusieurs heures, des

coups épouvantables, dont l'un et l'autre fu-

présenta son roman à Philippe le Bon, duc de Bourgogne,
instituteur de l'ordre de la Toison d'or.
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rent blessés. Enfin Corsus fut le premier las rées avec tout le soin possible pour les rece-
de cet exercice, et sollicita une petite trêve voir ;>l'aînée surtout, qui s'appelait Médée,
pour reprendre haleine. Ils en convinrent, ne négligea rien pour plaire à Jason. Elle
et peu après le combat recommença de plus employa, pour s'en faire chérir, non-seule--
belle. Jason mena le géant si rudement, qu'il ment les moyens ordinaires et naturels, mais
le renversa mort. Cette victoire ayant jeté la encore l'art de la magie, dans laquelle elle
consternation et le désordre dans l'armée des avait été initiée dès sa plus tendre jeunesse
Esclâvons, Jason en profila dès le lende- par sa gouvernante. Aussitôt qu'elle avait vu
main il fit une vigoureuse sortie à la tête le prince de Myrmirlonie, elle en avait été
des Oliferniens, poursuivit les ennemis jus- éprise. Elle eut bientôt occasion de s'assurer

que dans leur camp, et les obligea de s'éloi- de son cœur, en lui rendant un service im-

gner des Etats de sa reine. Le vainqueur portant. Les Argonautes firent, en soupant,
crut alors devoir chercher d'autres aven- confidence au roi de Colchos du projet qu'ils
tures, et il s'embarqua pour Athènes, où il avaient d'enlever la toison d'or. Princes,
fit connaissance avec un vieux et sage guer- leur répondit le monarque, je consentirais

rier, nommé Mopse,qui lui conseilla de pren- de tout mon coeur à vous laisser maîtres de
dre part à l'expédition de la Colchide, la- ce riche trésor mais prenez garde à ne pas
quelle se préparait à Athènes. Thésée, fils échouer dans les moyens que vous emploie-
du roi Egée, était à la tête de cette entre- rez pour cet effet. La toison est défendue par
prise, qui avait pour but la conquête de la une grande quantité de monstres épouvan-
toison d'or. Hercule, ami de Thésée, et qui tables, et il faut les apaiser, les endormir ou
reconnut bientôt Jason pour son frère d'ar- les faire mourir. En vain la bravoure s'exer-

mes, s'y était aussi engagé. Jason n'eut pas cerait-elle contre eux; on est obligé de céder
de peine à se déterminer; il fut déclaré aus- à leur force; à moins qu'on ne puisse rem-
sitôt l'un des chefs. Un grand navire se plir des conditions très-embarrassantes et
trouva prêt pour les recevoir celui qui en qui ne sont pas même connues, puisque le se-
avait été le constructeur en était aussi le pi- cret en est caché à tons les hommes et n'est
lote il s'appelait Argo il avait donné son Révélé qu'à une seule fille de la descendance
nom au bâtiment, et de là tous ceux qui s'y d'Hellé, qui était mon aïeule. Hercule et

embarquèrent prirent celui d'Argonautes. Thésée eurent beau dire qu'aucun obstacle
Les héros se rendirent d'abord dans la Myr- ne pourrait les arrêter –Sires, leur répon-
midonie. Eson y revit son fils avec plaisir, dit-on, épargnez-vous la peine de combattre
et Péleus fut enchanté de ce qu'il allait en- des monstres indomptables, et attendez que
core tenter des aventures périlleuses. On joi- le ciel ou l'enfer assure le succès de votre

gnit aux Argonautes une assez. grande quan- enlreprise.
tité de Myrmidoniens et d'Epirotes leurs voi- Le lendemain, le prince de Myrmidonie re-
sins, et, à la tête de cette armée, Jason se çut de bonne heure la visite d'une vieille
flatta de faire bien des conquêtes. femme, qui lui demanda une audience parti-
Le premier rivage sur lequel ils abordè- culière et l'obtint aisément. -Sire chevalier,

rent fut celui de Troie. Laomédon régnait lui dit-elle, je viens vous offrir tout ce qui
alors sur cette contrée. Il aperçut Hercule, peut flatter un héros tel que vous, la gloire
que sa taille formidable faisait reconnaître la plus éclatante et la plus illustre alliance.
sur le tillac du navire Argo il refusa donc Vous avez entendu hier à quels dangers on
de recevoir les Argonautes dans son port s'expose en voulant conquérir la toison la
car il avait déjà eu avec Hercule une que- petite île dans laquelle est gardé ce précieux
relie vive. Le prince de Thèbes avait délivré trésor est voisine de notre port, et on la peut
la princesse de Troie, Hésione, des griffes voir du haut de nos murailles. Il ne tient
d'un monstre marin prêt à la dévorer; mais qu'à vous de remarquer qu'elle est toujours
quand il l'avait, en récompense, demandée entourée de tourbillons de flammes et de fu-
en mariage, on lui avait répondu que ce n'é- mée ils sont vomis par les taureaux fu-
tait pas la peine d'avoir enlevé cette beauté rieux qui en défendent l'entrée gardez-vous
à un monstre pour la donner à un autre, d'en approcher; votre vaillance et toute celle

Hercule, irrité, avait promis de revenir en de vos compagnons ne pourraient vous dé-
force pour détruire la ville de l'ingrat Lao- rober aux atteintes de ces monstres et de ces
médou. Ce roi ne douta pas qu'il ne v nt en feux. 11 n'est qu'un moyen de vous en pré-
effet à dessein de tenir parole il retarda sa server et de mettre heureusement à fin cette
perte tant qu'il lui fut possible mais il ne entreprise c'est de mériter l'affection de ma
put s'y dérober. Hercule et les Argonautes maîtresse, la princesse Médée. Descendante
le punirent de sa franchise grossière. Conti- d'Hellé, qu'Apollon lui-même amena dans
nuant leur route les Argonautes relâché- cette île sur le mouton à la toison dorée,
rent à nie de Lemnos, où ils réparèrent leur elle possède seule le secret d'écarter les
navire. Us parvinrent enfin au port de Ja- monstres, d'arriver jusqu'au milieu du tem-
coite, capitale de la Colchide. Le roi Oetas ple de Mars, et de se rendre maître de ce qui
gouvernait ce pays, et comme il était d'ori- fait l'objet de l'ambition des plus grands
gine grecque, il reçut avec amitié les prin- princes de la Grèce et de l'Asie. S'il vous
ces, chevaliers et guerriers, à la tête des- platt d'être son époux, elle vous communi-
quels étaient le grand Hercule le vaillant quera ce secret important, et vous serez
Thésée et le beau Jason il les présenta à plus tôt possesseur de la toison, que vos
ses deux filles. Ces princesses s'étaient pa- compagnons n'auront pris des mesures pour
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en venir à bout. Mais Médée veut être assu-

rée de votre reconnaissance et de votre atta-

chement. Vous devrez lui jurer de lui être

toujours Gdèle et de ne la jamais abandon-

ner. Vous savez que rien ne lui est caché
dans l'art des enchantements, et ses attraits

vous sont connus. Vous devez savoir aussi

que sa jalousie avec vous sera sans bornes

comme sa tendresse, et que sa puissance est

grande, si un jour elle avait à se venger 1

Cette déclaration-, mêlée de douceur et de

menace, eût été aussi capable de rebuter Ja-

son que de le déterminer à s'engager avec

Médée, si la vieille gouvernante sorcière

n'eût, en commençant son discours, jeté en

l'air une poudre dont l'effet était de troubler
la raison de ceux sur qui elle tombait. Le

fils d'Eson céda à ce charme il accepta les

offres qui lui étaient faites de la part de Mé-

dée, et promit tout ce qu'on voulut exiger de

lui. Il fut aussitôt conduit aux pieds de la

princesse, lui jura une reconnaissance et un

attachement éternels, et, après avoir pris ses

instructions, dès le même jour il demanda
au roi Oetas la permission d'aller le premier,

seul, tenter la conquête de la toison d'or.

Le bon .roi de Colchos qui n'était point
dans la confidence de sa fille, ne vit partir

qu'à regret, pour cette expédition périlleuse,
un aussi digne chevalier. La cour et la ville
serasscniblèrent sur les murailles, qui avaient

vue du côté de la mor. Jason entra dans un

petit bateau qui le porta promptement jus-

qu'auprès de l'île enflammée. Le chevalier

était couvert d'un vaste manteau sous le-

quel il cachait l'écu et l'épée qui avaient au-
trefois servi à Apollon même, et que ce dieu

avait transmis à la postérité d'Hellé, de fem-
mes en femmes, jusqu'à ce que ces armes
fussent parvenues aux mains de Médée. A sa
ceinture était attachée une éponge remplie
d'une liqueur capable d'éteindre tous tes feux

et toutes les flammes que les taureaux fu-
rieux jetaient par la bouche et par les nari-

nes, et un bouquet d'herbes dont la vertu so-

porative devait plonger ces monstres dans
un sommeil léthargique. Avec de si puis-
sants secours et la valeur dont il était natu-
rellement doué, on juge bien que Jason vain-

quit tous les obstacles. Il pénétra dans le

temple où était gardée la toison les prêtres

d'Apollon la lui remirent eux-mêmes et l'ac-

compagnèrent avec respect jusqu'à son ba-

teau, dans lequel on le vit revenir avec au-
tant d'admiration que d'étonnement. Il
aborda à Jacoite, aux acclamations d'un

peuple nombreux, et ses compagnons ne fu-
rent pas les moins empressés à le féliciter.
Il se déclara publiquement alors le chevalier
de Médée, et le roi Oetas conçut avec plaisir
l'espérance de faire son gendre d'un héros

qui avait enlevé à son pays un aussi riche
trésor que la toison.
Mais les chevaliers argonautes ne pen-

saient pas ainsi. Après avoir mis à fin l'en-

treprise et avoir fait à Colchos un séjour as-
sez long, ils voulaient revoir leur patrie et

remettre leur frère d'armes Jason entre les

biâs du vieil Eson, son père. Le charme opé-

rait toujours, et Jason avait oublié tout. Jls

lui persuadèrent pourtant dé partir seul avec

eux mais ils convinrent tous qu'il fallait

dissimuler, et qu'il était à propos que Jason

fît semblant de vouloir rester auprès d'Oetas
et de Médée jusqu'au moment où ils met-

traient à la voile. Il leur promit de s'embar-

quer alors secrètement avec eux. La chose

fut présentée ainsi à la cour de Colchos. Lë

bon monarque se détermina sans peine à ac-

corder congé au reste des Grecs espérant
conserver son gendre et la toison avec lui.

Médée ne s'y trompa pas. L'embarras ét le

trouble qu'elle remarqua sur le visage de
Jason lui firent soupçonner qu'elle allait être

trahie. Son art l'eut bientôt éclairée: Vous1
me trompez, Jason, dit-elle mais souvenez-
vous de ce que vous dit ma fidèle nourrice,

lorsqu'elle vous proposa de devenir mon

chevalier. Elle vous avertit que j'étais aussi

vindicative que dévouée que j'exigeais avec

hauteur une fidélité que je crois due aux

services que je vous ai rendus. Vous më ver-
rez toujours ce caractère. Si vous manquez1
à ce que vous me devez; mes vengeances se-1

ront terribles. Ce n'est pas sur vous-même que
je les exercerai votre personne m'est chère;

mais, imitant les démons avec lesquels je
suis en relation je tourmenterai votre âtnè

par les endroits les plus sensibles. Il me 5eJ
rait aisé d'empêcher votre embarquement,
ou d'exciter une tempête dans laquelle je fe-

rais périr tous les Grecs avec vous. Mais,

non vous voulez partir, je veux bien vous

suivre vous voulez ravir à ce pays la pré
cieuse toison d'or, c'est à moi que vous la

devez j'emploierai mon art et mon courage
à faire qu'elle ne vous soit jamais ravie
mais je ne vous quitterai pas non plus. Mon

père approuve notre union. Si vos compa-
gnons vous en détournent, ils n'en seront

pas instruits avant l'instant où je mettrai
avec vous le pied dans leur navire.
Il n'était pas possible de résister. Jason se

soumit au.v dispositions de la princesse, qui
devint sa femme, et, la veillé du départ les

Argonautes prirent congé du roi de Colchos,

feignant de laisser auprès de lui le fils d'Eson
et son riche trésor. Mais ayant encore passé
la nuit suivante dans le port; Jason les y joi-

gnit, et, à leur grand étonnement, ils. le vi-
rent accompagné de Médée, qui menait par
la main son petit frère Absyrte, cher au bon

Oetas, puisque c'était le seul enfant mâle

qu'il eût eu après de longues années dé ma-

riage. Quoique surpris ils ne crurent pas
devoir refuser cette nouvelle Argonaute et

avant la pointe du jour on mit à la voile. Le

lendemain, on s'aperçut à Jacoite de l'éva-
sion du prince et de la princesse. Oetas n'en

avait pas été prévenu parce qu'il n'eût pas
consenti au départ de Médét! et de la toison.

Irrité, il prit la résolution de poursuivre ses

hôtes. Il avait dans son port plusieurs vais-

seaux avec lesquels il pouvait aisément en-

velopper et combattre le navire Argo. Ses

bâtiments furent bientôt prêts, mirent à la

voile et joignirent promptement les fugitifs.
Le père de Médée était sur l'avant de sa prin-
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cipalegaïère; il animait ses soldats à l'abor-

dage. Il accablait de reproches sa fille, son

époux qui la lui enlevait, et tous les Grecs.

Hercule et Thésée, ne supportant pas pa-
tiemment ces injures, étaient prêts à livrer

combat, lorsque Médée, prenant la parole
Chevaliers, leur dit-elle, laissez-moi seule

mettre fin à ces emportements indiscrets. En

même temps prenant dans ses bras le petit

Absyrte,elle monte avec cet enfant sur le til-

lac du navire Argo, et adressant la parole. à

son père: Roi de Colchos, lui dit-elle,
viens-tu arracher ta fille des bras de son

époux ? Viens-tu faire la guerre à ces héros

grecs, à qui tu es lié par le sang, et qui,
comme toi, doivent leur origine aux dieux ?

Garde-toi de les attaquer, ni de permettre que
tes gens tirent sur eux leurs flèches meur-

trières. Du moins considère, pour les empê-
cher, quelle est la première victime que j'op-
pose à leurs coups c'est ton fils.
En même temps, elle lui présentait son

jeune frère, lorsqu'une flèche, que peut-être
Oetas ne fut pas à temps d'arrêter, vole,

frappe et perce le cœur de l'enfant. Médée à
ce coup entre en fureur, et déchirant le corps
du malheureux Absyrte, elle eo jette les mem-
bres au loin dans la mer. Le père désespéré
donne les ordres nécessaires pour empêcher
qu'ils nesoient la proie des monstres marins;
on les lui rapporte, et il ordonne que ses ga-
lères reprennent le chemin de Colchos pour

s'occuper du triste soin de donner la sépul-
ture à son fils. Les Argonautes continuèrent
leur route, frémissant de la scène horrible

qui venait de se passer. Jason resta longtemps
plongé dans la plus profonde rêverie. Ce-

pendant, au bout de quelques heures de na-

vigation, les impressions noires qui le pré-
occupaient commençaient à se dissiper, lors-

que le pilote Argo fit remarquer aux passa-
gers une île à laquelle il les pressa d'aborder.
Elle leur élait connue, car c'était l'île de

Lemnos. Depuis plus d'un an, la reine Ipsi-
pile attendait le retour de Jason, qu'elle
comptait épouser, ne sachant pas qu'il n'é-
tait plus libre. Médée, instruite de ces cir-

constances, se retira dans la chambre de

poupe, à l'arrière du vaisseau, fit quelques

conjurations, et aussitôt un vent furieux s'é-

lève le vaisseau, prêt à entrer dans le port
de Lemnos, est rejeté en pleine mer et forcé
de s'éloigner de cette lie. En vain les cheva-
liers voulurent-ils, à plusieurs reprises, s'en

approcher les obstacles se renouvelaient

avec une obstination qui leur parut surna-
turelle. Enfin ils y renoncèrent, et le navire

Argo revit les rives de Myrmidonie, et y dé-

barqua Jason et Médée. Les Argonautes, re-
tournant chacun dans leur patrie, se sépa-
rèrent du conquérant de la toison, en lui fai-
sant les plus tendres adieux mais ils étaient

loin de regretter pareillement la redoutable
et sévère Médée.

On peut juger avec quelle satisfaction le
bon roi.Eson revit son fils couvert de gloire.
Il s'était retiré, depuis quelque temps, dans
un vieux château, accablé par les infirmités

inséparables de l'âge. Il laissait à son frère

Péleus le soin des affaires et de l'administra-

tion du royaume. Mais le bruit de l'arrivée

de Jason étant parvenu jusque dans sa re-

traite, il la quitta aussitôt pour rentrer dans

sa ville d'Elsebée. Ses peuples et lui admirè-

rent encore moins la richesse de la toison

que la beauté et l'air noble et fier de la prin-
cesse Médée. Eson embrassa avec la ten-

dresse la plus sincère, cette bru à laquelle
son fils avait de si grandes obligations. Pé-

leus fit aussi tous ses efforts pour persuader
à Médée qu'il partageait la reconnaissance

que devaient avoir pour elle son frère et son

neveu. Les filles de celui-ci firent leur cour à

l'enchanteresse elle reçut également bien

les preuves d'attachement et d'affection des

uns et des autres. Mais elle était trop grande
magicienne pour ne pas être politique.

Ayant eu, pendant la navigation, le temps
de se mettre au fait des véritables intérêts de
la cour de Myrmidonie, elle sentit parfaite-
ment qu'elle devait répondre aux sentiments

de son beau-père, qui étaient sincères, et se

défier de ceux de l'oncle et des cousines de
Jason. Voulant prouver que ses connais-

sances dans l'art des enchantements ne se

bornaient pas seulement à faciliter la con-

quête d'une riche toison, mais qu'elle pou-
vait rendre des services plus essentiels, elle

engagea le bon homme Eson. qui voulait re-
tourner dans son vieux château à ne pas
se presser d'abandonner ainsi le monde et
son royaume, puisqu'elle pouvait le remettre
bientôt en état d'en jouir mieux qu'il n'avait

jamais fait.
« La belle Médée (dit Raoul Lefèvre) re-

garda que, entre autres sciences, elle en
avait une pour faire les vieilles gens devenir

jeunes, spécialement les hommes, et puis
aussi que le bon roi Eson était très-ancien;

pour laquelle cause elle considéra qu'elle
pourrait acquérir une grande renommée si
elle lui renouvelait son âge. C'est pourquoi
elle dit à son seigneur Jason que par ses

sciences elle ferait tant, que son père recou-
vrerait jeunesse, si bien qu'il ne semble-
rait plus avoir que trente-deux ans.
« Quand Jason entendit cela, il fut très-

ébahi, non sans cause il lui semblait chose

impossible. Toutefois il lui répondit Cer-

tes, belle, je sais pour vrai que vous êtes
fort sage et expérimentée, riche de hautes

sciences, plus que toute autre dame et de-
moiselle. Mais ce me semble chose forte à
faire ce que vous me dites, et plût aux dieux

que le roi mon père en effet pût si longtemps
vjvre, qu'il me fit mettre en sépulture sans
mon temps abréger 1 Par tous mes dieux,
sire, répondit la dame pour rien au monde

je ne voudrais vous abuser ni décevoir je
vous déclare donc que, pour allonger la vie
du roi voire père plus que les dieux et la na-
ture ne ront ordonné, à cela je ae louche
mais au

regard
de le relever tellement qu'il

semblera, a lui et à tous autres, être en l'âge
de trente-deux ans je m'en fais bien fort,
si c'est votre plaisir et le sien. Jason "et Eson
désiraient également ce rajeunissement.
Ma belle-fille, dit le bon homme, je suis sur
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le bord de ma fosse, gisant la plupart du

temps au lit ombre de mort qui est très-

amère or, si vous pouvez orner mes der-

niers ans de fleurs printanières et rendre

mes derniers jours brillants en vertu et en

valeur, ainsi qu'ont été ceux de ma verte

jeunesse, je vous serai grandement tenu. »

Médée employa huit jours à faire les plus

grandes conjurations et à recueillir sur les

montagnes et dans les vallons de la Myrmi-
donie les herbes nécessaires à son dessein.

Enfin, ayant fait des sacrifices à Héhé, déesse

de la jeunesse, à la triple Hécate et aux Par-

ques, elle se renferma dans le château Pin-

taquo, retraite ordinaire du bon homme. Pen-
dant trois jours, elle le médicamenta, le

frotta le baigna et, après l'avoir plongé
dans un sommeil léthargique elle lui fit

plusieurs piqûres, à travers lesquelles le suc
des herbes s'insinua dans ses veines, se mêla

avec son sang, le revivifia et fortifiasoncorps,
en telle sorte qu'il se trouva à son réveil

avoir recouvré tous les avantages dont il

jouissait à l'âge de trente-deux ans.

Médée le reconduisit alors dans sa capi-
tale, où l'on fut étonné de la vigueur qu'il
fit paraître dans les joûtes, les chasses et tous

les exercices auxquels il se livrait autrefois,
et qu'il reprit avec ardeur. Il fit briller dans

les conseils la même force d'esprit, jointe à
une expérience de quinze à seize lustres.

Tout le royaume applaudit au prodige qu'a-
vait opéré Médée le seul Péleus et ses filles
en conçurent de la jalousie; mais ils la dis-
simulèrent. Les demoiselles ne s'en consolè-

rent que par l'espérance qu'elles pourraient
obtenir la même grâce pour leur père. Quoi-
qu'il eût dix ans moins que son frère, il

commençait aussi à ressentir les inconvé-
nients de la vieillesse elles conjurèrent
donc l'enchanteresse de rendre le même ser-

vice au cadet qu'à l'aîné. Médée feignit de
céder à leurs instances et à celles d'Eson et

de Jason, qui la supplièrent également d'é-

tendre ses bontés sur le reste de leur famille.
Elle parut faire les mêmes préparatifs que la

première fois elle conduisit Péleus dans le

château de Pintaquo. Mais quand ce vint
aux dernières opérations, la cruelle magi-
cienne dit aux filles qu'il n'appartenait qu'à
elles de faire à leur père les blessures salu-

taires, par lesquelles le suc vivifiant devait
s'insinuer dans ses veines. Elle leur donna
de fausses instructions sur la manière dont
elles pourraient achever d'opérer ce rajeu-
nissement, et se retira. Elle n'avait point
composé le bain comme il devait l'être pour
opérer ce prodige, de sorte que les malheu-
reuses filles de Péleus forent trompées dans
leur attente au lieu de rendre à leur père le
service qu'elles espéraient, elles le virent
mourir sous leurs coups. Lorsqu'elles furent
assurées du crime involontaire qu'elles ve-
naient de commettre, elles coururent, tout

échevelées, dans le dernier désespoir, se je-
ter aux pieds d'Eson et de Jason, et leur li-
rent part du sujet de leur douleur. Le père
et le fils frémirent à ce récit ils sentirent
combien une femme telle que Médée était

dangereuse dans une cour où son art pou-
vait être employé à la ruine des souverains
aussi bien qu'à leur service. En effet, la per-
fidie de l'enchanteresse ne laissait aucun
doute sur les horreurs dont elle était capa-
ble. Le roi prit la résolution de la bannir de
ses Etats, tandis queJason se décida à la fuir.
Le conquérant de la toison d'or prit donc

aussitôt congé de son père, partit secrète-

ment, et, n osant d'abord se rendre à Oli-

ferne, de peur que Médée ne vînt l'y cher-

cher, il visita plusieurs royaumes de la Grèce
et s'arrêta à Corinthe, où il fut reçu par le
roi Créon avec les honneurs que méritaient
ses exploits et la haute réputation qu'il s'é-
tait acquise. Créon, déjà vieux, crut ne pou-
voir mieux faire que de proposer à ce héros

d'épouser sa fille Créuse et de partager son

trône avec elle après sa mort. Jason, tou-

jours léger, avait admiré les grâces de la

princesse il oublia qu'il était marié ce qui
s'est vu plus d'une fois dans les temps hé-

roïques du paganisme. Il épousa doncCréuse.

D'ailleurs, les crimes de Médée lui avaient

inspiré la plus grande horreur pour elle.

Cependant, lorsque Médée reçut de la
bouche même d'Eson l'arrêt de son bannis-

sement, elle entra dans une fureur difficile à
concevoir. Elle reprocha au roi son ingrati-
tude, après les services qu'elle lui avait ren-

dus, au nombre desquels elle comptait le
meurtre de Péleus qui avait formé les plus
cruels desseins contre sa vie et celle de Jason,
dont il voulait usurper la couronne puis,
ayant appris le départ de son infidèle époux,
qu'elle ne pouvait s'empêcher d'aimer, tout

ingrat qu'il était, elle refusa, avec un mépris
insultant, les vaisseaux qu'Eson lui offrait

pour sortir de ses Etats. D'un coup de sa ba-

guette, faisant paraître quatre dragons ailés,
dont les queues entrelacées formaient un

char, elle monta dessus avec sa vieille nour-

rice, sorcière comme elle, qui ne la quitta

jamais, et les deux enfants qu'elle avait eus
de Jason. Elle s'éleva dans les airs à la vue
de la cour d'Eson et de tous les Myrmido-
niens.
La fugitive magicienne plana longtemps

sur la Grèce, sans pouvoir découvrir la route

que Jason avait prise. Enfin, s'étant arrêtée
au-dessus de la ville de Corinthe, elle aperçut
les apprêts d'une grande fête. Elle abaisse
son char dans l'obscurité de la nuit elle en-

voie sa vieille confidente à la découverte
'elle apprend que ces préparatifs sont ceux
des noces de Jason et de Créuse. Elle médite

aussitôt la plus terrible vengeance mais
elle en remet l'exécution au jour marqué

pour la cérémonie. Déjà les sacrificateurs

arrivent, précédés des torches nuptiales
Créon, Créuse et Jason traversent la cour de

leur palais pour aller au-devant d'eux, lors-

qu'un nuage épais couvre la ville, et à tra-

vers les foudres et les éclairs Médée paraît,
tenant le poignard levé sur ses deux enfants.
Elle s'adresse à Jason Traître 1 lui dit-

elle, reconnais Médée, et tremble de la ven-

geance qu'elle va exercer, non sur toi-même,
mais sur tes complices elle l'étendra même
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sur ces deux innocents, qui n'ont d'autre tort

que d'être nés de toi. En même temps elle

égorge ses deux fils et jette leurs cadavres

aux pieds de Jason. Les dragons ailés s'en-

volent mais en partant ils vomissent des

flammes qui embrasent aussitôt le palais de

Créon. Le malheureux roi et sa fille périrent
dans ce terrible incendie, dont les feux ne

purent rien sur le charme que Médée avait

communiqué à Jason, pour le préserver des

torrents de flammes que jetaient les tau-

reaux de la toison d'or. Le héros désespéré

s'éloigna avec précipitation du palais, sortit

de Corinthe et parcourut différentes contrées

de la Grèce, sans dessein et presque sans sa-

voir où il portait ses pas. Le hasard ou le

sort le conduisit aux portes d'Oliferne, où

régnait encore Mirro. Ses longues courses,
ses chagrins et les malheurs affreux qu'il ve-

nait d'éprouver, avaient tellement changé ses

traits, qu'il crut pouvoir paraitre dans la

ville, sans crainte d'y être reconnu. Cepen-
dant il fit demander à la reine une audience,
et se présenta devant elle sous le nom d'un

chevalier égyptien persécuté par de cruels

ennemis, et qui sollicitait un asile. Mirro le

reconnut, et comme elle l'avait toujours ad-

miré, elle lui proposa de l'épouser, malgré
sa détresse. Le faible héros y consentit, à

condition que ce mariage demeurerait ca-

ché car il redoutait Médée.

Mais le secret ne put être si bien gardé

qu'il ne vînt à la connaissance de la magi-
cienne. Un jour donc elle arriva, montée sur

un de ses dragons tomba comme la foudre

sur la reine et lui plongea un poignard dans
le cœur –Traître! s'écria-t-elle en s'adres-

sant à Jason, rien ne peut te dérober à ma

jalouse vengeance voici le quatrième for-

fait que tu me fais commettre le cours de

mes crimes ne doit finir que lorsque, pros-
terné à mes pieds, tu me demanderas un par-
don sincère de les perfidies.
Elle s'enleva et continua à errer sur la

Grèce. Jason aussi malheureux qu'elle, en
fit autant, mais par la voie de terre. Le vieux
roi Egée régnait encore à Athènes; son fils
Thésée continuait à se signaler par les plus
merveilleux exploits et se montrait le digne
ami et le digne compagnon d'Hercule mais

ses travaux l'éloignaient de sa patrie, et son

père n'en avait aucune nouvelle. Médée ar-
riva dans la cour de ce vieux roi elle le
trouva dans un état de faiblesse qui l'expo-
sait à toute espèce de séduction elle en pro-
fita et se fit annoncer comme une étrangère
malheureuse et persécutée. Sans déguiser
son nom et ses connaissances dans l'art des

enchantements, ni sa beauté qu'elle releva
au contraire pour mieux toucher le vieux

monarque, elle employa l'éloquence et même
le mensonge à tourner ses aventures de ma-
nière qu'on ne la trouvât pas coupable, mais

qu'où la crût plutôt victime d'une affreuse in-

gratitude. Elle persuada si bien de son inno-
cence le faible vieillard, qu'après s'être fait

plaindre de lui, elle s'en fit chérir, au point
qu'il lui proposa de partager son trône avec
elle. Le jour de ce mariage était, fixé et pro-;

chain, lorsque Thésée revint de son expédi-
tion contre les Amazones. En mettant le pied
dans la ville capitale de son père le héros

apprit que le vieux monarque était près de

donner sa main à Médée. Eh quoi 1 s'é-

cria-t-il, ne me suis-je donné tant de peines

pour purger la terre des monstres qui la ra-

vageaient, qu'afin de retrouver dans ma pa-
trie le plus horrible de tous?
Aussitôt il court auprès d'Egée, et, en pré-

sence de la princesse même de Colchos, il

fait le récit le plus détaillé et le plus révol-
tant de ses crimes il avait été témoin de

quelques-uns il était parfaitement instruit

des autres. La magicienne humiliée et fu-

rieuse, après avoir tenté inutilement quel-

ques prestiges qui ne purent nuire à Thésée,
ni encore moins l'épouvanter, fut contrainte

de fuir pour se dérober aux coups de sa ter-
rible épée. Longtemps elle fut errante et dé-

solée son art ne pouvait lui servir qu'à la

déguiser aux yeuxde ceux à qui sa personne
ou son nom, dès qu'ils leur étaient connus,

inspiraient la plus forte horreur. Jason, de

son côté, errait aussi, comme nous l'avons
dit. Après avoir passé plusieurs mois l'un et
l'autre dans les plus cruelles agitations le
destin voulut qu'ils se retrouvassent au coin
d'un bois, où tous deux étaient parvenus par
des routes différentes. Quelques arbres les

séparaient; ils ne pouvaient se voir, mais
ils pouvaient s'entendre. Chacun d'eux, se

croyant seul, se mit à réfléchir tout haut sur
le malheur de sa situation. Hélas s'écria

Médée, je le sens bien à présent, les motifs
les plus justes, les plus intéressants, ne peu-
ventexcuserles crimes qu'ils font cpmmettre.
J'ai trop aimé Jason c'est à lui que j'ai sa-
crifié ma gloire, mon honneur, l'amour filial,

l'amour.maternel, l'humanité, tous ces sen-
timents que la religion, la raison, la nature,
ont gravés dans le cœur des mortels. Quel

profit ai-je retiré de ces sacrifices ? je suis
devenue un objet d'horreur pour la terre en-
tière.
Jason entendit ces lamentations et recon-

nut la voix de son épouse. Laissons parler
l'auteur.
« Quand Jason qui était bon prince, dit

Raoul Lefèvre, eut entendu la dame et connu
sa détresse, il lui prit à souvenir les bien-
faits innombrables dont elle l'avait comblé:
comme elle avait, pour son amour, aban-
donné son père et sa nation pour aller après
lui il lui souvint aussi tant d'autres choses

qu'elle avait faites, toutes pour la conserva-
tion de sa vie et son amour. Alors il se mon-

tra, la prit par la main et lui dit qu'il lui

pardonnait tout ce qu'elle pouvait avoir mé-
fait, qui n'était envers lui. Il ajouta que son
désir était qu'elle fût encore sa femme comme

auparavant. Incontinent que Médée eut en-
tendu la bonne volonté de son seigneur, elle
fut aussi joyeuse que si on lui eût donné le

plus noble et le meilleur royaume du monde.
Elle lui jura donc que jamais elle ne s'entre-
mettrait plus de sorts ni d'enchantements
dont il n'eût connaissance, et tellement se
conduisit envers lui, qu'ils se réconcilièrent
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parfaitement. Le lendemain matin, ils se re-
mirent en chemin, et tant allèrent par jour-
nées, qu'ils arrivèrent enMyrmidonie et trou-
vèrent que de nouveau le roi Eson était allé

de vie à trépas. Les peuples de Myrmidonie
firent volontiers hommage à Jason mais ils
avaient peur de Médée. Jason les rassura et

leur dit que, dorénavant, elle serait bonne et
douce reine. Alors ils l'accueillirent honora-

blement, et Jason et Médée régnèrent en leur

royaume et gouvernèrent hautement long
temps, pepdant lequel ils vécurent en grand
amour et concorde, et eurent plusieurs en-
fants qui régnèrent après eux. »

C'est avec autant d'étonnement que de sa-

tisfaction, que l'on voit dans le dénouement
de cet ancien roman la terrible Médée deve-
nir bonne femme et mériter d'être proposée
pour modèle à toutes celles qui après être
tombées au commencement dans quelque ex-
cès d'emportement, veulent être plus raison-

nables et vivre dans leur ménage avec plus
de douceur, de patience et de sagesse (1).

LE PRINCE LOUP-GAROU.

Histoire de Guillaume de Palerme et de la
belle Mélior, extraite par le

marquis
de

Paulmy d'un manuscrit du xiv siecle.

L'écrivain en prose de cette histoire nous

apprend, ou plutôt veut nous donner à faire
croire que le premier auteur du récit qui va
suivre est Baudouin IX, comte de Flandre et
de Hainaut, éluempereur de Grèce après la

prise de Constantinople par les Latins, en

1203, et tué par les barbares dans une ba-

taille; ce que l'auteur appelle avoir été mar-

tyrisé. Sa tante Yolande, qui épousa Pierre
de Courtenay, qui fut aussi empereur de

Constantinople, ayant trouvé cette histoire
dans les papiers de son neveu, ce fut par
l'ordre de cette princesse qu'elle fut donnée
au public, et c'est ainsi qu'elle a passé à la

postérité.

Ebron, roi de Sicile, duc de Calabre et

seigneur de la Pouille, prince valeureux et

vertueux, épousa la belle Félice, princesse
de Constantinople, fille de l'empereur de

Grèce. Ils vécurent longtemps en union et

loyauté parfaite, mais sans avoir d'enfants.
Enfin le ciel leur accorda un fils, qui fut nom-
mé Guillaume et surnommé de Palerme, du
lieu de sa naissance, belle et grande cité,
opulente et riche de somptueux édifices et
de lieux de plaisance. On prit tout le soin

imaginable de cet enfant dans ses premières
années on avait confié son éducation à deux
dames dont la fidélité fut ébranlée par les
offres et les présents d'un prince ambitieux,
frère cadet du roi Ebron, par conséquent
oncle du jeune infant de Sicile. Il avait es-

péré longtemps qu'il succéderait à son frère
aîné. La naissance de Guillaume était venue

ruiner ses espérances il ne négligea rien

pour porter les gouvernantes à le défaire de
son neveu.

Le crime était résolu et prêt à être exé-

(i) Ces réflexions s.ont du marquis de Paulmy, qui a analysé le livre du preux Jason et de la belle Médée.

cuté, lorsqu'un accident, que l'on crut d'a-
bord terrible, mais qui dans la suite tourna
le plus heureusement du monde, prévint ce

coup odieux et funeste. Un jour que le roi,
la reine et leur fils, âgé alors de trois à

quatre ans, se promenaient dans le parc de
leur palais, qui était contigu à une vaste fo-

rêt, un loup d'une taille énorme, un loup ex-

traordinaire, de l'espèce de ceux que le vul-

gaire appelle loups-garous, sortit du bois et
se jeta sur les dames qui conduisaient l'en-

fant et le tenaient cent pas en avant de son

auguste père. L'une d'elles tomba, l'autre

s'enfuit le petit Guillaume, demeuré seul,
fut enlevé par le loup et emporté dans le bois.

Cependant le loup-garou ne fit aucun mal à

l'enfant; il alla d'abord le cacher au fond de
la forêt où lui ayant fait un lit de mousse
ii le nourrit quelques jours de gibier et de
fruits qu'il allait lui chi-rcher;ensuile, l'ayant
mis sur son dos et lui ayant fait traverser la

mer, il le transporta dans la Calabre. Après
s'y être reposés, le loup et l'enfant se rendi-
rent dans la Pouille propre, et enfin ils s'ar-
rêtèrent assez près de Rome auprès de la
cabane d'un paysan qui était marié, mais qui
n'avait pas d'enfants. Le bun homme et sa

femme, assis dans leur chaumière, s'entre-
tenaient du désir qu'ils avaient d'en trouver
un qu'ils pussent élever comme s'il était à
eux. Le loup, qui s'était approché sans qu'ils
le vissent, les avait enlendus prononcer leur

souhait il fit du bruit à leur porte, les obli-

gea de sortir et leur causa d'abord une très--

grande peur. Mais loin de leur mal faire, le
bon loup-garou déposa leurs pieds le petit
Guillaume et s'enfuit lionnêleinenl.
Le villageois et sa femme passèrent de la

terreur et de la surprise à la satisfaction, en

voyant que leurs souhaits pouvaient être

accomplis ils regardèrent comme une es-

pèce de miracle la rencontre de cet enfant
ils le recueillirent l'adoptèrent et l'élevè-
ront avec tout le soin dont ils pouvaient être

capables, jusqu'à ce qu'il eût atteint l'âge de
douze ans.

Mais, avant que de dire ce qui lui arriva
à cet âge, il faut apprendre au lecteur ce

que c'était que ce loup-garou si intelligent,
si compatissant, si doux et si sage, et qui
s'il enlevait les petits enfants, éailbien éloi-

gné du désir brutal de les manger. C'était le

prince d'Espagne dont voici l'intéressante
histoire dans les propres termes de l'auteur.
« Le roi d'Espagne avait un bel enfant

dont la mère était trépassée. Il fut par ses
barons incité à se remarier, et lui fut don-
née à femme une dame de grand renom, qui
était fort sulùile et cauteleuse. De leur ma-

riage naquit un autre fils et voyant ladite
dame que le fils de la première épouse suc-
céderait à la couronne et non le sien, elle fut
émue et irritée; c'est pourquoi, une nuit

qu'elle était couchée avec son mari, elle lui
dit telle parole Sire, je considère que
vous avez un fils de votre première femme,

qui succédera à la couronne, si Dieu fait de
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vous son commandement; de manière que
mon fils sera en grand danger de mendier sa
vie ce qui vous tournerait, et à moi aussi,
à grand déshonneur, scandale et ennui. Mais
s'ilil vous plaisait me permettre d'y remédier,
je ferais une chose dont vous ne seriez nul-
Itment courroucé ni marri et n'en aurait
l'enfant ni mal ni douleur. Le roi de cou-
rage efféminé aveuglé de ses nouvelles
amours, octroya sa requête, disant qu'elle fit
ce qu'elle voudrait, et qu'ainsi lui plairait.
Or voyez comme telles faiblesses font oublier
l'amour et charité que le père doit à son en-
fant. Pas ne dormit la dame et sitôt qu'elle
fut levée, elle prit le pauvre enfant et l'em-
mena en une chambre secrète là il fut par
elle dépouillé et frotté d'un onguent qu'une
magicienne avait fait, et que la reine avait
chèrement acquis et gardé cet onguent était
de telle force et vertu, que soudain la tendre
et blanche chair de l'enfant fut changée en
peau de bête; et, perdant la parole, il eut
toute sa figure en forme de loup-garou. Tou-
tefois le maléfice ne put endommager l'es-
prit, mais lui demeura signe d'entendement
et de raison, avec les gestes et façons de vi-
vre d'un loup-garou tournant alors contre
la reine sa gueule béante soudain il l'eût
occise, si elle n'eût été secourue hâtivement.
Il fut donc tellement poursuivi, comme loup,
qu'il se vit contraint à prendre les champs,
et alla toujours courant, jusqu'à ce que fina-
lement il arriva en Pouille Calabre et Si-
cile. »

Retournons maintenant à notre jeune
Guillaume. L'empereur de Rome s'étant un
jour égaré à la chasse, le rencontra dans le
bois il admira sa jolie figure, et l'esprit et
la politesse naturelle avec laquelle il lui
parla. Comme il était très-tard, le jeune
homme proposa à l'empereur de se reposer
dans la maison de son père d'adoption le
monarque fut forcé d'y consentir. Le bon
homme et sa femme furent troublés d'une
pareille visite mais le jeune homme fit à
merveille les honneurs de la cabane. L'em-
pereur se prit donc à le raisonner, et lui
trouva tant de bonne grâce qu'il voulut
l'emmener à sa cour. Il sut alors du villa-
geois comme il avait trouvé Guillaume,
qui, lorsqu'il lui fut amené par le loup, était
vêtu d'écarlate semée de paillettés d'or fin, et
semblait bien être fils de roi ou de grand
prince.

L'empereur rentra à Rome, conduisant le
noble enfant; et si bien savait se contenir ''r
ledit enfant à la cour, que pour sa bonté,
beauté et bonne grâce il fut aimé de tous.
Or avait l'empereur une fille unique nom-
mée Mélior, la plus sage et la plus gracieuse
qui fût pour ce temps-Jà dans le monde uni-

versel elle était de pareil âge que l'enfant
et Guillaume par l'empereur lui fut donné

pour page. Qn le vêtit de drap de soie et de

velours, §t alors il faisait beau le voir, car
en toute la cour on ne pouvait trouver si
beau damoisel ni si avenant. Sobre était à
son manger et boire, et facilement fut appris
à tous les. exercices, II était doux, servjable,

libéral de ce qu'il avait, et toujours délibéré;
principalement de tout son cœur servait-il sa

jeune maîtresse Mélior, laquelle très-fort le

prit en amitié. De même, il était fort chéri
de l'empereur, qui voulait toujours l'avoir
en sa compagnie. Telles étaient en ses jeu-
nes ans les fortunes de Guillaume.
Mélior avait une cousine fille du comté

de Lombardie, nommée Alexandrine; elle
était bonne sage et discrète. La princesse
lui confia les sentiments de grande estime

qu'elle avait pour Guillaume et le désir

qu'elle nourrissait de l'avoir pour époux.
Quoiqu'elle sût que son père l'avait trouvé
chez un villageois, elle croyait qu'il était de
haut lignage, et se flattait que le secret de sa
naissance se découvrirait quelque jour. La

sage Alexandrine essaya par ses bons con-
seils de rappeler à la raison sa noble cou-
sine. Elle ne trouva pas de meilleur moyen
que de faire usage de la connaissance qu'elle
avait des vertus1 des plantes et des simples.
Ah 1 madame, ma bonne cousine, lui dit-

elle, je vous supplie, faites cesser votre pensée
de déconfort, l'empereur n'y voudra pas en-

tendre mais je vous dirai ce qui est à faire.
Je connais une herbe de laquelle le jus est

savoureux; si une fois en avez goûté, de
votre folle idée vous serez saine et guérie.
Mélior, pour la révérence qu'elle avait en-
vers sa cousine, la pria de faire diligence
pour trouver cette herbe.
Sur ces entrefaites. le duc des Saxons dé-

clara la guerre à l'empereur de Rome pilla
la Lombardie et la Toscane, et vint jusqu'aux
portes de la capitale du monde. Dès que
l'empereur en eut nouvelle, il leva une puis-
sante armée, composée de ses plus valeu-
reux chevaliers. Le damoisel Guillaume, qui
ne cherchait que les occasions de se signa-
ler, pria l'empereur de l'armer chevalier. Le

souverain, pour lui faire plus d'honneur,
arma avec lui quatre-vingts damoisels de son

âge, de sa taille, et tous fils de princes et
hauts barons. Il en fit une petite troupe qui
voulut combattre seule, et il en nomma chef
Guillaume. L'empereur fit marcher son ar-

mée, et rencontra celle des Saxons, comman-
dée par son duc. On se disposa à livrer ba-

taille chaque chef exhorta ses officiers et
soldats à se signaler. S'adressant à Guil-

laume, l'empereur le requit de se montrer
valeureusement.-Ma vie, lui dit le nouveau

chevalier, vous est abandonnée pour vous
servir loyalement contre vos ennemis, sire

empereur; de rien ne veux me vanter, mais
demain verra-t-on qut bon coeur aura.

Effectivement, Guillaume fit les plus belles

prouesses. A la tête de sa petite troupe, il
renversait les escadrons et mettait en dé-
route toute l'armée ennemie. Au fort de la

mêlée, voulant rallier ses compagnons il
cria: Palerme 1 Palerme 1 se souvenant de ce
surnom qu'il avait eu dans son enfance; il

porta ainsi le désordre dans l'armée saxon-
ne. Mais le duc l'ayant atteint lui crie

«Vassal, à cette heure payeras-tu les domma-

fes que tu m'as faits, d'avoir mis mes plus
raves chevaliers à mort? Rends-toi à moi.
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car échapper ne me pourrois demain ma-

tin je te ferai pendre et étrangler par ton
col. Certes, dit Guillaume, encore suis-je
ici; prenez-moi si vous pouvez, et n'ayez de

moi merci si vous ne voulez. Je sais que si

une fois je suis en vos mains, à mauvais port
suis-je arrivé mais j'ai confiance que tant

que je tiendrai ma bonne épée, vous ne me

prendrez, ni ne me ferez pendre.» Ils se bat-

tirent avec tout le courage et tout l'acharne-

ment possible. Mais Guillaume fut le plus
fort ou le plus heureux. Car il renversa le

duc de son cheval, lui mit son écu en deux

pièces et lui ayant enlevé son épée, le con-

traiguit de se rendre son prisonnier. Ah 1

donc, lui dit-il, seigneur duc, maintenant
vous êtes mon prisonnier, et je puis faire de

•vous tout ainsi que de moi vous vouliez

faire toutefois, si vous voulez vous rendre,

je vous ferai meilleure composition car ne

veux ni vous faire mourir ni vous faire

pendre.
Il conduisit le duc à la tente de l'empe-

reur. L'armée saxonne, ayant perdu son chef,
se débanda l'empereur reprit toutes les
villes dont elle s'était emparée. Le duc, af-

fligé de ces mauvais succès en mourut de

chagrin, et l'empereur s'en retourna triom-

phant dans Rome. Mélior fit bon accueil au

jeune chevalier, et entendit avec plaisir
louer ses prouesses. Sa joie ne fut pas lon-

gue. L'empereur de Grèce, oncle de Guillau.

me, mais qui ne le connaissait pas, envoya à

l'empereur romain une ambassade chargée
de lui demander sa fille Mélior en mariage
pour son fils. Trente barons de Grèce, por-
tant chacun un rameau d'olivier, en signe
de paix, étaient monlés sur chevaux riche-
ment parés de fine orfèvrerie, et si bien har-

nachés, que bon les faisait voir. Ils descen-
dirent de leurs chevaux, et montèrent les

degrés du palais de l'empereur, étant, à la
mode de leur pays, garnis de chaînes d'or à

leurs cous, d'anneaux d'or à leurs doigts, et

leurs petits chapeaux enrichis de perles et de
fines pierreries chacun portait sur soi le

vaillant d'une comté ou baronnie. Le chef
de l'ambassade dit à l'empereur Sire,
nous sommes ici envoyés par l'empereur de
toute la Grèce, qui est si riche et si puissant
que ses richesses ne sauraient se nombrer.
11 a un seul et unique fils son héritier, le

plus beau et le plus gentil prince qui soit au

monde; il a ouï parler de la bonté beauté,
sagesse et prudence de la princesse votre

,jille; par quoi il désirerait le mariage de ces
deux enfants et vous en requiert instam-
ment. Sachez, sire empereur, que plus aura
votre fille d'or que vous n'avez d'argent, et

plus aura de villes que vous n'avez de mai-

sons et au monde il n'y aura plus riche
noble et puissante dame que l'impératrice de

Constantinople. Sur ce prenez conseil et
nous rendez réponse.
i L'empereur de Rome ayant pris conseil
de ses barons, accorda sa fille au fils de

l'empereur de Constantinople et on donna
de belles fêtes aux ambassadeurs. Mais
Guillaume était bien triste de se voir enle-

ver sa dame, qui de son côté n'avait pas

reçu l'herbe qui devait la guérir de son af-

fection. Les ambassadeurs cependant s'ea

retournèrent et reportèrent à leur maître la

réponse satisfaisante qu'ils avaient reçue.

L'empereur grec voulut se rendre lui-même
à Rome avec son fils et une suite nombreuse

et brillante. Ils y furent reçus magnifique-
ment, au grand chagrin de Mélior et de

Guillaume, qui voyaient bien que leur ma-

riage n'était plus guère possible. Alexan-

drine, les voyant ainsi chagrins et tristes, et

n'ayant pu les secourir autrement, le jour
du mariage étant proche après avoir bien

songé aux moyens qu'elle pouvait employer

pour sauver Mélior et Guillaume de leur

détresse, imagina de les coudre l'un et l'au-
tre dans deux peaux d'ours blancs, espérant
qu'ainsi ils pourraient sortir de Rome sâns
être connus. Ce projet fut exécuté la veille

du jour fixé pour la cérémonie des noces.

Guillaumeet Mélior, pendant la nuit, quittè-
rent le palais et la ville sans être aperçus
de personne, que d'un seul domestique grec,
qui les vit traverser le jardin par où ils sorti-
rent. Ils cheminèrent longtemps, et s'enfon-
cèrent dans la forêt où avait été élevé Guil-

laume. Ils y endurèrent une horrible faim,

qui sans doute eût terminé leur vie, sans le

secours du généreux loup qui avait été déjà
si utile au prince de Sicile. Ce bon animal

faisait toujours sa résidence dans cette forêt,
et de temps en temps se promenait dans les
environs de Rome il avait entendu parler
des prouesses de son protégé Guillaume. Ca-
ché dans un buisson, il voit arriver les deux
ours blancs, s'approche d'eux, les entend

parler, et à leurs discours reconnaît Guil-

laume et sans doute sa fiancée. Il conçoit le

danger où ils sont s'il les abandonne. Résolu
de les secourir, le bon loup court sur les

grands chemins effraye, sans leur faire de

mal, les passagers qui pouvaient avoir des

vivres, enlève leurs denrées, les porte à nos
deux amants, puis se retire, comme s'il crai-

gnait de recevoir des preuves de leur recon-

naissance.

Guillaume reconnut bien lé généreux ani-

mal qui lui avait rendu autrefois de si grands
services il rassura Mélior et ayant trouvé

une caverne qui leur parut une favorable

retraite, ils y vécurent'quelques jours, moyen-
nant les secours du bon loup.
«Cependant,dit notreauteur.toutétait prêt

à Rome, où se devaient faire les épousailles.
L'empereur de Rome portait une robe qui
ne pouvait être usée ni gâtée, car était d'or

massif. L'empereur de Grèce avait tant de
richesses sur son vêtement, qu'il valait plus
qu'une cité. » Cet étalage fut perdu on s'a-

perçut de l'évasion de Melior, et on se douta

qu'elle s'était enfuie avec Guillaume, qu'on
ne découvrit plus. Enfin le serviteur qui
avait vu les deux ours traverser de nuit les

jardins du palais,,ayant fait son rapport, on

présuma que c'était là le déguisement qu'ils
avaient pris on ne douta pas qu'Alexan-
drine ne fût dans la confidence. On l'inter-

rogea beaucoup, et toujours inutilement
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enfin on donna des ordres dans toat l'empire,

pour que tous les ours blancs fussent arrê-

tés et conduits à Rome. L'empereurde Grèce,

voyant bien qu'il n'y avait plus moyen de

penser à ce mariage pour son fils, s'en re-

tourna avec lui à Constantinople.
Le bon loup-garou, qui allait toujours

écoutant aux portes, pour savoir des nou-

velles de ce qui pouvait intéresser ses proté-

gés, apprit la proscription des ours blancs
il comprit les risques où se trouvaient expo-
sés les deux fugitifs. Il les en avertit autant

qu'il put; c'est-à-dire qu'il leur fit entendre

par signes qu'il fallait s'éloigner de la forêt

trop voisine de Rome. Ils marchèrent tous trois

plusieurs nuits, se cachant de jour, et arri-

vèrent près de Bénévent, ville encore de la

dépendance de l'empire romain, mais située

à l'extrémité de cette domination en Italie. A

la pointe du jour ils voulurent se retirer dans

une carrière et furent malheureusement

aperçus par quelques ouvriers, qui allèrent
avertir le gouverneur de la ville qu'il y avait

là deux ours blancs. Zélé pour l'exécution

des ordres qu'il avait reçus de Rome, le gou-
verneur aussitôt se rendit à l'entrée de la
caverne pour saisir les deux ours les en-

chaîner et les envoyer à son maître. Le loup-

garou, toujours aux aguets vit venir cette

troupe'de loin, et en avertit le chevalier et

la princesse. Leur perte paraissait inévita-

ble, car ils ne pouvaient sortir de leur re-

traite sans être vus de la troupe qni accou-

rait pour les prendre. Méliur se désolait

Guillaume ayant saisi un marteau qu'il
avait trouvé par hasard dans la carrière, se

préparait à vendre chèrement sa vie et la li-

berté de la princesse, lorsque le prince loup-
garou s'avisa d'une ruse qui les tira d'affaire.

Le fils du gouverneur de Bénévent, enfant
de neuf à dix ans, courait devant son père,

qui marchait à la prise des ours comme à
une conquête aisée. Tout à coup le loup-

garou s'élance de la caverne, se saisit de

l'enfant le prend par le milieu du corps

puis, d'une vitesse et d'une agilité surpre-
nante, il s'enfuit rapidement et détourne
l'attention du gouverneur et de toute sa

troupe, en emportant sa proie du côté op-

posé à celui par lequel il avait fait signe aux
deux amants de s'enfuir. Tous les Bénéven-
tins suivent l'animal qui enlevait le fils de

leur commandant; on s'écarte de l'entrée de
la carrière aux ours blancs on leur donne

le temps de s'évader, de sortir des terres de

l'empire et d'entrer dans la Pouille, rendant

grâces au ciel de les avoir délivrés d'un si

grand péril. Quand le loup-garou eut assez
fait courir le gouverneur et sa troupe, il

laissa l'enfant au milieu du chemin. Tous

s'empressèrent à le ramasser et oublièrent

l'animal, qui, à travers les bois et les mon-

tagnes, trouva moyen de gagner aussi la

Pouille, où il savait que ses amis s'étaient

retirés, et il les rejoignit.
Il était nécessaire qu'ils changeassent de

déguisement pour éviter de nouveaux ,mal-
heurs le loup lui-même leur donna ce con-

seil par signes. Ayant éventré un cerf et une

biche, et en ayant enlevé la peau, il leur fit

entendre qu'il valait mieux qu'ils adoptas-
sent ce nouveau déguisement que celui sous

lequel ils étaient venus de Rome jusque-là.
Ils en convinrent, et suivirent son avis, en
le remerciant-: « Ah! ah 1 franche et no-
ble bête, lui disaient-ils, vous n'êtes pas en-

gendré de loup-garou; certes on peut voir à
vos manières que vous avez sens et raison.
Bien entendait le loup-garou ce que lui di-

saient Guillaume et Mélior, et leur baisait
les mains, plorant de lamenlable façon. »

Cependant le bon loup, voulant absolument
sauver ses amis, leur fit traverser encore la

Calabre. Ils arrivèrent au bord de la mer, et

y trouvèrent un bateau dont les mariniers
étaient allés coucher à terre, ayant laissé
seulement dans leur bâtiment les rames et

quelques vivres. Les trois prétendus ani-

maux, à savoir un loup, un cerf et une biche,
y entrèrent; Guillaume et le loup-garou se
saisirent des rames; et, dans le cours d'une

nuit, ils manoeuvrèrent si bien, qu'ils abor-
dèrent en Sicile, se cachèrent plusieurs jours
dans les forêts, et enfin voyagèrent si heu-

reusement, qu'ils arrivèrent près de la capi-
tale. Le loup, ayant été aux informations,
suivant son usage, apprit que le roi Ebron,

père de Guillame, était mort et n'avait laissé

qu'une fille nommée Florence que la reine
Félice était régente pendant la minorité de
cette princesse; mais que la mère et la fille

ayant de concert refusé le fils du roi d'Espa-
gne, frère du loup-garou, pour gendreetpour
époux, parce qu'il était maussade et dés-

agréable, le père de celui-ci avait porté la

guerre dans le royaume de Sicile, et assié-

geait la reine dans Palerme. Déjà la ville
était pressée Félice, fort embarrassée de se
défendre contre les Espagnols, haranguait

elle-même ses troupes; « et, dit notre auteur,
il faisait bon entendre sa douce éloquence,
et voir cette reine, qui avait le corps gent et

allègre, qui était belle, haute et droite et

qui sur les tours de la ville, exhortait les
chevaliers à la défendre. » Les trois animaux
avaient trouvé moyen d'entrer dans le parc
du château de la reine le loup s'y cachait

soigneusement, de peur d'effrayer; mais le
cerf et la biche, comme animaux domesti-

ques, se promenaient dans les allées et se

reposaient sur le gazon.
Un jour qu'ils étaient couchés ainsi au

pied d'une charmille, Guillaume et Mélior
raisonnaient ensemble de leurs aventures,
et ne se croyant entendus de personne,
s'expliquaient assez clairement pour faire
connaître qui ils étaient. La reine, les ayant
très-bien entendus et compris, fut enchantée

d'apprendre que le chevalier Guillaume était
si près d'elle. Elle se mit à leur parler.
« Certes, beaux amis leur dit-elle, bien
vous ai entendus, et bien connois mainte-
nant toute votre affaire; ne me fuyez pas,
mais je veux tenir votre compagnie, et devez
en être grandement réjouis. » Les deux fu-

gitifs furent fort étonnés d'avoir été enten-

dus, et voulaient fuir; la reine leur dit

encore « Vous n'aurez aucun mal de
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moi, car vous devez savoir que je suis biche il convient de vous rendre ou de finir ici

comme vous; d'autres bêtes sont prêtes à votre vie; il faut payer le dommaige que
me chasser hors de mon pâturage, et j'ai vous avez fait dans ce pays. Vous étiez fier
besoin de votre secours pour résister à leurs et orgueilleux; à présent vous devez être

grands efforts. » Alors elle leur apprit qu'elle simple et doux, car à cette fois le loup aa
était la reine de Sicile, et le sujet de la guerre pris le chien. » Le roi d'Espagne et son fils

que lui faisaient les Espagnols. Guillaume étant ainsi prisonniers, leur armée fut

promit de la servir. Ayant quitté leur- peaux bientôt entièrement défaite; Guillaume pé-

d'animaux, ils suivirent la reine dans son nétra jusque dans leurs tentes, et y trouva

palais, où Félice fit faire des armes au che- la reine d'Espagne, qui fut forcée d'aller
valier. Celui-ci exigea que son écu fût à joindre son époux et son fils à Palerme.
fond d'or, et qu'on y peignit un loup d'une Quoique ces illustres prisonniers y fussent

physionomie fière et martiale, tel enfin que bien traités, « ils étoient, dit l'auteur, tristes,
le prince loup-garou, auquel il avait de si pensifs, blêmes et douloureux, tandis que
grandes obligations, et il se fit appeler le Guillaume avoit une face resplendissante de
Chevalier du loup. joyeuse beauté, et ressembloit au feu roi
La reine n'eut garde de se refuser à ce Ebron, tellement que tous les Siciliens l'ad-

qu'il désirait; il fut question de lui procurer miroient. »

un cheval de bataille Guillaume entendit Dès le lendemain il fui question de traiter

porter d'un destrier, que le roi Ebron avait de la paix entre la Sicile et l'Espagne. La
monté autrefois, et dont il faisait grand cas, reine fit assembler ses barons, et l'on juge
mais qui, depuis la mort du monarque, n'a- bien que Guillaume assista à cette assem-
vait voulu se laisser dompter par personne. blée, au milieu de laquelle on fit venir le
II demanda qu'on le lui amenât. « Le bril- roi, la reine et le prince d'Espagne. Mais à
lant coursier dont le nom était Brunissant, peine eut-on ouvert la bouche pour parler
ne l'eut pas plutôt vu, qu'il commença à d'affaires, que l'on vit entrer dans la salle le

sauter, hennir, faire pennades en grand signe loup-garou. Après avoir salué respectueu-
de joie, dont les assistants furent tout émer- sement la reine de Sicile et le roi d'Espagne
veillés, et il courut vers Guillaume, tout son père, il se jeta tout en fureur sur la

préparé à être monté. » Le nouveau défen- reine d'Espagne sa belle-mère, et paraissait
scur des Siciliens sauta légèrement dessus; vouloir l'étrangler et la dévorer. On ne pou-
s'étant mis à la tête de ses sujets, qui ne le vait réussir à l'arracher de ses pattes; Guil-

connaissaient pas, il marcha contre ses en- laume seul en vint à bout. Il prit le loup
nemis. « Lors eussiez vu le cheval ronfler et entre ses bras, et l'embrassant tendrement,
faire trogne furieuse, car ses narines corn- lui dit Mon Irès-chier ami, cessez votre
mencèrent à émouvoir; il branla la tête, et ire, et en moi veuillez vous fier comme en
les yeux avoit plus enflammés que torches votre frère faites-moi connaître en quoi
ardentes. Le bon chevalier incontinent donna celte dame vous a nui; et si elle ne veut
des éperons, et le cheval de bondir et feu des vous guérir, soyez sûr qu'elle sera arse et

pierres faire issir, que c'étoit merveille. » brûlée en feu vif et charbons flambants, et

Guillaume exhortait ses troupes, et leur ses cendres jetées au vent; non-seulement

promettait la victoire. Ce serait grande elle, mais le roi, le prince et tous leurs gen-
honte, disait-il aux chevaliers, de nous lais- darmes qui sont prisonniers céans. » La
.ser gourmander par ces Espagnols 1 Hé reine d'Espagne avait reconnu le loup pour

quoi donc 1 comtes, barons et chevaliers en être le fils de son mari. Effrayée par les me-
si grand nombre, n'osez-vous sortir pour naces du chevalier Guillaume, elle avoua

empêcher votre terre d'être gâtée? L'armée son crime, et promit de rendre au jeune

sicilienne, ainsi encouragée, repoussa les prince, qui se nommait Alphonse, la figure
Espagnols jusqu'à leur camp. Guillaume fit humaine.
dans cette première action les plus grandes On s'assura de sa bonne foi, et on veilla

prouesses et rentra triomphant dans la sur l'exécution de ses promesses. Elle con-
ville. Le bon loup-garou se présenta à lui, naissait les moyens d'opérer le désenchan-
le caressant et semblant lui faire compli- tement elle fit faire un bain d'herbes dont

ment, Guillaume l'embrassa en présence de elle connaissait la vertu. Le prince, y ayant
toute la cour de Sicile, qui en fut très-éton- été plongé, quitta sa peau de loup, et parut
née. Mais il leur apprit qu'il avait les plus sous la forme qu'il avait quinze ans aupa-
grandes obligations à cet animal, recom- ravant. La reine lui attacha au cou un an-

manda qu'il fût bien traité dans le palais, neau d'or enfilé avec de la soie vermeille.

que nul n'osât lui faire le moindre mal; et « La pierre qui étoit dans l'anneau étoit de
ses intentions à cet égard furent bien rem- telle vertu, que quiconque l'avoit en son

plies. doigt ou au col, ne pouvoit plus être ensor-

Dans une seconde affaire, Guillaume fit celé ni de nul grevé. Alphonse ayant donc

prisonnier le fils du roi d'Espagne; le mo- repris sa forme naturelle bientôt furent

narque même, ayant voulu délivrer ce cher perdus et annihilés tous ses labeurs,et toutes

fils s'avança vers le chevalier. Mais ce- ses mélancolies mises en oubli et converties
lui-ci s'étant retourné vers lui avec fureur, en gloire et liesse, jointes avec vigueur et
lui fit tant peur, qu'il voulut s'enfuir. Guil- bonne grâce. »

laume, prenant le cheval du roi par le frein: II apprit alors, à la reine de Sicile que
«Sjre roi, lui dit-il, trop lâchement fuyez; Guillaume était ;son "fijs, et }'informj| des
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raisons qu'il avait eues de l'enlever. La

tendre amitié et la reconnaissance que Guil-

laume ressentait pour son cher loup aug-
mentèrent. La reine Félice partagea ses sen-

timenls, et la princesse Florence l'n conçut
de si tendres pour le prince d'Espagne, que
leur mariage fut bientôt conclu. Florence

fut ainsi dédommagée de la perte de la cou-

ronne de Sicile par l'espoir de posséder celle

d'Espagne. On ne fit aucun mal à la belle-

mère d'Alphonse, ni au prince son frère;
mais la tournure que prit cette affaire leur
causa un si violent chagrin, qu'il les con-
duisit bientôt au tombeau. Le vieux roi d'Es-

pagne retourna dans ses Etats avec son fils

alné et sa belle-fille. L'ambitieux et perfide
oncle de Guillaume était mort, et les demoi-
selles qui avaient été ses gouvernantes
étaient retirées dans des couvents. On en-

voya une ambassade solennelle à l'empereur
de Rome, pour l'engager à consentir au

mariage de si fille avec le nouveau roi de
Sicile. Guillaume ayant été reconnu en cette

qualité, cette grâce ne fut pas difficile à ob-

tenir et comment d'ailleurs l'empereur

pouvait-il refuser sa fille à un homme pour
qui elle avait couru le monde en ourse
blanche et en biche? Voy. Lycantiiropie.

ROMULUS, celui qui éleva la ville de Rome.
Romulus était enfant du diable selon quel-
ques-uns, et grand magicien selon tous les
démonomanes. Mars, au fait, qui fut son

père, n'était qu'un démon. Après qu'il eut
bien établi son empire, un jour qu'il faisait
la revue de son armée, il fut enlevé dans un

tourbillon, à la vue de la multitude (1), et
Bodin observe que le diable, à qui il devait

le jour, l'emporta dans un autre royaume (2).
RONWE, marquis et comte de l'enfer, qui

apparaît sous la forme d'un monstre; il
donne à ses adeptes la connaissance des lan-

gues et la bienveillance de tout le monde.
Dix-neuf cohortes infernales sont sous ses

ordres (3).
ROSE-CROIX. Les Rose-Croix sont main-

tenant de hauts officiers dans les grades ri-
dicules de la maconnerie. Autrefois c'é-

taient les conservateurs des secrets de la
cabale.

Naudé a écrit sur les Rose-Croix un petit
livre curieux. Vey. Naudé, Andrew, etc.
ROSE DE JERICHO. Voy. BaowN.
ROSEMBERG. Voy. Femmes BLANCHES,

ROSIER, démon invoqué comme prince
des dominations dans les litanies du sabbat,
ROUX. Il y a chez les modernes une an-

tipathie assez générale contre les roux. On

expliquait autrefois ainsi l'origine des barbes
rousses. Lorsque Moïse surprit les Israé-
lites adorant le veau d'or, il le fit mettre en

poudre, mêla cette poudre dans de l'eau et
la fit boire au peuple. L'or s'arrêta sur les
barbes de ceu,\ qui avaient adoré l'idole et

les fit reconnaître; car toujours depuis ils
eurent la barbe dorée (4).

(1) Denys d'Hâlicarnjsse, Tite-Live, Plutjraue. in Ko,
mulo, etc.
(2) Bodin, Démonomanie, Itv. in, eh. ler, et dans la

préface.

RUBEZAHL, prince des gnomes, fameux

chez les habitants des monts Sudètes. Il est

extrêmement malin, comme tous les êtres

de son espèce, et joue mille tours aux mon-

tagnards. On a écrit des volumes sur son

compte; il est même le héros de quelques

romans; Musœus a conté longuement ses

prouesses. Et toutefois on n'a pas encore

suffisamment éclairci ce qui concerne ce

lutin, qui probablement est un personnage
de l'ancienne mythologie slave. Il paraît en-

cure, dit-on, dans quelque coin éloigné;
mais chaque année il perd de sa renommée

et de sa considération. C'est le même que
Ribenzal.

RUBIS. Les anciens attribuaient à cette

pierre précieuse la propriété de résister au

venin, de préserver de la peste, de bannir

la tristesse et de détourner les mauvaises

pensées. S'il venait à changer de couleur, il

annonçait les malheurs qui devaient arri-

ver il reprenait sa teinte aussitôt qu'ils
étaient passés.
RUE D'ENFER. Voy. Vauvert.

RUGGIERI (Cosme) sorcier florentin et

courtisan de Catherine de Médicis; il fut

appliqué à la question, en 1574, comme pré-
venu d'avoir attenté par ses charmes aux

jours de Charles IX, qu'il voulait envoû-
ter (5).
RUGNER, géant scandinave, dont la lance

énorme était faite de pierre à aiguiser. Dans
un duel, Thor la lui brisa d'un coup de sa

massue, grosse comme un dôme, et en fit
sauter les éclats si loin, que c'est de là que
viennent toutes les pierres à aiguiser qu'on
trouve dans le monde, et qui paraissent évi-

demment rompues par quelque effort.

RUNES, lettres ou caractères magiques,
que les peuples du Nord croyaient d'une

grande vertu dans les enchantements. JI y
en avaitde nuisibles, que l'on nommait runes
amères; on les employait lorsqu'on voulait
faire du mal. Les runes secourables détour-

naient les accidents les runes victorieuses

procuraient la victoire à ceux qui en fai-

saient usage; les runes médicinales guéris-
saient des maladies; on les gravait sur des
feuilles d'arbres. Enfin, il y avail des runes

pour éviter les naufrages, pour soulager
les femmes en travail, pour préserver des

empoisonnements. Ces runes différaient par
les cérémonies qu'on qbservail en les écri-

vant, par la matière sur laquelle on les

traçait, par l'endroit où on les exposait, par
la façon dont on arrangeait les lignes, soit
en cercle, soit en ligne serpentante, soit en

triangle, etc. On trouve encore plusieurs
de ces caractères tracés sur les rochers des
mers du Nord.

RUSH, lutin suédois. Voy. Diable.

RYMER, géant, ennemi des dieux chez les

Scandinaves; il doit à la fin du monde être
le pilote du vaisseau Naglel'are.,

(3) Wiarijs, in Pseudpfnon. à&m.
(4) Jérémie de Ppurs, la Divine mélodie du saint fssU

miste, p. 829.
S) M. Gariuet, His t. de la magie eu Franee, p, 431,
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SABAOTH. Les archontiques, secte du
deuxième siècle, faisaient de Sabaoth un ange
douteux qui était pour quelque chose dans
les affaires de ce monde. Les mêmes disaient

que la femme était l'ouvrage de Satan, ga-
lanterie digne des hérétiques.
SABASIUS, chef du sabbat, selon certains

démonographes. C'était autrefois l'un des
surnoms de Bacchus, grand-maître des sor-
ciers dans l'antiquité païenne. C'est un

gnome chez les cabalistes.

SABATHAN, démon invoqué dans les li-
tanies du sabbat..

SABBA devineresse mise au nombre des

sibylles. On croit que c'était celle de Cumes.
SABBAT. C'est l'assemblée des démons,

des sorciers et des sorcières, dans leurs or-

gies nocturnes. Nous devons donner ici les
relations des démonomancs sur ce sujet. On

s'occupe au sabbat, disent-ils, à faire ou à
méditer le mal, à donner des craintes et des

frayeurs, à préparer les maléfices, à accom-

plir des mystères abominables. Le sabbat se
fait dans un carrefour ou dans quelque
lieu désert et sauvage, auprès d'un lac, d'un

étang, d'un marais, parce qu'on y produit la

grêle et qu'on y fabrique des orages. Le lieu

qui sert à ce rassemblement reçoit une telle

malédiction, qu'il n'y peut croître ni herbe,
ni autre chose. Strozzi dit avoir vu, autour
d'un châtaignier, dans un champ du terri-
toire de Vicence, nn cercle dont la terre
était aussi aride que les sables de la Libye,
parce que les sorciers y dansaient et y fai-
saient le sabbat. Les nuits ordinaires de la
convocation du sabbat sont celles du mer-
credi au jeudi, et du vendredi au samedi.

Quelquefois le sabbat se fait en plein midi,
mais c'est fort rare. Les sorciers et les sor-
cières portent une marque qui leur est im-

primée par le diable; cette marque, par un
certain mouvement intérieur qu'elle leur

cause, les avertit de l'heure du ralliement.
En cas d'urgence, le diable fait paraître
un mouton dans une nuée (lequel mouton
n'est vu que des sorciers), pour rassembler
son monde en un instant. Dans les cir-
constances ordinaires, lorsque l'heure du

départ est arrivée, après qoe les sorciers ont

dormi, ou du moins fermé un œil, ce qui est

d'obligation, ils se rendent au sabbat, mon-
tés sur des bâtons ou sur des manches à ba-

lai, oints de graisse d'enfant; ou bien des

diables subalternes les transportent, sous
des formes de boucs, de chevaux, d'ânes ou
d'autres animaux. Ce voyage se fait tou-

jours en l'air. Quand les sorcières s'oignent
pour monter sur le manche à balai qui doit
les porter au sabbat, elles répètent plusieurs
fois ces mots Emen-hétan! emen-hétan! qui
signifient, dit Delancre Ici et là ici et là
11 y avait cependant en France des sorcières

qui allaient au sabbat sans bâton, ni graisse,
ni monture, seulement en prononçant quel-
ques paroles. Mais celles d'Italie' ont tou-

s
jours nn bouc, qui les attend pour les em-

porter.Elles ont coutume, comme les nôtres,
de sortir généralement par la cheminée.

Ceux ou celles qui manquent au rendez-vous

payent une amende; le diable aime la disci-

pline. Les sorcières mènent souvent au sab-

bat, pour différents usages des enfants

qu'elles dérobent. Si une sorcière promet de

présenter au diable, dans Je sabbat pro-
chain, le fils ou la fille de quelque eueux du

voisinage, et qu'elle ne puisse venir à bout

de l'attraper, elle est obligée de présenter
son propre fils ou quelque autre enfant

d'aussi haut prix. Les enfants qui plaisent
au diable sont admis parmi ses sujets de

cette manière Maître Léonard, le grand

nègre, président des sabbats, et le petit dia-

ble maître Jean Mullin, son lieutenant, don-

nent d'abord un parrain et une marraine à

l'enfant; puis on le fait renoncer Dieu, la

Vierge et les saints; et après qu'il a renié
sur le grand livre, Léonard le marque d'une

de ses cornes dans l'œil gauche. Il porte cette

marque pendant tout son temps d'épreuves,
à la suite duquel, s'il s'en est bien tiré, le

diable lui administre un autre signe qui a la

figure d'un petit lièvre, ou d'une patte de

crapaud, ou d'un chat noir. Durant leur no-

viciat, ou charge les enfants admis de garder
les crapauds, avec une gaule blanche, sur le
bord du lac, tous les jours de sabbat; quand
ils ont reçu la seconde marque, qui est pour
eux un brevet de sorcier, ils sont admis à la
danse et au festin. Les sorciers, initiés aux

mystères du sabbat, ont coutume de dire: J'ai
bu dit tabuurin, j'ai mangé du cymbale, et je
suis fait profès. Ce que Leloyer explique de

la sorte «Par le tabourin, on eniend la

peau do. bouc enflée de laquelle ils tirent le

jus -et consommé, pour boire; et par le cym-
bale, le chaudron ou bassin dont ils usent

pour cuire leurs ragoûts. » Les petits en-

fants qui ne promettent rien de convenable
sont condamnés à être fricassés. Il y a là

des sorcières qui les dépècent et les font

cuire pour le banquet.

Lorsqu'on est arrivé au sabbat, le premier
devoir est d'aller rendre hommage à maître
Léonard. Il est assis sur un trône infernal;
ordinairement il affecte la figure d'un grand
bouc ayant trois cornes, dont celle du milieu

jette une lumière qui éclaire l'assemblée

quelquefois' il prend la forme d'un lévrier,
ou d'un bœuf, ou d'un tronc d'arbre sans

pied, avec une face humaine fort ténébreu-

se ou bien il paraît en oiseau noir, ou en
homme tantôt qoir, tantôt rouge. Mais sa fi-

gure favorite est celle du bouc. C'est alors

qu'il a sur la tête la corne lumineuse; les
deux autres sont au cou. Il porte une cou-
ronne noire, les cheveux, hérissés, le visage

pâle et troublé, les yeux ronds, grands, fort

ouverts, enflammés et hideux, une barbe de

chèvre les mains comme celles d'un hom-

me, excepté que les doigts sont tous égaux,
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courbés comme les griffes d'un oiseau de

proie et terminés en pointes; les pieds en

pattesd'oie, la queue longue comme celle d'un

âne; il a la voix effroyable et sans ton, tient

unegravitésuperbe,avec la contenanced'une

personne mélancolique, et porte toujours
sous la queue un visage d'homme noir, vi-

sage que tous les sorciers baisent en arrivant

au sabbat: c'est là cequ'onappelle l'hommage.
Léonard donne ensuite un pou d'argent à

tous ses adeptes puis il se lève pour le fes-

tin, où le maître des cérémonies place tout

le monde, chacun selon son rang, mais tou-

jours un diable à côté d'un sorcier. Quelques
sorcières ont dit que la nappe du sabbat est

dorée, et qu'on y sert toutes sortes de bons

mets, avec du pain et du vin délicieux. Mais

le plus grand nombre de ces femmes ont dé-

claré, au contraire qu'on n'y sert que des

crapauds de la chair de pendus de petits
enfants non baptisés, et mille autreshorreurs,

et que le pain du diable est fait de millet

noir. On chante pendant lé repas des choses

abominables; et après qu'on a mangé, on se

lève de table, on adore le grand maître; puis
chacun se divertit. Les uns dansent en rond,

ayant chacun un chat pendu au derrière.
D'autres rendent compte des maux qu'ils ont

faits, et ceux qui n'en ont pas fait assez sont

punis. Des sorcières répondent aux accusa-

tions des crapauds qui les servent; quand
ils se plaignent de n'être pas bien nourris

par leurs maîtresses les maîtresses subis-

sent un châtiment. Les correcteurs du sab-

bat sont de petits démons sans bras, qui
allument un grand feu, y jettent les coupa-
bles, et les en retirent quand il le faut. Ici,
on fait honneur à des crapauds, habillés de

velours rouge ou noir, portant une sonnette

au cou et une autre aux pieds. On les donne

comme d'utiles serviteurs aux sorcières qui
ont bien mérité des légions infernales. Là,
une magicienne dit la messe du diable, pour
ceux qui veulent l'entendre. Ailleurs se

commettent les plus révoltantes et les plus
honteuses horreurs. Ceux et celles qui vont

baiser le visage inférieur du maître tiennent
une chandelle sombre à la main. 11 en est

qui forment des quadrilles avec des crapauds
vêtus de velours et. chargés de sonnettes. Ces

divertissements durent jusqu'au chant du

coq. Aussitôt qu'il se fait entendre, tout est

forcé de disparaître. Alors le grand nègre
leur donne congé, et chacun s'en retourne

chez soi (1). On conte qu'un charbonnier,

ayant été averti que sa femme allait au sab-

bat, résolut de l'épier. Une nuit qu'elle faisait

semblant de dormir, elle se leva se frotta

d'une drogue et disparut. Le charbonnier,

qui l'avait bien examinée, prit le pot à la

graisse, s'en frotta comme elle, et fut aussi-

tôt transporté, par la cheminée, dans la cave

.d'un comte homme considéré au pays il

trouva là sa femme et tout le sabbat rassem-
blé pour une séance secrète. Celle-ci, l'ayant

aperçu, fit un signe au même instant tout

(1) Delancre, Bodin, Delrio, Maiol, Leloyer, Danœus,
Boguet, Monstrelet, Torquemada, etc.

(2; Delrio, Disquisitions magiques, et Bodin, p. 30.
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s'envola et il ne resta dans la cave que le

pauvre charbonnier, qui, se voyant pris

pour un voleur, avoua ce qui s'était passé à

son égard et ce qu'il avait vu dans celle
cave (2). Un paysan se rencontrant de nuit
dans un lieu où l'on faisait le sabbat on lui

offrit à boire. Il jeta la liqueur à terre et s'en-

fuit, emportant le vase qui était d'une ma-

tière et d'une couleur inconnues. H fut don-
né à Heuri le Vieux, ro\, d'Angleterre, si l'on

en croit le conte (3). Mais, malgré son prix
et sa rareté, le vase est sans doute retourné

à son premier maître. Pareillement, un bou-
cher allemand entendit, en passant de nuit

par une forêt, le bruit des danses du sabbat;
il eut la hardiesse de s'en approcher, et tout

s'évanouit. 11 prit des coupes d'argent qu'il

porta au magistrat, lequel fit arrêter et pen-
dre toutes les personnes dont les coupes por-
taient le nom (4). Un sorcier mena son voi-
sin au sabbat en lui promettant qu'il'serait
l'homme le plus heureux du monde. Il le

transporta fort loin, dans un lieu où se trou-

vait rassemblée une nombreuse compagnie,
au milieu de laquelle était un grand bouc.
Le nouvel apprenti sorcier appela Dieu à
son secours. Alors vint un tourbillon impé-
tueux tout disparut il demeura seul et
fut trois ans à retourner dans son pays (5)
« Le sabbat se fait, disent les cabalistes,

quand les
sages

rassemblent les gnomes pour
les engager a épouser les filles des hommes.

Le grand Orphée fut le premier qui convo-

qua ces peuples souterrains. A sa première
semonce, Sabasius le plus ancien des gno-
mes, contracta alliance avec une femme.

C'est de ce Sabasius qu'a pris son nom cette

assemblée, sur laquelle on a fait mille contes

impertinents. Les démonomanes prétendent
aussi qu'Orphée fut le fondateur du sabbat,
et que les premiers sorciers qui se rassem-
blèrent de la sorte se nommaient orphéotéles-
tes. La véritable source de ces orgies sinis-

tres a pu prendre naissance dans les bac-

chanales, où l'on invoquait Bacchus en

criant Saboé »n

Dans l'affaire de la possession de Lou-

viers, Madeleine Bavan, tourière du couvent

de cette ville, confessa des choses singulières
sur le sabbat. Elle avoua qu'étant à Rouen,
chez une couturière, un magicien l'avait en-

gagée et conduite au sabbat; qu'elle fut ma-
riée là à Dagon, diable d'enfer; que Mathu-
rin Picard l'éleva à la dignité de princesse
du sabbat quand elle eut promis d'ensorce-
ler toute sa communauté; qu'elle composa
des maléfices en se servant d'hosties consa-

crées que dans une maladie qu'elle éprou-
va, Picard lui fit signer un pacte de grimoire;

qu'elle vit accoucher quatre magiciennes au

sabbat, qu'elle aida à égorger et à manger
leurs enfants que le jeudi saint on y Gt la

cène en y mangeant un petit enfant que
dans la nuit du jeudi au vendredi, Picard et

Boulé avaient percé une hostie par le milieu,
et que l'hostie avait jeté du sang. De plus,

3) Trinum Magiuum.
(4) Joacliiin de Cambrai.
(r>) Torquemada, dans l'Hexamoyon.
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elle confessa avoir assisté à l'évocation de

l'âme de Picard, faite par Thomas Boulé,
dans une grange, pour confirmer les maléfi-

ces du diocèse d'Iivreux. Elle ajouta à ces

dépositions devant le parlement de Rouen

que David, premier directeur du monastère,
était magicien; qu'il avait donné à Picard une

cassette pleine de sorcelleries et qu'il lui

avait délégué tous ses pouvoirs diaboliques;

qu'un jour, dans le jardin, s'étant assise sous

un mûrier, un horrible chat noir et puant lui

mit ses pattes sur les épaules et approcha sa

gueule de sa bouche c'était un démon. Elle

dit en outre qu'on faisait au sabbat la pro-

cession que le diable, moitié homme et moi-

tié bouc, assistait à ces cérémonies exécra-,

blés et que sur l'autel il y avait des chan-

delles allumées qui étaient toutes noires. On

trouve généralement le secret de ces hor-

reurs dans des mœurs abominables.
Dans le Limbuurg, au dernier siècle, il y

avait encore beaucoupde bohémiens etdeban-

dits qui faisaient le sabbat. Leurs initiations

avaient lieu dans un carrefour solitaire, où

végétait une masure qu'on appelait la Cha-

pelle des boucs. Celui qu'on recevait sorcier

était enivré puis mis à califourchon sur un

bouc de bois qu'on agitait au moyen d'un

pivot; on lui disait qu'il voyageait par les

airs. Il le croyait d'autant plus qu'on le des-
cendait de sa monture pour le jeter dans une

orgie qui était pour lui le sabbat. Voy. Boucs,
SPÉE, BLOKULA, etc. On sait dit Mallebran-

che, que cette erreur du sabbat n'a quelque-
fois aucun fondement que le prétendu sab-
bat des sorciers est quelquefois l'effet d'un

délire et d'un dérèglement de l'imagination,
causé par certaines drogues desquelles se

servent les malheureux qui veulent se pro-
curer ce délire. Ce qui entretient la crédulité

populaire, ajoute Bergier ce sont les récits

de quelques peureux qui, se trouvant égarés
la nuit dans les forêts ont pris pour le sab-

bat des feux allumés par les bûcherons et les

charbonniers, ou qui, s'étant endormis dans

la peur, ont cru entendre et voir le sabbat,
dont ils avaient l'imagination frappée. Il n'y
a aucune notion du sabbat chez les anciens

Pères de l'Eglise. II est probable que c'est

Une imagination qui a pris naissance chez les

barbares du Nord; que ce sont eux qui l'ont

apportée dans nos climats, et qu'elle s'y est

accréditée par des faits, comme la Chapelle
des boucs, au milieu de l'ignorance dont leur

irruption fut suivie.-Charles 11, duc de Lor-

raine, voyageant incognito dans ses Etats,
arriva un soir dans une ferme où il se décida

à passer la nuit. 11 fut surpris de voir qu'a-

près son souper on préparait un second re-

pas plus délicat que le sien, et servi avec un

soin et une propreté admirables. Il demanda

au fermier s'il attendait de la compagnie.
Non, monsieur, répondit le paysan,

mais c'est aujourd'hui jeudi; et toutes les se-

maines, à pareille heure, les démons se ras-

semblent dans la forêt voisine avec les sor-

ciers des environs, pour y faire leur sabbat.

Après qu'on a dansé le branle du diable, ils

se divisent en quatre bandes. La première

vient souper ici; les autres se rendent dans

des fermes peu éloignées.
-Et payent-ils ce qu'ils prennent? deman-

da Charles.

Loin de payer, répondit le fermier, ils

emportent encore ce qui leur convient; et

s'ils ne se trouvent pas bien reçus, nous en

passons de dures; mais que voulez-vous qu'on
fasse contre des sorciers et des démons? Le

prince étonné voulut approfondir ce mystè-

re il dit quelques mots à l'oreille d'un de

ses écuyers, et celui-ci partit au grand galop

pour la ville de Toul, qui n'était qu'à trois

lieues. Vers deux heures du matin,une tren-

laine de sorciers, de sorcières et de démons

entrèrent; les uns ressemblaient à des ours,
les autres avaient des cornes et des griffes. A

peine étaient-ils à table que l'écuyer de

Charles II reparut, suivi d'une troupe de

gens d'armes. Le prince escorté entra dans

la salle du souper Des diables ne man-

gent pas, dit-il; ainsi vous voudrez bien per-
mettre que mes gens d'armes se mettent à

table à votre place. Les sorciers voulurent

répliquer, et les démons proférèrent des me-

naces. Vous n'êtes point des démons, leur

criaCharles: les habitants de l'enferagissent

plus qu'ils ne parlent, et si vous en sortiez,
nous serions déjà tous fascinés par vos pres-

tiges. Voyant ensuite que la bande infernale

ne s'évanouissait pas, il ordonna à ses gens
de faire main basse sur les sorciers et leurs

patrons. On arrêta pareillement les autres

membres du sabbat; et le matin, Charles II

se vil maître de plus de cent vingt personnes.
On les dépouilla, et on trouva des paysans

qui, sous ces accoutrements, se rassemblaient

de nuit dans la forêt pour y faire des orgies
abominables, et piller ensuite les riches fer-

miers. Le duc de Lorraine (qui avait géné-
reusement payé son souper avant de quitter
la ferme) fit punir ces prétendus sorciers et

démons comme des coquins et des miséra-

bles. Le voisinage fut délivré pour le mo-

ment de ces craintes; mais la peur du sabbat

ne s'affaiblit pas pour cela dans la Ltr-

raine.

Duluc, dans ses Lettres sur l'histoire de la

terre et de l'homme, tome IV, lettre 91, rap-

porte encore ce qui suit « 11 y a environ
dix ans, vers 1769, qu'il s'était formé dans la

Lorraine allemande et dans l'électorat de

Trèves une association de gens de la cam-

pagne qui avaient secoué tout principe de

religion et de morale. Ils s'étaient persuadé

qu'en se mettant à l'abri des lois, ils pou-
vaient satisfaire sans scrupules toutes leurs

passions. Pour se soustraire aux poursuites
de la justice, ils se comportaient dans leurs

villages avec la plus grande circonspection
l'on n'y voyait aucun désordre; mais ils s'as-

semblaient la nuit en grandes bandes al-

laient à force ouvertè dépouiller les habita-

tions écartées commettaient d'abominables
excès et employaient les menaces les plus
terribles pour forcer au silence les victimes

de leur brutalité. Un de leurs complices ayant
été saisi par hasard pour quelque délit isolé,
on découvrit la trame de cette confédération
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détestable, et Port compte par centaines les

scélérats qu'il a fallu tàire périr sur l'échà-
faud. » C'était un rameau de la société des

Boucs. Voy. ce mot. Voy. aussi Litanies Ci/

SAliHAT.

SABBAT DES JUIFS. C'était chez les Juifs
le jour du repos consacré au Seigneur. Les

rabbins, qui ont substitué divers usages su-

perstitieux aux vieilles observances ont

marqué avec leurs minuties ordinaires ce

qu'il est défendu de faire le jour du sabbat.
Ils portent ces prescriptions à trente-neuf
chefs qui ont leurs dépendances. Il n'est pas
permis, disent-ils, de labourer, de semer, de

botteler, de lier des gerbes; de battre le grain,
de vanner, de cribler, de moudre, de bluter,
de pétrir, de cuire, de tordre de blanchir,
de peigner ou dé carder, de filer, de retordre,

d'ourdir; de traquer, de teindre, de lier, de

délier, de coudre, de déchirer ou de mettre
en morceaux de bâtir, de détruire, de frap-

per avec le marteau de chasser ou de pé-
cher, d'égorger, d'écorcher, de préparer et

de racler la peau, de la couper pour quelque

travail d'écrire, de raturer, de régler pour
écrire, d'allumer, d'éteindre, de porter quel-

que chose d'un lieu particulier à un lieu pu-
blic. Ces différents chefs renferment leurs ac-

cessoires par exemple, limer est une dé-

pendance de moudre. Mais les rabbins offrent

eux-mêmes les moyens d'éluder ces défen-

des. Ainsi on ne peut allumer de feu le jour
du sabbat; mais on peut se servir, pour en

allumer de quelque serviteur qui ne soit

pas juif. Il n'est pas permis non plus de par-
ler d'affaires, de discuter le prix de quoi que
ce soit, d'arrêter aucun marché, de donner,
ni de recevoir. On ne peut enfin s'éloigner de

plus d'un mille de la ville qu'on habite. Lê

sabbat commence la veille, à notre manière

de parler, une demi-heure avant le coucher
du soleil.
JI y a sur le sabbat d'autres singularités.

Les rabbins appellent fleuve Sabbatique une

prétendue rivière que les uns mettent dans
la Palestine, que.les autres placent ailleurs,
mais dont personne n'a pu exactement dési-

gner le lit. L'historien Josèphe en parle
ainsi « Titus rencontra en son chemin une

rivière qui mérite assurément que nous en

parlions. Elle passe entre les villes d'Arcé et
de Raphanée, qui sont du royaume d'A-

grippa, et elle a quelque chose de merveil-

leux car, après avoir coulé six jours en

grande abondance et d'un cours assez ra-

pide, elle se sèche tout d'un coup le sep-
tième, et recommence le lendemain à couler
six autres jours comme auparavant, pour se

sécher périodiquement le septième jour,
sans jamais sortir de Cet ordre ce qui lui a

fait donner le nom de Sabbatique, parce

qu'il semble qu'elle fête le septième jour,
comme les juifs. »

Pline à voulu apparemment parler du

même fleuve, lorsqu'il dit qu'il y a dans la
fudée un ruisseau qui demeure à sec pen-

(1) Salgues, des Erreurs et des préjuges.
(2) Voyage de Madagascar, en 1722.

daht tous les septièmes jours1 in Judèa ri-

vus omnibus septern diebus siccatur. C'est

pourquoi il ne nous est guère possible de

décider.

Dom Calmet donne dè cette rivière une

idée différente. Selon ce savant, Josèphe dit

que Titus, allant en Syrie, vit entre la villê

d'Arcé, qui était du royaume d'Agrippa, et

la ville de Raphanée le fleuve nommé Sab-

batique, qui tombe du Liban dans la mer

Méditerranée. Ce fleuve, ajoute-l-il, ne èoule

que le jour du sabbat, ou plutôt au bout de

sept jours tout le reste du temps son lit

demeure à sec; mais le septième jour il

coulé avec abondance dans la mer. De là

vient que les habitants du pays lui ont donné
le nom de fleuve Sabbatique. »

SABÉISME, culte que l'on rend aux élé-
ments et aux astres, et qui, selon quelques-
uns, est l'origine de l'astrologie judiciaire.
SABELL.ICUS (GEORGES), farceur allemand

qui parcourait l'Allemagne au commence-
ment du dix-septième siècle, en se disant
chef des nécromanciens, astrologues, magi-
ciens, chiromanciens, pyromanciens, etc. Il

gagna ainsi beaucoup d'argent, et fut très-
révéré des vieilles femmes et des petits en-

fants (1).
SAB1ENUS. Dans la guerre de Sicile, en-

tre César et Pompée, Sabiénus, commandant

la flotte de César, ayant été pris, fut décapité
J)ar ordre de Pompée. Il demeura tout lé

jour sur le bord de la mer, sa têle ne tenant

plus au corps que par un filet. Sur le soir,
il pria qu'on fît venir Pompée ou quelqu'un
des siens, parce qu'il arrivait des enfers, et

qu'il avait des choses importantes à commu-

niquer. Pompée envoya plusieurs de ses

amis,auxquelsSabiénus déclara que la cause

et le parti qu'ils servaient alors étaient

agréables aux dieux des enfers, et que leur
chef réussirait; qu'il avait ordre de le lui

annoncer, et que, pour preuve de ce qu'il
disait, il allait mourir aussitôt ce qui eut
lieu. Mais on ne voit pas que le parti de

Pompée ait réussi, dans le sens naturel du
mot.

SABINS, nom des astrologues turcs.
SABLE. Les Madécasses n'entreprennent

jamais la guerre sans consulter leurs au-

gures ceux-ci ont une petite calebasse rem-

plie d'un sable qui ne se trouve qu'en cer-
tains lieux; ils le répandent sur une plan-
che et y marquent plusieurs figures. Ils pré-
tendent connaître par là s'ils vaincront leurs

ennemis (2).
SABNAC ou SALMAC, grand marquis in-

fernal, démon des fortifications. 11 a la forme
d'un soldat armé, avec une tête de lion. Il
est monté sur un cheval hideux. II méta-

morphose les hommes en pierres, et bâlit
des tours avec une adresse surprenante. 11

a sous ses ordres cinquante légions (3).
SACARAS, anges du sixième ordre chez

les Madécasses. Ils sont tous malfaisants.

SACCILAIRES, anciens charlatans qui se

(3) Wierus, in Peeudom. daem.
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servaient de la magie pour s'approprier l'ar-

gent d'autrui.

SACRIFICES. L'homme, partout où il a

perdu les lumières de la révélation, s'est fait

des dieux cruels, altérés de sang, avides de

carnage. Hérodote dit que les Scythes im-

molaient la cinquième partie de leurs pri-
sonniers à Mars Exterminateur. Autrefois

les Sibériens se disputaient l'honneur de pé-
rir sous le couteau de leurs prêtres. Il y
avait un temple, chez les Thraces, 'où l'on

n'immolait que des victimes humaines; les

prêtres de ce temple portaient un poignard

pendu au cou, pour marquer qu'ils étaient

toujours prêts à tuer. Dans le temple de

Bacchus, en Arcadie, et dans celui de Mi-

nerve, à Lacédémone, on croyait honorer

ces divinités en déchirant impitoyablement,
à coups de verges, de jeunes filles sur leurs

autels. Les Germains et les Cimbres ne sa-

crifiaient les hommes qu'après leur avoir

fait endurer les plus cruels supplices. 11 y

avait, dans le Pégu, un temple où l'on ren-

fermait les filles les plus belles et de la plus
haute naissance; elles étaient servies avec

respect; elles jouissaient des honneurs les

plus distingués mais tous les ans une d'el-

les était solennellement sacrifiée à l'idole de

la nation. C'était ordinairement la plus écla-

tante qui avait l'honneur d'être choisie; et

le jour de ce sacrilice était un jour de fête

pour tout le peuple. Le prêtre dépouillait la

victime, l'étranglait, fouillait dans son sein,
en arrachait le cœur, et le jetait au nez de

l'idole. Les Mexicains immolaient des mil-

liers de victimes humaines au dieu du mal.

Presque tous les peuples, hors le peuple de

Dieu dans l'ère ancienne, et les chrétiens

dans la nouvelle, ont exercé sans scrupule
de pareilles barbaries.
C'est un usage établi à Benin, de sacrifier

aux idoles les criminels on les réserve dans

cette vue. Ils doivént toujours être au nom-

bre de vingt-cinq. Lorsque ce nombre n'est

pas complet, les officiers du roi se répan-
dent dans l'obscurité de la nuit, et saisissent

indistinctement tous ceux qu'ils rencon-

trent mais il ne faut pas qu'ils soient éclai-
rés par le moindre rayon de lumière. Les

victimes saisies sont remises entre les mains

des prêtres, qui sont maîtres de leur sort.

Les riches ont la liberté de se racheter,
ainsi que leurs esclaves; les pauvres sont

sacrifiés. Ce qu'on appelait l'hécatombe était

le sacrifice de cent victimes, proprement de

cent bœufs, mais qui s'appliqua dans la suite

aux sacrifices de cent animaux de même es-

pèce, même de cent lions ou de cent aigles
c'était le sacrifice impérial. Ce sacrifice se

faisait en même temps sur cent autels de

gazon par cent sacrificateurs. On accusait

les sorciers de sacrifier au diable, dans leurs

orgies, des crapauds, des poules noires et

de petits enfants non baptisés.
SADIAL ou SADIEL, ange qui, selon les

musulmans, gouverne le troisième ciel et

qui est chargé d'affermir la terre, laquelle

(1) Salgues, des Erreurs et des préjugés, etc., tom. III, p. 1H.

serait dans un mouvement perpétuel, s'il

n'avait le pied dessus.

SAIGNEMENT DE NEZ. Quand on perd

par le nez trois gouttes de sang seulement,
c'est un présage de mort pour quelqu'un de

la famille.

SAINOKAVARA, endroit du lac Fakone

où les Japonais croient que les âmes des en-

fants sont retenues comme dans une espèce
de limbes.

SAINS (MARIE DE), sorcière et possédée.

Voy. POSSÉDÉES DE FLANDRE.

SAINT-ANDRÉ. Ce docteur, qui a écrit

contre les superstitions, fut appelé, en 1726,

par une femme qui lui fit confidence qu'elle
était accouchée d'un lapereau. Le docteur

témoigna d'abord sa surprise, mais, quel-

ques jours après, cette femme prétendit res-

sentir des tranchées; elle ne douta pas qu'elle
n'eût encore quelque lapin à mettre au

monde. Saint-André arrive, et, pour ne rien

négliger il délivre lui-même la malade.

Elle accouche en effet d'un petit lapin en-
core vivant. Les voisines et le docteur de

crier miracle. On donne de l'argeat à là

mère des lapins elle prend goût aufnélier,
et se met indiscrètement à accoucher tous les

liuit jours. La police, étonnée d'une si fé-

conde maternilé, croit devoir se mêler de

celt0*4^ffaire. On enferme la dame aux la-

pins, on la surveille exactement, et l'on s'as-

sure bientôt qu'elle s'est moquée du public,,
et qu'elle a cru trouver une dupe dans le

docteur Saint-André (1).
Il a laissé des lettres sur la magie, un vol.

in-12. Son jugement n'est pas exact.

SAINT-AUBIN, auteur calviniste de l'His-

toire des diables de Loudun, dans l'affaire

d'Urbain Grandier. Un v0l. in-12. Amster-

dam, 1716. Ce livre est écrit avec une mau-
vaise foi insigne et plein de faussetés.
SAINT-GERMAIN (LE COMTE DE), charla-

tan célèbre du dernier siècle, qui se vantait

de faire de l'or, de gonfler les diamants et

d'opérer beaucoup de choses merveilleuses.

Comme on ignorait sou origine, il se disait
immortel par la vertu de la pierre philoso-
phale et le bruit courait qu'il était âgé de
deux mille ans. JI avait l'art d'envelopper
ses dupes dans le tissu de ses étranges con-
fidences. Contant un jour qu'il avait beau-

coup connu Ponce-Pilate à Jérusalem, il dé-

crivait minutieusement la maison de ce gou-
verneur romain et disait les plats qu'on avait

servis sur sa table, un soir qu'il avait soupé
chez lui. Le cardinal de Rohan, croyant
n'entendre là que des rêveries, s'adressa au

valet de chambre du comte de Saint-Ger-

main, vieillard aux cheveux blancs, à la fi-

gure honnête Mon ami, lui dit-il, j'ai de
la peine à croire ce que dit votre maître.

Qu'il soit ventriloque, passe; qu'il fasse de

l'or, j'y consens; mais qu'il ait deux mille

ans et qu'il ait vu Ponce-Pilate, c'est trop
fort. Etiez-vous là ? Oh 1 non monsei-

gneur, répondit ingénument le valet de

chambre, c'est plus ancien que moi. Il u'y
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a guère que quatre cents ans que je suis au
service de M. le comte.

Il y a encore des hommes de l'espèce du
comte de Saint-Germain. Voici ce qu'on a

pu lire en 1837 dans un feuilleton spirituel
dont nous ne pouvons indiquer l'auteur

LE NOUVEAU COMTE DE SAINT-GERMAIN..

M. L" partit pour Sceaux, il y a huit

jours, à quatre heures après midi à peu
près Huilait dîner chez madame de Mai-

ran, vieille amie de sa famille, qui habite
une des dernières maisons du village, du

côté de la forêt. Il y avait peu de monde

chez madame de Mairan mais après le di-
ner le temps se brouilla. On entendit dans

le lointain quelques coups de tonnerre, tris-
tes messagers de la fin de l'été, et une pluie
assez forte rendit les sentiers de la forêt im-

praticables. La maîtresse de la maison, fri-

leuse comme une douairière, fit allumer du

feu, et les voisins arrivèrent. C'étaient des

gens graves et âgés pour la plupart. Ma-
dame de Mairan se mit à une partie de wist,
un groupe se forma, et M. L" qui fuyait le

wist comme un avare fuit un emprunteur,
se rapprocha des discoureurs, tous incon-
nus pour lui. On était à Sceaux, pris à l'im-

proviste par une soirée pluvieuse, et une

conversation entre gens qui ne s'étaient pas
attendus à être rassemblés dans un salon

devait se ressentir de cet accident imprévu,
et se fixerau hasard sur le premiersujet venu.

Avez-vous vu le tombeau de Florian?
demanda quelqu'un. Non, répondit un

grand monsieur sec qui parut un diplomate
à M. L. non, quand je suis à Sceaux, je
vous avoue que je ne pense ni au duc de

Penthièvre, ni à son page, mais seulement à
la duchesse et surtout au duc du Maine.

Bah 1 répondit un vieil ami de madame

de Mairan, qui a été préfet sous la restau-

ration, malgré mes opinions, je suis forcé
d'avouer que c'était un pauvre homme que
ce duc du Maine, et bien peu en état de lut-
ter contre le régent, Stairs et Dubois. Un pe-
tit homme, à figure ridée, d'une complexion
sèche et vigoureuse, et que M. L. avait re-

marqué assis dans une vaste bergère, ca-
ressant ses mollets absents s'élança d'un
bond au milieu du cercle. Monseigneur
le duc du Maine un pauvre homme 1 dit-il
d'une voix aigre et criarde, monseigneur un

pauvre homme 1 je voudrais bien savoir.

L'ancien préfet se plaça comme fait un pro-
fesseur d'histoire quand il donne une leçon
Jl est bon de vous dire, messieurs, que

quand la mort eut ravagé la famille de
Louis XIV et n'eut plus laissé d'intermé-
diaire entre un dauphin de quatre ans et un

roi presque octogénaire, tout se prépara
pour les événements d'une régence inévita-

ble. Je sais tout cela mieux que vous,
s'écria le petit vieillard.

L'ex-préfet continua La tutelle du

monarque orphelin était une proie que pou-
vaient disputer deux prétendants, dont l'un

occupait sans gloire le trône d'Espagne, et

l'autre végétait à la cour de France. Ah 1

vous voulez parler du petit duc d'Anjou,

DlCTIONN. DES SCIENCES OCCULTES. II

c'est-à-dire de Philippe V et de monseigneur
le duc d'Orléans. L 'ex-préfet continua, mal-

gré cette interruption. Le vieux monar-

que hésita longtemps entre le désir d'enle-
ver tout à fait la couronne à son neveu et la

précaution de ne lui laisser qu'un titre sans

pouvoir. Mais le petit vieillard, que la dis-
cussion paraissait réveiller et mettre en ha-

leine, s'empara vivement de la parole « Un
mémoire fut remis à Louis XIV, dit-il; on y
établissait que les dispositions des régences
ne se règlent en France ni par les droits du

sang, ni par la volonté des rois, et on y rap-
pelait le mépris qui avait couvert le testa-
ment de Louis XIII la seule mesure con-
venable à Vgtrc Majesté, y disait-on, consiste
à faire, dès'à présent, nommer un régent
par les états généraux. 11 est hors de doute

qu'une telle assemblée, convoquée pour ce
seul objet, aurait opéré sans troubles, se se-
rait séparée sans résistance, et aurait fixé
sur la tête la plus agréable au roi une qua-
lité au-dessus de toute atteinte. Vous sa-

vez, messieurs, quel était l'homme que le
roi aurait choisi le plus volontiers 1. C'était
le duc du Maine. » Le projet était bon et
ne venait pas d'un homme ordinaire, dit le

diplomate. Et savez-vous, dit encore le

petit vieillard, quel était l'auteur de ce mé-
moire ?. Monseigneur le duc du Maine 1
allons donc s'écria Je préfet. 11 fit plus,
reprit le vieillard avec une ardeur nouvelle:

quand il vit Louis XIV incertain, quand il

craignit que les honneurs de la régence fus-
sent réservés au duc d'Orléans, il chercha

quelle digne on pourrait opposer à cet esprit

audacieux, il proposa d'ériger le conseil de

régence en une sorte de cour nationale, où
serait admis un député de chaque parlement
et un autre des états de chaque province.
N'était-ce pas là une espèce de gouverne-
ment constitutionnel présenté à la France
bien avant celui de S. M. Louis XVI11 ? A

peu près, dit une voix. Et vous êtes sûr,
monsieur, de ce que vous avancez? demanda
le préfet. -Parfaitement sûr, répondit le
vieillard. M. le chevalier de Liliers et moi

écrivîmes le mémoire sous la dictée de mon-

seigneur le duc du Maine. Et vous 1 s'é-
cria tout le monde. Moi-même, répondit
modestement le petit vieillard et en se cour-
bant un peu pour saluer. Mais mon-

sieur, dit un des assistants, songez donc

que nous sommes aujourd'hui au 25 août

1837, et que vous parlez de. -Je parle,
reprit le vieillard en regardant fixement son

interlocuteur, de juillet 1714; car le testa-
ment de Louis XIV ne fut signé à Marly que
le 2 août de la même année. J'étais fort

jeune alors. Alors, dit le préfet; mais il y
a cent vingt-un ans de cela, et pour peu que
vous comptassiez vingt printemps à cette

époque, vous auriez, monsieur, aujourd'hui
cent quarante et un ans. Cent cinquante! 1
cent cinquante à la Saint-Martin dit le vieil-
lard. L'ex-préfet s'avança d'un air grave
vers son singulier interlocuteur. Mon-

sieur, lui dit-il, à qui ai-je l'honneur de par-
ler?-Le marquis de Kergouèt, gentilhomme

15
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breton, un des gentilshommes de feu S. A. R.

monseigneur le duc du Maine. Vous vou-

lez parler sans doute, M. le marquis, de

Louis-Charles de Bourbon, comte d'Eu, pe-
tit-fils de Louis XIV. Du tout, du tout,

monsieurl je parlede monseigneur du Maine,
fils de sa majesté Louis XIV et de la mar-

quise Athénaïsde Montespan. M. le marquis
de Kergouët éleva tellement en parlant
ainsi, sa voix perçante et criarde, que tout

le monde, dans le salon, s'approcha du cer-
cle dont il était le centre. -Que dit-il, que
dit M- le marquis? M. le marquis dit qu'il
a cent cinquante ans, et qu'il a connu ma-

dame de Maintenon. Parfaitement, répon-
dit le vieillard, dont l'ouïe était encore très-

Gne j'avais même l'honneur d'être l'allié

de madame de Clapion. Ces deux dames

voulaient me marier avec une demoiselle de

Saint-Cyr; mais madame la duchesse du
Maine ne voulut jamais le permettre.
Cette madame de Maintenon devait être bien
vieille? demanda une jeune demoiselle qui
s'était avancée pour voir l'étonnant vieil-
lard. -Du tout, du tout! répondit le mar-

quis elle n'avait que quatre-vingts ans à

l'époque dont je vous parle, et je vous as-
sure que si elle avait su se dérober aux re-
mèdes dont l'infectait Fagon, elle aurait été
fort bien. Le diable ne rompra donc jamais
la baguette de cette vieille fée? me dit un jour
Saint-Simon, dans la galerie de Versailles.
M. le duc, lui répondis-je, vous vous trom-

pez de confident je suis à M. du Maine.
Et vraiment il me prenait pour Rocé, ce qui
n'était pas flatteur, car Rocé était loin d'être

un joli cavalier; et, comme le disait plai-
samment madame du Maine, il avait le teint

vert-crapaud.
Tout le monde étonné regardait ce vieil-

lard calme, sérieux, qui parlait de la meil-

leure foi du monde, et, au milieu de la sur-

prise générale, tirait de sa poche une petite
tabatière d'écaille dans laquelle il prenait du
tabac d'Espagne, quand l'ex-préfet, qui est
du comité de surveillance d'une caisse d'é-

pargne, dit d'un air goguenard M. le

marquis a connu Law, sans doute? Moi,
monsieur, répondit dédaigneusement M. de

Kergouët, je n'ai jamais vu la finance c'é-
tait bon pour M. de Fontenelle, mais moi 1
Il tira sa montre et ajouta Il est dix heu-

res, c'est t'heure où Louis XIV donnait à

manger à ses chiennes de chasse; un jour
Sa Majesté-, m'en voyant admirer une

Prenez, Kergouët, me dit-il, prenez. Eh
bien! l'arrière-petite-fille de la chienne du

grand roi jappe en m'attendant à l'heure

qu'il est. Permettez, messieurs. Le mar-

quis se tira doucement du cercle qui l'entou-

rait, fit un geste d'adieu à la maîtresse de la
maison et quitta le salon. Voilà qui est
bien étonnant Cent cinquante ans, qui
croirait cela? Et marche sans bâton, voit
sans lunettes, entend sans cornel. C'est un

original qui a voulu s'amuser, dit l'ex-pré-
tet vous voyez bien qu'il n'a su que répon-

(1) Le ventriloque de l'abbé de La Chapelle, cité par M.

dre quand je l'ai mis sur tecomptede M. Law.
M. L" s'approcha de madame de Mairan,

qui achevait au moment même sa partie de

wist. Que faut-il croire, madame, de ce

que nous vient de raconter M. le marquis de

Kergouët?– Ah! 1le marquis, dit négligem-
ment madame de Mairan en mêlant les car-

tes pour faire une patience, c'est un fort

brave homme nous sommes un peu pa-

rents il était fort lié avec le grand-père de

mon père, et je me souviens d'en avoir en-

tend'u faire l'éloge, par mon grand-père à

moi, durant toute mon enfance. Quel dom-

mage qu'il ne soit pas riche 1 II ferait rebâtir

le château de Sceaux.

SAINT-GILLE, marchand épicier à Saint-

Germain en Laye, qui fut présenté comme

ventriloque à l'académie des sciences, le 22

décembre 1770. Il avait le talent d'articuler

des paroles très-distinctes, la bouche bien

fermée et les lèvres bien closes, ou la bouche

grandement ouverte, en sorte que les spec-
tateurs et auditeurs pouvaient y plonger. Il

variait admirablement le timbre, la direction

et le ton de sa voix qui semblait venir, tan-

tôt du milieu des airs, tantôt du toit d'une

maison opposée, de la voûte d'un temple, du

haut d'un arbre, tantôt du sein de la

terre, etc.

SAKHAR, génie infernal qui, suivant le

Talmud, s'empara du trône de Salomon.

Après avoir pris Sidon et tué le roi de cette

ville, Salomon emmena sa fille Téréda; com-

me elle ne cessait de déplorer la mort de son

père, il ordonna au diable de lui en faire l'i-

mage pour la consoler. Mais cette statue, pla-
cée dans la chambre de la princesse, devint

l'objet de son culte et de celui de ses fem-

mes. Salomon informé de cette idolâtrie par
son visir Asaf, brisa la statue, châtia sa

femme et se retira dans le désert, où il s'hu-

milia devant Dieu. Ses larmes et son repentir
ne te sauvèrent pas de la peine que méritait

sa faute. Ce prince était dans l'usage de re-

mettre, avant d'entrer dans le bain, son an-

neau, dont dépendait sa couronne, à une de

ses femmes nommée Amina. Un jour, Sakhar

vint à elle sous les traits du roi, et, recevant

l'anneau de ses mains, prit, en vertu de ce

talisman, possession du trône, et fit dans les

lois tous tes changements dont sa méchan-

ceté s'avisa. En même temps Salomon, dont

la figure n'était plus la même, méconnais-

sable aux yeux de ses sujets, fut obligé d'er-

rer et de demander l'aumône. Enfin, au

bout de quarante jours, espace de temps
durant lequel l'idole avait été honorée dans

son palais, le diable prit la fuite et jeta l'an-

neau dans la mer. Un poisson qui venait de

l'avaler fut pris et servi devant Salomon,

qui retrouva sa bague dans ses entrailles.
Rentré en possession de son royaume, ce

prince saisit Sakhar, lui chargea le con

d'une pierre, et le précipita dans le lac de

Tibériade..
SAKHRAT. Il y a une montagne que tes

mahométans croient entourer tout le globe.

Garinet, Hist. de la Magie en France, p. 278.
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C'est la montagne deKaf. Elle a pour fonde-

ment la pierre Sdkhrat, dont Lokman disait

que quiconque en aurait seulement le poids
d'un grain ferait des miracles. Cette pierre
est faite d'une seule émeraude, et c'est de sa

réflexion que le ciel nous parait azuré. Lors-

que Dieu veut exciter un tremblement de

terre, il commande à cette pierre de donner

le mouvement à quelqu'une de ses racines.

La terre sè trouve au milieu de cette mon-

tagne, comme le doigt au milieu de l'an-

neau sans cet appui elle serait dans une

perpétuelle agitation. Pour y arriver, il

faut traverser un très-grand pays ténébreux
nul homme n'y peut pénétrer s'il n'est con-

duit par quelque intelligence. C'est là que
les Dives oii mauvais génies ont été con-

finés, après avoir été subjugués par les

premiers héros de la race des hommes
c'est là aussi que les Péris ou fées font leur

demeure ordinaire.

SAKIMOUNI génie ou dieu dont les lé-

gendes des Kalmouks racontent qu'il habitait

le corps d'un lièvre il rencontra un homme

qui mourait de faim,il se laissa prendre pour
satisfaire l'appétit de ce malheureux. L'esprit
de la terre, satisfait de cette belle action,

plaça aussitôt l'âme de ce lièvre dans la lune,
où les Kalmouks prétendent la découvrir -en-

core (1).

SALAMANDRES. Selon les cabalistes, ce

sont des esprits élémentaires, composés des

plus subtiles parties du feu qu'ils habitent.
« Les salamandres, habitants enflammés de

la région du feu, servent les sages, dit l'abbé

de ViHars; mais ils nef cherchent pas leur

compagnie; leurs filles et leurs femmes se

font voir ràrement. De tous les hôtes des

éléments, les salamandres sont ceux qui vi-

vent le plus longtemps. » Les historiens

disent que Romulus était fils de Mars. Les

esprits forts ajoutent c'est une fable.; les

démonomanes disent il était fils d'un in-

cube. Nous qui connaissons la nature, pour-
suit le même auteur, nous savons que ce

Mars prétendu était un salamandre. Voy.
CABALE. Il y a un animal amphibie, de la

classe des reptiles et du genre des lézards,

qu'on nomme la salamandre. Sa peau est

noire, parsemée de taches jaunes, sans écail-

les et presque toujours enduite d'une matiè-

re visqueuse qui en suinte continuellement.

La salamandre ressemble, pour la forme, à

un lézard. Les anciens croyaient que cet ani-

mal vivait dans le feu. « La Salamandre

loge dans la terre, dit Bergerac, qui est tou-

jours farceur, sous des montagnes de bitu-

me allumé, comme l'Etna, le Vésuve et le

cap Rouge. Elle sue de l'huilé' bouillante et

crache de l'eau-forte, quand elle s'échauffe

ou qu'elle se bat. Avec lé corps de cet ani-

mal, on n'a que faire' de feu dans une cui-

sine. Pendu à la crémaillère, if fait bouillir

et rôtir tout ce que ï'ôri met devant là che-
minée. Ses yeux éclairent fa nuit comme

de petits soleils et, placés dans une cham-

(1) Voyages de Fallas.

bre obscure, ils y font l'effet d'une lampe

perpétuelle. »

SALGUES (Jean-Baptiste), auteur d'un

livre intitulé Des erreurs et des préjugés ré.

pandus dans les diverses classes dé la société,
3 vol. in-8-, 3' édit., Paris, 1818. Une qua-
trième édition a paru depuis mais ce livre
a maintenant peu de lecteurs.

SALIÈRE. Le sel, chez les anciens, était
consacré à la sagesse; aussi n'oubliait-on

jamais la salière dans les repas. Si l'on ne

songeait pas à la servir, cet oubli était re-

gardé comme un mauvais présage. Il était
aussi regardé comme le symbole de l'amitié
les amis avaient coutume de s'en servir au

commencement des repas, et si quelqu'un
en répandait, c'était le signe de quelque
brouillerie future. Aujourd'hui c'est encore

un très-mauvais augure pour les personnes

superstitieuses, lorsque les salières se ren-

versent sur la table. Voy. SEL.

SALISATEURS, devins du moyen âge, qui
formaient leurs prédictions sur le mouve-
ment du premier membre de leur corps qui
venait à se remuer, et en tiraient de bons

ou mauvais présages.
SALIVE. Pline le Naturaliste rapporte,

comme un ancien usage, celui de porter avec
le doigt un peu de salive derrière l'ureille,
pour bannir les soucis et les inquiétudes.
Mais ce n'est pas là toute la vertu de la sa-

live elle tue les aspics et les serpents, les vi-

pères et les autres reptiles venimeux. Albert le

Grand dit qu'il faut qu'elle soit d'un homme

à jeun et qui ait demeuré longtemps sans

boire. Figuier assure qu'il a tué plusieurs

serpents d'un petit coup de bâton mouillé de

sa salive. M. Salgues ajoute qu'il est possible
de tuer les vipères avec un peu de salive,
mais qu'il est à propos que le coup de bâton

qui l'accompagne soit suffisant. Ce qui est

certain, c'est que Redi a vuulu vérifier les

témoignages d'Aristote, de Galien de Lu-

crèce, etc. Il s'est amusé à cracher, à jeun,
sur une multitude de vipères que le grand
duc de Toscane rivait fait rassembler; mais,
à la grande confusion de l'antiquité, les vi-

pères ne sont pas mortes. Voy. Crachat.

SALOMON. Les philosophes, les botanis-

tes, les devins, et les astrologues orientaux

regardent Salomon ou Soliman comme leur

patron. Selon eux, Dieu, lui ayant donné sa

sagesse, lui avait communiqué en même

temps toutes les connaissances naturelles et

surnaturelles; et entre ces dernières, la

science la plus sublime et la plus utile, celle

d'évoquer les esprits et les génies et de leur

commander. Salomon avait, disent-ils, un

anneau chargé d'un talisman qui lui donnait

un pouvoir absolu sur ces êtres intermédiai-

res entre Dieu et l'homme. Cet, anneau existe

encore; il est renfermé dans le tombeau

de Salomon,. et quiconque le posséderait,
deviendrait le maître du monde mais on ne

sait où trouver ce tombeau. Il ne reste que
des formules des pratiques et des tigures

par lesquelles on peut acquérir, quoique im-
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parfaitement une petite partie du pouvoir

que Salomon avait sur les esprits. Ces beaux

secrets sont conservés dans les livres niais

qu'on attribue à ce prince, et surtout dans

ses Clavicules intitulées les Véritables Cla-

vicules de Salomon, in -18, à Memphis, chez

Alibeck l'Egyptien. On y trouve des conjura-
tions et des formules magiques. Agrippa,
dit-on faussement, faisait grand cas de cet

ouvrage. On attribue encore à Salomon un

Traité de la pierre philosophale, les Ombres

des idées, le Livre des neuf anneaux, le Livre

des neuf chandeliers, le Livredes trois figures
des esprits, des Sceaux qui chassent les dé-

mons, et un Traité de nécromancie, adressé

à son fils Roboam. Votj. Conjurations, SA-

KHAR, BÉLUL ASRAEL ASMODÉE ART NO-

TOIRE, etc.

Les auteurs de la Revue britannique ont

publié, traduit de VAsiatic Journal, une cu-

rieuse légende de Salomon. Nous la résume-

rons ici

SALOMON ET LA SIMORGOE.

La sagesse de Salomon offrait aux talmu-

distes une belle carrière. Ils s'y sont jetés et

l'ont semée de merveilles. Les Arabes ont

encore enchéri sur eux et l'histoire de Soli-

man-ben-David est devenue l'un des cycles
les plus magnifiques de leurs poétiques créa-

tions. Il est des palais que l'on attribue à ce

prince, quoique les ruines qui en.restent en-

core debout embarrassent fort les archéolo-

gues, moins téméraires en matière d'authen-

ticité que les naïfs musulmans. Son nom se

lit sur des talismans qui se sont conservés

jusqu'à nos jours. La table d'émeraude bor-

dée de pierres précieuses, que Mouza prit à

Tolède, lors de la première entrée des Ara-

bes en Espagne, n'était autre que la table de

Salomon ce sont aussi ses vases et son

sceau, que ces vases d'airain où furent en-

fermés les génies rebelles, et ce sceau dont

ils furent scellés avant d'être jetés à la mer.

Mais malgré sa souveraineté sur toute la

nature et son empire sur les esprits, Salo-

mon paya quelquefois cher cette supériorité.
Un jour qu'il avait fait une question illé-

gale à un esprit qui lui était soumis, celui-ci

refusa de répondre. Mais il promit de le

faire si on lui remettait le sceau du prince,
c'est-à-dire son talisman. A peine le mauvais

esprit l'eut-il en sa possession, qu'il chassa
Salomon de son palais, et le roi, réduit à

mendier, erra plusieurs mois, répétant ces

mots, qui forment le commencement de l'Ec-
clésiasie <<Moi, le prêcheur, j'ai été roi sur

Israël. » Les rabbins rattachent ainsi les con-

tes les plus étranges au texte de l'Ecriture

sainte. La répétition constante de cette

phrase dans la bouche d'un mendiant ayant
attiré l'attention des sages, le démon, qui
avait usurpé la place de son maître, fut dé-

couvert, et Salomon remonta sur son trône.

Depuis cet événement il vécut toujours dans

la crainte il s'entourait chaque nuit d'une
sorte de garde formée de soixante vaillants

hommes, des plus vaillants d'Israël, ayant
chacun son épée sur sa cuisse, d cause des

.frayeurs de la nuit ( Cant., m, 7, 8). La

plus singulière fiction qui ait été imaginée
sur ce monarque est celle qui le représente

dirigeant.la construction du temple, assisté
non-seulemenl par les ouvriers juifs et par
les Tyriens salariés, mais encore par les

djinns ( génies ) soumis à son pouvoir magi-

que. Le roi étant mort, disent les musul-

mans, pendant la construction de l'édifice,
demeura debout appuyé sur son bâton, et

les démons, ignorant que son âme avait

quitté le corps, continuèrent de travailler,

effrayés de la sévérité de l'œil qui les avait
surveillés pendant sa vie. Mais quand l'édi-
fice fut achevé, un ver sortit du bâton, le

cadavre tomba sur la terre aussitôt les lé-

gions de démons travailleurs prirent la fuite

en tumulte, pleins de colère de l'erreur qui
les avait retenus si longtemps sous le joug
d'un mort.
Le second acteur principal qui se trouve

en scène avec le roi des hommes, dans la lé-

gende qu'on va lire, c'est le roi des airs, le
ou la Simorgue, oiseau mâle ou femelle
d'une immense grandeur caché dans les

montagnes de Kaf, qui entourent le monde
comme d'un cercle de pierre, et qui meurt

pour renaître après avoir vécu quinze cents
ans. Dans sa vie et sa mort, la Simorgue a

trop de ressemblance avec le phénix de la

mythologie grecque pour ne pas leur attri-
buer une certaine parenté. Peut-être descen-

dent-ils du garuda des Indiens, ainsi que
l'anka des Arabes qui à son tour a tant de
similitude avec le merveilleux roc, si célè-
bre dans les contes de Sindbad et d'Aladin.
Le garuda, ou porteur de Vichnou, naquit
de l'un des oeufs jumeaux où il fut couvé
avec le cocher du soleil le bel aruna, qu'on

représente sans cuisses, parce que sa mère
les lui supprima en écrasant la coquille pour
le faire naitre plus tôt. L'immense oiseau du
conte de Sindbad et l'œuf qui lui fut enlevé

pour en faire un dôme de palais sont en har-

monie avec le grandiose de la mythologie
sanscrite; mais dans les contes mythologi-
ques de l'Inde on ne trouve ni le style arabe,
ni le moindre souvenir de la superstition po-
pulaire de l'ancienne Perse.
Mais voici la légende orientale

Louange à Dieu, souverain Seigneur des
deux mondes et de la vie future réservée aux
vrais croyants honneur et gloire à son pro-
phète Mahomet et à toute sa famille.

Apprenez qu'il a été rapporté ceci Un

jour Salomon (la paix soit avec lui 1), assis
sur son trône, présidait un lever toutes les
.choses créées, les animaux sauvages, les

péris, les dives, les reptiles et les oiseaux,
se tenaient chacun à son rang devant lui
aucune créature n'osait lever la tête, ni res-

pirer en sa présence. Cependant l'oiseau

qu'on appelle étourneau ayant fait un mou-
vement pour lequel Salomon ordonna qu'il
serait châtié, l'oiseau dit 0 Salomon 1 ce
mouvement a été préordonné par la provi-
dence divine; pourquoi donc me châtierais-
tu ? la Simorgue qui était présente enten-
dant l'étourneau parler ainsi, se tourna vers
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Salomon et dit 0 prophète de Dieu 1 je n'ai

p;is foi en la prédestination ni en la Provi-
dence. Ce discours déplut souverainement à
Salomon Ne répète jamais ce blasphème,
dit-il, car qui nie la prédestination n'est pas
dans la vraie foi, et sa religion n'est pas véri-
table. La Simorgue répondit -0 prophète de
Dieu 1 c'est pour leur propre satisfaction que
les hommes ont dit: Ceci est la prédestina-
tion, ceci est la Providence; mais en réalité
l'une n'exislepas plus que l'autre. Salomon,
fut encore plus mécontent de cette réponse,
( il répéta à la Simorgue C'est un devoir

pour nous de croire que nos actions sont la
nécessité du destin ou de la Providence. Peu-
dant qu'ils parlaient ainsi Dieu envoya
l'ange Gabriel, qui dit à Salomon Que ton
cœur ne soit point attristé par les paroles de
la Simorgue le temps viendra qu'elle s'en-
fuira avec honte de ta cour et se cachera
devant tout "ce qui a vie dans le monde.
Mais si tu désires confondre son incrédulité,
sache que cette nuit même un fils est né au
roi de l'Orient et une fille au roi de l'Occi-
dent, et que nous avons ordonné dans notre

providence qu'ils s'uniront un jour et qu'un
fils leur naîtra or c'est là un décret dont

l'accomplissement paraîtra impossible à tous
les habitants du monde. Alors Salomon fit

appeler la Simorgue Qu'as-tu à dire contre
le destin ou la Providence? La Simorgue ré-

pondit: Tu es vraiment le prophète de Dieu,
et néanmoins je ne puis croire au destin, ni
mettre ma confiance en lui. Eh bien donc,
ô Simorgue 1 le Dieu grand et glorieux m'a
révélé ceci Cette nuit même un fils est
né au roi de l'Orient et une fille au roi de
l'Occident, et il est décidé dans les décrets de
la Providence qu'ils s'uniront un jour et
qu'il leur naîtra un fils. Quand tous les
hommes de sagesse et de science répandus
sur la surface de la terre s'accorderaient

pour changer ces décrets, ils n'y parvien-
draient point il faudra bien que toi-même
tu croies aussi à cette Providence. La Si-

morgue répondit -Par la foute-puissance
divine, je crois fermement que Dieu est le

suprême dispensateur de toutes choses, et

cependant il m'est impossible de croire que
le fils de l'Orient et la fille de l'Occident puis-
sent jamais se rencontrer. Ne parle point
de la sorte reprit Salomon, car c'est contre
la loi et si ce n'était à cause du pouvoir
que je l'ai conféré cette nuit sur les oiseaux,
certainement je t'aurais dépouillée de la di-

gnité dont tu es investie, et tu serais sévère-
ment châtiée mais je ne veux pas que ton
honneur et ta dignité puissent périr. Main-
tenant donc repens-toi et ne répète jamais
ces blasphèmes. 0 envoyé de Dieu 1 dit la

Simorgue, je sais que tu es un vrai prophète:
toutefois je ne puis croire au destin mais
accorde-m'en la permission, et je traverse-
rai les desseins que l'ange Gabriel t'a révé-
lés, afin que tu saches que la vérité est de
mon côté. Salomon choisit quatre oiseaux,
la corneille, le chat-huant, l'étourneau et
le moineau, pour rédiger une convention de

quinze années le contrat fut écrit et signé;

Quand la Simorgue fut hors de la présence
de Salomon elle s'envola vers l'Occidênt et
s'abattit dans la ville même où la fille du
roi venait de naître. 11 y avait dans cette ville
un jardin, un lac et un arbre auquel était
suspendu un berceau d'ivoire et d'ébène, tout
orné de pierres précieuses l'enfant était
dans ce berceau, entouré des nourrices et
des servantes. Tout à coupla Simorgue, sem-
blable à une montagne, fondit sur elles.

Quand elles la virent, elles tombèrent de
terreur à son. approche; puis, en poussant
des cris, elles abandonnèrent le berceau et
s'enfuirent tremblantes dans la maison du

jardin. La Simorgue, enlevant le berceau et
l'enfant, les emporta dans les airs. Les cla-
meurs des femmes avaient fait grand bruit

dans la ville le roi, apprenant ce qui était

arrivé, donna l'ordre à des archers armés
de poursuivre la Simorgue. Ils montèrent
sur leurs chevaux, poussant des cris, lan-

çant des flèches, faisant un grand bruit de
cornets et de trompettes, et se mirent à sui-
vre l'oiseau qu'on voyait dans les airs em-

portant le berceau dans son bec mais ce
lut sans succès la Simorgue disparut bien-
tôt à tous les regards. Le roi de l'Occident
rentra désolé, pleurant et se lamentant, et
toute la ville fut dans l'affliction. La Simor-

gue cependant, ayant pris son vol au-dessus
de l'Océan traversa les sept mers. Sur le

rivage de la septième il y avait une monta-

gne si haute qu'elle perçait les nuages, et

que les plus grands oiseaux ne pouvaient
s'élever jusqu'à son sommet autour de cette

montagne croissait un épais et sombre hal-
lier. La Simorgue plaça le berceau dans un
arbre qui avait poussé sur la montagne
elle apporta du lait pour nourrir l'enfant.
Ce fut là qu'elle l'éleva nulle créature ne
le vit. « Car, se disait-elle, j'élèverai cette
fille jusqu'à quinze ans sans qu'aucun être
créé la connaisse, et dans quinze ans, quand
l'époque fixée par Salomon sera venue, je
la lui amènerai, afin qu'il puisse être con-
vaincu qu'il n'existe rien de semblable à
ce qu'on appelle destin, et que c'est une in-
vention des hommes dans leurs heures de
loisir. » Ainsi donc; revenant chaque matin,
la Simorgue nourrit et soigna l'enfant jus-
qu'à ce qu'il eût quatre ans, lui apportant
toutes sortes de friandises sèches ou liquides,
ainsi que du beurre et du lait. La princesse,
toujours dans la joie et le contentement,

s'imagina qu'il n'y avait pas d'autre endroit

que celui qu'elle habitait dans le monde et,
persuadée que la Simorgue l'avait créée, elle
vivait dans le bonheur et l'abondance. Le
Tout-Puissant avait si bien disposé la Simor-

gue à la tendresse pour cette jeune prin-
cesse, qu'elle ne pouvait la perdre de vue
un seul instant. A cinq ans, elle était gra-
cieuse et jolie, et la Simorgue comptait avec

impatience les jours et les heures, attendant

l'époque fixée par Salomon pour se présen-
ter devant lui. Alors Gabriel se rendit près
de Salomon, et il lui apprit qu'aussitôt que
le fils du roi de l'Orient avait eu cinq ans,
le Tout-Puissant avait mis en son cœur un
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si grand amour pour la chasse qu'il 'vou-

lait chasser tous Ics jours; le roi son père
disait à ses omras Failes ce què mon

fils désire, et ne te détournez pas de sa chasse.

Quand il eut six ans, il avait tant d'esprit,
il était si beau et il se montrait si bon cava-

lier, que tous ses serviteurs remarquaient
ses perfections et s'en étonnaient. 11 faisait

des parties de chassequi duraient deux ou trois

jours. Lorsqu'il revenait il appelait autour
de lui les sages de la cour il leur deman-

dait.des histoires des anciens temps qu'il ap-

prenait par cœur. Quand il put sept ans, il

eut Ip désir de chasser sur la mer, et il en

demanda la permission à son père, Le roi,
qui savait que toute opposition était vaine,
fil préparer un navire avec des provisions

pour un mois, et confiant son fils à un ser-
viteur fidè|e, non-seulement il lui donna des

pages, richement vêtus pour le servir, mais

il fit mettre encore diverses espèices de grands
et de petits faucons dans le navire. Le prince,
ayant fait tous ses préparatifs quitta la
ville de son père, et tous les jours il chassait
dans la traversée jusqu'à ce qu'on fût ar-

rivé au rivage. Là il fit dresser les lentes,
et pendant plusieurs jours il chassa sur les
bords de la mer. Au dixième jour, après
avoir donné l'ordre de tenir prêts les navi-
res et les bateaux, il s'embarqua avec dix

jours de provision. Us naviguèrent entre les

îles, chassant et fauconnnnt, et un jour ils

débarquèrent le prince sur une lie où se

trouvaient des perdrix et des pigeons en
abondance. Le prince aimait cette chasse

avec tant de passion, qu'il ne sentait ni la
faim ni la soif quand il y était engagé en
sorte qu'au bout de dix jours il ne restait

pas un seul oiseau dans cette île c'est pour-
quoi il ordonna aux matclots de le transpor-
ter dans une autre.

Lorsqu'ils eurent navigué un jour, il s'é-
leva tout à coup une tempête mêlée de vents,
d'éclairs et de tonnerre les bâtiments se

heurtèrent si furt qu'ils coulèrent bas, et le

prince se trouva seul sur une planche qui le

porta pendant trois jours et trois nuits, et
le jeta sur un rivage, qu'il se mit à parcou-
rir, mangeant ce qu'il pouvait trouver. Au

bout de deux jours il aperçut un navire sur

lequel étaient des marchands il les salua
ils lui rendirent le salut et lui demandèrent

qui il ét9>t et ce qu'il faisait en ce lieu-là. Le

prince répondit: -Je suis le fils d'un mar-

chand, je me trouvais dans un navire avec

beaucoup de marchandises quand le navire
a péri avec tout ce que je possédais au

moyen d'une planche, seul j'ai pu me sau-
ver. Si quelqu'un d'entre vous, pour l'amour
de Dieu, veut me prendre sous sa protec-
tion, je le servirai, et certainement il sera

récompensé dans ce monde ou dans l'autre.
En parlant ainsi le prince pleurait les pas-
sagers, émus de son discours pleurèrent
avec lui. Par une providence divine il y
avait sur le navire un sage de la cour de Sa-

lomon appelant le prince, il le consola en
lui disant: Désormais n'aie plus d'inquié-
tude. Le

prince le remercia puis, ayant
ca-

ché dans le navire une ceinture d'or qu'il
portait, il se revêtit d'un habit de serviteur
et demeura auprès du sage, qui le iraita
avec bonté, et qui, l'ayant reconnu fidèle et

prudent, remit entre ses mains ce qu'il pos-
sédait. Ils arrivèrent à une ville d'Egypte où
ils restèrent deux ans. Un jour le sage dit
au prince Tu m'as servi deux ans et je
ne t'ai fait aucun bien j'ai honte de paraî-
tre devant toi c'est pourquoi demande-moi

quelque récompense. Mille fuis mon âme
soit le prix de la tienne, et dix mille fois
sois-tu béni et heureux dit le prince, car je
ne t'ai point servi dans l'espoir d'un salaire.
Cette réponse charma le sage, et alors le

prince se rendit à la place du marché ayant
vendu sa ceinture d'or qu'il avait conservée,
il en mit le prix dans sa bourse chaque fois

qu'il allait au bazar, il achetait pour le sage
quelque chose qu'il lui apportait une autre
année se passa ainsi. De nouveau le sage
eut honte devant son serviteur.
Un jour le prince dit: -Puisse la vie de

mon seigneur être longue 1 Voici qu'un dé-
sir m'a pris de voir la source du Nil ac-
corde-moi la permission de te quitter. Son
maître répondit: Mon fils, tu n'es qu'un
enfant; si la source du Nil est à l'extrémité
de l'Occident, comment donc pourras-tu pé-
nétrer jusque-là ? Le prince reprit Telle
est la volonté du Tout-Puissant. Le sage,
voyant que ses avis étaient sans effet, alla
a son trésor il en rapporta quelque chose

qui ressemblait à de la cire il en donna une

parcelle au prince en disant Mange cette

drogue, cela te sera utile. Le prince le re-

mercia et après avoir mangé comme il lui
était recommandé, il dit Fais-moi con-

naître, ô sage l'utilité de celle drogue. Le

sage répondit Cette substance a été prise
du trésor de Salomon je te l'ai donnée parce
que j'étais honteux que tu m'eusses servi si

longtemps sans récompense. En quelque lieu

que tu sois, tu entendras le langage des oi-
seaux et des quadrupèdes et tu compren-
dras leurs paroles. Le prince, rempli de joie,
prit son chemin vers le Nil, résolu d'en sui-
vre les bords. Il arriva à une ville dont l'as-

pect réjouissait le cœur jamais il n'avait vu
de lieu si agréable, et il'se mit manger
des fruits. Il aperçut alors certains arbres
dont le fruit semblait cousu dans de la fine

toile il en sortait une si vive lumière, que
tout en était éclairé. Le prince se dit « J'i-

rai, et je verrai. » Mais il eut une autre pen-
sée « Je ne sais quel artifice est caché là-

dessous mon cœur est dans l'appréhension
je resterai donc ici un an afin d'apprendre
ce mystère. » Tandis qu'il faisait ces réfle-

xions, il entendit le son de la musique; il

aperçut une foule de peuple qui arrivait. Lç
roi vint aussi, et il s'assit sous l'arbre avec,
ses vizirs et tous les chefs de sa cour. -Je
me tiendrai à peu de distance, dit le prince,
et j'entendrai ce qu'ils diront. Les sept vizirs

qui accompagnaient le roi émiren,t différen-
tes opinions sur ces arbres resplendissants
aucun d'eux ne le satisfit et il leur dit
II
y
a longtemps déjà que je vous ai depaàndé^
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mère. Passant outre, ils virent un jeune veau
tetant une vache grasse; néanmoins ce veau

devenait maigre à ce régime. Après cela ils

virent deux bouchers dont les boutiques
étaient en face l'une de l'autre l'un vendait

de la viande belle et fraîche, l'autre de la

viande maigre et corrompue on laissait la

viande belle et fratche, et on achetait la

l'explication de cette merveille vous ne me

l'avëz pas donnée encore il faut que l'in-

quiétude soit ôtée de mon cœur. Maintenant

donc, je vous ferai trancher la tête à tous.

Les vizirs, saisis de crainte, se regardèrent
les uns les autres, ne sachant quelle réponse
faire enfin, l'un d'eux, baisant la terre en

signe de soumission Longtemps, dit-il,
nous avons été au service du roi longtemps
aussi nos pères et nos aïeux ont été les con-

seillers du père du roi et de ses ancêtres, et

toujours on a vu ces arbres resplendir mais

personne n'a pu en expliquer la cause. Main-

tenant notre seigneur nous a exprimé son

désir ses ordres sont justes qu'il nous con-

gédie et nous accorde la permission d'aller

faire des recherches à ce sujet, afin qu'ayant
obtenu des informations nous les présen-
tions à notre seigneur.
Le roi se leva et dit -Par la sainte foi de

Salomon le prophète si avant un mois vous

ne m'avez expliqué ce phénomène, je ne lais-

serai pas vivant un seul d'entre vous. Ayant
dit ces mots il monta à cheval et s'en alla.

Les vizirs reconnurent qu'il ne leur restait

qu'à voyager par le monde pour y chercher

leur réponse. Au moment où ils allaient

partir,-ils aperçurent le prince d'Orient: ils

lui demandèrent D'où es-tu ? et où vas-

tu ? Il répondit Je viens de l'Orient et je
vais à l'Occident. Les vizirs étonnés de ces

paroles, reprirent: A un âge si tendre,

pour quelle affaire voyages-tu ? J'ai été

tourmenté, répondit le prince,' du désir de

voir la source du Nil. Ce n'est pas là une

pensée que tu devais avoir à ton âge. Je

n'y puis rien maintenant; il n'est pas en

notre pouvoir de déranger les décrets de la

Providence. Les vizirs dirent Venez donc

avec nnus. Ils suivirent les bords du Nil;
bientôt ils virent un homme qui arrachait
des herbes les unes étaient mûres les au-

tres ne l'étaient pas encore, et il les jetait
toutes dans l'eau. Un peu plus loin ils vi-

rent un homme qui liait de jeunes branches

quandil lesavait liées ilne pouvait les soule-

ver pourles mettre sur sa tête; cependant il con-

tinuait d'en lier davantage encore. Un peu

plus loin ils virent un homme assis près d'un

puits ayant mis de côté son propre seau, il

remplissait les seaux des autres, et laissait le

sien vide. Encore plus loin, ils virent un

oiseau qui à moitié sorti d'un trou, faisait

tous ses efforts pour y rentrer, mais ne pou-
vait y parvenir. Plus loin, ils virent un ser-

pent qui endormi et couché sur le chemin,
mordait tous les passants, et personne n'y

prenait garde chacun s'avançant avec la

même indifférence téméraire. Encore plus
loin, ils entendirent une portée de petits
chiens qui jappaient dans le ventre de leur

viande maigre et putréfiée. Plus loin ils vit-
rent un arbre couvert de morceaux de toile
et chaque passant coupait un de ces mor-
ceaux et l'emportait. Plus loin ils virent un

homme qui remplissait de nourriture la bou-
che des autres, et qui lui-même ne mangeait
rien. Encore plus loin ils virent une anti-

lope qui courait, et beaucoup de monde qui
courait après elle quelques-uns posant les
mains sur son cou quelques autres la sai-

sissant par les pieds, tous s'efforçant de l'at-

traper, mais ne pouvant y réussir. Quand
ils eurent marché encore plus loin, ils virent

un vieillard qui avait le corps courbé en

deux et qui priait. Ils le saluèrent, il rendit

leur salut et les faisant asseoir près de lui,
il leur demanda quel était l'objet de-leur re-

cherche. Nous avons vu sur notre che-

min, dirent-ils, diverses merveilles nous no

sommes pas d'accord sur la solution des

énigmes qu'elles renferment nous en sou-

haiterions la signification. Je suis âgé de

cent cinquante ans, dit le vieillard, et cepen-
dant je n'ai rien vu ni rien su de ces mer-

veilles mais j'ai un frère plus âgé que moi
allez vers lui, car il est sur votre route de-

mandez-lui de vous expliquer ces choses.

Ils s'avancèrent plus loin les sept vizirs

et le jeune prince avec eux. Et ils trouvèrent

un vieillard dont les cheveux étaient à moi-

tié gris ils lui demandèrent le sens des mê-

mes merveilles. Je suis âgé de cent soi-

xante ans, dit-il et je n'ai jamais entendu

rien dire ni jamais rien su de ces choses.

Mais quand vous serez plus loin, j'ai un

frère plus âgé que moi, qui doit savoir la vé-

rité de ces merveilles il vous la dira. Ils al-

lèrent donc plus loin. Ils virent un homme

entouré de sept jeunes garçons, au milieu

desquels il paraissait lui-même comme un

jeune homme plein de vigueur il avait une

chevelure noire. Ils le saluèrent et s'assirent

devant lui. Quelle affaire vous amène ici ?2

dit-il, et que demandez-vous ? Ils lui diront

les choses étranges qu'ils avaient vues, et

lui parlèrent aussi des arbres dont les fruits

sontenfermésdans delaloileetbrillenlcomme
du feu. c- Ecoutez, dit-il et soyez attentifs.

L'homme qui coupait de l'herbe en maturité

et de l'herbe non encore mûre, et qui jetait
l'une et t'autre à l'eau, c'est l'œuvre de la

mort qui atteint les jeunes aussi bien que
les vieux, et ne montre' de pitié pour per-

sonne. Secondement, l'homme qui avait mis du

bois sur sa tête, qui en était accablé, et qui
néanmoins en mettait davantage, c'est l'em-

blème des fils d'Adam, qui, après avoir com-

mis plus de péchés qu'ils ne peuvent en por-

ter, continuent d'en commettre toujours.
Troisièmement, l'homme qui tirait de l'eau

d'un puits et remplissait les seaux des au-

tres tandis qu'il laissait les siens vides, est

celui qui, ayant acquis avec fatigue les biens

de ce monde, les donne à des étrangers, et

laisse sa famille dans le dénûment. Quatrlé

moment, l'oiseau sorti à demi de son trou

et qui ne pouvait y rentrer, c'est la parole,

qui, une fuis échappée de la bouche, ne peut

plus y retourner. Cinquièmement, le serpent
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qui piquait tous les passants, et contre le-

quel personne ne se garantissait, est l'image
de ce monde, où chacun trouve la destruc-

tion, et dont personne cependant ne se défie.

Sixièmement, les petits chiens qui jappaient
dans le ventre de leur mère sont les enfants

de nos jours, où le fils a la présomption de

donner des conseils à son père. Septième-
ment, le veau qui tétait le lait de sa mère et

qui en devenait maigre représente les monar-

ques de ce temps-ci, qui, bien qu'ils extor-

quent l'or et l'argent de leurs sujets, n'en
sont pas moins toujours faibles. Huitième-

ment, ces deux bouchers, l'un vendant de
la viande grasse et fraîche, l'autre de la

viande maigre et corrompue et le monde
laissant la boutique du premier pour celle
du dernier, sont une allusion aux hommes

qui, laissant les compagnies vertueuses, cou-

rent après les sociétés sans honneur et sans
honte. Neuvièmement l'ornement de toile

fine suspendu à un arbre et dont chacun
arrachait un morceau, est l'allégorie de la

vraie foi, dont chacun peut prendre sa part.
Dixièmement l'homme qui emplissait la

bouche des autres et ne mangeait rien lui-
même est la figure des sages de nos jours,
qui donnent aux autres de bons avis dont
ils auraient besoin pour eux-mêmes. On-

zièmement, l'antilope à laquelle on se tenait,
celui-ci par les pieds celui-là par la tête,
d'autres les mains sur son cou, est l'em-
blème de la cupidité des richesses, dont la

possession est l'objet des ardentes poursui-
tes de l'homme, bien qu'elles fuient toujours
devant lui. Telle est l'explication des choses

que vous avez vues sur votre chemin.

Quant à mon histoire et à celle de mes

frères, la voici Le vieillard âgé de cent

cinquante ans que vous avez vu le premier,
est le plus jeune d'entre nous; la cause de
sa décrépitude, c'est qu'il a une femme mé-

chante, éhoutéc, laide, malpropre et vi-
cieuse. Ce qu'il apporte à la maison elle le

dissipe. Le frère, dont les cheveux ne sont

qu'à moitié gris, est plus âgé que le pre-
mier mais sa femme prend soin à-moitié de

sa maison. Moi, au contraire, que vous

voyez en apparence si jeune, si vigoureux,
et dont la chevelure est restée noire, j'ai une
femme sage, modeste, économe tout ce que
je lui donne, elle le conserve avec soin en
sorte que je suis toujours content. Quant à
l'arbre dont le fruit est cousu dans de la

toile et qui brille comme le feu, sachez ceci

que j'ai appris de mon père. 11 y avait au-
trefois dans cette ville un roi juste, d'un ca-
ractère généreux, chérissant ses peuples.
Sous son règne tous étaient dans la joie, et

personne n'avait à souffrir du besoin, ni à
craindre l'infortune. Un de ses sujets, ayant
acheté une pièce de terre, y trouva un tré-

sor il alla chez l'ancien propriétaire du

champ, qui lui dit Le champ est mainte-

nant à vous; je n'y ai plus aucun droit. L'a-
chetour ne voulant pas accepter cette offre,
il s'éleva entre eux une discussion. On rap-
porta la chose au roi qui fit venir les parties.
Celui qui avait fait la découverte avait un

fils, et celui qui avait fait la vente avait une

fille; le roi engagea les deux pères à marier

ces jeunes gens, et il leur donna le trésor

pour dot. A cause de l'équité de ce roi, il ad-

vint encore que de la graine semée par un
certain fermier on vit croître des arbres, et

que ces arbres, au lieu "de fruit, produisirent
des pierres précieuses. La nouvelle en fut

portée au roi il vint voir cet étrange spec-
tacle. Ayant examiné l'arbre, il reconnut

que chaque branche portait des grappes de

pierres qui jetaient une grande lumière.

Frappé d'étonnement, il regarda ses vizirs

qui lui dirent:- Si on laisse ces joyaux
sur les arbres, ils se perdront; ordonnez

qu'on les cueille et qu'on les porte au tré-

sor. Mais le roi dit A Dieu ne plaise car

je n'ai pas droit sur cette terre, ni sur ces

joyaux. On appela le maître du champ le

roi lui dit La graine que vous avez se-

mée a produit des diamants prenez-les.
Mais le laboureur répondit Que la vie du

roi soit longue 1 je n'ai pas semé de la graine
de diamants c'est donc là une récolte qu'il
m'est défendu de toucher; ces pierres pré-
cieuses ont germé à cause de la floraison de

l'équité sous le gouvernement du roi je n'ai

rien à y prétendre. Quand le roi vit cette dé-

termination, ne voulant point prendre pos-
session des pierres précieuses, il ordonna

qu'elles seraient cousues dans de la toile

fine, et laissées en cet état, afin d'être pour
tout le monde un témoignage de la justice
du prince et de l'intégrité de ses sujets.

Depuis ce temps, bien des événements

ont eu lieu; des milliers d'hommes qui
étaient venus en ce monde ont passé dans

l'autre, et cependant pas un n'a eu la témé-

rité d'étendre la main jusqu'à cet arbre pour
connaître ce qu'il y avait dessus. Quand les

vizirs eurent entendu, ils remercièrent le

sage, et s'en retournèrent. Le prince d'O-

rient le quitta aussi et reprit son chemin le

long des rives du Nil. Les vizirs, arrivés

dans leur pays, racontèrent au roi leur his-

toire et furent délivrés de leurs craintes.

Après cet épisode, qui tient peu à la Si-

morgue, le conteur donne d'autres scènes

qui n'ont pour but que de faire connaître le

prince. Il revient enfin à l'oiseau géant.

Ayant suivi les bords du Nil deux ou trois

jours encore, le prince arriva devant la cel-

lule d'un ermite. Il le salua le vieillard lui

rendit son salut et lui demanda où il allait?

Le prince dit: Je suis venu de l'Orient et

je vais à l'Occident. A quelle fin et quel
est ton dessein?

Je désire savoir où est la source du

Nil. Quel profit y a-l~il là pour toi? qu'as-
tu besoin de voiret de connaître celtcsource?

Dieu, le maître tout-puissant de nos des-

tinées, m'a rendu errant, et il m'envoie à

travers le monde. Quand tu seras arrivé

à deux ou trois journées d'ici, dit le vieil-

lard, la mer t'arrêtera; tu t'assiéras la tête

sur les genoux, inquiet et pensif alors un

oiseau immense descendra tout à coup du
haut des airs devant toi telle sera sa gran-
deur, que lu ne pourras point voir sa tête,
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mais seulement ses pieds. Cours alors avec

vitesse, et tiens-toi fortement au pied de l'oi-

seau. Il, s'élèvera dans l'air, volera par-
dessus toutes les mers, et te déposera dans

une plaine unie; il a coutume de voler tous

les jours, matin et soir, vers cette plaine.
Quand il t'aura posé à terre, ne reste pas là,
mais avance tu verras le sol comme s'il

était d'or; plus loin une montagne d'or, un

dôme d'or sur le sommet, avec des galeries
d'or; le tout rehaussé de jacinthes etd'éme-
raudes. De ce dôme descend une rivière qui,

par quatre ouvertures, coule en quatre divi-

sions l'une coule vers la terre, c'est le Nil;
les trois autres sont le Dijleh, le Jihon et

l'Euphrate. Arrivé là ôte tes vêtements,

baigne-toi, purifie-toi, dis tes prières. Quand
tu auras fait cela, retourne à la plaine unie

par le chemin que tu auras suivi pour venir.

Là encore tu verras l'oiseau; saisis son pied
avec force, et tiens-le jusqu'à ce qu'il t'ait

transporté par les airs au-dessus des mers;

quand tu reviendras ici, tu me trouveras
mort dans l'ermitage lave mon corps et en-

terre-moi puis toi-même va où il te plaira.
Le prince se leva, dit adieu au vieillard

et, après avoir suivi le cours du Nil, il s'as-

sit, comme l'ermite le lui avait dit. Tout à

coup il vit l'oiseau énorme il le saisit par
le pied, l'oiseau s'éleva avec lui dans les airs
et le posa dans la plaine unie. Le prince fit

ce que l'ermite lui avait dit. 11 quitta cette

plaine, se dirigea vers la montagne d'or, et
il s'apprêtait à monter sur le dôme, quand
il entendit une voix qui disait Fils d'A-

dam, tu ne peux demeurer ici; ne te donne

aucune peine pour pénétrer plus loin tu

périrais dans ta tentative. Le prince répon-
dit II me faut voir. La voix se fit entendre
de nouveau, disant -Au-dessus de ce dôme

est la montagne du paradis sur ce dôme

reposent les cieux. Tu ne peux aller là. Le

prince étonné se dépouilla de ses vêtements,
se purifia, pria deux fois prosterné, et,
fixant les yeux sur la terre, il demanda ce
dont il avait besoin. Quand il releva la tête,
il vit une grappe de raisin qui était descen-
'due du dôme, et une voix dit Ceci est ta
nourriture d'un jour; prends ce fruit du pa-
radis quand tu l'auras mangé, tu-ne dési-
reras plus aucune nourriture, ni les fruits,
ni l'eau de la terre.Le prince prit le raisin, se
retourna pour s'en revenir, et cria Quelle
est cette eau qui tombe du haut du dôme?
La voix répondit C'est l'eau du Tout-

'Puissant, l'eau envoyée du ciel quatre di-
visions de cette eau coulent dans le paradis.
L'une est le Nil, l'autre est l'Euphrate, la
troisième le Dijleh, la quatrième le Jihon.
Le prince pria pour l'ermite; il exécuta re-

ligieusement tout ce qu'il lui avait recom-
mandé et descendit de nouveau dans la

plaine unie. Là il vit encore l'oiseau et lui
saisit le pied; l'oiseau l'enleva, s'envola avec
lui au-dessus des sept mers et le déposa sur
le rivage. Alors le princealladans l'ermitage,
où il vit le vieillard étendu sans vie. 11 le

lava, le purifia et l'enterra. Aussitôt après,
il se remit en voyage, marchant toujours en

t
avant. Quand il eut fait un peu de cherpin,
Eblis lui-même, venant à sa rencontre, lui

apparut sous la figure du sofi il le salua, el
le prince rendit le salut. Quelle a été, dit

Eblis, la direction de ton voyage? As-tu

trouvé, ou n'as-tu pas trouvé ce que tu
cherchais?-Par la faveur du Tout-Puissant,
répliqua le prince, mon voyage a été pros-

père, et j'ai atteint mon but. En voici une

preuve car j'ai rapporté cette branche de

vigne. Eblis regarda et vit du raisin de qua-
tre couleurs, vert, blanc, noir et rouge; il
mit la main dans sa manche; il en tira une

pomme superbe qu'il donna au prince en
disant Un certain ermite m'a donné cela
en me faisant cette recommandation Donne
cette pomme à manger à celui que tu ren-

contreras car c'est un fruit du paradis. Le

prince mit la pomme dans sa bouche; il en
mordit la moitié. Quand il l'eut avalée, Eblis

s'empara du raisin, et, se mettant à rire, il
dit Je suis celui qui a tenté l'homme et
amené son expulsion je ne voulais pas que
tu mangeasses du raisin du paradis main-
tenant va-t'en où tu voudras. S'envolant
dans l'air comme un oiseau, il disparut à la
vue. Le prince fut amèrement affligé; mais
son accablement ni ses regrets n'étaient pas
un remède aussi continua-t-il d'aller en
avant jusqu'à ce qu'il rencontrât fa mer. Là
il chercha un endroit habité; mais il n'en
trouva aucun. Il avait faim, et il mangea du

poisson sec, des crabes morts, des herbes,

puis il se mit à parcourir la plage.
Une semaine s'étant écoulée ainsi, un na-

vire parut- Le prince fit des signaux au na-

vire, et il parvint à se faire voir. Âussilôt

qu'on l'aperçut, on lui envoya l'esquif et on
le prit à bord. 11 y avait dans ce navire des
marchands qui demandèrent au prince ses

aventures il les leur raconta, et ils lui di-
rent 0 enfant il n'y a que le fils du roi
de l'Orient qui soit jamais venu jusqu'ici.
Nous allons à l'ile d'Oman viens avec nous.

Je n'ai pas de marchandises pour trafi-

quer, répondit-il j'irai cependant avec
vous. Nous te ferons une part de fret, di-
rent les marchands, et chacun lui fit un

présent; le vaisseau partit. Mais le Tout-
Puissant disposa tellement les choses, qu'a-
près deux ou trois jours de navigation le

vent devint contraire: le navire, ballotté

pendant (rois jours et trois nuits, le qua-
trième se brisa contre un roc. Les passagers
se noyèrent; le prince seul, avec trois che-
vaux arabes, put se sauver et gagner le ri-

vage. Une haute montagne était en vue. Les
chevaux se dirigèrent vers cette montagne.
Le prince sauta sur le plus beau qui. le

transporta courageusement sur la grève.
Là il vit la montagne abondamment cou-

verte d'herbes, de roses et de tulipes, au mi-

lieu desquelles il erra quelques jours, man-

geant des herbes et du poisson sec. Un soir,
il arriva que l'un des trois chevaux étant

tombé, se cassa les jambes. Avant qu'il
meure de lui-même, dit le prince, je vais le

tuer et je mangerai sa chair, jusqu'à ce qu'il

plaise au Dieu tout-puissant de faire quelque
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chose pour moi. Il tua le cheval, et, l'ayant
écorché, il étendit le cuir sur un bâton pour
le faire sécher; puis il coupa et dépeça la

chair, dont il prit un morceau qu'il posa sur
des pierres chaudes, et il le mangea. Cha*-

que jour il sortait, se promenait; et quand
la nuit était venue, il s'enveloppait dans la

peau du chevàl pour dormir. Dix jours s'é-
taient passés de cette manière. Alors il se
dit à lui-même: Que puis-je faire pour
me tirer d'ici? j'attends qu'il paraisse un
navire: mais Dieu ne me montre point sa
lumière. J'irai jusqu'au sommet de la mon-

tagne, où peut-être quelqu'un m'enseignera
le chemin. Il se leva, et, après mille difficul-

tés, il atteignit le haut de la montagne; il en
vit une autre dont la tête était cachée dans
les nuages sur cette montagne était un ar-
bre si grand, qu'on n'en a jamais vu de pa-
reil son ombre s'étendait à droite et à gau-
che sur les flancs de la montagne. Le prince
regarda longtemps; il ne put en apercevoir
le faite, et son imagination n'en comprit pas
même l'étendue. S'étant assis à l'ombre de
cet arbre, le sommeil s'empara de lui; tan-
dis qu'il dormai% la jeune fille (la princesse
d'Orient), regardant en bas, vit le prince.
C'étaient là des formes qu'elle n'avait jamais
vues sou jugement se troubla. Elle se dit:

Est-ce là un rêve? suis-je en proie à l'il-
lusion ? elle n'avait pas vu encore un enfant

d'Adam, et s'imaginait que le monde était
borné au lieu qu'elle habitait qu'il n'y avait
rion autre chose que la mer, la montagne et

l'arbre, et que Dieu n'avait créé d'autre être

que la Simorgue. Quand elle vit le prince si

"beau, elle fut éprise d'une vive tendresse

pour lui, et elle faillit s'élancer du haut en
bas de l'arbre. Elle jeta sur la terre quel-
ques-uns des fruits que la Simorgue lui

avait apportés. Le prince leva les yeux, re-

garda et vit au milieu des branches une fille
belle comme la lune à sa dix-neuvième nuit.
11 fut étonné et ravi. Qui es-tu? lui dit-il

qu'es-tu et que fais-tu sur cet arbre ? La

jeune fille répondit Je suis la fille de la

Simorgue. Comment la Simorgue peut-
elle avoir une fille ? dit le prince en souriant,

Je sais que je suis la fille de la Simorgue.
Et loi, qni es-tu ? Je suis un homme.

Qu'est-ce qu'un homme? C'est ce que tu
es toi-même, un enfant d'êtres humains et
la Simorgue est un oiseau ne sais-tu pas
cela ? Tu ne ressemblés nullement à la Si-

morgue la Simorgue ne te ressemble nulle-
ment. Quelles paroles m'as-tu fait enten-
dre ? Je sais que je suis la fille de la Simor-

gue je ne sais pas ce que c'est qu'un être
humain. Si tu veux te convaincre que la

Simorgue n'est pas ta mère; quand elle vien-

dra, demande-lui un miroir. Qu'est-ce

qu'un miroir? Tu verras ce qu'elle t'ap-
portera. La jeune ÛUe demanda encore
Sais-tu quelque moyen pour venir sur cet
arbre près de moi? t- Entre moi et toi, ré-

pondit le prince, la distance est de trois
cents lieues. Pendant qu'ils discouraient

ainsi, le temps du retour de la Simorgue

épiait, arrivé, La
jeune princesse crja Yft

et cache-toi sur le rivage de la mer, de

crainte que la Simorgue ne te trouve et ne
te tue. Elle lui jeta la moitié de ses fruits. Le

prince, descendant de la montagne, regagna
sa retraite et se cacha dans la peau du che-

val. Quand la Simorgue s'approcha, la jeune
fille lui dit Je suis triste et malade, car

j'ai besoin de compagnie apporte-moi un
miroir. A l'instant même l'oiseau s'envola,
et ayant rapporté un miroir, il le lui donna.
Mais elle ne savait pas ce qu'elle en devait

faire. Toute la nuit elle se lamenta et n'eut
aucun repos. Le matin venu, la Simorgue

reparlit pour rendre ses devoirs, selon son

usage, au roi Salomon. Le prince vola comme
le vent à la montagne. La princesse avait les

yeux sur le chemin par lequel il devait ve-
nir. Dès qu'elle le vit, elleeutunegrandejoie.
Elle lui demanda ce qu'elle devait faire du

miroir. Regardededans, répondit le prince.
Elle regarda et vit des yeux, une bouche, des

oreilles, des sourcils, des dents. Mainte-

nant tu t'es vue toi-même, dit encore le

prince; donc, regarde-moi, et remarque
comme chaque chose a son semblable.

Quand elle se fut bien regardée, et qu'ayant
ensuite examiné le prince elle reconnut

qu'elle était en tout point pareille à lui, elle

dit dans son coeur Tout ce que ce jeune
homme m'a dit est vrai et juste. Mainte-

nant, reprit-elle, par quel moyen pourras-tu
venir dans cet arbre, afin que nous soyons
ensemble ? Quand la Simorgue- viendra,

répliqua le prince, il faut pleurer, te plain-
dre devant elle et lui dire: Je désire descen-
dre sous cet arbre, car je m'ennuie d'être

dessus continuellement. Si donc lu me des-

cendais seulement une heure, afin que je
pusse me distraire le long du rivage, peut-
être mon cœur se sentirait-il récréé. Cela

plut à la princesse, qui suivit le conseil du

prince. Ils causèrent ensemble jusqu'au
soir, et lorsque l'heure du retour de la SU

morgue arriva, le prince s'éloigna sur le ri-

vage. Quelques jours après, la jeune fille dei

manda à la Simorgue de lui apporter sur

son arbre la peau du cheval. Le prince était,

caché dedans. Il proposa à la jeune fille de

l'épouser, et son offre fut agréée. Un an après
ce mariage, Salomon, qui par son esprit

prophétique connaissait tout ce qui s'était

passé, ordonne à la Simorgue de comparaî-
tre. Il lui demanda Qu'as-tu fait au su-

jet de notre convention ? car voici l'époque
arrivée à son terme. J'ai si bien empêché
l'exécution de ce que tu attendais, répondit
la Simorgue, que tu confesseras toi-même

qu'il n'y a point de prédestination. Va, et

apporte la princesse répliqua Salomon
ainsi que la peau du chevat. La Simorgue
les apporta. Or, le prince et son fils, âgé de

trois mois, étaient tous deux dans la peau
du cheval. Salomon donna ordre à tous les

hommes, aux péris, aux diyes, aux reptiles,

aux bêtes sauvages et aux oiseaux, de se

présenter à sa cour. S'asseyant sur son

trône, il fit asseoir la Simorgue devant lui.

La princesse et la peau du cheval étant éga-

lement placées
devant Salomon, il demanda
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à la Simorgiie –Qu'as-tu fait au sujet du

décret concernant le fils du roi de l'Orient
et la fille du roi de l'Occident? 0 pro-
phète de Dieu répondit l'oiseau, à l'heure
même do l'engagement que j'ai conlraclé
avec loi, et aussitôt que je me fus éloignée
de ta présence, j'allai dans l'Occident où
l'enfant venait de naître, j'emportai son ber-

ceau, et, m'envolant au-dessus des sept
mers, je le plaçai sur une haute montagne
et sur un arbre plus haut encore. As-tu
fait selon ta volonté? reprit Salomon. -Oui,
dit la Simorgue. Maintenant donc ouvre
la peau.
La Simorgue avec son bec ouvrit la peau

et vit un jeune homme qui, tenant un en-
fant de trois mois dans ses bras, en sortit et
vint saluer le noi. Voilà, dit le roi, ce qui
est ndvonu du décret de la Providence que
tu as en vain voulu changer! Par la gloire
du Tout-Puissant je te châtierai de sorte que
tous les habitants du monde en seront
étonnés.

La Simorgue se prosterna saisie d'épou-
vante, et aussitôt se relevant, elle s'enfuit

dans les airs et disparut vers la monta'gne
de Kaf. Depuis ce temps nul être vivant n'a

revu la Simorgue. Toutes les créatures pré-
sentes à cet événement restaient immobiles

et étonnées Salomon donna l'ordre à douze
mille oiseaux et génies d'aller de tous côtés

à la recherche de la Simorgue; mais en au-

cun temps, en aucun lieu du monde on n'a

pu retrouver sa trace. Salomon confirma

ensuite l'union de la fille du roi de l'Occi-
dent avec le fils du roi de l'Orient il leur fit

lire le Khotbah et accomplir les rites du ma-

riage puis il les renvoya chez les parents
de l'époux. Tous les habitants de la terre cé-

lébrèrent la sagesse de Salomon; les parents
du prince vinrent recevoir leur fils et leur
bru avec leur enfant sur le chemin; et les

familles des deux époux, s'étant assemblées,
firent grande fête.

SALUTA DOUES, gens qui se mêlent en

Espagne de. guérir certaines maladies, et

qui tous ont, dit-on, de naissance, certaine

marque sur le corps, en forme de demi-roue.

Ils se disent descendants de sainte Catherine,

qui n'eut pas de descendants. Voy. HOMMES

INCOMBUSTIBEES.

SALVATION DE ROME. Voy. VIRGILE.

SALVERTE (Eusèbe), auteur d'un Essai

sur la magie, les prodiges, etc., un vol. in-12,

Bruxelles, 1821; réimprimé à Paris. C'est
un traité philosophique, dans le mauvais

sens de ce mot.

SAMAEL, prince des démons, selon les

rabbins. Ce fut lui qui, monté sur le serpent,
séduisit Eve. C'estencore, chez plusieurs
docteurs juifs, l'ange de la mort, qu'ils re-

présentent tantôt avec une épée, tantôt avec
un arc et des flèches. C'est enfin pour quel-

ques-uns le même qu'Asmodée.
Voici sur Samaël un article curieux de

Chevreau (1).
Entre les rabbins, quelques-uns assurent

(1) Chevrsana, t. 1, p. 15,

qu'Adam a été créé hermaphrodite, c'est-à-

dire, avec Eve attachée à ses épaules, fondés
sur ces mots du psaume cxxxix Vous m'a-
vez formé derrière et devant; etMenassé-ben-

Israël, savant homme pour un visionnaire do

profession, témoigne assez, dans snn Conci-

liateur, qu'il est dans le même sentiment.
Si on les en croit, Adam fut créé d'une pous-
sière de quatre couleurs, qui était sur ja

montagne de Moriah, où le temple de Salo-
mon fut depuis bâti: de la rouge pour fajre
le sang; de la noire, dont les entrailles furent

formées; de la blanche pour les os et pour
les nerfs et de la verte pour tout le corps.
Comme il s'endormit après avoir été f(iil de

ces quatre poussières colorées, Dieu ména-

gea cette occasion, selon quelques autres,

pour en former Eve, qui, dans le besoin,
devait lui être de quelque secours; à son

réveil,, il ne manqua pas de s'écrier, en la

regardant Voici la chair de ma chair, les
os de mes os. Les anges célébrèrent celte
fête au bruit des trompettes et au son des

flûtes, et Dieu, qui
frisa les cheveux de cette

femme pour la mieux parer, tailla d'une

pierre précieuse leurs vêtements, et leur

donna une éclatante nuée de gloire pour
couvrirleurs têtes. Il fit; ajoutent-ils, six comr

mandements à Adam de l'adorer, d'qpserver
la justice dans la dernière exactitude; d'é-
viter l'idolâtrie, l'homicide, le vol et tout ce

qui aurait l'air d'impureté. Samaël, le

prince des anges, et quelques autres de son

parti, étonnés que Dieu prit tant de soin de
ce premier homme, lui demandèrent de quel
usage ce soin pourrait être, et quelle en
serait l'utilité? Il leur répqndU que l'excel-
lence d'Adam surpassait la leur, Puis, ayant
fait venir quelques bêtes et quelques oi-.

seaux, pour voir s'ils pourraient les nommer

distinctement, ils avouèrent leur ignorance.
Adam ne fut pas plutôt interrogé sur leurs

noms; qu'il répondit: Celui-ci est un bœuf,
ceux-là un âne, un lioq, un chameau, un

cerf; cet autre, un corbeau, un rossignol,
un pigeon, un aigle; et ainsi du reste.

Le prince des anges et les autres de sa com-

pagnie, jaloux de l'avantage qu'Adam avait
sur eux, ne cherchèrent plus que les moyens
de le ruiner. Comme Samaël savait bien,

que le
serpent, qui avait alors la figure d'un,

chameau, était le plus propre et le pipa rusé
de tous les animaux pour l'exécution de son

entreprise, il monta dessus afin de lui ins-

pirer de près ce qu'il devait dire. Il jugea,
d'abord qu'il ne devait pas commencer par
l'homme, trop sage pour être sa dupe, mais

par la femme, qui n'était pas faite à l'image
et à la ressemblance de Dieu e| qui, p'ayant
été tirée que de ta côté d'Adam, ne pouvait
avoir toutes ses lumières, Le serpent, ins-n

piré par Samaël son guide et son lruch,e-,

ment, s'approcha d'elle, s'enquit pourquoi.
Dieu lui avait défendu de goûter du fruit qui
était au milieu du jardin d'Eden, et lui fit

croire que celle, déjçns.e n'était qu'un effet

de la jalousie du Créateur; que s'ils en goû-
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taient, leurs yeux s'ouvriraient; qu'ils ne

mourraient point,qu'ils connaitraient le bien
et le mal comme Dieu même. La femme,
aussi crédule que curieuse, tenta l'homme,

qui n'eut pas la force de lui remisier, et ils

connurent leur nudité dont ils eurent honte,

parce que la pierre précieuse qui couvrait

leur corps s'évanouit. Samaël et les autres

anges ses complices furent ensuite précipi'és
du ciel dans l'ablme; le serpent,maudit entre

toules les bêtes de la campagne, rampa sur

son ventre, après avoir eu les pieds coupés,
et n'eut plus que la poussière de la terre pour
se nourrir. Eve fut condamnée aux incom-
modités de la grossesse, aux grandes dou-

leurs de l'enfantement, à la honte de ne

pouvoir être appelée en témoignage, et eut

l'oreille percée pour une marque perpétuelle
de l'obéissance que la femme devait rendre
à son mari. Dieu diminua la taille d'Adam;
lui dit que la terre ne produirait plus que

par le. soin qu'il en pourrait prendre; qu'il
en arracherait les méchantes herbes et les

épines; que le pain qu'il devait manger lui

coûterait beaucoup de sueurs, et qu'il re-

tournerait en poussière comme il en avait été
formé. Ils furent chassés dans le même temps
du jardin d'Eden, où ils avaient demeuré

vingt ans, selon quelques-uns, quarante jours,
douze heures,six ou huit,si l'on s'en rapporte

à quelques autres. Après ce triste et honteux

bannissement, ils ne s'arrêtèrent en aucun
lieu fixe, si ce n'est peut-être sur la mon-

tagne de Moriah et comme ils ne vécurent

pas toujours ensemble, ils eurent un affreux

commerce avec les esprits, dont il vint des

spectres; car quoique Mosès-Maimonides

n'ait pas cru que les esprits fussent corpo-
rels, les autres veulent qu'ils aient cela de

commun avec les hommes, de croître, de

manger, de boire, de multiplier, de mourir.

Quelques rabbins ont même assuré que Caïn
ne fut pas un fruit du mariage d'Adam et

d'Eve, mais d'un égarement avec un esprit
mauvais.
Je ne puis oublier, à la fin de cet article,

que les Sabbéens, qui croyaient l'éternité du

monde, étaient persuadés par cette raison

qu'Adam avait été engendré comme le reste
des autres hommes que Jambuschar, Zaarit
et Roanc, étaient avant lui; que ce Jambus-

char avait été précepteur d'Adam. On peut
voir le Moreh Nebochim de Mosès-Maimoni-

des, de la traduction de Buxtorf, à la page
422; le Cosri de la version du même, à la

page 27, el l'Histoire Orientale de Hottinger,

page 283.
SAMBETHE. Voy. SIBYLLES.
SAMUEL. Une nécromancienne, la pytho-

nisse d'Endor fit voir au roi Saül l'ombre
du prophète Samuel, qui lui prédit ses dé-

sastres. Menassé-ben-Israël dans son se-
cond livre de la Résurrection des morts, dit

que la pythonisse ne pouvait pas forcer l'âme
de Samuel à rentrer dans son corps, et que
le fantôme qu'elle évoqua était un démon

(() Voyez Bergier, Dict. de théologie, au mot Pytho-
nisse.

revêtu de la forme du prophète. Cependant
Samuel dit au roi Pourquoi troublez-vous
mon repos, en me forçant d remonter sur la
terre? Les uns pensent que l'âme du pro-
phète pouvait seule prononcer ces paroles;
d'aulres soutiennent que ces mots remonter
sur la terre s'appliquent au corps seulement,
que le diable avait pu emprunter. Le rabbin

Meyer-Gabaï, qui est du sentiment des pre-
'c,

miers, ajoute que Samuel seul pouvait dire

à Saül, devant la sorcière qui le faisait venir:

Demain, toi et tes fils, vous viendrez me re-

joindre. Cras tu el filii tui mecum erunt. C'est
aussi l'avis de la plupart des théologiens (1).
Voyez cependant Pythonjs'se.
SANAVES.*Amulettes que les femmes ma-

décasses portent au cou et aux poignets; ce
sont des morceaux d'un bois odorant, enve-

loppés dans une toile; ils préservent de l'at-
teinte des sorciers.

SANCHE, serviteur de Pierre d'Engelbert,
qui l'avait envoyé à ses frais au secours d'Al-

phonse, roi d'Aragon, alors en guerre avec
la Castille. Le serviteur revint sain et sauf,

quand la guerre fut finie; mais bientôt il

tomba malade et mourut. Quatre mois après
sa mort, Pierre, son maître, couché dans sa

chambre, vit entrer au clair de la lune un

spectre à demi nu, qui s'approcha de la che-

minée, découvrit le feu et se chauffa. Pierre

lui demanda qui il était. Je suis, répondit
le fantôme d'une voix cassée, Sanche, votre

serviteur. Hé 1 que viens-lu faire ici ?

Je vais en Castille, avec quelques autres,

expier le mal que nous y avons fait. Moi en

particulier, j'ai pillé les ornements d'une

église; je suis condamné pour cela à faire ce

voyage. Vous pouvez me soulager par vos

bonnes œuvres et votre femme, qui me doit

huit sous, m'obligera de les donner aux pau-
vres en mon nom. Pierre lui demanda alors

des nouvelles de quelquos-ùns de ses amis

morts depuis peu; Sanche le satisfit là-des-

sus. Et, où est maintenant le roi Alphonse ?
demanda Pierre. Alors un autre spectre, qu'il
n'avait pas vu d'abord, et qu'il aperçut dans

l'embrasure de la fenêtre, lui dit Sanche
ne peut rien vous apprendre touchant le roi

d'Aragon; il n'y a pas assez longtemps qu'il
est dans notre bande, pour en savoir des

nouvelles; moi, qui suis mort il y a cinq ans,

je puis vous en dire quelque chose. Alphonse,

après son trépas, a été quelque temps avec

nous; mais les prières des bénédictins de

Cluny l'en ont tiré, et je ne sais où il est à

présent. Alors les deux revenants sortirent.

Pierre éveilla sa femme et lui demanda si elle

ne devait rien à Sanche.-Je lui dois encore

huit sous, répondit-elle. Pierre ne douta plus,
fit des prières et distribua des aumônes pour
l'âme du défunt (2).
SANG. Les anciens regardaient le sang de

taureau comme un poison; Plutarque rap-

porte que Thémistocle s'empoisonna avec ce

sang; Pline conte que les prêtres d'Égine ne

manquaient jamais d'en avaler avant de des-

(2) Dom Calmel, Dissertation sur les apparitions.
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cendre dans la grotte où l'esprit prophétique
les attendait. Quoi qu'il en soit, le sang de
taureau n'empoisonne pas, à moins qu'il ne
soit vicié; tous les jours on en fait du bou-
din (1). Pline assure que le sang de cheval
tue aussi l'homme; mais il se contredit dans

un autre passage, lorsqu'il dit que les S<tr-'
mates mêlaient de la farine et du sang de

cheval pour en faire des gâteaux fort déli-
cats. Enfin les anciens, qui regardaient le

sang de taureau comme un poison pour le

corps, l'estimaient comme un remède pour
l'âme; on expiait les crimes en se faisant

asperger de sang de taureau. On immolait
un taureau, on en recueillait le sang dans
un vase dont le fond était percé de petits
trous, le criminel se tenait dessous; après
quoi il se retirait purifié.
SANTABARENUS. Basile empereur de

Constantinople, ayant perdu son fils Constan-

tin, qu'il aimait uniquement, voulut le voir
à quelque prix que ce fût. Il s'adressa à un
moine hérétique, nommé Sanlabarenus, qui,
après quelques conjurations, lui montra un

spectre semblable à son fils (2).
SAPHIS, morceaux de papier sur lesquels

sont écrits des passages duKoran, et que les
Maures vendent aux nègres, comme ayant la

propriété de rendre invulnérable celui qui
les porte.
SAPONDOMAD, génie sous la protection

duquel est la terre, et qui, selon les guèbres,
fait des souhaits pour celui qui la cultive, et
des imprécations contre celui qui la néglige.
SARCUEIL, démon que nous ne connais-

sons pas, invoqué dans les litanies du sabbat.
SARE

(MARGUERITE). Prévenue de sorcel-
lerie à seize ans, elle mourut en prison à

Bordeaux, où elle avait été renfermée pour
avoir fait un pacte avec le diable (3). Vers
l'an 1600.

SARMENIUS-LAPIS, pierre à laquelle on
attribuait la vertu de prévenir les avorte-
ments.

SAS, divination par le sas ou tamis. Foy.
COSQUINOMANCIE.

SATAN, démon du premier ordre, chef
des démons et de l'enfer, selon l'opinion gé-
nérale démon de la discorde, selon les dé-

monomanes, prince révolutionnaire dans

l'empire de Belzébuth. Quand les anges se
révoltèrent contre Dieu, Satan, alors gouver-
neur d'une partie du nord dans le ciel, se
mit à la tête des rebelles il fut vaincu et

précipité dans l'abîme. Le nom de Satan, en

hébreu, veut dire ennemi, adversaire. Milton
dit que Salan est semblable à une tour par
sa taille, et, un peu plus loin il fixe sa hau-
teur à quarante mille pieds. Il n'est pas invo-

qué dans les litanies du sabbat. On a publié,
il y a vingt ans, une Lettre de Salan aux

francs-maçons; elle eût pu être plus piquante.
On voit de nos jours, à Paris, un journal
intitulé d'abord Satan, et depuis un peu de

temps le Corsaire-Satan, comme il y en a un
à Bruxelles, intitulé Méphistophélès. Ce ne
sont pas des esprits bien spirituels qui se

(t) M. Salgues, des Erreurs et des préjugés.
(2) Michel Glycas

mettent ainsi sous le couvert des esprits
malins.

SATANALOGIE. Dans un tableau remar-

quable des écarts de l'école philosophique
allemande, publié à Louvain il y a quelques
années, le savant professeur Moeller a con-

sacré un curieux chapitre à la satanalogie.
Nous ne pouvons faire mieux que de le re-

produire ici.
« La théorie du christianisme de Schelling

serait incomplète s'il avait passé sous silence

l'esprit puissant qui, depuis le commence-
ment des choses, a joué un si grand rôle

dans le monde. La Salanalogie, ou la théorie
du démon, ne pouvait manquer de trouver

place dans son système. Ce chapitre de sa

philosophie actuelle est si rcmarquable, il

renferme des idées sur la nature du démon

tellement neuves, il présente sur cette puis-.
sance méconnue jusqu'ici des vues et des'

éclaircissements si extraordinaires qu'il
mérite de fixer toute l'attention des savants.
Nous l'exposerons donc à nos lecteurs, espé-
rant qu'ils parviendront à comprendre le

vrai sens des idées du philosophe de Berlin.
« Satan, selon lui, était d'abord une puis-

sance, un principe universel tout le sys-
tème repose, comme on sait, sur des puis-
sances qui précèdent les réalités. Dieu lui-
même débute comme puissance, et il en est
de même du démon. Schelling avoue cepen-
dant que le mot hébreu husatan, avec l'arti-

cle défini, signifie un adversaire déterminé,

qu'on peut concevoir comme personne indi-

viduelle ou comme esprit général.
« Dans le Nouveau Testament, Satan est

représenté. comme l'adversaire du Christ,

qui est venu pour détruire ses oeuvres. Cette

position du prince des ténèbres prouve sa

dignité. S'il n'eût été qu'une simple créature,
la lutte, qui ne peut avoir lieu qu'entre des

puissances égales, n'aurait pas été possible
entre le Christ et Satan. Le Christ n'aurait

pas eu un adversaire digne de lui, s'il n'avait
eu affaire qu'à une pauvre créature. Les

grands préparatifs, les travaux et les souf-
frances du Sauveur ne pourraient alors se

comprendre, dit-il. On a jusqu'ici regardé le
diable comme une créature qui, bonne d'a-

bord, devint méchante; mais, selon Schel-

ling c'est une erreur. Les bogomiles, secte

hérétique du xi° siècle, avaient mieux com-

pris la nature du démon, dont ils faisaient le
frère aîné du Christ. Dans le Nouveau

Testament, Satan est nommé le prince de ce

monde l'apôtre saint Paul l'appelle même
le dieu de ce monde. 11 a ses anges, ses mi-
nistres à lui voilà des dignités auxquelles
une simple créature ne peut aspirer. 11 est

dune évident, pour Schelling, que Satan est
un principe ou une puissance; qu'il est reçu
dans l'économie de Dieu, dans l'ensemble
des puissances, et nous lui devons du res-

pect comme à une puissance légitime.
« 11 n'est pas permis, dit Schelling, de le

méconnaître, de le mépriser, de s'en mo-

quer. Témoin l'apôtre saint Jude, qui, par-

(5) Delancre, Tableau de l'inconstanee des dém., etc.,
p. 9o.
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tant de. lui, dit que l'archange Michel, dans la

contestation qu'il eut avec le démon touchant

le corps de Moite, n'osa le condamner avec exé-

cration, et se contenta de lui dire « Que le

Seifneur te réptiihe (Fpist. v. 9) » Le même

apôtre, continue Schelling, blâirie ceux qui
méconnaissent la dignité des démons, et dit

d'eux Ces personnes méprisent la domina-

tion et blasphèment la majesté [Vers. 8). L'a-

pôtre nomme ici le démon la domination,
s'il faut suivre l'interprétation de Schelling,
comme on dit Sa Seigneurie en parlant d'un

seigneur; car c'est de la majesté du démon

qu'il est question, dit-il. Saint Pierre, dans

sa seconde Epître, se trouve d'accord avec

saint Jude car il parle également, en les

blâmant, de ces personnes qui méprisent les

puissances (Vêts. 10). Dans ces puissances,
le philosophe allemand voit encore les dé-

mons. Schelling nous explique aussi la
cause de la lutie de saint Michel contre le

démon « Le corps de Moïse était le prin-

cipe cosmique et païen, qui existait encore

dans le judaïsme voilà pourquoi le démon

prétendit avoir un droit sur ce corps. » Si

Satan n'avait été qu'une créature, comment,
demande Schelling, aurait-il pu montrer au

Christ tous les royaumes du monde, avec

leur gloire, et lui dire Je vous donne tout

cela, si vous voulez m'adorer? Satan est donc

un principe cosmique.
« Sachant maintenant la haute dignité de

Satan, il nous reste à comprendre quelle est
son origine. Nous avons assigné, dit Schel-

ling, au Christ une position intermédiaire
entre Dieu et là créature. Son antagoniste,
le démon, ne pouvait lui être inférieur, puis-
que le Cûmbàt devait avoir lieu entre des

personnes d'un rang égal. » Par conséquent,
Satan n'est ni créateur ni créature mais

une puissance intermédiaire, fonctionnant
dans l'économie de Dieu. Quelle est cette

fonction? L'Ecriture sainte lui donne plu-
sieurs épilhètes elle le nomme accusateur,

calomniateur, celui qui excite des soupçons
et dés doutes. Le vrai sens de ces dénomina-
tions se trouve dans le livre de Job. Dans

l'introduction de ce livre, il est dit qu'un
jour Satan se présenta hardiment parmi les

enfants de Dieu, pour rendre suspectes les
intentions de l'ancien émir. Dieu lui permit
alors de dépouiller Job de sa fortune. Satan,

incapable d'ébranler la fidélité du serviteur
de Dieu, apparut une seconde fois devant le

Seigneur pour l'accuser. Voilà, dit Schelling,
la fonction du démon d'accuser les hommes
devant Dieu, de prévenir Dieu contre eux,
d'éveiller dés doutes et des soupçons sur
leur conduite. Il est par conséquent le prin-
cipe actif, qui' travaille à la manifestation de
ce qui est caché. Sous son influence, l'incer-
tain devient certain, ét ce qui est encore in-
décis parvient à être décidé.
« En vertu de ce principe, le mal, qui est

caché au fond du coeur de l'homme, se mani-

feste, et Satàn contribue ainsi à la gloire de

Dieu; car le mal, pour pouvoir être vaincu
et repoussé, doit être mis à nu. C'est à cause
de cela qu'il remplit de si importantes fonc-

tions lors de la chute de l'homme. Si

l'homme eût soutenu l'épreuve à laquelle il

fut soumis, la fonction de Satan aurait été

terminée; mais l'homme succomba, et ce

fut au Christ de vaincre le démon. D après

Schelling,Satan était donc d'abord une puis-
sance ayant pour fonction de révéler ce qui
était caché au fond des cœurs et ce ne fut

pas Satan qui corrompit l'homme, mais bien

l'homme qui corrompit le démon. «L'homme,
dans son état primitif d'innocence, fut, dit-il,
un être indécis il ne prit une décision que

par sa chute. L'être aveugle, le principe de

toute existence, même celle de Dieu, était

caché et latent au fond de l'homme, et de-

vait rester dans cet état pour toujours. Le

principe aveugle était renfermé dans des li-

mites qu'il n'aurait jamais dû franchir;
mais Satan; le principe incitatif, vint alors

et remua'l'homme. Celui-ci éveilla le prin-

cipe aveugle, qui s'empara de lui et l'assu-

jettit. Dès lors Satan devint méchant; il de-

vint une personne réelle et cosmique qui
tend partout des piéges à l'homme. »
« Aucune notion dit encore Schelling,

n'est aussi dialectique que celle de Satan,

qui varie à chaque époque de son existence.

D'abord il n'est pas méchant du tout il ré-

vèle seulement le mal caché dans l'homme;
mais insensiblement il s'envenime, il s'em-

pire et devient méchant à la fin de la lutte,

lorsque sa puissance lui a été enlevée par le

Christ. Cependant il continue à exister; et

l'on doit toujours être sur ses gardes pour
ne pas retomber sous sa puissance. Mais à

la tin, lorsque le Fils aura assujetti toutes

choses au Père, lorsque Dieu sera devenu
tout en tous, Satan aura terminé sa car-
rière. » Schelling explique dans sa Sataua-

logie plusieurs autres passages du Nouveau

Testament. « Satan, comme créature, n'au-

rait jamais eu dit-il de puissance sur

l'homme; mais comme principe universel et

cosmique, il est le dieu du monde. Tous les
hommes sont soumis à son pouvoir car

chacun de nous sait que toute sa vie, quoi

qu'il fasse, est mauvaise devant Dieu. C'est

dans ce sens que l'Apôtre dit: «Nous avons à

combiillre, non contre. la chair et le sangi
mais contre les principautés elles puissances
de l'air. »

«Dans la Genèse, continue-t-il, Satan est

représenté comme un serpent. Le symbole
est vrai cl profond, car le démon s'insinue
d'une manière imperceptible et empoisonne
notre intérieur. 11 est la Proserpine de la

mythologie ancienne ce nom, en effet, vient
de proserpere, ramper. Ce qui se passa inté-
rieurement dans l'homme est raconté dans la
Genèse comme un fait extérieur. « C'est un

mythe, si l'on veut, mais c'est- un. mythe né-

cessaire, puisque le principe latent. sollicite
continuellement l'homme pour arriver à une
existence réelle. Il rôde autour de l'homme,
comme un lion affamé, cherchant son repos
dans l'homme, là où il trouve l'entrée ou-

verte et chassé d'un lieu, il se rend à un
autre. Il est le principe' mobife dé l'histoire,

qui sans lui arriverait bientôt à un état de
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stagnation et de sommeil. H dresse toujours
des embûches à la conscience de l'homme;
car la vie consiste dans la conscience du

moi. »
« Comparons encore, continue Schelling,

notre manière de voir avec d'autres passa-

ges de l'Ancien Testament. Nous lisons dans

l'Apocalypse que Satan tomba du ciel sur la

terre. Il ne s'agit pas ici d'un bon ange de-

venu méchant, mais d'un changement des

relations du démon avec Dieu. II perdit par
le Christ sa fonction religieuse, et acquit en

même temps une existence politique; son
action se révéla sur les éhamps de batailles,
arrosés de sang. C'est donc, selon Schelling,
dans la politique que de nos jours le démon

exerce son empire. Lorsque saint Jean dit
« Celui qui commet le péché est du diable,
parce que le diable pèche dès le commence-

ment, » on ne doit pas entendre par ces pa-
roles le commencement de son existence,
mais de son activité; car aussi longtemps
qu'il resta dans un état latent, comme puis-
sance inactive, il n'était pas encore question
de lui. En dehors de cette fonction histori-

que et politique, Satan est encore en rap-
port avec chaque homme. « Chacun dé nous,
dit Schelling, naît sous l'influence du prin-

cipe satanique; et c'est là le vrai sens du

péché originel, qui n'est nié que par une

philosophie superficielle. L'avénement du
Christ fut le moment de la crise pour Satan.

C'est maintenant, dit saint Jean, que le prince
du monde va être chassé dehors. C'est-à-dire,
selon Schelling, il perJ son domaine dans la

religion pour le regagner dans la politique. »

« Schelling ajoute quelques observations
sur les anges' tant bons que mauvais. Que
les anges soient pour lui des puissances, cela
va sans dire. « Les mauvais anges, dit-il,
sont des puissances négatives à chaque
royaume et à chaque province de Satan pré-
side une de ces puissances, dont il est le
chef qui les gouverne toutes. Quant à leur

naissance, elle est la même que celle de leur
chef. Ce ne sont pas des êtres créés ils doi-

vent, comme lui, leur existence à la volonté
de l'homme. La raison de leur existence est

cependant posée par la création ce sont
des possibilités opposées à la création réelle.
Aussitôt que la création fut terminée, les

possibilités négatives devaient apparaître. Si
un état, par exemple, se forme, tous les cri-

mes deviennent possibles, dont la condition

est l'existence de l'état. Les bons anges
comme les mauvais, sont des puissances,
mais opposées à ceux-ci. » Ici se manifeste,
selon Schelling, des relations très-intéres-
santes et très-remarquables lorsque les

mauvais anges deviennent des réalités, les
bons anges deviennent des possibilités; et la
réalité des bons anges réduit les mauvais à
de pures possibilités. Les mauvais anges
sortirent» par le péché de l'homme, de leur
état purement potentiel et devinrent des
réalités par conséquent les bons anges, les

anges positifs, furent renfermés dans la sim-

ple potentialité. C'est là le sens de cette ex-

pression Ils restaient dans le ciel, c'est-à-

dire, dans l'état potentiel. L'homme se sé-

para, par sa chute, de son bon ange, qui rut

mis en dehors de lui et privé de son existence

réelle. Les bons anges sont les idées positi-

ves, ce qui doit être. L'homme donc, ayant
accueilli par sa volonté ce qui ne doit pas

être, a chassé le contraire. Toutefois ces

idées positives suivirent, comme des envoyés
divins, l'homme même dans son plus grand

éloigneraient de Dieu. C'est ainsi qu'on peut
dire avec raison que chaque homme se

trouve placé entre son bon et son mauvais

ange.
« Tout homme et tout peuple a son ange.

Aussi longtemps que l'homme ne s'était pas

séparé de Dieu, les bons anges n'avaient pas
besoin de le suivre. Voilà pourquoi le Christ

dit des enfants que leurs anges voient tou-

jours le visage du Père dans le ciel ce qui
veut dire que les enfants sont auprès de

Dieu. A l'époque de la crise, vers la fin de la

lutte décidée par le Christ, les anges revien-

nent plus souvent. Ils apparaissent alors

plusieurs fois; car les bons anges sont les

ministres du Christ. Ils échangent alors la

possibililé avec la réalité, tandis que les

mauvais anges rentrent de nouveau dans

l'état de simple possibilité. Les mauvais an-

ges sont, d'après l'Epître de saint Jude, re-

tenus par des chaînes éternelles, dans les

profondes ténèbres, jusqu'au grand jour du

jugement.
« Les ténèbres signifient cet état de poten-

tialité qui forme le lien éternel dont ils sont

enchaînés. Lorsque, par la chute de l'hom-

me, ils rentrèrent dans la réalité, ils ne con-

servèrent plus, comme dit le même apôtre,
leur première dignité; ils quittèrent leur

propre demeure. C'est un langage figuré,

qui peut être ainsi traduit Non eo loco ma-

nebant, quo manere debebant. Leur première

dignité fut de n'être rien ce qu'ils auraient

dû rester éternellement. « Nous remarquons

partout ici, dit Schelling, des traits mytholo-

giques la mythologie retentit souvent dans

le Nouveau Testament. Les leçons sur la

mythologie expliquent toutes ces analo-

gies. »

« Cette autre partie du système de Schel-

ling offre trop peu d'intérêt pour que nous

en donnions une analyse. Les mêmes idées

s'y retrouvent avec la seule différence

qu'elles sont représentées par des personnes

mythologiques. Schelling croit que toutes les

traditions mythologiques des peuples de

l'antiquité retracent au fond les mêmes

idées ce qui est du reste très-probable. »

SATYRES. Les satyres étaient chez les

païens des divinités champêtres qu'on repré-
sentait comme de petits hommes velus, avec

des cornes et des oreilles de chèvre, la queue,
les cuisses et les jambes du même animal.

Pline le Naturaliste croit que les satyres
étaient une espèce de singes; et il. assure

que dans une montagne des Indes il se

trouve des singes qu'on prendrait de loin

pour des hommes ces sortes de strtges ont

souvent épouvanté les bergers. Les démono-

manes disent que les satyres n'ont jamais
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été autre chose quedes démons, qui ont paru
sous cette figure sauvage; les cabalistès n'y
voient que des gnomes.
Saint Jérôme rapporte que saint Antoine

rencontra dans son désert un satyre qui lui

présenta des dattes, et l'assura qu'il était un

de ces habitants des bois que les païens
avaient honorés sous les noms de satyres et

de faunes; il ajouta qu'il était venu vers lui

comme député de toute sa nation, pour le

conjurer de prier pour eux le Sauveur, qu'ils
savaient bien être venu en ce monde. Les

satyres ne seraient ainsi que des sauvages
Le maréchal de Beaumanoir, chassant dans

une forêt du Maine en 1599, ses gens lui

amenèrent un homme qu'ils avaient trouvé

endormi dans un buisson, et dont la figure
était très-singulière il avait au haut du

front deux cornes, faites et placées comme

celles d'un bélier; il était chauve, et avait au

bas du menton une barbe rousse par flo-

cons, telle qu'on peint celle des satyres. Il

conçut tant de chagrin de se voir promener
de foire en foire, qu'il en mourut à Paris,
au bout de trois mois. On l'enterra dans le

cimetière de Saint -Côme. «Sous le roi

Etienne, dit Leloyer, en temps de moissons,
sortirent en Angleterre deux jeunes enfants

de couleur verte, ou plutôt deux satyres,
mâle et femelle, qui, après avoir appris le

langage du pays, se dirent être d'une terre

d'antipodes, où le soleil ne luisait, et ne

voyaient que par une lumière sombre qui
précédait le soleil d'orient, ou suivait celui

d'occident. Au surplus, étaient chrétiens et

avaient des églises.» Enfin, un rabbin s'est

imaginé que les satyres et les faunes des

anciens étaient en effet des hommes; mais
dont la structure était restée imparfaite,

parce que Dieu, lorsqu'il les faisait, surpris

par le soir du sabbat, avait interrompu son

ouvrage.
SAUBADINE DE SUBIETTE, mère de Ma-

rie deNaguille, sorcière, que sa fille accusa
de l'avoir menée au sabbat plusieurs fois (1).
SAUSINE, sorcière et prêtresse du sabbat.

Elle est très-considérée des chefs de l'empire
infernal. C'est la première des femmes de
Satan. On l'a vue souventdans les assemblées

qui se tenaient au pays de Labour (2).
SAUTE-BUISSON. Voy. VERDELET.

SAUTERELLES. Pendant que Charles le

Chauve assiégait Angers, des sauterelles,

grosses comme le pouce, ayant six ailes,
vinrent assaillir les Français. Ces ennemis
d'un nouveau genre volaient en ordre, ran-

gés en bataille, et se faisaient éclairer par
des piqueurs d'une forme élancée. On les

exorcisa, suivant l'usage du temps, et le

tourbillon, mis en déroute, s'alla précipiter
dans la mer (3).
SAUVEURS D'ITALIE, charlatans qui se

disent parents de saint Paul, et portent im-

primée sur. leur chair une figure de serpent
qu'ils donnent'pour naturelle. Ils se van-

(t) Delancre, Tableau de l'inconstance des dém., sorc.
et magie, liv. u, p. 119.
(2) Delancre, Tableau de l'inconstance des dém., etc.,

tent de ne pouvoir être blessés par les ser-

pents, ni par les scorpions, et de les manier
sans danger.
SAVON. Dans l'île de Candie et dans la

plupart des îles de la Turquie et de la Grèce,
on évite d'offrir du savon à quelqu'on. On
craindrait par là d'effacer l'amitié.
SAVONAROLE (Jérôme), célèbre domini-

cain ferrarais du xv' siècle. Machiavel dit

qu'il avait persuadé au peuple de Florence

qu'il parlait avec Dieu. Nardin, dans son
Histoire de Florence, livre n, dit que les

partisans de Savonarole étaient appelés Pia-

gnoni, les pleureurs, et ses ennemis Arra-

biati, les enragés ou les indisciplinables (4).
Nous ne jugerons pas ici cet homme,qui put
bien avoir des torts graves.
SCANDINAVES. Alfader est le plus an-

cien des dieux dans la Théogonie des Scan-
dinaves. L'Edda lui donna douze noms

premièrement Alfader { père de tout )
deuxièmement Héréon (seigneur ou plutôt

guerrier); troisièmement Nikar(lesourcilleux)
lorsqu'il est mécontent quatrièmement

Nikuder dieu de la mer ) cinquièmement
Fiolner ( savant universel ) sixièmement
Ome ( le bruyant); septièmement Bifid ( l'a-

gile) huitièmement Vidrer (le magnifique);
neuvièmement Svidrer ( ('exterminateur )
dixièmemenl Svider ( l'incendiaire ) onziè-
mement Oské ( celui qui choisit les morts )
douzièmement Falker ( l'heureux) Alfader
est le nom que l'Edda emploie le plus sou-
vent. Voy. Odin.

SCHADA-SCHIVAOUN, génies indiens qui

régissent le monde* Ils ont des femmes
mais ce ne sont que des attributs personni-
fiés. La principale se nomme Houmani
c'est elle qui gouverne le ciel et la région
des astres.

SCHADUKIAM, province du Ginnistan, que
les romans orientaux disent peuplée de dives
et de péris.
SCHAMANS, sorciers de la Sibérie, qui

font des conjurations pour retrouver une
vache perdue,pour guérirune maladie, et qui
invoquent les esprits en faveur d'une entre-

prise ou d'un voyage. Ils sont très redoutés.
SCHERTZ

(FERDINAND), auteur de la Ma~

giaposthumu, Olmutz, 1706. V. VAMPIRES.

SCHOUMNUS, fées malfaisantes très-re-
doutées des Kalmouks elles se nourrissent
de sang et de la chair des humains, prennent
souvent la forme de femmes charmantes
mais un airsinistre, un regard perfide, dévoi-
lent leur âme infernale. Quatre dents de san-

glier sortent ordinairement de leur bouche,
qui se prolonge quelquefois en trompe
d'éléphant.
SCHROTER (Ulrich). En 1553, à Willis-

saw, dans le canton de Lucerne, un joueur
de profession, nommé Ulrich Schroter, se

voyant malheureux au jeu, proférait des

blasphèmes qui ne rendaient pas ses parties
meilleures. Il jura que, s'il ne gagnait pas,

p. 141.
(3) M. Garinet, Hist. de la magie en France, p. 48.
(4) Saint-Foix, t. 111, p. 568.
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dans la chance qui allait «tourner, il jette-
rait sa dague contre un crucifix qui était

sur la cheminée. Les menaces d'Ulrich n'é-

pouvantèrent point celui dont il outrageait

l'image Ulrich perdit encore. Furieux, il

se lève, lance sa dague, qui n'atteignit pas
sou but sacrilége, et aussitôt, disent les

chroniques du temps, une troupe de dé-^
mons tombe sur lui et l'enlève, avec un bruit'

si épouvantable, que toute la ville, en fut

ébranlée (1).
SCIAMANCIE, divination qui consiste à

évoquer les ombres des morts, pour ap-
prendre les choses futures. Elle différait de
la nécromancie et de la psychomancie, en
ce que ce n'était ni l'âme ni le corps du

défunt qui paraissait, mais seulement un
simulacre.

SCIENCES. Les musulmans attribuent la
diffusion des sciences dans le monde à

Edris, qui n'est autre qu'Enoch. Ce nom
Edris vient d'un mot arabe qui signifie mé-

ditation, étude. Edris, disent-ils, fut l'un des

plus anciens prophètes. Dieu lui envoya
trente volumes qui renfermaient les princi-

pes de toutes les sciences et de toutes les
connaissances humaines. II fit la guerre aux
infidèles descendus de Caïn, et réduisit le

premier en esclavage ses prisonniers de

guerre il inventa la plume et l'aiguille, l'a-

rilhmétique et l'astronomie. Edris vécut
375 ans, el fut enlevé au ciel.

SCIENCES OCCULTES, ou sciences secrè-
tes. On donne ce nom à la magie, à la théur-

gie, au plus grand nombre des divinations,
à la jurisprudence des pactes, à l'art notoire,
à l'art des talismans, aux pratiques des gri-
moires, aux secrets et aux combinaisons des

sorciers, aux procédés qui évoquent, diri-

gent ou renvoient les démons et les es-

prits etc., etc., etc. Voyez tout ce Diction-
naire.

SCIMASAR, une des douze espèces d'au-

gures que Michel Scot distingue dans son
traité de la physionomie. Il l'appelle Scima-

sar Nova. Lorsque vous voyez, dit-il, un
homme ou un oiseau derrière vous, qui vous

joint et vous passe, s'il passe à votre droite,
c'est bon augure, et mauvais s'il passe à
votre gauche.
SCIOPODES, peuples fabuleux de l'Ethio.

pie, dont parle Pline, lesquels, n'ayant qu'un

pied, s'en servaient pour se mettre à l'om-
lire du soleil, eu se couchant par terre, et

levant leur pied en l'air.

SCOPELISME sorte de maléfice qu'on
donnait par le moyen de quelques pierres
charmées. On jetait une ou plusieurs pier-
res ensorcelées dans un jardin ou dans un

champ la personne qui les découvrait ou y
trébuchait, en recevait le maléfice, qui faisait

parfois mourir.
SCORPION. Les Persans croient que, par

le moyen de certaines pierres merveilleuses,
on peut ôter le venin aux scorpions, qui se

trouvent chez eux en grand nombre.

Frey assure qu'il n'y a jamais eu ni de

(t) Bodin, Démonomanie, liv. m, ch. 1", après Job-
Fincel et André-Muscul.

DiCTIONN. DE» SCIENCE» OCCULTES. II

serpents ni de scorpions dans la ville de

Hamps, à cause de la figure d'un scorpion
gravée sur un talisman dans les murailles
de cette ville.

SCOTOPITES. Voy. Circonceluons.
SCOTT. Voy. Walter SCOTT.
SCOX ou CHAX, duc et grand marquis des

enfers. Il a la voix rauque, l'esprit porté au

mensonge il se présente sous la forme d'une

cigogne. 11 vole l'argent dans les maisons

qui en possèdent, et ne restitue qu'au bout
de douze cents ans, si toutefois il en reçoit
l'ordre. Il enlève les chevaux. Il exécute tous
les commandements qui lui sont donnés,

lorsqu'on l'oblige d'agir de suite; et quoi-
qu'il promette d'obéir aux exorcistes, il ne
le fait pas toujours. 11 ment, s'il n'est pas
dans un triangle si au contraire il y est

renfermé, il dit la vérité en parlant des cho-
ses surnaturelles. Il indique les trésors

cachés qui ne sont pas gardés par les malins

esprits. Il commande trente légions (2).
SCYLLA nymphe dont Glaucus fut

épris. N'ayant pu la rendre sensible, il eut

recours à Circé, qui jeta un charme dans la
fontaine où Scylla avait coutume de se bai-

gner. A peine y fut-elle entrée, qu'elle se vit

changée en un monstre qui avait douze grif-
fes, six gueules et six têtes, une meule de
chiens lui sortait de la ceinture. Effrayée
d'elle-même, Scylla se jeta dans la mer à
l'endroit où est le détroit qui porte son
nom.

SEBHIL ou SEBHAEL, génie qui, selon
les musulmans, tient les livres où sont écri-
tes les bonnes et mauvaises actions des
hommes.

SECRETAIN (Françoise), sorcière qui fut
brûlée à Saint-Claude, en Franche-Comté, t
sous Boguet. Elle avoua qu'elle avait vu le

diable, tantôt en forme de chien, tantôt en
forme de chat, tantôt en forme de poule (3).
Elle le vit aussi soas les traits peu agréables
d'un grand cadavre.
SECRETS MERVEILLEUX. Faites tremper

une graine quelconque dans la lie de vin,
puis jetez-la aux oiseaux; ceux qui en tâte-
ront s'enivreront et se laisseront prendre à
la main. Mangez à jeun quatre branches de

rue, neuf grains de genièvre, une noix, une

figue sèche et un peu de sel, pilés ensemble,
vous vous maintiendrez en parfaite santé
dit le Petit Albert. Qu'on pile et qu'on pren-
ne, dans du vin, une pierre qui se trouve
dans la tête de quelques poissons, Avicenne
dit qu'on guérira de la pierre. Mizaldus pré-
tend que les grains d'aubépine, pris avec
du vin blanc, guérissent de la gravelle. La

grenouille des buissons, coupée et mise sur

les reins, fait tellement uriner, si l'on en

croit Cardan, que les hydropiques en sout
souvent guéris. Qu'on plume, qu'on brûle et

qu'on réduise en poudre la tête d'un milan

qu'on en avale dans de l'eau autant qu'on
en peut prendre avec trois doigts, Mizaldus

promet qu'on guérira de la goutte. Cardan

assure encore qu'une décoction de l'écorce

(2) Wierus, in Pseudomon. dœrn.

(3) Boguet, Discours des exécrables sorciers.
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du peuplier blanc, appliquée sur les mem-
bres souffrants guérit la goutte sciati-

que. Wecker déclare qu'une tasse de thé

guérit les morsures des vipères. On voit
dans Thiers qu'on fait sortir les ordures
des yeux en crachant trois fois. Ce ne
sont là que des secrets de santé. Leloyer dit

que, pour se garantir des enchantements, il
faut cracher sur le soulier du pied droit, et

qu'on se préserve des maléfices en crachant
trois fois sur les cheveux qu'on s'arrache en
se peignant, avant de les jeter à terre. Un
ancien assure qu'une vierge arrête la grêle
en en mettant trois grains dans son sein.
Nous entrons là dans les secrets plus mysté-
rieux. On empêche un mari de dormir en
mettant dans son lit un œuf d'hirondelle.
Mettez un œuf dans le vin: s'il descend de
suite au fond, le vin est trempé s'il surnage,
le vin est pur. Qu'on mêle l'herbe centaurée
avec le sang d'une huppe femelle, et qu'on
en mette dans une lampe, aveé" de l'huile,
tous ceux qui se trouveront présents se ver-
ront les pieds en l'air et la tête en bas. Si on
en met au nez de quelqu'un, il s'enfuira et
courra de toutes ses forces. Celui-ci est
d'Albert le Grand, ou du moins du livre de

secrets merveilleux qu'on lui attribue. Qu'on
mette pourrir la sauge dans une fiole sous
du fumier, il s'en formera un ver qu'on brû-

lera. En jetant sa cendre au feu elle produira
un coup de tonnerre. Le même Albert le

Grand ajoute que, si on en mêle à l'huile de
la lampe, toute la chambre semb!era pleine
de serpents. La poudre admirable que les
charlatans appellent poudre de perlimpin-
pin, el qui opère tant de prodiges, se fait

avec un chat écorché, un crapaud, un lézard

et un aspic, qu'on met sous de bonne braise

jusqu'à ce que le tout soit pulvérisé (1). On

pourrait citer une foule de secrets pareils,
car nous en avons de toutes les couleurs
mais ceux qu'on vient de lire donnent déjà
une idée de la totalité. Voy. Charmes," EN-

CHANTEMENTS, MALÉFICES, PAROLES MAGIQUES,
SUPERSTITIONS, etc.

Pline assure qu'un certain Babilius Gt en
six jours la traversée de la Sicile à Alexan-

drie, par la vertu d'une herbe dont il ne dit

pas le nom. On cite d'autres voyageurs qui
ont fait en un jour cent lieues à pied nu

moyen de la jarretière du bon voyageur. Y.
Jarretière.

Il y a des livres très-gros, uniquementcon-
sacrés aux formules des secrets dits naturels
et des secrets dits magiques. Nous devons
donner une idée textuelle de celte partie de

l'encyclopédie infernale.

SEC RETS DEL'ART MAGIQUE DU GRANDGR1M01EE.

« Compositiun de mort, ou la pierre philo-
sophale. Prenez un pot de terre neuf, met-

tez-y une livre de cuivre rouge avec une demi-
chopine d'eau forte que vous ferez bouillir

pendant une demi-heure après quoi vous y
mettrez trois onces de vert-de-gris que vous s
ferez bouillir une heure puis vous met-

(1) Kivasseau.

Irez deux onces et demie d'arsenic que vous
ferez bouillir une heure vous y mettrez
trois onces d'écorce de chêne, bien pulvéri-
sée, que vous laisserez bouillir une demi-

heure, une potée d'eau rose bouillie douze

minutes, trois onces de noir de fumée que
vous laisserez bouillir jusqu'à ce que la

composition soit bonne. Pour voir si elle est
assez cuite, il faut y tremper un clou si elle

y prend, ôtez-la elle vous procurera une
livre et demie de bon ôr et si elle ne prend
point, c'est une preuve qu'elle n'est pas assez

cuite; la liqueur peut servir quatre fois.
« Pour faire la baguette derinatoire et la

faire tourner. Dès le moment que le soleil

paraît sur l'horizon, vous prenez de la main

gauche une baguette vierge de noisetier sau-

vage et la coupez de la droite eu trois coups,
en disant Je te ramasse au nom d'Eloim,
Mutralhon, Adonaï et Semiphoras, afin que
tu aies la vertu de la verge de Moïse et de

Jacob, pour découvrir tout ce que je voudrai

savoir; et pour la faire tourner,'il faut dire,
la tenant serrée dans ses mains par les deux
bouts qui font la fourche Je te recommande
au nom d'Eloim, Matrathon Adonaï et Se

miphoras, de me relever.
« Pour gagner toutes les fois qu'on met aux

loleries. II faut, avant de se coucher, réci-
ter trou fois celte oraison, après quoi vous
la mettrez sous l'oreiller, écrite sur du par-
chemin vierge, sur lequel vous aurez fait
dire une messe du Saint-Esprit. et pen-
dant le sommeil le génie de votre planète
vient vous dire l'heure que vous devez pren-
dre votre billet Domine Jesu Christe, qui
dixisti ego sum via, veritas et vita ecce enirn
veritatem dilexisti, incerta et occulta sapien-
liœ luœ manifestasti mihi, ad hue quee révèles
in hac nocte sicut ita revelatum fuit parvulis
solis, incognila et ventura unaque olia me

doceas, ut possim omnia cognoscere, si et sa

sit ita monstra mihi montem ornatum omni
tino bono, pulchrum et gratum pomarium,
aut quamdam rem gratam, sin autem ministra
mihi ignem ardentem, vel aquarum currentem,
vel aliam quamcunque rem quœ Domino pla-
ceat, et vel Angeli Ariel, Rubiel et Barachiel
sitis mihi multttm amatores et factores ad oput
istud obtinendum quod cupio scire, videre, co-

gnoscere et prœvidere per illum D( um qui ven-
turus est judicarevivos et mortuos, et sœcu–
lum per ignem. Amen. Vous direz trois Pater
et trois Ave Maria pour les âmes du purga-
toire.
« Pour charmer les armes à feu. Il faut

dire Dieu y ait part et le diablela sortie,-
et lorsqu'on met en joue, il faut dire en croi-
sant la jambe gauche sur la droite Non
tradas Dominum nostrum Jesum Christum.
Malhon. Amen.
« Pour parler aux esprits la veille de la

Saint-Jean- Baptiste. II faut se transporter
de ouze heures à minuit près d'un pied de

fougère, et dire: Je prie Dieu que les es-

prits à qui je souhaite parler apparaissent à
minuit précis; et aux trois quarts vous di-
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rez neuf fois ces cinq paroles Bar, Kira-

bar, Alli, Alla Tetragamaton.
« Pour se rendre invisible. Vous vole-

rez un chat noir, et vous achèterez un pot
neuf, un miroir, un briquet, une pierre d'a-

gathe, du charbon et de l'amadou, 'obser-

vant d'aller prendre de l'eau ait coup de mi-

nuit à une fontaine après quoi allumez vo-

tre feu, mettez le chat dans le pot, et tenez

le couvert de la main gauche sans bouger
ni regarder derrière vous, quelque bruit que
vous entendiez et après l'avoir .fait bouillir

vingt-quatre heures, vous le mettez dans un

plat neuf prenez la viande et la jetez par-
dessus l'épaule gauche, en disant ces paro-
les Accipe quod tibi do, et nihil amplius (1)

puis vous mettrez les os un à un sous les

dents du côté gauche, en vous regardant
dans le miroir; et si ce n'est pas le bon os,
vous le jetterez de même, en disant les mê-

mes paroles jusqu'à ce que vous l'ayez trou-

vé et sitôt que vous ne vous verrez plus
dans le miroir, retirez-vous à reculons en

disant Pater, in manus tuas commendo spi-
ritum meum
« Pour faire la jarretière de sept lieues par

heure. Vous achèterez un" jeune loup au

dessous d'un an, que vous égorgerez avec un

couteau neuf, à l'heure de Mars, en pronon-

çant ces paroles Adhumalis cados ambula-

vitin fortitudine cibi t7/ms;'puis vous coupe-
rez sa peau en jarretières larges d'un pouce,

et.y écrirez dessus les mêmes paroles que
vous avez dites en l'égorgeant, savoir, la pre-
mière lettre de votre sang, la seconde de

celui du loup, et immédiatement de même jus-

qu'à la fin de la phrase. Après qu'elle est

écrite et sèche, il faut la doubler avec un

padoue de fil blanc, et attacher deux rubans

violets aux deux bouts pour la nouer du

dessus du genou au dessous; il faut prendre
garde qu'aucune femme ou fille ne la voie

comme aussi la quitter avant de passer une

rivière, sans quoi elle ne serait plus si forte.
« Composition de l'emplâtre pour faire dix

lieues par heure. Prenez deux onces de

graisse humaine, une once d'huile de cerf,
une once d'huile de laurier, une once de

graisse de cerf, une once de momie natu-

relle, une demi-chopine d'esprit de vin, et

sept feuilles de verveine. Vous ferez bouillir
le tout dans un pot neuf, jusqu'à demi-ré-

duction, puis vous en formez les emplâtres
sur de la peau neuve, et lorsque vous les

appliquez sur la rate, vous allez comme le

vent pour n'être point malade quand vous

le quittez, il faut -prendre trois gouttes de

sang dans un verre de vin blanc.
« Composition de l'encre pour écrire les

pactes. Les pactes ne doivent point être

écrits avec l'encre ordinaire. Chaque fois

qu'on fait une appellation à l'esprit, on doit

en changer. Mettez dans un pot de terre ver-
nissé neuf, de l'eau de rivière et la poudre
décrite ci-après. Alors prenez des branches

de fougère cueillies la veille de la Saint-

(t) On disait à Belphégor Accipe quod libi do, stercus
in ore luo.

Jean, du sarment coupé en pleine lune de

mars allumez ce bois avec du papier
vierge, et dès que votre eau bouillira, votre
encre sera faite. Observez bien d'en chan-

ger à chaque nouvelle écriture que vous au-
rez à faire. Prenez dix onces de noix de

galle et trois onces de vitriol romain,
ou couperose verte; d'alun de roche ou
de gomme arabique, deux onces de cha-

que mettez le tout en
poudre impalpable,

dont, lorsque vous voudrez fuire de l'encre,
vous préparerez comme il est dit ci-dessus.
« Encre pour noter les sommes qu'on pren-

dra dans les trésors cachés. et pour en de-
mander de plus fortes à Lucifuge dans les
nouveaux besoins. Prenez des noyaux de

pèches, sans en ôter les amandes mettez-
les dans le feu pour les réduire en charbons
bien brûlés, alors retirez-les, et lorsqu'ils
sont bien noirs, prenez-en une partie que
vous mêlerez avec autant de noir de fumée
ajoutez-y deux parties de noia de galle con-

cassées faites dans l'huile desséchée, de

gomme arabique quatre parties; que le tout
soit mis en poudre très-fine, et passé par le
tamis. Mettez cette poudre dans de l'eau de
rivière. M est inutile de faire remarquer que
tous les objets décrits ci-dessus doivent être
absolument neufs.
« En quels temps les arts se doivent accom-

plir et perfectionner. -Nous dirons en quels
jour et heure les choses se doivent perfec-
tionner quoiqu'elles ne soient notées d'au-
cuns jour et heure, tu opéreras dans le jour
et heure de e, et l'heure sera la première ou
la huitième, quoique cela, il vaudrait mieux
dans la quinzième ou vingt-deuxième de la
même nuit (2), laquelle on appelle avant ma-
tin lors en cette heure-là tu pourras expé-
rimenter tousles arts et expériences du même

genre comme ci-dessus, soit pour le jour ou
la nuit, pourvu que les choses soient prépa-
rées à l'heure désignée pour de semblables

expériences. Mais quant aux expériences
particulières, l'heure et le temps de la con-

juration ne se spécifient pas le plus sûr est
de la faire de nuit, à cause du silence qui
règne alors, pourtant on doit observer in-
violablement que certaine qualité de jour est

également bonne. Mais l'endroit principal
et important pour la faire, c'est un lieu ob-

scur, congru à semblable art, où personne
n'habite, ainsi on pourra accomplir tel art
et le conduire à effet. Mais si tel art et expé-
rience sont pour avoir la connaissance d'un
vol quelconque, les choses préparées ou

ordonnées, on doit les faire en l'heure de la
2) etde son jour, s'il est possible, en JJ crois-

sante, depuis la première heure du jour jus-
qu'à la huitième du même jour, ou bien à
dix heures de nuit mais il est mieux de

jour que de nuit, parce que la lumière a

plus de rapport au désir, et elle favorise
l'inclination et la volonté de faire en toutes
les œuvres magiques, car elles ont si grande
vertu, qu'elles suppléent souvent au défaut

(2) Ces choses ont été rédigées en Italie, où les heure»
se comptent de l 'a2i,
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de ceux qui ont accoutumé de tomber dans
les ouvrages, surtout l'observation des lieu-
res et planètes est de très-grande consé-

quence si vous voulez réussir il est néces-

saire de choisir un temps clair et sans vents.
Il est vrai que les anges ont été créés de

diverses natures, les uns ayant été de beauté
et de froid, les autres de mouvement et de

feu, et les autres de venl ceux qui ont été
faits de vent apparaissent avec une grande
vitesse, ressemblant aux vents ceux qui
ont été créés de beauté, apparaissent en
belle forme ceux qui ont été créés de mou-
vement de feu, viendront avec une grande
impétuosité, mouvement de terre en forme
de feu, de manière 'tue la présence de cha-
cun ressemble aux flammes de feu, et quand
tu appelleras les êtres créés de l'eau, ils
viendront avec une grande pluie,tonnerreset
choses semblables; et lorsque ce sera ceux
créés de l'air, ils viendront en espèce de

.vent doux. Tu ne dois avoir aucune crainte
.dans l'appel que tu feras, parce que la
crainte chasse la foi, et foi blessée empêche
la réussite des choses qui seront dites ci-

après. De plus, tu dois observer que tes in-

telligences aériennes se doivent appeler dans
un temps clair, serein, doux et tranquille.
Celles des souterrains, dans un temps noc-

.turne ou bien dans un jour nébuleux de-

puis midi jusqu'au coucher du soleil. Les

esprits ignés habitent en Orient, les aquati-
ques dans le midi, les bruyants dans le sep-
tentrion: et surtout prends garde qu'il faut

toujours pour plus grande sûrelé, si l'on in-

voque les esprits créés de feu, être tourné du
côté d'orient, en faisant toutes les choses né-
cessaires pour ce côté, et ainsi des autres

esprits, dans les différentes parties du mon-
de. Les expériences extraordinaires, savoir:
celles d'amour, de grâce et d'imprécation
seront plus efficaces, étant préparées du côté
du septentrion de plus tu dois observer que
toutes les fois que tu feras une expérience,
sans l'heure ou bien la solennité prescrite,
tu ne feras rien. Mais si tu prépares et ac-

complis les choses directement, tu en rece-
vras l'effet, et si elles ne se succèdent pas, ap-
prends que l'expérience sera fausse ou que
tu auras manqué à quelque chose. Alors,
pour l'accomplir, il faut la refaire de nou-

veau, et tu dois savoir de combien de cha-

pitres elle dépend, et que la clef de tous arts

dépend de son intelligence, sans quoi tu ne
seras jamais rien.
« Les heures de Y sont propres comme

celles de a", dans leurs jours où ils se con-

joignent avec la J). Et si tu as le regard de
contraire ou de quadrat, elles sont bonnes

pour faire les expériences de haines, de pro-
cès, inimitiés et discordes, ajoutant de plus
les choses que nous dirons ci-après sur sem-
blahles matières. Les heures du ©, de Ju-

piler & et de o" spécialement l'heure de leur

planète sont bonnes à éprouver toutes les

expériences tant ordinaires qu'extraordi-
naires, lesquelles ne sont comprisés dans
aucun genre ci-dessus marqué joignant
celles que nous dirons dans leur propre

chapitre, comme celles qui appartiennent à
la 3> sont propres à la convocation des

esprits, des ouvrages nécromanciens, comme

pour trouver les choses dérobées, en prenant
garde que la 2) soit colloquée et en signe
terrestre c'est-à-dire de Mercure o" pour
l'amour, grâces et invisibilités; la |J) doit être
en signe de feu fi E, pour la haine et dis-

corde la lune doit être en signe aquatique
pour les expériences extraordinaires la lune
doit être dans les signes d'air n <=» <=*, après
la conjonction et la sortie du © et de ses

rayons et aussitôt qu'elle commence à pa-
raître mais si l'observation des choses ci-
dessus te parait si difficile, fais seulement
ceci observe la 3 croissante jusqu'à son

complément, qu'elle est au nombre pair avec

le © elle est très-bonne pour faire les

choses ci-dessus. La 3 étant opposée au 0
et pleine de lumière, est bonne pour faire les

expériencesdeguerre, bruits et discordes, et

quand elle est à son dernier quartier, elle
est bonne pour faire les choses directes qui
sont à la destruction et ruine. La 3 tenant

de nouveau à la convention ou recevant ses
derniers rayons, est bonne pour faire l'ex-

périence de la mort, parce que, dans ce

temps-là, elle est privée de lumière. De plus,
observez inviolablement que la 2) étant

conjointe avec le © rien ne doit être com-

mencé, parce que ce lemps-là est très mal-
heureux et que rien ne peut réussir. Mais

que la 2) étant au croissant et aiguë de lu-

mière, tu pourras écrire, opérer et préparer
toutes les expériences que tu voudras faire,

principalement pour parler aux esprits il

faut que ce soit le jour de fi et dans son

heure, la 0 étant au signe terrestre ou aéré
comme il a été dit ci-dessus, et en pareil
nombre avec le ©. Mais si ce sont choses et

expériences d'amour, de grâce et impétra-
tion, tu opéreras de jour et heure du©,
à savoir depuis la première jusqu'à la hui-

tième, pourvu que les choses soient prépa-
rées et ordonnées selon les jour et heure
convenant à cette expérience et de la ma-
nière qu'elle se puisse faire.
« Les œuvres de la destruction, haine et

désolation se doivent faire dans le jour et
heure de f) depuis la première heure ou hui-
tièmedela nuit, le quinzième ou vingt-deuxiè-
me, et ainsi elles seront véritables. Mais les

expériences burlesques et joyeuses se font
dans la première heure de <f la huitième
la quinzième et la vingt-deuxième. Les expé-
riences extraordinaires, de quelque nature

qu'elles soient, doivent être préparées et

accomplies dans les première et huitième
heures de "if et de la quinzième et de la vingt-
deuxième de toutes les autres heures dans

lesquelles les arts magiques doivent être ac-

complis ou expérimentés. Il est nécessaire

que la 2) soit de lumière et nombre avec le©;
sous les rayons du soleil, c'est le meilleur

depuis le premier quartier jusqu'à ce qu'il
soit à l'opposite, ainsi la 2) étant eu signe
de feu.
« Pour l'exécution des expériences du vol,

de quelque manière qu'elle se fasse, elle
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doit, être perfectionnée quand la 2> est
manifestée et illuminée mais afin que les

expériences soient découvertes de l'invisibi-

lité, les chose-! étant toutes préparées, que
la 2) soit à l'heure dans laquelle elle se per-
fec.ionne.
« II faut opérer avec grande foi.
« Lecteur bénévole, dit pour sa conclusion

l'auteur de ces fatras, dont nous ne donnons

que le bouquet, pénètre-toi bien detoutceque
le grand Salomon vient de t'enseigner par
mon organe. Sois sage comme lui, si lu veux

que toutes les richesses que je viens de
mettre en ton pouvoir puissent faire ta

félicité. Sois humain envers tes semblables,

soulage les malheureux; vis content. A-

dieu. »

Il est triste de savoir que de tels livres se

vendent en grand nombre dans nos campa-
gnes. Les voltairiens, qui se plaignent de

l'innocente diffusion de quelques petites bro-

chures pieuses qui prêchent la paix, ne di-
sent rien des grimoires et des clavicules.

SEGJIN, septième partie de l'enfer choz
les mahométans. On y jette les âmes des im-

pies, sous un arbre noir et ténébreux, où
l'on ne voit jamais aucune lumière ce qui
n'est pas gai.
SE1DUK, magie noire chez les Islandais.

Voy. Nid.

SEINGS. Divination à l'aide des seings
adressée par Mélampus ait roi Ptolémée.
Un seing ou grain de beauté, au frunt de

l'homme ou de la frmme, promet des riches-

ses. Un seing auprès des sourcils d'une femme

la rend à la fois bonne et belle auprès des

sourcils d'un homme, un seing le- rend riche

et beau. Un seing dans les sourcils promet à

l'homme cinq femmes, et à la femme cinq
maris. Celui qui porte un seing à la joue,
deviendra opulent. Un seing à la langue pro-
met le bonheur en ménage. Un seing aux lè-

vres indique la gourmandise. Un seing au

menton annonce des trésors. Un seing aux
oreilles donne une bonne réputation. Un

seing a» cou promet une grande fortune,
mais pourtant celui qui porte un seing der-

rière le cou pourrait bien être décapité. Un

seing aux reins caractérise un pauvre gueux-
Un seing aux épaules annonce une captivité.
Un seing à la poitrine ne donne pas de gran-
des richesses. Celui qui porte un seing sur le

cœur est quelquefois méchant. Celui qui por-
te un seing au ventre aime la bonne chère.

Ceux qui ont* un seing aux mains auront

beaucoup d'enfants. Voy. Chiromancie.

SEL. Le sel dit Boguet, est un antidote

souverain contre la puissance de l'enfer. Le

diable a tellement le sel en haine, qu'on ne

mange rien de salé au sabbat. Un Italien
se trouvant par hasard à cette assemblée pen-
dable, demanda du sel avec tant d'importu-
nité, que le diable fut contraint d'en faire

servir. Sur quoi l'Italien s'écria: Dieu soit

béni, puisqu'il m'envoie ce sel et tout délo-

gea à l'instant. Quand du sel se répand sur

la lal)le, mauvais présage que l'on conjure
en prenant une pincée du sel rénandu et le

jetant derrière soi avec la main droite par-

dessus l'épaule gauche. Les Écossais attri-
buent une vertu extraordinaire à l'eau satu-
rée de sel les habitants des Hébrides et des
Orcades n'oublient jamais de placer un vase

rempli d'eau et de sel sur la poitrine des

morts, afin, disent-ils, de chasser les esprits
infernaux. Le sel est le symbole de l'éternité
et de la sagesse parce qu'il ne se corrompt
point. Voy. Salière.

SEPAR. Voy. VÉPAR.

SEPULTURE. Quelques philosophes qui
voyageaient en Perse ayant Irouvé un ca-
davre abandonné sur le sable, l'ensevelirent
et le mirent en terre. La nuit suivante, un

spectre apparut à l'un de ces philosophes et
lui dit que ce mort était le corps d'un in-
fàme qui avait commis un inceste, et que
la terre lui refusait son sein. Les philosophes
se rendirent le lendemain au même lieu pour
déterrer le cadavre; mais ils trouvèrent la

besogne faite, et continuèrent leur route
sans plus s'en occuper. Voy. Mort et FUNÉ-
railles.

Nous pouvons ajouter un trait de plus aux
bizarreries des usages funèbres.

Jonas, l'un des rois Comans, mourut subi-

tement avant d'être baptisé; pour cette rai-
son on l'enterra comme païen hors des

murs de Constantinople. On permit à ses
officiers de faire ses funérailles selon leurs

pratiques barbares. Son monument fut dres-
sé sur une éminence, et dans la fosse, au-

tour de son cadavre, on pendit, à sa droite
et à sa gauche plusieurs de ses écuyers qui
s'offrirent volontairement à aller servir leur
maître dans l'autre monde; on y pendit
aussi, pour le même usage, vingt-six che-

vaux vivants.

SERMONS. Le diable, qui affecte de singer
tous les usages de l'Eglise, fait faire au sab-

bat des sermons auxquels doivent assister
tous les sorciers. Asmodée est son prédica-
teur ordinaire; et plusieurs sorcières ont

rapporté lui avoir entendu prêcher des abo-
minations.

SEKOSCH génie de la terre chez les Par.
sis. Il préserve l'homme des embûches du

diable.
SERPENT. C'est sous cette figure redoutée

que Satan fit sa première tentation. Voy.
Sasiael. Le serpent noir de Pensylvanie a lu

pouvoir de charmer ou de fasciner les oi*
seaux et les écureuils s'il est couché sous
un arbre et qu'il fixe ses regards sur l'oiseau

ou l'écureuil qui se trouve au-dessus de lui
il le force à descendre et à se jeter directe-
ment dans sa gueule. Cette opinion est juste.
meut très-accréditée, et ceux qui la nient

parce qu'elle tient du merveilleux ne con-

naissent pas les effets de la fascination nata-

relle. Il y a dans les royaumes de Juida el

d'Ardra, en Afrique, des serpents très-doux,
très- familiers, et qui n'ont aucun venin ils
font une guerre continuelle aux serpents
venimeux voilà sans doute l'origine du

culte qu'on commença et qu'on a commué

de leur rendre dans ces contrées. Un mar-

chand anglais, ayant trouvé un de ces ser-

pents dans sou magasin, le tua, et, n'ima-
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ginant pas avoir commis une action abomi-

nable, le jeta devant sa porte. Quelques
femmes passèrent, poussèrent des cris af-

freux, et coururent répandre dans le canton

la nouvelle de ce sacrilége. Une grande fu-

reur s'empara des esprits on massacra les

Anglais; on mit le feu à leurs comptoirs, et

leurs marchandises furent consumées par
les flammes. 11 y a encore des chimistes qui
soutiennent que le serpent, en muant et

en se dépouillant de sa peau, rajeunit,
croît, acquiert de nouvelles forces et qu'il
ne meurt <iue par des accidents, et jamais
de mort naturelle. On ne peut pas prouver
par des expériences la fausseté de cette opi-
nion car si l'on nourrissait un serpent et

qu'il vînt mourir, les partisans de son es-

pèce d'immortalité diraient qu'il est mort de

chagrin de n'avoir pas sa liberté, ou parce
que la nourriture qu'on lui donnait ne con-

venait point à son tempérament.
On dit qu'Ajax, roi des Locriens, avait

appri voisé un serpent de quinze pieds de long
qui le suivait comme un chien et venait

manger à table. Voy. ALEXANDRE DE PAPHLA-

gonie Ane, HAROLD, Hakidi, etc:

SERPENT DE MER
(LE GRAND). On se rap-

pelle le bruit que fit, en 1837 la découverte
du grand serpent de mer, vu par le navire
le Havre, à la hauteur des Açores. Tous les

journaux s'en sont occupés et, après s'en
être montrée stupéfaite, la presse, faisant

volte-face, a présenté ensuite le grand ser-

pent marin comme un être imaginaire. M. B.
de Xivrey a publié à ce propos, dans le Jour-
nal des Débats, des recherches curieuses que
nous reproduisons en partie. « Les mers du

Nord, dit-il, paraissent être aujourd'hui la

demeure habituelle du grand serpent de mer,
et son existence est en Norvége un fait de

notoriété vulgaire. Ce pays a vu souvent

échouer sur ses côtes des cadavres de ces

animaux sans que l'idée lui soit venue de
mettre de l'importance à constater ces faits.
Les souvenirs s'en sont mieux conservés

lorsqu'il s'y joignait quelque autre incident

plus grave, comme la corruption de l'air

causée quelquefois par la putréfaction de
ces corps. Pontoppidan en a cité des exem-

ples, mais jamais on n'avait pensé à rédi-

ger, à l'occasion de pareils faits, un procès-
verbal. Celui qui fut rédigé à Stronza offre les
notions les plus précises que l'on possède
sur la figure du serpent de mer. Nous y
voyons notammentcesignc remarquable de la
crinière, dontles observateurs plus anciens et
les récits des Norvégiens s'accordent à faire

mention. Nous le trouvons dans une lettre

datée de Bergen, 21 février 1751, où le capitai-
ne Laurent Ferry termine ainsi sadescription
du serpent de mer qu'il rencontra « Sa tête,

qui s'élevait au-dessus des vagues les plus
hautes, ressemblait à celle d'un cheval; il

était de couleur grise, avec la bouche très-

brune, les yeux noirs et une longue crinière

qui flottait sur son cou. Outre la tête de ce

(l) Fournies par l'auteur anglais d'un article de la Rétrospective Review, traduit en 1835 dans la Revue brium*

ntque.

reptile, nous pûmes distinguer sept ou huit

de ses replis, qui étaient très-gros et renais-

saient à une toise l'un de l'autre. Ayant ra-

conté cette aventure devant une personne

qui désira une relation authentique, je la ré-

digeai et la lui remis avec les signatures des

deux matelots, témoins oculaires, Nicolas

Peterson Kopper et Nicolas Nicolson Angle-

weven, qui sont prêts à attester sous ser-

ment la description que j'en ai faite. » C'est

probablement cette crinière que Paul Egèrte

compare à des oreilles ou à des ailes dans

sa description du serpent marin qu'il vit à

son second voyage au Groënland « Le 6

juillet, nous aperçûmes un monstre qui se

dressa si haut sur les vagues, que sa tête

atteignait la voile du grand mât. Au lieu de

nageoires, il avait de grandes oreilles pen-

dantes comme des ailes; des écailles lui cou-

vraient tout le corps, qui se terminait com-

me celui d'un serpent. Lorsqu'il se reployait
dans l'eau, il s'y jetait en arrière et, dans

cette sorte de culbute, il relevait sa queue

de toute la longueur du navire. » Olaus Ma-

gnus, archevêque d'Upsal au milieu du

xvi* siècle fait une mention formelle de

cette crinière dans le portrait du serpent

de deux cents pieds de long et de vingt de

circonférence, dont il parle comme témoin

oculaire « Ce serpent a une crinière de

deux pieds de long; il est couvert d'écailles

et ses yeux brillent comme deux flammes;

il attaque quelquefois un navire, dressant sa

tête comme un mât et saisissant les matelots

sur le tillac. » Les mêmes caractères, qui se

reproduisent dans d'autres récits dont la ré-

union serait trop longue, se retrouvent dans

les descriptions des poëtes scandinaves. Avec

une tête de cheval, avec une crinière blanche

et des joues noires, ils attribuent au serpent
marin six cents pieds de long. Ils ajoutent qu'il

se dresse tout à coup comme un mât de vais-

seau de ligne, et pousse des sifflements qui

effrayent comme le cri d'une tempête. Ici

nous apercevons bien les effets de l'exagéra-
tion poétique, mais nous n'avons pas les

données suffisantes pour marquer le point

précis où elle abandonne la réalité.

«En comparant ces notions(l)avec ce que

peuvent nous offrir d'analogue les traditions

du moyen âge etde l'antiquité, je trouve des si-

militudes frappantes dansla description qu'Al-

bert le Grand nous a laissée du grand serpent
de l'Inde: «Avicenne en vit un, dit-il, dont le

cou étaitgarni dans toute sa longueurdepoils

longs et gros comme la crinière d'un cheval:

Et visus est unus ab Avicenna, in cujus collo

secundum latitudinem colli, erant pili descen-

dentes longi et grossi ad modum juburum

equi. Albert ajoute que ces serpents ont

à chaque mâchoire trois dents longues et

proéminentes. Cette dernière circonstance

paraît une vague réminiscence de ce que

Ctésias, dans ces Indiques, et d'après lui

Elien, dans ses Propriétés des animaux, ont

rapporté du ver du Gange. Pour la dimen-
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sion, ce ver est sans doute inférieur à la

grandeur que peut atteindre le serpent ma-

rin, puisque ces auteurs grecs lui donnent

sept coudées de long et une circonférence
telle qu'un enfant de dix ans aurait de la

peine à l'embrasser. Les deux dents dont ils
te disent pourvu, une à chaque mâchoire,
lui servent à saisir les bœufs, les chevaux ou
les chameaux qu'il trouve sur la rive du

fleuve, où il les entraîne et les dévore. 11 est
à propos de remarquer ici qu'un grand
nombre de traits d'Hérodote et même de Cté-

sias, rejetés d'abord comme des contes ridi-

cules, ont été plus tard repris pour ainsi
dire en sous-œuvre par la science, qui sou-
vent y a découvert des faits vrais et même peu
altérés. Malte-Brun a plusieurs fois envisagé
Ctésias sous ce point de vue. Nous arrivons
naturellement à l'épouvantable animai ap-
pelé Odontotyrannus, dans les récits roma-

nesquesdes merveilles qu'Alexandre rencon-
tra dans l'Inde. Tous les romans du moyen
âge sur ce conquérant, provenant des textes

grecs désignés sous le nom de Pseudo-Cal-

fisthène, sont unanimes sur \'Odontolyran~
nus, dont parlent aussi plusieurs auteurs,

byzantins. Tous en font un animal amphibie,
vivant dans le Gange et sur ses bords, d'une
taille dont la grandeur dépasse toute vrai-
semblance. « Tel, dit Palladius, qu'il peut
avaler un éléphant tout entier. » Quelque
ridicule que soit cette dernière circonstance,
on pourrait y voir une allusion hyperbolique
à la manière dont les plus gros serpents ter-
restres dévorent les grands quadrupèdes
comme les chevaux et les bœufs ils les ava-
lent en effet sans les diviser, mais après les
avoir broyés, allongés en une sorte de rou-
leau informe, par les puissantes étreintes et
les secousses terribles de leurs replis. Il est
vrai que M. Grœfe, par une docte disserta-
tion insérée dans les mémoires de l'Acadé-
mie impériale des sciences de Saint-Péters-

bourg, a prétendu que l'Odontotyrannus des
traditions du moyen âge devait être un sou-
venir du mammouth. Le savant russe ne

peut guère fonder cette singulière interpré-
tation que sur les versions latines du roman

d'Alexandre, dont monsignor Mai a publié
un texte en 1818, sous le nom de Julius Va-
lérius. Il est dit que V Odontotyrannus foula
aux pieds ( conculcavit ) un certain nombre
lie soldats macédoniens. Le même récit se
trouve dans une prétendue lettre d'Alexan-
dre à Aristote, et dans un petit traité, des
Monstresetdes Bêtes extraordinaires, récem-
ment publié. Mais dans les auteurs grecs que
je viens d'indiquer, c'est-à-dire les divers
textes grecs inédits duPseudo-Callisthène, et

Palladius, Cédrène, Glycas, Hamartolus, on

n'ajoute aucun détail figuratif à l'expression
d'une grandeur énorme et d'une nature

amphibie.
« Pour la qualité d'amphibie, qui n'appar-

tient certainement pas au mammouth, peut-
elle s'appliquer au grand serpent de nier ?
Sir Everard Home, en proposant de placer
parmi les squales celui qui avait échoué sur

,a place de Stronza, a prouvé par ta qu'il le

regardait comme un véritable poisson. Mais
si l'on en fait un reptile, on lui supposera
par cela même une nature amphibie, avec
la faculté de rester indéfiniment dans l'eau p
et l'on pourra en mtme temps rapporter au ' ~=

même animal les exemples de serpents énor-
mes vus sur terre et consignés de loin en
loin dans la mémoire des hommes. Le ser-

pent de mer dont Olaüs Magnus a conservé
une description étajt, au rapport du même

prélat, un serpent amphibie qui vivait de son

temps dans les rochers aux environs de Ber-

gen, dévorait les bestiaux du voisinage et se
nourrissait aussi de crabes. Un siècle plus
tard, Nicolas Grammius, ministre de l'E-

vangile à Londen en Norvège, citait un gros
serpent d'eau qui des rivières Mios et

Banz, s'était rendu à la mer le 6 janvier 1656.
« On le vit s'avancer tel qu'un long mât de

navire renversant tout sur son passage
même les arbres et les cabanes. Ses sifile-

ments, ou plutôt ses hurlements, faisaient

frissonner tous ceux qui les entendaient. Sa
tête était aussi grosse qu'un tonneau, et son

corps, taillé en proportion, s'élevait au-des-

sus des ondes à une hauteur considérable. »

En des temps plus anciens, nous citerons le

serpent de l'île de Rhodes, dont triompha
au xivc siècle le chevalier Gozon qui par
suite de cet exploit, trop légèrement trai-

té de fable, devint grand maître de l'ordre
de Saint-Jean-de-Jérusalem au vi* siè-

cle, celui que Grégoire de Tours rapporte
avoir été vu à Home dans une inondation du

Tibre, et qu'il représente grand comme une
forte poutre in modum trabis validœ. Le
mot draco, dont se sert là notre vieil histo-

rien, est le terme de la bonne latinité, où il

signifie seulement un, grand serpent. Dans

l'antiquité proprement dite, Suétone nous

apprend qu'Auguste publia aux comices,
c'est-à-dire annonça officiellement, la décou-
verte faite en Etrurie d'un serpent long de

soixante-quinze pieds. Dion Cassius dit que
sous le même prince on vit dans la mémo
contrée un serpent de quatre-vingt-cinq
pieds de long, qui causa de grands ravages
et fut frappé de la foudre. Le plus célèbre de
tous ceux dont ont parlé les auteurs anciens
est celui qu'eut à combattre l'armée romaine

près de Carthage, sur les bords du lac Ba-

grada, pendant le second consulat de llégu-
lus, l'an de Home W8, qui répond à l'année

256 avant Jésus-Christ. Ce serpent avait

cent vingt pieds de long et causait de grands

ravages dans l'armée romaine. Régulus fat

obligé de diriger contre lui les balistes et les

catapultes, jusqu'à ce qu'une pierre énorme
lancée par une de ces machines l'écrasa. Le

consul, pour prouver au peuple romain la

nécessité où il se trouvait d'employer son
armée à cette expédition extraordinaire, en-

voya à Rome la peau du monstre, et on la

suspendit dans un temple où elle- resta jus-
qu'à la guerre de Numance. Mais la dissolu-
tion du corps causa une telle infection, qu'elle

força l'armée à déloger. Il n'y a peut-être
pas dans l'histoire de fait mieux attesté, plus
circonstancié et raconté par un plus grand
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nombre d'auteurs. Philostorge parlede peaux
de serpents de soixante-huit pieds de long
qu'il avait vues à Rome. Diodore rapporte
qu'un serpent de quarante-cinq pieds de

long fut pris dans le Nil et envoyé vivant à

Plolémée Philadelpheà Alexandrie. Strabon,

qui, d'après Agatharchides, parle d'autres

serpents de la même grandeur, cite ailleurs

Posidonius, qui vit dans la Cœlé-Syrie un ser-

pent mort de cent vingt pieds de long et d'une
circonférence telle que deux cavaliers séparés
par son corps ne se voyaient pas.
« Alléguerons-nous ce que le même Strabon

rapporte d'après Onésicrite, que, dans.une
contrée de l'Inde appelée Aposisares, on
avait nourri deux serpents, l'un de cent

vingt pieds, l'autre de deux cent dix, et

qu'on désirait beaucoup les faire voir à
Alexandre 1 Si nous.ajoutions le serpent que
Maxime de Tyr prétend avuir été montré par
Taxile au même conquérant, et qui avait

cinq cents pieds de long, nous arrive-
rions dans les traditions de l'Orient, pres-
qu'au même degré d'extension où nous avons
vu les traditions scandinaves, qui donnent
six cents pieds à leur serpent de mer. Mais
on peut juger par ces rapprochements que
l'existence de cet animal, bien qu'entourée
souvent de traits suspects, est loin d'être

nouvelle; qu'elle a été observée de bien des
manières et depuis bien longtemps. Ce
n'est pas comme on le disait un danger
de plus pour les navigateurs car ce terri-
ble monstre est déjà indiqué dans la Bible
sous le nom de Léviathan que l'Ecriture

applique à diverses bêtes énormes ainsi

que le remarque Bochart. Le prophète
Isaïe l'applique ainsi Léviathan, ce ser-

pent immense Léviathan ce serpent à di-
vers plis et replis (1). Dans ce siècle, la pré-
sence du serpent de mer a été signalée en

1808, en 1815, en 1817 et cette année. Il
n'est pas présumable qu'on le rencontre plus
fréquemment à l'avenir que par le passé;
du moins l'attention publique appelée sur ce

phénomène par les organes de la presse
portera à la publicité des faits du même

genre qui pourraient survenir encore, et qui
sans cela auraient peut-être passé inaper-
çus. L'auteur anglais qui le premier a publié
ceux qu'il avait recueillis, et à qui nous de-
vons toutes nos citations des témoignages
modernes, fait aussi connaître le moyen que
les pécheurs norvégiens emploient pour se

garantir du serpent de mer. Lorsqu'ils l'a-

perçoivent tout près d'eux, ils évitent sur-
tout les vides que laisse sur l'eau l'alternative
de ses plis etreplis. Si lesoleil brille,ils rament
dans la direction de cet astre qui éblouit le

serpent. Mais lorsqu'ils l'aperçoivent à dis-

tance, ils font toujours force de rames pour
réviser. S'ils ne peuvent espérer d'y parve-
nir, ils se dirigent droit sur sa tête, après
avoir arrosé le pont d'essence de musc. On
a observé l'antipathie de l'animal pour ce

parfum violent; aussi les pêcheurs norvé-

giens en sont toujours pourvus quand ils se

(t) Isaïe, ch. jsxvi, verset i, traduct. de Sacy.

mettent en mer pendant les mois calmes et

chauds de l'été. Dans la rencontre faite en

1837, les personnes qui étaient à bord du

Havre ont aperçu seulement les ondulations
du corps de l'immense reptile, et ont évalué

approximativement sa longueur à plusieurs
fois celle du navire. »

SÉRUG, esprit malin. Voy. Chassen.

SERVIUS-TULL1US. Leloyer et d'autres

prétendent que le roi de Home Servius,
était fils d'un démon. Les cab;ilistes sou-

tiennent de leur côté qu'il fut fils d'un sa-

lamandre.
SETHIENS ou SETHITES, hérétiques

du ne siècle qui honoraient particuliè-
rement lu patriarche Seth, fils d'Adam. Ifs
disaient que deux anges avaient créé Caïn
et Abel, et débitaient beaucoup d'autres rê-

veries. Selon ces hérétiques, Jésus-Christ

n'était autre que Seth, venu au monde une

seconde fois. Ils forgèrent des livres sous le
nom de Seth et des autres patriarches.
SETHUS. Il y avait à la suite de l'empereur

Manuel un magicien, nommé Séthus, qui ren-

dit une fille éprise de lui par le moyen

d'une pêche qu'il lui donna, à ce que conte
Nicétas.

SEVERE. Quelques historiens rapportent
qu'à la sortie d'Antioche l'ombre de l'empe-
reur Sévère apparut à Caracalla, et lui dit

pendant son sommeil Je te tuerai comme tu

as tué ton frère.
SEXE. On prétend aussi reconnaître d'a-

vance, à certains symptômes, le sexe d'un

enfant qui n'est pas né. Si la mère est gaie
dans sa grossesse, elle aura un garçon si
elle est pesante du côté droit, elle aura un

garçon. Si elle se sent lourde du côlé gauche,
elle aura une fille. Si elle est pâle et pensive,.
elle aura une fille. Albert le Grand donne à
entendre qu'il naît des garçons dans un mé-

nage où l'on mange du lièvre, et des filles

dans une maison où l'on fait cas de la fres-

sure de porc. Voici autre chose. Ems possède
deux sources, la Bubenquelle et la Maegden-

quelle, qui, selon les gens du pays, ont une

vertu merveilleuse en buvant de la prp-
mière, on est sûr d'avoir des garçons, et en

buvant de l'autre, d'avoir des filles, Croyez
cela et buvez. du Johannisberg ou du

Champagne (2).
SHAMAVEDAM, l'un des quatre livres sa-

crés des Indiens. C'est celui qui contient la

science des augures et des divinations.
SHELO. Voy. Soothcote.
SHOUPELTJNS. Les habitants des îles

Schetland appelaient ainsi des tritons ou
hommes marins,dont les anciennes traditions

et la superstition populaire,ont peuplé les

mers du Nord.

SIBYLLES. Les sibylles étaient chez les

anciens des femmes enthousiastes qui ont

laissé une grande renommée, et les paroles
de plusieurs ont eu un cachet respectable.
Ou il faut admettre que quelques-unes ont

élé inspirées ou il faut refuser à plusieurs
des saints Pères un crédit qu'ils méritent as.

(2) Jacquemin, Fragments d'un voyage an Allemagne.
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surément. Leurs prophéties étaient en langa-

ge poétique. Malheureusement les originaux
sont presque tous perdus, et les morceaux

qui nous en restent passent pour supposés
en grande partie. Les sibylles sont au nom-

brede dix selon Varron; d'autresen comptent

jusqu'à douze. 1° La sibylle de Perse. Elle se

nommait Sambethe; on la dit bru de Noédans
des vers sibyllins apocryphes. 2° La sibylle li-

byenne. Elle voyagea à Samos, à Delphes, à

CI ros et dans plusieurs autres pays. On lui

attribue des vers contre l'idolâtrie elle re-

proche aux hommes la soitise qu'ils font de

placer leur espoir de salut dans un dieu de

pierre ou d'airain, et d'adorer les ouvrages
de leurs mains. 3° La sibylle de Delphes. Elle

éi«il fille du devin Tirésias. Après la seconde

prise de Thèbes, elle fut consacrée au temple
de Delphes par les Épigones, descendants
des guerriers qui avaict pris Thèbes la pre-
mière fois. Ce fut elle, selon Diodore,qui porta
la première le nom de Sibylle. Elle a célébré
dans ses vers la grandeur divine et des sa-

vants prétendent qu'Homère a tiré parti de

quelques-unes de ses pensées. i° La sibylle

d'Erythrée. Elle a prédit la guerre de Troie,
dans le temps que les Grecs s'embarquaient
pour cette expédition. Elle a prévu aussi

qu'Homère chanterait cette guerre longue et

cruelle; Si l'on en croit Eusèbe et saint Au-

gustin, elle connaissait les livres de Moïse

elle a parlé en effet de l'attente de Jésus-

Cbpist. On lui attribue même des vers dont les

premières lettres expriment, par acrostiche,
Jésus-Christ fils ds Diett. On l'a quelquefois

représentée avec un petit Jésuset deux anges
à ses pieds. 5° La sibylle Cimmérienne a parlé
de la sainte Vierge plus clairement encore

que celle d'Erythrée puisque selon Suidas,
eile ta nomme par son propre nom. 6° La si-

bylle de Samos a prédit que les Juifs cruci-

fieraient un juste qui serait le vrai Dieu. 7°

La si bylle de Cumes la plus célèbre de tou-

tes, faisait sa résidence ordinaire à Cumes
en Italie. On l'appelait Déiphobe elle était

fille de Glaucus et prêtresse d'Apollon. Elle

rendait ses oracles au fond d'un antre qui
avait cent portes d'où sortaient autant de

voix qui faisaient entendre ses réponses. Ce

fut elle qui offrit à Tarquin le Superbe un

recueil de vers sibyllins, dont on sait qu'il ne

reçut que la quatrième partie ces vers fu-

rent soigneusement conservés dans les ar-
chives de l'empire, au Capitole. Cet édifice

ayant été brûlé du temps de Sylla, Auguste
fit ramasser tout ce qu'il put trouver de frag-
ments déiachés des vers sibyllins et les fit

mettre dans des coffres d'or au pied de la

statue d'Apollon Palatin (1), où l'on allait les

consulter. Petit dans son traité De sibylla

prétend qu'il n'y a jamais eu qu'une sibylle,
celle de Cumes, dont on a partagé les actions

et les voyages. Ce qui a donné lieu selon

(l) On appelait qmndécemvirs les quinze magistrats
reposés pour consulter les livres des sibylles. Mais ces
livi es, où l'on croyait contenues les destinées du peuple
romain, ayant été brûlés, l'an 670, avec le Capitole où ils
étaient gardés, on envoya de tous côtés des ambassadeurs
faire la recherche des oracles des sibylles, et les quindé-

lui, à cette multiplicité, c'est que cette fille

mystérieuse a prophétisé en divers pays, mais

c'est là une idée de savant à système. 8° La

sibylle Hellespontine. Elle naquit à Marpèse
dans la Troade elle prophétisa du temps de

Solon et de Crésus. On lui attribue aussi des

prophéties sur la naissance de Notre-Sei-

gneur. 9° La sibylle Phrygienne. Elle rendait

ses oracles à Ancyreen Galatie. Elle a prédit
l'annonciation et la naissance du Sauveur.

10. La sibylle Tiburline ou Albunée, qui fnt

honorée à Tibur comme une femme divine.

Elle prédit que Jésus-Christ naîtrait d'une

vierge à Bethléem et régnerait sur le monde.
11° La sibylle d'Épire. Elle a aussi prédit la

naissance du Sauveur. 12° La sibylle Égyp-
tienne a chanté également les mystères de la

Passion et la trahison de Judas. Saint Jérôme

pense que les sibylles avaient reçu du ciel le

don de lire dans l'avenir en récompense
de leur chasteté. Mais il parait que les huit

livres de vers sibyllins que nous avons au-

jourd'hui sont en effet douteux. Bergier
dans son savant Dictionnaire de théologie
les croit supposés et les attribue dans ce

cas aux gnostiques du n° siècle.

Les Persans ont un livre mystérieux ap-

pelé Karajainea ( recueil des révolutions

futures) il est pour eux ce qu'étaient au-

trefois les oracles des sibylles pour le peu-

ple romain. On le consulte dans les affaires

importantes, et surtout avant d'entrepren-
dre une guerre on le dit composé de neuf

mille vers, chaque vers formant une ligne
de cinquante lettres. Son auteur est le cé-

lèbre cheik Sephy, l'aïeul du prince qui ré-

gnait au temps du voyageur Chardin et l'on

croyait fortement en Perse qu'il contenait

une partie des principales révélations d'A-

sie, jusqu'à la fin du monde. Il était alors

gardé avec soin dans lo trésor royal comme

un original dont il n'y a point de double ni

de copie, car la connaissance en était inter-

dite au peuple.
SICIDITES. Leloyer conte que ce magi-

cien, appuyé sur les fenêtres de l'empereur
'Manuel Comnène, avec les courtisans, re-

gardait le port de Constantinople. Il arriva

une petite chaloupe chargée de pots de terre.

Sicidites offrit à ceux qui l'entouraient de

leur faire voir le potier cassant ses pots ce

qu'il effectua à l'instant au grand divertisse-

ment des courtisans, qui se pâmaient de rire;

mais ce rire se changea en compassion quand
ils aperçurent ce pauvre homme qui se la-

mentait,' en s'arrachant la barbe, à la vue de

tous ses pots cassés. Et comme on lui de-

mandait pourquoi il les avait brisés de la

sorte, il répondit qu'il avait vu un serpent à

crête rouge et étincelante, entortillé autour

de ses pots, qui les regardait la gueule ou-

verte et la tête levée comme s'il eût voulu

les dévorer, et qu'il n'avait disparu qu'après

cemvirs en composèrent d'autres livres qu'Auguste fil

cacher sous le piédestal de la statue d'Apollon Palatin, Ils
avaient été d'abord établis par Tarquin au uoinliro de

deux, puis furent portés dix, et enfin jusqu'à quinze par

Sylla. Un les créait de la même manière que les pontifes.
(Le Livre unique, n. 15.)
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tous les pots cassés. Un autre jour, pour se

venger de quelques gens qui l'insultaient.
dans un* bain, Sicidites se relira dans une

chambre prochaine pour reprendre ses ha-
bits. Dès qu'il fut sorti, tous ceux qui étaient
dans le bain détalèrent avec précipitation,
parce que du fund de la cuve du bain il sortit
des hommes noirs, qui les chassaient à coups
de pied.

SIDÉROMANCIE, divination qui se prati-
quait avec un fer rouge, sur lequel on pla-
cait avec art un certain nombre de petites

paillettes qu'on brûlait et qui jetaient des re-
flets comme les étoiles.

SIDRAGASUM, démon qui a le pouvoir de
faire danser les femmes mondaines.
SIFFLER LE VENT. Cette coutume de

siffler pour appeler le vent est une de nos

superstitions nautiques, qui, malgré son ab-

surdité, s'empare insensiblement aux heu
res de calme, des esprits les plus forts et les

plus incrédules; autant vaudrait raisonner
avec la brise capricieuse elle-même que
d'essayer de convaincrè le matelot anglais
que, le vent soufflant où il lui plaît et quand
il lui plaît, il ne sert à rien de l'invoquer.
En dépit de la marche des intelligences, lors-

que l'air manque à la voile, toujours le ma-

rin sifflera (1). »

S1GÉANI esprit qui, dans le royaume
d'Ava, préside à l'ordre des éléments et Jance
la foudre et les éclairs.
SIGNE DE CROIX. Un juif qui se rendait

à Fondi, dans le royaume de Naples, fut sur-

pris par la nuit, et ne trouva pas d'autre

gîte qu'un temple d'idoles, où il se décida,
faute de mieux, à attendre le matin. Il s'ac-
commoda comme il put dans un coin, s'en-

veloppa dans son manteau et se disposa à
dormir. Au moment où il allait fermer l'œil,
il vit plusieurs démons tomber de la voûte
dans le temple, et se disposer en cercle au-
tour d'un autel. Le roi de l'enfer descendit

aussi, se plaça sur un trône, et ordonna à
tous les diables subalternes de lui rendre

compte de leur conduite. Chacun fit valoir
les services qu'il avait rendus à la chose pu-
blique chacun fit l'exposé de ses bonnes ac-
tions. Le juif, qui ne jugeait pas comme le

prince des démons et qui trouvait leurs
bonnes actions un peu mauvaises, fut si ef-

frayé de la mine des démons et de leurs dis-

cours, qu'il se hâta de dire les prières et de
faire les cérémonies que la synagogue met
en usage pour chasser les esprits malins.
Mais inutilement les démons ne s'aperçu-
rent pas qu'ils étaient vus par un homme.
Ne sachant plus à quoi recourir, le juif s'a-
visa d'employer le signe de la croix. On lui
avait dit que ce signe était formidable aux

démons; il en eut la preuve, dit le légen-
daire, car les démons cessèrent de parler,
aussitôt qu'il commença de se signer. Après
avoir regardé autour de lui, le roi de l'enfer

aperçut l'enfant d'Israël.
Allez voir qui est là, dit-il à un de ses

gens. Le démon obéit lorsqu'il eut exa-

(t) Le capitaine Bazil Hall.

miné le voyageur, il retourna vers son maî-
tre. C'est un vase de réprobation, dit-il
mais il vient de s'appuyer du signe de la
croix.

Sortons, reprit le diable. Nous ne pour-
rons plus bientôt être tranquilles dans nos

temples. En disant ces paroles, le prince
des démons s'envola; tous ses gens dispa-
rurent, et le juif se fit chrétien.
SILÈNES. On donnait ce nom aux satyres

lorsqu'ils étaient vieux. On entendait au'ssi

quelquefois par silènes des génies familiers,
tels que celui dont Socrate se vantait d'être

accompagné.
SIMAGORAD. Grimoire. Voy. Charles VI.
SIMON LE MAGICIEN. Ce Simon, qui

n'est connu que pour avoir voulu acheter
aux apôtres le don de faire des miracles, et

pour avoir donné son nom maudit à la Si-

monie, joue un grand rôle dans les vieilles

légendes et dans les livres des démonoma-
nes. Voici quelques-uns des récits qu'on a
faits de ses talents magiques car n'ayant
pu traiter avec les saints, il traita avec les
démons. Il avait à sa porte un gros dogue
qui dévorait ceux que son maître ne voulait

pas laisser entrer. Saint Pierre, voulant par-
ler à Simon, ordonna à ce chien de lui aller

dire, en langage humain, que Pierre, servi-
teur de Dieu, le demandait le chien s'ac-

quitta de cette commission au grand éton-
nement de ceux qui étaient alors avec Si-
mon. Mais Simon, pour leur faire voir qu'il
n'en savait guère moins que saint Pierre,
ordonna à son tour au chien d'aller lui dire

qu'il entrât ce que le chien, dit-on, exé-
cuta aussitôt. Simon le Magicien disait que
si on lui tranchait la tête, il ressusciterait
trois jours après. L'empereur le fit décapi-
ter par ses prestiges il supposa la tête d'un
mouton à la place de la sienne, et se remon-
tra le troisième jour. Il commandait à une
faux de faucher d'elle-même, et elle faisait
autant d'ouvrage que le plus habile' fau-
cheur. Sous le règne de l'empereur Néron,
Simon le Magicien parut un jour en l'air,
comme un oiseau, assis sur ùn char de feu.
Mais saint Pierre, plus puissant que lui, le
fit tomber, et il se cassa les jambes. On a
écrit cette aventure sous le titre de Combat

apostoliqzse; on a souvent mis cet écrit sous
le nom d'Abdias de Babylone. Simon le Ma-

gicien n'était donc qu'un imposteur. Il eut
des disciples et on le croit le premier chef
des gnostiques. 11 attribuait la création aux
Eons ou esprits; il affirmait que les plus
parfaits des divins Eons résidaient dans sa

personne; qu'un autre Eon très-distingué,
quoique du sexe féminin, habitait dans sa
maîtresse Hélène, dont il. contait des choses

prodigieuses; que lui, Simon, était envoyé
de Dieu sur la terre pour détruire l'empire
des esprits qui ont créé le monde matériel,
et surtout pour délivrer Hélène de leur puis-
sance. Saint Justin dit que Simon, après sa

mort, fut honoré comme un dieu par les Ro-

mains, et qu'il eut une statue.
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SIMON DE PHARES, auteur d'un recueil
d'histoires de quelques célèbres astrologues
et hommes doctes, qu'il dédia au roi Char-
les VI1J. Il ne parait pas que ce livre ait été

imprimé (1).
SIMONIDE. Un jour qu'il soupait chez un

de ses amis, on vint l'avertir que deux jeu-
nes gens étaient à la porte, qui voulaient
lui parler d'une importante affaire. Il sort

aussitôt, ne trouve personne; et, dans l'in-
stant qu'il veut rentrer à la maison, elle s'é-
croule et écrase les convives sous ses rui-
nes. Il dut son salut à un hasard si singu-
lier, qu'on le regarda, parmi le peuple,
comme un trait de bienveillance de Castor et

Pollux, qu'il avait chantés dans un de ses
poëmes.

SIMORGUE, oiseau fabuleux que les Ara-
bes nomment Anka, les rabbins Jukhneh,
et que les Perses disent habiter dans les

montagnes de Kaf. Il est si grand qu'il con-
somme pour sa subsistance tout ce qui croit
sur plusieurs montagnes. Il parie il a de la
raison, en un mot c'est une fée qui a la fi-

gure d'un oiseau. Etant un jour interrogée
sur son âge, la Simorgue répondit

Ce monde s'est trouvé sept fois rempli
de créatures, et sept fois entièrement vide
d'animaux. Le cycle d'Adam, dans lequel
nous sommes, doit durer sept mille ans, qui
font un grand cycle d'années j'ai déjà vu
douze de ces cycles, sans que je sache com-
bien il m'en reste à voir. La Simorgue
joue un grand rôle dans les légendes de Sa-
lomon. Voy. SALOMON.
SINGES. Ces animaux étaient vénérés en

Egypte. Chez les Romains, au contraire, c'é-
tait un mauvais présage de rencontrer un

singe, en sortant de la maison.
SIRATH. C'est le nom que donnent les

musulmans au pont que les âmes passent
après leur mort, et au-dessous duquel est un
feu éternel. JI est aussi mince que "le tran-
chant d'un sabre les justes doivent le fran-
chir avec la rapidité de l'éclair, pour entrer
dans le paradis.
S1RCHADË, démon qui a tout pouvoir sur

les animaux.

SISTRE, plante qui, selon Aristote, se
trouvait dans le Scamandre, ressemblait au

pois chiche, et avait la vertu de mettre à l'a-
bri de la crainte des spectres et des fantômes
ceux qui la tenaient à la main.

SITTIM, démon indien, qui habite les bois
sous la forme humaine.
SKALDA. Voy. Nohnes.
SMYRNE. On dit qu'antérieurement aux

temps historiques, une amazone fonda la
ville de Smyrne et lui donna son nom, qu'elle
n'a jamais perdu.
SOCRATE. Les anciens, qui trouvaient

les grandes qualités surhumaines, ne les

croyaient pas étrangères à l'essence des dé-
nions. Il est vrai que les démons chez eux
n'étaient pas pris tous en mauvaise part.
Aussi disaient-ils que Socrate avait un dé-

(i) Singularités historiques et littéraires de D. Liron,
t. I", p. 313.

mon familier; et Proclus soutient qu'il lui
dut toute sa sagesse (2). Peut-être les hom-
mes trouvaient-ils leur compte à cet arran-

gement. Ils se consolaient d'être moins ver-
tueux que Socrate, en songeant qu'ils n'a-
vaient pas un appui comme le sien.
SOLEIL. Voy. DANSE DU SOLEIL.
SOLIMAN. C'est le nom de Salomon chez

les Musulmans.- Ils entendent par ce nom

quelque chose de très-grand et ils assurent

qu'il y a eu quarante solirnans ou monar-

ques universels de la terre, qui ont régné
successivement pendant le cours d'un grand
nombre de siècles avant la création d'Adam.
Tous ces monarques prétendus comman-
daient chacun à des créatures de leur espè-
ce, différentes de l'espèce humaine actuelle;
quoique raisonnables comme les hommes;
ce sont les génies.
SOMMEIL. Vanderviel rapporte qu'en

1684, un potier de terre de Londres dormit

quinze jours de suite sans avoir été affaibli

par le défaut d'e nourriture il lui semblait
n'avoir dormi qu'un jour. Epiménide, philo-
sophe de Crète, étant entré dans une caver-

ne, y dormit selon Diogène Laërce, cin-

quante-sept ans; selon Plutarque cinquante,
selon d'autres vingt-sept. On prétend qu'au
sortir de là il ne reconnaissait plus personne.
Voy. DORMANTS.

SOMNAMBULE. Des gens d'une imagina-
tion vive, d'un sang trop bouillant, font sou-

vent en dormant ce que les plus hardis
n'osent entreprendre éveillés. Bardai parle
d'un professeur qui répétait la nuit les leçons
qu'il avait données le jour, et qui grondait si

haut, qu'il réveillait tous ses voisins. John-
ston rapporte, dans sa Thaumatographia na-

turalis, qu'un jeune homme sortait toutes les
nuits de son lit, vêtu seulement de sa che-

mise puis montant sur la fenêtre de sa

chambre, il sautait à cheval sur le mur et
le talonnait pour accélérer la course qu'il
croyait faire. Un autre descendit dans un

puits et s'éveilla aussitôt que son pied eut

touché l'eau, qui était très-froide. Un autre
monta sur une tour, enleva un nid d'oiseaux
et se glissa à terre par une corde, sans s'é-
veiller. Un Parisien de même endormi se

leva, prit son épée, traversa la Seine à ia

nage, tua un homme que la veille il s'était

proposé d'assassiner; et, après qu'il eut con.
sommé son crime, il repassa la rivière, re-
tourna à sa maison et se mit au lit, sans
s'éveiller. On peut expliquer le somnambu-
lisme comme une activité partielle de la vie

animale, disent les philosophes. L'organe
actif transmet ainsi l'incitation sur les or-

ganes voisins, et ceux-ci commencent égale-
ment, par l'effet de leurs relations avec la

représentation qui a été excitée, à devenir
actifs et à coopérer (c'est très-clair). Par là
l'idée de l'action représentée devient si ani-
mée que, même les instruments corporels
nécessaires pour son opération, sont mis en

activité par les nerfs qui agissent sur eux

(2) Proclus, de Anima et daemone. Naudô, Apologie.
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(vous comprenez?). Le somnambule com-:

mence même à agir corporellement, et rem-

plit l'objet qu'il s'est proposé, avec la même

exactitude que s'il était éveillé, avec celte

différence néanmoins qu'il n'en a pas le senti. i.

ment général, parce que les autres organes dee

la vie animale qui n'ont pas participé à l'ac-

tivité, reposent, et que, par conséquent, le

sentiment n'y a pas été réveillé. Voilà. Gall

a connu un prédicateur somnambule qui,

très-souvent, ayant un sermon à faire, se

levait la nuit en dormant, écrivait son texte

ou en faisait la division, en travaillait des

morceaux entiers, rayait ou corrigeait quel-

ques passages, en un mot, qui se conduisait

comme s'il eût été éveillé, et qui cependant
en s'éveillant n'avait aucun sentiment de ce

qu'il venait de faire. La Fontaine a composé,

dit-on, sa fable des deux Pigeons en dor-

mant anecdote contestée.
Suivant le rapport de Frictsh qui le

tenait du père Del-Rio, un maître d'école,
nommé Gondisalve, allait enseigner pendant
la journée le catéchisme à des enfants, et

venait coucher le soir dans un monastère,
où la nuit, en dormant, il recommençait ses

leçons, reprenait les enfants, et entonnait le

chant de son école. Un moine, dans la cham-

bre duquel il couchait, le menaça de l'étril-

ler s'il ne restait pas tranquille. Le maître

d'école se coucha sur cette menace et s'en-

dormit. Dans la nuit, il se lève, prend de

grands ciseaux et va au lit du moine, qui

par bonheur, étant éveillé, le vit venir à la

faveur d'un clair de lune; sur quoi il prit
le parti de se glisser hors du lit et de se ca-

cher dans la ruelle. Le maître d'école, ar-

rivé au lit, hache le traversin de coups de

ciseaux et va se recoucher. Le lendemain,

quand on lui présenta le traversin par lam-

beaux, il dit que tout ce qu' il se rappelait

c'était que, le moine t'ayant voulu rosser, il

s'était défendu avec des ciseaux.

11 y a un grand nombre d'histoires de

somnambules. Le remords a souvent produit
cette crise, et, depuis la femme de Macbeth,
la série des coupables qui se sont trahis

dans leur sommeil serait longue. Voici un

morceau publié dans le Siècle par M. A.

Joanne il est extrait du journal du ministre

de saint Léonard.

Après que le laird de Dowiclée (Ecosse) a

manqué de parole à la belle Lucie Olivier,
fille d'un de ses fermiers, pour épouser sa ri-

che cousine Amélie Gordon, la jeune villa-

geoise, qui a promis de l'oublier, demande,
comme une faveur, d'entrer au service d'A-

mélie celle-ci, ne sachant rien du passé,
est ravie des qualités de Lucie. Le mari con-

tinue son récit

Ce qui m'étjnnait par-dessus tout, dit-il,
c'était la convenance de ses manières. Ja-

mais, même lorsque nous nous trouvions

seuls, elle ne reconnaissait en moi son futur

de la Fontaine-Sainte elle me traitait tou-

jours comme le mari d'une femme qu'elle
s'était engagée à servir, comme un maître

dont elle attendait les ordres pour s'empres-
ser de les exécuter. Sa conduite m'inspirait

une profonde reconnaissance. Peu de temps

après, mon Amélie me donna un second gage

d'une affection qui croissait de jour en jour.

A cette époque, Lucie redoubla d'alteniions

et de soins pour sa maitresse. Le troisième

jour qui suivit son accouchement, ma femme

eut la fièvre, et le médecin déclara que sa

vie était en danger. Durant plusieurs jours

et plusieurs nuits, je ne quittai pas la cham-

bre de la malade un seul instant. Lucie, sui-

vant mon exemple, montrait un zèle et un

dévouement que je ne me lassais pas d'admi-

rer. Elle priait Dieu avec moi elle priait

pour le salut de sa rivale préférée. Enfin le

moment falal arriva la crise si redoutée se

termina heureusement je tombai à genoux

devant le lit. Lucie m'imita, et nous remer-

cia. nés tous deux la Providence de sa bonté.

Mais nous nous étions trop hâtés d'espérer

et de nous réjouir. Accablé de fatigue, je me

jetai tout habillé sur le canapé pour prendre

quelques heures de repos; ma femme eut

une rechute pendant mon sommeil. Lucie me

réveilla pour m'annoncer d'une voix entre-

coupée de sanglots la triste nouvelle. Je me

précipitai vers le lit; je saisis Amélie dans

mes bras. Je ne tenais plus qu'un cada-

vre. Je me rétablis, car il n'y a pas de dou-

leurs éternelles. Pendant ma maladie, qui

fut longue, ma maison peu à peu se trouva

livrée entièrement à celle qui nous avait

donné tant et de si grandes preuves d'atta-

chement et de fidélité. Mes enfants la trai-

taient comme leur mère elle leur était de-

venue nécessaire. Et n'était-elle pas aussi

devenue nécessaire à leur père? A mesure

que le temps adoucissait l'amertume de mon

chagrin et me forçait à oublier la perte

cruelle que j'avais faite, je sentais mon pre-

mier amour se ranimer en moi plus violent

que jamais. Les motifs qui jadis s'étaient op-

posés à ma passion n'existaient plus. Les

circonstances étaient changées. J'épousai

Lucie Olivier à la fin de la seconde année

qui suivit la mort de mon Amélie. Une fois

encore je pus croire au bonheur; mai: une

pensée affreuse venait troubler continuelle-

ment mon repos. instruit par l'expérience,

je ne cessais de trembler pour la santé de

celle qui était mon dernier comme elle avait

été mon premier amour. Lorsqu'elle m'an-

nonça sa grossesse, mes craintes redoublè-

rent et j'attendis avec la plus vive anxiété

l'époque fatale qui devait décider de son sort

et du mien. Lucie donna heureusement le

jour à un fils mais, malgré tous les soins

qui lui furent prodigués, dès ce mo neni elle

ne recouvra plus la santé. Une extrême fai-

blesse l'obligeait à garder le lit, et des dou-

leurs névralgiques lui arrachaient des cris

perçants. La nuit, si elle parvenait à dormir,

elle'était presque aussitôt réveillée en sur-

saut par des rêves épouvantables, et en s'é-

veillant elle versait des larmes abondantes.

Goûtait-elle un instant de sommeil, elle

poussait à de courts intervalles de profonds

soupirs; elle prononçait à haute voix des

paroles vagues et incohérentes.

Une nuit, m'étant éveillé vers une heure
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du matin, je fus très-surpris et très-alarmé
de ne pas voir ma'femtne à mon côté. Sa ma-

ladie ne lui permettait même pas de se tenir
sur ses jambes pendant le jour: comment

donc avait-elle pu se lever et quitter son lit?

Je l'appelai, elle ne répondit pas. D'abord je
ne voyais et je n'entendais rien d,ms l'appar-
tement je finis cependant par apercevoir
une ombre blanche qui se promenait lente-
ment dans la chambre c'était ma femme.

Tout à coup elle s'arrêta devant une armoire,
l'ouvrit, en retira une petite bouteille qu'elle
serra contre son cœur. Puis, se tournant vers
le lit, elle me regarda quelques minutes, en

conservant la même attitude et tenant tou-

jours la bouteille à la main. -Le danger est

passé maintenant, murmura-t-elle d'une voix

sourde; la malade sera sauvée. Elle se tut et

prêta l'oreille. -Lorsque la malade sera ré-

tablie, reprit-elle au bout d'un moment, je
continuerai à la parer pour ses yeux, à la
servir. Non non. Elle a eu son temps
c'est à mon tour. Ecoutons. Il s'éveille
dans la chambre voisine. Elle prêta de

nouveau l'oreille. C'est le vent qui agite
les arbres. Vile, vite. Elle nerefusera pas
une potion que lui présentera Lucie Olivier! 1

En achevant ces mois elle s'avanca vers le
lit sur lequel j'étais retombé glacé d'hor-

reur et ne pouvant plus ni remuer, ni pen-
ser, ni parler. Elle marcha sur la pointe du

pied, retournant la tête avec effroi du côté
de la porte, écoutant à chaque pas si elle

n'entendait aucun bruit. Arrivée près du lit,
elle se tint immobile devant moi et elle me
dit -Vous avez chaud, chère dame, mais

votre front est couvert de sueur. C'est un bon

signe; vous respirez plus librement. Prenez

cette potion que le médecin a prescrite. Je
l'ai goûtée ce qui est doux pour Lucie ne

peut être amer pour celle que Lucie aime
tant. Buvez, ma chère dame. Vite, vite.

Allons, il en reste une goutte. Il faut tout

prendre le médecin le veut ainsi cela vous

fera dormir, et lorsque vous vous éveillerez,
Dow idée vous embrassera en vous félicitant
de votre guérison.
Elle retourna alors vers l'armoire, remit

la petite bouteille à sa place et revint se cou-

cher. J'essayais, mais en vain, de calmer

mon esprit et de penser sans effroi à la scène

étrange dont je venais d'être témoin. J'igno-
rais que ma femme eût pris une potion le

matin de sa mort. Lucie lui en avait-elle pré-
senté une? Ses paroles ne signifiaient-elles
rien de plus? A cette question je n'osais pas

répondre. Deux nuits après, ma femme se

leva de nouveau. J'épiais tous ses mouve-

ments. Elle se dirigea vers l'armoire comme

la première fois, l'ouvrit, prit la bouteille et

s'avança vers le lit. Elle semblait encore plus

agitée que la nuit précédente. Plusieurs fois

elle s'approcha et recula épouvantée; enfin

elle s'arrêta au milieu de la chambre et elle

prononça d'une voix distincte les paroles
suivantes -J'ai longtemps souffert. J'ai

souffert à la Fontaine-Sainto, j'ai souffert

dans la chaumière de mon père, j'ai souffert

sous la fenêtre de cette chambre à coucher,

la nuit de son mariage tandis que je gre-
lottais au vent froid du nord quand je voyais
leur bonheur à l'un et à l'autre, je souffrais

cruellement, et cependant alors il pensait que

je l'avais oublié. L'oublier 1 oh 1 non, je l'ai-
mais toujours. Mais je ne puis attendre

plus longtemps. Maintenant nu jamais, Lucie
Olivier ou Amélie Gordon, l'une de nousdeux,
boira cette potion que l'apothicaire Watson
refusait de me donner. Allons, allons, je
n'ai que peu d'instants. Il va revenir. Elle

s'avança alors vers le lit, passa la main sur
mon front et fit ensuite exactement ce qu'elle
avait fait la nuit précédente. Puis elle se re-

coucha en tremblant de tous ses membres et
en poussant de profonds soupirs. Je ne devi-

nais déjà que trop le sens de ces horribles

paroles déjà la vérité m'apparaissait tout

entière. Le lendemain je courus chez l'apo-
thicaire Watson et lui demandai si depuis
longtemps quelqu'un de mes domestiques ne
lui avait pas acheté du poison. Oui, me

répondit-il j'ai cédé aux sollicitations im-

portunes de Lucie Olivier, et je lui ai vendu
une once d'acide oxalique quelque temps
avant la mort de votre première femme.

Qu'avais-je besoin d'en savoir davantage?

Cependant je doutais encore. Lucie devinait

la cause secrète de mon chagrin, car je re-

marquai qu'elle ne m'entretenait jamais de

ses rêves, et nos bouches étaient muettes. Sa

maladie faisait chaque jour de nouveaux pro-

grès elle fut bientôt réduite à la dernière

extrémité. Ne pouvant supporter l'affreux

spectacle d'une telle agonie, je l'abandonnai
aux soins de ses femmes. Une nuit on vint

me dire qu'elle désirait me parler sans té-
moins. Lorsque je fus assis auprès de son

lit, elle me regarda avec une tranquillité qui
me surprit; ses yeux étaient remplis de lar-

mes C'est vrai c'est vrai 1 s'écria-t-elle,
et elle expira. Ce que j'ai souffert depuis, il

faudrait des années pour le dire
Par fois aussi le chagrin a causé le som-

nambulisme. On cite dans ce sens, en Alle-

magne, un organiste habile, que rien ne pou-
vait consoler de la mort de sa femme. Le

printemps était revenu radieux; mais il ne

lui rappelait que la perte cruelle qu'il avait

faite une année auparavant.
Vers ce temps-là, dit la relation les voi-

sins de l'église entendirent à maintes reprises
comme jouer de l'orgue au milieu de la nuit;
ce n'était pas seulement un son unique, sac-

cadé, que l'on entendait mais une mélodie

convenablement suivie, bien exécutée, du

plain-chant. On considéra d'abord les récits

de ces gens comme faux ou comme le pro-
duit d'une imagination facile à tromper. En-

fin, comme ces'rapports se renouvelaient et

qu'ils étaient confirmés par des personnes

dignes de foi, la chose fit du bruit et on réso-

lut de l'examiner. On était trop éclairé pour
l'attribuer à une influence surnaturelle. Il

devait y avoir à cela une cause simple. JI ne

restait pas de doute sur la vérité du fait.

L'organiste, commis à la garde des clefs, ne

se rappelait pas qu'elles lui eussent manqué
une seule fois, ou qu'il les eût laissées à la
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disposition de personne lui-méme, quoique
le plus proche voisin de l'église, n'avait ja-
mais entendu le jeu nocturne de l'orgue, et

il accueillait ces récits avec un sourire d'in-

crédulité.
On convint que, si cela se faisait entendre

de nouveau il fallait éveiller M. le curé et

l'organiste ils devaient ensemble déchirer le

voile mystérieux qui couvrait cette affaire.
Bientôt on entendit de nouveau le jeu de

l'orgue à l'heure des spectres. On alla éveiller
le curé qui vint de suite. Quant à l'organiste,
on le crut plongé dans un profond sommeil,
car il n'entendit ni les cris, ni les coups frap-

pés à sa porte. Enfin sa servante parut et ap-
porta la réponse que son maître n'était pas
dans sa chambre à coucher et qu'elle ne

trouvait pas les clefs de l'église. Que faire?
Il n'y avait pas de temps à perdre on se
rendit en hâte à l'église, on en trouva la

porte ouverte. Le courageux organiste était-
il venu le premier pour recueillir seul la

gloire de la découverte? Etait-ce lui-même

qui touchait l'orgue dans le but de mystifier
le voisinage ? Lui était-il arrivé un malheur?
Etait-il tombé entre les mains des esprits
malins ?Quoi qu'il en puisse être, il faut que
ce mystère s'éclaircisse. Le curé, homme au-

dessus de toute superstition entra accom-

pagné de beaucoup de gens courageux et de

beaucoup de curieux. Un beau clair de lune

répandait la lumière dans toute l'église, elle
grand tableau de l'autel semblaK être devenu

vivant; de larges ombres et de vifs effets de
lumière se partageaient l'intérieur de l'édi-

fice. Du reste, l'église était déserte. Juste-
ment l'orgue commença à se faire entendre.
Tous se tinrent coi et écoutèrent. C'était un

plain-chant solennel les sons circulaient
autour des colonnes comme des couronnes
de fleurs et tombaient sur l'autel comme des

fleurs prin tanières l'harmonie paraissait
venir de haut en b:!s, et les murailles elles-

mêmes semblaient rendre des sons harmo-
nieux. 11 y avait réellement, dans cette mu-

sique nocturne, quelque chose de surnaturel,
dont l'impression était encore plus profonde
à cause de la lumière de la lune répandue
fantastiquement sur les murs, et du calme et
de la solennité de la nuit. Les auditeurs de-

meurèrent longtemps immobiles, et, aussitôt

que les derniers accords se furent fait en-

tendre, ils s'avancèrent plus près de l'orgue
pour en venir au but qu'ils s'étaient proposé.
Là était assis l'organiste, pâle et immobile

comme une statue ses yeux étaient fermés.

On ne l'éveilla point. Bientôt il se leva et re-

prit, les yeux toujours fermés, le chemin de
son habitation. Ces scènes nocturnes se re-

nouvelaient souvent et toujours de la même

manière. L'organiste, miné intérieurement

par un profond chagrin, était devenu som-

nambule et dépérissait visiblement. Le prin-
temps avait rouvert toutes les blessures de
son cœur, et avant que le marronnier du ci-

metière se recouvrît de fleurs, on l'avait dé-

posé à côté du tombeau de sa femme. Depuis
lors l'orgue nocturne demeura muet.

Nous avons à parler aussi du somnambu-

lisme magnétique. On prétend qu'une per-
sonne magnétisée s'endort profondément et

parle aussitôt pour révéler les choses se-

crètes, prédire l'avenir et lire dans les coeurs,

par un prodige jusqu'ici inexplicable. Le fait

dans tous les cas est constant. Nous ne l'ap-

précierons ni ne le jugerons, nous conten-

tant de citer des passages curieux de divers
observateurs sur un sujet si mystérieux.
Voici d'abord un article digne d'attention,

publié, il y a une douzaine d'années, par la

Revue britannique et répété dans plusieurs

journaux; il contredit les dénégations sys-
tématiques de certaines académies. Nous
mentionnerons après cela le jugement de la

cour de Rome sur certains usages du som-

nambulisme, que dans sa profonde sagesse
elle ne condamne pas en fait, mais dont elle

réprouve les abus et1 les procédés au moins

dangereux. Ces pièces ont été recueillies par
l'Ami de la religion et par l'Union catholique.
Pour le surplus nous renverrons aux arti-
cles Magnétisme et MESMER.

« A différentes époques, dit l'auteur an-

glais, le magnétisme a donné lieu à des dis-

cussions si vives et si animées, que des deux
côtés on arriva promptement aux extrêmes;
c'est presque dire à l'erreur. Les partisans
du magnétisme prétendirent que l'homme

possède, dans cet état, des facultés jusqu'a-
lors inconnues. Pour quelques-uns d'entre

eux, l'espace disparaissait devant les prodi-

ges de leurs sujets magnétisés il n'en coûtait

que le simple effort de la volonté pour la na-

ture des choses les plus différentes, pour

métamorphoser une tonne d'eau de la Tamise

en vin de Champagne, ou pour répandre sur

une population affamée les bienfaits n'une

nourriture agré;ible et abondante. Pour eux,
les sciences les plus prob'ématiques, celles

qui exigent les études les plus profondes et

les plus sévères, s'apprennent en quelques
instants. La femme nerveuse, qu'une pensée
sérieuse de quelques minutes fatigue,devient,
entre les mains des habiles du parti, plus sa-
vante et plus heureuse dans ses prescriptions
qu'aucun de nos praticiens les plus expéri-
mentés.
« De leur côté, les antagonistes du magné-

tisme ne veulent admettre aucun phénomène
insolite, aucune exception aux règles ordi-

naires de la nature pour eux, tout l'écha-

faudage du magnétisme ne repose que sur

l'erreur des sens de quelques personnes et
sur la fourberie de quelques autres. Le fait

suivant, exemple remarquable de somnam-
bulisme naturel, ne permet pas de douter que,
dans cet état, l'homme ne possède quelquefois
des facultés qui sont à peine appréciables
dans l'étal de veille. Au reste, ces phénomè-
nes, quoique très-curieux, n'ont rien de sur-

naturel et il est facile d'expliquer ce qu'ils
ont de surprenant par la concentration de

toutes les forces de l'intelligence sur un seul

objet et par l'exercice de quelques sens dans
des circonstances particulières. Les faits rap-

portés dans la brochure américaine dont

nous allons donner l'analys.e, et sur la véra-

cité desquels aucun praticien des Etats-Unis
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n'a élevé de doute, présentent un haut degré s'amusait à examiner ses robes et les autres

d'intérêt, surtout si on les rapproche de ceux 'effets d'habiltement renfermés dans sa malle.

du même genre qui ont été offerts par l'in- 11 lui arrivait aussi de placer divers objets
fortuné Gaspard Hauser, quoique dans des dans des endroits où elle n'allait plus les cher-

circonstances différentes. cher éveillée, mais dont le souvenir lui reve-
« Jeanne Rider est âgée de dix-sept ans, nait pendant le paroxysme. Ainsi, elle avait

et fille de Vermont, artisan; son éducation a tellement caché son étui, qu'elle ne put le

été supérieure à celle que reçoivent ordinai- trouver pendant le jour, et l'on fut étonné de

renient les personnes des classes moyennes la voie la nuit suivante occupée à coudre

de la société. Elle aime beaucoup la lecture, avec une aiguille qu'elle avait dû certaine-

cl fait surtout ses délices de celle des poëtes. ment y prendre. Non-seulement elle cousait

Bien que son extérieur annonce une bonne dans l'obscurité, mais encore elle enfilait son

santé, cependant elle a toujours été sujette à aiguille, les yeux fermés. Les idées de Jeanne

de fréquents maux de'têle, et il y a trois ans Rider relatives au temps étaient ordinaire-

elle est restée pendant plusieurs mois affectée ment inexactes; constamment elle suppo-
de chorée. Dans son enfance, il lui est arrivé saitqu'il était jour; aussi quand on lui répé-

plusieurs fois de se lever du lit au milieu de tait qu'il était temps d'aller se coucher

son sommeil; mais ellen'avait jamais rien of- Quoi disait-elle, aller au lit en plein
fert qui ressemblât aux phénomènes remar- jour Voyant unefoisunelam pe brûler dans

quables que depuis elle a éprouvés. l'appartement où elle était occupée à prépa-
(c Cette singulière affection a débuté chez rer le dîner, elle l'éteignit en disant qu'elle

elle subitement; d'abord ses parents firent ne concevait pas pourquoi on voulait avoir

tous leurs efforts pour l'empêcher de se le- une lampe pendant la journée. Elle avait le

ver; les secours de l'art furent même invo- plus souvent les yeux fermés, quelquefois

qués sans un grand succès; car, au boutd'un cependant elle les tenait grands ouverts, et

mois, elle fut prise d'un nouveau paroxysme, alors la pupille offrait une dilatation considé-

pendant lequel on résolut de ne la soumet- rable. Au reste, que l'œil fût ouvert ou fermé,

tre à aucune contrainte, et de se contenter il- n'en résultait aucune différence dans la

d'observer ses mouvements. Aussitôt qu'elle force de la vue. On lui présentait des écri-

se sentit libre, elle s'habilla, descendit et fit tures très-fines, des monnaies presque effa-

tous les préparatifs du déjeuner. Elle mit la cées; elle les lisait très-facilement dans l'ob-

table, disposa avec la plus grande exactitude scurité et les yeux fermés.

les divers objets dont elle devait être éouverte, « Si les idées de la somnambule, par rap-
entra dans une chambre obscure,etde là dans port au temps, étaient ordinairement erro-

un petit cabinet encore plus reculé,où elle prit nées, il n'en était pas de même de celles qui
les tasses à café; les plaça sur un plateau étaient relatives aux lieux; tous ses mouve-

qu'elle déposa sur la table, après beaucoup ments étaient toujours réglés par ses sens

de précautions pour ne pas le heurter en l'ap- dont les rapports étaient le plus souvent

portant. Elle alla ensuite dans la laiterie dont exacts, et non par des notions préconçues.
les contrevents étaient fermés, et poussa la Sa chambre était conliguë à une allée, à l'ex-

porte derrière elle; après avoir écrémé le lait, trémité de laquelle se trouvait l'escalier. Au

elle versa la crème dans une coupe, et le lait haut de < dernier était une porte qu'on lais-

dans une autre sans en épancher une seule sait ordinairement ouverte, mais que l'on

goutte. Elle coupa ensuite le pain, qu'elle ferma un jour avec intention, après qu'elle

plaça sur la table; enfin, quoique les yeux fut comhée, et que l'on assura en plaçant la

fermés, elle fit tous les préparatifs du déjeu- lame d'un couteau au-dessus du loquet. A

ner avec la même précision qu'elle eût pu peine levée, dans son accès de somnambu-

y mettre en plein jour. Pendant tout ce temps, lisme, elle sort avec rapidité de sa chambre,
elle sembla ne faire aucune attention à ceux et, sans s'arrêter, elle tend la main d'avance

qui l'entouraient, à moins qu'ils ne se mis- pour enlever le couteau qu'elle jette avec in-

sent sur sa route ou qu'ils ne plaçassent des dig'nalion en demandant pourquoi on veut

chaises ou d'autres obstacles devant elle l'enfermer.

alors elle les éviiait, mais en témoignant un « On fit diverses tentatives pour l'éveiller,

léger sentiment d'impatience. mais elles furent toutes également infruc-

« Enfin, elle retourna d'elle-même au lit; tueuses; elle entendait, sentait et voyait
et lorsque le lendemain, en se levant, elle tout ce qui se passait autour d'elle; mais les

trouva la table toute préparée pour le déjeu- impressions qu'elle recevait par les sens

cer, elle demanda pourquoi on l'avait laissé étaient insuflisantes pour la tirer de cet état.

dormir pendant qu'une autre avait fait son Un jour qu'on jeta sur elle un sceau d'eau

travail. Aucune des actions de la nuit précé- froide, elle s'écria -Pourquoi voulez-vous

dente n'avait laissé la plus légère impression me noyer? Elle alla aussitôt dans sa cham-

dans son esprit. Un sentiment de fatigue, le bre changer de vêtement, et redescendit de

jour suivant, fut le seul indice qu'elle recon- nouveau. On lui donnait quelquefois de for.

nul à l'appui de ce qu'on lui rapportait. tes doses de laudanum pour diminuer la

« Les paroxysmes devinrent de plusen plus douleur de tête dont elle se plaignait habi-

fréquents; la malade ne passait pas de se- tuellement, et alors elle ne tardait pas à s'é-

inaines sans en éprouver deux ou trois, mais veiller. Les excitations de toute espèce et

avec des circonstances très-variées. Quel- surtout les expériences que l'on faisait pour

tjuefois elle ne sortait pas de sa chambre, et constater les phénomènes du somnarnbu-
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lisme prolongeaient invariablement les

accès, et aggravaient habituellement sa dou-
leur de tête.
« Les paroxysmes du somnambulisme'

étaient précédés, tantôt d'un sentiment désa-

gréable de pesanteur à la tête, tantôt d'une
véritable douleur, d'un tintement dans les

oreilles, d'un sentiment de froid aux extré-
mités et d'une propension irrésistible à l'as-

soupissement. Ces paroxysmes, au commen-

cement, ne venaient que la nuit et quelques
instants seulement après qu'elle s'était mise
au lit; mais à mesure que la maladie fit des

progrès, ils commencèrent plus tôt. A une

époque plus avancée, les attaques la prirent
à toute heure de la journée, et quelquefois
elle en eut jusqu'à deux dans le même jour.
Lorsqu'elle en pressentait l'approche, elle

pouvait les retarder de quelques heures en

prenant un exercice violent. Le grand air
surtout était le meilleur moyen qu'elle pût

employer pour obtenir ce répit mais aussi-
tôt qu'elle se relâchait de cette précaution,
ou même quelquefois au milieu de l'occupa-
tion la plus active, elle éprouvait une sen-

sation qu'elle comparait à quelque chose

qui lui aurait monté vers la tête, et perdait
aussitôt le mouvement et la parole. Si alors
on la transportait immédiatement en plein
air, l'attaque était souvent arrêtée; mais,
si l'on attendait trop longtemps, on ne pou-
vait plus se mettre en rapport avec elle, et
il était tout à fait impossible de la tirer de
cet état. On aurait cru qu'elle venait de s'en-
dormir tranquillement; ses yeux étaient fer-

més, la respiration était longue et bruyante,
et son attitude, ainsi que les mouvements
de sa tête, ressemblaient à ceux d'une per-
sonne plongée dans un profond sommeil.
« Pendant les accès qui avaient lieu du-

rant le jour, elle prit toujours le soin de se
couvrir les yeux avec un mouchoir, et ne

permettait jamais qu'on l'enlevât, à moins

que la pièce où elle se trouvait ne fût Irès-

ohscure, et cependant elle lisait à travers ce
bandeau des pages entières, distinguait l'heu-
re de la montre elle jouissait enfin d'une
vision aussi parfaite que si elle eût eu les

yeux libres et ouverts. Dans quelques expé-
riences qui furent faites par le docteur Bel-

den, on appliqua sur ses yeux un double

mouchoir, et l'on garnit le vide qu'il laissait
de chaque côté du nez avec de la ouate. Tou-
tes ces précautions ne diminuèrent en rien
la force de sa vue; mais un fait important,
bien qu'il n'explique pas ce phénomène cu-

rieux, c'est que, de tout temps, elle a eu les

yeux si sensibles à la lumière, qu'elle n'a pu
jamais s'exposer au grand joursans son voile.
Cette sensibilité était encore bien plus vive

pendant le somnambulisme, comme ledocteur
Uelden le constata.
« Cependant toutes ces expériences fati-

guaient considérablement la pauvre fille,
dont l'état, au lieu de s'améliorer, allait au
contraire en empirant. Cette circonstance et
l'insuccès de tous les moyens employés jus-
qa'alors firent prendre la résolution de l'en-

voyer à l'hôpital de Worcester, où elle entra

le 5 décembre 1833. Les accès s'y répétèrent
avec la même fréquence et la même inten-
sité mais on remarqua bientôt des change-
ments importants dans les paroxysmes. D'a-
bord la malade commença à rester les yeux
ouverts, disant qu'elle n'y voyait pas clair

lorsqu'ils étaient fermés; ensuite les accès se
dessinèrent moinsibien. Elle conservait, dans
le somnambulisme, quelques souvenirs de co

qui lui était arrivé dans l'état de veille, et on
avait de la peine à distinguer le moment
exact où finissait l'accès de celui où elle
était éveillée. Peu à peu ces accès eux-mê-
mes se sont éloignés, et, d'après le dernier

rapport du docteur Woodward, médecin de

l'hôpital de Worcester, on avait tout lieu

d'espérer une guérison complète. »

Du magnétisme animal dans ses rapports avec
la religion.

La sacrée pénitencerie à Rome a été saisie
en 1841 de la question de savoir si le som-
nambulisme obtenu par les pratiques ma-

gnétiques, dans le but de guérir les mala-
dies, était chose convenable et permise. A

l'exposé rapide des procédés employés pour
obtenir l'élai de somnambulisme, ainsi que
des résultats extraordinaires produits parles
somnambules la sacrée pénitencerie a ré-

pondu expressément que l'application du

magnétisme animal, dans les termes de Vex-\

posé en question, n'était pas chose licite.
Voici la traduction de la consultation en-

voyée à Rome et du jugement laconique du

saint-siége.
« Eminentissime Seigneur, vu l'insuffi-

sance des réponses données jusqu'à ce jour
sur le magnétisme animal, et comme il est

grandement à désirer que l'on puisse décider

plus sûrement et plus uniformément les cas
qui se présentent assez souvent, le soussigné
expose ce qui suit à Votre Eminence Une

personne magnétisée (on la choisit d'ordi-
naire dans le sexe féminin) entre dans un
tel état de sommeil ou d'assoupissement, ap-
pelé somnambulisme magnétique, que ni le

pins grand bruit fait à ses oreilles, ni la vio-
lence du fer ou du feu, ne sauraient l'en ti-
rer. Le magnétiseur seul, qui a obtenu son
consentement (car le consentement est né-

cessaire), la fait tomber dans cette espèce
-d'extase, soit par des attouchements et des

gesticulations en divers sens, s'il est auprès
d'elle, soit par un simple commandement in-
térieur, s'il en est éloigné, même de plu-
sieurs lieues.
«• Alors, interrogée de vive voix ou men-

talement sur sa maladie et sur celles de per-
sonnes absentes, qui lui sont absolument
inconnues, cette magnétisée, .notoirement

ignorante, se trouve à l'instant douée d'une
science bien supérieure à celle des méde-
cins elle donne des descriptions anatomi-

ques d'une parfaite exactitude elle indique
le siège, la cause, la nature des maladies
internes du corps humain, les plus difficiles
à connaître et à caractériser elle en dé-
taille les progrès, les variations et les com-

plications, le tout dans les termes propres;
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souvent elle en prédit la durée précise et en réponse.

prescrit les remèdes les plus simples et les « La sacrée pénitencerie, après une mûre

plus efficaces. délibération, se croit en droit de répondre
« Si la personne pour laquelle on consulte que l'usage du magnétisme, dans les cas

la magnétisée est présente, le magnétiseur mentionnés par ta précédente consultation,
la met en rapport avec celle-ci par le con- n'est pas chose licite.

tact. Est-elle absente? une boucle de ses « A Rome, dans la sacrée pénitencerie, le
cheveux la remplace et suffit. Aussitôt que 1" juillet 1841.
cette boucle de cheveux est seulement ap- «C. Castracane, M. P.-Ph. Pomella,
prochée contre la main de la magnétisée, secrétaire de la sacrée pénitencerie. »
celle-ci dit ce que c'est, sans y regarder de « Vu pour copie conforme à l'original
qui sont ces cheveux, ou est actuellement la

Fribourg, le 26 juillet 1841.
personne de qui ils viennent, ce qu'elle fait « Par\rdre J. perrOulaz, secrétaire de
sur sa maladie elle donne tous les rensei-

l'archevêché.
gneinents énoncés ci-dessus, et cela avec

les catholiques dévoués ajouteautant d'exactitude que si elle faisait l'au- « ?our les catholiques dévoues, ajoute

topsie du corps. 1 écrivain distingué a qui nous empruntons

« Enfin la magnétisée ne voit pas par les
ces réflexions, l'arrêt de la sacrée péniten-« Enfin la magnétisée ne voit

pas par les Z^Z^^t!t^ ?“!
yeux. On peut les lui bander, elle lira quoi besoin dV,xpJlicfealions sans commentaires. Il
yeux. On peut les !m bander, été hra livre

besoin d'explications ni de commentaires. H
que ce soit, même sans savoir lire, un livre n'en est pas ainsi en dehors des fidèles. Laou un manuscrit qu'on aura placé ouvert ou

multitude des faibles d'esprit, dont les su-
fermé, soit sur sa tête, soit sur son ventre.

perstitions magnétiques dépravent le cœur
C'est aussi de cette région que semblent sor- £“ égarant l'imaginàtion, s'est récriée con-
tir ses paroles. Tirée de cet état, soit par un tre une interdiction qu'elle ne comprend pascommandement même intérieur du magne- ou qu'elle comprend mal les intéressés qui
liseur, soit comme spontanément a l'instant

font leur profit de la crédulité du vulgairoannoncé par elle, elle parait complelemen l'ont repoussée avec une feinte colère ou des
ignorer tout ce qui lui est arrivé pendant scroblanls de dédain; enfin les débris clair-
accès quelque long qu i ait été: ce qu on semés de la vieille phalange voltairienne ont

lui a demandé, ce qu elle a répondu, ce
rabâché à cette occasion les reproches su-

qu elle a souffert rien de tout cela n'aa rannés de fanatisme, obscurantisme et des-
laissé aucune idée dans son intelligence, ni

potisnie à l'adresse de la cour de Rome.
dans sa mémoire la moindre trace. « Nous n'aurions rien à gagner à relever
« C'est pourquoi l'exposant, voyant de si les injures que quelques impies invétérés

fortes raisons de douter que de tels effets, opposent, faute de bons arguments, la sage
produits par une cause occasionnelle mani- résolution de la sacrée pénitencerie.' Mais
festement si peu proportionnée, soient pure- les âmes honnêtes, que l'amour du merveil-
ment naturels, supplie très-instamment leux, le feu caché des passions, le désir
Votre Eminence de vouloir bien, dans sa même de soulager les maux du prochain,
sagesse, décider, pour la plus grande gloire détournent, quoique à regret, de se confor-
de Dieu et pour le plus grand avantage des mer à cette décision, ont besoin de savoir
âmes si chèrement rachetées par Notre-Sei- pourquoi et comment elle exige de leur part
gneur Jésus-Christ, si, supposé la vérité des une pleine et entière soumission, ne serait-ce
faits énoncés, un confesseur ou un curé que pour leur ôter tout prétexte d'un cou-

peut sans danger permettre à ses pénitents pable entraînement. Examinons dans cette
ou à ses paroissiens 1° d'exercer le magné- vue ce qu'il faut entendre par somnambu-
tisme animal ainsi caractérisé, comme s'il lisme magnétique, et sous quelles condi-
était un art auxiliaire et supplémentaire de lions on procure ce somnambulisme. La
la médecine 2° de consentir à être plongés haute prévoyance de la défense formelle de

dans cet état desomnambulisme magnétique; la sacrée pénitencerie jaillira toute seule de
3° de consulter, soit pour eux-mêmes, soit la naïve interprétation des circonstances

pour d'autres, les personnes ainsi magnéti- principales d'un si étrange sommeil.

sées; 4° de faire l'une de ces trois choses, « Mesmer ne connaissait pas ou n'a pas
avec la précaution préalable de renoncer mentionné le somnambulisme magnétique.
formellement dans leur cœur à tout pacte Ses pratiques ordinaires se réduisaient à

diabolique, explicite ou implicite, et même traiter les maladies au moyen de crises ac-
à toute intervention 'satanique, vu que non- compagnées fréquemment de convulsions.
obstant cela quelques personnes ont ob- Rien de plus prestigieux que les opérations
tenu du magnétisme, ou les mêmes effels,ou de Mesmer. C'était autour d'un baquet, dans
du moins quelques-uns. un appartement éclairé d'un demi-jour, que
« Eminentissime Seigneur, de Votre Ex- les malades allaient se soumettre aux in-

cellence, par ordre du révérendissime fluences magnétiques. Le baquet consistait

évêque de Lausanne et Genève, le très- dans une petite cuve de diverses figures,
humble et Irès-obéissantserviteur, Jac- fermée par un couvercle à deux pièces au
Xavier Fontana, chancelier de la chan- fond se plaçaient des bouteilles en rayons
cellerie épiscopale. convergents, le goulot dirigé vers le cintre

« Fribourg en Suisse, palais épiscopal, le de la cuve; d'autres bouteilles disposées sur
19 mai 1841. » celles-ci, mais en rayons divergents, étaient
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remplies d'eau comme les premières, bou-

chées et magnétisées également. La cuve re-

cevait de l'eau, de manière à recouvrir les

lits de bouteilles on y mêlait quelquefois
diverses substances, telles que du verre pilé,
de la limaille de fer, etc.; d'autres fois Mes-

mer ne se servait que de baquets à sec. Le

couvercle du baquet livrait passage à des

baguettes de fer mobiles et d'une longueur
suffisante pour être dirigées vers diverses

régions du corps des malades. De l'une de

ces tiges, ou d'un anneau scellé au couver-

cle du baquet, partait en outre une corde

très-longue, destinée à toucher les parties

souffrantes, ou à entourer le corps des ma-
lades sans la nouer. Les malades se for-

maient en cercle, en tenant chacun celte

corde, et en appuyant le pouce droit sur le

pouce gauche de son voisin. 11 fallait de plus
que tous les individus composant la chaîne

se rapprochassent les uns des autres, au

point de se toucher avec les pieds et les ge-
noux. Au milieu de cet appareil, apparais-
sait tout à coup Mesmer vêtu d'un habit de

soie, d'une couleur agréable, tenant en main
une baguette qu'il promenait d'un air d'au-
torité au-dessus de la tête des magnétisés.
Nous tenions à reproduire, au moins en

abrégé, les traits principaux du spectacle
magnétique, dont le premier magnétiseur
avoué avait soin de s'environner, afin de

mettre le lecteur en mesure de juger qui
avait plus de part aux effets tant vantés du

magnétisme animal de la fin dudix-huitième

siècle, ou des jongleries de Mesmer, ou de

l'imagination de malades irritables, ou de la
sotte crédulité des mesméristes bien inten-
tionnés. Les jongleries de Mesmer cou-
vraient pourtant une puissance réelle; car
il est certain, comme nous l'expliquerons
plus tard, que son regard, ses gestes, ses

paroles, ses attouchements obtenaient main-
tes fois des résultats surprenants et des
cures vraiment prodigieuses.
« Le somnambulisme magnétique ne fut

découvert que par le marquis de Puységur.
Lui seul commença à se servir de cet état

pour traiter les maladies, soit chez les som-
nambules mêmes, soit chez les autres per-
sonnes. Alors s'ouvrit une nouvelle source
de fraudes que la foi des magnétiseurs était

incapable de dévoiler, et qui en imposait, à

plus forte raison, à la masse du public.

Beaucoup de magnétisés feignaient de suc-
comber au sommeil magnétique, tout en
restant très-éveillés, voyaient à leur aise, en
apparence les yeux fermés, répondaient aux

questions qui leur étaient adressées obéis-
saient en un mot au moindre mouvement
du magnétiseur abusé. C'était bien autre

chose, ce qui ne manquait pas d'arriver,
quand le magnétiseur et le somnambule, ai-
dés de quelques compères avisés, se con-
certaient derrière les coulisses, et s'appli-
quaient de leur mieux, par cupidité ou par
une vanité puérile, à mystifier les specta-
teurs.
« Le magnétisme d'aujourd'hui a renoncé

pans retour aux pompes des séances du mes-

mérisme. Il 'n'a plus recours au baquet, à
la chaîne mystérieuse, à la baguette magi-
que, aux accords enivrants de la musique;
ces ressorts trop usés lui paraissent hors de

service il déclare même, au mépris de la

parole du maître, qui leur attribuait toute
sa puissance magnétique, que de semblables

ressources transforment le magnétisme en
scèni's de tréteaux, en jongleries de place
publique; qu'elles sont d'ailleurs insigni-
fiantes et superflues. Son influence à lui, il

la tient du magnétisme même. Elle gît dans
la seule volonté, volonté absolue et ferme.

C'est par la volonté qu'il éteint la sensibilité
ou qu'il l'exalte, qu'il donne ou ôte le mou-

vement, qu'il commande le sommeil ou la

veille toutefois le somnambulisme est son

principal agent. Or, voici comment il le

procure.
« Le magnétiseur se place en face de son

sujet, le touchant par le plus de points pos-
sibles, notamment par les pieds et les ge>
noux il lui tient pendant quelque temps les

pouces dans ses mains en le regardant fixe-
ment et appliquant énergiquement sa vo-
lonté au dessein de l'endormir; bientôt après
il promène ses mains de haut en bas sur
tout le corps de ce sujet, les imposant de

temps en temps pendant quelques minutes
au-dessus de sa lete puis il recommence les
mouvements déjà décrits, et qu'on appelle
passes. La volonté du magnétiseur ne cesse

pas un seul instant de rester tendue vers le
dessein d'endormir son sujet, ce qui arrive
au bout de quelques moments, d'un quart
d'heure ou davantage, plus ou moins, selon
les dispositions du magnétiseur et du ma-

gnétisé. Celui-ci éprouve d'abord des cligno-
tements, bâille, se détire et cède enfin au
sommeil. Le sommeil obtenu, le somnam-
bule se trouve entièrement à la merci du

magnétiseur il répond à des questions il
voit à son ordre dans son propre corps, dans
celui des personnes en rapport avec lui il
dit la nature de leurs maladies, les organes
qu'elles occupent; il en prédit l'issue, il en
détermine la marche, la méthode curative,
les moyens de traitement.
« Ce n'est pas tout. Le somnambule peut

voir et entendre autrement que par les yeux
et les oreilles; il voit et entend aussi à tra-
vers les murs les plus épais il obéit à la
volonté du magnétiseur, quoiqu'elle ne se
manifeste par aucune expression; sa luci-
dité franchit quelquefois les distances, et lui

permet de voir ce que font et disent, à plu-
sieurs lieues et à plusieurs journées au loin,
les personnes en rapport avec lui, rapport
qui s'établit non-seulement par le contact

immédiat, mais encore par le simple attou-
chement d'un objet appartenant à ces per-
sonnes, tels qu'une boucle de cheveux, une

bague, une lettre.
« Le sommeil du somnambule dure au-

tarl <;iv: le veut le magnétiseur. II y met un
teruiu cn le soumettant plus ou moins long-
temps à des passes de bas en haut et de de-
dans en dehors, en sens inverse des passes

précédentes, en
appliquant pour lors la lorcç
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de sa "(>lonté au dessein d'obtenir le réveil.

Les passes décrites ne sont nécessaires qu'à

l'égard de quelques sujets. Les plus dociles

s'endorment ou se réveillent sans l'entre-

mise de ces gestes, au premier signe ou par
la seule volonté mentale du magnétiseur.
« Certes, le magnétisme moderne ne pou-

vait mieux faire que de rejeter tout l'attirail
des expériences de Mesmer et de s'en tenir

aux épreuves bien plus décisives de ses som-

nambules. Les cérémonies du mesmérisme

trahissaient trop clairement ses accointan-
ces avec les tours d'adresse des joueurs de

gubelets au lieu que le somnambulisme dis-

simule davantage les supercheries et prend
souvent pour première dupe le magnétiseur
même. Nous en connaissons beaucoup de ce

genre, que de prétendus somnambules ont
leurrés à leur profit deux ou trois ans de
suite et jusqu'à douze ans et plus, rendant

des oracles, voyant à distance, prédisant
l'avenir, donnant des consultations médica-

les, guérissant les maladies à coup sûr, tout

cela pendant un sommeil simulé, dont le

pauvre magnétiseur trop prévenu de son in-
fluence n'aurait jamais suspecté la réalité.
« On ne saurait imaginer l'habileté des

artifices à l'usage journalier de la plupart
des somnambules, personnages très-déliés,
fort peu scrupuleux dans le choix de leurs

ressources, et encore moins soucieux des

conséquences de leurs stratagèmes. Ils sont

tels, ces artifices détestables, qu'ils parvien-
nent à déjouer toutes les combinaisons de la

science, et qu'après les avoir dûment con-

vaincus d'impostures, on est souvent réduit

à chercher comment ils nous ont trompés.
Les preuves de cette assertion ne sont pas
difficiles à trouver. Nous en devons quel-

ques-unes à nos lecteurs. Elles leur tien-

dront lieu des autres et suffiront à les mettre

en garde contre des tentatives beaucoup plus
communes et beaucoup plus grossières. Les

faits que nous allons ciler ont toule l'authen-

ticité requise ils sont d'ailleurs de date

très- fraîche condition précieuse, parce
qu'elle est destinée à montrer que le magné-
tisme actuel, de même que l'ancien mesmé-

risme, ne se fait pas faute de charlatanisme.
« Tout le monde a connu de réputation

mademoiselle Pigeaire. Cette jeune fille

âgée de douze ans, endormie par l'influence

,de sa mère ou de son père, jouissait pen-
dant son sommeil de la faculté de lire les

yeux fermés et recouverts d'un bandeau de

soie noire parfaitement opaque la structure

et l'application du bandeau ne laissaient au-

cun doute qu'il n'interceptât exactement

l'exercice ordinaire de la vue. Quarante per-
sonnes, la plupart médecins de la plus haute

renommée s'étaient assurées plusieurs fois

de la vision de la jeune fille, les yeux cou-

verts par ce bandeau. On allait jusqu'à dire

qu'elle avait pu lire dans un livre enfermé

dans une boite.

«Précédéed'une réputation de clairvoyance

(1) Relisez cependant l'anecdote anglaise qui précède, et qui permet de croire que l'académie des sciences, dans

'«'affaire de Mlle. Pigeaire, a pu être trop absolue.,

si prononcée, la jeune fille arrive à Paris où

elle est soumise à de nombreuses épreuves
en présence d'une commission de l'acadé-

mie de médecine. Le bandeau qu'on appli-

quait sur les yeux de la jeune fille se corn-

posait d'un morceau de toi!e, d'une couche

épaisse de coton, de trois couches de velours;
le tout ayant une largeur de quatre travers

de doigts et plusieurs pouces d'épaisseur.
Le résultat de cette enquête, dont il serait

trop long de décrire toutes les particularités,
n'a pas justifié les espérances des magnéti-
seurs. Les commissaires en ont conclu au

contraire que la supercherie de la jeune fille

était plus claire que sa clairvoyance magné-

tique; que celle-ci lisait avec le secours des

yeux et de quelques faibles rayons de lu-

mière que les mouvements incessants des

muscles de la face laissaient pénétrer à tra-

vers le bandeau qu'à force d'habitude enfin

elle iisait à une faible lumière comme un

chat voit dans l'obscurité (1).
« Ainsi la supercherie et la fraude se glis-

sent, on n'en saurait douter, dans les épreu-
ves les plus décisives de l'action du magné-
tisme animal, soit que les artifices provien-
nent du magnétiseur seul ou assisté de com-

pères; soit qu'ils proviennent des somnam-

bules en connivence avec le magnétiseur,
soit enfin que les somnambules trompent à

la fois, et les magnétiseurs eux-mêmes, et les

spectateurs. La sacrée pénitencerie a donc

bien fait d'interdire des pratiques très-ac-

cessibles à l'imposture.
« Mais tout n'est pas illusion dans les ré-

sultats des pratiques magnétiques. Mes«ier

a obtenu des effets prodigieux et des guéri-
sons incontestables; les magnétiseurs d'au-

jourd'hui produisentà leurtourdes phénomè-
nes non moins étranges ils fascinent en effet

les personnes magnétisées, les soumettent

réellement à l'empire de leur volonté les

endorment d'un sommeil surnaturel, leur

transmettent pendant le sommeil des facul-

tés dont elles ne sont pas douées, incompa-
tibles à beaucoup d'égards avec l'exercice

régulier de nos sens et de notre intelligence,
les appliquent à déterminer et à guérir les

maladies, leur infusent, en un mot, une ma-

nière d'être extraordinaire et incompréhen-

sible. Que penser d'un si singulier pouvoir
à quel titre se recommande-t-il; et quelle
en est l'origine?
« Une fille de l:i campagne, bien épaisse

et bien lourde, qui avait subi une seule fois

lc sommeil magnétique, refusant do se lais-

ser magnétiser dans une autre occasion, le

magnétiseur dirigea sur elle, à son insu, sa

ferme volonté de t'endormir. Peu d'instants

après, la pauvre fille tomba en somnamhu-

lisme. On enleva toutes les lumières de l'ap-

partement, et dans l'obscurité profonde de

la nuit, le magnétiseur appliqua sa mon-

tre sur le front de la somnambule avec

toutes les précautions requises pour qu'elle
ne fût pas même aperçue de la patiente.
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Qu'avez-vous sur le Iront? demande le ma-

gnétiseur. Une montre, répond après un

peu de réflexion la pauvre fille. Voyez-
vous l'heure? La grande aiguille est sur

le 6 et la petite après le 7, répond encore la
somnambule après une forte concentration.
En effet, l'heure cle la monlre vérifiée dans

l'appartement voisin qui était éclairé, il fut

reconnu qu'elle marquait sept heures et de-
mie. Rentré dans l'appartement non éclairé,
on fit tourner plusieurs fois au hasard les

aiguilles de la montre, puis on l'appliqua,
toujours avec les mêmes précautions, sur

l'occiput de la somnambule. Interrogée alors
sur l'heure de la montre, elle resta long-

temps concentrée, et dit enfin: « La plus

grande aiguille est sur le 5; la plus petite
est entre le 3 et le k, mais plus près du 3. La
monlre vérifiée comme précédemment mar-

quait en effet 3 heures 25 minutes. Plusieurs
assistants répétèrent les mêmes expériences
en plaçant leur montre sur l'estomac de la

somnambule toujours celle-ci rencontra

juste.
« Ces exemples de transposition des sens

chez les magnétisés ne sont pas rares il serait

faciled'en alléguer une foule d'autres aussi peu
suspects que le précédent. Nous n'ignorons
pas que la plupart des médecins modernes
ne veulent pas entendre parler de cette trans-

position des sens; mais ils ne la nient que
par des considérations fondées exclusive-
ment sur leurs doctrines matérialistes. Nous
aurons plus tard occasion de les combattre
sur ce triste terrain; pour le moment, dé-
duisons des faits incontestables analogues à
celui dont il est question, que le magnétisme
peut contraindre la volonté de ceux qui ont

déjà subi son action et les forcer à s'endor-
mir en les influençant à distance que la

puissance magnétique peut communiquer la
faculté de voir, sans l'intervention de la lu-
mière et par divers points du corps, à l'ex-

clusion des yeux. Voici encore un autre fait.
Il a l'avantage de rassembler presque tous
les phénomènes du magnétisme animal.
« Une jeune fille de vingt-quatre ans, ré-

putée sourde de naissance, fut mise en som-

nambulisme, dès la première séance, et elle

fit preuve d'une grande lucidité dès la se-

conde. A la troisième, elle entendit parfaite-
ment dans son sommeil magnétique lors

môme qu'on lui parlait à voix très-basse,

quoiqu'elle n'entendît pas du tout ni de l'une
ni de l'autre oreille, à moins qu'on ne par-
lât très-haut, pendant l'état de veille. D;ins

la séance suivante elle vit distinctement

l'intérieur de son oreille et rn donna une

description anatomique très-exacte. Elle af-

firma qu'elle n'était point sourde de nais-

sance, que sa surdité provenait des coups de

pistolet et de fusil qu'on avait tirés en signe
de réjouissance auprès de la femme qui la

portait à l'église le jour de son baptême. Elle

assura que l'action magnétique produirait

spécialement sa guérison; qu'elle guérirait
au mois d'octobre suivant (on était en fé-

vrier), si elle était magnétisée par son ma-

gnétiseur actuel jusqu'à cette époque; mais

elle ajouta qu'elle prévoyait que l'ennui de

son éloignement de sa mère la ferait partir
avant ce temps; qu'elle n'en guérirait pas
moins pour cela, seulement plus tard. Endor-

mie, ce qui avait lieu presque tous les jours,
elle fixait elle-même la durée de son som-

meil, précisait le moment de son réveil, qui
avait lieu exactement à la minute annon-

cée, bien qu'on cherchât à l'induire en er-

reur, en indiquant des heures fausses à la

pendule de l'appartement. Pendant son som-

meil, elle se prescrivait et prenait des médi-

caments contre sa surdité, entre autres trois

grains d'émétique un jour et vingt-quatre
grains d'ipécacuanajin autre jour les mé-
dicaments opéraient comme à l'ordinaire,
sans que son état de somnambulisme se
troublât aucunement.
« Pendant les premières séances de som-

nambulisme, sa lucidité ne s'était concen-
trée que sur elle-même; mais dans les séan-

ces suivantes, elle se prit à tout ce qui l'en-

tourait. Ainsi elle découvrit chez son père
une inflammation latente du pylore dont il
ne se doutait point elle la décrivit fort

bien, et prescrivit un traitement fort ration-
nel. Son attention se porta ensuite sur sa

cousine, atteinte d'une irritation de l'esto-

mac. Elle prenait quelquefois les symptômes
qu'éprouvaient des personnes se trouvant

dans la même pièce; elle annonçait l'arri-

vée de quelques antres quand elles étaient
encore loin de sa chambre; elle nommait

les médicaments qu'elle prescrivait par leur

nom, et les lisait chez tel ou tel pharmacien
qu'elle indiquait, sur le bocal ou la boîte qui
les contenait. En attendant, sa surdité dimi-

nuait chaque jour davantage.
« A mesure qu'elle guérissait, son som-

nambulisme devenait de plus en plus lucide.
Dormant à Paris, elle voyait sa mère à Arcis-

sur-Aube, décrivait son occupation dans lo

moment, son attitude, ses pensées intimes,

précisait, en entrant dans les plus grands dé-

tails, le moindre changement que sa mère y

apportait; prédisait pour une heure, un jour,
plusieurs jours plus tard, la visite de telle ou
telle personne à sa mère, leur entretien, la
venue de telle ou telle lettre, l'effet que sa

mère en ressentirait immédiatement, ses ré-

flexions ultérieures. On prenait note de ce

qu'elle prétendait voir et des lettres d'Arcis-

sur-Aube, écrites par sa mère à son mari,
lui racontaient ce qu'il savait déjà par sa fil-

le elle vit un jour sa mère souffrante, et

elle dicta pour elle une consultation, qui ar-

rivait a Arcis-sur-Aube au moment où le

père, à Paris, recevait la première nouvelle
de la maladie de sa femme.
« C'était presque toujours spontanément

que la somnambule se transportait auprès
de sa mère à Arcis-sur-Aube mais le ma-

gnétiseur l'y envoyait quelquefois aussi pen-
dant son sommeil, pour agir favorablement

sur sa maladie. Alors elle semblait vivre
avec sa mère qu'elle avait quittée pour la

première fois de sa vie, et elle était heu--

reuse. Le magnétiseur pouvait faire, en ou-

tre, car sa volonté, qu'elle conservât le sou-
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venir de cette vue chérie après son réveil, et
ce doux souvenir, qui durait alors assez

longtemps, exerçait une influence salutaire
sur tout son être; il pouvait faire aussi qu'à
son réveil elle continuât d'avoir conscience

que c'était elle-même qui s'était prescrit tel
ou tel médicament.
« Le magnétiseur changeait pour elle l'eau

en vin, en lait, en un liquide quelconque;
la somnambule ignorait que cette transmu-
tation fût opérée cependant elle ne man-

quait pas (l'éprouver les impressions du genre
de transformation; mais avec cette particu-
larité rare qu'elle conservait l'indépendance
de sa raison à côté de la pleine soumission
de sa volonté. On l'entendait dire, en effet,
à son magnétiseur, en prenant le liquide
transformé « cela a le goût du lait, du vin,
etc., et cela en a la couleur parce que vous
le voulez; mais je vois bien que ce n'est que
de l'eau, et cependant je ne puis faire, même
en le voulant, que ce ne soit pas du lait, du

vin, etc., quand je le bois. » Le magnétiseur
opérait aussi pour elle la transmutation des

liquides, lors même qu'elle était éveillée; il

pouvait encore lui faire voir dans^cet état

Arcis-sur-Aube qu'il n'avait jamais vu; il fit

grossir indéfiniment à ses yeux une miette

de pain dont il éleva lentement le volume.
« La jeune fille s'ennuyant à Paris, elle le

quitta le 29 mars. Au moment de son départ,
elle fut mise en rapport avec son père pour

qu'il pût la magnétiser et l'endormir Le ma-

gnétiseur leur donna une plaque de verre

magnétisée par lui, qui, appliquée sur l'esto-
mac ou le front de la jeune fille endormie

par son père à Arcis-sur-Aube, lui permet-
tait de dire, sans jamais se tromper, ce que
son magnétiseur faisait à Paris. De retour à

Paris vers la mi-septembre, elle annonça,
dans la dernière séance de somnambulisme,

qu'elle guérirait au printemps suivant, mais

qu'elle ne dirait qu'alors ce qu'elle devait
faire. Au commencement du mois d'avril de
l'autre année, six mois environ après le se-
cond départ de la jeune fille pour Arcis-sur-

Aube, son père vint annoncer tout joyeux à
son magnétiseur, à Paris, qu'elle était com-

plètement guérie.
« Celte histoire remarquable dont j'ai

supprimé beaucoup d'autres particularités
de peur de la trop allonger, se présente à
nos yeux avec toutes les conditions exigibles
pour la crédibilité d'un fait. Elle n'est pas
seùle d'ailleurs, dans la science; nous l'a-
vons choisie de préférence, comme une des

plus authentiques et des plus complètes. Les
réflexions qu'elle suggère en découlent d'el-

les-mêmes on y voit quel empire un ma-

gnétiseur peut prendre sur ses magnétisés,
empire si absolu, qu'ils perdent, à dire vrai,
la possession d'eux-mêmes; qu'ils agissent,
parlent et pensent conformément aux volon-
tés de leurs magnétiseurs, et qu'alors même,
ce qui est très-rare, ils conservent la con-
science de leur dépendance, ils paraissent
n'avoir aucun moyen de s'y soustraire, ou

plutôt ils se sentent forcés de la subir. Un

autre fait constaté par cette histoire, c'est

que la dépendance des magnétisés survit

quelquefois, au moins à divers égards, après
la cessation du sommeil magnétique; car on
se souvient qu'ici le magnétiseur prolon-
geait quelques illusions de son sujet jusque
dans l'état de veille, lui laissait la~ réminis-

cence de ce qu'elle avait fait et dit pendant
son état de somnambulisme, lui faisait voir

Arcis-sur-Aube, continuait la transmuta-
tion des liquides, grossissait à sa vue les di-

mensionsdecertains objets, la retenait, enun

mot, sous sa puissance.
« L'histoire de cette somnambule rassem-

ble, en outre, comme nous l'avons déjà
remarqué, la presque totalité des effets de

l'influence magnétique. Elle atteste la faculté

acquise par les magnétisés de voir dans leur

propre corps, d'y découvrir les lésions dont
il peut être affecté, de les décrire avec une
exactitude parfaite, d'en prévoir la durée,
les phases, les vicissitudes, d'en fixer préci-
sément le terme, d'en assigner les méthodes

curatives, de voir aussi dans le corps des
autres personnes et d'y apercevoir égale-
ment les lésions existantes, le caractère, le

progrès et l'issue de ces lésions, de décou-
vrir si elles sont guérissables ou non, de

quoi elles dépendent et quels en sont les re-

mèdes.
« Ce n'est pas assez de pénétrer à travers

leurs organes ou les organes des personnes
présentes notre magnétisée se transportait
encore d'elle-même ou à l'ordre du magnéti-
seur, à Arcis-sur-Aube auprès de sa mère;
elle voyait'tout ce que cette mère disait et

faisait, et jusqu'à ce qu'elle pensait, non-

seulement au moment même, mais ce qu'elle

penserait ultérieurement elle la voyait
souffrante, savait la nature de sa souffrance,
lui dictait une consultation qui arrivait chez

celle-ci au moment où le père, à Paris, re-

cevait la première nouvelle de la maladie

de sa femme. De retour à Arcis-sur-Aube,
la jeune somnambule pouvait voir récipro-

quement ce que son magnétiseur faisait et

disait à Paris, combien il avait de malades

en consultation. A l'ordre du magnétiseur
l'eau se changeait pour elle en lait, en vin

ou en tout autre liquide, et ces transmuta-

tions s'opéraient en dépit de sa volonté, sur-

vivant même à l'heure de son réveil.
;<Nous n'ignorons pas tout ce que ces faits

vont soulever de doutes et de témoignages
d'incrédulité; cependant, ils n'en sont pas
moins tels que nous les avons rapportés,
sans qu'on puisse découvrir la moindre

trace de supercherie ou de prévention. Il y
a plus, les préventions et la supercherie n'é-

taient pas possibles dans les circonstances de

leur observation, et force est bien de les

croire, quelque merveilleux qu'ils se pré-
sentent, à moins d'avoir le parti pris de nier

les faits les plus avérés. Quant à nous, qui
devons les admettre en conscience, il ne
nous reste plus qu'à les interpréter. Les faits

de cet ordre se produisent en général chez

des individus d'une complexion délicate et

mobile, spécialement chez des femmes ner-

veuses ou des hommes irritables, surtout
f
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quand une maladie apparente ou occulte

ajoute encore à la susceptibilité naturelle
de leur système nerveux. Knlre tous les su-

jets accessibles aux phénomènes du som-

nambulisme, les mieux disposés sans con-

tredit, sont les personnes faibles, valétudi-

naires d'un caractère facile à vaincre
flottant dans une indétermination habituelle,
se pliant par tempérament ou par habitude
aux exigences d'autrui. Les magnétiseurs
au contraire sont doués relativement d'une

complexion physique, el surtout morale, su-

périeure à celle des sujets de leurs expé-
riences. Ii n'y a guère moyen d'agir sur un

individu qui oppose au magnétiseur une ré-
sistance soutenue et inflexible; l'influence

magnétique exige, au moins, pour la pre-
mière épreuve, une sorte d'abandon avoué
ou tacite. Les magnétiseurs de profession
s'élèveront tant qu'ils voudront contre la
nécessité de cette condition; mais en jugeant
leurs pratiques impartialement, on y recon-
naîtra toujours, en commençant que la
condescendance du magnétisé inspirée par
l'opinion de sa faiblesse, une crainte vague,
l'espérance du succès, ouvre la voie à l'ac-
tion magnétique; l'accession du sujet, ac-

quise une fois pour toutes, le magnétiseur
peut s'en passer dans les épreuves ultérieu-

res sa volonté le maîtrise et le subjugue
désormais; nous ne doutons pas néanmoins
qu'il ne rencontre à toutes les époques un
obstacle infranchissable à l'exercice de sa

puissance dans une opposition ferme et sou-
tenue de son sujet. Les dispositions respec-
tives da magnétiseur et du magnétisé attes-
tent que l'action magnétique se réduit en
définitive à l'empire de la force sur la fai-
blesse.
« II est si vrai que le magnétisme n'est

qu'une expression de cet empire, que la pre-
mière loi de son exercice et même la seule
loi réelle, c'est la volonté d'opérer. La vo-
lonté d'agir trouve un bon auxiliaire dans la

croyance anticipée qu'on obtiendra les effets

désirés; mais cette croyance n'est pas une
condition rigoureuse, car beaucoup de per*
sonnes ont produit des résultats extraordi-
naires sans posséder cette condition acces-

soire, et lorsqu'ils n'y croyaient pas du tout.
Du reste, ce n'est pas sans risques pour les

patients que les incrédules de cette espèce
pratiquent le magnétisme il est bon de les
avertir que la tension trop forte de la vo-

lonté, les sentiments pénibles, blessants ou

haineux et généralement les sentiments
hostiles procurent des accidents graves. On
cite pour exemple un magnétiseur inexpé-
rimenté qui ne parvint à endormir son do-

mestique qu'après une longue séance; mais
le somnambule se trouva dans un état de fu-

reur, menaçant d'assommer tous ceux qui
voudraient s'approcher. Le cas était d'au-
tant plus grave, que les forces de ce jeune
homme paraissaient décuplées. D'autres ma-

gnétiseurs, plus ou moins défavorablement

disposés, ont occasionné des convulsions,
des maux de tête, des indigestions. On se

prémunit contre ces inconvénients en se pé-

nétrant, avant de procéder, de sentiments

affectueux et bienveillants.
« Les rapports établis entre les magnéti-

seurs et les magnétisés livrent à peu près à

la merci des premiers le caractère, les opi-

nions, les inclinations et jusqu'à la personne
de leurs sujets. On en confient pour le ca-

ractère, les opinions et les inclinations mais

on le nie pour co qui touche à la personne
du magnétisé. Cependant les exemples d'a-

bus de ce genre fourmillent dans les anna-

les du magnétisme aussi lorsque le marquis

de Puységur eut constaté, dès 178^, la puis-

sance qu'il acquérait sur les somnambules,

s'effraya-t-il avec raison des conséquences
funestes que cette puissance devait faire re-

douter. Qu'importe que ses malades et ceux

de quelques autres magnétiseurs aient dé-

claré qu'ils conservaient pendant le somnam

bulisme leur jugement
et leur raison, qu'ils

apercevraient bien vite des intentions crimi.

nelles, et que cette découverte les porterait
à s'éveiller. L'expérience prouve que, si les

choses so passent ainsi à l'égard de quelques

somnambules, chez le plus grand nombre

les abus de confiance sont extrêmement fa-

ciles par l'état de paralysie de leur faculté

d'agir et de parler. L'influence magnétique

engendre d'ailleurs entre le magnétiseur et

le magnétisé des sympathies si intimes, que

les affections de celui-ci s'inspirent exclu-

sivement des affections de l'autre en sorte

que le magnétiseur peut se concilier, quand
il lui manque, l'acquiescement des somnam-

bules à ses coupables volontés.

« Nous sommes en mesure à présent d'ap.

précier la nature de la puissance magnéti-

que. Que signifie un pouvoir qui se fonde

sur l'absorption du plus faible par le plus

fort, qui suscite, par le seul fait d'une vo-

lonté étrangère, des pensées, des sentiments

et des actes indépendants du libre arbitre

qui place le sujet des expériences dans une

subordination absolue, entière, par rapport

aux pensées, aux sentiments et aux actes du

premier extiéiïmenlateur venu qui com-

munique aux sujets, soumis décidément aux

prestiges de cette puissanee, des facultés et

des manières d'élre étranges et surnaturel-

les, que les agents de l'ordre ordinaire de co

monde n'expliqueront jamais ?
« Un semblable pouvoir n'est pas nouveau,

nous l'avouons sans peine; il remonte, nous

l'avouons encore, aux temps les plus recu-

lés de l'antiquité païenne; il s'est propagé do

là à travers le moyen âge, se déployant sur-

tout après l'époque de la réforme, dans

les xve et xvie siècles, et continuant à sa

reproduire avant et depuis Mesmer mais

c'est une erreur grave disons mieux, un

horrible blasphème, d'assimiler ce pou-

voir au don de prédiction de nos anciens

prophètes, aux miracles de Jésus-Christ et

des apôtres, aux visions extatiques des pieux

cénobites. Que peut-il y avoir de commun

entre un magnétiseur irréligieux entraîné

ou tenté par toutes tes séductu>»s d'une vio

mondaine, qui opère dans la foi de ses pro-

pres forces, en vue ti'vae vaine gloire ou
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d'un misérable lucre. sur dès êtres passion--
nés et superstitieux, et les saints de l'an-
cienne ou de la nouvelle loi, animés de l'a-
mour de Dieu et de leurs semblables, éclai-
rés par l'esprit divin, purifiés par la péni-
tence, dirigés parla prière, modèles d'abné-

gation et de vertus, qui ne se confient qu'en
Dieu et ne comptent pour rien la puissance
humaine? On se rapproche bien plus de la
vérité en assimilant les phénomènes magné-
tiques, tels qu'ils s'obtiennent aujourd'hui,
aux divinations, incantations, charmes et

guérisons des pythies, sibylles ou enchan-
teurs des temps passés. »

SONGES. Le cerveau est le siège de la

pensée, du mouvement et du sentiment. Si
le cerveau n'est pas troublé par une trop
grande abondance de vapeurs crues, si le
travail ne lui a pas ôté toutes ses forces, il

engendre dans le sommeil des songes, exci-
tés ou par les images dont il s'est vivement

frappé durant la veille, ou par des impres-
sions toutes nouvelles, que produisent les
affections naturelles ou accidentelles des
nerfs ou la nature du tempérament. C'est
aussi limpide que ce qu'on a lu sur le som-
nambulisme. Les songes naturels viennent
des émotions de la journée et du tempéra-
ment. Les personnes d'un tempérament san-

guin songent les festins, les danses, les di-

vertissements, les plaisirs, les jardins et les
fleurs. Les tempéraments bilieux songent
les disputes, les querelles, les combats, les

incendies, les couleurs jaunes, etc. Les mé-

lancoliques songent l'obscurité, les ténèbres,
la fumée les promenades nocturnes les

spectres et les choses tristes. Les tempéra-
ments pituiteox ou flegmatiques songent la

mer, les rivières, les bains, les navigations,
les naufrages, les fardeaux pesants, etc. Les

tempéraments mêlés, comme les sanguins-
mélancoliques, les sanguins-flegmatiques,
les bilieux-mélancoliques, etc., ont des son-

ges qui tiennent des deux tempéraments
ainsi le dit Peucer. Les anciens attachaient

beaucoup d'importance aux rêves; et l'antre
de Trophonius était célèbre pour cette sorte
de divination. Pausanias nous a laissé, d'a-

près sa propre expérience, la description des

cérémonies qui s'y observaient. « Le cher-
cheur passait d'abord plusieurs jours dans
le temple de la bonne fortune. Là il faisait
ses expiations, observant d'aller deux fois

par jour se laver. Quand les prêtres le décla-
raient purifié, il immolait au dieu des victi-

mss; cette cérémonie finissait ordinairement

par le sacrifice d'un bélier noir. Alors le

curieux était frotté d'huile par deux enfants
et conduit à la source du fleuve on lui pré-
sentait là une coupe d'eau du Léthé, qui
bannissait de son esprit toute idée profane,
et une coupe d'eau de Mnémosyne, qui dis-

posait sa mémoire à conserver le souvenir
de ce qui allait se passer. Les prêtres décou-
vraient ensuite la statue de Trophonius, de-

vant laquelle il fallait s'incliner et prier; en-

fin, couvert d'une tunique de lin et le front

ceint de bandelettes, on allait à l'oracle. Il

était placé sur une montagne, au milieu

d'une enceinte de pierres qui cachait une

profonde caverne, où l'on ne pouvait des-
cendre que par une étroite ouverture.
Quand, après beaucoup d'efforts et à l'aide
de quelques échelles, on avait eu le bonheur
de descendre par là sans se rompre le cou,
il fallait passer encore de la même manière
dans une seconde caverne très-petite et
très-obscure. Là on se couchait à terre, et
on n'oubliait pas de prendre dans ses mains
une espèce de pâte faite avec de la farine,
du lait et du miel. On présentait les pieds à
un trou qui était au milieu de la caverne
au même instant, on se sentait rapidement
emporté dans l'antre; on s'y trouvait couché
sur des peaux de victimes récemment sacri-

fiées, enduites de certaines drogues dont les

agents du dieu connaissaient seuls la vertu;
on ne tardait pas à s'endormir profondé-
ment et c'était alors qu'on avait d'admi-
rables visions et que les temps à venir dé-
couvraient tous leurs secrets. »

Hippocrate dit que pour se soustraire à
la malignité des songes, quand on voit en
rêvant pâlir les étoiles, on doit courir en

rond; quand on voit pâlir la lune, on doit
courir en long; quand on voit pâlir le soleil,
on doit courir tant en long qu'en rond. On
rêve feu et flammes quand on a une bile

jaune; on rêve fumée et ténèbres quand on
a une bile noire; on rêve eau et humidité

quand on a des glaires et des pituites
à ce que dit Galien. C'est le sentiment dû
Peucer. Songer à la mort, annonce mariage,
selon Artémidore; songer des fleurs, prospé-
rité songer des trésors, peines et soucis;

songer qu'on devient aveugle, perte d'en-
fants. Ces secrets peuvent donner une idée
de VOnébocritique d'Arlémidore, ou explica.
tion des rêves. Songer des bonbons et des

crèmes, dit un autre savant, annonce des

chagrins et des amertumes; songer des

pleurs, annonce de la joie; songer des lai-

tues, annonce une maladie; songer or et ri-

chesses, annonce la misère. Il y a eu des

hommes assez superstitieux pour faire leur
testament parce qu'ils avaient vu un méde-
cin en songe. Ils croyaient que c'était un

présage de mort.

Explication de quelques-uns des principaux
songes, suivant les livres connus.

Aigle, Si on voit en songe voler un aigle,
bon présage; signe de mort s'il tombe sur la
tête du songeur. Ane. Si on voit courir un

âne, présage de malheur; si on le voit en re-

pos, caquets et méchancetés si on l'entend

braire, inquiétudes et fatigues. Arc-en-ciel.

Vu du côté de l'orient, signe de bonheur

pour les pauvres du côté de l'occident, le

présage est pour les riches. Argent trouvé,

chagrin et pertes; argent perdu, bonnes af-

faires.
Bain dans l'eau claire, bonne santé; bain

dans l'eau trouble, mort de parents et d'a-

mis. Belette. Si on voit une belette en songe,

signe qu'on aura ou qu'on a une méchante

femme. Boire de l'eau fraîche, grandes ri-

chesses boire de l'eau chaude, maladie
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hoire de l'eau trouble, chagrins. Bois. Etre

peint sur bois dénote longue vie. Boudin.

Faire du boudin, présage de peines; manger
du boudin, visite inattendue. Brigands. On

est sûr dé perdre quelques parents ou une

partie de'sa fortune si on songe qu'on est at-

taqué par des brigands.
Cervelas. Manger des cervelas bonne

santé. Champignons, signe d'une vie longue,

par contraste sans doute. Chanter. Un
homme qui chante, espérance; une femme

qui chante, pleurs et gémissemenls. Char-
bons éteints, mort; charbons allumés, embû-

ches manger des charbons, pertes et revers.

Chat-huant, funérailles. Cheveux arrachés,
pertes d'amis. Corbeau qui vole, péril de

mort. Cuuronne. Une couronne d'or sur la
tête présage des honneurs une couronne

d'argent, bonne santé; une couronne de ver-

dure, dignités une couronne d'os de morts

annonce la mort. Cygnes noirs, tracas de

ménage.
Dents. Chute de dents, présage de mort.

Dindon. Voir ou posséder des dindons, folie
de parents ou d'amis.
Enterrement. Si quelqu'un rêve qu'on

l'enterre vivant, il peut s'attendre à une lon-

gue misère. Aller à l'enterrement de quel-
qu'un, heureux mariage. Etoiles. Voir des
étoiles tomber du ciel, chutes, déplaisirs et

revers.
Fantôme blanc, joie et honneurs; fantôme

noir, peines et chagrins. Femme. Voir une

femme, infirmité; une femme blanche, heu-
reux événement; une femme noire, maladie;
plusieurs femmes, caquet. Fèves. Manger
des fèves, querelles et procès. Filets. Voir
des fllets, présage de pluie. Flambeau allu-

mé, récompense; flambeau éteint, emprison-
nement. Fricassées, caquets de femmes.
Gibet. Songer qu'on est condamné à être

penûu, heureux succès. Grenouilles, indiscré-
tions et babils.

Hannetons, importunites. Homme vêtu de

blanc, bonheur; vêtu de noir, malheur;
homme assassiné, sûreté.
Insensé. Si quelqu'un songe qu'il est de-

venu insensé, il recevra des bienfaits de son

prince.
Teu. Gain au jeu, perte d'amis.
J,ait. Boire du lait, amitié. Lapins blancs,

succès; lapins noirs, revers; manger du la-

pin, bonne santé; tuer un lapin, tromperie
et perte. Lard. Manger du lard, victoire. Li-

maçon, charges honorables. Linge blanc

mariage; linge sale, mort. Lune. Voir la

lune, retard dans les affaires; la lune pâle,
peines; la lune obscure, tourments.

Manger à terre, emportements. Médecine.
Prendre médecine, misère; donner médecine
à quelqu'un, profit. Meurtre. Voir un meur-

tre, sûreté. Miroir, trahison. Moustaches.

(1) II y a des gens qui ne croient à rien et qui mettent
à ia loterie sur la signification des songes. Mais qui peut
leur envoyer des songes, s'il n'y a pas de Dieu?. Com-
ment songent-ils quand leur corps est assoupi, s'ils n'ont
poinl d'âme Deux savetiers s'entretenaient sous l'empire
de matières de religion. L'un prétendait qu'on avait eu

saisou de rétablir le culie l'autre., au contraire. au'oa

Songer qu'on a de grandes moustaches,

augmentation de'richesses.

Navets vaines espérances. Nuées dis-

corde.

OEufs blancs, bonheur; œufs cassés, mal-

heur. Oies. Qui voit des oies en songe peut
s'attendre à être honoré des princes. Osse-

ments, traverses et peines inévitables.

Palmier, palmes, succès et honneurs.

Paon. L'homme qui voit un paon aura de

beaux enfants. Perroquet, indiscrétion, se-

cret révélé.

Quenouille, pauvreté.
Rats, ennemis cachés. Roses, bonheur et

plaisirs.
Sauter dans l'eau persécutions. Scor-

pions, lézards, chenilles, scolopendres, etc.,

malheurs et trahisons. Soufflet donné, paix
et union entre le mari et la femme. Soufre,

présage d'empoisonnement.
Tempête outrage et grand péril. Tête

blanche, joie; tête tondue, tromperie; tête

chevelue, dignité; tête coupée, infirmité tête

coiffée d'un agneau, heureux présage. Tour-

terelles, accord des gens mariés mariage

pour les célibataires.

Vendanger, santé et richesses. Violette,
succès. Violon. Entendre jouer du violon et

des autres instruments de musique, concorde
et bonne intelligence entre le mari et la

femme, etc., etc.

Telles sont les extravagances que débi-

tent, avec étendue et complaisance, les in-

terprètes des songes; et l'on sait combien ils

trouvent de gens qui les croient 1 Le monde

fourmille de petits esprits qui, pour avoir

entendu dire que les grands hommes étaient

au-dessus de la superstition, croient se met-

tre à' leur niveau en refusant à l'âme son

immortalité et à Dieu son pouvoir, et qui
n'en sont pas moins les serviles esclaves des

plus absurdes préjugés. On voit tous les

jours d'ignorants esprits forts, de petits so-

phistes populaires, qui ne parlent que d'un

ton railleur des saintes Ecritures, et qui

passent les premières heures du jour à cher-

cher l'explication d'un songe insignifiant,
comme ils passent les moments du soir à

interroger les cartes sur leurs plus minces

projets (1). II y a des songes, au reste, qui
ont beaucoup embarrassé ceux qui ne veu-

lent rien voir d'inexplicable. Nous ne pou-
vons passer sous silence le fameux songe
des deux Arcadiens. Il est rapporté par Va-

lère-.Maxime et par Cicéron. Deux Arca-

diens, voyageant ensemble arrivèrent à

Mégare. L'un se rendit chez un ami qu'il

avait en cette ville, l'autre alla loger à l'au-

berge. Après que le premier fut couché, il

vit en songe son compagnon, qui le sup-

pliait de venir le tirer des mains de l'auber-

giste, par qui ses jours étaient menacés.

avait eu tort. Mais, dit le premier, je vois bien que tu

n'es pas.foncé dans la potiliquerie ce n'est pas pour moi

du'on a remis Dieu dans ses fonctions, ce n'est pas pour
toi non plus; c'est pour le peuple. Ces deux savetiers, avec

tout leur esprit, se faisaient tirer les cartes el se racon-

taient leurs songes.

-r:
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Cette vision l'éveille en sapant; il s'habille
à la hâte, sort et se dirige fers l'auberge où

était son ami. Chemin faisant, il réfléchit

sur sa démarche, la trouve ridicule, con-

damne sa légèreté à agir ainsi sur la foi

d'un songe; et après un moment d'incerti-

tude, il retourne sur ses pas et se remet au

lit. Mais à peine a-t-il de nouveau fermé

l'œil, que son ami se présente de nouveau à

son imagination, non tel qu'il l'avait vu d'a-

bord, mais mourant, mais souillé de sang,
couvert de blessures, et lui adressant ce dis-

cours Ami ingrat, puisque tu as négligé
de me secourir vivant, ne refuse pas au

moins de venger ma mort. J'ai succombé
sous les coups du perfide aubergiste; et

pour cacher les traces de son crime, il a en-

seveli mon corps, coupé en morceaux, dans

un tombereau plein de fumier, qu'il conduit

à la porte de la ville. Le songeur, troublé de

cette nouvelle vision, plus effrayante que la

première, épouvanté par le discours de son

ami, se lève derechef, vole à la porte de la

ville et y trouve le tombereau désigné, dans

lequel il reconnaît les tristes restes de son

compagnon de voyage. Il arrête aussitôt

l'assassin et le livre à la justice. Cette aven-

ture étonnante- peut pourtant s'expliquer.
Les deux amis étaient fort liés et naturelle-

ment inquiets l'un pour l'autre; l'auberge
pouvait avoir un mauvais renom dès lors,
le premier songe n'a rien d'extraordinaire.

Le second en est la conséquence dans l'ima-

gination agitée du premier des deux voya-

geurs. Les détails du tombereau sont plus
forts; il peut se faire qu'ils soient un effet

des pressentiments, ou d'une anecdote du

temps, ou une rencontre du hasard. Mais il

y a des choses qui sont plus inexplicables
encore et qu'on ne peut pourtant contester.

Alexander ab Alexandro raconte, chap. 11

du premier livre de ses Jours Géniaux,

qu'un sien fidèle servileur, homme sincère

et vertueux, couché dans son lit, dormant

profondément, commença à se plaindre,

soupirer et lamenter si fort, qu'il éveilla

tous ceux de la maison. Son maître, après
l'avoir éveillé, lui demanda la cause de son

cri. Le serviteur répondit Ces plaintes

que vous avez entendues ne sont point vai-

nes car lorsque je m'agitais ainsi, il me

semblait que je voyais le corps mort de ma
mère passer devant mes yeux, par des gens
qui la portaient en terre. On fit attention à

l'heure, au jour, à la saison où cette vision

était advenue, pour savoir si elle annonce-
rait quelque désastre au garçon et l'on fut

tout étonné d'apprendre la mort de cette

femme quelques jours après. S'étant informé
des jour et heure, on trouva qu'elle était

morte le même jour et à la même heure

qu'elle s'était présentée morte à son fils.

Voy. Rambouillet.

Saint Augustin, sur la Genèse, raconte

l'histoire d'un frénétique qui revient un peu
à ce songe. Quelques-uns étant dans la mai-

son de ce frénétique, ils entrèrent en propos

(t) Boistuau Visions prodigieuses.

SON

d'une femme qu'ils connaissaient, laquelle
était vivante et faisait bonne chère, sans
aucune appréhension de mal. Le frénétique
leur dit Comment parlez-vous de cette
femme? Elle est morte; je l'ai vue passer
comme on la portait en terre. Et un ou deux

jours après, la prédiction fut confirmée (1).
Voy. Cassius, Hymeba, Amilcah, Décius, etc.
Voici un songe plus singulier, publié par

le Metropolitan Magazine.
«Mon grand-père avait' un frère aîné

dont il ne parlait jamais que dans les
termes de la plus haute estime. J'avais con-
nu ce parent dans mon enfance; mais, par-
venu à un âge plus avancé, ma mémoire ne
me retraçait guère à son sujet que deux cir-

constances bien propres en effet à laisser
une impression plus durable sur l'esprit
d'un enfant. Ces circonstances se ratta-

chaient au jour où il m'avait fait présent
d'une belle montre d'argent, et à celui où il
m'avait raconté un événement singulier qui
lui était arrivé dans sa jeunesse. Ce récit,

toutefois, n'était resté dans mon esprit

que d'une manière bien confuse, et je le con-

sidérais moins comme un fait réel que
comme un de ces contes merveilleux dont

on se plaît à bercer l'enfance. Il arri-

va cependant que me trouvant, il y a une

douzaine d'années, réuni à mon grand-père,

qui vécut jusqu'à la plus extrême vieillesse,

je l'interrogeai sur ce souvenir de mon pre-
mier âge, en lui demandant si le récit de

mon grand-oncle avait quelque fondement

réel. Sa réponse affirmative ayant excité ma

curiosité, je le priai de me rappeler toutes
les circonstances de l'événement, si sa mé-

moire en avait conservé la trace, ce qu'il fit

dans les termes suivants
« Quoiqu'un laps de temps assez considé-

rable se soit écoulé depuis que l'événement

arrivé au frère dont vous me parlez a eu

lieu, il n'est pas sorti de ma mémoire. De la

même manière que votre oncle vous l'a ra-

conté, il me l'a raconté à moi quand l'évé-

nement était encore récent, et qu'il com-

mençait à se répandre dans le public. A

cette époque, je venais de sortir du collége,
et toutes les fois que je l'ai entretenu de-

puis de cette singulière aventure, il n'a ja-
mais varié dans les circonstances matérielles

de son récit.Votre oncle, comme vous ne

l'ignorez pas, était un négociant aisé, jouis-
sant de la réputation la plus honorable;
mais associé d'abord dans une fabrique im-

portante c'est à cette époque de sa vie que
se rapporte l'événement qu'il vous a raconté.

Comme le plus jeune membre de la société

dont il faisait partie, chaque année il faisait

une tournée dans plusieurs comtés de l'An-

gleterre, et sa femme, par partie de plai-

sir, l'accompagnait ordinairement dans ses

voyages. Il advint qu'à la chute d'un jour

d'été, étant arrivé pour la première fois de

sa vie dans une petite ville du comté de

Suffolk il descendit avec sa femme à l'hôtel

du Commerce, situé sur la place de la ville.
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Fatigué du voyage, et désirant vaquer le

lendemain matin de bonne heure à ses

affaires, il se fit servir promptrment à sou-

per pour se livrer ensuite au repos. Retiré

dans sa chambre, il ne tarda pas à se mettre

au lit et à jouir d'un profond sommeil, et

ce fut pendant ce sommeil qu'il eut un

songe, qui, bien que fort peu oxlraordinaire

en lui-même, le devint par les événements

étranges dont il fut suivi, et par sa singu-
lière coïncidence avec ces événements.

« II rêva donc qu'il était descendu au même

hôtel vers le milieu du jour, et qu'au lieu

d'y entrer pour se reposer, il était allé se

promener dans la ville pour en visiter les

curiosités. 11 arriva au bout de la principale

rue, et au moment où il se détournait pour
entrer dans une autre, qui paraissait con-

duire hors la ville, il se trouva devant l'é-

glise paroissiale. Après s'être arrêté un mo-

ment pour en examiner l'architecture, il

poursuivit son chemin par celte seconde

rue, jusqu'à ce qu'elle le menât sur la grande
route à l'autre bout de la ville, opposé à

celui par lequel il y avait pénétré. 11 conti-

nua sa promenade jusqu'à ce qu'il eût at-

teint un sentier; là il se sentit entraîné par
une forte impulsion à s'engager dans l'étroit

chemin qui se présentait à lui. Il céda à ce

mouvement, et se trouva bientôt devant une

chaumière d'un aspect misérable et désolé.

Il entra dans le jardin, où il fut frappé de la

vue d'un puits; il y jeta le yeux, et vit

(spectacle affreux) quelque chose qui res-
semblait à un squelette humain.
« Lorsqu'il se réveilla, il s'efforça d'écarter

le souvenir pénible de ce rêve, en se retra-

çant à l'esprit les différentes affaires qu'il
avait à traiter dans la ville. Quoiqu'il fût de

très-bonne heure, sa chambre était éclairée

par les rayons brillants d'un soleil d'été; il se

leva, dans le dessein de faire un tour de

promenade et de respirer la fraîcheur mati-

nale avant l'heure des affaires. II sortit donc;
mais à peine avait-il traversé la place qu'il
fut frappé de la forme de tous les objets qui
l'environnaient. La rue dans laquelle il se

trouvait, les maisons de cette rue, tout cela

ne lui paraissait pas entièrement étranger,
et plus il s'attachait à considérer ce qui l'en-

tourait, plus le tableau qu'il avait sous les

yeux semblait lui rappeler le souvenir con-

fus d'une scène à peu près semblable. «As-

surément, se dit-il à lui-même, il y a quelque
chose de singulier dans tout ceci. C'est la

première fois que je viens dans cette ville, et

cependant elle réveille en moi des impres-
sions antérieures.
« Dans ce moment, il avait atteint l'encoi-

gnure d'une nouvelle rue, il regarde, et l'é-

glise qui lui avait apparu en songe est devant

lui. Alors le souvenir de son rêve lui revient

clairement à* la pensée, et il s'arrête frappé
de cette coïncidence extraordinaire. Il avance

encore, et chaque pas qu'il fait lui montre

des objets semblables à ceux qu'il a vus pen-
dant son sommuil. a Est-ce un rêve, ou l'af-

freux tableau que j'ai vu cette nuit va-t-il se

présenter devant moi, se dit-il intérieure-

ment, non sans éprouver un léger mouve-

ment de terreur?» Il se
sentityjors

comme

entraîné par une puissance sirçrerieure; et,
cédant à cette impulsion, il marcha précipi-
tamment jusqu'à ce qu'il eût atteint le fatal

sentier. La nature déployait alors toute sa

beauté; mais mon pauvre frère n'était guère
en situation de s'arrêter à la contemplation
de ce riche paysage il était loin d'é:re su-

perstitieux, et cependant, comme il l'a sou-
vent répété, il lui semblait qu'il était sous

l'influence d'un charme. Ainsi qu'il s'y at-

tendait, il trouva, en faisant quelques pas
dans le sentier, la chaumière qu'il avait vue
en songe, et son aspect triste et misérable,

qui' se liait dans sa pensée avec la réalité
d'un mystère affreux, lui fit éprouver d'abord

un mouvement involontaire de répulsion.

Ayant surmonté ce premier sentiment de

frayeur, il entra dans le jardin et y chercha
le puits qui devait confirmer ses appréhen-
sions mais il ne le trouva pas, et ce fut le

seul objet dont la présence manqua pour

l'accomplissement de sa vision prophétique.
« En s'en retournant à son hôtel, mille

pensées étranges assaillirent son esprit. Il
ne pouvait se résoudre à abandonner une

aventure si singulièrement commencée, cl la

résultat de ses méditations fut qu'il devait

chercher à pénétrer le mystère qui la cou-

vrait.
« Pendant qu'ils étaient à déjeuner, sa

femme ayant observé en lui une préoccupa-
tion extraordinaire lui en demanda la cause
et il la lui fit connaître. Elle lui suggéra l'i-

dée de faire venir leur hôte et de lui deman-
ders'il pourrait leur fournirquelques informa-

tions sur la cab:me et ses habitants. Celui-ci
s'étant présenté à leur invitation, parut d'a-

bord surpris des questions qui lui furent
adressées et de l'intérêt que semblait exciter

dans des étrangers une chaumière de si triste

apparence. Il répondit cependant qu'il la

croyait habitée par un vieillard et sa fille,
mais que le genre de vie de ces deux indivi-
dus et leur caractère insociable étaient tels

qu'il y avait peu de personnes dans la ville

qui les connussent ou s'en inquiétassent. Ce

rapport servit plutôt à stimuler la curiosité
de mon frère qu'à l'éteindre, et il résolut (fe
se rendre, après son déjeuner, chez le ma-

gistrat pour lui demander son avis sur cette

affaire. 11 trouva le juge au moment où il sor-
tait pour se rendre à la cour de justice, et
lui demanda avec instance un moment d'au-

dience celui-ci consentit à l'entendre, lui

témoignant toutefois le désir que la confé-

rence fût courte, parce qu'en ce miment
même il était attendu pour une affaire im-

portante. Mon frère lui fil donc en peu de
mots le récit de l'événement singulier qui
le préoccupait, en lui faisant remarquer sur-
tout qu'il se croyait engagé à en approfondir
le mystère. Le magistrat, auquel le nom do
mon frère n'était point inconnu l 'écouta
avec attention et parut frappe de la singula-
rité de l'aventure il lui répondit qu'il re-

grettait beaucoup de ne pouvoir assister

personnellement à une perquisition, mais
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qu'il pouvait donner commission à deux

conslablesjle, l'accompagner dans toutes les

rechercheSÎfu'il jugerait à propos de faire.

Mon frère s'empressa d'accepter ce'tte pro-

position, et après avoir remercié le juge de

l'attention qu'il avait bien voulu lui prêter,
il partit accompagné des deux officiers de

police auxquels le magistrat donna préala-
blement ses instructions.
« Ils se trouvèrent bientôt en vue de la

chaumière, et se disposèrent à y pénétrer en

traversant la pièce de terre qui l'entourait;
mais là ils furent arrêtés par le vieillard,

qui leur demanda d'un ton brusque où ils
allaient. Les constables lui ayant justifié de
leurs ordres, il leur répondit sans la moin-

dre apparence d'émotion, qu'ils pouvaient
se livrer à toutes les perquisitions qui leur

conviendraient. Ils pénétrèrent donc dans

l'intérieur de la maison, où tout portait l'em-

preinte de la plus profonde misère ils en

visitèrent avec soin toutes les parties, mais
ils n'aperçurent rien d'une nature suspect >,
et tous leurs efforts furent également inuti-

les pour découvrir dans le jardin la plus lé-

gère trace d'un puits. Les constables, au

grand désappointement de mon frère, se dis-

posaient à abandonner des recherches dont
l'inutilité leur paraissait démontrée, quand
ils virent qu'un groupe de peuple, dont leur

apparition avait sans doute excité la curio-

sité, les avait suivis et considérait avec at-
tention les recherches auxquelles ils se li-

vraient pour découvrir un puits. Tout à coup
une femme âgée, sortant de ce groupe, s'é-

crie « Un puiis 1 un puits 1 il y en avait un

ici il y a quarante ans; je me le rappelle fort

bien, car nous étions encore enfants, la fille

de Gildfer et moi nous prenions plaisir à y

jeter
des pierres et à écouter le bruit qu'et-

les faisaient en tombant. Où était la place
de ce puits? dit vivement mon frère. Où? P

si mes souvenirs sont fidèles, vous êtes pré-
cisément sur son ouverture dans ce mo-

ment. » Aidés de cette information inat-

tendue, les con.stables s'occupèrent de leurs

recherches avec une nouvelle ardeur, e! les

spectateurs se mettant de la partie. le ter-

rain fut bientôt déblajé, et l'on aperçut quel-

ques planches et un ouvrage de maçonnerie
en briques. On se procura une pioche, et

après avoir écarté ces obstacles, on vit en

effet distinctement l'ouverture d'un puits. On

s'empressa d'envoyer chercher à la ville

l'appareil nécessaire pour le sonder, et quand
tout fut disposé pour cette opération, un si-

lence profond régna au milieu de la foule

qui s'accroissait à chaque instant. La corde

et les grapins furent descendus, et l'on n'a-

mena plusieurs foisqqe d'insignifiants débris,
mais enfin l'on sentit«*qt|elque chose de plus
lourd s'attacher à la sonde, et l'on souleva

un coffre d'assez grande dimension, que son

état d'humidité <t de vétusté paraissait de-

voir faire tomber en morceaux. On le brisa

facilement, et un spectacle d'étonnement et

d'horreur vint frapper les assistants, le coffre

renfermait un squelette d'enfant,

On se figurerait di.fficilement quelles fu-

rent les sensations de mon frère quand il vit

ses pressentiments se réaliser ainsi. Les cons-
tables commencèrent par s'assurer du vieil-

lard, qui, malgré ses 80 ans, fit une résis-

tance obstinée. On trouva sa fille, âgée de

près de 60 ans, cachée dans un grenier et

blottie derrière un amas de fagots on les

conduisit devant le magistrat auquel mon

frère s'était adressé le matin. Le vieillard

conserva son air sombre et farouche, et l'on

ne put en tirer aucun aveu mais il n'en fut

pas de même de sa fille qui, vaincue par ses

remords et le sentiment de sa situation,
avoua que l'enfant provenait d'un double

crime qu'elle avait commis. Pour cacher au

monde le malheureux fruit de sa honte, ils

avaient pris dès sa naissance la résolution

de s'en défaire, et ils avaient bientôt mis à

exécution ce meurtre en prenant toutes

les précautions pouç qu'il restât enseveli

dans le plus profond mystère ils n'avaient

rien trouvé de mieux pour cela que de ren-

fermer le cadavre dans un coffre et de jeter
le tout dans le puits de la maison, dont, pour

plus de sûreté, ils avaient soigneusement
bouché l'ouverture. La révélation d'un crime

si odieux faite par un étranger avec des cir-

constances si extraordinaires et après que

quarante années se furent écoulées depuis
sa consommation, cette révélation fut con-

sidérée comme un exemple frappant de l'in-

terventiou divine, et fit une profonde sensa-

tion parmi les habitants de la ville. Les

coupables furent livrés aux tribunaux, con-

damnés et exécutés dans le chef-lieu du

comté. peu de mois après, et mon frère, que
ses affaires appelèrent plusieurs fois dans la

même ville depuis cette époque y reçut
constamment l'accueil le plus distingué tant

de la part des magistrats que de toutes les

classes de la population. »

Dans la Quolidienne, M. G. B. en traduisant

ce fait, qui peut bien n'être pas exact, en a

changé les lieux altéré les mœurs et atténué

les faits. Mais il cite à l'appui du mystérieux

qu'on ne peut nier dans quelques songes,
d'autres faits surprenants.
« Nous empruntons celui-ci, dit-il, à un

écrit récent d'un docteur en médecine
« Une mère était inquiète sur la santé de

son enfant en nourrice elle rêve qu'il a éié

enterré vivant. Cette horrible idée la réveille:

Je fait était trop affreux pourqu'elle n'en vé-

rifiât pas l'exactitude elle se lève, elle s'ha-

bille avec précipitation elle se met en route;
il lui fallait se rendre dans un département
voisin; elle arrive au moment où la terre ve-

nait de recouvrir les restes de son fils. Cette

mère désolée insiste pour qu'on rouvre la

fosse, elle l'exige; elle fait retirer le cercueil,
elle en brise les planches, elle emporte l'en-

fant dans ses bras. Il respirait encore. Les
soins maternels le rendirent promptement à

l'existence.
« La vérité de cette anecdote nous a été

garantie, l'on nous a montré l'enfant si mira-

culeusement sauvé c'est aujourd'hui un
homme d'un âge mûr et dans une position
brillante; nous pourrions le nommer.
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« Voici un autre fait, bien connu en Ecosse.

Un propriétaire, logé à quelques milles

d'Edimbourg,était venu à la ville au milieu

de ta nuit, dormant sur un lit d'auberge il

vientàrcverqu'un incendiedétruitsa maison,

qu'un de ses enfants est au milieu des flam-

mes. Telle est l'impression que fait sur lui

cette image, qu'il se lève aussitôt, selle,

bride son cheval, retourne au galop chez lui.

Il trouve son domicile en feu il arrive à

temps pour sauver sa petite fille âgée de dix

mois, oubliée dans une chambre que l'élé-

ment destructeur n'avait pas encore envahie;
mais il s'en fallait de peu.
« Le jésuite Malvenda, l'auteur d'un des

meilleurs commentaires qu'il y ait sur la

Bible, vit une nuit, en dormant, nn homme

qui lui annonça qu'il mourrait bientôt, et

qui appuya en même temps sa main contre sa

poitrine; peu de temps après, on ensevelissait

Malvenda; il avait succombé à une inflamma-
tion pulmonaire. C'est, entr'autres écrivains,
le sceptique Bayle qui rapporte ce fait, trop
avéré pour que l'apôtre du pyrrhonisme le ré-

voque en doute. Direz-vous que tant de traits

authentiques, populaires, traditionnels ne

peuvent être admis sans discussion? Eh bien 1

nous vous citerons les rêves du plus illustre
des chimistes modernes du savant le plus
froidement investigateur. Sir Humphrey

Davy raconte une circonstance étrange
arrivée à lui-même. II était en Angleterre

lorsqu'il rêva une nuit qu'il se trouvait ma-
lade en Italie, il habitait une chambre dont

l'ameublement exotique le frappa, il était soi-

gné par une jeune fille dont les traits, suaves

et purs se gravèrent dans sa mémoire.

Quelques années s'écoulent; Davy voyage en

Italie, il y tombe malade; il se revoit dans
cette même chambre qu'il avait rêvée la

jeune personne qui lui avait apparu lui est

rendue trait pour trait. Comment expliquer
par les seules causes physiques ce fait ir-

récusable de certitude, lorsque l'on connaît

la droiture et l'éminente intelligence de sir

Davy ? »
0

Dion Chrysostome parle d'un certain

Egyptien, joueur de luth, qui songea une
nuit qu'il jouait de son luth aux oreilles d'un

âne, il no fit pas d'abord grandes réflexions

sur un tel songe, mais quelque temps après,

Antiochus, roi de Syrie, étant venu à Mem-

phis pour voir son neveu Ptolomée, ce prince
fit venir le joueur de luth, pour amuser An-

tiochus. Le roi de Syrie n'aimait pas la mu-

sique il écouta d'un air distrait et ordonna
au musicien de se retirer. L'artiste alors se

rappela le songe qu'il avait fait, et ne put s'em-

pêcher de dire en sortant:- J'avais bien rêvé

que je jouerais devant un âne. Antiochus l'en-
tendit par malheur, commanda qu'on le liât,
et lui fit donner les étrivières. Depuis ce mo-
ment le musicien perdit l'habitude de rêver,
ou du moins de se vanter de ses rêves.
On raconte sur la mort de l'acteur Champ-
meslé une anecdole plus extraordinaire. JI

avait perdu sa femme et sa mère. Frappé
d'un songo où il avait vu sa mère et sa fem-

me lui faire signe du doigt de venir les trou-

ver, il était allé chez les cordeliers demander

deux messes des morts, l'une pour sa mère,
l'autre pour sa femme. L'honoraire de ces

messes était alors de dix sous. Champmeslé

ayant donné au sacristain une pièce de trente

sous, le religieux était embarrassé pour lui

rendre les dix sons restants. Gardez tout,

dit l'acteur, et faites dire sur-le-champ une

troisième messe des morts elle sera pour
moi. En effet, il mourut subitement le même

jour.
On conte d'un tailleur cette facétie, qui ne

paraît pas être un fait réel, mais peut-être

quelque apologue. Etant tombé dangereuse-
ment malade, il eut un rêve surprenant. II

voyait flotter dans les airs un drapeau d'ûne

grandeur immense, composé de tous les

morceaux de différentes étoffes qu'il avait

volés à ses pratiques et qu'il avait mis de

côté à son profit. L'ange de la mort portait
ce drapeau d'une main de l'autre il me-

naçait le tailleur peu délicat de sa massue

de fer. A son réveil, le tailleur effrayé fit vœu

d'être à l'avenir plus honnête, en cas qu'il

guérît. Il ne tarda pas à recouvrer la santé.

Comme il se défiait de lui-même, il recom-

manda à l'un de ses garçons de lui rappeler
le drapeau, toutes les fois qu'il taillerait un

habit; pendant quelque temps, il fut assez

docile à la voix de son garçon, mais un sei-

gneur l'ayant envoyé chercherpour lui faire

un pourpoint d'une étoffe très-riche, sa vertu,

mise à une épreuve trop forte, fit naufrage.
En vain son garçon voulut, à plusieurs re-

prises, lui rappeler le drapeau Tu m'en-

nuies, avec ton drapeau, lui dit-il; il n'y avait

point d'étoffe comme celle-ci dans celui que

j'ai vu en songe, et j'ai remarqué aussi qu'il y

manquait le morceau Que je prends et qui le

complète.

LE JEUNE CISELEUR DE DORDRECHT.

(Vous verrez ici c.iu'no songe n'est paa

toujours un mensonge. E. LENOBLE.)

Voici une légende qui a fait quelque bruit

autrefois. Elle a fort embarrassé ceux qdi
veulent tout expliquer par les simples

raisonnements naturels. On la trouve

sommairement rapportée dans le livre des

Histoires mémorables de Simon Goulard, et

avec plus de détails dans divers récits hollan-

dais contemporains. Elle a inspiré des poë-
mes et des complaintes. Musœus, plus récem-

ment,en a fait le sujet de l'Amour muet, l'un de

ses contes populaires. Toutefois comme il a

dénaturé les faits et la tradition, à la ma-

nière des conteurs allemands, nous rétabli-

rons le tout dans sa naïveté primitive.
11 y avait en Hollande, au milieu du xvi*

siècle, un jeune ciseleur renommé qui

s'appelait Frans Backer. Melchior Backer,

son père, l'avait élevé, et il le surpassait dé-

jà dans l'art alors très-estimé de la ciselure.

11 habitait Dordrecht, sa patrie, ville impor-

tante et riche. Toutes les églises de Dor-

drecht, qui alors n'avait pas encore perdu

sa foi, possédaient de lui ou de son père des

vases précieux, de beaux ornements et Ses



SON515 SON 546

reliefs estimés. Il ciselait les armes des che-

valiers, et vivait dans une splendeur hono-

rable. Son père faisait en Allemagne des

voyages fréquents. La réforme vint, et Mel-
chior fut lue un jour, dans une des batailles

que soulevaient partout les nouvelles doctri-
nes. Son vieux sang catholique s'était ému
et il n'avait pu se défendre de prendre parti
pour les fidèles enfants de l'Eglise. Frans,

qui aimait son père, pleura amèrement sa

mort, maudit la réforme, et de la vie de jeune
homme quelque peu dissipée qu'il avait me-

née jusqu'alors, pensa qu'il lui fallait doré-
navant entrer dans les bornes d'une con-
duite réglée, gouverner sa maison avec sa-

gesse et ne plus compter après Dieu que sur
lui-même. Ayant toujours vécu dans l'ai-

sance, il avait pensé qu'il trouverait la

caisse de son père bien garnie. Mais lorsqu'il
l'ouvrit, il reconnut qu'elle était vide. Il n'en

travailla qu'avec plus de courage, ne sortant

qu'une heure chaque soir de sa petite mai-
son de Gravenstraat, dessinant et ciselant
sans relâche, et ne prenant de repos que les

jours de dimanches et de fêtes.

Après qu'il eut passé l'année du deuil, il se
maria sagement, épousant une honnête jeune
fille, pieuse et bonne, fidèle catholique, et

qu'il savait capable de bien conduire sa mai-
son. Les travaux de la ville lui suffisant, il
ne voyagea point, se trouvant heureux de
l'état de ses affaires. Au bout de quatre ans
de mariage, il lui était venu trois jolis en-
fants. Mais alors la réforme triompha dans
les Pays-Bas; et, comme elle faisait la guerre
tout à la fois à la religion et aux arts, il

pressentit rapidement qu'après lui avoir en-
levé son père, l'hérésie allait encore lui ravir
son travail. En effet, les églises furent sac-

cagées, les tableaux brûlés, les sculptures et
les ciselures brisées; on ferma les sanctuai-

res, et, à côté des ministres de la religion
qu'on poursuivait avec fureur, les artistes
durent se taire et se cacher. Les réforma-
teurs n'avaient besoin ni d'art ni de poésie
ils ne parlaient que de la raison, et Dieu sait

l'usage qu'ils en tirent. Les travaux cessèrent
donc pour le pauvre Frans. Dans ces jours
de détresse, aucun seigneur ne faisait plus
ciseler la poignée de son épée ni la garde de
son poignard. Quant aux chefs des gueux, ils
n'avaient pas besoin de recourir aux artistes,
ils trouvaient tout ce qu'ils pouvaient sou-
haiter dans les pillages des villes et des mo-

nastères, et, s'ils détruisaient ce qui ne leur
était pas d'un usage immédiat. ils savaient
conserver les bonnes armes et les objets de

prix dont ils s'enrichissaient sans bruit.
Frans se vit, plus promptement qu'il ne

pensait, au bout de ses avances; et bientôt,
comme dit Simon Goulard, il ne sut plus de

quel côté se tourner pour vivre.
Une nuit qu'il s'était endormi, après avoir

longuement pesé les misères de sa situation

présente, il fit ce songe singulier, qui donne-
rait à sa légende un certain air de mystère,
si elle n'était pas attestée par de nombreux

ténipignages. Il rêva donc que, se promenant
seul hors de la ville de Dordrecht, dans les

abords de la porte de Cologne, il rencontrait
un étranger à la mine bienveillante qu'il n'a-
vait jamais vu. Etait-ce son Bon ange? Cet

étranger l'aborda Je sais, Frans, lui dit-

il, le mauvais état de vos affaires. Si vous

voulez suivre mon avis, je crois qu'il vous

procurera le moyen de sortir des embarras
où vous êtes. Allez à Kemper; vous trou-
verez dans celle ville la fin de toutes vos

peines.

L'étranger disparut sans spécifier autre

chose et Frans s'éveilla en sursaut. Vive-
ment ému de son rêve, quoiqu'il ne lui ac-
cordât qu'une foi douteuse, il ne voulut pas
avoir à se reprocher la négligence d'un avis

qui pouvait être une planche de salut.
D'ailleurs il n'avait rien à faire. Ainsi dès

qu'il fit jour, sans oser encore confier à sa
femme qu'il se mettait en route poussé par
un songe, il prétexta vaguement l'espoir de

quelques demandes, et partit courageuse-
ment.
11 ne fut pas plutôt arrivé à Kempcr que,

refroidi par la fatigue du voyage, il com-

mença à penser que sa course pouvait bien
être une folie. Il était venu dans un pays où
il ne connaissait personne, où il n'était pas
connu. Il se promena jusqu'au soir dans

Kemper sans que qui que ce fût prit atten-
lion à lui, sans dire ni recevoir une parole.

Je suis le jouet de mon imagination, se
dit-il enfin; et je mérite ce qui m'arrive.
Comme il se disposait, l'air triste et la

mine longue, à découvrir quelque gîte, un
bonhomme entin s'arrêta devant lui, parut
touché de son inquiétude, et lui demanda ce

qu'il cherchait et quelle pouvait être la cause
du chagrin qui paraissait sur son visage?

Mon étourderie, répondit Frans; et je
dois m'en punir en en rougissant devant
vous.
Alors il raconta ingénument son rêve. Le

vieillard en rit de tout son cœur.
Oh! c'est très- réjouissant, dit-il; oh

bienl mon brave jeune homme, vous êtes

plus léger que moi! Mais s'il fallait tenir

compte de toutes les idées qui nous passent
par la tête s'il fallait ccouteHes songes je
devrais voyager aussi; car moi aussi j'ai fait
un rêve superbe. Dans ce rêve on m'a con-
seillé, si je voulais rétablir mes affaires que
la réforme n'a pas arrangées, d'aller à Dor-

drecht on m'a déclaré que je trouverais là,
dans le Gravenstraat, une maison de pierres
à laquelle on monte par quatre marches dont
deux sont rompues, derrière cette maison
un jardin de forme irrégulière; au fond de
ce jardin, entre deux poiriers, un églantier à
fleurs blanches, au pied duquel je pourrais
déterrer un bon trésor. Vous voyez que le

songe est bien détaillé, très-pr.écis fort en-

gageant. Un autre y courrait; mais mui, pas
si bête Aller, sur la foi d'un rêve, à Dor-
drecht où je n'ai iamais mis le pied ah! ah 1
ah 1

Le bonhomme pouvait rire et parler tout à
son gré. Frans n'avait garde de l'interrom-

pre. Frappé de stupéfaction, il reconnaissait,
dans tous les détails que donnait si exacte-
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ment ce vieillard, qui n'avait jamais mis le

pied à Dordrecht, sa propre maison et son

propre jardin, seuls biens que son père lui

eût laissés. Il fut assez maître de lui pour ne

pas faire paraître ce qui se passait en ce mo-

ment dans son cœur; il remercia le bon-

homme de ses conseils, lui promit d'être plus
sensé à l'avenir et de se conformer à sa ma-
nière de voir. 11 passa, dans une mauvaise

auberge, une nuit très-agitée, et retourna à
Dordrecht le lendemain matin, avec l'em-

pressement que le lecteur se figure. Il n'eut

pas plutôt mis le pied dans sa maison, qu'il
courut au jardin, creusa sous l'églantier, et

y trouva dans une petite caisse cinquante
mille florins en or que son père y avait ca-

chés, et qu'une mort imprévue l'avait empê-
ché de lui révéler.

Ce De fut qu'en cet instant que, se voyant
hors de peine, il raconta à sa femme toute sa

bizarre aventure. Les récits du temps ajou-
tent que, revenu si merveilleusement à l'ai-

sance, il n'oublia pas le bonhomme de Kem-

per, et que tout le ruste de la vie de ce vieil-

lard, laquelle se prolongea encore dix ans, il
lui lit passer chaque année une petite pen-
sion qui adoucit ses derniers jours.
SORCIERS, gens qui, avec le secours des

puissances infernales, peuvent opérer des
choses surnaturelles en conséquence d'un

pacte fait avec le diable. Ce n'étaient en gé-
néral que des imposteurs, des charlatans,
des fourbes, des maniaques, des fous, des

hypocondres ou des vauriens qui, désespé-
rant de se donner quelque imporlance par
leur propre mérite se rendaient remar-

quables par les terreurs qu'ils inspiraient.
Chez tous les peuples, on trouve des sor-

ciers on les appelle magiciens lorsqu'ils
opèrent des prodiges, et devins lorsqu'ils
devinent les choses cachées. Il y avait à Paris,
du temps de Charles IX, trenie mille sor-

ciers, qu'on chassa de la ville. On en comp-
tait plus de cent mille en France, sous le
roi Henri 111. Chaque ville, chaque bourg,
chaque village, chaque hameau, avait les

siens et de nos jours en France où la

presse combat les choses religieuses, au lieu
d'éclairer les esprits grossiers, il y a encore
la moitié des villages où l'on croit aux sor-

ciers. On les poursuivit sous Henri IV et
sous Louis XIII le nombre de ces misé-
rables ne commença à diminuer que sous
Louis XIV. L'Angleterre n'en était pas moins
infestée. Le roi Jacques Ier, qui leur faisait
la chasse très-durement écrivit conlre eux
un gros livre, sans éclairer la question. Un
fait est constant, c'est que presque tous les
sorciers sont des bandits qui prennent un

masque diabolique pour faire le mal c'est

que la plupart de leurs sortiléges sont des

empoisonnements et leurs sabbats d'af-
freuses orgies. Ces sorciers étaient encore
des restes de Dandes hérétiques conduits
d'aberrations en aberrations à l'adoration
toute crue du démon. Les sorciers sont cou-

pables de quinze crimes, dit Bodin 1° ils

{i) Sprauger condamna à mort une sorcière qui avait fait mourir quarante et un petits enfants.

renient Dieu 2° ils le blasphèment 3° ils
adorent le diable 4° ils lui vouent leurs en-

fants 5° ils les lui sacrifient souvent, avant

qu'ils soient baptisés (1) 6° ils les consacrent
à Satan, dès le ventre de leur mère; 7° ils
lui promettent d'attirer tous ceux qu'ils pour-
ront à son service; 8° ils jurent par le nom
du diable, et s'en font honneur; 9" ils ne

respectent plus aucune loi, et commettent
des incestes 10° ils tuent les personnes, les
font bouillir et les mangent; 11° ils se nour-
rissent de chair humaine et même de pendus;
12° ils font mourir les gens par le poison et
les sortilèges 13° ils font crever le bétail
ih° ils font périr les fruits, et causent la sté-

rilité 15° ils se font en tout les esclaves du
diable. On s'est moqué de ce passage de Bo-

din il est pourtant vr presque en tout.

Sandoval dans son Histoire de Charles

Quint, raconte que deux jeunes filles, lune
de onze ans et l'autre de neuf, s'accusèrent

elles-mêmes, comme sorcières devant les
membres du conseil royal de Navarre elles
avouèrent qu'elles s'étaient fait recevoir dans
la secte des sorciers et s'engagèrent à dé-
couvrir toutes les femmes qui en étaient, si
on consentait à leur faire grâce. Les juges
l'ayant promis, ces deux enfants déclarèrent

qu'en voyant l'œil gauche d'une personne,
elles pourraient dire si elle était sorcière ou

non elles indiquèrent l'endroit où l'on de-
vait trouver un grand nombre de ces femmes,
et où elles tenaient leurs assemblées. Le
conseil chargea un commissaire de se trans-

porter sur les lieux avec les deux enfants,
escortés de cinquante cavaliers. En arrivant
dans chaque bourg ou village, il devait en-
fermer les deux jeunes filles dans deux mai-
sons séparées, et faire conduire devant elles
les femmes suspectes de magie, afin d'éprou-
ver le moyen qu'elles avaient indiqué. Il
résulta de l'expérience que celles de ces
femmes qui avaient été signalées par les
deux filles comme sorcières l'étaient réelle-
ment. Lorsqu'elles se virent en prison elles
déclarèrent qu'elles étaient plus de cent cin-

quante que quand une femme se présentait
pour être reçue dans leur société, on lui fai-
sait renier Jésus-Christ et sa religion. Lé

jour où cette cérémonie avait lieu, on voyait
paraître au milieu d'un cercle un bouc noir

qui en faisait plusieurs fois le tour. A peiné
avait-il fait entendre sa voix rauque, que
toutes les sorcières accouraient et se met-
taient à danser; après cela, elles venaient
toutes baiser le bouc au derrière, et faisaient
ensuite un repas avec du pain, du vin et du

fromage.

Après que le festin était fini, chaque sor-
cière s'envolait dans les airs, pour se rendre
aux lieux où elle voulait faire du mal. D'a-

près leur propre confession elles avaient

empoisonné trois ou quatre personnes, pour
obéir aux ordres de Satan qui les introdui-
sait dans les maisons, en leur en ouvrant les

portes et les fenêtres, qu'il avait soin de re-
fermer quand le maléfice avait eu son effet;
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Toutes les nuits qui précédaient les grandes
fêtes de l'année, elles avaient des assem-

blées générales où elles taisaient des abo-

minations et des impiétés. Lorsqu'elles as-

sistaient à la messe elles voyaient l'hostie

noire; mais si elles avaient déjà formé le

propos de renoncer à leurs pratiques dia-

boliques, elles la voyaient blanche. Sandoval

ajoute que le commissaire, voulant s'assurer

de la vérité des faits par sa propre expé-
rience, fit prendre une vieille sorcière, et
lui promit sa grâce à condition qu'elle fe-

rait devant lui toutes ses opérations de sor-

cellerie. La vieille, ayant accepté la propo-
sition, demanda la boîte d'onguent qu'on
avait trouvée sur elle, et monta dans une

tour avec le commissaire et un grand
nombre de personnes. Elle se plaça devant
une fenêtre et se frotta d'onguent la paume
de la main gauche, le poignet, le noeud du

coude, le dessous du bras, l'aine et le côté

gauche ensuite elle cria d'une voix forte

Es-tu là? Tous les spectateurs entendirent

dans les airs une voix qui répondit Oui, me

voici. La sorcière se mit alors à descendre le

long de la tour, la tète en bas, se servant de
ses pieds et de ses mains à la manière des

lézards. Arrivée au milieu de la hauteur,
elle prit son vol dans les airs, devant les

assistants, qui ne cessèrent de la voir que

lorsqu'elle eut dépassé l'horizon, Dans l'é-

tonnement où ce prodige avait plongé tout
le monde, le commissaire fit publier qu'il
donnerait une somme d'argent considérable
à quiconque lui ramènerait la sorcière. On

la lui présenta au bout de deux jours, qu'elle
fut arrêtée par des bergers. Le commissaire

lui demanda pourquoi elle n'avait pas volé
assez loin pour échapper à ceux qui la cher-

chaient. A quoi elle répondit que son maître
n'avait voulu la transporter qu'à la distance
de trois lieues et qu'il l'avait laissée dans
le champ où les bergers l'avaient rencontrée.
Ce récit singulier, dû pourtant à un écri-

vain grave, n est pas facile à expliquer. Le

juge ordinaire ayant prononcé sur l'affaire

des cent cinquante sorcières, ni l'onguent
ni le diable ne purent leur donner d< ailes

pour éviter le châtiment de deux cents coups
de fouet et de plusieurs années de prison

qu'on leur fit subir. Boguet, qui avait tant

de zèle pour t'extinction de la sorcellerie, a
mis à la fin de son Discours des sorciers une

instruction pour un juge en fait de sorcelle-
rie. Cette pièce curieuse, publiée en 1601,
est divisée en quatre-vingt-onze articles. On
la connaît plus généralement sous le titre de

Code des sorciers. En voici le précis Le juge
du ressort instruit l'affaire et la juge, sans

suivre en cas pareil les formes ordinaires.

La présomption de sorcellerie suffit pour
faire arrêter le suspect; l'interrogatoire doit

suivre l'arrestation parce que le diable as-

siste les sorciers en prison. Le juge doit faire

attention à la contenance de l'accusé voir

s'il ne jette point de larmes s'il regarde à

terre, s'il bsrbotte à part, s'il blasphème
tout cela est indice. Souvent la honte em-

péçhe
le sorcier d'avouer; c'est pourquoi il

est bon que le juge soit seul et que le gref-
fier soit caché pour écrire les réponses. Si le
sorcier a devant lui un compagnon du sab-

bat, il se trouble. On doit le raser, afin de
mettre à découvert le sort de taciturnité. Il
faut le visiter avec un chirurgien, pour cher-
cher les marques. Si l'accusé tf'avoue pas, il

faut le mettre dans une dure prison, et avoir

gens affidés qui tirent de lui la vérité. Il y a
des juges qui veulent qu'on promette le par-
don, et qui ne laissent pas de passer à l'exé-

cution mais cette coutume me parait bar-
bare. Le juge duit éviter la torture elle ne
fait rien sur le sorcier; néanmoins il est

permis d'en user. Si le prévenu se trouve
saisi de graisses, si le bruit public l'accuse de

sorcellerie, ce sont de grandes présomptions

qu'il est sorcier. Les indices légers sont les

variations dans les réponses, les yeux usés

en terre, le regard effaré. Les indices graves
sont la naissance, comme si par exemple,
le prévenu est enfant de sorcier, s'il est mar-

qué, s'il blasphème- Le fils en tels cas, est

admis à déposer cdntre son père. Les témoins

reprochables dolent être entendus comme

les autres oiidbit aussi entendre les en-

fants. Les variations dans les réponses du

témoin ne peuvent faire présumer eu fa-
veur de l'innocence du prévenu si tout l'ac-

cuse d'être sorcier. La peine est le supplice
du feu on doit étrangler les sorciers et les

brûler après les loups-garous doivent être
brûlés vifs. On condamne justement sur des

conjectures et présomptions mais alors on
ne brûle pas 'on pend. Le juge doit assister

aux exécutions suivi de son greffier, pour
recueillir les dépositions. Ce chef-d'œuvre

de jurisprudence et d'humanité, ouvrage d'un

avocat, reçut dans le temps les suffrages des
barreaux français. Boguet le dédia à Daniel

Humanez avocat à Satins.

Notre siècle, comme nous l'avons remar-

qué, n'est pas encore exempt de sorciers.
H y en a dans tous les villages. On en trouve
à Paris même, où le magicien Moreau fai-
sait merveilles il y a vingt ans. Mais sau-
vent on a pris pour sorciers des gens qui ne
l'étaient pas. Mademoiselle Lorimièr, à qui
les arts doivent quelques tableaux remar-

quables, se trouvant à Saint-Flour en 1811
avec une autre dame artiste, prenait, de la

plaine, le plan de la ville, située sur un ro-
cher. Elle dessinait et faisait des gestes d'a-

plomb avec son crayon. Les paysans, qui
voient encore partout la sorcellerie, jetèrent
des pierres aux deux dames, les arrêtèrent
et les conduisirent chez le maire, les pre-
nant pour des sorcières qui faisaient des
sorts et des charmes. Vers 1778, les Auver-

gnats prirent pour des sorciers les ingénieurs
qui levaient le plan de la ptovinèe, et les
accablèrent de pierres. Le tribunal correc-

tionnel de Marseille eut à prononcer, en 1820,
sur une cause de sorcellerie. Une demoiselle,
abandonnée par un homme qui devait l'é-

pouser, recourut à un docteur qui passait

pour sorcier lui demandant s'il aurait
un secret pour ramener un infidèle et nuire

à une rivale. Le nécromancien commene?
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par se faire donner de l'argent, puis -une

poule noire, puis un cœur de bœuf, puis des
clous. H fallait que la poule, le cœur et les'
clous, fussent volés; pour l'argent il pouvait
être légitimement acquis, le sorcier se char-

geait du reste. Mais il arriva que, n'ayant pu
rendre à la plaignante le cœur de son amant,
celle-ci voulut au moins que son argent lui
fut restitué de là le procès, dont le dénoû-
ment a été ce qu'il devait être le sorcier a
été condamné à l'amende et à deux mois de

prison comme iscroc.
Voici encore ce qu'on écrivait de Valognes

en 184-1 On jugera des sorciers passés par
les sorciers présents, sous le rapport de l'in-

térélqu'ils sont dignes d'inspirer « Notre tri-
bunal correctionnel vient d'avoir à juger des
sorciers de Brix. Les prévenus, au nombre de

sept, se trouvent rangés dans l'ordre suivant:

Anne-Marie, femme de Leblond, dit le Mar-

quis, âgée de soixante-quinze ans ( figure
d'Atropos ou d'une sorcière de Macbeth) Lc-

blond, son mari, âgé de soixante-onze ans
Charles Lemonnier, maçon, âgé de vingt-six
ans; Drouet, maçon, âgé de quarante-quatre
ans; Thérèse Leblond, dite la Marquise,
âgée de quarante-huit ans (teint fiévreux ou
animé par la colère) Jeanne Leblond, sa
sœur, également surnommée la Marquise,
âgée de trente-quatre ans femme de Le--
monnier, et Lemonnier, mari de la précé-
dente, équarrisseur, âgé de trente-trois ans,
né à Amfreville, tous demeurant à Brix. Di-
vers délits d'escroquerie à l'aide de manœu-
vres frauduleuses leur sont imputés; les té-

moins, dont bon nombre figurent parmi les
dupes qu'ils ont faites, comparaissent suc-
cessivement et reçoivent une ovation parti-
culière à chaque aveu de leur crédulité. Les
époux Halley, dit Morbois, et leur frèpe et
beau-frère Jacques Legouche des Moitiers-

en-Bauptois, se croyaient ensorcelés et
même encore ils ne savent trop aujourd'hui
s'ils ne l'ont pas été. Or il n'était bruit à dix
lieues à la ronde que des Marquis de Brix.
On alla donc les supplier d'user de leur

pouvoir en faveur de braves gens dont la
maison, remplie de myriades de sorciers,
n'était plus habitable. Le vieux Marquis
se met aussitôt en route avec sa fille Thé-
rèse, et commande des tisanes. Mais il en
faut bientôt de plus actives, et la société,
composée de ses deux filles et des frères Le-
monnier, qui se sont entremis dans la gué-
rison, apportent des bouteilles tellement
puissantes que toute la famille les a vues
danser dans le panier qui les contenait. Il
faut en effet de bien grands remèdes pour
lever le sort que le curé, le vicaire et le be-
deau de la paroisse ont jeté sur eux, au dire
des Marquises. Il faut en outre du temps et
de l'argent. Deux ans se passent en opéra-
tions, et avec le temps s'écoule l'argent.
Mais enfin une si longue attente, de si nom-
breux sacrifices auront un ternie et ce
terme, c'est la nuit de Pâques fleuries, dans
laquelle le grand-maître sorcier viendra dé-
barrasser les époux Halley des maléfices
qu'ils endurent. Ce qui avait été promis a

lieu; non pas précisément la guérison, mais
l'arrivée de plusieurs membres de la com-
pagnie de Brix. Que s'est-il passé dans la
maison? c'est ce que des voisins assignés ne

peuvent nous dire, parce qu'ils n'ont osé ni
regarder ni entendre. Un seul rapporte avoir
ouï, lorsque les sorciers sont repartis, une
voix s'écrier –II faut qu'ils soient plus
bêtes que le cheval qui nous traîne D'au-
tres racontent la ruine de cette maison qui
date des fréquents voyages de la compa-
gnie. Les Htlley et les Legouche étaient dans
une parfaite aisance avant qu'il fut question
de les désensorceler. Leurs meubles, leurs
bestiaux, leur jardin, leur peu de terre, ils
ont tout vendu leurs hardes, parce qu'el-
les étaient ensorcelées comme leur personne,
ils les ont données ils ont arraché jusqu'à
leur plant de pommiers pour en faire un peu
d'argent et rassasier l'hydre insatiable qui
les dévorait; 2,000 fr., tel est peut-être le
chiffre des sommes que l'accusation repro-
che aux prévenus d'avoir escroquées à ces

pauvres gens. Cependant ceux-ci avouent à
peine 250 fr. qu'ils auraient pu remettre
pour prix de médicaments qui les ont, di-
sent-ils, radicalement guéris. Ils ne confes-
sent aucuns détails, n'accusent personne.
Ils rendent grâce au contraire du bien qu'on
leur a fait. Les malheureux tremblent en-
core en présence de ceux qu'ils ont appelés
auprès d'eux, et dont le regard semble tou-
jours les fasciner 1 Un nommé Henri Lejuez,
de Flottemanville-Hague (arrondissement de

Cherbourg), vient ensuite raconter avec la
même bonne foi et le même air de simplicité
les tours subtils de magie dont il a été vic-
time. Chevaux et porcs, chez lui tout mou-
rait ce n'était point naturel mais aux
grands maux les grands remèdes. Il se mit
donc en recherche de les trouver; Un jour,
dit-il, que j'étais à l'assemblée de Vasleville,
je trouvai un homme qui me dit que je ferais
bien d'aller à Brix, chez un nommé le Mar-
quis. J'y allai or, quand je lui eus dit mon
affaire et qu'il eut lu deux pages dans un li-
vre que sa femme alla lui chercher dans
l'armoire, il me répondit Ce sont des ja-
loux mais je vais vous butter ca baillez-
moi 5 fr. 50 c. pour deux bouteilles de dro-
gues, et je ferai mourir le malfaiteur.
Nenni, que je lui dis, je n'en demande pas
tant; domptez-le seulement de façon qu'il ne
me fasse plus de mal, c'en est assez. Quinze
jours après, j'y retournai, et j'apportai vingt-
cinq kilogrammes de farine, deux pièces de
5 fr., et environ deux kilogrammes de filasse
que sa bonne femme m'avait demandés. Il n'y
avait point d'amendement chez mes avers,
et je le lui dis en le priant de travailler
comme il faut l'homme qui m'en voulait. En-
fin, après un autre voyage que je fis encore,
il fut convenu que sa fille Thérèse viendrait
à la maison. Elle y vint donc et fit sa magie
avec une poule qu'on happa sans lui ôter
une plume du corps. Sur le coup elle la sai-
gnit, et quand elle eut ramassé son sang
dans un petit pot avec le cœur, elle lè fit
porter à la porte de l'homme que nous soup-
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çonnions. Pendant que le sang s'égontterait,
notre homme devait.dessécher, à. ce qu'elle
disait. Après cela elle nous demanda vingt-

cinq aiguilles neuves qu'elle mit dans une

assiette et sur laquelle elle versa de l'eau.

.Autant il yen aurait qui s'affourcheraient

les unes sur les autres, autant il y aurait

d'ennemis qui nous en voudraient. Il s'en

trouva trois. Tout cela fait, elle emporta la

poule et revint quelques jours après avec

Jeanne sa sœur. Mais il se trouva qu'il leur

manqua quelque chose pour arriver à leurrfe-

finition c'étaient des drogues qu'avec 25 fr.

que je leur donnai et que j'empruntai en

partie, elles allèrent querir à Cherbourg, et

qu'elles devaient rapporter le soir, avec

deux mouchoirs que ma femme leur prêta
mais elles ne revinrent plus. Pour lors j'eus
l'idée qu'elles n'étaient pas aussi savantes

qu'on le disait. Pour m'en assurer, j'allai
consulter une batteuse de cartes du Limou-

sin, et je l'amenai chez Thérèse. Là-dessus

les deux femelles se prirent de langue la

Limousine traita la Marquise d'agrippetise et
le Marquis d'agrippeur. Ça fit une brouille

et les affaires en restèrent là. A quoique

temps de là cependant, ma femme la revit

dans une boutique à la Pierre-Butée, avec

Charles Lemonnier, qu'elle appelait son

homme. El!e lui parla de ce qu'elle lui avait

donné, de trois chemises que j'oubliais, de

deux draps de lits, d'un canard et d'une

poule que je lui avais portés moi-même
elle lui demanda aussi ce qu'était devenue

la poule qu'elle avait saignée pour sa ma-

gie. Sur-le-champ Thérèse répondit qu'a-

près l'avoir fait rôtir elle s'était dressée sur

table et avait chanté trois fois comme un

coq. --C'est vrai, reprit Chartes Lemonnier,

car quand je l'ai vue, ça m'a fait un effet que

je n'ai pas osé en manger.
« Les Marquis et compagnie n'appliquaient

pas seulement leurs talents à la guérison des

sorts, mais encore à la découverte des tré-

sors. Tels sont les principaux faits qui amè-

nent les différents prévenus devant le tribu-

nal, et auxquels on pourrait ajouter le vol

de deux pièces de fil et de deux livres de

piété, imputé à la même Thérèse, lors de sa

visite, au préjudice de la femme Hclland, et

le fait d'escroquerie reproché au vieux sor-

cier Marquis, à raison de ses sortiléges sur

la fille d'un nommé Yves Adam de Brix.

M. \c substitut Desmortiers rappelle les fâ-

cheux antécédents, d'abord de Thérèse, con-

damnée par un premier jugement, pour vol,
à un an et un jour d'emprisonnement, par
un second jugement de la cour d'assises de

la Manche, en sept années de travaux for-

cés de sa sœur ensuite, condamnée pareil-
lement en six années de la même peine; dee

Leblond père, dit le Marquis, qui a subi i

deux condamnations correctionnelles dont t

la durée de l'une a été de neuf ans de

Drouet enfin, condamné à un ait et un jour
de prison.
« Le tribunal, après avoir renvoyé de

(1) Histoire générale des voyages.

Diction*, des sciences occulths. Il

l'action la vieille femme Leblond, prononce.
son jugement, qui condamne aux peines qui
suivent les co-prévenus Thérèse Leblond,
dix années d'emprisonnement; Jeanne Le-

blond, femme Lemonnier, six ans Jacques

Leblond, dit le Marquis, cinq ans Charles

Lemonnier, .un an et un jour; Pierre-

Amable Drouet, six mois Pierre Lemon-

nier, un mois; les condamne chacun, en

outre, en 50 fr. «l'amende, et solidairement
aux dépens, et dit qu'à l'expiration de leur

peine ils resteront pendant dix ans sous la
surveillance de la haute police.» Voy. Sicidi-

TES, Agrippa, FAUST et une foule de, petits
articles sur divers sorciers.

On trouve des sorciers dans les plus vieux

récits. Les annales mythologiques vous di-

ront qu'à Jalysié, ville située dans l'île de

Rhodes, .il y avait six hommes qui étaient si

malfaisants, que leurs seuls regards ensor-

celaient les objets de leur haine. Ils faisaient

pleuvoir, neiger et grêler sur les héritages
de ceux auxquels ils en voulaient. On dit

que, pour cet effet, ils arrosaient la terre

avec de l'eau du Styx, d'où provenaient les

pestes, les famines et les autres calamités.

Jupiter les changea en écueils
Le voyageur Beaulieu conte qu'il rencon-

tra un de ces sorciers ou escrocs qu'on a
aussi appelés grecs, à la cour du roi d'Achem.

C'était un jeune Portugais nommé Don

Francisco Carnero; il passait pour un joueur
habile et si heureux, qu'il semblait avoir

enchaîné la'fortune. On découvrit néanmoins

que la mauvaise foi n'avait pas moins de

part que le bonheur et l'habileté aux avan-

tages qu'ilremportait continuellement. Après

avoirgagnéde grosses sommes à un ministre
de cette cour, qui se dédommageait doses

pertes par les vexations qu'il exerçait sur

les marchands, il jouait un jour contro une

dame indienne, à laquelle il avait gagné une

somme considérable, lorsqu'en frappant du

poing sur la table, pour marquer son éton-

nement d'un coup extraordinaire, il rencon-

tra un de, ses dés qu'il brisa, et dont il sortit

quelques gouttes de vif argent. Elles disparu-
rent aussitôt, parce que la table avait quel-

que pente. Les Indiens, d'autant plus éton-

nés de celle aventure, que le Portugais se

saisit promptement des pièces du dé, et qu'il
refusa de les montrer, jugèrent qu'il y avait

de l'enchantement. On publia qu'il en était

sorti un esprit, que tout le monde avait vu

sous une forme sensible, et qui s'était éva-

noui sans nuire à personne. Beaulieu péné-
tra facilement la vérité. Mais il laissa les

Indiens dans leur erreur; et, loin de rendre

aucun mauvais office à Carnero,. il l'ex-

horta fortement à renoncer au jeu dont il ne

pouvait plus espérer les mêmes avantages à

la cour d'Achem (1)..
Sous le règne de Jacques 1", roi d'Angle-

terre, le nommé Lily fut accusé d'user de

sortilège devant un juge peu éclairé, qui le

condamna au feu. Lily n'était rien moins

que sorcier, son crime consistait à abuser

18
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de l'ignorance et de la superstition de ses

concitoyens. Il osa s'adresser au souverain,
et lui faire présenter un placet écrit en grec.
L'étude des sciences et des langues était alors

fort négligée en Angleterre, comme dans

toute l'Europe. Un semblable placet parut
un phénomène au monarque. Non, dit-il,
cet homme ne sera pas exécuté, je le jure,
fût-il encore plus sorcier qu'on ne l'accuse

de l'être. Ce que je vois, c'est qu'il est plus
sorcier dans la langue grecque que tous mes

prélats anglicans.
Un officier, d'un génie très-médiocre, en-

vieux de la gloire d'un capitaine qui avait

fait une belle action, écrivit à M. de Louvois

que ce capitaine était sorcier. Le ministre

lui répondit « Monsieur, j'ai fait part au

roi de l'avis que vous m'avez donné de la

sorcellerie du capitaine en question. Sa Ma-

jesté m'a répondu qu'elle ignorait s'il était

sorcier, mais qu'elle savait parfaitement que
vous ne l'étiez pas. »

Il y eut à Salem, dans l'Amérique du Nord,
en 1692, de singuliers symptômes qui tien-

nent à l'histoire de la sorcellerie. Beaucoup

d'hypocondriaques voyaient des spectres
d'autres subissaient des convulsions rebelles

aux médecins; on attribua tout à la nécro-

mancie et Godwin, dans son histoire des

nécromanciens, donne sur ces faits étranges
des détails étendus. Plusieurs femmes furent

pendues'comme accusées et convaincues d'a-
voir donné des convulsions ou fait apparaî-
tre des fantômes.
« On voit constamment, dit Godwin, les

accusations de ce genre suivre la marche
d'une épidémie. Les vertiges et les convul-
sions se communiquent d'un sujetà un autre.
Une apparition surnaturelle est un thème à

l'usage de l'ignorance et de la vanité. L'a-
mour de la renommée est une passion uni-
verselle. Quoique ordinairement placée hors
de l'atteinte des hommes ordinaires, elle se

trouve, dans certaines occasions, mise d'une
manière inattendue à la portée des esprits
les plus communs, et alors ils savent s'en
saisir avec une avidité proportionnée au

peu de chances qu'ils avaient d'y parvenir.
Quand les diables et les esprits de l'enfer
sont devenus les sujets ordinaires de la con-

versation, quand les récits d'apparition sont
au nombre des nouvelles du jour, et que
telle ou telle personne, entièrement ignorée
jusqu'alors, devient tout à coup l'objet de la

surprise générale, les imaginations sont vi-

rement frappées, on en rêve la nuit et le

jour, tout le monde, jeunes et vieux, devient

sujet à des visions.
c( Dans une ville comme Salem,la seconde

en importance de la colonie, de semblables
accusations se répandirent avec une mer-
veilleuse rapidité. Beaucoup d'individus fu-
rent frappés de vertiges; leurs visages et
leurs membres furent contractés par d'ef-

froyables contorsions, et ils devinrent un

spectacle d'horreur pour ceux qui les ap-
prochaient. On leur demandait d'indiquer la
cause de leurs souffrances, et leurs soupçons,
pu leurs prétendus soupçons, se portaient

sur quelque voisin, déjà malheureux et

abandonné, et pour cette cause, en hutte aux
mauvais traitements des habitants de la ville.
Bientôt les personnes favorisées de l'appari-
tion surnaturelle formèrent une classe à

part, et furent envoyées, aux dépens du pu-
blic, à la recherche des coupables, qu'eux
seuls pouvaient découvrir. Les prisons se

remplirent des individus accusés. On s'en-
tretint avec horreur d'une calamité qui n'a-
vait jamais régné avec un tel degré d'inten-
sité dans cette partie du monde, et par une

coïncidence malheureuse il arriva qu'à
cette même époque beaucoup d'exemplaires
de l'ouvrage de Baxter, intitulé Certitude
du Monde des esprits, parvinrent dans la

nouvelleAngleterre. Des hommes honorables
donnèrent crédit cette ridicule superstition
et entretinrent même la violence populaire
par la solennité et l'importance qu'ils don-
nèrent aux accusations, et par le zèle et
l'ardeur qu'ils déployèrent dans les pour-
suites.
« On observa dans cette occasion toutes

les formes de la justice; on ne manqua ni de

juges, ni de jurés, grands ou petits, ni d'exé-

cuteurs, encore moins de persécuteurs et de
témoins. Du 10 juin au 22 septembre 1692,
dix-neuf accusés furent pendus bien des

gens avouèrent qu'ils pratiquaient la sorcel-

lerie car cet aveu paraissait la seule voie
ouverte de salut. On vit des maris et des
enfants supplier à genoux leur femme et
leur mère de confesser qu'elles étaient cou-

pables. On mit à la torture plusieurs de ces

malheureuses en leur attachant les pieds au

cou, jusqu'à ce qu'elles eussent avoué tout
ce qu'on leur suggérait.
« Dans cette douloureuse histoire, l'affaire

la plus intéressante fut celle de Gilles Gory
et de sa femme. Celle-ci fut jugée le 9 sep-
tembre et pendue le 22; dans cet intervalle
on mit aussi le mari en jugement. Il affirma

qu'il n'était point coupable. Quand on lui

demanda comment il voulait être jugé, il re-
fusa de répondre, selon la formule ordinaire,
par Dieu et mon pays. Il observa qu'aucun
de ceux qui avaient été précédemment jugés
n'ayant été proclamé innocent, le même mode
de procédure rendrait sa condamnation éga-
lement certaine; il refusa donc obstinément
de s'y conformer. Le juge ordonna que, se-
lon l'usage barbare prescrit en Angleterre,
il fût conché sur le dos et mis à mort, au

moyen de poids graduellement accumulés
sur toute la surface de son corps, moyen
qu'on n'avait point encore mis en pratique
dans l'Amérique du Nord. Gilles Gory per-
sista dans sa résolution et demeura muet

pendant toute la durée de son supplice. Tout
s'enchaîna par un lien étroit dans cette hor-
rible tragédie. Pendant fort longtemps les
visionnaires n'étendirent leurs accusations

que sur les gens mal famés ou qui ne tenaient

qu'aux rangs inférieurs de la communauté.
Bientôt cependant, perdant toute retenue,
ils ne craignirent pas de porter leurs accusa-
tions de sorcellerie sur quelques personnes

appartenant aux premières familles et du
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caractère lè moins suspect. Dès lors, tout

changea de face. Les principaux habitants
reconnurent combien il serait imprudent de

mettre leur honneur et leur vie à la merci
de si misérables accusateurs. De 56 actes

d'accusations qui furent soumis au grand

jury le 3 janvier 1693, on n'en trouva que
26 qui eussent quelque fondement, et on en

écarta 30. Sur les 26 accusations auxquelles
on donna suite, on ne trouva que trois cou-

pables, et le gouvernement leur fit grâce.
On ouvrit les prisons. 250 personnes, tant
de celles qui avaient fait des aveux, que de

celles qui étaient simplement accusées fu-
rent mises en liberté, et on n'entendit plus
parler d'accusations de ce genre. Les affligés,
c'est ainsi qu'on nommait les visionnaires,
furent rendus à la santé. Les apparitions de

spectres disparurent complétement, et l'on
ne s'étonna plus que d'une chose, ce fut d'a-

voir été victime d'une si horrible illu-
sion. »

Dans le journal français très-connu et
intitulé le Droit, on a publié sous le titre de

la sorcellerie en Angleterre de curieuses re-
cherches que nous reproduisons ici en

partie
« La croyance aux sorciers a été longtemps

universelle, mais dans aucun pays elle n'a
été plus générale qu'en Angleterre, ce qui

s'explique facilement •par une manière inin-

telligente de lire et de comprendre la Bible.

Aujourd'hui même encore, dans tous les col-

léges et pensions, on met entre les mains
des enfants 'l'Explication du catéchisme de

Lewis, où nous lisons à la page 16: « Qu'en-
tentiez-vous par renoncer à Satan ? J'en-
tends renoncer à tout commerce familier, à
tout pacte avec le démon ainsi les sorciers,
les sorciéres et tous ceux qui oWt recours
au diable, manquent aux promesses de leur

baptême et se rendent coupables de péché
mortel. »

« Dans son ouvrage intitulé Religio mè~

dici, sir Thomas Brown* dit « Pour ma

part, j'ai toujours cru et je crois encore qu'il
existé des sorcières; ceux qui nient leur

existence, nient implicitement celle des es-

prit* supérieurs ainsi, ce ne sont pas sen-
iement des infidèles-, mais dès athées. Ceux

qui, pour confondre leur incrédulité, deman-
dent à voir des apparitions, n'en verront
certainement jamais et n'atteindront jamais
la puissance des sorcières même les plus
vulgaires. »

« John Bell, ministre du saint Evangile,

prêchant sur ce sujet devant le roi Jac-

ques Ier, dit « Heureusement la Providence
nous a donné deux moyens infaillibles de
découvrir ce crime; d'abord toute sorcière
arrêtée s'écrie invariablement Kyrie elei-

son, Seigneur, ayez pitié de moi l ensuite les
sorcières né peuvent verser que trois larmes,
et cela'de l'oeil gauche. »

« La reine Elisabeth fut ainsi apostrophée
au milieu d'un sermon, par l'évêque angli-
can Jewel « Quoi qu'en disent les incrédu-
les et les impies, il est'de mon devoir de dire
à Votre Grâce que depuis quatre ans les

sorciers et lés sorcières se sont merveilleu-
sement accrus dans ce royaume. Vos sujets
languissent jusqu'à la mort, leur teint s'ap-
pâlit, leurs chairs se dessèchent et se pour-
Tissent, leur langue se glace et ils sont privés
de leurs sens les plus précieux. Je prie sin-
cèrement Dieu que leurs pratiques infâmes
s'arrêtent à vos sujets et ne remontent pas
jusqu'à Votre Altesse. »
« Un certain Matihew Hopkins fut nommé

rechercheur de sorcières (witch finder) pour
quatre comtés, et dans l'espace d'un an, dans
la seule ville d'Essex, il ne fit pas pendre
moins de 60 malheureuses femmes. Ce misé:
rable prétendait avoir acquis une expérience
infaillible pour les reconnaître à de certaines
'taches sur la peau, certains signes, certaines
veines qu'il regardait comme autant de té-
nes pour allaiter de petits démons. Son

épreuve favorite était celle de l'eau. Si les
sorcières prétendues revenaient à la surface
'de l'eau et nageaient, il les déclarait coupa-
bles, les faisait retirer de 'l'eau et brûler; si
au contraire elles enfonçaient, elles étaient

simplement noyées mais leur innocence
était reconnue. Cette épreuve venait peut*
être d'une parole fort sage que sa Très-Sa-
crée Majesté le roi Jacques avait souvent à
la bouche, à savoir que, comme quelques
personnes avaient renoncé aux avantages
de leur baptême par l'eau, de même l'eau
refusait à son tour de tes recevoir dans son
sein. |
« A la fin Hopkins, ce qui est assez original,

devint lui-même suspect de sorcellerie; on
lui Et subir l'épreuve qu'il avait souvent fait
subir aux autres il eut la maladresse de

nager; il fut tout naturellement déclaré

coupable, pendu et brûlé vif.
« 11 ne fut pas le seul rechercheur desorciè-

res bien d'autres se mêlèrent de ce métier,
qui ne laissait pas que d'être lucratif puis-
qu'il leur procurait 20 schellings (25 francs)
par chaque exécution. Le docteur Grey, édi-
teur d'Hudibras, dit que de 1643 jusqu'à la
restauration de Charles, Il ( 1660), trois à

'quatre mille personnes furent mises à mort

pour crime de sorcellerie.
« Le 29 juillet 1699, il y avait dans les

prisons d'Ecosse 52 sorcières dont quelques-
unes l'étaient assez peu pour s'avouer cou-

pabtes. Une certaine mistress Hicks et sa
fille âgée de 9 ans furent pendues à Hun-

lingdon. L'acte d'accusation leur reprocha
d'avoir vendu leurs âmes au diable d'avoir
tourmenté leurs voisins en leur procurant
des vomissements d'épingles et de clous
d'avoir suscité une tempête qui faillit faire

périr un navire enfin, d'avoir ôlé leurs bas
et d'avoir fait mousser de J'eau sans y met-
tre de savon.
« En 1815, mistress Turner fut jugée comme

complice du meurtre de sir Thomas Over-

ïmry. Le procureur général lui reprocha d'a-
voir été trouver un certain docteur Foreman,
passé maître ès-sciences magiques, et d'en
avoir obtenu des secrets pour se faire aimer
de sir Arthur Mamwaring. Le bureau de la
cour était couvert de papiers, de portait!
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et autres objets prétendus-magiques. L'af-

fluencc était considérable. Tout à coup le

plafond de la salle, prêt à céder sous le

poids, fit entendre quelques craquements
aussitôt, ne doutant pas que tous les diables
d'enfer ne fussent venus au secours de leur

sorcière bien-aimée, les spectateurs, les ju-
rés, les soldats et les juges se sauvèrent pêle-
mêle dans une horrible confusion. Plus d'un

mois se passa avant qu'on eût lé courage de

reprendre le procès qui se termina, comme

à l'ordinaire, par la confession et l'exécution

de l'accusée.
« Quand la mère Munnings fut jugée en

16%, un témoin jura que, sortant du caba-

ret vers les neuf heures du soir, et regardant
chez elle par la fenêtre, il l'avait vue tirer

de son panier deux petits démons, l'un blanc

et l'autre noir. La pauvre femme eut beau

protester que le démon blanc était un fuseau

de laine blanche qu'elle allait filer, et que le

démon noir n'en était que l'ombre, elle n'en

fut pas moins pendue bel et bon. Et c'est sur

des preuves de cette force-là que beaucoup
de ces malheureuses femmes perdirent la

vie 1
« Cependant quelquefois il se trouvait des

juges plus éclairés que les accusateurs et les

accusées elles-mêmes. Une nommée Jane

'Wenhan comparaissait devant sire John

Powell des témoins étaient là, qui juraient
l'avoir vue voler en l'air. Le juge lui de-

manda s'il était vrai qu'elle eût ce pouvoir-

là, et la bonne femme en convint naïvement.

Eh bien dit le juge, je ne vois rien dans la

loi qui vous empêche de vous donner ce pe-
tit plaisir. Allez-vous-en à vos affaires. La

pauvre Jane Wenhan fit tout au monde pour
être pendue et sortit de l'audience, désespé-
rée d'avoir sauvé sa vie aux dépens de sa

réputation de sorcière.
« En 1664, il y eut deux exécutions à mort

et sept en 1660. Enfin, en 1659, une nommée

Susannah Loannokcs fut accusée par une de

'ses voisines de lui avoir ensorcelé son rouet,
en sorte qu'elle ne pouvait plus le faire

tourner, et elle offrit de soutenir son dire

par serment. Le mari de l'accusée nia la cul-

pabilité de sa femme, sans nier la possibilité
du crime, et pour la disculper il demanda

qu'elle fût soumise à l'épreuve de la Bible. Les

magistrats y consentirent, et c'est probable-
ment la dernière fois que cette singulière

épreuve eut lieu. L'accusée fut conduite nue,
en chemise, à l'église de la paroisse, et pla-
cée dans un plateau de la balance, tandis

qu'on mit dans l'autre la grande Bible de

l'église. La femme fut plus lourde que le li-

vrc, et en conséquence honorablement ac-

quittée car c'était un fait incontestable et

incontesté jusqu'alors qu'une sorcière dés-

habillée ne pesait pas une Bible d'église.
« Dix ans plus tard, nous voyons un nom-

mé John Kesiin présenter au parlement d'Ir-

lande une pétition contre l'une de ses voisi-

nes qu'il accusait dé sorcellerie et de cette

singulière manœuvre que nos aïeux appe-
laient nouer l'aiguillette. L'accusée prit la

fuite avant l'instruction du procès n'étant

pas, à ce qu'il parait sans quelque inquié-
tude sur son issue.
« Les lois pénales contra la sorcellerie

étaient datées des règnes de Henri VI,
Edouard V et Jacques 1". Elles furent révo-

quées par un ftatute de l'an IX de George II

(1736) pour l'Angleterre et l'Ecosse. Toute-

fois, céstatute laissait encore subsister quel-
ques dispositions, restes honteux d'une su-

perstition ridicule. Enfin, le 23 mars 1821,
fut lu, pour la troisième et dernière fois, le
.bill commun aux trois royaumes, qui révo-

que entièrement toutes les lois et ordon-

nances rendues contre la sorcellerie, et abolit

jusqu'au nom de ce crime.
« Aujourd'hui, tous diseurs de bonne aven-

ture, toutes personnes qui prétendent devi-

ner l'avenir à l'aide de la chiromancie, de la

cartomancie,ou essayent de toute autre ma-

.nière que ce soit de se jouer de la crédulité
des sujets de S. M., sont punis, comme mau-

vais sujets et vagabonds, d'un emprisonne-
ment avec ou sans travaux forcés, pour un

temps qui ne peut excéder trois mois. »

Dans une série remarquable de procès his-

toriques, te même journal a publié celui du ma-
réchal de Raiz. Il mérite d'être reproduit ici

Gilles de Laval baron de Raiz avait

épousé, jeune encore, Catherine de Thouars,
dame de Tiffauges Pousanges Savenay,
Château-Morand, etc. Par son père, il était

possesseur des plus importantes seigneuries
de la Bretagne, et par sa mère, Marie de

Craon, d'un grand nombre de terres, places
et châteaux dans le Maine, l'Anjou et le Poi-
.tou. On évaluait ses revenus les plus ordi-

naires au delà de 50,000 liv. de rente (plus
d'un million de nos jours), et il jouissait en-

core d'une foule de droits éventuels qui lui

produisaient des sommes immenses. 11 avait

pour parents la famille royale de France, la

famille ducale de Bretagne, et la plupart des

princes et des grands seigneurs des deux

contrées. Comme tous ceux de sa naissance
et de son rang il embrassa la carrière des

armes il se distingua par sa valeur, rendit

d'éminents services à Charles VII, en lui me-

nant de nombreuses compagnies de gens
d'armes levées à ses frais le bâton de maré-

chal fut sa récompense.
Une opinion exagérée du haut rang qu'il

occupait l'égara dès lors il se donna une

compagnie de gardes du corps de deux cents

hommes à cheval dont il se fit suivre en

tous lieux. Sa prodigalité devint extrême.

Toutes les personnes qui l'approchaient,
toutes celles qui faisaient partie de sa mai-

son, vivaient avec un luxe seigneurial aussi

ses revenus furent-ils bientôt loin de suffire

à ses dépenses il emprunta et paya des in-

térêts exorbitants puis, dès qu'il reconnut

l'insuffisance de ses revenus et des ressour-

ces que. lui fournissaient les usuriers et lom-

bards pour subvenir à sa magnificence et à

ses largesses, il crut devoir s'adresser à Dieu

qui dans les idées de sa vanité respectait

trop la maison de Rohan et de Laval pour la

laisser dans la pénurie. Il se composa, dans
un de ses châteaux, une chapelle cathédrale
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desservie par des moines un doyen dès

chantres des archidiacres, des enfants de

choeur, auxquels il adjoignit des musiciens

qu'il fit venir à grands frais d'Italie. Un de
ses chanoines portait le titre d'évèque et of-
ficiait avec toutes les cérémonies de l'épisco-

pat. Le maréchal envoya plusieurs fois à
Rome et sollicita le pape de concéder à ce
chef de son église le titre d'archevêque il

demanda aussi que ses chantres fussent mi-
trés comme des prélats. Le pape se refusant
à ces singulières propositions, Gilles de Raiz

dédommagea son clergé des honneurs que
lui déniait le saint-père, en le comblant de
traitements et de pensions. 11 fit revêtir -ses

chanoines de longues robes d'écarlate gar-
nies de riches fourrures, de toques en velours
et à galons d'or, et fit acheter au loin les

draps les plus fins les étoffes les plus pré-
cieuses, pour en couvrir tous les desservants
de sa chape!le.
Mais Dieu n'exauçait pas cependant les

voeux bizarres du maréchal. Il résolut d'ob-

tenir par d'autres voies la puissance et les

trésors qu'il ambitionnait. il avait entendu

vaguement parler de ces hommes qui, selon

la croyance d'alors, par un grand sacrifice
et le ressort d'une puissante volonté, s'étaient

élancés hors des bornes du monde connu
avaient déchiré le voile qui sépare les êtres

finis des formes incorporelles, et avaient as-

sujetti les génies réprouvés à leur pouvoir,
au point de les voir accourir soumis et ram-

pants, à l'expression, même indécise de leur

désir. De ce moment il changea de vues des

émissaires parcoururent l'Allemagne et l'Ita-

lie, pénétrèrent dans les solitudes, s'engagè-
rent dans les forêts, sondèrent les cavernes
où la renommée plaçait les serviteurs abhor-

rés du prince des ténèbres. Des malfaiteurs,
des fourbes, des impies, ne tardèrent pas à

former la cour de Gilles de Raiz. JI eut des

apparitions des voix horribles se firent en-

tendre des conseils affreux s'échappèrent
du sein de la terre pour l'entraîner à com-

mettre des crimes impossibles à redire, et les

souterrains de Tiffauges retentirent du cri

des victimes de ses maléfices et de sa lubri-

cité. Ainsi furent mises en œuvre les res-

sources les plus odieuses de l'imagination dé-

pravée des alchimistes, pour obtenir la trans-

mutation des métaux, pour découvrir l'art dc

faire de l'or, ou cette pierre philosophale qui

procure à la fois la richesse et l'immortalité.

Les fourneaux étaient allumés nuit et jour, et
les seuls trésors qui s'en échappaient, pro-
duits de la vente des terres du maréchal,
étaient loin, de rassasier son ambition et la

cupidité des imposteurs dont il était entouré.

Aussi le découragement commençait-il à le

saisir, lorsqu'ils lui présentèrent un savant

indien pour qui, dirent-ils, la nature n'avait

pu conserver de secrets. Ce sage lui fut amené

par un prêtre apostat du diocèse de Saint-

Malo, un de ses émissaires,qui assurait avoir

rencontré l'inconnu près des sources de l'Eu-

phrate, au moment où, par une terrible con-

juration, il forçait le séraphin chargé de la

garde du paradis terrestre de se montrer à

ses yeux et de lui livrer l'entrée de ce séjour
d'éternelle félicité.
Une figure imposante et sévère,, des yeux

ardents une voix mâle et pénétrante, une
barbe touffue et d'une éclatante blancheur,

distinguaient l'homme de l'Orient. Ses ma-
nières simples, mais élégantes, annonçaient
qu'il avait vécu parmi les grands de la terre,
dont les noms se rencontraient dans ses dis-
cours. Rien ne lui semblait étranger. 11 gar-
dait habituellement le silence; mais quand
il était forcé de prendre la parole, il racon-
tait des événements extraordinaires, terribles
ou merveilleux toujours arrivés en sa pré-
sence, bien qu'ils remontassent parfois aux

temps les plus reculés.
Un tel homme devait s'emparer facilement

de toutes les facultés de Gilles de Raiz: bien-
tôt les souterrains de Tiffauges retentirent de
hurlements et furent arrosés de larmes. Le
maréchal voulait évoquer le souverain des

anges tombés, le contempteur de Dieu, Satan

lui-même, et l'acier de la cuirasse qui seule,
au dire de l'Indien, pouvait préserver l'im-

prudent évocateur des effets de sa colère, de-
vait être trempé dans le sang humain. 11 fal-
lait que le maréchal lui-même enfonçât le

poiguard dans le sein de ses victimes et

comptât les mouvements convulsifs qui de-
vaient précéder leur mort. Le maréchal con-

sentit à tout et, par le plus sacrilège mé-

lange de crédulité de doute et de supersti-
tion, tandis qu'au fond de ses souterrains iL
se plongeait à la fois dans les infâmes raffi-
nements d'une lubricité sans nom, dans les
atroces combinaisons d'un crime sans mo-
dèle alors, comme il fut depuis sans imita-

teurs tandis qu'il appelait à lui les puissan-
ces de l'enfer, ses prêtres mollement assis
sur les stalles de sa brillante chapelle, adres-
saient des hymnes au roi du ciel, et priaient

par son ordre pour des âmes qui s'envolaient

pures vers l'éternité. Les meurtres consom-

més, l'inconnu voulut rester seul et fit pla-
cer le maréchal à l'extrémité d'une sombre

galerie où se firent entendre bientôt des éclats
de foudre et de bizarres et suppliantes voix

puis le silence se rétablit et l'évocateur re-

parut une lumière blanche et livide sem-

blait s'échapper de son front et de ses che-

veux, et depuis ce jour on aperçut constam-
ment dans l'obscurité ce feu surnaturel.

Ainsi, disait l'Indien, avait apparu Moïse au

peuple hébreu.

Lucifer cependant né s'était pas encore

montré: il exigeait auparavant une cédule

signée du sang du maréchal; Gilles de Raiz

l'écrivit sans hésiter, trouvant toutefois

moyen, dans t'intention de tromper le dia-

ble, de promettre, en phrases ambiguës, tout
ce qu'il demanderait, excepté sa vie et son

âme. L'Indien ne reconnut pas la superche-
rie et fil ses préparatifs pour obtenir une en-

trevue fructueuse avec le démon qui ne l'a-

vait mis sur la trace encore d'aucun trésor.

A peu de distance de Tiffauges s'élevait

une antique. forêt, au centre de laquelle une

petite source, s'écoulanl d'un rocher, for-

\uiait un bassin et se perdait dans la terre.
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Ce lieu sauvage n'était fréquenté ni des bû-

cherons, ni des bergers on en faisait d'ef-

frayants récits, et les habitants du voisinage,
qui avaient été assez hardis pour y conduire
les troupeaux à la pâture avaient disparu
l'un après l'autre. Leurs corps, à ce qu'on
disait, étaient inhumés autour de la fontaine,
sous des tertres surmontés d'une petite croix
de bois. Ce fut là que l'Indien se promit de

dompter les esprits rebelles. Il s'y rendit à

minuit, armé de toutes pièces protégé par
la cuirasse forgée dans le souterrain, et muni
de la cédule de Gilles de Raiz, qui seul le
suivit. II creusa d'abord une fosse autour de

laquelle il traça différents cercles qu'il entre-
mêla de figures étranges, en y déposant des

objets bizarres et de hideux débris. Un nou-
veau crime alors fut commis le sang d'un
enfant coula dans la fosse, et le maréchal y
trempa ses mains. Jusqu'à ce moment le
théâtre de ce sacrifice impie n'avait reçu de
lumière que celle de quelques rayons de la

lune, égarés à travers le feuillage, et du feu
sombre qui brillait au front de l'Indien. Mais
comme il achevait de prononcer des paroles
barbares, une épaisse fumée se manifesta
sur la fosse et fut suivie d'un éclat bleuâtre
et que l'oeil avait peine à soutenir. Le magi-
cien frappa fortement sur un bouclier un
bruit épouvantable remplit la forêt et un être
dont la forme horrible rappela au maréchal
celle d'un énorme léopard s'avança lente-
ment en poussant des rugissements que l'In-
dien expliqua d'une voix basse et troublée à
Gilles de Raiz. C'est Satan lui-même, lui

dit-il il accepte votre hommage; mais par
l'enfer j'ai manqué un des faits de mes con-

jurations, et il ne peut vous parler. Quel
malheur 1 répliqua le maréchal. Paix au
nom du diable dit l'Indien en se penchant
pour mieux écouter. A Florence ?. Oui
dans ce caveau si profond. Vous faut-il
aussi la mort de ?. Juste ciel s'écria le

maréchal que Dieu vous confonde 1 n'ai je
pas tout promis ?. avait prononcé le saint
nom de Dieu 1 la vision s'évanouit, les échos
retentirent de cris douloureux, et l'obscurité

remplaça la lumière brillante qui éclairait la
scène. L'Indien blâma vivement le maréchal;
mais Satan lui en avait assez dit pour le ren-
dre possesseur de tous les trésors enfouis au
sein de la terre. Le maréchal revint au châ-
teau, remit à l'Indien des sommes considéra-

bles, le vit partir, et, pour attendre patiem-
ment l'expiration de l'année que le fourbe
avait marquée pour terme assuré de son re-

tour, il continua de se plonger dans les san-

glantes débauches où seulement il trouvait le

plaisir.
Mais le ciel était las de tant d'horreurs.

Les environs de Tiffauges s'étaient changés
en une vaste solitude, et le cri public s'éleva
comme un furieux orage contre le maréchal
Gilles de Raiz. Privé de vassaux, il avait été
contraint d'envoyer ravir au loin ses der-
nières victimes,et cinq ou six enfants avaient

disparu de Nantes après avoir été caressés

par les affidés du maréchal. Ses plus proches
parents, au désespoir de sa prodigalité, mé-

contents du résultat d'une demande en inter-

diction qui n'avait amené que la confirma-

tion des ventes par lui faites à des grands sei-

gneurs, à des évêques et même au duc de

Bretagne, firent retentir de leurs plaintes les

tribunaux criminels et les cours ecclésiasti-

ques. Ce furent celles-ci qui se chargèrent
de venger Dieu et les hommes. L'évêque de

Nantes, Jean de Malestroit, chancelier de

Bretagne, assisté de frère Jean Blouyn, ofd'-

çial de Nantes, inquisiteur de la foi en France,
et dePierre de l'Hospital, sénéchal de Rennes,

président de Bretagne, agissant pour le sécu-

lier, donnèrent l'ordre d'arrêter le maréchal

de Raiz, accusé d'hérésie, de sorcellerie,

d'enchantements d'impureté anti-naturelle

et d'homicide. Il était difficile de s'en empa-
rer dans son château mais on lui dressa

une embûche, il y tomba et fut à son tour

plongé dans les cachots. Les recherches que
l'on fit à Tiffauges amenèrent d'effrayantés
découvertes. On y trouva les cadavres ou les

ossements à demi consumés de plus de cent

enfants. sacriGés à ses désirs brutaux et à ses

magiques oblations. Quelques malheureuses

filles furent rendues à la liberté la tombe

garda le silence sur le reste.

Gilles de Laval, baron de Raiz, maréchal de

France, comparut devant ses juges le 19 sep-
tembre 1440. Sur ces entrefaites on arrêta l'In-
dien prétendu c'était un Florentin nommé

Prelati. Prelati, mis à la torture, avoua tout.
Gilles de Raiz continuait à garder un si-

lence obstiné; mais quand il vit à son tour

l'appareil des supplices, il fit, en versant des

larmes, le récit de sa vie entière.

Vous vouliez voir le diable et en obte-
nir des richesses, lui dit le président mais

quels motifs ont pu vous porter à faire mou-
rir tant d'innocents et à brûler ensuite leurs

corps ? Vraiment répondit le maréchal,
il n'y a d'autre cause, et c'est assez pour
faire mourir dix mille hommes 1.

La confrontation avec Prelati, sans ame-
ner de déclaration nouvelle, fit connaître des

détails atroces. L'évêque de Nantes prononça
le jugement Gilles de Laval dit de Raiz
atteint et convaincu de violation des immu-

nités ecclésiastiques, de crimes impurs com-
mis sur des enfants des deux sexes, de sorti-

léges, d'invocation de diables et de démons
d'incantation et d'hérésie, fut déclaré excom-
munié et livré au bras séculier, entre les
mains du sire de l'Hospital, président de Bre-

tagne, avec prière de le traiter doucement
et humainement.
Le sire de l'Hospital le condamna à être

conduit sur-le-champ dans la prairie de Bière

pour être, là, attaché à une potence, sur un

bûcher, et brûlé vif. Suivant l'usage de la

Bretagne, les pères et mères de famille, qui
avaient entendu les dernières paroles de
Gilles de Raiz, jeûnèrent trois jours pour lui
mériter la miséricorde divine, et infligèrent
à leurs enfants la peine du fouet afin qu'ils
gardassent dans leur mémoire le souvenir
du châtiment terrible qui allait frapper un
criminel. Quant au, maréchal, il fut conduit

au lieu du supplice, précédé des processions
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générales des-ordres monastiques, des con-

grégations séculières et du clergé de Nantes.

Une foule immense était accourue des diverses

parties de la Bretagne, du Poitou, du Maine

et de l'Anjou. Toutes les cloches sonnaient
le glas de mort, et le plus célèbre confesseur

préparait le baron au dernier passage, tan-

dis que, dans les églises, on récitait des priè-
res pour lui obtenir la patience et l'esprit de
contrition. Il montra peu de courage et sem-

blait redouter les douleurs qu'il aurait à

souffrir mais ses parents avaient obtenu

qu'on l'étranglât, et il rendait le dernier sou-

pir quand les flammes du bûcher commen-
cèrent à peine à s'élev er. Le duc de Bretagne
permit, peu de temps après, qu'on l'inhumât

en terre sainte. Ses obsèques se firent alors

avec une grande magnificence, et l'on éleva
une croix de pierre, qui subsiste encore, à

l'endroit où il avait subi son arrêt.

LES ÉCOLIERS ET LA SORCIÈRE.

Nous devons cette petite historiette aux

Leçons à mon fils, publiées sous le pseudo-

nyme de madame J. Muirancourt.

Jules etAchilleétaient inséparables. Achille

avait douze ans, Jules n'en avait que dix;

mais leurs goûts étaient les mêmes, et ils ne

pouvaient se passer l'un de l'autre. Ils al-

laient à la même pension l'un prenait l'au-

tre en partant, et ils s'en revenaient toujours

ensemble, mais ils ne rentraient pas tous les

jours immédiatement après la fin de leur

classe. De leur intimité naquit le même at-

trait pour le plaisir. Le jeu de billard était

une passion pour Achille; il y en avait un

chez ses parents, il s'y était souvent exercé,

et il en fit un éloge si pompeux à son ami

Jules, que celui-ci ne se fit pas beaucoup

presser pour en essayer. Les parents d'A-

chille n'auraient sûrement pas permis que
des enfants si jeunes passassent leur temps
à jouer, lorsqu'ils avaient des thèmes ou des

versions, et des leçons à apprendre. Achille

persuada donc à Jules d'entrer dans un lieu

public, où plusieurs billards étaient ouverts

aux amateurs. Ils eurent la précaution de se

placer dans une salle située sur le d'errière

de la maison, et qui se trouvait presque tou-

jours déserte; là les deux écoliers venaient

fréquemment perdre quelques heures au jeu;
mauvais passe-temps car il fallait payer.
On réunissait alors les deux bourses; on

économisait; les petits cadeaux qu'on rece-

vait des parents, pour encouragement dans

les progrès, s'en allaient ainsi dans le comp-
toir du propriétaire de l'estaminet.

Mais comme dit un vieux proverbe
« Tant va la cruche à l'eau, qu'à la fin elle

se casse nos deux écoliers eurent bientôt

épuisé leur bourse, et il fallut renoncer aux

parties de billard. Quel chagrin ils éprou-
vaient en passant devant l'attrayant local

qui renfermait ce jeu auquel ils avaient eu

tant de plaisir Ils se concertèrent; ils ven-
dirent quelques livres; mais bientôt leurs

parents s'en étant aperçus ils furent vive-
ment réprimandés et cessèrent de recourir

à cette faible ressource.

S Cependant leur famille ignorait l'emploi
blâmable qu'ils faisaient de leur argent ils

pensaient qu'ils en achetaient des friandises;
ils leur adressaient des reproches là-dessus,
car jamais il ne serait venu à leur pensée

que de si jeunes enfants eussent iléjà la pas-
sion du jeu et les coupables ne cherchaient

pas à les détromper. Les jeunes gens en
étaient donc réduits à la disette du jeu le

manque de fonds leur en avait en quelque
sorte fait perdre l'habitude, lorsqu'une cir-
constance fortuite vint faire croire à Achille.

qu'il trouverait moyen de se procurer de

l'argent. Quel bonheur s'il pouvait en avoir
assez pour jouer autant qu'il voudrait 1.
Comme presque tous les enfants de son

âge, il croyait aux apparitions et aux sor-
ciers. Un jour, il entendit un domestique de
son père dire à un autre, qu'il connaissait
une femme qui avait à ses ordres un esprit
de qui elle tirait tout ce qu'elle désirait; il
lui indiquait les trésors cachés lui révélait
l'ordre des numéros qui devaient être lieu–
reux aux loteries, car les loteries existaient

alors; il lui' procurait beaucoup d'autres

avantages. On citait bien de petits inconvé-
nients qu'il faliait braver pour parvenir à
tout cela; mais avec de l'adresse on pouvait
s'en tirer, et quand on avait amassé assez de

fortune, avec un peu de subtilité on cédait

l'esprit familier à un autre; on parvenait a
se soustraire ainsi à l'engagement pris avec
lui.

Achille ne perdit pas un mot de cette pré-
cieuse conversation et vite il va la commu-

niquer à Jules, avec les réflexions qu'elle
lui a suggérées.

Si nous pouvions nous procurer un ta-
lisman ou un esprit qui, toujours à nos or-

dres, nous donnerait tout ce que nous vou-
drions 1 quel bonheur! Oh! que nous aurions
de plaisir nous aurions un billard à nous,
et nous jouerions tant qu'il nous plairait.

Sans doute, diUules; mais j'ai lu quel-
que part qu'on offensait Dieu en agissant
ainsi; on dit qu'il faut faire un marché avec
le diable, et, pensez-y bien, nous serions

perdus à jamais.
Oh 1 que non quand nous serons assez

riches nous nous en retirerons bien va
n'aie pas peur.
Jules fut indécis deux ou trois jours. Enfin

il ne jouait plus, et en passant devant le lieu
où il avait si bonne envie d'aller encore

jouer, il se décida.
Mais comment faire? dit-il à Achille.

-Ah 1 dame. allons voir la mère Marce-

line, on dit qu'elle est sorcière elle nous

apprendra ce que nous avons à faire* et

quand nous aurons de l'argent, nous lui en
donnorons pour sa peine.
Marceline, la soi-disant sorcière, était une

femme d'une cinquantaine d'années, qui
pour vivre, était obligée d'aller tous les jours
travailler chez ceux qui voulaient bien t'em-

ployer à couler la lessive, à laver le linge
son mari, à peu près du même âge, passait
la journée dans une auberge, où son occu-

pation était de soigner les chevaux. Certes,
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si Marceline eût été sorcière elle eût com-
mencé par se procurer assez d'argent pour
se tirer de l'état servile où elle se trouvait

placée ainsi que son mari mais ses dis-
cours sur les loups-garoux, les spectres et
mille histoires surnaturelles, avaient telle-
ment établi sa réputation de sorcière, que,
toutes les vieilles femmes et les enfants

y croyaient; d'autres étaient assez crédules

pour ne pas être indifférents à ce qu'elle
pouvait penser en bien ou en mal sur leur

compte.
Enfin les deux étourdis vont trouver la

sorcière, et la prier de leur enseigner la
manière de faire un marché avec les esprits
assez puissants pour leur procurer de l'ar-

gent ils ne croyaient pas avoir rien à payer
à l'avance pour ce service. Mais après. oh 1
il faudra voir 1 leur générosité n'aura pas de
bornes (
II en était de la sorcière comme des don-

neurs d'emplois, qui s'affichent à Paris de

l'argent d'abord, et nous vous indiquerons
la place Et quand l'argent est reçu, ils vous
remettent à un autre jour, pour le chapitre
des renseignements; ce jour venu, l'emploi
est déjà donné. La vieille donc leur'dit bien
qu'il n'y avait rien de plus facile que ce

qu'ils demandaient mais il lui fallait au

préalable cinq francs dépense inévitable

pour parvenir à se procurer un esprit qui
mettrait à leur disposition des trésors im-
menses. Ils voulurent faire des observations;
des promesses; mais une gaule d'une cer-
taine dimension, dirigée avec force par la
vicille sur les épaules de ses deux disciples,
les décida à la retraite. Toutefois, Marceline
les assura que lorsqu'ils seraient munis de
l'écu de cinq fi-ancs,, ils seraient bien reçus;
mais autrement qu'ils la trouveraient tou-
jours disposée à leur administrer des coups
de gaule.
A force d'économie, et aidés par la vente

de deux ou trois volumes qui n'étaient plus
à Jour usage, ils parvinrent à parfaire cette
chère pièce de cinq francs, qui leur eût fait
passer bien des heures agréables à la salle
de billard, mais qui devait les mettre à même
de satisfaire tous leurs désirs. Munis de cette
clef d'or, ils retournèrent chez la sibylle. Ils
sont accueillis avec le plus grand empresse-
ment la vieille leur passe même la main
sous le menton, les embrasse, et tout en em-
pochant leur argent, elle leur promet de
mettre à leurs ordres le génie qu'ils désirent.

Vous êtes bien décidés? leur dit-elle.
Oui madame.
Eh bien, il viendra sans faute.
Quand, s'il vous plaît?
Ce soir même, à minuit.

-Ici?

-Non à un quart de lieue de la ville, sur
le carrefour de la Ramée, où quatre chemins
se croisent. Rendez-vous-y mais surtout
n'oubliez pas d'y porter une poule noire.

Comment, une poule noire?
1 Oui, une poule noire, et surtout qu'elle
soit bien grasse, parce que si elle n'était pas
bien conditionnée, l'esprit vous servirait en

conséquence; et lorsque vous lui demande-
riez de bons sacs de pièces d'or, il ne vous

apporterait que des sacs de sous.
Oh 1 bien soyez tranquille, elle sera

grasse mais qu'en ferons-nous ?
Vous la remettrez à la personne qui

vous la demandera et tout ira bien.
Mais quelle sera cette personne?
Ah 1 vous demandez trop si vous n'a-

vez pas de courage, tant pis pour vous, vous
n'aurez rien ne faut-il pas que celui qui
vous procurera un esprit pour exécuter vos
ordres prenne ses précautions? Eh bien la

poule est une espèce de pot-de-vin indispen-
sable du reste, aussitôt que vous l'aurez

donnée on vous fournira tout ce qui vous
sera utile pour passer le marché, encre,
plumes et papier soyez sans inquiétude
pour le reste vous trouverez tout prêt.
Avec quelle impatience les deux enfants

attendirent la nuit 1 Comme les heures leur

parurent longues Enfin, bien avant le mo-
ment fixé, ils s'échappent de la maison et
les voilà sur le carrefour de la Ramée où

quatre chemins se croisent Ils avaient une

grosse poule noire, la plus grasse qu'Achille
avait pu trouver parmi celles qui faisaient

partie de la basse-cour de son père, où il
l'avait volée.
Enfin minuit sonne; le marchand de gé-

nies se présente. 11 fait un noir effrayant
cependant l'homme le génie ou le démon

qu'ils ont devant eux paraît habillé d'un
costume qui n'a rien d'épouvantable il a
une veste, un gilet, un pantalon comme eux.

II n'a pas de cornes mais sa grosse voix qui
crie La poule 1 la poule 1 ne laisse pas que
de faire entrer dans leur cœur une certaine
crainte. Ils lui présentent la fameuse poule;
vile il s'en empare, la met dans une espèce
de havresac qui pend à son cou, et tirant de
dessous sa veste un petit fouet de poste il
leur distribue des faveurs bien différentes de
celles qu'ils attendaient, et les accompagne
ainsi malgré leurs cris jusqu'à leur de-

meure il les laisse là, en emportant la

poule grasse, sans penser à leur faire signer
le marché qui devait leur procurer tant

d'argent.
Ils apprirent par la suite que le génie qui

les avait si bien houspillés n'était autre que
le mari de la soi-disant sorcière, avec la-

quelle il ne manqua pas de manger la poule
dès le lendemain et la vieille Marceline

ajouta cette histoire-là à toutes celles dont

sa mémoire était déjà armée; les habitants
de l'endroit ne la trouvaient pas la moins
amusante.
Pour Achille et Jules, depuis cette aven-

ture, ils ne crurent plus aux sorciers ni aux

revenants et comme ils ne pouvaient plus
voir un billard sans penser à la gaule de la
vieille et au fouet de son mari, ils perdirent
le goût qu'ils avaient eu pour le jeu ils s'a-
donnèrent d'autant plus à l'étude, firent de

rapides progrès et leurs parents n'eurent

plus que des louanges à leur adresser. Si

quelquefois on parlait devant eux de sor-

cière, de revenants ou de génies familiers,
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ils souriaient, et sans nommer les héros de

leur histoire, ils la contaient et détrompaient
les jeunes gens qui, comme eux, auraient pu
se laisser séduire.

LA CHASSE AUX SORCIÈRES.

Le vieux John Podgers vivait à Windsor,
sous le règne de Jacques Ier. C'était alors

une ville originale que Windsor c'était

aussi un curieux personnageque John. Wind-

sor et lui se convenaient et ne se quitlaient

guère. Gros et court et doué d'un vaste appé-
tit, tel était John. Mangeur et dormeur, il

faisait deux parts de son temps, s'endormant
dès qu'il avait mangé, et mangeant dès qu'il
s'éveillait. Quoi qu'il en soit; la ville rendait

hommage à sa prudence. Ce n'était pas tout

à fait un homme très-vif; mais c'était un

hommesolideet qui gardaiten réserve, disait-

on, plus d'esprit qu'il n'en montrait. Cette

opinion était fortifiée par l'habitude qu'il
avait de hocher la tête avec gravité lorsqu'on
lui demandait son avis, et de ne jamais se

prononcer avec une clarté qui eût pu le com-

promettre.
John Podgers semblait donc le plus heu-

reux des hommes. Mais, hélas 1 en dépit de

son apathie, une inquiétude continuelle trou-
blait son repos. Dans ce temps-là une foule

de vieilles femmes, vulgairement connues
sous le nom de sorcières, causaient à Wind-'

sor maints désordres et tourmentaient les
bonnes gens par de rudes malices. Le roi,

qui avait peu de sympathie pour elles, prit la'

peine de rédiger un édit où il indiquait divers

moyens ingénieux de faire tourner leurs ma-
léfices à leur confusion. Grâce à cet édit, il

nese passait guèrede jour où quelque sorcière
ne fût pendue, noyée ou brûlée dans quelque
lieu des trois royaumes. La plupart des li-

vres qui se publiaient alors traitaient de cette'

matière, et répandaient sur les sorcières et
leurs victimes d'effrayantes rumeurs. La pe-
tite ville de Windsor n'échappa point à la

contagion. Les habitants célébrèrent la fête
du roi Jacques en brûlant une sorcière, et ils

envoyèrent à la cour quelques-uns de ses

restes, avec une respectueuse adresse qui ex-

primait leurs sentiments de fidélité. Le roi

daigna répondre aux bourgeois de Windsor.
11 leur traça des règles pour découvrir les

sorcières et parmi les charmes puissants
qu'il leur recommanda contre elles, il désigna
surtout les fers à cheval, à cause de leur,
forme cabalistique. Plusieurs en conséquence
crurent qu'ils mettraient leurs fils à l'abri de
tout maléfice en les plaçant comme apprentis
chez des maréchaux-ferrants, profession qui
devint fort estimée. Au milieu de cette per-
turbation, on remarqua que John Podgers
hochait la tête plus que par le passé. Il ache-
tait tous les livres qu'on publiait contre la

sorcellerie. Il s'instruisit à fond dans la
science des charmes et des exorcismes. H ne
rêva plus que vieilles femmes courant la nuit
à cheval sur un manche à balai; ces images
l'absorbèrent tout entier; et comme il n'était

pas embarrassé par le nombre de ses idées,
ceile-ci régna sans rivales dans sa tête. Dès

lors il s'appliqua à dresser dans les rues ce

qu'on pourrait appeler
des piéges à sorcières

et à en épier l'effet. Les engins dont il se ser-

vait consistaient en brins de paille placés en

croix au milieu du chemin, ou en petits lam-'

beaux de quelque couverture de Bible, sur

lesquels il mettait une pincée de sel. 11 assu-

rait queces exorcismes possédaient une vertu'

souveraine. S'il arrivait à une vieille femme

de trébucher en passant sur ces objets, John

Podgers soudain arrêtait la coupable et ap--

pelait du secours. La sorcière découverte

ainsi était entraînée et jetée à l'eau.La chasse

opiniâtre qu'il ne cessait de faire à des êtres

aussi malfaisants et la manière sommaire

dont il les expédiait, lui acquirent une ré-

putation extraordinaire. Une seule personne
n'avait pas foi en son pouvoir c'était son

propre neveu, étourdi de vingt ans, qui plai-

gnait son oncle, tout en lui lisant les livres

de littérature satanique.
Les voisins s'assemblaient le soir sous le

petit porche de la maison de John, et prê-
taient une oreille attentive aux histoires

effrayantes que Will Marks lisait tout haut.

Un soir d'été, Will Marks, assis au milieu

d'un groupe d'auditeurs, et tous ses traits ex-

primant une gravité comique, lisait, avec

maints ornements de sa façon l'histoire

véridique d'un gentleman du Northampton-
shire, devenu la proie des sorciers et du dia-

ble. John Podgers s'était placé en face du

lecteur, toute sa contenance annonçant l'hor-

reur dont t ilétait pénétré les autres assistan ts
le cou tendu, la bouche béante, écoutaient

en tremblant et en souhaitant de trembler

encore plus. Par intervalles, maitre Will fai-

sait une pause. II promenait sur l'assemblée

un regard dont il s'efforçait de cacher la

raillerie malicieuse. Cependant le soleil s'é-

tait couché; tout à coup Will s'interrompit
et ses auditeurs levèrent la tête au bruit du

trot d'un cheval un cavalier s'arrêta devant

le porche et demanda où demeurait Jean

Podgers.
Ici même, crièrent une douzaine de voix.

Le cavalier, descendant de cheval, s'ap-

procha de John d'un air empressé.
D'où viens-tu? demanda John brusque-

ment.

De Kingston, monsieur.
Et quelle affaire t'amène ici?

Une affaire importante; une affaire de
sorcellerie.

A ce mot de sorcellerie, chacun regarda le
messager avec consternation, Will seul resta
calme.
Le messager répéta sa réponse d'un ton
encore plus solennel; puis il raconta com-

ment, depuis plusieurs nuits, les habitants de

Kingston étaient réveillés par les cris affreux

que poussaient les sorcières autour du gibet
de la ville; comment des voyageurs lesavaient
distinctement aperçues; comment trois vieil-

les femmes des environs étaient véhémente-
ment soupçonnées.

Ici les assistants frissonnèrent. John Pod-

gers hocha la tête d'un air qui parut singu-
lièrement significatif. Le messager continua



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES.571 572

Un conseil avait été tenu, dit-il; les ma-

gistrats avaient été d'avis que, pour constater
l'identité de ces créatures, quelqu'un veille-
rait auprès du gibet. Mais il ne s'était pré-
senté aucun homme de bonne volonté, et on
l'avait dépêché vers John Podgers, comme
vers un personnage de renom, qui bravait les

sortilèges et les maléfices.
John recut cette communication avec un

air digne. 11 répondit en peu de mots qu'il se-
rait heureux de pouvoir rendre service aux
habitants de Kingston; mais que son penchant
à s'endormir l'en rendait incapable. Ce-

pendant, ajouia-t-il, il y a ici un homme qui
passe sa vie à fabriquer des fers à cheval, et

qui, par conséquent, n'a rien à craindre du

pouvoir des sorcières. Je ne doute pas, d'a-

près sa réputation de courage, qu'il ne se
fasse un plaisir de me remplacer. Le ma-
réchal-ferrant interpellé remercia John Pod-

gers de l'opinion flatteuse qu'il avait conçue
de sa bravoure. Mais pour ce qui regarde
l'affaire en question, dit-il, je suis forcé de
me récuser. Je ne m'appartiens pas; l'idée
de me savoir engagé dans une aventure fe-
rait mourir ma femme. Tous les gens mariés

applaudirent, en déclarant aussi qu'ils se de-
vaient à leur famille. Will, qui était garçon
et qui s'était permis de rire plus d'une fois
de la croyance aux sorcières, attira alors tous
lés regards; chacun chuchotait Pourquoi
ne pas s'adresser à Will? Le jeune homme
se hâta de dire qu'il était prêt, et que dans

cinq minutes il serait en selle, si personne
ne lui disputait la gloire de se dévouer pour
la ville de Kingston. Et sans attendre de ré-

ponse, il courut préparer son cheval.
John Podgers, devenu pensif, suivit son

neveu, afin d'essayer quelques remontrances,
qui restèrent inutiles. Pour lui, cette affaire

l'intimidait; il avait cent fois affronté les sor-
cières à la face du, soleil, mais jamais pendant
la nuit; or, c'était partout dans les ténèbres

qu'elles accomplissaient leurs plus redouta-
bles enchantements. La circonstance du gi-
bet n'était pas non plus faite pour rassurer.
Eu6n le vétéran ne voulait pas risquer une

réputation acquise par tant de dangers. Mais
il témoigna à son neveu plus d'intérêt qu'il
ne lui en avait jamais montré, il lui donna
les conseils que lui suggérait sa vieille expé-
rience Will, en ce moment, se grandissait
àsesyeux de toutlecourage quelui-mêmene
se sentait pas. Au bout de quelques minutes,
Will reparut couvert d'un ample manteau
et armé d'une longue rapière. Maintenant,
camarade, dit-il en s'adressant au messager,
montrez-moi le chemin. Adieu, mes maîtres;
adieu, mon oncle. Je présenterai vos compli-
ments aux sorcières de Kingston. Will et
son compagnon s'éloignèrent au grand trot
de leurs chevaux.
Les bourgeois.deKingstonétaientdéjà plon-

gés dans leur premier sommeil lorsque
Will et son guide arrivèrent aux portes delà
ville et se dirigèrent vers une maison où
les principaux magistrats tenaient conseil.

Quand ils virent entrer à la. place de John,
qu'ils attei aient, un jeune homme bien fait,

mais dont l'extérieur n'avait rien d'imposant,
leur désappointement fut extrême. Ils l'ac-

ceptèrent pourtant faute de mieux. Les ins-

tructions qu'ils lui donnèrent consistaient à

se cacher près du gibet, auquel était attaché

le corps d'un malfaiteur inconnu, que des

agents du gouvernement munis d'ordres

secrets, avaient exécuté l'avant-veille; à se
montrer soudainement au milieu des sorciè-

res et à les charger à grands coups d'épée.
Les prudents magistrats avaient calculé que
les meurtrissures et les estafilades feraient

reconnaître le lendemain celles des vieilles

femmes de la ville qui auraient couru le sab-

bat pendant la nuit. Will loua très-fort cette
invention. Il fit son profit des conseils et des

recommandations; mais il profita encore bien

plus d'un bon souper qui lui fut offert. Il at-
tendit devant une bonne table onze heures et

demie; alors d'un pas insouciant il suivit les

magistrats au lieu où il devait se placer en

embuscade.
Il faisait une nuit sombre et menaçante; de

gros nuages noirs étaient suspendus dans les

airs et interceptaient la. faible clarté des étoi-

les. Par intervalles, le roulement du tonnerre

se mêlait aux sifflements d'un vent impétueux.
Will, qui était sorti le dernier, se trouva, on

ne sait comment, en tête de la petite troupe.

Enveloppés de leurs manteaux et l'oreille ten-

due, les dignes bourgeois se serraient au-

tour du hardi jeune homme. Ils marchaient
sur ses talons et semblaient chercher un

abri derrière sa personne. A la fin, ils s'ar-
rêtèrent.

Une lande aride et désolée s'étendait de-
vant eux; une ligne noire se dessinait dans
les airs à quelque distance. C'était le gibet.
Will reçut ses dernières instructions; après
quoi ses conducteurs prirent congé de lui à
la hâte. II fut même tenté de croire qu'ils
s'enfuyaient à toutes jambes;, mais on sait

que les illusions sont filles de la nuit. Il se

dirigea résolument vers l'objet funèbre et
reconnut avec satisfaction que les bras de la
machine n'étaient chargés d'aucunedépouille
humaine, et que nul être vivant ne se trou-
vait au pied. Qu'était devenu le corps du sup-
plicié ?Will ne s'occupa point d'expliquer ce

mystère. On n'entendait d'autre bruit que le

grincement des chaînes de fer, lorsque le
souffle du vent les balançait dans le vide. Le

jeune homme étudiait la disposition du ter-

rain et s'étant assuré que personne n'était

caché dans les environs, il s'établit au pied
même du gibet, choisissant le côté qui était
tourné vers la ville, d'abord parce qu'il se
mettait ainsi à l'abri du vent, ensuite parce
qu'il pouvait apercevoir de là plus facilement
les visiteurs qu'il attendait et qui vien-
draient sans doute dans cette direction. 11 at-
tendit ainsi, le corps enveloppé dans son

manteau, la main droite libre et prête à sai-
sir son épée.
Wil Marks était un garçon intrépide; ce-

pendant, lorsque l'humidité de la nuit eut
rafraîchi son sang, après qu'il fut resté im-
mobile deux longues heures sur ce théâtre
de morts violentes, il commença à repasser
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dans son esprit tout ce que l'on racontait des
sorcières et de leurs courses nocturnes. Ces,

images lugubres, qu'il ne pouvait plus écar-

ter, le troublèrent peu à peu. Ses yeux.plon-
geaient dans l'obscurité pnur en interroger
les profondeurs son oreille saisissait tous
les bruits que le vent lui apportait des
divers points de l'horizon. II aurait voulu
marcher pour réveiller la circulation de son,

sang; une vague appréhension le retenait
cloué à"ce poteau qui soutenait un gibet, et
dont il s'était fait un rempart. Bientôt l'orage
éclata dans toute sa fureur; et des rafales de

pluie, fouettées avec violence par le vent,
ajoutèrent leurs ténèbres aux ombres déjà si

épaisses de la nuit. Tout à coup Will Marks
entendit une voix étouffée qui murmurait à
son oreille Grand Dieu il est tombé à

terre; et le voilà debout comme s'il était en-
vie.
Le jeune homme aussitôt, écartant son

manteau et tirant son épée, saisit par sa robe.
une femme, qui tomba presque défaillante à
ses pieds. Une autre femme, vêtue de noir
comme celle qu'il arrêtait, se tenait immobile
devait lui et le regardait d'un air effaré.

-^Qui étes-vous?cria Will, en se remettant
un peu de la surprise où l'avait jeté cette ap-
parition inattendue,que venez-vous faire ici?

Qui êtes-vous vous-même? demanda
celle des deux femmes qui était restée de-

bout comment troublez-vous de votre pré-
sence ce lieu funèbre? qu'avez-vous fait du

corps ?•
Du corps? balbutia Will, inquiet de la

tournure que: prenait cet entretien.

Oui, qu'est devenu le corps qui char-

geait ce gibet? répéta la femme d'une voix

plus ferme. Vous ne portez pas la livrée des

agents de la police et vous n'êtes pas un des
nôtres. Pourquoi vous trouvez-vous ici? 7

Pourquoi je me trouve ici répondit le
jeune homme en se remettant assez vite d'un
moment de frayeur, j'ai presque honte de le
dire. Qu'il vous suffise de savoir que je ne
suis ni un espion ni un homme malinten-
tionné. Si je ne me trompe, c'est vous qu'on
a entendues gémir et vous lamenter ici la
nuit dernière.

C'est nous en effet. L'infortunée que
voilà pleure un mari et moi je pleure un
frère. La loi de sang qui a frappé celui que
nous avons perdu ne fait pas de notre dou-
leur un crime.

Quelque affaire de rébellion pensa
Will, quelque attaque contre les sujets du
roi. Poltrons de magistrats I
Il s'efforça alors de distinguer les traits des

deux femmes, et malgré l'obscurité il y réus-
sit. Celle à qui il parlait accusait déjà un
certain âge; mais l'autre lui parut jeune.
Toutes deux portaient des habits de deuil;
leurs cheveux, trempés par la pluie, flottaient

épars sur leurs épaules; leur extérieur était
celui de l'accablement. 11 se sentit ému de

compassion.

Ecoutez, reprit-il après un moment de
silence, je ne suis qu'un bourgeois de Wind-
sor. J'étais venu ici pour défendre ce gibet

SOR

contre les esprits et les sorcières. sottises
dont je suis honteux à présent. Mais si je puis
vous être de quelque secours,, parlez et comp-
tez sur ma discrétion et, mon dévouaient.

Ce gibet, demanda encore la plus âgée-des
deux femmes, en cherchant à ranimer sa

compagne, comment ne porte-t-il plus tes

restes de.?

Je l'ignore. Tout ce, que je sais, è'est

que, quand je suis venu il y a. deux heures,
il était comme vous le voyez. D'après vos.

questions, il paraît que le corps a été enlevé

cette nuit même avant mon arrivée et à

l'insu des bourgeois de la ville. Cela est

étrange en effet. Réfléchissez. N'avez- vous

pas des amis qai aient pu exécuter cette en-

treprise ?
Les deux femmes commencèrent à s'entre-

tenir à voix basse. Will les entendait gé-,
mir et sangloter. Si c'étaient des bohé-

miennes ? se demanda-t-il.. Les gens de cette

race se secourent mutuellement. Mais le

corps enlevé du gibet 1 que diront les magis-
trats de Kingston La plus jeune des deux

femmes se rapprochant alors

Vous nous avez offert votre aide, dit-

elle d'une voix douce et plaintive.
Et je vous l'offre de nouveau, répondit

Will avec résolution.
Vous êtes prêt à nous accompagner?
PartQut où il vous plaira de me con-

duire. Au diable les sorcières et les complots,
et les fous qui m'ont placé en sentinelle 1

Eh bien 1 suivez-nous donc, brave jeune
homme.

Will, s'enveloppant de son manteau, mar-

cha aussitôt sur les traces des deux femmes.

Après qu'il eut fait un mille environ dans

l'obscurité, il se trouva, précédé de ses deux

guides, devant une gorge sur laquelle plu-
sieurs grands arbres étendaient leurs ra-

meaux. Un homme s'y tenait caché avec

trois chevaux de selle. 11 se concerta quel-

ques instants avec les deux femmes, offrit

son cheval à Will, qui ne fit pas difSculté de

l'accepter, et regarda partir ses compagnons
au galop de leurs chevaux avec leur nou-

veau conducteur. Puis cet homme s'éloigna
lui-même dans une direction opposée.
Will et les deux dames ne s'arrêtèrent

qu'auprès de Pulney devant une grande:
maison isolée. Ils laissèrent leurs chevaux à

un domestique qui semblait placé là pour tes

attendre, et ils entrèrent, en suivant un pas-

sage étroit, dans une petite chambre où Will

fut laissé seul un moment. Il réfléchit à sa

situation, lancé dans une aventure dont le

commencement du moins était fort singulier;
et il songea qu'il valait mieux servir de pro-
tecteur à deux femmes malheureuses que de

trembler auprès d'un gibet.
Pendant qu'il faisait mille conjectures sur

ses taciturnes protégées, il se sentit un peu

troublé en voyant entrer un homme dont le

visage était couvert d'un masque noir. Il se

tint sur ses gardes, examinant avec soin te

personnage, qui: paraissait avoir de quarante
à cinquante ans, et dont l'extérieur annonçait
une vigueur peu commune. Ses habits étaient
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riches, élégants, mais souillés par la boue
et la pluie. On voyait à ses éperons qu'il ve-
nait aussi de voyager à cheval. Ce fut lui

qui rompit le silence.
Vous êtes jeune et entreprenant, dit-il

au neveu de John Podgers, et vous aimeriez
sans doute à faire fortune.

Je n'y ai pas encore songé, répliqua
Will. Mais que voulez-vous en conclure?

Que l'occasion de vous enrichir se pré-
sente à vous.

Eh bien je ne la repousserai pas. Mais
il faut savoir de quoi il s'agit.
Le jeune homme commença à croire qu'il

se trouvait engagé avec des fraudeurs.

Apprenez d'abord, reprit l'homme mas-
qué, que vous avez été attiré ici de peur que
vous n'allassiez raconter trop tôt votre his-
toire à ceux qui vous avaient placé en senti-
nelle.

Ah 1 comme les dignes bourgeois de

Kingston seront ébahis ce matin 1 s'écria
Will. La précaution est excellente 1 Mais ap-
prenez à votre tour que vous n'en aviez pas
besoin et que je sais me taire quand il le
faut.

C'est parfait. Maintenant, écoutez. Vous
ne vous trompiez pas en conjecturant que le

corps avait été enlevé du gibet avant votre
arrivée. Il est dans cette maison.

Dans cette maison? répéta Will, com-

mençant à s'alarmer.

Oui reprit l'interlocuteur; et il s'agit
de le transporter plus loin. Celui qui s'en
était chargé manque à la promesse qu'il nous
avait faite. Etes-vous homme à le rempla-
cer ?

L'aventure prenait un caractère grave.
Mais il était difflcile de reculer. Cependant
Will ne put s'empêcher de porter autour de
lui un œil défiant. Vous êtes à ma discré-
tion, lui dit tranquillement l'homme masqué,
qui semblait lire ses pensées dans ses yeux.
Choisissez donc de transporter le corps dont
il s'agit, par des moyens que je vous indique-
rai, jusque dans l'église de Saint-Dunstan à
Londres (et ce service sera richement récom-

pensé), ou de. Mais vous saurez quand il
le faudra, l'alternative.

Permettez-moi, demanda Will, dont toutes
les idées étaient de nouveau confondues, per-
mettez-moi de vous adresser d'abord une

petite question.

Aucune. Vous voudriez apprendre quel
était celui dont les restes vous seront confiés
cela ne vous regarde pas. Ne cherchez pas à
le savoir; je vous le répète, ne le cherchez

pas. C'est un homme qui a péri sur un gibet
comme tous ceux que la loi ou la politique
condamnent. Que cela vous suffise.

-Le mystère d'une telle affaire en montre
assez le danger. Quelle sera la récompense?

Deux mille guinées. Il n'y a pas de dan-

ger bien grand, pour vous surtout en qui l'on
ne saurait découvrir le partisan d'une mal-
heureuse cause. Cependant il y en a.

El si je refuse, dit Will, relevant la tête
et fixant ses yeux perçants sur les yeux qui

le considéraient à travers le masque, quelle
sera l'alternative?

Réfléchissez d'abord, avant de refuser.

C'était l'époque des entreprises hasardeu-
ses. Les ressources bornées de la police fa-

vorisaient alors l'esprit aventureux. Will

avait entendu parler de conspirations, de ré-

voltes sanglantes; il n'eût voulu pour rien

au monde devenir sciemment le complice
d'un crime de lèse-majesté. Mais ici il était

obligé de s'avouer à lui-même qu'il ne savait
rien. Deux mille guinées, pensat-il; avec
cette somme j'épouserai Alix. Allons, allons,
il était écrit que j'aurais la compagnie de ce

pendu.
Lorsqu'il eut fait connaître au cavalier

masqué sa résolution, celui-ci lui apprit

qu'une voiture couverte avait déjà été prépa-
rée que le moment de son départ serait cal-

culé de manière à ce qu'il arrivât au pont de
Londres dans la soirée et qu'il traversât la

cité au milieu de la nuit. Des gens apostés
devaient recevoir le cercueil et le descendre
immédiatement sous les dalles de l'église. Si

quelques questions lui étaient adressées dans

le trajet, il répondrait aux curieux que le

corps était celui d'un homme qui s'était noyé
dans la Tamise. En un mot, Will Marks re-

çut des indications si complètes et si précises,

que le succès lui sembla assuré.
En ce moment un autre cavalier, égale-
ment masqué, vint joindre ses recommanda-

tions à celles du premier; et la plus jeune
des deux dames, celle dont les larmes avaient

produit quelque impression sur Will Marks,
acheva de le décider par ses prières. Il ne

songea donc plus qu'aux moyens de gagner
la récompense qui lui était offerte.

Le lendemain, à l'heure où l'obscurité
descendait sur la ville de Londres, une voi-

ture s'avançait lentement à travers les rues

de la Cité. Will, déguisé avec soin, tenait la
bride du cheval et marchait d'un pas tran-

quille. Personne n'eût soupçonné en le

voyant, un homme parvenu au moment le

plus critique d'une entreprise dangereuse.
11 était huit heures du soir. Une heure plus
tard les rues devenaient désertes, et l'on ne

pouvait plus s'y hasarder sans un péril
extrême. Il n'était bruit que de meurtres et

de vols à main armée. Déjà on avait fermé

les boutiques du pont. Will franchit sans ac-

cident le passage périlleux; et il poursui-
vait péniblement sa marche, arrêté par un

tapageur pris de vin qui prétendait monter

de force dans sa voiture, par des bourgeois
curieux qui voulaient savoir quelle mar-

chandise il transportait si tard, par des gar-
des de la Cité, dont il fallait repousser les

investigations au moyen d'histoires vraisem-
blables. A travers mille obstacles il gagna
heureusement Fleet-street. et distingua en-

fin la masse sombre de l'édifice qui était le

terme de son voyage.
Toutes les précautions qu'on lui avait an-

noncées étaient prises. A peine eut-il conduit

sa voiture au pied des hautes murailles, que

quatre hommes parurent tout à coup à ses

côtés, en enlevèrent le cercueil, et le portè-
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rent dans l'église. Un cinquième monta sur

la voiture, et jetant à Will un petit paquet

qui contenait son manteau et sa toque
fouetta le cheval, s'éloigna précipitamment
et s'enfonça dans les rues obscures de la
cité. Tout cela s'était fait à la hâte et sans

qu'aucun mot fût échangé. Will, laissé à lui-

même, suivit le corps et entra dans l'église,
dont la porte fut aussitôt fermée. L'édifice n'é-

tait éclairéque par la lueurde deux torches que
tenaient deux hommes masqués et couverts
de longs manteaux. Chacun de ces hommes

soutenait une femme dont les traits étaient
cachés sous un voile noir les assistants

gardaient un profond silence. Will s'appro-
cha et vit qu'une des longues dalles de la
nef avait été levée d'avance. On descendit le

cadavre dans cette espèce de caveau funé-

raire. Toutes les têtes se découvrirent pour
un dernier et solennel adieu. Après quoi la

dalle fut scellée de nouyeau.
Alors l'un des personnages mystérieux

qui portaient les torches glissa dans la main

de Will Marks une bourse pesante.
Prends, lui dit une voix que le jeune

homme crut avoir déjà entendue la veille

éloigne-toi et ne parle jamais de ce qui s'est

passé.
Que les bénédictions d'une veuve déso-

lée vous conduisent, généreux jeune homme;
dit une voix dont Will Marks reconnut le

timbre harmonieux. Que la sainte Vierge et

les saints anges soient avec vous 1

Will Marks fit un mouvement involontaire

pour rendre la bourse. Mais les deux cava-
liers éteignirent leurs torches et l'avertirent

qu'il fallait se séparer sans retard. Il enten-

dit en même temps le bruit de leurs pas sur
les dalles de l'église lui-même se dirigea au

milieu de l'obscurité vers la porte par où il
était entré et qui était encore entr'ouverte.

Au bout de quelques instants, il se trouva
seul dans la rue. Ceux qu'il venait de voir

s'étaient évanouis dans les ténèbres.

Par mon patron, dit [alors le neveu de
John Podgers, ce sont là de bonnes sorciè-

res. J'épouserai Alix.

Cependant les dignes magistrats de Kings-
ton avaient jugé nécessaire de veiller toute
la nuit. Maintes fois ils avaient cru entendre
des cris sinistres apportés par le vent. Lors-

que la pluie retentissait sur les volets exté-
rieurs et que l'orage remplissait les airs de
ses hurlements, faisant crier les enseignes
des boutiques voisines, tressaillant de peur,
ils s'étaient serrés les uns contre les autres
.en se rapprochant du feu. Il est juste de dire

.qu'ils buvaient fréquemment à la santé du
-hardi jeune homme qui faisait sentinelle au

pied du gibet dans l'intérêt de la bonne ville.
La nuit s'était écoulée de la sorte, mais le
lendemain matin, on attendit vainement
.Will Marks. On apprit bientôt que le corps
suspendu au gibet avait disparu, aussi bien

.que la sentinelle. Toute la ville fut en ru-
meur. On multiplia les recherches on dé-

pêcha des messagers dans différentes direc-
tions tout fut inutile. Il semblait que le

malheureux Will Marks eût été emporté à

travers les airs. Qu'on se figure les suppo-
sitions auxquelles les bourgeois de Kings-
ton se livrèrent, lorsqu'ils virent la journée
et la nuit suivante se passer sans en rece-

voir de nouvelles ils s'étaient tellement

pénétrés de l'idée qu'il était devenu la proie
des sorcières, tant de gens affirmaient qu'on
n'en entendrait plus parler, qu'il y eut désap-

pointement général lorsqu'il reparut.
• C'était bien lui cependant, la mine riante,
la démarche pleine d'aisance, la toque sur

l'oreille. Les magistrats ouvraient des yeux
émerveillés John Podgers, que l'on avait

envoyé chercher à ta hâte, n'était pas en-
core sorti de son étonnement. Will, qui avait

embrassé son oncle, se vit alors accablé de
tant de questions, que pour y répondre, pour
être mieux entendu et mieux vu de la foule

impatiente, il monta sur une table. Mais si
son retour inattendu avait désappointé les
amis du merveilleux, ils furent amplement

dédommagés par l'histoire qu'il leur raconta,
histoire véritablement surprenante et entre-

mêlée de sauts et de pantomimes, car Will,

pour mieux décrire à ses auditeurs la danse

satanique des sorcières, ne dédaigna pas de
leur donner une représentation, à l'aide d'un
manche à balai qu'on lui tendit. Il dit en-
suite comment elles avaient emporté le ca-
davre dans un chaudron de cuivre com-

ment, par l'effet de leurs enchantements, il
avait lui-même perdu les sens comment
enfin il s'était trouvé sous une haie à dix
milles de Kingston. Cette histoire, .débitée
avec une rare assurance, excita l'admiration

générale. Le bruit s'en répandit jusqu'à

Londres.Hopkins, l'homme de son temps qui
découvrit le plus de sorcières, voulut inter-

roger Will Marks et après s'être fait rendre

compte de certaines particularités un peu obs-

cures, il prononça que c'était l'histoire la

plus extraordinaire et la plus digne de
foi. Elle fut publiée sous le titre d'His-

toire surprenante et véritable, à l'enseigne
des Trois.-Bibles, sur le pont de Londres, en

petit in-4°, avec un dessin du chaudron d'a-

près l'original.

Ajoutons que Will eut soin de décrire les

sorcières qu'il prétendait avoir vues, sous
des traits qu'il était impossible de rencon-

trer. Il sauva ainsi de ta corde ou du feu non-

seulement trois vieilles femmes que l'on

soupçonnait, mais aussi toutes celles que l'on
fit passer en revue devant lui, afin qu'il
tâchât de reconnaître les coupables. Chose
inconstante que la gloire et la popularité I
On oublia John Podgers pour ne parler que
de son neveu. John lui-même se sentit dé-

passé. Mais, trop grand pour être jaloux, il

conçut pour Will une sorte de respect et

parut disposé à le doter convenablement.

Et maintenant, avons-nous besoin de. dé-
crire la joie d'Alix, en revoyant son fiancé

qu'elle croyait perdu ? L'aventure dont il
était le héros le lui rendait plus cher encore.
Will s'efforça de la rassurer,contre les sui-
tes qu'elle en redoutait pour lui. Mais il
ne parvint jamais à dissiper entièrement la

croyance qu'elle avait aux sorcières. Grâce
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aux libéralités dé son oncle, il l'épousa et

l'argent qu'il avait gagné par son courage
et dont il se servait avec discrétion, entretint
dans son ménage une heureuse aisance.

Quant aux scènes mystérieuses où il avait

joué un rôle, le voilé qui les cachait ne fut

point levé, et pour lui-même la prudence lui

défendit de faire aucune recherche (1).
SORT. On appelle sort ou sortilège 'cer-

taines paroles, caractères, drogues, etc., par
lesquels les esprits crédules s'imaginent

qu'on peut produire des effets extraordinai-

res, en vertu d'un pacte supposé fait avec le

diable oe qu'ils appellent jeter un sort. La

superstition populaire attribuait surtout cette

faculté nuisible aux bergers; et cette opinion
était, sinon fondée, au moins excusée par la
solitude et l'inaction où vivent ces sortes
de gens. Voy. Maléfices, CHARMES, Scopé-

LISME etc.

Les hommes ont de tout temps consulté le

sort, ou, si l'on veut, le hasard. Cet usage
n'a rien de ridicule lorsqu'il s'agit de déter-

miner un partage, de fixer un choix dou-

teux, etc. Mais les anciens consultaient le

sort comme 'un oraele; et quelques mo-
dernes se sont montrés aussi insensés. Tou-

tes les divinations donnent les prétendus

moyens de consulter le sort.

SORTILEGES, Voy. Sort.
SOTRAY, nom que les Solognots et les

Poitevins donnent à un lutin qui tresse les

crinières des chevaux.

SOUAD, goutte noire, germe de péché, in-

hérente depuis la chute originelle, au cœur
de l'homme, selon les musulmans, et dont

Mahomet se vantait d'avoir été délivré par
l'ange Gabriel.

SOUGAI-TOYON, dieu du tonnerre chez

les Yakoùts il est mis par eux au rang des

esprits malfaisants. C'est léministre des ven-

geances d'Oulon-Toyon, chef des esprits.
SOULIE (Frédéric). Dans les Mémoires du

Diable, l'auteur à. employé un très-beau ta-

lent à faire malheureusement un mauvais

livre en morale.
SOURIS. Le cri d'une souris était chez les

anciens de si mauvais augure, qu'il rompait
les auspices. Voy. RATS.

SOUTERRAINS (Démons), démons dont

parle Psellus, qui du vent de leur haleine,
rendent aux hommes le visage bouffi, de
manière qu'ils sont méconnaissables. Voy.
Mineurs, Terrestres, etc.

SOUTHCOTT (JEANNE) visionnaire an-

glaise du dernier siècle qui se fit une secte

avec des cérémonies bizarres. De temps à
autre on entend encore parler de cette fana-

tique. Une centaine de sectaires se sont réu-

nis dans un bois, il y a une trentaine d'an-

nées, auprès de Sydenhàm, 'et ont commencé
leur culte superstitieux par le sacrifice d'un

petit cochon 'noir, qu'ils ont brûlé pour ré*

pandre ses cendres sur leurs têtes. Ces fou's
disent et croient que Jeanne Southcott, qu'ils
appellent la fille de Sion est montée au ciel,
et qu'elle reviendra avec le Messie. Elle avait

11) Mater humpbry's clock. •••' "

annoncé qu'elle accoucherait d'an nouveau

messie mais elle est morte sans avoir rem-

pli sa promesse ce qui n'empêche pas ses
crédules disciples d'attendre sa résurrection,

qui sera suivie de l'accouchement tant dë-

siré. Les sectateurs de cette prétendue pro-

phétesse portent, dans leurs processions, des
cocardes blanches et des étoles en ruban

jaune sur la poitrine. Le ruban jaune est,
selon eux, la couleur de Dieu leur messie se
nommera le Shelo.

SOUVIGNY. Une tradition populaire at-

tribue aux fées la construction de l'église de

Souvigny. Au milieu de la délicieuse vallée

qu'arrose la petite rivière appelée la Queune,
une laitière vit surgir cette église d'un brouil-

lard du matin, avec ses aiguilles dentelées,
ses galeries festonnées, et son portail à jour,
à une place où, la veille encore, s'élevaient

de beaux arbres etcoulait une fontaine. Frap-

pée de stupeur, la pauvre femme devint pier-
re on montre encore sa tête placée à l'angle
d'une des tours. Il y a bien, en effet, quelque
chose de féerique dans l'église de Souvigny.
Un jour qu'il allait s'y livrer à ses études,
M. Achille Allier y découvrit un curieux sup-

port de nervure ogivique; c'était une femme

d'une délicatesse de formes presque grecque,

qui se tordait et jouait avec une chimère; il

lui sembla voir l'intelligence de l'artiste créa-

teur de ce temple fantastique aux prises avec

son caprice (2).
SO VAS-MUNUSINS ( empoisonneurs et su-

ceurs de sang), espèce de vampires, chez les

Quojas esprits ou revenants qui se plaisent
àsucer le sang des hommes ou des animaux.

Ce sont les broucolaques de l'Afrique.

SPECTRES, sorte de substance sans corps,

qui se présente sensiblement aux hommes,
contre l'ordre de la nature, et leur cause

des frayeurs. La croyance aux spectres et

aux revenants, aussi ancienne que les so-

ciétés d'hommes, est une preuve de l'immor-

talité de l'âme, et en même temps un monu-

ment de la faiblesse de l'esprit humain,
abandonné à lui-même. Olaüs Magnus assuré

que, sur les confins de la mer Glaciale, il y
a des peuples, appelés Pylapiens, qui boivent,

,mangent et conversent familièrement avec
les spectres. yElien raconte qu'un vigneron

ayant tué, d'un coup de bêche, un aspic fort

long, était suivi en tous lieux par le spectre
de sa victime
Suétone dit que le spectre de Galba pour-

suivait sans relâche Othon, son meurtrier,
le tiraillait hors du lit l'épouvantait et lui

causait mille tourments. Voy. Apparitions,

Fantômes, Flaxbiwder Gldbbdudbrid

PHILINNION POLYCRITE, REVENANTS, VaMPI-

•res, etc.

SPECTRIANA, recueil mal fait d'histoires

et d'aventures surprenantes, merveilleuses et

remarquables de spectres^ revenants, esprits,

fantômes, diables ét démons manuscrit trouvé

dans les catacombes. Paris, 1817; 1 vol. in-18.

SPÉCULAIRES, nom que l'antiquité donnait

aux magiciens ou 'devins qui faisaient voir

(2) Jules Duvefnay, Excursion d'artiste en 1841.
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dans un miroir les personnes ou les choses

qu'on désirait connaître.

SPEE. Leibnitz remarque que le P. Spée,

jésuite allemand, auteur du livre intitulé

Cautio criminalis circa processus conlra

sagas, déclarait qu'il avait accompagné au

supplice beaucoup de criminels condamnés

comme sorciers mais qu'il n'en avait pas
trouvé un seul duquel il pût croire qu'il fût

véritablement sorcier, ni qu'il fût allé vérita-

blement au sabbat. Il ne faut pas s'imaginer

pour cela que ces gens fussent injustement

punis :car ils avaient fait du mal. Seulement,
on leur appliquait sans doute des peines trop
sévères.

SPER, en patois de Liège, revenant ou plu-
tôt esprit de spiritus.
SPHINX, monstre fabuleux, auquel les

anciens donnaient ordinairement un visage
de femme avec un corps de lion couché. Il

devinait les énigmes.

SPINELLO, peintre né à Arezzo, dans la

Toscane, au xive siècle. A l'âge de soixante-

dix-sept ans, il s'avisa de peindre la chute

des mauvais anges. 11 représenta Lucifer

sous la forme d'un monstre tellement hi-

deux, qu'il en fut lui-même frappé. Une

nuit, dans un songe, il crut apercevoir le

diable tel qu'il était dans son tableau, qui
lui demanda, d'une voix menaçante, où il

l'avait vu, pour le peindre si effroyable ?

Spinello, interdit et tremblant, pensa mou-

rir de frayeur, et eut toujours, depuis ce

rêve, l'esprit troublé et la vue égarée.
SP1R1NX (JEAN), astrologue belge du

xv siècle, qui prédit à Charles le Témé-

raire que, s'il marchait contre les Suisses,
il lui en arriverait mal à quoi le duc répon-
dit que la force de son épée vaincrait les

influences des astres ce que lui, son épée
et toute sa puissance ne purent pas faire,

puisqu'il s'en suivit sa défaite et sa mort.

SPODOMANTIE ou SPODANOMANCIE
divination par les cendres des sacrifices,
chez lesanciens. Il en reste quelques vestiges
en Allemagne. On écrit du bout du doigt, sur

la cendre exposée à l'air, ce que l'on veut

savoir on laisse la cendre ainsi chargée de

lettres à l'air de la nuit, et le lendemain

matin, on examine les caractères qui sont

restés lisibles, et on en tire des oracles.

Quelquefois le diable vient écrire la réponse.

Yoy. CENDRES.

SPUNKIE, démon qui protège en Ecosse

les maraudeurs et les bandits. Sous les ini-

tiales A. M. un spirituel écrivain a publié un

feuilleton de l'une des aventures du Spunkie:

JOHNY-MALCOLM LE MARAUDEUR

Johny-Malcolm de Lochmarsum était

bien le plus hardi maraudeur de tout fe Bor-

der environnant, et il mettait à dépouiller les

fermiers tant de grâce, de promptitude et

d'adresse, qu'on l'offrait pour modèle inimi-

table à tous ceux qui se sentaient du goût

pour cette dangereuse carrière. Chaque fois

que sa mère, vieille habitante des monta-

gnes, lui criait du fond de son taudis Johny 1

Johny I la marmite se renverse } Johny

se levait, leste comme un chevreuil, peignait
ses cheveux blonds avec un peigne de cuivre

qu'il tenait de sa sœur de lait, passait sa ja-

que de cuir, jetait sur ses épaules le plaid à

larges carreaux rouges, et liait sous le men-
ton les cordons de sa toqué. Puis il mettait
une belle plume blanche, laçait ses bottines

éperonnées, ceignait sa large épée, sa dague
effilée dans son fourreau de cuir, et ses pis-
tolets chargés à double balle. H amenait de-
vant la porte son cheval noir, hennissant, et

partait vite, afin que nul ne pût savoir dans

quel troupeau il allait choisir des génisses
et des béliers dans quel manoir il allait
chercher de l'argent et des habits.
Le soir, les jeunes hommes du Borderse

groupaient inquiets autour de la demeure de

Johny. Mary venait d'y entrer, pour appren-
dre à sa mère comment, surpris par un laird

puissant il avait combattu avec vaillance,
frappé plus d'un coup mortel, résisté jusqu'à
l'épuisement de ses forces mais il était pris,
on lui avait enlevé son épée et garrotté les

mains, on lui avait été sa toque et s'on plaid,
ses bottines fauves et son poignard; et nu-

pieds, uu-téle, il gémissait dans un cachot.

Mary pleuraiten racontant,tout cela; ta vieil-
le femme ne pleura pas. Seulement elle dit
avec amertume

Après Johny, après mon fils, qui m'a-
mènera une génisse tous les mois, et un
beau cheval chaque année?
Le cachot dans lequel était Johny n'avait

de porte qu'une pierre qui se levait dans le

cintre, de fenêtre qu'une baie de quatre
doigts allant en s'élargissant vers l'extérieor,
de lit qu'un peu de paille à moitié pourrie,
sur laquelle s'étendait, il y a deux jours, un
maraudeur pendu hier.

Johny s'y étendait maintenant pendant
qu'on lui dressait une potence neuve; et il

maugréait énergiquement le laird damné qui
était venu troubler ses affaires. 11 avait froid,
il avait faim, il avait soif, et, ce qui était
bien plus triste encore, il pensait à sa mère.
It inclina la tête sur sa poitrine, essuya deux

grosses larmes qui filtraient le long de ses

joues puis il se leva d'un bond et s'écria
Je donnerais ma main au Spunkie, si je

pouvais sortir d'ici.
Au même instant, une figure inconnue se

colla contre la baie étroite, et vint intercep-
ter le seul rayon de lumière qui se glissait
dans le cachot. Johny ferma les yeux, se re-
tourna effrayé, et pensa défaillir quand il
entendit le Spunkie chanter sur un air sin-

gulier
Du fond de ma sombre tourélie
Je protège tout maraudeur,
Et jamais sa voix ne m'appelle
Sans que j'accoure avec ardeur.
Mais, tu l'as dit, pour récompense
Ta main se livre à ma merci.
Beau montagnard, l'heure s'avance
Allons, veux-tu sortir d'ici?

La voix se tut un instant. Johny ne répon-
dait pas, il s'était appuyé le front contre le

mur humide; une lutte intérieure s'était éle-'

vée en lui entre la peur de mourir et la peur,
du Spunkie. Cependant la figure de celui-ci
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devenait moins apparente son regard, d'a-

bord.étincelant, était vague maintenant et

mélancolique. Il reprit plus lentement et

comme à regret
Déjà sur la verte colline
S'élève le l'alal poteau,
Le vieux laird sourit et s'incline
Du haut des murs de son château.
Il veut voir marcher au supplice
Un fils des clans de Comerci
Beau montagnard, la corde est tisse,
Allons, veux-tu sortir d'ici?

Johny avait vu pendre déjà plusieurs de
ses camarades qu'un malheur pareil au sien
avait fait tomber entre les mains de l'inexo-
rable laird. 11 avait vu de près leur conte-
nance morne et désespérée les contorsions
horribles de leur visage, quand l'échelle avait
cessé de les soutenir et que le bourreau
tombait de tout son poids sur leurs épaules.
D'épouvantables pensées tourbillonnaient
dans sa tête une invincible terreur faisait

claquer ses dents et crisper ses nerfs; il ne
savait s'il rêvait ou si toute cette atroce

perspective serait bientôt pour lui une réa-
lité. Puis c'était une autre crainte, aussi

fiévreuse, aussi insupportable des gouffres
s'ouvraient sous ses pieds; il errait au mi-
lieu d'une foule d'êtres plus monstrueux les
uns que les autres, qui lui ricanaient au vi-

sage, qui l'entrainaient dans leur valse fan-

tastique, dans leurs évolutions infernales,
qui lui criaient à chaque seconde,: A nous
ta main, à nous ton âme! 1

Quand il revint à lui, quand il se retourna,
le Spunkie avait disparu; un rayon du so-
leil couchant dorait les bords grisâtres du

soupirail.
Deux heures après, la foule se pressait au-

tour d'une potence neuve, dressée sur une
élévation toute verdissante sous les fenêtres
de l'une des tours du château. Là haut se
trouvaient le laird, son épouse et ses deux

filles, qui venaient, comme à une fête, voir

mourir Johny.
Johny s'avançait, la tête nue, les mains
liées derrière le dos, escorté par un peloton
d'archers; car on le craignait, même sans
armes et garrotté. La foule lui crachait des

injures et lui jetait de la boue celui-ci lui
redemandait une belle vache; celui-là les
plus laineuses brebis du canton cet autre
un bon cheval, ou un taureau superbe, ou
un plaid tout neuf, ou une toque du meilleur
drap gris. Johny marchait et rie répondait
rien il était comme tous ceux que l'on mè-
ne pendre.
Comme il montait l'élévation, il entendit

une voix lui glisser à l'oreille
Beau montagnard, l'heure s'avance,
Allons, veux-tu sortir d ici 2

Il crut que c'était une dernière plaisante-
rie du bourreau qui cheminait après lui
riant, se frottant les mains, relevant ses
manches et jetant à la cohue de grossiers
bons mots qui faisaient rire aux éclats. JI
leva la tête, vit les archers qui l'entouraient
en silence, et le bourreau qui lui souriait d'un
air goguenard. Au même instant, il entendit
encore

Beau montagnard, la corde est lisse,
Allons, veux-tu sortir d'ici?Y

Cette fois, il était sûr que le Spunkie seul

pouvait lui avoir parlé; cette fois aussi il se

hâta de répondre
Oui, oui, je veux sortir d'ici.

Le Spunkie reprit
J'aurai ta main?
Tu l'auras, reprit Johny, sans hésiter.

On s'arrêtait au pied de l'échelle une
immense exclamation saluait le patient. Ce-,
lui-ci avait repris une attitude si fière, si dé-

daigneuse, que le bourreau, interdit, eut be-

soin de plus d'une minute pour arranger son
nœud coulant. Cependant il monta à l'échel-

le Johny le suivit lestement et riant tout de
bon le bourreau le crut fou. Mais au mo-

ment qu'il passait le nœud au cou de Johny,
celui-ci s'éclipsa tout à coup un éclat de

rire surnaturel fit trembler le vieux laird
et à la place du maraudeur on vit un manne-

quin de paille, qui se tenait debout comme
un homme.

Johny transporté avec la rapidité de la

pensée sur les hauteurs de Lochmarsum,
s'assit auprès d'une fontaine, et le Spunkie,
reployant ses ailes, se tint debout devant lui.
Le maraudeur était dévoré de soif, il but à

longs traits; puis il releva la manche de sa

jaque et tendit la main à son libérateur. Ce-
lui-ci se prit à sourire

Je vois ce que tu veux, dit-il, mais ce

n'est pas ainsi que je l'entends.
Et comment donc? demanda Johny de-

venu plus familier.

Ecoute, fit le Spunkie. Je t'aime parce

que tu manies bravement une lame d'Edim-

bourg. Je te protégerai tu seras vainqueur
dans toutes les rencontres où tu tireras l'é-

pée, tu réussiras dans toutes les courses,

quelque audacieuses qu'elles soient. Seule-
ment tu ne feras jamais quartier, et j'aurai
pendant une demi-heure ta main droite armée
à ma disposition?

C'est bien, dit Johny.
Tu retrouveras chez ta mère tes armes

et ton cheval, continua l'esprit.
Le Spunkie disparut Johny descendit la

montagne.
Arrivé chez lui il dit bonjour à sa mère

ébahie gagna sa petite chambre et se jeta
sur son lit de peaux, non pour dormir, mais

pour être seul pour se remettre des émo-
tions de la journée, et surtout pour penser à

Mary, la blonde jeune fille de la vallée.

Six mois s'écoulèrent, six mois de courses,
pleins de combats et de butin conqnis. Vingt
fois', dans ses excursions téméraires Johny
avait eu à lutter contre une foule d'assail-

lants toujours son épée lui avait été fidèle
toujours il s'en était tiré avec gloire, laissant
le sentier de retraite souillé par le sang de

ses. ennemis. Scrupuleux à remplir sa pro-
messe, quand la blessure lui semblait trop
peu profonde il sondait de nouveau la poi-
trine du mourant. Son plaid était criblé de

coups qui n'avaient pu l'atteindre, et déjà
il commençait à ne plus trouver qui com-
battre. On se rappelait avec terreur la ma-
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nière dont il s'était sauvé de la corde; si des
archers le rencontraient sur la roule, ils se

signaient et laissaient leur arc débandé à la

selle les femmes disaient en le voyant de
loin voilà Johny, voilà le sorcier qui passe.
Son cheval noir passait pour un esprit.
Une nuit cependant, Johny allait voir Ma-

ry, sa fiancée, à la ferme; il avait laissé son
cheval dans le taillis où il le cachait d'habi-

tude, et il s'avançait doucement, sur ta poin-
te des pieds, vers la petite fenêtre. Il s'arrêta
à ta voir faiblement éclairée par une petite
lampe posée sur une tablé au fond de la

pièce. JI eut d'abord une pensée de pitié,
croyant qu'elle était indisposée, et l'état de
la pauvre fille autorisait cette supposition.

Mais ce sentiment fit bientôt place à un
tout autre quand il entendit une voix mâle
et sonore prononcer tendrement Mary,
Mary, ma bien-aimée. Johny proféra entre
les dents une horrible imprécation, sa main
toute frémissante chercha la garde de son

épée il l'arracha du fourreau avec une ter-
rible rapidité. Son plaid tomba de ses épau-
les il jeta loin de lui sa toque de velours
noir. Quand il la vit se lever et tendre les
bras à l'inconnu, quand il vit celui-ci, il no
se contint plus il poussa un cri de rage et
se précipita vers la porte. Il heurta violem-
ment. Mary demanda ce qu'où voulait.

Qu'on ouvre, cria Johny qu'on ouvre
ou je renverse cette muraille.
La ferme entière était en émoi les valets

se sauvaient à la terrible voix du maraudeur,
les chiens aboyaient et hurlaient; il semblait

que le vent grondât depuis une minute avec

plus de violence. Mary ouvrit, toute joyeuse
de reconnaître la voix de son ami. Elle ou-

vrit, la pauvre fille, et au même instant elle
sentit quelque chose de froid, d'acéré, lui la-
bourer le sein c'était l'épéede Johny, l'épée
toujours victorieuse; elle tomba, sans pous-
ser un soupir, sans exhaler une syllabe,
morte sur les joncs qui couvraient le parquet
de glaise.
Johny ne s'arrêta point il ne regarda pas

même le cadavre, il se précipita vers son

cheyal, pour se mettre à la poursuite de son

rival. Arrivé dans le taillis, son cheval n'y
était plus, et il entendit le même éclat de

rire qui avait épouvanté le vieux laird.

C'était le Spunkie.
Johny ne le vit pas, il ne chercha pas à le

voir; mais il sentit ses ailes lui effleurer la

face, et la voix surnaturelle laissa tomber ces

paroles
J'ai eu ta main, tu as tenu tes promes-

ses je tiendrai les miennes.

Johny roula sans connaissance au milieu

des broussailles il revint à lui que le jour
avait déjàparu; La veille, un frère e de Mary,
habitant un autre clan et poursuivi de près

par les archers du laird, était venu chercher

un asile auprès d'elle c'était lui que Johny
avait vu. Il ne survécut pas longtemps à la

pauvre Mary. Après avoir pleuré sur sa fos-

(1) Dœinoniana, p. 195, après Perry.
(2) Delaucre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.,
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se, il reprit son épée et se jeta dans la plaine.

Quelque temps après, un pâtre qui allait à
la ville trouva son corps, à moitié dévoré par
les corbeaux, dans un ravin, de l'autre côté
des montagnes. Il reconnut Johny à sa toque
de velours noir, fendue, ainsi que le crâne,
d'un large coup de sabre. L'épée était dans
le fourreau, 'la dague à la ceinture, les pis-
tolets ch'argés Johny n'avait pas voulu se

défendre.

Jamais, depuis, le Spunkie n'a reparu dans
la contrée.

SPURINA. Suétone assure que l'astrologue
Spurina prédit à César que les ides de mars
lui seraient funestes. César se moqua de lui;
et fut assassiné dans la journée.
SQUELETTE. Un chirurgien qui était au

service du czar Pierre le Grand avait un

squelette qu'il pendait dans sa chambre au-'

près de sa fenêtre. Ce squelette se remuait
toutes les fois qu'il faisait du vent. Un soir

que le chirurgien jouait du luth à sa fenê-

tre, le charme de cette mélodie attira quel-
ques strelitz, ou gardes du czar,qui passaient
par là. Ils s'approchèrent pour mieux en-

tendre et, comme ils regardaient attentive-

ment, ils virent que le squelette s'agitait.
Cela les épouvanta si fort, que les uns pri-
rent la fuite hors d'eux-mêmes tandis; que
d'autres coururent à la cour, et rapportèrent
à quelques favoris du czar qu'ils avaient vu
les os d'un mort danser à la musique du

chirurgien. La chose fut vérifiée par des
gens que l'on envoya exprès pour examiner
le fait, sur quoi le chirurgien fut condamné
à mort comme sorcier. Il allait être exécuté,
si un boyard qui le protégeait et qui était en
faveur auprès du czar, n'eût intercédé pour
lui, et représenté que ce chirurgien ne se
servait de ce squelette et ne le conservait
dans sa maison que pour s'instruire dans son
art par l'étude des différentes parties qui
composent le corps hum/lin. Cependant, quoi
que ce seigneur pût dire le chirurgien fut

obligé d'abandonner le pays et le squelette
fut trainé par les rues, et brûlé publique-
ment (1).
STAUIUS, chiromancien qui, du temps de

Henri III, exerçait son art en public. Ayant
un jour été conduit devant le roi, il dit au

prince que tous les pendus avaient une raie

au pouce comme la marque d'une bague. Le
roi voulut s'en assurer, et ordonna qu'on vi-
sitât la main d'un malheureux qui allait être

exécuté; n'ayant trouvé aucune marque, le
sorcier fut regardé comme un imposteur et

logé en prison (2).
STAGIKUS moine hérétique qui était

souvent possédé. On rapporte que le diable,

qui occupait son corps, apparaissait sous la
forme d'un pourceau couvert d'ordure et fort

puant (3).
STANOSKA, jeune fille de Hongrie, dont

on raconte ainsi l'histoire. Un défunt nommé
Millo était devenu vampire; il reparaissait
les nuils, et suçait les gens. La pauvre Sta-

liv. ru, p. t87.
(5) Saint Jean Chrysostome.
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noska, qui s'était couchée en bonne santé
se réveilla an milieu de la nuit en s'écriant

que Millo, mort depuis neuf semaines, était

venu pour l'étrangler. De ce moment elle

languit et mourut au bout de trois jours. Ce

vampirisme pouvait bien n'être que l'effet

d'une imagination effrayée? Voy. VAMPIRES.

STAUFFENBERGER, famille allemande

qui compte parmi ses grand'mères une on-

dine ou esprit des eaux, laquelle s'allia au

Sur siècle à un Stauffenberger.
STEGANOGRAPHIEou STENOGRAPHIE,

art d'écrire en chiffres ou abréviations. d'une

manière qui ne puisse être devinée que par
ceux qui en ont I;i clef. Trithême a fait un

traité de stéganographie, que Charles de

Bouelles prit pour un livre de magie, et l'au-
teur pour un nécromancien. On attribuait
autrefois à la magie tous les caractères qu'on
ne pouvait comprendre; et beaucoup de gens,
à cause de son livre, ont mis le bon abbé
Trithême au nombre des sorciers.
STEINLIN (JEAN). Le 9 septembre 1625,

Jean Steinlin mourut à Altheim, dans le dio-
cèsede Constance. C'était un conseiller de la
ville.

Quelquesjours après samort ,îl se fit voir

pendant la nuit à un tailleur nommé Simon

Bauh, sous la forme d'un homme environné
de flammes de soufre,allant et venantdans la

maison, mais sans parler. Bauh, que ce spec-
tacle inquiétait, lui demanda ce qu'on pou-
vait faire pour son service et le 17 novem-
bre suivant, comme il se reposait la nuit,
dans son poêle, un peu après onze heures du

soir, il vit entrer le spectre par la fenêtre,
lequel dit d'une voix rauque Ne me pro-
mettez rien, si vous n'êtes pas résolu d'exé-
cuter vos promesses. Je les exécuterai si
elles ne passent pas mon pouvoir répondit
le tailleur. Je souhaite donc reprit l'es-

prit, que vous fassiez dire une messe à la

chapelle de la Vierge de Rotembourg je l'ai
vouée pendant ma vie, et ne l'ai pas fait ac-

quitter de plus, vous ferez dire deux messes
à Altheim, l'une des défunts, et l'autre de la

sainte Vierge; et comme je n'ai pas toujours
exactement payé mes domestiques je sou-
haite qu'on distribue aux pauvres un quar-
teron de blé.
Le tailleur promit de satisfaire à tout.

L'esprit lui tendit la main, comme pour s'as-
surer de sa parole mais Simon, craignant

qu'il ne lui arrivât quelque chose, présenta
le banc où il était assis, et le spectre, l'ayant
touché, y imprima sa main, avec les cinq
doigts et les jointures, comme si le feu y avait

passé et y eût laissé une impression pro-
fonde. Après cela, il s'évanouit avec un
si grand bruit, qu'on l'enténdit trois maisons

plus loin. Ce fait est rapporté dans plusieurs
recueils.

STERNOMANCIE, divination parle ventre.
Ainsi on savait les choses futures lorsque
l'on contraignait un démon ou un esprit à

parler dans le corps d'un possédé, pourvu
qu'on entendit distinctement. C'était ordinai-
rement de la ventriloquie.
STIFFEL. Nous empruntons cette anec-

dote à une
publication anonyme, que les

petits journaux, d'ordinaire plus spirituels

que les grands, ont mise en lumière
« Il y avait, en 1544, un prédicant rogue

et bourru, nommé Stiffel, fou de cabale, et

croyant à la divination par la magie, qui se

fourra dans la cervelle que le monde n'avait

plus que pour un an à demeurer sur le

globe, dont nous ne sommes après tout que
les locataires. Il consulta les nombres, les
étoiles et les virgules de la Bible; les astres
et les chiffres s'entendirent pour le mystifier.
« II monta donc en chaire et prêcha. H

annonça la septième trompette de l'Apoca-
lypse et le triomphe de la bête à deux cor-
nes c'était visiblement Charles-Quint. La
conviction se propagea dans les alentours
on se prépara pour la fin du monde. Ce de-
vait être le 15 août 1545, à midi, midi sans
faute.
« Alors toutes les passions éclatèrent à la

fois. L'expectative de l'absolution, que les

ministres protestants donnaient avec facilité,

encouragea le désordre. Les villages de la
Saxe devinrent une véritable kermesse, où
l'on but au jugement dernier, au grand
branlebas de l'univers, à l'espoir de se re*

trouver frais et vermeils dans le paradis.
« Les laboureurs brisèrent les charrues;

les vignerons se chauffèrent avec les échalas;
on avait assez de blé pour vivre jusque-là,
assez de vin pour se griser au jour le jour.
La propriété devint une chimère. Il n'y avait

plus qu'à s'en donner jusque par-dessus les

oreilles, sauf à se faire habilement absoudre
au moment préfix. On s'en donna ferme.
« Cependant le jour arriva. On fit alors un

feu de joie de ses meubles, on lâcha les bes-
tiaux dans les plaines; et, sur la fin de cette
dernière orgie, qui devait être suivie de ce

qu'on appela depuis lors le grand quart-
d'heure de Rabelais, on se précipita dans le

temple, où SUiïel distribuait des bénédictions
en masse.
« Au coup de midi, voilà de grands nuages

qui se rassemblent de tous les points de

l'horizon, sillonnés de pâles éclairs et de
roulements sinistres. Le jour s'efface, les
ténèbres gagnent. Il fait nuit. Une immobi-
lité menaçante se répand sur tous les objets,
ciel, terre, arbres; le vent tombe et se tait.
L'air est allumé par des exhalaisons ar-

dentes et souterraines qui se dégagent des
entrailles du sol, comme des âmes échappées
de la tombe. Pas une feuille ne bouge, pas
un oiseau ne bat de l'aile, pas un souffle ne
ride les eaux; tout est noir et tout est lu-
mineux à la fois, car bientôt le firmament
s'affaisse lui-même, comme une voûte que
le reflet d'une étincelle embrase. Une psal-
modie commence à la lueur des cierges qui
flambent avec timidité. Stiffel seul a le cou-

rage d'élever la voix. A cette voix, des com-
motions effroyables répondent; c'est la fou-
dre qui tonne de concert avec le glas des
clochers qui tremblent et qui sonnent le
tocsin sans que l'on y touche. Le vitrail de

l'église assiégé par la grêle, plie et se brise
avec fracas des tourbillons de feuilles, de

gréions et de
poussière éteignent les cierges,
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veuglent les pécheurs épouvantés leur nière de s'habiller. Auguste se persuailàfoule tombe à genoux sous le vitrail que qu'une sédition militaire lui avait été pré-
l'ouragan éparpille à travers le parvis, au dite le matin, par la faute de son valet, quimilieu des femmes et des enfants qui se ré- lui avait chaussé le soulier gauche au piedpandent en cris affreux. Le monde est à droit.

b"c au p<m

l'agoniel. STRASITE, pierre fabuleuse à laquelle on« Trois minutes après il faisait un temps attribuait la vertu de faciliter la digestion.
magnifique: STRATAGEMES. On lit dans les Récréa-« Un arc-en-ciel imniense se dressa sur tions mathématiques et philosophiques d'O-
l'orage dont la colère parcourait la Saxe. zanam (tom. IV, page 177), un trait qui« A ce signe de la miséricorde céleste, tes prouve que l'usage du phosphore nature1 nd
premiers paysans qui reçurent de leur fut pas entièrement inconnu aux anciens.
frayeur, en reprenant leur iiierédulité, de- Kenneth, deuxième roi d'Ecosse, monta, enmandèrent à Stiffet ce que cette mauvaise 833, sur le trône de son père Alpin, qui fûtplaisanterie voulait dire. Le prédicateur es- tué indignement par les Pictes révoltés. Vou.
saya de leur démontrer que la cabale était tant soumettre ces montagnards farouches,formelle, le pronostic d'une certitude ma- ennemis de toute domination, il proposa àthématique; mais après avoir écouté en ho- toute sa noblesse et à son armée de les com-chant la tête furieux d'avoir gaspillé leur battre. La cruauté des Pictes et leur succès
patrimoine, et de s'en être donné de façon à dans la dernière guerre épouvantaient lesse trouver dans la m:sère la plus profonde, Ecossais, qui refusèrent de marcher contreils se mirent à vouloir pendre le démonstra- eux. Pour parvenir à les résoudre, il falluEteur qui ne voulait pas en avoir le démenti. que Kenneth recourût à la ruse. Il fait in-Stiffel épouvanté se sauva de son mieux à viter à des fêtes, qui devaient durer plusieursViltemherg non sans gourmades, il ra- jours les 4îprincipaux gentilshommes duconta l'histoire à Luther.

royaume et les chefs de t'armée. Il les reçoit« Ah 1 lui dit Luther, s'il y avait quelque avec la plus grande bienveillance, les comblei~hose de certain, je ne serais pas fâché de de caresses, leur prodigue les festins et les
l'apprendre moi-même. Prédire est. bon, jeux, l'abondance et la délicatesse.mais il faut prédire sans se compromettre. Un soir que la fête avait été plus brillantePourquoi, d'avance, ne pas vous être porté et le festin plus somptueux, le roi, par sonfort d'essayer de désarmer la colère du ciel?

exemple, invite ses convives aux douce()tsVous avez gâté le métier, mon ami. Apprenez du sommeil, après l'excès des vins les plusle fin du métier avant de vous mêler de pré- généreux. Déjà le silence régnait par toutdire
la fin du monde. Stiffel

trouva juste le palais; tous dormaient
profondément,le raisonnement de l'hérétique, et mourut quand des hurlements épouvântables reten-fou à l'hôpital. »

lissent. Etourdis par le vin, le sommeil et
STOFFLER, mathématicien et astrologue par un bruit si étrange, tous sautent en basallemand, qui florissait vers la fin du xv. du lit et chacun court à sa porte. Ils aper-

siècle Il annonça qu'il aurait un déluge çoivent le long des corridors, des spectresuniversel au mois de février 152~r; Sa- imposants, affreux, tout en feu, armés deturne, Jupiter, Mars et les Poissons de- bâtons
enflammés et soufflant dans unevaient être en conjonction. C~tte nouvelle grande corne de boeuf, pour pousser desportâ l'alarme dans l'Europe tous les

beuglements terribles et pour faire entendre
charpentiers furent requis pour construire ces paroles Vengez sur les Pictes la mort
galiotes, nacelles et bateaux; chacun se mu- du roi Alpin; nous sommes envoyés du ciel
n'issait de provisions, lorsque le mois de fé- our vous annoncer que sa jusiice est prêtevrier i52tr arriva. Il ne tomba pas une goutte à punir leurs crimes.
d'MU; jamais il n'y avait eu de mois plus Comme il ne fut pas difficile d'en imposersec. On se moqua de Stoffler; mais on n'en à des gens assoupis par le som/Mil, par lefut pas plus raisonnable: on contmua de vin, épouvantés par un spectacle d'autantcroire aux charlatans, et Stoffier continua plus effrayant qu'il se présentait à des hom-
de prophétiser (1).

1
mes qui n'étaient rien moins que physiciens,STOICHEOMANCIE, divination qui se pra- le stratagème eut tout l'effet que le roi s'en

tiquait en ouvrant les livres d'Homère ou de
était promis. Le lendemain, dans le conseil,Virgile, et prenant oracle du premier vers ces seigneurs se rendent compte de leur vi-

qui se présentait. C'est une branche de la
.q~L~j~~rhapsodomancie. la même chose, on convient d'une voix una-

STOLAS, grand prince des enfers, qui ap- nime d'obéir au ciel de marcher contre lesparalt sous la forme d'un hibou; lorsqu'il Pictes, qui, vaincus en effet trois fois deprend celle d'un homme, et qu'il se montre suite, sont passés au fil de l'épée: l'assurancedevant l'exorciste, il enseigne l'astronomie. de la victoire que l'on avait en marchant aitIl connaît les propriétés des plantes et la combat eut be1lucoiJ¡J de part à ces succèS'.valeur des pierres précieuses. Vingt-six lé- Ainsi Kenneth sut mettre à profit la coiinaisli
gions le reconnaissent pour général (2). sance qu'on lui avait donnée des phosplio-redSTOLISOMANCIE, divination par la ma- naturels. Tout ce manège consistait à avoir

t. {",(1)p, M,88. 8algues,

des Erreurs et des préjugés, etc., (2) Wierus, in Pseuidoin. daem.tr t°~, ôô:
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choisi de grands hommes couverts de peaux
de grands poissons dont les écailles lui-

sent extraordinairement la nuit, et à les

avoir munis de grands bâtons de bois pourri,

appelés communément bois mort, lequel est

resplendissant au milieu des ténèbres.
STRYGES. C'étaient de vieilles femmes

chez les anciens. Chez les Francs, nos an-

cêtres, c'étaient des sorcières ou des spec-
tres qui mangeaient les vivants. Il y a même,
dans la loi salique, un article contre ces
monstres a Si une stryge a mangé un

homme, et qu'elle en soit convaincue, elle

payera une amende de huit mille deniers,

qui font deux cents sous d'or. » II parait que
les stryges étaient communes au v siècle,

puisqu'un autre article de la même loi con-

damne à cent quatre-vingt-sept sous et demi
celui qui appellera une femme libre stryge ou

prostituée. Comme ces stryges sont punis-
sables d'amende, on croit généralement que
ce nom devait s'appliquer, non à des spec-
tres insaisissables, mais exclusivement à des

magiciennes. Il y eut, sous prétexte de pour-
suites contre les stryges, des excès qui frap-
pèrent Charlemagne. Dans les Capitulaires
qu'il composa pour les Saxons, ses sujets de

conquête, il condamne à la peine de mort
ceux qui auront fait brûler des hommes ou
des femmes accusés d'être stryges. Le texte
se sert des mots stryga vel masca; et l'on
croit que ce dernier terme signifie, comme

larva, un spectre, un fantôme, peut-être un

loup-garou. On peut remarquer, dans ce

passage des Capitulaires (1), que c'était une

opinion reçue chez les Saxons, qu'il y avait
des sorcières et des spectres (dans ce cas des

vampires) qui mangeaient ou suçaient les
hommes vivants; qu'on les brûlait, et que,
pour se préserver désormais de leur vora-

cité, on mangeait la chair de ces stryges ou

vampires. Quelque chose de semblable s'est
vu dans le traitement du vampirisme au
xviii" siècle. Ce qui doit prouver encore que
les stryges des anciens étaient quelquefois
des vampires, c'est que, chez les Russes, et
dans quelques contrées de la Grèce moderne
où le vampirisme a exercé ses ravages, on a
conservé aux vampires le nom de stryges.
Voy. VAMPIRES.

STUFFE (Fbédéiuc). Sous Rodolphe de

Habsbourg, il y eut en Allemagne un magi-
cien qui voulut se faire passer pour le prince
Frédéric Stuffe. Avec le secours des diables, il
avait tcllemenigagnéles soldats,quelestrou-
pes le suivaient au moindre signal, et il s'était
fait aimer en leur fascinant les yeux. On ne
doutait plus que ce ne fût le vrai Frédéric,
lorsque Rodolphe, fatigué des brigandages
que ce sorcier exerçait, lui fit la guerre. Le
sorcier avait pris la ville de Cologne; mais,
ayant été contraint de se réfugier à Wetzlar,
il y fut assiégé, et comme les choses étaient
aux dernières extrémités, Rodolphe fit dé-
clarer qu'on eût à lui livrer le faux prince
pieds et poings liés, et qu'il accorderait la

(1) Capitul. Caroli Mag. pro partibus Saxoniœ, cap. 6.

paix. La proposition fut acceptée l'impos-
teur fut conduit devant Rodolphe, qui le con-
damna à être brûlé comme sorcier (2).
STYX, fontaine célèbre dans les enfers

des païens.
SUCCOR-BÉNOTH, chef des eunuques de

Belzébuth, démon de la jalousie.
SUCCUBES, démons qui prennent des fi-

gures de femmes. On trouve dans quelques
écrits, dit le rabbin Élias, que, pendant cent
trente ans, Adam fut visité par des diables-

ses, qui accouchèrent de démons, d'esprits,
de lamies, de spectres, de lémures et de fan-
tômes. Sous le règne de Roger, roi de Sicile,
un jeune homme, se baignant au clair de la
lune, avec plusieurs autres personnes, crut
voir quelqu'un qui se noyait, courut à son

secours, et ayant retiré de l'eau une femme,
en devint épris, l'épousa et en eut un enfant.
Dans la suite, elle disparut avec son enfant,
sans qu'on en ait depuis entendu parler, ce

qui a fait croire que cette femme était un dé-
mon succube. Hector de Boëce, dans son
histoire d'Ecosse rapporte qu'un jeune
homme d'une extrême beauté était poursuivi
par une jeune démone, qui passait à travers
sa porte fermée et venait lui offrir de l'é-

pouser. Il s'en plaignit à son évéque, qui le
fit jeûner, prier et se confesser, et la beauté
d'enfer cessa de lui rendre visite. Delancre
dit qu'en Egypte, un honnête maréchal-fer-
rant étant occupé à forger pendant la nuit,
il lui apparut un diable sous la forme d'une
belle femme. Il jeta un fer chaud à la face
du démon qui s'enfuit.
Les cabalistes ne voient dans les démons

sùccubes que des esprits élémentaires. Voy.
INCUBES, ABRAHEL, etc.

SUCRE. Les Grecs ont à la vérité connu
le sucre, mais seulement comme un article
rare et précieux, et Théophraste le premier
en fait mention. On l'appelait le sel indien.

Cependant tes Chinois connaissaient déjà
l'art de le raffiner. De la Chine le sucre fut

porté vers l'Inde occidentale, où il reçut le
nom qu'il porte encore aujourd'hui, sûccar.
Parmi les peuples européens du moyen âge
ce furent les Portugais qui connurent les

premiers le sucre dans les ports de l'Inde.
Les Indiens racontaient des merveilles de

la vertu du sucre; ils cherchèrent à induire
les Portugais en erreur sur son origine.
Mille contes fabuleux avaient couru à ce

propos en Europe. Les savants l'appelaient
miel de l'Orient. Cependant on objectait qu'on
le découvrait dans le miel ordinaire. Les
théoriciens répondaient qu'il ne fallait pas
s'en laisser imposer par les praticiens, et
que ce miel était une espèce de manne qui
tombe du ciel en Inde. 11 n'y avait rien à

opposer à cet argument la blancheur, la

pureté, la suavité extraordinaire de ce re-

marquable produit, semblaient donner de

l'appui a cette assertion.
La chimie s'occupa de l'analyse de la nou-

velle manne, et conclut que c'était la résine

p.(2)Leloyer, Hist. des spectres ou appar. des esprits,
p. 303.
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qui s'écoule d'un tronc d'arbre à la manière
de la résine du cerisier. C'est ainsi qu'on

extravaguait sur l'origine du sucre le vul-

gaire ne manquait pas d'y ajouter du roma-

nesque il regardait le sucre comme un ou-

vrage des sorcières indiennes, qui le tiraient

des cornes de la lune pendant son premier
quartier. Enfin Marco Polo vint étonner le

monde européen lorsque, de retour de ses

voyages, il entra dans Venise la canne à su-

cre en main, et expliqua le secret de prépa-
rer le sucre.

La culture de la canne à sucre fut intro-
duite en Arabie; de là, comme le café, on la

transplanta dans les régions méridionales,
en Egypte, en Sicile, à Madère, à Hispaniola,
au Brésil, etc.

SUEUR. On dit qu'un morceau de pain

placé sous l'aisselle d'une personne qui

transpire, devient un poison mortel; et que
si on le donne à manger à un chien, il de-

vient aussitôt enragé. C'est une erreur. La

sueur de l'homme ne tue pas plus que sa

salive.

SUMMANUS, souverain des mânes dans

l'ancienne mythologie.
SUPERCHÉRIE. Henri Estienne raconte

que, de son temps, un curé de village ré-

pandit pendant la nuit, dans le cimetière,
des écrevisses sur le dos desquelles il avait
attaché de petites bougies. A la vue de ces

lumières errantes, tout le village fut effrayé
et courut chez le pasteur. Il fit entendre que
c'étaient sans doute les âmes du purgatoire

qui demandaient des prières. Mais malheu-

reusement on trouva le lendemain une des

écrevisses que l'on avait oublié de retirer (1),
et l'imposture fut découverte. Ce petit conte

de Henri Estienne est une de ces-nialices ca-

lomnieuses que les protestants ont inven-

tées en si grand nombre.

SUPERSTITIONS. Saint Thomas définit la

superstition un vice opposé par excès à la

religion, un écart qui rend un honneur di-

vin à qui il n'est pas dû ou d'une manière qui
n'est pas licite. Une chose est superstitieuse

^lorsqu'elle est accompagnée de circonstan-

ces que l'on sait n'avoir aucune vertu natu-

relle pour produire les effets qu'on en es-

père; 2" lorsque ces effets ne peuvent être

raisonnablement attribués ni à Dieu, ni à la

nature 3° lorsqu'elle n'a été instituée ni de

Dieu, ni de l'Eglise; 4° lorsqu'elle se fait en

vertu d'un pacte avec le diable. La supersti-
tion s'étend si loin, que cette déGnition, qui
est du curé Thiers, est très-incomplète. 11 y
a des gens qui jettent la crémaillère hors du

logis pour avoir du beau temps; d'autres

mettent une épée nue sur le mât d'un vais-

seau, pour apaiser la tempête; les uns ne

mangent point de têtes d'animaux, pour n'a-

voir jamais mal à la tête les autres tou-

chent avec les dents une dent de pendu ou

un os de mort, ou mettent du fer entre leurs

dents, pendant qu'on sonne les cloches le

samedi saint, pour guérir le mal de dents.

Il en est qui portent, contre la crampe, un

(1) Henri Estienne, Apol. pour Hérodote.

anneau fait pendant qu'on chante la Pas-

sion ceux-ci se mettent au cou deux noyaux
d'avelines joints ensemble, contre la dislo-
cation des membres ceux-là mettent du fil
filé par une vierge, ou du plomb fondu dans

l'eau, sur un enfant tourmenté par les vers.
On en voit qui découvrent le toit de la mai-
son d'une personne malade, lorsqu'elle ne
meurt pas assez facilement, que son agonie
est trop longue, et qu'on désire sa mort;
d'autres enfin chassent les mouches lors-

qu'une femme est en travail d'enfant, de

crainte qu'elle n'accouche d'une fille. Cer-
tains Juifs allaient à une rivière et s'y bai-

gnaient en disant quelques prières ils
étaient persuadés que si l'âme de leur père
ou de leur frère était en purgatoire, ce bain
la rafraîchirait.

Voici diverses opinions superstitieuses
Malheureux qui chausse le pied droit le pre-
mier. Un couteau donné coupe l'amitié. Il
ne faut pas mettre les couteaux en croix, ni

marcher sur des fétus croisés. Semblable-

ment, les fourchettes croisées sont d'un si-

nistre présage. Grand malheur encore qu'un
miroir cassé, une salière répandue, un pain
renversé, un tison dérangé! Certaines gens

trempent un balai dans l'eau, pour faire

pleuvoir. La cendre de fiente de vache est
sacrée chez les Indiens; ils s'en mettent,
tous les matins, au front et à la poitrine; ils

croient qu'elle purifie l'âme. Quand une

femme est en travail d'enfant, on vous dira,
dans quelques provinces, qu'elle accou-
chera sans douleur, si elle met la culotte de

son mari. Pour empêcher que les renards ne

viennent manger les poules d'une métairie,
il faut faire, dans les environs, une asper-
sion de bouillon d'andouille le jour du car-

naval. Quand on travaille à l'aiguille les jeu-
dis et les samedis après midi, on fait souf-
frir Jésus-Christ et pleurer la sainte Vierge.
Les chemises qu'on fait le vendredi attirent

les poux. Le fil filé le jour du carnaval est

mangé des souris. On ne doit pas manger de

choux le jour de saint Etienne, parce qu'il
s'était caché dans des choux. Les loups ne'

peuvent faire aucun mal aux brebis et aux

porcs, si le berger porte le nom de saint

Basile écrit sur un billet et attaché au haut

de sa houlette. A Madagascar, on remarque,
comme on le faisait à Rome, les jours heu-

reux et les jours malheureux. Une femme

de Madagascar croirait avoir commis un

crime impardonnable si, ayant eu le mal-

heur d'accoucher dans un temps déclaré si-

nistre, elle avait négligé de faire dévorer

son enfant par lcs bêtes féroces, ou de l'en-

terrer vivant, ou tout au moins de l'étouffer.

On peut boire comme un trou, sans crain-

dre de s'enivrer, quand on a récité ce vers

Jupiter his alta sonuit clementer ab Ida.

La superstition est la mère de beaucoup
d'erreurs. C'est cette faiblesse de l'esprit hu-

main qui attache aux moindres choses une

importance surnaturelle. Elle engendre les
4

1
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terreurs, bouleverse les faibles têtes, sème

les jours de vaines inquiétudes. La supers-
tition amène partout les démons les spec-

tres, les fantômes ses domaines sont les

déserts, le silence et les ténèbres elle appa-
raît aux hommes entourée de tous les

monstres imaginaires. Elle promet à ceux

qui la suivent de leur dévoiler les impéné-
trables secrets de l'avenir. Eile a enfanté le

fatalisme, les sectes, les hérésies.

Presque tous les articles de ce livre men-

tionnent quelque croyance superstitieuse.
Nous citerons -encore, avec un peu de dés-

ordre, plusieurs petits faits. Voici des no-

tes de M. Marmier sur la Suède
« Quand on enterre un mort, on répand,

sur le sentier qui va de sa demeure au ci-

metière, des feuilles d'arbre et des rameaux

de sapin. C'est l'idée de résurrection expri-
mée par un symbole. C'est le chrétien qui

pare la route du tombeau. Quand vient le

mois de mai, on plante à la porte des mai-

sons des arbres ornés de rubans et de cou-

ronnes de fleurs, comme pour saluer le re-

tour du printemps et le réveil de la nature.

Quand vient Noël, on pose sur toutes les ta-
bles des sapins chargés d'œufs et de fruits,
et qntourés de lumières; image sans doute

de celle lumière céleste qui est venue éclai-
rer le monde. Cette fête dure quinze jours,
et porte encore le nom de jul. Le jul était

l'une des grandes solennités de la religion
scandinave. A cette fête, toutes les habita-
tions champêtres sont en mouvement. Les
amis vont visiter leurs amis, et les parents
leurs parents. Les traîneaux circulent sur

les chemins. Les femmes se font des pré-
sents, les hommes s'asseoient à la même ta-

ble et boivent la bière préparée exprès pour
la fête. Les enfants contemplent les étrennes

qu'ils ont reçues. Tout le monde rit et chante
et se réjouit, comme dans la nuit où les an-

ges dirent aux bergers Réjouissez-vous, il

vous est né un sauveur. Alors aussi, on sus-

pend une gerbe de blé en haut de la maison.

C'est pour les petits oiseaux des champs qui
ne trouvent plus de fruits sur les arbres,

plus de graines dans les champs. Il y a une

idée touchante à se souvenir, dans un temps
de fête, des pauvres animaux privés de pâ-
ture, à ne pas vouloir se réjouir sans que
tous les êtres qui souffrent se réjouissent
aussi.
« Dans plusieurs provinces de la Suède,

on croit encore aux elfes qui dansent le

soir sur les collines, aux nymphes mysté-
rieuses qui viennent chanter à la surface de

l'eau, et séduisent, par leurs chants, l'oreille,
et l'âme du pécheur. Dans quelques autres,
on a une coutume singulière Lorsque deux

jeunes gens se fiancent, on les lie l'un à

l'autre avec la corde des cloches, et on croit

que cette cérémonie rend les mariages in-

dissolubles. »

D'autres détails sur le Nord nous sont four-

nis par un fragment anonyme que la presse
a donné
« Au-dessous des rites publics et solennels,

célébrés dans les temples, viveul et se ca-

chent dans la chaumière du pauvre, auprès
du foyer domestique, d'autres croyances,
d'autres mystères que le père transmet à ses

enfants, et qui se perpétuent d'âge en âge.
Les peuples chrétiens, et surtout les peu-

ples du Nord, après avoir renoncé à leurs

grands dieux à Tbor, à Odin, etc., ont con-

servé une mythologie de second ordre, ima-

ginée par le peuple et pour le peuple, et que
le christianisme, religion exclusive, par cela
même qu'elle est vraie, n'a pu autoriser,
mais qu'il n'a pu non plus détruire enliè e-

ment. Pendant longtemps au milieu des

neiges de la Scandinavie, l'existence et le

pouvoir des elfes, des nains, des koboldes,
a été un arlicle de foi non moins sacré que
les mystères de l'Evangile aujourd'hui
même en Islande, en Norwége, en Ecosse,
ces lutins vivent encore dans les souvenirs

et dans l'imagination des montagnards les

paysans peuplent encore leurs rochers, leurs

torrents, leurs grottes, leurs maisons de ces

êtres fantastiques qui semblent tenir à la

fois de l'angé et du démon. Cette mythologie
de farfadets et de génies est sans doute moins

solennelle, moins régulière, plus capricieuse

que le majestueux conseil de l'Olympe homé-

rique, mais cependant la poésie peut y cher-

cher aussi et y a trouvé souvent d'heureuses

inspirations.
« Les Norvégiens se représentent les elfes

ou sylphes (Al [en), qu'ils nomment aussi les

êtres souterrains, sous la forme de petits
hommes nus, coiffés de chapeaux retrous-

sés ils croient généralement que leur souf-

fle donne certaines maladies qu'ils appellent
de leur nom alvgust quelques-uns cepen-
dant prétendent qu'il suffit pour les con-

tracter de se trouver dans un lieu où un elfe

a craché. Ils établissent, dit-on, leur de-

meure sous des collines, des arbres, des mai-

sons. Du reste, si leur peau n'était bleue, ils

ressembleraient entièrement aux hommes.

11 leur arrive quelquefois de s'attaquer à un

pauvre campagnard, de l'emmener bien loin,
si loin même qu'il ne reparaît jamais. Ce-

pendant on a revu quelques-unes de leurs

victimes, quidansleur longueabsence avaient

perdu la raison, et ne pouvaient donner au-

çun renseignement sur l'être mystérieux

qui les avait égarés. Lorsqu'un elfe affec-

tionne un arbre, une maison, malheur à ce-

lui qui s'aviserait de l'arracher, de l'abattre,
de planter ou de construire autre chose y la

place 1 On les a vus transportera une distance
de plusieurs milles des églises dont le voisi-

nage leur déplaisait.
« Les Islandais ont aussi leurs elfes mais

bien plus poétiques et plus aimables. Ces pe-
tits génies forment une cité, un peuple sou-

terrain semblable en tout point à l'Islande.

Ils sont soumis à un gouverneur qui, tous

les deux ans, accompagné de quelques-uns
de ses sujets, se rend en Norwége, où réside

le chef suprême de la nation. Le vice-roi lui

rend compte de la uMélilé et de la soumission

du peuple les sujets, de la conduite des au-

torités s'il est prouvé que les magistrats

aient abusé de leur pouvoir, ils reçoivent
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sur-le-champ leur destitution. Il leur arri-
vait souvent autrefois de dérober des enfants
nouveau-nés qui n'avaient pas encore reçu
le biptéme, et de mettre à la place un des

leurs mais aujourd'hui les mères, les nour-

rices, les sages-femmes savent si bien pren-
dre leurs précautions, que ces sortes d'ac-
cidents sont devenus bien rares. Ces lutins
habitent dans des rochers, dans des collines
ou même dans la mer. Leurs demeures sont

d'une propreté éblouissante: leur vaisselle

surtout brille du plus vif éclat. Ils ont de

beaux troupeaux, moins nombreux, il est

vrai, que les troupeaux des hommes, mais

aussi plus riches en lait et en toisons. Ces

déiails ne sont pas de simples conjectures.
Les elfes aiment les hommes, et invitent par-
fois leurs voisins à venir s'asseoir à leur ta-

ble. On dit même que leurs sœurs et leurs

filles qui, malgré leur teint d'azur, sont bel-

les et ravissantes, préfèrent parfois des mor-

tels à leurs amants souterrains. On citait au-

trefois des familles en Islande qui devaient

leur origine à ces unions mystérieuses. Mal-

heureusement ces petits génies n'ont point

d'âme, ou du moins d'âma immortelle mais

comme les enfants nés d'une elfe et d'uii

homme participent à la fois de la nature de

leur père et de leur mère, il suffit de les bap-
tiser par immersion, de les plonger tout en-

tiers dans l'eau sainte, pour leur assurer à

la fois et une âme et l'immortalité. Certai-

nes traditions parlent donc de mariages et

d'affections durables mais il parait que ces

uuions, d'abord fortunées, ont toujours eu

une fin malheureuse.
« Les elfes sont invisibles et ne se mon-

trent que fort rarement aux regards des hom-
mes. Cependant on les voit quelquefois s'é-
battre aux rayons du soleil, dont la douce
chaleur ne réjouit point leurs demeures sou-

terraines. lis aiment aussi à se promener
sur terre et principalement dans les carre-

fours, la première nuit du nouvel an. Alors
les devins, les sorciers se répandent dans les

campagnes, attendent les génies au passage,
et par certaines formules magiques les dé-

terminent à leur révéler l'avenir. Les autres

Islandais, qui ne sont pas initiés aux scien-
ces mystérieuses et ne vont pas importuner
les petits visiteurs nocturnes, recommandent
à leurs gens sous des peines très-sévères de

ne rien faire qui puisse offenser les hôtes

invisibles qui pourraient s'arrêter dans leur
demeure. D'autres, plus prévenants encore,
ouvrent les portes et les fenêtres, font ser-

vir un repas, et laissent une lumière sur la

table pour témoigner leur bonne volonté aux
Elfes qui parcourent la contrée.
« Dans les iles Féroë, les elfes, sembla-

bles du reste à ceux de l'Islande, portent un
habit gris et un chapeau noir. Leurs trou-

peaux invisibles paissent confondus avec
ceux des habitants. Parfois, mais bien rare-

ment, les bergers aperçoivent l'image con-

fuse d'une de leurs génisses ou d'un de leurs
chiens.
« En Suède, les elfes sont plus gracieux

encore que dans l'Islande. Ils sont célèbres

par leurs danses et par les charmes de leur

voix. Souvent ils se tiennent dans de petites

pierres creuses, et là quand l'air est pur et

la nuit silencieuse, ils chantent d'une voix

douce et plaintive leurs chants d'amour et

de douleur. Lorsque la nuit un voyageur en-

tre par hasard dans un de ces cercles, lés

génies se dévoilent à ses yeux, et son sort

est entre leurs mains. Mais ils n'abusent ja-
mais de leur pouvoir tout au plus ils se

permettent de lui jouer quelque tour bien

plaisant et bien malin.
« L'fle de Seeland ou de Scellan a aussi

ses elfes, mais des elfes plus redoutés. Ce

sont les lutins les plus espiègles et les plus
malins du Nord. Les paysans connaissent un

air magique, qu'ils appellent l'air du roi des

elfes ou des elles, et qu'ils se gardent bien

de jouer jamais. A peine en ont-ils laissé

échapper les premières notes, que tous les

assistants, jeunes et vieux, et même Ics ob-

jets inanimés, se mettent en mouvement et

dansent à l'envi, sans pouvoir s'arrêter, à

moins que le musicien ne soit capable do

jouer l'air à rebours, sans se tromper d'une

seule note, ou qu'un ami ne survienne par
hasard et ne se hâte de couper les cordes

du violon. Encore faut-il qu'il arrive par der.

rière.
« Une bonne partie des fairies d'Ecosse

portait aussi jadis le nom d'elfes. Le mot se

trouve dans Douglas, l'ancien traducteur de

Virgile, et dans les composés elfmill elfs-
hoot. Les Ecossais se représentent ces petits
démons comme des êtres d'une nature mêlée

et douteuse, capricieux et pleins de malice

dans leur vengeance. Ils habitent l'intérieur

des collines verdoyantes, surtout de celles qui
ont une forme conique, et ils dansent au som-

met, pendant la nuit, au clair de la lune. Ils

laissent, comme en Suède, la trace de leurs

pas sur le sol. Elle est tantôt d'une couleur

jaune et flétrie, tantôt d'un vert foncé. Il y a

du danger à se reposer sur ces tertres qu ils

honorent de leur présence, ou à s'y trouver

après le coucher,du soleil.
« Au sommet du Minchmuir est une source,

nommée la Source des Fromages, dans la-

quelle les passants n'oublient jamais de jeter
un morceau de fromage destiné aux elfes qui
l'habitent. Ils aiment beaucoup le vin, le gi-
bier et les chevaux des hommes, quoique
rien ne leur manque dans leurs habitations

souterraines ou aquatiques. Souvent le ma-

tin, lorsqu'on entre à l'écurie, on trouve les

chevaux épuisés de fatigue, haletants, l'œil

enflammé, la crinière hérissée, et on recon-

nait, à je ne sais quel changement indéfinis-

sable qui se fait remarquer dans tout leur

extérieur, qu'ils ont servi de monture pen-
dant la nuit aux elfes du voisinage. Souvent

aussi dans les caves, surtout dans celles des

riches, les bouteilles gisent çà et là débou-

chées et sans goulot, tantôt vides, tantôt

pleines d'une liqueur qui n'est plus du vin,

et dont ils ont extrait fort habilement toute

l'essence et tout le parfum. Mais leur pas-
sion dominante, c'est la chasse. On raconte

à ce sujet des histoires plus merveilleuses
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les unes que les autres. Un jeune matelot

voyageait une nuit dans l'île de Man. Tout
à coup il entend un bruit de chevaux, des
voix, des cors, des aboiements. Pois il aper-
çoit treize chasseurs montés sur d'élégants
coursiers et qui tiraient de leurs cors des
sons ravissants. Entraîné, séduit, il les sui-
vit comme malgré lui, pendant plusieurs mil-

les, et ce ne fut qu'en arrivant. chez sa sœur

qu'il apprit le danger qu'il avait couru.
« Les terres habitées par les Anglo-Saxons

n'étaient pas moins peuplées de génies et de
lulins que les autres contrées du Nord. Leur

nature y était même, s'il est possible, mieux

connue, mieux étudiée.
« J'écrirais un volume si je voulais énu-

mérer toutes les espèces de démons, d'esprits,
de farfadets dont les Scandinaves et les au-

tres habitants du Nord ont peuplé leurs mon-

tagnes, leurs mers, leurs nuages, leurs gla-
ces et leurs neiges. Je ne parlerai donc ni

des nains, ni des koboldes ou esprits du

foyer, ni des nisses, ni des brownies qui sé-

journent en Ecosse sous le seuil des portes,
ni des shellycoats, ni des kelpies, etc. Ils ont

tous beaucoup de rapports, sinon pour la
forme et le vêtement, du moins pour les ca-

ractères et les habitudes, avec les elfes et
les détails que je pourrais ajouter à ceux que
j'ai donnés sur ce petit peuple, ne porte-
raient absolument que sur leurs couleurs, la

coupe de leurs vestes et de leurs jaquettes,
la forme de leurs chapeaux, de leurs bon-

nets, de leur nez, de leurs oreilles, enfin

sur les proportions plus ou moins grotes-
ques, plus ou moins bizarres, de leurs corps
et de leurs membres. »

Dans le plan que ce travail nous impose,
nous ne pouvons inventer; il est donc con-

venable de choisir et d'extraire des faits. Ce

qui suit est d'un écrivain flamand, qui est
assez riche d'esprit et d'idées pour lever l'a-

nonyme de ses initiales A. M.
Einard rapporte qu'un eive femelle, ayant

eu un enfant d'un Islandais, demanda qu'il
fût baptisé et le déposa à la porte d'uire

église avec une coupe d'or pour offrande.
« En Angleterre les elves ou fées s'appel-

lent fairies, de l'oriental péri ou phéui. L'i-
dée que noirs nous formons des fées répond
assez a celle qu'avaient des péris les Ara-
bes et d'autres peuples orientaux. Les péris
sont représentées avec un contour vague et

indécis, un moelleux fantastique, une aé-

rienne légèreté, pour laquelle nous n'avons

pas d'expressions assez harmonieuses, d'i-

dées assez douces, assez veloutées. L'indécis
de leurs formes est la première chose qui
frappe; et à lire ces descriptions on croit
voir des apparitions vaporeuses quoique
distinctes, insaisissables quoique sublimes,
qui s'élèvent lentement, tantôt visibles, tan-
tôt cachées, ou rasant légèrement l'herbe
humide de rosée; elles vous sourient, vous
font des signes, tressent des fleurs dans leurs

cheveux, tantôt bleues et mornes comme un

nuage du soir, tantôt blanches ot sciiitillaii-
tes comme un rayon de lune, si belles, si

pleines de grâce et de dignité céleste, qu'on

ne peut s'en faire qu'une idée incomplète,

parce que la comparaison nous manque et

que nous ne pouvons juger que par la com-

paraison. Elles habitent les rayons de la

lune, et se nourrissent de l'ambroisie des

roses et de l'oranger; elles aiment à se ba-

lancer sur les nuages embaumés ou sur le

calice des belles fleurs du tamarinier. Leur

robe ressemble à celle de l'aurore leurs

longs cheveux châtains luisent comme l'or

bruni et sont imprégnés des plus suaves

odeurs. Elles embaument l'atmosphère où

elles passent, l'eau dans laquelle elles se

mirent: leur essence est de faire le bien.
« En face de ces créations sublimes et

naïves tout à la fois, la mythologie persane
a placé les dives, et celle des Arabes tes

djiunes ou skines, esprits malfaisants et

monstrueux, dont nos démons peuvent don-
ner la mesure. C'est la théorie du bien et

du mal.
« JI n'était pas rare de voir les fées épou-

ser de simples mortels, lorsque ceux-ci atti-

raient leur attention par quelque grande ac-

tion ou par une vertu extraordinaire. Gode-
froid Plantagenet, roi d'Angleterre, avait

épousé une fée de là le léopard qui figure
dans les armes anglaises, le léopard étant le

fruit monstrueux de l'union du lion et du

tigre, comme la souche des rois anglais est

sortie d'un homme et d'un esprit. La fée

Mélusine avait épousé Guy de Lusignan: il

eut d'elle plusieurs enfants les plus grands
trésors ne lui coûtaient .qu'un désir. Mais

un jour ayant épié son épouse, malgré sa

défense expresse, au moment qu'elle se li-

vrait à certaines opérations de magie, elle

se métamorphosa en dragon et disparut en

poussant des gémissements. Les chroniques
assurent qu'elle protégea longtemps la des-

cendance des Lusignan et qu'on l'entendait

se lamenter autour de leur manoir chaque
fois qu'un désastre les menaçait. Espervel,

seigneur écossais, avait pour femme une fée
il remarqua que lorsqu'il la conduisait à la

messe, elle sortait toujours de l'église avant.

qu'elle fût achevée. Un jour il la força de de-

meurer, et au moment de l'élévation ello

disparut, passant au travers de la muraille,
et emportant son mari et quelques-uns des

assistants. Dans le pays on soutient que
ce n'était pas une fée, mais une succube.
« Chez nous, les elfes sont quelque peu

distingués des fées ils ont une grande ana-

logie avec les brownies de l'Ecosse on en

parle souvent dans nos plus anciennes bal-

lades flamandes, sous des noms qu'à leur

grande divergence je reconnais pour des

noms de fantaisie. Cependant on les désigne

généralement sous ceux de scougeest, scou-

man, scoumin, termes qui tous ont la mémo,

signification esprit du foyer, esprit des

cheminées.
<f Dans les campagnes, nos paysans les

appellent tantôt kab-outer, klabber ou roo-

demuts. Ils descendent la nuit, quand il n'y
a pas de clair de lune, par les cheminées des

habitations, et viennent s'asseoir tranquil-
lement devant le foyer qu'ils rallument, mais
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qu'on ne peut voir brûler. Souvent, lorsque
la ménagère se lève avant le jour, elle

trouve que de la bûche qu'elle a laissée la

veille dans un coin, il ne reste plus qu'un

peu de menu bois autour des chenêts; et,
chose singulière, ce menu bois brûle autant

que toute une bûche et donne une chaleur
bien plus considérable. Mais la ménagère
doit se garder de maudire le klabber ou de.
faire un signe de croix; car dès lors le charme
est rompu et le même bois se consume rapi-
dement. On a souvent éprouvé lavengeance
de ces esprits, quand on les provoquait, soit
en les forçant à s'éloigner, soit en les déso-

bligeant de quelque autre manière. Un pau-
vre paysan, dont la femme était malade, se
leva pendant la nuit pour battre son lait; en

entrant dans la place où les préparatifs
avaient été faits la veille, et où le lait

avait été mis dans de grands vases auprès
du feu, pour l'amener à se cailler légère-
ment, il vit le feu flamber doucement, et

devant le foyer un petit homme assis qui
dormait à demi. Au bruit de ses pas, le pe-
tit homme s'éveilla, se mit debout et le re-

garda fixement sans prononcer une parole.
Le bon paysan ne dit mot non plus, regarda
à ladérobés le klabber, tout habillé de rouge,

ayant la figure et les mains vertes; il jeta
une bûche à côté de lui et retourna se cou-
cher. Le lendemain son lait était battu et le
beurre prêt à être porté au marché; jamais
le paysan n'en avait eu autant en deux bat-
tues. Cela dura au moins deux ans. La
femme se rétablit et le ménage prospéra, à
tel point que le paysan doubla le nombre
de ses vaches, tit réparer ses étables et eut
encore de quoi remplir, en bons écus, un
vieux bas qu'il cacha soigneusement dans
une armoire. Le klabber revenait régulière-
ment toutes les nuits, battait le lait, labou-
rait les terrains du paysan et lui faisait plus
de travail que deux bons valets n'auraient

pu faire. Mais la prospérité gâta le paysan.
11 se mit à fréquenter le cabaret, à jouer aux
cartes durant les vêpres et à rentrer ivre
chez lui. Le klabber lui en fit des reproches;
d'abord le paysan y prêta l'oreille, mais en-.
suite il n'en tint plus compte, et une nuit

qu'il trouva le génie devant le foyer, il ré-

pondit aux reproches par des invectives, prit
la bûche que sa femme avait soigneusement
préparée et la jeta dans une citerne. Le
klabber disparut aussitôt. Au matin la femme

du'paysan était malade, son bas rempli de

charbon, ses vaches mortes, ses étables dé-

labrées et ses champs incultes. Le klabber

s'était vengé, et la nuit suivante il vint rire
à grands éclats autour de la ferme désolée,
insensible aux lamentations de la malade et
aux prières du malencontreux fermier.
« Les klabbers joignaient donc à une puis-

sance fantastique une dextérité étonnante et
un corps conformé et palpable comme le
nôtre. Leur habillement, nous l'avons vu
dans le récit qui précède, était rouge de la
tête aux pieds. Leur visage et leurs mains
étaient de couleur verte selon les uns, rouge
selon les autres, naturelle s'il faut en

croire les campagnards d'Axel et de Hulst.

Quelquefois ils portaient une aigrette sur

leur bonnet cette aigrette semble n'avoir

appartenu qu'aux chefs de ces génies. Elle
était de couleur diverse, suivant le titre
sans doute mais on n'est pas sûr de la cou-
leur propre à chacun de ces titres, ni de

quels grades se composait la hiérarchie des
klabbers et kabouters. Dans les Récits rimes
on ne fait mention que d'un roi ou chef, et
d'une reine, scouwif ou klabberigge. La su-

perstition relative aux klabbers ne règne
pas seulement dans nos provinces: on la re-
trouve dans toute l'Europe, surtout dans ces
contrées où les bardes avaient leur séjour
elle leur est évidemment due, et peut-être
quelques-unes des ballades que nous avons
recueillies à ce sujet ne sont-elles que la
version plus ou moins exacte des chants de
ces hommes étonnants car on y remarque
un caractère que l'on ne rencontre dans au-
cune autre de ces compositions tradition-
nelles.
« En Allemagne, les scoum.inkes portent

le nom générique de stille-volk peuple
tranquille ou silencieux, que, d'après le gé-
nie de la langue tudesque, nous pourrions
traduire aussi par peuple mystérieux. Ces

génies s'attachent aux maisons nobles, dit
le vulgaire, qui ne leur attribue cette pré-
dilection qu'en raison de son respect pour la
noblesse du pays. Chaque membre de ces
familles héraldiques a son génie qui naît
avec lui et qui l'accompagne dans l'éternité.
Si un danger le menace, lui ou quelqu'un
des siens, le génie emploie tous les moyens
possibles pour lui en donner avis et pour le

préserver. Si le malheur est inévitable, on

l'entend sangloter et gémir la nuit autour
du château de la famille menacée. Ses gé-
missements ressemblent aux hurlements
d'un chien, et très-fréquemment ils avertis-
sent le maître, en effrayant ses lévriers qui
ne sont alors entendus que de lui seul. Le

génie prend quelquefois une forme fantasti-

que, et vient jusque dans l'appartement de
l'individu qu'il veut avertir. Un noble Al-
lemand vit ainsi une spirale lumineuse qui
s'approchait et s'éloignaitalternativement de
son lit. H se leva et prit la poste.: quelques
heures après on frappait chez lui avec un
ordre de l'arrêter et de le conduire dans une
forteresse de l'Etat.
« Les waeler-elven (fées des eaux) se rer

trouvent chez les marins, qui croient se les
rendre favorables en sifflant des airs trisles
et monotones: j'ai vu cent fois les hommes
du Vasco de Gama regarder en sifflant dé-
ferler les lames, quand la mer était courte
et mauvaise. Ils sifflent aussi pour appe-
ler le vent, lorsque le calme se prolonge
trop au gré de leur impatience et si la

brise.trop forte menace de faire camper les

écoutes, ils prononceront à voix basse, en y
portant la main Résiste, ou tiens bon
Tout le monde connaît l'histoire du brick

hollandais, ce juif errant de la marine, que
Basil-Hall a si supérieurement décrit daus
ses Voyages.
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« Une superstition défend de rien accepter
d'une personne étrangère surtout d'une
femme âgée, soit friandise, soit pièce de

monnaie, ni même une fleur; ce serait ris-

quer de se voir soumis à la puissance des
fées. De même on ne doit point dormir dans
une prairie après le coucher du soleil, si
l'on ne se veut mettre en danger d'être em-

porté par elles.
« La demeure des fées est le texte favori

des ballades flamandes et des veillées d'hi-
ver. S'il faut en croire une foule de descrip-
tions traditionnelles, les fées habitent de
beaux châteaux, bâtis d'or et de cristal, en-
tourés de jardins magnifiques et de limpides
pièces d'eau. Une musique délicieuse s'y fait

toujours entendre; l'hiver y est sans ri-

gueurs, ou plutôt il n'y règne qu'un prin-
temps éternel. Ce qu'il y a de singulier c'est

que ces châteaux nous semblent des chau-

mières, ces jardins des fumiers, et ces pièces
d'eau des fossés bourbeux. La musique en-
chanteresse nous fait l'effet d'un coassement
de grenouilles; la neige nous paraît tomber
là comme ailleurs, et les ouragans y exer-
cer leurs ravages. C'est ainsi que les fées
habitent au milieu de nous, sous la forme
de pauvres femmes, bien vieilles, bien dé-

crépites nous les voyons couvertes de gue-
nilles, avec des yeux rouges et des cheveux

gris, les jambes nues, le corps maigre et

voûté, et toujours la fatale jupe rouge toute
en lambeaux leur entoure les reins. Eh

bien, si après avoir communié on va, la veille
de la Saint-Jean, à minuit précis, tenant à
la main gauche une herbe que les paysans
appellent ren-vaen, s'asseoir les jambes
croisées devant la porte d'une fée, on la
verra dans son état réel, c'est-à-dire jeune,
belle, splendidement habillée, environnée de
dames d'honneur assise sur un trône

éblouissant de pierreries. On verra le palais
de cristal, les fontaines d'eau de rose, les

cascades de lait, les fleurs ambrées et trans-

parentes, et puis les personnes que la fée

reçoit dans son intimité ou qu'elle a fait en-
lever. Mais il en est de cela comme du

magnétisme il faut avant tout y croire.
» Les witte-vroukin, dames blanches,

connues en Flandre depuis un temps immé-

morial, habitaient l'intérieur des rares col-
lines qui rompent l'égalité de notre sol. C'é-

tait, dit Bekker quelque part, une classe de
fées malfaisantes qui s'amusaient à épier les

voyageurs et les entraînaient dans leurs de-
meures souterraines. Elles enlevaient aussi,
mais plus rarement, des femmes et des en-
fants. Si l'on montait audacieusement sur la

hauteur, on entendait des plaintes qui fai-

saient blanchir les cheveux. Un fermier me
raconta qu'un soir, revenant de la ville par
un chemin de traverse, il avait entendu ces

gémissements et s'était pris d'une frayeur
telle qu'en arrivant chez lui il se trouva
tout le sommet de la tête blanc. Il me fit
voir ses cheveux en effet ils étaient d'un
blanc parfait sur le sommet de la tête.
« Un procès, rapporté par sir Walter-

Scott, donnera une idée de ces habitations

souterraines que choisissent parfois aussi
des fées bienfaisantes. Un homme guérissait
une foule de malades, au moyen d'une pou-
dre plus efficace mille fois que tous les ra-

cahout, les kaïffa, les allahtaïm du monde,
autrement dits farine de sarrasin et fécule
de pommes de terre. II fut accusé d'avoir
recours aux esprits infernaux. Devant les

juges il donna l'explication suivante Un
soir je revenais chez moi, désolé de me voir
sans ressources, et repoussé de tous ceux

auxquels je demandais du travail pour nour-
rir ma famille; je rencontrai une diirne bien

mise, étrangère au hameau elle me de-
manda bien doucement le sujet de ma tris-

tesse je lui expliquai ma situation et je fus
fort aise de l'entendre me dire de revenir le

lendemain, à la même heure, au même en-

droit, si je voulais qu'elle me donnât les

moyens de vivre sans rien demander à per-
sonne. Le lendemain, je fus exact et bien-
tôt arriva la damo qui me dit de la suivre et
d'avoir confiance en elle. Arrivés devant une
colline fort verte et peu haute, elle frappa
trois fois du pied et la colline s'ouvrit. Nous
entrâmes dans une salle spacieuse et bien

décorée, où se trouvait Faify-Queen (la
reine des fées) entourée d'une foule de per-
sonnes. Fairy-Queen me donna une boite de

poudre et m'enseigna à l'administrer.
Cette salie était faiblement éclairée.– Main-

tenant, lorsque j'ai besoin de poudre, je vais

frapper trois fuis à la colline: on m'ouvre

aussitôt et on me donne de nouvelle poudre.
« Le pauvre homme fut acquitté on l'é-

pia on le vit frapper les trois coups, dispa-
raître, puis revenir subitement au même en-

droit. On ne vit point cependant s'ouvrir la
colline.
« Ces fées n'ont rien de commun avec le

démon, et de nos jours, dit Walter-Scott, les

montagnards écossais parlent de leurs liai-
sons avec elles comme d'une chose innocente
et avantageuse. stroobant se vantait égale-
ment d'avoir un commerce très-actif avec
des esprits qu'il nommait goedegeesten.
« Les fées sont quelque peu coureuses

elles aiment à voyager la nuit, par un beau
clair de lune, avec la rapidité du vent.

Souvent des bergers les entendent passer
tout prés d'eux, et sont avertis de leur ap-

proche par un sifflement fort aigu, pareil à
celui des pipeaux d'écorce que les enfants se

fabriquent au mois de mai. Il serait dange-
reux alors de leur adresser la parole car on

serait infailliblement emporté à une grande
distance. Un pâtre de Carterhaugh fut em-

porté pendant qu'il dormait, et déposé sur
le marché d'nne ville populeuse qui lui était

inconnue. Son habit était resté à Peallaw
son bonnet fut trouvé accroché à la croix

de fer du clocher de Lanark. Vous riez? 2

Ri n'est plus vrai pourtant.
« Lorsque les elfes aquatiques veulent

surprendre un enfant, ils font flotter à la

surface de l'eau une de leurs coupes d'or,

qu'ils no rendent visible que pour celui

qu'ils ont dessein d'attirer. Ses compagnons
ne voient qu'une bulle ou une jolie fleur, et
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lui-même dira Voilà une fleur que je veux

cueillir, au lieu de Voilà une coupe d'or
dont je veux m'emparer. Cette ruse réussit

presque toujours aux elfes qui entraînent

l'enfant tandis que l'un d'eux prend sa

forme, rejoint ses camarades et ne se sépare
d'eux qu'au village, afin qu'on ne découvre

point l'espièglerie.
« On reconnait aisément les traces des

fées sur l'herbe où elles ont passé. Quelque-
fois elle est comme fauchée avec une éton-
nante régularité et légèrement roussie
d'autres fois jaune et comme brûlée à son

extrémité, et l'on y voit les marques de fort

petits pied:. Ces marques sont parfois aussi
d'un vert plus foncé que celui de l'herbe sur

laquelle elles se trouvent imprimées: alors
elles sont attribuées aux veld-elfen (fées des

chumps).
« En quelques pays, notamment en Saxe

et en Ecosse, les fées ont des armes, et l'on

y appelle flèches de-fées de petits silex trian-

gulaires que l'on trouve dans les rochers

rocailleux. En Flandre, les fées, moins

guerrières, ne portent ni flèches ni haches

d'armes, mais de légères baguettes de cou-

drier, sur I'éeorce desquelles elles ont tracé
des caracières magiques, brillants comme le

soleil. Ces baguettes sont bien autrement
terribles que toutes les armes du monde;
rien qu'à les lever, les fées peuvent suspen-
dre le cours des rivières, empêcher les nua-

ges d'aller plus loin, changer l'homme en

pierre, le plomb en or, un fumier en rési-

denceroyale,et le vieillard en jeune homme.

Avec cette baguette elles suscitent l'orage;
appellent la grêle et les vents destructeurs,
brisent les navires comme des coques d'œuf
et les rochers comme un bouton de rose. La
foudre même leur obéit et se met, disent les

campagnards, à genoux devant elles. A pro-
pos de ceci, que je cite une tradition répan-
due dans le pays de Waes. Suivant celte

tradition, nul ne sait, nul ne saura jamais
ce que c'est que la foudre c'est le secret de
Dieu et du démon, secret horrible qui coûte'

rait immédiatement la vie à qui le découvri-

rait. Un homme cependant, à force d'études
et de vertus, eut la connaissance de cette

chose, et Dieu l'épargna à condition qu'il ne

dirait à personne ce qu'il savait. Le savant,
voulant duper le bon Dieu, résolut de l'écrire

et de communiquer ainsi sa découverte aux

philosophes ses confrères. Mais au moment

qu'il posait la majuscule du premier mot de
la première ligne, la foudre elle-même
toute rugissante, vint lui tenir la main

qu'elle brûla impitoyablement. Le philoso-
phe en porta les marques toute sa vie.
« Si la foudre tombe sur un arbre, les

campagnards s'efforcent d'y reconnaître les

traces des griffes du diable, que leur imagi-
nation prévenue leur montre toujours dans

la trace du courant électrique. Ce serait, se-

lon eux, un grand crime que de fouiller au

pied d'un arbre pour découvrir le carreau.

La tradition que nous venons de citer

rappellera sans doute au lecteur que l'un

des physiciens qui constatèrent l'électricité,

et dont le nom ne me revient pas en ce mo-

ment, fut frappé durant une de Ses expé-
riences et mourut.
« Les daonie-shie et les spi-ghen d'E-

cosse, sans nom générique en Flandre, ha-
bitent les montagnes et sont toutes-puissan-
tes le vendredi. On se garde bien alors de les

irriter, soit en leur parlant, soit en s'appro-
chant de leur demeure. Le ruisseau de Beau-
mont est habité par ces fées, aussi bien que
le Minchmuir, dans le comté de Péables à
celles-ci il faut jeter un fromage en offrande

pour les apaiser.
« Les fées de Flandre diffèrent de celles

d'autres contrées en ce qu'elles n'aiment

pas auianl la chasse la raison de cette dis-
simililude de goût est que nous n'avons pas
chez nous de ces landes incultes, de ces

grandes forêts, de ces chaînes de montagnes
que l'on trouve ailleurs. Cependant elles ai-
ment t'exercice du cheval, et il n'est pas
rare qu'elles se servent des étalons des fer-

miers, qui les matins les trouvent à l'écurie

épuisés de fatigue, ècumarçts de sueur.
Dans les Ardenni'S néanmoins on entend par-
ler de la chasse des fées; les bûcherons qui
traversent de nuit la forêt entendent parfois
le son des cors, les aboiements des chiens et
le bruit des chevaux qui passent au galop.
Le lendemain on trouve un sanglier, un

daim, un chevreuil morts çà et là, sans qu'il
soit possible de voir où ils ont été blessés.

Un pauvre braconnier, qui s'était assis
au tomber de la nuit au pied d'un chêne

vieux et gros, se plaignait à soi-même de ce

qu'il eût fait si mauvaise journée. Tout à

coup le chêne s'ouvrit, et il en vit sortir un

petit vieillard qui lui dit Voulez-vous

chasser avec moi? Le braconnier, tout pâle et

ébahi, lui répondit qu'il le voulait bien. Le

petit vieillard prit alors un sifflet d'argent
suspendu à son cou, et remplit la forêt de

trois coups de sifflet si perçants, que le bra-

connier faillit en perdre l'ouïe. Aussitôt une

foule d'hommes et de dames débouchèrent

de tous les sentiers, suivis de nombreux pi-

queurs et d'une forte meute des meilleurs

chiens. On soupa d'abord il mangea de

leur piin et but de leur vin qu'il trouva ex-

cellent il vit passer plusieurs de ses amis

retournant de la chasse, qui traversèrent

les rangs des chasseurs fantastiques sans

apercevoir personne. La chasse commença
ensuite et dura jusqu'à minuit. On tua tant

de gibier que le braconnier fut quinze jours
à saler les sangliers, sans compter la menue

venaison assez pour vivre à son aise

une année entière. Seulement il n'avait pas
un seul cerf.

« Un gentleman de Ballafletcher raconta

que ces excursions nocturnes des elfes lui

avaient coûté trois ou quatre excellents

coureurs. Parfois des elfes plus honnêtes

que leurs amis, achètent les chevaux dont

ils font usage. Une personne avait envie de

vendre un cheval, et fut accostée dans les

montagnes par un étranger qui marchanda

la béte, disputa sur le prix et finit par l'a-

cheter. Il paya le prix convenu, monta le
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cheval aussitôt la terre venant à s'ouvrir,
cheval et cavalier disparurent aux yeux du
vendeur épouvanté. Il jeta loin de lui

l'argent qu'il venait de recevoir, mais le
retrouva le soir dans un tiroir de son garde-
papiers.
« II fut un temps où les enlèvements opé-

rés par les fées étaient chose très-commune
celles qui s'en rendaient le plus souvent cou-

pabres étaient les dracques ou lamies, en
Flandre vaerwifkin, femmes terribles. Les

draques sont des esprits aquatiques du genre
des shellicoals écossais. Dans la Catalogne
était une montagne, fameuse à cause des es-

prils qui habitaient un lac magique situé au
sommet. Un jour ils enlevèrent la tille d'un

nommé Cabinam de Junchera. 11 alla la re-

demander longtemps après, sur la montagne,
et elle lui fut rapportée dans un tourbillon

de vent. Elle était d'une pâleur effrayante et

ne recouvra jamais la raison, que la terreur

et la brutalité des esprits lui avaient fait

perdre.
« Les fées s'établissent parfois sous les

maisons. Sir Godfried Mamelloch, rapporte

Walter-Scolt, prenait l'air auprès de sa de-

meure, quand il fut soudainement accosté

par un vieillard velu de vert et monté sur un

palefroi blanc. Après les compliments d'usa-

ge, le cavalier se plaignit à sir Godfried de

ce que la gouttière venait se vider juste dans
son salon d'apparat. Godfried se doutant à

qui il avait affaire, lui répondit avec beau-

coup de courtoisie, lui donnant l'assurance

qu'il ferait changer la direction du conduit,
et il tint parole. Quelques années après,
Godfried eut le malheur de tuer, dans une

dispute, un gentilhomme du voisinage; il fut

mis en prison, jugé et condamné à mort.

L'échafaud sur lequel il devait avoir la tête
tranchée avait été dressé sur la hauteur où

s'élève le château d'Edimbourg. Déjà il tou-

chait l'endroit fatal, lorsque le vieillard vert
et son palefroi blanc fendirent la presse avec

la rapidité de l'éclair. Godfried, par son or-

dre, s'élança en croupe, et le cheval blanc

descendit au grand galop la pente presqu'à

picdc ta hauteur. Jamais depuis on n'entendit

parler du criminel ni de son libérateur.
« A Leith, près d'Edimbourg, était un en-

fant que l'on appelait le garçon des fées
Voici comment Burton en parle dans son

Pandémonium. Quelque temps après,

je fus abordé par cette femme, qui me dit

que le garçon des fées était là, et me le

montra dans la rue, jouant avec d'autres en-

fants. Je m'approchai et par de douces pa-

roles, accompagnées d'une pièce d'argent, je

l'engageai à entrer dans la maison avec moi.

Là, en présence de plusieurs personnes, jo
lui fis quelques questions astrologiques, aux-

quelles il répondit avec beaucoup d'esprit;
d'ailleurs tous ses discours marquaient une

finesse bien au-dessus de son âge, lequel pa-
raissait ne pas excéder dix à douze ans.

Comme il était toujours à tambouriner sur

la table avec ses doigts, je lui demandai s'il

savait battre du tambour, il me répondit:
«– Ohl 1 oui, monsieur, aussi bien que per-

sonne en Ecosse, car tous les jeudis je bats

toutes les marches possibles, pour certaines

personnes qui ont l'habitude de se réunir

sous cette montagne là-bas. Et il me montra
la grande montagne entre EdimbourgetLeith.
« Comment 1 lui dis-je mon garçon

quelle compagnie avez-vous donc là?
« -Une grande compagnie d'hommes!et de

femmes ils ont, pour se divertir, toute espèce
de musique, outre mon tambour. Ils ont une

grande quantité de vins et de viandes, et

souvent, dans la même nuit, nous sommes

transportés en France ou en Hollande, et

rapportés ici en Ecosse.

«Je lui demandai comment il faisait pour
entrer sous cette montagne. A quoi il me

répondit qu'il y avait deux grandes portes-,
qui s'ouvraient pour eux, bien qu'elles fus-

sent invisibles pour tout autre. Je lui de-

mandai à quoi je pourrais reconnaitre qu'il
disait la vérité. Là-dessus il me répondit

qu'il allait me dire ma bonne aventure; que

j'aurais deux femmes, qu'il voyait leur ap-

parence se reposer sur mes épaules, et que
toutes deux seraient de très-jolies femmes.

Comme il parlait de la sorte, une femme du

voisinage entra dans la chambre, et lui de-

manda sa bonne aventure. Il lui dit qu'elle
avait eu deux bâtards avant son mariage, ce

qui la mit dans une telle colère, qu'elle ne

voulut pas entendre le reste. La maîtresse

de la maison me dit que toute l'Ecosse en-

semble n'aurait pu empêcher le garçon des

fées d'aller à son rendez-vous le jeudi soir,
sur quoi, en lui donnant encore un peu d'ar-

gent, je lui fis promettre de venir me trouver

au même endroit dans l'après-dlner du jeudi
suivant. Il revint effectivement au lieu et à

l'heure désignés, et j'avais décidé quelques
amis à me tenir compagnie, afin de le retenir,
si cela était possible. Nous le plaçâmes au

milieu de nous et nous lui fimes force ques-

tions, auxquelles il répondit fort, bien, jus-

qu'à près de onze heures, qu'il disparut tout

à coup. Cependant je courus à la porte et

parvins à le ramener; nous avions tous les

yeux fixés sur lui, cependant il nous échappa
encore à l'improviste. Je le poursuivis de

près et j'allais l'atteindre, quand il poussa
un cri et disparut. Depuis lors je n'ai pu ja-
mais l'engager à venir encore auprès de moi.

«Certains esprits habitent les tombeaux,
dont ils ne sortent que pour enlever les

hommes les plus sains et les plus forts ce

sont les vampires. Il est des esprits guerriers

qui se livrent très-volontiers à l'exercice des

armes. Le camp nocturne qui assiégea Pra-

gue était formé par ces esprits, qui disparu-
rent quand une vieille femme leur cria du

haut des murailles Vézélél Vézélé! 1

« Chez nous, il n'y a pas d'exemples de ces

esprits chevaliers, dont par conséquent nous

ne ferons pas autrement mention. Nos elven

se contentent de nous faire la guerre avec

les éléments qui leur obéissent. Le grand
elve Bobou préside aux vents tempétueux
de l'automne; il vient la nuit s'asseoir sur

les arbres, principalement les tilleuls dont

il flétrit le feuillage et casse les branches.
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Quand on trouve dans un buisson une bran-

che aplatie et revêtue d'une écorce bour-

geonneuse, on se garde bien d'y toucher,
c'est la baguette des fées; de même si sur

un arbre on trouve une branche cassée, tor-

due, éclatée d'une certaine manière, on dit:

c'est la branche à Bobou, laissez-la sur l'ar-

bre. Quand j'étais enfant, la pensée de cet

esprit me faisait tressaillir de frayeur chaque
fois qu'une nuit d'automne j'entendais le

vent rugir dans les tilleuls qui se trouvaient

devant notre maison.
«Une conviction, que j'ai longtemps par-

tagée, c'est que les saules ont un esprit fa-

milier, qui cause avec ceux qui vont souvent

se reposer sous son arbre, et surtout pen-
dant une averse, ou bien une petite pluie
mêlée de coups de vent.
« Les lamies écossaises enlèvent surtout

des enfants, et c'est ce qui a rendu les fées
en général si redoutables en nos contrées. Il

y en avait en Flandre qui envoyaient de
toutes parts des esprits inférieurs, qui con-

duisaient des voitures peintes en rouge, cou-
vertes de toiles rouges, attelées d'un cheval
noir. Les enfants qu'ils trouvaient isolés,
ceux qu'ils pouvaient attirer par des pro-
messes, ou én leur montrant des dragées et
des joujoux, étaient emmenés par eux, et

ils les jetaient dans la voilure avec un bâil-
lon dans la bouche. Selon d'autres, ils les
massacraient aussitôt; c'est pour que le sang
ne se vît pas qu'ils avaient adopté la cou-
leur rouge pour leurs voitures. Ces voitures

s'appelaient bloed-chies et ceux qui les me-
naient bloed-elven. Dès qu'on les poursui-
vait ils disparaissaient, et l'on ne trouvait

plus que de grandes taupinières, au beau
milieu du pavé., Cette croyance causait
un effroi si grand aux enfants, que dès

qu'une voiture de couleur rouge venait à

passer, tous se sauvaient en grande hâte.
Je me rappelle fort bien avoir partagé la
terreur générale.
«Les lutins ou feux follets,en Ecosse bogles,

en Flandre stal-keerssen, jouent un grand
rote dans les annales de la superstition. Ces
clartés vagues et vacillantes, que l'on aper-
çoit le plus souvent au-dessus des tourbières,
des prairies liasses, des cimetières, et dont

la physique donne l'explication: sont,
suivant les uns, des esprits qui cherchent à
attirer les voyageurs dans les frondrières
suivant les autres, des enfants, morts sans

baptême, qui doivent attendre sous cette
forme que le jour dernier soit arrivé. Dans
ces deux hypothèses, il serait égajcment
dangereux de les montrer du doigt; car dans
le premier cas, le follet vous attirerait infail-

liblement, et dans le second l'âme en peine
viendrait s'asseoir sur vos épaules, et vous
devrez la porter à un prêtre pour lui faire

administrer te baptême. et les démons vous

maltraiteraient tant, le long du chemin, que
vous y risqueriez votre vie et votre salut
éternel.
« Cependant le'stal-keers s'amuse le plus

souvent aux dépens du voyageur, en l'éga-
rant, le faisant tomber, ou le faisant mar-

cher longtemps à travers un chemin difficife.
Deux hommes qui pendant une nuit obscure

suivaient le bord d'une rivière, entendirent
une voix plaintive qui criait au secours. Ils
se dirigèrent vers le lieu d'où partait cette

voix, qui semblait celle d'un homme qui se

noyait, et à leur grand étonnement ils re-
connurent qu'elle remontait le courant. Ils

continuèrent, pendant toute la nuit, qui était
fort mauvaise, à suivre le cri plaintif; mais
arrivés aux sources mêmes de la rivière, ils
entendirent la voix qui descendait l'autre

pente de la montagne qu'ils venaient de

gravir. Les voyageurs, harassés de fatigue,
renoncèrent à leur poursuite. Au même in-
stant ils entendirent l'esprit rire aux éclats
du succès de sa malice.
« Un brag apparut en 1809 dans la cité

d'York. Le brag est le même que notre lien-

nisseur, hoesschaert, dont les malices se ter-
minent d'ordinaire par un hennissement gai
et prolongé, qu'il pousse en se plongeant
dans l'eau. JI s'annonce de loin par un bruit
de grelots si fort, qu'on le prendrait d'abord

pour un cheval de poste, arrivant au grand
trot avec son collier tout garni de sonnettes
en globe. Son grand amusement est de poser
sur les épaules de son patient ses deux pattes
de devant, et de se laisser traîner ainsi quel-
ques centaines de pas.
« Une dame, croyable et pieuse, arrivant

un soir dans une ville du pays de Waes, se
rendit seule, tandis que l'on déchargeait ses

bagages, à son hôtel, situé de l'autre côté
de l'immense marché. Il était onze heures,
la nuit était faiblement éclairée par une
lune pâle et nuageuse. Au milieu de la place,
elle vit un chien noir fort grand, qui se mit
à la suivre doucement, sans faire aucune
démonstration de méchanceté. La dame crut

que c'était le chien de quelque boucher re-
venant de la campagne, et elle hâta le pas.
Arrivée à la porte de l'hotel.ielle sonna avec

force, car le chien noir ne l'avait pas quit-
tée comme tout le monde, dans l'hôtel,
dormait profondément, elle fut obligée de

sonner à plusieurs reprises. Enfin les domes-

tiques descendirent, et l'un d'eux, ouvrant
la porte s'écria tout épouvanté Jésus 1
c'est le lutin! Cette imprudente exclama-
tion ne causa heureusement aucune impres-
sion fâcheuse à la dame, qui tout le long du

trajet avait récité l'Evangile de saint Jean,

prière puissante contre toutes sortes de sor-
ciers et d'esprits.
«Un vieux jardinier allant à la ville, un

matin d'hiver, de fort bonne heure, vit le
lutin venir droit à lui; pour l'éviter, il se jeta
à droite de la route dans une prairie et se
mit à prier. Le lutin disparut après s'être un

instant arrêté à le regarder, et lorsqu'il
voulut continuer sa marche, il lui fut im-

possible de retrouver une issue à la prairie,
environnée de toutes parts d'un large et pro-
fond fossé. Impatienté de ces retards, et s'im-

putant son embarras, il lâcha un gros juron.
A peine l'eut-il prononcé, que le lutin se

posa en hennissant sur ses épaules, et lui

montra le plus large du fossé en lui disant
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d'y passer hardiment. Après quelque hésita-

tion, le jardinier fit ce qu'on lui disait, il

trouva que ce qu'il croyait un fossé n'était

autre que la route. En récompense de ce

service, il porta le lutin la distance d'un gros

quart de lieue, jusqu'à ce qu'il le vit se jeter
dans la hotte d'une bonne femme qui s'étonna
de trouver tout d'un coup sa charge si pe-
sante. Le lutin rend quelquefois des visites

d'ami à des personnes âgées. J'ai connu un

homme de cent huit ans, qui avait la singu-
lière habitude de ne coucher en été que dans

son verger. 11 disait que très-souvent le lutin

venait l'entretenir et lui apprendre des choses
intimes. En effet les habitants du village
étaient étonnés de le voir instruit de bien des

choses qu'ils croyaient ignorées. 11 dit un

jour à un riche avare, presque aussi vieux

que lui: Hier vous avez touché mille cou-

ronnes, et vous vous êtes couché sans souper.
--La chose se trouva vraie.
« Une femme se plaignait un soir à ses

voisines de ce que son mari rentrait presque
tous les jours ivre chez lui, et la battait
cruellement. Le lutin, faut-il croire, entendit
ces doléances car le même soir, comme l'i-

vrogne revenait du cabaret, le lutin le saisit
et le jeta dans un fossé. La terreur dissipa
l'ivresse du malheureux, qui se releva le
mieux qu'il put, trempé et grelottant. Le
lutin le prévint qu'à chaque fois qu'il revien-
drait ivre, la même correction lui serait ad-
ministrée. L'homme ne s'enivra plus, et il

n'y eut pas de meilleur ménage. Depuis lors
les commères du pays tiennent le hennisseur
en odeur de sainteté.
« Je fus une fois moi-même la dupe d'un

feu follet.
« Etant à visiter les environs deHeyst-op-

den-Berg, je poussai mes promenades fort

loin, pour mieux jouir des contrastes d'un

pays où la végétation luxuriante de la Flan-
dre tranche avec les landes arides de la Cain>

pine. Un jour je me dirigeai vers cette partie
du pays qu'on appelle le Moer, entre Heyst
et Arschot, sables entassés en collines, cou-

pés de mares et de terrains fangeux. Je chas-
sais avec ardeur, m'arrêtant çà et là, pour
entamer quelques provisions, ou considérer
les pittoresques accidents du pays. La nuit
vint que j'étais à plusieurs lieues de mon lo-

gement, ignorant le chemin qui devait m'y
ramener, et ne trouvant personne pour m'en
instruire. Mais je jugeai n'être qu'à une
lieue environ d'Arschot, et je m'orientai de
manière à marcher droit sur la ville. La nuit

s'obscurcissait, pas d'étoiles et un vent très-

violent, dont le bruit était superbe dans les
forêts de sapin qui chantaient comme des

orgues, dans les bruyères où il froissait les

maigres végétaux avec un cliquetis sem-
blable à celui des épées. Je marchais dans
la plus parfaite sécurité, et bientôt j'aperçus
le clocher d'Arschot, noir sur le ciel noir, et
une petite clarté brilla un peu à droite que

je pris pour celle d'une lampe allumée dans

quelque chaumière. Le Démer qui arrose
Arschot pouvait fort bien se trouver sur mon

passage, et ne me souciant guère de me bai-

gner à l'heure qu'il était, j'avançai avec pré-
caution du côté de la petite lumière afin dô
demander un guide. Préoccupé vivement de

cette pensée, je ne m'aperçus pas que je mar-
chais depuis longtemps dans cette direction,
et que la lumière semblait toujours à la
même distance. Enfin, elle parut se rappro-
cher et je fus bientôt jusqu'à la ceinture dans
un terrain mouvant, dont j'eus toutes les

peines du monde à me tirer. Il est vrai que
je n'entendis pas d'éclats de rire mais en

revanche, quand je me retournai, je vis Ar-

schot à une grande distance. J'y arrivai vers

l'aube, dans un état de fatigue que je n'ai

pas besoin de décrire. Depuis, quand j'étais
surpris par. la nuit, je me couchais tout bon-

nement sous un bouleau, et j'attendais pour
retourner que le jour me préservât des lutins

et des terrains fangeux. u

Un nouveau voyage dans l'Inde nous four-
nirait sur les superstitions de ces contrées de

nombreux passages, nous n'en citerons que
quelques-uns
« Lorsqu'un Indien touche à ses derniers

moments,on le transporte au bord du Gange;
étendu sur la berge, les pieds dans l'eau, on

lui remplit de limon la bouche et les narines;
le malheureux ne tartle pas à être suffoqué
et à rendre le dernier soupir. Alors, ses pa-
rents, qui l'environnent, se livrent au plus

frénétique désespoir; l'air retentit de leurs

cris ils s'arrachent les cheveux, déchirent
leurs vêtements et poussent dans le fleuve ce
cadavre encore chaud et presque palpitant,
qui surnage à la surface jusqu'à ce qu il de-
vienne la proie des vautours et des chacals,
« Après avoir traversé plusieurs villes et

villages, me voici devant Bénarès 1 la ville
sainte des Indous, le chef-lieu de leurs su-

perstitions, où plusieurs princes ont des mai-

sons habitées par leurs représentants, char-

gés de faire au nom de leurs maîtres les
ablutions et les sacrifices prescrits par leur

croyance.
« Le soleil n'est pas encore levé, que les

degrés do large et magnifique escalier en

pierre de taille qui se prolonge jusqu'à l'eau,
et qui à lui seul est un monument remarqua-
ble, sont charges d'Indous qui viennent prier
et se baigner dans le Gange. Tous sontchar-

gés de fleurs à chaque strophe de leurs

prières, ils en jettent dans l'eau, dont la sur-

face, au bout de quelques moments, est cou-
verte de camélias, de roses, de mongris
hommage que tous les sectateurs de Brama
rendent chaque jour au roi des fleuves.
a En parcourant les rues, qui sont toutes

fort étroites, je vis une foule nombreuse se

diriger vers une large avenue de manguiers,

qui aboutissait à l'une des Payades. C'é-
tait nn jour de grande solennité. Je par-
vins avec peine près de ce temple, où les

plus étranges scènes s'offrirent à mes re-

gards. Je me crus un moment entouré de

malfaiteurs subissant la peine de leurs cri-

mes, ou, bien certainement, de fous furieux;
les uus, véritables squelettes vivants, étaient

depuis vingt années renfermés dans des ca-

ges de fer d'où ils n'étaient jamais sortis;
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d'autres, insensés, suspendus par les bras,
avaient fait vœu de rester dans cette posi-
tion jusqu'à ce que ces membres, privés de

sentiment, eussent perdu leur jeu d'articula-
tion. Un de ces fanatiques me frappa par son

regard sombre et farouche, qui décelait l'hor-
rible angoisse qu'il éprouvait en tenant son

poing constamment fermé, pour que ses on-

gles, en croissant, entrassent dans les chairs
et finissent par lui percer "la main. Chez ce

peuple idolâtre, il existe des préjugés, des

superstitions plus affreuses encore; entre

autres, l'horrible et barbare sacrifice des

femmes sur le bûcher de leur mari défunt.
Les lois sévères et l'influence mora!e des

Anglais, à qui appartient une grande partie
de cette immense contrée, diminuent peu à

peu ces coutumes absurdes et révoltantes.

Cependant ces sacrifices ont encore lieu en

secret; et le préjugé est tel que la malheu-
reuse victime qui s'arrache au bûcher est

rejetée de sa caste, maudite de sa famille, et
traîne les jours qu'elle a voulu sauver, dans

l'ignominie, la misère et l'abandon.
« Chez tous les peuples qui n'ont pas reçu

la lumière de l'Evangile et parmi les Indiens

plus que partout ailleurs, une femme est

regardée pour si peu de chose, que les plus
durs traitements, les travaux les plus péni-
bles lui sont réservés. Aussi s'habituent-ils
difficilement à voir les femmes européennes
entourées d'hommages et de respect.
« Bénarès, comme toutes les villes indien-

nes, offre le singulier mélange de toutes les

superstitions des divers peuples de l'Orient.
A leurs traits beaux et réguliers à leurs
membres musculeux, à leurs turbans blancs
et à leurs larges pantalons, on reconnaît les
sectateurs d'Ali et de Mahomet. On distingue
les brames, adorateurs de Vichnou, à leur
démarche grave et hautaine, à leur tête nue,
aux lignes blanches, jaunes et rouges qu'ils
portent sur le front, et qu'ils renouvellent
tous les matins à jeun; à leurs vêtements
blancs drapés avec art sur leurs épaules;
enfin, à la marque la plus distinctive de
leurs fonctions de brames, le cordon en

écharpe qu'ils portent de gauche à droite,
et qui se compose d'un nombre déterminé
de fils, que l'on observe scrupuleusement.
JI est filé sans quenouille, et de la main même
des brames. Le cordon des nouveaux initiésa
trois brins avec un nœud à l'âge de douze

ans, on leur confère le pouvoir de remplir
leurs fonctions ils reçoivent alors le cordon

composé de six brins avec deux nœuds.
« Les ludous sont divisés en quatre castes:

la première est celle des brames ou prêtres;
la seconde celle des guerriers la troisième

celle des agriculteurs la quatrième celle des

artisans. Ces castes ne peuvent manger ni

s'allier ensemble. Vient ensuite la caste la

plus basse; la plus méprisée, là plus en hor-

reur à tous les Indous c'est celle des parias,

qui sont regardés comme des infâmes parce
qu'ils ont été chassés, il y a des siècles peut-
être des castes auxquelles ils appartenaient.
Cette infamie se transmet de père en fils, de

siècle en siècle. Quand un Indou de caste

> permet à un paria de lui parler, celui-ci est

obligé de tenir une main devant sa bouche,

pour que son haleine ne souille pas le fier

et orgueilleux Bengali.
i « Le nombre des parias est si considéra-

ble, que s'ils voulaient sortir de l'opprobre
où on les tient, ils pourraient devenir op-

presseurs à leur tour.
« Vers le milieu de la journée, dit ailleurs

l'écrivain que nous transcrivons, nous arri-

vâmes près d'une vaste plaine, où se trou-

vaient réunis un grand nombre d'indous.

Au centre s'élevait un mât ayant à son som-

met une longue perche transversale fixée

par le milieu. Quelques hommes, pesant sur

l'un des bouts de la perche, la tenaient près
du sol, tandis que l'autre extrémité s'élevait

en proportion contraire. Un corps humain

y était suspendu; il paraissait nager dans

l'air. Nous nous approchâmes du cercle

formé par les spectateurs, et je vis avec le

plus grand élonnement que ce malheureux

n'était retenu dans sa position que par deux

crocs en fer.
« Cet homme ayant été descendu et dé-

croché, il fut remplacé par un autre sunnyass;
c'est sous ce nom qu'on désigne cette sorte

de fanatiques. Loin de donner des signes de

terreur, il s'avança gaiement et avec assu-

rance au lieu du supplice. Un brame s'ap-

procha de lui, marqua la place où il fallait

enfoncer les pointes de fer un autre, après
avoir frappé le dos de la victime, avait in-

troduit les crocs avec adresse, juste au-des-

sous de l'omoplate. Le sunnyass ne parut

point en ressentir de douleur. Il plana bien-

tôt au-dessus des têtes, prit dans sa cein-

ture des poignées de fleurs qu'il jeta à la

foule en la saluaut de gestes animés et de

cris joyeux.
« Le fanatique paraissait heureux de sa

position il fil trois tours dans t'espace de

cinq minutes. Après quoi on te descendit,
et les cordes ayant été déliées, il fut ramené

à la pagode au bruit des tamtams et aux ac-

clamations du peuple.
« Que penser d'une religion qui veut de

tels sacrifices 1 Quels préjugés 1 quel aveu-

glement! On éprouve un sentiment doulou-

reux au milieu de ce peuple privé de ces vé-

rités consolantes, de ces
pratiques

si douces

et si sublimes de la religion du Christ. Hâ-

tons de nos vœux le moment où celui qui a

dit au soleil « Sortez du néant et présidez
au jour, » commandera à sa divine lumière

d'éclairer ces peuples assis à l'ombre de la

mort.
« Tous les riches habitants de Madras

possèdent de charmantes maisons de cam-

pagne entourées de jardins d'une immense

étendue c'est un véritable inconvénient

pour les visiteurs qui sont souvent obligés
de parcourir un espace de trois milles pour
aller d'une maison à l'autre. En revenant un

soir d'une de ces délicieuses propriétés fort

éloignée de la'ville, j'entendis des cris déchi-

rants partir d'une habitation indienne de-

vant laquelle je passais; ils furent bientôt

couverts par une musique assourdissante
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le son si triste du tamlam prévalait sur tout

ce tumulte. Je sortis de mon palanquin, et
montant sur une petite éminence qui se

trouvait à quelques pas de la maison, je pus

jouir tout à mon aise de l'étrange spectacle

qui s'offrit à ma vue.
« Je vis sortir de cette habitation des mu-

siciens deux à deux, et, dans le même ordre,
suivaient une trentaine d'Indiens, tous coif-
fés d'un mouchoir en signe de deuil ils dé-

roulèrent dans toute sa longueur une pièce
d'étoffe blanche d'environ trente pieds,qu'ils
étendirent avec soin sur le milieu de la

route. Puis venait un groupe d'hommes pa-
raissant chargés d'un lourd et précieux far-
deau qu'ils portaient sur leurs épaules ils

marchaient sur le tapis jonché de fleurs, que

de jeunes filles jetaient à mesure qu'ils ap-
prochaient. Le fardeau était une jeune
fille morte, richement parée, que l'on con-

duisait à sa dernière demeure. Le voyageur
eut le bonheur d'entendre les chants de l'E-

glise sur la fosse; car on rendait à la terre
les restes d'une chrétienne malabare.
On voit, dans le même chapitre comment
sont enterrés les Indiens sans honneur. Tip-

poo-Saïb dut sa perte surtout à la perfidie.
« Son premier ministre; soupçonné d'avoir
trahi sa cause, fut massacré par les soldats
et enterré sous des babouches (souliers) ce

qui, dans l'Orient, est la plus grande marque
de mépris. »

La Retrospective Review a donné à la fin
de 184.0 une notice assez complète des super-
stitions du pays de Galles, article remarqua-
ble, que les éditeurs de la Revue britannique
n'ont pas laissé échapper. On y retrouvera
des traits d'affinité avec les croyances de

l'Ecosse, de la Suède, de la Flandre, dont
nous avons déjà parlé.
« De toutes les superstitions populaires ad-

mises par les Gallois, leur croyance aux fées
est la plus poétique, peut-être; dans tous
les cas, c'est la plus ancienne. Ils reconnais-
sent des fées de deux espèces les unes bon-
nes et bienveillantes pour l'homme, les au-
tres d'une joyeuse malice, toujours prêtes à

jouer un méchant tour, et à rire aux dépens
de la victime.
• « La première espèce de ces fées a pour
nom générique celui de tylwylh-teg ou la
belle famille; l'autre, celui d'ellyllon, qui
signifie lutin, esprit. Les tylwyth-teg sont
de petite taille elles mènent une vie toute

pastorale, protégent les femmes de ménage
industrieuses et hospitalières, inspirent les
rêves agréables, encouragent la vertu et la

bienfaisance, ne manquent jamais de récom-

penser le serviteur fidèle ou l'enfant obéis-
sant.
« Dans plusieurs parties de la principauté

de Galles, l'opinion commune est que si le

soir, au moment du coucher, l'âtre de la
chaumière est nettoyé, la plancher balayé et
les sceaux remplis d'eau, les fées viendront
à minuit, à l'endroit préparé pour leur ré-

ception qu'elles continueront leurs inno-
cents ébats jusqu'à l'aube, qu'elles chante-

ront l'air bieu connu 6a point du jour; qu'el-

les laisseront une pièce d'argent sur l'âtre

et disparaîtront.
« H est facile de reconnaître dans cette

fiction les conseils d'une prévoyance sage et

intelligente l'absence du danger du feu dans

la propreté de l'âtre, le moyen de l'éteindre

dans les sceaux pleins, un mqtif de persévé-
rance dans la récompense attendue. Comme

dans les superstitions populaires de l'Alle-

magne, il y a toujours une idée morale dans

les contes de fées gallois; c'est ainsi que la

narration curieuse, faite par Giraldus le

Cambrien, était un véritable avertissement

contre le vol; elle donne aussi une juste idée

de l'opinion populaire au xn* siècle rela-
tive aux tylwyth-teg.
« II y a peu de temps, dit ce chroniqueur,

un événement digne de remarque a eu lieu
dans ce pays (Neath, au comté de Glamor-

gan). Un prêtre nommé Elidorus en a été
lui-même le principal acteur. Il était âgé de
douze ans environ, quand, pour éviter la
sévérité de son précepteur, il s'enfuit et se

cacha sous le bord escarpé d'une rivière. De-

puis deux jours il était dans cette retraite,

lorsque deux petits hommes de la taille des

pygmées lui apparurent et lui dirent

Si tu veux nous accompagner, nous te mè-
nerons dans un pays rempli de délices.
« Il y consentit, et suivit ses guides par un

sentier souterrain et obscur, jusqu'à un très-
beau pays, nébuleux cependant, où le soleil
ne brillait jamais de tout son éclat. Il fut

présenté au roi, qui était environné de toute.
sa cour après l'avoir examiné longtemps,
à la grande surprise de ses courtisans, le

roi le remit entre les mains de son fils, qui
n'était alors qu'un enfant. Ces gens étaient
d'une très-petite taille, mais bien propor-
tionnés ils avaient un beau teint, de longs
cheveux, surtout les femmes, qui les por-
taient flottants sur les épaules. Leurs che-

vaux, leurs chiens de chasse étaient en rap-
port avec leur taille. Ils ne mangeaient ni

poisson ni viande, et vivaient principale-
ment de lait et de safran. Toutes les fois

qu'ils revenaient de notre monde, ils blâ-
maient notre ambition, nos infidélités, et

quoiqu'ils n'eussent aucune forme publique
de culte, ils paraissaient porter un grand
amour et un grand respect à la vérité; per-
sonne chez eux n'excitait plus d'aversion

qu'un menteur.
« L'enfant revint souvent dans notre

monde, quelquefois parle chemin qu'il avait

pris en partant, quelquefois par d'autres,
d'abord accompagné, et ensuite seul, ne se
faisant connaître qu'à sa mère, à laquelle il
racontait ce qu'il avait vu. Prié par elle de
lui apporter un cadeau en or, dont ce pays
abondait, il déroba, tandis qu'il jouait avec
le fils du roi, une balle d'or qui servait à
leurs divertissements, et la porta à sa mère,
mais non sans être poursuivi, car en entrant
dans la maison il trébucha sur le seuil, et
laissa tomber la balle, [que deux esprits sai-

sirent, et en s'en allant ils accablèrent l'en-
fant de toutes sortes de marques de mépris
et de dérision.
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« Pendant une année entière, l'enfant ne

put retrouver, malgré toutes ses tentatives,
le sentier qui conduisait au passage souter-

rain. Enfin. après avoir éprouvé bien des

malheurs, il réussit à renouer quelques rap-

ports avec cette race mystérieuse. Il avait

appris léur langue, qui, selon Giraldus, avait

quelque ressemblance avec le grec (1). »
« Nous passerons maintenant à la descrip-

tion des Ellyllon ou mauvais lutins. Si les

Tylwyth-Teg choisissent le plus souvent lenr

résidence dans de vertes clairières et sur des

monticules exposés au soleil, les Ellyllon

fréquentent les cavernes et les montagnes.
Malheur à l'infortuné qui rencontre ces

joyeux et malicieux lutins dans un temps de
brouillard Ils ont pour habitude de saisir

l'imprudent voyageur et de l'emporter avec

rapidité, lui donnant d'abord le choix de

faire le voyage au-dessus de l'air, sur l'air
ou sous l'air. De ces trois modes, s'il choisit

le premier, il est tout à coup transporté dans
les plus hautes régions; s'il préfère, au con-

traire, le dernier, il périt misérablement,
déchiré par les buissons et les ronces, sali

par les marécages qui se trouvent sur son

chemin. Aussi l'homme adroit a-t-il soin de

se rappeler le conseil d'Apollon à Phaéton,
et de faire choix de la route intermédiaire,

qui lui assure un voyage agréable, égale-
ment éloigné des ronces et des nuages.
« Il faut diviser les traditions relatives à

tous les êtres merveilleux en deux espèces
fort distinctes les fées proprement dites, et

les génies mystérieux de toute nature, qui
reçurent le nom générique d'Elves.
« Il y en avait de deux espèces les Elves

champêtres, habitants des bois, des monta-

gnes et des cavernes, et les Elves domesti-

ques, appelés aussi jiobgoblins ou Robin bon

compagnon (Robin Goodfellows). L'auteur

des Otia imperialia, Gervais de Tilbury, cet

Anglais, maréchal du royaume d'Arles, dans
le xhp siècle, nous a conservé quelques dé-

tails à ce sujet
«11 existe parmi nous,dit-il, certains esprits

surnaturels qui peuvent aussi être appelés
démons, auxquels on a donné, en France, le
nom de Neptunes, et en Angleterre celui de

Portunes. Ils ont pour habitude de vivre eu

bons fermiers. Après avoir travaillé tout le

jour, quand vient la nuit, que tout repose
autour d'eux, ils s'établissent auprès du feu,
tirent de leur sein de petites grenouilles, les

font rôtir et les mangent. Ils ont l'apparence
d'hommes vieux et ridés; leur taille, très-

exiguë, ne s'élève pas au-dessus d'un pied;
leurs vêtements sont misérables. Si l'on ap-

porte quelque chose dans la maison qu'ils
habitent, ou si la besogne presse, ils y met-
tent la main et ont tout achevé en peu d'in-

stants. Il est dans leur nature de pouvoir
rendre service, mais non de faire beaucoup
de mal. Quelquefois cependant ils se plaisent
à jouer de malins tours. Ainsi, quand un

cavalier se perd au milieu du brouillard,
souvent un Portune monte à cheval avec lui,

(1) Gwaldus Cambrensis Itinerarium Catnbris, lib. i, cap. 8.
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s'empare des rênes, conduit l'animal dans

quelque bourbier, puis s'échappe en pous-
sant un long éclat de rire.
« Il existe encore en Angleterre, dit le

même chroniqueur, un autre genre de dé-
mons que les gens du pays appellent Grant.
Il a l'apparence d'un jeune poulain à l'œil
brillant comme l'éclair, à la course rapide et

vagabonde. Souvent, au milieu de la nuit,
ces démons rôdent autour des maisons, hen-
nissant et provoquant les chiens à aboyer et
à courir sur eux. Ils réveillent les habitants

qui sont sur leurs gardes, et auxquels ils
sauvent ainsi bien des dangers.
« Ces esprits, qu'on nommait Elves dans

la vieille Angleterre, s'appelaient Duergar,
Nokke, Dwarfs, Kobolds et Nixs chez les
différents peuples du nord de l'Europe. Les
uns et les autres, suivant les usages et les

mœurs des pays qu'ils habitaient, avaient
des goûts divers, et qui cependant se res-
semblent quand on les compare ce qui suf-
fit pour établir la commune origine de la

tradition populaire en Europe. Le naturel de
ces êtres merveilleux est la douceur, et leur
bienveillance à l'égard des humains est iné-

puisable seulement ils ne peuvent souffrir
la familiarité ou l'indiscrétion, et l'ingrati-
tude de quelques mortels à leur égard a été

souvent punie. Ils habitent toujours, dans

chaque pays, les lieux les plus déserts et les
moins accessibles à l'homme. Ainsi,en Dane-

mark, où ils sont appelés Nokke, ces esprits
ont pour demeure les forêts et les eaux.

Grands musiciens, on les voit assis au mi-

lieu des fleuves, touchant une harpe d'or

qui a le pouvoir d'animer toute la nature.
Veut-on étudier la musique avec de pareils
maîtres, il faut se présenter à l'un d'eux
avec un agneau noir, et lui promettre qu'au

jour du jugement dernier Dieu le jugera
comme les autres hommes. A ce sujet on ra-

conte la légende qui suit
« Deux enfants jouaient au bord d'une ri-

vière qui coulait au pied de la maison de
leur père. Un Nokke parut, et, s'étant assis

sur les eaux, il commença à jouer de sa

harpe d'or; mais l'un des enfants lui dit
Bon Nokke, à quoi ton chant peut-il te ser-
vir ? tu ne seras jamais sauvé! l
« A ces paroles, le Nokke fondit en larmes,

et de longs soupirs s'échappèrent de son

sein. Les enfants revinrent dans la maison
de leur père, qui était ministre de la pa-
roisse, et lui racontèrent cette aventure. Le

ministre blâma beaucoup la conduite de ses

enfants il leur ordonna de retourner ,-iu
bord de l'eau et de consoler le Nokke en lui

promettant miséricorde. Les enfants obéi-

rent. Ils trouvèrent l'habitant des ondes

assis à la même place et pleurant toujours.
Bon Nokke, dirent-ils, ne pleure plus;

notre père assure que tu seras sauvé comme

les autres.
« Aussitôt le Nokke reprit sa harpe d'or et

en joua délicieusement jusqu'à la fin du

jour.
.'1
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« Si l'on veut trouver sur l'origine des fées

quelques documents remontant à une haute

antiquité, c'est à la littérature, c'est à l'his-

toire du pays de Galles qu'il faut les deman-

der. Chez les Bretons, la croyance aux fées

est indigène; elle se lie aux plus vieilles tra-

ditions, et l'on en reconnaît la trace dans les

premiers monuments de son histoire. L'un

des plus anciens passages relatifs aux fées

gauloises se trouve dans le géographe Pom-

ponius Mêlas « L'île de Sein, dit-il, est sur

la côte des Osismiens. Ce qui la distingue,
c'est l'oracle d'une divinité gauloise. Les

prêtresses de ce dieu gardent une perpé-
tuelle virginité elles sont au nombre de

neuf; les Gaulois les nomment Sènes. Ils

croient qu'animé* d'un génie particulier,
elles peuvent, par leurs vers, exciter des

tempêtes et dans les airs et sur la mer

prendre la forme de toute espèce d'animaux,

guérir les maladies les plus invétérées, pré-
dire l'avenir elles exercent leur art surtout

pour les navigateurs qui se mettent en mer

dans le seul but de les consulter. »
« Tel est ce témoignage, qu'on peut consi-

dérer comme le premier qui nous soit par-
venu sur les fées du pays de Galles. On sait
en effet que le culte druidique, proscrit par
la politique romaine se réfugia dans la

Grande-Bretagne qui n'était pas encore

conquise, et que les derniers vestiges de ce
culte se retrouvèrent longtemps encore

parmi les descendants de la race khinique.
L'hypothèse qui rattache l'origine des fées à
l'histoire des anciens druides n'est pas sans
fondement. Les coutumes attribuées aux fées
ont entre elles tant de liaison, tant de rap-
port, qu'elles indiquent évidemment les opé-
rations d'un corps constitué, existant dans
le royaume, distinct de ses propres habi-

lants, agissant de concert, et forcé de vivre

mystérieusement. Toutes leurs actions sont
le résultat d'une politique conséquente et ré-

gulière, instituée pour empêcher la trahison
aussi bien que pour inspirer la crainte de
leur pouvoir et une haute idée de leur bien-
faisance aussi la tradition veut-elle que
toute tentative faite pour les découvrir ait
été suivie d'une mort certaine Ce sont des

fées, dit le vaillant Falstaff; celui qui se mêle
d'elles mourra. Il ne fallait pas les arrêter
dans leur entrée et leur sortie; il fallait met-
tre un bol de lait, le soir, sur l'âtre, pour
elles. En récompense, elles laissaient un pe-
tit cadeau en argent si la maison était tenue

proprement; sinon, elles infligeaient quelque
punition aux négligents; el, comme ceux-ci
ne pouvaient les regarder sans mourir, ils
étaient forcés d'endurer cette punition.
« Le docteur Owen Pughe, à l'opinion du-

quel une connaissance étendue de la littéra-
ture galloise lionne un si grand poids, ob-
serve que l'on considéra longtemps la race
des fées comme les mânes des anciens drui-
des qui n'étaient pas assez purs pour mériter
le ciel, ni assez vicieux pour mériter l'enfer.
Ils doivent rester ainsi jusqu'au jugement
dernier, où ils recevront une meilleure exis-
tence. Si l'on interroge les anciens bardes

bretons au sujet des fées, on retrouve dans
leurs poëmes les prétresses de l'île de Sein ï
on y retrouve aussi les deux sortes de fées
connues aujourd'hui encore dans le pays de
Galles. Taliessin et Merdhin parlent de ces
êtres mystérieux, les uns bons, les autres
méchants. Les premiers avaient leurs de-
meures dans les clairières et les vertes prai-
ries les seconds, dans les montagnes et les
bois épaisTlls avaient encore, bien loin vers
le nord, au delà de la Grande-Bretagne, une
terre qui leur appartenait. On l'appelait l'île

d'Avalon, île enchantée, où toutes les ri-
chesses de la nature se trouvaient en abon-
dance. Là surtout croissaient ces herbes

précieuses qui guérissent les blessures; c'est
là aussi que fut porté Arthur après le terri-
ble combat d'Eubelin Nous l'y avons dé-

posé sur un lit d'or, dit le barde Taliessin,
dans la chronique de Geoffroy de Mon-
mouth. Mourgues la fée après avoir consi-
déré ses blessures, nous a promis de les

guérir. Heureux de ce présage nous lui
avons laissé notre roi.
« Avalon est riche et belle, dit un roman-

cier français du xine siècle; le château est
le plus magnifique qu'on puisse jamais ren-
contrer. Tout homme couvert de blessures

qui se frotte à l'une des pierres de cette de-
meure est aussitôt guéri elles sont brillan-
tes comme le feu. Chaque porte "est faite de
l'ivoire le plus pur, t cinq cents fenêtres
éclairent la tour, dont les murs sont d'or
mêlé de pierreries. La couverture est aussi
en or; au sommet brille un aigle d'or qui
tient en son bec un gros diamant là de-
meure le peuple des fées. »
« Ces fées, pendant tout le moyen âge, ont

exercé beaucoup d'empire, et leur influence,
bonne ou mauvaise, était fort redoutée.
Aussi nous voyons dans le pays de Galles,
en Ecosse, en Angleterre et en France, s'éta-
blir peu à peu la coutume de vouer aux fées
les enfants nouveau-nés. C'est dans les ro-
mans de chevalerie qu'il faut chercher les

preuves de cette ancienne coutume.
« Voici le commencement de l'une des

plus anciennes versions du roman français
d'Oger le Danois
« La nuit où l'enfant vint au monde, les

demoiselles du château le portèrent dans
une chambre séparée; et quand il fut là, six
belles fées se présentèrent. S'étant appro-
chées de l'enfant, l'une d'elles, nommée Glo-

riande, le prit dans ses bras, et le voyant si

beau, l'embrassa en disant Mon enfant,
je te donne un don c'est que toute ta vie tu
seras le plus hardi des chevaliers.
« J'ajoute à ce don, dit une autre fée,

nommée Palestine, que jamais tournoi et
bataille ne te manqueront.
« Dame, reprit une troisième fée, nom-

mée Pharamonde, ces dons ne sont pas sans

péril aussi je veux qu'Oger soit toujours
vainqueur.
« Je veux, dit alors Melior, qu'il soit le

plus beau des chevaliers.
« Et moi, dit Pressine, le plus heureux.
« EnflnMourguel, la sixième etla plus puis-
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santé, ajouta J'ai entendu tous les dons

que vous avez faits à cet enfant eh bien 1il
en jouira seulement après avoir habité mon
château d'Avalon. »
« La croyance au pouvoir des fées donna

naissance à l'usage de placer dans la cham-
bre des nouvelles accouchées un dressoir et
une table chargés de vins exquis et de mets
délicats. On lit à ce sujet dans le roman de
Guillaume au court nez « H y avait alors
dans plusieurs pays une coutume qui consis-
tait à placer sur la table trois pains blancs,
trois pots de vin et trois hanaps ou verres à
côté. On mettait le nouveau-né au milieu,
puis les dames reconnaissaient le sexe de

l'enfant, qui ensuite était baptisé. »
« Le fils de Maillefer fut ainsi exposé; puis

quand la nuit vint, pendant que le ciel était

pur, la lune brillante, trois fées parurent
elles prirent l'enfant le réchauffèrent le
couvrirent et le placèrent dans sou berceau;
ensuite elles soupèrent, puis chacune d'elles
fit présent au nouveau-né d'un beau souhait.
« Souvent, et surtout en Bretagne, au lieu

d'attendre les fées, on allait au-devant d'el-

les, et on portait l'enfant dans les endroits
connus pour servir de demeure à ces divini-
tés. Ces endroits étaient célèbres, comme on

peut le penser, et dans beaucoup de pays ils
ont gardé le nom de grottes ou de roches aux

fées.
« Dans le pays de Galles, comme partout,

les fées sont habillées de vert, afin qu'elles
puissent mieux se cacher. Dans la crainte

que les enfants qu'elles ont toujours en

grand nombre, ne viennent à trahir leur re-
traite, on ne leur permet pas de sortir, ex-

cepté la nuit. C'est alors que ces petits êtres

mystérieux paraissent en grand nombre, et
se plaisent à danser en rond au clair de la
lune. Ils choisissent généralement une verte

prairie ou bien un tertre ombragé d'arbres

touffus, mais toujours un lieu voisin de la
demeure de leur mère, afin de pouvoir s'y
réfugier au premier bruit. 11 est arrivé quel-
quefois que des mortels ont été témoins de
ces danses et ont osé s'y mêler; mais alors,
malheurà euxl car les fées entraînent ces im-

prudents dans un cercle rapide; ils tournent,
tournent sans cesse, et finissent par trouver
la mort dans cette ronde surnaturelle.
« On pense que la montagne du comté de

Alerioneth appelée Cader Idris a été long-
temps le théâtre do ces sortes de réunions.
Le sommet est couronné par un enclos irré-

gulier de pierres probablement ce sont les
restes de quelque ancien tumulus ou Car-

tm/rt, et la tradition s'est plu à donner à ces
ruines le nom de Cader Idris, ou le tombeau

d'idris, l'un des derniers maîtres de cette
forteresse des rochers. Ce lieu solitaire est
devenu doublement sacré dans la pensée des

paysans gallois, qui le regardent encore
comme fréquenté par les Tylwyth-Teg, dont
les jeux nocturnes ont été vus de plusieurs
personnes. Il y a quelque chose d'imposant
dans cet enclos grossier et solitaire, situé au
sommet d'une haute montagne. On attribue
à ces lieux une vertu dont la réalité peut

être révoquée en doute. Beaucoup de Gallois
croient encore que celui qui repose dans ce

cercle sacré se réveille privé de la raison ou
doué de grandes facultés poétiques.
« Les Tylwyth-Teg ont encore leur habita-

tion au pied d'une montagne située sur la
frontière du Brecknockshire. Voici ce qu'on
lit à ce sujet dans le Mabinogion
« Autrefois une porte située au milieu des

rochers qui bordent le lac s'ouvrait tout à

coup pendant le premier jour de mai; ceux

llui avaient la curiosité ou le courage de

franchir cette porte arrivaient, par un secret

passage, dans une petite tle située au milieu
du lac; ils se trouvaient bientôt dans un

jardin orné des plus beaux fruits et des plus
belles fleurs, habité par les Tylwyth-Teg,
ou la belle famille, sorte de fées dont la
beauté n'était surpassée que par la douceur
et la grâce qu'elles déployaient à l'égard des
mortels qui avaient su leur plaire. Elles of-
fraient à tous ceux qui les visitaient des
fleurs et des fruits, charmaient leurs sens

avec une musique délicieuse, leur décou-
vraient beaucoup de secrets à venir, et les

invitaient à demeurer avec eux aussi long-

temps qu'ils le voudraient. L'entrée de cette
fie est secrète, et aucun de ses produits ne

peut en sortir. Ceux qui se tiennent au bord
du lac ne peuvent la voir; seulement on

aperçoit au milieu des eaux une masse con-

fuse, et de temps à autre le son vague et loin-
tain d'une musique harmonieuse se m&lc aux

zéphyrs qui rafraîchissent le rivage, ou vient
animer la brise du matin.
« Il arriva, dans une de ces visites an-

nuelles, qu'un malheureux, sur le point de

quitter l'île enchantée, mit la fleur qu'on lui

avait offerte dans sa poche. Ce larcin ne lui

profita guère à peine avait-il touché le ri-

vage, que la fleur disparut et qu'il perdit le

sens. La belle famille ne parut pas s'être

aperçue de l'injure qui lui avait été faite; clle
continua à recevoir ses hôtes avec la même

courtoisie, et à la fin du jour la porte se re-

ft'rma comme d'ordinaire. Mais aussitôt leur

vengeance commença car, bien que les

• Tylwyth-Teg soient toujours dans leur île
bien qu'on entende encore assez souvent les
sons harmonieux de leur musique, bien que
les oiseaux continuent à respecter leur pré-
sence et n'osent pas s'aventurer sur le lac, la

porte ne s'est jamais rouverte depuis le jour
où le vol a été commis, et les habitants du

pays de Galles n'ont pas cessé d'être mal-

heureux.
« On raconte que, peu après cet événe-

ment, un audacieux ne craignit pas de se

jeter à la nage et de chercher à découvrir
l'île merveilleuse tout à coup un person-
nage terrible se dressa au milieu des eaux et

commanda à l'imprudent de s'arrêter, s'il ne

voulait s'exposer à une vengeance effroya-
ble.
« Autrefois les fées n'étaient soumises àà

aucune puissance terrestre; mais plus tard

l'influence d,es sorcières s'éJendil jusqu'à
elles. Dans le manuscrit asbmoléen on trouve
une recette pour évoquer les fées; elle rap-
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pellera sans doute l'incantation employée

par les sorcières. Un alchimiste qui voulait

que la fée l'aidât dans le grand projet de la

transmutation des métaux, s'en servit; nous

ignorons si ce fut avec succès. »

Bonne recette pour faire venir une fée.

«Prenez d'abord un épais cristal carré, ou

verre de Venise, de trois pouces de long et
d'autant de large; placez ensuite ce verre ou

cristal dans le- sang d'une poule blanche
trois mercredis on trois vendredis de suite

après cela, relirez-le et lavez-le avec de l'eau

bénite, et faites une fumigation; ensuite

prenez trois baguettes de noisetier de l'an-

née, pelez-les blanches et belles, faites-les
assez longues pour y pouvoir écrire le nom
de l'esprit ou de la fée que vous appelez
trois fois sur chaque baguette; après les
avoir aplaties d'un côté, enterrez-les sous
une colline que vous croyez fréquentée par
les fées, le mercredi, avant que vous l'appe-
liez et le vendredi suivant, retirez-les, et

appelez la fée à huit, à dix ou à trois heures,

qui sont très-favorables à cet. objet. Mais,

quand vous appellerez que votre vie soit

pure et tournez le visage vers l'orient.

Quand vous tiendrez la fée attachez-la à
cette pierre ou au verre. »
« II existe au pays de Galles une espèce

d'êtres surnaturels alliés de près aux fées
on les appelle frappeurs. Les mineurs gallois
affirment qu'on les entend, sous terre, dans
les mines, et que, par leurs coups, ils indi-

quent ordinairement aux ouvriers une riche
veine de minerai. Dans le troisième volume
du Gentleman's Magazine on trouve deux
lettres au sujet des frappeurs écrites par
M. Louis Merris, homme estimé autant pour
son savoir et sa bienfaisance que pour son
bon sens et son intégrité.
a Des personnes, dit-il, qui ne connaissent

pas les arts et les sciences, ou le pouvoir se-
cret de la nature, se moqueront de nous au-

tres, mineurs du Cardigan, qui soutenons
l'existence des frappeurs. C'est une espèce de

génies bons, mais insaisissables, qu'on ne
voit pas, mais qu'on entend, et qui nous sem-
blent travailler dans les mines c'est-à-dire

que le frappeur est le type ou le précurséur
du travail dans les mines, comme les rêves le
sont de certains accidents qui nous arrivent.
Avant la découverte de la mine de Esgair y
myn, les frappeurs y travaillèrent vigoureu-
sement nuit et jour, et un grand nombre de

personnes les ont entendus. Mais après la
découverte de la grande mine, on ne les en-
tendit plus. Lorsque je commençai à fouiller
les mines de Elwyn Elwyd, les frappeurs
travaillèrent si fort, pendant un temps consi-

dérable, qu'ils effrayèrent de jeunes ouvriers,
qui s'enfuirent. Mais lorsque nous atteignî-
mes le minerai, ils cessèrent, et je ne les en-
tendis plus. Ce sont là d'étranges assertions

cependant des faits bien réels, quoique nous
ne puissions ni ne prétendions les expliquer.
Nous avons maintenant (octobre 1754.) du
très-beau minerai à Elwyn Elwyd, où l'on
entendit travailler les frappeurs. Mais ils ont

cédé leur place, et on ne les entend plus. On

peut rire si l'on veut; nous avons tous sujet
de nous réjouir et de remercier les frappeurs,
ou plutôt Dieu, qui nous envoie ces avertisse-
ments. »

« Nous ne savons pas si la croyance dont
nous allons parler a jamais pénétré au delà
des Marches galloises nous voulons parler
de la lugubre apparition de Canwyllau Cyrph,
ou chandelle des morts. Dans plusieurs en-
droits du pays de Galles, plus particulière-
ment à Saint-David, dans le comté de Pem-

broke, on suppose que la mort d'un individu
est annoncée par l'apparition d'une lumière

qui ressemble en quelque facon à une chan-

delle, et passe d'un endroit a un autre dans
le voisinage de la maison dans laquelle la

personne demeure; quelquefois elle va dans
la direction du cimetière, et fréquemment
elle paraît dans la main du spectre dont elle

prédit le sort.
« On peut rendre compte de quelques-unes

des apparitions qu'on suppose ordinaire-
ment prédire la mort, par des principes pu-
rement physiques. On sait que les Jean à la

lanterne, les Guillots du bouchon de paille,
viennent d'un certain gaz ou d'un mélange
de gaz qui s'éjèvent de la terre, particulière-
ment quand il s'y trouve beaucoup de houille.
Ces gaz phosphoriques s'enflamment à l'air

atmosphérique, au contact de l'haleine. Dans
ce dernier cas, le feu follet semble précéder
la personne, étant entretenu par sa respira-
tion. Les chandelles des corps morts parais-
sent s'allumer et se diriger dans leur course

précisément de la même manière. Lorsque
cette lumière paraît, il serait curieux de la
suivre jusqu'à un corps en putréfaction, afin
de juger de cet effet et de s'assurer qu'il a

toujours lieu. Dans les cas de cancer, on a
vu plus d'une fois un cercle rouge autour de
la tête du patient sur le point de mourir; on

peut l'attribuer à la même cause; d'autres

phénomènes particuliers à de tels moments

peuvent raisonnablement s'expliquer de la
même manière: comme les oiseaux de proie
frappant la croisée de leurs ailes, et les hur-
lements des chiens, ces animaux étant attirés

par des exhalaisons particulières. Le mon-
vement spontané des sonnettes dans les mai-
sons est probablement occasionné aussi par
le dégagement de quelque fluide électrique
lorsque la putréfaction commence.
« Un autre précurseur de la mort, qui a

paru quelquefois dans le sud du pays de
Galles avant le décès de quelques personnes
d'un rang élevé est un cercueil et un con-
voi funèbre se dirigeant vers le cimetière au
milieu de la nuit, et venant de la maison.

Quelquefois des corbillards et des voitures de
deuil forment le cortége, qui s'avance dans
un morne silence et dans l'ordre le plus mé-

thodique. On ne peut entendre le bruit d'un
seul pas à mesure que le convoi marche, et
la frayeur des personnes qui t'aperçoivent
par hasard se communique bientôt à tous les

paysans du voisinage. L'idée que le poëte
prête au roi Léar, de garnir de feutre les

pieds d'une troupe de chevaux, était-elle
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suggérée par la connaissance de cette su-

perstition ? »

SUREAU. Quand on a reçu quelque malé-

fice de la part d'un sorcier qu'on ne connaît

point, qu'on pende son habit à une cheville,
et qu'on frappe dessus avec un bâton de su-

reau tous les coups retomberont sur l'é-

chine du sorcier coupable, qui sera forcé de

venir, en toute hâte, ôter le maléfice.

SURTUR, génie qui doit, selon les Celtes,

revenir, à la fin du monde, à la tête des gé-
nies du feu, précédé et suivi de tourbillons

enflammés; il pénétrera par une ouverture

du ciel, brisera le pont Bifrost, et, armé d'une

épée plus étincelante que le soleil, combattra

les dieux, lancera des feux sur toute la terre,

et consumera le monde entier. JI aura pour

antagoniste le dieu Frey, qui succombera.

Voy. Bifbost.

SUSTRUGIEL, démon qui, selon les Clavi-

cules de Salomon, enseigne-l'art magique et

donne des esprits familiers.

SUTTEE. C'est le nom qu'on donne dans

l'Inde au sacrifice d'une veuve ]iar le feu.

Ces sacrifices sont rarement volontaires. Un

voyageur anglais écrivait en 1836
« Une tentative de suttee a eu lien le mois

dernier (avril) hors des murs de Jeypore.<
J'en ai été averti à temps, et je vis un grand
concours de peuple qui se portait de la ville

à Murda-Haida. J'appris que ces gens allaient

voir une suttee. La femme était sur le bû-

cher. Dès que les flammes l'y gagnèrent, elle

s'en élança et y fut rejetée. Elle s'y arracha

une seconde fois. On la replongea de nouveau

dans le feu; elle s'en sauva une troisième

fois. La police de Jeypore intervint alors, et

renvoya l'affaire au Rawul, qui ordonna de

ne plus employer la force. La veuve fut sau-

vée en conséquence, et puis se réfugia dans

un de nos hôpitaux; sans quoi elle eût été

chassée du district. C'est, entre beaucoup
d'aulres preuves, une preuve nouvelle que le

sacrifice est, dans un grand nombre de cir-

constances, un meurtre prémédité de la part
des parents de la victime. »

SWEDENBORG (Emmanuel), célèbre vi-

sionnaire suédois.
« Nous ne savons guère, en France, qu'une

chosede Swedenborg (dilM. Emile Sou vestre),
c'est que, dînant un jour de bon appétit dans

une taverne de Londres il entendit la voix

d'un ange qui lui criait Ne mange pas
tant! et qu'à partir de cet instant il eut

des extases qui l'emportèrent régulièrement
au ciel plusieurs fois par semaine. Selon

quelques auteurs, l'illuminé suédois fut un

des savants les plus distingués des temps mo-

dernes, et celui qui, après Descartes, remua

le plus d'idées nouvelles. Ce fut Swedenborg

qui, dans un ouvrage intitulé Opera philo-

sophica et tnineralia, publié en 1737, entrevit

le premier la science à laquelle nous avons

donné depuis le nom de géologie. La seconde

partie de son livre contient un système com-

plet de métallurgie, auquel l'académie des

sciences a emprunté tout ce qui a rapport au

(t) Traduit de l'allemand, par M. D.»y

fer et à l'acier dans son Histoire des arts et
métiers. Il composa aussi plusieurs ouvrages
sur l'analomie (ce qui est un nouveau trait

de ressemblance entre lui et Descartes), et

sembla même indiquer, dans un chapitre sur

la pathologie du cerveau, le système phréno-

logique auquel le docteur Gall dut plus tard

sa célébrité. Il publia enfin, sous le titre de

Dœdalus hyperboreus, des essais de mathéma-

tiques et de physique qui fixèrent l'attention

de ses contemporains.
« II parlait les langues anciennes, plusieurs

langues modernes, les langues orientales, et

passait pour le plus grand mécanicien de

son siècle. Ce fut lui qui fit amener par terre,
au siége de Frédérick-Hall en se servant

de machines de son invention, la grosse ar-

tillerie qui n'avait pu être transportée par
les moyens ordinaires.
« Loin d'être écrits dans un langage mys-

tique, comme on le croit communément, la

plupart des traités religieux de Swedenborg
se recommandent par la méthode, l'ordre

et la sobriété. Ils peuvent se partager en

quatre classes, que l'on n'aurait jamais dû

confondre la première renferme les livres

d'enseignement et de doctrine; la seconde,
les preuves tirées de l'Ecriture sainte; la

troisième, les arguments empruntés à la mé-

taphysique et à la morale religieuse; enfin,
la quatrième, les révélations extatiques de

l'auteur. Les ouvrages compris dans cette

dernière catégorie sont les seuls qui affectent

la forme apocalyptique, et dont l'extrava-

gance puisse choquer. »

Swedenborg fit toutefois, dans sa mysti-
cité, une religion, comme en font tous les

illuminés. De même qu'il avait devancé les

savants dans quelques decouvertes mathé-

matiques, il a été aussi le précurseur des

philosophes d'aujourd'hui. 11 a prétendu
« réunir toutes les communions en un vaste

catholicisme où toutes elles trouveront sa-

tisfaction. » D'après lui, « le principe de

tout bien est dans un premier détachement

de soi-même et du monde. Cet état constitue

le bonheur présent et futur, c'est le ciel.

L'amour exclusif de soi-même et du monde

constitue au contraire la damnation, c'est

l'enfer »

JI annonce une nouvelle révélation de

l'Esprit, et se pose le Christ d'un christia-

nisme régénéré, comme font présentement

quelques professeurs de philosophie. En

même temps, Swedenborg se disait en com-

munication avec des intelligences supé-
rieures et avec les âmes de certains morts de

ses amis. Ceux qui le copient aujourd'hui
ont-ils les mêmes avantages?

LES VISIONS DE SWEDENBORG (1).

Chacun sait que le célèbre visionnaire qui

va nous occuper un instant mena dans sa

jeunesse une vie simple, paisible etsans éclat,

et qu'il avait plus de quarante ans lorsque ses

missions, ses correspondances célestes, ses

entrevues avec les morts et ses visions pro-
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phétiques commencèrent. A partir d'un jour

fixé, d'une heure précisée avec exactitude,
il se considéra comme un être d'une^espèce
toute particulière, comme un instrument

des révélations immédiates de Dieu. Le ci-

toyen paisible, l'homme naïf et gai, l'ami

fidèle et communicatif moururent, et firen.

place au prophète de Dieu brûlant de la

Ilamme mystérieuse, qui s'efforça aussitôt

de communiquer son feu à son époque froide

et vaniteuse. Ses écrits, très-nombreux et

qui se succédèrent avec beaucoup de rapi-

dité, datent de cette période, qu'il passa alter-

nativement dans l'agitation des voyages et

au milieu de ses amis à Stockholm et à la

campagne. Ce n'est pas ici le lieu de nous

occuper du système renfermé dans ces ou-

vrages notre époque a dirigé de ce côté

des regards attentifs, et on a fait l'examen

le plus spirituel des doctrines de cet homme

remarquable. Il ne s'agit que d'un petit évé-

nement de sa vie, qui paraîtra même insi-

gnifiant à ceux qui sont accoutumés aux re-

lations extravagantes qu'on fait aujourd'hui
de cet empire ténébreux.

Lorsque Emmanuel Swedenborg quitta la

Suède en 1746, poor aller faire imprimer un

de ses traités en Angleterre, il laissa à Go-

thenbourg une dame qui vivait avec lui dans

l'amitié intime, dans ce lien des âmes qui
suffisait seul aux exigences du prophète en-

thousiaste. Le baron Silverhielrn, parent de

Swedenborg, nous a laissé un beau portrait
de cette femme. JI ne la représente ni comme

très-jeune ni comme très-belle mais ce
charme qui forme l'attrait le plus délicat et

le plus constant était répandu sur toute sa

personne. La sérénité intérieurs! d'une âme

saine se réfléchissait sur son visage pâle et
souffrant. Chacune de ses paroles témoignait
de la pureté de sa pensée. Pas la moindre

trace de fanatisme ou d'enthousiasme mys-

tique ne se montrait sur le miroir si lisse de

cette conscience pure, et pourtant elle était

l'amie de Swedenborg, la confidente d'un

visionnaire elle prenait part aux mystères
de l'enthousiaste fantastique comme lé

monde l'appelait. Ne portons pas sur ce point
un jugement précipité mais il parait cer-
tain que c'étuient leurs esprits qui s'ai-

maient car nous allons voir tout à l'heure

que la distance de cent milles qui séparaient
leurs corps ne mettait pas d'obstacle à leurs
entrevues.
On ne connaît pas précisément le nom de

la comtesse; mais c'était assurément un de

ces antiques noms suédois qui finissent tous

par kron, hielm ou sparre, /lychl et stjerna
qui commencent ordinairement par atller,
loewe ou koenig et qui sonnent si potnpeu-
sement l'oreille, qu'ils sont dignes de rap-
peler d'antiques et grands souvenirs histo-

riques. Ses prénoms ne pouvaient guère être

qu'Ulrique Eléonore deux noms qui ont

quelque chose de fier et de mélancolique et

qui désignent presque avec précision une

personne pâle et de haute stature, au main-
tien noble, quoique un peu froid. 'l'elle pa-
raissait précisément la comtesse à celui qui

la voyait pour la première fois dans son pa-
lais solitaire de Gothenbourg, sans parents,
sans amis, sans société, entourée seulement

des portraits de ses aïeux. Ceux-ci, du milieu

des cadres dorés dont les salons étaient gar-
nis, regardaient tout aussi fièrement qu'elle-

même, tout aussi silencieusement et avec
non moins d'assurance. L'essaim des domes-

tiques se tenait dans un grand éloignement,
afin de ne pas troubler le repos ni la solitude

de la comtesse.
Mais pourquoi ce repos, cette solitude?

Pour raffiner peut-être sur les découvertes

étranges de son ami, à qui les anges en fai-
saient parvenir tous les jours de nouvelles.

Peut-être le visionnaire et la comtesse étaient-

ils assis sur ce canapé de satin blanc parsemé
d'étoiles d'argent, dans ce petit salon où des

tapis moelleux empêchaient jusqu'au moindre

bruit, même celui du craquement d'un sou-

lier de soie peut-être l'entretenait-il en

retenant son haleine, avec ce ton prophétique
qui sait toucher le nerf le plus secret; peut-
être l'entretenait-il de ses voyages dans les

planètes, des créatures qu'il a vues dans

Uranus et dans Saturne et des habitants de
la lune, qu'il a trouvés petits comme des

enfants de six ans. La comtesse ne peut pas
cacher un petit sourire profane quand son
ami lui parle des palais de la Jérusalem cé-

leste, brillants de pierres précieuses et de

perles et entourés de fleurs qui parlent.
Mais elle ne sourit pas quand il lui dit que
les anges s'intéressent encore humainement
à ce qui concerne les cœurs ici-bas. Cette
doctrine est trop consolante.
Le portrait d'un ange, tel que nous le

donnent les livres saints, nous représente un

messager de la toute-puissance, beau, ma-

gnifique, exécutant sévèrement les ordres

du maitre sans le moindre motif d'intérêt

particulier. Le sort de l'humanité est à trop
grande distance d'un tel esprit il ne doit dé-

ployer qu'avec une répugnance secrète le

précieux ornement de ses ailes si pures
pour les plonger dans la mer orageuse des

vapeurs fumantes et impures de la terre,
d'une terre qu'il n'a jamais connue, où il n'a

jamais souffert ni pleuré. L'ange qui chasse
du paradis le couple infortuné de nos aïeux,
et leur assigne pour séjour une terre froide
et sombre semble au rêveur suédois

aussi inflexible et aussi impassible que son

glaive de flamme. Swedenborg ne fut pas sa-
tisfait de ces anges. Il trouva que quand la

suprême sagesse jugeait nécessaire d'adres-
ser des messages aux mortels ces messages
é'aient bien positivement confiés aux cœurs

aimants, et les anges qui nous viennent en

aide furent selon lui des âmes d'hommes

que la mort a moissonnés. Il entretenait la
comtesse Ulrique Eléonore de ces nouveaux

anges, de ces anges de sa fabrique, et peut-
être se permettait-il l'allusion que cette doc-
trine lui plaisait surtout, parce que mainte-
nant il pouvait être pour ainsi dire certain
de la destination future de son amie.

Que le visionnaire et la comtesse s'entre-
tinssent sur la nature des anges, cela n'avait
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rien de surprenant mais ce qui pouvait pa-
raître extraordinaire, c'est que ces entre-
tiens continuassent régulièrement chaque
soir dans le salon du palais de Gothenbourg,
sur le même sopha à étoiles d'argent, quoi-
que Swedenborg travaillât à Londres, à son
traité sur le vrai christianisme et que la
comtesse s'ennuyât à un bal de la cour de

Stockholm. Leurs esprits affranchis des
chaînes de la matière, enveloppés dans une

image de leur corps se réunissaient au lieu
ordinaire de leurs confidences. Le vieux ré-

gisseur de la maison voyait régulièrement à
la même heure les bougies s'allumer dans le

salon, et le baron et la comtesse se présenter.
Personne n'osait troubler cet entretien d'es-

prits, et très-peu de gens savaient pourquoi.
La comtesse mourut subitement, et les

entretiens cessèrent. Le chagrin de Sweden-

borg fut extrême. Il s'enferma et demeura

longtemps invisible même pour ses amis les

plus intimes. La terre s'était vengée; indi-

gnée de ce qu'il ne s'occupait toujours que
du ciel, elle lui avait enlevé un de ses dons
les plus beaux elle s'était résolue à briser
une œuvre qui lui avait si heureusement

réussi, mieux réussi que mille autres. On
n'a pas besoin d'être visionnaire pour me-
surer l'étendue d'une tristesse comme celle
qu'éprouvait le pauvre Swedenborg.
Cependant la perte de l'apparition terres-

tre de son amie n'était pas le coup le plus
terrible qui le frappât son chagrin le plus
cuisant, c'était de ne pas savoir où elle était.
A quoi bon toute sa théorie des anges, si la
comtesse Ulrique Eléonore n'était pas allée

grossir leur nombre? Quel mortel pouvait
espérer le devenir, si cette âme élevée et

pure n'en avait pas été jugée digne? Oh 1
c'était inexplicable En vain interrogeait-il
tous les messagers célestes qui le visitaient,
aucun d'eux ne connaissait ce nouvel ange.
Serait-elle dans Saturne? Impossible,

c'est la planète de
l'épreuve; pourquoi y se-

rait-elle encore assujettie? Dans Vénus?
encore bien moins. Cette planète est habitée

par des créatures grandes, corpulentes et

ignares que ferait-elle au milieu de pareils
êtres, qui ne l'ont déjà que trop martyrisée
ici-bas dans les soirées aux promenades,
aux tables de jeu et à la cour? –Mais si elle
n'était pas dans Jupiter, dans Saturne, dans

Vénus, etc., ni parmi les anges, où était-elle
donc? Cette question empoisonnait l'exi-
stence du visionnaire.

Après tout, la comtesse n'était morte que
depuis cinq jours on ne pouvait donc pas
encore désespérer de recevoir de ses nou-
velles. Dans la nuit du sixième jour, son
ami veillait à Slockolm, en proie à ces dou-
tes affreux qui menaçaient d'ébranler son

système. L'heure sonna où l'entrevue dont
nous avons parlé avait ordinairement lieu,
et le son de la cloche ne s'était pas évanoui
dans les airs que la comtesse parut dans la
chambre avec son air habituel plein d'une
douce amabilité. Elle était plus pâle encore

que de coutume, et l'expression de ses re-

garJs était une espèce de faible reproche.

D'un geste très-significatif elle indiqua les

régions du cœur et elle disparut. Ce fut l'ou-

vrage de quelques secondes.

Le visionnaire resta saisi de confusion et

d'effroi. Autant il s'était d'abord estimé

heureux de revoir celle qu'il avait perdue,
autant l'aspect de son visage muet lui avait

ensuite navré le cœur. Une espèce de far-

deau pesant lui oppressait la conscience; et

la crainte d'avoir offensé par quelque mé-

prise son amie vivante ou morte le tour-

mentait cruellement. Le signe qu'elle avait

fait vers son cœur déchir.iit le sien. Son

anxiété croissait tellement, qu'il partit en

grande hâte pour Gothenbourg, où le corps
de la comtesse avait été transporté.
Il arrive on lui dit que, par ordre du mé-

decin, l'enterrement n'a pas encore eu lieu,

parce qu'aucun symptôme de mort réelle ne

se manifeste jusqu'à présent sur le corps de

la défunte. Le baron traverse la foule des

domestiques consternés, entre d'un pas ra-

pide dans la salle où la belle comtesse est

étendue sur son lit de parade, dans le plus

magnifique costume de cour, couverte de

hrillants et la poitrine ornée du large ru-

ban amaranthe de l'ordre des chanoinesses

de Sainte-Anne. Vingt-quatre chandeliers à
branches versent leurs flots de lumière sur
son port majestueux et sur son visage fin et

pâle, où plane encore la même expression
de tristesse. Sans dire un mot, Emmanuel

Swedenborg détacha, sous le cordon de l'or-

dre, une chrysolithe de forme octogone que
les femmes de chambre, en habillant le ca-

davre, avaient employée comme agrafe pour
tenir le ruban. La pierre n'eut pas plutôt

quitté la place qu'elle occupait sur le cœur

de la comtesse, que son visage devint d'un

calme parfait et d'une sérénité angélique
toute trace de mélancolie et de reproche
avait disparu. Cette chrysolithe était une

pierre magique douée de la propriété de tenir

le corps et l'esprit réunis, de sorte que la
comtesse ne fut réellement morte qu'après

que le talisman fut éloigné.
Tranquille sur le sort de son amie, Swe-

denborg retourna à Stockholm. On ne sait

pas s'il l'a trouvée plus tard parmi les an-

ges ce qui est néanmoins fort vraisembla-

ble, puisque, à dater de cette époque, il défen-
dit plus chaleureusement que jamais le sys-
tème qu'il avait fondé.

SYCOMANCIE, divination par les feuilles

de figuier. On écrivait sur ces feuilles les

questions ou propositions sur lesquelles on
voulait être éclairci la feuille séchait-elle

après la demande faite au devin par les cu-

rieux, c'était un mauvais présage et un
heureux augure si elle tardait à sécher.

SYDONAY. Voy. ASMODÉE.

SYLLA. Comme il entrait à main armée
en Italie, on vit dans l'air, en plein jour,
deux grands boucs noirs qui se battaient, et

qui, après s'être élevés bien haut, s'abais-
sèrent à quelques pieds de terre, et dispa-
rurent en fumée. L'armée de Sylla s'épou-
vantait de ce prodige, quand on lui fit re-

marquer que ces prétendus boucs n'étaient
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que des nuages épais formés par les exha-
laisons de ta terre. Ces nuages avaient une
forme qu'on s'avisa de trouver semblable à
celle du bouc, et qu'on aurait pu comparer
également à celle de tout autre animal. On
dit encore que Sylla avait une figure d'A-

pollon à laquelle il parlait en public pour
savoir les choses futures.

SYLPHES, esprits élémentaires, compo-
sés des plus purs atomes de l'air, qu'ils ha-
bitent.

L'air est plein d'une innombrable multi-
tude de peuples, de figure humaine, un peu
fiers en apparence, dit te comte de Gabalis,
mais dociles en effet, grands amateurs des
sciences, subtils, officieux aux sages, enne-
mis des sots et des ignorants. Leurs femmes
et leurs filles sont des beaulés mâles, telles
qu'on dépeint les Amazones. Ces peuples
sont les sylphes. On trouve sur eux beau-
coup de contes. Voy. CABALE.
SYLVESTRE II. Gerbert, élevé sur la

chaire de saint Pierre, sous le nom de Syl-
vestre, en 999, fut l'un des plus grands pa-
pes. Ses connaissances l'avaient mis si fort
au-dessus de son siècle, que des hérétiques,
ne pouvant nier sa grandeur, attribuèrent
l'étendue de son savoir à quelque pacte avec
le diable. Il faisait sa principale étude,
après les sciences sacrées des scien-
ces mathématiques les lignes et triangles
dont on le voyait occupé parurent à des
yeux ignorants une espèce de grimoire et
contribuèrent à le faire passer pour un
nécromancien. Ce ne fut pas seulement le
peuple qui donna dans cette idée absurde.
Un auteur des vies des papes a dit sérieuse-
ment que Sylvestre, possédé du désir d'être

pape, avait eu recours au diable, et avait
consenti à lui appartenir après sa mort,
pourvu qu'il lui fit obtenir cette dignité.
Lorsque, par cette voie détestable, ajoute le
même auteur stupide, il se vit élevé sur le
trône apostolique, il demanda au diable com«
bien de temps il jouirait de sa dignité; le
diable lui répondit par cette équivoque digne
de l'ennemi du genre humain Tu en
jouiras tant que tu ne mettras pas le pied
dans Jérusalem. La prédiction s'accom-
plit. Ce pape, après avoir occupé quatre ans
le trône apostolique, au commencement de
la cinquième année de son règne, célébra les
divins mystères dans la basilique de Sainte-
Croix, dite en Jérusalem, et se sentit atta-
qué aussitôt après d'un mal qu'il reconnut
être mortel. Alors il avoua aux assistants le
commerce qu'il avait eu avec le diable et la
prédiction qui lui avait été faite, les avertis-
sant de profiter de son exemple et de ne pas
se laisser séduire par les artifices de cet es-
prit malin. Nous n'avons pas besoin de faire
observer que nous rapportons des contes
impudemment menteurs. Puis il demanda,
poursuivent les calomniateurs niais de ce
grand pape, qu'après sa mort son corps fût
coupé en quartiers, mis sur un chariot à
deux chevaux, et inhumé dans l'endroit que

(1) Charlatans célèbres, de M. Gonriel, t. 1", p 195.

les chevaux désigneraient en s'arrêtant
d'eux-mêmes. Ses dernières volontés furent

ponctuellement exécutées. Sylvestre fut in-
humé dans la basilique de Latran, parce que
ce fut devant cette église que les chevaux
s'arrêtèrent.
Marlinus Polonus a conté encore que Syl-

vestre II avait un dragon qui tuait tous les

jours six mille personnes. D'autres ajou-
tent qu'autrefois son tombeau prédisait la
mort des papes par un bruit des os en de-

dans, et par une grande sueur et humidité
de la pierre au dehors. On voit, par tous ces
contes ridicules, qu'âutrefois comme de nos

jours, l'Eglise et ses plus illustres pontifes
ont été en hutte aux plus sottes calomnies.

SYMANDIUS, roi d'Egypte, possesseur du

grand œuvre, qui, au dire des philosophes
hermétiques, avait fait environner son mo-
nument d'un cercle d'or massif, dont la cir-
conférence était de trois cent soixante-cinq
coudées. Chaque coudée était un cube d'or.
Sur un des côtés du péristyle d'un palais qui
était proche du monument, on voyait Sy-
mandius offrir aux dieux l'or et l'argent
qu'il faisait tous les ans. La somme en était

marquée, et elle montait à 131,200,000,000
de mines (1).
SYMPATHIE. Les astrologues, qui rap-

portent tout aux astres, regardent la sym-
pathie et l'accord parfait de deux personnes
comme un effet produit par la ressemblance
des horoscopes. Alors tous ceux qui naissent
à la même heure sympathiseraient entre

eux; ce qui ne se voit point. Les gens su-

perstitieux voient dans la sympathie un pro-
dige dont on ne peut définir la cause. Les

physionomistes attribuent ce rapprochement
mutuel à un attrait réciproque des physio-
nomies. Il y a des visages qui s'attirent les
uns les autres, dit Lavater, tout comme il y
en a qui se repoussent. La sympathie n'est

pourtant quelquefois qu'un enfant de l'ima-

gination. Telle personne vous plaît au pre-
mier coup d'oeil, parce qu'elle a des traits

que votre cœur a rêvés. Quoique les physio-
nomistes ne conseillent pas aux visages
longs de s'allier avec les visages arrondis,
s'ils veulent éviter les malheurs qu'entraîne
à sa suite la sympathie blessée, on voit pour-
tant tous les jours des unions de cette sorte
aussi peu discordantes que les alliances les

plus sympathiques en fait de physionomie.
Les philosophes sympathistes disent qu'il

émane sans cesse des corpuscules de tous
les corps, et que ces corpuscules en frap-
pant nos organes, font dans le cerveau des

impressions plus ou moins sympathiques ou

plus ou moins antipathiques.
Le mariage du prince de Condé avec Ma-

rie de Clèves se célébra au Louvre, le 13
août 1572. Marie de Clèves, âgée de seize

ans, de la figure la plus charmante, après
avoir dansé assez longtemps et se trouvant
un peu incommodée de la chaleur du bal,
passa dans une garde-robe, où une des fem-
mes de la reine mère, voyant sa chemise
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toute trempée, lui en fit prendre une autre.

Un moment après, le duc d'Anjou ( depuis'
Henri III), qui avait aussi beaucoup dansé,

y entra pour raccommoder sa chevelure et

s'essuya le visage avec le premier linge qu'il
trouva c'était la chemise qu'elle venait de

quitter. En rentrant dans le bal, il jeta les

yeux sur Marie de Clèves, la regarda avec

autant de surprise que s'il ne l'eût jamais
vue; son émotion, son trouble, ses trans-

ports, et tous les empressements qu'il com-

mença de lui marquer, étaient d'autant plus
étonnants, que, depuis six mois qu'elle était

à la cour, il avait paru assez indifférent

pour ces mêmes charmes qui, dans ce mo-

ment, faisaient sur sot) âme une impression
si vive et qui dura si longtemps. Depuis ce

jour, il devint insensible à tout ce qui n'a-

vait pas de rapport à sa passion. Son élec-
tion à la couronne de Pologne, loin de le

flatter, lui parut un exil et quand il fut dans

ce royaume, l'absence, au lieu de diminuer

son amour, semblait l'augmenter; il se. pi-

quait un doigt toutes les fois qu'il écrivait à
celte princesse, et ne lui écrivait jamais que
de son sang. Le jour même qu'il apprit la

nouvelle de la mort de Charles IX, il lui dé-

pécha un courrier pour l'assurer qu'elle se-

rait bientôt reine de France et lorsqu'il y
fut de retour, il lui confirma cette promesse
et ne pensa plus qu'à l'exécuter; mais, peu
de temps après, cette princesse fut attaquée
d'un mal violent qui l'emporta. Le désespoir
de Henri III ne se peut exprimer; il passa

plusieurs jours dans les pleurs et les gémis-
sements, et il ne se montra en public que
dans le plus grand deuil. Il y avait plus de

quatre mois que la princesse de Condé était

morte et enterrée à l'abbaye de Saint-Ger-

main-des-Prés, lorsque Henri III, en en-
trant dans cette abbaye, où le cardinal de

Bourbon l'avait convié à un grand souper,
se sentit des saisissements de cœur si vio-

lents, qu'on fut obligé de transporter ailleurs
le corps de cette princesse. Enfin il nu cessa
de l'aimer, quelques efforts qu'il fit pour
étouffer cette passion malheureuse (1). Quel-

ques-uns virent là un sortilége.
On raconte qu'un roi et une reine d'Arra-

can (dans l'Asie, au delà du Gange) s'ai-

maient éperdument; qu'il n'y avaitque six

TABAC. Nicot, ambassadeur à Lisbonne, gleterre. Jamais la nature n'a produit de

est le premier qui ait fait connaître le tabac végétaux dont l'usage se soit répandu aussi

en France le cardinal de Sainte-Croix l'in- rapidement; mais il a eu ses adversaires. Un

troduisit en Italie; le capitaine Drack en An- empereur turc, un czar de Russie, un roi de

(1) Saint-Foix, Essais. zon. Au moment de sa chute, elle entend quelqu'un rouler

(2) Les antipathies ne sont pas moins singulières en cer- à ses côtés; c'était le premier ministre du doc. Ah

tains cas que les sympathies. On a vu à Calais un homme monsieur, que vous me rassurez et que j'ai de grâces a

qui entrait en fureur malgré lui lorsqu'il entendait crier vous rendre Je craignais d'avoir fait une impertinence.-
des canards. Il les poursuivait l'épée à la main. Cependant Hé madame, qui pourrait y tenir! Mais, dites-moi, était-

il en mangeait avec plaisir; c'était son mets favori. elln bien grosse?- Ali 1 monsieur, elle était affreuse^
ttelvétius raconte ce petit trait Volait-elle près de moi? Que voulez-vous dire?-Hiïe

t Le duc de Lorraine donnait un grand repas à toute sa araignée
voler? -Hé quoi 1 reprend le ministre; pour une

cour. On avait servi dans le vestibule, et le vestibule don- arav&uée tous faites ce train-la Allez, madame, vous êtes

nait sur un parterre. Au milieu du souper, une femme folle; je croyais, moi, que c'était une chauve-souris. »

croit voir une araignée. La peur la saisit; elle pousse un (5) Cambry, Voyage dans le Finistère, t. II, p. 300.

cri, quitte la table, fuit dans te jardin et tombe sur le ga- (4) Wierus, Pseudom. daem.

mois qu ils étaient mariés, lorsque ce roi

vint à mourir; qu'on brûla son corps, qu'on
en mit les cendres dans une urne, et que
tontes les fois que la reine allait pleurer sur
cette urne, ces cendres devenaient tièdes.
Il y a des sympathies d'un autre genre

ainsi Alexandre sympathisait avec Bucé-

phale Auguste chérissait les perroquets
Néron, les étourneaux; Virgile, les papillons;
Commode sympathisait merveilleusement
avec son singe; Héliogabale, avec un moi-

neau Honorius, avec une poule (2), etc.

Yo)i. ANTIPATHIE, CLEF D'OR, etc.

h SYRÈNES. Vous ne croyez peut-être pas
plus aux syrènes qu'aux géants, qu'aux dra-

gons. Cependant il est prouvé aujourd'hui
qu'il y a eu des dragons et des géants; et dans
un appendice très-attachant qui suit la lé-

gende de saint Oran (sixième siècle) dans le
recueil de M. Amédée Pichot intitulé Le

Perroquet de Walter Scott, l'auteur prouve,

par une multitude de faits et de monuments,
qu'il y a eu des syrènes en Bretagne.
Les marins disent avoir entendu le siffle-

ment de la syrène:ce mot, chez eux, indique
cette faculté de la nature par laquelle l'air

pressé rend un son; elle existe dans le ciel
sur la terre, dans les mers; elle produit l'har-

monie des sphères, le sifflement des vents, le

bruit des mers sur le rivage. Le peuple se

représente la faculté dont il s'agit comme une

espèce de divinité à laquelle il applique lit
forme d'une femme, d'une cantatrice habi-

tante des airs, de la terre et des mers. De là

les syrènes des anciens ils leur donnaient

la figure d'une femme, et le corps d'un oi-

seau ou d'un poisson. Zoroastre appelait
l'âme syrène, mot qui en hébreu signifie
chanteuse (3).
SYRROCHITE, pierre précieuse dont, au

rapport de Pline, les nécromanciens se ser-

vaient pour retenir les ombres évoquées.
SYTRY ou BITRD, grand prince aux en-

fers il apparaît sous la forme d'un léopard,
avec des ailes de griffon. Mais lorsqu'il prend
la forme humaine, il est d'une grande beauté.

C'est lui qui enflamme les passions. 11 décou-

vre, quand on le lui commande, les secrets

des femmes, qu'il tourne volontiers en ridi-

cule. Soixante-dix légions lui obéissent (4).

T

•
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Perse, le défendirent à leurs sujets, sous peine

de perdre le nez ou même la vie. 11 ne fut

pas permis dans l'origine d'en prendre à

l'église; de même, à cause des éternuments

qu'il provoque, on ne le prenait pas dans les

réunions sérieuses de la cour. Jacques I",

roi d'Angleterre, composa un gros livre pour

en faire connaître les dangers. La faculté de

médecine de Paris fit soutenir une thèse sur

les mauvais effets de cette plante prise en

poudre ou en fumée; mais le docteur qui

présidait ne cessa de prendre du tabac pen-
dant toute la séance.

Les habitants de l'île de Saint-Vincent

croient, dit-on, que le tabac était le fruit dé-

fendu du paradis terrestre.

TACIT URNITÉ. Le diable jette souvent un

sort sur ses suppôts, que l'on appelle le sort

de laciturnité. Les sorciers qui en sont frap-

pés ne peuventrépondre aux demandes qu'on
leur fait dans leur procès. Ainsi Boullé garda
le silence sur ce qu'on cherchait à savoir de

lui, et il passa pour avoir reçu le sort de

taciturnité (1).

TACODINS, espèce de fées chez les maho-

mélans leur.- fonctions répondent que !que-
fois à celles des Parques chez les anciens.

Elles secourent plus habituellement les

hommes contre les démons et leur révèlent

l'avenir. Les romans orientaux leur donnent

une grande beauté, avec des ailes comme

celles des anges.

TAILLEPIED (Noël) mort en 1589. On

lui doit un Traité de l'apparition des esprits,
à savoir, des âmes séparées, fantômes, etc.,

in-12, souvent réimprimé. Il admet dans ce

livre beaucoup de contes de revenants. Il a

laissé, de plus, les Vies de Luther et de Car-

lostadt, Paris, 1577, in-8°; un Abrège' de la

philosophie d'Aristote, 1583, in-8°, une His-

toire de l'Etat et la république des Druides,

cubages, saronides, bardes, depuis le déluge

jusqu'à Notre-Seigneur Jésus-Christ 1585,

in-8°, livre plein de fables et d'idées singu-
lières.

TAILLETROUX (JEANNE),
femme de Pierre

lionnevault sorcière que l'on accusa à

Montmorillon en Poitou (année 1599) d'a-

voir été au sabbat. Elle avoua dans son in-

terrogatoire que
son mari l'ayant contrainte

de se rendre a l'assemblée infernale elle y
fut et continua d'y aller pendant vingt-cinq
ans que la première fois qu'elle vit le dia-

ble, il était en forme d'homme noir qu'il lui
dit en présencede l'assemblée Saute saute! 1

qu'alors elle se mit à danser que le diahle
lui demanda un lopin de sa robe et une pou-
le, etc. Convaincue par témoins d'avoir, au

moyen de charmes, maléfieié et fait mourir

des personnes et des bestiaux, elle fut con-
damnée à mort ainsi que son mari.

TAINGAIRI, esprits aériens chez les Kal-
inouks. Ils animent les étoiles qui passent
pour autant de petits globes de verre. Us sont
des deux sexes.
TALAPOI.NS. Magiciens qui servent de

(t) M. Jules Garinet, Histoire de la magie en France, p. 245.

prêtres aux habitants du royaume de Lao, en

Asie, et qui sont très-puissants.
Les Langiens (peuples de Lao) sont fort

entêtés pour la magie et les sortiléges. Ils

croient que le moyen le plus sûr de se ren-

dre invincibles est de se frotter la tête d'une

certaine liqueur composée de vin et de bile

humaine. Ils en mouillent aussi les tempes et

le front de leurs éléphants. Pour se procurer
cette drogue, ils achètent des talapoins la

permission de tuer. Puis ils chargent de cette

commission des mercenaires qui en font leur

métier. Ceux-ci se postent au coin d'un bois

et tuent le premierqu'ils rencontrent, homme

ou femme, lui fendent le ventre et en arra-

chent le fiel. Si l'assassin ne rencontre per-
sonne dans sa chasse, il est obligé de se tuer

lui-même, ou sa femme, ou son enfant, afin

que celui qui l'a payé ait de la bile humaine

pour son argent.
Les talapoins profitent avec adresse de la

crainte qu'on a de leurs sortilèges, qu'ils
donnent et qu'ils ôtent à volonté, suivant les

sommes qu'on leur offre.

On lit dans Marini beaucoup d'autres dé-

(ails, mais la plupart imaginaires l'auteur

ayant voulu faire quelquefois assez mécham-

ment, sous le manteau des talapoins, des al-

lusions misérables aux moines chrétiens.

TALISMANS. Un talisman ordinaire est le

sceau, la figure, le caractère ou l'image d'un

signe céleste, faite, imprimée, gravée ou ci-

selée sur une pierre, par un ouvrier qui ait

l'esprit arrêté et attaché à l'ouvrage, sans
être distrait ou dissipé pardes pensées étran-

gères, au jour et à l'heure de la planète, en

un lieu fortuné, par un temps beau et serein,
et quand le ciel est en bonne disposition,
afin d'attirer les influences.
Le talisman portant la figure ou le sceau

du Soleil doit être composé d'or pur sous l'in.
fluence de cet astre, qui domine sur l'or. Le
talisman de la Lune doit être composé d'ar-

gent pur, avec les mêmes circonstances. Le
talisman de Mars doit être composé d'acier
fin. Le talisman de Jupiter doit être composé
du plus pur étain. Le talisman de Vénus doit
être composé de cuivre poli et bien purifié.
Le talisman de Saturne doit être composé do

plomb raffiné. Le talisman de Mercure doit
être composé de vif-argent fixé. Quant aux

pierres, l'hyacinthe et la pierre d'aigle sont
de nature solaire. L'émeraude est lunaire.
L'aimant et l'améthyste sont propres à Mars.
Le béryl est propre à Jupiter. La cornaline

à Vénus. La chalcédoine et le jaspe à Sa-
turne. La topaze et le porphyre à Mercure.
Les talismans furent imaginés, dit-on, par

les Egyptiens, et les espèces en sont innom-
brables. Le plus célèbre de tous les talismans
est le fameux anneau de Salomon, sur lequel
était gravé le grand nom de Dieu. Rien n'é-
tait impossible à l'heureux possesseur de cet

anneau, qui dominait sur tous les génies.
Apollonius de Tyane mit à Constantinople

la figure d'une cigogne, qui en éloignait tous

les oiseaux de cette espèce par une propriété
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magique. En Egypte, une figure talisman!

que représentait Vénus couchée, et servait à

détourner la grêle.
On faisait des talismans de toutes les ma-

tières les plus communs sont les talismans

cabalistiques, qui sont aussi les plus faciles,

puisqu'on n'a pas besoin pour les fabriquer
de recourir au diable; ce qui demande quel
ques réflexions.

Les talismans du Soleil, portés avec con-
fiance et révérence, donnent les faveurs et la
bienveillance des princes, les honneurs, les
richesses et t'estime générale. Les talismaus
de la Lune garantissent des maladies popu-
laires ils devraient aussi garantir des su-

perslitions. Ils préservent les voyageurs de
tout péril. Les talismans de Mars ont la pro-
priété de rendre invulnérables ceux qui lès

portent avec révérence. Ils leur donnent une
force et une vigueur extraordinaires. Les
talismans de Jupiter dissipent les chagrins
les terreurs paniques, et donnent le bonheur
dans le commerce et dans toutes les entre-

prises. Les talismans de Vénus éteignent les
haines et donnent des dispositions à la mu-

sique. Les taTismans de Saturne font accou-
cher sans douleur ce qui a été éprouvé avec
un heureux succès, disent des écrivains spé-
ciaux, par des personnes de qualité qui
étaient sujettes à faire de mauvaises cou-

ches. Ils multiplient les choses avec lesquel-
les on les met. Si un cavalier est botté et

qu'il porte un de ces talismans dans sa botte

gauche, son cheval ne pourra être blessé.
Les talismans de Mercure rendent éloquents
et discrets ceux qui les portentrévéremmenl.
Ils donnent la science et la mémoire ils

peuvent guérir toutes sortes de fièvres et si

on les met sous le chevet de son lit, ils pro-
curent des songes véritables, dans lesquels
on voit ce que l'on souhaite de savoir

agrément qui n'est pas à dédaigner (1). Voy.
Talïs, Theuapuim, Thomas d'Aquin, CROCO-

DILES, PANTACLES, etc.

TALISSONS, prêtres des Prussiens aux

siècles de l'idolâtrie. Ils faisaient l'oraison fu-

nèbre du mort, puis, regardant au ciel, ils

criaient qu'ils voyaient le mort voler en l'air

à cheval, revêtu d'armes brillantes, et passer
en l'autre monde avec une grande suite.

TALMUD. Foy. Thalmud.

TALYS, talismans employés dans les ma-

riages chez les Indiens. Dans quelques castes,
c'est une petite plaque d'or ronde sans

empreinte ni ligure dans d'autres, c'est

une dent de tigre; il y en a qui sont des

pièces d'orfévrerie matérielles et informes.

TAMBOUR MAGIQUE. C'est le principal
instrument de la magie chez les Lapons. Ce

tambour est ordinairement fait d'un tronc

creusé de pin ou de bouleau. La peau ten-

due sur ce tambour est couverte de figures

symboliques que les Lapons y tracent avec

du rouge. Voy. LAPONS.

TAMOUS, enfer général des Kalmouks.
Des diables à tête de chèvre y tourmentent

(1) Le Petit-Albert.

les damnés, qui sont sans cesse coupés par
morceaux, sciés, brisés sous des meules de

moulin puis rendus à la vie pour subir le
même supplice. Les bêtes de somme y ex-

pient leurs fautes sous les plus pesants far-
deaux, les animaux féroces se déchirent
entre eux sans cesse, etc.

TANAQUIL, femme de Tarquin l'Ancien.
Elle était habile dans la science des au-

gures on conservait à Rome sa ceinture, à

laquelle on attribuait de grandes vertus.
TANCHELM ou TANCHELIN. De 1105 à

1123, cet hérétique dissolu fut en si grande
vénération à Anvers et dans les contrées

voisines, qu'on recherchait ses excréments
comme des préservatifs, charmes et phylac-
tères (2).
TAN1WOA, le Neptune des naturel de

la Nouvelle-Zélande.

TANNER. Le cardinal Sfondrate raconte

que le P. Tanner, pieux et savant jésuite,
allant de Pragae à Inspruck pour rétablir

sa santé à l'air natal, mourut en chemin

dans un village dont on ne dit pas le nom.
Comme la justice du lieu faisait l'inventaire

de son bagage, on y trouva une petite
boite que sa structure extraordinaire fit

d'abord regarder comme suspecte, car elle
était noire et composée de bois et de verre.

Mais on fut bien plus surpris lorsque le pre-
mier qui regarda par le verre d'en haut se

recula en disant qu'il y avait vu le diable.

Tous ceux qui regardèrent après lui en firent

autant. Effectivement ils voyaient dans cette
boîte un être animé, de grande taille, noir,

affreux, armé de cornes. Un jeune homme

qui achevait son cours de philosophie fit

observer à l'assemblée que la bête renfer-

mée dans la boîte, étant infiniment plus

grosse que la boîte elle-même, ne pouvait
être un être matériel, mais bien un esprit

comprimé sous la forme d'un animal. On

concluait que celui qui portait la botte avec

lui ne pouvait être qu'un sorcier et un magi-
cien. Un événement si diabolique fit grand
bruit. Le juge qui présidait à l'inventaire

condamna le mort à être privé de la sépul-
ture ecclésiastique, et enjoignit au curé

d'exorciser la boîte pour en faire sortir le

démon. La multitude, sachant que le défunt

était jésuite, décida de plus que tout jésuite

commerçait avec le diable; ce qui est la ma-

nière de juger des masses ignorantes. Pen-

dant qu'on procédait en conséquence, un

philosophe prussien passant par ce village,
entendit parler d'un jésuite sorcier el du

diable enfermé dans une boîte. Il en rit beau-

coup, alla voir le phénomène et reconnut

que c'était un microscope, que les villageois
ne connaissaient pas. H ôta la lentille, eten fit

sortir un cerf-volant qui se promena sur la

table, et ruina ainsi tout le prodige. Cela

n'empêcha pas que beaucoup de gens par la

suite, parlant du P. Tanner, ne faisaient

mention que de l'impression produite d'a

bord, et s'obstinaient à soutenirqu'ils avaient

(2) Voyez sa légende dans les légendes des sept péehé»
capitaux.
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vu le diable, et qu'un jésuite est un sor-

cier (1).
TAP ou GAAP, grand président et grand

prince aux enfers. Il se montre à midi lors-

qu'il prend la forme humaine. 11 commande

à quatre des principaux rois de l'empire in-

fernal. 11 est aussi puissant que Byleth. 11 y
eut autrefois des nécromanciens qui lui

offrirent des libations et des holocaustes
ils l'évoquaient au moyen d'artifices magi-

ques qu'ils disaient composés par le très--

sage roi Salomon ce qui est faux car ce

fut Cham fils de Noé, qui le premier com-

mença à évoquer les esprits malins. Il se fit

servir par Byleth et composa un art en son

nom, et un livre qui est apprécié de beaucoup
de mathématiciens. On cile un autre livre

attribué aux prophètes Elie et Elisée, par

lequel on conjure Gaap en vertu des saints

noms de Dieu renfermés dans les Clavicules

de Salomon.
Si quelque exorciste connaît l'art de

Byleth, Gaap ou Tap ne pourra supporter la

présence-dudit exorciste. Gaap ou Tap excite

à l'amour, à la haine. Il a l'empire sur tes

démons soumis à la puissance d'Amaymon.
Il transporte très-promptement les hommes

dans les différentes contrées qu'ils veulent

parcourir. Il commande àsoixante légions (2).
TARENTULE. On prétend qu'une seule

piqûre de la tarentule suffit pour faire dan-

ser. Un coq et une guêpe piqués de cette

sorte d'araignée ont dansé, dit-on, au son du

violon et ont battu la mesure. Si l'on en croit

certains naturalistes, non-seulement la ta-

rentule fait danser, mais elle danse elle-même

assez élégamment. Le docteur Saint-André
certifie qu'il a traité un soldat napolitain qui
dansait tous les ans quatre ou cinq jours de

suite, parce qu'une tarentule l'avait piqué.
Ces merveilles ne sont pas encore bien ex-

pliquées.
TARNI, formules d'exorcisme usitées chez

les Kalmouks. Ecrites sur du parchemin et

suspendues au cou d'un malade, elles passent

pour avoir la vertu de lui rendre la santé.
TAROTS ou CARTES TAROTÉES. C'est le

nom qu'on donne aux cartes égyptiennes,
italiennes et allemandes; le jeu se compose
de soixante-dix-huit cartes, avec lesquelles
on dit la bonne aventure d'une manière plus
étendue que par nos cartes ordinaires. Il y a
dans ce jeu vingt-deux tarots proprement
dits. Dans les cartes italiennes, les tarots

sont les quatre éléments (vieux style), l'Evan-

gile, la mort, le jugement dernier, la prison,
le feu, Judas Iscariote, etc. dans les cartes

allemandes, les tarots sont le fou, le magicien,
l'ours, le loup, le renard, la licorne, etc. 11 y
a ensuite cinquante-six cartes, savoir quatre

rois, quatre dames, quatre cavaliers, quatre
valets, dix cartes depuis l'as jusqu'au dix

pour les bâtons (ou trèfles), dix pour les épées

(ou piques), dix pour les coupes (ou car-

reaux), dix pour les pièces d'argent (ou

cœurs).
H serait trop long de détailler ici l'expli-

(1) Le P. Bonaventure Giraudeau.

cation de toutes ces cartes. Elle ressemble

beaucoup à la cartomancie ordinaire. Ce-

pendant elle donne infiniment plus d'oracles.

TARTARE, enfer des anciens. Ils le pla-

çaient sous la terre, qu'ils croyaient plate, à

une telle profondeur, dit Homère, qu'il est

aussi éloigné de la terre que la terre l'est du

ciel. Virgile le dépeint vaste, fortifié de trois

enceintes de murailles, et entouré du Phlé-

géton. Une haute tour en défend l'entrée.

Les portes en sont aussi dures que le dia-

mant tous les efforts des mortels et toute

la puissance des dieux ne pourraient les

briser. Tisiphone veille toujours à leur gar-
de, et empêche que personne ne sorte, tan-

dis que Rhadamanthe livre les criminels aux

furies. L'opinion commune était qu'il n'y
avait plus de retour pour ceux qui se trou-

vaient une fois précipités dans le Tartare.

Platon est d'un autre avis selon lui, après

qu'ils y ont passé une année, un flot les en

retire et les ramène dans un lieu moins dou-

loureux.
TARTINI. Le célèbre musicien Tartini se

couche ayant la tête échauffée d'idées musi-

cales. Dans son sommeil lui apparaît le diable

jouant une sonate sur le violon. Il lui dit

Tartini, joues-tu comme moi? Le musicien,
enchanté de cette delicieuse harmonie, se

réveille, court à son piano et compose sa plus
belle sonate, celle du diable.

TASSO (Torquato). Il croyait à l'astro-

logie judiciaire. « J'ai fait considérer ma,

naissance par trois astrologues, dit-il dans

une de ses lettres; et, sans savoir qui j'étais,
ils m'ont représenté d'une seule voix comme

un grand homme dans les lettres, me promet-
tant très-longue vie et très-haute fortune;
et ils ont si bien deviné les qualités et les

défauts que je me connais à moi-même,
soit dans ma complexion, soit dans mes ha-

bitudes, que je commence à tenir pour cer-

tain que je deviendrai un grand homme. » 11

écrivait cela en 1576. On sait quelle fut sa

haute fortune et sa très-longue vie 1

TATIEN, hérétique du deuxième siècle,
chef des encratites, qui attribuaient au dé-

mon la plantation de la vigne et l'institution

du mariage.
TAUPE. Elle jouait autrefois un rôle im-

portant dans la divination. Pline a dit que
ses entrailles étaient consultées avec plus de

confiance que celles d'aucun autre animal.
Le vulgaire attribue encore à la taupe cer-

taines vertus. Les plus merveilleuses sont

celles de la main taupée, c'est-à-dire qui a

serré une taupe vivante jusqu'à ce qu'elle
soit étouffée. Le simple attouchement de

cette main encore chaude guérit les douleurs

de dents et même la colique. Si on enveloppe
un des pieds de la taupe dans une feuille

de laurier, et qu'on la mette dans la bouche

d'un cheval, il prendra aussitôt la fuite,
saisi de peur. Si on la met dans le nid de

quelque oiseau, les œufs deviendront stériles.

De plus, si on frotte un cheval noir avec de

(2) Wierus, Pseudom. dœin., p. 825.
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l'eau où aura cuit une taupe, il deviendra

blanc (1)
TA VIDES, caractères que les insulaires

des Maldives regardent comme propres à les

garantir des maladies. Ils s'en servent aussi
comme des philtres, et prétendent, par leur

moyen, inspirer de l'amour.

TAYMURAL, roi de Perse qui relégua les

génies dans les Ginnistan. Voy. GÉNIES.

TÉE, génie protecteur, que chaque fa-
mille otaïtienne adore, et qui passe pour un
des aïeux ou des parents défunts. On attribue
à ces esprits le pouvoir de donner et de gué-
rir tes maladies.

TEHUPTEHUH, génie auquel les Bouta-
niens attribuent la construction d'un pont de

chaînes de fer qui se trouve dans les monta-

gnes du Boutan. Voy. PONT DU diable.
TELL. Dans une des montagnes sauvages

de la Suisse, auprès du lac de Waldstœtten,
il y a une grotte où les habitants croient que

reposent les trois sauveurs de la Suisse, qu'ils

appellent les trois Tell. Ils portent encore

leurs anciens vêtements, et reviendront une

seconde fois au secours de leur pays quand
il en sera temps. L'entrée de leur grotte est
très -difficile à trouver. Un jeune berger ra-
contait à un voyageur qu'un jour son père,
en cherchant à travers les rochers une chè-
vre qu'il avait perdue, était descendu par
hasard dans cette grotte, et avait vu là dor-

mir les trois hommes qu'il savait être les
trois Tell. L'un d'eux, se levant tout à coup

pendant qu'il le regardait, lui demanda
A quelle époque en êtes-vous dans le

monde? Le berger tout effrayé lui répon-
dit, sans savoir ce qu'il disait Il est midi.

Eh bien 1 s'écria Tell, il n'est pas temps
encore que nous reparaissions; et il se

rendormit.
Plus tard, lorsque la Suisse se trouva en-

gagée dans des guerres assez périlleuses, le

vieux berger voulut alter réveiller les trois

Tell; mais il ne put jamais retrouver la

grotte.
TELLEZ (Gabriel), plus connu sous le nom

de Tirso de Molina, auteur du Viable prédi-
cateur, drame dans le génie espagnol. A cin-

quante ans, ce poëte dramatique renonça au

théâtre et se fit religieux de l'ordre de la

Merci. Nous faisons cette remarque parce

qu'à propos de quelques plaisanteries un peu
libres semées dans ses pièces, les critiques

philosophes l'ont traité de moine licencieux,
oubliant qu'il n'était pas moine quand il écri-

vait pour la scène.

TEMPÉRATURE. Les Grecs avaient des

prêtres appelés Calazophylaces dont les

fonctions consistaient à observer les grêles et

les orages, pour les détourner par le sacrifice

d'un agneau ou d'un poulet. Au défaut de ces

animaux, ou s'ils n'en tiraient pas un augure

(t) Les admirables secrets d'Albert le Grand, p. 114.

(2) Cette règle consistait en soixante-douze articles,
qui disaient en substance que ces religieux militaires por-
teraient l'nalnt blanc; qu'ils entendraient tous les jours
l'office divin que lorsque le service militaire les en em-

pêcherait, ils seraient tenus d'y suppléer par d'autres

prières spécitiées dans les constitutions; qu'ils feraient

maigre quatre jours de la semaine, et que l'exercice de

favorable, ils se découpaienit le doigt avec
un canif ou un poinçon, et croyaient ainsi

apaiser les dieux par l'effusion de leur pro-
pre sang. Les Ethiopiens ont, dit-on, de sem-
blables charlatans, qui se déchiquètent le

corps à coups de couteau ou de rasoir pour
obtenir la pluie ou le beau temps. Nous avons
des almanachs qui prédisent la température
pourtousles joursdel'année; prenez toutefois
un manteau quand Matthieu Laensberg an-

nonce plein soleil. 1.

TEMPÊTES. On croit, sur les bords de la

Baltique, qu'il y a des sorciers qui, par la
force de leurs enchantements, attirent la

tempête, soulèvent les flots et font chavirer
la barque du pêcheur. Voy. Eric, Finnes, etc.
TEMPLIERS. Vers l'an 1118, quelques

pieux chevaliers se réunirent à Jérusalem

pour la défense du saint sépulcre et pour la

protection des pèlerins. Le roi Baudouin II
leur donna une maison, bâtie aux lieux que
l'on croyait avoir été occupés par le temple de

Salomon; ils prirent de là le nom de templiers
et appelèrent temple toute maison de leur
ordre.
Dans l'origine ils ne vivaient que d'au-

mônes, et on les nommait aussi les pauvres
de la sainte cité. Mais ils rendaient tant de

services, que les rois et les grands s'empres-
sèrent de leur donner des biens considérables.
Ils firent les trois vœux de religion. En 1128,
au concile de Troyes, saint Bernard leur
donna une règle (2). En 1146, le pape Eu-

gène III détermina leur habit, sur lequel ils

portaient une croix.
Cet ordre se multiplia rapidement, fit de

très-grandes choses et s'enrichit tel point,
qu'en 1312 après moins de deux siècles

d'existence, il possédait en Europe neuf
mille maisons ou seigneuries. Une si grande
opulence amena la corruption parmi les tem-

pliers. Ils finirent par mépriser leur règle;
ils se rendirent indépendants des puissances
dont ils devaient être les soutiens; ils exer-
cèrent des brigandages et se montrèrent

presque partout insolents et séditieux. On les
accusait sourdement de former entre eux une
société secrète pleine de mystères, qui se

proposait l'envahissement de l'Europe. On

disait que dans leur intimité ils abjuraient
la religion chrétienne et pratiquaient un
culte souillé de superstitions abominables.
La magie, la sorcellerie, l'adoration du dia-

ble (3) leur étaient reprochées.

Philippe le Bel, qui voyait en eux des en-

nemis de la société et de l'Eglise, fit recher-
cher leur conduite. Sur les révélations de
deux criminels détenus dans les prisons, et
dont l'un était un templier apostat, Philippe
fit arrêter et interroger à Paris plusieurs

templiers; ils avouèrent les abominations
dont on accusait l'ordre. C'était dans l'année

la chasse leur serait absolument interdit.
(3) Des aveux établirent que, dans un des chapitres de

l'ordre tenu à Montpellier, et de nuit, suivant l'usage, on
avait exposé une tête ( Voy. Tête DE Bophomet); qu'aussi-
tôt le diable avait paru sous la figure d'un chat; que ce
chat, tandis qu'on l'adorait, avait parlé et répondu avec
boulé aux uns et aux autres; qu'ensuite plusieurs démons
étaient venus, etc.
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1307. Ce commencement d'enquête jeta quel-

que alarme parmi les templiers. Au mois

d'aodt, le grand maître et plusieurs des prin-

cipaux chevaliers s'en plaignirent au pape,
et, forts de leur puissance partout assise, ils

demandèrent hardiment que, si on avait un

procès à leur faire, on le fit régulièrement.
Ils comptaient imposer silence aux clameurs

par un ton si tranchant. Mais Philippe le Bel

les prit au mot; et le 13 octobre il fit arrêter
dans ses Etats tous les templiers. Le 15, il

assembla le clergé de Paris, fit convoquer le

peuple et ordonna que l'on rendît compte pu-
bliquement des accusations portées contre

les chevaliers du Temple. On ne pouvait

procéder plus loyalement.
Les

templiers
étaient accusés 1° de renier

Jésus-Christ à leur réception dans l'ordre,
et de cracher sur la croix 2° de commettre
entre eux des impuretés abominables 3° d'a-
dorer dans leurs chapitres généraux une idole
à tête dorée et qui avait quatre pieds; 4° de

pratiquer la magie; 5° de s'obliger à an se-
cret impénétrable par les serments les plus
affreux (1).
Les deux premiers articles furent avoués

par cent quarante des accusés; trois seule-
ment nièrent tout. Le pape Clément V s'oppo-
sa d'abord aux poursuites commencées contre
ces religieux militaires. Il n'autorisa leur
continuation qu'après avoir interrogé lui-

même, à Poitiers, soixante-douze chevaliers,
et s'être convaincu par leurs aveux de la vé-
rité des faits.
11 y eut dès lors des commissaires nommés;

des informations se firent dans toutes les

grandes villes. Les bulles du pape furent en-

voyées à tous les souverains, pour les exhor-
ter faire chez eux ce qui se faisait en France.

Quoique les templiers tinssent à tout ce qu'il
y avait de plus grand dans les divers Etats,
partout les accusations élevées contre eux
devinrent si évidentes, que partout ils furent
abandonnés. Jacques de Molai, leur grand
maître, qui du reste était très-ignorant,
avoua à Chinon, le 20 août 1308, les crimes

déclarés, et les désavoua à Paris, le 26 dé-
cembre 1309. Mais le désaveu ne prouve rien.
Les confessions avaient été faites librement
et sans tortures.
Par toute l'Europe la vérité était reconnue

de tous. Une bulle, publiée le 3 avril 1312,
au concile de Vienne en Dauphiné, déclara
l'ordre des templiers aboli et proscrit. Les
chevaliers furent dispersés; les principaux
chefs condamnés à une prison perpétuelle,
après qu'ils auraient fait leur confession pu-
blique. Un échafaud fut donc dressé à Paris
devant les portes de Notre-Dame. C'est là

que Jacques de Molai et un autre des hauts
chevaliers devaient faire amende honorable.

Jacques de Molai avait de nouveau confessé
la vérité. Au lieu de réitérer l'aveu qu'on
attendait en public, dès qu'il fut sur l'écha-

faud, il rétracta une seconde fois sa confes-

sion l'autre chevalier l'imita; et c'est alors

que Philippe le Bel indigné assembla son

(t) Bergier, Dictionn. de théologie.

conseil, qui condamna ces deux grands cou-

pables à être brûlés. Leur supplice eut lieu
ce même jour 18 mars 1314. On voit que leur

procès avait duré sept ans. Si la passion s'en

lût mêlée, comme on l'a tant écrit, il eût

marché plus vite.
JI n'est pas vrai que Jacques de Molai ait

ajourné le roi et le pape, comme on l'a dit

aussi pour produire un effet de théâtre. Lui
et ses compagnons infortunés se bornèrent
à invoquer vainement une vengeance mysté-
rieuse contre leurs juges.
Telle est la vérité sur les templiers. Ajou-

tons que ni le roi de France, ni le pape ni
les autres souverains ne profitèrent de leurs

dépouilles.
Il reste dans la maçonnerie symbolique un

ordre des templiers, qui prétendent remon-
ter à l'ordre condamné. C'est une origine
dont il est permis de n'être pas fier.
A propos des templiers modernes que

nous avons vus si singulièrement fonc-
tionner à la Cour des Miracles à Paris,
dans un magasin de bouteilles, en 1831, l'U-
nion catholique, feuille réunie aujourd'hui à

l'Univers, a donné des éclaircissements re-

marquables sur le procès des templiers au
x}V siècle. Nous reproduisons ici ce frag-
ment, signé des initiales E. F.
« Nous avions annoncé que le général

Van Der Meer, un des chefs présumés de la

conspiration récemment éventée par le gou-
vernement belge, s'occupait, vers l'époque
de son arrestation, à constituer en Belgique
une société secrète de TEMPLIERS à l'instar de
celle de Paris.
« Cette nouvelle, dont nous indiquions

d'ailleurs la source, était empruntée par nous
au Journal de Bruxelles, et nos lecteurs con-
cevront de reste que le caractère de l'Union

catholique lui commandait de répandre,
sous la responsabilité d'une feuille rédigée
sur les lieux mêmes, un renseignement qui
dénonçait l'usurpation du nom de templiers,
si longtemps glorieux dans l'histoire du

monde, surtout lorsque des opinions de parti
semblaient avoir voulu s'entourer de ce vé-
nérable prestige pour renverser l'ordre éta-
bli dans un Etat catholique, reconnu par les

cabinets, et de plus allié de la France.
« Aujourd'hui les informations ultérieu-

res que nous avons obtenues, tant de nos

correspondants de Belgique que par nos pro-
pres recherches, nous engagent à corriger la
version du Journal de Bruxelles. Sans préju-
dice des mystères concentrés dans ses rangs
supérieurs, comme cela se pratique parmi
les francs-maçons, la société qui prenil le
nom de l'ordre du Temple dans les deux ca-

pitales n'est point une société secrète, si l'on
veut réduire cette expression au sens con-
venu dans le langage politique. Elle n'est

secrète qu'en dépit d'elle-même, et ne de-
manderait certes pas mieux que de conqué-
rir une vaste notoriété. Nous lui rendons, à
cet égard, pleine justice. Publications empor-
tées parle torrent de la librairie; assemblées
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tenues dans le demi-jour d'un mystère trans-

parent dont on multipliait comme à dessein

les confidences; résurrection des noms splen-

dides, des nobles formules et des gracieux
costumes de l'ordre au moyen âge, les pré-
tendus templiers du dix-neuvième siècle

n'ont rien épargné pour saisir la curiosité
de la foule.
« De loin en loin, quelques personnes qui

vont partout se souviennent encore d'avoir

vu, dans le temps où les saints-simoniens et
l'abbé Châtel avaient donné l'exemple de ce

genre de travestissements, un médecin et
d'autres bourgeois, déguisés comme lui sous
des costumes très-peu templiers, parodier en

public la célébration des saints mystères du

catholicisme. Vaines tentatives Ni le ri-

dicule (1), ni le scandale, malgré l'excès de

leur licence, n'ont pu faire événement dans
les mémoires.
« Hâtons-nous de le dire, le grand maître

qui se posait de la sorte en chef de reli-

gion, et sur lequel nous aurons à revenir,
était presque seul; tous les hommes notables

qui, trop légèrement sans doute, s'étaient
fait admettre dans son ordre, l'avaient dé-

claré déchu; un régent avait été élu par les
chevaliers qui professaient obéissance à la
cour de Rome et ce fut cette fraction de la
société qui se recruta successivement de

plusieurs centaines de noms honorables.
« 11 n'est pas rare, dans le monde de Pa-

ris, qu'un membre distingué de la noblesse,
de la magistrature, de l'administration, ou
de quelque corporation de l'Etat, lorsqu'à
travers le vagabondage d'une causerie inti-
me vous l'interrogez sur ses titres, finisse

par vous apprendre qu'il est templier.
femplier! vous écriez-vous depuis quand
donc, de grâce, et par quelle puissance cet
ordre a-t-il été rétabli? Sur quoi vo-
tre interlocuteur vous répond négligem-
ment que l'ordre du Temple n'est pas mort

avec Jacques de Molai; que la transmission
de la grande maîtrise a persisté jusqu'à nos

jours, d'abord dans le mystère, puis à ciel

ouvert; qu'il a dans sa bibliothèque une

publication templière où tout cela se trouve

expliqué; qu'enfin il s'est fait recevoir dans

l'ordre, parce que,la beauté du costume, ré-
tabli d'après l'histoire, le choix des banquets
de cérémonie, et le prétexte des oeuvres

philanthropiques l'ont séduit.
« Si vous êtes en veine de malice et si

vous ne craignez pas de déplaire, d'autres

questions s'échapperont tout naturellement

(t)Nous n'inventons rien. Voici Je costume historique
et le costume l'autaslique mis en regard

TEMPLIERS DES CROISADES.

Cnlaniyde longue en laine

blanche de Ségovie, à croix

rouge sur la poitrine.
Manteau long à capuchon,

en laine de Ségovie, à croix
rouge sur l'épaule.

liauls-de-cliausses unis.

Large ceinturon à deuxx

bélières, en cuir fauve.

TEMPLIERS DE LA COUR DES

MIRACLES (1831).

Petite redingote en serge
blanche, d esceiid a ii tj usli n'au
genou.
Petit manteau à la Leices-

ter, enserge, à petite croix;
toque vénitienne de la re-
naissance, à plume droite.
Hauts-de-chausses espa-

gnols.
Ceinturon en cuir verni

blanc.

de ves lèvres Pour dîner ensemble, il
suffit que des gens soient amis; pour faire
des bonnes oeuvres, la qualité d'homme et de
chrétien est surabondante dès lors qu'ex-
prime, dans votre société, le nom d'ordre du

Temple? La règle que le premier grand
maître reçut des mains de saint Bernard
vous sert-elle de règle? Etes-vous moines et
chevaliers ? En outre du triple vœu spirituel
de pauvreté, de chasteté, d'obéissance, avez-
vous prononcé le triple vœu temporel de

fraternité, d'hospitalité et de service mili-
taire ?Avez-vous été successivement novice
et servant dans un ordre religieux, page,
écuyer, comme les aspirants de chevalerie ?
Quels infidèles allez-vous combattre par
l'exemple, la vertu, les bonnes œuvres, et,
s'il le faut, par l'épéc? `?
« Il serait peut-être charitable de ne pas

porter plus loin cette investigation, déjà
trop embarrassante pour les chevaliers du

Temple, et surtout de leur épargner la der-
nière et la plus terrible question Existez*
vous ?
« L'histoire de l'ordre du Temple va nous

répondre pour eux. Des monceaux immen-
ses de volumes ont été publiés sur le grand
événement qui signala l'ouverture du qua-
torzième siècle. Comme toujours, le choc des
discussions a soulevé tant de poussière entre
les yeux de l'esprit et la vérité, qu'après
toute l'érudition dépensée nous en sommes

définitivement, en France, à connaître l'his-
toire des templiers par la tragédie de feu
M. Haynouard.
«Nous ne faisons pas ici de la critique litté-

raire et nous pourrons nous abstenir de

juger la sincérité de M. Haynouard, ou la droi-
ture de'son jugement en matière d'histoire.
Sous tous les points de vue, cela metàl'aise
notre respect pour les morts. Mais nous de-
manderons la permission de remonter à des
sources d'une meilleure authenticité que la

tragédie de l'empire, et même que les histo-
riens du dix-huitième siècle auxquels l'au-
teur de cet ouvrage en avait emprunté la
donnée.
« Les philosophes du dix-huitième siècle

avaient sans doute beaucoup d'esprit, et
surtout ils savaient le frapper comme une

effigie frivole sur cette menue monnaie qui
circule si vite et qui plaît tant à la multi-
tude. Auxiliaires d'un penchant funeste ils
entrèrent dans le courant tracé par la ré-

gence et le favorisèrent. On sait ce que c'est

que le journalisme belligérant de notre épo-

TEMPLIERS DES CROISADES.

Epée Se combat de che-

valier, à hauteur d'appui;
poignée formant la croix de
l'ordre et servant de sceau
fourreau garni de fer.

Eperons à grande étoile,
et recourbésencoidecygne.
Chaîne à gros grains de

chapelet, en or massif.
Gants de chevalier, en

daim.

Anneau en or, aux'armes

du Temple.

templiers DE LA codb DES

miracles ( 1831).

Epée de cour très-courte;
poignée dorée fourreau
garni de cuivre doré.

Eperons à molettes.

Ruban rouge et croix de
l'ordre uuSaint-Esprit.
Gants glacés.
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que, et à quel monde il s'adresse 1 La vogue
du moment, funeste ou salutaire y fait la

loi, et le journalisme en est le page et le
vassal. Le pamphlet d'alors fut le journal
d'aujourd'hui, aux différences près. Les li-
braires étrangers y trouvaient leur compte
et payaient le bel esprit au poids de l'or.

Bayle avec ses froides colères, était à la
mode parmi les réfugiés hollandais et Vol-
taire en devint le plagiaire élégant. Avec un
meilleur ton (quoique pas toujours), et grâce
au frein des convenances du temps qui for-
çaient l'impiété de se montrer jusqu'à cer-
tain point de bonne compagnie, les philoso-
phes mettaient en relief, dans les cercles de
leurs partisans émérites, ceux de leurs ad-

versaires dont ils se flattaient d'avoir bon

marché, sauf à passer les autres sous silence.
Rien de plus facile que de montrer de l'esprit
contre les gens qui n'en ont pas. Le jeu,
pour lors, est sûr, s'il n'est pas magnanime.
On ne s'attaquait pas, et pour cause, à l'ab-
bé Guénée, aux conférences de la Sorbonne,
aux mandements de Mgr de Beaumonl, à

Bergier. La victoire n'eût pas été si prompte,
en dépit de l'élourderie des multitudes, et les

conspirateurs ménageaient leur poudre.
Qu'un pauvre écrivain comme il s'en trouve

partout, même chez les philosophes s'avi-
sât d'imprudence et de zèle en défendant
avec maladresse la sainte cause, vite on le

prenait pour type et pour but; la clameur le

plaçait sur le pavois et l'infortuné payait
pour les illustrations de l'Eglise.
« Ainsi, d'une part, la défense ne se fit pas

en aussi grande échelle que l'attaque, et,
d'autre part, la volubilité des brouillons
étouffa des voix graves, fatalité commune à
tous les temps de débâcle. Et voilà com-
ment peut s'expliquer l'engouement des gé-
nérations qui nous précédèrent pour des ar-

guments que, même à présent, on ne discute

pas; car, à moins d'excuser la sottise par le
fanatisme des partis pris, on ne discerne pas
fort clairement à quel prestige ils ont dû leur
'influence. L'Eglise ne fut certainement ni
sotte ni muette, mais les mœurs travail-
laient au profit des philosophes, et, sous le
feu du respect humain, les rangs de son au-
ditoire s'étaient singulièrement dégarnis.
c( Ce n'est pas nous ce sont les savants

modernes, occupés en France à retourner le
libre examen vers l'Encyclopédie elle.même;
ce sont principalement les auteurs protes-
tants de l'Allemagne contemporaine, édifiés

par leurs propres travaux sur les monu-
ments littéraires du moyen âge, qui décla-
rent aujourd'hui, forts d'une science plus
consciencieuse et plus profonde, que

l'his-

toire, telle que le dix-huitième siècle 1 faite,
et telle que la génération descendante la
connait encore, n'est qu'un mensonge ingrat,
qu'une longue calomnie des enfants contre
leurs pères.
« De pareils témoignages ne sauraient être

suspects aux yeux du monde. Nous renon-

çons cependant à nous en prévafoir; et cela
d'autant plus volontiers que nous n'en avons

pas besoin. Nos lecteurs aimeront mieux 9

sans doute, interroger avec nous les événe-
ments connus de tous, pour les mettre en re-

gard du droit et de la raison d'Etat, tels qu'ils
ressortent de la constitution de l'ordre aboli

par l'Eglise et par les souverains des attri-

butions respectives de ces puissances; enfin,
de la situation de l'Europe à l'époque où se

vida le fameux procès des templiers.
« Depuis les sanglantes persécutions qui

refoulèrent les croyants dans les catacombes

de Rome, sépulcres où descendaient vifs ces

martyrs que la mort souvent ne tardait pas
à relever du soin d'une migration nouvelle,

jamais la chrétienté n'avait frémi d'aussi

violentes appréhensions qu'à la fin du on-
zième siècle. Le vieux génie païen-, réapparu
sous une forme musulmane présentait aux
extrémités de l'Europe les deux cornes du

croissant. A l'occident, l'islamisme pénétrait

jusqu'au cœur du royaume très-chrétien à

l'orient, ses armées couvraient la terre même

où le Sauveur des hommes avait souffert

pour eux la vie et la mort. L'Eglise répondit
à l'Europe émue. Elle

organisa
la corpora-

tion militaire sur le modèle éternel de l'or-

dre pris en elle-même, et la chevalerie
étonna le monde par le spectacle d'une vaste
confraternité d'hommes qui ne se connais-
saient et ne se comprenaient ni par leurs

noms, ni par leurs langages, mais seulement
dans l'unité de la commune pensée de sacri-

fice et d'amour.
« Déjà la grande apparition de la chevale-

rie européenne avait été devancée par des

lazaristes des frères de Saint-Jean, congré-
gations humbles et dévouées, qui se grou-
paient à l'entour du saint sépulcre pour y
porter secours aux pèlerins dans leurs be-

soins, dans leurs maladies et dans les persé-
cutions qu'ils souffraient sous l'empire des
Sarrasins. A leur tour, entre les premiers,

Hugues de Payens et ses huit compagnons
s'installèrent à Jérusalem au service du

temple de Salomon et de la sûreté des che-
mins qui conduisaient les pieux voyageurs
vers ce lieu vénérable. Pendant dix ans, leur

petite confrérie se maintint à travers mille

dangers sans gagner ni perdre un seul hom-

me, vêtue et nourrie par la charité chré-

tienne si pauvre, qu'ils montaient à deux le
même cheval comme le rappelle encore
l'emblème de leurs armes. Mais du jour où
le pape Honoré H la convertit en ordre régu-
lier au concile de Troyes (1128), et lui pres-
crivit une règle écrite par saint Bernard, la
société des pauvres frères du Temple fit de
nombreuses admissions, et devint proprié-
taire de biens considérables, en sa qualité de

garde armée, d'infirmière et d'aumônière du
monde chrétien.
« La participation des templiers au grand

mouvement des croisades est universellement
connue. Chacun sait que cette admirable

corporation qui, suivant l'expression des

chroniqueurs, mar choit toujours la première
d la rescousse et la dernière au recul, sut en-
core conquérir une gloire supérieure au mi-
lieu des hauts faits par lesquels toutes les ar-
mées chrétiennes s'illustrèrent aux dépens
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de l'ambition militaire des Sarrasins. Pen-

dant deux siècles, la succession des grands
maîtres, toujours choisis néanmoins dans les

rangs des hommes jeunes et forts, offre un6

série de règnes courts et multipliés, senr

blables aux règnes de ces vieillards courbés

sous le poids du sacerdoce, que la prudence

inspirée du conclave élève à de si fréquentes

reprises au trône pontifical. Dignes représen-
tants d'un clergé qui transportait l'esprit de

sacrifice dans la guerre, les chefs de l'ordre

du Temple de Jérusalem tombaient presque
tous sur les champs de bataille, après quel-

ques années d'un ministère pénible et glo-
rieux.
« La mission défensive de la croisade en

Orient était accomplie Rome désavoua les

entreprises attardées des chrétiens qui s'ob-

stinaient à guerroyer en Palestine. Boni-

face VIII, dans l'intérêt général, venait de

repousser le projet d'une croisade nouvelle,

exposé par Jacques de Nlotai dans un mé-

moire d'ailleurs plein de mérite. La plus

urgente mesure à prendre en temps de paix,
c'est le licenciement des troupes mises sur

le pied de guerre; et l'Eglise devait désar-

mer, comme les souverains et les seigneurs
du siècle, à la clôture de la grande expédi-
tion dont les besoins avaient absorbé la force

des peuples au profit de la nécessité d'un

jour.
« Tandis que la chrétienté se reconstituait

pour réparer dans le travail ses forces épui-
sées par tout le sang qu'elle avait perdu;

que la religion et la politique calmaient de

concert les dernières effervescences d'une

crise mourante que le clergé, la noblesse et

le peuple se retournaient vers les arts pacifi-

ques, vingt mille chevaliers du Temple, dont

chacun emmenait ses écuyers, tous nourris
dans la liberté des camps, au contact des
mœurs de l'Asie, soldats cousus d'or et revê-
tns d'un double pouvoir ecclésiastique et mi-

litaire, rentraient en Europe le même jour
avec armes et bagages, prêts à se disperser
comme les eaux de l'orage à travers les lan-

gues mulliples de leur ordre, et pêts aussi,
s'il en était besoin, à se rallier sur l'appel
du grand maître.
« Ce retour menacait la société d'un double

péril. D'une part, il était notoire en haut

lieu, et surtout à Rome, que le chapitre gé-
néral de l'ordre servait de centre à la trans-
mission d'une doctrine mystérieuse, emprun-
tée à l'ancienne Egypte par l'intermédiaire
des sectes secrètes d'Orient, et qui se cachait
dans les degrés supérieurs de ta hiérarchie

templière, pour s'infiltrer inévitablement

quelque jour au sein des croyances qui sup-
portaient la constitution européenne. D'autre

part, les souverains avaient tout à redouter
d'une corporation mixte plus puissante
peut-être qu'aucun d'entre eux sous le point
de vue militaire, indépendamment de ses

prérogatives spirituelles; le roi de France,
en particulier, ne pouvait voir sans appré-
hension, au cœur de ses Etats, la plus grande
portion de ces quarante mille commanderies,
dont les belliqueux habitants, s'il leur pre-
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1 nait fantaisie d'échapper au joug du saint-

siége, pouvaient ébranler le trône de Phi-

lippe en se levant contre lui comme un seul

homme.

• « Bref, avec le changement des affaires, le

plus grand secours de la veille était devenu

le plus grand danger du lendemain. L'inuti-
lité de l'institut pour l'avenir se montrait

certaine autant que sa soumission volontaire

paraissait douteuse et la révolte des cheva-
liers de Prague et d'Aragon prouva depuis
qu'on ne s'était point trompé.
c( Analysons rapidement cette fameuse

procédure que les contemporains ont una-

nimement approuvée, et qui, depuis le dix-

septième siècle, excita tant de tardives cla-

meurs. Par l'autorité de Philippe le Bel, les

templiers de France furent tous arrêtés en
un seul jour, le 13 octobre 1307.
« A peine Clément enl-il appris cette me-

sure, qu'il s'en plaignit, dans une bulle adres.

sée au roi de France, comme d'une usurpa-
tion sur la liberté de l'Eglise, qui seule pou-
vait juger les ecclesiastiques.il suspendit en
même temps le pouvoir des archevêques,

évêques, prélats et inquisiteurs de France,
dans l'instruction du procès des templiers.

Philippe se récria d'abord mais, sur l'avis
des docteurs de la couronne, il satisfit les

cardinaux qui se présentèrent devant lui par
l'ordre du pape, et les principaux templiers

furent envoyés à Poitiers, où se trouvait

alors le saint-père.
« Clément les interrogea, au nombre de

soixante-douze, et reçut avec douleur les

plus accablants aveux. Le -reniement du

Christ et les pratiques infâmes qui pesaient
déjà sur la réputation de l'ordre sont des

faits établis par les révélations presaue una-

nimes des accusés.
« Convaincu dès lors que l'instruction sui.

vait une marche régulière, le pape autorisa
sur de nouveaux frais le clergé de France à
la poursuivre, et permit aux ordinaires de

procéder jusqu'à la sentence, qui serait don-

née contre les chevaliers par les conciles

provinciaux. Néanmoinsil se réserva, comme
au saint-siége, le jugement du grand maître

et des principaux dignitaires du Temple.
« En conséquence, Philippe le Bel décerna

commission à Guillaume de Paris, de l'ordre

des frères prêcheurs, inquisiteur de la foi en

France, et aux gentilshommes les plus nota-

bles dans les localités diverses, pour infor-

mer sur les chevaliers tenus en sou pouvoir

royal, au nom de l'Eglise, et sur la prière du

pape et des prélats pendant que Clément

lui-même interrogeait le grand maître et les

hauts officiers, qui répétèrent les aveux de

leurs inférieurs.
« L'enquête générale marchait activement

en France mais la cour de Rome, toujours
attentive à contre-balancer les préventions
nationales par le poids de son impartialité

suprême, chargea cette fois encore trois car-

dinaux de s'assurer par eux-mêmes de la

réalité des réponses étranges que l'on obte-

nait des templiers. Enfin, ne voyant plus
l'ombre d'un doute, le saint-père en 1308,

21
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invita par des bulles tous les souverains à

suivre dans leurs Etals l'exemple du fils ainé

de l'Eglise. Comme chefs d'enquête, il leur

posa quatorze articles fondés sur les charges

déjà connues. Dans cette année, le concile

général de Vienne en Dauphiné fut aussi

convoqué pour achever l'œuvre enlrepri-e

par les prélats, abbés, chapitres, villes et

communes de France dans plusieurs syno-
des provinciaux.

« Au bout d'une instruction de cinq ans, le

conèile général, composé de trois cents évê-

ques, se réunit en 1313. Les témoins, tes

accusés et leurs procureurs entendus, l'abo-

lition de l'ordre du Temple y fat prononcée,
et le pape la confirma par une bulle cé-

lèbre.
« Lorsqu'on examine les révélations de

deux cent quarante templiers, qui sont ci-

tées intégralement dans le grand ouvrage
de l'historien Dupuis, et ce:les de deux mille

témoins entendus contre eux dans toute la

chrétienté,on est surpris, devant le poids des

charges, de voir la multiplicité des acquitte-
ments. Les condamnations ne porient que
sur des crimes plus sévèrement châtiés par
la justice du temps, et dont la plupartentrai-

nent, même aujourd'hui, des peines analo-

gues. Ainsi, les complots contre la sûreté de

l'Etat mènent encore à l'incarcération les

modernes imitateurs des templiers qui les

commirent, et le crime monstrueux dont plu-
sieurs furent convaincus est puni de mort

en Angleterre jusqu'à ce jour.

« Il faut tenir compte de l'esprit miséricor-

dieux du catholicisme, qui tempéra, pour sa

part, la sévérité des lois temporelles, en at-

tachant le pardon au repentir, pour conce-

voir que, dans une immense corporation vi-

siblement dépravée, sur tant de milliers

d'hommes, soixante à quatre-vingts seule-

ment aient subi la peine capitale. Jacques
de Molai lui-même et trois autres chefs de

l'ordre, convaincus comme lui, obtinrent la

commutation de la peine du bûcher en pri-
son perpétuelle sous la condition d'une

amende honorable, et la terrible sentence ne

fut exécutée que lorsque, au mépris de leurs

promesses, ils eurent protesté contre leurs

juges à la face du peuple.
« Nous n'avons point qualité pour descen-

dre dans les consciences; qu'il nous suffise

d'enregistrer la régularité des jugements.

« Plus faibles dans les autres pays, les

templiers s'y soumirent, généralement aux

censures ecclésiastiques. Lu rhingraveHugues

parut devant le concile de Mayence, à la tête

de six chevaliers sous les armes, et demanda

le jugement de Dieu. Nul champion ne s'é-

tant présenté contre eux, ils furent absous,
suivant la loi civile. La presque totalité des

templiers, soit absous, soit pénitents et reçus
en grâce, passèrent, avec leurs dignités et

leurs biens, dans les orJres militaires de l'Hô-

pital (dit de Sa nl-Jean ou de .Malte), de No-

trt-Dsmu-de-Monteza et du Christ, chargés
désormais de continuer la défense de l'Eu-

rope sur la Méditerranée, son nouveau théâ-

tre, où le génie du Temple, sous ces formes

diverses, servit longtemps encore la cause

de la chrétienté.

« On a parlé souvent de la confiscation

que Clément V, Ph lippe le Bel et d'autres

princes auraient exercée sur les possessions

templières ramenons d'un mot à ses véri-

tables termes cette question si simple et si

complaisamment obscurcie.

« Comme l'ordre lui-même, ses propriétés,

par leur titre, étaient complexes. Elles pro-
venaient de donations faites par des rois, des

seigneurs ou de riches communautés à la

langue, c'est-à-dire au préceptorat spécial
de 'leur pays. Chaque propriété, château,

temple, chapelle, forêt ou terre, était, de la

sorte, tout à la fois ecclésiastique et natio-

nale.

« De là, lors de l'abolition de l'ordre, né-

cessité d'uue liquidation entre l'Eglise et les

souverains. Les uns réclamèrent, de droit,
soit pour eux, soit pour leurs sujets, les biens

constitués sur la tête de l'ordre; les autres

permirent que des richesses données au Tem-

ple pareux ou par leurs pères fussent trans-

férées soit aux hospitaliers de l'ordre de

Malte, soit à quelque autre institution pieuse,
et ces richesses seules passèrent entre les

mains de l'Eglise.

« Aussitôt après la bulle de condamnation,
le pape déclara, par une autre bulle, qu'en
décrétant l'union des biens des templiers à
l'ordre de St-Jean-de-Jérusalem, il avait en-

tendu que ce fût sans préjudicier aux droits

que les rois, princes, barons et autres sei-

gneurs pourraient avoir sur ces biens lors

de leur capture.

« On pourrait demander si Philippe le Bel,

par exemple, en regard de l'épuisement des

finances, n'avait pas de justes raisons pour

réintégrer dans les possessions de la cou-

ronne une partie au moins des commande.

ries templières de France? Il ne toucha ce-

pendant qu'aux meubles et à quelque argent

qui se trouvait alors dans les maisons de son

royaume. Tous les biens immeubles qui for-

maient la principale richesse de Jr'ordre fu-

rent par lui cédés aux hospitaliers de

Malte.

« Les dépenses du procès avaient été pro-

digieuses. On peut en juger par la mainlevée

que Louis le Hutin donna, le 14 février 1315,
à Foulques de Villaret, grand maître de

l'Hôpital, en vertu de la restitution à la cou-

ronne de France, de 260,000 livres et de plu-
sieurs autres sommes non exprimées, pour

laquelle Philippe le Bel avait engagé tous les

biens du Temple remis aux frères de Malte,
comme il appert par le registre du trésor de

l'an 1317, lettre 142-

« Terminons par le grand argument que
les templiers modernes dont nous avons

parlé dans le commencement de cet article,
croient alléguer contre la décision par la-

quelle le souverain pontife, avec l'approba-
tion du concile de Vienne, abolit t'instilut

,i qu'un autre pape et un autre concile avaient
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fondé. «Clément lui-même,«disent-ils (1), dé-
clare, dans son décret 'd'abolition, qu'il n'a

pas le droit de détruire l'ordre; » et, pour le

prouver, ils citent une partie de la bulle de
Vienne (6 non. maii, pont. nost. ann. 7, sive
2 maii 1312), qui déclare exactement le con-
traire.

«Voici comme s'exprime ce document, qui
se trouve entre les mains de tout le monde
« Ce n'est pas sans amertume de cœur et

sans douleur qu'avec l'approbation du saint

concile, ne pouvant d'après les enquêtes et

les procédures auxquelles il (l'ordre du Tem-

ple) a été soumis, prononcer en justice une

sentence définitive, nous soumettons, non

par une telle sentence, mais par voie de pro-
vision ou d'ordination apostolique, cet ordre
à une prohibition perpétuelle, et le sous-,

trayons à notre sanction irrévocable et per-
pétuellement valable, défendant expressé-
ment que personne n'entre dans ledit ordre,
n'en prenne ou n'en porte l'habit, ou ne pré-
sume agir comme templier; que si quelqu'un
faisait infraction à cette défense, il encour-

rait, par le fait même, la sentence d'excom-
munication. »

« L'assertion des templiers modernes, con-

frontée avec les termes de la bulle papale,
nous dispense du moindre commentaire, car

la difficulté qu'ils ont élevée contre le carac-
tère perpétuel d'une sentence provisoire

s'appuie simplement sur une interprétation
vicieuse des mots. Personne, pas plus en

bonne grammaire qu'en bonne jurisprudence,
ne confondra provisoire avec momentané, ou

perpétuel avec éternel. S'il restait une ré-

flexion à faire sur l'acte apostolique, elle
serait pour la modération de Clément V.
« Ainsi disparaît devant un solide examen

cette fantasmagorie de persécutions et de

vengeances que la petite histoire pamphlétaire
a soulevée sans pudeur autour d'un acte lé-

gal et politique, dont la prudente et ferme

exécution licencia partout une corporation
surannée, transfigura ses éléments selon les

besoins du temps, concourut à rétablir les

finances de l'Europe, et sauva peut-être une

guerre civile à la France. »

TENARE, soupirail des enfers chez les

anciens; il était gardé par Cerbère.

TENEBRES. On appelle les démons puis-
sances des ténèbres, parce qu'ils ne souffrent

pas la lumière. On comprend aussi pourquoi
les eàférssont nommés le séjour ténébreux.

TENTATIONS. Voy. DÉMONS, PACTES, DÉ-

vouement, etc. Voici sur ce sujet un pas-

sage emprunté à l'Esprit de Nicole et com-

posé d'extraits textuels de ses divers écrits
« Les démons sont des anges qui ont été

créés comme les bons, dans la vérité, mais

qui, n'y ayant pas demeuré fermes, sont tom-

Ms par l'orgueil et ont été précipités dans

l'enfer. Et quoique Dieu par un secret

jugement, permette qu'avant le jugement
dernier ils n'y soient pas entièrement atta-

(1) Blanoél des chevaliers de l'ordre du Temple, à l'a-

ns, étiez lé oWvatfer A. Guyot, imprimeur de la milice du

Temple, ÎÔ7(*).,
(') Date templière qui prend pour ère la fondation de la

i

chés, et qu'ils en sortent pour tenter les

hommes, ils portent néanmoins leur enfer

partout.
« Les démons, quoique toujours disposés

à nuire aux hommes, n'en ont néanmoins
aucun pouvoir, à moins que Dieu ne le leur

donne; et alors c'est, ou pour punir les

hommes, ou pour les éprouver, ou pour les
couronner.
« Les méchants sont proprement les es-

claves du diable; il les tient assujettis à sa

volonté; ils sont dans les piéges du diable,

qui les tient captifs pour en faire ce qui lui

platt. Dieu règle néanmoins le pouvoir du

démon, et ne lui permet pas d'en user tou-

jours à sa volonté; mais il y a cette différence
entre les méchants et les bons, qu'à l'égard,
des méchants il faut que Dieu borne le pou-
voir que le diable a de lui-même sur eux,

pour l'empêcher de les porter toutes sortes

d'excès, au lieu qu'à l'égard des bons il faut;
afin que le diable puisse les tourmenter, que
Dieu même lui en donne la puissanee, qu'il
n'aurait pas sans cela.
« Tout le monde est rempli de démons,

qui, comme des lions invisibles, rôdent à
l'entour de nous, et ne cherchent qu'à nous
dévorer. Les hommes sont si vains dans leur

aveuglement, qu'ils se font un honneur de
ne pas les craindre, et presque de ne pas
les croire.
« C'est une faiblesse d'esprit, selon plu-

sieurs, d'attribuer aux démons quelque effet,
comme s'ils étaient dans le monde pour n'y
rien faire, et qu'il y eût quelque apparence
que Dieu, les ayant autrefois laissés agir, il

les ait maintenant réduits à une entière im-

puissance. Mais cette incrédulité est beau-

coup plus supportable, quand il ne s'agit
que des effets extérieurs. Le plus grand mal
est qu'il y a peu de personnes qui croient
sérieusement que le diable les tente, _leur
dresse des piéges, et rôde à l'entour d'eux

pour les perdre, quoique ce soit ce qu'il y a de

plus certain. Si on le croyait, on agirait au-

trement on ne laisserait pas au démon tou-
tes les portes de son âme ouvertes par la né-

gligence et les distractions d'uni: vie relâ-

chée, et l'on prendrait les voies nécessaires

pour lui résister
« 11 est bien rare de trouver des gens

frappés de la crainte des dénions, et qui aient

quelque soin de se garantir des piépes qu'ils
leur tendent. C'est la chose du monde à quoi
l'on pense le moins. Toute cette république
invisible d'esprits mêlés parmi nous, qui
nous voient et que nous ne voyons point, et

qui sont toujours occupés à nous tenter, en

excitant ou en enflammant nos passions, ne

fait pas plus d'impression sur l'esprit de la

plupart des chrétiens, que si c'était un conte
et une chimère. Notre âme, plongée dans les

sens, n'est touchée que par les choses sen-

sibles. Ainsi elle ne craint point ce qu'elle
ne voit point; mais ces ennemis n'en sont pas

chevalerie primitive dit Temple à Jérusalem (1118), et qut
par conséquent répond à l'an 182o de Notre-Seigneur Jé.
sus-Christ.



l DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 656655

moins à craindre, pour n'être pas craints. Il

le sont au contraire beaucoup plus, parce

que cette fausse sécurité fait leur force et

favorise leurs desseins. C'est déjà pour eux

avoir fait de grands progrès que d'avoir mis

les hommes dans cette disposition.
« Comme ce sont des esprits de ténèbres,

leur propre effet est de remplir l'âme de té-

nèbres et de s'y cacher. Hors un petit nombre

d'âmes qui vivent de l'esprit de Jésus-Christ,
les démons possèdent toutes les autres. Ils

y règnent absolument, et ils réunissent tous

leurs efforts contre ce petit nombre d'hom-

mes qui sont encore vivants parmi ces ca-

davres qui les environnent et dont ils se ser-

vent pour les séduire.

« Le démon ne parle pas par lui-même,
mais il parle par tous les hommes qu'il pos-
sède et à qui il inspire les sentiments qu'il
voudrait faire passer dans notre cœur. Ces

gens tracent dans notre espritl'image de leurs

pensées et de leurs mouvements et si nous

ne sommes pas bien sur nos gardes, il est

facile de se laisser aller à suivre ces senti-

ments par le consentement' du coeur. Il nous

parle par tous les objets du monde, qui ne

frappent pas seulement nos sens, mais qui
sont présentés à notre esprit sous une fausse

image de grands biens et d'objets capables
de nous rendre heureux. 11 nous parle par
nos propres sentiments et par ces mouve-

ments qu'il excite dans notre âme, qui la por-
tent à vouloir jouir de ces biens sensibles et

à y chercher son bonheur. Ainsi nous som-

mes dans une épreuve continuelle de ces im-

pressions des démons sur nous.

« Le démon, ne pouvant parler immédiate*

ment au cœur, et ne devant pas se manifester

à nous, emprunte le langage des créatures

et celui de notre chair et de nos passions, et

nous fait entendre par là tout eu qu'il désire.

If nous dit, par les discours d'un vindicatif,

qu'il est bon de se venger; par ceux d'un

ambitieux, qu'il est bon de s'élever; par
ceux d'un avare, qu'il est bon de s'enrichir;

par ceux d'un voluptueux, qu'il est bon de

jouir du monde.
« 11 les fait parler, en agissant sur leur

imagination et en y excitant les idées qu'ils

expriment par leurs paroles, et il joint en

même temps à cette instruction extérieure

le langage de nos désirs qu'il excite. Celui

des exemples des personnes déréglées lui sert

encore plus que celui de leurs paroles. Et

enfin la seule vue muette des objets du monde

qu'il nous présente lui sert encore d'un lan-

gage, pour nous dire que le monde est aima-

ble et qu'il est digne d'être recherché.
« La malice et l'artifice du démon a bien

plus pour but en cette vie de rendre les hom-

mes criminels, que de les accabler de misè-

res et de maux. Il espère bien se dédomma-

ger en l'autre vie de tous les ménagements
dont il use en celle-ci. Mais, comme il sait

qu'il n'a de force et d'empire sur eux qu'à

proportion qu'ils sont coupables, il tâche de

les rendre plus coupables, afin de pouvoir les

dominer et tourmenter plus cruellement et

plus à son aise. JI prend donc pour l'ordi-

naire, dans cette vie, le parti d'exciter et do
féconder les passions. Il tâche de procurer
aux siens des richesses et des plaisirs, et de
les faire réussir dans leurs injustes desseins.
11 s'applique particulièrement à empêcher
qu'ils ne lui échappent, et à éloigner d'eux
tout ce qui pourrait les réveiller de leur as-

soupissement. Il emploie toutes sortes d'a-
dresses et d'artifices pour les retenir dans
ses liens. II les environne de gens qui les
louent et qui les autorisent dans leurs déré-

glements, qui leur en ôtent le scrupule, en
leur proposant une infinité de mauvais exem-

ples, qui les y confirment. 11 les amuse et
les enlretientd'espérances trompeuses. Il les

accable d'emplois, d'occupations, de desseins,
de divertissements qui les empêchent de

penser eux.
« Et comme, selon les diverses personnes

et dans les diverses circonstances, il a besoin
de divers moyens, il se sert aussi quelquefois
des calamités et des maux de la vie, pour les
accabler de tristesse les réduire au déses-

poir, et les empêcher, par la multitude de
leurs maux, d'avoir le temps de penser à se

convertir; enfin, tout lui est bon pour se

conserver l'empire de ceux qu'il tient en sa

possession se réservant en l'autre vie de
leur faire sentir la dureté de son joug. »

TEPHRAMANCIE divination par laquelle
'on se servait de la cendre du feu qui, dans
les sacrifices, avait consumé les victimes.

TERATOSCOP1E divination qui tire des

présages de l'apparition de quelques spectres
vus dans les airs, tels que des armées de ca-
valiers et autres prodiges, dont parlent les

chroniqueurs.
TERRAGON. Dans un pamphlet contre

Henri III, qui parut en 1589, sous le titre

de Remontrances à Henri de Valois, sur les
choses horribles envoyées par un enfant de

Paris, on lisait ce qui suit « Henri, lorsque
vous donnâtes liberté à tous sorciers et en-

chanteurs et autres divinateurs de tenir

libres écoles aux chambres de votre Louvre

et même dans votre cabinet, à chacun d'iceux

une heure le jour, pour mieux vous ins-

truire, vous savez qu'ils vous ont donné un

esprit familier, nommé Terragon. Vous sa-
vez qu'aussitôt que vous vîtes Terragon
vous l'appelâtes votre frère en l'accolant. »

On ajoutait sur ce démon familier des choses

détestables. « Vous savez Henri, que Ter-
ragon vous donna un anneau, et que dans
la pierre de cet anneau votre âme était fi-

gurée. »

Ces singularités ne viennent que d'un

pamphlet. Mais toutefois Henri III était Jort

superstitieux et s'occupait de. magie. Voy.
HENRI III.

:TERRE. Félix Nogaret a exploité une

opinion bizarre de.. quelques philosophes
dans un petit ouvrage intitulé La terre est

un animal in-16. Versailles, an III. Lyon

possède un astronome qui met en avant une
autre théorie. Il prétend que la terre est une

éponge qui se soulève et qui s'abaisse charque

jour au dessus ou au-dessous du soleil, de

manière à former les jours et les nuits. Les
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éclipses. sont impossibles, d'après son sys-
tème, puisque les astres sont immobiles.

Nous oublions de dire que, selon lui, la terre

respire à la manière des éléphants les vol-
cans sont ses narines. Par le temps de pro-
fessions de foi qui court, disait l'Union ca-

tholique (I) il ne serait peut-être pas déplacé
que l'illustre auteur de cette belle découverte
formulât son système de la terre-épo'nge.
TERHESTRES ou SOUTERRAINS. espèce

de démons que les Chaldéens regardaient
comme menteurs, parce qu'ils étaient les

plus éloignés de la connaissance des choses

divines.
TERREURS PANIQUES. Un cavalier pa-

riait qu'il irait, la nuit, donner la main à un

pendu. Son camarade y court avant lui, pour
s'en assurer. Le cavalier arrive bientôt,

tremble, hésile; puis, s'encourageant, prend
la main du pendu et le salue. L'autre, déses-

péré de perdre la gageure lui donne un

grand soufflet, tellement que celui-ci, se

croyant frappé du pendu, tombe à la ren-

verse et meurt sur la place. Voy. RETZ,
FRAYEUR, REVENANTS, etc.

TERRIER, démon invoqué dans les lita-

nies du sabbat.

TERVAGANT, démon fameux au moyen

âge, comme protecteur des Sarrasins.

TERVILLES, démons qui habitent la Nor-

wége avec les droites. Ils sont méchants
fourbes indiscrets et font les prophéti-
seurs (2).
TESPESION, enchanteur qui, pour mon-

trer qu'il pouvait enchanter les arbres, com-

manda à un orme de saluer Apollonius de

Tyane; ce que l'orme fit d'une voix grêle (3).
TÊTE. M. Salgues cite Phlégon, qui rap-

porte qu'un poëte nommé Publius ayant été

dévoré par un loup qui ne lui laissa que la

tête, cette tête, saisie d'un noble enthou-

siasme, articula vingt vers qui prédisaient
la ruine de l'empire romain. Il cite encore

Aristote, qui atteste qu'un prêtre de Jupiter

ayant été tué, sa tête, séparée de son corps,
nomma son meurtrier, lequel fut arrélé

jugé et condamné sur ce témoignage. Voy.
POI.YCRITE.

n

TÊTE DE BOPHOMET. M. de Hammer a

publié, en 1818, une découverte intéressante

pour l'histoire des sociétés secrètes. 11 a

trouvé, dans le cabinet des antiquités du

muséum impérial de Vienne, quelques-unes
de çesjjjçjjgfs nommées têtes de Bophomel

qué'iès templiers adoraient. Ces têtes repré-
sentent la divinité des gnostiques, nommée

Mété ou (a Sagesse. On y retrouve la croix

tr(oriquée ou la clef égyptienne de la vie et

de la mort le serpent, le soleil la lune,
>r<?x4'éWHe du sejau le tablier, le flambeau à

sept brandies', et d'autres hiéroglyphes de--la

frajuc- maçonnerie. M. de Hammer prouve

qâè'lt&*lem.plfers*,fdans les hauts grades de

leur' ordres abjuraient le. christianisme et se

livraient à des superstitions abominables.

{tj,.l6juilleys#
(z) Leloyer", Hist. des spectres] ou àppar., etc., liv. vi,

p. 329.

Les templiers et les francs-maçons remontent 1-
selon lui, jusqu'au gnosticisme, ou du moins

certains usages ont été transmis par les
w

gnostiques aux templiers, et par ceux-ci aux

francs-macons.
On garda longtemps à Marseille une de ces

tétos dorées saisie dans un retrait de tem-

pliers, lorsqu'on fit leur procès.
TÊTE DE MORT. Un roi chrétien, vou-

lant connaître le moment et le genre de sa

mort, fit venir un nécromancien qui, après
avoir dit la messe du diable, fit couper la léte
d'un jeune enfant de dix ans préparé pour
cet effet. Ensuite il mit cette tête sur l'hostie

noire, et, après certaines conjurations, il
lui commanda de répondre à la demande du

prince mais la tête ne prononça que ces
mots Le ciel me vengera (k). Et aussitôt, ip
roi entra en furie, criant sans cesse Otez-
moi celte tête Peu après il mourut en-

ragé (5).
TÊTE DE SAINT JEAN. Un devin s'était

rendu fameux dans le dix-septième siècle

par la manière dont il rendait ses oracles.
On entrait dans une chambre éclairée par

quelques flambeaux. On voyait sur une table
une représentation qui figurait la tête de
saint Jean-Baptiste dans un plat. Le devin

affectait quelques cérémonies magiques il

conjurait ensuite cette tête de répondre sur

ce qu'on voulait savoir, et la tête répondait
d'une voix intelligible, quelquefois avec une

certaine exactitude. Or, voici la clef de ce

mystère la table, qui se trouvait au milieu

de la chambre, était soutenue de cinq co-

lonnes, une à chaque coin et une dans le

milieu. Celle du milieu était un tuyau de

bois la prétendue tête de saint Jean était de

carton peint au naturel, avec la bouche ou-

verte, et correspondait, par un trou pratiqué
dans le plat et dans la table, à la cavité de la

colonne creuse. Dans la chambre qui se

trouvait au-dessous, une personne, parlant

par un porte-voix dans cette cavité, se fai-

sait entendre très-distinctement la bouche

de la tête avait l'air de rendre ces réponses.
TÊTES DE SERPENT. Passant par Ham-

bourg, Linné encore fort jeune, donna une

preuve de sa sagacité, en découvrant qu'un
fameux serpent à sept têtes, qui appartenait
au bourgmestre Spukelsen, et qu'on regar-
dait comme un prodige, n'était qu'une pure

supposition. A la première inspection le

docte naturaliste s'aperçut que six de ces

têtes, malgré l'art avec lequel on les avait

réunies, étaient des museaux de belettes
couverts d'une peau de serpent.
TETRAGKAMMATON mot mystérieux

employé dans la plupart des conjurations qui

évoquent le diable.

TEUSARPOULIER génie redouté des Bre-

tons des environs de Morlaix. Il se présente
sous la forme d'un chien, d'une vache ou

d'un autre animal domestique.
TEUSS, génie bienfaisant, révéré dans le

(3) Jacques d'Autun, l'Incrédulité savante.
(4) L'original porte Vint patior.
(5) Bodin, Démonomanie des sorciers,
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Finistère il est vêtu de blanc et d'une taille

gigantesque qni croit quand on l'approche.
On ne le voit que dans les carrefours, de mi-
nuit à deux heures. Quand vous avez besoin
de son secours contre les esprits malfaisants,
il vous sauve sous son manteau. Souvent,

quand il vous tient enveloppé, vous entendez

passer avec un bruit affreux le chariot du

diable qui fuit à sa vue qui s'éloigne en

poussant des hurlements épouvantables, en

sillonnant d'un long trait de lumière l'air, la
surface de la mer, en s'abîmant dans le sein
de la terre ou dans les ondes (1).
TEUT ATÈS, le Pluton des Gaulois. On l'a-

dorait dans les forêts. Le peuple n'entrait
dans ces forêts mystérieuses qu'avec un sen-
timent de terreur, fermement persuadé que
les habitants de l'enfer s'y montraient et

que la seule présence d'un druide pouvait les

empêcher de punir la profanation de leur
demeure. Lorsqu'un Gaulois tombait à terre,
dans une enceinte consacrée au culte, il de-
vait se hâter d'en sortir, mais sans se rele-
ver et en se traînant à genoux, pour apaiser
les êtres surnaturels qu'il croyait avoir ir-
rités (2).
THALIE. Voici à propos de ce nom, un

des contes populaires de la vieille mylho-
logie.
La nymphe Thalie, se voyant grosse de

Jupiter, craignit la colère de Junon et pria
la Terre de l'engloutir. Sa prière fut exaucée
et elle y accoucha de deux garçons jumeaux,
qui furent appelés Palices, parce qu'ils na-
quirent deux fois la première fois de Thalie,
et la seconde, de la Terre, qui les rendit au

jour. JI se forma deux lacs, formidables aux
parjures et aux criminels, dans l'endroit où
ils naquirent.

THALMUD, livre qui contient la doctrine,
les contes merveilleux, la morak' et les tra-
ditions des juifs modernes. Environ cent
vingt ans après la destruction du temple, le
rabbin Juda-Haccadosch, que les juifs appe-
laient notre saint maître, homme fort riche
et fort estimé de l'empereur Antonin le Pieux,
voyant avec douleur que les Juifs dispersés
commençaient à perdre la mémoire de la
loi qu'on nomme orale, ou de tradition, pour
la distinguer de la loi écrite, composa un li-
vre où il renferma les sentiments, les con-
stitutions, les traditions de tous les rabbins
qui avaient fleuri jusqu'à son temps. Ce re-
cueil forme un volume in-folio on l'appelle
spécialement \aMischna ou seconde loi. Cent
rabbins y ont joint des commentaires dont la
collection se nomme Gémare. Le tout em-
brasse douze volumes in-folio.
Les Juifs mettent tellement le Thalmud au-

dessus de la Bible, qu'ils disent que Dieu
étudie trois heures par jour dans la Bible,
mais qu'il en étudie neuf dans te Thalmud.
THAMUZ, démon du second ordre, inven-

teur de l'artillerie. Ses domaines sont les
flammes, les grils, les bûchers. Quelques
démonomanes lui attribuent l'invention des
bracelets que les dames portent.

(lj Caeibry, Voyage dans le Finistère.

THEAGÈNES. Voy. Oracles.

THEANTIS, femme mystérieuse. Voy
Obéreit.

THÈME CELESTE. Ce terme d'astrologie
se dit de la figure que dressent les astrolo-

gues lorsqu'ils tirent l'horoscope. Il repré-
sente l'état du ciel à un point fixe, c'est-à-
dire le lieu où sont en ce moment les étoiles
et les planètes. 11 est composé de douze trian-

gles enfermés entre deux carrés on les ap-
pelle les douze maisons du soleil. Voy. As-
trologie.

THEMURA, l'une des trois divisions de la

cabale rabbinique. Elle consiste 1° dans la

transposition et le changement des lettres
2° dans un changement de lettres que l'on
fait en certaines combinaisons équivalentes.

THEOCLIMÈNE devin qui descendait en

ligne directe de Mélampus de Pylos,. et qui
devinait à Ithaque dans l'absence d'Ulysse
THEODAT. Voy. Onomancie.

THEODORIC, roi des Goths. Sous son rè-

gne, les deux plus illustres sénateurs, Sym-
maque et Boëce, son gendre, furent accusés
de crimes d'Etat, et mis en prison Boëce
était chrétien. Il fut mis à mort l'an 524, et
son beau-père eut le même sort l'année sui-
vante. Un jour, les officiers de Théodoric

ayant servi sur sa table un gros poisson, il
crut voir dans le plat la tête de Symmaque,
franchement coupée, qui le regardait d'un air

furieux; il en fut si épouvanté, qu'il en prit
un frisson il se mit au lit et mourut au dé-

sespoir.

THE0MANC1E, partie de la cabale des
Juifs qui étudie les mystères de la divine ma-

jesté et recherche les noms sacrés. Celui qui
possède cette science sait l'avenir, commande
à la nature, a plein pouvoir sur les anges et
les diables, et peut faire des prodiges. Des
rabbins ont prétendu que c'est par ce moyen
que Moïse a tant opéré de merveilles que
Josué a pu arrêter le soleil qu'Elie a fait
tomber le feu du ciel et ressuscité un mort
que Daniel a fermé la gueule des lions que
les trois enfants n'ont pas été consumés dans
la fournaise, etc. Cependant, quoique très-
experts aussi dans les noms divins, les rab-
bins juifs ne font plus rien des choses opé-
rées chez leurs pères.
THERAPHIM. Selon rabbi Aben-Esra, les

idoles, que les Hébreux appelaient téraphim,
étaient des talismans d'airain, ea forme de
cadrans solaires, qui faisaient connaitre les
heures propres à la divination. Pour les faire
on tuait le premier-né de la maison, on lui
arrachait la tête, qu'on salait de sel mêlé
d'huile puis on écrivait sur une lame d'or
le nom de quelques mauvais esprits on met-
tait cette lame sous la langue de l'enfant
on attachait la tête coupée à la muraille^ et,
après avoir allumé des flambeaux devanleïle,
on lui rendait à genoux de grands respects.
Cette figure répondait aux questions qu'on
avait à lui faire on suivait ses avis, et on

traçait sur ses indications les figurés da thé-

(2) M. Gariuet, Hist. de la magie en France, p. 3..
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raphim. Selon d'autres rabbins, les théra-

phirns étaient des'mandragores.
THERMOMETRE. L'abbé Chappe, né à

Mauriac en Auvergne, en 1722, de l'acadé-
mie des sciences s'est immortalisé par ses
deux voyages, l'un à Tobolsk, dans la Sibé-

rie, en 1761 l'autre en 1769, en Californie,
où il est mort. Dans le premier de ces voya-
ges, il arriva un jour qu'après s'être livré
au sommeil, auquel la fatigue l'avait fait suc-

comber, il se trouva, en s'éveillant, au mi-
lieu de la nuit, abandonné par ses gens, seul
dans son traîneau, dans un désert de glaces,
sans vivres et loin de toute espèce d'habita-
tion. 11 ne perd point courage il marche au

hasard, s'abîme dans un trou rempli de neige,
s'en tire par miracle, aperçoit dans le loin-
tain une faible lumière, la suit, arrive, re-
trouve ses gens, les réveille, leur pardonne
et poursuit sa route. Il approche enfin de

Tobolsk il ne restait que trois rivières à

passer mais tout annonçait le dégel on

voyait l'eau partout. Les postillons refusent
le service. Il les enivre d'eau-de-vie, et tra-
verse les deux premières.
A la dernière il n'éprouve que des refus

insurmontables. Indigné, il entre chez le maî-
tre de poste, en tenant à la main son ther-

momètre, que la chaleur du poule fait mon-

ter, au grand étonnemenl des spectateurs.
L'abbé, qui s'en aperçoit, saisit la circon-

stance. Il leur fait dire par son interprète

qu'il est un grand magicien, que l'instru-
ment qu'il porte l'avertit de tous les dan-

gers que si le dégel était à craindre, l'ani-
mal qu'il renferme, étant exposé au grand
air, ne descendrait pas, mais que si la glace
était encore forte, il descendrait au-dessous
d'une ligne qu'il marque avec le doigt. Il sort

alors tous le suivent en foule, et le ther-

momètre de descendre. Pleins de surprise
et d'admiration, les postillons se hâtent d'o-

béir, et la rivière est traversée malgré la

glace fléchissant sous le poids du traîneau,
et menaçant à chaque instant de se rompre
et de l'engloutir avec les voyageurs.
THESPESIUS. Citoyen de Cilicie, connu de

Plutarque. C'était unmauvais sujet qui exer-

çait toutes sortes de friponneries, et se rui-

nait de jour en jour de fortune et de réputa-
tion. L'oracle lui avait prédit que ses affai-

res n'iraient bien qu'après sa mort. En

conséquence, il tomba du haut de sa maison,
se cassa le cou et mourut. Trois jours après,

lorsqu'on allait faire ses funérailles, il re-

vint à la vie et fut dès lors le plus juste, le

plus pieux et le plus homme de bien de la

Cilicie. Comme on lui demandait la raison

d'un- tel changement, il disait qu'au mo-

ment de sa chute son âme s'était élevée jus-

qu'aux étoiles, dont il avait admiré la gran-
deur immense et l'éclat surprenant qu'il
avait vu dans l'air un grand nombre d'âmes,
les unes enfermées dans des tourbillons en-

flammés, les autres pirouettant en tout sens,
celles-ci très-embarrassées et poussant des

gémissements douloureux celles-là, moins

(1) Bergier, Dictionn. de théologie.

nombreuses, s'élevant en haut avec rapidité
et se réjouissant avec leurs semblables. Il
racontait tous les supplices des scélérats
dans l'autre vie et il ajoutait que, pour lui,
une âme de sa connaissance lui avait dit

qu'il n'était pas encore mort, mais que, par
la permission des dieux, son âme était venue
faire ce petit voyage de faveur et qu'après
cela il était rentré dans son corps poussé
par un souffle impétueux.
Mais vous, lecteur, croyez-moi, n'attendez

pas la mort pour bien vivre.
THESSALIENNES. La Thessalie possédait

un si grand nombre de sorciers, et surtout
de sorcières, que le nom de sorcière et de
Thessalienne étaient synonymes.
THEURGIE, art de parvenir à des con-

naissances surnaturelles et d'opérer des mi-
racles par le secours des esprits ou génies
que les païens nommaient des dieux, et que
les Pères de l'Eglise ont appelés avec raison
des démons. Cet art imaginaire a été recher-
ché et pratiqué par un grand nombre de

philosophes. Mais ceux des troisième et

quatrième siècles,qui prirent le nom d'éclec-

tiques ou de nouveaux platoniciens, tels que
Porphyre, Julien, Jamblique, Maxime, en
furent principalement entêtés. Ils se per-
suadaient que, par des formules d'invoca-

tion, par certaines pratiques, on pouvaitavoir
un commerce familier avec les esprits, leur

commander, connaître et opérer par leurs
secours des choses supérieures aux forces
de la nature. Ce n'était, dans le fond, rien
autre chose que la magie, quoique ces phi-
losophes en distinguassent deux espèces, sa-
voir la magie noire et malfaisante, qu'ils
nommaient goétie, et dont ils attribuaient les
effets aux mauvais démons, et la magie bien-
faisante qu'ils appelaient théurgie, c'esi-à-
dirc opération divine par laquelle on invo-

quait les bons esprits (1).
Comment savait-on, ajoute Bergier que

telles paroles ou telles pratiques avaient la
vertu de subjuguer ces prétendus esprits et
de les rendre obéissants ? Les théurgistes
supposaient que les mêmes esprits avaient
révélé ce secret aux hommes. Plusieurs de

ces pratiques étaient des crimes, tels que les
sacrifices de sang humain; et il est établi

que les théurgistes en offraient. Voy. JULIEN,

Magie, ART NOTOIRE, e.tc.

TH1ERS (Jean-Baptiste), savant bache-
lier de Sorbonne, professeur de l'Université

de Paris, et ensuite curé de Vibraye dans le

diocèse du Mans, né à Chartres en 1638,
mort à Vibraye en 1703, auteur un peu jan-
séniste de plusieurs ouvrages curieux, par-
mi lesquels on recherche toujours le Traité

des superstitions, 4 vol. in-12. JI y rap-

porte une Toule de petits faits singuliers.
THOMAS (Saint). On lit dans les démono-

manes que saint Thomas d'Aquiu se trouvait

incommodé dans ses études par te grand bruit

des chevaux qui passaient tous les joursde vaut
ses fenêtres pour aller boire comme il était

habile à faire des talismans, il fit une petite
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figure de cheval qu'il enterra dans la rue, et

depuis, les palefreniers furent contraiuts de
chercher un autre chemin, ne pouvant plus
à toute force faire passer aucun cheval dans
cette rue enchantée.
C'est un conte comme un autre. Y. ALBERT

LE GRAND.

THOMAS. On lit dans plusieurs conteurs
ce qui suit
« Un moine, nommé Thomas à la suite

d'une querelle qu'il eut avec les religieux
d'un monaslère de Lucques, se retira tout
troublé dans un bois, où il rencontra un
homme qui avait la face horrible, le regard
sinistre, la barbe noire et le vêtement long.
Cet homme vint au moine et lui demanda

pourquoi il allait seui dans ces lieux détour-
nés. Le moine répondit qu'il avait perdu son
cheval et qu'il le cherchait. Je vous aide-

rai, dit l'inconnu.
« Comme ils allaient ensemble à la pour-

suite du prétendu cheval égaré, ils arrivè-
rent au bord d'un ruisseau entouré de pré-
cipices. L'inconnu invita le moine, qui déjà
se déchaussait, à monter sur ses épaules, di-
sant qu'il lui était plus facile de passer à lui

qui était plus grand. Thomas, fasciné par
son compagnon, quoiqu'il en eût peur, y
consentit; mais lorsqu'il fut sur le dos de l'in-

connu, il s'aperçut qu'il avait les pieds diffor-
mes d'un démon il commença à trembler et
à se recommander à Dieu de tout son cœur.
Le diable aussitôt se mit à murmurer et s'é-

chappa avec un bruit affreux, en brisant un

grand chêne qu'il arracha de terre. Quant au

moine, il demeura étendu au bord du préci-
pice et remercia son bon ange de l'avoir
ainsi tiré des griffes de Satan (1). »

THOR, dieu de la foudre chez les ancien-
nes races germaniques qui l'armaient d'un
marteau.
THOU. Il arriva en 1598 une aventure

assez singulière au président de Thou. Il se
trouvait depuis peu de temps dans la ville de
Saumur. Une nuit qu'il était profondément
endormi, il fut réveillé tout à coup par le

poids d'une masse énorme qu'il sentit se po-
ser surses pieds. Il secoua fortement ce poids
et le fit tomber dans la chambre. Le prési-
dent ne savait encore s'il était bien éveillé
quand il entenditmarcher toutauprès de lui.
Il ouvrit les rideaux de son lit, et comme les
volets de ses fenêtn-s n'étaient pas fermés et

qu'il faisait clair de lune, il vit distinctement
une grande figure blanche qui se promenait
dans l'appartement. Il aperçut en même

temps des hardes éparses sur des chaises au-

près de la cheminée. Il s'imagina que des
voleurs étaient entrés dans sa chambre; et

voyant la figure blanche se rapprocher de
son lit, il lui demanda d'une voix forte:
Qui êtes-vous ?

Je suis la reine du ciel, répondit le
fantôme d'un ton solennel.
Le président, reconnaissant la voix d'une

femme, se leva aussitôt et, ayant appelé ses

domestiques, il leur dit de la faire sortir, et

(1) Wiems.dePrsest., etc.

se recoucha sans demander d'éclaircisse-
ment. Le lendemain, il apprit que la femme

qui lui avait rendu une visite nocturne était
une folle qui, n'étant point renfermée, cou-
rait çà et là et servait de jouet au peuple.
Elle était entrée dans la maison, qu'elle con-

naissait déjà, en cherchant ;un asile pour
la nuit. Personne ne l'avait aperçue, et elle

s'était glissée dans la chambre du président,
dont elle avait trouvé la porte ouverte. Elle
s'était déshabillée auprès du feu et avait
étalé ses habits sur des chaises. Cette folle

était connue dans la ville sous le nom de la
reine du ciel, qu'elle se donnait elle-même.

THUGGISME assassinat religieux dans

l'Inde. La Revue d'Edimbourg a publié en

1837 un article des plus intéressants sur ce

sujet singulier.
a Les annales des sociétés humaines

n'ont pas conservé le souvenir d'un phé-
nomène plus extraordinaire dit le sa-

vanl rédacteur. Ce phénomène date de plu-
sieurs siècles il dure encore. Il résiste à

l'influence de la domination anglaise. 11 s'est

perpétué dans l'Inde, à travers toutes les va-

riations des gouvernements et des coutumes;
le mahométisme et la conquête sourde et

silencieuse opérée par nos marchands ne

l'ont pas détruit.
« Déjà l'Europe effrayée avait entendu

parler de cette nation d'assassins, fraternité

immense, répandue sur tous les points de

l'Indoustan respectée par les autorités,
conforme aux coutumes, consacrée par la

religion, fondée sur des principes philoso-

phiques. Mais jusqu'ici on n'avait obtenu

sur elle que des renseignements incomplets
et partiels. L'organisation de cette société

vouée à la destruction de l'humanité se

trouve enfin éclaircie, grâce aux efforts de

sir William Bentinck, gouverneur des pos-
sessions anglaises dans l'Inde et l'on n'a

plus aucun doute sur son existence, sur ses

ramifications sur les profondes racines

qu'elle a jetées dans les mœurs du pays. Les

preuves sont abondantes, les mobiles qui la

dirigent sont connus.

« Depuis le cap Comorin jusqu'aux monts

Hymalaya, une vaste association couvrant

le sol, répandue dans les forêts, habitant

les villages, mêlée aux citoyens les plus

respectables, soumise à un code de moralité

d'ailleurs sévère parcourant tout le terri-

toire, n'a d'autres moyens d'existence, d'auire

gloire, d'autre but avoué, d'autre religion

que de tuer. Les philosophes occidentaux

sont restés bouche béante, les yeux fixés sur

ce phénomène lorsque des faits avérés sont

venus l'attester, ils n'ont pu ni le réfuter ni

le comprendre. Quelle explication ration-

nelle donner d'une telle anomalie? La so-

ciété repose sur le besoin de la conserva-

tion voici des milliers d'hommes associés

pour la destruction.
« Ils tuent sans scrupule, sans remords,

d'après un système lié, logique, complet.
Assurément ceci est un prodige. Les assas-
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sins ou thugs (1) sont non-seulement mora-

listes, mais artistes leurs formules pour
étrangler le voyageur sont savantes; ils re-
cherchent l'élégance et la grâce dans le pro-
cédé même de l'assassinat.
« Nul d'entre eux n'oserait employer un

nœud coulant grossièrement fabriqué. Cesdé-
mons se croient des anges; la justice brilan-

nique met-elle la main sur eux, ils se présen-
tent sans crainte et meurent sans honte. Ils

développent ingénument les principesde leur

caste, en soutiennent l'excellence et en rap-
portent les actes les plus horribles à une
nécessité supérieure, divine, dont ils ne sont

que les instruments louables.
«La pensée religieuse qui a présidé à la ci-

vilisation immémoriale de l'Inde c'est la
déification de toutes les forces, l'apothéose
gigantesque de tout ce qui est puissance, fa-

culté, .penchant. A côté de la puissance de'
création représentée par Vishnou et adorée
comme telle, se trouve la puissance de des-
truction qui a aussi ses autels. Siva c'est le

Rien la Destruction; par conséquent la
Mort. La subtilité sagace des philosophes,
trouvant la mort sans cesse associée à la

vie, le monde toujours occupé à se dévorer

lui-même, l'existence sans cesse renouvelée

par l'anéantissement, a élevé des temples à la
force qui détruit, et les a opposés à ceux
de la force qui fécondé et crée. Nous n'hési-

tons pas à regarder le panthéisme indien

comme le père de tous les polylhéismes. Dans

son enceinte immense, il renferme toutes
les religions païennes. Prakriti est adoré

comme raison ordonnatrice des choses
Pourouche, comme âme du monde, comme

esprit de Dieu; Siva, c'est le feu dévorant,
ne rallumant la vie qu'au flambeau de la

mort. Entrez dans le domaine de la mytho-
logie sivaïte; lisez les odes, les hymnes, les

traditions qui lui sont consacrés, vous n'y
reconnaîtrez rien qui se rapproche de la

simplicité patriarcale, de la contemplation

pure de l'élévation sublime qui respire
dans les autres vedas. Un certain mysticisme

y respire encore; mais c'est un infernal en-

thousiasme, un délire de sang et de volup-
tés, un culte de t'orgie, où ce qu'il y a de

plus subtil se joint à ce qu'il y a de plus gi-

gantesque. Vous vous rappelez les fu-

reurs sanglantes des prêtres de Phrygie, la

singularité atroce de ces croyances qui com-

mandaient l'éviration la fable des Titans

qui mettent Bacchus en lambeaux; celle de

ta Ménade qui, échevelée, frénétique, va se-

couer son thyrse au milieu des tigres et des

panthères se roulant sur les débris d'osse-

ments humains. Heligion redoutable qui ré-

vèle ses mystères avec férocité, dans un

pourana, ou chant sacré, nommé le mar-

kandia, pourana consacré à Devi, femme de

Siva.

« Devi représente l'instinct féroce, l'énergie
de Siva; c'est à elle que se rattache la secte

des assassins par système nommés Thugs.

(1) Prononcez llteugs, avec l'aspiration du lit. Ce mot, d'origine hindoue, signifie séducteur., (Traduction de la

Hcmie Britannique.)

C'est elle qu'ils invoquent; c'est à elle qu'ils
demandent des augures et des auspices; di-
vinité terrible, errante au milieu d'un cime-

tière, le cou chargé d'ossements humains,
mêlant la volupté au meurtre, s'enfermant
dans une grotte mystérieuse et sombre pour
y chercher des plaisirs secrets, pendant que
des victimes humaines périssent dans les
bûchers.

« Est-il vrai qu'un rapport existe entre ces
anciennes doctrines philosophiques et l'ef-

froyable coutume de l'assassinat systéma-
tique ? Ce rapport est-il réel et irrécusable?
On ne peut en douter. Tous les interroga-
toires des thugs arrêtés par les autorités

anglaises donnent sur ce point curieux les

explications les plus nettes. Chacun des as-

sassinats qu'ils commettent est un acte reli-

gieux le code renfermant les principes du

thuggisme est inviolable dans ses maximes.
Sanctionné d'un côté par le fanatisme et de
l'autre par la soif du gain, il tient à la fois
à la terre et au ciel. On ne peut effacer de

l'esprit des thugs les axiomes fondamentaux
des dogmes dictés par Devi. « J'en ai connu,
dit le capitaine Steeman, qui avaient vécu

familièrement, pendant douze années, chez
des Européens ils savaient parfaitement
l'anglais ils demeuraient convaincus de

l'origine divine du thuggisme. Ceux que nous

tenions en prison à Joubelpore appartenaient
à toutes les provinces de l'Inde; il y en avait

qui venaient de la Karnatique, des bords de

l'Indus et de ceux du Gange. La plupart
comptaient dix ou quinze années d'exercice
ils parlaient de leurs fonctions comme de

fonctions sacerdotales, honorablement rem-

plies de leurs victimes, comme un prêtre
de Jupiter ou de Saturne eût parlé des bœufs
et des génisses immolés sur les aulels de son

dieu. Toujours, quand on questionne un

thug, le nom de Devi, sa patronne, la déesse
du meurtre philosophique, explique et ex-
cuse tout. »

« Cette effroyable déesse Devi se nomme

aussi Kalie, Dourga ou Bhowanie; elle a

posé les bases et dicté les principes de l'af-

filiation. Tous les' meurtriers la regardent
comme leur protectrice; les sacritices hu-

mains lui plaisent seuls. Pour la satisfaire,

beaucoup de dévots se suicident; d'autres

enlèvent des enfants dont ils versent le sang
devant sa statue; mais si tous les assassins

croient en elles, les thugs se regardent seuls

comme ses enfants orthodoxes.

« Vous croyez donc, demandait un juge
au thug Saïb, qu'un homme qui commet

l'homicie sans se conformer aux présages
et aux rites, est puni dans ce monde et dans

l'autre?

« Puni rigoureusement; la famille d'un

meurtrier périt et s'efface; son nom même

disparaît de la terre. Le thug qui assassine

sans formalités perd les enfants qu'il a Dieu

ne lui en donne plus d'autres.



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES.CC7. ces

« -La même chose lui arriverait s'il tuait
Un thug?
« Oui, certes.
« Et les formalités accompues, vous ne

craignez rien?
« Jamais.
«- Mais les fantômes de ceux que vous

avez assassinés ne viennent-ils pas vous per-
sécuter pendant le sommeil?
«- Cela est impossible.
« On prétend que les spectres des assas-

sinés viennent s'asseoir au chevet des assas-
sins ? Vous échappez à cette punition?
« Sans doute 1 Ceux qui meurent sous

notre lacet ne sont pas tués par nous, mais

par Devi.
« Quelle argumentation détruirait une

croyance pareille, devenue la vie d'une race
entière? Tout ce que les hommes respectent,
toutes tes idées de morale et de piété se
trouvent mêlées à leurs pensées d'assassinat
et de destruction. Huit ou dix mille hommes,
qui se croient des saints, ne pensent qu'à
égorger! Trouver une bonne victime, un

augure favorable, une bourse bien garnie,
c'est leur rêve, que souvent ils réalisent.
Les bandes de thugs, composées de cin-

quante à cent hommes traversent l'Inde
dans tous les sens, et quelquefois expédient
une trentaine de victimes dans une soirée.
C'est un pays sans communication les
routes sont à peine tracées, les villes ont

peu de rapports commerciaux entre elles on
est heureux de se réunir en caravanes et de
se diriger vers un même point. En général,
on porte ou l'on envoie beaucoup de mé-
taux précieux d'un lieu à l'autre; le voya-
geur part avant le lever du soleil pour éviter
la grande chaleur. Il est à pied, ou monté
sur un petit poney point d'auberges: on
s'arrête sous un arbre, dans un lieu frais,
dans le creux d'une vallée; on prépare
soi-même ses aliments et l'on s'endort. Cha-
cun aime à rencontrer quelque autre voya-
geur à qui parler, un compagnon de pèleri-
nage, au milieu des steppes déserts, des
ravins profonds, des vastes solitudes qu'il
s'agit de parcourir. Surtout on est charmé
de s'adjoindre à une caravane; et souvent,
chose étrange, elle n'est composée que de
meurtriers. Toutes ces circonstances ont fa-
vorisé le développement du système des

thugs, et rendu vraiment effroyable cette
grande organisation du meurtre'. Une armée
entière s'est consacrée à cette profession,
dont elle croit retrouver les vestiges sculptés
dans les plus vieux temples de la Péninsule.
« N'avez-vous pas assuré(demandait-on

à Feringie, l'un des plus célèbres thugs) que
les sculptures des caveaux sacrés d'Ëllore

représentent fidèlement les opérations de ce
que vous appelez votre métier?
« Oui. Elles y sont toutes, l'une après

l'autre; l'une représente le mode de stran-

gulation-; l'autre, l'ensevelissement des ca-
davres une troisième, la manière dont il
faut consulter les augures. Il n'y a pas dans
le thuggisme un seul acte dont les sculptures
aucienues n'offrent le modèle.

« Quelles sont, selon vous, .es opéra-
tions représentées dans ces caveaux ?
« Je les ai toutes détaillées j'ai vu le

sotha ou le séducteur causer avec la victime,

pour lui arracher ses secrets, gagner sa con-

fiance et s'insinuer dans son affection. Plus

loin, l'homme chargé de la strangulation

jette le lacet sur le cou de celui qui doit tom-

ber victime, pendant que le choumsie ou te-
neur de pieds l'empêche de bouger.
« Mais sont-ce là les seules sculptures

de ce genre que vous ayez remarquées?
« J'enaivudeux autres qui faisaientsuite

aux premières l'enlèvement du cadavre par
les loughas, et la manière dont il faut creu-

ser la fosse avec la pioche sacrée. Tout cela
est d'une fidélité parfaite, et nous ne prati-

quons pas autrement.

«-Quels ont été, selon vous, les auteurs
de ces sculptures?
«-Les dieux. Une main d'homme n'aurait

rien créé de tel; et il nous est défendu de ré-
véler les secrets de la caste.
« Au xvie siècle, le thuggisme existait

déjà. Le voyageur Thévenot parle de voleurs
de grands chemins, les plus adroits du monde,
dit-il, et qui lancent sur le voyageur un lacet

préparé avec tant d'habileté, qu'ils l'étran-

glent en un clin d'oeil et sans que ce dernier

s'aperçoive de leur intention. 11 raconte aussi

que des femmes envoyées à la découverte du

voyageur se tenaient sur son passage, tout

échevelées, fondant en larmes, poussant de

longs sanglots, essayaient d'attendrir le mal-

heureux et saisissaient le moment favorable

pour l'étrangler à loisir. Le thuggisme dé-

daigne aujourd'hui ces ressources; tout se

passe avec plus de simplicité et d'habileté. A

peine entendrait-on parler des thugs, si les
cadavres qu'ils ensevelissent par centaines

dans les puits, dans le lit des rivières, à l'om-

bre des foréls, ne venaient révéler leur puis-
sance et la silencieuse vigueur de leur as-
sociation.
« Ils se divisent en thugs du nord et thugs

du midi. Ces derniers, les thugs orthodoxes,

méprisent leurs confrères du nord, qui n'ont

pas maintenu la pureté de la tradition. Le

thug véritablement dévot ne doit point assas-
siner de femme, de quelque rang ou de quel-

que âge qu'elle puisse être; tout fakir, barde,
musicien, danseur, balayeur, marchand

d'huile, blanchisseur, serrurier, charpentier,
meneur de vaches, est respecté par le thug-
gisme orthodoxe. On épargne aussi les mu-

tilés, les lépreux et les porteurs d'eau du

Gange lorsque leurs cruches sont pleines;
quand elles sont vides, on tue le porteur
sans remords. Chacune de ces amnisties se
rattache à un sentiment religieux qui couvre

d'une vénération spéciale les professions dont (
nous avons parlé. Les thugs du midi ne man

quent jamais à ces diverses prescriptions;

quanta à ceux du nonl, qui ne sont, selon
leurs adversaires, que les descendants avilis
des sept tribus musulmanes, ja,iis stationnées
à Dehly ils ont introduit dans leur système
un relâchement funeste. La tradition rap-

porte qu'un empereur de Dihly chassa ces
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tribus, pour les punir d'avoir assassiné i'un
de ses serviteurs, et qu'elles se réfu-gièrent à

Hydra, puis à Chouboum et enfin à Kalie-
sinde. En 1812. c'était là en effet leur quar-
tier général d'où M. Halhed les débusqua.
« S'il fallait en croire l'orthodoxie thug,

une transgression commise parles hérétiques
septentrionaux aurait été cause de tous leurs
malheurs et entraîné la décadence de cette

religion, que les Anglais poursuivent au-

jourd'hui. Une dame riche et puissante nom-
mée Kâlibtbie allait à Hyderabad visiter la
tombe d'un frère de Soulaboud-Khan. Elle

portait une robe de tissu d'or qui tenta la

cupidité de quelques thugs; ces derniers l'as-
sassinèrent depuis cette époque, tout a été
mal pour eux et la déesse les a servis avec

beaucoup moins de zèle.
« Le thug orthodoxe considère la pitié

comme un crime irrémissible quand l'augure
commande le meurtre. Un juge adressa la

question suivante à Dourga, thug musulman:
« -Je suppose que vous ayez consulté l'o-

racle et qu'il soit excellent, mais que le voya-
geur que vous veus proposez d'étrangler soit

pauvre, et que la pitié vous touche, que fe-
rez-vous ? le laisserez-vous aller?
« Le laisser aller 1 jamais 1 Il n'est pas

permis de résister à l'oracle 1 Une désobéis-
sance criminelle nous exposerait à être aban-
donnés à jamais. JI faut toujours obéir. J'en
ai vu des exemples mémorables. L'oracle
était bon; mais le voyageur semblait pau-
vre. Quand on ouvrit les poches, on trouva

que l'oracle avait dit vrai, et qu'elles étaient
convenablement remplies.

« Si l'on réfléchit que le culte de Devi,
déesse hindoue, est la base de l'association,
on s'étonnera de trouver un si grand nombre
de musulmans parmi les thugs. C'est une des

singularités de cette affiliation sans exemple.
La déesse du sang, la femme deSiva a triom-

phé du Dieu unique des mahométans et de

Mahomet, son prophète. En vain l'islamisme

proscrit l'adoration des divinités secondai-

res, le culte des mages, l'adoration des

saints, pour faire planer au-dessus du
monde le seul Allah, universel, impérissable.
Les musulmans thugs ont oublié leur foi se-
vère.
« N'êtes-vous pas musulman, demanda

le juge au thug Sahib? 2
« Oui, comme la plupart des thugs de

ma province.
« -Le Koran est votre loi?
« Oui I
« Vous vous conformez à ses préceptes,

quant aux mariages, aux héritages aux

prières, aux repas ? Vous croyez au paradis
promis par Mahomet?
« Oui.
« Le Koran fait-il mention de la déesse

Devi, Kalie ou Bhowanie?
« Non, nulle part.
« Ici un autre thug musulman s'avança

et dit
« -Bohwanie n'est autre que la propre fille

de Mahomet, Fatima, femme d'Ali. Cette Fa-
tima s est servie du mouchoir sacré pour

étrangler le grand démon Roukout Bigdana:
elle a pris le nom de Devi.
« Cette assertion fut suivie d'une longue

discussion théologiquij. Les officiers maho-
métans niaient l'identité de Bhowanie et de
la douce Fatima les thugs affirmaient cette
identité. Mais il demeura convenu qu'un
bon musulman peut se conformer au code
de Bhowanie, et lui sacrifier des hom-

mes, sans offenser Mahomet et sans renier
Allah!
« N'est-elle pas la déesse universelle, de-

manda Féringie? Le monde entier ne re-
connaît-il pas Devi, déesse de la destruc-
tion ?
« -Non pas, répondit un colonel de l'ar-

mée anglaise; en Europe nous ne la con-
naissons nullement.
« -Un bon disciple deMahomet ne la con-

naît pas davantage, interrompit un officier
mahométan.
« Vous vous trompez, dit Féringie; les

mahométans adorent Devi et ce qui le

prouve, c'est que, pendanl la peste, les fem-
mes des plus notables habitants de Joubel-

pore tombaient à genoux avec leurs enfants
devant la déesse.
« Les plus grands princes et nawabs du

Dekan, continua Nazir, se prosternent fré-

quemment aux pieds de Devi, pour lui de-
mander la santé de leurs proches.
« -Croit-on, en général, que vous, thugs,

vous êtes sous la protection spéciale de Devi?
« Beaucoup le pensent,: les princes n'o-

sent pas nous poursuivre. Le prince ou na-

wab Dolhi Khan recevait les présents d'un
chef thug, nommé Boura Sahib Gemadar,

qui commandait à plusieurs centaines de

thugs. Si ce dernier voulait renoncer à sa

profession, on lui offrait des domaines consi-

dérables, des fonctions importantes etl'exem-

ption de l'impôt. Le hasard voulut que des
officiers de justice, envoyés à la recherche
d'un autre coupable s'emparassent de

Boura Sahib on l'attacha à la bouche d'un
canon et on le fit sauter. Le nawab, qui en
fut instruit, témoigna la plus vive douleur;
il joignit les mains en disant « Dieu l'a
« voulu, mais ce n'est moi qui l'ai faitl v

« Ainsi, les gouvernements indigènes, con-
sidérant le thuggisme comme une profes-
sion nécessaire et consacrée, reconnaissent
les thugs membres de l'Etat, et leur assu-
rent des droits en leur imposant des rede-
vances. « Une taxe de 2k à 28 roupies est pré-
levée sur chacune des maisons habitées par
les thugs (ainsi s'exprime un document offi-

ciet); en quelques mains que se trouve la

direction du principal établissement thug,
situé à la jonction du Choumboul et de la

Djoumna, on exigera cet impôt, qui a été
soldé par les thugs depuis un temps immémo-

rial, et que les amils ou percepteurs de cha-

que village doivent verser dans les caisses
du gouvernement. » Le thug qui fait son de-

voir et tue en respectant les augures n'in-

spire aucune horreur c'est un genre de vie,
un rôle nécessaire, une roule tracée. Devi
est puissante persécuter ses sectateurs, c'esl
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impiété. D'ailleurs le thug est affable. Séduc-
teur de grande route, il gagne son argent
lestement et le dépense de même; citoyen
très-considéré, il jouit de l'estime et même
de l'affection générale. Tant qu'il n'enfonce

pas le puignard dans le sein des hommes de
sa caste, qu'il épargne les habitants de son

village, non-seulement on le laisse tran-

quille, mais on l'estime. Enfant chéri de cette
déesse vénérée, dont le corps est, dit-on, en-
seveli à Calcutta, et dont le temple, qui s'é-
lève dans la même ville, offre un perpétuel
théâtre de miracles, il est élu de Dieu. Lors-

que les cérémonies religieuges de cette divi-
nité atroce attirent le concours des Euro-

péens qui n'en connaissent pas le but, lors-

que les solennités du Dourga-Pourana sont
honorées de la présence des autorités an-

glaises, les Hindous ne doivent-ils pas croire

que nous partageons ce culte de sang? Dans
ces occasions un hymne célèbre, qui con-
tient les vers suivants, fait retentir les airs
« O déesse noire, grande divinité de Cal-
« culla, tes promesses ne sont jamais vai-
« nes; toi dont le nom favori est Koun-Kalie

«(la mangeuse d'hommes), toi qui bois
« sans cesse le sang des démons et des mor-
« tels I »

« Les dévots qui embrassent son culte peu-
vent avoir toutes les autres vertus; on n'est

méprisable parmi eux que si l'on s'enivre, si
l'on vole autrement que dans l'exercice de sa

profession, si l'on néglige le jeûne ou la

prière. M. Maclead, qui a fait beaucoup de

thugs prisonniers, parle d'eux avec intérêt
« Bhimmie, dit-il, est un homme vénérable

qui n'a nullement l'air destiné au gibet.
Quant à la famille Laëk, je la vois de près
depuis longtemps, et je ne lui connais aucun
vice. L'autre jour Laëk le père, ayant appris
que ses parents venaient d'être pendus, ré-

péta les vers suivants d'un poëte sanscrit
« J'étais autrefois une perle, et je dormais

paisiblement dans le sein de l'Océan profond;
aujourd'hui me voilà captif; la pauvre perle
est enchaînée, percée d'un trou, suspendue à
un fil, ballottée et misérable. » Dourga, dont
la physionomie annonce une bienveillance

naturelle, semblerait capable du suicide plu-
tôt que de meurtre. » A ces attestations de

Maclead, se joignent celles de beaucoup d'of-
ficiers anglais. « Makime le thug, dit l'un de
ces officiers, est un des hommes les meilleurs

que j'aie connus. Fiez-vous à lui dans toutes
les circonstances, une seule exceptée, celle

qui le place en face du voyageur condamné

par la déesse. » Pour les thugs, le voyageur
n'est qu'une proie; c'est un faisan, un cerf,
un lièvre qu'il s'agit d'atteindre à force d'a-
dresse.
« Entre le meurtre et l'action qu'ils com-

mettent, il y a, selon eux, des abîmes. La vie
humaine leur est livrée en holocauste par
Devi; ils ont un dictionnaire à eux, que l'on
vient de publier à Calcutta sous le titre de
Ramasina. Ainsi toute leur organisation s'é-
claire peu à peu. Mais le grand réseau d'as-
sassinats qui couvre le pays ne s'est dévoilé

que par degré. Le magistrat de Chistour,

M. Wright, MM. Halhed et Stockwell, dans

l'Inde septentrionale, crurent avoir beaucoup
fait pour la tranquillité publique lorsqu'ils
eurent dispersé plusieurs bandes de thugs
mais les bandes éparses ne tardèrent pas à
se réunir. On les tuait, ils renouvelaient
leurs cadres par de nouvelles recrues enfin

le gouverneur général, épouvanté, prit des

mesures pour extirper le fléau. Le centre des

opérations fut placé à Joubelpore, et le capi-
taine Sleeman fut chargé de la poursuite des
brigands. Bientôt une foule de prisonniers
furent détenus à Joubelpore; de nombreux

interrogatoires et des confessions de toute

espèce, la confrontation des témoins, les
aveux naïfs de la plupart des chefs révélè-
rent l'organisation que nous avons décrite.
En octobre 1835, on avait mis la main sur
1562 thugs, tous coupables à peu près au
même titre, parmi lesquels les plus criminels
ou les plus influents, au nombre de 382, fu-
rent pendus et 382 autres exportés ou con-
damnés à la prison perpétuelle.
«D'épouvantables tragédies avaient signalé

la vie de ces thugs cinq cents recrues char-

gées d'escorter une somme considérable

qu'on envoyait à Gawilgour furent étran-

glées dans une seule nuit par une troupe de
mille thugs habillés en cypayes. Dans le lan-

gage thug, ces grands coups de main portent
une désignation spéciale; on se les rappelle
avec orgueil l'affaire des cinq cents, celle de
cent hommes tués sont célèbres. Le clialisrouh

(affaire des quarante), et le soutrouh (affaire
des soixante), brillent d'un éclat particulier.
Laissons le chef Dourga raconter l'affaire
des soixante.
« Nous savions, dit-il, que le 61s du com-

mandant de la forteresse de Gawilgour,
nommé Ghaian-Sing, devait se rendre avec
sa suite dans la province d'Aoude pour y le-
ver des troupes, et qu'il portait de l'argent
aveclui. Sa troupe se composait de cinquante-
deux hommes, de sept femmes et d'un petit
enfant brahmane de quatre ans. Les thugs
apprenant cette expédition, députèrent à Jou-

belpore quelques-uns de leurs membres les

plus habiles, et nous commençâmes <ios opé-
rations. D'abord on essaya de diviser et d'é-

parpiller l'escorte sur des routes différentes
mais la chose fut impossible. Aucun ne vou-
lait quitter Ghaian-Sing. Nous animes par
réunir nos bandes résolus à conduire les
victimes par des routes inconnues etdésertes,
et à saisir la première occasion de nous dé-
faire d'eux tous.
« A Schora, nous leur persuadâmes de

quitter la grande route et de passer par
Choumdie, en traversant de grandes plaines
désertes, couvertes de buissons, de bruyères
et de forêts. Ils nous crurent aisément; leur
confiance était gagnée. Arrivés à Simarie,
nous n'avions pas encore trouvé le lien pro-
pice que nous cherchions; quelques-uns de
nos gens furent envoyés à la découverts et
nous rapportèrent que non loin de là se trou-
vait un endroit favorable, isolé, sauvage et
sans habitation. Nous invitâmes les voya-
geurs à partir après minuit, et l'on se mit en
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marche; deux thugs servaient d'acolytes à

chacun des voyageurs, et nous avions soin

d'entretenir constamment la conversation

avec eux. Nous primes les augures qui fu-

rent excellents. Le signal donné, chacun de

nous lança le mouchoir chargé du noeud

coulant, en commençant par l'arrière-garde
et terminant par l'avant-garde. Tous furent

étranglés, à l'exception de l'enfant. L'aurore

naissait, le temps nous manquait pour ense-

velir les cadavres nous les déposâmes tem-

porairement sur le rivage du Ileuve, en les

couvrant de sable. Nous emmenâmes l'en-

fant à Chitterkote. Le lendemain, quand nous

voulûmes procéder aux funérailles, les eaux

de fleuve avaient emporté les corps.
a Que devint l'enfant?

« -Notre frère Mongoul-Mahkoul l'éleva et

lui apprit le thuggisme l'année dernière on

l'a pendu à Sangor. »

« Les opérations des thugs se modi6ent au

Bengale; les nombreuses rivières et les cours

d'eau dont le pays est sillonné transportent
la scène du drame sur les barques et les cha-

loupes. Le thug entre en conversation avec

le voyageur, le capte, le séduit, devient mai-

tre de sa confiance et lui conseille de monter

sur une nacelle dont le maître et les passa-

gers sont membres de l'association. Au mo-

ment convenu, le voyageur est étranglé, son

corps jeté à l'eau; cinq ou six de ces chalou-

pes se suivent, et, si vous avez échappé à

l'une, vous n'échapperez pas à la seconde.

Laissons parler encore un adepte.
« Les plus habiles d'entre nous, escortés

d'un domestique qui porte leurs bagages,
suivent ordinairement la rive d'un fleuve en

se dirigeant vers l'endroit où leur bateau se

trouve amarré le voyageur se présente; le

thug semble harassé; bientôt le voyageur
convient qu'il serait plus agréable de monter

en bateau et de se laisser mollement porter

par les ondes. Du désir à l'acte il n'y a pas

loin on aperçoit une chaloupe et son pa-

tron, l'on marchande; les stipulations sont

arrêtées; on monte, le voyageur périt. Si le

",premier thug que le voyageur a rencontré

excite sa déliance, un second arrive, semble

partager ses sentiments, approuve sa pru-

dence, l'encourage dans sa réserve, l'aide

même à se débarrasser du premier acteur du

drame et le dirige vers une seconde chaloupe
meurtrière. De nombreuses familles se li-.

vrent à ce commerce. Les thugs de la plaine
ne comptent que trente familles de Moutrhies

et deux cents hommes de Lodehas; mais,

parmi les thugs des rivières, les familles seu-

les des Boungohs comptent quelques milliers

d'individus. »

« Un chef célèbre parmi les thugs de riviè-

reSjDjaïpôle, tenait constamment deux cha-

loupes prêtes à tous les endroits où les voya-

geurs S'embarquent. Il avait soin de laisser

entre elles trois ou quatre milles de distance.

« Djhaouliekhan, chargé de battre la campa-

gne, nous en amena deux (raconte un thug)

qui montèrent sur notre embarcation. Djaï-

pôle commandait en personne; le timonier

remplissait les fonctions d'observateur [Bi-

koûrie). Quatre hommes qui tiraient à la cor-

delle et faisaient remonter la barque appar-
tenaient à notre bande, ainsi que les sept
hommes assis dans la chaloupe. Cette barque
couverte avait deux fenêtres ouvrant sur

l'eau. Bientôt Dj lïpôle s'écrie dans la langue
des thugs ou dialecte romasie que les Bôras

(thugs) se séparent des Bîtous (voyageurs) 1

Nous obéimes. La chaloupe marcha pendant
un coss. Le timonier donna le signal de l'exé-
cution": Boujna Kôe Pawn Doe, < livrez le

gage du fils de ma sœur, » paroles sacramen-
telles qui furent suivies de la strangulation
immédiate. Nous brisâmes, comme c'est la

coutume l'épine dorsale des victimes pour
prévenir touie résurrection, puis nous glis-
sâmes les cadavres à travers les fenêtres, et
ils tombèrent dans l'eau. L'ordre autrefois
était de poignarder les voyageurs sous les

aisselles, méthode maladroite qui pouvait
laisser des traces de sang sur la barque et

dans les eaux. Nous y avons renoncé. »
« Ainsi tous les sentiments naturels, toutes

les pensées d'humanité s'effacent et s'étei-

gnent. On cite des exemples effroyables de"
cet endurcissement Neuoûallsing, djemadar
ou colonel au service du Nizam, homme res-

pectable, mutilé d'un bras, et qui par consé-

quent (selon les thugs orthodoxes du midi)
devait être épargné par les assassins eut le
malheur de tomber entre les mains des thugs
du nord. La question de savoir s'il périrait
fut débattue vivement dans le sein même de

l'honorable société, dont une fraction récla-
mait la mise en vigueur de toutes les tradi-

tions anciennes et religieuses. Pendant le

voyage, certains membres de la caravane
eurent des démêlés avec la douane; d'autres

furent arrêtés comme incendiaires, d'autres

enfin comme voleurs il est vrai qu'ils fai-
saient la contrebande des soieries. Le dje-
madar eut la bonté de les protéger. Ses deux

jeunes filles, l'une de douze et l'autre de

treize ans, s'assirent, lorsque les officiers de

justice vinrent visiter les ballots, sur les sacs

remplis des soieries prohibées qui apparte-
naient aux thugs. Arrêtés et jetés en prison,
le djemadar répondit pour eux. Comblés de
ses faveurs, sauvés par lui, ils voyagèrent
avec lui et ses filles pendant l'espace de deux

cents milles, et ne discutèrent entre eux que
sur un point non pour savoir si la recon-

naissance leur défendait d'attenter à ses

jours, « mais si Devi leur permettait de tuer

un manchot. » Les orthodoxes se séparèrent
des héréiiques, et le malheureux djemadar
fut étranglé avec ses filles 1
« Les thugs de rivière n'exercent guère

que sur des voyageurs isolés; les autres ex-

pédient des familles tout entières.
« L'apprentissage des thugs se fait métho-

diquement. Les novices se nomment Icoubou-

las ce sont ceux qui n'ont pas encore péné-
tré-daus les mystères du métier. Les bourkas

sont les grands adeptes. Il est permis à un

bourka d'instruire d'élever et de discipliner
tous ceux qui lui semblent propres à aug-
menter la confrérie. On n'arrive que par de-

gré au rang de bourka. D'abord vous êtes
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employé comme espion on vous envoie en

reconnaissance puis on devient fossoyeur
ensuite choumsie ou « teneur 'de mains et de

pieds pendant la strangulation :> et enfin

bourthod ou étrangleur. Le novice qui pré-
tend devenir bourthod se place sous le pa-

tronage spécial d'un vieux thug qui devient

son gourott (précepteur sacré) et qui l'ac-

cepte pour cheyla (disciple). On attend l'arri-

vée de quelque voyageur dont la constitution

soit peu robuste, et dont l'assassinat offre

peu de danger. Pendant qu'il dort, le gourou,
le cheyla, et quatre ou cinq des plus honorés

de la troupe se dirigent vers un champ voi-

sin, s!arrêtent au milieu du champ, se tour-

nent vers le point de l'horizon opposé à la

route que la troupe a suivie, et le gourou in-

voque la grande déesse
« 0 Kalie (la noire), Kounkalie (mangeuse

d'hommes), Bhoudkalie (la noire et la dévo-

rante). 0 Ealiel Mahakalie (la grande

noire), Calcutta-Walie (divinité de Calcutta),
si ta volonté est que le voyageur qui est en-
tre nos mains soit tué par son esclave que
voici, donne-nous le thibaoû (oracle favora-

ble) »
« On attend une demi-heure le premier

thibaoû décide si le voyageur sera tué; le se-

cond, si le nouvel adepte sera le sacrifica-
teur. Le Ihibaoû doit se faire entendre à droi-
te. Le pilhaoû oracle défavorable a lieu à

gauche. Voici quelques détails donnés par les

thugs eux-mêmes, sur le sens de ces ora-

cles, qui offrent beaucoup de nuances à ob-

server.
« Quand on arrive dans un lieu de station

et que le pilhaoû se fait entendre à gauche, il
faut le quitter au plus vite si c'est le thibaoû
de droite, on s'arrête. Au moment du départ,
c'est précisément le contraire; alors si le bon

augure se fait entendre immédiatement après
le mauvais augure on prend courage on
continue la route.

0

« Les prêtres de la secte comptent aussipar-
mi leurs augures les plus vénérés le bouradk
ou oracle des loups, le tchirrayak ou oracle
de hibou, le dauhîe ou oracle du lièvre; en-
fin le dounlerour, oracle de l'âne. Le hurle-
ment ou lamentation du loup (tchimmame)
suffit pour détourner le thug d'une entrepri-
se. Ces animaux traversent-ils la route de
droite à gauche? c'est bon signe; de gauche
à.droite ? mauvais signe. Pendant le jour, si
le loup hurle,on décampe. De minuit jusqu'à
l'aurore, l'oracle est moins mauvais; et du
soir à minuit, il n'a pas de signification. Si le
hibou pousse son cri funèbre, on renonce à
toute expédition. Le soir même où un grand
village habité par des thugs fut attaqué et
mis à feu et à sang par l'officier anglais Hal-

hed, le célèbre pronosticateur Joudaï enten-
dit plusieurs fois le cri lugubre et sourd du
hibou. « L'appel du lièvre est important, di-
sait un thug quand nous avons méprisé cet

oracle, la déesse nous a délaissés; cet animal
timide est venu ensuite boire l'eau du ciel
dans le crâne de nos gens égorgés. Lorsque
le général Doveton nous poursuivait, un liè-
vre traversa la route devant nous. L'animal

criait; nous négligeâmes l'oracle. Le lende-

main, dix-sept d'entre nous furent pris. »
« Mais au-dessus de tous les oracles, ils

estiment celui de l'âne. Soupoukher ou eka-

dounrou, dounterou; « un âne, en fait d'ora-

cle, disent-ils, vaut un millier d'oiseaux. » Le

capitaine Steeman, qui a recueilli le voca-
bulaire du dialecte thug, et qui s'est fait don-
ner tous les oracles par les chefs prisonniers,
porte témoignage de la haute importance
que les thugs du nord et du midi attachent
aux augures. L'oracle est la voix de Devi.
« Une fois les oracles pris on répète une

prière à Devi, puis on retourne au camp le

gourou prend un mouchoir, se tourne yers
l'occident noue une pièce d'or ou d'argent,
et procède à la fabrication du nœud coulant

classique (gour-knat) « lien scientifique, »

que l'on n'aie droit de former qu'après avoir

reçu les ordres sacrés. Le disciple ou cheyla
le saisit avec respect dans sa main droite, et
se dirige vers la victime accompagné da
choumsie (teneur de mains). On éveille le

voyageur sous un prétexte; et, au moment où
le chef donne le signal l'élève fait son coup
d'essai aidé comme à l'ordinaire par le
choumsie. L'œuvre accomplie, H s'agenouil-
le devant le gourou, touche les pieds du maî-
tre de ses deux. mains étendues, délie le mou.

choir, en tire la pièce d'or, et la remet comme
offrande (nouzour), avec tout l'argent qu'il
possède, au gourou, qui emploie cette som-
me à l'achat de sucre, de pâtisseries et d'au-
tres friandises. Ainsi se prépare le touponie,
fête ou sacrifice qui ne peut avoir lieu qu'à
l'ombre de certains arbres, du manguier, du

figuier, du nime; mais jamais sous le néom-

ja, le sirésa ou le baboûle. Les bourthods,
ou strangulateurs,- prennent place autour
d'un tapis, et le nouvel adepte reçoit sa part
du sucre consacré.
« C'est une grande affaire que le touponie.

Les thugs prétendent qu'une fois qu'on en a

goûté, il est impossible de ne pas s'attacher
éternellement à la secte du thuggisme. « Il
nous arrive bien quelquefois disait un chef

célèbre, d'éprouver de la pitié; elle est na-
turelle à tous les hommes. Mais la miracu-
leuse influence du sucre consacré par le tou-

ponie nous métamorphose complètement
elle agirait sur une brute. Quant à moi je
n'aurais pas besoin d'être thug pour vivre
ma mère était riche, j'ai eu de belles places;
on m'aimait partout où je me présentais. Eh
bien 1 toutes les fois que j'ai essayé de quit-
ter le thugsisme je ne l'ai pas pu j'ai été

rappelé par un irrésistible penchant. Dieu
me ferait vivre cent années, que je ne pour-
rais embrasser aucune autre profession. Mon
père, dès ma plus tendre enfance, m'a fait

goûter le sucre fatal, et je crois qu'avec tou-
tes les richesses du monde et la faculté de
choisir entre tous les métiers un thug pré-
férerait toujours l'occupation commandée par
Devi. »
« En effet, cette carrière d'indolence et d'en.

treprises de voyages et de repos, de jouis-
sances et d'aventures, exerce sur ses secta-
teurs un véritable prestige il n'y a pas
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d'exemple d'un thug qui ait déserté sa pro-
fession. Ceux qui échappent à la vengeance
des lois retournent bientôt, après avoir vu

pendre leurs complices, à leurs occupations
'favorites.
« Pendant ce grand repas du touponie la

pioche sacrée, instrument singulièrement
vénéré, est placée sur une nappe à côté du
sucre bénit. On ne peut avoir droit au sucre,
une fois consacré par la prière que si l'on
a étranglé un voyageur de sa propre main,
et si l'on est de condition libre. La consécra-
tion se fait de la manière suivante. Le chef
le plus estimé s'assied, la face tournée vers
l'orient. A droite et à gauche se rangent les

thugs les plus considérés en nombre pair.
Avant la prière, on met de côté des morceaux
de sucre destinés à ceux qui n'ont pas encore
tué leur homme. Puis le chef pratique un
trou dans la terre, y dépose un peu de sucre,
joint les mains, les élève vers le ciel, y fixe
ses regards, et, dirigeant vers la déesse tou-
tes ses pensées s'écrie
« Grande déesse, toi qui procuras jadis à

Djoura Naïk et à Khodouk Boonwarie un
lacs et soixante roupies. nous t'adressons
notre prière, exauce nos vœux 1 »
« Tous les thugs se joignent de coeur aux

intentions de celui qui prononce cette prière.
Il répand un peu d'eau sur la pioche, distri-
bue le sucre à ses frères qui étendent leurs
mains vers lui et donne le signal convenu

pour la strangulation. A ce signal tous les

thugs, dans un profond silence, mangent leur

sucre, en ayant bien soin de ne pas en lais-
ser tomber un seul fragment sur la terre, ce

qui serait un très-mauvais signe. Ce serait
bien pis s'il se passait quelque chose d'indé-
cent ou d'irrespectueux pendant la cérémo-

nie, si les thugs se prenaient de querelle, ou
si un chien, un âne, un cheval.touchaient au
sucre: ils se regarderaient alors comme frap-
pés d'une complète défaveur. Quand un thug
s'intéresse à un enfant, ij a soin de lui
donner de très-bonne heure un peu de ce
sucre.

/( Vous rencontrez des thugs sur toutes les
routes et sous tous les déguisements; par
bandes de dix à douze hommes, quelquefois
isolés; habillés en cipayes, en pèlerins, en

marchands, ou en princes environnés de leurs
nombreux serviteurs ces derniers sont des

thugs.Leurs groupes se réunissent de temps
à autre et forment des armées de trois à

quatre cents hommes. Quand le danger ap-
proche et qu'ils savent qu'on les poursuit,
ils se séparent et se répandent à travers le

pays; ils ont des lieux de rendez-vous et des
stations bien connues. Le thug le plus expé-
rimenté, le plus propre le moins adonné à

l'ivrognerie et le plus soigneux, porte l'ins-
trument sacré ou la pioche à creuser les fos-
ses. On regarde cette pioche comme un pré-
sent de la divinité. Les thugs ont pour elle
la. vénération du soldat' pour son drapeau
on jure par elle. Dans les campements on

prend soin de l'enterrer en dirigeant sa

(1) Demoaiaci, cum locis infestis et terriculamentis noclurnijt,

pointe du côté vers lequel doit se diriger l'ar-
mée. Les thugs croient que si la déesse vent
leur faire prendre une autre direction elle

déplacera elle-même la pointe de la pioche
sacrée. Dans le Dtkkan, où le thuggisme a
conservé son ancienne vigueur, ils sont même

persuadés que, pour observer tous les rites,
on devrait jeter la pioche dans un puits, d'où
elle sortirait d'elle-même au moment où il
faudrait s'en servir. Ils ne doutent pas que
Devi ne punisse tous les profanes qui tou-
cheraient à la pioche. »

THUR1FUM1E, divination par la fumée de
l'encens.

THYMIAMAÏA, parfums d'encens qu'on
employait chez les anciens pour délivrer
ceux qui étaient possédés de quelque mau-
vais esprit.
THYRÉE (Pierre), jésuite, auteur d'un li-

vre sur les démoniaques, les maisons infes-
tées et les frayeurs nocturnes (1).
TIBALANG, fantômes que les naturels des

Philippines croient voir sur la cime de cer-
tains vieux arbres, dans lesquels ils sont per-
suadés que les âmes de leurs ancêtres ont
leur résidence. Ils se les figurent d'une taitto

gigantesque; de longs cheveux, de petits
pieds des ailes très-étendues et le corps
peint.
TIBERE. Cet empereur romain voyait clair

dans les ténèbres, selon Cardan qui avait
la même propriété. Voy. TRASULLE.

T1CHO BRAHÉ astronome suédois. Il

croyait que sa journée serait malheureuse,
et s'en retournait promptement si, en sortant
de son logis, la première personne qu'il ren-
contrait était une vieille, ou si un lièvre tra-
versait son chemin.
TIGRE (LE GRAND). Yoy. Lièvre.

TINTEMENT. Lorsque nous sentons une
chaleur à la joue, dit Brown, ou que l'o-<
reille nous tinte, nous disons ordinairement

que quelqu'un parle de nous. Ce tintement
d'oreille passait chez nos pères pour un très-
mauvais augure.
TIPHAINE. Nos anciennes chroniques

soupçonnaient de féerie ou de commerce avec
les fées toutes tes femmes dans l'histoire des-

quelles ils trouvaient du merveilleux. La
Pucelle d'Orléans l'ut accusée d'avoir eu com«

merce avec les fées auprès d'une fontaine de
son pays, que l'on appelle encore la fontaine
des Fées ou des Dames. L'ancienne chroni-

que de Duguesclin dit que dame Tiphaine,
femme de ce héros, était regardée comme
une fée, parce qu'elle était fort adroite, et

qu'elle prédisait à son mari tout ce qui de-

vait lui arriver.

T1ROMANCIE, divination par le fromage.
On la pratiquait de diverses manières que
nous ne connaissons pas.
TITANIA, reine des fées. Voy. Oberon.

TITUS. On trouve raconté dans un vieux

recueil de traditions juives, que Titus pré-
tendit avoir vaincu le dieu des Juifs à Jéru-

salem. Alors une voix terrible se fit enten-

dre, qui dit Malheureux, c'est la plus pe-
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tite de mes créatures qui triomphera de toi. JI éprouva les horreurs du froid, la puanteur
En effet, un moucheron se glissa dans le nez du soufre brûlé ainsi que d'autres désagré-
de l'empereur et parvint jusqu'à son cer- ments.

veau. Là, pendant sept années, il se nourrit L'ange vint le tirer de là et lui dit Tu

de cervelle d'empereur, sans qu'aucun mé- viens d'expier tes petites fautes d'habitude;

decin pût le déloger. Titus mourut après mais tu as autrefois volé une vache à un

d'horribles souffrances. On ouvrit sa tête paysan, ton compère la voilà, cette vache.

pour voir quel était ce mal contre lequel Tu vas la conduire de l'autre côté du lac qui

avaient échoué tous les efforts de la méde- est devant nous. Tondal vit donc une vache

cine, et on trouva le moucheron, mais fort indomptée à quelques pas de lui il se trou-

engraissé. Il était devenu de la taille d'un vait sur le bord d'un étang bourbeux qui

pigeon. H avait des pattes de fer et une agitait ses flots avec fracas. On ne pouvait
bouche de cuivre (1). le traverser que sur un pont si étroit, qu'un

TOIA, nom sous lequel les habitants de la homme en occupait toute la largeur avec ses

Floride adorentle diable, c'est-à-dire l'auteur pieds. Hélas 1 dit en pleurant le pauvre
du mal. soldat, comment pourrai-je traverser avec

TOMBEAUX. Chez plusieurs nations ido- une vache ce pont où je n'oserais me hasar-

lâtres de l'antiquité, 'l'usage était d'aller dor- der seul?

mir sur les tombeaux, afin d'avoir des rêves II le faut, répliqua l'ange.
de la part des morts, de les évoquer en quel- Tondal, après bien des peines, saisit la

que sorte et de les interroger. Voy. MORTS. vache par les cornes et s'efforça de la con-

TOMTEGOBBE, le vieux du grenier, lutin. duire au pont. Mais il fut obligé de la traî-

Voy. DIABLE. ner, car lorsque la vache était debout, en

TONDAL. Un soldat nommé Tondal, à la disposition de faire un pas, le soldat tombait

suite d'une vision ou d'un songe, raconte de sa hauteur; et quand le soldat se relevait,

qu'il avait été conduit par un ange dans les la vache s'abattait à son tour. Ce fut avec

enfers. Il avait vu et senti les tourments bien des peines que l'homme et la vache ar-

qu'on y éprouve. L'ange le conduisit, dit-il, rivèrent au milieu du pont. Alors Tondal se

en un grand pays ténébreux, couvert de trouva nez à nez avec un autre homme qui
charbons ardents. Le ciel de ce pays était passait le pont comme lui il était chargé do

une immense plaque de fer brûlant, qui avait gerbes qu'il était condamné à porter sur l'au-

neuf pieds d'épaisseur. Il vit d'abord le sup- tre bord du lac. Il pria le soldat de lui lais-

plice de plusieurs âmes qu'on mettait dans ser le passage; Tondal le conjura de ne pas
des vases bien fermés et qu'on faisait fondre. l'empêcher de finir une pénitencequilui avait

Après cela il arriva auprès d'une montagne déjà donné tant de peines. Mais personne ne

chargée de neige et de. glaçons sur le flanc voulut reculer. Après qu'ils se furent dispu-

droit, couverte de flammes et de soufre bouil- tés assez longtemps, ils s'aperçurent tous

lant sur le flanc gauche. Les âmes qui s'y deux, à leur grande surprise, qu'ils avaient

trouvaient passaient alternativement des traversé le pont tout entier sans faire un

bains chauds aux bains glacés, et sortaient pas. L'ange conduisit alors Tondal dans

de la neige pour entrer dans la chaudière, d'autres lieux non moins horribles, et le ra-
Les démons <de cette montagne avaient des mena ensuite dans son lit. Après cette vi-

fourches de fer et des tridents rougis au feu, sion, il se leva et se conduisit mieux de-

avec lesquels ils emportaient les âmes d'un puis (3).
lieu à un autre. Tondal vit ensuite une mul- TONNERRE. Le tonnerre a été adoré en

titude de pécheurs plongés jusqu'au cou dans qualité de dieu. Les Egyptiens le regardaient
un lac de poix et de soufre. Un peu plus loin comme le symbole de la voix éloignée, parce
il se trouva devant une bête terrible, d'une que de tous les bruits c'est celui qui se fait

grandeur extraordinaire. Cette bête se nom- entendre le plus loin. Lorsqu'il tonne, les
mait l'Achéron (2), elle vomissait des flam- Chinguiais se persuadent que le ciel veut
mes et puait considérablement. On entendait leur infliger un châtiment, et que les âmes
dans son ventre des cris et des hurlements des méchants sont chargées de diriger les
d'hommes et de femmes. L'ange, qui avait coups pour les tourmenter et les punir de

sans doute ordre de donner à Tondal une le- leurs péchés. En Bretagne on al'usage, quand

çon, se retira à l'écart sans qu'il s'en aper- f; il tonne, de mettre un morceau de fer dans le

çût, et le laissa seul devant la bête. Aussitôt nid des poules qui couvent (4), comme pré-
une meute de démons se précipita sur lui, le servatif du tonnerre. Voy. CLOCHES, EyAN-
saisit et le jeta dans la gueule de la grosse GILE DE Saint-Jean etc.

bête, qui l'avala comme une lentille. Il est Le Journal d'Indre-et-Loire a publié en

impossible d'exprimer, dit-il, tout ce qu'il -juin 184-1 les détails suivants sur l'effet du
souffrit dans le' ventre de ce monstre. 11 s'y,- coup de tonnerre dont M. Gatian deCléram-
trouva dans une compagnie extrêmement ibault, juge à Tours, faillit être victime

triste, composée d'hommes, de chiens, d'ours/ :« M. Gatian, le meunier et le domestique, qui
de lions, de serpents et d'une foule d'autres 'mesuraient du blé devant lui dans le gre-
anim iux. inconnus, qui mordaient cruelle- ;nier, furent les premiers atteints par la Tou-
ment et qui n'épargnèrent point le passager. dre. Le tonnerre descendit ensuite dans Ut\e

(i) Alph. Karr, Voyage autour de mon jardin, lett. 11.; buntur in libello qui visio Tondali nuncupatur.
(2) UuaeAcliaeronappellabatur. [ < (i) Carnbry, Voyage dans le Finistère, t. il, p. 16
(3) Dionysii Carthusiani, art. 49.– Haecprolixiua descri-
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chambre inférieure, où se trouvaient trois

dames, au nombre desquelles madame Ga-

tian de Clérambaull et frappa successive-

ment ces trois dames à la nuque, en les ren-

versant l'une après l'autre.
« Madame Gatian, qui, dans cette circon-

stance, avait conservé le plus de sang-froid
et qui se releva la première, put observer

complètement ce qui se passait. Elle vit

le tonnerre parcourir assez lentement la

chambre, sous la forme d'un globe de feu

de la grosseur d'un fauteuil, renverser les

deux personnes qui étaient avec elle, et en-

fin sortir de l'appartement par la fenêtre, en

brisant tous les carreaux. En descendant au

rez-de-chaussée, la foudre tua un cheval dans

la cour.
« Le premier soin de madame Gatian, après

ce qui venait d'avoir lieu, fut de monter pré-

cipitamment au grenier, pour savoir si quel-

que accident n'était point arrivé à son mari.
Elle l'aperçut étendu sans connaissance, au-

près du domestique et du meunier. Le meu-
nier était mort; le domestique, qui n'avait

été qu'étourdi par le coup, aida à transpor-
ter M. Gatian dans son appartement, où il ne

revint que tardivement de son évanouisse-

ment. »
« Des phénomènes fort singuliers ont été

observés sur la personne de M. Gatian. La

foudre, en le frappant, sonda sa montre, qui
était dans son gousset, suivit la chaîne d'or

qui la retenait, la fondit et répandit l'or

comme un semis sur le gilet; puis transporta
une partie de l'or de la chaîne sur les lunet-

tes que portait M. Gatian, et dont elle souda

les jointures. Enfin, passant entre la chemise
et le corps, la foudre descendit, en brûlant la

peau du côté droit, et, laissant seulement,
sans la détériorer, une trace noire sur la che-

mise, suivit la jambedroite et sortit par l'ex-
trémité de la botte.
« Ce sont là des singularités intéressantes

à ajouter aux phénomènes bizarres que
l'observation a recueillis relativement aux

accidents causés par le tonnerre. »

TOQUI (GRAND). Les Araucans, peupladés
indépendantes du Chili, reconnaissent sous
ce nom un grand esprit qui gouverne le
monde. Ils lui donnent des ministres infé-

rieurs, chargés des petits détails d'adminis-

tration, tels que les saisons les vents, les

tempêtes, la pluie et le beau temps. Ils ad-
mettent aussi un mauvais génie qu'ils ap-
pellent Guécuba qui se fait un malin plai-
sir de troubler l'ordre et de molester le grand
Toqui.
TORNGARSUK. Les Groënlandais ne font

ni prières ni sacrifices, et ne pratiquent au-

cuarile; ils croient pourtant à l'existence
de certains êtres surnaturels. Le chef et le

plus puissant de ces êtres est Torngarsuk,
qui habite selon eux sous la terre, et qu'ils
représentent tantôt sous la forme d'un ours,
tantôt sous celle d'un homme avec un bras,
tantôt enûnsouscelled'unecréature humaine;
grande au plus comme un des doigts de la main.
C'est auprès de cette divinité que les an-

guekkoks sont obligés de se rendre pour lui
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demander conseil, quand un Groenlandais
tombe malade ou qu'il se trouve dans quel-
que autre embarras. Indépendamment de ce
bon génie, qui est invisible à tout le monde,

excepté à l'anguekkok il en est plusieurs
autres qui sont moins puissants; ce sont les

génies du feu, de l'eau, de l'air, etc., qui,
par l'entremise de l'anguekkok, enseignent
aux habitants ce qu'ils doivent faire ou ce

qu'ils doivent éviter pour être heureux.

Chaque anguekkok a en outre son esprit fa-

milier, qu'il évoque et qu'il consulte comme
un oracle.
Nous empruntons ces détails à l'expédition

du capitaine Graah dans le Groënland. Il eh
donne d'autres fort curieux sur l'esprit de
ces peuples. Ils croient, dit-il, que le soleil,
la lune et quelques-unes des étoiles étaient,
dans l'origine, des Groënlandais qui ont pris
leur vol vers le ciel. Quand il y a une éclipse
de lune, ils s'imaginent que l'astre profite
de ce moment pour descendre sur la terre,
et entrer dans leurs maisons, dont il parcourt
tous les coins et les recoins pour y chercher
des peaux et des aliments de sorte qu'ils ca-
chent avec soin tout ce qu'ils possèdent, et
font le plus de bruit possible, afin de faire

peur à leur hôte importun, et de le chasser
de chez eux.

S'ils prennent un veau marin dans un

temps de disette, ils ne manquent pas de je-
ter dans la mer une partie de ses entrailles
et tous ses os. Quand une personne meurt,
ses parents s'abstiennent de certains ali-

ments, et ne mangent rien en plein air.

Les jeunes personnes, avant d'être mariées,
ont une foule de précautions fort gênantes à

prendre pour ne pas offenser l'air ou la lune;
la moindre omission de ce genre nuirait à
leur réputation et mettrait leur vie en dan-

ger. Voici un fait qui caractérise bien l'état
social de cette contrée. *•
Au commencement du mois de décembre,

un des Groënlandais de Nukarbik eut le mal-
h'eur de se blesser au poignet avec un cou-
teau. 11 ne fit point attention à cet accident,
se contenta de bander très-fortement le bras

pour arrêter l'hémorragie, et retourna à
son travail comme à l'ordinaire. Mais ce trai-
tement empira le mal une tumeur se forma
au-dessus de l'artère; elle était large comme
une tasse à thé; tout le bras enfla et le pa-
tient éprouva des douleurs très-vives. Un

soir, comme il revenait d'une expédition de

chasse, il consulta le capitaine' Graah, qui
fut fort embarrassé, ne voulant pas encourir
de responsabilité en lui donnant des con-^
seils qui auraient pu lui devenir plus nuisi-V!
bles qu'utiles^; mais on savait que le capi- ,
taine était en possession d'un emplâtre qu'il |
avait employé avec succès contre les clous;
on le pria d'en essayer l'effet dans cette oc-

casion, et comme on commençait à éprouver
des craintes sérieuses pour la vie du malade, •

il finit par y consentir. Il lui remit donc un

de ces emplâtres, en le prévenant que non-

seulement il n'en, garantissait pas l'efficacité,
mais qu'il serait même possible qu'il lui fit
du mal,, ce qui n'empêcha pas le Groënlan-

22
i.
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dais de l'appliquer sur-le-champ. Le lende-

main, il s'était formé quelques petites clo-

ches, mais la douleur fut si vive, que le

malheureux perdit connaissance et parut
être sur le point d'expirer. Instruit de cette

circonstance, le capitaine se hâta d'aller le
voir. En entrant dans la cabane, il le trouva
dans un état alarmant; ses amis pleuraient
et sanglotaient, les enfants criaient, et la

seule personne qui montrât un peu de pré-
sence d'esprit était sa femme, qui le tenait,

dans ses bras. A l'aide d'une cuillerée de
vin de Porto mêlé à du jus de citron, il re-

vint, bientôt à lui, mais il avait arraché l'em-

plâtre et ne voulait plus le remettre. Il resta

pendant trois semaines dans cet état, souf-
frant des douleurs atroces. Une espèce de.

sorcière fut alors appelée; elle noua une li-

gature autour de la tête du patient, puis elle
la souleva, et l'ayant trouvée Inurde, elle

déclara qu'il était impossible qu'il vécût. Le

lendemain le malade refusa toute espèce de
nourriture. Le capitaine, pour l'exciter, Gt

préparer un plat de gruau qu'il alla lui por-
ter avec uu morceau de pain.; mais, à son

grand étonnement, son protégé refusa, eo
disant que, sa situation étant désespérée, il
avait pris la résolution de ne plus rien man-

ger, afin de ne pas prolonger ses souffran-
ces. Sa femme fut de son avis, et repoussa,
même avec une sorte de colère, le gruau que
le capitaine persistait à offrir. Du moment
où le malade eut annoncé sa résolution, la
femme et tes enfants reprirent leur tranquil-
lité ordinaire, et quoique leurs traits expri-
massent un profond chagrin, pas un, mur-

mure, pas une plainte ne sortit de leur bou-
che. Mais la constance du pauvre malade ue
fut pas mise à cette seule épreuve. Trois

jours après, vers neuf heures du soir, plu-
sieurs des habitants de la maison accouru-
rent auprès du capitaine en criant « II est.
mourant! Il perd tout son sangl » M. Graah
retourna aussitôt avec eux, et fut témoin
d'un spectacle affreux.
En entrant dans la maison, il vit le pa-

tient assis sur sa couchette et étendant le

bras, d'où le sang coulait à flots; il n'avait

personne pour le soutenir. Mais pendant
que tes femmes s'occupaient, en pleurant et
en- sanglotant, à jeter hors de la maison les

habits, les lits, les peaux, les provisions, etc.,
comme s'il se fût agi de les sauver d'un in-

cendie, les hommes s'approchaient tour à
tour du malade, le regardaient en face, et se
retiraient en poussant des cris effroyables.
Pendant ce tumulte, la femme du malade
allait à lui de temps en temps et tâchait de
le persuader à consentir qu'on l'enterrât
vivant sous la neige, au lieu d'être traîné au

rivage dans son traîneau, par son fils, et

jeté à la mer comme il l'avait proposé. A la

tin, le sang cessa de couler; le malade avait
à peine la force de respirer, et tous ses
membres étaient agités de convulsions. On
s'attendait d'un instant à l'au.tre à le voir ex-

(1) Les Groëntandais ont un tel et) roi pour les morts,
qu'ils ont coutume d'ensevelir d'avainco' les moribonds,
pour n'avoir pas besoin de les Louche r quand ils ne seront

pirer. Il ne mourut pourtant pas. Au bout

de quelques heures il reprit connaissance;
la douleur et l'enflure du bras semblaient

avoir disparu; le lendemain il se sentit beau-

coup mieux. Il commença même à avoir

quelque espérance de guéris.on et mangea
volontiers le gruau qu'on lui présenta. Con-

vaincu que l'artère avait été blessée, le capi-
taine pratiqua une. espèce de tourniquet

qu'il lui posa au bras au-dessus de l'épaule,
et enseigna à sa femme la manière de le ser-
rer dans le cas où l'hémorragie recommen-

c.erait. Cet accident arriva en effet le len-

demain au soir, mais les instructions du

capitaine n'ayant pas été assez promptement
suivies, le, malade perdit de nouveau bea.u-

coup de sang, et se trouva si mal, que tout

le monde crut qu'il ne passerait pas la nuit.

Alors la scène que nous avons déjà décrite

se renouvela, et sa femme recommença ses

instances pour qu'il se laissât ensevelir sous

la neige, au lieu de se faire jeter à la mer.

Quand un Groënlandais en est arrivé au

point de ne plus savoir ce qui se passe au-

tour de lui, on commence les préparatifs de

ses funérailles. Aussi la femme de notre ma-

lade lui demandait-elle à chaque instant
« Entendez-vous? comprenez vous? » s'atten-
dant sans doute à ne pas recevoir de réponse.
Mais comme toutes les fois qu'elle le ques-
tionnait, il répondait toujours d'une voix

assez forte «Oui,,» elle finit par perdre pa-
tience et quoique son mari eût évidemment
toute sa connaissance et qu'il' pût voir et en-

tendre tout ce qui se passait dans la chambre,
elle ordonna néanmoins à deux jeunes filles,
ses enfants adoptifs, de décrocher la peau
qui pendait au mur et qui devait lui servir
de linceul, puis elle se mit à l'arranger (1).
L'indifférence avec laquelle cet ordre fut
donné et exécuté, et le sang-froid avec lequel
le patient vit faire cette opération, étaient

également surprenants. Il contempla pendant
quelques instants, avec le calme le, plus

parfait, ces préparatifs pour son passage
dans un autre monde; puis, sans prononcer
une.parole, sans faire le' moindre signe qui
indiquât la crainte de la mort, il retourna la
tête et tomba en syncope. Quelques instants

après on lui mit ses plus beaux habits; la

peau dans laquelle il devait être enseveli
était déjà étendue, la fenêtre par laquelle,
selon l'usage, on devait le faire sortir, était

ouverte; en un mot, tout était prêt quand le.

patient dit à ceux, qui l'entouraient de. ne

pas continuer, parce qu'il se sentait mieux.
Il appela après cela le capitaine, le remercia
de ce qu'il avait fait pour lui, le pria de
serrer la vis du tourniquet, et exprimant ses

regrets de ce que l'on avait troublé son repos,
il demanda un peu, de jus de citron on. le

lui. donna mêlé avec une demi-once de: vira et.

d'eau, et il s'en trouva si biejn, qu'au bout
de quelques heures tout semblait annoncer

qu'il était hors de danger. En effet, la tumeur

du poignet se détacha. par degrés et finit par

plus. Ils enterrent même les matades vivants quand ils ont
lutté trop longtemps avec la mort.
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tomber en laissant un creux en formé de

cône. Ce pauvre diable fut longtemps encore

avant de recouvrer ses forces, et sept mois

après il n'éiait pas encore en état de lancer

un javelot de la main qui avait été blessée (1).

TORQUEMADA(ÀNroiNEDE), auteur espa-

gnol de l'Hexameron ou six journées, con-

tenant plusieurs doctes discours, etc avec"

maintes histoires notables et non encore

ouïes, mises en français par Gabriel Chap-

puys, Tourangeau. Lyon, 1582, in-8°; ou-

vrage plein de choses prodigieuses et d'aven-

tures de spectres et de fantômes.

TORREBLANCA (FRANÇOIS), jurisconsulte
de Cordoue, auteur d'un livre curieux sur les

crimes des sorciers (2).
TORTURE. Quand on employait la torture

contre les sorciers, et que les tourments ne

les faisaient pas avouer, on disait que le dia-

ble les rendait insensibles à la, douleur.

TOTAM, esprit qui garde chaque sauvage
de l'Amérique septentrionale. Ils se le re-

présentent sous la forme de quelque bête

et, en conséquence, jamais ils ne tuent, ni

ne chassent, ni ne mangent l'animât dont ils

pensent que leur totam a pris la figure.
TOTJFAN, esprit matin qui préside au ton-

nerre chez fes naturels brésiliens.

TOUR DE FORCE. Delrio rapporte cette

histoire plaisante Deux troupes de magiciens
s'étaient réunies en Allemagne pour célébrer
le mariage d'un grand prince. Les chefs de

ces troupesélaientrivauxet voulaient chacun

jouir sans partage de l'honneur d'amuser la

cour. C'était le cas de combattre avec toutes

les ressources de la sorcellerie. Que fit l'un

des deux magiciens? 11 avala son confrère,
le garda quelque temps dans son esfomac, et
le rendit ensuite par où vous savez. Cette

espiègferie lui assura la victoire. Son rival,

honteux et confus, décampa avec sa troupe
et alla plus loin prendre un bain et se

parfumer.
TOUR ENCHANTÉE. Voy. Roderik.

TOUR DE MONTPELLIER. 11 y a sans

doute encore à Montpellier une vieille tour

que le peuple de cette ville croif aussi en-

cienireque le monde sa chute doit précéder'
de quelques minutes la déconfiture de l'u-

ni vers.

TOUR DE WIGLA, tour maudite de la

Norwége,où le roi païen Vermund fit brûler

les mamelles de sainte Ethelrède avec du

bois de la vraie croix, apporté à Copenhague

par Olaùs 111. On dit que depuis on a essayé
inutilementde faire une chapelle de cette tour

maudite toutes les croix qu'on y a placées
successivement ont été consumées par le

feu du ciel (3). •

TOURTERELLE. Si on porte le' cœur de-

cet oiseau dans une peau. de loup, il éteindra

tous les- sentiments. Si on pend ses pieds à

un arbre, l'arbre ne portera jamais de fruit.

Si on frotte de son sang, mêlé avec de l'eau

dans laquelle on aura fait cuire une taupe

(1) Revue Britannique.
(2) Ëpitome délictorum, sive de Magia, in qua aperta

vei occulta iuvocatio dœmonis intervenit, ete., editiono-

un endroit couvert de poils, fous les' poils
noirs tomheront (k) 1.
TRADITIONS POPULAIRES. «C'est sur

la fatalité et l'antagonisme du bien et du mal,
dit un habile écrivain, dans XcQuarterty Ma-

gazine, que se fonde la philosophie des tra-
ditions du peuple. Cette base se retrouve
dans le conte le plus trivial, où l'on introduit
un pouvoir surnaturel; et la nourrice, qui
fait son récit au coin de la cheminée rusti-

que, a la même science que les hiérophantes
de la Grèce et les mages de la Perse. Le

principe destructeur étant le plus actif dans
ce bas monde, il reparaît dans toutes les

croyances superstitieuses, sous une variété
infinie de formes, les unes sombres, les au-
tres brillantes on retrouve partout lès

mêmes personnifications d'Oromase et d'A-

rimane, et l'hérésie des manichéens. La

vague crédulité du villageois ignorant s'ac-
corde avec la science mythologique des an-

ciens sages. Des peuples que l'Océan sépare
sont rapprochés par leurs fables; tes hama--

dryades de la Grèce et les lutins de la Scan-
dinavie dansent une ronde fraternelle avec

les fantômes évoqués par le sorcier moderne;
celui-ci compose ses philtres, comme Cani-

die, avec la mandragore, la ciguë, les langues.

de vipère et les autres ingrédients décrits par
Virgile et Horace. A la voix des sorciers

modernes, comme à celle des magiciens de

Thessalie, on entend encore le hibou crier,
le corbeau croasser, le serpent siffler, et les
ailes noires des scarabées s'agiter. Toutefois,
le Satan des légendes n'est.jamais revêtu de
ta sombre dignité de l'ange déchu c'est le

diable, l'ennemi, méchant par essence, de

temps immémorial. Sa rage est souvent im-

puissante, à moins qu'il n'ait recours à la
ruse il inspire la peur encore plus que la
crainte. De là vient cette continuelle succes-
sion de caprices bizarres et de malices gro-
tesques qui le caractérise; de là cette fami-
liarité qui diminue la terreur causée par son
nom. Les mêmes éléments entrent dans la

composition de toutes les combinaisons va-
riées du mauvais principe qui engendra la
race nombreuse des lutins sortis de l'enfer.
Si le rire n'est pas toujours méchant et per-
fide, il exprime assez bien du moins la ma-
lice ef la perfidie. C'est de l'alliance du rire
et de' la malice que sont nés tous ces mo-
queurs placés par les mythologïiés' au. rang
des divinités. Tel est le Momus d'es'Grecs et
le Loki des Scandinaves, l'un' bouffon" de l'O-

lympe1, l'autre bouffon des banquets du-Val-

hall'a.» Les traditions populaires' se conser-
vent sous mille formes. Nous en donnerons

sans ordre quelques-unes.

LA BALLADE d'aGNÈTE.

Traduite du danois d'OEhlenschidager par
M. X. Marmier.

Cette ballade est le récit d'une tradition

répandue dans tout le Nord. On la raconte

encore à là veillée, on la chante dans les fa-

vissima, Lugduni, 1679, in-i".

(3) Victor Hugo, Hau d'isbodc, chap. là.
(*) Les admirables secret» d'Albert le Grandi p.' U5é
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milles. Je l'ai entendu chanter un soir sur

une mélodie ancienne. C'était tout à la fois

tendre comme un soupir d'amour, et triste

comme un accent de deuil.
« Agnète est assise toute seule sur le bord

de la mer, et les vagues tombent mollement

sur le rivage. Tout à coup l'onde écume, se

soulève, et le trolle de mer apparaît. Il porte
une cuirasse d'écaille qui reluit au soleil

comme de l'argent. II a pour lance une rame,
et son bouclier est fait avec une écaille de

tortue. Une coquille d'escargot lui sert de

casque. Ses cheveux sont verts comme les

roseaux, et sa voix ressemble au chant de

la mouette.
« Oh 1 dis-moi, s'écrie la jeune fille, dis-

moi, homme de mer, quand viendra le beau

jeune homme qui doit me prendre pour
fiancée.

a Ecoute Agnète, répond le trolle de

mer, c'est moi qu'il faut prendre pour ton

fiancé. J'ai dans la mer un grand palais dont

les murailles sont de cristal. A mon service

j'ai sept cents jeunes filles moitié femme,
moitié poisson. Je te donnerai un traîneau

en nacre de perles, et le phoque t'emportera
avec la rapidité du renne sur l'espace des

eaux. Dans ma retraite tapissée de verdure,
de grandes fleurs s'élèvent au milieu de

l'onde, comme celles de la terre sous le ciel

bleu.

«-Si ceque tu dis est vrai, répond Agnète,
si ce que tu dis est vrai, je te prends pour
mon fiancé.

«Agnète s'élance dans les vagues, l'homme
de mer lui attache un lien de roseau au pied
et l'emmène avec lui. Elle vécut avec lui

huit années et enfanta sept fils.
« Un jour elle était assise sous sa tente de

verdure, elle entend la vibration des clo-

ches qui sonnent sur la terre. Elle s'appro-
che de son mari et lui dit Permets-moi

d'aller à l'église et de communier.

« Oui, lui dit-il, Agnète, j'y consens.

Dans vingt-quatre heures tu peux partir.
« Agnète embrasse cordialement ses fils, et

leur souhaite mille fois bonne nuit. Mais les

aînés pleurent en la voyant partir, et les

petits pleurent dans leur berceau. Agnète
monte à la surface de l'onde. Depuis huit

ans, elle n'avait pas vu le soleil. Elle s'en va

auprès de ses amies, mais ses amies lui di-

sent Vilain trolle, nous ne te reconnais-

sons plus. Elle entre dans l'église au mo-

ment où les cloches sonnent, mais toutes

les images des saints se tournent contre la

muraille. Le soir, quand l'obscurité enve-

loppe la terre, elle retourne sur le rivage.
Elle joint les mains, la malheureuse 1 et s'é-

crie « Que Dieu ait pitié de moi et me rap-

pelle bientôt à luil » Elle tombe sur le ga-
zon au milieu des tiges de violettes. Le pin-
son chante sur les rameaux verts, et dit
« Tu vas mourir, Agnèle, je le sais. »

« A l'heure où le soleil abandonne l'hori-

zon, elle sent son cœur frémir, elle ferme

sa paupière. Les vagues s'approchent en gé-
missant et emportent son corps au fond de

l'abîme.

« Elle resta trois jours au sein de la mer,

puis elle reparut a la surface de l'eau. Un

enfant qui gardait les chèvres trouva un ma-

tin le corps d'Agnète au bord de la grève.
Elle fut enterrée dans le sable, derrière un

roc couvert de mousse qui la protége. Cha-

que matin et chaque soir ce roc est humide.

Les enfants du pays disent que le trolle de

mer y vient pleurer. »

La presse périodique a publié, il y a dix

ans, le conte populaire que voici

LA REMORQUE DU DIABLE.

Connaissez-vous le Saint-Marcan, qui fit

en sept jours la traversée de Terre-Neuve à

Granville?

Sept jours du banc de Terre-Neuve à

Granville 1 c'est une belle tournée la cor-

vette la Diligente, notre plus fine voilière, ne

l'aurait pas faite en sept semaines, surtout
si comme le Saint-Jlarcan elle avait eu à

lutter contre une mer affreuse et une brise

carabinée de vent d'est. Et pourtant le

Saint-Marcan n'est pas taillé pour la mar-

che c'est un gros brick, bien solide, peu

coquet, étalant avec complaisance un large
arrière aux formes callipyges; jamais il n'a-
vait dépassé six noeuds, son journal en fait

foi. 11 fut bien parlé dans Granville de cette

miraculeuse traversée, quelques-uns l'ad-

mirèrent beaucoup en furent surpris; d'au-

cuns, et c'étaient les plus vieux gardaient
à cet égard un silence significatif; ou ho-

chaient la tête d'un air mystérieux. Mais

pourquoi le capitaine n'aimait-il pas qu'on
entamât un sujet si flatteur pour lui? Aux

félicitations il se taisait aux questions il

répondait avec brusquerie; d'où lui venait

donc cette tristesse inusitée 1 quelle était la

cause de cette réserve taciturne ? N'avait-il

pas bien vendu son beau chargement de mo-

rue ? et huit jours après son arrivée, le

branle des cloches n'annonçait-il pas le ma-

riage du capitaine Jean Jouin avec la fraî-

che Marie Grainbeau?.
La saison de la pêche tirait vers sa fin,

déjà bon nombre de navires bien chargés
avaient quitté le banc de Terre-Neuve, les

plus tardifs se préparaient à débarquer à

leur tour, et le Saint-Marcan n'avait pas
encore salé un seul baril de morue. C'était
un sort, rien ne lui réussissait. Depuis qu'il
était.sur le fond il n'avait pas perdu un in-

stant ses flottes, bien allongées, attestaient

sa vigilance; ses chaloupes n'étaient point

paresseuses, et tandis que les navires qui
l'entouraient faisaient une pêche abondante,
lui ne prenait pas un morillon. Il avait beau

virer de bord, changer la panne, quitter un

mouillage pour un autre, le malheur lui

donnait lachasse, le poisson semblait le fuir.

Et pourtant ses ains étaient bien aqués,

chaque jour ses boîtes étaient soigneuse-
ment rafraîchies le saleur jurait ses grands
saints que le navire était charmé; l'équi-

page ne jurait plus, il faisait des vœux. Le

capitaine Jean Jouin, l'esprit fort de Gran-

ville, n'envoyait pas une chaloupe sans faire

un signe de croix; peine inutile il eut la
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douleur de voir le dernier de ses compa-
gnons pousser le hourra de départ, et faire
voile pour la France sans avoir pu saler en-
core un baril de morue.
Et voyez comme cela se rencontrait mal

pour ce pauvre Jean Jouin c'était son pre-
mier voyage de capitaine, sa réputation en

dépendait et son mariage aussi 1

Dieu de Dieu 1 s'écriait-il quand la cha-

loupe ramenait à bord les lignes toujours
désertes, Dieu de Dieu! pour un rien je ven.
drais mon âme 1

L'extrême bonheur touche souvent à l'ex-
trême infortune; c'est vieux, mais c'est juste;
voyez Polycrate. Jean Jouin l'éprouva. 11 y
avait dix jours que la dernière voile avait

disparu à l'orient, quand la chance tourna.
Les chaloupes revenaient chargées à couler

bas; le pont du Saint-Marcan ployait sous
le poids du poisson, le saleur n'y pouvait
suffire, les tonneliers se multipliaient on
travaillait le jour, on travaillait la nuit la

joie reparut à bord la saison ne serait pas
perdue on était en retard mais qu'importe!
on serait favorisé pour le retour; les marins
sont si confiants 1 Si l'espérance était bannie
de la terre, on la retrouverait à bord d'un
navire.
En huit jours le brick eut son plein. JI ap-

pareilla le soir même. Jamais hourras ne
furent poussés avec plus de ferveur; la mer
en frémit, et la corvette de station chercha

pendant deux jours, croyant avoir entendu
des coups de canon de détresse. Le lende-
main matin ils avaient débanqué. Le temps
se soutint beau touté la journée, le soir il

mollit; la nuit calme plat ils espérèrent.
Le lendemain, une faible brise d'est s'éleva,
c'était vent debout; ils jurèrent. Peu à peu
la brise fraîchit, l'horizon prit une appa-
rence menaçante de gros nuages gris, pous-
sés avec rapidité obscurcirent le ciel la
mer grossit, le Saint-Marcan fatiguait ils
mirent à la cape. Plus de doute c'était un

coup de vent. Le premier jour ils avaient

juré le second, ils prièrent; le troisième,
ils invoquèrent saint Marcan; saint Mar-
can n'entendit point. Vœux et prières fu-
rent emportés par la tempête.
Depuis six jours ils étaient dans cette

cruelle position, et rien n'annonçait la fin du
mauvais temps. La nuit était venue, et je-
Mt à travers l'ouragan les teintes lugubres
dt son obscurité; le ciel, devenu invisible,
éMt voilé par une brume épaisse qui, char-
géed'eau salée, brûlait leurs yeux appe-
sanU par la fatigue; la mer, déployant ses
enornes lames, tourmentait, roulait, batlot-
tiit dais tous les sens le bâtiment fragile, et

lemeniçait, à chaque instant, d'une disso-
Idion immédiate. Livré sans défense à sa
fueur, à moitié désemparé, le brick offrait
lespectatie d'un fort vigoureusement ca-
noné et dtnt chaque boulet emporte une
pièe. L'équipage, entièrement démoralisé,
s élit groupé auprès du couronnement, et,
oapun engourdissement apathique, atten-
oailMais qui pourrait peindre le désespoir
de Jin Jouin? Depuis le commencement de

la tourmente, ses yeux né s'étaient pas fer-

més, il n'avait pas mangé; il n'en avait pas
eu l'idée 1 debout près du gouvernail, ser-

rant fortement dans ses doigts contractés la
corde dont le bout entourait son corps, ses

regards n'avaient pas quitté l'horizon, au-
cun ordre n'était sorti de sa bouche. Chaque
fois que maître Calé venait lui annoncer

quelque nouvelle avarie « C'est bon, » di-

sait-il, et il retombait dans son morne si-
lence. C'est qu'aussi ce retard lui enlevait

tout reste d'espoir. 11 arriverait longtemps
après les autres sa cargaison n'aurait au-

cune valeur, il perdrait son commandement;

pas de mariage; et il aimait tant cette bonne
Marie Grainbeau!

Donc il était nuit, et la tempête était dans

toute sa force, quand Jacques Grou, le ton-

nelier, mettant une chique neuve dans sa

bouche, s'approcha de maître Calé, qui se

tenait près du couronnement derrière le ca-

pitaine.
Eh bien 1 maître, lui dit-il, en serrant

précieusement sa boîte à tabac, qu'est-ce

que vous dites de ce temps-là ?
Je dis que c'est un chien de temps, où

on y voit clair comme dans un four.

Et qui n'est pas fini encore, voyez-
vous, il a pris avec la lune, il ne finira

qu'avec.
-Que le diable t'emporte 1 dit Jean Jouin

qui l'entendit.

Merci capitaine mais pourtant ce
n'est pas bien de parler du diable quand
on ne voit pas qui est-ce qui peut vous
écouter.

Et quand on entend cette musiqué-là,
murmura le saleur.

Et quand, à tout moment on peut mas-

quer son perroquet de fouque, ajouta Jac-

ques Grou.
-Et quand. Ohl voyez donc là-haut,

capitaine 1.
Jean Jouin jeta les yeux vers l'endroit

que lui montrait le saleur une légère
flamme bleuâtre voltigeait autour du mât et
des vergues, et se jouait à travers les cor-

dages. -'Le feu Saint-Elme 1 dit-il, et il
retomba dans son apathie.

Le feu de Saint-Niéolas 1 dirent les deux
matelots.

Bon Dieu du ciel 1 ajouta Jacques Grou,
nous sommes flambés; je me suis laissé
dire que lorsque la Sophie a sombré sous
voiles.
La chute du petit mât de hune l'interrom-

pit. Les deux matelots se regardèrent, en

jetant un coup d'oeil sur le capitaine, qui
restait immobile.

Il faut qu'il ait l'âme chevillée dans le
ventre, dit Jacques Grou.
Et vraiment le pauvre brick offrait un

triste tableau ses mâts de hune pendant
sous le vent, retenus par quelques manœu-
vres, suivaient les mouvements du roulis et

frappaient les flancs du navire avec une
force qui faisait craquer la membrure. Il
fallait toute la solidité de sa construction
bretonne pour qu'il pût résister à d'aussi
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violentes secousses et pourrait-il résister

longtemps?
La tempête semblait redoubler de violence,

le vent rugissait avec fureur, la mer déchaî-
née envahissait de toutes parts et battait en
brèche la frêle machine. Les matelots, ré-
veillés par t'imminence du danger, s'étaient

levés, et, les yeux fixés sur le capitaine,
faisaient des signes de croix.

Grand saint Jacques s'écria tout à

coup Jacques Grou, si nous nous tirons de

là, je fais vœu.

Grand saint Nicolas, dit à son tour le
saleur.

Grand diable, interrompit Jean Jouin,
si tu veux me donner la remorque, je fais
voeu de t'envoyer un grelin.

Navire 1 cria une voix, navire derrière
nous toutes les têtes se tournèrent vers le

point indiqué, toutes restèrent immobiles,
les regards fixés sur l'objet effrayant qui s'a-,

vançait vers eux.

Malgré l'obscurité de la nuit et l'épaisseur
de la brame, on voyait distinctement un
beau navire courant toutes voiles dehors
contre le ventet la mer.Maisce qu'on ne pou-
vait concevoir; ce qui fit dresser les che-
veux sur la tête des plus hardis, il courait
contre le vent et la mer, brassé carré, les
bonnettes tribord et babord. Une lueur va-

gue qui flottait autour de lui rendait visi-
bles toutes les parties d'une mâture élancée
et d'un gréement en hon état. Ses voiles,
gracieusement arrondies, semblaient céder
à la douce impulsion d'une brise légère. Sa

guibre sculptée ne refoulait pas avec force
devant lui la mer furieuse qui n'allait pas
en grondant tournoyer à son gouvernail,
insensible à la tourmente qui faisait rage
autour de lui; droit, tranquille, majestueux,
il glissait rapidement sur la cime des vagues
qui semblaient le respecter et ne conser-
vaient aucune trace de son passage.
Mais personne ne se montrait sur le pont,

personne à son gouvernail il glissait comme
une ombre et s'approchait silencieusement.
Bientôt il passa bord à bord du Saint-

Marcan. Alors une voix éclatante au milieu
du fracas de la tempête fit entendre ces
mots « Amarre à bord 1 » et le bout d'un

grelin tomba sur le pont du Saint-Marcan.
Tourne à la bille 1 cria Jean Jouin sor-

tant de son engourdissement.
Mais pas un ne bougea; tous étaient frap-

pés de stupeur.
Quand ce serait lui 1 dit-il, et il s'é-

lanca devant.
Ce furent ses dernières paroles il resta

immobile, une main appuyée sur la bitte,
et l'autre tenant le bout du cordage qu'il ve-
nait d'amarrer.

Qui pourrait dire ce qui se passa pendant
cette nuit terrible à bord du Saint-Marcan ?
Comment le bon brick résista-t-il aux ef-
forts inouïs qu'il eut à soutenir. Le soleil
venait de se lever à Granville, le ciel pur
annonçait un beau jour, la mer commençait
à monter, quand le garde du roc signala'un
navire à la vue,

Le vent était bon, il terrissait rapidement,
et bientôt à ses mâts de perroquet à flèches,
on reconnut dans le navire signalé le Saint-

Marcan, capitaine Jean Jouin.

Dès qu'il fut dans le port, le pont fut en-

combré d'une foule de curieux. Les uns féli-

citaient le capitaine d'être arrivé le premier,
les autres le louaient du bou état de son

navire, s'enquéraient des bâtiments qu'il
avait laissés derrière lui. A toutes ces ques-

tions, Jean Jouin répondit par une autre

question il demanda le quantième du mois.

Il y avait six jours qu'il avait débanqué.
Et voilà comme le Saint-Marcan fit en

sept jours la traversée du banc de Terre-

Neuve à Granville.

LE LUTIN DE CHINY.

Peut-on aimer ce qu'on ne connaît pas?
GhÉRARDI.

Marthe Koelberg était une bonne femme

qui aimait Dieu et son prochain. Quoiqu'elle
ne fût pas riche, elle ne manquait jamais
d'assister les pauvres; et sur les petits pro-
fits de son mari, honnête marchand forain

qui trafiquait en Allemagne, en Flandre et
eu Champagne, elle mettait toujours de

côté la dime des malheureux. Aussi sa mai-

son prospérait. Guy, son époux, déjà un peu
vieux, avait acheté son affranchissement

du seigneur de Chiny car ils demeuraient
dans cette bourgade, arrosée par la Semoi.

Ils n'avaient qu'une fille, qui était un parti
d'autant meilleur qu'avec un peu d'argent
Berthe avait le cœur le plus doux, l'âme la

plus belle, l'esprit le mieux fait de tout le

pays de Luxembourg. Elle comptait dix-
huit ans. Sans être très-jolie, elle avait cette

grâce pleine d'attraits, cette fraîcheur ravis-

sante, que donnent la vertu et la sérénité
de l'âme.

Or, un beau jour du mois de novembre de
l'année 1296, Berthe et sa mère se trouvaient
en proie à une surprise dont elles ne pou-
vaient se rendre compte. Il avait fait un

temps sombre tout le jour; elles en avaient

passé la plus grande partie à rentrer leur

lessive, qui séchait dans 'la grange et se

croyant très-attardées, elles allaient, selon
leur usage, soigner la vache et la chèvre,
rentrer les poules et mettre tout en ordre

dans la cour. Mais leur besogne se trouvait

faite le râtelier de la vache était garni
ainsi que la mangeoire des chèvres uie

main empressée avait mis de la litière fri-

che les poules étaient rentrées et le au-

choir fermé.

Marthe et sa fille, n'ayant vu entrerper.

sonne, ne savaient à qui attribuer tfnt d»

complaisance. Elles visitèrent tous :es ré-

duits, tous les greniers, sans rien d&ouvrii.

Après avoir fait le signe de la cruix, elle

rentrèrent au logis, où leur étonnement r-

doubla tout le linge était plié, et le m-

deste souper qu'elles avaient mis dans le

four du poéte était servi avec une proprté
recherchée. Berthe commençai trembler^n

songeant qu'il y avait là du prodige. Mr-

the ne se montrait pas plus rassurée,
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Sur ces entrefaites et fort heureusement

pour les calmer, ou frappa à la porte» dont

le verrou de bois était poussé. La jeune
Gtle reconnut la voix de son père elle cou-
rut ouvrir. C'était Guy en effet, qui revenait

de l'autre côté du Rhin, avec son petit che-

val, le fidèle compagnon de ses courses; car

Tik, c'est le nom qu'on donnait à J'animal,

portait toujours dans deux caisses de bois

blanc les marchandises de son maître, et

quelquefois le bourgeois de Chiny au mi-

lieu.

Dès que le marchand forain l'eut déchargé,
Tik, qui connaissait sa maison, se rendit

tout droit à l'auge du puits où il trouva de

l'eau. Après avoir bu, il entra dans l'écurie*
se mit au râtelier, et mangea d'un air très-

empressé une rasière d'avoine qu'il rencon-

tra sous sa dent.

La nuit s'épaississait, Berthe et sa mère,

ayant embrassé le bon marchand, lui con-

tèrent leur aventure; et comme, Guy parais-
sait s'en réjouir, la jeune fille, un peu ras-

surée, alluma un éclat de sapin résineux
dans unegrosse lanterne de ferà petitstrous;
elle alla avec son père à l'écurie pour soi-

gner le cheval. Tout encore était fait; Tik

proprement étrillé, enfoncé dans la litière,
hennissait de plaisir en expédiant son
avoine. A son tour Guy fut stupéfait.
Voilà qui est particulier, dit-il; et il retourna

auprès de sa femme, précédé de Berthe qui
de nouveau avait peur.

Nous avons ici un lutin, dit-il, en s'as-

seyant gravement sur une escabelle.
Un lutin, s'écria Marthe; je m'en dou-

tais.

Mais, est-ce qu'il y a vraiment des lu-

tins, mon père? demanda Berthe.

Assurément, répondit le marchand avec

confiance;; et celui qui nous visite ne me pa-
raît pas méchant.

Oh mon Dieu, s'écria la jeune fille, je
ne vais plus pouvoir dormir.

Au contraire, reprit le bon homme.

C'est un gardien et un bon serviteur qui
nous vient en aide, si nous ne l'offensons

pas.
-Mais, dit encore Berthe, comment peut-

on offenser un être qu'on ne voit point ?2

C'est égal les lutins demandent des
soins. Et puis d'ailleurs il se montrera.

Et comment est-ce fait, mon père, un

lutin ?'

C'est très-bien fait, mon enfant. Ordi-

nairement ils sont petits. Ils ont trois pieds
de haut ils portent un petit bonnet pointu
et une jaquette verte. Mais voilà le souper;

j'ai faim, mettons-nous à table joyeusement,
et, tout en buvant un coup de bière, je vais

vous conter l'histoire d'un lutin qui hantait,
il n'y a pas longtemps, le palais de monsei-

gneur l'évêque prince d'Hildesheim en

basse Saxe.
La bonne famille se mit à table Berthe se

rapprocha dé sa mère, qui comme elle se

disposait à écouter et bientôt le marchand

reprit
Le lutin se nommait Hecdekin, comme

qui dirait l'esprit au bonnet, à cause de son
bonnet pointu, ainsi que je vous disais.

Il se montrait donc, mon père ?
Certainement, sachant quemonseigneur

l'évêque d'Hildesheim était un honvme utile
et charitable, il résolut de s'attacher à lui.

Mais les lutins ne sont donc pas desdé-
mons ? interrompit Marthe.

Ceux-là ne* sont peut-être pas des dé-
mons. 11 y a des savants qui disent que ce
sont les âmes des enfants qui ont été tués
ou noyés, ou qui sont morts par accident
funeste. Hecdckin était beau à voir. Quand
il se montrait, il portait un pourpoint de
couleurs diverses. 11 était très^poli. Seule-
ment les domestiques du prince évéque lui
reprochaient de ne pas saluer. Ils igno*
raient que les lutins ne le peuvent pas.

Et pourquoi donc? demanda vivement
Berthe.

Parce qu'ils ont presque tous une barre
d'acier dans le dos, répliqua Guy. (Il expri-
mait les croyances du temps.)

Comme on apprend de belles choses
dans les voyages 1 s'écria Marthe.

Dans le commencement, poursuivit le

narrateur, le lutin d'Hildesheim se montra
complaisant à l'excès. 11 portait de l'eau
dans la cuisine, il allait chercher de la bière,
il nettoyait l'écurie, soignait les chevaux,
tournait la broche, sans se laisser voir; et
quand il paraissait, c'était pour donner de

sages avis aux conseillers de l'évêque, ou
pour faire connaître au prince ce qu'on mé-
ditait contre lui dans les pays les plus éloi-

gnés. Tout allait bien on l'avait deviné dès
le premier jour; on le soignait, et tout pros-
pérait autour de lui. Car le bétail se porte
bien et la maison s'enrichit partout où se
platt le bon lutin.

Mais, mon père, que faut-il faire pour
le contenter ?

Oh 1 c'est bien simple, mon enfant. Ces
bons serviteurs n'exigent pas trop. H suffit
de leur mettre tous les jours, à la même
heure et à la même place, un petit ragoût
bien apprêté. Avec cela, on est sûr que tout

l'ouvrage de la maison sera fait. Mais ils
n'aiment pas la curiosité. Si on n'a pas l'at-
téntion de s'éloigner du lieu où ils viennent

prendre leur repas, si on cherche à les voir,
on court le risque de les perdre. C'est ce qui
arriva chez monseigneur le prince évéqiiè
d'Hildesheim. Oh avait chargé un marmiton
de porter tous les soirs le petit plat du lutin
dans un office où personne n'allait la nuit;
le marmiton se cacha sous la table et voulut
voir manger Hecdekin. Le lutin ne vint pas; 4.
il ne parut point le lendemain, et tous les

domestiques, qui avaient pris l'habitude de
ne plus rien faire, furent obligés de se re-
mettre au travail.

Est-ce que le lutin resta fâché?
Non pas on gronda sévèrement lé

marmiton, et le cuisinier se chargea lui-
même de porter désormais tous les jours Id

plat de l'esprit au retrait. Hecdekin revint,
oubliant tout, pendant encore une année.

Et après?
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--Oh 1 il y a des fautes qu'ils pardonnent
moins que la curiosité. Ils sont très-suscep-

tibles et très-réguliers. Ainsi ils se fâchent

quand on les néglige. Un jour le cuisinier

fut de noce; il ne pensa pas au lutin et ne

lui porta point son ragoût. Le lendemain,
au lieu de trouver sa cuisine parée, ses

fourneaux allumés, ses casseroles brillantes,
tout était en désordre. Il lui fallut se mettre

à la besogne sans assistance et pour sur-

croit, toutes sortes d'accidents semblèrent

se conjurer contre lui. A chaque instant il

se brûlait les doigts, il laissait tomber un

plal, il cassait une assiette, il répandait les

sauces il gâta son dîner et fut grondé. Sa

mauvaise humeur s'augmenta encore lors-

qu'il entendit autour de lui des éclats de

rire moqueurs c'était le lutin qui se ven-

geait.
Ah 1 quelle histoire, mon père.
Le cuisinier prit mal la leçon il se fâ-

cha il porta au lutin un mauvais ragoût.
Le lendemain matin, comme il venait re-

prendre son plat, le lutin, qui n'avait pu le

manger, le lui jeta au visage et depuis ce

jour on ne le revit plus à Hildesheim.

Mon Dieu si c'était ce même lutin qui
Vient ici?

Ce n'est pas impossible.
Oh j'en prendrai soin et je ne l'oublie-

rai pas.
Je croirais plutôt, dit Marthe, en pa-

raissant sortir d'une profonde rêverie, que
le lutin qui nous assiste est le vrai lutin de

Chiny, dont.on n'a plus de nouvelles depuis

plus de cent ans. Mais mon père m'en a

parlé. C'était un très-bon lutin: c'est lui qui

prévint la comtesse de Hainaut, lorsqu'elle
revenait du pèlerinage de la terre sainte,

que le mauvais seigneur de Chiny voulait

l'arrêter et l'enfermer dans son château; il

la conduisit par des chemins inconnus jus-

qu'à l'abbaye de Saint-Hubert, où elle se

trouva en sûreté.
Tant mieux, si c'est celui-là, reprit le

marchand.

D'ailleurs, mon père, il y a si loin d'ici

jusqu'à Hildesheim 1
Les distances ne sont rien pour les es-

prits, mon enfant. Nous le verrons peut-
être un jour et s'il nous prend en affection,
nous le connaîtrons. Mais n'oublions pas
son souper.
Berthe monta dans le grenier une petite

table qu'elle couvrit d'une serviette elle y

plaça, entre deux assiettes, un morceau de

gâteau aux ceufs, une tranche de jambon
cuit au four, une tartine au beurre; elle mit

à côté une tasse de lait et un grand verre de

bière. Le lendemain matin, tout était mangé,
et le verre de bière était bu. Toute la fa-

mille fut ravie et pendant un an, les mer-

veilles du premier jour se répétèrent sans

qu'on vit l'esprit. Il n'avait laissé deviner sa

présence que par quelques soupirs, que
Berthe seule avait entendus.

Guy faisait tous les mois un voyage. A

chaque retour il s'affligeait davantagè de ne

pouvoir pas connaître son bon serviteur. Un

jour qu'il voulait aller acheter à Gand quel-
ques pièces de drap pour la foire de Cologne,
il gémissait de n'être pas assez riche pour
agrandir son commerce.
-Si j'avais seulement six marcs d'or, di-

sait-il, je chargerais un bateau. Je ferais
d'un seul coup suffisante fortune; nous te

marierions, mon enfant.

Berthe rougit l'innocente fille n'y avait

pas encore songé.
Le lendemain, entre les deux plats du lu-

tin, e!le trouva les six marcs d'or. La sur-

prise de Guy fut extrême.
Eh 1 mon Dieu, dit Berthe, si je deman.

dais une chaîne d'or, le bon lutin me la don-
nerait donc?
Elle l'eut quelques jours après. Elle en fut

si émerveillée, qu'elle n'osait plus, de peur
d'être indiscrète exprimer un désir tout
haut.

Quand le marchand revint, il avait effec-
tivement gagné une grande somme. Comme
il était modeste, il mit des bornes à son am-
bition et résolut de se reposer dans sa douce
aisance.
< Deux jours après qu'il eut formé cette ré-

solution, Berthe trouva entre les deux plats
un parchemin écrit. Personne dans la mai-
son ne savait lire, pas même son père; car
en ce temps-là les transactions de commerce
se faisaientencoregénéralement par témoins.

Guy porta le parchemin au curé de Chiny. Il
contenait ces mots « Je me ferai connaître,
si Berthe consent à m'épouser. »

Ce fut pour le bon curé lui-même un grand
étonnement qu'une telle proposition. Alors
pas plus qu'aujourd'hui, on n'avait des idées
bien nettes sur les lutins. Il écrivit une série
de questions qu'on proposa à l'esprit

Etes-vous chrétien ? avez-vous reçu le

baptême? comment êtes-vous fait? étes-Vous
méchant ? etc.

Le lutin répondit qu'il était chrétien, qu'il
avait reçu le baptême, qu'il était laid, mais

bon, riche, et qu'il aimait Berthe. La per-
plexité augmenta.
Un seul mot effrayait Berthe. Le lutin di-

sait qu'il était laid il fallait qu'il le fût

beaucoup. A part cette disgrâce, elle s'était
sentie touchée par ses soupirs; elle l'aimait.

Après huit jours d'hésitations et de combats,
elle répondit qu'elle consentait à épouser le

lutin, si son salut ne courait en cela aucun

danger; et le lutin parut. C'était le jeune
seigneur de Chiny, qui n'était pas plus lutin

que vous, mais qui était adroit. Maître d'une
fortune considérable, aimable et bien fait, il

avait fait le vœu de n'épouser qu'une femme

qui l'aimerait pour lui-même, sans ambition
et sans entraînement matériel.
Cette tradition du Luxembourg se termi-

ne, comme toutes les bonnes vieilles histoi-
res de nos pères, par un mariage où tout le
monde fut heureux.

LA RUE DE L'BSPRIT.

La rue de l'Esprit à Bruxelles a porté son
nom avec des nuances diverses et plusieurs
traditions s'y rattachent. On la trouve nom-
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mée dans quelques occasions rue de la Mai- w

son-à-1'Esprit. C'est à notre avis une dési-

gnation estropiée. Dans quelques ouvrages,
elle s'appelle rue de l'Esprit-Saint ou rue du

Saint-Esprit ce qui s'explique par ce fait

qu'il y avait dans cette rue une maison où
l'on faisait sous le patronage du Saint-

Esprit, des distributions aux pauvres.
Mais voici d'autres histoires qui ont un

peu l'air de contes, et que l'on donne pour
appuyer la prétention au nom de rue de la

Maison-à-1'lisprit. M. de Vaddère d'Ander-

lecht, sortant de l'église de la Chapelle à

Bruxelles, le soir de la Toussaint de l'année

1660, à la nuit déjà noire, entendit en tra-
versant le cimetière, une voix qui disait aux
morts « Dormez en paix bonnes gens
dormez dans le cercueil l'Eglise prie pour
vous. » M. de Vaddère s'arrêta transi de peur.
La même voix s'étant fait entendre encore,

il crut distinguer sous ses pieds d'autres

sons, et parmi eux la voix d'une femme en-
sevelie depuis peu de jours qui disait Je
ne puis dormir, car j'ai laissé un enfant sans

appui.
L'habitant d'Anderlecht reconnut à l'or-

ga,ne une jeune femme de la rue de l'Esprit,
qui disait-on revenait à minuit tous les

jours. Mais vous voyez, comme nous l'avons

remarqué, que cette histoire est un conte. Il
est même probable que vous ferez pareil ju-
gement de l'autre.
On rapporte donc aussi que, dans l'année

1730, époque plus rapprochée de nous, un
comédien flamand, qui habitait cette rue
perdit son grand-père, qu'il n'avait jamais
vu, et qui lui laissait par testament toutes
ses hardes, tous ses meubles. Le comédien,
peu flatté d'un legs si médiocre, vendit tout,
à l'exception d'une culotte de panne rouge,
dont il avait besoin pour un rote-caricature.
Il mit cette culotte, le soir même, joua fort
bien dans sa société, et en se couchant jeta
sur une chaise la culotte de panne rouge
dont la forme bizarre avait fait rire. Aussi-
tôt que sa lumière fut éteinte, il entendit un

léger bruit et vit collé sur sa porte un vieil-
lard coiffé d'un bonnet de laine, vêtu d'une

longue robe à fleurs jaunes, et tenant à la
main une petite lampe qui éclairait faible-
ment.
Le comédien soupçonna son grand-père.

C'était en effet l'esprit du vieillard il prit la

culotte, la retourna avec lenteur dans tous
les sens, poussa un soupir et disparut sans
dire un mot, dans la muraille. Le comédien
était glacé d'effroi.

Mais dès que la chambre fut retombée dans

les épaisses ténèbres la culotte de panne

rouge se mit à danser, fouettant les rideaux,
battant les murs cassant les vitres et ren-

versant tout ce qui se trouvait sur son pas-

sage- Ah! s'écria le comédien, que vais-je
devenir? 2

Au même instant, la culotte courut à lui

et le souffleta rudement. Ce fut envain qu'il
cacha sa tête sous là couverture. Il lui fallut t

quitter la place il descendit chez un de ses

camarades, qui s'arma d'une lampe et vint

visiter les lieux. Mais lorsqu'il parut dans la

chambre, tout était rentré dans l'ordre la
culotte gisait paisible sur la flèche du lit.
Mon cher, dit le camarade en souriant, vous
avez fait un mauvais rêve.
Or la rue de l'Esprit portait son nom avant

cette aventure, trop stupide pour le lui don-
ner.

AJ1INGAÏLT ET AJIJT.

Légende groè'nlanclaise traduite de l'anglais
par Letourneur.

Quand on se peint l'habitant des horribles

climats du Nord, enfermé entre une lerre
aride et nue et un ciel toujours rigoureux
on croirait qu'il est impossible à ces infor-
tunés de s'arrêter sur d'autres idées que
celles de leurs besoins et de leur misère et

que le soin continuel d'échapper à la mort
dont le froid et la faim les menacent à cha-

que instant, ne peut laisser place dans leurs
coeurs pour d'autres passions. On croirait

qu'ils emploient.tous les instants d'un été ra-

pide à amasser des provisions, et la longue
nuit de l'hiver à soupirer après le retour de
l'été.

Cependant la science même a pénétré dans
ces ténébreux recoins du monde, et ces de-

meures de la détresse ont nourri des savants.
La Laponie et les bords de la mer Glaciale
ont leurs historiens, leurs critiques et leurs

poëtes. L'amour aussi a étendu son empire
partout où l'on trouve des hommes et il

règne peut-être avec autant de pouvoir sous
la hutte du Groënlendais que sous les dômes
de soie des sultans de l'Orient.
Dans un de ces vastes souterrains où les

familles du Groënland se rassemblent l'hi-

ver, retraites qu'on peut appeler leurs cités
et leurs villages, il se trouva un jeune homme
et une jeune tille de deux cantons différents,
d'une beauté si peu commune dans ces con-

trées, que les autres habitants leur donnè-
rent les noms d'Amingaïlt et d'Ajut, sur la
ressemblance qu'ils leur supposaient avec
leurs ancêtres du même nom, qu'ils croient
être devenus jadis, par une double méta-

morphose, l'un le soleil, et l'autre la lune.

Amingaïlt entendit d'abord vanter la
beauté d'Ajut sans en être ému à force

pourtant de la voir, il sentit qu'elle faisait

impression sur son cœur. Il ne tarda pas à
le témoigner, et il invita la jeune fille avec
ses parents à une fêle, où il servit devant

Ajut la queue d'une baleine. Ajut parut peu
sensible à celte galanterie cependant depuis
ce moment on ne la vit plus paraître que
sous une fourrure de peau de renne blan-

che elle devint plus attentive à rafraichir
les couleurs dont elle peignait son front et
ses mains, à orner ses bras de corail et de

coquillages. On remarqua même que les
tresses de ses cheveux étaient tressées avec

plus d'art et de soin. L'élégance et le bon

goût de sa parure firent tant d'effet sur le
cœur d'Amingaïlt, qu'il ne put résister plus
longtemps au désir de se déclarer. 11 com-

posa un poëme à la louange d'Ajut. Il lui
disait u.Ou'elle. était aussi belle que le saule
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du printemps; que le thym des montagnes-
exhalait un parfum moins doux que son ha-

leine que ses doigts avaient la blancheur
des dents du veau marin que son sourire
était aussi gracieux que le premier instant

de la fonte des glaces qu'il la suivrait par-
tout, dût-elle traverser toutes les montagnes
de neiges et chercher un abri dans les ca-
vernes des cannibales de l'Orient; qu'il l'ar-

racherait des bras du sombre génie des ro-

chers, et des flots du torrent d'Huscusa. » II
finissait par cette imprécation, que quicon-
que tenterait d'empêcher leur mariage, pût
être enseveli dans la neige avec son arc et ses

flèches, et que, dans la région des âmes (1),
son crâne ne servît à d'autres usages qu'à
recueillir les gouttes qui tomberaient des

lampes étoilées.

L'ode fut applaudie et l'on s'attendait

qu'Ajut céderait bientôt à une si noble re-

cherche. Mais elle avait de la fierté; elle

voulut attendre que le jeune homme lui eût

fait la cour dans les formes, et qu'il eût subi

quelques épreuves. Avant donc qu'elle ac-

cueillit sa demande le soleil reparut, les

glaces se fondirent; la saison du travail rap-

pela tous les habitants à leurs occupations.
Depuis quelque temps Amingaïlt et Ajut

n'allaient plus que dans le même bateau et

partageaient leur pêche ensemble. Amin-

gaïlt, sous les yeux d'Ajut, saisissait toutes

les occasions de signaler son courage il at-

taquait les chevaux de mer sur les glaçons
il poursuivait les veaux marins au milieu des

flots; il s'élançait sur le dos de la baleine

expirante, lorsqu'elle luttait encore contre
les derniers assauts de la mort. Il amassait
en abondance les provisions nécessaires pour

passer l'hiver sans besoins; il faisait sécher
au soleil les œufs et la chair des poissons il
tendait des piéges aux renards et aux ren-

nes il apprêtait leurs peaux pour en faire

des vêtements il apportait à Ajut les œufs

que les oiseaux avaient déposés dans le

creux des rochers, et semait dans sa tente
les fleurs qu'il pouvait rencontrer.
Le temps de la pêche vint; mais une tem-

pête chassa les poissons vers une plage
éloignée, ava/it qu'Amingaïlt eût complété
ses provisions. Il pria Ajut de lui accorder

sa main, afin de pouvoir l'accompagner sur

les côtes où la nécessité le forçait de suivre
le poisson. Ajut ne crut pas qu'il eût encore

assez fait, et le remit au retour de l'hiver,
lui donnant rendez-vous alors dans la ca-

verne où ils s'élaient rencontrés. Alors elle

promettait d'être son épouse.
0 jeune fille 1 belle comme le soleil lors-

qu'il brille dans l'onde réfléchissez dit

Amingaïlt, à ce que vous exigrz de moi. Que
savez-vous si je reviendrai jamais de cette

pêche lointaine? Il ne faut qu'une gelée sou-

daine et des frimas imprévus pour me fer-

mer à jamais le retour. Alors il me faudra

(1) La région des âmes est le paradis des Groénlandais.
Le soleil, disent-ils, ne s'y couche jamais; l'huile s'y con-
eerve toujours fralche; les provisions y goût toujours chau-

passer seul la longue nuit de l'hiver. Nous

ne vivons pas songez-y dans ces
contrées

fabuleuses dont les étrangerss menteurs

nous font des descriptions si séduisantes, où

l'année se partage entre des jours rapides et

de courtes nuits où la même demeure sert

pour l'hiver et pour l'été où les habitants

se réunissent dans des maisons qui s'élèvent

étages sur étages au-dessus de la terre; où

ils vivent agréablement ensemble, passent
les années avec des troupeaux d'animaux

doux et paisibles qui paissent le gazon au-

tour- d'eux; où ils peuvent en tout temps
aller d'un lieu à l'autre par des chemins

bordés d'arbres, et franchir les eaux sur des

routes élevées au-dessus de leur étendue
où ils trouvent pour voyager aux contrées

éloignées, des édifices placés de distance en

distance, qui les guident et les empêchent de

s'égarer longtemps. Ici, au milieu même de

nos étés, il nous est impossible de traverser

nos montagnes, que couvrent des neiges qui
ne s'écoulent jamais. Le seul moyen que
nous ayons de gagner des.lieux un peu éloi-

gnés, c'est de côtoyer dans nos bateaux les

bords de la mer. Considérez, ma chère Ajut,

qu'au bout de quelques jours d'été et de

quelques nuits d'hiver (2), la vie de l'homme

est à son terme. La nuit de l'hiver est le

temps du repos et de la gaîté, de nos plaisirs
et de nos fêtes. Mais quel plaisir me donnera

la lumière de ma lampe, le goût délicieux de

mes poissons, et la douceur de leur huile, si

je ne vois Ajut me sourire?
Toute l'éloquence d'Amingaïlt ne persuada

point Ajut. Sa fierté fut inexorable il fallut

la quitter. Ils se séparèrent donc avec les

promesses répétées de se rejoindre avant la
nuit de l'hiver.

Amingaïlt, quoique affligé, voulut laisser

à sa fiancée plus d'un gage de son affection.

A son départ il lui fit présent de la dépouille
de sept faons, du duvet de cinq cygnes, de

onze veaux marins il lui donna encore un

grand chaudron de cuivre, qu'il avait acheté

d'un vaisseau étranger puur une moitié de

baleine il y ajouta deux cornes de licornes

de mer, trois lampes de marbre et dix vases

d'huile.

Ajut fut si éblouie de la richesse de ces

dons, qu'elle voulut accompagner le jeune
homme jusqu'au bord de la mer. Lorsqu'elle
le vit entrer dans son bateau, elle éleva la

voix, et fit tout haut des vœux qu'il pouvait
entendre, priant le ciel de le ramener chargé
de peaux et d'huile, conjurant les sirènes et

les monstres de la mer de ne pas l'entraîner

au fond de leurs abîmes, et l'esprit malfai-

sant des rochers de ne pas l'emprisonner
dans ses cavernes.
Elle resta quelque temps à suivre des yeux

le bateau que les flots entraînèrent loin
d'elle. Ensuite elle quitta le rivage, et rega-

gna sa cabane à pas lents, triste et silen-

des. Telle est pour ces peuples la félicité de la vie future.

(2) L'été dans ces contrées est un jour de six mois; une
nuit de six mois est l'hiver. 1
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cieuse. Depuis ce moment, elle mit de côté

la fourrure de renne blanche négligea sa

chevelure qu'elle laissa flotter à l'abandon,
et ne se mêla plus aux jeux des jeunes filles.
Elle tâcha de se distraire de ses pensées en

s'appliqdant aux ouvrages de son sexe, en

ramassant de la mousse pour l'hiver, en sé-

chant du gazon et des herbes pour fourrer
les bottes de son mari. Des peaux dont il lui

avait fait présent, elle fit un habit de pêcheur,
un petit bateau et une tente, et mit tout son

art dans ces ouvrages destinés à Amingaïll.
Tandis qu'elle occupait ses mains, elle

charmait son travail par des chansons où

elle exprimait ses voeu*, pour lui « Puis-
sent ses mains être plus fortes que les grif-
fes de l'ours, ses pieds plus légers que les

pieds du renne 1 puisse sa flèche ne manquer

jamais son but, et son bateau ne faire jamais
eau 1 puisse-t-il ne jamais tomber sur les

glaçons, ou s'évanouir dans les flots 1 que le

veau marin vienne de lui-même se prendre à

son harpon, et que la baleine blessée de son

dard s'agite en vain dans les vagues »

Les grands bateaux dont se servent les

Groënlandais pour transporter leur famille,
sont toujours conduits par les femmes ce

sont elles qui rament nul homme ne vou-

drait s'abaisser à toute espèce de travail qui
ne demande ni adresse ni courage. Amingaïlt
se trouvait obligé de ramer seul, et cette oc-

cupation oisive, n'employant que ses mains,
laissait sa tête en.proie à mille pensées. Mais

il s'affermissait en se promettant d'employer
les semaines de son absence à faire les pro-
visions d'une nuit d'abondance. Il calma son

agitation, et il exprima dans des vers sau-

'vages ses espérances, ses chagrins et ses

craintes.
« 0 vie fragile et incertaine 1 les malheu-

reux mortels peuvent-ils trouver quelque
chose qui te ressemble mieux que le glaçon

qui flotte sur l'étendue des mers ? 11 paraît
une montagne, il brille' dans réloignement;
mais bientôt il est battu des vents et de la

tempête, le soleil le dissout, les rochers le

brisent en éclats.
« Qu'est-ce que le plaisir, sinon un rapide

éclair, une aurore fugitive, qui brille au

nord ? elle se joue un moment dans les airs,

et réjouit l'oeil du voyageur trompé 0 Ajut 1

pourquoi mes yeux se sont-ils arrêtés sur

toi ? Pourquoi t'ai-jé invitée à ma fête?

Cependant sois fidèle souviens-toi d'Amin-

gaïlt, et quand il retournera vers toi, reçois-
le avec le sourire. Je vais poursuivre le renne

et dompter la baleine je sens que rien ne

pourra résister à la force de mon bras je
serai invincible comme les frimas pénétrants
de la nuit, infatigable comme le soleil d'été.

Dans quelques semaines tu me verras reve-

nir heureux et riche je régalerai tes pa-

rents des poissons les plus délicats le re-

nard et le lièvre te fourniront leurs fourrures
le cuir impénétrable du bœuf marin te ser-

vira d'abri contre le froid la graisse de la

baleine éclairera ta demeure. »

(1) Sorcier tapon. voyez Je mot Anguekkoe,

Amingaïll consolait ses chagrins, et s'a-

nimait au travail par ces idées flatteuses.

Bientôt il reconnut de loin une baleine à l'a-

gitation des flots écumants. Il saute dans son

bateau de pêche, distribue à ses compagnons
leurs différents emplois, manie la rame et le

harpon avec un courage et une adresse in-

croyables et partageant son temps entre la

chasse et la pêche, il suspend les tourments

de l'absence.

Cependant Ajut, occupée à faire sécher des

peaux au soleil, malgré le négligé de sa pa-
rure, attira sur sa beauté les regards de

Norgsuk, au moment qu'il revenait de la

chasse. Norgsuk était sorti d'une des plus
riches familles du pays son père, le plus
habile pêcheur du Groenland, avait péri en

poursuivant de trop près une baleine mons-

trueuse. Sa fortune était grande il avait

quatre hommes à son service, deux bateaux

de femmes, quatre-vingt-dix cuves d'huile

dans sa demeure, vingt-cinq veaux marins

enterrés dans la neige pour ses provisions.
Dès qu'il eut vu Ajul, il jeta à ses pieds

la peau d'un renne qu'il venait de prendre,
et lui fit présent d'une branche de corail.

Ajut refusa ses dons. Se voyant rebuté, Norg-
suk eut recours à un stratagème. Il savait

qu'Ajut devait consulter un anguckkok (1)
sur ie bonheur de son mariage. Il s'adressa

au sorcier, et par un présent de deux veaux

marins et d'une chaudière de marbre, il en

tira la promesse de déclarer à Ajut, quand
elle viendrait le consulter, que son fiancé

était dans la région des âmes. Ajut en elTet

vint bientôt après, apportant au devin un

habit qu'elle avait fait elle-même. Après lui
avoir remis son présent, elle lui demanda

quels étaient les événements que l'avenir

lui réservait, avec promesse d'une plus ri-,
che récompense au retour d'Amingaïlt, si sa

prédiction répondait à ses désirs. Le devin

savait son métier: en recevant les deux of-

frandes, il voulait en attirer d'autres il dit

à la jeune fille qu'Amingaïll avait déjà em-

pli deux bateaux, et qu'il reviendrait bien-

tôt la trouver, riche de provisions il lui

recommanda en même temps de tenir cette

prédiction secrète.

Norgsuk, qui croyait avoir été servi au-

trement, renouvela ses propositions avec

plus d'assurance mais trouvant Ajut inflexi-

ble, il s'adressa à ses parents il n'épargna
ni les dons, ni les promesses. Le stérile Groen-

land produit encore assez de richesse pour

corrompre la vertu d'un pauvre habitant.

Les parents d'Ajut oublièrent le mérite et

les présents d'Amingaïll, et destinèrent leur

fille à Norgsuk. Ajut employa tout pour les

fléchir, prières, raisons, pleurs, mais voyant

que les richesses du rival de son fiancé

étaient plus fortes, elle s'enfuit dans les mon-

tagnes, et se retira dans une grotte où elle

vivait de graines sauvages et des oiseaux

ou des lièvres qu'elle pouvait attraper dans

ses filets. Souvent elle se rendait sur le ri-

vage de, la mer, afin que son fiancé pût la
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trouver là à son retour. Enfin elle découvre

sur les flots le grand bateau dans lequel

Amingaïlt était parti: elle le voit s'approcher
lentement chargé de provisions, et raser la

côte. Elle court;'les bateliers, la voyant, s'ap-

prochent et lui apprennent qu'Amingaïlt,

après la pêche finie, ne pouvant supporter
la lenteur du grand bateau de charge, les

avait devancés dans son léger bateau de

pêche, et qu'ils étaient surpris de ne le pas
trouver arrivé le premier.
A cette nouvelle, Ajut, désespérée, trou-

vant un bateau de pêche tout prêt, s'y jette
sans hésiter et s'élance, disant qu'elle allait

chercher Amingaïlt. Elle disparut bientôt
et jamais depuis on n'eut de ses nouvelles,
ni de celles d'Amingaïlt.

IDÉE DANOISE D'UN FANTOME. :i

Traduit de l'anglais par Letourneur.

« Je montais lentement la colline. Le bruit

des vents interrompait d'intervalle en inter-

valle le silence de la nuit. Le globe échancré

de la lune ne jetait qu'une lueur obscure et

rougeâtre, prêt à s'abimer sous l'horizon.

Je crois entendre la voix grêle et légère des

fantômes. Je tire mon épée dans l'horreur de

la nuit.
« Ombres de mes pères, m'écriai-je, venez

me dévoiler l'avenir. Venez m'apprendre

quels sont vos entretiens dans vos demeures

.profondes.
« Trenmor vint à la voix de son fils. Un

nuage l'environne et le soutient dans l'air.

Son épée n'est qu'une vapeur enflammée.

Son visage n'est qu'une forme ténébreuse et

sans physionomie. Il s'approche de moi il

me dit plusieurs paroles mais mon oreille

n'entendit que dos sons imparfaits et des

mois informes, tels que durent être ceux des

premiers hommes avant que le chant eût

crée l'art de la parole. Bientôt il s'évanouit

insensiblement, comme un brouillard qui se

fond aux rayons du soleil. »

LA PRINCESSE ENCHANTÉE.

Légende polonaise.

I. Varsovie, capitale de la Polonne, est si-

tnée sur une élévation aux bords de la Vis-

tule. Au milieu de la ville, hérissée d'un

grand nombre de coupoles, sur une monta-

gne non loin du pont de Praga, on aperçoit
une vaste plaine déserte, dans laquelle se

voient les ruines d'un vieux château. Les

débris des colonnes en marbre, les restes des

lambris dorés, la largeur des escaliers, la

profondeur des souterrains, annoncent que

jadis cette splendide demeure était celle d'un.

noble opulent. Les alentours offrent un ma-

gnifique tableau d'un côté, la capitale, avec

ses cent églises de l'autre, les lougues plai-
nes de Praga, avec des forêts sauvages, cou-

pées par les flots de la Vistule, qui s'éten-

dent à l'infini et qui se confondent avec les

nuages. Malgré la beauté du site, tout le

monde fuit ces contrées le bourgeois n'ose

pas y bâtir de maisons, le commerçant se

garde bien d'y déposer des marchandises,
même le paysan des campagnes aime mieux

allonger sa route que d'approcher de ces
ruines. Pendant la nuit, on y entend les sif-

flements du vent, qui ébranle les fondements

de ce sombre édifice. Les hiboux joignent
leurs cris lugubres aux gémissements qui
sortent des souterrains, et les hommes âgés
racontent des choses horribles qu'ils ont

vues de leurs propres yeux. Les spectres y
arrivent à minuit, rient et dansent autour

d'une femme habillée en blanc, dont les che-

veux tombent en désordre et dont les mains

sont chargées de fer. C'est la princesse de

Nassau, qui, depuis plusieurs siècles, expie
sa cruauté et ses crimes. Les poëtes popu-
laires ont conservé sa mémoire par des

chants fantastiques et il n'y a pas à Varso-

vie un père de famille qui ne raconte à ses

enfants les curieux détails de la vie de cette

femme, célèbre par sa tyrannie plus encore

que par la terrible expiation de sa vie cou-

pable.
La princesse de Nassau était aussi riche

que belle; mais si la nature lui prodigua la

beauté du corps, elle n'agit pas de même à

l'égard de ses qualités morales son cœur

était froid inhumain cruel même. Aussi

arrogante que riche, elle passait sa vie au

milieu du luxe et des plaisirs. Son château

effaçait les palais des princes; ses banquets,
ses fêtes étonnaient par leur somptuosité et

leur magnificence. Elle ne regrettait pas de

dissiper ses immenses trésors quand il s'a-

gissait de satisfaire sa plus bizarre fantaisie;
mais si un pauvre vieillard lui demandait

un secours, si un paysan malade sollicitait

un jour de repos, si une veuve priait pour
ses petits enfants, la princesse, dure, im-

pitoyable, les chassait avec mépris et redou-

blait de rigueurs contre les malheureux vas-

saux qui faisaient appel à sa générosité.
Un jour il y avait fête au château de Nas-

sau. L'élite de la noblesse s'y était donné

rendez-vous pour faire sa cour à la princesse.

Repas, danses, musique, rien ne manquait

pour égayer les nobles hôtes. La joie et le

festin se prolongèrent jusqu'à minuit. Les
uns jouaient aux cartes, d'autres ne quit-
taient pas la table les plus jeunes se li-

vraient au plaisir des dansés nationales.

Tout à coup le silence succède au brouhaha
du festin. Tous les yeux se portent sur une

vieille femme habillée en noir qui s'approche
de la princesse pour lui demander l'aumône.

L'héritière de la maison de Nassau n'ai-

mait pas à voir les pauvres quand elle était

seule et sans témoins. On peut se faire une
idée de sa colère et de son indignation quand
elle aperçut une mendiante, le jour d'une

fête et au milieu de la plus brillante réunion.

En vain la pauvre femme lui raconte sa mi-

sère, la fatigue qui l'épuise, la faim qui la

dévore, le désespoir qui la guide la prin-
cesse donne l'ordre de la chasser de sa pré-
sence. Mais à un signe de la vieille femme,
les domestiques restent immobiles; la ter-
reur se répand sur toutes les figures quand
cette prétendue mendiante prononce ces pa-
roles Princesse de Nassau, je suis Starka,
la fille des montagnes.
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Les seigneurs avaient entendu parler de quette sur la tête, un filet à la main. c'é-

Starka, terrible fée, qui prenait les pauvres tait Jacques le pêcheur.
sous sa puissante protection. Si un maître II. Au bas des beaux domaines de Nassau,

impitoyable sévissait sur ses paysans, elle tout au bord de la Vistule, dans une pauvre

envoyait l'incendie, qui détruisait sa fortune.. cabane, demeurait une femme d'un âge
C'est elle qui, pendant la nuit, troublait le avancé, mère de deux garçons, dont l'un, de
i sommeil des riches inhumains c'est elle en- vingt-quatre ans, travaillait dans le jardin,
core qui amenait la peste avec ses horribles et l'autre, âgé de dix-huit ans, continuait

ravages. Aussi le seul aspect de Starka a l'état de son père, qui était pêcheur c'était

rendu muets les nobles hôtes de la prin- Jacques, que nous avons laissé sur les rui-

cesse, ses paroles les ont saisis d'un frisson nes du château. Il existait une grande diffé-

mortel. Quant à la châtelaine, elle était con- rence entre les deux frères. L'ainé, patient,
vaincue que son dernier moment venait d'ar- d'un caractère égal, semait au printemps et

river. Si elle eût pu prévoir le sort que la attendait avec calme l'arrivée des fruits de
Fille des montagnes lui réservait, elle eût l'automne; c'était lui qui soutenait sa mère.

préféré mille morts en échange de sa des- Quant à Jacques, il maudissait son état vif,
tinée. il aurait voulu que le succès couronnât tout
« Noble dame, lui dit Starka, tu fais chas- de suite ses efforts: souvent, quand il restait

ser ceux qui implorent ta faveur, tu écrases une demi-journée à attendre en vain la pê-
ceux qui travaillent pour toi tu danses che fructueuse, il brisait ses filets et regret-

quand tes vassaux meurent de faim et de tait le jour de sa naissance. Ce qui le rendait

misère femme sans cœur, sois maudite! encore plus sombre, c'est que la fille du jar-
Désormais tu n'auras plus ni palais, ni ri- dinier se moquait de lui et lui avait déclaré

çhesses; transformée en un vilain canard, que jamais elle ne donnerait sa main à un

tu vivras dans l'eau croupie, tu n'auras pour pauvre pécheur sans fortune. Telle était la

compagnie que les crapauds et pour nourri- disposition d'esprit dans laquelle il se trou-
ture que les insectes. » vait lorsqu'il se rendit au château pour por-
A peine a-t-elle prononcé ces paroles, que ter les poissons qu'il venait de pêcher. C'est

la terre tremble, le château s'écroule, et au sous ses yeux que le château s'écroula; c'esl
sein des ruines, au milieu des Souterrains, il en sa présence que Starka promit la main et
se forme un étang qui sert de séjour à la la fortune de la châtelaine à celui qui rem-

princesse enchantée. plirait les conditions de sa délivrance.
La châtelaine seule expie sa dureté inhu- Qu'ai-je à perdre? se «lit-il mourir au-

maine pas un des nobles invités n'est jourd'hui, ou mourir demain, cela m'est bien
tombé victime. Quant à Starka, satisfaite de égal; et si je devenais riche, héritier de vas-
la punition qu'elle a infligée à la princesse, tes domaines, mari d'une princesse! Je me
elle contemple avec dédain les seigneurs et mets sur les rangs 1 Il résolut de venir au
leur montre les ruines, comme si elle voulait château le jour de Téquinoxe.
dire Vous voyez ma puissance, tremblez 1 Starka l'attendait. C'est toi, Jacques? dit-

Longtemps personne n'ose interrompre le elle. Tu es donc bien ambitieux, pour que tu

silence; cependant quelques seigneurs, plus quittes ton travail, ta cabane et ta mère?

courageux, s'adressent à la terrible Fille des Eloigne-toi de ces lieux, il en est temps en-

montagnes et implorent le pardon pour l'hé- core; tu n'as pas assez de forces pour rem-

ritière de Nassau. plir les conditions de la délivrance: va-t'en.
Starka ne répond rien, elle réfléchit; on Ce n'est pas à toi d'exposer ta vie pour sau-

voit qu'elle médite un projet. Enfin elle sou- ver une femme qui n'est pas digne de ta
rit avec malice, et dit « S'il se trouve quel- compassion.

qu'un qui soit assez dévoué pour tenter la Vaines paroles. Jacques est déciJé à ten-
délivrance de la princesse enchantée, qu'il ter la fortune. Il sera riche ou il mourra.
ait le courage de venir ici à minuit, le jour Il repousse les conseils, il n'écoute pas les
de l'équinoxe il apprendra à quelles condi- avertissements, et demande avec instance de
lions la noble châtelaine reprendra ses commencer l'épreuve.
charmes et ses richesses; et son libérateur As-tu un ami? demanda Starka.
obtiendra sa main, sa fortune, serait-il le Quand j'allais à l'école, répliqua Jac-

premier des nobles ou le dernier des ma- ques, j'avais un camarade qui partageait ma
nants. » joie et mes peines; nous avons prêté ser-
Les seigneurs voulaient bien intervenir ment de nous aimer toujours.

pour solliciter la grâce de la châtelaine; Aimes-tu ta mère?
mais de la prière au dévouement il y a bien :ï Elle m'a élevé, et chaque jour je prie
loin. Heureux d'avoir échappé à une mort Dieu pour elle.

presque certaine, ils s'éloignent de l'endroit i As-tu une patrie?
maudit, bien résolus de ne plus mettre le Je suis né en Pologne, et je suis fier de

pied dans ces lieux dangereux. Quant aux faire partie de ma nation.

domestiques, aux paysans, aux vassaux, ils s Je te conjure, dit Starka, par amitié
avaient trop souffert de la cruauté de leur pour ton camarade, par amour pour ta mère
maîtresse pour désirer son retour ils imi- et pour ton pays, renonce à ton projet.
taient les seigneurs et quittaient les ruines, f Non, réplique Jacques, ma résolution
II ne resta près des débris du château qu'un est prise; dites vos conditions, je suis prêt à

jeune homme vêtu d'une blouse, une cas- * les accepter.



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES.707 708
Starka soupira elle n'aimait pas à faire

du niai aux hommes qui vivaient deleur tra-

vail elle prévoyait la chute de Jacques, et
ce fut à contre-cœur qu'elle tira une bourse
de sa poche.

Tu veux te risquer, dit avec tristesse
la Fille des montagnes que ta volonté soit
faite. Prends cette bourse, qui contient cent

pièces d'or; tu viendras ici chaque nuit, et

chaque nuit tu recevras une somme pareille
dont tu disposeras selon ta volonté, aux car-

tes, au vin, en banquets. Ne te refuse aucune

jouissance, satisfais tous tes caprices seu-

lement, garde-toi d'en faire un noble usage.
Sourd à la prière, tu n'accorderas rien aux

pauvres ni aux malheureux; et si, pendant
une année, tu restes fidèle à cet ordre;' si, en
marchant de plaisirs en plaisirs, ton cœur
ne se laisse toucher par aucun mouvement

généreux, la princesse sera délivrée et de-
viendra ta femme. Mais malheur à toi si tu
te sers de cet or pour en faire une bonne
action

Est-ce tout? demande Jacques étonné.

Oui, réplique Starka en contemplant le

jeune homme avec compassion.
Jacques prend la bourse et rit de joie. Il

est sûr de remplir des conditions qui lui
semblent si faciles. Satisfait, heureux, il s'é-

loigne en courant et en chantant; son esprit
vit dans l'avenir, il se voit déjà le mari d'une

çrincesse il ne se possède pas de joie.
btarka le suivait de ses regards en balançant
tristement sa tête « Cours à ta perte, pau-
vre fou, se disait-elle. Tu penses qu'il est

permis à un homme de changer son cœur
sensible en un cœur de marbre tu penses
que les larmes d'un malheureux, les gémis-
sements de ceux qui souffrent ne déchirent

pas l'âme. Ebloui par la vue de l'or, tu te
sauves avec joie bientôt tu maudiras le
métal qui te procurera les moyens d'obéir
aux caprices de tes sens, et qui le refusera
de satisfaire les besoins de ton cœur. »
III. Quelques mois sont déjà passés, et te

prétendu bonheur de Jacques dure encore.

Quel changement s'est opéré en lui l Ce n est

plus un pauvre pêcheur courbé au bord du

fleuve, contemplant son filet, mais bien un
beau monsieur habillé à la dernière mode,
entouré d'amis, suivi de domestiques, pas-
sant ses jours à mener joyeuse vie, volti-

geant de plaisirs en plaisirs, parcourant les

bals, les spectacles, jetant son or avec pro-
fusion, effaçant par son luxe les riches sei-

gneurs de la capitale. Destiné à devenir le
mari de la princesse de Nassau, il jouit d'a-
vance des délices de' la vie de prince. Sou-
vent il se moque de Slarka « La sorcière
voulait m'effrayer, pensait-il rien n'est plus
facile que de dépenser son or; et si parfois
je rencontre un mendiant, je lui tourne le

dos, et voilà tout. »
11 rêvait un brillant avenir, lorsqu'au coin

d'une rue, non !oin de l'église de la Vierge-
Marie, il aperçoit un jeune homme en blouse

appuyé contre le mur d'une maison. Ses
traits le' frappent, s» figure ne lui est pas
inconnue. Plus il le contemple, plus son.

cœur se réjouit; car il reconnaît Georges,
son camarade d'école, son meilleur ami.
Entraîné par tes plaisirs, étourdi par le

tourbillon continuel des fêtes et des ban-.

quets, Jacques a oublié et sa famille et sa
maison. L'aspect de son ami lui rappelle- sa
mère chérie ainsi que l'histoire de son

passé. II ne peut retenir des larmes de joie,
et il se jette dans les bras de Georges. Dans
la pâle figure de Georges se peint la tris-

tesse ses vêtements modestes annoncent la

misère; sa tête baissée, une douleur qui ap-
proche de l'abattement. Aussi quelle fut sa

joie, son bonheur, quand dans ce jeune
homme richement habillé il a reconnu Jac-

ques, Jacques qu'il aimait plus qu'un frère.

Je suis riche, bien riche, s'écrie Jac-

ques viens avec moi, je veux te régaler du
meilleur vin de France, t'offrir un repas ma-

gnifique, et ensuite nous irons passer notre

soirée au théâtre.

Georges ne répond pas, hésite un moment,

puis se décide à rompre le silence.

C'est Dieu qui t'envoie auprès de moi

pour m'arracher à mon désespoir, pour met-
tre fin à mes souffrances. Avant d'accepter
le repas que tu m'offres, je te dirai ce qui
m'accable mon père et ma mère sont

morts; il ne me reste qu'une petite sœur^. )'
dont je suis le seul soutien. Jusqu'à ce mo-

ment, grâce à mon travail, nous avons eu
un morceau de pain; mais depuis huit jours
le travail manque; ma pauvre soeur n'a pas
encore mangé aujourd'hui, et l'impitoyable

propriétaire veut nous expulser de sa mai-

son, parce que nous lui devons dix florins.
Je m'adresse à toi comme à mon seul ami
au lieu d'un dîner qui te coûterait beau-

coup, aide-moi à sauver ma sœur, qui est

privée de nourriture et qui cette nuit n'aura

pas un toit pour abriter sa tête.

Déjà Jacques a tiré sa bourse, mais il se

rappelle les conditions fatales son cœur
veut secourir son unique ami, mais il ne le

peut pas, car la fatale destinée de son or

l'empêche de faire une bonne action c'est
la première fois qu'il maudit sa richesse, im-

puissante sécher tes larmes de son cama-
rade. Plus il contemple Georges, plus il souf.
fre il lit dans ses regards et la souffrance
et les reproches, son désespoir et sa condam-
nation. Enfin. il s'excuse, s'emporte, pleure;

Georges sourit avec mépris et s'éloigne de
lui le cœur brisé de douleur. Jacques re-

garde son ami il tient encore l'or, qui lui

brûle la main comme un fer rouge; son âme
est déchirée, car il aimait Georges. et pour

épargner ses jours il, aurait. exposé les siens;

pour lui il se serait jeté au fond de la Vis-

tule, au milieu des flammes, dans un préci-

pice, et il lui refuse une pièce d'or; il tient
à l'estime de son ami, et celui-ci le méprise,
le prend pour un misérable égoïste* Jacques
ne s'attendait pas à de semblables tortures.

Mais lorsque, pour remplir sa journée, il lui
fallut encore jeter son or au bat, au café, il
se rappela Georges et son désespoir, Starka
et sa compassion aussi ce fut la première
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journée sans bonheur et la première nuit

passée sans sommeil.

Dès ce moment, tout semble conspirer
pour empoisonner l'existence de Jacques. Ce

n'est plus cet étourdi qui passe de plaisirs
en plaisirs, sans regarder autour de lui, in-

différent pour la misère des autres. Presque
à chaque instant, un nouvel incident lui rap-
pelle le mépris de Georges et la dure condi-

tion de son engagement. Les amis que sa

fortune et sa dissipation lui procuraient se

laissaient aller de temps en temps aux mou-

vements généreux de leur cœur tantôt ils

jetaient l'aumône à un mendiant, tantôt ils

secouraient un vieux militaire; quelquefois
aussi, touchés par la douce voix d'une or-

pheline, ils faisaient une quête pour soula-

ger sa misère. La main de Jacques ne s'ou-
vrait pas. En vain le. pauvre le sollicitait,
ses camarades l'excitaient à soulager l'infor-
tune il restait sourd à leurs prières. Pro-

digue au jeu, dissipateur, il passait, aux

yeux de ceux qui le fréquentaient, pour un
débauché sans cœur.

Un jour, Jacques était assis à une table
de jeu; la fortune lui souriait plus il ris-

quait, plus son gain augmentait. Au même

moment, des fanfares et une musique-mili-
taire se font entendre. La foule entoure un
vénérable moine qui sollicite de modiques
offrandes pour une cause nationale, pour les
frais d'une guerre où il s'agit de la patrie et
de la religion. Hommes, femmes, vieillards,
enfants, riches et pauvres, tous déposent
leur tribut. Le moine pénètre dans le salon
de jeu; chacun des joueurs s'associe à une

œuvre charitable et patriotique le seul Jac-

ques, qui a gagné le plus, n'offre rien.
En vain le prêtre invoque le nom de Dieu et

de la nation; en vain il expose ledénûmentde

l'armée, le besoin des combattants Jacques
est insensible. La masse l'insulte, l'accable de
malédictions et de mépris. Il se sauve avecson

or, cacher sa honte, en maudissant le jour
où il a pénétré dans les ruines de Nassau.
Au commencement de son épreuve, le jeune
pécheur acceptait sa tâche comme un plai-
sir, mais à présent il la regarde comme un

supplice,; il ne comptait pas le temps main-
tenant il jette souvent les yeux sur le calen-

drier, pour savoir quand le jour de sa déli-
vrance arrivera.
Si la. prospérité étourdit, éblouit, ferme le

cœur, le malheur et l'isolement réveillent les

plus nobles sentiments, les plus touchantes
affections. Jacques, méprisé par son ami, dé-
laissé par les compagnons de ses plaisirs, se

rappelle sa pauvre mère, qu'il a abandon-
née. Une force irrésistible le pousse à visiter
sa demeure, à aller voir la cabane où il a

passé son enfance. L'aspect de la chaumière

qu'il méprisait jadis lui.esl bien cher aujour-
d'hui il se souvient de ses travaux ingrats,
mais aussi, de sa tranquillité el.de son repos.
Maintenant il reconnaît que son ambition
lui a fait contracter un pacte avec t'enfer, et
un triste pressentiment lui dit qu'il succom-
bera avant d'arriver au but. Il s'arrête de-
vant la porte; il n'ose se présenter à sa

mère, qu'il a quittée enfin il se résigne, il
entre. Un douloureux spectacle s'offre à ses

regards sa mère, malade, est au lit; et son

frère, les larmes aux yeux, veille auprès
d'elle. Une vieille femme, une croix en main,
fait des prières, comme s'il ne restait plus
aucun espoir de conserver ses jours. L'arri-

vée de Jacques fait ouvrir les yeux à la

mourante; la joie qu'elle éprouve à la vue
de son fils ranime ses forces presque étein-

tes, et la vieille cesse ses prières, en assu-
rant qu'avec des médicaments dont elle con-
naît la vertu on pourra rendre ta santé à la
malade. Jacques, à genoux devant le lit de
sa mère supplie la garde-malade d'aller
chercher les remèdes qui doivent rendre la
santé à sa pauvre mère. Pour se procurer les
médicaments il fallait de l'argent, et la mi-
sère est au comble dans la cabane. La mala-
die de sa mère a épuisé toutes les ressour-

ces, et le travail de son IVère ne suffit plus à
satisfaire leurs besoins. Jacques s'en aper-
çoit. Il a de l'or. de l'or fatal; il en a mille
fois plus qu'il n'en faut pour sauver sa
mère. Doit-il hésiter entre sa vie et la
sienne?. Non. Il jette un regard sur la

pauvre femme, qui semble implorer sa pi-
tié. il ne peut plus résister au mouvement

généreux de son cœur il donne sa bourse.
Au même instant, Starka apparait et s'em-

pare de sa victime.Vingt autres prétendants,
au jour de l'équinoxe, viennent s'inscrire

pour délivuer la princesse et obtenir sa
main. Toujours les mêmes conditions leur
sont imposées, et le même dénoûment suit
leurs inutiles entreprises.
Telle est la tradition populaire dont nous

avons fait le récit sans rien ajouter à son

originalité piquante. « Ce qui nous frappe
dans cette croyance superstitieuse (dit le

journal auquel nous empruntons la légende),
n'est pas le châtiment de l'impitoyable châ-

telaine, mais cette vérité qui nous fait voir

qu'il est impossible à un être humain de fer-
mer son cœur à la compassion. L'homme a
besoin d'aimer, de soulager les malheureux,
de faire le bien aussi est-ce le plus grand
supplice, pour un être sensible, que d'être
condamné à une froide cruauté. »

Maintenant on comprend la malice de la
Fille des montagnes. Pas un homme ne tente

plus de lutte contre les besoins de son cœur.
Personne n'ose pénétrer dans les ruines

maudites, excepté quelques jeunes gens qui
y vont à minuit pour entendre les cris des

spectres et les gémissements de la princesse,
qui expie toujours son arrogance et sa
cruauté.
Un récit de MM. Alfred de Musset et Stah

dans le Voyage où il vous plaira contient la

description d'une horloge qui présentait une

petite- circonstance merveilleuse. Est-ce un
conte? est-ce une tradition? Nous ne saurions

prononcer. Voici le passage
« 11 faut que je vous parle de cette hor-

loge renommée pour sa grande beauté, et

qu'on venait visiter de cent lieues et plus à
la ronde,

« Elle se composait, comme toutes les hor-
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loges, de rouages extrêmement compliqués,
et marquait l'heure au temps vrai et au temps
moyen avec une ponctualité qui eût fait hon-

neur au soleil lui-même; mais ce chef-d'œu-

vre, enfermé dans son clocher, aurait pu tra-

verser des siècles, si l'habile ouvrier, son

auteur, n'y avait joint ce qui pouvait char-
mer les yeux de la multitude. Je ne parlerai
ni des douze apôtres ni de l'histoire tout

entière de la Passion qui s'y voyaient repré-

sentés mais je dirai seulement que, sous le

cadran de l'horloge et en face du soleil le-

vant, se trouvait une niche taillée dans la

pierre, et que deux volets richement dorés
et ciselés fermaient hermétiquement. Dans

cette niche habitait une gentille petite femme,
haute de trois ou quatre coudées à peu près,
et qui vivait là depuis que l'horloge avait été

scellée dans le mur. Blandine était son nom.

On lui avait donné ce nom parce qu'elle était

blanche, parce qu'elle était douce, et surtout

parce qu'elle était gracieuse. Une demi-mi-
nute avant l'heure, Blandine ouvrait elle-mê-

me les deux battants de la porte de sa petite
demeure; elle s'avançait hardiment jusque
sur la plate-forme, saluait les quatre parties
du monde, puis, tenant d'une main un tym-
panon, et de l'autre un petit marteau d'un a-
cierfin et brillant,elle regardait le ciel comme

pour comprendre les ordres du soleil, et com-

mençait de frapper à intervalles mesurés les

coups qui marquaient l'heure. Après quoi,
mettant le tympanon et le marteau dans sa

poche, elle prenait une viole qu'elle portait
suspendue à son cou par un beau cordon Glé
d'oret de soie, et en tirait des sons si célestes

et si doux, pendant deux minutes au moins,

qu'on eût dit sainte Cécile ressuscitée.
« On assurait qu'il ne s'était peut-être ja-

mais commis de crime dans la ville de
dont presque tous les habitants passaient
pour être bons et humains; et on l'attribuait
à celte douce petite musique, qui se faisait

régulièrement entendre d'heure en heure,
et qui ne leur suggérait que d'honnêtes

pensées.
« Lorsque Blandine avait donné sa séré-

nade, elle laissait retomber sa viole, saluait
de nouveau et de la meilleure facon du mon-

de, et rentrait dans sa cellule, dont elle fer-

mait soigneusement les volets. 11 y en avait

alors pour une heure d'absence, et c'était

bien long, car on ne se serait jamais lassé

de la voir et de l'entendre, tant elle était ave-

nanteet habile musicienne. Ceux qui aimaient
le merveilleux, pourquoi faut-il qu'on ait

tort d'aimer le merveilleux! Ceux-là di-

saient qu'elle n'était pas ce qu'elle paraissait
être, une simple figure de bois, et racontaient

qu'elle avait été l'amie, la meilleure amie du

mécanicien pendant qu'il fabriquait son

horloge, et qu'un jour, voyant son désespoir
de ne pouvoir donner de la vie et du mou-

vement à cette petite figure sculptée a vec tant

d'art, et qui devait sonner les heures, elle

avait vendu sa part de paradis au diable pour
qu'il lui fût permis d'animer de son âme l'œu-

vre de son ami, et que son nom arrivât ainsi

à la postérité tout couvert de gloire, pour

avoir fait un travail si miraculeux. Mais on

dit bien des choses, et il ne faut pas tout

croire. Pourtant ce qui donnait quelque
créauce à celle histoire, c'est qu'on savait

que la maîtresse de l'horloger s'était appelée
Blandine comme la statue, et puis surtout v

parce que, à certains jours, la petite Blandine

de bois paraissait être pour de bon une créa-

ture animée. Alors sa figure était plus riante.
son sourire plus doux encore, et Les sons de

sa viole plus suaves et plus mélodieux. Aussi

ces jours-là étaient des jours de fête dans le

pays, et les bourgeois de la ville, en se pro-
menant le matin sur la place de la cathédrale,
disaient-ils « Nous aurons une bonne jour-

née, Blandine est de bonne humeur aujour-

d'hui, ses yeux sont plus bleus qu'à l'ordi-

naire, et elle a encore mieux joué que
d'habitude. » Les plus âgés avaient remarqué

que l'approche du beau temps exerçait une

grande influence sur le caractère assez fan-

tasque de Blandine, et que ses caprices,
comme ceux de presque toutes les jolies per-

sonnes, avaient souvent une cause puérile,

je dis puérile, mais puérile en apparence
seulement, car tout est sérieux, au fond, dans
ce monde léger. »

Voici maintenant un beau récit de M. Th.

Muret (le Château d'Yberg). Nous le ferons

suivre d'une légende piquante et spirituelle

publiée dans la Quotidienne, il y a cinq ou

six ans, sans nom d'auteur (la Maison du

diable).

LE CHATEAU D'YBERG.

Histoire populaire des bords du Rhin.

A trois lieues de Baden sur le sommet

d'une montagne, s'élève une tour solitaire,
• unique débris d'un château dont il serait dif-

ficile aujourd'hui de reconnaître exactement

t l'étendue primitive. Ce' qu'il y a de positif,
t c'est que ce manoir était situé on ne peut
t mieux pour commander la contrée environ-

nante et ne pas se laisser surprendre, dou-

i ble avantage que ses fondateurs appréciaient

probablement beaucoup mieux que les ma-

gnificences du paysage. Et pourtant, autour

t d'eux se développait un admirable panorama:
les vastes'plaines où le Rhin se déroule avec

ses îles nombreuses, pareilles à des émerau-

t des enchâssées dans l'argent çà et là des

t villes, des villages, s'épanouissant au milieu

des vignobles, des abondantes moissons; et

puis, à l'horizon, la Forêt-Noire, sombre ri.

t deau qui fait mieux ressortir les charmes

t riants de cette belle nature.
· Ce qui reste du château d'Yberg prouve
t que l'on avait travaillé, en élevant ses mu-

t, railles, bien plus en vue de la solidité que de

i l'agrément et des aisances de la vie. Pour i

i entamer et vaincre des constructions bâties

r sur un pareil modèle, il faut que la main des

hommes ou que des événements extraordi-

t naires aient aidé les siècles. Il semble que
î la tour sourcilleuse soit demeurée là toute

r seule pour transmettre à l'avenir quelque .1

lugubre enseignementeontenudans l'histoire i

i de ce castel, et qui se rattache à sa deslruc-

tion. En effet, un mauvais renom environne
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cette masure, que nul ne songe à disputer
aux hiboux, ses habitants ordinaires. On

pourrait vous parler de bruits singuliers en-
tendus pendant la nuit; de lueurs étranges
qui ont brillé à travers les étroites et longues
meurtrières. Quoique l'or, et même l'argent
ait, dans toutes les contrées civilisées, un
assez puissant attrait, vous auriez beau pro-
mettre à un paysan badois une douzaine de

florins bien sonnants, pour qu'il allât, vers

minuit fumer sa pipe au pied dq. la tour

d'Ybcrg.
Les propriétaires de ce manoir étaient, au

moyen âge, de valeureux et robustes cham-

pions, pourfendant un homme du cimier jus-
qu'à la sel!e, perforant, d'un coup de lance,
écu et cuirasse comme un simple carton. Ces

agréables talents de société ont besoin, pour
que les gens paisibles n'en prennent pas alar-

me, de recevoir toujours un légitime emploi.
Or, à l'époque où nous transporte la légen-
de, la race des sires d'Yberg n'était plus re-

présentée que par un héritier médiocrement

expert ès-morale et justice. On lui connais-

sait beaucoup de vices et très-peu de ver-

tus. Il avait fort mauvaise tête en revanche,
on pouvait, avec quelque apparence de fon-

dement, l'accuser d'avoir non moins mau-

vais cœur.Ce châtelain maudit semblait pren-
dre à tâche d'amener, par tous les moyens,
la ruine de sa fortune et la perdition de son

âme. Heureux encore s'il se fût borné au pre-
mier de ces deux résultats qui n'entraîne

pas nécessairement le second car enfin, on

peut pousser très-loin la folie des meutes
des faucons, des équipages de chasse, des

splendides ajustements, et ne pas avoir l'âme

perverse et dégradée. Mais dans le château

d'Yberg, c'était nuit et jour des orgies et des

débauches dont le bruit aurait pu passer pour
un écho de l'enfer en goguette. Tout ce qu'il

y avait aux environs de mécréants et d'indi-

vidus mal famés formait la société habituelle

du baron il est vrai qu'il aurait eu beau-

coup de peine à faire accepter ses invitations

par des gens de bonnes vie et moeurs. Dans

ces réunions scandaleuses on n'entendait

retentir que d'immondes propos que des

blasphèmes impies. Et notez que le sire d'Y-

berg était marié, marié à un ange de grâce
et de vertu, que l'on se fût bien gardé d'as-

socier à sa destinée si les inclinations vi-

cieuses du baron s'étaient révélées avant cet-

te union, formée par sou père sous de meil-

leurs auspices.
Ne demandez pas si la châtelaine souffrait

cruellement des désordres de son mari. Mais
c'était moins encore à fause d'elle-même

que pour le salut de cette âme qui se préci-
pitait à si grands pas dans la voie de la dam-

nation puis aussi pour son fils Leulbold,
blond et charmant enfant de six ans, qu'elle
n'aurait vuulu voir entouré que de bonnes

leçons, de salutaires exemples. Tandis que
le baron et ses dignes amis se livraient à

leurs débauches, elle, la pauvre femme,
prosternée dans son oratoire, pressant son
fils eutre ses bras, s'clTorçant de repousser
loin de lui les voix impures qui, par moment,
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arrivaient jusqu'à cette sainte retraite, elle

priait et pleurait.
Hélas! au lieu de céder à la douce inter-

vention de la vertu, le sire d'Yberg ne fit que
s'en irriter. Après les paroles dures vinrent
les menaces, et enfin les mauvais traite-
ments. Le père de la châtelaine, respectable
seigneur des environs, qui avait épuisé vai-
nement près de son gendre les avis et les re-

montrances, dut alors rappeler sa fille auprès
de lui. La dame d'Yberg emmena le petit
Leuthold avec elle. Mais bientôt le baron
réclama impérieusement son fils, au nom.de
ses droits de père. Il fallut bien lui rendre
cet enfant, le seul être envers lequel il parût
capable de quelques sentiments affectueux.
Parfois il le faisait sauter sur ses genoux, il

passait sa rude main sur ce jeune froni si

pur, dans cette douce chevelure blonde; il
trouvait quelques mots où perçait un fugitif
éclair de tendresse. Plusieurs fois, il mit dans
la petite main du pauvre enfant une coupe
pleine de vin, l'excitant à suivre l'exemple
qu'il lui donnait. C'était sa manière de tra-
duire cette lueur d'amour pjilcrnel non en-
core éteinte dans sou âme. Mais, comme si
un ange, ou sa mère, l'eût conseillé tout bas,
Leuthold refusait toujours.
Pour n'être pas séparée de son fils, pour

veiller sur lui la dame d'Yberg se fut rési-

gnée de nouveau à-vivre auprès de son in-

digne époux. Ce fut le châtelain qui ne se
soucia pas de la recevoir, se trouvant de la
sorte encore plus libre dans ses goûts igno-
minieux.

Comme si Dieu avait voulu préserver de
la contagion l'aimable et candide enfant en
le rappelant à lui, Leuthold, enlevé à sa

mère, ne tarda pas à languir et à s'incliner
vers la tombe. Un soir, il ferma comme à
l'ordinaire ses grands yeux bleus; mais ce
fut dans le ciel qu'il se réveilla. Le châtelain
donna à son fils quelques heures de regrets.
C'était tout ce que l'on pouvait attendre de
cette âme flétrie puis, il se replongea plus
avant que jamais dans sa coupable vie. Au
lieu de puiser dans ce chagrin qui effleura

son cœur quelques méditations salutaires, il
sembla que le baron voulût s'étourdir en s'a-

brutissant tout à fait. Un vieux et bon prê-

tre, chapelain des seigneurs d'Yberg depuis
deux ou trois générations, n'avait pu se ré-

soudre à quitter le château, quoique sa messe

n'eût plus guère d'assistants. Importuné par
un timide reproche, le sire d'Yberg le ren-

voya comme un valet. Avec le pauvre prêtre,
la religion elle-même quitta entièrement cette

maison maudite.
Pour subvenir à ses désordres, le baron

avait engagé et grevé toutes ses terres. Chaî-

nes d'or, bijoux, vaisselle d'argent, tout cela

était tombé aux mains des lombards et des

juifs. Les dettes assiégeaient les portes du

château les dettes importunes criardes

impitoyables. Le sire d'Yberg ne trouvait

plus de crédit. Vous pensez bien que sa ré-

putation n'aurait paru à aucun prêteur cau-
tion suffisante. Ne voulant pas renoncer à

ses coûteuses habitudes, le sire d'Yberg, en

23
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cette extrémité, s'avisa d'un autre moyen.
Lui, baron et chevalier, il se fit voleur de

grand chemin. La vaillante épée de ses pères,

qui n'avait jamais servi que dans des com-

bats loyaux, il n'eut pas honte de la prosti-
tuer à un vil brigandage. Accompagné de

quelques-uns de ses camarades habituels, il

se mit à battre les environs, pillant. dévali-
sant les voyageurs, et rapportant dans son

manoir le fruit de ses rapines que l'orgie
ne tardait pas à dissiper. La spéculation
d'abord, n'alla pas trop mal. Toutefois cet

honnête métier a ses épines comme ses ro-

ses. Un jour, le sire d'Yberg fut averti qu'un
riche Israélite devait passer à deux milles de

là, menant avec lui plusieurs mules chargées

d'épiceries précieuses de brocards d'or et

autres marchandises appétissantes. Les dignes
associés n'étaient pas gens à manquer une

telle aubaine. Ils allèrent s'embusquer au
coin d'un bois fait exprès pour ce genre de

coups. Mais ce qu'ils ne savaient pas, c'est

que le fils de Jacob s'était fait prudemment

accompagner, moyennant finance, d'une es-

corte bien armée qui reçut nos malandrins

d'une chaude facon. Le baron eut l'œil droit

crevé d'une estocade, et fut trop heureux de

regagner son manoir en très-mauvais équi-

page, laissant sur le carreau plusieurs de ses

fidèies amis. Les survivants après cette

aventure, furent un peu dégoûtés de ce genre
d'exploits, d'autant mieux que les seigneurs
d'alentour indignés de voir ainsi pro!aner
le noble titre de chevalier, avaient résolu
de donner la chasse à ces bandits comme à
des loups, et de ne pas ménager même le

chef de la bande. Dès lors la solitude et la

tristesse s'emparèrent du manoir d'Yberg.
Plus d'argent par conséquent plus d'amis.
Au lieu de se livrer aux joies des festins

bruyants, il fallait que le châtelain félon res-
tât seul avec sa misère, ses mornes ennuis et
la rajre de l'orgueil blessé. Quant au salu-
taire repentir, H n'entra pas dans son cœur.
Un soir que, triste et rêveur, le sire d'Yberg

était assis à la porte de son château un pè-
lerin l'aborda. C'était un homme maigre et

sec, aux lèvres minces, qui semblaient avoir
l'habitude d'un souriresardonique, au regard
brillant d'un feu étrange. Le baron ne vit pas
sans étonnement un voyageur s'approcher de
sa demeure, attendu l'étrange renom dont elle
était entourée. Il est vrai que l'équipage du

pèlerin n'était pas de nature à exciter gran-
des convoitises.

Sire chevalier, dit ce personnage au ba-
ron sans plus de préambule vous êtes pau-
vre et vous voudriez être riche.

D'où le sais-tu ? répondit le sire d'Y-

herg, peu flatté qu'un étranger connût si bien
l'état de ses affaires et:de son esprit, et inter-
vint avec un tel sans-façon dans ce qui ne le

regardait pas.
Votre réponse reprit l'étranger, mon-

tre que j'ai deviné juste. Je suis étonné que
vous languissiez ainsi dans la misère, quand
vous avez sous la main dans votre maison
même tant de trésors.

Comment? s'écria le baron, dont les

yeux s'allumèrent à cette révélation im-

prévue.
N'avez-vous pas entendu dire que votre

bisaïeul au moment de soutenir un assaut

décisif, enterra tout son or, toutes ses riches-

ses, dans un lieu connu de lui seul, et dont
il emporta le secret en tombant mort sur la
brèche?

Si tu n'as à me donner d'autres ren-

seignements que celte tradition fort sus-

pecte.
Elle est parfaitement fondée et j'en sais

quelque chose, moi qui étais là, moi qui fus
le confident de votre bisaïeul.

Pèlerin, te railles-tu de moi ? Il y a près
d'un siècle que mon bisaïeul est couché dans
sa sépulture.

Je vous répète que j'ai vécu de son

temps.
II y avait tant d'assurance dans les paroles

du pèlerin, une expression si singulière ani-
mait ses traits, que le baron, d'ailleurs dis-

posé à croire aux choses surnaturelles, com-
me tout le monde y croyait alors ne put
s'empêcher de tressaillir avec un tremble-
ment convulsif, pareil au frisson de la fiè-
vre, il attachait son regard effaré sur l'in-
connu.

Ecoutez, reprit celui-ci d'un ton d'inté-
rêl et de familiarisé; j'ai de l'amitié pour
vous, une véritable amitié. C'est elle qui
m'inspire en ce moment. Mais aurez-vous le

courage de mettre à profit le secret que je
vais vous confier?

Personne de ma race n'a jamais man-

qué de courage, dit le chevalier en se redres-

sant, avec une expression où reparut un
éclair de cette noblesse et de cette dignité
perdues dans les désordres de sa vie. Allons,
pèlerin, dis ton secret. Et quand tu vien-
drais de la part du diable.

Vous ne reculeriez pas?
Non, car ma pauvreté pèse trop lourde-

ment sur moi. Achève! ou est enseveli le
trésor dont tu parles?

Dans les tombeaux de vos pères. II faut
les ouvrir, prendre un à un leurs ossements,
les étaler en cercle devant la porte de votre

château, à minuit, quand la pleine lune ré-

pandra sa clarté sur le gazon. Justement
c'est aujourd'hui que la lune est dans son

plein. Voyez comme elle surgit belle et pure
à l'horizon 1

Mais c'est un horrible sacrilége que tu
me proposes 1 Ou plutôt. je suis trop bon de

prêter quelque attention aux paroles d'un va-

gabond comme toi.
A la bonne heure seigneur châtelain.

Bonsoir. Restez pauvre et misérable, quand
il ne s'agit, pour rouler sur l'or, que de dé-

placer quelques pierres, de remuer quelques
ossements insensibles. Certes vos aïeux
n'ont rien de mieux à faire que de vous res-
tituer des richésses bien inutiles à leur froid
sommeil. des richesses qui vous appartien-
nent par droit d'héritage. Où voyez-vous là
un sacrilège? Dites plutôt que le cœur vous

manque.

Pèlerin, ne répète pas cette parole 1
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Prouvez-moi donc que je me trompe?
Au moins m'accômpagneras-tu jusque

dans la chapelle où sont ces tombeaux, pour
m'aider à les ouvrir?

Ces tombeaux ne sont pas ceux de mes

ancêtres, à moi. Il ne m'est pas permis d'y
toudier. D'ailleurs, l'air de cette chapelle ne

me serait pas bon. Je crains la fraîcheur de

ces endroits-là. Elle ne ferait qu'augmenter
mon rhume.

Le pèlerin, en disantces mots, toussa d'une

manière si étrange, que le châtelain en fré-

mit. Mais pressé tout à la fois par la soif de

l'or et parla crainte d'avoir l'air de reculer,
il alla se munir des outils nécessaires et il

se dirigea vers la chapelie, tandis que le pè-
lerin restait à l'attendre devant la porte du

manol*

Quand le sire d'Yberg entra dans le lieu

saint, la nuit était close, mais les rayons de

la lune pénétrant par les grandes fenêtres

gothiques l'éclairaient assez pour l'œuvre

sacrilége qui allait s'accomplir. Les statues

couchées sur la pierre des tombeaux se des-

sinaient toutes blanches, semblables à des

fantômes endormis. Le châtelain hésita un

moment ses cheveux se dressaient sur sa
tête. Enfin, obéissant à une impulsion force-

née, il s'avança rapidement comme pour
s'étourdir, la hache à la main. Les tombeaux

retentirent en gémissant sous ses coups re-

doublés. Le sire d'Yberg prit l'un après l'au-

tre tous les squelettes dans l'asile lugubre
où l'on croyait les avoir couchés pour tou-

jours. Une fois lancé dans cet affreux travail,
il ne s'arrêta pas qu'il n'eût porté tous les

ossements de ses pères sur la pelouse où

l'attendait le pèlerin.

N'y a-t-il plus de tombes à ouvrir? de-

manda ce dernier.
Une encore; mais. celle-là, je puis

sans doute la respecter, car ce n'est pas celle

d'un de mes aïeux.
Ouvre-la aussi, il le faut 1

Oh! non! nonl 1

II le faut, te dis-jel 1

La voix et le regard du pèlerin tenaient

le baron écrasé et fasciné. il retourna donc

à la chapelle; il ouvrit la dernière tombe,

qui était plus petite que les autres, et la plus
récente. C'était celle de son fils. Le corps de

l'enfant (ô merveille !) apparut encore intact,
comme si la vie l'eût quitté tout à l'heure

seulement. La corruption de la tombe l'avait

respecté. Le châtelain le prit dans ses bras

et le porta sur la pelouse, où déjà les osse-

ments étaient rangés en rond. Arrivé là, au

lieu de joindre le cadavre enfantin à cette

exposition sacrilège, il se mit à le regarder,
sous les pâles clartés de la lune, passa com-

me autrefois sa main dans les blonds che-

veux de son fils, et serra contre son cœur le

seul être qui eût jamais fait couler une larme

sur son dur visage.
Allons doncl en finiras-tu? dit le pè-

lerin.
Le châtelain toujours sous le coup du

même ascendant, allait obéir et placer le

corps de l'enfant dans la ronde funèbre,

quand il le sentit remuer comme par un re-
tour à la vie. Le sire d'Yberg s'arrêta stupé-
fait, doutant du témoignage de ses sens.

Mets donc ton bambin par terre dit le

pèlerin d'une voix encore plus étrange. Viens,
l'inst int.est arrivé, il n'y a pas une minute à

perdre.
Et saisissant la main du sire d'Yberg, que

sou contact brûlait comme un fer ardent, il

cherchait à l'entraîner, au milieu du cercle.
Cette fois, on vit l'enfant allonger son bras,
et sa voix se fit entendre bien distinctement.
-Alon père, dit-il, ne le suivez pas 1 Et toi,

démon, va-t'en:ce rested'affection sainte qui
a survécu dans son cœur'doit le soustraire à
ton fatal empire Va-t'en, au nom du Dieu
de miséricorde et de justice 1

Subissant à son tour une puissance irré-

sistible, le pèlerin sembla se débaûre un mo-
ment contre cet ordre souverain puis sa
forme s'effaça comme une fumée, et il dispa-
rut dans les airs en jetant un cri qui ne res-
semblait à rien d'humain, et où le râlement
de l'agonie se mêlait à un rire infernal. En
même temps, quoique le ciel fût serein, un

coup de tonnerre épouvantable ébranla le sol:
la foudre lumineuse traversa les airs, et vint

frapper le château qui s'écroula en débris,
excepté le donjon, resté seul, comme un mo-
nument de cette miraculeuse aventure.
Le sire d'Yberg était demeuré terrifié

tremblant, toujours à la même place. Lors-
qu'il eut repris ses sens, il recueillit les os-
sements étendus sur l'herbe, les baisa pieu-
sement, et les replaça dans leurs tombes qui,
ouvertes et béantes au milieu des ruines
semblaient redemander les mornes dépouil-
les qu'on leur avait ravies. Dans cette nuit

terrible les cheveux du baron détinrent
blancs. Quant à l'enfant, son corps, devan-

çant le dernier jugement, avait sans doute

rejoint son âme dans le ciel.
Le matin, au point du jour, le sire d'Y-

berg, le front nu, couvert d'un dur cilice, et

remplaçant par un simple bâton son épée de

chevalier, quitta pour jamais les débris de
son château. Il gagna les montagnes de la

Forêt-Noire, il se fit ermite, et pendant la

longue vie qui lui fut laissée, il usa ses ge-
noux sur la pierre, dans les rigueurs de la

plus austère pénitence. Il y a lieu d'espérer
qu'un repentir si profond désarma le souve-
rain juge. Ce n'était pas pour rien, d'ailleurs,
que Dieu avait permis la merveilleuse inter-
vention de cet enfant, doux ange, venant se

placer ainsi entre son coupable père et le
démon.

LA MAISON DU DIABLE, A FBOBELWITZ.

C'est un fait, c'est une vérité des plus
vraies de Cadix à Drontheim, de Drogheda
à Lemberg, il n'est pas une seule ville où

ne s'élève dans un faubourg écarté quelque
maison délabrée ruinée à l'air sombre et

renfrogné, au signalement plus ou moins

patibulaire, habitation où n'habile pas même

un rat, et dont la voix publique accorde la

propriété à Lucifer. Personne ne veut logec
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en pareil lieu même ceux que l'état de leurs

finances oblige à ne loger nulle part.
J'ai recueilli bon nombre de légendes re-

latives à ces demeures maudites; il suffira

d'en rapporter une seule ce sera probable-
ment une de trop.
A un demi-mille de Francfort, sur la route

de Limburg et sur le territoire de la commune
de Frobelwilz, on remarque une maison de

campagne jadis splendide aujourd'hui la-

mentablement dégradée. Les toits sont dé-

foncés, les fenêtres pourries les vitres

brisées les oiseaux font leur nid dans les

salons de laids reptiles rampent sur les

parquets les débris de ferrure ne sont que
rouille l'herbe vient à travers les fentes des

perrons, elle tapisse des allées où nul pas
humain ne s'est approché de temps immé-

morial. Les arbres croissent au hasard
comme ils veulent l'hiver, l'élé, la pluie, le

soleil la neige, îa lune, ont renversé des
vases de marbre, détruit des plates-bandes,
comblé des bassins d'où s'élançait l'eau en

gerbes élevées, ravagé des charmilles, sac-

cagé des terres. Un morne silence règne dans
ces lieux déserts. L'entrée en est comme in-

terdite par un gardien invisible. Les habi-

tants du pays s'en écartent avec répugnance,
et non sans quelque effroi.
Nous dirons, tels que nous les avons re-

cueillis sur le terrain même, les motifs de

l'abandon de cette maison réprouvée, qui
n'est ni publique ni particulière, et qu'une
main vengeresse démolit avec lenteur.

Il y a soixante-dix ans à peu près qu'un
étranger arriva un jour à Francfort en

chaise de poste il se nommait Starinski il

venait de Varsovie son portefeuille était

rempli d'excellentes lettres de change les

premiers banquiers de la Pologne lui avaient

ouvert des crédits illimités sur leurs corres-

pondants hébreux des bords du Mein.
Starinski et ses deux millions recurent

l'accueil cordial, dévoué, respectueux tou-

jours réservé à deux millions, aussitôt qu'ils
se présentent.
11 acheta la maison de campagne dont

nous venons de parler il s'y installa il la
fit meubler avec la plus élégante somptuo-
sité il commanda, en montrant de l'or,

qu'on lui fît un jardin délicieux.

Starinski était quadragénaire, il était céli-

bataire il reçut chez lui le meilleur monde.
JI eut des domestiques empressés et nom-

breux, des amis sincères on faisait chez lui
une chère exquise; il ne se passait guère de

jours qu'il ne réunit dans sa salle à man-

ger des convives de fort bonne humeur et
de meilleur appétit. Lés vins étaient trans-
cendants on ne restait tout au plus que
quatre heures à table, et l'on était servi
dans de la vaisselle plate, ce qui ne gâte rien
au mérite d'une entrée. Les savants dîners
du Polonais devinrent célèbres on en parla
à Sans-Souci.

C'était le 27 juillet 1776, Starinski comp-
tait parmi ses convives deux ambassadeurs
et trois lords l'élite de l'aristocratie franc-
forloisc était là, dégustant les crus de France,

d'Italie et de Grèce, sans oublier ceux du

Ilhin le festin eut fait honneur à feu Lu-

cullus.

La chaleur était très-forte, l'air étouffant.

L'amphilryon proposa d'aller savourer le

dessert dans un bosquet d'arbres touiïus,
situé à quelque distance de la maison. Une

table splendide y était déjà toute dressée la
motion passa à l'unanimité on retrouva

l'argent, les cristaux, la nacre, prodigués
sous de nouvelles formes; c'était un tableau

gastronomique que je renonce à décrire.
Les convives de se remettre à manger de

recommencer à parler, de revenir à boire,
sans prendre garde au chiffre de bouteilles

qu'ils avaient déjà vidées. Le temps était ma-

gnifique il ne faisait pas assez de vent pour

agiter l'extrémité de la plus petite feuille; le

crépuscule survint les dîneurs se mirent à

chanter, sans interrompre leurs rasades.

Les sages d'entre eux se racontaient à eux-

mêmes des histoires que leurs voisins n'é-
taient plus en état d'entendre.

Starinski avait tenu tête au tourbillon gé-
néral, afin de maintenir sa dignité de maître
de la maison mais il commençait à se lais-

ser entraîner. Ma foi s'écria-t-il, rien ne

manque, je crois, à l'agrément de notre re-

pas sur l'herbe; ici, le vin a plus de fougue,
l'air est plus frais que dans la salle dont nous

sommes sortis je défie bien que l'on trouve
au monde quelqu'un de plus heureux que
moi. Il faut chanter en chœur quelque chose
de gai, de fou. Je vais faire apporter des lu-

mières, et je vais ordonner que l'on mette
aux lieu et placede toutes ces bouteilles vides
d'autres que je condamne à ne pas rester

pleines. Vous serez les exécuteurs de leur

sentence.
Un immense éclat de rire accueillit la plai-

santerie du millionnaire mais quoiqu'il

s'efforçât de paraître radieux, les coins de
sa bouche tremblaient, et parfois des teintes

violâtres sillonnaient sa physionomie.
Uri des domestiques s'en retournait avec

un flambeau, après avoir allumé les bougies
placées sur la table; il aperçut une femme

qui s'avançait le long de l'avenue, dont la

porte du jardin était le point de départ. Cette
femme était d'une haute taille, son attitude

imposante, sa figure pâle comme du marbre;
elle était couverte de vêtements de deuil
une expression de courroux contractait ses

sourcils, ses yeux roulaient continuellement
de droite et de gauche jetant une clarté li-
vide du fond de l'orbite où ils étaient plongés.
Elle portait dans ses bras quelque chose qui
était peut-être un enfant endormi, peut-être
un cadavre, et elle marchait d'un pas ferme,
lent et résolu, vers le bosquet d'où partaient

paroles avinées, chants et rires sans motif et

sans fin, éclats de voix comme détonations
de feu d'artifice.
Le valet eut un moment de surprise et

d'effroi il avait pris de plus d'une façon une

part active à la fête, de sorte que, le premier
mouvement passé, il se retrouva plein de

courage et accostant l'inconnue, il lui de-

manda ce qu'elle voulait.
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-Je cherche ton maître Ladislas Sta-

rinski.
Mon maître est occupé ce n'est pas le

moment de l'interrompre. D'ailleurs vous ne

paraissez rien avoir d'amusant à lui dire.

Tais-toi, imbécile; il faut absolument

que je le voie.
Et elle repoussa le domestique qui cher-

chait à la retenir. Sa main était froide et

dure comme la pierre d'un tombeau. Le valet

jeta son flambeau par terre, et, se sauvant

à toutes jambes, il alla tomber dans la cui-

sine, où son récit incohérent répandit l'a-

larme. De son côté, l'inconnue s'approcha
du bosquet où l'on banquetait et devisait au

mieux. Se glissant derrière le Polonais au

moment où il ouvrait la bouche pour arroser

d'une profonde coupe de Johannisberg un

refrain qu'il chantait faux elle le toucha

sur l'épaule. Starinski se retourne; sa figure
se crispe d'une manière affreuse, ses che-

veux se hérissent un tremblement convul-

sif agite tous ses membres.
Les convives restèrent muets, pétrifiés,

l'oeil fixé sur leur hôte, sur l'étrange appa-
rition si brusquement survenue. Je parle de

ceux des convives qui avaient eu la force

de demeurer assis car la plupart s'étaient

laissé glisser sous la table, et ils ronflaient

comme un juge à l'audience.

Comment viens-tu ici? s'écria le Polo-

nais, et sa voix était entrecoupée, hale-

tante. Qui t'a rendu la liberté ? Fuis, va-

t'en, illusion de l'enfer. Tu es morte Rentre

sous la terre va-t'en te dis-je.
L'inconnue se pencha vers lui, elle lui jeta

à voix basse quelques mots à l'oreille; il fré-

mit plus que jamais. Elle se dirigea vers la

maison en lui faisant signe de la suivre il

obéit il cédait à une force irrésistible. La

femme, l'enfant, le malheureux, s'avançant
ainsi à travers des espaces peu éclairés, re«-

semblaient à trois spectres qui rôdent à la

brune dans un cimetière.

Après un moment d'hésitation, ceux des

convives qui n'avaient pas tout à fait perdu
la tête prirent le parti d'aller savoir ce

qu'était devenu leur hôte et ce que signifiait

pareillo visite. Ils se rendirent à la mai-

son, où tout était en grand émoi; la vale-

taiyie s'était enfuie ou barricadée on

parvint cependant à former une colonne

d'attaque armée de broches et de cou-

teaux de cuisine un major prussien, qui
avait fait la guerre de sept ans, en prit
le commandement il monta l'escalier en

brandissant son sabre on le suivit, on arri-

va à la porte d'un salon où s'était retiré le

Polonais, il n'était pas seul; on entendit fort

distinctement des sanglots, des cris, des ex-

clamations décousues qu'interrompait une

voix lugubre et ferme « Souviens-toi de ce

que je t'ai dit; songe à mon époux dont le

sang souille tes mains: Une autre nuit

viendra, t'amenant une visite plus terrible

que la mienne, ta perte éternelle est irré-

vocable. »

Le major voulut ouvrir la porte; elle était

fermée en dedans il se mit à l'œuvre pour

l'enfoncer. Cela prit quelque temps et lors-

qu'on en fut venu à bout, on trouva Sta-
rinski évanoui sur le parquet. De l'inconnue
aucun vestige, rien qui indiquât par où elle
s'était retirée. Le Polonais fut placé sur son

lit, saigné, soigné. La faculté s'installa dans
son logis il recouvra la santé mais sa vie
fut un bien cruel

supplice.
On voulut l'inter-

roger sur ce qui s'était passé mais il fit

signe de ne jamais lui parler d'un sujet
aussi pénible pour lui. L'appartement où la
funeste entrevue avait eu lieu fut fermé

depuis, il n'a plus été ouvert, on l'appelle la
chambre du fantôme.
Plus de fêtes, plus de diners Starinski ne

sortit plus, ne reçut personne; il renvoya son

cuisinier, il céda à qui les voulut, et pour
le prix qu'on lui en offrit, ses équipages
ses chevaux il n'écrivit plus aucune lettre;
celles qui arrivaient à son adresse restaient

sans être ouvertes sa table devint l'opposé
de ce qu'elle avait été il ne fit plus qu'un

repas toutes les vingt-quatre heures en-

core peut-on appeler repas se laisser servir

sans même regarder ce que l'on va porter à

sa bouche, et prendre la dose strictement

nécessaire pour ne pas expirer d'inanition.

Ce régime fit évanouir comme des ombres

tous les anciens commensaux de l'hôtel. Le

malheureux exigea chez lui un silence ab-

solu un vieux valet de chambre fut la seule

personne dont il accepta les services. Ses

cheveux avaient blanchi en un moment sa

figure contractée, labourée, ridée, portait

l'empreinte du désespoir et du remords. 11

balbutiait sans cesse des mots entrecoupés
des phrases interrompues si l'on avait écou-

té, recueilli, coordonné ces aveux échappés
à une conscience bourrelée, on aurait obte-

nu les détails d'un forfaitqu'il avait cru pour

toujours dérobé à la connaissance des hom-

mes. 11 se reprochait des richesses mal ac-

quises, il avait spolié la veuve et l'orphelin;
la soif de l'or l'avait rendu homicide. La

justice ne se préoccupa nullement de ces

confessions, du fond de la solitude où vivait

Starinski, il n'en transpirait presque rien au

dehors, cinq mois se passèrent de la sorte

le Polonais devint plus jaune, plus livide,

plus maigre que jamais. 11 finit par se met-

tre au lit; il n'eut plus la force d'en sortir.

Il y restait des jours entiers plongé dans un

engourdissement complet, ou en proie à d'ef-

frayantes convulsions. Son fidèle domestique
Wilhelm se hasarda de lui parler de voir un

ministre de la religion le malade répondit
avec effort que c'était inutile, qu'il était ré-

prouvé, et il éprouva une crise nerveuse

plus terrible qu'aucune de celles qu'il avait

subies jusqu'alors. Ce fut encors pis lorsqu'il
lui fut fait la proposition d'appeler un mé-

decin.
L'hiver était venu, le 27 décembre au soir,

Starinski avait à peu près perdu connais-

sance Wilhelm se reprocha de laisser tré-

passer son maître sans avoir recours à la

faculté; il fit prévenir le docteur Schacht-

meyer, leBoerhaave, l'Esculape de Franc-

fort depuis vingt ans, tout homme un peu
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comme il faut, sur les rives du Mein, était

mort de la main du docteur. Schachlmeyer
accourut avec empressement; il se désolait

depuis longtemps de ne pouvoir approcher
du Polonais il espérait trouver là un cas

rare, un objet d'étude intéressant le docteur

aimait la médecine comme un poëte aime la

poésie, comme un peintre chérit la peinture,
i! serait mort d'orgueil et de bonheur s'il

avait pu découvrir quelque maladie nuu-

velle il pensait de bonne foi qu'il n'y en
avait pas assez et qu'une de plus ferait beau-

coup pour sa gloire, sans faire grand mal à

la race humaine.
Assis au chevet de Starinski, il resta long-

temps à lui tâter le pouls, à considérer ces

yeux éteints et enfoncés sous les os, où était

la place des sourcils, à contempler ces trails

épouvantables à voir. Il étudiait ave- une

ardeur passionnée,avec l'insatiable curiosité

du savant, la lutte de la mort et du dernier

et faible reste de l'existence il penchait sa

tête et sa pensée sur la bouche déjà froide de

l'agonisant.
Le vent mugissait avec force, poussant

des tourbillons de neige contre les croisées

duvaste appartement qu'éclairait à peineune

lampe placée non loin du lit où le Polonais était

étendu c'était un de ces immenses lits

d'autrefois avec un ciel démesuré, garni
de lourds rideaux à ramages brodés ils of-

fraient un contraste bizarre, de gracieux
épisodes empruntés aux riantes légendes de

la mythologie grecque.
Minuit vint à sonner. Le douzième coup

vibrait encore, lorsqu'un bruit étrange se

fit entendre dans l'antichambre il attira
l'.ittention du docteur et du domestique. Ce

bruit était celui des pas d'un homme qui
marche avec rapidité et qui paraît livré à une
vive impatience c'était le retentissement
d'un pied posé avec force sur le parquet, et

ce pied paraissait de fer, tant le son qu'il

produisait était net métallique sonore.

Quel que fut celui qui se promenait de la

sorle, sa marche indiquait une colère vio-

lente il allait d'un bout à l'autre de l'anti-
chambre sans s'arrêter un seul instant il

manifestait une irritation de plus en plus
croissante. Le médecin, le valet de chambre
se regardèrent avec stupeur.

Qui est-ce qui peut ainsi se promener ?
fit Wilhelm tremblant de tous ses membres.

Quelqu'un de la maison est-il levé ?

Non, d'ailleurs personne n'oserait faire
un pareil tapage à la porte de l'appartement
de monsieur.
Il finissait à peine; un coup violent fut

frappé à cette même porte; un second sui-
vit auboutd'une minute; un troisième, après
une minute encore; ces coups de plus en

plus forts ressemblaient à ceux d'un mar-

teau de bronze qui tombe sur une cloche
d'airain.

Allez voir qui est là? dit le docteur.
Pour tous les trésors du monde, et me

fit-on empereur, je n'irais point.
Poltron 1 eh bien 1 j'y vais moi, répon-

dit l'hippocrate, en saisissant la lampe.
'•<

Je vous suis, s'écria 'Vilhelm, je ne
veux pas rester dans l'obscurité.

Ils ouvrirent la porte, non sans un vio-

lent battement de cœur ils regardèrent, et

ils ne virent personne, le bruit avait cessé
le docteur fit le tour de la chambre, rien.

Troubi'és et agités, ils revinrent dans l'ap-

partementde Starinski,ils se replacèrent près
de son lit; il était toujours comme privé de

connaissance, il paraissait ne s'être nullement

aperçu de ce qui s'était passé autour de lui.

Horreur 1 Ce fut dans l'appartement même

que le bruit de cette affreuse promenade se

fit tout d'un coup entendre,avec plusd'éner-

gie que jamais. Un pied de plus en plus ra-

pide, de plus en plus colérique, résonnait

dans la chambre du malade; il s'éloignait

jusqu'à la croisée, il revenait, il s'éioignaiS
de nouveau l'emportement, i'irritation du

marcheur paraissaient au comble. Sch.icht-

meyer et Wilhelm regardaient avec effroi; ils

n'apercevaient nulle créature humaine ou

autre; mais ils voyaient bien distinctement

les bondissements, les oudulations du par-

quet qui gémissait, qui semblait demander

grâce sous ces coups répétas.
Il se passe là, à noire côté, quelque

chose d'effroyable, dit a voix basse le méde-

cin au domestique; allez chercher quelqu'un,
réunissez ici toute la maison.

Je n'ose pas bouger, ma tête se fend,

je deviens fou, le diable est là,

fuyons. Au secours, au secours, mon

Dieu 1

Calmez-vous, imitez-moi, je me fais
violence pour ne pas succomber moi aussi,
à un effroi bien naturel. Ayons confiance en

Dieu, il nous protégera. Juste ciel 1 le bruit

devient plus violent que jamais ces enjam-
bées sont de plus en plus rapides, il y a là de

la frénéde. Mon devoir est cependant de ne

pas déserter le chevet d'un mourant. Allez

donc, amenez avec vous quelques figures
humaines. Le domestique se lève, retombe,
se lève encore, se glisse à pas précipités con-

tre le mur et s'élance dans l'antichambre; il

avait trouvé du courage dans l'excès de sa

frayeur.
Resté seul le docteur se trouva glacé

d'épouvanté il y avait de quoi mettez-

vous à sa place. La promenade infernale ne
discontinuait pas, il s'écrie d'une voix pa<
reille au dernier cri d'un noyé « Qui êtes-

vous, être effroyable? Pourquoi viens-tu ici

auprès d'un mourant? Parle, si tu peux,
montre-toi si tu l'oses. »

Ces mots arrachèrent Starinski de la

stupeur où il était depuis longtemps. 11 ou-

vrit les yeux, il se dresse sur son séant, il

ne peut s'y soutenir; il veut parler, pronon-
cer quelques prières sa langue se refuse à

toute articulation, ses lèvres affreusement

écartées laissent nues ses dents que con-

tracte un grincement effroyable, il écarte

les bras, comme s'il voulait repousser quel-

qu'un ses cheveux, blancs comme des (ils,
étaient hérissés. L'invisible promeneur s'é-

tait rapproché du lit; les rideaux s'étaient

ouverts comme d'eux-mêmes le Polonais
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s'agita convulsivement, parut chercher à se
de Thuringe, interpellé par le tribunal impé-

relever, ne le put; il exhala un gémissement rial, répondit « qu'il avait l'ait sa conslruc-

déchirant, et il se couvrit la figure de ses tion sur soit propre soi, et qu'il espérait
deux draps. Il était mort. Le bruit des

pas '|
bien que la loi et la justice l'y maintien-

avait cessé. & draient. »

Lorsque Wilhelm revint, accompagné de Le tribunal reconnut que si le comte de

plusieurs domestiques blêmes et effarés, il Thuringe pouvait prouver par la déposition
trouva le docteur étendu sans connaissance assermentée de douze hommes probes et

auprès du lit le cadavre du Polonais portait loyaux que le terrain en question lui appar-
tous les symptômes de la plus effroyable tenait, il serait et demeurerait maintenu dans

agonie. Le défunt fut enseveli sans éclat on sa possession. C'est ce qu'il voulait. Ses douze
lie lui connaissait aucun parent; la ville de témoins étaient tout prêts. Ils s'avancèrent
Francfort hérita de ses biens; la maison où sur la montagne, et là, enfonçant leurs épées
il avait rendu le dernier soupir d'une ma- dans la terre qui y avait été apportée, ils

nière si tragique futenvain annoncée comme jurèrent que leur seigneur, le comte Louis,
étant à louer; au bout deplus de soixante ans se trouvait sur sa propriété, et que co sol
il ne s'est présenté personne qui se soitsoucié avait appartenu de temps immémorial au
d'en faire son domicile,, on prétend que par- territoire et au domaine des corntes de Thu-

fois, dans les nuits d'hiver, au milieu de la ringe. La montagne fut adjugée au comte.

tourmente, il en part des gémissements hor- Le château terminé, Louis traça et éleva les
ribles à entendre ces cris, je les ai enten- murailles qui forment l'enceinte de la nou-

dus moi-même, mais je crois que ce sont velle ville d'Eisenach, et rapprocha ainsi de

ceux de deux vieilles girouettes rouillées; le la Wartburg cet endroit qui, auparavant,
vent cherche à les faire tourner malgré elles, en était beaucoup plus éloigné. Il avait l'in-

et il en vient à bout lorsqu'il y met beau- tention d'abord de donner à son château une

coup d'entêtement. couverture en cuivre doré, mais l'empereur

s'y opposa, et force fut au superbe comte de se

LES souvenirs DE LA WARTBORG, contenter d'un métal moins précieux.

Traditions germaniques.
Le

fils du
comte Louis le Sauteur fut Louis

a ? le Cuirassé. Ce prince portait constamment

L'origine de la Wartburg remonte au une cuirasse de fer, pour se mettre à l'abri
xr siècle. Louis II, comte de Thuringe, des assassins dont le menaçaient ses nom-
surnommé le Sauteur, parce que, étant re- breux ennemis. Il était renommé pour son
tenu prisonnier par l'empereur germanique excessive sévérité envers ses vassaux, dont
dans le (hâteau de Giebichensloin, il s'évada il faisait atteler à la charrue et travailler les
de sa prison en se précipitant d'une hauteur plus rebelles comme des bêtes de somme.
de cent vingt ieds dans la Saal, et en ga- Après sa mort, son fils, Louis le Clément,
gnant à la nage la rive opposée, où l'atten- aurait bien voulu savoir ce qu'était devenue
daient son fidèle serviteur et son coursier, l'âme de son père. Pour cela, un chevalier
Louis Il en jeta tes premiers fondements. de sa cour s'adressa à un sien frère, savant
Un jour (voici maintenant la chronique écolier qui avait fait ses études à Paris et qui

qui parle), chassant dans les environs d'Ei- était nécromancien, en le priant de lui avoir

senach, il fut attiré par le gibier qu'il pour- les nouvelles désirées. L'écolier évoqua le
suivait jusqu'à la montagne dont le sommet diable et fit avec lui un voyage en enfer, où

porte le célèbre château. Il voulut attendre il put voir l'âme en peine dans une fo.-se ar-

que sa proie ressortit de la forêt, et, tout en dente et souffrant cruellement. Il lui exposa
admirant tantôt le beau pays qui se déroulait le but de son voyage en lui demandant s'il
devant ses yeux, tantôt la montagne escar- était possible de la sauver de là. « JI n'y a

pée, il conçut l'idée de construire un château qu'un seul moyen, dit Louis le Cuirassé, c'est
sur cette dernière. « Attends, montagne, dit- de restituer aux prieurés deMayence, Fulda
il à part lui, tu me deviendras un château. » et Hersfeld, les terres et les biens que, de mon
Warte Berg, du sollt mir eine Burg tverden, vivant, je leur ai enlevés publiquement ou

jeu de mots entre Berg, montagne, et Burg, clandestinement, sinon je devrai rester dans

château-fort, qui ne peut pas se rendre en cet abîme jusqu'au dernier jugement. » Bien,

français. Mais comment faire? la montagne que l'écolier rapporttit de son excursion in-

appartenait aux seigneurs de Fiankenstein, fernale des preuves authentiques à l'appui
qui avaient leur résidence au delà de la fo- de son rapport, les vassaux, qui tenaient en

rêt, sur les bords de la Verra. Le comte, aidé fief les biens injustement acquis, ne furent
de douze chevaliers, ses compagnons de plai- que médiocrement touchés de l'injonction du

sir, avisa l'expédient suivant il fit apporter malheureux landgrave. Puisque vous avez

nuitamment, de son château de Schaumberg, hérité de ces biens par droit de succession,
de la terre dans des paniers et la répandit dirent-ils à leur seigneur suzerain, gardez-
sur le point convoité. Cela fait, il y établit les, et quant au salut de l'âme de votre père,
un retranchement derrière lequel il pût se donnez l'aumône, c'est tout comme.
défendre. Vainement les seigneurs de Fran- La légende de sainte Elisabeth joue un
kenstein accoururent pour s'opposer à ses grand rôle dans l'histoire de la Wartburg.
projets de construction; ils furent repoussés. Les traces de cette princesse sont empreintes
Dès lors ils adressèrent à l'empereur leur partout, et tout premier venu, chasseur, bû-

plainte de cette usurpation flagrante, et Louis cheron ou autre, vous fera le récit de ses
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actes et de ses gestes, et désignera les monu-

ments qui en font témoignage. Sainte Elisa-

beth fut la fille du roi André de Hongrie. En

1207 ou 1208, le fameux poëte et magicien
Klinsor, de Hongrie, qui assistait à la guerre
des poëtes, célébrée à la Wartburg, avait lu

dans les étoiles que le fils du landgrave Her-

mann deThuringe aurait pour épouse la jeune
fille du roi André. En effet ce mariage eul lieu

avec pompe et magnificence. Sainte Elisa-

beth, dès sa première jeunesse, fut un mira-

cle de dévotion. Elle fut élevée à la Wartburg

même, avec son fiancé, et de bonne heure

elle se livra tout entière aux œuvres pieuses.
Un jour on annonçaaulandgrave,son époux,
la visite de plusieurs voyageurs venant de la

Hongrie. Elisabeth étant toujours vêtue très-

simplement, le landgrave craignit qu'on in-

terprétât mal cette grande modestie, et il s'en

montra chagriné. Mais à peine les visiteurs

furent-ils introduits dans l'intérieur du châ-

teau, que l'habillement d'Elisabeth devint

éclatant de beauté et de richesse. Elle don-

nait tout aux pauvres, jusqu'à son joli man-

teau de soie bleu d'azur, parsemé de petites

images d'or. Lorsqu'un jour elle vint à table
sans manteau, contrairement à l'usage d'a-

lors, le landgrave lui demanda Qu'avez-
vous fait de votre manteau, chère sœur?

Seigneur, répondit-elle toute tremblante,
il est dans mon appartement. On y envoie,
et le manteau qu'elle venait de donner se re-

trouve à la place accoutumée, personne ne

sachant expliquer comment il était venu là.
Ce manteau parait avoir été d'une beauté et
d'une finesse peu communes, car on en fit

une chasuble qui fut très-longtemps conser-
vée dans le couvent des carmes déchaussés,
au pied de la Wartburg.
Sainte Elisabeth avait l'habitude de nour-

rir, de panser, d'habiller les pauvres malades
et de les coucher, après le bain, dans son lit

nuptial. Le landgrave en fut instruit par sa

mère, qui, depuis longtemps, était indignée
de la conduite humble et pieuse de sa bru.
Cette fois elle espérait. s'en venger. Quand le

landgrave revint au château, elle le conduisit

avec une joie rancuneuse au lit, en lui di-
sant « Vois donc, celui qui tient ta place
est un lépreux, couché là par les soins cha-
ritables de ton épouse. » Le landgrave, of-

fensé, arracha la couverture du lit, et y vit
un Christ sur la croix. Une autre fois, au
moment où le pays était désolé par la fa-

mine, sainte Elisabeth descendit du château,
chargée de viande et de pain pour les pau-
vres qui t'attendaient au pied de la mon-

tagne. Chemin faisant elle rencontra le

landgrave, qui lui demanda Que portez-
vous sous votre mante? laissez voir. Ce
sont des roses, mon gracieux seigneur, ré-

pondit-elle, pleine de trouble et d'effroi. En

effet, le landgrave ayant découvert le panier,
le vit tout rempli de roses. En même temps
il aperçut, ce qui lui avait échappé jusqu'a-
lors, au-dessus du front de son épouse, un
crucifix brillant comme une auréole. La mé-

(1) M. Savoje.

moire de ces deux miracles fut perpétuée
par la fondation d'un hôpital, et du couvent

des carmes déchaussés, et par un tableau

représentant sainte Elisabeth telle qu'elle ap-

parut à son mari sur le chemin du château.
Ce portrait existe encore aujourd'hui à la

Wartburg, de même qu'une grotte sacrée

dans la forêt voisine, qui servait d'habitation
au vieux lépreux Elie, et qui porte son nom.

Votre guide vous les indiquera, ainsi que la

fontaine de Sainte-Elisabeth où elle la-

vait, de ses propres mains, les vêtements des

mendiants, et dans laquelle elle pêchait des

poissons en quantité, bien que la source

n'en ait jamais contenu, ni avant ni après
elle (1).

TRADITIONS A PROPOS DE l'ÉTKRNOMENT.

« Dans mon Histoire du monde sous Pho-

cas, j'ai remarqué, dit Chevreau, qu'il y eut
une peste si effroyable, que ceux qui assis-
taient aux processions que le pape Grégoire
le Grand avait ordonnées pour la détourner,
tombaient morts en éternuant. Polydore
Virgile, Sigonius, etc., ont assuré que c'est
de là qu'est venue la coutume de dire à ceux

qui éternuent :Dieu vous soitenaide; et j'ai fait
voir qu'ils se sont trompés, par l'histoire d'un

certain galant que l'on trouvera dans Apu-
lée par celle de Gyton, dont parle Pétrone,
et par ce que Pline a remarqué sur Tibère
dans cette rencontre. Les docteurs juifs, sur

la parole de Rabbi Eliézer, que l'on pourra
voir dans son Pirke, croient que Jacob est
le premier qui soit mort de maladie qu'a-
vant lui les hommes expiraient en éter-

nuant et que les autres, ne mourant plus
de cette manière, on n'a pas laissé de faire

pour eux, en éternuant, quelque bon sou-

hait, comme salut, santé, bonne vie. Quel-

ques-unsont condamnécette affectation, com-

me le savantPerkins, Anglais, et le Hollandais
Gisbert Voët, dont l'autorité ne peut être

tirée à conséquence, parce que cette cou-

tume nous est venue des Juifs et des gentils;
comme si les chrétiens devaient rejeter gé-
néralement toutes les honnêtetés et les cou-

tumes qui nous sont venues des uns et des

autres. Ils ajoutent qu'elles doivent passer

pour criminelles, puisque les Pères de l'Egli-
se les ont condamnées. On peut répondre,
sans se tromper, qu'ils n'ont condamné que
la superstition et les augures que l'on tirait

d'éternuer le soir, le matin ou à minuit, à

certaines heures, à droite ou à gauche, une

fois ou deux, sous le signe du bélier, du tau-

reau, du sagittaire, du capricorne, etc. et

il ne faut que le sens commun pour être

assuré que cela ne présage ni bien ni mal.

Mais si nous souhaitons charitablement

quelque bonheur et de la santé à nos parents
et à nos amis, quand ils s'embarquent pour
un long voyage, ou qu'ils entreprennent une

grande affaire, où est le mal de leur dire
Dieu vous soit en aide, quand ils éternuent

puisque l'élernument est une espèce de con-

vulsion et d'épilepsie de courte durée; qu'il
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est nuisible quand il est violent et redoublé

que nous savons des historiens et des méde-

cins qu'il a été suivi de la mort en quelques
rencontres, et qu'il en eM même quelquefois
un signe.
« Il est vrai, dit-on; mais pourquoi ne

pas faire le même souhait quand un certain
bruit accompagne cet éternument et qu'il
se fait quelquefois sans lui ?2
« Michel Montagne explique, avec sa li-

berté ordinaire, ce que j'ai voulu envelop-

per. « Me demandez-vous d'où vient cette

coutume de bénir ceux qui éternuent? Nous

produisons trois sortes de vents celui qui
sort par en est Irop sale; celui qui sort

par la bouche porte quelque reproche de

gourmandise; le troisième est l'élernument;
et parce qu'il vient de la tête et est sans

blâme, nous lui faisons cet honnête recueil.
Ne vous moquez pas de cette subtilité; elle

est, dit-on, d'Aristote. »
« La subtilité d'Aristote est ridicule, si

elle est de lui, L'empereur Claude, selon
Suétone étant informé qu'un homme était
mort pour n'avoir pas osé prendre cette li-

Dcrté, se résolut de faire un édit qui per-
mettait même de la prendre à table. J'ai

jonnu des gens qui, ne s'en faisant aucun

scrupule, en trouvaient d'autres qui les sa-
luaient avec un buon prà, et il est certain

que si la mode en était venue, on la suivrait,

quelque répugnance qu'on y eût d'abord.

C'est la coutume qui rend en effet honnête
ou honteux ce qui est de soi-même indiffé-

rent, et pour donner cours à une chose, il
suffit de dire qu'elle est à la mode. lin ce

cas-là, on pourrait détourner fort bien, à
notre sujet, le mot de Sénèque Venter pree-

cepta non audit. »

PRBNDS GARDE AU VIEUX ANDRÉ.

Légende de Souabe.

Il y a quelques centaines d'années on cé-
lébrait un mariage dans une petite ville de
Souabe. Les plus anciens habitants de la ville
et même des contrées avoisinantes ne se

rappelaient pas avoir jamais vu une fête
aussi brillante. Des milliers de curieux se
tenaient sur le seuil des portes, et toutes les
fenêtres étaient garnies de spectateurs. Des
enfants de tout âge couraient çà et là, rem-

plissant l'air de leurs cris et imitant le son
des tambours et des trompettes. Des flots de

peuple, semblables aux vagues de la mer,
se heurtaient se repoussaient et ouvraient
de temps à autre quelque énorme gouffre,
dans lequel se précipitait lourdement un
vieux carrosse contenant toutes les nota-
bilités de la ville, qui se rendaient de bonne
heure au repas ou au bal de noces. Toutes
les cloches étaient en mouvement, et leurs
volées semblaient s'unir au bruit de la mul-
titude pour honorer dignement une, si belle
fête. Le carillon lui-même lançait dans la
voûte d'azur ses notes argentines, jaloux
d'unir ses chants légers aux voix suaves des

jeunes filles qui fredonnaient une vieille

I.

ballade populaire. Les noires corneilles,
éternelles habitantes du vieux clocher de la

cathédrale, dessinaient dans les airs mille

cercles capricieux, et prenaient leurs ébats

sur les sculptures gothiques qui garnissaient
le sommet de la vénérable église. Partout les

arquebuses tonnaient. Partout retentissait

la voix immense du plaisir, de la joie et de

l'ivresse. Tout le monde était content; cha-

que figure était épanouie.
Il faut avouer, dit un vieux fabricant

de chaises, que cet Adolphe Steiner a du bon-
heur épouser la plus belle fille de l'en-

droit.
Ne voudrais-tu pas être à sa place,

vieux féroce? répondit une marchande de

fruits. II te faudrait peut-être ce joli minois

à ton bras, n'est-ce pas, face antédilu-

vienne 1

Et la foule riait à se tenir les côtes. Fière

de son succès, la marchande continua
Au reste Adolphe Steiner le mérite.

C'est un joli garcon, brave, généreux et en

tout point digne de sa jeune compagne, Clara

Erfjen.
Je le crois bien, fit un apothicaire.

Et, se reportant en souvenir vers des temps

plus heureux, il ajouta mentalement Ah 1

si j'avais encore vingt ans I Puis il poussa
un gros soupir, semblable à un grognement
plaintif, et, par manière de consolation, s'en-

fonça gravement une demi-once de tabac

dans le nez.

Mauvais cerveau qui abesoin d'engraisl
s'écria une voix.

Il y a des gens chez qui une prise de

tabac correspond à une demi-idée, dit une

autre.

Les épigrammes, les bons mots, les lazzi

se croisaient, se confondaient, s'étouffaient

mutuellement en chemin. C'était un bruit

confus, un brouhaha général.
Peu à peu la nuit survint. La voix de la

multitude cessa avec la clarté. La foule se

dissipa lentement. Aux cris et aux chants

succéda le silence.

Il.

-Mon Dieu 1 Adolphe, combien je me sens

tranquille et inondée de bonheur. Mainte-

nant tu m'appartiens à moi seule, et per-
sonne au monde ne le possédera que moi.

n'est-ce pas?
Quel soupçon! mais tu as raison peut-

être, et prends garde car tu te rappelles ce

que te disait le vieux André Tu n'auras

pas Adolphe 1.
Tais-toi tais-toi donc. Je ne sais pas.

quand je pense à ce vieillard à mine triste et

lugubre, je sens une tristesse, une terreur.

le frisson s'emparer de tout mon être. Au

moins ne va pas me quitter ce soir. reste

toujours près de moi, je t'en prie. car j'ai

toujours peur de.

-Folle que tu es 1 où veux-tu que j'aille?.
et puis le vieux André ne viendra pas, je

l'espère, me chercher jusque dans ce salon.

Au reste n'ai-je pas deux bons bras vigou-
reux pour me défendre; et André. mais



DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. 732731

pourquoi nous occuper plus longtemps de

lui?. Entends-tu les joyeux accents de la

musique?
Clara sembla se tranquilliser. Mais au

fond, olle était agitée de sombres pressenti-
ments. L'image sinistre d'André sn présen-
tait sans cesse elle. lit quoique le sourire
vînt souvent se jouer sur ses lèvres, elle n'en
avait pas moins l'âme remplie d'effroi.

Assis près l'un de l'autre, les deux époux
s'entretenaient à voix basse l'orchestreavait

suspendu pour un instant la valse; danseurs
et danseuses se promenaient autour de la

salle; un domestique entra et s'adressant à

Adolphe

Pardon, monsieur, dit-il il y a là quel-
qu'un qui désire vous parler et.

Eh mon Dieu, c'est choisir bien mal
son temps et le lieu pour venir m'entretenir

d'affaires,

N'y va pas 1 rit Clara en pâlissant.
Dites à cet étranger qu'il revienne de-

main.

Clara ne se sentait pas d'aise; car pour elle
.il était certain que son époux venait d échap-

per à quelque grand péril. L'âme remplie de

joie, elle souriait, lorsque tout à coup elle
pâlit de nouveau. Le domestique venait de
rentrer et se dirigeait de nouveau vers

Adolphe
Cet étranger, dit-il, me prie avec tant

d'instance, que je ne puis parvenir à le ren-

voyer.
Voilà qui est incroyable. Allonsl puis-

qu'il le faut.
Oh 1 cher Adolphe, ne me quitte pas, je

t'en prie.
Mais enfin je ne puis pas refuser un

moment d'entretien à cet inconnu.

Et s'adressant au domestique
A-t-il dit son nom?
Il ne veut le dire qu'à vous-même.
Eh bien, s'écria Clara, je veux aller

avec toi.

Non, non, reste, je t'en prie. Il fait froid.

m puis tu ne penses pas, je l'espère, que ce
soit le vieux André qui vienne me cher-

chpr.
H partit en 'riant. Clara lui jeta un dernier

regard plein de crainte. Quand elle ne le vit

plus, elle tomba sur sa chaise en murmu-
rant ces mots Mon Dieu 1 veillez sur lui.

Lorsqu'Adolphe. s'arrêta au bas de l'esca-

lier, et qu'il demanda où était l'étranger, le

domestique lui montra, dans le coin du ves-

tihule, un homme d'une haute stature, en-

veloppé dans les larges plis d'un manteau
noir. Ses deux yeux brillaient comme deux

escarboucles, et sa respiration faisait un
bruit étrange. Il resta immobile, et abaissa
sur sa figure les bords de son immense

chapeau.
Adolphe eut un instant d'hésitation. Mais

se reprochant bientôt le mouvement instinctif

qui nous porte à nous arrêter et à reculer à

l'approche de quelque danger, il s'avança
vers l'inconnu et il ail lit lui adresser la pa-
role lorsque l'étranger fit signe aux domesti-

ques de se retirer.

A peine ceux-ci furent-ils sortis qui
l'homme au manteau s'approcha du jeune
marié en le saisissant par le bras; il le re-

garda en face

André 1 s'écria Adolphe.
Lui-même murmura l'étranger d'une

voix qui avait quelque chose de sépulcral.
Laissez-moi. vous me faites mal, dit

Adolphe en se débattant.
Mais son bras, pressé comme dans un étau

de fer, ne bougeait pas.
Au secours 1 au secours s'écria

Adolphe.
Un épouvantable blasphème et un horrible

ricanement répondirent à ses cris. Au même
instant trois coups violents retentirent sur la

porte du salon où l'on dansait.
Sauvez Adolphe! courez vite! Et

Clara s'évanouit sur le plancher. Tout le
monde se précipita vers l'escalier, mais
Adolphe et l'inconnu n'étaient plus là.

III.

Quelles sont ces deux ombres, semblables
à deux fantômes, qui se suivent là bas dans
les airs? Sont-ce deux démons sinistres? ou
sont ce deux sorcières cherchant un cime-
tière pour prendre leurs ébats ? Pourquoi
vont-ils si vite ?

Courez, spectres effroyables courez,
monstres abominables 1 allez où l'enfer vous

attend 1 Voyez comme ce couple infernal tra-
verse l'espace. Rien ne les arrête. Les bar-
rières les plus insurmontables semblent tom-

ber à l'approche de ces deux êtres surnatu-
rels. Ils ne marchent pas, ils ne courent pas,
ils volent I

Comme le ciel est beau Quelle pure et

douce soirée 1 Tout semble protéger l'enfer.

Une longue traînée de feu se dessine sur leur

passage. Le spectre couvert d'un manteau
étend sa main droite en avant. Sa main gau-
che tient fortement une masse qui se débat
et se tord dans d'inutiles. convulsions. D'af-

freux blasphèmes, de diaboliques ricane-

ments,des prières, des sanglotsinterrompent
seuls le silence de la nuit. A la fin ils s'arrê-
tent sur un cimetière. En ce moment la lune
se voile. Des squelettes sortent de leurs tom-
beaux. Les cris des chouettes et des chauves-
souris se mêlent au bruit des ossements qui
s'entrechoquent. Des cadavres livides dan-
sent en ronde. Les linceuls s'agitent de toutes

parts. Les dalles se lèvent. Un nuage im-

mense s'abaisse, enveloppe André et Adolphe,
s'élève ensuite et disparaît dans la voûte

grise des cieux. Les étoiles s'obscurcissent,
la foudre éclate, le tonnerre gronde.

La vieille cloche fêlée d'un hameau voi-
sin sonne.
Les voilà maintenant dans un immense

salon. C'est l'antichambre de l'enfer. On y
voit une multitude d'avocats, de philosophes,
de rois, de soldats, de nobles et de médecins.

Ces derniers surtout sont en grand nombre.

Au bout de celte salle, se trouve une porte,
et dans cette porte un immense guichet. A

travers ce guichet, André montre savictime

des milliards de démons. Du feu partout 1 Là,
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un avocat est condamné à rôtir sur un bû-

cher de procédures. Ici, un homéopathe fait

des globules pour tous les habitants de l'en-
fer. Plus loin, un broussaitiste est couché

dans un bain rempli de sangsues. En un mot,
chacun reçoit en ce lieu une juste punition
de ses extravagances passées.

Où sommes-nous donc murmura Adol-

phe d'une voix mourante.
Dans la lune répondit André, en rica

nant.
A ces mots une voix aigre et lamentable

s'éleva dans l'antichambre.
0 mon Dieu! mon Dieu! disait celte voix,

si j'avais su que la luneél.'iit ainsiconstruite,

je n'aurais pas passé ma vie à contempler
cette maudite planète à travers un télescope.
Pauvre astronome que je suis.

Adolphe était encore occupé à regarder
l'enfer quand rout à coup le même nuage qui
l'avait transporté dans la lune l'enveloppa
de nouveau et le descendit à terre, à la même

place où il l'avait pris avec cette seule dif-

férence qu'André n'était plus là, et que le

soleil inondait la terre de ses rayons ar-

dents.

Adolphe ne put en croire ses yeux. Le petit
sentier, sale, inégal et boueux qui condui-

sait jadis au cimetière, était devenu une rue

large, spacieuse, propre et bien parée. Des
maisons la bordaient de chaque côté. L'é-

glise, jadis sans tour, élevait maintenant

jusqu'aux nues une aiguille longue et effi-

lée, sur laquelle tournait au gré du vent un

coq doré. Adolphe entra en ville. Mais tout

en marchant et s'arrétaut la nuit était
venue.

Par ma foi, se disait-il, que vont penser
ma femme et mes parents de ma disparution
subite et de ma longue absence ?. Puis il se

dirigea vers la maison, où il espérait trouver
encore et sa femme et les gens de la noce.
Mais cette maison n'existait plus et, à la

place qu'elle occupait jadis, on voyait s'éle-
ver maintenant un riche et somptueux édi-

fice. Il sonna. Une tête couverte d'un énorme

bonnet de coton se montra à une fenêtre du
3- étage

Hé 1 que voulez-vous 1 Pourquoi venez-
vous interrompre le repos des gens! Allez-

vous-en, ivrogne que vous êtes.

Que voulez-vous me dire? je viens à
ma noce, et.

Qui êtes-vous donc?
C'est moi.

Qui, moi ?
Mais moi. Ne me reconnaissez-vous pas

à ma voix? Je suis Adolphe Steiner, fils de
l'échevin.
A ce seul nom d'Adolphe Steiner, l'homme

au bonnet de coton répondit « Que Dieu
me protége 1 » Et la fenêtre se referma avec
un fracas épouvantable.

Cet homme est fou, murmura Adolphe.
Un hauteur de cabaret s'approcha en chan-

celant. Adolphe remarqua, non sans un grand
étonnement que ses babils avaient une

IV.

coupe tout à fait particulière. Arrivé près de

lui, le vieil ivrogne envisagea Adolphe, fit

tant bien que mal le signe de la croix, et

s'enfuit aussi vite que le lui permirent ses

jambes avinées.

_Est-ce que je rêve, ou suis-je éveillé,

pensa le pauvre marié ? Que m'est-il donc

arrivé? Et tout en colère, il se mit à mar-

cher vers la maison de ses parents. A la

place, s'élevait un palais magnifique. Il

sonna. Personne ne vint ouvrir. Il sonna de

nouveau. Personne. Furieux, il arracha la

sonnette.

Que voulez-vous? hurla une voix

criardeà travers un vasistasdupremierétage.
N'est-ce pas ici que reste Christian

Steiner, l'éclievin de la ville?
Oh 1 la belle question Voilà quelques

centaines d'annéesque ce Christian est mort.

Mais que voulez-vous en faire?
Ce que je veux? C'est mon père.
Allez aux cent mille diables exclama

la voix. Choisissez mieux votre temps et

l'heure pour venir faire des questions sau-

grenues aux gens paisibles et tranquilles 1

Et sur ce la voix se tut, et le vasistas se

referma.

Adolphe erra pendant toute la nuit dans la.

ville. Au point du jour, il rencontra le be-

deau qui s'en allait à l'église. Adolphe l'in-

terpella en ces termes.
Holà! 1 mon cher Arnold 1 N'y a-t-il pas

deux jeunes gens lui se sont mariés hier

ici, dans la matinée?

-r- Quoi ? qu'est-ce? Marié.

Oui Clara Erfjen et Adolphe Steiner.
On me dit que.

C'est le démon s'écria le bedeau. Et il

voulut s'enfuir. Mais Adolphe l'arrêta et lui

dit Mon brave Arnold.
Je ne me nomme pas Arnold. J'ai nom

Frantz Brummelstein. Et pour vous obliger,
que Dieu me le pardonne, je vous dirai que
cet Adolphe Steiner et cette Clara Erfjen sont

morts il y a jusle aujourd'hui trois cents

ans. Mon père me l'a raconté vingt fois et

celui-ci le tenait de son grand-père, et son

grand-père le tenait de.
Comment morts 1 Je suis donc mort I

Vous 1. Vous seriez donc.

-Adolphe Steiner I

Ayez pitié de moi, mon Dieu.
Le bedeau s'enfuit à toutes jambes.

Dieu tout-puissant! que m'est-il donc

arrivé, pensa Adolphe, alarmé et triste. Tout

le monde est-il fou ici? ou est-ce moi qui
suis insensé. Ah 1. ma tête brûle. Je

souffre. Puis, il s'assit sur une pierre et

posa sa tête fatiguée dans ses deux mains.

Tout à coup il fut tiré de sa rêverie par quel-

qu'un qui lui frappa amicalement sur l'é-

paule. Le pauvre marié leva la tête et vit

devant lui le curé, et non loin de là le bedeau

qui marmottait toujours des prières. Adolphe
se releva péniblement. Le malheureux était

accablé par la souffrance. 11 doutait de lui
il doutait de tout.

Tenez, dit.il, d'une voix faible, au curé,

je sens que ma dernière heure approche.
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II se laissa retomber sur la pierre. Le bon

pasteur se hâta de le soutenir dans ses

bras.

Courage, mon fils, lui dit-il, Dieu est

grand. Ne désespérez pas. Versez dans mon
sein vos chagrins et vos peines, et votre far-

deau sera moins lourd pour votre âme af-

fligée.
A ces paroles, Adolphe sembla se ranimer,

et il conta au curé tout ce qui lui était ar-
rivé. Lorsqu'il eut fini, le pasteur répondit

C'est une histoire terrible 1 Venez, mon

enfant, la vérité sera affreuse pour vous;
mais, tôt ou tard, il faut que vous l'appre-
niez.

Alors ce dernier appela le bedeau, et tous

deux, soutenant le pauvre marié, le condui-
sirent devant une pierre sépulcrale sur la-

quelle on lisait ces mots

Ci-gît Clara Erfjen.
Elle mourut de douleur
A la suite de la perte
D'un époux adoré.

1442, 26 octobris.

Adolphe eut-il lu ces mots, que
pencha sur sa poitrine et il rendit

A peine
sa tête se
l'âme.

De retour chez lui, le bedeau se lava les
mains avec de l'eau bénite, persuadé qu'il
était d'avoir touché un revenant.
Trois jours après la triste fin d'Adolphe,

une pierre sépulcrale fut mise à côté de
celle de Clara Erfjen. On y lisait ces mots

Hic jacet Adolpli. Steiner.

174-2, 26 octobris.

Or, lorsqu'en Souabe, on veut tourmenter
les nouvelles mariées, on leur dit Prends

garde au vieux André (1) 1

LA CATHÉDRALE DE COLOGNE.

Le meilleur ou plutôt le plus abominable
tour qu'ait joué l'esprit malin est celui qui
nous prive encore de l'achèvement du plus
bel édifice de l'art gothique, la cathédrale de

Cologne.
Voici comment les choses se passèrent i

L'archevêque Conrad voulait faire bâtir
une métropole qui surpassât en grandeur et
en magnificence toutes les églises de France
et d'Allemagne. De toutes les parties de l'Eu-

rope, des plans de cathédrale avaient été en-

voyés au chapitre de Cologne, mais pas un
ne réalisait la sainte ambition du prélat, il
les rejeta tous. Cette décision mortifia telle-
ment un jeune architecte de la ville qui avait

dépensé assez de temps à tracerdesogives et des

rosaces, pour avoir cru faire un chef-d'œuvre,
qu'il résolut de mettre fin à sa vie soir

l'heure, il se rendit sur le bord du Rhin. Là,
près du fleuve qui allait terminer ses rêves

d'artiste, il voulut encore une fois essayer
ses crayons. Assis sur une pierre, il traçait,
rayait, puis recommençait tours gothiques et

clochetons, mais désespérant d arriver à réa-
liser sa pensée, il froissait son papier, le dé-

(1) J. W. Wolf, Souvenirs d'un médecin.

chirait, lorsqu'un éclat de rire lui fit tourner
la tête. Il vit derrière lui la figure sardoni-

que d'un vieillard.

Enfant, lui dit l'inconnu, tu te désespè-
res pour une chose bien légère, car ton œuvre
est facile.

Vraiment, reprit le jeune homme, je
voudrais vous y voir.

J'accepte le défi, répondit le vieillard.

Tiens, regarde, incrédule. Et, de son bâ-

ton, il traça sur le sable une flèche d'une

merveilleuse légèreté.
Qui êtes vous donc, s'écria l'architecte

tout tremblant, vous qui faites plus que les

hommes n'auraient osé concevoir?

-Rien, qu'un pauvre vieillard qui oublie

vite les dédains de la jeunesse, car si tu veux

mettre ton nom au bas de ce parchemin, je
te donnerai ma cathédrale.

Retire-toi Satan murmura l'artiste

d'une voix étouffée par la peur, car, à cette

proposition, il avait deviné le diable. Mais

Satan, car c'était bien lui, vieil expert de la

faiblesse humaine, ne s'en alla pas.
Fou que tu es, lui dit-il, tu as peur de

manquer ton salut, quand il s'agit d'une im-

mortalité glorieuse. Cette merveilleuse ca-

thédrale que je te bâtirais vaudrait les âmes

de tout le chapitre de Cologne, et je ne de-

mande que la tienne, à toi, pauvre hère 1.
Au même instant s'élevaient, dans ùn cercle

magique, des tours lumineuses avec leurs

rosaces ciselées, leurs trèfles découpés, leurs

statuettes pendantes, et leurs rampes à jour.
Notre architecte ébloui par ce spectacle per-
dait la raison et était près de succomber,

quand l'idée lui vint de jouer au plus fin avec

l'esprit de malice.

Satan, lui dit-il, tu me promets la

gloire; mais, pour y arriver, il faut que mon

plan soit adopté par l'archevêque remets-

moi le dessin, et demain, à cette place, je
reviendrai. Si la construction de la cathédrale

m'est confiée, je t'appartiendrai.
Enfant reprit le diable, n'espère pas

me tromper, la signature d'abord, la cathé-

drale ensuite à demain, je te laisse, la nuit

porte conseil. Et Satan disparut.
L'architecte alla incontinent raconter à

l'archevêque l'apparition du diable et la mer-

veilleuse église qu'il lui avait fait voir en vi-

sion sur quoi l'archevêque, grandement sur-

pris, assembla le chapitre, afin qu'il fût avisé

aux moyens d'arracher la cathédrale aux

griffes de l'enfer. Il fut décidé que l'architecte

irait au rendez-vous promis, mais protégé

par un reliquaire de Sainte-Ursule, qu'il

présenterait au malin esprit après en avoir

reçu le plan si pieusement convoité. Le len-

demain, l'artiste se rendit à la place où, la

veille, l'esprit des ténèbres lui était apparu.
Cette fois, le vieillard n'y était plus, mais

l'ange déchu, aux ailes fauves, au sombre

regard.
Signe, dit-il à l'artiste, qui n'en pouvait

de frayeur, et voici la cathédrale. A cet

instant, s'armanl de tout son courage, celui-
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ci saisit d'une mairi convùlsive le plan magi-

que que lui présentait le diable, et le frap-

pant au front du reliquaire bénit

Retire-toi, Satan, s'écria-t-il, retire-toi!

L'esprit des ténèbres resta un moment im-

mobile.
Un prêtre t'a conseillé, dit-il furieux,

c'est ruse d'Eglise; mais la cathédrale que tu

me voles ne s'achèvera pas, et Ion nom restera

inconnu parmi les hommes. Et Lucifer s'a-

bîma, au milieu d'une fumée qui se traîna

compacte sur le fleuve.

L'artiste courut en toute hâte à la chapelle
de Saiute-Ursule, où tout le chapitre en priè-
res l'attendait.

Voici la cathédrale, s'écria-t-il tout ha-

letant. Mais) quelle fut sa douleur, lorsque
déroulant le dessin, il y vit empreinte la griffe
du diable qui en avait déchiré un fragment.
Une tour manquait; ce fut en vain que le

pauvre architecte consuma ses veilles à la

reconstruire; aucunes lignes, aucunes com-

binaisons ne pouvaient s'harmoniser avec

l'oeuvre diabolique. C'était un échiquier dont
une pièce était égarée. Le pauvre homme

mourut à la peine.
11 était apparemment réservé au roi de

Prusse, actuellement régnant, de con'jurer le

charme satanique il a solennellement promis
de faire achever la cathédrale de Cologne (1).
Voyez SUPERSTITIONS, etc.
TRAIRE par charmes. Vo yez Blokula.

TRAJAN empereur romain qui selon

Dion Cassius, se trouvant à Antioche lors de

ce terrible tremblement de terre qui renversa

presque toute la ville, fut sauvé par un dé-

mon, lequel se présenta subitement devant

lui, le prit entre ses bras, sortit avec lui par
une fenêtre et l'emporta hors de la ville.
TRANSMIGRATION DES AMES. Plusieurs

anciens philosophes comme Empédoclc

Pythagore et Platon, avaient imaginé que les

âmes après la mort passaient du corps

qu'elles venaient de quitter dans un autre

corps, afin d'y être purifiées avant de par-
venir à l'état de béatitude. Les uns pensaient
que ce passage se faisait seulement d'un

corps humain dans un autre de même espèce.
D'autres soutenaient que certaines âmes en-

traient dans les corps des animaux et

même dans ceux des plantes. Cette trans-

migration était nommée par les Grecs mé-

tempsycose et métensomalose. C'est en-
core aujourd'hui un des principaux articles
de la croyance des Indiens. Ce dogme ab-

surde, enfanté par le panthéisme, leur fait

considérer les maux de cette vie, non comme

une épreuvs 'utile à la vertu, mais comme

la punition des crimes commis dans un autre

corps. N'ayant aucun souvenir de ces crimes,
leur croyance ne peut servir à leur en faire

éviter aucun. Elle leur inspire de l'horreur

pour la caste des parias, parce qu'ils suppo-
sent que ce sont des hommes qui ont com-
mis des forfaits affreux dans une vie précé-
dente. Elle leur donne plus de charité pour
les animaux même nuisibles que pour les

(1) M. Eugène Briffault, les Légendes du Rhin.

hommes, et une aversion invincible pour les

Européens, parce qu'ils tuent les animaux.

Enfin, la multitude des transmigrations leur

fait envisager les récompenses de la vertu

dans un si grand éloignement, qu'ils n'ont

plus le courage de les mériter (2).
TRASULLE. Tibère, étant à Rhodes, vou-

lut satisfaire sa curiosité relativement à l'as-

trologiejudiciaire.Il fit venir l'un après l'autre

tous ceux qui semêlaientdeprédirel'avenir;
il les attendait sur une terrasse élevée de sa

maison au bord delamer. Un doses affranchis,
d'une taille haute et d'une force extraordi-

naire, les lui amenait là à travers les préci-

pices et si Tibère reconnaissait que l'astro-

logue n'était qù'un fourbe, l'atfranchi ne

manquait pas, à un signal convenu, de le

précipiter dans la mer.
H y avait alors à Hhodes un certain Tra-

sulle, homme habile dans l'astrologie, disait-

on, mais incontestablement d'un esprit très-

adroit. H fut conduit comme les autres à ce

lieu écarté, assura Tibère qu'il serait em-

pereur et lui prédit beaucoup de choses fu-

tures. Tibère lui demanda ensuite s'il con-

naissait ses propres destinées et s'il avait

tiré son propre horoscope. Trasulle, qui
avait eu quelques soupçons; car il n'avait

vu revenir aucun de ses confrères, et qui
sentit redoubler ses craintes en considérant
le visage de Tibère l'homme qui l'avait

amené et qui ne le quittait point, le lieu

élevé où il se trouvait, le précipice qui était

à ses pieds, regarda le ciel comme pour lire

dans les astres; bientôt il s'étonna, pâlit et

s'écria épouvanté qu'il était menacé d'une
mort instante. Tibère, ravi d'admiration,
attribua à l'astrologie ce qui n'était que de

la présence d'esprit et de l'adresse, rassura

Trasulle en l'embrassant, et le regarda de-

puis comme un oracle.

TRÈFLE A QUATRE FEUILLES. Herbe

qui croit sous les gibets, arrosée du sang
des pendus. Un joueur qui la cueille après
minuit, le premier jour de la lune, et la

porte sur soi avec révérence, est sûr de ga-
gner à tous les jeux.
TRÉG1T0URIE. Les nécromanciens du

moyen âge devaient surtout leur renom d'ha-

bileté en magie à la faculté qu'ils possédaient
de produire des illusions d'optique, faculté
connue alors sous le nom de Trégilourie.
Godwin, dans son Histoire des nécroman-

ciens, donne de curieux exemples des effets
merveilleux produits à l'aide de la trégitourie

par Agrippa, le docteur Faust et d'autres

hommes célèbres. La lanterne magique, de-

venue si triviale, était leur grand instru-

ment et elle a conservé le nom qui la faisait

regarder autrefois comme quelque chose de
surhumain.

TREIZE. Nos anciens regardaieut le nom-
bre treize comme un nombre fatal, ayant

remarqué que de treize personnes réunies

à la même table, il en meurt une dans l'an-

née ce qui n'arrive jamais quand on est

quatorze.

(2) Bergier, Dictionn. de ihiolog's.
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Un premier président du parlement de

Rouen ne po"vant se résoudre à se mettre à

table, parce .,j'i! se trouvait le treizième, il

fallut adhérer à sa superstition, et faire ve-
nir une autre personne, afin qu'on fût qua-
torze. Alors il soupa tranquillement; mais à

peine sorti de table, il fut frappé d'une atta-

que d'apoplexie dont i! mourut sur-le-champ.
TREMBLEMENTS L>E TERRE. Les Indiens

des montagnes des Andes croient, quand la

terre tremble, que Dieu quitte le ciel pour
passer tous les mortels en revue. Dans cette

persuasion, à peine sentent-ils la secousse
la plus légère, qu'ils sortent tous de leurs

huttes, courent, sautent et frappent du pied
en s'écriant Nous voici nous voici (1).
Certains docteurs musulmans prétendent

que la terre est portée sur les cornes d'un

grand bœuf; quand il baisse la tête, disent-

ils, il cause les tremblements de terre (2).
Les lamas de Tartarie croient que Dieu,

après avoir formé la terre, l'a posée sur le

dos d'une immense grenouille jaune, et que
toutes les fois que cet animal prodigieux
secoue la tête ou allonge les pattes, il fait

trembler la partie de la terre qui est des-
sus (3).
TREMBLEURS. Tout le monde sait quel-

que chose des Amis (quakers); mais nous

connaissons un peu moins les shakers (trem-

bleurs). Allons donc chez le Trembleur; là,
nous verrons la rigidité de principes des

Quakers poussée à l'extrême. Le Quaker se

plaint et parfois il s'enhardit jusqu'à faire
infraction à sa loi, en cultivant en silence la

sculpture, la peinture et la musique [k). Mais
chez l'autre, tout est austère, grave comme
la mort. Le Trembleur doit, sur celte terre,
toute son existence à Dieu et à l'infortune;
et comme, à ses yeux, l'agriculture, l'horti-

culture, un peu de commerce et la prière
suffisent pour arriver à ce but, il frappe d'a-

nalhème tout ce qui est hors de ce cercle.
Chez lui, point de sciences, point de poésie,
point de peinture; tous ces nobles travaux

qui agrandissent le domaine de la pensée et

qui donnent du ressort à l'intelligence, sont
sévèrement défendus. Il tient aux formes des

temps antiques, à la simplicité des premiers
âges; le yea, le nay de l'ancien langage sont

religieusement conservés, car il craint que
la plus légère infraction aux règles sévères
de son code n'amène la ruine de son culte.
Le Trembleur vit en communauté, mais

avec une séparation rigoureuse entre les
deux sexes; le Quaker, au contraire, a son

chez-soi, son sweet home, comme il l'appelle.
Le Trembleur n'a rien de cette sérénité de

l'âme, de ce contentement de soi que l'on

remarque sur le visage du Quaker. Triste,
monotone et morose, sa figure est grave;
jamais un sourire ne vient jouer sur ses lè-

vres cependant tous deux se trouvent dans
les mêmes conditions sous le rapport du

(i) Voyages au Pérou faits en 1791, 1794, par les PP.
Manuel Sobre Viela et Ilarcelo.
(2) Voyage à Constantinople, 1800.
(5) Voyage de J. Bell d'Anterinoni, etc.

(4) Millard d'Edimbourg, l'un des meilleurs graveurs

bonheur matériel. Allez chez l'un, vous allez
chez l'autre. Un sentier bien tracé, bien sa-

blé, où ne croît pas une seule mauvaise

herbe, où l'on ne voit ni fumier, ni maré-

cage, conduit à l'établissement du Trembleur.
L'intérieur comme l'extérieur a je ne sais

quelle apparence agréable qui fait du bien à
la vue et rafraîchit le cœur les vitres des
fenêtres brillent comme des miroirs; les
châssis avec léurs espagnolettes et leurs ba-

guettes en cuivre poli reluisent, et les plan-
chers bien lessivés ont la blancheur de la

neige. Partout règnent l'abondance et l'ordre.
Le costume du Trembleur est propre, mais

gr ossier, original il consiste, pour les hom-

mes, en un chapeau à larges bords, une

veste et un pantalon dont l'étoffe a été fabri-

quée dans l'établissement, et dont la coupe
antil'ashionablc se perd dans la nuit des

temps; pour les femmes, une coiffe assez
semblable aux bonnets de nuit de nos mé-

nagères de campagne, et une robe étroite
comme le fourreau d'une épée, faite avec la
même étoffe que celle qui sert aux habits
des hommes complètent leur ajustement.
Qu'importe la coupe de l'habit; est-ce dans

un frac plus ou moins élégant que consiste
la civilisation? est-ce dans une paire de
bottes plus ou moins fines que l'on peut
trouver le bonheur et le bien-être? 2

Mais, étrange bizarrerie de l'homme 1 voici
des êtres, recueillis, silencieux, graves, et

qui tout à coup se livrent avec ardeur à
l'exercice le plus incompatible avec leurs
mœurs. La danse, qui est odieuse au Quaker,
est regardée par le Shaker comme l'une des

cérémonies les plus importantes de son culte.

Lorsque je fus témoin d'une de ces scènes,
j'en éprouvai une impression si forte, que le
souvenir m'en est resté dans le cœur, aussi
vif que si j'en avais le tableau devant mes

yeux. J'étais en Amérique depuis quelques
semaines; j'avais visité un des établisse-
ments les plus considérables des Trembleurs,
situé à deux milles du Nouveau-Liban, dans
la province de Massachussets; et ce que j'y
avais vu m'ayant engagé à poursuivre le

cours de mesobservations sur cette singulière
contrée, j'allai à Hanwock, autre établisse-
ment peu éloigné du Nouveau-Liban (5).
C'était un beau dimanche du mois de juin;
la rosée avait humecté la terre, et tout res-

pirait autour de moi un air de grandeur qui
charmait les yeux. L'église à laq-uelle on
arrive par une avenue plantée d'arbres ma-

gnifiques est située sur le versant d'un joli
coteau, au milieu de champs bien cultivés,
de belles prairies et de bouquets d'arbres
aux rameaux chargés de fruits et de feuilles.

Déjà régnaient le mouvement et la vie à l'en-
tour de l'église; le moment du service ap-
prochait les Trembleurs arrivaient par

groupes silencieux, les uns en voiture, les.
autres à pied. Quand j'entrai, un des gardiens

du royaumd britannique, appartient à la société des Amis.

(5) L'éiablissementdu Nouveau-Liban compte 700 mem-

bres il a 5000 acres d'étendue, qui sont cultivées en per-
fection,
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ne fit asseoir auprès de la porte, sur un banc

destiné aux étrangers; les hommes que je
ris défiler bientôt devant moi avaient en gé-
néral assez bonne figure, mais au lieu de ce;ic

douce quiétude qui règne sur le visage des

Quakers, je n'y trouvai que de la lourdeur et

de l'hébétement. Les femmes toutes frélos,

maigres, n'étaient point jolies; une pâleur
mate, qui indiquait une souffrance secrète,
couvrait leurs lèvres et leurs joues. Les petits
garçons et les petites fillcs n'avaient pas non

plus la grâce de leur âge, la contrainte régnait
sur leur figure, ou si quelquefois il s'échap-

pait de leurs yeux quelques rayons de ce feu
sacré que Dieu a départi à teur jeune na-

ture, ces rayons s'évanouissaient presque
aussitôt sous le regard sévère d'une matrone.
On s'assied; les femmes d'un côté, les hom-

mes en face; et aussitôt le service commence

par une hymne que chante en chœur toute

la communauté. Ces chants étaient si aigres,
si détestables, que, malgré ma curiosité, j'al-
tais sortir, lorsque trois hommes que je vis

se poser à l'extrémité de la ligne et battre

des mains comme des claqueurs,rne forcèrent

malgré moi à conserver ma place. C'étaient

les musiciens les chants recommencèrent de

nouveau. Les Trembleurs se lèvent, accro-

chent leurs habits; on recule les bancs pour
donner plus d'espace aux danseurs puis les
hommes et les femmes, s'étant rangés sur

plusieurs lignes de profondeur, le bal com-

mença par six pas en avant, six pas sur la

gauche, six pas en arrière et six pas sur la

droite. Alors se formant en carré, les Trem-

bleurs exécutèrent une gigue, accompagnée
de contorsions et des gestes les plus furieux.

La sueur ruisselait sur tous ces visages; les

mouvements étaient brusques saccadés
comme dans le plus beau galop; rudes, sau-

vages comme les chants des trois malheureux

musiciens qui accompagnaient la baccha-

nale. Mais, chose étrange ces hommes si

mouvants, ces femmes palpitantes conser-

vaient leur impassibilité; daps leurs yeux,
sur leurs joues, ne paraissait aucune émotion

de plaisir, et, sans la rougeur qui couvrait

lenrs visages, on les eût pris pour des ma-

rionnettes ou des automates. Ce jour-là, je
devais marcher de surprise en surprise

qu'on s'imagine en effet quel dut être mon

étonnèrent lorsqu'à la suite de cette danse

qui dura plus d'une demi-heure, je vis un

de ces hommes se lever pour prêcher un ser-

mon sur la liberté civile et religieuse, et dé-

velopper dans sa thèse les vues les plus

larges et les plus généreuses Qu'on s'ima-

gine cet homme que j'ai dit illettré et mépri-
sant les sciences, s'élevant tout à coup à la

hauteur des philosophes célèbres je ne sais

ce qui se passa dans mon esprit, toujours
est-il qu'au lieu de le regarder comme un

fou digne de Bediam, ainsi que je l'avais fait

l'instant d'avant, je sentis, par une révolu-

(!) Mahomet IV l'accueillit avec distinction etîui offrit
une escorte pour la conduire à Constantinople, ce qu'elle
refusa.

(3) La Pensylvanie.

tion soudaine, renaître pour lui mon estime
et mes sympathies.
L'histoire de cette secte a plus d'un rap-

port avec celle des Amis. C'est à celle-ci

(lu'elle doit son origine. Ce fut Georges Fox

qui posa les premières bases des doctrines
de la société des Amis. Dès son berceau, le
nouveau culte eut à lutter contre la persécu-
tion. Cromwell et Charles II le poursuivirent
avec vigueur. Cependant, malgré ces vio-

lences, les doctrines nouvelles s'étendaient
et s'enracinaient chaque jour. Ainsi Mary
Fisher, faible femme, quitte l'Angleterre,
parce qu'elle se croit une mission pour Ma-
homet IV, et se rend à travers mille dangers
au camp du sultan devant Andrinople, pour
lui délivrer son message (1). Les prosélytes
n'étaient pas non plus des hommes ordi-

naires Robert Barclay etGeorgesKeith, qui
plus lard déserta la religion nouvelle, ve-
naient de se convertir. William Penn, l'ami
des hommes rouges et pour la mémoire du-

quel ceux-ci ont encore une grande vénéra-

tion, s'était senti touché par l'éloquence de
Thomas Loe, qui jouissait alors d'une grande
réputation parmi les Quakers; dès ce jour il
avait résolu de faire partie de la communion
nouvelle. A ce sujet, il eut de grandes diffi-
cultés à surmonter de la part de l'amiral

Penn, son père, qui le destinait à la carrière
dans laquelle lui-même avait rendu de grands
services à son pays. Forcé par une opiniâtre
résistance, l'amiral consentit à pardonner à
son fils, à la seule condition qu'il se décou-
vrirait devant le roi et le duc d'York; mais
cette action étant contraire aux doctrines du

quakerisme, Penn refusa. Il consacra bientôt
tous ses talents à soutenir la cause qu'il
availembrassée; il écrivit plusieurs ouvrages,
défendit devant le roi les intérêts de ses co-

religionnaires et après avoir été jeté à di-
verses reprises dans la prison de Newgale,
il partit avec Fox et Barclay pour la Hol-

lande, et de là pour l'Amérique où il fonda
la province qui lui doit aujourd'hui son
nom (2). Les naturels qui habitaient cette

patlie de l'Amérique, en butte aux mauvais
traitements des colons, exerçaient de terri-
bles représailles Penn par sa justice les
rendit doux et sociables; il paya leurs terres,
et fit avec eux un traité de paix dont le ter-

me, pour parler le langage naïf des simples
habitants de ces contrées, devait durer aussi

longtemps que la lune et le soleil (3).
Ce fut vers le milieu du siècle suivant que

les Trembleurs commencèrent à paraître.
La nouvelle secte, qui a plusieurs points de
ressemblance avec celle des Quakers, prit
naissance dans le Lancashire. Anne Lee,
native de Manchester, appartenant à une fa-
mille obscure, en fut la fondatrice. Ses pré-
tentions étaient assez étranges elle disait
avoir reçu une mission semblable à celle de

Jésus-Christ; aussi lui donna-t-on le sobri-

(3) Aujoud'hui encore les Indiens conservent pour la
mémoire d'Onas (Penn) une profonde vénération, et ma-
nil'esient pour ses enfants (les quakers) la plus vive
amitié'
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quet de seconde mère, nom qu'elle a conservé

depuis parmi ses sectateurs. Poursuivie

comme atteinte de folie, elle fut jetée en pri-

son puis, plus tard chassée du pays elle

partit de Liverpool pour New-York, d'oùelle

alla se fixer près de la rivière Hudson, à huit

milles d'Albany. De là les nouveaux reli-

gionnaires se répandirent dans l'Etat de New-

York et celui de Massachussets, dans leCon-

necticut, le Nouveau-Hampshire et la pro-
vince du Maine.

Mais cette secte ne peut pas espérer de

grands développements; l'observation du

célibat dont elle s'est fait une règle des plus

rigoureuses nuira toujours à ses progrès. Le

célibat est pour les Trembleurs la base fon-

damentale de l'édifice, et tous les discours

de leurs prédicateurs tendent à rendre cette

base inébranlable. « En cela, disent-ils, nous

imitons le Christ; » ou bien ils citent divers

passages des Apôtres tels que ceux-ci

« Mon règne n'est pas de ce monde; les en-

fants de ce monde (et sous cette dénomina-

tion ils désignent tout ce qui n'appartient
pas à leur secte) se marient, mais ceux-là

seuls seront dignes du royaume des cieux et
de la résurrection des morts qui ne se ma-

rieront point. »

La Société-Unie c'est le nom que les

Trembleurs donnent à leur communion, est

donc obligée de recourir au prosélytisme

pour se soutenir. Ceci ne leur coûte pas de

grands efforts, car les nouveaux venus sont

en général de pauvres veuves chargées d'en-

fants, des infortunés de tous les pays, qui
n'ont ni feu, ni lieu et qui attirés par la

perspective d'un avenir certain sans beau-

coup de travail, viennent en assez grand
nombre s'enrôler sous la bannière d'Anne

Lee, certains d'y être bien reçus. Mais bien-

tôt le joug se fait sentir, celte tyrannie sur

les sens devient trop lourde pour les fem-

mes et pour les hommes; et alors ces secta-

teurs mal aguerris quittent de gré ou par
ruse leurs nouveaux frères. Cependant il est

une chose remarquable, c'est que tous les
enfants qui entrent dans la société par suite
de l'admission de leurs parents y restent jus-
qu'à leur mort, ou du moins quand ils s'é-

chappent on les voit fréquemment revenir au
bercail (comme s'ils étaient ensorcelés).
A l'époque où je visitai l'établissement de

Lejbanou, je fus témoin d'un pèlerinage de
cette nature. Le fugitif ou plutôt la fugitive
était une jeune fille d'environ seize ans. Ma-

ry était son nom. Ennuyée de la vie mono-
tone de ses frères, Mary feignit un beau di-
manche d'être malade pour ne point aller à

l'office de la fenêtre de sa chambrette elle

avait remarqué un joli poney qui paissait
dans une belle prairie. Je ne sais quel désir

vague s'empara du cœur de la fillette il

faisait si beau, le ciel était si doux 1 Toujours
est-il que Mary, sans perdre de temps, sauta

légèrement par la fenêtre, enfourcha l'ani-
mal et galopa à toute bride vers la ville. Alors

Mary fut heureuse, et son cœur battit à
l'aise puur comble de bonheur, une per-
sonne distinguée, humaine et charitable, la

prit à son service. Tout souriait donc à Ma-

ry elle n'avait que de très-petits travaux de

ménage à exécuter elle quitta sa vilaine
coiffe pour un bonnet élégant, sa robe gros-
sière pour une robe fraîche qui lui serrait la
taille. Cependant après un mois on la vit
triste et rêveuse, ses yeux étaient humides,
des paroles de regrets et de profonds sou-

pirs s'échappaient de ses lèvres. Enfin, après
deux mois d'absence la jeune Mary quitta
ses robes de soie et son bonnet de dentelle

pour reprendre son ancien costume; et après
avoir dit adieu à sa maîtresse, elle vint re-
trouver ses anciens compagnons.
Mais qu'on ne s'étonne point de ce singu-

lier attachement à des règles aussi peu en
harmonie avec le goût et le naturel des en-
fants 1 Les jeunes gens qui font partie de la
société y sont l'objet d'une surveillance ri-

gide. On excite chez eux des idées d'enthou-
siasme et d'exaltation, et on parvient ainsi à
les rendre souples et patients. Ainsi on leur

apprend que tous les êtres qui les entourent,
qu'eux-mêmes, depuis qu'ils ont le bonheur

d'appartenir à la société, sont des êtres priy
vilégiés auxquels le Créateur doit une pro-
tection spéciale, tandis qu'en dehors de ce
cercle il n'y a que des êtres dégradés, avilis,

qui ne méritent que leur pitié; que tout ce

qui est fait par la société est beau et bien,
tandis que tout le reste est faux, impie; puis,
pour que ces principes poussent des racines

profondes on empêche que les jeunes gens
aient le moindre contact avec des étran-

gers.
La religion des Amis est plus réservée.

Dans leurs temples point d'élections ni de
levées de mains; point de séminaires pour
celui qui veut apprendre la morale aux au-

tres hommes et femmes, quiconque se sent

appelé à prêcher et à prier se lève, prêche et

prie voilà tout ce qui est nécessaire pour
être ministre quaker. Cependant celui ou
celle qui se lève ainsi ne doit prêcher qu'au-
tant qu'il sent en lui l'influence immédiate
de l'Esprit divin; il ne doit avoir aucun dis-
cours apprêté; le souffle de Dieu doit seul
lui fournir les paroles qui sortiront de son
cœur. C'est la loi fondamentale du culte à
cette condition, il est reconnu ministre par
la communauté, et alors il peut quitter son

siège, traverser l'assemblée et prendre place
dans une galerie élevée qui fait face aux as-
sistants. Mais s'il est reconnu que cettecon-
dition n'est pas remplie, s'il est bien cons-
taté que l'influence immédiate de l'Esprit-
Saint n'agit pas sur lui, alors son ministère
finit au bout de quelques sermons; on lui
dit d'abord en particulier, puis publique-
ment, s'il persiste, de cesser ses prédica-
tions. Reste à savoir comment on sait qu'un
prédicateur reçoit ou non l'inspiration do

l'Esprit divin. Cette question délicate est
tranchée d'une manière souveraine par deux

personnes influentes de la communauté, dé-

signées sous le nom de elders; ces deux per-
sonnes, auxquelles est en outre commis le
droit de surveillance sur les fidèles, pour
prononcer dans cette cause, doivent elles-
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mêmes être inspirées par l'Esprit divin. Elles
attendent donc que leur guide leur dicte ce

qu'il faut faire mais telle est la discrétion

qu'elles apportent dans ces sortes d'affaires,
ou plutôt leur guide les dirige d'une ma-
nière si fidèle, qu'à part le prédicateur, qui
dans cette circonstance ressemble à un au-
teur tombé, tout le monde se montre satis-
fait de la décision.
Le grand Manitou des peaux rouges et le

Brahma des Hindous ne jouent pas un plus
beau rôle dans leur sphère, que l'Esprit di-
vin dans la liturgie des Quakers. Vous l'a-
vez vu tout à l'heure créer un ministre çh
bien ce ministre, inspiré de nouveau par
lui, va peut-être demander à voyager dans
certains districts du royaume, à aller dans
les pays d'outre-mer pour y tenir des réu-
nions particulières ou publiques, ou bien

pour y rendre des visites à la famille; ceci,
dans la phraséologie des Amis, s'appelle ex-

poser l'état des affaires de la famille. On s'as-

semble la question est posée devant les

Quakers réunis. Si l'Esprit ne trouve rien à
dire à ce voyage, et que le voyage dont il

s'agit soit dans les limites du meeting men-

suel, la sanction de ce meeting suffit; si le
district que l'inspiré se propose de visiter
est plus éloigné, la sanction du meeting tri-
mestriel devient alors nécessaire; si, enfin,
le pèlerinage alieu en dehors du royaume, le
ministre ne peut avoir sa feuille de route

(clear way), qu'autant que le meeting annuel
adonné son assentiment au voyage.
Ces meetings ont chacun une attribution

particulière. Le meeting mensuel qui est

composé de diverses congrégations vivant
dans des limites rapprochées, a pour objet
de pourvoir à la subsistance des pauvres et
à l'éducation de leurs enfants; d'apprécier
la sincérité des personnes qui paraissent
pénétrées des principes religieux de la so-
ciété et qui désirent en faire partie de ré-

primander les membres qui se sont rendus

coupables de quelques fautes après avoir

préalablement été chez les délinquants, et
les avoir engagés à s'amender. Cette répri-
mande faite, on proclame que la personne
coupable a donné satisfaction de sa faute,
ou si elle s'y est refusée, on déclare qu'elle
ne fait plus partie de la société. On y règle les
différends par l'arbitrage, méthode prompte
qui met les Quakers à l'abri des procédures
et de tous les frais qui s'y rattachent; on y
enregistre les naissances et les décès surve-
nus pendant le mois; enfin, à cette assem-
blée appartient le droit de refuser ou d'ac-
corder les permissions de mariage. Ceux qui
ont l'intention de se marier se présentent
devant le meeting et lui font part de leur

intention; alors,cclui-ci nomme une commis-
sion pour faire un rapport sur la conduite

précédente des deux fiancés, et si le rapport
est favorable, la permission est accordée.
Dans le meeting trimestriel, on produit les

réponses écrites à certaines demandes qui
ont été faites aux meetings mensuels, répon-
ses qui sont relativesà la conduite des mem-
bres. Ces réponses sont ensuite résumées en
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une seule, qui est destinée à être reproduite
au meeting annuel. Celui-ci jouit de privi-

léges plus étendus il exerce un contrôle gé-
néral sur la société tout entière, il rédige
les règlements qu'il croit nécessaires, nomme
des commissaires pour visiter (elles ou telles
assemblées qui lui paraissent avoir un plus
grand besoin de conseils, et décide en cour

souveraine, des appels qui lui sont faits des

meetings mensuels et trimestriels.
Revenons à notre ministre voyageur. Le

voici avec son congé il part, mais sans ar-

gent, à l'imitation des anciens apôtres car
ainsi le veulent les doctrines du culte. Toute-

fois, comme l'ouvrier doit recevoir fc prix de
sa peine, lorsque ce ministre arrive dans

quelque ville, il va loger chez celui de ses

coreligionnaires qui lui convient on plutôt
chez celui qui convient à ses guides, car,
d'une ville à l'autre, le ministre voyageur
marche toujours accompagné d'un ou plu-
sieurs guides qui sont chargés de payer ses

dépenses. Parvenu au but de son voyage, il

convoque une assemblée publique. A cet ef-

fet, les Quakers les plus influents proclament

par toute la ville la réunion qui doit avoir

lieu, en colportant de porte en porte un pro-
gramme, où sont indiqués l'objet, l'heure et
le lieu de la réunion. Cependant on se garde
bien de dire dans ce programme qu'il sera

prononcé un discours, car les Amis n'étant

pas censés savoir qu'ils prononceront un dis-

cours, devant attendre que l'Esprit les agite
pour savoir ce qu'ils auront à dire, il pour-
rait se faire qu'après avoir convoqué plu-
sieurs milliers de personnes, l'Esprit saint
leur faisant défaut, ils n'eussent rien à dire.
Dans cette circonstance, rien de plus origi-
nal qu'une pareille réunion. Vous vous ren-
dez au lieu indiqué; vous y trouvez les

Quakers assemblés les hommes assis d'un

côté, le chapeau sur la tête, et les femmes
assises du côté opposé. Mêlé avec lés étran-

gers que l'espoir d'entendre le prédicateur a
conduits comme vous-même en ce lieu, vous
attendez pendant plus d'une heure avec la

plus vive impatience. Personne 1 Est-il venu?
est-il parti? va-t-il arriver? La foule ébahie
se regarde en silence et se demande des yeux
si l'on va bientôt commencer, lorsque tout à

coup les Quakers se lèvent, échangent des

poignées de mains, et partent en laissant la

place libre. « Queer people! Singulières
gens, » me disait un Irlandais que j'avais

pour voisin, un jour que j'assistais à une

pareille scène; «ils ne chantent ni ne prient.»
La séance est en effet levée, l'Esprit-Saint,
soit qu'il vous ait jugé indigne d'entendre

les paroles du prédicateur, soit, au contraire,
qu'il ait pensé que vous étiez dans un état
assez confortable pour ne pas en avoir be-

soin, n'a pas exercé son influence sur celui

que vous étiez venu entendre.

Mais l'étonnement des spectateurs n'est

pas moins grand lorsqu'après avoir attendu

en silence pendant plusieurs heures l'in-

fluence de l'Esprit-Saint, ils voient tout à

coup se lever une femme, ou bien un simple
artisan qui sort de son atelier, un campa-

24
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gnard qui vient de dételer ses bœufs, ou bien

encore un gentleman qui descend d'un bo-

ghey élégant lorsqu'ils les voient, dis-je, tout

a coup se lever et prononcer une longue ha-

rangue, qui, par la forme et le fond, n'arien

de commun avec nos sermons d'église. Cette

fois l'Esprit-Saint vient d'agir, mais cette ac-

tion se communique d'une manière si bizarre,

si excentrique; point de texte, point d'ordre,

c'est une confusion à s'y perdre; des phra-

ses tordues, ampoulées, pleines d'images ba-

roques, des lieux communs tant et plus, et

le tout prononcé d'une voix psalmodiante

qui, de la def naturelle, s'élève jusqu'au

diapason le plus élevé, et qui s'abaisse sans

transition à l'ut pour remonter une seconde

fois jusqu'au si. La veille vous n'aviez pas

eu de sermon, aujourd'hui vous en avez trois,

quatre, quelquefois six chacun se lève à

tour de rôle et débite sur le même ton le dis-

cours que lui inspire le souffle divin. Ce dis-

cours dure vingt minutes une demi-heure,

quelquefois davantage suivant que l'in-

fluence de l'Esprit .est plus ou moins in-

tense.
Rien n'est plus curieux encore que la ma-

nière dont le ministre voyageur rend ses vi-

sites aux membres de la famille. Supposons

que la ville qu'il se propose de visiter soit

Londres eh bien 1 grands et petits, pauvres
et riches, tous les membres de la société des

Amis qui habitent la métropole le verront

alternativement dans leur demeure; là, il

s'assiéra avec eux cherchera par ses con-

seils à les distraire des affaires de ce monde

pour ramener leurs pensées sur un monde

meilleur; il pénétrera dans le fond de leurs

âmes afin de sentir avec eux, d'apprécier
leurs craintes et leurs espérances, et de gé-
mir sur leur douleur. C'est là une entreprise

difficile, ardue; cependant elle est accomplie
avec autant de zèle que de bonheur. Pour

cet objet, le ministre, après avoir élu son

domicile chez un des membres de la commu-

nauté, fait annoncer par un messager à la

famille qu'il se propose de visiter qu'à telle

heure il se rendra chez elle. A lheure dite,

il arrive la famille le reçoit dans un salon

dont l'entrée est interdite aux domestiques

pendant tout le temps que durera la visite

après avoir échangé les salutations d'usage,
et s'être mutuellement serré la main, on

s'assied auprès du feu. Alors les bouches se

tiennent fermées, pas une parole ne tombe

des lèvres des assistants. Le silence est si

profond, si solennel, qu'on entendraitla chute

d'une épingle. La famille est censée se trou-

ver en présence de l'Etre suprême, qui, agis-
sant sur l'esprit de son ministre, va bientôt

lui découvrir ses secrets les plus cachés.

Après un quart d'heure de silence, le mi-

nistre prend la parole, et, d'une voie émue, il

s'adresse à tous les membres de la famille,
en commençant par le père et la mère et en

continuant ainsi jusqu'à l'enfant qui dort

dans son barceau. Ses paroles ne sont sou-

vent rien moins qu'agréables par leur fran-

(1) On désigne sous ce nom les quakers de l'Amérique.

chise par exemple à un malade qu'il verra

se débattre contre la mort, il lui dira sans

aucune périphrase «Ami, ton heure est

venue, prépare-toi à mourir. » La visite

étant finie, chaque membre peut prendre

part à la conversation, mais cette conversa-

tion est toujours grave et sérieuse. Quelque-
fois le ministre s'arrête encore pour dîner

avec l'a famille chez laquelle il se trouve
dans cette circonstance, il n'est pas rare de

voir la conversation tout à coup rompue par
un silence. Ce silence est général personne
ne dit mot, à moins pourtant que parmi les

assistants il se trouve un étranger. Alors la

scène est vraiment comique; celui-ci, pris à

l'improviste, continue souvent la conversa-

tion sans s'occuper du silence qui régne au-

tour de lui lorsqu'il s'arrête point de ré-

ponse il recommence, adresse des questions

directes, même silence enfin confondu 1
doutant s'il dort ou s'il est éveillé, il regarde
et voit des figures graves et silencieuses, qui

l'obligent à renfermer dans son sein son

étonnement et sa curiosité.
Mais les yeux du ministre sont-ils cho-

qués par un gilet tant soit peu fashionable,

par un ruban du chapeau de la jeune fille

dont la couleur est un peu trop voyante, en

sortant, il jettera sur la table, avec une

sorte d'indifférence, un petit papier écrit ou

imprimé. Ses vastes poches spnt toujours
fournies de projectiles de cette nature qu'il
lance chez l'un, chez l'autre, et toujours à

propos. C'est souvent une lettre d'un mem-

bre de la famille de l'ouest (1), et dans la-

quelle celui-ci lui fait part de plusieurs ob-

servalions qu'il a recueillies de la bouche de

personnes étrangères au culte relativement

au bonheur qui rejaillit sur elles de la stricte

observance de ses lois; ou bien ce sont des

extraits de livres, des manuscrits, le compli i

ment que fit l'empereur Alexandre, lorsqu'il
vint à leur meeting et qu'il alla visiter un

des membres de la société. A lire tous ces

témoignages, tous ces rapports sur l'exten-

sion que prend de jour en jour le culte des

Amis, on croirait que toutes les nations,

émerveillées, se rangent en foule sous la

bannière des Quakers et cependant les an-

nées s'écoulent, et la société reste au même

point, sous le rapport moral comme sous

celui du nombre.

Telle est l'histoire des Amis; tels sont les

traits les plus saillants de leurs habitudes

religieuses et domestiques. Comme on le voit,

parmi ces usages, il y en a beaucoup qui
sont incompatibles avec la civilisation dans

laquelle nous vivons mais, à tout prendre,
le bien l'emporte tellement sur le mal, qu'on
serait tenté de désirer que tous les hommes

vécussent sous de pareilles lois (2).
TRESORS. On croit dans l'Ecosse qu'il y

a sous les montagnes des trésors souterrains

gardés par des géants et des fées; en Breta-

gne on croit qu'ils sont gardés par un vieil-

lard, par une vieille, par un serpent, par un

chien noir ou par de petits démons, hauts

i- (2) Tait's Magaxine, traduit dans ta Bévue britannique.
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d'un pied. Pour se saisir de ces trésors, il

faut, après quelques prières, faire un grand
trou sans dire un mot. Le tonnerre gronde,
l'éclair brille, des charrettes de feu s'élèvent

dans les airs, un bruit de chaines se fait en-

tendre bientôt on trouve une tonne d'or.

Parvient-on à l'élever au bord du trou, un

mot qui vous échappe la précipite dans l'a-

bîme à mille pieds de profondeur. Les

Bretons ajoutent qu'au moment où l'on

chante l'évangile des Rameaux, les démons

sont forcés d'étaler leurs trésors, en les dé-

guisant sous des formes de pierres, de char-

bons, de feuillages. Celui qui peut jeter sur

eux des objets consacrés, les rend à leur

première forme et s'en empare (1). Voy. AR-

GENT.
TRIBUNAL SECRET. C'est un de nos prin-

ces qui a fondé ce tribunal célèbre des francs-

juges (des frey graves), qui retentit si puis-
samment dans tout le moyen âge, qui plane,
si imposant et si mystérieux, sur la Germa-
nie et le nord de la vieille Gaule, et dont

l'institution, le but, les actes ont été appré-
ciés jusqu'à présent d'une manière si incom-

plète et souvent si fausse.
JI est possible qu'on s'étonne du point de

vue sous lequel nous considérons la cour

vehmique; mais c'est après de mûres re-

cherches que nous croyons avoir rencontré

la vérité; et nous pensons que notre façon
de voir jettera sur l'histoire un jour nou-

veau, sur cette histoire des siècles écoulés

qui est tout entière à refaire, non plus avec
les vaines théories de ces hommes qui par-
lent et ne savent pas faire autre chose,
tristes eunuques du sérail doïit nous sommes

assaillis, mais avec l'étude profonde des faits
à reproduire, si animés, si vivants, si variés,
si dramatiques.
Le nom de tribunal secret se comprend;

celui de cour vehmique est plus obscur il

vient du mot saxon vehmen, qui veut dire

condamnaleur, et non de vœ mihi, comme
l'ont dit ceux qu'on appelle les doctes. Jamais
une cour de justice ne s'est donné un nom

injurieux ou absurde.

L'histoire, cette muse si pauvre et tant

abusée, ne nous a conservé, sur le tribunal
secret de \Vestphalie,que des notions peu sa-
tisfaisantes, parce que les francs-juges qui le

composaient s'engageaient par un serment
terrible au silence le plus absolu qu'on
osait à peine prononcer le nom de ce tribu-
nal redouté; et que les écrivains se conten-

taient, comme aujourd'hui, de saisir les su-

perficies.
On lit dans le tome III, page 624, du re-

cueil des historiens de Brunswick publié par
Leibnitz, que Charlemagne, vainqueur pour
la dixième fois, en 779, des Saxons, peuples

indomptables, qui n'avaient leur plaisir que
dans le sang, leur richesse que dans le pil-

lage, et qui honoraient leurs dieux avec des
victimes humaines, envoya un ambassadeur
au pape Léon 111 (qui ne régnait pas alors)

pour lui demander ce qu'il devait faire de ces

(1) Cambry, Voyag^ au Finistère, t. II, p. 15.

rebelles qu'il ne pouvait soumettre, et que

pourtant il ne voulait pas exterminer. Le

saint-père, ayant entendu le sujet de l'am-

bassade, se leva, sans répondre un mot et
alla dans son jardin, où ayant ramassé des
ronces et des mauvaises herbes, il les sus-

pendit à un gibet qu'il venait de former avec
des bâtons. L'ambassadeur à son retour ra-

conta à Charlemagne ce qu'il avait va et
le roi, car il n'était pas encore empereur,
institua le tribunal secret, pour contraindre?
les païens du Nord à embrasser le christia-

nisme.
Tous les historiens ont répété ce récit al-

téré. Bientôt, poursuivent-ils toute la Ger-

manie se remplit de délateurs, d'espions et

d'exécuteurs. Le tribunal secret connut de
tous les crimes, et même des moindres fau-

tes, de la transgression du décalogue et des

lois de l'Eglise, des irrévérences religieuses,
de la violation du carême, des blasphèmes.
Son autorité s'étendait sur tous les ordres de

l'Etat les électeurs, les princes, les évoques
même y furent soumis, et ne pouvaient être

relevés de cette juridiction, dans certains

cas, que par le pape ou par l'empereur.
Néanmoins dès le xme siècle, les ecclésias-

tiques et les femmes n'étaient "plus recher-

chés par la cour vehmique.
Les francs-juges, c'est le nom qu'on don-

nait généralement aux membres du tribunal

secret, étaient ordinairement inconnus. Ils

avaient des usages particuliers et des forma-

lités cachées pour juger les malfaiteurs, et

jamais, dit /iblneas Sylvius, il ne s'est trouvé

personne parmi eux à qui la crainte ou l'ar-

gent aient fait révéler le secret. Ils parcou-
raient les provinces pour connaître les cri-

minels, dont ils prenaient les noms ils les

accusaient ensuite devant le tribunal invisi-

ble on les citait; on les condamnait; on les.

inscrivait sur un livre de mort; et les plus

jeunes étaient chargés d'exécuter la sen-

tence.
Tous les membres faisaient cause com-

mune lors même qu'ils ne s'étaient jamais

vus, ils avaient pour se reconnaître un moyen

qui est encore pour nous un mystère. C'é-

taient des mots d'ordre en saxon stock,

stein, grass, grein, et quelques autres qui

peuvent bien n'être que des conjectures. Du

reste le secret se gardait si étroitement, que

l'empereur lui-même ne savait pas, dit Moe-

ser, pour quels motifs le tribunal vehmique
faisait mourir un coupable.
Pour l'ordinaire, quand la cour vehmique

avait proscrit un accusé, tous les francs-ja.

ges avaient ordre do le poursuivre et celui

qui le rencontrait devait le tuer. S'il était

trop faible pour ce métier de bourreau, ses

confrères, en vertu de leurs serments, étaient

tenus de lui prêter secours.

Nous suivons toujours la masse des his-

toriens, qui dans ces détails au moins sont

exacts. Souvent, foulant aux pieds toutes

les formes judiciaires, le tribunal secret con-

damnait un accusé sans le citer, sans l'en-
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tendre, sans le convaincre. Mais quelquefois tables serments, à révéler tous les crimes

on le sommait de comparaître, par quatre qui viendraient à sa connaissance, dût-il

citations. Ceux qui étaient chargés de citer dénoncer son père ou sa mère, son frère ou
l'accusé épiaient, dans les ténèbres, le mo- sa sœur, son ami ou ses parents sans excep-
ment favorable pour afficher à sa porte la tion. II avait juré aussi de donner la mort à
sommation. Cette pièce portait d'abord le ce qu'il avait de plus cher, dès qu'il en re-
nom du coupable, écrit en grosses lettres cevrait l'ordre.

puis le genre de ses crimes vrais ou préten- On cite ce mot du duc Guillaume de

dus, ensuite ces mots « Nous, les secrets Brunswick, qui était initié au tribunal se-

vengeurs de l'Eternel, les juges implacables cret il faudra bien, dit-il un jour triste-
des crimes, et les protecteurs de l'innocence, ment, que je fasse pendre le duc Adolphe
nous te citons d'ici à trois jours devant le de Sieswich, s'il vient me voir, puisqu'au-
tribunal de Dieu. Comparais comparais 1 » trement mes confrères me feront pendre moi-

La personne citée se rendait à un carre- même.

four où aboutissaient quatre chemins. Un Un prince de la même famille, le duc

franc-juge, masqué et couvert d'un man- Frédéric de Brunswick, qui fut élu empe-
teau noir, s'approchait lentement en pro- reur un instant, ayant été condamné par les

nonçant le nom du coupable qu'il cherchait, invisibles, ne marchait plus qu'entouréd'une
il l'emmenait en silence et lui jetait sur le garde nombreuse. Mais un jour qu'une né-

visage un voile épais, pour l'empêcher de cessité le força à s'éloigner de quelques pas
reconnaître le chemin qu'il parcourait, de sa suite, le chef de ses gardes, le voyant
Les sentences se rendaient toujours à l'heure tarder à reparaître, l'alla joindre à l'entrée
de minuit. Il n'était point de lieu qui ne pût du petit bois où il s'était arrêté, le trouva
servir aux séances du tribunal secret, pour- assassiné avec la sentence pendue au poi-
vu qu'il fût caché et à l'abri de toute sur- gnard; il vit le meurtrier qui se retirait gra-
prise c'était souvent une caverne. L'accuséy vement et n'osa pas le poursuivre.
descendait eU>n lui découvrait le visage il C'était en l'année 1W0. Il y avait alors cent

voyait alors ces justiciers qui étaient partout mille francs-juges en Allemagne, et le tribunal
et nulle part, et dont les bras s'étendaient par- vehmique était devenu si puissant, que tous

tout, comme la présence de l'Eternel. Mais les princes étaient contraints à s'y afiilier. Si-
tous ces juges étaient masqués, ils ne s'ex- gismond, comme nous l'avons dit, le prési-
primaient que par signes, à la lueur des tor- da quelquefois. L'empereur Charles IV, pa-
ches. Quand l'accusé avait parlé pour sa dé- reillement de la maison de Luxembourg,
fense, et que l'heure du jugement était ve- trouva dans l'assistance des francs-juges une

nue, on sonnait une cloche; de vives lumiè- partie de sa force. Sans eux, l'odieux Ven-
res éclairaient l'assemblée, le prévenu se ceslas n'eût pu être déposé; et de graves
voyait au milieu d'un cercle nombreux de chroniques leur attribuent la mort de Char-

juges noirs. La cour qui condamna ainsi les le Téméraire.
Conrad de Langen était composée de trois Nous avons rapporté sommairement tout
cents francs-juges, et un jour que l'empe- ce qui peut donner une idée de la vieille
reur Sigismond, de la maison de Luxem- cour vehmique en nous conformant aux
bourg, présidait le tribunal secret, mille récits de tous les historiens. Il paratt cer-

juges siégeaient autour de lui. tain que cette institution est due à Charle»
Pour les crimes avérés, pour les longs magne, mais non pas pour opprimer par la

brigandages, on ne citait point, parce que le terreur, pour protéger au contraire le faible
coupable dès qu'il savait que la cour vehmi- contre le fort. Lorsqu'il fonda ce tribunal
que avait les yeux sur lui, se hâtait de fuir tout-puissant, il établit à côté un refuge la
devant les poignards de cette justice inévi- sentence était signifiée; et tout criminel con-
table il abandonnait pour jamais la terre damné par les frey graves, si c'était pour un
rouge; c'est le nom que les invisibles don- délit religieux ou politique, pouvait, en
naient à la Westphalie, siège de leurs séan- vertu d'une loi formelle, éviter la mort en
ces centre de leurs pouvoirs. s'exilant. Le pays ainsi était délivré du
Quand les juges chargés d'exécuter les coupable.

sentences du tribunal secret avaient trouvé Dans la suite, toujours fidèles à leur mis-
et saisi le condamné, ils le pendaient avec sion de protéger la faiblesse et l'innocence
une corde faite de branches d'osier tordues les francs-juges ne furent l'effroi que des
et tressées, au premier arbre qui se ren- hommes puissants. Un seigneur féodal qui
contrait sur le grand chemin. S'ils le poi- tuait ou pillait ses sujets, tombait bientôt
gnardaient, selon la teneur du jugement, ils sous le poignard des francs-juges. Un bri-
attachaient le cadavre à un tronc d'arbre et gand s'arrêtait devant le sentier du crime,
laissaientdanstaplaietepoignard,aumanche parce qu'il savait qu'en le parcourant, il
duquel était attachée la sentence, afin que trouverait le tribunal des secrets vengeurs de
l'on sût que ce n'était pas là un meurtre, ni l'Eternel. Les souverains, qui n'étaient pas
un assassinat, mais une justice des francs- exempts de la même crainte, repoussaient
juges- en tremblant les tentations de la tyrannie.
On ne pouvait rien objecter aux sentences Et, remarquez-le, dans les pays où le tribu-

de ce tribunal il fallait sur-le-champ les nat secret s'est étendu, les iniquités féodales
exécuter avec la plus parfaite obéissance, sont bien plus rares. Vous ne trouverez ni
Chaque juge s'était obligé par d'épouyan- en Allemagne, ni dans le nord des Gaules
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les sanglantes horreurs qui rendent l'his-
toire d'Angleterre si épouvantable au moyen
âge. L'affreux despotisme seigneurial, qui
pesait sur la France du milieu, fut générale-
ment léger, au nord. Les communes se for-

mèrent, le commerce s'établit parce qu'il y
avait une puissance occulte qui protégeait
le peuple et qui atteignait les nobles voleurs
de grand chemin.

Pour frapper vivement les grossières ima-

ginations des temps barbares, il fallait bien

que cette puissance fût mystérieuse et terri-
ble. Un baron guerroyeur n'eût pas craint une

petite armée; il pâlissait au seul nom des

francs-juges. Il savait qu'on n'évitait pas
aisément leur sentence.

Quelquefois il arriva qu'un franc-juge,
rencontrant un de ses amis condamné par le
tribunal secret, l'avertit du danger qu'il cou-

rait, en lui disant On mange ailleurs
aussi bon pain qu'ici, mais dès lors les francs-

juges, ses confrères, étaient tenus, par leurs

serments, de pendre le traître sept pieds
plus haut que tout autre criminel condamné
au même supplice. C'est qu'il fallait, nous le

répétons, que cette justice fût inévitable. Les
foudres de Home étaient le seul frein des
hommes qui pensaient le tribunal secret,
la seule terreur des hommes matériels.

.A la fin du xv. siècle, les francs-juges de-
vinrent moins nécessaires. La renaissance
des lumières ramenait quelque civilisation
et quelque justice; les lois se remettaient en

vigueur. Le tribunal, dont la vaste étendue

occupée par cent mille juges faisait ombrage
aux souverains, car il pouvait être dange-
reux, attira leur attention. Ils cherchèrent à
le supprimer. Celui qui seul y parvint fut

l'époux de Marie de Bourgogne. Maximi-

lien, élevé à l'empire, abolit à jamais en

1512, le tribunal vehmique. Charles-Quint
son petit-fils et son successeur, maintint

cette abolition dont il ne resta que quelques

vestiges impuissants.
Nous avons voulu, dans les notes qu'on

vient de lire, mettre les savants sur une

voie nouvelle, relativement àla cour vehmi-

que. Peut-être un investigateur plus habile

montrera-t-il dans l'histoire les services

immenses qu'elle a rendus.

TRITHÈME (JEAN), savant abbé de l'ordre

de Saint-Benoît, qui chercha à perfectionner
la stéganographie ou l'art d'écrire en chif-

fres.'On prit ses livres pour des ouvrages

magiques; et Frédéric Il, électeur palatin,
fit brûler publiquement les manuscrits ori-

ginaux qui se trouvaient dans sa bibliothè-

que. Mort en 1516.

M. Audin, à qui l'histoire vraie doit de si

beaux, de si consciencieux et de si savants

travaux, a publié, dans ses études sur les

couvents, une étude très-remarquable de

Trithème. Nous citerons cet heureux tra-

vail.
La réforme s'est montrée impitoyable en-

vers les couvents. Après les avoir détruits

au moyen âge, elle les a calomniés. Le cœur

se serre en parcourant les rives de la Mo-

selle, à la vue de toutes ces abbayes abat-

tues par les paysans, pour obéir à quel-
que illuminé du nom de Carlsladt ou de
Miinzer.
La réforme a brisé jusqu'à la croix de

pierre qui s'élevait sur le chemin. En vain
nous cherchions sous la mousse quelques
restes du célèbre couvent de Weslenbiùl;
plus rien. En 1570, des jésuites, partis do

Trêves, cherchaient comme nous et n'étaient

pas plus heureux ils ne trouvaient qu'un
desolatum monasterium. Quelque temps au-

paravant, un pauvre enfant, venu pour as-
sister à l'office qu'on çjlébrail à l'abbaye,
admirait le missel aux lettres d'or ouvert sur

l'autel, et disait à Dieu dans sa prière: Mon
Dieu 1 faites qu'un jour je puisse lire dans ce
beau livre.
Cet enfant, c'était Johann Tritheim, si

connu sous le nom de Trithemius. C'est en
vain qu'il priait. Les moines se détournaient

quand il les arrêtait pour leur demander de
lui apprendre à lire dans le beau missel du

monastère. Trithemius ne se décourageait
pas. Or, par une belle nuit d'été, se réveil-
lant tout à coup, il aperçut sa petite cham-

bre resplendissante de lumière, et à travers
ces lueurs fantastiques, un jeune homme aux

blanches ailes qui tenait en main deux ta-

blettes l'une pleine d'images de toutes cou-

leurs, l'autre de caractères graphiques.
Que me voulez-vous, dit l'enfant au

messager céleste ?

Choisis, mon petit, dit l'ange.
Et Trithemius étendant la main, prit l'al-

phabet. L'ange sourit et s'envola, dit la lé-

gende.
C'était un véritable grimoire pour Trithe-

mius, que ces pages tombées du ciel et ba-
riolées de figures semblables à celles qu'il
avait vues dans le missel de Westenbrül.
Trithemius avait un ami qui faisait les

commissions d'un monastère voisin, où il

avait appris à décliner et à conjuguer. 11

prit l'alphabet mystérieux et se mit à lire

couramment. Huit jours après, Johann sa-

vait l'A, B, C, l'oraison dominicale, la salu-

tation angélique le symbole des apôtres,
etc. Cependant il n'était pas content il au-

rait voulu que son livre fût aussi gros que
le missel de l'abbaye.

Console-toi dit Jacobus à Johann
nous irons ensemble au couvent où de bons

frères m'ont appris à lire; ton ange nous

conduira. Et ils se mirent en chemin. Les

voilà qui frappent à la porte du monastère.

Or dans cette sainte maison habitait un

Père, Pierre de Heidenburg, qui savait lire,
non-seulement dans les parchemins latins,
mais aussi dans les codices grecs, et même,

dit-on, un peu dans les manuscrits hébreux.'

Il fut émerveillé de l'accent de l'enfant, et il

lui dit « Sois béni, mon fils, c'est Dieu qui

t'envoie prie et aime le bon Dieu il t'ai-

dera. »

A quelque temps de là, nous trouvons

Johann sur le chemin de Trèves, un livre

d'heures sous le bras, le bâton de pèlerin à

la main, la gourde de voyage pendue à la

ceinture, s'arrélant par intervalles devant
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une maison de belle apparence et chantant l'image de son pays natal lui apparut dans

un vieux cantique rimé pour obtenir le pain sa cellule et il quitta ses livres pour revoir

du bon Dieu Panem propter Deum. avant de mourir ila cabane de son père. Il se

Plus tard, un antre enfant du même âge à mit en route, avec un clerc qu'il avait initié

peu près, mendiait aussi son pain en chan- aux mystères de sa science cabalistique. lis

tant dans les rues de Magdebourg, et le sei- traversèrent Kreuznach, les hauteurs du

gneur appelait une femme pour distribuer Hunsruck, et vinrent demander à dîner au

deux ou trois grains de millet à l'oiseau couvent de Spanheim. Au moyen âge le cou-

voyageur c'était Martin Luther. vent était une véritable hôtellerie où le

Ainsi nourri parla charité, Trithemius ar- voyageur était sûr de trouver du pain, un

riva à Trèves, cette ville romaine remplie de lit et des aumônes. Le repas fini, ils prirent

colléges, de monastères, d'abbayes. 11 alla congé du supérieur, qui avait été aussi en-

droit au couvent le plus renommé. Le frère chanté qu'édifié de la conversation des deux

portier vint ouvrir. pèlerins.
Que voulez-vous ?2 -Que Dieu vous conduise, dit le Père, en

Apprendre les lettres humaines. leur donnant sa bénédiction, et qu'il vous

Entrez, dit le religieux. ramène bientôt à Spanheim Amen, dit le

Là, pendant plusieurs années, Trithemius compagnon de Johann.

étudia la grammaire, la dialectique et la Ils n'avaient pas fait un mille que la neige

rhétorique le trivium ou vestibule de la tombait à flots; un vent impétueux balayait

théologie, alors la maîtresse des sciences. les flocons sur la figure de nos voyageurs:
Ses progrès tenaient du prodige. Quand les la route était méconnaissable.
Pères lui eurent livré tous leurs trésors in- --Retournons au couvent, dit le clerc,

teliectuels, Johann s'en allà pour voyager de c'est l'ange des tempêtes que Dieu envoie

nouveau. Le voilà fréquentant les universi- pour nous barrer le chemin.

tés allemandes. A Louvain, dans la Germa- Johann s'arrêta en levant les yeux.au
nie inférieure, il se prend aux maîtres de ciel. Le frère continua. Ce blanc suaire

'l'école, à saint Thomas surtout, son maître qu'il vient d'étendre sur les champs, c'est

bien-aimé. Heidelberg lui enseigne les ruses l'habit que tu dois revêtir. Johann regardait
du syllogisme aristotélicien, Mayence l'initie son compagnon.
à la philosophie de Platon. Quand l'abeille a -Ce soleil qui luit par intervalle à tra-

composé son miel de toutes les fleurs qu'elle vers ce rideau de neige, c'est la lumière que
trouve dans cet Eden de la science, elle s'en- tu feras briller dans le couvent.
vole de nouveau. Cette vie nomade conve- Que Dieu l'écoute, dit Trithemius.
nait à l'imagination de Johann. Elle déve- Et ils sonnaient, et le supérieur ouvrait, en

loppa en lui les germes d'un mysticisme répétant
dont il devait faire plus tard une véritable Je vous l'avais bien dit que Dieu vous

poétique. Le soir venu, il aimait à poser sa ramènerait.
tente au pied d'un arbre sa tente, c'est-à- Or, ceci arrivait le 25 janvier 1482, le jour
dire les livres

qu'il emportait avec lui. Là il de la conversion de saint Paul. Le 1" février

ne tardait pas a s'endormir et dans ce som- suivant, Johann quittait l'habit séculier le

meil des sens, où son corps reposait seul, 21 mars, il revêtait la robe de novice, et le

son âme rêvait un monde invisible dont il 21 novembre il prononçait ses vœux. L'abbé
était alors l'architecte, et que bientôt il de- qui avait deviné l'avenir de Trithemius se

vait chanter en poëte. Ces étoiles qui scin- nommait Jean de Colhausen. Quand il partit
tillaient comme autant de diamants au-des- de Spanheim pour Seligenstadt, où il avait

sus de sa tête avaient chacune un ange dont été appelé par ordre des supérieurs, le cha-
il écrivait le nom sur ses tablettes le tor- pitre se rassembla et élut Trithemius, qui
rent qui bruissait à ses côtés obéissait à un fut sacré, au Jacobsberg, près de Mayence,
génie familier qu'il voyait dans le bleu la le dimanche avant la Saint-Martin, en 1483.

Feuille qui tombait de l'arbre dans le ruis- Tout change à partir de cette époque. Le

seau était détachée par un gnome dont il sa- couvent devient un véritable atelier de pein-
vait la forme; les éclairs qui brillaient à ture, de dessin, de calligraphie; une école de

l'horizon étaient allumés par Satan. C'était théologie, un séminaire, une académie. Tout
la voix du démon qu'il entendait dans le cri le monde prie ou travaille. JI y a des frères
de l'orfraie, dans le vol strident de la chauve- qui passent les jours à transcrire d'anciens

souris, dans les hurlements des tempêtes, manuscrits du Vieux Testament, en grec et
Alors il se demandait si quelques paroles en latin d'autres qui nettoient et blan-

magiques ne pourraient pas évoquer ces sé- chissent le parchemin d'autres qui taillent

raphins déchus, et il formulait des exorcis- les plumes ou alignent les règles; d'autres,
mes qui, murmurés par une voix pieuse, venus d'Italie, qui enluminent les majuscu-
peuplaient l'air de toutes sortes d'esprits les et colorient les miniatures d'autres

qui
dont il traçait, dans sa stéganographie, l'em- préparent l'ocre, le minium, le cinabre, 1 or

ploi, les attributs et le ministère. Il avait et l'argent; d'autres qui rassemblent les

acquis des connaissances aussi variées feuillets, encartent les gravures, relient les

qu'étendues. Il savait les langues orientales, volumes et attachent les fermoirs. L'oeuvre
la philosophie païenne et chrétienne, l'as- achevée, un moine reviseur confère les tex-
tronomie et l'alchimie. 11 était théologien, tes, ligne par ligne, lettre par lettre, et note

poëte, orateur et nécromancien. Un jour les fautes échappées aux copistes. Durant ce
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bleuâtres, au bruit des torrents, au balan-

cement des pins, qu'il rassembla les maté-

riaux d'un livre qui fit beaucoup de bruit

(1) Un bénédictin allemand a publié une apologie de
Trithème contre ceux qui l'accusaient de magie. Cet ou-

vrage ne nous est connu que de nom cependant nous

croyons qu'à cette aurore des sciences moderues, le mys-
tère des lois physiques avait souvent dévoyé des esprits
droits du reste, mais égarés par des traités juifs et arabes,
8ii les ténèbres de la sorcellerie. et d'un grave charla-
tanisme étaient venus s'ajouter aux obscurités de la

double travail de la main et du cerveau, en
voici qui vont à la découverte d'un orphelin
délaissé, d'un moribon'd qui attend le bon

Dieu, d'une âme malade de doutes, portant
avec eux du pain, des vêtements, des remè-
des et des prières. En voici d'autres qui rô-
dent au loin, chassant aux manuscrits qu'ils
dépistent admirablement, et qui rentreut au
monastère au son des cloches, aux vivat de

l'abbé; car c'est chose précieuse qu'un ma-
nuscrit. Sur les gardes de quelques-uns on
lit Acheté par le couvent de. au prix de
tant d'obit, de tant de Pater et d'Ave Maria.

Trithemius est là qui assemble tous ces

merveilleux feuillets, qui les classe et les

catalogue. A son entrée au monastère, l'ab-

baye n'avait pas quarante-huit.volumes en

1502 elle en comptait près de deux mille,

parmi lesquels il en était qu'on citait comme
des chefs-d'œuvre de calligraphie. Beaux
trésors graphiques, qu'ëtes-vous devenus ?
demandions-nous en passant à Spanheim.
Et la pierre nous répondait en nous mon-
trant des colonnes, des chapiteaux, des 'sta-
tues tombées sous les coups de la réforme,
et dont le lierre rongeait les derniers restes
le feu avait dévoré les livres.
Tant de travaux lui ont brûlé le sang. Il

était en voyage il se met au lit, apprête
lui-même les remèdes qu'il faut employer
pour sa guérison, et fait venir de son cou-
vent le seul médecin auquel il ait confiance
un lexique grec imprimé par les Aides.
Le monde ne pouvait comprendre tant de

savoir pour l'expliquer, il publia que Tri-
themius avait un commerce avec les puis-
sances invisibles. Alors, les routes qui con-
duisent à l'abbaye se couvrent de curieux

qui viennent demander ses secrets au supé-
rieur. Le margrave Christophe de Bade fit,
dans cette intention, deux fois le voyage de

Spanheim, et Philippe du Palatinat s'y ren-
dit avec une partie de sa cour.
Voici ce qu'on raconte encore dans le

Rhingau

L'empereur Maximilien ne pouvait se con-

soler de la perte de sa femme, Marie de Bour-

gogne. L'abbé eut pitié de la douleur du

prince, auquel il offrit d'évoquer l'ombre de

l'impératrice. La proposition est acceptée.
Trithemius s'agenouille prie prononce
quelques paroles, et Marie parait avec ses

vêtements de fiancée. L'empereur doute; sa

main cherche sur le cou du fantôme une
verrue que la jeune fille avait en naissant et

que son doigt a découverte et il s'éloigne
épouvanté.

,1. C'est
dans la solitude de Spanheim, en-

fefemé dans une ceinture de montagnes

quand il parut, et dont on a oublié jusqu'au
titre. Nous voulons parler de sa Stéganogra-
phie, ou l'art de s'entretenir avec les absents
à l'aide d'une écriture occulte (1), livre cu-
rieux dont on a parlé sans le connaître.
.<Tout ce qui se passe dans mon cerveau,

dit l'auteur, je puis le communiquer à qui
habite à cent milles de moi. Je n'ai besoin

pour cela ni de paroles ni de signes, grâce
seulement à une langue inintelligible que ja-
mais je n'appris ni n'entendis. »

Voici en quoi consiste l'opération Après
avoir fait le signe de la croix, vous écrivez
une lettre indifférente à un ami, en appe-
lant un des esprits de l'air, en ces termes

Pamersiel, Oshurmy, Delmuson, Thafloyn,
Peano, Charustea, Melany, Cyamintho, Col-

chan, Pavoys, Madyn, Moelay. L'esprit ap-
paraît. Vous expédiez la lettre par un mes-

sager dans cette missive est un signe au-

quel le correspondant reconnaît le génie
que vous avez évoqué. Il se tourne alors
vers l'orient et prononcela formule suivante:

Lamaston Anoyrbulon, Madriel, Tracson,
Ebrhasothea. Et l'esprit est là, et les deux
Ames sont en communication de pensées et

de volontés.

Trithemius, dans co singulier ouvrage,
donne les noms des autres anges déchus,
leur habitation, leurs formes diverses, leur

signalement. Dans sa Chronologia mystica,
il assigne les rangs des dominations plané-
taires Orifiel est l'esprit de Saturne; Anael

l'esprit de Vénus l'ange de la lune doit gou-
verner le monde jusqu'en 1879. Pauvre âme 1

devenue folle à force de science, mais qui
dans ses rêveries extatiques resta toujours
soumise à l'Eglise catholique, dont elle fut
une des gloires. Il disait en tête de sa Sléga-

nographie « Tout ce qui est écrit dans ce

petit volume repose sur les vrais principes
du catholicisme et de la physique; toutes
mes incantations se font au nom de Dieu
sans tromperies, sans superstition, sans at-
teinte à la foi ou à l'autorité de l'Eglise (2). »

Le 16 août 1506, Trithemius quittait l'ab-

baye de Spanheim pour aller se charger de

la direction du couvent des Ecossais, à Saint-

Jacques de Wurzbourg, où il avait été ap-

pelé par l'évêque Laurent de Bibra. Il avait

oublié ses monades aériennes. Tout entier

aux soins de l'abbaye, il répéta bientôt ces

miracles de zèle évangélique, de charité et

de science que Spanheim avait admirés.

C'est au couvent de Saint-Jacques qu'il
acheva ses grandes œuvres historiques. Il

employa six années à composer ses Annal ia

Hirsaugiensia, et son Chronicon monasterii

Spanlteimensis sancto Martino consecrati
deux ouvrages qu'il faut lire si l'on veut

connaître les annales ecclésiastiques et pro-
fanes des rives rhénanes. Son Breviarium

science.
(2) Ces pauvretés mysiico-empiriques où les protesta-

tions d'orthodoxie donnent lieu de croire que l'auteur
se mystifiait lui-même, rappellent certaines recettes mé-
dicales de ces temps-là, que \esincurables nousont conser-
vées, et qui donnent la mesure de ce qu'étaient certains
docteurs

en médecine,
à une époque où leur influence

était grande.
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primi voluminis chronicorum de origine bon estomac, un cerveau libre, une mé-

gentis et regum Francorum, per annos 1189, moire docile, la vue et l'ouïe heureuses. »

a Marcomiro ad Pepinum regem, et son De Ce fut pendant plus de deux siècles l'élixir

origine gentis Francorum ex duodecim ulti- de tous les lettrés (1).
mis Hunibaldi libris de Francis, ne doivent Le jour de la Sainte-Lucie, 13 décembre

être consultés qu'avec prudence légende 1516, le monde vit s'éteindre cette grande

plutôt qu'histoire, où le démon paraît a cha- lumière du moyen âge.

que page; mais légende pleine de fraîcheur, Nous avons cherché vainement la tombe

naïve peinture des mœurs' des premiers âges de Trithemius et l'inscription que Georges
de notre monarchie, miroir où l'âme de no- Flack, son quatrième successeur à la dignité
trc moine se révèle avec ses superstitions, abbatiale, y avait fait graver. La petite ca-

mais aussi avec son amour pour ses frères, bane où il naquit existe encore. Nous nous

son culte pour la chaire de saint Pierre, et sommes assis sur un banc de bois où l'en-

son enthousiasme pour les lettres. Il faut fant aimait à rêver. Les gnomes qu'il aper-
lire d.ms sa correspondance avec Jacques, cevait de là à travers les arbres se sont en-

son frère, avec Nicolas Rémi de Spanheim, fuis mais le souvenir de sa science, de ses

avec Roger le Sicambre, avec J. Cappela- bienfaits, de sa piété, subsiste toujours,
rius le mathématicien, avec l'électeur Her- comme l'odeur du parfum quand le vase est

mann de Cologne, avec le pape Jules II, des brisé.

détails curieux de vie cénobitique, char- TROIS. Les anciens crachaient trois fois

mants d'effusion poétique. 11 y a là des dans leur sein pour détourner les enchante-

hymnes à l'Ecriture sainte qui révèlent à la ments. En Bretagne, un bruit qui se fait en-
fois le Père de l'Eglise et le rhéteur. Il dit tendre trois fois annonce un malheur. On sait

quelque part Ignorantia Scripturarum aussi que trois flambeaux allumés dans la

ignorantia Christi est. Luther 1 que faisiez- même cfiambre sont un mauvais présage.
vous donc à votre auberge de Wittemberg, TROIS-ÉCHELLES, sorcier de Charles IX,

quand, en face d'un pot de bière de Thorgau, qui le fit brûler à la fin pour avoir joint aux

vous affirmiez qu'avant vous l'Ecriture était sortiléges les empoisonnements et les meur-
un livre scellé à tout ce qui portait capu- tres. JI avoua dans son interrogatoire que le

chon. nombre de ceux de son temps qui s'occu-

Nous n'avons pas raconté tous les titres paient de magie passait dix-huit mille. Bodin
de Trithemius à la reconnaissance des ca- raconte le tour suivant de ce sorcier En

tholiques. Dans son Chronicon monasterii présence du duc d'Anjou, depuis Henri III, il

Sancti Jacobi majoris in suburbio Herbipo- attira les chaînons d'une chaîne d'or d'assez

litano, il a narré longuement l'histoire du loin, et les fit venir dans sa main; après quoi
couvent des Ecossais à Wurzbourg; dans sa la chaîne se trouva entière. Naudé parle de

Vita sanctœ Irminœ virginis, il a glorifié Trois-Echelles dans le chapitre 3 de son Apo-
Trèves, sa patrie d'adoption; ses Polygra- logie des grands personnages soupçonnés de

phiœ, en six livres, imprimées à Oppen- magie. Il reconnaît que c'était un charlatan,
heim, en 1506, contiennent d'utiles notions un escamoteur et un fripon.
sur l'art d'écrire en chiffres.William Roscoé TROIS-RIEUX. Voy. MACRODOR.
a dit, dans la Vie de Léon X, que Bembo es- TROLDMAN, magicien chez les Scandina-

saya le premier, à la renaissance, de faire ves. Voy. HAROLD.

revivre la sténographie antique: c'est une TROLLEN, esprits follets qui, selon Le-

erreur, tous les éléments de cet art sont loyer, se louent comme domestiques dans le
dans les polygraphies de Trithemius. Le jé- Nord, en habits de femme ou d'homme, et
suite Busœus a réuni, en 1605, à Mayence, s'emploient aux services les plus honnêtes de
le recueil des Opera spirilualia de l'abbé. la maison. Ce sont les mêmes que les drolles.
ces œuvres renferment des sermons, des TRONC D'ARBRE. Le diable prend quel-
exégèses sur divers textes scripturaires, quefois cette forme au sabbat.
des écrits ascétiques. Il travaillait encore TROPHONIUS. Voy. SONGES.

quand la mort vint le surprendre. Trithe- TROU DU CHATEAU DE CARNOET. J'ai
mius mourut, comme il avait vécu, en bon visité, dit Cambry dans son Voyage du Finis-
chrétien. Quelques jours avant sa dernière tère, les ruines massives de l'antique châ-
heure, il avait formulé une recette à l'usage teau de Carnoët, sur la rive droite du Laïta
de ceux qui veulent conserver,disait-il, « un (c'est le nom que l'Isole et l'Ellé prennent

(1) Cette recette paraît s'être perdue, nous la don- Zingiberis albi..

1

iï£:.i
nons ici.1 Amari dulcis. ~!r "•%

Pulvismedicinalis valde cekbrams Trithemii. Foliorum sensé. 19 gr. 331 milligr. de chacune.

Calami aromatici. T^rtari adusti.

Gmtr-

'1

>
Macis. 7gr. 813 milligr. de chacune.

Cimini. · Cubebarum. 1
Sileris montant. Cariophyllorum, 27 gr. 544 milligr.
Anisi. 15 gram. C23 milligr. de chacune. Fiatpulvis.
Carvi. Dosis ejus 5 gr. 859milligr., qusemane sumaUtr et sero
Ameos. in brodio vel vino, per mensem piimum secundo mense
Sem. petroselini. mane tantum, tertio mense ter in heptomada, et sic dein-
Spicae nardi. ceps continuetur ad vitam stomachum confortal, certi-
Coralli rub.

i i t.ft ,™ m-uor brum purgat, oculos et visum serenat, memoriam acuit,
Unionum sive perlarumi non per- de i.âciinr ab epilepsia et apoplexia conservât.

foratorum. )
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après leur réunion) les pans de murs, cou-

verts de grands arbres, de ronces, d'épines
de plantes de toute nature, ne laissent aper-
cevoir que leur grandeur; des fossés remplis
d'une eau vive l'entouraient, des tours le

protégeaient. C'était sans doute un objet de

terreur pour le voisinage; il y paraît par les

contes qu'on nous en rapporte.
Un de ses anciens propriétaires, type de la

Barbe-Bleue, égorgeait ses femmes dès qu'elles
étaient grosses. La sœur d'un saint devint

son épouse. Convaincue, quand elle s'aperçut
de son état, qu'il fallait cesser d'être, elle

s'enfuit son barbare époux la poursuit, l'at-

teint, lui tranche la tête et retourne dans

son château. Le saint, son frère, instruit de

cette barbarie, la ressuscite et s'approche de

Carnoët on lui refuse d'en baisser les ponts-
levis. A la troisième supplication sans succès,
il prend une-poignée de poussière, la lance en

l'air; le château tombe avec le prince, il s'a-

blme dans les enfers. Le trou par lequel il

passa subsiste encore. Jamais, disent les

bonnes gens, on n'essaya d'y pénétrer sans

devenir la proie d'un énorme dragon.
TROUPE FURIEUSE. En Allemagne la su-

perstition a fait donner ce nom à de certains

chasseurs mystérieux qui sont censés peu-

pler les forêts. Voy. MONSIEUR DE LA Forêt,
VENEUR, etc.

TROUPEAUX. Garde des troupeaux. Les

bergers superstitieux donnent le nom de

gardes à de certaines oraisons incompréhen-
sibles accompagnées de formules. Ce qui va
suivre nous fera comprendre. Le tout est

textuellement transcrit des grimoires et au-

tres mauvais livres de noirs mystères. Nous

pensons que la stupidité de ces procédés les

combat suffisamment. Les recueils ténébreux

donnent ces gardes comme capables de tenir

toute espèce de troupeau en vigueur et bon

rapport.
Le château de Belle-Garde pour les chevaux.

Prenez du sel sur une assiette; puis, ayant
le dos tourné au lever du soleil et les ani-

maux devant vous, prononcez, la tête nue,
ce qui suit « Sel qui es fait et formé au

château de Belle, je te conjure au nom de

Gloria, Dorianté et de Galliane, sa sœur; sel,

je te conjure que tu aies à me tenir mes vifs

chevaux debétes cavalines que voici présents,
sains et nets, bien buvants, bien mangeants,

gros et gras; qu'ils soient à ma volonté; sel

dont sel, je te conjure par la puissance de

gloire et par la vertu de gloire, et en toute

mon intention toujours de gloire. » Ceci pro-

Jçé au coin du soleil levant, vous gagnez

ire coin, suivant le cours de cet astre,
3 y prononcez ce que dessus. Vous en fai-

tes de même aux autres coins; et étant de

retour où vous avez commencé, vous y pro-
noncez de nouveau les mêmes paroles. Ob-

servez, pendant toute la cérémonie, que les

animaux soient toujours devant vous, parce

que ceux (lui traverseront sont autant de bê-

tes folles. Faites ensuite trois tours autour
de vos chevaux, faisant des jets de votre sel

sur les animaux, disant « Sel, je te jette de

la main que Dieu m'a donnée; Grapin, je te

prends, à toi je m'attends. » Dans le restant
de votre sel, vous saignerez l'animal sur qui
on monte, disant « Bêle cavatine, je te sai-

gne de la main que Dieu m'a donnée; Grapin,
je te prends, à toi je m'attends. » On doit sai-

gner avec un morceaude bois dur, commedu
buis ou poirier; on lire le sang deMfuelle

partie on veut, quoi qu'en disent quelques
capricieux qui affectent des vertus particu-
lières à certaines parties de l'animal. Nous

recommandons seulement, quand on tire le

sang, que l'animal ait le cul derrière vous.
Si c'est par exemple un mouton, vous lui
tiendrez la tête dans vos jambes. Enfin, après
avoir saigné l'animal vous faites une levée
de corne du pied droit, c'est-à-dire que vous
lui coupez un petit morceau de corne du

pied droit avec un couteau; vous le partagei
en deux et en faites une croix. Vous mettez
cette croisette dans un morceau de toile

neuve, puis vous la couvrez de votre sel;
vous prenez ensuite de la laine, si vous agis-
sez sur les moutons; autrement vous prenez
du crin, vous en faites aussi une croisette

que vous mettez dans votre toile sur le sel;
vous mettez sur cette laine ou crin une se-
conde couche de sel; vous faites encore une
autre croisette de cire vierge pascale ou chan-
delle bénite, puis vous mettez le restant de
votre sel dessus, et nouez le tout en pelote
avec une ficelle; frottez avec cette pelote les
animaux au sortir de l'écurie, si ce sont des
chevaux. Si ce sont des moutons, on les frot-
tera au sortir de la bergerie ou du parc, pro-
nonçant les paroles qu'on aura employées

pour le jet; on continue à frotter pendant un,
deux, trois, sept, neuf ou onze jours de suite.
Ceci dépend de la force et de la vigueur des
animaux. Notez que vous ne devez faire vos

jets qu'au dernier mot quand vous opérez
sur les chevaux, prononcez vivement; quand
il s'agira de moutons, plus vous serez long à

prononcer, mieux vous ferez. Toutes les

gardes se commencent le matin du vendredi,
au croissant de la lune; et, en cas pressant,
on passe par-dessus ces observations. Il faut

avoir soin que vos pelotes ne prennent pas
d'humidité parce que les animaux péri-
raient. On les porte ordinairement dans un

gousset; mais, sans vous charger de ce soin

inutile, faites ee que font les praticiens ex.-

perts placez-les chez vous en quelque lieu

sec, et ne craignez rien. Nous avons dit ci-
dessus de ne prendre de la corne que du pied
droit pour faire la pelote; la plupart en pren-
nent des quatre pieds, et en font conséquem-
ment deux croisettes, puisqu'ils en ont qua-
tre morceaux. Cela est superflu et ne produit
rien de plus. Si vous faites toutes les cérémo-

nies des quatre coins au seul coin du soleil

levant, le troupeau sera moins dispersé. Re-

marquez qu'un berger mauvais, qui en veut

à celui qui le remplace, peut lui causer bien

desrpeines et même faire périr le troupeau

premièrement par le moyen de la pelote qu'il

coupe en morceaux et qu'il disperse sur une

table ou ailleurs; ensuite par le moyen d'une

taupe ou d'une belette; enfin par le moyen
d'une grenouille ou raine verte, ou queue do
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morue qu'il met dans une fourmilière, disant:

Maudilion, perdition. II l'y laisse durant neuf

jours, après lesquels il la relève avec les
mêmes paroles la mettant en poudre et en

semant où doit paître le troupeau. JI se sert
encore de trois cailloux pris en différents ci-

metières, et, par le moyen de certaines paro-
les que nous ne voulons pas révéler, il donne
des courantes, cause la gale et fait mourir
autant d'animaux qu'il souhaite.
Autre garde. « Aslarin, Astarot qui es

Bahol, je le donne mon troupeau à ta charge
et à ta garde; et pour ton salaire je te donne-
rai bête blanche on noire, telle qu'il me

plaira. Je te conjure, Astarin, que tu me les

gardes partout dans ces jardins, en disant

hurlupapin. » Vous agirez suivant ce que
nous avons dit au château de Belle, et ferez
le je!, prononçant ce qui suit: « Gupin férant
a failli le grand, c'est Caïn qui te fait chat. »

(Vous les frotterez avec les mêmes paroles.)
Autre garde. « Bête à laine, je prie Dieu

que la saignerie que je vais faire prenne et

profite à ma volonté. Je te conjure que tu

casses et brises tous sorts et enchantements

qui pourraient être passés dessus le corps de
mon vif troupeau de bêtes à laine que voici

présent devant Dieu et devant moi, qui sont
à ma charge et à ma garde. » Voyez ci-dessus
ce que nous avons dit pour opérer au châ-
teau de Belle, et vous servez pour le jet et
frottement des paroles qui suivent
« Passe flori, tirlipipi. »

Garde contre la gale rogne et clavelée.
« Ce fut par un lundi au matin que le Sau-
veur du monde passa, la sainte Vierge après
lui, monsieur saint Jean, son pastoureau,
son ami qui cherche son divin troupeau.
Mon troupeau sera sain et joli, qui est sujet
à moi. Je prie madame sainte Geneviève

qu'elle m'y puisse servir d'amie, dans ce ma-
lin claviau ici. Claviau banni de Dieu, je te
commande que tu aies à sortir d'ici et que
tu aies à fondre et confondre devant Dieu et
devant moi, comme fond la rosée devant le
soleil. 0 sell je te conjure de la part du

grand Dieu vivant que tu me puisses servir
à ce que je prétends que tu me puisses pré-
server et garder mon troupeau de rogne,
gale, pousse, de pousset, de gobes et de
mauvaises eaux. » Avant toutes choses, à
cette garde (rédigée, ainsi que les autres, par
quelque paysan), ayez recours au château
dételle et faites le jet et les frottements, pro-
nonçant quelques formules.
Garde contre la gale. -« Quand Notre-Sei-

gneur monta au ciel, sa sainte vertu en terre
laissa. l'aslc, Collet et Berve; tout ce que
Dieu a dit a été bien dit. Bête rousse, blan-
che ou noire, de quelque couleur que tu

sois s'il y a quelque gale ou rogne sur toi
fût-elle mise et faite à neuf pieds dans terre,
il est vrai qu'elle s'en ira et mortira. » Vous
vous servirez pour le jet et pour les frotte-
ments des mots suivants, et aurez recours à
ce que nous avons dit au château de Belle
« Sel je te jette de la main que Dieu m'a
donnée. Volo et vono Baptista Sancta Aca
latum est. »

Garde pour empêcher les loups d'entrer sur

le terrain où sont les moutons.-Placez-vous

au coin du soleil levant et prononcez cinq
fois ce qui va suivre. Si vous ne le souhaitez

prononcer qu'une fois vous en ferez autant

cinq jours de suite. « Viens, bête à laine, je
te garde. Va droit, bête grise, à gris agri-

peuse va chercher ta proie, loups et louves

et louveteaux; tu n'as point à venir à celte

viande qui est ici. » Ceci prononcé au coin

que nous avons dit, on continue de faire de

même aux autres coins; et, de retour où l'on

a commencé, on le répète de nouveau. Voyez

pour le reste le château de Belle, puis faites
le jet avec les paroles qui suivent Vanus

vanes, attaquez sel soli.
Garde pour les chevaux. « Sel, qui es

fait et formé de l'écume de la mer, je te con-

jure que tu fasses mon bonheur et le profit
de mon maître je te conjure au nom de

Crouay, Rou et llouvayet; viens ici, je te

prends pour mon valet (en jetant le sel).

(Gardez-vous de dire Rouvaye.) Ce que tu

feras je le trouverai bien fait. » Cette garde
est forte et quelquefois pénible, dit l'auteur.

Voy. ORAISON DU LOUP.

TROWS, esprits qui, dans l'opinion des

habitants des iles Shetland, résident dans les

cavernes intérieures des collines. Ils sont ha-
biles ouvriers en fer et en toutes sortes de

métaux précieux. Voy. MINEURS, MoNTA-

gnards, etc.

TRUIE. Les juges laïques de la prévôté de

Paris, qui étaient très-ardents firent brûler

en 1466 Gillet-Soulart et sa truie, pauvre
charlatan qui avait simplement appris à sa

pauvre truie l'art de se redresser et de tenir
une quenouille. On l'appelait la truie qui file,
et une enseigne a conservé son souvenir. On

voyait là une œuvre du diable. Mais il fallait

qu'il y eût encore là-dessous quelque hor-

reur.
« Rien de plus simple dit alors M. Victor

Hugo (Notre-Dame :le Paris), qu'un procès
de sorcellerie intenté à un animal. On trouve

dans les comptes de la prévôté pour 1466 un

curieux détail des frais du procès de Gillet-

Soulart et de sa truie, exécutés pour leur dé-

mérites à Corbeil. Tout y est le coût des

fosses pour mettre la truie, les cinq cotrets

pris sur le port de Morsang, les trois pintes
de vin et le pain, dernier repas du patient,
fraternellement partagé par le bourreau, jus-

qu'aux onze jours de garde et de nourriture
de la truie, à huit deniers parisis chacun. »

La truie a ses fastes dans l'antiquité. Les

Grundules étaient des espèces de dieux lares
établis par Romulus en l'honneur d'une truie

qui avait porté trente petits.
TSCHOUWASCHES. L'irich ou jerich est

un faisceau sacré devant lequel les Tschou-

wasches, peuplade de Sibérie, font leurs

prières. Ce faisceau est composé de jets
choisis du rosier sauvage, au nombre de

quinze, d'égale grosseur, et longs d'environ

quatre pieds, qu'on lie par le milieu avec

une bande d'écorce, à laquelle on pend un

petit morceau d'étain. Chaque maison en a

un pareil à soi. 11 n'est permis à personne
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de le toucher jusqu'en automne. Alors,

lorsque toutes les feuilles sont tombées, on

va en cueillir un nouveu et jeter dévote-

.ment l'ancien dans une eau courante.

TCLL1E. Vers le milieu du xvr* siècle, on

déconvrit un tombeau près de la voie Ap-

pienne. On y trouva le corps d'une jeune
fille nageant dans une liqueur inconnue.

Elle avait les cheveux blonds, attachés avec

une boucle d'or elle était aussi fraîche que
si elle n'eût été qu'endormie. Au pied de ce

corps, il y avait une lampe qui brûlait et

qui s'éteignit d'abord que l'air s'y fut intro-

duit. On reconnut à quelques inscriptions

que ce cadavre était là depuis quinze cents

ans, et on conjectura que c'était le corps de

Tullie, fille de Cicéron. On le transporta à

Rome on l'exposa au Capitole, où tout le

monde courut en foule pour le voir. Comme

le peuple imbécile commençait à rendre à

ces restes les honneurs dus aux saints, on

le fit jeter dans le Tibre. Voy. LAMPES MER-

VEILLEUSES.

TURLUPINS, secte de libertins qui allaient
tout nus, et qui renouvelaient en France, en

Allemagne et dans les Pays-Bas, au xiv

siècle, les grossièretés des anciens cyniques.
Ils disaient que la modestie et les mœurs
étaient des marques de corruption, et que
tous ceux qui avaient de la pudeur étaient

possédés du diable.

TURPIN. Voy. Ciuklkmagne. On met la

vision qui suit sur le compte du bon Turpin.
« Moi Turpin archevêque de Reims,

étant à Vienne (en Dauphiné), après avoir
chanté la messe dans ma chapelle, et y avoir

célébré les saintes mystères, comme j'étais
resté seul pour réciter quelques psaumes, et

que j'avais commencé le Deus, in adjutorium
meum intende, j'ouïs passerune grande troupe

d'esprits malins, qui marchaient avec beau-

coup de bruit et de clameurs. Sur-le-champ

je mis la tête à la fenêtre pour voir ce que

c'était, et je remarquai une multitude de dé-

mous, mais si nombreux, qu'il n'était pas

possible de les compter. Comme ils allaient
tous à grands pas, j'en remarquai un moins

haut que les autres, dont néanmoins la fi-

gure faisait horreur. II était suivi d'une

trou,pe qui venait après lui à quelque dis-

tance. Je le conjurai de me déclarer au plus
tôt où ils couraient. Nous allons, dit-il,
nous saisir de l'âme de Charlemagne. Il

venait de sortir de ce monde.

« Allez, lui répondis-je, et, par le même

ordre que j'ai déjà employé, je vous conjure
de repasser ici pour me rapporter ce que

vTous aurez fait.
« II s'en alla donc et suivit sa troupe. Dès

qu'il fut parti, je me mis à réciter le premier

psaume; à peine l'avais-je fini, que j'enten-
dis tous ces démons qui revenaient le va-
carme m'obligea de regarder par la même

croisée, et je les trouvai tristes, inquiets et

chagrins. Je demandai à celui qui m'avait

déjà parlé de me déclarer ce qu'ils avaient fait
et quel avait été le succès de leur entreprise?

(1) Visio Turpini Remensis archiepiscopi, qualiter ani-
mam Karoli Magui daernouibus abslulerunt duo acuphaii,

« Très-mauvaise, me répondit-il à peine
fûmes -nous arrivés à notre rendez-vous,
que l'archange Michel vint avec la légion
qui est sous ses ordres pour s'opposer à nô-
tre dessein; et comme nous voulions nous
saisir de l'âme du roi il se présenta deux
hommes sans tête, saint Jacques de Galice et
saint Denis de France. Ils mirent dans une
balance toutes les bonnes œuvres de ce

prince. Ils y firent entrer tout le bois et les

pierres employés aux bâtiments et ornements
des églises construites par lui, et générale-
ment tout ce qui contribue à la gloire de
Dieu. Nous ne pûmes rassembler assez de
maux et de péchés pour l'emporter. A l'ins-
tant ravis de nous voir honteux et confus,
pleins de joie d'ailleurs de nous avoir enlevé
l'âme du roi, ils nous ont fustigés si fort,
qu'ils nous ont causé la tristesse et le cha-

grin où vous nous voyez, autant pour la

perte que nous venons de faire que pour le
mal que nous avons reçu.
« Ainsi moi, Turpin, je fus assuré que

l'âme du roi, mon maître, avait été enlevée

par les mains des anges bienheureux, pat
les mérites de ses bonnes oeuvres et par la

protection des saints qu'il a révérés et ser-
vis pendant sa vie. Aussitôt je fis venir mes

clercs; j'ordonnai de faire sonner toutes les
cloches de la ville, je fis dire des messes, je
distribuai des aumônes aux pauvres; enfin

je fis prier pour l'âme du prince. Alors même

je témoignai à tous ceux que je voyais que
j'étais assuré de la mort de l'empereur. Au
bout de dix jours, je reçus un courrier par

lequel on m'en marquait tout le détail, et son

corps fut inhumé dans l'église que lui-même
avait fait bâtir à Aix-la-Chapelle (1).» Voy.
VETIN.

Malheureusement pour le conte, il parait

que l'archevêque Turpin était mort en 794,
et Charlemagne mourut en 814.

TYBILENUS, nom du mauvais génie chez
les Saxons.

TYCHO-BRAHÉ. Voy. Ttcao.
TYMPANITES. Voy. Huet.

TYMPANON, peau de bouc dont les sor-

ciers font des outres où ils conservent leur

bouillon. Voy. SABBAT.

TYRE, sorte d'instrument dont les Lapons
se servent pour leurs opérations magiques.
Scheffer nous en fournit la description Cette

tyre n'est autre chose qu'une boule ronde,
de la grosseur d'une noix ou d'une petite

pomme, faite du plus tendre duvet, polie par-
tout et si légère, qu'elle semble creuse. Elle

est d'une couleur mêlée de jaune, de vert et

de gris; le jauue y domine. On assure que
les Lapons vendent cette tyre qu'elle est

comme animée, qu'elle a du mouvement;
en sorte que celui qui l'a achetée la peut en-

voyer eu qualité de maléfices sur qui il lui

plaît. La tyre va comme un tourbillon. S'il

se rencontre en son chemin quelque chose

d'animé, cette chose reçoit le mal qui était

préparé pool* une autre.

beatus seilicet Jacobus apostolus, et Macharius areopagita
Dionysius. Manuscr. Bibl. reg. u° 2147, u, 154.
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UKOBACH, démon d'un ordre inférieur.

Il se montre toujours avec un corps en-

flammé on le dit inventeur des fritures et

des feux d'artifice. Il est chargé par Belzé-

buth d'entretenir l'huile dans les chaudières

infernales.

UNIVERSITÉS OCCULTES. « Il existait

un homme à qui Catherine tenait plus qu'à
ses enfants cet homme était Cosme Rug-

gieri, qu'elle logeait à son hôtel de Sois-

sons, et dont elle avait fait un conseiller su-

prême chargé de lui dire si les astres rati-

fiaient les avis et le bon sens de ses conseil-

lers ordinaires. De curieux antécédents jus-
tifiaient l'empire que ce Ruggieri conserva

sur sa maîtresse jusqu'au dernier moment.
Un des plus savants hommes du xvr siè-

cle fut certes le médecin de Laurent de Mé-

dicis, duc d'Urbin, père de Catherine. Ce

médecin fut appelé Ruggieri le Vieux (vecchio
Ruggier, et. Roger l'Ancien chez les auteurs

français qui se sont occupés d'alchimie),
pour le distinguer de ses deux fils, Laurent

Ruggieri, nommé le grand par les auteurs

cabalistiques, et Cosme Ruggieri, l'astrolo-

gue de Catherine, également nommé Roger
par plusieurs historiens français. Ruggieri
le Vieux était si considéré dans la maison
de Médicis, que les deux ducs Cosme et Lau-
rent furent les parrains de ses deux enfants.
Il dressa, de concert avec le fameux mathé-
maticien Bazile le thème de nativité de Ca-

therine, en sa qualité de mathématicien,

d'astrologue et de médecin de la maison de

Médicis; trois qualités qui se confondaient

souvent.
« A cette époque, les sciences occultes se

cultivaient avec une ardeur qui peut sur-

prendre les esprits incrédules de notre siè-
cle si souverainement analyseur; mais peut-
être verront-ils poindre dans ce croquis his-

torique le germe des sciences positives,
épanouies au xix* siècle, sans la poétique
grandeur qu'y portaient les audacieux cher-
cheurs du xvie; lesquels, au lieu de faire de

l'industrie, agrandissaient l'art et fertili-

saient la pensée. L'universelle protection
accordée à ces sciences par les souverains
de ce temps était d'ailleurs justifiée par les
admirables créations de tous les inventeurs

qui partaient de la recherche du grand œu-
vre pour arriver à des résultats étonnants.
Aussi jamais les souverains ne furent-ils

plus avides de ces mystères. Les Fugger, en

qui les Lucullus modernes reconnaîtront
leurs princes, en qui les banquiers recon-
naitront leurs maîtres, étaient certes des

calculateurs difficiles à surprendre; eh bien 1
ces hommes si positifs, qui prêtaient les ca-

pitaux de l'Europe aux souverains du xvr
siècle endettés aussi bien que ceux d'au-

jourd'hui, ces illustres hôtes de Charles-

Quint, commanditèrent les fourneaux de Pa-
racelse.
« Au commencement du x.vr siècle, Rug-

gieri le Vieux fut le chef de cette université

u
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secrète, d'où sortirent les Nostradamus et

lés Agrippa, qui tour à tour furent méde-

cins des Valois, enfin tous les astronomes,
les astrologues, les alchimistes qui entou-

rèrent à cette époque les princes de la chré-.

tienté, et qui furent plus particulièrement t

accueillis et protégés en France par Cathe-

rine de Médicis. Dans le thème de nativité

que dressèrent Bazile et Ruggieri le Vieux,
les principaux événements de la vie de Ca-

therine furent prédits avec une exactitude

désespérante pour ceux qui nient les scien-

ces occultes. Cet horoscope annonçait les

malheurs qui, pendant le siége de Florence,

signalèrent le commencement de sa vie, son

mariage avec un fils de France; l'avénement

inespéré de ce fils au trône, la naissance de

ses enfants et leur nombre. Trois de ses fils

devaient être rois chacun à leur tour, deux

filles devaient être reines tous devaieni

mourir sans postérité.
a Ce thème se réalisa si bien, que beau-

coup d'historiens l'ont cru fait après coup.
Mais chacun sait que Nostradamus produi-
sit, au château de Chaumont, où Catherine

se trouvait lors de la conspiration de la Re-

naudie, un homme qui possédait le don de

lire dans l'avenir. Or, sous le règne de Fran-

çois II, quand la reine voyait ses quatre fils

en bas âge et bien portants, avant le ma-

riage d'Elisabeth de Valois avec Philippe I1,
roi d'Espagne, avant celui de Marguerite de

Valois avec Henri de Bourbon, roi de Na-

varre, Nostradamus et son ami confirmèrent

toutes les circonstances du fameux thème.

Cet homme, doué sans doute de seconde

vue, et qui appartenait à la grande école des

infatigables chercheurs du grand oeuvre,
mais dont la vie secrète a échappé à l'his-

toire, affirma que le dernier enfant couronné

mourrait assassiné.
« Après avoir placé la reine devant un

miroir magique où se réfléchissait un rouet

sur une des pointes duquel se dessina la fi.

gure de chaque enfant, l'astrologue impri-
mait un mouvement au rouet, et la reine

comptait le nombre de tours qu'il faisait;

chaque tour était pour un enfant une année

de règne. Henri IV mis sur le rouet fit vingt-
deux tours. L'astrologue dit à la reine ef-

frayée que Henri de Bourbon serait en ef-

fet roi de France et régnerait tout ce temps;
la reine Catherine lui voua une haine mor-

telle en apprenant qu'il succéderait au der-

nier des Valois assassiné.
« Curieuse de connaître son genre de mort,

11 lui fut dit de se défier de Saint-Germain.

Dès ce jour, pensant qu'elle serait renfer-

mée ou violentée au château de Saint-Ger-

main, elle n'y mit jamais le pied, quoique
ce château -fût infiniment plus convenable à

ses desseins, par sa proximité de Paris, que
tous ceux où elle alla se réfugier avec le roi

durant les troubles. Quand elle tomba ma-

Jade, quelques jours après l'assassinat du

duc do Guise aux états de Blois, elle demanda
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le nom du prélat qui vint l'assister; on lui

dit qu'il se nommait Saint-Germain Je suis

morte! s'écria-t-elle. Elle mourut !e lende-

main, ayant d'ailleurs accompli le nombre

d'ann<ées que lui accordaient tous ses horos-

copes. Cette scène, connue du cardinal de

Lorraine, qui la traita de sorcellerie, se réa-

lisait aujourd'hui. François 11 n'avait régné

que ses tours de rouet; Charles IX accom-

plissait en ce moment son dernier. Si Cathe-

rine a dit ces singulières paroles à son fils

Henri partant pour la Pologne Vous re-

viendrez bientôt! il faut les attribuer à sa

foi dans les sciences occultes et non à son

dessein d'empoisontier le roi. Marguerite de

France était reine de Navarre, Elisabeth,

reine d'Espagne, le duc d'Anjou était roi de

Pologne.
« Beaucoup d'autres circonstances corro-

borèrent la foi de Catherine dans les sciences

occultes. La veille du tournoi où Henri II

fut blessé à mort, Catherine vit le coup fatal

en songe. Son conseil d'astrologie judiciaire,

composé de Nostradamus et des deux Rug-

gieri, lui avait prédit la mort du roi. L'his-

toire a enregistré les instances que fit Ca-

therine pour engager Henri II à ne pas des-

cendre en lice. Le pronostic et le songe en-

gendré par le pronostic se réalisèrent.

« Les mémoires dû temps rapportent un

autre fait non moins étrange. Le courrier

qui annonçait la victoire de Moncontour ar-

riva la nuit, après être venu si rapidement

qu'il avait crevé trois chevaux. On éveilla la

reine-mère qui dit Je le savais. En effet, la

veille, dit Brantôme, elle avait raronté le

triomphe de son fils et quelques circonstan-

ces de la bataille. L'astrologue de la maison

de Bourbon déclara que le cadet de tant de

princes issus de saint Louis, que le fils d'An-

toine de Bourbon serait roi de France. Cette

prédiction rapportée par Sully fut accomplie
dans les termes mêmes de l'horoscope, ce

• qui fit dire à Henri IV qu'à force de men-

songes, ces gens rencontraient le vrai. Quoi

qu'il en' soit, si la plupart des têtes fortes de

ce temps croyaient à la vaste science appe-
lée magisme par les maîtres de l'astrologie

judiciaire, et sorcellerie par le public, ils

étaient autorisés par le succès des horosco-

pes. Ce fut pour Cosme Ruggieri, son ma-

thématicien, son astronome, son astrologue,
son sorcier, si l'on veut, que Catherine fit

élever la colonne adossée à la halle au blé,
seul débris qui reste de l'hôtel de Soissons.

Cosme Ruggieri possédait, comme les con-

fesseurs, une mystérieuse influence dont il

se contentait comme eux d'ailleurs il

nourrissait une ambitieuse pensée supé-
rieure à l'ambition vulgaire. Cet homme

que les romanciers ou les dramaturges dé-

peignent comme un bateleur, possédait la

riche abbaye de Saint-Mahé, en Basse-Bre-

tagne, et avait refusé de hautes dignités ec-

clésiastiques l'or que les passions supers-
titieuses de cette époque lui apportaient
abondamment suffisait à sa secrète entre-

(1) M. de Balzac, te secret des Ruggiet i.

prise, et la main de la reine, étendue sur sa

tête, en préservait le moindre cheveu de tout

mal (1). »

UPHIR, démon chimiste, très-versé dans
la connaissance des simples. Il est responsa-
ble aux enfers de la santé de Belzébuth et
des grands de sa cour. Les médecins l'ont

pris pour leur patron, depuis le discrédit

d'Esculnpe.
UPIERS. Voy. Vampires.

URDA. Voy. Nornes.
URINE. L'urine a aussi des vertus admi-

rablcs. Elle guérit la teigne et les ulcères des

oreilles, pourvu qu'on la prenne en bonne
santé. Elle guérit aussi de la piqûre des ser-

pents, des aspics et autres reptiles venimeux.
Il paraît que les sorcières s'en servent pour
faire tomber la pluie. Delrio conte que, dans
le diocèse de Trèves, un paysan qui plantait
des choux dans son jardin avec sa fille, âgée
de huit ans, donnait des éloges à cet enfant

sur son adresse s'acquitter de sa petite fonc-
tion.
-Oh 1 répondit l'enfant, j'en sais bien d'au-

tres. Retirez-vous un peu, et je ferai descen-
dre la pluie sur telle partie du jardin que
vous désignerez.
-Fais, reprend le paysan surpris, je vais

me retirer.
Alors la petite fille creuse un trou dans la

terre, y répand -de son urine, la mêle avec la

terre, prononce quelques mots, et la pluie
tombe par torrents sur le jardin.

Qui t'a donc appris cela ? s'écrie le pay-
san étourdi.

C'est ma mère, qui est très-habile dans
cette science.

Le paysan effrayé fit monter sa fille et sa

femme sur la charrette, les mena à la ville,
et les livra toutes les deux à la justice.
Nous ne parlerons de la médecine des uri-

nes que pour remarquer qu'elle est un peu
moins incertaine que les autres spécialités
de la même science. Des railleurs présen-
taient une fiole d'urine de cheval à un doc-

teur de ce genre qu'ils voulaient mystifier
il l'inspecta et la rendit en disant Donnez

de l'avoine et du foin au malade.
Les Egyptiens disaient qu'Hermès-Trismé-

giste avait divisé le jour en douze heures,
et la nuit pareillement sur l'observation d'un
animal consacré à Sérapis, le Cynocéphale,

qui jetait son urine douze fois le jour, et au-

tant la nuit, à des iutervalles égaux.
UROTOPEGNIE chevillement. Delancre

dit qu'il y a un livre de ce nom dans lequel
on voit que les moulins, les tonneaux, les

fours, etc., peuvent être liés ainsi que les

hommes. Voy. LIGATURES.

UTERPEN. Voy. Merlin.
UTESE'l'URE, espèce de magie pratiquée

chez les Islandais'; on en fait remonter l'u-

sage jusqu'à Odin. Ceux qui se trouvent la

nuit hors de leur logis s'imaginent conver-
ser avec des esprits qui, communément, leur

conseillent de faire le mal.
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VACCINE. Quand l'inoculation s'introduisit
à Londres, un ministre anglican la traita
en chaire d'innovation infernale, de sugges-
tion diabolique, et soutint que la maladie de
Job n'était que la petite-vérole que lai avait
inoculée le malin (1).
Des pasteurs anglais ont traité pareille-

ment la vaccine, des médecins français ont
écrit que la vaccine donnerait aux vaccinés

quelque chose de la race bovine; que les
femmes soumises à ce préservatif s'expo-
saient à devenir des vaches comme lo. Voy.
les écrits des docteurs Vaume, Moulet, Cha-

pon, etc.
VACHE. Cet animal est si respecté dans

l'Indoustan, que tout ce qui passe par son

corps a, pour les Indiens, une vertu sancti-
fiante et médicinale. Les brames donnent du

riz aux vaches, puis ils en cherchent les

grains entiers dans leurs excréments, et font
avaler ces grains aux malades, persuadés
qu'ils sont propres à guérir le corps et à

purifier l'âme. Ils ont une vénération singu-
lière pour les cendres de bouse de vache.
Les souverains ont à leur cour des officiers

qui n'ont point d'autre fonction que de pré-
senter le matin, à ceux qui viennent saluer
le prince, un plat de ces cendres détrempées
dans un peu d'eau. Le courtisan trempe le
bout du doigt dans ce mortier, et se fait, sur
différentes parties du corps, une onction qu'il

regarde comme salutaire. Voy. Vaïcarani.

Chez les Hébreux, on sacrifiait une vache

rousse pour faire de ses cendres une eau

d'expiation destinée à purifier ceux qui s'é-

taient souillés par l'attouchement d'un mort.

C'est de là sans doute que vient, dans le

midi, l'opinion qu'une vache rousse est mau-

vaise.
VADE. La légende de Vade ou Wade et

de son fils Véland, le forgeron, est célèbre

dans la littérature scandinave. La voici telle

que MM. Depping et Francisque Michel, gui-
dés par les monuments de la Suède et de l'Is-

lande, l'ont exposée dans leur Dissertation
sur une tradition du moyen dge, publiée à Pa-

ris en 1833:
« Le roi danois Wilkin ayant rencontré

dans une forêt, au bord de la mer, une belle

femme qui était une haffru ou femme de mer,

espèce d'êtres marins qui, sur terre, pren-
nent la forme d'une femme, s'unit avec elle,
et le fruit de cette union fut un fils géant,
qui fut appelé Vade. Wilkin lui donna douze

terres en Seelande. Vade eut à son tour un
fils appelé Veland ou Vanlund. Quand ce
dernier eut atteint l'âge de neuf ans, son père
le conduisit chez un habile forgeron du Hu-

naland, appelé Mimer, pour qu'il apprit à

forger, tremper et façonner te fer. Après l'a-
voir laissé trois hivers dans le Hunaland le

géant Vade se rendit avec lui à une monta-

gne appelée Kallova dont l'intérieur était

habité par deux nains qui passaient pour

(1) M. Salgues, Des erreurs et des préjugés, etc., t. III, pag. 84.

v
savoir mieux forger le fer que les autres
nains et que les hommes ordinaires. Ils fa-

briquaient des épées, des casques et des cui-

rasses ils savaient aussi travailler l'or et

l'argent, et en faire toute sorte de bijoux.
Pour un marc d'or, ils rendirent Veland le

plus habile forgeron de la terre. Néanmoins
ce dernier tua ses maîtres qui voulaient

profiter d'une tempête dans laquelle Vade
avait péri pour mettre à mort leur élève.
Veland s'empara alors des outils chargea
un cheval d'autant d'or et d'argent qu'il pou-
vait en porter, et reprit le chemin du Dane-
mark. Il arriva près d'un fleuve nommé Vi-
sara ou Viser-Aa il s'arrêta sur la rive y
abattit un arbre, le creusa; y déposa ses tré-
sors et ses vivres, et s'y pratiqua une de-
meure tellement fermée que l'eau ne pou-
vait y pénétrer. Après y être entré, il se
laissa flotter vers la mer.
« Un jour, un roi de Jutland nommé Ni-

dung pêchait avec sa cour, quand les pê-
cheurs retirèrent de leur filet un gros tronc
d'arbre singulièrement taillé. Pour savoir ce

qu'il pouvait contenir, on voulut le mettre
en pièces; mais tout à coup une voix, sor-
tant du tronc, ordonna aux ouvriers de ces-
ser. A cette voix, tous les assistants prirent
la fuite croyant qu'un sorcier était caché
dans l'arbre. Veland en sortit; il dit au roi

qu'il n'était pas magicien, et que, si on vou-
lait lui laisser la vie et ses trésors, il ren-
drait de grands services. Le roi le lui pro-
mit. Veland cacha ses trésors en terre et
entra au service de Nidung. Sa charge fut de

prendre soin de trois couteaux que l'on met.
tait devant le roi à table. Le roi ayant décou-
vert l'habileté de Veland dans fart de fabri-

quer des armes, consentit à ce qu'il luttât
avec son forgeron ordinaire. Celui-ci fit une
armure qu'il croyait impénétrable, mais que
Veland fendit en deux d'un seul coup de l'é-

pée d'or qu'il avait fabriquée en peu d'heu-
res. Depuis lors, Veland fut en grande faveur

auprès du roi mais ayant été mal récom-

pensé d'un message pénible et dangereux, il
ne songea plus qu'à se venger. 11 tenta d'em-

poisonner le roi, qui s'en aperçut, et lui fit

couper les jarrets. Furieux de cette injure,
Veland feignit du repentir; et le roi consen-
tit à lui laisser une forge et les outils néces-
saires pour composer de belles armures et
des bijoux précieux. Alors le vindicatif arti-
san sut attirer chez lui les deux fils du roi;
il les tua et offrit à leur père deux ccupes
faites avec le crâne de ses enfants. Après
quoi il se composa des ailes, s'envola sur la
tour la plus élevée, et cria de toutes ses for-
ces pour que le roi vînt et lui parlât. En en-
tendant sa voix, le roi sortit. Veland, dit-

il, est-ce que tu es devenu oiseau ?
« Seigneur, répondit le forgeron, je suis

maintenant oiseau et homme à la fois je
pars, et tu ne me verras plus. Cependant,
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avant de partir, je veux t'apprenare quel-

ques secrets. Tu m'as fait couper les jarrets
>our m'empêcher de m'en aller: je m'en suis

rengé je t'ai privé de tes fils, que j'ai égor-

gés de ma main mais tu trouveras leurs os-

sements dans les vases garnis d'or et d'argent
dont j'ai orné ta table.
« Ayant dit ces mots, Veland disparut dans

les airs.
« Ce récit est la forme la plus complète

qu'ait reçue la légende de Vade et de son fils

dans les monuments de la littérature scandi-
nave. Le chant de VEdda qui nous fait con-

naître Veland, diffère dans plusieurs de ses

circonstances. Là, Veland est le troisième fils
d'un roi alfe, c'est-à-dire d'espèce surnatu-

relle. Ces trois princes avaient épousé trois

valkiries ou fées, qu'ils avaient rencontrées.
au bord d'un lac, où, après avoir déposé leur
robe de cygne, elles s'amusaient à filer du

lin. Après sept années de mariage, les val-
kiries disparurent, et les deux frères de Ve-

land allèrent à la recherche de leurs femmes
mais Veland resta seul dans sa cabane, et

s'appliqua à forger les métaux. Le roi Ni-

duth, ayant entendu parler des beaux ouvra-

ges d'or que Veland faisait, s'empara du for-

geron pendant qu'il dormait, et, comme il
faisait peur à la reine, celle-ci ordonna qu'on
lui coupât les jarrets. Veland, pour se ven-

ger, accomplit les actions différentes que
nous avons rapportées. »

Cette histoire de Wade et de son fils a été

souvent imitée par les anciens poëtes alle-
mands et anglo-saxons. Les trouvères fran-

çais ont parlé plusieurs fois de Veland, de
son habileté à forger des armures. Ils se

plaisaient à dire que l'épée du héros qu'ils
chantaient avait été trempée par Veland.

VAFTHRUDNIS, génie des Scandinaves

renommé pour sa science profonde. Odin
alla le défier dans son palais, et le vainquit
par la supériorité de ses connaissances.

VAGNUSTE, géant, père d'Agaberte. Voy.
ce mot.

VAICARANI, fleuve de feu que les âmes
doivent traverser avant d'arriver aux enfers,
selon la doctrine des Indiens. Si un malade

tient en main la queue d'une vache, au mo-

ment de sa mort, il passera sans danger le

flédffi Yajfcarani, parce que la vache, dont il

a tenu la queue, se présentera à lui sur le

bord du fleuve il prendra sa queue et fera

doucement le trajet par ce moyen.
VAISSEAU- FANTOME. Voy. VOLTIGEUR

HOLLANDAIS.

I.E VAISSEAU MERVEILLEUX.

Ballade flamande, traduite par M. A. Van

Hasselt.

Revêtu de la robe du pèlerin, et la tête nue

et lés pieds nus, où vas-tu, voyageur, où

vas-tu marchant toujours, priant toujours?
Rien ne peut donc t'arrêter, ni le sourire des

jeunes filles qui, à ton passage, se sentent

prises pour toi d'amour et de pitié, ni l'hos-

pitalité des belles .châtelaines dont les ma-

noirs crénelés s'ouvrent à tout voyageur,

mais ne s'ouvriront jamais à aucun voya-

geur avec plus de plaisir qu'à toi? Rien de
tout cela ne peut donc t'arrêter? Revêtu de
la robe du pèlerin, et la tête nue et les pieds
nus, où vas-tu, vovageur, où vas-tu mar-

chant toujours, priant toujours?
Le visage amaigri et les pieds déchirés par

les ronces et les cailloux il va le jour tout
entier. Sa soif, il l'élanchc à la source qui

coule le long de la route. Sa faim, il l'apaise
en mangeant les fruits qui croissent au bord
du chemin. Et la nuit il couche sur la dure.
Il traverse ainsi les villes et les villages, les

campagnes et les forêts les plaines et les

montagnes. Il franchit ainsi les fleuves etles

rivières. Et chaque fois qu'une église se pré-
sente sur son passage, il s'agenouille sur le
seuil et prie en se frappant le front sur la

pierre. Personne ne sait d'où il vient, ni

quelle langue il parle. On voit seulement

qu'il marche vers le Nord, toujours vers le
Nord.

Une marque rouge est imprimée sur son

front, une marque rouge que rien ne peut
effacer, ni l'eau pure des sources, ni l'eau con-

sacrée par l'Eglise pour les baptêmes. Serait-
ce le juif-errant, le juif que le Christ char-

gea de sa malédiction en montant au Cal-
vaire ? Non; car il s'arrête et plie le genou

quand la cloche sonne l'Angelus. Non, car
les petits enfants sourient en le voyant, parce

que leurs mères disent -Voilà un saint qui

passe. Non; car il porte un rosaire au-

quel pend une croix d'argent et l'image de la
sainte Vierge avec l'enfant Jésus.

Que la tempête se démène dans l'air, quela

pluie tombe à flots pressés, ou que la grêle
hache les blés des champs, que le soleil

brûle les feuilles aux branches des arbres,
ou que les venls soufflent à déraciner les

chênes, il va sans s'arrêter. Deux figures,
visibles pour lui seul, ne le quittent jamais.
Le jour elles marchent à côté de lui. La nuit
elles veillent pendant qu'il dort. L'une est
vêtue en blanc et porte sur la tête une au-
réole lumineuse t'autre est vêtue de noir et
a les regards obscurcis d'un perpétuel nuage
de deuil. Ces deux hommes lui disent des
choses que nul mortel n'entend ni ne pour-
rait comprendre s'il les entendait.

Arrête! arrête lui dit l'homme noir.

Que la vie ait au moins un charme pour toi Í
Laisse ton cœur s'épanouir comme une rose
de mai aux baisers d'une femme. J'en ai de
si belles dans mon royaume, que le plaisir
courtdans les veines de celui qui les regarde
des blondes aux yeux azurés comme ces
fleurs que le printemps sème sur les bords
des lacs; des brunes aux yeux noirs et bril-
lants comme le jais qui étincelle au soleil.

Marche 1 marche! 1 lui dit l'homme blanc.
Le salut t'appelle là-bas, le salut et l'éternel

bonheur. La porte du ciel attend ta venue

pour ouvrir ses battants d'or, et les anges

apprêtent leurs ailes aériennes pour venir
au-devant de toi et le sourire avec teur doux

sourire. Et il marche toujours vers le Nord.

-Arrête! arrêtel lui dit l'homme noir.

Que le bruit des banquets réveille, la joie
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dans ton âme 1 Sous les lambris étincelants

de mes palais, la table des festins est toujours
dressée. Les chansons y retentissent toujours
comme des échos qui ne s'endorment ja-
mais, et toujours y résonne le choc des cou-

pes où fume le vin couronné de roses.

Marche marche 1 lui dit l'homme blanc.

Une place t'est réservée au banquet où sié-

gent les saints et les archanges. Le chœur

des séraphins y sème, au souffle embaumé

du vent, l'harmonie de ces musiques. aux-

quelles Dieu lui-même se réjouit et que la

poésie des hommes n'a pas même rêvées. »

Ainsi ses deux compagnons lui parlent tour

à tour, et il marche vers le Nord.

Quand la terre manque à ses pieds et qu'il
est parvenu au'bord de la mer, voilà que,
dans une chaloupe amarrée au rivage, un
homme lui fit signe et l'appela, disant: « Nous
t'attendons! » Et il comprit que c'était le si-

gne promis par le vieux moine, et il entra
dans la chaloupe qui prit le large aussitôt,

s'avançant vers un navire prêt à lever l'an-
cre et à jeter ses voiles au vent. Il monta
sur le navire dont la poupe arrondie portait
un nom de démon, écrit en lettres brunes.
Mais à peine fut-il debout sur le tillac, que
les voiles s'ouvrirent à grand bruit comme

des ailes, et que tout fut enlevé comme la
feuille sèche d'un arbre, enlevé par l'oura-

gan d'automne.
Et maintenant il est seul sur le navire

maudit, seul avec l'homme blanc et l'hom-
me noir. Tous deux sont assis à une table,
silencieux et roulant sans cesse devant eux
des dés faits avec des os ramassés dans une

nuitdeNoël,sous les bras d'un gibet.Et lui les

regarde et ne sait pas que c'est son âme qu'ils
jouent, son âme qui, au jour du

jugement
dernier, doit appartenir au démon ou a Dieu.

Depuis six siècles il les regarde jouer ainsi.

Depuis six siècles le vaisseau maudit lahoure
ainsi les vagues de l'Océan, entraîné sans
relâche par le souffle de la tempête. Quand
il passe avec ses voiles gonflées et ses corda-

ges qui sifflent, l'ours blanc du Nord croit

que c'est un tourbillon qui arrive, et il hurle
en se cachant dans les crevasses des gla-
çons.
Que la

tempête
se déchaîne ou que le

calme règne, 1 été et l'hiver, le jour et la

nuit, il cingle toujours à travers les ravins
des flots, sans que les vergues se brisent ou

que les antennes se rompent sous les assauts

multipliés des vents. Et cependant il n'a ni

pilote, ni capitaine, ni matelots pour le con-
duire. Rien qu'un fanal qui le guide et ce
fanal est un volcan. Enveloppé des plis d'un
brouillard, il se montre souvent aux pêcheurs
des Hes du Nord et ils font le signe de la
croix quand il apparaît. Les marins dont les

proues sillonnent l'Océan boréal le pressen-
tent de loin, et, avant même de voir ses mâts

penchés, ils se détournent avec effroi de son

dassage, en disant -Voilà le vaisseau mau-
dit qui arrive I

(l)Nous croyons ce récit de M. Van Hasselt, auteur de la traduction précédente.

LE VAISSEAU ENSORCELÉ (i).

Mon père 'faisait un petit commerce à Bal-
sora. N'ayant qu'une fortune médiocre, il
était de ces gens qui n'aiment pas à courir
des risques de peur de compromettre le peu
qu'ils possèdent. Il me donna une éducation

simple, mais solide, et me mit en état de me
suffire de bonne heure à moi-même. J'avais
à peine atteint ma dix-huitième année, et il

commençait à faire de plus grandes spécu-
lations, lorsqu'il mourut, sans doute frappé
par l'inquiétude qu'il éprouvait en songeant
qu'il avait risqué mille pièces d'or sur les
hasards de la mer. Peu après sa mort je le
félicitai d'être entré au tombeau, car la nou-
velle nous arriva de la perte du navire au-

quel mon père avait confié la partie la plus
importante de sa fortune. Ce malheur n'a-
battit point mon courage. Je vendis le peu
qui me restait, et résolus d'aller tenter le
sort ailleurs et de partir, accompagné d'un
vieux serviteur de mon père qui m'était at-
taché par une longue habitude, et qui ne
voulait point séparer sa destinée de là
mienne. Nous nous embarquâmes dans le

port de Balsora par un vent favorable. Le
navire que nous montions partait pour
l'Inde. Nous étions en mer depuis quinze
jours, lorsque le capitaine nous annonça
une tempête. 11 était soucieux en nous di-
sant cela, et il semblait ne pas connaître bien
les parages où nous voguions. 11 fit carguer
toutes les voiles nous marchions avec une
lenteur extrême. La nuit était venue froide
et claire; le capitaine croyait déjà s'être

trompé sur le pronostic qu'il avait donné.
Tout à coup un vaisseau que nous n'avions

pas aperçu jusqu'alors passe à côté du nô-
tre. Des cris et des acclamations s'élevèrent
du tillac, tandis qu'il passait ainsi, ce qui ne
m'étonna pas médiocrement dans ce moment
d'attente fatale. Mais je vis le visage du ca-

pitaine pâlir comme celui d'un mort.
Mon navire est perdu, dit-il. Voilà la

mort qui cingle là-bas.
Avant que je l'eusse interrogé sur ce qu'il

voulait dire par ces mots, tout l'équipage
était devant lui et lui demandait avec des
larmes et des cris de désespoir

L'avez-vous vu? Maintenant c'esttfait
de nous 1

Mais le capitaine ordonna à un vieillard

qui se trouvait là de lire des versets de con-
solation dans le coran, et se plaça lui-même
au gouvernail. Mais, hélas cela ne servit de
rien. La tempête éclata tout à coup, et, avant
qu'une heure fût passée, le navire craqua
de la proue à la poupe et menaça de couler.
Les chaloupes furent mises en mer; à peine
les derniers hommes de l'équipage y furent

entrés, que le bâtiment disparut à nos yeux
et que j'étais plus nu, plus pauvre qu'un
mendiant qui tend la main dans les carre-
fours. Mais nous n'étions pas au bout de nos
misères. La mer devint de plus en plus mau-
vaise les vagues roulaient avec une fureur
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extrême; la chaloupe où je me trouvais n'é-
tait plus à gouverner. Je tenais fermement

embrassé mon vieux compagnon d'infortune;
nous nous jurâmes de ne pas nous séparer.
Le jour. commença à poindre; mais, aux

premiers rayons de l'aurore, le vent saisit
notre frêle embarcation, et nous roulâmes
dans la mer. Je ne revis plus un seul des
hommes de l'équigage. Tout avait disparu

quand je revins à moi, je me retrouvai dans
les bras de mon vieux serviteur qui s'était

sauvé sur la chaloupe renversée et m'avait
entraîné avec lui. La tempête cependant s'é-
tait entièrement calmée. Nous ne voyions plus
rien autour de nous, plus rien du navire

péri. Mais/ à quelque distance de nous, flot-
tait un autre vaisseau vers lequel le courant
des flots nous poussait. A mesure que nous
en approchions, je reconnus plus distincte-

ment ce vaisseau c'était le même qui avait

passé à côlé de nous durant la nuit et qui
avait fa i'. pâlir le capitaine. Un frisson

étrange me saisit à la vue de ce bâtiment.
Cette singulière parole « Voilà la mort qui

cingle là-bas, » parole qui s'était pourtant si
bien réalisée et plus encore l'aspect désolé
de ce pont où rien ne se montrait, bien que
nos voix appelassent de toutes leurs forces,
tout cela me remplit d'une inexplicable ter-
reur. Pourtant c'était notre unique moyen de
salut. C'est pourquoi nous louâmes le pro-
phète qui nous avait si miraculeusementgar-
dés.
Au tribord du navire pendait un long câ-

ble. Nous nagions de toutes nos forces pour
l'atteindre nous y réussîmes enfin. J'appe-
lai à grands cris pour que l'on nous aidât à
monter. Personne ne répondit; un silence

profond sur le tillac, un silence de mort.
Nous grimpâmes le long du câble, moi le

premier, car j'étais le plus jeune. Mais quelle
épouvante me saisit 1 Quel horrible spectacle
s'offrit à mes regards quand je mis le pied
sur le pont! Tout était couvert de sang;
vingt à trente cadavres épars devant moi; au

grand mât un homme se tenait debout, ri-
chement vêtu et le sabre à la main, le vi-

sage couvert d'une pâleur effrayante et le
front percé d'un énorme clou qui l'attachait
au bois il était mort aussi. La terreur m'a-
vait paralysé; je ne respirais qu'avec peine.
Mon compagnon cependant m'avait rejoint.
Lui aussi fut frappé d'épouvanté à ce hideux

spectacle. Nous étions restés quelques mi-

nutes ainsi, immobiles et implorant le pro-
phète par une prière silencieuse que nous
récitions en nous-mêmes et, fortifiés ainsi,
nous nous hasardâmes à aller plus loin. A

chaque pas nous regardions avec effroi au-
tour de nous, craignant de rencontrer quel-
que chose de plus horrible encore mais plus
rien; rien de vivant; rien que nous et la

large mer dont les flots ondoyaient gaiement
au soleil. Nous parlions à voix basse,comme
si nous craignions que nos voix n'eussent eu
le pouvoir de réveiller les morts et de faire
se retourner vers nous les yeux éteints du

capitaine cloué au mât.

Nous étions parvenus à un escalier qui

DlCTIONN. DES SCIENCES OCCULTES. II

descendait dans l'intérieur du navire; invo-
lontairement nous fîmes halte tous deux en
nous regardant et sans que l'un de nous osât
dire sa pensée à l'autre.

0 maître 1 dit mon compagnon il s'est

passé quelque chose d'horrible ici. Cepen-
dant, quand même le navire serait là-bas

plein d'assassins, j'aimerais mieux me ren-
dre à discrétion que rester plus longtemps
parmi les morts.

Je pensais comme lui nous prîmes cou-

rage et nous descendîmes l'escalier, mais là,
comme sur le tillac, il y avait un profond et
morne silence qu'interrompait seulement le
bruit de nos pas. Nous étions parvenus de-
vant la porte de la salle du capitaine. Je mis
l'oreille contre la porte toujours le même
silence. J'ouvris, et nous entrâmes. Là, un

grand désordre, un pêle-mêle de toutes cho-

ses, des armes, des vêtements, des flacons,
des verres, les débris d'un banquet, une ta-
ble servie. Nous allâmes ainsi de chambre en

chambre; partout le même spectacle. Puis,
dans l'entrepont, une riche cargaison desoie,
de perles, de gomme, de parfums.
Nous nous restaurâmes à la table servie

encore dans la chambre du capitaine et re-
montâmes sur le tillac dont nous résolûmes
de laver le sang après avoir jeté les cada-
vres dans la mer. Un frisson inexplicable
nous saisit tous deux quand nous trouvâmes

qu'il était impossible de les remuer. lis
étaient comme attachés au plancher par un
lien invisible; pour les enlever, il eût fallu
les détacher avec les planches, et nous n'a-
vions pas à la main les instruments néces-
saires. Le capitaine était aussi immobile, et
nous ne pûmes tirer de sa main le sabre

qu'elle tenait comme un étaii de fer.
Nous passâmes la journée tout entière au
-milieu de cette hideuse compagnie de morts.

Quand le soir fut revenu, je permis au vieux
Ibrahim de se coucher moi je voulus pas-
ser la nuit sur le tillac pour voir s'il ne se

présenterait pas quelque moyen de salut. La
lune était montée au ciel d'après la position
des étoiles, je jugeai qu'il pouvait être onze
heures. Alors je fus pris d'un sommeil invin.,

cible; je ne tardai pas à m'endormir derrière
une barrique renversée sur le pont. Cepen-
dant c'était plutôt un engourdissement qu'un
sommeil car j'entendais distinctement le

clapottement des flots qui battaient les flancs

,du navire et le frisson des voiles qui s'ou-

vraient et se gonflaient au vent. Tout à coup
je crus ouïr des voix et des pas d'hommes
sur le tillac. Je voulus me lever pour voir
ce que c'était une force invisible tenait
mes membres enchaînés, et il ne me fut pas
possible d'ouvrir les yeux. Les voix devin-

rent de plus en plus distinctes c'était
comme si le joyeux équipage allait et venait
autour de moi. Parfois je crus distinguer la
voix puissante du commandant et entendre
les voiles qu'on déployait et les cordages qui
criaient autour des poulies. Mais peu à peu
mes perceptions devinrent plus indistinctes,

et je tombai dans un sommeil plus profond,
où retentissaient vaguement un cliquetis

SJ5
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d'armes et un bruit de combattants. Quand

je me réveillai, le soleil était déjà depuis

longtemps levé et me brûlait dans le vi-

sage. Je regardai avec étonnement autour de

moi la tempête que nous avions subie, le

vaisseau inconnu où nous nous trouvions,
ees morts que j'avais vus les étranges ru-

meurs que j'avais entendues pendant cette

nuil, tout cela me parut un rêve je me fus

bientôt convaincu par mes yeux que rien

n'était changé autour de moi. Tous ces morts

étaient là immobiles comme devant, le capi-
taine toujours debout cloué à son mât. Je me

levai pour rejoindre mon vieux compagnon.
11 était assis pensif et triste dans la chambre

du capitaine.
O maître, dit-il, lorsqu'il me vit entrer,

j'aimerais mille fois mieux être précipité
dans les profondeurs de la mer que de pas-
ser encore une nuit dans ce vaisseau ensor-

celé. Je lui demandai ce qui le faisait par-
ler ainsi.

A peine, répondit-il, avais-je ckmii

quelques heures, que je me réveillai et que

j'entendis courir à droite et à gauche au-

dessus de moi. Je pensai d'abord que c'était

vous, mais il y avait au moins vingt hommes

qui criaient qui s'appelaient à haute voix.

Enfin, un pas lourd et pressé descendit l'esca-

lier; En ce moment, mes perceptions devin-

rent moins claires; par intervalles seule-

ment je vis le même homme qui est là cloué

au mât, s'asseoir à cette table et boire en

chantant et en trinquant avec l'habit écar-
lale que vous voyez là couché mort dans ce

coin.

Ainsi parla mon compagnon.
Ce n'était donc plus un rêve c'était bien

réellement les morts que nous avions enten-

dus. L'idée d'être embarqués en une telle

société me parut horrible. Mon vieux Ibra-

him, quand il eut fini de parler, était retombé

dans la triste rêverie d'où j'étais venu le

tirer.

Maintenant j'y suis 1 s'écria-t-il tout à

coup.
11 venait de se rappeler je ne sais quelle

parole qu'il avait apprise de son père, vieil-

lard plein desagesse etqui avait vu lemonde,

parole toute-puissante contre les visions

suscitées par magie et contre l'apparition
des esprits. Il pensait aussi qu'il serail pos-
sible de conjurer le sommeil surnaturel qui
nous avait pris, en récitant avec zèle des

versets du Coran. L'idée du vieillard me pa-
rut bonne et sage. Pleins d'une attente in-

quiète nous vîmes arriver la nuit. A côté de

la chambre du capitaine, il y avait un petit
cabinet où nous résolûmes de nous enfer-

mer, Nous perçâmes dans la porte de sépa-
ration plusieurs trous assez grands pour voir
tout ce qui se passerait dans cette chambre

lbrahim écrivit le nom du prophète dans les

quatre coins de notre réduit; puis la porte
fut fermée.
La nuit était venue; il pouvait être onze

heures environ, quand un sommeil invinci-

ble s'empara de moi. Ibrahim me conseilla
de réciter comme lui des versets du Coran

ce que je fis et je restai éveillé. Aussitôt un
bruit effroyable se fit sur le tillic; des pas
se firent entendre dans l'escalier. Le vieil-
lard murmura l'exorcisme qu'il avait appris
de son père
Si vous descendez du haut de l'air, Si

vous montez des profondeurs de l'Océan,
Si vous avez dormi dans les ténèbres de la

tombe, Si vous êtes nés dans le feu,
Allah est votre seigneur et maître, Et tous
les esprits lui obéissent.
Je n'avais pas une foi complète dans l'exor-

cisme d'Ibrahim mes cheveux s'étaient
dressés sur ma tête. La porte de la chambre
du capitaine s'ouvrit. Lui-même entra son
front était percé du clou qui l'attachait au

mât son sabre était remis dans le fourreau.
Un autre l'accompagnait; tous deux prirent
place à la table et burent copieusement en

parlant avec une grande vivacité, dans une

langue inconnue. Lecompagnon du capitaine
se leva avec un rire sauvage, lui fit signe; et

tous deux sortirent, le sabre à la main. Alors
la rumeur alla toujours croissant sur le pont.
C'étaient des cris, des pas, des hurlements et
des rires. Puis tout à coup un profond si-

lence. Le matin venu, nous trouvâmes tout

dans état où nous l'avions laissé la veille.

Aiusi plusieurs jours s'écoulèrent. Nous

avancions toujours vers l'orient, où, d'après
mes calculs, devaient se trouver des terres.

Mais loul le voyage que nous pouvions avoir
fait le jour se défaisait la nuit, car chaque
matin nous nous retrouvions au même point,

quand le soleil se levait. Je ne pus m'expli-

quer cela qu'en admettant que, la nuit, les
morts revenaient à pleines voiles sur leurs

pas. Pour l'empêcher, nous carguâmes toutes
les voiles, et nous écrivîmes le nom du pro-

phète sur des morceaux de parchemin que
nous liâmes autour. La nuit suivante il se lit
le même bruit; le matin, cependant, les toi-

les n'avaient pas été déployées. Nous les

.ouvrîmes au vent tout le jour et les jours
suivants; et, le sixième, nous avions fait
tant de chemin que nous découvrîmes enfin

une terre à l'horizon. Nous rendîmes. grâce
à Allah et au prophète. Le septième jour nous

nous trouvâmes à une légère distance d'une

ville. Nous jetâmes l'ancre dans la rade; et,
dans un canol que nous mîmes en mer, nous

nous avançâmes à force de rames vers le

rivage. Nous prîmes terre après environ une

demi-heure de manoeuvres. A la porte de la
ville je demandai comment elle s'appelait et

j'appris que c'était une ville indienne située

non loin de l'endroit pour lequel nous nous

étions d'abord embarqués. Aprèi être descen-

dus dans un earavansérail, mon compagnon
et moi, je in'informai d'un homme sage et

instruit et fis entendre à mon hôte que je
désirais en voir un qui fût initié dans les se-

crets de la magie. H me conduisit dans une

rue écartée, et frappa à la porte d'une petite
maison sans apparence. On ouvrit, et mon

hôte me quitta après m'avoir recommandé
de demander Abbas-AJuley.
J'entrai. Un petit homme avec une barbe

blanche et un lon£ nez vint au-devant de
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moi. Je lui dis qae je cherchais le sage Mu-

ley.
C'est moi-même, répondit-il.

Je lui racontai toute l'histoire de noire

voyage, et lui demandai un moyen de retirer
les morts du navire. JI pensait que l'équipage
avait élé ensorcelé à cause <!é quelque crime,
et que le charme pourrait se détruire si on les

transportait à terre; mais que pour cela il
fallait détacher les planches sur lesquelles
ils étaient couchés. Je promis de le récom-

penser richement s'il voulait me faire aider
de ses serviteurs pour enlever ces morts. Il

consentit, et nous nous mîmes en route avec

cinq esclaves armés de scies et de haches.

Chemin faisant, Muley ne put trouver assez

de paroles pour louer l'idée qui nous était
venue de nouer autour des voiles des ver-

sets du Coran. 11 dit que c'était le seul moyen
de nous sauver.
Le jour venait de se lever quand nous at-

teignîmes le navire. Nous nous mîmes incon-

tinent à l'ouvrage; une heure s'était à peine
écoulée qu'il y avait déjà quatre des morts

descendus dans le canot. Les esclaves de

Muley furent chargés de les conduire au ri-

vage et de les enterrer. ils racontèrent à
leur retour, qu'à peine déposés sur la terre,
les cadavres étaient tombés en poussière.
Avant le soir, il n'y av;nt plus un seulmort

sur le navire, si ce n'était celui qui était

cloué au grand mât. Malgré tous nos efforts

pour retirer le clou, nous ne pûmes le faire

sortir.de la largeur d'un cheveu. Alors Mu-

ley ordonna qu'on apportât un vase rempli
de terre. Quand le vase fui là, le sorcier pro-

nonça une formule magique et sema la terre
sur la tête du mort qui ouvrit les yeux,sou-
leva lentement la poitrine et secoua ses che-

veux d'où ruisselait le sang qui recommença
à couler de la blessure ouverte à son front.

Qui m'a conduit ici, demanda-t-il après
s'être un peu remis.

Muley me montra du doigt, et je m'avan-

çai vers le capitaine.
Merci, inconnu, reprit-il. Tu m'as sau-

vé de très-longues souffrances.Depuisquinze
ans mon corps a erré sur les flots, et mon

âme était condamnée à y revenir chaque
nuit. Mais maintenant ma tête a touché la

terre, et je Duis retourner en paix vers mes

aïeux.

Je le pressai de raconter de quelle ma-

nière il avait été condamné à cette horrible

punition.
-llyaquinzeans, dit-il, j'étais undesplus

richeset des plus puissants habitants d'Alger.
L'amour du gain me poussa à monter un

corsaire et à dépouiller les navires marchands

sur les côtes isolées. J'avais, pendant quel-

que temps, exercé ce métier maudit j lorsque,
dans un port de l'île de Zante, je pris à bord

un derviche qui avait demandé à faire le

trajet pour rien. Nous riions du saint homme

qui nous reprochait durement notre sauvage

impiété. Un jour, irrité de ses paroles, je
lui plongeai mon poignard dans la poitrine.

(1) Wierus, in Pseudomonarch. daemon.

Il en mourut; mais avant d'expirer, il me

maudit, moi et tout mon équipage. Le soir,
nous jetâmes son corps dans les flots, et la
nuit suivante, sa malédiction se réalisa. Mou

équipage se mil en révolte contre moi. Un
combat horrible s'engagea, et je fus cloué au
mât comme vous avez vu. Tous mes hom-

mes, dans cette lutte épouvantable, avaient
été cruellement frappés tous moururent de

leurs blessures. Depuis ce jour, toutes les

nuits, à l'heure où nous jetâmes dans les
flots le corps du derviche, je me suis réveillé
avec mes compagnons, et la même lutte a

recommencé jusqu'au matin. Ainsi nous
avons vogué quinze ans sans pouvoir ni vi-
vre ni mourir. Maintenant que nous. avons
touché la terre, la mort nous est possible.
Donc, merci encore une fois, brave étranger,
qui m'avez sauvé d'un supplice qui aurait

pu durer des siècles. Et si des trésors peu-
vent te récompenser, prends ce navire comme
une marque de ma reconnaissance.
Le capitaine, après avoir dit ces paroles,

laissa choir sa tête sur sa poitrine et rendit
le dernier soupir. Puis il tomba en pous-
sière de même que ses compagnons. Ses cen-
dres furent enterrées auprès de celles des
autres hommes de l'équipage.
Les marchandises qui étaient à bord, je les

vendis avec grands bénéfices. J'en achetai

d'autres, engageai des matelots, récompen-
sai dignement le sage Muley et m'embarquai
pour ma patrie. Mais je lis un immense dé-

tour, et, chemin faisant, je vendis ma car-

gaison. Le prophète bénit mon entreprise;
après trois quarts d'année, j'entrai à Balsora,
riche de tous les trésors que le capitaine
m'avait 'donnés. Mes compatriotes crurent

que, dans mes voyages, j'avais découvert la
Vallée des Diamants du célèbre Sindhad. Je
les laissai dans cette croyance. Et voilà

pourquoi tous les jeunes gens de Balsora

doivent, quand ils ont atteint leur dix-hui-
tième année, quitter leur ville natale pour
aller à la recherche de la Vallée des Dia-
mants. Moi j'ai toujours vécu heureux de-

puis. Je lis le Coran tous les jours, et vais
tous les cinq ans visiter la Mecque, la ville
sainte je fume le tabac de Laodicée, et hois
du café de Moka. Aussi, Allah .«oit béni,
Allah et son prophète) I
VALAFAK ou MALAFAR, grand et puis-

sant duc de l'empire in.'erual. Il parait sous
la forme d'un ange, quelquefois sous celle
d'un lion avec la tête et les pattes d'une oie
et une queue de lièvre. JI connaît le passé et

l'avenir, donne du génie et de l'audace aux

hommes, et commande trente-six légions (1).
VALENS, empereur arien. « Curieux de

savoir le nom de son successeur, il eut re-
cours aux voies extraordinaires et défen-

dues et comme le démon l'eut informé (2)
qu'il le connaîtrait aux lettres théod, il fit
mourir Théodore, Théodule, sans penser à

Théodose, qui lui succéda. Cette histoire,
ajoute Chevreau, est peut-être plus connue

que la suivante. Pierre-Louis, duc de Parme,

(2) Par l'alectryouiancic. Voyez ce mot
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étant averti par Lucas'Gauric d'une conspi-
ration contre lui, se mit en tête de savoir le

nom des conjurés par l'évocation des esprits.
Le démon lui répondit, se voyant pressé,

que s'il prenait garde à sa monnaie; il trou-

verait ce qu'il demandait. Comme la réponse
était obscure, et que pour l'entendre il fal-

lait être aussi diable que le diable même, il

s'en moqua, quoiqu'elle fût trouvée vérita-

ble par l'événement, puisque la légende de

la vieille monnaie de Farnèse était P. Alois.

Parm. et Plag. dux. Par ces quatre lettres

PLAC., qui signifient Placentiœ, il lui décou-

vrait le lieu et le nom des conjurés. Chaque
lettre des quatre marquait la première du

nom des quatre familles qui exécutèrent

leur entreprise P, Pallavicini L, Landi

A, Angitiscioli; C, Confalonieri. »

VALENT1N, hérésiarque, originaire d'E-

gyple, qui enseigna sa doctrine peu de temps
après la mort du dernier des apôtres. Il ad-
mettait un séjour éternel de lumière, qu'il
nommait pléroma ou plénitude, dans lequel
habitait la Divinité. 11 y plaçait des Eons ou

intelligences.immortelles au nombre de

trente, les uns mâles, les autres femelles il

les distribuait en trois ordres, les supposait
nés les uns des autres leur donnait des

noms et faisait leur généalogie. Le premier
était Bythos la profondeur, qu'il appelait
aussi le premier père, propator. Il lui don-

nait pour femme Ènnoïa, l'intelligence, qu'il

appelait encore le silence, Sigé. Jésus-Christ

et le Saint-Esprit étaient les derniers nés de

ces Eons.

On a peine à concevoir que Valentin ait

eu de nombreux disciples, et que plusieurs
sectes soient nées de sa doctrine; mais l'es-

prit humain fourvoyé a aussi ses prodiges.
VALENTIN ( Basilk). Voyez BASILE-VA-

LENT1N.

VALKIRIÉS, fées des Scandinaves. Voyez
Vade.
VAMPIRES. Ce qu'il y a de plus remar-

quable dans lhistoire des vampires, c'est

qu'ils ont partagé avec les philosophes, ces

autres démons, l'honneur d'étonner et de

troubler le xvirr siècle c'est qu'ils ont

épouvanté la Lorraine, la Prusse, la Silésie,
la Pologne, la Moravie, l'Autriche, la Russie,
la Bohême et tout le nord de l'Europe, pen-
dant que les démolisseurs de l'Angleterre et

de la France renversaient les croyances, en

se donnant le ton de n'attaquer que les er-

reurs populaires.
Chaque siècle, il est vrai, a eu ses modes, J

chaque pays, comme l'observe D. Calmet, a

eu ses préventions et ses maladies. Mais les

vampires n'ont point paru avec tout leur

éclat dans les siècles barbares et chez des

peuples sauvages ils se sont montrés au

siècle des Diderot et des Voltaire, dans l'Eu-

rope, qui se disait déjà civilisée.
On a donné le nom d'upiers oupires, et

plus généralement vampires, en Occident, de

broucolaques (vroucolacas) en Morée, de ka-

taktianès à Ceylan, à des hommes morts et

• (1) C'est la définition que donne le R. P. D. Calmet.

enterrés depuis -plusieurs années, ou du

moins depuis plusieurs jours qui reve-

naient en corps et en dme, parlaient, mar-

chaient, infestaient les villages, maltrai-

taient les hommes et les animaux, et surtout

qui suçaient le sang de leurs proches, les

épuisaient, leur causaient la mort (1). On ne

se délivrait de leurs dangereuses visites et de

leurs infestations qu'en les exhumant, les

empalant, leur coupant la tête, leur arra-

chant le cœur, ou les brûlant.

Ceux qui mouraient sucés devenaient ha-

bituellement vampires à leur tour. Les jour-
naux publics de la France et de la Hollande

parlent, en 1693 et 1C9V, des vampires qui
se montraient en Pologne et surtout en Rus-

sie. On voit, dans le Jlfercure galant de ces

deux années, que c'était alors une opinion

répandue chez ces peuples, que les vampi-
res apparaissaient depuis midi jusqu'à mi-

nuit qu'ils suçaient le sang des hommes et

des animaux vivants avec tant d'avidité, que
souvent ce sang leur sortait par la bouche,

par les narines, par les oreilles. Quelquefois,
ce qui est plus fort encore, leurs cadavres

nageaient dans le sang, au fond de leurs

cercueils.

On disait que ces vampires, ayant conti-

nuellement grand appétit, mangeaient aussi

les linges qui se trouvaient autour d'eux.

On ajoutait que, sortant de leurs tombeaux,
ils allaient la nuit embrasser violemment

leurs parents ou leurs amis, à qui ils su-

çaient le sang en leur pressant la gorge,

pour les empêcher de crier. Ceux qui étaient

sucés s'affaiblissaient tellement, qu'ils mou-

raient presque aussitôt. Ces persécutions ne

s'arrêtaient pas à une personne seulement

elles s'étendaient jusqu'au dernier de la fa-

mille ou du village (car le vampirisme ne

s'est guère exercé dans les villes), à moins

qu'on n'en interrompît le cours en coupant
la tête ou en perçant le cœur du vampire,
dont on trouvait le cadavre mou, flexible,
mais frais, quoique mort depuis très-long-

temps. Comme il sortait de ces corps une

grande quantité de sang, quelques-uns le

mêlaient avec de la farine pour en faire du

pain ils prétendaient qu'en mangeant ce

pain ils se garantissaient des atteintes du

vampire.

Voici quelques histoires de vampires.

M. de Vassimont, envoyé en Moravie par
le duc de Lorraine Léopold l'r, assurait, dit

D. Calmet, que ces sortes de spectres appa-
raissaient fréquemment et depuis longtemps
chez les Moraves, et qu'il était assez ordi-

naire dans ce pays là de voir'des hommes

morts depuis quelques semaines se présen-
ter dans les compagnies, se mettre à;table,
sans rien dire, avec les gens de leur con-

naissance, et faire un signe de tête à quel-

qu'un des assistants, lequel mourait infailli-

blement quelques jours après.

tin vieux curé confirma ce tait à M. do

Vassimont et lui en cita même plusieurs
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exemples, qui s'étaient, disait-il, passés sous

ses yeux.
Les évêques et les prêtres du pays avaient

consulté Home sur ces matières embarras-

santes mais le saint-siége ne fît point de ré-

ponse, parce qu'il regardait tout cela comme

des visions. Dès lors on s'avisa de déterrer

les corps de ceux qui revenaient ainsi, de

les brûler ou de les consumer en quelque
autre manière et ce fut par ce moyen qu'on
se délivra de ces vampires, qui devinrent de

jour en jour moins fréquents. Toutefois, ces

apparitions donnèrent lieu à un petit ou-

vrage composé par Ferdinand de Schertz, et

imprimé à Olmutz en 1706, sous le titre de

Magia posthuma. L'auteur raconte qu'en un

certain village, une femme, étant morte mu-

nie des sacrements, fut enterrée dans le ci-

metière à la manière ordinaire. On voit que
ce n'était point une excommuniée mais

peut-être une sacrilége. Quatre jours après
son décès, les habitants du village enten-

dirent un grand bruit et virent un spectre

qui paraissait, tantôt sous la forme d'un

chien, tantôt sous celle d'un homme, non à

une personne seulement, mais à plusieurs.
Ce spectre serrait la gorge de ceux à qui il

s'adressait, leur comprimait l'estomac jus-
qu'à lcs suffoquer, leur brisait presque tout

le corps et les réduisait à une faiblesse ex-

trême en sorte qu'on les voyait pâles, mai-

gres1 et exténués. Les animaux mêmes n'é-

taient pas à l'abri de sa malice il attachait

les vaches l'une à l'autre par la queue, fati-

guait les chevaux et tourmentait tellement
le bélail de toute sorte, qu'on n'entendait
partout que mugissements et cris de dou-

leur. Ces calamités durèrent plusieurs mois

on ne s'en délivra qu'en brûlant le corps de

la femme vampire.
L'auteur de la Magia posthuma raconte

une autre anecdote plus singulière encore
Un pâtre du village de Blow, près la ville de

Kadam en Bohême, apparut quelque temps

après sa mort avec les symptômes qui an-

noncent le vampirisme. Le fantôme appelait

par leur nom certaines personnes, qui ne

manquaient pas de mourir dans la huitaine.

Il tourmentait ses anciens voisins, et causait
tant d'effroi, que les paysans de Blow déter-

rèrent son corps et le fichèrent en terre avec
un pieu qu'ils lui passèrent à travers le

cœur. Ce spectre, qui partait quoiqu'il fût

mort, et qui du moins n'aurait plus dû le

faire dans une situation pareille, se moquait
néanmoins de ceux qui lui faisaient souffrir
ce traitement.

Vous avez bonne grâce, leur disait-il,
en ouvrant sa grande bouche de vampire, de

me donner ainsi un bâton pour me défendre

contre les chiens On ne fit pas. attention
à ce qu'il put dire, et on le laissa. La nuit

suivante il brisa son pieu, se releva, épou-
vanta plusieurs personnes et en suffoqua
plus qu'il n'avait fait jusqu'alors. On le livra

au bourreau, qui le mit sur une charrette

pour le transporter hors de la ville et l'y
brûler. Le cadavre remuait les pieds et les

mains, roulait des yeux ardents et hurlait
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comme un furieux. Lorsqu'on le perça de

nouveau avec des pieux.il jeta de grands cris

et rendit du sang très-vermeil; mais quand
on l'eut bien brûlé, il ne se montra plus.

On en usait de même, dans le xvn* siècle,
contre les revenants de ce genre; et dans

plusieurs endroits, quand on les tirait de

terre, on les trouvait pareillement frais et

vermeils, les membres souples et maniables,
sans vers et sans pourriture, mais non sans

une Irès-grande puanteur.
L'auteur que nous avons cité assure que

de son temps on voyait souvent des vampi-
res dans les montagnes- de Silésie et de Mo-

ravie. Ils apparaissaient en plein jour,
comme au milieu de la nuit; et l'on s'aper-
cevait que les choses qui leur avaient appar-
tenu se remuaient et changeaient de place
sans que personne parût les toucher. Le

seul remède contre ces apparitions était d6

couper la tête et de brûler le corps du

vampire.

Le marquis d'Argéns raconte, dans sa

cent trente-septième lettre juive, une his-

toire de vampire qui eut lieu au village de

Kisilova, à trois lieues de Gradisch. Ce qui
doit le plus étonner dans ce récit, c'est que

d'Argcns, alors incrédule, ne met pas en

doute cette aventure

On vient d'avoir en Hongrie, dit-il, une

scène de vampirisme qui est dûment attestée

par deux officiers du tribunal de Belgrade,

lesquels ont fait une descente sur les lieux,
et par un officier des troupes de l'empereur,
à Gradisch celui-ci a été témoin oculaire

des procédures. Au commencement de sep-
tembre mourut, dans le village de Kisilova,
un vieillard âgé de soixante-deux ans. Trois

jours après qu'il fut enterré, il apparut à

son fils pendant la nuit et lui demanda à

manger. Celui-ci en ayant apporté, le spectre

mangea; après quoi il disparut. Le lende-

main, le fils raconta à ses voisins ce qui lui

était arrivé. Le fantôme ne se montra pas ce

jour-là; mais la troisième nuit, il revint de-

mander encore à souper. On ne sait pas si

son fils lui en donna ou non; maison le

trouva le lendemain mort dans son lit. Le

même jour, cinq ou six personnes tombèrent

subitement malades dans le village, et mon-

rurent l'une après l'autre en peu de temps.
Le bailli du lieu, informé de ce qui se pas-
sait, en fit présenter une relation au tribunal

de Belgrade, qui envoya à ce village deux de

ses agents, avec un bourreau, pour exami-

ner l'affaire. Un oflicier impérial s'y rendit

de Gradisch, pour être témoin d'un fait dont

il avait si souvent ouï parler. On ouvrit les

tombeaux de tous ceux qui étaient morts

depuis six semaines. Quand on en vint à ce-

lui du vieillard, on le trouva les yeux ou-

verts, d'une couleur vermeille, ayant une

respiration naturelle, 'cependant immobile

et mort d'où l'on conclut que c'était un in-

signe vampire. Le bourreau lui enfonça un

pieu dans le cœur; on fil un bûcher et l'on

réduisit en cendres son cadavre. On ne

trouva aucune marque de vampirisme, ni
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dans le corps du fils, ni dans celui des au-
tres morts.
« Grâces à Dieu, ajoute le marquis d'Ar-

gens. nous ne sommes rien moins que cré-

dules nous avouons que toutes les lumières
de la physique que nous pouvons approcher
de ce fait ne découvrent rien de ses causes

cependant nous ne pouvons refuser de croire
véritable un fait attesté juridiouement et par
des gens de probité. »

Vers l'an 1725, un soldat qui était en gar-
nison chez un paysan des frontières de la

Hongrie vit entrer, au moment du souper,
un inconnu qui se mit à tahle auprès du
maître de la maison. Celui-ci en fut très-

effrayé, de même que le reste de la compa-
gnie. Le soldat ne savait qu'en juger, et

craignait d'être indiscret en faisant des

questions, parce qu'il ignorait de quoi il s'a-

gissait. Mais le maître du logis étant mort le

lendemain, il chercha à connaître le sujet
qui avait produit cet accident et mis toute la
maison dans le trouble. On lui dit que l'in-
connu qu'il avait vu entrer et se mettre à ta-

ble, au grand effroi de la famille, était le
père du maître de la maison qu'il était mort
et enterré depuis dix ans, et qu'en venant
ainsi s'asseoir auprès de son fils, il lui avait

apporté la mort. Le soldat raconta ces choses
a son régiment. On en avertit les officiers
généraux, qui donnèrent commission au
comte de Cabreras, capitaine d'infanterie, de
faire information de ce fait. Cabreras s'étant

transporté sur les lieux avec d'autres offi-
ciers, un chirurgien et un auditeur, ils en-
tendirent les dépositions de tous les gens de
la maison, qui attestèrent que le revenant
n'était autre que le père du maître du logis,
et que tout ce que le soldat avait rapporté
était exact ce qui fut aussi affirmé par la

plupart des habitants du village. En consé-

quence, on fit tirer de terre le corps de ce

spectre. Son sang était fluide et ses chairs
aussi fraîches que celles d'un homme qui
vient d'expirer. On lui coupa la télé après
quoi on le remit dans son tombeau. On ex-
huma ensuite, après d'amples informations,
un homme mort depuis plus de trente ans,
qui était revenu trois fois dans sa maison à
l'heure du repas, et qui avait sucé au cou, la

première fois, son propre Irère; la seconde,
un de ses fils; la troisième, un valet de la
Maison. Tous trois en étaient morts presque
sur-le-champ. Quand ce vieux vampire fut
déterré, on le trouva comme le premier.
ayant le sang fluide et le corps frais. On lui

piaula un grand clou dans la tête, et ensuite
on le remit dans son tombeau. Le comte de
Cabreras fit brûle." un troisième vampire,
qui était enterré depuis seize ans, et qui
avait sucé le sang et causé la mort à deux
de ses fils. Alors enfin le pays fut tran-

quille (1).
On a vu, dans tout ce qui précède que

généralement icrsqti'on exhume les vam-

pires, leurs corps paraissent vermeils, sou-

ples, bien conservés. Cependant malgré

(i j F». Calmet déclare qu'il tient ces faits d'un homme grave, qui les tenait de M. le comte de Cabreras.

tous ces indices de vampirisme, on ne pro-
cédait pas contre eux sans formes judiciaires.
On citait et on entendait les témoins, on exa-
minait les raisons des plaignants, on consi-

dérait avec attention les cadavres si tout

annonçait un vampire, on le livrait au bour-

reau qui le brûlait. II arrivait quelquefois
que ces spectres paraissaient encore pendant
trois ou quatre jours après leur exécution

cependant leur corps avait été réduit en

cendres. Assez souvent on différait d'enterrer

pendant six ou sept semaines les corps de
certaines personnes suspectes. Lorsqu'ils ne

pourrissaient point, et que leurs membres

demeuraient souples, leur sang fluide, alors

on les brûlait. On assurait que les habits de

ces défunts ,se remuaient et changeaient de

place, sans qu'aucune personne les louchât.
L'auteur de la Magia posthnma raconte que
l'on voyait a Olmutz, à la fin du xvne siècle,
un de ces vampires qui, n'étant pas enterré,

jetait des pierres aux voisins et molestait
extrêmement les habitants.

Dom Calmet rapporte, comme une cir-
constance particulière, que, dans les villages
où l'on est infesté du vampirisme, on va au

cimetière on visite les fosses on en trouve

qui ont deux ou trois ou plusieurs trous de
la grosseur du doigt; alors on fouille dans
ces fosses, et l'un ne manque pas d'y trouver
un corps souple et vermeil. Si on coupe la
tête de ce cadavre, il sort de ses veines et de
ses artères un sang fluide, frais et abondant.
Le savant bénédictin demande ensuite si ces
trous qu'on remarquait dans la terre qui
couvrait les vampires, pouvaient contribuer
à leur conserver une espèce de vie de

respiration de végétation et rendre plus
croyable leur retour parmi les vivants il

pense avec raison que ce sentiment ( fondé
d'ailleurs sur des faits qui n'ont rien de réel-
lement constaté), n'est ni probable, ni digne
d'attention.

ED

Le même écrivain cite ailleurs sur les

vampires de Hongrie, une lettre de M. de
l'Isle de Saint-Michel, qui demeura long-
temps dans les pays infestés, et qui devait en
savoir quelque chose. Voici comment M. de
l'Isle s'explique là-dessus
« Une personne se trouve attaquée de lan-

gueur, perd l'appétit maigrit à vue d'œil
et au bout de huit ou dix jours, quelquefois
quinze, meurt sans fièvre et sans aucun autre

symptôme de maladie que la maigreur et le
dessèchement. On dit, en Hongrie, que c'est
un vampire qui s'attache à cette personne et
lui suce le sang. De ceux qui sont attaqués
de cette mélancolie noire, la plupart, ayant

l'esprit troublé croient voir un spectre
blanc qui les suit partout comme l'ombre
fait le corps.
« Lorsque nous étions en quartiers d'hiver

chez les Valaques, deux cavaliers de la com-

pagnie dont j'étais cornette moururent de

cette maladie et plusieurs autres qui en

étaient attaqués seraient probablement
morts de même, si un caporal de notre com-
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pagnic n'avait guéri les imaginations en

exécutant le remède que les gens du pays

emploient pour cela. Quoique assez sin-

gulier, je ne l'ai jamais lu nulle part. Le

voici
« On choisit un jeune garçon, on le fait

monter à poil sur un cheval entier, absolu-

ment noir on conduit le jeune homme et le

cheval au cimetière ils so promènent sur

toutes les fosses. Celle où l'animal refuse de

passer, malgré les coups de cravache qu'on
lui délivre est regardée comme renfermant
un vampire. On ouvre cette fosse, et on y
trouve un cadavre aussi beau et aussi frais

que si c'était un homme tranquillement en-
dormi. On coupe, d'un coup de bêche, le cou

de ce cadavre il eu t>orl abondamment .un

sang des plus beaux et des plus vermeils,
du moins on croit le voir ainsi. Cela l'ail on
remet le vampire dans sa fosse, on la comble,
et on peut compter que dès lors la maladie

cesse, et que tous ceux qui en étaient atta-

qués recouvrent leurs forces peu à peu
comme des gens qui échappent d'une longue
maladie d'épuisement »

Les Crées appellent leurs vampirés brou-

colaques ils sont persuadés que la plupart
des spectres d'excommuniés sont vampires
qu'ils ne peuvent pourrir dans leurs tom-

beaux qu'ils apparaissenl le jour comme la

nuit, et qu'il est très-dangereux de les ren-
contrer.

Léon Allatius, qui écrivait au xvi°

siècle entre là-dessus dans de grands dé-

tails il assure que dans l'île de Chio les
habitants ne répondent que lorsqu'on les

appelle deux fois; car ils sont persuadés que
les broucolaques ne les peuvent appeler
qu'une fois seulement. Ils croient encore

que quand un broucolaque appelle une per-
sonne vivante, si cette personne répond, le

spectre disparaît mais celui qui a répondu
meurt au bout de quelques jours. On raconte
la même chose des vampires de Bohême et
de Moravie.
Pour se garantir de la funeste influence

des broucolaques les Grecs déterrent le

corps du spectre et le brûlent, après avoir
récité sur lui des prières. Alors ce corps,
réduit en cendres, ne paraît plus.
Ricaul, qui voyagea dans le Levant au

xui1 siècle, ajoute que la peur des 'brou-

colaques est générale aux Turcs comme aux
Grecs. 11 raconte un fait qu'il tenait d'un

caloj'er candiote, lequel lui avait assuré la
chose avec serment
Un homme éianl mort excommunié pour

une faute qu'il avait commise dans la Morée,
fut enterré sans cérémonie dans un lieu

•Varié, et non en 'terre saint'1. Les habitants
furent bientôt effrayés .par d'horribles appa-
ritions qu'ils attribuèrent à ce malheureux.
On ouvrit son tombeau ;iu bout de quelques
années, on y trouva son corps enilé mais
sain et bien dispos; ses veines étaient gon-
flées du sang qu'il avait sucé on reconnut
en lui un broucolaque. Après qu'on eut dé-

(1) Wilhelm. Neubrig. Rerum auglic., lib. v, cap. 22.

»ibéré sur ce qu'il y avait à faire, les ca-

loyers furent d'avis de démembrer le corps,
de le mettre en pièces et de le faire bouillir
dans le vin car c'est ainsi qu'ils en usent,
de temps très-ancien, envers les brouco-

laques. Mais les parents obtinrent, à force

de prières, qu'on différât cette exécution; ils

envoyèrent en diligence à Constantinôple

pour solliciter du patriarche l'absolution
dont le défunt avait besoin. Kn attendant
le corps fut mis dans l'église où l'on disait
tous les jours des prières pour son repos.
Un malin que le caloyer faisait le service

divin on entendit tout d'un coup une espèce
de détonation dans le cercueil on l'ouvrit
et l'on trouva le corps dissous, comme doit

l'être celui d'un mort enterré depuis sept
ans. On remarqua le moment où le tjruit

s'était fait entendre c'était précisément
l'heure où l'absolution accordée par le pa-
triarche avait été signée

Les Grecs et les Turcs s'imaginent que les
cadavres des broucolaques mangent pendant
la nuit, se promènent, font la digestion de ce

qu'ils ont mangé, et se nourrissent réelle-

ment. (Voy. Mastication.) Ils content qu'en
déterrant ces vampires on en a trouvé qui
étaient d'un coloris vermeil, et dont les

veines étaient tendues, par la quantité de

sang qu'ils avaient sucé; que, lorsqu'on
leur ouvre le corps, il en sort des ruisseaux
de sang aussi frais que celui d'un jeune
homme d'un tempérament sanguin. Cette

o.pinion populaire est si généralement ré-

pandue, que tout le monde en raconte des
histoires ciconstanciées.

L'usage de brûler les corps des vampires
est très-ancien dans plusieurs autres pays.
Guillaume de Neubrige, qui vivait au xne

siècle, raconte (1) que, de son temps, on
vit en Angleterre dans le territoire do

Buckingham un spectre qui apparaissait en

corps et en âmo et qui vint épouvanter sa~i

femme et ses parents. On ne se défendait de
sa méchanceté qu'en faisant grand bruit

lorsqu'il approchait. Il se montra même à
certaines personnes en plein jour. L'évêque
de Linooln assembla sur cela son conseil.,

qui lui dit que pareilles choses étaient sou-
vent arrivées en Angleterre, et que le seul
remède que l'on connût à ce mal était de

brûler le corps du spectre. L'évêque ne put
goûter cet avis qui lui parut cruel. II. écrivit
une cédule d'absolution elle fut mise sur le

corps du défunt, que l'on trouva aussi frais

que le jour de son enterrement, et depuis
lors le fantôme ne se montra plus. Le même
auteur ajoute que les apparitions de ce genre
étaient alors très-fréquentes, en Angleterre.

Quant à l'opinion répandue dans le Le-

vant, que les spectres se nourrissent, on la
trouve établie depuis plusieurs siècles dans
d'autres contrées. Il y à longtemps que les
Allemands sont persuadés que les morts mâ-
chent comme des porcs dans leurs tombeaux,
et qu'il est facile de les entendre grogner en
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broyant ée qu'ils dévorent (1). Philippe Reh-

rius, au xvn« siècle, et MichelRaufft.au com-

mencement du xviu% ont même publié des

traités sur les morts quimangent dans leurs

sépulcres (2).

t)

Après avoir parlé de la persuasion où

sont les Allemands qu'il y a des morts qui
dévorent les linges et tout ce qui est à leur

portée, même leur propre chair, ces écri-

vains remarquent qu'en quelques endroits

de l'Allemagne, pour empêcher les morts de

mâcher, on leur met dans le cercueil une

motte de terre sous le menton qu'ailleurs on

leur fourre dans la bouche une petite pièce

d'argent et une pierre, et que d'autres leur

serrent fortement la gorge avec un mouchoir.

Ils citent des morts qui se sont dévorés eux-

mêmes dans leur sépulcre.
On doit s'étonner de voir des savants trou-

ver quelque chose de prodigieux dans des

faits aussi naturels. Pendant la nuit qui sui-

vit les funérailles du comte Henri de Salm
on entendit dans l'église de l'abbaye de

Haute-Seille où il était enterré des cris

sourds que les Allemands auraient sans

doute pris pour le grognement d'une per-
sonne qui mâche et le lendemain le tom-

beau du comte ayant été ouvert, on le trouva

mort mais renversé et le visage en bas au

lieu qu'il avait été inhumé sur le dos. On l'a-

vait enterré vivant. On doit attribuer à une

cause semblable l'histoire rapportée par
Raufft d'une femme de Bohême, qui, en

1345 mangea dans sa fosse la moitié de son

linceul sépulcral.
Dans le dernier siècle, un pauvre homme

ayant été inhumé précipitamment dans le ci-

metière, on entendit pendant la nuit du bruit

dans son tombeau on l'ouvrit le lendemain,
et on trouva qu'il s'était mangé les chairs

des bras. Cette homme, ayant bu de l'eau-de-
vie avec excès, avait été enterré' vivant.

Une demoiselle d'Augsbourg tomba dans
une telle léthargie, qu'on la crut morte; son

corps fut mis dans un caveau profond, sans
être couvert de terre on entendit bientôt

quelque bruit dans le tombeau; mais on n'y
fit point attention. Deux ou trois ans après,
quelqu'un de la même famille mourut; on
ouvrit le caveau, et l'on trouva le corps de
la demoiselle auprès de la pierre qui en fer-

mait l'entrée elle avait en vain tenté de dé-

ranger cette pierre, et elle n'avait plus de

doigt à la main droite, qu'elle s'était dévorée
de désespoir.

Voyez ENTERRÉS vivants. M. le baron
Jules de Saint-Genois nous a conservé l'a-
necdote suivante, qui peut trouver place
ici.
« Léthargie 1 voilà un de ces mots qui fait

toujours naître d'horribles pensées, qui fait
involontairement pâlir le front le plus riant,
le plus insoucieux. Etre enfermé dans une
étroite bière, avoir le corps enveloppé d'un
froid linceul, avoir au-dessus de soi cinq ou

1 (i)Lesancienscroyaientaussiquelesmortsmangeaient. servait, de temps immémorial etcheztouslespeuples,
On ne dit pas s'ils les entendaient mâcher; mais il est cer- sur la tombe du défunt.
tain qu'il faut attribuer à l'idée qui conservait aux morts (2) De niaslicaliourç mortuorum in tumutis.

la faculté de manger l'habitude des repas funèbres qu'on

r

six pieds de terre, et tout à coup reprendre
vie, recommencer à penser, se ressouvenir

que ceux qui vous étaient le plus chers vous

ont cloué au fond d'un cercueil sans pou-
voir espérer de revenir à la lumière. Rien

que d'y songer, une sueur glacée parcourt
tous les membres on sent les cheveux se

dresser sur la têle et tous les nerfs se cris-

per Revivre dans le cercueil 1 Oh 1 la nature

est bien cruelle parfois 1 Répandre la pâleur
livide des morts sur la face d'un de ses en-

fants, rendre froid comme le marbre un ca-

davre que l'âme habite encore sous son en-

veloppe de chair, Pt puis par un caprice dont

on ose à peine mesurer l'incompréhensible

étendue, rappeler ce corps à l'existence or-

dinaire, et lui faire connaître en même temps

l'impossibilité de conserver la vie 1 C'est ef-

froyable.
« L'anecdote que je vais raconter et dont

je garantis l'authenticité entière, justifiera
assez les réflexions que nous venons de

faire.
« A Bruxelles dans la rue de la Fortune

près de la place du Grand-Sablon, demeure

une espèce de brocanteur ou fripier, brave

et honnête homme, qui peut avoir mainte-

nant 73 ans.
« Un jour que j'allai chez lui pour troquer

des livres, toute sa physionomie me sembla

empreinte d'une si grande originalité, qu'il
me prit fantaisie de demander quelques dé-

tails sur sa personne.
«-Comment vous nommez-vous? lui dis-je.

«-Moi, monsieur, me repondit-il avec le

plus grand sérieux, il y a quarante années

j'étais inscrit à l'état civil Jean-Pierre-

Paul D. mais Jean-Pierre-Paul D. étant dé-

cédé, je ne m'appelle plus que le ressuscité

de la rue de la Fortune 1

« Je ne vous comprends oas, lui répli-

quai-je, expliquez-vous.
°

« -Je conçois cela, repartit-il, en se don-

nant un air à la fois grave et goguenard, tel

que vous me voyez, j'ai été mort pour vous

servir.
« Je reculai d'un pas à cette étrange pro-

fession de foi.
« C'est-à-dire ajouta-t-il que j'ai été

plongé dans une léthargie de 49 heures.

« Moi qui avais souvent réfléchi sur l'af-

freuse situation d'un léthargique, je sentis

ma curiosité piquée au dernier point, et je

m'empressai de lui dire Racontez-moi cette

histoire-là tout au long, rapportez-moi tout

ce que vous avez pensé dans l'état où vous

vous êtes trouvé.
« Volontiers, fit-il, asseyez-vous. Alors

prenant une pose tout oratoire, comme un

académicien déclamant son discours de ré-

ception, il commença 11 y a 40 ans, c'était

le 20 juillet 17%, le lendemain de la ker-

messe de Bruxelles; mon père, quoique pau-

vre, avait donné un joyeux repas de famille;

je mangeai et bus beaucoup, nous rîmes de

i

s
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même; enfin c'était une véritable fête de bons

bourgeois. On se leva de table. Je voulus

faire comme les autres, mais je sentis tout à

coup un étrange vertige une violente com-

motion frappa toute ma personne, mes mem-

bres saisis d'une torpeur subite se roidirent;

je tombai par terre asphyxié par l'apoplexie.
Mon corps paraissait entièrement privé de

vie et j'étais devenu froid comme glace. Je

vivais cependant, mais mes esprits étaient

complètement engourdis; après quelques
heures les pensées me revinrent. Alors j'en-
tendis tout ce qu'on faisait autour de moi,
les pleurs et les sanglots de mes parents,
l'avis du médecin qu'on avait appelé sur les

lieux, je ne perdis pas un seul mot. On

m'ensevelit, je fus couché sur la paille, un

homme vint me mesurer la taille puur con-

fectionner mon cercueil. Je ne'saurais vous

exprimer tout ce que j'éprouvai depuis l'in-

stant que je perdis connaissance jusqu'à ce-

lui de ma résurrection. Ma tête, si froide à

l'extérieur, était ardente au dedans comme

un fer rouge, les idées les plus épouvantables

s'y entrechoquaient, je me sentais vivre, et

lorsqu'il me semblait pouvoir soulever un

de mes membres, j'étais comme emboîté dans
un moule de plomb; lorsque je croyais par-
ler, j'entendais dans l'intérieur de ma tête
un bourdonnement sourd, pareil à celuid'une
cloche éloignée ou d'une lointaine décharge
d'artillerie. Cette lutte entre l'âme et la ma-
tière était terrible; les efforts inouïs que je
pensais avoir faits pour donner des signes
de mon existence, eurent bientôt fatigué à
un tel degré mes facultés intelligentes, qu'à
ce combat intérieur succéda insensiblement

un calme étrange, une douce et suave som-
nolence qui effaça presqu'entièrement le sou-
venir ai', cé qui m'était arrivé. Je sentis bien
au bout de quelque temps un mouvement
tantôt uniforme, tantôt saccadé, mais ce mou-

vement me paraissait avoir tant de charme,

que je croyais être poussé dans les airs par
un vent léger qui me relevait et me rabais-
sait tour à tour; ce mouvement, c'était celui

que j'avais éprouvé lorsqu'on me renferma
dans la bière, lorsque le tombereau des morts
me transporta au cimetière, lorsqu'on me
descendit dans la fosse et qu'on rejeta au-
dessiis de moi les pelletées de terre fraîche.
a Je ne discernai rien de ce qui s'était fait;

il m'était impossible de rassembler mes idées,
de les coudre ensemble, quelque effort que

je tentasse pour ressaisir le fil des événe-
ments.
« Lorsque tout mouvement eut cessé et

que tout autour de moi fut redevenu silen-

cieux, on aurait dit que j'étais resté suspendu
dans une atmosphère épaisse et lourde, que
je n'avais pour me soutenir que le vague de

l'immensité; j'éprouvais une nonchalance

qui caressait tout mon être, comme il arrive

quelquefois qu'on en éprouve dans les rêves.
J'avais perdu le sentiment de lieu, de temps,
de besoin matériel, de souffrance, de froid.

Cet état négatif a dû avoir une bien longue
durée, puisque ce n'est que quarante-neuf
lteures après mon inhumation que je revins

à la vie réelle. Au bout de ce temps je res-
sentis tout à coup un malaise inexprimable,
qui devint de plus en plus violent; mes sens

engourdis depuis trois jours se reveillèrent
comme en sursaut, ma première sensation
fut celle que me faisait éprouver la faim;
avant même que mes membres commenças-
sent à remuer, ce mal me dévorait d'une ma-
nière affreuse. Bientôt j'essayai de soulever
la tête, la puissance du mouvement m'était

rendue; alors j'étendis les bras et les pieds,
et je rencontrai partout un obstacle et un
froid glacial qui roidissait tous mes membres.
Je me mis à tâtonner des mains, je tentai de
me retourner, mais l'étroite capacité du cer-
cueil m'empêcha bientôt d'exécuter ma pen-
sée. Je réfléchis un instant, un sentiment in-
définissable s'empara de moi tout à coup
une idée, rapide comme un éclair m'apparut,
celle de mon existence puis tous mes sou-
venirs accoururent se grouper autour de
moi pour me rappeler mon horrible sort;
ma léthargie venait de finir, je renaissais à
la vie au fond d'un cercueil! Un désespoir
frénétique m'atteignit ne plus revoir le so-

leil, mourir, et mourir de faim, cette pensée
me brisait et tordait impitoyablement mon
cœur. Je déchirai le linceul qui me recou-

vrait, je le mâchai, pour que le suc que j'en
retirais me servît de nourriture; de rage je
frappai de ma téte l'horrible cage qui me
servait de tombeau. Puis l'idée de pouvoir
me sauver encore me revint à l'esprit; je
me mis à distendre mes pieds et mes mains

pour faire entrebailler le cercueil mais mes

efforts restaient sans succès, je pleurais des

larmes de sang.

« Reprenant courage j'essayai enfin une
dernière fois. Ohl bonheur, je sentis les plan-
ches céder la joie m'aurait rendu fou si je
ne m'étais pas rappelé qu'une épaisse cou-
che de terre me recouvrait encore. Je redou-
blài d'efforts, je me plaçai sur le ventre et je
tentai de soulever ainsi le couvercle du cer-

cueil je réussis la planche s'entr'ouvrit;
puis je tâchai de me mettre sur les genoux,
et de cette manière je repoussai avec assez
de facilité la terre qui pesait sur moi je re-

vis le soleil, j'avais échappé au bras de ta

mort, et je bénis le ciel de m'avoir fait assez

pauvre pour que le fossoyeur ne m'eût creusé

qu'une fosse de trois pieds de profondeur,
qui m'avait permis de me soustraire aux

plus effroyables angoisses aux tortures les

plus atroces, dont j'avais déjà appris à con-
naître une partie! 1

« Je me rendis chez le gardien du cime-

tière qui, quoiqu'épouvanté de ma présence
et de mon étrange costume (j'étais nu), s'em-

pressa de me donner quelque nourriture. Il
me prêta des vêtements; je revins chez moi,
et Jean-Pierre-Paul D.,quoique enterré pen-
dant 49 heures, est devant vous aujourd'hui,
âgé de 73 ans. »

Mais revenons aux broucolaques ou vam-

pires grecs.
Tournefort raconte, dans le tome 1er de son

Voyage au Levant, la manière dont il vit ex-
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humer un broucolaque de l'île de Mycone,
où il se Irouvait en 1701
« C'étail un paysan d'un naturel chagrin et

querelleur, circonslancequ'il faut remarquer
dans de pareils sujets; il fut tué à la campa-
gne, on ne sait ni par qui, ni comment. Deux

jours après qu'on l'eut inhumé dans une cha-

pelle de la ville, le bruit courut qu'on le

voyait la nuit se promener à grands pas, et

qu'il venait dans les maisons, renverser les

meubles, éteindre les lampes, embrasser les

gens par derrière et faire mille tours d'espiè-
gle. On ne lit qu'en rire d'abord. Mais l'affaire
devint sérieuse lorsque ies plus honnêtes

gens commencèrent à se plaindre. Les papas
prêtres grecs) convenaient eux-mêmes du

fait, et sans doute ils avaient leurs raisons.

Cependant le spectre continuait la même vie.
On décida enfin, dans une assemblée des

principaux de la ville, des prêtres et des

religieux, qu'on attendrait, selon je ne sais

quel ancien cérémonial, les neuf jours après
l'enterrement. Le dixième jour, on dit une
messe dans la chapelle où était le corps, afin
de chasser le démon que l'on croyait s'y être
renfermé. La messe dite, on déterra le corps
et on se mit en devoir de lui ôter fe cœur;
ce qui excita les applaudissements de toute
l'assemblée. Le corps sentait si mauvais, que
l'on fut obligé de brûler de l'encens; mais
la fumée, confondue avec la mauvaise odeur,
ne Gt que l'augmenter, et commença d'é-
chauffer la cervelle decespauvres gens leur

imagination se remplit de visions. On s'avisa
de dire qu'il sortait une épaisse fumée de ce

corps. Nous n'osions pas assurer, dit Tour-

nefurt, que c'était celle de l'encens. On ne
criait que Vroucolacas dans la chapelle et
dans la place. Le bruit se répandait dans les
rues comme par mugissements, et ce nom
semblait fait pour tout ébranler. Plusieurs
assistants assuraient que le sang était encore

toutvermeil; d'autres juraient qu'il était en-
core tout chaud d'où l'on concluait que le
mort avait grand tort de n'être pas mort, ou,
pour mieux dire, de s'être laissé ranimer

par le diable. C'est là précisément l'idée

qu'on a d'un broucolaque ou vroucolaque.
Les gens qui l'avaient mis en terre préten-
dirent qu'ils s'étaient bien aperçus qu'il n'était

pas roide, lorsqu'on le transportait de la

campagne à l'église pour l'enterrer, et que,
par conséquent, c'était un vrai broucolaque.
C'était le refrain. Eufin, on fut d'avis de
brûler le cœur du mort, qui, après cette exé-

cution, ne fut pas plus docile qu'auparavant.
On l'accusa encore de battre les gens la nuit,
d'enfoncer les portes, de déchirer les habits
et de vider les cruches et les bouteilles.
C'était un mort bien altéré. Je crois, ajoute
Tournefort, qu'il n'épargna que la maison
du consul chez qui nous logions. Mais tout
le monde avait l'imagination renversée
c'était une vraie maladie de cerveau, aussi

dangereuse que la manieetla rage.On voyait
des familles entières abandonner leurs
maisons, portant leurs grabats à la place
pour y passer la nuit. Les plus sensés se re-

(t) Philosophie* et Christian* cogitatioues de vampiriis, a Joanne Christophoro Hereubergio

tiraient à la campagne. Les citoyens un peu
zélés pour le bien public assuraient qu'on
avait manqué au point le plus essentiel de
la cérémonie. JI ne fallait, disaient-ils, cé-
lébrer la messe qu'après avoir ôlé le cœur
du défunt. Ils prétendaient qu'avec cette

précaution on n'aurait pas manqué de sur-

prendre le diable, et sans doute il n'aurait
eu garde d'y revenir; au lien qu'ayant com-
mencé par la messe, il avait eu le temps de

rentrer, après s'être d'abord enfui. On fit ce-

pendant des processions dans toute la ville

pendant trois jours et trois nuits on obligea
les papas de jeûner on se détermina à faire
le guet pendant la nuit, et on arrêta quelques
vagabonds qui assurément avaient part à
tout ce désordre. Mais on les relâcha trop
tôt, et deux jours après, pour se dédommager
du jeûne qu'ils avaient fait en prison, ils re-

commencèrent à vider les cruches de vin de
ceux qui avaient quitté leur maison la nuit.
On fut donc obligé de recourir de nouveau
aux prières.
« Un matin que l'on récitait certaines orai-

sons, après avoir planté quantité d'épées
nues sur la fosse du cadavre, que l'on déter-
rait trois ou quatre lois par jour, suivant le

caprice du premier venu, un Albanais qui se
trouvait à Mycone s'avisa de dire, d'un ton
de docteur, qu'il était ridicule de se servir,
en pareils cas, des épées des chrétiens. Ne

voyez-vous pas, pauvres gens, ajouta-t-il,
que la garde de ces épées, faisant une croix
avec la poignée, empêche le diable de sortir
de ce corps ? Que ne vous servez-vous plutôt
des sabres desTurcs? L'avis ne servit de rien;
le broucolaque ne fut pas plus traitable, et
on ne savait plus à quel saint se vouer, lors-

qu'on résolut tout d'une voix unanime de

brûler le corps tout entier: après cela ils dé-
fiaient bien le diable de s'y nicher. On pré-
para donc un bûcheravec du goudron, à l'ex-
trémité de l'île de Saint-George, et les débris
du corps furent consumés le 1er janvier 1701.
Dès lors on n'entendit plus parler du brou-

colaque. On se contenta de dire que le diable
avait été bien attrapé cette fois-là, et l'ou fit
des chansons pour le tourner en ridicule. »
« Dans tout l'Archipel, dit encore Tourne-

fort, on est bien persuadé qu'il n'y a que les
Grecs du rit grec dont le diable ranime les

cadavres. Les habitants de l'ile de Santorine

appréhendent fort ces sortes de spectres.
Ceux de Mycone, après que leurs visions
furunt dissipées, craignaient également les

poursuites des Turcs et celles de l'évêque de
Tine. Aucun prêtre ne voulut se trouver à

Saint-George quand on brûla le corps, de

peur que l'évêque n'exigeât une somme

d'argent pour avoir fait déterrer et brûler le
mort sans sa permission. Pour les Turcs,
il est certain qu'à la première visite ils ne

manquèrent pas de faire payer à la commu-
nauté de Mycone le sang de ce pauvre reve-

nant, qui fut, en toute manière, l'abomina-
tion et l'horreur de son pays. »

On a publié, en 1773, un petit ouvrage
intitulé (1) Pensées philosophiques et cliré-
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tiennes sur les vampires, par Jean-Christophe

Herenberg. L'auteur parle, en passant, d'un

spectre qui lui apparut à lui-même en plein
midi il soutient en même temps que les

vampires ne font pas mourir les vivants, et

que tout ce qu'on en débile ne doit être attri-

bué qu'au trouble de l'imagination des mala-

des. 11 prouve par diverses expériences que

l'imagination est capable de causer de très-

grands dérangements dans le corps et dans
les humeurs. 11 rappelle qu'en Esclavonie
on emp;ilait les meurtriers, et qu'on y per-
çait le cœur du coupable p.ir un pieu qu'on
lui enfonçait dans la poitrine. Si l'on a em-

ployé le même châtiment contre les vampires,
c'est parce qu'on les suppose auteurs de la
mort de ceux dont on dit qu'ils sucent le

sjng.
Christophe Herenherg donne quelques

exemples (le ce supplice exercé contre les

vampires, l'un dès l'an 1337, un autre en

l'année 1347, etc. il parle de l'opinion de
ceux qui croient que les morts mâchent dans

leurs tombeaux, opinion dont il tâche de

prouver l'antiquité par des citations de Ter-

tullien, au commencement de son livre de la

Résurrection, et de saint Augustin, livre vin
de la Cité de Dieu.

15

Quant à ces cadavres qu'on a trouvé*, dit-

on, pleins d'un sang fluide, et dont la barbe,
les cheveux et les ongles se sont renouvelés,
-avec beaucoup de bienveillance on peut
rabattre les trois quarts de ces prodiges et
encore faut-il être complaisant pour en ad-
mettre une partie. Tous ceux qui raisonnent

connaissent assez combien le crédule vul-

gaire et même certains historiens sont portés
à grossir les choses qui paraissent extraordi-

naires. Cependant il n'est pas impossible d'en

expliquerphysiquement lacause. On saitqu'il

y a certains terrains qui sont propres à con-
server les corps dans toute leur fraîcheur
les raisons en ont été si souvent expliquées

qu'il n'est pas nécessaire de s'y arrêter.

On montre encore à Toulouse, dans une

église, un caveau où les corps restent si

parfaitement dans leur entier, qu'il s'en

trouvait, en 1789, qui étaient là depuis près
de deux siècles, et qui paraissaient vivants.
On les avait rangés debout contre la mu-

raille, et ils portaient les vêtements avec les-

quels on les avait enterrés.

Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que
les corps qu'on met de l'autre côté de ce

même caveau deviennent, deux ou trois jours
après, la pâture des vers. Quant à l'accrois-

sement des onglès, des cheveux et de la bar-

be, on l'aperçoit très-souvent dans plusieurs
cadavres. Tandis qu'il reste encore beaucoup
d'humidité dans les corps, il n'y a rien de

surprenant que pendant un certain temps on

voie quelque augmentation dans des parties

qui n'exigent pas l'influence des esprits vi-

taux. Pour le cri que les vampires font en-

tendre lorsqu'on leur enfonce le pieu dans le

cceur, rien n'est plus naturel. L'air qui se
trouve renfermé dans le cadavre, etque l'on

en fait sortir avec violence produit néces-
sairement ce bruit en passant par la gorge

souvent même les corps morts produisent
des sons sans qu'on les louche.

Voici encore une anecdote qui peut expli-

quer quelques-uns des traits du vampirisme,
que nous ne prétendons pourtant pas nier
ou expliquer sans réserve. Le leeleur en ti-
rera tes conséquences qui en dérivent natu-
rellement. Celle anecdote a été rapportée
dans plusieurs journaux anglais, et particu-
lièrement dans le Sun du 22 mai 1802.

Au commencement d'avril de la même

année le nommé Alexandre Anderson se

rendant d'RIgin à Glascow, éprouva un cer-
tain malaise, et entra dans une ferme qui se
trouvait sur sa roule, pour y prendre un peu
de repos. Soit qu'il fût ivre soit qu'il crai-

gnît de se rendre importun, il alla se coucher
sous une remise, où il se couvrit de paille,
de manière i n'être pas aperçu. Malheureu-

sement, après qu'il fut endormi, les gens de

la ferme eurent occasion d'ajouter une gran-
de quantité de paille à celle où cet homme

s'était enseveli. Ce ne fut qu'au bout de cinq
semaines qu'on le découvrit dans cette sin-

gulière situation. Son corps n'était plus qu'un

squelelt'1 hideux et décharné; son esprit était
si fort aliéné, qu'il ne donnait plus aucun
signe d'entendement il ne pouvait plus faire

usage de ses jambes. La paille qui avait en-

vironné son corps était réduite en poussière,
et celle qui avait avoisiné sa tête paraissait
avoir été mâchée. Lorsqu'on le retira dé
cette espèce de tombeau il avait le pouls
presque éteint, quoique ses battements fus-

sent très-rapides, la peau moite et froide, les

yeux immobiles très-ouverts, et le regard
étonné. Après qu'on lui eut fait avaler un

peu de vin, il recouvra suffisamment l'usage
de ses facultés physiques et inlellectuelles

pour dire à une des personnes qui l'interro-

geaient que la dernière circonstance qu'il se

rappelait était celle où il avait senti qu'on lui

jetait de la paille sur le corps mais il paraît
que, depuis cette époque, il n'avait eu au-

cune connaissance de sa situation. On sup-
posa qu'il était constamment resté dans un

étal de délire, occasionné par l'interceplion
de l'air et par l'odeur de la paille, pendant
les cinq semaines qu'il avait ainsi passées,
sinon sans respirer, du moins en respirant
difficilement, et sans prendre de nourriture

que le peu de substance qu'il put extraire
de la paille qui l'environnait et qu'il eut l'ins-

tinct de mâcher.

Cet homme vit peut-être encore. Si sa ré-
surrection eût eu lieu chez des peuples infec-
tés d'idées de vampirisme, en considérant ses

grands yeux, son air égaré et toutes les cir-
constances de sa position, on l'eût brûléavant
de lui donner le temps de se reconnaître; et
ce serait un vampire de plus. Voy. PAUL,

HARPPE, PLOGOJOWITS, POLYCRITE, KATAKBA-

NÈs, etc.

VANLUND. Voy. Vadk.

VAPEURS. Les Knistenaux, peuplade sau-

vage du C.inada, croient que les vapeurs qui
s'élèvent et restent suspendues au-dessus
des marais sont les âmes des personnes nou-
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vellement mortes (1). Les vapeurs sont pri-
ses chez nous, lorsqu'elles s'enflamment,

pour des esprits follets.

VAPULA, grand et puissant duc de l'en-

fer il paraît sous la forme d'un lion, avec

des ailes de griffon. Il rend l'homme très-

adroit dans la mécanique et la philosophie,
et donne l'intelligence aux savants. Trente-

six légions lui obéissent (2).
VAUCANSON. Voy. Mécanique.

V AUDOIS, hérétiques, sectateurs de Pierre

Valdo, qui, égarés par une fausse humilité,
se séparèrent de l'Eglise et allèrent bien vite

très-loin. Ils niaient le purgatoire et l'effica-

cité des prières pour les morts. Puis ils re-

jetèrent la messe saccagèrent les églises et

les couvents, troublèrent la société par le fa-

natisme en se mêlant aux Albigeois, et sont

comptés parmi les précurseurs de la préten-
due réforme.
VAUVERT. Saint Louis, ayant fait venir

des chartreux à Paris, leur donna une habi-
tation au faubourg Saint-Jacques dans le

voisinage du château de Vauvert, vieux ma-

noir bâti par le roi Robert, mais depuis

longtemps inhabité parce qu'il était infesté

de démons ( qui étaient peut-être des faux

monnayeurs). On y entendait des hurlements

affreux on y voyait des spectres traînant des

chaînes et entre autres un monstre vert
avec une grande barbe blanche, moitié hom-
me et moitié serpent, armé d'une grosse mas-

sue, et qui semblait toujours prêt à s'élan-

cer, la nuit, sur les passants. Il parcourait
même, disait-on, la rue où se trouvait le

château, sur un chariot enflammé, et tordait
le cou aux téméraires qui se trouvaient sur
son passage. Le peuple l'appelait le diable

de Vauvert. Les chartreux ne s'en effrayèrent

point et demandèrent le manoir à saint Louis;
il le leur donna avec toutes ses appartenan-
ces et dépendances et les revenants ni le

diable de Vauvert n'y revinrent plus. Le nom

d'Enfer resta seulement à la rue, en mémoire
de tout le tapage que les diables y avaient
fait (3).
VEAU D'OR. Le rabbin Salomon prétend

que le veau d'or des Israélites était vivant et
animé. Le Coran dit qu'il mugissait. Plusieurs
rabbins pensent qu'il fut fabriqué par des

magiciens qui s'étaient mêlés aux Israélites
à la sortie d'Egypte. Hur avait refusé de le

faire; et on voit dans les vieilles légendes
que les Hébreux, irrités de ce refus, crachè-
rent si fort contre lui qu'ils l'étouffèrent sous
ce singulier projectile (4).
VEAU MARIN. Si l'on prend du sang de

ce poisson avec un peu de sou cœur, et qu'on
le mette dans de l'eau on verra à l'enlour
une multitude de poissons; et celui qui pren-
dra un' morceau de son cœur et le placera
sous ses aisselles surpassera tout le monde

en jugement et en esprit. Enfin, le criminel

(1) Mackensie, Voyage dans l'Amérique septentrionale,
1802.

(2) Wierus, in Pseudom. ctam.
(5) Suint-Foix, Essais sur Paris.

(4) Bayle,,Dict. critique Aarou, note A ~-X

qui l'aura rendra son juge doux et favora-

ble (5). Voy. MÉROVÉE.

VELAND LE FORGERON. Voy. VADE,

VELLEDA, druidesse qui vivait du temps
de Vespasien, chez les Germains, au rapport
de Tacite, et qui, moitié fée, moitié prophé-
tesse, du haut d'une tour où elle vivait, exer-

çait au loin une puissance égale ou supé-
rieure à celle des rois. Les plus illustres

guerriers n'entreprenaientrien sans son aveu

et lui consacraient une partie du butin.

VENDREDI. Ce jour, comme celui du mer-

credi, est consacré, par les sorcières du sab-

bat, à la représentation de leurs mystères.
Il est regardé par les superstitieux comme

funeste, quoique l'esprit de la religion chré-

tienne nous apprenne le contraire (6). Ils ou-

blient tous les malheurs qui leur arrivent

les autres jours, pour se frapper l'imagina*
tion de ceux qu'ils éprouvent le vendredi.

Néanmoins, ce jour tant calomnié a eu d'il-

lustres partisans. François 1" assurait que
tout lui réussissait le vendredi. Henri IV ai-

mait ce jour-là de préférence. Sixte-Quint

préférait aussi le vendredi à tous les autres

jours de la semaine, parce que c'était le jour
de sa naissance, le jour de sa promotion au

cardinalat, de son élection à la papauté, et

de son couronnement.
Le peuple est persuadé que le vendredi est

un jour sinistre, parce que rien ne réussit ce

jour-là. Mais si un homme fait une perte, un

autre fait un gain et si le vendredi est mal-

heureux pour l'un, il est heureux pour un

autre, comme tous les autres jours.
Cette superstition est très-enracinée aux

Etats-Unis. A New-York, ou voulut la com-

battre il y a quelques années; on commanda
un navire qui fut commencé un vendredi;on
en posa la première pièce un vendredi on

le nomma un vendredi on le lança à la mer

un vendredi; on le fit partir un vendredi,
avec un équipage qu'on avait éclairé. Il ne re-

vint jamais. Et la crainte du vendredi est à

New-York plus forte que jamais.
Les chemises qu'on fait le vendredi atti-

rent les poux (7) dans certaines provinces.
VENEUR. L'historien Mathieu raconte que

le roi Henri IV. chassant dans la forêt de

Fontainebleau, entendit, à une demi-lieue

de lui, des jappements de chiens, des cris et

des cors de chasseurs; et qu'en un instant tout

ce bruit, qui semblait fort éloigné s'appro-
cha à vingt pas de ses oreilles, tellement que,
tout étonné, il commanda au comte de Sois-

sons de voir ce que c'était. Le comte s'avan-

ce un homme noir se présente dans l'épais-
seur des broussailles et disparaît en criant

d'une voix terrible M'entendez-vous ?

Les paysans et les bergers des environs

dirent que c'était un démon, qu'ils appelaient
le grand veneur de la forêt de Fontainebleau,

et qui chassait souventdans cette forêt. D'au-

(5) Admirables secrets d'Albert le Grand, p. 110.

(6) La mort de Notre-Seigneur, la rédemption du genre

humain, la chute du pouvoir infernal, doivent au contraire

sanctilier le vendredi.

(7) Thiers, Traité des superstitions:
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tres prétendaient que c'était la chasse de

Saint-Hubert, chasse mytérieuse de fantômes
d'hommes et de fantômes de chiens qu'on
entendait aussi en d'autres lieux. Quelques-
uns, moins amis du merveilleux, disaient que
ce n'était qu'un compère qui chassait impu-
nément les bêtes du roi sous le masque pro-
tecteur d'un démon; mais voici sans doute la
vérité du fait
II y avait à-Paris, en 1596, deux gueux qui

dans leur oisiveté s'étaient si bien exercés à
contrefaire le son des cors de chasse et la voix
des chièns, qu'à trente pas on croyait enten-
dre une meute et des piqueurs. On devait y
être encore plus trompé dans des lieux où les
rochers renvoient et multiplient les moindres
cris. Il y a toute apparence qu'on s'était servi
de ces deux hommes pour l'aventure de la
forêt de Fontainebleau, qui fut regardée
comme l'apparition véritable d'un fantôme.
Un écrivain anglais, dans un remarqua-

ble travail sur les traditions populaires, pu-
blié par le Quarterly magazine cite ce fait
avec des accessoires qu'il n'est pas inutile de

reproduire
« Henri, dit-il, ordonna au comte de Sois-

sons d'aller à la découverte le comte de
Soissons obéit en tremblant ne pouvant
s'empêcher de reconnaître qu'il se passait
dans l'air quelque chose de surnaturel

quand il revint auprès de son maître -Sire,
lui dit7il, je n'ai rien pu voir, mais j'entends,
comme vous, la voix des chiens et le son du
cor.
« -Ce n'est donc qu'une illusion dit le roi.
« Mais alors une sombre figure se montra

à travers les arbres et cria au Béarnais
a Vous voulez me voir, me voici 1 »
Cette histoire est remarquable pour plu-

sieurs raisons Mathieu la rapporte dans
son Histoire de France et des choses mémora-
bles advenues pendant sept années de paix du

règne de Henri IV, ouvrage publié du temps
de ce monarque à qui il est dédié. Mathieu
était connu personnellement de Henri IV,
qui lui donna lui-même plusieurs renseigne-
ments sur sa vie.
On a supposé que.ce spectre était un as-

sassin déguisé, 'et que le poignard de Ravail-
lac aurait été devancé par l'inconnu de Fon-

tainebleau, si le roi avait fait un pas de plus
du côté de l'apparition.
Quel que soit le secret de cette histoire, il

est clair que Henri IV ne la fit nullement dé-
mentir. a II ne manque pas de gens, dit Ma-

thieu, qui auraient volontiers relégué cette
aventure avec les fables de Merlin et d'Ur-

gande, si la vérité n'avait été certifiée par
tant.de témoins oculaires et auriculaires. Les

bergers du voisinage prétendent que c'est un
démon qu'ils appellent le grand veneur, et

qui chasse dans cette forêt mais on croit
aussi que ce pouvait bien être la chasse de

.Saint-Hubert prodige qui a lieu dans d'au-
tres provinces.
« Démon, esprit, ou tout ce qu'on voudra,

il fut réellemeut aperçu par Henri IV, non
loin de la ville et dans un carrefour qui a
conservé la désignation de « la CroixduGrand

Veneur! » A côté de cette anecdote, nous

rappellerons seulement l'apparition sembla-
ble qui avait frappé de terreur le roi Char-
les VI, et qui le priva même de sa raison. »

VENTRILOQUES gens qui parlent par le
ventre, et qu'on a pris autrefois pour des

démoniaques ou des magiciens. Voy. CÉ-

CILE, etc.

Nous citerons à ce propos'une des char-
mantes histoires que M. Henri Berthoud ra-
conte si bien

IKSTOÏIIE D'UN COCHON BAVARD ET D'UN PRINCE

CHARCUTIER.

Par une matinée du mois de mai 1809 la

diligence qui menait, à cette époque, de Pa-
ris à Blois, amena et descendit, devant l'au-

berge principale de cette ville, six voya-
geurs, parmi lesquels se trouvaient deux

femmes, un receveur des contributions indi-

rectes, un fermier, un curé et un jeune
homme, la tête enveloppée de bandages qui
semblaient cacher des blessures récentes et

graves. Les femmes étaient agitées et pâles;
leurs compagnons ne paraissaient guère dans
un état de calme plus satisfaisant. Tous en-
trèrent silencieusement dans la salle où le

déjeuner se trouvait dressé, mais personne
ne prit place à table, quoiqu'il fût temps de

manger surtout pour des voyageurs qui
avaient passé la nuit en diligence. Le jeune
homme seul demanda des côtelettes, des œufs

frais, du beurre, du café, et se mit, suivant

l'expression de Rabelais à faire sauter les
miettes et à jouer des mangeoires.

Eh quoi! demanda-t-il en se tournant
avec une feinte surprise vers ses compa-
gnons, vous ne faites point comme moi? Le

grand air ne vous a point donné appétit?
Ce n'est point l'appétit qui nous man-

que, mais l'argent. Après l'aventure de la

nuit, comment voulez-vous qu'il nous reste
de quoi payer l'aubergiste?
-Nuit vraiment terrible reprit le jeune

homme. Six voleurs qui entourent la voitu-
re Arrêtés, la nuit, dans un bois 1. Des
menaces de mort! des cris de la bourse ou
la vie! Tous ceux qui se trouvaient en di-

ligence obligés de vider leurs poches dans
un chapeau que présente une main à travers
la portière! N'importe! je n'ai pas tout

donné, moi j'ai volé les voleurs Il me reste
de quoi payer le déjeuner de mes compa-
gnons d'infortune, et je les invite à prendre
place, près de cette table, et à faire'honneur

au gros pâté que l'on apporte 1

En disant cela, il mettait le couteau dans
le pâté. Jugez de la surprise des convives 1
au lieu de la venaison qu'ils croyaient y
trouver, ils virent dans les flancs de la croûte

dorée, tous les objets que les voleurs avaient

exigé qu'on leur donnât. Rien n'y manquait,
ni les ceintures pleines d'argent, ni les mon-

tres, ni les bijoux, ni les bagues 1 Jamais on
ne vit stupéfaction plus grande. L'étonne-
ment du jeune homme surpassait celui do

tous les témoins de cette étrange scène.
Voilà de singuliers voleurs disaient tes

femmes.
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lis auront eu des remords 1 objecta le

curé.
Jamais on n'a vu plus inexplicable

aventure 1 se répétaient les trois voyageurs.
Le jeune homme au bandeau, plus que tous

les autres, jetait des exclamations, levait les

yeux au ciel et se récriait sur l'inexplicable

étrangeté de l'aventure.

On appela l'aubergiste. L'aubergiste ne

comprenait pas plus que les autres com-
ment ses pigeons, il est vrai transformés par
lui en perdreaux, étaient devenus des objets
volés et restitués. Les voyageurs sans de-
viner le mot de l'énigme, rentrèrent en pos-
session de ce qui leur appartenait, et se dis-

posaient à remonter en voiture lorsque

quelqu'un vint à parler du château de Va-

lcnçay et de la difficulté ou plutôt de l'im-

possibilité qu'il y avait à pénétrer dans cette

prison d'Etat; je dis prison d'Etat, car les
trois infants d'Espagne s'y trouvaient déte-
nus par ordre de Napoléon. Le jeune homme
écouta tous ces discours avec curiosité et

finit par dire
Avant deux jours je serai admis dans

le château de Valençay.
On répondit à cette vanterie en riant au

nez de celui qui la faisait.
Avant deux jours répéta-t-il je serai

admis dans le château de Valençay.
-Alais vous y connaissez donc quelqu'un?

Personne je l'atteste sur l'honneur.
Mon cher petit monsieur, interrompit le

curé, si vous voulez m'en croire, vous ne

continuerez pas des fanfaronnades qui pour-
raient éveiller la défiance de la police et
vous valoir des ennuis dont vous ne seriez

point charmé.

Après-demain je trouverai le moyen de

pénétrer dans le château de Valençay. J'of-

fre d'en faire le pari avec quiconque le vou-
dra.

Si je n'étais plus prudent que vous
continua le vieux prêtre, j'accepterais votre

offre étourdie, qui me vaudrait une aumône

pour les pauvres de ma paroisse. Mais je
vous épargne cette charité qui peut-être vous

serait pénible, ajouta-t-il en jetant un regard
à la dérobée sur l'habit quelque peu râpé du

voyageur.,
Celui-ci tira deux louis de sa poche et s'é-

cria
Je parie ces deux louis que je serai

avant deux jours, admis dans le château de

Valençay.
Cette fois le curé accepta le défi.
Les enjeux furent remis à l'aubergiste, et

l'oa se sépara en s'ajournant à quatre jours
de là, d.ans la salle où l'on devait déjeuner.
Le lendemain matin, il y avait foire aux

cochons dans le village de Valençay. Une
vieille femme tenait un de ces animaux,
noué par une patte, suivant la coutume du

pays, et cherchait à trouver un acheteur

pour sa bête. Un jeune homme vêtu d'un ha-
bit de paysan mais qu'il était aisé de re-

cmuiaîlre malgré ce déguisement pour le

voyageur de la veille, s'avança près de la

fermière, regarda le cochon, le tâta, le sou-

leva pour le peser, et en. un mot se livra aux
divers examens qui constituent l'art d'appré-
cier l'animal avec lequel on fabrique les
saucisses.

Quel prix voulez-vous de cette bête?

dit-il, quand il en eut fini de ces simagrées.
Vingt écus.

Vingt écus 1 Mais il ne vaut point cela.
Il vaut mieux encore. Si je n':ivais pas

besoin d'argent, je ne vous l'offrirais point
pour un prix aussi médiocre.

Vous me trompez, il est ladre!
Ladre 1 vous êtes un plaisant connais-

seur.

Je parie qu'il est ladre.
Je parie que non.

-Eh bien 1 je vais le lui demander, inter-

rompit le jeune homme, qui prit gravement
le cochon par les oreilles, le regarda en face
et demanda à l'animal qui semblait l'écouler:

Or çà, cochon mon ami parle sérieu-
sement et sans crainte de ta maîtresse? Es-tu
ladre, ou ne l'es -tu point?

Ma maîtresse est une menteuse; je suis

ladre répondit d'une petite voix flûtée le
cochon.

Jugez de la stupéfaction des spectateurs et
de l'effroi de la paysanne! Elle se sauva,
croyant avoir affaire au démon, et son pour-
ceau, levant la tête, lui cria tandis qu'elle
disparaissait à toutes jambes

Menteuse menteuse 1 menteuse 1
Les témoins de cette scène étrange se re-

gardaient entre eux avec terreur. Le jeune
homme restait là paisiblement sans s'in-

,quiéter du mot de sorcier qui commençait à
circuler dans le groupe qui l'entourait.

Cependant on se concertait à voix basse,
et le garde-champêtre vint à l'étranger le
sabre au poing et le visage défait.

n

Au nom de la loi, je vous arrête, dit-il.
Vous m'arrêtez, et pourquoi?
Parce que vous êtes un sorcier.
Vous n'en êtes pas un, assurément, ob-

jecta le jeune homme. Quant à moi, je ne
nierai point qu'il y a quinze jours, des pay-
sans suisses m'ont brisé la tête, comme vous
le voyez, et ont voulu me jeter dans un four
à chaux, parce qu'ils prétendaient, comme
vous, que j'étais magicien.

Ils auraient bien fait. Vous allez me
suivre en prison.

Imbécile 1 cria le cochon, laisse donc ce
jeune homme tranquille.
Cette recommandation du quadrupède ne

rendit le digne agent de l'autorité valencey-
nienne que plus ardent à emmener son pri-
sonnier. Le jeune homme se laissa appré-
hender au collet, et, comme Régulus, suivit
courageusement le Carthaginois champêtre.
Quant au cochon, personne n'osa y toucher,
et il resta sur le marché, au milieu des ba-
dauds qui accouraient et se pressaient pour
l'entendre parler. II les regarda dédaigneu-
sement, cligna les paupières de ses petits
yeux fins, finit par s'étaler paisiblement à
terre et s'endormit comme l'eûl fait le plus
vulgaire des pourceaux.
Bientôt, il ne fut bruit dans la ville que du
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cochon qui parlait et du sorcier qu'on avait même, et se coucha nonchalamment sans
fait arrêter. Cette rumeur pénétra jusque prononcer le moindre mot.

dans le château, et l'on ne tarda point à voir v Au nom de ce que vous avez de plus

paraître don Dameraga, intendant général cher, parlez, monsieur du oourceau.
du château. Il alla droit au cochon, et donna Même silence.
ordre à quatre valets armés, dont il était Voici que monseigneur le duc se fâche;
suivi de saisir la pauvre bête, qui s'éveilla parlez, je vous en supplie rien qu'un mot
en sursaut. Ceux-ci se signèrent, obéirent, un seul petit mot 1
et don Dameraga reprit le chemin de l'ha- -Et depuis quand les drôles de ton espèce
bitalion princière avec son prisonnier. 11 se parlenl-ils la tête couverte à un pourceau de
montrait presque aussi fier de sa conquête mon importance? s'écria tout à coup le co-

quadrupède que naguère le garde-champêtre chon.
de son prisonnier à deux jambes. 1-J'ai les mains garrottées; je ne puis ôter
Trois jeunes hommes attendaient avec im- mon chapeau et vous rendre les respects

patience don Dameraga et le cochon doué de que je vous dois.
la parole. Ils entourèrent l'animal merveil- Le duc d'Arherg restait confondu; les trois

leux, le pressèrent de questions, le caressè- jeunes hommes n'osaient en croire leurs

rent, le battirent, eurent recours successi- oreilles; don Dameraga se signait. On
vement à la violence et à la douceur le co- coupa les cordes qui nouaient les mains du
chon cria, grogna, s'agita, -remplit toutes les sorcier; celui-ci ôta son chapeau, s'avança
fonctions qui caractérisent son espèce, mais vers le cochon, plaça la tête de l'animal sur
ne prononça pas un seul mot. ses genoux et commença le dialogue suivant.

Le sorcier seul peut recommencer la Don pourceau illustre et savant co-
merveille qu'il a déjà opérée, objecta un des chon, voulez-vous bien m'apprendre en pré-
trois jeunes gens. sencede quelle brillantesociétéj'ai l'honneur

Mais un ne peut laisser pénétrer ainsi de me trouver ?
dans le château un étranger; ma consigne Tu es admis devant messeigneurs les

s'y oppose objecla le duc d'Arberg qui infants d'Espagne. Voici don Antonio. A la
commandait militairement le château. Peut- droite, près de lui, se tient le prince Ferdi-
être cet homme est-il un espion? nand, et enfin le plus jeune de la famille est
Un des jeunes hommes insista malgré don Carlos.

cette réponse.
0

Et lui, le sorcier, quel est-il? demanda
Don Dameraga, vous ne le quitterez l'un des jeunes princes.

point d'un moment 1 Qu'il fasse parler le co- C'est le signor Louis Comte, célèbre
chon, et puis vous le renverrez ensuite. prestidigitateur ventriloque et physicien
Leduc d'Arberg était alors un homme de ordinaire de leurs altesses royales, si toute-

très-haute taille, long comme un fil de cerf- fois elles veulent lui en accorder le titre.
volant et mince comme une feuille de papier Et elles te l'accordent, reprirent les
vue de profil. Il fallait qu'il se tint courbé en jeunes hommes en éclatant de rire. Entre
deux pour placer son oreille de niveau avec immédiatement en fonctionsl Tu nous aide-
les lèvres du gouverneur qui lui adressait la ras à passer le temps d'une façon moins en-

parole. L'attitude était fatigante, mais indis- nuyeuse.
pensable, car le digne intendant se ressen- Aussitôt le prince d'Arberg, rassuré sur
tait un peu d'atteintes de surdité. Le duc les méfiances que lui inspirait le soi-disant
céda enfin, moitié lassitude, moitié persua- espion, et don Dameraga, convaincu qu'il
sion, aux instances des trois frères, et donna n'avait point affaire à un sorcier, se déridè-
ordre qu'on lui amenât le sorcier. rent, rirent de leur méprise, et autorisèrent
Ce dernier ne tarda point à paraître, es- M. Comte à passer quelques jours à Valeu-.

corté par quatre soldats, qui lui avaient, au çay. Un théâtre fut érigé; on envoya cher-

préalable, lié les pieds et les poiugs. cher les bagages du magicien, et te soir même
-Ce cochon a parlé? demanda le gou- une brillante représentation eut lieu, dans

verneur. laquelle le célèbre ventriloque déploya tou-

Oui, monsieur le duc. tes les ressources de son talent original. Des
Tu l'as entendu? applaudissements enlhousiastes'lui prouvè-
Oui monsieur le duc. rent quel succès il avait obtenu. I! eut l'fion-

-Et tu peux le faire parler encore? neur de souper avec les princes, et ces der-

Oui, monsieur le duc, si cela lui con- niers voulurent même qu'il logeât dans le

vient, toutefois. château et qu'il y recût une hospitalité
-Fais en sorte que cela lui convienne, ou complète.

gare à toi. Le lendemain matin, Louis Comte eut fan-
-Monsieur le cochon, dit le jeune homme, taisie d'aller rendre visite au compagnon

vous entendez que ma sûreté se trouve com- qui lui avait valu un si bon accueil. Hélas 1

promise à cause de vous, et que je vais mé- il le trouva grillé, dépecé, en train de deve-
contenter un puissant seigneur, si vous ne nir côtelette, jambon et chair à saucisses. Uu
me tirez point d'affaire. Veuillez adresser la des trois jeunes gens, les bras nus, ses man-

parole à la société. ches retroussées, un couteau de charcutier
Le cochon avait regardé de la façon la à la main, coupait et hachait menu menu les

plus sérieuse du monde l'orateur qui lui parties les plus délicates du cochon. Ses
adressait la parole; il fit un tour sur lui- mains destinées à tenir un jour le sceptre
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des Espagnes façonnaient des saucisses avec

une habileté merveilleuse et un savoir-faire

devant lequel se fussent récriés Véro et Do-

dat, ces deux virtuoses de la charcuterie.

M. Comte se hâta de s'éloigner, car il pen-
sait que le prince Ferdinand ne serait point
charmé d'être surpris dans une pareille oc-

cupaîion.
°

Mais l'héritier futur du trône de Charles-

Quint l'appela lui demanda s'il trouvait

bonne mine aux saucisses, et reçut les com-

pliments du ventriloque avec une satisfac-

tion mêlée de modestie. Il voulut en oulre

lui-même griller une saucisse afin de la

faire goûter à Comte, de lui prouver que la

saveur répondait à la forme, et que les pré-

parations culinaires de Valençay ne redou-

taient point l'analyse gastronomique la plus
exercée.

Après une semaine de séjour à Valençay,
Comte partit, vint à Paris et ne tarda point
à s'y conquérir un nom célèbre. Il sut tour

à tour dérider le front sévère de Napoléon
et faire oublier à Louis XVIII les douleurs

que lui causaient la goulle et les ennuis de

la couronne. L'auteur de la charte ne dédai-

gna point de se faire expliquer par le phy-
sicien, de quelle façon il opérait les mer-

veilles de la magie blanche. Ce jour-là il

faut le dire, Comte s'était surpassé; des bi-

joux remis au prestidigitateur, en présence

duspeclateur royal, furent trouvés, peu d'in-

stants après sur la colonne Vendôme. Ils

passèrent ensuite dans la caisse d'un tam-

bour des Suisses, stupéfait de voir sortir, de

sa caisse éventrée les oiseaux, les fleurs et

les diamants de la couronne, qu'elle conte-

nait sans qu'il s'en doutât. L'empereur
Alexandre, témoin de cette scène divertis-

sante, voulut, lui aussi, se donner la joie
d'avoir dans son salon le physicien célèbre,
et il le récompensa par le don d'une riche

bague chargée de diamants.

Aujourd'hui Napoléon n'est plus l'empe-
reur Alexandre a disparu de la scène du

monde, Louis XVIII repose dans les caveaux

de Saint-Denis, et l'un des trois infants d'Es-

pagne, don Antonio, gît sous la chapelle de

l'Escurial. Son frère, devenu roi, et mort

aussi, a légué à son malheureux pays la

discorde et la guerre civile. Don Carlos est

prisonnier à Bourges, comme il l'avait été

jadis à Valençay. Enfin le duc d'Arberg a

suivi dans l'éternité ceux qu'il était chargé
de surveiller ici-bas.

Quant à don Dameraga, c'est au haut d'une

potence que s'est terminée sa vie.

De tous ceux dont les noms ont comparu
dans cette histoire, il ne reste donc que deux

personnages, un prince captif et le ventriloque.
VENTS. Les anciens donnaient à Eole

plein pouvoir sur les vents; la mythologie
moderne a imité cette fable en donnant une

pareille prérogative à certains sorciers. Voy.
Finhës, Eric. etc.

11 y avait dans le royaume de Congo un

(1) Cambry, Voyage dans le Finistère, t. III, p. 35.

(2) Idtm, ibicl., p. 48.

petit despote qui tirait des vents un parti

plus lucratif. Lorsqu'il voulait imposer un

nouveau tribut à son peuple, il sortait dans

la campagne par un temps orageux, le bon-

net sur l'oreille, et obligeait à payer Vimpôt

du vent ceux de ses sujets sur les terres des-

quels tombait le bonnet.

A Quimper, en Bretagne, les femmes qui
ont leur mari en mer vont balayer la cha-

pelle la plus voisine et en jeter la poussière
en l'air, dans l'espérance que cette cérémonie

procurera un vent favorable à leur relour(l).
Dans le même pays, une femme ne soutire

pas qu'on lui passe son enfant par-dessus
la table si dans ce passage un mauvais vent

venait à le frapper, il ne pourrait en guérir
de la vie (2).
VÉPAR ou SÉPAR, puissant et redoutable

duc du sombre empire. Il se montre sous la

forme d'une sirène, conduit les vaisseaux

marchands, et afflige les hommes de blessures

venimeuses, qu'on ne guérit que par l'exor-

cisme. Il commande vingt-neuf légions.
VER DU GANGE, Voyez SERPENT.

VÉRAND1, Voyez Nounes.

VERDELET démon du second ordre
maître des cérémonies de la cour infernale.

Il est chargé du transport des sorcières au

sabbat. Verdelet prend aussi le nom de Joli-

bois, ou de Vert-Joli, ou de Saute-Buisson,

ou de Maître Persil; pour allécher les femmes

et les faire tomber dans ses piéges, dit Bo-

guet, par ces noms agréables et tout à fait

plaisants.
VERDUN (Michel), sorcier de la Franche-

Comté, pris en 1521, avec Pierre Burgot et

le Gros-Pierre. Wiérus a rapporté les faits

qui donnèrent lieu au supplice de ces trois

frénétiques (3). Tous trois confessèrent s'être

donnés au diable. Michel Verdun avait mené

Burgot près du Château-Charlon, où chacun,

ayant à la main une chandelle de cire verte

qui faisait la flamme bleue, avait offert des

sacrifices et dansé en l'honneur du diable.

Après s'être frottés de graisse, ils s'étaient

vus changés en loups. Dans cet état, ils vi-

vaientabsolumentcommeles loups, dirent-ils.

Burgot avoua qu'il avait tué un jeune

garçon avec ses pattes et dents de loup, et

qu'il l'eût mangé, si les paysans ne lui eus-

sent donné la chasse. Michel Verdun confessa

qu'il avait tué une jeune fille occupée à

cueillir des pois dans un jardin, et que lui et

Burgot avaient tué et mangé quatre autres

jeunes filles. Ils désignaient le temps, le lieu

et l'âge des enfants qu'ils avaient dérobé*.

11 ajouta qu'ils se servaient d'une poudre qui
faisait mourir les personnes. Ces trois loups-

garoux furent condamnés à être brûlés vifs.

Les circonstances de ce fait étaient peintes

en un tableau qu'on voyait dans une église
de Poligny. Chacun de ces loups-garoux
avait la patte droite armée d'un couteau (4.).
VERGE. On donne quelquefois téméraire-

ment le nom de verge de Moïse à la baguette
divinatoire. V oy. BAGUETTE.

(ô) Liv. vi, cli. 13.

(i) Boguet, p. 564.
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Sans doute aussi le lecteur a entendu en les jetant dans un chemin, afin que celui

parler de la verge foudroyante, avec laquelle qui les ramassera prenne les verrues, et que

les sorciers faisaient tant de prodiges. Pour celui qui les a en soit délivré. Cependant

la faire, il faut acheter un chevreau, le pre- voici un remède plus admirable pour le même

mier jour de la lune, l'orner trois jours après objet c'est de couper la tête d'une anguille

d'une guirlande de verveine, le porter dans vivante, de frotter les verrues et les poireaux
un carrefour, l'égorger avec un couteau du sang qui en découle; puis on enterrera

neuf, le brûler dans un feu de bois blanc, la tête de l'anguille, et, quand elle sera

en conservant la peau, aller ensuite cher- pourrie, toutes les verrues qu'on a disparaî-

cher une baguette fourchue de noisetier sau- tront.

vagc, qui n'ait jamais porté fruit, ne la tou- Les physiognomonistes, Lavater même,

cher ce jour-là que des yeux, et la couper voient dans les verrues du visage une signi-
le lendemain matin, positivement au lever fication etun pronostic. On ne trouve guère,
du soleil avec la même lame d'acier qui a dit Lavater, au menton d'un homme vrai-

servi à égorger la victime et dont on n'a pas ment sage, d'un caractère noble et calme,

essuyé le sang. 11 faut que cette baguette ait une de ces verrues larges et brunes que l'on

dix-neuf pouces et demi de longueur, an- voit si souvent aux hommes d'une imbécillité

cienne mesure du Rhin, qui fait à peu près décidée. Mais si par hasard vous en trouviez

un demi-mètre. Après qu'on l'a coupée, on une pareille à un homme d'esprit, vous dé-

l'emporte, on la ferre par les deux extré- couvririez bientôt que cet homme a de fré-

mités de la fourche avec la lame du couteau; quentes absences, des moments d'une stupi-

on l'aimante; on fait un cercle avec la peau dité complète, d'une faiblesse incroyable.
du chevreau qu'on cloue à terre au moyen Des hommes aimables et de beaucoup d'esprit

de quatre clous qui aient servi à la bière peuvent avoir, au front ou entre les sourcils,

d'un enfant mort. On trace avec une pierre des verrues qui, n'étant ni for.t brunes, ni

ématille un triangle au milieu de la peau; fort grandes, n'ont rien de choquant, n'indi-

on se place dans le triangle, puis on fait les quent rien de fâcheux mais si vous trouvez

conjurations, tenant la baguette à la main, une verrue forle, foncée, velue, à la lèvre

et ayant soin de n'avoir sur soi d'autre métal supérieure d'un homme, soyez sûr qu'il

que de l'or et de l'argent. Alors les esprits manquera de quelque qualité très-essen-

paraissent et on commande. Ainsi le di- tielle, qu'il se distinguera au moins par quel-
sent du moins les grimoires que défaut capital.
VERRE D'EAU. On prédit encore l'avenir Les Anglais du commun prétendent au

dans un verre d'eau, et cette divination était contraire que c'est un signe heureux d'avoir

surtout en vogue sous la régence du duc une verrue au visage. ils attachent beaucoup
d'Orléans. Voici comment on s'y prend on d'importance à la conservation des poils qui
se tourne vers l'orient, on prononce Abraxa naissent ordinairement sur ces sortes d'ex-

per nostrum; après quoi on voit, dans le croissances.

vase plein d'eau tout cé qu'on veut on VERS. On voit dans le livre des Admira-

choisit d'ordinaire pour cette opération des bles Secrets d'Albert le Grand que les vers

enfants qui doivent avoir les cheveux longs. de terre, broyés et appliqués sur des nerfs

A côté de la divination par le verre d'eau, rompus ou coupés, les rejoignent en peu de

par la coupe, qui était usitée en Egypte du temps.

temps de Joseph, et qui se pratique encore VERT-JOLI. Voy. VERDELET.

avec diverses cérémonies, par la carafe VERVEINE, herbe sacrée dont on se ser-

comme l'exerçait Cagliostro on pourrait vait pour balayer les aotels de Jupiter. Pour

placer d'autres divinations qui ont pour élé- chasser des maisons les malins esprits, on •

ment un corps liquide. M. Léon de Laborde faisait des aspersions d'eau lustrale avec de

donne le détail de scènes produites au Cai- la verveine. Les druides surtout ne l'em-

re (1) par un Algérien réputé sorcier, lequel ployaient qu'avec beaucoup de superstitions

prenait l'enfant qu'on lui présentait, le ma- ils la cueillaient à la canicule, à la pointe du

gnétisait par des incantations, lui traçait jour, avant que le soléil fût levé. Nos sorciers

dans la main certaines figures,. plaçait sur ont suivi le même usage, et les démonogra-
cette main un pâté d'encre en prononçant phes croient qu'il faut être couronné de ver-

de mystérieuses paroles, puis lui faisait voir veine pour évoquer les démons.

dans ce pâté d'encre tout ce qui pouvait pi- VESPASIEN. On raconte qu'étant en Achaïe

quer la curiosité des assistants. Les vivants avec Néron, il vit en songe un inconnu qui
et les morts y paraissaient. Shakspeare y lui prédit que sa bonne fortune ne commen-

vint et plusieurs autres. L'auteur d'un vol cerait que lorsqu'on aurait ôté une dent à

tout récent fut même découvert ainsi. S'il Néron. Quand .Vespasien se fut réveillé, lo

est vrai, comme l'assure M. Léon de La- premier homme qu'il rencontra fut un chi-

bordé, que ce récit soit sérieux, c'est fort rurgien, qui lui annonça qu'il venait' d'ar-

singulier. Voy. Cagliostro, Oomancie, Hy- racher une dent à l'empereur. Peu de temps
dromancie, etc. après, ce tyran mourut; mais Vespasien ne

VERRUES. On peut se délivrer des verrues, fut pourtant couronné qu'après Galba, Otho»
dit le Petit Albert, en enveloppant dans un et Vitellius.

linge autant de pois qu'on a de verrues, et VESTA, déesse du feu chez les païens. Les

(1) Revue des Deux-Mondes, août 1835.
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cabalistes la font femme de Noé. Voy. Zo-

KOASTRE.

VÊTEMENTS DES MORTS. Ménasseh-ben-

Israël dit que Dieu les conserve. Il assure

que Samuel apparut à Saül dans ses habits

de prophète; qu'ils n'étaient point gâtés, et

que cela ne doit point surprendre, puisque
Dieu conserve les vêtements aussi bien que
les corps, et qu'autrefois tous ceux qui en
avaient les moyens se faisaient ensevelir en

robe de soie, pour être bien vêtus le jour de

la résurrection.

VÉTIN. Un moine du neuvième siècle

nommé Vétin étant tombé malade, vit entrer

dans sa cellule une multitude de démons hor-

ribles, portant des instruments propres à

bâtir un tombeau. Il aperçut ensuite des per-

sonnages sérieux et graves, vêtus d'habits

religieux, qui firent sortir ces démons. Puis

il vit un ange environné de lumière qui vint

se présenter au pied de son lit, le prit par la

main, et le conduisit par un chemin agréable
sur le bord d'un large fleuve où gémissaient
un grand nombre d'âmes en peine, livrées à

des tourments divers, suivant la quantité et

l'énormité de leurs crimes. Il y trouva plu-
sieurs personnes de sa connaissance, entre

autres un moine qui avait possédé de l'ar-

gent en propre et qui devait expier sa faute

dans un cercueil de plomb jusqu'au jour du

jugement. Il remarqua des chefs, des princes
et même l'empereur Charlemagne, qui se

purgeaient par le feu, mais qui devaient

être délivrés dans un certain temps. 11 visita

ensuite le séjour des bienheureux qui sont

dans le ciel, chacun à sa place selon ses mé-

rites. Quand Vétin fut éveillé, il raconta au

long toute cette vision, qu'on écrivit aussitôt.

11 prédit en même temps qu'il n'avait plus

que deux jours à vivre; il se recommanda

aux prières des religieux, et mourut en paix
le matin du troisième jour. Cette mort ar-

riva le 31 octobre 824, a Aigue-la-Riche (1),
et la vision de ce bon moine a fourni des

matériaux à ceux qui ont décrit les enfers.

VEU-PACHA, enfer des Péruviens.

VIARAM espèce d'augure qui était en

vogue dans le moyen âge. Lorsqu'on rencon-

trait en chemin un homme ou un oiseau qui ve-

nait par la droite et passait à la gauche, on en

concluait mauvais présage; et au sens con-

traire heureux augure (2)
VIDAL DE LA PORTE, sorcier du seizième

siècle, que les juges de Riom condamnèrent

à être pendu, étranglé et brûlé, pour ses ma-

léfices, tant sur les hommes que sur les chiens,
chats et autres animaux.

VID-BLAIN, le plus haut ciel des Elfs.

VIEILLE. Bien des geas superstitieux
croient encore que dans certaines familles

une vieille apparaît et annonce la mort de

quelqu'un de la maison. Cardan conte que,
dans un palais de Parme appartenant à une

famille noble et distinguée, on voyait tou-

jours, quand quelqu'un devait mourir, le

fantôme d'une vieille femme assis sous la

k
(t) Lengiet-Liuiresnoy.
l%\ Michel Scott,

De pbysiogn., c. 56.

cheminée. Voyez FEMMES blanches, Mélï-

sine, etc.
VILLAIN (l'abbé) auteur de l'Histoire

\critique de Nicolas Flamel et de Pernelle, sa

femme, in-12, Paris, 1761, livre assez re-
cherché.
VILLARS (l'abbê DE), littérateur de Li-

moux, assassiné en 1673 sur la route de Lyon.
Il était, dit-on, de l'ordre secret des Rose-
Croix. Il a beaucoup écrit sur la cabale, et
de manière qu'on ne sait pas très-bien décou-
vrir s'il y croyait ou s'il s'en moquait. On a
de lui le Comte de Gabalis, ou Entretiens
sur les sciences secrètes in-12, Londres,
1742 les Génies assistants, in- 12, même

année, suite du Comte de Gabalis; le Gnome

irréconciliable, autre suite du même ouvrage;
les Nouveaux Entretiens sur les sciences

secrètes, troisième suite du Comte de Ga-
balis

Nous avons cité souvent ces opuscules,
aujourd'hui méprisés. Voy. CABALE, etc.
VILLIERS (FLORENT de), grand astrologue,

qui dit à son père qu'il ne fallait pas qu'il lui
bâtît une maison, parce qu'il saurait habiter
en divers lieux et toujours chez autrui. En

effet, il alla à Beaugency, de là à Orléans,
puis à Paris, en Angleterre, en Ecosse, en

Irlande; il étudia la médecine à Montpellier;
de là il fut à Rome, à Venise, au Caire, à

Alexandrie, et revint auprès du duc Jean de
Bourbon. Le roi Louis XI le prit à son ser-

vice il suivit ce prince en Savoie, pour étu-
dier les herbes, des montagnes et les pierres
médicinales. Il apprit à les tailler et à les gra-
ver en talismans; il se retira à Genève, puis
à Saint-Maurice en Chablais, à Berne en

Suisse, et vint résider à Lyon; il y fit bâtir
une étude où il y avait deux cents volumes
de livres singuliers, qu'il consacra au public,
II se maria, eut des enfants, tint ouverte une
école d'astrologie où le roi Chrles VII s§ ren-
dit pour écouter ses jugements. On t'accusa
d'avoir un esprit familier, parce qu'il répon-
dait promptement à toutes questions.
VINE, grand roi et comte de la cour infer-

nale. 11 se montre furieux comme un lion; un
cheval noir lui sert de monture. Il tient une

vipère à la main, bâtit des maisons, enfle les
rivières et connaît le passé. Dix-neuf légions
lui obéissent (3).

e

VIPÈRES. On trouve sans doute encore en

Espagne et en Italie de prétendus parents
de saint Paul qui se vantent de charmer les

serpents et de guérir les morsures de vipères.
Voy. SALIVE.

VIRGILE. Les hommes qui réfléchissent
s'étonnent encore de la légende des faits mer-

veilleux de Virgile, tradition du moyen âge,
que tous les vieux chroniqueurs ont ornée
à l'envi, et qui nous présente comme un

grand magicien celui qui ne fut qu'un grand
poëte. Est-ce à cause de l'admiration qu'il
inspira? Est-ce à cause de sa quatrième églo-

gue, qui roule sur une prophétie de la nais-

sance de Jésus-Christ? N'est-ce pas pour 1,'a.r

(5)Wierus in Pseudom. dœm..
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venture d'Aristée et lés-descriptions magiques
du sixième livre de l'Enéide? Des savants

l'ont pensé, Mais Gervais de Tilbury, Vin-

cent de Beauvais, le poëte Adenès, Alexandre

Neeckam, Gratian du Pont, Gauthier de Metz

et cent autres racontent de lui de prodi-

gieuses aventures, qui semblent une page
arrachée aux récits surprenants des Mille et

une Nuits.
Nous croyons avoir trouvé l'origine de

cette légende surnaturelle. De même qu'on
a confondu le docteur Faust, ce grand ma-

gicien, avec l'inventeur de l'imprimerie, de

même on a pu mêler un contemporain de

Pépin le Bref, Virgile, évoque de Salzbourg,
avec le poëte de la cour d'Auguste. Ce qui
nous parait de nature à consolider notre as-

sertion,c'est que les légendaires font du beau,
de l'élégant Virgile, un petit homme bossu;

or, l'évéque Virgile était contrefait il avait

beaucoup d'esprit né en Irlande, selon les

uns,. dans les Ardennes, selon les autres, il'

parvint par son seul mérite à la haute di-

gnité de l'épiscopat. Ce fut lui qui soutint

qu'il y avait des antipodes; et, comme il s'oo,

cupait d'astronomie et de sciences physiques,
il laissa un renom de sorcier profondément
attaché à sa mémoire. Le savant évêque:

portait le même nom que le grand poëte; on

a pu faire des deux un seul homme; le temps
s'est chargé du reste.

Une raison encore de ce que nous disons,
c'est qu'une des légendes de l'auteur de \'E-

néide est intitulée les Faits merveilleux de

Virgile, fils d'un chevalier des Ardennes; cette

'légende est celle qui présente le plus de cho-

ses extraordinaires.
Nous allons rassembler ici un précis de

cette légende bizarre, qui était de l'histoire

pour nos pères, il y a cinq cents ans. Elle

avait encore tant de croyants au dix-septième

siècle, que Gabriel Naudé, dans son Apologie

pour les grands personnages accusés de magie,
se crut obligé de la réfuter sérieusement. Elle

est toujours vivace à Naples, où le peuple en

raconte des lambeaux avec bonne foi

Virgile, suivant les traditions historiques,

naquit à Andes, petit village près de Mantoue,
l'an de Rome 084, soixante-dix ans avant

Jésus-Christ. Suivant les autorités du on-

zième et du douzième siècle, on ne peut pas
fixer exactement le lieu de sa naissance.

Mais presque tous les légendaires s'accor-

dent à dire qu'il était fils d'un vaillant cheva-

lier, aussi habile magicien que redoutable

homme de guerre.
La naissance de Virgile fut annoncée par

un tremblement de terre qui ébranla tout dans

Rome; et quelques-uns l'expliquenl en di-

sant que le chevalier dont il était (ils n'était

autre chose qu'un démon incube; tels furent

le père de l'enchanteur Merlin et le père de

Robert le Diable.

Comme le petit enfant se montra, dès ses

plus tendres années, subtil et ingénieux, ses

parents l'envoyèrent à l'école, où il apprit
toutes les sciences alors connues. Quand il

fut devenu grand, un jour qu'il se promenait
seul à l'écart, songeant à sa mère devenue

veuve (car le chevalier de qui il tenait le jour >

avait disparu sans que l'on sût où il était

allé), il entra dans une grotte profonde, creu-'
sée au pied d'un vieux rocher. Malgré Tobscu-
rite complète, il s'avança jusqu'au fond. Il
entendit une voix qui l'appelait; il regarda'
autour de lui; et, dans les ténèbres qui l'en*

touraient, il ne vit rien. Mais la voix; se, fai-
sant entendre de nouveau, lui dit
-Ne vois-tu pas devant toi cette- pierre.

qui bouche une étroite ouverture?

Virgile la heurta du pied et répondit
Je crois la voir en effet.

Ote-la, reprit la voix, et laisse-moi
sortir.

Mais qui es-tu, toi qui me parles ainsi?'
Je suis le diable, qu'une main puissante

a enfermé ici jusqu'au jugement dernier, à
moins qu'un homme vierge ne me délivré.
Si tu me iires d'ici, comme tu te peux, je-
t'apprendrai la magie; tu seras maître de,
toutes les richesses de la terre, et nul être ne/
sera aussi puissant que toi.

Apprends-moi d'abord la magie et le,
secret de tous les livres occultes, dit l'écolier;
après cela, j'ôterai la pierre.
Le diable s'exécuta de bonne grâce. En,1

moins d'une heure, Virgile devint le plus sa-
vant homme du monde et le plus habile ma-

gicien.
Quand il sut tout ce qu'il voulait, il poussa

la pierre avec son pied; et, par l'ouverture

qui n'était pas plus large que les deux

mains, il sortit, dans une fumée blanche, un;

très-gros homme qui à l'instant se mit debout.
Le jeune adepie ne comprit pas d'abord

qu'un corps si énorme eût pu passer par une
ouverture si étroite.

11 n'est pas possible, dit-il, que tu aie»

passé par ce trou.

Cela est vrai cependant, dit le diable.
Tu n'y repasserais pas assurément 1

J'y repasserais le plus aisément du
monde.

Je gage que non 1

Le diabie piqué voulut le convaincre. H
rentra. dans ta petite ouverture. Aussitôt Vir*

gile remit la pierre; et le prisonnier eut beau

prier, l'écolier s'en alla, le laissant dans son
obscur cachot.
En sortant de la caverne, Virgile se trouva

un tout autre homme. II apprit par son art

magique qu'un courtisan de l'empereur avait

dépouillé sa mère de son château, que l'em-

pereur refusait de le lui faire rendre, et qu'elle
gémissait dans la misère. 11 lui envoya aus-

sitôt quatre mulets chargés d'or, et, n'ayant
plus besoin d'étudier, il se mit en route pour
Rome. Beaucoup d'écoliers ses amis voulu-
rent le suivre. Jl embrassa sa mère, qu'il
n'avait pas vue depuis douze ans. 11 combla

de richesses tous ceux de ses. parents qui
avaient aidé la veuve dépouillée; c'était, se-

Ion l'usage, les plus pauvres. Lorsque vint

l'époque où l'empereur distribuait des terres

aux citoyens, Virgile se présenta devant lui;

t'ayant salué, il lui redemanda le domaine

dont sa mère avait été injustement dépossé-
dée. L'empereur, après avoir entendu ses
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conseillers, dont l'un possédait le château de tournait vers la. statue de Rome, et sonnait

la veuve, répondit qu'il ne pouvait faire droit de sa trompette d'une manière terrible. L'em-

..à-la requête. Virgile se retira en jurant qu'il pereur, ainsi prévenu envoyait des troupes
? se vengerait. qui arrivaient toujours à temps. On appela
• Le temps- des moissons approchait; par ce talisman la salvation de Rome.

son pouvoir magique, il fit enlever et t'rans- Virgile avait conçu pour Naples une grande

porter chez lui et chez ses amis tout ce qui tendresse; il habitait souvent cette ville

pouvait se recueillir sur les terres qu'on lui riante, que même; selon quelques-uns des

avait confisquées. Ce prodige causa une vive légendaires, il avait fondée et bâtie. Pendant

rumeur. On savait la puissance de Virgile; un été très-chaud, de grosses mouches se ré-

on le voyait logé en prince dans un vaste et pandirent dans la ville, et, se jetant sur les

magnifique château, et entouré de tant de boucheries, empoisonnèrent les viandes. Le

serviteurs qu'on. eût pu en faire une armée. philosophe, pour arrêter ce fléau, mit sur

[ C'est le magicien qui a fait.cela, dirent l'une des portes de Naples une grosse mou-

les courtisans. 11 faut l'aller combattre, dit che d'airain qui, durant l'espace de huit ans

l'empereur. Et, suivi de bonnes troupes, il qu'elle y demeura, empêcha qu'aucune mou-

marcha droit au château de Virgile, se pro- che vivante entrât dans la ville,

posant de le détruire et de jeter son maître On trouve dans les vieux récits beaucoup
dans une dure prison. Dès que Virgile aper- de talismans de cette espèce. Saint Loup n'en

eut les bataillons qui venaient l'assiéger, il eut pas. besoin pour préserver de l'invasion

appela son art à son secours. D'abord il en- des mouches les boucheries publiques de

velbppa son château d'un brouillard si épais Troyes en Champagne, où en effet les dispo-
et si fétide, que l'empereur et les siens ne sitions des courants d'air empêchent qu'elles

purent avancer plus loin. Ensuite, au moyen ne puissent pénétrer, tandis qu'on les voit

de certains miroirs merveilleux, il fascina par myriades aux portes.
tellement les yeux des soldats, qu'ils se Fusil assure que, dans la grande boucherie

croyaient tout environnés d'eau agitée et de Tolède, il n'entrait, de son temps, qu'une

près d'être engloutis. L'empereur avait au- seule mouche dans toute l'année. Bodin conte,

près de lui un nécromancien très-habile, et dans sa Démonomanie, qu'il n'y a pas une

qui passait pour le plus savant homme dans seule mouche au palais de Venise. Mais s'il

la science des enchantements. On le fit venir, en est ainsi, ajoute-t-il, c'est qu'il y a quel-
11 prétendit qu'il allait détruire les prestiges que phylactère enfoui sous le seuil, comme

de Virgile et l'endormir lui-même. Mais Vir- il s'est découvert depuis quelques années, en

gile, qui se cachait à quelques pas dans le une ville d'Egypte où l'on ne voyait point de

brouillard, entendit ces paroles; et à l'in- crocodiles, qu'il y avait un crocodile de plomb
stant, par un nouveau charme qui fut très- enterré sous le seuil de la mosquée; on l'ôta,

prompt, il frappa tout le monde d'une immo- et les habitants furent dès lors travaillés des

bilité si parfaite, que l'empereur et son magi- crocodiles, comme ceux des autres cités qui
cien lui-même semblaient changés en statue. bordent le Nil. On sait aujourd'hui que les

Comment nous tireras-tu de là? grom- crocodiles n'entrent pas dans les cités. Mais

mêla le prince, sans conserver même la puis- revenons au magicien.
sance de froncer le sourcil. Il n'y a que Virgile était occupé à construire, pour

Virgile qui le puisse, répondit tristement le l'empereur, des bains si merveilleux, que
nécromancien. chaque baignoire guérissait la maladie dont

On proposa donc la paix. Aussitôt le phi- elle portait le nom, lorsqu'un fléau plus hi-

losophe parut devant l'empereur. Il exigea deux que les mouches vint désoler la ville de

qu'on lui rendit l'héritage de son père; que Rome. C'était une nuée immense de sangsues
l'étendue en fût doublée aux dépens des con- qui, se répandant la nuit dans les maisons,
seillers du prince, et qu'il fût admis désor- tuaient en les suçant beaucoup de citoyens.
mais au conseil. Le César consentit à tout. On eut recours à Virgile. II fit une sangsue
Les enchantements alors.s'évanouirent; Vir- d'or et la mit dans un puits profond hors de

gile reçut l'empereur dans son château et le la ville, où elle attira tous les reptiles, su-

traita avec magnificence. L'empereur, devenu ceurs.

l'ami de Virgile, lui demanda, puisqu'il était Voulant ensuite se faire admirer du peuple,
si savant et qu'il maîtrisait la nature, de lui Virgile alluma, sur un pilier de marbre, au

faire un charme au moyen duquel il pût sa- milieu du Forum, une lampe qui brûlait tou-

voir toujours si l'une des nations soumises jours, sans que la flamme eût besoin d'aucun

songeait à se révolter. Par là, dit-il, je aliment. Elle jetait une si belle clarté, que

préviendrai toutes les.guerres, et je régnerai Rome en était partout éclairée. A quelques
tranquille. Le philosophe fit une grande sta- pas il plaça un archer d'airain qui tenait une

lue de pierre qu'il appela Rome, et qu'il plaça flèche et un arc bandé, avec cette inscription
au Capitole; puis il prit la principale idole de Si quelqu'un me touche je tirerai ma flèche.
chacune des nations vaincues, dans le temple Trois cents ans après, un fou ayant frappé
où les Romains recevaient tous les dieux; il cet archer, il tira sa flèche sur la lampe et

les rassembla toutes et les rangea autour de l'éteignit.
la grande statue, leur mettant à chacune Pendant qu'il exécutait ces grandes choses,
une trompette à la main. Dès lors, aussitôt Virgile ayaut eu occasion de voir la fille de

qu'une des nations soumises pensait à se ré- l'empereur, qui était jeune, belle et mali-

.volter, l'idole-qui la representait s'agitait, se s cieùse, en devint très-épris, quoiqu'il fût lui-
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même laid, bossu'et philosophe. La princesse, entouré ses jardins d'an air immobile, qui
voulant se divertir, fit semblant d'être sen- faisait l'office d'une muraille. Pour ses voya-
sible, et lui donna rendez-vous le soir au ges, il construisit en airain une sorte de pont
pied de la tour qu'elle habitait. Il y vint. Au volant, sur lequel il se transportait aussi vite

moyen d'une corbeille fixée au bout d'une que la pensée partout où il voulait. On ajoute
corde, la princesse était convenue de le mon- que c'est encore par son art qu'il creusa le.
ter jusqu'à sa chambre avec l'aide de sa ser- chemin souterrain du Pausilippe, et qu'il
vante. 11 se plaça dans la corbeille, et la jeune mourut là

`

fille tira la corde; mais, lorsqu'elle vit le phi- Nous n'avons pas parlé des sentiments de

losophe à moitié chemin, elle fit un nœud à Virgile pour la fille du sultan d'Egypte, parce
sa fenêtre et le laissa suspendu dans les airs. qu'ils ne sont rapportés que par l'auteur du
Oratiàn du Pont attribue cette méchanceté, livre intitulé les Faits merveilleux de Vir-

dans ses Controverses du sexe féminin et du gile, fils d'un chevalier des Ardennes, et que
masculin, non pas à la fille de l'empereur, ce chroniqueur n'écrivait qu'au xvr siècle.
mais à une courtisane de Rome; il l'apostro- Mais citons l'anecdote d'Osmone sur la mort

phe dans ces vers du philosophe-magicien-poëte. Dans son

Que dirons-nous du bonhomme Virgile, • Jmage du monde, Osmone conte que Virgile,
Que tu pendis, si vrai que r£vangile, sur le point de voyager au loin, consulta son
Au corbillon? A cet homme d'honneur î-androïde, c'est-à-dire sa tête magique qu'il
Ne Qs-tu pas un très-grand déshonneur 1 avait fait».. et qu'elle lui dit nn« s'il gardaitHélas 1 si fis; et c'était dedans Rome ™ait la £ > et elle lul

dlt s ga™ai1
Que là pendu demeura le pauvre homme, bien sa léle,, son voyage serait heureux. Vir-
Par ta cautèle et ta déception, gile crut qu'il lui fallait seulement veiller sur
Un jour qu'on fit grosse procession. son oeuvre; il ne quitta, pas soit androïde

Le matin, en effet, tout le peuplé qui se d'un instant. Mais il avait mal compris; s'é-

rendait, non pas à la procession, mais au tant découvert le front en plein midi, il fut

marché, se moqua du poëte, lequel ne trouva frappé d'un coup de soleil dont il mourut.

qu'à la fin du jour une âme compatissante. Son corps,comme il l'avait désiré, fut trans-

Descendu à terre, il se hâta de rentrer chez porté à Naples, où il est toujours sous le

lui; et là, pour se venger avant tout du peu- laurier impérissable qui le couvre.

pie qui l'avait raillé, il éteignit à la fois tous Les Napolitains regardent le tombeau de
les feux qui brûlaient dans Rome. Le peuple Virgile comme leur palladium aucun con-

effrayé courut à l'empereur. Virgile fut quérant n'a osé le leur enlever. Ils croient

mandé.. aux merveilles que nous avons racontées et

Les feux éteints ne se rallumeront pas à d'autres encore. Le peuple de Naples vous

que je ne sois vengé, dit-il. le dira. Mais, à sa louange, il n'oublie pas

Vengé de qui? les prodigieux faits de Virgile les Géorgi-
-De votre fille. ques et l'Enéide.

11 conta sa mésaventure, et il voulut que VIRGILE, évéque deSalzbourg. Vôy. An-

la princesse ou la courtisane allât en che- TIPODES

mise sur un échafaud dressé au milieu de la VISIONS. Il y a plusieurs sortes de visions,

grande place, et que là, avec un flambeau qui la plupart ont leur siège dans l'imagina-
elle distribuât du feu à tout le peuple. Ce tion ébranlée. Aristote parle d'un fou qui de-

châtiment, qu'il fallut subir, dura trois jours. meurait tout le jour au théâtre, quoiqu'il n'y
Virgile, pour se consoler un peu, se retira eût personne et là il,frappait des mains et

à Naples, où il se livra à l'étude. Ce fut alors riait de tout son coeur, comme s'il avait va

qu'il mit sur une des portes de Naples deux jouer la comédie la plus divertissante.
statues de pierre, l'une joyeuse et belle, l'au- Un jeune homme d'une innocence et d'une
tre triste et hideuse, et qui avaient cette puis- pureté de vie extraordinaires étant venu à

sance que quiconque entrait du' côté de la mourir à l'âge de vingt-deux ans, une. ver-

première réussissait dans toutes ses affaires; tueuse veuve vit en songe plusieurs servi-
mais ceux qui entraient du côté de l'autre teurs de Dieu qui ornaient un palais magni-
étaient malheureux durant tout le séjour fique. Elle demanda pour qui on le préparait
qu'ils faisaient à Naples. Il se fit un jardin où on lui dit que c'était pour le jeune homme
fleurissaient les plantes et les arbres de tou- qui était mort la veille. Elle vit ensuite dans
tes les contrées de l'univers. On y trouvait ce palais un vieillard vêtu de blanc qui or-

tous les animaux qui peuvent être utiles et donna à deux de ses gens de tirer ce jeune
tous les oiseaux chanteurs. On y voyait les homme du tombeau et de l'amener au ciel.

plus beaux poissons du monde, dans de ma- Trois jours après la mort du jeune homme,

gnifiques bassins. A l'entrée d'une grotte où son' père, qui se nommait Armène, s'étant re-

Virgile renfermait ses trésors immenses, on tiré dans un monastère, le fils apparutà l'un

admirait deux statues d'un métal inconnu des moines et lui dit que Dieu l'avait reçu au

qui frappaient sur une enclume avec tant de nombre des bienheureux, et qu'il l'envoyait
mélodie, que les oiseaux s'arrêtaient dans les chercher son père. Armène mourut le qua-
airs pour les entendre. Il fabriqua un miroir trième jour (1).
dans lequel il lisait l'avenir, et une tête d'ai- Voici .des traits.d'un autre genre. Torque-
rain qui parlait et le lui annonçait. Ne vou- mada conte qu'un grand seigneur espagnol,
laut pas de bornes à ses points de vue, il avait sorti un jour pour aller à la chasse sur une

11) Lettre de l'évêque Evodea salut Augustin
•• "vr.(t) T.ettre

de l'évéque

Evode a salnt Augustin °

k~. "*> "
?
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de -sés terres, fut fort étonné lorsque, se

croyant seul, il s'entendit appeler par son

«oru. La voix ne lui était pas inconnue; mais

comme il ne paraissait pas empressé;, il fut

appelé une seconde fois et reconnut distinc-

tement l'organe de son père décédé depuis

peu. Malgré sa peur, M ne laissa pas d'à van-

cer. Quel fut son étonnement de voir une

grande cavernè ou. espèce d'abîme, dans la-

quelle -était une longue échelle Le spectre
de sonrpère se montra sur les premiers éche-

lons et lui <JiU|ue Dieu avait permis qu'il lui

apparût, afin de l'instruire de ce qu'il devait

faire pour son propre salut et pour la déli-

vrance de celui qui lui parlait, aussi bien

que pour celle de son grand-père qui était

quelques échelons pins bas que la justice
divine les ,punissait -et les retiendrait jusqu'à
ce qu'on eût restitué un héritage usurpé par
ses aïeux; qu'il eût à le faire incessamment,

qu'autrement sa place était déjà marquée
dans ce lieu de souffrance. A peine ce dis-

cours eut-il été prononcé, que le spectre et

l'échelle disparurent et l'ouverture de la ca-

verne se referma. Alors la frayeur l'emporta
sur l'imagination du chasseur; il retourna

.chez lui, rendit l'héritage, laissa à son fils

ses autres biens et se retira dans un monas-

tère où il passa le reste de sa vie.

Il y a des visions qui tiennent un peu à ce

que les Ecossais appellent la seconde vue.

£oaistuau raconte ce qui suit

«Une femme enchanteresse, qui vivait à Pa-

vie du temps du règne de Léonicettus avait

cet avantage qu'il ne se pouvait faire rien

de mal à Pavie sans qu'elle le découvrît par
son artifice en sorte que la renommée des

merveilles qu'elle faisait par l'art des diables

lui attirait tous les seigneurs et philosophes
de l'Italie. Il y avait en ce temps un philoso-

-phe à qui l'on ne pouvait persuader d'aller

voir cette femme, lorsque, vaincu par les sol-

licitations de quelques magistrats de la ville,
il s'y rendit. Arrivé devant cet organe de

Satan, afin de ne demeurer muet, et pour la
•

sonder au vif, il la pria de lui dire, à son

avis, lequel de tous les vers de Virgile était

le meilleur. La vieille, sans rêver, lui répon-
dit aussitôt

Discite justitiam moniti et non temnere divos.

« Voilà ajouta-t-elle le plus digne vers

que Virgile ait fait. Va-t'.en et ne reviens

plus pour me tenter. Ce pauvre philosophe
et ceux qui l'accompagnaient s'en retournè-

rent sans aucune réplique et ne furent en

leur vie plus étonnés d'une si docte réponse,
attendu qu'ils savaient tous qu'elle n'avait

en sa vie appris ni à lire ni à écrire.

« «Il y a encore, dit le même auteur, quel-

ques visions qui proviennent d'avoir mangé

du venin ou poison, comme Pline etEdouar-

dus enseignent de ceux qui mangent la cer-

velle d'un ours, laquelle dévorée, on se croit

transformé en ours. Ce qui est advenu à un

gentilhomme espagnol de notre temps, à qui
on en fit manger, et il errait dans les mon-

tagnes, pensant être changé en ours. f

« H reste, pour mettre ici toutes espèces de
{

,fi
<?

visions, de traiter des visions artificielles,
lesquelles, ordonnées et bâties par certains
serrets 'et mystères des hommes, engendrent
la terreur en ceux qui les contemplent. Il

s'en est trouvé qui ont mis des chandelles
dans des têtes de morts pour épouvanter le

peuple, et d'autres qui ont attaché des chan-
delles de cire allumées sur des coques de

tortues et limaces, puis les mettaient dans
tes cimetières la nuit afin que le vulgaire,

voyant ces animaux se mouvoir de loin avec

leurs flammes, fût induit à croire que c'é-

taient les esprits des morts. Il y a encore cer-
taines visions diaboliques qui se sont faites

de nos jours avec des chandelles composées
de suif humain et pendant qu'elles étaient

allumées de nuit les pauvres gens demeu-

raient si bien charmés qu'on dérobait leur
bien deyant eux sans qu'ils sussent se mou-
voir de leurs lits ce qui a été pratiqué en

Italie de notre temps. Mais Dieu, qui ne laisse
rien impuni, a permis que ces voleurs fus-

sent appréhendés, et, convaincus, ils ont de-

puis terminé leurs vies misérablement au gi-
bet. » Voy. Main DE GLOIRE.

Les traditions populaires de l'Allemagne
sont fécondes en visions nous en citerons

quelques-unes.
Un vieux château de la Saxe était visité

par un fantôme qui faisait des tours indignes,
tellement que le manoir demeurait inhabité

depuis plusieurs années. Un jeune homme

intrépide se décida à y passer la nuit; il em-

porta des provisions, des lumières et des ar-

mes. A minuit,.pendant qu'il s'apprêtait à

dormir, il entendit au loin un, bruit de chaî-

nes. Après avoir longuement circulé dans les

corridors, l'être qui faisait ce bruit remua des

clefs, ouvrit la porte et le jeune audacieux

vit paraître un grand spectre pâle, décharné,

ayant une très-longue barbe et portant une

trousse de barbier. Le curieux fit bonne

contenance. Le spectre cependant referma

soigneusement la porte, puis s'étant appro-
ché du lit, il fit signe à son hôte de se lever,
lui mit un peignoir sur les épaules et lui in-

diqua du doigt une chaise sur laquelle il l'in-

vita à s'asseoir.L'Allemand tremblait un peu;
son effroi augmenta quand il vit le fantôme

tirer de sa trousse un antique plat à barbe

d'un autre siècle, et un grand rasoir un peu
rouillé. 11 se rassura pourtant et laissa faire.

Le spectre, qui procédait gravement, lui sa-

vonna le menton, lui rasa proprement la

barbe et les cheveux, puis ôta le peignoir.

Jusque-là rien de bien nouveau on savait

que l'esprit rasait ainsi tous ceux qui pas-
saient la nuit dans le château mais on con-

tait aussi qu'après les avoir rasés il les as-

sommait de coups avec son gros poing de

squelette. Le jeune homme rasé/se leva de

la chaise, et, comme il avait gardé quelque

présence d'esprit, il se rassura en voyant le

fantôme se mettre à sa place et lui indiquer
la trousse qu'il avait déposée sur une table.

Tous ceux qui étaient venus avant lui dans

ce château avaient en si grand'peur, qu'ils
s'étaient sans doute évanouis pendant qu'on
les rasait ce qui leur avait attiré des coups
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de poing. Le jeune homme remarqua la lon-

gue barbe du spectre et comprit tout de suite

qu'il demandait le même service qu'il venait

de rendre. 11 le savonna hardiment et lui

rasa courageusement la barbe et la tête. Si-

tôt que cela fut fait, le fantôme, muet jus-
qu'alors, se mit à parler comme une per-
sonne naturelle. Il appela lé jeune homme

son libérateur; il lui conta qu'autrefois, su-

fcérain du pays il avait eu l'usage inhospi--
tàlier dé raser impitoyablement tous les pè*
l'erihs qui venaient coucher dans son châ-

tea'ù que, pour l'en punir, un vieux moine
revenant de la terre sainte l'avait condamné
à raser après sa mort tous ses hôtes, jusqu'à
te qu'il s'en présentât un assez hardi pour
le raser lui-même.

11 y a trois cents ans que ma pénitence
dure, ajouta lë spectre, et après de nouveaux

remercîments il s'en alla.
Le jeune homme rassuré acheta le château

à bas prix, dit le conte, et y coula des jours
heureux à la grande surprise des bonnes

gens qui le regardèrent comme un habile
enchanteur (1).

Plaçons ici l'historiette du barbier de Nu-

remberg, publiée par le Fraser's Magazine.

LE BARBIER DE NUREMBERG.

Dix heures venaient de sonner à la grosse
horloge de l'hôtel de ville; le barbier de l'u-

niversité, après avoir raclé le menton à une

douzaine d'étudiants, se préparait à s'aller

coucher, quand tout à coup la porte de sa

boutique s'ouvrit, et un homme de petite
stature, ramassé dans sa petite taille, s'a-

vança vers lui avec vivacité. Son ventre avait
une telle rotondité, qu'il eût fait honneur au

plus digne bourgmestre; son visage, ses

jambes, et tout le reste de sa personne, por-
taient les mêmes signes d'embonpoint. Son

air et son langage accusaient un homme

exempt de souci. Son costume était étrange.
Il portait un chapeau verni à bords très-

larges, un habit noir hors de mode, une cu-
Jote grise avec des boucles de cuivre. Sa
chevelure noire tombait sur ses épaulés ses
moustaches étaient épaisses, et sa barbe
avait au moins cinq jours de date.
Il salua, s'assit sans cérémonie dans le

fauteuil qui recevait les clients du barbier,
et passant sa main sur son épaisse barbe, il
dit enfin Pouvez-vous me raser? (.

Monsieur? fit le barbier comme s'il n'a-
vait pas entendu.

Je vous demande si vous pouvez me
raser répondit l'autre d'une voix forte.

Jïst-ce que je viens ici pour autre chose?
Le barbier était un homme grand, maigre,

monté sur des jambes en fuseau, âgé d'en-
viron cinquante ans; le courage n'avait ja-
mais été le côté brillant de son caractère.

Néanmoins, il avait trop de dignité person-
nelle pour se laisser braver par un étranger
dans sa propre maison. Il écouta donc la

question de son insolent visiteur avec une
assurance qui ne lui était pas ordinaire.

(1) I ) Musonsa tiré [arllde cette tradition dans sa légende intitulée V Amour muet

Vous me demandez, Monsieur, si je puis
vous raser, di.i-il en continuant à repasser
un rasoir qu'il tenait à la main; je n'y vois

point d'obstacle, malgré l'heure avancée. Je

puis raser tout homme qui a barbe au men-

ton. Vous ne serez pas plus difficile à raser

qu'un autre, quoique votre barbe ait quel-

que ressemblance avec le poil d'un hérisson

ou de tout autre animal de cette espèce.
Ah fort bien; vous me raserez donc,

répondit l'autre, qui se mettant à l'aise dans

le fauteuil, se débarrassa de sa cravate, et

se mit dans la posture d'un homme qui va

être rasé.
Il plaça ses lunettes sur son nez maigre et

allongé, et tendant le menton d'un air malin

et ironique, il fixa sur l'étranger des regards

qui n'étaient rien moins que satisfaits. Enfin

il. rompit le silence. -e Je dis, Monsieur, que

je puis raser tout le monde, mais.

Mais quoi? dit l'autre avec méconten-

tement.
Mais vous, je ne veux pas, reprit le

barbier.
Et il se remit à repasser son rasoir comme

auparavant, sans faire plus d'attention au

nouveau venu. Celui-ci parut tout étonné de

ce langage, et regardait le'barbier d'un air

de surprise mêlé de curiosité.
Mais la curiosité fit bientôt place à la co-

lère ses joues enflèrent et acquirent presque
la rondeur et la dimension d'une énorme ci-

trouille.
Ne pas me raser, moi s'écria-t-il, vo-

missant tout à coup de ses poumons et de

.-ses joués la masse d'air qui s'y accumulait.

L'explosion de cet orage fut terrible. Lé

barbier tremblait.
Ne pas me raser, moi s'écriait l'é-

tranger. Et le silence continuait à régner.
Ne pas me raser 1 répéta le petit homme

une troisième fois, plus haut que jamais, en

s'élançant hors de son siège, d'un bond ex-<

traordinaire pour sa corpulence.

Le barbier en fut alarmé; il posa son cuir

et son rasoir sur la cheminée, sans trop sa-

voir ce qu'il faisait.

Voulez-vous m'insulter dans ma propre
maison? murmura-t-il avec tout le courage

qu'il put appeler à son aide.

Sang et tonnerre, qui parle de vous in-

sulter ? Je yeux être rasé. Qu'y a-t-il à cela

d'extraordinaire?

Je ne rase point après dix heures, re-

prit le barbier; d'ailleurs, je ne travaille que

pour les professeurs et les étudiants de l'u-

niversité. Il m'est défendu d'exercer sur le

visage de tout autre, de par le révérend doc-

teur Anhelat et le sénat académique.
Le docteur Anhelal, répéta l'autre avec

un sourire de mépris; qui diable cela peut-il
être?

C'est le prévôt de l'université, et je pro-
fesseur de philosophie morale.

Quoi 1 ce cuistre d'Anhelat donne de

tels ordres 1 Je n'ai' pas le temps de passer
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ici toute la nuit, je n'ai qu'une chose à vous et rappelez-vous bien que, si vous tn'égrati-
dire c'est que si vous ne me rasez pas, ce gnez tant soit peu le menton, ou si vous y
sera moi qui vous raserai, et de la bonne laissez un seul poil, je vous casse la tête,
manière encore. Vous voilà dûment avisé.

Joignant l'action à la parole, il étendit le La vue de cette arme terrible augmenta,
bras, saisit le barbier par le nez et le cloua comme on le.pense bien, la terreur du bar-
sur la chaise que lui-même venait de quitter, bier. Sa main tremblait comme la feuille, il

L'autre, interdit par la rapidité du mouve- se remit à préparer le savon, etil employa dix

ment, regardait avec surprise l'auteur de fois plus de temps qu'il ne l'avait jamais fait
cette action audacieuse; ce ne fut qu'en dans aucune autre occasion, à savonner le
sentant sur son visage l'impression froide visage de l'inconnu. Il redoutait d'approcher
et humide du pinceau à savon qu'il fut rap- son rasoir de son menton aussi prit-il le

pelé à sa situation présente. 11 voulut selever, parti de continuer à savonner indéfiniment,
mais il fut remis en place par le bras vigou- plutôt que de courir le risque de recevoir
renx et inflexible du petit homme. une balle de pistolet dans la tête. Ce délai
Il n'eut plus d'autre ressource que de lui fut utile, et donna le temps à sa main de

tourner la tête à droite,à gauche, pour éviter recouvrer son assurance. L'étranger n'y
le fatal pinceau, mais ses efforts étaient trouvait rien à dire; au contraire, sa bonne
inutiles. Son front, son nez, ses joues, ses humeur semblait renaître sous le chatouil-
oreilles, furent barbouillés de la matière sa- lement agréable du pinceau et, se mettant
vonneuse. Lorsqu'il essayait de crier, ses ef- à siffler gaiement, il lançait l'écume de ses
forts n'étaient pas plus heureux; l'infati- lèvres sur la face du barbier, avec une ap-
gable petit homme lui remplissait la bouche parence de satisfaction.

d'écume, et continuait avec plus d'énergie Une demi-heure s'était écoulée depuis que
que jamais.' D'une main il le tenait à la ce dernier avait commencé, et il en était en-
gorge de l'autre, armé du pinceau, il pour- core à cette opération préliminaire, qui pa-
suivait son opération, riant aux éclats et raissait plaire au'petit homme; car loin de
jouissant avec la joie la plus bruyante de la se plaindre de sa longueur, il continuait à
scène qu'il avait sous les yeux, siffler et à fredonner, au grand déplaisir de
A la fin, le barbier parvint à prononcer notre barbier, qui n'éprouvait pas peu de

quelques mots ce fut pour crier merci de difficultés à promener légèrement son pin-
toutes ses forces, promettant de raser son ceau sur une physionomie aussi mobile.

oppresseur à toute heure et partout où il le 11 y avait près de trois quarts d'heure qu'il
désirerait malgré les ordres du docteur frictionnait le menton de cet étrange per-
Anhelat et du sénat académique. sonnage, sans entrevoir de terme à son la-

Cette déclaration lui donna quelque re- beur; le petit homme lui riait toujours au
tâche. Il se leva temblant. Son premier soin nez, et l'éternel « Savonne toujours 1 » sortait
fut de se délivrer de la mousse qui attestait de sa bouche dès que le barbier semblait
son humiliation, tandis que le petit homme prêt à abandonner le pinceau. Celui-ci avait
se remettait tranquillement sur la chaise, se d'ailleurs assez présent à l'esprit le châtiment

pâmant presque de rire. d'une première résistance; et de plus il avait
Le barbier stupéfait préparait ses instru- devant les yeux le pistolet menaçant.

ments pour l'opération qu'il devait exécuter, 11 est impossible de se faire une idée des

quoique d'une manière différente, sur son angoisses du barbier. Il se trouvait comme
adversaire. Il agissait avec lenteur, se don- enfermé dans un cercle magique. Ses forces
nant ainsi le loisir de se remettre de la étaient près de l'abandonner. Mais s'arrê-
secousse qu'il avait éprouvée. Enfin, tout tait-il un moment, l'éternel « Savonne tou-

disposé, le rasoir repassé, il attacha une jours 1 » retentissait à ses oreilles; s'il voulait
serviette sous le menton de sa nouvelle pra- prendre son rasoir, il était rappelé par le

tique; et il allait commencer à couvrir de même cri; et s'il refusait de raser, il courait
mousse son menton, lorsque celui-ci s'écria le risque d'être rasé lui-même.
Arrêtez 1 Savonne toujours I criait l'étranger
Le barbier, effrayé comme un braconnier d'une voix de stentor, en enfonçant ses

pris en flagrant délit, recula de quelques pas, doigts dans les boucles' de sa noire et

regardant l'autre avec une terreur mal dis- épaisse chevelure, et ouvrant dans son rire
simulée. une bouche capable d'avaler la pleine lune.

Prenez garde, au moins; n'allez pas me • Je n'en puis plus dit enfin le barbier

couper la gorge! dit l'étranger d'une voix en laissant tomber ses deux mains de fatigue
forte. et d'accablement.

Mon état est de couper la barbe, et non • Vous n'en pouvez plus? Je vais vous
la gorge, répondit humblement le barbier. guérir de cela. Avalez-moi quelques gouttes
-Sans doute mais je ne suis pas obligé de cette liqueur merveilleuse, l'élixir de

de vous croire sur parole ainsi, prenez-y Méphistophélès, l'ami du docteur Faust.
garde. Si vous me coupez la gorge, je vous En disant cela, il tira de sa poche une
fais sauter 'la cervelle, voilà tout. Et met- bouteille de liqueur rouge, la déboucha, et
tant la main dans une des larges poches de avant que le barbier y eût pris garde, il le
son habit, il en tira un pistolet d'arçon, força d'en avaler la moitié.
l'arma et le posa sur une chaise près de'lui. r, Maintenant, savonne toujours 1 conti-

Maintenant, commencez, continua-t-it, nua-t-il, il n'y a rien de tel.
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Confondu par la rapidité de cette action,
le pauvre homme n'eut pas le temps de ré-

fléchir, et trempant de nouveau le pinceau
dans le savon, il continua comme aupara-
vant. Réchauffé par ce qu'il avait avalé, il

sentait une vigueur nouvelle se répandre
dans tous ses membres; tandis que le petit
homme ne cessait de crier « Savonne tou-

jours » se tordant et grimaçant de la même

manière.

L'horloge du collége avait sonné onze

heures. Une demi-héure s'était encore écou-

lée, et minuit approchait. Le barbier conti-

nuait sa tâche indéfinie, et l'étranger ses

vociférations éternelles « Savonne tou-

jours 1 » Enfin l'obscurité devint si grande,

qu'il voyait à peine son pinceau. La lampe,

après avoir jeté quelques éclairs de sa lueur

vacillante comme un météore mourant, s'é-

teignit il ne restait plus dans le foyer que

quelques charbons rouges qui répandaient
a peine un peu de'chaleur et une faible lu-

mière. La chambre n'était éclairée que par
les pâles rayons de la tune. Les angoisses du

barbier croissaient avec l'obscurité; sa main

pouvait à peine tenir le pinceau qu'il ma-
niait au hasard, tantôt rencontrant, et tantôt

manquant le visage de l'étranger; mais bien

que l'obscurité fût complète et que l'horloge
du collége eût sonné minuit, celui-ci ne don-
nait aucun signe de fatigue. Son refrain con-
tinuait encore « Savonne toujours 1u

Bientôt il sembla s'endormir, et il com-

mença à ronfler. De temps en temps, un

long murmure: « Savonne toujours 1 sortait
de sa poitrine comme du fond du tombeau.
Les têtes à perruques elles-mêmes murmu-

raient les mêmes syllabes, sur le même ton
et avec la même lenteur.
Un nuage ayant éclipsé la lune, la cham-

bre se trouva dans l'obscurité la plus com-

plète le barbier fut saisi d'une impression de

terreur inexprimable.
Sa maison s'ouvrait sur le cimetière du

collège, environné de tous côtés de hautes
murailles et régulièrement fermé chaque
Boir.Tout contribuait à rendre sa position
plus affreuse.

Pourtant la souffrance lui rendit un peu
de courage, et, se retournant tout à coup, il

se dirigea rapidement vers la porte dans l'in-

tention de s'échapper.
Mais à peine avait-il fait quelques pas

vers le seuil, qu'un cri « Savonne toujours 1 »

plus fort que jamais, l'arrêta immobile.
Les cris de ce personnage devinrent alors

plus violents.
Vous n'êtes pas fatigué, j'espère? dit-il.

Voulez-vous une seconde uolion de mon
élixir?

Nous avons plus besoin de lumière que
d'élixir, répondit le barbier avec effort.

Eh bien 1 savonnez toujours 1 nous ne

manquerons pas de lumière. En voici deux

qui vous suffiront.
Le barbier recula d'épouvanté. Au milieu

de l'obscurité, il vit étinceler deux yeux ef-

frayants qui se fixèrent sur lui. C'étaient
ceux du petit homme; leur éclat ressemblait

à la lueur affreuse des spectres qu'on voit
errer la nuit dans les cimetières. Sous leur

reflet, ses joues, autant que le savon per-
mettait d'en apercevoir la couleur, devinrent
d'un rouge cramoisi son épaisse chevelure
semblait transformée en noirs serpents, et

lorsqu'il riait, l'intérieur de sa bouche, et le
fond de sa gorge ressemblait à l'ouverture
d'une fournaise ardente.
L'haleine qui s'exhalait de cette source

brûlante était enflammée, suffocante et sul-

fureuse, comme une émanation de l'enfer.
Cette vue glaça le sang dans les veines du

pauvre barbier; il ne voit plus de salut que
dans la fuite; jetant loin de lui le pinceau,
il s'efforce de s'élancer vers la porte en mur.
murant dans l'angoisse du désespoir

Seigneur, Seigneur, ayez pitié de moil 1

j'ai rasé le diable 1
Retrouvant un peu ses forces, il s'élance

à travers le cimetière. Mais il y avait à peine
une demi-minuté qu'il s'était enfui, lorsque
ses oreilles furent frappées des éclats de
rire affreux de l'étranger et de son cri hor-
rible encore « Savonne toujours 1 Un in-
stant après, il entendit derrière lui le bruit
de ses pas. Il voulut redoubler d'efforts, et
courut vers la tour du clocher,. qui se trou-
vait ouverte. Il entra, mais l'autre le suivait
de près. 11 monta l'escalier de la tour avec la

rapidité de l'éclair. Au sommet il savait une

porte qui donnait sur une terrasse exté-

rieure s'il pouvait l'atteindre, il était sauvé,

n'ayant qu'à fermer cette porte en dehors

pour arrêter la poursuite de son ennemi.
Vain espoir! Lorsqu'il se précipitait sur la

terrasse, le petit homme y arrivait aussi. Au-
dessus d'eux la flèche de l'église s'élevait à
cent trente pieds; au-dessous s'étendait un
abîme plus profond encore. Le barbier sen-
tait ses dents claquer, ses genoux trembler

Ha 1 ha 1 s'écria son persécuteur, à quoi

pensez-vous maintenant, mon vieux? Sa-
vonnez toujours, savonnez-moi jusqu'à six
heures du matin. Prenez votre pinceau et
votre boîte à savon. Mais qu'en avez-vous
fait?

Je les ai jetés, bégaya le barbier terrifié.
Jetés 1 j'ai bien envie de vous jeter en

bas également Une cabriole du haut du
clocher serait chose à voir par un si beau
clair de lune.
A ces mots, il saisit par le nez le barbier

qui demandait grâce à genoux, l'enleva sans

efforts, et le tira à la longueur de son bras
en dehors de la terrasse.
Il est plus facile de concevoir que d'expri-

mer les alarmes du pauvre homme suspendu
par le nez au-dessus de cet affreux abime il
se démenait, étendait de tous côtés ses longs
bras comme une araignée à la torture, pous-
.sait des cris horribles et demandait grâce
aussi distinctement que le permettait la po-
sition terrible où il était, promettant de
raser le petit homme jusqu'au dernier mu-

ment de sa vie. JI exposait dans quel aban-
don sa mort laisserait sa femme et ses en-

fants, et faisait usage des arguments les plus

touchants pour attendrir le cœur de sou

'iJ}
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bourreau mais en vain; le petit homme n'é-
tait pas de nature à se laisser émouvoir. Il
ouvrit le pouce et l'index qui soutenaient le

barbier, et celui-ci commença à travers les
abîmes de l'espace, une chute de cent trente
pieds. 11 descendait en pirouettant comme un.
volant, tantôt la tête en bas, et tantôt les
pieds. Pendant cs-s culbutes multipliées, il
apercevait de temps en temps son adversaire
au-dèssus de lui il le voyait, penché sur la
terrasse, avec sa face blanchie de mousse, se
tenant les côtés et riant aux éclats. En même
temps il entendit sortir rapidement de sa
bouche l'étemel « Savonne toujours »»
Mais ce qu'il y avait de plus effrayant

pour lui, c'était l'éclat de ses yeux qui lan-
çaient des rayons et semblaient deux flam-
beaux funèbrés pour l'éclairer dans sa chute.
La sensation du barbier devint affreuse à
l'approché du sol. Tout son corps frisson-
nait

convulsivement; sa respiration était pé-
nible et sa poitrine oppressée; il se recoquil-
lait dans les plus petites dimensions possi-
bles, comme un limaçon.
.Le moment n'était pas éloigné où il allait
être écrasé. Cependant, contrairement aux
lois de la pesanteur, à mesure qu'il appro-
chait de terre, le mouvement était moins
rapide. Enfin, chose extraordinaire, il de-
vint d'une telle lenteur, qu'il paraissait au
barbier qu'il était soutenu dans les airs.
Quelque bon ange, touché de pitié pour lui,
était accouru à son secours, et l'avait reçu
dans ses bras. Aussi, au lieu d'être brisé en
pièces, il se sentit doucement posé dans son
lit, et comprit, à la grande joie de son âme,
qu'il avait fait un rêve.

LE VIEILLARD MYSTÉRIEUX.

C'était au plus fort de la révolution fran-
çaise, pendant ces jours de gloire militaire
au dehors, de terreur, de sang, de deuil et
de larmes au dedans, que quatre jeunes gens '8
se trouvèrent un soir réunis au Caveau des

Aveugles..
Chut dit l'un d'eux à voix basse à ses

camarades qui commençaient à s'entretenir
des affaires publiques, pour Dieu 1 ne nous
occupons pas dé politique; par le temps qui
court, il ne fait pas bon parler de ces sortes
de choses les têtes tiennent si peu sur les
épaules, qu'il suffit du moindre souffle de la
dénonciation pour les faire tomber, et vous
savez, ajoutait-il en baissant encore davan-

tage la voix, et en jetant un regard inquiet
autour de lui, que les espions ne manquent
pas on dirait que les murailles mêmes
ont des oreilles; mes amis, prenons'garde à
nous 1

Alors, contons des histoires.
Et la conversation s'entama sur le chapi-

tre des apparitions, des spectres, des reve-
nants, etc. c'était peut-être le seul sujet
qu'on pouvait traiter sans danger dans ces

jours .néfastes. Après de longs débats, trois
des convives avouèrent qu'ils ajoutaient une
foi plus ou moins grande aux traditions sur
la matière; mais le quatrième, nommé Al-
bert L déclara qu'il était sceptique, con-

vaincu, disait-il, que les choses en apparence
les plus extraordinaires finissaient toujours
par devenir très-simples lorsqu'on avait le

courage de les examiner de près et de les

analyser de sang-froid.
Il était une heure très-avancée de la nuit

lorsque les quatre amis se séparèrent. Albert,
resté après le départ de ses camarades, se dis-

posait à regagner sa demeure; il fut accosté

par un petit vieillard qui avait été assis
toute la soirée à une table voisine, et auquel
les jeunes gens n'avaient fait aucune atten-
tion. J'ai entendu votre conversation, lui
dit-il (Albert pâlit; il se croyait déjà arrêté,
ou du moins sur le point de l'être), et j'ai été

frappé du ton tranchant avec lequel vous
avez déclaré ne cfoire d rien; permettez-moi
de vous dire qu'à votre âge on devrait s'abs-

tenir, non-seulement de traiter aussi légè-
rement des questions aussi abstraites, mais
surtout de les résoudre d'une manière abso-
lue. Avouez que vous n'avez voulu que con-
trarier vos amis, ou vous donner la petite
satisfaction d'amour-propre de passer à leurs

yeux pour un esprit fort, car il peut exister
dans la nature, des choses étranges, incom-

préhensibles, qui échappent à toutes les in-

vestigations.
Ce que j'ai dit, je le pense et je le crois,

répondit le jeune homme rassuré, et je ne
croirai à rien aussi longtemps que je n'aurai

pas été convaincu.
El que faut-il pour que vous le soyez ?

->- Etre témoin d'une de ces choses étran-

ges, incompréhensibles, dont vous venez de

parler, répondit Albert d'un air moqueur.
Cela ne dépend que de vous.
Comment 1 que faut-il faire ? expliquez-

vous.

Silence 1 dit le vieillard revenez ici
demain à la même heure mais je vous pré-
viens qu'il faudra vous armer de courage.

J'y consens; je vous préviens à mon
tour que je ne suis ni superstitieux ni crain-

tif, et que mon imagination n'est pas facile à
émouvoir.

C'est ce que nous verrons, dit le vieil-

lard et ils se séparèrent.
Le lendemain, fidèle à sa promesse, Al-

bert se trouva au rendez-vous à l'heure
fixée

Etes-vous toujours dans les mêmes dis-

positions, et décidé à tout braver? lui de-
manda le vieillard.

Ma présence ici doit tous en con*
vaincre.

Alors, suivez-moi.
n faisait un temps affreux un vent vio-

lent s'engouffrait dans les édifices; la pluie
tombait par torrents, et une obscurité pro-
fonde enveloppait tous les objets. La pre-
mière partie de leur course fut silencieuse,
mais après avoir marché à peu près une de-
mi-heure par des endroits qu'il ne connais-
sait pas, Albert, s'arrêtant subitement, de-
manda à son guide Où me conduisez-vous ?

Dans un lieu où vous verrez des choses

qui vous convaincront qu'il y a encore plus
de présomption à loâA hier qu'il n'y a de fai-
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-liesse â tout croire, répondit le mystérieux
Vieillard.

Y arriverons-nous bientôt?
A l'instant.

d En effet, le compagnon d'Albert s'arrêta

presque immédiatement devant une maison
qui paraissait ne pas avoir été habitée de-
puis longtemps, à en juger par son aspect
délabré; elle était située dans une rue .écar-
tée et en ce moment totalement déserte, mais
qu'Albert reconnut pour y avoir déjà passé.
Après en avoir ouvert la porte extérieure,
qui criait sur ses gonds rouillés, le vieillard
engagea son compagnon à entrer.

Le jeune homme hésita, car il se rappelait en
ce moment jusqu'aux moindres détails des
nombreuses et effrayantes histoires d'assassi-
nats qu'il avait lues ou entendu raconter.
L'heure, le lieu, l'obscurité de la nuit, l'iso-

lementcomplet où il se trouvait, tout contri-
buait à ébranler sa résolution déjà chance-
lante. Etranger à Paris, il se repentait inté-
rieurement d'avoir poussé les choses aussi
loin.il regrettait sa pelitechambreet son coin
dû fèu solitaire, près duquel il rêvait en sé-
curité et à l'abri des éléments à sa famille
et à son pays.
Le vieillard, s'étant aperçu de son irrésolu-

tion, lui dit d'un ton ironique Eh bien I
pourquoi n'entrez-vous pas? Avez-vous déjà
i">euf qu'est devenue cette fermeté dont vous
faisiez parade, il n'y a encore qù'un instant?
Je me doutais bien que tout cet échafaudage
de bravoure et d'incrédulité s'écroulerait à la
première épreuve retournons sur nos pas,
puisque vous n'avez pas le courage d'avan-
cer, mais à l'avenir ne faites plus le rodo-
mont.

Je ne crains pas les choses surnaturel-
les, répondit Albert piqué au vif; mais je
puis redouter un danger réel: seul avec vous
que je ne connais pas, qui me garantit,.que
vous ne cherchez pas à m'attirer dans- un
guet-apens?

Dans un gnet-àpèns! et dans quel but,
serait-ce pour vous dépouiller? et que pour-
rait-on espérer de trouver sur un obscur
étudiant il faudrait autre chose pour tenter
la cupidité ;.on ne tue pas pour le seul plai-
sir de tuer. D'ailleurs n'êles-vous pas jeune
et robuste, tandis que je suis vieux et faible;
allons donc, vous me faites pitié.

Marchez devant, dit Albert, honteux de
sa faiblesse, mais je vous préviens que je
suis armé et qu'au moindre mouvement
suspect je vous fais sauter la cervelle.

Soit 1 dit le vieillard; et après avoir al-
lumé une lanterne sourde, il monta le pre-
mier un escalier sombre tortueux et dé-
gradé, suivi de son compagnon prêt à faire
feu au moindre soupçon de trahison.
• Arrivé au quatrième étage, le vieillard
poussa une porte, et ils entrèrent dans une
chambre humide et d'où s'exhalait une forte
odeur de vétusté; les murs étaient tapissés
de toiles d'araignées et le plancher était
couvert d'une épaisse couche de poussière
-on n'y voyait pour tous meubles que deux
vieilles chaises et une table vermoulue; sur

e

laquelle se trouvait placé un grand vase

rempli d'eau.
Ils s'assirent en face l'un de l'autre. -Ne

vous ai-je, pas déjà assuré que vous n'aviez
rien à craindre, dit le vieillard, après avoir

jeté un regard dè dédain sur les pistolets
qu'Albert avait placés près de lui; aucun
être vivant, excepté vous et moi, n'habite
cette demeure. Le passé et l'avenir me sont

également connus, ajouta-t-il après un in-
stant de silence; que désirez-voûs savoir de
ce qui vous concerne ?

Quand et comment je mourrai, répon-
dit Albert.

Pourquoi vouloir connaître votre desti-
née ? ne savez-vous pas que le don le plus
fatal que pourrait posséder l'homme, serait
celui de la prescience! Croyez-moi, jouissez
du présent et ne vous occupez pas de l'ave-
nir. Demandez-moi toute autre chose.

Non, c'est mon avenir que je veux con-
naître.

Puisque vous le voulez absolument, je
vais vous satisfaire Vous mourrez jeune,
et.

A quelle époque ?v

Endéans les soixante jours
De quelle manière?
D'une maladie de langueur.
Il cherche à m'effrayer, pensa Albert,

mais il n'y réussira pas; ne suis-je pas fort
et bien portant? Cela n'est pas impossible,
mais permettez-moi de ne pas croire à volre
fâcheux pronostic, dit-il en souriant; je sens

qu'il me reste bien des années à vivre..

Croyez-le, si cela peut contribuer à vo-
tre bonheur, répondit le vieillard mais
n'oubliez pas l'époque fatale vous me re-
verrez encore une fois, et ce sera à votre
dernière heure. Maintenant, reprit-il après
une courte pause, qui désirez-vous voir?
Prononcez le nom d'une personne morte ou

vivante, et elle apparaîtra devant vous.
Je veux voir mon grand-père décédé il

y a plus de cinq ans, répondit le jeune hom-
me avec un accent d'incrédulité.

Regardez dans ce vase, dit le vieillard.
Et à peine Albert y eut-il jeté un rapide
coup-d'œil, qu'il vit son aïeul couché sur
son lit de mort, tel qu'il l'avait vu la der-
nière fois. Un rapide frisson parcourut tout
son corps; tandis que la sueur vint mouiller
son front brûlant. Cela est étrange, se dit-il
en lui-méme, mais n'est cependant pas im-

possible à expliquer au moyen de la physi-
que et de la fantasmagorie.
11 y eut un nouveau moment de silence.

Vous pensez à votre ami Adolphe dé

B voulez-vous le voir? demanda le vieil-
lard.

Albert resta stupéfait d'étonnement son

mystérieux compagnon venait de lire dans
sa pensée. Il regarda de nouveau et vit ,unë
place publique d'une ville qui lui était in-

connue beaucoup de monde y était assem
blé et l'on dansait autour de feux de joie.

N'apercevez-votis personne de votre
connaissance parmi la foule ? demanda, le
vieillard.
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-Ah 1 mon Dieu 1 s'écria Albert, c'est bien

lui c'est mon ami 1 c'est Adolphe
Suivez ses mouvements que fait-il ?

11 s'éloigne de la place, il entre seul

dans une sombre allée de peupliers; il a l'air

triste et pensif.
Maintenant, dit le vieillard en lui pré-

sentant un poignard, plongez cette arme

dans le vase.
Albert hésita.

-Quoi 1 encore de la pusillanimité 1 s'écria

son compagnon, tandis qu'un étrange sou-

rire passa rapidement sur ses lèvres pâles et

crispées, et qu'une expression indéfinissable

brillait dans ses petits yeux gris frappez
donc si vous avez du cœur, ou bien n'étes-

vous qu'un enfant ou. un lâche?

En cet instant le timbre d'une horloge voi-

sine sonna minuit c'était la dernière heure

du 30.novembre 1793.

A peine Albert, poussé par un pouvoir in-

visible, mais auquel il ne pouvait se sous-

traire, eut-il plongé le poignard dans le

vase, qu'un cri affreux retentit; il fut suivi

d'un sourd gémissement, puis d'un bruit

plus faible, semblable à celui produit par le
dernier râle d'un mourant, puis tout re-

tomba dans un lugubre et. profond silence;
et la lumière, qui un instant auparavant
avait jeté un vif éclat, s'éteignit.
Albert, saisi d'horreur, laissa tomber son

.arme, se précipita vers la porte, et, malgré
les ténèbres dont il était environné, il des-

cendit les escaliers des quatre étages avec

plus de rapidité qu'il n'eût pu le faire en

.plein jour, tandis.qu'un éclat de rire sembla-,

ble à celui d'un démon parvenait jusqu'à
lui. Arrivé dans la rue, il continua sa course

précipitée, et après avoir erré au hasard

dans des qqartiers que son trouble ne lui

permit pas de reconnaître, il rentra enfin

chez lui au point du jour, brisé de fatigue et

d'émotions.
Trois jours après cet étrange événement,

qui avait laissé dans l'esprit d'Albert une in-

quiétude vague et un indéfinissable senti-

ment de mélancolie, sa portière lui remit

une lettre bordée de noir; il en brisa le ca-

chet d'une main tremblante et lût la fatale

nouvelle « que son ami Adolphe de B. ar-

rivé à Marseille seulement depuis la veille,

ayant quitté la place publique de. où l'on

célébrait une victoire, avait été frappé d'un

coup de poignard au-dessous du sein gau-
che, dans une allée de peupliers, le 30 no-

vembre dernier à minuit; qu'on ne lui con-

naissait pas d'ennemis; que rien ne lui avait
été enlevé, et, enfin, que toutes les recher-

ches pour découvrir l'assassin étaient res-

tées infructueuses. »

Pénétré de douleur, Albert se rendit sur-

te-champ à ta mairie de son arrondissement,

y fit sa déposition, et quoiqu'il n'eût qu'un
faible espoir de pouvoir retrouver l'endroit
fatal où il avait passé une partie de la nuit

du 30 novembre, il se mit à la tête des agents
de la police et après plusieurs jours de

(t) Ce fragment, publié dans les journaux, était signé J. B. F. S.s.

courses fatigantes et inutiles, il crut enfin

reconnaître la maison inhabitée; on enfonça
la porte, on monta les quatre étages, et l'on

retrouva la chambre sale, froide et humide,
où il s'était trouvé avec le vieillard, dans le

même état qu'il l'avait laissée lors de sa

fuite rien n'y avait été changé seulement

le vase dans lequel il avait plongé le poi-

gnard contenait un liquide d'une couleur

rougeâtre et d'une odeur fétide et nauséa-

bonde, et la lame de cette arme, qu'on ra-

massa sur le parquet, était couverte de ta-

ches de la même couleur l'analyse chimique

qui en fut faite plus tard démontra que l'un

et l'autre étaient du sang.

Depuis cet instant, le malheureux Albert,

frappé au cœur, ne fit plus que languir; son

imagination malade le représentait sans

cesse comme le meurtrier d'Adolphe, et mal-

gré tout ce qu'on put faire pour le distraire

et le guérir de sa monomanie, il fut bientôt

réduit à la dernière extrémité.

Un soir que l'infortuné jeune homme, son-

tenu dans les bras de sa mère éplorée, sem-

blait éprouver un instant de calme et parais-
sait reposer, il se redressa soudainement en

s'écriant d'une voix tremblante et saccadée,
tandis que ses yeuXj hagards et qui sem-

blaient sortir de leurs orbites, se dirigeaient
vers la fenêtre le voilà 1 le voilà 1 et après
une légère convulsion, il expira. C'était juste
deux mois, jour pour jour, après la mort de

son ami. Les spectateurs de cette scène ef-

frayante, s'étant élancés vers l'endroit qu'a-
vaient fixé les regards mourants du malheu-

reux Albert, crurent voir au loin une ombre

qui glissait rapidement sur la neige.
L'histoire qui précède m'a été racontée, il

y a quelques années, par le lieutenant colo-

nel D. P. qui m'assura avoir lu sur les re-

gistres de la mairie du onzième arrondisse-

ment toutes les circonstances de cet étrange

événement, dans lequel certains voulurent

voir la main du pouvoir sanglant qui gou-
vernait alors la France, et d'autres. le

doigt de Dieu (1).
Voici autre chose.

Blendau partant pour l'Italie, s'arrêta

dans une ville du nord de l'Allemagne, chez

Rebman, son ami, régisseur d'un domaine

royal, qu'il avait visité souvent.
Mon cher Blendau lui dit Rebman,

nous n'avons de disponible pour l'instant que
la chambre grise mais tu ne voudras pas y
coucher.

Pourquoi aone ?

As-tu oublié la dame châtelaine ?

Bah 1 je n'y pense plus. J'ai vécu cinq
ans dans la capitale actuellement les es-

prits ne me font plus peur laissez-moi

coucher dans cette fameuse chambre.

Brigitte conduisit Blendau dans la cham-

bre grise.
Un instant après, la femme et les enfants

de Rebman arrivèrent de la foire il ne leur

dit rien de Blendau, voulant le lendemain,
au déjeuner, les surprendre de cette visite
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agréable. La chambre grise était an second les conversations de Berlin. Un médecin pu-

étage, à l'extrémité d'une des ailes du châ- blia alors une aventure du même genre, qui
teau. Brigitte posa ses deux flambeaux sur lui était arrivée, non dans une chambre

une table, au-dessous du vieux miroir, et se grise, mais dans unè chambre noire. J'allai

hâla de se retirer. f| un jour, dit-il, dans le château du lieutenant

Le jeune voyageur se mit à considérer cet »! colonel Silberstein, dont la fille était grave-

appartement antique l'énorme poêle de fer ment malade on me fit rester pour la soi-

portait la date 1616: une porte vitrée, à pe- gner, et on me prépara une chambre où je
lis carreaux arrondis, enchâssés dans du me retirai de bonne heure. Elle avait une

plomb, donnait sur un long passage som- apparence assez lugubre des peintures
bre qui conduisait à la tour des cachots le noires en couvraient les portes antiques, le
lit était orné d'un grand baldaquin et de ri- plafond et le lambris. Un domestique vint
deaux de soie épaisse brochés en or les me demander si je ne me trouvais pas trop
meubles n'avaient pas changé de place de- seul dans cette chambre, et si je voulais

puis plus de cent ans. Mais la dame châte- qu'il restât avec moi. Je me moquai de
laine remontait bien plus loin. Gerlrude, lui et de toutes les histoires de revenants
c'était son nom, avait fait vœu de virginité qu'il me conta sur cette chambre noire, qui
en son vivant; ne l'ayant pas tenu, elle s'é- jouissait d'un mauvais renom. Je m'endor-

tait empoisonnée de désespoir, à dix-neuf mis, après avoir tout visité et tout bien

ans, dans cette même chambre g;rise; et, fermé.

disait-on, elle avait étécondamnée a souffrir J'étais dans mon premier sommeil, lors-
trois cents ans les tourments du purgatoire. que j'entendis prononcer mon nom tout bas.
Cette pénitence rigoureuse ne sera termi- J'ouvre les yeux à demi ma chambre est
née qu'en 1850 jusque-là elle doit appa- éclairée d'une lumière extraordinaire une
raître toutes les nuits dans la chambre grise. main froide vient me toucher; et je vois à
Blendau avait cent fois entendu les récits de côté de moi une figure pâle comme la mort,
ces apparitions la dame châtelaine, disait- revêtue d'un drap mortuaire, qui étend vers

on, se montrait avec un poignard. Il n'était moi ses bras glacés. Dans le premier mou-

pas si rassuré qu'il le disait; il ferma les vement de terreur, je poussai un cri, et je fis

portes aux verrous, souffla ses bougies et la un saut en arrière. A l'instant j'entendis
fatigue l'endormit. Deux heures après, -le frapper un coup violent. L'image disparut
son de minuit l'éveille, il voit la chambre et je me retrouvai dans l'obscurité. L'horloge
éclairée; il se soulève avec effroi, jette -les sonna, c'était minuit. Je me levai sur-le-

yeux sur le vieux miroir, et aperçoit le champ, j'allumai deux bougies je visitai de

spectre de Gertrude, vêtu d'un linceul, te- nouveau, tout était bien fermé. J'allais attri-
nant un poignard dans la main droite. Une buer tout ce qui s'était passé à un songe,
couronne de romarin et de clinquant est en- lorsque, m'étant approché de mon lit avec
trelacée dans ses cheveux. Il voit dans le unelumière,j'y découvris une boucle de che-

miroir, à la clarté des deux bougies, l'éclat veux bruns, posée sur mon oreiller. Elle ne
fixe des yeux de Gertrude, la pâleur de ses pouvait pas y être venue par un rêve ni par
lèvres. Elle parle à voix basse. Le jeune une illusion. Je la pris, et je l'ai conservée.
homme épouvanté veut sortir du lit l'effroi Mais au moment où j'étais interdit de cette
l'a paralysé. Cependant la châtelaine s'a- circonstance, j'entends marcher à pas pré-:
vance vers lui, le poignard levé, avec un re- cipités on frappe à ma porte Levez-

gard terrible. Elle lui applique le poignard vous, me crie-t-on, mademoiselle se meurt.
sur la poitrine sa main laisse tomber des Je vole à la chambre de la malade, que je
gouttes de poison. Il saute hors du lit et trouve sans vie: on me dit qu'un peu avant
court à la fenêtre pour appeler du secours minuit elle s'était réveillée, et qu'après avoir
mais le spectre le prévient; il pose une main respiré fortement, elle avait rendu le der-
sur la fenêtre, de l'autre il saisit Blendau nier soupir. Sa mère, inconsolable, voulut

qui sent sur son dos l'impression glaciale de au moins, avant de quitter le corps inani-
la mort. Les lumières s'éteignent; Blendau mé de la jeune fille, emporter une boucle de
se réfugie dans son lit, s'enfonce sous la ses cheveux. Qu'on juge démon effroi, quand
couverture, et tout rentre dans le silence. je m'aperçus qu'il manquait une boucle. à
L'extrême fatigue finit par lui faire retrou- ses longs cheveux bruns, celle précisément

ver encore un peu de sommeil. que j'avais reçue dans la chambre noire. Le
Il s'éveille au point du jour, tout en nage, lendemain je fus atteint d'une maladie dan-

ses draps étaient trempés.- Il ne sut que gereuse; qui fut la même que celle dont la
penser de son horrible aventure les bou- jeune personne était morte.

gies consumées, le dérangement de certains Au moment où le médecin rendit cette

meubles, tout lui prouvait que sa vision aventure publique, un avocat ayant couché
n'était pas un rêve mais, n'osant en parler dans la même chambre noire et vu à peu
à Rebman, il remonta à cheval et partit sur- près les mêmes choses, la justice visita les

le-champ. lieux. On découvrit un ressort secret qui ou-
Quand cette aventure fut publiée, en 1810, vrait un lambris dans le lit de la chambre

dans le journal le Sincère, avec une apos- fatale elle communiquait à un cabinet
tilleouM.Blendauattestait.au nom del'hon- qu'habitait la femme de chambre; c'était
neur et au péril de sa vie, la vérité de cette cette femme qui, pour ses intrigues person-
bistoire/elle fit sensation et occupa toutes nelles, jouait le personnage de fautôme, afin
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de posséder seule la chambre infestée.
Le docteur et l'avocat l'avaient prise suc-
cessivement pour un spectre.
Après que cette histoire fut débrouillée, le

journal le Sincère publia l'éclaircissement
des aventures de la chambre grise. Tout
était l'ouvrage des enfants du châtelain

Brigitte avait conté l'arrivée de

Blendau la jeune Charlotte faisait le rôle de

Gertrude ses deux frères avaient ouvert le
verrou de la petite porte, en passant une main

par un carreau cassé. Quand tout ceci fut

dépouillé du merveilleux, on dit que le mé-
decin de la chambre noire s'écria « Nous
vivons dans un siècle pervers et détestable
tout ce qui est ancien s'anéantit, et un pau-
vre revenant ne peut même plus loyalement
se maintenir. »

Ne quittons pas encore les Allemands, qui
ne se refusent pas les hallucinations.
Trois jeunes filles de Berlin, s'étant réu-

nies un jour, demandaient à l'une d'en-
tre elles, Florentine, d'où lui venait la tris-

tesse qu'elles lui remarquaient. Elle en avoua

la raison en ces termes
J'avais une sœur nommée Séraphine,

que vous avez connue elle s'entêta des rê-

veries de l'astrologie et des sciences de la

divination au grand chagrin de mon père.
Ma mère mourut, et mon père pensa qu'avec
l'âge ce penchant bizarre se perdrait; mais

Séraphine poursuivit son étude elle disait
avoir été ravie, avoir joué avec les esprits; t
et je ne suis pas éloignée de le croire, puisque
moi et d'autres l'avons vue dans le jardin
tandis qu'elle se trouvait à la maison. Un
soir qu'elle était allée chercher ses parures
pour aller en soirée, elle rentra sans lumiè-

re je jetai un cri d'effroi; son visage avait
subi une altération complète, sa pâleur ha-
bituelle avait pris la teinte affreuse de la

mort ses lèvres couleur de rose étaient de-
venues bleues. J'ai été saisie d'une indis-

position subite nous dit-elle enfin tout bas.

Après des instances répétées de ma part, elle

finit par me dire que l'esprit de notre mère,
morte depuis quelque temps, lui avait appa-
ru,. qu'elle avait entendu marcher derrière

elle, qu'elle s'était sentie retenue par la robe,
et qu'effrayée, elle s'était évanouie; qu'après
avoir repris ses forces et au moment d'ou-

vrir son armoire, les deux battants s'étaient

déployés d'eux-mêmes que sa lumière s'était

éteinte qu'elle avait vu son image fidèle sor-
tir d'un miroir, répandre une grande clarté
dans l'appartement, et qu'elle avait entendu

une voix lui dire Pourquoi trembler en

voyant ton être propre s'avancer vers toi

pour te donner la connaissance de ta mort,

prochaine, et pour te révéler la destinée de

ta maison? Que le fantôme l'avait instruite
de ce qui devait arriver qu'au moment où
elle l'interrogeait sur moi la chambre s'é-r

tait obscurcie, et que tout le surnaturel avait

disparu. Mais elle ajouta qu'elle ne pouvait
me confier l'avenir qu'elle venait de connaî-

tre et que notre père seul le saurait. J'en
dis quelque chose à mon père le soir même;
mais il n'en crut rien. Il pensait que tout ce

d

qui était arrivé à Séraphine pouvait être pro-
duit par une imagination exaltée. Cependant
trois jours après, ma sœur étant tombée ma-

lade, je remarquai, à l'affectation avec la-

quelle elle nous embrassait mon père et moi,
que l'instant de la séparation n'était pas éloi-

gné. La pendule sonnera-t-elle bientôt
neuf heures? disait-elle dans la soirée; son-

gez à moi nous nous reverrons 1 Elle nous
serra la main, et lorsque l'heure sonna, elle
tomba sur son lit et ne se releva plus.
.Mon père désira que cette prétendue vision

fut tenue secrète. Je partageai son opinion;
mais je le pressai de me dévoiler le secret

qu'on m'avait fait. Il ne voulut pas y consen-
tir ,"et je remarquai que son regard inquiet
était fixé sur la porte; elle s'ouvrit tout à

coup d'elle-même. Je frissonnai d'effroi et
demandai à mon père s'il ne voyait pas une
lueur pénétrer dans l'appartement. Il se re-

jeta encore sur l'imagination il en parut
cependant frappé. Le temps n'effaça pas le
souvenir de Séraphine, mais il nous fit ou-
blier cette dernière apparition.
Un soir, je rentrais à la maison après une

belle promenade, lorsque les gens de mon

père m'avertirent de la résolution où il était
d'aller vivre dans une de ses terres. A mi-

nuit nous partîmes il arriva à sa terre cal-
me et serein mais il fut bientôt frappé
d'une indisposition que les médecins regar-
dèrent comme très-sérieuse. Un soir il me dit:

Séraphine a dit deux fois la vérité; elle
la dira une troisième fois. Je compris alors

que mon père croyait mourir bientôt. En
effet il dépérit visiblement et fut forcé de

garder le lit.

Un autre soir, il me dit d'une voix faible

L'expérience m'a guéri de mon incrédulité;
quand neuf heures sonneront, moh dernier

moment, suivant la prédiction de Séraphine,
sera arrivé. Ne te marie pas, s'il est possi-
ble et si jamais tu songeais sérieusement à

le faire, n'oublie pas de lire le papier que je
te donne.
Le son de l'heure fatale où mon père t

appuyé sur mon épaule, rendit lé dernier

soupir, me priva de l'usage de mes sens.

Le jour de son enterrement fut aussi

marqué par la lueur éclatante dont j'ai déjà

parlé. Vous savez, continua Florentine, que
le comte Ernest me recherche en mariage;
dès que cette union fut convenue, je n'hésitai

pas, selon l'ordre de mon père, de lire le

billet cacheté qu'il m'avait remis. Le voici

Séraphine t'a sûrement déjà dit que

lorsqu'elle voulut questionner le fantôme

sur ton sort, soudain il avait disparu. L'être

incompréhensible vu par ta sœur lui a

déclaré que trois jours avant celui qui
serait fixé pour ton mariage, tu mourrais à

cette même heure qui nous est si funeste.

Voilà pourquoi je t'engage à ne pas te marier.

Florentine s'arrêta et dit Vous voyez, t
mes chères amies, la cause du changement
dont vous m'avez quelquefois fait des re-

proches. Demain le comte revient de son

voyage il avait fixé l'époque de notre:

mariage au troisième jour après sou retour :
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ainsi c'est aujourd'hui! et je renonce a un

mariage qui, certes, m'eût charmée, plutôt
que de renoncer à la vie.

Ce qui suit n'a pas un intérêt aussi grave.
Au milieu du xvn* siècle il y avait à Bruxelles,
dans une espèce île cul-de-sac de la rue
Notre-])ame-du-Sonimeil qu'on appelle en-

core le Coin du Diable, une petite maison de

simple apparence, dont le propriétaire élait

un architecte estimé son histoire nous a été
conservée comme une grande leçon.
Cet architecte s'appelait Olivier. Il avait

gagné par d'heureuses affaires une fortune

modeste, lorsqu'il se chargea de construire

le pont et la grande écluse qui croisent la
Senne à son entrée à Bruxelles, entre les

portes de Hal et d'Anderlecht. Il avait cru
trouver là un terrain solide; mais il lui fallut

faire des dépenses imprévues pour affermir
les fondations sur un sol marécageux et
mouvant. Toutefois la première pierre
fut posée le 28 avril 1658, comme le constate
une inscription que les réparations faites il

y a peu de temps ont découverte, et qui
porte les noms de J.-J. Van Hecke H.-D.

Bruyne et J. Bassery, officiers de la ville pré-
sents à cette cérémonie
Olivier suivit ses travaux avec courage.

Bientôt tout ce qu'il possédait y fut dévoré;
il reconnut qu'il s'était trompé grandement;
son entreprise était à peine élevée d'un tiers

qu'il se vit obligé de la suspendre n'ayant
plus même de quoi faire la paye de ses
ouvriers. Cette pensée l'accabla, il allait être

déshonoré; la ville pouvait le poursuivre;
ceux qu'il avait employés attendaient leur

pain il alla frapper à la porte de ses amis
et leur demanda secours pour quelques mois.
Mais ceux qui lui avaient offert leur bourse

lorsqu'ils savaient bien qu'il ne l'accepterait
pas, la fermèrent sous d'honnêtes prétextes,
et il s'en revint désenchanté de l'amitié. Il
s'enferma seul pour réfléchir au parti qu'il
avait à prendre aucun moyen satisfaisant
ne se présenta à sa pensée. Tous ceux sur

qui il avait cru pouvoir compter t'abandon-
naient. Il ne trouva d'affection réelle que
dans une jeune veuve qu'il devait épouser,
et qui se hâta de lui offrir tout ce qu'elle
possédait. Mais ces ressources n'étaient pas
suffisantes; la détresse reparut bientôt.
Il regagnait un soir son logis, désespéré,

ne sachant s'il ne devait pas fuir pour éviter
sa honte du lendemain. La nuit commençait,
elle s'annonçait sombre et triste; le vent
hurlait et la pluie tombait par torrents. En
entrant chez lui on lui annouça qu'un
homme l'attendait. 11 monta surpris et em-

pressé il vit assis dans sa chambre auprès
du feu, un inconnu habillé de vert.

Vous êtes dans l'embarras ? lui dit

brusquement cet homme.

Qui vous l'a dit? s'écria Olivier.
Vos amis. Vous n'avez pas lieu de vous

louer des hommes. Si personne ne vient à
voire secours, demain vous êtes perdu.

Je le sais et je n'ose vous demander
le motif qui vous amène.

Il se fit un silence. La lumière que la

servante de l'entrepreneur avait allumée

jetait une lueur pâle; mais les yeux de lin–
connu flamboyaient; sa figure était rude; un
sourire dont il s'efforçait de dissimuler l'a-

mertume, dilatait par instants ses lèvres
pinces. Après qu'il eut fixé quelques mi-
nutes l'architecte palpitant

Je m'intéresse à vous, lui dit-il.
Olivier tressaillit il voulait prendre la'

main de celui qu'il appelait déjà son salut;
le gros homme l'évita et retira promptement
cette main que recouvrait un gant noir.
-Point de démonstrations, lui dit-il. Je

prête à intérêts;

N'importe 1 mon sang, ma vie, tout est
à vous.

Un éclair plus vif jaillit des yeux de l'é-

tranger.
De quelle somme avez- vous besoin? Je

crois que nous nous entendrons,:dlt-il. j
Oh 1 pour le moment, de peu de chose,

dit l'architecte. Mais si vous voulez me
sauver l'honneur, il faut que j'achève mon

entreprise; et cent mille florins.
Vous les aurez si mes conditions vous

conviennent.

J'y souscris sans les connaître. C'est le
ciel qui vous envoie. v

Non, pas le ciel, dit l'homme vert en

fronçant le sourcil. Mais vous ne pouvez
vous engager sans savoir ce que vous faites.
Je suis venu de loin pour vous voir. J'ap-
précie vos talents; il faut que vous soyez à
moi.

A la vie et à la mort 1

Entendons-nous bien, dit l'inconnu. Je
vous donne dix ans. Au bout de ce terme,
vous me suivrez; je vous emmènerai où je
voudrai; je serai le maître; vous serez à moi.

L'entrepreneur, surpris, sans pouvoir se
rendre compté du sentiment qu'il éprouvait,
et redoutant de comprendre ce qu'il com-

mençait à soupçonner, regardait son hôte
avec. inquiétude. Son cœur battit avec vio-

lence, lorsqu'il vit l'étranger tirer de son

portefeuille cent mille florins en mandais à
vue sur les premières maisons de Bruxelles.

Songez que sans moi vous alliez mou-

rir, dit-il. Signez donc cet engagement. 11

présentait en même temps une feuille de

parchemin, et de sa main droite il tenait une

plume d'or.

Excusez-moi, dit enfin l'architecte in-
terdit cette scène me confond; que du moins

je sache à qui je me dois 1

Que Vous importe! dit l'inconnu. Je
vous laisse dix ans dans votre pays. Je vous
le répète, je tiens à vous, je ne veux pas me
nommer encore. Mais vous allez reprendre
demain votre crédit; une jeune épouse vous
attend, Vous .hésitez? Les cent mille florins
ne suffisent-ils pas? Voici un demi-million.
Olivier, dans je délire, ne se posséda plus

à la vue de tant d'argent, qui le rendait riche
et glorieux. 11 saisit les deux mains de l'in-

connu, les baisa sans que celui-ci Ôtât ses

gants, prit brusquement la plume d'or et

signa l'engagement de suivre dans dix ans

celui qui t'avait acheté. Quand il eut fini.
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l'homme vert plia le parchemin, le mit dans

'son portefeuille et sortit en disant
Adieu 1 dans dix ans, à pareil jour, vous

serez prêt?
Je le serai.

On pense bien qu'après ce qui venait de

se passer, Olivier ne put dormir. Il passa la

nuit à méditer devant son demi-million. Le

lendemain il fit sa paye et satisfit à tous ses

'engagements; il publia qu'il n'avait voulu

qu'éprouver ses amis il doubla ses ouvriers.

On le combla d'honnêtetés et de politesse. 11

n'oublia pas sa jeune veuve; la fortune ne le

rendit pas inconstant; il épousa celle qui lui

avait prouvé qu'elle l'aimait. Mais il rie confia

jamais sa bonne fortune à personne.
Il écartait d'abord autant qu'il le pouvait

les pensées sinistres qui venaient l'inquiéter.
Il eut des enfants; ses entreprises prospérè-
rent la fortune lui rendit des amis et il

semblait vivre joyeusement à Bruxelles.

Seulement on était surpris de le voir tou-

jours pâle et préoccupé. Il s'était bâti, entre
la porte de Flandre et la porte du Rivage,
une petite maison de plaisance où il cher-

chait à s'étourdir dans les parties de plaisir.
On se rend encore, par la rue du Chant-des-

Grenouilles, à celte maison, qu'on appelle
la Maison du Diable.
Pendant neuf ans Olivier vécut ainsi. Mais

lorsqu'il vit approcher l'instant où il devait

tout quitter pour suivre l'inconnu, son cœur

commença à se troubler. Des frayeurs
cruelles s'emparèrent de lui; il maigrissait
et ne dormait plus. En vain sa femme qu'il
aimait cherchait-elle à pénétrer dans les

replis de son cœur, le secret qu'il y tenait

renfermé était inaccessible; les caresses de
ses enfants lui faisaient mal; on le voyait
pleurer, et deux fois sa femme avait remar-

que qu'il ne passait jamais qu'en tremblant

sur le pont de la Grande-Ecluse qu'il avait

construit, quand parfois leurs promenades
se dirigeaient de la porte de Hal à la porte
d'Anderlecht.
Enfin le jour fatat approcha où l'étranger

devait venir exiger l'accomplissement du
marché qu'il avait fait. Olivier invita à sou-

per ses amis, ses parents, ceux de sa femme.
Cette dame ne sachant comment relever le
cœur de son mari, s'avisa, sans rien dire,

d'engager à ce festin le bon vieillard Jean

Van-Nuffel, chanoine de Sainte-Gudule, son

confesseur, en qui Olivier avait confiance,
quoique depuis dix ans il ne fit plus ses de-
voirs de catholique; ce qui était causé par
une circonstance singulière il ne pouvait
entrer dans une église sans y étouffer et s'y
trouver mal. Le digne prêtre, ayant longue-
ment réfléchi à la conduite de l'architecte,
en tirait des inductions qu'il ne manifestait

pas, mais qui l'engagèrent à une précaution
dont il reconnut bientôt la sagesse.
Il y avait une heure qu'on était à table.

Olivier, dont la pâleur était. effrayante, s'ef-

forçait vainement de reprendre courage dans

quelques verres d'excellent vin. 11 avait bu

énormément et ses idées ne se troublaient

pas. Il entendit sonner neuf heures. C'était

le moment où l'inconnu l'avait quitté il y
avait dix ans. Avec un mouvement convul-
sif et dans une sorte d'angoisse il voulut
boire encore, et, trouvant les bouteilles vi-

des, il envoya sa servante à la cave en lui
recommandant d'apporter de son meilleur
vin. La servante prit une chandelle et se
hâta d'obéir. Mais lorsqu'elle fut descendue,
elle aperçut, assis sur la dernière marche,
un gros homme à figure sombre, vêtu de ve-
lours vert. Elle recula effrayée et lui de-
manda ce qu'il cherchait.

Allez dire à votre maître que je l'at-

tends, répondit-il, il saura bien qui je suis.
La servante remonta au plus vite et fit sa

commission d'une voix troublée. L'architecte
acheva de perdre contenance. Voyant qu'il
n'y avait plus à différer, il céda enfin aux
instances de sa femme il conta son aven-
ture et se leva au désespoir. Sa femme, ses

enfants, ses amis frémissaient bouleversés.
Ne désespérons pas encore de la bonté

de Dieu, dit le vieux prêtre. Qu'on aille dire

à l'étranger de monter.

La femme d'Olivier était aux genoux du
bon chanoine, et les enfants, qui compre-
naient qu'ils allaient perdre leur père, lui
baisaient les mains. Olivier, qu'un rayon

d'espérance rattachait déjà à la vie, s'était

un peu ranimé. La servante Gt un effort de

courage et alla crier à l'inconnu qu'on l'at-

tendait dans la salle. Il y parut à l'instant,
marchant d'un air ferme et digne, et tenant

à la main l'engagement signé par Olivier.
Un sourire indéfinissable épanouissait sa
bouche et ses yeux..
Le chanoine l'interpella

Vous ne pensiez peut-être pas me trou

ver ici, dit-il à l'homme vert. Vous savez

que j'ai sur vous quelque pouvoir.
L'inconnu baissa les yeux et parut mal à

son aise. Mais le vieux prêtre, élevant une

mesure pleine de grains de millet, reprit
-Je ne vous demande qu'une faveur ac-

cordez-nous quelques instants jurez que
vous laisserez Olivier en paix jusqu'à ce que
vous ayez ramassé grain à grain tout le

millet qu'il y a dans cette mesure.

J'y consens répondit l'homme vert

après un moment de silence.
Jurez-le moi par le Dieu vivant, dit le

chanoine, en commençant à verser les grains
sur le plancher. L'inconnu les recueillait

avec une agilité effrayante. Il frissonna et

dit d'une voix sourde
-Je le jure.
Alors Jean Van-Nuffel ayant fait un si-

gne, un enfant de chœur s'approcha tenant

un bénitier il versa ce qui restait de la me-

sure dans l'eau bénite; l'homme vert-n'y
eut pas plutôt mis le doigt qu'il poussa uu

hurlement et disparut.
Ainsi l'architecte fut sauvé. Mais depuis,

le pont de la Grande-Ecluse', entre les por-
tes de Hal et d'Anderlecht, s'est toujours ap-

pelé le Pont du Diable.
Nous reproduirons maintenant quelques

pièces curieuses'et rares.

Discours épouvantable d'une étrange appari-



VIS841 visS «**

tion de démons en la maison d'un gntil- rache et saisis cet enfant, lequel je rapporte
homme de Silésie, en 1609, tiré de l'im- à son père.
primé à Paris, 1609. Ce disant, il empoigne l'enfant, puis le

Un gentilhomme de Silésie, ayant convié serre entre ses bras. Les hôtes noirs ne ré-

quelques amis, et, l'heure du festin ve- pondent que par des cris effroyables et par
nue, se voyant frustré par l'excuse des ces mots

conviés, entre en grande colère, et com- -Hui! hui! méchant; hui 1 garnement 1

meuce à dire que, puisque nul homme ne laisse, laisse cet enfant autrement nous te

daignait être chez lui, tous les diables y dépiécerons.»
vinssent 1 Cela dit, il sort de sa maison et Mais lui, méprisant ces menaces, sortit

entre à l'église où le curé prêchait lequel sain et sauf, et rendit l'enfant au gentil-
il écoute attentivement. Comme il était là, homme, son père; et quelques jours après,
voici entrer en la cour du logis des hommes tous ces hommes s'évanouirent, et le gentil–
à cheval, de haute. stature et tout noirs, qui homme, devenu sage et bon chrétien, re-

commandèrent aux valets du gentilhomme tourna en sa maison.

d'aller dire à leur maître que les conviés

étaient venus. Un des valets court à l'église
Le grand feu, tonnerre et foudre du ciel, ad-

avertir son maitre, qui, bien étonné, de- tenu sur l'église cathédrale de Qmmper-

mande avis au curé. Icelui, finissant son Corentin avec la vision publique d'un

sermon, conseille qu'on fasse sortir toute la très-épouvantable démon dans le feu, sur

famille hors du logis. Aussitôt dit, aussitôt ladite église. Jouxte 1 imprime a Rennes,

fait mais de hâte que les gens eurent de dé- 1620.

loger, ils laissèrent dans la maison un petit « Samedi, premier jour de février 1620, il

enfant dormant au berceau. Ces hôtes, ou, arriva un grand malheur et désastre en la

pour mieux dire, ces diables (c'est le senti- ville de Quimper-Corentin. Une belle et

ment du narrateur) commencèrent bientôt à haute pyramide, couverte de plomb, étant

remuer les tables, à hurler, à regarder par sur la nef de la grande église, fut brûlée par
les fenêtres, en forme d'ours, de loups, de la foudre et feu du ciel, depuis le haut jus-

chats, d'hommes terribles, tenant à la main qu'à ladite nef, sans que l'on pût y apporter
ou dans leurs pattes des verres pleins de vin, aucun remède. Le même jour, sur les sept
des poissons, de la chair bouillie et rôtie. heures et demie, tendant à huit du matin, se

Comme les voisins, le gentilhomme, le curé fit un coup de tonnerre et d'éclair terrible.

et autres contemplaient avec frayeur un tel A l'instant fut visiblement vu un démon hor-

spectacle le pauvre père se mit à crier rible, au milieu d'une grande onde do grêle,

Hélas 1 où est mon pauvre enfant? `t se saisir de ladite pyramide par le haut et

11 avait encore le dernier mot à la bouche, au-dessous de la croix, étant ce démon de

quand un de ces hommes noirs apporta couleur verte, avec une longue queue. Au-

l'enfant aux fenêtres, et le montra a tous cun feu ni fumée n'apparut sur la pyramide

ceux qui étaient dans la rue.Le gentilhomme que vers une heure après midi, que la fumée

demanda à un de ses serviteurs auquel il se commença sortir du haut d'icelle, et dura

fiait le mieux Mon ami, que ferai-je? un quart d'heure; et du même endroit com-

Monsieur, répond le serviteur, je re- mença le feu à paraître peu à peu, en aug-

commanderai ma vie à Dieu; après quoi mentant toujours ainsi qu'il dévalait du

j'entrerai dans la maison, d'où, moyennant haut en bas; tellement qu'il se fit si grand

son secours, je vous rapporterai l'enfant. et si épouvantable, que l'on craignait que

A la bonne heure 1 dit le maître; Dieu toute l'église ne fût brûlée, et non-seule-

t'accompagne, t'assiste et te fortifie 1 ment l'église, mais toute la ville. Les trésors

Le serviteur, ayant recu la bénédiction de de ladite église furent tirés hors; les pro-

son maître, du curé et des autres gens de cessions allèrent à l'entour, et finalement

bien, entra au logis, et, approchant du poêle on fit mettre des reliques saintes sur la nef

où étaient ces hôtes ténébreux, se prosterne de l'église, au-devant du feu. Messieurs du

à genoux, se recommande à Dieu et ouvre la chapitre commencèrent à conjurer ce me-

porte. Voilà les diables en horribles formes, chant démon, que chacun voyait dans le feu,

les uns assis, les autres debout, aucuns se tantôt bleu, vert ou jaune. Ils jetèrent des

promenant, autres rampant sur le plancher, agnus Dei dans icelui et près de cent cin-

qui tous accourent contre lui, criant en- quante barriques d'eau, quarante ou c;n-

semble quante charretées de fumier, et néanmoins

Hui hui que viens-tu faire céans? le feu continuait. Pour dernière ressource,

Le serviteur, suant de détresse et néan- on fit jeter un pain de seigle de quatre sous,

moins fortifié de Dieu, s'adresse au malin puis on prit de l'eau bénite, avec du lait

qui tenait l'enfant et lui dit d'une femme nourri* de bonne vie, et tout

Çà, baille-moi cet enfant. cela jeté dedans le feu, tout aussitôt le dé-

Non, répond l'autre, il est mien;. va mon fut contraint de quitter la flamme, et

dire à ton maître qu'il vienne le recevoir. avant de sortir il fit un si grand remue-

Le serviteur insiste, et dit ménage, que l'on semblait être tous brûlés,

Je fais la charge que Dieu m'a com- et qu'il devait emporter I église et tout avec

mandée, et sais que tout ce que je fais selon lui; il ne s'en alla qu'a sis heures et demie

icelle lui est agréable; partant, à l'égard de du soir, sans avoir fait autre mal, Dieu

mon office, en vertu de Jésus-Christ, je t'ar- merci, que la totale ruine de ladite pyra-
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mide, qui est de douze mille écus au moins.

Cfs méchant étant hors, on eut raison du feu,
et peu de temps après on trouva encore le-
dit pain de seigle en essence, sans être en-

dommagé, hors que la croûte était un peu

noire; et sur les huit ou neuf heures et de-

mie, après que tout le feu fut éteint, la cto-

che sonna pour amasser le peuple afin de

rendre grâces à Dieu. Messieurs du chapitre,
avec les choristes et musiciens, chantèrent

un Te Qeum et un Stabat Mater, dans la

chapelle de la Trinité, à neuf heures du soir.

Grâces à Dieu, il n'est mort personne; mais
il n'est pas possible de voir chose plus hor-

rible et épouvantable qu'était ce dit feu. »

Effroyable rencontre, apparue proche le châ-

teau de Lusignan, en Poitou, aux soldats
de la gnrnison du lieu et d quelques habi-

tants de ladite ville, la nuit du mercredi

22 juillet 1620. A Paris, chez Nicolas Ro-

bert, rue Saint-Jacques, 1620.

« La nuit du mercredi 22 juillet, apparut
entre le château de Lusignan et le Fare, sur

la rivière, deux hommes de feu, extrême-

ment puissants, armés de toutes pièces, dont

le harnais était enflammé, avec un glaive en

feu dans une main et une lance flambante
dans l'autre, de laquelle dégouttait du sang.
Ils se rencontrèrent et se combattirent long-

temps, tellement qu'un des deux fut blessé,
et en tombant fil un si horrible cri qu'il ré-

veilla plusieurs habitants de la haute et basse

ville, et étonna la garnison. Après ce com-

bat, parut comme une souche de feu qui
passa la rivière et s'en alla dans le parc,
suivie de plusieurs monstres de feu sem-
blant des singes. Des gens qui étaient allés

chercher du bois dans la forêt rencontrèrent
ce prodige, dont ils pensèrent mourir, entre
autres un pauvre ouvrier du bois de Galoche,
qui fui si effrayé qu'il eut une fièvre qui ne le

quitta point. Comme les soldats de la garni-
son s'en allaient sur les murs de la-ville, il

passa sur eux une troupe innombrable d'oi-

seaux, les uns noirs, les autres blancs, tous
criant d'une voix épouvantable. Il y avait
des flambeaux qui les précédaient, et une fi-

gure d'homme qui les suivait, faisant le hi-

bou ils furent effrayés d'une telle vision, et
il leur tardait fort qu'il fût jour pour la ra-
conter aux habitants.
*<Voici (ajoute le narrateur) l'histoire que

j'avais à vous présenter, et vous me remer-

cierez et serez contents de ce que je vous

donne, pour vous avertir de ce que vous

pouvez voir quand vous allez la nuit dans
les champs. »

Description d'un signe qui a été vu au ciel le
5" jour de décembre dernier, en la ville

d'Allorff, au pays de Wurtemberg, en Al-

lemagne imprimée à Paris, rue Saint-Jac-

ques, a l'Eléphant, devant les Mathurins,

1678, avec privilège du roi.

« Guicciardin écrit en son Histoire italique
que, iuf la venue du petit roi Charles VIII à

Naples, outre les prédictions de frère H Jé-
réme Savonarole, tant préchées au peuple
que révélées au roi même, apparurent en la

Pouille, de nuit, trois soleils au milieu du

ciel, offusqués de nuages à l'entour, avee
force tonnerres et éclaiFS et vers Arezzo
furent vues en l'air de grandes troupes de

gens armés cheval, passant par la avec

grand bruit et son de tambours et trompet-
tes et en plusieurs parties de l'Italie, main-
tes images et statues suèrent, et divers mons-
tres d'hommes et d'animaux naquirent, de

quoi le pays fut épouvanté. On vit depuis la

guerre qui advint au royaume de Naples,
que les Français conquirent et puis perdi-
rent.

«En la ville d'Altorff, au pays de Wurtem-

berg, en Allemagne, à une lieue de la ville
de Tubingue, et aux environs on a vu, le

cinquième jour de décembre 1577, environ

sept heures du matin, que le soleil, commen-

çant à se lever, n'apparaissait pas en sa clarté
et splendeur naturelle, mais montrait uno
couleur jaune, ainsi qu'on voit la lune quand
elle est pleine, et ressemblait au rond d'un

gros tonneau, et reluisait si peu, qu'on le

pouvait regarder sans s'éblouir les yeux.
Bientôt après, il s'est montré à l'entour an-
tant d'obscurité que s'il s'en fût suivi une

éclipse, et le soleil s'est couvert d'une cou-
leur plus rouge que du sang, tellement qu'on
ne savait pas si c'était le soleil ou non. In-
continent après, on a vu deux soleils, l'un

rouge, l'autre jaune, qui se sont heurtés e|
battus cela a duré quelque peu de temps,
où l'un des soleils s'est évanoui, et on n'a

plus vu que le soleil jaune. Peu après s'est

apparue une nuée noire, de la forme d'une

boule, laquelle a tiré tout droit contre le so-

leil, et l'a couvert au milieu, de sorte qu'on
n'a vu qu'un grand cercle jaune à l'entour.
Le soleil ainsi couvert, est apparue une au-

tre nuée noire, laquelle a combattu avec lui,
et l'un a couvert l'autre plusieurs fois, tant

que le soleil est retourné à ladite première
couleur jaunâtre. Un peu après, est apparue
derechef une nuée longue comme un bras,
venant du côté du soleil couchant, laquelle
s'est arrêtée près dudit soleil. De cette nuée
est sorti un grand nombre de gens habillés
de noir et armés comme gens de guerre, à

pied et à cheval, marchant en rang, lesquels
ont passé tout bellement par dedans ce soleil
vers l'orient, et cette troupe a été suivie der-
rière d'un grand et puissant homme qui a
été beaucoup plus haut que les autres. Après
que cette troupe a été passée, le soleil s'est
un peu obscurci, mais a gardé sa clarté na-
turelle et a été couvert de sang, en sorte que
le ciel et la terre se sont montrés tout rou-

ges, parce que sont sorties du ciel plusieurs
nuées sanglantes et s'en sont retournées par-
dessus, et ont tiré du côté de l'orient, tout
ainsi qu'avait fait avant la gendarmerie-.
Beaucoup de nuées noires se sont montrées
autour du soleil, comme c'est coutume quand
il y a grande tempête, et bientôt après sont
sorties du soleil d'autres nuées sanglantes
et ardentes, ou jaunes comme du safran. De
ces nuées sont parties des réverbérations
semblables à de grands chapeaux hauts et

larges, et s'est montrée toute la terre jaune
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et sanglante, couverte de grands chapeaux,
lesquels avaient diverses couleurs, rquge,
bleù, vert, et ta plupart noirs ensuite il a
fait un brouillard et comme une pluie de

sang, dont non-seulement Je pie), mais en-
core la terre et tous les habillements d'hom-
mes se sont montrés, sanglants et jaunâtres,
Cela a.duré jusqu'à ce que le soleil ait repris
sa clarté

naturëijg, eé qui n'est arrivé qu'à,
dix heures du malin..

t rrivé qu'~

Il Il est aisé de penser ce que signifie ce pro-
dige ceci n'est autre chose que menaces, »
dit l'auteur.

Quant, a nous, comme il n'y a dans le pays
d'Altorff aucun témoignage qui appuie ce
merveilleux récit, nous n'y verrons qu'un
puff du xvii" siècle.

Signe merveilleux apparu en forme de proces-
sion, arrivé près la ville de Beltac, en
Limousin. Imprimé à Paris en 1621.

« H n'y a personne qui ait été vers la ville
de Beljac, en Limousin, qui n'ait passé par
une grande et

très-spacieuse plaine nulle-

ment habitée. Or en icelle, quantité de gens
dignes de foi et croyance, même le sieur Jac-

qms Rondeau, marchand tanneur de la ville
de Montmorillon, le curé d'Isgre, pierre Ri-

bonneau, Mathurin Cognac, marchand de

bois, demeurant en la ville de Chanvigné,
étant tous de même compagnie, m'out as-
suré avoir vu ce que je vous écris 1° trois

hommes vêtus de noir, inconnus de tous les

regardants, tenant chacun une croix à la

main 2° après eux marchait une troupe de

jeunes filles, vêtues de longs manteaux de
toile blanche, ayant les pieds et les jambes
nus, portant des chapeauxde fleurs desquels

pendaient jusques aux talons de grandes
bandes de toile d'argent, tenant en leur main

gauche quelques rameaux, et de la droite

un vase de faïence d'où sortait de la fumée i
3°marchaita près celle-ci une dame accoutrée
en deuil, vêtue d'une longue robe noire qui
traînait fort longue sur la terre, laquelle
robe était semée de cœurs percés de flèches,
de larmes et de flammes de satin blanc, et

ses cheveux épars sur ses vêtements elle
tenait en sa main comme une branche de cè-

dre, et ainsi vêtue cheminait toute triste
4n ensuite marchaient six petits enfants cou-

verts de longues robes de taffetas, vert, tout

semé de flammes de satin rouge et de gros
flambeaux allumés, et leurs, téfes couvertes

de chapeaux de fleurs. Ceci n'est rien car il

marchait après une foule de peuples vêtus de

blanc et de noir, qui cheminaient deux à deux,

ayant des butons blancs à la matn. Au milieu
de la troupe était comme une déesse, vêtue

richement, portant une grande couronné de

fleurs sur la tête, les bras retroussés, tenant

en sa iitain une belle branche de cyprès,

remplie de, petits cristaux qui pendaient de

t1tu,s côtés. A. l'en'iour d'elle il y avait comme

des joueurs d'instruments, lesquels toutefois
ne formaient aucune mélodie. A la suite de

cette procession étaient huit grands hommes

nus jusqu'à la ceinture, ayant le corps fort

garni de poil, la,barbe jusqu'à mi-corps, et

le reste couvert de peaux de chèvre, tenant
en leurs mains de grosses masses et comme

tous furieux suivaient la troupe de loin. La
course de cette procession s'étendait tout le

'`.'
long de l'île, jusqu'à une autre île voisine, î
où tous ensemble s'évanouissaient lorsqu'on >
voulait en approcher pour les contempler. i

Je vous prie, à quoi tend cette vision mer-

veilleuse, vous autres qui savez ce que va-
lent les choses?. »

Nous transcrivons le naïf écrivain. Nous

ajouterons que ia mascarade qu'il raconte
eut lieu à l'époque du roman de l'Astrée, et

que c'était une société qui se divertissait à
la manière des héros de Don Quichotte.

Grandes et merveilleuses choses advenues dans
la ville de Besançon, par un tremblement
de terre imprimé à Château-Salins, par
maître Jacques Colombiers, 1564.

Le troisième jour de décembre, environ
neuf heures du matin, faisant un temps doux
et un beau soleil, l'on vit en l'air une figure
d'un homme de la hauteur d'environ neuf

lances, qui dit trois fois « Peuples, peuples,
« peuples, amendez-vous, ou vous êtes à la
« fin de vos jours. » Et ce advint un jour de

marché, devant plus de dix mille personnes,
et après ces paroles, la dite figure s'en alla
en une nue, comme se retirant droit au ciel.

Une heure après, le temps s'obscurcit telle-

ment, qu'à vingt lieues autour de la ville on
ne voyait plus ni ciel ni terre. Il y eut beau-

coup de personnes qui moururent; le pau-
vre monde se mit à prier Dieu et à faire des

processions. Enfin, au bout de trois jours,
vint un beau temps comme auparavant, et
un vent le plus cruel que l'on ne saurait

voir, qui dura environ une heure et demie,
<-t une telle abondance d'eau, qu'il semblait

qu'on la jetait à pipes, avec un merveilleux,

tremblement de terre, tellement que la ville

fondit, comprenant quatorze lieues de long
et six de large, et n'est demeuré qu'un châ-

teau, un clocher et trois maisons tout au
milieu. On les voit en un rondeau de terre

assises comme par devant on voit quelques

portions des murs de la ville, et dans le clo-
cher et le château, du côté d'un village ap-

pelé des Guetz, on voit comme des enseignes
et étendards qui pavolent et n'y saurait-on
aller. Pareillement on ne sait ce que cela si-

gnifie, et n'y a homme qui regarde cela àà

qui lès cheveux ne dressent sur la télé car

c'est une chose merveilleuse et épouvan-
ta ble. »

Dissertation $itr les visions et les apparitions,
où l'on prouve que les morts peuvent re-

venir, avec quelques règles pour conna~etre

si ce sont des âmes heureuses ou malheu-

reuses, par un professeur en Ihéolqgic.

Lyon, 1675,
Sans être très-crédule, l'auteur dç fie petit t

ouvrage admet les apparitions, et reconnaît

que les unes viennent du démon, les autres
de Dieu. Mais il en attribue beaucoup à Ji'i-

magination. Il raconte l'histoire d'un malade

qui vit longtemps dans sa chambre un
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spectre habillé en ermite avec une longue

barbe, deux cornes sur la tête et une figure
horrible. Cette vision, qui épouvantait le

malade sans qu'on pût le rassurer, n'était,
dit le professeur, que l'effet du cerveau dé-

rangé. Voy. HALLUCINATIONS.

Il croit que les morts peuvent revenir, à

cause de l'apparition de Samuel; et il dit que
les âmes du purgatoire ont une figure inté-

ressante et se contentent en se montrant de

gémir et de prier, tandis que les mauvais

esprits laissent toujours entrevoir quelque

supercherie et quelque malice. Voyez Appa-

RITIONS.

Terminons les visions par le fait suivant,

qu'on lit dans divers recueils d'anecdotes.

Un capitaine anglais, ruiné par des.folies de

jeunesse, n'avait plus d'autre asile que la

maison d'un ancien ami. Celui-ci, obligé d'al-

ler passer quelques mois à la campagne, et

ne pouvant y conduire le capitaine, parce

qu'il était malade, le confia aux soins d'une

vieille domestique, qu'il chargeait de la garde
de sa maison quand il s'absentait. La bonne

femme vint un matin voir de très-bonne heure
son malade, parce qu'elle avait rêvé qu'il
était mort dans la nuit; rassurée en le trou-

vant dans le même état que la veille, elle le

quitta pour aller soigner ses affaires, et ou-

blia de fermer la porte après elle.

Les ramoneurs,àLondres, ont coutume de
se glisser dans les maisons qui ne sont point
habitées, pour s'emparer de la suie, dont ils

font un petit commerce. Deux d'entre eux

avaient su l'absence du maître de la maison;
ils épiaient le moment de s'introduire chez
lui. 11 virent sortir la vieille, entrèrent dès

qu'elle fut éloignée, trouvèrent la chambre

du capitaine ouverte, et, sans prendre garde
à lui, grimpèrent tous les deux dans la che-

minée. Le capitaine était en ce moment assis
sur son séant. Le jour était sombre; la vue
de deux créatures aussi noires lui causa une

frayeur inexprimable; il retomba dans ses

draps, n'osant faire aucun mouvement. Le

docteur arriva un instant après; il entra avec

sa gravité ordinaire et appela le capitaine
en s'approchant du lit. Le malade reconnut

la voix, souleva ses couvertures et regarda
d'un œil égaré, sans avoir la force de parler.
Le docteur lui prit la main et lui demanda

comment il se trouvait.

Mal, répondit-il;jesuis perdu: les diables
se préparent à m'emporter, ils sont dans ma

cheminée. Le docteur, qui était un esprit
fort, secoua la tète, tâta le pouls et dit gra-
vement

Vos idées sont coagulées; vous avez an

lucidum caput, capitaine.
Cessez votre galimatias, docteur il

n'est plus temps de plaisanter, il y a deux

diables ici.

-Vos idées sont incohérentes; je vais vous

le démontrer. Le diable n'est pas ici votre

effroi est donc.

Dans ce moment, les ramoneurs, ayant

rempli leur sac, le laissèrent tomber au bas

(t) Prosper Mérimée, Colomba.;

de la cheminée et le suivirent bientôt. Leur

apparition rendit le docteur muet; le capi-
taine se renfonça d'ans sa couverture, et,se
coulant aux pieds de son lit, se glissa des-
sous sans bruit, priant les diables de se con*

tenter d'emporter son ami. Le docteur, im-
mobile d'effroi, cherchait à se ressouvenir
des prières qu'il avait apprises dans sa jeu-
nesse. Se tournant vers son ami pour lui
demander son aide, il fut épouvanté de ne

plus le voir dans son lit. 11 aperçut dans ce
moment un des ramoneurs qui se chargeait
du sac de suie; il ne douta pas que le capi-
taine ne fût dans ce sac. Tremblant de rem-

plir l'autre, il ne fit qu'un saut jusqu'à la

porte de la chambre, et de là au bas de l'es-

calier. Arrivé dans la rue, il se mit à crier de
toutes ses forces Au secours t le diable

emporte mon ami 1 La populace accourt à
ses cris il montre du doigt la maison, on se

précipite en foule vers la porte, mais per-
sonne ne veut entrer le premier. Le doc-

teur, un peu rassuré par le nombre, excite
à un exemple tout le monde en particulier,
exemple qu'il ne donnerait pas pour tout l'or
des Indes. Les ramoneurs, en entendant le
bruit qu'on faisait dans la rue, posent leur
sac dans l'escalier, et, de crainte d'être sur-

pris, remontent quelques étages. Le capi-
taine, mal à son aise sous son lit, ne voyant
plus les diables, se hâte de sortir de la mai-
son. Sa peur et sa précipitation ne lui per-
mettent pas de voir le sac, il le heurte, tom-
be dessus, se couvre de suie, se relève et
descend avec rapidité; l'effroi de la populace

augmente à sa vue elle recule et lui ouvre
un passage le docteur reconnaît son ami, et
se cache dans la foule pour l'éviter. Enfin un

ministre, qu'on était allé chercher pour con-

jurer l'esprit malin, parcourt la maison,
trouve les ramoneurs, les force à descendre,
et montre les prétendus diables au peuple
assemblé. Le docteur et le capitaine se ren-

dirent enfin à l'évidence; mais le docteur,
honteux d'avoir, par sa sotte frayeur, dé-

menti le caractère d'intrépidité qu'il avait

toujours affecté, voulait rosser, ces coquins,

qui, disait-il, avaient fait une si grande peur
à son ami.

VOCERATRICES. Lorsqu'un homme est

mort, en Corse, particulièrement lorsqu'il a

été assassiné, on place son corps sur une ta-

ble et les femmes de sa famille, à leur dé-

faut des amies ou même des femmes étran-

gères connues par leur talent poétique, im-

provisent devant un auditoire nombreux des

complaintes en vers, dans le dialecte du

pays. On nomme ces femmes voceratrici, ou,
suivant la prononciation corse, buceralrici,
et la complainte s'appelle vocero, buceru,

buceratu, sur la côte orientale ballata sur

la côte opposée. Le mot vocero, ainsi que ses

dérivés vocerar, voceratrice, vient du latinv.

vociferare. Quelquefois plusieurs femmes

improvisent tour à tour, et fréquemment la

femme ou la fille du mort chante elle-même

la complainte funèbre (1).
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VOILE. Chez les Juifs.mbdernes, c est une

tradition qu'un voile qu'on se met sur le vi-

sage empêche que le fantôme ne reconnaisse

celui qui a peur. Mais si Dieu juge qu'il l'ait

mérité par ses péchés, il lui fait tomber le

masque, afin que l'ombre puisse le voir et le

mordre.

VOISIN (la) devineresse qui tirait les

cartes, faisait voir tout.ce qu'on voulait dans

un bocal plein d'eau, et forçait le diable à

paraître à sa volonté. JI y avait un grand
concours de monde chez elle. Un jeune époux,

remarquant que sa femme sortait aussitôt

qu'il quittait la maison, résolut de savoir

qui pouvait ainsi la déranger. 11 la suit donc

un jour et la voit entrer dans une sombre

allée il s'y glisse, t'entend frapper à une

porte qui s'ouvre, et, content de savoir où il

peut la surprendre, il regarde par le trou de

la serrure et entend ces mots Allons, il

faut vous déshabiller; ne faites pas l'enfant,
ma chère amie, hâtons-nous. La femme

se déshabillait; le mari frappe à la porte à

coups redoublés. La Voisin ouvre, et le cu-

rieux voit sa femme, une baguette magique
à la main, prête à évoquer le diable. Une

autre fois, une dame très-riche était venue

la trouver pour qu'elle lui tirât les cartes.

La Voisin, qui à sa qualité de sorcière joi-

gnait les talents de voleuse, lui persuade

qu'elle fera bien de voir le diable, qui ne lui

fera d'ailleurs aucun mal la dame y con-

sent. La bohémienne lui ditd'ôter ses vêle-

ments et ses bijoux. La dame obéit et se

trouve bientôt seule, n'ayant qu'une vieille

paillasse, un bocal et un jeu de cartes. Cette

dame était venue dans son équipage le co-

cher, après avoir attendu très-longtemps sa

maîtresse, se décide enfin à monter, monte

et la trouve au désespoir. La Voisin avait

disparu avec ses hardes; on l'avait dépouil-
lée. Il lui met son manteau sur les épaules
et la reconduit chez elle.
On cite beaucoup d'anecdotes pareilles.

Voici quelques détails sur son procès, tirés
des relations contemporaines.
Vers l'an 1677, la fameuse Voisin s'unit à

la femme Vigoureux et à un ecclésiastique

apostat nommé Lesage, pour Irafiquer des

poisons d'un Italien nommé Exili, qui avait

fait en ce genre d'horribles découvertes. Plu-

sieurs morts subites firent soupçonner des

crimes secrets. On établit à l'Arsenal, en

1680, la chambre des poisons, qu'on appela
la Chambre ardente. Plusieurs personnes de

distinction furent citées à cette chambre,
entre autres deux nièces du cardinal Maza-

rin, la duchesse de Bouillon, la comtesse de

Soissons, mère du prince Eugène, et enfin
le célèbre maréchal de Luxembourg.

(l)Les grands personnages, dans ce procès où ils se
trouvaient mêlés à une canaille infâme, y allaient toutefois
d'un ton fort dégagé. Madame de Bouillon, assignée pour
répondre par-di'vanl les commissaires de la chambre des
poisons len 1680), s'y rendit accompagnée de neuf carros-
ses de princes ou dues; M. de Vendôme la menait. M. de
Berons lui demanda d'abord si elle n'était pas venue pour
répondre aux interrogationsqu'on lui ferait. Elle dit que
oui; mais qu'avant d'entrer en matière elle lui déclarait
que tout ce qu'elle allait dire ne pourrait préjudicier au
rang qu'elle tenait, ni à tous ses privilèges. Elle ne voulut

La Voisin, la Vigoureux et Lesage s'é-

taient fait un revenu de la curiosité des igno.
rants, qui étaient en très- grand nombre; ils

prédisaient l'avenir; ils faisaient voir lt; dia.
ble. S'ils s'en étaient tenus là, il n'y aurait eu

que du ridicule et de la friponnerie chez

eux, et la Chambre ardente n'était pas né-

cessaire.
La Reynie, l'un des présidents de cette

chambre, demanda à la duchesse de Bouillon
si elle avait vu le diable. Elle répondit
Je le vois dans ce moment il est déguisé en

conseiller d'Etat, fort laid et fort vilain.
Ce procès dura quatorze mois, pendant

lesquels la comtesse de Soissons se sauva en
Flandre. Le maréchal de Luxembourg fut

acquitté, comme tous les personnages de
condition impliqués dans cette affaire (1). La
Voisin et ses deux complices furent condam-
nés par jugement de la Chambre ardente à
être brûlés en place de Grève.

On lit ailleurs que la Voisin, par ses rela-
tions avec le diable, sut son arrêt, chose as-
sez extraordinaire, quatre jours avant son

supplice. Cela ne l'empêcha pas de boire, de

manger et de faire débauche. Le lundi, à

minuit, elle demanda du vin et se mit à
chanter des chansons indécentes. Le mardi
elle eut la question ordinaire et extraordi-

naire elle avait bien diné et dormi huit
heures. Elle soupa le soir et recommença,
toute brisée qu'elle était, à faire débauche

de table. On lui en fit honte on lui dit

qu'elle ferait bien mieux de penser à Dieu et

de chanter un Ave maris stella ou un Salve.
Elle chanta l'un et l'autre en plaisantant, et

dormit ensuite. Le mercredi se passa de

même en débauche et en chansons; elle re-

fusa de voir un confesseur. Enfin le jeudi on

ne voulut lui donner qu'un bouillon elle

en gronda, disant qu'elle n'aurait pas la

force de parler à ces messieurs.
Elle vint en carrosse de Vincennes à Pa-

ris. On la voulut faire confesser; il n'y eut

pas moyen d'y parvenir. A cinq heures on

la lia, et avec une torche à la main elle pa-
rut dans le tombereau, habillée de blanc; on

voyait qu'elle repoussait le confesseur et le

crucifix avec violence. j
A Notre-Dame, elle ne voulut jamais pro-

noncer l'amende honorable; à la Grève, elle

se défendit autant qu'elle put de sortir du

tombereau. On l'en tira de force on la mit

sur le bûcher, assise et liée avec des chaî-

nes on la couvrit de paille. Là elle jura

beaucoup repoussa la paille cinq ou six

fois; mais enfin le feu monta et on la perdit
de vue.
VOITURE DU DIABLE. On vit pendant

plusieurs nuits, dans un faubourg de Paris,

rien dire ni écouter davantage que le greffier n'eût écrit

celte déclaration préliminaire. M. de Bezons la questionna
sORce qu'elle avait demandé à la Voisin. Elle répondit;
«qu'elle l'avait priée de lui faire voir les sibylles; et après
huit ou dix autres questions d'aussi peu d'importance, sur

lesquelles elle répondit toujours en se moquant, M. de
Bezons lu! dit qu'elle pouvait s'en aller. M. de Vendôme
lui donnant la main, sur leseuil de la porte de cette cham-
bre, elle s'écria < qu'elle n'avait jamais ouï dire tant de
sottises d'an ton si grave. >
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au commencement du xvn" siècle, une voi-

ture noire, traînée par des chevaux noirs,

conduite par un cocher également noir, qui

passait au galop des chevaux, sans faire le

moindre bruit. La voiture paraissait sortir

tous les soirs de la maison d'un seigneur
mort depuis peu. Le peuple se persuada que
ce ne pouvait être que la voiture du diable

qui emportait le corps. On reconnut par la

suite que cette jonglerie était l'ouvrage d'un

fripon, qui voulait avoir à bon compte la

maison du gentilhomme. Il avait attaché des

feutres autour des roues de la voiture et

sous les pieds des chevaux, pour donner à

sa promenade nocturne l'apparence d'une

œuvre magique.
VOIX. Boguet assure qu'on reconnail un

possédé à la qualité de sa voix. Si elle

est sourde et enrouée, nul doute, dit-il,

qu'il ne faille aussitôt procéder aux exor-

cismes.
Sous le règne de Tibère, vers le temps de

la mort de Notre-Seigneur, le pilote Thamus,

côtoyant les Iles de la mer Egée, entendit un

soir, aussi bien que tous ceux qui se trou-

vaient sur son vaisseau, une grande voix

qui l'appela plusieurs fois par son nom.

Lorsqu'il eut répondu, la voix lui commanda

de crier, en un certain lieu, que le grand
Pan était mort. A peine eut-il prononcé ces

paroles dans le lieu désigné, qu'on entendit

de tous côtés des plaintes et des gémisse-
ments, comme d'une multitude de personnes
affligées par cette nouvelle (1). L'empereur
Tibère assembla des savants pour interpré-
ter ces paroles. On les appliqua à Pan, fils

de Pénélope, qui vivait plus de mille ans au-

paravant mais, selon les versions les plus
accréditées, il faut entendre par le grand
Pan le maître des démons, dont l'empire
était détruit par la mort de Jésus-Christ.

Les douteurs attribuent aux échos les gé-
missements qui se firent entendre au pilote
Tbamus mais on n'explique pas la voix.
Cette grande voix, dit le comte de Gabalis,

était produite par les peuples de l'air, qui
donnaient avis aux peuples des eaux que le

premier et le plus âgé des sylphes venait de
mourir. Et comme il s'ensuivrait de là que
les esprits élémentaires étaient les faux dieux
des païens, il confirme cette conséquence en

ajoutant que les démons sont trop malheu-
reux et trop faibles pour avoir jamais eu le

pouvoir de se faire adorer; mais qu'ils ont

pu persuader aux hôtes des éléments de se
montrer aux hommes et de se faire dresser
des temples et que, par la domination na-
turelle que chacun dVux a sur l'élément

qu'il habite, ils troublaient l'air et la mer,
ébranlaient la terre et dispensaient les feux
du ciel à leur fantaisie de sorte qu'ils n'a-
vaient pas grand'peine à être pris pour des
divinités.

Le comte Arigo bel Missere (Henri le bel

Missere) mourut vers l'an 1000. Il avait
combattu les Maures qui envahissaient la

(1) Eusèbe, après Plutarqne.
(S) Prosper Mérimée, Colomba.
(5) Cambry, Voyage dans le Finistire.

Corse. Une tradition prétend qu'à sa mort

une voix s'entendit dans l'air, qui chantait
ces paroles prophétiques

E morto il conte Arigo bel Misserë,
E Corsica sarà di mate in peggio (â).

Saint Clément d'Alexandrie raconte qu'en
Perse, vers la région des mages, on voyait
trois montagnes, plantées au milieu d'une

large campagne, distantes également l'une

de l'autre. En approchant de la première, on

entendait comme des voix confuses de plu.
sieurs personnes qui se battaient; près de la

seconde, le bruit était plus grand et à la

troisième, c'étaient des fracas d'allégresse,
comme d'un grand nombre de gens qui se

réjouissaient. Le même auteur dit avoir ap-

pris d'anciens historiens que, dans la Grande-

Bretagne, on entend au pied d'une montagne
des sons de cymbales et de cloches qui ca-

rillonnent en mesure. Il y a en Afrique, dans
certaines familles, des sorcières qui ensor-

cellent parla voix et la langue, et font périr
les blés, les animaux et les hommes dont

elles parlent, même pour en dire du bien.

En Bretagne, le mugissement lointain de la

mer, le sifflement des vents, entendu dans la

nuit, sont la voix d'un noyé qui demande un

tombeau (3).
VOLAC, grand président aux enfers; il

apparaît sous la forme d'un enfant avec des
ailes d'ange, monté sur un dragon à deux
têtes. Il connaît la demeure des planètes et

la retraite des serpents. Trente légions lui

obéissent (4).
VOLET (Marie). Vers l'année 1691, une

jeune fille, de la paroisse de Pouillat en

Bresse, auprès de Bourg, se prétendit possé-
dée. Elle poussait des cris que l'on prit pour
de l'hébreu. L'aspect des reliques, l'eau bé-

nite, la vue d'un prêtre, la faisaient tomber
en convulsions. Un chanoine de Lyon cnn-
sulta un médecin sur ce qu'il y avait à faire.
Le médecin visita la possédée il prétendit
qu'elle avait un levain corrompu dans l'es-

tomac, que les humeurs cacochymes de la
masse du sang et l'exaltation d'un acide
violent sur les autres parties qui le compo-
sent étaient l'explication naturelle de l'état
de maladie de cette fille. Marie Volet fut en-

voyée aux eaux minérales le grand air, la
défense de lui parler du diable et de l'enfer,
et sans doute le retour de quelque paix dans
sa conscience troublée, calmèrent ses agita-
tions bientôt elle fut en état de reprendre
ses travaux ordinaires (5).
VOLS nu VOUST, de vultus figure, effi-

gie. On appelait ainsi autrefois une image
de cire, au moyen de laquelle on se propo-
sait de faire périr ceux qu'on haïssait; ce

qui s'appelait envoûter. La principale for-

malité de l'envoûtement consistait à mode-

ler, soit en cire, soit en argile, l'effigie de

ceux à qui on voulait mal. Si l'on perçait la

figurine, l'envoûté qu'elle représentait était

lésé dans la partie correspondante de sa

personne. Si on la faisait dessécher ou fon-

(4) Wlerns, In Pseudotti. daem.
(5) M Gtrinet, Hist. de là magie en Franee, p. Î3S.
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dre au feu, il dépérissait et ne tardait pas à
mourir.

Enguerrand de Marigny fat accusé d'avoir

voulu envoûter Louis X. L'un des griefs de

Léônora Gâîigaï fut qu'elle gardait de petites

figures de cire dans de petits cercueils. En

envoûtant, on prononçait des paroles et on

pratiquait des cérémonies qui ont varié. Ce

sortilége remonte à une haute antiquité.
Platon le mentionne dans ses Lois « II

est inutile, dit-il, d'entreprendre de prouver
à certains esprits fortement prévenus qu'ils
në doivent point s'inquiéter des petites figu-
res de cire qu'on aurait mises ou à leur

porte, ou dans les carrefours, ou sur le tom-

beau de leurs ancêtres, et de les exhorter à

les mépriser, parce qu'ils ont une foi con-

fuse à la vérité de ces maléfices. –Celui qui
se sert de charmes, d'enchantements et de

lous autres maléfices de cette nature, à des-

sein de nuire par de tels prestiges, s'il est

devin ou versé dans l'art d'observer les pro-

diges, qu'il meure 1 Si, n'ayant aucune con-

naissance de ces arts, il est convaincu d'a-

voir usé de maléfices, le tribunal décidera

ce qu'il doit souffrir dans sa personne ou

dans ses biens. » (Traduction de M. Cousin.)
Ce qui est curieux, c'est qu'on a retrouvé

la même superstition chez les naturels du

nouveau monde. Le père Charlevoix raconte

que les Illinois font de petits marmousets

pour représenter ceux dont ils veulent abré-

ger lés jours, et qu'ils les percent au cœur.

Voy. Envoûtement.

VOLTA. C'est une ancienne tradition de

l'Etrurie que les campagnes furent désolées

par un monstre appelé Volta. Porsenna fit

tomber la foudre sur loi. Lucius Pison l'un

des plus braves auteurs de l'uitiquité, assure

qu'avant lui Numa avait fait usage du même

moyen, et que Tullus Hostilius, l'ayant imité

sans être suffisamment instruit, fut frappé de

la dite foudre (1).
VOLTAIRE. L'abbé Fiard, Thomas* ma-

dame de Staël et d'autres têtes sensées, le met-

tent au nombre des démons incarnés.
VOLTIGEUR HOLLANDAIS. Les marins

de toutes les nations croient à l'existence

d'un bâtiment hollandais dont l'équipage est

condamné par la justice divine, pour crime

de pirateries et de cruautés abominables, à

errer sur les mers jusqu'à la fin des siècles.

On considère sa rencontre comme un funeste

présage. Un écrivain de nos jours a fort bien

décrit cette croyance dans une scène mari-

time que nous transcrivons
« Mon vieux- père m'a souvent raconté,

lorsque tout petit, il me berçait dans ses

bras, pour m'accoutumer au roulis, et il

jurait que c'était la pure vérité, qu'étant un

jour ou plutôt une nuit dans les parages du

cap de Bonne-Espérance un malavisé de

mousse jeta par-dessus bord un chat vivant

qu'il avait pris en grippe, et qu'aussitôt, 1
comme cela "ne pouvait manquer d'arriver;
un affreux coup de vent assaillit le navire

lequel, ne pouvant supporter une seule aune

de toile fut obligé de fuir à sec devant la

(1) Pline, liv. h, eh. 33.

bourrasque, avec une vitesse d'au moins

douze noeuds.
« Ils étaient dans cette position lorsque,

vers minuit, ils virent tout à coup, à leur
grand étonnement, un bâtiment de construc-
tion étrangère courir droit dans le. lit du

vent, qui était cependant alors dans sa plus
grande violence. Pendant qu'ils examinaient

ce singulier navire, dont les voiles pendaient
en lambeaux et dont les œuvres mortes
étaient recouvertes d'une épaisse couche de

coquillages et d'herbes marines, comme s'il
n'eût pas été nettoyé depuis de longues an-

nées, il s'en détacha une barque qui semblait

plutôt voler que flotter sur cette mer ora-

geuse laquelle ayant bien accosté, il en
sortit un homme ayant la barbe longue, le
teint pâle et les yeux fixes et creux comme
ceux d'un cadavre. Glissant sur la lisse et

puis sur le pont, sans faire le moindre bruit,
comme si c'eût été une ombre, il alla se pla-
cer au pied du mât d'artimon, et engagea, en

pleurant, les matelots à recevoir un paquet
de lettres qu'il tenait dans sa main osseuse

comme celle d'un squelette ce que le capi-
taine leur fit signe de refuser.
« J'avais oublié de vous dire, continua le

narrateur en baissant la voix tandis que ses

auditeurs terrifiés se serraient de plus en

plus les uns contre les autres qu'aussitôt

que l'épouvantable apparition eut posé les

pieds sur le pont, toutes les lumières s'é-

taient subitement éteintes même celle qui
éclairait la boussole dans l'habitacle, et qu'au
même instant aussi chose non moins

étrange le navire commença à marcher à

reculons avec une étonnante. rapidité, contre

le vent et les vagues, tandis que des milliers

de petites flammes se jouaient dans les cor-

dages, et jetaient une étrange lueur sur les

visages des matelots frappés de terreur.
« -Au nom de Dieu tout-puissant, je t'or-

donne de quitter. mon bord 1 s'écria enfin la

capitaine, en s'adressant au spectre. A peine
ces mots eurent-ils été prononcés, qu'un cri

long et aigu, tel que mille voix humaines

n'auraient pu en produire un semblable, do-

mina le bruit de la tempête, qu'un horrible

coup de tonnerre ébranla le bâtiment jusqu'à
sa quille. »

Le navire eut le bonheur d'échapper co

qui est rare.
On dit encore que ceux qui ont reçu les

lettres que les matelots fantômes du navire

appelé le Voltigeur hollandais envoyaient à

leurs parents et amis, ont vu qu'elles étaient

adressées à des personnes qui n'existent plus

depuis des siècles.

VONDEL auteur du drame de Lucifer.

VROUCOLACAS, ou BROUCOLAQUES.

Voy. VAMPIRES.
VUE. Il y a des sorcières qui tuent par

leur regard; mais, en Ecosse, beaucoup do

femmes ont ce qu'on appolle la seconde vue,
c'est-à-dire le] don de prévoir l'avenir et de

l'expliquer,
et de connaître par une mysté-

rieuse intuition ce qui se passe au loin.
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WADE. Voy. VADE.

WALHALLA, paradis des guerriers chez

les anciens Scandinaves. Pour y entrer, il

fallait être mort en combattant. On y buvait

de la bière forte dans une coupe qui ne se

vidait jamais. On y mangeait des biftecks

d'un sanglier vivant, qui se prêtait à la

chose et qui é!ait toujours entier.

WALKIRIES fées des Scandinaves. Elles

ont, comme la mythologie dont elles dépen-
dent, un caractère très-sauvage.
WALL, grand et puissant duc du sombre

empire il a la forme d'un dromadaire haut

et terrible s'il prend figure humaine il

parle égyptien; il connaît le présent, le passé
et l'avenir; il était de l'ordre des puissances.
Trente-six légions sont sous ses ordres.
WALTER. Jacques i", roi d'Ecosse, fut

massacré de nuit, dans son lit, par son oncle

Waller, que les historiens français ont appelé

Gauthier, et qui voulait monter sur le trône.

Mais ce traître reçut à Edimbourg le prix de

son crime; car il fut exposé sur un pilier, et

là devant tout le monde on lui mit sur la

tête une couronne de fer qu'on avait fait

rougir dans un grand feu avec cette ins-

cription Le roi des traîtres. Un astrologue
lui avait promis qu'il serait couronné pu-

bliquement, dans une grande assemblée de

peuple.
WALTER-SCOTT. L'illustre romancier a

publié sur la Démonologie et les sorciers un

recueil de lettres intéressantes qui expliquent
et qui éclaircissent les particularités mysté-
rieuses, les croyances et les traditions popu-
laires dont il a fait usage si souvent et si

heureusement dans ses romans célèbres.

Peut-être les opinions religieuses de l'auteur

anti-catholique ont-elles laissé dans son es-

prit un peu trop de scepticisme, peut-être
est-il trop enclin à ne voir, dans les matières

qui font le sujet de ses lettres que les as-

pects poétiques. Il est toutefois agréable de
te suivre dans des recherches aussi pi-

quantes, quoiqu'il faille recommander de le

lire avec réserve car il est là, comme dans

ses romans, opposé en toute occasion à l'E-

glise romaine.

Dans la première lettre, il établit que le

dogme incontestable d'une âme immatérielle
a suffi pour accréditer la croyance aux appa-
ritions.

Dans la deuxième, il s'arrête à la tradition
du péché originel il y trouve la source des

communications de l'homme avec les esprits.
JI reconnaît que les sorciers et magiciens,
condamnés par la loi de Moïse, méritaient la

mort, comme imposteurs, comme empoison-
neurs, comme apostats et il remarque avec

raison qu'on ne voyait pas chez les Juifs et

chez les anciens, dans ce qu'on appelait un

magicien ou un devin ce que nous voyons
dans les sorciers du moyen âge, sur lesquels,
au reste, nous ne sommes encore qu'à demi

éclairés.

w
Au moyen âge, on croyait très-générale-

ment que les Sarrasins, dans leurs guerres,
étaient, comme insignes sorciers, assistés par
le diable. L'auteur rapporte un exemple que
voici, tiré du vieux roman de Richard Cœur
de Lion.
Le fameux Saladin, y est-il dit, avait en-

voyé une ambassade au roi Richard avec
un jeune cheval qu'il lui offrait comme un
vaillant destrier. Il défiait en même temps
Cœur de Lion à un combat singulier, en

présence des deux armées dans le but de
décider tout d'un coup leurs prétentions à la
Palestine et la question théologique de savoir

quel était le vrai Dieu, ou le Dieu des chré-

tiens, ou Jupiter, divinité des Sarrasins. Mais

ce semblant de défi chevaleresque cachait
une perfidie dans laquelle l'esprit malin

jouait un rôle. Un prêtre sarrasin avait con-

juré deux démons dans le corps d'une jument
et de son poulain, leur donnant pour ins-
truction que chaque fois que la jument hen-

nirait, le poulain, qui était d'une taille peu
commune, devrait s'agenouiller pour teter
sa mère. Le poulain maléficié fut envoyé au
roi Richard, dans l'espoir qu'il obéirait au

signal accoutumé, et que le soudan, monté
sur la mère, aurait ainsi l'avantage. Mais le

monarque anglais fut averti par un songe du

piège qu'on lui tendait, et avant le combat
le poulain fut exorcisé, avec ordre de rester
docile à la voix de son cavalier durant le
choc. L'animal endiablé promit soumission
en baissant la tête; et cette promesse n'ins-

pirant pas assez de confiance, on lui boucha
encore les oreilles avec de la cire. Ces pré-
cautions prises Richard armé de toutes

pièces, courut à la rencontre de Saladin

qui, se confiant dans son stratagème, l'at-
tendit de pied ferme. La cavale hennit de
manière à faire trembler la terre à plusieurs
milles à. la ronde; mais le poulain ou démon,

que la cire empêchait d'entendre le signal
n'y put obéir. Saladin, désarçonné, n'échappa
que difficilement à la mort, et son armée fut
taillée en pièces par les chrétiens.

La troisième lettre est consacrée à l'étude
de la démonologie et des sorciers chez les

Romains, chez les Celtes et chez les diffé-
rents peuples du Nord. Les superstitions des
anciens Celles subsistent encore en divers

lieux, dit l'auteur, et les campagnards les
observent sans songer à leur origine.
Vers 1769, lorsque M. Pennant entreprit

son voyage, la cérémonie de Baaltein ou

Bellane, ou du l<r de mai, était strictement

observée, quoique avec variations, dans les
différentes parties des montagnes. Le gâteau
cuit au four avec des cérémonies parliculiè-
res était partagé en plusieurs portions offer-
tes aux oiseaux ou bêtes de proie, afin que
ces animaux, ou plutôt les êtres dont ils n'é-
taient que les agents, épargnassent les trou-

peaux. Une autre coutume du même genre a

longtemps fleuri en Ecosse. Dans plusieurs
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paroisses, on laissait une portion de terrain,-

qu'on nommait le clos de Gudeman ^sans le
labourer ni le cultiver. Personne ne doutait

que le clos du bonhomme (Gudeman) ne fût
consacré à quelque esprit malfaisant. En ef-

fet, c'était la portion de Satan lui-même, que
nos ancêtres désignaient par un nom qui ne

pût offenser ce terrible habitant des régions
du désespoir. Cet abus devint si général, que

l'Eglise publia à ce sujet une ordonnance qui
le traite d'usage impie et scandaleux. Et il

existe encore plusieurs personnes qui ont été

habituées à regarder avec effroi tout lieu in-

culte, dans l'idée que, lorsqu'on y voudra

porter la charrue les esprits qui l'habitent

manifesteront leur colère. Nous-mêmes, nous,

connaissons beaucoup d'endroits voués à la
stérilité par une superstition populaire dans
le pays de Galles, en Irlande et en Ecosse.

Nixas ou Nicksa, dieu d'une rivière ou de

l'Océan, adoré sur les bords de la Baltique,

parait incontestablement avoir tous les attri-
buts de Neptune. Parmi les vents brumeux

et les épouvantables tempêtes de ces sombres

contrées, ce n'est pas sans raison qu'on l'a

choisi comme la puissance la plus contraire

à l'homme, et le caractère surnaturel qu'on
lui a attribué est parvenu jusqu'à nous sous
deux aspects bien différents. La Nixa des
Germains est une de ces aimables fées, nom-
mées Naïades par les anciens; le vieux Nick

(le
diable en Angleterre) est un véritable

descendant du dieu de la mer du Nord, et

possède une grande portion de sa puissance.
Le matelot anglais, qui semble ne rien crain-

dre, avoue la terreur que lui inspire cet être

redoutable, qu'il regarde comme l'auteur des

différentes calamités auxquelles sa vie pré-
caire est continuellement en butte.

Le Bhar-Guest ou Bhar-Geist, appelé aussi
Dobie dans le comté d'York, specire local

qui, sous différentes formes, hante un en-
droit particulier, est une divinité qui, ainsi

que l'indique son nom, nous vient des an-
ciens Teutons; et s'il est vrai que quelques
familles, portant le nom de Dobie, ont un
fantôme ou spectre passant dans leurs ar-

moiries, ce fait démontre pleinement que,
quoique le mot soit devenu un nom propre,
son origine ne s'est pas perdue.

On trouve dans l'Eyrbiggia Saga l'histoire
curieuse d'une lutte entre deux sorcières du

Nord. L'une d'elles, Geirada, était résolue à

faire mourir Oddo, le fils de l'autre, nommée

Kalta, qui, dans une dispute, avait coupé
une main à sa bru. Ceux qui devaient tuer

Oddo partirent et revinrent déconcertés par
l'habileté de sa mère. Ils avaient rencontré

seulement, dirent-ils, Kalta filant du lin à

une grande quenouille. Fous, leur dit Gei-

rada, cette quenouille était l'homme que
vous cherchiez. lis retournèrent, saisirent la

quenouille et la brûlèrent. Mais alors la sor-

cière avait caché son fils sous la forme d'un

chevreau apprivoisé. Une troisième fois elle

lui donna lafigure d'un porc grattant dans

les cendres. Les meurtriers revinrent à la

charge encore -ils entrèrent pour la qua-

trième fois, s'emparèrent de l'objet de leur
animosité et le mirent à mort.

Les Norwégiens, imbus de sombres super-
stitions, croyaient que quelquefois, lorsque
l'âme abandonnait le corps, elle était sur-le-

champ remplacée par un démon qui saisis-
sait l'occasion d'occuper son dernier séjour.
Le récit suivant est fondé sur cette supposi-
tion Saxo-Grammaticus parle de deux

princes norsi s qui avaient formé entre eux
une fraternité d'âmes s'engageant à se se-
courir et à s'aider dans toutes les aventures
où ils se trouveraient jetés pendant leur vie,
et se promettant, par le serment le plus so-

lennel, qu'après la mort de l'un d'eux, l'au-
tre descendrait vivant dans la tombe de son

frère d'armes et se ferait enfermer à ses cô-
tés. Il fut donné à Asmund d'accomplir ce

serment terrible. Assueit son compagnon
ayant été tué dans une bataille, la tombe,

d'après les usages du Nord, fut creusée dans
ce qu'ils nommaient l'Age des Montagnes,
c'est-à-dire en un endroit exposé à la vue et

que l'on couronnait d'un tertre. On construi-
sit une épaisse voûte. Dans ce monument

sépulcral furent déposés les armes, les tro-

phées, peut-être -le sang des victimes, les

coursiers des champions. Ces cérémonies

accomplies, le corps d'Assueit fut placé dans
sa dernière demeure, et son dévoué frère

d'armes entra et s'assit à côté du cadavre,
sans témoigner-, par un mot ou par un re-

gard, la moindre hésitation à rempl r son en-

gagement. Les guerriers témoins de ce sin-

gulier enterrement d'un vivant avec un mort
roulèrent une large pierre sur l'ouverture
de la tombe; puis. entassant de la terre et
des pierres sur l'endroit, ils bâtirent une élé-

vation visible à grande distance, et, après de

bruyantes lamentations sur la perte de ces

vaillants chefs, ils se dispersèrent.
Bien des années se passèrent; un siècle'

même s'était écoulé lorsqu'un noble" sué-

dois, engagé dans une périlleuse aventure et

suivi d'une troupe vaillante, arriva dans la

vallée qui prend son nom de la tombe des

frères d'armes. Le fait lui fut raconté il ré-

solut d'ouvrir le tombeau, soit parce qu'il

voyait là une action héroïque, soit pour s'em-

parer des armes et surtout des épées avec

lesquelles s'étaient accomplies de grandes
actions. Les soldats se mirent à l'œuvre; ils

eurent bientôt écarté la terre et les pierres
et rendu l'entrée d'un accès facile. Mais les

plus vaillants reculèrent, lorsqu'au lieu du

silence des tombeaux ils entendirent des cris

horribles, un choc d'épées, un cliquetis d'ar-
mes et tout le bruit d'un combat à mort entre

deux champions furieux. A l'aided'une corde,
un jeune guerrier fut descendu dans le sé-

pulcre. Mais au moment où il y entra un
autre individu, se précipitant, prit sa place
dans le nœud coulant; et lorsque la corde
fut retirée, au lieu de leur camarade, les sol-

dats virent Asmund celui des deux frères
d'armes qui s'était enterré vivant. II parut
un glaive nu à la main, son armure à moitié

arrachée, le côlé gauche de son visage dé-

chiré comme par les griffes de quelque bête
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féroce. Il n'eut pas plutôt revu la clarté du

jour que, saisi d'enthousiasme, il entreprit
un long'récit en vers, contenant l'histoire de

ses combats dans la tombe pendant les cent

ans qui s'étaient écoulés. Il conta qu'à peine
le sépulcre fermé, le mort Assueit s'était levé
de terre, animé par quelque goule affamée,
et qu'ayant commencé par mettre en pièces,
pour les dévorer, les chevaux ensevelis avec

lui, il s'était jeté sur son compagnon pour le

traiter de la même manière. Le héros, loin
de se laisser abattre, saisit ses armes et se

défendit vaillamment contre Assueit, ou plu-
tôt contre le méchant génie qui s'était em-

paré de son corps. 11 soutint un combat sur-

naturel qui dura tout un siècle; il venait
d'obtenir la victoire en terrassant son ennemi
et lui enfonçant un pieu dans le corps, ce qui
l'avait réduit à cette immobilité qui convient
aux habitants des tombeaux. Après avoir

ainsi chanté ses exploits, le fantastique guer-
rier tomba mort. Le corps d'Assueit fut retiré
de la tombe, brûlé, et ses cendres jetées au

vent; celui de son vainqueur fut déposé dans
ce même Heu où l'on espérait que son som-
meil ne serait plus troublé. Ces précautions
prises contre une seconde résurrection d'As-
sueit nous rappellent celles qu'on adoptait
dans les îles grecques et dans les provinces
turques contre les vampires. Elles indiquent
aussi l'origine d'une ancienne loi anglaise
contre le suicide, qui ordonnait d'enfoncer
un pieu à travers le corps du mort, pour le

garder d'une manière plus sûre dans sa
tombe.

Les peuples du Nord reconnaissaient en-
core une espèce de revenants qui, lorsqu'ils
s'emparaient d'un édifice ou du droit de le

fréquenter, ne se défendaient pas contre les
hommes d'après le principe chevaleresque
du duel ainsi que fit Assueit, ni ne se ren-
daient aux prières des prêtres ou aux char-
mes des sorciers, mais devenaient fort traita-
bles â la menace d'une procédure légale.
L'Eyrbiggia-Saga nous apptend que la mai-
son d'un respectable propriétaire en Islande
se trouva, peu après que l'Ile fut habitée,
exposée à une infestation de celte nature.
Vers le commencement de l'hiver, il se ma-

nifesta, au sein d'une famille nombreuse, une
maladie contagieuse qui emportant quel-
ques individus de tout âge, sembla menacer
tous les autres d'une mort précoce. Le trépas
de ces malades eut le singulier résultat de
taire rôder leurs ombres autour de la maison,
en terrifiant les vivants qui en sortaient.
Comme le nombre dos morts dans cette fa-
mille surpassa bientôt celui des vivants, les

esprits résolurent d'entrer dans la maison et
de montrer leurs formes vaporeuses et leur
affreuse physionomie, jusque dans là cham-
bre où se faisait le feu pour l'usage général
dès habitants, chambre qui pendant l'hiver,
en Islande, est la seule où puisse se réunir
une famille. Les survivants effrayés se reti-
rèrent à l'autre extrémité dd la maison et
abandonnèrent la placé aux fantômes. Des

plaintes furent portées àù pontife du dieu

Thor, qui jôùistait d'ûoe influence considé-

rable dans l'île. Par son conseil, le proprié-
taire de la maison hantée assembla un jury
composé de ses voisins, constitué en forme
comme pour juger en matière civile, et cita
individuellement les divers fantômes et res-
semblances des membres morts de la famille,
pour qu'ils eussent à prouver en vertu de

quel droit ils disputaient à lui et à ses servi-
teurs la paisible possession de sa propriété,
et quelle raison ils pouvaient avoir de venir
ainsi troubler et déranger les vivants. Les
mânes parurent dans l'ordre où ils étaient

appelés après avoir murmuré quelques re-

grets d'abandonner leur toit, ils s'évanoui-
rent aux yeux des jurés étonnés. Un juge-
ment fut donc rendu par défaut contre les'

esprits et l'épreuve par jury, dont nous
trouvons. ici l'origine, obtint un triompha
inconnu à quelques-uns de ces grands écri-

vains, qui en ont fait le sujet d'une euldgie.
La quatrième et la cinquième lettre sont

consacrées aux fées. Nous continuerons d'en

présenter des extraits.
Les classiques dit l'illustre auteur, n'ont

pas oublié d'enrôler dans leur mythologie
une certaine espèce de divinités inférieures,
ressemblant par leurs habitudes aux fées
modernes. Le docteur Leyden, qui a épuisé
sur les fées, comme sur beaucoup d'autres

sujets, les trésors de son érudition, a trouvé
la première idée des êtres connus sous lô
nom de Fées, dans les opinions des peuples
du Nord concernant les duergars ou nains i
Ces nains étaient pourtant, il faut l'avouer,
des esprits d'une nature plus grossière, d'une
vocation plus laborieuse, d'un caractère plus
méchant que les fées proprement dites, qui
étaient de l'invention des Celtes. Les duer*

gars n'étaient originairement que les natu-

rels, diminués de taille. des nations laponne,
finlandaise et islandaise, qui, fuyant devant
les armes conquérantes des Asœ, Cherchèrent
les régions les plus reculées du Nord, et s'ef-
forcèrent d'échapper à leurs ennemi» de l'O-
rient. On a supposé que ces pauvres gens
jouissaient, en compensation de leur taille

inférieure, d'une puissance surnalurellei Ils
obtinrent ainsi le caractère des esprits alle-
mands appelés kobohis, desquels sont évi-
demment dérivés les gobelins anglais et les

bogles écossais. Les kobolds, espèce de gno-
mes qui habitaient les lieux noirs et solitai-
res, se montraient souvent dans les mines,
où ils semblaient imiter les travaux des mi-

neurs, et prendre plaisir à les tromper. Par-
fois ils étaient méchants, surtout si on les

négligeait ou si on les insultait; mais parfois
aussi ils étaient bienveillants. Quand un mi-
neur découvrait une riche veine,on concluait,
non pas qu'il eût plus d'habileté ou de bon-
heur que ses compagnons, mais que les es-

prits de la mine l'avaient dirigé. L'occupa-
tion apparente de ces gnomes souterrains ou
démons conduisit naturellement à identifier
le Finlandais ou le Lapon avec le kobold
mais ce fut un plus grand effort d'imagina-
tion qui confondit cette race solitaire et som-
bre avec l'esprit joyeux qui correspond à la
fée.
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Suivant !â Vieille croyance norse,ces nains «jf 1rs mortels elle consistait à enlever leurs
forment la machine ordinaire des Sagas du '4 enfants et à tes élever comme s'ils apparte-
Nord. Dans les Niebelungen un des plus ?, n.iient à leur race. Les enfants non baptisés
vieux romans de l'Allemagne, compilé, à ce étaient principalement exposés à ce mal-

qu'il semblerait', peu après l'époque d'Attila, heur; mais les adultes pouvaient aussi être
Théodoric de Berne ou dé Vérone figure arrachés à la terre, s'ils avaient commis

parmi un cercle de champions qu'il préside. quelque action qui les soumit au pouvoir de
Entre autres Vaincus célèbres domptés par ces esprits, et, par exemple, pour nous ser-

lui, est l'EIf-roi ou Niiin-Laurin, dont la de- vir dé la phrase légale, s'ils avaient été pris
meure était dans un jardin de rosiers enchan- sur le fait. S'endormir sur une montagne dé-
tés, et qui avait pour gardes du corps des pendante du royaume des fées, où il se trou-

géants. H fut pour Théodoric et ses cheva- rait que leur cour fût pour le moment tenue,
liers un formidable antagoniste; niais comme était un moyen facile d'obtenir un passe-
il essaya d'obtenir la victoire par trahison, il port pour Elfland, c'est-à-dire l'île des fées

fut, après sa défaite, condamné à remplir heureux encore le coupable si les fées, dans
l'office déshonorant de bouffon ou jongleur leur courroux, se contentaient en pareille
à la cour de Vérone. occasion de le transporter à travers les airs
Cette possession d'une sagesse surnatu- dans une ville éloignée d'une quarantaine

relie est encore imputée par les naturels des de milles, et de laisser peut-être son chapeau
îles Orcades et Shetland aux êtres appelés ou son bonnet Sur quelque clocher, pour
drows, mot qui est une corruption de duer- inarquer la droite ligne de la course.

gar ou dwarf. Ces êtres peuvent, sous beau- D'autres, qui faisaient une action illégale
coup d'autres rapports, être identifiés avec ou s'abandonnaient à quelque passion invé-
los fées calédoniennes. Les Irlandais les térée, s'exposaient aussi à aller habiter ia

Gallois les Gaëls ou Highlanders écossais, fameuse île. Cette croyance existait en In
toutes tribus d'origine celtique, assignaient lande. Glanville, dans sa Dix-huitième ïiela~
aux hommes de pâisfr, aux bons voisins, OU de tion, parle du sommelier d'un gentilhomme,
quelque autre nom qu'ils appelassent les voisin du comte d'Orrery qu'on envoya
pygmées champêtres, des habitudes plus so- acheter des cartes. En traversant les plaines,
ciales et un genre de vie beaucoup plus gai il vit une table entourée de gens qui sem-

que ces rudes et nombreux travaux des blaient festoyer et faire bonne chère. Ils se

duergars sauvages. Leurs elves n'évitaient levèrent pour le saluer et l'invitèrent à par-

pas la société des hommes, quoiqu'ils se con- tager leur repas; mais une voix amie, de la
duisissent envers ceux qui entraient en rela- bande, lui murmura à l'oreille Ne faites
tions avec eux d'une manière si capricieuse, rien de ce qu'on vous dira dans cette compa-
qu'il était dangereux de leur déplaire. gnie. En conséquence, il refusa de prendre
Les occupations, les bienfaits, les amuse- part à la réjouissance. La table s'évanouit

ments des fées ressemblaient en tout à ces aussitôt, et toute la société se mit à danser
êtres aériens. Leur gouvernement fut tou- et à jouer de divers instruments il ne vou-

jours représenté comme monarchique. Un lut pas davantage participer à leur musique.
roi, plus fréquemment une reine des fées, On le laissa pour le moment; mais, en dépit
étaient reconnus, et parfois tenaient ensern- des efforts de milord Orrery, en dépit de
ble leur cour. Leur luxe, leur pompe, leur deux évêques anglicans, en dépit de M. Gréa-

magnificence dépassaient tout ce que l'ima- trix, ce fut tout ce qu'on put faire que d'em-

gination pouvait concevoir: dans leurs céré- pécher le sommelier d'être emmené par les

monies, ils se pavanaient sur des coursiers fées, qui le regardaient comme leur proie.

splendides. Les faucons et les chiens qu'ils Elles l'enlevèrent en l'air quelques instants.

employaient à la chasse étaient de la pre- Lespcctre.qui d'abord l'avaitconseillé,conti-
mière espèce. A leurs banquets de tous les nuaàle visiter et lui découvritqu'ilétaitl'âme

jours, là table était servie avec une opulence d'une de ses connaissances, morte depuis sept
que les rois les plus puissants ne pouvaient ans. Vous savez, ajouta-t-il, que j'ai mené

égaler; leurs salles de danse retentissaient une vie désordonnée; depuis, j'ai toujours
de la plus exquise musique. Mais, vue par été ballotté de bas en haut et de haut en bas,
l'œil d'un prophète, l'illusion s'évanouissait Sans jamais avoir de repos dans In compi-
les jeunes chevaliers et les jolies dames ne gnie où vous m'avez vu j'y resterai jus-
semblaient plus que des rustres ridés et de qu'au jour du jugement. Il déclara en outre

hideuses souillons; leurs pièces d'argent se que si le sommelier avait reconnu Dieu dans

changeaient en ardoise; leur brillantevais- toutes ses œuvres il n'aurait pas tant souf-

selle, en corbeilles d'osier bizarrement tres- fort du pouvoir des fées. 11 lui
rappela qu'il

sées; et leurs mets, qui ne recevaient au- n'avait pas prié Dieu le matin ou il avait

cune saveur du sel (le sel leur étant défendu rencontré lit troupe dans la plaine, et que

parce qu'il est l'emblème de l'éternité), devc- même il allait remplir une commission cou-
naient insipides et sans goût; les magnifi-1 pable. On prétend que lord Orrery a con-

ques salons se transformaient en misérables firme loùte cette histoire, assurant même

cavernes humides toutes ces délices de qu'il avait vu le sommelier soutenu en l'air

l'Elysée des fées s'anéantissaient en même par IcS êtres invisibles qui voulaient l'enle-

temps. ver seulement il ne disait rien de cette cir-

Une hostilité sérieuse était, supposait-on, consumée qui semble appeler acttioii illogi-
constamment pratiquée par les fées contre lime1 l'achat d'un jeu de cartes. La raison assi-
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gnée à cet usage de voler des enfants, si ha-

bituellement pratiqué par les fées, venait,-

dit-on, de ce qn'e'-Ies étaient obligées de

payer aux régions infernales un tribut an-

nuel de leur population, tribut dont elles tâ-

chaient de se defrayer en livrant au prince

de ces régions les enfants de la race hu-

maine, plutôt que les leurs. De ce fait, on

doit conclure qu'elles avaient elles-mêmes

des descendants, comme le soutiennent plu-

sieurs autorités, et particulièrementM.Kirke,
ministre d'Aberfoyle. Il ajoute, il est vrai,

qu'après une certaine durée de vie, ces es-

prits sont sujets à la loi universelle de la

mortalité, opinion qui cependant a été con-

troversée.
L i sixième lettre traite principalement des

esprits familiers, dont le plus illustre était le

célèbre Puck on Robin Goodfellow, qui, chez

les sylphes, jouait en quelque sorte le rôle

de fou ou de bouffon de la compagnie. Ses

plaisanteries étaient du comique à la fois le

plus simple et le plus saugrenu égarer un

paysan qui se rendait chez lui, prendre la

forme d'un siège afin de faire tomber une

vieille commère sur son derrière, lorsqu'elle

croyait s'asseoir sur une chaise, étaient ses

principales jouissances. S'il se prêtait à faire

quelque travail pour les gens de la maison

pendant leur sommeil c'étnit à condition

qu'on lui donnerait un déjeuner délicat.

La septième, la huitième et la neuvième

lettre s'occupent des sorciers et de la sor-

cellerie. Nous n'en reproduirons rien, non

plus que de la dernière, consacrée aux de-

vins et aux revenants, tout ce Dictionnaire

étant parsemé, à ce sujet, de faits et de do-

cumeuts qui suffisent au lecteur curieux.

WAÏTIER (Pierre).
Il a publié, au xvir

siècle, la Doctrine et interprétation des son-

ges, comme traduite de l'arabe de Gabdor-

rhaman.QIs de Nosar; in-12, Paris, 1664.

WICLEF. On croit qu'il fut étranglé par
le diable.

WIERUS (JEAN), célèbre démonographe

brabançon, élève d'Agrippa, qu'il a défendu

dans ses écrits. On lui doit les cinq livres

des Prestiges des Démons, traduits en fran-

çais sous ce titre Cinq livres de l'imposture
et tromperie des diables, des enchantements et

sorcelleries, pris du latin do Jean Wier, mé-

decin du duc de Clèves, et faits français par

Jacques Grevin, de Clermont. Paris, in-8°,
1569.

L'ouvrage de Wierus est plein de crédu-

lité, d'idées bizarres, de contes populaires,

d'imaginations, et riche de connaissances.

C'est ce même écrivain qui a publié un

traité curieux des lamies et l'inventaire de

la fausse monarchie de Satan (Pseudomonar-
chia Dœmonum), où nous avons trouvé de

bonnes désignations sur presque tous les es-

prits de ténèbres cités dans ce Dictionnaire.

WILIS. Dans quelques contrées de l'Alle-

magne, toute fiancée qui meurt avant le ma-

(1) M. Garinet, Hist. do la magie en France, p. 164.

(2) Voyez M. Ozanaro, Recherches sur l'établissement du christianisme en Allemagne.

riage, « pour peu qne de son vivant elle ait

un peu trop aimé la danse, devient après sa

mort une wili, c'est-à-dire un fantôme blanc

et diaphane, qui s'abandonne chaque nuit à

la danse d'outre-tombe. Cette danse des

morts ne ressemble en rien à la danse ter-

restre elle est calme, grave, silencieuse; le

pied effl-eure à peine la fleur chargée de ro-

sée. La lune éclaire de son pâle rayon ces

ébats solennels tant que la nuit est au ciel

et sur la terre, la ronde poursuit son chemin

dans les bois, sur les montagnes, sur le bord

dis lacs bleus. Avez-vous rencontré, à la fin

d'une pénible journée de voyage quand
vous allez au hasard loin des chemins tra-

cés, ces flammes isolées qui s'en vont çà et

là à travers les joncs des marécages? Mal-

heureux voyageur, prenez garde! ce sont

les wilis qui dansent, c'est la ronde infernale

qui vous provoque de ses fascinations puis-
santes. Prenez garde, n'allez pas plus loin,
ou vous êtes perdu. Les wilis, ajoute Jules

Janin, que nous copions ici, sautent jusqu'à
l'extinction complète de leur partner mor-

tel. » Voy. Couiuls.
WIULftJEROZ ( Guillacme ) sorcier cn

Franche-Comté, vers l'an 1600. Son fils, âgé
de douze ans, lui reprocha d'avoir été au
sabbat et de l'y avoir mené. Le père, indi-

gné, s'écria « Tu nous perds tous deux!» )i

11 protesta qu'il n'avait jamais été au sab-

bat. Néanmoins on prononça son arrêt,

parce qu'il y avait cinq personnes qui le

chargeaient; que d'ailleurs sa mère avait été

suspecte, ainsi que son frère, et que beau-

coup de méfaits avaient été commis par lui.
Comme il fut démontré que l'enfant ne par-

ticipait pas à la sorcellerie, il fut élargi (1).
WODEN, dieu suprême des anciens Ger-

mains, le même qu'Odin. On laissait dans les

moissons des épis pour ses chevaux, et dans
les bois du gibier pour sa chasse. Les cher-

cheurs ont trouvé que Woden.dont les races

germaniques ont fait God, en se convertis-
sant au christianisme, a de l'analogie avec le

Bouddha des Indiens (2).
WODENBLOCK. Le Chamber's Magazine a

publié la singulière facétie que voici

HISTOIRE DE M. WODENBLOCK.

Celui qui a étéà Rotterdam ne manquera pas
de se rappeler une maison à deux élages sise

dans le faubourg, juste en face du bassin du

canal qui de celte cité se dirige vers la Haye,

Leyde et d'autres villes. il se rappellera
cette maison, car nous sommes sûrs qu'on la
lui aura désignée comme ayant été jadis la

demeure du plus habile mécanicien qui ait

vu le jour en Hollande. On sait qu'il faisait
des instruments de chirurgie avec une habi-
leté peu commune, et que ce qui lui avait

valu surtout sa belle réputation, c'était l'a-

dresse admirable avec laquelle il faisait des

jambes de bois et des jambes de liége. Tous

ceux qui avaient le malheur de perdre quel-

que membre avaient recours à sa merveil-
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leuse science et, si désespéré que fut leur

état, ils ne tardaient pas, comme on disait,
à être remis par lui sur leurs jambes. Des im-

potents, des perclus, des culs-de-jatte qu'on
tenait depuis longtemps pour incurables, se

trouvaient si bien accommodés des jambes

fabriquées par la main de M. Turningvort,
que l'on commençait à douter si des jambes
de liége ou de bois n'étaient pas préférables
à des jambes faites d'os, de chair e,t de sang.
Et franchement, si vous aviez vu de quelle
habile façon les jambes de M. Turningvort
étaient travaillées, quels ingénieux ressorts
il employait,vouseussiez été fort embarrassé
à décider la question, surtout si vos pieds se

fussent trouvés sujets à la gootte, ou si vos
orteils avaient été tourmentés par des cors.
Un' matin on vint l'avertir qu'il était

mandé chez M. de Wodenblock. M. de Wo-
denblock était le plus opulent banquier de
Rotterdam. Il n'est pas nécessaire de dire

que notre artiste suspendit immédiatement
son travail, et revêtant son plus bel habit,
couvrant son chef de sa meilleure perruque,
il sortit pour allerà l'hôtel de M. de Woden-

block, tenant dans sa main son chapeau à

trois cornes et sa canne à pomme d'argent.
Nous devons apprendre au lecteur que

quelques jours auparavant M. de Woden-

block, agissant, selon sa coutume, avec peu
de cérémonie envers un parent pauvre qui
était venu le visiter, et s'empressant de le
mettre lui-même à la porte, avait voulu lui
donner un coup de pied, afin de lui faire des-

cendre plus rapidement l'escalier; mais dans
ce mouvement, ayant perdu l'équilibre, il
était tombé et avait roulé sans connaissance

jusqu'au bas de l'escalier. Les domestiques,
accourus à son secours, l'avaient relevé et

portédansson lit. M. de Wodenblock avait re-

connu, avec la plus.amère douleur, en repre-
nant ses sens, qu'il s'était fracturé la jambe
droite et cassé trois dents. 11 eût pu accuser

de, tentative de meurtre son parent qui était
la cause de son malheur; mais comme il

était naturellement doux et enclin au par-
don, il s'était contenté de le faire mettre en

prison. Un dentiste eut bientôt remplacé les
trois dents brisées, par trois dents qu'il avait

arrachées à un poëte, à raison de dix francs

la pièce: mais il eut soin de se les faire payer
cinq cents francs par le riche banquier.
Le chirurgien qui fut appelé déclara, après

avoir examiné la jambe avec la plus grande
attention, que la cure était impossible, si la

jambe n'était pas amputée. II fallut se sou-

mettre à l'opération. Le membre amputé fut

emporté par le chirurgien, et servit de texte

à sa leçon du lendemain. M. de Woden-

block, considérant qu'il s'était accoutumé

jusque-là à marcher sur ses deux jambes, et

non à sauter sur une seule, prévenu sans

doute en faveur du premier mode de locomo-
tion, fit mander notre ami qui demeurait en

face du bassin du canal, afin de lui comman-

der une jambe qui pût remplacer celle qu'il
avait perdue.
M. Turningvort fat introduit dans le ma-

gnifique appartement du riche banquier, qu'il

trouva étendu sur son lit. Sa jambe gauche
faisait bonne figure, mais le moignon qui lui
restait de sa jambe droite était couvert et

enveloppé de bandes et de ligatures.
Vous avez appris le malheur qui m'est

arrivé, .Turningvort, dit-il à celui-ci, aussi-

tôt qu'il l'aperçut; vous savez que j'ai été
à deux doigts du trépas. Tout Rotterdam l'a

su, et en a frémi. Il faut donc que vous me
fassiez une jambe; mais une jambe la plus

parfaite qui soit jusqu'ici sortie de vos mains.
L'artiste répondit à ces paroles par un

humble salut.
-Vous sentez que je ne tiens pas au prix je

donnerai ce que vous exigerez, à condition

que vous ferez dans cette occasion mieux

que vous n'avez fait de votre vie.

Turningvort salua encore humblement.
-Je ne veux pas, moi. une jambe de bois,

en forme de fuseau. Je veux une jambe de

liège; je veux qu'elle soit légère et élastique,
et qu'elle contienne autant de ressorts que la

boîte d'une montre. Il m'est impossible de

m'expliquer plus clairement, voyez-vous,
continua le malade, car je n'entends rien à

votre affaire. Mais ce que j'exige de vous,
c'est une jambe aussi bonne que celle que

j'ai perdue. Je sais qu'il ne vous est pas im-

possible d'arriver à ce résultat. Si je suis'

satisfait de votre' travail, vous aurez vingt-

cinq mille francs.
Le Prométhée hollandais déclara que, pour

plaire à M. de Wodenblock, il surpasserait
tout ce dont pouvait être capable l'habileté

des hommes; et il s'engagea à apporter au

bout de huit jours une jamhe qui l'emporte-
rait de tout (joint sur les jambes de chair et

d'os, de tendons, etc.
On serait tenté d'accuser Turningvort de

forfanterie; mais ces paroles, quelque or-

gueilleuses qu'elles paraissent, notre artiste

se croyait autorisé à les prononcer. Homme

de théorie ainsi que de
pratique,

il s'était de-

puis longtemps livré a la recherche d'une

découverte qu'il avait faite enfin, le matin

même du jour où il avait été mandé par M.

de Wodenblock.

Comme tous les autres mécaniciens qui
faisaient des jambes de bois, Turningvsrt
s'était toujours trouvé arrêté par la difficulté

d'introduire dans la jambe quelque ressort

qui fonctionnât de manière a pouvoir être

réglé par la volonté, et qui pût remplacer
l'admirable mécanisme que le genou et la

cheville remplissent dans le système actuel.

Quoiqu'il fût avancé dans son art plus que
nul de ses confrères, plusieurs années s'é-

taient écoulées dans de vaines recherches

pour vaincre cette difficulté et c'est, comme

nous l'avons dit, le matin même qu'il était

enfin parvenu à découvrir ce grand secret.

La jambe que venait dé lui commander M.

de Wodenblock allait être faite d'après le

système qu'il venait de découvrir.-
Le huitième jour, comme il avait été con-

venu, l'artiste se présenta chez l'impatient
malade, avec sa jambe magique. L'orgueil-
leux clignement de l'œil, qu'il était aisé de

remarquer chez lui, faisait assez voir qu'il
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estimait que les 25 mille fr. étaient à peine

dignes de payer son œuvre, qui lui assurerait

enfin cette célébrité, cette gloire, cette im-

mortalité, le but de ses travaux, le rêve de

sa vie. Turningvort mit sous les yeux du ban-

quier la jambe qui lui était destinée il énu-

méra les nombreuses additions qu'il avait

faites à son travail; il expliqua l'usage et les

fonctions de chaque ressort. La nuit était

près de venir et l'artiste et le banquier
étaient encore engagés dans d'interminables

discussions sur les mouvements des roues,'
sur les ressorts, le balancier, les poids et sur

tout l'assemblage des nombreuses pièces do

la machine. M. de Wodenblock ne se possé-

dait pas de joie, tant il était satisfait du tra-

vail de l'artiste. Mais il lui était impossible
en ce moment de faire l'essai de sa nouvelle

jambe. Il était tard, et notre banquier se

trouvait pressé par le sommeil. Afin de pou-
voir plus tôt le lendemain faire cet essai, et

voir comment l'instrument fonctionnait, il

pria Turningvort de passer la nuit dans son

hôtel ce que celui-ci accepta de bonne

grâce.
Le lendemain, les préparatifs furent termi-

nés de bonne heure, et M. de Wodenblock fut

on ne peut plus satisfait des dispositions mé-

caniques de sa jambe. Nous n'essayerons pas
de donner une idée de son contentement, et

des vives démonstrations de sa joie et de son

bonheur. 11 marchait à grands pas dans sa

chambre, allait et venait incessamment, ser-

rait les mains à Turningvort, et ne tarissait

pas en éloges sur son admirable travail. La

machine, en effet, fonctionnait d'une manière

surprenante. Dans la marche du banquier,
on ne remarquait nulle roideur, nul effort,
nulle gêne, nul embarras; les appareils loco-

moteurs se mouvaient parfaitement, comme

si c'eût été des organes d'os, de muscles, de

tendons véritables. Personne n'eût soup-

.çonnéque ce tibia, cette rotule, devaient la

régularité et l'ordre de leurs mouvements à

certains ressorts mécaniques d'une espèce

particulière. N'eût été une légère oscillation

occasionnée par le mouvement rapide de plus
de vingt petites roues engrenées les unes

dans les autres, et un petit carillon ressem-

blant au bruit que fait une pendule en mar-

chant, quoique un peu plus fort, il est vrai,
M. de Wodenblock eût tout à fait oublié

qu'il avait éprouvé un grave accident, et qu'il
était autrement qu'avant de lever la jambe
droite pour donner, suivant son dire, la bé-

nédictjon à son cher neveu, qui était venu

prendre congé de son oncle.

M. de Wodenblock sortit donc dans l'en-

chantcment, et après s'être longtemps pro-
mené dans toute la ville, il prit le chemin

de la maison des Etats. Comme il était près
de monter les degrés qui conduisentà la porte

principale, il aperçut, au haut de l'escalier,
son ami Vanoulern, qui le reconnut et lui
tendit les bras. Il hâta sa marche, .heureux
d'embrasser son ami. Mais quel ne fut pas
l'étonnement du bon Vanoutern, on voyant
son ami passer devant lui sans s'arrêter,

Sans lui dire même Gomment ça va-t-il?

Cependant, il ne faut pas faire un crime de

cette incivilité à M. de Wodenblock. Son

étonnement fut c nt fois plus grand que ce-

lui de Vanouterp, en voyant qu'il n'avait pas
le pouvoir de déterminer quand, où et com-

ment il arrêterait le mouvement de sa jambe.
Tant que ses désirs avaient été d'accord avec

le procédé qui faisait marcher la machine,
tout avait été pour le mieux; et maintenant

qu'il eût voulu arrêter la marche de l'instru-

ment, il s'apercevait qu'il ne possédait aucun

moyen pour arriver à ce résultat.

Il désirait vivement s'entretenir avec son

bon ami Vanoutern; mais, malgré lui, sa

jambe avait continué à marcher, l'avait

poussé en avant, et il s'était vu contraint
d'obéir. Il fit tous ses efforts pour diminuer

au moins la rapidité de sa marche mais tout

fut inutile sa jambe l'entraînait toujours.
Il se cramponnait aux grilles de fer, aux

murs, aux portes; sa jambe s'agitait avec

tant de violence et faisait des sauts si sur-

prenants, qu'il craignait de se rompre les

bras, et il se laissa aller à l'impulsion. Alors

il commença à s'effrayer; sa jambe le pous-
sait toujours en avant; la seule espérance

qui lui restait maintenant, c'est que la puis-
sance surnaturelle que possédaient les res-

sorts de cette machine extraordinaire ne

tarderait pas sans doute à s'épuiser elle-

même. Cependant il ne sentait aucun ralen-

tissement dans le mouvement de la méca-

nique.
Il se trouvait emporté dans la direction du

canal de Leyde. Quand il fut en vue de la

maison de Turningvort, il lui cria avec dé-

sespoir de venir à son secours. L'artiste mit

la tête à la croisée

Sclérat, lui dit le malheureux banquier,
viens vite. La jambe que lu m'as faite semble

être animée par l'esprit de la vengeance.
Elle ne me permet pas de m'arrêter, elle

m'entraîne, m'entraîne toujours. J'ai marché

sans relâche depuis que j'ai quitté la maison,
et si tu ne viens m'arrêter, Dieu sait combien
de temps je marcherai encore. Accours à

mon aide, ou dans un instant je serai hors

de ta vue.
L'accent dont ces paroles étaient pronon-

cées attestait le désespoir et les angoisses

qui tourmentaient l'âme du banquier. Ce

spectacle frappa le mécanicien de stupeur; il

n'avait pas prévu cet incident, et il ne con-

naissait pasles moyens d'y parer. Néanmoins,
il descendit pour porter secours au malheu-

reux, espérant l'arracher à sa triste destinée.

Mais M. de Wodenblock était déjà loin. Tur-

ningvort se mit à courir après lui, et quoi-

qu'il fût dans la force de l'âge, il eut toutes

les peines du monde à l'atteindre. Il le saisit
avec force et le souleva dans ses bras vigou-
reux, pour empêcher que ses pieds ne Tou-

chassent la terre. Mais ce stratagème (sj l'on

peut parier ainsi) fut sans résultat les fa-
cultés locomotives de t'instrumenta conser-

vant toute leur énergie, entraînèrent l'ar

liste, ainsi que le fardeau qu'il avait saule-
vé. Il le remit donc par terre; el se baissant

il pressa fortement un des ressorts de la ma,-
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chine, croyant la .forcer à s'arrêter, ou du
moins à suspendre la vélocité de sa course.
Mais quels furent sa douleur et son déses.

poir, en voyant M. de Wodenblock s'enfuir
avec la rapidité d'une flèche, et crier d'une
voix lamentable
--=• Je suis perdu 1 je suis possédé du dé-

mon. Arrêtez-moi! pour Dieu I arrêtez-moi 1

je me meurs 1 personne ne pourra-t-il rompre
en pièces ma jambe maudite?
Et le malheureux, épuisé, pâle comme la

mort, était emporté avec une effrayante ra-

pidité, comme par un pouvoir surnaturel.

L'artiste, sans voix, sans mouvement, ne

pouvait comprendre le phénomène dont il
était témoin. Il se laissa tomber à genoux,
joignit ses mains, et ses yeux égarés s'atta-
chèrent sur sa victime, qui courait avec la
vélocité d'un buffle furieux, le long du canal

de Leyde, demandant des secours d'une voix

déchirante, que le désespoir, la fatigue et

l'épuisement permettaient à peine d'en-
tendre.

Leyde est à plus de vingt milles de Rotter-

dam le soleil ne s'était pas encore couché,

quand mesdemoiselles Backsneider, qui pre-
naient en ce moment le thé à la croisée do

leur salon, en face du Lion-d'Or, saluant

gracieusement tes personnes qu'elles venaient
à reconnaître dans la rue, aperçurent un
individu qui venait de leur côté avec une ra-

pidité incroyable. Le visage de cet homme
était couvert d'une pâleur affreuse, son front
inondéde sueur; il semblait suffoqué, épuisé,
hors d'haleine. Cet homme arriva sous leur

croisée, et sans tourner les yeux ni à gau-
che ni à droite, il continua à courir; il avait
même disparu à leurs yeux, avant qu'elles
eussent le temps de s'écrier

Dieu tout-puissantl n'est-ce pas là M.
de Wodenblock, le riche banquier de Rot-
terdam ?
Les habitants de Haarlem se rendaient à

l'église pour dire leurs prières et pour en-

tendre leur orgue, quand un homme, qui
avait à peine la forme humaine, parut tout
à coup sur le marché et vint jeter l'effroi au

milieu de ces pauvres gens. Ceux qui osè-

rent fixer les yeux sur cet être extraordi-

naire furent frappés de la pâleur terne et li-

vide répandue sur tout son visage. Ses yeux,
profondément enfoncés, étaient tout à fait

éteints; ses lèvres étaient violettes, et sa

bouche restait sans voix; ses doigts, étirés,
sans force, paraissaient près de se détacher
de ses mains. On eût dit que ce corps, qui
semblait être lancé involontairement en

avant, était privé de vie. Chacun s'empressa
de se ranger pour lui faire place tout Haar-
lem crut que c'était l'ombre d'un mort, doué

encore de la faculté locomotive.
Le même spectre apparut aussi dans les

autres villages et les villes de la province, et

puis dans tes villes et les grandes forêts de

l'Allemagpe. Dçs semaines, des mois, des

Années s'écoulèrent; mais par intervalles on
continua à voir la même apparition dans les
différentes contrées du nord de l'Europe. Les
vêtements que portait celui qui fut M. de
Wodenblock ont tout à fait disparu, il est

vrai; la chair a aussi complétemeqt aban-
donné les os maintenant ce n'est plus
qu'un squelette, un hideux squelette, au-

quel demeure toujours attachée sa jambe de

liége, qui conserve sa rotondité, et, sembla-
ble au mouvement perpétuel, traine et traî-
nera à jamais p|iLioule:

la terre les restes
de celui qui fut )0>$. l'homme le plus riche
de Rotterdam. ?«**»
Que Dieu et ses saints vous garantissent

de tout accident funeste 1 N'ayez jamais be-
soin de jambes de bois ou de liége 1 et puisse
ne plus exister de mécanicien qui, comme

Turningvort, fasse des jambes douées d'une

puissance aussi fatale, aussi mystérieuse!
WOLOTY, monstres épouvantables qui,

selon le récit de Lomonosoff, étaient chez les
Slavons comme les géants chez les Grecs.
W00DWA11D. Un médecin empirique

James Woodward, surnommé le Docteur noir

à caqse de son teint, est mort en 1844 à Cin-

cinnati, laissant une fortune considérable.

On a éé surpris de trouver chez lui dans
une grande armoire vitrée, une immense

quantité de petites fioles de diverses dimen-

sions, les unes pleines et les autres vides, et

portant sur leurs étiquettes les noms et de-

meures de personnages habitant les différents

Etats de l'Union. Il y en avait aussi du Ca-

nada, des Antilles et du Mexique. Voici quel
en était l'usage le Docteur noir se vantait
de découvrir le diagnostic de toutes les ma-

ladies par des émanations des consultants, à

quelque distance qu'ils fussent de lui. Le ma-

lade devait tremper son doigt pendant une

heure dans une fiole remplie de l'eau la plus

pure et lui envoyer ensuite cette fiole soi-

gneusement bouchée. L'eau, se trouvant ainsi

imprégnée des sueurs du malade, était sou-

mise à une analyse chimique. Le Docteur

noir, sans autre indication, répondait au ma-
lade qu'il était attaqué ou menacé do phthi-
sie, de péripneumonie, de goutte, de rhuma-

tisme, etc., et il faisait ses prescriptions en

conséquence. Quand il rencontrait juste, on

était émerveillé de sa science profonde, et

l'on demandait une consultation nouvelle,

payée plus cher que la première. Les regis-
tres du docteur ont constaté qu'il avait ré-

pondu avec les plus grands détails à un grand
nombre de ses malades, sans prendre la peine

d'analyser leurs émanations, car. les fioles

étaient encore hermétiquement fermées.

WORTIGERN, roi d'Angleterre. Voy. Meii-

LIN.

WULSON DE LA COLOMBIÈRE (Marc).
On lui doit le Palais d$s Curieuse, où, cuire

autres sujets, il est question des songes, avec

un traité de la physionomie, Orléans, 1660.
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XACCA, philosophe indien, né à Sica,
mille ans avant notre ère, et regardé par les

Japonais comme leur législateur. Il leur per-
suada que, pour gagner le ciel, il suffisait de

prononcer souvent ces mots nama, mio,
foren, qui, quio. Jusqu'ici, aucun interprète
n'a pu deviner le sens de ces paroles.
Ce fut Xacca qui introduisit au Japon le

culte d'Amidas (1).
XAPHAN, démon du second ordre. Quand

Satan et ses anges se révoltèrent contre Dieu,
Xaphan se joignit aux mécontents, et il eu
fut bien reçu, car il avait l'esprit inventif. 11

proposa aux rebelles de mettre le feu dans
le ciel mais il fut précipité avec les autres
au fond de l'abîme, où il est continuellement

occupé à souffler la braise des fourneaux
avec sa bouche et ses mains.
XEJKSCOPIE. Voici sur ce sujet un très-

joli article dû à M. Munier des Clôseaux

Xeirscopie, de xeir. main, et scoped,
j'examine. Les lecteurs sont priés de suppo-
ser que les deux mots xeir et scopeô sont
écrits en lettres grecques, ainsi qu'ils ont
droit de l'élre; nous avons mille raisons pour
les écrire en lettres ordinaires; la première
et la meilleure de ces mille raisons, c'est celle
qui fait que l'on ne tire pas le canon dans les
villes qui n'ont pas de canons.
La signification positive de xeirscopie est

donc examen de la main; mais il en est du
mot xeirscopie comme du mot cranioscopie,
qui signifie proprement examen inspection
du crâne, et qui, par extension, veut dire
aussi art de reconnaître le développement
des parties du cerveau, des organes particu-
liers, ou des conditions matérielles de l'in-

teliigenee,d'après la configuration extérieure
du crâne. Xeirscopie ne veut pas dire seule-
ment examen inspection de la main il si-
gnifie encore l'art de connaître le caractère
des hommes d'après la conformation de leur
main.
La xeirscopie est donc un système nouveau
de physiognomonie à ajouter au système de
Lavater et à celui de Gall.
Au premier coup d'oeil, nous avons consi-

déré la xeirscopie comme une plaisanterie;
il a dû en être de même des doctrines de La-
vater et de Gall à leur origine. On en a ri
beaucoup avant de les élever à l'état de
science ou de quasi-science; mais un examen
attentif nous a prouvé que l'inventeur de la
nouvelle doctrine prend la chose au sérieux;
c'est très-sérieusement qu'il prétend trouver
dans Ips différentes parties dont se compose
une main des indications aussi nombreuses,
aussi variées aussi certaines que peut en
fournir la configuration d'un crâne plus ou
moins bossue.

(1)11 parait, d'après la description que les disciples
d Aiuidas, idole japonaise, font de ce dieu, que c'est l'Iitre
suprême; car dans leur idée c'est une substance indu isi-
ble, incorporelle, immuable, distincte de tous les élé-
ments. Il existait avant la nature; il est la source et le fon-
dement de tout bien, sans commencement et sans fin, in-

x
L'inventeur de la nouvelle doctrine a des

titres qui doivent inspirer la confiance, les

voici ave-c ses noms et prénoms W.-F. Sar-

genkœnig docteur en médecine de l'univer-
sité de Wurtzhourg, conseiller et professeur
de physiognomonique à l'université d'Iéna,
membre de toutes les académies d'Allemagne
et de plusieurs autres sociétés savantes.

Après cela croyez si vous voulez. Au fait,
nous ne voyons pas pourquoi des passions
qui se trahissent sur la botte osseuse qui
leur sert dedomicile, ne viendraient pas aussi
révéler leur existence par quelques modifi-

cations dans la conformation de l'organe qui
leur sert d'agent principal et plus habituel.

Dans notre siècle de lumières, on ne croit

plus aux sorciers; on traite de fables ridicu-

les les prédictions faites par des sorciers
d'une autre époque, au moyen d'un examen

attentif de la paume de la main. Il est prouvé

pourtant à en croire les almanachs que

beaucoup de prédictions de ce genre se sont

réalisées. La xeirscopie va peut-être éclaircir
ce mystère les sorciers vont peut-être obte-
nir enfin une tardive réparation; on arrivera

peut-être à reconnaître que ces sorciers n'é-

taient pas des sorciers dans la vulgaire ac-

ception du mot mais bien des savants des

profonds xeirscopistes ou xeirscopes; le ter-
me est à créer.

Ainsi, la mulâtresse qui, après avoir exa-
miné la main de la belle et gracieuse créole
de la Martinique, lui prédit qu'elle serait un

jour plus que reine, c'est-à-dire impératrice
des Français, reine d'Italie, et, paralliancp,
protectrice de la confédération du Rhin el

médiatrice de la confédération suisse, n'était

pas comme on l'a toujours dit, une vieille

sorcière tannée, mais bien une xeirscope na-

turelle, possédant la xeirscopie par intuition.

Au train dont vont les choses, bien d'autres

mystères seront certainement éclaircis. On

ne s'est pas arrêté à Lavater, Gall est venu
à son tour on ne s'est pas arrêté à la phré-

nologie voici venir le savant docteur W.-F.

Sargenkcenig on ne s'arrêtera pas à la xeir-

scopie. Un petit os de quelques lignes suffi-

sait à Cuvier pour recomposer un animal

antédiluvien un jour peut-être il suffira

d'un fragment d'os pour faire, en ce qui con-

cerne l'homme et sous le rapport moral, ce

que Cuvier n'a jamais prétendu faire que

pour les animaux, et seulement au physique.
Quel siècle que notre siècle! t

Avant de nous livrer à l'examen de la doc-

trine du savant professeur de physiognomo-
nique à l'université d'Iéna, qu'il nous soit

permis de nous féliciter d'avoir lu son livre.

Un livre de médecine, pour un homme qui n'y
entend rien, renferme des richesses littérai-

6ni, immense, et créateur de l'univers. Ir est représenté
sur un autel, montant un cheval à sept têtes, hiéroglyphe
de sept mille ans, avec une tête de chien, et tenant dans
ses mains un anneau en cercle d'or qu'il moud. Cet em-
blème a beaucoup d'analogie avec le cercle égyptien,que
l'ou regarde comme un emblème du temps.
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res vraiment incalculables. Un embarras ter-

rible pour ceux qui écrivent en français
c'est l'absence de synonymes; on est condam-

né à de fâcheuses répétitions, ou il faut,

pour varier un peu les formules, recourir à

des à peu près qui ne rendent jamais complé-
tement l'idée. Ainsi et pour ne pas sortir de

notre sujet, nous avons à parler d'une main;
nous n'avons qu'un mot, un seul, main, et

toujours main; pour les doigts de même, c'est

toujours doigts. Ce dernier mot nous est si

habituel, que nous l'appliquons même hors

de propos nous disons les doigts des pieds
comme nous disons les doigts de la main;
si pourtant nous avions lu un livre de mé-

decine, nous saurions que les pieds n'ont pas
de doigts, mais des orteils. Pour notre part,
nous ne craignons pas de déclarer, en toute

humilité, qu'avant d'avoir lu le traité de

Xeirscopie, nous n'hésitions pris le moins du

monde à nous plaindre de cors au petit doigt
du pied dorénavant nous rougirions jusqu'à a

l'extrémité du gros orteil s'il nous arrivait
de commettre une pareille faute.
« Dans les livres de médecine, les synony-

mes abondent; ce sont mieux que des syno-

nymes, ce sont des termes originaux, des

termes propres, des termes qui rendent à
eux seuls une idée. Main par exemple, est

une appellation vulgaire,uneappellation que
tout le monde emploie, mais qui signifie tout

simplement main et ne vous dit pas ce que
c'est que la main. Ne préférez-vous pas
extrémité du membre pectoral ? Vous vous

adressez à une dame et vous lui demandez la

permission de lui baiser la main la même

demande lui est adressée vingt fois par jour;
elle est fatiguée de cette répétition éternelle

main, main! elle détourne la tête avec im-

patience. Dites-lui, au contraire « Madame,

permettez-moi de baiser l'extrémité de votre
membre pectoral elle ne vous comprendra
pas et vous laissera faire. »
« Mais c'est déjà une chose assez peu dis-

tinguée que de demander à une femme de lui
baiser la main vous êtes plus poli, mieux

élevé vous vous contentez de moins que
cela, et avec une galanterie toute Directoire,
vous demandez seulement la permission de
baiser l'ongle du petit doigt. Ongle est un mot

tlésagréable, disgracieux à prononcer; doigt
est aussi vulgaire, aussi usé que main ou-
vrez un livre de médecine, celui du docteur

Sargenkœuig, par exemple, et vous y puise-
rez cette formule irrésistible. « Madame,

permettez-moi d'imprimer discrètement mes
lèvres sur cette lame dure, élastique, cornée,
rosée et demi-transparente qui garnit l'extré-
mité de la face dorsale du plus petit des pro-
longements de l'extrémité de votre membre

pectoral. » Evidemment vous devez être vain-

queur avant d'avoir atteint seulement la moi-
tié de votre phrase. Et l'on dit que notre lan-

gue est pauvre Remarquez que nous avons
dit lèvres, parce que nous supposons que
l'orateur est quelque peu pressé d'arriver
au dénouement, car pour être -correct il au-

rait fallu lui faire dire, au lieu de lèvres

les deux voiles mobiles musculo-membra-

DlCTlON.N. DES SCIENCES OCCULTES, II

ueux qui circonscrivent mon orifice supé-
rieur.
a Revenons maintenant à la xeirscopie et

répétons notre question Si les passions se

trahissent par des montagnes ou par des val-
lées sur la boite osseuse qui leur sert de do-

micile, pourquoi ne viendraient-elles pas
aussi révéler leur existence par quelques
modifications dans la conformation de l'or-

gane qui leur sert d'agent principal et habi-
tuel ? Nous somffijj^de bonne composition;
nous admettons la cranioscopie; que lescra-

nioscopes nous permettent d'examiner la

xeirscopie.
«Le docteurSargenkoenig prend pour point

de départ une passion bien commune, pres-
que générale, la colère; en latin ira ou fu-
ror brevis. Qu'est-ce que la colère? C'est une

passion violente dont les caractères les plus
saillants sont l'accélération du cours du sang
et de la respiration, une coloration très-vive
de la face avec des yeux étincelants joints
à l'expression menaçante de la voix et des

restes (n'oublions pas et des gestes); ou bien,

pâleur de visage, tremblement involontaire,
altération de la voix, etc., etc. Tous ces phé-
nomènes sont l'effet de l'état d'exciiation
violente dans lequel est- entré le cerveau, à

l'occasion d'une cause quelconque. Cette dé~

finition de la colère est toute médicale. Sui-

vant les cranioscopes, l'état d'excitation vio-
lente dans lequel entre le cerveau, s'il se

prolonge ou s'il se renouve'Ve fréquemment,

produira à la longue une bosse au crâne.

Quelle bosse? Nous n'en savons vraiment

rien, mais enfin nous acceptons la bosse.

Mais dans la colère, il y a expression mena-

çante de la voix et du geste; quel est l'or-

gane principal du geste? n'est-ce pas la
main? Dans la colère, la main ne se crispe-
t-elle pas ? L'homme en colère ne ferme-t-il

pas la main, ne roidit-il pas le poing comme

s'il voulait frapper quelqu'un ou quelque
chose? Ces données admises, et elles ne peu-
vent pas ne pas l'être l'homme qui aura fait
une étude particulière de la main ne pourra-
t-il pas découvrir dans la conformation de
cet organe chez une personne si elle se met

habituellement en colère? En ce qui concer-

ne la colère il saute aux yeux de tout le

monde que la xeirscopie offre des indications

bien autrement certaines, bien autrement

saisissables que la cranioscopie.
« Maintenant et pour l'utilité d'application,

le docteur Sargenkœnig prouve sans peine

que la xéirscopie laisse bien loin derrière

elle son aînée. Jadis, avant de se lier avec
une personne, on prenait la peine d'étudier

son caractère, ses mœurs, ses habitudes;
tout cela est maintenant inutile la nature a

pris soin de nous tout révéler si nous som-

mes trompés, c'est que nous le voulons bien.

Et pourtant on ne peut guère dire à une per-
sonne avec laquelle on veut former une liai-

son Je me sens disposé à vous aimer; vous

avez, suivant Lavater, une physionomie fort

heureuse; mais pour éire plus sûr de mon

fait, permettez que je vous tâte le crâne si

' vous n'ayez aucune protubérance fâcheuse,

28
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je vous accorderai mon estime et vous de-

manderai votre amitié. Avec la xeirscopie,
il suffit d'une poignée de main artistement

donnée.
«Vous voulez vous marier. En pareil cas,

de part et d'autre, on dissimule le plus habi-
lement possible ses défauts; le jeune homme

est prévenant, affectueux, tendre; la demoi-
seile fait patte de velours avec infiniment de

grâce. Dans une pareille circonstance, im-

possible encore de se tâter mutuellement le

crâne; mais il est toujours permis au Gancé
de prendre la main de sa Oancée il peut,
sans manquer aux règles de la décence, ex-

plorer doucement la face palmaire, l'éminen-
ce thénar et l'éminence hypothénar la face

dorsale, etc., etc. Il y a tel signe auquel on

peut infailliblement reconnaître que l'un des
deux époux sera égratigné avant la fin de la
lune de miel.
« Les préjugés ne sont pas tous menteurs.

On croit généralement que danslacérémonie
du mariage, si la jeune ou vieille épouse, au
moment où le marié lui passe l'anneau au

doigt annulaire, ou au quatrième des prolon-
gements de l'extrémité du membre pectoral,

parvient à fermer le doigt assez tôt pour que
l'anneau ne franchisse pas la dernière pha-
lange, elle sera maîtresse dans la maison. Ce

préjugé n'en est pas un. Ce mouvement ins-
tinctif du fléchisseur du quatrième prolonge-
ment de l'extrémité du membre pectoral est

très-clairement expliqué comme effet physi-
que d'une cause morale dans le traité de

Xeirscopie du docteur Sargenkœnig. En huit

pages, le docte professeur démontre que cette
action rapide du fléchisseur particulier du

quatrième doigt prouve une grande fermeté
de caractère et beaucoup d'énergie et d'obsti-
nation dans la volonté.
ccComme étude, la cranioscopie est auprès

de la xeirscopie un enfant.illage. On peut de-
venir cranioscope sans connaîire le moins
du monde l'anatomie; la besogne d'ailleurs
est toute mâchée avec une tête de carton
verni sur laquelle sont indiquées des cases

soigneusement marquées par des numéros,
on peut tout apprendre. 11 n'en est pas de
même en xeirscopie; c'est une étude longue,
patiente, qui nécessite des connaissances pré-
liminaires. Dans la pratique, il faut de l'ap-
titude et beaucoup de tact. En s'intitulant

phrénologues les cranioscopes ont quelque
peu étendu leur domaine, mais en définitive
tout chez eux se réduit à des bosses plus ou
moins prononcées. Les coryphées de la

science, les docteurs, les professeurs ont pu
éprouver le besoin de pénétrer plus avant
dans les mystères, d'assigner une place dis-
tincte à chaque passion, à chaque penchant,
à chaque sensation mais cette besogne pri-
mordiale terminée, la science s'est trouvée
créée tout entière; elle a été livrée sans ré-
serve à la pratique. Quelle différence en ce

(lui concerne la main 1 là, pas de bosses, pas
de cavernes,mais desdélails infinis à étudier.
C'est à ce point que nous sommes contraints
d'avouer qu'en lisant l'ouvrage, trop savant
selon nous, du docteur Sargenkœnig, nous

nous sommes perdus cent fois au milieu de
ses descriptions anatomiques. Les cranio-

scopes auront beau faire, ils auront beau

prendre des crânes monstrueux et en multi-

plier les divisions, ils n'arriveront jamais à

y placer toutes les opérations bonnes ou

mauvaises de l'intelligence humaine. Dans
une main au contraire, il y a place pour
tout.
«Prenez la paume de la main, ou, pour par-

ler correctement la face palmaire. Cette

partie (!e la main qui se termine à son extré-
mité supérieure à l'attache des premières
phalanges, à son extrémité inférieure à l'ar-
ticulation corpo-brachiale, d'un côté à l'émi-
nence thénar, de l'autre à l'éminence hypo-
thénar, n'a pas chez les hommes les plus
hei culéennement constitués plus de trois

pouces carrés d'étendue et elle contient un
monde de passions, de désirs, de penchants
vertueux ou criminels. L'éminence thénar

seule c'est-à-dire cette grosseur qui a le

pouce pour prolongement, compte douze
muscles au moins qui viennent s'y rattacher
et s'y confondre. Un de ces muscles, p.'ir une
saillie imperceptible à l'œil, mais reconnais-

sable au toucher d'une main exercée, révèle
chez celui qui peut offrir cet heureux indice
le don de l'éloquence au plus haut degré.
Comment l'éloquence va-t-elle se nicher là?
Pour vous l'expliquer, il faudrait vous con-
duire à travers un labyrinthe inextricable,
dans lequel nous nous sommes perdus les

premiers nous aimons mieux vous engager
a croire le docteur Sargenkœnig sur parole.
D'ailleurs, des planches sont jointes au texto
du livre; et quand vous aurez vu l'éminence

thénar de Pitt mise à nu, et que vous l'aurez

comparée à celle d'un homme ordinaire, il

vous sera loisible, comme à nous, de croire
sans comprendre.
« Le docteur Sargenkœnig a enrichi, à ce

qu'il paraît le musée de l'université d'Iéna
d'une nombreuse collection xeirscopique
il a fourni des mains prises dans toutes les
conditions sociales; nous regrettons que celle
de Napo!éon manque; nous aurions aimé à
voir expliquer par le professeur comment
cette main si blanche, si douce, aux muscles
si peu accusés pouvait indiquer une aussi

grande puissance de volonté, tant de génie
tout ce que les phrénologues enfin ont trou-
vé dans la tête du grand homme. Le docteur
s'en serait tiré, nous n'en doutons pas, car il
se tire de tout à sa satisfaction. Mais il n'hé-
site pas à le déclarer, les mains reproduites
en plâtre ne lui fournissent que des indica-
tions fort incertaines. La xeirscopie ne

s'exerce avec avantage que sur la main na-
turelle et vivante; pour elle, les secrets de
la nature doivent être pris sur le fait elle
laisse à la cranioscopie les bosses perma-
nentes.

«On comprend que dans un pareil livre les

exemples invoqués doivent être nombreux.
Les exemples prouvent beaucoup, mais c'est

quand ils sont eux-mêmes prouvés el our

ajouter foi à ceux que le docteur fournit à

l'appui de son système, il faut être déjà pré-
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disposé à croire. Un jour, par exemple, le

docteur reçoit la visite d'un individu qui se

présentait à lui avec une lettre d'introduc-

tion. C'était, lui disait-on, un savant distin-

gué qui désirait se perfectionner auprès de
lui. M. Sargenkcenig tend la main à son visi-

teur qui la lui serre avec effusion. Tout à

coup le docteur retire sa main comme si un

fer rouge l'eût brûlé. Fuyez, malheureux, lui

dit-il ma maison ne peut pas servir d'asile

à un meurtrier. L'individu se trouble, pâlit,
tombe aux genoux du professeur et avoue

son crime. On rencontre vingt ou trente évé-

nements de ce genre dans le traité de Xeir-

scopie. Nous sommes trop polis, et nous sa-

vons trop bien ce que nous devons à un sa-

vant étranger pour révoquer sa sincérité en

doute, mais tout le monde pensera avec nous

qu'il faudra encore bien des exemples, et des

exemples bien authentiques pour que l'on

se décide à substituer la xeirscopie à l'épreu-
ve de la cour d'assises.
«Nous avons cherché avec soin dans le livre

du professeur allemand quelques indications

propres à établir que certains proverbes re-

latifs à la main, et nous professons un grand

respect pour les proverbes, sont fondés en

raison. Ainsi on dit ordinairement des per-
sonnes dont les veines de la main sont sail-

lantes et très-visibles qui voit ses veines
voit ses peines. Nous n'avons rien trouvé.

Cette particularité s'explique tout naturelle-

ment et sans le secours d'aucune influence

morale. Les veines sont saillantes chez les

sujets pléthoriques, elles sont visibles chez

les sujets à peau délicate chez ceux dont le

chorion manque de densité. Le chorion est

la partie la plus épaisse du tissu de la peau.
« On prétend que les Normands ont tes doigts

crochus. Généralement les Normands ont le

caractère processif et quelque peu rapace.

Autrefois dit-on encore quand un enfant

normand venait au monde, on le lançait con-

tre un mur; s'il parvenait à s'y accrocher, il

était déclaré bon Normand et digne enfant

de la famille; s'il tombait, on le laissait, sans

pitié, se casser la tête. Nous avons demandé

au livre du docteur Sargenkoenig, quels sont

les indices d'un caractère processif et d'un

penchant à la rapacité. Nous avons trouvé

que les individus dont les phalanges dépas-
sent le volume ordinaire sont naturellement

difficultueux; difficultueux peut bien être

accepté comme synonymede processif. Quant
à la rapacité, elle est signalée par une grande
élasticité des fléchisseurs. Les doigts crochus

ne signifient donc absolument rien.

« Dans l'impossibilité où nous nous trouvons

de suivre le docteur allemand dans le déve-

loppement de sa théorie, et cela,comme nous

l'avons dit déjà, faute de connaissances pré-
liminaires suffisantes nous nous bornerons

à ses principes généraux et d'application
usuelle.

« Une main potelée, douce, molle, avec les

doigts efûlés et leur surface dorsale un peu

sail.ante, dénote un caractère, facile, timide

et faible. Une main large d'une largeur qui
n'est pas en proportion avec la constitution

physique de l'individu, si la surface palmaire
ne forme pas cavité, si, en d'autres termes,
la main ouverte et renversée ne laisse qu'à

peine apercevoir les deux éminences an-

nonce un caractère absolu, tranchant et de

la sécheresse de cœur. La rigidité des exten-

seurs externes est généralement une indica-

tion fâcheuse; c'est la preuve d'un caractère

qui manque de franchise; c'est aussi le si-

gne de l'avarice.,
« Il y a ici quelque chose qui semble se rap-

porter à une locution assez usitée. On dit

avoir le cœur sicr la poin, Quand on pronon-
ce cette phrase, il semble que l'on voie une

main toute grande ouverte, la main d'une

personne qui ne sait rien refuser. La rigi-
dité des extenseurs s'oppose à ce quela main

s'ouvre avec facilité. L'aisance dans les flé-

chisseurs, au contraire, est un indice de gé-
nérosité. Le volume disproportionné de l'é-

minence thénar, si la facedorsale de la main

est potelée, révèle des passions généreuses.
S'il arrive, ce qui est peu ordinaire, que l'é-

minence hypothénar l'emporte en volume

sur l'autre éminence c'est la plus déplora-
ble de toutes les indications. L'individu co-

lère a l'attache des premières-phalanges très-

marquée. La surface dorsale des doigts

grasse et couverte d'un léger duvet, dénote

un individu voluptueux. La main sèche et

plate, avec les doigts carrés à leur extré-

mité, est l'indication d'un cerveau propre à

l'élude des sciences exactes.
« La xeirscopie est une science à l'état d'en.

fance. On se moquera probablement du doc-

teur Sargenkœnig, comme on s'est moqué de

Gall lorsqu'il a mis son système en avant.

Qui sait pourtant si la xeirscopie n'est pas
destinée à faire son chemin comme la cra-

nioscopie a fait le sien ? Au surplus, comme

nous l'avons dit, on ne s'arrêtera pas là.

Nous connaissons déjà un homme très-sé-

rieux, employé supérienr au ministère de la

guerre en France, qui ne demande que deux

lignes de l'écriture d'uno personne pour recon>
naître si elle a eu, ou si elle aura des gar-

çons ou des filles.

«Auprès de ce sorcier-là, les cranioscopes
et les xeirscopes, si le docteur Sargenkœnig
n'est pas le seul de sa bande, font certaine-

ment triste figure. »

XEUXES. Ayant cédé aux remontrances

de son oncle Artaban, qui le dissuadait de

porter la guerre en Grèce, il vit dans son

sommeil un jeune homme d'une beauté ex-

traordinaire, qui lui dit:– Tu renonces donc

au projet d- faire la guerre aux Grrcs, après
avoir mis tes armées en campagne?.Crois-

moi, reprends au plus tôt cette expédition,
ou tu seras dans peu aussi bas que tu te vois

élevé aujourd'hui. Cette vision se répéta la

nuit suivante. Le roi étonné envoya cher-

cher Artaban, le fit revêtir de ses ornenienjts

royaux, en lui contant la double apparition

qui l'inquiétait, et lui ordonna de se coucher

dans son lit, pour éprouver s'il ne se laissait

point abuser par l'illusion d'un songe. Arta-

ban, quoiqu'il craignit d'offenser les dieux

en les mettant ainsi à l'épreuve, fit ce que
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le roi voulut, et lorsqu'il fut endormi, le

jeune homme lui apparut et lui dit

-J'ai déjà déclaré au roi ce qu'il doit

craindre s'il ne se hâte d'obéir à mes or-

dres cesse donc de t'opposer à ce qui est

arrêté par les destins. En même temps il

sembla à Artaban que le fantôme voulait lui

brûler les yeux avec un fcr ardent. Il se jeta
à bas du lit, raconta à Xerxès ce qu'il venait

de voir et d'entendre et se rangea de son

avis, bien persuadé que les dieux destinaient

la victoire aux Perses; mais les suites fu-

nestes de cette guerre démentirent les pro-
messes du fantôme.

XEZBETH, démon des prodiges imagi-
naires, des contes merveilleux et du men-

songe. 11 serait impossible de compter ses

disciples.
X1TRAGUPTEN. Les Indiens appellent

ainsi le secrétaire du dieu des enfers il est

YAGA-BABA monstre décrit dans les

vieux contes russes, sous les traits d'une

femme horrible à voir, d'une grandeur dé-,

mesurée, de la forme d'un squelette, avec des

pieds décharnés, tenant en main une massue

de fer, avec laquelle elle fait rouler la ma-

chine qui la porte (espèce de vélocipède). Elle

parait remplir l'emploi de Bellone ou de

quelque autre divinité infernale.

YAN-GANT-Y-TAN, espèce de démon qui

porte dans la nuit cinq chandelles sur les

cinq doigts, et les tourne avec la rapidité
d'un dévidoir superstition des habitants du

Finistère.

YEN-VANG, roi de l'enfer chez les Chi-

nois. Il exerce des châtiments terribles sur

ceux qui n'ont rien à lui offrir.

YEUX. Boguet assure que les sorcières

ont deux prunelles dans un œil. Les sorcières

illyriennes avaient la même singularité dans

les deux yeux. Elles ensorcelaient mortelle-

ment ceux qu'elles regardaient, et tuaient

ceux qu'elles fixaient longtemps.
Il y avait dans le Pont des sorcières qui

avaient deux prunelles dans un oeil et la fi-

gure d'un cheval dans l'autre. Il y avait en

Italie des sorcières qui; d'un seul regard,

mangeaient le cœur des hommes et le dedans

des concombres. On redoute beaucoup,
dans quelques contrées de l'Espagne, cer-

tains enchanteurs qui empo'sonneni par les

yeux. Un Espagnol avait l'œil si malin,

qu'en regardant fixement les fenêtres d'une

maison, il en cassait toutes les vitres. Un

autre, même sans y senger, tuait tous ceux

sur qui sa vue s'arrêtait. Le roi, qui en fut

informé, fit venir cet enchanteur et lui or-

donna de regarder quelques criminels con-

damnés au dernier supplice. L'empoisonneur
obéit; les criminels expiraient à mesure

qu'il les fixait. Un troisième faisait assembler

dans un champ toutes les poules des envi-

(1) Voyage de Dumom,liv. ni.
(2) Mangeart, Souvenirs de la Moréc, 1850

chargé de tenir un registre exact des actions
de chaque homme pendant sa vie.

Lorsqu'un défunt est présenté au tribunal
du juge infernal, le secrétaire lui met en
main le mémoire qui contient toute la vie de
cet homme c'est sur ce mémoire que le dieu
des enfers règle son arrêt.

XYLOMANCIE, divination par le bois. On
la pratiquait particulièrement en Esclavonie.
C'était l'art de tirer des présages de la po-

sition des morceaux de bois sec qu'on trou-

vait dans son chemin. On faisait aussi des

conjectures non moins certaines pour les

choses à venir sur l'arrangement des bûches
dans le foyer, sur la manière dont elles brû^

laient, etc. C'est peut-être un reste de cette
divination qui fait dire aux bonnes gens,
lorsqu'un tison se dérange, qu'ils vont avoir
une visite.

Y
rons, et sitôt qu'il avait fixé celle qu'on lui

désignait, elle n'était plus (1).
Les Ecossais redoutent beaucoup, dans ce

sens, ce qu'ils appellent le mauvais œil.
Parmi leurs superstitions les plus vulgaires,
celle qui attribue au regard de certaines

personnes la faculté de produire de fâcheux
effets est la plus généralement répandue.

Dalyell raconte qu'il y a peu d'années un

domestique de sa famille étant mort de la

petite vérole, la mère de ce dernier soutint

qu'il avait péri victime d'un mauvais œil. Il

ajoute que maintenant encore il existe une
femme dans les plaines, dont le regard, au
dire de ses voisins, suffit pour aigrir le lait,
rendre les chèvres stériles et quelquefois
même pour faire périr les troupeaux. Une
cheville de fer rouillée peut seule détourner
le maléfice.
Dans le Péloponèse, à peine le nouveau-nô

a-t-il vu le jour, que la sage-femme le couvre
d'un voile et lui étend sur le front un peu
de boue prise au fond d'un vase où l'eau a

longtemps séjourné. Elle espère ainsi éloi-

gner de lui l'esprit malin, autrement dit

mauvais œil, dont les Grecques croient voir

partout la mauvaise influence.

Un soldat, dans l'expédition du maréchal

Maison, faisait des sauts de force, mangeait
des étoupes et rendait de la fumée par la
bouche. On le prit pour le mauvais œil ou

esprit malin (2).
On a prétendu que l'on devenait aveugle

lorsqu'on regardait le basilic. Voy. ce mot.

A Plouédern, près de Landerneau, dans la

Bretagne, si l'œil gauche d'un mort ne se

ferme pas, un des plus proches parents est

menacé de cesser d'être (3).
YFFROTE, roi de Gothie et de Suède, qui

mourut sur le bord de la mer où il se prome.
nait, frappé des cornes d'une vache que l'on

pense être certainement une sorcière conver-

3) Cambry, Voyage dans le Finistère, t. Il, p. 170
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tie en icelle, laquelle se voulait venger de

cette manière de ce roi pour quelque tort

qu'elle avait reçu de lui (1).

YOUF (Maiiie-Anne), grosse paysanne qui
se fit traiter il y a quelques années par un

sorcier, avec les circonstances que voici, ot

qui se sont exposées devant le tribunal cor-

rectionnel de Saint-Lô.

Elle avait mal au genou, les médecins n y
faisant rien, elle apprend qu'elle peut être

guérie par un sorcier d'Ecramville nommé

Lebrun. Elle va trouver Marie Ledezert, qui
est l'intermédiaire habituelle de cet homme,
lui donne de l'argent, des denrées de toute

espèce, el la supplie d'aller consulter ce grand
docteur, ce savant sorcier qui guérit tous les

maux. Marie Ledezert se laisse toucher; ac-

compagnée de Mlle Lamare, que ses trente-
six ans auraient dû rendre plus sage, on va

consulter le devin.
La justice, jalouse de ses succès, le tenait

alors sous les verroux, dans la prison de

Coutances, comme prévenu d'avoir causé la

mort d'une fille, en lui administrant des dro-

gues pernicieuses. On se rend à Coutances,
on régale le sorcier dans la geôle; on en re-
vient avec une précieuse consultation qui
doit, avant trois mois, désanchiloser le mal-

heureux
genou.

Le remède du reste n'était

pas difficile à composer de l'if, du lierre

terrestre, de la fumeterre, quelque peu d'ar-

senic, et. quelqu'autre chose que nous ne

pouvons désigner qu'en nous servant de l'ex-

pression des témoins, de la boue de blé; le
tout était bien et dûment pilé dans un mor-

tier emprunté chez un pâtissier, qui enten-
dait énumérer à l'audience, au milieu du

rire général, les curieux ingrédients dont on
aime à croire que sa pâtisserie n'a rien em-

prunté.
Tout ceci semble bien vulgaire, mais l'ef-

ficacité du remède consistait dans ce qui
suit. Avant le lever du soleil, il fallait qu'une
branche de sureau fût coupée par une fille

vierge; on en mettait ensuite un morceau
sur chaque croisée et sous chaque porte;
tous les gens de la famille portaient au cou

un petit sachet rempli de sel bénit, d'une

conjuration et du nom de celui que l'on

soupçonnait du maléfice; puis, en médica-

mentant la malade, on lui faisait tenir un

cierge, etMarieLedezert récitait à haute voix

ZABULON, démon qui possédait une sœur
laie de Loudun. Voy. Grandier.

ZACOUM arbre de l'enfer des Mahomé-

tans, dont les fruits sont des têtes de diables.

ZAEBOS, grand comte des enfers. Il a la

figure d'un beau soldat monté sur un croco-

dile sa tête est ornée d'une couronne du-

cale. Il est doux de caractère.

ZAGAM, grand roi et président de l'enfer.
11 a l'apparence d'un taureau aux ailes de

(1) Torquémada.Hexameron, p. 428.

la conjuration suivante (nous respectons

l'orthographe et le style).
« ODieu de la mystérieuse cabale, gouver-

neur des astres, président au premier mou-
vement de tes disciples quel mal a fait Ma-
rie-Anne Youf pour la retenir sous ton pou-
voir diabolique? Père de tous les astres, si
saint et si pur, mets, ô grand Dieu, Marie-

Anne Youf dans les renforts, afin que ses
ennemis ne peuvent jamais l'atteindre, Agla,
Ada, Manisite, Jofi et Jofil; couvre Marie-
Anne Youf de tes boucliers.
« Gresus, que le mal qu'on veut faire à

Marie-Anne Youf retombe sur celui ou celle

qui ont des intentions perfides et illicites. Je
me dévoue à jamais au désir de faire le bien.

Secourez, Seigneur, la plus honnête et la

plus soumise de vos servantes, tabat tabac
tabat Sahahoth que ses ennemis soient con-
fondus et renversés pour l'éternité par la
vertu du grand Jéova; je te conjure de quit-
ter le corps de Marie-Anne Youf au nom
d'Abra et d'Anayaa et d'Adoni.
« Alla machrome arpayon alamare, bour-

gosi serabani veniat a lagarote. »
On joignit à cela des sangsues et d'excel-

lents déjeuners, suivis de dîners semblables.
Les témoins ont dit que Marie Ledezert était
traitée comme une princesse, et encore qu'elle
n'était pas contente; mais le mal était plus

opiniâtre que le remède, et comme la bourse
baissait et que la guérison n'avançait pas,
la confiance diminua et finit par s'éteindre,
non pas tout à fait dans le sorcier, mais dans
son émissaire. Marie Ledezert n'ayant pas
eu l'esprit de se taire des reproches en
étant venue aux injures, le procureur du

roi, qui paraît ne pas aimer les sorciers, finit

par provoquer une instruction; et une cita-

tion en police correctionnelle amena Marie

Ledezert à se justifier d'une accusation d'es-

croquerie. La prévention a été soutenue avec

force par M. Lecampion, substitut. Le tri-

bunal, reconnaissant sans doute la nécessité

de combattre par une condamnation exem-

plaire le préjugé qui fait croire aux sorciers,
a prononcé six mois d'emprisonnement.
Mais il faut remarquer bien haut que les

sorciers vont, comme les vampires, avec les

philosophes; et que les misérables qui con-

sultent les sorciers ne fréquentent pas les

sacrements et ne vont guère à la messe.

z
griffon. Il change l'eau en vin, le sang en

huile, l'insensé en homme sage, le plomb en

argent et le cuivre en or. Trente légions lui
obéissent (2).
ZAHURIS ou ZAHORIES. Les Français qui

sont allés en Espagne racontent des faits

très-singuliers sur les zahuris, espèce de

gens qui ont la vue" si subtile, qu'ils voient
sous la terre les veines d'eau, les métaux,
les trésors et les corps privés de vie. On a

(2)Wierus, in Pseudom. dœm.. a.
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cherché à expliquer ce phénomène par des

moyens naturels. On a dit que ces hommes

reconnaissaient les lieux où il y avait des

sources, parles vapeurs qui s'en exhalaient,
et qu'ils suivaient la trace des mines d'or et

d'argent ou de cuivre par les herbes qui
croissaient sur la terre dont elles étaient re-

couvertes. Mais ces raisons n'ont point satis-
fait le peuple espagnol

il a persisté à croire

que les zahuris étaient doués de qualités sur-

humaines, qu'ils avaient des rapporis avec
les démons, et que, s'ils voulaient, ils sau-
raient bien, indépendamment des choses ma-

térielles, découvrir les secrets et les pensées
qui n'ont rien de palpable pour les grossiers
et vulgaires mortels. Au reste les zahuris ont
les yeux rouges, et, pour être zahuri, il faut
être né le vendredi saint.
ZAIRAGIE ( Zairagiau ) divination en

usage parmi les Arabes elle se pratique au

moyen de plusieurs cercles ou roues paral-
lèles correspondantes aux cieux des planètes,
placés les uns avec les autres et marqués de

lettres que l'on fait rencontrer ensemble par
le mouvement qu'on leur donne selon cer-

taines règles.
ZAPAN, selon Wiérus, l'un des rois de

l'enfer.

ZARIATNATMIK personnage inconnu
mais très-puissant. Voy. VERGE

ZAZARRAGUAN, enfer des îles Mariannes,
où sont logés ceux qui meurent de mort vio-

lente, tandis que ceux qui meurent naturel-
lement vont jouir des fruits délicieux du pa-
radis

ZÉDECHIAS. Quoiqu'on fût crédule sous
le règne de Pépin le Bref, on refusait de
croire à l'existence des êtres élémentaires.
Le cabaliste Zédéchias se mit dans l'esprit
d'en convaincre le monde il commanda donc
aux sylphes de se montrer à tous les mortels.
S'il faut en croire l'abbé de Villars ils le fi-

rent avec magnificence. On voyait dans les
airs ces créatures admirables, en forme hu-

maine, tantôt rangées en bataille, marchant
en bon ordre, ou se tenant sous les armes
ou campées sous des pavillons superbes tan-
tôt sur des navires aériens d'une structure

merveilleuse, dont la flotte volante voguait
au gré des zéphyrs. Mais ce siècle ignorant
ne pouvait raisonner sur la nature de ces

spectacles étranges le peuple crut d'abord

que c'étaient des sorciers qui s'étaient em-

parés de l'air pour y exciter des or;iges et

pour faire grêler sur les moissons. Les sa-

vants et les jurisconsultes furent bientôt de
l'avis du peuple les empereurs le crurent

aussi, et cette ridicule chimère alla si loin,

que le sage Charlemagne, et après lui Louis
le Débonnaire, imposèrent de graves peines
à ces prétendus tyrans de l'air Mais nous
ne connaissons qu'un coin de la superficie de
ces faits.

ZEEHNEBOOCH, dieu noir, dieu de l'em-

pire des morts chez les anciens Germains.

ZEPAR, grand duc de l'empire infernal,

qui pourrait bien être le même que Vépar ou

(I) Wierus in Pseudom. daem i,

Sépar. Néanmoins, sous ce nom de Zépar, il
a la forme d'un guerrier. Il pousse les hom-

mes aux passions infâmes. Vingt-huit légions
lui obéissent (1).
ZINCALIS. C'est le nom qu'on donne aux

bohémiens en Espagne.
Les auteurs de la Revue Britannique, qui

nous ont enrichis de tant dé renseignements
précieux ont traduit dans leur recueil, en

juin 1841, des fragments étendus d'un livre

spécial, composé par Georges Barrow, sur
les zincalis..
« M. Georges Barrow, disent-ils, a été un

des agents les plus zélés de la société Bibli-

que anglaise et étrangère. C'est à ce titre

qu'il a passé cinq années en Espagne dis-
tribuant des Bibles. H décl.ire que les Gita-
nos l'ont toujours secondé dans cette distri-

bution mais il ne se dissimule pas qu'il a
eu peu de succès, lorsqu'il a tenté de les con-
vertir au livre de vérité. On le prenait pour
un enfant de la grande famille nomade; ce
motif seul rapprochait les Gitanos de lui. Ils
lui supposaient quelque dessein dans l'inté-

rêt de leur race ils le servaient en croyant
servir l'intérêt commun, et se livraient à lui

comme à un frère. On comprend qu'un au-

teur, qui a pu voir de si près ce peuple mys-
térieux a dû surprendre quelques-uns de ses

secrets et en effet, malgré un peu de désor-
dre dans la composition, M. G. Barrow a su

produire un des ouvrages les plus curieux
et les plus neufs qui aient paru depuis long-
temps en Angleterre. »

Nous donnerons ici quelques extraits de ce

travail.
M. Barrow avoue qu'il a toujours eu du

penchant pour les Zincalis, Gypsys, Gitanos,

Bohémiens, comme il vous plaira de les ap-

peler. « Les Gypsys, auxquels j'ai communi-

qué cette sensation indéfinissable, dit-il, n'ont

pu l'expliquer qu'en supposant que l'âme

qui anime aujourd'hui mon corps, aurait ja-
dis. dans le laps des siècles, animé un corps
de Gypsy. Ils croient à la métempsycose, et,
comme les sectateurs de Bouddha, ils pré-
tendent que leurs âmes, à force de passer
d'un corps dans un autre, acquièrent à la

longue une pureté assez grnnde pour jouir
de cet état de parfait repos ou de quiétude,
seule idée qu'ils se soient formée du paradis.
« J'ai vécu dans l'intimité avec les Gypsys,

je les ai vus en divers pays et je suis arrivé

à cette conclusion, qrie partout où ils se trou-

vent, ce sont toujours les mêmes mœurs et

les mêmes coutumes, quoique modifiées par
les circonstances partout c'est le même tau-

gage qu'ils parlent entre eux avec certaines

variantes plus ou moins nombreuses, et en-

tin partout encore leur physionomie a le

même caractère, le même air de famille, et

leur teint, plus ou moins brun, suivant la

température du climat, est invariablement

plus foncé, en Europe du moins, que celui

des indigènes des contrées qu'ils habitent,

par exemple, en Angleterre et en Russie, en

Allemagne et en Espagne.
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« Les noms sous lesquels on les désigne
diffèrent dans ces divers pays mais, à une

on deux exceptions près, ce n'est pas maté-

riellement. Ainsi on los appelle Ziganis en

Hussie, Zingarri en Turquie et en Perse, Zi-

geuner en Allemagne; dénominations qui
semblent découler de la même étymologie,
et qu'on peut; selon toute vraisemblance,

supposer être une prononciation locale de

Zimali, terme par lequel, en Espagne sur-

tout, ils se désignent eux-mêmes quelque-
fois, et qu'on croit signifier les hommes noirs

de Zind ou de l'Inde. En Angleterre et en

Espagne on les connaît généralement sous

le nom de Gypsys et de Gitanos, d'après la

supposition générale qu'ils sont venus d'E-

gypte en France,sous le nom de Bohémiens,

parce que la Bohême fut le premier pays
de l'Europe civilisée où ils parurent, quoi-

qu'ils eussent antérieurement erré assez

longtemps parmi les régions lointaines de la

Slavonie, comme le prouve le nombre de

mots d'origine slave dont abonde leur lan-

gage.

« Mais plus généralement ils se nomment

Rommany ce mot <st d'origine sanscrite et

signifie les maris, ou tout ce qui appartient
à l'homme marié, expression peut-être plus

applicable que toule autre à une secte ou

caste qui n'a d'autre affection que cette de

sa race, qui est capable de faire de grands
sacrifices pour les siens mais qui détestée

et méprisée par toutes les autres races, liur

rend avec usure haine pour haine, mépris

pour mépris, et fait volontiers sa proie du

reste de l'espèce humaine. »

Les Ziganis ou Egyptiens russes.

« On les trouve dans toutes les parties de

la Russie, à l'exception du gouvernement
de Saint-Pétersbourg, d'où ils ont été bannis.
Dans la plupart des villes provinciales, ils
vivent en un état de demi-civilisation its
ne sont pas tout à fait sans argent, sachant
en soutirerrdc la crédulité des moujiks ou

paysans, et ne se faisant aucun scrupule de
s'en approprier par le vol et le brigandage,
à défaut de bêtes à guérir et de gens curieux
de s«ï faire dire la bonne aventure.

« La race desRoramanys est naturellement

belle; mais autant ils sont beaux dans l'en-

fance, autant leur laideur est horrible dans
un âge avancé. S'il faut un ange pour faire
un démon, ils vérifient parfaitement cet adage.
Je vivrais cent ans que je n'oublierais jamais

l'aspect d'un vieil attaman ziganskie ou ca-

pitaine de Ziganis et de son petit-fils, qui
m'abordèrent sur la prairie de Novogorod,
où était le campement d'une horde nom-
breuse. L'enfant eût été en tout un ravissant
modèle pour représenter Astyanax mais le
vieillard m'apparut comme l'affreuse image
que Milton n'a osé peindre qu'à moitié il ne
lui manquait que le javelot et la couronne

pour être une personnification du monstre

qui arrêta la marche de Lucifer aux limites
de son infernal domaine. »

Les Chinganys,

Ce sont les Egyptiens hongrois,
« II n'est que deux classes en Hongrie qui

soient libres de faire tout ce qu'elles veulent,

les nobles et les Egyptiens ceux-là sont au-

dessus de la loi ceux-ci en dessous. Par

exemple, un péage est exigé au pont de

Pesth de tout ouvrier ou paysan qui veut

traverser la rivière mais le seigneur aux

beaux habits passe sans qu'on lui demande

rien le Chingany de même, qui se présente
à moitié nu avec une heureuse insouciance

et riant de la soumission tremblante de

l'homme du peuple. Partout l'Egyptien est un

être incompréhensible, mais nulle part plus

incompréhensible qu'en Hongrie, où il est

libre au milieu des esclaves et quoique
moins bien partagé en apparence que le

pauvre serf. La vie habituelle des Egyptiens
de Hongrie est d'une abjection abominable

ils demeurent dans des taudis où l'on respire

l'air infect de la misère ils sont vêtus de

haillons ils se nourrissent fréquemment des

plus viles charognes, et de pire encore quel-

quefois, si l'on en croit la rumeur populaire.
Eh bien ces hommes à demi nus, miséra-

bles, sales et disputant aux oiseaux de proie

leur nourriture, sont toujours gais, chan-

tants et dansants. Les Chinganys sont fous

de la musique, il en est qui jouent du violon

avec un vrai talent d'artiste.

« Comme tous les enfants de la race égyp-

tienne, les Chinganys s'occupent des mala-

dies des chevaux ils sont chaudronniers et

maréchaux par occasion les femmes disent

aussi la bonne aventure hommes et femmes

sont très-pillards. Dans une contrée où la

surveillance de la police parque les autres

habitants, les Chinganys vont et viennent

comme il leur plat!. Leur vie vagabonde leur

fait souvent franchir les frontières, et ils re-

viennent de leurs excursions riches de leurs

rapines riches mais potfflFitssipeF bientôt

cette richesse en têtes, en dànseset en repas.
Us se partagent volontiers en bandes de dix

à douze, et se rendent ainsi jusqu'en France

et jusqu'à Rome.

«S'ils ont eu jamais une religion à eux, ils

l'ont certainement oubliée; ils se conforment

généralement aux cérémonies religieuses du

pays, de la ville ou du village où ils s'éta-

blissent, sans trop s'occuper de la doctrine.

« L'impératrice Marie-thérèse et Joseph Il

firent quelques efforts inutiles pour civiliser

les Chinganys. On en comptait en Hongrie.

cinquante mille d'après le recensement qui

eut lieu en 1782. On dit que ce nombre a di-

minué depuis. »

Les Gypsys anglais ou' Rommanys.

« II y a trois siècles environ que les Gyp-

sys arrivèrent en Angleterre, et ils y furent

accueillis par une persécution qui ne tendait

à rien moins qu'à les exterminer complète-

ment. Etre un Gypsy était un crime digne de

mort; les gibets anglais gémirent et craquè-

rent maintes fois sous le poids des cadavres

de ces proscrits, et les survivants furent à la

lettre obligés de se glisser sous la terre pour
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sauver leur vie. Ce temps-là passa. Leurs

persécuteurs se lassèrent enfin les Gypsys
montrèrent de nouveau la tête et, sortant
des trous et des cavernes où ils s'étaient ca-

chés, ils reparurent plus nombreux chaque
tribu ou famille choisit un canton et.ils se

partagèrent bravement le sol pour l'exploi-
ter selon leur industrie.
« Dans la Grande-Bretagne aussi, les Gyp-

sys du sexe mâle sont tous d'abord des ma-

quignons, des vétérinaires, etc. Quelquefois
aussi ils emploient leurs loisirs à raccom-
moder les ustensiles de cuivre et d'étain des

paysans. Les femmes disent la bonne aven-
ture. Généralement ils dressent leurs tentes
à l'ombre des arbres ou des haies, dans les

environs d'un village ou d'une petite ville
sur la route.
« La persécution, qui fit autrefois une si

.rude guerre aux Gypsys, se fondait sur di-

verses accusations: on leur reprochait entre

autres crimes le vol, la sorcellerie et l'em-

poisonnement des bestiaux. Etaient-ils inno-
cents de ces crimes ? Il serait difficile de les

justifier d'une manière absolue.
« Quant à la sorcellerie il suffisait de

croire aux sorciers pour condamner les

Gypsys car ils se donnaient eux-mêmes

pour tels. Ce ne sont pas seulement les

Gypsys anglais, mais tous les Egyptiens,
qui out toujours prétendu à cette science
ils n'avaient donc qu'à s'en prendre à eux-
mêmes s'ils étaient poursuivis pour ce crime.

« C'est la femme gypsy qui exploite géné-
ralement cette partie des arts traditionnels
de la race. Encore aujourd'hui elle prédit
l'avenir, elle prépare les philtres, elle a le
secret d'inspirer l'amour ou l'affection. Telle
est la crédulité de toute la race humaine,
que dans les pays les plus éclairés des lu-
mières de la civilisation, une devineresse fait
encore de grands bénéfices.
« On accusait autrefois les Gypsys de cau-

ser la maladie et la mort des bestiaux. Cette
accusation était, certes, fondée,lorsque nous

voyons encore dans le xix' siècle les Rom-

manys, en Angleterre et ailleurs, empoison-
ner réellement des animaux, dans le double
but de se faire payer pour les guérir ou de
profiter de leurs cadavres. On en a surpris
jetant des poudres pendant la nuit dans les

mangeoires des étables. Ils ont aussi des dro-
gues à l'usage des porcs et les leur font ava-
ler, tantôt pour les faire mourir subitement,
tantôt pour les endormir: ils arrivent ensuite
à la ferme et achètent les restes de l'animal
dont ils se nourrissent sans scrupule, sa-
chant bien que leur poison n'a affecté que la
tête et ne s'est nullement infiltré dans le sang
et les chairs. »

Les Zingarri ou Egyptiens d'Orient.

« Ils gagnent leur vie comme les autres à
soigner les chevaux, à faire les sorciers, à
chanter et danser. C'est en Turquie qu'on
les trouve en plus grand nombre, surtout à

Constantinople ou les femmes pénètrent
souvent dans les harems, prétendant guérir

les enfants du mauvais œil, et interpréter
les rêves des odalisques.
« Parmi les Zingarri il en est qui font à

la fois le commerce des pierres précieuses et
des poisons j'en ai connu un qui exerçait
ce double trafic, et qui était l'individu le plus
remarquable que j'aie rencontré parmi les
Zincalis d'Europe ou d'Orient. Il était né à

Constantinople, et avait visité presque toutes
les contrées du monde, entre autres presque
toute l'Inde; il parlait les dialectes malais;
il comprenait celui de Java, cette île plus
fertile en substances vénéneuses que l'iolkos
et l'Espagne. Il m'apprit qu'on lui achetait
bien plus volontiers ses drogues que ses

pierreries, quoiqu'il m'assurât qu'il n'était

peut-être pas un bey ou un pacha de la Perse
et de la Turquie auquel il n'eût vendu des

deux. J'ai rencontré cet illustre nomade en
bien des pays car il traverse le monde

comme l'ombre d'un nuage. La dernière

fois, ce fut à Grenade, où il était venu après
avoir rendu visite à ses frères égyptiens des

présides (galères) de Ceuta
« II est peu d'auteurs orientaux qui aient

parlé des Zingarri, quoiqu'ils soient connus
en Orient depuis des siècles. Aucun n'en a
rien dit de plus curieux que Arabschah,dans
un chapitre de sa Vie de Timour ouTamer-

lan, un des trois ouvrages classiques de la
littérature arabe. Je vais traduire ce pas.-
sage.
« II existe à Samarcande de nombreuses

familles de Zingarri, les uns lutteurs, les

autres gladiateurs, d'autres redoutables au

pugilat. Ces hommes avaient de fréquentes

discussions, et il en résultait de fréquentes
batailles. Chaque bande avait son chef et
ses officiers subalternes. La puissance de

Timour les remplit de terreur, car ils sa-

vaient qu'il était instruit de leurs crimes et

de leurs désordres. Or, c'était la coutume de

Timour, avant de partir pour ses expédi-
tions, de laisser un vice-roi à Samarcande
mais à peine avait-il quitté la ville, que les

bandes de Zingarri marchaient en armes, 1
livraient bataille au vice-roi, le déposaient
et prenaient possession

du gouvernement;
de sorte qu'a son retour, Timour trouvait

l'ordre troublé, la confusion partout et son
trône renversé. Il n'avait donc pas peu à

faire pour rétablir les choses, et punir ou

pardonner les coupables. Mais dès qu'il par-
tait de nouveau pour ses guerres ou pour
ses autres affaires, les Zingarri se livraient

aux mêmes excès. Voilà ce qu'ils firent et

recommencèrent par trois fois, jusqu'à ce

qu'enfin Timour arrêta un plan pour les ex-
terminer. Il bâtit des remparts et appela
dans leur enceinte tous les habitants grands
et petits, distribua à chacun sa place, à cha-

que ouvrier son devoir, et il réunit les Zin-

garri dans un quartier isolé; puis il convo-

qua les chefs du peuple, et remplissant une

coupe, il les fit boire et leur donna un riche

vêtement. Quand vint le tour des Zingarri,
il lcur versa aussi à boire et leur fit le même

présent; mais à mesure que chacun d'eux.
avait bu, il l'envoyait porter un message
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dans un lieu où il avait fait, camper une

troupe de soldats. Ceux-ci, qui avaient leurs

ordres, entouraient le Zingarro, le dépouil-
laient de son habit, et le poignardaient, jus-

qu'à ce que le dernier'de tous eût ainsi ré-

pandu l'or liquide de son cœur dans le vase de

la destruction. Ce fut par cette ruse qua Ti-

mour frappa un grand coup contre cette

race, et depuis ce temps-là il n'y eut plus de

rébellions à Samarcande. »
« Que faut-il croire de cette histoire ou de

ce conte d'Arabschah? Comment le mettre
d'accord avec ceux qui veulent que les

Egyptiens actuels soient les descendants des

Tamilles indoues, qui s'exilèrent de l'Inde

pour fuir les cruautés de Timour? Si c'est

un conte, toutes lesautres traditions peuvent
lui survivre mais si ce récit est fondé lui-

même sur une tradition historique plus ou
moins vraie, nous y voyons les Zingarri à

l'état de peuple, établis dans Samarcande à

une époque de la vie de Tjmour où il n'avait

pas encore envahi l'Inde. D'un autre côté,
si les Zingarri réunis en Occident étaient les

débris fugitifs du peuple égorgé à Samar-

cande, comment ont-ils eux-môraes laissé

ignorer ce malheur de leur race, au lieu de

s'en servir pour exciter la sympathie? En
dernière analyse, il est plus facile de prou-
ver qu'ils viennent de l'Inde que de Samar-
caride. »

Les Gitanos ou Zincalis d'Espagne.

« Les Zincalis ne sont pas seulement ap-

pelés, en Espagne, Gitanos ou Egyptiens, on

les appelle encore Nouveaux Castillans, Al-

lemands, Flamands, termes à peu près syno-

nymes dans la langue populaire quant aux

derniers du moins, et devenus également

méprisants, quoiqu'ils aient pu servir pri-
mitivement à désigner leur origine, sans

aucune intention outrageante.
« Entre eux, les Gitanos se nomment Zin-

calis, etabréviativement Cales et Chai.
« Ce ne fut guère que dans le xv° siècle

que les Zincalis se montrèrent en Espagne.
On lit dans un auteur français, cité par
Hervas « "Le 17 avril 1427, parurent à

Paris douze pénitents d'Egypte, chassés par
les Sarrasins. Ils amenaient avec eux cent

vingt personnes et se logèrent dans le vil-

lage de la Chapelle, où t'on allait en foule les

visiter. Ils avaient les oreilles percées et

portaient des anneaux d'argent. Leurs che-

veux étaient noirs et crépus. Leurs femmes

étaient horriblement sales, et disaient la
bonne aventure en vraies sorcières. » Tels

étaient les hommes qui, après avoir traversé

la France et franchi les Pyrénées, se répan-
dirent par bandes dans les plaines de l'Es-

pagne. Partout où ils avaient passé leur

présence avait été regardée comme un fléau,
et non sans motif. Ne voulant ou ne pouvant

s'imposer aucune occupation, encore moins

aucun métier fixe, ils venaient comme des

essaims de frelons s'abattre sur les fruits du

travail d'autrui, et bientôt une ligue générale
se forma contre eux. Armés de lois terri-

bles, les agents de la justice se mirent à leur

poursuite; le peuple irrité, secondantde lui-

même la sévérité de la législation, ou la de-

vançant, leur courait sus et les pendait au

premier arbre, sans autre forme de procès.
« Parfois donc, quand ces sauterelles hu-

maines avaient dévasté un canton, la ven-

geance des habitants suppléait à la conni-
vence des agents de la justice; mais souvent
les Gitanos n'attendaient pas que cette ven-

geance vint les surprendre, et ils levaient
leur camp sans tambogr ni trompette. Leurs

ânes, chargés des femmes et des enfants,
marchaient les premiers, et à rivant-garde
les plus hardis de ta troupe, armés d'esco-

petles, tenaient en respect la pulice rurale

qui osait les poursuivre. Malheur alors au

voyageur qui tombait au. milieu de cette

bande en retraite Les Gitanos ne se con-

tentaient pas toujours de sa bourse, et lais-
saient maintes fois, un cadavre sanglant sur
les limites du canton qu'on les forçait de quit.
ter en ennemis déclarés.'
« Chaque bande ou famille de Gitanos

avait son capitaine, ou, comme on le dési-

gnait généralement son comte. Don Juan
de Quinones, qui, dans un volume publié en

163-2, a donné quelques détails sur leur

genre de vie, dit « Pour remplir les fonc-
tions de leur chef ou comte, les Gitanos

choisissent celui d'entre eux qui est à la fois

le plus fort et le plus brave. Il doit joindre à
ces qualités la ruse et l'intelligence pour
être propre à les gouverner. C'est lui qui

règle leurs différends, même là où existe une

justice régulière; c'est lui qui les guide la

nuit, lorsqu'ils vont voler les troupeaux ou
détrousser les voyageurs sur la grande route
le butin se partage entre eux, après avoir

prélevé pour le comte un tiers du tout. »

« Ces comtes, étant élus pour faire le bien
de là troupe ou de la famille, étaient exposés
à être

déposés
s'ils ne contentaient pas leurs

sujets. L emploi n'était pajUj^rédilairc clsujets. L emptoi

n'était
Pc. d1!,t:<Hre,

ct,
quels que fussent ses

avàntSg^s .et ses pri-
viléges, il avait ses inconvçTJicnts et ses pé-
rils. Au comte Je soin de préparer une ex-

pédition etde la faire réussir. Si elle échouait,
s'il ne parvenait pas à rendre la liberté à

ceux des siens qui restaient prisonniers si

surtout il les laissait périr, sur lui retombait

tout le blâme, et il se voyait nommer un

nouveau chef qui succédait à tous ses droits.

Le seigneur comte de Gitanos avait une

sorte de privilége féodal; c'était celui de la

chasse au chien et au faucon. Naturellement

il en jouissait à ses risques; car on pense
bien qu'il ne chassait que sur la terre d'au-

trui or le seigneur gitano pouvait fort bien

rencontrer le vrai seigneur du domaine. Une

ballade traditionnelle nous apprend l'his-

toire d'un comte Pépé qui, ayant voulu s'op-

poser au droit de chasse d'un chef gitano,

n'y parvint qu'en le tuant. La veuve du

mort en franche Egyptienne dérobe alors

le fils du vainqueur, et l'élève parmi les

Gitanos. Avec te temps le fils du comte Pé-

pé, nommé comte, veut, comme son père

putatif, chasser sur les terres de son vérita-

ble père et tue celui-ci sur la place même
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qui avait vu tomber le chef, vengé ainsi par
un parricide.

« Voici ce qu'on lit dans les Disquigilions
magiques de Martin del Rir» « Lorsqu'en
l'année 1584- je traversai l'Espagne avec mon

régiment, une multitude de Gitanos infes-
tait les campagnes. Il arriva que la veille
de la Fête-Dieu ils demandèrent à être ad-
mis dans la ville pour y danser en l'honneur
«le la, fêle, selon un antique usage. Ils l'ob-

tinrent mais la moitié du jour ne s'était pas
écoulée, qu'un grand tumulte éclata à cause
du grand nombre de vols commis par les
femmes de ces misérables; là-dessus, ih sor-
tirent par les faubourgs, et se rassemblèrent

près de Saint-Marc, magnifique hôpital des
chevaliers de Saint-Jacques, où les agents
de la justice, voulu les arrêter, se vi-
rent repousser par la force des armes. Ce-

pendant je ne sais comment cela se fit, mais
tout à coup tout s'apaisa. Ils avaient, à cette

époque,. pour comte un Gitano qui parlait
l'espagnol aussi purement qu'un natif de

Tolède; ce comte connaissait tous les ports
de l'Espagne, tous les chemins el les passa-
ges des provinces, la force des villes, le
nombre des habitants, leur propriété à cha-

cun bref, il n'ignorait rien de ce qui con-
cernait le secret de l'Etat, et il s'en vantait

publiquement. » Evidemment, aux yeux de

del Rio, ce Gitano était une espèce de sor-

cier car, à cette époque, tous les Gitanos
étaient considérés comme des étrangers, et
il ne lui paraissait pas naturel qu'ils fussent

capables de parler purement l'idiome cas-
tillan.
« Je trouve encore, dans les Didascalia de

Francesco de Cordova, une anecdote qui
prouve que les Gitanos ne craignirent pas
d'empoisonner, pendant la nuit, toutes les
lontaines de togrono. Cette horrible machi-
nation fut découverte par un libraire qui
avait autrefois véeuavec eux, et qui la dé-

nonça au curé <fe la ville. Déjà une épidé-
mie pestilentielle s-égnait parmi les habitants;
mais il leur resta assez de force pour mas-
sacrer les Gitanos lorsqu'ils venaient piller
leurs maisons sans attendre qu'ils fussent
tous morts.
« Jl semblerait, dit un auteur espagnol,

que les Gitanos et les Gitanas n'ont été en-

voyés dans ce monde que pour y être vo-

leurs ils naissent voleurs j ils sont élevés
parmi les voleurs; ils apprennent à être vo-

leurs, et ils finissent par être voleurs, allant
et venant pour faire des dupes. L'amour du
vol et la pratique de la volerie sont en eux
des maladies constitutionnelles qui ne les

quittent plus jusqu'au jour de leur mort.»
Tel est l'exorde de la hitanilla ou la Fille

égyptienne, nouvelle de Cervantes, qui in-
troduit ensuite son héroïne en ces termes:
« Une vieille sorcière de cette nation, qui
Avait certainement pris ses grades dans la
science de Cacus, élevait une jeune fille
dont elle se disait la grand'mère, et qu'elle
appelaillPreciosa, etc. »
« Parmi les nombreuses anecdotes qui se

rattachent à la vie et aux ouvrages de Cer-

vantes, on raconte que, sous le règne de

Philippe 11F, il parut dans la rue de Madrid

une fille égyptienne qui y brilla comme un
météore elle dansait et chantait en compa-
gnie d'autres G tanas mais si supérieure à
toutes par sa beauté, sa grâce et sa voix,
que la foule se pressait partout autour d'elle.
Une pluie d'or et d'argent exprimait l'en-
thousiasme des spectateurs. Le roi lui-même
fut curieux de la voir; les meilleurs poëtes
du temps lui adressaient des vers, trop heu-
reux si elle daignait les chanter; plusieurs

seigneurs devinrent épris d'elle; et enfin un

jeune homme de la cour, abandonnant sa fa-

mille, se fit Gilano pour lui plaire. On dé-
couvrit plus tard que. cet astre de beauté
était la fille d'un noble corrégidor, volée à
son père, dans son enfance, par la vieille
sorcière qui se disait sa grand'mère. Elle

épousa son fidèle adorateur. Telle est l'anec-<

dote, et c'est aussi le sujet de la nouvelle de

Cervantes, qui n'est pas la meilleure de ses

œuvres, malgré sa popularité. Il n'y a pas
que son héros et son héroïne qui ne sont pas
de la vraie race égyptienne tous ses autres
Gitanos sont des busnis (chrétiens) déguisés,
parlant comme jamais Gitano véritable n'au-
rait parlé, alors même qu'ils déciivint assez

exactement la vie nomade de leur race. Cer-
vantes connaissait mieux les posadas et les
ventas de l'Espagne que les camps des Gita-
nos.

«Mais il existe dans la langue espagnole
un roman intitulé Alonso le Valet de plu-
sieurs maîtres, composé par le docteur Ge-
ronimo de Alcala, natif de Ségovie, qui écri-
vait au commencement du xvn° siècle.
Cet Alonso sert toutes sortes de maîtres,
depuis le sacristain d'un obscur village de
la vieille Castille jusqu'au fier hidalgo de

Lisbonne, et tous ces maitres le congédient
à cause de son caractère bavard et de son in.

corrigible maniede critiquer leurs faiblesses.
Enfin il tombe entre les mains des Gita-
nos. Je suis tenté de croire que l'auteur lui-
même avait vécu parmi cette race, tant la

description qu'il en donne est vivante et co-
lorée. En voici quelques extraits
« Je cheminais depuis plus d'une heure à

travers ces bois, lorsque, à peu de distance
de l'endroit où j'étais, je vis s'élever une

grosse fumée concluant, en vrai philoso-
phe, qu'il n'y a pas de fumée sans feu, et que
s'il y avait du feu il devait y avoir des gens
pour l'allumer, je me mis à diriger mes pas
de ce côté, car il commençait à faire nuit, et
il régnait un air assez froid. Je n'avais pas
marché beaucoup, lorsque je me sentis sai-
sir par les épaules, et tournait la tête, je me

vis accosté de deux hommes, pas tout à fait
aussi beaux que des Flamands on des An-

glais, vrai teint de mulàtre, mal vêtus et de
mauvaise mine. Je leur dis qu'ils étaient les
bienvenus (Dieu sait avec quelle anxiété de

cœur), en leur demandant ce que je pouvais
faire pour leur service. Mais eux, avec le
bredouillement des Gitanos, me dirent de les

suivre à leur campement (aduar), où était ie
seiïor comte. Me voici en bonnes mains,
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me dis-je en moi-même cela .ne peut que
bien aller; je dois m'attendre à une bonne

nuit. Mais enfin, faisant d.e .nécessite ver-

tu, jeteur répondis Vamos, senores; allons,

messieurs, ou vous voudrez. Ils me condui-

sirent à travers le plus épais du bois, me

tenant entre deux pour ne pas me perdre de

vue, non sans m'avoir demandé où était ma

monture et où je l'avais laissée. Elle vient

toujours avec moi, répondis-je très-dévot à

saint François, je suis très-mauvais cava-

lier, et par économie je voyage à pied. En
devisant ainsi, nous arrivâmes au campe-
ment de la confrérie, où l'on nous attendait,

grâce au coup de sifflet de mes deux guides,
qui avaient ainsi averti les leurs de notre

approche. A une portée de pierre, deux filles

et deux garçons vinrent à notre rencontre

avec grande joie, en s'informant si nous n'a-

vions pas d'autres voyageurs après nous.

« Il est seul, dirent mes guides, et s'il eût

tardé un peu plus longtemps, nous quittions
le poste et revenious les mains vides. » Cu-
rieux de savoir quel sort m'était réservé, je
me trouvai bientôt entouré d'une bande de

quarante hommes et femmes, sans parler
d'enfants de tout âge qui couraient au milieu

d'eux, nus comme dans l'état de nature. Ils
me menèrent devant le senor comte, person-
nage qu'ils respectent tous, et qui était le

juge et le gouverneur de cette république
désordonnée. Le senor comte m'accueillit

avec complaisance et me fit dépouiller jus-
qu'à ma chemise, me laissant comme lors-

que j'étais sorti du sein de ma mère. Mes ha-
bits furent partagés entre les garçons nus,
et mon petit pécule entre eux tous. J'au-

rais voulu garder au moins un peu du man-

teau usé dont je me garnissais l'estomac

quand je me sentais malade; mais une vieille
me l'arracha en me disant « Voyons
voyons, ce sera pour abriter le ventre du pe-
tit Antonio qui se meurt de froid. » Mau-
dite Gitan.i, qui avait lu peut-être cet apoph-
thegme d'Avicenne Etium in vilibus summa

virtus inest, et qui voulait soigner l'estomac
de son marmot aux dépensdu mien. A la

voix du chef parut Isabel avec une moitié

de chèvre (l'autre moitié, comme je l'appris

plus tard, ayant été mangée le matin), vo-

!ée, selon l'habitude, à des bergers du voisi-

nage. Sans que personne s'avisât de deman-
der de quelle mort elle était morte, ou si elle
était tendre, les Gitanos la traversèrent d'un

bâton en guise de broche, et tous aidant à

apporter du bois, dont il y avait abondance,
ils firent un grand feu. La chèvre fut bien-
tôt rôtie on ne s'inquiéta .pas d'y ajouter
des sauces savoureuses, mais ceux qui dé-

coupaient servirent à chacun sa portion dans
des plats de bois; alors la troupe s'assit au-
tour d'un drap de lit étalé par terre et ser-
vant de nappe. Quoique la nuit fût noire,

point n'était besoin de lumière, la flamme du
feu suffisant bien pour éclairer Irois fois

plus de monde. Voyant qu'on soupait, j'allais
me montrer à un coin pour ne pas forcer les
convives à m'inviter, et là-dessus une Gi-

tana, prenant une ou deux côtes, m'appeia

en disant « Prends ce morceau de viande et
ce morceau de pain, afin que tu ne nous
dises pas Grand mal vous fasse I Je fus

reconnaissant de ce régal, car, à vrai dire,
à mesure que je me réchauffais au voisinage
du feu, l'appétit commençait à m'agacer,et
la faim à m'incommoder. Je m'escrimai donc
sur mes côtes mais, quoique j'eusse de
bonnes dents, je ne pus y mordre, et le meil-
leur lévrier d'Irlande n'aurait pu les entamer
tant elles étaient dures. Quant à mes com-

pagnons, sans faire plus de façon, ils man-

geaient leur part de chèvre ou de bouc,
comme si c'eût été le plus gras et le plus
tendre chapon, avalant de temps en temps

quelques gorgées d'eau, car le vin n'était pas
en usage dans cette troupe, qui le trouvait

trop cher. Je levai les yeux au ciel et rc-
merciai le Seigneur, en voyant que ce que

je ne pouvais manger était si savoureux

pour ces misérables qu'importait que leur

viande fût charogne, que le repas arrivât

tard, qu'au lieu de vin ils n'eusse-nt qu'une
eau dure et saumâtre, capable de faire cre-
ver le plus robuste animal! Tous ces gens.
là,jeunes et vieux, femmes et enfants, étaient

vigoureux et d'un excellent teint, comme si

leur santé avait toujours été soignée avec
une sollicitude particulière. Il était déjà
plus de minuit lorsque les Gitanes pensèrent
à dormir, les unss'adossant aux pin- du bois,
les autres s'étendant sur le peu de vêtements

qu'ils pouvaient avoir. Pour moi, assiégé de

maintes et diverses imaginations, je servis

de sentinelle, entretenant le feu d- peur
qu'il ne vint à s'éfeindre car, sans sa bien-

faisante chaleur,. je me serait bientôt senti

mourir. Je m'occupai ainsi pendant plus de

cinq heures, jusqu'à ce que le jour parut, el

sa lumière sembla bien paresseuse à mon

attente. Je me réjouis de voir s'en aller la

nuit, et le ciel se colorer des teintes de

l'aube cherchant alors quelque c'hose pour
couvrir ma pauvre ehair,^j^lr$îi*.aî, grâce
à Dieu, quelques peaux de ':6?'op.lon, dont je
m'entourai le corps, la latnj|jen dedans, de
manière à être pris pour un ifftaçhorète.
« Déjà le soleil rayonnait sur les pTus bas-

ses montagnes lorsque ces barbares se réveil-

lèrent. Providence divine 1 il avait plu pendant

près de onze heures, ils n'avaient rien pour
se protéger contre l'inclémence de l'air, et

cependant ils avaient dormi comme sur de

bons matelas; tant il est vrai que l'habitude

devient une seconde nature. Les enlever à
cette vie eût été leur donner la mort. Voyant
que je m'étais accoutré comme un autre saint

Jean-Baptiste, n'ayant plus que les bras et les

jambes à découvert, ils rirent de bon cœur

et louèrent mon industrie; mais tous ces com-

pliments sur mon talent à m'accommoder aux

circonstances me servirent de peu, car une

des Gitanas poussant des cris et m'accablant

d'injures me commanda de quitter mon nou-

veau costume, qui était le lit sur lequel elle
dormait. Je vis que je m'étais emparé du bien

d'autrui, et me dépouillant pour l'acquit do

ma conscience, je me retrouvai nu comme

lout l'heure. Ainsi restai-jedeux jours pleins,
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et je serais resté bien davantage encore sans

la mort d'un Gilano, infirme et vieux, qui ne

put se dispenser de payer sa dette à la nature.
Je premier peul-étre de sa race qui mourut

ainsi naturellement, tant il est d'usage que
ces gens-là meurent à la potence. Deux Gita-
nos creusèrent une fosse où ils déposèrent le

déf'unl, le corps découvert, ensevelissant

avec lui deux pains et quelques pièces de

monuaie, comme s'il en avait eu besoin pour
le voyage de l'autre monde. Alors s'appro-
chèrent les Gitanas, toutes échevelées et s'é-

gratignant le visage à qui mieux mieux;
venaient ensuite les hommes, invoquant les

saints, et surtout le grand saint Jean-Baptiste,

pour lequel ils ont une dévotion toute parti-
culière, lui criant comme à un sourd de les

•écouter et d'obtenir pour le mort Je pardon
de ses péchés. Quand ils se furent enroués à

crier, ils allaient rejeler la terre dans la fosse,
mais je lespriaid'attendre que j'eusse ditdeux

mots; on m'accorda ma requête, et moi, du
ton le plus humble, je dis à peu près « Vo-

tre compagnon est déjà allé jouir de la vue

de Dieu, car il faut bien l'espérer de sa bonne

vie et de sa bonne mort. Vous avez rempli
vos obligations en le recommandant au Sei-

gneur, et en lui donnant la sépulture; mais

qu'il soit enlerré vêtu ou nu, peu lui im-

porte à lui, tandis qu'il peut m'être à moi

d'un grand secours de profiter de ses habils.

Si vous voulez donc bien me permettre que je
m'en empare et m'en vêtisse, je me souvien-

drai toujours, dans mes oraisons, de ce bien-
fait accordé à ma misère et à ma nudité. »

Ce discours parut fort raisonnable, et j'eus le

bonheur de ne pas être contredit. Ils me di-

rent de faire ce que je désirais. J'obéis, et me

voilà cette fois vêtu en vrai Gitano, sans en

avoir encore l'esprit et les mceurs. Je rendis

le corps du mort à sa sépulture, et l'ayant
recouvert de terre, je le laissai là jusqu'au

jour du jugement, où il reparaîtra, comme

nous tous, pour rendre ses comptes. »

Voici d'autres anecdotes.
« Charles-Quint, en venant prendre pos-

session du trône d'Espagne, amena à sa
suite une cour d'étrangers Flamands la-

plupart qui révoltèrent bientôt l'orgueil
castillan. Charles lui-même, jeune, mais tour-

menté d'une vaste ambition, et rêvant déjà

l'empire d'Allemagne, semblait trouver ses

sujets de la Péninsule trop heureux de lui

payer les frais de son élection. Il s'étonna

beaucoup de l'opposition des cortès quand il

fut question de voter les impôts; mais pressé
de se rendre auprès des électeurs germani-
ques, il partit pour Worms, laissant à ses
ministres le soin de résister aux comuneros.

Cette ligue comprenait l'alliance de tous les

intérêts castillans elle voulait une souve-
raineté nationale, et imposait à Charles de

choisir entre la couronne d'Espagne et celle

d'Allemagne.
a On voit dans l'histoire les luttes de Juan

de Padilla et de sa vaillante épouse, dona

Maria de Pacheco; mais le mystère de cette

ligue ne s'explique que par les traditions -des

Gitanos.On avait prédit à dona Maria qu'elle

serait reine. Dans ses Epttres familières, Guc-
varra lui écrivait On sait, madame, que
vous avez auprès de vous une sorcière qui
vous a promis qu'en peu de jours vous se-

riez appelée haute et puissante dame, et vo-

tre mari Altesse. Cette sorcière était une

Gilana. Dans une des ballades traditionnelles
des Gitanos, on trouve ces mots Je don-

nerai un de ces fromages magiques à Maria
Padilla et aux siens. Disons d'abord qu'il
ne peut être ici question de la première Ma-

ria Padilla, femme du roi don Pedro, puisque
les Gitanos n'étaient pas encore en Espagne
sous le règne de ce prince. Il paraît que dona

Maria Pacheco ou Padilla, car elle est dé-

signée tantôt par un de ces noms, tantôt par

l'autre, s'échappa de Tolède avec sa sorcière,

déguisée elle-même en Gilana. Cette sorcière

était attachée à sa personne depuis longtemps
et l'abusait par les apparences, sans doute

aussi par les flatteries de son affection per-

fide elle lui persuada que les Gitanos de sa

tribu la transporteraient en Portugal avec
son plus jeune fils, son or et ses bijoux. Les

Gitanos l'attendaient en effet dans la mon-

tagne mais, pour s'emparer de cet or et de

ces bijoux, ces misérables assassinèrent la

mère et l'enfant,
« Si cette tradition espagnole est vraie, ja-

mais action plus odieuse n'a été commise par
les Gitanos. J'ai dû malheureusement citer

les vers magiques qui viennent à l'appui de

cette accusation.
« Los Gitanos son muy malos Les Gita-

nos sont de bien méchantes gens. Cette phrase

proverbiale est de bien vieille date en Es-

pagne. Selon les Espagnols, les Gitanos ont

toujours été des escrocs, des voleurs, des

sorciers; mais ils ajoutent, chose plus diffi-

cile à prouver heureusement les Gitanos

mangent de la chair humaine.
« Mais il est un autre crime qu'il est im-

possible de nier Los Gitanos son muy malos;

llevan ninos hurtados a Berberia. Les Gi-

tanos sont très-méchants; ils transportent
les enfants volés en Barbarie. afin de les

vendre aux Maures. Il paraît évident que les

Gitanos ne cessèrent jamais d'entretenir des

relations avec les Maures d'Afrique depuis
leur expulsion d'Espagne. Les Gitanos,

n'ayant pas plus de sympathie pour un peuple

que pour l'autre, devaient vendre des enfants

espagnols aux Barbaresques, comme ils au-

raient vendu des enfants barbaresques aux

Espagnols,[si ceux-ci en eussent voulu ache-

ter. Bien mieux, par leurs rapports avec les

pirates, ils leur devaient souvent servir d'es-

pions lorsque ceux-ci méditaient quelque in-

vasion sur les côtes d'Espagne. Voilà com-

ment ils ont pu paraître plus maures que
chrétiens. Aussi ne démentirai-je pas l'anec-

dote de Quinones qui raconte que, lors du

siège de Mamora, deux galères espagnoles

ayant échoué sur un récif de la côte d'Afri-

que, les Maures firent esclaves les chrétiens

des équipages, délivrèrent les Maures en-

chaînés à la rame, et traitèrent également
comme une race amie tous les Gitanos à bord

des deux bâtiments. »
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Les enfants dit Dar-bushi-Fal.

« S'il existe en Afrique de vrais Gitanos,
venus originairement d'Espagne ou directe-
ment de Môullan, la province de l'inde sep-
tentrionale où les savants ont placé leur ber-
ceau primitif, il faut les chercher dans la
secle des Dar-bushi-Fal mot équivalant à

prophètes ou diseurs de bonne aventure. Ces
Dar-bushi-Fal sont un peuple errant, mais
ils habitent aussi des camps ou villages fixes,
appelés char-soharra, ou hameaux des sor-
ciers. Comme les Gitanos, ce sont de grands
vagabonds, des pillards, des maquignons, des

vétérinaires, et l'on croit en Barbarie qu'ils
ont des sortiléges pour changer la couleur
d'une monture, cheval ou mule, au point de

tromper le premier maître qui rachète ses

propres animaux sans les reconnaître. Certes
c'est là le trait caractéristique des Zincalis
de tous les pays. Les Maures attribuent à ces

magiciens le pouvoir de métamorphoser mê-
me un homme et de faire d'un noir un blanc.
Ils parlent une langue qui n'est ni le shilhah
ni l'arabe. Je n'en ai jamais rencontré aucun;
aussi je me garde bien de rien assurer d'au-
tres plus hardis que moi pourront détermi-
ner la chose, et il suffirait pour cela de sa-
voir par quel mot ils désignent l'eau. Si ce
sont des Gitanos, ils doivent se servir du mot
sanscrit pani, mot importé de l'Inde par la
race primitive, et estimé si saint, qu'ils n'ont

jamais osé le modifier.

« Ce que je sais des Dar-bushi-Fal m'a été
raconté par un juif de Fez, qui avait beau-

coup voyagé en Barbarie. Il me dit qu'ils
étaient presque noirs de peau, maigres, per-
chés sur de longues jambes, courant si vite

que le diable lui-même ne pourrait les attein-

dre; au reste, au mieux avec le diable, qui
leur révèle tous les secrets quand ils l'invo-

quent par la farine, par la chaussure et par
l'huile, c'est-à-dire en remplissant un vase
de farine ou d'huile, et en mettant leur sou-
lier dans la bouche. Entre autres tours de
leur métier, mon juif prétendait les avoir vus

changer en dattes des crottes d'âne. Voulait-
on goûter ces dattes, on mordait sur des crot-
tes d'âne. Ensuite ils tuaient l'âne et le cou-

paient en morceaux; puis tout à coup ils lui

enfonçaient une épingle dans la queue en
criant Arrlie li dar (partez), et l'âne de se

relever, de ruer et de se sauver sans laisser
une trace de sang. Enfin ils coupaient des
morceaux de papier en forme de pièce de

monnaie, et les faisaient danser sur le feu
dans un pot de terre, d'où ils retiraient des

pièces vraies, aussi brillantes que si elles
sortaient de la mine.

« Un de ces Dar-bushi-Fal, me dit le juif,
entra un jour chez un marchand et lui ache-
ta un mouchoir de soie blanc, le mit dans sa
bouche et le retira vert. « Payez-moi, dit le
marchand. De quelle couleur était votre
mouchoir ? répondit le Dar.bushi-Fal.
Blanc. Eh bien 1 répliqua l'acheteur, en
se tournant vers des témoins, ce n'est pas
celui-ci qui est vert; et il s'en alla sans

payer. » Tous ces tours ne sont pas des tours

de sorcier mais d'escamoteur. Nous en

voyons tous les jours d'aussi extraordinai-
res, et j'ai rencontré en Allemagne des Zin-
calis tout aussi adroits que les Dar-bushi-Fal,
qui s'en vont chez le marchand de vin, se
font remplir un pot, le goûtent, font la gri-
mace, se tournent pour cracher, et faisant
les délicats, rendent un autre pot rempli
d'eau que le marchand de vin remet dans
son tonneau sans s'apercevoir de la super-
cherie. Je répète que s'il existe des Gitanos
en Afrique, ce doit être dans la tribu de Dar-
bushi-Fal. »

LA GITANA. LE MAUVAIS OEIL.

« L'auteur d'Alonzo raconte une anecdote

comique qui s'est renouvelée de nos jours
elle nous révèle une de ces ruses de voleurs

que dans leur langue les Zincalis appellent
Hokkano baro, ou le grand tour.
« Une bande de Gitanos se trouvant cam-

pée dans les environs d'un village, une Gita-
na alla frapper à une maison habitée par une
veuve riche, sans enfants, et encore belle.

Après l'avoir saluée, et lui avoir débité des

compliments, elle ajouta Senora, j'ai conçu
pour vous la plus vive affection sachant

quel bon usage vous faites de votre richesse,

j'ai voulu vous révéler que vous êtes encore

plus riche que vous ne le pensez. Apprenez
donc que vous avez un trésor dans votre ca-

ve mais vous aurez beaucoup de peine à
vous en emparer, parce qu'il est enchanté, et

qu'on ne peut le retirer quela veille de Saint-

Jean. Nous voici ;m 18 juin dans cinq jours
sera le 23; d'ici là, ramassez quelques bi-

joux d'or et d'argent, avec quelques pièces
de monnaie, n'importe lesquelles, pourvu

que ce ne soit pas du cuivre. Préparez six

cierges de cire blanche ou jaune; car, au mo-

ment opportun, je viendrai avec une de mes

sœurs, et nous retirerons de votre cave assez

de richesses pour vous faire vivre avec une

magnificence qui excitera l'envie de tous les

gens de ce bourg. L'ignorantVveu ve, se con-

fiant à ces paroles, crut déjà, posséder tout
l'or de l'Arabie et tout l'argent du Potose.
« Au jour désigné, les deux Gitanas furent

ponctuelles, et ne laissèrent pis s'impatien-
ter longtemps la veuve crédule. Avez-vous

tout disposé? lui demandèrent-elles; le temps

presse; descendons à la cave pour commen-

cer nos conjurations. Avez-vous les cierges
et les bijoux? Vous savez que l'or attire l'or,
et l'argent l'argent. Tout était prêt: les

trois femmes descendent, allument les cier-

ges et les posent eu rang dans leurs chande-

liers autour d'un vase d'argent qui contenait

quelques réaux et divers bijoux en corail et

en or de peu de valeur. Allons nous replacer

près de l'escalier, dirent les deux Gitanas
elles allèrent s'y tenir quelque temps, joi-

gnant les mains, faisant semblant de prier,

puis disant à la dame de les attendre, et re-

descendant, elles se mirent à parler, imitant

plusieurs voix, comme s'il était entré quatre
vu cinq autres personnes dans la cave Se-

nor San Juanito, disaient-elles, pourrons-
nous retirer le trésor? Oui, bientôt, répon-
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dait une voix d'enfant et la veuve éton-

née espérait voir enfin tant de richesses,

lorsque les Gitanas revinrent à elle la pre-
mière lui disant: Remontons, senora; puisque
nos désirs sont sur le point d'être accomplis,

apportez-nous à présent la meilleure jupe, la

meilleure robe et le meilleur manteau de vo-

tre armoire il faut que je paraisse avec
d'autres vêtements que ceux que j'ai ici. La

veuve remonta avec les deux Gitanas, et alla
leur chercher ce qu'elles lui demandaient.

Alors les deux Gitanas se voyant libres
et ayant déjà mis en poche l'or et l'argent

qui avaient servi à la conjuration, ouvri-

rent la porte de la rue, et se sauvèrent à

toutes jambes. Quand la veuve revint, elle

ne trouva plus personne, ni les Gitanas, ni

le petit saint Jean, ni rien; et ses voisins,
accourus à ses cris et à ses larmes, trouvè-

rent fort plaisant le tour qu'on lui avait

joué. 1)
« Le docteur Geronimo d'Alcala ne nous

dit pas si les deux voleuses furent poursui-
vies mais, avec toute leur adresse, les Gi-

tanos rendaient quelquefois un compte sé-
vère à la justice, non-seulement quand leurs

sortiléges n'étaient que des ruses de voleur,
mais encore lorsque la superstition parve-
nait à les convaincre de maléfices propre-
ment dits tel était, par exemple, le mau-
vais ail.
« Dans la langue des Gitanos, querelar

nazula signifie jeter le mauvais œil, c'est-à-

dire rendre quelqu'un malade par la simple
influence du regard. Les enfants sont surtout

exposés à cette influence perfide. Une corne
de cerf est regardée comme un préservatif.
On rencontre encore en Andalousie plus
d'un enfant au cou duquel pend une petite
corne montée en argent, et attachée à un

cordon fait avec les crins d'une jument blan-

che. Heureusement si les Gitanos peuvent,
de leur propre aveu, jeter le mauvais œil, ils

ont aussi dans leur pharmacie le remède du

mal qu'ils font quant à moi, je n'y aurais

pas grande confiance ce remède, à ma con-

naissance, étant la même poudre qu'ils ad-

ministrent aux chevaux malades de la morve.
« La superstition du mauvais œil se retron-

ve en Italie et en Allemagne; mais elle vient

originairement d'Orient les rabbins en par-
lent dans le Thatmud. Si vous vous trou-

vez avec des juifs ou des mahométans, évi-

tez de fixer trop longtemps vos regards sur

leurs enfants; ils croiraient que vous voulez

leur jeter le mauvais œil. L'effet du mauvais
œil est (l'altérer d'abord les organes de la

vision par lesquels il se communique au
cerveau. On prétend aussi que le mauvais

œil jeté par une femme est plus funeste que
celui que vous jette un homme. Voici com-

(t) Il y a quelque analogie entre cette, manière de dé-
couvrir ce!ui qui a jeté le mauvais œil et le charme de la
clef dans la Bible, auquel le peuple a recours en Angle-
terre. Pi ur découvrir un voleur, on place une clef dans
une Bible,au cantique, de Salomon; la Bible et la clefsont
liées ensemblevivec un ruban qui fait plusieurs fois le tour
du volume, en passant daus l'anneau de la clef, qu'on
laisse exprès tonif de la Bible alors le devin fa nommer

par la personne volée toutes les personnes qu'elle soup-
çonne, pendant qu'ils tiennent tous deux ensemble la

ment cette maladie est traitée chez les juifs
de Barbarie:
« Dès qu'ils se sentent frappés, ils en-

voient chercher le médecin le pins re-
nommé pour cette espèce de cas. En arri-

vant, le docteur prend son mouchoir nu
sa ceinture fait un nœud à chaque bout,
mesure trois palmes avec sa main gauche.
fait un nœud à chaque mesure, et se ceint
trois fois la têie de la ceinture ou du mou-

choir, en prononçant beraka ou bénédic-
tion Ben porat Josef ben porat ali ain

(Joseph est un rameau fécond, un rameau

près d'une source); puis il se remet à me-
surer la ceinture ou le mouchoir et s'il
trouve trois palmes et demie au lieu de trois

qu'il a mesurées auparavant, il pourra vous
nommer la personne qui a jeté le mauvais
oeil. La personne étant connue, la mère, ta
femme ou la sœur du patient sort en pro-
nonçant à haute voix le nom du coupable
elle ramasse un peu de terre devant la porte
de sa maison et un peu encore devant celle
de sa chambre à coucher; on lui demande
ensuite de sa salive le matin avant son dé-

jeuner on va chercher au four sept char-
bons ardents qu'on éteint dans l'eau du bain
des femmes. Ces quatre ingrédients, la terre,
la salive, les charbons, l'eau étant malaxés
dans un plat, le patient en avale trois gor-
gées, et le reste est enterré par quelqu'un
qui fait trois pas à reculons en s'écriant
« Puisse le mauvais œil être enseveli sous
terre » Voilà comment on procède si le cou-

pable est connu mais dans le cas contraire,
on prend un verre, o:i se tient sur la porte,
et l'on force tous les passants de jeter dans
ce verre un peu de salive. Le mélange avec
le charbon et l'eau du bain a lieu ensuite, et
l'on applique la mixtion à l'œil du patient,
qui a soin de s'endormir sur le côté gauche:
le lendemain matin il se reveille guéri (1).
« Peut-être cette superstition comme beau-

coup d'autres esl-elle fondée sur une réa-
lité physique. J'ai observé que l'on croit
surtout au mauvais œil dans les pays chauds
où la lune et le soleil ont un rayonnement
très-éclatant. Que dit l'Ecrilure, ce livre mer-

veilleux, où l'on trouve à éclaircir tous les

mystères ? « Ni le soleil ne te frappera le

jour, ni la lune la cuit. » ( Ps. cxxxi, 6).
Que ceux qui veulent éviter le mauvais œil,
au lieu de se fier aux amulettes, aux char-
mes et aux antidotes des Gitanos, se gardent
du soleil, car il a un mauvais œil qui pro-
duit des fièvres cérébrales; qu'ils ne dor-
ment pas la tête découverte sous les cares-
sants rayons de la lune, car elle a aussi un

regard empoisonné qui altère la vision et

frappe même de cécité.
« Les pays du Nord n'ont ni soleils trop

Bible, en touchant du bout des doigts de la main droite
l'anneau de la clef. Après chaque nom, le devin demanda
à la Bible si un tel a commis le vol, en répétant les sixième
et septième versets du cantique du roi-prophète. Si la clfil
et la Bible tournent pendant ce temps-là, la personne nom-
mée est considérée comme atteinte et convaincue du vol.
Plus d'un innocent, a ma connaissance, a uue mauvaise
réputation parmi ses voisins, grâce à ce chame de la clef
dans la Bible. (Note de M. Barrow.)
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douze maisons de ce système; les sept pla-
nètes y paraissent dans les positions qu'elles

occupaient alors; le soleil occupe le milieu

du ciel; Mars, seigneur de l'ascendant, se

trouve en réception avec Jupiter, le protec-
teur de la vie, et ce qu'on homme la fortune

majeure. Saturne, qui est hostile, se voit là

placé dans les dignités (en argot d'astro-

logue), ce qui le rend moins ma'étique;
la lune est en conjonction avec Vénus, et

Mercure, dans sou domicile de prédilection,
à dix degrés du soleil, hors de combustion,

ardents ni lunes trop brillantes mais ils ont

des marais et des brouillards fétides aussi

funestes à l'homme qu'aux animaux. VElf-
shot des bergers d'Angleterre, VElk-Skiod

des Allemands n'a pas d'autre origine, quoi-

que la superstition accuse les fées et les lu-

tins de ces maladies qui vous frappent
comme un coup de foudre. »

ZITON. Pendant les noces de Venceslas
fils de l'empereur Charles IV, avecla prin-
cesse Sophie de Bavière, le beau-père, qui
savait que son gendre prenait plaisir à des

spectacles ridicules et à des enchantements,
fit amener de Prague une charretée de magi-
ciens. Le magicien de Venceslas, nommé

Ziton, se présente pourfaire assautaveceux.

Ayant la bouche fendue de part et d'autre

jusqu'aux oreilles, il l'ouvre al dévore tout

d'un coup Je bouffon du duc de liavière, avec

tous ses habits excepté ses souliers qui
étaient sales, et qu'il cracha loin de lui. En-

suite, ne pouvant digérer une telle viande,
il va se décharger dans une grande cuve

pleine d'eau, rend son homme par le bas, et
défie ses rivaux de l'imiter.

Nos vieilles chroniques et nos contes de

fées offrent encore des traits semblables. Ce

même Ziton changeait quelquefois, dans des

festins, les mains des conviés en pieds de

boeuf, afin qu'ils ne pussent rien toucher

des mets qu'on leur servait, de sorte qu'il
avait loisir de prendre pour lui la meilleure

part. Voyant un jour des gens à des fenêtres

attentifs à regarder un spectacle qui excitait

leur curiosité, il leur fit venir au front de

larges cornes de cerf, pour les empêcher de

se retirer de ces fenêtres quand ils le vou-

draient.

ZIZIS. C'est le nom que donnent les Juifs

modernes à leurs phylactères.
ZOAPH1TÉ. Voy. Monstres.

ZODIAQUE. Les douze signes du zodia-

que ont une influence diverse sur les horos-

copes. Voy. HOROSCOPES et ASTROLOGIE.

Les influences du firmamcnt-se trouvaient

très-favorables, disent les astrologues, à la

naissance de Louis XIV, nous en avons le

système généliaque dans l'une des médailles

qui composent l'histoire de son heureux

règne; l'Académie royale des inscriptions

y a marqué (sans rien donner aux incerti-

tudes de l'astrologie) la position précise des

planètes au moment où Dieu accorda à la
France ce monarque que ses grandes ac-

tions ont rendu si justement célèbre.

On voit autour de cette curieuse médaille
les douze signes du zodiaque formant les

éclairé par ses rayons, ce qui donne une

supériorité de génie dans les plus difficiles et
les plus importantes entreprises; son carré
avec Mars n'est pas capable de l'abaisser.
La naissance du roi était figurée dans le

milieu de la médaille par un soleil levant, et
le roi est placé dans le char de l'astre, avec
cette légende Or tus solis gallici; le lever
du soleil de la France. L'exergue contient
ces autres paroles Septembris quinto, minu-
tis 38, ante meridiem 1638.

Ajoutons ici une remarque curieuse, c'est

que les objets sur lesquels les augures exer-

çaient leur science se réduisaient à douze

chefs, en l'honneur des douze signes du zo-

diaque 1° l'entrée dans une maison des
animaux domestiques ou sauvages 2° la
rencontre subite de quelque animal sur le

chemin; 3° la foudre, l'incendie d'une maison
ou de quelqu'autre objet; 4° un rat qui ron-

geait des meubles, un loup qui emportait
une brebis, un renard qui mangeait une

poule, et tout événement de cette espèce;
5° un bruit qu'on entendait dans la maison,
et que l'on croyait produit par quelque es-

prit follet 6° un oiseau qui tombait sur le
chemin et se laissait prendre, un hibou qui
chantait, une corneille qui criait, toutes
circonstances qui étaient du ressort de l'au-

gure 7° un chat qui, contre la coutume,
entrait dans la chambre par un trou dans
ce cas, il était pris pour un mauvais génie,
ainsi que tout autre animal qui se présentait
de la même manière 8" une chandelle ou
un flambeau qui s'éteignait de lui-même,
ce que l'on croyait un fait de quelque dé-

mon 9° le feu qui pétillait; les anciens

croyaient là entendre parler Vulcain 10° le
feu qui élincelait extraordinairement 11° le
feu qui bondissait d'une manière singulière;
les anciens s'imaginaient que les lares l'agi-
taient 12° enfin, une tristesse subite tt tout
événement fâcheux que l'on apprenait
contre toute attente.
Et maintenant dans ce îwre, où ppus dé-

masquons toutes les erreurs, autant que le

permettent nos humbles lumières, ne dirons-
nous rien des querelles singulières qui se
sont «élevées à propos du zodiaque de Dende-
rah et de quelques autres zodiaques égyp-
tiens? Les philosophes, qui ont enfanté tous
les égarements de l'esprit humain, comme il
ne serait pas difficile de le démonirer, ont

reçu do nos jours bien des échecs ils en re-
cevront encore, jusqu'à ce qu'ils reconnais-

sent, si c'est possible, dans les conditions de
leur pauvre orgueil, qu'on ne trouve guère
la vérité hors des enseignements de l'Eglise.
Les lutles*contre le Pentateuque n'ont laissé
dans ses adversaires que des vaincus. Les

plus fiers combattants étaient deux astro-

nomes, gens dont la science est moins fixée

peut-être que le magnétisme, aux bases si
incertaines. Ces .iSlronomes, Baiily et Du-

puis, comme les Titans qui s'étaient promis
d'escalader le ciel, ont entassé paradoxes sur

systèmes, conjectuies sur présomptions

suppositions sur bévues, inductions sur l'an-

tomes, aberrations sur mauvais vouloirs.
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pour asseoir un piédestal à une antiquité du
tnonde qui pût contredire les livres divins.

Bailly crut démontrer que le zodiaque de
Denderah était antérieur au déluge Dupuis,
plus acharné, car ce n'était là ni la har-
diesse ni l'intérêt de la science, Dupuis s'é-

puisa en longues veilles, en travaux ardus,

qui lui ont coûté assurément bien des sueurs,

pour établir que le zodiaque égyptien était
antérieur de treize mille ans à Jésus-
Christ. Pauvre homme qui se frottait les
mains d'un tel triomphe S
Mais les savants sérieux sont venus bien-

tôt, les savants sans passion, les savants qui
recherchent la vérité. Les Visconti, les Testa,
les Champollion, les Letronne ont ramené
la question aux faits réels; ils ont prouvé
de la manière la plus incontestable que les

Egyptiens ni les Indiens n'avaient pas in-
venté le zodiaque, qu'ils l'avaient reçu des

Grecs que le zodiaque de Denderah était
un ouvrage du règne de Néron, et que les

interprétations astronomiques au moyen
desquelles Dupuis, dans le fatras indigeste
et infâme qu'il a intitulé Origine de tous
les cultes, a voulu démolir nos dogmes, n'ont

pas le moins du monde l'antiquité qu'il leur

prête, n'ayant été imaginées que par Ma-
crobe et ses contemporains, lorsque le pa-
ganisme, honteux devant les premiers chré-
tiens de sa grossière théogonie, chercha à
la colorer de ce vernis pour en rougir un

peu moins (1).
ZOliOASTRE, le premier et le plus an-

cien des magiciens. Sextus Sinensis recon-
naît deux enchanteurs de ce nom; l'un roi
de Perse et auteur de la magie naturelle;
l'autre, roi des Bactriens, et inventeur de la

magie noire ou diabolique. Justin dit que
Zoroastre régnait dans la Bactriane long-
temps avant la guerre de Troie qu'il fut le

premier magicien, et qu'il infecta le genre
humain des erreurs de la magie.
Voici, dit Voltaire, ce que l'Anglais Hyde

rapporte sur Zoroastre, d'après un historien
arabe
« Le prophète Zoroastre étant venu du

paradis prêcher sa religion chez le roi de
Perse Gustaph, le roi dit au prophète
Donnez-moi un signe. Aussitôt le prophète
fit croître devant la porte du palais un cèdre
si gros et si haut, que nulle corde ne pou-
vait ni l'entourer ni atteindre sa cime. Il mit
au haut du cèdre un beau cabinet où nul
homme ne pouvait monter. Frappé de ce

miracle, Gustaph crut à Zoroastre. Quatre
mages ou quatre sages (c'est la même chose),
gens jaloux et méchants, empruntèrent du

portier royal la clef de la chambre du pro-
phète pendant son absence, el jetèrent parmi
ses livres des os de chiens et de chats, des

ongles et des cheveux de morts, toutes dro-

gues avec lesquelles tes magiciens ont opéré
de tout temps. Puis ils allèrent accuser le

prophète d'être un sorcier et un empoison-
neur. Le roi se fit ouvrir la chambre par son

Teswluries^odianues10' sur l>oria'uie S"?"* des Prétendus zodiaques égyptiens. Voyez aussi la brochure de M.
Testa sur les zodiaciues

portier. On y trouva les maléfices, et voilà
Zoroastre condamné à être pendu.
« Comme on allait pendre Zoroastre, le

plus beau cheval du roi tombe malade ses

quatre jambes rentrent dans son corps, tel-

lement qu'on ne les voit plus. Zoroastre

l'apprend; il promet qu'il guérira le cheval,
pourvu qu'on ne le pende pas. L'accord était
fait il (ait sortir une jambe du ventre, et lui
dit Sire, je ne vous rendrai pas la se-
conde jambe que vous n'ayez embrassé ma

religion.
« Soit dit le monarque. Le prophète,

après avoir fait paraître la seconde jambe,
voulut que les fils du roi se fissent zoroas-

triens et les autres jambes firent des pro-
sélytes de toute la cour. On pendit les qua-
tre malins sages au lieu du proohète, et
toute la Perse reçut sa foi.
« Bundari, historien arabe, conte que Zo-

roastre était juif, et qu'il avait été valet de

Jérémie; qu'il mentit à son maître que Jé-

rémie, pour le punir, lui donna la lèpre;
que le valet, pour se décrasser, alla prêcher
une nouvelle religion en Perse et fit adorer
le soleil.
« Le voyageur français qui a écrit la vie de

Zoroastre, après avoir observé que son en-
fance ne pouvait manquer d'être miracu-

leuse, dit qu'il se mit à rire dès qu'il fut né,
du moins à ce que disent Pline et Solin. Il y
avait alors un grand nombre de magiciens
très-puissants; ils savaient qu'un jour Zo-
roastre en saurait plus qu'eux et qu'il triom-

pherait de leur magie. Le prince des magi-
ciens fit amener l'enfant et voulut le couper
en deux; mais sa main se sécha sur-le-

champ. On le jeta dans le feu, qui se conver-
tit pour lui en bain d'eau rose. On voulut le
faire briser sous les pieds des taureaux sau-

vages, mais un taureau plus puissant prit
sa défense. On le jeta parmi les loups ces

loups allèrent incontinent chercher deux
brebis qui lui donnèrent à téter toute la nuit.
Enfin il fut rendu à sa mère, Dogdo, ou
Dodo, ou Dodu. » Bérose prétend que Zo-
roastre n'est autre que Cham, fils de Noé.
Les cabalistes ont de Zoroastre une opinion
toute différente; mais, si les démonomanes
le confondent avec Cham, les cabalistes le
confondent avec Japhet. Ainsi, les uns et les
autres s'accordent à le faire fils de Noé.
k Zoroastre, autrement nommé Japhet, dit
le comte de Gabalis, était fils de Vesta,
femme de Noé. Il vécut douze cents ans, le

plus sage monarque du monde après quoi
il fut enlevé. Cette Vesta, étant morte, fut le

génie tutélaire de Home et le feu sacré,
que des vierges conservaient avec tant de
soin sur un autel, brûlait en son honneur.
Outre Zoroastre, il naquit d'elle une fille
d'une rare beauté et d'une grande sagesse,
la divine Egérie, de qui Numa Pompilius
reçut toutes ses lois. Ce fut elle qui enga-
gea Numa à bâtir un temple en l'honneur de

Vesta, sa mère. Les livres secrets de l'an-
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cienne cabale nous apprennent qu'elle fut

conçue dans l'espace de temps que Noé
passa sur les flots, réfugié dans l'arche ca-
balistique. »

ZOUBDADEYER. En l'an 408, le roi de
Perse Cabadès apprit, dit Théophanes, qu'il
y'avait aux frontières de ses Etats un vieux
château appelé Zoùbdadeyer, plein de riches-
ses gardées par des démons. Il résolut de
s'en emparer, mais les magiciens juifs qu'il
employa pour mettre en fuite les bandes in-
fernales n'y réussirent pas. Un évêque chré-
tien put seul dissiper les prestiges du châ-
teau ensorcelé.

ZOUREG, serpent mystérieux, long d'un

DES SCIENCES OCCULTES.

DES DIEUX ET DES DÉMONS DU PAGANISME,

Avec quelques remarques critiques sur le système de M. Bkkker (1),

PAR BENJAMIN BINET.

PRÉFACE.

Quoique ce petit ouvrage que l'on donne
au public paraisse un peu tard, à le considé-
rer comme uue critique des principes de M.

Bekker, il vient assez à temps, à le regarder
comme une explication historique de la doc-
trine des dieux et des démons du paganisme.
Eu effet, l'on ne s'y est pas tant proposé

d'y réfuter cet auteur, que d'y donner une

idée générale des sentiments des païens à
cet égard. Et si l'on s'écarte de cette discus-
sion historique pour combattre l'erreur, ce

n'est que par rapport aux matières que l'on

traite, afin de lever toutes les difficultés que
l'on y pourrait faire naître.

11 n'y a peut-être point de sujet qui ait été

traité plus diversement que celui-ci parce
qu'il n'y en a peut-être point que l'on ait

médité avec moins d'attention.

(t) Voyez au Dictionnaire l'article Bekker (Balla-
sar), où se trouve exposé sommairement le système
de ce ministre de l'église Evangélique, système qui
a donné lieu au Traité historique que nous reprodui-
sons ici d'après l'édiiion publiée à Delft, en 1696.
Nos lecteurs nous sauront gré d'avoir corrigé une
foule de locutions surannées et de fautes d'impres-
sion qui fourmillaient presque à chaque page de cette
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pied, que les Arabes disent habiter lp dé-
sert, où il est doué d'une puissance qji lui

permet, dans ses courses, de traverser sans
se détourner les pins rudes obstacles, un
rocher, un mur, un arbre, un homme. L'hom-
me que le zoureg traverse en passant meurt
aussitôt. On ne peut tuer ce petit serpent
qu'en lui coupant la tête pendant qu'il
dort.

ZOZO, démon qui, accompagné de Mimi

et de Crapoulet, posséda, en 1816, une jeune
fille du bourg de Teilly en Picardie. Voy.
POSSÉDÉS.

ZUNDEL, capitaine des Bohémiens. Voy.
ce mot.

APPENDICES
AU DICTIONNAIRE

TRAITE HISTORIQUE

EN FORME DE LETTRES,

On ne va pas puiser dans les écrits des

païens leur véritable sentiment mais on les
fait parler selon ses préjugés. On donne aux
dieux et aux démons du paganisme la forma

que l'on juge la plus propre, pour préoccu-
per favorablement un lecteur qui s'en rap-
porte assez souvent à la bonne foi de son au-
teur.

On a donc cru qu'il était nécessaire d'é-
claircir cette matière, et que pour cet effet
il fallait consulter les auteurs païens, et ne
rien avancer que sur leurs témoignages for-
mels. Si l'on a aussi extrait quelques passa-
ges des Pères de l'Eglise, c'est que, bien loin

qu'ils puissent être suspects, on les a trou-
vés tout à fait convaincants.
Il y a encore une autre raison pourquoi

l'on a cru être obligé de rendre ces disserta-
tions publiques, c'est que presque tous ceux

qui ont écrit en notre langue sur les démons

édition, la seule qui existât avant la nôtre. Nous avons
aussi retranché en partie deux passages, l'un au mi-
lieu, l'autre à ta fin de cet opuscule, dans lesquels
notre auteur protestant, en répondant à la critique
assez peu sérieuse de son-antagoniste, se livre lui.-
même à des récriminations et à des plaisanteries de
mauvais goût contre les prétendues superstitions
de la sainte Eglise romaine. (Edit.)

39
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du paganisme, en ayant abusé pour établir
leurs hétérodoxies, l'on s'est fait comme un
devoir de leur opposer ce petit récit histori-

que, qui est un genre d'écrire qui demande

plus que tous les autres la candeur et la
bonne foi.

Après y avoir expliqué les sentiments

païens, l'on vient à rechercher la source d'où
ils ont pu tirer le fond de toutes ces opinions
fabuleuses, tant de leurs dieux que de leurs

démons, et on le trouve en substance dans
l'Ancien Testament, d'où ils ont emprunté
diverses vérités, pour servir de matière à leur

mythologie.
C'est par là que l'on entre dans t'examen

du système de M. Bekker. L'on s'y attache

uniquement à l'argument que l'on emprunte
de l'existence des démons révélée dans l'An-
cien Testament, et avouée de tous les peu-
ples, pour établir leurs opérations. Et en
suivant cette voie on résout les difficultés de
M. Bekker.
Dans cet examen l'on parait, par rapport

aux oracles et aux faits particuliers que
notre auteur allègue des opérations des dé-

mons, d'une libêTalilé que Ton n'approuve-
rait peut-être pas, si l'on n'observait que
l'on n'est prodigue qu'afin de resserrer plus
étroitement M. Bekker à ,peu près, comme
Un soldat qui, sur le point de -combattre,-
se débarrasse de son bagage. S'il vainc, il
le retrouvera au double.
On croit encore être obligé d'avertir que

l'on se doit donner bien de garde de pren-
dre pour accordées des choses dont on ne
dit rien, ou que l'on passe légèrement. Quand
un critique a mis son auteur aux mains
avec lui-même, il peut après cela le quitter
de bonne grâce.
On ne manquerait pas encore de se répan-

dre en observations sur ce qu'il semble que
l'on impose à M. Bekker de certaines cho-

ses, particulièrement sur les dieux du paga-
nisme, directement opposées à ses principes.
Mais l'on prie d'observer que l'on ne fait

que suivre cet auteur, qui a eu le malheur
d'écrire presque partout contre ses propres
principes.
Au reste l'on n'est nullement théologien
dans ce traité, et si l'on y entremêle quel-
ques passages de l'Ecriture sainte ce n'est

qu'en passant et par rapport à d'autres ma-
tières.

La raison pourquoi l'on en a usé de cette

manière, c'est que cette vérité des opéra-
tions du diable est si clairement enseignée
dans la parole de Dieu, que les explications
que l'on donnerait de ces passages ne sau-
raient être plus évidentes.

Cependant quoique l'on se soit borné
à examiner la doctrine des païens, et à y
faire quelques observations critiques qui ne
sont point du ressort des théologiens, l'on a
soumis cette Histoire à l'examen de quel-
ques personnes d'une probité exemplaire et

«l'une capacité consommée, aux conseils de

qui l'on défère en toutes choses avec un pro-
fond respect. Il peut échapper aux mieux
intentionnés quelques expressions que ron

pourrait critiquer et c'est ce que l'on a tâ-

ché d'éviter autant qu'il a été possible.

PREMIÈRE LETTRE.

Sommaire. Remarques générales sur le

système de M. Bekker, et particulièrement
sur ce qu'il nous impute de faire du diable

un dieu. Plan de-l'ouvrage.

Mansicur,
J'ai différé exprès jusqu'ici à vous entre-'

tenir du système de M. Bekker, parce que

j'ai cru qu'il fallait attendre que le temps
remît les esprits dans leur assiette naturelle,
et les disposât à examiner les choses sans

passion. Ce n'est pas que je veuille dire que
cet ouvrage ait pu éblouir des yeux aussi

pénétrants que tes vôtres car vous n'êtes

pas homme à vous laisser si facilement sur-

prendre. Mais il y en a d'autres qui, admet-
tant sans examen tout ce qui porte le carac-
tère de nouveauté, s'y abandonnent aveu-

glément. Vouloir ramener ces gens-là dans
les premiers mouvements de leur passion,
ce serait les irriter et s'exposer à leur mau-

vaise humeur. Il a donc été bon de leur don-
ner le temps de se reconnaître, et de jeter
pour ainsi dire leur premier feu, avant que

d'entreprendre de les désabuser.

Nier ies opérations des démons sur la terre,
es! une proposition qui frappe l'esprit on
se sent un penchant naturel à examiner ces
sortes d'ouvrages. Les beaux es.prits, qui veu-
lent se singulariserentoules choses, ne tnan-

quentpas de se faire un mérite de leur incré-

dulité à cet égard et le vulgaire ne demande

pas mieux qu'on le délivre de ces objets de
terreur. Ses vues étant extrêmement bor-

nées, il s'imagine que l'on ne peut bannir
les démons du monde sans détruire leur exis-
tence. Jugez, après cela, s'il s'endort dans le
vice par l'espérance de l'impunité. S'il n'y a

point de diables, il n'y a point aussi de pei
nes à craindre Facilis descensus Averni.

On ne peut donc pas nier que la matière

que l'auteur traite n'excite la curiosité, et

que son sentiment ne trouve dans les es-

prits de favorables préventions; mais il faut
aussi avouer qu'après ces premiers mouve-

ments, l'on ne manque pas de revenir à soi-

même le torrent étant passé, l'on examine
sérieusement pourquoi l'on s'y est aban-
donné et si un auteur n'a pas appuyé son
sentiment sur de solides arguments, il a le
malheur de se voir abandonné. C'est ce qui
est arrivé à M. Bekker l'on a été d'abord
tout de feu pour ses deux premiers livres
mais l'on est devenu tout de glace pour ses
deux derniers et ses plus ardents sectateurs
commencent à l'abandonner.
Pour moi, j'ai lu son ouvrage plutôt pour

vous obéir que pour me satisfaire j'y ai
trouvé ce que j'avais ouï dire tant de fois,

beaucoup de zèle et de hardiesse à avancer
des nouveautés, mais nulle preuve pour les

soutenir; et si vous ne vous laissez pas sur-

prendre par un certain air de triomphe dont
il anime ses expressions, vous courez risque
de demeurer toujours enchanté particu-
lièrement si vous niez certains princioes
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qu'il y pose sans preuve, tout l'ouvra»e tom-
bera de lui-même.

Cependant la doctrine qu'il réfute n'est,

pas du nombre de ces choses dont la seule

proposition porte sa réfutation. Elle est vé-
nérable par son antiquité, universelle par sa

créance, soutenue de preuves au moins as-
sez spécieuses car le sentiment que le monde
a du diable a assez de vraisemblance (Liv. i,

p. 5). H devait donc fonder son système sur
de bons arguments tirés de l'Ecriture et de
la raison. C'est la maxime de tous les au-

teurs, et particulièrement de ceux qui avan-
cent des nouveautés. Un homme judicieux
ne se contente pas de lire un auteur qui
s'évapore en des spéculations preuses, pour
savoir ce que la chose n'est pas. On veut sa-
voir ce qu'elle est positivement en elle-même,
se repaître de quelque chose de solide, qui
établisse dans l'esprit une pleine certitude.
Mais il est surtout indubitable que, quand

il s'agit de donner des expositions nou-
velles à l'Ecriture sainte, on ne le' doit

faire qu'après les avoir appuyées de preuves
incontestables puisées dans la révélation
même. On ne saurait assez se précautionner
à cet égard. Ce sont des limites sacrées que
l'on ne doit toucher qu'avec une profonde

vénération et lorsque l'on s'émancipe jus-
que-là, on doit au moins le faire sérieuse-

ment, et ne point égayer les explications que
l'on en donne de certains traits plaisants
qui, quoique du goût du vulgaire sont ex-

trêmement fades à des âmes pieuses et à des

esprits solides, qui cherchent des preuves sé-
rieuses et convaincantes.
De là vient que l'auteur, ayant posé sans

raison certains principes qui sont l'état ,de
la question, ne réussit pas mieux dans les

explications qu'il donne .aux textes sacrés.
En voici une preuve, entre une infinité d'au-
tres que nous pourrions alléguer. Par exem-

ple, qu'y a-t-il de plus simple que l'his-
toire de la séduction d'Eve par le serpent,
que nous lisons au chap. m du-livre de la

Genèse? Si vous y rapportez les passages du
Nouveau Testament qui y ont un rapport
nécessaire, il parait que ce fut le diable qui
se servit du serpent pour séduire ta femme.
Tous les docteurs juifs ont reconnu cette vé-

rité, et la simplicité de l'histoire ne nous

permet pas de l'expliquer autrement. Cepen-
dant l'auteur y fait nattre un si grand nom-
bre de difficultés, que l'on -ne sait .ce que le

Saint-Esprit a voulu dire. Le serpent dit à la

femme, c'est- à-dire, selon lui, que le serpent
ne dit rien. Et la raison en est, qu'il n'avait

pas tes organes nécessaires pour former une
voix humaine. 'Ce ne pouvait être encore le

diable qui se serait servi du serpent comme
d'un organe pour parler car, outre que l'on

ne saurait concevoir comment un esprit peut
agir sur un corps, il y aurait -toujours la
même difficulté, à savoir comment le diable
aurait pu s'énoncer d'une manière .intelli-
gible, puisque le serpent dont il se serait
servi n'aurait pas eu les facultés requises
pour parler. Après cette belle dissertation,
il laisse son lecteur dans un labyrinthe de

difficultés, sans lui donner le moindre se-

cours pour en sortir et le met dans la né-

cessité de dire Elias veniet. Ce ne fut ni le

serpent ni le diable qui parlèrent séparé-
ment ou conjointement on ne peut pas dire

que ce fut Dieu ou un ange, ou Adam, ou

Eve qui était-ce donc? ?

Je ne dirai pas qu'il y a du mystère caché

sous l'odieuse exagération de ces difficgllés,
mais je remarquerai que celte preuve que
le diable n'a pu parler par le serpent, parce

qu'un esprit ne peut agir naturellement sur

un corps, ejt que le serpent n'a pas les or-

gane? requis est une chose qui, quoique

vraie dans la philosophie, est entièrement

fausse par rapport à Dieu, qui peut aussi

bien faire agir le diable sur un serpent, que

l'âme sur le corps humain, et le faire parler
avec la même facilité que l'âne de Balaam

et ainsi, dire que cela ne se peut naturelle-

ment, c'est ne rjen dire, puisqu'il s'agit là

d'une chose surnaturelle. Il fallait donc avoir

prouvé que ces sortes d'opérations répu-

gnent non-seulement aux propriétés natu-

relles du corps et de l'âme mais aussi à la

volonté de Dieu. C'.est cependant sur cette

fausse supposition que roulent toutes les

nouveautés de M. Bekker et si je voulais

vous en faire rénumération il faudrait co-

pier une grande partie de son ouvrage.
Mais ce n'est pas mon dessein d'insister

sur ces remarques générales, ni d'examiner

si l'auteur,croit à l'existence des anges et des

démons. JI ne .donne que trop de soupçons
de douter de son orthodoxie sur cette doc-

trine ce ne sont que difficultés lorsqu'il

s'agit.de ces esprits, et à peine trouverez-

vous un passage dans l'Ecriture sainte qui
en parle; tout y est mystérieux et allégori-
q,ue. Les noms propres d'anges, de diables, de

démons, etc.,ne sont pourlui quedes hommes

envoyés, des calomniateurs, de mauvaises

pensées, ou tout au plus de purs symboles,

pour nous donner quelque idée métaphori-

que de la majesté de Dieu. Lisez Monsieur,
avec attention son second livre, depuis le

chapitre ix° jusqu'au xx° inclusivement, et

vous n'y trouverez que trop de raisons pour
justifier mon accusation.
Je ne dirai rien non plus des divers motifs

qui peuvent l'avoir poussé à publier son sys-
tème en langue vulgaire -ni de sa capacité
sur cette matière, ni de l'ordre qu'il y a ob-

servé, ni de son style, parce que je dois res-

pecter l'âge de M. Bekker et que la charité
chrétienne ne me permet pas de m'attacher
au personnel. Ce sont seulement les erreurs

que je combattrai.
M. Bekker me pardonnera cependant si je

me plains des imitations odieuses dont il

charge notre doctrine. La chose est trop im-

portante et trop souvent répétée dans ses li-

vres, pour n'en rien dire. Permettez-moi

donc, Monsieur, de justifier notre créance.
Voici son accusation C'est maintenant un

point de piété, que l'on craigne véritablement

Dieu, et que l'on craigne aussi Je diable si
cela n'est pas, on passé pour un athée, c'esï-
à-dirè pour un l homme qui ne croit point de
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Dieu, parce qu'il ne peut pas croire qu'il y en
ait deux, l'un bon et l'autre mauvais mais je
crois, ajoute-t-il, qu'on petit les appeler à bon
droit dithéisles, ou qu'ils croient deux dieux

(Pré f.duliv.i). Comme ce passage noircit ex-
trêmement notre créance, je l'ai traduit mot
à mot du texte, parce que le traducteur l'a

corrompu par ses adoucissements ordinaires.
Cette accusation que M. Bekker nous in-

tente de faire du diable un dieu tout-puis-
sant, fait horreur c'est cependant le fon-
dement sur lequel il pose tout son ouvrage;
c'est l'idole qu'i veut abattre c'est en quoi
consiste la force de ses preuves à peine lirez-
vous un chapitre, que vous n'y trouviez
cette imputation.
Si cela est, notre doctrine et notre culte se

contredisent évidemment. Si le diable peut
connaître immédiatement le cœur de l'hom-

me, prédire l'avenir, faire de vrais miracles,
s'il a une puissance indépendante, il est cer-
tain qu'il doit être l'objet de notre culte re-

ligieux. Toutes ces choses ne peuvent être
attribuées qu'à l'Etre souverain, et par con-

séquent il faudra que notre culte réponde à
notre doctrine par la plus abominable de
toutes les idolâtries. C'est cependant l'absur-
dité qui résultera de la doctrine que l'auteur
nous impute.
Aussi voyons-nous qu'il pousse extraor-

dinairement son accusation. Dieu selon

nous, n'a rien fait dans la nature qui puisse
être comparé aux œuvres que nous attri-
buons à ce 'malheureux esprit. S'il arrive

quelque grand événement, nous disons tout
aussitôt que le diable en est la cause nous

dépouillons Dieu de la gloire qui lui appar-
tient, pouren revêtir la plus impure de toutes
les créatures. Enfin, quand nous exclurions
la Providence du gouvernement de l'univers,
on ne pourrait pas déclamer contre nous
avec plus d'emportement et de malignité.
Mais qui a jamais cru parmi nous que le

diable soit, à proprement parler, l'auteur ab-
solu de toutes les oeuvres que l'on veut que
nous lui attribuons? Quel théologien l'a ja-
mais considéré comme une cause première
et indépendante?
Ne dites point que l'on emploie des ex-

pressions assez fortes pour donner lieu aux

imputations deM.Bekker, que nous donnons
au diable trop d'autorité. N'est-ce pas le lieu
commun de nos prédicateurs pour intimider
les vicieux ? Nos théologiens n'exagèrent-ils
pas tellement son pouvoir, qu'ils nous le font
concevoir comme un dieu ? Il est la cause et
le directeur des orages et des tempêtes c'est
lui qui allume les guerres, qui cause la fa-
mine et la mortalité il entre dans les con-

seils, il y préside il suggère aux hommes
de mauvaises pensées; enfin, son empire est
si vasteet si absolu, qu'il exclut le Créateur.
Cela parait surprenant mais c'est cependant
là préciséinentl'idéequedonneent les expres-
sions de nos plus célèbres docteurs.
Tout cela est vrai en un sens. Ce fut Satan

qui entra en Judas surnommé Iscariote (Luc.
xxh, 3) c'est ce prince de la puissance de

d'air, qui est l'esprit qui opère dans les en-

fants de rébellion (Eph. n, 2); ce fut lui qui
infligea à Job des plaies en ses biens et en
sa personne; c'est lui qui, ayant été meur-
trier dès le commencement, rôde autour de

nous comme un lion rugissant, cherchant à
nous dévorer ( Joan. vin hk Petr. v, 8 )
enfin, il est le dieu de ce monde, qui a aveuglé
les entendements des incrédules, afin que la
lumière de l'Evangile de la gloire du Christ,
qui est l'image de Dieu, ne leur resplendit pas
(Il Cor. îv, 4). Ce sont les propres termes de
l'Ecriture. Je n'entreprends pas d'examiner

quel est ce Satan, ce prince de la puissance
de l'air; ce meurtrier, ce lion, ce dieu de ce
siècle. Mais de quelque manière que l'on ex-

pliqüe ces passages, il est toujours constant

que nous parlons avec l'Ecriture, et que s'il

y a quelque chose d'outré qui ne s'accom-
mode pas avec les conceptions de l'auteur,
nous ne nous servons que des expressions
que le Saint-Esprit a consacrées et ainsi
toutes les objections de M. Bekker s'attachent
à Dieu même, qui nous a prescrit la manière
de nous exprimer à cet égard. Voilà pour ce

qui concerne les termes.Venons maintenant
à la chose.
Vous avez trop de pénétration pour tom-

ber dans l'erreur des manichéens. Il y a

longtemps que l'on a remarqué qu'ils ont

grossièrement abusé de ces passages qui, au

fond, ne donnent au diable qu'un pouvoir
subalterne et une autorité de dépendance,
Dieu demeurant toujours revêtu de ses pré.
rogatives infinies.
Bien loin donc de mettre le diable sur le

trône de la Divinité nous le concevons
comme un esclave qui n'agit que par la per-
mission de son maître bien loin de lui don-
ner une puissance illimitée, nous la renfer-
mons dans les bornes que Dieu lui a pres-
crites. C'est une cause subalterne qui em-

prunte toute sa force et sa vertu de la pre-
mière cause.

Fort bien. Mais pourquoi donc ne conçoit-
on pas Dieu l'auteur de toutes ces œuvres,
puisqu'il en est la première cause, plutôt
que le diable qui n'en est que le ministre ?

Pourquoi ne dit-on pas plutôt que c'est Dieu

qui punit que c'est lui qui envoie les tem-

pêtes, qui afflige les hommes de guerres, de

famine, de mortalité; que c'est lui seul qui
sonde les reins et endurcit les cœurs, qui'

aveugle les yeux de l'entendement, qui
donne l'esprit d'erreur? Pourquoi faire in-

tervenir le diable dans toutes ces choses ?

r Permettez-moi, Monsieur, de vous deman-

der aussi pourquoi on dit que l'homme se

meut, qu'il parle, qu'il mange, qu'il boit.

C'est parler fort improprement il n'est

qu'une cause seconde, qui n'agit qu'autant

que Dieu lui influe la vertu nécessaire pour

agir. Car il est dans une si grande impuis-
sance de produire de lui-même la moindre

opération qu'il faut que Dieu le prévienne,
le meuve et concoure dans toutes ses ac-

tions. L'homme n'est donc qu'une cause se-

conde, qui, étant considérée dans son néant,
ne peut rien d'elle-même. Vous prétende/
être bien fondé à soutenir que l'on a tort
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d'attribuer au diable les œuvres qu'on lui

^attribue, parce qu'il n'est qu'un instrument

qui emprunte de Dieu toute son action et
moi je crois avoir raison de dire que l'on se

trompe d'attribuer à l'homme toutes ces opé-
rations, puisque de lui-même il ne peut
rien. Ce ne sera donc plus l'homme qui se

remuera,qui parlera,qui mangera, qui boira,
mais Dieu même de la même manière que
ce n'est pas le diable qui produit les œuvres

dont nous avons parlé, mais Dieu. C'est se

précipiter dans une étrange conséquence
mais on ne saurait l'éviter, puisqu'elle coule
nécessairement du même principe car le
diable et l'homme sont, par rapport à Dieu
en ce cas, une seule et même chose, dans une

égale impuissance, dans une entière dépen-
dance. Si l'on veut presser ce principe, on en
tirera des conséquences monstrueuses.
11 est donc évident que l'action doit être

proprement attribuée à l'agent, particulière-
ment quand l'agent est une substance intel-

ligente, comme est le diable. On n'en exclut

pas la première cause au contraire on la

suppose, on considère.son influence comme
absolument nécessaire. Mais cela n'empêche

pas que la créature ne soit celle qui agisse,
et qu'elle ne reçoive sa dénomination de
l'action qu'elle produit.
On objectera sans doute que cette compa-

raison du diable avec l'homme n'est pas
juste. 11 s'agit de savoir si l'un est l'auteur
de ces hautes et sublimes opérations qu'on
lui attribue au lieu que l'on ne considère
dans l'autre que des actions propres et na-
turelles. Mais cette différence, quoique réelle
entre ces deux créatures, n'est qu'une pure
illusion par rapport à Dieu, et c'est en cela

proprement que consiste l'état de la ques-
tion. L'une, dans l'idée de son néant, n'a pas
plus de disposition à se mouvoir, que l'autre
à agir sur des sujets étrangers puisque
toute leur vertu dérive également de Dieu.
La cause de ceiîpréjugé consiste en ce que
nous n'avons pas une idée assez claire du
néant et de la dépendance de la créature, et

que "nos conceptions touchant la première
cause ne répondent pas toujours au pouvoir
et à l'autorité sans bornes qu'elle exerce sur
les causes secondes.

L'application de cette remarque semble
assez naturelle. Que l'on exagère tant que
l'on voudra la puissance du diable, que l'on

prenne plaisir à outrer les expressions de
nos théologiens; nous le considérerons tou-

jours comme un instrument en la main de

Dieu, comme une verge de fureur qui ne

frappe que lorsqu'il la laisse tomber sur

ceux qu'il veut visiter. Enfin, que l'on tâche
de rendre notre doctrine odieuse par des im-

putations malignes, il sera toujours aisé de
les dissiper, pour peu que l'on s'attache à
la considération de la créature qui, quelque
noble qu'elle soit; emprunte toutes ses opé-
rations de son créateur. Nous n'avons garde
de croire que l'intention du Saint-Espr.l ait
été de nous faire concevoir, par les passages
que nous avons allégués, le diable comme
un agent indépendant. Non, Monsieur, il

faut s'élever plus haut et remonter jusqu'à
Dieu. On doit cependant se servir de ses ex-

pressions, et parce qu'elles sont consacrées,
et parce qu'effectivement le démon étant
un agent raisonnable dont il se sert, il faut
lui attribuer l'action qu'il produit, et bien

particulièrement le vice qui la souille.
Souffrez encore, Monsieur, pour éclaircir

celte matière, que je vous demande quelle
vertu avait Moïse ou Aaron et sa verge pour
faire tant de miracles, pour infliger tant de

plaies à Pharaon et à son peuple? Vous me

répondrez apparemment qu'il y aurait de
l'absurdité à croire qu'une simple verge ait

pu produire d'elle-même tant de miracles en
la main d'un homme que l'un ne fut que le

ministre, et l'autre un signe visible que Dieu

accompagna d'une vertu toute céleste. Que
ne diriez-vous point d'un homme qui vou-
drait nous imputer de croire que Moïse, Aa-
ron et sa verge étaient la seule cause de tous
ces miracles-, s'il s'étendait à écrire de gros
volumes, à faire de grandes réflexions afin
de colorer cette absurdité? Et cependant
l'Ecriture sainte dit qa'Aaron ayant étendu
sa main avec sa verge sur les fleuves, les ri-
vières et les étangs, fit monter des grenouilles
sur la terre d'Egypte, etc. (Exod. vm, S)
et on le dit avec raison, parce que Aaron
était le ministre, et sa verge le symbole que
Dieu employa.
Voilà justement où nous en sommes avec

M. Bekker. 11 nous impute partout de croire

que le diable est la première cause de tou-
tes les œuvres que l'Ecriture lui attribue.
On a beau répondre qu'excepté celles qui
répugnent à la sainteté de Dieu, dont la souil.
lure ne peut rejaillir sur cet Etre parfait,
elles lui sont attribuées de la même manière

que les plaies d'Egypte sont rapportées à
Aaron et à sa verge; expliquer nos senti-

ments, répéter que le diable n'est qu'une
cause seconde sans aucune vertu propre,
qui ne peut pas même entrer dans des pour-
ceaux sans permission, on continue à nous
faire dire des choses auxquelles nous n'avons

jamais pensé.
Remarquez, s'il vous plaît, Monsieur, que

quand nous concevons le diable comme une

verge de fureur sans aucune vertu propre,
ce n'est que par rapport à Dieu, la première
cause qui prévient, détermine, accompagne;
fléchit la créature, quelque excellente qu'elle
soit. Mais il est constant que si vous le com-

parez avec l'homme, vous y trouverez plus
d'excellence dans sa nature, de lumière dans

ses connaissances, de pénétration dans ses

vues, de facilité et de puissance dans ses

opérations. Plus une substance est éloignée
de la matière, et plus il y a de perfection. La
matière offusque les lumières de l'âme elle
affaiblit ses opérations, elle fait une grande
diversion des forces de l'esprit la chair est

impérieuse, les sens allument les passions
et les convoitises ils assujettissent l'àme à

leurs sensualités. Au contraire, le démon

n'ayant aucune communication personnelle
avec la matière, a plus de perfection physi-

que ses pensées sont plus vives, elles 10
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rendent en queique manière présent où il

h1 dirige, elles sont plus fortement ap-
pliquées sur les objets, parce que les
sens ne lui causent aucune distraction. Ses
connaissances naturelles sont plus éten-

dues, non-seulement parce qu'il envisage les
choses d'une vue plus simple, mais aussi à
cause de l'expérience de tous les'siècles qui
lui en découvre les liaisons, qui lui fait pé-
nétrer dans le fond de la nature, dont il con-

naît les ressorts, les causes, les effets, d'une

manière plus parfaite que le plus grand
philosophe; et c'est cette connaissance in-
time que le démon a de la nature qui lui

apprend comment il faut en remuer les di-
verses parties. De là vient que nous qui
ignorons tous ces ressorts et la manière de
les faire agir, somtnes étrangement frappés
à la vue de ses opérations, et que nous re-

gardons comme un miracle ce qui n'est as-
sez souvent qu'une opération du dénion, pro-
duite par des causes autrement appliquées
et remuées que selon le cours ordinaire de
la nature. Ajoutez, Monsieur, à cette consi-

dération, que la haine du diable contre l'E-

glise et le sentiment de sa propre peine lui
font recueillir toutes ses forces et épuiser
toutes ses ruses, afin que, s'il la trouvait ac-

cessible, il lui portât quelque coup mortel.
Et ainsi il est aisé de conclure que, comme
le démon a beaucoup plus de lumière, de pé-
nétration, d'activité que l'homme, il ne faut

pas douter que son pouvoir ne lui soit de

beaucoup supérieur; et par conséquent, eh
le concevant comme un esclave dans une en-
tière dépendance de Dieu, nous devons aussi
le considérer comme un furieux et un puis-
sant ennemi, lorsqu'il plaît à Dieu.de lui
lâcher sa chaîne. Vous voyez par là que les

imputations odieuses de l'auteur s'évanouis-
sent d'elles-mêmes, et 'que notre doctrine,
considérée sous ces deux aspects, ne répugne
ni à la raison, ni à la révélation, ni à l'idée
des perfections divines.
Au reste je ne puis comprendre pourquoi

ces gens veulent trouver de l'opposition en-
tre la toute-puissance de Dieu et le minis-
tère du diable. C'est une chose étrange que
les préjugés ils aveuglent tellement l'esprit
qu'ils le rendent incapable d'examiner mû-
rement si ce que l'on avance ne peut être

rétorqué car, par cette objection que l'au-
teur fait si souvent, il renverse de fond en
comble son hypothèse. Admettons ici toutes
ses explications et celles de ses disciples;
mais qu'il nous soit aussi permis de rai-
sonner.
Vous voulez absolument; Monsieur, que

vos idées claires et distinctes des perfections
divines excluent les opérations des démons.;
qu'il yaitde la contradiction à croire queces
esprits s'opposent à la volonté de Dieu; vous
me dites là-dessus mille belles choses pour
ui'cblouir. Je me fixe à votre propre hypo-
thèse. Ce diable, ce Satan, ces démons sont

pour vous quelque homme calomniateur,
quelque adversaire, des passions humaines,
des mouvements irréguliers de l'esprit, tout
ce qu'il vous plaira, Mftis fous ne pouvez

pas nier au moins que ces hommes ainsi ca-
ractérisés no soient autant d'ennemis de
Dieù et de son Evangile, des séducteurs, des

persécuteurs. Permettez-moi donc de vous
demander si ce n'est pas une chose beau-

coup plus incompatible avec l'idée des per-
feclions de Dieu, de lui opposer ces créatures

faibles, ces hommes mortels, plutôt que le

diable, qui est un esprit dégagé de la ma-

tière, d'une expérience consommée un es-

prit frémissant de rage_ et enflammé de haine
contre les hommes? Vous direz peut-être
que ces traits dont je dépeins le diable sont
outrés. Eh bien 1 adoucissons-les diminuez-
en le pouvoir tant qu'il vous plaira; ne le
faites pas plus grand que celui de l'homme.

Toujours sera-t-il constantque, la puissance
de ces deux créatures étant égale, il y aura
dans votre hypothèse une contradiction égale
à celle que vous nous objectez. S'il est vrai

que le diable ne peut agir contre la volonté
d'un Dieu qui fait invinciblement toutes cho-
ses par lui-même, il ne sera pas moins vrai,
par les mêmes raisons, que l'homme ne peut
agir contre la volonté de Dieu. J'admets vos
mêmes idées. Dieu est partout également
présent, également puissant, et le diable et
l'homme sont partout également bornés,

également faibles. Je veux bien que ces ter-
mes de principautés et de puissances, do

prince de ce monde, de dieu de ce siècle, de

prince de la puissance de l'air, de malices

spirituelles qui sont aux lieux célesles, de
celui qui a l'empire de la mort, d'accusateur

des fidèles d'ennemi, de lion rugissant je
veux bien que ces expressions soient figu-
rées. Accommodez-les aux opinions vulgai-
res du temps où les saints hommes ont écrit.

Cependant vous voulez que par ces termes il
faut entendre des ennemis de Dieu et de son

Eglise, accusant, séduisant, persécutant les

fidèles; et par conséquent voilà ces hommes
aussi bien agissant contre l'autorité'du Tout.

Puissant, que le démon que vous voulez ban-
nir du monde par ces seules et mêmes rai-
sons.

Après que M. Bekker a ainsi noirci notre

créance, il exalte extrêmement l'utilité de
son ouvrage. Ce livre me servira, dit-il, de

témoin,, que je rends d'autant plus d'honneur
d la puissance et à la sagesse du Très-Haut,

que ceux qui l'avaient donnée au diable lui
en avaient été (Préf. du liv. i). II semble

qu'il dispute contre des idolâtres. Nous ne

ravissons point l'honneur qui est dû d la

puissance et d la sagesse dit Très-Haut, au
contraire nous exaltons infiniment sa gloire.
C'est M. Bekker qui veut affaiblir sa puis-

sance, en liant le diable dans les enfers. Il

faut vous rendre cette vérité palpable par un

ou deux exemples familiers. Prenez celui

d'Adonibézec; le texte sacré nous apprend

que soixante-dix rois ayant les pouces des

mains et des pieds coupés, avaient recueilli du

pain sous sa table (Judic. it 7). Ç'a été sans

doute beaucoup de gloire à ce prince mais

elle aurait étéincomparablementplusgrande,
si, au lieu de leur avoir coupé les pouces, il

leur eût mis les armes à la main pour exé-
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cuter ses commandements, et si, étant à la
tête de leurs armées, il les eût obligés de
venir manger du pain sous sa table, malgré
kur puissance et leur fureur. Choisissez ce-
lui de Tamerlan et de Bajazet: ne m'avouerez-
vous pas que la gloire de celui-là aurait été
beaucoup plus parfaite, si, au lieu d'exercer
son autorité sur celui-ci renfermé dans une
cage de fer, il eût pu, en lui permettant de
se mettre à la tête d'une puissante armée,
disposer entièrement de lui, le lier de chaî-
nes au milieu de son camp, le délier quand
il l'aurait voulu, et, malgré sa haine et ses
forces, en faire son esclave ?

Voyons, par l'application de ces deux
exemples, ceux qui exaltent davantage la
puissance de Dieu, ou M. Bekker, ou nous
il lie le diable de puissantes chaînes, il sem-
ble qu'il le renferme dans une cage de fer,
qu'il lui coupe les pouces des mains et des
pieds; c'est-à-dire, en un mot, qu'il le bannit
du monde et le relègue aux enfers, ou il
veut que Dieu le tienne prisonnier comme
ces géants que Jupiter ayant précipités dans
le tartare, chargea de grosses montagnes,
de peur qu'ils ne se relevassent contre lui.
Je ne vois pas quel grand honneur il rend
en cela à la puissance et à la sagesse dit Très-
Haut car il est évident qu'il n'est pas diffi-
cile d'exercer son autorité sur un ennemi lié
de fortes chaînes et renfermé dans un cachot.
Mais je vois clairement que notre doctrine
nous donne une haute idée du pouvoir et de
l'autorité de Dieu sur les démons, et qu'elle
élève infiniment sa gloire. Quelle gloire d'em.

ployer ces esprits rebelles, d'en faire autant
de forçais qui sont contraints de se rendre à
leur bagne quand il lui plaît, de les lier et
de les délier, sans qu'ils en puissent profiter
pour secouer son joug Quelle gloire de di-

riger tellement leur malice elleur perversité,
qu'il en tire, contre leur intention et sans
souiller sa pureté, un honneur d'autant plus
illustre qu'il vient de ses plus grands enne-
mis 1 Si l'auteur avait bien voulu réfléchir
un peu sur ces raisons, il ne lui serait pas
échappé tant d'expressions profanes il n'au-
rait pas avancé, par exemple, qu'il faut, se-
lon nous, que Dieu endosse le harnois pour
mettre le diable d la raison (Liv. n, pag. 286).
Quand on veut inspirer de l'horreur contre
un sentiment que l'on croit superstitieux,
il ne faut point nourrir la profanation par
des idées si basses et si indignes de Dieu,
dont la seule volonté est toujours efficace.

Après cette explication, il est aisé de se
déterminer. Je ne demande qu'un peu d'é-

quité et de sens commun, qu'une courte sus-

pension de préjugés pour décider en notre
faveur. Je n'en impose point à M. Bekker; je
représente ses sentiments tels qu'il a bien
voulu nous les faire connaître. Comparez
donc sûrement notre doctrine avec la sienne;
et jugez vous-même si nous donnons au
diable la puissance et la sagesse du l'rès-

Haut, et si au contraire M. Bekker ne dimi-
nue pas son autorité et ne ternit pas sa gloi-
re, en niant les opérations du diable sur la

terre,

C'est en vain qu'il nous impute de crain-
dre le diable. Non,c'est un ennemi vaincu; la
semence de la femme lui a brisé la tête: s'il
lui est resté quelque pouvoir, il dérive uni-

quement de Dieu il est en sa main comme
une verge de fureur pour châtier les hom-

mes c'est un misérable forçat qui, malgré
ses frémissements, doit fléchir sous la main
de son maître. Je ne le crains qu'autant que
les châtiments que Dieu déploie par son mi-
nistère sont à craindre. Celui qui fait parler
Scaliger n'aurait pas mal rencontré, si, après
lui avoir fait dire: Les diables n'auraient

garde de s'adresser d moi je les tuerais tous

je ne les crains pas; je suis plus méchant que
le diable, il avait ajouté, parce que je me suis

toujours proposé l'Eternel devant moi

puisqu'il est à ma droite je ne serai point
ébranlé (Ps. xvi, 8).

Après ces éclaircissements, vous voyez
bien, Monsieur, que l'auteur se condamne lui-

même, quand, ayant établi pour principe que,
selon nous, cette abominable et maudite créa-
ture fait des choses plus miraculeuses que Dieu
lui-même n'en a jamais fait, il ajoute que
posé ce que l'on a accoutumé d'attribuer

partout au diable et à ses anges, il ne peut y
avoir de preuves convaincantes que Jésus est
le Christ, ou qu'il n'y a 'qu'un seul Dieu; et

j'avoue, continue-t-il, que si je ne fais conce-
voir cela très-clairement au lecteur dans cet

écrit, c'est en vain que je l'ai composé (Liv. i,

pag. 5). Or, posé que le diable n'agisse que
ministériellement et dépendamment de Dieu

posé que l'on n'attribue rien au diable, à pro-
prement parler, de miraculeux, qui puisse
être mis en opposition ou en parallèle avec
les œuvres de Dieu, nos preuves que Jésus

est le Christ, et qu'il n'y a qu'un seul Dieu,
sont exclusives à tout autre, puisque, bien
loin d'y avoir aucune prérogative en ce

malheureux esprit qui puisse être confondue

avec celles que Dieu possède dans le plus
haut degré d'éminence, il s'est dépouillé par
sa révolte de ses avantages les plus précieux,
et s'est précipité dans un abîme de misères
où l'idée d'un Dieu sévère le fait trembler.

Permettons donc à l'auteur de combattre
des fantômes. Nous serons des lecteurs assez

raisonnables pour concevoir très-clairement

que si le démon fait des choses plus miraculeu-

ses que Dieu lui-méme n'en a jamais fait, il ne

peut y avoir de preuves convaincantes que Jé-

sus est le Christ, ou qu'il n'y a qu'un seul

Dieu; mais avec sa permission nous conclu-
rons avec lui, que c'est en vain qu'il a com-

posé cet écrit, puisque l'application qu'il
nous en fait est souverainement injuste et ne

nous regarde nullement.
Mais comme je n'ai pas dessein de suivre

pas à pas cet auteur, qui a été tant de fois et

si solidement réfuté dans la chaleur de la

dispute,-je me contenterai de faire cette re-

marque générale, qui servira comme de plan
aux trois lettres que je vous enverrai par
les premiers ordinaires c'est que M. Bekker,
laissant les sentiments des philosophes pres-

que sans y toucher, et s'abandonnant à nous

dépeindre l'idolâtrie grossière des peuples
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les plus stupides, nous représente le paga-
nisme sous des traits trop hideux.
On ne prétend pas insinuer par là que la

plupart des païens n'aient été dans une hon-

teuse idolâtrie et dans une espèce de délire,

par la mauvaise application qu'ils ont faite
de leurs notions naiurelles. Mais on veut dire

simplement que, si le peuple s'est forgé des

chimères extravagantes, il y a eu bon nom-

bre de personnes éclairées qui ont eu des

sentiments moins ridicules. Ce sont ces gens-
là que l'on devait, ce semble, consulter, pré-
férablement au vulgaire.
M. Bekker prend le contre-pied de cette

maxime; à peine cite-t-il deux ou trois phi-
losophes qui aient eu des sentiments moins

grossiers de la Divinité et encore veut-il

qu'ils ne lui aient pas attribué la dépendance
ni la direction immédiate de toutes choses.

Après quoi, sans examiner ce que les païens
entendaient par leurs dieux, il prétend que
les philosophes ont divisé la Divinité en qua-
tre, comme par degrés qui descendent de haut
en bas, et que les trois derniers degrés étaient

encore, selon eux, divisés en plusieurs autres.
De là, après avoir partagé les dieux en su-

périeurs, célestes, matériels, éternels, et en

d'autres, en quelque sorte visibles dans les

astres, il distingue ces divinités comme les

hommes, en deux sexes, en dieux et en déesses.

Ensuite il descend aux démons, dont il dérive

le nom du terme grec S<x.U>, je sais ou je

moyenne parce que l'on estimait que ces dé-
mons savaient tout ce qui importait aux hom-

mes, et qu'ils étaient leurs médiateurs envers

les dieux et c'est pourquoi les païens les

avaient placés entre le ciel et la terre. Pour ce

qui est de leur nature, il dit que l'on croyait

qu'ils étaient des esprits immortels, mais qu'ils
n'étaient pas cependant des dieux, et qu'ils
avaient une nature mitoyenne entre Dieu et

les hommes; que leur administration consis-
tait à dénoncer aux hommes ce qui regardait
les dieux, et à leur offrir ce qui venait de la

part des hommes que c'était d'eux que ve-
naient les prédictions, les augures, le culte
des sacrifices, les oracles, et tout l'art de la

magie; qu'il y avait, selon les païens, des dé-
mons d'un ordre supérieur qui étaient bons
et d'autres d'un ordre inférieur qui étaient

méchants; avec cette restriction que le terme
de D/EiuoNiuM emportait autant que celui de

divinité; et que c'est en ce sens que Platon ap-

pellele Dieu souverain, leplusgranddémon (L.
î, p. 12-22). De là, aprèsavoir parlé des divini-
tés inl'érieuresdu paganisme, il vient à décrire
les diverses espèces de la divination et de la

magie, dont il remarque dans les chapitres
suivants 'la pratique parmi tous les païens
de nos jours.
J'avoue que, quand M. Bekker parle avec

les philosophes qui exposaient les opinions

vulgaires, il les allègue assez fidèlement.
Mais quand il vient à y mêler ses propres
réflexions, il ne le fait pas d'une manière
assez exacte, ni assez fidèle, ni assez appro-
fondie. Sur quoi je remarquerai que son his-
toire des dieux, des démons et des mystères
du paganisme pèchu en plusieurs points

essentiels, mais principalement, 1° dans la

créance que les plus éclairés d'entre les

païens ont eue des dieux. Ils n'ont pas cru

aveuglément cette multitude de divinités9

hautes, moyennes et basses, ni ne leur ont

pas indifféremment attribué un pouvoir su-

prême. 2° H pèche dans la doctrine des dé-

mons les païens en général ne les ont ja-
mais confondus avec leurs dieux; ils étaient,
selon eux, des agents inférieurs, les minis-

tres des dieux, des médiateurs entre eux et

les hommes, et destinés ou pour leur aider,
ou pour leur nuire, sans qu'ils les aient re-

vêtus d'une autorité absolue, ou que, ne com-

prenant pas bien la perfection de l'Etre di-

vin, lu pensée leur soit venue, à cause de cela,

que Dieu avait besoin de démons, c'est-à-dire,
de tels esprits en qualité de lieutenants, pour

partager entre eux le gouvernement du mon-
de (Liv. ii, pag. 42), où la providence d'un

Jupiter efféminé n'aurait pu s'étendre. 3° 11

pèche dans l'explication de la magie et des

diverses espèces de la divination des païens
ils n'ont pas cru ces mystères si sacrés,

qu'il ne les aient souvent soupçonnés d'im-

posture, et qu'ils ne s'en soient moqués ou-

vertement. Enfin il pèche en ne recherchant

pas l'origine de tant de sentiments, dans le

fond uniformes, qu'il allègue dans son pre-
mier livre; car cette créance universelle et
constante des dieux et des démons, fidèle-
ment exposée et débarrassée des erreurs

vulgaires et des fictions poétiques, doit dé-
couler de quelque source; il faut qu'il y ait
eu de certaines vérités qui en aient élé la
fondement. La discussion n'en était pas fort
difficile réduisez la théologie païenne à ses
vrais principes et vous trouverez qu'elle
tire du judaïsme la plupart de ses mystères
que ses divinités, telles que les anciens phi-
losophes les ont décrites, ont été formées sur
les patriarches, d'où les païens ont emprun-
té certaines vérités qu'ils ont grossière-
ment appliquées à leurs faux dieux, et que
leurs démons bons et mauvais ne sont en
substance que ce qu'ils ont appris des Juifs
et de la lecture de l'Ancien Testament. Et
ainsi ces opinions, rectifiées et débarrassées
des fables qui y ont été mêlées dans la
suite des siècles, vous conduiront tout droit
à leur principe, aux Juifs qui ont reçu ces
vérités de Dieu même et d'où les autres peu-
ples les ont empruntées. Cette voie est sûre
et naturelle. et si M. Bekker l'avait suivie
je doute qu'il eût poursuivi son ouvrage.
A quoi il faut ajouter une dernière remar-

que, que nous étendrons davantage dans nos
dernières lettres c'est que l'auteur ne réus-
sit pas mieux en comparant les superstitions
païennes avec les sentiments qu'il prétend
que l'on a du diable parmi les chrétiens.
Car comme son but a été, en décrivant dans
son premier livre les opinions du paga-
nisme, de le rendre entièrement ridicule, en
lui imposant tout ce que l'on peut concevoir
de plus grossier, de même le parallèlequ'il en
fait avec le christianisme, qu'il rend affreux

par ses imputations ordinaires, est tout à
fait injuste.
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J'avoue que la plupart des sentiments

païens ont été fabuleux, mais ils n'ont pas

cependant tous été faux. C'est ce qu'il fallait

distinguer, en écarter toutes les fictions, s'at-

tacher au fond et à la substance des choses,
les exposer fidèlement selon la créance una-
nime des philosophes débarrasser le christia-
nisme de mille contes ridicules, et en puiser
les sentiments dans les écrits de nos théo-

logiens.
Après cette exacte exposition, ne doutez

pas, Monsieur, que la puissance du diable
ne vous eût paru fort bornée, et que les

sentiments des païens rectifiés, bien loi dé
vous rendre incrédule, ne vous eussent dis-

posé àrecevoircette doctrine, comme n'ayant
rien qui répugne à la droite raison. Mais il
ne faut point anticiper. Nous verrons dans
la suite que M. Bekker, en éloignant partout
l'état de la question, bâtit sur de faux prin-
cipes, et qu'il se contredit dans les points
essentiels. La matière est assez curieuse, et

si quelque savant voulait bien se donner la

peine de l'approfondir, elle ne serait passans
utilité. Je suis, etc.

DEUXIÈME LETTRE.

SOMMAIRE. Grossièreté du paganisme vul-

gaire. Degrés de l'idolâtrie. Que l'idée na-
turelle de Dieu, quelque corrompue qu'elle
ait été chez les païens, a pu les conduire
à sa connaissance. Sentiments des princi-
paux philosophes sur l'existence et les pro-

priétés de Dieu. Ils se sont moqués de la

pluralité des dieux. Divers exemples de

profanation commise contre les dieux et
leurs images. Les mystères de l'Egypte ont
étéla source d'où les philosophes grecs ont
d'abord tiré leurs dieux. Comment l'idolâ-
trie s'est établie et affermie. Raisons pour
lesquelles les savants n'ont pas désabusé les

peuples. Ce que les philosophes entendaient

par leurs dieux.

Monsieur.

Si l'on fixait la théologie païenne à ce que
les poëtes nous en débitent, et à ce que le

vulgaire a cru, il y aurait d'abord de quoi
s'étonner comment l'homme, qui a conservé

quelques linéaments de l'image de Dieu et

qui en a une idée naturelle, se soit aban-

donné à des superstitions si grossière s. Mais il

faut aussi reconnaître que tout le monde
n'est pas capable de réfléchir sur les notions
naturelles quand l'on a été une fois imbu

de quelques erreurs, on ne saurait presque
s'en défaire. Les préjugés se fortifient avec

le temps, et acquièrent une espèce d'empire
sur la raison. Des gens si fortement préve-
nus déifient les plus viles créatures, sans s'a-

percevoir que ce qu'ils adorent comme Dieu

est fort au dessous de l'excellence de
l'homme.

De là vient que les païens, qui n'avaient

point d'autre guide que la mèche fumante

de leur raison, sont tombés dans une espèce
de délire en faisant autant de monstres de
dieux qu'il y avait de créatures. II est juste,
Monsieur, avant d'examiner la créance des

philosophes, de vous décrire succinctement

combien la créance du vulgaire était gros-
sière.

Leurs dieux les plus vénérés, tels que les

poêles nous lesdépeignent, étaient plus pro-

pres à faire rire qu'à exciter la dévotiou.
Ils en avaient de ronds, de carrés, de trian-

gulaires, d'informes, de boiteux, de borgnes,
d'aveugles. Combien d'extravagances ne leur
attribuait-on pas Les poètes nous parlent
d'une manière bouffonne des amours d'un
Anubis impudique et de la Lune; ils nous

apprennent que Diane avait été fouettée;
nous y lisons la précaution pieuse d'un Ju-

piter, qui, étant sur le point de mourir, fit
son testament; nous y voyons la guerre des
dieux au siège de Troie, l'attentat des Titans
contre Jupiter, la terreur qu'ils donnèrent à
tous les dieux, qui leur fit quitter leur domi-
cile et interrompre leurs fonctions pour aller
se cacher en Egypte, et s'y métamorphoser
en crocodiles et en oignons ils nous dépei-

gnent la faim pressante des trois Hercules,
les accents lugubres du Soleil déplorant le

malheur de son fils foudroyé par Jupiter, les

soupirs d'une Cybèle lascive qui se plaint de

l'indifférence d'un berger insensible à ses
gammes. Hercule vidait du fumier. Apollon
était bouvier, Neptune se loua à Laomédon

pour bâtir les murs de Troie, et fut si mat-

heureuxque de n'en être point payé. Jupiter,
le plus grand des dieux, prenait d'étranges
formes pour séduire et ravir les femmes il

se changeait tantôt en pluie d'or, tantôt en

cygne, tantôt en taureau.
Pour ce qui est des fonctions des dieux, Ar-

nobe reproche aux païens qu'ils en avaient
dont « les uns étaient drapiers, les autres

matelots, ménétriers gardes du bétail; que
l'un était musicien, l'autre servait de sage-
femme, l'autre savait l'art de deviner, l'unn
était médecin, l'autre présidait sur l'élo-

quence, l'un se mêlait des armes, l'autre
était forgeron (Arnob., cont. Gent. lib. ni). »

Enfin, saint Augustin parlant des charges
que les païens attribuaient à Icurs dieux,
conclut que « cela sent plutôt la bouffonnerie
de théâtre que la majesté de Dieu ( August.
de Civit. Dei, lib. ni, cap. 5).»
Mais afin de vous montrer combien la théo-

logie des païens était grossière, il faut vous

en donner un petit abrégé plus exact. Euhé-

mérus de Messine, qui a recueilli l'histoire

de Jupiter et des autres dieux avec leurs ti-

tres, leurs épitaphes et leurs inscriptions
qui se trouvaient dans les temples les plus
anciens, et particulièrement dans celui de

Jupiter Triphilin, où se voyait une colonne
où Jupiter avait lui-même gravé ses actions;
cet Euhémérus dit en substance que Sa-

turne prit Ops pour femme; que Titan, qui
était l'aîné de ses enfants, voulut régner:
mais que Vesta leur mère, et Céres et Ops leurs
sœurs conseillèrent à Saturne do ne point cé-

der l'empire. Ce que voyant Titan, qui se sen-

tait le plus faible, il s'accorda avec Saturne, à

condition que s'il engendrait de$*enfants mâ-

les, il ne les élèverait point, afin que l'emliire e

revînt à ses enfants. Ainsi ils tuèrent le vre-
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Miter fils qui naquit d Saturne; qu'ensuite na-

quirent Jupiter et Junon, dont ils ne montrè-
rent que Junon, et donnèrent Jupiter d Vesta

pour le nourrir en cachette; qu'après vint

Neptune, que Von cacha aussi, et enfin Pluton
et Glauca; que l'on montra Glauca, qui mou-

rut bientdt après, et que Pluton fut nourri,
comme Jupiter, en cachette. Or, cela étant par-
venu aux oreilles de Titan, il assembla ses

enfants, et mit Saturne et Ops en prison.
Mais Jupiter étant devenu grand combattit
contre les Titans, les vainquit, et mit son

père et sa mère hors de prison. Cependant,
ayant découvert que son père, qu'il avait réta-

bli, était jaloux de lui et altentait à sa vie, il

s'empara de l'Etat et le relégua en Italie

(Lapant., lib. 1, cap. 14).
Les païens distinguaient leurs dieux en

divers ordres; les uns étaient majores ou

communes, comme Virgile les appelle (Mneid.
lib. xn), parce qu'ils étaient reconnus et
servis pour tels par toutes les nations sujettes
à l'empire romain. On les nommait aussi
œvi terni. Ces grands dieux composaient une

espèce de cour souveraine, et étaient au
nombre de douze, compris en ces deux vers
d'Ennius

Juno, Vesta, Minerva, Ceres, Diana, Venus, Mars,
Mercurius, Jupiter, Neptunus, Vulcanus, Apollo.

Les autres dieux passaient pour des divi-
nités moyennes, célestes, terrestres, aquati-
ques et infernales, auxquelles l'on confiait
le gouvernement de certaines parties de l'u-
nivers. Il y en avait d'autres que l'on ne re-
connaissait que pour des dieux nouveaux

qui avaient été ou engendrés des hommes et
des dieux,ou déifiés par l'apothéose, à cause
des bienfaits que l'on en avait reçus. Ces
dieux s'appelaient indigetes, semidei. Tels

étaient Hercule, Castor, Pollux, Esculape,
et tous ceux que leurs mérites avaient élevés
au ciel. Sur quoi Cicéron dit agréablement
que le ciel est peuplé du genre humain. 11 y
en avait encore d'autres que l'on ne considé-
rait que comme des dieux ou barbares et

étrangers, ou incertains et inconnus, que
l'on invoquait d'une manière douteuse, si tu
es dieu, si tu es déesse, ou en général, sans les

nommer, comme fait le bouffon comique de
Plaute Fassent, dit-il, tous les dieux grands
et petits, et les dieux des pots (Plaut., Cist.
act. n), etc. Ce sont ces divinités qu'Ovide
appelle la populace des dieux {Ovid. in

in.), les Faunes les Satyres, les Lares,
les Nymphes.
De tous ces dieux, il y en avait de bons,

dextres, et de mauvais, sinistres, auxquels
on sacrifiait afin qu'ils ne fissent point de
mal (Aul. GelL, lib. y, cap. 12). Ces divinités
hautes, moyennes et basses, n'étaient pas
toutes également vénérées on rendait à
celles du premier ordre un culte suprême et
universel, à celles du second un service
subalterne. Que l'on adore, dit Cicéron, les
dieux et ceux qui ont toujours été estimés

célestes, et ceux que leurs mérites ont élevés
au ciel (Cicero, de Leg.,lib. n). Mais pour les
dieux inférieurs étrangers, incertains et

particuliers, on ne leur déférait qu'on hon-
neur arbitraire, ou proportionné à leur faible

pouvoir, qui ne s'étendait que sur certaines

parties du monde, dont on leur avait donné
le gouvernement

Quos quoniam cotli nondum dignamue honore,
Quas dRdimus certe terras, habitare sinamus.

(Ovid., lib. î Metam.)

Je ne dirai rien de cette multitude de divi-
nités païennes dont le seul nom est ridicule
tels étaient les dieux Vagitanus, Robigus,
Picus, Tiberinus Pilumnus Consus; telles
étaient les déesses Cloacina, Educa, Potina,
Volupia, Febris, Fessonia, Flora, etc. Je ne
vous en rapporterai point mille histoires

absurdes, pour vous prouver que ce que
l'on contait des dieux ne venait que des fic-
tions des poëtes, que le peuple, naturellement

superstitieux, avait adoptées comme confor-
mes à ses préjugés.
Ce n'est pas que je prétende que le paga-

nisme ait toujours été si grossier il -a eu
ses degrés de corruption. Le monde est tom-
bé dans le délire à proportion de sa vieillesse.
Il semble que les Chuldécns et les Sabéens

après le déluge, même avant Abraham, qui
avait été nourri dans leur superstition, aient
eu pour divinités suprêmes, le Soleil qu'ils
adoraient sous le nom de Baal-Peor, de Bel,
de Moloch; et la Lune et les Etoiles; et pour
représenter et se rendre ces divinités propi-
ces, ils érigeaient au Soleil des images d'or,
et à la Lune, d'argent ils leur offraient des
fruits, de la terre des pommes, du vin, do

l'huile, et particulièrement des chevaux au
Soleil, comme le pratiquaient les Perses, au

rapport d'Hérodote. Et ce furent ces dieux

étranges que Tharé père d'Abraham et

Nachor, servirent, habitant ait delà dit fleuve
(Jos. xxtv, 2 Gen. xi, 31). C'est aussi en ce
sens que la ville d'où Tharé, Abraham, Loth
et Sara sortirent, est appelée l'Ur des Chal-

déens, c'est-à-dire, feu, ou lumière, parce
que le feu céleste y était adoré.
Quoi qu'il en soit, il paraît par plusieurs

passages de l'Ancien Testament que le culte
du Soleil, de la Lune et des Etoiles a été très-
ancien et très-universel, Dieu l'y ayant sé-
vèrement défendu. C'est pourquoi Job, qui
peut avoir été le contemporain d'Abraham,
et qui habitait sur les limites de la Chaldée
vers la partie septentrionale de l'Arabie

déserte proteste de son innocence à cet

égard.
Des Chaldéens et des Sabéens l'idolâtrie

est descendue aux Egyptiens car, quoique
la plupart des historiens profanes aient cru
que l'Egypte était la patrie de leurs dieux et
la source de leur théologie, l'histoire sacrée
nous oblige de remonter plus haut. Les

Egyptiens ont été, aussi bien que les Chal-
déens et les Sabéens, particulièrement adon-
nés au culle du Soleil de la Lune et des
Etoiles Ils adoraient le Soleil sous le nom 1

d'Osiris, et la Lune sous celui d'Isis, selon
Diodore de Sicile (Lib. i liibliolh.); ils les
croyaient éternels, et leur attribuaient uu

pouvoir suprême^ abusant peut-être) o"e ç§
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passage du livre (le. la Genèse où il est dit

que les deux grands luminaires présideraient
au jour et à la nuit (Genes. i, 16, 18).
Les Israélites mêmes n'ont pas toujours été

exempts de cette idolâtrie, comme cela se

prouve par la piété du roi Josias, qui ôla les
chevaux que les rois de Juda avaient placés
à l'honneur du Soleil, et qui brûla au feu les
chariots du Soleil (Il Reg. xxm, 11). Si vous
èh voulez d'autres exemples, prenez la peine
de tiré Jérémie et Ezéchiel (Jerem. xliv, 17,
18; Ezech. nu, 14, 16). Pour ce qui est des

astres, les Egyptiens les vénéraient extrême-

ment, parce qu'ils les prenaient pour autant

d'intelligences qui influaient sur chaque par-
tie du monde, et dont ils prétendaient que
l'observation leur découvrait l'avenir et une
infinité de secrets.
Outre les corps célestes, qui passaient

parmi eux pour les premières divinités, ils
déifièrent aussi les corps terrestres, les élé-

menls, le feu, l'air, l'eau, la terre, et ensuite
les hommes, leurs rois, et en général tous
ceux qui leur avaient procuré quelque bien.
Enfin ils tombèrent dans la plus honteuse de
toutes les idolâtries, en adorant non-seule-
ment les animaux, et particulièrement le
boeuf Apis, sur lequel il est assez probable
^ùe lès' Israélites forgèrent le veau d'or
:nais aussi les créatures insensibles, comme
lés fruits et tes herbes.

Porrum et caepe nefas violare et frangere morsu.
0 sanctas gentes quibus liœc nascuntur in hortis
Numlnà!

Des Egyptiens, les Grecs empruntèrent la

plupart de leurs dieux et de leurs mystères.
Tout ce qui leur venait d'Egypte leur était
sacré. C'est ce que la pluparl des philoso-
phes et des historiens nous «ipprennent et

particulièrement Hérodote, Diodore de Sicile,
et Plutarque. De là vient qu'il n'y avait

point en Grèce de vraie sagesse, si elle n'a-
vait été tirée d'Egypte. 11 fallait pour cet ef-
fet que les philosophes y allassent pour en
étudier les mystères tels furent, selon Plu-

tarque, Solon, Thalès, Platon Eudoxe, Py-
thagore, Lycurgue, qui transplantèrent en
Grèce les dieux et les cérémonies égyptien-
nes [Pluttirch., dè Jsid. et Osir.).
Or, comme il n'y a point eu de peuple

plus fertile en fictions que les Grecs ils
ne se contentèrent pas d'avoir adopté les
dieux d'Egypte, ils en inventèrent encore de

nouveaux, et leur attribuèrent une infinité
de crimes et d'impertinences tels étaient un

Saturne, uh Jupiter, un Neptune, un Pluton,
une Junoiij une Vénus, etc., qui, quoique
originaires d'Egypte quant à la chose, reçu-
rent une forme purement grecque.
Enfin, Monsieur*, les Romains, après avoir

affermi leur liberté sous le règne de Numa,
songèrent à chercher des dieux; il leur était
assez difficile d'en inventer de nouveaux, les

Egyptiens et les 6recs ayant fait alitant de

dieux qu'il y avait presque de créatures
5 Aussi se contenlèrent-ils d'abord de certaines
divinités choisies. Mais à proportion de leur

(Juvenal., sat. 15.)

agrandissement, ils en accrurentle nombre. De
là vient que,comme il n'y a point eu d'empire
aussi étendu, il n'y en a point eu qui ait adoré
autant de dieux. Leur Panthéon en renfermait

un nombre infini; en sorte que Rome a été

l'égout de l'idolâtrie de tous les siècles, et que
ce que chaque nation adorait de plus mons-
trueux s'y trouvait réuni et servi avec

plusieurs autres divinités extravagantes que
les Romains avaient eux-mêmes inventées.
Ainsi vous voyez, Monsieur, que l'idolà-

trie a eu divers degrés. D'abord l'on a servi

le Soleil comme le Dieu suprême, et la Lune,
et les Etoiles, croyant que ces corps célestes
étaient adorables, à cause de leur excellence
et de leur utilité. Ensuite on déifia les élé-
ments et les hommes, et enfin l'on vénéra
les créatures les plus viles. C'est particuliè-
rement de cette espèce d'idolâtrie que les
Grecs et les Romains ont outrée, que je vous
ai donné un exposé succinct, aGn que l'on ne
m'accuse pas d'avoir fait le paganisme moins
laid qu'il ne l'est en effet.
J'avoue que si l'on s'arrêtait àla superficie

des choses, rien ne paraîtrait plus ridicule
et plus opposé au sens commun que le paga-
nisme. Mais quand on pense que ces gens,

quoique sans révélation, étaient cependant
hommes comme nous, intelligents et raison.

nables, il semble que l'on doit suspendre son

jugement, jusqu'à ce que l'on ait examina
la chose de plus près.
En effet, quand on pose pour principe

général que les hommes naissent tous avec

une certaine notion de la Divinité que l'on

appelle idée, qui n'est autre chose qu'un ca-

ractère indélébile que Dieu grave dans leurs

entendements, qui leur en exhibe la nature

et les perfections lorsqu'ils.y y réfléchissent,
on ne saurait croire qu'ils n'y aient fait

quelquefois attention. Car autrement celle

impression que Dieu leur a donnée de lui-

même, par laquelle il a manifesté en eux ce

gin se peut connaître de lui (Rom. i, 19), ne

pourrait aggraver leur condamnation, s'ils
n'en avaient abusé, et ils ne pourraient en
avoir abusé s'ils n'avaient connu Dieu, et
s'ils n'avaient par conséquent été éclairés
d'une lumière interne et naturelle, qui
quoiqu'elle ne fût pas salutaire, leur aurait

cependant suffi, s'ils l'avaient consultée,

pour leur montrer combien il était ex-

travagant de changer la gloire de Dieu in-

corruptible en la ressemblance et imuge de

l'homme corruptible, et des oiseaux, et des bê-
les à quatre pieds, et des reptiles (Rom. î, 23).
Et c'est par cette notion naturelle que les.

Gentils font naturellement les choses qui sont
de la loi, montrant l'œuvre de la loi écrite en

leur cœur (Rom. n, 14-, 15) Dieu leur ayant
donné cette connaissance comme un frein

pour retenir l'impétuosité de leurs passions
et de leurs convoitises.
Mais il est bon de considérer cette idée en

elle-même, avant de venir à l'abus quo
l'homme en a fait. Dieu a produit, lui-même.

cette idée dans l'homme; il a voulu que, ou.

tre le témoignage extérieur des créatures,

qui lui est comme un admirable tableau où
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il s'est représenté, l'homme en portât un au- si universelle, que vous n'avez qu'à ouvrir

tre intérieur, d'autant plus excellent qu'il a leurs livres pour l'y apercevoir. Je ne rap-
été créé à son image et à sa ressemblance. porterai point ici les témoignages d'Hermès

C'est pourquoi il lie peut être de lui-même Trismégiste, parce que cet auteur vous est

que droit et entier, Dieu ne pouvant trom- suspect, à cause de sa trop grande clarté je
per sa créature. Et ainsi cette notion, qui ne me contenterai donc de vous alléguer quel-
vient pas seulement de l'impression des ob- ques passages des auteurs les plus approu-
jets naturels, mais immédiatement de Dieu vés du paganisme sur cette matière.
en l'homme, est le premier et le plus parfait Pythagore en parle expressément. Cicéron
linéament de son image, n'ayant point per- nous enseigne quel était son sentiment sur
mis que le péché en ait tellement effacé les la Divinité. C'est, dit-il, un Esprit qui est ré-

traits, qu'il ne lui soit resté une idée capa- pondu par toutes les parties dumonde (Cicero,
ble de lui faire connaître son Créateur, pour de Nat. deor. lib. i). Plutarque et Clément
rendre sa conviction entièrement inexcusa- d'Alexandrie lui prêtent ce langage « Il n'y
ble, parce que, ayant connu Dieu, il ne l'a a qu'un Dieu, non plusieurs, comme quel-
pas glorifié comme Dieu. ques-uns le croient, en lui étant le gouver-
Et c'est ce qu'il est bon d'observer en se- nement du monde; mais i! est tout en tout

cond lieu. Car on ne prétend pas que cette il est le tempérament de tous les siècles, la
idée ait toujours été tellement rayonnante lumière de toutes les puissances, le principe
en l'homme, qu'elle ait dissipé tous ses faux de toutes choses; il est le flambeau du ciel, le

préjugés. Il est trop souillé. Tout ce qui Père, l'âme, la vivification et le mouvement

passe par ses facultés en contracte le vice; de l'univers. u

et si, dans l'état d'innocence nos premiers Vous savez aussi que Socrate fut con-

parents purent agir contre les notions damné à la mort parce que, enseignant l'u-
vives et le témoignage intérieur de leur con- nité de Dieu, il détruisait les dieux d'Athè-

science, que ne feront point des païens, dont nés. Platon, son disciple, le plus sage des
l'entendement a été rempli de ténèbres, et philosophes, a suivi l'opinion de son maître

que Dieu a abandonnés à la vanité de leurs sur cette importante vérité. Tu apprendras
imaginations? En effet il ne faut que lire par ceci, dit-il dans sa 13e épître à Denis, si
leur théologie pour y remarquer'une grande j'écris sérieusement ou non; quand j'écris se-

corruption. Ce bon principe qui leur était rieusement, je commence mon éptlre par un
resté du débris de la droite raison a été seul Dieu; sinon, par plusieurs. De là vient
comme offusqué en eux par leurs préjugés. qu'il ne dit pas S'il plaît aux dieux; si les
Cette extinction n'a pas cependant été si dieux sont présents; mais qu'il plaise à Dieu;

totale, que l'on n'y entrevoie quelque lueur Dieu sait; Dieu fait. Et c'est en ce sens qu'il
de cette idée. Si les païens se sont imaginé appelle Dieu, le Père de l'univers, Celui qui
une infinité de dieux, cela même prouve existe. En plusieurs lieux il nomme Dieu le

qu'ils ont eu l'impression d'un Etre supé- commencement, le milieu, la fin, par lequel, à

rieur, quoiqu'ils aient erré dans le choix, cause duquel, pour lequel sont toutes choses,
et dans les propriétés qu'ils lui ont attri- le gouverneur de l'univers, de tout ce qui est

buées, et qu'ils aient multiplié l'objet de leur et de tout ce qui sera, le bien, l'idée^de tout
culte. bien.
Outre cette notion générale de l'existence Aristote quoique fort obscur sur ce sujet

de Dieu, il est certain que les païens n'ont en la plupart de ses ouvrages, découvre ce-

pas tous ignoré les propriétés divines. J'a- pendant assez son sentiment dans son abrégé
voue que le vulgaire naturellement esclave de philosophie, qu'il dédia à Alexandre le
de ses préjugés, et que quelques philosophes Grand. « Dieu, dit-il, conserve ce monde et
adonnés au vice, n'ont pas raisonné aussi cet ordre de toutes choses. Or, ce qu'il y a

juste qu'ils auraient pu faire s'ils avaient de grand au monde est le siège de Dieu. Il

pu consulter sans passion cette révélation n'y a rien dans la nature qui soit suffisant
intérieure de ses perfections que Dieu avait si elle n'est assistée de son secours. Il est le

gravée en leur cœur. Mais il est sûr que la Père des dieux et des hommes, le Créateur

plupart des hommes éclairés du paganisme, et le Sauveur de toutes les choses dont le

lorsqu'ils ont parlé sérieusement se sont monde est composé. Cependant il ne pénètre
exprimés d'une manière moins grossière; point et n'entre point en elles; mais cette
et s'il semble qu'ils se soient quelquefois force et cette providence qui réside aux
abandonnés au torrent des superstitions po- cieux s'étend à tout. H remue le ciel, le so-

pulaires, c'est qu'ils ont cru qu'elles étaient leil, la lune; il conserve les choses terres-
nécessaires pour retenir le peuple dans l'o- tres; enfin ses soins et sa providence s'occu-

béissance, et lui donner plus de vénération pent à faire que toutes choses, en général et

pour ses princes, que l'apothéose mettait or- en particulier, fassent ce qui convient à leur
dinairement après leur mori au nombre des nature (1). »

dieux. C'est ce que nous verrons plus am- Cicéron, qui a suivi la doctrine de Platon

plement dans la suite. en plusieurs points est aussi entièrement
Cette vérité que les païens n'ont pas en- conforme à son sentiment sur la Divinité,

tièrement ignoré les propriétés divines, est particulièrement dans ses livres de laNatun

(t) Aristote, en sen livre Du Monde, que saint Justin Martyr,appelle son Abrégé de philosophie ICohert.nd
Grœc,).
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des dieux. « 11 n'y a rien, dit-il (Lib. n), de

plus excellent que Dieu il faut donc néces-

sairement qu'il gouverne le monde. Dieu
n'obéit ni n'est point assujetti à la nature; il

gouverne lui-même toute la nature. » Et en
définissant la nature de Dieu, il dit « Ce
Dieu que nous concevons ne peut pas être
autrement conçu qu'une certaine intelligence
dégagée, libre, séparée de tout assemblage
mortel, sentant el mouvant toutes choses. »

Sénéque enseigne cette vérité en plusieurs
endroits de ses ouvrages « Tu ne connais

pas, dit-il en parlant de la mort prématurée,
ton auteur et la majesté de ton juge, le gou-
verneur de la terre, du ciel, le Dieu des

dieux, de qui ces divinités que nous adorons
ont été produites (Senec., de lmmat. Morte;

apud Lact. lib. i). »

De là vient que les Pères de l'Eglise n'ont

pas manqué de rétorquer contre les païens
leur sentiment de la Divinité, pour les con=

vaincre que ces autres dieux qu'ils avaient

forgés répugnaient à leurs idées de l'unité,
de la puissance et de la providence de Dieu
« Quand nous vous accorderions dit Ter-

tullien, que vos dieux fussent de vraies di-

vinités, n'avoueriez-vous pas, selon l'opi-
nion commune, qu'il y a un Dieu plus grand
et plus puissant qu'eux qui est comme le

prince et l'auteur de l'univers, pourvu d'une

puissance et d'une majesté infinies. Car plu-
sieurs ont cette opinion de la Divinité, .qu'à
un seul Dieu appartient la puissance souve-

raine, et qu'il commet l'exercice de ses
fonctions à tous les autres dieux; et c'est ce

que Platon a voulu figurer quand il a écrit

que le grand Jupiter est dans le ciel accom-

pagné d'une armée de dieux et de démons. »

(1). Vous pouvez dire ajoute-t-il
tout de suite, qu'il faut faire honneur aux

officiers et aux lieutenants du prince, de mê-
me qu'au prince dont ils représentent la ma-

jesté (Tertull., Apol. cap. 24). Lisez la

suite, Monsieur, car je n'ai pas dessein de
faire de ces sortes de digressions.
Je ne vous parlerai point des poëtes, d'un

Orphée d'un Sophocle d'un Piaule, d'un

Horace, d'un Ovide, d'un Sénèque, d'un Lu-

cain et de tant d'autres, qui, quoique ferti-
les en fables, ont cependant entrevu ces vé-
rités naturelles. Je vous renvoie à Lactance
et à du Plessis-Mornay qui pourront vous
en apprendre davantage (Lact., lib. i; du

Plessis, cap. 3 de Yerit. relig. Christ.).
Cependant vous ne serez peut-être pas fâ-

ché que je pousse cette réflexion plus loin.
Elle pourra 'servir à montrer combien les
hommes instruits du paganisme étaient éloi-

gnés de la superstition vulgaire au sujet de
leurs dieux.
Les plus sages d'entre les Grecs s'en sont

moqués. Sans vous parler de Socrate et de

Platon que nous avons déjà allégués, Iso-
crate en décrie les turpitudes et l'impiété
dans une digression qu'il fait exprès dans
sou panégyrique deBusiris. « Mais toi, dit-il,
tu as suivi sans-aucune raison les blasphè-

(1) Nous retranchons ici deux lignes, où l'auteur dit
qu'on pourrait établir, touchant ta pluralité des dieux, un

mes des poëtes, qui disent que les enfants
des dieux immortels ont commis et souffert
des choses plus atroces que les fils des hom-
mes les plus scélérats. Ils ont inventé tou-
chant les dieux des fables que personne n'o-
serait avancer contre ses ennemis; car ils
leur ont reproché, non-seulement leurs lar-

cins, leurs adultères et leur esclavage parmi
les hommes, mais même ils ont imaginé qu'ils
avaient dévoré leurs propres enfants, tué

leurs pères, violéleursmères,etcommis d'au-
tres actions horribles (Isoer., Busir. Laus). »

Cicéron, qui a composé trois livres exprès
de la Nature des dieux s'élève vivement
contre la crédulité de ceux qui leur avaient
attribué les vioes des hommes. « Les poëtes
nous ont montré les dieux enflammés et
furieux de convoitises ils nous ont fait voir
leurs guerres, leurs combats, leurs plaies
bien plus, il nous ont raconté leurs haines,
leurs dissensions, leur naissance, leur mort,
leurs plaintes, leurs lamentations, leurs cu-

pidités éhontées, leurs adultères, leurs liens,
leur commerce avec le genre humain, les
mortels engendrés de l'Immortel (De Nat.
deor. lib. i). » C'est ce qu'il répète ailleurs,
presque dans les mêmes termes « Ne voyez*
vous pas, dit-il, comment la raison a passé
des objets sensibles qui ont été utilement

inventés, aux dieux que l'on a forgés? De là
sont nées des opinions fausses, des erreurs

sanguinaires et des superstitions ridicules.
Car la forme et l'âge, les habitudes et jus-
qu'aux costumes des dieux sont connus tout
cela a été façonné à la ressemblance de la
faible nature humaine. On nous les montre
avec des esprits troublés; nous voyons les

passions, les chagrins, la colère des dieux
et même les dieux n'ont pas été exempts de

guerres et de combats, si l'on en croit la Fa.
ble c'est ce qu'on voit dans Homère, non-
seulement quand chaque moitié des dieux

prend parti dans les deux armées ennemies,
mais encore à propos de la guerre qu'ils eu-
rent à soutenir contre les Titans et les
Géants. On dit el l'on croit très-sottement
ces choses, et elles sont pleines de vanité et
de la plus déplorable légèreté (Ibid., lib. ii). »
Et ne croyez pas que ce soient les dieux

les moins vénérés à qui Cicéron fait allusion
dans ces passages il ne pardonne pas mê-
me à l'enfance du grand Jupiter. Car, parlant
d'un certain bocage vénéré, il dit en se mo-

quant i< Voici le bocage de Jupiter, reli-

gieusement gardé dans ces environs; voyez
le dieu tétant, assis sur le sein de la Fortune
et cherchant la mamelle; il èst très-chas-
tement et très-saintement vénéré par les
matrones (Ibid., lib. i). » Et dans ses livres
des Lois et des Tusculanes, il ne craint point
de dire « Si je viens à fouiller dans les an-

tiquités des Grecs, ces dieux mêmes que
nous tenons pour les plus grands se trouve-
ront sortis d'entre nous. Si vous en doutez,
demandez-nous quels sont ces sépulcres que
l'on montre en Grèce; souvenez-vous quels
en sont les mystères, vous qui y participez,

juste parallèle entre le paganisme et l'Eglise Romaine!
(Edii.)
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et vous trouverez que ce que je dis va en-
core plus loin. »

Sénèque, ce gravesloïcien, plaisante d'une
manière fort profane sur son Jupiter « Si

donc, dit-il, Jupiter vit, pourquoi celui qui
était si lascif chez tes poëtes a-t-il cessé

d'engendrer? Est-ce parce qu'il est devenu

sexagénaire, ou que la loi l'apia l'a bouclé ?
ou aurait-il obtenu la loi des trois enfants2
ou enfin lui serait-il venu à l'esprit Attends
d'un autre ce que tu as fait à autrui, crai-

gnant qu'on ne le .traitât comme il avaitlui-

même traité Saturne (Senec. ,apud Lact.,lib. i,
cap. 16)? » Or, il est bon de savoir, pour l'in-

telligence d.e ce passage, que cette expres-
sion de fibulum imponere, que j'ai traduite

par celle de boucler, est métaphorique, pour
signifier la défense de la loi Papia aux vieîl-
lards de se marier, à moins que ce ne fût
à des femmes d'un âge proportionné au

leur, ce qui les empêchait d'avoir des en-
fants. Et pour ce qui est de la loi des trois

enfants, elle consistait dans les priviléges et
les immunités que l'on accordait en faveur
de la fécondité de ceux qui avaient trois fils.

Appliquez, Monsieur, ces idées de Sénèque
à Jupiter, et vous trouverez qu'il permet que
l'on conçoive ce Dieu suprême sous l'idée
d'un pauvre vieillard trop heureux de jouir
des immunités romaines.

Plutarque, en une infinilé d'endroits, traite
de fictions les contes que l'on débitait sur
les dieux, particulièrement dans son traité
des Oracles où il fait dire à Cléombrotus
« C'est une moquerie mon ami de dire

qu'Apollon, pour avoir tué le Dragon, ait
élé contraint de s'enfuir jusqu'aux extrémi-
tés de la Grèce pour être réhabilité et puri-
fié, et que là il ait fait quelques offrandes et

quelques effusions, comme font les hommes

lorsqu'ils veulent apaiser la colère des dé-
mons que nous appelons Alastoras et Pa-

lamneos, c'est-à-dire poursuivant la puni-
tion et la vengeance des crimes dont la mé-
moire dure éternellement (Des Oracles qui
ont cessé). » Dans ce même traité, il consi-
dère le Jupiter d'Homère comme une pure
fiction car, après avoir dit que les dieux
sont entièrement libres, sans que personne
leur commande, qu'ils gouvernent le monde
avec la nature il ajoute « Car le Jupiter
d'Homère ne porte guère sa vue plus 'loin

que de la ville de Troie jusqu'au pays de
Tarse et des Scythes errants le 'long des
bords du Danube. Mais le vrai Jupiter a le

pouvoir de se porter d'un monde à l'autre,
conformément à sa majesté suprême; non

qu'il regarde hors de lui-même ou en un
vide infini et qu'il se contemple soi-même
et non autre chose, comme quelques-uns
l'estiment mais il considère les actions des
hommes et des dieux, les mouvements et les

révolutions des astres. » Et c'est ce Jupiter
qu'il venait d'appeler un Dieu souverain, le

gouverneur de l'univers, pourvu de toute in-

telligence et de toute raison, le Seigneur et
le Père de toutes choses.

Fixons-nous, Monsieur, à ce peu de pas-
sages car nous n'aurions jamais fait, si

nous entreprenions d'extraire les sentiments

de tous les auteurs païens sur cette matière.

Vous pouvez conclure de ceux que je viens
de citer quelle était leur vénération pour
leurs dieux. Il y a du plaisir à les voir leur
insulter. S'ils n'ont point fait grâce à Jupi-.
ter, quelle aura été leur licence à parler des
autres divinitésl
Aussi je ne trouve point étrange que les

païens maltraitassent leurs dieux; car, à

proprement parler, ils n'étaient dieux qu'au-
tant qu'il leur plaisait. Le sénat et les con-
suls étaient les souverains arbitres de la Di-
vinité et du culte qu'un lui déférait; et
comme de nouveaux décrets détruisaient les

premiers, les dieux qui ne subsistaient que
par leur vertu étaient assez souvent révo-

qués pour en mettre d'autres à leur place.
« Les consuls, dit Tertullien en vertu de
l'autorité du sénat, bannirent de Rome et de
toute l'Italie le père Bacchus avec toutes les
cérémonies que l'on faisait en son honneur.
Les consuls Pison et Gabinius défendirent
de placer dans !e Capitole Sérapis Isis
Harpocrate, et cette idole qui avait une têto
de chien c'est-â-dire qu'ils les chassèrent
du palais des dieux ils leur ôtèrent leurs
honneurs divins,et 6rent abattre leurs autels

pour réprimer les désordres des superstitions
vaines et honteuses (Terlui., Apol. cap. 6).» n
Mais quelque temps après le sénat rétablit
ces dieux en leur dignité et les fit partici-
pants de la plus haute majesté. C'est ce qui
fait dire agréablement à ce Père La con-
dition de chacun de vos dieux dépend de l'ap.
probation du sénat; celui-là n'est pas dieu

pour qui les hommes n'ont point opiné et qui
a été condamné par leur avis (Ibid., ç. 13).
Je ne saurais m'empêcher de vous dire ici

quelque chose de la profanation que l'on
commettait contre les dieux en maltraitant
leurs images car quoique les païens
n'aient jamais cru que le bois, la pierre et
les métaux fussent de vraies divinités, com-
me le prouvent plusieurs passages des Pères
de l'Eglise, qui, au lieu de se prévaloir de
leur stupidité à déifier des créatures insen-

sibles, leur (ont dire au contraire qu'ils ne

craignent pas ies images, mais ceux à la res.
semblance de qui elles ont été faites (Laçt.,
lib. ii, cap:2 Eus., Prœp. lib. iv Arn., lib.

vi Orig., contraCels. lib. vu; Aug., in psal.
cxiii-) ces mêmes païens croyaient cepen-
dant que les injures qu'on leur faisait rejail-
lissaient sur les divinités qu'elles représen-
taient.

Or, on ne peut rien concevoir de plus indi.

gne que la manière dont ils traitaient leurs
idoles. Je ne parlerai point d'Ochus, roi des
Perses, qui tua le bœuf Apis et te mangea
avec ses amis (Plu t., delsid. et Osir.), parce
que l'on pourrait demander si ce bœuf était ou
un simple ^hiéroglyphe, ou le dieu même des
Perses. Quoi q.u'il en soit, c'était une ex-
trême profanation de faire d'un animal si
sacré un repas à ses amis. Denis roi de
Sicile n'était pas plus favorablement pré-
venu en feu^ur des .dieux .de la iGrèce et de
leurs images.' Comme il ne manquait pas.
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d'esprit, il apostropha agréablement Jupiter
Olympien pour s'approprier ses riches dé-

pouilles «Je te plains, lui dit-il, d'être tou-

jours chargé d'un habit d'or; il t'est trop pe-
sant en été, et trop léger en hiver; prends
plutôt cet habit de laine qui te sera com-
mode en l'une et l'autre saison (Arn.,lib. vi,
et Lact., lib. h, cap. 4). » Ce fur ce même

prince qui, ne pouvant souffrirqu'Esculape,
is d'Apollon, portât une barbe d'or longue
et épaisse pendant que son père paraissait
comme un jeune homme sans barbe, la lui

arracha, disant « Que peut-on voir de plus
malséant qu'Esculape, fils d'Apollon, ait le
menton chargé d'une barbe philosophique,
et qu'Apollon ne paraisse que comme un

jouvenceau sans barbe (Arn. et Lact., ib.)1» »

il poussa encore la profanation jusqu'à
prendre des mains des idoles des coupes et

des ornements d'or et d'argent parce que,
disiii t– il il ne faut rien refuser de la main
des dieux.

Nous lisons aussi que Caligula outragea
les dieux de la Grèce de la manière la plus
,cruelle «car, dit Suétone, il commanda

que l'on apportât de Grèce les images des
dieux célèbres par leur culte et par leur art,
entre lesquelles était celle de Jupiter Olym-
pien, et il les fit décapiter pour y mettre sa
tête (Suet., lib. iv, cap. 22). »

Vous direz apparemment qu'il ne faut pas
s'étonner que ces princes, qui étaient des ty-
rans, aient eu si peu de vénération pour les

dieux; qu'étant les oppresseurs de la liberté
et de la religion, leur exemple ne :prouve
rien. Mais il est étrange que le sénat, les

prêtres, les peuples ne se soient pas soule-

vés contre cette impiété. Vous les voyez tous
se liguer contre la tyrannie de leurs .rois et

de leurs empereurs, les massacrer quand
ils foulent aux pieds. leurs privilèges; id au

contraire ils demeurent tranquilles, lorsque
l'on détruit leur religion la chose du monde

à laquelle les hommes sont le plus atta-

chés.
Mais choisissons un exemple décisif, c'est

celui de César les armées navales de Sextus

Pompée et les tempêtes ayant dissipé ses

deux flottes, il s'écria Je t'aincrai, en dépit
de Neptune et afin de montrer.combien il

méprisait les dieux, il jeta par terre l'image
de ce dïeu pendant la célébration des jeux
circulaires où l'on portait en 'pompe les ima-

ges des dieux pour les rendre témoins de cet

honneur (Sueton., lib. n, cap. 16).
Disons encore quelque chose de plus gé-

néral. Les peuples n'ont pas toujours .été si

religieux qu'ils n'aient maltraité les dieux

,et
leurs images, surtout quand ils n'en

étaient pas exaucés. Le dieu Pan, extrême-
ment vénéré des Arcadiens, était souvent

exposé à leur mauvaise humeur; car « si,

après avoir fait des sacrifices à son idole

pour rendre leur chasse heureuse elle ne

répondait pas :à leur attente, ils faisaient
bonne provision d'.oignons qu'ils lui jetaient
à la tête (Theocr. in Thaï.). »

C'est à peu près la même impiété qut>
Lactance attribue aux habitants de Linde,

dans l'île de Rhodes. En célebrant la fête
d'Hercule, leur dieu tntélaire, « c'était à qui
vomirait le plus d'injures et d'imprécations
contre son image et s'il échappait à quel-
qu'un de dire une bonne parole, le mystère
était gâté (Lad., lib. i, cap. 21). »
Les poëtes surtout se sont distingués à

décréditer les images des dieux par leur li-
cence ordinaire. 11 n'y a rien de plus fré-

quent dans leurs écrits. Horace partout
ingénieux, fait parler l'image de Priape,
faite de bois de figuier, d'une manière peu
décente à la majesté d'un dieu tel que
Priape.

Olim truncus eram ficulnus, inutile lignum;
Cuni faber, incertus scamnum faceretue Priapum,
Maluit esse deum. Deus inde ego, furum aviumque
Maxima formido.
''uis non sit tanto hoc custode securus? 7

(Horat., Serm. lib, i, satyr. 8.)

Les peuples étaient aussi souvent d'hu-
meur à voir des spectacles où l'on introdui-
sait leurs dieux traduits en comédiens et en
scélérats, et à écouter les plaisanteries de
leurs poêles qui tournaient en ridicule ce

qu'il y avait de plus sacré. Lactance parle
d'un poëte qui décrivit en vers le triomphe
de Cupidon ce petit dieu y parait partout
en triomphateur; les dieux les plus puissants
s'y soumettent à son empire car, après y
avoir fait l'énumération de leurs amours il
les expose comme en spectacle. Le grand
Jupiter y est traîné enchaîné avec les au-
Ires dieux, devant le char triomphal de Cu-

pidon {Lact-, lib. i,cap. 11). C'esldommage,
Monsieur, que ce poëme ne s'est point con-
servé jusqu'à nous.
Je ne donne ce peu d'extraits que comme

des exemples de la licence. ay.ee laquelle les

païensinsultaient à leurs dieux. Leurs livres
en sont tous remplis c'est pourquoi je n'in-
sisterai pas davantage à prouver une chose
si connue et que vous savez mieux que
.moi.

Je ne puis cependant laisser cette matière
sans vous parler des peines que les hommes
éclairés du paganisme ont décernées contre
les auteurs de ces divinités je veux dire
.contre les poëtes qui, en forgeant toutes ces
chimères, ont séduit le peuple Poeiœ per-
niciosi sunt,qui incautos animes facile irre-
tire possunt suavilate sermonis et carminum
dulci modulatione currentium (Lact., lib.t,
cap. 11). Us méritaient bien une punition
exemplaire.

Voici comment Isocrate s'en exprime
« Ils n'ont pas encore souffert les peines
qu'ils méritent, mais ils n'en ont pas cepen-
danlété entièrement- exempts car les. uns
ont été vagabonds et pauvres, les aulres exi.
lés de 4eur patrie et en guerre perpétuelle
avec leurs familles et quant à Orphée, le

principal auteur de ces fables il mourut
déchiré par morceaux. C'est pourquoi, si
nous sommes sages nous n'imiterons pas
leur folie (Isocr., Laus Busir.). »

Nous lisons aussi dans Porphyre que Py-
thagore disait que les âmes des poêles étaient

pendues à un arbre. environnées de tcas



APPENDICES AU DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES.935 936

côtés de serpents pour les punir de leurs

fictions pernicieuses. De là vient que Platon
les a exclus de sa République (Plato, Po-

lit.); et qu'Aristote veut que l'on ne parle
aux enfants de leurs fictions qu'avec beau-

coup de précaution (Arist., lib. vu).
Mais tous les païens traitaient-ils ainsi

leurs dieux? Non, sans doute. Le peuple, en

général, les a superstitieusement vénérés
mais les philosophes s'en sont moqués ils

n'ont pas été assez stupides pour croire à
ces divinités monstrueuses. Il est bien vrai

que, pour ne pas passer pour des profanes
ils se sont servis des expressions populaires
ils ne se sont opposés au torrent qu'avec

précaution et s'ils n'ont pas entièrement

condamné les dieux ils ont bien su les dé-

pouiller de leur ridicule et les réduire à une

forme moins bizarre. La chose mérite bien

d'être plus particulièrement examinée; c'est

pourquoi nous la prendrons dans son prin-

cipe.
On sait combien les Egyptiens étaient mys-

térieux. Leur philosophie et leur théologie
ne consistaient qu'en certaines figures hié-

roglyphiques qui n'étaient entendues que
de peu de personnes initiées aux mystères.
C'était même chez eux une espèce de profa-
nation d'expliquer les mystères en termes

intelligibles. Tout y était voilé d'un grand
nombre d'emblèmes et d'énigmes dont on ne

pouvait acquérir l'intelligence qu'après plu-
sieurs années d'une extrême application.
Plutarqueuous en donne plusieursexemples.
« Ou voyait, dit-il, eu la ville de Saïs, l'image
de Pallas avec cette inscription Je suis tout

ce qui a été et ce qui sera jamais il n'y a eu
encore aucun homme mortel qui ait levé mon

voile (Plut., de Isid. et Osirid.). » Le nom

même du dieu Amoun, que lesEgyptiens vé-

néraient extraordinairement, et d'où les

Grecs ont dérivé leur Jupiter Ammon est

un terme égyptien qui signifie, selon Mané-

thon, caché. «Voilà, ajoute Plutarque, com-

bien les E-gyptiens étaient réservés et atten-
tifs à ne point profaner leur sagesse en di-

vulguantce qui appartient à la connaissance
des dieux (Plut.,ibid.).r> » Ainsi il est assez pro-
bable que les Egyptiens n'ont pas effective-
ment adoré les singes, les chats, les croco-

diles, les souris, etc., comme autant de
dieux. « Peut être, dit Rhodiginus que ces

animaux, que les Egyptiens gardaient en leurs

temples, avaient quelque signification mysté-
rieuse (Rhodig., Lect. Anl., lib. xvi, cap. 5). »

Et Ammien-Marcellin reconnaît que ces bê-
tes et ces lettres étaient inintelligibles aux

Latins (Amm. Marc., lib. xxn, cap. 15).
C'est pourquoi Hérodote a remarqué que
a toutes choses se faisaient en Egypte avec
une extrême confusion, au rebours et con-

tre la coutume de toutes les nations (Herod.,
Eut. 2). »

Plutarque, au livre allégué ci-dessus, après
avoir expliqué plusieurs figures hiérogly-
phiques des Egyptiens avertit celui qu'il
fait parler que, « quand il entendra de sem-

blables fictions il ait à se ressouvenir de ce

oui a été dit, et à croire qu'ils ne veulent pas

entendre que jamais Il y ait rien eu de sem-

blable car ils ne veulent pas (c'est un

exemple qu'il allègue) que Mercure soit pro-

prement un chien, mais la nature de cet

animal qui est de garder, d'être vigilant,

sage à chercher, à connaître et à discerner

l'ami de l'ennemi. C'est ainsi, ajoute-t-il,
qu'en faisant ce discernement, et en t'étu-

diant à avoir une opinion saine et vraie des

dieux tu éviteras la superstition qui n'est

pas un moindre péché que l'impiété de ne

point croire qu'il y a des dieux. »

Il est aisé d'apercevoir où j'en veux ve-
nir. Les Grecs peuple curieux et grand
admirateur des mystères d'Egypte les y
ayant appris par leur commerce avec les

prêtres et les philosophes revenaient chez
eux l'esprit rempli d'une théologie énigma-
tique,de figures hiéroglyphiques, de divinités

mystérieuses enfin d'une religion tout
autre qu'elle ne paraissait dans son exté-

rieur, n'y ayant pas même jusqu'à leurs

paroles et à leurs explications qui n'eussent

contracté l'obscurité égyptienne. Pythagore,
par exemple, qui fut disciple d'OEnupheus

d'Héliopolis tira sa philosophie de celle

d'Egypte et cacha sa doctrine sous des pu-
roles figurées et énigmatiques Ne manger

point sur une selle, n'attiser point le feu avec

une épée en la maison, etc. (Plut., de Jsid. et

Osirid.). Tout cela était autant d'axiomes de

sa philosophie qu'il avait apprise en Egypte.
Or vous n'ignorez pas, Monsieur, quelle

vénération les Grecs avaient pour leurs phi-

losophes, et particulièrement pour ceux qui
étaient versés dans les mystères d'Egypte. On

faisait gloire de se conformer à leurs senti-

ments on les rendait les précepteurs de la

jeunesse, les arbitres de l'élection des dieux
et de leurs cérémonies. Enfin leur influence
était si générale que les lois n'avaient point
de vertu sans leur approbation. Jugez par
là combien il leur était facile d'introduire
dans leur pays ce qu'ils avaient apporté
d'Egypte et cela d'autant plus que la reli-

gion des Grecs était dans son principe très-

disposée à recevoir de nouvelles formes,

pourvu qu'elles fussent proportionnées aux

préjugés de ces peuples.
Ce fut sur ce préjugé d'une soumission

aveugle aux philosophes, que Pythagore
établit en Grèce la philosophie d'Egypte
« Car dit lsocrale, étant allé en Egypte
et s'étant donné tout entier à la discipline
des Egyptiens, il fut le premier qui apporta
en Grèce toute leur philosophie. Il fut aussi

plus attaché qu'aucun autre tant aux sa-
crifices qu'aux consécrations dans les tem-

ples, croyant que s'il ne pouvait par ce

moyen rien obtenir des dieux il rendrait
au moins son nom célèbre parmi les hommes.
Ce qui lui arriva car il fut si estimé au-
dessus des autres que tous les jeunes gens
désirèrent être ses disciples, et que les
vieillards aimèrent mieux lui confier l'édu-
cation de leurs enfants, que de travailler à
leur acquérir des richesses (lsocr., Busir.

Laus). »

Cependant, le peuple que la vanité des
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philosophes avait exclu de la connaissance
des mystères ne s'attachait qu'à l'exté-

rieur en expliquant au pied de la lettre
tous ces hiéroglyphes, il les adorait aveu-

glément. Et ainsi il est nécessaire de distin-

guer exactement la croyance des philoso-
phes et des habites politiques du paganisme,
d'avec celle du vulgaire. Les uns possédaient
le principe des choses; c'était un secret

qu'ils ne découvraient qu'aux personnes
éélairées et qui avaient un intérêt particu-
lier à ne point désabuser les peuples. Les

autres remplis de vénération pour leurs

sages et pour leurs conducteurs, se déchar-

geaient tranquillement sur eux du soin de

la religion; ils ne connaissaient rien que
sous l'enveloppe des fables et comme on ne

levait jamais pour eux le voile des mystères,
ils s'attachaient avec humilité à certains
dehors qui leur paraissaient vénérables, parce

qu'ils ne les entendaient pas. Ç'a doncétécette

ignorance de la signification de leurs mys-
tères qui leur a fait prendre pour dos divini-

tés réelles ce qui n'était regardé que comme
des emblèmes par les philosophes qui eu pé-
nétraient le sens.

Mercure, par exemple, était représenté
avec une tête de chien cet hiéroglyphe ve-

nait d'Egypte, et était par conséquent sacré:

les philosophes, l'Aréopage ou le sénat, con-

sacrent cette divinité on lui érige des sta-

tues, on lui fait des sacrifices. Le peuple
court à l'encens, contemple ces images, et se
forme l'idée d'un dieu sur celle d'un homme

avec une tête de chien. Au contraire, ceux

qui pénétraient Les mystères se moquaient
en particulier de la crédulité du peuple et,
au lieu de s'imaginer un dieu tel qu'Anubis,
ils le prenaient pour l'emblème de la vigi-
lance et du discernement, comme Plutarque
nous l'a enseigné. De même les philosophes

grecs tranférèrent chez eux le dieu Arnoun

ce nom marquait que le dieu était tout mys-
térieux car ce terme signifie, selon Mané-

thon dans Plutarque, caché. Ce que les Egyp-
tiens prirent apparemment de l'Ancien Tes-

tament, où le nom de Dieu, c'est-à-dire sa

nature, est appelée cachée et inénarrable.
De là vient, pour le dire en passant, que ce

Dieu Amoun ou caché des Egyptiens et des

Grecs est le même dont saint Paul trouva à
Athènes un autel sur lequel était écrit Au

DIEU INCONNU. Quoi qu'il en soit, on fait de

cet emblème uu dieu que l'on appelle Jupi-
ter Ammon; le peuple le sert avec une ex-

trême dévotion, il en fait le Père des dieux

et des hommes, le Foudroyant, etc. Mais

pensez-vous que les hommes éclairés don-

nassent dans cette superstition? Point du
tout. Ils savaient fort bien que Jupiter avait

été un roi de Crète, et qu'Amoun était un

hiéroglyphe venu d'Egypte. Ainsi ils distin-

guaient ce que le peuple confondait.
A cette réflexion j'en ajoute une seconde

assez naturelle, pour montrer comment l'i-

dolâtrie s'est affermie. Il ne faut que réflé-
chir un peu sur le respect qu'inspire l'anli-

quité, particulièrement quand il s'agit de

religion. Ce qui était une.fable il y a mille

DlCTlONN. DES SCIENCES OCCULTES. II,

ans s'est impatronisé dans l'esprit comme

une chose sacrée. Les mystères d'Egypte,
qui étaient enveloppés d'une infinité d'hié-

roglyphes pour les rendre plus vénérables,
ont pu être entendus des Grecs pendant un
siècle ou deux. Mais ils en perdirent l'intel-

ligence à mesure que le temps les en éloi-

gna. Cependant ils en conservèrent religieu-
sement les voiles, ils en retinrent l'extérieur,

qu'ils chargèrent de nouvelles fictions.

Fumée, qui nous a donné la traduction

d'Athénagoras, dont il dit avoir eu l'original
de M. de Lamané, protonotaire du cardinal

d'Armagnac, et dont M. Huet a fait un ex-

trait dans son traité de l'Origine des romans,
nous apprend que cet ancien fait dire aux

prêtres d'Ammon, « qu'il n'y a qu'un Dieu,
dont chaque nation voulant représenter l'es-

sence aux simples, a inventé diverses images

qui toutes n'expriment qu'une même chose;

que leur véritable signification s'étant per-
due avec le temps, le vulgaire avait cru qu'il

y avait autant de dieux que l'on en voyait

d'images; que de là est venue l'idolâtrie. Que
Bacchus, en bâtissant le temple d'Ammon,

n'y mit. point d'autres images que celles «le

Dieu parce que, comme il n'y a qu'un ciel

qui n'enferme qu'un monde, il n'y a aussi
dans ce monde qu'un Dieu qui se communi-

que en esprit. Il en fait dire autant (ajoute
M. Huet), et même davantage à de certains

marchands égyptiens, savoir que les dieux de

la Fable marquent les différentes actions

de cette souveraine et unique Divinité qui
est sans commencement et sans fin. »

Plutarque censure vigoureusement cet

abus « Comme nous disons (ce sont ses pa-

roles) que celui qui achète les livres de Pla-

ton, achète Pialon, et que celui qui joue les

comédies de Ménandre, joue Ménandre;dc
même ils appelèrent des noms des dieux

leurs dons et les résultats de Icur puissance.
Mais leur postérité, prenant cela à la lettre

et l'appliquant ignorammcnt, attribua aux

dieux mêmes les diverses modifications de

leurs dons, et non-seulement ils appelaient
la présence dé ces dons, la naissance des

dieux, et leur absence, leur mort, mais ils le

croyaient encore ainsi tellement qu'ils se

sont remplis de plusieurs opinions mau-

vaises et confuses des dieux, quoique l'ab-

surdité de leurs sentiments leur fût visible.»

11 ne faut pas oublier de faire une troi-

sième observation c'est que les poëles, par
leurs fables, n'ont pas peu contribué à pré-

cipiter le peuple dans la superstition. Comme
ils ont excellé dans l'art de mentir agréabie-
ment, ils ont séduit les esprits par la généa-

logie, les dignités et les emplois des dieux.

Homère, qui avait visité les Egyptiens", tira
de leurs fictions paroboliques cet ingénieux
roman qui a été l'admiration de toute l'anti-

quité. Sa manièred'immortaliserses héros pa-

rutsi agréable et toucha sifortl'espritcurieux
des Grecs, qu'avec le temps ils prirent, con-

tre son intention, ses fables pour autant de
vérités. Cependant les savants les respec-
taient, parce que, au travers de ces voiles,
ils pénétraient certaines vérités ingénieuse-

7' 30
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ment déguisées, et le peuple, s'arrêtant à l'é-

corce, en abusait grossièrement.
Mais, direz-vous, pourquoi les savants

n'ont-ils pas corrigé cet abus ? Il n'est pas
difficile, Monsieur, de vous répondre. Il me

semble avoir insinué que leur vanité en a

été la cause. Ils étaient des animaux de gloire,
qui, prétendant être les seuls dépositaires de

toutes les vérités, les tenaient renfermées
dans leur sein; et s'il leur arrivait de les

publier, ils le faisaient en des termes si obs-

curs, que personne ne pouvait les pénétrer.
C'est ce qui se remarque dans Aristote;
Alexandre se plaignant qu'en publiant ses

Acromatiques il en avait profané la majesté
et le mérite, ce philosophe lui répondit,
« qu'il les avait données de telle sorte au pu-
blic, qu'on pouvait dire qu'il ne les avait

point données, puisqu'il n'y avait personne

qui les pût comprendre, s'il n'avait été par-
ticulièrement instruit de toutes les choses

qu'elles contenaient ( Suppl. de Freinsh.,
lib. i). »

Et ainsi ils croyaient qu'il n'y avait point
de moyen plus efficace pour leur concilier la
vénération des peuples, que de leur cacher

leurs lumières. S'ils en laissaient quelque-
fois échapper quelques étincelles, ce n'était

que pour les éblouir, et nullement pour les

instruire. Il fallait bien amorcer le peuple

par quelque extérieur; mais ils n'avaient

garde d'étaler leurs mystères à ses yeux
cela aurait changé en mépris le respect

qu'on leur portait.
D'ailleurs, il s'agissait de nourrir les peu-

ples, naturellement superstitieux, dans l'o-

béissance envers les supérieurs. II faut vous

alléguer ce passage d'Isocrate pour confir-

mer ma pensée car « il établit'divers exer-

cices (il parle de Busiris) consignés dans une

loi par laquelle il voulait que l'on adorât et

que l'on vénérât certains animaux méprisés

parmi nous, non qu'il ignorât leur vertu,
mais parce qu'il crut qu'il fallait accoutumer

leyulgaire à observer par là tousles éditsdes

princes, et éprouver, par l'observation de
ces choses connues, ce qu'ils penseraient
des cachées car il se pouvait faire que ceux

qui les mépriseraient, en mépriseraient aussi
de plus grandes (Isocr., Lnus Busir.). »

Or il était assez difficile de retenir les

peuples dans le respect par d'autres motifs.
Leurs conceptions grossières de la Divinité
étaient tellement enracinées, que ç'aurait
été les rebuter que de vouloir les désabu-
ser. Ce dessein n'aurait pas manqué de cau-
ser des bouleversements dans les Etats. Qu'é-
lait-il donc besoin de s'exposer en voulant
rectifier leurs notions? Il valait bien mieux

profiter de leurs dispositions, leur applaudir
dans leurs égarements, leur faire croire que
ces dieux qu'ils avaient forgés avaient été
les fondateurs de leur empire, de leur répu-
blique, de leur ville, leurs législateurs que
leurs souverains en avaient été engendrés.
C'était là les captiver de bonne grâce. Vous
voulez des dieux tels que vous tes avez ima-

ginés eh bien! suivez votre penchant Peu-

vlez le ciel du genre humain c'est un frein

efficace pour vous retenir, puisque vous l'a-

vez vous-mêmes forgé et pris.
Il faut finir, Monsieur mais je ne le sau-

rais faire sans remarquer deux choses pour
concilier les écrivains du paganisme avec

eux-mêmes. Nous avons vu qu'ils ont quel-

quefois raisonné assez juste pour des païens
sur la nature et sur les propriétés de Dieu

pourquoi donc ont-ils admis cette multitude

de dieux?
J'ai déjà levé en partie cette difficulté, en

montrant qu'ils ne se sont pas attachés à la

superficie des choses, et qu'ils se sont ac-

commodés aux erreurs vulgaires pour rete-
nir le peuple dans la vénération et la crainte.
Sur quoi l'on pourrait observer que la reli-

gion, parmi les païens, ne consistait que
dans la pratique; la spéculation en était ar-

bitraire. Croyez ce qu'il vous plaira; mais

faites comme les autres. Il vous est permis
de douter de la vérité des dieux, de plaisan-
ter sur leurs mystères; mais ne soyez pas as-
sez profane pour leur refuser l'encens et les

sacrifices ordonnés par le sénat, ou de mal-

traiter les oiseaux consacrés par les prêtres.
Si Socrate avait voulu pratiquer le culte

prescrit par les Athéniens, je doute fort

qu'on l'eût condamné à mort; et si ce pauvre
Atarbe, dont parle Eiien, s'était contenté de

mépriser le moineau consacré à Esculape,
sans le tuer, on ne l'aurait pas fait mourir

[Mlian., lib. v de Var. Hist.).
Mais afin de répondre plus amplement àà

votre objection, il est bon d'observer pre-
mièrement que, quoique les gens éclairés du

paganisme se soient servis de certaines ex-

pressions consacrées par l'usage, ils leur ont

cependant donné une signification bien dif-

férente de celle du vulgaire. Jupiter, Nep-
tune, Pluton, Junon, Minerve. Cérès, pas-
saient parmi le peuple pour autant de divi-

nités, et en cette qualité l'on ;)vait institué
à leur honneur un grand nombre de céré-
monies purement extérieures, comme plus
propres à l'éblouir et à le fixer. Mais les phi-
losophes et les politiques trouvèrent le

moyen de confirmer le peuple dans sa créance
en se servant des mêmes noms, et de se dis-

tinguer des opinions vulgaires, en conce-
vant ces dieux comme autant d'emblèmes

ou de la puissance de Dieu, ou des biens

qu'il leur accordait. Et ainsi les uns et les
autres convenaient bien qu'il fallait servir
les dieux, mais diversement. Le peuple les
servait en se fixant superstitieusement aux

emblèmes; mais les habilesgens,qui savaient
leur institution et l'intention des législa-

teurs, remontaient jusqu' aux choses signi-
fiées, ou tout au plus ne leur rendaient qu'un
culte inférieur et relatif.
Vous ne serez peut-être pas fâché, Mon-

sieur, que je vous cite quelques passages
des anciens pour appuyer ma première re-

marque. Cicéron, après avoir condamné les
fictions poétiques, ajoute « Mais en mépri-
sant et'en rejetant ces fables, disons que
Dieu s'entendant par la nature de chaque
chose, ils ont pu entendre par la terre, Cé-

rès par la mer, Neptune, et ainsi des au.
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tres (Cic., de Nat. deor., lib. n). » C'est ce

qu'il observe encore ailleurs, en disant que
« l'air est celui que l'on appelle. Jupiter, que
l'eau qui coule par la mer est Neptune, et

que la. terre est nommée Cérès (Ibid., Ub. i).»
Plutarque confesse que tous les noms des

dieux ne sont que pures allégories « Les

Grecs, dit-il, disent par allégorie que Sa-

turne est le temps, que Junon est l'air, que
la génération de Vulcain est le changement
de l'air en feu. De même les Egyptiens enten-
dent par Osiris le Nil qui se mêle avec Isis
c'est-à-dire avec la terre; par Tiphon, la
mer dans laquelle le Nil venant à entrer, se

perd (Plut., de Isid. et Osirid.). » Dans tout
ce traité il explique la signification des

dieux de l'Egypte.
De là, Monsieur, il est aisé déjuger pour-

quoi ils servaient ces divinités c'est parce
.que par ces divers noms ils prétendaient
honorer Dieu dans chaque partie de l'uni-

vers, où ils remarquaient les oeuvres de sa

Providence toujours active à leur fournir

ses bienfaits. Ces pauvres aveugles croyaient

que, parce que Dieu fertilisait pour eux la

nature, il voulait aussi qu'on le servît dans

les créatures que sa Providence animait

pour les rendre fertiles en leur faveur.
« Quoi! objectent-ils à saint Augustin, pen-
sez-vous que nos pères aient été assez fous

pour ignorer que Bacchus, que Cérès, etc.,
fussent des dons divins et non pas des

dieux ? Non mais ils savaient que ces choses

n'étaient dispensées à personne que par

quelque dieu qui les donnait, et dont ils

ignoraient les noms; c'est pourquoi ils ont
donné aux dieux les noms des bienfaits qu'ils
savaient qu'ils leur distribuaient (Aug., de

Civ. Dei, Ub. iv, cap. 24). » Jambliquc, qui
a particulièrement traité des mystères d'E-

gypte, s'en explique d'une manière à ne

laisser aucun scrupule. Tous ces dieux que
l'on y servait n'étaient, selon lui, qu'autant

d'hiéroglyphes, qui représentaient diver-

sement les bienfaits de Dieu c'étaient au-

tant de lignes qui aboutissaient à un seul

point (Jambl., Myst. Mgypt., cap. 37 et 39). »

Mais l'on n'a qu'à examiner les noms

mêmes que les païen's donnaient à leurs

dieux pour en convenir; car non-seulement

il paraît qu'ih sont dérivés des choses qu'on
leur avait consacrées, comme Bellona a bello,
Cumina a cunis Segetia a secjelibus, Pomona

a pomis, Bubona a Uo.bus, etc. (Aug., de Civ.

Dei, Ub. îv, cap. 24); mais aussi la diversité

des noms, des qualités et des emplois qu'ils
attribuaient à un seul et même Dieu, prouve

qu'ils ne les ont regardés que comme des em-

blèmes qui leur donnaient une idée plus par-
ticulière des biens que Dieu leur.distribuait.

Pourquoi, par exemple, les Romains s'é-

taient-ils imaginé trois Jupiters « Les deux

premiers, dit Cicéron, naquirent en Arcadie;
l'Air fut le père du premier, dont naquirent
Proserpine et Bacchus l'autre eut pour

père le Ciel, et il engendra Minerve. Le troi-

sième, (le Crète, était le fils de Saturne, dont

on montre encore le sépulcre dans cette île

(Cicero, de Nat. deor., 'lib. m). » D'où vient

qu'ils parlaient de cinq Soleils, de cinq Mi-

nerves, de quatre Vulcains, de trois Dianes,
de trois Esculapes, de trois couples d'Her-

cules, de quatre Vénus, de trois genres de
Castors, à chacun desquels ils attribuaient
une nature, des charges et des opérations
tout à fait différentes, si ce n'est parce que
ces noms, étant arbitraires; ont été diverse-
ment donnés à Dieu, selon la diversité de
ses œuvres et de ses biens ?
Je finirai cette remarque par ce passage

de Sénèque, parce qu'il est trop formel pour
l'oublier « Nous l'appelons (il parle de

Dieu) le père Bacchus, et Hercule, et Mi-
nerve le père Bacchus, parce qu'il est le

père de tous, qu'il a le premier inventé la
vertu des semences etc.; Hercule, parce
que sa force est invincible, etc.; Mercure,
parce qu'il est l'auteur des nombres de
l'ordre et de la science. De quelque côté que
tu te tournes, tu le rencontreras partout.
Il n'y a rien où il ni; soit; il remplit son

ouvrage et par conséquent tu es le plus
ingrat des hommes, toi qui soutiens que tu
ne dois rien à Dieu, mais à la Nature, parce
que ni la Nature ne peut être sans Dieu, ni
Dieu sans la Nature mais le même est l'un
et l'autre. Si tu disais devoir à Annteus ou à
Lucius un bienfait que tu aurais reçu de

Sénèque, tu ne changerais pas de créancier,
mais de nom, puisque, soit que tu te serves
de son prénom, ou de son nom, ou de son

surnom, c'est toujours le même homme. De

même, soit que tu appelles Dieu la Nature,
ou la Fortune, ce sont les noms d'un même
Dieu qui se sert diversement de sa puis-
sance (Senec., de l3ene/ lib. IV, cap. 8).»
En second lieu, je remarque que les païens

en général ont soumis à un seul Dieu toutes
leurs divinités, lie leur ayant attribué qu'un
pouvoir de dépendance et des opérations
ministérielles. L'on servait à Rome Jupiter
Opt. Max., le Fère des dieux, des rois et de
toutes choses.

Jupiter omnipotens regum, rerumque, deunique
Progeiiitur, Genilrixque deum, Deus unus et omnis.

Ils l'avaient revêtu de la puissance sou-
veraine. Les autres dieux n'étaient admis à
la cour céleste que parce qu'il les avait hono-
rés de sa bienveillance et ce n'était qu'à
proportion des perfections et du pouvoir
que Jupiter leur communiquait, qu'on les
servait.

L'empereur avait sous lui des officiers et
des lieutenants qui exécutaient ses ordres;
et qu'y avait-il de plus juste que d'attribuer
au grand Jupiter de semblables ministres?
« Nous soutenons bien qu'il n'y a qu'un
Dieu, le Seigneur de toutes choses mais
cela n'empêche pas que ceux que nous ser-
vons ne soient dieux. JI n'y a qu'un César

qui absous lui plusieurs juges, les gouver-
lieurs, les consuls, les tribuns de même
nous croyons qu'y ayant un Dieu souverain,
il y en a d'autres, comme ces puissances
dont nous venons de parler, qui sont éta-
blis dieux en ce monde, qui, quoique sou-
mis au souverain, disposent cependant de
nous et des choses qui sont au monde, »
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C'est ainsi que le prétendu Clément fait par-
ler les païens (Recogn., lib. v).
Ainsi, il est évident que ce principe de

Cicéron dont les peuples ont toujours
abusé, a été la source de l'idolâtrie. Habet

venerationem juslam quidqui'd excellit (Cic.
de Nat. deor., lib. i).
Que cette réflexion ne vous chagrine

point, Monsieur, car elle n'est pas tout à

fait hors de propos. C'était avec justice que
l'on vénérait les princes qui faisaient l'a-
mour et les délices de leurs peuples, et

qu'on leur érigeait des statues. Mais les

flatteurs convertirent ces images eu autant

d'idoles par leurs conseils ils empoisonnè-
rent les princes, et par leurs exemples ils
entraînèrent le peuple dans l'idolâtrie. Ce
n'était plus seulement les princes vertueux

que l'on honorait par là, les tyrans les plus
odieux en usurpèrent l'usage. Enfin l'abus

prévalut tellement, qu'après la mort des

princes l'on considéra leurs simulacres

comme des objets dignes de vénération

parce que, outre qu'ils rendaient leur mé-

moire présente, l'on s'imaginait que leur
mort les avait comme consacrés, et que leurs

mânes les animaient quelquefois. De là vient

que l'auteur du livre de la Sagesse a remar-

qué que l'invention des idoles a élé le com-

mencement du dérèglement et dela corruption
de la vie (Sap. xiv, 12) et que saint Augus-
tin a condamné les images par les propres

paroles de Varron Ceux, dit-il, qui ont in-

venté les idoles, ont ôlé la crainte et aug-
menlé l'erreur (De Civil. l. iv, c. 9).
Ce préjugé s'étant profondément enraciné,

mourir ou devenir dieu était pour les prin-
ces une même chose. A ce que je vois, di-

sait Vespasien en mourant, je m'en vas deve-

nir dieu. Quelquefois même les princes
voulaient qu'on les reconnût pour dieux

pendant leur vie. C'est ce qui arriva à

Alexandre le Grand car s'étant fait procla-
mer tel par Cléon, selon la coutume des

Perses, Callisthèues ne put s'empêcher de
lui répondre avec sa liberté ordinaire
« Vraiment c'est bien à toi ou à moi, Cléon,
de faire des dieuxl Je suis d'avis que te roi

ne tienne sa divinité que de nos suffrages.
Mais éprouvons un peu ta puissance; voyous
si tu feras bien un roi puisque tu fais bien

un dieu car tu m'avoueras qu'il est plus
aisé de faire l'un que l'autre (Quint. Curt.,
lib. vin). Paroles qui lui coûtèrent la vie,

quoique sous un autre prétexte.
Or, dès que le prince avait été mis au

nombre des dieux, on multipliait ses simu-

ir-.cres on lui rendait des honneurs di-

lius, on lui adressait des vœux et des priè-
ves, on lui consacrait des temples et des au-

tels, on lui donnait des prêtres, on lui of-

frait des sacriGces et l'on instituait des

jours de fêles en son honneur.

(1) Binet ose avancer ici, par un jeu d'esprit auquel ap-
plaudit eucore trop souvent la niasse de ses coreligion-
naires, que VEijlise Romuine eil lourdement tombée dans
l'erreur des idolâtres, en ramassant dans ton sein la plu-
part des supentitiuns de .'ancienne. Rome, en canonisant
ou eu déifiant les créatures (ce qui, ajouie-J-il, ne di/lfre
que rf? nrnn),-el en les servant A PEU mes de la même ma-

Ne croyez pas cependant que quelque
pompeux que fût cet extérieur, ces nou-
veaux dieux fussent d'abord fort vénérés
il fallait que des siècles entiers s'écoulas-

sent, pour leur donner plus de crédit el de

vénération et après tout leur pouvoir n'é-
tait pas illimité. On ne leur distribuait,
comme aux consuls, que de certaines par-
ties du monde à gouverner; et même on li-
mitait assez souvent leurs influences dans
l'enceinte de certaines villes qui en avaient
choisi quelques-uns pour être leurs dieux
tutélaires.

Outre cela les païens leur avaient attri-
bué à chacun en particulier des vertus dif-

férentes l'un avait une vertu que l'autre
n'avait pas.
Et ainsi, si l'on veut donner aux dieux des

païens une signification qui convienne à ce

que leurs écrivains nous en apprennent,il fau-
dra les soumettre tous à un seul Etre, dont
ils empruntaient leur autorité qu'ils exer-

çaient en qualité de ses premiers officiers.
Les savants n'ignoraient pas que leurs

dieux avaient été des hommes c'était même

parmi eux comme un problème que l'on

pouvait impunément agiter, de savoir si Ju-

piter avait jamais été. Mais enfin ils croyaient
que ceux qui étaient les favoris de Dieu,
qui avaient été élevés au ciel par leurs mé-

rites, avaient aussi la direction des choses

sublunaires, et que par conséquent c'aurait
été une impiété que de leur refuser l'hon-
neur qu'ils méritaient si bien, par le soin

qu'ils prenaient de leur république, de leurs

affaires, de leurs personnes.
Vous voudrez bien, Monsieur, que j'ob-

serve ici que cette erreur a été l'opinion fa-
vorite de tous tes peuples. Il leur semblait t

que l'univers ne pouvait être bien gouverné
sans le secours de certaines intelligences in-
férieures établies par l'Etre souverain tout

exprès pour s'adresser à elles selon la di-
versité de leurs besoins.
Il n'y a que la vraie religion qui, tirant

du vrai Dieu toutes ses lumières, lui donne
aussi tout entière la gloire qui lui appar-
tient c'est donc un des principaux carac-
tères que Dieu a attachés à son Eglise, qui
la discerne des fausses.(1).
Je conclurai Monsieur, en disant que

Dieu n'a pas voulu permettre que les
traits de son image fussent tellement effa-
cés en l'homme, qu'il n'y en restât quel-
ques linéaments pour le conduire à sa
connaissance. Les erreurs ont été gros-
sières, elles ont toujours prévalu; mais

cependant elles n'ont jamais si entière-
ment étouffé cette notion de la Divinité,

qu'il n'en soit resté quelque lueur. De là
vient que les hommes éclairés du paga-
nisme, qui se sont débarrassés des préju-
gés du vulgaire, ont eu quelquefois d'assez

«itère que les païens faisaient leurs dieux. Il est permis de
douter que cet à peu près soit du goût des protestants
vraiment instruits de notre Époque. Nousomettons le reste
de cette petite digression, qui roule tout entière sur cette
judicieuse remarque de notre auteur, mais qui n'enlève
rien à la force des raisons qu'il apporte en faveur de la vé-
rité historique des opérations des démous. (Edit).
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bonnes idées naturelles. Ils ont connu Dieu
autant qu'une créature corrompue le peut
connaître sans le secours de la grâce. Mais

ils ne l'ont pas glorifié comme Dieu, puis-
que, bien loin d'avoir corrigé la supersti-
tion et d'en avoir été eux-mêmes entière-
ment exempts, ils y ont entretenu le peu-

ple. Ils ont souvent parlé en termes magni-

fiques de l'existence d'un Dieu, et ils n'ont

pas ignoré toutes ses propriétés mais ils
ont agi comme étant sans Dieu. C'est pour-

quoi je vous prie, Monsieur, de ne point
confondre ces deux choses, la spéculation et

la pratique. Les philosophes ont quelque-
fois bien pensé, mais toujours mal pratiqué.
Il ne faut pas s'imaginer qu'ils aient cru

que les plus viles créatures fussent autant

de vrais dieux mais ils les ont cependant
servies, ce qui est le comble de l'idolâtrie.
Je suis, etc.

TROISIÈME LETTRE.

Sommaire. Etymologies du terme de dé-
mon. Quel était le démon de Socrate. Dif-
férentes significations de ces termes ©sis-,

â«efiovwv et Aa.ifiovsç. Sentiment des docteurs

juifs, de quelques Pères de r Eglise et des

philosophes sur la nature des démons. Que
les païens ont conçu les démons comme des

natures moyennes entre Dieu et les hom-

mes. Leur sentiment sur les opérations et

sur les offices des démons. Considération
sur le bon et sur le mauvais principe. Le

nom de démon en général pris en mauvaise

part. Que les païens ont mis une grande
différence entre leurs dieux et leurs dé-
mons. Magie odieuse parmi les païens.
Quelle vénération ils ont eue pour les diver-
ses espèces de leur divination. On examine

leurs oracles.

Monsieur,

Comme les préfaces inutiles ne sont pas
de votre goût, après vous avoir entretenu
dans ma lettre précédente, des dieux du pa-
ganisme, je vais vous parler de leurs démons.
Les fausses expositions que quelques au-
teurs modernes ont données à cette doctrine

nous obligent à nous arrêter un peu à l'exa-
miner et à vous en faire une histoire abré-

gée, mais fidèle et exacte, puisée des écrits
des anciens.
L'on a cru qu'en posant ce principe, que

les démons des païens n'étant que de pures
chimères de leur imagination opposées à la
droite raison et à l'Ecriture sainte, les chré-
tiens, qui n'ont reçu cette doctrine que des

païens, ne sont pas moins criminels de s'y
abandonner sans réflexion.
C'est là un des grands arguments de M.

Bekker; et c'est afin d'insinuer plus insen-
siblement son venin, qu'il déguise et qu'il
touche faiblement la croyance que les païens
les plus éclairés ont eue à leurs démons, et

qu'il s'arrête avec plaisir à étaler tout le ri-
dicule que ces peuples stupides et barbares
de l'Amérique ou du fond du Nord y ont at-
taché. Après quoi il censure vigoureuse-
ment la crédulité des chrétiens à admettre

une doctrine si vaine, si fausse, si impie. Il

faut enfin, selon lui, se défaire de toutes ces

puérilités, rejeter un sentiment qui ne doit

son origine qu'aux fictions du vulgaire, ou,
tout au plus, aux rêveries des philosophes;
sentiment qui anéantit l'antorité du Tout-

Puissant, qui détruit les notions de la droite

raison et mille choses semblables. Ces

écl'irs peuvent éblouir les faibles, mais ils

ne sauraient faire d'impression sur des es-

prits qui veulcntun peu approfondir les cho-

ses, et ne point croire sans savoir pourquoi.
Avant que d'entrer dans cet examen, vous

voulez, Monsieur, que je vous explique fi-
dèlement ce que les païens ont entendu par
leurs démons. Il est juste de vous satisfaire
et comme je dois puiser pour cet elTet dans

l'antiquité, je crains que cette matière ne

nous absorbe une lettre entière, d'autant

plus que vous ne serez pas fâché que j'y
traite en passant de quelques-uns des mys-
tères du paganisme qui y ont le plus de rap-
port.
Les étymologies sont naturellement assez

sèches; aussi ne nous y arrêterons-nous pas
beaucoup. On dérive ordinairement le terme
de démon d'un mot grec qui signifie je sais.
D'autres le font venird'un terme de la même

langue qui signifie je brûle, parce que, disent-

ils, les démons ont des corps d'air ou de feu.
D'autres l'ont tiré d'un mot grec qui veut
dire j'épouvante, comme étant des objels de
terreur. Enfin quelques-uns en ont cherché
la racine dans un verbe hébreu, i")tt?, qui si-

gnifierait suffisant. La raison qu'ils en ren-

dent, c'est que les Grecs qui usurpèrent dans
leur langue ce mot, comme plusieurs autres
de la langue sainte, en rejetèrent la première
lettre; il ne resta donc que Daï, et au plu-
riel Daim; et y ayant ajouté leur terminai-
son grecque, il en résulta ce nom deAaipovss-.
Il semble, Monsieur, que cette dernière

étymologie exprime assez clairement le sens

que les anciens Grecs donnèrent d'abord à
ce terme: car c'est un nom qu'ils imposèrent
originairement à leurs dieux les plus véné-
rés. De là vient que Platon appelle le Dieu
sou verai péyiir-oç AaLpo><j,leplus grand Démon,
comme le remarque M. Bekker et c'est

pourquoi Homère, selon Plutarque, s'est
servi indifféremment de ce terme, appelant
tantôt les dieux, démons; et tantôt les démons,
dieux (Plut., des Oracles qui ont cessé);
comme aussi Euripide.
Cette remarque me conduit assez naturel-

lement à expliquer quel était ce fameux dé-
mon de Socrate. Je ne vous alléguerai point
sur ce sujet les conjectures des critiques,
parce que je sais que vous y trouveriez plus
de subtilité que de solidité. Ils ont cherché
fort loin ce qui se présente d'abord à l'es-
prit. Vous en conviendrez aisément, si vous
voulez bien faire avec moi cette remarque.
C'est que quand Socrate se glorifie du

commerce d'un certain démon qui lui inspi-
rait le dessein de s'opposeraux superstitions
d'Athènes, et qui lui dictait un culte moins

grossier, il n'entendait, par ce terme de dé-
mou, que Dieu même dont il avait des no»
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tious naturelles plus épurées que les autres,
et qu'il avait peut-être perfectionnées en fré-

quentant les Israélites, ou par la lecture des

livres saints.

Or il donne précisément à Dieu le nom de

Démon, parce que les Athéniens, dont il

voulait corriger les erreurs, nommaient tous

leurs dieux démons. Ils en avaient rempli
toute.leur ville. Ce n'étaient que pierres ou

colonnes qu'ils appelaient iréyot, que tem-

ples, autels, victimes, oracles. On mettait

la république sous leur protection; on leur

donnait la direction de toutes les affaires;
on croyait enfin que, sans leur influence,
rien ne pouvait subsister ni prospérer.
Malheureux 1 leur dit là-dessus Socrate,

que je vous plains de servir de tels dieux,
et d'attribuer tant de vertu à des démons qui
ne subsistent que dans votre imagination 1

Croyez-moi, défaites-vous de cette vaine

frayeur, brisez ces images, purifiez voire

culte de cette superstition grossière; je veux

vous montrer qu'il n'y a qu'un Démon tout-

puissant qui mérite seul vos adorations. Vous

devez me croire, car tout ce que je vous dis

ne vient point de moi, mais de lui-même,

qui se communique familièrement à moi.

Ne m'accusez pas, Monsieur, de faire parler
ainsi Socrate sans raison; car c'est Xéno-

phon qui lui met à peu près les mêmes pa-
roles à la bouche. «Tojil le monde et MélUe

même (c'est Socrate quf"parle) a pu me voir

sacrifier sur les autels publics et particu-
liers. Or pourquoi veut-on que j'introduise
de nouveaux démons, parce que je dis que
Dieu m'adresse sa voix par laquelle il me

fait connaître ce que je dois faire? Car ceux

qui consultent le chant des oiseaux et les

voix des hommes ne conjecturent-ils pas
aussi par les voix? Qui est-ce qui doute ou

que- le tonnerre fasse du bruit, ou qu'il ait

quelque signification? La Pythie même étant

sur le trépied, ne rend-elle pas la voix qu'elle

reçoit du dieu? Par conséquent c'est avec

raison que tout Ic monde dit et croit que
Dieu prévoit les choses à venir, et que,
comme je le dis, il les annonce à qui il veut.

Mais d'autres appellent augures, présages,

prodiges et devins, ceux qui font connaître

ces choses: pour moi, je l'appelle démon,
avec beaucoup plus de raison que ceux qui
attribuent a des oiseaux la vertu et la puis-
sance des dieux. Jït j'ai pour preuve que je
ne mens point contre Dieu, plusieurs de mes

amis auxquels j'ai découvert les conseils

de Dieu sans y avoir jamais mêlé de men-

songe (Xenoph., Apol. Socrat.) »

Mien de plus clair que ce passage car,
outre que vous voyez que ces termes de Dieu

et de démons y ont partout une même signi-

fication, il dit que le même Dieu qu'il ap-

pelle, quelques lignes après, Démon, lui

adresse sa voix, par laquelle il lui fait eu-:

tendre ce qu'il doit faire. Il faudrait extraire

plusieurs passages de Platon et de Xénophou,

qui
montrent visiblement que le démon de

bocrate n'était autre chose que Dieu, dont il

avait quelque notion confuse. lit c'est ce

•lu'il voulait dire par sou Démon familier, pur

opposition à cette foule de démons ou de dieux

que l'on servait à Athènes.

Outre la première signification de ce nom

que les païens donnaient aussi à leurs dieux,
il est constant qu'ils l'ont particulièrement
imposé à ces êtres qui tenaient, selon eux,
comme un milieu entre les dieux et les hom-

mes. Le terme Bios était le nom propre des

dieux; et la raison de cette appellation peut
être dérivée de deux sources, ou bien de l'ap-

plication des idolâtres à contempler les corps
célestes qu'ils adoraient; ou bien du mouve-

ment continuel de ces mêmes corps « Car,
dit Platon, il me semble que les premiers
habitants de la Grèce n'ont point admis d'au-
tres dieux que ceux que la plupart des bar-

bares adorent, savoir, le Soleil, la Lune, la

Terre, les Astres; et ils les ont appelés dieux

(zoù;Qiovç), parce qu'ils les voyaient tous dans

un mouvement perpétuel (Plato in Cratyl.).» o

Aussi le nom de Saluave; peut avoir élé res-

treint aux démons pour ces deux raisons

premièrement pour exprimer leur vaste

science et en second lieu leur nature

moyenne et les offices de leur médiation,

qu'ils concevaient comme un canal par le-

quel les faveurs des dieux descendaient vers

les hommes, et les prières et les sacrifices
des hommes montaient vers les dieux.
Or ces démons qui faisaient communiquer

les dieux avec les hommes, étaient estimés
bons et passaient pour les plus excellents,
àaiuo-Jt; «yaOot. Au contraire, il y en avait
d'autres d'un ordre inférieur qui passaient

pour des esprits malins, malfaisants, cruels,

Kay.oSaiu.on;, et que Trismégiste appelle «771-

Xous- izo-j-npoù; toujours r*n guerre avec le

genre humain (Luct., lib. r, cap. 15).

Cependant, quoique les Grecs aient appelé
quelquefois leurs dieux des démons, ils le

faisaient rarement sans épithètes; ou bien

s'ils ne s'en servaient pas, ils leur donnaient

le nom de Scufiàviov, comme fait Socrate
dans Xénophou, à son démon. Pour ce qui
était des démons, ce nom leur était propre
et affecté, parce qu'il exprimait et leur na-

ture et leurs offices. Les dieux étaient bien

appelésles grands démons, mais les démons

n'étaient pas appelés dieux. Ce sont deux
noms que les anciens Grecs ont souvent

confondus par rapport aux dieux, mais ra-

rement par rapport aux démons, sans y
joindre quelque correctif ou quelque ex-

pression qui marquait que le nom de Dieu
ne leur était donné que d'une manière im-

propre. C.e qui fait assez connaître qu'ils ne

concevaient les démons que comme des êtres

-soumis aux dieux. Je n'insiste pas sur cette

réflexion, parce que nous nous y étendrons

davantage dans la suite.
Les païens en général ont bien reconnu

que les démons étaient d'une nature spiri,
tuelle, quoique moins pure et moins parfaite
que celle des dieux. Mais comme ce terme
de spirituel est une idée vague qui ne signi-
fie rien, à moins que l'on n'explique en quoi
elle consiste, il est hon d'observer qu'il n'y
a presque point eu d'erreur plus ancienne

et plus générale que celle des idées gros-
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sières sons lesquelles on a conçu la nature

des esprits, et l'on pourrait dire qu'elle a été

l'origine des autres erreurs.

Une fois posé le principe que les esprits
sont des substances composées d'une ma-
tière subtile, on leur en attribue les proprié-
tés et les accidents; on en infère qu'ils veu-

lent être servis d'une manière proportionnée
à leur nature; on les multiplie jusqu'à l'in-

fini, parce que l'on conçoit aisément qu'il est

impossible qu'un esprit de cette nature
étant sujet aux relations corporelles, puisse
être également présent partout, ni par con-

séquent régir toutes les parties de l'univers;
l'on se forme une félicité sensuelle, des pei-
nes purement corporelles, des champs Ely-
siens et un Tartare; l'on s'imagine avec Py-

thagore une métempsycose,- en assujettis-
sant l'âme aux divers changements de la ma-

tière, et l'on en infère avec Epicure l'entière

dissolution si c'est un feu, il s'éteindra; si

c'est une matière subtile, elle se dissipera;
si c'est une harmonie, elle se corrompra.
En particulier; les démons ont presque

toujours été conçus sous des idées matériel-

les. La plupart des docteurs juifs ont donné

dans cette erreur, qui tire son origine de ce

passage du livre de la Genèse mal entendu,
où il est parlé des fils de Dieu, qui prirent

pour femmes les filles des hommes (Gen.w, 2);
par les fils de Dieu, ils ont entendu les an-

ges, qui eurentcommnnication avec les filles

des hommes. « Ainsi ils attirèrent sur eux,
dit Josèphe, la colère de Dieu, et les anges
de Dieu qui se marièrent avec des femmes

produisirent une race insolente, qui, par la

confiance qu'elle avait en ses forces, faisait

gloire de fouler aux pieds la justice, et imi-

tait cesGéantsdont parlent les Grecs (Joseph.,
Hist. Jud. lib. i, cap. 3J. »

L'on découvre assez, au travers des allé-

gories platoniques de Philon, qu'il a eu à

peu près le même sentiment (Philo Jud., de

Gigant.). Ç'a été aussi la croyance de l'au-

teur des livres d'Enoch, dont Joseph Scaliger
a inséré quelques fragments dans ses notes
sur Eusèbe; sans parler des fables que les

rabbins ont forgées sur ce faux principe.
Plusieurs des Pères de l'Eglise ont aussi

erré sur la nature des démons. Ils crurent

qu'en se servant de la philosophie de Platon,
où ils entrevoyaient confusément quelques
vérités qu'il avait tirées des livres de Moïse,
ils combattraient l'idolâtrie avec plus de suc-

cès, parce que ce philosophe était sorti de

son sein et que les païens l'avaient en

grande vénération. Et comme la tradition

judaïque et le paganisme, qui s'était en par-
tie formé des fictions des Juifs, s'accordaient

sur la matérialité des démons, comme aussi
le peu de connaissance que plusieurs des

Pères avaient de la langue sainte n'était pas
suffisante pour leur ouvrir l'intelligence de

ce passage du livre de la Genèse, c'est pour-
quoi ils ne purent corriger ce préjugé, qui
leur paraissait vénérable par son antiquité,
et que soutenaient unanimement les Juifs
et les païens.
Ces Pères étant donc si fortement préve-

nus, ont cru que les démons avaient été en-

gendrés par des anges qui se marièrent avec
des femmes. C'est ainsi que Justin Martyr
s'en explique « Quelques-uns des anges dé-

churent à cause de leur passion pour les
femmes: et du commerce de ces anges avec
elles sortirent les démons. »

Ce passage de Lactance est encore plus
formel parce qu'il est plus étendu et mieux
circonstancié. Après avoir dit que Dieu,

prévoyant la fraude du diable, auquel il
avait donné dès le commencement le gou-
vernement de la terre, défendit expressé-
ment aux anges qu'il avait envoyés pour
garder le genre humain, de souiller par la

corruption de la terre la dignité de leur sub-
stance céleste, il ajoute a Ce prince de la

terre, le séducteur amorça les anges qui de-
meuraient avec les hommes, et les corrompit
par leur communication avec les femmes.
C'est pourquoi, les péchés dont ils s'étaient
souillés les ayant exclus du ciel, ils tombè-
rent sur la terre; et ainsi, d'anges de Dieu

qu'ils étaient, le diable en Gt ses satellites
et ses ministres. Or ceux qui naquirent do
ce commerce abominable n'étant pas hom-

mes, mais ayant une certaine nature mixte,
ne furent pas précipités dans les enfers,
comme leurs pères avaient élé élevés au ciel.
Ainsi il y a deux genres de démons, l'un cé-

leste, l'autre terrestre. Ceux-ci sont les es-

prits immondes, les auteurs des maux qui
se commettent et dont le diable est le

prince (Lact.,fib. h, c. 14).» Il ne faut, Mon-

sieur, qu'avoir des yeux pour voir que tout
ce passage n'est qu'un tissu du judaïsme et
du platonisme. Clément d'Alexandrie, Ter-

tullien, Eusèbe, saint Ambroise, ont eu près*
que la même pensée (Clem., Strom. lib. ili

Tertul., de Habit, mulier.; Euseb.,de Prœp.
Evang., lib. v; Ambr., de Vinj. Veland.).
C'a donc été cette fable de la communica-

tion des anges avec les femmes qui a fait
croire aux anciens que les démons qui en

avaient été engendrés avaient un certain

corps mixte qui participait de la nature
des anges et de celle des hommes; que ce
sont « des esprits subtils et imperceptibles,
qui s'insinuent dans les corps des hommes,
et qui, opérant clandestinement dans leurs.

eu trailles, altèrent la santé, causent les ma-

ladies, épouvantent l'esprit par des songes,
ébranlent l'âme par leur fureur (Lact.,lib. h,

cap. 14). »

Outre ce premier préjugé, les anciens s'é-
taient imaginé que, Dieu étant esprit, il fal-

lait que les anges et les démons fussent des

corps, à cause de la distance infinie qui éloi-
gne le Créateur de la créature. « II est cer-

tain, dit Tertullien, que les anges n'ont pas
eu une chair qui leur fût personnelle, étant

spirituels de leur nature; et s'ils ont un

corps, il convient à leur nature (Tert., de

Carne Christi, cap. 6). » Macaire pousse en-
core la chose plus,loin en ce passage « Cha-
cun est corps selon sa propre nature; en ce

sens, l'unie et l'âme et le démon sont corps

{Mac, hom. k). »

C'est assez insister sur la croyance des Pè-
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res. Je remarque que ce sentiment de la na-

ture corporelle des démons a été général

parmi .les païens, quoiqu'il vînt d'un autre

principe. Hésiode et quelques philosophes

qui, selon Plutarque, distinguèrent les pre-
miers quatre genres de natures raisonnables

[Plut., des Oracles qui ont cessé), se crurent

obligés, pour former un système raisonna-

ble, de donner aux démons une nature
moins spirituelle qu'aux dieux, mais plus

parfaite qu'aux âmes. Car ils croyaient que
le monde intelligible était composé de qua-
tre substances qui se suivaient comme par

degrés, et qu'il se faisait un changement des

premières aux secondes, jusqu'à la qua-
trième nature, qui était celle des dieux, le

plus haut degré où se terminaient ces divers

changements des âmes en demi-dieux, des

demi-dieux en démons, etdes démons, quoi-

que rarement et après un très-grand nom-

bre de siècles, en dieux. En sorte que la

nature des démons, qui était supérieure aux

âmes et aux demi-dieux, et inférieure aux

dieux, tenait comme un milieu entre ces

êtres.

C'est sur ce principe que Cléombrotus con-

clutdansPlutarque, contre Démétrius, « qu'il
sera toujours prouvé, par celui des dieux

qu'il voudra, et avec des témoignages évi-

dents et très-anciens, qu'il y a des natures

neutres et moyennes, qui sont comme aux

extrémités des hommes, sujettes aux pas-
sions mortelles, et apies à recevoir lés chan-

gements et les variations nécessaires. Ce

sont ces natures qu'il est raisonnable que
nous appelions démons, et que nous les ho-

norions, suivant la tradition et les exemples
de nos prédécesseurs (Plut., ibid.). »

Si donc vous me demandez la cause de

cette fiction, il ne sera pas difficile de vous

satisfaire. Les anciens païens, qui avaient

appris des Juifs l'existence et les opérations
des démons, comme nous le prouverons ail-

leurs, firent de cette doctrine un des princi-

paux points de leur philosophie, selon leur

maxime générale d'accommoder toutes cho-

ses à leurs préjugés, et ils la soumirent à

leurs principes généraux.
Le plus universel de tous a été celui du

changement des corps en d'autres plus ex-

cellents, par une espèce de gradation. Ils

prétendaient que chaque corps, après avoir

été revêtu quelque temps d'une certaine

forme, en prenait une autre pins déliée; cette

autre faisait place à une troisième plus sub-

tile, et ainsi de suite. C'est encore Plutarque

qui nous fait faire cette réflexion, et nous

nous attachons particulièrement à ses écrits,

parce qu'il y rapporte les sentiments des

plus célèbres philosophes. « D'autres disent

(ce sont ses paroles) qu'il se fait un change-
ment des corps aussi bien que des âmes, de

la même manière que l'on voit que de la

terre s'engendre l'eau, de l'eau s'engendre

l'air, et de l'air le feu, la nature et la sub-

stance tendant toujours de bas en haut

(Plut., des Oracles qui ont cessé). » Et c'est

par cet excellent argument qu'il prouve que
les âmes se changent en demi-dieux les

demi-dieux en démons, les démons en
dieux.

Suivons, Monsieur, le système des philo-
sophes. La nature des démons étant comme
un degré qui touchait de près celle de Dieu
et qui n'était pas éloignée de celle de l'hom

me, trouveriez-vous étrange que l'on en ait
fait autant de médiateurs entre les dieux et
les hommes? La Divinité est trop élevée et

trop auguste pour se communiquer à l'hom-

me, il y a entre ces deux substances une di-
stance immense. C'était pour les Lycaoniens.
qui prenaient Barnabas pour Jupiter, et Paul

pour Mercure, un prodige de les voir parmi
eux « Les dieux, disaient-ils, s'étant faits
semblables aux hommes, sont descendus
vers nous (Act., xiv, 12). »
Mais voici un moyen de parvenir aux

dieux, une voie qui nous approche d'eux
il faut nous adresser aux démons, à ces

esprits médiateurs, et ils se chargeront de

porter au ciel nos prières et la fumée de nos

sacrifices, et de nous notifier la volonté des
dieux.
Rien de plus exprès que ce passage de

Platon sur cette matière « Tout démon, dit-

il, est une nature moyenne entre Dieu et
l'homme mortel, interprétant et rapportant
aux dieux les choses des hommes, et aux
hommes celles des dieux, savoir les prières
et les sacrifices des uns, les ordonnances
des autres touchant les sacrifices et les di-
verses coutumes et solennités; » et un peu
plus loin « Or Dieu ne se mêle point avec

l'homme mais par ce moyen se fait toute
la communication des dieux avec les hom-

mes, soit qu'ils veillent, soit qu'ils dorment

(Plat., de Legib., lib. iv). »

Apulée, qui a emprunté à Platon le même

sentiment, dit « qu'il y a de certaines divi-
nités moyennes entre les hauts cieux et ces
terres basses, qui portent nos prières et nos
mérites aux dieux on les appelle en grec
démons. Ce sont eux qui portent les prières
des hommes aux dieux, et les bienfaits des
dieux aux hommes ils vont et viennent

pour porter d'un côté les requêtes, de l'autre
les secours (ApuL, de Deo Socratis). »

Outre cette médiation générale des dé-

mons, les païens croyaient que chaque hom-
me avait un démon pour directeur « Cha-

que homme, dit Théocrite, est accompagné
d'un démon pour le bien diriger c'est le
bon conducteur de sa vie (Theocr. Eid. i). »

Ç'a été aussi l'opinion d'Hésiode « car, par
la volonté du grand Jupiter, les démons sont
bons, ils conversent sur la terre, ils sont les

gardiens des hommes mortels ( Hesiod.
Oper. et dier.). »

Cette superstition a été si profondément
enracinée et si générale, que même les Juifs
du temps de Jésus-Christ en étaient infectés.
C'est ce qu'on voit au livre des Actes; car
nous y lisons que saint Pierre, après avoir
été miraculeusement délivré de prison par
un ange, vint à la maison de Marie, mère de

Jean, surnommé Marc, où plusieurs étaient
assemblés et faisant des prières (Act. xn, 15).
Et comme ils le croyaient encore en prison.
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ils jugèrent que ce ne pouvait être Pierre

qui heurtait, mais son ange. Ce qui peut
être considéré comme un reste <ie la tradi-

tion judaïque, dont ils ne s'étaient pas en-

core entièrement défaits.

?» Jusqu'ici je n'ai presque traité que des

7 bons démons il est nécessaire de dire aussi

quelque chose des mauvais. On sait assez

que la plupart des anciens philosophes ont

cru qu'il y avait deux principes, l'un bon,
et l'autre mauvais ç'a été le sentiment des

Zoroastrc, de Zénoii et particulièrement
dos Chaldéens et des Perses, que les mani-

chéens adoptèrent. Sur ce principe, ils par-

tageaient la nature en deux classes. Oro-

maze, par exemple, était le père et le direc-

teur des personnes vertueuses; tout ce qu'il

y avait de bon dans les éléments, les ani-

maux et les plantes, lui était attribué il

dispensait la lumière, l'été; enfin il fertilisait

toute la nature. Arimane, au contraire, était

un dieu dont les influences étaient malignes;
il corrompait le genre humain, il l'affligeait
d'une infinité de fléaux il était l'auteur des

ténèbres, de l'hiver, du froid, en un mot, de

tous les désordres qui arrivent dans le

monde.

Cependant ces deux principes n'étaient

pas également estimés. Oromaze, comme

l'auteur du bien, était plus excellent; et Ari-

mane, comme l'auteur du mal, l'était moins.

Ils avaient bien tous deux une autorité ab-

solue, chacun dans son ressort mais cette

différence venait de la nature des choses

dont on leur attribuait le gouvernement.
Il est assez probable que cette opinion n'a

pas peu contribué à faire distinguer aux

païens les démons en bons et en mauvais.

Au moins ç'a été l'opinion des Chaldéens

qui avaient appris de leur Zoroastre, un des

principaux auteurs des deux principes, que
les bons démons avaient des corps composés
de lumière, et les mauvais de ténèbres.

On donna au bon principe, ou si vous vou-

lez, aux dieux bons, des génies bienfaisants,
et aux mauvais des génies malfaisants. Et

comme l'estime et la vénération que l'on

avait pour les dieux bons était plus haute et

plus volontaire que celle que l'on portait
aux mauvais, que l'on craignait plus que
l'on n'aimait, on donna aussi plus de perfe-
ction aux bons démons qu'aux mauvais.

Les fonctions des démons étaient donc

très-différentes. Les bons démons étaient les

espions des dieux, allant de tous côtés, con-

templant et dirigeant les sacrifices et les cé-

rémonies sacrées. Les mauvais vengeaient et

punissaient les outrages, les crimes et les in-

justices des hommes [Plularq., des Oracles qui
ont cessé). Plutarque compare la nature de

ceux-ci à celle des hommes, et prétend qu'ils
sont sujets aux mêmes besoins et aux mêmes

infirmités, qu'ils se nourrissent de la fumée,
du sang et de la graisse des sacrifices par

opposition aux bons démons, qui sont d'une

nature plus pure.
Il va plus loin car il prétend que leur

malignité s'étend jusqu'à souiller les céré-

monies sacrées. « Au reste, dit-il, pour ce

qui regarde certaines fêtes, certains sacri-

fices cruels, comme il s'en fait dans ces jours
sinistres où en quelques lieux l'on mange
de la chair crue, où l'on se déchire cruelle-
ment avec les ongles, où en d'autres l'on

jeûne, on se frappe la poitrine, où ailleurs
on dit des paroles obscènes pendant les sa-

crifices, je n'estimerai jamais que cela se

fasse par aucun des dieux; je dirai plutôt
que c'est pour adoucir et apaiser la colère
et la fureur de quelques démons malins

(lbid.). » Et quelques lignes après, il con-
clut que les mauvais démons causent la

peste, la famine, la stérilité, qu'ils excitent
les guerres et les séditions civiles. Porphyre
et Jamblique son disciple s'en

expriment à

peu près de même (Porph., li6. h de Abst.

Jambl., de Myst.).
Il ne faut pas douter que de là ne soit ve-

nue la fable de Briarée, qui avait plusieurs
démons pour ses esclaves. Vous n'ignorez

pas que ce géant donna de furieux assauts

au ciel et jeta la terreur parmi les dieux.

Cet attentat a fait croire que, comme les
mauvais démons ne respiraient que ven-

geance, Briarée, animé du même esprit, se

fortifia de leurs secours pour détrôner Ju-

piter.
D'ailleurs, ce qui montre assez que les

païens mettaient une distinction entre les
bons et les mauvais démons, c'est la diffé-

rence des lieux qu'ils leur avaient assignés

pour leur demeure. Saint Augustin leur fait
dire qu'ils distinguaient les anges d'avec les

démons, parce que, selon eux, « les airs

étaient la demeure des démons mais le ciel

le plus élevé était celle des anges (Augusi. J
de Civit. Dei, lib. x, cap. 9). »

Je remarque encore que du temps de saint

Augustin le nom de démon se prenait ordi-

nairement en mauvaise part appeler quel-

qu'un démon, c'était l'outrager sensiblement.
« Les peuples, dit-il, ont même donné à ce

terme une telle signification que parmi
ceux qui s'appellent païens, et qui soutien-

nent qu'il faut servir les dieux et les démons,
à peine s'en trouvera-t-il un, quelque savant

qu'il soit, qui ose louer même son esclave
en lui disant Tu as le démon; au contraire

quiconque s'exprime ainsi ne doit point dou-

ter que l'on ne croie qu'il ne maudisse (De
Civit. Dei, lib. vin, cap. 19). »

11 est surtout remarquable que les païens
ont cru que non-seulement chaque homme
avait un bon et un mauvais génie instiga-
teurs du bien et du mal, mais même qu'après
la mort le bon démon se présentait devant

Dieu pour défendre ou accuser celui qu'il
avait accompagné pendant sa vie. Ç'a été le

sentiment de Platon (In Phœd.), qu'Apulée
rapporte plus amplement en ces termes
« Or, de cette grande quantité de démons,
Platon croit qu'il y en a qui ont été donnés à

chaque homme pour être les témoins non-

seulement de ses actions, mais aussi de ses

pensées, et que lorsqu'ils s'en retournent

après sa mort, le même qui a eu soin de

notre vie, ravit et entraîne subitement après
la mort celui qu'il a gardé, pour être jugé;
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il assiste à l'instruction de sa cause; si l'on

ment, il reprend; si l'on dit vrai, il affirme,
et la sentence se prononce sur son témoi-

gnage (Apul., de Deo Socrat.). «
Il paraît déjà assez, par ce que je viens

d'alléguer des auteurs païens, qu'ils met-
taient une grande différence entre les dieux
et les démons. Cependant, comme cette re-

marque nous servira dans la suite, je ne,
saurais me dispenser de l'appuyer sur quel-
ques passages des Pères de l'Eglise.
Les païens, dit-on, ont attribué à leurs

démons une puissance aussi grande qu'à
leurs dieux; ils ont confondu ces deux choses.
Voilà la source du pouvoir immense que
l'on donne aujourd'hui au diable. Là-dessus
on ne manque pas de comparer le christia-
nisme avec le paganisme. Rectifiez le prin-
cipe, la conséquence et le parallèle seront
moins choquants.Ainsi, Monsieur, je prévois
qu'il faudra que vous subissiez encore la
lecture de quelques extraits que nous allons
faire pour dissiper ce préjugé.
Mais, auparavant, vous voudrez bien que

nous consultions encore Plutarque, qui nous
montre bien clairement quel sentiment l'on
avait de son temps du pouvoir des démons.
Il introduit Héracléon parlant ainsi «Ce ne
sont pas des dieux qui président aux oracles,

puisqu'il est juste de croire qu'ils ne se mê-
lent point des choses terrestres; mais ce sont

plutôt des démons, les ministres des dieux. u

Dans le même traité il rapporte le sentiment
d'un étranger qu'il approuve. «Et si nous

donnons, dit-il, les noms des dieux à quel-
ques-uns de ces démons il ne s'en faut

point étonner, disait cet étranger; car ils
sont bien aises d'être appelés du nom des
dieux dont ils dépendent, et d'où leur hon-
neur et leur puissance dérivent. » Et quel-
ques lignes plus bas « Mais la plupart ont les
noms des dieux qui ne leur conviennent nul-
lement (Plu(arq.,des Oracles qui'ont cessé). »

Ailleurs, voulant trouver un milieu pour ex-

pliquer en quoi consiste la nature de Tiphon,
d'Isis et d'Osiris, il convient, avec Pythagore,
Platon, Xénocrate, et Chrysippe, que «ceux-
là ont mieux fait qui ont é<rii que ce que
l'on raconte de Tiphon, n'étaient point des
accidents survenus aux dieux ou aux hom-

mes, mais à quelques grands démons, en

suivant l'opinion des anciens théologiens,
qui estiment qu'ils ont été plus forts et plus
robustes que les hommes, et qu'ils ont sur-

passé en puissance notre nature, mais qu'ils
n'ont eu ni la pureté ni le pouvoir des
dieux (De lsid. et Osirid.).» »

Ce philosophe ne fait pas même difficulté
de soutenir que les démons sont mortels.

Après avoir en vain recherché la cause de

la. cessation des oracles, il la trouve dans la
mort des démons. Sur ce sujet il fait rap-
porter par Cléombrotus l'histoire que lui fit

Epitherses, père d'Emilianus, et qu iavait été
son maître de grammaire.
Je n'entre point dans la discussion du fait.

Quoiqu'il dise que cet homme n'était ni ir-

réfléchi, ni menteur, on trouve dans son récit

tant de surnaturel sans nécessité, qu'il doit

être au moins fort suspect. Il dit Jonc qu'E-
pitherses s'étant embarqué sur un vaisseau

avec plusieurs autres pour aller en Italie,
le vent leur manqua près de certaines îles
de la mer Egée; que comme la plupart des

passagersveillaientet buvaient après souper,
l'on entendit tout d'un coup une voix venant
de l'une de ces îles, qu'il appelle Parés, et

qui appelait si fort Thamus, pilote égyptien,
qu'il n'y eut personne de la compagnie qui
n'en fût effrayé. Ce Thamus ne répondit qu'à
la troisième fois, lorsque la voix, se renfor-

çant, lui cria que quand il serait arrivé en
un certain lieu qu'elle désignait, il an.

nonçât que le grand Pan était mort. On dé-
libéra pour savoir si l'on obéirait, et la con-
clusion fut que si le vent n'était pas assez
fort pour oulre-passer le lieu indiqué, il fal-
lait exécuter l'ordre. C'est pourquoi, le calme
les arrêtant, Thamus cria de toute sa force:
Le grand Pan est mort. Il n'eut pas plutôt
achevé, que l'on entendit de tous côtés des

plaintes et des gémissements. L'empereur
Tibère, informé de l'aventure, envoya qué-
rir Thamus, et ayant assemblé plusieurs"
savants, il fut conclu que ce Pan était le fils
de Mercure et de Pénélope.
Sur quoi Démétrius, pour confirmer cette

pensée de la mort des démons, ajouta une

autre histoire: il dit qu'ayant été lui-même

envoyé par l'empereur pour reconnaître
certaines îles stériles situées vers l'Angle-
terre, il aborda à une de celles qui sont ha-

bitées que peu après il s'éleva une tempête

effroyable qui fit dire aux insulaires que
c'était quelqu'un des démons ou des demi-

dieux qui était mort.

Quoi qu'il en soit, il paraît par là que Plu-

tarque, bien loin de confondre les démons

avec le» dieux immortels, les assujettit à la

mort. En quoi il est évident qu'en s'éloignant
de la philosophie de Platon, il s'attache à

l'opinion d'Hésiode quoiqu'il restreigne
d'une manière peu naturelle le calcul de

l'âge des démons, que ce poëte fait monter à

six cent quatre-vingt mille quatre cents ans,
à neuf mille sept cent vingt ans.

Voilà quel était le sentiment des philoso-

phes sur la différence des démons et des

dieux. Voyons quelle autorité les premiers
Pères de l'Eglise leur ont donnée, même

dans l'hypothèse des païens. Que leur té-

moignage ne vous soit point suspect, Mon-

sieur ne dites point qu'ils ont pu diminuer

la puissance des démons, pour désabuser

plus facilement les idolâtres car au con-

traire la manière dont ils s'y prennent les

aurait plutôt confirmés.

Ce passage de Tertullien vous en convain-

cra « Que l'on présente quelqu'un de ceux

que l'on croit être agités intérieurement par
une divinité, qui, dans les cérémonies des

sacrifices qu'ils offrent sur les autels, reçoi-
vent la vertu du dieu en goûtant l'odeur

qui sort des victimes, qui tirent avec effort

les paroles de leur poitrine, qui prononcent
en haletant leurs oracles: si cette V.ierge cé-

leste qui promet les pluies, si cet Esculape

qui enseigne les secrets de la médecine, et
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qui conserve la vie à ceux qui doivent la s'accordaient cependant pour le fond de la

perdre quelques jours après, ne confessent chose.

par la bouche de ces imposteurs dont les 11 est certain que les Grecs ont bien suivi

faux enthousiasmes trompent le monde, leur système en faisant présider les démons

qu'ils ne sont quedes démons; si la présence à tous les mystères de leur religion, parce
d'un chrétien ne leur ôte la hardiesse de que la distance de Dieu à la créature étant

mentir,. nous voulons bien qu'au même lieu infinie, il n'y avait, selon eux, que les «Je

vous répandiez le sang de ce chrétien, et que mons qui pussent remplir ce vide, et en fai-

vous le punissiez comme un méchant (Tert., sant la communication, leur transmettre la

Apol. cap. 23). » 11 aurait fait beau voir Ter- volonté des dieux. De même les Latins n'ont

tullien reprocher aux païens que leurs mys- pas mal raisonné car en rapportant leurs

tères n'étaient que des impostures des dé- mystères tantôt aux dieux, tantôt aux dé-

mons pour les désabuser! Eh bien auraient- mons, ces deux principes n'ont différé, dans

.ils dit, ces démons dont vous avouez les leur hypothèse, qu'autant qu'une cause pre-

opérations et les influences dans nos mys- mière diffère d'une seconde qui en emprunte
tères ne sont-ils pas dieux? Et ne faut-il pas sa vertu. C'est-à-dire que, quand ils outre-

que notre religion soit divine, puisqu'elle en monté à la cause première de leur religion

reçoit les inspirations et les vertus surnatu- et à la source de leurs cérémonies, ils ont

relies? dit que les dieux en étaient les instituteurs

Origène n'aurait pas été moins absurde et les directeurs; et quand ils se sont arrêtés

que Tertullien; car après avoir avancé que
aux canaux, ils ont dit que c étaient les dé-

pour rendre la Pythie suspecte et décrédilrr m0Ils ou les &émes- Ainsi je vous prie de ne

les oracles, il n'aurait qu'à se servir de l'au- point critiquer ces expressions, dont je me

toritéd'Epicureetdes Grecs, il ajoute « Mais si;"lrai mdittéremment.

je veux bien que ce ne fussent point des fic- A.ureste,
Je ne prétends nullement appro-

tions ni des impostures; voyons si en ce cas fondlr ce, "f matière,
elle a été épuisée par

il serait nécessaire que quelque dieu s'en une multitude d auteurs. Mon dessein est

fût mêlé, et s'il ne serait pas plus raisonnable
seulement de vous faire voir que les païens

d'y faire présider de mauvais démons et des ont souvent parlé de leurs mystères avec peu

génies ennemis du genre humain (Orig.,
de respect, et que si le vulgaire en a adoré

cont. Cels. lib. vu).
les voiles, les gens éclairés les onl violem-

T r ment soupçonnés.
L argument que Lactance emploie contre Cela méritait bien, ce me semble, que l'on

\es palens pour leur prouver que leurs
insis,ât. Mais cet examen aurait rendu le

dieux, quelque puissants qu'ils les conçus- paganisme philosophique moins affreux, et
sent, ne pouvaient se faire obéir par les de- }e dessein que l'on avait de prévenir par là
mons, aurait été fondé sur Un faux principe. ,.c8prit contre la doctrine des démons, telle
«Ou, dit-il, il y a quelque alliance entre les

qu'elle est reçue dans notre religion, en la
dieux et les démons, ou ils sont ennemis; s il

chargeant des superstitions les plus grossiè-
y a de l'alliance, comment la discernerons-

res, n'.aurait peut-être pas été si bien exécuté.
nous, ou comment mêlerons-nous honneur

Commençons par la magie. Personne n'i-
et le culte des uns et (les autres? S ils sont

gnore que ceux qui s'y appliquèrent d'abord
ennemis, pourquoi les démons ne craignent- étaient extrêmement vénérés, à cause do
ils pas les dieux, ou pourquoi les dieux ne leur sagesse et de leur profond savoir dans
peuvent-Ils pas faire lu.r les démons? Voyez la lhéologie. Rien ne pouvait réussir sans tes
un possédé; il extravague, Il s emporte, il avoir auparavant consultés. Si les princes
est furieux. Menons-le au temple de Jup.ier; entreprenaient quelque chose, les magiciens
juais, parce que Jupiter ne saurait guérir étaient les oracles qu'ils consultaient, 'et ils
les hommes, conduisons-le dans celui d lis- surent si bien se prévaloir de leur crédil,
culape ou d'Apollon; que les prêtres l'exor-

qu'ils établirent une loi par laquelle on ne
cisontchacun au nom de son dieu, afin quece pouvait être roi sans avoir été magicien.mauvais esprit 1 abandonne:celanesepourra Ce nom était très-commun et très-honoré,
jamais faire. Quelle est donc la force de vos surtout chez les Perses. De la vient que Cicé-
dieux si les démons ne leur sont pas assu- r0I1 appelle magiciens les Perses les plus célô-
jetlis?.. Et un peu après « Or ce sont cepen- bres (Cicer., m,, de Divin.). Pline elJuslin
dant ces mêmes démons qui leur sont exc- veulent que Zoroastre, roi des Bactriens, ait
cables (Lact., lib. iv, c. 27).» En venté y été le premier auteur de la magie (Plin., lib.
aurait-il le moindre sens dans tous ces pas- xxx, “« Just.,

°

sages? Les païens ne les auraient-ils pas Mais ces'gens-îà, ayant corrompu par
vigoureusement retorques pour soutenu- la leur vanilé le |égitimc usage de'la magie na-
divinité de leurs mystères, si les démons

lure,|e) en iIlven,èrenl une autre purementleur avaient été pour lors des ctres si sacrés
artificielle, apparemment pour soutenir paret tout-puissants? leurs illusions leur autorité chancelan e.

Je n'en dirai pas davantage. Il reste à vous Mais dans la suite des temps, quand leurs
entretenir des mystères des païens. Mais impostures furent éventées on les eut en

auparavant vous voudrez bien, Monsieur, horreur, comme des gens qui ne servaient

que j'observe que, quoique les Grecs et les qu'à séduire le monde par leurs prestiges <t
Romains en rapportassent l'institution, les à l'empoisonner par leurs maléfices au
uns aux démons, et les autres aux dieux, ils point que Tacite nous apprend que le sénat
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fit des lois qui bannissaient les mathémati-

ciens et les magiciens de l'Italie. « Je ne

veux pas, dit saint Augustin aux païens, allé-

guer que les peuples ont mrme défendu ces

arts par leurs lois, et qu'elles ont été ob-

servé.s sous des petnes très-sévères (August.,
de Civit. Dei, lib. vu, cap. 33). » Après quoi
il montre à Varron, qui voulait rapporter les

effets de la magie à certaines causes physi-

ques, que si elles eussent été telles, le sénat t

n'aurait pas fait brûler certain livre qui en

contenait les préceptes.
Enfin cette magie était si odieuse aux

païens, qu'ils ne regardaient pas avec moins

d'horreur que nous ceux qui s'en mêlaient.

Combien les sorciers de Thessalie leur élaient-

ils exécrables 1

Ego-Pol illum ulciscar hodie Thessalum veneiicum.

(Plautus in Amph.)

Jenesaissijedois vous dire que l'on compte
d'ordinaire six espèces principales de magie,
la nécromancie, la pyromancie, l'aréomancie,

l'hydromancie, la géomancie, et la chéiro-

mancie. Mais peut-être ne serez-vous pas
fâché que j'observe que ces diverses espèces
de divination étaient bien sacrées en sub-

stance, quand les lois les autorisaient comme

autant de mystères mais qu'elles étaient

abominables lorsque d'autres que le collège
des prêtres s'en mêlaient parce que l'on

s'imaginait qu'il n'y avait (lue les prêtres qui
eussent le droit, en vertu des lois, de consul-

ter les bons démons; et que par conséquent
les magiciens, qui n'étaient que des person-
nes particulières sans vocation, n'agissaient

que par illusion, ou tout au plus par le com-

merce des mauvais démons, qui ne deman-

daient pas mieux que de donner par leur

ministère des marques de leur malignité.
C'est pourquoi les païens, qui avaient en

horreur le seul nom de magie, donnèrent à

leurs mystères celui de divination, et afin

d'y mettre une différence plus réelle ils en

changèrent, autant qu'ils le purent, les di-

vers sujets, et en augmentèrent les espèces.
Cicéron réduit toute la divination à deux

espèces, dunt l'une était naturelle et l'autre

artificielle (Cicero, de Divin., lib. i). La pre-
mière se faisait par une émotion de l'esprit

qui, étant saisi d'une espèce de fureur, pré-
disait les choses à venir. Tel était l'esprit qui
animait la Pythie sur le trépied. La divina-

tion artificielle se faisait pur l'observation de

signes et de circonstances naturelles dans les

sujets que l'on avait destinés pour prédire
l'avenir. A cette seconde espèce apparte-
naient l'astrologie, les augures, les auspi-

ces, les sortiléges et les prodiges. Si vous en

voulez savoir davantage, Polydore Virgile
et Pierre du Moulin pourront satisfaire votre

curiosité (Polyd. Virg., lib. i, cap. 22, 23,

24; Molin., fates, cap. 16, 17, etc.).
Si les savants du paganisme n'ont pas

épargné leurs dieux, vous pouvez bien ju-

ger, Monsieur, qu'ils n'ont pas fait grâce à

leurs mystères. Ils savaient bien qu'il y avait

en cela plus de l'homme que de Dieu. C'est

pourquoi ils ne les ont regardés que comme'

autant de fraudes pieuses, qui, quoique in-

ventées par l'artifice des prêtres, étaient ce-

pendant nécessaires pour charmer un peuple
sur l'esprit duquel le merveilleux a tant

d'efficace.
Pour commencer par l'astrologie, je me

contenterai de vous indiquer un endroit

d'Aulu-Gelle, où le philosophe Phavorinus
maltraite les astrologues en sapant leurs

principes, et en les réduisant à de pures
conjectures. « Et il nous avertissait (ce sont
les paroles de Phavorinus qu'il allègue) de
ne pas les croire trop légèrement parce
qu'il semble que de temps en temps il leur

échappe quelque vérité car ils n'avancent

pas ce qu'ils ont compris ou arrêté, ou

aperçu mais des choses incertaines, fon-

dées' sur des conjectures embarrassées, hé-
sitant entre le vrai et le faux, comme un
homme qui 'marche à pas comptés dans les

ténèbres; et illcur arrive, ou qu'en tâton-
nant ils tombent sans le savoir sur quelque
vérité, ou que, par la crédulité de ceux qui
les consultent, ils parviennent adroitement

à la découvrir. De là vient qu'ils semblent

plutôt conjecturer la vérité des choses à ve-
nir par celles qui sont passées. Cependant
toutes ces vérités qu'ils prédisent ou témé-

rairement ou adroitement ne sont pas la
millième partie de celles où ils mentent (Aul.
Gell., lib. xiv, cap. 1). »

Cicéron, qui a composé deux livres de la

Divination, plutôt pour la réfuter que pour
l'expliquer, n'épargne ni les victimes, ni
leurs entrailles. En voici un endroit que je
prends mot à mot de l'Histoire des oracles,

par l'auteur des Dialogues des morts. « Ah 1

que dites-vous ?» (c'est Cicéron qui se moque
du sentiment de Chrysippe, d'Antipater et de

Possidonius, philosophes stoïciens, qui di-

saient que les dieux changeaient les entrail-

les dt:s animaux dans le moment du sacri-

fice ;) « il n'y a rlïn d<>?si crédule que vous.

Croyez-vous que le même veau ait le foie

en bon état s'il est choisi pour le sacrifiçe
par une certaine personne, et en mauvais
s'il est choisi par une autre? Cette disposi-
tion du foie peut-elle changer en un instant

pour s'accommoder à la fortune de ceux qui
sacrifient? Ne voyez-vous pas que c'est le
hasard qui fait lé choix des victimes? L'ex-

périence même ne vous l'apprend-elle pas?
Car souvent ies entrailles d'une victime sont
tout à fait funestes, et ceiles de la victime

que l'on immole immédiatement après sont
les plus heureuses du monde. Que devien-
nent les menaces de ces premières entrail-
les ? Ou comment les dieux se sont-ils apai-
sés si promptement? .,Mais vous dites qu'un
jour il ne se trouva point de cœur à un bœuf

que César sacrifiait, et que comme cet ani-
mal ne pouvait pourtant pas vivre sans en
avoir un, il faut nécessairement qu'il se suit
retiré dans le moment du sacrifice. Est-il

possible que vous ayez assez d'esprit pour
voir qu'un bœuf n'a pu vivre sans cœur, et

que vous n'en ayez pas assez pour voir que
ce cœur n'a pu en un moment s'envoler je
ne sais où?» »
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De là vous pouvez bien juger de sa liber-
té à critiquer les présages des augures et des

auspices. Les poulets sacrés le vol des oi-

seaux, leur cri et les circonstances qui ac-

compagnaient ces cérémonies si saintes

parmi les Romains, n'étaient pas pour lui
choses plus vénérables. « Nous ne sommes

pas, dit-il, comme ces augures, qui prédi-
saient l'avenir par l'observation des oiseaux
ou des autres signes. Cependant je crois que
ltomulus, qui a bâti cette ville sous de bons

auspices, a cru que la connaissance de l'ave-
nir consistait dans la science d'augurer. Car

l'antiquité a erré en plusieurs choses, et
nous voyons maintenant qu'elle a été chan-

gée, ou par l'usage, ou par la science, ou

par le temps. Mais on retient la coutume,
la religion, la discipline, le droit des augu-
res, l'autorité du collége, à cause de l'opinion
du vulgaire et des grands avantages qu'en
retirait la république. Cependant les consuls
P. Claudius et L. Junius, qui se mirent en
mer contre les prédictions des auspices,
n'ont pas échappé au supplice. Car il fallait
se soumettre à la religion et ne pas mépri-
ser si audacieusement la coutume de la pa-
trie. Ç'a donc été avec raison que l'un fut
condamné à la mort, et que l'autre se la
donna. Flaminius n'obéit pas aux auspices,
c'est pourquoi il périt avec l'armée. Mais un
an après Paulus y obéit, et néanmoins il fut
défait avec l'armée à la bataille de Cannes.»
Lisez comment il traite un peu plus bas

les oiseaux sacrés. « C'était alors un auspi-
ce, si on lui donnait seulement la liberté de
se manifester; cet oiseau passait alors pour
l'interprète et le satellite de Jupiter. Mais

aujourd'hui qu'on l'enferme dans une cage
et qu'on le laisse mourir de faim, s'il se jette
sur un plat de farine, et s'il lui tombe quel-
que chose du bec, lu prends cela pour un

augure, et tu t'imagines que Romulus avait
de coutume de deviner ainsi. » Que cela était

profane en la bouche d'un consul et d'un

augure tel que Cicéron 1
Mais P. Claudius en vint des paroles aux

actions car comme les augures lui rappor-
tèrent des présages sinistres qui devaient le
détourner de se mettre en mer contre les

Carthaginois, et lui dirent que les pou-
lets ne voulaient point manger dans leur

cage, il les empoigna et les jeta dans l'eau
en s'écriant S'ils ne veulent pas manger,
qu'ils boivent 1
Je rie suis pas surpris que les païens trai-

tassent les mystères de leur divination avec
tant d'indignité ils en avaient reçu mille
fausses prédictions. Hégulus observa les aus-

pices, et néanmoins il fut pris; Mancinus,
quoique fort religieux, fut fait esclave; Pau-
lus eut des poulets qui mangeaient fort bien,
et cependant il fut taillé en pièces. César,

qui avait été averti par les auspices et par
les augures de ne point passer en Afrique
avant le milieu de l'hiver, n'en tint pas
compte, se mit en mer, et vainquit plus heu-
reusement.

Qu'il me soit permis de dire un mot des

prodiges. II n'y a riea qui frappe plus l'es-

prit. Nous sommes si enclins à nous y lais-

ser surprendre, que nous chercherions vo-

lontiers querelle à ceux qui voudraient y
résister. En général les païens ont été

grands zélateurs des prodiges. Il n'arrivait

point d'événement surprenant, les princes
ne pouvaient naître. ni mourir, l'on ne pou-

vait gagner ni perdre de bataille,sansque les

dieux ne changeassent les lois de la nature.

Ne croyez pas cependant que les savants

s'y soient laissé surprendre Qui amant ipsi
sibi somnia fingunt. Si les historiens païens
en ont été prodigues, ils ont eu la discrétion

de s'en remettre souvent à la bonne foi

d'autrui par un on dit.

Cicéron, entre autres, ne les épargne pas.
« Est-ce, dit-il, que cela est capable de nous

effrayer, quand on nous dit que quelques

prodiges sont nés ou des bêtes ou des hom-
mes ? Il est nécessaire que tout ce qui se

produit tire son origine de la nature en

sorte que l'on ne doit pas croire que s'il ar-

rive quelque chose contre la coutume, cela
se soit fait en dehors de la nature. Recher-

che donc la cause d'une chose nouvelle et

merveilleuse, si tu la peux trouver; sinon,
sois persuadé que rien ne se peut faire sans

cause. Dissipe cette erreur, que la nou-

veauté de la chose t'a causée, par la cun-
naissance de la nature; et ainsi ni les trem-

blements de terre ni les ouvertures des

cieux, ni une pluie de pierre ou de sang, ni
le transport des étoiles, ni la vue des comè-

tes, ne t'épouvanteront point. Car rien ne se
fait sans cause, rien ne se fait qui ne se

puisse faire, et cela ne doit point passer
pour un prodige, si ce qui a été fait a pu se
faire. 11 n'y a donc point de prodiges; car si

ce qui se fait rarement doit passer pour un

prodige, être sage est un prodige, etc.»Lisez

la suite, Monsieur, vous y verrez tous ces
récits de prodiges que l'on débitait à Rome

agréablement réfutés quoique sur le faux

principe des lois constantes et indispensa-
bles de la nature.
En effet, tout ce merveilleux était trop

insipide pour être goûté des gens éclairés.
Les dieux étaient toujours à cheval et. armés
de pied en cap, ou animant le bois et la

pierre. Tantôt Castor et Pollux parurent
dans la bataille qui se donna entre A. Pos-<

thumius, dictateur romain, et Octavius Ma-
milius Tusculanus, combattant pour les Ro-

mains tantôt on les vit combattre contre
les Perses; tantôt les déesses, animées con-
tre Brennius qui avait violé le temple d'A-

pollon, s'acharnent cruellement sur lui
tantôt on disait qu'un fleuve avait salué Py-
thagore, et qu'un orme avait parlé à Apol-
lonius dc Tyanes tantôt que la statue
d'Hercule sua à Lacédémone avant la dé-
faite de Leuctres, de même que celles d'A-

pollon à Cumes, de la Victoire à Capoue de
Mars à Rome; tantôt que l'image de Junon,

interrogée si elle voulait bien être transpor-
tée ailleurs, répondit Je le veux bien; tan-
tôt que la statue de Memnon, frappée des

rayons du soleil, rendait un son mélodieux
que celle d'Antoine au uiont Al bail Versa du
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sang pendant la guerre d'Auguste contre i'autre en Grèce; que ces femmes ont été les
Mârc-Antoine et Cléopâtre tantôt en6n que premières qui ont établi les oracles parmi
la statue d'Apollon, religieusement portée ces peuples. Et comme je leur demandais
sur les épaules des prêtres s'avisa de les d'où elles savaient si positivement ce qu'el-
laisser là et de se promener dans les airs. les me racontaient, elles me répondirent
Ce serait abuser de votre patience, que de qu'elles avaient cherché ces femmes avec un

s'étendre à prouver que les gens éclairés du soin extrême, et que cependant elles ne !es

paganisme ont traité toutes ces histoires de purent jamais trouver; mais que dans la

pures fictions. Ceux-là mêmes qui les débi- suite elles apprirent d'elles ce qu'elles di-
tent avec le plus d'assurance y ont mêlé saient. C'est ce que me dirent les prêtresses
certains traits qui nous font connaître qu'ils à Thèbes. Or, les principaux de Dodone ra-
n'en étaient pas trop persuadés. content ceci Deux colombes noires vinrent
Je ne vous dirai que peu de chose des de Thèbes, l'une en Libye, l'autre chez eux;

oracles, parce que cette matière a été trailée celle-ci s'étant posée sur un arbre, dit
à fond par M.Van-Dale, dont l'agréable au- d'une voix humaine qu'il fallait bâtir là l'o-
teur des Dialogues des morts a tiré en subs- racle de Jupiter. Ils crurent que ce qui leur
tance son Histoire des oracles. Je ne voudrais avait été annoncé était divin; par consé-

pas cependant séparer entièrement la cause quent ils firent ainsi. Pour ce qui est de
îles démons de celle des oracles. Tout l'ou- l'autre colombe qui alla chez les Libyens,
vrage de M. Van-Dale peut être vrai, sans elle leur commanda de bâtir le templed'Am-
que pour cela l'on en doive nécessairement mon, qui est celui de Jupiter. C'est ainsi que
inférer que tous les oracles aient été de pu- le rapportaient les prêtresses de Dodone,
rt's impostures. Sa critique est fort exacte, sur le témoignage de tous ceux qui habi-
ses passages fidèlement cités, et les faits qu'il talent près du temple de Dodone, dont la

rapporte, tirés d'auteurs non suspects (1). plus ancienne prêtresse s'appelait Promenée,
Mais pourtant la difficulté subsiste toujours, qui était la plus proche de Timarète, et la
savoir si la plupart des oracles devant leur plus jeune fille de Nicandre. Sur quoi j'es-
crédit à l'artifice des prêtres et à la crédulité time (c'est son explication) que s'il est vrai
des peuples, il n'y en aurait point eu quel- que les Phéniciens emmenèrent deux prê«
ques-uns dont le démon se serait mêlé, s'il tresses, et qu'ils vendirent l'une en Libye et
n'en aurait point quelquefois profité pour l'autre en Grèce, celle qui vint en cette par-
amorcer les païens par quelques prestiges, tie de la Grèce qui s'appelait Pélage est la.

qui, quoique rares, semblent cependant même qui vint chez les Thesproles, et que,
avoir été nécessaires pour les retenir dans servant là, elle bâtit sous un arbre le temple
le respect, puisque autrement ils auraient de Jupiter, comme c'était la coutume à Thè-
été bientôt désabusés, quelque soin que les bes de servir dans ce temple. Il est arrivé

prêtres eussent pris à voiler leurs mystères de là que l'on a parlé d'elle et que l'on a
et à autoriser leurs fourberies. institué l'oracle qu'ensuite ayant appris la
Mais s'il y a eu quelques oracles rendus langue grecque on a dit que les mêmes

par les démons, il est constant qu'il y en a Phéniciens vendirent sa sœur en Afrique,
eu une infinité d'autres où ils n'ont point eu aussi bien qu'elle. Or, la raison pourquoi
de part. C'est ce que les païens savaient en- ces femmes furent appelées des colombes
core mieux que nous. lis en voyaient tous par les Dodoniens vient, ce me semble, de ce
les jours des preuves convaincantes et cir- qu'elles étaient barbares; cequi leur semblait
constanciées de mille défauts trop grossiers avoir quelque rapport à ces oiseaux-là. Mais

pour être attribués aux dieux ou aux dé- quelque temps après,ils dirent que cette co-
rnons. Ils n'ignoraient pas que, dans les cho- lombe avait parlé, après que cette femme
ses qui peuvent être expliquées naturelle- eut appris à s'énoncer d'une manière assez

ment, il n'est pas toujours besoin de remon- intelligible pour être entendue d'eux. Car
ter au surnaturel. tandis qu'elle parla d'une manière barbare,
Tels ont été la plupart des oracles du pa- elle ne leur fut pas plus intelligible qu'un

ganisme. Examinez-en l'origine rien ne oiseau. Autrement comment colombe parle-
vous paraîtra plus naturel. Les philosophes rait-elle? Or, en disant que c'était une co-
et les historiens de l'antiquité n'en ont point lombe noire, ils voulaient dire que c'était
fait de mystère. Hérodote, d'ailleurs tout une femme égyptienne (/feror/ Eut. lib. h).»
plein de merveilleux et de superstition, ou- L'explication est forcée je l'avoue mais
blie son propre caractère en expliquant l'ins- enfin elle est démonstrative, dans la bouche
tilution des oracles de Dodone et de Jupiter d'Hérodote pour prouver que l'on savait

Ammon, les deux plus célèbres de la Libye bien réduire la fondation des oracles à des
et de la Grèce. Le passage est un peu long, principes purement humains, et que l'on ai-
mais il est essentiel. mait mieux faire quelques efforts d'imagina-
Voici ses paroles « Les prêtresses de Ju- tion afin d'en donner des explications para-

piter Thébain racontent que deux femmes boliques, que d'en reconnaître le surnaturel.

qui étaient prêtresses furent emmenées de Diodore de Sicile nous apprend quelque
Tnèbes par les Phéniciens, et qu'elles ouï.- chose d'assez plaisant touchant l'institution
reiil dire que l'une fut vendue en Libye et de l'oracle de Delphes. 11 arriva que des

(1) Le P. Ballus a réfuté les paradoxes de ce médecin
anabaptiste, doiit les Dissertations sur tes oracles des paiens,
écrites en mauvais latin, n'ont eu quelque vogue qu'a cause

du coloris et des agréments que lenr a donnés Fontenelle
dans son Histoire des oracles. On trouvera, a la suite de ce
traité, cette savante réfutation du P. Battus. (Ed.)
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chèvres s'étant approchées sur le Parnasse

d'un trou d'où sortait une exhalaison forte,
se mirent à danser. La nouveauté de la

chose et l'ignorance où l'on était de la vertu

naturelle de ces vapeurs firent croire qu'il

y avait là-dessous du merveilleux et que
sans doute ce trou était la demeure de quel-

que dieu, dont il ne fallait pas négliger les

inspirations. Il n'en fallut pas davantage
on y bâtit un lemple, l'on y institua un ora-

cle, des prêtres, une pythie, des cérémonies.
L'exhalaison qui montait à la tête de la

prêtresse l'agitait violemment c'était l'ins-

piration du dieu qui la saisissait; elle par-
lait sans se faire comprendre c'était le dieu

qui combattait ses facultés elle revenait à
elle-même et prononçait l'oracle c'était le

dieu, qui, devenu le maître, parlait par son

organe.
La force de l'exhalaison était quelquefois

si violente qu'elle faisait mourir la pythie.
Plutarque nous en fournit un exemple.
« Qu'arriva-t-il donc à la pythie? Elle des-

cendit bien dans le trou de l'oracle malgré
elle. Mais elle montra d'abord qu'elle ne

pouvait plus soullrir l'exhalaison remplie
qu'elle était d'un esprit malin et muet. Enfin,
étant tout à fait troublée et courant vers la

porte cn poussant un cri horrible, épouvan-
table, elle se jeta contre terre, tellement que
non-seulement les voyageurs, mais aussi le

.grand prêtre Nicandre et tous les autres pré*
tres et religieux qui étaient là présents, s'en-

fuirent de peur; cependant, rentrant un peu
après ils l'enlevèrent étant encore hors

d'elle-même elle ne survécut que de peu
de jours (Plut., des Oracles qui ont cessé). »

Sur ce principe des exhalaisons, Cicéron et

Plutarque prétendentexpliquer pourquoi les
oracles ont cessé. «C'est, dit Cicéron, que
cette vertu terrestre qui agitait l'esprit de la

pythie par une inspiration divine s'est éva-
uouie avec le temps comme nous voyons

que plusieurs rivières se sont séchées, ou

qu'elles ont pris un autre cours et ont été
détournées ailleurs (Cicer., de Div. lib. i
Plut., des Oracles qui ont cessé).» Mais cette
raison serait extrêmement faible, si vous n'y

joigniez les lumières de la philosophie, dont
les degrés de perfection furent autant d'épo-
ques de la ruine des oracles.

Il ne faudrait qu'examiner la situation des
lieux où se rendaient les oracles, pour tom-

ber d'accord que ces mystères n'étaient

qu'un enchaînement d'artifices. Elle é:ait

la plus commode du monde, ordinairement
sur de hautes montagnes bordées de précipi-
ces et de rochers, ombragées d'épaisses fo-

rêts. Il fallait faire de longs et de pénibles

voyages pour s'y rendre, souffrir les ardeurs

du soleil et la stérilité de vastes campagnes,
parce que l'oracle s'éloignait des lieux ha-

bités, qui lui étaient suspects.
Que tout cela était bien imaginé 1 Ceux

qui venaient le consulter, déjà prévenus en

jia faveur et l'imagination toute pleine de

merveilleux se sentaient saisis d'un redou-

blement de crainte en approchant du lieu

sacré. Leur longue pérégrination à travers

mille difficultés les avait extrêmement abat-
tus et en quelque sorte fléchis au respect,
quand même ils auraient cu quelques scru-

pules. Parvenus dans ces lieux escarpés,
pleins d'antres et de cavernes, où les arbres

interceptaient la lumière du soleil, qu'un
profond silence rendait affreux, combien
leur imagination étail-elle disposée à se faire
illusion 1 De combien de fantômes et de ter-
reurs leur esprit était-il frappé 1

S'agissait-il de consulter l'oracle? Il fallait

auparavant avoir pratiqué un grand nombre
dé cérémonies et de préparatifs, sans doute
d'une merveilleuse vertu pour réprimer tout
mouvement de critique, et pour instruire les

prêtres du sujet de la consultation, afin que
le dieu devinât plus sûrement.

Plutarque dit que quand la pythie se met-
tait sur le trépied, il sortait du sanctuaire
une douce odeur qui remplissait le lieu où

étaient les consultants {Plut., des Oracles qui
ont cessé). Jugez s'il ne pouvait pas y avoir

quelque charme propre à faire illusion 1
Ce sanctuaire était un lieu obscur, peu

éloigné de celui où étaient ceux qui venaient

interroger l'oracle. Des voûtes et peut-être
des instruments propres à grossir et à faire
retentir la voix la rendaient terrible. La
fourberie ne pouvait être découverte, car

personne n'entrait dans le sanctuaire, et s'il

y a eu quelques princes privilégiés qui y
aient été introduits, ce n'a été qu'après avoir
bien étudié leursdispositions. Etd'ailleurs les

prêtres avaient mille ressorts cachés qu'ils ne
manquaient pas de fairejouer dans l'occasion.

Quelles étaient les réponses de l'oracle? 2
Des ambiguïtés des équivoques accommo-
dées aux événements les plus vraisembla-

bles, des possibilités vagues qui n'affirmaient
rien de positif.

Horrenilas canit ambages, antroque remugit,
Ohscuris vera involvens.

Ce n'est pas seulement Virgile qui remar-

que l'ambiguïté et l'obscurité des oracles;
tous les auteurs païens y ont trouvé ce dé-

faut, et ont réduit les dieux à de pures con-

jectures. Cicéron vous en dira des choses
curieuses dans ses livres de la Divination.

OEnomaùs, philosophe et orateur grec sou.
vent cité pur Eusèbe, maltraite les oracles
de la manière la plus outrageante, en faisant
un catalogue rigoureusement exact de leurs

ambiguïtés et de leur fausseté (Apud Euseb.,
lib. iv de Prœp. Evany.). Porphyre, ce zélé
défenseur du paganisme cherchant la rai-
son pourquoi les événements ne répondaient
pas aux prédictions des orac!es la trouve
en ce « qu'ils ne prédisent pas les choses

par une véritable divination mais seule-
ment par des conjectures prises de la nature,
du mouvement et de la conjonction des as-

tres ce qui a paru, ajoute-t-il, en plusieurs
oracles. Car Apollon, interrogé par un hom-
me s'il lui naîtrait un fils ou une fille, répon-
dit que ce serait une fille, parce que, disait-

il, au temps de la conception, Vénus obscur-
cissait Arares. Une autre fois on lui de-
manda si l'année serait malsaine, il répon-
dit oui parce que la constellation était
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dangereuse pour les poumons (Porph., de

Resp. oracul.). »

C'est encore Porphyre qui dit de sang-froid
qu'Apollon n'était pas toujours d'humeur à

parler, et qa'il menaçait ceux qui l'interro-

geaient mal à propos de ne répondre que des

mensonges. C'était là se délivrer des impor-
tuns de bonne grâce! 1
Encore une réflexion, Monsieur, elle vous

divertira. Les dieux prenaient goût quelque-
fois au commerce des femmes. Ils en deman-
daient de richement parées des mains mêmes
de leurs maris; et dans la prévention où
l'on était de l'honneur que le dieu faisait, on
les lui envoyait comme des victimes char-

gées de riches présents. C'est ce que l'au-
teur de l'Histoire des oracles a observé, quoi-
qu'il ajoute qu'il ne conçoit point que de pa-
reilles choses aient pu arriver seulement une

fois (Pag.177). Je serais aussi de son senti-
ment si je n'en trouvais dans l'antiquité des

exemples incontestables. J'avoue cependant

qu'il est impossible qu'une dévotion si bi-
zarre ait pu être générale. Mais il n'est pas
impossible qu'il y ait eu parmi les païens
des gens assez superstitieux et assez aveu-

gles pour s'en faire honneur. ~Sans rap-
porter les exemples que cet auteur en allè-

gue, vous en serez convaincu par ce passage
de Josèphe, que je vous cite tout entier,

parce qu'il s'y trouve des particularités que
l'on ne saurait omettre.
« 11 y avait à Rome » ce sont ses paroles

(Hist. Jud., lib. xviu, cap. 4), « une jeune
dame, nommée Pauline, non moins illustre

par sa vertu que par sa naissance, et aussi
belle qu'elle était riche. Elle avait épousé
Saturnin qu'on ne saurait mieux louer

qu'en disant qu'il était digne d'une femme
aussi distinguée. Un jeune homme qui te-
nait un rang considérable dans l'ordre des

chevaliers conçut pour elle l'amour le plus
violent. Comme elle était d'une condition et
d'une vertu à ne pas se laisser corrompre

par des présents l'impossibilité de réussir
dans son dessein augmenta encore sa pas-
sion. 11 tenta cependant de la séduire en lui
faisant offrir deux cent mille drachmes;
mais elle rejeta cette proposition avec mé-

pris. La vie devenant alors insupportable à
Mundus (c'était le nom du jeune homme), il
résolut de se laisser mourir de.faim. Mais
l'une des affranchies de son père, nommée

Idé, découvrit son dessein, et le conjura,
pour l'en détourner, de ne point perdre
l'espérance puisqu'elle lui promettait de
lui faire obtenir ce qu'il désirait sans qu'il
lui en coûtât plus de cinquante mille drach-
mes. Une telle proposition fit reprendre cou-

rage à Mundus, et il lui donna la somme

qu'elle demandait. Comme cette femme n'i-

gnorait pas que l'argent ne pouvait rien sur
une personne si vertueuse, elle eut recours
à un autre moyen sachant que la dame
avait une dévotion particulière pour ladéesse

Isis, elle alla trouver quelques-uns de ses

prêtres. Après leur avoir lait jurer .le secret,
elle leur dit combien était grand t'amour de
Mundus pour Pauline ajoutant que s'ils

voulaient lui promettre de trouver le moyen
de satisfaire sa passion. elle leur donnerait
à l'heure même vingt-cinq mille drachmes,
et autant encore lorsqu'ils auraient exécuté
leur promesse. L'espoir d'une si grande ré-

compense leur fit accepter. la proposition:
le plus âgé alla trouver aussitôt Pauline et
lui dit que le dieu Anubis, ayant conçu de la

passion pour elle, lui commandait de se
rendre auprès de lui. La dame s'en tint si

honorée, qu'elle s'en vanta à ses amies et le
déclara même à son mari, qui, connaissant
son extrême chasteté, y consentit volontiers.
Ainsi elle alla au temple lesoir, après avoir

soupé, le prêtre l'enferma dans une chambre
où il n'y avait point de lumière, et où Mun-

dus, qu'elle croyait être le dieu Anubis,
était caché. 11 passa toute la nuit avec elle;

puis, le lendemain matin, avant que ces prê-
tres corrompus, dont la méchanceté l'avait
fait tomber dans le piége, fussent levés, elle
vint retrouver son mari, lui dit ce qui s'était

passé, et continua de s'en glorifier avec ses
amies. » Dans la suite, cet historien dit que
Mundus ayant rencontré la darne, lui ap-
prit qu'il avait élé le vrai Anubis. Tibère,

ayant été informé de l'aventure, fit crucifier
les prêtres avec 1 Je, et raser le temple d'Isis.
Je veux bien que ce temple d'Isis ne fût

pas un temple d'oracles; il reste toujours
avéré qu'à Rome même la passion des dieux

pour les femmes n'était pas chose inouïe.
Anubis passait pour le plus impudique de

tous il fut même banni de Rome pour cette

raison et cependant cette dame si chaste ne
s'étonne point d'une proposition si surpre-
nante. Le dieu a de la passion pour elle, il
lui commande de l'aller trouver; la dame
s'en tient honorée, elle s'en glorifie, elle le

communique à son mari qui y consent.

Après même qu'elle eut passé la nuit avec
le prétendu dieu, elle raconte la chose à son

mari, et continue à s'en glorifier avec ses
amies. Si le fait eût élé sans exemple, com-
ment comprendre qu'une dame si vertueuse
se fût déterminée sans hésiter à satisfaire la

passion d'Anubis, et que le mari d'une fem-
me aussi sage y eût consenti si prompte-
ment ? Si cela s'est quelquefois pratiqué à

Rome, la ville la plus éclairée de l'univers,
que n'aura-t-on pas fait chez tes nations bar-
bares ?
Ce seul exemple en vaut mille, dans la

bouche d'un historien tel que Josèphe, qui
n'aurait pas osé noter d'une telle infamie les

mystères des païens dont il était obligé
de ménager les esprits pour les raisons que
vous savez, si le fait n'eût pas été public et
circonstancié comme il le rapporte.
Comme vous êtes homme à tirer des con-

séquences de tout, je prévois que vous ne

manquerez pas de rapporter à de semblables
commerces la naissance de la plupart de cos
héros et de ces demi-dieux du paganisme,
et peut-être irez-vous jusqu'à douter que
Philippe ait été le père d'Alexandre le Grand.
Au moins direz-vous, avec la plupart des

historiens, qu'il fut engendré de Jupiter
Ammon, et que ce fut pour cette raison que
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l'oracle de Delphes ordonna à Philippe de
vénérer ce dieu.

Je vous laisse, Monsieur, donner sur ce

chapitre, un libre cours à vos réflexions.
Pour moi, je finirai cette lettre, qui n'est que
trop longue, en vous priant de conclure de
tout ce que nous avons dit, que, quoique les

païens aient altéré la doctrine des démons,
en y ajoutant bien des fables, il ne faut que
des yeux pour voir qu'ils en ont retenu di-
verses vérités qu'ils ont mis une grande
différence entreles démons et les dieux, qu'ils
ne les ont conçus que comme des agents su-

balternes, et que, dans le fond, ils n'ont pas
été si religieux observateurs de leurs mys-
tères, qu'ils ne les aient souvent accusés

d'impostures. Je suis, etc.

QUATRIÈME LETTRE.

Sommaire. tes païens n'ont pas absolu-
ment nié, mais seulement examiné les opé-
rations des démons. Que M. Bekker ne peu t

rien conclure des faits dont il a grossi son

ouvrage. On avance que les païens ont for-
mé plusieurs de leurs 'dieux sur l'histoire
sacrée des patriarches. Ce qui se prouve
par la conformité que l'on trouve entreNoé,
Cham, Sem et Japhet, et Saturne, Jupiter,
Neptune et Pluton. Quel effet les miracles
de Dieu, en Egypte, produisirent sur les

Egyptiens. Conformité de l'iphon avec
Moïse. Les païens ont connu les histoires
de l'Ancien .Testament. Tels ont été les

Egyptiens, les Chaldéens et les Phéniciens

puis les Grecs, qui n'ont écrit que quelques
siècles après Moïse. Par la dispersion des
Chananéens et des dix tribus, les païens ont
eu quelque connaissance dé l'histoire des
livres saints. Traduction deslivresde Moïse
en qrec avant celle des Septante. Confor-
mité d'Hercule avec Josué. Rites judaïques
observés parmi les païens. C'a été par les
mêmes voies qu'ils ont connu les anges et
les démons. Observation sur le culte des

serpents. Si l'Ancien Testament enseigne
l'existence des démons, il enseigne aussi
leurs opérations.

Monsieur,

Je ne suis pas moins surpris de votre let-

tre, que vous me dites l'avoir été de ma pré-
cédenle. Peu s'en faut que vous ne me
mettiez au nombre des sectateurs de mon-
sieur Bekker. Vous ne pensez pas, me dites-
vous, qu'en éludant ainsi tout le surnaturel
de la divination des païens, et particulière-
ment des oracles, vous vous réfutez vous-
même. Si tous les mystères du paganisme
n'ont été que purs artifices, évidentes impos-
tures où tout était naturel, que deviendront
les opérations des démons?
Vous ne m'avez pas compris, Monsieur.

Si vous aviez un peu examiné ce que je vous
en ai écrit, vous auriez d'abord aperçu que
mon intention n'est pas de dire que les

païens aient absolument nié les opérations
(tes d&pons dans Hurs mystères, mais seule-
menTue montrer combien la^plupartde leurs
savants étaient éloignés de croire aveuglé-
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ment toutes ces histoires plaisantes où l'on
faisait toujours intervenir les démons sans
nécessité. Les plus incrédules confessaient
bien qu'il y avait de certains événements

qu'ils ne pouvaient concilier avec les lois
ordinaires de la nature, de certains faits qui
épuisaient toutes leurs lumières. Mais au
fond, ils pouvaient légitimement douter do
la bonne foi de ceux qui ne vivaient que
d'oracles. Ils ne niaient pas en général les

opérations des démons, mais ils avaient la
curiosité d'examiner si les entrailles des

victimes, si les poulets sacrés en recevaient
effectivement les influences, si la pythie sur
son trépied, divinement inspirée rendait
d'autres oracles que ceux qu'ils auraient pu
faire eux-mêmes. Ils en pesaient chaque pa-
role, chaque circonstance; et ils en con-
cluaient par mille expériences qu'ils en sa-
vaient pour le moins autant que les démons

et qu'Apollon même. Ainsi, sans nier abso-
lument les opérations des démons, ils reje-
taient simplement ce grand amas d'impos-
tures et de fables dont le vulgaire se repais-
sait avec avidité.

Que M. Bekker se serait épargné de peine
s'il avait bien voulu raisonner sur ce prin-
cipe! En retranchant de ses livres cette mul-
titude inutile de contes choisis et circons-
tanciés à son avantage, il aurait par là
réduit son ouvrage à un peu moins de la
moitié. Car à quoi bon so jeter dans ce la-
byrinthe ? Combien de vofumes ne compo-
serait-on pas si on voulait ramasser toutes
ces histoires ? Est-ce là l'état de la question?
Les païens s'en sont moqués; et nous les ad-
mettrions sans examen ?
Mais voyons ce qui résultera du raisonne-

ment de l'auteur. On peut naturellement ex-

pliquer les faits qu'il rapporte, sans quo
l'on soit obligé d'y faire intervenir le diable,
et par conséquent il n'y en aura aucun au-
tre où il ait opéré. Quelle induction I Cet ar-
gument ne prouve rien, parce qu'il prouve
trop.
Mais qu'est-il besoin d'examiner lous ces

faits pour prouver les opérations des dé-
mons ? Nous n'avons qu'à suivre la voie que
nous avons tracée; elle est courte et natu-
relle elle nous conduit sans détour à une
source infaillible.
Abandonnons donc à la critique de mon-

sieur Bekker ce nombre infini d'histoires où
l'on fait toujours présider le diable. Que tous
les peuples du monde aient travaillé de con-
cert, en se trompant eux-mêmes à nous
faire illusion j'avoue que l'on ne saurait
pousser la libéralité plus loin. Aussi nous
ne sommes généreux qu'afin de réduire la
question à un principe simple débarrassé
de tous les incidents qu'on y pourrait faire
naître pour en critiquer l'évidence.
Toutes les nations du monde nous par-

lent de démons toutes s'accordent dans
l'essentiel ce sont des intelligences dont la
nature est moins excellente que celle des
dieux, des êtres qui leur sont inférieurs, des
agents ministériels, dont les uns sont bons,
pacifiques, destinés pour aider les hommes,

3i
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pour leur notitier la volonté des dieux, et

pour les pousser à en exécuter les comman-

dements dont les autres, au contraire, sont

des agents malins, haïssant les hommes, ne

travaillant qu'à leur nuire, à les affliger, à
les souiller de crimes. D'où vient ce consen-
tement unanime et constant des peuples en

tous temps et en tous lieux?

Il vient, Monsieur, du même principe d'où

ils ont tiré tant de vérités qu'ils ont attri-

buées à leurs dieux; de l'Ancien Testament

qui, brillant partout des caractères de la Di-

vinité, a tellement frappé l'esprit des païens,

que, pour rendre leurs dieux plus vénéra-

bles, ils ont cru lie pouvoir mieux faire que
de les former sur l'histoire des patriarches,
et que de leur en attribuer les principaux
traits.
Je ne saurais, Monsieur, vous refuser la

satisfaction que vous souhaitez je vous

donnerai deux ou trois exemples palpables
de cette conformité. Plusieurs grands hom-

mes l'ont fait voir visiblement. Mais comme

vous n'avez peut-être pas de ces sortes de

livres, et que, d'ailleurs, rien n'est plus
exact ni plus exquis que leur critique à cet

égard, ce sera de leurs écrits que j'emprun-
terai les traits historiques que vous lirez

dans la suite, qui vous feront voir de suite

que les païens ont puisé dans l'Ancien Testa-

ment une infinité de vérités qu'ils ont appli-

quées à leurs fausses divinités. Après quoi
nous ferons nos remarques particulières.

Commençons par Saturne. C'est l'incom-

parable Samuel Bochart (Geogr. sacr. lib. i,

cap. 1) qui prouve, par les rapports qui se

trouvent entre Noé et ce faux dieu des

païens, que ce qu'ils en ont débité, ils l'ont

pris de l'histoire de Moïse. Voici ce qu'il en

dit « Noé a été le père commun de tous
ceux qui ont vécu après le déluge. De même

Saturne est appelé par Orphée, le père de

toutes choses, le prince du genre humain, et

sa femme Rhéa, la mère des dieux et des

hommes. Noé n'a pas seulement été juste
mais aussi héraut de justice, parce qu'ayant
vécu dans un siècle où les mœurs des hom-

mes étaient très-coi rompues, il n'oublia
rien de ce qui était nécessaire pour les rappe-
ler par ses paroles et par ses exemples à la

règle de la vraie piété. Ainsi les païens veu-
lent que Saturne ait été un roi très-juste,

qui travailla fortement à ramener les hommes
d'une vie barbare à un culte plus poli. De là

vient qu'il acquit de grands honneurs qu'il
traversa plusieurs lieux de la terre, et qu'il

rappela tous les hommes. à la simplicité de

l'esprit (Diod., lib. v Biblioth.). Aurélius
Victor dit qu'il fit passer il une vie bien réglée
les hommes, alors sauvages et accoutumés à

vivre de rapines (Aurel., deOrig. gent. Rom.).
A quoi se rapportent ces vers de Virgile

Is genus indocile et dispersum montibus attis,
Couiposuil legesque dédit.

« Entre le temps du déluge et le commen-
cement de la dispersion des peuples il -s'é-

(Virg., Mneid. lib. vm.)

coula cent ans, pendant lesquels le monde

n'ayant pas encore été divisé, Noé exerça
sur le genre humain un empire naturel,
semblable à celui d'un père sur ses enfants.

C'est là l'âge d'or des poëtes, qui racontent

que, sous le règne de Saturne, les hommes

possédaient toutes choses en commun. On

dit que le roi Saturne, dit Trogus dans Jus-

tin, fut si juste, que personne ne servit sous

lui, et n'eut aucun bien en particulier. Mais

toutes choses étaient communes sans division

comme si c'eût été un seul patrimoine commun

à tous (Just., lib. xliii). Virgile et Ovide ont

eu la même opinion (Virg., i Georg.; Ovid.,
lib. ni Amor). Hésiode surtout, s'en ex-

prime en des termes fort remarquables
Pendant que le roi Saturne eut l'empire des

deux, les hommes, semblables aux dieux,

goûtaient une paix pro fonde, et n'avaient ni

travail ni chagrin. Ce qui semble avoir été

pris de cette prophétie de Lamech touchant

Noé Celui-ci nous soulagera de notre œuvre

et du travail de nos mains, à cause de la terre

que l'Elernel a maudite (Gen. v, 29).
« Dans ce siècle toute la terre était d'un

langage et d'une mdme parole (Gen. xi, 1).
Ce que les poëtes étendent jusqu'aux bêtes.

De là vient qu'ils veulent qu'il y eût alors

une certaine langue commune aux hommes

et aux bêtes. Les enfants de Saturne, dit Pla-

ton, jouissant d'un si grand repoj et de la fa-
culté de discourir non-seulement avec les

hommes, mais aussi avec les bêtes, se servaient

d'eux tous pour la pratique de la philosophie

(Plato in Politic.). Noé est appelé l'homme de

laterre(Gen. ix, 20), c'est-à-dire laboureur(se-
Ion le style ordinaire de la langue sainte, dont

Samuel Bochart allègue plusieurs exemples).
C'est de ce Noé, de cet homme de la terre, que
les mythologistes ont inféré, comme s'il se

fût marié avec la déesse Terre, que la terre

est la même que Rhéa, femme de Saturne.

Et comme d'autres n'ignoraient pas que ces

paroles Nué commença à être l'homme de la
terre et d planter la vigne, étaient une des-

cription d'un laboureur et d'un vigneron,
ils attribuèrent aussi à Saturne la culture
des champs et des vignes. Il fut le premier, dit
Aurélius Victor, qui enseigna l'agriculture
(Aurel., de Orig. gent. Rom.). Ce que Plutar-

que et Macrobe ont aussi écrit (Plut. in Ro-

maic.quœsl. k2, et in Parall.; Macrob. lib.i,
cnp. 6). De même, parce que ce saint homme

n'ayant peut-être pas encore éprouvé la
vertu du vin, y succomba, en mémoire de
cette action, on avait accoutumé de s'enivrer

pendant les saturnales; et l'on croyait que
Saturne présidait à cette ivresse. De là vient

que Saturne dit, dans Lucien qu'il préside d
la joie, au chant et à l'ivrognerie. Pendant
cette fête de Saturne, coinme le rapporte
Athénéus (Lib. xtv), les Romains avaient
coutume de donner un repas à leurs escla-

ves, et de les y servir; ce qui ne se prati-
quait pas seulement à Rome et en Grèce,
mais aussi à Babylone. En effet, Noé ayant
maudit Cham, lui prédit que ses descendants
seraient les serviteurs des serviteurs.
« L'occasion de l'anathème lancé contre
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Cham fut qu'il avait vu la nudité de son père entre les trois fils de Noé et les trois fils de

(Gen, ix, 22). Ce que les poëtes ont connu Saturne, les bornes étroites d'une lettre ne

en partie, en disant que Saturne donna une me permettant pas de faire beaucoup de ces

loi qui défendait, sous des peines sévères, de sortes d'extraits. Cependant, comme ces re-

porter ses regards sur les dieux e:i état de marques nous mènent à la première source

nudité. C'est pourquoi on lit dans les hym- d'où les païens ont emprunté tant de vérités

nés de Callimachus que Minerve aveugla Ti- qu'ils ont aveuglément appliquées à leurs

résias qui l'avait vue au bain. faux dieux, je ne saurais me dispenser de

« C'est aussi une chose remarquable que vous en faire un parallèle abrégé, en sui-

dans le Timée de Platon, Saturne, sa femme vant toujours notre auteur. Le beau jour

Rhéa et ceux qui étaient avec lui, sont dits que cela nous donnera pour découvrir l'ori-

étre nés de l'Océan et de Thétis. Car Noé et gine des démons 1

les siens sortirent des eaux du déluge comme v« Cham ou Ham, dit Samuel Bochart, s é-

du sein de leur mère. De là vient que les an- tant établi en Afrique, y fut adoré pendant

ciens Romains ont voulu qu'un navire fût plusieurs siècles sous le nom de Jupiter-

le symbole de Saturne; ce qui a fait croire Ham ou Harnmon, que les Egyptiens appe-

aux modernes que ce navire signifie celui laient Ammoun, ou Arnoim (Herod. Eut.;

qui l'apporta en Italie. Plut, in lsid.), en changeant l'aspiration en

Et bona in aere,
un accent doux. »

t ona pos erltas
pUpplOOsignavi dei.

ære,
L'E" f' 'd A

KSiB?!^ÏÏIHS5Ï*Si"
*re>

L'Ecriture sainte fait mention de cet Amon,
»

(Ovid., Fast. lib. i)
ou Hamon en trois passages (Jerem. xlvi,v
25; Ezech. m, 15 Nahum. m, 8), que les

« Mais comme ce symbole d'un navire a interprètes, selon Samuel Bochart, ont ex-

élé commun, selon Plutarque (In Romaic.), pliqués tout autrement que le texte ne porte.

aussi bien à Janus, à Evandre, à Enée, qu'à « Non-seulement le nom d'Ammon fut cé-

Saturne, il semble que les anciens ont en- lèbre en Egypte, mais aussi dans l'Arabie et

tendu autre chose par un navire, savoir en Afrique. Ammon était un fleuve d'Arabie,

l'arche de Noé, qui le sauva du déluge uni- Ammonium un promontoire et il se trouvait

versel. Et c'est ce que les Assyriens n'ont des peuples qui s'appelaient Ammoniens. Il

pas entièrement ignoré, quoiqu'ils aient obs- y avait la ville d'Ammon, un temple d'Am-

curci par leurs fictions la vérité du fait, mon, la ville Ammonienne, le pays Ammo-

afin de donner à leur roi Xisuthre une par- niaque, où ce célèbre oracle de Jupiter Am-

tie de la gloire due au seul Saturne, c'est-à- mon était situé. Enfin toute l'Afrique s'appe-

dire à Noé. Ils disent donc qu'il y eut sous lait Ammonienne, du nom d'Ammon. » C'est

son règne un grand déluge dont Xisuthre fut ce qu'il prouve par plusieurs passages des

sauvé, Saturne lui ayant prédit l'avenir, et auteurs païens.
'lui ayant recommandé de bâtir une arche et «Or, que Cham soit Jupiter, c'est ce qui

de s'y réfugier avec des oiseaux, des reptiles se prouve par plusieurs raisons. Première-

et du bétail (Apud Cyrill. contra Julian., ment par son nom de Ham, dont on a fait

lib. i). » l'Afxoûv égyptien et l'Ammon ou le Hammon

Sur quoi notre auteur allègue encore quel- africain, que tout le monde sait éire les

ques passages très-curieux. « De même, noms de Jupiter. En second lieu, Ham signi-

ajoute-t-il, les auteurs grecs écrivent qu'au fie brûlant de même Zeù? en grec semble

temps du déluge particulier de Thessalie, signifier brûlant. De là vient que les poètes

Deucalion se retira aussi dans une arche. ont entendu l'air par le nom de Jupiter. En

On rapporte, dit Plutarque, qu'une colombe troisième lieu, comme Cham était le plus

fut lâchée de l'arche, et que cetoiseau annonça jeune des enfants de Noé, il en est de même

à Deucalion, par son retour la continuation du Jupiier de Saturne, selon Callimachus

de l'orage, et par sa demeure la sérénité du {In Jove). En quatrième lieu, l'on a feint que

ciel. Cham ou Jupiter était le maître du ciel, parce
«Les poëtes veulent que Saturne ait dé- qu'il eut en partage l'Afrique, dont la

voré tous ses enfants, excepté trois, Jupiter, plus grande partie étant entre les tropiques.,

Neptune et Pluton, qui, demeurant seuls, a le soleil et les autres planètes sur la tête.

partagèrent entre eux toute la terre. Noé, en De là vient que l'on a cru qu'elle était la

tant que prophète et pasteur, fut aussi en plus proche du ciel, comme s'exprime Lu-

quelque manière le père du premier monde, cain flib. îx). En cinquième lieu, on lit en

qu'il condamna, comme l'enseigne saint Paul plusieurs auteurs que Jupiter coupa à Sa-

(Hebr. XI, 7) parce que par ses prédictions turne son père les parties de la génération,

il condamna les hommes au châtiment du ce qui semble être pris de ces paroles du li-

déluge* Car, selon le style de l'Ecriture, les vre de la Genèse mal entendues Et Cham,

prophètes sont dits faire ce qu'ils prédisent, le père de Chanaan, ayant vu la nudité de son

etc. En ce sens, Noé détruisit tous les hom- père, le déclara, etc. (Gen. ix,22).Là le verbe

mes, c'est-à-dire qu'il prédit qu'ils seraient déclarer, détaché du fildu discours etdestitué

détruits. Il n'en resta que trois, Sem, Cham des points-voyelles, a pu être lu ainsi et il

et Japhet, qui partagèrent entre eux l'em- coupa, comme venant d'un verbe qui signi-

pire du. monde; et ce sont les trois enfants fie couper. » Notre critique rapporte plu-

deSa|ùrne qui lui succédèrent au royaume. » sieurs exemples de l'Ecriture où ce verbe,
Je n'ai garde d'étendre ici les rapports iléchi en un autre mode a cette dernière si-

palpables que cet excellent critique trouve gnification.
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« Japhet est le même que Neptune. Les

païens lui ont donné l'empire de la mer,

parce que l'Afrique étant échue à Cham, et

l'Asie à Sem, deux parties du monde qui

consistent en terre ferme, la portion qui

échut à Japhet consiste, pour la plus grande

parlie, en îles et en péninsules. C'est pour-

quoi on donna àNeptune le nom de noasiSwv,

qui est un terme punique, qui signifie large.

et étendu. Ce qui peut avoir été pris de ces

paroles de Noé Que Dieu étende Japhet (Gen.

ix, 27).
« Je ne puis m'empêcher d'ajouter qu'il y

a quelque affinité du nom latin de Neptune à

celui de Japhet, parce que le verbe d'où

vient le nom de Japhet a dans sa conjugai-

son passive Niphta. A moins que l'on n'aime

mieux dériver ce nom de Neptune, du mot

égyptien vsjSûv, ce qui est la pensée de Plu-

tarque (De lsid. et Osir.).
« 11 reste à parler de Sem. à qui Noé parle

en ces termes Béni soit l'Eternel, Dieu de

Sem et que Chanaan soit son servitevr. Parce

que l'iilerncl fut le Dieu de Sem d'une ma-

nière toute particulière, que de sa postérité
est né Jésus-Christ, le Fils de Dieu, et qu'il

n'y a pas lieu de douter que Sem ne persé-

véra constamment dans le vrai culle de

Dieu, et ne fit tous ses efforts pour réprimer

le cours de l'idolâtrie par ses paroles et par

ses exemples c'est pourquoi les idolâtres

haïrent le nom de Sem. Ils en firent bien un

dieu, mais le dieu des enfers. Et comme, en

haine de la piété, ils feignirent que Saturne,

c'est-à-dire Noé, avait été renfermé dans leur

tartare ténébreux, de même ils précipitè-
rent Sem, sous le nom de Pluton, dans les

enfers.
« Ici on doit observer l'allusion de ce nom

Sem au terme Samma ou Semana, qui signi-
fie destruction ou désolation; ce qui est pres-

quelaméme chose que le mot "aSïjî ou 'Aî&if.

De même Tiphon était appelé Spii par les

Egyptiens, par une allusion manifeste au

nom de Sem. Ce passage de Plutarque est t

remarquable Tiphon s'appelle, comme nous

avons dit, Seth, et Bebon, et Smy; noms qui

signifient un arrêt violent, une contrariété

ou un renversement (Plut., de Isid. et Osir.).
Car les uns veulent que liphon ait été un

géant, et les autres un dragon qui fut tué

d'un coup de foudre. De là vient qu'il est ap-

pelé par quelques-uns d'un nom que les Ara-

bes donnent également aux serpents et aux

diables. D'autres l'appelaient Seth et Smy,

afin de diffamer la mémoire de ceux qui ont

été les plus zélés défenseurs du culte divin,
c'est-à-dire Seth et Sem. »

Douteriez-vous, après cela, Monsieur, que

les païens aient attribué à leurs dieux plu-
sieurs vérités consignées dans l'Ancien

Testament? Ces rapports sont trop visibles.

Et si vous n'en étiez pas convaincu, il fau-

drait bien vous rendre à cette multitude d'a-

nalogies semblables que nous pourrions en-

core établir. Mais peut-être aurons-nous

l'occasion de vous en rapporter quelque
autre trait de convenance dans nos remar-

ques particulières.

N'exigez pas, je vous prie, que je vous ex-

plique longuement comment il a pu se faire

que les païens, qui étaient prévenus de tant

de mépris et de haine contre les Israélites,

aient cependant emprunté des livres de Moï-

se etdes prophètes tant de vérités historiques,

et les aient adoptées avec tant d'empresse-
ment.

Ce n'est pas qu'il ne soit très-facilede résou-

dre votre difficulté. Mais je crains qu'en ré-

pondant à toutes vos objections, vous ne me

fassiez violer la promesse que je vous ai faite

d'être court. Contentez-vous donc, s'il vous

plait, Monsieur, de ce peu de réflexions que

je vais faire en passant, et qui seront néan-

moins suffisantes pour vous convaincre qu'il
n'est nullement absurde de dire que les an-

ciens païens ont formé leurs dieux sur le mo-

dèle des patriarches.
Sans parler des apparitions fréquentes de

Dieu aux patriarches, des oracles qu'il leur

donna, de la sagesse de son économie envers

l'Eglise d'Israël, des miracles qu'il opéra pour

affermir et conserver son peuple, miracles

dont vous pourriez contester l'influence sur

les peuples étrangers à l'alliance de Dieu,

parce que la plupart de ces merveilles ne se

sont pas passées sous leurs yeux, sans nous

arrêter, dis-je, à toutes ces choses, bornons-

nous aux miracles que Dieu fit éclater pour

affranchir leslsraélites du jougdesEgyptiens.

En quel lieu Dieu frappa-t-il ces oppres-

seurs ? Ce fut dans la cour même de Pharaon

ce fut dans la capitale d'un grand royaume

queMoïse et Aaron, accompagnés de la vertu

d'en haut, déployèrent tant de merveilles, à

la vue de ce prince, de ses principaux offi-

ciers, de tout un grand peuple. Quelle fui

leur vertu? Elle fut inimitable ces miracles

confondirent les magiciens d'Egypte, et leur

fit avouer que c'était là le doigt de Dieu. Elle

fut universelle toute l'Egypte ressentit vi-

vement les plaies que Dieu lui infligea les

créaturesinsensibles, tes animaux et tes hom-

mes en portèrent l'empreinte. La mer, frap-

pée de la verge de Moïse, ouvrit son sein

pour y recevoir les Israélites elle fit de ses

eaux comme deux murailles au milieu des-

quelles ce peuple passa à pied sec. Pharaon,

suivi de l'élite de ses troupes, y entre; il pour-

suit, il s'engage; et, Dieu faisant retourner

impétueusement les eaux de la mer dans leur

lieu naturel, elles ensevelirent sous ses flots

ce prince avec toute son armée. °

Quel effet pensez-vous que produisirent

tant de miracles si funestes à l'Egypte ? Ils

frappèrent fortement l'esprit, ils y firent de

profondes impressions. Il n\y eut point d'hom-

me qui ne frémît de crainte, point de mémoire

qui n'en conservât le souvenir, ooint de siè-

cle qui n'en fût informé.

C'est pourquoi nous ne devons pas nous

étonner que les Egyptiens, qui avaient été

les témoins oculaires de tant d'événements

miraculeux, aient retenu dans leurs mystè-

res et appliqué à leurs faux dieux les act ions

et les diverses circonstances de la vie de ces

saints hommes, qui étaient les conducteurs
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d'Israël, et dont Dieu scella ta vocation par
tant de miracles.
Peut-être qu'en lisant le Traité de Plutar-

que touchant Isis et Osiris, vous y aurez en-

trevu plusieurs traits de cette vérité. Pour

moi, je vous avoue que j'y ai remarqué, au

travers des fables dont il est tout rempli, cer-

taines vérités qui ont été empruntées de

Moïse sous le nom de Tiphon. Et je ne suis

pas tant surpris do la confusion qui y règne,

que je le suis de voir que tant de siècles

plongés dans de si épaisses ténèbres aient pu
transmettre jusqu'au temps de Plutarque

quelques étincelles de ces vérités.

Vous n'en .serez pas moins surpris que

moi, si vous prenez la peine de comparer le

Tiphon de Plutarque avec Moïse. Ce nom pro-

prede Tiphon signifie inondation; Moïse fut le

ministre dont Dieu se servit pour submerger
dans les ftots Pharaon et une partie de son

peuple. Tiphon était le fils d'Isaac qui fut de

Ja race d'Hercule Moïse était descendu de

la famille d'Isaac. Tiphon eut deux fils qui se

nommaient Hierosolymus et Judœus. Cela ne

peut s'appliquer littéralement à Moïse, mais

comme ce grand législateur était le chef des

Israélites, et qu'il les conduisit jusque sur les

limites de Chanaan, dont Dieu leur confirma

la promesse par sa bouche; comme, en vertu

de cette promesse de Dieu, réitérée par Moïse,
ils s'emparèrent de Jérusalem et de la Judée,
il n'en fallut pas davantage aux païens, aux-

quels un grand nombre de siècles avaient dé-

robé la connaissance exacte de l'histoire des

patriarches, pour leur faire croire que Jé-

rusalem et la Judée étaient les deux fils de

leur Tiphon, c'est-à-dire de Moïse. Tiphon
avait une sœur, qui s'appelait Naphlé, célè-

bre par sa beauté et par l'éclat de ses victoi-

res de là vient que les païens en firent une

déesse et la placèrent entre les étoiles. Ma-

rie, sœur de Moïse, fut illustre par sa piété.

Tiphon était rousse de couleur, c'est-à-dire,
beau, selon le style des Orientaux de même

Moïse était parfaitement beau ùg-tûoç ?ô>
0em. Tiphon fit plusieurs merveilles près du

Nil et de la mer c'est pourquoi les Egyptiens
haïssaient cet élément, sur lequel Tiphon
avait exécuté ses cruelles entreprises. De
même Moïse fit particulièrement éclater ses

miracles sur ce fleuve et sur la mer Rouge,
dont Dieu se servit pour punir ce peuple re-
belle et endurci.' Les Egyptiens adoraient

Tiphon comme un dieu malfaisant ils le ser-

vaient afin qu'il ne les affligeât pas de nou-

veaux malheurs. Cela s'applique parfaite-
ment à Moïse, qui s'était rendu formidable à

ce peuple par les plaies qu'il lui avait infli-

gées. Tiphon se servit, pour affliger l'Egypte,
de certains animaux pernicieux Moïse y
employa les grenouilles, les moucherons, etc.

Les dieux, épouvantés de la fureur de Ti-

phon, se transformèrent en divers animaux,
en vautours, en chiens, etc. Cela marque la

terreur des Egyptiens, lorsque Dieu exerça
ses jugements sur tous les dieux d'Egypte
(t'xod. xu, 12). Tiphon engagea dans son

parti une reine d'Ethiopie, qui fut complice
de sa conjuration. La femme de Moïse était

anssi éthiopienne. Soixante-douze hommes

conspirèrent avec Tiphon contre Osiris, roi

d'Egypte soixante-dix hommes furent sub-

stitués à Moïse et à Aaron, pour juger le

peuple d'Israël. Tiphon ayant trouvé le

corps d'Osiris, le déchira en quatorze mor-

ceaux Moïse tira autant de parties du royau-
me d'Egypte, c'est-à-dire quatorze tribus;
car en joignant les deux tribus d'Ephraïm et

de M .masse, qui naquirent de Joseph, à celles

des autres enfants de Jacoh, vous pourrez
encore en former une quatorzième de cet
amas de toutes sortes de gens qui sortirent

d'Egypte avec les Israélites (Exod. xn, 38).
Une des choses les plus remarquables de l'an-

tiquité, c'est la fable que Plutarque rapporte
du coffre d'Osiris jeté dans le Nil, et des di-

verses circonstances qui l'accompagnent. Il

est vrai qu'il y confond les choses, qu'il

transpose les personnes et les noms, en appli-

quant tous les traits de cette histoire sacrée
non à Tiphon, c'est-à-dire à Moïse, mais à

Osiris même, roi d'Egypte. C'est un effet do

la malignité des anciens païens et de l'igno-
rance des modernes. Mais enfin cette histoire

s'accorde en substance avec celle de Moïse.
Demêlons-en les traits.

Plutarque dit donc que Tiphon renferma le

roi Osiris dans un coffre fait du parchemin
d'une cerlainc herbe; ce coffre fut fermé do

clous et enduit de plomb fondu, et Tiphon
avec ses conjurés le jeta dans l'embouchure
du Nil, qui se nomme Tanitique. Porté par
la mer sur les côtes de Biblus, le coffre se

rangea doucement au pied d'un tamarin. Isis

affligée alla l' trouver; elle salua et prit en

amitié les femmes de la reine de Biblus, la-

quelle, désirant voir Isis, l'envoya quérir,
se familiarisa avec elle et la fit nourrice et

gouvernante de son fils.

Qui pourrait douter que toute cette histoire

n'ait été tirée de celle de Moïse ? Prenez la

peine, Monsieur, de vous en assurer, en la
conférant avec les premiers versets du

chapitre second du livre de l'Exode.
On' pourrait observer ici que la raison

pour laquelle la sagesse des Egyptiens a été
si célèbre et si avidement recherchée de tous

les peuples, vient de tous ces miracles que
Dieu opéra sous leurs yeux par le ministère

de ses serviteurs, et dont les impressions
furent si profondes, qu'elles se conservèrent

dans tous les âges, nonobstant les atteintes

de la superstition, qui en altéra les traits par
ses fables.

Mais ce n'est pas seulement de l'Egypte que
les philosophes païens ont tiré tant de cho-

ses conformes à l'histoire de l'Ancien Testa-

ment il est évident qu'ils ont lu aussi les

livres de Moïse et des autres écrivains sacrés.

Userait inutile de prouver que les Egyptiens,
les Chaldéens et les Phéniciens en ont été in-

struits. La proximité et les liaisons que ces

peuples ont eues avec les Israélites, leur cn

ont communiqué la plupart des événements

historiques. Outre cela, il est impossible que
l'exactitude de ces peuples idolâtres à enre-

gistrer dans leurs archives publiques les ac-

tes qui avaient quelque relation à l'histoire
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de leur pays ne leur ait fait insérer les

principaux faits de celle des Israélites.. De là
vient que les fragments qui nous sont restés
de l'antiquité égyptienne s'accordent en sub-
stance avec les principaux événements arri-
vés aux Israélites par exemple, leur sortie

<l'Egypte, leurs guerres, leurs victoires, le

joug qu'ils imposèrent aux Chananéens, la

chronologie de lours rois, leurs principales
actions, en un mot, les diverses révolutions
del'Elat des Juifs.
Ceux qui ont extrait ces choses en partie

du récit des saints livres ont été Manéthon,

Egyptien, qui écrivit en grec l'histoire de son

pays; les Tyriens, qui, selon Josèphc (Contra
Appion., lib. i, cap. 5), conservaient religieu-
sement dans leurs registres publics plusieurs
des traits principaux de l'histoire du roi Sa-

lomon, la structure magnifique du temple de

Jérusalem, les énigmes qu'il envoya à leur
roi Hiram. Ce qui est encore rapporté par
Dius, qui a écrit très-fidèlement l'histoire des
Phéniciens.

Bérose, historien chaldéen, raconte aussi,
conformément. aux livres de Moïse, la des-
truction du genre humain, à la réserve de

Noé, qui au moyen d'une arche se sauva sur
le sommet des montagnes d'Arménie. Après
quoi il parle des enfants de Noé, et suppute
les temps jusqu'à Nabulasar, lequel envoya
Nabuchodonosor son fils contre l'Egypte et la

Judée, qu'il soumit, brûla le temple de Jéru-
salem et emmena les Juifs captifs à Babylone,
captivité qui dura soixante-dix ans, jusqu'au
règne de Cyrus.
Les Grecs, qui se sont donné le nom de

pères de l'histoire et des belles-lettres, n'ont
rien écrit avant la captivité de Babylone.
Car, quoiqu'ils se vantent d'avoir reçu la
connaissance des lettres des Phéniciens, par
le moyen de Cadmus, on ne voit dans leurs
histoires aucuns vestiges d'une antiquité si

éloignée, comme Josèphe l'a remarqué (Con-
tra App., lib. i).
Ce qu'il y a d'incontestable, c'est qu'Ho-

mère, qui est le plus ancien écrivain grec
qui soit parvenu jusqu'à nous, n'a écrit que
longtemps après le siège de Troie. Jusque-
là, comme l'a observé Josèphe (Ibid.), on
doule qu'ils eussent l'usage de l'écriture la

plus commune opinion est qu'ils ne l'avaient

pus encore. Les autres Grecs, ajoute cet his-
torien juif, comme Cadmus, Milès, Argée,
Acusilas, qui ont entrepris d'écrire l'histoire,
n'ont précédé que de fort peu la guerre sou-
tenue par leur nation contre les Perses. Bien

plus,cette nouveauté des Grecs n'a point été
contestée par leurs propres auteurs. Denis
d'Halicarnasse avoue que l'époque de la

première antiquité grecque se fixe à Inaque,
qui a vécu, comme il résulte de son calcul,
vers le temps de la guerre de Troie (Dionys.

Ealic.jlib. i). Pline avoue (Nat. Hist. lib.\u,

cap. 56) que les premiers qui ont enseigné à

composer en prose et à écrire l'histoire, ont
été Pérécide, Syrien, au temps du roi Cyrus,
et Cadmus Milésien, c'est-à-dire, environ
huit cents ans après Moïse. A quoi on pour-
rait ajouter le témoignage de Plutarque, qui

reconnaît qu'avant Thésée on ne trouve que
des incertitudes et des ténèbres dans l'his-

toire. On lit aussi dans Platon ces paroles
d'un vieux prêtre égyptien à Solon «OSo-

lon, Solon 1 vous autres Grecs êtes tou-

jours enfants; vous êtes tous jeunes sous le

rapport de l'intelligence car vous n'avez

aucune ancienne opinion ni aucune scien-

ce de l'antiquité (Plutoin Tim.) 1»

Ainsi on ne doit point s'étonner que les

Grecs aient ignoré pendant plusieurs siècles

les histoires des Israélites, aussi bien que
celles des Egyptiens et des Chaldéens, dont

les archives contenaient la plupart des vé-

rités historiques de l'Ancien Testament qui
avaient quelque rapport à l'histoire de leur

nation, quoiqu'ils les eussent défigurées par
leurs fables. Ce ne fut, de l'aveu d> s Grecs

qu'après que les Phéniciens eurent poli leur

rudesse, qu'ils commencèrent à s'appliquer
à l'étude des belles-lettres et à la méditation

de la philosophie, et qu'ensuite ils cherchè-

rent à s'en instruire dans les lieux mêmes d'où

elle leur était venue. Comme les Grecs visi-

tèrent les Egyptiens qui avaient emprunté à

leur théologie plusieurs vérités judaïques

qu'ils avaient altérées par des fictions para-

boliques, ils en reçurent aussi tous les traits,
les rapportèrent chez eux, et les y 6rent re-

cevoir comme autant de choses sacrées. Ils

étaient grands partisans des nouveautés
c'était là leur génie. Peut--être ne se mirent-

ils pas d'abord beaucoup en peine d'approfon-
dir la théologie des Egyptiens, ni d'exami-

ner si ceux-ci n'avaient point eux-mêmes

compilé l'histoire judaïque. Outre que na-

turellement ils donnaient plus dans le mer-

veilleux que dans le solide, il leur était plus
facile de fréquenter les Egyptiens, qui habi-

taient des provinces maritimes, et qui négo-
ciaient avec eux, que les Israélites, dont le

pays était éloigné de la mer, et qui se con-

tentaient de cultiver leurs terres fertiles,
sans lier presque aucun commerce avec les

autres peuples. Cependant il arriva que la

curiosité des Grecs les porta dans la suile à

fouiller dans les monuments les plus cachés

de l'antiquilé. La théologie et la philosophie

d'Egypte y contribuèrent considérablement.

Ils y découvraient mille choses défectueuses,

qui avaient été manifestement puisées d'ail-

leurs. Il fallait s'en instruire plus exacte-

ment, et par conséquent consulter l'histoire

sacrée.
C'est ce que Josèphe fait voir évidemment

à Appion, qui contestait aux Juifs leur anti-

quité, sur ce que les plus célèbres historiens

grecs n'en parlent point. Calomnie qu'il ré-

fute en alléguant plusieurs témoignages des

plus célèbres anciens historiens grecs qui
avaient connu l'histoire judaïque (Joseph.
contra. App., lib. i, Prcef.). Hermippus, ex-

cellent et très-exact historien, qui a rapporté
les sentiments de Pythagore reconnaît, se-

lon Josèphe que ce philosophe avait puisé
dans les lois des Juifs une partie de sa philo-

sophie (Joseph., lib. i, c. 8). Hérodote d'Ha-

licarnasse n'a point ignoré les cérémonies,

légales, particulièrement celle de lu circouci-
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sion. Choérilius, ancien poëte, parle d'une na-
tion qui habite les montagnes de Solyme, et

quisuivitXerxès, roi de Perse, dans la guerre
qu'il fit aux Grecs. Cléarque célèbre disci-

ple d'Aristote, fait parler son maître avec

éloge de la sagesse de la tempérance et de
la pureté des mœurs d'un certain Juif de na-
tion, né dans la basse Syrie; ceux qui l'ha-
bitent sont descendus de ces philosophes et

sages des Indes que l'on nommait Chanans, et

que les Syriens nomment Juifs, parce qu'ils
demeurent dans la Judée dont le nom de la

capitale est assez difficile à prononcer, car
elle s'appelleJérusalem.Et quelque lignes plus
loin Il vint nous visiter, et dans les confé-
rences

que
nous eûmes avec lui, nous trouvâ-

mes qu il y avait beaucoup à apprendre dans
sa conversation. Hécatée, Abdériti-, dit qu'a-
près que Ptolomée eut vaincu Démétrius,
plusieurs le suivirent en Egypte, et entre au-
tres un sacrificateur juif nommé Ezéchias,
âgé de soixante-six ans, très-estimé parmi
ceux de sa nation, très-éloquent et si habile,
que nul autre ne le surpassait dans la con-
naissance des affaires les plus importantes. Ce

grand personnage, continue Hécatée, accom-

pagné de quelques-uns des siens, conférait
souvent avec notes et nous expliquait les cho-
ses les plus importantes de la discipline et de
la conduite de ceux de sa nation, qui toutes
étaient écrites. Ensuite cet historien allègue
des exemples de la fermeté des Juifs dans
leur religion; puis il fait la description de
leur puissance de la situation, de la force
et de la magnificence de Jérusalem et de son

temple.
Enfin Josèphe finit ces témoignages par

celui d'Agalharcide qui rapporte que ceux

que l'on appelle Juifs demeurent dans une
ville très-forte nommée J érusalem, qu'ils fêtent
religieusement le septième jour, s'abstenant
de toutes sortes de travaux qu'ils le passent
jusqu'au soir à adorer Dieu dans le temple;
et que cette folle superstition de ne point vio-
ler par le travail-ce jour qu'ils nomment le

sabbat, leur fit recevoir pour maître Ptolo-
mée Lagus avec son armée au lieu de lui
résister comme ils l'auraient pu.
Quoique le temps nous ait fait perdre la

plupart des ouvrages d'où Josèphe a tiré
ces extraits nous devons néanmoins en in-
férer qu'il est très-naturel de concevoir que
les Grecs, ayant connu l'histoire judaïque,
ayant même conféré avec les Juifs dont ils
ont admiré la sagesse, en aient emprunté
plusieurs vérités aussi bien que les Egyp-
tiens et les Phéniciens, pour en faire la ma-
tière de leur mythologie.
Cela vous paraîtra encore plus naturel si

vous joignez à cette voie de connaissance
celle de la dispersion des Chananéens, qui,
après avoir été subjugués par Josué, se jetè-
rent d'abord sur les côtes de la Phénicie et
se répandirent ensuite le long de la Méditer-

ranée, d'où ils se partagèrent en plusieurs
colonies, qui allèrent s'établir en divers
lieux de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique.
Ce passage de Procope est trop formel pour
loaielltf. « Tout le pays, dit-il, qui s'étend

depuis Sidon jusqu'à l'tîgyple, s'appelait au-
trefois Phénicie. Ceux .qui ont écrit l'histoire
des Phéniciens rapportent qu'autrefois un
seul roi y dominait. Les Gergésiens, les Jé-
buséens et autres peuples habitaient sur les
limites de ce.pays-là. Mais comme ils virent
fondre sur eux cette grande armée de Josué,
ils se réfugièrent en Egypte. Et peu après, le

pays ne les pouvant tous porter, ils passè-
rent en Afrique où ils bâtirent plusieurs
villes et peuplèrent jusqu'aux colonnes
d'Hercule. Leur langue est demi-phénicien-
ne. Entre autres villes qu'ils bâtirent aussi
en Numidie, on remarque celle de Tanger,
dans une position très-forte, et où se voient
deux colonnes de pierre blanche, qui por-
tent ces paroles gravées en langue phéni-
cienne Nous AVONS FUI DE DEVANT LA FACE
DE CE VOLEUlt, JOSUÉ, FILS DE NUN (ProCOp.-
lib. n de Bell. Vandal.). »
II est certain que c-s peuples, instruits de

l'histoire des patriarches qui avaient sé-

journé parmi eux, des merveilles que Dieu
avait faites en faveur des Israélites en

Egypte et des victoires miraculeuses qu'ils
venaient de remporter sur eux il est cer-

tain, dis-je, qu'ils répandirent ces histoires

partout, et les apprirent particulièrement
aux Grecs, parmi lesquels ils demeurèrent.
On doit surtout rapporter ces idées que les

païens ont eues de l'histoire de Moïse aux
Juifs des dix tribus qui furent dispersés
dans plusieurs parties du monde. Les Assy-
riens, auxquels ils furent asservis, les em-
menèrent en des pays éloignés et firent peu-
pler le leur par des étrangers. Ils les firent

passer au delà de la Médie. Ces Juifs s'éta-
blirent parmi les Colches et les Tartares

peu après leur captivité en Assyrie. Or, le

commerce que les Chinois et les peuples
voisins eurent avec les Tartares qui avaient

appris des Juifs diverses vérités des livres
de Moïse, Gt qu'elles se répandirent aussi

parmi ces peuples. On en a observé des tra-
ces visibles parmi les Tartares. Entre les
hordes mêmes qui habitent la partie septen-
trionale de la Tartarie il y en a qui ont
conservé les noms de Dan et de Nephtali.
Pour ne parler que de la circoncision, tout
le monde sait qu'elje est universellement

pratiquée par les Tartares, les Chinois et

presquepartous lespeuplesorientaux; usage
qu'ils avaient observé ainsi que plusieurs
cérémonies et purifications de la loi de Moï-

se, quelques siècles avant Mahomet.
Je passe sous silence la captivité des Juifs

à Babylone parce que ce ne fut pas une
vraie dispersion qu'elle ne dura que
soixante-dix ans, et qu'ainsi elle n'a été ni
assez générale, ni d'assez longue durée, pour
répandre et atlermir parmi les peuples l'his-
toire de la nation judaïque.
Outre ces raisons, ce qu'il y a de remar-

quable par rapport aux Grecs, et ce qui
/montre qu'ils ont lu les livres de Moïse, c'est

que, longtemps avant la version des Septan-
te, même avant Alexandre le Grand, la loi
de Moïse et l'histoire de la sortie des Israé-
lites hors de l'Egypte avaient été traduites en
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grec. C'est Jiusèbe qui nous l'apprend, sur

le témoignage d'Aristobule, Juif péripatéti-

cien, dans un passage qu'il a tiré de son

premier livre à Philoraélor.

Ainsi l'on ne doit point trouver étrange

que les anciens païens ayant eu tant de

voies pour s'instruire des vérités conte-

nues dans l'Ancien Testament en aient

abusé en formant sur ce modèle la plu-

part de leurs dieux, de leurs mystères et

de leurs cérémonies. Quoique vous deviez

déjà en être convaincu par les exemples que

je vous en ai cités, cependant j'espère que
celui-ci, entre autres, ne vous déplaira pas.
Josué a été le modèle sur lequel les païens

ont formé leur ancien Hercule. Hercule

vainquit les géants Josué s'empara de la

terre de Chanaan, dont les habitants étaient

d'une stature prodigieuse. Hercule se servit

de pierres pour détruire les géants: Dieu fit

tomber une pluie miraculeuse de grosses

pierres sur les Amorrhéens poursuivis par
Josué. Hercule subjugua les Indiens Josué

pénétra, dans l'Arabie et la Syrie que les

anciens appelaient Indes. Hercule éleva des

colonnes où il grava ces paroles NEC PLUS

ULTIIA Josué
partagea

la terre de promesse
et posa des limites a chaque tribu;'nous li-

sons aussi au chapitre xxiv de son livre,

qu'il prit une grande pierre et l'éleva sous

un chêne en témoignage contre les Israéli-

tes, s'ils venaient à violer les commande-

ments de Dieu; pierre qui avait ouï toutes
les paroles que l'Eternel leur avait dites,
c'est-à-dire qu'elles y avaient été gravées,
suivant le commandement exprès de Dieu

au chapitre xxvn du Deutéronome. Philos-
trate dit qu'il y avait dans le temple d'Her-

cule en Egypte deux autels d'airain sans si-
mulacres (Philos6., lib. v, cap. 1). Ceci a été

manifestement emprunté à l'histoire du ta-

bernacle de Moïse où il n'y avait aucune

figure, et dont Josué fut établi le conduc-

teur, sous la direction particulière de Dieu,

après la mort de Moïse. Dans la conquête
des Indes et de l'Arabie Hercule était ac-

compagné de Bacchus. On reconnaît ici Jo-

sué, qui avec Moïse, subjugua une partie
des Chananéens. Car les païens ne se con-
tentèrent pas de faire de Moïse leur Tiphon,
ils en tirent encore leur Bacchus, comme il
serait aisé de le vérifier par plusieurs traits
de conformité.
Vous aurez sans doute observé que les

poëtes ont représenté les géants (lu'Hercule
dompta, sous la figure d'hommes quanta la

partie supérieure, et sous celle de serpents
quant à la partie inférieure de leur corps.
Cette fiction est dérivée de la signification du
nom propre des Ilévéens, peuple que vain-

quit Josué; car ce terme signifie aussi ser-

pents dans la langue sainte.
Nous lisons dans le chapitre vu du livre

de Josué qu'Achan prit du butin un riche
manteau babylonien et le cacha sous terre
dans sa tente, mais que Josué, accompagné
de Caleb finit par le découvrir. De là est
venue la fable rapportée par la plupart des
auteurs profanes, qu'Hercule trouva la cou-

leur de pourpre par le moyen de son chien.

Car le terme hébreu que nos interprètes ont

traduit par celui de babylonien signifie aussi

de pourpre; et le nom propre de Caleb veut

dire proprement chien.

C'est encore de cette source que les païens
ont puisé un très-grand nombre de rites et

de cérémonies. Telle était l'observation du

sabbat. « L'on ne voit point, dit Josèphe, de

villes grecques ni presque de barbares où

l'on ne cesse de travailler le septième jour,
où l'on n'allume des lampes et où l'on ne cé-

lèbre des jeûnes (Joseph. contra App., lib. i\,

cap. 9; et Phil. Jud., lib. u de Vita Musis). »

II ajoute tout de suite que l'abstinence de

certaines viandes défendues aux Juifs par la
loi de Moïse était en usage parmi les païens
« Plusieurs même, dit-il, s'abstiennent com-

me nous de manger de certaines viandes. »

Il prouve encore, par le témoignage de Théo-

phraste, que les mœurs des Juifs étaient fort

estimées et très-connues de plusieurs na-

tions « Comme il paraît, par ce que Théo-

phraste a écrit dans son livre des Lois, où
il dit que les Tyriens défendent de jurer par
le nom d'aucun dieu étranger c'est-à-dire
des autres nations. Et il met au nombre de

ces serments défendus celui de Corban, c'est-

à-dire Don de Dieu car il est constant, dit-

il, qu'il n'y a que les Juifs qui usent de cette

expression. »

II parait aussi que quelques philosophes
païens ont reçu la circoncision des Juifs par
l'entremise des Egyptiens. Ce passage de

Clément d'Alexandrie le prouve formelle-
ment « Or Thaïes dit-il, étant Phénicien

d'extraction, et ayant communiqué, aussi
bien que Pythagore, avec les prophètes d'E-

gypte, se fit circoncire à cause d'eux, afin

qu'en pénétrant dans les mystères il apprit
leur philosophie mystique. Et il conversa fa-

milièrement avec les plus instruits des Chal-
déens et des sages (Clemens, Sirom. lib. i). »

Un célèbre auteur païen a même rapporté à

Moïse l'institution de la magie. « JI y a, dit

Pline, une autre institution de la magie qui
nous est venue de Moïse, de Jamnès et de

Jotape Juifs (Plinii Nat. Hist. lib. xxx,

cap. 1). » On pourrait encore ajouter que
Platon, que quelques-uns ont appelé un

Moïse grec n'a pu savoir que des Juifs
« qu'il est aussi difficile de trouver le Créa-

teur et le Père de l'univers, qu'il est impos-

sible, après l'avoir trouvé, de prononcer di-

gnement son nom (Plato in Timœo}.»
Ces exemples de conformité que je viens

de vous alléguer ne sont qu'un petit échan-

tillon d'une infinilé d'autres que l'on pour-
rait vous en donner. Je crois néanmoins que
ceux-ci suffiront pour vous persuader que
les anciens païens ont pris des Juifs plu-
sieurs vérités qu'ils ont attribuées à leurs

dieux, qu'ils en ont retenu diverses coutu-

mes, et qu'ils ont lu l'histoire de l'Ancien

Testament. Sénèquo a dit, en parlant des

Juifs de son temps « Les coutumes de cette

nation de scélérats ont pris une telle exten-

sion, qu'elles sont maintenant reçues de tout

le monde, en sorte que les vaincus ont douué
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des lois aux vainqueurs (Senec., apudaugust.
de Civit. Dei, lib. vi, cap. 11). »
Concluons de là, Monsieur, que si les ido-

lâtres ont pu emprunter aux Juifs tant de
vérités consignées dans les saints livres, ils
n'auront pas été moins scrupuleux pour en
tirer en substance teur doctrine sur les bons
et les mauvais démons. S'ils se sont appro-
prié plusieurs riles et cérémonies mosaïques
extrêmement pénibles et douloureuses, au-
raient-ils négligé tant d'histoires des anges
et des démons, où tout est surnaturel, et où,
par conséquent, tout était capable de cha-
touiller si agréablement des esprits curieux
et ignorants qui ne demandaient que signes
H que miracles?
En effet, il n'y a rien qui ait pu frapper

plus fortement des païens qui n'avaient au-
cun principe certain que ce qu'ils ont pu
apprendre des anges et des démons, soit par
la tradition égyptienne qui en avait retenu
les idées, soit par la lecture même des livres
de l'Ancien Testament, soit par la disper-
sion des dix tribus qui leur en donnèrent la
connaissance. Par ces voies ils apprirent
l'histoire de l'apparition des anges à Abra-
ham et à Lot (Gènes, xix), celle de la des-
truction de Sodome et de Gourorrhe par leur
ministère (Genes, xxxn). Ils apprirent que
les anges de Dieu vinrent au devant deJacob,
qu'un ange lutta avec Jacob (/in/.). Ils appri-
rent qu'un ange frappa les premiers-nés d'E-

gypte (Osée, xn, 5); qu'un ange conduisit le

peuple d'Israël par la mer Rouge et par le
désert (Ibid.); que Dieu publia sa loi sur la

montagne de Sinaï par le ministère des an-

ges (Exod. xiv, 19; xxiv, 20); que ce fut
entre les dix mille milliers de saints que le

feu de la loi apparut aux Israélites (Deut.
xsxui, 2). Ils apprirent qu'un ange étendit
sa main sur Jérusalem, et fit mourir de la

peste soixante-dix mille hommes en Israël

(II Reg. xxiv, 15, 16) qu'un ange de l'Eter-
nel tua en une nuit cent quatre vingt-cinq
mille hommes du camp des Assyriens Çll Reg.
xix, 35). Ils apprirent enfin l'histoire de di-
vers anges lulélaires des peuples, du chef du

rogaume de Perse, de Michel, l'un des prin-
cipaux chefs, du chef de Javan, du chef de
l'armée de l'Eternel (Dan. x Jos. v). Vous
savez ces histoires, il serait inutile di; vous
les rapporter plus au long.
Ç'a été dans la même source qu'ilsontpuisé

en substance leur doctrine des mauvais dé-
mons. Ils l'ont formée en partie sur diverses
narrations des saints livres, par exemple sur
celle de Job persécuté par Satan (Job. 1 et u)
sur celle de Satan qui s'éleva contre Israël,
et poussa David à faire le dénombrement des

peuples d'Israël (1 l'aral. xxi, 1), et peut-
être encore sur celle du Satan qui tourmen-
tait le grand sacrificateur Jésus (Zachar. m,
1, 2). Car on convient qu'en ce lieu on peut
entendre par Sutan quelque ennemi puis-
sant qui s'opposait à la reconstruction du

temple de Dieu, de même qu'en plusieurs
autres pass.iges de l'Ancien Testament où
ce terme doit se prendre en un sens général,
pour signifier indifféremment toutes sortes

d'ennemis (Num. xxu, 22; I Reg. xxix, 4;
II Reg. xix, 22; 1 Reg. v, 4).
On pourrait encore ajouter que l'histoire

de la séduction de nos premiers parents par
le serpent (Gen. m) n'a pas été inconnue
aux païens. En effet, on ne saurait donner
aucune raison vraisemblable du culte des

serpen!s, constamment pratiqué par tous les

peuples, si on ne l'emprunte de l'histoire

que Moïse fait de l'asluce de ce reptile, et
des paroles insinuâmes dont il se servit

pour allumer la convoitise et souiller l'in-
nocence d'Eve.
A considérer la nature du serpent en elle-

même, on n'y trouve rien qui puisse lui at-
tirer la vénération des peuples, même les

plus incultes; et si les naturalistes lui ont

attribué une infinité de choses surprenantes,
si, tous les voyageurs en ont observé mille

expériences merveilleuses, il faudra ou nier
leurs observations, ou avouer que tout ce

qu'ils disent des serpents surpasse les forces
de la nature. Mais, de quelque côté que l'on
se tourne, j'en inférerai, premièrement, que
si l'on ajoute foi aux relations de tant de
témoins oculaires il faudra aussi recon-
naître que tout ce merveilleux qu'ils ont

observé dans l'usage que les idolâtres font
des serpents dans leur magie et leurs enchan-
tements doit découler de quelque cause au-

tre que la nature, qui ne peut pas toujours
se jouer de la superstition de l'homme con-

tre le cours ordinaire de ses lois. 11 faudra
aussi avouer que cette cause ne peut être

qu'un agent malin et-séducteur, et par con-

séquent le diable. Si en second lieu l'on

s'inscrit en faux contre toutes ces expérien-
ces, ce sera sortir d'une difficulté pour ren-

trer dans une autre. La nature n'a rien donné

aux serpents de plus excellent qu'aux autres
animaux. Il y en a plusieurs qui ont des

qualités beaucoup plus exquises le serpent
même semble n'avoir été créé que pour
détruire les autres animaux; et ce n'est pas
sans une Providence particulière qu'il mar-

che sur son ventre, que ses mouvements sont

lents et languissants. S'il avait autant de lé-

gèreté et de vitesse à se mouvoir, qu'il a de

fureur et de venin, il aurait bientôt fait un

désert de la terre.
On sait bien qu'une superstition aveugle

peut aussi produire un culte bizarre. On a

vu des peuples entiers encenser les plus viles

créatures. Mais on n'ignore pas qu'il y a ici

une grande différence. Si une nation a con-

sacré une certaine espèce d'animaux, une

autre l'aura rejeléc. Il y aura eu en cela

autant de diversités que de peuples. Au con-'

traire le culte des serpents a été constant et

universel. Il y a eu comme un charme jeté
sur tous les peuples, qui les a attachés au

culte de ce reptile. Non-seulement les poêles,
les philosophes, les naturalistes, les histo-

riens de l'antiquité nous l'apprennent; mais

ce qui est bien remarquable, c'est que tous

ces peuples des Indes, que -l'on a découverts

dans ces derniers siècles, étaient aussi adon-

nés à cette superstition.
Ce serait perdre le temps que de s'arrêter.
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à rapporter et à examiner tous les lieux des
livres sainls où il est parlé du diable, et d'où
les païens ont tiré leur doctrine des démons.
M. Bekker ne nie pas que les Juifs aient été
instruits de l'existence des anges et de Satan.
11 pousse même la générosité jusqu'à recon-

naître qu'il en est formellement parlé dans
l'Ancien Testament. « Les Juifs, dit-il, se
sont répandus dans le paganisme avec la

Bible, laquelle fait aussi mention des anges
(Liv. h, pag. kk). » Et ailleurs « L'Ecriture
nous enseigne presque partout ce que nous
venons de poser, savoir, qu'il y a de deux

sortes d'anges, de.bons et de mauvais que
les bons sont les ministres de Dieu et les

protecteurs des fidèles, que le chef des mau-
vais anges, que l'on appelle Diable et Satan,
est la cause de la chute de l'homme qu'il a
été damné de Dieu éternellement, conjointe-
ment avec eux. Le style constant, ajoute-t-il,
de la parole de Dieu nous donne assez à
entendre qu'il y a des anges et des diables

(Liv. n, pag. 125). »

M. Bekker n'a pas pris garde que par cet
aveu il ruine entièrement son système. Car

pour peu que l'Ancien Testament nous donne
d entendre qu'il y a des anges et des diables,

par là même il établit invinciblement les

opérations de ces esprits. La conséquence
vous parait d'abord étrange. Les païens,
direz-vous, ont pu apprendre l'existence des

démons, des Juifs qui se sont répandus dans
le paganisme avec la Bible, laquelle fait aussi
mention des anges, c'esi-à-ilire de leur exis-

tence mais s'ils en ont inféré leurs opéra-
tions, ils l'ont fait contre le sentiment des
anciens Juifs, par un pur effet de la su-

perstition, qui se forge mille imaginations
grotesques. Vous allez voir, Monsieur, que
votre exception est nulle, que mon argu-
ment est Irès-nalurel et tout à fait concluant.
J'aurais souhaité que vous m'eussiez noté

ces passages de l'Ancien Testament qui éta-
blissent clairement l'existence des démons,
sans que l'on en puisse inférer leurs opéra-
tions. Je les ai examinés avec toute l'applica-
tion possible, sans en trouver un seul qui ne
détruise votre exception. Les idées d'exis-
tance et d'opération y sont tellement jointes
et comme confondues, qu'elles ne forment,
pour ainsi dire, qu'une même notion. On ne

peut les séparer sans détruire les règles du
bon sens et sans rendre le Saint-Esprit ab-
surde, ce qui est un horrible blasphème.
C'est même une chose remarquable, que

les écrivains sacrés ne nous parlent de l'exis-
tence des démons que par rapport à leurs

opérations, et ne nous l'enseignent qu'en la

présupposant, par la séduction, la haine, les
calomnies, la fureur, les enchantements, etc.,
dont Dieu leur permet d'aftliger les hommes.
Si donc les païens ont appris de la Bible
c'est-à-dire des livres de l'Ancien Testament,
l'existence des démons, comme M. Bekker le
reconnaît, ils y auront aussi appris leurs
opérations, puisqu'elle n'enseigne l'un que
par rapport à l'autre. Je suis, etc.

CINQUIÈME LETTRE.

Sommaire. Si lesentimentdesopérationsdes
démons tire son origine des fables du Targum
et des rabbins. Si le terme de Satan a signifié
originairement autre chose que ce que l'on

entend aujourd'hui. Examen d'un passage
de M. Bekker, où il prétend que l'opinion
des opérations des démons est descendue

par degrés des Babyloniens aux chrétiens.

Absurdités et contradictions dans ce pas-

sage conféré avec d'autres. Que les philo-

sophes païens n'ont pu avoir inventé les

opérations des démons. Observations sur ce

principe, que l'Ecriture parle selon l'opi-
nion du vulgaire, si on peut s'exprime*
ainsi. Que J.-C. et ses apôtres auraient con-

firmé l'erreur en s'exprimant avec le vul-

gaire.
Monsieur

Je réponds sans préambule à vos obje-
ctions. Vous prétendez d'abord que les fa-

bles du Targum et des rabbins ont considé-

rablement contribué à produire l'erreur des

opérations des démons. A quoi vous ajoutez

que l'on a pu perdre la vraie signification
du terme de Satan, et qu'il a pu signifier

originairement autre chose que ce que l'on

entend aujourd'hui par celui de Diable.
Là-dessus vous accumulez je ne sais com-

bien de contes débités par les rabbins pour
fortifier votre première objection. Sans par-
ler, dites-vous, des noms qu'ils ont donnés

aux diables, qu'ils avaient classés en diverses

espèces, de leurs rêveries touchant un Sam-

maël jaloux de la félicité de nos premiers

parents, des circonstances de sa conspiration
contre eux, de sa chute et de celle de ses

complices, qui pourrait lire sans rire la fablo

qu'ils ont inventée touchant une certaine

Lélis, qu'ils prétendent avoir été la femme

d'Adam avant que Dieu l'eût uni à Eve ? Que

pendant cent trente ans qu'Adam s'abstint du

commerce de sa femme, il vint des diablesses
vers lui, et qu'il les rendit mères de diables,

d'esprits, de spectres nocturnes et de fan-

tômes que ces diablesses, au nombre de

quatre, s'appelaient Lélis, Naomé Qgaré
Machalos.

Ce sont autant de fables, dit l'auteur (Liv. i,

pag. 160) on en tombe d'accord, mais ce

sont des fables qui, loin d'exclure, supposent
au contraire la vérité. Les rabbins ont pu

ajouter leurs rêveries; mais ces rêveries

doivent avoir été fondées sur un principe fa-

milier et d'une notoriété publique parmi les

Juifs, savoir les opérations des démons.
Il fallait, par exemple, que l'histoire du

Sammaël des rabbins qui conspira contre

Adam et Eve par le moyen du serpent, au-

quel Dieu coupa les pieds, que cette circon-

stance de la malédiction lancée contre Sam-

maël et ses complices, il fallait bien, dis-je,
que cette histoire, qui est prise en subslance

du chapitre m de la Genèse, découlât de

certaines idées que les Juifs avaient conser-

vées sur les opérations des démons. Ils en

parlent comme d'une chose constante et

avérée parmi eux. S'il y a de la fable, il faut
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donc que quelque vérité ait précédé, qu'ils
nient trouvé un fondement posé, sur lequel
ils aient bâti leurs fictions.

n'ailleurs, je ne sais ce que vous pourriez
légitimement conclure des fables de la tradi-

tion judaïque sur les opérations des démons.
Est-ce que, parce qu'une vérité a été alté-
rée par des-fictions, on doit d'abord la reje-
ter Il n'y a aucun principe, aucune notion

naturelle, qui puisse subir cet examen sans

encourir condamnation. Il n'y en a point qui
n'ait été mal conçue, et dont on n'ait abusé;
il n'y en aura donc point que l'on puisse lé-

gitimement admettre. Où nous précipite-
rions-nous, Monsieur? 7

Concluons donc en général que, quoique
l'on ait erré en une infinilé de manières sur

la doctrine des démons, qu'on les ait conçus
comme des substances ou matérielles, ou

spirituelles, ou mixtes; quoique les uns les

aient placés dans les étoiles, les autres sur

la terre, les autres dans le Tartare; quoiqu'il

y ait eu autant de sentiments que de létes

sur leurs emplois et leurs opéralions quoi-'

i, ~squ'on leur ait donné des pieds et des queues
de mulet avec des cornes de bouc; quoiqu'on
leur ait donné les noms de sylphes, de gno-
mes, de salamandres, tout cela prouvera tout

au plus que l'on a mal conçu la nature et les

opérations des démons, mais nullement qu'il
faille entièrement rejeter le fond de cette

doctrine, à cause des fables que la supersti-
tion y a mêlées.
Au reste, j'entre dans l'examen de la se-

conde partie de votre objection, savoir si le

terme de Satan a pu signifier originairement
autre chose que ce que l'on entend vulgaire-
ment par celui de Diable. Ces deux réflexions

suffiront pour résoudre votre difficulté.

La première, c'est que les Juifs ont entendu

leur propre langue la seconde, c'est que les

opérations des démons leur étant chose fort

indifférente pour soutenir leurs innovations,
et n'ayant nulle efficacité pour les convain-

cre de leurs erreurs, rien n'a pu les porter
à altérer cette même doctrine des opérations
des démons.
S'il était vrai, comme cela résulte des ex-

positions de M. Bekker, toujours opposé à

lui-même, qu'il n'y eût dans l'Ancien Testa-

ment aucun terme qui signifiât proprement,
ou qui pût, selon le génie de la langue hé-

braïque et l'usage d'alors, signifier ces es-

prits que nous appelons Satan, diables, etc.,
les Juifs, qui ont des yeux pour le moins

aussi pénétrants que nous dans l'intelligence
de leur langue, eux qui doivent mieux enten-
dre l'Ecriture sainte que les autres (Liv. i,

pag. 369), auraient pris ces termes dans leur

signification propre, eu sorte que, par ce

nom de Satanim, ils n'auraient pas entendu

des Satans, des anges de destruction ou de

mort (Pag. 198), mais seulement des adver-

saires, des hommes ennemis de Dieu et de

sa vérité. Les satlducéens, par exemple, qui
disaient qu'il n'y avait ni ange ni esprit [Act.

xxin, 8), auraient été bien fondés à accuser

saint Paul d'ignorance, de ce qu'il favorisait

le sentiment des Pharisiens qui soutenaient

l'affirmative, puisque les Pharisiens auraient
mal entendu tous ces termes de l'Ancien

Testament qui auraient signifié originaire-
ment, et selon l'usage d'alors, non des anges
et des Satans, mais seulement des hommes
bons on mauvais.

Outre cela, il n'est nullement probable
que les Juifs aient perdu l'intelligence de ce
terme de Satan. 11 n'y en a point parmi eux

qui ait été et qui soit plus en usage, et par
conséquent il n'y en a point dont ils aient
entendu et dont ils entendent mieux la vraie

signification. Si donc les Juifs ont été imbus
en substance de la doctrine commune des dé-

mons, c'est parce qu'ils ont pris ces expres-
sions ou pour ces intelligences pures et fa-

vorables, ou pour ces esprits impurs et ad-

versaires et s'ils les ont entendues en ce

sens étant les mêmes que le Saint-Esprit a

employéesdans les livres sacrés, elles auront
aussi la même signification; et si elles ont la
même signification, ce seront par conséquent
ces mêmes esprits qui opèrent ici-bas. Car
il n'y a pas un seul passage où ces termes'
se trouvent qui ne nous enseigne formelle-
ment leurs opérations en sorte que c'est un

principe incontestable, que M. Bekker n'a

pas prévu que si l'Ancien Testament nous

apprend l'existence des démons on doit né-
cessairement en iuférer leurs opéralions,
parce qu'on les y voit opérer partout. C'est

pourquoi, le Saint-Esprit ayant écrit pour
être entendu les Juifs auront connu Ja si-

gnification de ce terme Satanim, dout les pro-
phètes leur auront exposé le sens conformé-

ment au génie et à l'idiome de la langue
sainte. Ils auront donc non-seulement ad-
mis l'existence des démons mais aussi leurs

opérations, parce que ces expressions en
donnent ces deux idées inséparables.
D'ailleurs, Monsieur, le consentement

unanime des Juifs sur l'intelligence de ces

termes ne saurait vous être suspect. J'avoue

que les commentaires de leurs docteurs ont

étrangement embarrassé les textes les plus

simples et les plus naturels qui concernent

le Messie. Leurs préjugés contre le christia-
nisme en sont la cause. Ils ne veulent pas
recevoir Jésus-Christ pour le vrai Messie,
et pour ne le pas recevoir, il a fallu disputer
sur l'intelligence des passages qui le dési-

gnent comme au doigt. Ici, au contraire,
les termes par lesquels nous entendons les

démons, ne concluant rien contre leur doc-

trine, et ne fournissant aucune preuve pour
les convaincre de leurs erreurs, ils les au-

ront laissés et entendus dans leur significa-
tion naturelle.

J'ajoute que si ces termes des livres saints,
dont on prétend que nous abusons pour éta-

blir les opérations des démons, ne signifiaient

proprement que des hommes, des adversai-

res, et que la langue sainte ne les eût jamais

employés pour exprimer ces esprits malfai-

sants, ne doutez pas que les Juifs ne s'on

prévalussent contre nous. Vous les verriez

exagérer la facilité des chrétiens à admettre

cette fable des opérations des démons, comme
étant purement païenne, et leur reprocher
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leur grossière ignorance sur l'intelligence de

la langue hébraïque. Vous savez combien
ils sont ingénieux à nous critiquer sur des

vérités de la dernière évidence. Oublieraient-
ils donc de censurer vivement nos fictions?
Ils le feraient sans doute et avec d'autant

plus de force, que la vérité leur fournirait
des armes et qu'ils couvriraient notre doc-
trined'un opprobre éternel. S'ils s'en abstien-

nent, et s'ils concourent même avec nous

pour défendre ce sentiment des opérations
des démons, quoiqu'ils y aient ajouté quel-
ques fables, c'est parce que outre qu'ils
savent la vraie signification de ces termes,
et que nous ne nous en servons pas pour les

combattre il y aurait trop d'absurdité à en

contester le sens.

.C'est assez insister sur votre première ob-

jection, je passe à la seconde, conçue en ces
termes dans M. Bekker Nous avons consa-

cré, dit-il, ce premier livre, à faire voir clai-
rement (c'est une de ces suppositions où l'on

croit avoir donné une vue claire des choses,
sans en avoir dit un seul mot) que toutes ces

opinions que l'on a conçues touchant les dia-

bles, les divinations, les sortilèges, ont eu
leur première source parmi les païens d'où
elles ont été introduites parmi les Juifs, qui,

pendant leur captivité en Babylone, eurent

plus de commerce avec les philosophes qu'ils
n'en avaient eu dans le pays de Chanaan où

ils avaient vécu séparés de tous les autres peu-
ples de la terre. Là ils prirent insensiblement
la teinture des doctrines et des pratiques des

païens au moins en ce qu'elles avaient qui ne
leur paraissait pas directement opposé à leur
loi. Le premier christianisme sortant ensuite
du sein des Juifs et de celui des païens con-
serva aussi la plupart de ces mêmes doctrines

(Liv. i, pag. 377).
Voilà donc ce peuple que Dieu conservait

à Babylone comme un reste précieux pour
le faire retourner en sa patrie ce peuple
instruit si familièrement par les prophètes
si épuré dans sa doctrine et dans son culte
si scrupuleux observateur de ses cérémo-

nies, si peu docile aux prières des Babylo-
niens, qui demandaient aux Israélites de leur
chanter des paroles de cantiques, et de les ré-

jouir de leurs instruments (Ps. cxxxvn, 3)
voilà dis-je, ce peuple accusé de la plus
noire et de la plus criminelle de toutes les

superstitions. Ils prirent insensiblement en

Babylone la teinture des doctrines et des pra-
tiques des païens c'est– à-dire qu'ils y reçu-
rent la doctrine des démons, comme M. Bek-
kor le dit expressément (Liv. n, c. 36); doc-
trine qui flétrit la gloire et détruit la puis-
sance de Dieu, qui souille l'honneur de la vé-
rité divine; doctrine qui déshonore les saints

anges, qui anéantit la qui ôte la
crainte de Dieu qui jette dans le désespoir
ou dans l'orgueil doctrine qui enfante l'hy-
pocrisie, et qui est la racine de tous les
vices.

Ces opinions (des opérations des démons)

furent introduites parmi les Juifs pendant
leur- captivité en Babylone. Data, non co'n-

cesso. Pendant la captivité des Juifs à Baby-

lone, ils y communiquèrent avec les philo-

sophes. Là ils prirent insensiblement la tein-
ture des doctrines et des pratiques païennes,
au moins en ce qu'elles avaient qui ne leur

paraissait pas directement opposé à leur loi.

Celle doctrine si impie paraissait donc avoir

quelque convenance avec la loi de Dieu ou

tout au moins elle n'y était pas entièrement

opposé". Je ne sais comment cela a pu être,

puisqu'il ne l'a donnée qu'afin qu'en atta-
chant cette nation à son service, il s'en fît
un peuple particulier séparé des autres
comme par un mur intermédiaire, et distin-

gué pir sa pureté des nations idolâtres qu'il
avait abandonnées à leurs égarements. Ces

peuples donc, bien loin d'avoir quelque chose

qui ne parût pas directement opposé à la loi

de Dieu dans une erreur aussi capitale que
celle des opérations des démons, en ruis-

naient visiblement les vérités fondamentales,
dans l'hypothèse de M. Bekker.

Mais laissons cette difficulté. Le premier
christianisme poursuil l'auteur, sortant en-

suite du sein des Juifs et de celui des païens ,«.i~

conserva aussi la plupart de ces mêmes doc-' ^J
trines. C'est ainsi, ajoute-t-il, que, d'une ma-
nière insensible, se jetèrent les fondements du

papisme.
Ainsi, nous trouverons, selon son raison.

nement, que ce que l'on croit parmi nous

des démons, n'est en substance que ce que
les Babyloniens ont enseigné aux Juifs.

C'est ce que cette gradation des Babyloniens
aux Juifs, des Juifs aux premiers chrétiens
des premiers chrétiens aux papistes pose
évidemment. Etrange corruption 1 Je m'é-

tonne que Dieu ait souffert que son Eglise
ait été toujours infectée d'une erreur que
M. Bekker dépeint sous des traits si affreux;
et que ni les prophètes qui étaient à Baby-
lone, ni ceux qui instruisirent les Israélites

après leur rétablissement, qui tonnaientavec

tant de véhémence contre les erreurs, ne se

soient pas opposés au cours d'une supersti-
tion si absurde et si impie 1

Mais ce n'est pas tout les Babyloniens au-

ront été plus sages et plus gens de bien que
nous à cet égard. Plus les erreurs s'éloignent
de leur source, et plus elles se grossissent.
Les Juifs ayant reçu la doctrine des démons,
des Babyloniens y auront ajouté de nouvelles
fictions. Leurs rabbins l'auront étrangement
défigurée par leurs rêveries. L'auteur nous

en donne un échantillon au chapitre 12 de

son i" livre. Les premiers chrétiens l'ayant

reçue si corrompue, s'en seront accommodés
avec trop de facilité et de complaisance, en vue

de gagner par là les païens (Liv. î, pag. 378)
et le papisme, qui a si scrupuleusement con-

servé cette opinion et qui y a ajouté du sien,
nous l'aura transmise dans le plus haut de-

gré de corruption, et nous l'aurons bonne-

mont reçue telle sans examen sans ré-

flexion même nous aurons encore jeté de

l'huile dans ce feu (Liv. u, pag. 211). N'est-ce

pas là, Monsieur, faire un grand honneur à

l'Eglise, que de la rendre l'égout de la cor-

ruption des siècles ? C'est cependant ce qui
résulte du raisonnement de l'auteur.
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Pendant que nous sommes sur cette ma-

tière, n'oublions p.is de rapporter ces paroles
de M. Bekker Voilà, dit-il, toutes les raisons

pour lesquelles les sages de ce monde ont cru

autrefois sans aucune révélation ou écriture

qu'il y avait des esprits; à moins, ajoute-t-il,

qu'ils n'aient été éclairés par une lumière som-

bre, qui leur a apparu avec le temps pur les

fentes de la porte dit temple, depuis que les

Juifs ont été répandus dans le paganisme avec
la Bible, laquelle fait aussi mention des anges

(Liv. u, pag. kk). Tout ce passage en lui-

même et conféré avec celui que vous venez

de m'alléguer, n'est qu'un tissu de contra-
dictions visibles. Je n'en toucherai que deux

ou trois principales.
La première qui saute aux yeux, ce sont

toutes ces raisons pour lesquelles les sages du

monde ont cru autrefois sans aucune révéla-

tion ou écriture qu'il y avait des esprits. Car

cela implique, si ces mêmes sages ont puisé
cette opinion dans la Bible, qui fait aussi

mention des anges, depuis que les Juifs ont

été répandus dans le paganisme. Admettre les

démons, sans aucune révélation ou écriture, et

admettre les démons par le moyen de la ré-

vélation ou de l'Ecriture, c'est affirmer et

nier une même chose, c'est un combat de

deux propositions sur un même sujet, que
toute la subtilité humaine ne saurait con-

cilier.
Ne m'objectez point ce correctif de l'au-

teur A moins qu'ils n'aient été éclairés par
une lumière sombre qui leur a apparu par le

moyen de la Bible. Ou ces sages ont cru les

démons sans révélation, ou ils les ont crus

par la révélation. Ce sont les deux principes
sur lesquels roulent les motifs de connais-

sance des païens, selon M. Bekker. Car, pour
ce qui est de la raison naturelle, elle ne peut
en être la cause l'auteur l'avoue.

Si ces sages ont cru les démons sans ait-

cune révélation, ce n'est donc plus par les

motifs que la Bible leur aurait donnés. Si,
au contraire, ils ont cru les démons par la

révélation, ce n'est donc plus seulement par
les motifs que leurs conceptions grossières
de la perfection de l'Etre divin, ou les idées
de Platon et les Intelligences d'Aristote, au-

raient pu leur suggérer. Il n'y a pas moyen
de tergiverser; si l'on se détermine à l'un,
on détruira l'autre. Une vérité ne saurait

être fondée sur des principes directement

opposés. Vous auriez raison de vous moquer
de moi, si, après avoir posé pour une vé-

rilé constante que le soleil tourne autour de

la terre, j'ajoutais ce correctif: A moins que
la terre ne tourne autour du soleil I

Vous ne manquerez pas de vous préva-
loir de ces contradictions, et vous en infére-

rez que quand on ne consulte que ses préju-

gés, il est très-difficile de composer un

système bien lié car il faut une mémoire

fort heureuse pour se ressouvenir de tant

de principes qui n'ont rien de solide. Au con.

traire, les vérités sont naturelles elles sub-

sistent toujours, et c'est pourquoi on les re-

tient facilement. Mais les erreurs sont autant
de fantômes et de fausses lueurs qui échap-

pent et disparaissent en un moment. Elles
ne laissent dans l'esprit que des idées con-
fuses. Delà ii résulte que quandon vient à les

exprimer, n'y ayant rien de fixe d'où l'en-
tendement emprunte ses lumières, on bron-
che à chaque mot.
J'ai toujours cherché dans un auteur celte

juste harmonie, cette liaison étroite, cette
mutuelle correspondance des matières, qui
fait d'un livre comme un corps organisé,
dont toutes les parties aboutissent à un même

chef, dont les doctrine! quoique diverses
dans leurs objets, sont si fortement unies,
qu'elles se répondent mutuellement, en
sorte que l'on ne saurait en séparer la moin-

dre, sans que le tout n'en souffre. Quand je
trouve dans mon auteur ce caractère, c'est

pour moi un fort préjugé que ce qu'il écrit
est vrai. Au contraire, quand je n'y vois

que des vues égarées, que des parties sans

liaison, que des principes opposés, j'en in-
fère d'abord que ce qu'il écrit est faux, puis-
que la vérité étant simple et toujours égale,
il ne faut que l'apercevoir pour écrire juste.
Ce n'est point à M. Bekker, que je dois

respecter par toutes sortes de raisons, que
j'attribue ce défaut, mais uniquement à la
nature des erreurs qu'il défend. S'il avait

employé les talents que Dieu lui a départis
à l'édification de ses lecteurs, il se serait fait
un nom plus heureux.
Vous trouverez encore dans ces paroles de

M. Bekker la même contradiction que nous
avons déjà observée, si vous les comparez
avec celles-ci. Il nous dit quelque part qu'il
a consacré son premier livre à faire voir clai-
rement que ces opinions que l'on a conçues
touchant les diables, les divinations, les sor-

tiléges, ont eu leur première source parmi
les païens, d'où elles ont été introduites par-
mi les Juifs, qui, pendant leur captivité en

Babylone, prirent insensiblement la teinture
des doctrines et des pratiques des païens
(Lib. i, p. 377). Au contraire, dans le second

livre, ce sont les Juifs répandus dans le pa-
ganisme-avec la Bible, qui ont appris aux

païens toutes ces opinions. Conciliez, je
vous prie, ces idées, Monsieur.

Que cet aveu est désolant 1 Les sages du
monde ont été éclairés par une lumière som-

bre, qui leur a apparu avec le temps par les

fentes de lu porte du temple, depuis que les

Juifs ont été répandus dans le paganisme
avec la Bible, laquelle fait aussi mention des

anges. Les Juifs et les païens ayant puisé
dans une même source, il s'ensuit que le

sentiment des uns et des autres a été en sub-

stance le même, et que la diversité des noms

qu'ils ont donnés aux démons, n'étant venue

que de la diversité des langues, ils y auront

d'abord attaché les mêmes idées que la Bible
leur aura fournies.
Ces Juifs répandus auront été autant de

docteurs qui leur en auront facilité l'intelli-

gence et ces fentes du temple leur auront

fait entrevoir une lumiére, qui, quoique
sombre, étant jointe aux autres voies de

connaissance, aura été suffisante pour les

éclairer.
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Et ainsi les Juifs et les païens, fondés sur

un même principe, auront eu au fond les

mêmes notions; et si on y remarque quel-

que différence, ce ne sera que sur les degrés
de connaissances, les uns ayant été vive-

ment illuminés les autres n'ayant été

éclairés que par une lumière f ombre de la

même manière qu'un homme proche d'une

tour pourra discerner si elle est ronde ou

carrée, au lieu qu'un autre, dans une dis-

tance trop éloignée n'en pourra rien décider

de positif; quoique celui qui en est éloigné
affirme que c'est une tour, aussi véritable-

ment que celui qui en est proche.
M. Bekker, qui veut que les anges bons ou

mauvais des Juifs tels que la Bible nous les

représente, et les démons des païens, n'aient

rien eu de commun, ne devait pas forcer

lui-même ce retranchement, si nécessaire

pour fortifier son premier livre et le mettre

à couvert des attaques des critiques.
Vous vous faites de votre troisième objec-

tion une espèce de triomphe. Voici, ce me

semble, à quoi elle se réduit.Les philosophes

païens, qui ont inventé tant de fables, ne

pourraient-ils pas avoir forgé celle des opé-
rations des démons sur la terre, et les peu-
ples ignorants, qui vénéraient toutes leurs

productions, comme émanées de sages iu-

faillibles, ne les auraient-ils pas reçues aveu-

glément ?

At sacri vates et divum cura vocamur.
Sunt etium qui nos numeii habere putent.

{Ovld., Amor. lib. ni, eleg. 8.)
Afin que cela pût être, vous m'avouerez,

premièrement, qu'il faudrait que ce senti-
ment des démons eut quelque liaison avec
leurs principes, et qu'il s'en déduisît com-
me une conséquence. Or les principes des

philosophes païens ne peuvent être considé-
rés précisément en eux-mêmes comme l'o-

rigine de cette opinion.
Ce sont des principes purement naturels.

Leur raison, aveuglée de préjugés, s'est éga-
rée en uiir infinité d'erreurs. Mais plus on

épaissira leurs ténèbres, et plus on trouvera

qu'il leur a été impossible de s'imaginer des
dénions tels qu'ils nous les ont représentés
dans notre troisième lettre. C'est un mystère
où la raison ne saurait pénétrer, et que la ré-
vélation seule nous enseigne. C'est M. Bek-
ker qui le dit en plusieurs endroits de son

ouvrage. En second lieu, vous ne sauriez
nier qu'afin que l'on pût tirer des principes
des philosophes les opérations des démons,
il faudrait que ce sentiment n'y fût pas di-
rectement opposé, j'entends selon leur hypo-
thèse. Ils se sont imaginé que les démons

remplissaient ce vide immense qui se trouve
entre les hommes et les dieux. Mais leurs
idées de la Divinité détruisaient entièrement
cette opinion, par ces deux raisons la pre-
mière, c'est que les philosophes, et entre
autres Platon, que l'on veut avoir été un des

premiers de ceux qui ont inlrodu.l les dé-

mons, établissent si fortement l'action de la

providence de Dieu sur toutes les créatures,
que, sur ce principe, ils rejettent quelque-

fois la pluralité des dieux, comme des agents
non-seulement inutiles, mais encore incom-

patibles avec les soins de la Providence. l,a

seconde raison, c'est que Platon, qui est celui

des Grecs qui a conçu la plus haute idée dé

Dieu, serait celui qui aurait été le plus ab-

surde, en remplissant de démons le vide in-

fini qui est entre Dieu et les hommes. Il

conçoit les démons élevés au-dessus des

hommes, mais il conçoit aussi Dieu comme

un Etre infini; et par conséquent, dans

son hypothèse, il est impossible que les dé-

mons, étant, bornés, puissent loucher de près
;i la Divinité et être comme un canal de

communication des dieux aux hommes. Ç'a
été cependant son opinion, je l'avoue, mais,
bien loin de découler de son principe, elle y
est opposée. Il faut, dit Philon le Juif (De

Gigant.), en platonisant, que tout le monde

soit animé, et qu'il y ait, par conséquent,
des génies. On lui pardonne ce sentiment
il l'avait appris des saints livres, et il y mêle «tes
fictions platoniciennes. Mais rien ne peut ex-

cuser Platon d'avoir deviné une vérité oppo-
sée à ses principes, à moins que l'on n'avoue

qu'il en avait tiré le fond des Juifs, sur le-

quel il a bâti ses chimères. Et ainsi, vous

voyez, Monsieur, que votre objection ne e

fournit une preuve contre vous.

Mais tous les philosophes n'ont pas eu
des notions naturelles aussi pures que Pla-

ton. Ils se sont imaginé une infinité de dieux

chimériques; et pourquoi ne se seraient ifs

pas aussi forgé des démons pour gouverner
le monde, là où les soins des dieux n'auraient

pu s'étendre?
Sans critiquer le fond de votre objection,

je la rétorquerai simplement contre vous.

Pourquoi ces philosophes se seraient-ils

imaginé des démons, des lieutenants des

dieux, pour partager entre eux le gouverne-
ment du monde (Liv. 11, p. 4.2)? Cela aurait
été bon s'ils n'avaient conçu qu'un dieu oisif

dans le ciel. Ils auraient pu en inférer qu'il
fallait établir des démons dans chaque partie
du monde, pour suppléer par leur vigilance
à la mollesse d'un Jupiter. Mais ils avaient

rempli l'univers d'une foule de dieux cha-

cun avait son petit 4lisiriet, son gouverne-
ment personnel. Quelle part auraientdonepu
avoir les démons dans le gouvernement du

monde, qui n'était déjà que trop chargé de

tant de maîtres subalternes, et trop borné

pour satisfaire leur ambition ? Avoir donné

à ces intelligences, qui régissaient si facile-

ment leurs petits Etats, des coadjuteurs et
des lieutenants pour partager entre eux l'au-

torité et le gouvernement qu'ils n'auraient

pu administrer seuls, n'aurait-ce pas été une
absurdité visible?

Vous m'objecterez sans doute que toutes
ces divinités inférieures n'étaient autre chose

que ce que les païens appelaient démons,
certains êtres sur lesquels les grands dieux
se déchargeaient des choses sublunaires. J'a-
voue que tous ces dieux étaient au fond vé-
ritablement des démons qui se faisaient
adorer sous les noms des dieux; mais je nie

que les païens aient généralement cru que
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leurs dieux fussent des démons, ou qu'ils l'on en peut tirer est si peu de chose, en
leur aient attribué aucun pouvoir suprême, comparaison de l'abus que l'on en fait tous

C'est ce que nous avons amplement prouvé. les jours, que \c meilleur est de ne s'en point
D'ailleurs, notre auteur, qui veut que les dé- servir. On sait bien que l'intention du Saint-
mons aient partagé avec les dieux, dans l'o Esprit n'a pas été de nous rendre philosophes
pinion des païens, le gouvernement du mon- ou critiques, et que même il y a dans l'Ecri-

de, c'est-à-dire de ce qu'ils croyaient être de ture certaines expressions figurées qui ne
la plus grande importance, se contredit ou- peuvent pas être entendues au pied de la

vertement, une ligne après, en disant que ces lettre; mais qu'est-il besoin d'y appliquer ce

esprits étaient selon les païens des êtres principe, puisque le sen: commun en donne
d'une nature plus parfaite que les corps, les- l'intelligence? Il y a d'autres passages qui

quels n'ont pas l'esprit requis pour le gouver- semblent donner des idées opposées aux vé-
nement de quelque chose d'importance (Liv.u, rités naturelles et particulièrement aux

pag. U3). Qui a jamais rien lu de plus contra- principes de la philosophie moderne; mais
dictoire ? il est encore tïès-facile de les entendre sans
Je ne saurais passer cette objection sans leur faire violence, pour peu que l'on fasse

faire une seconde réflexion c'est que, bien réflexion sur le but que les auteurs sacrés
loin que cette fécondité des philosophes à se sont proposé. Combien de fois par
produire des erreurs ait engendré celle des exemple, a-t-on objecté ce passage du livre

opérations des démons, elle devait au con- de la t Genèse, où Moïse parle des deux grands
t-raire les proscrire du monde. Pourquoi ces luminaires exclusivement aux autres qui

Jjfts, plongés dans les délices du siècle et sont incomparablement plus grands, pour

-Mjrulis dans leurs sensualités, se seraient-ils prouver que l'Ecriture sainte parle selon

iïgpiaginé de pareils objets de terreur? Man- l'opinion du vulgaire 1 Ce n'est pourtant nul-

Og'eotts et buvons, car demain nous mourrons; lement l'intention de Moïse de dire que ces

donnons-nous du bon temps et goûtons avec deux luminaires sont supérieurs aux astres

j^joie les délices de la vie. Etrange folie de sup- quant à leur étendue, mais seulement quant

poser des démons mauvais, toujours furieux, à la lumière qu'ils nous communiquent. On

et de se livrer à des terreurs imaginaires 1 sait bien que les astres ont une lumière pro-

Après avoir résolu vos difficultés, qu'il me pre, et que celle de la lune est empruntée et

soitaussi permis de vous prierdelevercharita- réfléchie; mais, par rapport à nous, elle est
blement un scrupule que la lecture de l'ou- un grand luminaire parce qu'elle nous

vrage de M. Bekker a fait naître en moi. Car transmet plus de lumière que toutes les

je ne saurais vous dissimuler que si j'étais étoiles.
de son opinion, je ne me sentirais pas moins On pourrait encore observer la même

gêné que lui. Il me semble aussi que, Jésus- chose sur la fameuse question de savoir si

Christ con firmait la commune opinion (que le Saint-Esprit ne parle pas comme le vul-

l'on avait alors du diable), tant par ses dis- gaire, lorsqu'il pose en plusieurs endroits le

cours que par ses actions; parce qu'il disait mouvement du soleil. Les cartésiens n'ont

les choses d'une manière qui faisait croire point trouvé d'autre moyen pour défendre

qu'il fût aussi de cette opinion, que c'était vé- leur hypothèse contre les attaques des théo-

ritablement des malins esprits qui, étant en- logiens. Mais il semble qu'il ne serait pas
très dnns les corps des hommes, leur causaient impossible de la concilier avec ces passages;
au dedans mille sortes de tourments et de mi- car par l'explication que Descartes donne

scres. Voilà la difficulté; en voici la solution de la nature du mouvement, dans la seconde

C'a été la manière de Jésus-Christ de s'accom- partie de ses Principes, il enseigne clairement

moder ait langage qui avait tiré son origine que la translation par laquelle un corps se

en partie d'un tel abus (Pag. 5, 14). meut auprès d'autres corps qui sont considé-

C'est là le principe favori de tous nos no- rés comme en repos, est seulement un mode,
valeurs se sentent-ils pressés par des pas- et non quelque chose de subsistant, comme

sages exprès des saintes Ecritures qui dé- la figure est le mode de la chose figurée; en

truisent leurs erreurs, la solution est toujours sorte que le mouvement et le repos ne sont

prête c'est que l'Ecriture parle avec le vul- que deux divers modes. De là vient que tout

gaire. S'agit-it, par exemple, d'éluder la ce qu'il y a de réel et de positif dans les

preuve que l'on emprunte des citations que corps qui se meuvent doit aussi se trouver

Jésus-Christ et ses apôtres ont souvent faites dans les autres qui leur sont contigus et
du Pentateuque sous le nom d'e Moïse, cita- que l'on considère néanmoins dans un repos
tions qui montrent que Moïse en est vérita- absolu; par conséquent cette translation

blement l'auteur, c'est, dit un moderne, que d'un corps de la proximité d'un autre que
Jésus-Christ et ses apôtres n'étant pas venus l'on regarde comme fixe est réciproque et

au monde pour enseigner la critique aux Juifs,
leur est commune. Et ainsi, en appli-

il ne faut pas s'étonner s'ils parlent selon Vo- quant ce principe au mouvement de la

pinion vulgaire. terre et au repos du soleil, on pourra dire

11 y a trop de choses à dire sur ce prin- que ce mouvement n'étant qu'un mode rela-

cipe pour l'examiuer dans toute son étendue, tif, il leur est commun et réciproque, l'un ne

J'observerai seulement qu'outre le profond pouvant se mouvoir, sans que l'autre, que

respect que l'on doit à la parole de Dieu, l'on suppose comme en repos, ne participe

qui porte les âmes pieuses à s'abstenir de ces aussi à son mouvement. La raison en est que

sortes d'expressions, c'est que l'utilité que' i le soleil, qui est considéré comme immobile,
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ne change pas moins de proximité que la l'usage a fortement établie, est généra-
terre qui se meut autour du soleil. En ce lement reçu en ce sens par les peuples qui
sens Virgile aurait été moins poêle que phi- parlent une même langue. Or les Juifs,

losophe cartésien n'ayant point appris, avant l'incarnation de

Terne urbesque recedunt. Jésus-Christ, que ces noms qu'ils donnaient
H

aux anges et aux démons avaient été détour-
Au reste, ce que je conclus de cette consi- nés de leur signification naturelle, auront

dération, c'est que-, dans l'examen de tous attaché à ce terme de Satan les fausses idées
les passages de l'Ecriture sainte où il est sous lesquelles ils l'avaient toujours conçu
parlé des choses naturelles on trouvera et Jésus-Christ, bien loin de dissiper ces

toujours certaines relations, certaines pro- préjugés des Juifs les aura confirmés dans

priétés que le Saint-Esprit a eues en vue, l'erreur, en s'énonçant lui-même dans les

qui conviennent naturellement aux divers mêmes termes, sans leur avoir restitué leur

sujets auxquels il les applique, sans qu'il vrai sens, et en i fomentant la superstition
faille le faire parler selon les opinions erro- par des exemples fabuleux d'hommes obsé-
nées du vulgaire. dés et délivrés des démons Les apôtres au-

Après cela, jugez, Monsieur, combien sont ront aussi autorisé l'erreur, en attribuant
condamnables ceux qui appliquent ce prin- partout aux démons des opérations que ni

cipe aux vérités révélées, et qui veulent que les Juifs ni les païens n'auront pu prendre
Jésus-Christ et ses apôtres aient confirmé en un autre sens qu'en celui qui était alors
les erreurs en se servant des expressions er- en usage 1 Conférez soigneusement cette ob-
ronées du vulgaire, sans les avoir aupara- jection avec le chapitre 28 du n* livrei.de
vant rectifiées car c'est là précisément ce l'auteur; car je prétends que la manière î

qui résulte de leur principe, mais particuliè- dont M. Bekker y répond rend mon objeclro'nl^
rement de celui de M. Bekker. entièrement indissoluble. j$Ê
Il faut que vous en tombiez d'accord. La Jj

vraie doctrine des anges et des démons est SIXIEME
LETTRE. *'1|

venue de la seule révélation. Les Juifs et les SoMMAinE. Si tous les peuples ont cru des

païens l'avaient tellement corrompue par démons, quelque fabuleuses que soient leurs
leurs erreurs, qu'elle n'était plus reconnais- opinions, l'on en conclut leurs opérations.
sable. Ces erreurs étaient capitales car en

Réflexions sur la manière dont M. Bekker
les admettant on ravit à Dieu la gloire qui explique ce que les voyageurs nous rappor-
lui appartient. Par celle des opérations des tent des opérations des démons sur les peu-
démons sont sapés les points fondamentaux. ples barbares qui ont été inconnus à notre
de la religion chrétienne. Il est impossible hémisphère. On examine le chapitre 24. de

qu'elle tienne, si on vient à l'attaquer de ce son premier livre. Il tâche d'y changer l'é-
côté-là. Un athée n'a pas besoin d'autres ar- tat de la question. L'on rétorque contre
mes que celles de cette opinion pour battre en jf. Bekker ce qu'il dit des Pères de l'Eglise.
ruine toute la religion chrétienne (Liv. n,

ch. 35), etc. Ce n'est là qu'un petit extrait Monsieur

de ce chapitre monstrueux. Après avoir levé les principales difficultés

Or, Jésul-Christ est venu au monde pour que vous avez opposées à la preuve que j'ai
détruire les œuvres du démon. Sa mission employée, savoir, que si l'Ancien Testament

de prophète l'obligeait à instruire les igno- enseigne l'existence des anges en général
rants et à combattre la superstition. Vous le il établit aussi leurs opérations, je me ser-

voyez partout reprendre les vices et fou- virai d'un principe semblable par rapport à

droyer impitoyablement les erreurs. Mais tous ces peuples barbares qui, n'ayant eu

pour ce qui est des opérations des anges et aucune connaissance des livres saints, ont

des démons, pas la moindre censure ni la cependant cru à l'existence et aux opérations
moindre correction de sa bouche divine. Sa des démons.

gloire, dit-on, y est intéressée; et celui qui C'est, dit-on, ce qu'ils ont cru sans raison.

ne donne point sa gloire à un autre qui en Les erreurs se suivent de près. Ils se sont for-

est infiniment jaloux, aura souffert ces éga- gé des cacodémons des goquis, des ratsa-

rements de l'esprit humain sans le rappe- sias, des mapoïas, etc., et ils leur ont attri-

ler à son devoir 1 il aura permis que l'hon- bué des opérations aussi bizarres que les

neur qui lui appartient soit terni par cette noms qu'ils leur ont donnés.

superstition grossière Par ces erreurs sont Que ces opérations soient autant de chi-

sapés les points fondamentaux de la religion mères, nous les abandonnons pour un mo-

chrétienne et Jésus-Christ les aura laissées ment au jugement de M. Bekker. Mais, au

dans toute leur vigueurl Au lieu de fonder moins, il faudra qu'il avoue d'abord que
les vérités qu'il annoncait sur des fonde- tous les païens anciens et modernes européens,
ments inébranlables, il ne les aura appuyées asiatiques, américains, septentrionaux et me-

que sur le sable mouvant 1 Mais que dis-je, ridionaux, conviennent en ces trois points
il aura lui-même travaillé à les détruire, en principaux, qui sont d'une vérité incontes-

employant ces mêmes termes que les Juifs table 1° Qu'il y a seulement un premier
avaient altérés, dontles païens avaient abusé, Etre, ou une Divinité suprême 2° qu'il y a

et en leur en donnant les mêmes idées 1 des esprits qui ont eu un commencement, et

Il est évident qu'un mol dont on a dé- qui sont distingués des âmes humaines; 3° que
tourné à d'autres sujets la signification que ces esprits sont ou bons ou mauvais que les
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uns sont amis des hommes, et que les autres

sont leurs ennemis (Liv. i, pag. 133, 134-).
Voici donc tous les peuples du monde im-

bus de l'opinion des démons. L'on infère de
cet aveu que ce qu'ils en savent, quelque er-
roné qu'il soit, doit leur être connu par la
voie d'opération. Et pour mettre cette vérité
dans un plein jour, faites, s'il vous plalt,
cette remarque c'est qu'il est impossible

qu'une seule et même créance, universelle-

ment répandue et constamment reçue, puisse
être entièrement fausse dans le fond. Je dis

universellement car je prends ce terme d'u-

niversel dans sa signification naturelle, pour

signifier ce consentement unanime de toutes
les nations, aussi bien de celles qui ont été

inconnues à notre continent, que des autres

avec qui l'on a pu avoir quelques liaisons.

J'ajoute constamment, pour mettre de la dif-

férence entre la créance solide des démons
et les-opinions qui, n'ayant rien de fixe, ne

durent que quelque temps. Je me sers aussi

de cette restriction, dans le fond, pour ne

pas confondre avec la substance de cette doc-
trine les idées erronées sous lesquelles on
l'a conçue, et qui ont été diverses, selon la
diversité des illusions produites par l'imagi-
nation. En ce sens c'est une absurdité de

soutenir que les démons étant de pures chi-

mères selon l'opinion des peuples, ils les

aient universellement et constamment admis.

L'imagination peut bien se forger des Pé-

gases et des montagnes d'or. Mais d'a-

bord, quoique ces fictions n'existent pas for-

mellement telles, la matière dont elles sont

composées existe hors de l'entendement, et

par conséquent il faudrait qu'il y eût cer-
taines idées que l'imagination aurait ras-
semblées pour en composer les démons. Ou-

tre cela, ces productions chimériques, n'ayant
rien de fixe, ne pourront avoir été univer-
selles et constantes.
Les vérités naturelles peuvent être univer-

sellement reçues, 1° parce que Dieu les a gra-
vées dans l'entendement de tous les hommes
ils n'ont qu'à consulter ces notions généra-
les pour en apercevoir l'évidence 2. parce
que le propre d'une vérité est d'être simple
et droite comme un corps se détermine na-
turellement à décrire une ligne droite et

qu'il y persévérerait éternellement s'il ne
rencontrait d'autres corps qui rendent son
mouvement oblique ainsi les vérités déter-

minent l'homme à suivre toujours la recti-
tude de leurs impressions, et il y persévére-
rait s'il n'en était détourné par la corrup-
tion de sa nature 3° les vérités sont plus
universelles, parce qu'elles sont plus ancien-
nes que les erreurs. Ce qui est le premier
est toujours vrai, et ce qui est venu après
est faux. C'est pourquoi les vérités étant

autant de principes, il est naturel d'y tendre.

Examinez, Monsieur, si les chimères que

l'imagination produit ont ces conditions.
Dieu les a-t-il empreintes dans l'esprit?
Nullement; il conduirait l'homme dans l'er-

reur. Sont-elles simples et droites? Point du

tout; au contraire ce sont des inventions

et des fictions de l'imagination, laquelle,

Dictions, DES SCIENCES OCCULTES. JI.

n'ayant rien d'arrêté à cause de la multi-

plicité et de la diversité de ses opérations,
s'égare et s'évapore en une infinité de rêve-
ries. Enfin, ont-elles le caractère de priorité
que toutes les vérités portent? Ce sérail
avancer une contradiction; car une chose

imaginée n'est telle que parce qu'elle est

postérieure aux idées que l'imagination ras-
semble.
Si donc les démons ont été, par rapport

aux païens, de pures chimères, ces chimères
auront été constamment reçues de tous les

peuples, comme si Dieu les avait gravées
dans leurs esprits. Elles auront été admises
comme des vérités de simple démonstration,
quoiqu'elles empruntent leur nature et leur
existence de la diversité des conceptions, qui
ne sauraient être uniformes chez tous les

peuples. Elles auront eu leur origine dès la
fondation du monde, et se seront conservées

jusqu'à nous; et cependant ce seront des fic-
tions qui dépendent du caprice de l'homme.
La seule proposition de ces absurdités suffit

pour les réfuter.

Depuis la dispersion des peuples, il est as-
sez probable que les Américains n'ont eu
aucune communication avec le reste du
monde. L'histoire ne nous en donne aucune
certitude et néanmoins ces fictions sur les
démons se seront conservées parmi eux

pendant un grand nombre de siècles, no-
nobstant leur ignorance, leur brutalité, leurs

extravagances 1 Non, Monsieur, afin qu'une
créance se perpétue elle doit avoir quelque
chose de solide; autrement il est évident que
l'esprit s'abandonnera à la vanité de ses

conceptions, que d'une erreur il se précipi-
tera dans une autre s'il n'y a rien qui l'ar-
rête et qui le détermine.

Mais, direz-vous, vous ne pouvez pas sou-
tenir que la connaissance des démons porte
ces caractères propres aux vérités naturel-
les Dieu ne les a point gravées dans l'en-

tendement, et la raison, quelque éclairée

qu'elle soit, ne saurait s'élever jusque-là
sans le secours de la révélation? Ne voyez-
vous. pas, Monsieur, que vous me conduisez
naturellement à tirer une conséquence à la-

quelle je ne prévois pas que l'on puisse rien

objecter de raisonnable c'est que si les dé-
mons ont été universellement et constam-
ment admis de tous les peuples du monde, il
faut que cette connaissance découle de quel-
que cause solide. Elle ne vient ni de l'Ecri-

ture, ni de la raison, ni de l'imagination;
elle dérive donc uniquement des opérations
mêmes des démons.
Sur ce principe, il n'y a rien de plus facile

que de rétorquer les* objections de M. Bekker
contre lui-même. Car ces préjugés et cette

corruption générale du paganisme sur, la
doctrine des démons, bien loin d'en détruire
la vérité, la supposent au contraire. On ne
saurait iormer de préjugés sur un pur néant;
or, si les démons n'ont point été connus des

païens par la voie d'opération ils ont dû

être chez eux de purs néants, et par consé-

quent ils n'ont pn eu former aucuns préju-
gés. Ma majeure est sans contestation. Le

32
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néant ne fournit aucunes idées Nihili nullœ
sunt affectiones. On a beau méditer sur le

rien, on n'y trouvera que le néant. Et c'est,

pour le dire en passant, l'abus de ce prin-
cipe qui a porté les philosophes modernes à
soutenir l'infinité de l'étendue, parce qu'il
est impossible, selon eux, d'y poser de cer-
taines limites, que l'on ne conçoive toujours
au delà quelque étendue que l'esprit même
ne saurait définir. Mais on se trompe si l'on
ne peut pas s'imaginer une certaine étendue
renfermée dans de certaines bornes, on doit
seulement en conclure que, le rien ne pou-
vant être l'objet de notre perception, ce se-
rait une absurdité de prétendre y trouver

quelques affections. Ainsi, je puis donner à
l'étendue des limites, sans que je sois obligé
d'établir aucun vide dans la nature, ou que
l'évidence de mon idée soit obscurcie, parce
que je puis aussi bien dire qu'il n'y a rien

après
cette vaste étendue que je dis qu'il

n y avait rien avant la création. Ces deux

choses, si on les examine sans passion, ont
les mêmes notions. Et pour ce qui est de

l'objection ordinaire, que l'esprit ne saurait
concevoir une étendue bornée d'un rien,
c'est parce que le néant ne fournit de lui-
même aucunes idées, mais seulement par
opposition à l'être.
Si donc les démons sont de purs néants,

à les considérer tels que les peuples les ont

conçus, il est impossible qu'ils en aient eu
le moindre préjugé parce qu'un préjugé
renferme dans sa signification un sujet qui
fournit à l'entendement quelques idées, qui,
n'étant pas assez bien développées, ne per-
mettent point à la volonté d'en porter un ju-
gement vrai si elle en décide, elle tombera
dans ce que l'on appelle un préjugé.
Ma mineure est évidente. Si les démons

n'ont point été connus par la voie d'opéra-
tion, ils ont été chez les païens de purs
néants. Ni la révélation, ni la raison ne leur
ont point donné cette connaissance, et par
conséquent ma conclusion est nécessaire-
ment vraie ces peuples n'en ont pu former
aucuns préjugés. Car il en est de l'entende-
ment à peu près comme d'un miroir. Il doit

y avoir quelque chose qui lui imprime sa
ressemblance. Autrement il ne concevrait
jamais les moindres idées. Et s'il ne les re-

présente pas aussi pures et aussi naturelles
qu'elles lui ont été proposées, c'est que ce
miroir étant infidèle et défectueux, il n'en
reçoit et n'en réfléchit les traits que d'une
manière difforme.
Je ne ferai que ces deux réflexions sur les

difficultés que M. Bekker propose pour élu-
der tout le merveilleux que les voyageurs
racontent sur la magie des peuples et les
opérations des diables, dont ils les disent les
aveugles victimes.
La première, c'est qu'il oppose à ces faits

d'autres expériences particulières qu'il est
facile d'expliquer naturellement. Voici com-
ment il procède. S'il s'agit de quelque fait

accompagné d'une dizaine de circonstances
extraordinaires, il en fait une e»pèce de
squelette il rapporte une autre dizaine de

faits particuliers et compare, non un fait
avec un autre fait de même nature, ce qu'il
devrait faire pour établir un juste parallèle,
mais chaque circonstance d'un seul et méme
fait avec un autre fait. Et comme, en suivant
cette méthode, il est impossible qu'il n'y
trouve quelque conformité, il se moque par-
tout de la crédulité du genre humain.
Dans la seconde remarque, je vous ferai

observer combien est faible la solution que
M. Bekker donne des opérations merveilleu-
ses des démons sur les idolâtres, qu'il allè-

gue dans son premier livre, et qu'il prétend
naturellement expliquer dans son second.

Ceux, dit-il, qui ne connaissent point chré-
tiennement Dieu, ne connaissent point aussi
le diable (Liv. i, pag. 60).
Si je voulais nier les opérations du corps

j'aurais bonne grâce d'établir ce principe
que ceux qui ne connaissent pas l'âme, ne
connaissent point aussi le corps. Car la

question n'est pas de savoir si la nature de
l'âme consiste dans la pensée et celle du

corps dans l'extension, pour connaître qu'il
agit. Un paysan en saura là-dessus autant

qu'un philosophe. Il se moquerait avec rai-
son de M. Bekker, s'il voulait lui persuader
que, parce qu'il ignorerait la nature de l'âme
et du corps et les lois du mouvement, il au-
rait tort de sentir un soufflet qui lui aurait
été chaudement appliqué. De même, Mon-
sieur, c'est vouloir plaisanter que de nier
les opérations des démons sur les sauvages
du Brésil, par exemple, parce qu'ils ne
sont pas assez bons théologiens pour s'é-
lever à la connaissance de Dieu et des

mystères que sa parole nous a révélés,
ou parce qu'ils ignorent la vraie doctrine
des démons.
Il est vrai ces peuples ne connaissent

point le diable chrétiennement. Ils n'ont ja-
mais entendu parler de la création des an-

ges, de leur spiritualité, de leur chute; ils
en auraient peut-être conclu avec nous leurs

opérations sur la terre. Quelques passages
mal entendus, quelques termes mal traduits,
les auraient fait donner dans notre senti-
ment car il y a dans l'Ecriture sainte des

expressions qui temblent favoriser la com-
mune créance que presque tous les hommes en

général ont déjà touchant le diable (Liv. i,
pag. 363). Ils auraient cru de bonne foi que
Dieu, qui ne peut tromper l'homme, au lieu
d'aider leur penchant naturel à la supersti-
tion, les en aurait plutôt détournés.
Je crois avoir suffisamment répondu aux

principales objections de M. Bekker; c'est

pourquoi il serait inutile d'examiner le cha-
pitre 24 de son premier livre, où l'on peut
dire qu'il travestit des riens en de grandes
choses. Elles se réduisent toutes à l'examen
des préjugés dont il veut que tous les peu-
ples, et particulièrement les chrétiens
soient imbus dès leur naissance sur les opé-
rations des démons préjugés qui se grossis-
sent avec l'âge par la mauvaise éducation,
par des études mal dirigées, etc.
Ce sont autant de faux brillants qui ne

servent qu'à égarer l'état de la question, en



TRAITE HISTORIQUE DES DIEUX ET DES DÉMONS DU PAGANISME. 10061005

éblouissant le lecteur. Car c'est ainsi que ment été établi par les apôtres, il n'a pas seu-

.j'appelle ce grand amas de raisonnements, lement conversé avec plusieurs qui ont vu le

qui prouvent tout au plus que les peuples Christ; mais il a aussi été constitué par les

grossièrement prévenus et séduits ont étran- apdtres évêque de Smyrne en Asie, et nous l'a-

gement corrompu la vraie doctrine dès dé- vons vu dans notre jeunesse.
mons. Non philosophorum judicia, sed deli- Remarquez bien ce passage, Monsieur
r.ntium somnia. Mais cela ne prouve nulle- vous y voyez une tradition vivante, un Po-

ment que le fond de cette doctrine soit fabu- lycarpe qui vécu vers le commencement du

leux, et que les opérations des démons soient iïe siècle; car il souffrit le martyre l'an 170,
de pures chimères. L'abus que l'on fait d'une après avoir été établi par les apôtres évêque
vérité ne la détruit pas. de Smyrne, après avoir conversé avec plu-
Ensuite, M. Bekker dresse un tribunal sieurs qui ont vu le Christ, et particulière-

d'inexorable inquisition, où il cite et con- ment'avec l'apôtre saint Jean vous y voyez,
damne le sacré et le profane, comme étant dis-je, un Polycarpe qui a été contemporain
également animés d'un zèle aveugle et brutal de Justin Martyr, de Clément d'Alexandrie,

pour la religion, ou plutôt pour ce que l'on qu'Irénée dit avoir vu dans sa jeunesse, qui

appelle religion (Liv. i, pag. 361). avait en horreur les superstitions, qui aime

Saep.e Jovem vidi, cum sua mittere vellet mieux mourir que de jurer par la fortune de

Fulmina, thure dato, susiinuisse manum, l'empereur, et qui cependant aura été imbu

Nous n'examinerons que ces deux chefs d'une erreur aussi abominable qu'est celle

d'accusation que M. Bekker intente aux pre-
des opérations des démons.

miers Pères de l'Eglise. Par l'examen que
Justin Martyr.par exemple, aura enseigné

nous en allons faire, vous pourrez juger du et de vive voix et par écrit ces fictions, sans

reste. Les premiers Pères de l'Eglise, dit no- que l'Eglise, qui avait encore la mémoire

tre auteur, ayant d'abord été imbus de celte tou(c fraîche des instructions des apôtres, où

philosophie corrompue, n'ont pas seulement û se trouvait des vieillards qui avaient vu

eu la pensée de se défaire de leurs préjugés, saint Jean, se soit soulevée contre cette in-

en s'appliquant à l'exposition ou à la ira- "ovation. Tous ces Pères si rigides, presque
duction de l'Ecriture au contraire ils en ont contemporains d« Jésus-Christ, auront oublié

répandu le caractère dans tout ce qu'ils ont la vraie signification de ces .termes de Satan,

fait, etc. Et c'est par ce moyen que leurs doc- de Diable, de Démons, et auront donné a veu*

irines touchant tes malins esprits nous ont g'ément dans les superstitions païennes I

été insensiblement transmises comme en héri- Pourquoi non? me dira-t-on. Justin Mar-

tage (Liv. t, pag. 371, 372). Ou ne peut rien tyr n'a-t-il pas donné dans l'erreur la plus
lire de plus absurde, et vous en convien- grossière, en croyant que quelques-uns des

drez si vous voulez bien examiner une re- anges déchurent à cause de leur passion

marque que je vais faire c'est que si l'E- pour les femmes, et que de leur commerce avec

glise naissante n'a point cru, du temps de elles naquirent les démons {Justin. Mart. 1

Jésus-Christ et de ses apôtres, les opérations Apol. i)? Je changerai l'objection en preuve
des diables sur la terre celle du iv siècle Par conséquent, dirai-je, les opérations des

n'a pu avoir ce sentiment. Permettez-moi,
démons étaient alors incontestables. C'est

pour éclaircir ma pensée d'alléguer ici ce une vérité que l'erreur même de ce Père sup-

qu'Eusèbe rapporte de Polycarpc, évêque de pose. Lisez là-dessus la suite de ce passage.

Smyrne. Il nous apprend que saint lrénée Je finirai nos entretiens en vous faisant

dit avoir vu Polycarpe. Voici les paroles de observer avec combien peude raison M.Bek-

cet historien, telles qu'il les a lirées du îir ker tâcne de noircir la mémoire de nos pre-

livre d'irénée sur les Hérésies. Polycarpe,
m|ers réformateurs. (1).

dit-il, (Euseb., lib. ni, cap. 14), n'a pas seule- Adieu, Monsieur, je suis, etc.

(1) Nous faisons grâce à nos lecteurs du mor- suggère cette pensée, en aisani que celui qui se vante
ceau <iui termine ce peut ouvrage, où l'auteur d'être le successeur de saint Pierre ne doit pas se for-
justifie sa secte d'avoir conservé, avec l'Eglise Ho- ntatiser si on lui donne le tnême nom que Notre-Sei-
maine, la doctrine des opérations et de l'influence gneur donna à cetapôtre (Liv. h, pag. 501). Quel ter-
des démons. Un a vu au Dictionnaire que liekkcr, en rible préjugé c'eût éié d'attribuer personnellement au
niant cette doctrine, perdit sa place de ministre. Bi- pape ions ce< noms, ces passages, ces duscripiions,
net, en prenant ici la défense de Luther et de Calvin, ces idées affreuses sous lesquelles on a jusqu'ici
que son adversaire accuse de n'avoir pas pensé à re- conçu le diable La chose était des plus faciles ex-
purger l'Eglise d'un dogme si damnable, lui demande pliquez ce< termes de Satan, de Diable, de Démons,
à son tour pourquoi il ne s'élève pas contre tant d'au- par ceux d'adversaire, de calomniateur, de pensées
très erreurs capitales conservées dans i'Eglise Ho- mauvaises, et vous aurez le portrait fidèle de l'Anle-
maine. Il conclut cette sixième lettre par la plaisan- christ. Après cela, le pape n'eût osé paraître trop
terie que voici Pourquoi, demande M. Bekker, heureux s'il lui eût été permis de se confiner dans
avoir fait du pape et du diable deux frères? Pourquoi quelque monastère > (Edit.)
n'en pas faire une même personne ? M. Bekker me



A L'HISTOIRE DES ORACLES

DANS LAQUELLE ON RÉFUTE LE SYSTÈME DE M. VAN-DALE SUR LES AUTEURS DES ORACLES DU paganisme, SUR LA

CAUSE ET LE TEMPS DE LEUR SILENCE, ET OU l/ON ÉTABLIT LE SENTIMENT DES PÈRES DE L'ÉGLISE SUR LE MÊME

SUJET

Il est certain que l'établissement de la re-

ligion chrétienne, qui a eté si admirable

dans toutes ses circonstances, ne s'est puint
fait sans un grand nombre de miracles extra-

ordinaires, par lesquels Dieu a fait connaître

évidemment qu'il en était l'auteur. Les pa-
roles du Sauveur du monde (Marc.xvi, 17),
qui promet expressément à ceux qui croiront
en lui le pouvoir d'en faire, et même de plus

grands que les siens (Joan. xiv, 12); le té-

moignage des auteurs sacrés (Act. m, 2 et

seqq. ibid., v, 15 et 16; 1 Cor. xn, xm, xiv),
et ensuite des plus anciens Pères de l'église,
qui rapportent ces miracles, dont ils ont été
souvent les témoins oculaires [Origen. adv.

Cels.; Justin., Cyprian. et alii passitn; sed

prœcipue Jrenœus, lib. n adv. JJœres. cap.
58); enfin l'impossibilité que le christia-
nisme s'établît sans ce secours, aussi rapide-
ment et aussi universellement qu'il a fait,
malgré tant d'obstacles insurmontables à toute
la puissance humaine tout cela, dis-je, ne

permet pas de douter que Dieu ne se soit
ainsi déclaré dès les premiers siècles en fa-
veur de la religion chrétienne.

Or, entre tous ces miracles qui ont accom-

pagné l'établissement du christianisme sur
les ruines de l'idolâtrie, il n'y en a guère eu
de plus éclatant, ni qui ait plus étonné les

païens, que le silence de leurs oracles. Com-
me .ils n'avaient rien dans leur fausse reli-

gion de plus merveilleux ni de plus divin en

apparence que ces oracles; rien de plus ma-

gnifique ni de plus fameux que les temples où
ils étaient établis rien de plus surprenant
que les guérisons que l'on y recevait en

songe, et que les prédictions des faux pro-
phètes, qui y paraissaient inspirés par leurs
fausses divinités rien aussi ne leur causa

plus d'étonnement que lorsqu'ils virent qu'à
mesure que Jésus-Christ était reconnu et
adoré dans le monde, toutes ces prétendues
merveilles cessaient partout; que leur Escu-

(i) A l'article BALTUS du Dictionnaire, nous avons
renvoyé nos lecteurs à cet ouvrage du savant jésuite,
qui t'adressa à Fonienelie lui-même, dunt il réfute
les erreurs touchant les oracles d'une manière à la
fois si polie et si convaincante. Cet ouvrage parut si
décisif à Fontenelle, qu'il n'y répondit point, se cou-

DiJhM~Cf

DE M. DE FONTENELLE,

PAR LE R. P. BALTUS (1).

PRÉFACE.

lape ne guérissait plus les malades qui allaient
dormir dans son temple que les faux pro-
phètes de leur Apollon ne prédisaient plus l'a-

venir en un mot, que toutes leurs divinités
ne donnaient plus, comme auparavant, des

marques sensibles de leur présence (Por-
phyr. apud Euseb. l.\ Prœp. Evang. cap.i).

Plusieurs d'entre eux reconnurent en cet
événement le doigt de Dieu, et le pouvoir de
Jésus-Christ sur leurs idoles, qu'ils abandon-
nèrent pour embrasser le christianisme (Ter-

tull.in Apolog. Jrenœus, loco cit. Greg. Nyss. inia
VitaS. Greg. Neocœs.) D'autres, plus en-

durcis, attribuèrent ce silence,-non pas au

pouvoir de Jésus-Christ sur leurs faux dieux,
mais à l'horreur que ces mêmes dieux avaient
de son nom, et à l'indignation qu'ils ressens
taient de le voir ailoré parmi les hommes

(Arnob. l. i adv. Gentes; Theodoret. l. ni
Hist. Eccl. cap. 3; Lactant. l. tv Instit. cap.
27; Greg.Nazianz. orat.ladv.Julianum ;Por-
phyr. loco cit.). D'autres s'en prenaient à
leurs péchés Nous avons offensé nus dieux

disaient-ils, et c'est pour cette raison qu'ils
nousontabandonnés,etqueles chrétiens pré-
valent partout contre nous (August. L 1 de
Cunsensu Evang.). Les philosophes eiiGu, re-
cherchant avec inquiétude la cause d'un effet
si surprenant, l'attribuaient, tantôt au défaut
dos exhalaisons par le moyen desquelles
les dieux, selon eux, communiquaient aux
hommes l'enthousiasme prophétique et
tantôt à la mort des génies, qu'ils s'avisè-
rent de reconnaître pour auteurs des ora-

cles, lorsque par leur silence ils virent
bien qu'ils ne pouvaient plus les attribuer
à leurs dieux, sans avouer en même temps
leur impuissance [Plutarch., de Vef. orac.;
Julian. ap.Cyrill. lib. vi).
Toutes ces mauvaises défaites ne servaient

qu'à faire paraître la vérité dans un plus
grand jour, et à relever avec plus d'éclat
le pouvoir de Jésus-Christ. 11 était évident.

tentant de dire que le diable avait gugni sa cause. Le
grand tort de cet aimable savant, dans son Histoire
des oracles, est J'y avoir introduit des maximes dont
on pou-~iil abuser contre les vérités les plus respec-
tables, et qui pouvaient conduire les esprits super-
ficiels au scepticisme le plus absolu. (Edit.)
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que les oracles avaient cessé depuis sa nais- Depuis ce temps-là et l'extinction totale
sance et la publication de son Evangile, et du paganisme, ce miracle n'a guère été
il n'était pas moins évident que cet effet moins fameux ni moins célèbre. Tout le

surprenant ne venait point de toutes ces monde chrétien en a été instruit; et il est
causes que les païens produisaient, mais peu d'auteurs, de ceux qui ont écrit sur la
uniquement du pouvoir tout divin du Sau- religion; qui n'en aient parlé. Et quoique
veur du monde sur les démons, qui, sous le plusieurs entre les modernes se soient trom-
nom des fausses divinités du paganisme, pés pour ce qui regarde le temps et la ma-
avaient jusqu'alors trompé les hommes par nière dont cet événement miraculeux est ar-
leurs illusions et leurs prestiges. rivé, la plupart néanmoins -l'ont produit
C'est ce que les premiers chrétiens dé- comme une preuve de la vérité de notre re-

montraient aux païens, par les preuves ligion; et personne n'a jamais varié sur les
les plus sensibles et les plus convain- deux points capitaux sur lesquels il est éta-
cantes. Car, par l'invocation du nom de bli. Ces deux points sont premièrement,
Jésus-Christ et le signe de sa passion, ils que les oracles du paganisme ont été en tout

contraignaient les démons d'avouer qu'ils ou au moins en partie l'ouvrage des démons;
étaient les auteurs des oracles et de toutes secondement, qu'ils ont été réduits au si-
les prétendues merveilles qui les accom- lence par le pouvoir de Jésus-Christ.

pagnaient {Terlull. in Apol.; Cyprian. l. de C'était là le sentiment général de tout le
Yanit. idol.; MinutiusFelix inOctav.; Atha- christianisme, fondé sur l'autorité des saints
nas. l. de Incarn. Verbi Dei, Lactant. et alii Pères et de tous les auteurs ecclésiastiques,
infra producendi). Ils les obligaient de dé- sans en excepter un seul, lorsque M. Van-
clarer en présence de leurs adorateurs leur Dale, médecin anabaptiste de Harlem, a paru
fourberie et leur imposture. Enfin ils les sur les rangs, et a entrepris de montrer (Lib.
chassaient des temples où ils étalaient leurs de orac. vet. ettin.) que tout le monde avait

prestiges, et des faux prophètes par lesquels été et était encore dans l'erreur sur ces deux
ils rendaient leurs réponses, avec une auto- points; qu'il est faux et ridicule de croire
rité si absolue et un succès si étonnant, que que les démons se soient jamais mêlés des

je ne crois pas que l'on puisse rien trouver oracles du paganisme; qu'il n'y a eu dans
dans toute l'antiquité chrétienne de plus ad- toutes les merveilles que l'on en rapporte
mirable ni de plus miraculeux. Voilà quelle que de la fourberie toute pure des prêtres
a été la cause du silence des oracles, de ce des idoles qu'i'l n'est pas moins faux que
silence si fameux, qui a été un miracle pres- les oracles aient cessé à la naissance du
que continuel durant les premiers siècles de Sauveur du monde, ou qu'il y ait eu dans

l'Elise et une preuve éclatante de la vé- leur silence quelque chose d'extraordinaire,
rite de la religion chrétienne. que l'on doive attribuer à son pouvoir; qu'ils
Aussi les Pères de l'Eglise qui l'ont défen- n'ont cessé, en effet, que parce que les empe-

due dans leurs ouvrages contre l'idolâtrie, reurs chrétiens ont, par leurs édits contre

proposent sans cesse aux païens ce silence l'idolâtrie, ruiné les temples où ils étaient
miraculeux, comme un argument très-sen- établis.
sible et très-capable de les convaincre, ou Qui pourrait douter que cet auteur, pour
au moins de les confondre (1). Ils leur re- entreprendre de persuader un paradoxe si
mettent continuellement devant les yeux nouveau, si contraire à la tradition de tous
l'état où se trouvaient alors leurs oracles, et les siècles, et si opposé au sentiment univer-
le pouvoir qu'avaient les chrétiens d'en sel de tous les chrétiens, n'ait eu les raisons
faire cesser les illusions, et d'en chasser les plus fortes et les plus convaincantes à
leurs prétendues divinités. Ils les invitent produire? Néanmoins, quand on lit son ou-
d'en faire encore l'expérience d'amener de- vrage, qu'y trouve-t-on? Beaucoup de lec-
vant leurs tribunaux quelqu'un de ces faux ture à la vérité et d'érudition mais fort con-

prophètes qui paissaient pour inspirés, et fuse et fort mal digérée nulle preuve, nulle
d'être témoins eux-mêmes de la manière raison, nulle autorité partout grand nom-
dont les chrétiens en chasseront le démon, bre de conjectures frivoles et de fausses sup-
et réduiront son faux prophète au silence. positions, sur lesquelles il a bâti tout son
Enfin ils leurs parlent sur ce sujet avec une système. v
confiance qui marque combien ils étaient Un livre de ce caractère ne devait pas na-
sûrs de la vérité qu'ils avançaient, et de turellement faire beaucoup de tort à une

l'impuissance où se trouvaient leurs adver- tradition aussi constante et aussi autorisée
saires d'y répondre. Tel fut, dans les pre- que l'est celle dont il s'agit, ni grande im-
miers siècles, l'avantage que les défenseurs pression sur des lecteurs judicieux, qui no
de la religion chrétienne tirèrent du silence se laissent pas éblouir par un vain étalage
miraculeux des oracles, pour confondre d'érudition, etqui demandent quelque chose
l'idolâtrie et établir la vérité du christia- de plus, dans un livre, que des passages
nisme. grecs et latins entassés confusément les uns

(1) Clemens Alexand. in Protrept.; Athanas. i. de Evang., sub init.; Tertull. in Apolog.; Lactant. Insi.
Incarn. Verbi Dei Hieronym. in lsaiam Gregor. Na- 1. iv, cap. 27; Cyrillus, 1. vi contra Julian. August.
zianz. Oral, in saucia Lumina; Theodoret. I. de Cur. I. i de Consensu Evang.; Cyprian.; Minutius Fe-
Graec. Affect. serin. 10, de Orac.; Euseb. 1. v de lix, etc.
Praepar. Evang. cap. i, 16, 17, et lib. v de Dem.
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sur les autres. Mais dans le siècle où nous
sommes on peut s'assurer qu'une opinion
nouvelle,quelque mal prouvée qu'elle puisse
être, ne manquera jamais de trouver des

sectateurs, pourvu qu'elle favorise le pen-
chant que l'on a à l'incrédulité, qu'elle en-

treprenne de décharger les hommes du poids
incommode de la créance que l'on doit aux

miracles, et qu'elle tende à enlever à la re-

ligion quelqu'une de ses preuves ou de ses

traditions.
Il ne faut donc pas s'étonner que le livre

de M. Van-Date ait trouvé bien des gens qui
lui ont fait un accueil favorable, et qui ont
donné dans le système qu'il s'efforce d'y éta-
blir. Le penchant de leur cœur l'a emporté
sans doute en cette occasion sur les lumiè-
res de leur esprit. En effet, si M. Jaquelot
avait suivi ses propres lumières (Dissert. 4.
sur l'existencs de Dieu,'chap. 8), aurait-il

adopté les suppositions les plus fausses, sur

lesquelles M. Van-Dale établit la première

partie de son système? Pour prouver avec
lui que les démons n'ont pu être auteurs des

oracles, aurait-il produit ce principe qu'il
n'y a que Dieu qui, comme le souverain
maître des temps, puisse connaître et prédire
l'avenir? Comme si, en soutenant avec toute

l'antiquité chrétienne que les oracles ont
été l'ouvrage des démons, il fallait nécessai-
rement accorder à ces malins esprits cette

connaissance certaine de l'avenir qui n'ap-
partient qu'à Dieu seul. M. Moebius, profes-
seur à Leipsick, qui a réfuté, à ce que l'on

dit, M. Van-Dale, lui aurait-il accordé que
les oracles n'ont point cessé à la naissance
du Sauveur du monde, comme j'apprends de
M. de Fontenelle qu'il l'a fait (1)? Qu'y avait-
il de plus aisé que de démêler l'équivoque,
dont l'auteur anabaptiste abuse, et l'injus-
tice qu'il fait aux Pères de l'Eglise, en leur
attribuant qu'ils ont enseigné que les ora-

cles avaient cessé tout à coup dans toutes
les parties du monde, au moment même de

la naissance du Sauveur? Enfin M. Bayle
aurait-il prétendu confirmer la pensée du
même auteur, en

rapportant
des oracles qui

ont subsisté après I établissement de la re-

ligion chrétienne (2)? En consultant les Pè-
res de l'Eglise, n'aurait-il pas reconnu que
ces nouvelles preuves qu'il produit tombent
à faux, et ne font rien contre leur véritable
sentiment?
Mais tous ces messieurs ont eu sans doute

leurs raisons pour ne pas examiner de si

près le livre de M. Van-Dale. M. de Fonte-
nelle en avait de toutes contraires; et néan-
moins il est celui de tous qui lui a fait le

plus d'honneur. Non-seulement il l'a loué,

(1) M. de Fontenelle, préface de FHi$toire des ora-

cles de l'édition d'Amsterdam 1701 qui est celle

comme un ouvrage plein de force et d'érudi-

tion, mais encore il l'a adopté presque tout
entier il en a fait un abrégé exact en notre

langue, il l'a enrichi de quantité de nouvel-
les preuves et de nouvelles réflexions. Enfin
il y a ajouté tous les ornements dont il s'est

pu aviser, pour en rendre la lecture plus
facile et plus agréable à tout le monde.
C'est ce qui m'a fait prendre la résolution

de m'attacher à son ouvrage, préférable'ment t
à celui de M. Van-Dale, qui vaut beaucoup
moins en toutes manières, pour réfuter le

paradoxe qu'il y soutient. Mais comme j'ho-
nore très-sincèrement M. de Fontenelle, j'ai
tâché de lui répondre avec tous les égards et
toute la considération que l'on doit à une

personne de son mérite; et j'ai mieux aimé

que ma Réponse perdît quelque chose de la
force et de l'agrément que je pouvais lui

donner, que de m'exposer à lui déplaire en
la rendant et plus viv<; et plus forte. Ainsi,
comme je l'ai réfuté sans le moindre senti-
ment d'aigreur ou de chagrin, je suis prêt à
souffrir avec la même tranquillité qu'il me
réfute à son tour. C'est à peu près la dispo-
sitiou où un ancien (Cicero, lib. n Tuscul.

Quœst. ) dit qu'il se trouvait toujours, selon

les principes de sa philosophie; et je crois

que c'est celle où doit être un chrétien d'une
manière incomparablement plus parfaite, en
suivant les maximes du christianisme par-
ticulièrement lorsqu'il n'a point d'autre des.

sein, comme moi, que de rechercher siniè-

rement la vérité.
Au reste, si je ne nie suis pas étendu sur

de certaines matières incidentes, autant quo

je l'aurais pu c'est parce que j'ai appréhen-
dé de m'éloigner trop de mon but principal.
Mais je pourrai y revenir une autre fois et

surtout examiner plus à fond le prétendu

platonisme des Pères de l'Eglise, à la faveur

duquel on veut nous faire passer les plus

grands et les plus saints mystères de notre

religion pour des idées et des opinions in'

ventées par un philosophe païen. Cela mo

donnera lieu d'expliquer quelques passages
de Clément d'Alexandrie, qui ont pu donner

occasion à M. de Fontenelle d'avancer que
les anciens chrétiens ont regardé Platon

comme une espèce de prophète qui avait de-

viné plusieurs points importants du christia.

nisme, surtout la sainte Trinité. Et nous

verrons que cet ancien auteur chrétien, bien

loin de croire que Platon ait été une espèce
de prophète, ne l'a jamais regardé, non pli;s

que tous les autres Pères de l'Eglise, que
comme un plagiaire et un corrupteur des

prophètes.

dont je me suis servi dans toute cette Réponse.

(2) Dictionnaire critique, au mot Amphilochos.
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!)ÂNS LAQUELLE ON RÉFUTE LES FAUSSES RAISONS SUPPOSÉES AUX PÈRES DE L'ÉGLISE

ET AUX ANCIENS CHRÉTIENS, ET OU L'ON RAPPORTE LES VÉRITARLES QUI LES ONT PER-

SUADÉS QUE LES ORACLES DES PAÏENS ÉTAIENT RENDUS PAR LES DÉMONS.

Chapitre PREMIER. Raisons qui ont dû

dé tourner l'auteur de l'Histoire des oracles

d'adopter le système de M. Van-Dale. Divi-

sion de son ouvrage et ce qu'il prétend y

établir.

J'ai lu, Monsieur, votre Histoire de» oracles,

dans laquelle vous avez donné l'abrégé du

traité que M. Van-Dale a fait sur le même

sujet. Cet auteur n'a pal été tout à fait con-

tent de la manière dont vous vous en êtes

acquitté. Il s'est plaint autrefois (t) que vous

aviez oublié des choses importantes et qui

pouvaient être plus décisives et moins en-

nuyeuses que d'autres que vous avez mises en

œuvre. Mais il a eu tort de se plaindre. Bien

loin d'avoir diminué en rien la force de son

ouvrage vous l'avez rendu, sans contredit,

beaucoup plusjnéthodique et plus agréable

qu'il n'est. Vous en avez ôlé cette confusion

extrême qui y règne partout, et qui désespère
le lec'eur le plus ardent et le plus attentif,

qui se perd à tout moment dans un labyrinthe
de digressions, de parenthèses et de citations

inutiles entassées les unes sur les autres.

Les choses que vous en avez judicieusement
retranchées, quoi qu'il en puisse dire, méri-

taient de l'être. Vous avez reconnu sans

peine qu'elles étaient fausses et injurieuses
a la religion. Vous avez su que l'auteur que
vous entrepreniez de copier était un méde-

cin anabaptiste, incrédule de profession et

qui passe dans son parti même pour un

homme qui a de mauvais sentiments, comme

il s'en plaint dans un de ses ouvrages (2).
D'ailleurs vous n'ignoriez pas combien tous

les protestants, de quelque secte qu'ils soient,
sont ennemis des miracles, et surtout de co

pouvoir merveilleux de chasser les démons,

que l'Eglise catholique a reçude Jésus-Christ,
et qu'elle a exercé dans tous les siècles d'une

manière si éclatante. Vous savez l'intérêt

qu'ils ont de s'en moquer, et de traiter tous

(1) Lettre de M. Van-Dale, écrite à un ami et
insérée dans la République des lettres au mois de
mai de l'année 1687.

(2) Dans l'épftre dédicatoire de son livre De

l'origine et du progrès de l'idolâtrie.

(5) Toute la théologie des païens, selon Eusèbe,
étaii divisée en historique, philosophique et civile.

L'historique contenait ce que les poètes, qui étaient
les premiersetles plus anciens ihéologiensdes païens,
avaient raconté des dieux; la philosophique, ce que
les philosophes en avaient enseigné, en rectifiant,
autant qu'ils avaient pu, les fables des poètes par
des interprétations et des allégories. La civile com-

prenait ce que les lois avaient ordonné louchant le
culte que l'ou devait rendre aux dieux dans les villes
et les provinces. Les païens laissaient la liberté de

croire ce que l'on voulait des deux premières mais
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ces effets surnaturels d'impostures et de
fourberies.

Cela étant je ne suis pas surpris que
vous ayez beaucoup retranché du traité de
M. Van-Dale; mais ce qui me surprend, c'est

que vous en ayez adopté la plus grande par-
tie, et employé toutes les raisons et tous les

agréments de votre esprit pour faire valoir
son sentiment et soutenir la hardiesse de
son paradoxe. Souffrez, Monsieur, que j'eu-

treprenne de le réfuter, et qtie, pour le faire
avec plus de méthode, je me serve "de votre

ouvrage. Si je puis y répondre solidement,
celui de votre auteur, qui est beaucoup moins

capable de produire de mauvais effets ne

sera plus en état de nuire. Cependant, s'il est

nécessaire de le réfuter lui-même dans la

langue qu'il parle je ne refuserai point de
le faire, et j'espère que je n'aurai pas beau-

coup de peine à en venir à bout.

Vous divisez votre ouvrage en deux par-
ties. Dans la première vous vous efforcez de

montrer que les oracles n'ont point été ren-

dus par les démons; dans la seconde, qu'ils
n'ont point cessé à la naissance de Jésus-
Christ. Je tâcherai de répondre à l'une et à
l'autre en peu de mots, et de bien établir 1er
deux vérités contraires que vous avez en-

trepris de renverser, et qui sont si impor-
tantes à la religion.

Chap. n. Etat de la question. Préjugés en

faveur du sentiment commun. Les Pères de

l'Eglise accusés injustement d'être peu
exacts dans leurs raisonnements. On leur

suppose de mauvaises raisons qu'ils n'ont

point avancées.

Je commence par votre première disser-

tation, dans laquelle vous prétendez prouver

que tous ces fameux oracles de l'antiquité,
si respectés dans tout le paganisme (3) et si

pour la troisième, qui regardait partioulièrement les

oracles, ils ne pouvaient souffrir que l'on y donnât
la moindre atteinte, parce qu'ils croyaient que tout

y était manifestement surnaturel et divin, et que l'on
ne pouvait en douter que par une témérité et une

impiété punissables. Voici comme Eusèbe en parle
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0spa?rst«i TE x'A àxévstç iza-noiuv Ttvflâv, èntaxtyît; tî

y.urà «ctcSwv. Tilv Sïi xat Stà niipa; iMsïv fùar.ovrt;, su

fi«),« 7r«7;£ix«<rtv ÉauToi? TK Sef« TiftîivTOf ta Sfaatcc

7Tf«TT61V"lJf*«>Se f*Sy«7T« Ùl7l6tîv, TKÇO'JTWf èfL'fUVttÇ
r.çd evepyîTixàç ovv«fieiî îv oùôsvt lôytô riQifAfwvç
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souvent produits par les païens (1) comme

une preuve manifeste de la divinité de leur

fausse religion, n'ont été que des fourberies

et des impostures grossières des prêtres des

idoles qui abusaient de la crédulité des

peuples, et que dans toutes les prédictions
et les guérisons surprenantes que différents

auteurs en ont rapportées, il n'y a rien eu de

surnaturel, c'est-à-dire rien qui doive être

attribué au démon.
Vous soutenez ce sentiment, quoique vous

reconnaissiez qu'il est entièrement contraire,
non-seulement à ce que les peuples idolâtres
et la plupart des philosophes en ont cru
mais encore à ce que tous les Pères de

l'Eglise, tous les auteurs ecclésiastiques et
tous les chrétiens en ont pensé jusqu'à
présent. Mais bien loin que cette opposition
si générale vous effraye, vous vous en faites

honneur, et vous témoignez dans votre pré-
face (2) que vous seriez fâché qu'un autre
eût enlevé à votre ouvrage la gloire de la
nouveauté du paradoxe. C'est là un effet de
ce courage dont vous parlez dans votre di-

gression (3) sur les anciens et sur les mo-

dernes, et qui vous porte, comme vous
le dites, à vous exposer sans crainte, pour
l'intérêt de la vérité, à la critique de tous les
autres. Il faut en effet avoir bien du courage
pour s'opposer au sentiment de tout le monde,
et encore plus pour attaquer, non pas quel-
ques poëtes ou quelques orateurs païens,
mais tout ce qu'il y a de plus savant et de

plus respectable dans toute l'antiquité chré-

tienne et pour entreprendre de fare passer
les Pères de l'Eglise pour des gens qui rai-
sonnaient mal, et qui avançaient souvent
bien des choses qu'ils ne pouvaient prouver
par des raisons suffisantes. « Les avis, dites-

vous, ne sont point partagés, tout le monde
croit qu'il y a eu quelque chose de surnatu-
rel dans les oracles. D'où vient cela? La
raison en est facile à trouver pour le

temps présent. On a cru, dans les premiers
siècles du christianisme, que les oracles
étaient rendus par des démons. Il ne nous
en faut pas davantage pour le croire aujour-
d'hui. Tout ce qu'ont dit les anciens, soit bon,
soit mauvais, est sujet à être bien répété, et

«VTutpuf Si 7rapavo/iOÛVTaf Tô psv ovv
jrpûtov

«tto-

piv.bv Sv
xaifiuèixov Tris 6so>oyi«î elSor, âirn nç |3oû).e-

t«« itowtiûv TtSiffSw" âantp ovv val <pt\o<rb<?wvtô Ssvte-
f> ov, oia rrjç twv fiûSwv fVGtY.azipaç «XXrjyoptaf «mjy-
ysÀfiEvov^ tô ai Tyotrov ô y.ai Tzp'oç twv àpxb'JTtov côr av
irjàctibv

ôftoû xat iro^iTixiv TifiïjTÉovTs xai yvÀaxTÉov
styoet VcVo^oSÉTijTat, firÎTe Tes tzoviitôiv oa.ai firjTS f&o-
côfuv xiyelxoi. Eusebius, I. iv Prmp. Evang., cap. 1.
(1) Minuiius Felix in Ociavio < Intende templis

ac delubris deorum quibus Romana civitas et prote-
gilur et ornatur magis sunt augusta numinibus
incolis, praesentibus, inquilinis, quam cultu insignia
ec muneribus opulenta. Inde adeo pleni et mixti Deo
vates fuiura prœcerpunt.danlcauielampericiilis, mor-
bis medelam, spem afflictis, opem miseris, solatium
calamitatibus, laboribus levamenwm etiam per quie-
teni ileos videmus, audimus, agnoscimus. «–C'est ainsi
que Cécilius, encore païen, produit les oracles comme
une preuve sensible de sa religion; Octavius y répond
ensuite fort au long. Athénagore se propose dans son
Apologie la même objection des païens par ces paroles

ce qu'ils n'ont pu eux-mêmes prouver par
des raisons suffisantes, se prouve à présent
par leur autorité seule. S'ils ont prévu cela,
ils ont bien fait de ne se pas donner toujours
la peine de raisonner si exactement. »
Je vous avoue que je ne reconnais point

dans ce discours ni un chrétien savant tel

que vous êtes, qui doit, à ce qu'il me semble,
connaître un peu mieux les Pères de l'Eglise,
et avoir plus de respect pour leur autorité;
ni un zélé partisan des modernes, que vous
élevez beaucoup au-dessus des anciens pour
ce qui regarde la justesse et la précision du

raisonnement, et que je vois néanmoins ici
accusés fort universellement de répéter sans
discernement les mauvaises choses que les
anciens ont avancées sans preuve.
Mais examinons si cette accusation, qui

enveloppe presque également les anciens et
les modernes, est bien fondée. Voyons si les
saints Pères n'ont pas eu des raisons suffi-
santes pour avancer que les démons étaient
les auteurs des oracles du paganisme; et si
les écrivains modernes qui les ont suivis dans
ce sentiment ont eu tort de le faire si c'est
là une de ces mauvaises choses qu'ils ont

apprises des anciens, et qu'ils ontrépétées in-
considérément dans leurs ouvrages.
H est vrai que si les trois raisons que vous

produisez sous le nom des anciens chrétiens,
et que vous réfutez ensuite, étaient vérita-
blement celles qui les ont persuadés, il serait
difficile de les excuser, et de ne pas convenir
avec vous de leur peu d'exactitude dans leurs
raisonnements. Mais je dois vous dire d'a-
bord que ces raisons que vous leur attri-
buez ne sont point d'eux du tout, que non-
seulement on ne les trouve point dans leurs

ouvrages, mais encore que l'on y en trouve
d'autres en grand nombre toutes différentes,
et un peu meilleures que celles que vous
leur prêtez. Souffrez que j'entreprenne de

vous le faire voir, et qu'après avoir rejeté
ces mauvaises raisons que vous leur suppo-
sez, je vous produise celles qui les ont per-
suadés en effet, afin que vous jugiez si elles

n'étaient pas suffisantes pour leur faire avan-
cer que les oracles des païens étaient rendus

par les démons.

Éinoizt «v oûv (ruvitrentâvraç VTzspiyovTiç' iTliiiBvvXôyu
êvia twv Et'Sw^tov ivipysî el pri eivi Oeot èf' oïç ISpva-

f*s9a ta àyukpaTa; où yàp eiy.àç tkç àifuj^ouç xai àxt-

vriTOv;eixôi>aç,r.af)'iaw:àçi<rzvsivx(opi( toû xivoûvtoî. i

11 y répond par les paroles qui suivent immédiate-

ment, en avouant que l'on voyait en effet bien des
effets merveilleux dans les temples à oracles, mais

que l'on devait les attribuer non pas à Dieu mais
aux démons, ce qu'il prouve ensuite par plusieurs
autorités et plusieurs raisons.

(2) Préface de l'Histoire des oracles. t La seconde
chose que j'ai à dire, c'est que l'on m'a averti que le
révérend Père Thomassin avait enlevé à ce livre-ci

l'honneur de la nouveauté du paradoxe. J'avoue que
j'en ai été un peu fâché cependant je suis consolé

par la lecture » etc.

(3) Digression sur les anciens. c Je puis me vanter

que c'est avoir du courage que de s'exposer, pour
l'intérêt de la vérité, à la critique de tous les autres,
dont le nombre n'est assurément pas méprisable. >
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Chap. m. Première raison supposée aux

anciens chrétiens les histoires surprenantes
touchant les démons et les oracles. Méprise.
de l'auteur au sujet des îles Echinades dont

parle Plutarque. Les anciens chrétiens

n'ont pu fonder leur sentiment sur les

histoires rapportées par Cédrénus, Suidas

et Nicéphore.

La première raison qui les a portés à em-

brasser ce sentiment, ce sont, dites-vous,-Jes

hïstoires surprenantes qui couraient sur le

fait des oracles et des génies. Sur quoi vous

citez l'histoire fameuse rapportée par Plu-

tarque (1) touchant le pilote Thamus et la

mort du grand Pan qui lui fut annoncée

lorsqu'il naviguait vers de certaines îles à

ce que vous dites de la mer Egée. Je pense

que vous avez voulu dire,de la merlonienne,
où tous les géographes (2) anciens et moder-

nes placent les îles dont parle Plularque
savoir entre celles de Céphalonie et de Cor-

fou, vis-à-vis de l'Etolie, et par conséquent
fort loin de la mer Egée. Mais cette petite

méprise ne doit pas nous arrêter. Vous pro-
duisez ensuite un oracle que Suidas a rap-

porté, et qu'il prétend avoir été rendu à

î huiis (3), roi d'Egypte, par le faux dieu

Sérapis. Suivent trois autres oracles que
vous ditesqu'Eusèbe a tirés des écrits de Por-

phyre, ce grand ennemi des chrétiens, quoi-

que l'on ne trouve dans Eusèbe que le se-

cond (4) des trois que vous citez. Enfin vous

(\) Plutarch., de Defectu orac., Turnebo interprete
i De d»monum porro obitu narrationem quamdam
de homine nec SUilto nec vano accepi. Nam iErailiani

rhetoris, ex quo nonoulli etiam vestrum hoc audie-

runt, Epitherses fuit pater, mtiniceps meus gramma-
ticae professor. Is narrabat cum aliquando Italiam

cogitans navigium conscendisset quod non solum

mercium magiiam vim, sed vectorum eiiani magDam
turbam ferret, sub vesperam ad Echinadas insulas

penitus Oatum siluisse navique in salo Huilante et

tandem ad Paxas delata, plurimis tum vigilantibus,
muliis etiam post cœnain compotantibus, e Paxis

repente vocem auditam esse cujusdam Thamum in-

clamaniis. Erat autem Thamus yfigypiius gubernator,
muhis qui in navi erant nomine ignotus. Bis igitur
inclamatum siluisse, tertium vocanti paruisse iilum

majori vocis contentione imperasse, ut cum ad

Palodes pervectus esset, Pana magnum inortutim

esse nuntiarent. Hoc audito Epittierses conslcrnatos

omnes stnpore dicebat. Cumque deliberarenl quod

imperatum er.it fuciendiim esset nec ne, hac de re

sic Thamum censuisse si flatus spiraret silenlio

praetervehendum esse sin a ventis esset eo in loco

quies et tranquillitas, quod audiverat esset prœdican-
dum. Igiiur ad Palodes perlatis cum aura nulla esset

nec unda, prospectantem e puppi Thamum excla-

masse ut audierat Pana magnum esse mortuum

coniinuoqiie cum vixdum liniisset, secutum esse

ingentem, non unius, sed multorum geniitum admi-
ratione inixlum et quod multi adfuissent narrabat
rei famam celerrime dissipatam esse Roin;e Tha-

mumque a Tiberio Cxsare accersitum Tiberium
vero usque adeo huic rei fidem adjunxisse, ut quis
ille Pan esset, interrogaret et quœreret. Doctos vero
homines quos circa se fréquentes habebat, censuisse
Panem illum esse qui ex Mercur oetPenelope natus

esset. Atque lisec quidem Philippus, quorumdam
etiam qui oderant memoria aiiesiaiue, qui de JSitai-
liano sene se audivisse dixerunt. »

ajoutez la fameuse réponse rendue à Auguste
par l'oracle de Delphes touchant l'enfant hé-

breu,et rapportée originairement pnr Cédré-
nus (Comp. Hist.) et Suidas {lnverb. Augcs-

TUS), et ensuite par Nicéphore (5). Voilà, se-
lon vous ce qui a porté les saints Pères à
croire que les démons se mêlaient des oracles.

Souffrez que je vous demande d'abord com-
ment il est possible qu'Origène, Eusèbe,
Tertullien, saint Cyprien, saint Athanase et
les autres Pères de l'Eglise aient pris le

sentiment qu'ils ont eu touchant les oracles
des histoires rapportées par Suidas, Cédré-
nus etNicéphore? histoires dont ils n'ont ja-
mais entendu parler ni dit un seul mot dans

leurs ouvrages. Comment avez-vous pu ou-

blier sitôt le desseinque vous vous êtes pro-

posé dès l'entrée de votre première disserta-

tion, qui est de rechercher les raisons pour-

quoi tous les premiers chrétiens ont cru que
les oracles avaient quelque chose de surnatu-

rel ? Des auleurs tels que ceux que vous

citez ici peuvent-ils être mis au nombre

des premiers chrétiens, ou produits comme

de bons garants de ce que l'on a pensé près
de mille ans avant eux ? Prenez la peine de

relire le titre de votre premier chapitre;
voici comme vous l'exprimez Première

raison pourquoi les anciens chrétiens ont cru

que les oracles étaient rendus par les démons:

les histoires surprenantes qui couraient sur

le fait des oracles et des génies. Et dans ce

chapitre même vous rapportez des histoi-

(2) Stepll. Byzant. ,V°'E;£tvai.'E;çtvai vH<70tmpi trii

A(t«)Ùkv, aîç 'Â.yj.\â>o; iroxaoiôf TcpoaêàWst tMv 'Xé-

70vtki y.ai 'E/ivâSsç. Plinius, I. iv, c. 12 Ante Mlo-

liam Echinades. Idem ibid. Ad Leucadiam Paxœ

duœ, quinque mill. dhcrelœ a Corcyra. Pomp. Mela,
I. n, cap. 7, de Mediterranei maris insulis In lotiio

Prote, llyria, Cephalenia. in Epiro Echinades. Vide

pranerœa Stabonem 1.x, et inter recentiores Lauren-

bcrgitim et Cellarium.

(5) Suidas, v* Boûlt;. Bpûra. Qsàç, fiETsVetTa Xoyosr,
xai itvivuu o-ùv «ùtoî?. 2Ù[X?ut« Ss iràvra xul sit hxai

~rri3v~uu cvv
aûTOiç. £vprpvta travra xui slç Év

lovza, ou xc!*toç aiwvtov. 'ûxifrt iroal |3«SiÇs, 9vijts, «Sn-

Xov Siavûwv |3£<tv.

(*) Euseb., 1. v Prwp. Evang., cap. du

nu@wvof S' oùx Éo-tiv àv«o/)ûo-«t ><&</»ofiyiôv.
"H5« v«p Sohyoïcnv àftaup<u9ê«ra xp°voto''v
BsSXnrat xWoar àfiavrevroio aiw7r«f,

PiÇars 5' <âç e§of taxi Qeoirpoizu Biiuara *oî§«.

(5) iViVep/j., lib. 1 Hist. cap. 17, interprète Lango
t Csesar autem Augustus quamplurimis prœclare

felicitcrque gestis rebus clarus, primusque ipse mo-

narcha renuntiatus, provectiore jam aetaie ad oracu.

lum Pythii Apollinis venit et sacrificio omnium

maximo quod hécatombe dicitur, dremoni oblalo,

quaesivil, quisnam post eum Roinauuin administra*

turus esset imperium. At cum nullum edt-retnr re-

sponsum, alterum quoque adjecit sacrificium, denuo-

que rogavit Quid ita oraculum pluribus verbis uti

solitum, nunc tandem obtieuisset? Tum illud parva

interposita mora ad liuns modum respondit

Me puer Hebrseus divos Deus ipse gubernans,
Cedere sede jubet, tristemque redire sul) orcum.
Aris ergo deliinc tacitus abscedito nostris.

Tali respnnso accepto Caesar Romain est reversns,

atque ibi in Capiiolio arani maximam exstruxit cum

ejusmodi latina inscriptione Ara Primogeniti Dei. »
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res qui n'ont commencé à courir dans le
monde que plusieurs siècles après ces an-
ciens chrétiens dont vous prétendez parler.
Comment l'entendez-vous ? Est-ce là cette

justesse de raisonnement que vous vous at-
tribuez au-dessus des anciens, en qualité de

moderne et qui devrait surtout paraître
dans les écrits d'un homme qui fait sur ce

sujet le procès aux Pères de l'Eglise, et qui
les accuse d'avancer bien des choses sans en

apporter des preuves suffisantes ? Ces his-
toires tirées de Suidas, de Cédrénus et de

Nicéphore, vous ont-elles donc paru suffi-
santes pour prouver ce que vous avez avancé
touchant les premiers chrétiens ?

Chap. iv. Eusèbe n'a eité l'histoire de la
mort du grand Pan que pour prouver, de

l'aveu, des patens^némes, la cessât ion de leurs
oracles. Qu'elle soit vraie ou fausse, Eusèbe
a eu raison de la citer.

Pour ce qui regarde l'histoire de Thamus

rapportée parPlutarque,il est vrai qu'Eusèbe
l'a insérée dans son livre de la Préparation
évangelique. Mais pouvez-vous dire que c'est
sur cette histoire qu'il s'appuie pour prou-
ver que les oracles des Gentils étaient ren-
dus par les démons ? Vous ne pouvez igno-
rer qu'il n'en produise d'autres raisons en

grand nombre, dans le quatrième, le cin-

quième et le sixième livre de son ouvrage.
l'our cette histoire, il ne s'en sert, comme
on le voit par le titre même du chapitre (1)
où il la rapporte, que pour montrer que les

païens eux-mêmes avaient reconnu que la

plupart de leurs oracles avaient cessé après
la naissance de Jésus-Christ, et que, ne con-
naissant pas la véritable cause de cetévéne-
ment extraordinaire, ils l'avaient attribué à
la mort des démons ou des génies qu'ils
croyaient présider à ces oracles. Que cette
histoire fût vraie ou non, Eusèbe lie s'en
mettait pas en peine. Peut-être ne la croyait-
il pas plus que vous. Au moins il est bien
certain qu'il ne croyait pas que les démons

puissent mourir mais ce qu'il concluait de
cette histoire, vraie ou fausse, était vrai et
le sera toujours, quoi que vous en puissiez
dire, qui e.st,l°que lespaïensreconnaissaient
que la plupart de leurs oracles avaient déjà
cessé alors; 2° que ces histoires qu'ils racon-
taient de la mort de leurs dieux ou de leurs

démons, n'ayant commencé à se répandre
parmi eux que sous l'empire de Tibère (2),
dans le temps que le Sauveur du monde chas-
sait ces malins esprits, il était facile de re-
connaitre à qui on devait attribuer le silence
des oracles, et le renversement de l'empire
que les démons exerçaient autrefois dans
tout le monde par leur moyen.

(1) Euseb., 1. Prœp. Evang. cap. 15, in fine, lo-
quens de Pnrphyrio "Azous ola ô uMç

uvyypaçiùj

f IJITt 7T!pt TOÙèylskoilzêvOUaÛTÙVTK (3owf*EVa^p>](TTfl-
Pia. Et statim cap. 16, in ipso lilulo ne/>i tw» èxle-
/octotwv y^naviipiani l'jyjwev «Otoî ô 'A7roM<uv. C'est
dans ce chapitre qu'il commence à rapporter le té-
moignage de Plutarque touchant le silence des ora-
cles, et l'histoire de la mort du grand Pan, qu'il con-
tinue dans le chapitre suivant,

Voilà uniquement pourquoi Eusèbe a rap-
porté cette histoire. Il s'en sert comme d'un

argument fort propre pour convaincre les

païens par le témoignage de leurs auteurs
mêmes. C'est donc en vain que vous voulez
la faire passer pour une fable, puisque, après
tout, il sera toujours vrai et indubitable quo
cette fable a eu cours parmi les païens, et

que Plutarque l'a rapportée pour expliquer
le silence des oracles. Cela suffit pour justi-
fier la conduite d'Eusèbe, et faire voir qu'il
a eu raison d'insérer cette fable ou cette
histoire dans son ouvrage, comme il a fait
en copiant cet endroit tout entier du livre de

Plutarque

Chap. v. Des trois oracles que l'on dit

qu'Eusèbe a tirés de Porphyre on n'en
trouve qu'un dans ses ouvrages, cité à même

fin que l'histoire du grand Pan. Eusèbe a
eu d'autres raisons que celles qu'on lui at-
tribue pour croire les démons auteurs des
oracles.

Les oracles que le même Eusèbe rapporte
de Porphyre paraissent, dites-vous, plus em-
barrassants. J'ai déjà pris la liberté de vous
avertir que des trois que vous citez, on ne
trouve dans Eusèbe que le second, qu'il pro-
duit, avec un autre que vous ne citez pas,
dans le même dessein que l'histoire de Plu-

tarque, c'est-à-dire pour prouver aux païens
que la plupart de leurs oracles avaient cessé,
de l'aveu même de leurs plus fameuxauteurs.
Voilà ce qu'il prétendait, et'c'est aussi ce que
cette histoire de Plutarque et les oracles de

Porphyre qu'Eusèbe rapporte prouvent par-
faitement bien.

Mais prouvent-ils également bien ce quo
vous prétendez prouver en les rapportant ?
Est-ce une conséquence bien sûre, que puis-
qu'Eusèbe a produit ces histoires, c'est sur
leur autorité qu'il a cru que les oracles
étaient rendus par les démons ? Pour recon-
naître la fausseté d'une telle conséquence,
il n'y a qu'à faire réflexion qu'Eusèbe dans
tout son ouvrage fait profession de combat-
tre les païens. Or qu'y a-t-il de plus ordi-
naire que de combattre un adversaire par
des autorités et des raisons que l'on juge lès

plus propres pour le convaincre de quelque
vérité, quoique ce ne soient pas ces mêmes
autorités et ces mêmes raisons mais d'au-
tres Irès-différenles, qui nous en ont con-
vaincus nous-mêmes? N'esl-on pas surtout

obligé nécessairement d'en agir ainsi, lors-

que ceux que l'un entreprend de convaincre
reconnaissent une autorité et des principes
tout différents des nôtres ? et n'est-ce point
là précisément le cas où se trouve Eusèbe î

Agissant contre les païens, pouvait-il leur ci-

(2) Euseb., ibid., cap. 17, post relalani ex Plutar-
clio hisioriam de Tliamno, ut euni appellat To<raû-
T« ô lÙ.où-zxpxoç' 'EnnnpUrjou §è «Çto-Jtov yuapb-j h «
tfnni. tov Sàvarov ysyov/vai toO Saifiovo? • oZro; Se jjv ô
-xarà Ttêêpiov, xa5*ôv ô

îfytérs/îos Soizrip ràj trùv ùvOpû-
noi; TroiovfiEVOf Si«tpi€ùç Ttûv yîvoç Saifiévwï èÇùcci-

vuv toû tûv àvfyjûjrav KDayiypuTïTcu piov &axe -nS-Q
riviç tûv

SaiyLQ'MV yamntTtïv
«ùràv zai ixîxvJeiv

ftr) xâ>

asey,cévovst «MTOuyTKCTKOM~C<jO~§9UVC<(,
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ter l'autorité de l'Ecriture sainte, qu'ils ne

reconnaissaient pas, quoique pour lui il la

reconnût, comme tous les chrétiens, pour la

règle de ses sentiments? Et quand les au-
tres SS. Pères (1) ont entrepris de prouver
aux païens l'unité et la providence de Dieu,
l'immortalité de l'âme les récompenses et
les châtiments de l'autre vie ne se sont-ils

pas servis comme lui du témoignage de leurs

auteurs, de leurs poëtes et de leurs philoso-

phes ? Peut-on néanmoins conclure de là que
c'est sur l'autorité de ces poëtes et de ces

philosophes, et non sur celle de l'Ecriture

sainte, qu'ils ont cru toutes ces vérités?
Ainsi donc, quoique Eusèbe ait produit con-
tre les païens les oracles de Porphyre et les
histoires de Plutarque, vous ne pouvez point
en conclure, comme vous faites, que c'est
sur de pareilles autorités qu'il a cru que les
oracles étaient rendus par les démons.
Ce que j'ai dit jusqu'à présent prouve, à ce

qu'il me semble, assez clairement, que vous

avez eu tort d'avancer que la première rai-

son qu'ont eue les anciens chrétiens pour
croire les démons auteurs des oracles ce
sont les histoires surprenantes qui couraient

sur le fait des oracles et des génies. Je pour-
rais donc passer à l'examen de la seconde,

que vous leur attribuez avec aussi peu de

justice mais comme, à propos d'Eusèbe et

des oracles qu'il rapporte de Porphyre, vous
faites tous vos efforts pour rendre suspect
le livre de ce philosophe, et la bonne foi des

premiers chrétiens que vous soupçonnez de

j'avoir supposé souffrez qu'avant que d'al-
ler plus loin j'examine la solidité de vos rai-

sonnements et de vos conjectures sur ce su-

jet.

CHAP. vi. Fausseté des conjectures produi-
tes par l'historien pour rendre suspect le
livre de Porphyre de la Philosophie des
oracles. Dessein de ce livre de Porphyre et
les matières qu'il y traite. Pourquoi il en

attribue la cause au défaut des exhalai-
sons.

Porphyre, dites-vous, n'était pasassez mal-

habile homme pour fournir des armes contre

le paganisme, sans y être engagé par la suite

de quelque raisonnement, et c'est ce qui ne

paraît pas ici. C'est Porphyre, continuez-

vous, qui prend plaisir d ruiner sa religion
et à établir la nôtre. En vérité cela est sus-

pect de soi-même. Non, Monsieur, Porphyre
ne prétendait pas, dans le livre d'où Eusèbe

(1) Justinus, I. de Monarchia Dei, et in Parcen. ad

» Grœcos Clemens Alexandr., Protrept. ad Génies;
I Theodoret., de Affecl. Grœconun curandis; Lac-

i tam., etc.

(2) Euseb., I. iv Prcep. Evang., c. 6, suh flnein
i loQuensdePorp'.iyrio Outoç ror/apow M olçèTzîypa*pe

| 7:spi tïjj èx Xoyicov ç>tWoy£«j aviiayuynv èn-oiiiaaTO

( j£/snaipi'Sv to'jts AttoXXwvoî yjù twv Xootwv Obwv TE y.ai

» «yaôûv SatfiâvuV ou? xai [Lukiazu. èxkefyifisvoç aurai

iyhaaxQ îxavoùj sîvat sîçxs kkoSsi^iv Tri? twv SeoXoyou-
p.î'vwv àêSTrj;, s*îts Kpotponrr* frjf, wf aùrû yûov ôvo-

ftàÇsiv, 6so(7Oç taj.
(3) Porphyr., apud Eusebium, 1. tv Prœp. Eoang.,

cap. 7 *E$:t iè ri nupovau auvccywy») 7ro)Xwv uiv xwv

a tiré les oracles qu'il rapporte, ruiner sa

religion et établir la nôtre il est évident

au contraire qu'il travaillait .de toutes ses

forces à soutenir la sienne et à renverser

la nôtre, et qu'il s'y prenait d'une manière

très-capable de faire impression sur l'esprit
des païens. Pour en être convaincu, il ne

faut que lire ce qui nous reste de son ou-

vrage dans Eusèbe (Prœp. Evang.lib. iv,cnp.
6 et 7) et dans saint Augustin (De Civit.

Dei, lib. xix, cap. 23 ). On voit qu'il tend

presque également à ces deux fins. Il sou-

tient le paganisme en montrant que les

dieux par leurs oracles en ont conûrmé tous

les dogmes et toutes les superstitions. 11 s'ef-

force de ruiner le christianisme, en faisant

voir que les mêmes dieux le condamnent
dans leurs oracles et n'en parlent que comme

d'un égarement pitoyable. Son- livre avait

pour titre De la philosophiepar les oracles (2).
Au reste, cette philosophie dont il pré-
tend parler, c'est particulièrement la magie,
ou, pour lui donner avec lui un noui moins

odieux, la théurgie qui enseigne de quelle
manière il faut préparer et purifier l'âme

pour la rendre capable de converser fami-

lièrement avec les démons. Voici comme il

expose lui-même le sujet et le but de son ou-

vrage. « Ce recueil, dit-il (3), comprendra
un grand nombre de dogmes de philosophie,
de la vérité desquels les dieux mêmes nous

ont assurés parleurs oracles. Nous parlerons
aussi de la manière de les consulter (c'est-
à-dire de la théurgie), parce que cette sorte
dé connaissance sert beaucoup à la contem-

plation et à l'entière purgation de l'âme.

Pour ce qui regarde l'utilité de cet ouvrage,
ceux-là particulièrement la connaltront, qui,
dans la passion qu'ils ont eue de découvrir

la vérité, ont souhaité quelquefois de jouir
de la présence et de l'entretien des dieux,
afin d'être délivrés de tous leurs doutes par
des maîtres si sûrs et si dignes de créance. »

Il conjure ensuite (4) celui à qui il envoie

son livre de le tenir fort secret, et de n'en

pas permettre la lecture indifféremment à

tout le monde.
Pour remplir le dessein qu'il s'y pro-

pose, il rapporte un grand nombre d'oracles

qui enseignent et qui autorisent toutes les

superstitions du paganisme et de la magie,
et plusieurs aussi qui condamnent le chris-

tianisme et qui blasphèment contre Jésus-

Christ même comme entre autres celui que
saint Augustin rapporte (5) au commence-

xarà (fàocrofiav Soyfueriùv àvaypayriv, àç oi Osoi ràX»-

Oèç êx.uv é6ic77rt<7av S7r' ôXiyov Se xai xrit xPn0"r'"t^

à^ôfuix 7rf«yfi«Tct«f rjxtç itpoç
Te T>iv Bstitpiav àvriast

y.ui Trjvô'Xiî-j •xiSxpatv Tov |3tou. "Hv S' ïyi<- ùfskutxv n

o"vv«ywyï3, /iàXtCTTa ercovrect otrocnsp tyjv «XyÎ0îi«v wât-

vttvTêff, uv|vtâ 7TOTE Tïjî sx 6=<ûv
èmfuveiuç Tu^ovrej,

«v«7r*u<riv \u§eïv xrjç ùnoplaç, Stà
tiiv t<ûv XeyovTcov

K^toKiarov SiSatrxdXiaM

(4) Idem, ibid. cap. 8 Sù^Ss, emsp Tt.xat raûra

nitpcû fin SrtftotTisvtiv finS" «XPl xa' T("v jSeSijXuv

piKTUv
aura <5d?>K htxcn rt xépSovç.

Et paulo posi.:

T«ût« (aoi wj «pprjTfuv ta àpp'vrinepa xpîmntv.
(5) August., I. sis de Civil. Dei, cap. 33 f Nam

in libris quos Uspi t$ç èx Xoyîwv 'fàoaofia; appellat,
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ment du chapitre 22 du livre xix de la Cité

de Dieu. Il les accompagne de ses réflexions,
dans lesquelles on le voit soutenir jusqu'au
bout son caractère, qui est celui d'un homme

entêté de l'idolâtrie et de la magie et en

même temps furieusement emporté contre le

christianisme.
Du nombre de ces oracles que Porphyre

rapporte en faveur de l'idolâtrie et de son art

diabolique de théurgie sont ceux qu'Eu-
sèbe nous a conservés {Prœp. Evang., lib. tv,

cap. 9; Iib. v, cap. 8-12 et seq.), et qui en-

seignent quelle sorte de sacrifices il faut

faire aux dieux célestes, terrestres et infer-

naux de quelles figures et de quels carac-

tères il faut se servir pour les évoquer et les

obliger de répondre, même malgré eux.

Mais la plupart do ces prétendues divinités,

qui étaient de véritables démons, ne répon-
daient déjà plus de son temps, dans ces fa-

meux oracles qui portaient leur nom. Comme

Porphyre ne pouvait pas nier un fait aussi

évident que celui-là il lui était aussi très-

important d'enlever aux chrétiens, s'il était

possible, l'argument qu'ils en tiraient contre

le paganisme. Que fait-il pour cela 11 rap-

porte deux oracles (1) qui attribuent ce si-

lence à la longueur du temps qui avait dis-

sipé les vapeurs et les exhalaisons qui cau-

saient la fureur et l'enthousiasme prophé-
tique. Eusèbe, sans se mettre en peine de

réfuter cette mauvaise raison, se contente
de l'aveu d'Apollon et de Porphyre touchant
le silence des oracles, parce que cela lui

suffisait et au'il n'en demandait pas davan-

tage.
Je vous prie, Monsieur, de me dire ce

qu'il y a de suspect en tout cela, et qui

puisse faire naître la pensée que quelque
chrétien pourrait bien avoir supposé ces

oracles en faveur du christianisme, comme

vous voulez nous le faire croire. N'était-il

pas naturel que Porphyre, dans un livre où

il rapportait tant d'oracles en faveur du pa-

ganisme et contre le christianisme, parlât
du silence où ces oracles étaient réduits pour
la plupart silence si préjudiciable au pre-
mier et si avantageux au second? Lui et les

auteurs des oracles, quels qu'ils pussent
«

in quibus exsequitur atque conscribit rerum ad phi-
losophiam perlinentium, velut divina re^ponsa, ut

ipsa verba ejus queinadmodum ex lingua Graeca in
Latinam imerprelala sunt ponam. Interrogatili, in-

qnit, quem Deum placando revor-are possit uxoiem
suam a Chrislianismo li;ec ait versibus Apolln.
Deinde verba velut Apollinis ista sunt Forte magis
poteris in aqua impressis litteris scribere, aut inflans

pennas leves per aéra ut avis volare, quam semel

pollulx revoces impiae uxoris sensum. Pergat qno-
modo vult inanihus fallaciis perseverans, et lamenta-
tionibus fallacissimis morlumn deum cantans, quem
judicibus recta sentientibus perdilum, pessima in

speciosis ferro juncta mors inlerfecit. Deinde post
bus versus Apollinis, qui non stante nietroLaiiue in-

terpretati sunt, subjunxil atque ait In bis qu'idem
tergiversationem irremediabilis senlentiœ eorum
màiiifeslavit dicens, quonianiJudsei suscipiunl Deum
magis quam isti. i

(1) Euseb., 1. v Prœp. Evang., cap. 1G

être, pouvaient-ils apporter une raison plus

spécieuse et qui couvrît mieux leur honte ?

Plutarque (2) ne s'en sert-il pas pour expli-

quer ce silence si extraordinaire dont il

ignorait la véritable cause? D'ailleurs, qu'y
avait-il qui entrât mieux. dans le dessein du

livre de Porphyre? Voulant enseigner l'art

d'évoquer les démons pour s'élever par leur
assistance aux plus sublimes connaissances,

pouvait-il se dispenser entre les autres

moyens qu'il en donne, de parler des exha-

laisons de certains endroits de la terre, que
les philosophes de ce temps-là (Jamblic., l.

de Myst., sect. m, c. 11) croyaient contribuer

beaucoup à attirer ces démons qu'ils appe-
laient leurs dieux, et à les faire entrer dans

le corps de ceux qui recevaient ces exhalai-

sons en eux-mêmes?

Chap. vu. Les anciens fidèles accusés d'a-

voir supposé des livres en faveur de la

religion. Réfutation de cette accusation

injuste. Les Pères de VEglùe étaient zélés

contre les suppositions et habiles à les re-

connaître. Le livre de la Philosophie par
les oracles est incontestablement de Por-

phyre.

Je sais que, pour faire valoir vos soup-

çons et disposer adroitement vos lecteurs à

y entrer, vous, vous répandez en des accu-

sations vagues contre les premiers chré-

tiens, que vous voulez faire passer, ainsi

que les prêtres des idoles, pour des fourbes

et des imposteurs, qui pour favoriser le

christianisme, n'ont point fait de difficulté

de supposer quaniité de livres. C'est là un

artifice ordinaire à ceux qui se trouvent em-

barrassés de l'autorité des Pères et des an-

ciens auteurs, qui sont opposés à la nou-

veauté des sentiments qu'ils veulent intro-

duire. Manquant de bonnes raisons pour
résoudre les difficultés que l'on peut leur

former de ce côté-là et dont ils sentent

toute la force, ils les tranchent tout d'un

coup à la faveur de ces suppositions et de

ces falsifications prétendues.
11 me semble néanmoins que vous devriez

être un peu plus réservé à former de pa-

reilles accusations contre les premiers fidè-

'Aftyi Ss <rot IIuOcj K>aptrjvT8 j!i«vTêûfi«Ta
*oi£ou (sic)

AùSii<7ï£f«Ttç îjusréoï) Sîpuriâecrtv buwU-

Mujoia fxèv yavn; fimTWct diu/.ùa vwtw

'ESMaSu, Kvyaire
v.ai v.aOfitxra Sartevra.^

Kai Ta
fiév ty yrOmloiaiv

virai y.i)~ oictiv e^exto

Aû-rrj yaK< ^avoûua
tu S' Stkîaz

fiu^toî
aiwv.

Moùvw S' 'nslî-M
fxsaLfiSf-ôrcd

titrer' t'uaiv

'Ev aÎS0(Z6j-j yvâlot; MoxaWiov év9îov Ziïup
IIu9wv6f t' àvà TTÉÇavOjrat napienrtov at.TOf
Kai xpavaii K^api)j rp-nyj> arofia foiëaSoç ôu-ynç.

Nf/.KtsOirt Se XP"V ffl.
nu9ûvo; S' oùx i'oriv, ut supra, col. 1018, not. 4.

(2) Plntnrch.-lib. de Defeclu orac. t«ût« Sri izepi

pavTixûï TrVî'jfiKTtjv StavorjTÉov à; ovx
iyovTuii

à'.Si'.v

oOSi «7>îûm Tnv S'Jv«(*tv, ù)X 07roy.stftc'v)îvfiEraSo^aff.
Kai yàp opSfouç ùizzpêcùùovruç sixoç Èart xaratrëEV-

vivou xm zepavvûv èft7rs(rovTwv SiatpopûaQai (xàiierra
Si tH; yHç û^ô <7«).ouysvoué-w; r.a.1i«(ië«voûff>jî îÇ«,u«*
t« xat <TÙ7^uiriv(£v /5à9ei jusSiirTarfat tàç «va8u//iàTS«c
n TU9>oO<r9«ito 7r«,o«irav.
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les, dont l'éminente vertu et l'horreur qu'ils fait voir combien dès les premiers temps
avaient du mensonge et de la fourberie (1), de l'Eglise, les évêques ont été éclairés
surtout en matière de religion, devrait, ce pour reconnaître ces sortes de suppositions,
semble, les mettre à couvert. D'autant plus et exacts à les rejeter. Ils ont pu dire tous

que vous ne produisez point d'autres preu- avec vérité ce que saint Sérapion, évêque
ves de votre accusation contre eux que les d'Antioche, répondit aux fidéles de la ville
livres de Mercure Trismégiste et des Si- de Rhosse en Cilicie « Nous avons assez de

bylles, comme si ce que les Pères de l'Eglise lumières et de discernement pour distinguer
en ont cité était indubitablement supposé et les ouvrages supposés, et pour reconnaître
reconnu pour tel par tous les savants, ce qu'ils ne sont pas autorisés par la tradi-

qui n'est pas assurément. Et quand il le tion (Apud Euseb., Hist. l. vt, cap. 12). »

serait, il faudrait de plus nous convaincre II s'agissait d'un Evangile attribué à l'apôtre
que ces suppositions viennent plutôt des saint Pierre, que quelques-uns croyaient
fidèles que de quelques Juifs hellénistes ou légitime, et dont saint Sérapion reconnut
des hérétiques des premiers siècles. d'abord la supposition.
Ce sont ces derniers que vous avez raison Mais pour revenir à Porphyre, je ne crois

d'accuser de ces sortes de fourberiès. Ils en pas que vous puissiez jamais réussir dans
ont fait une infinité pour soutenir ou pour le dessein que vous avez de faire passer son

répandre leurs erreurs. Aussi les Pères de livre de la Philosophie par les oracles pour
l'Eglise n'ont pas manqué de les découvrir supposé. Il est autorisé par de trop bons
et d'en faire connaître la fausseté, comme, témoins et de trop bonnes preuves. Car,
entre autres Origène (2) et saint Epi- sans parler de Théodoret (Lib. de Grœc. Af-
phane (3). Par là ils ont fait voir qu'ils fect., serm. de Orac.), de saint Augustin
n'étaient pas gens à se laisser tromper si (Lib. six de Civil., cap. 23) et de Julius Fir-
facilement que vous le prétendez, ni dispo- micus (6) qui le citent et en produisent des

ses à souffrir que ceux qui leur étaient sou- extraits Eusèbe, qui vivait et qui écrivait (7)
mis entreprissent d'en imposer à d'autres, à peu près en même temps que ce philo-
quelque bonne intention qu'ils pussent sophe, était trop bien instruit de tous lcs
avoir d'ailleurs. Vous savez l'histoire de ce ouvrages qu'il avait composés, pour se trom-

prêtre d'Asie dont Tertullien (k) et saint Je- per sur celui dont il s'agit, et trop habile
rôme (5) font mention, qui, ayant voulu, pour appuyer une bonne partie.de sa Pré-

pour faire honneur à saint Paul, débiter ses paration évangélique sur un livre qui n'au-

pieuses imaginations touchant les voyages rait pas été incontestablement de celui à qui
de cet apôtre et de sainte Thècle, en fut il l'attribue, et qui était si connu et si fa-
sévèrement puni par une dégradation hon- meux alors. D'ailleurs, le sophiste Euna-

teuse, à laquelle il fut. condamné. Ce qui pius (8), qui ne peut pas vous être suspect,

(1) Lesanciens fidèles n'auraient pas voulu dire et licwresi 30, quœ est Ebionitarum.
un seul mensonge pour se garantir des plus cruels (4) Tertul., I. de Baptismo i Quod si quae t*aulo

supplices et de la mort même. C'est lu protestation perperam ascripta sunt, ad licentiam mulierum do-
qu'ils finit par la bouche de saint Justin Martyr Où cendi tinguendique defendunt sciant in Asia pres-
povkotiiQa. Çw$zv§oïoyovv:tç Vivere nolumus men- byterum qui eam scripturam consiruxit, quasi ti-
daciier quidquam toquentes. Justin., Apnl. n, ad An- tulo Pauli de suo cumulans, convictum atque con-
loninum Pium. Celle femme chrétienne dont saint Jé- fessum id se amore Pauli fecisse, loco deci'Ssisse. i
rôme a fait l'éloge, fit à peu près la même protesta- (5) llieronym., 1. de Script. Eccles., ubi de sancto
tion, sur le point d'avoir la tête coupée pour le Luca c Igiiur mpitôov; Pauli et Theclaj et totam
crime d'adultère dont elle avait été injustement ac- baptizati lconis tabulant inter apocryphas scripturas
cusée. i Tu, inquit, tesiises, Domine Jesu, cui oc- computamus. Quale enim est ut individuus coines
cultum nihil est, qui es scrutatorrenumet cordis, non Aposioli, inter cseteras ejus res, hoc solum ignora-
ideo me negare vellene peream sed ideo meutiri nolle verit ? Sed et Tertullianus viciuus eorum lemporum,
ne peccem. > Hieronym., de Muliere sepliesicla. On refert presbyterum quemdum in Asia oKovSaaTnv

peut ajouter ici ce que saint Augustin rapporte de apostoli Pauli, convicimn a'pud Joannem quod au-

l'évèque Firnius :< Fecit hoc episcopus quondam cior esset libri, et conl'essum se hoc Pauli amore le-

Tagastensis Ecclesiae, Firmus noinine, tirmior volun- cisse, et ob id excidisse. i
tate. Nam cum ab eo qusereretur homo jussu impe- (6) Julius Firmicus Maiernus, 1. de Errore profan.
ratoris perapparitores ab eo missos, quem ad se con- Relig., c:>p. 44 « ln libris enim quos appellat mpi
fugientem diligenlia quanta poierat, occultabat rn; eiiioyia» fàouoflaç (corrige sx ).oyiwv) majesiaiem
respondit qusereniibus nec mentiri se posse nec ejus (Serapidis) praedicans, de inlinniiaie conlessus
prodere. Passusque multa tormenla corporis, non- est. In primis enim lilrorum panibus, id est in ipsis
dum enim erant imperatores Christiani, perinansit in auspiciis positus dixit Serapis vocatus et intra cor-
scutemia. August., I. de.Mend., ad Consent. pus hominis collocatus talia respondit. >

(2) Origenes hom. 7, in Lucam « Ecclesia qua- (7) Ilieron., I. de Script. Eccles., 'ubi de Eusebio
tuor habet Eyangelia bsercsis plurima, e quibus < lu lsaiam libri decem et contra Porphyrium qui
quoddam scribitur secundum yEgypiios, aliud juxla eodem tempore scribebat in Sicilia, ut quidam pu-
duodecim apostotos. Ausus fuit et Basilides scribere tant, libri triginta, de quibus ad me viginti tantum

Evangelium etsuo illud nomine titulare. Scio quod- pervenerunt. >
dam Evangelium quod appellatur secundum Thomam (8) Eunapius in Vita Porphyrii de ejus libris lo-

et juxta Mattliium et alia plura legimus, ne quod quens, ait, interprète Hadriano Junio, cujus versio

ignurare videremur, propter eos qui se putant ali- sola ad manum est « Nam pliilosopliica et qua; in

quid scire si ista cognoverini. Sed in his nibil aliud scientiis tradidit captum bumaiitim superant, majo-
probamus nisi quod Ecelesia. > ç; raque sunt quam ut suis ea verbis enuntiare possit. t

(5) Epiphanius. liœresi 26, quae est Gnosiicorum f Eunapius dit que ce que Porphyre enseigne dans
.0.7.
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et qui a vecu peu oe temps après Porphyre

qu'il connaissait parfaitement, parle de cet

ouvrage, quoique d'une manière un peu

enveloppée, dans la Vie de ce philosophe.
Enfin le style de cet auteur, son entêtement

pour le paganisme, sa haine contre la reli-

gion chrétienne, qui paraissent clairement
dans cet ouvrage, et les malières de théurgie
et de magie qu'il y traite, le font reconnaître

trop évidemment pour craindre que vos

soupçons, qui ne sont fondés que sur des ima-

ginations, puissent jamais faire impression
sur personne.

Chap. viii. On examine si Porphyre a rap-

porté des oracles sur la résurrection et sur

l'ascension de Jésus-Christ. Réfutation de

cette imagination ridicule. Sentiment de

saint Augustin sur ce sujet, bien différent
de celui de M. de Fontenelle.

Mais, ajoutez-vous, on nous rapporte de

Porphyre je ne sais combien d'autres oracles

très-clairs et très-positifs sur la personne de

Jésus-Christ, sur sa résurrection, sur son

ascension. Enfin, le plus entêté et le plus ha-

bile des pnïens^ nous accable de preuves du

christianisme. Je ne sais Monsieur où

vous avez lu ces oracles si clairs et si positifs
sur ces mystères de la vie du Sauveur du

monde si je ne me trompe, vous voulez

désigner ceux qu'Eusèbe rapporte de l'ou-

vrage de Porphyre, au livre troisième de sa

Démonstration évangélique, pour montrer,
par le témoignage des païens mêmes, que

Notre-Seigneur n'était pas un imposteur et

un magicien, comme quelques-uns d'enlre
eux osaient l'avancer. Voici les paroles de

Porphyre traduites mot à m'ot, qui feront
voir clairement combien vous vous êtes

trompé en cette occasion « Ce que nous al-

lonsajouter, ditee philosophe, paraîtra peut-
être surprenant à plusieurs. C'est que les
dieux ont dit dans leurs oracles que le

Christ avait été un homme très-religieux et

ses livres de la Philosophie surpasse les forces de

l'esprit humain, parce que ce philosophe y traite de
la nature des dieux et des démons, de leurs qualités
et de leurs opérations, de la manière de les évoquer
et de les obliger de répondre; enfin de plusieurs
dogmes et de plusieurs pratiques de sa philosophie
théurgique, telles, dit-il lui-même, que les dieux les
ont enseignées par leurs oracles 'fl; oi Osoi TàXijfli?
e^sw iUav:i(sa.v. Kunapius ajoute que ces matières
sont si élevées, que Porphyre n'a osé entreprendre
d'y mêler ses paroles. C'est que Porphyre frit pro-
fession dans ce livre de ne rien dire de lui-même,
mais de rapporter religieusement les propres termes
des oracles, sans y rien ajouter ni diminuer.

(1) August., 1. xix de Civit., cap. 23: i Dicit etiani
bona philosophus iste de Christo, quasi oblitus illius,
de qua paulo ante locuti sumus, contumeliae suse
aut quasi in somnis dii ejus maiedixerint Christo,
et evigilantes eum bonum esse cognoverint, digne-
que laudaverint. Denique tauquam nrirabïle aliquid
alqiie incredibile prolaturus Prœter opinionem, in-

quit, profecto quibusdam videatur esse quod dicturi
sumus. Christum enim dii piissimura pronuntiaveiunt
et immortalem factum, et cum bona pnjedicatione
ejus meminerunt. Christianos autem pollutos, inquit,
Ct coniaminatos, et errore implicatos esse dicunt, et

qu'il avait été fait immortel..Ils en parlent
avec éloge. Ainsi, ayant été interrogé s'il

était Dieu, l'oracle répondit Tout homme

sage sait que l'âme étant immortelle, sub-
siste après le corps. Au reste l'âme de

cet homme est très-distinguée par sa piété.
L'oracle dit donc, continue Porphyre, que le

Christ avait été fort pieux, et que son âme

avait été, comme celle des autres, rendue

immortelle après sa mort, et que c'était elle

que les chrétiens ignorants adoraient. En-

suite l'oracle, étant interrogé pourquoi on

l'avait fait mourir, répondit': Le corps est tou-

jours exposé à quelques tourments, mais
l'âme des gens de bien va dans le ciel. Après

quoi ( c'est Eusèbe qui parle ici ) Porphyre

ajoute: C'était donc un homme pieux, et il a
été élevé dans le ciel, ainsi que les hommes

pieux. Vous ne parlerez donc pas mal de

lui, mais vous aurez pitié de la folie des

hommes. (ApudEuseb.,lib. m Demunst.

Evang., sub fin.). » Voilà ce qu'Eusèbe rap-

porte de Porphyre, pour montrer aux païens
que le Sauveur du monde n'était pas un im-

posteur, puisque les oracles mêmes avouaient

qu'il était homme de bien, et que son âme,
comme celles des autres gens de bien, avait
été recue dans le ciel. Ce sont sans doute ces

dernières paroles qui vous ont fait dire

qu'Eusèbe rapportait de Porphyre je ne sais
combien d'oracles très-clairs et très-positifs
sur la personne de Jésus-Christ, sur sa ré-
surrection et sur son ascension. Voyez à

présent si vous avez eu raison de l'avancer.

Il est vrai qu'Eusèbe a retranché plusieurs
choses de ce passage de Porphyre parce

qu'e!les ne servaient de rien à son sujet
mais saint Augustin le rapporte plus au long,
et rious fait encore mieux connaître par là
le véritable sens des oracles dont il s'agit, et
combien vous vous êtes trompé dans celui que
vous leur avez donné. Voici ses paroles (1)
« Ce philosophe dit aussi du bien de Jésus-

Christ, comme .s'il avait oublié les termes

niultis talibus adversus eos blaspliemiis utuntur.

Deinde subjicit vetutdeorum oraculablasphemantium
Christianos. Et post haec De Christo autem, inquit,
interrogantibus si est Deus, ait Hécate Quoniam
quidem immorlalis anima post corpus ut incedit no-

sti a sapientia autem abscissa semper errat. Viri

pietate prsestanlissimi est illa anima, hanc colunt
aliena a se veriiale. Deinde post verba ejus quasi
oraculi sua ipse conlexens Piissimum igitur virum,
inquit, eum dixit, et ejus animiun sicut et aliorum

piorum, post obitum iinmorlaliialedonainm et liane
colere Christianos errantes. Interrngantibus autem,
iuquit, cur ergo damnants est, oraculo respondit dea

Corpus quidem debilitanlibus tormentis semper op-
positum est anima autem piorum coelesti sedi insi-
det. llla vero anima aliis animabus fataliter dedit,
quibus fata non annueruni deorum obtinere dona,
neque habere Jovis immorlalis agnitionem, errore

implicnri. Propterea ergo diis exosi, quia quibus fato
non fuit nosse Deum, nec don a diis accipere, his
fataliter dédit istc errore implicari. Ipse vero pius
et in cœlum sicut pii concessit. Itaque hune quidem
non blasphemabis, miraberis autem hominum de-

meutiam, ex eo in eis facile prsecepsque pericu-
luni.
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outrageux que nous venons de rapporter; ou
comme si les dieux n'avaient mal parlé de
lui que lorsqu'ils étaient endormis, et que,
le connaissant mieux à leur réveil, ils lui

eussent donné les louanges qu'il mérite. Car
comme s'il allait proposer quelque chose de
merveilleux et d'incroyable Quelques-uns,
dit-il, seront sans doute surpris de ce que
nous allons dire c'est que les dieux ont dé-
claré que le Christ était un homme de bien
et qu'il a été fait immortel, et ils ont parlé
honorablement de lui. Mais pour ce qui est

des chrétiens, continue-t-il les dieux assu-
rent que ce sont des gens souillés de crimes
et engagés dans l'erreur, et ils les chargent
encore de plusieurs autres injures sembla-
bles. Ensuite (c'est saint Augustin qui parle)
Porphyre rapporte les oracles des dieux qui
sont remplis de termes outrageux contre les
chrétiens. Après quoi, pour ce qui regarde
le Christ, dit-il, Hécate répondit à ceux qui
l'interrogeaient s'il était Dieu Vous savez

que l'âme étant immortelle subsiste après le

corps mais lorsqu'elle s'est éloignée de la

sagesse, elle erre toujours. Celle dont vous

parlez est l'âme d'un très-homme de bien,
mais ceux qui l'adorent sont dans l'erreur.

Porphyre, faisant ses réflexions sur cet ora-

cle, ajoute L'oracle dit donc que le Christ

était fort homme de bien, et que son âme,
comme celle des autres gens de bien, avait
été faite immortelle après sa mort, et que
c'était elle que les chrétiens séduits adoraient.

Mais, continue-t-il, la déesse ayant été in-

terrogée pourquoi donc on l'avait condam-
né à la mort, elle répondit par cet oracle
Le corps est toujours exposé aux'tourments,
mais l'âme des gens de bien a le ciel pour sa
demeure. Pour ce qui est de celle dont vous

parlez, elle est la cause fatale de l'erreur de
ceux à qui les destins n'ont pas permis de
recevoir les présents des dieux, ni d'avoir la
connaissance du grand Jupiter. C'est pour-
quoi les dieux les ont en horreur. Pour lui,
il est homme de bien, et il est allé au ciel,
comme les autres gens de bien. Ainsi vous
ne parlerez point mal de lui, mais vous au-
rez pitié de la folie des hommes qu'il a fait
tomber dans l'erreur. »

Voilà, Monsieur, ce
que

vous appelez des
oracles très-clairs et tres-positifs sur la per-
sonne de Jésus-Christ, sur sa résurrection, sur
son ascension. Voilà ce qui vous fait direque

le plus entêté et le plus habile des païens nous ac-

(1) August., ibid. c Quis ita stiiltus est, ut non

intelligat, aut ab homine callido eoque Christianis
inimicissimo haec oracula fuisse conlicta, ant consilio
simili ab impuris dsemonibus ista fuisse responsa
ut scilicet, quoniam laudani Chrisuim, propierea
credantur veraciter vituperare Christianos, aljue
ita, si possint, iutercludant viam salutis seiernu:, in

qua fit quisque Christianus ? Su;e quippe nocendi
astutiae mllleformi sentiunt non esse conirarium, si
credatur iis laudantibus Chrislum, dum lameii cre-
datur etiam vituperantibus Christianos, ut eum qui
utruinque credideril, talem Christi faciant laudato-
rem, ne velit esse Christianus. Ac sic quamvis ab
illo laudatus,ab istorum tamen dxmomun dominant
eum non liberet Chiistus prsesertim quia ita l'au-

cable de preuves dit christianisme; et qui
vous fait soupçonner que les chrétiens pour-
raient bien lui avoir supposé ces oracles en
faveur du christianisme. Je ne sais si vous
trouverez bien des gens qui soient de votre

avis mais je sais bien que saint Augustin
n'en est pas, puisqu'il ajoute (1) « Qui est
assez aveugle pour ne point voir que cet
homme rusé et ennemi déclaré des chrétiens
a supposé ces oracles, ou qu'ils ont été ren-
dus par les démons dans la même vue c'est-
à-dire afin qu'en louant Jésus-Christ, on
croie qu'ils ont raison de blâmer les chré-

tiens et qu'ils empêchent par là que l'on
n'embrasse le christianisme, qui est la voie

qui conduit au salut éternel. Car comme ils
sont infiniment malins et artificieux, ils ne
se soucient point qu'on les croie, lorsqu'ils
louent Jésus-Christ, pourvu qu'on les croie

également, lorsqu'ils disentdu mal des chré-

tiens, et que'par conséquent ceux qui ajou-
tent foi à leurs oracles estiment tellement

Jésus-Christ, qu'en même temps ils aient
horreur du christianisme, et que, ne l'em-
brassant jamais, ils ne soient aussi jamais
délivrés de la tyrannie de ces esprits malins,

par le moyen de ce Sauveur. D'autant plus
qu'ils le louent tellement que ceux qui le
croiront tel qu'ils le disent, ne seront jamais
véritablement chrétiens mais hérétiques
photiniens, puisqu'ils le croiront seulement

homme, et non pas Dieu et homme tout en-
semble. Ainsi ils ne pourront pas être sau-
vés par son moyen, ni se dégager des filets
de ces démons imposteurs. Pour nous, nous
ne recevons ni Apollon lorsqu'il blâme Jé-

sus-Christ, ni Hécate lorsqu'elle le loué.
Car celui-là veut qu'on le croie un impie
qui a été justement condamné à la mort et

celle-ci; qu'il a été homme pieux, mais rien

davantage. L'un et l'autre ont le même but,

qui est de détourner les hommes de se faire

chrétiens, sans quoi néanmoins ils ne pour-
ront jamais être délivrés de la domination
des démons. »

Saint Augustin, comme vous voyez, croit

que ces oracles pourraient bien avoir été

supposés par Porphyre en haine du christia-

nisme et vous,au contraire,vouscr.oyezqu'ils

pourraient bien avoir été supposés par les
chrétiens en faveur du même christianisme.
Saint Augustin n'y trouve que des louanges
pleines de malignité, et les blasphèmes de

l'hérésiarque Photin et vous, vous y trou-

dant Christum, ut quisquis in eum talem crediderit,
quala ab iis (irtfdicalur Christianus verus non sit,
sed Phoiinfrnus h;«reticus qui tanluininodo homi-

nem, non eliam Demn noverii Christum et ideo per
eum salvus e-se non possit, nec istoruni mendacilo-

qiiorum ilgemonum laqueos vitare vel solvere. Nos

auiem-neque Apollinem vituperantem Chrisium, ne-

qoe Ilecatem possnmiis approbare htudantein. Ille

quippe tanquain iniquum Chrisium vult credi, quem
a juilicibus recta sentieiitibus dicit esse occisum
ista hominem piissinmm, sed hominem tantum. Una
est tamen et illius et hujus intentio, ut noliul- liotui-
nes esse Christianos quia nisi Christiani erunt, ab
eorum erui potestate non poterunt. i
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vez des témoignages très-clairs et très-posi-
tifs sur la personne de Jésus-Christ, sur sa

résurrection, sur son ascension, et une mul-

titude accablante de preuves du christia-
nisme. Je laisse à juger à tout homme de bon

sens qui de vous ou de saint Augustin, de

l'auteur moderne ou de l'ancien, a raisonné
avec plus de justesse sur ces oracles, et en a

mieux compris le véritable sens.

CHAP. ix. Nouvelles conjectures de M. de

.Fontenelle sur le livre et les oracles de

Porphyre. Réfutation de toutes ces vaines

conjectures.

Après cela il y a plaisir à vous entendre

débiter vos conjectures sur ces mêmes ora-

cles et sur le livre de Porphyre d'où ils ont

été tirés. Eusèbe, dites-vous, a cru que c'était

un assez grand avantage de pouvoir mettre le

nom de Porphyre à la tête de tant d'oracles si

favorables à la religion. Il nous les donne

dépouillés de tout ce qui les accompagnait
dans les écrits de Porphyre. Que savons-nous

s'il ne les réfutait pas? Selon l'intérêt de sa

cause il le devait faire. Je crois, Monsieur,

que vous devez reconnaître à présent, pre-
mièrement, qu'Eusèhe ne nous a pas donné

les oracles qu'il cite aussi dépouillés que
vous le dites de tout ce qui les accompagnait
dans les écrits de Porphyre, puisqu'il rap-

porte quelques réflexions de ce philosophe
sur ces mêmes oracles qui nous appren-
nent, en second lieu, que cet auteur ne les

réfutait pas, et que,selon l'intérêt de sa cause,
il ne devait pas les réfuter, puisque, comme
saint Augustin le montre si évidemment, ils

étaient si contraires au christianisme et si

injurieux à Jésus-Christ.
Vous ajoutez incontinent après, en don-

nant carrière à votre imagination On soup-
çonne que Porphyre élait assez méchant pour

faire de faux oracles, et les présenter aux

chrétiens, à dessein de se moquer de levcr cré-

dulité, s'ils les recevaient pour vrais et ap-

puyaient leur religion sur de pareils fonde-
ments. 11 est visible que si Porphyre a sup-
posé ces oracles, ce n'a pas été pour se mo-

quer de la crédulité des chrétiens, mais pour
ruiner leur religion, s'il pouvait, et empê-
cher les païens de l'embrasser, en leur fai-

sant voir que les dieux n'en parlaient que
comme d'une erreur pernicieuse, et ne re-

gardaient les chrétiens que comme des gens
souillés de toute sorte de crimes et pitoya-
blement abusés. D'ailleurs les chrétiens

étaient bien éloignés d'appuyer leur religion
sur les oracles, quels qu'ils fussent. Ils étaient

trop convaincus qu'ils venaient du démon,

qu'ils savaient être le père du mensonge et
leur plus grand ennemi. Et pour ceux dont

il s'agit, il était trop évident qu'ils ne ten-

daient qu'à ruiner leur religion comment

(1) Voici le titre du chapitre où Eusèbe rapporte
les oracles de Porphyre dont il s'agit npô; roùç
oiopévouç yorjTccysyovhdi TÔvXpuriàv toû 8eoû. Ensuite,
après avoir réfuté cette calomnie par un grand nom-
bre de irès-belles raisons et par ces oracles mêmes,
il ajoute incontinent *p ouv tooiuù-j i outoj xav

donc auraient-ils pu s'en servir pour l'ap-

puyer ? Vous voyez au moins que saint Au-

gustin ne s'y est pas trompé. Et si Eusèbe

s'en est servi, ce n'a pas été pour prouver la
divinité de Jésus-Christ, sa résurrection ou

son ascension, (et où aurait-il pu voir dans
ces oracles tous ces mystères?) mais seule-

ment pour montrer que, de l'aveu même de

Porphyre, le Sauveur du monde n'était pas
un imposteur, comme quelques-uns osaient
le dire (1)..
Il se pourrait donc bien faire, ajoutez-

vous un peu plus bas, que Porphyre eût mis
en oracles tous les mystères de notre religion.
exprès pour les décrier. On voit que vous
êtes toujours fortement persuadé que ce

philosophe a rapporté je ne sais combien
d'oracles très-clairs et très-positifs sur la
résurrection et sur l'ascension de Jésus-

Christ, d'où vous conjecturez fort prudem-
ment qu'il pourrait bien avoir mis ainsi en

oracles tous les autres mystères du christia-
nisme. Si la conjecture n'est pas solide, elle

est au moins divertissante. La belle chose

que notre religion mise ainsi en oracles par

Porphyre En vérité, Monsieur, si vous aviez

pris la peine de lire un peu plus attentive-

ment Eusèbe et saint Augustin, vous ne vous
seriez pas égaré dans toutes ces conjectures
si peu dignes d'un homme d'esprit comme

vous. Daignez au moins y faire attention à

présent, et vous reconnaîtrez sans peine que
tout ce que vous dites sur les oracles et sur

le livre de Porphyre ne sont que des chimè-

res, que la seule lecture de ce qui nous reste
de l'ouvrage de ce philosophe détruit et ren-
verse absolument.

Chap. x. Seconde raison supposée aux an-
ciens chrétiens la convenance de leur opi-
nion avec le système dit christianisme. Ré-

futation de cette mauvaise raison. Les Pères
de l'Eglise étaient incapables de soutenir
un sentiment qu'ils eussent jugé faux, et

très-capables d'entrer dans les discussions
les plus difficiles. Le renversement dit cuits
des démons, de l'idolâtrie et des oracles,
est véritablement l'ouvrage du Sauveur du
monde.

H est temps d'examiner la seconde raison

que vous attribuez aux anciens chrétiens, et

pour laquelle vous dites qu'ils ont cru que
les oracles étaient rendus par les démons.
Vous la tirez de la convenance de cette opi-
nion avec le système du christianisme ce
sont vos termes. Les démons, dites-vous, étant
une fois constants par le christianisme, il a
été naturel de leur donner le plus d'emploi
qu'on pouvait, et de ne les pas épargner pour
les oracles et les autres miracles païens qui
semblaient en avoir besoin. Si bien, Monsieur,
que lorsque les Pères de J'Eglise ont soutenu

Ta yfta <rèSuo'aJTretrto tûv ot'xsîw p'ijf.«T«. "E%eiç toi-

yapoûv tôv «fiîTepov Zurripu. 'loiroûv tov Xftsrôy toû
©e<jû r.aX itKpù. TOtf s'auTOÛ (deesse videlur èyjpal;)
àfAo\oyr,uïJO-J où yoisra où5s yz^ftax/a, «).V eiaeGi xjtt
Sty.CMza.-zovxai aatfvjyjù. ovpaviuv tyiSuv oîxiJTOoa.
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que les oracles des païens étaient rendus

par les démons, ils ne l'ont fait, selon vous,

que pour donner de l'emploi aux démons, et

ne les pas laisser oisifs inconvénient fâ-

cheux et préjudiciable au christianisme,

auquel par conséquent ils ont dû remédier.

Celte raison est sans doute excellente et di-

gne de tous ces grands hommes à qui vous

l'attribuez. C'est dommage qu'entre celles

qu'Origène, Eusèbe et Théodoret rappor-
tent pour établir leur sentiment, ils ne se

soient pas avisés de celle-là. Ils ne l'auraient

pas sans doute oubliée. Elle était décisive et

convaincante. Hé! Monsieur, ne reconnais-

sez-vous pas avec eux et avec toute l'Eglise

que les démons travaillent incessamment à

tenter les hommes et à leur dresser des pié-

ges (/ Petr. v, 8; II Cor. xi, 14, etc.)? Ne

reconnaissez-vous pas avec eux qu'ils en-

trent dans tous les effets de la magie? Cela

ne suffisait-il pas pour les occuper ? Qu'était-
il besoin de leur faire encore rendre des

oracles, s'il ne s'agissait que de leur donner

de l'occupation et d'empêcher qu'ils demeu-

rassent oisifs?

Par là, ajoutez-vous, on se dispensait d'en-

trer dans la discussion des faits, qui eût été

longue et difficile; el tout ce que les oracles

avaient de surprenant et d'exl~~aordinnire, on

l'attribuait à ces démons que l'on avait en

main. Cela veut dire, si je ne me trompe,

que les Pères de l'Eglise n'aimaient point
les discussions difficiles, et que, pour éviter

d'y entrer, ils avançaient sans façon bien

des fables et des faussetés reconnues pour
telles. Ils savaient bien que les démons n'é-

taient pas les auteurs des oracles; néan-

moins, pour éviter la difficulté et se tirer au

plus vite de l'embarras que leur donnait ce

qu'il y avait de surprenant et d'extraordi-

naire dans les oracles,.ils le soutenaient, et

ils s'efforçaient d'en persuader tout le mon-

de, quoique dans le fond ils n'en crussent

rien eux-mêmes. Voilà une idée bien étrange

que vous nous donnez là des saints Pères;
mais assurément ce n'est point celle qu'on
en a lorsque l'on a lu leurs ouvrages et que
l'on sait quelque chose de l'histoire de leur
vie. Celle-ci nous apprend qu'ils éiaient in-

capables d'avancer et de soutenir de pareil-
les faussetés contre leur conscience et con-

tre la loi de Dieu qui le défend les soupçon-
ner du contraire c'est leur faire une injure
atroce; et ceux-là nous font voir clairement

qu'ils n'ont pas appréhendé d'entrer dans

une infinité de discussions très-difficiles et

très-épineuses, soit en écrivant contre les

païens, soit en réfutant les anciens héréti-

ques. 11 n'y a qu'à ouvrir leurs livres (t)
pour en être convaincu.

Mais, pour revenir à ce que vous dites,

(i) Comme ceux d'Origène contre Celse et contre
les marcionites ceux de saint Irénée et de Tertul-
lien contre les valeniiniens et les autres hérétiques
de leur temps ceux d'Eusèbe de la Préparation
évangélique et contre Marcel d'Ancyre, etc.

(2) Eusèbe envoie à cette discussion trois livres
entiers de son ouvrage de li Préparation évant/élique,
le quatrième, le cinquième et le sixième, dons il rap-

'DICTIONN. DES SCIENCES OCCULTES. II,

était-il plus difficile, à votre avis, d'attri-

buer tout ce que les oracles avaient de sur-

prenant aux fourberies des prêtres des ido-

les, qu'aux démons? Fallait-il entrer pour
cela dans une discussion de faits plus longue
et plus difficile? C'est ce qui ne paraît pas.
Au contraire ce dernier moyen était sans

doute beaucoup plus aisé et plus propre à
tourner le paganisme en ridicule. Les Pères
ne l'ont pas ignoré, comme vous l'avez re-

marqué dans Origène et dans Eusèbe. Ce
n'est même que sur les conjectures que ce
dernier vous a fournies, que vous avez appuyé
votre paradoxe des fourberies des prêtres
des idoles, ainsi que vous le reconnaissez
vous-même. Pourquoi donc ne se sont-ils

pas attachés à ce moyen si aisé, si propre à
confondre les idolâtres, et qui leur était si

parfaitement connu?.Pourquoi l'onl-ils aban-

donné, si ce n'est parce qu'ils l'ont jugé
faux, insoutenable et éloigné de l'apparence
même de la vérité? Ils étaient convaincus, à
n'en pouvoir douter, par un très-grand nom-
bre de raisons, d'expériences et d'aulociiés

évidentes, que la plupart des oracles des

païens étaient véritablement des impostures
et des illusions des démons. El pour le prou-
ver aux idolâtres, ils n'ont point appréhendé
d'entrer dans une discussion aussi difficile

que l'est celle des bons et des mauvais es-

prits (2) et des marques par lesquelles on

peut les distinguer discussion, dis-je, très-

longue et très-difficile, dont ils se seraient

épargné la peine, s'ils avaient cru que les
oracles ne fussent que des fourberies des

prêtres des idoles.
Vous ajoutez qu'il est certain que vers le

temps de la naissance de Jésus-Christ il est
souvent parlé de la cessation des oracles, même
dans les auteurs profanes. Cela mérite sans
doute quelque attention, d'autant plus qu'au-
paravant on n'avait jamais entendu parler
d'un événement si extraordinaire. Pourquoi
ce lemps-là dites-vous plutôt qu'un autre,
avait-il été destiné à leur anéantissement?
Rien n'était plus aisé à expliquer selon le sys-
tème de la religion chrétienne. Dieu avait fait
son peuple du peuple juif, et avait abandonné

l'empire du reste de la terre aux démons, jus-
qu'à l'arrivée de son Fils. Mais alors il les dé-

pouille du pouvoir qu'il leur atait laissé

prendre. Il veut que tout fléchisse sous Jésus-

Christ, et que rien ne fasse obstacle à l'établis-
sement de son royaume sur les nations. Il y
a, continuez-vous, je ne.sais quoi de si heu-
,-eux dans cette pensée, que je ne m'étonne pas
qu'elle ait eu beaucoup de cours. Non-seule-
ment il y a quelque chose d'heureux dans
cette pensée, mais tout y est solide et vrai;
à cela près que la manière dont vous l'expri-
mez n'est pas juste. Quoi! Monsieur, n'est-il

porte encore les preuves en abrégé dans le cinquième
livre de sa Démonstration. Elle l'ait aussi une bonne
partie des Apologies de Tertullieii et d'Athénagore.
Saint Augustin traite fort au long la même matière
dans le iiuiiième, le neuvième et le dixième livre de
la Cité de Dieu, sans parler de son traité de la Divi-
nation des démons, qu'il a fuit exprès pour expliquer
un oracle rendu par Sérapis.

33
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.pas vrai qu'avant la naissance de Jésus-

Christ, toute la terre presque était plongée
dans les ténèbres de l'idolâtrie et duculte des

démons? N'est-il pas encore vrai et indubita-

ble que c'est le Sauveur du monde qui a ren-

versé ce culte abominable, et par conséquent
les oracles qui avaient le plus contribué à
l'établir partout? Les prophètes n'ont-ils pas
prédit de lui ce grand événement (1)? Et ne

voyons-nous pas de nos yeux leurs prophé-
ties accomplies? Comment donc pouvez-vous
travailler à en diminuer la gloire en voulant

nous persuader qu'il n'y a eu aucune part,
ou qu'il n'a fait que détromper les hommes

des fourberies grossières de quelques autres

hommes?

Chap. xi. Du prétendu silence de l'Ecri-

ture sur les mauvais démons qui présidaient
aux oracles. Quand il serait vrai, la tradi-

tion constante de l'Eglise devrait suffire

pour nous convaincre de cette vérité. L'E-

criture nous conduit naiïtrellement à la

croire. Faux prophètes d'Achab inspirés

par le démon, comme ceux qui rendaient les

oracles chez les païens. Oracle dans toutes

les formes rapporté par l'Ecriture et attri-

bué au démon.

Mais, dites-vous dans le chapitre où vous

répondez à cette seconde raison que vous at-

tribuez aux anciens chrétiens, le silence de

l'Ecriture sur ces mauvais démons que l'on

prétend qui présidaient aux oracles, ne nous

laisse pas seulement en liberté de n'en rien

croire, mais il nous y porte naturellement. Si

bien donc, Monsieur, que vous comptez pour
rien la tradition la plus ancienne et la plus

constante; et qu'à moins que l'on ne vous

montre tous les usages et tous les sentiments

de l'Eglise clairement exprimés dans l'Ecri-

ture, vous vous croyez en liberté de n'en

rien croire et même suffisamment autorisé

pour les rejeter. Ne voyez-vous pas où ce

beau principe vous mène, et les conséquences

que l'on en peut tirer contre la pureté et l'in-

tégrité de votre foi ? A Dieu ne plaise néan-

moins que je les tire ces conséquences 1 Je

vous crois et vous croirai toujours très-bon

catholique et très-attaché à toutes les tradi-

tions de l'Eglise je suis fàché seulement que
l'érudition mal digérée de M. Van-Dale

qui vous a ébloui, vous ait empêché de faire

attention aux conséquences de son système,

qui va directement à ruiner l'autorité des

Pères de l'Eglise et à renverser les traditions

les plus constantes et les mieux établies. Et

(1) Isai. n, 17,18 Et incurvabitur sublimitas ho-
minum, et humiliabitur altiludo virorum exahabitur
autem Dominus solus in die illa; et idola penilus
conterentur. lbid., 20. In die illa projiciet homo ido-
la argenti sui et simulacra auri sui qure fecerat sibi ut
adoraret, talpas et vesperliliones. Et xvn, 7, 8: In die
illa inclinabitur homo ad fuctorem suum, et oculi ejus
ad sanctum Israël respicient, et non iuclinabitur ad
altaria quae fecerunt manus ejus, et quae operati sunt

digiti ejus non respiciet, lucos et delubra.
Zachar. xni, 1 et 2 In die illa erit fous païens

domui David et habitantibus Jerusalem. Et erit in

die illa, dicit Dominus exercituum, disperdam nomina

certainement, s'il y en a une certaine et con-

stante, c'est celle dont il s'agit ici, puisqu'elle
est soutenue et attestée par tous les Pères
de l'Eglise et tous les auteurs ecclésiastiques
de tous les siècles qui tous ont reconnu le
démon pour auteur de l'idolâtrie en général
et des oracles en particulier n'y en ayant
pas un seul qui n'en ait parlé dans ce sens,

ou qui puisse donner lieu de soupçonner qu'il
à été dans un sentiment contraire. Vous la

rejetez néanmoins cette tradition si constante
dans tout le christianisme, sur l'autorité seule
de M. Van-Date, et vous voulez la faire pas-
ser pour un préjugé ridicule et une illusion

grossière. Je vois par là combien il est dan-

gereux de copier les livres des hérétiques et

d'adopter leurs sentiments dans les matières

qui ont quelque rapport à la religion. Lors-

que l'on suit de si mauvais guides, il est

presque impossible que l'on ne s'égare, Ils
mènent toujours plus loin que l'on lie pense,
et c'est ordinairement dans quelque précipi-
ce, que l'on ne découvre que lorsque l'on y
est tombé. J'ai remarqué souvent qu'ils ne

manquent jamais de dresser quelque piège
aux catholiques, dans les ouvrages mêmcs
où il ne s'agit de rien moins en apparence
que de religion.
Mais pour ne nous pas écarter plus long-

temps de notre sujet, bien loin de convenir
avec vous du silence de l'Ecriture sur les dé-
mons qui présidaient aux oracles, je soutiens,
au contraire, que ce qu'elle'nous enseigne
nous conduit naturellement à croire cette
vérité. En effet ne nous dit-elle pas claire-

ment que tous les dieux des gentils sont des
démons (2) ? Ne nous assure-t-elle pas que
tout ce qu'ils immolent à leurs idoles ils
l'immolent aux démons (3)? Ne reprend-elle
pas les Israélites d'avoir sacrifié leurs enfants
aux démons en les sacrifiant aux idoles des
Ammonites (4-)? Tout cela, et quantité d'au-
tres passages semblables ne nous appren-
nent-ils pas que le démon se mêlait en effet

dans la plupart des superstitions du paganis-
me ? Et s'il y en a quelqu'une que l'on doive

particulièrement lui attribuer et où son opé-
ration paraisse plus sensiblement, nesont-ce

pas les oracles? La même Ecriture ne rap-

porte-t-elle pas que les faux prophètes du

roi Achab furent inspirés par un esprit men-
teur (5) qui parla par leur bouche, et qui leur

fit rendre de faux oracles et de fausses pré-
dictions sur le succès du combat que ce prin-
ce était sur le point do livrer aux Syriens?
Cela ne nous porte-t-il pas à croire que les

idolorum de terra, et non memorabuntur ultra.

(2) Psal. xcv, 5 Oinncs dii gemiuin dsemouia.

(3) 1 Cor. x, 20 Quœ immolant gentes, daemoniis

immolant et non Deo nolo vos socios lieri dsemo-
niorum.

(4) Deuter. xxxn, 27 Immolaverunt dœmoniis et
non Deo. Psal. cxv, 37 Et immofaverunt filios suos

et filias suas dsemouiis.

(5) III Reg. xxn, 22 Egrediar et ero spiritus
mendax in ore omnium prophetarum ejus. lbid., 25

Nu ne igitur ecce dedit Dominus spiritum mendacii in
ore omnium propbetarum tuorum.
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prophètes et les prophétesses des païens, qui
rendaient les oracles de Delphes de Claros

et de Dodone, étaient aussi inspirés par le
même esprit menteur, c'est-à-dire par le dé-

mon ? Car quelle différence pouvez-vous trou-

ver entre les uns et les autres qui ait dû

exempter ces derniers des illusions du dé-

mou ?
Vous voulez peut-être, pour être convain-

cu, voir dans l'Ecriture un oracle encore plus
semblable à ceux des païens, auquel il soit

certain, par le témoignage de la même Ecri-

ture, que le démon ait présidé? 11 faut tâcher

de vous contenter. L'oracle de Beelzébub,qui
était à Accaron, et qu'Ochozias, roi d'Israël,

envoya consulter pour savoir s'il guérirait
de sa maladie (1), n'était-il pas un oracle par-
faitement semblable à ceux des Grecs, puis-

qu'on le consultait sur l'avenir et qu'il ren-

dait des réponses comme eux ? Et pouvez-
vous douter que le démon ne fut l'auteur de

cet oracle, puisque l'Evangile nous apprend

que Beelzébub était un démon et même le

prince des démons (2)? Et puisque l'Ecriture

nous apprend que le démon présidait à cet

oracle, ne nous porte-t-elle pas naturellement

à croire que les autres oracles, qui étaient

alors ou qui ont été depuis parmi les Gentils,.
avaient pareillement les démons pour au-

teurs ? Ne nous dites donc plus que si les ora-

cles eussent été rendus par les démons Dieu

nous l'eût appris pour nous empêcher de crot-

re qu'il les rendit lui-même et qu'il y eût quel-

que chose de divin dans des religions fausses
i

puisque vous voyez, par ces exemples et par
ee que l'Ecriture nous apprend encore ail-

leurs des divinités que les Gentils adoraient,

qu'il nous a fait entendre assez clairement

ce que nous en devions penser.

Chap. xh. Réfutation d'une erreur ridi-

cule faussement attribuée aux Pères de l'E-

glise. Les démons n'ont point rendu leurs

oracles par des statues,mais par les prêtres
des idoles dont ils s'emparaient. Les saints

Pères n'ont jamais été dans une autre pen-
sée. Ils ont toujours mis une grande diffé-
rence entre les idoles et les prêtres des ido~~es.

Les démons ne connaissent point l'avenir.

Le paganisme n'a pu dtre en aucune manière

une erreur involontaire et excusable.

David, dites-vous, reproche aux païens des

dieux qui ont une bouche et n'ont point de

parole, et souhaite à leurs adorateurs, pour
toute punition, de devenir semblables à ce qu'ils
udorent. Mais si ces dieux eussent eu non-

seulement l'usage de la parole, mais encore la

connaissance des choses futures, je ne vois

pas que David eût pu faire ce reproche aux

païens, ni qu'ils eussent dû être fâchés de res-

sembler à leurs dieux. David avait raison de

faire ce reproche aux païens, puisqu'en effet

les idoles qu'ils adoraient n'étaient que des

statues muettes et inanimées. Et les Pères

(1) IV Reg. i, Jte, consulile Beelzebub deum

Aceiron, utrum vivere queam de infirmitate mea hac.

\bid., 16 Quja misisti nuntios ad consulendum
licclzebiib deum Accaron qyasi non esset Deus in

Israël a rjuo -posses interrugare sermoneni.

de l'Eglise, qui ont cru que les oracles étaient
rendus par les démons, n'ont pas cru pour
cela comme vous vous l'imaginez, que les
idoles eussent l'usage de la parole, et beau-

coup moins encore la connaissance des cho-
ses futures. Ils savaient que ce n'étaient

point les idoles qui rendaient des oracles, t
mais les prêtres et les prêtresses; que les dé-

mons qui étaient attachés aux idoles et aux

temples faisaient parler et
prophétiser à tort

et à travers, en les remplissant de cette fu-t

reur qu'ils appelaient divine, et en leurfaisant
faire les mêmes grimaces et les mêmes con-

torsions que l'on voit en ceux qui sont véri-
tablement possédés. Ils en ont tous parlé en
cette manière et ont parfaitement bien distin-

gué les idoles d'avec les prêtres des idoles
deux choses eh effet fort différentes que vous
confondez ici, en attribuant à la première ce

qui n'appartient et ne peut convenir qu'à la
seconde. Ecoutez, entre autres, comment
Théodoret en parle (Interpret. inpsal. cxiii),
lorsqu'il expJique ce même passage de David

que vous citez a Parce que les démons, dit
ce Père, qui par le moyen des idoles sédui-

saient les gentils et leur rendaient de faux
oracles, ne les rendaient pas par ces simula-:
cres inanimés, mais par des hommes

capa-
bles de raison et par d'autres moyens, cest

pour cela que David dit que ces idoles ne

parlent pas car ce sont en effet des statues
immobiles et inanimées. » David a donc rai-
son de reprocher aux dieux des gentils qu'ils
ont une bouche et n'ont point de parole; mais
il est ridicule de conclure de là que les dé-
mons n'étaient pas les auteurs des oracles,
comme si c'eût été par les statues et non pas
par des hommes qu'ils les eussent rendus.

C'est là une erreur dans laquelle je m'étonne

que vous soyez tombé, puisqu'il n'y a aucun
auteur qui parle des oracles et de la manière
dont ils se rendaient, qui n'ait dû vous en

désabuser erreur néanmoins sur laquelle
vous avez bâti une bonne parlie de votre

système ainsi que nous le verrons dans la
suite.

Quand les saints Pères, ajoutez-vous, s'em-

portent avec tant de raison contre le culte des
idoles, ils supposent toujours qu'elles ne peu-
vent rien. Cela est vrai, etil^ n'en ont jamais

parlé autrement. Mais pour les prêtres des

idoles qui rendaient les oracles, ils ont en-

seigné et soutenu qu'ils étaient inspirés ou

possédés du démon; que c'était ce malin es-

prit qui était l'auteur de toutes les supersti-
tions du paganisme et de tous les faux mira-
cles que l'on y voyait. Voilà ce que les saints

Pères ont toujours supposé voilà ce qu'ils
ont prouvé fort au long dans leurs livres, en

distinguant toujours les idoles considérées en

elles-mêmes, et les démons qui inspiraient
les prêtres des idoles: C'est ce que vous pou-
viez facilement remarquer dans Lactance(3),
dans Alhénagore (in Apol.), dans Minutius

(2) Mattli. xii, 24 Hic non ejicit dsemones nisi in
Beelzébub principe du?moniorum. /fcirf.,27 Et si ego
in Beelzcbnb ejicio daemonia, filii vestri in quo eji
ciunt?

(5) Voici l'abrégé de ce aueLactaitce enseigne dans
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Felix (In Octavio), dans Tertullien (In Apo-

log.), qui, en même temps qu'ils montrent

que les idoles ne peuvent rien, soutiennent

que les dénions qui présidaient aux oracles
et aux idoles ont pu faire et ont fait en effet

beaucoup de mal par leur imposture et leurs

prestiges.
Vous continuez votre raisonnement con-

tre les saints Pères et vous dites Mais si

les idoles eussent parlé, si elles eussent prédit
l'avenir, il ne fallait pas attaquer avec mépris
leur impuissance. Pourquoi n'auraient-ils pas
dû le faire, même dans cette supposition?
Les idoles auraient-elles cessé pour cela d'ê-

tre un morceau de bois, de pierre ou de mé-

tal ? Mais, Monsieur, avant que de raisonner

ainsi, vous deviez nous avoir dit qui sont

ceux des saints Pères qui ont cru ou supposé

que les idoles parlaient et prédisaient l'ave-

nir. Car de tous ceux que j'ai lus, je n'en ai

trouvé aucun qui ait eu une pensée si faus-

se, ni qui ait pu vous donner lieu de la lui

attribuer. Ils savaient trop, ce que vous sem-

blez ignorer que ce n'étaient point les sla->

tues, mais les prêtres des idoles qui parlaient
et qui se mêlaient de prédire l'avenir. C'est

néanmoins sur cette fausse supposition que

vqus entreprenez de prouver que, dans le sen-

timent des Pères de l'Eglise, le paganisme
n'aurait été qu'une erreur involontaire et ex-

cusable. Car, ajoutez-vous un peu plus bas,
mes lumières suffisent pour examiner si une

statue parle ou ne parle pas; mais du mument

qu'elle parle, rien ne me peut plus desabuser

de la divinité que je lui attribue. Je ne sais si

vous trouverez bien des gens qui vous res-

semblent en cela, même parmi les plus sim-

ples et les plus grossiers. Pour moi, je vous

avoue que je verrais toutes les statues

du monde parler, sans leur attribuer pour
cela aucune divinité. Mais, encore une fois,

c'étaient des hommes et non palnides statues

qui rendaient les oracles du paganisme.
Vous faites encore dans votre raisonne-

les deux premiers livres de ses Institutions. « Docui

re'.igiones deorum triplici ratione vanas esse. Una

quod simnlacra ipsa qua: coluntur, effigies sint ho-
minum mortuorum. AHera quod ipsac imagines sa-

craequibu;. vanissimi homines serviuut, onini sensu

ca.eui, quoniam terra sum. Tertia quod spiritus

qui praesunt ipsis religionibus condemnaii et abjecti
a Deu per terrain volutentur, qui non lantiun nihil

praestare cultoribus suis possint, quoniam rernm po-
testas pênes unum est, verum etiam mortiferis eos

illecebris et erroribus perdant quoniam hoc illis

quolidianum est opus tenebras liominibus obducere,
ne quaeratur ab illis verus Deus. >Lactant., lib. n, cap.
18. >

(1) Tertull., in Apolog. « Omnis spiritus ales, hoc
et angeli et dxmones. Igitur momento ubique sunt,
lolus orbis illis lucus unus est. Quid ubi geratur tam

licilesciuntquam enuntiant velocitas div initas cre-

iitur, quia substantia ignoratur. Sic et auctores in-

jerdum videri volunt eorum qua; annuntiant, et sunt

plane malorum nonnumquaui, bonorum lainen num-

quam. Æmulantur divinitatem dum furantur di-
vinationem. >
Minulius Felix, in Octavio c Oracula eflïciunl fal-

sis pluribus involuta; nam et falluntur et fallunt, ut
et nescientes sinceram veritatem, et qnam sciunt in

perditionem sui non confitentes. >

menî, une autre supposition, qui n'est pns
moins fausse que la précédente c'est que si

les démons eussent rendu leurs oracles par
les statues, comme vous vous imaginez que
les Pères l'ont cru, les statues eussent non-

seulement parlé, mais encore prédit l'avenir,

et, comme vous avez dit un peu plus haut,
ces dieux qui, selon David, ont une bouche
et n'ont point de parole auraient eu non-

seulement l'usage de la parole, mais encore la

connaissance des choses futures. Tout cela

fait voir assez clairement, si je ne me trom-

pe, que yous croyez que les démons connais-
sent véritablement l'avenir. Or c'est une er-

reur doiit les Pères de l'Eglise (1) dans les
endroits mêmes où ils enseignent que les

démons sont les auteurs des oracles ont dû
vous détromper. Car ils y assurent tous que
ces maîins esprits ne connaissent point les
choses futures particulièrement celles qui

dépendent des causes libres ou contingentes;
qu'ils ne prédisent dans un lieu que ce qu'ils
ont vu dans un autre, ou le mal qu'ils ont

résolu de faire et la cessation de celui qu'ils
ont fait; qu'ils se trompent presque toujours,
et qu'ils ne cherchent qu'à tromper que
toutes leurs prédictions ne sont que des men-

songes, ou tout au plus des conjectures, et

qu'enfin la connaissance certaine de l'avenir

n'appartient qu'à Deu seul. C'est en même

temps la doctrine de tou'e la théologie (D.
Thom., part. î, q. 57, art. 3), qui est fondée

sur l'Ecriture sainte (2). Cela étant, la con-
clusion que vous tirez encore de cette fausse

supposition est aussi très-fausse qui est

que dans le système des oracles rendus par
les démons, le paganisme n'aurait été qu'une
erreur involontaire et excusable. Ce qui est

si faux que, quand bicn même vos deux sup-

positions seraient vraies, cette conséquence

que vous en tirez ne laisserait pas que d'ê-

tre. fausse, par la raison que mille autres

circonstances qui se trouvaient dans les

oracles, faisaient connaître évidemment que

August., 1. de Divin. dœmonum, cap. 5: « Quse
cum ita sint, primum sciendum est quoniam de divi-
nalione daimonum quaeslio est, illos ea plerumque
prœnuniiare quae ipsi l'acturi sont. Accipiunt enim

sœpe poiestateuiet moriiosimmitiere, etipsuntaerem
vitiando morbidiim reddere. Aliquando auiein non

quae ipsi faciunt. sed quai naiuralibus siguis futura

praonoscunl quae signa in bominum sensus ventre
non possunt ante prsedicunt. Aliqwando et homi-
nuni dispositiones non solum voce prolaias verum

eliam cogitatione concepts, cum signa quidam ex
animo exprimuniur in corpore, tota faciliiate perdi-
scunl, atque hinc eliam 'inulta futura prxnunlianl.
In caHeris autem praedictionibus suis daemones ple-
rumque et fallunttir et fallunt. Falluntur quidem,

quia en msuas dispositiones pnenuniiant, ex impro-
viso desuper aliquid jubetur quod eorum consilia

cuncta perturbet. Fallunt autem etiam studio fal-

lendi et invida voluntate qua hominum errore lxtan-

tur. Sed ne apud cultores suos pondus auctoritatis

amittaut, id agunt ut interpretibus suis signorumque
suorum conjectoribus culpa tribuatur, qu3ndo vel

decepti fuerint vel mentiii. > Vid. et Athanas. in

Vita S. Anlonii.

(2) haï. xli, 25 Annuntiate quae ventnra sunt

in fuluruni, et sciemus quia dii estis vos.
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ce n'était pas Dieu ni aucun bon esprit, mais
les démons qui les rendaient.

Ch.ap. xiii. Troisième raison supposée
aux anciens chrétiens la convenance de
leur opinion avec la philosophie de Platon.
L'historien avance qxse presque tous les an-
ciens chrétiens savants ont été platoniciens.
Réfutation des idées étranges qu'il débite sur
ce sujet. Les anciens chrétiens et les Pères
de l'Eglise ont réfuté fortement les erreurs
de Pluton, bien loin d'embrasser sa secte.

Je viens à présent à la troisième raison,
pour laquelle vous prétendez que les anciens
chrétiens ont cru les oracles rendus par les
démons. C'est dites-vous à cause de ;la
convenance de leur opinion avec la philoso-
phie de Platon. Sur cela vous débitez bien
des choses qui ne me paraissent pas moins

extraordinaires que celles que vous avez
avant ées jusqu'ici. Jamais, dites-vous, philo-
sophie n'a élé plus à la mode que fut celle de
Platon chez les chrétiens pendant les premiers
siècles de l'Eglise. Les païens se partageaient
encore entre les différentes sectes de philoso-
phes mais la conformité que l'on trouva qu'a-
vait le platonisme avec la religion, mit' dans
cette seule secte presque tous les chrétiens sa-
vants. Voilà qui est assurément nouveau..Ce
ne sont plus les Justin, les Pantène, les Aris-

tide, les Athénagore et un grand nombre
d'autres philosophes, qui quittent leurs sectes

pour embrasser le christianisme, comme on
l'a cru jusqu'à présent; mais ce sont eux et

presque tous les autres chrétiens savants des

premiers siècles, qui abandonnent le chris-
tianisme pour suivre la secte de Platon ou

qui font un affreux mélange des dogmes et
de la doctrine de l'Evangile avec les égare-
ments de ce philosophe païen. Ainsi ils en-

seignent avec lui la pluralité des dieux la

métempsycose, la communauté des femmes,
l'homicide et un grand nombre d'autres er-
reurs détestables. II ne reste plus qu'à ajou-
ter que c'est pour soutenir la philosophie de
Platon qu'ils ont écrit tant de livres et d'a-

pologies, essuyé tant de persécutions, souf-
fert lant de tourments et donné enfin leur
vie au milieu des plus cruels supplices.
De là vint, continuez-vous, l'estime prodi-

gieuse dont on s'entêta pour Platon. On le

regarda comme une espèce de prophète. aussi
ne manqua-t-on pas de prendre ses ouvrages

pour des commentaires de l'Ecriture, et de
concevoir la nature du Verbe comme il l'a-
vait conçue. Quoi Monsieur, les anciens
chrétiens ont été entêtés de Platon jusqu'à ce

point, que de le regarder comme une espèce
de prophète, et de prendre ses ouvrages pour
des commentaires de l'Ecriture? Nous som-
mes donc bien malheureux d'avoir reçu la
foi de ces anciens chrétiens! Quel danger
qu'au lieu de nous avoir transmis la doctrine
de Jésus-Christ et des apôtres, ils ne nous
aient débité que les idées et les égarements

(1) Angnst., Retract. lib. i, cap. 1 t Laus quoque
ipsa qua Platonem-vel platonicos sive academicos

philosophos tanluyi extuli., quantum impies homines

de Platon? Comment osons-nous après cela
lire leurs ouvrages pour y apprendre notre

religion ? Comment le concile de Trente

peut-il ordonner (Sess. k) que l'on suive,
dans l'explication de l'Ecriture sainte le
sentiment unanime des Pères de l'Eglise,
puisque tous presque ont été entêtés du pla-
tonisme, et ont pris les livres de Platon pour
des commentaires de cette même Ecriture?

Quelle joie pour les sociniens d'entendre un

catholique, homme d'esprit et de réputation,
parler d'une manière si conforme à leurs
sentiments 1 En effet, l'auteur du Platonisme

dévoilé, tout socinien déclaré qu'il est, pour-
rait-il s'exprimer sur ce sujet d'une ma-
nière plus forte et plus hardie?

Mais, de grâce, Monsieur, dites-moi qui
sont ces anciens chrétiens dont vous parlez,
et dans qui vous avez remarqué cet entête-
ment prodigieux pour Platon ? Est-ce Eusè-

be ? lui qui expose fort au long dans sa Pré-

paration évangélique (Lib. xiii, cap. 15, 16

et seq.) les raisons que les chrétiens ont eues

de rejeter toutes les sectes de philosophes,
sans en excepter celle de Platon, dont il rap-
porte et réfute amplement les erreurs, et en

particulier celle où il a été touchant les dé-

mons. Est-ce saint Justin Martyr? qui, pour

prouver la même chose, fait un long dénom-

brement des contradictions des philosophes

(Cohort. ad Gent.) et en particulier de celles

de Platon, dont il a fait d'ailleurs une pro-
fession si ouverte d'avoir abandonné la doc-

trine, pour suivre celle des prophètes et des

apôtres (Apol. i et Dial. cumTryph.). Est-ce

Lactance? qui, après avoir réfuié, dans les

deux premiers livres de ses Institutions, les

superstitions du paganisme, réfute dans le

troisième les erreurs des philosophes, et en

particulier celles de Platon, et fait voir qu'au-
cun d'eux n'a connu la vérité, qu'ils se sont

tous égarés, et que, pour acquérir le vérita-

ble bonheur de l'âme, la véritable sagesse,
il n'y a point d'autre parti à prendre que
celui qu'il soutient et qu'il défend. Est-ce

saint Augustin? qui choisi les platoniciens
entre tous les autres philosophes, pour les

réfuter dans ses livres de laCitéde Dieu (Lib.

vu, ix, x) et qui, les ayant loués dans ceux

qu'il a composés contre les académiciens
désavoue ces louanges dans ses Rétracta-

tions (1) en disant qu'il ne devait pas les
donner à des impies, contre les erreurs des-

quels il faut défendre la religion.' Est-ce

Théodore! ? qui rapporte les égarements

étranges de Platon (Lib. de Grœc. affect.
cur.; serm. 9 de Legib.), et fait voir que dans

ses livres il a enseigné et autorisé les plus

grands crimes et les plus grandes infamies.

Est-ce enfin saint Epiphane? qui, dans son

traité des Hérésies (Hceres. 6, quce est Plato-

nicortim), met le platonisme entre les sectes

du paganisme qui sont tombées dans les

plus grandes erreurs, et dont les chrétiens

ont toujours eu autant d'horreur que du pa-

non oportuit, non imnierilo mihi displiciiit praser
tim contra quorum crrores magnos defendènda es'
christiana ductrim. »
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ganisme même. Vous dites que presque tous
tes anciens chrétiens savants ont embrassé
la secte de Platon et moi je vous soutiens

qu'il n'y en a pas un, de tous ceux dont il
nous reste des ouvrages, qui n'ait fait pro-
fession de rejeter Platon et sa philosophie
pour s'attacher uniquement à Jésus-Christ
et à sa doctrine.

Chap. xiv. Ce que les Pères ont pensé
de Platon par rapport aux autres philoso-
phes païens. Il y a eu des hérétiques qui se
sont égarés en suivant ce philosophe mais
il ne s'agit pas ici de ce que les hérétiques
ont cru sur les oracles. M. de Fontenelle ne

peut point justifier ses expressions outrées
sur ce sujet par l'exemple de

quelques
au-

teurs célèbres ce qu'il doit faire s il entre-

prend de les soutenir. C'est en vain qu'il
réfute le sentiment de Platon sur les dé-

mons, puisque ce n'est pas de Platon que
les anciens chrétiens ont appris l'existence
des démon8.

Il est. vrai que, lorsqu'il s'agissait de com-

parer les philosophes païens entre eux, ils
donnaient la préférence à Platon comme à
celui dont la philosophie était la moins éloi-

gnée 'en quelques points des dogmes du

christianisme (August., de Cipit., lib. vin)
mais ils n'étaient pas platoniciens pour cela:
ils ne prenaient pas ses ouvrages pour des
commentaires de l'Ecriture sainte ce qui
aurait été un égarement et une extravagan-
ce., dont j'ai peine à croire que les plus Tous
des hérétiques aient été capables. Les an-

ciens chrétiens savaient trop ce que l'apôtre
saintPaul a dit';surcesujet(l),etcequi n'est

pas ignoré, au rapport de saint Augustin (2)
même, par les plus simples des fidèles qui
est de prendre garde que personne ne les

séduise par les raisonnements d'une fausse

philosophie, qui vient de la tradition des

hommes, et qui n'est fondée que sur les élé-
tnents d'une science humaine, et non sur

Jésus-Christ.

Que si ce que vous dites de l'estime prodi-
gieuse dont la plupart des premiers chrétiens
étaient entêtés pour Platon, ne regarde que
quelques hérétiques qui se sont égarés en sui-
vant ce philosophe, ainsi que les Pères de l'E-

glise nous l'apprennent (3), je réponds, pre-
mièrement, que vous ne deviez donc pas vous

exprimer aussi généralement que vous l'a-
vez fait, en disant que presque tous les chré-

(t) Colm. ii, 8: Videte ne quis vos decipiat
per phitosophiam et inanem fallaciam secundum
iradiiionem hominum, secundum elementa mundi, et
non secundum Christum.

(2) August., 1. vm de Civil., cap. 9 c Quamvis
enim homo Christianus litteris lantum ecclesiasticis
eruditus, platonicorum forte nomen ignoret, nec
utrum duo genera philosophorum exstiterint in
Graeca lingua lonicorum et lialicorutn sciat, non ta-
men ita surdus est in rebus humanis, ut nesciat
philosophos vel siudium sapiemise, vel ipsam sapien-
tiam profiteri. Cavet eos tamen qui secundum ele-
menta hujus mundi philosopliantur, non secundum
Deum, a qup ipse factus est mundus. Admonetur
euim praecepto apostelico, fideliterque audit quod

1

tiens savants avaient été entêtés du plato-
nisme, puisque celte manière de parler
comprend autant et plus les Pères de l'E-

glise et les écrivains orthodoxes que les

hérétiques; secondement, que votre propo-
sition ainsi restreinte à quelques hérétiques
n'a plus aucune force, et ne regarde plus
notre sujet, puisqu'il ne s'agit pas de ce que
les anciens hérétiques ont pensé touchant
les oracles, mais de ce que les Pères de l'E-

glise nous en ont appris, et du sentiment que
les anciens fidèles en ont eu; troisièmement,
que quand bien même quelques hérétiques
ou quelque auteur suspect, comme Origène,
d'avoir été trop attaché à Platon auraient

cru, ainsi que tous les autres, que les ora-
cles ont été rendus par les démons, il ne
s'ensuit pas qu'ils aient soutenu ce senti-

ment, parce qu'il était conforme à la doc-
trine de ce philosophe, ou qu'ils l'aient ap-
pris de lui, ni en6n qu'il soit faux, comme
vous le prétendez.

J'ajoute que, si, pour justifier vos expres-
sions outrées sur ce sujet, vous m'opposez
ce que quelques auteurs célèbres ont avancé
touchant le platonisme des Pères qui. ont
vécu avant le concile de Nicéo j'ai à vous

répondre 1° qu'il s'en faut bien qu'ils aient

porté les choses aussi loin que vous 2° qu'its
n'ont point apporté de preuves de ce qu'ils
ont dit 3° que ce n'est point là du tout ce

qui a été le plus approuvé dans leurs livres,
ou ce qui mérite le plus de l'être j 4° enfin
que, pour vérifier votre proposition il faut

que, par un parallèle exact, v.ous montriez
la conformité des sentiments des anciens
chrétiens avec ceux de Platon dans la plu-
part des points de leur doctrine, et que vous
produisiez les endroits de leurs ouvrages où
ils ont fait profession de suivre ce philosophe,
comme je vous ai indiqué quelques-uns de
ceux où ils le rejettent absolument, et où ils
combattent fortement ses erreurs. Or, c'est
ce que je ne crois pas que vous ni M. Van-
Baie puissiez jamais faire.

Après avoir proposé cette troisième raison,
tirée de la convenance du sentiment des an-
ciens chrétiens touchant les oracles, avec la

philosophie de Platon, vous vous appliquez
a la réfuter, en montrant que les démons ne
sout pas suffisamment établis par le plato-
nisme, et que Platon lui-même n'a pas été

trop persuadé de leur existence. Sans m'ar-

rêter à vous faire remarquer la contradiction

dictum est Cavete ne quis vos decipiat, etc. >

(3) Tertull., lib. de Prœscripi. adversut hœretieot
< Ipsœ denique haereses a philosophia subornauiur.
Inde Aeones et forma? nescio quae et ïrioitas hoini-
nis apud Valentinum. Platonicus fuerat. Quid ergo
Athenis et Hierosolymis? Quid academiae et Eccle-
sire? Quid hoereticis et Christianis ? Nostra institutio
de porticu Salomonis est. Viderint qui stoicum et
platonicum et dialecticum Christianismum protule-
runt. Et de Anima < Doleo bona fide Platonem om-
nium haerelicorum condimenlariuin factum. Ire-
nxus, 1. n, cap. 19 < Quod autem dicunt (Valeu-
tiniani) imagines esse usée eorum quae sunt, rursus
mauifesiissime Democriti et Platonis sententiam
edisserunl. >
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qui se trouve entre ce que vous dites ici et
ce que vous avez dit jusqu'à présent, je vous
accorde volontiers tout ce que vous avancez
sur ce sujet. Qu'est-ce que cela fait à notre

question ? Est-ce de Platon que les premiers
chrétiens ont appris l'existence des démons,
leur malice et le désir qu'ils ont de perdre
les hommes? Ne reconnaissez-vous pas que
l'Ecriture enseigne tout cela fort clairement?
Avez-vous espéré qu'en vous moquant des

fables que Platon, Hésiode et Plutarque ra-
content de leurs démons, vous renverseriez
ce que l'Ecriture et la foi nous apprennent
touchant ces malins esprits ? C'est ce que je
ne saurais me persuader.
Reconnaissez donc Monsieur, que cette

raison ainsi que les deux autres précé-
dentes, que vous avez supposées aux anciens

chrétiens, et pour lesquelles vous prétendez
qu'ils ont cru que les oracles des païens
étaient rendus par les démons, ne sont que
des chimères auxquelles ils n'ont jamais
pensé, et que vous n'avez imaginées qu'afin
de combattre leur sentiment avec plus de'
facilité. Souffrez qu'à ces fausses raisons j'en
substitue trois autres qui les ont véritable-
ment persuadés et que j'ai tirées de leurs
écrits.

Ghap. xv. Première raison véritable qui
Il persuadé les anciens chrétiens l'autorité
de l'Ecriture sainte, qui assure que toutes
les divinités du paganisme étaient des dé-

mons. Les oracles ont toujours été accom-

pagnés de la maqie. dont les démons sont
Us auteurs.

«
La première de ces raisons, c'est l'autorité

de l'Ecriture sainte, qui, comme j'ai déjà eu
l'honneur de vous le faire remarquer, leur

enseignait fort clairement ce qu'ils devaient
croire des oracles et de leurs auteqrs. En

effet, Eusèbe qui est celui qui a traité ce

sujet le plusamplement(jLî'6.ivPrœp. Evang.
cap. 16), s'appuie sur les mêmes passages de
l'Ecriture que j'ai cités. Et si lui et les au-
tres Pères ne s'y sont pas étendus autant que
sur quantité d'autres preuves qu'ils produi-
sent, c'est qu'ils parlaient particulièrement
pour les païens, qui n'en reconnaissaient pas
l'autorité. Mais pour eux qui la regardaient,
ainsi que nous faisons, comme la règle de
leur foi et de tous leurs sentiments on ne

peut pas douter qu'ils n'en aient appris celui

qu'ils avaient touchant les oracles. Or l'Écri-
ture sainte ieur faisait entendre fort claire-
ment que les démons en étaient les auteurs.
Car à quelles divinités des païens pouvaient-
ils appliquer plus naturellement qu'à celles

qui passaient pour rendre des oracles, ce

(1) August., I. vin de Civit. cap. 24: Nam quid
sunt idola, nisi quod eadem Se ri plu ra dicit: Oculos
liabenl el non vident; et quidquid tale de mate'riis licet
affabre elfigiatis, tamen vita sensuque carentibus di-
cendum fuit. Sed iinmuudi spiritus eisdem simulacris
arte illa nefaria colligati, cultorum suorum animas
in suam societatein redigendo miserabililer captiva-
veraiit. >Vid. Orig., lib. vin contra Celsum.

(2) Deuter. xvin, 10, 11 Nec inveniatur in te aui

que l'Ecriture dit que les dieux des gentils
sont des démons que tout ce que les mêmes

gentils immolent à leurs dieux ils l'immo-
lent aux démons et

plusieurs
autres textes

semblables ? Y avait-il quelque superstition
dans toute l'idolâtrie, où l'opération du ma-
lin esprit fût plus manifeste que dans les
oracles? Dans l.i magie, direz-vous. Et dou-

tez-vpus qu'il n'y eût de la magie dans la
manière dont les oracles se rendaient et dont
ils avaient été établis ? Les anciens chrétiens
n'en doutaient pas. 'Ils étaient persuadés que
c'était par des enchantements de magie, au-
tant que par leur propre malice, que les dé-
mons s'étaient attachés aux lieux et aux per-
sonnes par le moyen desquelles ils rendaient
des réponses (1). Et si vous considérez ce que

Porphyre, Jamblique, Eunapius, rapportent
de ces mêmes oracles, et ce qu'ils enseignent
touchant leur détestable théurgie, qui n'était
rien autre chose que l'art d'évoquer les dé-

mons et de leur faire rendre des oracles, vous

reconnaîtrez, avec les anciens chrétiens, que
les oracles étaient toujours accompagnés de

magie. Puis (lone que vous avouez que les

démons sont les auteurs de la magie vous'

devez par conséquent avouer aussi qu'ils
étaient les véritables auteurs des oracles.

Chap. xvi. Conformité des oracles des gen.
tils avec ceux que les Juifs idolâtres con-

sultaient, et que l'Ecriture nous apprend
avoir été rendus par les démons. Les prê-
tresses qui rendaient les oracles étaieni par-

faitemen semblables aux pythonisses dont

il est parlé dans l'Ecriture. Egarement de

M. Van-Dale, qui ne reconnaît point de

démons dans tout l'Ancien Testament. Sen-

timent de Vossius touchant ceux qui ne re-

connaissent que de la fourberie dans tout ce

que l'on rapporte des opérations du démon.

Mais ce qui persuadait encore plus forte-

ment les anciens chrétiens et les Pères de

l'Eglise, que les oracles étaient rendus par
des démons, c'est la parfaite conformité qu'ils

remarquaient entre les oracles des gentils et

ceux que les Juifs idolâtres consultaient
comme étaient les. devins, il les magiciens, les

faux prophètes et particulièrement tous ces

hommes et toutes ces femmes qui étaient pos-
sédés par un esprit qui s'appelait Python,
dont il est parlé si souvent dans l'Ecriture (2).
Ils ne pouvaient douter que ces esprits ne

fussent de véritables démons et vous n'en

doutez pas non plus, à en juger par ce que
vous dites dans votre préface. Et si vous en

doutiez, ce qui est rapporté dans les Actes

des apôtres, de saint Paul qui chassa ce mau-

vais esprit d'une fille qui en était possé-

lustret filium suum aut filiam dncens per ignem.
Nec qui pythones consulat nec divinos. Reg. ixvm,
7 Dixitque Saul servis suis Quaerite mihi mulierem

habentem Pythonem, et vadam ad eam, et sciscita-
bor per iHam. Et dixerunt servi ejus ad eum Est
mulier Pythonem habens in Endor, ete. lsai. vui,
19: Quœritea pytkunibus, qui strident in incantatio-
nibus suis.
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dée (1) vous en convaincrait parfaitement.

Or, qu'y a-t-il de plus semblable aux oracles

des païens que ces pylhonisses? Qu'était-ce
autre chose, par exemple que l'oracle de

D.elphes, sinon une fille ou une femme appe-
lée Pythie, que l'on allait consulter de toute

part, pour apprendre d'elle l'avenir, et que
l'on croyait possédée et inspirée par Apollon,

lorsqu'elle était assise sur le trépied? Elle

l'était en effet mais cet Apollon n'était qu'un
démon qui avait emprunté le nom de ce faux

dieu, ainsi que les Pères de l'Eglise l'ont

toujours cru (2). Qu'était-ce enfin autre-

chose que l'oracle de Dodone, celui de Cla-

ros, celui des Branchides et la plupart des

autres, sinon des hommes ou des femmes qui
se mêlaient de prédire l'avenir par le moyen
de la prétendue divinité dont on les croyait

inspirés? Quoi de plus semblable à ces faux

prophètes à ces devins à ces pythonisses

que les Juifs idolâtres consultaient, et que
l'écriture nous apprend avoir été possédés

par des démons ?

Ainsi, Monsieur, ce que l'Ecriture appelle
consulter les devins et les pythons, et ce

qu'elle défend et déteste si souvent comme

une abomination exécrable, c'était entière-

ment, quoi que vous en puissiez dire, ce que
les païens appelaient: Aller à l'oracle. Il n'y
a de différence que du nom seul. Or, les py-
thons, qui rendaient des réponses par te

moyen de ceux qui en étaient possédés
étaient des démons, comme l'Ecriture le fait

entendre fort clairement. Les Pères de l'E-

glise avaient donc grande raison de croire

que les prêtres et les prêtresses des idoles,

qui rendaient les oracles des païens, étaient

pareillement possédés par des démons. L'E-

criture ne leur permettait pas d'en juger au-

trement. Et certainement tous ceux qui re-
connaissent sincèrement son autorité ne

peuvent pas être, avec quelque apparence
de raison, dans une autre pensée. M. Van-

Dale, votre auteur, l'a fort bien reconnu et

pour établir son paradoxe, il a bien vu qu'a-
vec les Pères de l'Eglise, qu'il traite partout
avec mépris il devait encore rejeter l'auto-
rité de l'Ecriture sainte (3) dans toutes les

versions et les paraphrases qui en ont été

faites, et s'appliquer à faire voir (4) que dans

le texte hébreu, qu'il admet seul, il ne s'agit
point du démon ni de ses opérations dans

tous les endroits où il est le plus évident

qu'il en est parlé.
Cet égarement étrange, où son système

sur les oracles l'a jeté, confirme parfaitement
ce qu'un autre protestant (5), beaucoup plus
habile et de meilleure foi que lui dit avoir

(1) Acl. xvi, 16 Factum est autem euntibus nobis
ad orationem, puellam quamdam habentem spiritum
Pythonem obviare nobis, quae quxslum magnum
prxbebai dominis suis divinando. lbid., 18: Do. eus
autem Paulus et conversus spirilui dixit Prsecipio
tibi in nomine Jesu Christi exire ab ea. Et exiit ea-
dem hora.

(2) Chrysost. in cap. xn ad Cor. 19. Vid. prœ-
terea Origenem, 1. vu adu. Cc/wwi, statim fere ab
initio.

toujours remarqué, que tous ces gens qui ne

veulent point reconnaître que le démon ait

jamais eu aucun commerce avec les hommes,
et qui croient que tout ce que l'on rapporte
des pythonisses et de leurs semblables n'a

jamais été que de l'imposture et de la four-

berie toute pure que tous ces gens dis-je,
ont peu de connaissance de l'Ecriture sainte,

ou, quoiqu'ils dissimulent, qu'ils l'estiment

fort peu en effet et ne se mettent guère en

peine de son autorité.

Pour vous, Monsieur, je suis persuadé que
vous êtes trt>s-éloigné de tomber dans un

pareil égarement, et que, comme vous re-

connaissez sincèrementl'autorité toutedivine
de l'Ecriture sainte, vous avouerez avec tous

les Pères de l'Eglise, comme, à la réserve de

quelques incrédules, séduits peut-être par
votre livre, on le croit encore aujourd'hui,

que les oracles des gentils étaient rendus en

effet par les démons, ainsi que la même
Ecriture sainte nous l'apprend assez claire-

ment pour en être convaincus.

Chap..xvii. Seconde raison évidente qui

confirmait les anciens chréliens dans leur
sentiment sur les oracles, c'est qu'ils' en

chassaient les démons avec une autorité sur'

prenante. Autorité de Tertullien sur ce su-

jet. On ne voit pas ce que M. de Fontenelle

peut y répondre. Passages de Lactance, de

saint Cyprien, de Minutius Félix et de

saint Athanase, qui assurent que le signe de

la croix imposait silence aux oracles, et

qui provoquent les païens à en faire l'expé-
rience.

La seconde raison qui confirmait les an-

ciens chrétiens dans ce sentiment qu'ils
avaient appris de l'Ecriture, et qui les y con-

firmait d'une manière à n'en pouvoir douter

un seul moment, c'est qu'ils chassaient eux-

mêmes les démons, des oracles et des per-
sonnes par qui ils rendaient leur réponses;
c'est qu'ils obligeaient les malins esprits qui

présidaient aux oracles d'avouer, en pré-
sence même «les païens, qu'ils n'étaient que
des esprits séducteurs; c'est qu'ils les con-

traignaient, par l'invocation du nom de Jé-

sus-Christ, de quitter les prêtres et les prê-
tresses des idoles dont ils s'étaient emparés,
de la même manière que saint Paul chassa

l'esprit de Python par le moyen duquel
cette fille dont il est parlé dans les Actes des

apôtres rendait aussi des réponses et des

oracles. Quoi de plus fort pour les confir-
mer dans le sentiment que les démons étaient

les auteurs des oracles, et pour nous en con-
vaincre nous-mêmes si nous en doutions

(5) Van-Date in dedical. I. de Origine et progressu
idololalriœ.

(i) Idem, endem tib., cap. 5 et sequentibos.
(5) Gerardus Joannes Vossius in Episi. ad Joan-

nem Beverovicium de Pyilionissa Saulis Quibus
mens est longe alia non possunt in animum indu-
cere, ulla esse spiritibus commercia cum bumine. Ac
soepius mibi eu m lalibus sermo fuit. Sed deprebendi
eos vel admodum negligenter legisse sacras liueras,
vel, uiçuiique dissimulaient Scripturarum anciori-
tatem pKrvi facere. Tuto animo laits abominor. »
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encore? Au reste ils chassaient si sûrement faut pas en être surpris. Rien n'était plus
ces malins esprits, ils les faisaient taire avec ordinaire aux chrétiens que de tirer ces sor-
un empire si absolu, ils les contraignaient si tes d'aveux et de confessions forcées des dé.
nécessairement d'avouer ce qu'ils étaient, mons et. des faux prophètes qu'ils possé-
qu'ils provoquaient les païens à en faire daient, jusque-là que le même auteur as-
l'expérimce, jusqu'à s'offrir d'être punis sure (2) que c'était ce qui convertissait tous
sur-le-champ du dernier supplice, s'ils ne les jours un grand nombre de païens, qui ne
venaient pas à bout de les chasser à leurs pouvaient résister à une démonstration si
yeux et en leur présence, et de leur faire évidente et ce qui confirmait en même
avouer leur imposture. Je vous prie d'écou- temps les chrétiens dans leur foi d'une ma-
ter comment Tertullien s'exprime sur ce su- nière à n'en pouvoir jamais douter.
jet dans son Apologétique (1). Que pouvez-vous y répondre, Monsieur,
« Jusqu'à présent, dit-il, j'ai apporté des pour soutenir votre paradoxe? Direz-vous

raisons; mais voici des faits évidents qui dé- que ce n'étaient pas les démons, mais les
montrent que vos dieux ne sont que des dé- prêtres des idoles qui rendaient ces sortes
mons. Que l'on amène devant vos tribunaux de témoignages ? Si vous le dites, j'ai à vous
quelqu'un qui soit véritablement possédé du

répondre avec Tertullien (3), en changeant
démon si quelque chrétien lui commande peu de chose 'à ses paroles Pourquoi donc
de parler, cet esprit malheureux avouera ces prêtres des idoles disent-ils qu'ils sont
alors aussi véritablement qu'il n'est qu'un des démons ? Est-ce pour nous obéir et nous
démon, qu'il dit ailleurs faussement qu'il faire plaisir qu'ils mentent ainsi? Ils nous
est dieu. De même, que l'on produise quel- obéissent donc, et ce qui est le plus honteux
qu'un de ceux qui passent pour être inspi- pour eux, c'est à nous qui sommes leurs
rés far unedninilé, qui la reçoivent en eux plus grands ennemis qu'ils obéissent. Mais
avec la fumée et l'odeur des sacrifices, qui en disant qu'ils sont des démons, ils se dés-
tirent avec effort les paroles de leur poitrine,, honorent a-t-on coutume de mentir pour
qui en haletant prononcent des oracles. Si se déshonorer? N'est-ce pas au contraire
celte Vierge céleste qui promet des pluies; pour se procurer quelque honneur, qu'on le
si cet Esculape qui enseigne des remèdes et fait ordinairement? Enfin ces imposteurs
qui a prolongé la vie à trois hommes qui n'ont de biens et d'avantages qu'autant que
devaient la perdre quelque temps après leur fausse religion leur en donne vou-
.s'ils n'avouent qu'ils sont des démons au draient-ils s'en priver en contribuant par
chrétien qui les interrogera, (parce qu'ils leurs mensonges, comme ils font tous les
n'oseront mentir en sa présence, faites mou-

jours, à ruiner leur secte, à détromper leurs
rir sur-le-champ ce chrétien téméraire. plus zélés partisans et à multiplier le nombre
Qu'y a-t-il continue Tertullien de plus des chrétiens, leurs ennemis déclarés ? Tout
évident que ce fait? Qu'y a-t-il de plus sûr cela nie paraît prouver évidemment que les

que cette preuve? La vérité y parait toute auteurs des oracles du paganisme étaient

simple, sa force s'y fait sentir, il n'y a point véritablement des démons, et que les anciens
ici lieu à la défiance. Je consens néanmoins chrétiens en avaient la preuve la plus sen-

quo. vous y soupçonniez de la magie ou quel- sible et la plus convaincante que l'on puisse
que autre artifice, si vos yeux et vos oreil- avoir.
les vous le permettent. » Mais écoutons Lactance, qui ne parle pas
11 fallait que Tertullien fût bien assuré de moins clairement et avec moins d'assurance

ce qu'il dit pour parler avec tant de con- sur ce sujet queTertullien. «Que l'on amène,
fiance, et pour fonder sur cette preuve une dit-il (k), un homme véritablement possédé
partie considérable de son Apologétique, et du démon et en même temps le prêtre d'A-
la vérité même de la religion chrétienne, pollon de Delphes lui-même. lis frémiront

qu'il y défend contre les païens. Mais il ne
également l'un et l'autre au nom de Dieu; et

(1) Sed hactenus verba; jam hinc demonstratio Christianos facere consueverunt; quia plurimum illis

rei ipsius, qua ostendemus unam esse utriusque no- credendo, in Clirisio Domino credimus. Ipsi littera-

minis qunlttaieiii. tidatur hic aliquis sub tribunali- rum noi-lrarum lidem accendunt. Ipsi spci noslrae fi-

bus vesiris quem damone agi constet jussus a quo- deutiam xdificant. Ibid.
libei Christiano, loqui spiritus ille, tam se daemonem (5) Si altera parte vere dei sunt, cur sese daemo-

confitebitur de vcro, quam alibi deum de falso. nia mentiiintnr? An lit nobisobsequantur? Jamergo
M(\\ie producatur atiqnis ex iis qui de Deo puti exi- subjecta Christianis divinitas vestra. et si quid ad

stimantur, qui aris inhalantes nuinen de nidorecon- dedecus facit œniulis suis. Crédite illis cum ve-

cipiunt, qui ructando conantur, qui anlielando pro- rumde se loquunlur,qui menliemibus creditis. Nemo

faniur. Isla ipsa Virgo rœlesiis pluviarum pollicita- ad suum dedecus mentitur, quin potius ad hono-

trix, isie ipse yEsculapius medicinarum demonstra- rem. Colitis illos quod sciam, etiam de sanguine

tor, alia die morituris Socordio et Thanatio et Christianorum. Nollenl itaque vos tam fructuosos,

Asclepiodoto viiae suliminisirator nisi se dseinones tam olliciosos sibi amitle.re. Ibid.
confessi fuerint, Christiano mentiri non audentes, (4) Denique si consiituatur in medio et is quem
ibidem illius Chrisliani procacissimi sanguinem fun- consul incursum dxmonis perpeti, et Delphici Apol.
dite. Quid isto opere manifèsiius ? Quid hac proba- linis vates eodem modo Dei nomen horrebunt, et

lione fidelius ? Siniplicilas veritatis in medio est, vir- tam celeriier excedet de vate suo Apollo, quam ex

lus illi sua assistit, nihil suspicuri licebit magia aut hninine spirilus illedaemoniacus, et adjurato l'ugato-

aliqua ejus modi fallacia fieri dicelis, si oculi vestri que deo suc, vates in perpetuum conticescet. Ergo
et :aires permiserinl vobis. Apolog. iide m sunt daemouesquos jatenlur exsecrandos esse,

(2) Hxc deitique. testimonia deorum vestrorum iideni diiquibus supplicant.i)ium. Jnsti(.,l.iv, c. 27,
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Apollon sortira aussi vite de son faux pro-

phète, que le démon de ce possédé. Et ce

dieu ainsi conjuré et chassé, son faux pro-

phète deviendra muet et se taira pour tou-

jours. Donc les démons que les païens ont

en exécration sont les mêmes que les dieux

qu'ils adorent. » Les anciens chrétiens étaient

si sûrs de chasser les démons auteurs des

oracles, qu'ils s'offrent d'en faire l'expé-
rience sur Apollon même, le principal et le

plus célèbre de tous; ils la proposent comme

un moyen infaillible pour connaître la vé-

rité de leur religion et la fausseté de celle

des païens. Expérience au reste qu'ils avaient

faite souvent et qui ne leur avait jamais

manqué, comme Lactance l'assure dans le

même endroit. Pouvaient-ils douter après
cela que les oracles ne fussent en effet ren-

dus par les démons?

J'ajoute à Lactance saint Cyprien, qui,

après avoir dit que ce sont (1) de mauvais

esprits qui inspirent les faux prophètes des

gentils, qui remuent les fibres des entrailles

des victimes, qui gouvernent le vol des oi-

seaux, qui disposent des sorts et qui rendent

des oracles, en y mêlant toujours le faux

avec le vrai, pour preuve de ce qu'il avance,

ajoute « Cependant ces mauvais esprits,

conjurés par le Dieu vivant, nous obéissent

incontinent; ils se soumettent à nous, ils

nous avouent tout, et sont contraints de sor-

tir des corps qu'ils obsèdent. On voit que
nos prières redoublent leurs peines, qu'elles
les agitent, qu'elles les tourmentent horri-

blement. On les entend hurler, gémir, sup-

plier et déclarer, en présence même de ceux

qui les adorent, d'où ils viennent et quand
ils se retireront. » II répète à peu près la

même chose, mais en moins de paroles, dans

son livre contre Démétrien (2), et il'invite

ce païen à venir voir de ses propres yeux la

vérité de ce qu'il avance: « Venez, lui dit-il,
et puisque vous faites profession d'adorer

les dieux, croyez au moins ceux que vous

adorez. » Remarquez, s'il vous plaît, que
ces dieux ou ces mauvais esprits qui obéis-

sent et qui se soumettent aux chrétiens, qui
hurlent et qui se démènent si étrangement
en leur présence, en leur avouant ce qu'ils
sont et d'où ils viennent, ce sont ceux, comme

l'assure saint Cyprien, qui inspirent les

(4) Hi ergo spiritus sub statuis atque imaginibus
consecratis delitescunt. Hi afflatu suo vatum pectora
inspirant, extorum fibras animant, avium volatus

guberuant, sortes regunt, oracula efficiunt, falsa ve-
ris semper invulvunt. Hi tamen adjurati per
Deum verum nobis statim cedunt et fatentur, et de

obsessis corporibus exire coguntur. Videas illos nos-
tra voce et oratione occulte Uagellis caedi, igni tor-

queri, incremento pœnae propaganlis extendi, eju-

lare, gemere, deprecari unde veniant et quando dis-

cedant, ipsis etiam qui se colunt audientibus confi-

eri. De idolorum Vanilate.

(2) 0 si audire eos velles et videre, quando a nobis

adjniMiuiir et lurquentur spiritalibus flagris, et ver-

borum lornienlis de obsessis corporibus ejiciuntur
quando ejulanies et gementes, voce humana et po-
testate divina flagella et verbera senlientes, ventu-

rum judiciuin conlitentur Veui et cognosee esse vera
quae diciiuus et quia sjc deos colere te dicis, vel

faux prophètes des gentils, et qui rendent
les oracles. Jugez après cela si les chrétiens

pouvaient douter que ces oracles ne fussent
rendus en effet par les démons.
Minutius Félix (3) se sert de la même

preuve contre les païens, et s'exprime pres-
que dans les mêmes termes que saint Cy-
prien car, après avoir dit que c'est aux dé-
mons qu'il faut attribuer les oracles et tou-
tes les autres sortes de divinations qui étaient
en usage parmi les idolâtres, il ajoute en
leur parlant « La plupart d'entre vous sa-
vent que les démons eux-mêmes avouent

qu'ils sont les auteurs de toutes ces super-
stitions, toutes les fois que par nos prières
nous les chassons des corps qu'ils obsèdent.
Saturne lui-même, Sérapis, Jupiter et tous
les autres démons que vous adorez, avouent
alors ce qu'ils sont. Et certainement il n'est

pas croyable qu'ils mentent pour se desho-
norer ainsi eux-mêmes, surtout en votre

présence. Croyez-les donc, et reconnaissez

que ce sont des démons, puisqu'ils en ren-
dent eux-mêmes témoignage. H

Je craindrais de vous ennuyer si je vous

rapportais un plus grand nombre d'autorités

sur ce sujet; mais je ne puis m'empêcher de
vous citer encore celle de saint Athanase,
qui, après avoir dit que le seul signe de la
croix fait évanouir tous les prestiges et lou-
tes les illusions des démons ajoute un peu
après (De Incarn. Verbi Dei) a Que celui

qui en veut faire l'expérience vienne et

qu'au milieu des prestiges des démons, des

impostures de leurs oracles et des prodiges
de la magie, il se serve de ce signe de la

croix dont les païens se moquent et il
verra comment les démons, effrayés, pren-
nent la fuite, comment les oracles cessent

aussitôt, et tous les enchantements de la

magie demeurent sans effet. »

Chap. xviii. Exemples du pouvoir des

chrétiens sur les démons auteurs des ora-

cles. Les païens mêmes ont été obligés de le

reconnaître. Réfutation de ce que l'auteur de

la République des lettres propose pour ex-

pliquer le passage de saint Athanase. La pré-
sence d'un seul chrétien inconnu rendait les

oracles muets et confondait les aruspices.

Qu'en pensez-vous, Monsieur? Les an-

ipsis quos colis crede. Contra Demetnanum.

(3) Isti igitur impuri spiritus dasmones, ut oste/i-
sum a magis et philosophis et a Platone, sub statuis
et imaginibus consecraii delitescunt, et afflatu suo

auctoriiatem quasi prxsenlis numinis consequuntiir,
dum inspirantur interim vatibus, dum fanis iiiuiio-

rantur, dum nonnuinquam extorum fibras animant,
avium volatus gubernant, sortes regunt, oracula ef-

ficiunt falsis pluribus involuta. Hœc omnia sciuut

plerique vestrum ipsos daemones de semetipsis con-

fueri, quoties a nol>is tormentis verborum et ora-

tionis incendiis de corporibus exiguntur. Ipse Satur-

nus et Serapis et Jupiter et quidquid daemonum co-

litis, victi dolore quod sunt eloquuntur. Nec utique
in turpitudinem sui, nonnullis praBsertim vestrum

assistentibus, mentiuntur. Ipsis testibus eos esse

dajmones de se verum conlitentibus eredite; adjurati
enim per Deum verum et solum inviti, iniseri, cor-

poribus iiihone-scunl, etc. In Octavio.
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ciens chrétiens pouvaient-ils avoir des preu-
ves plus fortes et plus convaincantes du
sentiment qu'ils avaient appris de l'Ecriture,
que les démons étaient les auteurs des ora-

cles, puisque par leur présence, leurs priè-
res, le signe de la croix, l'invocation du nom
de Jésus-Christ, ils faisaient taire ces oracles
et en chassaient les démons puisqu'ils obli-

geaient Saturne, Sérapis, Jupiter, Esculape,
Apollon et tous les autres dieux du paga-
nisme qui rendaient des oracles, d'avouer,
en présence même de leurs adorateurs
qu'ils n'étaient que des démons imposteurs,
puisqu'ils les contraignaient d'abandonner
les prêtres qu'ils inspiraient et par qui ils
rendaient leurs réponses? Si, pour vous as-
surer davantage de ce pouvoir merveilleux
des chrétiens sur les oracles du paganisme,
il était nécessaire de vous en produire des

exemples bien authentiques, je vous citerais
.celui de saint Grégoire de Néocésarée, rap-
porté par saint Grégoire de Nysse (In Vita

S, Gregorii fleocœsar.), celui du saint mar-

tyr Babylas, rapporté par saint Jean Chry-
sostome (Hom. de S. Babyla) et plusieurs
autres pareils. Mais, outre que nous pour-
rons en parler encore dans la suite, j'espère
que vous ne serez pas plus incrédule là-
dessus que les païens, qui avouaient le fait,
tant il était évident, quelque honteux qu'il
leur fût d'ailleurs. Ils étaient, dis-je, obligés
de reconnaître que leurs dieux ne pouvaient
paraître partout où il y avait des chrétiens
que tours oracles se taisaient, que les sacri-
fices et toutes les sortes de divinations qui
étaient 'en usage parmi eux ne pouvaient
réussir mais ils disaient pour leurs rai-
sons (1) que cela venait non pas du pouvoir
et de l'autorité des chrétiens sur leurs dieux,
mais de l'horreur et de la haine que ces
mêmes dieux avaient pour les chrétiens et

pour leur religion.
Vous n'apporterez pas sans doute celte

raison; mais vous direz peut-être ce que j'ai
lu dans l'auteur de la République des lettres

(Avril 1699), qui, à propos de l'endroit de
saint Athanase que j'ai rapporté, dit que la
raison pourquoi les oracles cessaient en pré-
sence des chrétiens, c'est que les païens en im-

posaient facilement aux peuples tandis qu'ils
n'avaient' personne qui les éclairdt, mais

qu'ils n'osaient rien entreprendrc de pareil

(1) Arnob., 1. 1 adversus Gentes t Dnus fuit e no-
.bis qui deposito corpore innumeris hominum prom-
pta se in luce detexit. cujus nomen auditum fugat
noxios spiritus, imponit silentium vatibus, aruspices
inconsullos reddit, arrogantium magorum frustrari
efficit actiones, non horrore ut dicitis nominis, sed
majoris licentia potestatis. Lactantius, 1. iv Divin.
Instit., cap. 27 c Sed aiunt hoc deos non metu, ve-
rum odio facere, quasi quisquam possit odisse nisi
eum qui aut noceat mit nocere possit; imo vero con-
gruens majestati fuit, ut eos quos oderant prxsenti-
bus pœnis afficerent potius quam fugerent. > Vid.
Theodoret. Hist. I. m, cap. 5.

(2) Laçiantius, 1. îv Divin. Instit. < Nain cum
diis suis immolant, si assistât aliquis signatam fron-
tem gerens, sacra nullo modo litant, nec responsa
potest consultus reddere vates. Et haec saepe causa
proecipiia justitiain perseuueudi malis regibus fuit.

en présence des chrétiens, de peur que leur

fraude ne fût découverte. Les chrétiens, selon
cet auteur, étaient si éclairés et si habiles à
découvrir les fourberies des prêtres des ido-

les, que ceux-ci n'osaient point rendre leurs
oracles en leur présence; et néanmoins ces

mêmes chrétiens étaient si simples et si stu-

pides, qu'ils croyaient chasser des démons et

faire des prodiges, lorsqu'ils n'obligeaient
que quelques fourbes à se taire et à demeu-
rer tranquilles. Ils produisent ce pouvoir
merveilleux qu'ils ont de chasser les dé-
mons et d'imposer silence aux oracles
comme une preuve évidente de la vérité de
leur religion ils invitent les païens à en
faire l'expérience quand il leur plaira; ils

les défient sur ce sujet avec une assurance

surprenante, et ils ne s'aperçoivent pas que
ce pouvoir admirable dont ils se glorifient
dans tous leurs livres n'est qu'une chimère
et une illusion grossière. Mais pourquoi les

prêtres des idoles n'entreprenaient-ils pas de
les confondre une bonne fois eu acceptant
leur défi? Ces gens, qui fourbaient toute la
terre depuis tant de siècles, ne pouvaient-ils
pas tromper encore quelques chrétiens en
rendant des oracles en leur présence? N'é-

taient-ils pas engagés par les raisons les

plus pressantes à faire tous leurs efforts et

à employer leurs fourberies les plus raffi-

nées pour y réussir? Ne voyaient-ils pas
qu'il y allait de l'honneur de leur secte, do
leur réputation el de leurs intérêts, mêmes,
qui souffraient infiniment de ce silence qu'ils
affectaient? Devaient-ils donc contribuer
ainsi à la ruine de leur religion, de leur au-
torité et de tout ce qui leur était le plus
cher? Devaient-ils donner aux chrétiens de
si justes sujets d'insulter à leurs dieux, et à
leurs partisans de si justes causes d'en

abandonner le culte, comme il arrivait tous
les jours? D'ailleurs ils étaient dans leurs

temples, au milieu d'une multitude d'idolâ-

tres, souvent même en présence de leurs em-

pereurs qu'avaient-ils donc à craindre? Si

quelque chrétien eût osé ouvrir la bouche

pour crier à la fourberie, n'aurait-il pas été
assommé sur-le-champ, comme un calom-
niateur et un ennemi déclaré des dieux? Et
néanmoins il est arrivé plus d'une fois dans
ces occasions que la présence (2) d'un seul
chrétien inconnu, d'un enfant même armé du

Cum enim quidam nostrorum sacrificantibas dominis
assisterent, imposito frontibus signo "deos eorum fu-

gaverunt, ne possent in viscitribus hostiarum futura

depingere. Quod cum intelligerent aruspices insti-

gantibus iisdem dsemouibus quibus prosecrarant
conquerentes profanos homines sacris interesse ad-
egerunt principes suos in furorem, etc. >
Prudentius in Apotheosi

Principibus tamen e cunctis non defuit unus
Me puero, ut memini, ductor fortissimus armis.
Forte litans Hecaten placabat !sanguine multo.
Cum subito exclamat aiedia inter sacra sacerdos
Pallidus: En quid ago? Majus, rex optime, majus
Numen uescio quod nostris intervenit aris.
Nescio quis certe subrepsit Cbrislicolarum
Hic juvenum, genus boc bominum tremit infula et omne
Pulviuar divuin, lotus procul absil et unctus.
Dixit et exsanguis collabitur, ac velut ipsum
Cerneret exerto minitantem fulmine Cbrisiuut.
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signe de la croix, a fait taire tous les oracles

et tous les faux prophètes, et confondu les

augures et les aruspices, au grand étonne-

ment des païens et des empereurs mêmes.

Qui ne voit donc combien la conjecture de

cet auteur est ridicule? Mais il fallait bien

trouver quelque défaite pour éluder ce pas-

sage de saint Athanase, à cause des consé-

quences qui étaient trop visibles et trop em-

barrassantes pour un protestant.

Chap. xix. Troisième raison qui persua-
dait les anciens chrétiens que les oracles ve-

naient du démon c'est qu'ils portaient à

toutes sortes de crimes, d'impiétés et d'abo-

minations détestables. Ce sont les oracles

qui ont commandé les sacrifices où l'on im-

molait des hommes. Ces sacrifices n'ont pu
être commandés que par des démons ou des

hommes possédés dtt démon.

Enfin, la troisième raison que les chré-

tiens avaient pour croire les démons auteurs

des oracles, était que tous ces oracles ne

por aitnt qu'à toutes sortes de crimes et

d'infamies détestables d'où ils concluaient

que les oracles ne pouvaient venir que de

ces malheureux esprits qui ne cherchent

qu'à perdre les hommes et à les précipiter
dans toutes sortes d'égarements et de désor-

dres. Eusèbe s'étend beaucoup sur cette

Ipse quoque exanimis, posito diademate, princeps
Pallel et astan'es circumspicit ecquis alumnus
Cbrismaiis, jinscripto signaret tempora signo,
Qui Zoroaslraeos lurbusset Ironie susurros.

Armiger e cuueo puerorum flavicomautum

Purpurei custos lateri deprenditur nnus,
;Nec neg-it, ac signum Christi se ferre fatetur.
Prosiluit pavidus, dejeoto aniisiite, princeps,
Harmoreum fugiens uullo comiiante sacellum.

(1) At cmn ex (isemonibus alios quidem bonos,
nlios vero mains esse «licat (Porphyrius), videamus

porro quibus aruumentis deos ab istis celébratos non

bonos, sed malos fuisse daemones constare certo pos-
sit. Equidem vel hac ipsa ratione confici rem existi-
mo. Qnid<iuid bonum est, prodesse solet, nocere ve-

ro, contruriiiiii aiqui si quotquot seu dii seu dsemo-
nes passim et ubique prxdicaritur, illi ipsi, inquain,
istornm omnium ore jactati atque a gentibus culti

universis, Saturnus, Jupiter. Juno, Minerva, idque
genus creieri, adeoque virtutes illaj quae sub aspe-
Ctum non cadunt, quique per simulacra vim suam

exerunt dxmones eos, inquam, omnes, si non modo

brutarum animantium, verum etiam hominum credi-
bus ac sacrificiis delectari, sicque miserorum animis
exitium afferre ostendetur; quam tu diriorem ista

perniciem cogitare possis. itaque pater unigenam
filium, materque filiolam charissimam dxmunibus

immolabant; et familiares propinquosque suos, per-
inde ne brûlas alienasque pecudes, homines amicis-
sinii jugulabant; adeoque per urbes passim et pagos
diis videlicet egregiis domesiicos quique suos popu-

laresqne mactabant, liumaoam sensuque cognatam
nattiram ad trucem immanemque crudeliiaiem acuen-

tes, ac furioso vereque a daemonibus invecio more

saevientes. Enimvero, seu Graecam, seu Barbaram
historiam excutias, occurret tibi continuo quemad-
modum alii (ilios, filias alii, alii denique semetipsos
dxmoniim sacrificiis devoverent. Prœp. Evang., lib.

tv, cap. 13, Vigero interprete. Eusèbe montre en-

suite, par une infinité de témoignages tirés de Por-

phyre, de Philon le Phénicien, de Diodore de Sicile
et de Clément d'Alexandrie, combien cette détestable

brutalité d'immoler des hommes était répandue dai>«

preuve, et l'établit par un très-grand nombre
de témoignages tirés des auteurs païens, et
surtout par les oracles que Porphyre avait
cités dans son. livre de la Philosophie.
Eusèbe montre premièrement (1) que ce

sont les oracles qui ont porté les hommes à
immoler d'autres hommes à offrir aux
dieux des victimes humaines et à faire ces
sortes de sacrifices sanglants qui étaient au-

trefois si communs parmi les idolâtres. Il le

prouve particulièrement par l'autorité de
Denis d'Halicarnasse, à laquelle il serait

très-aisé d'en ajouter un très-grand nombre
d'autres tirées de Pausanias (Lib. vi, cap. 6),
de Plutarque (In Parall.), d'Elien (Var. Hist.
lib. xn, cap. 28), de Macrobe (2), d'OEno-
maüs (3), de Virgile (4) et de plusieurs au-

tres, qui tous rapportent quelques-uns de
ces oracles qui ont exigé des victimes hu-

maines. 11 est visible qu'une pareille barba-

rie n'a pu être commandée que par les dé-
mons. Les hommes en ont naturellement de
l'horreur ils ne l'ont même jamais soufferte

qu'avec une peine et une violence extraordi-

naires et cela ne se pouvait pas faire autre-

ment, puisqu'on leur enlevait par là souvent
leurs propres enfants pour les sacrifier im-

pitoyablement aux idoles.

Quand Eusèbe n'aurait point apporté d'au-

tres raisons de son sentiutent, celle-ci de-

tout le paganisme; mais celui de Denis d'Halicar-
nasse montre de plus qu'elle avait été introduite par
les oracles.

(2) Macrobius, Saturn. 1. 1, cap. 7 < Pelasgi, sicut
Varro memorat, cum sedibus suis pulsi diversas ter-
ras petissent, confluxerunt picrique Dodonam, et in-
certi quibus adhaererent locis, ejusmodi accepere
responsuin.

ÏTet^ET! fiatôfiewj uixe^wv aaroupvim cuav,
'H§' '&.SopiysT>éuvzotùW, où vâo-oç ô^etTat,
Ail àvixfir/QévTtç SsxâTïjv Èxirs/iiiaTS jotëw,
ai KEya^àf «Sri y.ai tû naxfii TzéftKtrs ipûtcc.

Cumque diu humanis capitibus Ditem et virorum

viciimis Saturnum placare se crederent. Herculem
ferunt postea cum Geryonis pecore per Italiam re-

vertentem, suasisse illorum posteris, ut faustis sacri-

ficiis infausta muiarent. Idem oraculum refert
Lactaniius 1. i Divin. lnstit., cap. 21, de quo pra-
terea Dionysius Halicarn. apud Euseb. loco cit.

(3) OEnomaus apud eiimdein, 1. v Prœp. Evang.,

cap. 27, hoc Apollinis refert oraculum Messeniis red-

ditum

IlapTSVov AtTTUTiSavàHpoç xukï, iv Tiva Sotijf

Aaiuo<7i vtpzepioiç,
xàxsv ainriLOLç 'I8wf«iv.

Et cap. 19 illud Atheniensibus datum de expianda
cœde Androgeo

AoifioO xat^tftoû rîkoç sasextu, nv jreo ekvitûv

ZûftaT1 «jrô )àn/)ou âpp'sv xui 6nXu vs^hits
Mivcoï, eiç «Xa Stav «-KOutéXkovzeç, àiioiSvv

Twv àSixtuv é'pyav. OÛtoo 6-ôfûaoî taxai.

De eodem Virgilius, /Eneid. 1. vt

In foribus letbum Androgeo, tum pendere pœnas
f.ecropidse jussi, miserum septena quot annis
Corpura nalorum, stat ductis sortibus urna.

(4) jEneid. 1. h

Sanguine placastis ventos et virgine caesa
Cum primuut lliacas Danai veuislis ad oras;
Sanguine quserendi reditus, auiiuaqae litaudam
Argolica.
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vrait suffire pour en convaincre tout homme

de bon sens, et pour lui faire reconnaître

qu'il n'est pas possible que les oracles

n'aient eu pour principe que la fourberie des

prêtres des idoles. En effet, quelle apparence

que de simples fourbes, quelque méchants

qu'on les suppose, aient exigé de pareils sa-

crifices ? Quel ivantage en pouvaient-ils es-

pérer ? Quels affreux châtiments au contraire

ne devaient-ils pas attendre, si, après avoir

commandé et exécuté ces sanglantes tragé-

dies, on eût découvert leurs fourberies
comme ils devaient à tout moment l'appré-
hender ? Est-ce que les hommes se livraient

ainsi aveuglément à une mort cruelle sans

s'assurer auparavant de la vérité de l'oracle,
sans ouvrir jamais les yeux aux fourberies

barbares, à la faveur desquelles les prêtres
des idoles se jouaient ainsi de leur vie? On a

vu des peuples entiers abandonner leur pa-
trie et leurs biens pour éviter d'être obligés
de se soumettre à ces oracles sanguinaires

(Dionys. Halicarn. apud Euseb. loc. cit.), et

jamais la pensée ne leur serait venue de se

défier de l'imposture de leurs prêtres? Oh 1

Monsieur, si. l'on peut croire que des hom-

mes ont pu se jouer ainsi de la vie des au-

tres hommes pendant des siècles entiers, sans

que l'on ait pu jamais découvrir leur feurbe-

rie, que ne peut-on pas croire après cela?

CHAP. xx. Les mêmes oracles ont autorisé les

impudicités. détestables qui se commettaient
àans les temples des païens, dans leurs jeux,
dansliurs mystères et dans leurs fêles. Ils ont

enseigné la magie. Ils ont causé une infinité
de meurtres et de guerres. Ils ont fait mettre

au rang des dieux des impies et des scélérats.

Ils ont introduit dans le monde le dogme de

la nécessité fatale. Conclusion de cette pre-
mière partie de la Réponse.

Eusèbe fait voir en second lieu que ce

sont encore les oracles qui ont commandé

(1) Verumtamen improborum dsemonum totum id
fuisse clarius etiam intelliges, si de inf.uida illa efïu-

saque scortandi libidine, cujus eiiamnum apud Ile-

lio|iolim Phœnicise atque alios plerosque populos
iishs est, tecum ipse cogitaveris. Adulteria siquidem,
corruplelas, aliainie id genus incesta llag.tia, sic tan-

quam débilum aliquod in deorum suorum cultu re-

prxsenlanda esse defenduiit, adeoque lurpiiudinis
indignissimae suas quoque primitias ipsis offerendas,
feedi videlicet iul'amisque commercii fructum iis pe-
rinde ut eximium quoddam grati animi moniinentum
consecrando. Sunt enim humanarum hostiarum ist-
haec alfinia. Quod si ab homine lemperante ac mode-
rato alienum est, non modo caedibus, verum etiam
dictu fiedis libidinibus, nefariisque muliercularum

speciem venalem habentium stupris delectari: longe,
profecto dicendum est seu deos, seu bonos etiam dae-
mones ab iis expetendis ac probandis abesse. Prœ-

par. Evang. lib. iv, cap. 16, sub lin.

(2) Clemens Àlexand. in Protrept. Arnobius,
adu. Génies; August., I. de Civil., et alii.

(3) Euseb., 1. v Prœp. Evang., cap. 8, 9, 10, 1i,
12, 13, 14, etc. Jam vero (inquit cap. 10, sub fl-

nem) non ;alios ab initio inalelicsc artis magistros,
quam ipsamet egregia numina constat. Qui enim ist-
Jiœc homines aliter nosse potuissent, nisi dxmones
iis res ipsi suas aperuissent, et quibus quique vincu-
lis conetringantur. indicassent? Neaue vero nostram

ou autorisé toutes ces impudicités monstrueu-
ses qui se. commettaient publiquement dans
les temples des idoles, comme autant d'aces
de religion très- agréables aux dieux (1). Si

je n'avais horreur de la pensée même de tou-
tes ces mfamies, je les exposerais ici, en rap-
portant ce que les Pères de l'Eglise (2) ont
été obligés d'en dire pour confondre les

païens. J'y ajouterais les .abominations de
leurs mystères, de leurs jeux et de leurs

fêtes, qui toutes venaient de la même source
et avaient les mêmes auteurs que les oracles.
Par là je suis sûr que je ferais avouer aux

plus incrédules qu'il n'y a que le démon, cet

esprit impur, comme le Sauveur du monde

l'appelle, qui ait pu porter les hommes à
toutes ces impudicités abominables.
En troisième lieu, Eusèbe montre que les

oracles ont enseigné la magie (3), que vous
reconnaissez vous-même venir des démons; i
et il le prouve fort au long par le témoignage
de Porphyre et des oracles que ce païen a
produits pour autoriser sa philosophie théur-

gique, à laqueile la plupart des philosophes
de son temps étaient comme lui extrêmement
adonnés.

En quatrième lieu. Eusèbe fait voir (Prœp,
Evany. l. v, cap. 20, 21, 24, 27, etc.) que les
oracles ne portaient qu'à l'idolâtrie, aux

guerres, aux meurtres, aux séditions, el
avaient été cause de la mort d'une infinité de

gens et de la ruine entière des royaumes et
des républiques. Cela convient, comme on

voit, assez bien à celui dont le Sauveur du
n.onde dit dans l'Evangile, qu'il a été homi-
cide dès le commencement (4).
En cinquième lieu (5), que les oracles

louaient des impies et des scélérats reconnus

pour tels, comme le poëte Archiloque et l'a-
thlète Cléomède, à qui même ils avaient or-
donné que l'on rendit les honneurs divins.
En sixième lieu, enûn (6), que les oracles

enseignaient que rien n'arrivait et ne se fai-

hanc orationem esse putes; quippe qui nihil istorum
a nobis aut intelligi aut expeti fateamur. Idem a
nobis testis producatur qui et sapiens a suis habetur,
et omnes religionis patrix rationes accurate non
modo novit, sed etiam exposuit. Ille igiturin laudata
oraculorum collectione ad verbum habet quae se-

quuntur. Neque tantum, inquit, proprias instituti sui
rationes aut caetera quae a nobis commemoraia sunt,
verum quibus ipsi rebus aut delectemur aut vincian-

tur, iiuu quibus etiam cogantur, indicarunt. Quibus
item hosiiis rem sacram fieri, quos dies caveri. qunm
in forman: aespeciem simulacra conligurarioporteat;
quonam ipsi ore liabituque appaream, quibus in lo-
cis assidui sint, etc. >

(4) Jean. vm, 44 Ille homicida erat ab initio, et
in veriiate non stetit, quia non est veritas in eo.

(5; Euseb., Prœp. hvang. lib. v. cap. 55, 34:
\BoaaTo; croi mxîç r.ai àoiSiftoç J Tùetrixkus
*Eiiîr' èv

àvOpimotç.
*O8s 7r«îf ijv 'hpx^X°t'

De Cleomede vero

"ïut«toj 'Hpûtùv KleofÂrjûr,; 'AuTUTra^ateùf,
'Ov ffoaiaiç Ti[/.â9' c!>çovx i'xi 6v>jtÔvàovra.

(6) Jam vero cum dxmon omnia illis suis oracu-
lis ex fati necessitate suspendat, atque id etiam qnod
pro libertatis nostrai motu ac potestate agitur, fun-
ditus sublalum eadem servitute constringat videsis,
obsecro, qua)n in esiiialem dogmatum pestem suos

ille sectatores conjecerit. Nam si astris atque fatoa
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sait dans \e monde que par une nécessité

fatale. Dogme détestable, qui, comme Eusèbe

le montre avec beaucoup de force èVd'élo-

quence, ruine toutes les vertus, renverse tou-

tes les lois et autorise tous les crimes. De tout

cela il conclut qu'il n'y a que les démons qui
aient pu être les auteurs de tous ces oracles

si pernicieux. Théodoret emploie à peu près
les mêmes preuves (De Grcec. Affect. cur.,
serm. 10 de Orac.) mais plus en abrégé, et
en conclut la même chose. Origène en

ajoute encore quelques autres, d'où il tire la

même conclusion contre les païens (Lib. vu

contra Celsum). Enfin, Athénagore prouve la
même vérité (Apol. pro Christian.) par l'ex-

travagance et l'impiété des superstitions

non externarum modo rerum, sed earum etiam cu-

piditatum quae mentis et ititclligenlice ductum se-

qmintur, alligandae rationes erunt, si humanae cogi-
tationes atque senlentise vi quadam inexorabilisne-
cessitatis agentur, nulla jam profecto philosophia
est, nulla religio, probis latisex virtute nulla; nulla
Dei beuevolentia, nullus denique fructus suscepto-
rum laborum conlenlione dignus, cum necessiiati at-

que fato rerum causae omnium assignentur. Enim-
vero nec improbis deinceps ant impiis, omniumque

DANS LAQUELLE ON RÉPOND AUX AUTORITÉS ET AUX RAISONS QUE L'AUTEUR APPORTE

POUR PROUVER DIRECTEMENT QUE LES ORACLES DU PAGANISME N'ONT PAS ÉTÉ RENDUS

PAR LES DÉMONS.

Chapitre premier. Dessein de cette seconde

partie de la Réponse. Preuves avancées par
l'auteur de l'Histoire pour établir son sen-

timent. Quand les philosophes païens n'au-

raient point cru qu'il y eût rien de surnatu-
rel dans les oracles,il ne s'ensuit pas qu'ils
aient cru qu'il n'y avait que de la fourberie.
Les péripatéticiens n'ont point rejeté les

oracles. Il n'y a eu que quelques cyniques
et quelques épicuriens qui ne les aient point
attribués aux dieux; mais ils ne les ont

pas attribués pour cela aux fourberies des

prêtres des idoles. Méprise de l'auteur tou-

chant un passage d'Eusèbe. Quelques païens
ont pu mépriser les oracles, sans croire

qu'ils ne fussent que des impostures des
hommes.

Souffrez, Monsieur, qu'après avoir répondu
aux six premiers chapitres de votre pre-
mière dissertation, j'examine en peu de mots

ceux qui suivent, et que je réponde à ce que
vous y dites pour prouver directement que
les oracles n'étaient que des impostures et

des fourberies des prêtres des idoles. Pour

établir ce sentiment, vous produisez d'abord

l'autorité de ceux d'entre les païens et les

chrétiens qui ont porté le même jugement

que vous des oracles. Ensuite vous montrez,

par les circonstances particulières que l'on

y peut remarquer, qu'ils n'ont jamais mérité

d'être attribués à des génies. Enfin vous en-
trez dans le détail des fourberies par les-

quelles vous prétendez que les prêtres des

(î) Puilosophorum vero exquisita quxdam argumenta, cur esset vera divinatio collecta sunt. Ex

païennes, qu'il montre ne pouvoir venir que'
des démons.
Je ne sais, Monsieur,si ce qui a convaincu

ces grands hommes et avec eux toute l'anti-

quité chrétienne suffira pour vous persua-
der. Quoi qu'il en soit, je vous prie d'exa-

miner ces raisons sur lesquelles ils ont cru

que les démons étaient les auteurs des ora-

cles du paganisme et de me dire ensuite, si,

pour en être convaincus comme ils l'étaient,
ils pouvaient avoir des preuves plus cer-

taines et plus convaincantes que le témoi-

gnage de l'Ecriture sainte, le témoignage de

leurs yeux et de leurs oreilles, et enfin celui

des oracles mêmes.

adeo scelerum turpitndine laborantibus succensen-
dum erit, nec virtutis amatoribus laudis quidquam

hunorisque tribuendnm. Vide ergo quam in exi-

tialium dogmatum voraginem clientes suos egregia
numina conjecerint, atque ut ejusmodi sententia,
dum ad nequitiam, injuriarum licentiam, aliorumque
nialorum vim ac muhitudinem infinitam essiimulat,
vita; simul universse perniciem ultimam moliatur.

Nam ubi quis semet praeclaris deorum permotus ora-

culis, etc. Prœp. Evang., lib. vi, cap. 6

DEUXIÈME PARTIE,

idoles en imposaient à la crédulité des

peuples.

Pour ce qui regarde l'autorité, vous dites

que trois grandes sectes de philosophes paiens
n'ont point cru qu'il y eût rien de surnaturel

dans les oracles les cyniques, les péripatéti-
ciens et les épicuriens. Quand cela serait

vrai, s'ensuit-il de là qu'ils ont été de votre

opinion, et qu'ils ont cru, comme vous, que
les oracles n'étaient que des fourberies et

des impostures des hommes? N'ont-ils pas

pu attribuer ce qui s'y voyait d'extraordi-

naire à quelques causes naturelles, ainsi

qu'Aristote semble l'avoir fait (Problem. sect.

xxx, q. 1), en attribuant l'enthousiasme des

sibylles et de tous ceux qui passent pour in-

spirés, à leur tempérament mélancolique
ou à la vertu des exhalaisons, de certains

endroits de la terre (Lib. de Mundo)? Eusèbe,
de qui vous avez tiré ce que vous dites ici,
dit-il que ces philosophes ont cru que les ora-

cles n'étaient que des fourberies ? Point du

tout. Il dit seulement (Prœpar. Evang. lib. iv,

cap. 2) qu'ils les ont rejetés, comme inutiles,
menteurs et pernicieux. Ils avaient raison de

les traiter de la sorte, et les chrétiens, qui
étaient convaincus que les démons en étaient

les auteurs, n'en parlaient pas autrement.

Vous n'avez donc pas droit de produire ces

philosophes comme s'ils eussent été de votre

sentiment, et les péripatéticiens beaucoup
moins que les deux autres car Cicéron,
dans ses livres de la Divination(i), compte les
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péripatéticiens entre les philosophes qui ont

soutenu toutes les espèces de divinations qui
étaient alors en usage avec cette distinc-

tion, néanmoins, que quelques-uns des plus
nouveaux n'admettaient pour vraies et pour

légitimes que celles qui venaient des songes
et de l'enthousiasme, qui sont les deux prin-

cipales manières dont les oracles se ren-

daient. Pour ce qui est de tous les autres

philosophes, le même Cicéron ne reconnaît

-que Xénophane et Epicure qui aient été

d'un sentiment contraire. 11 s'en faut bien,

par conséquent, que ce que vous conclue»

soit vrai que la moitié des savants de 1

Grèce étaient en liberté de ne rien croire de

oracles, puisque tous ces savants se rédui-

sent à quelques cyniques, qui, bien loin

d'être savants et de véritables philosophes,
faisaient profession au contraire de rejeter
toutes les sciences, sans en excepter la phi-

losophie (1), et à quelques épicuriens, qui,
ne reconnaissant qu'un dieu oisif et sans

providence, niaient par conséquent qu'il se

mêlât des oracles, que les autres philoso-

phes attribuaient aux dieux et au soin qu'ils

prenaient des hommes. Mais pour tout cela

il ne s'ensuit pas, encore une fois, que ces

cyniques et ces épicuriens n'aient reconnu

dans les oracles que de la fourberie, puis-

qu'ils ont pu attribuer ce'qui s'y voyait
d'extraordinaire à des causes naturelles,
comme vous voyez qu'Aristote a fait. Et

quand ils auraient été de votre sentiment,
comme OEnomaüs, l'un d'entre eux (2), pa-
rait en avoir été, leur autorité ne serait pas
d'un fort grand poids, et ne vous ferait pas
assurément beaucoup d'honneur.

Eusèbe, ajoutez-vous, nous dit (3) que six

cents personnes entre les païens avaient écrit

contre les oracles. Vous pouviez, en prenant
ainsi les choses à la lettre, en compter dix

mille, puisque Eusèbe se sert du mot grec

(tupra-j, qui en signifie tout autant, et que le

traducteur latin, que vous avez seul con-

quibus, ut de antiquissimis loquar, Cofophonius Xe-

noplianes, unus qui deos esse diceret, divinationem
funditus sustulit. Reliqui vero omnes, praeter Epi-
curum balbuûentem de natura deorum, divinationem

probaverunt. Nam cum Socrates omnesqueSocra-
tici, Zenoque, et ii qui ab en essent profecti mane-

rent in antiquorum philosophorum sententia, vetere

Academia et Peripateticis consentientibus; cnmque
huic rei magnam auctorilatem Pythagoras jam ante

tribuisset, qui etiam ipse augur vellet esse, pluri-

inisque locis gravis auctor DemocrUus praesensionem
rerum l'uturarum comprobaret, Dicaearchus Peripa-
teticus extera divinationis genera sustulit, somnio-
rum et furoris reliquit; Cratippusque familiaris

noster, quem ego parern summis Peripateticis judico,
lisdem rebus fidem tribuit, reliqua divinationis ge-
oera sustulit. De Divinat. lib. n, statim fere ab initio.

(t) Diogeu. Laert., de Vit. philos. 1. vi, in Me-
nedemo < Placet ergo Mis (Cynicis) rationaient

naturalemquephilosophiam tolli oportere, ab Aristone
Chio non discedentibus, moralique soli intendi. Et
infra ( Répudiant et disciplinas libérales. tollunt
et geometriam et musicam et caetera id genus. lta

Lacnius, interprète Ambrosio Camald.

(2) OEnomaùs apud Euseb., 1. v Prœp. Evang., de

suite, a rendu élégamment par le mot sex-

centi. Il est surprenant que vous n'ayez pas
fait attention que le mot latin sexcenti en cet

endroit, ainsi que le mot grec pvpLoi, accentué

comme il l'est, signifie d'une manière indé-

terminée une infinité ou un grand nombre;
et que c'est là une figure fort ordinaire, par
laquelle on prend un nombre déterminé fort

grand, pour un autre qui ne l'est pas, et

qui est beaucoup moindre. Vous me direz

peut-être que vous prenez le mot de six cents
dans le même sens; mais je n'ai point encore
vu d'exemples de cet usage dans nos auteurs,
et s'il y en a, vous me ferez plaisir de m'en
instruire.

Vous dites encore que d'autres que les phi-

losophes ont aussi assez souvent fait peu de cas
des oracles. Vous en rapportez un exemple
ou deux mais qu'en pouvez-vous conclure?

Que tes oracles n'étaient que des fourberies?

Cetie conséquence n'est pas juste. N'y a-t-il

pas des incrédules et des impies parmi les

chrétiens, qui se moquent des miracles? 2

Peut-on conclure de là que les miracles ne
sont que des fourberies ? D'ailleurs ces

païens philosophes ou autres ne pou-
vaient-ils pas croire, comme quelques-uns
en effet l'ont cru, ainsi que vous le recon-

naissez vous-même, que les oracles étaient
rendus par des démons ou des génies (&>)
menteurs et malfaisants, et les mépriser par

conséquent beaucoup? Les chrétiens l'ont

toujours cru ainsi, et les ont méprisés beau-

coup par cette raison. On a donc pu mé-

priser les 'oracles, sans croire pour cela

qu'ils n'étaient que des fourberies des prê-
tres des idoles.

Chap. n. L'autorité du petit nombre de
ceux qui, parmi les païens, ont méprisé les

oracles, n'est rien en comparaison de ceux

qui les ont admirés, En matière d'autorités,
le plus grand nombre doit toujours l'empor-
ter. Les incrédules s ont ordinairement moins

quo sic ipse Elisebius, cap.21 Totaûra Trjf Oîvoftâou
nappnnia;

Ta xaTà tûç tôv yo^riuv epopâs xuvixHç oùx

ùitr)Mayii.évct ntxpias. OùSè Suipavoç fii> ê-rt 9=oû, toùj

nup' "EÏXncri âauftaÇo^évouf xpntriiovç ehui j3où).£Taj
yoiiruu S' «vSpwv nXù.va.ç vta.1aoyicrfiaTa èni àTTKTytwv
tvoXïùv Èo'xatufijpÉva.

(5) Euseb. 1. iv Prœp. Evang., cap. H MvpinvSè
Svtuv xat Sià icïztmwj friv t<ûv fixvzeia'J àvaroomjv Tre-

rcoHiftÉvuv. Quae verba Lalinus interpres Francisons

Vigerus ita elegiinter reddidil « Caeierum cum sex-

cenli valieiiiiorum istorum vanitatem pluribuscontu-
taverint, eic. »

(4) Porphyr., in Epist. ad Anebonem Mgypiium
Ot ai eIvcu pèv eÇwSeu TtSsvrat TO vnrimov ysvof «nUTrîkriç

mvirsu;, mx.inoiiopfi>v ts xai noïvTpoKov, xnzoxpaofisvav
xai 8£Wf xcù S«tfto«i<f val ^pu^àç rz0v-ax6-r,.)v xai r$cà

toÛtwv 7ràvTa 80vao-9a( twk SoxoOvtwv «yaSwv >j x.axûv

elvai. Ettei Et» raye ovtw? àyaBà, âirip ehat xurà ifu-

y>iv [t-rtSèv-/aSàrotÇ a-ufiëcM-èiiBai Sûvacrôai, ft*j8i eiSêvat

zaxna., a>là xttxoaxoXeiJsaOai zai TwSàÇsiv r.ù èj«7roSt-

Çstv Kollosxiç roîç sis àperm àftxvovixévotç. lù-npsiç ts

sïimi tu»ou xcd xuipuv çâpoïç xai Qvtriait. Videeuni-

dem apud Eusebiura, 1. iv Prœp. Evang., cap. 22

et 23, et Theodoreuiin serm. 10 de Oraculis, ideuj

ex Pluiarcho probanteui.
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instruits des raisons de croire, que ceux

qui croient ne lesont de celles qu'ils ont pour
ne point croire. Raison de cette différence

confirmée par l'expérience. Exemples de
cette vérité tirés de l'auteur même.

Mais, quand bien même il s'ensuivrait que
ceux qui les ont méprisés n'ont pas cru qu'ils
fussent rendus par les dieux ou par les dé-

mons, quel poids peut avoir leur autorité
contre celle de tous les autres ? Quelques

épicuriens et quelques cyniques n'ont point
cru qu'il y eût rien de surnaturel dans les

oracles; mais tous les autres philosophes en
ont été persuadés, et l'ont soutenu fortement.
Deux ou trois, qui passaient pour des impies

parmi les païens, s'en sont moqués; mais
tous les autres les ont respectés, comme ce

qu'il y avait de plus divin dans leur religion.
Les villes et les provinces entières y accou-
raient en foule. Elles ne faisaient point de

guerres, elles n'envoyaient point de colonies,
elles n'entreprenaient point d'affaires consi-

dérables, qu'elles n'eussent auparavant con-

sulté l'oracle. En un mot, le paganisme n'a

jamais rien eu de plus fameux ni de plus
respecté. Que peut donc l'autorité d'un petit
nombre de particuliers, regardés par les au-
tres comme des impies, comparée à celle de
tant de peuples, de tant de villes et de pro-
vinces, de tant de princes et de philosophes?
Vous avez senti la force de cet argument,

et pour l'affaiblir vous dites que le témoigna-

ge de ceux qui croient une chose établie n'a

point de force pour l'appuyer; mais que lç té-

moignage de ceux qui ne la croient pas, a de la

(orce pour la détruire. Voilà une proposition
qui me paraît fort étrange, et qui peut avoir

des conséquences qui le sont encore davan-

tage. C'est une vérité établie que l'existence

de Dieu, et lorsqu'il s'agit de la confirmer

par l'autorité, celle du petit nombre d'athées

qui ne la croient pas doit-elle l'emporter sur

celle de tous les peuples et de toutes les na-

tions de la terre qui la croient ? L'autorité

de ces impies aura-t-elle plus de force pour
la détruire, que celle de tous les autres hom-

mes pour l'appuyer? Le christianisme est

établi et répandu par tout le monde l'auto-

rité de quelques libertins, qui n'y ont pas

beaucoup de foi, doit-elle prévaloir sur celle

dé tous les autres fidèles, qui le croient et qui
le reconnaissent pour la seule véritable reli-

gion ? Jusqu'à présent n'a-t-on pas cru, et les

simples lumières du bon sens n'apprennent-
elles pas, qu'en matière de suffrages et d'au-

torité, ta plus grande et la plus saine partie

doit toujours l'emporter ?

Mais, dites-vous, et c'est la preuve que vous

apportez de votre paradoxe: Ceux qui croient

peuvent n'être pas instricits des raisons de ne

pas croire: mais il ne se peut guère que ceux

qui ne croient pas ne soient pas instruits des

raisons de croire. C'est, à mon sens, tout le

(1) Ilistoire des oracles, première dissertation,

cliap. 5 c Je pounais aux raisons que j'ai appor-
tées en ajouter une quatrième, aussi bonne peut-être
Que toutes tes autres, c'est que, dans le système des

contraire. Car, à l'exception du petit peuple,
qui, soit qu'il croie ou qu'il ne croie pas, ne
se met pas fort en peine de s'instruire du

pour ou du contre, il ne se peut guère que
ceux qui croient ne soient pas instruits des
raisons de ne pas croire, et ceux qui necroient

pas peuvent très-aisément n'être pas instruits
des raisons de croire. La raison est qu'il y a
de la peine à croire c'est une servitude con-
tre laquelle l'esprit humain se révolte natu-
rellement. Ainsi ceux qui croient sont portés
à examiner les raisons de ne pas croire, afin
de se délivrer, s'il est possible, de cet'e ser-
vitude si fâcheuse; et ceux qui ne croient pas,
comptant pour beaucoup d'être délivrés de
ce joug incommode, évitent naturellement
tout ce qui pourrait les y engager, et sont
bien plus portés à s'instruire des raisons de
ne pas croire, pour se fortifier toujours de

plus en plus dans leur incrédulité, que de
celles qui pourraient les obliger à croire. La

disposition d'esprit et de cœur où ils sont leur
donne autant de goût pour les premières rai-
sons que de mépris et d'aversion pour les se-
condes. Celles-là leur paraissent toujours con-
vaincantes et décisives, et celles-ci, selon

eux, ne méritent pas seulement que l'on y
fasse attention.

L'expérience ne confirme que trop cette
vérité. On voit tous les jours que l'autorité
la plus méprisable, la plus petite apparence
de probabilité, fait plus d'impression sur une
infinité de gens, pour ne point croire, que les
raisons les plus évidentes et l'autorité la plus

grande et la plus respectable, lorsqu'il s'agit
de croire. D'où vient cela? c'est que ces pre-
miers motifs, quelque légers et quelque fai-
bles qu'ils soient, favorisent le penchant na-
turel qu'ils ont à l'incrédulité et que les
seconds lui sont entièrement contraires.

Souffrez, Monsieur, que je vous apporte
ici pour exemple, et que je vous prie de me
dire sincèrement, pourquoi l'autorité de M.

Van-Dale, qui assurément, de quelque côté

qu'on la regarde, n'est pas fort considérable,
et qui, dans la matière dont il s'agit, devait
au moins vous -être très-suspecte, l'a em-

porté néanmoins dans votre esprit sur celle
de tous les Pères de l'Eglise, des chrétiens de
tous les siècles et des païens même les plus
éclairés; et ses conjectures frivoles et ridi-

cules, sur toutes les preuves solides que les

premiers ont apportées pour appuyer leur
sentiment. Je n'en vois point d'autre raison

que le penchant que nous avons, vous et moi,
à l'incrédulité. Vous ne croyez pas facilement
les choses où il entre du merveilleux:comme
vous avez reconnu (1) que c'est là une fai-
blesse de l'esprit humain, vous tâchez de
vous en garantir. Il n'y a que dans la physi-
que où vous me paraissez bien différent de
vous-même. Car lorsqu'il s'agit d'établir la

pluralité des mondes, et de placer des habi-
tants dans les planètes et dans toutes les

oracles rendus par les démons, il y a du merveil-

leux, et si t'on a un peu étudié l'esprit humain, on
sait quelle force le merveilleux a sur lui. i
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étoiles (1), alors il me semble que le merveil- est pitoyable; mais de qui est-il? De vous ou
leux vous plaît extrêmement et que vous d'Eusèbe? Est-il donc vrai qu'il n'a point
avez même beaucoup de penchant à le croire. apporté d'autres raisons de son sentiment
Mais, pour revenir à notre sujet, je vous que sa fantaisie? Et à quoi emploic-t-il trois

ai fait voir, dans la première partie de cette livres entiers de son ouvrage, le quatrième,
Réponse, que vous n'étiez pas trop bien in- le cinquième et le sixième, si ce n'est à prou-
struit des raisons que les anciens chrétiens ver fort au long son sentiment par un très-
avaient eues pour croire les démons auteurs grand nombre de raisons et d'autorités, qu'il
des oracles. J'appréhende même qu'il ne se répète encore en abrégé dans le cinquième
trouve bien des gens qui, n'ayant pas pour livre de sa Démonstration ? Comment avez-
vous autant d'eslime que j'en ai, ne croient, vous pu dissimuler cela, si vous l'avez lu?
en voyant les fautes dans lesquelles vous êtes Mais vous n'en avez pas eu le loisir vous
tombé en citant Eusèbe et Porphyre, que vous en êtes rapporté entièrement à ce que
vous en avez parlé sans les avoir lus exacte- M. Van-Dale en a inséré dans son livre. Vous
ment. Ne puis-je donc pas conclure de là avez été convaincu, par ce grand nombre de
contre vous-même, que ceux qui ne croient passages, qu'il cite, dites-vous, très-fidèle-
pas ne se mettent pas toujours fort en peine ment, et dont il fait des versions d'une exacti-
de s'instruire des raisons de croire? tude merveilleuse lorsqu'il les prend du grec,

C iii. Les ~nciens chrétiens étaient in-
quoiqu'il soit évident qu'il n'a fait que lesCT. U, ,*««*, «“»« . ?0^0't plupart, tels qu'il les a trou-

struitsdesraisons qui pouvaient lesporter d
vés dans les anciens traducteurs. Tout celane point croire les démons auteurs des ora- ne prouve-t-il donc pas encore évidemment~les. Raisonnement pitoyable attribué injus- que ceux qui ne croient pas ne se soucient

IcneMàEusèbe sur ce sujet. Pmrqmi Ôri-
2 de s'instruire des raisons de "C"-1"1

gène et Lusèbe, quoique très-bien instrecils Vous produisez aussi un passage d'Origènede tout ce qui pouvait J'aire croire que les
pour montrer que les anciens chrétiens n'ont

dénaons n étaienl pas les
azelet~rs des oracles,

pas cru que les oracles fussent rendus.par lesn'ond as laissé de le croire et de l'ensei ner. Pas cru que les oracles fussent rendus.par les
n p !alsse

de
l~ro,lre

et de 1
y démons mais ou vous ne l'a avez pas lu plus

Clénaent d'Alexandrie ~a pas été d'un sen-
exactement qu'Eusèbe, ou vous dissimulez

ti~nent différent des autres chrétiens sur le
encorequece passage est immédiatement sui-

sujet des oracles. vi (1) des raisons qu'il a eues pour le croi-

Le chapitre suivant, où vous prétendez
re. Vous trouvez étrange que lui et Eusèbe

prouver que les anciens chrétiens eux-mêmes aient su ce que l'on pouvait dire pour faire
n'ont pas trop cru que les oracles fussent voir que les oracles n'étaient que des impos-
rendus par les démons, me fournit une nou- tures des prêtres des idoles, sans néanmoins
velle preuve de ce que je viens de dire. Eu- embrasser ce sentiment. La raison eu est

sèbe, dites-vous, au commencement du qua-
claire c'est qu'après l'avoir examiné, ils ne

trième livre de sa Préparation évangélique,
l'ont pas trouvé conforme à la vérité; c'est

propose dans toute leur étendue les meilleures qu'entre celle multitude d'oracles qui ont été

raisons qui soient au monde pour prouver avant et après lanaissance deNotre-Seigneur,

que tous les oracles n'ont pu être que des im- ils ne doutaient pas qu'il n'y en eût quelques-
postures. J'avoue cependant, ajoutez-vous un uns qui n'avaient été en effet que de pures

peu plus bas, que, quoique Eusèbe sût si bien fourberies, comme ceux qu'Eusèbe dit avoir

tout ce qui pouvait empêcher qu'on ne les crût été découverts de son temps [Lib, m Prœp.
surnaturels, il n'a pas laissé de les attribuer Evang., cap. 2, sub fin., et tib. îx. Hist. eccl.,
aux démons. Vous voyez au moins par là, cap. 11). C'est enfin parce que, à la manière de

Monsieur que ceux qui croient peuvent tous les autres écrivains, ils ont voulu se pré-
être très-bien instruits des raisons qu'ilspour- valoir de tout ce que l'on pouvait dire contre
raient avoir pour ne point croire. Et ce que les oracles, et rapporter tout ce qui pouvait
vous avouez d'Eusèbe, vous devez l'avouer servir à les décrier, en s'en tenant néanmoins

aussi de tous les chrétiens savants qui sont toujours au sentiment qu'ils jugeaient le plus
venus après lui et qui ont lu son ouvrage. véritable et le plus conforme à ce que l'Ecri-

Ils s'y sont parfaitement instruits des raisons ture leur avait appris.

qu'ils avaient de ne point croire que les dé- C'est aussi la conduite que Clément d'A-

mons fussent auteurs des oracles. Pourquoi lexandrie a tenue dans le passage que vous.
donc l'ont-ils cru, malgré toutes ces raisons citez de lui. Il y rapporte toutes les sortes

qui vous paraissent si excellentes? Pourquoi de divinations qui étaient en usage parmi les
Eusèbe surtout n'a-t-il pas attribué les ora- païens et comme il y en avait qui n'étaient

cles aux fourberies des prêtres des idoles? que des impostures, sans entrer.dans aucun
Voici la réponse que vous lui faites faire détail, ni expliquer si ces impostures venaient
Je vois bien que tous les oracles peuvent n'a- des démons ou des hommes seulement, il

voir été que des fourberies, mais je ne le veux leur donne à toutes ce nom en général. Mais

pourtant pas croire. Pourquoi? parce que je pour vous faire voir clairement qu'il n'a pas
suis bienaise d'y faire entrer les de'mons.Voità, été sur les oracles d'un sentiment différent

continuez-vous, une assez pitoyable espèce de de tous les autres chrétiens savants, prenez
raisonnement. 11 est vrai que ce raisonnement la peine de lire son Avertissement aux gentils

(1) Voyez les Entretiens sur la pluralité des mon- (2) Origenes, 1. vn contra Celsum.

des, du même auteur.

Dictionnaire DES SCIENCES OCCULTES. II. 34.
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où se trouve le passage que vous citez vous

verrez qu'après avoir prouvé fort au long

que les dieux des païens n'étaient que des

démons cruels et sanguinaires, il dit (1) « Je

puis vous montrer des hommes qui ont été

meilleurs que vos dieux,je veux dire que vos

démons, comme Cyrus et Solon, qui ont mieux

valu sans contredit que votre A pollon. Ce dieu

aime les présents, mais il n'aime pas les hom-

mes. Il a trahi Crésus, qui était son ami,
sans se ressouvenir des présents *qu'il en

avait reçus. Il s'est fait une gloire de le con-

duire au bûcher, en l'obligeant de passer le

fleuve Halys. C'est ainsi que les démons con-
duisent au feu ceux qu'ils aiment. »

Vous voyez, Monsieur, que Clément d'A-

lexandrie parle de l'oracle fameux de l'Apol-
lon de Delphes (2), qui fut la cause de la

perte que Crésus fit de son royaume, et qui
lui aurait même coûté la vie, si Cyrus n'eût

été plus humain que le démon qui rendit

cet oracle. Cet auteur a donc cru, comme
tous les autres, que les démons avaient été

les auteurs des oracles, et par conséquent
vous devez reconnaître que de tous le!. ;in-

ciens chrétiens il n'y en a pas un seul qui
ait été de votre sentiment.

>Shap. iv. De la facilité que l'on avait à

corrompre les oracles. C'est une mauvaise

preuve pour montrer que les démons n'en
étaient pas les auteurs. Rien n'empêchait
les faux prophètes du démon de supposer
de faux oracles. Quelques prophètes de
l'Ancien Testament en ont quelquefois dé-
bité de semblables, sans que l'on puisse con-
clure de là qu'ils n'aient pas été ordinaire-
ment inspirés de Dieu. L'auteur semble

supposer que les démons ont dû toujours
rendre des oracles pleins de sagesse et de

modération.

Je viens à présent à votre seconde preuve,
que vous tirez des circonstances qui accom-

pagnaient les oracles. La première à la-

quelle vous faites attention, c'est la facilité
que l'on avait à les corrompre, et qui faisait

(1)
Clemens Alexandr., Admonit. ad Génies <t>êps

$r\ oun xai toûto ir/3o<jQwf*EV wf i.izKt>Qpaitoi xai pi-

eràvOpoTroi Suifions; stsv ûfiôW ot 6sot r.ai o\r/j uovov

èmj£«i/30VTSj Tri (fpsvoë'Xaoleia. twv «v9pt>7rwj. 7rpoj Se

xai àvflpeoTroxroWaj àîroXaûovTeç «ÙTixa yovv zy_<ùaoi

PeXtÎovx twv ôfisSeaniv toOtuj Oewv, twv Scujjlotiiov, èm-

Seï![at xov â'jfipw^oK toO 'AtoXXovoî toû fiavrixoû tôj

iiùpov xaî tÔv ïoXwja. iikoSapoi ûfiôii» o $oî§oç, àXX' où

yàocâpu-Ko;. II/3où5a>s tov Kpoïa-ov tov yiXov, mi toO

(«ta-fioû èitXaôôftsvoj o-jtco yt).o5o?oç i?v. 'Avrfyays tôv

Kjpoîo'ov Sià toû *AXuo? im Trçv mjf àv. Outw ytXovvTeç
ot Satfioveî S8>i7ov(rtv ùt tô ttîjjs. Vide eumdem I. i

S nom.

(2) Kpoûro; 'AXuv Staëàç ptyokm «/3%»iv Siakvaei.

Vide Herodolum I. i Hisi. Istud vero oraculum sic
Latine reddit Cicero, I. u de Divin.

Crœsus Halyn penelrans magnam pervertet opum vim.

(3) Cicero, i. u de Divin. i Dernosthenes quidem

qui abliinc annos prupc trecontos fuit, jam iiiiii^eXiir-
îrtÇetv Pylhiam dicebat, id est quasi cum Philippo
facere. Hoc autem eo spectaba:, ut eam a Philippo
.corruptam dicerel. »

(4) Lueanus, 1. v Phanal.

bien voir, dites-vous, qu'on avatt affaire à
des hommes. Sur quoi vous rapportez le mot

de Déniosthène touchant la Pythie (3), qu'il
accusait de favoriser les intérêts de Philippe;
la fourberie de Cléomène, pour faire dire à

la même prêtresse de Delphes que Déma-

rates, roi de Lacédémone, n'était point fils

d'Ariston (Herodol., lib. vi), et quelques
autres exemples pareils.
Pour répondre à cela, je vous prie de sup-

poser un moment que les oracles étaient

rendus par les démons. Je vous demande si,
dans cette supposition, on n'eût pas eu la

même facilité à les corrompre? Qui empê-

chait, je vous prie, la prêtresse de Delphes
de supposer des oracles en faveur du roi de

Macédoine ? Ne pouvait-elle pas contrefaire

l'inspirée, comme elle l'entreprit d'abord à

l'égard d'Appius, qui la consulta sur le suc-

cès de la guerre de Pharsale (k)l Ne pou-
vait-elle pas dire que le dieu ou le démon

qui la possédait lorsqu'elle était assise sur

le trépied, lui avait fait dire telle ou telle

chose, quoiqu'il n'en fût rien? Les prophètes
de l'ancienne loi tout inspirés de Dieu

qu'ils étaient, ne se laissaient-ils pas cor-

rompre quelquefois de la même manière ?

Et par la complaisance qu'ils avaient pour
les princes ou pour le peuple, ne leur ren-

daient-ils pas des réponses et des oracles

comme venant de Dieu même, quoiqu'ils
n'en vinssent pas ? Ne disaient-ils pas
Voici ce que le Seigneur dit quoique le

Seigneur tie les eût point envoyés comme il

s'en plaint lui-même par la bouche de ses

autres prophètes (5), plus religieux et plus
fidèles que ceux-là. Est-ce à dire pour cela

que tous les autres oracles que ces pro-

phètes trop complaisants rendaient, n'étaient

que des fourberies et des prédictions sup-

posées ?
Le prophète de Béthel (6) dont il est parlé

dans le troisième livre des Rois ne rendit-il

pas presque en même temps deux réponses
comme venant de Dieu, l'une fausse et qu'il
avait supposée pour tromper un autre pro-

Illa pavens adyti penetrale remoti

.Fatidii'.um, prima lemplorum in parte resistit,
Atque deum simulans sub pectore fieta quieto
Verba refert, nullo confusœ murmure vocis
Instinctain sacro roentem testata furore,
Haud aeque lîesura ducem, cui falsa canebat

Quam iripodas Phœbique fidem.

(5) Jerem. xiv, 43 Domine Deus, prophète dicunt

eis Non videbilis ghidium, et faines non erit in vo-

bis, sed pacem veram dabil vobis in loco isto. Et di-

xit Domiuus ad me Falso prophelœ valicinanlur in

nomine ineo non misi eos, et non praecei>i eis, ne-

que locutus sum ad eos. Visionem mendacem et di-

vinationem et fraudulentiam et seductionem cordis

sui proplietant vobis.
Idem, xxiii, 16 Hxc dicit Dominus exercituum

Nolite audire verba propheiarum qui prophetant vo-

bis et decipiunt vos; visionem cordis sui loquuntur,
non de ore Domini. Dirunl his qni blasphémant me:

Locutus est Dominus. Hiid.,c±i îNmuiiiliebampiophe-

tas, et ipsi cuiveb'int non lofjucb'r ad cos, et i|>si

propheiahaai. Ibid., 51 Ecce ego ad piopheias, ait

Dominus qui a^sumunt linguas suas et atuut Dicit

Dominus, etc.
(6Ï III Rea. xni, 18. Qui ait illi Ete^o propheta
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phète qui était venu prédire la destruction
de l'autel de Jérobo nu l'autre vraie et que
Dieu lui avait en effet inspirée, par laquelle
il prédit au même prophète qu'en punition
de sa désobéissance, il serait privé de la sé-

pulture de ses pères? Puis donc que l'on a

pu corrompre les prophètes de Dieu même,
puisqu'ils ont pu supposer des prophéties
est-il étrange que l'on ail pu corrompre les
faux prophètes du démon? Est-il surprenant
qu'ils aient supposé des oracles? Et si les

prophéties fausses que les véritables pro-
phètes débitaient quelquefois de leur chet

n'empêchaient pas qu'ils ne fussent d'ail-
leurs de vrais prophètes, que Dieu inspirait
souvent, pourquoi les faux oracles suppo-
sés par les prêtres des idoles vous feraient-
ils conclure qu'ils n'étaient pas souvent pos-
sédés par le démon, et qu'il n'y avait que
de la fourberie toute pure dans toutes leurs

réponses?
Cela suppose, comme vous voyez, que

les oracles ont pu être corrompus ou con-

trefaits, ce que je ne doute pas qu'il ne soit
arrivé souvent. Néanmoins j'ose vous dire

que ce que vous rapportez dans ce chapitre
ne le prouve pas trop bien. Il semble en
effet que vous y supposiez que les démons,
étant les auteurs des oracles, ont toujours
dû rendre des réponses remplies de sagesse
et de modération, et ne point favoriser les

passions des princes, comme ils ont fait.
Si les démons rendaient les oracles, dites-

vous, les démons ne manquaient pas de com-

plaisance pour les princes qui étaient une

fois devenus redoutables, et on peut remar-

quer que l'enfer avait de grands égards pour
Alexandre et pour Auguste. L'enfer a eu

tort, sans doute, de flatter l'ambition d'Ale-
xandre en le faisant passer pour fils de Ju-

piter, et de l'exciter par là à porter le fer et
le feu aux quatre coins du monde pour s'en

rendre maître. Qui ne voit l'intérêt que les
démons avaient d'en agir autrement, et de
rendre ce jeune conquérant plus sage et plus
modéré?
On consulta l'oracle sur le mariage d'Au-

guste, qui enleva Livie, tout enceinte qu'elle
était, à son mari. L'oracle répondit (1) que
jamais un mariage ne réussissait mieux que
quand on épousait une personne déjà grosse.
Sur quoi vous vous écriez avec raison
Voilà pourtant ce me semble, une étrange
maxime. En effet, à quoi pensaient les dé-
mons de débiter une pareille maxime? Elle
ne leur convient point du tout. Il faut qu'on
la leur ait supposée malicieusement, tout

exprès pour les décrier 1 Comment n'ont-ils

pas vu qu'en autorisant la passion d'Au-

sum similis tui. Et angélus locutus esl mihi in ser-
moiie Domini dicens Reduc eum tecum in domum

Uiam,utcomedai panemel bibat ar|uam. Fefelliieum
et reduxit eum. Cumque sederent ad mensam,
factus est senno Domini vad proplietam qui reduxe-
rai eum, cl exclamavil ad virum Dei qui venit de
Juda, dicens Hajc dicit Dominus Quia nonolie-
diens fuisti ori Domini, et non custodisti mandatum

quod praecepit tibi Dominus Deus tuus. nouinle-
returcadaver tuum in sepùlcrum patrum tuorum

guste, ils excitaient une inGuité de gens à
l'imiter et à violer comme lui les droits les

plus sacrés? De là quelle honte pour eux!
Quelle perte et quelle désolation pour tout-
l'enfer! 1 ·

Chap. v. Autre mauvaise raison pour
prouver que les oracles n'étaient que des

fourberies les nouveaux établissements

qui s'en sont faits. Il n'est point sûr qu'E-
phestion, Antinous et Auguste aient rendu
des oracles dans les temples qui leur ont
été consacrés après leur mort. Quand
ils en auraient rendu rien n'empéche dé
les attribuer aux démons comme tous les
autres plus anciens. Origine des oracles
et raisons qui ont porté les démons à s'en

emparer et à y étaler leurs prestiges.

La seconde circonstance qui vous fait dire

que les oracles n'étaient que des fourberies,
ce sont les nouveaux établissements qui
s'en sont faits, comme de ceux d'Ephestion,
d'Antinoüs et d'Auguste. Il est manifeste
selon vous, que ces nouveaux oracles n'ont

pu être que des impostures dea hommes;
d'où vous concluez qu'on ne peut pas se

dispenser de porter le même jugement des

plus anciens. Je doute, Monsieur, que la
comparaison que vous faites de ces nou-
veaux oracles avec les anciens soit tout à
fait juste, et quand elle le serait, il me
semble qu'elle ne prouverait pas grand'
chose. Premièrement, il n'est pas trop sûr

qu'Ephestion Antinoüs et Auguste aient
rendu des oracles dans les temples qui leur
ont été consacrés après leur mort et les
auteurs que vous citez pour le prouver
nous laissent au moins en liberté d'en
douter.
En effet, Lucien (2) dit seulement que les

flatteurs d'Alexandre, royant jusqu'où allait
sa passion pour Ephestion n'oubliaient
rien de tout ce qui était capable de l'entre-
tenir et de l'augmenter, en rapportant je ne
sais combien d'apparitions de ce nouveau

dieu en lui attribuant des guérisons et en
vantant ses oracles. Qui ne voit que Lucien
ne donne tout cela que pour des mensonges,
que ces courtisans débitaient hardiment

pour mieux faire leur cour à leur maître?
Il se moque de la lâche complaisance de ces

indignes flatteurs, et de la sotte présomption
d'Alexandre, qui se crut non-seulement un
dieu lui-même, mais encore assez puissant
pour en faire d'autres.

Spartien pareillement ne dit pas qu'An-
tinoüs ait rendu des oracles, mais seule-
ment que les Grecs, pour plaire à Adrien

qui le vou'ut ainsi, le mirent au nombre de

(1) Prudentius, I. i contra Symm.:

v Mox editur inter
Fescennina, novo proies aliéna marito.
Idque deum sortes et Apollinis antra dederunt
Consilium, numquam melius nam cedere taedas
Responsum est, quam cum prœgnans nova uupta juga

[tur.

(2) Lucianus, 1. Quod non facile credendum sit ea
lumniœ.
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leurs dieux, et assurèrent même qu'il ren-

dait des oracles (1). Ce sont encore ici des

mensonges que la' flatterie débite. Sparlien
en était si persuadé, qu'il n'a point fait de

difficulté d'ajouter que les réponses en vers

que l'on faisait courir sous le nom de cette

nouvelle divinité, passaient pour être de la

comoosition d'Adrien même, bien loin que
l'on crût qu'elles eussent été rendues par
Antinoüs ou par ses prêtres.
Au reste, vous dites que cet empereur fit

bâtir à ce nouveau 'dieu une ville appelée
Andrinopolis. Je ne doute pas que vous

n'ayez écrit Antinopolis. C'est une faute

d'impression qui mérite d'être corrigée,

parce qu'elle pourrait causer une erreur

grossière, et faire prendre mal à propos
une ville de Thrace, que nous appelons An-

drinople, pour Antinople, ville d'Egypte.
Il est vrai qu'Etienne de Byzance dit qu'elle

s'appelait aussi Adrianopolis du nom de

celui qui l'avait bâtie (2j ;.mais je ne crois

pas que cela suffise pour lui donner le nom

d'Andrinopolis.
L'oracle d'Auguste n est pas plus certain

que ceux d'Ephestion et d'Antinoüs. Ce qui
vous a donné lieu de l'établir c'est un petit
mot du poète. Prudence, qui dit, pour se

moquer des dieux du paganisme, qui avaient

tous été faits par des hommes, que les Ro-

mains, en suivant cet exemple avaient

aussi fait dieu l'empereur Auguste, en lui
élevant un temple, lui consacrant des prê-
tres, lui offrant des sacrifices, se proster-
nant devant son autel et lui demandant des

réponses (3). Il me semble que ces réponses

pourraient bien être celles que les aruspices
rendaient touchant le succès des sacrifices,
après avoir examiné les entrailles des vic-

times, et non pas des oracles tels que les
faux prophètes des idoles en rendaient par
la voie de la fureur et de l'enthousiasme.

Quoi qu'il en soit c'est un poëte qui parle,
et qui, par plusieurs périphrases qui signi-
fient toutes à peu près la même chose, veut

seulement donner à entendre qu'Auguste fut
reconnu pour une divinité.
Mais je veux que toutes ces nouvelles di-

vinités aient rendu en effet des oracles, et

qu'on les ait consultées sur l'avenir. Quel

avantage en pouvez-vous tirer pour votre
sentiment ? Comment pouvez-vous conclure
de là que les anciens oracles n'ont été que
des fourberies des prêtres des idoles ? Ne de-

viez-vous pas avoir prouvé auparavant que
ces oracles nouveaux n'étaient que des im-

postures de ces mêmes prêtres? Or c'est ce

que vous n'avez pas fait, et ce que je ne crois

pas que vous puissiez faire facilement, parce
que je ne vois pas ce qui aurait pu empê-
cher les démons de s'emparer des temples de

(1) Spartianus, in Vita Adriani « Et Graeci qui-
dem, volente Adriano, eum consecraverunt, oracula

per eum dari asserentes, quse Adriauus ipse compo-
suisse jaciatur. >

(2) Stephanus Byzanliuus, v° 'ATtvo'sta. 'k-nmàua.
75-O/tî AÎ7Û7T-TOU,àrtô 'AvTOOOUTCCClSoj. iàrfit) «7 TToXlÇ
xtd 'AS,o(KVoÙ7:o>[f.

ces nouvelles divinités, et d'y étaler leurs

impostures et leurs prestiges, comme dans
tous les autres où ils rendaient des oracles

depuis tant de siècles. Ont-ils coutume de
s'endormir sur leurs intérêts, et de négliger
les occasions qui se présentent de séduire

les hommes et d'étendre leur empire? D'ail-

leurs, les prêtres de ces nouvelles idoles
étaient-ils plus gens de bien, moins super-
stitieux et moins adonnés à la magie que
les autres? étaient-ils moins instruits de
tous les secrets de la théurgie, et de la ma-

nière d'évoquer les dieux et les démons pour
les obliger de rendre des réponses?
Sans doute, dites-vous, ces nouveaux ora-

cles faisaient faire des réflexions à ceux qui
étaient le moins dit monde capables d'en

faire. N'y avait-il pas assez sujet de croire

qu'ils étaient de la même nature que les an-
ciens ? Pourquoi donc aucun auteur de l'an-

tiquité n'a-t-il pas fait ces réflexions si ai-
sées à faire? Pourquoi aucun ne s'est-il
avisé de juger des anciens oracles par ces

nouveaux, et de produire ceux-ci, pour mon-
trer que ceux-là n'étaient que des fourbe-
ries ? Les chrétiens, surtout, ne devaient-ils

pas le faire? Néanmoins Origène qui parle
assez au long d'Antinoüs et des honneurs di-
vins qu'on lui rendait en Egypte, dit qu'entre
les prodiges qu'on lui attribuait, il y en avait

qui étaient l'effet de l'imposture du démon

qui présidait à son temple (Lib. n\ contra

Cetsum). Par où vous voyez que, bien loin
de conclure de l'oracle d'Antinoüs que les

plus anciens n'étaient que des fourberies des

hommes il reconnaît même dans celui-ci

l'opération du malin esprit.
Pour juger, ajoutez-vous, de l'origine des

oracles d'Àmphiaraiïs, de Trophonius et d'A-

pollon même, ne suffisait-il pas de voir ceux

d'Antinoiis, d'Ephestion et d'Auguste? Les
oracles anciens dont vous parlez ont pu
avoir la même origine que ces nouveaux,
c'est-à-dire la flatterie, la superstition, l'ido-

lâtrie mais cela n'empêche pas que les dé-

muns, pour augmenter cette même idolâtrie,
ne se soient mêlés dans les uns et dans les
autres. Je sais que cela vous paraît incroya-
ble mais cela vient de ce que vous vous
êtes formé des idées sur ce sujet qui ne sont

pas justes. Il serait, dites-vous, fort étrange
et fort surprenant qu'il n'eût fallu qu'une
fantaisie d'Alexandre pour envoyer un démon
en possession d'une statue. Il semble que
vous ignoriez les raisons qui portaient les
démons à s'emparer des temples à oracles et
de ceux qui les rendaient. N'en cherchez

point d'autres que leur propre malice, le dé-
sir qu'ils ont de perdre les hommes et de les

éloigner de la connaissance et du culte du

vrai Dieu, l'envie de se faire honorer eux-

(5) Prudentius, 1. i contra Symmachum

Hunc morem veterum dociti jamœta.te secuta
Posteritas, mense atque adytis et flamine et apis
Augustum coluit, vitulo placavit et agno,
Strata ad pulviuar jacuit, responsa poposcit.
Testantur tituli, produnt consulta senalus
Caesareum Jovis ad speciem statueutia templum
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mêmes comme des dieux et de s'égaler au encore, dans ces occasions des prodiges et

Tout-Puissant. Vous pouviez apprendre ces des miracles, ou vrais, ou au moins (lui leur

raisons des Pères de l'Eglise (1) qui les ont paraissent tels. Ce serait en vérité une chose

tirées de l'Ecriture, et par là vous eussiez fort curieuse (le voir comment vous vous y
reconnu que les démons ont pu et voulu prendriez pour persuader à cinq ou six per-
très-fort se mêler de l'oracle d'Epheslion, sonnes que ce n'est pas le soleil qui fait le

ainsi que de tous les autres. jour. Et quand vous en seriez venu à bout,

VI. r. j i.tt- • se fait fort ce serait
encore une chose plus curieuse à

Chap. vi. -L les erreurs les plus grossières
voir, comment ces cinq ou six personnes s'y

de persuader les erreurs les plus grossières
prendraicnt pour persuader la même erreur

à des nations entières. Béfulation de cette £ dcs nation£ eillières. Il faudrait ponr cet

<~M ~~OM6 ett~~M. T~/M/a~n
ce~e à des nations entières. H faudrait, ponr cet

idée. Il y a eu des oracles qui se sont éta-
effet qu>eUes fussent en même temps infini-

blis de nouveau dans les siècles les plus effet, stupides et infiniment habiles infini-
M~ Mou~aM da~ ~c<M p<MS ment stupides et infiniment habiles infini-
éclaîrés, et les anciens y ont conservé

toute e
ment stupides, pour donner dans une erreur

leur autorité. Il nest pas possible guils g. grossière et si palpable; infiniment ha-
aient pu subsister durant tant de siècles, biles, pour la persuader à des nations en-
sil ny avait eu que de la fourberie toute

tières.
pure des prêtres des idoles. D'autant plus Vous dites que, quand les oracles se sont

que ces oracles commandaient souvent les
étabUs l'ignorance était beaucoup plus

cruautés les plus atroces et les plus capables
grande qu'elle. ne fut dans la suite. Première-

de révolter tous les hommes.
ment, tous les oracles ne se sont pas établis

J'ajoute un mot touchant la manière dont en même temps on peut vous en montrer

vous dites encore que les premiers oracles qui ont été établis dans les siècles les plus

se sont établis. Donnez-moi, dites-vous, une éclairés et pour cela je n'ai besoin que de

demi-douzaine de personnes à qui je puisse votre témoignage. Vous reconnaissez que

persuader que ce n'est pas le soleil qui fait le les oracles d'Ephestion, d'Antinoüs et d'Au-

jour; je ne désespérerai pas que des nations guste ont été de véritables oracles sembla-

entières n'embrassent cette opinion. Je ne bles aux anciens, à cela près qu'ils n'étaient

sais pas trop, Monsieur, ce que vous préten- pas si fameux. Et quand est-ce que ces ora-

dez par là, ni si c'est aux oracles seuls que cles se sont établis, si ce n'est dans les siè-

vous en voulez. Ce qui est vrai, c'est que je cles les plus cultivés par les sciences et la

connais une personne très-habile et très- philosophie? Mais quand bien même tous les

éclairée, qui, ayant vu cet endroit de votre oracles se seraient établis dans des siècles

livre, y a trouvé je ne sais quel venin caché d'ignorance, n'ont-ils pas subsisté durant les

qui lui a déplu infiniment. Mais sans m'arré- siècles les plus éclairés ? Comment s'est-il pu

ter à vouloir pénétrer vos intentions, je vous faire que tant de gens habiles, tant de grands

prie de me dire si vous avez vu dans l'his- philosophes, tant de royaumes, de villes et

toire quelque exemple d'une erreur sembla- de républiques si florissantes, n'aient jamais

ble, et qui se soit établie de la manière que reconnu qu'ils étaient les dupes de quelques

vous dites. Assurément vous comptez beau- fourbes qui en savaient beaucoup moins

coup sur la stupidité des hommes. Il me sem- qu'eux en toute manière? Comment ces

ble néanmoins qu'ils ne se rendent pas si fourbes et ces imposteurs ont-ils pu, sans

facilement à tout ce que l'on veut leur per- discontinuation, se succéder perpétuelle-

suader, particulièrement si ce sont des cho- ment les uns aux autres, et si bien cacher

ses contraires à leurs sens et à leur expé- leur jeu pendant plus de deux mille ans (2),

rience. Pour peu qu'ils aient d'esprit et que personne ne s'en soit jamais aperçu?

d'intelligence, ils demandent des preuves et Etaient-ils d'une espèce différente des autres

des raisons. Ce n'est pas tout, ils veulent hommes rui vivaient de leur temps? Nais-

(1) Cyprian., l. di'J(<o~))-Mmt)am<ate; i Spiritus in- suum normt, et lit illiciant facile in templis se oc-

sim:eri et vagi, qui postea quam terrenis viliis im- culunt et sacrificiis omnibus presto adsnnt, eduntque

mersi sunt. non desinunt perditi perdere et de- saepe prodigia quibus obsmpefacti liomines fidem

pravaii errorem pravitatis infumlcre Nec aliud commodeni simulacris Divinitatis et Numinis. »

illis studium est quam a Deo liomines avocare, et ad (2) II est difficile de déterminer précisément le

superstitionem soi ab intellectu verse religionis aver- temps de la naissance des oracles. Il est fort proba-

tere. Tertull., in Apolog. c Operatio eorum est ho- ble qu'ils ont commencé presque aussitôt que l'idolâ-

miuissubversio. Et quae illisaccuratior pascua est, trie. C'est le sentiment des Pères de l'Eglise et des

'quam utbnminem a recogitatu ver») Divinitatis aver- théologiens, qui attribuent le progrès de l'idolâtrie à

tant prœsligiis falsce divinalionis?. jEmulantur Di- ces surlcs de prcsiiges du démon. Ce qui est

vinitatem, dum furantur divinationem. » Lactant., I. certain, c'est que lès oracles étaient déjà en usage

'il, cap. 47 ( 111j autem (anfieli) qui desciverunt a dès le temps delà guerre de Troie, comme on le

Dei ministerio, quia sunt veritatis inimici et prxva-' voit dans Homère. Ovide fait consulier l'oracle de

ricatores, Dei nomen sibi et cultum deorum vendi- Tliémis par Deucalion et Pyrrha, après le déluge qui

care conanlnr. Non quod ullum honorem desiderent arriva de leur temps. L'Ecriture sainte, dès le temps

(quis enim lionor perditis est ?), nec ut Deo iioceant, de Moïse, les défend aux Israélites, entre les autres

cui noceri non potest, sed ut hominibus quos nitun- sortes de divinations qui étaient en usage parmi les

tnr a cultu et notitia verse majestatis averterc, ne païens elle les défend, dis-je, tantôt sous le nom de

'iniinorlalitatem adipisci possint, quam ipsi sua ne- pythons, tantôt sous d'autres termes qui signifient

quiii;i perdiderunt. Uffundunt itaque tenebras, et ve- la même chose que ce que l'on entend par les ora-

rilatcm caligine obducunt, ne Dominum, nePatrem clés
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saient-ils tous infiniment habiles et rusés,
tandis que tous les autres naissaient stu-

pides et hébétés au dernier point? Par quel
artifice avaient-ils pu faire en sorte qu'il n'y
eût de l'esprit que parmi eux, et que tous
les autres hommes en fussent absolument

dépourvus?

Encore, si ces imposteurs n eussent com-
mandé par leurs oracles que deschoses agréa-
bles et conformes aux inclinations de ceux

qui les consultaient, on pourrait dire qu'il
ne fallait pas avoir une habileté infinie pour
tromper des gens qui étaient bien aises de

l'être, et qui tiraient même quelque avan-

tage de leur erreur. Mais, bien loin de là, ces
fourbes les obligeaient toujours à une infi-
nité de dépenses superflues dont ils profi-
taient seuls, et souvent ils leur demandaient

jusqu'à leurs propres enfants pour les im-
moler impitoyablement aux idoles et ils
étaient obéis exactement. On voyait les

pères livrer leurs fils, et les villes se dépeu-
pler tous les ans de leur plus florissante

jeunesse pour obéir à ces imposteurs. Les
rois et les princes étaient les premiers à s'y
soumettre (1). Car ces scélérats ne se con-
tentaient pas toujours d'un sang ordinaire,
ils en voulaient souvent du plus illustre et
du plus noble. On leur fournissait, à leur

choix, des victimes de toute sorte d'élat, de
sexe, d'âge et de condition, pour les égorger
publiquement. Personne n'osait s'y opposer:
tout le monde au contraire se faisait un mé-
rite de contribuer à ces sanglantes exécu-

tions, comme à un acte de religion qu'ils
croyaient être très-agréable à leurs dieux.
Des hommes peuvent-ils être stupides et

aveugles jusqu'à ce point-là, s'ils n'ont été
aveuglés par les démons? C'est même tout
ce que l'on peut croire, que ces malins es-
prits aient pu, par leurs impostures, obtenir
de semblables sacrifices. Nous ne croirions
pas que de pareilles barbaries aient jamais
pu se commettre (2), même en supposant
qu'ils en ont été les auteurs, si toutes les
histoires ne nous assuraient qu'elles ont été
en usage presque dans tous les pays du
monde avant la naissance de Jésus-Christ.
Et nous croirons que de simples fourbes les
auront commises de sang-froid et auront
pu, par des tours de souplesse, aveugler et
fasciner toute la terre d'une manière si pro-
digieuse!

Qha*>. vu. On examine les fourberies par le
moyen desquelles l'auteur suppose que les
prdires des idoles séduisaient les peuples.
Quelles ont été ces fourberies selon lui. Com-

(1) Personne n'ignore les histoires d'Iphigénie, de
Polyxène, de Ménécée, de Codrus, qui ont été sacri-
fiés en différentes manières par le commandement
des oracles. On peut ajouter à ces exemples ceux
d Erechlhée, roi d'Athènes, de Marius et de Métel-
lus, Romains qui ont livré leurs filles pour être im-
molées, et plusieurs antres semblables rapportés
dans l'histoire.

(2) Tam barbaros tam immanes fuisse homines ut
parricidium suum, id est tetrum atque exsecrabile

ment il explique la manière la plus ordi-
naire dont les oracles se rendaient. Réfuta-
tion de cette explication. Elle n'est fondée
que sur une erreur, qui est que les prêtres
se cachaient dans les statues pour rendre
des oracles par leur bouche. Les oracles ne
se rendaient pas par les statues, mais par
les prêtres des idoles, qui paraissaient trans-

portés d'une fureur que l'on croyait divine.

Mais enfin voyons donc quels ressorts ils
ont fait jouer pour en imposer si cruelle-
ment à tout le genre humain. Enlrons dans
le détail de ces fourberies si bien conceriées,
que vous leur avez fournies, pour représen-
ter leurs comédies ridicules et leurs san-

glantes tragédies. Il faut sans doute qu'elles
aient été d'un raffinement et d'une subtilité
inGnis, pour avoir trompé durant plus de
deux mille ans, tous les peuples et Imites les
nations de la terre les plus éclairées. Les
voici telles que vousles avez imaginées après
M. Van-Dale.
Il y avait des oracles qui se renaaient par

la voie de l'enthousiasme et de la fureur dont
les prêtres et les prêtresses des idoles sem-
blaient être remplis, dans le temps qu'ils les
débitaient, après quelques préparations et
quelques cérémonies que l'on croyait né-
cessaires à cet effet. Et cette manière de
rendre des oracles était la plus commune et
la plus ordinaire. Il y en avait d'autres qui
se rendaient en songe, à ceux qui allaient t
dormir dans les temples de certaines divini-
tés, pour y apprendre des remèdes à leurs
maladies, ou des réponses à leurs doutes.
Enfin on consultait souvent ces mêmes ora-
cles sur des billets cachetés, que l'on rappor-
tait dans le même état, avec la réponse ren-
due en l'une ou en l'autre de ces deux ma-
nières. Vous y ajoutez les sorts, qui étaient
de plus d'une espèce, et dont quelques-uns
étaient semblables aux dés et ces sortes de
prodiges dans lesquels on voyait les idoles
se remuer d'elles-mêmes, s'avancer et s'éle-
ver dans l'air.
Les premiers, selon vous, ne venaient que

des prêtres qui se cachaient dans les statues
et qui, parlant par leur bouche, contrefai-
saient la voix et le langage des dieux; les
seconds étaient l'effet de quelques drogues
propres à causer des songes; les troisièmes
c est que les prêtres avaient trouvé le secret
de décacheter les billets et de les recacheter
ensuite, sans que l'on pût s'apercevoir
qu'ils eussent été ouverls. Vous expliquez
les sorts en disant que les prêtres savaient
sans doute manier les dés. Pour ce quire-

humano generi facinus sacrificium vocarent. Cum
teneras atque innocentes animas, quae maxime est
œias parentibus dulcior, sine ullo respectu pietatis
èxstinguerent, immànitatcmque omnium besriarum,
quse tamen felus suos amant, feritate superarent.
0 demenliam insanabilem Quid illis isti dii amplius
facere possent, si essent iratissimi, quam faciuut
propitii cumsuosculiores parricidiis inquinant, or-
bitatibus mactant, humains sensibus spoliant. Lac-
tant., lib. t, cap. 21.
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garde les mouvements extraordinaires des

statues, vous ne voulez point, dites-vous,
vous amuser d expliquer comment on pouvait

faire jouer de pareilles marionnettes. Je ne m'a-

muserai point non plus à réfuter en particu-
lier ces deux dernières explications, si re-

cherchées et si subtiles, que vous donnez

aux sorts et aux mouvements des statues.

Outre qu'elles ne le méritent pas, c'est que

je sortirais de mon sujet, qui ne regarde que
les oracles proprement dits.. D'ailleurs ce

que je dirai des autres suffira pour faire voir
le ridicule de ces deux explications, sans en-

trer dans un plus grand détail.
Je reviens donc aux premiers oracles qui

étaient les plus fameux et les plus communs.

Pour prouver l'explication ingénieuse que
vous en donnez, vous remarquez que les

temples où ils se rendaient étaient tous si-

tués dans des pays montagneux, et par con-

séquent remplis d'antres et de cavernes;

que quand les temples étaient situés en plat

pays, au lieu de. cavernes naturelles, on en
faisait d'artificielles; que c'étaient là les

sanclgaires où l'on disait que la divinité du

temple résidait, et où d'autres que les prêtres
n'entraient jamais; que dans ces sanctuaires

étaient cachées toutes les machines des

prêtres, et qu'ils y entraient par des con-

duits souterrains; que l'on ne pouvait con-

sulter l'oracle que certains jours, parce
qu'il fallait du temps pour préparer les ma-

chines et les mettre en état de jouer; que
l'on avait établi certains mystères qui en-

gageaient à un silence éternel; que par là

les prêtres avaient pourvu à leur sûreté, en

cas que l'on vint à découvrir leur fourberie.

Enfin, pour comprendre, dites-vous, en une

seule réflexion toutes celles que l'on petit
faire là-dessus, je voudrais bien que l'on me
dît pourquoi les démons ne pouvaient prédire
l'avenir que dans des cavernes et des lieux

obscurs, et pourquoi ils ne s'avisaient jamais
d'aller animer une statue qui fût dans un

carrefour exposée de toute part aux yeux de
tout le monde.
Je pourrais donner plusieurs réponses

particulières à tout ce que vous dites ici sans

preuve, mais je me contente d'une seule ré-

ponse générale, qui renversera toutes ces

machines que vous donnez aux prêtres des

idoles, et qui rendra inutiles'toutes ces ca-
vernes et ces conduits souterrains où vous
les faites aller pour rendre leurs oracles:
c'est que tout cela ne tend qu'à montrer que
ces imposteurs se cachaient en effet dans ces

(1) Virgil., I. vi Mneidos

Ventum èratail limen, cum virgo Poscere fata
Teinpus, au, Deus, ècce Deus! Cui talia fanti
Ante fores subito non vultus, non colnr unus,
Non comptse manserecomr, sed pectus anhelum
Et rabie fera corda lument, majorque videri,
Nec mortale sonans, ailla la est numiue quando
Jam propiore Dei.

Et paulo post
At Pliœbi nondum patiens immanis in antro
Baccliatur vates, magnum si pectore possit

Excussisse deum. Tanto magis ille t'atigat
Os rabidum, fera corda domans, etc.

cavernes, et qu'ils se glissaient par ces con-
duits souterrains, pour aller, à l'insu de tout
le monde, se placer dans les statues, et dé-
biter par leur bouche les réponses qu'ils ju-
geaient à propos de donner aux questions

qu'on leur faisait. C'est pour cela que vous
leur donnez encore de ces trompettes qui
grossissent la voix et qui multiplient feson,
afin de mieux contrefaire la voix des dieux
et donner de la terreur à ceux qui s'imagi-
naient l'entendre. C'est pour la même raison

que vous regardez l'histoire des prêtres de

Bel, qui est rapportée dans l'Ecriture, comme
un préjugé décisif en votre faveur, et les
chemins souterrains par lesquels ces fourbes
allaient manger durant la nuit les viandes
offertes à leur dieu, comme une preuve dé-
monsliative de ceux que les autres prêtres
des idoles avaient pratiqués pour aller
rendre des oracles dans les statues. C'est

pour cette même raison, enfin, que vous de-
mandez pourquoi le démon ne s'avisait ja-
mais d'aller animer une stntue qui fût expo-
sée aux yeux de tout le monde dans un car-
refour. Par où vous voulez faire entendre

qu'ii est évident que ce n'étaient pas les dé-

mons, mais les prêtres qui animaient les sta-
tues et qui rendaient des oracles par leur
bouche: fourberie qu'ils pouvaient bien
mettre en œuvre, selon vous, dans des lieux
obscurs et par des conduits souterrains qui
couvraient leur marche, mais non pas dans
un carrefour, où ils n'auraient pu se déro-
ber ainsi aux yeux des hommes.

Or tout cela, Monsieur, tombe de soi-

même, quand on n'est pas dans l'erreur où

vous êtes, et sur laquelle, comme j'ai déjà

pris la liberté de vous le faire remarquer,
vous avez bâti votre système, qui est du
croire que les oracles se rendaient par les

statues, que c'étaient les statues qui étaient

animées, et qui parlaient, ou qui du moins

paraissaient parler et être animées par une
divinité. Je vous ai déjà fait voir que tout

cela n'était qu'une imagination fausse et chi-

mérique, et que les oracles ne se rendaient

pas ainsi mais que c'étaient les prêtres ou

les prétresses des idoles qui les rendaient
eux-mêmes immédiatement sans le secours

des statues, en paraissant transportés de

cette fureur qu'ils appelaient divine, et qu'ils

croyaient venir d'Apollon ou de la divinité

.qui les inspirait. Souvenez-vous, s'il vous

plait, de la manière dont Virgile fait rendre

des oracles à la Sibylle de Cumes (1), et Lu-
cain à la prêtresse de Delphes (2), et de tout

(2) Lucanus, I. v Pharsatiœ

Tandem conterrita virgo
Confugit ad tripodas, vastisque addocta cavernis
Haesit et insueto concepit pectore nuinen.
.Bacchalur demens aliéna per antrum
Colla ferens, vittasque dei, Phœbeaque serta
Erectis discussa comis, per inania teuipli
Ancipiti cervice rotât, spargitque vaganti
Obstantes tripodas magnoque exsestuai'igne.
Spuniea tum primum rahies vesana per ora
Ettluit et gemitus et anbelo clara nocatu
Murmura tune moeslus vast.is ululalus in antris,
Exlremœque sonant domita jam virgine votes.
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ce que les auteurs tant chrétiens que païens mande pas de l'art et de expérience comme

ont dit en parlant sur le sujet dont il s'agit, la première, mais procède de l'âme même

Vous verrez qu'il n'y en a pas un seul qui ou transportée de fureur, d'où viennent les

n'ait fait mention de cet enthousiasme, et oracles ou dégagée des sens par le som-

qui n'ait dit ou supposé que c'étaient les meil, d'où viennent les songes prophétiques.

prêtres et les prétresses elles-mêmes, et non Cette division, qu'il établit dans son pre-

pas les statues, qui parlaient et qui ren- mier livre de la Divination, règne dans

daient immédiatement les oracles. Vous l'a- toute la suite de son ouvrage, et il y recon-

vonez pour ce qui regarde l'oracle de Del- nait partout la fureur pour la cause des

plies, mais vous ajoutez que dans la plupart oracles.

des autres la fureur n'était point nécessaire. Aristote la reconnaît de même (Problem.

Vous avez bien vu que cette fureur, qui sup- sect. xxx, q. 1, et lib. de Mundo) niais il

pose des hommes inspirés, ne convenait pas à prétend qu'il n'y a rien que de naturel dans

votre système des statues parlantes. Mais il cette fureur, et qu'elle procède d'une bile

ne me sera pas difficile de vous montrer chaude et enflammée, voisine du siège de

qu'elle était essentielle aux oracles propre- l'âme, ou, comme il dit encore ailleurs, de

ment dits dont nous parlons, et qui étaient la vertu des exhalaisons de certains endroits

les plus communs et les plus fameux. de Porphyrela terre.

(Eptst. ad AnebonemJEgyptium),
Cnar. vttt. Tons aiens ont re-

Porphyre (Epist. ad j4Me6oMem~p<!Mm),
Chap. vih. Tous les anciens païens ont re-

parlant de ceux qui prédisent l'avenir par la
connu la fureur pour h principe ou au voie de l'enthousiasme, apporte pour exem-
moins pour une circonstance nécessaire des

ple les prêtres de l'oracle d'Apollon de Cla-
oracles proprement dits. Témoignages de

rog) qui entraient dans cet état de fureur et

Platon, de Cicéron, d'Aristote de Por- d'enthousiasme prophétiques, en buvant de

phyre et de Jamblique sur ce sujet. Entre- l'eau d'une fontaine; les prêtresses de Del-

prise de l'imposteur Alexandre, sans suite
phes, en s'asseyant sur l'ouverture de l'an-

comme sans exemple. Conclusions contre
tre, et les prophétesses de l'oracle des Bran-

M. de Fontenelle, au sujet de l'erreur sur
chides, en recevant les vapeurs d'une cer-

laquelle il a établi une parlie de son sys- taine eau. Sur quoi Jamblique, lui répondant
lème des fourberies des oracles.

(£,-£, de Myst., sect. m, cap. 11), dit que tous

En effet, Platon reconnaît (In Phœdro) la les autres oracles ne se rendaient pas autre-

fureur pour la cause et le principe de la di- ment que par cette même voie de la fureur

vination en général, et il montre en particu-
et de l'enthousiasme, et que s il n'a

nommé

lier que c'est par son moyen que les prê-
en particulier que ces trois oracles, c .est

tresses de Delphes et de Dodone, les sibylles
sans doute parce qu'ils étaient plus fameux

et tous ceux qui ont passé pour avoir le don que les autres et qu'ils paient pour

de prédire l'avenir, ont rendu des oracles,
montrer par quelle voie les dieux communi-

d'où il prétend que les hommes ont tiré de paient aux hommes le don de la divina-

granda avantages. JI ajoute que les anciens tion. Après quoi il *^™™™"™t™

se servaient du même mot pour signifier vapeurs et ces exhalaisons pouvaient con-

cette fureur et la divination qui se fait par
tribuer à causer cette fureur prophétique, et

les oracles, parce que celle-ci était l'effet de attirer les dieux ou les démons dans ceux

l'autre. Il reconnaît deux sortes de fureur, qui en étaient remplis, supposant partout

l'une naturelle et qui est causée par une es- que cette fureur est ou la cause ou une con-

pèce de maladie, et l'autre surnaturelle et dilion nécessaire des oracles.

qui vient de l'inspiration divine qui trans- » serait inutile d accumuler un plus grand

porte l'âme. Et entre les quatre espèces de nombre de témoignages, pour prouver que

fureur surnaturelle qu'il reconnaît, il met les oracles proprement dits ne se rendaient

celle qui appartient aux oracles, et il pré- pas autrement que par la fureur et l'enthou-

tend qu'Apollon en est l'auteur comme siasme, et par conséquent par des hommes

Bncchus de celle qui transporte les bacchan- qui paraissaient agités de celte fureur, et non

tes dans les mystères. pas par des gens qui allassent de sang-froid

Cicéron distingue pareillement deux sor- se placer, à l'insu de tout le monde, dans

tes de divinations (1), l'une qu'il appelle ar- une statue pour parler par sa bonche. 11

lificielle, comme celle qui se fait par les au- n'y a jamais eu que l'imposteur Alexan-

gures, les aruspices, l'astrologie et les sorts, dre (2) qui ait entrepris de faire rendre des

et l'autre naturelle, parce qu'elle ne de- oracles a peu près en cette manière par son

(H Duo sunt enim divinandi genera quorum alte- ^Zo^StiSm
&

=
rum artis est, alterum nature. Qux est autem gens ^J^c^,Ri8 S reddèret attonitara multi-
aut quae civitas quae non aut extis pecudum, aut « Verum quo nu gis. t« « ihi =

multi-

monstra aut fulgura interpreiantium| aut augurum tudinem, poll.ciius est sese ei bnunm..pi «m deum

aut astrologorum aut sortium (ea enim fere artis loquentem, citraque interpretem edentem oracula.

sunt) aut somniorum aut vaiicinalionum (hœc enim Deinde non magno i legpu, o gr numarlerns ™™™

duo naturalia putantur) praedictione moveatur ? De ac per lineum illud dra1comfincnaifmt'q1,urseerat arte

Divinat. lib. i.Hasc me Peripateticorum ratio magis assimulatum insertis, alio quopiam per bas fons in-

movebat, et veteris Dicsarchi, et ejus qui nunc «oret sonante, respoiisitabat ad ea q«,œ propoiiebantur,

Cratippi, qui censent esse in mentibus hominum tan- voce nimiriiiii per l'n»««»™ rè Donf -S^ap-

quam oraculum aliquod, ex quo futura prxsentiant, aures promanante. «u^™0^ f6. aJM?»"« aP

%i aut furore divino incitatus animus aut somno re- pellabantur, id est ipsius voce reûdiia. t
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serpent uiycon, et qu'il voulait faire passer

pour des oracles rendus par la propre bou-

che d'Esculape. Mais son entreprise ridicule

.n'eut point de suite, comme elle n'avait point
eu d'exemple. Au moins il est bien certain

que tous ces fameux oracles de l'antiquité
ne se rendaient pas autrement que de la

manière dont je l'ai expliqué. 11 n'y a pas
un auteur, ou païen ou chrétien, qui en

donne une autre idée tous ne parlent que
des hommes inspirés ou possédés qui les

rendaient, et il n'y en a pas un seul qui

parle dans ces occasions de statues animées

ou de statues parlantes.
Cela étant indubitable, je conclus, premiè-

rement, que vous vous êtes trompé, lorsque
vous avez dit que dans la plupart des ora-

cles la fureur n'était point nécessaire se-

condement, que les oracles proprement dits
ne se rendant que par des prêtres et des pré-
tresses qui paraissaient remplis de fureur et

d'enthousiasme, tout ce que vous dites ici

des conduits souterrains, des cavernes et
des statues où les prêtres se cachaient, de

leurs trompettes et de toutes leurs autres

machines, ne sert de rien, puisque vous ne

leur attribuez tous ces artifices et toutes ces

fourberies que parce que vous supposez que
c'étaient les statues qui rendaient les ora-

cles, ou les prêtres des idoles cachés dans les

statues troisièmement, que, n'ayant pas

attaqué autrement dans votre ouvrage cette

espèce d'oracle, qui était la plus commune
et en même temps la plus fameuse, vous

n'avez combattu qu'une chimère, et laissé

les oracles dans leur entier quatrième-
ment, que, pour avoir une idée juste de la

manière la plus commune dont les oracles

se rendaient, on n'a qu'à se représenter un

homme ou une femme véritablement possé-
dés du démon, puisque tout ce que les an-

ciens nous disent de cette fureur dont tous
ces prêtres d'idoles étaient transportés est

parfaitement semblable à ce que nous

voyons et à ce que nous lisons des vrais

possédés cinquièmement, que les 'Pères de

l'Eglise et les anciens chrétiens, qui les ont

en effet toujours regardés comme de vérita-

bles possédés, ont eu raison de conclure que
les démons étaient les auteurs, des oracles,

puisque cette fureur qui transporte l'âme,

qui la trouble, et qui la met hors d'elle-mê-

me, ne peut être que l'effet de l'opération du

malin esprit (1).
Après cela, Monsieur, si j'étais d'humeur

à me réjouir aux dépens d'autrui, et que

j'eusse quelque chose de cet enjouement et

de ce sel dont vous assaisonnez tous vos ou-

vrages, que ne pourrais-je point dire pour

égayer un peu la matière que je traite, à

l'occasion de toutes ces machines que vous
donnez si libéralement aux prêtres des ido-

les pour jouer leurs comédies, de ces caver-

nes et de ces souterrains où vous les cachez

si à propos, de ces parfums que vous leur

faites brûler, lorsqu'ils étaient sur le point
d'entrer dans leurs statues creuses, pour

(1) Origenes, lib. vu contra Celsum; Chrysost. in psal. xuv; homil. 29 in 1 ad Corinlh. cap.- 1,

persuader que c était l'arrivée du dieu qui
embaumait tout? Mais ce qui paraît surtout

agréablement imaginé, ce sont ces trompet-
tes que vous leur mettez à la bouche, pour
grossir leur voix et en multiplier le son
d'une manière capable d'inspirer de la

frayeur, et dont vous soupçonnez avec tant
de vraisemblance qu'ils pourraient bien

avoir trouvé le secret avant le chevalier

Morland, que l'on en fait l'inventeur. Que
tout cela, dis-je, fournirait un beau champ
à qui voudrait un peu réjouir ses lecteurs 1

Mais je néglige sans peine tous ces agré-
ments que je pourrais donner à ma Réponse,
pour ne m'attacher qu'au solide. J'aime
mieux perdre quelque chose de mes avanta-

ges, que de vous donner le moindre sujet de

chagrin, et m'éloigner des sentiments d'esti-
me et de considération que j'ai et que j'au-
rai toujours pour vous. Il me suffit donc de
vous avoir montré que tous ces artifices que
vous prêtez aux prêtres des idoles pour ren-
dre leurs oracles, tombent à faux, et que
vous leur faites beaucoup plus d'honneur

qu'ils ne méritent, en les supposant assez

habiles pour avoir dupé toute la terre pen-
dant plus de deux mille ans, par le moyen
de leurs statues creuses et de.leurs trompet-
tes du chevalier Morland.

Guap. ix. Eclaircissements nécessaires sui

quelques points particuliers avancés par
l'auteur. Il suppose, sans preuve et contre

cequ'il dit ailleurs, que les païens croyaient
tous que les dieux venaient manger les

victimes qu'on leur immolait. Il croit que
le silence auquel étaient engagés ceux qui
étaient initiés aux mystères regardait aussi

les oracles. Il aime mieux, sur le sujet des

reliques dit saint martyr Babylas, adopter
les frivoles conjectures de M. Van-Baie

que suivre le sentiment de tous les histo-

riens ecclésiastiques, et surtout de saint Jean

Chrysostome.

Avant que de passer aux oracles qui se

rendaient sur des billets cachetés, permet-
lez-moi de vous demander deux ou trois

éclaircissements sur certaines choses que
vous avancez à propos de cette première
sorte d'oracles dont nous venons de parler.
Vous dites, en rapportant l'histoire des prê-
tres de Bel, qu'il s'agit là d'un des miracles

du paganisme qui était le plus universellement

cru, de ces victimes que les dieux prenaient
la peine de venir manger eux-mêmes. Vous

m'obligerez beaucoup de m'instruire plus

particulièrement sur ce sujet, en me faisant

voir dans les auteurs païens qu'ils ont cru,
aussi universellement que vous le dites, que
les dieux venaient manger' eux-mêmes les

victimes qu'on lcur immolait. Je sais que les

poëtes leur donnent pour nourriture l'am-

broisie et le nectar; que quelques autres
ont cru que la fumée des sacrifices leur était

fort agréable mais je n'en connais aucun

qui ait dit qu'ils venaient eux-mêmes man-

ger la chair des victimes. J'avais cru jusqu'à
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présent que tous les Grecs et les Romains

étaient fort persuadés du contraire, et con-

vaincus parfaitement que c'étaient les hom-

mes qui s'en nourrissaient, après en avoir

fait consumer une petite partie par le feu du
sacrifice. Vous pouviez vous ressouvenir de
ce que Virgile (l1 et Porphyre (2) disent sur
ce sujet. Vous pouviez avoir lu ce que votre
auteur rapporte d'Ovide (3) pour prouver la
même chose. Mais surtout vous deviez faire
attention à ce que vous dites un peu plus
bas, sur le témoignage de Pausanias (Lib.
tx), que ceux qui venaient consulter l'oracle

de Trophonius ne vivaient que des chairs
sacrifiées. Souffrez que je vous prie de vous

accorder ici avec vous-même et avec l'au-
teur que vous faites profession de'suivre.

Vous dites en second lieu, par rapport
aux mêmes oracles, que ce que l'on appelait
les mystères et les cérémonies secrètes d'un
dieu était un des meilleurs artifices que les

prêtres eussent inventés pour leur sûreté, par-
ce que ces mystères engageaient à un silence

inviolable ceux qui y étaient initiés. 11 me
semble que le silence auquel les mystères
engageaient ne regardait que les mystères
mêmes, et non pas les oracles, qui éiaient
très-différents. Autant que les prêtres des
idoles voulaient que les premiers fussent
tenus secrets, autant voulaient-ils que l'on

publiât les derniers, et qu'on les répandît
partout, comme la chose la plus capable de
donner une haute idée de la puissance de
leurs dieux. Pausanias (Ibid.) nous assure

que l'on obligeait ceux qui avaient consulté
l'oracle de Trophonius d'exposer publique-
mentdans des tableaux tout ce qu'ils avaient
vu et tout ce qu'ils avaient entendu. Son li-
vre et ceux des autres auteurs païens sont

pleins d'oracles rendus, et de descriptions de
tout ce qui se pratiquait lorsqu'on les allait
consulter. Mais ni lui ni les autres ne disent
rien de tout ce qui se passait dans les mystè-
res. Ils font toujours entendre, comme Hé-
rodote (Lib. n), qu'ils ne peuvent en parler
sans se rendre coupables d'impiété. Et jamais
nous n'eussions rien su de ce que ces infâ-
mes mystères contenaient, si les chrétiens,
comme Firmieus, Arnobe, Clément d'Alexan-
drie et quelques autres, ne nous les avaient

(1) Virgil.,1. vin JEneid.
Tum lecti jnvènes ceriatimarœque sacerdos
Visceia tosta ferunt tanrorum, onerantque canistris
Dona labornUe Cereris Bacchuini]iie minislrant.
Vescitur jEneas simul et Trojaiia juvenlus
Perpetui tergo bovis et lustralibus extis.

(2) Porphyr. apud Eusebium 1. iv Prœp. Evang.,
cap. 9, explicans ritus sacriticiornm Apollinis ora-
culo prascriplorum, ait Toi. oipcoioi; Si y.al aiBi-

pioi; Ta
âzjoa

t<ûv
hptiaii

Àsur.wv ô'vrcov àfupoûv, rà 5s
/oma pipv èaBUiv, sx jzôvuv yàp toûtuv ppwTÉoi/ aoi.
Oracuti .carmen quod explicat iilud est

"Axp a f*Èv'HyaiOTU So/Jievai, rà Se \omà 7rôir«a6ai.

Idem, 1. il de Abstin. ab esu animalium, interpr.
Bernardo Feliciano De Bassaris, inquii, qui anti-

quitus taurorum sacrilicia fuerant imitati, verum
etiam ex hominum maclaiorum carnilms in cibuin
sumebant, non secus ac nos in caHeris animalibus
nunc facimus, dum reliquas sacrificioi'uui carnes in

epulas referimus. >

(3) Ovidius, 1. xu Metamorph.

fait connaître, soit qu'ils les eussent connus

par eux-mêmes lorsqu'ils étaient encore

païens (4), soit qu'ils eussent été informés
de tout ce qui s'y passait par des païens
convertis (5). Enfin il était permis à tout le
monde d'aller consulter les oracles, au lieu

que la grâce d'être initié aux mystères ne

s'accordait qu'à des gens choisis, et après
beaucoup de cérémonies et d'épreuves (6).
La troisième chose que j'ai à vous dire

regarde l'oracle de l'Apollon de Daphné, à

qui les reliques de l'illustre martyr saint

lîabylas imposèrent silence, de l'aveu même
des païens, et entre autres du sophiste Li-
banius (7). Vous trouvez néanmoins qu'il y
a beaucoup plus d'apparence que la cause
de ce silence n'était autre que le grand con-
cours de chrétiens qui se faisait au tombeau
de ce saint martyr, et qui incommodait les

prêtres d'Apollon, qui n'aimaient pas à avoir

pour témoins de leurs actions des ennemis

clairvoyants, tels que les chrétiens. Il sem-

ble, Monsieur, que vous ayez oublié ici vos
cavernes et vos souterrains, où les prêtres
des idoles et toutes leurs machines étaient si
fort en assurance contre la trop grande cu-
riosité de leurs partisans mêmes. Y avait-il

danger que les chrétiens ne les allassent

observer jusque dans ces sanctuaires affreux,
où il n'était permis à personne d'entrer? Les

reliques du saint martyr Babylas étaient-elles
dans le temple d'Apollon, ou fallait-il y en-
trer nécessairement, lorsque l'on allait les
honorer au lieu où elles étaient? Que s'il
était à craindre que les chrétiens n'entras-
sent dans ce temple par curiosité, qui em-

pêchait les prêtres des idoles d'en fermer
les portes, après y avoir admis ceux qu'ils
jugeaient à propos? Si le trop grand jour les

incommodait, que ne faisaient-ils parler du-
rant la nuit leurs statues? Mais surtout que
n'employaient-ils dans ces occasions leurs

trompettes mugis an'es, en menaçant tous
les profanes qui oseraient approcher, des

plus terribles châtiments? Une chose si ef-

froyable aurait été capable de faire fuir tous
les chrétiens, et de remplir de frayeur toute
la ville d'Antioche. J'ai en vérité du dé-

plaisir, Monsieur, de voir que vous ayez
mieux aimé adopter sur ce sujet les imagi-

Festa dies adorat qna Cycni victor Achilles
Pallada mactat* placabat sanguine vaccae,
Cujus ut imposuit prosecta catentibus aris.
Et diis acceptus penetravit in œthera nidor,
Sacra lulere suam, pars est data cariera mensis.
Discubuere loris proceres, et corpora tosta
Carne repleut, vinoque levant curasquesilimque.
(4) Tatien, avanld'emhrasser le christianisme, avait

été inilié aux mystères des gentils, ainsi qu'il le té-
moigne dans le livre qu'il a composé contre eux.
(5) Auctor Quœsi. Vet. Test., apud Angust.

quausi. 114 < Prédicats enim fide considérantes qui
audiebanl quid boni et sanctitatis publice proiiiitte-
reiur, cnnlulerum se ad fidem occulta illa inhoiiesia
et turpia relinquentes, et quômodo per iguorantiain
illusi sint, cimlitenles. »

(6) FideClemeniemAlexandr., 1. v Strom.; Theo-
nem Alexand., de Mathem. Platonis, et Nicetam in
orat. 59 Gregorii ISazianz., ub( de Mil lira; mysle-
riis agit. l.

(7) Libanius,apudClirys.,l.cfeS. Babyla, et contre
Gentilet.
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nations ridicules de M. Van-Dale, que suivre
le sentiment de Socrate (Lib. ni Hist., cap.
18), de Huffin (Lib. x Hist. eccles., cap. 35),
de Théodoret ( Lib. m, cap. 10), de Sozomène

(Lib. y, cap. 19), de Nicéphore(Lî6.x, cap. 28),
et surtout de saint Jean Chrysostome (Lib. de
S. Babyla et cont. Gent.), qui montre avec
sa force et son éloquence ordinaire, qu'il n'y
eut point d'autre cause du silence de ce dé-
mon, et ensuite de l'embrasement de son

temple, que le pouvoir du saint martyr Baby-.
las prenant à témoin de. la vérité de toutes
les choses qu'il avance, ceux qui l'écoutaient
et qui avaient vu pour la plupart les mer-
veilles qui étaient arrivées en cette occasion.
Il est un peu fâcheux de donner le démenti
à tant de grands hommes et à tant de té-
moins oculaires, ou de vouloir les l'aire pas-
ser pour des aveugles ou des imposteurs.
Chap. x. Comment M. de Fontenelle

explique les oracles qui se rendaient sur
des billets cachetés. Réfutation de cette ex-

plicalion. Exemple de Trajan qui consulte
ainsi l'oracle d'Héliopolis, et qui est con-
vaincu par là qu'il n'y avait point de four-
berie humaine dans cet oracle. Autre exem-

ple d'un gouverneur de Cilicie qui donnait
dans les sentiments des épicuriens. Oracle
de Claros consulté par Germanicus, et les

réflexions peu solides de l'auteur sur ce que
Tacite en a rapporté.

Après cette petite digression, revenons à
nos oracles, et voyons comment vous vous
démêlez de ceux qui se rendaient sur dos
billets cachetés. Vous n'y faites pas beau-

coup de façons Les prêtres, dites-vous, sa-
vaient le secret de les ouvrir et ensuite de les

refermer, sans que l'on s'en aperçût. Que si
les prêtres, continuez-vous, n'osaient se ha-
sarder à les décacheter, ils tâchaient de sa-
voir adroitement ce qui amenait les gens d
l'oracle. Cela suppose toujours que les prê-
tres seuls étaient adroits et rusés, et que
tous ceux qui avaient affaire à eux étaient
des sots, qui ne soupçonnaient pas seule-
ment que l'on pût ouvrir leurs billets, ou

qui ne voyaient pas quedans leurs discours
ils avaient eux-mêmes découvert le secret

qu'ils voulaient tacher. Car remarquez, s'il
vous plaît, que ceux qui consultaient les ora-
cles par des billets cachetés étaient des

gens défiants, qui ne prenaient ce moyen
que pour éviter d'être trompés, et pour tâ-
cher même de tromper l'oracle, s'ils le pou-
vaient. Ainsi vous pouvez bien croire qu'a-
vec cette précaution ils n'en négligeaient
aucuneautre de toutes celles qu'ils pouvaient
prendre pour éviter d'être surpris.
Ce fut dans cette disposition que l'empe-

reur Trajan (1) consulta le dieu d'Héliopolis.
Ses amis l'exhortaient de s'adresser celle

divinité, pour apprendre d'elle le succès de

(t) Macrobius, 1. 1 Saturn., cap. 25: Sic et im-

perator Trajanus initnrus ex ea provincia Parlliiam
cum exercitu, constantissimae religionis hortamibus
amicis qui maxima liujusce numinis ce permit ex-

périmenta ut de eventu consuleret rei Cdeplae
egit Koinano consilio prius explorando lidem reli-
gionis, ne forte fraus subessel humana. Et primuiu

son expédition contre les Parlhes, et pour

l'y engager ils lui faisaient le récit des pré-
dictions merveilleuses que ce dieu avait fai-

tes. L'empereur, qui n'y avait pas beaucoup
de foi, et qui craignait qu'il n'y eût de la

fourberie, lui envoya une lettre cachetée à

laquelle il demandait réponse. L'oracle pour
toute réponse commanda qu'on lui renvoyât
un papier tout hlanc, bien plié et bien ca-

cheté. Les prêtres furent effrayés de ce com-

mandement, parce qu'ils ne savaient pas,

ditMacrobe.qui rapporlecelte histoire, quelle
était la lettre de l'empereur mais Trajan,

l'ayant reçue, en fut dans l'admiration, en

voyant une réponse si semblable à la lettre

qu'il avait envoyée, et dans laquelle il sa-

vait lui seul qu'il n'avait rien écrit du tout.

Ainsi convaincu qu'il n'y avait point de

fourberie dans cet oracle, il le consulta sur son

expédition, et en eut une réponse telle qu'il
la pouvait avoir du démon, c'est-à-dire obs-

cure, ambiguë et qui pouvait s'accommo-

der à plusieurs événements tout différents.

En effet le démon, qui présidait à cet oracle,
pouvait bien savoir si Trajan avait écrit

quelque chose dans sa lettre, ou non; mais

il ne pouvait pas savoir si le même Trajan
retournerait heureusement de son expédi-
tion, parce qu'il ne peut pas prévoir sûre-

ment l'avenir, qui dépend des causes con-

tingentes.
Tel était encore ce gouverneur de Cilicie

dont parle Plutarque -(7n lib. de Defectu
orac. ). C'était un homme incrédule et

qui donnait dans les sentiments des épi-

curiens, dont il était continuellement en-

vironné. Il envoie -à l'oracle de Mopsus
un de ses domestiques chargé d'une lettre

cachetée, à laquelle il demande une réponse,
qui devait se rendre dans un songe. Son

domestique lui rapporte ce qu'il a vu en
dormant et ce qu'on, lui a dit, et le gouver-
neur est tout .étonné que cette réponse con-
vienne parfaitement à ce qu'il avait écrit

dans son billet cacheté, qu'on lui rapporta
tel qu'il l'avait envoyé. Les épicuriens en

sont encore plus surpris quelui,et n'ontrien
à répliquer. Que ne disaient-ils, comme vous,

que la lettre du gouverneur avait été ouverte,
et ensuite recachetée adroitement ? Ils se
seraient par là tirés facilement de leur em-

barras. Plutarque, qui rapporte cet exemple,
et Macrobe, celui de Trajan, ne pouvaient-ils
pas soupçonner la même chose ? Mais les
uns et les autres étaient sans doute moins
fins et moins habiles que votre auteur. Ils
n'avaient pas eu le loisir d'imaginer une

explication aussi heureuse et aussi recher-
chée que l'est celle que ce savant homme

vous a fournie.
Vous expliquez ensuite l'oracle de Claros,

dont Tacite (2) parle au second livre de ses

misa signatos codicillos ad quos sibi rescribi vellet.
Deus jussit afferri ch:ii tain, enmque assignari purarn
eîmitti, stupeiiiibus sacerdoiibusadejusmodi factuni:

ignorabant quippe conditiouem cudicilloriim. Hos
cum inaxima adiniraiione Trajanus excepit, quod
ipse quoque puris tabellis'eum deo egissot. >

(2) Relegit Asiam appellilque Coloplioaa ut Clarii
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Annales. « Germanicus, dit cet auteur, alla

consulter l'oracle de' Claros ce n'est point
une femme qui y rend les oracles, comme à

Delphes, mais un homme que l'on choisit

dans certaines familes, et qui est presque

toujours de Milet.il suffit de lui dire le nom-

bre et le nom de ceux qui viennent le con-

sulter. Ensuite il se met dans une grotte,
et ayant pris de l'eau d'une source qui y est

cachée, il vous répond en vers à ce que vous

javez pensé, quoique le plus souvent il soit

très- ignorant. » Vos réflexions sur cet ora-

clo sonl, 1° que celui qui rendait les réponses
était un homme, et non pas une femme;
2° que son ignorance ne pouvait jamais être

bien prouvée; 3° qu'il ne pouvait se dispen-
ser de savoir les noms de ceux qui le consul-

taient 4* que ce qu'il faisait pour Germani-

cus, il ne l'eût pu faire pour un simple bour-

geois de Home. Après cela tout le monde ne

doit-il pas tomber d'accord qu'il n'y avait

que de l'imposture dans cet oracle? Les

preuves que vous en produisez ne le démon-

trent-elles pas évidemment? Je ne sais pas
ce qu'en ont pensé ceux qui les ont lues

dans votre livre. J'appréhcmle qu'ils ne les

aient pas trouvées tout à fait concluantes.

Pour moi je vous avoue que je n'en suis point

content, et que j'aurais mieux aiméque vous

eussiez fait quelques réflexions sur ce que
le même Suleur ajoute, que ce faux pro-

phète répondait aux pensées de ceux qui le

consultaient. Il me semble en effet que le

démon même ne le peut pas, puisque le se-

cret des cœurs, ainsi que la connaissance

certaine de l'avenir, est réservé à Dieu seul.

II est vrai néanmoins, comme saint Augus-
tin l'enseigne (l),que le démon a une grande
facilité de connaître ce que l'on a dans

l'esprit, par les marques extérieures les plus

légères que l'on en donne, et dont les hom-

mes ne peuvent que très-difficilement s'a-

percevoir. Ainsi, ou il faut absolument re-

jeter ce que dit Tacile de l'oracle de Claros,
ou y reconnaître, comme dans tous les au-

tres, l'opération du malin esprit. Que si vous

ajoutez ce que Jamblique rapporte du même

oracle, que son faux prophète devenait tout

à coup invisible à tous ses spectateurs, lors-

qu'il commençait à rendre ses réponses, on

Apollinis oraculo uleretur. Non femina illie, ut apud

Delphos, sed certis e familiis et ferme Mileto accitus

sacerdos, niimerinn modo consultantium et nomina

audit; tum in specum degressus, liausta fontis arcani

aqua, ignarus plerumque litterarum et carminum,
edit responsa versibus composais, super rébus quas
quis mente concepit. Annal. lil>. Il.

'(1) Aliquando et hominum dispositiones, non so-
lum voce prolatas, verum etiam cogitatione concep-

tas, cum signa qusedam ex animo exprimunlur in

corpore, tola facilitate perdiscunt; atque hinc etiam
mulia futura prxnuntiant, aliis videlicet mira qui ista

disposita non noverunt. Sicut enim apraret concita-

tior animi motus in vultu, ut ab hominibus quoque

aliquid forinsecus agnnscaiurquod intrinsecus agitur:
ita nnn deliet esse incredibile, si eliam leniores co-

gilationes dam aliqna signa per corpus quœ obtuso

sensu liominum eognosci non possunt, acutoautem
dsemonuin possunt. De Divinal. dœmon.

Saint Augustin, dans ses Rétractations, assure la

sera encore obligé'plus nécessairement de

recourir à cette dernière explication

Chap. xi. Des oracles qui se rendaient en
j-

songe comment expliqués par l'auteur de
l'Histoire. Réfutation de l'explication qu'il
en donne. Les prétres des idoles n'ont pu

par leurs artifices procurer des songes tels

qu'en avaient ordinairement ceux qui ve-
naient dormir dans les temples où ces sortes
d'oracles se rendaient. Plusieurs malades
ont été guéris par le moyen de ces songes.
On ne doit les attribuer qu'au démon, qui
peut en effet causer des songes, et guérir
certaines maladies, particulièrement celles

qu'il a causées lui-même.

Je viens à présent aux réflexions que vous
faites pour montrer la fourberie des oracles

qui se rendaient en songe. Ies temples où
les païens allaient dormir pour cet effet
étaient en grand nombre, et la plupart très-

fameux, comme ceux d'Esculape, d'Amphia-
raüs, de Mopsus, de Sérapis et plusieurs (2)
aulres semblables. Vous dites donc que les

cavernes où ils se rendaient pouvaient être

pleines de parfums et d'odeurs qui troublaient
le cerveau; que les eaux que l'on faisait boire
à ceux qui y descendaient pouvaient être aussi

préparées pour le même effet; que l'on ne

manquait jamais de vous remplir l'esprit d'i.
dées propres à vous faire avoir des songes où
il entrât des dieux et des choses extraordi-

naires enfin que l'on faisait dormir le plus
souvent sur des peaux de victimes 'qui pou-
vaient avoir été frottées de quelque drogue
qui fit son effet sur le cerveau.
Premièrement vous débitez toutes ces jo-

lies conjectures sans aucune preuve, sans
aucune autorité, sur des possibilités imagi-
naires, n'y ayant rien dans tous les auteurs

qui ont parlé de ces sortes d'oracles, qui
puisse vous donner lieu de croire ou de

soupçonner que l'on employât tous ces ar-

tifices; secondement, il me semble que tous

ces parfums ces odeurs et ces drogues
étaient plus propres à causer des maux de
tête et de fâcheuses insomnies que des son-

ges troisièmement, quand elles auraient pu
causer des songes, elles n'en pouvaient don-

même chose: que les démons peuvent connaîlre nos

pensées, de quoi il dit que l'on a quelques expérien-
ces mais il doute si c'est par ces sortes de marques
extérieures qu'ils les connaissent, ou par quelque
autre moyen plus subtil et plus spirituel.

(2) Terlull., I. de Anima i Nam et oraculis hoc

genus stipatus cst orbis, ut Amphiarai apud Oropum,

Amphilochi apud Mallum, Sarpedonis in Troade,

Trophonii in liœoiia, Mopsi in Cilicia, Hermionoe in

Macedonia, Pasipbase in Laconia. Nam de oraculis

etiam caeteris apud qua: nemo doFmilat, quid aliud

pronuntiabimus, quam dœmonicam esse rationem

eorum spirituum qui jam tune in ipsis hominibus

habilavcrint, vel niemorias eorum affectaveriiit ad

omnem malitia; sue scenam, in ista œque specie di-

vinitatem nienlientes, eademque industria eliam per
benelicia fallcntes medicinarmn, et admomiionuin,
et praenuntiationum, quae magis Ixdani juvando,
dnm ea per quae juvant, ab inquisitione verse divini-

talis abducunt ex iiiskuiaiione falsie. >
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ner qui eussent du rapport aux sujets pour
lesquels on venait consulter l'oracle.

Comment voulez-vous, par exemple, que
tous ces artifices aient pu concourir à don- 1.

ner au domestique du gouverneur de la Ci-

licie, dont nous avons parlé, ce songe dans

lequel il lui sembla voir un homme fort bien

fait, qui lui dit ce seul mot, Noir, qui était

la réponse au billet cacheté qu'il portait, et

dans lequel le gouverneur, pour tenter l'o-

racle, avait écrit T'immolerai-je un bœuf
blanc ou noir ? Comment voulez-vous que
tous ces parfums et toutes ces drogues pus-
sent faire voir en songe aux malades qui ve-

naient dormir dans le temple d'Esculape et

de Sérapis, les remèdes dont ils devaient se

servir pour guérir ? De cent malades qui dor-

nient ou qui rêvent, y en a-t-il qui aient na-

turellement de tels songes,ou à qui on puisse
se promettre d'en donner de semblables par
toutes les drogues imaginables? Néanmoins,
ou il faut absolument rejeter le témoignage
des auteurs qui parlent de ces oracles, ou

avouer qu'en effet ceux qui venaient dormir

dans les temples d'Esculape et de Sérapis
avaient ordinairement des songes qui regar-
daient leurs maladies et qui leur prescri-
vaient des remèdes, bons ou mauvais, dont

ils devaient se servir. Strabon (1) ne rap-

porte-t-il pas que «Sérapis était religieuse-
ment honoré en Egypte, et qu'il guérissait
les malades, jusque-là que les personnes les

plus considérables du pays en étaient per-

suadées, et allaient dormir dans son temple,
afin d'apprendre des remèdes pour leurs «ma-
ladies ou pour celles de leurs amis et qu'il

y avait des auteurs qui avaient mis par
écrit les guérisons merveilleuses qui s'y
étaient faites en cette manière. Tertul-

lien (2) ne reconnaît-il pas « qu'Esculape
avait rendu la santé par la même voie à
trois personnes, » qu'il nomme? Et l'ins-

cription grecque que vous rapportez, et qui
se trouve dans Gruterus (Inscript, p. 71),ne
dit-elle pas du même Esculape « A un

aveugle ap'pelé Caïus, l'oracle dit de s'ap-

(1) Strabo, 1. xvu Geogr., ubi de Canopo, Xylan-
dro interprète Canopus cxx stadiis disiat ab
Atexandria terrestri itinere, cognominis Canopi, qui
Menelai gubernator fuerat et ibi moriuus est. Habet

Scrapidis templum religiose cultum, ut etiam nobi-
lissimi viri ei credant, et pro se vel aliis insomnia
ibi captent. Sunt quicurationes conscribant quidam
virtutes ibi editorum oraculorum. > Vide eumdem I.

vm, de Esculapii templo quod erat Epidauri; et
Jambliclmm de eodem /Ësculapio agentem, 1. de

îlyst., sect. ni, cap. 3.

(2) Ista ipsa Virgo cœlestis pluviarum pollicitatrix,
iste ipsoyEsculapiusmediciiiai'um demonstrator, alia
die morituris Socordio et Thanatio et Asclepiodolo
vitae subministrator, nisi se daemones confessi fue-
rint, etc. Apolog.
(5) DeUnimus enim a dxmoniis plurimum incuti

somnia, et si interdum vera et gratiosa, sed, de qua
industria diximus, affectantia atque eaptantia quanto
magis vana et frustratoria et turbida ludibriosa
et immunda Nec mirum si eorum sunt imagines,
quorum et res. A Deo autem pollicito scilicet etgra.
tiam Spiritus sancti in omnem carnem, et sicut pro-
puelaturos, ila et soiniiiaturos servos suos et ancillas

procher de l'autel et de s'y mettre à genoux,
de passer ensuite du côté droit au côté gauche,
de mettre sa main sur l'autel, et de la porter
ensuite sur ses yeux. Et la vue lui fut rendue
en présence du peuple, qui témoigna sa joie
de ce qu'il se faisait desi grands prodiges sous
notre empereur Antonin. A Lucius, attaqué
d'une pleurésie, et désespéré de tout le

monde, l'oracle ditdes'approcher, de prendre
des cendres sur l'autel, de les mêler avec du

vin, et de les appliquer sur son côté. Après
quoi il fut guéri. Il rendit publiquement
grâces au dieu du rétablissement de sa santé,
et le peuple s'en réjouit avec lui. »

Or, quelque dépense que vous puissiez
faire en drogues et en parfums, je vous sou-
liens que vous n'expliquerez jamais de pa-
reils songes dans votre système; au lieu que
dans le sentiment des saints Pères, rien n'est
si aisé car il est certain que le démon peut
causer des songes. C'est la doctrine de toute
la théologie (D. Thom., 2-2, q. 95, a. 6), qui
en distingue, après Tertullien (3), de trois
sortes quelques-uns qui viennent de Dieu,
d'autres du démon, et la plupart de causes
naturelles. Il est certain aussi que le démon

peut guérir certaines maladies, et en parti-
culier celles qu'il a causées lui-même « Ils
ruinent la santé des hommes, dit saint Cy-
prien (b), ils causent des maladies pour se

faire honorer, afin que, rétablissant ce qu'ils
ont dérangé dans le corps humain, ils pa-
raissent avoir rendu la santé. Ils guérissent
en faisantcesserlesmaux qu'ils ont causés.»
Tertullien (5) dit la même chose « Ils sont
sans doute bienfaisants pour ce qui regarde
la guérison des maladies car ils les causent

eux-mêmes, et puis ils en prescrivent des
remèdes admirables par leur nouveauté, sou-
vent même contraires et pernicieux. Après
quoi ils cessent de causer le mal, et par là
on croit qu'ils l'ont guéri. » « Comme ce

sont, dit Lactance (6), des esprits subtils, ils
s'insinuent dans le corps des hommes, et pé-
nétrant jusque dans leurs entrailles, ils affai-
blissent la santé, ils causent des maladies,

suas, ea liepuiabuniur quœ ipsi gratiae comparabun-
tur, si qua lionesta, sancia, prophetica, revelatoria,
œdificatoria, vocatoria. Tertia species erunt somnia

quae sibimet ipsa anima videtur inducere ex inteu-
tion i c circumstaniiarui». De Anima.

(4) Yaletudinein frangunt, morbos lacessunt ut ad
cultum sui cogant, ut nidore aliarium et rogis peco-
rum saginati, remissis qure consirinxerant curasse
videantur. Haec est de illis medela, cum ipsorum ces-
sat injuria. De Vanit. idol.

(5) Benefici plane et cirea curas valetudinum. Lœ-
dunt enim primo, deliinc reinedia prxcipiunt, ad mi-
raculum nova, sive contraria, post quai desinunt Ue-
dere et curasse creduntur. Apotog.
(6) Qui quoniam sunt spiritus tenues et incompre-

hensibiles, insiuuant se corporibus liominum, et oc-
culte in visceribus operti valetnilincni vitiant, mor-
bos citant, somniis animos terrent, mentes luroribus

quatiunt, ut homines bis malis cogant ad eorum auxi-
lia decurrere. Quarum omnium fallaciarum rati(

expertibus veritatis obscura est. Prodesse enim cos

putant cum nocere desinutit, qui niliil aliud possuiil
quam nocere. Divin. Insiit. lib. xv, cap. 16.
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ils donnent des songes terribles, ils troublent

l'esprit par l,i fureur qu'ils inspirent, afin

que par là l'on soit obligé de recourir à eux.
Ceux qui sont éloignés de la vérité ne con-

naissent point la cause de toutes ces illu-

sions ils croient que ces malins esprits

guérissent, lorsqu'ils cessent de nuire, eux

qui ne sont capables que de faire du mal. Il

COAP. xii. De l'ambiguïté des oracles. Elle
ne prouve point ce que l'auteur prétend.
Comme les dénions ne connaissent point
certainement l'avenir, ils ont été souvent

obligés de rendre des oracles obscurs et

ambigus pour cacher leur ignorance. Ils en

ont néanmoins rendtt quelquefois d'assez

clairs, particulièrement lorsqu'ils ont pré-
dit dans un lieu ce qu'ils avaient vu dans

un autre. On ne voit .pas comment M. de

Fontenelle peut expliquer ces sortes d'o-

racles dans son système. On les lui propose

pour répondre à ce qu'il demande d'Eusèbe.

Vous venez ensuite à l'ambiguïté des ora-

cles, en disant que c'est une des choses qui
marquent mieux que les hommes s'enmêloienl.
Je ne sais, Monsieur, si vous avez c;u cette

preuve fort bonne pour établir votre sys-
tème mais il ne me sera pas difficile de

montrer qu'elle ne prouve rien. En effet,
afin qu'elle fût bonne et concluante contre
le sentiment commun, il faudrait que les dé-
mons eussent toujours pu et dû parler clai-

rement dans les oracles qu'ils rendaient.

Alors, après avoir montré qu'ils ne l'ont pas
fait, vous auriez raison de conclure que l'on

a tort de les leur attribuer, et qu'il est bien

plus croyable qu'il n'y avait que des hommes

imposteurs qui s'en mêlassent. Or vous n'a-

vez point prouvé que les démons aient pu et

dû toujours parler clairement et sans ambi-

guïté dans leurs prédictions. Il faudrait pour
cela qu'ils eussent une connaissance cer-

taine de l'avenir, et particulièrement des

choses qui dépendent des causesJibres ou

contingentes. A la vérité il semble que vous

le supposiez dans votre raisonnement; mais
c'est une erreur dont j'ai déjà pris la liberté
de vous avertir. Ainsi donc, comme les dé-

mons ne connaissent point l'avenir, ils

(1) Tertull. in Apol. i In oraculis autem quo ingenio
an)l)iguiiati'.sieiiiperenuneveiiius,sciuntCrœsi,sciunt
Pyrrhi. > tlicroiiyiii. in cap. xlii lsair: < Ubi Apollo
Delphiciis et Loxias, Deliusque et Clarius et criera
idola f'ulurorum scientiam pollicenlia quai reges po-
tentissimns deceperunt?. Quod si aliquis dixerit
mulla ab idolis esse praidicta, hoc scier.dum quod
semper mendacium junxerint veritati; et sic senten-
lias lemperarint, ut seu boni sen mali quid accidis-
set, utrnruijue possit intelligi. Ut est illud Pyrrhi
regis Epirotarum

a Àio te /Eacicla Romanos vincere posse.
< Et Crœsi
o Crœsus transgressusHalymmaxicna régna perdet.»
Lactant., I. u, cap. 15 i Daemonas autem gram-

matici dictos aiunt quasi Safuovaj id est peritos ac
rerum seins, Hos autem puiarn dcos esse sciunt
illi quidem futura mulla sed. non omnia qnippe
qiiibus penitus consitiuiti Dei scire non licet. Et ideo
soient responsa in ambiguos exitus temperare. »

August., lib. tu de Civit., cap. 17, sub finem, etc.

étaient obligés, pour cacher leur ignorance,
d'envelopper leurs oracles dans des obscuri-
tés et des ambiguïtés affectées, qui faisaient

que l'on pouvait les accommoder à plusieurs
événements tout différents, souvent même

opposés. Par là, comme les Pères de l'E-

glise (1) l'ont remarqué, ils se jouaient de la
crédulité des païens, ils les séduisaient mal-

heureusement, et quoi qu'il pût arriver,
comme ils paraissaient toujours avoir prédit
la vérité, ils se conservaient parmi eux le
culte et les honneurs divins dont ils s'étaient

emparés.
Tous leurs oracles néanmoins n'étaient pas

ambigus il y en avait d'assez clairs, et c'é-
taient particulièrement ceux par lesquels ils

prédisaient dans un pays ce qu'ils avaient
vu dans un autre. La facilité qu'ils ont à se

transporter presque en un moment en diffé-
rents lieux faisait qu'ils débitaient souvent

de pareils oracles, qui se vérifiaient exacte-
ment et qui surprenaient par là étrangement
les païens. Tels étaient ceux, par exemple,
par lesquels ils prédisaient (2) en Egypte le

temps auquel le Nil devait inonder les cam-

pagnes, après avoir vu en Ethiopie les pluies
abondantes qui y étaient tombées. Tel fut
encore celui qu'ils rendirent à Crœsus lors-

que ce roi voulut éprouver la divinité de

l'Apollon de Delphes. Vous savez que ce dé-

mon devina fort juste pour le coup, et qu'il

dit précisément aux envoyés de ce prince ce

que leur maître faisait àSardes dans le moment

même qu'ils le consultaient. Dans le sentiment

des Pères de l'Eglise, ces sortes d'oracles s'es*

pliquent très-facilement, et l'explication (3)
qu'ils en donnent, qui est celle dont je viens

de vous dire un mot, confirme admirable-
ment la vérité de leur sentiment. Mais je se-

rais fort curieux d'apprendre comment vous

pouvez les expliquer selon votre système.
Dites-moi, s'il vous plaît, par quelle adresse
les prêtres de Delphes ont pu savoir que,
dans le même temps que les envoyés de Crœ«

sus consultaient l'oracle ce prince faisait

cuire à Sardes une tortue avec un agneau 1

Je fais réllexion à toutes les fourberies que
vous leur prêtez je pense à tous les instru-

ments et à toutes les machines dont vous

(2) Auctor Quxslionum ad Antiochum, apud Atha-

nasiurn, qusest. 27 c Quid igitur? nunquid preescius
est l'ulurorum diabolus, et daemones futura pradicere
queunt? Responsio. Praescius rerum et cordium co-

gnitor solus est Deus. Nec enim vel augeli cordis abs-
condita vel futura videre possunt. Dseniones vero
ea quae prœmonsirare creduntur, versute indagantes
praedicunt. Ut pote sxpenumero taiiquain spiritus,
videntes imbres qui adhuc sunt apud lndos, prsever-
tunt et anticipant in^Ëgypto, et per incanlalioneset
somnia magnanvNili iaundationem proedicuiH. Vid.
etiam Atlianas. in Vita S. Antonii.

(3) Tertull. in Apolog. c Omnis spiritus ales, hoc
et angeli et daemones. Igitur momento ubique sunt,
totus orbis illis locus unus est, quid ubi geratur tam
facile sciunt quam enantiant. Velocitas divinitas

creditur, quia substantia ignoratur. Caeterum tes-
ludinem decoqui cum earnibus pecudis Pythius eo

modo renuntiavit, quo supra disimus. Mouienlo apud
Lydiam fuerat. >
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remplissez leurs cavernes, mais je n'y trouve

que les trompettes du chevalier iVlorland qui
puissent vous être ici de quelque usage.
Comme vous supposez que les prêtres des
.(Joies avaient des espions dans toutes' les

provinces, qui les avertissaient de tout ce qui
s'y passait, il ne faut plus, après cela, que
leur donner à chacun une de ces trompettes
des plus longues par le moyen de laquelle
ceux de Lydie aient pu se faire entendre
dans un moment de Sardes jusqu'à Delphes.

Mais, pour parler sérieusement, je ne
crois pas que vous puissiez expliquer ces

sortes d'oracles, quand bien même vous sup-

poseriez les prêtres des idoles mille fois

plus fourbes et plus rusés que vous ne le
faites. Souffrez donc que je vous les propose,
pour répondre à ce que vous

demandez à

Eusèbe, lorsque vous dites qu'il fallait qu'il
apportai quelque oracle non suspect, et rendu
clans de telles circonstances que quoique
beaucoup d'autres pussent être imputés à

l'artifice des prêtres, celui-là n'ij pût jamais
itre imputé. 11 me paraît qu'il est difficile d'y
Imputer celui dont je parle; et je crois que
le seul parti qui vous reste à prendre, c'est
Je nier qu'il ait été jamais rendu malgré
L'autorité d'Hérodote qui eu fait l'histoire
fort au long, et d'un très-grand nombre d'au-
tres auteurs, tant chrétiens que païens, qui
;n ont fait mention comme d'un des plus fa-
meux et des plus célèbres de toute l'anti-

quité.

Chap. xiii. Des fourberies des oracles

ce que vous dites que les fourberies des ora-

cles ont été manifestement découvertes ei ex-

posées aux yeux de toute la terre, quand la

religion chrétienne a triomphé du paganisme
sous les empereurs chrétiens. Vous en pro-
duisez un exemple ou deux, auxquels je ré-

ponds
Premièrement, que je ne doute pas qu'en-

tre'cette multitude d'oracles de toutes les
sortes qui out été dans le paganisme, il n'y
en ait eu plusieurs de faux, et qui n'étaient

que l'effet de l'imposture de quelques four-

(4) Lucianus in Pseudontante, Erasmo interprete
f Verum ubi jam pleriqne quibus mentis plusculum
inerai, non secus atque ex alta ebrietate resipiscen-
tes, conspirassent in illuni, prsBseriim ex iis qui stu-
debaiu Epicuro, jamque paulaiim in oppidis depre-
henderentur iiniversa praestigiatura tictusque fabula;

apparalus, liorrendum quiddam in eos edidit, dicens

iiupiis et Christianis impleri Pomum qui non ve-

reconnues sous les empereurs chrétiens. Il

y a eu de l'imposture dans quelques ora-

cles, mais elle a été découverte presque aus-

sitôt, parce qu'il n'est pas possible que le

mensonge et la fourberie se soutiennent

longtemps. Les païens mêmes y ont été at-

tentifs et en ont puni les auteurs. Les ora-

cles n'auraient jamais subsisté aussi long-
temps qu'ils ont fait s'il n'y avait eu que de
la fourberie. Souvent, pour ne vouloir point
croire des choses fort raisonnables, on s'en-

gage à croire les plus déraisonnables et les

plus impossibles.

Il faut présentement vous dire un mot sur

bes. Il y a eu dans tous les siècles des im-

posteurs qui ont cherché à se faire de la ré-

putation, à amasser de l'argent ou à établir

leurs opinions en contrefaisant des miracles

et en supposant des prodiges. 11 y en a eu

dans le christianisme même, et je pourrais
ici en produire plusieurs sans être obligé de
remonter bien avant dans l'antiquité. Mais

ces fourbes ont été découverts presque aus-

sitôt, parce qu'il n'est pas possible que l'im-

posture se soutienne longtemps. Il est rare

qu'elle passe ceux qui en ont été les pre-
miers inventeurs. Le faux prophète Alexan-
dre (1), dont Lucien écrit la vie, n'en im-

posa pas longtemps à la crédulité des peu-

ples ses fourberies furent incontinent

découvertes. Les chrétiens et les païens mê-

mes de son temps le reconnurent et s'en mo-

quèrent. Elles tombèrent avec l'imposteur,
et même avant lui; et si Lucien n'avait jugé
à propos d'en conserver la mémoire dans un

de ses ouvrages, on n'en aurait jamais en-

tendu parler.

L'imposture de Théotecnus (Apud Euseb.

Hist. fccles. lib. ix,'cap. 11) ne dura pas plus

longtemps que celle d'Alexandre. Elle fut

presque aussitôt reconnue, et l'auteur, avec
ses complices quelque considérable qu'il
fût d'ailleurs, en fut puni du dernier supplice
par l'empereur Licinius. Ce qui fait voir,

pour le dire en passant, que les païens mê-

mes avaient horreur de ces sortes d'impos-
tures, qu'ils y étaient attentifs et au'ils ne
les souffraient pas impunément.
Tel est le sort des fourberies quelque

bien concertées qu'elles puissent être, elles

se démentent bientôt par quelque endroit et

sont incontinent découvertes. Comme les
hommes sont naturellement incrédules et

qu'ils ne croient pas aisément, ainsi qu'on
l'a remarqué avant moi (2), ce qui est au

delà de ce qu'ils voient ou de ce qu'ils peu-
vent faire eux-mêmes, tout ce qui est mer-

veilleux et extraordinaire leur parait sus-

pect. Ils y soupçonnent toujours de la fraude

et de l'imposture, et pour peu qu'il y en ait,
il n'est pas possible qu'elle leur échappe, à
moins qu'elle ne soit l'effet de quelque puis-
sance supérieure qui les surpasse de beau-

coup en subtilité et en malice. JI n'arrive

même que trop souvent, par cet éloigne-
ment qu'ils ont de croire tout ce qui paraît
extraordinaire, qu'ils supposent de la four-

berie où ils n'ont pas la moindre raison d'en

soupçonner. Que si la vérité, et souvent une

vérité toute divine, a tant de peine à se faire

reconnaître comment une fourberie pure-
ment humaine pourrait-elle se soutenir

longtemps? Comment pourrait-elle subsister

des siècles entiers, et tromper, non pas quel-

ques ignorants, mais les plus savants hom-

rentur in sese turpissinie maledicere, eos jussit la-

pidibus pellerent, si modo vellent propitium habere
deum. »

(2) Réflexions morales D. L. R., réfl. 257 Nous

ne croyons pas aisément ce qui est au delà de
ce que nous voyons, i Vid. Gregor. Wyss. i» Vila
S. Macriuœ, sub fin., el Theodoret. Hist. relig., ini-

tio Yitœ S. Simeonis Stylitœ.
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mes et les nations entières les plus éclairées

et les plus habiles ?

Tels ont été ces fameux oracles dont nous

parlons. Ils ont subsisté plus de deux mille

ans, et ont été, durant tout ce temps, consul-

tés, admirés et respectés detout le paganisme,
des peuples et des nations les plus éclairées.

Les Grecs et les Romains les ont considérés

comme ce qu'il y avait de plus auguste et de

plus divin dans leur religion. Les philoso-

phes ont été convaincus, comme tous les au-

tres, qu'ils contenaient quelque chose de

surnaturel et d'extraordinaire. Ils en ont

recherché les causes ils ont fait des systè-
mes pour les expliquer. La plupart les ont

attribués immédiatement à la puissance de

leurs dieux; d'autres à des génies inférieurs;
d'autres aux dispositions naturelles de cer-

taines personnes et à la vertu de certains

endroits de la terre. A peine s'en trouve-t-il

un seul parmi les plus incrédules parmi
ceux qui ne reconnaissaient ni divinité, ni

providence, ni immortalité de l'âme, qui s'a-

vise de penser que tous ces oracles n'ont été

que des fourberies des prêtres des idoles;
fourberies si grossières que, de la manière

,dont vous les exposez après M. Van-Date,
elles ne seraient pas capables de tromper

pendant six semaines les gens de la campa-
gne les plus stupides et les plus ignorants.
Elles ont néanmoins trompé, selon vous, les

villes et les provinces entières, les princes et
les philosophes les plus habiles, les peuples
et les nations les plus éclairées sans que

personne ait jamais pu les découvrir. Est-ce

qu'ils étaient incapables de soupçonner que
l'on pût ou que l'on voulût les tromper? Si
les prêtres des idoles avaient intérêt à les
umuser et à les séduire, n'en avaient-ils pas

beaucoup plus à éviter de l'être? On leur

parlait dans des statues creuses; on leur
criait aux oreilles avec des trompettes; on
les endormait avec je ne sais quelles dro-

gues on faisait jouer à leurs yeux des ma-

rionnettes et pendant plus de deux mille
ans ils ont toujours cru que tout cela était

divin, surnaturel, miraculeux; en un mot,
l'ouvrage des dieux et l'effet de leur puis-
sance. Et le petit nombre de ceux qui, plus
incrédules que les autres, n'ont pu se per-
suader que les dieux fussent les auteurs de
ces oracles ont été obligés, comme Aris-
tote (1) et Pline (2) l'Ancien de recourir,
pour les expliquer, à des vertus et des pro-
priétés chimériques de la nature ou de cer-
taines exhalaisons de la terre. Personne en-
tre eux n'ouvre les yeux pour reconnaître

qu'on les joue et qu'ils se rendent eux-mê-
mes ridicules en recherchant sérieusement
la cause d'un effet qui n'est qu'une chimère
ou une fourberie grossière de quelques im-

posteurs. Certainement pour croire que

(1) Aristoi., I. de Mundo, et in Problem. sect. xxx.
(2) Plinius, 1. u Natur. Hhlor., cap. 95 t Fati-

dici specus quorum exlialatione temulenii futura
pra;cinunt, ut Delphis nobilissimo oraculo. Quibus
in rebus quod possit aliud causa afferre inorialiuiu
quispiam, quam dillusae per omne naturae subinde

tant de grands hommes tant de peuples
tant de nations différentes ont été dans un

aveuglement si prodigieux durant une si

longue suite de siècles il faut avoir une
foi bien grande. Il est plus aisé de croire co

qu'il y a de plus incroyable et de plus pro-
digieux dans les fables. Vous croyez néan-
moins ce prodige, quelque ennemi que vous

soyez de tout ce qui tient du merveilleux,
et vous y avez beaucoup moins de peine qu'à
croire qu'il y a eu dans les oracles des illu-
sions et des prestiges du démon. C'est ainsi

qu'il arrive que, pour ne vouloir point ad-
mettre un sentiment fort raisonnable, très-
bien prouvé et très-conforme à ce que la foi
et l'Ecriture nous enseignent on s'engage
souvent à croire et à soutenir les paradoxes
les plus étranges et les systèmes les plus
chimériques et les plus impossibles. D'où
vient cela? C'est que bien des gens n'aiment

pas à entendre parler des démons, ni de tout
ce qui y a quelque rapport. Cela réveille
certaines idées de l'autre vie qui ne plaisent
pas. Ils croient assez les vérités de la reli-

gion sur des raisonnements de spéculation,
mais des preuves trop sensibles de ces mê-
mes vérités les incommodent..
CHAP. xiv. On n'a découvert les fourberies
de quelques oracles que longtemps après
l'établissement du christianisme. Pourquoi
cela ? Parce qu'il y a eu quelques oracles

supposés, on ne peut pas conclure que tous
les autres l'aient été aussi au contraire,
les faux oracles supposent qu'il y en a eu de
véritables. Passage d'Eusèbe pris à contre-
sens par l'auteur de l'Histoire. Conclusionds
cette seconde partie de la Réponse. On ne

peut attribuer qu'aux dénions les oracles du

paganisme.
Je vous prie, Monsieur, en second lieu, de

faire réflexion que les fourberies dont Eu-
sèbe (3) et Théodore! (4) font mention n'ont
été découvertes que longtemps après l'éta-
blissement du christianisme. 11 n'est pas dif-
ficile d'en donner la raison c'est que la plu-
part des oracles ayant cessé alors, parce que
les démons en avaient été chassés par le

pouvoir de Jésus-Christ et la foi des chré-

tiens, quelques païens pour affermir leur

religion qui tombait en ruine n'étant plus
soutenue de ces prétendues merveilles des
oracles qui en faisaient le plus ferme appui,
tâchèrent de réparer ce défaut, en y sup-
pléant par des artifices et des fourberies. Il
leur était fort fâcheux de ne plus voir parmi
eux, comme autrefois, des gens inspirés, des

songes prophétiques des apparitions de
leurs dieux, plus de prodiges ni de miracles

qui autorisassent leur idolâtrie. Ils firent
donc en cette occasion ce qu'il était fort na.
turel qu'ils fissent, et ce qui s'est fait depuis,
plus d'une fois en quelque matière à peu

auter atque aliter numen enimpens. »

(5) Eusebius, Lui Prœp.Evang. cap. 2, sub finem,
ubi eum prsecipue de oraculo Tbeolecni a^ere inaiii-
festum erit, si conferatur is locus cum altero petito
ex ejus Historia, 1. k, cap. 5 et 11.

(4) Theodoretus, Hist. Eccles. 1. v, cap. 22.
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près semblable. Ne pouvant plus avoir d'o-

racles \érilables, ils en contrefirent, ils en

supposèrent le mieux qu'ils purent. Mais

comme de pareilles fourberies ne peuvent

pas se soutenir longtemps, ils furent pres-

que aussitôt découverts et punis comme ils

le méritaient.
En troisième lieu, que pouvez-vous con-

clure des fourberies de Théotecnus (1) et de

quelques autres pareilles, s'il s'en trouve?

Que tous les autres oracles de l'antiquité
n'ont été pareillement que des impostures de

quelques fourbes? Cette conséquence ne

vaut rien du tout. On a -découvert dans ces

derniers siècles des fourbes qui ont contre-

fait les possédés pouvez-vous conclure de

là que tous les possédés dont il est parlé dans

l'Histoire sacrée et dans les Vies des saints

les plus authentiques n'ont été pareillement
que des fourbes et des imposteurs? 11 y a eu

de faux miracles dont on a découvert l'im-

posture donc tous les miracles qui se sont

faits dans tous les siècles sont pareillement
faux et supposés. Cette conséquence est-elle

bonne? H me semble au contraire que celle-

ci est bien plus juste et bien plus raisonna-

ble il y a eu des miracles faux donc il y
en a un grand nombre de vrais, parce que
les faux supposent les vrais, comme la

fausse monnaie suppose qu'il y en a une qui
est bonne et légitime. On ne contrefait pas
la fausseté, mais la fausseté contrefait la vé-

rité. La fausseté donc de quelques oracles,

les fourberies de quelques imposteurs qui
ont tâché d'en contrefaire supposent qu'il

y en a eu de vrais, c'est-à-dire qui n'ont pas
été l'effet de l'imposture des prêtres païens.
Ainsi j'ai droit de conclure du faux oracle de

Théotecnus, de celui de l'imposteur Alexan-

dre et de quelques autres pareils s'il s'en

peut trouver, que ceux de Delphes, de Do-

done, de Claros, ont été vrais, dans le sens

que je viens de donner à ce mot.

En quatrième lieu, souffrez que je vous

dise que vous avez pris à contre-sens les pa-
roles d'Eusèbe touchant l'oracle d'Esculape
de la ville d'Eges en Cilicie. Eusèbe, dites-

vous, rapporte qu'on chassa de cet oracle non

pas un dieu ni un démon, mais le fourbe qui
avait si longtemps imposé d la crédulité du

peuple. Vous entendez par là quelque im-

posteur du nombre des prêtres des idoles.

Mais non, Monsieur, ce fourbe dont Eusèbe

(1) On a bien voulu, avec l'auteur de l'Histoire,
traiter l'oracle de Théoiecnus de pure fourberie,

quoique, en examinant les choses de plus près, on

ait pu prouver qu'il y a eu de la magie et de l'illu-
sion du démon. Eusèbe le témoigne fort clairement;
voici ses paroles

TeXeuTwv si'SwXov Tt Ar'r *iXiov

fta77«vîi«if ritrl zai yormica; iSpvn TsXsTaj TS àvâ-

y-wj; «ùtîi koù ij.mvtsi; àxakXitprtToxiç è^ayimovç tô

y.v.9up[x.o\içèmvoïjaa?, p*zpi ««i $v.trù.ka>; rf?j zzpa-z-iuv,
8' wv èêoxtt -/ÊpntT[j.âv èxtîXeîv, îtzsSîIx'Jxito. xai 3ii

ovtqç xoXaxsite Tp
xa.9' r)Sovm ~ov

xpanvvnç, iireyzipei

kktk ^ptdTiavwv
tôv Saifiova"

xat xôv 6sôv Sr) Y.ù.ivaai

pywtï, ùnepopiov; tri; ttoXîco? xat twv «ftipi tijv ttoXiv

àypîiv,
wç àv iyQpovç

kûtw xpiortavoù? «7rsX«<r«i.

Euseb., I. ix lliu. eccles., cap. 5.

Ci) Eusebius, 1. m de Vita Constantini, cap. 8(3

KneiSri yùp moXùj «y ô tôv §ox«<rst eroyôv tts/h tôv twv
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parle en cet endroit n'est autre qu'Esculape
lui-même, c'est-à-dire le démon qui, sous le
nom decette fausse divinité, séduisait le peu-
ple par ses oracles. Ce qui vous a trompé,
c'est le mot de démon, qu'Eusèbe prend en
cet endroit dans le sens que les païens lui

donnaient c'est-à-dire pour un génie ou
une divinité inférieure. Vous vous seriez
facilement aperçu de votre erreur, si vous
aviez pris la peine de lire Eusèbe. Ce qu'il
prétend signifier est si clairement expliqué
dans ce qu'il dit au commencement et à la
fin de cette histoire, que l'on ne peut pas
douter un moment de sa pensée. Voici le

passage dont il s'agit. « L'empereur, dit Eu-
sèbe (2), commanda qu'on rasât aussi ce

temple. Aussitôt ce temple si fameux et si
admiré par les plus grands philosophes fut
renversé par une troupe de soldais, et avec
lui celui qui y était caché, qui n'était ni un

dieu, ni un démon, mais un séducteur des

âmes, qui pendant un temps infini avait

trompé les hommes. Ainsi celui qui promet-
tait de guérir les autres de leurs maladies ne

put point trouver de remède à sa ruine, ni
se préserver lui-même alors, non plus que
lorsqu'il fut frappé de la foudre, selon que
les fables le disent. »

Il est visible qu'Eusèbe entend par là le
démon qui, sous le nom d'Esculape, avait
séduit si longtemps les païens. Le nom qu'il
lui donne de séducteur des âmes, et ce temps
infini pendant lequel il dit qu'il les a trom-

pés, ne conviennent pas à un homme. Enfin
il met la chose entièrement hors de doute,
lorsqu'il ajoute que c'est celui-là même qui
promettait laguérison des maladies, et dont
il est rapporté dans les fables qu'il mourut
d'un coup de foudre. Ce qu'il dit au com-

mencement de cette histoire ne détermine

pas moins clairement quelle a été sa pensée;
mais il serait trop long de le décrire ici, et
la chose ne le mérite pas.
Je finis, Monsieur, cette seconde partie do

ma Réponse, en tirant de ce que j'ai en
l'honneur de vous dire une conclusion en

faveur du sentiment des anciens chrétiens
et des Pères de l'Eglise touchant les oracles.
On ne peut attribuer ce que l'on a vu d'ex-

traordinaire et de merveilleux dans les ora-

cles du paganisme, qu'à la puissance de

Dieu, ou à quelque cause naturelle, telle

que pourrait être une bile échauffée, ou la

KtXtxuy uv.iu.o-M«Xâvoî, pvpiow èîtto^s'vmv èff' «0t<5
as âv sîrt uwrUpt xaî ietrpâ), Trorè (*év È7rty«ivo(*sv« toïç

èyxaÔïùâoua'i, wori Se tûv t« trâueira xa/avovroiv ioiuiva*
TÙ( vôtrouf (ij/oywy S' rjv iàerrip âvrixpvç outoç toû

[/.èv«XjjUoû? àyAxMv ï.u>xfipoç, èm Ss Tijv ôtOsov7rX«vi]v
xaTaffTriàv Toùf itpbç «tt«t»!V îù^s/Jstf), eîzora Sri [iaai-
).£Ùf 7TjS«ttwv, 0eov ÇyjXwTijvùïridù; (rwTÎfy>aTrpoëeSXri

•

fiivos, r.aXtoûtov eiç l'Sayof rôv vîwv èzûsvxTE X'raSXn-
Brivcu' èvi 8è vsûaaTt xatà yfiç wXoOt.o, Si%itt v.UTap-

piKTO\>IJ.iVQSOTpaTliDTIXn TO TWV yîVVKlOOVfÙ.QGO'fUV
|3owfi:vov 0aû(x« y.cù à xr.Bz èvSopj^ûy, où S«i/«ov
oùSé ye 6;ô;, TrXàvoj Si -ri; i|/u^wv, uaxpoîç xçà popioiç
è^anarri'ïa; x/5°vo' ^'®' za/.ûv zxipovç ùkuÙ^o&uv xat

GvpfOpûç Trpota'XOftevo?, oOSèv «OTOi1Ikutw Trpb; âf*u-
vav eyjoocTOyâ^axov ^tâXXov, i) ors r.epauv& p).rfir)vui.
fivQevsTai.
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vertu de quelque exhalaison, ou enfin à la
malice et aux impostures des démons. On ne

peut pas l'attribuer à Dieu, puisque tous ces
oracles étaient remplis d'impiété, de cruau-

té, de mensonge, d'idolâtrie et de toute sorte
d'abominations et d'infamies. On ne peut pas
l'attribuer à quelque cause naturelle, puis-
qu'il y avait bien des choses qui surpas-
saient les forces de toutes ces causes, comme

DANS LAQUELLE ON MONTRE QUE LES ORACLES DU PAGANISME ONT CESSÉ APRÈS LA NAIS-

SANCE DE JÉSUS-CHRIST, PAR LE POUVOIR DE SA CROIX ET L'INVOCATION DE SON NOM

ET L'ON RÉPOND AUX RAISONS ALLÉGUÉES AU CONTRAIRE PAR L'AUTEUR DE L'HIS.

TOIRE.

Chapitre PREMIER. Raisons générales qui
ont dà détourner l'auteur de l'Histoire

d'entreprendre de ruiner le sentiment des

Pères de l'Eglise touchant le temps de la

cessation des oracles. Il n'a point dû s'en

tenir sur ce sujet à l'autorité de M. Van-

Date. Il suppose aux Pères de l'Eglise une

opinion qu'ils n'ont jamais eue. Quel a été

leur véritable sentiment.

Avouez la vérité, Monsieur n'avez-vous

pas senti quelque répugnance en travaillant

dans votre seconde dissertation à prouver

que les oracles n'avaient point cessé à la ve-

nue du Sauveur du monde ? Vous vous êtes

vu une seconde fois obligé de vous opposer
seul au sentiment des Pères de l'Eglise, et

même des auteurs profanes qui ont reconnu

cette vérité si glorieuse à notre religion. Et

cela doit naturellement faire de la peine à un

homme sage, qui respecte l'autorité de ces

grands hommes, et qui sait combien il est

dangereux de s'opposer à leur sentiment
unanime. De plus, il n'est pas possible que
vous n'ayez remarqué que votre opinion don-
nait atteinte à la gloire du Sauveur du

monde, qui a été reconnu jusqu'à présent
pour le destructeur de l'idolâtrie, et par con-

séquent des oracles qui en faisaient la par-
tie la plus considérable et le plus ferme ap-
pui. Il semble néanmoins que vous vouliezin-
sinuer qu'il n'a point eu part à ce grand évé-
nement. Vous ne parlez que des édits des

empereurs chrétiens, lorsqu'il s'agit de l'ex-
tinction de l'idolâtrie; et vous attribuez la
cessation dos oracles en partie à ces mêmes

édits, et en partie au mépris que les Ro-
mains et quelques-sectes de philosophes en
ont fait aux crimes et aux fourberies des

prêtres des idoles. D'où il s'ensuit que le plus
grand miracle du christianisme, qui est son
établissement sur les ruines du paganisme,
s'est fait d'une manière tout humaine et
toute naturelle, sans que l'on y trouve rien

qui doive être attribué au pouvoir de Jésus-
Christ. Il est rude à un chrétien de se voir

obligé de diminuer la gloire de celui qu'il re-
connaît pour son Dieu, et de dissimuler,
contre son inclination, que c'est à lui qu'il
doit le bonheur qu'il a d'être délivré des té-
nèbres du paganisme et de la tyrannie da

démon.

la prédiction de plusieurs événements, la

guérison de plusieurs maladies. On ne peut

pas non plus l'attribuer aux fourberies des

prêtres des idoles, comme je l'ai fait voir.
Il faut donc l'attribuer nécessairement à la
malice et à l'imposture des démons, comme

tous les anciens chrétiens l'ont cru, et comme

la plupart le croient encore à présent.

TROISIÈME PARTIE,

Vous me direz peut-être que vous avez cru
devoir sacrifier toutes ces répugnances à la

vérité, qui doit l'emporter sur toutes sortes

de considérations. Le prétexte est spécieux;
mais il me semble que vous deviez aupara-
vant vous bien assurer de celle vérité, en

consultant les Pères de l'Eglise dans leurs ou-

vrages, et en examinant soigneusement lesens
de leurs paroles, sans vous en tenir à l'auto-

rité de M. Van-Date, qui vous devait être

suspecte en ces matières pour bien des rai-

sons. Si vous l'aviez fait, habile et éclairé
comme vous l'êtes, vous eussiez reconnu

sans peine que le sentiment des Pères de l'E-

glise sur le temps de la cessation des ora-
cles est clair, certain, indubitable et parfai-
tement conforme à la vérité. Mais vous n'a-
vez pas jugé à propos de prendre cette pei-
ne vous vous en êtes rapporté de bonne foi
à ce médecin anabapliste, et vous avez cru,
sur son autorité, que les saints Pères avaient

dit que, dans le moment même de la nais-

sance de Jésus-Christ, tous les oracles sans

exception avaient cessé dans toutes les par-
ties du monde. Ensuite de quoi il ne vous a

pas été difficile, en suivant toujours votre

guide, de montrer que ce sentiment est faux,

puisqu'il est constant qu'après la naissance
du Sauveur du monde il y a eu encore des

oracles que l'on a consultés.

Or, Monsieur, je crois pouvoir vous montrer

évidemment que les Pères de l'Eglise, et en

particulier Eusèbe, que vous attaquez ici

personnellement, n'ont jamais dit ni pensé
ce que vous leur faites dire, et que c'est là

une idée fausse et chimérique que M. Van-

Dale leur a prêtée, pour avoir lieu de les ré-

futer et de ruiner, s'il le pouvait, leur au-

torité.

Quel est donc, me direz-vous, leur véri-

table sentiment? C'est que les oracles du

paganisme, ont cessé après la naissance du

Sauveur du monde et la prédication de son

Evangile, non pas tout d'un coup, mais à me-

sure qu'il a été connu des hommes, et que
sa doctrine salutaire a été reçue partout.
Ils donnent le temps de sa naissance pour
celui auquel les oracles ont commencé à
tomber en ruine, par la fuite des démons qui
en étaient les auteurs, mais non pas pour le
moment précis où ils ont été ruinés entière-

ment dans toutes les parties du monde, Us
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enseignent enfin que cet événement miracu-
leux doit être attribué à Jésus-Christ, à son

pouvoir sur les démons, et à celui qu'il a
donné aux chrétiens de les chasser en son
nom. Il est juste de vous donner des preu-
ves de tout cela en voici quelques-unes.

CHAP. ii. L'on montre qiC Eusèbe n'a point
dit que les oracles des païens aient cessé
dans le moment de la naissance de Jésus-

Christ, mais seulement après la publication
de son Evangile. Eusèbe prouve son senti-
ment par le témoignage de Porphyre. Nou-
velle preuve du sentiment de cet auteur, ti-
rée de ses livres de la Démonstration évan-

gélique.

Je commence par Eusèbe, qui, au com-

mencement du vc livre de sa Préparation

évangélique, dans le titre même du premier
chapitre parle ainsi i< L'on continue de

prouver que les oracles des gentils sont l'ou-

vrage des mauvais démons, et l'on montre
de quelle manière, après la publication de

l'Evangile de notre Sauveur, ces oracles ont
cessé. » Vous voyez, Monsieur, qu'il ne dit

pas qu'ils ont cessé dans le moment même
de la naissance de Jésus-Christ, mais seule-

ment après la publication de sun Evangile,
ce qui est très-différent. II commence ensuite

son premier chapitre en disànt que, « quoi-
que ce qu'il a dit jusqu'alors montre claire-
ment que les dieux des gentils ne sont ni des

dieux, ni même de bons démons, il ne lais-

sera pas d'en apporter de nouvelles preuves,
afin que l'on connaisse mieux l'avantage que
la doctrine évangélique du Sauveur du
monde a apporté aux hommes, en les déli-
vrant de la servitude où ils étaient. » Il

ajoute incontinent « Ecoutez donc com-
ment les auteurs païens eux-mêmes avouent

que leurs oracles n'ont cessé que dans le

temps que la doctrine salutaire de l'Evangile
a commencé à se répandre sur la terre et à
éclairer les hommes de ses vives lumières;
et nous montrerons incontinent que ce n'est

qu'après la naissance de Jésus-Christ que
l'on a commencé à parler de la mort des dé-

mons, et que ces oracles autrefois si fameux
ont cessé. » Ce n'est donc qu'. près la nais-

sance du Sauveur du monde et la publication
de son Evangile qu'Eusèbe assure que les

oracles ont cessé. Ensuite, pour prouver ce

qu'il a avancé touchant cette cessation des

oracles, il produit le témoignage de Por-

phyre, qui dans le livre qu'il a fuit contre

la religion chrétienne a dit (Apud Euseb.,
loc. cit.) « Faut-il s'étonner si les maladies

règnent dans la ville depuis si longtemps,

puisque Esculape et les autres dieux se sont

retirés d'entre les hommes? Car depuis que
l'on a commencé à adorer le Christ, per-
sonne n'a ressenti aucun bienfait public
des dieux. »On voit que Porphyre parle des

oracles d'Esculape,.dans lesquels cette divi-

nité ou plutôt ce démon guérissait en songe
les malades, en leur apparaissant et en leur

prescrivant les remèdes dont ils devaient se

(1) I Joan. m lu hoc apparuil Filins Dci, ut dissolvat opera diaUoli.

servir. Ces sortes d'oracles avaient donc
cessé alors, de l'aveu même de Porphyre, par
le pouvoir de Jésus-Christ, ainsi que la plu-
part des autres. Et c'est là la preuve qu'ap-
porte Eusèbe pour montrer qu'après la pu-
blication de l'Evangile les oracles, de l'aveu,
même des païens avaient été .réduits au si-
lence.
Pour prouver ensuite ce qu'il a dit, que ce

n'est que dans ce témps-là non plus que les
païens ont débité des histoires touchant la
mort de leurs démons pour expliquer la
cause de ce silence si surprenant, il produit
l'oracle d'Apollon que vous avez rapporté^
et ensuite l'autorité dc Plutarque, et

son
histoire de la mort du grand Pan après
quoi il conclut ainsi {Euseb., ibid., cap. 17) t
«Vous pouvez donc reconnaître par là le

temps auquel l'empire des démons a été aboli,
de même que la coutume d'immoler des hom-

mes, ce qui n'est arrivé qu'après que l'Evan-

gile a été annoncé aux hommes. » Vous voyez,
Monsieur, que le temps qu'Eusèbe assigne à
ces deux événements qu'il joint ensemble (ce
que je vous prie de remarquer) n'est pas pré-
cisément le moment de la naissance du Sau-
veur du monde, mais le temps auquel son

Evangile a été annoncé aux hommes. 11
avaitdit immédiatement auparavant que « ta
mort de ce démon (c'est-à-dire, selon Eu-
sèbe, le commencement de la ruine de l'em-

pire du démon) était arrivée sous Je règne
de Tibère, dans le temps que le Sauveur du
monde chassait les démons, ainsi qu'il est

rapporté dans l'E vangi le. » N'est-ce pasen effet
dans ce temps-là, comme Eusèb;; le remarque,
que le Fils de Dieu a commencé à renverser

l'empire du démon, à chasser ce prince du

monde, comme il l'appelle, à lier ce fort
armé et à détruire toutes ses œuvres, qui est
la fin pour laquelle l'Ecriture nous apprend
qu'il est venu sur la terre (1)?
Cet ancien auteur parle de la même ma-

nière sur lo temps de la cessation des ora-

cles, dans le v° livre de sa Démonstration

évangélique, où, après avoir répété en abrégé
les preuves qu'il a apportées dans ses livres
de la Prépaiation, pour montrer que les
démons étaient les auteurs des oracles, il

ajoute « Enfin, une marque évidente de leur

faiblesse, c'est qu'à présent ils ne rendent

plus de réponses comme auparavant; ce qui
n'est arrivé que depuis la naissance de No-

ire-Seigneur Jésus-Christ: car, continue-t-il,
depuis que sa doctrine a été répandue dans
toutes lès nations, les oracles ont cessé. »

Vous soyez, Monsieur, qu'Eusèbe ire dit ja-
mais que les oracles ont cessé précisément
dans le moment de la naissance de Jésus-

Christ, mais après, et depuis que sa doctrine
a été répandue dans le monde. Vous avez pu
remarquer aussi que par ces paroles dont il
se sert dans le dernier passage que j'ai tiré
de sa Préparation évangélique (ce qui n'est
arrivé qu'après que l'Evangile a été annoncé
aux hommes), il compare te temps qui a

précédé la naissance de Jésus-Christ et ta
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prédication de son Evangile, avec celui qui
l'a suivi. Dans celui qui a précédé, les ora-

c'cs ont toujours subsisté, les démons ont

(oujours trompé les hommes parles illusions

de leurs réponses prophétiques dans celui

qui a suivi, c'est-à-dire depuis l'incarnation

du Fils de Dieu, depuis que l'Evangile a été

annoncé aux hommes, les démons ont été

chassés, les oracles ont été réduits au si-

lence. Quand les paroles d'Eusèbe seraient

obscures ou ambiguës, il me semble que cette

comparaison qu'il fait du temps qui a pré-
cédé Jésus-Christ avec celui qui l'a suivi

devrait seule vous faire connaître qu'il n'a

pas été dans le sentiment que vous lui at-

tribuez.

Chap. m. -Ce qu'ont pensé les autres Pères de

l'Eglise touchant te temps du silence des ora-

cles, et en particulier saint Alhanase.Terlul-

lien, saint Cyprien, Minutius Félix et Lac-

lance,supposent, comme lui, quêtons les ora-

dis n'avaient point cessé dans le temps de la

ncisxance de Jésus-Christ. Autre preuve ti-

rée du même saint Atitanase, qui fait voir

clairement dans quel sentiment il a été sur

ce sujet. Témoignages de saint Cyrille d'A-

lexandrie, de Théodoret, de Prudence, de

l'auteur des Qxiestions et des Réponses aux

orthodoxes, et de saint Jérôme.

Mais écoutons les autres Pères de l'Eglise,

qui vous feront connaître encore plus clai-

rement votre erreur, et qui nous appren-
dront ce que l'ou doit entendre quand on

dit que les oracles ont cessé à la naissance

de Notre-Seigneur. « Autrefois, ,dit saint

Athanase (De Incarn. Yerbi Dei), les oracles

de Delphes, de Dodone, de la iîéotie, de la

Lycie et de l'Egypte, étaient remplis des

impostures de la magie la Pythie était ad-

mirée de tout le monde; mais depuis que
Jésus-Christ est annoncé partout, cette fu-

reur a cessé et on ne voit plus,de ces devins.

Autrefois les démons s'étant emparés des

fontaines et des fleuves, des idoles de bois

ou de pierre, séduisaient les hommes par
leurs prestiges. Mais à présent, depuis que
le Fils de Uieu a. paru, ces illusions ont

cessé, parce qu'avec le seul signe de la croix

on les fait disparaître. » 11 est visible que
saint Athanase n'a point prétendu que tous

les oracles aient cessé dans le moment même

de la naissance du Sauveur du monde, puis-

qu'il dit clairement que ce n'est que depuis

qu'il a paru et qu'il a été annoncé partout,
et qu'il ajoute que l'on fait disparaître toutes

ces illusions par le signe de la croix, qui
assurément n'a commencé à être en usage

qu'après la mort du même Sauveur, lorsque
le grand mystère de sa croix a été reconnu

pour le principe et la cause du salut des

hommes.
Bien plus, vous avez pu remarquer, dans

la première partie de cette Réponse, que le

même saint Athanase, ainsi que Tertullien,
saint Cyprien, Minulius Félix et Lactance,
invitent les païens à être témoins eux-mêmes

de la manière dont les chrétiens chassaient

les démons des oracles et de ceux, qui les

rendaient, par le signe de la croix et l'invo-

cation du nom de Jésus-Christ. Cela ne mon-

tre-t-il pas encore évidemment combien ils

ont été éloignés de croire que tous les ora-

cles eussent cessé dès le moment de la nais-

sance du Sauveur du monde? Auraient-ils

pu faire ce défi aux païens, s'il n'y avait eu
de leur temps, dans les lieux où l'idolâtrie

subsistait encore, de ces faux prophètes du

démon ?2

Mais continuons à écouter saint Athanase,

qui nous apprendra que ce n'est en effet

qu'à mesure quo le christianisme s'est

établi dans le monde, que les prestiges des

oracles ont cessé, par le pouvoir de la croix
de Jésus-Christ. Car voici comme il conclut

son ouvrage de l' lncur nation du Verbe divin,
où, pour prouver la vérité de ce grand mys-
tère, il s'est particulièrement servi de cet

événement miraculeux, comme d'un argu-
ment sensible et évident, auquel il n'y avait
rien à répondre « Après tout ce que nous

avons rapporté, dit ce Père, voici une chose

qui, comme la principale de toutes et la plus

digne d'admiration, mérite que l'on y fasse

une attention particulière. C'est que depuis

que le Fils de Dieu a paru sur la terre, l'i-

dolâtrie n'augmente plus mais au contraire
elle diminue et s'affaiblit tous les jours. La

sagesse des gentils ne fait plus de progrès,
et ce qui en reste se dissipe peu à peu. Les
démons enfin ne séduisent plus les hommes

par leurs illusions, "leurs oracles et leurs

prestiges mais lorsqu'ils osent encore l'en-

treprendre, ils sont aussitôt confondus par
le signe de la croix. En un mot, considérez

comme la doctrine du Sauveur du monde se

répand et se fortifie partout, et comment au
contraire l'idolâtrie et tout ce qui s'oppose
à la religion chrétienne diminue, s'agaiblit

et tombe en ruine. En voyant cette mer-

veille, adorez le pouvoir du Fils de Dieu, et

méprisez toutes ces-superstitions qu'il fait

disparaître. Car de même que les ténèbres

n'ont plus de force en la présence du soleil,
et que s'il en reste encore en quelque en-

droit, elles se dissipent bientôt ainsi depuis

que le Fils de Dieu a paru, les ténèbres de

l'idolâtrie n'ont plus de force, et toutes les

parties du monde se remplissent des lumières

de la foi. Et comme il arrive que lorsqu'un
roi demeure enfermé dans son palais et ne

paraît pas en public, il se trouve des esprits
mouillons qui se prévalent de son absence

pour envahir le nom et l'autôtté royale, par
là les peuples tombent dans l'erreur, parce

que, sachant qu'ils ont un roi et ne le voyant

pas, ils s'attachent à ceux à qui ils en voient

prendre le nom. Mais lorsque le véritable
roi vient à paraître, l'imposture de ces usur-

pateurs se découvre, et les peuples, recon-

naissant leur légitime souverain, abandon-

nent ceux qui les ont séduits. C'est ainsi

que les démons trompèrent autrefois les

hommes, en s'emparant du nom et des hon-

neurs qui appartiennent à Dieu seul. Mais

depuis que le Verbe divin s'est fait voir sur

la terre et qu'il a fait connaître aux hommes

son Père, l'imposture des démons se dissipe,
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et les hommes, considérant le Verbe incarné,
abandonnent les idoles et reconnaissent le
vrai Dieu. » II me semble que saint Atha-
n.ise ne pouvait pas parler plus clairement,
ni employer des comparaisons plus sensi-
bles, pour faire connaître que les oracles,
non plus que l'idolâtrie, n'ont pas cessé tout
d'un coup à la naissance de Jésus-Christ,
mais peu à peu, à mesure qu'il s'est fait
connaître aux hommes, et que le' monde a
été éclairé des lumières de la foi.
Saint Cyrille répondant à Julien l'Apostat,

qui avouait que les oracles avaient cessé,
mais qui attribuait la cause de cette cessa-

tion, comme la plupart des autres païens, à
la longueur du temps et aux changements

qu'il apporte, dit ces paroles (Lib. vt contra

Juiian.) « Je loue sa sincérité, en ce qu'il
avoue que l'inspiration diabolique dont ses
faux prophètes étaient animés, a entièrement
cessé. Il ignore néanmoins la véritable cause

qui a fait ainsi cesser le mensonge, et qui a
réduit au silence les vrais et naturels ora-

cles, ainsi qu'il tes appelle. Car c'est depuis
que le monde a été éclairé des lumières de
Jésus -Christ, que l'empire des démons a été
ainsi renversé, que toutes leurs illusions,
semblables aux amusements des enfants
ont été dissipées, et que ces esprits impurs et
malins ont été renfermés dans les enfers. »

Après avoir ainsi produit la \éritable cause
de la cessation des oracles, il réfute celle que
Julien avait rapportée et ce qu'il avait

ajouté ensuite que, au défaut de ces oracles
naturels, Jupiter avait accordé aux hommes
la connaissance de certains arts, qu'il ap-
pelle sacrés c'est-à-dire, comme saint Cy-
rille le lui reproche, la théurgie et la magie
la plus exécrable, dont Julien, ainsi que la

plupart des philosophes de son temps, était
entêté jusqu'à la fureur. Ce qui justifie, pour
le dire en passant, ce que les Pères de (1)
l'Eglise et les historiens ecclésiastiques ont

rapporté des cruautés inouïes que ce mal-
heureux empereur commettait pour satis-
faire là-dessus sa passion, et dont on décou-
vrit après sa mort les restes affreux dans
son palais et dans les temples des idoles, où
il avait exercé son art diabolique.
Le même saint Cyrille dans ses com-

mentaires sur le prophète Isaïe (Lib. îv,
orat. 2), s'exprime d'une manière encore

plus claire sur le sujet dont il s'agit « Avant

que notre Sauveur Jésus-Christ, dit ce Père,
eût paru su^Ja" terre le démon y avait éta-
bli partout sa tyrannie. Tous les hommes
étaient plongés dans de profondes ténèbres.
On voyait en tout lieu des autels et des tem-

ples d'idoles, une multitude innombrable de
simulacres et de faux dieux, des enchante--
ments et de faux oracles, des illusions et des

(l)Gregor. Nazianz., orat. 3 in Julianum. Vide
prxleroa Tbeodoretum, Hist. eccles., lib. m cap
26 et 52.

v

(2) Prudenlius, in Apotheosi adversus Judœos
Ex quo mortalem praestrinxit Spiritus alvum,
SpiriLus ille Dei, Deus, et se corpore malris
Induit, atque hominem de virginiiate creavit

impostures des démons qui feigna.ent de sa-
voir et de prédire l'avenir, quoiqu'ils ue
sussent et ne prédissent rien en effet. Mais

après que la véritable lumière, c'est-à-dire
le Fils unique de Dieu, eut éclairé toute la
terre par les oracles de son Evangile, après
que les ténèbres du péché eurent été dissi-
pées, et que tous les hommes, qui avaient été

jusqu'alors dans l'erreur, eurent été appelés
à la connaissance de la vérité, alors toutes les
illusions des faux prophètes disparurent.
les merveilles et les prédictions de la fausse
divination furent anéanties; les oracles des

gentils cessèrent partout et ces dieux qui
avaient coutume de débiter des mensonges
furent réduits au silence. » Peut-on douter,
après cela quel a été ie sentiment des Pères
de l'Eglise sur le temps de la cessation des
oracles? Peut-on leur attribuer encore d'a-
voir cru qu'ils avaient tous cessé dans le
moment même de la naissance du Sauveur du
monde? 2

J'ajoute au témoignage de saint Cyrille
celui de Théodoret, qui n'est pas moins clair
ni moins exprès sur le temps de lfpcessalion
des oracles. « Avant la venue de Jésus-Christ,
dit ce Père (Advers. Grœc, serm. 10 de Ora-

culis) les démons séduisaient les hommes
en mille manières; mais depuis que la lu-
mière de la vérité a paru ils ont pris la
fuite et ont abandonné leurs oracles. » H

ajoute un peu après « Les démons voyant
donc la prédication de la vérité annoncée
partout, ils ont pris la fuite comme de mal-
heureux fugitifs qui se connaissent coupables
de plusieurs crimes, et qui sentent l'approche
de leur maître. Ils ont laissé leurs anciennes
demeures vides et à présent la fontaine de
Castalie ne rend plus d'oracles, non plus que
celle de Colophone, les bassins de Dodone
ou le trépied de Delphes. » II avait dit aupa-
ravant qu'une des marques qui montraient

que les oracles étaient rendus par les dé-

mons, « c'était le silence où ils étaient ré-
duits car, continue-t-il, après que le Sau-
veur du monde a paru, ces malins esprits
qui séduisaient les hommes ont pris la fuite,
ne pouvant plus soutenir l'éclat de la lu-
mière divine. » Enfin après avoir rapporté
le témoignage de Plutarque touchant le si-
lence des oracles il ajoute « Plutarque a
écrit ces choses après la venue du Sauveur
du monde, par où l'on voit quelle est la
cause du silence des oracles. »
Le poëte Prudence, qui était aussi un ex-

cellent théologien et un très-savant homme,
entre les preuves qu'il produit pour con-
vaincre les Juifs de la divinité de Jésus-
Christ, s'appuie beaucoup, comme les autres
Pères de l'Eglise, sur le même silence des
oracles « Depuis, dit ce grand homme (2)

Delpbica danmatis lacueruni sortibus entra,
Non tripodas Cortina régit, non spumat anhelus
Fata sibylliuis faiialicus édita libris.
Perdidit iusanos memlax Dodona vapores
Morluajam mutao lugeiil oracula Cumae,
Nec responsa refert Libycis in syrlibus Ammon,
Ipsa suis Clirisluui Capitolia Romula mœrent
Principibus lucere Deum, destructaque tenipla



APPENDICES AU DICTIONNAIRE DES SCIENCES OCCULTES. Hltt1107

que le Fils de Dieu s'est incarné, les oracles
de Delphes de Dodone d'Ammon et tous

les autres faux prophètes des gentils ont été

réduits au silence. Le Capitole gémit de voir
les princes romains devenus chrétiens et les

temples des idoles renversés par leur ordre.
Les empereurs se prosternent devant les au-
tels de Jésus-Christ et adorent l'étendard
de sa croix. » Si, pour connaître le senti-
ment de cet auteur sur le sujet dont il s'agit,
il ne vous suffit pas qu'il ait dit que c'est

depuis l'incarnation du Fils de Dieu, et non

pas dans le moment de sa naissance, que
les oracles ont cessé, faites attention qu'il
joint le renversement des temples des idoles
et la destruction du paganisme avec cet évé-
nement miraculeux et par là vous serez
convaincu qu'il a été, comme tous les autres
Pères de l'Eglise, dans un sentiment bien
différent de celui que vous leur avez at-
ttibué.
L'ancien et savant auteur des Questions

«i des Réponses aux orthodoxes qui se
trouvent parmi les ouvrages de saint Justin,
dit ( Resp. ad quœsl. 24.), que « le Sauveur
du monde a rendu muet le démon qui s'était

emparé de la statue d'Apollonius de Tyanes,
et qui par les oracles qu'il rendait sédui-
sait les hommes, et les portait à adorer cet

imposteur comme un dieu; qu'il avait, dis-je,
fait cesser ses oracles, ainsi que tous les
autres que les démons débitaient sous le
nom des dieux adorés par les païens. Ce que
l'on voit évidemment, ajoute-t-il, par l'état
00. se trouvent à présent ces oracles.» Direz-
vous encore, Monsieur, que cet auteur a cru

que l'oracle d'Apollonius, comme tous les

autres, a cessé dans le temps de la naissance
de Jésus-Christ, c'est-à-dire dans un temps
où il n'existait pas encore?
Enfin saint Jérôme, écrivant sur Isaïe, à

propos deces paroles que le prophète adresse
aux dieux des gentils pour se moquer
d'eux: Dites-nous les choses à venir; annon-
cez-nous ce qui doit arriver dans la suite,
ajoute (1) « Le prophète parle ainsi parce
qu'après la venue du Sauveur du monde les
idoles ont été réduites au silence. Où est à

préseut l'Apollon de Delphes, de Délos, de

Clarol, et toutes les autres divinités qui se

mêlaient de prédire l'avenir,et quiont trompé
les plus puissants rois? Je crois, Monsieur,
que toutes ces autorités suffisent pour vous

obliger de reconnaître que ni Eusèbe, ni les
Pères de l'Eglise ne disent point, comme vous
le supposez, que les oracles ont cessé préci-
sément à la naissance de Jésus-Christ, mais
seulement après, lorsqu'il a été connu et
adoré des hommes, depuis que sa doctrine
a été annoncée dans le monde.

Chap. iv. Eusèbe assigne le même temps à
la cessation des oracles et d l'extinction

Imperio cecidisse duciim jam purpura supplex
Sterniior rôneads rectoris ad atria Christi,
Vetillumque crucis summus dominator adorât

(i) Hieronym. in caput xlii l-ai;c « Hoc aillent
signifie il quod post adventum Christi omnia idola
conticuerunt. Cbi Apollo Delphicus, et Loxias, De-

liusque et Clarius et caetera idula futurorum scien-

de la coutume d'immoler des hommes,
c'est-d-dire le temps de la prédication
de l'Evangile. Saint Athanase joint ensem-

ble le silence des oracles et l'extinction de

l'idoldtrie et de la magie, ce qui fait voir

dans quel senliment il a été touchant le su-

jet dont il s'agit. Les saints Pères attribuent
ordinairement ce silence au pouvoir du

signe de la croix. Ils rapportent eux-mêmes
des oracles rendus longtemps après la nais-

sance de Jésus-Christ, ce qui montre évi-
demment qu'ils n'ont pas été dans le senti-
ment qu'on leur suppose.

Néanmoins, afin que vous soyez encore
mieux convaincu de leursentiment, souvenez-

vous, s'il vous plaît, qu'Eusèbe a dit (Supra,
col. 1102) que la coutume brutale d'immoler
des hommes a cessé dans le même temps que
les oracles. Or il n'a point prétendu que cette
coutume ait cessé précisément à la naissance
duSanveur du monde; il dit au contraire posi-
tivement en plus d'un endroit (2) qu'elle n'a

cessé que longtemps après, savoir sous l'em"-

pire d'Adrien il n'a donc point prétendu non

plus, ainsi que vous le supposez, que les
oracles aient cessé précisément à la naissan-
ce de Jésus-Christ, mais seulement après, et

que ce n'est que depuis ce temps-là qu'on
les a vus muets et sans réponses ce qui n'é-

tait, comme il l'assure, jamais arrivé aupa-
ravant. En effet, quoiqu'ils aient pu être
détruits par les guerres, pillés et ruinés par
différents accidents, il n'est néanmoins jamais
arrivé qu'après la naissance du Sauveur du

monde et la prédication de son Evangile,
que les temples subsistant dans toute leur an-

cienne splendeur,-les prêtres offrant les sa-
crifices accoutumés, les peuples venant à
l'ordinaire chercher des réponses et des pré-
dictions sur l'avenir ils n'aient pu en obte-

nir, et aient trouvé l'oracle muet. Voilà ce

qui a jeté tout le paganisme dans l'étonne-
ment. Voilà ce qui a obligé Plutarque à re-
chercher la cause d'un événement si extraor-
dinaire.

Remarquez, en second lieu, que quelques
Pères de l'Eglise, comme saint Athanase, di-

sent de même que les oracles ont cessé après
la naissance de Notre-Seigneur, ainsi que
l'idolâtrie et toutes les impostures de la ma-

gie. Or vous ne pouvez point dire qu'ils ont
cru que la magie et l'idolâirie aient entière-
ment cessé à la naissance du Sauveur du
monde; de telle sorte que dès ce moment elles
aient été l'une et ('autre entièrement abolies.
Vous ne pouvez donc pas supposer non plus
qu'ils aient cru que les oracles aient été en-
tièrement réduits au silence dès ce moment.

Faites réflexion, en troisième lieu, que la
manière la plus ordinaire dont les saints Pè-

res disent (3) que les démons ont été chassés
des oracles, et les oracles réduits au silence,

tiam polliccntia quœ reges poiemissimos decepe-
runi? i te. >

(2) Lit), iv Prcep. Evang., eap. 15 et 17. Vide euin-
deni, Ural. de Laud. Consl.nUini.

(ô) Vide supia Àlkanasiuiii, et statim inferius La-

ctantium, Prudentium, Giegurimn Nazianzeuinii et
alios.
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c'est par la vertu du signe de la croix, ainsi

que vous le verrez encore dans la suite plus
d'une fois. Or il est évident que le signe de

la croix n'était pas encore en usage dans

le temps de la naissance du Sauveur du

monde; il n'est donc pas moins évident que
les Pères de l'Eglise n'ont pas cru que tous

les oracles aient été condamnés au silence

dès le temps de cette divine naissance. com-
me vous le prétendez.
Enfin, Monsieur, ces mêmes Pères ne rap-

portent-ils pas des oracles qui ont été ren-

dus après la mort du Sauveur du monde.

Eusèbe ne dit-il pas dans la Vie de l'empe-
reur Constantin (1), que l'Apollon de Del-

phes avait répondu à ceux qui lui avaient

demandé pourquoi il ne rendait plus d'o-

racles, comme autrefois, que les hommes

justes qui vivaient alors sur la terre, c'est-

à-dire les chrétiens, l'empêchaient de dire

la vérité, et étaient cause que les trépieds
ne pouvaient plus donner que des réponses
fausses et remplies de mensonges. Ne pro-
duit-il pas dans sa Démonstration évangé-

lique (3) ces deux oracles très-clairs et

très-positifs, comme vous les appelez, sur

l'ascension et sur la résurrection de Notre-

Seigneur, pour prouver, par l'aveu même des

païens et de leurs démons, que le Sauveur

du monde n'avait pas été un imposteur ni

un magicien ? saint Jean Chrysostome (Lib.
de saneto Babyla), Théodoret (Serm. 10 de

Orae.) et Sozomène (Lib. v Hist. eccl., cap.

19) ne disent-ils pas positivement, ne prou-
vent-ils pas même fortement, que le fameux

oracle tl' Apollon qui était à Daphné, fau-

bourg d'Anlioche fut réduit au silence par
le pouvoir du saint martyr Babylas, lorsque
ses reliques y furent transportées par Gal-

lus, frère de Julien l'Apostat, sous l'empire
de Constance ? Saint Grégoire de Nysse (Vit.
S. Greg. Neoccesar.) ne rapporte-t-il pas que
saint Grégoire Thaumaturge fit cesser un

autre oracle du même Apollon qui avait

subsisté jusqu'alors ? Théodoret (Lib. m

Hist. eccl., cap. 21, et serm. 10 de Orac.) ne

produit-il pas les oracles faux et trompeurs
rendus à Julien l'Apostat touchant le succès

(1) Lib. n, cap. 50, ubi refert edictum Constantin»
ad Provinciales.

(2) Lib. ni, loco a nobis relato part. î hujus Resp.,
col. 1027.

(3) August. I. mx de Civil., cap. 25: i Interroganli,
inquit (Porphyrius) quem Deum placando revocare

possit uxorem suam a Christianismo, haoc ait versi-
bus Apollo. Deinde verba velut Apollinis ista sunt
Forte magis poteris in aqua impressis liiteris scri-
bere, aut inflans pennas leves per aera ut avis vo-

tare, quam semel pollutoe revoces i mpire uxoris sen-
sum. Pergat quomodo vult inanibus fallaciis perse-
verans, et lainenlalionibus fallacissiniis tnortuum
deum cantans, quem judicibus recta sentientibus

perdilum, pessima in speciosis ferro juncta mors
interfecit. Vide alia oracula in i parte hujus Re-

spons.
(4) Strabo, Ceogr., 1. vu, sub (inem, interprète G.

Xylamlro i Sed et oracutum Dodonxum defecit,
qiieiiiadinnduni et reliqua.
(5) Juvenalis, satyra vi

Ciedent a fonte relatum

de son expédition contre les Perses ? Enfin,
saint Augustin n'en a-t-il pas rapporté de

Porphyre (3), qui traitent les chrétiens de

gens misérablement abusés, le christianisme,
d'une erreur pitoyable, et qui disent que
Jésus-Christ a été justement condamné à la

mort ? Tout cela ne doit-il pas vous con-

vaincre pleinement que ces Pèrrs n'ont pas
été dans le sentiment que vousleurattribuez?
Ont-ils pu croire que tous les oracles avaient

absolumenlcëssé dèsle temps de la naissance

du Sauveur du monde et néanmoins rap-

porter des oracles qui ont subsisté,, et des

réponses qui ont été rendues longtemps

après l'établissement du christianisme ?

Çhap. v. Les païens ont reconnu qtie leurs

oracles avaient cessé après la naissance de

Jésus-Christ comme Strabon Juvénal

Stace, Lucain, Porphyre. Témoignage de

Plutarque sur ce silence et les fausses rai-

sons qu'il en rapporte.

Au reste, il importe peu que quelques-uns
de ces oracles aient duré jusqu'à l'empire
de Constantin et même au delà. Bien loin

que cettelongue durée ruine le sentiment des

Pères, comme vous le prétendez, elle le fait

connaître, elle le confirme parfaitement. Il

est vrai néanmoins que la plupart avaient

cessé avant ce temps-là et c'est ce que vous

ne pouvez nier, puisque quand vous ne vou-

driez pas en croire les Pères de l'Eglise, qui
l'assurent et qui le reprochent en face aux

païens, les païens eux-mêmes vous en con-

vaincraient. Strabon qui écrivait peu da

temps après Notre-Seigneur, ne dit-il pas en

deux mots (4) que de son temps l'oracle de

Dodone ainsi que plusieurs autres avaient

cessé ? Juvénal ne dit-il pas clairement (o)

que de son temps l'oracle de Delphes ne ren-

dait plus de réponses ?Stace (6) et Lucain (7)
ne disent-ils pas la même chose? Porphyre
n'avdue-t-il (8) pas que l'on ne ressentait

plus aucun bienfait publie des dieux, de-

puis que le Christ était adoré et qu'Escu-

lapéet les autres divinités s'étaient retirés

d'entre les hommes ?Ne reconnaît-il pas (9)
dans les vers qu'il rapporte et que vous ci-

Ammonis, quoniam Pelphis oracula cessant.

(6) Statius, Thebaid. I. vin
Mulisquc diu plorabere Delphis.

(7) Lucanus, Pharsal. I. v
Non ullo saecula dono

Nostra carent majore deum quam Delpuica sedes
Quod siluit.

(8) Porphyrins, apud Eusebiiiin, 1. v Prœp. Evang.
cap. 1, loco a nohis iuitio hujus teriise partis de-

scriptn et apud Theodoretum sernr. 10 de Oraadh.

(9) Idem apud Euseb. l.vPrœpar. Evang. cas». 16,
in oraculis a nobis in i parle reliitis. Ea sic L;.tiiu;
reddidit Vigerus Eusebii inierpres

Pytliia quod spécial, Clariique oracula Phœbi,
Dicam equidem cl sancta veruin te vocedocebo.
Sexcenta ex imis scatuere oracnla terris,
Fontesqup, et rapidasensi:s vertigine torquens
Halitus. Ast eadem vasta dein labe dehisceus
liausit terra sinu pressitque aimosa vettistas.

Idem ( Apollo ) Nicœensibus ita respondit
Pytliiacae nequeunt revocari oracui.i vocis,
(Juœ cani jauidudtim sévi louginqua veluslas
Sustulit, ac muta clausere sileniia clavi.
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tez que la plupart des oracles avaient cessé

par le défaut, à ce qu'il prétend, des vapeurs
et des exhalaisons qui causaient l'enthou-

siasme prophétique ?
Mais y a-t-il rien de plus fort sur ce su-

jet que le témoignage de Plutarque, qui
avoue (1) que tous les oracles, à l'exception
de deux ou trois, étaient réduits au silence,
et que la Béotie surtout, qui en avait été au-

trefois une source si féconde, n'avait plus

que l'oracle de Trophonius qui rendit en-

core des réponses ? C'est cet événement si

surprenant qui l'oblige d'en rechercher la

cause, et de l'attribuer tantôt à la nature des

liienfaits des dieux, qui, à ce qu'il dit, ne

sont pas toujours éternels comme les dieux

mêmes, tantôt aux génies qui présidaient
aux oracles, et rçui, selon lui, sont sujets à

la mort et tantôt enfin au défaut des exha-

laisons de la terre, dont les dieux se servent

comme d'instruments pour communiquer
aux hommes le don de prophétie. Tous ces

témoignages des païens ne suffisent-ils pas

pour être convaincu que les oracles ont ressé

pour la plupart avant l'empire de Constantin,

peu de temps après que le Fils de Dieu a

paru sur la terre, et qu'il y a eu des chré-

tiens dans le monde ?

Chap. vi. Véritable cause du silence des

oracles, le pouvoir de Jésus-Christ star les

démons auteurs des oracles. Arec quel em-

pire il Va exercé par lui-même* Comment

il l'a communiqué à ses disciples et à son

Eglise. Passages d'Eusèbe. Autres passages
de Lactance, de Prudence, d'Origène, de

Tertullien et de saint Justin.

D'où vient cela, Monsieur ? En pouvez-

vous douter un moment? Est-il possible,

après tout ce que nous avons dit, que vous

ne reconnaissiez pas en cet événement le

pouvoir tout divin de Jésus-Christ sur les

démons auteurs des oracles ? pouvoir qu'il
a exercé avec tant d'éclat, tandis qu'il a

vécu sur la terre, et qu'il a communiqué à

(1) Plularchus, 1. de Defectu oraculomm OùSiv

é'fn, Sîî
itspi

twv èy.û 7njv0«v£uB«i y.aX Siuxop sïv tïiv^ev-
tuvêa twv y^piurtnpiav àfiavpaitnv, ji&Xkov

os itWv evo?

fi Suîîv «îràvTwv ÉV./ît^tv opùvra; rayàp
uX>u Ti oeï

),iynv ôVou Tïiv Boiwfiav hiy.a '/pnvrnpiuv iro/.iif tavov
oïcav èv toi; irpôzepov jjpovoij,

vûv ènùù>onzî
y.o[j.ion

y.ofiUntp vûpxTu, xcà 7roXùf iiziaxmi (unrvms WXI^S

"tïjv yùpu-j oùSscttoû yùp àW.K/ofo vûv r) Ttepinv Asc«-

Si«v n HotwTtw lïupiyji toj? x/3ï)Çou<7ivùpùaaaQ'M f av-
TizTJf twv S' «X).wv t« psv aiyh, t« Se jrewteW èpvftM

y.iminyny.z.
(2) 1 Joan. m, 8 ln hoc apparuit Filius Dei ut

ditsolv:il opera diaboli.

(3) Joan. xn, 51 Nunc princeps hujus mundi eji-
cielnr foras.

(•i) Luc. vin, 51 Et rogabant eum ne imperaret
illis ut in abyssum irent.

(5) Luc. x, 19 Ecce dedi vobis potestatem cal

candi supra serpentes et scorpiones et super omnera

virlutera inimici.

(6) Luc. v, 17 Reversi sunt autem sepluaginla duo
cum gaudio dicentes Domine eliam dacmonia sub-

jiciuntur nobis in nomine tuo.

(7) Marc, xvi, 17 Signa aulem eo> qui credide-

rint, iixc sequentur In nomine meo dœmouia eji-

ses disciples et à son Eglise. Vous n'avez

pas oublié sans doute ce que l'apôtre saint
Jean (2) a dit de lui, qu'il était venu pour dé-
truire les œuvres dit démon, et ce qu'il dit (3)
lui-même, que le prince de ce monde, c'est-
à-dire le démon était sur le point d'être
chassé. Vous savez aussi bien que moi avec

quel empire il l'a chassé en effet et avec

quel succès il a détruit et renversé toutes
ses œuvres dont l'idolâtrie et les oracles

n'étaient pas les moins pernicieuses. Vous

n'ignorez pas comment ces malheureux es-

prits, contraints de s'enfuir de sa présence,
le suppliaient (4) de ne les pas obliger de re-
tourner dans les enfers. Vous savez ce qu'il
dit (5) à ses disciples Je vous ai donné la'

puissance de fouler aux pieds tout le pouvoir
de l'ennemi ce qu'ils faisaientavecunsi mer-
veilleux succès qu'ils en étaient surpris eux-

mêmes, jusqu'à dire (6) Voici qu'en votre
nom les démons mêmes nous sontsoumis. Vous

savez enfin que la première grâce qu'il pro-
mit, un peu avant que de monter au ciel, à
ceux qui croiraient en lui, fut celle de chas-
ser les démons par l'invocation de son nom

(7). Et avec quelle«autorité et en combien de

manières les premiers fidèles ne l'ont-ils

pas fait ? Jamais peut-être rien ne s'est vu
de si admirable. Et si je voulais un peu m'é-
tendre sur ce sujet, en suivant mon inclina-

tion, que ne pourrais-je pas vous en rap-

porter, sur le témoignage de tous les Pères
de l'Eglise et de tous les anciens auteurs ec-

clésiastiques, n'y en ayant pas un qui n'ait

parlé de en pouvoir admirable que les chré-
tiens avaient de chasser les démons par l'in-
vocation du nom de Jésus-Christ.
« Qui est celui qui ignore, dit Eusèbe (8),

qu'il nous est ordinaire de chasser les dé-

mons par la seule prononciation du nom de

Jésus-Christ et par nos prières? C'est la pa-
role de Jésus-Christ et la doctrine que nous

avons apprise de lui qui nous rend ainsi su-

périeurs à toutes les puissances invisibles. »

« Il suffit, dit Lactance (9), d'exposer à pré-

cient, etc.

(8) Ti; Si oûx oîSsv, ôjruf irùv aùxii tri toû 'inffoû

irpoenyopia v.càcùv eù^aff x«6«jOWT«Tat? mïv to Sut

juôvuv é'pyov «;rsX«ûystï ijiuv iftAov èariv. OOtoj o toû

'l>j<roû \oyo; y.ai fl 7T«p' scOtoû StS«<rx«).ia ttoKi y.psh-
to'jç TËff àopixTOv ~a\ixri; Svjctpzco; ixâvza; n/*«î ÙTtnp-
yûcrovza èyOpov; Ta Sat/zévwv x'xi TioXîpiov;. ûtinonilr.

Evang. lit), in, sub fin.

(9) Nunc salis est me de hujussigni potentia quan-
tum valent exponere. Quamo terrori sit dseiiioniuus
hoc signum, sciet qui viderit quaienus, adjurati pcr

Christum, de corporibus qua: obsederint fugiant
nain sicut ipse, cum inter homines ageret, universos
dxmonas verbo fugabat hominumque mentes emo-

tas et malis incursibusfuriatas in sensus pristinos re-

ponebar, ita «une sectatores ejus eosdern spiritus

inquinatos de iiominibus et nomine magi.-tri sui et

signo Passionis excludunl. Cujus rei non difficills est

probatio. Nain cum diis suis immolanl, si assistât

aliquis signalant frontem gerens, sacra nuiiomodj

litant, nec responsa potest consulius reddere vates.

Et hoec sajpe causa praecipua justitiam persequemli
malis regilius fuit. Cum enim quidam nostroiuin sa-

crilicanlibus dominis assistèrent, imposito IVomibu,

signo, deos eorum fugaverunt, ne posseniin visceri-
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sent quel est le pouvoirdu signe de la croix.

Pour apprendre combien il est terrible aux

démons, il n'y a qu'à voir avec quelle préci-

pitation ils quittent les corps qu'ils obsèdent,

lorsque nous les conjurons par le nom.de
Jésus-Christ. Car comme lorsqu'il vivait

parmi les hommes, il chassait les démons

par sa parole et rendait à ceux qui en étaient

tourmentés leur première tranquillité, de

même à présent ses disciples chassent ces

esprits immondes par l'invocation du nom

de leur maître et par le signe de sa passion.
De quoi il est aisé d'être convaincu car

lorsque les païens sacrifient à leurs dieux,
s'il se trouve parmi eux quelqu'un qui ait

le front marqué de ce signe, les sacriQces

ne peuvent réussir, et les faux prophètes ne

peuvent rendre de réponses. C'est ce qui a

donné souvent occasion aux mauvais prin-
ces de persécuter les chrétiens. Car quel-

ques-uns des nôtre? qui accompagnaient
leurs maîtres dans leurs sacrifices, ayant
fait le signe de la croix sur leur front, mi-

rent en fuite les dieux, et les empêchèrent
de marquer l'avenir dans les entrailles des
victimes. Ce que les aruspices ayant appris
des démons mêmes à qui ils sacrifiaient, ils

se plaignirent que des hommes profanes se

trouvaient à leurs sacrifices, et par là ils

mirent en fureur les empereurs, et les portè-
renl, pour purifier leurs temples, à se souil-

ler eux-mêmes d'un véritable sacrilége, qui
devait être expié par le châtiment de ces per-
sécuteurs. » 'V

Prudence décrit
élégamment (1) un événe-

ment tout semblable arrivé lorsqu'il était

encore jeune, en présence de Julien l'Apos-
tat, dans le temps même qu'il sacrifiait à ses

démons. Un de ses pages qui l'accompagnait
et qui était chrétien, empêcha, par sa pré-
sence et par le signe de la croix, le succès

de ses sacrifices et de ses enchantements

magiques, confondit ses aruspices et ses en-

chanteurs, et fit disparaître les démons qu'il
avait évoqués. Par là, cet empereur fut con-
vaincu de ce qu'il savait déjà par sa propre
expérience, combien le signe de la croix
était terrible aux démons, puisqu'il avait été

obligé d'y recourir lui-même avant qu'il fût

empereur, pour se garantir de' la frayeur que
la vue de ces malins esprits, qu'il avait évo-

qués, lui avait causée; ainsi que Théodo-

bus hostiarum futura depin.gere. Quod cum inlcllige-
rent aruspices investigantibus iisdem ilœnioniuus

quibus prosecrarant. conquérantes prol'aiios homines
sacris interesse, adegerunt principes suos in furorem,
ut expurgèrent dei templum, seqiie vero sacrilegio
coiilaminarent, quod gravissimis persequentium poe-
nis expiaretur. Divin. Instit., lib. iv, cap. 27.

(1) Prudentius, in Apotheosi, loco supra relato
col. «05.

(2) Theodoret. I. m Hist. eccles., cap. 5.

(5) Prudenlius, ibid.:
Si gens surda negat sibi tot prsconia de te.
Audiat insamim bacchanirs energima monslri,

Quod ralmlus clamat capta inter v iscera daernou
Et credat miseranda suis. Torquetur Apollo
Nomine percussus Christi, nec fulmina s;erbi
Fcrru potpsi agitant miierum toi verhera linguae
Quod laudala Dei résonant miracula Christi.

intonal autistes Domini Fuse, callide sernens,

ret (2) et saint Grégoire de Nazianze (Orat.
1 adv. Julian.) en font foi.

Le même auteur (3) décrit, avec son agré-
ment ordinaire, de quelle manière Apollon,
Jupiter et Mercure étaient tourmentés et
contraints de prendre la fuite, lorsque les

chrétiens les exorcisaient. Et il produit ce

pouvoir merveilleux qu'ils avaient sur les

démons et les dieux du paganisme, comme
une preuve évidente de la vérité de la reli-

gion chrétienne.

Origène assure (Contra Celstim, lib. vu)
que les plus simples d'entre les chrétiens
avaient ce même pouvoir « Que si la Py-
thie, dit-il, est hors d'elle-même et ne se

possède pas lorsqu'elle rend des oracles, que
doit-on penser de l'esprit qui lui,trouble la
raison ? N'est-il pas semblable à cette sorte
de démons qu'un grand nombre de chrétiens

chassent des corps des possédés, sans avoir

recours à la magie ou aux enchantements,
mais uniquement par leurs prières et les

plus simples exorcismes, tels que les plus

ignorants peuvent employer? Car le plus
souvent ce sont les plus simples d'entre les

chrétiens qui les chassent par leurs paroles

accompagnées de la grâce de Jésus-Christ.

Ce qui fait voir quelle est la faiblesse des

démons, puisqu'il n'est pas besoin de gens
savants et habiles dans les démonstrations
de la foi pour les chasser des corps et des

âmes qu'ils possèdent. » II produit ce même

pouvoir des.chrétiens sur les démons dans

plusieurs autres endroits de son excellent

ouvrage contre Celse (Eod. lib. et lib. i),
pour confondre ce païen et le convaincre de

la vérité de notre religion.
« Non-seulement, dit Tertullien (4), en

parlant au président Scapula nous avons

horreur des démons, mais encore nous les

combattons, nous les confondons et nous les

chassons tous les jours, comme plusieurs de

vous le savent. Vos officiers mêmes pour-
raient vous en instruire, puisqu'ils ont reçu
des chrétiens ces sortes de bienfaits, quoi-
qu'ils crient contre nous. Car le greffier de

l'un d'entre eux a été délivré par leur moj en

du démon qui le tourmentait, ainsi que le

parent et le fils d'un autre. Et combien de

gens considérables parmi vous, pour ne point
parler des autres, ont-ils été ainsi délivrés

du démon, ou guéris de leurs maladies? »»

tëxue te mena!ris, et spiras solve lateutes
Manc'piiim Christi, fur corruplissime, vexas
Desinu, Christus adest humani corporis ultor
Non licet ut spoliiim rapias cui Christus intoesit.
Pulsus ahi, ventôse liquor, Christusjubet, exi.
lias inter voces médias Cyllenius ardeus
Ejulal, et nolos suspirat Jupiter ignés.

(4) Teriullian., 1. ad Scapulam i Daemoncs autem
non tanluin respuinnis, veruin et revincimus ctquo-
tidie iraducimus, et de hoininibus expelliiims, sicut
plurimis notum est. ll.icoimiia tibi et de olïicio

suggeri possunt et ab eisilem advocalis qui et ipsi
bénéficia habenl (Jhrisiianoruni licet acclament
qu;e volunt. Nain et cujuslam ii'ilariiK cum a às\-
in ne praicipitareinr, liheraïus et quoruindam
propiiiquiis et puerulus. El quanti lionesti viri (de
vulgaribus enim no:i riiciimis) aut a Uxnioniis nul
valeludiaibus remediuii sunlî >
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« Vous pouvez, » dit saint Justin en

parlant au sénat romain dans sa Première

Apologie, « reconnaître la vérité de ce que

je dis, par ce qui se passe tous les jours à

vos yeux et en votre présence. Car un grand
nombre de gens qui étaient possédés du dé-

mon, tant dans voire Ville que dans tout le

reste du monde, et qui n'avaient pu être dé-

livrés par tous les enchanteurs et les magi-

ciens, ont été guéris par les chrétiens par
l'invocation du nom de Jésus-Christ, qui a

été crucifié sous Ponce Pilate; et ils les gué-
rissent encore à présent, en domptant et en

chassant ces malins esprits qui possèdent les
hommes. » Et dans son Dialogue avec le Juif

Tryphon « Nou appelons dit ce Père, Jé-

sus-Christ, notre Sauveur et notre Rédemp-
teur. La puissance de son nom fait trembler
les démons, et encore aujourd'hui lorsque
nous les conjurons par le nom de Jésus-

Christ crucifié sous Ponce Pilate, ils nous
sont soumis et nous obéissent.

Chip. vu. Passaqe d'un ancien auteur sur

le pouvoir de la croix contre les dieux des

païens el leurs oracles. Autorité de saint

Irénée, de saint Grégoire de Nazianze de

saint Athanase. Histoire de saint Grégoire
de Néocésarée toucha! t le pouvoir des

chrétiens contre les démons. Ce pouvoir a

toujours subsistédans l'Eglise catholique, et

il y subsistera toujours. Conclusions tirées
de tous ces passages des Pères contre le

sentiment de M. de Fontenelle

L'auteur des Questions sur le Vieux et le

Nouveau Testament, qui paraît plus ancien

que saint Augustin, entre les ouvrages de

ijui il Se trouve, après avoir dit que les mi-

racles n'étaient plus nécessaires comme ils

l'avaient été au commencement de l'établis-

sement de la religion chrétienne, ajoute (1):
« Néanmoins, encore à présent, ies démons

sont effrayés à la seule prononciation de la
croix de Jésus-Christ. Que si on les presse
par là, ils sont contraints de prendre la fuite,
et les dieux des païens ne peuvent rendre
de réponses, par la crainte qu'ils ont de
cette même croix. Si les démons, con-

linue-l-il, ou les dieux des païens ne sen-
taient que la croix de Jésus-Christ est un

grand mystère, ils ne seraient pas effrayés
lorsqu'on la nomme; et pour le dire d'une
manière plus expresse, s'ils ne se sentaient

coupables, ils ne la craindraient pas. Car

(1) Tamen et modo dxmonia hnminala cruce Chri-
sti terrentur, et si impensius fiat, fugantur. Et dit

pagiiiorum formidine et inetu liominatre crucis re-
sponsa dare non possunl. liaque nisi sentirent d;e-
iiionia vel dii paganorum sacramento esse cnice.ni
Christi, nominata ea non terrerentur, et, ut expres-
sins dicam, nisi rei essent, non limèrent. Hi etenim
omues qui ex parte diaboli sunt, cnnsi'nseriint in
mortem Christi. Unde cuncta dnemnnia sive dii gen-
tiinn nominaia cruce Christi terrore coneuiiuniur.
Quœst.iii.
(-2) Présente signo crucis ohmiiiescit pagauilas.

Et si adest quam vocanl sinltam pnideniia ilja, sa-
cra illorum responderenonaud.jiii.ltepriinunliirenim
e::ta illurum. respondere nonaudenteloccultaâiurob

tous ceux qui appartiennent aux démons
ont consenti à la mort du Sauveur, et c'est

pour cette raison que tous les démons ou
les dieux des gentils tremblent de frayeur
au seul nom de la croix. » 11 avait dit (2), un

peu auparavant, que, « à la vue du signe de

la croix, tout le paganisme devenait muet,

que les dieux n'osaient rendre de réponses,
qu'ils ne marquaient plus rien dans les en-

trailles des victimes, qu'ils se taisaient, qu'ils
se cachaient, tant la majesté du christia-
nisme leur inspirait de frayeur et de res-

pect. Il est étonnant, ajoute-t-il, que tout le

paganisme, qu'ils appellent sagesse appré-
hende si fort le christianisme, qu'ils trai-
tent de folie. »
« Parmi nous, dit saint Irénée (3), il y en

a qui chassent sûrement et infailliblement
les démons, de telle sorte que ceux qui en
ont été délivrés se convertissent Irès-sou-
vent et embrassent la foi. »
« Moi-même dit saint Grégoire de Na-

zianze (Carm. ad Nemes.), qui suis du nom-
bre des disciples de Jésus-Christ, il m'est
arrivé souvent qu'à peine j'ai eu prononcé
ce nom adorable, que le démon a pris la
fuite en sifflant et'en hurlant de toutes ses

forces, faisant connaître par là quelle est la

puissance du Dieu immortel sur lui. La
même chose m'est arrivée en formant, seule-
ment le signe de la croix dans l'air. »
« Nous invoquons Jésus-Christ crucifié, »

dit saint Athanase (In Vita S. Anlonii), ou

plutôt saint Antoine, en parlant à des philo-
sophes païens qui l'étaient venus voir dans
sa solitude; « et d'abord tous les démons que
vous adorez comme des dieux s'enfuient des

corps qu'ils obsèdent, à la vue du signe de
la croix. Partout où ce signe se trouve, la

magie n'a point de force et les enchante-
ments demeurent sans effet. Où sont à pré-
sent tous vos oracles ? Que sont devenus les

prestiges des Egyptiens? Que sont devenues
les illusions des magiciens? Quand est-ce

que tout cela a cessé, si ce n'est depuis que
la croix de Jésus-Christ a paru. » « Voici des

possédés, »ajoule-l-il un peu plus bas, pour
finir son discours par une preuve sensible
« f.iiles tous vos efforts, employez l'art magi-
que tant qu'il vous plaira, pour obliger vos
dieux à les délivrer. Si vous ne pouvez en
venir à bout, rendez-vous, et voyez quelle
est la puissance de la croix de Jésus-Christ.»
11 dit, et « après avoir invoqué Jésus-Christ

reverenliam Christian* majestatis. Magna res m illa
quam vocant prudenliain meiuat ilfani quam ai'pel-
lant slultiiiam. Ibid,

(5) Advers, Hœreses, lib. n, c>p. 53: i Qitaprop-
ter et in illius nomine qui vere illius sunl di.-cipuli,
ah ipso accipientes gratiam, perficiinu ad benelicia
ieli4liioi-uiii tio'ninnm queiiiatiiiiodiiin ugitisililistlue
i eliipioruiii homimirn quemailiuodnm umisf|ui$ijueaccopit donuin ab eo. Alii enim (kemones exolndtml
firmissinie et vere, ut etiam s;epissiiiie. credant ipsi
qui emnndali siint a nequi'-simis spiriiibus el sint
in Eeclesia. Non est numeruni diccre graliarum
quas per niiiversum munduin Ecclesia a l)e<> acci-

piens, in nomioe Christi Jesu crncilixi suh Poinio
l'ilalo per singulws dies in opitulationem gentiuiu
perficit. > Islreiuei locus refertur Grœce ab Lusebius
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et fait trois fois le signe de la croix sur ces

possédés, il les guérit entièrement, au grand
étonnement, dit saint Alhanase, de ces phi-

losophes, qui admirèrent et la sagesse du

saini et le miracle qu'il venait d'opérer en
leur présence. »

Vous savez sans doute, Monsieur, quel
était le pouvoir de saint Grégoire Thauma-

turge sur les démons (1). Vous avez pu lire
dans votre auteur, que ce saint étant un

jour entré dans un temple où Apollon ren-
dait des oracles, il l'en chassa par le signe
<!e la croix et l'invocation du nom de Jésus-

Christ de telle sorte que le prêtre de ce faux

dieu, voulant le lendemain le consulter à son

ordinaire, n'en reçut aucune inspiration, et

se trouva absolument destitué de sa vertu

prophétique. 11 recommence ses sacrifices
il redouble ses enchantements il déploie tous

les secrets de son art. Enfin le démon lui

apparaît et lui dit qu'il ne pouvait plus à

l'avenir demeurer dans son tcmpte à cause
de celui qui y avait couché la nuit précé-
dente. Le prêtre court incontint nt après le

saint évêque, et le prie de vouloir rétablir

son oracle. Le saint écrit sur-le-champ à

Apollon en es termes « Grégohie A Apol-

lon Rentre. » Le démon obéit et le prêtre

ayant reconnu par là le pouvoir que saint

Grégoire avait sur les dieux, les abandonna
et se Gt chrétien. Je sais que votre médecin

anabaptiste se moque de cette histoire je
n'en suis pas surpris, elle ne pouvait pas lui

plaire par plus d'un endroit; mais, quoi qu'il
en dise. il trouvera bon, s'il lui plaît, que
vous et moi, Monsieur, nous fassions un peu

plus de cas de l'autorité de saint Grégoire de

Nysse et de Rufin qui la rapportent, que ce

la sienne, que vous devez reconnaître, à pré-
sent plus que jamais, pour très-fautive et

très-peu sûre.
Au reste, je ne doute pas que vous ne

soyez parfaitement instruit que cette puis-
sance merveilleuse du nom et de l'invoca-
tion de Jésus-Christ contre les démons a

libro v Historiœ ecclesiastkœ capite 7.

(1) Gregorius Nyssenus in Vita S.Gregorii Thau-

maturgi, et Kufinus, 1. vu Hist. eceles. Ëuseb. eu-

jus li;rc sunt-verba < lter ei fuisse quomlain per
Alpes dicitur blêmis tempore, et cum pervenisset ad
summum Alpium jugmn, uivibus repteta erant <>m-

nia, nulluin usquam diversorium. Fanum ibi tan-
luin Apollinis erat, cui succédons iransacia nocte
discessit. Sacerdos vero erat quidam faui ejus, cui
considère simulacrum Apollinis mos erat et reddere

responsa poscentibus, ex quo ei etiam alimoniau qtiae-
stus esse videbatur. Igiiur post digressum Gregorii
offerre consulta et responsa posecre sacerdos accès
sit ex mote, ni hit iude responsi. vcniebal. Repetit
viciimas, silenlium permanei. Iterum atque iterura
lilat, surdis ingerit fabulant. Cumque stupore novi
silemii œsluaret sacerdos, nocte ei assistens doemo-
niuin, dicit in somnis Quid me illic invocas, quo
jam vcniie non possuni? Perconlauti caiisain, ad-
ventu se Grëgoriî dicebat expulstim. Quid nunc re-
niedii dareiur cum perquireret, ait, non aliter sibi
licere ingredi locuui illiini, nisi Gregorius pertnisis-
set. Quibus aïKiitis, sacerdos occupai viam, niulla
apud semetipsum volvens atque animo recursaniè
pertractans, pervenit ad Gregorium, adortusque enin

toujours subsisté dans l'Eglise qu'elle y
subsistera toujours, et qu'elle y persévère
encore à présent, comme il me serait très-
facile de vous le faire voir par le témoignage
de l'Ecriture, par celui de tous les siècles,
et par ce qui se passe encore tous les jours,
particulièrement dans les pays idolâtres où
Jésus-Christ est annoncé. C'est là une des

preuves les plus sensibles de la vérité de
notre religion contre toutes les. sectes héré-

tiques, qui, malgré tous leurs efforts, n'ont

pis même pu la contrefaire avec quelque
succès. Mais je craindrais de vous ennuyer
si je vous entretenais plus longtemps sur ce

sujet, quelque utile et quelque important
qu'il soit.

Je conclus donc de ce que j'ai eu Thon-*
neur de vous dire jusqu'à p'réscnt premiè-
rement, que les Pères de l'Eglise n'ont pas
cru, comme vous l'avez supposé, que tous

les oracles aient cessé précisément à la nais-
sance de Jésus-Christ, mais après, à mesure

qu'il a été connu des hommes et que la foi
chrétienne s'est établie dans le monde; se-

condement, qu'il n'est rien de plus indubi-

table que cette vérité, puisqu'elle est at-

testée, non-seulement par les Pères de l'E-

glise, mais encore par les païens mêmes;

troisièmement, que ce silence des oracles du

paganisme a été un effet miraculeux du

pouvoir de Jésus-Christ (t de celui qu'il a
donné à ses disciples et à son Eglise sur les

démons. Cela étant, il ne me sera pas diffi-
cile de réfuter tout ce que vous avancez dans

votre seconde dissertation, pour anéantir
une vérité si glorieuse au Sauveur du monde

et si honorable à la religion chrétienne.

Chap. viii. Ce qui a persuadé les Pères de

l'Eglise du silence des oracles, et ensuite les

chrétiens qui sont venus apr;'s eux. Le dé'

mon est quelquefois contraint de rendre

témoignage à la vérité. Il a coutume néan-

moins d'y mêler le mensonge. liusèbe injus-
tement accusé de n'avoir point fait atten-

rem pandit ex ordine, humanitaiis sux atque hospi-
talitaiis admonuit, querelaiu depulsi numinis promit,
adeuipiam fieuliateiii sui qusestus déplorât, ac reddi
sibi omnia in prislinuin siatutn deposcil. At illenihil
inoraius scribit epistolam in ha:c verba < Gregokius
i Apoli.ini. Permilio tibi redire ad locuiu liuiin cl
« agere quse consuevisli. > liane epistolain sacerdos

accipit et ad fanum defert; positaque ea juxta siinu-

lacrum, adfuit dœinoii ac dédit responsa poscenti.
ïiim ille in semetipsum conversus ait Si Gregorius
jussit, et dens iste discessit nec potuit redire nisi

jussus et ruraum jubeute Gregorio restitutus est,
quomôdo non innlto melior isto Gregorius, cujns hic

obtempérai jussis? Clausis igitur januis lani descen-
dit ad Gregorium, epislolam secuin quam acceperat
déferais, omneinque apud eum rei gestae ordinein

pandens; simulque se ad pedes ejus proslernens ro-
gat ut ml se Deo offerat, cujus vlrlute diis gentium

Gregorius imperabat. Cumque enixius et perlinncius
persisieret, catec-dnmenus ab ëo factus est, etc. >

On trouve dans le récit de saint Grégoire de Nys^o
qnelques circonstances différentes mais qui ne

changent rien au fond de l'histoire. Enire autres, i'

rapporte ainsi la lettre de saint Grégoire < Gué-

GOiRE a Satan Entre. »
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tion au sens 'd'un oracle qu'il cite. Cet

oracle, bien loin de détruire son sentiment,

le fait connaître et le confirme parfaitement.

Vou> dites d'abord que ce qui a fait croire

à la plupart des gens que les oracles avaient

cessé à la naissance de Jésus-Christ, ce sont

les oracles mêmes qui ont été rendus sur le si-

lence des oracles. Il me parait, Monsieur, que
ce qui a persuadé les anciens chrétiens et

les Pères de l'Eglise que les oracles avaient

cessé après l'incarnation du Fils de Dieu,
c'est qu'ils voyaient cette merveille de leurs

yeux. Qu'avaient-ils besoin d'autres preu-
ves ? Ils vivaient dans le temps même que les

oracles tombaient en ruine. Us les faisaient

cesser eux-mêmes par le signe de la croix

et l'invocation du nom de Jésus-Christ. Ils

entendaient les païeas qui se plaignaient de

celle cessation si surprenante pour eux, et

qui en recherchaient la cause. Ils n'igno-
raient pas que quelques-uns de ces païens
avouaient que ce silence procédaiUde ce que
Jésus-Christ était adoré et reconnu dans le

monde. Cet aveu les confirmait dans leur

sentiment. Voilà ce qui les a persuadés et

convaincus de cette vérité, d'une manière à

n'en pouvoir douter un seul moment. Pour

les chrétiens qui sont venus après eux, et

pour nous qui croyons aussi cetle merveille,
nous la croyons sur le témoignage de ces

témoins oculaires, de ceux mêmes dont Dieu

s'est servi pour l'opérer; gens dont nous

connaissons d'ailleurs la capacité, les lu-

mières et la sainteté éminente. Il est vrai

qu'à l'exemple de ces grands hommes, nous
nous servons aussi du témoignage de Por-

phyre et des autres païens qui ont été obligés
de reconnaître cette vérité. Et pourquoi ne

profiterions-nous pas de l'aveu de nos plus

grands ennemis? Après le témoignage des

yeux et des oreilles, y en-a-t-il de plus sûrs
et de moins suspects?
Mais c'est le démon, se'on nous, qui a

rendu cet oracle rapporté par Porphyre.
Premièrement nous ne nous appuyons pas
sur cet oracle seul. Nous avons une infiniié
d'autres autorités, et celle de Porphyre même

qui parle de son chef dans l'endroit que je
vous ai cité de lui après Eusèbe. Seconde-

ment, qu'importe que le démon ait rendu cet
oracle dont vous parlez? Est-ce la première
fois qu'il a été obligé de rendre témoignage
à la vérité? Ne l'a-t-il pas fait à l'égard de
Jésus-Christ et des apôtres (1) ? N'a-l-ii pas
avoué à saint Antoine, au rapport de saint
Athanase (Vit. S. Ant.), qu'il était contraint

d'abandonner tous les lieux et toutes les
villes dont il s'était emparé, parce qu'elles se

remplissaient de chrétiens? A quoi le saint

(1) Mare. 1,23, 2î,25: Et eralin synagoga eorum
homo in spiritu immundo et exclaniavit dicens Quid
nobis et tibi, Jesu Nazarene? Veuisti perdere nos?
Scio qui sis, sanctus Dei. Et comminatus est ei Jesus,
dicens Obmuiesce, et exi de homine; et discerpens
eum spirilus immundus et exclamans voce magna,
exiit ab eo. Ad. xvi, 16 Facium est autem eunti-
bus nobis ad orationem, puetlaiu quahidam haben-
tem spiriium Pyilionem obviare nobis, quœ qux-

lui répondit « Je ne crois pas ce que tu dis,
comme si tu étais digne de créance, mais

parce que c'est la vérité, que tu es obligé
d'avouer, quoique tu sois le père du men-

songe. Car il est vrai que Jésus-Christ a
ruiné tes forces et renversé ton empire. »

Voilà ce que ce grand saint répondit, et ce

que nous répondons encore au démon qui a

rendu l'oracle dont vous parlez.
Le démon dit donc quelquefois la vérilé

malgré lui; mais remarquez, s'il vous plait,
que dans cet oracle même il n'oublie pas tout

à fait ce qu'il esl. Il y joint le mensonge avec

la vérité, comme il avait coutume de fine

dans la plupart des autres, selon la remar-

que de saint Cyprien et de Minutius Félix (2).
JI avoue que la plupart des oracles sont

muets, voilà la vérité, qui était trop évi-

dente pour être niée; mais il ajoute que cela

vient du défaut des exhalaisons et (les dif-
férents changements qui sont arrivés dans

la terre; voilà le mensonge. Il dit aussi qu'il

y a trois oracles qui subsistent encore. S'il

y a un endroit dans toute sa réponse qui
doive 6 Ire suspect, c'est celui-ci. On ne doit

pas attendre de lui qu'il avoue une vérité

aussi préjudiciable à ses intérêts et à son

honneur, comme est le silence des oracles,
sans y ajouter quelque restriction qui di-

minue sa honte. C'est néanmoins sur cette

restriction si suspecte que vous le jugez par-
ticulièrement digne d'être cru. Vous la faites

valoir beaucoup. Vous vous en servez comme

d'une preuve évidente et incontestable contre

le sentiment que vous attribuez à Eusèbe;
sans faire attention que l'on peut vous faire
le même reproche que vous faites aux au-

tres, d'avoir oublié que c'est le démon qui

parle, ou tout au moins un fourbe et un im-

posteur qui ne mérite pas plus de créance.

Voyons néanmoins ce que vous concluez

de l'exception de ces trois oracles. Vous ac-

cusez Eusèbe de n'avoir pas vu qu'elle rui-

nait son sentiment, ou, s'il l'a vu, dites-vous,
il a peut-être cru que cette exception n'était

rien, et qu'il suffisait que le plus grand nombre

d'oracles eussent cessé. Mais, continuez-vous,
cela ne va pas ainsi. Si les oracles ont éte

rendus par les démons que la naissance de

Jésus-Christ ait condamnés au silence, nul

démon n'a été privilégié. Qu'il soit resté un

seul oracle après Jésus-Christ, il ne m'en faut

pas davantage. Ce n'est point sa naissance

qui a /'ait taire les oracles. C'est ici un des cas

où la moindre exception ruine la proposition

générale.
Eusèbe, Monsieur, n'a point dit que la

naissance de Jésus-Christ ait condamné les

démons au silence, dans le sens que vous

donnez à cette proposition, comme je crois

stum magnum prxsiabat dominis suis divinando.
llaec subsecuta i'aulum et nos clamabat dicens Isti
homines servi Dei excelsi sunt, qui nnnuntianl vobis
viam salmis, elc.

(2) Cyprian., I. de idol. Van. i Oracula efficiunt,
falsa veris semper involvunt. t Minutius Félix in
Octav. Oracula efiiiciunt falois pluribus invo
luta, »
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vous l'avoir prouvé d'une manière, fort

claire; mais il a dit que les oracles avaient

cessé après .la naissance du Sauveur du

monde, après- que son Evangile a été an-

noncé, après que les hommes l'ont reconnu

et embrassé. H a attribué cette cessation mi-

raculeuse à son pouvoir et à celui qu'il a

donné à ses disciples pour prêcher son

Evangile et établir sa religion sur les ruines

du paganisme, malgré toutes les oppositions
du monde et de l'enfer. Mais comme le chris-

tianisme n'a pas été établi tout d'un àoup
dans toutes les parties de l'univers, aussi

les oracles et toutes les autres superstitions
de l'idolâtrie n'ont pas cessé partout dans le

même temps. A présent il y a encore des

pays où les idolâtres consultent le démon,

"peu près de la même manière que les

Grecs et les Romains le faisaient dans leurs

oracles avant la naissance de Jésus-Christ.

Malgré cette exception, néanmoins, ne dit-on

pas, et ne dites-vous pas vous-même, qu'à

présent les oracles ont cessé, parce que la

plupart ont été abolis en effet depuis long-
temps, et que nous ne doutons pas que,

lorsque la foi sera établie dans ces pays ido-

lâtres dont nous parlons, leurs oracles ne

deviennent muets comme tous les autres, et

que les démons n'en soient chassés, comme
ils l'ont été partout ailleurs, et le sont en-

core tous les jours, par le pouvoir de Jésus-

Christ, l'invocation de son nom et le signe

glorieux de sa passion. Ainsi Eusèbe a eu

raison de ne point s'inquiéter de cette ex-

ception que vous lui objectez, parce que,
bien loin de ruiner son sentiment, comme

vous le prétendez, el!e le fait connaître, elle

l'établit, elle le. confirme et fait voir claire-

ment combien vous avez eu tort de lui en

attribuer un autre.

Chap. ix. Du traité de Plularque sur le
silence des oracles. On y trouve une preuve

authentique de ce que les Pères de l'Eglise
ont enseigné sur ce sujet. On y voit que,
cent ans environ après la naissance de Jé-

sus-Christ, la plupart des oracles avaient

déjà cessé. Il se rendait encore des oracles
à Delphes du temps de Cicéron. Fausseté
de la conjecture qu'apporte l'auteur de
l'Histoire pour expliquer le silence des
oracles. En quel état se trouvaient, du

temps de Plutarque les temples où ils
étaient établis.

Vous parlez ensuite du traité de Plularque

(i) Voici le passage dont il s'agit il est tiré du se-
cond livre de la Divination Sed, quod caput est,
cur isto modo jam oracula Delphis non eduntur, non
modo nosira aetate, sed jam diu, jam ut nilnl possit
esse conlemplius? i Cicéron avait cité immédiate-
ment auparavant lesoracles rendus en vers à Crésus
et à Pyrrhus. Et c'est de cette sorte d'oracles qui se
rendaient en vers qu'il parle, lorsqu'il dit (|u'il ne
s'en rendait plus en cette manière isto modo; et
cela depuis longtemps jam diu, ce qui se rapporte
à ce qu'il avait dit que, dès le temps de Pyrrhus,
Apollon avait cessé de rendre ses oracles en vers.
Prœlerea Pyrrhi temporibus jam Apollo versus [acere
àesierat. Ce qu'il ajoute ensuite marque encore la
même chose. Au reste Plutarque répond à celte ob-

sar la cessation des oracles. Vous dites que
bien des gens sur ce seul titre ont formé
leur opinion et pris leur parti. C'est par l'ou-

vrage même, Monsieur, qui répond parfai-
lem'cnt bien à son litre, que tous ceux qui
ont un peu de lecture et de bon sens ont été
entièrement confirmés dans le sentiment gé-
néral de tous les chrétiens, que les oracles
ont cessé après la naissance de Jésus-Christ.
Et peul-on avoir une preuve plus convain-
cante de ce que les Pères de l'Eglise nous

apprennent sur ce sujet, que l'ouvrage de ce

philosophe? Les autres païens n'ont parlé
qu'en passant et en assez peu de mots de cet
événement, qui les surprenait tous; mais
celui-ci en fait exprès un traité dans toutes
les formes. Il recherche avec application les
causes de ce silence, et on voit combien il
est embarrassé d'en trouver qui aient quel-
que vraisemblance et qui le satisfassent.
N'est-ce pas une chose admirable, que, cent
ans environ après la mort de Jésus-Christ,
de toute cette multitude d'oracles qui étaient
dans le monde, la plupart, de l'aveu même
de ce philosophe, qui en était admirateur

passionné, n'aient déjà plus rendu de répon-
ses, quoique les temples où elles se rendaient
subsistassent encore dans tout leur éclat?
Peut-on ne pas reconnaître en cela le pou-
voir de celui qui était venu sur la terre pour
renverser l'empire du démon et ruiner toutes
ses œuvres? Voilà ce que l'on trouve dans le
(raité de Plutarque, et les savants ont raison

d'y renvoyer les incrédules, pour les con-

vaincre, par le témoignage de ce païen, de
ce qu'ils ne veulent point croire sur l'auto-
rité des Pères de l'Eglise. Quoi que vous

puissiez dire au contraire, tandis que ce
livre suhsistera, il sera un monument et
une preuve éclatante du silence des oracles

après la naissance de Jésus-Christ.
Vous disputez après cela contre votre au-

leur touchant un passage de Cicéron (1),
qu'il entend des oracles qui se rendaient en

vers. D'abord, vous prétendez qu'il doit s'en.
tendre de toute sorte d'oracles tant en vers

qu'en prose. Ensuite vous êtes obligé, après
cet effort inutile, de vous rendre à son sen-

timent. Vous avez raison, l'oracle de Del-

phes rendait encore des réponses du temps
de Cicéron on en a un grand nombre de

preuves (2). Aussi le Sauveur du monde n'a-
vait pas encore paru il n'avait pas encore
fait éclater son pouvoir par l'établissement

miraculeux de son Eglise. Jamais, comme

jection de Cicéron, en faisant voir par plusieurs
exemples qu'il produit dans le livre qu'il a f:iit sur
ce sujet, que de tout temps l'oracle de Delphes a ré-

pondu souvent en prose, et que de son temps il ré-

pondait encore quelquefois en vers.

(2) Comme ce que Cicéron fait dire à son frère

Quintus dans le i«" livre de la Divination, que l'oracle
de Delphes était alors moins illustre, à cause que la
vérité de ses réponses avait moins d'éclat et de ré-

putaiion. Ce qui suppose que cet oracle répondait
encore. L'exempte de Cicéron lui-mème qui en reçut
une réponse rapporiée par Plutarque celui d'Appius
qui consulta le même oracle durant la guerre da

Pharsale, etc.
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Eusèbe le remarque dans les passages que

nous en avons rapportés, il n'est arrivé

avant sa naissance que les oracles soient

demeurés muets, comme ils ont fait après, au

grand étoniiement des païens.
Vous ne pouvez néanmoins vous résoudre

à reconnaître cette vérité que les païens

mêmes ont arouée, et sous prétexte de les

concilier entre eux, vous dites que le silence

des oracles dont ils ont parlé pourrait bien

venir de quelque accident qui aurait ruiné

leurs temples. Sur quoi vous rapportez ce

que dit Plutarque, qu'anciennement un dra-

"oii s'était venu loger sur le Parnasse et

avait fait déserter l'oracle de Delphes. Vous

ajoutez qu'il fut pillé ensuite par un brigand

descendu de Phlégyas par l'armée de Xer-

xès, par les Phocenses, par Pyrrhus, par

Néron, enfin par les chrétiens sous Constan-

tin. Par là vous faites entendre assez clai-

rement que la même chose pourrait bien

être arrivée dans le temps que les païens

parlaient du silence de lenrs oracles et que

par conséquent on ne doit t'attribuer qu'à

la ruine des temples et des villes où ces ora-

cles se rendaient auparavant. L'explica-

tion est heureuse; mais si elle était vraie,

il me semble que les païens auraient eu

grand tort d'être surpris de ce silence. Est-

il étonnant qu'il n'y ait plus d'oracles où

il n'y a plus de temples ni de villes et où

tout est déserté et ravagé ? Pourquoi cher-

cher bien loin des raisons de ce silence.

comme ils ont fait avec tant de soin et d'in-

quiétude puisqu'ils en avaient une si sen-

sible et si palpable devant les yeux? Pour-

quoi Plutarque s'en prend-il tantôt aux

dieux, tantôt aux démons et tantôt au défaut

des exhalaisons de la terre ainsi que Por-

phyre et Julien l'Apostat ont fait après lui

et jamais à la ruine des temples et aux ra-

vages de la guerre ? Se serait-il jamais avisé

de composer un traité philosophique sur la

cessation des oracles, s'ils n'avaient cessé

que par quelque accident pareil ? Les chré-

tiens auraient-ils jamais eu la hardiesse de

reprocher ce silence aux païens, et de s'en

servir comme d'une preuve évidente de la

faiblesse de leurs divinités et de la puissance
toute divine de Jésus-Christ? Enfin où sont

tes auteurs qui ont parlé de ces accidents ar-

rivés, après
la naissance du Sauveur du

monde, a la plupart des temples où les ora-

cles se rendaient? Qui sont ceux qui les ont

1 illés et saccagés en ce temps-là? Direz-vous

que ce sont les chrétiens, eux qui, bien loin

d'être en état de renverser les temples des

idoles pouvaient à peine garantir leur vie

de la fureur des persécutions?

Mais, pour ne point perdre le temps à ré-

fjter une imagination aussi fausse et aussi

chimérique que celle-là ne reconnaissez-

vous pas, Monsieur, que', du temps de Plu-

larque, le temple de Delphes était plus magni-

fique que jamais (Plutarch., lib. de Pythiœ

orac) qu'on en avait relevé d'anciens bâti-

ments que le temps commençait à ruiner, et

qu'on y en avait ajouté d'autres tout nio-

liernes. Que même on voyait une petite ville,

qui, s'étant formée peu à peu auprès de Del-

phes, en tirait ça nourriture, comme un petit

arbre auprès d'un grand, et que cette petite

ville était parvenue à être plus considérablî

qu'elle n'avait été depuis tnille ans. Nous pou-
vons donc juger par là de l'état où se trou-

vaient alors les temples à oracles, et en même

temps du peu de solidité de la conjecture que

vous apportez ici pour expliquer leur silence.

Chap. x. Quelque durée que l'on puisse
donner à quelques oracles, elle ne peut pré-

jndicier au sentiment des Pères de l'Eglise
sur leur silence. Les preuves sur lesquelles
M. de Fontenelle appuie cette longue du-

rée ne sont pas mieiix choisies. Il ne serait

pas surprenant quand, après la cessation

des oracles, on trouverait encore desmUeurs

qui en produiraient des réponses. P.nirquoi
les oracles après avoir cessé durant quel-

que temps, ont pu rendre encore des ré-

ponses

Vous faites ensuite l'histoire de la durée de

l'oracle de Delphes et de quelques autres.

Vous poussez celui de Delphes jusqu'à Ju-

lien l'Apostat, et celui du dieu d'Héliopolis

jusqu'au temps d'Arcadius et il'Honorius. Je

veux que votre supputation soit juste. Qu'est-

ce que cela fait contre le sentiment des Pères

de l'Eglise, quand on le connaît et que l'on

sait qu'ils n'ont pas assigné le temps de la

naissance du Sauveur du monde pour le mo-

ment précis du silence universel de tous les

oracles, mais seulement pour le commence-

ment de la décadence et de la ruine dans la-

quelle ils sont tombés depuis? Il suffit, pour
vérifier leur sentiment, qu'i!s aient cessé

après que Jésus-Christ a été connu des hom-

mes, et à mesure que la religion chrétienne

s'est établie dans le monde. Or c'est ce qui

est indubitable et ce que vous êtes obligé de

reconnaître vous-même, quelque longue du-

rée que vous puissiez leur donner.

Examinons néanmoins quelles sont les au-

torités que vous employez pour prouver leur

longue durée après la naissance de Jésus-

Christ. Il me paraît qu'elles ne sont pas des

mieux choisies par exemp!e celle de Phi-

lostrate, dans la Vie d'Apollonius de Tyanes,
où l'on sait que cet auteur païen pour ob-

scurcir la gloire du Sauveur du monde et

l'éclat de ses miracles, n'a point fait de diffi-

culté d'inventer les fables les plus ridicules

et de mettre en oeuvre les faussetés les plus

insignes. Ne reconnaissez-vous pas vous-

même 'lue, dans ce qu'il dit de l'Apollon de

Delphes, il pourrait bien y avoir du venin

contre les chrétiens ? Est-ce donc d'un tel

homme, et dans un semblable ouvrage, que
l'on doit attendre un aveu sincère du silence

des oracles, silence si honteux et si préjudi-
ciable au paganisme si

glorieux
à Jésus-

Christ et si avantageux a la religion chré-

tienne ?
L'autorité de ce prêtre de Tyanes, qui de-

mande à l'imposteur Alexandre si les oracles

de Didyme, de Claros et de Delphes, sont

vrais, n'est pas meilleure. L'imposteur n'ose

lui répondre sur ce sujet il lui dit qu'il n'est
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pas permis de le savoir. S'il s'en fût encore Mais il est inutile que je m'arrête plus
rendu, de quelque nature qu'ils pussent être, longtemps sur ce sujet. Il suffit, quelque in-
aurait fait difficulté de le dire et de les re- terruption ou

quelque
durée que vous don-

connaître pour légitimes, afin de rendre plus niez aux oracles que vous reconnaissiez

croyables ceux qu'il supposait à son Escu- qu'ils ont cessé après la naissance de Jésus-

l«pe? Christ et la prédication de son Evangile,
II est vrai que Julien l'Apostat reçut des ainsi que les Pères de l'Eglise l'ont assuré,
réponses de l'oracle de Delphes, qu'il fit tous et que cet événement ne puisse être attribué
ses efforts pour remettre sur pied. Mais est- qu'à son pouvoir sur les démons, et à celui
il surprenant que, employant la magie et les qu'il a laissé à ses disciples et à son Eglise,
enchantements Ics plusdèteslables pour évo- de les chasser en son nom. C'est ce que je
quer le démon il en soit venu à bout ? A vous ai fait voir d'une manière qui me paraît
présent que les oracles sont entièrement abo- assez claire et assez évidente. Néanmoinsj
lis, un magicien ne peut-il pas faire la même comme vous attribuez cet événement mira-
chose ? Pourrait-on conclure de là que les culeux à d'autres causes, je crois devoir les
oracles subsistent encore; n'ayez-vous pas réfuter en peu de mots, pour vous convaincre

vu, dans le passage que je vous ai cité de cet toujours de plus en plus de la vérité de celle

empereur, qu'il avoue lui même que tous les que les Pères de l'Eglise ont rapportée.
orarles avaient cessé, et qu'il n'y avait plus n Rt.
que la magie qui pût suppléer à leur défaut.

des
oracles, rapportéespar l'auteur

du
silence

Enfin, quand, après l'extinction de la plu- des. ora"les>
rapportéespar l auteur del

édits

part des oracles, arrivée certainement avant l?'re- On ne Peu{ *>«.» l
attribuer

aux édité

l'empire de Constantin, il se trouverait quel- des empereurs
chrétierrs cessé !doM ne.

que auteur païen de ce temps-là qui en par-
La

Bfmrt des oracles ont
cessé avant tem-

lerait encore et qui rapporterait de leurs ré- perçu/ Constantin
On doit plutôt attnbwr

ponses, il ne faudrait pas s'en étonner. Ils la t~écaâd~tc.c de
t'idotRtt~ie d la cessation

des

avaient duré plus de deux mille ans. Pendant oracles, f1*1"
cessation des oracles à la dé-

cette longue suite de siècles, ils avaieut rendu cadence de l idolâtrie.

une infinité de réponses. Les temples où les En général, dites-vous, les oracles n'ont

démons les avaient rendues subsistaient en- cessé qu'avec le paganisme, et le paganisme
core les sacrifices et toutes les autres céré- n'a point cessé à la venue de Jésus-Christ.

monies païennes s'y faisaient à l'ordinaire. Vous rapportez ensuite les édits des empe-
JI était fort naturel que plusieurs fussent en- reurs chrétiens contre lès temples des idoles

core dans la pensée qu'ils continuaient à et toutes les superstitions de l'idolâtrie. Je

prédire l'avenir. Toute sorte de raisons en- vous prie d'abord, Monsieur, de faire atten-

gageaient les païens à le croire, et même à tion qu'avant qu'il y eût des empereurs chré-

supposer de fausses réponses au défaut des tiens, le christianisme était déjà établi et ré-

véritables. pan <lu presque par tout le monde, et que les

J'ajoute de plus qu'il ne faut pas croire chrétiens, ainsi que Tertullien l'assure de

que le démon, chassé une fois d'un oracle, son temps (1) remplissaient déjà les villes

n'ait pu y retourner une seconde et une et les provinces entières, malgré la fureur

troisième, surtout lorsqu'il a été rappelé par des persécutions qui en multipliaient tous

des gens qui lui étaient dévoués, et qui em- les jours le nombre, bien loin de le dimi-

ployaient tout ce qu'il faut pour l'obliger de nuer. Par là vous reconnaitrez sans doute
r venir. Il lui était sans doute bien fâcheux que le plus grand miracle du christianisme,
de quitter ses anciennes demeures, où il qui est son établissement, ne doit pas être

avait joui si paisiblement, durant tant de attribué aux édits des empereurs chrétiens,
siècles des honneurs divins qu'on lui ren- ainsi que vous l'insinuez, mais au pouvoir
dait. JI ne les quittait donc qu'à regret et tout divin de Jésus-Christ, qui n'a jamais
faisait souvent ses efforts pour s'y rétablir, plus éclalé que dans cet établissement mer-

Mais enfin il en a été si souvent < hassé par veilleux, et dans la destruction de l'idolâtrie
les chrétiens qui se multipliaient tous les qui s'y opposait de toutes ses forces.

jours, si mal reçu et si mal mené, qu'il s'est Pour ce qui regarde en particulier les ora-

vu contraint de leur abandonner le champ des, qui étaient le plus fort appui de cette
de bataille et de tourner ailleurs ses perni- j, idolâtrie, il est constant par le témoignage
cieux desseins. des païens mêmes que la plupart au moins

(I) Hesterni sumus et vestra omnia implevimus, omnes lermini, et Galliarum diversœ nationes et Bri-
urbes, insulas castella municipia, conciliabula, jtamiorum inaccessa Romanis loca, Chrisio vero suh-
castra ipsa, tribus, decurias, senatum, forum. Sola dita et Sarmatarum et Dacoruin et Germanorum et
vobis relinquimus templa. Apoloq. tn qtieni euim Scytharuni ci abditarum multariim genlium, et pro-
alium universse gentes crediderunt, nisi in Chrislum vinciarum et insularuni nuillariim nobis ignolarum
qui jam venit? Gui enim et alije gentes credidemnt, et <juœ enumerare minus possurnus? In quibus om-

Parthi, Medi, Elainiiœ et qui inhahitant Mesopota- j nibus locis Christi nomen qui jam venit régnât, ut
miain, Armeniam, Phrygiain, Cappadociarn, et inco-j pote ante quem omnium civilalum portas suntaper-
lenies Pontum et Asiam et Pamphyliam irnniorantes tae, et cui nulloe sunt clausse ante quem serre fer-

jËgypium et regionem Afric* quaDest irans Cyre- ,rese sunt commimiise et valvre aereae sunt aperlœ.
neiii inbabilanies? Romani et incolae (une et in Hie- 'AdversusJudwos. Tertulliano adjinige Origeueni init.
rusaient Judaei et exterae gentes; ut jam Getulorum; II. iv de Princip., ci Plinium Secundum Epislola-
yarietales et Maurorura multi fines; Hispaniaruin! rum I. x, ep. adTrajanuut, de Chrislianis,
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ne rendaient déjà plus de réponses long-
temps avant l'empereur Constantin, quoique
les temples de faux dieux, les sacrifices et
toutes les autres superstitions subsistassent

toujours. Si vous voulez bien faire réflexion
à cela, vous avouerez qu'il est bien plus rai-

sonnabled'attribuer, au moins en partie,l'ex-
tinction du paganisme à la cessation des

oracles, que la cessation des oracles à l'ex-

tinction du paganisme.
En effet, une fausse religion comme celle-

là, qui autorisait les plus grands crimes par
l'exemple des dieux qu'elle adorait, qui exi-

geait des sacrifices de chair humaine, qui
ordonnait des jeux et des fêtes remplies des

plus grandes infamies, et dont :es plus saints

et les plus sacrés mystères ne contenaient

que des abominations et des obscénités dé-

testables une religion qui, dans ses dogmes
et son culte, choquait évidemment la rai-

son et les bonnes mœurs, ne pouvait natu-

rellement subsister sans être soutenue par
des espèces de prodiges et de merveilles qui
fascinassent en quelque sorte ses sectateurs,
et leur fissent fermer les yeux à l'extrava-

gance et à la brutaliié de leurs supersti-
tions. Ces merveilles et ces faux prodiges se

trouvaient particulièrement dans les ora-

cles. On y voyait des prédictions de l'avenir

qui s'accomplissaient souvent des malades

qui guérissaient par des remèdes inouïs

qu'ils avaient appris et reçus en dormant
des apparitions des divinités prétendues que
l'on venait consulter; des prêtres et des

prêtresses transportés d'une fureur qui

paraissait être toute surnaturelle et toute

divine, et une infinité d'autres merveilles

semblables. Voilà ce qui soutenait l'idolâ-

trie et qui lui donnait un dehors éblouissant

qui entretenait les peuples dans la sé-

duction.

Mais, lorsqu'après l'incarnation du Fils

de Dieu toutes ces illusions du démon eu-
rent été dissipées par le pouvoir du Verbe

incarné, et que l'idolâtrie fût dépouillée de

tout ce qu'elle paraissait avoir à l'extérieur
de merveilleux et de divin, l'extravagance
île ses superstitions parut aux yeux de tout

le monde dans toute sa monstrueuse diffor-

mité surtout lorsque l'on vint à la compa-
rer à la sainteté du christianisme et aux

véritables miracles dont il a toujours été

autorisé, entre lesquels ce pouvoir admi-

rable qu'avaient les chrétiens de faire taire

les démons ou les dieux du paganisme, de

leur faire avouer leur imposture, de les

confondre et de les chasser en mille ma-

nières, a été sans doute un des plus écla-
tants et des plus efficaces pour désabuser les

païens. Dès lors le paganisme, rendu à lui-

même, et destitué de tous les faux prodiges

qui le soutenaient, est allé en décadence et

a été abandonné par ses plus zélés secta-
teurs. Ainsi, bien loin que la décadence du

paganisme ait été la cause de la cessation
des oracles, c'est au contraire le silence où

les oracles ont été réduits par les chrétiens

qui a contribué beaucoup au renversement
du paganisme.

CHAP. xii. On examine ce que Il. de Fon-
tenelle avance, que, quand l'idolâtrie n'etit

pas dû être abolie, les oracles néanmoins

eussent pris fin. Quelles sont les raisons

qu'il en apporte. Réfutation de la pre-
mière, qu'il tire des fourberies et des crimes
des prêtres des idoles. Réponse à la se-

conde, qu'il tire des railleries que quelques

philosophes faisaient des oracles. Apres la
naissance de Jésus-Christ, les philosophes
et les épicuriens mêmes, ont été entêtés

plus que jamais des oracles. Ils ont ajouté,

pour la plupart, la magie et les enchante-

ments. Explication d'un passage de Plu-

tarque mal entendu par l'auteur de l'His-
toire.

Mais vous allez encore plus loin car,
comme si vous appréhendiez qu'il ne revînt

quelque gloire et quelque avantage à la

religion chrétienne de la cessation des ora-

cles, vous entreprenez de prouver que

quand le paganisme n'eût pas dû être aboli
les oracles néanmoins eussent pris fin. Vous

en apportez trois raisons vous tirez la

première du mépris où ils tombèrent, par le

peu d'importance des affaires sur lesquelles
on les consultait après la naissance de Jé-

sus-Christ, et du peu d'estime que les Ro-

mains, devenus les maîtres de la terre, en

faisaient; la seconde, du grand tort que
leur firent trois sectes de philosophes, les

cyniques les péripatéticiens et les épicu-
riens, qui travaillaient continuellement

dites-vous à désabuser le monde de leurs

fourberies: la troisième, enfin, de ces mêmes

fourberies qui étaient trop grossières pour
n'être pas enfin découvertes.

Je vous ai déjà fait voir que l'on ne pou-
vait attribuer qu'aux démons les fourberies

et les impostures qui étaient dans les ora-

cles, et que si les prêtres des idoles en eus-

sent été les auteurs «Iles n'auraient pas
subsisté plus de deux mille ans, ni tardé si

longtemps à être découvertes. Les crimes do

ces prêtres dont vous parlez ici ne se sont

pas toujours commis dans des temples à

oracles, et ces prêtres n'ont pas commencé

à commettre ces crimes après la naissance

du Sauveur du monde. Hérodote, que vous

citez, en est une bonne preuve (llist. lib. i).
Et si, malgré toutes ces infamies, les oracles

et l'idolâtrie n'ont pas laissé que de subsister

dans tout leur éclat avant l'incarnation du

Fils de Dieu, vous n'avez pas raison de dire

que ce sont ces mêmes fourberies et ces

mêmes abominations qui les ont fait cesser

après sa naissance.

Je vous ai fait voir aussi-que toutes ces

trois grandes sectes de philosophes qui se

moquaient des oracles se réduisaient à

quelques cyniques et à quelques épicuriens
en très-petit nombre, dont l'autorité était

très-méprisable parmi les anciens, et cer-

tainement infiniment moins considérable

que celle de tous les autres philosophes, et

en particulier des platoniciens et des stoï-

ciens, qui soutenaient les oracles de toutes

leurs forces, et traitaient d'impies et d'athées
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ceux qui n'y ajoutaient pas foi. Depuis la

naissance du Sauveur du monde tous les

philosophes en ont été plus entêtés que ja-
mais. Ils les ont soutenus avec ardeur, pour
défendre la cause commune de leur religion

qui tombait en décadence. Les épicuriens
mêmes oubliant dans cette occasion les

principes et les intérêts de leur secte, les

faisaient valoir autant qu'ils pouvaient,
comme on le voit par l'ouvrage de Celse,
où cet épicurien (Apud Origen., lib. vu) op-

pose aux prophètes de l'Ancien Testament

que les chrétiens produisaient, pour prou-
ver la vérité du christianisme, les oracles de

la Grèce qu'il exalte beaucoup au-dessus
de ces prophètes, et dont il parle en homme

persuadé de leur excellence et des grands

avantages que l'on en avait retirés.

Cet entêtement des philosophes pour les

oracles et la divination allait alors jus-

qu'à la folie. Ils y ajoutaient, la plupart, la

magie et les enchantements, qu'ils regar-
daient, ainsi que les oracles, comme des fa-

veurs extraordinaires des dieux et des arts
tout divins. Pour être convaincu de ce que

le
dis, il n'y a qu'à lire les vies de ces phi-

osophes écrites par Eunapius, et se souve-

nir quelles gens c'étaient, entre autres, que

Porphyre, Jamblique, iEdesius, Chrysanthe,
Maxime, Julien l'Apostat, et quels étaient

les dogmes et les mystères de leur philoso-

phie théurgique. De là il sera aisé de con-

clure que ce n'est pas non plus au mépris

que les philosophes ont fait des oracles
avant ou après la naissance de Jésus-Christ,

qu'il faut attribuer leur décadence et en-

suite leur extinction.
Au reste, Monsieur, vous dites, en par-

lant des méchants vers dont les oracles

étaient composés, que ces philosophes se mo-

quaient de ceux qui, par un certain raison-

nement qui se renversait, eussent conclu éga-
lement que les vers étaient d'un dieu, soit

qu'ils eussent été bons, soit qu'ils eussent été

méchants. Ce n'est point là l'argument ren-

versé dont parle Plutarque (Lib. de Pithiœ

Oraculis), de qui vous avez tiré cette ré-

flexion et le trait d'histoire dont vous l'ac-

compagnez. Voici ce qué c'est: il introduit

dans un de ses dialogues un épicurien, qui

répond à ceux qui disaient qu'il ne fallait

pas s'étonner si les vers des oracles pé-
chaient contre les règles ordinaires de la

poésie, puisqu'ils venaient d'Apollon, qui
était au-dessus de toutes les règles, que ces

défauts et cette négligence même étaient une

preuve qu'il en était l'auteur. A quoi l'épi-
curien réplique que d'autres peut-être en

renversant cet argument, pourraient con-

clure avec plus de raison que les oracles ne

viennent pas d'Apollon, puisqu'ils sont si

défectueux et si contraires aux règles de la

poésie. Les premiers argumentaient ainsi

Ces vers viennent d'Apollon, donc il n'rst

pas surprenant qu'ils pèchent contre les

'règles de la poésie, parce que Apollon est

U) Cicero, 1. h de Divin. t lia enim cum magis ? sunt autem dii est ergo divinatio. Multo est proba-

properant concludere soient Si diisunt.estdivinaiio; fs.biUiJS Non est aulem divinaiio; non suntergo dit. i

DlGTIONN.QESSClBNCESOCGOLTES.il. «*6

au-dessus de toutes ces règles. L'épicurien
renversait l'argument et disait Ces vers

pèchent contre les règles de la poésie, donc
il est visible qu'ils ne viennent pas d'Apol-
lon, le père et le dieu de la poésie. Prenez

la peine de relire cet endroit de Plutarque
vous reconnaîtrez, si je ne me trompe, que
vous n'avez pas pris sa pensée, ni bien

conçu ce que c'est qu'un argument renversé.

Vous pouviez néanmoins en avoir vu un

exemple tout semblable dans Cicéron sur la

même matière (1); mais ce n'est là qu'une

bagatelle.

Chap. xih. Réfutation de la troisième rai-
son rapportée par M. de Fontenelle, pour

expliquer la cessation des oracles. Avant la

naissance de Jésus-Christ on a consulté les

oracles sur des affaires d'aussi petite im-

portance qu'après. Après celle même nais-

sance, on les a consultés sur des
affaires

pour le moins aussi importantes qu aupa-
ravant.

Je viens donc à votre troisième raison,

par laquelle vous prétendez montrer que

quand le paganisme n'eût pas dû être aboli,
les oracles n'eussent pas laissé que de ces-

ser. Vous la tirez, comme j'ai dit, du peu

d'importance des affaires sur lesquelles on

les consultait après la venue de Jésus-

Christ, et du mépris que les Romains en

faisaient. Je réponds à cela en deux mots,
et je dis qu'avant la naissance du Sauveur

du monde on a consulté les oracles sur des

affaires d'aussi petite importance, et après
sa naissance sur des affaires pour le moins

aussi importantes qu'auparavant, et par

conséquent que ce n'est point là la cause de

leur cessation et de leur ruine.

Pour en être convaincu, il n'y a qu'à se

souvenir que toutes sortes de personnes
allaient en foule les consulter sur leurs

affaires. Ainsi, si les princes et les répu-

bliques y allaient pour leurs affaires et leurs

entreprises, qui étaient souvent importantes,
les particuliers, qui sont toujours en beau-

coup plus grand nombre, y allaient aussi, >

les leurs, qui ne pouvaient être que de

très-petite conséquence. De plus, il n'y a

qu'à parcourir les oracles qu'Eusèbe et les

autres auteurs anciens et nouveaux ont ra-

massés on en trouvera un grand nombre

rendus à des particuliers sur leurs maria-

ges, sur leurs enfants, leurs voyages, leurs

maladies, leur trafic et mille autres baga-
telles. C'est de là qu'Eusèbe {Prœp. Evang.,
lib. v) tire un argument, après OEnomaùs,

pour prouver que les oracles ne pouvaient
venir de Dieu ni des bons génies. Il montre

dans le 29° chapitre qu'ils ne répondaient le

plus souvent que sur des niaiseries; dans

le suivant, qu'ils ne donnaient que des ré-

ponses triviales dans les autres qu'ils
louaient des fripons et des scélérats, comme

le poëte Archiloque et l'athlète Cléomède.

'?/ Enfin, après la venue de Notre-Seigneur,
/y'
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on a consulté les oracles sur des choses pour
le moins aussi importantes qu'auparavant,
tandis qu'ils ont subsisté, et dans le temps
même de leur décadence et de leur ruine.

C'est ce qui se voit par les empereurs romains

et les personnes de la première considération

parmi eux, qui les ont interrogés sur leurs

entreprises et les destinées même de l'empire.
J'en rapporterai des exemples un peu plus
bas, et il est' aisé d'en voir un grand nombre

dans Suétone, Tacite Sparfien, Xiphilin et
les autres historiens romains. Ce n'est donc

pas le peu d'importance des affaires sur

.esquelles on les a interrogés après la venue

de Notre-Seigneur, qui a été la cause de leur

cessation.

Chap. xjy. Les Romains, bien loin de

mépriser les oracles, y ont été fort attachés.

Première preuve tirée de l'entêtement qu'ils
avaient pour toute sorte de divinations pour
leurs augures, ieurs'ar'uspices et leurs livres

sibyllins.' Il y en avait qui de toutes ces

sortes de divinations n'estimaient 'que les

oracles. Les Romains adoptaient toutes les

superstitions des nations étrangères. Ils

attribuaient d cette prétendtie piété la

prospérité de leurs armes et'la gloire de

leur empire. Pourquoi, de toutes les religions,
il n'y d eu que la véritable qu'ils n'aient pas
voulu recevoir.

Jp ne vois pas enGn ce qui a pu vous

persuader que les Romains
n'estimaient pas

tes oracles, ta preuve que vous en apportez
est qu'ils étaient attachés leurs augures et

à leiirs aruspices. Cela 'est vrai; mais l'uni

n'empéche'pas t'autre, comme on le voit par
les Grecs mêmes qui n'étaient pas moins

attachés à toutes ces superstitions qu'à leurs

oracles. Au contraire, l'attachement que lés

Romains avaient à leurs augures et à leurs

aruspices les portail naturellement à en avoir

beaucoup pour les ôracies. Tous ces devins

qui étaient parmi eux dans'une si haute

considération montrent l'estime infinie qu'Us
faisaient de la divination, et la passion qu'ils
avaient de connattre l'avenir. Ils n'avaient

donc garde de mépriser les oracles, qui en

promettaient une connaissance beaucoup

plus claire et plus certaine, et qui, par toutes
les circonstances 'qui les accompagnaient

paraissaient avoir quelque chose de plus

surprenant et de plus divin.

D'ailleurs ils ne pouvaient être attachés à

(1) Cicero, 1. i de Divin. c His igitur assentior

qui duo genera divinationis esse dixerunt unuin
quod particeps esset arlis; alterum, quod arte care-
ret. Garent autem arte qui non ratione aut conje-
ctura observatis ac noiatis signis sed conciialioue

quadain aninii aut soluto liberoque' ni oui fiiliirà

prrEsenliunl; quod et som'niauiibus saepe conlingit
et nonnunquam vaticinantibusperfurorein,utBacchis
Bœotius, ut Epinieiiides Cres, ut sibylla Erythraa.
Cujus generis oracula etiam habenda sunt non ea

qnse oequatis sortibus 'lucuntur, sed illa quae institictu
divino afflatuque funduntur. i

(2) Idem, 1. u de Divin. < Non ignoro, Quinte, te

seniper ita sensisse, ut de caîteris divihandi gene-
ribns dubilares ista duo furoris et somnii, quse a
jibera mente fluere vjdenlur, probares.

leurs livres sibyllins, qu'ils pe le fassent aussi

aux. oracles puisqu'ils reconnaissaient,
comme vous le pouvez apprendre de Cicé-
roh (1), que les uns et les autres venaient de
la même cause, c'est-à-dire de l'enthousiasme
et de la fureur divine. Bien plus, il y avaif
des Romains qui méprisaient l'artçjesauguros
et des aruspices, et qui, de toutes les sort-s s
de divinations, n'estimaient et' ne reconnais-
saicnt pour vraies que les oracles comme,
entre autres, Quintus (2), le frère de Cicéron,

qui n'était pas sans doute seul de son senti-

ment. Ce n'est donc pas l'attachement que
les Romains avaient à leurs augures et à
leurs aruspices qui leur a fait mépriser les
oracles.
Vous objectez que les oracles étaient grecs

d'origine. Cela peut être vrai quoique je

puisse vous en montrer en Italie d'aussi
anciens à peu près que ceux qui étaient
dans la Grèce, comme, entre autres, celui
de Faunus dont parle Virgile (3) et celui de

Mars, duquel Denis d'Halicamasse (4) fait

mention, dans le premier livre/de ses Anti-

quités romaines. Mais quand cela serait cer-

tain, n'était-ce pas la coutume ou fa politi-
que des Romains d'adopter toutes tes divini-
tés et toutes les superstitions des Grecs et des

Egyptiens? Isis Anubis Qsiris S^rapis
n'avaient-ils pas droit de bourgeoisie dans
Rome? N'y avaient-ils pas des autels des

temples (5) et des prêtres? D'où avaient-ils
tiré leur Bonne Déesse (6) et ses mystères, si

ce n'est de Pessinunte en'Phrygijî où ils

avaient envoyé une célèbre ambassade pour
l'amener à Rome? Esculap'è (7)', à qui ils
avaient élevé un fameux temple dans l'île
du Tibre, ne venait-ii pas d'Èpidauré où lé
sénat l'avait envoyé chercher par des dépu-
tés de considération après avoir appris de

l'oracle de Delphes que c'était cette préten-
due divinité qui devait les délivrer de la

peste dont ils étaient cruellement affligés? T
Vous savez sans doute ce qui se passa en
cette occasion, et comment le faux Esculape
se rendit dans le vaisseau des ambassadeurs,
sous la figure d'un serpent; les honneurs

qu'on lui rendit; les prodiges par lesquels il
se signala et qui doivent obliger les plus
incrédules, ou à donner le démenti à tous les
historiens romains qui rapportent cette his-

toire, ou à reconnaître que ce serpent n'était
autre chose qu'un démon travesti.
Toutes les superstitions, de quelque pays

(3) Yirgil., I. vu Mneidos
At rex sollicitus monstris, oracula Fauni
Fatidici geuitpris adit.
Hinc llakegentesoimiisque OEnotria tellus
lu dubiis responsa petunt.

(4) Dionys. Halicarn., 1 i Rom. Antiq., interprète
/Emilio Porto « Tiora vero quaî et Matiera dieitôr
ad Irecenlesimum iiidestadium. In liacaniiquissjninui
Martis oraculum fuisse fertur, non absimile itii (ut
aium) quod Dodoiiso quondam fuisse fabulis prodi-
lur. >

(5) Sextus Rufus et P. Victor, de Regionibus urbis,
(ti) Plinius, I. <jfeVirisitlustribus; llerodianus, 11i

Hist. cap. 2.

(7) Valerius Maximus, 1. 1, cap. 8; Plinius, I. de
Viris illutfribus, etc.
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qu'elles fussenl,étaientdonc très-bien venues

à Home. Les Romains, bien loin de les mé-

priser, les recevaient avec honneur, et ils

attribuaient selon la remarque de saint

Augustin (1), à cette piété si universelle

qu'ils faisaient paraître en les recevant

toutes la prospérité de leurs armes et la

gloire de leur empire. Il n'y avait que la

véritable religion et le seul véritable Dieu

qu'ils ne pouvaient souffrir sans doute, dit

le même Père, parce qu'ils voyaient qu'en re-

cevant et en adorant celui-ci, il leur faudrait

nécessairement rejeter et abandonner tous

les autres.

Chap. xv. Seconde preuve de l'estime que
les Romains ont toujours faite des oracles

la manière dont ïls en ont parlé, comme

Tite-Live, Tacite, Val ère-Maxime, Suétone,
Pline l'Ancien Justin Quinte Curce

Pomponi'us Méla etc. Cicéron parle des

oracles en académicien qui réfute et sott-

tient également le pour et le contre. Son

témoignage pour cette raison n'est pas rece-

vable. Il a consulté l'oracle de Delphes.

A ces réflexions générales j'en ajoute de

plus particulières et qui regardent précisé-
ment notre sujet. Je tire la première de la

manière dont les Romains ont parlé des

oracles dans leurs ouvrages, et je puis vous

assurer, Monsieur, que de tous ceux que j'ai

lus je n'en ai vu aucun qui n'en ait parlé
avec estime.

Tite-Live (2) appelle l'oracle de Delphes
le plus fameux des oracles du monde, et il

rapporte, entreautres, deuxde ses réponses,

qu'il a eu grand soin d'insérer dans son His-

toire, parce qu'elles ont eu toutes deux des

suites très-considérables. La première fut ren-

due aux fils de Tarquin le Superbe, et à Junius

Brutus, qui seul; à ce qu'il rapporte, en coni-

prit le véritable sens, et prit de là l'occasion
de chasser les rois de Rome et d'établir la

république, dont il fut lé premier consul. La

seconde (3) fut rendue aux ambassadeurs

que le sénat, plusieurs années après, envoya
encore à Delphes, pour consulter l'pracle
touchant le succès de la guerre qu'il avait

alors avec les Véiens qui furent vaincus,
suivant la prédiction d'Apollon après que
l'on eut accompli ce "tju'il avait demandé

dans sa réponse.
Tacite parle (Annal. lib. h) de plusieurs

oracles', et particulièrement de celui de

Claros, et il est évident, par la manière

dont il en décrit toutes les particularités et

(1) Atiguslinus.l.i de Consensuevanyelistarum, cap.
12 c Solebant autem Romani deos genlium quas
subjugabant colemlo propitiare et eoriim sacra susci-

pere. Hoc de Deo gentis llehr#se, cum eam vel op-
pugna'veruni vel vicerunt, facere noluerunt, credo,
quod videbant, si ejus Dei sacra reciperent, qui se
soluin deletis etiam simulacris coli juberet, dimit-
tenda esse omnia quae prius colenda susceperant,
quorum religionibus imperium suum crevisse arbi-
irabanlur. i

(2) Titus Livius 1.1, decad. i Delphos ad
Hiiixime inclyliim in terris oraciilum miliere slaaiit,
neque responsa sortium ulli alii conimiuere ausus,
duos lilios per ignotas ea tempesiate terras, ignoiiora

l

par le désir qu'il témoigne qu'eut Germani-

cus de le consulter, que ni lui ni Germanicus

ne le méprisaient assurément pas.
Valère-Maxime paraît partout touché et

convaincu de la divinité des oracles. Il n'en

parle qu'avec respect, et en homme persuadé

que tout y était l'effet de la puissance des

dieux immortels. Il rapporte en particulier

(Lib. i, cap. 8) l'oracle rendu à Appius par

l'Apollon de Delphes, touchant la guerre de

Pharsale et il montre comment cet oracle

fut exactement accompli à l'égard du même

Appius qui n'en comprit pas le sens. Il

parte du châtiment d'un certain sophiste
nommé Daphidas, qui avait voulu surpren-
dre le même Apollon de Delphes par ses in-

terrogations captieuses et qui fut, dit-il,

puni de sa folie audacieuse, qui allait jus-

qu'à vouloir se jouer des dieux.

Suétone (k) rapporte le dessein qu'eut
Tibère de ruiner les oracles qui étaient au-

tour de Rome, parce qu'il craignait qu'on
ne les consultât sur sa destinée; mais il

n'osa, dit-il, exécuter son' dessein effrayé
de la majesté des sorts de Préneste, et du

prodige qui arriva en cette occasion.
Le témoignage de Pline l'Ancien est sur-

tout digne d'attention. Si cet auteur eût pu

soupçonner que les oracles ne fussent que
des fourberies des prêtres des idoles, il n'au-

rait pas manqué de les traiter comme tels,
avec le dernier mépris, lui qui se moque des

dieux, de la Providence, de l'immortalité de

l'âme et de toute sorte d'augures et de pré-

sages. Néanmoins, lorsque cet athée parle
des oracles (5), il avoue qu'ils prédisent l'a-

venir par le moyen des exhalaisons. Il en

apporte pour exemple l'oracle de Delphes,

qu'il appelje le plus illustre de tous et il

attribue cette vertu des exhalaisons à la di-

vinité qu'il reconnaît seule, je veux dire à
la nature et à la variété de ses productions.
Justin parle (Lib. xxtv, cap. 6-8) d'un

grand nombre d'oracles, et rapporte quantité
de leurs réponses., mais il s'étend surtout

sur celui de Delphes qu'il décrit, et sur le

châtiment des Gaulois sous Brennus, qui en-

treprirent de le piller. Il ne manque pas
d'attribuer ce châtiment et les prodiges qui

t'accompagnèrent, à la puissance du dieu

qui présidait à cet oracle.

Quinte-Curce (Lib. iv) décrit au long celui

d'Ammon, et quoiqu'il soupçonne de flatterie

les réponses qui furent données à Alexandre

par les prêtres de cette idole, il ne dit rien
de l'oracle qui marque qu'il le méprisât; au

maria in Grseciam misit, etc.

(5) Idem, 1. v, decad. 1 c Sed auetorem levem
nec salis fidum super tanta re Patres rati, decrevere

legatos sortesque oraculi Pythici exspeclandas,' éic. •

(4) Suetonius in Tiberio, cap. 65 c Vicina vero
Urbi oracula etiam disjicere conatus est, sed majes.
tate Praenestinarum sortium territus destitit. »

(5) Pliniùs, 1. Nul. Hist., cap. §2 « Faiidici spe-
eus, quorum exhalatione lemuleiiù futura pr.x-cinunt
ut Delphis nobilissimo oraculu. Qùibus in rébus quid
possit aliud causx afferre morlaliùm quispiam, quam
di (lusse perenne naiurae subinde aliter atque aliter
imiiica erumpens.
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contraire il rapporte certaines circonstances

qui témoignent qu'il était persuadé qu'une
divinité y présidait.
Pomponius Méla (1) fait l'éloge de ce

même oracle en deux mots lorsqu'il dit qu'il
était d'une foi et d'une vérité reconnue. A

tous ces auteurs je pourrais ajouter Pline

le Jeune, Elien, Aulu-Gelle, Solin, Macrobe
et tous les poëtes, comme Virgile, Lucain,
Ovide, Sénèquc qui tous ont parlé des

oracles comme persuadés de leur divinité.

Vous m'opposerez sans doute Cicéron, qui
s'en moque dans son second livre de la Di-

vination mais faites attention s'il vous

plaît, qu'il les estime et les soutient dans le

premier, et que dans l'un et l'autre de ces
Jeux livres il parle en académicien qui, sui-

vant les principes de sa secte, établit et ren-

verse également le pour et le contre, en dou-

Jant de tout et n'assurant jamais rien, ainsi

jju'il en avertit lui-même (2) au commence-
ment de ce second livre. C'est à quoi il me

semble que vous deviez faire réflexion, avant

que de vous servir de son autorité, comme
vous avez fait en quelque endroit de votre

Histoire elle ne vous aurait pas paru des

plus propres pour décider la question dont
il s'agit. Je pourrais facilement prouver, par
les autres ouvrages de Cicéron où il parle
moins en académicien, qu'il n'a pas méprisé
les oracles; mais ce qu'il a fait le prouve

beaucoup mieux encore que tout ce qu'il a
dil. Or vous ne doutez pas que, dans son

premier voyage d"Asie, il n'ait consulté l'o-
racle de Delphes, ainsi que Plutarque nous
en assure {In Cicer.) et c'est là une bonne

preuve qu'il ne le méprisait pas.

Chap. xvi. -Troisième preuve que les Ro-
mains ne méprisaient pas les oracles, c'est

qu'ils en avaient un grand nombre en Ita-

lie, et qu'ils consultaient souvent ceux de
la Grèce. L'Etat et les empereurs parmi
les Romains n'ajoutaient pas moins foi aux
oracles que les particuliers. Conclusion de
cette troisième partie de la Réponse, en

faveur du sentiment des saints Pères et de
tous les chrétiens touchant le silence des
oracles. Conclusion de tout l'ouvrage, et
les motifs que l'on a eus pour l'entre-

prendre.
Mais une marque encore plus évidente

que les Romains ne méprisaient pas les ora-

cles, c'est qu'ils en avaient plusieurs dans
Rome même et aux environs, et dans d'au-
tres endroits de l'Italie. Vous le reconnais-

sez, mais vous ajoutez que le petit nombre
de ces oracles ne fait qu'une exception très-

peu considérable Ii ce que vous avez dit. Per-
mettez-moi de n'être pas de votre sentiment,
car ces oracles n'étaient pas tout à fait en
aussi petit nombre que vous voulez nous le

L\l) l'ontpouius Mêla, 1. 1, cap. 8 Ammonis ora-
culuiii tidei inclyi;e. i
(2) Cicero, 1. u de Divin., paulo post initium

i Dicendum est mihi igitur ad ea quxsunt a te dicta:
sed ita niliil ut affirment, quaeram omnia, dubitans
pleruinque et mihi ipse diftidens. Si enim aliquid
eeni liaberem quod dicerem, ego ipse diviuarem, qui
esse divinationem nego. >

persuader. En effet, outre l'oracle de Gé-

ryon, dont Suétone fait mention (3), et qui
était auprès de Padouc, celui d'Esculape,
qui était dans Rome, et dont l'inscription
rapportée par Gruter (Inscript., pag. 71),
sans parler des autres auteurs est une

preuve celui du dieu Clitumnus; dont Pline
le Jeune fait la description (Epist.lib. vm
ep. ad Romanum); les sorts de Préneste,
les fortunes d'Antium dont Suétone (In
Tiber.), Macrobe (Saturnal. lib. 1, cap. 23)
et plusieurs autres auteurs ont parlé sans

compter enfin l'oracle d'Auguste, que vous
donnez pour certain, on peut ajouter aux

premiers celui de Faunus, dont parle Vir-

gile (Lib. vin Mneid., loc. supra cit.); celui
du dieu Vatican, dont parle Aulu-Gelte (Noct.
Attic., lib. xyi, cap. 18) celui de Mars, que
je vous ai déjà rapporté de Denis d'Halicar-
nasse (Lib. t Antiq. Rom., loc. supra cit.)
celui de Podalirius, dans la Calabre, dont

Lycophron et Tzetzès font mention (4) celui

d'Apollon à Baies, dont parle Capitolin (In
Clod. Albino); celui d'Hercule à Tivoli, cité

par Stace (Carm. m); celui qui était auprès
de Cumes dans des souterrains dont parle
Strabon (Geogr. lib. v) celui d'Apollon à

Aquilée, dont parle Herodien (Lib. vm, cap.
3); celui enfin de Jupiter, surnommé Pistor,
dont Ovide (Fast.lib. vi) et Lactance (Divin.
Instit. lib. i) font mention. Il me semble que
ce nombre, que je pourrais encore augmen-
ter, suffit pour prouver que les Romains ont

été aussi entêtés des oracles que les Grecs.
Et certainement je ne sais si aucune pro-
vince de la Grèce, sans en excepter la Béo-

tie, qui en avait un si grand nombre, pour-
rait en fournir davantage.

Aussi, comme si vous vous défiiez un peu
de la vérité de votre proposition, vous ajou-
tez que, parmi les Romains, les particuliers
pouvaient avoir foi aux oracles, mais que l'E-
tal n'y en avait pas. Vous avez pu remar-

quer, par ce que j'ai rapporté de Tite-Live,

que l'Etat n'était pas en cela différent des

particuliers, puisque le sénat envoya une

ambassade à l'oracle de Delphes pour le

consulter touchant la guerre qu'il avait

alors avec les Véiens, et qu'en ayant reçu
la réponse, il s'apptiqua avec grand soin à

faire ce qu'elle ordonnait, jusqu'à déposer
les tribuns de l'armée, parce qu'il crut que
c'était là le sujet de la plainte que l'oracle

avait faite. Ensuite de quoi Camille, leur

général, pressa les ennemis plus vivement,
ne doutant pas qu'il ne dût les vaincre, sui-

vant les promesses de l'oracle; et étant sur
le point de donner l'assaut à leur capitale,
il ne manqua pas de faire ressouvenir Apol.
lon, avec beaucoup de gravité et de reli-

gion (5), que c'était sous ses auspices et sui-

(5) Suetonius in Tiber. Et mox cum Illyricum
petens juxta Pataviuin adiisset Geryonis oracu-
luffi, etc.

(4) Lycophron in Cassandra, ad quem Tzetzes
EîwSaat oî AaOvioimoi oi Kcù.xvpoi h fir]),wT«tf

xa.Qii§eiv
iv to T«yw llooa.kipi.ov K«i x«Ô' vttvov; ).a/iê«v£tv x/"î'"
ftoùj è? «ùtoO.

(5) Titus Livius, lib. v, decad. 1 < Tum dicta-
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vant ses promesses qu'il allait subjuguer
cette ville; du butin de laquelle il lui pro-
mettait par reconnaissance la dixième partie.
Vous avez pu remarquer de même que ce

ne fut qu'après avoir consulté l'oracle de

Delphes sur la peste qui ravageait Rome,

que le sénat fit venir Esculape d'Epidaure
avec un si grand appareil, ainsi qu'Ovide le

rapporte (1) quoique Tite-Live et Valère-

Maxime disent que ce fut après que l'on eut

consulté les livres sibyllins. Mais l'un et

l'autre peut être vrai.
Ne croyez pas, au reste, que les Romains

aient changé de conduite sous les empe-
reurs, puisque Tibère, comme vous le re-

marquez vous-même, a consulté l'oracle de

Géryon, Néron celui de Delphes (2), Ger-

manicus celui de Claros (Tacit., Ann. lib. n,
loc. cit.), Caligula celui d'Antium (3), Ves-

pasien celui du dieu Carmel (4), adoré sur

la montagne du même nom divinité païenne
dont quelques-uns ont voulu faire mal à

propos le véritable Dieu. Tite a consulté

l'oracle de Vénus de Paphos (5), Trajan ce-

lui du dieu d'Héliopolis (6), Adrien celui de

Jupiter Nicéphore (7), Sévère celui de Jupi-
ter Bélus (8), Caracalla consulta avec une

avidité incroyable tous ceux qu'il put trou-

ver (9). Tout cela me paraît prouver évi-

demment que ces maîtres de l'univers ont

été aussi attachés aux oracles que les

Grecs.

tor auspicato egressus cum edixisset ut arma milites

caperent Tuo ductu, iiiquii, Pythice Apollo, tuo-

que numine instinctus, pergo ad delendam urbem

Veios, tibique hinc decimam partem praedœ voveo. »

(1) Ovidius, Metamorph. I. xv

Auxilium cotleste petunt, mediamque tenentis
Orbis humum Delphos adeunt oracula Phoebi.

(2) Suetonius, in Nerone, cap. 40 < Ut vero con-
sulto Belphis Apolline septuagesimuai ac tertium an-
num cavenduiu sibi audivit, etc.
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Aamon. Tôt/. Ainou.
Abaddon.
Abadie (Jeannette).
Abatam.
Abano. Voy. Pierre
d'Apone.

Abaris.
Abdeel (Abraham).
Abd'el-Azys.
Abdias de Babylone.
Abeilari.
Abeilles.
Abel.
Abe! de la Rue.
Aben-Ezra. Voy. Ma-
cha-Halla.

Abén-Ragel.
Abigor.

TABLEAU SYNOPTIQUE

Abîme.

Abou-Byban.
Abracadabra.
Abracax, ou Abraxas.
Abraham.
Abrahel.
Absafoo.
Abstinence.
Accidents.
Acoachements prodi-
gienx.

Acham.
Acharaï-Bioho.
Achéron.
Achérusie.
Achmet.
Aconce (Jacques).
Adalbert.
Adam.
Adam (L'abbé),

Cela étant, je conclus que, la cessation
des oracles ne pouvant être attribuée ni au

mépris que les Romains en ont fait, ni aux

railleries des philosophes, ni aux fourberies
des prêtres des idoles ou aux crimes qu'ils
ont commis à leur faveur, ni enfin aux édits

des empereurs chrétiens contre les supers-
titions de l'idolâtrie, il faut nécessairement
l'attribuer au pouvoir de Jésus-Christ sur

les démons auteurs de ces oracles, ainsi que
tous les chrétiens l'ont cru jusqu'à présent,
et que les Pères de l'Eglise l'ont assuré et

même prouvé si évidemment.

Voila, Monsieur, ce que j'avais à répon-
dre à votre Histoire. Je puis vous assurer

qu'en y travaillant je n'ai eu d'autre motif

que celui de soutenir la vérité, l'autorité
des Pères de l'Eglise, la gloire de la vérita-

ble religion et celle de Jésus-Christ même, à

laquelle le paradoxe de M. Van-Dale aurait

pu donner atteinte étant soutenu et adopté

par un homme qui a autant d'esprit et de

mérite que vous en avez, et qui, par la va-

riété et, l'agrément de ses ouvrages, s'est

fait une si belle réputation parmi les sa-

vants. Quoique je ne sois pas de ce nombre,

je puis néanmoins vous dire avec vérité

qu'il n'en est aucun qui vous honore plus

parfaitement que moi, et qùi admire plus
sincèrement les grands talents que vous

avez pour écrire poliment sur tant de sujets
et en tant de manières différentes.

(5) Sueton., in Caligula: ( Monuerunt et sortes An-

tlalinx ut a Cassio caveret. •

(4) Idem in Vespas. < Apud Juclceam Carmeli dei
oraculum consuleniem, etc.

(5) Idem in Tito, cap. v « Aditoque Paphiœ Ve*

neris oraculo, dum de navigalione consulit, etiam

de imperii spe confirmatus est. >

(6) Macrob., Saturnal. 1. 1, cap. 25, loco citato.

Ï7) Spartianus, iu Adriano.

(8) X'iphilinus, in Caracalla.
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Adamiens, ou Adami-
tes.

Adelgreif (Jean-Al-
bert).

Adélites.

Adelung (Jean-Chris-
tophe).

Adeptes.
Adès.

Adhab-Algab.
Adjuration.
Adonis.
Adramelecb.
Adrien.
Aéromancie.
Aétite.
jEvoii.
Agaberte.
Agarès.

(9) Herodian., lib. v.

Agate.
Agatbion.
Agathomédon.
Agla..
Aglaophotis.'
Agnan.
Agobard.
Agraféna-Shiganskaia.
Agrippa (Henri-Cor-
neille).

Agnapa.
Aguerre.
Aigle.
Aiguilles.
Aiguillette
Aimant (magnes).
Aimar. Voy. Baguette.
Ajournement.
Akhmin.
Akiba.

Aiain de l'Isle (Insu*
lensis).

Alary (François).
Alastor.
Albert le Grand.
Albert d'Alby. Voy.

Cartomancie.
Albert de Saint-Jac-
qnes.

Albigeois.
Albigerius.
Albinos.

Alborack.For/.Borack
Albunmar.
Albunée. V. Sibylles.
Alcbabitius. Voy. Ab-
del-Azys.

Alchimie.
Alchindus.
Alcoraa. Voy. Korao.
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Alevon..
Aldôn. Voy. Grandon.

AlPctorieone(Pierre).
Voy. Coq.

Aleci/pyomancie ou
Alectroroancie.

Aies (Alexaddre).
AI'SSandroAtessandri.
Aleuromançie.
Atexahder ab Alexan-
dro. Fify.Aiessaodro.
Alexandre le Grand.
Alexandre de Paphla-
gooie.

Alexandre de Tralles.
Alexandre III.
Alexandre VI.
Alfcder.
Alfares.
Alfridarie.
Algot.
Alis de Télienx.
Alkalalaï.
Aliette. Foy. Etteila.
Alleluia.
Allix.
Almanach..
Almanach du diable.
Almoganenses.
Alrnucheli. Foy. Bacon.
Almulus (Salômon).
Alocer.

Alogricus. Foy. AlrUy.
Alouiancie.
Alopécie.
Alouette. Votj. Casso.
Alphitomancie.
plionse X.
Alpiel.
Alrinach.
Alrunes.

Alru.y (David).
Altangatufun.
Alveromancie. Voy.
Aleuromancie.

Amadeus.

Amaimon.Voy. Amoy-
mon.

Amalaric.

Amalaric(Madeleine).
Amaranthe.
Amasis.
Amazones.
Ambro-ius ou Am-

broise.Foy. Merlin.
Amduscias.
Ame.
Ames des bêtes.
Améthiste.
Amiante.
Amilcar.
Ammon. Voy. Jupi-
ter-Ammon.

Amniomancie.
Amon, on Aamoû.
Amour.

Amoymon, ou Amai-
,mon.
Ampliiaraûs.
Amphion.
Auiphisbène.
Amulette.
Amy.
Amyraut (Moïse).
Anagramme.
Auamelech.
Auancitide. Voy. A-
giaophotrs.

Anania ou Anagni
(Jean à").

Ananisapta.
Anausié.
Auarazel.
Analhème.
Aoatolius.
Auaxilasf.
Auderson(Alexandre).
Voy. Vampires.

Andr*de. Art de saint Anselme. Baalzéphon.
Audras. Art de saint Paul. Baaras.
André (Tobie). Art des esprits. Babaiauas. Foi/.Csta-
Andreae Uean-Valeu- Art notoire. lonos.

tin).
v

Art sacerdotal. Babel.

Andriague. Artémidore. Bacchus.

Alidroalphtis. Ariéphius. Bacis.

Androgina. Artftémia. Bacon (Roger).
AndroïcJes. Arllius, ou Artns. Bacoti.
Ane. Arundel (Thomas). Bad.

Angat. Aruspices. Baducke.

Angetieri. Arzels. Foy. Cheval. Baë!.

Angélique. Asaphins. Baetiles.

Angerbode, ou An- Ascaroth. Bagoé.
gurbode. Ascik-Pacha. Bague. Voy. Anneau.

Anges. Asclétarion. Baguette divinatoire.

Angeweiller. Voy. Aselle. Baguette magique.
Fées. Ashmole (Elie). Bahaman.

Anguekbok. Asile. Bahir.

Anguille. Asirna. Baian.
Animaux. Asmodée. Baier.

Anjorrand. Koy .Denis. Asmond et Aswith. Bâillement.

Anneau. Asmoug. Bailly (Pierrel.
Anneberg. Asoors. Balaam.
Ailnée. Aspame. Balai.
Annius de Viterbe Aspiculette ( Marie Balan.

(Jean-Nanni). d' ). Balance.
Anocchiatura. Aspidomancie. Balcoin (Marie).
Anniel. Asrafil.. Baleine.
Anseluie de Parme. Assa-Fœlida. Bali.

Ansuperomin. Assassins. Balles.
Aiuœus. Aislicton(GuiHaumo). Baltazo.

Antamtapp. Astarolh. Balthazar.
Ahtechrist. Astarté. Baltus(Jean-François).
Amesser. Astiages. Banians.

Anthropomancie. Astragalomancie. Baplème.
Anthropophages. Astres. Baptême de la Ligne.
Antide. Astrolabe. Barat.
Autioclius. Astrologie. Barbas.

Antipathie. Astronomancie. Barbatos.

Antipodes. Astyle. Barbe.
Antoine. Aswilh. Voy. Asmond. Barbe-a-Dieu.
Apantomancie. Athénagore. Barbeloth.

Aparctiens. Athénaïs. Barbier.

Apocalypse. Athénodore. Barbieri.

Apollonius de Tyane. Atinius. Barbu.

Apomazar. Atropos. Bareste (Eugène).
Apnne. Voy. Pierre Attila. Barkokebas, ou Bar
d'Apone. Attouchement. çhochebas.

Apparition. Aubigné (Nathan d'). Barnaud (Nicolas).
Apulée. Aubry (Jean). Barrabas.

Aquiel. Aùbry (Nicole). Bartitoliu (Thomas).
Aqvjin (Mardochée d'). Augerot. Banhole.
Aracliula. Augures. Bartou (Elisabeth).
Araël. Auguste. Bas.

Araignées. Augustin (Saint). Bascanie.
Arbres. Aumône. Basile.
Arc-en-ciel. Aupetit (Pierre). Basile-Valentin.
Ardents (Mal des). Aurore boréale. Basilic.

Ardents. Ausitif. Basilide.
Argens (Boyer d'). Auspices. Basi'lius.

Argent. Automates. Bassanlin (Jacques).
Argent potable. Autopsie. Bateleurs.

Argouges. Voy. Fées. Autruche. Bathym. V. Marthym.
AngnoJé. Autiirf (Jacques d'). Bàlon du diable.
Arimàlie. Voy. Chevanes. Bàton du bon voya-
Arioch. Avenar. geur.
Arioli,tes. Avenir. Batrachyte.
Aristée.. Avèrne. Batscum-Bassa ou
Aristodème. Averroès. Batscum-Pacha.
Aristolochie. Avicenne. Baume universel.
Aristomène. Axinomancie. Bavan (Madèleine).
Aristote. Aym. Voy. Haborym. Baxter.

Arithmancie, ou Ari- Aymar (Jacques). Bayard.
thmomancie. Aymond (Les quatre Bayemon.

Arius., lils).. Bayer.
Armanville. Ayola (Vasquès de). Bayer (Jean).
Armées prodigieuses. Ayperos. Bayle (Francois).
Arinide. Azaël. Bazine.
Armoniancie. Azariel. Baal. Voy. Bérith.
Arnaud de Bresse. • Azazel Beauvois de Chau-
Arnauld (Angélique). Azer. vincourt.
ArnaulddeVilleneuVe. Azraèl, ou Azraïl. Bebal.
Amoux. Béchard.

Arnuphis. B Bechet.
Arnns. Bèdô (le Vénérable).
Arot. Foy. Marot. lîaal. Béhémoth

Arphaxat. Baalbérith. Béhérit.

Bekker (Baltasar).
Bel.
Tlelaam.
Belbach, ou Belbog.
Voy. Belzélmtb.

Bélép'liantes.
Belette.
Bélial.
.^Hiliche.
Bélier.
Belin (Albert).
Belinuncia.
Belloc (Jeanne).
Belmonte.
Beloniancie.

Belphégor.
Bélus.
Belzébuth, ou Belzé-
buD,ou l!et Izébutii.

Bénédict (Jean).
Benoît VIII.
Benoit IX.
Bensozia.
Benthaméléon.
Berande.
Berbiguier.
Bérenger.
Bergers.
Bérith.
Berkeley.
Berna (Benedetto).
Bernaehe ou Berna-

cle.Foy. Macreuses
Bernard.
Bernard ( Samuel ),
Voy. Poule noire. •

Bernard de Thuringe
Bernaid-le-Trévisan.
Beniold. Voyez Ber>
thold.

Berquin (Louis).
Berrid. Voy. Purga-
toire.

Berson.
Berthe. V. Robert (la
roi).j.

Berthier ( Guillaume.

François).
Burtliold.
Berlhumé de Ligcon
Berthomée de la Be-
douche. Voy. Bou-
nevault.

Béruth. Voy. Bérith.
Bêtes.
Beurre.
Beurre des sorcières,
Beverland (Adrien).
Beyrevra.
Biaule.
Bible du diable.
Bibliomaacie.
Bietka.
Biffons.
Bifrost.
Bigois, ou Bigotis.
Bilis.
Billard (Pierre).
Billis.
Binet (Benjamin).
Binet (Claude)'.
Biragues ( l'iaminio
dey.

Birck (lluinbert).
Biron.
Biscar (Jeaunette).
Biscayens.
Bisclavaret.
Bithies.
Bitru. Foy. Sytr/
Blanc d'œuf (Divina-
tion par le). Voy.
Oomaiicie.

Blanchard (Elisabeth).
Blasphème.
Blendic.
Ble'.ton.
Bloemardine.
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Blokula.
Bobiu (Nicolas).
Bocal.

Bodeau (Jeanne).
Bodilis.
liodiu (Jean).
Bodry. Voy. Reve-
nants.

Boëc-e.
Boelim (Jacob).
Bceu
Bogaba.
Bogarmiles BogoJ-
miles Bongomiles.

Boguet (Henri).
Bohémiens.
Bobinum.
Bohmius (Jean).
Bohon-liupas.
Bois.
Bois de vie.
Boistuau,ou Boaistuau
(Pierre).

Bojaui (Michel).
Bolacré (Gilles).
Bolfri. Voy. Bérilh;.
Bolingbroke. Voy.
Glucester.

Bolomancie.
Bolotoo.

Bon a (Jean).
Bonasses. Voy. Gul-
leis.

Bonati (Gui).
Bongi'iniles. Voy. Bo-
garmiles.

Bonica.
Boniface III.
Bonne Aventure.
Bonnes.
Bounei (Jeanne).
Bonnei bleu. Voy.
Dévouement.

Bounei puintu.
Bounevaull.
Bonz: s.
Buphomet. Voy. Tête
de Bophoinêt.

Borack.
Borax.

Borborites Voy. Gé-
nies.

Bomelon (Laurent).
Bordi, ou AlborUi.
Borgia (César).
Borri (Josepii Fran-
çois).

Dos (Françoise).
Bosc (Je u du).
Botanomaucie.
Rôtis, voy, Otis.
Bonis, ou Botride.
Boubenhqren. Voy.< Pacte.
Bouc.
Boucher.
Bouchey (Marguerite
Ragura).

Bouillon, du sabbat.
Boules de Maroc.
Boullé (Thomas)..
Boullenc (Jacques).
Boulvèse.
Boundscliesch.

Bonrignbn ( Antoi-
nette).

Boury. roi). Flaquè.
Bourru.
Bourreau.

Bousauttiropie.
Bouton de bachelier.
Boville ou Bovelïes
(Charles de). '

Boxhorn ( Marc Zue-
rius).

Bracc«sco (Jean).
,Bragadiui (Marc-An-
toiue).

i.rahmanes.

Brandebourg.
Bras-de-Fër.
Brebis. Voy. Trou-
peaux.

Brennus.
Brillant.
Brigitte.
Brinvilliers ( Marie-
Marguerite, mar-
quise de).

Brioché (Jean).
Brizomantie.
Brocéliande.
Brolion (Jean).
Brolie (Corneille).
Brossier (Marthe).
Broucolaijues. Voy.
Vampires.

Brouette de la mort.
Brown (Thomas).
Brownie.

Brubeseu(Pierre van).
Bnïleler.
Brunehaut.
Bruno.
Urunou.
Brutus.

Bucaille (Marie).
Bucer (Martin).
Buckingham.
Bucon.
Budas.
Buer.

Bugnot (Etienne).
Buisson d'épines.
Biillel(Jean-Baptiste).
Bune.
Bungey (Thomas).
Buuis. Voy, Bune.
]!u|.l:igc,ou Kuptage.
Diirgoi (Pierre).
Burrough (George).
Bnrtou (Robert).
liusas.
Ruladieu.

Buxturl' (Jean).
Byleth.
Byrou.

C

Caaba. Voy. kâabâ.
Caacrinolaas, Caassi-
tnolar et Glassiala-
bola9.

Cabadès. Voy. Zoub-
dadeyer.

Cabale, ou Cabbalé.
Cabires.
Cacudémon.
Cactonite.
Cacus.s,
Cadavre.

Cadmée,.ou Cadmie.
Cadière. Foy. Girard.
Caducée.
Cadulus.
Caeculus.
Caf. Voy. Kaf.
Cagliostro.
Cagots.
Cam.
Caioan.
Caîumàrath ou Kaïd-
Mords.

Cala (Charles).
Calamités.
Calaya.
Calcerand-Rochez.
Calchas.
Categuejers.
Calendrier.
Cali.
Calice du sabbat.
Caligula.
Caluiel(Dom).
Caluudiouius.

Calvin (Jean). Cécile.
Cambions. Ceintures magiques.
Caméléon. Celse.
Caméraiius. Celsius (André).
Campànella (Thomas). Cencliroboles.

Cainpelti.. Cendres.
Camuz (Philippe). Cenethus.,
Canate.. Céphaloi)omançiè.ir.
Cancer.ou l'Ecrevisse. Képlialonouiancie.
Cang-Hi. Cpram.
Caiiicnle. Céraunoseopie.
Ca'nidia. Cerbère..
Canterme.. Cercles magiques.
Cantwel ( André-Sa- Cerpujjil.
muel-Michel). Cerdon.

Caous. Cérès.

Capnomancie. Cerf.

Cappautas. Cérinthe.
Capperon.. Cerne.
Capricorne. Céromancie, ou Ciro-

Capucin. hiaucie.
Caqueux,ouCacoux. Cervelle.
Carabia,ou Decarabia. Césaire du Cesarius
Caracalla. (Pi.errej. «
Caractères. Césaire (iairit). voy.
Cardan (Jérôme). Mirabilis liber.
Carenus (Alexandre). Césalpin (André).
Carlostad. César (Caius juliusj.
Carmentes.. « César.
Carnaval. Voy. Mas- Césara.
carades., Césonie.

Carnoït. Voy. Trou Ceurawats.
du château. • Ceylan.

Carnus. Chacon (Alphonse).
Carou.. Chagrau.
Carpentier (Richatd). Chaine du diable.
Carpotratiens. Qp\s (Piehe).
Carra (Jean-Louis). Chalcédoinè.
Carrèfouhs. Chaldéens.

Cartagra. Chain.
Cartes.. Voy. Carto- Chainans.
mancie: Chambres infestées.

Carticeya. Chameau.
Cartomaucie. Chanimadaï.
Casaubon (Médéric). Chamos.
Casi. Chamouillard.
Casinann (Othon). Champ du rire.

Cassandre. Champier ( Sympho-
Cassius de Parme. rien).
Casso, ou Alouette. Champignon.
Cassuiide. Chandelle.

Castaigne(Gabriel de). Chant du coq.
Castaiie. Cbaonoaucie.
Cast.lin (Diego). Chapeau venteux. V.
Castellini (Luc). Eric.
Castor. Chapelet.
Castor etPollux. Chapelle du damné.
Casiio (Alphonse de). Chapuis (Gabriel).
Cataboliques. Char de la, mort. Voy.
Catalde. Brouette.
Cotalonos ou Babai- Charadrius. K.u
lanas. Charbon d'impureté.

CaLanancéè.. Charlatans
Catarauionachia. Cliarles-Martel.
Catetan (Laurent). Charlemagne..
Catharin (Aml)roi?e). Charles Ift Chauve.
Catherine. Voy. Ueve- Chartes Vf.
nants.. Charles IX.

Catherine .( Sainte ). Charles 11 (dé Lor-
Y. Incombustibles. raine). -t

Catherine de Médicis. Charles le Téméraire.
Catho {Angelo). Charles 11 (d'Angle-
Catillus. Voy. Gilbert. terre)
Caton le Censeur. Charmes.

Catoptrom^ncie. (ihartier (Alain).
Caltaui (François). Cliartumins.
Caucheman. Chasdiiis.
Cauchon (Pierre). Chassaoion (Jean de).
Causathao. Cha&se.
Causimoinaiicie. Cbassen (Nicolas).
Cayet ( l'ierre-Victor- Chasteté.

Paima). Chat,
Caym. Chateaii du diable.
Cayol.. Chat-Huant. Voy. Hi-
Cazotte (Jacques). bou.ChohetiejCnas-
Cébus, ou Ccphus.. se, Chevësche, etc.
Cecco d'Ascoli (Fran- Chauche-Pçiulet. V.
çois Stabili, dit). Cauchemar.

Chaudière.

ChaudtoalMadelfelne-
Mi^lle),

Chaudroii dy diabli;.
Cbauve-Som'W.,
Chavigiiy ( Jean-Aii'-ie
de). 1.

Chax. Voy. §cox.
Çheke.
Chemens.
Ctiemisu de nécèisilé..
Cheriouii.

Cbi'snaje des Bois.
Cheteb dii CiiereU
Vov. Deber.

Cheval.
Chevalier iiti'péi ial
Vo\j. Espagne.

Chevalier de 1'eriFfeK
Chevalier(Guilbuihë).
Chevanes (Jacques).
Chevesche.
Cheveux.
Chevillement.
Chèvres.
Chibadus.
Cliicoia. > r.
Chkus Msculanus. V.
Cecco d'Ascoli:

Chien.

PhilHet (JeiiriJ.
Chija.ou Chàja (ABri<
ham-bc.ii )..t •

Childéric 1". V: Basile
et Cristalloiuaucie.'

Childériciil.
Chilpéric 1".
Chimère.
Cliimie.
Chion.
Chiorgaur. V. Gauric.
Chiridirellès.
Chiromaucie.
Chudar.
Choiiuet (Louis).•
Chùrropique (Marie).
Chouette.
Cuaoun:
Choux.
Chrisolites.
Christophe.
Christpval de.,la(Jar-
rade. V. Màrissihe.

Chrysolithe.
Chrysôlàalloh.
Cbrysop'èé.
Chr.ysopole.
Chrysoprase.
Cicéron iilarcus lui'

lius).
Ciel.
Cierges.
Cigogne.
Cifauo (De).
Cimeriès.
Cii'.ietière-
Ciuimériens.
Ci> 'u.
Cii^»naiulw,oxi Cirt
etnnulus (le petit
frise'.

Cinq
Ciunes. Voi,. Kiohes.

Cippus Veùelius.
Circé..
Circoncellions.

Cire.
Cirùelo (Pierre): j;
Citation.
Citu.
Civile (François de).

Clairon(Claire-Joseph-
Leyris d<i La'lude).

Clarus.

Classyalabolas. Voy.
Crinolaàn.

Claude.
Clauder (CUbriSl).
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Clauneck.
Clauzette.
Glaviculesde Salomon.
Voy. Salomon.

Clay (Jean).
Clédonismancie.
Clef d'or.
Cleidomancie, ou Clei-
donomancie.

Cléonice.
Cléopâtre.
Clérouiancie.
Clèves.
Climatérique. Voy.
Année.

Clistheret.
Cloches.
Clofye.
Clotho.
Clou.
Clovis.
Cobales.'
Coboli.
Cocconas. F.Alexandre
de Papblagonie.

Cochon.
Codés (Barthélemy).
Cocoto.
Cocyte.
Code des sorciers. F.
Sorciers.

Codronchi (Baptiste).
Cœlieoles.
Cœur.
Coiffe.
Coirlères (Claude).
Colarbasse.
Colas (Antide).
Coley (Henry).
Collanges(Gabrielde).
Colléliites.
Coluian (Jean).
Collyre.
Colokyntuo-Pifates.
Cplombes.
Colma.
Colonne du diable.
Combadaxus.
Comédiens.
Comeuius ( Jean-
Amos ).
Comètes.'
Comiers (Claude).
Compitales.
Comptes de l'enfer.
Conclamation.
Condé.
Condormants.
Confereiues.
Conlucius.
Coojurateurs.
Conjuration.
Conjureurs de tem-
-pêtes.
Constantin.
Constantin Coprony-
me.

Constellations.
Contre-charmes.
Convulsions.
Copernic.
Coq.
Corail.
Corbeau.
Corbeau noir. Voy.
Calice du sabbat.

Corde de pendu.
Cordeliers d'Orléans.
Coré.
Corneille.
Cornélius.
Cornes.
Cornet d'Oldenbourg.
Voy. Oldenbourg.

Correspondance avec
l'enfer. Voy. Ber-
biguier.

Corsned.

Corybaiitiasme.
Cosingas.
Cosquinomancie.
Cote.
Cou.
Couches.
Coucou.
Coucoulampons.
Coudrier.
Couleurs.
Coupe.
Coups.
Cour infernale
Courils.
Couronne nuptiale.
Courroie de soulier.
Courliuière.
Courtisane.
Craca.
Crachat.
Crachat de la lune.

Crampe.
Cranologie. Voy. Phré-
nologie.

Crapaud.
Crapaudine.
Crapoulet. Voy. Zozo.
Cratéis.
Crescence.
Crespet (Pierre).
Crible.
Criériens.
Cristalomancie.
Critomancie.
Crocodiles.
Croix.
Croix (Epreuves de
la). Voy. Epreuves.

Croix (Madeleine de
la).

Cromeruach.
Cromniomancie.
Croque-Mitaine.
Crusembourg ( Guy
de).

Cubomancie.
Cuivre.
Culte.
Cunégonde.
Cupai. Yoy. Kupay.
Curdes. Voy. Kurdes.
Cureaudela Chambre.
Cunna.
Curson. Voy. Pursan.
Curtius.
Cylindres.
Cymbales.
Cynanthropie.
Cynubalanes.
Cynocéphale.
Cyprien.
Cyrano de Bergerac.

D

Dabaida.
Dactylomancie.
Dadjal.
Dagobert I".
Dagon.
Daùut. Foi/. Is.

Damuetus, ou Dama-
chus.

Daniel.
Danis.
Danse des esprits.
Danse des fées.
Danse des géants.
Danse des morts.
Danse du sabbat.
Danse du soleil
Danses épidémiques.
Daphnépbages.
Dapbnomancie.
Dards magiques.
Daroudji.
Daugis..
Dauphin.

David.
David-George.
David-Jones.
Deber.
Decarabia. Voy. Ca-
rahia.

Décius (Publius).
Decremps.
Dedschail.
Déiphobe.
Déjections,
Delancre (Pierre).
Delangle (Louis).
Delrio ( Martin-An-
toine.)

Déluge. Voy. Is.
Démocrile.
Démon barbu. Foi;.
Barbu.

Démoniaques. Voy.
Possédés.

Démonocratie.
Démonographie.
Démonolatrie.
Démonologie.
Démonomancie.
Démonouianie.
Démons.
Démons blancs. Voy.
Femmes blanches.

Démons familiers.
Démons de midi.
Denis Anjorand.
Denis le Chartreux.
Denis de Vincennes.
Dents.
Dérodon (David).
Dersail.
Desbordes.
Descartes (René).
Déserts.
Desfontaines.
Desforges (Chondard).
Deshoulières.
Despilliers.
.Desrnes.
Destinée. Voy. Fata-
lisme.

Desvignes.
Deuil.

Deumus, ou Deumo.
Devaux.
Devins.
Dévouement.
Diable.
Diable de mer.
Diamant.
Diambiliche.
Didier.
Didron.
Didyme. Voy. Possé-
dées de Flandre.

Diémats.
Digby.

Dindarte(Marie).
Dindons.

Dinscops.
Dioclétien.
Diocres. F. Chapelle
des damnés.

Diodoie e de Catane.
Dion de Syracuse.
Dionysio dal Borgo.
Diopite.
Discours.
Disputes.
Dives.
Divination.
Divinations.
Dogdo, Uodo, Dodu.
Voy. Zoroastre.

Doigt.
«Doigt annulaire.

Dojarlzabal.
Domfront(Guérin de).
Domingina-Maletana.
Domitien.
Doppet ( François-

Amédée).
Dorée (Catherine).
Dormants.
Dourdans. Voy. Keve-
nants.

Dourlet (Simone).
Douze.
Drac. Voy. Ogres..
Draconites ou Dra
conlia.

Dragon.
Dragon rouge.
Drames.
Drapé.
Dritf.
Drolles.
Druides.
Drusus.

Dryden (Jean).
Dualisme.
Duende.

Duergars.
Dufay (De Cisternay).
Duffns.
Dulot.
Duiuons (Antoine).
Dupleix (Scipion).
Durandal.
Durer (Albert).
Dsigofk.
Dysers.

E

Eatuas.
Eau.
Eau amère (Epreuve
de l').

Eau bénite.
Eau bouillante • ( E-
preuve de 1').

Eau d'ange.
Eau froide (Epreuve
de l').

Eau lustrale.
Eberard.
Eblis.
Ebroin.
Ebron.
Echo.
Eclairs.

Eclipses.
Egregores.
Ecriture.
Ecrouelles.
Ecureuils.
Edeline (Guillaume).
Edris.
Effrontés.

Egérie.
Egipans.
Egithe.
Elais.
Elasticité.
Eléazar.
Eléazar de.Garniza.
Eléments.
Eléphant.
Elles.
Elie.

Eligor.
Elinas.
Elixir de vie.
Eloge de l'enfer.
Eloffiie.
Elxaï, ou Elcésaï.

Emaguioquilliers.
Embarrer. Foy. Li-

gatures.
Embungala.
Emeraude.
Emma.
Emo es.
Emole.
Empuse.
Enarque.
Encens.
Enchantements.

Enebiridioti. Voy.
Léon Ml.

Energumène.
Enfants.
Enfauts du diabla.
Voy. Cambions.

Enfers.
Engastrimisme.
Engastrimithes ou
Engastrimandres.

Engelbrecht (Jean).
Enigme.
Enlèvement.
Enoch. Voij. Hénoch
Ensorcellement.
Enterrés-Vivants.
Enthousiastes.
Envoûtement.
Eon de l'Etoile.
Eons.
Epaute de mouton.

Epbiattes,ou Hyphial
tes, Ephélès.

Epicure.
Epilupsie.
Epreuves.
Erceldoune.
Erèbe.
Ergenna.
Eric au chapeau ven-
teux.

Erichtho.
Eroconopes.
Erocordacès.
Eromantie.

E rotylos.
Erreurs populaires.
Erus ou Er.
Escalibor.
Escamotage.
Eschyle.
Esdras.

Espagnet (Jean d').
Espagnol (Jean 1').).
Esprits.
Esprits élémentaires.
Esprits familiers.

Esprits follets. Voy
eux follets.

Esséniens.
Esterelle. Voy. Fées
Etang de la vie.
Eternité.
Eternument.
Etbnopbrones.
Etna.
Etoiles.

Etraphill.
Etrennes.
Etteilla.
Eubius.
Eucharistie.
Eumèces.
Eurynome.
Evangile de saint Jean.
Eve.
Evocations.
Exaël.
Excommunication.
Excréments.
Exorcisme.
Expiation.
Extases.
Ezéchiel.

F
Faal.
Faber(Albert-.Othon)
Fabre (Pierre-Jean).
Fabricius ( Jean-Al-
bert).

Fairfax (Edouard).
Fairfolks.
Facoue.
Falconet (Noël).
Fanatisme.
Fauuins (Caius).
Fanlasmagoriana.
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Fantasmagorie.
Fantômes.
Fantôme volant.
Fapisia.
Faquir, ou Fakir.
Farfadets.
Farmer (Hugues).
Fascination.
Fatalisme.
Faust (Jean).
Feschner (Jean).
Fécondité.
Fécor. Y. Anarazel.
Fées.
Felgenliaver (Paul).
Femmes.
Femmes blanches.
Fer chaud (Epreuve
du).

FordinandIV (l'Ajour-
né).

Fernand (Antoine).
Ferragus.
Ferrier (Auger).
Fétiches.
Feu.
Feu de la Saint-Jean.
Feu grégeois.
Feu Saint-Elme ou
Feu Saint-Germain,
ou Feu Saint-An-
selme.

Feux follets.
Fèves.
Fiard.
Ficino (Marsile).
Fidélité.
Fien (Thomas).
Fientes.
Fièvre.
Figures du diable.
Fil de la Vierge.
Fin du monde.
Finnes.
Finskgalden.
Fioravanti (Léonard).
Fiorina. Voy. Florine.
FUiga.
Flambeaux.
Flamel (Nicolas).
Flaque (Louis-Eu-
gène).

Fia u ros.
Flavia-Veneria-Bessa.
Flavin.
Flaxbinder.
Flèches.
Flins.
Florent de Villiers.
Voy. Villiers.

Florine.
Floron.
Flotilde.
Flots.
Fo, ou Foé.
Foi.
Follets. Voy. Feux
follets, Lutins, Far-
fadets, etc.

Fong-Chwi.
Fong-Onbang.
Fontaines.
Fontenettes (Charles)
Foray ou Morax.
Voy. Morax.

Forcas Forras ou
Furcas.

Force.
Forêts.
Forge.
Furnens.
Forras. Voy. Forcas.

Fortes-Epautes.
Fosite.
Fossiles.
Foudre.
Fougère.
Foulques.

Fourberies.
Fourmis.
Fous.
Franc-Maçonnerie.
Frank (Christian).
Frank (Sébastien).
Franzouus..

Frayeur.
Frédéric-Barberousse.
Fribourg.
Frisson des cheveux.
Front.
Frothon.
Fruit défendu. Voy.
Tabac, y Pomme
d'Adam, Adam, etc.

Fruitier.
Fumée.
Fumée (Martin).
Fumigations.
Funérailles. Voy.
Deuil, Mort.

Furcas. Voy. Forcas.
Furfur.
Furies.
Fuzelly (Henri).

G

Gaap. Voy. Tap.
Gattarel (Jacques).
Gailan.
Gaillard. V. Coirières.
Gaius.

Galachide, ou Gara-
chide.'

Galanta.
Galien.

Galigaï (Léonora).
Galilée.
Gamahé, on Camaïeu.
Gamoulis.
Gamygyn.
Gandillon (Pierre).
Gandreid.
Ganga-Gramma.
Ganguy (Simone).
Ganna.
Gantière.
Garde des troupeaux.
Voy. Troupeaux.

Gardemain. Voy.
Glocester.

Gargantua.
Gargouille.
Garibaut (Jeanne).
Garinet (Jules).
Garnier (Gilles).
Garuiza. Voy. Eléazar.
Garosmancie. Voy.
Gastromancie.

Garuda.
Gastrocnémie.
Gastromancie, ou Ga-
rosmancie.

Gâteau des Sois.
Gâteau triangulaire
de Saint-Loup.

Gaufridi (Louis-Jean-
Baptiste).

Gauric.
Gauric (Luc).
Gautbier (Jean).
Gauthier. Y. Walter.
Gauthier de Bruges.
Gazardiel.
Gaze (Théodore de).
Gaziel.
Géants.
Geber.
Gedi.
Gello, ou Gilo.
Géloscopie.
Gématrie. ·

Gemma (Cornélius).
Génération. Voy. En-
fants.

Gengues. Grimaldi

Géniane.
Génies.
Génirade.
Geunadius.
Geoffroi d'iden.
Géomancie, ou Géo-
mance.

Gerbert. Voy. Syl-
vestre II.

Géréahs.
Germanicus.
Gerson (Jean Char-
liertle).

Gert(Berthomine de).
Gervais.
Geyseric.
Ghilcul, ou Gileul.
Ghirardelli(Corneille).
Glioles.
Ghoolée-Béenban.
Giall.
Gian-ben-Gian. Voy
Génies.

Gibel.
Gilbert.
Gilo. voit. Gello.
Gimi, ou Gimin.
Ginguérers.
Ginnes.
Giunistan.

Ginnungagap
Gioerninca-Yedur.
Giourtasch.

Girard(Jean- Baptiste).
Giitanuer.
Gitanes.
Giwon.
Granville
Glanhyia.
Glasialabolas. Voy.
Caacrinolaas

V"Y.

Glocester.
Glubbdubdrib.
Gnomes.

Gnostiques.
Goap.
Gobbino. Voy. Ima-
gination

Gobelins.,
Gobes.
Godeslas.
Godwin.
Goethe, j
Goétie.
Goguis.
Gohorry (Jacques).
Goitres.

Gomory.
Gonderic.
Gouin.
Gontran.
Goo.
Gorson,
Gouffres.
Goul.
Goulelio.
Graa.
Grains bénits.
Grains de blé.
Graisse des sorciers.
Gçalon. Voy. Is.
Grandier (tlrbain).
Grange du diable.
Granson.
G ratarole( Guillaume).
Gra tianne(Jeannette).
Gralidia.
Gratoulet.
Greatrakes(Valentin).
Grégoire VII (Saint).
Grêle.
Grenier (Jean).
Grenouille.
Griffon.
Grigri.
Grillandus (Paul).
Grillon.

Grimoire.
Grisgris.
Grisou.

Grœnjette.
G rossesse.

Grosso-Tête(Robert).
Guaciiuro.
Guayotta.
Guecuba.
Gueldre.
Gui de cbêne.
Guido.
Guillaume.
Guillaume de Car-
pentras.

Guillaume le Roux.
Guillaume de Paris.
Guinufon.
Gullets, ou Bonasses.
Gurme.

Gusoyn.
Gnslaph.F. Zoroastre.
Gutheyl, ou Guthyi.
G u jmoud de laïouche.
Gymnosophistes.
Gyromancie.

H

Haagenti.
Haboudia.

Haborym.
llaceldama, ou Ha-
keldama.

Hakelberg.
Haleine.
Hallucination.
Halplias.
Haltias.
llanieln. Voy. Magi-
ciens.

Hamlet.'
Handel.
Hanneton.
Hannon.

Haquin.
Haridi.
Haro.
Harold.
Harpe.
Harppe.
Harvilliers (Jeanne).
Harvis.
Hasard.
Hatton il.
Haussy (Marie de).
Hécate.
Hécla.
Hecdekin.
Hérodiade.
Héhugaste.
HékacontalitUos.
Héla.
Hélène. 1
Hélénéion.
Helgafell.
Hélias.
Héliogabale.
Héliotrope.
Hellequin. Voy. Ela.
Héiioch.
Henri III (de France).
Henri III (d'Alle-
magne).

Henri IV (d'Angle-
terre).

Henri IV (de France).
Henri le Lion.

Hépatoscopie, ou Hié-
roscapie.

Héraïde. Voy. Herma-
llirodites.

Hcrbadilla.
Herbe maudite.
Herbe qui égare.
Herbe de coq.
Hérenberg ( Jean-
Christophe).

Hermaphrodites.
Hernieline.
Hermès.
Hermialites.
Hermione. Yoy. Her-
nieline.

Herinotime.
Héron.
Hervilliers (Jeanne).
Hèse (Jean de).
Heure. Voy. Minuit.
Hibou.
Hiérarchie.
Hiéroglyphes.
lliéromnenon.
Hiéroseo|ie. Voy. Hé-
patoscopie.

Hipokindo.
Hipparchus.
Hippocrate.
Hippogriffe.
Hippomane.
Hippommicie.
Hippouiyruièces.
Hippoiodes.
Hirigoyeu.
Hirondelles.
Histoire.
Hoeque.
Hodeken. Koy. Heo
dekin et Diable.

Holhnann.
Holda.

Holger-Dansvre.
Hollandais errant,
Holière.
Holzhauser ( Barthè^
vlem j).
Hommes.
Homme noir.
Homme rouge.
Hongrois. Voy. Ogres
Houorius. Voy. Gri,
moire.

Horey.
Horoscopes.
liortilopits (Jeanne).
Hôtels de ville.
Houille.
Houmani
Houris.
Hubner (Etienne).
Huet (Pierre-Daniel).
Hugon.
Hugues.
Hugues le Grand.
Huile bouillante.
Huile de baume.
Huile de talc.
Hu-Jum-Siu.
Hulin.
Hiimma.
Huneric.
Huns.
Huppe.
Hutgin.
Hvergelmer.
Hyacinthe.
Hydr.aolh.
Hydiomancie, ou Hy-
droscbpie.

Hyène.
Hyméra.
Hyphiaites. Voy.
Épliialtes/

1

Ialysiens.
lamen.
Ibis.
lblis.
Icluieumon

Icbihyoœancie.
Ida.
Idiot.
Moles.
Ifurin
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Ignorance.
lies.
Illuminés.
Images de cire. Foy.
Envoûtement.

Imagination.
Ime.
Immortalité.
Impair.
Impostures.
Imprécations.
Incendie.
Incombustibles.
Incrédules.
Incubes.
lucubo.
Infernaux,
Infidélité.
Influence des astres.
Inis-Faîl.
Inquisition.
Insensibilité.
Interdit.
Invisibilité.
Invocations.
lo.

Ipès, ou Ayperos.
Irlande.
Is.
Isaacarum.
Islandais.
Isle en Jourdain
(Mainfroy de .').

Isparetta.
IsraDl,ouAsrafil.

Ituyphalle.
Iwan Basilowitz. Y.
Jean.

Iwangis.

J
Jabamiah.
Jacob. Voy. Eternu-
ment.

Jacobins de Berce.

Voy. JeUvr.
Jack..

Jacques I".
Ja.ie.
Jakises.
Jamambuxes ou
• Jammabos.
Ja.'nbliqae.
Jambrês et Jamnès.
Jamma-Locon.
Jarretière.
Jaunisse.
Jayet d'Islande.
Jean (Evangile de
saint). Voy. Biblio-
mancie.

Jean (magicien).
Jean (p'triarclie).
Jean XXII.
Jeau, ou Iwan Basi-
lowitz.

Jean-Baptiste.
Jeau d'Arras.
Jean d'Estampes.
Jeande Meung.
Jean de Milan.
Jeau de Sicile.
Jeanne d'Arc.
Jeanne Dibisson.
Jeanne du Hard.
Jeanne (Mère).
Jeanne Southcote. F.
Southcote.

Jéchiel.
Jéiiovah.
Jeunes.
Jenouiies.
Jérôme (Saint).
Jérusalem.
Jésabel.
leuer.
Jeu.
Jeudi.

Joachim.
Job.
Jocaba. Voy. Cincin-
natulus.

Jolioion (Samuel).
Joli-Bois. Y. Verdelet.

Jongleurs,
loors.
Josué-ben-Lêvi.
Judas Iscariote.
Jugement de Dieu.

Voy. Epreuves.
Juif errant.
Juifs.
Julien l'Apostat.
Jung.
Jupiter-Ammon.
Jurement.

K

Kaaba
Kabotermannekens.
Kacher:
Kaf.
Kaha.
Kaidmords.
Kaiomers.
Kakos.
Kalmoucks.
Kalpa-Tarou.
Kamlat.

Kainoscbet Kemoscb.

Voy. Chamos.
Kantius le Sitésien.
Karcist.
KarraKatf.
Kalakhanès.
Katmir. V. Dormants.
Kavbora.

Kel by.
lielen et Nysrock.
Kenne.

Képhalonomancie.
Kbumauo-Goo.
Kijoun.
Kiones.
Kirghis.
Kleudde.
Kobal.
Kobold.
Koran. Y. Maoridatb.
Koughas.
Kratim, ou Katmir.
Kuhlmaun (Quirinus').
Kupay.
Kurdes.
1(utuktus.

L

Labadie(Jean).
Labour.
Labourant. Y. Pierre
Labourant.

Lac.
Lacaille (Denyse de).
Lachanoptères.
Lachus.

Laci (Jean).
Laensberg(Malthieu).
Latin (Jacques).
Laïca.
Lamia.
Lamies.
Lamotte le Vayer.
Lampadomancie.
Lampe merveilleuse.
,Lampes perpétuelles.
Lanipou.
Lamuroies. •
Lancinet.
Landela.

Laugeac.
Langue.
Langue primitive.
Languet.
Lautuila

Lapalud. Voy. Palud.

Lapons.
Lares.
Larmes.
Larrivey (Pierre).
Larves.

Launay (Jean).
Laurier.
Laulhu.
Lavater (Louis).
Lavater ( Jean-Gas-
pard).

Lavisari.
Lazare.
Lazare (Denys).
Leauparti e.
Lebrun (Charles).
Lebrun(Pierre).
Lécanomancie.
Léchies.
Lecoq.
Ledoux (Mlle).
Légendes.
Lenormand (Marie-
Anne)..

Le Normant (Martin).
Léon III.
Léonard.
Léopold.
Lesage. Voy. Luxem-

bourg.
Lescorière (Marie).
Lescot.
Lespèce.
Léthé.
Lettres.
Lettres infernales.
l.euce-Carin.
Leucopilylles.
Léviatbad.
Lewis (Mathieu-Gré-
goire).

Lézards.
Libanius.
l.ihauoinancie.
Libertins.
Licoruè.
Lierre.
Lièvre.

Lièvre (Le Grand).
Ligature.
Lilitb.
Lilly (WiUiam).
Limaçons.
Limbes.
I.imyre.
Linurgus.
Lion.
Lissi
Litanies du sabbat.
Lilhotnancié.
Lituus.
Livres.
Lizabet.
Locki.
Lofatde.
Lokman.
Lollard (Gauthier).
Longévité.
Loola..
l.pray. Voy. Oraf
Loterie.
Loudun.
Louis I".
Louis XI.
Louis XIV. Voy. Ana-

grammes.
Louis de Hongrie.
Louise dé Savoie.

Loup.
Loup-garo.u ou Ly-
canlnrdpe,,l(;

Lou\iere (Possession
de). Fog. P,icard.

Loyer (Pierre le).J.
Lubin.
Lucesme.
Lucien.

Lucifer.
Lucifériens.
Lucumoriens
Ludlam.
Lugubre.
Lulle (Haytnond).
Lumière merveil-
leuse.

Luue.
Lu di.

lure (Guillaume).
Lnridan.
Lusignan.
utber (Martin).
utins.
Ltitsciiin.
Lutteurs.
Luxembo,urg(François
de Montmorency).

Luxembourg (La ma-*
réchale de).

Lycïuthropie.
Lycaon.
Lycas.
Lycbnoniancie.
Lynx.
LysimaclUe.
Lysimaque.

M

Ma.
Mab.
Mabertlie
Macht-Halla', ou Mes-
sa-Hala.

Machines.
Màclilyes.
Macreuses.
Maczocba.
Magares.
Mages.
Magie, et Magiciens.
Magie islandaise.
Magnétisme.
Magoa.
Magog.
Maillât (Louise).
Maimon.
Main.
Main de gloire.
Main invisibls.
Mainfroi, ou Manfred.
Maison ensorcelée.
Malade.
Malafar. Voy. Vahfar.

Malaingba.
Mal caduc.
Matdonat.
Male-liête..
Malebranehe(NicoIas). ¡.
Maléfices.
Malices du démon.
Malin.
Mallebranche.
Malphas
Membre.
Mauimon.
Mammouth.
Mtmcanas.
Mancbe à balai.

Mandragores.
Maaé-Kaja.
Màrtfè.
Manfred; Y. Mainfroi.
Man^-Taar.
Manichéébs.
Manie.
Manitou.
Manto.
Many.
Maoridatb.
Marais.
Marb'as, ou Barbas.
Marc.
Marc de café.
Marchocias.
Marcionites.

Mardi.
Marentakein.
Margaritomamie.
Marguerite (de Ho1-

landèj.j.
MareuerUjeid'ltali*').
Manaoo dé Moières.

Mariage.
Mariagrane (Marie).
Marigny (Enguerrausl
de).

Marionnettes.
Màrissane.
Marius.
Marie (Thomas de).
Marot.
Marque du diable.

Marquis de l'enfer.

Marlliym, ou Balbym.
Martin (Saint).
Martin (Marie).
Martinet.
Mascarades.
Massaliens, ou Mea-
saliens.

Mastication.
Maslipbal.
Malctii-Manitou.
Matière.
Matignon ( Jacques-
Goyon de ).

Matzôu.

Maupertui-.roy. Hal-
liuinalion.

Maury (Jean-SiffreiuJ.
Mécanique.
Mécasphins.
Méchant.
Mi'chlilde (Sainte).
Médecine.
Médée.
Médle.
Meerman.
Mégalantliropoiçéné-

sie.
Mehdi.
Jiélainpus.
Mélanchilion.
Mélancolie.
Melcii'isédech
Melchom.
Melec-el-Mout.
Mél usine.

Mélyé.
Menab.
Ménandre.
Menasseli-ben-Israël.
r,iénestrier.
Meneurs de loups.
Ménippe.
Menjoin. Voy. Chor.

rupique.
Mensonge.
Méptiistophélès:
Mercati (Michel),
.Voy. Ficiuo.

Mercier.
Mercredi.
Mercure.
Merle.
Merlin.
Mérovée.
Merveilles.
Mêànier (Antoine).
Messa-liala. Voy, Ma-
ciia-Hàlla.-

Messe du diable.
Messie des juifs.
Métamorphoses.
Métempsycose.
Méloposcopie.
Meurtre.
Meyer.
Michaël (Eiiaeim).
Michel (Mont Saint-).
Michel (de Provence).
Michel de Saliourpse.
Michel ( l'Ucossais).
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Michel Boëmius. Nagate.
Midas. Naglefare.
Midi. Tôt/. Démou Naguille.
de midi. Nahama.

Migaléna. Naius. Voy. Pygmée.
Milan. Nairancie.
Millénaires. Nakaronkir.
Millo. Nambioth. Voy. Con-
Mllon. • jurations.
Mimer. Nan.
Miaii. Voy. Zozo. Napoléon.
Mimique. Narac.
Mineurs (Démons). Nastrande.

Mingrélie. Nalhan. Voy, Bouer,
Minoson. à la fin.
Minuit. Nandé (Gabriel).
Mirabel.( Honoré). Naurause(Pierresde).
Mirabitis Libtr. Voy. Fin du monde.
Miracles. Navius (Accius).
Mirage. Haylor (James).
Miroir. Naxac.
Misraïm. • Nebiros. V. Naberus.
Moeusklint. Nécromancie. Voy.
Mog. Amhropomancie.
Mngol. • Neffesoliens.
Moiue bourru. Néga.
Moines. Nègres.
Mois. Nekir. Voy. Monkir.
Moïse.. Nembroth.
Mokissos. Nemrod.
Moloch. Nénufar.
Momies. Néphélim.
Monarchie infernale. Nequam.
Monde.. Nergal.
Monkir et Nékir. Néron.
Monsieur de Laforêt. Netla Voy. Ortie.
Monstres. Netos.

Montagnards. < Neuf.
Montalembert (Adrien Neuhaus ( Femme
de ). blanche de).

Montan. New-Haven.
Momanay. Nickar. Voy. Odin.
Montézuma.Fo; Pré- Nicolaï. Voy. Hallu-

sages. cination.
Mopsus. Nid.
Morail. NiÛheim.
Morax, ou Forai, Nigromancie.
Moreau. Ninon de Lenclos.
Morel (Louise). Nirudy.
Morgane. Nisse et Nissego-
Morin (Louis), dreng. Voy. Diable.
Morin(Simon). Nitoès.
Mort.. Nixes. Voy. Nickar.
Mortemarl. Noals (Jeanne).
Most-Mastite. Voy. Noctambule. Voy. Ni-

Mariage.. • non.
Motelu. Nodier (Charles).
Mouche. Noël (Jacques).
Moult ( Thomas Jo- Noh.

seph). Noix.
Mouni. Nombre deux. Voy.
Mouton. • Neuf.
Mouzoko. Nono.
Mozart. Nornes.
Muhazimim. Nostradamus.
Millier (Jean). Notarique.
Mullin. Noyés.

~es trépasséMuuimol. Nuit des trépassés.
Munster. Numa Pompilius. Y.
Muraille du diable. • Egérie
Murmur.. Nybbas.
Musique céleste. Nymphes. V. Ondins,
Muspelheim.. Nickar.
Musucca. Nynauld (J. de).
Mycale. Nyol.
Myiagorus. Nypho (Augustin).
Myoani.
Myomancie. 0
Myricseus.
Mystères. Oannès ou Oès.

Ob.

Nabam. Obéron.
Naberus. Obole.
Nabuchodonosor. Obsédés. F. Possédés.
Nachtmatinetje. Occultes.

Nachtvrouwtje. Ochosias.

N Obereit ( Jacques
Hermanu).

Oculomancie. Oronte.
Oddon. Orphie.
Odin. Orphéotélestes.
Odontotyrannus. Voy. Ortbun le Farfadet.
Serpent. Ortie brûlante.
Odorat. Os des morts.
OEil. Voy. Yeux. Oihon.
OEnomaiicie. Olis, ou Botis.
OEnothère. Ouahiche.
OEonistice. Voy. Au- Ouikka.
gures.. Oulon-Toyon.

Oôs. Voy. Oannès. Oupires. Voy. Vam-
OEufs. Voy. Ooman- pires.
cie, Garuda. Ouran el Ouran-Soan-

Og. gue (Homme eudia-
Ogier le Danois. V. blé).
Frédéric • Barbe Ours.
rousse. Ovide.

Ogres, V. Fées, Loups Oxyones.
garou3 Omeslès. Oze.

Oiarou. P

Oigours. Voy. Ogres.
Oilette. Pa ( Qlaùs). Voy.
Oiseaux. V. Corneille, Harppe.
Hihou, Augures. Pacte.

Okkisik. Pain bénit.

Oldeubourg. Pajot (Marguerite).
Old Gentleman. Paliugénésie. Voy.
Olive. Cendres.
Olivier. Palmoscopie.
Ololygmancie. Voy. Palm) (Madeleine de

Ophioneus. Mendozdela).
Olys. "' Pamilius.
Ombre. Pan.
Ombriel. Fandamonium.
Omestès. Paneu.
Omoinancie. Paneros.
Oinphalomancie. Paniers.

Omphalophysiques. Panjacarlaguel.
On. Panjangam.
Ondins, ou Nymphes. Panlacles.
Yoy. Cabale, Nym- Panlarbe.

phes, INictar, etc. Paouaouci.
Onéirocritique. Voy. Pape.
Songes. Papillon,

Ongles. Voy. Chiro- Paracelse.
mancie. Parchemin vierge.

Onguents. V. Graisse. Pardalo.
Onomaucie ou Ono- Parfums.
matoinsncie. Voy. Paris.

Anagrammes. Parlements.
Onvchomancie. Paroles magiques
Ooman:ie ou. Oosco- Parques-
pie. Voy. OEufs. Partbénomancie.

Opale. l'asétès.
Opalski. Passalorynchites.
Ophiomancie. Voy. Patala.
Serpents. Patiniac.

Ophioiiée. Jpïtris (Pierre).
OphioDeus. Voy. Olo- ^MttOtis.
Jjgmancie.

VOII.
MH^Arnold).

Ophites. Paole,
Ophtbalmius. l'ausanias.
Ophthalmoscopie. Y. Paymon.
Physiognomonie. Péanite.

Optimisme. Peau.
Or potable, Or arti- Péché.
ficiel. V. Alchimie. Péché originel.

Oracles. Pédasiens.

Orages. Voy. Crié- Pégomancie.
riens, Tonnerre. Pégu.

Oraison du loup. Pendus.

Foy. Gardes. Pénitence,
Oray ou Loray. Peuole.
Orcavelle. Peuieman,.
Ordalie. Voy. Croix, Pératoacopie.
Eau, Feu, etc. Perdrix.

Oreille. Perez (Juan). Voy.
Oresme (Guiltaume). Inquisition.
Orias. Périclès.

Originel ( Péché ). Péris.
JTfiSfl-Péché. PérithjR,

Origines. V. Monde. Perlimpinpin. Voy.
Ornithomancie. Voy. Secrets uierveil-

Augures. leu,
Orodas. Perrier.
Oroiiiasis. Persil (lilattre). Voy.
Oromaze.F. Arimane. Verdelet.

Perteman.
Pertiuax.
Peste.
Pet.
Petchimancle.
Petit monde.
Petit-Pierre.
Peipayatons.
Pélrobusiens.
Pettimancie.
Peuplier.
Peur.
Pharmacie.
Phénix.
Phénomènes,
Philitinion.

Philosophie herméti-
que. Voy. Pierre
philosopfiale.

Pliiloiauus.
Philire.

Phlt'-géton.
Phrénologie, ou Cra-
nologie.

Phylactères.
Phyllorhodoniancie.
Plijsingnomociie.
Piaches.
Picard (Maihurin).
Picatrix.
Pic ne la Mirandole
(Jean).

Pichacha.
Picollus.
Pie.
Pied.
Pied fourchu.
Pierre à souhaits.
.Voy. AseUe.

Pierre d'aigle.
Pierre du diable.
Pierre philpsuphale.
Pierre de santé.
Pierre-de-Feu.
Pierre-Fort. l,
Pierre d'Apoue.
Pierre le Brahan^on.
Pierre-Labourant.
Pierre le Vénérable.
Pierres d'anathèmes,
Pigeons.
PU-
Pilapiens.
Pilule (Mont)
l'ilial-Karras.
Pinet.
Pipi (Marie).
Piqueur.
l'iripirii.
Pitou.
Pistole volante.
Pivert.
Planètes.
Pluion.
Plan.
Pline.
Plogojowits (Pierre).
Pluies merveilleuses
Pluton.
Plutus.
Pocel.
Poirier (Marguerite)
Poisou».
Polkan.
Polycrite.
Poiyglossos.
l'olypbage.

Pqlyphême.
Polyphidée.
Polythéisme.
Pomme d'Adam.
Pont.
Pont du diable.
Pont de Saint-Cloud.
Popoguno.

PoppielI".
Poroiu-Houugse.

Porphyre.



TABLE DES MATIERES.1151 1152
Torrieiœ.
Porta (Jean-Baptiste).
Porte.
Ilorte des songes.
Possédés.
Possédées de Flandre.
Postel (Guillaume).
Pot à beurre.
Pou d'argent.
Poudot.
Poule noire.
Poulets.
Poupart. Voy. Appari-

tions.
Pourang.
Pou-Sha.
Pra-Ariaseria.
Préadamites.

Précj. Voy. Rambouillet.
Prédictions.
Prelati.
Présages.
Prescience.
Préservatifs.
Pressentiments.
Pressine. Voy. Mélusine.
Prestantius. Voy. Exta-
ses.

Prestiges.
Prêtres noirs.
Prières superstitieuses.
Prisier.
Prodige.
Proméihée.
Pronostics populaires.
Prophètes.
Prophéties.
Proserpine.
Prostrophies.
Pruflas, ou Busas.
Pséphos.
Psycliomancie.
Psylles.
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Publins. Voy. Tète.
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Pucelle d'Orléans. Voy.
Jeanne d'Arc.

Puces.
Puck.
Punaises.
Purgatoire.
Purrikeli.
Pursan, ou Curson.
Putéorites.

Pygmées.
Pyramides.
Pyromancie.
Pyrrhus.
Pythagore.
Pythonisse d'Endor.
Pythons.

Queiran (Isaac).
Question. Voy. Insensi-
bilité.

Queys.
Ouintillian'stes.
Quirim.

Rabbats.
Rabbins.
Rabdomamie.
Rachaders.
Radcliffe (Anne).
Ragalomancie.
Hage.
Raginis.
Rahouart.
Raiz (Gilles de Laval de).
Ralde (Marie de la)
Raleigh (Walter).
Rambouillet.
Raollet (Jacques).
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Roux.
Rubezahl.
Rubis.
Rue d'Enfer. Voy. Vau-
veet.

Ruggierï (Cosme).
Rugner.
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Rush.
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Sabaoth.
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Sabathan.
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Sabéisme.
Sabellicus (Georges).
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Sabins.
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Sacaras. t
Saccilaires.
Sacrifices.
Sadial, ou Sadiel.
Saignement de nez.
Sainokavara.
Sains (Marie de).
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Red Cap.
Regard. Voy. Yeux.
Regensberg. Voy. Dé-
mons familiers.

Regiomonianus. Voy.
Muller.

Reid (Thomas).
Religion.
Remmon. Voy. Rimmon.
Remords.
Rémore.
Rémures. Voêy. Lmures
et Mânes.

Renards.
Réparé.
Repas du mort.
Résurrection.
Reiz.
Rêve.
Réveille-matin.
Révélations.
Revenants.
Rhapsodomancie.
Rliombus.

Rhotomago.
Ribadin (.leannette).
Ribenzal.
Richard sans Peur.
Richelieu.
Rickius (Jacques).
Rigoux. Voy. Bacchns.
Rimmon.
Rivière (Sieur de la 1.
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Robert le Diable.
Robert.

Robert (Le roi).
Robin Hood.
Roderik, ou Rodrigue.
Rodriguez(Ignazio). Voy.
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Rois de l'enfer.
Rois de France.
Roitelet.
Rolande du Vernois.
Romans.
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Ronwe.
Rose-Croix.
Rose de Jéricho. Foy.
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Rosemberg. Voy. Fem-
mes blanches.

Rosier.

S

Schroter (Ulrich.).

Sciences occultes.
Scimasar.
Sciopodes.

Scorpion.
Scotopites. Voy. Circon-
cellions.

Scott. roy. Walter-Scott.
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Scylla.
Sebhil, ou Sebhaël.
Secrétain (Françoise).
Secrets merveilleux.
Segjin.
Seidur.
Seings.
Sel.
Sépar. Voy. Vépar.
Sépulture.'
Sermons.
Serosch.
Serpent.
Serpent de mer ( Le
grand).

Sérug.
Servius-Tullius.

Séthiens, ou Séthitês.
Séthus.
Sérère.
Sexe.
Sliamavédam.
Shelo. Foy.Southcote.
Shoupeltins.
Sibylles.
Sicidites.
Sidéromancie.
Sidragasum.

Saint-André.
Saint-Aubin.
Saint-Germain (Le comte
de).

Saint-Gille.
Sakhar.
Sakhrat.
Sakimouni.
Salamandres,
Salgues ( Jean-Baptiste ).
Salière.
Salvateurs.
Salive.
Salomon.
Salutadores.
Salvation de Rome. Voy.
Virgile.

Salverte (Eusèbe).
Samaël.
Sambèthe. Voy. Sibylles.
Samuel.
Sanave.
Sanche.

Sang.
Santabarenus.
Saphis.
Sapondomad.
Sarcueil.
Saré (Marguerite).
Sarmeriius-lapis.
Sas.
Satan.
Satanologie.
Satyres.
Saubadine de Subiette.
Sausine.
Saute-Bubson. Voy. Ver-
delet.

Sauterelles.
Sauveurs d'Italie.
Savon.
Savonarole (Jérôme).
Scandinaves.
Schad-Schivaoun.
Schadukiam.
Schamans.
Scherlz (Ferdinand).
Schoumnus.

Sciamancie.
Sciences.

Scopélisme.

Simer le vent.
Sigéani.
Signe de croix.
Silènes.

Simagorad.
Simon le Magicien.
Simon de Phares.
Simonide.

Simorgue.
Singes.
Sirath.
Sirchade.
Sistre.
Sillim.
Skalda. Voy. Nornes.

Smyrne.
Socrate.
Soleil. Voy. Danse du so-
leil.

Soliman.
Sommeil.
Somnambule.
Songes.
Sorciers.
S»rt.
Sortiléges. Yoy. Sort.
Sotray.
Souad.

Sougai-Toyon.
Soulié (Frédéric).
Souris.
Souterrains (Démons).
Southcote. ou Southeotl

(Jeanne).
Sourigny.
Sovas-Munusins.
Spectres.
Spectriaiza.
Spéculaires.
Spée.
Sper.
Sphinx.
Spinello.
Spirinx (Jean).
Spodomancie, ou Spoda-
nomaacie.

Spunkie.
Spurina.
Squelette.
Stadius.
Stagirns.
Stanoska.

Stauffenberger.
Stéganographie, ou Sté-
nographie.

Steinlin (Jean).
Sternomancie.
Stiffel.
Stoffler.
Stoïchéomaneie.
Stolas.
Stolisomancie.
Strasite.
Stratagèmes.
Stryges.
Stuffe (Frédéric).
Siyx.
Succor-Béneth.
Succubes.
Sucre.
Sueur.
Summanus.

Supercherie.
Superstitions.
Sureau.
Surtur.

Sustrugiel.
Suttee.

Swedenborg (Emma-
nuel).

Sycomancie.
Sydonay. Voy. Asmodée.
Sylla.
Sylphos.
Sjlvestre H
Symaudius.
Sympathie.
Syrènes.
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Traité msroaiQuB DES dieux bt DES diSmoks DU VA- de M. Bekker et particulièrement sur ce qu'ilil

OiWSBE, en forme de lettres, avec quelques remar- nous impute de faire du diable un dieu. l'Ian de

ques critiques sur le système de M. Bekker; par l'o\\vrage. 908

fSffFSiï'1*

M-
Bek"erdolPV906 1ÎSS-.I. Grossièreté du paganisme vulgaire.

Préface. IU4 Degrés de l'idolâtrie. L'idée naturelle de Dieu, quel-
Lsmu I". Remarques générales sur le système que corrompue qu'elle ait été chez les païens, a pu

Syrrochite. Tliéurgie. U.
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1
Thomas (Saint) Universités occultes.
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Taciturnité. Thou. Upiers. Voy. Vampires.
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Tailletroux (Jeanne). Thymiamata. Urotopegnie.
Taingari. Thyrée (Pierre). Uterpeu. Voy. Merlin.
J'alauoios. Tibalang, Uteseture.
Talismans. Tibère.
Talissons. Ticho-Brahé. y.
Tatmud. Voy. Thalmud. Tigre (Le grand). Voy.
falys. Lièvre. Vaccine.
TamLour magique. Tintement. Vache.
Tamons. Tiphaine. Vade.
Tanjquil. Tiromaucie. Vafthrudnis.
Tançuelm, ou Tanchelin. Titaaia. Vaguotte.
Tanivvoa. Titus. Vaicarani.
Tanner. Toia. Vaisseau-Fantôme. Voy.
Tap, ou Gàap. Tombeaux. Voltigeur hollandais.
Tarentule. Tomtegobbe. Valafar, ou Malafar.
Tarai. Tondal. Valens.
Tarots.ouCarlestarotées. Tonnerre. Valentin.
Tartare. Toqui (Grand). Valeinin (Basile). Yoy.
Tartini. Torngarsuk. Basile Valeniin.
Tasso (Torquato). Torquemada(Antoinede). Valkiries.
Tatien. Torreblancaj Antoine de). Vampires.
Taupe. Torture. Vanlund. Yoy. Vade.
Tavides. Totain. Vapeurs.Tavines, Totain. Vapeurs.
Taymural. Toupan. Vipula.
Tée. Tour de force. Vaucan|pn. Voy. Mécani-
Tehuptehuh. Tour enchantée. Voy. que. °r'
Tell.. Iloderik. Vaudois.
Tellez (Gabriel). Tour de Montpellier. Vauvert.
Température. Tour de Wigla. Veau d'or.
Tempêtes. Tourterelle. Veau marin.
Templiers. Traditions populaires. Veland le Forgeron. Voy.
Ténare. Traire. Vade.
l'énèbres. Trajan. Velléda.
Tentations. Transmigration des âmes. Vendredi.
Téphramancie. Trasulle. Veneur.

Tératoscopie. Trèfle à quatre feuilles. Ventriloques.
Terragon. Trégitourie. Vents.
Terre. Treize. Véuar, on Sépar,
Terrestres, ou Souter- Tremblements de terre. Ver du Gange. Voy. Ser-
rains. Tremblent. pent.

Terreurs paniques. Trésors. Vérandi. Voy. Nomes.
Terrier. Tribunal secret. Verdelet,
ï'ervagant. Triihème (Jean). Verdun j[Micuel).
Terviiles.. Trois. Verge.
Tespésion. Trois-Echelles. Verre d'eau.
Tête. Trois-Rieux. Foy. Macro- Verrues.
Tête de Bophomet, dor. Vers.
Tête de mort. Troldman. Vert-Joli. Foy. Verdelet.
Tête de saiut Jèao. Trollen. Verveine.
Têtçs de serpent. Tronc d'arbre. Vespasien
Tetragrammaton. Trophonius. Yoy. Songes. Vesta.

Teusarpoulier. Trou du château de Car- Vêtements des morts.
Teutates. noët. Vétin.
T'oal». Trouiie furieuse. Veu-Pacua&>4»
Thalmud. Troupeaux. Viaram. .
Thamuz. Trows. Vidal de la Porte.

Théagènes. K«/. Oracles. Truie. Vid-Blain.
Tuéanthis. Tscliouwasches. Vieille.
Tbème céleste. Tullie. Villain (L'abbé).
Tliemura. Turlopins. Villars (L'abbé de).
Théoclimène. Turpiu. Yoy. Charlema- Villiers (Florent de).
Théodat. Y. Onomancie. gne. Vine.
Théodoric. Tybilenus. Vipères.
Théotuaucie. Tycho-Brahé. Voy. Ti- Virgile.
Theraphim. cho. Virgile (L'évêque).
Thermomètre- Tympanites. Yoy. Huet. Visions.

Thespésius. Tympanou. Vocératrices.

Thessaliennes, Tyre. Voile.

.r
Thomas. Ukobach.
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les conduire h sa connaissance. Sentiments des démons et les oracles. Méprise de l'auteur au sujet

principaux philosophes sur l'existence et les pro- des îles Echinades dont parle Plutarque. Les au-

priétés de Dieu. Us se sont moqués de-!a pluralité ciens chrétiens n'ont pu fonder leur sentiment sur

des dieux. Comment 1 idolâtrie s'est établie et atfer- les histoires rapportées par Cédrénus, Suidas et Ni-

mie. Raisons pour lesquelles les savants n'ont pas céphore. 1017ï

dsabusé les peuples. Ce que les philosophes ont Chap. iv. Eusèbe n'a cité l'histoire de la mort du

eut. ndu par leurs dieux. 92t grand Pan que pour prouver, de l'aveu des païens

LETTRE III. Etymologies du mot dfmon. Quel mêmes, la cessation de leurs oracles. Qu'eUe soit

était le démon de Socrate. Différentes significations vraie ou fausse, Eusèlie a eu raison de la citer. 1019

des mots eto5, Aai^viov, Ae^ovcs. Sentiment dis doc- Chap. v. Des trois oracles que ton ditqu'Eusèbe
leurs juifs, de quelques Pères de l'Eglise et des a tirés de

Porphyre
on n'en trouve qu'un dans ses

philosophes sur la nature des démons. Les païens ouvrages, cite a même lin que l'hisioire du grand
ont conçu (es démons comme des natures moyennes Pan. liusèbe a eu d'autres raisons que celles qu'on
entre Dieu et les hommes. Leur sentiment sur les lui attribue pour croire les démons auteurs des

opérations et les empluis des clOmons Considération oracles. 1020

sur le bon et sur le mauvais principe. Le nom de Chap. vi. Fausseté des conjectures produites par
démon en général pris en mauvaise part. Les païens l'historien pour rendre suspect le liiTe de Por-

ont m's une grande différence entre leurs dieux et phyre <:e la Philosophie des oracles. Dessein de ce

leurs démous. Magie odieuse chez les païens. Vé- livre de Porphyre ei les oracles qu'il y traite. Pour-

nération qu'ils ont eue pour les diverses espèces de quoi il en attribue la cause au défaut des exhalai-

divination. Examen de leurs oracles. 945 sons. 1021

LETTRE IV. l.es païens n'ont pas absolument nié, CnAp. vu. Les anciens fidèles accusés d'avoir sup-
mais seulement examiné les opérations des démons. posé des livres en faveur de la religion. Réfutation
M. Bekker ne peut rien conclure des faits dont il a de cette accusation injuste. Les Pères de l'Eglise
grossi son ouvrage. On avance que les païens ont étaient zélés contre tes suppositions, et habiles à

Ibrmé plusieurs de leurs dieux sur l'histoire sacrée les reconnaître. Le livre de la Philosophie par les
des pairiarches. Cela se prouve par la conformité oracles est incontestablement de Porphyre. 1021

que l'on trouve entre Noé, Cham, Sem etJa: het, Chap. vm. On examine si Porphyre a rapporté
ft t Saturne, Jupiter, Neptune et Plulon. Quel i ffet des oracles sur la résurrection et sur l'ascension de
les miracles de Dieu euEgjpte produisirent sur les Jésus-C.hrisL. Réfutation de cette imagination ridi-

Eitypttens. Conformité de Tiphou avec Moïse. Les cule. Sentiment de saint Augustin sur ce sujet, bien

païens ont connu les histoires de l'Ancien Testa- ditlérenlde celui de M. de Fontenelle. 1027

ment. Tels ont été les Egyptiens, les Chaldéens et Chap. ix. Nouvelles conjectures de M. de Fonte-

les Phéniciens; les Grecs, qui n'ont écrit que quel- nelle sur le livre et les oracles de Porphyre. Réfu-

ques siècles après Moïse. Par la dispersion des^Èa- talion de toutes ces vaines conjectures. 1031
nanéens et des dix tribus, les païens ont eu quelque Chap. x. Seconde raison sup; osée aux ancjens
connaissance de l'histoire des livres saints. Tra.luc- chrétiens: la convenance de leur opinion avec le

tion des livres saints de Moïse eu grec avant celle système du christianisme. Réfutation de cette mau-

des Septante. Conformité d'Hereute avec Josué. lfi- vaise raison. Les Pères de l'Eglise étaient incapa-

tes judaïques observés parmi les païens. Ç'a été par bles de soutenir un sentiment qu'ils eussent jugé
les mêmes voies qu'ils ont connu les anges et les faux, et très-capables d'entrer dans les discussions
démons. Observations sur le culte des serpents. Si les plus dilliciles. Le renvers' ment du culte des

rAncieiiTesiamenlenseignePexistencedesdémons, démons, de l'idolâtrie et des oracles, estvéritable-
il enseigne aussi leurs opérations. 969 ment l'ouvrage du Sauveur du monde. 1032

Lettre V. Si le sentiment des opérations des dé- Chap. xi. Du prétendu silence de l'Ecriture sur

mous i ire son origine des fables du Taïgum et des les mauvais démons qui présidaient aux oracles.
rabbins. Si le terme de Sala» a signifié originaire- Quand il serait vrai, la tradition constante de l'E-
ment autre choso que ce qu ou entend auj urd'hui glise devrait suffire pour nous convaincre de cette

par ce mot. Examen d'un passage de M. Bekker, où vérité. L'Ecriture nous conduit naturellement à la
il prétend que l'opinion des opérations des démons croire. Faux prophètes d'Achab inspirés par le dé-
est descendue par degrés des Babyloniensaux curé- mou, comme ceux qui rendaient les oracles chez les
tiens. Absurdités et contradictions dans ce passage païens. Oracle dans toutes les formes rapporté par
conféré avec d'autres. Que les philosophes païens l'Ecriture et attribué au démon. 1039
n'ont pu avoir inventé la doctrine des opérations des Chap. xii. Rétutation d'une erreur ridicule faus-
démons. Observatiuns sur ce pnucipe que l'Ecriture seiuent attribuée aux Pères de l'Eglise. Les dé-

parlcselon l'opinion du vulgaire, on peut s'expri- n.ons n'ont point rendu leurs oracles par des sta
mer ainsi. Que Jésus-Christ et ses. apôtres au- tues, mais par les prêtres des idoles dont ils s'em-
raient confirmé l'erreur en s'exprimant avec le vul- paraient. Les saints Pères n'ont jamais été dans

gaire. 988 une aut.re pensée. Ils ont toujours mis une grande
LETTRE VI. Si tous les peuples ont cru des dé- différence entre les idoles et les prêtres des idoles.

mons, quelque fabuleuses que soient, leurs opinions, Les démons ne connaissent point t'avenir. Le paga-
l'on en conclut leurs opérations. Héflexious sur la nisme n'a pu être en aucune manière une erreur
manière dont M. S.pkker explique ce que les voya- involontaire et excusable. 1031

geurs nous rapportent des opérations des démons Chap. xin. Troisième raison supposée aux anciens
sur les peuples barbares qui ont été inconnus à no- chrétiens la convenance de leur opinion avec la
tre hémisphère. tin examine le chap. M de sou pie- philosophie de Platon. L'historien avance que pres-
mier livre. 11 lûche d'y changer létatde la question. que tous les anciens chrétiens savants ont. été pla-
On rétorque contre M. Bekker ce qu'il dit des Pères toniciens. Réfutation des idées étranges qu'il débite
de l'Eglise. 10UO sur ce sujet. Les anciens chrétiens et les Pères de

RÉPONSE A L'HISTOIRE DES ORACLES de M. \M™ ont réfuté fortement les erreurs de Platon,

de Fou enelle, dans laquelle on réfute le systéu.ede
bien loin d'embrasser sa secte. lOil

M. Yan-Dalesurlesauleursdesoraclesdu paganisme,
Chap' ïlv- Ce que les Pères ont pensé de Platon

sur la cause et te temps de lu ur silence; et ou l'on par i/W!1 aux autres philosoph, s païens. Il y a eu

é.lablitleseulimenldesl'èresde l'Eglisesur le même
des hfet>ques qui se sont égares en suivant ce phi-

sujet. 1007-1008 losopue» mais il ne s'agit pas ici de ce que ,e> he-

J'réface Ibia rétiques ont cru sur les oracles. M. de Fontenelle

pnpnutRP T>*nTir
ne peut point justifier ses expressions outrées s,ùrb
ce sujet par l'exemple de quelques auteurs célè-

CHAPITRE premier. Raisons qui ont dû détourner bres ce qu'il doit ;àire s'il" èhlVéprenâ de lès sôu-
l'auteur de VHisloire des oracles d'adopter le syslè- tenir. C'est en vain qu'il réfute le sentiment de
me de M. Van-Dale. Division de son ouvrage et ce Platon sur les démons, puisque ce n'est pas de l'la

qu'il prétend y établir. 1015-1014 ton que les anciens chrétiens out appris l'existence
Cuap. ii. Etat de la question. Préjugés en faveur des démons. 1045

du sentimeut commun. Les Pères de l'Eglise accu- Chap. xv. Première raison véritable qui a per-
sés injustement d'être peu exacts dans leurs raison- suadé les anciens chrétiens l'autorité, de l'Ecrituf»
îieinems. On leur suppose de mauvaises raisons sainte, qui assure que toutes les diViuiiéstdu paga-
qu'ils n'ont point avancées. 1014 nisme étaient des {Tenions. Les oracles ont toujours
Chap. m. Première raison supposée aux anciens été accompagnés de la magie, dont les dé.iion» sont

chrétiens les histoires sururenautes touchant les les auteurs. 1045
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Chap. xvi. Conformité des oracles des gentils toujours rendre des oracles pleins de sagesse et de
avec ceux que les Juifs idolâtres consultaient, et modération. 1067
que l'Écriture nous apprend avoir été rendus par Chap. v. Autre mauvaise raison pour prouver que
les démons. Les prê résses qui rendaient tés ora- les oracles n'étaient que des fourberies les non
ries étaient parfaitement semblables aux pylhoiiis- veaux établissements' qui s'eu sont laits. Il nfe^t
ses dont i) es't parte dans l'Ecriture. Egarement de point sûr qu'Ephesliou, Antinous et Auguste aient
M. Van-Date, qui ne reconnait point de démnns dans rendu des oracles ijaus les temples qui leur out été
l'Ancien1 Testament. Sentiment de Vossius sur consacrés après leur mort. Quand \\s en auraient
ceux qui ne reconnaissent que de la fourberie dans rendu, rien n'empêche de les attribuer aux démons,
tout ce que l'on rapporte des opérations du dénion. 1046 comme tous les autres plus anciens. Qngine des
Ciiap. xvii. Seconde raison évidente qui contir- oraclts, et raisons qui ont porté les dénions à s'en

mait lés anciens chrétiens dans leur sentiment sur emparer et à y établir leurs prestiges, 1070
les oracles' •c'est qu'ils en chassaient les'ilémons Chap. vi.L'àuleur de l'Histoire se lait fort de per-
avec une autorité surprenante. Autorité de TeYtul- suader les erreurs les plus grossières dès nations
lien sur co sujet. Ou ne voit pasce que M. de Pou- entières. Réfutation de cette idée. Il y a eu des
leuel peut y rép'ondre. Passages de Lâctance, de oracles qui se sont établis de nouveau dans les si&-
saiiit Cyprien, de Minàrius Félix et de saiut Atha- cles les plus éclairés, et les anciens y ont conservé
nase, qui assure que le .-igné de la croix imposait toute leur autorité. 11 n'est pas possible qu'ils aient
silence aux oncles,' et qui provoque les païejis &en pu subsister durant tant de siècles, s'il ny ayajt eu
l'aire l'expérience.' ' •'

{Qip que de la fourberie touj.e pure des prêtres des ido-
Chap. Xvm. Exemples du pouvoir des chrétiens les d'autant plus que ces oracle? commandaient

sur les âûinohs auteurs des oracles. Les païens souvent les cruautés 'les plus atroces et les jilusca-
mêmes ont étêoMigés de le reconnaître. Re'fuïà- pabies de révolter tous les hommes. 1073
tion de ce'qttén'aiHMir de là Hépublique des tntrè's Chap. vu. On examine les fourberies par le moyen
propose pour expliquer le"j>S5sag'e de' suint Alha- desquelles l'auteur suppose que les nrêtresde.s iiio-
nas^ La présence d'un seul dlirétien inconnu rèn- les séduisaient' les peuples. Quelles ojtt' été ces
dait les oracles Mu,ets et confolitl'ait les aruspicès. 1082 fourberies, selon lui. Comment; tt expliquée la ma-
Ciiap. xix. Troisième raison qui persuadait les niëre la plus ordinaire dont les' oracles se rea

anciens chré'iêns que les oracles venaient du dé- daient. Réfutation de cette explication. Elle n'es*
mon c'est go'il's portaient il toutes sortes de cri- fondée qiie sur une erreur, qui est que tes prêtre
mes, d'impiétés et d'abomirialions détestables. Ce se cachaient dans les statues pour rendre dès ora
sont les oracles qui ont commandé les sacrifices 6b cles par leur 'bouche. Les oracles ne se rendaient
l'on Immolait des hommes. Ces sacritices n'ont pU pas par les statues, mais par tes prêtres des idoles',
être commandés que par des démons O|i des liom'i qui paraissaient' transportés d'une fureur que l'on
me< possédés du d'établi. 1055 croyait fl|Éîœ; 1076

Ciiap. xx. Les mêmes oracles ont autorisé les im- Chap. Vp. Tous les anciens païens ont reconnu
pudicités détestables qui se commettaient dans les la fureur pour1 le principe, ou au moins pour'une
temples des païens, dans leurs jeux, dans leurs circonstance nécPssairé des^ oracles proprement
mystères et dans leurs fêtés.' Ils ont enseigne là dits. Témoignages de Platon, de ('icéron,d'Aristole,
magie. Ils ont causé une infinité de ipeurires et de de l'orphyre et de Janïbliquesurcesujei. Kiil'reprise
guerres. Ils ont fait mettre au rang des dieux des de l'imposteur Alexandre, sans suite (;omriie sans
impies et des scélérats. Ils ont introduit dans le exemple.' Conclusion contre M. de Fonlè'iVelle, au
monde le dogme de la nécessité fatale. Conclusion sujet de l'erreur'sur laquelle it a étàblj'ùne partie
de cette première partie de la Réponse. · 10BT de sou système des fourbe'rles des oracles. 1079

Chap. ix." telaircisseinenisriecessair.es sur quelquesDEUXIEME partie. points particuliers avancés par râïiiêïat j. Il suppose,
Chapitre pi\emier. Dessein de cette seconde par- sans preuve et contre ce qu'il dit ailleurs, que ks

liç de la Réponse. Preuves avancées par l'auteur ^païens crojaiçnt Tous que. les dieux venateùt man-
de l'Histoire pour é.lablir son sentiment. Quand les ger les victimes qu'on leur immolait. Il croit que le
philosophes païens n'auraient point cru qu'il yJ eût silence auquel étaîettt' engagés ceux qui étaient
du surnaturel dais les ofader. il ne 's'ensuit pas initiés aux' mystères"; regardait aussi tes <Wacles. Il

qu'ils aient ci qu'il n'y avait que de la 'fourberie: aime mieux, 'Surle sujet des reliques du saint mar-

Les péripalélictens n'ont point rejeté les Oracles. tyr Babylas, adopter les frivoles conjectures de
11 n'y a eu que quelques cyniques et quelques épi- M. Van-Dale, que suivre le sentiment de tous tes

curicns qdi "rie icis aient point attribués 'au dieux historiens ecclésiastiques, et surtout de saint Jean
aiS ils ne les ont pas attribués iiour cela aux four- Chrysostonie. 108^
benesdës prê|res des idolte. Mépri'se'fle l'auteur Chap. x: Comment M. de Fontenelle explique les
touchant un passage d'Eusèbe. Quelques païens ont oracles qui s6 rendaient sur des billets cachetés,

pu uiÉprisur les oracles, sans croire qu'ils ne fus- Réfutation de cette explication. Exeuiple de'l'rajan
sent que des împosidres des iionihles. 1039 qui consulte afas'i Poracle d'Héliôpolis, et qui est
Chap.ii. L'autorité du petit nombre de ceux qui, convaincu par là qu'il n'y avait point de fourberie

parmi les paiens, ont méprisé tes oracles1, n'est rien humaine dans cet oracle. Autre exejjiplo d'uu'koD; ;=
en comparaison de ceux qui les ont admirés. Eu verneur de Ciliciç qui donnait aâi)§; l'eç senliiu&nïS
matière d'autorités, le plus "grand nombre doit tou- des épicuriens. 'Oracle, de Claris èôjAs\il!.é pàï'Jwr
jours l'emporter. Les incrédules sont ordinairement manicus, et les^n*e\ÎÔT!^ p^u solîjfts' de'l'd^iègf1 r
moins instruits des faisons de croire, que ceux qui sur ceque Tatite'K! A rapporté.' lQ|o
croient ne le sont de celles qu'ils ont pour ne point Chap. xi. DesxracIrS qijn se rendaient en songe. '
croire. Haison de cette dflll'érence conlirniée par Comment ils sont expliqués par l'auteur de l'His-
l'expérience;' Exemples de cette yérilé tirés de toire. Réfutation de l'explication qu'il en donne,

l'auteur même.
` '•

1063 Les prêtres des idoles n'ont pu par leurs arulices
Chap. m. Les anciens chrétiens étaient instruits procurer des songes tels^ qu'en avaient ordinaire-

desraisoiisquipouvaïent léS porter à né point croire ment ceîix qui venaient dormir dans tes temples où

les démons' îhKéurs des Vracles. Raisonneméiit'pf- ces sortes d'oracles se rendaient. PluàWurs malades

toyable aitriliiiéinjùslemetità Eus'èbB'sur ce sùfit. ont élé guéris par le moyen de ces Ronges. On ne >

Pourquoi Origèrie et "Eusèbei 'quoique très-.l)ien doit les attribuer qu'au démon, qui peut en effet

instruits de tout ce qui pouvait faire croire que les causer des songes et'guérir certaines maladies;
démons n'étaient pas les auteurs des oracles, n'ont particulièrement celles qn 11 a causées lui-memè. 1088

pas laisse de le croir,B"#BéTenseiaei-. Clément
Chap. xït De l'aitibigoïté des oracles. Elle ne

Lk

d'Alexandrie; n'a pas etê'ïfûn 'sîe'ntîraeni différent prouve point ce qtie l'auteur prétè'nd. Comme les

des autres'c/hréiiens sur' le Jsnjetdeï oracles. 1063 dénions ne connaissent point certainement l'avenir,

Chap. iv.' De la facilité que'1'onâtet a corrompre ils out éVé souvent obligés de rendre des oracles

les oracles. C'est une mauvaise pfèûve pour mon- obscurs et ambigus pour cacher leur ignorance. Us

trer que les dénions tf'^tv étaient pas les auteurs. e« 'ont néanmoins rendi) quelquefois d'assez clairs,
Rien rJtmpêchait tes l'atfx prophètes1 du démon de

e.
'particulièrement' lorsqu'ils ont prédit' dausun lieu

• suppofcr de faux oracles. Quelques prophètes de J ce qu'ils avaient vtî^japs un autre. On ne voit pas
t'Aucieu Testament en ont quelquefois débité de ? -' comment M. de Fonteiitflle' peut expliquer ces sor-

Bemblables.sans que l'on puisse conclure delà qu'ils^ tes d'oracîés dans sùn'systèiné. Un les lui propose
n'aient pas été ordinairement inspirés de Dieu, pour répondre "ace qu'il' demaudè a'Eusèbé. 109t

L'auteur semble supposer que les démons ont dû Chap. xin. Fourberies des oracles reconnues sous
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les empereurs paiens. 11 y a eu de l'imposture dans tume néanmoins d'y mêler .e mensonge. Eusèbe
quelques oracles, mais elle a été découverte pres- injustement accusé de n'avoir point fait attention au
que aussitôt, parce qu'il n'est pas possible que le sens d'un oracle qu'il cite. Cet oraele, bien loiu de
mensonge et là fourberie se soutiennent longtemps. détruire son sentiment, le fait connaître et le cou-
Les païens mêmes y ont été attentils et en ont pliai firme parfaitement. 1118
les auteurs. Les oracles n'auraient jamais subsisté Cuap. ix. Du traité de Plutarque sur le silence
aussi longtemps qu'ils ont fait s'il n y avait eu que des oracles.' On y trouve une preuve authentique de
de la fourberie. Souvent, pour ne vouloir point ce que les Pères de l'Eglise ont enseigné sur ce
croire des choses fort raisonnables, on s'engage à sujet. On y voit que, cent ans environ avant la nais-
croire les plus déraisonnables et les plus impos- sancede Jésus-Christ, la plupart des oracles avaient
Bibles. 1093 déjà cessé. Il se rendait encore des oracles à
Chap. xiv. On n'a découvert les fourberies de Delphes du temps de Cicéron. Fausseté de la-con-

quelques oracles que longtemps après l'établisse- jecture qu'apporte l'auteur de l'Histoire pour expli-
ment du christianisme. Parce qu'il y a eu quelques quer le silence des oracles. En quel état se troa-
oracles supposés, on ne peut pas conclure que tous raient, du temps de Plutarque, les temples où ils
les autres l'aient été aussi: au contraire, les faux étaient établis. 1121
oracles supposent qu'il y en a eu de véritables. Chap. x. Quelque durée que l'on puisse donner à
Passages d'Eusèbe pris à contre-sens par l'auteur quelques oracles, elle ne peut préjudicier au senti-
de l'Histoire. Conclusion de cette seconde partie de ment des Pères de l'Eglise sur leur silence. Les
la Héponse Ou ne peut qu'attribuer aux démons

1 96
preuves sur lesquelles lit. de Fontenelle appuie

les oracles du paganisme. 1096 cette longue durée ne sont pas mieux choisies. Il
ne serait pas surprenant, quand, après la cessation

TROISIEME PARTIE. des oracles, on trouverait encore des auteurs qui
Chapitiie PREMIER. Raisons générales qui ont dû en produiraient des réponses. Pourquoi les oracles,

détourner l'auteur de l'Histoire d'entreprendre de après avoir cessé durant quelque temps.ont pu ren-
ruiner le sentiment des Pères de l'Eglise touchant dre encore des réponses. 1124
le temps de la cessation des oracles. 11 n'a point Chap. xi. Réfutation des causes du silence des
dû s'en tenir sur ce sujet à l'autorité de M. Van- oracles, rapportées par l'auteur de l'Histoire. On ne
Dale. JI suppose aux Pères de l'Eglise une opinion peut pas l'attribuer aux édits des empereurs chré-
qu'ils n'ont jamais eue. Quel a été leur véritable tiens contre l'idolâtrie. La plupart des oracles ont
sentiment. 1099-1100 cessé avant l'empereur Constantin. On doit plutôt
Cuap. h. On montre qu'Eusèbe n'a point dit que attribuer la décadence de l'idolâtrie à la cessation

les oracles des païens aient cessé dans le manient des oracles, que la cessation des oracles à la déca-
de la naissance de Jésus-Christ, mais seoleSrent dence de l'idolâtrie. 1126

après la publication de son Evangile. Eusèbe prouve Coap. xii. On examine ce que M. de Fontenelle
son sentiment par le témoignage de Porphyre. Nou- avance, que quand l'idolàtrie n'eût pas dû être abo-
velle preuve du sentiment de cet auteur, tirée de lie, les oracles néanmoins eussent pris fin. Quelles
ses livres de la Démonstration évangélique. 1101 sont les raisons qu'il en apporte. Réfutation de la
Chap. m. Ce qu'ont pensé les autres Pères de première, qu'il tire des fourberies et des crimes

l'Eglise touchant le temps du silence des oracles, et des prêtres des idoles. Réponse à la seconde, qu'il
en particulier saint Athanase. Tertullien, saint Cy- tire des railleries que quelques pbilosopheslaisaient
prien, Minulius Félix et Lactance, supposent, corn- des oracles. Après la naissance de Jésus-Christ, les
me lui, que tous les oracles n'avaient point cessé philosophes et les épicuriens mêmes ont été en-

dans le temps de la naissancede Jésus-Christ. Autre têtes plus que jamais des oracles. Ils y ont ajouté,
preuve tirée du même saint Athauase, qui fait vo.r pour la plupart, la magie et les enchantemeuts.
clairement dans quel sentiment il a été sur ce su- Explication d'un passage de Plutarque, mal entendu

Jet. Témoignages de saint Cyrille d'Alexandrie, de par l'auteur de l'Histoire. 1128
i'héodoret, de Prudence, de l'auteur des Questions Cuap. xm. Réfutation de la troisième raison, rap-
et Réponses aux orthodoxes, et de saint Jérôme. 1103 portée par M. de Fontenelle, pour expliquer la ces-
Chap. iv. Eusebe assigne le même temps a la satioadesoracles. Avant la naissance de Jésus-Christ

cessation des oracles et à t'extinction de la coutume on a consulté les oracles sur des affaires d'aussi pe-
d'immoler des hommes, c'est-à-dire le. temps de la tite importance qu'après. Après cette même nais-
prédication de l'Ejaiigile. Saint Athanase joint en- sance ou les a consultés sur des affaires pour le
semble le silence des oracles et t'extinction de l'ido- moins aussi importantes qu'auparavant. 1130
latrie et de là magie, ce qui fait oir dans quel sen- Cuap. xiv. Les Romains, bien loin de mépriser les
timent il a été touchant le sujet dont il s'agit. Les dtacles, y ont été fort attachés. Première preuve
saints Pères attribuent ordinairement ce silence au tirée de l'entêtement qu'ils avaient pour toute `

pouvoir du signe de la croix. Ils rapportent eux- sorte de divinations, pour leurs augures, leurs aus-
mêmes des oracles rendus longtemps après la nais- pices et leurs livres sibyllins. il y en avait qui de
sançe de J.-C., ce qui montre évidemment qu'ils toutes ces sortes de divinations n'estimaient que. lej
n'eat pas été dans le sentiment qu'on leur suppose. 1107 oracles. Les Romains adoptaient toutes les supersti-
Oïàp. v. Les païens ont reconnu que leurs ora- lions des natious étrangères. Ils attribuaient acette

des avaient cessé après la naissance de Jésus- prétendue piété la prospérité de leurs armes et la

Christ, comme Strabon, Jurénal, Stace, ittcain, Por- r gloire de leur empire. Pourquoi, de toutes les reli-

phyre. Témoignage de Plutarque sur ce silence, et gions, il n'y a eu que la véritable qu'ils n'aient pas
les fausses raisons qu'it en rapporte. 1110 voulu recevoir. 1131
CHAP. vi. Véritable cause du silence des oracles, Chip. xv. Seconde preuve de l'estime que les

le pouvoir de Jésus-Christ sur les démons auteurs Romains ont toujours faite des oracles la manière
des oracles. Avec quel empire il l'a exercé par lui- dont ils en ont parlé, comme Tite-Live, Tacite,
même. Comment il l'a communiqué à ses disciples Valère-Maxime, Suétone, l'liue l' Ancien, Justin,
et à son Eglise. Passages d'Eusèbe. Autres passages Quinte-Curce, Pomponius Mêla, etc. Cicérdn parle
de Lactauce, de Prudence, d'Origène, de Tertul- les oracles en académicien qui réfute et soutient
lien et de saint Justin. 1111 également le pour et le contre. Son témoignage,
Chap. vu. Passage d'un ancien auteur sur le pou- pour cette raison, n'est pas recevable. Il a consulté

voir de la croix contre les dieux des païens et leurs l'oracle de Delphes. 1155
oracles, Autorité de saint Iréiiée, de saint Grégoire Chai-, xvi. Troisième preuve que le Romains ne i
de Naziauze, de saint Athanase. Histoire de saint méprisaient pas les oracles c'est qu'ils en avaient

Grégoire de îvéocésarée touchant le pouvoir des un grand nombre eu Italie, et qu'ils consultaient
chrétiens contre les dénions. Ce pouvoir a toujours souvent ceux de la Grèce. L'Etat et les empereurs
subsisté dans l'Eglise catholique, et il y subsistera parmi les Romains n'ajoutaient pas moins foi aux
toujours. Conclusions tirées de tous ces passages oracles que les particuliers. Conclusion de cette
desPères coutre le sentiment de M. de Fontenelle. 1113 troisième partie de la Réponse, en faveur du sen-
Chap. vin. Ce qui a persuadé les Pères de l'Eglise liment des saints Pères et de to^s les chrétiens lot» 4

du silence des oracles, et ensuite les chrétiens qui clîïJBt le silence des oracles. Conclusion de tout l'ou-
sont vèitus après eux. Le démon est quelquefois vrage, et les motifs que l'on a eus pour l'enlce-
contraint de rendre témoignage la vérité. Il a cou- prendre. 1133
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